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PRÉFACE 

A  LA  SECONDE  ÉDITION 


Plus  que  tout  autre  livre,  un  dictionnaire  est  susceptible  d'améliorations 
et  de  développements.  Soit  qu'il  ait  pour  objet  l'histoire,  ou  la  philosophie, 
soit  qu'il  embrasse  le  champ  des  sciences,  ou  qu'il  aborde  les  questions  les 
plus  diverses,  il  peut  et  doit  être  sans  cesse  complété,  souvent  même  cor- 
rigé. Le  Dictionnaire  de  la  Bible  ayant  paru,  il  y  a  quinze  ans,  n'a  pas 
échappé  à  la  loi  commune,  bien  que  le  peuple,  les  mœurs,  l'histoire  et  le 
livre  qu'il  étudie  et  qu'il  raconte,  appartiennent  à  une  époque  définitivement 
close,  et  sur  laquelle  il  semble  qu'il  ne  puisse  rien  se  présenter  de  nouveau. 
Beaucoup  de  questions  sans  doute,  et  les  plus  importantes,  sont  définitive- 
ment tranchées  et  hors  de  toute  discussion  ;  mais  un  grand  nombre  restent 
ouvertes;  quelques-unes  décidément  insolubles,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  se  rattachent  à  la  chronologie,  la  question  des  Jacques  et  des  Jude, 
l'âge  ou  l'auteur  de  certains  écrits  canoniques,  l'interprétation  de  certaines 
prophéties,  etc.;  les  autres,  mûrissant  à  force  de  travaux  et  de  recherches, 
comme  celles  qui  appartiennent  à  la  géographie,  à  l'interprétation  du  texte, 
à  la  critique,  aux  langues,  ou  à  l'exégèse. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  justifier  les  changements  qui  ont  été  apportés  à 
cette  nouvelle  édition  de  notre  travail  ;  il  nous  suffira  de  les  indiquer. 

Outre  les  modifications  et  les  corrections  de  détail  que  pouvaient  amener 
nos  lectures  journalières,  nous  avons  repassé  complètement  par  trois  fois 
notre  travail  tout  entier,  en  consultant  pour  cela,  —  soit  les  relations  les 
plus  récentes  de  voyages  en  Palestine,  —  soit  les  dictionnaires  bibliques  les 
plus  modernes  de  l'Allemagne  (Y Encyclopédie  de  Herzog,  la  troisième  édi- 
tion du  Bibl.  RealuHBrterbuch  de  Winer,  le  Biblisches  Wœrterbuct^c  Zeller, 
Layrer,  etc.),  —  soit  les  encyclopédies  et  dictionnaires  si  précie*rx  de  l'An- 
gleterre (Watson,  Smith,  et  surtout  le  docteur  John  Kilto),  —  soit  enfin 
quelques  commentaires,  thèses  et  monographies  qui  ont  paru  ces  dernières 
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années  sur  différents  sujets,  tels  que  Wetzstein  sur  le  Hauran  et  les  Tra- 
chones,  Fallmerayer  sur  le  Saint-Sépulcre,  etc.  —  Des  éludes  spéciales 
faites  en  vue  de  quelques  cours  publics  donnés  à  Genève,  Lausanne,  Neu- 
châtel  et  ailleurs,  sur  la  Création,  les  premiers  âges  du  monde,  l'époque 
des  Maccabées,  la  vie  de  Jésus,  etc.,  ont  également  concouru  à  modifier,  et 
surtout  à  développer  certaines  parties  de  notre  travail.  —  Enfin,  nous  avons 
pris  en  sérieuse  considération  les  diverses  critiques  qui  ont  été  faites,  de  la 
première  édition  de  ce  livre,  dans  plusieurs  journaux  de  la  France  et  de 
l'étranger. 

Parmi  les  personnes  dont  l'obligeance  ne  s'est  pas  bornée  à  des  conseils 
ou  à  des  critiques,  mais  qui  nous  ont  favorisé  d'une  collaboration  plus  ac- 
tive, nous  devons  des  remercîmenls  à  M.  A.  Malthey,  de  Genève,  qui  nous 
a  fourni  les  articles  Babylone  et  Ninive,  et  surtout  à  M.  Fréd.  de  Rougemont 
qui,  outre  un  nombre  considérable  de  noies,  d'observations  et  de  fragments 
d'arlicles,  nous  a  fourni  sur  les  Noachides  (v.  Noé)  un  travail  spécial  que 
nous  avons  été  heureux  do  reproduire  dans  son  ensemble,  quoiqu'il  ne  con- 
corde pas  dans  tous  ses  détails  avec  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles 
spéciaux. 

La  géographie  de  la  Palestine  est  peut-être  le  point  sur  lequel  l'édition 
actuelle  présentera  le  plus  de  changements  et  d'améliorations.  On  le  com- 
prendra facilement.  C'est  que  jamais  la  Terre-Sainte  n'a  été  visitée,  exa- 
minée, étudiée,  autant  qu'elle  l'a  été  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Jusqu'alors 
on  ne  la  connaissait  guère  que  par  les  voyages  des  Seetzen,  des  Buckingham 
et  des  Burkhardt,  accomplis  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables, 
et  avec  dos  moyens  d'observations  fort  incomplets,  ou  par  les  œuvres 
plus  littéraires  que  scientifiques  des  Chateaubriand  et  des  Lamartine.  Avec 
Schubert,  une  ère  nouvelle  a  commencé,  mais  elle  n'a  fait  encore  que  corn» 
mencer;  tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  l'expédition  américaine,  grâce  au 
capitaine  Lynch,  aux  Molineux,  aux  Robinson,  aux  Thomson,  aux  de  Saulcy, 
aux  Sepp  et  aux  Tiscbendorf,  la  Terre-Sainte  est  presque  aussi  connue  que 
les  contrées  les  plus  fréquentées  de  l'Europe;  la  Palestine  a  son  Guide- 
Murray,  et  si  lesBovet,  les  Schickler  n'ont  pas  ajouté  aux  découvertes,  ils 
ont  pu  du  moins  les  exploiter  et  les  populariser  en  une  grande  mesure.  Mais 
c'est  surtout  aux  travaux  de  M.  Van  de  Velde,  à  son  Mémoire  et  à  son  admi- 
rable Carte  de  la  Terre-Sainte,  que  les  amis  de  la  géographie  biblique  sont 
redevables  des  progrès  qui  ont  été  accomplis  sous  ce  rapport. 

Quant  à  la  chronologie,  nous  avons  définitivement  abandonné  l'ornière 
dans  laquelle,  depuis  trop  longtemps,  on  s'était  habitué  à  la  retenir  prison- 
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nière.  Le  système  d'Ussérius  est  aussi  faux  au  point  de  vue  biblique  qu'au 
point  de  vue  scientifique,  et  malgré  les  protestations  tacites  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  question,  il  menaçait  de  passer  à  l'état  de  tradition  ecclésias- 
tique et  religieuse,  et  de  nous  doter  d'une  erreur  de  plus  sous  prétexte  de 
fait  accompli.  Nous  croyons  qu'il  importe  au  sérieux  des  études  bibliques,  et 
à  une  saine  intelligence  des  temps  primitifs  de  l'humanité,  d'étendre,  autant 
que  la  Bible  le  permet,  le  champ  dans  lequel  se  développe  l'histoire  des  pa- 
triarches, et  si  le  système  que  nous  proposons  n'offre  pas  une  certitude  ab- 
solue (aucun  système  de  chronologie  ne  saurait  y  prétendre),  du  moins  il  se 
présente  dans  des  conditions  de  probabilité  plus  acceptables;  on  pourra  lui 
reprocher  d'être  trop  modeste,  on  ne  lui  reprochera  pas  d'être  trop  hardi 
(v.  l'art.  Chronologie). 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  grande  crise  théologique  et  reli- 
gieuse qui,  en  donnant  aux  études  critiques  une  importance  si  considérable, 
a  remis  en  question,  depuis  quelques  années,  tant  de  traditions  et  tant  de 
faits  qui  semblaient  définitivement  acquis.  Sans  intervenir  directement  dans 
la  lutte,  sans  abandonner  des  principes  qui  lui  sont  chers,  sans  être  ni  ef- 
frayé, ni  attiré  par  ce  mouvement  dont  on  a  peut-être  surfait  tout  ensemble 
la  grandeur,  les  avantages,  la  nouveauté,  les  conséquences  et  les  dangers  ; 
sans  s'astreindre  ni  à  reproduire,  ni  à  réfuter  les  nombreuses  hypothèses 
qui  ont  surgi  de  toutes  parts,  l'auteur  a  dû  les  étudier,  et  «  examiner  toutes 
choses  »  pour  «  retenir  ce  qui  est  bon  »,  tant  dans  les  publications  de  Stras- 
bourg, que  dans  celles  de  Paris,  de  Genève  et  do  Toulouse. 

Quant  à  l'esprit  même  du  travail,  il  se  ressentira  sans  doute  de  quatorze 
ou  quinze  années  d'expériences  et  de  vie  pratique.  Les  principes  n'ont  pas 
changé,  mais  l'horizon  s'est  nécessairement  agrandi;  quelques  jugements 
trop  absolus  ont  été  modifiés,  une  place  plus  grande  a  été  donnée  à  l'examen 
des  questions,  et  une  importance  moindre  aux  discussions  et  aux  contro- 
verses de  tous  genres. 

Les  fruits  de  l'Esprit  se  sèment  dans  la  paix.  Dieu  veuille  mettre  sa  béné- 
diction sur  ce  livre  et  le  faire  servir  au  bien  de  son  Eglise  et  de  ceux  qui 
cherchent  la  vérité  dans  la  charité. 

J.-Aug.  Bost. 

Clarens,  3  janvier  4865. 
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PRÉFACE 


A  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Si  la  destructivité  est  peut-être  le  caractère  dominant  de  notre  siècle,  si  la  destructibilité 
est  le  caractère  de  toutes  les  puissances  qui  cherchent  sur  la  terre  un  point  d'appui  ;  s'il  n'y 
a  plus  rien  ici-bas  qui  soit  aujourd'hui  respecté,  si  tout  est  ébranlé,  si  les  royaumes  se 
dissolvent,  si  la  propriété  est  menacée  d'une  transformation,  si  par  quelques-uns  la  famille 
est  niée  au  point  de  vue  humanitaire;  si  la  tiare  pontificale,  vulgairement  appelée  religion, 
est  elle-même  compromise,  si  les  Etats  de  l'Eglise  sont  menacés  dans  leur  existence  comme 
les  Eglises  de  l'Etat,  si  les  puissances  les  mieux  établies  semblent  être  à  la  merci  du  premier 
vent  qui  souffle,  il  reste  encore  une  puissance  que  rien  n'a  jamais  pu  renverser,  ni  ébranler  : 
une  puissance  qui  n'a  pu  être  détruite  ni  par  les  révolutionnaires  français  du  dix-huitième 
siècle,  ni  par  les  révolutionnaires  romains  du  douzième  et  du  seizième  ;  une  puissance  contre 
laquelle  ont  échoué  les  dragonnades  de  Louis  XIV,  et  les  flammes  du  clergé;  une  puissance 
qui  a  résisté  à  la  force  plus  délétère  encore  de  l'oubli,  de  l'indifférence,  de  l'ignorance,  du 
mépris;  une  puissance  que  n'ont  pu  compromettre  ni  les  moines  oisifs  des  couvents,  ni  les 
moines  furieux  de  l'inquisition,  ni  ceux  qui  élevaient  leurs  bâtards  sur  le  trône  des  papes, 
ni  ceux  qui  brûlaient  Jean  Huss  ;  une  puissance  qui  s'est  montrée  plus  forte  que  les  supplices, 
plus  forte  aussi  que  la  corruption  ;  une  puissance  enfin  qui  depuis  dix-huit  siècles  toujours 
la  même,  toujours  sereine  et  pure,  préside  à  la  chute  de  tous  ses  ennemis,  offre  à  tous  les 
malheureux  d'ineffables  consolations,  et  reste  debout,  seule  forte,  au  milieu  des  débris  nom- 
breux qui  jonchent  la  terre  autour  d'elle. 

Cette  puissance,  c'est  la  Parole  de  Dieu. 

Sa  force,  c'est  de  ne  renfermer  aucun  alliage  humain.  Elle  est  esprit  et  vie.  Insensible  à 
toute  action  terrestre,  elle  grandit  par  ses  revers  comme  par  ses  succès,  à  l'inverse  de  tous 
les  pouvoirs  matériels,  ecclésiastiques  ou  civils,  qui,  souillés  de  terre,  tombent  par  leurs 
succès  non  moins  que  par  leurs  revers. 

Il  semble  que  la  société  moderne  commence  à  le  comprendre  ;  elle  se  détache  toujours 
plus,  et  surtout  en  religion,  de  ces  autorités  sans  force  morale  qui  pendant  longtemps  ont 
voulu  s'imposer  à  elle.  Assez  longtemps  on  lui  a  dit  :  Occupez- vous  du  matériel,  je  m'occu- 
perai du  spirituel.  Et  maintenant  ce  matériel  lui  pèse;  elle  s'en  effraye;  elle  veut,  elle  aussi, 
s'ecuper  du  spirituel  ;  elle  le  cherche,  mais  où  le  trouvera-t-clle  P  Dans  l'énervante  et  fade 
lecture  des  romans  et  des  livres  d'imagination!  elle  l'a  essayé,  et  n'en  veut  plus.  Dans  les 
préoccupations  politiques!  elle  l'a  essayé,  elle  a  espéré,  elle  n'a  trouvé  que  déceptions.  Dans 
la  religion?  mais  laquelle!  A  laquelle  donnera- t-on  ce  nom?  Dieu  a  permis  que  celle  que 
Voltaire  appelait  l'infâme,  et  que  la  main  des  hommes  ne  saurait  détruire,  se  détruisît 
elle-même,  qu'elle  tombât  de  son  propre  poids,  qu'elle  arrachât  elle-même  le  bandeau  à  ses 
prétendus  sectateurs,  et  qu'elle  leur  dit  :  Je  ne  suis  pas  une  puissance  spirituelle,  je  ne  suis 
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qu'une  puissance  matérielle;  je  ne  succomberai  point;  j'ai  300,000  baïonnettes  pour  me 
soutenir.  Il  a  fallu  (Dieu  l'a  permis)  qu'elle  se  montrât  non  point  la  colonne  et  l'appui  de  la 
vérité,  mais  la  fille  des  armes  et  du  mensonge.  Depuis  longtemps  on  le  soupçonnait,  on  le 
sait  aujourd'hui.  Qui  recueillera  son  héritage! 

Il  n'y  a  plus  que  deux  prétendants  en  présence,  la  Parole  de  Dieu,  et  l'incrédulité.  Le 
grand  nombre  sans  doute  se  rangeront  dans  les  rangs  de  ce  dernier,  l'incrédulité,  qui  peut 
s'accommoder  de  toutes  les  formes  religieuses,  parce  qu'elle  a  la  conscience  qu'elle  les 
détruira  toutes  dès  qu'elle  le  voudra.  Le  petit  nombre  se  grouperont  autour  de  la  Parole  de 
Dieu,  et  ils  s'y  grouperont  tous,  parce  que  l'idole  que  quelques-uns  adoraient  encore  par 
habitude  ou  par  préjugé,  se  décompose  de  jour  en  jour,  et  perd  jusqu'à  son  prestige  exté- 
rieur. Les  âmes  pieuses  de  toutes  les  communions  sentent  le  besoin  impérieux  de  s'unir 
entre  elles  et  de  se  séparer  du  monde.  L'unité  factice,  dont  le  pesant  niveau  a  si  longtemps 
écrasé  les  peuples  et  l'Eglise,  ne  suffit  plus  aujourd'hui,  pas  plus  en  religion  qu'en  politique; 
le  temps  des  fictions  est  passé,  parce  que  l'âge  de  majorité  est  venu.  Une  lutte  sourde,  un 
travail  souterrain  s'accomplit  au  sein  de  toutes  les  sectes  de  la  chrétienté  :  le  protestantisme 
n'est  pas  moins  divisé  que  le  catholicisme,  quoique  par  sa  nature  plus  spirituelle,  il  ait  moins 
à  souffrir  à  l'extérieur  :  dans  aucun  pays  protestant  on  n'aurait  songé  à  faire  venir  de  la 
troupe  pour  imposer  un  pasteur  à  ses  paroissiens.  Mais  si,  chez  nous,  la  lutte  est  plus 
théologique,  plus  ecclésiastique,  moins  mondaine,  elle  n'en  existe  pas  moins  ;  si  le  principe 
de  la  liberté,  qui  est  la  base  de  notre  constitution  comme  Eglise,  est  lui-même  notre  sauve- 
garde contre  les  excès  de  la  liberté,  il  ne  nous  protège  pas  contre  l'incrédulité  ;  sous  ce 
rapport  môme,  parce  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  se  repaître  de  chimères,  de  se  payer  de 
mots,  les  déchirements  intérieurs  sont  plus  visibles,  plus  sensibles,  plus  apparents,  et  l'on 
peut  compter  et  classer  nos  diverses  Eglises.  Mais  ce  travail  de  décomposition,  ce  travail 
qui  se  fait  partout,  n'est  que  le  prélude  nécessaire  de  la  recomposition  :  la  déformation 
annonce  non-seulement  une  réformation,  mais  une  transformation.  L'énigme  est  pos£e,  mais 
elle  n'est  pas  encore  résolue,  le  mot  n'en  est  pas  encore  trouvé.  Ce  que  l'on  peut  affirmer 
seulement,  c'est  que  c'est  autour  de  la  Parole  de  Dieu  que  l'Eglise  chrétienno  se  constituera, 
des  fragments  de  tous  ces  corps  qui  auront  été  brisés  entre  les  deux  écueils  de  la  superstition 
et  de  l'irréligion,  du  fanatisme  et  de  l'incrédulité  :  la  Parole  de  Dieu  sera  la  seule  autorité 
de  l'Eglise  nouvelle,  parce  que  seule  elle  est  infaillible  et  spirituelle,  parce  que  son  autorité 
a  déjà  subi  toutes  les  épreuves  sans  ployer  et  sans  rompre  sous  aucune. 

C'est  même  une  chose  assez  remarquable  déjà,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  en  conclure  tout 
ce  que  les  prémices  feraient  attendre,  que  la  Bible  se  soit  créé  un  public  en  dehors  du  monde 
religieux  qui  fait  reposer  sur  elle  ses  espérances  et  sa  foi.  Les  sciences  profanes,  la  philo- 
sophie, la  philologie,  l'histoire  naturelle,  étudient  cet  antique  document  d'un  vieux  monde 
passé,  et  viennent  tour  à  tour  lui  rendre  hommage;  nos  grands  historiens  cherchent  dans 
la  divinité  la  clef,  le  secret  de  l'histoire;  c'est  dans  la  religion  que  les  littérateurs  vont  puiser 
leurs  plus  belles  inspirations-,  les  politiques,  les  économistes  en  appellent  à  la  Bible,  et  les 
journalistes  même,  dans  l'examen  des  questions  sociales,  empruntent  à  la  législation 
hébraïque,  aux  discours  de  Jésus,  aux  enseignements  des  apôtres,  des  arguments  dont  le 
point  de  départ,  du  moins,  aurait  bien  étonné  les  encyclopédistes,  et  les  désorienterait  tout 
à  fait  s'ils  n'avaient  pas,  pour  se  retrouver  en  chemin,  le  point  commun  d'arrivée  et  de  but. 
La  Bible  a  rompu  les  digues  que  les  hommes  avaient  élevées  pour  la  contenir,  elle  est  entrée 
dans  le  domaine  public,  le  principe  de  la  Réforme  a  triomphé  comme  triomphe  toujours  tout 
principe  véritable  ;  il  reste  maintenant  à  le  développer,  à  l'appliquer.  C'est  le  moment  de  la 
crise.  Tous  les  partis  ont  fait  cette  expérience  qu'il  est  plus  aisé  de  remporter  une  victoire 
que  d'en  profiter,  et  que  l'organisation  définitive  est  bien  rarement  accomplie  par  les  mêmes 
mains  qui  ont  fait  la  conquête. 

Quels  que  soient  les  hommes  nouveaux  de  cette  œuvre  nouvelle,  et  quels  que  soient  leurs 
devoirs,  ce  n'est  que  dans  la  Bible  qu'ils  pourront  trouver  et  leur  raison  d'être  et  leurs 
moyens  d'action.  Us  ne  seront  pas  appelés  à  créer  ou  à  inventer  ;  leur  but  peut  être  immense, 
mais  leur  tâche  continuera  d'être  modeste  ;  ils  auront  à  comprendre  la  théologie,  à  l'appliquer, 
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mais  ils  ne  pourront  pas  en  faire  une  nouvelle.  Ils  devront  autant  se  garder  de  faire  quelque 
chose  de  moderne,  que  d'évoquer  les  traditions  de  l'ancienne  scolastique.  La  simple,  mais 
consciencieuse  et  savante  étude  de  la  Bible  doit  toujours  plus  devenir  à  cet  égard  le  grand 
juge  des  controverses,  la  règle  de  la  foi,  le  mobile  de  la  vie;  et  cette  étude  n'est  autre  que 
la  théologie.  Qu'il  y  ait  encore  bien  des  choses  à  comprendre,  et  même  à  apprendre,  c'est 
ce  qui  est  évident  pour  tous  ceux  qui  n'auront  pas  un  parti  pris  d'avance  de  no  rien 
apprendre,  et  de  ne  rien  oublier.  L'étude  des  prophéties  et  plusieurs  points  de  la  dogma- 
tique renferment  des  obscurités  qui  ne  doivent  point  être  éternelles,  et  l'on  ne  saurait  avoir 
tout  dit,  quand  on  a  dit  :  c'est  un  mystère.  Dans  la  pratique  le  degré  du  renoncement  ù  soi- 
même,  le  degré  de  l'amour  que  l'on  doit  avoir  pour  son  prochain  [degré  est  un  triste  mot 
pour  des  choses  qu'on  aime  à  se  représenter  comme  devant  être  sans  limites),  les  rapports 
des  hommes  les  uns  avec  les  autres,  des  riches  avec  les  pauvres,  les  droits  et  les  devoirs 
d'un  Etat  chrétien,  le  point  où  la  désobéissance  à  l'Etat  devient  un  devoir  pour  le  chrétien 
(dans  la  question  du  service  militaire,  par  exemple),  les  divertissements  légitimes,  etc.,  sont 
autant  de  sujets  sur  lesquels  il  faut  réfléchir  encore,  autant  de  points  sur  lesquels  la  théologie 
prononcera  plus  sûrement  encore  quand  elle  sera  débarrassée  des  préoccupations  person- 
nelles, des  langes  du  passé,  et  de  l'ignorance  accidentelle  ou  systématique  de  ceux  que  l'on 
pourrait  quelquefois  croire  ses  représentants. 

La  théologie  !  ce  mot  ne  sera  guère  bien  vu  de  tout  le  monde.  On  l'a  condamné  pour 
l'abus  qu'on  en  a  fait.  Aux  uns  il  rappelle  la  scolastique  du  moyen  âge;  pour  les  autres,  il 
est  le  synonyme  d'idéologie  ;  c'est  pour  plusieurs  une  vaine  théorie,  une  science  faussement 
ainsi  nommée,  la  foi  sans  les  œuvres,  ou  une  pédantesque  érudition.  C'est  une  chose  assez 
ordinaire  de  faire  purter  aux  systèmes  la  peine  des  fautes  de  leurs  partisans;  le  christianisme 
a  été  attaqué  souvent  à  cause  de  la  conduite  des  chrétiens;  la  théologie,  au  même  titre,  a  dû 
pâtir  des  fautes  des  théologiens;  mais  l'imputation  n'est  pas  plus  juste  dans  un  cas  que  dans 
l'autre.  La  théologie  ne  diffère  pas  plus  du  christianisme  que  la  foi  ne  diffère  des  œuvres;  la 
théologie  c'est  le  christianisme  acquérant  la  conscience  de  lui-même;  la  théologie  c'est 
l'étude  des  saintes  lettres,  la  contemplation  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 

Sans  doute  on  pourra  dire  encore  qu'en  déBnitive  la  théologie  n'est  que  de  la  théorie; 
mais  ce  que  l'on  ne  dira  pas,  c'est  le  mal  qu'un  semblable  indifférentisme  a  fait  à  l'Eglise. 
Ce  dédain  pour  la  science  théologique  est  tout  aussi  légitime  que  le  serait  le  mépris  du 
voyageur  pour  celui  dont  les  rêves  ont  imaginé  l'application  de  la  vapeur  à  la  mécanique. 
On  peut  se  passer  de  la  science  tbéologique  comme  on  peut  se  passer  des  élucubrations 
astronomiques  de  tous  ceux  qui  ont  tracé  et  calculé  la  marche  des  astres  ;  ils  ont  travaillé 
dans  le  ciel,  et  les  praticiens  sont  sur  la  terre.  Comme  science,  la  théologie  n'est  sans  doute 
pas  le  christianisme,  mais  elle  en  est  à  la  fois  l'avant -garde,  et  la  sauvegarde.  La  théologie 
a  souvent  fait  fausse  route,  mais  qui  nous  dira  combien  de  fois  l'ignorance  s'est  jetée  dans 
les  travers  du  mysticisme  ou  de  l'incrédulité  !  Qui  nous  dira  les  écueils  contre  lesquels  sont 
venues  se  heurter  des  âmes  simples  et  sérieuses  naviguant  sans  la  connaissance  des  eaux  î 
Qui  nous  dira  combien  de  fois,  en  marchant  sur  cette  terre  inconnue,  à  tâtons,  au  milieu  de 
précipices  dont  rien  n'indiquait  la  présence,  des  âmes  pieuses  et  des  Eglises  entières  ont 
versé  pour  ne  se  relever  qu'avec  peine,  ou  ne  point  se  relever,  et  compromis  ainsi  une  cause 
qu'elles  voulaient  servir  avec  zèle,  mais  sans  connaissance  ?  Qui  nous  dira  jusqu'à  quel  point 
cette  ignorance  n'a  pas,  de  nos  jours  encore,  fatalement  influé  sur  la  durée,  la  profondeur 
et  la  réalité  du  réveil  religieux,  dont  on  avait  pu  concevoir  tant  et  de  si  belles  espérances! 
Pourquoi  si  peu  de  fruits  après  tant  de  fleurs!  Ah  !  sans  doute,  lorsque  la  foi  est  ce  qu'elle 
doit  être,  vive,  enfantine  et  pure,  elle  peut  suppléer  à  la  connaissance,  parce  qu'elle  est  elle- 
même  la  démonstration  des  choses  qu'on  ne  voit  point.  Mais  elle  ne  le  peut  qu'à  la  condition 
d'être  entière  et  sans  tache  ni  défaut.  Elle  ne  le  peut  aussi  que  parce  qu'il  est  dans  sa  nature 
même  de  ne  point  rester  incomplète,  mais  de  s'agréger  la  connaissance,  de  s'approprier  la 
science,  de  croître  en  s'assimilant  tous  les  éléments  de  la  révélation.  Elle  ne  veut  perdre 
aucune  des  paroles  qui  lui  ont  été  données  comme  «  propres  à  enseigner,  à  instruire,  à 
convaincre,  pour  que  l'homme  de  Dieu  soit  accompli,  et  parfaitement  instruit  pour  toute 
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bonne  œuvre.  »  Elle  ne  se  contente  pas  de  connaître  en  partie,  elle  aspire  à  connaître  par- 
faitement.  Du  jour  où  l'ignorance  cesse  de  lui  peser,  c'est  que  l'indifférence  a  commencé  ; 
c'est  que  la  foi  languit  ;  alors  cette  plénitude  de  vie  et  de  force  qui  la  soutenait  au  milieu  des 
difficultés  de  la  route  l'abandonne;  alors  aussi  cette  connaissance  qui  était  pour  elle  un 
besoin  intérieur,  devient  pour  elle  bon  gré  mal  gré,  un  besoin  extérieur.  La  force  qui  lui 
manque  au  dedans,  il  faut  qu'elle  la  retrouve  au  dehors;  après  comme  avant,  à  la  foi  il  faut 
ajouter  la  science.  C'est  une  nécessité  pour  l'individu  comme  pour  l'Eglise. 

U  suffirait  d'ailleurs  pour  s'en  convaincre  de  consulter  l'état  de  nos  paroisses,  ou  de  lire 
quelques-uns  de  ces  pâles  sermons,  maigres,  étiques,  sans  substance,  dont  on  les  repaît  si 
habituellement  en  tant  de  lieux.  De  la  morale,  de  la  dogmatique,  délayée  en  trois  points 
filandreux,  de  bons  voeux,  sans  doute,  parfois  des  descriptions  pathétiques,  de  touchants 
tableaux,  mais  le  retour  invincible  aux  lieux  communs,  au  cadre  tout  fait,  au  moule  con- 
venu, enfin  l'horreur  des  questions  élevées  et  précises,  scientifiques  et  complètes;  voilà 
ce  qui  leur  a  valu  depuis  un  certain  nombre  d'années  cette  réputation  de  somnolence  dont 
ils  auront  de  la  peine  à  se  débarrasser.  Et  pour  peu  que  cela  continue  quelque  temps 
encore,  nous  n'aurons  bientôt  plus  grand'chose  à  envier  sous  ce  rapport  aux  prônes  des 
curés  de  village;  nous  aurons  même  le  pittoresque  de  moins.  Les  paroisses  de  leur  côté,  ou 
plutôt  les  paroissiens,  ne  cessant  d'entendre  les  mêmes  choses  sous  toutes  les  formes,  et 
ne  distinguant  plus  les  sermons  que  par  les  textes,  ne  tardent  pas  à  s'imaginer  qu'ils  en 
savent  aussi  long  que  leurs  conducteurs,  et  partant  ils  cessent  d'étudier  rEçriture;  bientôt 
ils  cessent  même  de  la  lire;  ils  ne  fréquentent  plus  le  culte,  ou  s'ils  le  fréquentent  encore, 
ce  n'est  que  par  accident.  On  a  des  anciens  qui  ne  connaissent  plus,  même  les  éléments 
de  la  vérité  religieuse,  et  des  catéchumènes  dont  l'unique  préoccupation,  puisqu'ils  en 
savent  autant  que  leurs  pères,  est  d'avoir  vite  expédié  la  formalité  de  l'instruction  religieuse. 
H  en  est  sans  doute  autrement  clans  les  grands  centres,  où,  sur  le  nombre,  il  s'est  con- 
servé un  noyau  vivant  de  ces  chrétiens  de  la  vieille  roche  qui  veulent  encore  que  la  Bible 
soit  étudiée  comme  elle  doit  l'être,  sérieusement  et  à  fond  ;  et  ce  qui  prouve  le  mieux  en 
faveur  de  l'idée  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insister,  c'est  ce  double  fait  que,  partout, 
ceux  qui  ont  la  foi  cherchent  à  la  nourrir  et  à  la  fortifier  par  l'étude  de  l'Ecriture,  partout 
aussi,  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  négligent  jusqu'à  la  simple  lecture  de  la  Parole  de  Dieu. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  étude  suffise  à  elle  seule  et  sans  aucune  espèce  de  secours. 
L'Ecriture  a  Ix'au  être  simple  et  claire  comme  le  jour,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  points 
essentiels  de  la  morale  et  de  la  foi,  elle  n'en  renferme  pas  moins  des  difficultés  de  fait,  ma- 
térielles, résultant  pour  nous  des  temps  et  des  lieux  où  elle  a  été  écrite.  On  dira  sans  doute, 
pour  pouvoir  continuer  de  dormir,  que  les  détails  importent  peu  lorsqu'on  est  sûr  de  l'ensemble, 
et  que,  pourvu  que  les  points  fondamentaux  soient  solidement  acquis,  et  clairs  à  entendre,  on 
peut  se  passer  de  l'intelligence  de  tout  ce  qui  n'est  que  matériel,  lettre,  et  non  esprit.  Avec  ce 
faux  spiritualisme,  invoqué  déjà  par  les  docètes,  avec  cette  spirituelle  paresse,  avec  ce  dédain 
pour  les  faits  et  pour  les  détails,  on  ira,  et  l'on  a  été  déjà  plus  loin  qu'on  ne  voulait.  Le  Verbe 
éternel  du  Père  a  été  mis  dans  un  corps  humain  :  les  Juifs  n'ont  crucifié  que  la  matière.  La 
Parole  divine  a  été  incarnée  dans  un  livre  :  ceux  qui  le  brûlent  ne  brûlent  que  la  matière,  du 
papier.  On  reconnaît  la  divinité  du  Saint-Esprit,  mais  on  nie  sa  personnalité;  on  garde  l'esprit, 
on  ne  repousse  que  la  forme  :  on  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  prétendre,  avec  Strauss, 
conserver  l'esprit  du  christianisme  et  rejeter  le  Christ  historique,  le  mythe,  la  forme,  la  ma- 
tière. Mais,  comme  en  général  on  est  trop  faible,  trop  inconséquent  pour  pousser  jusqu'au 
bout  les  principes,  on  taxera  d'exagération  ces  déductions,  car  la  pratique  habituelle  ne  les 
justifie  pas.  Eh  bien!  l'on  aura  autre  chose.  Vous  aurez  un  bon  frère  du  Béarn  qui  lira,  dans 
une  assemblée  chrétienne,  la  parole  de  Jacques  :  «  L'homme  est  justifié  par  les  œuvres  et 
non  par  la  foi  seulement,  »  et  qui,  pour  tout  commentaire  de  la  doctrine  de  l'apôtre,  vous 
dira  simplement  »  qu'il  y  a  là  sans  doute  une  faute  d'impression.  »  Vous  aurez  tel  autre  bon 
frère  de  la  Suisse  française,  qui  fera  un  commentaire  de  dix  minutes  sur  la  chrétienne 
naïveté  de  saint  Paul  qui  nous  dit  :  «  Il  vaut  mieux  se  marier  que  de  se  brûler.  »  Vous  aurez 
surtout  cette  foule  de  petite  docteurs  qui  ont  le  bonheur  de  ne  douter  de  rien,  qui,  non- 
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seulement,  ne  diront  pas  avec  Socratc  :  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne  sais  rien  ; 
mais  qui  ne  diront  pas  môme  avec  saint  Paul  :  Je  ne  veux  savoir  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  crucifié.  Docteurs  irréfragables,  mais  non  pas  angéliques,  ils  savent  tout,  affirment 
tout,  et  n'admettent  pas  même  qu'on  puisse  avoir  un  autre  sentiment  que  le  leur.  Si  vous 
leur  faites  quelque  objection,  ils  vous  citeront,  avec  plus  de  mémoire  et  de  piété  que  d'in- 
telligence et  de  sens,  une  foule  de  passages  qu'ils  comprendront  peu,  mais  dont  ils  refuse- 
ront de  discuter  la  signification  réelle;  genre  de  controverse  facile,  et  dont  on' trouve  des 
exemples  ailleurs  que  chez  ceux  qui  sont  simples  de  langage,  de  fortune,  de  titres  ou  de 
position.  Et  si  c'est  à  l'orthodoxie  qu'on  peut  surtout  adresser  ce  reproche,  c'est  que,  seule 
aussi,  elle  risque  de  tomber  dans  cet  excès  :  l'indifférence  religieuse  a  tout  l'aplomb  de  la 
sagesse  et  les  plus  parfaits  dehors  de  la  langueur  et  du  marasme.  Les  uns  ont  un  zèle  sans 
connaissance,  on  le  leur  reproche  souvent;  les  autres  n'ont  ni  zèle  ni  connaissance,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  se  maintiennent  en  équilibre.  Les  premiers  lisent  la  Bible,  mais  ils  ne  l'étudicnt 
pas;  les  autres  ne  lisent  rien,  ou  bien  ils  lisent  des  romans  ou  des  journaux.  Il  serait 
instructif,  sous  ce  rapport,  de  comparer  le  nombre  des  protestants  de  langue  française,  avec 
l'écoulement  moyen  des  publications  qui  leur  sont  adressées,  en  ne  prenant  même  que  les 
publications  hors  ligne  par  le  talent,  et  qui  s'adressent  à  toutes  les  intelligences,  à  toutes 
les  consciences,  à  toutes  les  convictions.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ht  peu;  on  ne  se  nourrit 
pas,  il  semble  que  chacun  tienne  à  ne  se  plus  nourrir  que  de  sa  propre  substance,  et  l'on 
aura  beau  dire,  ce  ne  sera  jamais  une  nourriture  fort  susbstantielle  ;  les  individus  languissent, 
et  l'Eglise  1  l'Eglise  elle-même,  elle  a  fait  ses  preuves,  et  le  moins  qu'on  puisse  dire  c'est 
qu'elle  languit  aussi,  c'est  qu'elle  est  affaiblie,  c'est  que  ces  temps  généreux  et  forts  des 
Dubosc,  des  Jurieu,  des  Basnage,  des  Dumoulin,  des  Drelincourt,  des  Duplcssis-Mornay, 
sont  passés  et  n'ont  laissé  aux  siècles  qui  devaient  suivre  qu'un  souvenir  toujours  vénéré, 
mais  qu'on  n'a  ni  le  courage,  ni  parfois  même  le  désir  d'imiter. 

Nous  possédons  d'excellents  ouvrages  de  controverse,  de  dogmatique,  d'excellents  recueils 
de  sermons;  notre  littérature  religieuse  a  des  richesses  de  circonstance  :  elle  possède  aussi 
quelques  travaux  d'un  intérêt  général,  mais  il  y  en  a  peu  dans  le  nombre  qui  aient  directe- 
ment pour  objet  l'étude  et  l'explication  de  l'Ecriture  sainte. 

Cette  lacune,  j'ai  essayé  de  la  combler,  du  moins  en  partie.  L'empressement  avec  lequel 
l'annonce  de  cette  publication  a  été  reçue  presque  généralement,  prouve  qu'un  travail  de  ce 
genre  était  désiré,  et  que  le  Dictionnaire  de  la  Bible  répond  à  un  besoin  réel  et  senti. 
L'ouvrage  est  maintenant  entre  les  mains  du  public  ;  je  n'ai  plus  à  en  expliquer  la  nature, 
et  chacun  pourra  voir  si  j'ai  réalisé  les  promesses  de  mon  prospectus.  «  Le  Dictionnaire, 
disais- je,  traite  de  tout  ce  qui  est  matériellement  et  naturellement  obscur  dans  la  Bible,  des 
mœurs,  des  lieux,  des  hommes,  des  noms  de  plantes,  d'animaux,  de  minéraux,  etc.  J'explique 
par  un  mot  la  signification  des  noms  hébreux  conservés  dans  les  traductions,  je  rapporte 
les  étymologics,  les  divisions,  les  opinions  diverses;  j'ai  cherché  à  donner  des  définitions 
claires  et  précises,  et  à  éviter  tout  ensemble  les  répétitions  inutiles  et  la  confusion  qui 
résulterait  d'une  trop  grande  concision.  —  J'ai  conservé  la  chronologie  d'Ussérius.  —  J'ai 
cherché  à  mettre  à  profit  la  plupart  des  ouvrages  de  notre  littérature  religieuse,  et  comme 
mon  travail  a  pour  but  l'instruction  plus  que  l'édification  proprement  dite,  ou  plutôt,  comme 
il  se  propose  l'édification  de  l'Eglise  par  son  développement  intellectuel,  je  suis  sobre  de 
réflexions,  mais  je  cite  habituellement  les  ouvrages,  dissertations,  sermons,  commentaires,  etc., 
qui  peuvent  suppléer  à  ce  que  je  suis  forcé  d'omettre  ou  d'abréger.  »  —  Je  n'ai  pas  consacré 
d'articles  spéciaux  aux  noms  de  villes  ou  d'hommes  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  listes 
généalogiques  ou  dans  les  tables  géographiques,  sans  aucun  détail  qui  les  caractérise,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  en  dire. 

Le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom  Calmct,  le  Realwœrterbuch  de  Winer,  la  Biographie 
sacrée  de  M.  Coquerel,  ont  été  mis  à  profit  pour  la  composition  du  présent  travail,  ainsi  que 
les  ouvrages  spéciaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  Harris,  Home,  Hœvernick, 
Hengstenberg ,  Tholuck,  Olshausen,  Schrœder,  Harless,  Steigcr,  etc.  Quelques  amis, 
MM.  le  comte  de  Saint-Georges,  A.  Bost,  Fr.  Chavanncs,  Arm.  de  Mestral,  Chatelanat, 
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Woringer,  Golliez,  etc.,  m'ont  fourni  des  articles  ou  des  renseignements  utiles.  Je  dois  en 
particulier  à  M.  de  Saint-Georges  les  deux  importants  articles  Déluge  et  Création.  Elève  de 
l'Ecole  de  Théologie  de  Genève,  j'ai  cru  pouvoir  aussi  me  servir  sans  indiscrétion  des  notes 
de  mes  anciens  maîtres,  auxquels  je  suis  d'autant  plus  heureux  de  restituer  publiquement 
une  partie  de  ce  qui  leur  est  dû,  que  vu  le  caractère  privé  de  ces  emprunts,  je  n'ai  pu  citer 
chaque  fois  mes  autorités,  comme  je  l'ai  fait  lorsqu'il  s'agissait  de  livres  tombés  dans  le 
domaine  public. 

Sans  doute  ce  travail,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  entrepris  dans  noire  Eglise, 
présentera  des  imperfections  ;  je  suis  bien  loin  de  me  le  dissimuler,  mais  je  ne  veux  pas 
anticiper  sur  la  critique,  et  surtout  je  ne  veux  pas  me  critiquer  moi-même.  Assez  d'autres 
se  chargeront  de  ce  soin  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  plus  indulgents  que  je  ne 
pourrais  l'être  et  que  je  ne  le  suis  réellement.  Ils  trouveront  peut-être  aussi  que,  malgré  ses 
imperfections,  ce  livre  occupera  une  place  utile  dans  toutes  les  maisons  chrétiennes,  et  qu'il 
est  de  nature  à  rendre  de  vrais  services  aux  familles  et  aux  Eglises. 

Quoique  j'aie  évité  les  articles  de  dogmatique  proprement  dits,  on  s'apercevra  aisément, 
et  je  ne  m'en  suis  point  caché,  que  mes  convictions  sont  celles  qu'on  connaît  généralement 
sous  le  nom  d'orthodoxes,  ou  évangéliques.  J'en  bénis  Dieu.  Mais  je  ne  le  bénirais  pas  si, 
sous  un  rapport  quelconque,  j'étais  un  homme  de  parti;  c'est  là  une  première  réserve.  Je 
n'aime  pas  les  partis,  et  je  n'ai  jamais  su  m 'affilier  à  aucun;  ils  sont  presque  toujours  faux, 
et  les  partisans  risquent  d'aliéner,  entre  les  mains  de  leurs  chefs,  leurs  doctrines,  leur 
responsabilité,  et  leur  spontanéité.  Les  partis  creusent  la  tombe  de  l'Eglise,  parce  que 
l'Eglise  ne  vit  que  d'amour,  les  partis  que  de  haine.  —  Je  suis  orthodoxe,  mais  je  ne  le  suis 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  c'est  ma  seconde  réserve;  on  la  trouvera  très  simple,  parce 
qu'elle  ressort  de  l'idée  même  du  protestantisme,  mais  aujourd'hui  ce  qui  est  simple  et 
logique  n'est  guère  à  l'ordre  du  jour.  Toutes  les  fois  donc  que,  dans  les  1200  pages  de  ce 
livre,  je  suivrai  la  route  (d'autres  diraient  la  routine)  orthodoxe,  je  le  ferai  non  point  par 
devoir,  ou  comme  un  parti  pris  d'avance,  mais  par  conviction  personnelle  et  réfléchie,  qu'il 
s'agisse  d'une  question  d'authenticité,  d'un  miracle,  ou  d  une  interprétation.  —  Enfin,  et  c'est 
ma  troisième  réserve,  si  pour  moi  l'orthodoxie  est  essentielle  à  la  vie,  elle  n'est  cependant 
point  la  vie.  C'est  sur  ce  point  surtout  que  j'abonde  dans  le  sens  de  cette  vieille  et  vraie 
brochure  de  mon  père  :  Christianisme  et  Théologie,  dont  l'apparition  a  fait  tant  de  bruit  et 
suscité  tant  de  clameurs. 

J'ai  eu  le  temps  de  contracter  bien  des  obligations  depuis  que  j'ai  mis  la  main  à  l'œuvre,  et 
je  saisis  avec  joie  l'occasion  de  remercier  ici  collectivement  les  nombreux  amis,  connus  et 
inconnus,  qui  m'ont  aidé,  les  uns  de  leur  collaboration,  les  autres  par  l'appui  chaleureux  et 
sympathique  de  lettres  affectueuses  auxquelles  je  n'ai  pu  répondre  toujours,  mais  que  je 
conserve  comme  un  des  plus  doux  souvenirs  qui  me  restent  de  mon  travail.  Je  dois  en 
particulier  des  rcmercîments  à  mon  collègue  et  ami  M.  le  pasteur  Bas  tic,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  revoir  la  plus  grande  partie  de  mon  manuscrit  ;  à  M.  Marc  Ducloux  dont  le 
désintéressement  a  assuré  la  publication  de  cet  ouvrage,  et  dont  l'intelligente  activité  a  tenu 
plus  encore  qu'il  n'avait  promis;  à  M.  Juste  Olivier,  enfin,  l'ancien  professeur  de  l'académie 
de  Lausanne,  le  poète  populaire  qui,  lorsqu'il  chantait  : 

U  est  doux,  il  est  doux  d'avoir  une  patrie, 

Des  montagnes,  des  bois,  un  lac,  un  fleuve  à  soi, 

Vignes,  vergers,  champs  d'or,  fraîche  et  verte  prairie, 

Un  cimetière  en  fleur,  un  autel  pour  sa  foi  ! 

Oh!  qu'il  est  donc  amer  d'errer  à  l'aventure, 

Privé  de  tous  ces  biens  »  !... 

ne  se  doutait  pas  et  ne  pouvait  guère  se  douter  qu'un  jour  ces  paroles  de  l'exilé  seraient  les 
»  Ut  Deux  Voix,  par  Juste  et  Caroline  Olivier. 
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siennes,  et  qu'il  ne  pourrait  plus  chanter  que  de  loin 1  cette  belle  patrie  où  Dieu  l'avait  fait 
naître,  et  où  ses  compatriotes  s'étaient  habitués  à  voir  en  lui  le  chantre  et  l'historien  naturel 
de  leur  nationalité. 

Les  circonstances,  en  le  portant  ailleurs,  m'ont  favorisé  d'une  collaboration  qui  m'a  été 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  avait  pour  objet  un  travail  minutieux  et  pénible,  la  surveillance 
et  la  vérification  de  détails  que  l'auteur  est,  moins  que  personne,  à  même  de  faire  d'une, 
manière  convenable,  et  qui  n'en  exige  pas  moins  tous  les  efforts  d'une  intelligence  attentive 
et  clairvoyante.  M.  Olivier  a  ainsi  contrôlé,  la  Bible  sous  les  yeux,  toute  cette  multitude  de 
chiffres  qui  y  renvoient,  afin  de  s'assurer  que  sur  ce  point  capital,  où,  avec  mon  système  de 
notation  abrégée,  le  moindre  faux  trait  de  lettre  ou  de  plume  pouvait  entraîner  aisément  et 
bientôt  multiplier  de  graves  erreurs,  les  épreuves  n'en  laisseraient  pas  subsister.  Le  lecteur 
peut  donc  avoir  à  cet  égard  une  sécurité  qui,  surtout  dans  les  ouvrages  du  genre  du  mien, 
est  une  chose  assez  rare  en  typographie,  pour  qu'il  soit  juste  de  la  mentionner  ici.  —  Deux 
ou  trois  passages,  sur  lesquels  il  y  avait  eu  un  malentendu,  ont  été  rétablis  dans  le  Supplé- 
ment. 

Je  m'arrête.  Cependant  encore  un  mot,  un  mot  pour  moi  plus  que  pour  le  lecteur.  Après 
dix  années  d'un  travail  pénible  que  n'encourageait  pas  même  la  perspective  d'un  heureux 
dénoûment,  il  m'est  permis  d'être  ému  lorsque  je  vois  enfin  tous  les  obstacles  aplanis,  et 
cette  entreprise,  peu  considérable  pour  d'autres,  mais  très  importante  pour  moi,  bien  grande 
en  comparaison  de  mes  faibles  forces,  se  réaliser  au  gré  de  mes  désirs  et  au  delà  de  tout  ce 
que  j'eusse  pu  espérer.  Pour  la  première  fois  depuis  dix  ans,  je  puis  respirer  à  pleins 
poumons  l'air  pur  de  la  campagne,  et  voir  une  amie  dans  cette  reine  des  nuits  qui  s'incline  à 
I  horkon,  saluer  avec  joie  ces  premiers  feux  du  jour  qui  tant  de  fois  m'ont  surpris  dans  un 
travail  angoissé,  qui  me  trouvent  aujourd'hui  traçant  ces  dernières  lignes,  le  cœur  plein  de 
joie  et  de  reconnaissance  pour  ce  Dieu  fidèle  et  bon  qui  seul  m'a  soutenu  et  conduit.  J'ai 
fait  une  fois  de  plus  la  douce  expérience  de  sa  fidélité;  j'ai  compris  une  fois  de  plus  qu'il  vaut 
mieux  se  reposer  sur  l'Eternel  que  sur  les  principaux  d'entre  les  hommes.  C'est  pour  Lui 
que  j'ai  travaillé;  c'est  entre  ses  mains  aussi  que  je  remets  avec  confiance  l'avenir  de  ce 
travail,  le  suppliant  de  le  bénir  pour  l'Eglise  comme  il  l'a  béni  pour  moi-même. 

Templeux-le-Guérard,  la  8  juillet  1849,  au  matin. 

J.-AUG.  Bost. 

1  Les  Chansons  lointaines. 
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Outre  le  système  d'abréviations  généralement  admis  pour  la  désignation  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Gen.  pour  Genèse,  etc.,  le  lecteur  est  invité  à  se  rappeler 
les  indications  suivantes  : 

A.  M.  signifie  :  An  du  monde. 


A.  C.  —  Avant  Christ. 

Ap.  C.  —  Après  Christ. 

J.-C.  —  Jésus-Christ. 

A.  T.  —  Ancien  Testament. 

N.  T.  —  Nouveau  Testament. 

q.  v.  —  Que  voyez.  (Voyez  ce  passage,  cet  article,  etc.) 

cf.  —  Conférez. 

1.  c.  —  Loco  citato.  (Passage  cité.) 

sq.  —  Sequentes.  (Suivants.) 

ch.  —  Chapitre. 

v.  —  Verset. 

v.  ou  V .    —  Voyez. 

s.  v.  —  Sub  voce.  (A  leur  place,  à  leur  article.) 


Dans  les  citations  de  passages,  les  chapitres  sont  distingués  des  versets  par  une  virgule. 
Les  chiffres  suivis  d'un  point  désignent  les  versets,  à  moins  que  le  sens  n'indique  clairement  le 
contraire.  Plusieurs  chapitres  cités  consécutivement  sans  indication  de  versets,  sont  marqués 
de  même  par  la  virgule,  et  quelquefois  séparés  par  un  point-virgule.  —  On  a  appliqué  un 
système  analogue  aux  citations  d'auteurs  profanes,  la  virgule  et  le  point  servant  à  distinguer 
les  livres  ou  les  chants,  de  leurs  chapitres,  vers  ou  paragraphes,  etc. 


N.  B.  Plusieurs  passages  sont  donoés  d'après  l'original  grec  ou  hébreu,  mais  ordinairement  te  leeteur  en  est  averti. 
—Pour  les  Psaumes,  on  n'a  pas  compté  dans  le  nombre  des  rertets  l'argument  ou  la  suscript ton.  comme  le  font  quelques 
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A 


AARON,  lévite,  61s  ou  descendant  de  Ham- 
ram  et  de  Jokébed,  frère  aîné  de  Moïse  et 
cadet  de  Marie,  Ex.  6,  20.  Norab.  *6,  59., 
naquit  en  Egypte  l'an  1738  av.  C.  (v.  Chrono- 
logie), une  année  avant  la  loi  cruelle  qui  or- 
donnait la  destruction  des  enfants  mâles  des 
Hébreux.  11  épousa  Elisébah,  qui  lui  enfanta 
quatre  fils,  Nadab,  Abihu,  Eléazar  et  Ithamar. 
On  a  fort  peu  de  détails  sur  ses  premières  an- 
nées, et  c'est  à  l'âge  de  83  ans  seulement  que 
commence  pour  nous  son  histoire.  Doué  d'une 
grande  éloquence  naturelle,  il  fut  donné  à 
Moïse  pour  porter  la  parole  soit  devant  Pha- 
raon, soit  devant  le  peuple  d'Israël,  Ex.  4, 
1  1-1 6.  Il  annonce  à  ses  malheureux  compatriotes 
les  desseins  de  Dieu  à  leur  égard;  il  leur  pro- 
met une  prompte  délivrance,  et  dénonce  au  roi 
d'Egypte  les  châtiments  qui  l'attendent  s'il  re- 
fuse de  se  soumettre  à  la  volonté  de  l'Eternel. 
Bientôt  les  deux  frères  accomplissent  leurs  me- 
naces, et  le  peuple,  délivré  de  la  servitude,  tra- 
verse la  mer  Kouge  et  s'avance  dans  le  désert. 
Là,  deux  mois  après,  les  Hébreux  sont  attaqués 
par  les  Hamaléciles;  Moïse  monte  sur  une  col- 
line et  prie  :  la  victoire  est  au  peuple  qu'il  con- 
duit, aussi  longtemps  qu'il  étend  les  mains  vers 
le  ciel.  Mais  Moïse  est  vieux,  ses  mains  sont 
devenues  pesantes,  et  Aaron  son  frère,  ainsi 
qu'un  autre  ami,  le  soutiennent  dans  l'attitude 
fa  la  prière,  pendant  que  Josué  combat  dans 
la  plaine,  Ex.  47,  12.  Après  la  promulgation  de 


la  loi,  Aaron,  suivi  de  ses  deux  fils  aînés  et 
de  soixante-dix  anciens  d'Israël,  accompagne 
Moïse  sur  le  Sinaï.  Il  s'arrête  en  chemin  avec 
ses  amis;  mais  il  peut  voir  de  près  et  sans  en 
éprouver  aucun  dommage,  les  signes  glorieux 
par  lesquels  l'Eternel  manifeste  sa  présence  à 
Moïse,  24,  t.  2.  9-1 1.  Peu  après,  Aaron  est 
choisi  pour  exercer,  lui  et  sa  postérité,  la  sa- 
erificature  jusqu'à  la  venue  du  Messie  promis, 
29,  1.  sq.  A  peine  est-il  revêtu  de  cet  honneur 
insigne,  qu'il  fait  la  chute  la  plus  grave.  Solli- 
cité par  le  peuple  de  lui  faire  des  dieux  pour  le 
conduire  à  la  place  de  ce  Moïse  qui  ne  revient 
pas,  il  rassemble  tous  les  bijoux  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  peut  trouver  (peut-être  pour  détour- 
ner Israël  de  l'idolâtrie,  en  lui  demandant  d'im- 
menses sacrifices),  et  en  fait  un  veau  d'or,  à 
l'imitation  du  bœuf  Apis,  que  les  Egyptiens 
adoraient  ;  il  fait  placer  l'idole  sur  un  piédestal 
et  proclame  une  fête  à  V Eternel.  Triste  mé- 
lange de  judaïsme  et  de  paganisme,  condescen- 
dance d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  semblait 
vouloir  conserver  le  vrai  culte  avec  les  céré- 
monies païennes  !  Moïse  revient,  qui  censure 
avec  force  son  coupable  frère.  Aaron  cherche 
d'abord  à  s'excuser;  mais  bientôt  il  s'humilie, 
et  Dieu  lui  pardonne.  Environ  deux  mois  après, 
il  est  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  ainsi 
que  ses  quatre  dis,  et  Moïse  les  consacre  par  des 
purifications,  par  l'onction  sainte  et  par  des  sa- 
crifices, Lév.  8.  Aussitôt  Aaron  offre  un  ho- 
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loeauste  pour  la  congrégation  d'Israël,  et  pen- 
dant qu'il  bénit  l'assemblée,  le  feu  du  ciel  des- 
cend et  consume  le  sacrifice  (ch.  9).  Après  cela, 
au  mépris  de  l'ordonnance  divine,  les  deux  fils 
aînés  d  Aaronj  Nadab  et  Abitau,  voulant  offrir 
le  parfum,  prennent  ailleurs  que  sur  l'autel 
d'airain  le  feu  dont  ils  emplissent  leurs  encen- 
soirs et  sont  consumés  par  l'Eternel.  Aaron 
supporte  avec  résignation  ce  coup  terrible, 
mais  juste;  ni  lui  ni  ses  fils  lie  prennent  le 
deuil  de  ces  rebelles  :  cependant  ils  ne  mangent 
point  les  restes  de  la  victime  qui  avait  été  of- 
ferte en  propiliation  pour  les  péchés  du  peuple, 
et  comme  Moïse,  irrité,  leur  reproche  d'avoir 
ainsi  violé  la  loi  de  l'Etemel,  Aaron  justifie  ses 
enfants,  rappelle  la  brèche  qui  a  été  faite  dans 
sa  famille,  et  demande  si  dans  cette  circonstance 
douloureuse  ils  auraient  pu  se  réjouir  par  un 
festin  (ch.  40).  Une  année  s'était  à  peine  écou- 
lée, qu' Aaron  et  Marie,  jaloux  de  l'autorité 
qu'exerçait  Moïse,  lui  reprochèrent  durement 
son  mariage  avec  une  Ethiopienne.  Aaron,  dont 
la  présence  au  tabernacle  était  journellement 
nécessaire  (et  qui  peut-être  était  moins  cou- 
pable), ne  reçut  aucun  châtiment  de  son  in- 
subordination; mais  Marie  fut  frappée  de  la 
lèpre.  Le  souverain  sacrificateur  reconnut  aus- 
sitôt 1.)  faute  qu'il  avait  commise,  il  demanda 
son  pardon  et  celui  de  sa  sœur,  implorant 
avec  instance  la  guérison  de  cette  dernière, 
Nomb.  42.  Quelque  temps  après,  Coré  et  ses 
complices,  portant  à  leur  tour  envie  au  souve- 
rain sacrificateur,  voulurent  s'ingérer  dans  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Le  Seigneur  ayant  dé- 
truit miraculeusement  ces  rebelles,  le  peuple 
s'éleva  contre  les  deux  frères  comme  s'ils  eus- 
sent été  les  meurtriers  de  Coré  et  des  siens; 
mais  le  châtiment  ne  se  lit  pas  attendre,  et 
l'Eternel  envoya  sur  eux  un  fléau  qui  menaça 
de  détruire  la  congrégation  tout  entière.  Aa- 
ron, dont  les  prières  avaient  déjà  arrêté  le  bras 
de  Dieu  lorsqu'il  frappait  les  premiers  coupa- 
bles, sauva  encore,  au  péril  de  sa  vie,  ses  frères 
si  ingrats  et  si  injustes  envers  lui.  Il  court  entre 
les  vivants  et  les  morts,  l'encensoir  à  la  main; 
il  fait  propiliation  pour  leurs  péchés,  et  le  fléau 
s'arrête.  En  récompense  de  sa  charité,  et  pour 
couper  court  ù  toute  contestation  future  sur 
les  fonctions  sacerdotales,  Dieu  confirme  Aaron 
dans  son  office,  en  faisant  fleurir  la  branche 
d'amandier  qu'il  avait  déposée  dans  le  taber- 
nacle, tandis  que  celles  qu'y  avaient  placées  les 
onze  autres  tribus  demeurèrent  sèches  et  sté- 
riles, Nomb.  16  et  17. 

Il  n'est  plus  reparlé  d' Aaron  jusqu'à  la  jour- 
née de  Méribah,  en  laquelle  lui  et  Moïse  pé- 
chèrent par  un  manque  de  confiance  en  l'Eter- 
nel. Pour  punir  cette  offense  et  pour  montrer 
que  la  sacriticalure  lévitique  n'était  pas  capable 
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d'introduire  les  hommes  dans  l'héritage  céleste, 
Dieu  déclara  qu'Aaron  n'entrerait  pas  dans  la 
terre  promise.  Aussi,  bientôt,  pendant  le  cam- 
pement de  Motséra,  Aaron,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
monta  sur  le  mont  Hor,  où  Moïse  le  dépouilla 
de  «es  vêtements  sacerdotaux,  dont  il  revêtit 
son  fils  Eléazar;  puis  il  mourut  âgé  de  cent 
vingt-trois  ans.  Son  fils  et  son  frère  l'enseve- 
lirent dans  une  grotte,  et  le  peuple  mena  deuil 
pendant  trente  jours;  Nomb.  10.  Deut.  10,  6. 
Sa  postérité  reçut  le  nom  de  Aaronites,  et  de- 
vint si  nombreuse  que  treize  villes  lui  furent 
données  en  héritage  dans  les  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin.  1  Chr.  12,  27.  6,  54-60.  Jos.  21, 
13-19. 

Le  nom  d'Aaron  accompagne  presque  tou- 
jours les  mentions  qui  sont  faites  de  sa  race 
dans  l'Ecriture;  il  se  trouve  encore  cité  Jos. 
24,  5.  1  Sam.  18,  6.  Ps.  77,  21.  99,  6.  105, 
26.  118,3.  133,2.  Mich.  6,  4.  Act.  7,  40.  Héb. 
5,  4.  7,  11.  9,  4. 

AB,  un  des  mois  de  l'année  juive;  il  ne  se 
trouve  pas  dans  la  Bible,  v.  Année. 

ABADDON  (destruction),  nom  hébreu  de 
celui  qui  est  aussi  appelé  Apollyon  (grec,  des- 
tructeur). C'est  l'ange  de  l'anime,  le  roi  des 
sauterelles,  Apoc.  9, 11.  Il  semblerait  que  son 
nom  nous  soit  donné  en  hébreu  et  en  grec 
pour  indiquer  qu'il  étendra  ses  ravages  sur  les 
Juifs  et  sur  les  Gentils.  C'est  le  même  mol  que 
nos  Bibles  traduisent  par  consumer,  Job  31 , 1 2. 
et  par  abîme,  gouffre  ou  tombeau,  Job  26,  6. 
28,  22.  Prov.  15,  44.  Ps.  88,  14. 

ABANA  et  Pabpab  ,  deux  rivières  ou  fleuves 
de  Syrie,  que  Naamau  le  lépreux  estimait  plus 
propres  à  le  guérir  que  toutes  les  eaux  d'Israël, 
2  fi.  5,  42.  Abaua  est  probablement  le  Bar- 
rady  ou  Chrysorrhoas  des  anciens  (auj.  Barada), 
qui,  venant  du  Liban,  coule  doucement  vers  le 
sud,  et  après  un  cours  de  quelques  lieues,  se 
divise  en  trois  branches;  la  plus  considérable, 
celle  du  milieu,  traverse  la  ville  de  Damas,  les 
deux  autres  l'entourent  et  en  fertilisent  les  ma- 
gnifiques jardins.  Ces  trois  rivières  se  réunissent 
de  nouveau  vers  le  sud  et  vont,  après  un  cours 
d'environ  23  kilom. ,  se  perdre  dans  les  sables  du 
désert.  Maundrel  et  Benjamin  de  Tudéla  pensent 
que  le  bras  du  fleuve  qui  traverse  la  ville  est  l'A-» 
bana,  et  que  les  deux  bras  qui  parcourent  les  jar- 
dins portaient  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Par  par; 
cependant  il  est  plus  probable  qu'il  faut  entendre 
par  ce  dernier  FOronles,  la  plus  considérable 
des  rivières  de  Syrie,  qui,  prenant  sa* source  un 
peu  au  nord  ou  nord-est  de  Damas,  coule  a 
travers  une  plaine  délicieuse,  passe  a  A  Mioche, 
et,  après  un  cours  nord-ouest  d'environ  300 
kilom.,  va  se  jeter  dans  la  Méditerranée;  d'a- 
près Monro  et  Porter,  ce  serait  l'Awaj  qui 
prend  sa  source  dans  les  ravins  de  l'Hermon. 
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ABARIM  (les  passages),  nom  d'une  chaîne 
de  montagnes  rocailleuses  qui  s'étendent  à  l'est 
de  la  mer  Morte,  au  sud  et  au  nord  de  l'A  mon, 
entre  le  grand  désert  et  le  plateau  habité  par 
les  Moabiles.  Elles  portent  aujourd'hui  les 
noms  de  Orokaraveb.Tarfouyeh  etGhoweytheb. 
Les  Israélites,  en  venant  du  sud,  sous  la  con- 
duite de  Moïse,  longèrent  d'abord  la  partie  mé- 
ridionale de  cette  chaîne  i  qu'ils  laissèrent  à 
gauche,  passèrent  le  Zéred  et  l'Arnon,  qui  par- 
tagent ces  montagnes  dans  la  direction  de  l'est 
à  l'ouest,  et  vinrent  camper  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  ces  monts,  au  pied  du  Nébo. 
Cf.  Nomb.  Î4,  14-43.  33,  44-47.  Deut.  î,  48. 
24.  Jug.  44,  48.  et  les  art.  Nébo,  Pisga  et  Pèhor. 

ARBA  (syr.,  père).  Plusieurs  mots  hébreux 
ont  été  conservés  par  les  auteurs  du  Nouveau 
Testament,  quoiqu'ils  écrivissent  en  grec  ;  tels 
sont  Abba,  Hosanna,  Jéhovah,  Sabbat,  Allé- 
luia, etc.  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  ces  mois 
exprimaient  des  idées  difficiles  a  rendre  dans 
une  autre  langue.  C'est  ainsi  que  le  mot  Abba 
ne  répond  pas  simplement  à  l'idée  de  père,  mais 
il  renferme  encore  ce  quelque  chose  de  tendre 
et  de  familier  qui  se  trouve  dans  l'expression 
d'amour  et  de  confiance  d'un  petit  enfant  eu- 
vers  srs  parents.  Au  plus  fort  de  ses  souf- 
frances en  Getbsémané,  notre  Sauveur  s'a- 
dresse au  Père  en  l'appelant  Abba,  Père,  Marc 
44,  36.  Et  saint  Paul,  voulant  faire  comprendre 
aux  Romains  les  glorieux  privilèges  qui  sont 
attachés  à  leur  nouvelle  qualité  de  membres  de 
l'Eglise  chrétienne,  leur  dit  qu'ils  ont  reçu  l'es- 
prit d'adoption  par  lequel  ils  crient  :  «  Abba. 
Père,  »  c'est-à-dire  qu'ils  sont  avec  lui  dans  les 
relations  les  plus  intimes,  Rom.  8, 15.,  cf.  Gai. 
4,  6.  —  On  a  fait  la  remarque  bien  juste  que  dans 
toutes  les  langues  les  premiers  bégayements 
des  enfants  ont  une  étonnante  ressemblance 
avec  l'A  boa  des  Hébreux.  —  Le  mot  Abba,  ou 
son  abrégé  Ab,  se  rencontre  fréquemment  dans 
la  composition  des  noms  hébreux,  et  quand  il  est 
soivi  d'un  autre  nom,  ce  dernier  est  invariable- 
ment au  génitif.  On  a  cité  quelques  noms  de 
femmes,  Abigaîl  par  exemple,  en  objectant  que 
le  litre  de  père  ne  leur  convenait  pas  ;  mais  en 
Orient,  et  aujourd'hui  encore  chez  les  Arabes, 
le  mol  père  signifie  auteur,  source,  cause;  le 
lait  est  appelé  le  père  du  blanc.  —  Ajoutons, 
pour  la  première  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, que  la  traduction  de  ces  noms  hébreux 
n'est  pas  toujours  parfaitement  sûre,  l'un  ou 
l'autre  des  mots  qui  les  composent  étant  sou- 
vent altéré  par  la  forme  même  de  la  composi- 
tion. 

ABDIAS  (serviteur  de  l'Eternel).  1°  Intendant 
fAcbab  roi  d'Israël,  au  temps  d'Elie.  Pendant 
la  méchante  Jézabel  exterminait  les  pro- 
phètes, cet  homme  pieux  préserva  de  la  mort 
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cent  d'entre  eux,  qu'il  cacha  dans  deux  cavernes 
et  qu'il  nourrit  secrètement  aussi  longtemps 
que  dura  la  persécution.  Plus  tard,  il  e„lr.t 
comme  serviteur  dans  la  maison  d'Achab,  qui 
lui  accorda,  sinon  son  affection,  du  moins  sa 
confiance.  Pendant  que  la  famine  prédite  par 
Elie  désolait  le  pays,  Abdias  fut  envoyé  par  son 
maître  pour  chercher  auprès  des  sources  et  d<  s 
fontaines  un  peu  d'herbe  pour  les  chevaux  du 
roi.  Dans  une  de  ses  courses  il  rencontra  Elie, 
qui  voulut  l'envoyer  auprès  d'Achab  pour  lui 
annoncer  son  arrivée.  Abdias  craignant  que 
pendant  qu'il  ferait  son  message,  Elie  ne  fût 
transporté  ailleurs,  et  lui-même  mis  à  mort 
pour  avoir  trompé  ce  roi  cruel,  hésita  d'abord 
a  se  charger  d'une  mission  aussi  dangereuse* 
mais  le  prophète  l'ayant  rassuré,  Abdias  se  ren- 
dit auprès  d'Achab  et  lui  raconta  son  entrevue. 
Cet  homme  fut  sans  doule  un  des  7,000  qui  ne 
fléchirent  point  le  genou  devant  Banal;  mais  on 
n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie.  Quelques- 
uns  l'identifient  avec  celui  des  petits  prophètes 
qui  porte  ce  nom;  d'autres  ajoutent  qu'il  était 
l 'époux  de  la  Sunamite  chez  laquelle  logeait 
Elisée,  ei  que  c'est  lui  qui  fut  le  troisième  cen- 
tenier  envoyé  par  Achazla  pour  se  saisir  d'Elie 
au  mont  Carmel;  mais  ces  traditions  ne  repo- 
sent sur  aucun  fondement  solide,  (t  R.  48,  4.  sq.) 

2"  Abdias,  le  quatrième  des  petits  prophètes 
et  l'auteur  du  livre  le  plus  court  de  l'Ancien 
Testament.  Son  nom  revient  fréquemment  dans 
les  Chroniques,  mais  avec  des  détails  trop  va- 
gues pour  que  l'on  puisse  y  reconnaître  le  pro- 
phète. On  ne  sait  rien  de  sa  famille  ni  de  son 
histoire;  l'époque  même  à  laquelle  il  vécut  est 
incertaine.  On  s'accorde  généralement  à  penser 
qu'il  prophétisa  entre  la  prise  de  Jérusalem 
(586  av.  C.)  et  la  destruction  des  fduméens  par 
Nébucadnetsar  (583).  Il  aurait  donc  été  con- 
temporain de  Jérémie,  qui  semble  avoir  ré- 
pété et  reproduit  une  partie  de  ses  prophéties- 
cf.  Jér.  49,  44-16.  7-10  et  And.  4-9.  —  Us  seize 
premiers  versets  annoncent  la  destruction  des 
Edomites,  à  cause  de  leur  orgueil,  de  la  joie 
maligne  qu'ils  témoignèrent  lors  de  la  chute  <Jc 
Jérusalem,  et  de  leur  lâcheté  à  augmenter  les 
malheurs  des  vaincus  en  cherchant  à  en  faire 
leur  profit.  Depuis  le  verset  17,  le  prophète 
annonce  le  rétablissement  d'Israël  et  le  relève- 
ment de  Jacob.  Luther  fait  remarquer  que  ce 
livre  est  particulièrement  consolant  pour  ceux 
•lui  ont,  comme  les  Israélites,  à  gémir  de  la 
haine  ou  des  insultes  de  leurs  proches.  Les 
oracles  d'Abdias  s'accomplirent  probablement 
en  partie  sous  Nébuea  Inelsar,  qui,  cinq  ans  en- 
viron après  la  prise  de  Jérusalem,  se  leva  contre 
les  nations  limitrophes  de  la  Judée;  en  partie 
sous  les  Maceabées. 

ABED-NEGO  (av.  C.  604)  ou  Habed-Négo, 
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nom  chaldéen  que  l'officier  du  roi  de  Babylone 
donna  à  Hazaria,  l'un  des  trois  compagnons  de 
Daniel,  Dan.  4,  7.  Ce  nom  signifie  serviteur  de 
Négo,  le  soleil,  ou  l'étoile  du  matin,  ainsi  nom- 
mée â  cause  de  son  éclat  (hébr.,  nagah,  briller). 
Jeune  encore  il  fut  transporté  à  Babylone  avec 
Daniel,  Hanania  el  Misaël,  et  tous  les  quatre,  à 
la  cour  du  grand  roi,  préférèrent  l'abstinence 
et  le  jeûne  aux  repas  somptueux  qu'on  leur 
destinait.  Ils  vécurent  ainsi  trois  ans,  et  crûrent 
en  beauté  extérieure  et  en  sagesse  ;  leur  science 
lit  leur  renommée,  et  sur  la  recommandation  de 
Daniel,  ses  trois  jeunes  compagnons  furent  éta- 
blis gouverneurs  de  Babylone,  Dan.  2,  49.  De 
pareils  succè*  firent  des  jaloux,  et  lorsque  Né- 
bucadnelsar  eut  élevé  dans  la  plaine  de  Dura  la 
haute  statue  que  tous  les  grands  seigneurs  de- 
vaient adorer,  Dan.  3,  on  accusa  Sadrac,  Mésac, 
et  Abed-Négo  de  ne  s'être  point  prosternés.  Sur 
leur  refus  réitéré  de  le  faire,  ils  furent  jetés 
dans  une  fournaise  si  ardente  que  leurs  bour- 
reaux en  furent  consumés;  mais  eux  n'en  re- 
çurent aucun  mal,  selon  qu'ils  l'avaient  annoncé 
au  roi  idolâtre  :  «  Voici,  notre  Dieu  peut  nous 
délivrer,  et  il  nous  délivrera  de  ta  main.  •  Né- 
bucadnetsar,  confondu  en  voyant  les  trois  con- 
damnés se  promener  au  milieu  des  flammes 
avec  un  quatrième  personnage  semblable  à  un 
fils  de  Dieu,  les  appela  hors  de  la  fournaise  :  pas 
un  de  leurs  cheveux  n'était  brûlé,  leurs  vête- 
ments n'étaient  point  changés,  et  l'odeur  du 
feu  n'avait  pas  même  passé  sur  eux.  Une  si 
éelalante  délivrance  augmenta  le  crédit  dont  ils 
jouissaient,  et  confondit  leurs  ennemis. 

Le  mot  de  Nèbucadnetsar  :  «  La  forme  du 
quatrième  est  semblable  à  un  fils  de  Dieu,  » 
prouve  que  les  nations  païennes  d'alors,  surtout 
celles  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  les 
Juifs,  n'ignoraient  pas  les  promesses  relatives 
au  Messie.  Quelle  vive  représentation  n'avons- 
uous  pas  d'ailleurs  ici,  de  ce  salut  accompli  par 
le  fils  de  Dieu!  Il  a  pris  la  forme  d'un  serviteur, 
il  a  marché  dans  la  fournaise  ardente  de  la  co- 
lère de  Dieu,  et  il  en  délivre  les  membres  de 
son  Eglise,  sans  que  même  une  étincelle  puisse 
les  atteindre.  —  Le  commencement  du  verset 
Hébr.  11,34.  est  très  probablement  une  allusion 
à  la  conservation  miraculeuse  deces  trois  jeunes 
fidèles. 

ABEILLES.  Elles  ont  toujours  été  et  sont  en- 
core très  nombreuses  en  Orient.  On  en  élève 
beaucoup  dans  des  ruches;  les  forêts  et  les 
campagnes  sont  remplies  d'abeilles  sauvages. 
Le  pays  de  Canaan  était  particulièrement  riche 
sous  ce  rapport,  de  sorte  que  la  dénomination 
de  pays  découlant  de  miel,  serait  presque  litté- 
ralement exacte  ;  car  les  abeilles  sauvages  s'éta- 
blissent dans  les  fentes  des  rochers,  sur  les 
buissons,  sur  les  arbres,  dans  tous  les  trous  ou 


ouvertures  qui  leur  conviennent,  pour  y  con- 
struire leurs  rayons,  et  la  grande  chaleur  de 
ces  contrées  fait  fondre  et  répand  tout  à  l'en- 
tour  le  miel  renfermé  dans  leurs  cellules. 
v.  Miel. 

Jug.  44, 8.,  nos  traductions  parlent  d'abeilles 
établies  dans  la  charogne  d'un  lion  :  il  faut  lire 
«  dans  la  carcasse,  »  car  les  abeilles  fuient  toute 
odeur  forte,  el  notamment  toute  odeur  de  pu- 
tréfaction; mats  elles  se  plaisent  à  bâtir  leurs 
rayons  dans  les  carcasses  desséchées  el  déchar- 
nées des  animaux,  qui  sont  pour  elles  des 
ruches  commodes  et  toutes  faites. 

11  suit  d'Es.  7,  48.  sq.  qu'on  avait  alors  déjà 
des  abeilles  en  ruches;  car  ce  passage  contient 
une  allusion  à  la  coutume  de  faire  sortir  les 
abeilles  pour  les  envoyer  dans  les  champs,  et  de 
les  rappeler  à  l'approche  d'un  orage  ou  à  la 
chute  du  jour,  ce  qu'on  faisait  en  sifflant.  C'est 
ainsi  que  l'Eternel  menace  de  réunir  les  enne- 
mis de  Juda  de  tous  les  côtés,  quelque  éloignés 
qu'ils  puissent  être,  el  d'en  composer  une  ar- 
mée formidable,  acharnée,  irrésistible.  Les 
abeilles  en  Orient,  surtout  les  abeilles  sauvages, 
sont  beaucoup  plus  irascibles  que  chez  nous  ; 
leur  piqûre  est  plus  brûlante  et  plus  dange- 
reuse, el  l'Ecriture  sainte  lire  souvent  ses  com- 
paraisons des  abeilles  pour  désigner  des  armées 
ennemies.  Moïse,  Deut.  4,  4L,  compare  aux 
abeilles  les  Amorrhéens,  le  plus  acharné  de  tous 
les  peuples  cananéens  contre  les  Israélites,  qu'il 
attaquait  avec  fureur  et  sans  relâche,  ».  aussi 
Ps.  148,  42.  L'abeille  était  au  nombre  des  ani- 
maux déclarés  impurs  par  la  loi  cérémonielle. 
Lév.  44,  20.  23. 

ABEL,  Gcn.  4,  le  second  fils  du  premier 
couple  humain,  naquit  probablement  la  2«  ou  3° 
année  du  monde  ;  d'autres  disent  la  45e  et  même 
la  30e  année  ;  on  ne  possède  aucune  donnée  sur 
ces  dates.  Certains  commentateurs  ont  examiné 
la  question  de  savoir  si  Caïn  et  Abel  étaient 
frères  jumeaux  (c'est  entre  autres  l'opinion  de 
Calvin),  ou  si  étant  nés  en  des  années  diffé- 
rentes, ils  ont  eu  chacun  une  sœur  jumelle, 
questions  qui  n'ont  évidemment  aucune  impor- 
tance.— Ses  parents  le  nommèrent  Abel  (hébr., 
habel),  c' est-a-dire  vanité,  peut-être  pour  mar- 
quer leur  conviction  que  depuis  la  chute  toutes 
les  jouissances  terrestres  n'étaient  que  passa- 
gères. Entre  «  les  diverses  manières  dont  Dieu 
a  parlé  à  nos  pères  par  les  prophètes,  »  Hébr.  4 , 
1.,  les  noms  prophétiques  donnés  à  certains 
hommes  par  Inspiration  ne  sont  pasunedes  moins 
remarquables.  —  Abel  fut  le  premier  sur  lequel 
s'exécuta  cette  sentence  de  malédiction  :  «  Tu 
es  poudre  et  tu  retourneras  en  poudre  ;  »  il  est 
aussi  le  premier  que  l'on  puisse  citer  à  l'appui 
de  la  déclaration  du  Psalmiste  :  «  Certainement 
l'homme  se  promène  parmi  ce  qui  n'a  que  Pap- 
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parence  :  ce  D'est  que  pure  vanité  de  tout  homme, 
quoiqu'il  soit  debout,  »  Ps.  39,  5.  6.  —  Abel 
était  berger  et  Caïn  laboureur;  c'était  l'accom- 
plissement de  cette  autre  partie  de  la  malédic- 
tion :  •>  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  visage.  ■  Bien  qu'héritiers  de  l'empire  du 
monde,  ils  devaient  gagner  leur  subsistance  par 
le  travail.  —  L'auteur  inspiré  décrit  en  peu  de 
mots,  mais  d'une  manière  bien  propre  à  fixer 
l'attention,  le  culte  qu'ils  rendaient  à  l'Eternel. 
«Or,  il  arriva  qu'au  bout  de  quelque  temps... 
Abel  offrit  des  premiers-nés  de  son  troupeau 
et  de  leur  graisse.  >  Ce  passage,  rapproché  de 
Hébr.  44,  4.,  montre  en  quoi  consistait  l'ado- 
ration des  premiers  temps.  Plein  de  foi  dans  le 
Messie  promis,  dans  celte  postérité  de  la  femme 
qui  devait  détruire  les  œuvres  du  diable,  Abel 
offrit  son  oblation.  Ces  deux  circonstances,  le 
choix  qu'il  fil  dans  son  troupeau  (les  premiers- 
nés),  et  la  partie  de  l'animal  dont  il  composa 
surtout  son  offrande,  montrent  l'idée  relevée 
qu'il  se  faisait  de  celui  auquel  il  regardait  par 
la  foi  ;  ce  sacrifice  offert  à  Dieu  était  l'ombre  ou 
la  représentation  des  souffrances  et  de  la  mort 
de  Christ  pour  les  coupables.  Dieu  eut  égard  à 
Abel  et  à  son  oblation.  Pourquoi?  Quelques 
commentateurs  ont  mis  en  avant  diverses  con- 
jectures, et  ont  vu  soit  dans  la  composition,  soit 
dans  la  nature  même  des  sacrifices,  le  motif  de 
la  différence  que  Dieu  fil  entre  celui  d'Abel  et 
celui  de  Caïn.  La  meilleure  réponse  à  cette 
question  se  trouve  dans  le  passage  déjà  cité, 
Hébr.  14,4.  L'offrande  d'Abel  fut  plus  agréable 
que  celle  de  Caïn.  parce  qu'il  l'offrit  avec  foi. 
La  manière  dont  Dieu  manifesta  sa  préférence 
pour  Abel  n'est  pas  indiquée  ;  on  ne  sait  pas  si 
le  feu  du  ciel  consuma  son  offrande,  s'il  y  eut 
vision  ou  simple  révélation  intérieure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Caïn,  jaloux  et  irrité,  fut  rempli 
de  cette  haine  que  l'Apôtre  décrit  avec  tant  de 
force,  Jean  8,  44.  et  1  Jean  3,  42.  Abel  fut  le 
premier  martyr  de  sa  foi,  et  cette  histoire  des 
premiers  frères  ennemis  est  demeurée  dans 
tous  les  âges  comme  un  exemple  terrible  des 
résultats  auxquels  peuvent  conduire  l'envie  et 
la  colère,  v.  Caïn. 

Abel,  quoique  mort,  parle  encore;  il  est  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  obtinrent  un  bon  té- 
moignage par  la  foi,  de  ceux  dont  nous  devons 
imiter  la  foi  et  la  patience.  Il  est  mort  victime 
du  malin,  et  type  de  celui  qui  a  souffert  par 
excellence.  Le  sang  de  l'aspersion  prononce  de 
meilleureschosesque  celui  d'Abel,  Hébr.  4  2, 24.; 
celui-ci  criait  vengeance,  celui  de  Christ  ap- 
porte la  paix;  mais  si  le  sang  d'Abel  fut  vengé 
par  l'exil  de  Caïn,  combien  le  sang  de  Christ 
ne  pèsera-t-il  pas  avec  plus  de  force  sur  ceux 
qui  le  crucifièrent  P  Et  si  le  sang  d'Abel  le  juste 
a  été  redemandé  à  la  génération  qui  rejeta  le 
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Seigneur,  Matlh.  23,  34-38.,  quels  terribles  châ- 
timents ne  sont  pas  réservés  à  ceux  qui  ont  im- 
molé tant  de  martyrs  à  leur  haine  pour  le  Juste, 
Jacq.  5,  6.,  Jésus,  l'antitype  d'Abel,  le  chef  et 
le  sauveur  des  martyrs.  Cf.  Apoc.  4,5.,  etc. 

ABEL  (prairie,  plaine,  —  et  deuil),  nom 
propre  de  plusieurs  villes  ou  places  de  la  Pales- 
tine, ordinairement  accompagnées  d'une  épi- 
thèle. 

—  Abel-Beth-  Mahaca  (ou  Abel-Majim  , 
plaine  des  eaux,  2  Chr.  46,  4.),  ville  forte  et 
assez  considérable,  située  vers  la  partie  méri- 
dionale du  mont  Liban,  au  nord  du  lac  Mérom, 
aux  environs  de  Dan,  de  Hatsor  et  de  Kédès; 
elle  appartenait  probablement  a  la  tribu  de 
Nephihali.  Sébah,  fils  de  Bicri,  s'y  réfugia, 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  les  troupes  de  Da- 
vid. D'après  les  conseils  d'une  femme  prudente, 
et  pour  échapper  au  siège  terrible  dont  Joab 
les  menaçait,  les  habitants  firent  périr  le  rebelle 
et  jetèrent  sa  tète  hors  de  la  ville  par-dessus  la 
muraille,  2  Sam.  20,  4  4-48.  —  Environ  80  ans 
après,  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  pril  celle  place 
et  la  dévasta,  4  B.  45,  20.  Deux  siècles  plus 
tard  Tiglath-Piléscr  s'en  empara  de  même,  et 
en  transporta  les  habitants  captifs  en  Assy- 
rie, 2  R.  45,  39.  Cette  ville  fut  rebâtie  par  la 
suite,  et  devint  le  chef-lieu  de  l'Abilène. — 
v.  Mahaca. 

—  Jbel- Kéramim  (plaine  des  vignes),  bourg 
situé  à  l'est  du  Jourdain,  a  4  0  kilom.  de  Bab- 
balh,  capitale  des  Ammonites.  C'est  jusque-là 
que  Jephlé  poursuivit  ses  ennemis  vaincus,  Jug. 
14,  33. 

—  Abel-Mèholah  (plaine  de  la  danse),  ville 
de  la  tribu  d'issachar,  à  25  kilom.  environ  au 
sud  de  Belh-Séan,  4  R.  4,  42.;  ce  fut  près  de 
là  que  Gédéon  défit  miraculeusement  les  Ma- 
dianites,  Jug.  7, 22.  La  principale  gloire  de  celte 
localité  est  d'avoir  été  la  patrie  du  prophète 
Elisée,  4  R.  49,  46. 

—  Abel-MiUraim  (deuil  des  Egyptiens), 
aussi  nommé  VAire-d'Mad,  Gen.  50,  40.  14. 
Ce  fut  là  que  les  Egyptiens  firent  le  deuil  de 
Jacob,  lorsqu'on  transporta  son  corps  à  Mao- 
pélah.  Selon  saint  Jérôme,  c'est  le  même  en- 
droit près  de  Jérico,  à  3  ou  4  kilom.  du  Jour- 
dain, qui,  plus  tard,  reçut  le  nom  de  Beth-Agla. 

—  Abel-Sittim  (plaine  des  acacias),  à  44  kil. 
est  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jérico,  dans  le 
pays  de  Moab  et  près  du  mont  Péhor.  Cette 
ville  s'appelle  quelquefois  simplement  Sittim, 
Nomb.  25,  4.  Jos.  3,  4.  C'est  là  que  les  Hé- 
breux campèrent  peu  avant  la  mort  de  Moïse  ; 
ils  y  tombèrent  dans  l'idolâtrie  et  dans  la  souil- 
lure par  la  séduction  des  Moabites,  et  surtout 
par  celle  des  femmes  madianites.  Punis  par  la 
mort  de  24,000  d'entre  eux  en  un  seul  jour, 
leurs  lamentations  firent  peut-être  donner  à  cet 
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endroit  le  nom  û'Jbel,  qui  signifierait  alors 
deuil  deSittim,  Nomb.  33,  48.  49. 

ABl  (mon  père).  4°  Fille  de  Zacharie,  épouse 
d'Acbaz,  et  mère  d  Ezéchias,  2  R.  48,  2.  ;  elle 
s'appelle  Abija  2  Chr.  29,  2.  —  2°  Surnom  de 
Hiram,  q.  v. 

ABIA,  v.  Abija. 

A  H  USA  PU  (un  père  consumant),  fils  ou  petit- 
fils  de  Coré,  Ex.  6,  24.  4  Chr.  6,  23. 

ABIATHAB  (père  excellent),  le  dixième  des 
souverains  sacrificateurs  depuis  Aaron,  et  le 
quatrième  depuis  Héli.  Quand  Saûl,  à  Nob,  fit 
mourir  Ahimélec  son  père  et  les  autres  sacrifi- 
cateurs, Abiathar  échappa  seul  et  s'enfuit  au 
désert  auprès  de  David,  1  Sam.  22.  Il  emporta 
l'Ephod  avec  lui  dans  sa  fuite,  et  put  servir  de 
sacrificateur  à  l'armée  de  David;  nous  le  vovons 
en  effet  consulter  l'Eternel  à  Kéhila  et  à  Tsiklag, 
4  Sam.  23.  9. 30,  7.  Pendant  ce  temps  Saùl,  en 
haine  d'Ahimélec  qu'il  croyait  avoir  trahi  ses 
intérêts,  avait  conféré  le  sacerdoce  à  Tsadoc, 
de  la  branche  d'Eléazar;  lorsque  David  monta 
sur  le  trône  il  ne  renversa  point  Tsadoc,  mais 
il  lui  adjoignit  Abiathar  qu'il  voulait  récom- 
penser de  sa  fidélité,  2  Sam.  20,  26  :  il  y  eut 
donc  deux  sacrificateurs  tout  le  temps  de  son 
règne.  Abiathar  présida  aux  cérémonies  qui  ac- 
compagnèrent le  retour  de  l'arche,  demeurée 
jusqu'alors  chez  Hobed-Edom,  15.  24;  il  resta 
fidèle  à  David  pendant  la  révolte  d'Absalon,  45, 
35.  17,  15.,  calma  les  esprits  après  que  les 
troubles  eurent  cessé,  49,  44  ;  puis,  par  une 
triste  et  inconcevable  contradiction,  se  joignit 
au  parti  du  conspirateur  Adonija,  4  H.  4,  7.. 
et  trahit  dans  sa  vieillesse  son  vieil  ami,  son 
vieux  roi.  David  ne  le  punit  point  lui-même, 
mais  Salomon,  tout  en  lui  faisant  grâce  de  la 
vie,  le  priva  de  son  office  et  le  relégua  à  Ha- 
nalholh,  2,  26.  27.  C'est  ainsi  que  la  famille 
d'Héli  se  vil  à  jamais  exclue  du  souverain  sacer- 
doce, comme  Dieu  le  lui  avait  annoncé,  1  Sam. 
2,  30.  34.  36.  La  sacrificalure  rentra  dès  lors 
dans  la  famille  d'Eléazar,  fils  aîné  d'Aaron,  dont 
elle  était  sortie  pour  passer  par  Héli  dans  la 
branche  d'lth;tmar. 

Le  nom  d'Abiméiec,  4  Chr.  48,  46.,  et  ce- 
lui d'Ahimélec,  2  Sam.  8,  47.,  désignent  dans 
ces  deux  passages  le  fils  d' Abiathar,  et  non  son 
père.  Cela  peut  s'expliquer  ou  par  une  trans- 
position du  copiste,  ou  par  le  fait  assez  probable 
que  le  père  et  le  fils  auraient  eu  l'un  et  l'autre 
le  double  nom  d'Abiatbar  et  d'Ahimélec.  (Dans 
le  passage  des  Chroniques,  il  est  possible  en- 
core qu'il  faille  lire  Ahimélec.)  Le  nom  d'Abia- 
thar,  Marc  2,  26.,  cf.  4  Sam.  21,  4.,  désigne- 
rait alors  son  père;  mais  il  pourrait  cependant 
aussi  se  rapporter  au  fils,  car  il  est  certain  qu'il 
vivait  alors,  et  son  nom  se  trouverait  là  comme 
indication  de  l'époque  (au  temps  d'Abiatbar), 
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parce  qu'il  était  plus  connu  que  son  père. 

ABIB  (ou  Xisan,  Néh.  2,  4.  Est.  3.  7), 
premier  mois  de  l'année  religieuse,  et  7e  de 
l'année  civile  des  Juifs;  il  était  de  trente  jours 
et  correspondait  a  notre  mois  de  mars  (fin  de 
mars  et  commencement  d'avril).  Ce  mot  signifie 
«*  fruit  mûr  ou  mûrissant  ;  »  nos  versions  le  tra- 
duisent par  «  au  mois  que  les  épis  mûrissent,  » 
Ex.  43,  4.  23,  45.  Deut.  46,  4.  C'est  dans  ce 
mois  que  les  Juifs  commençaient  leurs  mois- 
sons :  le  40«  jour  on  mettait  à  part  l'agneau  de 
Pàquc,  le  44*  on  le  mangeait;  pendant  les  sept 
jours  suivants  on  observait  les  pains  sans  le- 
vain, et  le  dernier  de  ces  sept  jours  avait  lieu 
une  convocation  solennelle,  Ex.  42  et  43.  Le 
45  du  mois  ils  cueillaient  la  gerbe  des  pré- 
mices de  l'orge,  et  ils  l'offraient  le  lendemain, 
après  quoi  ils  pouvaient  commencer  la  moisson. 
Lév.  23,  44.  Le  29,  ils  demandaient,  par  des 
prières  publiques,  les  pluies  de  l'arrière-saison. 
—  Les  Juifs  modernes  observent  encore  plu- 
sieurs jeûnes  pendant  ce  mois  :  le  4cr  pour  la 
mort  de  Nadab  et  d'Abihu,  le  40  pour  la  mort 
de  Marie,  sœur  de  Moïse,  et  le  27  pour  la  mort 
de  Josué.  —  v.  Année,  Mois,  etc. 

ABIDAN,  chef  de  la  tribu  de  Benjamin  dans 
le  désert,  Nomb.  4, 44.  —  ».  Tribu. 

ABIEL  (mon  père  est  Dieu),  4Q  4  Sam.  9,  4. 
14,  51.  appelé  aussi  Jéhiel  4  Chr.  9,  35.  36. 
p(  re  de  Kis  et  de  Ner,  grand-père  de  Saul.  — 
2°  v.  Abihalbon. 

ABIGAIL  (joie  de  mon  père,  ou  plutôt,  père 
de  la  joie,  c'est-à-dire  source  de  joie),  femme 
de  bon  sens  et  belle  de  visage,  4  Sam.  25,  3., 
ayant  appris  la  manière  dont  le  riche  Nabal,  son 
époux,  avait  traité  les  serviteurs  de  David  en 
fuite  qui,  à  l'époque  de  la  tonte  des  brebis, 
étaient  venus  lui  demander  quelques  provisions 
pour  leur  maître,  se  hâta  de  réparer  le  mal  que 
Nabal  avait  lait.  Elle  se  rappelait  que  David 
avait  protégé  dans  le  désert  de  Paran  et  sur  le 
Carmel  de  Juda  les  troupeaux  de  son  mari;  elle 
savait  d'ailleurs  que  David  était  assez  fort  pour 
châtier  l'insolence  de  Nabal  :  sans  consulter 
personne  elle  fait  une  ample  provision  de  vivres, 
qu'elle  met  sur  des  ânes,  et  descend,  accompa- 
gnée de  quelques  serviteurs,  à  la  rencoutre  de 
David  qui  s'approchait.  Ses  présents  et  ses  pa- 
roles pleines  de  sagesse,  lui  gagnèrent  l'estime 
de  D;ivid.  qui  consentit  à  pardonner  à  Nabal. 
Heureuse  de  ce  qu'elle  avait  fait,  Abîmait  re- 
tourna sur  la  montagne  auprès  de  son  mari,  et 
lui  raconta  le  lendemain  le  danger  dont  elle 
l'avait  préservé.  Peu  de  jours  après  Nabal  étant 
mort,  elle  épousa  David,  le  suivit  à  Galh,  27, 
3.,  fut  prise  à  Tsiklag,  resta  prisonnière  jus- 
qu'après la  victoire  de  David  sur  les  Hamalé- 
cites,  30,  6.  48.  etlesuivjt  à  Hébron,  2  Sam. 
2,  2.  Elle  n'eut  de  David  qu'un  seul  fils  nommé 
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Kiiéab,  2  Sam.  3,  3.  cl  Daniel,  4  Chr.  3,  4. 

AB1HAIL  (père  de  la  force).  4°  Fils  de  Huri 
et  père  de  .Micaël,  Messulam  et  quelques  au- 
tres, I  Chr.  5.  44.  2°  Père  de  Zariel  de  la 
famille  de  Merari,  Nomb.  3,  35.  3»  Père  d'Ester 
et  onde  de  Mardochée,  Est.  2,  45.  9, 29.  4°  Fille 
d'Euab,  frère  de  David,  et  femme  de  Roboam, 
roi  de  Juda,  2  Chr.  44,  48. 

ABIDALBON  (père  de  force),  natif  d  Arbath, 
uo  des  trente  vaillants  guerriers  «le  David,  i  Sam. 
23,  34  ;  il  est  nommé  Abiel,  4  Cbr.  44,  32. 

ABIHl  (mon  père  lui-même),  fils  d'Aaron  le 
souverain  sacrificateur,  et  d'Elisèbab,  Ex.  6, 
23.,  fut  consumé  avec  son  frère  Nadab  par  le 
feu  de  l'Eternel  (la  foudre  ou  une  flamme  sortie 
de  l'autel  P)  parce  qu'ils  avaient  offert  l'encens 
avec  du  feu  pris  ailleurs  que  sur  l'autel  des  ho- 
locaustes ;  v.  Autel.  Cet  événement  terrible  et 
souvent  rappelé,  Lév.  4  0,  4.  46,  4.  Nomb.  3, 
4.  26,  64.  4  Cbr.  24,  2.,  eut  lieu  peu  de  jours 
après  la  dédicace  du  tabernacle  et  la  consécra- 
tion d'Aaron  et  de  ses  01s,  peu  de  jours  après 
qu'ils  eurent  été  admis  à  l'insigne  faveur  de 
voir  le  Dieu  d'Israël,  Ex.  24,  9.  40.  De  la  dé- 
fense qui  est  faite  immédiatement  après  aux  sa- 
crificateurs de  boire  du  vin,  l'on  peut  supposer 
que  les  deux  frères  étaient  dans  un  étatd'ivresse 
lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  l'Eternel  pour 
officier.  Quelques  commentateurs  prétendent 
qu'il  n'y  avait  au  fond  rien  de  très  criminel  dans 
la  conduite  des  deux  fils  d'Aaron,  mais  qu'ils 
furent  punis  avec  cette  sévérité  pour  apprendre 
aux  ministres  du  Seigneur  l'exactitude  et  la 
fidélité  qu'ils  doivent  mettre  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  On  peut  y  voir  cependant  une 
instruction  plus  grande  encore  :  c'est  un  exem- 
ple éclatant  de  la  colère  divine  contre  ceux  qui 
prétendent  servir  Dieu  autrement  qu'il  ne  l'a 
commandé,  et  qui  vont  allumer  leur  encens 
ailleurs  que  sur  l'autel  sur  lequel  s'est  offerte 
la  victime  qui  sauve  les  pécheurs  et  sanctifie 
leur  culte. 

A  BU  A  (l'Eternel  est  mon  père).  4°  Second 
(Us  de  Samuel  et  frère  de  Joël  ou  Vasni,  4  Sam. 
8,  2.  4  Chr.  6.  28.  Samuel  leur  ayant  coufié 
l'administration  de  la  justice  et  le  gouverne- 
ment du  peuple,  ils  s'acquittèrent  si  mal  de 
leurs  fonctions,  se  détournant  après  le  gain 
déshonnête  et  recevant  des  présents,  que  les 
Israélites  y  trouvèrent  un  prétexte  pour  de- 
mander un  roi. 

*>Abija  ou  Abia.  4  Chr.  24,  40.  Luc  4,  5., 
desrendant  d'Ithamar,  se  trouva  le  chef  du 
huitième  ordre  de  sacrificateurs,  lorsque  David 
«o  fit  la  distribution  en  vingt-quatre  classes. 

3°  Abija,  fils  de  Jéroboam  le  premier  roi  des 
dix  tribus,  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, sa  mère  se  rendit  auprès  du  prophète  Ahija 
pour  l'interroger.  Abija  l'ayant  reconnue  à  tra- 
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vers  son  déguisement  lui  annonça  la  mort  de 
son  enfant  ;  il  ajouta  que  seul  de  sa  famille  il 
recevrait  les  honneurs  de  la  sépulture  et  serait 
pleuré  d'Israël,  mais  que  tous  les  autres  se- 
raient mangés  des  ehiens  ou  dévorés  par  les 
oiseaux,  en  punition  de  l'ingratitude  et  de  l'im- 
piété de  Jéroboam.  La  parole  du  prophète  fut 
accomplie  ;  Abija  mourut  au  moment  où  sa  mère, 
de  retour,  franchissait  le  seuil  du  palais  (vers 
954  av.  C.).  Il  fut  retiré  de  devant  le  mal,  et  sa 
mort  ne  fut  un  châtiment  que  pour  sou  père. 

4°  Abija,  4  Chr.  3,  40.  2  Cbr.  43,  t.  ou 
Abijam,  4  R.  15,  4.,  fils  de  Roboam  et  de 
Mahaca,  succéda  a  son  père  sur  le  trône  de 
Juda,  dont  il  fut  le  second  roi  depuis  la  sépa- 
ration des  dix  tribus.  Abija  u'élait  sans  doute 
pas  l'alné  des  nombreux  enfants  de  Roboam; 
mais  il  était  le  fils  de  l'épouse  préférée,  et  ce 
fut  celte  raison  qui  l'éleva  au-dessus  de  ses 
frères,  2  Chr.  44,  21.  22.  Il  descendait  de 
David  par  son  père  et  par  sa  mère,  mais  dans 
les  trois  années  de  son  règne  (954-951)  il  suivit 
le  mauvais  train  de  son  père,  et  mourut  en  paix 
au  milieu  de  ses  48  femmes  et  de  ses  60  con- 
cubines, fliddo  le  prophète  a  recueilli  non-seu- 
lement ses  actions,  mais  plusieurs  de  ses  pa- 
roles, 2  Chr.  43,  22.,  ce  qui  permet  de  croire 
qu'il  avait  des  talents  et  de  l'esprit;  d'ailleurs 
sun  discours,  2  Cbr.  43,  montre  une  grande 
finesse  et  beaucoup  d'habileté.  Il  fut  en  guerre 
pendant  sa  vie  avec  Jéroboam,  roi  d'Israël  ;  ce 
dernier  vint  avec  800,000  hommes  contre  Abya, 
qui  n'en  avait  que  400,000.  Abija  s'était  campé 
dans  les  montagnes  d'Ephraïm,  a  peu  près  là 
où  fut  bâtie  depuis  la  ville  de  Samarie.  Pendant 
qu'il  haranguait  ses  troupes  el  qu'il  les  enga- 
geait au  nom  de  l'Etemel  à  monter  hardiment 
contre  leur  ennemi  adorateur  des  faux  dieux, 
Jéroboam,  joignant  la  ruse  à  la  force,  dmssail 
des  embûches  à  ceux  de  Juda  et  envoyait  ses 
troupes  pour  les  cerner  de  toutes  parts.  Mais 
l'Eternel  combattit  avec  le  descendant  de  David, 
ceux  de  Juda  poussèrent  un  cri  de  joie,  les 
trompettes  sacrées  se  firent  entendre,  et  Abya 
fut  vainqueur.  Jéroboam  fut  humilié  pour  tout 
le  temps  que  le  fils  de  Roboam  fut  sur  le  trône. 
—  Uuant  à  l'énormité  des  chiffres  indiquant  le 
nombre  des  hommes  d'armes,  v.  les  art.  Ar- 
mées et  Nombres. 

5°  Abija,  tille  de  Zacharie,  femme  d'Acbas,  et 
mère  d'Ezechias,  2  Chr.  29,  4. 

ABIJAM.  4  B.  46,  4.  v.  l'art,  préc,  4°. 

AB1LÈNE,  beau  défilé  et  petit  canton  de  la 
Syrie,  situé  au  N.-O.  de  Damas,  entre  le  Liban 
et  l' Anti-Liban,  ainsi  nommé  de  sa  capitale  A bila 
dont  parlent  Ptolémée,  Polybe  et  Josèphe,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  autre  Abila 
dont  les  ruines  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
en  Décapolis.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
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villes  n'est  mentionnée  dans  la  Bible;  niais 
Luc  3,  1.  nous  parle  de  la  province  d'Abilène, 
comme  étant  une  des  quatre  télrarchies  gou- 
vernées par  des  princes  indigènes,  mais  sous  la 
tutelle  des  Romains.  Lysanias  en  était  le  gou- 
verneur dans  la  quinzième  année  de  Tibère, 
lorsque  Jean-Baptiste  commença  l'exercice  de 
son  ministère.  L'histoire  de  cette  petite  pro- 
vince est  peu  connue,  parce  que  ce  n'est  qu'en 
passant  que  les  auteurs  la  mentionnent. 

ABIMAEL,  fils  de  Joktan  et  patriarche  d'une 
tribu  arabe,  Gen.  10,  28.  Les  savants  ont  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  trouver  les  traces 
d'une  ville  ou  d'une  province  de  ce  nom.  Pto- 
lémée  et  Abulféda  parlent  d'un  endroit  nommé 
Mani  près  de  la  Mecque.  Théophraste  mentionne 
une  tribu  Mali  (ou  Mani)  dans  les  mêmes  con- 
trées; peut-être  ces  noms  pourront-ils  nous 
diriger  dans  la  recherche  des  descendants  d'A- 
bimaël.  v.  Sem. 

ABIME.  L'Ecriture  donne  ce  nom  à  l'enfer, 
Luc  8,  31 .  Apoc.  9,  1 .  11,7.  etc.  ;  aux  profon- 
deurs de  la  mer,  Gen.  7,  11.  Ex.  45,  5.  etc., 
et  au  chaos  sur  lequel  l'Esprit  de  Dieu  se  mou- 
vait à  l'origine  du  monde,  au  milieu  des  ténè- 
bres, Gen.  1,  2.  C'est  dans  l'abime  que  l'Ecri- 
ture nous  montre  les  trépassés,  Prov.  15,  24. 
Ps.  71,  20.,  et  notamment  les  rois  orgueilleux 
et  cruels  qui  se  sont  élevés  contre  le  peuple  de 
Dieu  :  ceux  de  Babylone,  Es.  14,  9.,  ceux  de 
Tyr,  Ez.  26, 19.,  ceux  d'Egypte,  ib.  31,  18.  32, 
19.  L'Apocalypse  appelle  abîme  la  demeure  des 
impies,  des  démons  et  de  Satan.  Dans  l'opinion 
des  Hébreux,  Eccl.  1,  7.,  les  sources  et  les 
rivières  venaient  de  l'abîme  ou  de  la  mer;  elles 
en  jaillissaient  par  des  canaux  invisibles  et  y 
retournaient  en  suivant  les  lits  qu'elles  s'étaient 
creusés.  Au  moment  du  déluge  les  fontaines  du 
grand  abîme  furent  rompues  et  franchirent  les 
limites  qui  leur  étaient  assignées,  Prov.  8,  28. 
29.;  les  sources  forcèrent  leurs  digues  et  se  ré- 
pandirent sur  la  terre,  en  même  temps  que  les 
bondes  du  ciel  éclataient  pour  inonder  le  monde 
pécheur,  Gen.  7,  11.  v.  Déluge. 

ABIMÉLEC  (mon  père  est  roi,  ou,  le  père  du 
roi).  1°Roi  des  Philistins.  Ayant  été  frappé  delà 
beauté  de  Sara  femme  d'Abraham  qui  était  venu 
se  fixer  à  Guérar,  et  croyant  d'après  ce  qu'A- 
braham lui  avait  dit  qu'elle  n'était  que  sa  sœur, 
il  l'enleva  et  la  prit  chez  lui  dans  l'intention  d'eu 
faire  sa  femme,  Gen.  20,  2.  sq.  Dieu  ne  permit 
pas  que  ce  mariage  s'accomplit;  il  apparut  en 
songe  à  Abimélec  et  le  menaça  d'une  mort  sou- 
daine s'il  ne  renvoyait  cette  femme  à  sou  mari  : 
déjà  même,  en  châtiment  de  ce  péché  d'igno- 
rance, la  famille  et  la  maison  de  ce  prince  tout 
entière  avait  été  frappée  de  stérilité.  Abimélec, 
dont  rien  ne  prouve  qu'il  fût  idolâtre,  s'excusa 
auprès  de  l'Eternel  sur  ce  qu'il  avait  été  induit 


en  erreur  par  Abraham,  rendit  à  ce  dernier  sa 
femme  en  le  censurant  à  cause  de  son  mensonge, 
lui  fit  un  présent  considérable,  et  lui  demanda 
de  prier  pour  sa  famille  malade.  Abimélec  donna 
entre  autres  à  Sara  mille  pièces  d'argent  (en- 
viron 2,600  fr.)  pour  acheter  un  voile  dont  elle 
pût  couvrir  son  visage  encore  éclatant  de  beauté 
malgré  ses  nombreuses  années.  C'était  à  la  fois 
reconnaître  publiquement  Sara  comme  l'épouse 
du  patriarche,  et  blâmer  ce  dernier  pour  la 
dissimulation  dont  il  avait  usé  à  son  égard. 
Abraham  continua  de  demeurer  à  Guérar,  et 
environ  quatorze  ans  après,  lors  de  la  naissance 
d'Isaac,  Abimélec  craignant  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  son  riche  voisin,  vint  avec 
Picol,  le  général  de  ses  troupes,  lui  proposer  un 
traité  qui  atteste  le  rang  éminent  du  patriarche 
au  milieu  des  nations,  et  qu'Abraham  s'empressa 
d'accepter. 

.  2°  Abimélec,  fils  et  successeur  du  précédent 
à  ce  que  l'on  croit,  fut  trompé  par  Isnac  comme 
son  père  l'avait  été  par  Abraham  :  mais  ayant 
aperçu  de  sa  fenêtre  quelques  familiarités  entre 
Isaac  et  Rébecca,  il  en  conclut  qu'ils  étaient 
dans  des  rapports  plus  intimes  qu'ils  ne  le  lui 
avaient  avoué.  Il  fit  donc  venir  Isaac  et  lui  re- 
procha la  gravité  de  son  mensonge.  Isaac  n'al- 
légua d'autre  excuse  que  la  beauté  de  sa  femme 
et  la  crainte  qu'il  avait  eue  qu'on  ne  le  fit 
mourir  alin  de  pouvoir  s'emparer  d'elle.  Abi- 
mélec défendit  en  conséquence  à  tous  ses  sujets, 
sous  peine  de  mort,  de  faire  aucun  mal  aux 
deux  époux.  Mais  comme  Isaac  s'enrichissait,  et 
que  sa  prospérité  excitait  la  jalousie  des  Philis- 
tins, Abimélec  l'engagea  poliment  à  quitter  son 
territoire;  Isaac  se  rendit  d'abord  dans  la  val- 
lée de  Guérar,  puis  à  Béer-Sébah,  où  les  béné- 
dictions divines  continuèrent  de  s'attacher  à  sa 
maison;  ce  qu'ayant  vu  Abimélec,  il  se  repentit 
de  ce  qu'il  avait  fait,  et  voulut  renouveler  avec 
Isaac  l'alliance  qui  avait  existé  entre  leurs 
pères  ;  il  vint  donc  auprès  de  lui  avec  Ahuzat 
son  ami  et  Picol  chef  de  son  armée,  et  confirma 
solennellement  cette  alliance  à  Béer-Sébah,  où 
Isaac  lui  donna  un  grand  festin,  Gen.  26. 

Le  nom  d'Abimélec  parait  avoir  été  celui  des 
rois  philistins  en  général,  comme  Pharaon  celui 
des  rois  d'Egypte,  et  le  Psaume  34,  qui  donne 
le  nom  d'Abimélec  au  roi  Akis,  cf.  1  Sam.  21, 
10.,  en  est  une  preuve  convaincante,  v.  Akis. 

3°  Fils  illégitime  de  Gédéon  et  d'une  femme 
de  Sichem,  méchant,  ambitieux  et  sanguinaire, 
Jug.  9  et  1 0  ;  il  gagne  par  ses  intrigues  les  gens 
de  Sichem,  dépouille  le  temple  de  Bahal  pour 
se  procurer  de  l'argent,  soudoie  une  bande  de 
vagabonds,  égorge  en  un  jour  à  Hopbra  ses 
70  frères  (sauf  le  plus  jeune,  Jotham,  qui  réussit 
à  se  cacher),  et  se  fait  reconnaître  roi  d'Israël 
par  les  Sicbémites  et  par  ceux  de  la  maison  de 
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Millo.  Il  règne  trois  ans  (4349  à  1346  av.  C), 
mais  bientôt  son  caractère  impérieux  mécon- 
tente ceux-là  mêmes  qui  l'ont  élevé  ;  la  rébel- 
lion éclate,  la  fable  de  Jotham  va  devenir  une 
réalité  :  Gabal  est  à  la  têie  des  révoltés,  mais 
Zébul  les  trahit,  et  Abimélec  vainqueur,  ren- 
verse Sicbem  de  fond  en  comble,  et  sème  du  sel 
sur  ses  ruines;  il  fait  périr  dans  les  flammes 
ceux  qui,  renfermés  dans  le  temple,  lui  résis- 
taient encore.  Il  marche  ensuite  sur  Tébels, 
ville  d'Issacbar,  qui  s'est  aussi  révoltée  :  il  veut 
y  mettre  le  feu,  mais  une  pièce  de  meule  lancée 
par  une  femme  lui  fracasse  le  crâne  :  il  prie 
alors  son  serviteur  de  l'achever  de  son  épée, 
pour  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  a  été  tué  par  une 
femme  :  ce  dernier  vœu  du  mourant  n'est  pas 
même  accompli,  cf.  2  Sam.  44,  24.  —  C'est  à 
tort  qu'on  le  compte  parmi  les  juges  :  l'Ecriture 
ne  lui  donne  nulle  part  ce  nom  :  il  doit  être 
rangé  parmi  les  oppresseurs,  et  non  parmi  les 
libérateurs  de  son  peuple. 

4°  —  v.  Abiathar  et  Abimélec. 

AB1NADAD  (mon  père  est  prince,  ou  père 
d'un  noble).  4°  Lévite  de  Kiriath-Jéharim  dans 
la  maison  duquel  l'arcbe  rendue  par  les  Phi- 
listins fut  déposée,  et  où  elle  resta  pendant 
soixante-dix  ans  sous  la  garde  de  son  ûls  Eléazar 
(entre  1424  et  1050  av.  C),  4  Sam.  7, 4. 4  Chr. 
43,  7.  —  2°  Fils  aîné  d'Isaï  et  frère  de  David, 
4  Sam.  46,  8.  —  3°  Fils  de  Saul,  tué  en  Guil- 
boah.  4  Sam.  31,  2.  1  Chr.  8,  33.  4  0,  2.  — 
4*  Inconnu,  dont  le  fils,  un  des  douze  commis- 
saires d'Israël,  épousa  Tapbatb,  tille  de  Salo- 
mon, 4  R.  4,  4 1. 

ABIRAM  (mon  père  est  haut  élevé).  4°  Datlian 
et  Ai)iram,  (ils  d'Eliab,  conspirèrent  avec  Coré 
contre  Moïse  et  Aaron  :  Coré,  par  jalousie  de 
famille  peut-être;  Datbau  et  Abiram,  comme 
chefs  de  la  tribu  de  Ruben,  qui  aurait  voulu 
voir  tout  le  gouvernement  d'Israël  entre  les 
mains  du  premier-né  de  Jacob.  Moïse  ayant 
engagé  le  peuple  à  se  retirer  dans  leurs  tentes, 
car  un  cas  tout  nouveau  devait  atteindre  les  re- 
belles, Abiram  etDatban  restèrent  debout  avec 
les  leurs,  dehors,  pour  braver  l'Eternel  ;  mais 
la  terre  s'entr'ouvril  sous  eux  et  les  engloutit, 
eux,  leurs  familles,  leurs  adhérents  et  leurs 
biens,Nomb.  46,  etc.  Cet  évéuementest  rappelé 
Ps.  106,  47.  v.  Coré. 

2°  L'ainé  des  fils  de  Hiel,  de  Réthel.  Il  perdit 
la  vie  lorsque  son  père  voulut  rebâtir  les  murs 
de  Jérico,  4  R.  46,  34.  Sa  mort  fut  l'accom- 
plissement d'une  prophétie  de  Josué,  6,  26. 

AfilSAG  (père  de  l'erreur),  jeune  femme  de 
Suoam,  dans  la  tribu  d'issachar,  remarquable 
par  sa  grande  beauté,  et  que  les  serviteurs  de 
David  donnèrent  à  leur  maître  pour  femme, 
lorsque  l'âge  ayant  diminué  la  chaleur  vitale,  le 
vieux  roi  ne  put  plus  trouver  dans  l'abondance 


des  vêtements  la  chaleur  dont  il  avait  besoin. 
Abisag  s'attacha  tendrement  à  lui  et  lui  donna 
tous  les  soins  qu'une  fille  donnerait  à  son  père. 
Après  la  mort  de  David,  Adonija  la  demanda  en 
mariage,  moins  par  amour  sans  doute  que  par 
ambition  ;  mais  Salomon  ayant  démêlé  les  motils 
qui  le  faisaient  agir,  et  pensant  avec  raison 
qu' Adonija  voulait  se  frayer  le  chemin  du  trône 
en  épousant  la  veuve  du  défunt  roi,  le  (it  mettre 
à  mort.  (4002  av.  C.)  4  R.  4,  3.  sq. 

A  RIS  AI  (père  de  la  récompense),  fils  de  Tsé- 
ruia,  sœur  de  David,  1  Chr.  2,  46.,  vaillant 
guerrier  qui  fut  des  premiers  à  embrasser  le 
parti  de  son  oncle  et  qui  ne  cessa  jamais  de  lui 
être  fidèle.  Etant  entré  avec  David  dans  la  tente 
de  Saiil,  il  sollicita  la  permission  de  tuer  le 
tyran  ;  mais  David  n'y  voulut  point  consentir, 
4  Sam.  26, 7. 4 1 .  Il  lit  la  guerre  contre  Is-Boseth, 
et  poursuivit  vigoureusement  l'ennemi  dans  sa 
fuite,  2  Sam.  2,  48-24.  Dans  la  guerre  contre 
les  Iduméens  il  tailla  en  pièces  18,000  hommes, 

1  Chr.  18,  42.  Dans  la  campagne  contre  les 
Syriens  et  les  Hammonites,  ce  fut  lui  qui  en- 
gagea le  combat  avec  ces  derniers  et  qui  les 
mit  en  déroute,  2  Sain.  40,  40-44.,  ét  dans  la 
guerre  des  Philistins,  il  tua  de  sa  propre  main 
Jisbi-Bénob,  géant  fameux  qui  était  près  de 
faire  tomber  David  sous  ses  coups,  21,  16.  47. 
Une  autre  fois  il  attaqua  seul  un  corps  de 
300  hommes  et  les  détruisit  tous  jusqu'au  der- 
nier, 23,  48.  4  9.  1  Chr.  11,  20.  24.  Irrité  des 
insolences  de  Simhi,  il  l'aurait  frappé  de  son 
épée  si  David  ne  s'y  fût  opposé,  2  Sam.  16,  9-11. 
Enfin  il  commanda  le  tiers  des  troupes  qui  dé- 
lirent Absalon,  18,  2.  et  fut  mis  à  la  tête  des 
soldats  de  la  maison  du  roi,  qui  poursuivirent 
Sébah,  fils  de  Bicri,  20, 6.  7.  On  ignore  l'époque 
et  le  genre  de  sa  mort.  Sa  bravoure  et  sa  force 
le  placèrent  dans  l'armée  de  David  immédiate- 
ment après  les  trois  plus  grands  guerriers  de 
ce  prince.  Le  premier  ordre  ou  la  première  liste 
était  composée  de  Jasobhain,  Eléazar  et  Samma  ; 
Abisaï  forma  avec  Bénaja  et  Hazaêl  la  seconde  ; 
on  sait  que  la  troisième  se  composait  de  trente 
hommes,  du  moins  d'après  les  indications  de 

2  Sam.  23,  23.,  car  dans  4  Chr.  44,  26.  sq.  le 
nombre  de  ces  guerriers  est  plus  considérable, 
différence  qui  tient  soit  à  ce  que  la  première 
de  ces  listes  fut  formée  au  commencement  du 
règne  de  David,  et  la  seconde  à  la  fin,  soit 
peut-être  à  ce  que  la  première  fut  plus  tard 
complétée  en  suite  de  diverses  réclamations. 
Ces  catégories  de  guerriers  étaient  apparem- 
ment des  espèces  d'ordres  honorifiques  sem- 
blables à  ceux  de  la  chevalerie. 

AB1SUAH,  v.  Prêtres. 

AR1UD,  Matth.  1,  43.  lin  des  ancêtres  de 
Jésus-Christ  selon  la  chair,  et  filsdeZorobabel, 
q.  v.  ;  on  a  cru  le  reconnaître  dans  le  Hodaïvahu 
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de  4  Chr.  3,  24.;  d'autres  n'y  ont  vu  qu'un 
surnom  signifiant  père  de  Jude. 

ABLUTIONS.  On  ne  trouve  à  l'époque  pa- 
triarcale aucune  trace  de  lavages  ou  d'ablutions 
cérémonial  les,  mais  sous  la  dispensation  mo- 
saïque elles  apparaissent  nombreuses,  et  se 
rangent  en  quatre  classes  principales,  ayant 
chacune  une  signification  particulière.  —  4»  Il 
y  avait  ablution  solennelle,  quand  une  personne 
était  appelée  a  passer  d'une  condilion  inférieure 
à  une  condilion  plus  relevée,  par  exemple  à  la 
préirise,  Lév.  8,  6.  Les  Hébreux  se  purifièrent 
avant  d'entendre  la  promulgation  de  la  loi  sur 
le  Sinaï,  Ex.  49,  4  0-45.,  cf.  4  Sam.  46,  5.— 
2°  On  se  lavait  pour  se  purifier  des  souillures  de 
la  vie  ordinaire,  et  pour  se  préparer  à  un  acle 
religieux  spécial;  les  prêtres  devaient,  sous 
peine  de  mort,  laver  leurs  mains  et  leurs  pieds, 
avant  de  s'approcher  de  l'autel,  Ex.  30, 47-54 .  ; 
tous  les  musulmans  doivent  encore  aujourd'hui 
se  laver  avant  de  faire  leurs  prières.  —  3°  Les 
ablutions  étaient  de  rigueur  pour  celui  qui 
avait  contracté  certaines  souillures  légales  ou 
cérémonielles,  Lév.  42  à  45.  —  4°  Enfin,  lors- 
qu'une pe'rsonne  était  soupçonnée  d'avoir  commis 
un  crime,  un  délit,  une  action  coupable  quel- 
conque, ou  lorsquelle  pouvait  en  être  rendue 
responsable,  elle  se  lavait  pour  consacrer  solen- 
nellement son  innocence;  ainsi  les  anciens  de 
la  ville  voisine  du  lieu  où  avait  été  commis 
un  meurtre  dont  l'auteur  était  demeuré  in- 
connu, Dent.  24 ,4-9.;  ainsi  encore  Pilale,  Matlh. 
27,24. 

Les  Pharisiens  multiplièrent  à  l'infini  les 
prescriptions  relatives  aux  ablutions  cérémo- 
nielles, et  ajoutèrent  à  ce  qui  était  écrit,  cf. 
Marc  7, 4  -5.  v.  Buxlorf,  Ligutfoot,  etc.  C'était 
dans  l'ordre  des  coutumes  orientales,  v.  Bap- 
tême, et  notre  Seigneur  les  blâme  moins  de  leur 
excès  dans  ce  genre,  que  de  leur  tendance  à 
transporter  sur  les  choses  matérielles  les  scru- 
pules qu'ils  auraient  dû  avoir  pour  l'accomplis- 
sement des  devoirs  moraux  et  religieux,  la 
miséricorde  et  la  justice. 

ABOMINATION.  Ce  mot  s'applique  générale- 
ment, en  grec  et  en  hébreu,  a  tout  objet  qui 
par  sa  nature  ou  par  des  liaisons  d'idées,  excite 
le  dégoût  ou  la  répulsion  :  les  Hébreux  étalent 
en  abomination  aux  Egyptiens,  Gen.  43,  32. 
46,  34.;  la  nourriture  des  idoles  est  appelée 
une  abomination,  Zach.  9,  7.  ;  de  même  le  pé- 
ché sous  toutes  ses  formes  Nah.  3,  6.  Les 
idoles  surtout  sont  une  abomination  devant 
Dieu,  Deut.  7,  25.  4  Rois  44,  5.  7.  2  Rois  23, 
4  3.  Certains  crimes  sont  particulièrement  abo- 
minables, Lév.  18,  22.  20,  43.  Ez.  22,  44  .  La 
vache,  adorée  des  Egyptiens,  est  appelée  leur 
abomination,  Ex.  8,  25.  26.  —  L'abomination 
de  la  désolation,  Dan.  9,  27.,  désigne  dans 
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l'idée  du  prophète  l'idole,  ou  le  culte  idolâtre, 
qu'Antiochus  Epiphanes  installera  dans  le 
temple  de  Jéhovab,  devenu  le  temple  de  Jupiter 
Olympien:  cf.  4  Macc.  4,  54.  6,  7.  2  Maec.  6, 
2-5.  Josèphe,  Ant.,  42,  5,  4.  Notre  Seigneur, 
empruntant,  à  Daniel  la  même  expression  hé- 
braïque, l'emploie  pour  signifier  la  destruc- 
lion  de  Jérusalem  par  les  Romains,  et  peut-être 
dans  un  sens  plus  spécial,  les  étendards  romains 
eux-raênips,  portant  l'effigie  de  l'empereur  et  les 
aigles  impériales;  on  sait  que  les  Juifs  abhor- 
raient ces  emblèmes  de  la  domination  étrangère, 
et  que  des  émeutes  eurent  souvent  lieu  à  leur 
occasion,  Josèphe,  Ant.,  48,  3, 4.  ;  on  sait  égale- 
ment que  les  Juifs  les  abhorraient  au  point  de 
vue  religieux,  tandis  que  les  soldats  romains  en 
faisaient  l'objet  d'un  culte  religieux;  quand 
Jérusalem  fut  prise,  les  Romains  portèrent  leurs 
aigles  dans  le  temple,  et  leur  offrirent  des  sa- 
crifices, Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  6,  6, 4. 

ABNER  (père  de  la  lumière),  fils  de  Ner,  cou- 
sin de  SaUl,  4  Sam.  44,  50.  et  général  de  ses 
troupes.  Gomme  il  était  habituellement  à  l'ar- 
mée et  qu'il  occupait  une  place  importante,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  connût  pas  David 
lorsque  celui-ci  vint  à  Soco  et  combattit  Go- 
liath, 4  Sam.  47,  55-58.;  mais  il  est  plus  diffi- 
cile de  concevoir  qu'il  gardât  assez  mal  son 
maître  pour  que  David  et  Abisaï  aient  pu  péné- 
trer dans  le  camp  sans  être  aperçus,  26,  5-44. 
Après  la  mort  de  Sattl,  Is-Boseth  son  fils  lui 
succéda  et  fut  couronné  par  Abner,  qui  pendant 
sept  ans  soutint  les  prétentions  de  la  famille 
déchue;  mais  dans  presque  toutes  les  batailles 
il  dut  se  retirer  avec  perte.  Les  troupes  de  Da- 
vid et  celles  d'Is-Boselh  s'étanl  rencontrées 
près  de  Gabaon,  Abner  eut  la  barbarie  de  pro- 
poser, soit  comme  simple  prélude,  soit  pour  ga- 
gner du  temps,  un  combat  singulier  entre  douze 
hommes  de  chaque  parti.  Us  vingt-quatre  com- 
battants se  furent  bientôt  égorgés  les  uns  les 
autres,  une  affreuse  mêlée  s'ensuivit,  et  les 
troupes  d'Abner  furent  mises  en  pleine  déroute. 
Vivement  poursuivi  par  Hazaêl,  Abner  frappa 
ce  guerrier  et  l'étendil  sur  le  carreau  après 
l'avoir  d'abord  vainement  sollicité  de  s'éloigner; 
mais  Joab  et  Abisaï,  frères  d'Hazaél,  n'en  fu- 
rent que  plus  acharnés  à  poursuivre  l'armée 
ennemie:  enfin,  au  coucher  du  soleil,  Abner  de- 
manda que  le  combat  fût  Suspendu,  et  profit.» 
des  ténèbres  pour  se  retirer  avec  les  siens.  Ce- 
pendant Abner  avait  noué  une  intrigue  avec 
Ritspa,  concubine  de  Saùl  ;  Is-Boseth,  soit  qu'il 
y  vit  une  tache  pour  sa  famille,  soit  qu'il  crût 
y  voir  plutôt  les  prétentions  de  son  général  au 
irriie,  lui  en  fil  des  reproches.  Abner,  piqué  au 
vif,  répondit  avec  aigreur,  rappela  â  Is-Boseth 
les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  et  jura  de 
livrer  tout  le  royaume  entre  les  mains  de  son 
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adversaire.  Aussitôt  il  entre  en  effet  en  corres- 
pondance avec  David ,  lui  fait  rendre  sa  femme 
Mical  que  Saûl  avait  donnée  à  un  autre,  et  se 
rend  auprès  de  lui  à  Hébron.  A  peine  est-il 
sorti  du  festin  auquel  David  l'avait  invité,  que 
Joab,  informé  de  ce  qui  se  passait,  tache  de 
persuader  au  roi  son  oncle  qu'Abner  est  venu 
dans  de  perfides  intentions.  Puis,  sans  s'ouvrir 
davantage  sur  ses  desseins,  il  envoie  à  Abner 
un  messager  qui  le  ramène  à  Hébron;  là,  il  le 
lire  à  l'écart  et  lui  donne  la  mort,  poussé  à  ce 
crime  par  le  souvenir  du  meurtre  de  son  frère 
Hazaêl,  mais  sans  doute  aussi  par  la  crainte  de 
voir  Abner  prendre  rang  sur  lui  dans  les  ar- 
mées et  dans  la  faveur  du  roi.  David  détesta 
cette  coupable  action  de  son  neveu,  qui  avait 
répandu  durant  la  paix  le  sang  qu'on  répand  en 
temps  de  guerre,  4  R.  2, 5.;  il  rendit  de  grands 
honneurs  à  la  dépouille  mortelle  du  général,  il 
composa  un  hymne  sur  sa  mon,  et  près  de  sa  fin 
rappela  à  Salomon  ce  crime  qui  ne  devait  pas 
rester  impuni,  4  R.  S,  5.  32-34.  v.  encore 
2  Sam.  2  et  3. 

(Le  capitaine  Abner,  qui  joue  un  si  beau  rôle 
dans  l'Albalie  de  Racine,  est  un  personnage 
purement  fictif  qui  n'a  pas  de  correspondant 
dans  l'histoire  sainte.) 

ABRAM  ou  ABRAHAM,  Gen.  4  4 ,  26.-35, 4  0., 
01s  de  Taré,  naquit  à  Ur,  ville  des  Chaldéens, 
l'an  2460,  av.  C.  Il  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  dans  la  maison  de  son  père,  qui  était 
idolâtre;  peut-être  adora-t-il  lui-même  les 
idoles  pendant  quelque  temps,  mais  Dieu  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  l'on  prétend  qu'Abraham 
fut,  à  cause  de  sa  conversion,  exposé  a  toutes 
sortes  de  persécutions  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes. Il  parait  assez  probable  que  Taré  fut 
aussi  convaincu  de  la  vanité  des  faux  dieux, 
puisqu'il  partit  d'Ur  avec  son  fils  et  qu'il  l'ac- 
compagna dans  le  lieu  que  l'Eternel  leur  avait 
désigné.  Ils  se  rendirent  d'abord  à  Caran  en 
Mésopotamie,  où  Abraham  eut  la  douleur  de 
perdre  son  père  (o.  Chronologie)  :  de  là,  il  vint 
en  Palestine  avec  Saraï  sa  femme,  Lot  son 
neveu,  leurs  serviteurs  et  leurs  troupeaux,  et 
ils  se  fixèrent  momentanément  dans  celte  con- 
trée habitée  par  les  Cananéens,  mais  dont  Dieu 
promit  à  Abraham  que  sa  postérité  la  possé- 
derait. Toutefois,  Abraham  n'y  posséda  jamais 
lui-même  un  pouce  de  terrain  (sauf  la  caverne 
qu'il  acheta  pour  y  ensevelir  son  épouse),  mais 
il  y  demeura  toujours  comme  étranger.  Peu  de 
temps  après  son  établissement  dans  ce  pays, 
il  survint  une  fort  grande  famine  qui  le  con- 
traignit de  descendre  en  Egypte,  et,  dans  la 
crainte  que  les  Egyptiens  frappés  de  la  beauté 
de  sa  femme  ne  voulussent  la  lui  ravir  et  ne 
lut  ôlassent  la  vie  à  lui-même,  peut-être  aussi 
pour  se  soustraire  à  l'opprobre  que  lui  aurait 


causé  la  stérilité  de  Saraï,  il  la  fil  passer  pour 
sa  sœur.  Pharaon  la  fit  en  conséquence  enlever 
et  voulut  la  mettre  au  nombre  de  ses  femmes  ; 
mais  averti  par  une  vision  et  par  les  châtiments 
divins,  il  se  bâta  de  la  rendre  à  son  mari  avec 
de  grands  présents.  La  famine  ayant  cessé, 
Abraham  retourna  en  Canaan  avec  Lot  qui  l'avait 
toujours  accompagné  jusqu'alors,  et  dressa  ses 
lentes  entre  Bélhel  et  Haï,  ou  précédemment  il 
avait  élevé  un  autel.  De  fréquentes  contesta- 
tions entre  les  bergers  de  l'oncle  et  du  neveu 
au  sujet  des  citernes  et  des  pâturages  dont  ils 
voulaient  jouir  exclusivement  les  uns  et  les  au- 
tres, leur  montrèrent  que  «  la  terre  ne  les  pou- 
vait porter  pour  demeurer  ensemble.  »  Abraham 
laissa  généreusement  à  Lot  la  liberté  de  choisir 
le  premier  l'endroit  où  il  se  fixerait  ;  et  Lot 
ayant  choisi  l'orient  et  le  midi,  toute  la  plaine 
du  Jourdain,  Abraham  se  rendit  dans  les  plaines 
de  l'Amorrhèen  Mamré  près  d'Hébron  (2072 
av.  C).  Quelques  années  après,  Lot  ayant  été 
fait  prisonnier  par  Kédor-Labomer  et  ses  al- 
liés, Abraham,  avec  346  de  ses  serviteurs  et 
quelques  Cananéens  de  son  voisinage,  part, 
poursuit  les  vainqueurs,  les  joint  à  Dan,  près 
des  sources  du  Jourdain,  délivre  son  neveu,  lui 
fait  rendre  tout  ce  qui  lui  a  été  enlevé  et  re- 
prend le  chemin  du  retour.  Les  rois  de  la  plaine 
abandonnant  à  Abraham  le  butin  qu'il  avait  fait, 
le  supplièrent  de  leur  rendre  au  moins  les  pri- 
sonniers; mais  Abraham  leur  rendit  le  tout,  ne 
voulant  rien  garder  pour  lui-même,  et  réser- 
vant seulement  une  faible  part  pour  les  Cana- 
néens qui  l'avaient  secondé  dans  son  expédi- 
tion. Comme  il  passait  devant  Salem  (plus  tard 
Jérusalem),  Melcbisédec,  roi  de  cette  ville  et 
sacrificateur  du  Dieu  fort  souverain,  vint  à  sa 
rencontre,  le  bénit,  et  lui  offrit  du  pain  et  du 
vin  pour  le  restaurer  lui  et  ses  gens.  Quelques- 
uns  pensent  que  ce  fut  plutôt  à  Dieu  qu'il  offrit 
ce  pain  et  ce  vin  en  sacrifice  d'actions  de  grâce; 
Abraham  lui  donna  la  dtme  du  butin,  Hébr.7, 4. 
A  celte  occasion,  l'Eternel  renouvela  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  serviteur,  lui 
réitérant  l'assurance  qu'il  posséderait  le  pays 
de  Canaan;  un  fils  lui  fut  promis,  et  Dieu,  le 
conduisant  hors  de  sa  tente,  lui  annonça  que  sa 
postérité  serait  aussi  nombreuse  que  ces  étoiles 
qui  brillaient  au  firmament.  Abraham  offre  alors 
un  sacrifice  d'après  l'ordre  que  Dieu  lui  en 
donne,  une  génisse  de  trois  ans,  une  chèvre  de 
trois  ans,  un  bélier  de  trois  ans,  une  tourte- 
relle et  un  pigeou;  puis,  quand  le  soir  est 
venu,  il  voit  en  vision  le  feu  du  ciel  passer 
entre  les  victimes  et  Dieu  lui  dévoile  l'avenir, 
lui  annonce  la  captivité  d'Egypte,  sa  tin  glo- 
rieuse, et  les  biens  qui  seront  le  partage  de  sa 
descendance. 

|    Cependant  ces  promesses  ne  se  réalisaient 
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pas;  le  patriarche  avançait  en  âge,  et  tout  sem- 
blait annoncer  qu'Eliliézer  sou  intendant  serait 
aussi  l'héritier  de  ses  richesses.  Saraï,  pensant 
que  peut-être  ce  n'était  pas  à  elle  qu'était  destiné 
l'honneur  de  donner  un  fils  à  Abraham,  engagea 
son  mari  à  prendre  pour  femme  Agar  sa  ser- 
vante égyptienne,  espérant  que  Dieu  accom- 
plirait ses  promesses  dans  les  enfants  qu'il  au- 
rait d'elle;  Saraï  de  son  côté  les  aurait  adoptés 
et  pris  pour  siens,  suivant  la  coutume  de  ces 
temps.  Mais  quand  Agar  se  vit  sur  le  point  de 
devenir  mère,  elle  méprisa  sa  maîtresse  et  vou- 
lut s'élever  au-dessus  d'elle.  Abraham  maintint 
Saraï  dans  ses  droits;  Agar  maltraitée  dut  s'en- 
fuir, mais  l'ange  de  l'Eternel  lui  apparut  au 
désert  et  lui  ordonna  de  retourner  chez  Abraham 
et  de  se  soumettre  à  sa  maîtresse  ;  elle  obéit  et 
donna  le  jour  à  Israaél.  (2062  av.  C.) 

Treize  ans  après,  le  Seigneur  renouvela  son 
alliance  avec  le  patriarche,  et  changea  son  nom 
d'Abram (père illustre)  en  celui  d'Abraham  (père 
d'une  multitude),  et  celui  de  Saraï  (ma  prin- 
cesse) en  celui  de  Sara  (princesse).  Comme  signe 
et  pour  confirmation  de  l'alliance,  il  lui  or- 
donna de  se  circoncire,  lui  et  tous  les  maies  de 
sa  famille  et  de  sa  maison,  et  il  lui  promit  po- 
sitivement qu'avant  le  terme  d'une  année,  il  lui 
naîtrait  un  fils  de  Sara. 

Mais  les  énormités  qui  se  commettaient  dans 
la  contrée  où  Lot  s'était  retiré,  à  Sodome,  à 
Gomorrhe,  et  dans  les  villes  voisines,  avaient 
décidé  l'Eternel  à  les  détruire  toutes  avec  le  sol 
même  sur  lequel  elles  reposaient.  Un  jour 
qu'Abraham  était  assis  à  la  porte  de  sa  lente,  il 
vit  s'approcher  trois  personnages,  Gen.  48. 
Sans  les  attendre,  il  court  à  eux,  les  invite  à 
entrer  pour  se  rafraîchir,  leur  lave  les  pieds, 
et  prépare  avec  Sara  de  quoi  leur  servir  à  man- 
ger. Quand  ils  eurent  achevé  leur  repas,  ils  se 
firent  connaître  pour  ce  qu'ils  étaient,  et  répé- 
tèrent au  patriarche  la  promesse  que  l'Eternel 
lui  avait  faite  peu  de  jours  auparavant.  Mais 
Sara  n'ayant  pu  retenir  un  sourire  d'incrédu- 
lité, l'Eternel  dit  à  Abraham  :  «  Pourquoi  Sara 
a-t-elle  ri?  Y  a-t-il  quelque  chose  qui  soit  dif- 
ficile à  l'Eternel?»  Puis  les  messagers  célestes 
reprirent  leur  voyage,  marchant  vers  Sodome, 
et  Abraham  les  accompagnait.  C'est  ici  que  se 
place  une  des  scènes  les  plus  touchantes 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'Ecriture,  une 
scène  qu'on  ne  peut  lire  sans  la  plus  vive  émo- 
tion, l'intercession  d'Abraham  auprès  de  l'Eter- 
nel en  faveur  des  villes  de  la  plaine.  Pendant 
que  les  deux  anges  marchaient  en  avant,  l'Eter- 
nel communiquait  à  Abraham  ce  qu'il  allait  faire 
a  l'égard  de  ces  villes,  et  Abraham  ne  cessa  de 
plaider  pour  leur  conservation  que  lorsque  les 
réponses  pleines  de  grâce  et  de  miséricorde 
du  Seigneur  l'eureul  persuadé  que  ces  malheu- 


reuses cités  étaient  tombées  en  effet  dans  la 
plus  affreuse  dégradation.  Les  dix  justes  ne  se 
trouvaient  pas  dans  toute  celte  contrée.  Au 
jour  suivant,  Abraham,  se  levant  de  bon  matin, 
vint  a  l'endroit  où  la  veille  encore  il  s'était  tenu 
devant  l'Etemel;  une  fumée  comme  celle  d'une 
fournaise  s'élevait  à  la  place  qu'avaient  occupée 
les  villes  maudites. 

Quelque  temps  après,  Abraham  quitta  les  plai- 
nes de  Mamré  et,  se  dirigeant  vers  le  sud,  alla 
demeurer  à  Guérar  où  régnait  Abimélec.  Eprou- 
vant en  ce  lieu  les  mêmes  craintes  qu'il  avait 
déjà  eues  en  Egypte,  il  employa  le  même  moyen 
pour  échapper  au  danger  qu'il  redoutait  et,  pour 
la  seconde  fois,  fit  passer  Sara  pour  sa  sœur 
(v.  Abimélec);  mais  sa  ruse,  de  nouveau  décou- 
verte, eut  pour  Abimélec  les  mêmes  suites 
qu'elle  avait  eues  pour  Pharaon,  ei  attira  au 
patriarche  des  reproches  plus  vifs  encore.  C'était 
la  dernière  fois  que  ce  subterfuge  était  pos- 
sible, car  bientôt  après,  la  même  année,  Sara 
donna  à  Abraham  un  fils  qui  rendit  leur  union 
manifeste  et  plus  intime.  L'enfant  fut  nommé 
Isaac,  et  lorsqu'on  le  sevra,  Abraham  fit  un 
grand  festin  :  ce  fut  alors,  à  ce  qu'il  paraît, 


que  Sara  vit  Ij 


mae 


tourmenter  son  petit  frère, 


et  qu'elle  supplia  son  mari  de  chasser  le  fils  de 
l'Egyptienne,  afin  qu'il  ne  partageât  pas  l'héri- 
tage avec  Isaac.  Abraham,  connaissant  les  pro- 
messes relatives  à  Ismaël,  refusa  d'abord  de 
complaire  à  sa  femme  ;  mais,  sur  un  avertisse- 
ment de  l'Eternel  qui  lui  confirmait  ce  qu'il  lui 
avait  annoncé  au  sujet  de  cet  enfant,  il  n'hésita 
plus  â  le  renvoyer,  ainsi  que  sa  mère. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près,  Abimélec  se 
rendit  en  visite  auprès  du  patriarche  et  fit  al- 
liance avec  lui.  Il  s'agissait  d'un  puits  que  les 
serviteurs  du  prince  avaient  enlevé  par  vio- 
lence aux  bergers  du  patriarche.  Abraham  le 
racheta  en  offrant  volontairement  sept  jeunes 
brebis  en  échange;  ils  appelèrent  ce  lieu  Itèer- 
Sébah  (puits  du  serment),  parce  que  leur  traité 
fut  ratifié  par  un  serment  solennel.  Abraham  y 
planta  un  bois  de  chêne  et  y  demeura  quelque 
temps. 

Vingt  années  environ  se  passèrent  sans  qu'il 
arrivât  rien  de  remarquable  dans  la  vie  ou  dans 
la  famille  du  patriarche;  le  fils  sur  lequel  re- 
posaient tant  d'espérances  et  de  promesses 
précieuses  grandissait  et  semblait  réaliser  déjà 
tout  ce  que  ses  parents  en  attendaient,  lors- 
qu'il faillit  être  enlevé  à  leur  tendresse  par 
l'ordre  de  ce  même  Dieu  qui  l'avait  accordé  à 
leurs  prières  et  à  leur  foi.  Abraham  dut  offrir 
son  Isaac  en  holocauste  à  l'Eternel,  épreuve 
terrible,  mais  nécessaire,  et  qui  devait  faire 
d'Abraham  le  père  des  croyants  :  il  prit  donc 
son  fils  et  deux  de  ses  serviteurs,  et  se  mil  en 
chemin  pour  se  rendre  à  la  montagne  que  Dieu 
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devait  lui  indiquer.  Deux  jours  de  voyage  furent 
pour  Abraham  un  exercice  de  foi  dans  lequel 
il  put  se  demander  bien  souvent  ce  qu'allaient 
devenir  ces  promesses  qui  lui  avaient  été  faites 
d'une  innombrable  postérité  ;  mais  il  connais- 
sait l'Eternel  et  savait  qu'il  n'est  pas  homme 
pour  mentir  ni  fils  de  l'homme  pour  se  repentir, 
et  il  estimait  que  Dieu  le  pourrait  même  ressus- 
citer d'entre  les  morts.  Au  troisième  jour  la 
montagne  funèbre  apparut  :  c'est  là  que  devait 
se  consommer  un  sanglant  sacrifice.  Isaac 
cherche  où  est  la  victime  pour  l'holocauste  ;  son 
père  lui  répond  :  «  Mon  fils,  l'Eternel  y  pour- 
voira. »  Déjà  les  deux  patriarches  ont  atteint 
seuls  le  sommet  de  la  colline;  le  bois  est  prêt, 
l'autel  est  dressé,  la  victime  est  lice,  le  bras  du 
père  est  levé  sur  son  tils  comme  le  couteau  du 
sacrificateur  sur  sa  victime.  Abraham  n'hésite 
pas  ;  mais  do  haut  des  cieux  une  voix  se  fait 
entendre,  la  voix  de  celui  qui  n'a  permis  qu'un 
seul  sacrifice  humain,  celui  de  l'Homme- Dion 
son  tils.  L'épreuve  avait  été  suffisante,  et  un 
bélier  remplaça  sur  l'autel  le  fils  unique  de  l'ami 
de  Dieu.  Us  rejoignirent  donc  leurs  serviteurs 
et  retournèrent  à  Béer-Sébah.  —  Douze  ans 
après,  Sara  mourut  à  Hébron.  Abraham  étran- 
ger dans  le  pays,  et  n'y  possédant  aucun  fonds 
de  terre,  acheta  de  Héphron  le  Hétbien,  pour 
le  prix  de  400  sicles  d'argent  (environ  4  ,300  fr.), 
le  champ  de  Macpélab  où  se  trouvait  une  ca- 
verne propre  â  servir  de  lieu  de  sépulture,  et  il 
y  ensevelit  sa  femme  après  en  avoir  fait  le  deuil 
suivant  l'usage  du  pays. 

Se  sentant  vieillir,  Abraham  envoya  Elihézer, 
son  intendant,  en  Mésopotamie,  pour  y  cher- 
cher une  jeune  fille  de  sa  parenté  qu'il  pùt  donner 
eu  mariage  à  Isaac.  C'était  trois  ans  après  la 
mort  de  Sara.  Le  fidèle  serviteur  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  zèle,  sagesse  et  promptitude, 
et  obtint  pour  son  maître  la  main  de  Kébccca 
fille  de  Bélhuel,  petite-fille  de  Nacor  et  pelile- 
nièce  d'Abraham.  Le  patriarche  vécut  encore 
35  ans  depuis  le  mariage  de  son  fils,  et  il  eut 
de  Kétura,  sa  seconde  femme,  six  fils  qui  fu- 
rent pères  de  divers  peuples  ou  peuplades  de 
l'Arabie  et  des  environs.  Quelques  auteurs 
pensent  cependant  qu'Abraham  avait  épousé 
Kétura  du  vivant  de  Sara;  il  est  eu  effet  peu 
probable  qu'il  se  soit  remarié  à  l'âge  d'environ 
4  40  ans,  et  qu'il  ait  eu  des  enfants,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  ce  que  l'Apôtre  dit  de  lui  en  un 
temps  où  il  avait  40  ans  de  moins,  Rom.  4,  49; 
Hébr.  14,  42.  Il  mourut  âgé  de  475  ans,  un 
siècle  après  son  arrivée  dans  le  pays  de  Ca- 
naan. Il  ne  parait  pas  que,  durant  les  35  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  ait  eu  ni  d'éclatantes 
révélations  ni  de  grandes  épreuves.  Les  jours 
des  fidèles,  même  les  plus  éminenls,  ne  sont 
pas  tous  marqués  par  des  interventions  signa- 


lées du  Seigneur,  et  il  est  beaucoup  de  ses  ser- 
viteurs qui  s'en  vont  tout  doucement  et  sans 
éclat  dans  le  lieu  du  repos.  Telle  fut  la  fin  de 
la  carrière  d'Abraham;  il  mourut  rassasié  de 
jours  et  fut  recueilli  vers  ses  peuples.  Son 
corps  retourna  dans  la  terre  comme  celui  de  ses 
ancêtres,  et  son  âme  rejoignit  celle  des  hommes 
qui  avant  lui  avaient  appartenu  au  peuple  de 
Dieu,  Hébr.  44,  43-46.  Il  fut  enseveli  dans  la 
grotte  de  Macpélah  par  ses  fils  Isaac  et  Ismaël 
(av.  C.  4985);  ce  dernier  avait  alors  89  ans,  et 
Isaac  75. 

L'antique  figure  du  patriarche  est  une  des 
plus  belles  que  nous  présente  l'Ancien  Testa- 
ment; elle  est  noble,  vivante  et  prophétique; 
elle  n'a  rien  de  plastique,  comme  celle  de  Noé  ; 
elle  est  davantage  la  représentation  d'une  vie 
réelle  :  Abraham  n'est  pas  le  dieu  des  abîmes  et 
du  déluge,  il  est  le  père  des  croyants. 

Parmi  les  observations  nombreuses  aux- 
quelles son  histoire  pourrait  donner  lieu,  nous 
nous  bornerons  aux  suivantes  : 

4°  L'auteur  sacré  introduit  Abraham  d'une 
manière  très  abrupte,  en  quelque  sorte  sans 
préparation  :  «  El  Dieu  avait  dit  ù  Abram,  etc.,  » 
Gen.  4  S,  4.  Mais  pour  qu'un  homme  entre- 
prenne un  voyage  lointain,  fatigant,  et  sans 
terme  à  lui  connu,  il  faut  nécessairement  qu'il 
ait  confiance  en  celui  par  qui  Tordre  et  le  signal 
du  départ  est  donné.  L'Eternel  avait  donc  fait 
entendre  sa  voix  â  Abraham  auparavant,  cl 
peut-être  même  à  plus  d'une  reprise,  quoique 
nous  ne  sachions  pas  de  quelle  manière.  Or, 
indépendamment  de  ce  que  l'Ecriture  nous  at- 
teste, Jos.  24,  2.  44.,  nous  apprenons  par  d'au- 
tres sources  que  l'idolâtrie  régnait  en  Caldée  à 
cette  époque,  et  tout  porte  a  croire  que  ce  fut 
un  des  principaux  motifs  du  déplacement  d'A- 
braham. Les  traditions  de  l'Orient  portent  qu'A- 
braham, dans  sa  jeunesse,  aurait  adoré  les 
idoles,  lions,  sphinx  ou  taureaux  qui  viennent 
d'être  retrouvés  parmi  les  ruines  assyriennes. 

2°  Abraham  n'était  point  dépourvu  de  moyens 
de  subsistance  lorsqu'il  se  mil  en  route  pour  le 
pays  de  Canaan  :  «  il  prit  avec  lui  Saraï  et  Lof, 
cl  tout  leur  bien  qu'ils  avaient  acquis  et  les 
personnes  qu'ils  avaient  eues  à  Caran.  »  Ce  ne 
fut  donc  pas  dans  un  intérêt  terrestre,  et  comme 
ferait  un  aventurier  qui  cherche  fortune,  qu'il 
quitta  sa  famille  et  sa  parenté  pour  se  rendre 
en  d'autres  lieux. 

3°  La  première  épreuve  de  la  foi  d'Abraham 
fut  dans  la  famine  qui  le  contraignit  à  quitter 
momentanément  cette  terre  de  Canaan  que  l'E- 
ternel avait  promise  à  sa  postérité.  L'épreuve 
fut  plus  forte  qu'on  ne  le  suppose  au  premier 
moment,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que 
la  foi  du  patriarche  en  souffrit  d'abord  quelque 
peu  ;  car,  se  méfiant  de  l'Eternel  pendant  qu'il 
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est  eu  Egypte,  il  s'abandonne  à  des  craintes 
excessives  qui  le  font  tomber  dans  le  péché. 
Son  mensonge  n'est  sans  doute  pas  des  plus 
grossit rs,  puisque  Sara  est  sa  demi -sœur; 
néanmoins,  en  donnant  ù  entendre  autre  chose 
que  la  stricte  vérité*  il  induisait  son  prochain 
en  erreur  et  pouvait  devenir  l'occasion  d'un 
grand  crime;  en  sorte  que  les  reproches  de  Pha- 
raon, parfaitement  fondés,  durent  humilier  le 
patriarche  plus  que  ne  le  réjouirent  les  grands 
présents  qui  lui  furent  offerts. 

4°  On  apprécierait  bien  mal  la  valeur  morale 
des  actions  humaines,  si  l'on  en  jugeait  toujours 
par  leurs  résultats  les  plus  prochains.  Abraham 
semble  récompensé  de  son  mensonge  par  les 
grands  biens  qu'il  emporta  d'Egypte,  mais  cet 
accroissement  de  fortune  fut  la  cause  d'un  de 
ses  plus  grands  chagrins  domestiques  :  il  dut 
se  séparer  de  Lot,  son  neveu,  qu'il  aimait  ten- 
drement et  qui  était  pour  lui  comme  son  fils 
adoptif. 

5°  Si  la  foi  des  enfants  de  Dieu  a  ses  éclipses, 
comme  le  soleil  les  siennes,  elle  ne  reparaît  en- 
suite que  plus  brillante.  Il  n'est  personne  qui 
n'ait  remarqué  la  débonnaireté,  la  douceur  et 
la  confiance  en  Dieu  qu'Abraham  manifesta 
dans  sa  conduite  avec  Lot  lorsqu'ils  durent  se 
séparer.  Gen.  43.  C'est  ainsi  que  le  père  des 
croyants  fut  relevé  de  sa  chute  par  la  grâce  du 
Seigneur. 

6°  Le  salut  du  fidèle  est  fondé  sur  les  pro- 
messes et  sur  la  véracité  de  l'Eternel  :  «  Ce  n'est 
point  par  les  œuvres,  afin  que  nul  ne  se  glo- 
rifie. »  Cependant  le  fidèle  ne  fait  jamais  une 
œuvre,  n'accomplit  Jamais  quelque  devoir  diffi- 
cile, ne  remporte  jamais  quelque  victoire  sur  le 
péché,  sans  que  Dieu  ne  lui  don  ne  un  sentiment 
plus  vif  de  sa  miséricorde;  c'est-à-dire  que  la 
grâce  qui  sauve  sanctifie  l'Ame  qu'elle  veut  sau- 
ver, et  console  celle  qu'elle  sanctifie.  —  Après 
qu'Abraham  eut  montré  sa  foi  par  ses  œuvres 
dans  sa  conduite  avec  Lot,  l'Eternel  lui  renouvela 
ses  promesses,  les  lui  rendit  plus  claires  et 
même  les  agrandit,  car  il  ne  lui  avait  pas  encore 
annoncé  que  sa  postérité  serait  innombrable, 
Gen.  13,  H-t7.  La  même  chose  lui  arriva  plus 
tard  en  de  semblables  occasions,  particulière- 
ment après  la  défaite  des  rois  de  la  plaine,  15.4. 
et  après  le  sacrifice  d'Isaac,  22, 46. 

7°  Nous  avons  une  preuve  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  d'Abraham  dans  l'histoire  de  la 
délivrance  de  Lot.  Il  fallait  qu'il  eût  de  grands 
biens,  celui  qui  pouvait  armer  348  esclaves  nés 
dans  sa  maison,  car  cela  suppose  naturellement 
qu'il  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  pas  nés  chez 
lui,  en  qui  il  avait  peut-être  moins  de  confiance, 
et  qu'il  laissa  pour  la  garde  de  ses  troupeaux. 
Si  l'on  y  ajoute  encore  les  femmes  et  les  petits 
enfante,  on  comprendra  que  les  Héthiens  aient 


pu  lui  dire  :  «  Tu  es  un  prince  excellent  parmi 
nous,»  23,  6.  Ainsi  s'accomplissait  déjà  une 
partie  des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  à  remarquer,  c'est  ie 
désintéressement  et  l'esprit  de  justice  qui  le 
portèrent  à  refuser  la  propriété  du  butin,  tout 
en  réservant  la  part  des  Cananéens  qui  lui 
avaient  donné  du  secours,  44,  24.  24. 

8°  Quant  à  l'union  d'Abraham  et  d'Agar,  on 
s'exposerait  *  porter  un  faux  jugemeut  si  l'on 
voulait  juger  cette  action  d'après  nos  mœurs  et 
en  se  mettant  uniquement  au  point  de  vue  de 
l'Evangile.  D'abord,  il  est  évident  que  le  pa- 
triarche ne  contracta  pas  ce  mariage,  ou  plutôt 
cette  union  passagère,  pour  satisfaire  les  incli- 
nations de  la  chair  ;  de  plus,  il  le  fil  non  pas 
malgré  Saraï,  ni  avec  le  simple  consentement 
de  son  épouse  légitime,  mais  sur  sa  demande 
expresse;  enfin,  la  polygamie  était  déjà  géné- 
ralement adoptée  par  les  mœurs  dégénérées  de 
l'Orient.  On  peut  ajouter  que  l'Eternel  n'avait 
pas  encore  dit  à  Abraham  que  c'était  de  Sara 
que  naîtrait  la  postérité  promise:  il  pouvait 
donc  s'abandonnrr  a  la  pensée  qu'une  autre 
femme  devait  accomplir  pour  lui  la  parole  de 
l'Etemel.  Tout  cela  peut  expliquer  sa  conduite, 
et  diminuer  ce  qu'elle  eut  de  blâmable  sans 
toutefois  la  justifier  pleinement.  Cependant, 
quand  on  réfléchit  qu'Abraham  est  le  premier 
des  descendants  de  Sem  qui  se  soit  écarté  de 
l'institution  primitive  du  mariage,  que  cet  écart 
fut  le  résultat  d'une  faiblesse  dans  sa  foi,  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  une  chute.  Comme 
Adam,  Abraham  eut  tort  d'obéir  à  la  parole  de 
sa  femme,  Gen.  3, 47.;  il  eut  tort  de  penser  un 
seul  instant  qu'il  dût  amener  la  réalisation  des 
promesses  divines  par  une  voie  de  péché;  et 
certes,  cette  fols  comme  toujours,  la  peine  du 
péché  fut  à  la  porte.  Dès  ce  moment  Abraham 
eut  de  grands  chagrins  domestiques,  la  division 
se  mil  dans  sa  famille,  et  plus  tard  il  dut  ren- 
voyer de  chex  lui  cet  Ismaël  qu'il  aimait  tendre- 
ment, el  celte  Agar  qui,  selon  toute  apparence, 
était  redevenue  simplement  son  esclave,  puis- 
qu'il n'en  eut  pas  d'autres  enfants,  Gen.  25,  t. 
2.,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  la  mère  de  son 
premier -né.  v.  GrandPierre,  sur  le  Penta- 
teuque. 

9°  L'alliance  de  l'Eternel  avec  Abraham  était 
à  la  fols  temporelle  et  spirituelle;  elle  reposait 
d'ailleurs  tout  entière  sur  des  promesses.  Abra- 
hnm  sera  grand,  il  aura  une  nombreuse  posté- 
rité, plusieurs  nations  sortiront  de  lui,  et  lg 
pays  de  Canaan  sera  son  héritage.  D'autre  part, 
il  lui  est  annoncé  que  toutes  les  familles  de  la 
terre  seront  bénies  en  sa  postérité.  —  Abraham 
est  grand,  mfme  à  ne  parler  que  selon  la  ma- 
nière de  voir  des  hommes  ;  soh  nom  est  vénéré 
non-seulement  des  julfe  et  des  chrétiens,  mais 
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encore  des  musulmans,  c'est-à-dire  par  la  moitié 
de  la  race  humaine  ;  il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
ait  eu  une  gloire  pareille,  et  tous  les  détails  de 
sa  vie  occupent  une  grande  place  dans  les  tra- 
ditions des  Orientaux.  De  lui  sont  sortis  divers 
peuples:  par  Ismaël,  les  Arabes  ;  par  les  fils  de 
Ketura,  les  Madianiles  et  d'autres  encore  ;  par 
Esaù,  les  Iduméens,  et  par  Jacob,  les  Israélites, 
qui  demeurent  une  grande  nation  au  milieu  des 
peuples  de  la  terre.  Enfin,  lorsque  le  temps 
marqué  fut  accompli,  la  famille  d'Abraham  prit 
possession  de  ce  pays  de  Canaan  promis  depuis 
plusieurs  siècles.  Voilà  pour  le  temporel.  — 
Quant  au  spirituel,  un  Rédempteur  est  venu, 
qui  selon  la  chair,  est  fils  d'Abraham,  sa  vraie 
postérité,  et  par  qui  le  salut  a  été  acquis  aux 
pécheurs  de  toute  langue,  de  toute  tribu,  peuple 
et  nation,  qui  croiront  en  Lui.  Abraham  lui- 
même,  et  tous  les  fidèles  qui  l'avaient  précédé, 
ainsi  que  ceux  qui  l'ont  suivi,  ont  été  bénis  en 
ce  Rédempteur  promis  dès  les  premiers  jours 
du  monde  aux  deux  premiers  pécheurs.  Cette 
grande  bénédiction  spirituelle,  qui  était  la  partie 
essentielle  de  l'alliance  faite  avec  Abraham, 
donne  à  toutes  les  parties  de  celte  alliance  une 
signification  spirituelle.  Abraham  est  grand  par 
sa  foi  et  parce  qu'il  est  le  père  des  croyants  ; 
de  lui  sortent  spirituellement  tous  les  vrais  fi- 
dèles qui  sont  sa  postérité  aussi  nombreuse  que 
les  étoiles  du  firmament  ;  enfln  il  possède  avec 
eux,  pour  l'éternité,  la  Canaan  céleste,  dont  la 
terrestre  n'était  que  le  type. 

40°  L'ange  qui  apparut  au  patriarche  sous 
les  chênes  de  Mamré,  qui  lui  annonça  la  nais- 
sance d'un  fils  et  la  destruction  de  Sodome, 
Geo.  48,  qui  lui  retint  plus  tard  le  bras  lors- 
qu'il allait  sacrifier  son  unique,  82, 45.,  etc.,  est 
tonslammment  appelé  du  nom  de  l'Eternel,  et 
ne  cesse  de  parler  lui-même  comme  le  Dieu 
tout-puissant,  v.  Auge. 

4  4°  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sont 
remplis  de  la  gloire  d'Abraham,  de  son  nom,  de 
sa  mémoire,  de  son  alliance,  de  ses  épreuves, 
de  sa  foi.  Sans  entrer  dans  l'examen  des  divers 
passages  où  il  est  parlé  de  lui,  nous  nous  bor- 
nerons a  en  indiquer  ici  rapidement  les  princi- 
paux :  A»  T.  Genèse,  passim.  Ex.  2,  24.  3,  6. 
45.  46.  6,  3.  32,  43.  33,  4.  Lév.  26,  42.  Nomb. 
32,  44.  Deut.  4,  8.  6,  40.  9,  5.  29,  43.  30,  20. 
34,  4.  Jos.  24,  3.  4  R.  48,  36.  2  R.  4  3, 
23.  4  Chr.  46,  46.  29,  48.  2  Cbr.  20,  7. 
30,  6.  Néh.  9,  7.  Ps.  47,  9.  405,  6.  9.  42. 
Es.  29,  22.  54,  2.  63,  46.  Jer.  33,  26. 
U.  33,  24.  Mich.  7,  20-  —  jV.  T.  Malth.  3,9. 
8, 44.  Luc  4,55.  3,8.  43,  46.28.  46,  22.  19,  9. 
Jean  8,  33.,  etc.  Act.  3,  43.  7,  2.  43,  26.  Rom. 
i,  4.  9,  7.4  4,  4.  2  Cor.  44,  22.  Gai.  3,  6.,  etc. 
4,  il.  Hébr.  2,46.7,4.,  etc.  44,  8.  47-49. 

Leseiu  d'Abraham,  Luc  46,  22.  désigne  le 


ciel  ou  le  lieu  du  repos.  Les  Juifs  avaient  trois 
manières  d'exprimer  le  bonheur  des  justes  à 
leur  mort  :  ils  allaient  au  jardin  d'Ëden,  sous 
le  trône  de  gloire,  ou  dans  le  sein  d'Abraham. 
Ce  patriarche,  étant  le  père  des  croyants,  leur 
semblait  devoir  être  naturellement  chargé  de 
les  recueillir  dans  la  félicité  céleste.  Celte 
même  expression  se  retrouve  dans  ce  que  dit 
notre  Seigneur,  que  les  fidèles  seront  à  table 
avec  Abraham, Isaac  et  Jacob;  car  on  sait  que 
les  anciens  se  plaçaient  à  table  de  telle  ma- 
nière que  chacun  était  assis  et  comme  couché 
sur  le  sein  de  son  plus  proche  voisin. 

ARSALON  (père  de  paix),  troisième  fds  du 
roi  David,  eut  pour  mère  Mahaca  tille  de  Talmaï, 
roi  de  Guésur.  Ce  qui  le  distinguait  entre  tous 
les  (ils  de  David,  c'était  sa  grande  beauté  ci  sur- 
tout sa  longue  chevelure;  il  la  coupait  jhaque 
année,  ou  plutôt,  comme  on  peut  aussi  t  aduire, 
à  de  certaines  époques,  et  elle  pesai i  jusqu'à 
200  sicles,  c'est-à-dire  environ  2  kilo,;.  4,  2.  Il 
eut  trois  fils,  qui  moururent  en  bas  Age.  et  une 
fille  remarquablement  belle,  nommée  Tamar, 
2  Sam.  44,  27.,  du  nom  d'une  des  sœurs 
d'Absalon,  qui  avait  été  victime  de  l'amour 
incestueux  d'Amnon,  un  autre  fils  de  David. 
Absalon,  résolu  de  venger  l'insulte  faite  à  sa 
sœur,  attendit  l'occasion  de  le  faire.  Au  bout  de 
deux  ans,  lors  de  la  tonte  des  moulons,  il  fit 
un  festin  auquel  il  convia  son  frère,  et  lorsque 
celui-ci  fut  ivre,  il  le  fil  égorger  par  ses  servi- 
teurs, et  s'enfuit  à  Guésur,  auprès  de  son  grand- 
père.  Il  y  était  depuis  deux  ans,  lorsque  Joab, 
voyant  que  David  ne  serait  pas  éloigné  de  par- 
donner à  sou  fils,  imagina,  pour  le  faire  rap- 
peler, une  ruse  qui  lui  réussit  comme  il  l'espé- 
rait. Une  femme  de  Tekoah,  2  Sam.  44,  se 
présenta  devant  David  pour  solliciter  sa  pro- 
tection ;  elle  se  disait  veuve  et  n'avait  que  deux 
(Ils,  l'un  desquels  avait  tué  l'autre  dans  une 
querelle,  et  sa  famille  voulait  venger  le  mort 
par  la  mort  du  meurtrier,  de  telle  sorte  qu'elle 
serait  privée  des  deux  à  la  fois,  et  elle  suppliait 
le  roi  d'intercéder  en  faveur  du  coupable.  David 
comprit  ce  qu'on  voulait,  et  devina  même  l'au- 
teur de  la  ruse;  il  consentit  à  ce  qu'Absalon  fût 
rappelé  de  son  exil  ;  mais  il  refusa  de  le  voir,  et 
deux  nouvelles  années  se  passèrent.  Cependant 
Absalon,  fatigué  de  celte  longue  disgrâce,  cher- 
chait à  en  sortir,  et  comme  il  ne  pouvait  pas 
même  obtenir  une  entrevue  avec  Joab,  il  le 
contraignit  à  venir,  en  faisant  mettre  le  feu  à 
un  champ  d'orge  que  Joab  possédait  près  d'une 
propriété  appartenant  à  Absalon.  Ils  entrèrent 
en  pourparlers;  Joab  intervint  auprès  du  roi.  et 
Absalon  ayant  reçu  de  David  l'assurance  d'un 
entier  pardon,  profita  de  sa  liberté  et  de  l'in- 
fluence qui  lui  était  rendue,  pour  conspirer 
presque  aussitôt  contre  son  père.  Il  trompa  le 
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peuple  par  sa  popularité,  se  concilia  sa  faveur 
par  des  intrigues  et  des  promesses,  employa 
toutes  sortes  d'artifices  pour  parvenir  à  ses  fins, 
se  procura  des  chevaux  et  des  chariots,  et 
s'entoura  d'une  garde  permanente  de  50  ar- 
chers. Enfin,  la  quatrième  année  depuis  son 
retour  de  Syrie,  il  se  rendit  à  Hébrou,  sous 
prétexte  d'y  accomplir  un  vœu  :  deux  cents  per- 
sonnes de  distinction  l'y  attendaient,  mais  sans 
suspecter  ses  desseins.  Aussitôt  il  s'ouvre  a 
ceux  qui  étaient  là,  et  fait  proclamer  dans  toutes 
les  villes  d'Israël  qu'il  a  fixé  le  siège  de  son 
en  pire  à  Hébron,  là  même  où  David,  son  père, 
avait  été  sacré  roi  quarante  ans  auparavant, 
2  Sam.  2,  4-44.  Achithophel  est  des  premiers  à 
joindre  l'usurpateur;  la  masse  du  peuple  suit 
cet  exemple,  et  David  s'enfuit  de  Jérusalem 
avec  une  poignée  d'amis  sûrs  et  fidèles.  Absalon 
s'y  rend  aussitôt,  et  le  vengeur  d  uo  inceste 
devient  lui-même  incestueux,  d'après  l'avis  de 
son  principal  conseiller,  en  se  faisant  livrer  les 
femmes  de  son  père,  pour  rendre  toute  récon- 
ciliation impossible.  Achithophel  voulait  encore 
qu' Absalon  lui  remît  le  soin  de  poursuivre  immé- 
diatement David,  avec  42, 000  hommes  de  troupes 
choisies  ;  mais  cet  avis  ne  fut  pas  écouté,  grâce 
à  Cusaï,  qui,  feignant  d'entrer  dans  la  révolte, 
afin  de  mieux  servir  son  maître  légitime, 
et  flattant  l'amour-propre  d' Absalon,  lui  con- 
seilla d'attendre,  de  réunir  d'abord  tout  le 
peuple  en  une  formidable  armée,  et  de  marcher 
ensuite  lui-même  à  la  tète  de  ses  troupes.  Une 
victoire  brillante  lui  était  assurée.  Pendant 
qu' Absalon  rassemblait  ainsi  le  peuple,  il  donnait 
à  David  le  temps  de  réunir  ses  vieux  soldats,  et 
ce  furent  eux  qui  le  délivrèrent  de  s»*s  ennemis 
dans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  au  milieu  des 
forêts  d'Ephraïm.  Vingt  mille  hommes  restèrent 
parmi  les  morts,  el  Absalon  lui-même,  en  tra- 
versant l'épaisseur  de  la  forêt ,  demeura  suspendu 
aux  branches  d'un  arbre,  entre  lesquelles  sa 
tête  ou  sa  chevelure  s'embarrassa.  Son  cousin 
Joab  l'ayant  appris,  courut  en  hâte,  et,  de  sa 
propre  main,  lui  arracha  la  vie,  malgré  la  dé- 
fense du  roi,  qui  voulait  qu'on  l'épargnât  (en- 
viron 1021  av.  C.)  Ce  fut  donc  un  neveu  de 
David  qui  le  priva  d'un  fils,  bien  coupable  sans 
doute  et  peu  digne  d'intérêt,  mais  auquel  son 
père  n'avait  pas  retiré  son  affection.  Absalon, 
pour  éterniser  sa  mémoire,  s'était  fait  ériger  un 
monument,  près  duquel  il  désirait  peut-être 
qu'on  l'ensevelit.  L'historien  Josèphe  dit  que 
c'était  une  colonne  de  marbre,  et  qu'elle  était 
à  300  pas  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat  :  le  monument  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom,  est  en  tout  cas  d'une  date  postérieure  : 
Absalon  ne  put  jouir  de  son  tombeau  ;  son  corps 
fut  jeté  dans  une  fosse  immédiatement  après  le 
combat,  et  recouvert  d'un  monceau  de  pierres. 


Quand  David  apprit  la  mort  de  son  malheureux 
fils,  il  versa  sur  lui  d'abondantes  larmes,  dont 
l'amertume  était  bien  justifiée  par  une  si  triste 
vie  suivie  d'une  si  triste  fin,  2  Sam.  18,  33.  — 
Le  nom  d'Absalon  ne  se  trouve,  en  dehors  des 
livres  historiques,  que  dans  l'épigraphedu  Ps.  3 . 

ABSINTHE.  Les  Hébreux,  qui  regardaient 
les  plantes  amères  comme  nuisibles,  et  comme 
vénéneuses  (Apoc.  8, 40.  44.),  se  servent  sou- 
vent du  nom  de  l'absinthe  pour  désigner  ce  qui 
est  généralement  désagréable,  nuisible  et  per- 
nicieux ;  et  le  paraphraste  caldéen  appelle  cette 
plante  «  absinthe  de  mort.  »  Les  versions  orien- 
tales et  les  rabbins  traduisent  l'hébreu  Lahenah 
par  absinthe,  tandis  que  les  versions  grecques 
d'Alexandrie  lui  substituent  le  nom  des  choses 
représentées.  Ainsi,  Deut.  29,  48.,  elles  le  tra- 
duisent par  amertume;  Jér.  9,  45.,  par  né- 
cessité ;  23,  45.,  par  douleur.  Les  idolâtres  sont 
représentés  Deut.  29, 48.,  sous  l'image  même 
d'une  racine  qui  produit  de  l'absinthe;  cf.  Hébr. 
4 a,  45.  La  Bible  lui  compare  aussi  les  attraits 
d'une  femme  de  mauvaise  vie,  Prov.  5,  4.;  les 
juges  iniques,  Am.  5,  7.  6,  42.  Jér.  9,  45. 
23, 45  ;  les  souffrances  el  les  tribulations,  Lam. 
3,  45.  49.  Les  savants  pensent  que  la  plante 
mentionnée  dans  la  Bible  n'est  pas  l'absinthe 
ordinaire  qui  ne  se  trouve  pas  en  Palestine, 
mais  plutôt  l'absinthium  santonicum,  ou  chiha 
des  Arabes,  ou  encore  l'artemisia  judaica,  ab- 
sinthe de  Judée  qui  croît  librement  et  sans  cul- 
ture dans  les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée,  et  en 
Judée,  et  dont  les  jeunes  pousses  fournissent  le 
semen-contra  des  pharmacies. 

ACACIA,  v.  Sillirn,2°. 

ACCAD,  ville  bâtie  par  Nimrod  au  pays  de 
Sinhar,  Gen.  40,  10.  Il  faut  la  chercher  en  Ba- 
bylonie  ou  en  Assyrie.  Les  Septante  lisent  Ar- 
cad,  ce  qui  a  fait  penser  à  Bochart  qu'elle  était 
située  aux  environs  du  fleuve  Argade,  dans  la 
Sitlacène. 

ACCOUPLEMENTS  hétérogènes.  Il  était  dé- 
fendu aux  Hébreux  d'allier,  dans  le  cours  de 
leur  vie  et  dans  les  affaires  les  plus  ordinaires, 
les  choses  qui  ne  devaient  pas  naturellement 
aller  ensemble,  Lév.  49,  19.  Deut.  22,  9.  sq. 
Ils  ne  pouvaient  pas,  en  particulier  :  4°  porter 
des  habits  faits  d'étoffes  différentes,  de  laine  et 
de  lin  ensemble  (demi-laine);  2°  semer  dans  un 
même  champ  deux  sortes  de  graines  différentes  ; 
3°  atteler  a  la  charrue  deux  animaux  différents, 
un  âne  et  un  bœuf;  4° accoupler,  pour  la  propa- 
gation, des  bêtes  d'espèces  différentes  qui  au- 
raient produit  des  animaux  neutres  et  bâtards, 
des  mulets. 

L'Ecriture  n'explique  nulle  part  la  cause  de 
cette  défense,  et  les  Juifs  eux-mêmes  ne  pa- 
raissent pas  l'avoir  comprise  d'une  manière  plus 
claire.  Mais  l'idée  qui  se  présente  le  plus  natu- 
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reilement  à  l'esprit,  et  qui  est  le  plus  conforme 
à  l'ensemble  des  dispositions  mosaïques,  c'e-t 
que  le  législateur  voulait  en  défendant  l'union 
de  choses  hétérogènes,  inculquer  toujours  plus 
fortement  au  peuple  l'horreur  des  alliances 
étrangères,  soit  avec  les  Egyptiens  qu'ils  ve- 
ndent de  quitter,  soit  avec  les  Cananéens  qu'ils 
allaient  rencontrer,  et  avec  lesquels  ils  ne  de- 
vaient se  rencontrer  que  pour  les  déposséder 
et  les  extirper.  La  semence  sainte  allait  se 
trouver  sur  le  même  sol  que  la  semence  mau- 
dite :  ils  devaient  avoir  horreur  de  cet  alliage, 
de  ce  mélange  qui  les  souillerait  ;  ils  devaient 
l'empêcher  par  l'extermination  du  mal. 

la  défense  d'accoupler  des  animaux  d'es- 
pèces différentes  se  comprend  mieux  que  les 
autres.  Pervertir  en  effet  le  cours  de  la  nature 
pour  essayer  de  produire  ce  que  Dieu  n'a  pas 
créé,  forcer  ou  favoriser  une  marche  différente 
de  celle  qui  est  établie,  et  faire  des  monstres, 
était  une  pensée  qui  devait  répugner  déjà  au 
simple  sens  moral  et  religieux,  et  provoquer 
des  mesures  préventives;  en  outre,  et  a  fortiori, 
cette  interdiction  disait  le  dernier  mot  sur  le 
crime  de  la  bestialité  si  fréquent  parmi  les  an- 
ciens païens,  et  que  le  législateur  n'a  pas  même 
osé  nommer;  ce  crime,  la  plus  grande  des 
monstruosités  morales,  était  banni  même  de  la 
loi,  comme  le  parricide  l'était  des  lois  de  Solon. 
—  Du  reste  il  n'était  pas  défendu  d'acheter  et 
de  nourrir  des  mulets,  et  les  Israélites  en  fai- 
saient venir  pour  leur  usage  des  pays  étrangers. 

Quant  à  la  défense  d'atteler  à  une  même 
charrue  des  animaux  différents,  Josèphe  et 
Philon  la  regardent  comme  une  loi  d'humanité 
en  faveur  des  animaux  laboureurs;  on  sait,  en 
effet,  que  de  semblables  attelages  sont  pour 
l'un  et  l'autre  animal  une  charge  pénible  et 
difficile,  à  cause  de  la  différence  de  pas,  de 
forces  et  d'allure. 

Les  rabbins  ont  donné  encore  beaucoup 
d'autres  explications,  toutes  plus  ou  moins  sa- 
tisfaisantes :  ils  ont  dit,  par  exemple,  qu'il  était 
défendu  au  peuple  de  porter  des  vêtements  mi- 
laine,  parce  que  ce  devait  être  le  costume  des 
seuls  sacrificateurs,  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Ils 
ont  dit  encore  que  par  laine  la  loi  n'entendait 
absolument  que  la  laine  de  moutons,  et  qu'elle 
permettait  le  poil  de  chameaux  et  d'antres  ani 
maux  ;  que  celte  défense  ne  s'appliquait  qu'aux 
vêlements,  et  point  aux  autres  tissus  que  l'on 
pouvait  faire,  tapis,  linges,  couvertures,  essuie 
mains,  etc.  Ces  explications  de  détails  ne  me 
nent  guère  loin. 

ACHAB  (frère  du  père)  (908  av.  C),  1  R 
<6,  28.-22,  io.,  fils  et  successeur  de  Homri 
monta  sur  le  trône  d'Israël  lorsque  Asa  régnai 
a  Jérusalem  ;  il  fut  le  plus  impie  de  sa  race,  et 


pagne  Jésabel  ou  Izebel,  fille  d'Ethbahal,  roi  de 
Sidon.  Son  idolâtrie  fut  punie  par  une  famine 
qui  désola  le  pays  pendant  trois  ans  et  six  mois, 
et  qui  lui  fut  annoncée  par  le  prophète  Elie.  A 
la  fin  de  ce  temps,  une  épreuve  solennelle  fut 
proposée  par  Elie  :  les  ministres  de  Banal  se 
réunirent  au  Carmel,  offrirent  des  sacrifices  cl 
prièrent  leur  dieu  qu'il  voulût  bien  faire  tomber 
la  pluie  sur  la  terre;  mais  ils  prièrent  en  vain 
pendant  une  demi-journée.  Elie,  s'approchant 
son  tour,  bâtit  un  autel  et  pria  le  Dieu  d'A- 
>raham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  de  se  manifester 
comme  le  seul  et  vrai  Dieu  :  le  feu  du  ciel 
onsuma  l'holocauste,  un  petit  nuage  parut 
à  l'horizon,  comme  la  paume  de  la  main,  et 
Achab,  montant  sur  son  char,  s'enfuit  en 
oute  hâte  a  Jizrèel  avant  que  l'orage  l'atlei- 
enit.  Quelques  années  après  commença  la 
uerreavec  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  et  trente- 
deux  autres  rois,  1  R.  20;  mais  quelque  nom- 
breux que  fussent  les  ennemis  d'Israël,  l'E- 
ernel  n'était  point  avec  eux,  et  leur  déroule 
fut  complète;  ils  furent  vaincus  par  deux  fois 
sur  la  montagne  et  dans  la  plaine.  Achab  pou- 
vait et  devait  exterminer  Ben-Hadad,  mais  par 
orgueil,  ou  par  une  générosité  hors  de  saison 
et  que  Dieu  réprouvait,  il  préféra  faire  alliance 
avec  lui.  Cette  désobéissance    i  devint  fatale  : 
un  prophète,  20,  35.  (probablement  le  même 
Michée  que  22,  8),  lui  annonça  que  puisqu'il 
avait  laissé  échapper  l'homme  que  Dieu  lui 
avait  donné  à  détruire,  sa  vie  répondrait  pour 
celle  de  Ben-Iladad,  et  son  peuple  pour  le  sien. 
Irrité  de  ces  paroles  prophétiques,  de  l'accom- 
plissement desquelles  il  ne  pouvait  douter, 
Acliab  revint  a  Samaric  et  ne  fit  que  pécher  da- 
vantage au  lieu  de  chercher  à  apaiser  l'Eternel. 
Sa  femme  fil  lapider  Naboth  dont  la  vigne  plai- 
sait â  Arbab;  mais  pendant  que  le  malheureux 
roi  parcourait  sa  nouvelle  possession,  Elie  se 
présenta  devant  lui,  et  l'âme  coupable  et  bour- 
relée s'écria  comme  le  démoniaque  du  Nouveau 
Testament  :  «  Pourquoi  viens-tu  me  tourmenter  ? 
Me  chercheras- tu  toujours?  Suis-je  ton  en- 
nemi? »  Tu  l'es,  lui  répondit  le  prophète,  el  en 
même  temps  il  lui  annonça  les  maux  qui  de- 
vaient l'accabler  lui-même  et  fondre  sur  sa 
coupable  famille.  Epouvanté  de  tant  de  mal- 
heurs, Achab  déchira  ses  vêtements  dans  cette 
vigne  même  dont  un  crime  l'avait  rendu  l'infor- 
tuné propriétaire,  il  se  couvrit  d'un  sac  el  se 
traînait  en  marchant.  L'Eternel  eut  égard  â  cette 
humiliation,  sincère  peut-être,  mais  passagère, 
et  renvoya  d'une  génération  l'accomplissement 
de  ses  menaces.  «  Tantil  est  vrai,  ajoute  Saurin, 
ce  que  nous  disons,  que  Dieu  aime  tant  la  re- 
pentance  qu'il  en  couronne  quelquefois  les 
dehors,  et  qu'il  en  récompense  quelquefois 
oc  fut  dépassé  peut-être  que  par  sa  digne  com- 1  jusqu'aux  apparences.  »  (Serm.  sur  les  dévot. 
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passag.)  Trois  années  après,  2  Clir.  18,  Achab 
s'unit  à  Josaphat,  roi  de  Juda,  pour  reprendre 
la  ville  de  Ramolh  de  Galaad,  et  fit  mettre 
en  prison  le  prophète  Michée ,  qui  lui  prédi- 
sait sa  mort  et  la  défaite  de  son  armée.  Cette 
mesure  séculière  n'empêcha  pas  l'accomplis- 
sement de  la  parole  divine  :  Achab  fut  blessé 
malgré  son  déguisement  et  mourut  malgré  son 
armure;  une  flèche  tirée  presque  au  hasard  le 
frappa  au  défaut  de  la  cuirasse,  il  tomba  au  fond 
de  son  chariot  et  mourut  vers  le  soir,  baigné 
dans  son  sang,  après  un  triste  règne  de  22  ans 
(887  av.  C).  On  lava  son  char  et  ses  armes 
dans  le  vivier  de  Samarie.  cl  les  chiens  léchè- 
rent son  sang,  ainsi  que  l'Eternel  l'avait  an- 
noncé. L'auteur  sacré  nous  trace  en  deux  mots 
le  caractère  de  ce  méchant  prince.  «  Achab  fit 
ce  qui  déplaît  a  l'Eternel,  plus  que  tous  ceux 
qui  avaient  été  avant  lui.  El  il  arriva  que,  comme 
si  ce  lui  eût  élé  peu  de  chose  de  marcher  dans 
les  péehés  de  Jéroboam,  fils  de  Nébat,  il  prit 
pour  femme  Izebel  ;  puis  il  alla  et  servit  Banal 
et  se  prosterna  devant  lui;  et  il  lui  dres:>a  un 
autel,  et  fil  un  bocage,  »  I  Rois  16,  30-33.  Son 
histoire  est  la  plus  triste  peut-être  de  toutes 
celles  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  et  l'Ecriture 
sainte  s'en  sert  comme  d'un  terme  de  compa- 
raison pour  juger  l'impiété  de  ses  successeurs, 
î  R.8,  18.  9,7.10,  1.21,3.  2  Chr.  21 ,6.  22,  3. 
Mich.  6.  16. 

2°  Achab,  fils  de  Kolaja,  et  Sédéclas,  faux 
prophètes  qui  séduisaient  te  peuple  juif  captif  à 
Babylonc,  et  qui  joignaient  à  des  paroles  de 
mensonge  des  mœurs  impures,  Jér.  29,  21 .  22. 
Leur  mort  passera  en  proverbe  et  deviendra 
un  formulaire  de  malédiction,  dit  Jérémie,  et 
l'on  dira  :  «  Que  l'Eternel  le  mette  en  tel  état 
qu'il  a  mis  Achab  et  Sédécias,  lesquels  le  roi  de 
Babylonc  a  grillés  au  feu.  «  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  leur  compte;  quelques-uns  ont  voulu 
les  confondre  avec  les  deux  anciens  de  l'histoire 
de  Suzanne;  mais,  même  en  admettant  cette  his- 
toire comme  vraie,  l'identité  serait  plus  que 
douteuse,  car  il  est  dit  que  les  deux  vieillards 
furent  lapidés  et  non  point  brûlés. 

ACHAIE  (douleur),  Act.  18,  1-1 2.  2  Cor.  1, 
1.  Originairement  ce  nom  ne  désignait  que  la 
côte  septentrionale  du  Péloponèsc,  mais  du 
temps  des  apôtres  il  comprenait  toute  la  pro- 
vince romaine,  c'est-à-dire  l'ancienne  Hellas 
(Livadie)  et  le  Péloponèsc  (Morée).  Elle  fut  suc- 
cessivement régie  par  des  proconsuls  et  des 
procurateurs.  Elle  avait  pour  capitale  Corinthe, 
la  seule  ville  un  peu  considérable  de  son  terri 
toire  ;  Gallion  y  résidait  lorsque  Paul  y  prêcha 
l'Evangile  et  qu'il  y  fonda  plusieurs  congréga- 
tions chrétiennes. 

ACHAIQI'E,  disciple  de  sainl  Paul,  dont  le 
nom  semble  indiquer  la  patrie.  On  ne  sait  rien 


de  particulier  sur  sa  vie,  et  son  nom  ne  se 
trouve  que  1  Cor.  16, 17.,  où  nous  voyons  saint 
Paul  le  recommander  avec  forceaux  Corinthiens, 
Envoyé  de  Corinthe  vers  l'Apôtre,  avec  Slëpha- 
nas  et  Fortunat,  ce  fut  pcul-êirc  encore  lui  qui 
lut  chargé  de  remettre  aux  fidèles  de  sa  patrie 
la  1re  épftre  qui  leur  est  adressée. 

ACUAZ  (qui  possède),  2  R.  15,  38.  16,  20. 
23, 12.  2  Chr.  28;  fils  de  Jotham,  roi  de  Juda, 
épousa,  fort  jeune  encore,  Abija  dont  il  cul 
Ezéchias.  Il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de 
20  ans,  741  av.  C,  et  régna  16  ans.  Il  s'adonna 
tout  entier  à  l'idolâtrie,  fit  passer  ses  enfants 
par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch,  et  sacrifia 
aux  idoles  dans  le  temple  même  de  Jérusalem. 
Bientôt  il  vit  réunis  contre  lui  Relsin,  roi  de 
Syrie,  et  Pékach,  roi  d'Israël,  avec  une  armée 
formidable;  vaincu  dans  une  sanglante  bataille, 
il  s'enferma  dans  sa  capitale  où  ses  ennemis 
l'assiégèrent,  pendant  que  d'un  autre  côté  les 
Iduméens  et  les  Philistins  ravageaient  ses  Etals, 
s'emparaient  de  ses  forteresses  et  dépouillaient 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Achaz  fit  alors 
alliance  avec  le  roi  d'Assyrie  Tiglalh-Piléser, 
dont  le  secours  ue  lui  fut  pas  fort  avantageux. 
Dans  ces  tristes  circonstances,  Dieu  restait  en- 
core à  la  postérité  de  David;  il  envoya  vers  le 
malheureux  monarque  le  prophète  Esaie,  pour 
lui  annoncer  une  prochaine  délivrance,  Es.  7  et 
8.  Esaie  offrit  même  au  prince,  en  garantie  de 
cette  promesse,  de  lui  donner  tel  signe  qu'il 
voudrait;  mais  Achaz,  sous  prétexte  de  ne  pas 
tenter  Dieu,  Deut.  6,  16.,  refusa;  sa  véritable 
crainte  était  justement  de  recevoir  ce  signe, 
qui  l'aurait  alors  obligé  de  suivre  la  voie  indi- 
quée par  le  prophète,  et  d'abandonner  l'alliance 
assyrienne.  Toutefuis  ce  signe  lui  fut  donné  : 
une  vierge  enfanterait  un  fils,  et  avant  que  l'en- 
fant pût  prononcer  les  noms  de  père  et  de  mère, 
Achaz  serait  délivré.  Cette  prophétie  eut  son 
accomplissement  :  le  roi  d'Assyrie,  pour  des 
raisons  peut-être  personnelles,  fondit  sur  les 
ennemis  de  Juda,  prit  Damas  dont  il  transporta 
les  habitants,  et  lit  mourir  Relsin.  Achaz  alla 
rendre  visite  au  vainqueur  el  lui  fit  hommage 
des  trésors  du  temple  et  du  palais  de  Jérusalem. 
Frappé  de  la  beauté  d'un  autel  d'idoles  qu'il 
vit  à  Damas,  il  en  envoya  le  modèle  au  grand 
prêtre  Urie,  et  lui  enjoignit  d'en  faire  construire 
un  semblable  pour  le  mettre  à  la  place  de  celui 
de  Salomon  dans  le  temple  de  l'Eternel,  auquel 
il  fit  encore  plusieurs  autres  changements  éga- 
lement coupables  et  impies.  Pendant  ce  temps, 
Esaie  el  le  prophète  ."Nichée,  3,  3-12.,  ne  ces- 
saient de  prononcer  contre  Jérusalem  de  redou- 
tables menaces.  Elles  demeuraient  inutiles  : 
d'autres  prophètes,  plus  nombreux  et  plus 
agréables,  flattaient  les  goûts  du  roi  et  de  la 
multitude,  et  Achaz,  se  plaisant  en  leurs  voix 
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séductrices,  mourut  au  milieu  de  ses  iniquités, 
725  ou  726  av.  C.  On  l'ensevelit  à  Jérusalem, 
mais  on  ne  lui  donna  pas  de  place  dans  le  sé- 
pulcre à  coté  des  rois  ses  ancêtres.  Son  nom  ne 
se  retrouve  plus  que  pour  servir  de  date  aux 
oracles  des  prophètes,  Es.  1 ,  4 .  Os.  4 ,  I ,  etc. 
—  Cadran  d'Achaz,  ».  Cadran. 

ACHAZIA  (possession  de  l'Eternel).  4°  Fils 
d'Arhab,  d'abord  son  associé  pendant  un  an, 
puis  son  successeur  au  trône  d'Israël,  4  R.  22, 
40.  i  R.  4.  2  Chr.  20,  35-37.,  marcha  dans 
l'idolâtrie  comme  son  père  et  comme  sa  mère 
Jésahel,  fut  malheureux  dans  une  alliance  qu'il 
contracta  avec  Josaphat  pour  l'équipement  de 
vaisseaux  de  commerce,  et  laissa  les  Moa- 
bites  se  soustraire  à  son  pouvoir.  Il  tomba  de 
son  palais  de  Samarie  «  par  le  treillis  de  sa 
chambre  haute,  »  qui  donnait  à  la  fois  sur  la 
cour  intérieure  du  palais  par  une  trappe,  et  sur 
la  rue  ou  sur  les  parvis  extérieurs  par  la  ba- 
lustrade dont  le  toit  était  environné,  v.  Maison; 
comme  il  était  fort  malade  de  sa  c  hute,  il  en- 
voya consulter  Bahal-Zébub,  dieu  de  Hébron; 
ses  serviteurs  ne  purent  remplir  leur  message 
et  revinrent  annoncer  à  leur  maître  qu'un  pro- 
phète les  ayant  rencontrés  leur  avait  annoncé 
la  mort  prochaine  et  sûre  d'Achazia.  Le  roi,  sur 
la  description  qui  lui  en  fut  faite,  reconnut  le 
prophète  Elie,  et,  pensant  tuer  la  prophétie  en 
tuant  le  prophète,  il  envoya  l'une  après  l'autre 
deux  compagnies  de  cinquante  hommes  au  Car- 
rael  pour  le  saisir.  Une  troisième  troupe  l'ut 
encore  envoyée,  dont  le  chef  (v.  Abdias),  au  lieu 
de  prendre  le  ton  impérieux  qui  avait  attiré  le 
feu  du  ciel  sur  les  deux  premiers,  s'agenouilla 
devant  le  prophète  elle  supplia  de  le  suivre  au- 
près du  roi.  Elie  descendit,  alla  vers  le  roi  et 
lui  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  dit  à  ses  servi- 
teurs: «  Tu  ne  descendras  pas  du  lit  sur  lequel 
tu  es  monté,  mais  certainement  tu  mourras.  » 
Il  mourut  en  effet,  suivant  la  parole  du  Sei- 
gneur, et  sans  postérité,  un  an  après  la  mort 
de  son  père,  886  av.  C;  Joram,  son  frère,  lui 
succéda. 

i°  Achazia,  2  H.  8,  25.  9,  29,  ou  Jehoa- 
chaz,  2  Chr.  21,  47.  22,  4,  appelé  aussi  Ha- 
zaria  22,  6  (à  inoins  que  ce  ne  soit  une  faute  de 
copislej,  fils  de  Joram  et  d'Hatalie,  monta  sur 
le  trône  de  Juda  à  l'âge  de  22  ans,  882  av.  C, 
et  oe  régna  qu'un  an.  (Selon  2  Cbr.  22,  2.,  il 
aurait  eu  42  ans  à  son  avènement,  mais  comme 
son  père,  à  qui  il  succédait,  n'avait  alors  que 
i0  ans,  2  R,  8.  47,  i  Chr.  21,  5.,  l'erreur  est 
évidente.)  II  combattit  avec  Joram  contre  les 
Syriens,  et  lorsque  celui-ci, blessé,  euldùs'en- 
fuir  à  Jizréhel,  Achazia  vint  lui  faire  visite.  Ce- 
pendant Jébu,  simple  capitaine,  que  son  maître 
avait  laissé  au  siège  de  Ramolh  de  Galaad,  ayant 
été  oint  roi  par  Elisée,  se  souleva,  tua  Joram 


et  poursuivit  Achazia  qui,  bien  que  blessé  mor- 
tellement à  la  montée  de  Gur,  put  encore  s'en- 
fuir dans  la  contrée  de  Samarie,  â  Méguiddo, 
où  Jébu  l'ayant  découvert  le  (Il  mettre  à  mort. 
Ses  serviteurs  l'emmenèrent  à  Jérusalem,  et  il 
fut  enseveli  avec  ses  pères,  2  R.  8.  25.  9,  29. 

ACniM,  fils  de  Sadoc,  père  d'Eliud,  de  la 
tribu  de  Juda,  nommé  dans  la  généalogie  du 
Sauveur,  Matin.  4,44,  mais  du  reste  inconnu. 

ACHITHOPHEL  (frère  de  ruine,  ou  de  folie), 
2  Sam.  45, 46  et  47,  natif  de  Guilo,  père  d'Eli- 
ham,  2  Sam.  23,  34.,  et  grand-père  de  Bathsé- 
bah,  cf.  44,  3.,  courtisan  fort  habite  dont  les 
avis  étaient  reçus  comme  des  conseils  de  Dieu, 
46,  23.,  fut  des  premiers  à  embrasser  le  parti 
d'Absalon  révolté  contre  son  père,  et  l'on  sup- 
pose que  ce  fut  pour  venger  l'affront  fait  parce 
prince  à  la  personne  de  sa  petite-fille.  Du  moins 
on  ne  voit  pas  quel  intérêt  aurait  pu  porter  ce 
vieillard  à  trahir  son  premier  maître;  et  toute 
sa  conduite,  se»  paroles,  ses  conseils,  ses  ac- 
tions respirent  la  haine  personnelle  la  plus  vio- 
lente contre  David.  Il  veut  une  rupture  complète 
et  conseille  à  son  nouveau  roi  d'abuser  en  pu- 
blic des  femmes  de  son  père,  afin  que  tout  le 
peuple,  en  voyant  ce  crime,  comprenne  qu'Ab- 
salon  ne  reculera  pas  devant  tous  les  autres; 
puis  il  demande  qu'on  luidonne  42,000 hommes, 
avec  lesquels  il  partira  la  nuit  même  et  poursui- 
vra le  roi  sans  lui  donner  de  repos;  il  se  jet- 
tera sur  lui  et  ne  frappera  que  lui.  Ce  féroce 
conseil  était  bon  et  digne  d'un  homme  d'Etat 
consommé,  mais  Dieu  le  dissipa.  Cusai,  ami  se- 
cret de  David,  conseilla  des  lenteurs  qui  furent 
approuvées  et  qui  perdirent  Absalon.  Achilho- 
pliel,  prévoyant  que  David  serait  vainqueur,  et 
sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  en  espérer  aucun 
pardon,  fit  seller  son  âne,  revint  à  Guilo,  mil  en 
ordre  ses  affaires  et  s'étrangla,  vers  4024  av.  C. 
ACUMETHA,  v.  Ecbatane. 
ACIER,  ».  Fer. 

ACSAPH  (prisonnier),  ville  cananéenne  dont 
le  roi  fut  vaincu  par  Josué,  Jos.  44,  4.  42,  20., 
et  qui  ût  plus  tard  partie  de  la  tribu  d'Aser, 
49,  25.  Elle  était  près  du  mont  Thabor.  M.  Buc- 
kingham,  qui  a  visité  ces  lieux  en  4846,  dit  que 
c'est  actuellement  une  petite  ville  nommée 
Idippa  ou  Ecdippa,  près  de  la  Méditerranée, 
entre  Tyr  et  Ptolémaïs.  Au  temps  de  saint  Jé- 
rôme, environ  quatre  siècles  après  Christ,  c'é- 
tait, à  ce  qu'il  parait,  un  petit  village  nommé 
Chassalus.  —  D'après  Hamelsveld,  Acsaph  se- 
rait la  même  ville  que  Haccoq.  v.,  dont  le  nom 
ne  figure  pas  parmi  les  villes  d'Aser  Indiquées 
par  Josué,  bien  qu'elle  en  fit  certainement  par- 
tie Ju**.  4  34  . 

ACTES  ('actions,  ou  faits)  DES  APOTRES.  Ce 
livre  est  le  5U  et  dernier  des  livres  historiques 
du  N.  T.  Il  fait  suite  aux  Evangiles  et  sert  d'in- 
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troduction  préparatoire  aux  épilres.  Il  contient 
l'histoire  de  ce  que  les  apôtres  ont  fait  et  souf- 
fert depuis  l'ascension  du  Seigneur;  il  est  plein 
de  récits  d'un  haut  intérêt  et  fournit  une  foule 
de  preuves  éclatantes  du  pouvoir  et  de  la  grâce 
de  Dieu.  Pierre,  Jean,  Jacques,  Paul  et  Barna- 
bas  en  sont  les  principaux  personnages.  Après 
avoir  raconté  l'ascension  de  Jésus-Christ,  les 
Actes  parlent  du  choix  qui  fut  fait  de  Matthias 
en  remplacement  de  Judas,  puis  de  l'effusion 
du  Saint-Esprit  à  la  Pentecôte,  de  la  prédication 
miraculeuse  des  apôtres,  de  leurs  succès,  des 
persécutions  qu'ils  eurent  à  éprouver.  On  voit 
ensuite  l'élection  des  diacres,  le  martyre  d'E- 
tienne, la  dispersion  des  fidèles  en  Samarie,  la 
vénale  conduite  de  Simon  le  Magicien,  le  bap- 
tême de  l'eunuque  d'Ethiopie.  Les  ch.  9-45 
nous  montrent  Pierre  ressuscitant  Dorcas,  bap- 
tisant Corneille,  annonçant  l'Evangile  auxpaîens 
et  s'en  justifiant  auprès  des  Juifs  convertis. 
Partout  on  recueille  des  aumônes  pour  les  fidè- 
les de  Jérusalem  qui  souffrent  de  la  famine; 
Jacques  est  décapité;  Pierre  emprisonné  est  dé- 
livré par  un  ange,  Bérode  est  rongé  des  vers. 
L'assemblée  de  Jérusalem  condamne  ceux  qui 
veulent  faire  de  l'observance  des  cérémonies 
lévitiques  une  condition  de  salut,  mais  elle  or- 
donne de  s'abstenir  des  choses  consacrées  aux 
idoles,  de  la  fornication,  des  viandes  étouffées 
et  du  sang.  —  Le  reste  du  livre  (déjà  les  ch.  44 
et  4  3,  et  une  portion  du  9e)  raconte  la  conver- 
sion, les  voyages,  les  travaux,  les  souffrances 
et  la  captivité  de  Paul,  et  fait  l'histoire  abrégée 
de  la  fondation  et  du  gouvernement  de  l'Eglise 
chrétienne  pendant  environ  trente  années. 

L'évangéliste  Luc  est  l'écrivain  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  nous  transmettre  ces  faits,  et  le  livre 
des  Actes  est  la  suite  immédiate  de  l'Evangile 
du  même  disciple.  L'usage  fréquent  de  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  montre  que  l'auteur 
a  été  souvent  le  témoin  des  choses  qu'il  raconte  ; 
on  voit  entre  autres,  par  le  ch.  28,  qu'il  lit  le 
voyage  de  Rome  avec  l'Apôtre;  et  deux  lettres 
de  Paul,  écrites  soit  de  Rome,  soit  plutôt  de  Cé- 
sarée,  constatent  que  Luc  était  à  ce  moment  avec 
lui,  Col.  4, 4  4.  Philèm.  24.  On  croit  que  son  prin- 
cipal dessein,  en  entreprenant  ce  travail,  a  été 
d'opposer  une  véritable  histoire  des  apôtres  aux 
faux  actes  et  aux  contes  absurdes  que  l'on  com- 
mençait à  répandre  en  grand  nombre.  Toutefois 
les  nombreuses  lacunes,  certainement  inten- 
tionnelles et  volontaires,  du  livre  des  Actes,  et 
l'affectation  avec  laquelle  Luc  groupe  tous  ses 
récits,  faits  ou  personnages,  autour  des  deux 
figures  de  Pierre  et  de  Paul,  permettent  de 
croire  que  son  but  n'a  pas  été  purement  histo- 
rique. A  un  moment  où  deux  tendances  prin- 
cipales, se  rattachant  au  nom  de  ces  deux  apô- 
tres, menaçaient  de  diviserl'Eglise,  Luc  a  voulu 


montrer  qu'ils  étaient  d'accord,  et  non  opposés, 
sur  la  grande  question  de  l'universalisme  chré- 
tien, combattu  encore  par  le  particularisme 
juif.  Aussi  le  ch.  45,  racontant  l'histoire  de 
l'assemblée  de  Jérusalem,  peut  être  considéré 
comme  formant  le  vrai  centre  logique  du  livre, 
le  point  auquel  tout  le  reste  se  rattache  plus  ou 
moins  directement.  Le  premier  et  le  dernier 
verset  de  ce  livre  déterminent  tout  ce  que  l'on 
peut  savoir  quant  à  l'époque  à  laquelle  il  fut 
composé  :  ce  fut  après  l'Evangile,  et  après  le 
séjour  de  deux  ans  que  saint  Paul  fit  à  Rome. 
Saint  Luc  l'écrivit  en  grec  et  dans  un  style  plus 
élégant  que  celui  des  autres  écrivains  sacrés  du 
N.  T.  Il  s'attache  naturellement  plus  volontiers 
à  raconter  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin,  et  il 
ne  prétend  en  aucune  manière  être  complet.  On 
voit  même,  par  les  épitresdePaul,  qu'il  a  passé 
sous  silence  des  séries  considérables  de  faits, 
2  Cor.  44,  23.  sq.  4  Tim.  4,  3.,  etc.  Le  livre 
finit  brusquement,  au  point  qu'on  peut  se  de- 
mander si  l'auteur  n'a  pas  été  interrompu  dans 
son  travail  avant  de  l'avoir  achevé;  il  est  possi- 
ble, en  effet,  qu'il  se  proposât  de  lui  donner 
une  suite,  ou  une  conclusion,  et  que  des  cir- 
constances indépendantes  de  sa  volonté,  sa 
mort,  ou  des  persécutions,  l'aient  empêché  de 
le  faire.  —  L'authenticité  de  ce  livre  n'a  jamais 
été  contestée;  quelques  hérétiques  seuls,  dont 
les  doctrines  s'y  trouvaient  trop  fortement  con- 
damnées, les  marcionites  et  les  manichéens, 
l'ont  rejeté.  D'autres  le  défigurèrent  grossiè- 
rement. D'autres. essayèrent,  mais  en  vain,  de 
faire  admettre  par  l'Eglise  plusieurs  imitations 
de  ce  livre,  sous  les  titres  mensongers  d'Actes 
des  apôtres  par  Abdias,  Actes  de  Pierre,  de  Paul, 
de  sainte  Thècle  (qui  nous  raconte  le  baptême 
d'un  lion),  de  Jean,  d'André,  de  Thomas,  de 
Philippe,  de  Matthias,  etc.  Les  témoignages 
d'Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien  , 
Origène ,  Eusèbe ,  sont  formels  en  faveur  de 
l'authenticité.  —  La  plus  grande  difficulté  du 
livre  des  Actes  est  certainement  la  partie  chro- 
nologique :  on  a  déjà  fait  beaucoup  de  travaux 
à  cet  égard  sans  arriver  à  des  résultats  satisfai- 
sants et  bien  concluants  :v.  Chronologie.  —  Sur 
le  livre  des  Actes,  v.  Néander,  Etabl.  et  direct, 
de  l'Egl.  chrét.  par  les  ap.,  trad.  par  Fontanès; 
Bost,  Hist.  de  l'Etabl.  du  christianisme,  et  Dis- 
sert, sur  le  droit  des  papes  ;  quelques  pages  de 
Sardinoux  (Galat.),  et  de  Rilliel  (Philippiens)  : 
Reuss,  Hist.  de  la  tbéol.  chrét.,  II,  327  sq.,  et 
Gesch.  der  heil.  Scliriflen.  N.  T.,  §  202  sq. 
Semmler,  Ziegler,  Schneckenburger ,  Zel- 
ler,  etc. 

ACZIB  (menteur),  4°  ville  de  la  tribu  d'Aser, 
Jos.  49,  29.,  mais  dont  les  Hébreux  ne  purent 
jamais  déposséder  les  anciens  habitants  cana- 
néens, Jug.  4,  34. 


Digitized  by  Google 


ADA 

3°  Autre  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de 
Juda,  Jos.  45,  44.  Michée,  jouant  sur  la  signi- 
fication du  nom  de  cette  ville,  dit  (4 , 4  4.)  :  «  Les 
maisons  d'Aczib  mentiront  aux  rois  d'Israël,  » 
c'est-à-dire  que  les  gens  d'Aczib  et  leurs  forces 
ne  leur  seront  d'aucun  secours  pendant  l'inva- 
sion des  Assyriens. 

ADAM.  Dieu  dit  au  commencement  :  «  Fai- 
sons l'bomme  à  notre  image,  »  et  l'homme  fut 
tiré  de  la  poudre  ;  Dieu  les  créa  maie  et  femelle, 
Gen.  J,  26.  27.  Le  mot  Adam  signifie  terre,  et 
peut,  dans  sa  généralité,  s'appliquer  à  tous  les 
individus  de  la  race  humaine,  mais  il  est  de- 
meuré le  nom  propre  de  notre  premier  père.  — 
Quand  l'organisation  matérielle  de  ce  vaste  uni- 
vers fut  achevée,  le  Créateur  compléta  son  œu- 
vre en  créant  l'homme  à  son  image  et  selon  sa 
ressemblance.  Dieu  lit  l'homme  droit,  non  pas 
impeccable,  non  pas  doué  de  la  toute-puissance, 
ni  de  la  toute-science,  mais  pur  de  cœur  et  sain 
d'entendement  comme  de  corps.  En  connais- 
sance, en  justice  et  en  vraie  sainteté,  il  réflé- 
chissait l  image  sans  tache  de  son  puissant  Créa- 
teur, et  il  était  pourvu  de  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  exercer  l'empire  sur  les  œuvres  de  la  créa- 
tion. Celles-ci  étaient  alors  «  très  bonnes  »  à 
tous  égards.  Ce  vaste  ensemble  n'était  qu'har- 
monie et  bénédiction  ;  le  gouverneur  suprême 
en  remit  la  domination  à  Adam,  et  fit  passer  de- 
vant lui  toutes  les  créatures  afin  qu'il  les  nom- 
mât et  qu'il  décidât  ainsi  de  leur  rang  et  de  leur 
qualité,  car  c'est  ce  qu'emportait  chez  les  Hé- 
breux le  droit  de  donner  le  nom  à  quelqu'un  ou 
à  quelque  chose.  Mais  tout  ce  monde  et  ces  mil- 
liers d'êtres  ne  présentaient  pas  à  l'homme  le 
secours  et  la  communion  de  sympathies  dont  il 
avait  besoin  ;  Adam  était  seul  ;  nul  être  ne  pou- 
vait partager  son  bonheur  et  répondre  à  ses 
sentiments.  C'est  pourquoi  l'Eternel  le  plongea 
dans  un  profond  sommeil,  et  d'une  de  ses  côtes 
lui  forma  une  compagne  :  la  femme  est  créée, 
Dieu  lui-même  présente  à  l'homme  son  épouse, 
le  mariage  est  institué;  Adam  exprime  en  termes 
pleins  d'énergie  ses  nouvelles  affections  et  le 
sentiment  qu'il  a  de  l'intimité  qui  doit  régner 
entre  lui  et  celle  qui  est  un  autre  lui-même  : 
le  nom  qu'il  lui  donne  d'abord,  Adamab,  nom- 
messe,  2,  23.,  est  destiné  à  rappeler  constam- 
ment ce  fait.  Comme  les  saisons  n'avaient  point 
encore  leurs  intempéries,  et  que  le  sentiment 
de  la  honte  et  de  la  pudeur,  premier  fruit  du 
péché,  était  inconnu  a  nos  premiers  parents,  ils 
marchaient  dans  l'innocence  des  petits  enfants, 
sans  songer  à  voiler  leur  corps  par  des  vête- 


Plus  Tboinme  était  haut  placé,  plus  l'autorité 
que  l'Eternel  lui  avait  donnée  sur  les  œuvres  de 
la  rréation  était  grande,  plus  il  importait  aussi 
<|ue  quelque  chose  vint  sans  cesse  lui  rappeler 
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qu'il  avait  un  maître  au-dessus  de  lui,  un  Sei- 
gneur qui  l'avait  créé  pour  sa  gloire  et  auquel 
il  devait  hommage  et  obéissance.  Peu  importait 
en  soi  le  signe  même  de  cette  dépendance.  Dieu 
défendit  sévèrement  à  l'homme  le  fruit  d'un 
des  arbres  du  jardin  qui,  pour  cela,  fut  nommé 
l'Arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal. 
Le  bonheur  d'Adam  était  ainsi  entre  ses  mains 
et  dépendait  de  ses  œuvres  :  s'il  obéissait  au 
commandement,  lui  et  les  siens,  il  jouirait  avec 
eux  et  à  toujours  d'un  bonheur  sans  mélange, 
dans  la  communion  de  Dieu.  Vie  éternelle,  vie 
spirituelle,  voilà  ce  qui  lui  avait  été  donné  avec 
la  vie  naturelle,  et  ce  que  son  obéissance  devait 
lui  conserver.  L'arbre  de  vie  qui  est  au  milieu 
du  jardin  sert  de  signe  à  ces  promesses,  v.  Arbre. 
Mais  s'il  manque  à  la  loi  qui  lui  est  imposée, 
alors  tout  le  contraire  lui  arrivera  :  la  mort  na- 
turelle, la  mort  spirituelle,  la  mort  éternelle  se- 
ront son  partage,  à  moins  que  la  miséricorde 
divine  n'intervienne  ;  mais  Dieu  ne  lui  fait  en- 
core aucune  promesse  à  cet  égard,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  préjuger  sa  chute. 

Le  grand  Adversaire  que  nos  versions  appel- 
lent Satan  et  le  diable,  celui  qui  est  menteur 
dès  le  commencement,  et  père  du  mensonge,  se 
sert  du  serpent  pour  séduire  la  femme,  il  par- 
vient à  glisser  la  tentation  dans  son  cœur.  La 
convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux, 
l'orgueil  de  la  vie,  4  Jean  î,  46,  suffirent  à  faire 
succomber  Eve  :  quand  elle  vit  que  le  fruit  de 
l'arbre  était  bon  à  manger,  et  qu'il  était  agréa- 
ble à  la  vue,  et  que  cet  arbre  était  désirable  pour 
donner  de  la  science,  elle  en  prit  du  fruit  et  en- 
traîna son  mari  dans  sa  chute.  Dès  lors  l'image 
de  Dieu  dans  l'homme  fut  effacée  ;  Adam  et  Eve 
sont  morts  spirituellement,  et  leur  communion 
avec  Dieu  se  trouvant  rompue,  ils  apprennent 
ce  que  c'est  que  le  trouble  et  la  honte;  ils  cou- 
sent ensemble  des  feuilles  de  figuier  et  s'en  font 
une  ceinture  autour  des  reins;  puis,  lorsque  la 
voix,  la  parole  de  l'Eternel,  se  fait  entendre  dans 
le  jardin,  ils  se  cachent  au  milieu  des  arbres  et 
pensent  pouvoir  celer  à  Dieu  ce  qu'ils  ont  fait. 
Bien  plus,  quand  Adam  voit  que  tout  est  décou- 
vert aux  yeux  de  Celui  à  qui  nous  devons  tous 
rendre  compte,  il  essaye  de  rejeter  toute  la 
faute  sur  celle  qu'il  devait  aimer  comme  lui- 
même,  et  indirectement,  par  un  horrible  blas- 
phème, sur  l'Eternel  qui  lui  avait  donné  cette 
compagne.  Toutefois,  avant  de  frapper,  l'Eter- 
nel fait  entendre  aux  coupables  V Evangile,  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  c'est  que  la  postérité 
de  la  femme  brisera  la  tête  du  serpent  :  puis  il 
leur  annonce  la  malédiction  qui  reposera  sur 
Adam  et  sur  toute  sa  race,  même  sur  ceux  qui 
auront  part  à  la  grande  délivrance  finale.  Infir- 
mités, douleurs  de  l'enfantement  et  sujétion  à 
son  mari,  tel  sera  le  lot  de  la  femme;  travail  et 
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fatigues,  responsabilité  morale  et  matérielle, 
récolles  précaires  et  arrosées  de  sueurs,  toutes 
sortes  de  peines  et  d'infortunes,  puis  la  mort 
après  la  vie,  voilà  ce  qui  attend  Adam  et  le  genre 
humain  tout  entier  dont  il  est  le  représentant  et 
le  père.  «  Tu  es  poudre  et  lu  retourneras  dans 
la  poudre,  »  sentence  pleine  de  miséricorde 
pour  le  fidèle  quand  on  la  compare  à  l'éternelle 
mort  qu'il  a  méritée,  et  quand  on  pense  à  l'éter- 
nelle félicité  que  la  grâce  de  Dieu  lui  assure. 

Adam  nomma  sa  femme  Eve,  c'est-à-dire 
vivante,  parce  qu'elle  devait  être  la  mère  des 
vivants  :  l'immortalité  de  l'individu  fut  rempla- 
cée sur  la  terre  par  celle  de  la  race,  mais  ce  fut 
toujours  l'immortalité.  Puis  l'Eternel,  les  ayant 
revêtus  de  robes  de  peaux,  les  chassa  du  para- 
dis, dont  il  fit  garder  l'entrée  par  un  ange  armé 
d'une  épée  flamboyante,  phénomène  de  feu 
qu'on  ne  saurait  préciser  davantage.  Bientôt 
après  naquirent  Caïn,  puis  Abel,  portant  l'un  et 
l'autre  l'image  de  leur  père  terrestre,  c'est-à-dire 
pécheurs  et  mortels  comme  lui.  D'autres  en- 
fants en  grand  nombre,  des  (ils  et  des  filles,  fu- 
rent donnés  à  Adam;  Selh  est  le  seul  dont  le 
nom  soit  conservé;  il  naquit  la  130*  année  de 
son  père.  Adam  mourut  huit  siècles  après,  à 
l'Age  de  930  ans. 

Observations  détachées.  1°On  a  pensé,  mais 
sans  fondement,  que  le  mot  Adam  signifiait 
premier  créé  ;  d'autres  ont  cru  y  reconnaître 
le  mot  sanscrit  Adiro,  qui  signifie  le  premier; 
enfin,  l'on  a  prétendu  qu'il  dérivait  d'un  mot 
hébreu  signifiant  ressemblance,  ou  du  mot 
Edom,  rouge.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est 
qu'il  vient  de  Adamah,  terre  :  le  corps  d'Adam 
fut  formé  de  terre,  et  c'est  encore  à  présent  la 
terre  végétale,  ou  terreau,  qui,  varié  de  mille 
manières,  est  le  principe  constitutif,  non-seu- 
lement des  végétaux,  mais  encore  des  animaux. 

2°  La  création  de  l'homme  est  racontée  de 
manière  à  montrer  combien  d'importance  l'es- 
prit de  Dieu  donne  à  la  formation  de  ce  chef- 
d'œuvre  sorti  des  mains  du  Créateur.  Le  récit 
ne  dit  pas  simplement  que  l'homme  a  été  formé, 
mais  il  nous  fait  part  des  pensées  divines  qui 
précédèrent  ce  grand  et  dernier  acte  delà  créa 
lion;  l'Eternel  tient  conseil  et  veut  que  nous 
sachions  l'idée  essentielle  que  sa  puissance  va 
réaliser.  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance.  » 

3°  «  Dieu  souffla  en  l'homme  une  respiration 
de  vie,  et  l'homme  fut  fait  en  àme  vivante,  »  ce 
qui  veut  dire,  non-seulement  que  Dieu  donna 
la  vie  à  l'homme  comme  il  l'avait  déjà  donnée 
aux  animaux,  mais  encore  qu'il  lui  donna 
une  âme,  siège  de  l'intelligence  et  du  senti- 
ment, et  qu'il  le  doua  d'un  sens  moral  qui  était 
la  vie  de  son  âme  et  son  privilège  essentiel. 
Par  ses  sens,  dont  rien  ne  troublait  le  libre  et 
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droit  exercice,  l'homme  était  en  rapport  avec 
la  nature  matérielle,  et  les  brillantes  facultés 
de  son  entendement  dans  leur  force  originelle 
le  mettaient  en  état  de  saisir  tous  ces  rapports, 
de  les  combiner  et  de  leur  commander,  en  sorte 
qu'il  avait,  hors  de  lui  et  en  lui,  la  source  de 
toutes  les  connaissances  naturelles  qu'il  devait 
progressivement  acquérir.  D'un  autre  côlé,  il 
pouvait  s'élever  par  le  sens  moral  aux  relations 
qui  l'unissaient  à  Dieu,  et  les  pieuses  affections 
de  son  cœur  devaient  tendre  à  se  développer 
par  la  contemplation  et  par  l'exercice.  Tel  nous 
parait  avoir  dû  être  le  premier  homme  quand  il 
sortit  des  mains  de  son  Créateur,  sans  toute- 
fois que  nous  croyions  possible  d'arriver  à 
quelque  chose  de  bien  certain  sur  sa  nature, 
vierge  encore  de  toutes  impressions,  que  les 
uns  croient  avoir  été  extrêmement  développée, 
et  que  d'autres  comparent  à  celle  d'un  enfant 
admirablement  doué  de  la  puissance  d'acquérir, 
mais  qui  n'a  encore  rien  acquis.  Quant  à  ceux 
qui  font  du  chef-d'œuvre  de  la  création  une  es- 
pèce de  singe  perfectionné,  une  m  inière  de 
brute  se  tenant  sur  ses  pieds  de  derrière,  un 
être  gros  d'avenir,  mais  nul  quant  au  présent, 
et  sortant  des  limbes  de  l'animalité,  leur  opi- 
nion appartient  plus  à  la  philosophie  qu'à  la 
théologie;  la  science  et  la  conscience  sont  d'ac- 
cord à  repousser  une  dégradante  théorie  ;  si  le 
corps  de  l'homme  est  un  fait  physique,  l'àme  de 
l'homme,  cette  âme  qu'ils  disent  n'avoir  trouvée 
nulle  part  dans  leurs  dissections,  proteste  par 
là  même  contre  l'assimilation  qu'ils  voudraient 
établir.  —  V.  Uollard,  De  l'homme.  F.  de  fiou- 
gemont,  L'homme  et  le  singe. 

4°  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  scène  mysté- 
rieuse de  la  tentation,  et  l'on  s'est  posé  toutes 
les  questions,  depuis  celle  qui  se  rattache  à 
l'origine  du  mal  jusqu'aux  questions  plus  naïves 
relatives  aux  animaux  qui  parlent.  Cette  his- 
toire, qui  n'a  d'analogue  dans  l'Ecriture  que  la 
tentation  du  second  Adam,  ne  peut  être  com- 
prise ni  jugée  d'après  les  règles  ordinaires  de  la 
critique  ou  de  l'exégèse.  Elle  a  pu  se  passer 
toute  entière  dans  le  for  intérieur,  et  n'en  être 
pas  moins  réelle  et  véritable,  car  il  y  a  des  réa- 
lités intérieures,  luttes,  chutes,  impressions, 
expériences,  comme  il  y  a  des  réalités  maté- 
rielles, et  les  premières  ne  sont  pas  moins  des 
faits  historiques  que  les  secondes.  Les  tradi- 
tions des  peuples  sont,  comme  le  texte  sacré, 
pour  l'interprétation  littérale  (r.  Rougemont, 
Peuple  primitif),  mais  cela  importe  peu  et  ne 
prouve  rien.  Le  récit  de  Moïse  lui  a  été  dicté, 
ou  par  la  tradition  des  patriarches  qui  le  te- 
naient d'Adam  lui-même,  cl  dans  ce  cas  il  peut 
être  jugé  comme  une  tradition,  ou  parle  Saint- 
Esprit,  et  dans  ce  cas  il  peut  être  entendu  spi- 
rituellement. Ce  qu'il  importe  de  maintenir, 
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c'est  le  fait  même  d'dne  chute  morale  qui  a  eu 
sa  cause  en  dehors  de  l'homme,  non  en  lui- 
même,  et  qui,  en  le  faisant  déchoir,  a  déteint 
sur  toute  sa  race.  Le  problème  de  l'origine  du 
mal  reste  insoluble  comme  celui  de  presque 
toutes  les  origines;  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  ce  n'est  ni  en  Dieu,  ni  même  en 
l'homme  qu'il  faut  la  chercher.  La  dégradation 
dans  laquelle  tombe  le  premier  homme,  et  les 
rapides  progrès  qu'il  fait  dans  la  voie  du  mal, 
sont  effrayants.  On  remarque  trois  faits  dans 
cette  chute  :  la  faiblesse  du  pécheur,  qui  cède 
à  la  première  invitation  de  sa  femme;  sa  lâcheté 
a  s'excuser  en  l'accusant;  enfin,  et  surtout, 
l'endurcissement  qu'il  manifeste  au  point  de 
n'exprimer  aucune  rcpentance  de  son  péché. 
C'est  que  le  repentir  est  impossible  là  où  il  n'y 
a  point  d'espérance,  et  nulle  promesse  de  par- 
don n'était  encore  sortie  de  la  bouche  de  l'Eter- 
nel. Mais,  dès  que  la  promesse  d'un  libérateur 
eut  été  prononcée,  il  y  eut  pour  Adam  une  vole 
de  retour  â  Dieu,  et  le  nom  même  qu'il  donna 
à  sa  femme  semble  indiquer  qu'il  entra  aussitôt 
dans  cette  voie.  Il  l'appela  Vivante  et  Mère  des 
vivants,  au  moment  on  la  sentence  de  mort  ve- 
nait d'être  portée  contre  elle  et  contre  sa  posté- 
rité, ce  qui  rend  probable  qu'il  lui  donna  ce  nom 
en  vue  de  la  promesse,  c'est-à-dire  par  la  foi. 

5e  Si  le  Seigneur  afflige  quelqu'un,  il  en  a 
aussi  compassion  selon  la  grandeur  de  ses  gra- 
tuités, a  dit  Jérémie,  Lam.  3,  32;  et  non-seu- 
lement, après  la  chute,  Dieu  donne  la  promesse 
d'un  Rédempteur,  mais  même  plusieurs  parties 
de  la  malédiction  sont  de  réelles  bénédictions, 
un  bonheur  dans  le  malheur,  de  tristes  remèdes, 
mais  pourtant  salutaires  à  l'homme.  Que  fus- 
sions-nous en  effet  devenus  si,  le  mal  étant 
entré  dans  le  monde,  nous  n'eussions  pas  été 
assujettis  à  travailler  pour  vivre,  et  que  de 
maux  l'oisiveté  n'eûl  ell»'  pas  amoncelés  sur  le 
genre  humain!  Quel  avenir  de  bonheur  n'y  a-t-rl 
donc  pas  dans  ces  paroles  :  «  Tu  mangeras  le 
pain  â  la  sueur  de  ton  visage  !»  —  Et  si  l'homme, 
après  s'être  maudit  lui-même  par  sa  chute,  eiU 
continué  d'être  immortel,  combien  son  sort 
n'aurait-il  pas  été  déplorable!  L'immortalité 
dans  la  misère!  Mais  Di^u  prend  soin  qu'il  ne 
puisse  plus  loucher  à  l'arbre  de  la  vie,  et  celte 
privation,  ce  châtiment  apparent  tourne  encore 
au  meilleur  bien  de  la  créature. 

6°  On  suppose,  et  non  sans  raison,  que  les 
robes  dont  l'Eternel  recouvrit  Adam  et  Eve, 
furent  faites  avec  la  peau  d'&dimaux  qu'ils  du- 
reot  offrir  eh  sacritioe  par  l'ordre  de  Dieu, 
quoique  cet  ordre  ne  soit  pas  mentionné  par 
Mofoe.  Ces  robes  seraient  alors  une  figure  de 
la  justice  de  Christ,  dont  le  Seigneur  revêt  ses 
élus. 

>  L'Eternel  avant  chassé  Adam  et  Eve  du 


paradis,  prit  des  mesures  pour  qu'ils  n'y  pussen 
rentrer.  Les  fidèles  eux-mêmes,  aussi  longtemps 
qu'ils  sont  ici-bas,  ne  peuvent  être  pleinement 
rétablis  dans  In  purelé  et  la  félicité  originelles; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  ne  sont  «  sauvés 
qu'en  espérance.  « 

8°  La  longévité  d'Adam  et  des  premiers  hom- 
mesa  eu  pour  but,  évidemment,  d'augmenter  plus 
promptemenila  famille  humaine,  et  de  suppléer 
en  même  temps,  par  la  tradition,  au  défaut  de 
In  parole  écrite.  Quand  la  population  n'aurait 
alors  doublé  que  tous  les  cinquante  ans,  il  y 
aurait  eu  sur  la  terre,  à  la  mort  d'Adam,  près 
d'un  milion  et  cinq  cent  mille  individus  issus  de 
lui  ;  et  le  pieux  Enoch  a  pu  recevoir  de  la  bouche 
d'Adam  lui-même  le  récit  des  premières  révé- 
lations de  l'Eternel,  pour  les  transmettre  à  son 
lils  Mélhusélah,  et  par  lui  à  la  génération  du 
déluge. 

9°  La  Parole  de  Dieu  nous  montre  en  Adam 
un  type  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Rom. 
5,  42-19.  4  Cor.  45,  45.  Comme  le  corps 
d'Adam  fut  formé  par  la  puissance  de  Dieu  et 
pris  de  la  terre,  de  même  Jésus-Christ  homme 
a  été  formé  par  cette  puissance  dans  le  sein  de 
Marie.  Christ  est  l'Image  du  Dieu  invisible,  sa 
parfaite  ressemblance.  Jésus,  en  sa  qualité  de 
Messie,  de  Christ,  a  reçu  la  domination  sur 
toutes  choses.  11  est  le  premier-né  d'entre  ses 
frères,  le  second  Adam,  le  chef  et  la  lige  de 
tous  les  élus.  Enfin,  de  même  que  le  péché 
d'Adam  est  devenu  le  péché  de  toute  sa  race,  la 
justice  de  Christ  appartient  à  tous  ceux  qui  sont 
spirituellement  sa  postérité. 

40°  Sur  la  langue  primitive,  et  sur  l'origine 
du  langage,  v.  Langue. 

11°  On  peut  voir  à  l'art.  Chronologie  lés  in- 
certitudes qui  régnent  sur  la  date  exacte  de  l'ap- 
parition de  l'homme  sur  la  terre;  il  est  impos- 
sible de  déterminer  cette  date  d'une  manière  un 
peu  positive,  et  les  découvertes  de  la  science 
prouvent  que  si  l'homme  est  relativement  mo- 
derne, il  est  cependant  beaucoup  plus  ancien 
que  ne  le  fait  la  chronologie  vulgaire.  SI 
M.  Bunsen  compte  environ  dix  mille  ans  d'Adam 
au  déluge,  et  encore  dix  mille  ans  du  déluge 
â  1ère  chrétienne.  Il  n'indique  ces  chiffres  que 
pour  donner  un  corps  à  des  probabilités,  sans 
toutefois  entendre  préciser  des  chiffres  exacts. 
Il  s'appuie  sur  des  t  raditions,  et  sur  les  dohhées 
de  la  géologie,  non  sur  la  Bible.  Quant  à  la 
Bible,  elle  ne  donne  aucuri  système  chronolo- 
gique, et  dans  de  certaines  limites  on  peut  ac- 
cepter d'autres  chiffres  que  ceux  qu'elle  cortt  len  t, 
mais  il  faut  dire  aUssi  que  la  sienee  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot,  et  que  ses  résultats  qui  varient 
d'année  en  année,  ne  sauraient  bon  plus  servir 
de  base  à  une  détennination  exacte  de  l'unti- 
quité  de  l'homme. 


Digitized  by  Google 


AD  A 


24 


ADO 


12°  Plusieurs  savants,  et  dans  le  nombre 
quelques  théologiens,  pensent  qu'il  y  a  eu  sur 
la  terre  d'autres  hommes  avant  Adam;  d'après 
eux,  la  Bible  raconterait  seulement  l'histoire 
d'une  race,  la  raee  caucasienne  scion  les  uns, 
qui  remonterait  directement  à  Adam,  tandis 
que  des  hommes  appartenant  à  d'autres  races  se 
seraient  déjà  trouvés  sur  la  terre.  Us  s'appuient, 
pour  établir  l'existence  de  ces  préadamites,  sur 
ce  que  Caïn  craint  d'être  rencontré  et  tué  (par 
qui?  demande-t-on,  s'il  n'y  avait  pas  d'autres 
hommes  sur  la  terre);  sur  la  ville  que  con- 
struisit son  (ils  (pour  qui,  s'il  n'y  avait  encore 
qu'une  famille?);  et  enfin  sur  l'état  avancé  de 
la  civilisation  à  l'époque  où  vécurent  ses  des- 
cendants. On  s'appuie  encore  sur  les  données  de 
la  géologie,  spécialement  sur  les  découvertes  de 
M.  Boucher  de  Perlhes,  sur  les  silex  travaillés 
des  terrains  quaternaires,  sur  les  crânes  des 
brèches  osseuses,  sur  les  objets  manufacturés 
trouvés  dans  les  terrains  lacustres  et  à  une  cer- 
taine profondeur  dans  les  tourbières.  Les 
raisons  théologiques  ne  paraissent  pas  très 
déterminantes;  quant  à  celles  qui  sont  tirées  de 
la  science,  il  faut  attendre  que  les  savants  soient 
d'accord  entre  eux  sur  ces  points  nouvellement 
soulevés. 

13°  On  fait  valoir  encore  en  faveur  de  l'exis- 
tence des  préadamites  la  diversité  des  races  hu- 
maines; mais  c'est  précisément  là  la  question, 
question  nettement  tranchée  par  la  Bible  dans  le 
sens  de  l'unité,  Act.  17,  26.  Les  bornes  de  notre 
travail  ne  nous  permettent  pas  d'aborder,  même 
pour  l'effleurer,  l'étude  de  ce  grave  sujet,  et 
nous  devons  renvoyer  au  remarquable  travail 
que  M.  Quatrefages  a  publié  sur  l'Unité  de  la 
race  humaine;  v.  aussi  Hollard,  De  l'homme; 
Sehrœder,  Sur  la  Genèse,  trad.  par  Bastie,  Wi- 
seman,  Auberlen,  Pfaff,  etc.  Moïse  lui-même, 
en  recommandant  l'amour  du  prochain ,  em- 
brassait tous  les  hommes  dans  la  même  famille, 
et  Jésus-Christ,  en  devenant  homme  et  en  mou- 
rant pour  tous  les  hommes,  a  consacré  cette 
unité  que  n'entamera  ni  la  différence  des 
couleurs,  ni  celle  des  crânes,  ou  des  cheveux. 
Adam  est  bien  le  père  de  notre  race. 

ADAM,  Jos.  3,  16.,  peut-être  la  même  qui 
est  appelée  Adama  et  Adaminèbek,  19,  33. 
36;  ville  de  la  tribu  de  Nephthalî,  située  près 
de  l'extrémité  sud  de  la  mer  de  Tibériade.  Ce 
fut  près  de  là  que  les  eaux  du  Jourdain  s'amon-, 
celèrent  lors  de  l'entrée  des  Hébreux  en  Ca- 


ADAMA  et  Adaminèbek,  v.  l'art,  précédent. 

ADAR  (haut,  éminenl),  le  douzième  mois  de 
l'année  religieuse  des  Juifs,  et  le  sixième  de 
leur  année  civile.  11  n'avait  que  vingt-neuf  jours 
et  correspondait  à  notre  mois  de  février  et  aux 
premiers  jours  de  mars.  Ce  fut  le  troisième 


jour  de  ce  mois  que  Ton  dédia  le  second  temple, 
Esdr.  6,  15.  Le  septième  jour,  les  Juifs  célè- 
brent un  jeûne  pour  la  mort  de  Moïse.  Le 
treizième,  ils  font  la  commémoration  du  jeûne 
d'Ester  etdeMardochèe.  Le  quatorzième,  a  lieu 
le  jeûne  dePurim,Est.  3,  12.  4,1.,  etc.  9,  17. 
Le  vingt-cinquième  enfin,  célébration  de  la  dé- 
livrance de  Jèhojachin,  Jér.  52,  31 .  Tous  les 
deux  ou  trois  ans,  pour  faire  coïncider  la  lune 
de  Nisan  avec  PAbib,  c'est-à-dire  avec  la  ma- 
turité des  orges,  Ex.  12,  2. 13,  4.,  le  Sanhédrin, 
si  la  saison  était  peu  avancée,  si  les  moissons 
étaient  en  retard,  si  les  pluies  rendaient  encore 
le  voyage  de  Jérusalem  difficile,  ajournait  la 
Pâque  d'un  mois,  cl  ajoutait  entre  ce  mois  et 
Nisan,  un  mois  supplémentaire  de  vingt-neuf 
ou  trente  jours  qu'on  appelait  Be-Adar  ou  se- 
cond Adar. 

ADDI,  fils  de  Cosam  et  père  de  Melchi,  un 
des  aucêtres  de  notre  Seigneur,  d'après  Luc  3, 
28;  du  reste,  inconnu. 

A  DM  A  (terrestre),  la  plus  occidentale  des 
quatre  villes  détruites  par  le  feu  du  ciel  lors  de 
l'embrasement  de  Sodome,  On.  14,  2.  Deut. 
29, 23.  La  version  de  Martin  porte  Adama  en 
Osée,  11,  8;  il  faut  lire  Adma. 

ADMINISTRATION,  v.  Gouvernement. 

ADONI-BEZEK  (seigneur  de  Bézek).  Immé- 
diatement avant  que  Josuè  entrât  en  Canaan, 
Adoni  avait  fait  aux  rois  de  son  voisinage  une 
guerre  sanglante;  soixante  et  dix  d'entre  eux 
étaient  tombés  en  son  pouvoir  ;  il  leur  avait  fait 
couper  les  pouces  des  mains  et  des  pieds,  sans 
doute  afin  de  leur  ôter  la  possibilité  de  manier 
les  armes,  et  il  les  nourrissait  des  débris  de  sa 
table,  comme  des  chiens.  Après  la  mort  de  Josuè, 
les  tribus  de  Juda  et  deSiméon,  continuant  la 
guerre  d'extermination  contre  les  peuplades 
maudites,  battirent  Adoni-Bézek,  le  firent  pri- 
sonnier et  le  traitèrent  comme  il  avait  traité 
lui-même  ses  captifs  ;  il  reconnut  la  justice  de 
ce  châtiment,  et  mourut  à  Jérusalem,  Jug.  1, 
4-7. 

ADONIJA  (le  Seigneur  est  mon  maître),  qua- 
trième fils  de  David,  par  Hagguith,  2  Sam.  3,  4. 
1  Chr.  3,  2.,  naquit  à  Héglon.  Après  la  mort 
de  ses  deux  frères  aînés,  Amnou  et  Absalon  (et 
peut-être  aussi  Kiléab,  dont  on  ne  sait  autre 
chose  que  le  nom),  son  père  étant  affaibli  par 
l'âge  et  les  infirmités,  il  tenta  de  s'assurer  le 
trône  auquel  il  pensait  avoir  des  droits  par  le 
privilège  de  sa  naissance,  quoique  son  frère 
cadet,  Salomon,  fût  désigné  comme  l'héritier 
légitime.  Il  se  procura  un  magnifique  train  de 
chevaux  et  de  chariots,  et  s'entoura  d'une  garde 
de  cinquante  cavaliers,  comme  précédemment 
son  frère  Absalon.  Son  père,  qui  l'aimait,  le 
laissa  faire  d'abord  sans  en  manifester  son  dé- 
plaisir. Cependant  son  influence  augmentait  ra- 
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pidement  a  la  cour;  il  avait  dans  son  parti  Joab, 
le  général  des  iroupes  royales,  et  Abiathar,  le 
souverain  sacrilicateur.  Mais  Bénaja,  Tsadok  et 
le  prophète  Nathan  ne  s'étaient  point  laissé  en- 
traîner. Au  jour  lixé  pour  faire  éclater  la  con- 
juration, Adonija  lit  un  grand  festin  près  de  la 
fontaine  de  Roguel,  et  il  y  invita  tous  ses  frères 
(à  l'exception  de  Salomon),  et  avec  eux  ses 
principaux  adhérents.  —  Pendant  qu'ils  se  li- 
vraient aux  excès  de  la  table  et  qu'ils  saluaient 
leur  nouveau  roi,  Nathan  et  Bathsébah  vinrent 
informer  David  de  ce  qui  se  passait,  et  reçurent 
de  lui  l'ordre  de  faire  couronner  immédiate- 
ment son  fils  Salomon,  que  l'Eternel  lui-même 
avait  désigné  comme  son  successeur.  Adonija 
et  les  siens,  instruits  de  la  chose  par  les  accla- 
mations du  peuple  et  par  le  rapport  que  vient 
leur  en  faire  Jonathan,  fils  d'Abiathar,  sont 
saisis  de  terreur  et  se  dispersent  ;  Adonija  se 
réfugie  aux  cornes  de  l'autel,  probablement 
daos  Taire  d'Arauna;  Salomon  lui  tend  une  main 
de  paix,  à  condition  qu'il  ne  lui  donnera  plus, 
à  l'avenir,  aucun  sujet  de  plainte,  et  Adonija 
rentre  dans  sa  maison,  après  avoir  reconnu 
Salomon  pour  son  roi,  I  R.  1.  —  .Mais  A  peine 
David  a-t-îl  rendu  le  dernier  soupir,  1  R.  4, 
13.,  etc.,  qu'Adonija,  laissant  percer  de  nou- 
veau l'ambition  qui  le  dévore,  fait  demander 
pour  lui  la  main  d'Abisag  la  Sunamite,  dernière 
épouse  du  roi  son  père.  C'est  Bathsébah,  mère 
de  Salomon,  qui  se  charge  de  ce  message  et 
qui  demande  à  son  fils  d'exaucer  la  prière  d'A- 
donija.  Une  si  haute  intercession  fut  cependant 
inutile,  et  comme,  dans  les  mœurs  du  temps, 
c'était  afficher  des  prétentions  au  trône,  Sa- 
lomon dut  ordonner  à  Bénaja  de  faire  mourir 
Adonija.  Cela  arriva  une  année  environ  après  sa 
première  révolte,  1009  av.  C. 

ADONIRAM  (seigneur  haut  élevé),  1  R.  5, 
14.,  le  principal  receveur  de  l'impôt  ordonné 
par  Salomon,  et  le  directeur  en  chef  des 
30,000  hommes  qui  furent  envoyés  au  Liban 
pour  couper  le  bois  nécessaire  à  la  construction 
du  Temple  et  de  ses  magnifiques  dépendances. 

ADONITSEDEC  (seigneur  de  justice),  roi  de 
Jérusalem  vers  1600  av.  C.  Quand  il  eut  appris 
que  Josué  s'était  emparé  de  Jérico  et  de  Haï,  et 
que  les  Gabaonites  avaient  fait  leur  soumission, 
il  se  coalisa  avec  quatre  rois  ses  voisins  pour 
châtier  les  Gabaonites,  et  pour  empêcher  ainsi 
que  les  autres  Cananéens  ne  suivissent  leur 
exemple.  Les  Gabaonites  recoururent  à  la  pro- 
tection des  Israélites,  qu'ils  obtinrent  sans 
peine.  Josué  marche  alors  à  la  rencontre  des 
ctoq  rois,  les  attaque  et  les  met  en  déroute. 
Uoe  pluie  de  pierres,  envoyée  par  l'Eternel, 
détruit  un  grand  nombre  d'ennemis,  et  le 
*oleil   s'arrête  pour  donner  aux  Israélites 
le  temps  d'achever  leur  œuvre  de  destruction- 


Les  rois  s'étani  réfugiés  dans  une  caverne,  on 
les  y  tint  renfermés  jusqu'à  l'arrivée  de  Josué, 
puis  on  les  en  tira  et  on  les  pendit  a  cinq  po- 
tences; leurs  cadavres  furent  ensuite  jetés  dans 
la  caverne,  dont  on  referma  l'entrée  au  moyen 
de  gros  blocs  de  pierres  qu'on  y  laissa  en  mé- 
morial. Le  résultat  de  cette  victoire  fut  la  prise 
et  le  sac  des  villes  appartenant  à  ces  Cananéens, 
à  l'exception  toutefois  de  Jérusalem.  Jos.  10. 

ADORAM  (Icurlouange).  1°Receveur  général 
du  roi  David,  4  Sam.  40,  44.,  peut-être  le 
même  qu'Adoniram  (?).  2°  Trésorier  en  chef  de 
Roboam  cl  l'intendant  de  ses  travaux.  Il  fut 
envoyé  aux  dix  tribus  pour  essayer  de  les  ra- 
mener à  l'obéissance  du  fils  de  Salomon;  mais 
les  Israélites,  le  soupçonnant  peut-être  d'avoir 
conseillé  la  levée  des  impôts  oppressifs  qui 
avaient  causé  leur  révolte,  le  lapidèrent  sur 
place,  1  R.  12,  18.  2  C.hr.  10, 18;  dans  ce  der- 
nier passade  on  lit  Hadoram.  3°  Gen.  10,  27. 
v.  Hadoram. 

ADORATION,  hommage  religieux  que  l'on 
rend  à  la  divinité,  soit  intérieurement,  soit 
extérieurement;  ce  terme,  pris  dans  son  sens 
étymologique,  signifie  proprement  l'acte  de 
baiser  quelque  chose  eu  le  portant  à  sa  bouche. 
L'adoration  était  différente  suivant  la  nature 
des  cultes  eux-mêmes.  Chez  les  païens  elle  con- 
sistait à  se  couvrir  d'un  voile,  à  mettre  la  main 
sur  la  bouche  et  à  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'autel.  On  trouve,  Job  31,  26.  27.,  une  allu- 
sion à  ce  mode  de  culte  rendu  au  soleil  et  à  la 
lune  ;  y.  encore  1  R.19,18.:  »  Je  me  suis  réservé 
7,000  hommes  de  reste  en  Israël,  savoir,  tous 
ceux  qui  n'ont  point  fléchi  leurs  genoux  devant 
Bahal  et  dont  la  bouche  ne  l'a  point  baisé  ;  » 
—  etPs.  2,  12.:  «  Baisez  le  Fils,  de  peur  qu'il 
ne  s'irrite.»  Le  passage  Gen.  44,  40.  peut  de 
même  se  traduire  «  tout  mon  peuple  baisera  sa 
main  en  ta  présence.  »  On  adorait  encore  de 
diverses  manières  :  Jésus  est  à  genoux,  Luc  22, 
41.;  Salomon  a  les  mains  étendues  vers  les 
cieux,  4  Rois  8,  22.;  David  parait  debout. 
2  Sam.  7,  18.,  etc.  Mais  l'adoration  la  plus 
fréquente  était  la  prostration  :  l'on  s'inclinait 
profondément,  ou  même  on  se  prosternait  jus- 
qu'à terre,  pour  témoigner  un  grand  respect 
soit  a  Dieu,  soit  à  des  personnages  de  distinc- 
tion qu'on  voulait  honorer.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'Abraham  reçoit,  dans  les  plaines  de 
Mamré,  les  trois  messagers  célestes  qu'il  prend 
pour  des  voyageurs,  Gen.  18,  2.  Lot  également 
se  prosterne  devant  eux  le  visage  contre  terre 
à  la  porte  de  Sodome,  19,  1.  Et  lorsque  Abra- 
ham veut  obtenir  des  Héthiens  un  champ  pour 
I  la  sépulture  de  Sara,  nous  le  voyons  se  pros- 
terner devant  le  peuple  du  pays,  23, 7.  ».  encore 
Ex.  4,  31 .,  et  ailleurs.  —  L'adoration  intérieure 
est  la  plus  pure  et  la  seule  digne  du  vrai  Dieu, 
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mais  elle  aime  à  se  manifester  quelquefois  par 
des  actes  extérieurs  :  les  deux  peuvent  êlre 
unies,  mais,  par  leur  nalure,  elles  sont  indé- 
pendantes. C'est  par  celle  sninle  action  que 
nous  élevons  nos  cœurs  vers  l'Eternel  pour  ma- 
gnifier sa  grandeur,  ou  pour  célébrer  ses  gra- 
tuités et  ses  merveilles  envers  les  fils  des 
hommes;  c'est  un  culle  qui  ne  cessera  jamais, 
et  que  nous  rendrons  a  Dieu  dans  les  joies 
même  de  l'éternité,  Apoc.  5,  1  i.  7,  II.,  etc. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  a  n'adorer  que 
Dieu,  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  un  culte, 
Ex.  20,  5,  cf.  Jean  4,  23.;  tout  hommage  rendu 
à  la  créature  est  une  transgression,  v.  Idolâ- 
trie. 

ADRAMMELEC.  1°  C'était  avec  Hanammélec 
l'idole  des  colons  de  Sépharvajim,  transportés 
en  Samarie,  2  R.  17,  31 .,  à  la  place  des  Israélites 
emmenés  au  delà  de  l'Eupbrale.  On  rendait  à 
ces  deux  fausses  divinités  le  même  culte  qu'à 
Moloch,  c'est-à-dire  qu'on  faisait  passer  des 
enfants  par  le  feu  en  leur  honneur.  Adram- 
mélec,  selon  quelques-uns,  était  représenté 
sous  la  forme  d'un  mulet  :  d'autres  disent  qu'il 
avait  la  figure  d'un  paon.  Mais  le  nom  de  ces 
deux  divinités  qui  signifie,  en  hébreu  et  en 
assyrien,  l'un  un  roi  magnifique,  l'autre  (ÛV 
nammélee)  un  roi  débonnaire,  peut  nous  porter 
à  voir,  avec  Jurieu,  dans  le  premier  le  soleil,  et 
dans  le  second  la  lune  qui,  chez  plusieurs 
Orientaux  (comme  encore  chez  les  Allemands), 
n'était  pas  féminin  mais  masculin,  et  était  adorée 
comme  un  dieu.  Adramniélec  veut  dire  en  persan 
roi  des  troupeaux,  et  Hanammélec  présente 
également  une  signification  analogue,  qui  pour- 
rait nous  faire  supposer  qu'on  regardait  ces  di- 
vinités comme  protectrices  du  bétail. 

2°  2  Rois  19,37.  Es.  37, 38.,  Adrammélec  et 
Saréetser,  fils  de  Sanchérib,  trempèrent  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leur  père  pendant  qu'il 
adorait,  dans  la  maison  de  Nisroc,  son  dieu. 
Peut  être  furent-ils  poussés  à  ce  crime  par  la 
crainte  que  leur  père  ne  les  offrît  en  sacrifice  à 
l'idole.  Après  ce  parricide  ils  s'enfuirent  en 
Arménie  et  laissèrent  le  trône  à  Esar-Haddon, 
leur  frère.  Encore  une  révolution  qui  n'a  pro- 
fité en  rien  à  ses  auteurs! 

ADR  VMITE,  1°  ville  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique,  à  l'ouest  de  l'Egypte;  2°  ville  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Mysie  dans  l'Asie  Mi- 
neure, vis-à-vis  de  l'Ile  de  Lesbos.  Ce  fui  sur 
un  vaisseau  de  cet  endroit  que  saint  Paul  fit 
le  voyage  de  Césarée  à  Myra,  Act.  27,  2. 

ADRIATIQUE,  Act.  27,  27.,  ne  signifie  pas 
seulement  le  golfe  de  Venise,  mais  tout  l'espace 
maritime  compris  entre  la  Grèce  et  l'Italie, 
jusque  sur  les  côtes  de  la  Sicile.  Hésychius  a 
même  appelé  Adriatique  la  mer  Ionienne  ;  mais 
les  plus  anciens  auteurs,  Pline  3,  16,  29.,  dis- 
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tinguent  l'une  et  l'autre,  et  font  commencer  la 
différence  des  noms  là  ou  le  golfe  Adriatique 
commence  à  s'élargir,  prés  des  îles  Ioniennes. 

ADULTERE.  Ce  mot  dans  son  sens  littéral 
désigne  des  relations  charnelles  de  deux  per- 
sonnes dont  l'une  ou  l'autre,  ou  toutes  les  deux, 
sont  unies  à  une  autre  parles  liens  du  mariage. 
Il  faut  observer  seulement  que  la  polygamie 
étant  admise  chez  les  Hébreux,  l'homme  ne 
pouvait  commettre  adultère  qu'en  s'unissant 
avec  une  femme  mariée.  La  loi  de  Moïse  punis- 
sait de  mort  l'adultère,  Lévit  20,  10.,  et  l'on 
suppose,  d'après  Jean  8,  5.,  que  la  lapidation 
était  le  supplice  ordinaire  en  pareil  cas.  Ancien- 
nement c'était  peut-être  le  supplice  du  feu,  d'a- 
près Gen.  38,  24.  Mais  s'il  importait,  dans  ces 
climats  brillants  du  Midi,  que  le  législateur 
accordât  une  satisfaction  à  l'époux  offensé,  il 
n'était  pas  moins  nécessaire  qu'il  protégeât  une 
femme  innocente  conire  la  jalouse  et  terrible 
passion  d'un  époux  soupçonneux.  C'est  dans  ce 
but,  pour  condamner  la  coupable  et  pour 
absoudre  celle  qui  ne  l'était  pas,  que  Moïse  avait 
institué  la  loi  des  jalousies,  l'épreuve  des  eaux 
amères  que  l'on  trouve  Nomb.  5,  12.  sq.  Le 
mari  conduisait  sa  femme  au  sacrificateur;  et 
la,  devant  l'autel  et  tenant  dans  ses  mains  le 
gâteau  de  jalousie  sans  huile  ni  encens,  elle 
devait  repousser  avec  serment  l'accusation 
portée  contre  elle.  La  formule  du  serment, 
accompagnée  d'exécrations,  élait  ensuite  mise 
par  écrit,  puis  effacée  avec  l'eau  sainte  d'amer- 
tume mélangée  avec  quelques  herbes  amères  et 
quelque  peu  de  poussière  prise  sur  le  sol  du 
tabernacle,  L'accusée  prenait  ce  breuvage,  et 
aussitôt  qu'elle  l'avait  bu,  la  sentence  était  pro- 
noncée :  elle  élait  déclarée  innocente  et  fidèle, 
si  elle  n'en  était  pas  incommodée;  mais  elle  en- 
flait aussitôt  par  tout  le  corps,  elle  pâlissait  et 
périssait  dans  d'affreux  tourments,  si  elle  avait 
manqué  à  la  foi  conjugale.  La  fiancée  adultère 
était  punie  aussi  sévèrement  que  si  elle  eût  été 
mariée,  à  l'exception  des  fiancées  esclaves,  Lév. 
19,  20.,  qui  étant  moins  libres  de  leurs  actions, 
en  étaient  aussi  moins  responsables. 

Job  31,  9-12.  et  le  livre  des  Proverbes  ex- 
priment en  plusieurs  endroits  l'horreur  pro- 
fonde que  ce  crime  doit  inspirer,  et  l'Ecriture 
sainte  en  général  met  tous  ces  genres  de  souil- 
lures au  nombre  des  plus  grandes  iniquités, 
au  point  d'appeler  adultère  et  prostitution 
spirituelle  l'abandon  du  vrai  Dieu,  l'idolâtrie 
et  l'apostasie;  cf.  Jér.  3,  9.  Ez.  23,  43.,  etc. 
C'est  dans  ce  sens  que  Jésus  appelle  les  Juifs 
une  nation  adultère  et  pécheresse,  Marc  S, 
38.,  etc. 

L'histoire  delà  femme  adultère,  Jean  8, ren- 
ferme une  bien  grande  leçon  d'humilité,  lors- 
qu'elle nous  montre  Jésus  en  appeler  à  la  con- 
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science  de  tous,  ei  tous  se  retirer  convaincus 
en  eux-mêmes  du  même  crime.  Dieu,  d'ailleurs, 
va  plus  loin  que  les  hommes,  et  la  nouvelle  éco- 
nomie va  plus  loin  que  l'ancienne  en  appelant 
adultère  ce  que  la  loi  de  Moïse  nommait  simple- 
ment convoitise;  cf.  Matin.  5,  27.  48.  avec  Ex. 
20,  44.  — r.  Divorce. 

ADUMM1M,  montagne  et  ville  du  lot  échu  à 
la  tribu  de  Benjamin,  entre  Jérusalem  et  Jérico  ; 
ce  passage  fut  souvent  infesté  de  voleurs,  et 
c'est  peut-être  a  cette  circonstance  qu'il  fut  re- 
devable de  son  nom  qui  signifie  rouge  de  sang. 
Jos.  45,  7. 48,  47.  Jésus  y  a  placé  l'histoire  ou 
la  parabole  du  bon  Samaritain,  Luc  40,  30-30. 

AGABUS,  prophète,  et  peut-être  l'un  des 
soixante-dix  disciples  envoyés  par  Jésus,  an- 
nonça, Act.  4  4 , 28.,  l'approche  d'une  grande  fa- 
mine qoi  eut  lieu  en  effet  la  4e  année  de  Claude 
César,  41  ap.  C,  et  qui,  au  dire  de  l'historien 
Josèphe,  fut  particulièrement  violente  en  Pales- 
tine. Plus  tard,  vers  l'an  fiO,  Agabus  alla  voir 
Paul  à  Césarée  et  lui  prédit  par  une  action 
symbolique  qu'il  serait  mis  dans  les  chaînes  a 
Jérusalem,  Act.  21,  40.  C'est  tout  ce  que  l'on 
sait  de  la  vie  de  ce  prophète  ;  les  Grecs  assu- 
rent qu'il  fut  martyrisé  à  Antioche. 

AGAG  ou  HAGAG,  parait  avoir  été  un  nom 
commun  à  tous  les  rois  d'Hamalek.  Ils  étaient 
déjà  puissants  au  temps  de  Moïse,  et  Balaam  les 
nomme  comme  tels  dans  une  de  ses  prophéties, 
Nomb.  24,  7.  (c'est  par  erreur  que  quelques 
éditions  de  Martin  lisent  Agar).  La  défaite  et  la 
mort  d'un  de  ces  rois  nous  est  racontée  1  Sam. 
15.  Saùl  reçut  la  nouvelle  de  sa  déchéance, 
parce  qu'au  lieu  de  détruire  Agag  et  ses  trou- 
peaux à  la  façon  de  l'interdit,  ainsi  qu'il  en 
avait  reçu  l'ordre,  il  les  avait  épargnés. 

AGAR,  GtMi.  46  et  21,  servante  égyptienne 
que  Sara  donna  pour  femme  à  Abraham.  Sur  le 
point  de  devenir  mère,  elle  dut  fuir  pour  avoir 
méprisé  sa  maîtresse;  mais  l'ange  de  l'Eternel 
qui  lui  apparut  lui  rappela  son  devoir  en  la 
nommant  -  servante  de  Saraï,  »  lui  montra  ses 
torts  en  lui  demandant  :  «  D'où  viens-tu?  »  el 
l'avertit  des  dangers  qu'elle  courait  au  désert, 
parcelle  seule  parole:  «Où  vas-tu  P»  C'est  qu'en 
effet  elle  fuyait  loin  de  son  devoir,  et  l'on  ne 
rencontre  que  dangers  et  malheurs  hors  des 
sentiers  du  devoir.  Plus  tard,  lorsquetsmaël  eut 
atteint  l'âge  de  17  ou  48  ans,  il  se  moqua  de 
son  jeune  frère  Isaac  que  l'on  sevrait,  et  la  ser- 
vante dut  s'enfuir  pour  toujours  avec  son  fils. 
L'ange  de  l'Eternel  lui  apparut  de  nouveau  dans 
sa  détresse,  lui  fit  voir  une  source  d'eau,  21, 
19.,  et  lui  annonça  les  glorieuses  destinées  ré- 
servées à  Ismaël. 

Les  mahométans  font  d'Agar  une  épouse  lé- 
gitime d'Abraham,  et,  légitimant  ainsi  la  nais- 
sance d'Ismaél,  ils  prétendent  qu'il  Jouit  des 


privilèges  du  droit  d'aînesse;  ils  en  voient 
même  une  preuve  dans  le  fait  qu'Isaac  n'a  ob- 
tenu en  héritage  que  la  Palestine,  tandis  qu'ls- 
maël  possède  les  contrées  beaucoup  plus  éten- 
dues et  plus  riches  de.  l'Arabie. 

Saint  Paul,  Gai.  4,  22-31.,  représente  la  sy- 
nagogue et  la  loi  sous  la  figure  d'Agar  qui  ne 
produit  que  des  esclaves,  fils  selon  la  chair  mais 
non  selon  la  promesse  ;  il  distingue  les  deux  al- 
liances et  les  deux  Jérusalem,  et  les  rattache 
ainsi,  eu  les  comparant,  à  la  double  postérité 
du  père  des  croyants.  Le  nom  d'Agar,  signi- 
fiant en  arabe  rocher,  pierre,  pouvait  d'autant 
mieux  être  employé  par  l'apôtre  pour  marquer 
la  dure  montagne  sur  laquelle  la  loi  avait  été 
promulguée. 

AGATHE,  Exod.  28,  49.  39,  12.,  pierre  sili- 
ceuse translucide,  souveot  colorée  par  des  sub- 
stances étrangères,  ce  qui  fait  qu'on  la  trouve 
tantôt  plus,  tantôt  moins  transparente,  et  de 
différentes  couleurs,  de  noir  et  de  blanc,  d'or  et 
d'améthyste,  parfois  disposées  d'une  manière 
étrange,  par  bandes,  ou  en  dendrites  (agates 
herborisees).  Elle  est  peu  rare;  on  la  trouve 
ordinairement  dans  les  rivières  près  des  mon- 
tagnes de  roche  primitive,  et  selon  quelques 
auteurs,  elle  tirerait  son  nom  d'un  fleuve  de 
Sicile  où  elle  se  rencontrait  en  assez  grande 
abondance.  Anciennement  elle  était  fort  esti- 
mée, mais  déjà  du  temps  de  Pline  le  naturaliste, 
elle  avait  beaucoup  perdu  de  sa  valeur;  on  s'en 
servait  comme  de  nos  jours  pour  ornements. 
L'agathe  était  la  8B  pierre  du  pectoral  d'Aaron, 
mais  elle  n'est  pas  nommée  comme  faisant  partie 
des  fondements  de  la  nouvelle  Jérusalem  de 
l'Apocalypse. 

AGE.  L'âge  a  toujours  été,  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps,  la  mesure  de 
l'honneur  que  l'on  devait  rendre  à  chacun.  Par- 
tout un  âge  avancé  a  trouvé  chez  des  hommes 
plus  jeunes  la  vénération  qui  lui  était  due,  et 
<|ue  tous  lui  accordent  spontanément,  soit  par 
un  simple  mouvement  naturel,  soit  en  considé- 
ration delà  longue  expérience  qui  résulte  d'une 
longue  carrière.  Cette  coutume  Instinctive,  à 
laquelle  tous  les  auteurs  profanes  rendent  té- 
moignage, est  également  coi^acrée  dans  l'un 
des  plus  anciens  livres  des  HébreUx,  Job  12, 12. 
15,  40.  29,  8.  Ce  dernier  passage  nous  montre 
même  les  jeunes  gens  se  cachant  ou  se  retirant 
par  respect  à  l'approche  d'un  vieillard,  et  la  loi 
de  Moïse  ordonne  au  jeune  homme  de  se  le- 
ver devant  les  cheveux  blancs,  Lév.  19,  32.  Le 
livre  des  Lam.  5,  12.  met  au  nombre  des  plus 
grands  crimes  le  manque  de  respect  pour  le 
vieillard.  —  El  ce  respect  chez  les  Hébreux  était 
si  loin  de  n'être  qu'une  formalité,  que  nous 
voyons  au  contraire  les  chefs  des  villes,  des 
tribus,  ou  du  gouvernement,  toujours  choisis 
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parmi  les  anciens,  et  toutes  les  choses  impor- 
tantes ou  honorables  données  à  des  hommes 
ajjés.  r.  Amiens. 

Le  respect  pour  l'âge  a  beaucoup  diminué 
dans  la  société  moderne.  Ce  qu'on  vénérait  chez 
un  vieillard,  c'est  moins  son  âge  que  les  qua- 
lités de  son  âge;  or  la  civilisation  prétend,  pour 
bien  des  choses,  remplacer  ces  qualités;  ce  n'es! 
pas  sur  les  champs  de  bataille  seulement  que 
«  la  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années;  » 
c'est  dans  toutes  les  sphères;  on  acquiert,  on 
apprend,  on  vieillit  vite,  et  l'on  mûrit  de  bonne 
heure.  Malheureusement  on  mûrit  mai;  dans  le 
bouleversement  de  notre  système  social,  à  une 
époque  où  toute  autorité  est  remise  en  question, 
celle  de  l'âge  devait  se  voir  aussi  contestée; 
c'est  un  signe  fâcheux;  nous  signalons  le  fait, 
l'explication  qu'on  en  pourrait  donner  ne  le 
juslitle  pas. 

Le  mot  âge  a  encore  dans  l'Ecriture  sainte 
différents  sens  :  4°  le  moment  où  les  facultés 
d'un  homme  sont  à  leur  maturité,  sans  indiquer 
cependant  la  vieillesse,  Jean  9,  21.  23.;  2°  une 
période  de  temps  passé,  présent  ou  à  venir, 
Epb.  3,  5.  2,  7.;  3°  les  hommes  qui  vivent  ou 
qui  ont  vécu  en  quelqu'une  de  ces  périodes, 
Col.  4 ,  26. 

On  divise  ordinairement  en  âges  ou  périodes 
l'histoire  de  la  théocratie  ;  c'est  commode,  mais 
arbitraire,  et  chacun  peut  choisir  la  division 
qu'il  aime  le.  mieux.  Ûn  premier  âge  trouvera 
cependant  ses  limites  naturelles  dans  la  forma- 
tion de  l'ancien  monde  et  son  bouleversement 
sous  Noé.  L'époque  suivante,  dans  laquelle  Dieu 
se  manifeste  à  ses  enfants  sans  avoir  encore 
choisi  un  peuple  dépositaire  de  ses  oracles,  for- 
merait le  second  âge  allant  depuis  ÏNoé  jusqu  .1 
Abraham;  un  troisième,  d'Abraham  â  Moïse; 
un  quatrième,  jusqu'à  la  mort  de  Samuel,  com- 
prendrait la  conquête  du  pays  de  Canaan  et  le 
gouvernement  des  Juges;  cinquièmement,  la 
royauté  jusqu'aux  jours  de  la  déportation; 
sixièmement,  les  soixante-dix  années  de  la  cap- 
tivité jusqu'à  Esdras.  C'est  ici  que  finissent  les 
livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  lin 
septième  âge  renfermerait  le  temps  écoulé  de- 
puis cette  époque  jusqu'aux  jours  de  Christ,  la 
période  des  Maccabées. 

AGGEE,  prophète  hébreu  qui  vivait  au  com- 
mencement du  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspe, 
vers  522  av.  C.  On  ne  sait  rien  de  particulier 
sur  sa  vie.  —  Sa  mission  était  d'activer  la  con- 
struction du  second  temple;  pour  cela  il  fallait 
agir  sur  les  dispositions  morales  du  peuple  en 
général;  il  fallait  l'amener  à  se  repentir  de  son 
ingratitude  envers  Dieu  et  de  son  manque  de 
zèle;  il  fallait  stimuler  sa  générosité,  et  provo- 
quer d'abondantes  libéralités  pour  pourvoir  aux 
frais  du  culte,  et  aux  dépenses  extraordinaires 


occasionnées  par  les  travaux  du  temple;  mais  il 
fallait  aussi  relever  son  courage  qui  pouvait  fa- 
cilement être  abattu  par  la  vue  d'un  état  de 
choses  qui  correspondait  si  peu  aux  espérances 
magnifiques  qu'on  avait  cru  ponvoir  concevoir 
d'après  des  prophéties  précédentes  :  c'est  pour- 
quoi Aggée  annonce  que  la  gloire  du  second 
temple  surpassera  celle  du  premier  (2,  6-9.),  et 
c'est  ce  qui  fut  accompli  par  la  venue  du  Mes- 
sie, v.  Temple.  Son  livre  se  divise  en  quatre 
oracles  distincts,  ayant  chacun  leur  date;  ils  fu- 
rent prononcés  dans  l'intervalle  de  trois  ou  qua- 
tre mois. 
AGNEAU,  v.  Brebis. 

AGRAFE.  Es.  3, 48.  Les  versets  46  à  11  de 
ce  chapitre  d'Esaîe  renferment  des  difficultés 
philologiques  presque  insurmontables,  et  dont 
l'examen  dépasserait  les  bornes  de  notre  tra- 
vail. Ceux  qui  voudraient  entrer  plus  avant  dans 
l'explication  de  ce  passage  pourront  consulter 
l'ouvrage  de  Schrœder  :  «  Commenlarius  pbi- 
lologicocrilicus  de  veslitu  mulierum  hebnea- 
rum,  ad  intelligentiam  Es.  III,  46-44.  Leyde 
4745.  »  Ce  livre  sert  de  guide  à  tous  les  inter- 
prètes modernes.  —  Quant  au  sens  du  mot  hé- 
breu traduit  par  agrafe,  il  y  a  deux  explications  : 
selon  les  uns,  ce  seraient  quelques  ornements 
en  forme  de  lilet  destinés  à  garnir  la  tête  ;  selon 
d'autres,  ce  seraient  de  petits  soleils;  il  y  aurait 
alors  parallèle  ou  opposition  avec  le  mot  sui- 
vant, boucles,  ou  plutôt  petites  lunes.  On  ne 
peut  décider  entre  ces  deux  opinions.  —  Nous 
traduirions  ainsi  les  versets  d'Esaïe  susmen- 
tionnés : 

48.  En  ce  jour-là  le  Seigneur  ôtera  l'ornement 
des  bracelets  (pour  les  pieds),  des  coiffes,  et 
des  croissants;  —  49.  et  les  perles,  et  les  bra- 
celets, et  les  longs  voiles;  —20. et  les  bonnets, 
et  les  chaînettes  (qui  lient  les  bracelets  des 
pieds),  elles  rubans,  et  les  flacons  odoriférants, 
et  les  oreillettes  (servant  d'amulettes);  —  21  • 
et  les  boucles  d'oreilles,  et  les  bagues  du  nez; 
—  22.  et  les  babils  de  fête,  et  les  longs  habits 
à  manches,  et  les  manteaux,  et  les  poches;  — 
23.  et  les  miroirs,  et  les  chemises  (ou  crêpes), 
et  les  turbans,  et  les  voiles  de  gaze  ;  —  21.  (les 
punitions  sont  rattachées  au  luxe)  et  il  arrivera 
au  lieu  de  senteurs  aromatiques,  de  la  puan- 
teur; et  au  lieu  de  ceinture,  une  corde;  et  au 
lieu  de  boucles  poudrées  d'or  (Vilringa),  une 
tète,  chauve;  et  au  lieu  d'habits  larges  et  somp- 
tueux, des  ceintures  de  cordes  de  sac;  et  des 
stigmates  au  lieu  de  beauté. 

Celle  traduction,  trop  littérale  pour  aspirer 
à  un  autre  mérite,  n'a  pour  but  que  d'indiquer 
avec  précision,  et  une  fois  pour  toutes,  le  sens 
des  moditicalions  qui  devraient  être  introduites 
dans  une  nouvelle  version  de  ce  passage;  la 
plupart  des  changements  adoptés  sont  em- 
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prnntés  à  l'ouvrage  de  Schrœder  cité  plus  haut. 

AGRIPPA.  4° Hérode  Agrippa,  Act.  42,  4.53. 
v.  Hèrode.  2°  Agrippa,  fils  de  celui-ci,  était  à 
Rome  auprès  de  l'empereur  Claude  lorsque  son 
père  mourut,  l'an  44  de  Jésus-Christ.  L'empe- 
reur penchait  à  lui  transférer  toute  l'autorité 
dont  son  pére  avait  joui,  mais  ses  courtisans 
l'en  détournèrent,  en  considération  de  la  jeu- 
nesse du  prince,  a  peine  âgé  de  47  ans.  L'année 
suivante,  le  gouverneur  de  la  Syrie  voulut  un 
instant  contraindre  les  Juifs  à  lui  remettre  les 
ornements  de  leur  souverain  sacrificateur  pour 
les  placer  dans  la  tour  Ànlonia,  sous  la  garde 
des  Romains;  mais  Agrippa  obtint  la  révocation 
de  cet  ordre.  —  Hèrode,  oncle  d' A  grippa,  roi 
de  Chalcide,  étant  mort,  l'an  i<>,  sa  succession 
fut  donnée  à  son  neveu,  mais  lui  l'ut  de  nou- 
veau retirée  au  bout  de  quatre  ans  :  l'empereur 
l'en  dédommagea,  du  reste,  en  lui  conférant  le 
gouvernement  de  cinq  provinces,  notamment 
de  l'Abilène  et  de  la  Trachonite,  auxquelles 
Néron  ajouta  bientôt  Julia  dans  la  Pérée,  et  une 
partie  de  la  Galilée,  à  l'occident  de  la  mer  de 
Tibériade.  II  s'occupa  avec  zèle  d'embellir  les 
villes  de  son  ressort,  et  surtout  Jérusalem  ;  mais 
malgré  cela  il  ne  fut  jamais  aimé  des  Juifs,  à 
cause  de  l'arbitraire  avec  lequel  il  déposait  des 
souverains  sacrificateurs  et  en  établissait  de 
nouveaux.  Lorsque  Festus  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Judée,  l'an  60,  Agrippa  et  sa  sœur 
Bérénice  se  rendirent  à  Césarée  pour  le  com- 
plimenter. I/apôlre  Paul  y  était  alors  détenu  et 
venait  d'en  appeler  à  César.  Festus  ayant  entre- 
tenu Agrippa  de  cette  affaire,  celui-ci  désira 
vivement  d'entendre  le  prisonnier  ;  il  fut  telle- 
ment charmé  du  sens  droit  et  de  la  majesté  qui 
régnait  dans  le  discours  de  Paul,  qu'il  se  sentit 
à  moitié  convaincu  de  la  vérité  de  l'Evangile. 
«  Tu  me  persuades  à  peu  près  d'être  chrétien  !  » 
s'écria-t-il  un  moment,  comme  s'il  oubliait  son 
caractère  de  juge  et  de  roi  ;  mais  ce  ne  fut, 
hélas  !  qu'une  émotion  passagère  :  homme  juste, 
doux,  et  bon  Juif  du  reste,  Agrippa  ne  voulait 
de  la  religion  que  ce  qui  ne  gênait  pas  sa  mo- 
rale particulière,  et  il  ne  considéra  les  paroles 
de  Paul  qu'en  juge  chargé  d'en  examiner  la  cul- 
pabilité, sans  penser  qu'elles  pussent  le  concer- 
ner lui-même.  On  a  de  lui  quelques  lettres,  et 
Josèphe  nous  a  conservé  une  harangue  qu'il 
prononça  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  pour 
engager  son  peuple  à  cesser  une  résistance  im- 
possible. Après  la  ruine  de  Jérusalem,  il  se  re- 
lira à  Rome  avec  sa  sœur,  et  mourut  âgé  de 
70  ans  environ,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Trajan  (vers  404),  et  non  l'an  90, 
comme  le  portent  par  erreur  la  plupart  des 
Dictionnaires,  ».  Act.  25  et  26. 

AGUR,  fils  de  Jaké,  auteur  du  chapitre  30 
de*  Proverbes,  du  reste  inconnu.  Quelques-uns 


pensent  que  cesl  Salomon  lui-même  qui  aurait 
voulu  se  cacher  sous  ce  pseudonyme  ;  opinion 
qui  ne  se  peut  guère  soutenir.  En  effet,  pour 
quelle  raison  aurait-il  changé  de  nom?  Pourquoi 
se  serait-il  caché;  pourquoi  d'ailleurs  Salomon, 
qui  s'appelle  encore  fils  de  David  alors  même 
qu'il  change  de  nom,  Eccl.  4,  4.,  se  serait-il 
appelé  ici  tils  de  Jaké  sans  aucun  motif  plausi- 
ble? Le  style  de  ce  cbapitren'esl  point  non  plus 
celui  de  Salomon  dans  le  reste  des  Proverbes; 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  reçu  de  Dieu  une 
sagesse  extraordinaire  qui  peut  venir  dire  : 
«  Certainement  je  suis  le  plus  hébété  de  tous 
les  hommes,  et  il  n'y  a  point  en  moi  de  pru- 
dence humaime,  »  v.  2;  ce  n'est  pas  non  plus 
l'homme  et  le  roi  le  plus  riche  du  monde  qui 
peut  dire  à  Dieu  :  «  Ne  me  donne  ni  pauvreté 
ni  richesse,  »  v.  8,  et  la  lecture  de  ce  chapitre 
tout  entier  trahit  évidemment  une  personnalité 
différente. 

Agur  parle  îi  ses  deux  amis  ou  disciples,  Ithiel 
et  Ical,  de  sa  grande  ignorance  dans  les  mys- 
tères des  profondeurs  divines  ;  il  exprime  sa 
vénération  pour  la  parole  de  Dieu,  et  semble 
répondre  à  des  questions  qui  lui  auraient  été 
adressées.  —  Composé  peut-être  par  un  des 
sages  dont  il  est  parlé  24,  23., ce  fragment  aura 
sans  doute  été  recueilli  par  les  gens  d'Ezéchias, 
de  même  que  les  cinq  chapitres  qui  précèdent. 
Cf.  25,  4. 

AH,  expression  de  la  douleur,  Ez.  30,  3. 
v.  Hélas. 

AH  A!  Ps.  35,  24.  25.  40,  47.  Ez.  25,  3,  in- 
terjection qui  exprime  le  mépris,  la  dérision, 
l'insulte;  à  l'exception  peut-être  d'Es.  44,  4  4. 
où  elle  marquerait  la  satisfaction. 

AHAVA,  Esd.  8,  45.  24.  34.,  petite  rivière 
de  la  Caldée  ou  de  l'Assyrie,  sur  les  bords  de 
laquelle  Esdras  rassembla  les  captifs  qu'il  de- 
vait ramener  en  Judée,  et  où  il  publia  un  jeûne, 
«  afin,  dit -il,  de  nous  humilier  devant  notre 
Dieu,  le  priant  de  nous  donner  un  heureux 
voyage  pour  nous  et  pour  nos  familles.  »  Se- 
lon quelques-uns,  ce  serait  le  fleuve  connu 
sous  le  nom  d'Adiava  qui  coulait  dans  l'Adia- 
bène;  d'autres,  à  cause  d'Esd.  8,  45.,  pren- 
nent Ahava  pour  une  ville  ou  un  district,  et  le 
comparent  avec  le  pays  de  Hava  nommé  ï  R. 
47,  24. 

AH1HESER.  4°  Chef  des  enfants  de  Dan, 
Nomb.  2,  27.  7,  66-74 .  2°  Benjamite  et  parent 
de  Saùl,  4  Chr.  42,  2.  3.  sq.,  chef  d'archers  et 
de  frondeurs,  et  vaillant  homme,  vint  au  se- 
cours de  David,  lorsque,  fuyant  devant  Saûl,  ce 
malheureux  roi  était  enfermé  daus  Tsiklag. 

AHIJA  (frère  de  l'Eternel).  4°  Fils  d'Ahitub 
et  arrière-pelit-fils  d'Héli,  souverain  sacrifica- 
teur du  temps  de  Saul,  4  Sam.  4  4,  3.,  proba- 
blement le  même  qu'Abiniélec  22,  9.  q.  v.— 
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2*  Prophète  du  Seigneur,  qui  habitait  à  Silo. 
Ce  fut  lui,  selon  toute  apparence,  qui  encoura- 
gea Salomon  à  construire  le  temple,  4  R.  6, 
44.,  et  qui  le  menaça  ensuite  du  démembre- 
ment de  son  royaume,  44,  9.  29.  42, 45.  Ayant 
rencontré  Jéroboam  dans  un  champ,  il  déchira 
sa  robe  en  douze  pièces,  et  lui  en  donna  dix, 
comme  signe  de  la  domination  qu'il  exercerait 
sur  dix  tribus  d'Israël.  Plus  tard,  et  dans  sa 
vieillesse  avancée,  le  même  prophète  fit  enten- 
dre au  même  roi  des  paroles  bien  différentes, 
lorsqu'il  annonça  à  son  épouse  déguisée  la 
mort  de  leur  01s  Abija  el  la  ruine  de  toute  leur 
maison,  44,  2.  Il  a  écrit  des  mémoires  sur  les 
temps  de  Salomon  et  de  Jéroboam,  mais  ces 
prophéties,  comme  tant  d'autres,  se  sont  per- 
dues, 2  Chr.  9,  29.  —  3°  De  la  tribu  d'issacar, 
père  de  Bahasa  le  meurtrier  et  le  successeur 
deNadab,  4  R.  45,  27. 

AHIKAM  (frère  de  l'ennemi),  fils  de  Saphan 
el  père  de  Guédalia,  2  R.  22,  42.  25,  22. 
2  Chr.  34,  20.  Jér.  26, 47-24.  40,  6.  Il  fut  en- 
voyé par  Josjas,  roi  de  Juda,  rauprès  de  Bulda 
la  prophélesse,  pour  la  consulter  sur  le  livre 
de  la  loi  qui  avait  été  trouvé  dans  le  temple. 
Membre  du  conseil  du  roi  sous  Jéhojakim,  il 
prit  le  parti  de  Jérémie  contre  les  sacrifica- 
teurs, el  empêcha  qu'il  ne  fût  livré  au  peuple, 
el  qu'on  ne  le  fit  mourir. 

AimiAHATS  (frère  de  la  colère).  4»  Beau- 
père  de  Saùl,  4  Sam.  44,  50.  —  2°  Fils  et  suc- 
cesseur de  Tsadok,  souverain  sacrificateur, 
2  Sam.  45,  36.  47,  et  48,  rendit  à  David  d'im- 
portants services  pendant  la  rébellion  d'Absa- 
lon.  Chargé  de  faire  passer  au  monarque  les 
précieux  avis  de  Cusaï,  il  se  tenait  avec  Jona- 
than caché  derrière  la  fontaine  de  Roguel.  Une 
servante  vint  leur  annoncer  les  résolutions  qui 
venaient  d'être  prises  par  Absalon,  et  ils  parti- 
rent; mais,  dénoncés  par  un  garçon  qui  les  avait 
découverts,  ils  furent  poursuivis  el  durent  se 
cacher  à  Bahurim,  dans  la  maison  d'un  partisan 
de  David,  qui  avait  au  milieu  de  sa  cuur  un 
puits  au  fond  duquel  ils  descendirent.  La  femme 
de  la  maison  étendit  un  grand  drap  sur  l'ou- 
verture de  la  citerne  et  y  répandit  du  grain 
pilé;  puis,  lorsque  les  émissaires  furent  arri- 
vés, elle  les  éloigna  par  de  faux  renseignements 
et  rendit  la  liberté  à  ses  hôtes.  —  Ce  fut  encore 
Abimabals  qui  annonça  le  premier  à  David  la 
défaite  d'Absalon,  mais  il  remit  à  un  autre  le 
soin  de  lui  répondre  sur  le  triste  sort  de  sou 
fils,  sachant  bien  qu'une  pareille  nouvelle  serait 
peu  favorable  à  celui  qui  l'apporterait.  —  Haza- 
ria,  son  (ils,  lui  succéda  dans  l'exercice  de  la 
sacrificature.  1  Chr.  6,  8. 

AMMAN,  Jos.  45,  44.  Jug.  4,  40,  un  des  lils 
de  Hanak,  fut  chassé  de  flébron  après  que  Ca- 
leb  eut  pris  cette  ville,  v.  Hanak. 


AHIMELEC  (frère  du  roi).  4°  Fils  d'Ahitub. 
Au  milieu  des  difficultés  qui  mettent  tant  de 
confusion  dans  l'histoire  de  la  succession  des 
grands  prêtres,  on  ne  sait  pas  encore  si  Ahitub 
a  eu  deux  fils  souverains  sacrificateurs,  ou  s'il 
n'en  a  eu  qu'un  seul  portant  a  la  fois  les  deux 
noms  d'Ahija  et  d'Aliimélec  (à  ce  dernier  il  faut 
en  tout  cas  joindre  encore  celui  d'Abiathar, 
q.  v.).  D'après  4  Sam.  22,  4  4.  Ahimélec  parait 
avoir  rempli  pendant  longtemps  les  fonctions 
de  son  ministère,  ce  qui  rend  assez  difficile  la 
supposition  qu'un  frère  les  aurait  exercées  avant 
lui.  Il  est  donc  probable  que  Ahija  et  Ahimélec 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  individu.  Ce  fut  lui 
qui,  pendant  l'expédition  de  Migron  contre  les 
l'hilistins,  consulta  l'Eternel  et  qui,  ne  recevant 
point  de  réponse,  lit  connaître  au  peuple  que 
Jonathan  avait,  sans  le  vouloir,  violé  le  serment 
de  Saùl  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  avait  sa  ré- 
sidence à  Nob  avec  le  tabernacle  el  un  certain 
nombre  de  sacrificateurs.  David,  fuyant  la  cour 
et  Saùl,  se  réfugia  auprès  d'Ahimélec,  qui  lui 
donna  à  manger  des  pains  de  proposition.  Il 
remit  de  plus  à  David  l'épée  de  Goliath,  que  l'on 
conservait  dans  le  tabernacle  comme  le  trophée 
d'une  grande  et  glorieuse  victoire.  Ahimélec  fit 
cela,  ne  connaissant  rien  des  discussions  qui 
régnaient  entre  David  et  Saul;  il  vivait  trop 
loin  de  la  cour,  et  n'avait  eu  aucun  moyen  d'ap- 
prendre ces  querelles  intestines  domestiques 
entre  le  gendre  et  le  beau-père;  mais  l'ombra- 
geux et  jaloux  monarque  n'en  eut  pas  été  plus 
lui  informé  parDoëg,  qu'il  fil  massacrer  le  grand 
pontife  et  tous  les  prêtres  de  Nob. 

2°  Ahimélec  ou  Abimélec,  fils  d'Abialbar 
(ou  Ahimélec),  exerça  la  souveraine  sacrifica- 
ture de  concert  avec  Tsadok  que  Saul  avait 
mis  a  la  place  du  premier  Abimélec  son  père. 
Ce  serait  alors  le  même  qu'Abiathar  q.  v.  En 
tous  cas  ce  fut  sous  son  ministère  que  David 
distribua  les  sacrificateurs  en  24  ordres  ou  sé- 
ries, 4  Chr.  24,  3.  6.  48,  46.  2  Sam.  8,  47. 
20,  25. 

3°  Uétbien  à  qui  David  proposa,  de  même  qu'à 
Abisaï,  de  l'accompagner  au  camp  de  Saul, 
4  Sam.  26,  6. 

A  HUN  OH  A. M  (frère  de  la  grâce).  4°  Fille 
d'Ahimahats  el  femme  de  Saùl,  4  Sam.  4  4,  50. 
On  ne  voit  pas  que  Saùl  ail  eu  d'autre  femme 
(sauf  Ritspa,  2  Sam.  3,  7)  et  l'on  peut  croire 
que  ce  premier  roi  d'Israël  s'est  écarté  des 
mœurs  orientales  soit  par  respect  pour  la  loi  de 
Dieu.Dt'Ut.  47,  47.,  soil  pour  ne  pas  effrayer 
le  peuple  déjà  prévenu,  4  Sam.  8,  43. 

2°  Ahinobam  de  Jizrébel,  4  Sam.  25,  43., 
seconde  femme  de  David,  mère  d'Aronon, 
4  Chr.  3,  4.,  suivit  son  mari  à  Gain,  4  Sam. 
27,  3-,  fut  faite  prisonnière  par  les  Hamalccites 
lors  du  pillage  de  Tsiklag,  30, 4-5.,  fut  délivrée 


Digitized  by  Google 


A1G  31 

par  David,  v.  48..  et  l'accompagna  à  Hébron, 
2  Sam.  2,  2.  3. 

AI1IO  ou  Ahjo  (son  frère),  2  Sam.  6, 3.  1  Chr. 
13,  7.,  allait  devant  Panne  pendant  que  son 
frère  lluza  marchait  à  côté,  lorsqu'on  la  recon- 
duisait de  la  maison  d'Abinadab  à  Jérusalem. 
S'il  eût  été  à  la  place  de  son  frère,  il  eût  eu 
sans  doute  la  même  tentation  si  naturelle  de 
retenir  l'arche  chancelante,  et  il  eût  péri  comme 
lui.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  assigné  a  deux  frères 
des  emplois  qui  devaient  amener  pour  l'un  et 
pour  l'autre  un  résultat  final  si  différent?  C'est 
le  mystère  qui  se  retrouve  dans  toute  vie 
d'homme. 

AHITUB  (frère  de  bonté).  1°  Fils  de  Pbinées 
et  frère  d'Icabod.  Son  père  étant  mort  dans 
cette  fameuse  journée  oû  l'arche  tomba  entre 
les  mains  des  Philistins,  il  sui  ci  da  à  son  grand- 
père  Héli  et  remplit  ainsi  les  fonctions  de  sou- 
verain sacrilicateur  sous  Samuel.  Il  fut  remplacé 
par  son  fils  Ahija  ou  Ahimélec,  1  Sam.  14,  3. 
2°  Fils  d'Amaria,  descendant  d'Eléazar,  fils 
d'Aaron,  ne  paraît  pas  avoir  exercé  la  sacrili- 
eature;  il  eut  pour  fils  Tsadok,  1  Chr.  6,  S. 
3°  Fils  d'un  autre  Aniaria,  et  père  d'un  autre 
Tsadok,  1  Chr.  6.  11. 

AHOLA  et  AHOL1BA,  Ez.  23,  deux  noms  sup- 
posés, le  premier  signifiant  sa  tente  (de  l'Eter- 
nelj,  le  second,  ma  tente  est  là.  Ces  deux  fem- 
mes, filles  d'une  même  mère,  et  qui  se  sont 
prostituées  aux  Egyptiens  et  aux  Assyriens,  re- 
présentent, l'une,  le  royaume  d'Israël  ou  de 
Samarie,  et  l'autre,  le  royaume  de  Juda,  qui  ont 
io)ité  les  abominations  idolâtres  de  l'Egypte  et 
de  l'Assyrie  :  aussi  l'Eternel  a  réduit  ces  épou- 
ï>es  adultères  à  la  plus  dure  servitude,  et  elles 
ont  été  menées  en  captivité. 

AUOLIAB.  v.  Belsaléel. 

AOOL1RAMA.  Gen.  36,  2  sq.,  femme  d'Esaù 
et  mère  de  Jéhus,  Jahlam  et  Korah.  Un  de  ses 
descendants  fut  le  chef  d'une  tribu  du  même 
nom,  v.  41. 

AHUZAT,  ami  du  second  Abimélec  qu'il  ac- 
compagna, de  même  que  Pieol,  lorsqu'il  vint 
pour  traiter  alliance  avec  Isaac,  Gen.  26,  26. 
(Quelques  versions  traduisent  «  une  compagnie 
d'amis,  »  au  lieu  de  Ahuzat  et  son  ami.) 

AIGLE.  Ex.  19,  4.  Lév.  11,13.  Deut.  32,  11. 
et  ailleurs.  L'aigle  a  toujours  été  regardé,  dans 
le  langage  populaire,  comme  le  roi  des  oiseaux 
a  cause  de  sa  force,  de  sa  férocité,  de  la  rapi- 
dité et  de  l'élévation  de  son  vol,  et  de  la  ter- 
reur qu'il  inspire  aux  autres  habitants  de  l'air. 
C'est  un  oiseau  solitaire,  parce  qu'il  lui  faut  une 
grande  étendue  de  pays  pour  se  procurer  sa 
nourriture  :  deux  paires  d'aigles  ne  se  trouvent 
jamais  dans  le  même  voisiuage.  Il  n'attaque 
l'homme  que  rarement,  et  les  petits  animaux 
jamais.  S'il  ne  peut  dévorer  sa  proie  en  entier, 


I  AIG 

il  n'y  revient  pas  une  seconde  fois,  car  il  mé- 
prise la  chair  qui  sent.  I)  niche  seulement  sur- 
les  rochers  les  plus  élevés  et  les  plus  inaccessi- 
bles à  l'homme  ;  et  Balaam,  dans  sa  prophétie, 
Nomb.  24,  21.,  lui  compare  sous  ce  rapport  les 
Kcniens.  —  Job  39,  30.  sq.  nous  donne  l'his- 
toire naturelle  de  cet  oiseau.  Deut.  32, 11.  nous 
parle  des  soins  tout  particuliers  de  l'aigle  pour 
apprendre  à  voler  à  ses  jeunes  aiglons.  Ex.  19, 
4.  est  une  allusion  à  l'ancienne  croyance  que 
l'aigle  emporte  ses  petits  sur  ses  ailes,  ou  qu'il 
les  aide  à  voler  en  planant  au-dessous  d'eux 
pour  les  soutenir  s'ils  venaient  à  tomber.  Job 
39,  33.  est  littéralement  vrai  de  certaines  es- 
pèces d'aigles  qui  mangent  les  corps  morts,  à 
moins  qu'ils  n'exhalent  une  odeur  de  putréfac- 
tion trop  forte.  Notre  Sauveur  a  fait  une  espèce 
d'allusion  à  ce  pa  -sage  lorsqu'il  dit  :  «<  Où  sera 
le  corps  mort,  là  s'assembleront  les  aigles.  » 
Dans  Matin.  24,  28.,  cette  parole  semble  avoir 
le  sens  plus  général  :  partout  où  la  corruption 
se  montre,  on  trouve  de  Taux  Christs  tout  prêts 
a  en  profiler;  mais  Luc  17,  37.  doit  s'entendre 
particulièrement  des  aigles  romaines  qui  fondi- 
rent sur  le  peuple  juif  pour  s'en  emparer,  après 
qu'il  eut  perdu  toute  vie  religieuse  et  nationale 
et  qu'il  ne  fut  plus  qu'un  corps  mort.  —  Du 
reste,  dans  le  passage  de  Job,  quelques-uns 
pensent  que  l'aigle  serait  ici  confondu  avec  le 
vautour,  comme  cela  se  fait  souvent  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  v.  encore  Prov.  30,17.  —  Mich. 
1,  16.  ne  peut  s'appliquer  qu'au  vautour;  les 
mots  qui  mue  ne  se  trouvent  pas  dans  l'origi- 
nal, et  le  prophète  veut  parler  d'un  oiseau  qui 
a  naturellement  la  tête  nue;  or  aucune  espèce 
d'aigle  n'est  dans  ce  cas.  Il  est  souvent  fait  al- 
lusion dans  l'Ecriture  a  la  rapidité  du  vol  de 
l'aigle,  Deut.  28,  49.  2  Sam.  1,  23.  Jér.  4,  13. 
Hab.  1,  8.,  etc.  ;  à  la  distance  extraordinaire  de 
laquelle  il  découvre  sa  proie,  Deut.  28,  49;  à 
l'impétuosité  avec  laquelle  il  se  précipite  pour 
s'en  emparer,  Job  9,  26.  Prov.  30,  19.  Le  vol 
de  l'aigle  est  aussi  grandiose  qu'il  est  impé- 
tueux et  rapide;  aucun  nuire  oiseau  ne  s'élève 
aussi  avant  dans  les  airs;  il  laisse  derrière  lui 
les  nuages  et  les  régions  du  tonnerre  et  de  l'é- 
clair; son  nid  s'élève  sur  les  sommets  des  ro- 
chers, et  «  entre  les  étoiles,  »  Abd.  4.  Jér.  49, 
16.  Job  39,  :i0.  31.  Cette  immense  élévation  , 
jointe  à  une  vue  rapide  et  si  perçante  qu'il  pas- 
sait pour  regarder  le  soleil  en  face,  Pont  fait 
prendre  comme  symbole  du  prophète. 

L'aigle  est  un  des  quatre  animaux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  chérubins,  Ez.  4,  10. 
Ap.  4,  7.  —  Ps.  103,  o.  Es.  40,  31,  se  rappor- 
tent à  l'opinion  anciennement  très  répandue 
que  par  la  mue  l'aigle,  chaque  printemps,  re- 
nouvelle son  plumage  et  rajeunit  ses  forces,  ou 
selon  d'autres,  qu'il  atteint  un  âge  très  avancé, 
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et  que  dans  sa  vieillesse  il  roue  et  acquiert  une 
nouvelle  jeunesse  avec  de  nouvelles  plumes. 
Cyrus,qu'Esaïe,  46,  11.,  compare  prophétique- 
ment à  un  aigle,  avait  en  effet  cet  oiseau  pour 
ses  armes.  Les  Perses,  d'après  les  anciens  au- 
teurs, avaient  pour  enseignes  un  aigle  d'or  aux 
ailes  déployées  :  il  est  probable  qu'ils  tenaient 
ce  symbole  des  Assyriens  qui  le  portaient  déjà 
sur  ieurs  bannières,  circonstance  qui  nous  fait 
comprendre  pourquoi  les  écrivains  sacrés  font 
si  souvent  allusion  à  l'aigle  et  a  ses  ailes  quand 
ils  décrivent  la  marche  victorieuse  des  armées 
assyriennes,  Os.  8,  1.  Jér.  48,  40.  Es.  8,  8.  et 
ailleurs,  v.  Animaux  impurs,  et  Vautour. 

AIL,  un  des  fruits  de  l'Egypte  que  les  Israé- 
lites regrettaient  au  milieu  des  privations  du 
désert,  Nomb.  11,  5.  C'est  Pallium  sativum  de 
Linné,  de  la  famille  des  liliacées;  sa  tige  plate 
et  creuse  se  termine  en  ombelle  et  s'élève  à  un 
mètre  environ.  Il  se  trouvait  en  abondance  en 
Egypte  et  en  Palestine;  les  Juifs  le  recherchaient 
à  cause  de  sa  douceur  el  de  son  goût  agréable; 
on  s'en  sert  encore  en  Orient  comme  d'un  plat 
favori.  Les  Grecs,  au  contraire,  et  les  Romains, 
l'avaient  en  horreur,  soit  a  cause  de  son  in- 
fluence pernicieuse  sur  la  santé  (Pline  20,  23), 
soit  à  cause  de  son  odeur  :  ces  derniers  avaient 
même  appelé  les  Juifs  fœtentes,  a  cause  de  leur 
haleine  habituellement  forte  et  corrompue  par 
l'ail. 

AIRAIN.  L'hébreu  Nechosheth,  dans  la  Bible, 
désigne  le  cuivre,  et  non  pas  le  métal  que  nous 
appelons  communément  airain  ou  bronze,  lequel 
est  d'une  invention  plus  moderne.  On  sait  que 
l'usage  de  l'airain,  ou  bronze,  a  précédé  celui  du 
fer.  Déjà  dans  la  septième  généraiion  après 
Adam,  Tubal-Caïn  travaillait  ce  métal,  Gen.  4, 
22.  Chez  les  anciens  Hébreux  les  armes  étaient 
de  cuivre,  même  les  arcs,  I  Sam.  17,  5.  6.  38. 
2  Sam.  22,  35.  1  R.  4  4,  27.  Job  20,  24.  Les 
Philistins  lièrent  Samson  avec  des  chaînes  de 
cuivre,  Jug.  4  8,  24.  Beaucoup  de  meubles  et  us- 
tensiles du  tabernacle,  les  colonnes  du  temple 
de  Salomon,  4  R.  7,  43-21.,  le  grand  bassin 
appelé  la  mer  d'airain,  2  R.  23,  43.,  et  d'autres 
objets  qui  servaient  aux  sacrifices  étaient  pa- 
reillement de  cuivre,  2  Chr.  4,  16.,  de  même 
que  les  miroirs  de  femmes,  Ex.  38,  8.,  cf.  Job 
37,  4  8.  Les  marchands  de  Mésec  et  de  Tubal 
apportaient  des  vases  de  cuivre  au  marche  de 
Tyr,  Ez.  27,  43. 

Il  est  aussi  parlé  ailleurs  de  cuivre  poli  el 
brillant,  et  l'on  croit  que  c'était  le  métal  connu 
des  Grecs  et  des  Romains  sous  le  nom  dauri- 
chalcum.  Il  y  en  avait  de  naturel  et  d'artificiel; 
ce  dernier,  appelé  tés  pyropum,  ou  )raXxi; 
Zpuacs£oi;ç  par  Aristote,  était  une  sorte  de 
cuivre  jaune  ou  de  laiton.  L'aurichalcum  natu- 
rel est  peu  connu  :  les  anciens  ne  nous  ont  laissé 


que  des  renseignements  incomplets  à  cet  égard  ; 
il  paraît  qu'il  avait  l'éclat  et  la  couleur  de  l'or, 
et  la  dureté  du  cuivre,  et  comme  on  le  tirait  des 
Indes,  quelques  savants  pensent  que  c'était 
noire  platine  ;  mais  la  chose  est  peu  probable. 
Le  trésor  de  Darius  renfermait  plusieurs  vases 
de  ce  métal,  v.  encore  Esd.  8,  27.  De  nos  jours 
il  y  a  des  savants  qui  croient  que  l'aurichalcum 
est  un  métal  dont  parle  le  voyageur  Chardin  et 
dont  il  dit  qu'il  se  trouve  dans  l'île  de  Sumatra, 
qu'il  y  est  plus  estimé  que  l'or,  et  que  les  rois 
seuls  ont  le  droit  de  le  posséder  :  il  lient  le  mi- 
lieu entre  l'or  et  le  cuivre.  Sa  couleur  est  un 
rose  pâle  très  lin;  il  se  laisse  facilement  polir 
et  surpasse  l'or  en  luslre  el  en  éclat.  Rochart 
et  d'autres  encore  supposent  que  ce  métal  est 
désigné,  Ez.  4 ,  4.  27.  8,  2.,  par  le  mot  caldéen 
Ilasmal  (qui  signifie  composition  d'or  et  de  cui- 
vre), auquel  le  prophète  compare  la  clarté  lu- 
mineuse et  brillante  qu'il  voyait  dans  sa  vision 
céleste.  Les  versions  grecque  et  latine  tradui- 
sent ce  dernier  mot  par  Elcclrum,  qui  désigne 
non-seulement  l'ambre  jaune,  mais  encore  un 
métal  composé  d'or  et  d'argent,  très  estimé  des 
anciens  à  cause  de  son  éclat.  L'apôtre  Jean, 
Apoc.  1,  15.  2,  48.,  rend  ce  mot  par  XaAxcÀi- 
favsv,  cuivre  ardent,  ou  cuivre  qui  brille  comme 
s'il  était  ardent;  Luther  le  rend  par  laiton,  Bo 
chart  y  voit  une  composition  d'or  et  d'argent; 
mats  ces  traductions  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  probables,  et  toutes  les 
savantes  recherches  que  l'on  a  pu  faire  jusqu'à 
nos  jours  n'ont  encore  amené  aucun  résultat 
clair  el  satisfaisant  sur  ce  point. 

AJALON.  1°  Ville  de  latribu  de  Dan,  assignée 
aux  lévites  descendants  deKéhath,  Jos.21,24., 
près  de  Tiranah  et  non  loin  de  Betbsémès, 
2  Chr.  28, 18.  Il  paraîtqu'elle  demeura  au  pou- 
voir des  Amorrhëens  jusqu'au  temps  de  Hozias 
ou  de  quelque  autre  puissant  roi  de  Juda.  Les 
Philistins  la  reprirent  sous  Achaz.  Ce  fut  là 
peut-être  que  Saiil  cessa  de  poursuivre  l'armée 
des  Philistins,  battue  à  Micmas;  cf.  Jos.  19,42. 
21,  24.  1  Sam.  14,  31.  Ou  pense  que  c'est  au- 
dessus  de  cette  ville  que  Josué  commanda  à  la 
lune  de  s'arrêter;  elle  devait  être  non  loin  de 
Haï  et  de  Gabaon.  Jos.  10,  12.  —  2°  Ville  de 
Benjamin,  à  5  ou  6  kilom.  environ  à  l'est  de  Ré- 
thel  (Eusèbe)  ;  elle  fut  fortifiée  par  Roboam. 
2  Chr.  11,10.—  3°  Dans  Zabulon,  sépulture 
d'Elon,  juge  d'Israël.  Jug.  12,  12. 

Quelques-uns  comptent  une  quatrième  ville 
de  ce  nom  en  Ephraïm  près  de  Sichem  ;  mais 
nous  pensons  que  cette  ville  n'est  autre  que  la 
première  qui  sérail  tombée  entre  les  mains  des 
Ephraïmites,  cf.  Jos.  21,  2i.  avec  1  Chr.  6,  69. 

—  Foliée  d 'A jalon ,  espèce  d'enfoncement 
dans  le  plateau  d'Ephraïm,  se  dirigeant  de  l'esl 
à  l'ouest,  long  d'environ  18  kilom.  et  large  de  9. 
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Celle  vallée,  près  de  Gabaon,  est  celle  sur  la- 
quelle la  lune  s'arrêla  au  commandement  de 
Josué. 

,AJEI,ETB-HASSACBAR,  ».  Psaumes. 

ARIS.  4°  Roi  de  Gain,  auprès  de  qui  David 
se  réfugia  par  deux  fois.  La  première  fois,  il 
contrefit  l'insensé  afin  de  donner  le  change  aux 
officiers  philistins  qui  paraissaient  avoir  reconnu 
en  'ui  le  vainqueur  de  Goliath  et  le  héros  d'Is- 
raël, 4  Sam.  24,  40-45;  la  seconde  fois,  tou- 
jours eu  fuite,  il  revint  avec  600  hommes,  et 
Akis,  sur  sa  demande,  lui  donna  Tsiklag  pour 
demeure.  David  y  passa  seize  mois  en  paix  avec 
Jes  Philistins,  mais  faisant  des  excursions  con- 
tinuelles sur  les  terres  de  leurs  amis.  Il  devait 
même  servir  dans  les  troupes  d'Akis  contre 
Saùl;  mais  la  méfiance  des  principaux  officiers 
l'éloignade  l'armée,  au  regret  d'Akis  lui-même. 

2°  Autre  roi  de  Gath  du  temps  de  Salomon, 
4  R.  2,  39.  40. 

Akis  I  est  appelé  Abimélec  au  Ps.  34,  4 .,  ce 
qui  s'explique  par  le  fait  que  ce  dernier  nom 
q.v.  était  une  désignation  générale  Rappliquant 
à  tous  les  rois  des  Philistins,  comme  Padischa 
aux  rois  de  Perse,  Pharaon  aux  Egyptiens,  etc. 

ALBATRE.  Mattli.  26,  7.  Marc  4  4, 3.  Luc  7, 
37.  Espèce  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux, 
pierre  gypseuse  assez  semblable  au  marbre, 
mais  moins  dure  et  plus  difficile  à  polir;  ordi- 
nairement blanche  comme  la  neige,  quoiqu'on 
en  trouve  aussi  qui  tire  sur  le  gris,  le  rouge 
ou  le  brun.  C'est  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce 
qu'elle  est  en  plus  grande  abondance.  Quelques 
savants  croient  que  l'albâtre  est  aussi  désigné 
sous  le  nom  d'onyx.  L'albâtre  blanc  était  autre- 
fois très  eslimé  :  on  le  travaille  facilement  pour 
en  faire  des  ornements  de  sculpture,  des  meu- 
bles, des  pieds  de  lits,  des  chaises,  des  vases, 
Jes  écuelles,  des  boites  de  senteur,  etc.  Comme 
on  préférait  les  flacons  d'albâtre  pour  garder 
les  parfums,  parce  qu'on  pensait  qu'ils  s'y  con- 
servaient mieux  que  dans  d'autres  (Pline  43,2. 
Hérod.  3,  20.),  le  mot  albâtre  désignait  par  ex- 
tension un  vase  ou  flacon  d'albâtre  :  ces  der- 
niers avaient  pour  l'ordinaire  un  long  col,  et 
l'ouverture  en  était  cachetée,  de  sorte  que  pour 
en  faire  sortir  les  parfums  il  fallait  briser  le 
cachet  :  c'est  ce  qui  est  indiqué  Marc  44,  3.  où 
nous  voyons  la  femme  pécheresse  répandre  sur 
la  tête  du  Sauveur  le  nard  du  vase  précieux  : 
elle  ne  rompit  sans  doute  pas  le  vase  même,  ce 
qui  n'eût  pas  été  facile  aux  faibles  mains  d'une 
femme,  mais  elle  en  brisa  le  cachet,  ou,  comme 
on  peut  aussi  traduire,  elle  V entama  sur  sa 
tôle,  elle  commença  à  le  verser  sur  la  tête  de 
Jésus  (Malt h.  et  Marc),  et  répandit  le  reste  sur 
ses  pieds  (Jean  42,  3).  — Dans  le  passage  2  R. 

43.,  les  Septante  (probablement  pour  la 
«ison  indiquée  plus  haut)  traduisent  par  albâ- 


tre le  mot  hébreu  qui  signifie  proprement  une 
ccuelle. 

ALEPD,  première  lettre  de  l'alphabet  hébreu. 
On  trouve  quelques  psaumes  (25,  34,  37,  414, 
142,  419  et  4  45)  dont  le  premier  verset  com- 
mence par  un  Aleph  et  les  autres  versets  par 
chacune  des  lettres  suivantes  de  l'alphabet. 
Quoi  qu'en  pensent  les  Juifs,  il  n'y  faut  pas 
chercher  de  mystère;  c'est  une  forme  de  vers 
acrostiches  que  le  poète  sacré  a  préférée,  et  voilà 
tout.  Ces  psaumes  étaient  plus  faciles  à  retenir 
parce  que,  pour  chaque  verset,  la  mémoire  était 
aidée  de  l'ordre  alphabétique.  Le  roi  Lémuel, 
Prov.  34 ,  a  suivi  une  marche  semblable  dans  les 
paroles  d'instruction  qu'il  nous  a  conservées; 
et  Jérémie  a  de  même  écrit  en  vers  abécédaires 
ses  quatre  premières  élégies  sur  la  ruine  de 
Jérusalem.  Les  chap.  4,  2  et  4  ont  22  versets 
suivant  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet;  le 
chap.  3  en  a  66,  parce  que  trois  versets  de  suite 
commencent  par  la  même  lettre;  r.  l'art.  La- 
mentations. Au  Ps.  419,  chaque  strophe  a  8 
versets. 

ALEXANDRE.  4°  Fils  de  Simon  de  Cyrène, 
Marc  45,  24.  Son  frère  Rufus,  leur  mère  et  lui 
semblent  avoir  été  bien  connus  des  premiers 
chrétiens  :  ils  étaient  eux-mêmes,  selon  toute 
apparence,  membres  de  l'Eglise.  Rom.  46,  4  3. 

2°  Alexandre  Lysimaque  d'Alexandrie,  frère 
du  célèbre  Philon,  et  le  plus  riche  des  Juifs  de 
son  temps,  fit  au  temple  de  magnifiques  présents. 
II  fut  jeté  en  prison  par  l'ordre  de  Caligula, 
qu'il  avait  sans  doute  refusé  d'adorer,  et  ne 
fut  rendu  à  la  liberté  que  par  l'empereur  Claude. 
Quelques  auteurs  pensent  que  c'est  lui  que 
nous  voyons,  Act.  4,  6.  dans  la  compagnie  des 
souverains  sacrificateurs  et  des  anciens,  lors- 
qu'on fit  emprisonner  les  apôtres  après  la  gué- 
rison  de  l'impotent.  Cependant  l'identité  est 
peu  probable,  car  le  frère  de  Philon  remplis- 
sait à  Alexandrie  les  fonctions  d'alabarque 
(premier  magistrat,  chef  des  Juifs  en  Egypte), 
et  ne  pouvait  par  conséquent  pas  faire  partie 
du  sanhédrin  à  Jérusalem.  On  ne  saurait  alors 
autre  chose  de  cet  Alexandre  sinon  qu'il  était 
de  la  race  sacerdotale. 

3°  Le  forgeron, 2  Tim.  4,  44. 45.  cf.  Act.  49, 
33. 1  Tim.  4,  20.  S'agit-il  d'une  seule  personne, 
ou  de  deux,  ou  de  trois  dans  ces  différents  pas- 
sages? Dans  les  Actes,  pendant  l'émeute  d'E- 
phèse,  un  Juif,  nommé  Alexandre,  veut  parler 
au  peuple;  c'est  un  ouvrier  eu  argenterie,  et  le 
nom  de  forgeron  peut  s'appliquer  à  lui  dans  ce 
sens  ;  mais  on  ne  sail  pas  s'il  veut  parler  pour 
sauver  Paul,  ou  si  c'est  pour  rejeter  sur  les 
chrétiens  toute  la  faute  en  en  déchargeant  les 
Juifs.  Luc  a  écrit,  selon  toute  apparence,  à 
Rome  et  pour  quelqu'un  qui  ne  connaissait  pas 
en  détail  les  affaires  de  l'Asie,  et  cependant  il 
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parle  d'Alexandre  comme  d'un  personnage 
connu,  d'où  l'on  peut  conclure  que  cet  Alexandre 
avait  Tait  plus  tard  un  voyage  à  Rome.  Paul, 
écrivant  à  Timothée  (î*  ép.),  semble  bien  avoir 
en  vue  ce  même  individu,  d'autant  plus  qu'il  ne 
lui  donne  pas  d'autre  désignation  que  celle  de 
son  métier,  la  croyant  suffisante  pour  le  faire 
reconnaître.  Celui  de  la  1™>  épître  est  plus  dif- 
ficile a  déterminer  ;  il  paraît  que  c'était  un  Juif 
qui  cherchait  à  faire  du  mal  à  Paul  en  attaquant 
publiquement  sa  doctrine.  Saint  Paul  le  livre  à 
Satan  pour  qu'il  apprenne  à  ne  plus  blasphémer, 
et  Ton  peut  croire  qu'il  est  différent  d'Alexandre 
le  forgeron,  puisque  dans  la  2e  à  Tim.,  écrite 
plus  tard,  l'apôtre  parle  de  ce  dernier  comme 
d'un  homme  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  récom- 
pense de  son  impiété. 

—  Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine  ou 
de  Javan,  n'est  pas  nommé  dans  l'Ecriture,  mais 
il  est  annoncé  par  les  prophètes,  et  spéciale- 
ment par  Daniel,  tantôt  sous  l'image  d'un  léo- 
pard, 7, 6.,  tantôt  sous  celle  d'un  bouc,  8, 5.,  cf. 
encore  2,  32.  Il  respecta  les  dieux  de  tous  les 
pays  dont  sa  dévorante  ambition  lit  la  conquête, 
et  garantit  en  particulier  aux  Juifs  la  liberté  de 
conscience. 

ALEXANDRIE,  ville  célèbre  de  la  Basse- 
Egypte.  Elle  était  située  entre  le  tac  Maréotis  et 
le  Canoplque  ou  bras  le  plus  occidental  du 
Nil,  à  peu  de  distance  de  la  Méditerranée. 
Alexandre  le  Grand  en  fut  le  fondateur  et  ne 
tarda  pas  à  y  être  enseveli  dans  un  cercueil 
d'or.  —  Le  célèbre  Dinocrale  avait  fait  le  plan 
de  cette  ville  et  en  avait  donné  les  dimensions; 
elle  occupait  un  espace  d'environ  25  kilo  m.  Le 
palais,  qui  faisait  à  lui  seul  la  cinquième  partie 
de  la  ville,  était  du  côté  de  la  mer,  et  renfer- 
mait la  résidence  royale,  le  musée  et  les  tom- 
beaux des  princes.  La  principale  rue  avait 
35  mètres  de  largeur  et  traversait  toute  la  ville. 
Les  Ptolémées,.  qui  succédèrent  à  Alexandre, 
en  firent  pendant  deux  siècles  la  capitale  de 
l'Egypte.  La  proximité  de  la  mer  Rouge  et  de 
la  Méditerranée,  y  attirait  le  commerce  du 
monde  entier,  de  sorte  qu'après  Rome  il  n'y 
'avait  pas  de  cité  plus  florissante.  Elle  possédait 
une  bibliothèque  fameuse,  recueillie  par  les 
ordres  de  Ptolémée  Pbiladelphe;  c'est  le  même 
prince  sous  les  auspices  duquel  fut  commencée 
la  première  traduction  des  livres  saints,  280- 
222  av.  C.  Quoique  ce  travail  soit  connu  sous 
le  nom  de  version  des  Septante,  le  nombre  de 
ceux  qui  y  coopérèrent  est  fort  incertain  :  les 
auteurs  le  font  varier  de  cinq  à  soixante  et  douze, 
et  le  chiffre  le  plus  faible  semble  approcher  da- 
vantage de  la  vérité.  —  La  bibliothèque  d'A- 
lexandrie fut  brûlée  par  les  Arabes  ou  Sarrasins 
l'an  642  de  1ère  chrétienne.  Lorsqu'ils  s'empa- 
rèrent de  cette  ville,  elle  comptait  4,000  palais, 


400  places,  4,000  maisons  de  bain,  et  42,000 
personnes  uniquement  employées  à  la  vente  des 
légumes  et  des  fruits.  Ce  n'est  plus  guère  main- 
tenant qu'un  immense  village  qui  n'a  rien  ée 
remarquable  que  ses  ruines,  et  un  commerce 
assez  étendu. 

Celte  capitale  de  l'Egypte  a  toujours  eu  pour 
habitants,  depuis  l'époque  d'Alexandre,  un 
grand  nombre  de  Juifs ,  quelquefois  jusqu'à 
cent  mille  et  au  delà.  Une  partie  d'entre  eux 
étant  revenus  à  Jérusalem,  concoururent  à  la 
persécution  dont  Etienne  fut  le  premier  martyr, 
Act.  6,  9.  Apollos  était  natif  d'Alexandrie,  18, 
24.,  et  le  vaisseau  qui  transporta  saint  Paul  â 
Rome  venait  de  cette  ville  (27,  6.),  dont  les  na- 
vires, chargés  de  blé,  faisaient  assez  ordinai- 
rement le  trajet  d'Egypte  en  Italie  et  débar- 
quaient à  Pouzzoles,  28,  M.  —  50,000  Juifs  y 
furent  massacrés  par  l'ordre  de  Néron  ;  et  quand 
les  Arabes  en  firent  la  conquête,  ils  y  trouvèrent 
40,000  Juifs  qui  leur  payèrent  le  tribut. 

Le  christianisme  s'introduisit  de  bonne  heure 
à  Alexandrie,  par  le  ministère,  à  ce  que  l'on 
croit,  de  saint  Marc  l'évangéliste,  vers  l'an  59 
ou  60  :  après  sa  mort  il  fut  remplacé  par  Anien 
qu'il  avait  converti  dès  ses  premières  prédica- 
tions. Clément,  Origène,  le  grand  Athanase  et 
beaucoup  d'autres  serviteurs  de  Dieu  furent 
successivement  la  gloire  de  cette  Eglise.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  l'évêque  d'Alexandrie 
partagea  avec  ceux  d'Anlioche,  de  Constanti- 
nople  et  de  Rome,  la  direction  souveraine  de 
l'Eglise  chrétienne;  il  avait  sous  sa  juridiction 
les  Eglises  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique. 
L'école  d'Alexandrie  jouit  longtemps  d'une  fort 
grande  vogue,  l'école  juive  d'abord,  puis  l'école 
chrétienne.  Outre  d'éloquents  prédicateurs, 
elle  a  produit  d'habiles  copistes  des  saintes 
Ecritures,  et  sous  ce  dernier  rapport  nous 
avons  un  échantillon  de  leurs  travaux  dans  le 
célèbre  manuscrit  d'Alexandrie,  qui  se  trouve 
maintenant  au  Musée  britannique  de  Londres, 
et  qui  fut  écrit  par  Thécla,  jeune  fille  noble  de 
celle  cité.  —  La  Vulgate  a  traduit  à  tort  par 
Alexandrie  la  ville  de  No  qui  se  trouve  Nab.  3, 
8.  Jér.  46, 25.  Ez.  30,  1 4. 15.  et  ailleurs,  v.  No. 

ALGUES,  ».  Roseaux. 

ALGUMMIM.  r.  Almugghim. 

ALLÉLUIA,  en  hébr.  Hallelou-Jah  (Célébrez 
l'Eternel).  C'est  le  mot  qui  termine  le  recueil 
des  psaumes,  150, 6.  Use  rencontre  vingl-qualre 
fois  dans  les  trente-sept  derniers  psaumes  où 
nos  versions  l'ont  traduit,  tandis  qu'elles  lui 
ont  conservé  sa  forme  hébraïque,  Apoc.  19,  1- 
3.  I.  6.  La  même  idée  est  exprimée  Ps.  19,  <• 
2.  11.  33.  97-102;  etc.  La  forme  Hallelou  eth 
Jehovah,  plus  régulière,  se  trouve  Jér.  20, 13. 
et  fréquemment  dans  les  psaumes.  C'est  le 
chant  de  triomphe  et  de  reconnaissance  de  ceux 
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qui  se  sont  confiés  en  l'Eternel;  c'est  par  un 
Alléluia  que  se  termineront  les  souffrances  des 
fidèles,  et  celles  de  l'Eglise. 

ALLIANCE.  On  appelle  ainsi  la  relation  qui 
s'èlaWit  entre  des  parties  qui,  séparées  an- 
térieurement, se  rapprochent  l'une  de  l'autre 
sous  diverses  conditions  et  dans  divers  buts, 
et  qui  consolident  ce  rapprochement  par  cer- 
tains rites  et  par  certaines  promesses  qui  le 
rendent  sacré.  Ce  rapprochement  est  donc 
opéré  par  un  lien,  et  comme  ce  lien  intro- 
dnit  souvent  entre  ceux  qu'il  rattache  un  genre 
d'unité  ou  de  communauté,  alliance  désigne 
quelquefois  non  pas  le  lien  seulement,  mais 
encore  ce  qui  fut  lié  ou  plutôt  l'état  d'u- 
nion qui  en  dérive.  Dans  ce  cas,  alliance  et 
communion  ont  un  même  sens,  Matth.  26,  28. 
i  Cor.  tO,  16.  Of,  une  même  communauté  ou 
un  même  corps  ne  pouvant  être  animés  que 
d'une  seule  et  même  vie,  on  comprendra  facile- 
ment pourquoi  toute  participation  à  une  même 
nourriture  (comme  principe  de  cette  même  vie) 
constatait  une  alliance  déjà  consommée  ou 
acceptée,  tout  comme  ce  qui  déterminait  un 
droit  à  celte  participation  commune,  constatait 
la  consommation  elle-même  de  l'alliance;  cf. 
Ex.  21,  les  v.  4.  5.  6.  avec  9.  10.  41.  Quant  à 
l'alliance,  c'est-à-dire  quant  aux  liens  propre- 
ment dits,  ils  ressortaient  nécessairement  de  la 
qualité  et  des  circonstances  des  personnes  qui 
entraient  dans  de  pareils  rapports,  car  de  celte 
qualité  ou  de  ces  circonstances  se  tiraient  les 
considérations  qui  fixaient,  non-seulement  la 
nature  et  le  caractère  du  traité  que  l'on  voulait 
former,  mais  celles  surtout  par  lesquelles  se 
spécifiaient  encore  les  Intérêts  et  les  avantages 
des  personnes  qui  y  voulaient  entrer,  Ex.  49, 
4.  20.  2.  Gen.  31.  43. 15,7.  Jos.  9,9.  1  Sam. 
20.  15. 

Du  reste,  une  alliance  ne  se  faisait  point  sans 
quVIle  imposât  des  obligations  qui  lui  étaient 
particulières,  et  qui,  le  plus  souvent,  se  trou- 
vaient réciproques  pour  chacune  des  parties. 
Gen.  26,  28.  Êx.  19.  5.  Gen.  3!,  50.  52,  54. 
Observer  ces  obligations  devenait  indispen- 
sable, puisqu'elles  étaient  autant  de  conditions 
sans  l'accomplissement  desquelles  le  contrat 
formé  ne  pouvait  obtenir  la  réalisation  de  sa 
fin.  On  devait,  par  conséquent,  envisager  de 
pareilles  obligations  ou  de  pareilles  conditions 
comme  si  étroitement  unies  aux  alliances,  que 
si,  de  part  et  d'autre,  elles  n'étaient  pas  fidè- 
lement remplies,  les  liens  du  traité  lui-même 
se  rompaient  inévitablement.  Toute  la  valeur 
de  l'alliance  dépendait  ainsi  de  l'engagement 
que  prenait  chaque  parlie  de  respecter  les 
nouveaux  devoirs  qu'elle  venait  de  contracter 
et  de  ne  se  rien  permettre  qui  pût  détruire 
ou  troubler  les  nouveaux  rapports  dans  lesquels 


elle  venait  d'entrer.  Or  cet  engagement  con- 
sistait en  une  promesse  solennelle,  c'est-à- 
dire  accompagnée  de  serments  et  de  témoi- 
gnages, et  comme  le  traité  tirait  d'elle  toute  sa 
force,  faire  cette  promesse  et  la  garder  se  di- 
saient l'un  et  l'autre  :  confirmer  l'alliance, 
Gai.  3,  15.  et  47.  Dan.  9,  27.  Cette  confirma- 
tion étant  une  promesse  d'observer  une  al- 
liance faite,  suivait  naturellement  l'alliance  elle- 
même. 

Pour  qu'une  alliance  fût  consommée,  il  fallait 
que  cette  alliance  et  que  la  promesse  de  la  garder 
fussent  consacrées  par  certains  actes  religieux. 
Ces  actes  avaient  deux  buts  :  1<>  de  réclamer 
une  intervention  et  par  conséquent  une  sanction 
divine;  2°  de  consommer  le  traité,  en  d'autres 
termes,  de  le  mettre  en  activité  par  une  démons- 
tration solennelle  qui  exprimait  à  la  fois  son 
caractère  et  sa  réalité. 

L'acte  qui  réclamait  l'intervention  et  la  sanc- 
tion de  la  Divinité,  consistait  dans  Hne  recon- 
naissance formelle  d'un  Dieu,  et  comme  témoin 
delà  vérité  des  traités,  et  comme  exécuteur  du 
bien  et  du  mal  que  leur  observation  ou  que  leur 
transgression  méritait. 

Ces  fonctions  de  témoin  et  d'exécuteur  des 
contrats,  quoiqu'elles  appartinssent  à  Dieu  pro- 
prement, pouvaient  cependant,  par  une  autori- 
sation légale  ou  spéciale  de  sa  part,  être  trans- 
mises à  d'autres.  Mais  ces  deux  fonctions  étant 
réunies  en  Dieu,  le  devaient  être  également  dans 
ceux  qui  les  recevaient  de  lui,  Deut.  17,  7.  Du 
reste,  l'une  et  l'autre  avaient  un  même  office; 
elles  exigeaient  un  témoignage  rendu  à  l'invio- 
labilité des  Iraités,  par  conséquent  leur  exécu- 
tion, en  tant  qu'elle  dépendait  de  Dieu  et  non 
plus  des  hommes  seulement.  Ce  témoignage  ou 
celle  exéculion  n'étaient  donc  qu'un  jugement 
de  Dieu  direct  ou  indirect,  c'est-à-dire  sa  béné- 
diction ou  sa  malédiction,  imposées  en  vertu  de 
l'alliance  elle-même,  et  suivant  la  fidélité  des 
contractants. 

L'acte  religieux  qui,  dans  une  alliance  quel- 
conque, consacrait  une  sanction  pareille  était 
d'une  double  espèce  :  c'était  d'abord  un  signe 
qui,  comme  symbole,  constatait  quelle  était  cette 
intervention  dont  chacune  des  parties  recon- 
naissait la  validité,  et  qui,  comme  témoignage 
quelquefois  monumental,  constatait  en  même 
temps  la  réquisition  que  l'on  en  avait  faite; 
c'était  ensuite  un  serment  par  lequel  on  décla- 
rait se  soumettre  el  s'attendre  à  être  jugé  par 
le  tiers  intervenant  (appelé  témoin),  selon  les 
termes  de  l'alli-incc  et  scion  la  manière  dont  on 
l'aurait  gardée.  Quant  au  serment  lui-même,  la 
nature  du  traité  le  pouvait  aussi  modifier,  c'est- 
à-dire  qu'il  appelait  séparément  la  bénédiction 
ou  la  malédiction,  ou  qu'il  certifiait  la  possibi- 
lité de  l'une  et  de  l'autre.  Dans  certains  cas,  il 
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était  accompagné  d'un  symbole  qui  montrait 
que  la  sentence  méritée  était  immédiatement 
imposé»*,  symbole  dont  le  sens  devenait  alors 
sacramentel. 

L'acte  qui  servait  à  consommer  une  alliance, 
ou  plutôt  à  la  mettre  en  vigueur  par  une  dé- 
monstration solennelle,  laquelle  devait  exprimer 
à  la  fois  et  la  réalité  et  la  nature  du  lien  qu'elle 
établissait  entre  les  contractants,  cet  acte  pré- 
cédait le  serment  et  variait  d'après  la  nature  du 
contrat.  Il  parait,  du  moins,  s'être  distingué  de 
certains  rites  païens  par  ce  côté  essentiel,  que 
jamais,  dans  ses  formes,  il  ne  confondait  une 
alliance  profane  avec  une  alliance  dont  le  but 
était  proprement  religieux.  Enfin,  il  était  lui- 
même  réclamé  comme  témoignage  ;  et  indépen- 
damment d'un  rapport  quelconque  avec  la  reli- 
gion, certains  symboles  lui  donnaient,  par  leur 
signification,  le  caractère  sacré  qu'il  devait  tou- 
jours posséder.  Quant  aux  rites  qui  accompa- 
gnaient de  semblables  contrats,  ils  offrent  des 
modifications  que  la  variété  des  circonstances 
sert  à  expliquer.  Ces  explications  sont  donc 
renvoyées  ù  l'article  qui  traite  le  sujet  particu- 
lier auquel  elles  se  rapportent.  Nous  nous  bor- 
nons ici  à  indiquer  les  formes  les  plus  indis- 
pensables et  les  plus  inhérentes  au  cérémonial 
des  alliances  contractées. 

Ce  qui  figurait  l'alliance  comme  lien  et  com- 
munauté, c'est-à-dire  ce  qui  figurait  l'alliance 
elle-même,  c'était  ordinairement  un  repas  pris 
en  commun,  Gen.  26,  30.  34,  46.  Jos.  9,  44. 
Quand  la  communauté  fondée  était  une  com- 
munauté religieuse,  alors  seulement  le  repas  se 
faisait  avec  les  victimes  du  sacrifice,  Deut.  27, 
7.  Le  pain  et  le  vin,  mais  surtout  le  sel,  pa- 
raissent avoir  été  habituellement  employés.  Le 
sel  particulièrement  tirait  des  qualités  qui  lui 
appartiennent,  un  sens  symbolique  correspon- 
dant à  l'idée  même  d'alliance.  Par  cette  puis- 
sance qu'il  a  d'attaquer  dans  un  corps  certaines 
parties,  en  même  temps  qu'il  en  conserve 
d'autres,  par  celte  action  amie  et  ennemie  qu'il 
exerce  à  la  fois  sur  tout  aliment,  il  était  le 
symbole  le  plus  naturel  d'un  contrat  dont  la 
vertu  propre  est  justement  de  vous  rendre  et 
l'ami  de  ceux  qui  sont  les  amis  de  votre  allié, 
et  l'ennemi  de  ceux  qui  en  seraient  les  ennemis, 
Gen.  42,  3.  Mais  une  alliance  faite  en  ces 
termes  :  «  Je  bénirai  ceux  qui  le  bénissent,  et 
je  maudirai  ceux  qui  te  maudissent,  »  étant 
considérée  comme  l'alliance  la  plus  sacrée  et  la  • 
plus  indestructible  que  l'on  pût  former,  le  sel, 
dont  la  propriété  est  de  conserver,  exprimait 
doublement  le  caractère  de  semblables  alliances,  : 
de  ces  alliances  éternelles  que,  dans  certains  < 
endroits,  l'Ecriture  nomme  également,  à  cause  i 
de  cela,  des  alliances  de  sel,  Nomb.  48,  19.  t 
2  Chr.  43, 5.  Enfin,  l'épitbèle  d'alliance  accom-  t 


t  pagne  le  mot  sel  là  où  il  est  ordonné  de  le  faire 
t  entrer  dans  la  composition  de  tout  ce  que  l'on 

>  devait  offrir  à  Dieu  d'après  son  alliance,  Lév.  2, 
43. 

,  Un  autre  rite  non  moins  solennel  et  non 
■  moins  répandu  dans  toute  l'antiquité  (il  a  donné 
'  son  nom  au  mot  hébreu  qui  signifie  alliance, 

>  Berilh,  de  Barah,  disséquer,  tailler,  partager), 
consistait  à  partager  un  ou  plusieurs  animaux 

i  en  des  parts  qui  se  plaçaient  de  manière  à  3e  cor- 
i  respondre,Gcn.  45,  40;  les  parties  contractantes 
:  passaient  entre  ces  moitiés,  et  donnaient  ainsi 
à  entendre  qu'elles  entraient  dans  les  mêmes 
rapports  qui  avaient  précédemment  uni  les 
membres  de  la  victime.  Cette  interprétation 
sera  peut-être  contestée,  mais  toutes  les  autres 
se  fondent  sur  des  points  de  vue  qui  semblent 
inconciliables  avec  le  seul  exemple  que  l'Ecri- 
ture nous  fournisse  d'une  alliance  faite  de  celte 
manière,  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham.  — 
Jér.  34,  48,  n'est  point  en  opposition  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire  ;  car  rien  ne  prouve  que 
les  deux  parts  représentassent  les  deux  parties 
contractantes. 

Un  dernier  usage  que  nous  consignerons 
sur  ce  point,  et  dont  il  est  parlé  Gen.  24,  28., 
fut  de  donner  à  celui  avec  lequel  on  voulait  con- 
tracter, une  portion  de  son  propre  bien. 

Les  parties  contractantes,  leur  sincérité  dans 
les  engagements  qu'elles  avaient  pris,  sont  éga- 
lement figurées  dans  le  rituel  des  alliances  par 
des  signes  matériels  et  visibles,  destinés  à 
servir  quelquefois  de  témoignages  permanents, 
Gen.  31,  46.  Les  symboles  employés  dans  ce 
but  étaient  habituellement  des  pierres;  on  les 
érigeait  en  un  monceau,  suivant  le  nombre  des 
parties  conlractanles,  et  si  l'alliance  où  elles 
entraient  était  une  alliance  religieuse,  on  en 
faisait  un  autel,  Ex.  24.  4.  A  l'égard  de  ces 
autels,  il  est  constamment  ordonné  de  les  con- 
struire de  pierres  non  taillées,  Ex.  20, 25.  Deui. 
27,  5.  Jos.  8,  31 .  Cet  ordre  fut  donné,  d'abord 
afin  que  ces  autels  ne  fussent  point  une  occa- 
sion de  révolte  contre  le  commandement  exprès 
de  n'offrir  des  sacrifices  qu'au  lieu  que  l'ElerneJ 
aurait  désigné  lui-même  (pour  celle  même  rai- 
son ils  se  faisaicnl  de  terre  dans  les  autres 
cas),  mais  surtout  afin  qu'ils  marquassent  plus 
expressément  leur  genre  de  destination  et  qu'ils 
réprésentassent  par  leur  propre  intégrité  la 
vie,  la  plénitude,  la  sainteté  du  témoignage 
dont  ils  faisaient  foi,  Deut.  27,  8.  4  Pierre  2, 5. 
I  R.  6,  7.  Eph.  2,  22.  Jean  49,  36.  Ex.  42,  46. 

La  consécration  des  alliances,  en  tant  que  ces 
alliances  sont  une  promesse  à  garder,  trouve 
dans  le  rituel  des  symboles  correspondants. 
Cette  consécration  consiste,  avons-nous  dit, 
dans  l'invocation  d'un  témoignage  divin,  invo- 
cation qui  imposait  au  lien  établi,  et  surtout  à 
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la  promesse  donnée,  un  caractère  inviolable  et 
sacré;  néanmoins  elle  ne  les  convertissait  ja- 
mais en  dos  rapports  proprement  religieux,  si 
déjà  ils  ne  l'étaient  pas  par  eux-mêmes.  Ce  té- 
moignage invoqué  était  habituellement  repré- 
senté par  des  pierres  ;  tantôt  ces  pierres  étaient 
carrées,  alors  elles  étaient  le  symbole  reconnu 
de  l'univers;  tantôt  elles  étaient  non  taillées,  et 
elles  représentent  davantage  l'œuvre  de  Dieu  : 
dans  ce  dernier  cas  elles  étaient  tout  ensemble 
un  témoignage  rendu  à  Dieu,  et  un  témoignage 
venant  de  Dieu.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
les  deux  ou  la  terre  étaient  invoqués  en  témoi- 
gnage. Ces  pierres  donnaient  à  entendre  que 
celui  qui  est  l'auteur  de  la  création  devait  être 
le  Dieu  du  témoignage,  l'auteur  des  serments, 
le  Dieu  par  lequel  on  devait  jurer,  cf.  Phil.  2, 
40.  14.  Apoc.  5,  8.,  etc.  Jos.  24,  22.  et  Deul. 
27,9.  Celui  qui  érigeait  une  telle  pierre  faisait 
donc  un  acte  de  foi,  et  il  en  usait  comme  d'un 
gage  de  sa  propre  fidélité.  C'est  pourquoi  aussi 
Dieu,  voulant  donner  à  son  peuple,  au  sujet  de 
son  alliance  avec  lui,  un  gage  (ou  un  témoin) 
de  sa  propre  fidélité,  il  employa  pour  signe 
dansle  second  temple  une  pierre  carrée  (Théod. 
Haeaeus,  De  lapide  fundamenti,  dans  le  Thésau- 
rus Dgolini,  t.  VIII),  et  dans  le  premier  deux 
tables  de  pierre,  qui  sans  doute,  sous  une  forme 
appropriée  aux  circonstances,  représentaient 
ces  cieux  et  cette  terre  où  Dieu  a  partout  écrit 
de  son  doigt  le  témoignage,  c'est-à-dire  sa  loi. 
Le  nombre  sept  avait  une  place  sacrée  parmi 
les  symboles  destinés  à  la  consécration  du  ser- 
ment. Il  représente  le  monde  dans  sa  durée; 
mais  cette  durée,  elle  est  envisagée  elle-même 
dans  son  rapport  aven  le  témoignage  de  Dieu. 
De  là  l'emploi  de  ce  nombre  dans  notre  cas; 
Hérod.  3,8.  Gen.  21, 30.  Christ  comme  témoin 
est  également  représenté  par  une  pierre  à  sept 
yeux,  Zach.  3,  9., cf.  Apoc.  5,  6. 

Enfin  la  consécration  des  alliances,  en  tant 
que  ces  alliances  sont  un  lien  et  une  communion 
établis  entre  plusieurs,  ne  se  célébrait  point 
d'après  des  rites  religieux,  si  les  rapports  fon- 
dés sur  ces  alliances  n'étaient  eux-mêmes  es- 
sentiellement religieux-  Ainsi  aucun  sacrifice, 
aucune  libation,  aucune  participation  à  la  vic- 
time, aucun  signe  d'une  consécration  person- 
nelle n'accompagnait  une  alliance  purement 
humaine.  Les  cérémonies  païennes,  par  exem- 
ple celles  des  Grecs (lliad.,  III,  254),  celles  des 
anciens  Arabes  (Hérod.,  3, 8),  celles  des  Scythes 
(Hérod.,  4,  70.,comp.  Sall.,Cat.,  22),  celles  des 
Lydiens  et  des  Mèdes,  consistaient  toutes  au 
contraire  dans  une  participation  des  contrac- 
tants à  la  victime  (lliad.,  III,  273),  ou  dans  une 
corrélation  établie  mystiquement  entre  eux  par 
la  communication  de  leur  propre  sang  (Hérod., 
',14).  L'un  et  l'autre  étaient  défendus  à  l'Is- 


raélite; boire  le  sang  lui  était  interdit,  le  sacri- 
fice appartenait  au  temple. 

L'usage  de  partager  un  animal  en  deux  moi- 
tiés, et  de  passer  entre  elles,  fut  commun  à  plu- 
sieurs peuples  de  l'antiquité.  Delà  sont  venues, 
en  hébreu,  les  expressions  Berith  (partage), 
Karath  Berith  (partager);  mais  rien  ne  prouve 
que  les  mots/œdu*  icere,  ferire,  percutere  et 
Spxia  T£}xvetv,  en  soient  également  déduits 
(voyez  cependant  le  passage  de  l'Iliade  cité 
plus  haut).  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  nous 
oblige  à  voir  dans  ce  rite  un  sacrifice  propre- 
ment dit,  plutôt  qu'un  acte  symbolique  et  so- 
lennel dont  le  sens  a  été  indiqué,  lequel  paraît 
certain  à  l'égard  des  Juifs;  rien  ne  prouve  qu'il 
en  fût  autrement  chez  les  autres  nations  (Hérod., 
2, 1 39. 7, 39. ,  comp.  liv.  4 , 24 .  Soph . ,  A  jax ,  4  4  77. 
sq.).  Cela  explique  pourquoi  nous  ne  trouvons 
rien  de  pareil  dans  la  consécration  des  alliances 
de  Dieu  avec  son  peuple,  et  pourquoi  encore  ce 
signe  n'était  point  un  signe  de  réciprocité,  et 
s'employait  seulement  quand  l'une  des  parties 
était  sommée  par  l'autre  de  donner  un  témoi- 
gnage figuratif  des  engagements  qu'elle  con- 
tractait, Gen.  45,  8. 

De  là  dérivent  néanmoins  certaines  formules 
d'imprécation  ou  de  malédiction,  qui  pourtant 
ne  contredisent  en  rien  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  puisqu'elles  démontrent  justement 
que  l'animal  partagé  ne  figurait  que  l'une  des 
parties  du  contrat,  Jér.  34,  49. 

ALLON-BACUTH,  Gen.  35,  8.,  chêne  sous 
lequel  fut  ensevelie  Débora,  nourrice  de  Ré- 
becca  ;  son  nom  signifie  chêne  des  pleurs. 

ALMODAD,  Gen.  40,  26.,  peuplade  arabe  de 
la  famille  des  Joktanides,  mais  du  reste  incon- 
nue. Bochart  pense  aux  Allonmaïotes  de  Ptolé- 
mée  dans  l'Arabie  Heureuse. 

ALMUGGH1M,  4  R.  40,  44.  42.,  ou  Algum- 
mim,  2  Chr.  2,  8.  9,  40.  44.;  espèce  de  bois 
qui  se  trouvait  au  nombre  des  marchandises 
que  la  flotte  syrienne  apportait  d'Ophir,  du 
temps  de  Salomon.  Ces  deux  noms  désignent 
la  même  chose,  car  de  pareilles  transpositions 
de  lettres  se  font  presque  involontairement,  et 
ont  leurs  analogues  dans  toutes  les  langues.  — 
Dans  le  passage  du  livre  des  Rois,  les  Septante 
traduisent  ce  mot  par  «  du  bois  travaillé  et 
taillé,  »  Jérôme  et  la  Vulgate  par  «  ligna  thyina,  » 
et  dans  les  passages  des  Chroniques,  les  Sep- 
tante le  rendent,  ainsi  que  les  traductions  la- 
tines, par  «  bois  de  pin.  »  S'attachant  à  ces  an- 
ciennes interprétations,  quelques  savants  ont 
cru  que  rAlmuggbim  était  un  bois  résineux  et 
odoriférant;  mais  un  tel  bois  n'aurait  pu  être 
propre  à  l'usage  auquel  le  destinait  Salomon, 
car  il  en  fit  faire,  non-seulement  des  instru- 
ments de  musique,  mais  encore  des  barrières 
et  des  piliers.  Par  la  même  raison,  et  plus  en- 
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core,  il  faut  repousser  l'idée  qui  veut  traduire 
ce  mot  par  corail.  —  Les  anciens  commentateurs 
juifs  les  plus  célèbres,  Kimhi  et  autres,  pensent 
que  ce  bois  d'Opbir  était  celui  que  les  Arabes 
nomment  EI-Bakam,  bois  du  Bré>il,  ou  de  san- 
dal  rouge,  lequel  en  tout  cas  fut  connu  et  décrit 
bien  antérieurement  à  lu  découverte  du  Brésil. 
Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  ;  son  bois,  dur  et 
pesant,  est  noir  au  dehors,  rouge  au  centre,  et 
sans  odeur  ;  il  sert  à  la  teinture,  à  la  menuiserie 
et  à  la  sculpture.  —  D'autres  interprètes  pen- 
sent que  c'était  une  espèce  de  pin  du  mont  Li- 
ban, 2  Chr.  2, 8;  mais  c'est  peu  probable  à  cause 
de  ce  qui  est  dit,  4  a.  40,42.,  qu'il  n'était  point 
encore  venu  de  ce  bois,  et  qu'on  n'en  avait  point 
vu  jusqu'à  ce  jour  :  un  bois  si  précieux,  et  dans 
un  voisinage  aussi  rapproché,  n'aurait  pas 
échappé  longtemps  à  l'attention  des  architectes. 
—  D'après  Kilto,  ce  serait  le  cèdre  de  l'Inde, 
cedrus  deodora,  dont  le  bois  est  dur  et  très 
odorant.  —  Enfln,  les  plus  modernes  prennent 
cebpis  pourleSantalum  Album  de  Linné,  arbre 
de  haute  futaie  (6  a  10  m.)  qu'on  trouve  dans 
les  Indes,  en  Arabie  et  en  Afrique  :  ce  serait 
le  bois  appelé  cilrus  par  les  Romains, et  ihyion 
par  sajnt  Jérôme.  Il  est  très  odoriférant,  et 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  près  de  terre  et  que 
la  couleur  en  est  plus  foncée.  On  s'en  servait 
comme  d'encens,  mais  plus  généralement  encore 
pour  la  construction  des  temples,  et  pour  la 
sculpture.  Cette  opinion  qui  est  la  plus  proba- 
ble est  conlirmée  par  le  témoignage  de  Josèphe 
(Antiq.,  8,  7).  «  Les  vaisseaux  d'Opbir,  dit-il, 
apportaient  des  pierres  précieuses  et  des  pius 
dont  Salomon  faisait  faire  des  colonnes  pour  le 
temple  et  pour  son  palais,  et  des  instruments 
de  musique.  Ce  bois  était  plus  grand  et  plus 
fin  qu'aucun  autre  bois  connu  jusqu'alors;  il 
avait  l'apparence  de  bois  de  figuier,  mais  il  était 
encore  plus  blanc  et  plus  éclatant.  » 

ALOES,  de  la  famille  des  liliacées  (aquila- 
ria),  gi-nre  d'arbre  dont  Toumefort  compte 
quatorze  espèces;  celui  dont  il  est  question 
dans  la  Bible  n'est  ni  l'aloès  de  nos  jardins,  ni 
celui  de  nos  pharmacies,  mais  un  arbre  des 
Indes,  le  bois  d'aloès  appelé  aussi  bois  d'aigle. 
H  a  environ  3  m.  de  hauteur;  sa  cime  est  cou- 
ronnée d'une  touffe  de  feuilles  ovales,  dente- 
lées, épaisses  et  longues  d'environ  I  m.  30  c.; 
ses  fleurs,  d'un  rouge  mêlé  de  jaune  ou  de  blanc, 
exhalent  un  parfum  délicieux;  son  fruit  est  de 
la  grandeur  d'une  cerise;  de  sorte  que  c'est  un 
des  plus  beaux  arbres  qui  existent.  L'aloès  a 
une  sève  extrêmement  amère,  et  son  écorce  re- 
couvre (rois  couches  de  bois  différentes;  la 
couche  extérieure  est  noire,  dure  et  pesante; 
la  seconde  est  brune,  très  poreuse  et  pleine 
d'une  résine  odoriférante  ;  enfin  l'intérieur  du 
boisa  une  odeur  aromatique  extrêmement  forte. 


Les  anciens  faisaient  déjà  grand  cas  de  celte 
dernière  couche  et  l'estimaient  plus  que  l'or.  On 
s'en  sert  pour  parfumer  les  habits,  les  apparte- 
ments, etc.,  soit  en  le  réduisant  en  poudre,  soit 
en  le  brûlant,  soit  en  en  mettant  de  petits  mor- 
ceaux appelés  calumbaks  dans  les  objets  que 
l'on  veut  parfumer:  on  garde  ordinairement  ces 
calumbaks  dans  des  flacons  pour  empêcher 
l'odeur  de  s'évaporer. 

Balaam,  pour  indiquer  combien  le  peuple 
d'Israël  est  agréable*^  son  Seigneur,  et  précieux 
devant  lui,  le  compare  à  des  arbres  d'aloès,  que 
l'Eternel  a  plantés,  Nomb.  24,  6.  Parmi  les  at- 
traits que  la  femme  de  mauvaise  vie  met  en 
usage  pour  séduire,  Salomon  lui  fait  dire  qu'elle 
a  parfumé  son  lit  d'aloès,  Prov.  7, 47.  La  myrrhe, 
l'aloès  et  la  casse  sont  dans  les  vêtements  de  la 
reine  chantée  Ps.  45,  8;  cl  l'époux  du  Cantique, 
4, 4  4.,  dil  que  la  myrrhe,  l'aloès  et  lous  les  par- 
fums aromatiques  se  trouvent  dans  le  jardin  de 
son  épouse.  Quand  le  corps  de  noire  Seigneur 
eut  été  descendu  de  la  croix,  Jean  49,  39.,  Ni- 
codèine  apporta  de  la  myrrhe  et  de  l'aloès,  non 
pour  embaumer  le  corps,  mais  pour  mettre  ces 
aromates  dans  les  linges,  v.  40,  aûn  de  con- 
server le  corps  jusqu'après  le  sabbat. 

ALPHA,  a,  première  lettre  de  l'alphabet  grec, 
dont  oméga  (ou  o  long)  est  la  dernière.  Le 
Saint-Esprit  désigne  par  ces  deux  lettres  l'éter- 
nité de  Dieu  et  celle  de  Jésus-Christ,  Apoc.  4, 
8.  44.  24,  6.  22,  43. 

ALPHÉE.  4°  Père  des  apôtres  Jacques  le  Mi- 
neur et  Jude;  époux  de  Marie  sœur  de  la  mère 
de  Jésus,  Mallh.  4  0,  3.  Marc  3,  18.  Luc  6,  15. 
Act.  4,43.  Marc  4  5,  40.;  le  même  que  le  Cléo- 
pas  de  Jean  49,  25.,  mais  différent  de  celui  qui 
est  nommé  Luc  24.  48.  v.  Cléopas.  On  ne  sait, 
du  reste,  rien  sur  sa  vie.  —  2°  Perc  de  Lévi  ou 
saint  Matthieu,  Marc  2, 4  4.,  également  inconnu. 
Peut  être  est-ce  le  même  que  le  précédent,  et, 
dans  ce  cas,  Matthieu  son  fils,  qui  n'est  jamais 
indiqué  parmi  les  enfants  de  Marie,  serait  le  fils 
d'un  premier  mariage. 

ALTASCHETH,  inscription  des  Ps.  57,  58, 
59  et  75,  signifie  ne  détruis  point.  «  On  ne  sau- 
rait, dit  Calvin,  amener  de  certaine  raison  pour- 
quoi l'inscription  de  ce  psaume  (57)  est  ne  dé- 
truis point  ;  et  pourtant  les  expositeurs  sonl 
différents  d'opinion,  comme  en  une  chose  ob- 
scure et  douteuse.  Aucuns  pensent  que  c'était 
le  commencement  de  quelque  vieille  chanson. 
Les  autres  estiment  que  ce  sont  les  mots  que 
David  prononça  se  voyant  environné  de  toutes 
parts  sans  espoir  d'échapper,  «  0  Dieu,  ne  dé- 
«  truis  point.  »  Les  autres  sont  d'ad vis  que  la 
preud'hommie  de  David  est  louée  par  celle  sen- 
tence, lequel  empescha  et  destourna  Abisaï  qui 
voulait  aller  tuer  Saul,  pour  ce  aussi  que  l'his- 
toire sainte  exprime  nommément  cette  repré- 
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bension  en  ces  termes  :  «  Ne  le  défais  point,  » 
1  Sara.  26,  9.  Mais  pour  ce  que  David  avait  fait 
cotte  prière  et  psaume  déjà  auparavant  (comme 
on  le  voit  par  l'inscription  même),  ceslc  opinion 
ne  peut  convenir.  Par  quoy  il  nous  faut  tenir  à 
l'une  de  ces  deux  expositions ,  ou  quo  ce 
psaume  a  été  compose  sur  le  chant  d'une  chan- 
son commune,  ou  que  David  a  voulu  yci  noter 
en  brief,  comme  une  chose  mémorable,  la  prière 
qu'une  frayeur  soudaine  lui  tira  de  la  bouche. 

Ainsi  parle  Calvin,  et  depuis  lui  la  science  n'a 
rien  découvert  que  Ton  puisse  ajouter  à  son 
explication.  La  version  de  nos  Bibles  est  défec- 
tueuse dans  ces  inscriptions,  et  ne  donne  au- 
cune idée  du  vrai  sens  du  mot. 

AMANA,  Gant.  4, 8.,  une  des  cimes  del'Anti- 
Liban,  à  ce  qu'il  parait  d'après  le  contexte  du 
passage  ciié.  C'est  probablement  de  celte  mon- 
tagne que  sortait  le  fleuve  Abana,  q.  v.  Une 
correction  apportée  au  texte  hébreu  de  2  R.  5, 
(2.  autorise  à  croire  que  le  vrai  nom  du  fleuve 
est  plutôt  Amana,  comme  celui  de  la  montagne. 
—  Quelques-uns  placent  l' Amana  au  delà  du 
Jourdain,  dans  la  demi-tribu  de  Manassé  ;  d'au- 
tres, le  cherchant  au  nord-est,  pensent  qu'il 
séparait  la  Syrie  de  la  Cilicie. 

AMANDIER,  Gen.  30,  37.  43, 4 (.Ex.  25,  33. 
34.  37,  (9.  20.  Les  mots  hébreux  Louz  et  Sha- 
ked  que  nos  versions  rendent  par  amandier 
(coudrier,  Gen.  30,  37),  désignent  deux  espèces 
différentes  de  pêchers  dont  les  fleurs  et  les 
feuilles  se  ressemblent  beaucoup.  L'un  de  ces 
arbres  (amygdalus  communis),  dont  le  fruit  ne 
mûrit  qu'au  mois  de  septembre,  est  le  premier 
à  fleurir  aussitôt  après  les  rigueurs  de  l'hiver, 
avant  même  qu'il  ait  poussé  des  feuilles.  Cette 
particularité,  remarquée  aussi  par  Théopbrasle, 
lui  a  fait  donner  en  hébreu  le  nom  de  Shaked 
qui  signifie  «  prompt,  expéditif,  qui  se  réveille 
de  bonne  heure,  vigilant,  »  et  l'a  fait  prendre, 
Jér.  (,  ((.,  pour  le  symbole  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  jugements  de  Dieu  allaient  éclater 
sur  Israël.  Jérémie  a  fait  dans  ce  passage  un  jeu 
de  mot  conforme  au  goùl  des  Orientaux,  mais 
difficile  à  rendre  dans  notre  langue.  «  Que  vois- 
tu,  Jérémie?  »  dit  l'Eternel,  et  le  prophète  ré- 
pond :  «  Je  vois  une  branche  shaked;  »  ce  qui 
signifie  tout  à  la  fois  :  je  vois  une  branche  d'a- 
mandier, et  je  vois  une  branche,  un  bâton  vigi- 
lant, qui  veille,  qui  se  hâte.  Aussi  l'Eternel, 
continuant  d'employer  le  même  mot  dans  son 
double  sens,  répond  encore  :  «  Tu  as  bien  vu, 
car  je  me  hâte  d'exécuter  ma  parole.  .  C'est 
donc  sur  ce  nom  significatif  de  l'amandier  que 
repose  tout  le  sens  de  cette  vision. 

Dans  le  passage  Ecclés.  12,  7.,  cet  arbre  qui 
fleurit  déjà  lorsque  ses  branches  sont  encore 
dénuées  de  feuilles,  est  pris  pour  image  de  la 


touffes  de  cheveux  blancs.  —  La  verge  d'Aaron 
qui  le  confirma  dans  sa  dignité  de  grand  prêtre, 
Nomb.  (7,  8.,  était  une  verge  d'amandier;  et, 
selon  quelques  savants,  une  verge  de  ce  bois 
était  le  signe  dislinctif  des  chefs  des  tribus  is- 
raélites,  qui  devait  leur  rappeler  la  vigilance. 

—  L'amande,  qui  fournit  une  huile  précieuse, 
était  un  fruit  très  estimé;  c'est  peut-être  pour 
cela  que  la  forme  d'amande  fut  donnée  à  quel- 
ques-uns des  objets  du  culte  dans  le  tabernacle, 
Ex.  25,  33.  37,  19. 

AMARIA  (parole  de  l'Eternel).  (°  Souverain 
sacrificateur,  (  Cbr.  6, 7.  ;  il  vécut  du  temps  des 
juges,  et  parait  avoir  fonctionné  immédiatement 
avant  Héli.  —  2°(  Cbr. 6,  ((.  — 3°  Esdr.40,42. 
—4°  Sophon.  (,  4.  —5° 2  Chr.  (9,  H.  Souve- 
rain sacrificateur,  placé  par  Josaphat  à  la  tête 
de  la  cour  suprême  des  juges  d'Israël. 

AMATSIAfque  l'Eternel  fortifie).  1°  Neuvième 
roi  de  Juda,  fils  de  Joas  et  de  Jébohaddan,  2  R. 
1 2,  21 . 1 4, 1 .  4  Chr.  3,(2.2  Chr.  24, 27.  25,  ( . 
Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  837  ans  av.  C,  et  régna  vingt-neuf  ans 
à  Jérusalem.  Il  commença  par  faire  mourir  les 
meurtriers  de  son  père,  mais  ne  permit  pas 
qu'on  fît  le  moindre  mal  à  leurs  enfants,  mesure 
de  grâce  et  de  justice  bien  rare  alors,  bien  op- 
posée aux  mœurs  barbares  de  ces  temps,  mais 
conforme  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  loi  mo- 
saïque, Deut.  24,  16.  Il  comptait  dans  son 
royaume  300,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes;  il  s'en  adjoignit  encore  100,000  du 
royaume  d'Israël,  pour  les  envoyer  contre  les 
Iduméens  qui  s'étaient  soustraits  sous  Joram  à 
l'obéissance  des  rois  de  Juda,  environ  cinquante 
ans  auparavant.  Mais  un  prophète  lui  ayant 
rappelé  que  toute  alliance  avec  les  tribus  rebel- 
les serait  fâcheuse  au  royaume  de  Juda,  il  com- 
prit que  c'est  Dieu  seul  qui  donne  la  victoire  et 
qui  met  en  fuite,  et  il  se  bâta  de  licencier  les 
troupes  étrangères,  en  faisant  le  sacrifice  des 
cent  talents  (près  d'un  million)  qu'il  avait  don- 
nés pour  les  enrôler.  La  victoire  se  prononça 
en  faveur  de  celui  qui  avait  cru;  il  vainquit  les 
Iduméens  dans  la  vallée  du  Sel.  Ici  s'arrête  la 
première  partie  de  la  vie  d'Amatsia;  sa  foi  ne 
l'accompagna  pas  dans  toute  sa  carrière,  parce 
que  ce  n'était  pas  une  foi  véritable;  il  se  dé- 
tourna de  l'Eternel,  et  la  fin  de  ses  jours,  à 
dater  de  celle  victoire,  ne  fut  plus  que  péchés 
et  malheurs.  Au  nombre  des  objets  pris  sur 
l'armée  d'Edom  se  trouvaient  les  idoles  de  Sé- 
hir.  Amatsia  les  adora  ;  puis,  lorsqu'un  pro- 
phète vint  lui  reprocher  son  incroyable  idolâ- 
trie, le  culte  de  ces  dieux  vaincus,  Amatsia  lui 
répondit  :  «  Qui  t'a  établi  conseiller  du  roi? 
Cesse  de  m'importuner,car  pourquoi  te  ferais- 
tu  tuer?»  Le  prophète  se  retira  donc,  après 


lète  du  vieillard  couverte  seulement  de  quelques  lui  avoir  anuoncé  les  châtiments  que  Dieu  ferait 
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tomber  sur  lui.  Et  Dieu  aussi  s'était  retiré  de 
la  cour  et  des  conseils  du  malheureux  roi.  Eni- 
vré de  sa  récente  victoire,  il  osa  défier  son  voi- 
sin d'Israël,  et  lui  offrit  le  combat.  On  peut 
croire  que  la  cause  ou  le  prétexte  de  cette 
guerre,  ce  furent  les  déprédations  que  les 
400,000  Israélites,  frustrés  du  butin  qu'ils 
avaient  espéré  de  remporter  sur  Edom,  avaient 
commises  en  s'en  retournant  dans  leur  pays,  et 
dont  le  roi  de  Juda  crut  devoir  demander  satis- 
faction. Joas,  roi  d'Israël,  se  comparant  lui- 
même,  au  cèdre  du  Liban,  et  son  adversaire  à 
quelques  ronces  de  la  montagne,  voulut  le  dis- 
suader de  son  entreprise  téméraire  ;  mais  Amat- 
sia  ne  l'écouta point,  «  car  cela  venait  de  Dieu.  » 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Bethsémès, 
et  le  roi  de  Juda,  fait  prisonnier  avec  une  par- 
tie de  son  armée,  vit  les  remparts  de  Jérusalem 
démolis,  ses  trésors  transportés  à  Samarie,  et 
les  principaux  des  siens  emmenés  comme  otages 
(vers  823).  Amalsia  survécut  quinzeans  à  sa  dé- 
faite, mais  la  fin  de  son  règne  fut  sans  gloire, 
et  il  péril  victime  d'une  conjuration.  Il  fut  assas- 
siné à  Lakis  où  il  s'était  réfugié,  et  son  corps 
fut  transporté  à  Jérusalem  où  on  l'ensevelit 
avec  ses  pères. 

2°  Amatsia,  sacrificateur  du  veau  d'or  à 
Bélhel  (vers  784  av.  C).  Amos  7,  40.  sq.  dé- 
nonça à  Jéroboam  les  prophéties  d'Amos,  et 
ses  menaces  contre  le  culte  idolâtre  d'Israël. 
Amos  répondit  au  faux  prophète,  qui  l'enga- 
geait à  s'enfuir  de  devant  la  colère  du  roi  :  «  Je 
n'étais  qu'un  bouvier,  piquant  les  figues  sau- 
vages (pour  les  faire  mûrir),  lorsque  l'Eternel 
me  dit  :  Va  et  prophétise  à  la  maison  d'Israël.  » 
Et  après  avoir  donné  à  Amatsia  la  preuve  de  sa 
divine  mission,  Amos  lui  annonça  à  lui-même 
les  maux  qui  fondraient  sur  sa  maison,  sur  sa 
femme,  et  sur  ses  enfants.  —  Cyrille  d'Alexan- 
drie, Epiphane  et  d'autres  Pères,  ajoutent  qu'A- 
matsia  employa  la  violence  pour  forcer  le  pro- 
phète à  se  taire,  et  qu'il  lui  lit  souffrir  divers 
supplices. 

AMBASSADEUR  ;  officier  d'un  prince  envoyé 
pour  annoncer  quelque  importante  nouvelle,  ou 
pour  traiter  quelque  grande  affaire.  Les  anciens 
n'avaient  pas  d'ambassadeurs  titrés  et  a  poste 
fixe;  ce  n'était  qu'une  charge  temporaire,  en 
vue  d'un  objet  unique,  et  qui  cessait  après  la 
négociation  terminée.  Elibézer,  serviteur  du 
patriarche  Abraham,  fut  l'ambassadeur  de  ce 
riche  et  puissant  prince  auprès  de  Nacor,  Gen. 
2i,  t.  Plus  tard  cette  mission  prit  un  caractère 
plus  politique,  ainsi  que  nous  le  voyons  2  Chr. 
32,  9.  31.  —  Les  ministres  de  l'Evangile  sont 
appelés  ambassadeurs  de  Christ,  parce  qu'au 
nom  de  ce  Roi  des  rois,  peu  nombreux  sur  la 
terre,  ils  sont  chargés  de  dire  aux  hommes  sa 
volonté,  et  de  proclamer  le  traité  de  grâce 


qu'il  a  fait  avec  eux;  2  Cor.  5,  20.  Eph.  6,  20. 

AME.  C'est  le  mot  par  lequel  on  traduit  ordi- 
nairement l'hébreu  néphesh  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  le  grec  tyj%rt  dans  le  Nouveau,  cf. 
Deut.  6,  5.  Malth.  22,  37.  L'hébreu  leb%  cœur, 
et  le  grec  y^xpîii,  désignent  l'organe  par  lequel 
'âme  a  la  conscience  d'elle-même,  et  perçoit 
les  impressions,  cf.  Gen.  8,  24 .  Ex.  4 0,  20.,  etc. 
Cette  distinction  ne  saurait  cependant  s'appli- 
quer à  tous  les  cas,  et  l'on  doit  reconnaître  que 
dans  le  sommaire  de  la  loi,  à  moins  de  sup- 
poser une  tautologie,  l'âme  et  le  cœur  sont 
deux  choses  différentes,  dont  l'une  n'est  pas 
l'organe  de  l'autre,  mais  qui  ont  chacune  un 
rôle  indépendant,  une  action  spéciale  dans  l'or- 
ganisme moral.  Le  cœur  représenterait  davan- 
tage l'élément  actif,  le  principe  de  l'aspiration, 
du  désir;  et  l'âme,  l'élément  passif  et  suscep- 
tible de  recevoir  des  impressions. 

Les  paroles  du  Deutéronome,  6,  5.,  sont 
citées  trois  fois  dans  les  évangiles,  et  chaque 
fois  d'une  manière  différente,  qui  s'éloigne  éga- 
lement du  texte  hébreu,  et  de  la  traduction  des 
Septante.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  évangé- 
listes  ont  cité  de  mémoire,  en  s'occupant  du 
sens  plus  que  des  mots. 

Dans  le  texte  hébreu  du  Deutéronome,  on 
trouve  en  effet,  et  dans  l'ordre  suivant,  les 
mots  :  cœur,  âme,  forces  (Septante,  SuvajAtc). 
Dans  saint  Matthieu  :  cœur,  âme,  pensée 
(ciavo(a) .  DanssaintMarc,  42,  30.  :  cœur,  âme, 
pensée  (Siavofa),  force  (tr/ù;)  au  verset  33 
l'ordre  des  mots  est  encore  interverti,  et,  en 
outre,  cuviîi;  est  mis  à  la  place  de  îwcvsîa. 
Dans  saint  Luc,  40,  27.  :  cœur,  âme,  force, 
pensée. 

Le  mut  force  (Deut.  et  Luc)  désigne,  presque 
sans  contestation,  l'action  de  la  volonté,  l'acti- 
vité, la  pratique;  le  mot  pensée  (ou  intelligence, 
Marc  42,  33.)  comprend  les  facultés  intellec- 
tuelles; les  mots  cœur  et  âme,  qui  se  retrouvent 
dans  les  quatre  passages,  ne  peuvent  avoir  que 
le  sens  qui  a  été  indiqué  :  la  force  serait  alors 
l'expansion  au  dehors  des  impressions  reçues, 
des  désirs,  et  des  résolutions  formées  par  l'ac- 
tivité intérieure. 

L'emploi  et  la  distinction  des  mots  cœur  et 
ame,  dans  les  plus  anciens  livres  des  Hébreux, 
indiquent  déjà,  même  en  admettant  un  certain 
matérialisme,  que  les  Juifs  avaient  une  idée  de 
la  spiritualité  de  l'homme.  Comme  la  plupart 
de  leurs  notions  religieuses,  théologiques,  phi- 
losophiques, psychologiques,  cette  idée  était 
confuse  et  vague,  parce  que  l'analyse  n'était 
pas  intervenue,  parce,  que  le  temps  ne  l'avait 
pas  mûrie.  Moise  pouvait  dire  :  L'âme  de  la  béte 
est  dans  son  sang,  Lév.  47,  14.  Deut.  12,  23., 
cf.  Gen.  9,  4.,  sans  être  accusé  d'hérésie,  sans 
heurter  le  sentimeni  public  et  la  délicatesse  des 
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sages.  Longtemps  après,  on  pouvait  confondre 
encore  par  une  même  expression  l'Ame  et  la  vie 
matérielle,  <Ur£f),  Matth.  46,  26.  M;iis  l'idée 
n'en  existait  pas  moins  qu'une  substance  imma- 
térielle, qu'une  réalité  spirituelle  était  jointe  au 
corps,  à  la  matière;  quelque  intime  que  fût  l'u- 
nion, ce  n'était  qu'une  union,  et  non  une  iden- 
tité, une  confusion.  En  disant  l'esprit,  l'âme  et 
le  corps,  l'Ecriture  renferme  des  indices,  sinon 
une  théorie  formelle  sur  la  composition  de 
l'homme,  cf.  Es.  57, 46. 

Le  récit  de  la  création  même  implique  la  dis- 
tinction de  nature  entre  le  corps  formé  de  la 
terre  et  l'âme  formée  par  le  souffle,  l'esprit 
de  Dieu,  et  renferme  par  conséquent  le  germe 
de  l'idée  d'immortalité,  Gen.  2,  7.,  quoique 
les  roots  respiration  de  vie  se  retrouvent  plus 
loin,  7,  22.,  appliqués  aux  animaux,  par  suite 
de  cette  absence  de  précision,  qui  n'est  pas 
l'erreur,  mais  qui  accompagne  toute  défini- 
tion encore  incertaine,  toute  science  dont  les 
termes  sont  encore  à  créer.  Les  mots  âme 
vivante  sont  également  appliqués  aux  animaux, 
1, 20.30.,  et  l'âme  semble  désigner  simplement 
le  principe  vivifiant,  comme  Jonas  4.  3.,  où 
le  texte  porte  :  Ote-moi,  je  te  prie,  l'âme, 
car  la  mort  me  vaut  mieux  que  la  vie.  Cf. 
4  Cor.  45,  45.  C'est  encore  le  souffle,  Eccl.  42, 
9.,  qui  retourne  ù  Dieu,  après  que  la  poudre  est 
retournée  dans  la  terre. — v.  plus  loin  l'article 
Immortalité. 

«  L'âme  dit  Calvin,  est  prise  pour  la  volonté 
et  désir,  à  savoir,  d'autant  qu'elle  est  le  siège 
de  la  volonté  et  du  désir.  En  ce  sens,  il  est  dit 
que  l'âme  de  Jonathan  était  liée  à  l'âme  de 
David,  et  l'âme  de  Sicbem  adhéra  à  Dina,  fille 
de  Jacob...  Quelquefois  l'âme  est  simplement 
prise  pour  la  personne,  ou  homme  ayant  âme, 
comme  quand  il  est  dit  que  «  septante-six  âmes 
descendirent  avec  Jacob  en  Egypte.  »  Item  : 
«  L'âme  qui  aura  péché  mourra...»  Et  davan- 
tage, l'Ecriture  use  de  cette  façon  de  parler  que 
>  l'âme  se  départ,  »  au  lieu  que  nous  disons 
cnutumièrement  :  «  rendre  l'âme...  »  Davan- 
tage, nous  savons  que  quand  ces  deux  mots, 
âme  et  esprit,  sont  conjoints  ensemble,  par  l'âme 
estsiguifiée  la  volonté,  et  par  l'esprit  l'enten- 
dement;... il  faut  prendre  en  ce  même  sens  ce 
que  l'Apôtre  aux  Hébreux  dit,  que  «  la  parole 

•  de  Dieu  est  vive  et  pleine  d'efficace,  et  plus 

•  pénétrante  que  tout  glaive  â  deux  tranchants, 
«  et  atteint  jusqu'à  la  division  de  l'âme  et  de 
«  l'esprit...  »  Toutefois,  en  ce  dernier  passage, 
rocnns  aiment  mieux  par  l'esprit  entendre  celte 
essence  en  laquelle  est  la  raison  et  la  volonté..., 
et  par  l'âme,  le  mouvement  vital,  elles  sens  que 
les  philosophes  appellent  supérieurs  et  infé- 
rieurs. » 

AMEN.  4°  Vrai,  Adèle,  certain.  C'est  le  mot 


que  nos  traductions  ordinaires  rendent  par  «  en 
vérité,  »  Quand  il  est  redoublé,  il  équivaut  â  la 
solennité  du  serment.  Des  quatre  évangélistes, 
Jean  est  le  seul  qui  ait  conservé  la  répétition 
de  ce  mot,  et  cette  différence  entre  lui  et  les 
synoptiques,  se  retrouve  même  dans  les  pas- 
sages parallèles  ;  cf.  Maith.  26,  21.  34.  et  Jean 
4  3,  21 .  38.  Y  aurait-il  un  sens  mystérieux  et 
caché  dans  le  fait  de  cette  double  aflirroation  ? 
C'est  l'opinion  de  Bcngel.  La  parole  de  Christ 
est  la  vérité  à  l'égard  de  celui  qui  parle,  et  à 
l'égard  de  ceux  qui  croient;  cf.  4  Jean  2,  8. 
Elle  est  la  vérité  quant  â  la  forme  et  quant  au 
fond.  Christ  n'est  pas  seul  à  rendre  témoi- 
gnage :  lui  et  son  Père  sont  uns  à  le  rendre, 
Jean  8, 18.  2  Cor.  4 , 20.  Et  lors  même  qu'on  ne 
verrait  pas  dans  cette  répétition  tout  ce  que 
Bengel  y  voit  et  qu'il  développe  d'une  manière 
si  intéressante,  on  ne  saurait  y  méconnaître 
une  affirmation  solennelle.  Des  exemples  de 
cette  répétition  se  trouvent  aussi  dans  l'Ancien 
Testament,  p.  ex.  Ps.  41 , 44. 

2»  Ainsi  soit-il,  Deut.  27,  45.  26.  Jér.  41,6. 
28,  6.  Apoc.  4,  48.  Formule  d'adhésion,  d'ap- 
probation, d'affirmation,  ou  de  souhait,  ordi- 
nairement employée  â  la  Ûn  des  prières  comme 
pour  en  sceller  le  contenu,  p.  ex.  à  la  fin  de 
l'Oraison  dominicale.  On  ne  la  trouve  cependant 
ni  à  la  tin  de  la  prière  sacerdotale,  Jean  47, 26., 
ni  lors  de  la  présentation  de  Matthias  et  Joseph 
à  l'apostolat,  Act.  4,  25.  Presque  tous  les  écrits 
du  Nouveau  Testament  se  terminent  par  ce  mot, 
qui  semble  être  la  récapitulation  et  la  confirma- 
tion des  faits  et  des  renseignements  qui  s'y 
trouvent  renfermés. 

3°  Un  des  noms  donnés  à  Christ,  parce  qu'il 
est  le  Véritable,  le  Dieu  de  vérité,  la  substance 
de  la  vérité  révélée,  le  prophète  infaillible,  le 
fidèle  et  vrai  témoin.  Apoc.  3,  44.  Toutes  les 
promesses  sont  oui  et  amen  en  lui;  elles  sont 
inébranlablement  fondées  sur  sa  parole  et  sur 
son  serment,  irrévocablement  ratifiées  par  sa 
mort,  et  scellées  par  son  esprit,  2  Cor.  4,  20. 

AMÉTHYSTE.  Ex.  28,  49.  39,  42.  Apoc.  24. 
20.  Pierre  siliceuse,  espèce  de  quartz  transpa- 
rent violet,  coloré  par  l'oxyde  de  manganèse  ; 
il  y  a  aussi  des  améthystes  d'autres  couleurs, 
tirant  sur  le  pourpre,  le  rose  ou  le  bleu  ;  il  y  a 
même  des  améthystes  blanches.  Les  plus  fines 
se  trouvent  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Arménie  et 
dans  les  Indes.  Les  anciens,  qui  faisaient  déjà 
des  bijoux  de  cette  pierre  précieuse,  croyaient 
qu'elle  préservait  de  l'ivresse,  et  lui  ont,  à  cause 
de  cela,  donné  le  nom  qu'elle  porte,  et  qui 
pourrait  se  traduire  par  désenivrante.  —  Les 
Habbins  ont  aussi  leurs  étymologies,  et  pré- 
tendent que  le  nom  hébreu  de  l'améthyste  vient 
de  ce  qu'elle  fait  voir  des  songes  â  celui  qui  la 
porte;  ce  serait  une  songeuse.  —  C'était  la 
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neuvième  pierre  dans  le  pectoral  du  souverain  |  par  les  gens  de  sa  maison  ;  mais  le 
sacrificateur,  Ex.  28,  19;  elle  forme  dans  le  dont  il  avait  su  flatter  les  désordres  oi 
Nouveau  Testament  le  douzième  fondement  de 
la  Jérusalem  céleste,  Apoc.  21,  20. 
AMI,  v.  Amon  3°. 

AMINADAB.  1°Filsd'Aram,  père  de  Naasson, 
nommé  dans  la  généalogie  de  notre  Sauveur, 
Malih.  1,  4.  Luc  3t  33.  C'est  le  même  que 
Hamminadab,  Ex.  6,  23.  Nomb.  1,  7.  Ruth  4, 
19.  20.  1  Chr.  2,  10.  Sa  tille  Elisébah  était 
femme  d'Aaron.  —  W.  Haminadab. 

AMNON,  l'aîné  des  lils  de  David,  qui  l'eut 
d'Ahinoham  sa  seconde  femme,  2  Sam.  3,  2. 

1  Chr.  3,  1.  Ce  malheureux,  épris  d  une  fureur 
coupable  pour  sa  sœur  de  père,  Tamar,  que  les 
lois  de  Moïse  ne  lui  permettaient  pas  d'épouser 
(Lév.  18,  9. 20, 17.  Deut.  27,  22),  la  déshonora, 
et  se  porta  envers  elle  aux  plus  criminels  excès, 
puis  il  la  chassa  honteusement  comme  une  en- 
nemie. Absalon,  frère  de  Tamar,  attendit  pen- 
dant deux  ans  entiers  l'occasion  de  venger 
l'outrage  fait  à  sa  sœur,  et  finit  par  donner 
l'ordre  à  ses  serviteurs  de  l'assassiner.  Amnon 
périt  misérablement  au  milieu  d'un  festin, 

2  Sara.  1 3.  Le  crime  fut  puni  :  ce  qu'Amnon 
avait  semé,  il  le  moissonna;  Absalon  trouva 
plus  tard  aussi  la  peine  de  sa  vengeance;  mais 
ces  deux  crimes  furent  un  châtiment  envoyé  par 
l'Eternel  sur  David  pour  son  adultère  et  pour 
le  meurtre  d'Urie.  Aninon  avait  été  une  verge 
de  Dieu:  triste  ministère  que  celui  d'un  fils 
dont  Dieu  se  sert  contre  l'auteur  de  ses  jours  ! 
Considérée  en  elle-même,  l'histoire  d'Amnon 
est  un  terrible  exemple  des  excès  auxquels  peut 
porter  une  passion  que  l'on  ne  cherche  pas  à 
combattre,  mais  que  l'on  héberge  comme  un 
hôte,  que  l'on  nourrit  et  que  l'on  entrelient.  La 
chute  d'Amnon,  précipitée  et  peut-être  amenée 
par  des  conseils  étrangers,  doit  nous  apprendre 
en  même  temps  à  choisir  nos  amis  parmi  les 
fidèles,  et  à  nous  accompagner  de  ceux  qui  ré- 
vèrent le  nom  de  l'Eternel,  Fs,  119,63. 

AMOMON,  Apoc.  18, 13.,  mot  qui  ne  se  trouve 
qu'en  ce  seul  passage  et  qui  manque  dans  beau- 
coup de  mss.  Il  désigne  une  plante  odorifé- 
rante dont  on  se  servait  pour  la  préparation  de 
certains  parfums  :  ce  n'est  pas  l'amomuin  de 
nos  pharmacies,  mais  on  ne  saurait  rien  préciser 
sur  sa  nature. 

AMON.  1°  Gouverneur  de  JaSamarie,  auquel 
Achab  ordonna  d'emprisonner  le  prophète  Mi- 
ellée, 1  R.  22,  26-,  jusqu'à  son  retour  de  l'ex- 
pédition contre  Josaphat. 

2°  Fils  de  Manassé  et  de  Mésullémet,  quin- 
zième roi  de  Juda,  monta  sur  le  trône  à  Tige 
de  vingt-deux  ans,  et  régna  deux  ans  (641-639 
av.  C).  Ce  fut  un  monstre  de  méchanceté  ;  trop 
fidèfe  imitateur  des  désordres  de  son  père,  il  ne 
l  imita  pas  dans  sa  repenlance.  Il  fut  assassiné 


peuple, 
ou  les  su- 
perstitions, le  vengea  et  fit  périr  les  meurtriers. 
Il  ne  fut  pas,  non  plus  que  son  père,  enseveli 
dans  le  tombeau  des  rois,  maison  le  plaça  dans 
son  sépulcre,  au  jardin  de  Uuzn.  Son  Ois  Josias 
lui  succéda.  2  H.  21,  18-26.  2  Chr.  33,  20-25. 
Matlh.  1,10.  Jer.  4,2.Sopn.  1,1. 

3°  Ou  Ami.  Es.  2,  57.  Néh.  7.  59.  Un  des 
principaux  chefs  des  Juifs  qui  revinrent  de  la 
captivité. 
4°  v.  No. 

AMOBRDÉENS.  C'était  la  peuplade  cana- 
néenne la  plus  considérable.  Us  descendaient 
de  Cam  par  son  quatrième  fils  Canaan,  el  de 
Canaan  aussi  par  son  quatrième  fils,  Gen.  10,  6. 
15. 16.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  des  géants 
dont  Amos  dit,  2,  9.,  que  leur  hauteur  était 
comme  celle  des  cèdres,  et  qu'ils  étaient  forts 
comme  des  chênes.  Ils  avaient  a  l'est  du  Jour- 
dain les  deux  puissants  royaumes  de  Basan  et 
de  Hesbon,  gouvernés  par  Hog  el  par  Sibon, 
Jos.  9,  10.,  qui  s'étendaient  depuis  le  torrent 
d'Arnon  jusqu'à  la  montagne  de  Hermon,Deut. 
3,  8.  Sihon  s'était  emparé  d'une  grande  partie 
du  territoire  des  Moabiles  et  des  Hammonites, 
Nomb.  21,  24.  Jug.  11, 13.  (Ce  dernier  passage 
indiquant  les  prétentions  des  Hammonites  sur 
une  partie  du  pays  qui  leur  avait  appartenu, 
disent-ils,  avant  que  les  Amorrhéens  le  possé- 
dassent, est  le  seul  indice  d'une  conquête  faite 
sur  les  enfants  de  Hammon  par  les  Amorrhéens.) 
Mais  Moïse  fit  la  conquête  de  toute  cette  contrée, 
et  la  donna  aux  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  el  à 
la  demi-tribu  de  Manassé,  Nomb.  32,  33.  Deut. 
3,  8.  12.  13.  —  Il  y  avait  encore  d'autres 
royaumes  amorrhéens  dans  la  partie  méridio- 
nale de  Canaan,  à  l'ouest  du  Jourdain,  dans  le 
voisinage  de  Hébron  et  de  Halsatson-Tamar, 
Gen.  14,  7.,  occupant  le  territoire  de  la  mon- 
tagne de  Juda,  Nomb.  13,  30.  Ce  sont  ceux-là 
qui  battirent  les  Israélites  à  Horma,  Nomb.  14, 
45.  Deut.  1,  44.;  mais  environ  quarante  ans 
apfès,  Josué  vainquit  leurs  cinq  rois,  Jos.  10, 
5.,  et  distribua  leur  pays  aux  tribus  de  Juda, 
de  Siméon,  de  Dan  et  de  Benjamin,  Jos.  15  et 
19.  Cependant  ils  ne  purent  être  entièrement 
assujettis,  et  Josué  mémo  ne  put  les  empêcher 
de  se  relever  quelquefois  et  de  faire  des  con- 
quêtes sur  Israël,  Jug.  1,  34.  3,  5.  1  Sam.  7, 
14;  les  Gabaonites.  eu  particulier,  un  reste  des 


Amorrhéens,  subsistèrent  longtemps,  2  Sam. 
21,  2.,  cf.  Jos.  9.  Les  nombreux  débris  de  cette 
nation  ne  furent  définitivement  soumis  que  par 
Salomon,  qui  les  lit  tributaires,  1  H.  9,  20. 
2  Chr.  8,  7. 

Comme  les  Amorrhéens  occupaient  le  premier 
rang  au  milieu  des  Cananéens,  il  n'esl  pas  rare 
que  leur  nom  serve  à  désigner  l'ensemble  de 
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ces  peuplades,  et  Canaan  tout  entier,  Geo.  45, 
46.  Jug.  6,  10.  4  R.  21,  26.  2  H.  21,  44. 

Dieu  dit  aux  Juifs  que  leur  père  éiait  Amor- 
rbéen,  et  leur  mère  Hélhienne,  Ez.  16,  3.,  pour 
leur  faire  comprendre  qu'ils  n'étaient  en  réalité 
pas  plus  dignes  des  grâces  de  Dieu  que  les  pires 
des  Cananéens,  et  que,  s'ils  descendaient  phy- 
siquement de  Sem  au  lieu  de  descendre  de 
Cam,  il  n'y  avait  en  eux-mêmes  rien  qui  les  ren- 
dit plus  agréables  à  Dieu  que  ces  peuplades 
qu'ils  avaient  dépossédées,  et  dont  ils  habitaient 
le  territoire. 

AMOS.  4°  Le  troisième  des  douze  petits  pro- 
phètes. Il  vécut  environ  800  ans  av.  C,  sous  les 
règnes  de  Hozias  roi  de  Juda,  et  de  Jéroboam  II 
roi  d'Israël,  et  commença  son  ministère  au 
moins  en  784;  il  se  trouvait  ainsi  contempo- 
rain d'Osée,  de  Joël  et  d'Esaïe,  Am.  4,  4.  11 
était  originaire  deTékoah  dans  la  tribu  de  Juda, 
et  exerça  d'abord  la  profession  de  berger,  ou  de 
bouvier,  s'occupant  parfois  à  piquer  les  tigues 
sauvages  pour  les  faire  mûrir,  7,  14.;  des 
images  empruntées  à  son  genre  de  vie  se  re- 
trouvent fréquemment  sous  sa  plume,  3,  12. 
4,  4.  7,  1.2.  S'il  parait,  7,  14.,  se  refuser 
à  lui-môme  le  titre  de  prophète,  il  faut  l'en- 
tendre seulement  dans  ce  sens  qu'il  n'avait  pas 
été  élevé  dans  les  écoles  de  prophètes,  qu'il 
n'avait  pas  reçu  l'éducation  régulière  des  pro- 
phètes; car  en  luttant  contre  Amatsia  il  insiste 
fortement  lui-même  sur  la  divinité  de  sa  mis- 
sion; et  la  grande  connaissance  du  Pentateu- 
que,  par  exemple,  qui  perce  dans  ses  écrits, 
montre  qu'il  était  bien  préparé  pour  remplir  ses 
importantes  fonctions. 

C'est  auprès  des  Juifs  des  djx  Iribus  qu'il 
exerça  essentiellement  son  ministère;  l'idolâ- 
trie, la  corruption  qui  y  régnaient,  la  tyrannie 
et  les  injustices  des  grands,  forment  le  sujet  de 
ses  exhortations  prophétiques,  dans  lesquelles 
il  dénonce,  pour  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  de  terribles  jugements  de  Dieu.  Sa 
sévère  franchise  lui  attira  la  haine  des  prêtres 
qui  s'efforcèrent  d'obtenir  du  roi  son  expul- 
sion; la  tradition  le  représente  même  comme 
étant  mort  victime  de  leurs  cruels  traitements. 

Les  six  premiers  chapitres  ponliennent  dans 
un  tangage  simple  et  sans  fygures,  des  prédic- 
tions, d'abord  contre  les  ennemis  du  peuple 
tbéocratique,  puis,  depuis  2,  4.,  contre  le 
royaume  même  d'Israël.  Les  trois  derniers  cha- 
pitres dénoncent,  en  un  langage  symbolique,  les 
jugements  de  Dieu  sur  Israël,  et  se  terminent, 
depuis  9,  8.,  par  des  paroles  consolantes.  Le 
style  est  en  général  peu  animé,  mais  toujours 
plein  de  dignité. 

i°  Luc  3,  25.  Un  des  ancêtres  de  notre  Sei- 
gneur, par  Marie;  inconnu. 

U10TS.  2  R.  19,  2.  Es.  4,  4.  Père  du  pro- 


phète Esale.  Nous  ne  savons  rien  sur  lui  de  po- 
sitif. Les  uns  le  confondent,  mais  sans  fonde- 
ment, avec  Amos  le  prophète;  les  autres  le  font 
Gis  de  Joas  et  frère  d' Amatsia,  rois  de  Juda,  en 
sorte  qu'il  aurait  été  de  la  famille  royale. 

AMPHIPOLIS,  ville  de  la  Macédoine,  et  co- 
lonie athénienne,  sur  les  confins  de  la  Thrace. 
Paul  et  Silas  la  traversèrent  lorsque,  délivrés 
de  la  prison  de  Philippes,  ils  se  rendirent  à 
Thessalonique,  Act.  17, 4.  Elle  était  située  non 
loin  de  la  mer,  sur  le  Strymon  qui  l'entourait 
de  tous  les  côtés;  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom,  d'après  Thucydide,  4,  402.  Elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Acra,  ou  Emboli. 

AMPLIAS,  Rom.  46,  8.  Disciple  bien-aimé  de 
Paul  qui  le  salue,  mais  du  reste  inconnu. 

AMRAPHEL,  Gen.  4  4, 4 .  Petit  roi  de  Sinhar, 
contemporain  d'Abraham  etallié  de  Kédor-Laho- 
mer,  q.  v. 

ANANIAS  (Débr.  Hanania,  la  grâce  de  l'E- 
ternel). 4°  Anauias,  Act.  23,  2.  24,  4.  Sou- 
verain sacrificateur,  d'un  caractère  altier,  sus- 
ceptible et  remuant,  était,  d'après  Josèphe,  fils 
de  Nébédée.  Il  succéda,  vers  l'an  48  de  Jésus- 
Christ,  à  Joseph  fils  de  Kamyde,  dans  les  fonc- 
tions pontificales.  Quadraïus,  gouverneur  de 
Syrie,  ayant  réussi  à  étouffer  les  troubles  exci- 
tés en  Judée  par  les  Juifs  et  les  Samaritains,  en- 
voya cet  Ananias  à  Rome,  pour  y  rendre  compte 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  milieu  de  ces 
désordres.  Il  parvint  à  se  justifier  entièrement, 
et  l'empereur  Claude  le  renvoya  dans  son  pays. 
Quelques  années  après  le  retour  d'Ananias, 
Paul  eut  à  comparaître  devant  le  Sanhédrin 
qu'il  présidait,  et  comme  l'Apôtre,  plein  d'as- 
surance et  de  modération,  commençait  à  parler 
pour  justifier  le  tumulte  de  la  veille,  22,  22. 
23.  23,  4.,  Ananias  le  fil  frapper  au  visage, 
sans  qu'on  puisse  expliquer  cette  violence  au- 
trement que  par  l'irritation  que  lui  causa  le  titre 
d'hommes  frères,  dont  Paul  se  servit  en  s'a- 
dressant  aux  membres  du  conseil.  Alors  Paul, 
soit  qu'il  refusât  de  reconnaître  Ananias  en 
qualité  de  sacrificateur,  soit  qu'il  ignorât  effec- 
tivement qu'il  fût  le  souverain  sacrificateur  en 
charge,  lui  reprocha  son  hypocrisie,  et  lui  dé- 
nonça les  châtiments  de  Dieu.  On  peut  croire 
que  |es  quarante  assassins  qui  complotèrent 
pour  faire  périr  l'Apôtre,  furent  poussés  ù  ce 
projet  par  Ananias  et  quelques  autres  de  ses 
collègues,  vieille  manière,  mais  bien  commode, 
de  répondre  aux  arguments  de  ses  adversaires. 
On  sait,  du  reste,  que  ce  crime  ne  put,  s'accom- 
plir, parce  que  l'Apôtre  fut  transféré  à  Césarée. 
Ananias  le  poursuivit  encore,  accompagné  d'un 
certain  rhéteur  ou  avocat  nommé  Tertulle,  et  ne 
discontinua  ses  accusations  que  lorsque  Paul  en 
eut  appelé  à  l'empereur.  — 11  est  probable  qu'il 
s'agit  encore  d'Ananias,  25,  2-,  quoiqu'il  ne 
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soit  pas  nommé,  dans  la  comparution  de  Paul 
devant  Festus. 

2°  Le  mari  de  Saphira,  Act.  5, 4 .  Il  prit  place 
au  nombre  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
de  Jérusalem,  et,  séduit  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honorable  et  de  touchant  dans  le  dévouement 
et  l'abnégation  des  autres  disciples,  il  voulut  les 
contrefaire  sans  avoir  le  courage  de  les  imiter, 
vendit  une  possession,  retint  une  partie  du  prix 
d'accord  avec  sa  femme,  et  en  apporta  le  reste 
aux  pieds  des  apôtres,  mentant  par  son  silence, 
comme  s'il  eût  apporté  la  valeur  entière  de  sa 
propriété.  Son  mensonge,  qui  ne  s'adressait  pas 
à  l'homme,  mais  à  Dieu,  fut  puni  de  Dieu  lui- 
même,  et  l'hypocrite  tomba  mort  aux  pieds  des 
apôtres.  On  connaît  le  beau  tableau  que  ce  sujet 
a  inspiré  à  Paul  Delaroche. 

Il  semble  que  ce  ne  fût  qu'un  mensonge  :  c'é- 
tait un  sacrilège.  Ananias  voulait-il  s'enrichir  aux 
dépens  des  frères  en  versant  une  partie  de  ses 
biens  dans  la  bourse  commune  pour  obtenir  par 
là  le  droit  d'être  entretenu,  lui  et  sa  femme, 
aux  frais  de  l'Eglise?  Regardait-il  les  biens  de 
la  communauté  comme  une  espèce  de  caisse 
d'assurances  qui  lui  rapporterait  un  intérêt  via- 
ger supérieur  aux  intérêts  de  la  somme  par  lui 
déposée?  Voulait-il  peut-être  seulement  acqué- 
rir des  droits  à  la  considération  des  frères,  en 
faisant  un  acte  brillant  de  charité  chrétienne? 
Il  est  probable  qu'il  y  eut  un  mélange  de  tout 
cela  dans  son  cœur  livré  à  Satan,  v.  3;  l'intérêt 
et  la  vanité  furent  la  source  de  l'hypocrisie  et 
du  mensonge. 

Le  châtiment  de  ces  deux  coupables  peut 
paraître  sévère,  si  on  ne  le  considère  qu'en 
lui-même,  et  surtout  encore  si  on  le  compare 
avec  le  crime  de  Simon  le  Magicien  (ch.  8), 
ou  d'Elymas  (ch.  4  3),  et  la  conduite  des  apôtres 
à  leur  égard.  Quelques  réflexions  montreront 
qu'Ananias  et  Saphira  furent  punis  justement, 
et  que  leur  mort  était  nécessaire  à  la  gloire  de 
Dieu. 

t.  Moins  coupables  en  apparence  que  Simon 
le  Magicien  et  qu'Elymas,  ils  l'étaient  plus  à 
cause  des  grâces  qu'ils  avaient  reçues  et  de  la 
lumière  dont  ils  jouissaient.  Elymas  était  dé- 
cidément un  impie,  ignorant  peut-être  jusqu'à 
l'histoire  même  de  l'Evangile;  et  quant  à  Simon, 
qui  parait  avoir  eu  plus  d'instruction  positive, 
et  dont  il  est  dit  même  qu'il  crut,  qu'il  fut  bap- 
tisé, et  qu'il  était  comme  ravi  hors  de  lui-même, 
il  paraît  qu'il  se  laissa  séduire  par  la  grandeur 
de  ces  miracles  qu'il  ne  pouvait  imiter;  mais  il 
n'eut  aucune  idée  de  ce  qu'était  la  vie  chré- 
tienne, la  lumière  de  la  Parole  ne  pénétra  pas 
dans  son  cœur,  il  ne  comprit  pas  l'Evangile  : 
c'est  là  tout  son  crime,  tout  son  malheur,  et  il 
agit  comme  un  homme  qui  n'avait  ni  part  ni 
héritage  dans  cette  affaire,  8t  21.;  il  ne  chercha 


pas  à  tromper  les  apôtres,  il  se  trompa  lui- 
même,  tandis  qu'Ananias,  témoin  peut-être  des 
merveilles  de  la  Pentecôte,  et  dans  tous  les 
cas,  témoin  des  merveilles  de  l'amour  fraternel, 
parait  avoir  joui  lui-même  un  certain  temps  de 
la  lumière  divine  :  il  a  trompé  les  autres  sans 
s'être  trompé  lui-même. 

2.  Le  mensonge  d'Ananias  ne  fut  pas  un  sim- 
ple mensonge,  ce  fut  une  tromperie  dans  les 
choses  religieuses:  il  voulut  servir  Dieu  et 
Mammon,  jouir  de  la  considération  des  chré- 
tiens et  des  délices  du  péché,  se  faire  des  amis 
avec  ses  richesses  iniques  en  conservant  ces 
richesses  dont  il  affectait  de  faire  l'entier  sacri- 
fice; il  feignit  la  piété,  et  si  tout  mensonge  est 
un  crime,  celui  qui  ment  au  Saint-Esprit  com- 
met le  plus  grand  ries  crimes;  les  tartufes  dé- 
bordent la  mesure,  ce  sont  des  monstres  qui 
étalent  sur  le  devant  de  leur  boutique  les  choses 
de  Dieu  pour  gagner  et  pour  s'enrichir;  les  ven- 
deurs et  les  changeurs  furent  chassés  du  temple 
par  Jésus,  parce  qu'ils  se  logeaient  dans  la  mai- 
son de  Dieu  pour  faire  leur  commerce  ;  mais  il 
n'est  point  de  fouet  à  cordelettes  assez  fort  pour 
réprimer  ceux  qui  vendent  les  choses  saintes 
elles-mêmes,  et  l'encensoir  et  la  manne.  Le 
Saint-Esprit  voyait  d'avance  tous  ceux  qui  vien- 
draient couverts  du  masque  de  la  religion  pour 
voiler  les  noirceurs  de  leur  cœur  et  de  leur  con- 
duite, et  il  a  voulu  les  effrayer  par  le  sort  de  ce 
premier  trompeur. 

3.  Si  la  ruse  d'Ananias  eût  réussi,  et  qu'elle 
eût  été  découverte  plus  tard ,  ce  fait  seul  eût 
suffi  pour  saper,  et  avec  raison,  toute  l'autorité 
des  apôtres  :  un  infidèle  se  glissant  dans  l'Eglise 
primitive,  et  se  faisant  honorer  par  ses  crimes, 
sans  que  les  apôtres  découvrissent  la  superche- 
rie, eût  fait  douter  que  l'Esprit  d'en  haut  habi- 
tât en  eux  véritablement. 

4.  Enfin,  remarquons  que  si  le  précepte  de 
Paul,  Eph.  4,  25.  :  «  Parlez  en  vérité  chacun 
avec  son  prochain,  car  nous  sommes  les  mem- 
bres les  uns  des  autres,  »  devait  jamais  avoir 
une  actualité  vivante  et  forte,  c'était  bien  à 
cette  époque  de  réveil,  où  la  multitude  de  ceux 
qui  croyaient  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  Act.  4,  32.,  où  tous  par  conséquent 
étaient  les  membres  les  uns  des  autres;  une 
même  sève  de  vérité  jeune  et  vigoureuse,  de- 
vait circuler  de  l'un  à  l'autre  sans  être  altérée, 
et  l'on  pouvait  regarder  comme  mort  et  cor- 
rompu tout  membre  qui  ne  transmettait  pas  à 
ceux  qui  l'entouraient  la  droiture  et  la  pureté  : 
l'Eglise  devait  le  retrancher  comme  tel,  et  le 
Saint-Esprit  a  dû  retrancher  Ananias,  parce 
que  celui-ci,  par  le  fait  seul  de  son  mensonge, 
montrait  qu'il  n'appartenait  pas  au  corps  des 
fidèles  dont  Christ  est  le  chef. 

5.  La  mort  subite  d'Ananias  et  de  Saphira 
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devait  servir  d'exemple,  comme  leur  péché 
avait  été  une  provocation  ;  le  châtiment  devait 
conlre-balancer  les  effets  de  la  chute.  Ces  deux 
coupables  furent  punis  en  quelque  sorte  pour 
le  public  plutôt  que  pour  eux-mêmes;  et  nous 
ne  pouvons  pas  savoir  s'ils  ont  trouvé  grâce 
devant  le  Seigneur,  ou  s'ils  sont  morts  sous  la 
condamnation  divine.  Si  leur  foi  élait  réelle,  ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  sont  morts  en  étal  de 
chute  qu'ils  auront  été  condamnés;  si  leur  foi 
était  fausse,  leur  condamnation  a  été  pronon- 
cée dans  le  ciel,  non  à  cause  de  leur  tromperie, 
mais  à  cause  de  leur  manque  de  foi.  La  chute 
n'a  été  punie  que  d'une  mort  soudaine  et  pré- 
maturée. 

3°  Disciple  de  Jésus-Christ,  Act.  9,  10-18. 
Peut-être  l'un  des  soixante  et  dix  évangélistes. 
H  prêchait  l'Evangile  à  Damas,  lorsqu'une  nuit 
il  fut  appelé  par  une  vision  à  se  rendre  auprès 
du  fameux  Saul  de  Tarse,  trop  célèbre  alors  par 
les  persécutions  qu'il  exerçait  contre  les  chré- 
tiens. Ananias  résista  d'abord:  il  savait  quels 
projets  amenaient  à  Damas  le  disciple  de  Gama- 
liel,  et  les  indications  de  l'ange  étaient  trop 
précises  pour  qu'il  pût  douter  que  celui  qu'il 
devait  visiter  ne  fût  le  même  que  l'ennemi  fu- 
rieux de  l'Eglise  primitive.  Mais  le  Seigneurie 
rassure  et  lui  annonce  les  brillantes  destinées 
de  Saul.  Ananias  part  donc  humble  et  confiant; 
il  trouve  Saul,  évite  de  lui  rappeler  son  égare- 
ment, lui  donne  le  titre  de  frère,  et  a  l'honneur 
de  consacrer  le  premier,  par  l'imposition  des 
mains,  Paul  l'apôtre  des  gentils  et  le  grand  mis- 
sionnaire. Longtemps  après,  saint  Paul,  parlant 
de  cette  entrevue  solennelle .  montre  qu'il  en 
avait  conservé  un  souvenir  bien  vivant,  et  il 
appelle  Ananias  un  homme  qui  craignait  Dieu 
selon  la  loi,  et  qui  avait  un  bon  témoignage  de 
tous  les  Juifs  qui  demeuraient  là,  Act.  22,  \  2. 

ANATHÈME,  v.  Interdit. 

ANCIEN.  1°  qui  appartient  aux  temps  passés, 
iSam.  24,  44.  4  Chr.  4,  22. 

2°  Un  vieillard,  Job  42,  12. 

3°  Les  chefs  du  peuple,  soit  civils,  soit  ec- 
clésiastiques, sont  appelés  anciens,  Es.  3,  44. 
Jér.  49,  4.  26,  47.  C'est  le  même  mot  tra- 
duit quelquefois  par  sénateurs,  et  quelquefois 
par  prêtres  dans  le  Nouveau  Testament,  Luc 
7,  3.  Act.  44,  30.  44,  23.  15,2.  sq.  46,  4. 
I  Tim.  4,  44.  Tite  4,  5.,  etc.  Les  anciens  for- 
maient un  conseil,  un  sénat,  une  espèce  de 
municipalité  religieuse,  chargée  de  diriger  les 
affaires  de  la  communauté ,  sans  avoir  exclusi- 
vement la  charge  de  renseignement  et  de  la 
prédication,  ce  droit  étant  alors  en  quelque 
sorte  illimité,  et  appartenant  à  tous  les  membres 
de  l'Eglise.  Le  titre  d'ancien  était  a  l'origine 
anonyme  du  titre  d'évèque,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  Ad.  20,  47.  28.  Tite  1,  5-7.  Dom  Calmet 


AND 


lui  même  avoue  que  «  anciennement  le  nom 
d'évèque  et  celui  de  prêtre  étaient  communs  et 
réciproques  »  (v.  Evêque  et  Synagogue).  Les 
Eglises  réformées  ont,  sous  différents  noms, 
conservé  l'institution  des  anciens  dans  leur  re- 
présentation ecclésiastique;  les  laïques  sont 
collègues  des  pasteurs  dans  les  conseils  pres- 
byiéraux,  dans  les  consistoires  et  dans  les  sy- 
nodes, et  prennent  à  la  direction  de  l'Eglise  une 
part  considérable,  heureuse  autant  que  légitime. 
Cf.  4  Pierreft,  4. 

4°  Dieu  est  appelé  l'Ancien  des  jours,  pour 
désigner  son  étemelle  existence,  Dan.  7, 9. 

ANCRE.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  les  vaisseaux  en  rade  ou  au  port.  Ce 
furent  d'abord  de  grandes  pierres  attachées 
avec  des  câbles  :  telles  étaient  les  ancres  des 
Argonautes.  On  se  servit  ensuite  de  pièces  de 
bois  chargées  de  plomb,  ou  de  paniers  pleins 
de  pierres,  espèce  d'ancre  encore  en  usage  chez 
les  Japonais.  Les  ancres  faites  de  deux  barbes 
ou  dents,  furent  inventées  par  Eupalaroius,  ou 
par  le  Scythe  Anacbarsis ,  peu  de  temps  après 
le  retour  des  Juifs  de  la  captivité.  Dans  les 
grands  vaisseaux  on  tenait  trois  ou  quatre  an- 
cres, mais  il  y  en  avait  toujours  une  dont  on  ne 
se  servait  qu'à  la  dernière  extrémité  :  on  l'ap- 
pelait ancre  sacrée,  et  maintenant  encore  on 
l'appelle  maîtresse -ancre.  Autrefois  on  jetait 
les  ancres  de  la  poupe,  Act.  27,  29.  ;  de  nos 
jours  on  les  jette  de  la  proue.  Les  ancres  mo- 
dernes sont  de  fer  ;  elles  ont  la  forme  de  crocs, 
en  sorte  que,  de  quelque  manière  qu'elles  tom- 
bent, elles  entrent  dans  le  sable.  —  L'espérance 
du  salut  est  comparée  par  l'Apôtre,  Hébr.  6, 
49.,  à  une  ancre  sûre  et  inébranlable,  qui,  al- 
lant se  fixer  au  delà  du  voile  dans  le  ciel,  vers 
Jésus  et  les  choses  invisibles,  nous  affermit  au 
milieu  des  orages  et  de  la  tempête  des  passions, 
et  nous  empêche  de  flotter  à  tout  vent  de  doc- 
trines, cf.  Jacq.  4,6.  Jude  43.  4  Tim.  4,  49. 
Eph.  4,  14. 

ANDRE,  fils  de  Jonas,  frère  de  Simon  Pierre, 
et  pécheur  comme  lui,  était  de  Bethsaîda,  et  fut 
un  des  premiers  disciples  de  Jean -Baptiste. 
C'est  aussi  lui  que  Jean  4,  35-42.  nous  montre 
comme  le  premier  de  ceux  qui  se  joignirent  à 
Jésus  :  il  suivait  le  Maître  timidement  et  sans 
lui  adresser  la  parole,  jouissant  en  silence  de 
celle  divine  compagnie,  ignorant  même,  peut- 
être,  que  Jésus  l'eût  aperçu.  Mais  Jésus  s'ap- 
procha de  lui  (cf.  Jacq.  4,  8)  et  le  conduisit 
dans  sa  propre  demeure  oû  il  le  logea,  car  le 
jour  était  déjà  avancé.  Toutefois  ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  Jésus  l'appela  comme  apôtre  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Galilée,  Mallh.  4,  48. 
Marc  1,  16.,  et  dès  lors  il  accompagna  le  Sei- 
gneur jusqu'à  la  fin.  Son  caractère  était  moins 
vif  et  moins  ardent  que  celui  de  son  frère,  et 
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son  rôle  fut  modeste  ;  nous  ne  le  voyons  qu'une 
fois  seul  dans  la  compagnie  des  trois  grands 
apôtres,  Marc  43,  3.  Il  paraît  avoir  été  lié  plus 
particulièrement  avec  Philippe,  qui  le  consulta, 
Jean  12,  22.,  sur  le  désir  de  quelques  Grecs 
de  voir  Jésus,  cf.  aussi  Jean  6,  7.  8.  —  Après 
la  Pentecôte,  la  tradition  nous  le  montre  tour- 
nant ses  pas  vers  la  Scythie,  puis  vers  Byzance 
où  il  aurait  établi  Stacbys,  Rom.  16,  9.,  comme 
premier  évêque  de  cette  future  métropole.  Par- 
tout il  eut  à  combattre  la  magie  et  la  foi  au  dé- 
mon, et  il  le  fit  avec  puissance  et  par  des  pro- 
diges qui  lui  obtinrent  des  succès  signalés.  11 
parait  qu'après  avoir  prêché  l'Evangile  dans  la 
Grèce,  il  souffrit  le  martyre  à  Fatras,  en  Achaie  ; 
il  fut  crucifié ,  dit  la  tradition ,  et  la  croix  en 
forme  d'X,  qui  fut  l'instrument  de  son  sup- 
plice, s'appelle  encore  aujourd'hui  croix  de 
Saint- André. 

ANDRONIQUE,  Rom.  16,  7.,  probablement 
le  mari  de  Junias;  on  ne  les  connaît,  l'un  et 
l'autre,  que  par  ce  qui  en  est  dit  dans  ce  seul 
verset.  On  ignore  où  ils  furent  prisonniers  avec 
Paul ,  si  ce  fut  à  Rome  ou  ailleurs.  Saint  Paul 
les  appelle  ses  parents,  mais  le  mot  employé 
pourrait  aussi  ne  s'entendre  que  dans  le  sens  de 
compatriotes,  issus  d'une  même  famille,  peut- 
être  d'une  même  tribu.  Ils  sont  distingués  entre 
les  apôtres,  dit  saint  Paul,  et  le  mot  d'apôtre 
dans  cette  phrase  a  l'acception  étendue  qu'il  a 
lorsqu'il  est  donné  à  Barnabas,  Act.  14, 14.,  et 
à  d'autres  disciples.  On  pourrait  traduire  aussi, 
mais  c'est  moins  probable,  «  ils  sont  distingués 
par  les  apôtres.  » 

AINE.  Le  nom  hébreu  de  l'âne  est  Hhamor, 
qui  signifie  roux,  roussàtre,  parce  que  c'est,  en 
Orient,  la  couleur  ordinaire  de  cet  animal;  on 
en  trouve  cependant  aussi  de  gris ,  quelquefois 
même  de  noirs  et  de  blancs.  Bien  différent  de 
l'âne  humble  et  méprisé  de  nos  contrées,  l'âne 
oriental  est  actif,  grand  et  vigoureux,  plein 
d'énergie  et  de  légèreté  dans  ses  mouvements  ; 
son  poil  est  lisse  et  beau,  son  pas  est  sûr  et 
agréable;  en  marchant  il  relève  avec  vivacité 
ses  pieds  légers,  et  porte  la  tête  haute,  en  sorte 
que  l'épithète  de  noble  animal  pourrait  s'appli- 
quer à  lui  tout  aussi  bien  qu'au  cheval.  C'est 
peut-être  à  cause  de  sa  vivacité  qu'il  est  dit , 
l'rov.  26,  3.  :  «  Le  fouet  est  pour  le  cheval , 
et  la  bride  pour  l'âne;  »  on  dirait  le  contraire 
chez  nous.  En  Orient  l'âne  est  aussi  infatigable 
et  plus  fort  que  le  cheval,  et  on  le  préfère  pour 
les  courses  et  les  voyages  dans'  les  contrées 
montagneuses.  Plusieurs  voyageurs  célèbres, 
comme  Niebuhr  et  Myller,  rapportent  qu'ils 
faisaient  souvent  d'une  lieue  et  demie  à  deux 
lieues  par  heure,  montés  sur  ce  léger  coursier. 

On  trouve  quelquefois  en  Asie  des  ânes  en- 
tièrement blancs  ;  ils  sont  considérés  comme  les 


f>lus  beaux  de  leur  espèce,  et  sont  un  objet  de 
uxe  ;  on  les  soigne  mieux  que  les  autres,  on  les 
couvre  d'étoffes  et  de  harnais  plus  précieux  et 
plus  brillants,  et  l'on  n'épargne  ni  couleurs,  ni 
sonnettes  pour  les  parer.  Quelquefois  on  marque 
leur  poil  blanc  de  taches  et  de  raies  rouges,  avec 
le  suc  d'une  plante  nommée  henna  ;  la  crinière 
et  la  queue  sont  de  même  teintes  en  rouge. 
C'est  à  cette  coutume  que  se  rapporte  une  dis- 
cussion sur  le  sens  du  passage  Jug.  5,  10.,  où 
il  est  question  d'ânesses  blanches  fd'après  le 
mot  hébreu),  et  où  quelques  savants,  s'appuyant 
sur  le  sens  du  même  mot  en  arabe,  veulent  ajou- 
ter tachetées  de  rouge;  toutefois,  il  est  peu  pro- 
bable que  les  anciens  Hébreux  connussent  l'art 
de  peindre  les  animaux  ;  en  tout  cas,  nous  n'a- 
vons aucune  trace  de  cet  usage.  —  Comme  ces 
ânes  blancs  sont  plus  rares  et  plus  beaux  que 
les  autres,  il  n'y  a  que  les  grands  et  les  riches 
qui  puissent  s'en  procurer,  et  ces  animaux  sont, 
par  là  même,  devenus  une  marque  de  distinction 
pour  ceux  qui  les  montent. 

De  tout  temps,  les  ânes  ont  été  fort  estimé* 
en  Orient;  et  autrefois  on  leur  donnait,  surtout 
aux  ânesses,  autant  de  soins  que  les  Arabes  en 
donnent  maintenant  à  leurs  nobles  chevaux.  Ils 
composaient  en  grande  partie  la  richesse  des 
patriarches,  Gen.  12, 46.  22,  3.  24,  35.  Ex.  4. 
20.  Nomb.  22,  21.  Jos.  9,  4.  Jug.  5,  40.  tî, 
14.  2  Sam.  16,  2.  1  R.  13,  *3.  Néh.  7,  69. 
Job  1,  3.,  etc.;  on  comprend  que  les  ânesses 
surtout  dussent  être  d'un  grand  prix  pour  des 
peuples  nomades.  Comme  l'élève  des  chevaux 
était  presque  nulle  en  Palestine,  les  Israélites 
se  servaient  d'ânes  pour  transporter  leurs  ef- 
fets, tourner  la  meule  ou  traîner  la  charrue, 
cf.  Deut.  22,  40.  Ex.  23,  12.  Es.  30,  24.;  on 
les  montait  aussi  comme  nous  montons  les 
chevaux,  Gen.  22,  3.  5.  Ex.  4,  20.,  et  les 
riches,  comme  on  l'a  vu,  préféraient  les  ânes- 
ses ,  les  ânes  blancs  ou  les  âuons,  coutume  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  On  bride 
l'animal,  Nomb.  22,  21.  Jug.  19,  10.;  on  lui 
jette  une  couverture  ou  des  habits  sur  le  dos 
en  guise  de  selle,  Matlh.  21,  7.,  et  le  conduc- 
teur marche  à  côté  ou  par  derrière,  Jug.  19, 3. 
2  R.  4,24. 

Quand  les  chevaux  commencèrent  à  être  in- 
troduits en  Israël,  on  s'en  servit  principalement 
pour  la  guerre  et  comme  montures,  et  lesâDes 
cessèrent  d'être  un  objet  de  luxe;  en  sorte  que 
la  prophétie  annonçant  que  notre  Seigneur  fe- 
rait son  entrée  à  Jérusalem  monté  sur  un  ânon, 
tout  en  étant  conforme  aux  idées  tbéocraliques 
des  anciens  temps ,  n'emportait  plus  l'idée  de 
grandeur,  mais  celle  de  paix;  l'entrée  de  notre 
Seigneur  dans  cette  métropole  du  vrai  culte 
était  le  triomphe  de  la  paix.  Christ  allait  accom- 
plir, à  cet  égard,  les  anciennes  prophéties  m«s* 
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sianlques,  cf.  Es.  6Î,  44.  Zaeh.  9,  9.;  et  l'épi-  : 
thète  de  débonnaire  qui  lui  est  donnée,  doit  être 
comprise  dans  ce  sens. 

Il  paraîtrait,  d'après  2  R.  7,  7.,  qu'à  la 
guerre  on  ne  chargeait  ordinairement  que  le 
bagage  sur  les  ânes;  toutefois,  dans  la  descrip- 
tion prophétique  de  l'armée  de  Cyrus ,  roi  des 
Perses,  Es.  21,  7.,  il  est  question  d'une  cavale- 
rie montée  de  ces  animaux.  Strabon,  de  môme, 
assure  que  les  Caramaniens,  peuple  soumis  aux 
Perses,  se  servaient  d'Anes  pour  leur  cavalerie, 
et  Hérodote  raconte  que.  dans  une  bataille  con- 
tre les  Scythes,  Darius,  fils  d'Hystaspe,  n'avait 
pas  d'autre  monture  pour  ses  cavaliers.  Les 
historiens  rapportent  encore  qut\  huit  siècles 
après  Jésus-Christ,  un  calife  possédait  une  ca- 
valerie montée  d'ânes,  et  que  ces  animaux 
étaient  si  courageux,  que  depuis  cette  époque 
le  mot  a  passé  en  proverbe  chez  les  Arabes  : 
«  Ane  de  guerre  ne  fuit  pas;  »  v.  d'Herbclot. 

On  croit  que  la  défense,  Deut.  22, 40.,  d'at- 
teler un  âne  et  un  bœuf  ensemble  a  la  charrue, 
de  même  que  plusieurs  lois  du  même  genre, 
était  une  loi  purement  symbolique,  soit  qu'elle 
eût  pour  but  de  rappeler  aux  Israélites  de  se 
garder  toujours  de  toute  alliance  inconvenante, 
tant  en  religion  qu'en  politique,  cf.  2  Cor.  6, 
44.,  soit  qu'elle  dût  leur  apprendre  l'humanité 
même  à  l'égard  des  animaux,  soit  enfin  qu'elle 
fût  destinée  à  les  préserver  de  certaines  pra- 
tiques superstitieuses  en  usage  chez  les  païens, 
et  qui  n'étaient  pas  sans  rapport  avec  ces  sortes 
d'alliances,  v.  Accouplements. 

Quant  à  l'ànesse  de  Balaam,  à  laquelle  le 
Seigneur  ouvrit  la  bouche,  Nomb.  22,  28., 
v.  Balaam  :  nous  ferons  seulement  observer  que 
chez  les  Romains  aussi  l'on  trouve  des  tradi- 
tions relatives  à  des  animaux  qui  auraient  parlé, 
et  ce  cas  était  toujours  un  présage,  funeste. 
v.  Valère-Maxime,  4,6;  Pline,  Hist.  Nat.,  8, 
tu.  70.,  et  Bochart.  —  La  mâchoire  d'âne  de 
Jug.  45,  49.  a  été  expliquée  de  diverses  ma- 
nières; v.  Léhi.  —  D'après  Lév.  44 ,  4.,  l'âne 
était  mis  au  rang  des  animaux  impurs  dont  11 
était  défendu  de  manger  la  chair;  mais  on  com- 
prend que  dans  les  cas  de  famine,  comme  2  R. 
6,  25.,  cette  défense  n'ait  pas  été  strictement 
observée.  L'énormité  de  la  somme  payée  pour 
une  seule  tète  d'âne  montre  à  quelle  extrémité 
les  habitants  de  Samarie  étaient  réduits. 

Ane  sauvage.  Cet  animal,  connu  aussi  sous 
le  nom  d'onagre,  surpasse  de  beaucoup  l'âne 
domestique,  même  celui  de  l'Orient,  par  la 
beauté  de  sa  taille  et  la  proportion  de  ses  mem- 
bres; il  ne  saurait  être  dépassé  en  vitesse,  même 
\m  le  cheval  arabe.  Il  se  distingue  par  une  cri- 
nière laineuse  et  foncée;  son  cou  est  un  peu 
long  et  courbé,  ses  oreilles  sont  droites  et  très 
longes,  son  front  est  élevé,  sa  peau  lisse  et 


rayée  de  brun  sur  un  fond  couleur  d'argent, 
tirant  sur  le  jaunâtre  vers  le  ventre;  cependant 
on  en  trouve  aussi  d'une  couleur  plus  foncée.  Il 
est  sauvage,  vit  uniquement  dans  les  déserts  et 
ne  se  laisse  pas  approcher  par  l'homme,  Job  39, 
8.  9.  Gen.  46,  42.  Es.  32,  44.  Dan.  5,  24.  Il  ne 
marche  que  par  petites  bandes,  ordinairement 
composées  d'un  mâle  et  de  plusieurs  femelles. 
Cf.  Jér.  2,  24.  Ps.  404,  41.  De  nos  jours  il  ha- 
bite surtout  les  déserts  de  l'Asie  centrale,  tan- 
dis qu'il  se  trouvait  autrefois  jusque  dans  les 
parties  montagneuses  et  désertes  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Le  livre  de  Job 
6,  5.  39,  8-11.  donne  une  belle  description  de 
ses  habitudes  et  des  lieux  où  il  se  tient  de  pré- 
férence. Les  Bédouins,  Job  24, 5.,  aussi  bien  que 
leur  père  Ismaël,  Gen.  46,  12.,  sont  comparés  à 
des  onagres,  à  cause  de  leur  vie  indépendante 
et  libre  dans  les  déserts,  de  leur  opiniâtreté  et 
de  leur  rapidité  dans  la  fuite. 

Outre  l'âne  sauvage,  que  nous  venons  de  dé- 
crire, il  en  existe  dans  la  Mongolie  une  autre 
espèce  appelée  djiggelaï  ou  ziggetaî  (longue 
oreille),  sorte  de  mulet  sauvage  et  naturel  qui 
tient  le  milieu  entre  le  cheval  et  l'onagre.  Pres- 
que tout  ce  que  la  Bible  dit  de  l'âne  sauvage 
pourrait  se  rapporter  à  ce  djiggetaï;  maison  ne 
le  trouve  pas  dans  l'Asie  antérieure,  et  les  an- 
ciens ont  toujours  soigneusement  distingué  ces 
deux  animaux. 
ANEMONE,  v.  Lys. 

ANET,  anelhum  graveolens,  Matlh.  23,  23., 
herbe  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les 
anciens  employaient  la  graine,  à  cause  de  ses 
propriétés  stimulantes  et  digeslives,  Pline  49, 
61.  Les  Juifs  scrupuleux  portaient  leur  zèle 
aveugle  pour  l'observation  de  la  loi  mosaïque 
jusqu'à  payer  la  dîme  de  l'auet  aussi  bien  que 
celte  des  autres  productions  de  la  terre,  et  le 
Talmud  l'énumère  expressément  parmi  les  objets 
soumis  à  la  dime.  Notre  Sauveur  reproche  aux 
pharisiens  hypocrites  d'être  par  ostentation 
fidèles  dans  les  petites  choses,  mais  infidèles 
dans  les  grandes. 

ANGE  ou  messager,  nom  générique  donné 
aux  intelligences  célestes  par  qui  Dieu  exécute 
une  partie  de  ses  desseins,  et  qui  sont  toujours 
prêts  à  lui  obéir.  Tous  les  peuples  qui  ont  eu 
l'idée  d'un  esprit  souverain  y  ont  joint  celle 
d'esprits  subalternes  ou  génies.  Il  y  a,  en  effet, 
lieu  de  supposer  entre  nous  et  la  Divinité  une 
vie  plus  relevée  que  celle  dont  nous  vivons  ici- 
bas,  une  nature  plus  subtile,  plus  puissante, 
plus  accomplie.  De  là,  dans  le  monde  païen, 
l'idée  de  ses  demi-dieux  dont  il  a  peuplé  l'espace, 
inventant  jusqu'à  des  êtres  protecteurs  de  peu- 
ples, de  familles,  même  d'individus.  La  révéla- 
tion est  remarquable  dans  la  pureté  des  con- 
ceptions qu'elle  nous  offre  sous  ce  rapport, 
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repoussant  comme  indigne  en  elle-même  l'idée 
de  dieux  imparfaits,  mais  justifiant  celle  d'es- 
prits supérieurs  à  nous,  et  qui  animent  ce  monde 
immense  encore  caché  à  nos  regards;  elle  place 
leur  création  au-dessus  de  l'origine  de  notre 
présent  monde,  et  en  distingue  de  bons  et  de 
mauvais.  Job  38, 7.  Jean  8, 44.  Gen.  3,  4. 1  Jean 
5,  18.  2  Pierre  2,4.  Jud.  6. 

Les  bons  sont  représentés  comme  plus  élevés 
en  intelligence,  en  force,  en  bonté,  et  par  cela 
même  en  bonheur.  Ils  sont  classés  parmi  les 
choses  invisibles  qui  font  aussi  partie  de  la 
création.  Col.  4,  46.  Hébr.  4,  4  4.  Luc  24,  39 
(4  Cor.  45,  42-50).  Matth.  Î8,  3.  Marc  4  6,  5. 
Luc  4.  11.  2,  9.  24,  23.  Act.  1,  10.  6,  15.  42, 
7.  2  Cor.  11,  14.  Apoc.  1,  20.  Es.  6,  4,  etc. 
Leur  désignation  commune  de  messagers  ne 
renferme  ni  attribution  de  divinité,  ni  droit  à 
aucun  culte  ;  ils  sont  comme  les  hommes,  ser- 
viteurs dans  le  royaume  et  pour  la  loi,  mais 
occupant  un  rang  plus  élevé.  Ils  sont  appelés 
l'armée  des  cieux,  Luc  2,  43.;  gardiens,  Dan. 
4, 43. 14.;  fils  de  Dieu,  Job  1,  6.;  élus,  4  Tim. 
5,  21.;  saints,  Luc  9,  26.  Dan.  4, 13.  —  Ils  pa- 
raissent classés  en  catégories  variées  :  les  séra- 
phins, Es.  6,2.6;  les  chérubins,  Ez.  10,1.  Leurs 
rôles  sont  assignés,  Exod.32,34.  Entln  ils  sont 
représentés  comme  ayant  un  corps,  Jug.  13,  3., 
cf.  v.  6.  Leur  armée  est  immense,  et  les  divers 
noms  qui  leur  sont  donnés  font  supposer  qu'il 
y  a  diversité  de  rangs  parmi  eux.  Ps.  68, 17. 
Dan.  7,  10.  Matth.  26,  53.  Col.  1,  16.  Apoc. 
5,  2.  (Car,  même  en  admettant  que  ces  noms 
soient  le  fruit  d'une  tradition  babylonienne,  ils 
sont  consacrés  dés  qu'ils  sont  reçus  par  les 
écrivains  inspirés,  et  par  les  anges  eux-mêmes.) 
—  L'Ecriture  établit  une  grande  liaison  entre 
le  monde  invisible  et  le  nôtre,  liaison  qui  a  été 
plus  fréquente  dans  ses  manifestations  jusqu'à 
rétablissement  complet  de  l'Eglise,  et  qui  sub- 
siste, quoique  cachée,  jusqu'à  la  fin,  Héb.  1,14. 
Le  passage  Héb.  4 ,  7.  montre  que  toute*  les 
forces  de  la  nature  peuvent  être  considérées 
comme  des  anges  et  des  serviteurs;  cf.  Ex.  7, 
17.  (les  plaies  d'Egypte);  14,  21.  2  R.  2,  24. 
Matth.  8,  9.  Jean  5,  4.  Nous  ne  comprenons  pas 
bien  le  mode  d'action  de  ces  puissances  mysté- 
rieuses que  la  sc  ience  appelle  des  forces,  ou  des 
lois  naturelles,  mais  plus  tard  sans  doute , 
quand  tout  ce  qui  est  caché  sera  mis  en  évi- 
dence, et  que  le  règne  de  Dieu  aura  triomphé, 
bien  des  choses  obscures  s'expliqueront,  les 
mystères  de  la  nature  et  de  Dieu  seront  dévoi- 
lés, et  l'apparition  des  anges  redeviendra  un 
signe  de  communication  libre  entre  les  cieux  et 
la  terre,  Matth,  13,41.  49.  16,  27.  24,  31.  2S, 
31.1  Thess.  4, 16.  2  Thess.  1,  7. 

Quant  aux  anges  déchus,  leur  histoire  est  et 
sera  toujours  une  énigme  pour  nous  jusqu'au 


jour  où  nous  connaîtrons  parfaitement.  La  pos- 
sibilité de  la  chute  finale  d'êtres  aussi  excellents 
et  aussi  élevés,  devait  entrer  dans  le  dessein 
primitif  du  Créateur,  et  nous  lisons,  Job  4,18: 
«  Il  met,  ou  il  a  mis  de  V imperfection  dans  ses 
anges.  »  C'est  la  vraie  traduction  du  passage. 
La  question  de  celte  chute  se  lie,  du  reste,  à 
celle  de  l'origine  du  mal  dans  le  monde,  et  nous 
ne  pouvons  l'examiner  ici.  Il  reste  seulement 
que  l'œuvre  de  Dieu  étant  harmonique,  il  n'a 
pu  créer  deux  principes  contraires  et  hostiles  : 
les  anges  déchus,  comme  tels,  n'appartienneul 
pas  à  la  création  ;  leur  existence  tient  à  leur 
péché  qui  fut  peut-être  l'orgueil,  et  notre  rai- 
son ne  peut  rien  alléguer  contre  la  possibilité 
d'une  condition  telle  que  ces  anges  en  soient 
sortis  par  un  usage  plein,  outré,  poussé  jusqu'à 
l'abus,  de  leur  propre  gloire  ;  comme  parmi  les 
hommes  on  voit  celui  qui  est  tombé  chercher  à 
entraîner  les  autres  et,  devenu  séducteur,  de- 
venir ensuite  persécuteur  des  bons  qui  résistent 
à  son  action  funeste,  on  peut  concevoir  qu'une 
réaction  semblable  ait  eu  lieu  chez  ces  gran- 
deurs déchues  et  qu'elles  cherchent  maintenant 
à  nous  entraîner  avec  elles.  Leur  caractère  est 
tracé  dans  ces  paroles  :  «  séduisant  et  étant  sé- 
duits. » 

Des  apparitions  d'anges  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament se  lisent,  Matth.  4 ,  20.  21.  2,  4 3.  49. 4, 
11.  Luc  1,  passim.  2,  passira.  22,  43.  24.  Act. 
4,  40.  44.  5,  49,  etc. 

Dans  une  foule  d'endroits  de  l'Ancien  Testa- 
ment, nous  retrouvons  l'action  des  anges;  mais 
il  est  un  de  ces  messagers  célestes  qui  est  ap- 
pelé par  excellence  l'ange  de  l'Eternel,  et  même 
Jéhovah,  l'Eternel,  dans  lequel  il  est  impossi- 
ble, malgré  son  refus  de  se  nommer  lorsque 
Jacob  ou  Manoah  lui  demande  son  nom,  de  ne 
pas  voir  le  grand  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  le  Fils  unique  issu  du  Père,  Dieu  ma- 
nifesté en  chair.  Gen.  16,  7-13.  22,  11.45-18- 
31,  11-13.  32,  24-30.  48,  15.  16.  Ex.  3,2-6. 
Jug.  2,1.  6,  11.  16.  21-24. 13,  16-22.  r.Gaus- 
sen,  Gédéon  devant  l'ange  de  l'Eternel. 

ANIMAUX.  La  Bible  appelle  en  général  les 
animaux  êtres  vivants,  et  leur  principe  vital 
âme  ou  souffle  de  vie.  Dans  la  description  que 
Moïse  nous  donne  de  la  création,  Gen.  1 , 20-29., 
les  animaux  sont  nommés  dans  l'ordre  suivant  : 
1°  petits  animaux  aquatiques,  2°  oiseaux. 
3°  grands  animaux  aquatiques  (poissons  et  am- 
phibies), 4°  quadrupèdes,  5°  reptiles.  Dans  le 
28e  verset  du  même  chapitre  ils  sont  éoumérés 
et  classés  sommairement  comme  suit  :  1°  Po- 
sons de  la  mer,  2°  oiseaux  des  cieux,  3°  toute 
bêle  qui  se  meut  sur  la  terre.  La  même  classi- 
fication, dans  un  ordre  peu  différent,  se  re- 
trouve 9,  2.;  et,  dans  le  récit  du  déluge,  tous 
les  animaux,  à  l'exception  des  aquatiques,  sont 
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compris  dans  les  classes  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes et  des  reptiles,  6,  20.  Les  quadru- 
pèdes eux-mêmes  sont  divisés  en  bèlail  et 
hèles  des  champs,  division  naturelle  qui  sanc- 
tionne celle  qui  est  généralement  établie  entre 
animaux  domestiques  et  bêles  sauvages.  Lév. 
41,  3.  26.  27.,  la  distinction  est  faite  entre 
quadrupèdes,  4°  qui  marchent  sur  des  pattes, 
2°  qui  ont  l'ongle  divisé,  et  3°  qui  ont  le  pied 
fourchu;  dans  ces  deux  dernières  classes, 
Moïse  distingue  encore  les  animaux  qui  rumi- 
nent et  ceux  qui  ne  ruminent  pas.  Les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'eau  sont  divisés  en 
deux  classes,  ceux  qui  oui  des  nageoires  et 
des  écailles,  comme  les  poissons,  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Parmi  les  reptiles,  ce  législateur 
distingue  ceux  qui  ont  à  la  fois  des  ailes  el 
quatre  pieds,  de  ceux  qui  n'ont  point  d'ailes 
et  qui  rampent  ou  marchent  sur  quatre  pieds 
ou  davantage  encore.  C'est  sur  ces  divisions 
que  se  fonde  la  distinction  en  animaux  purs 
et  animaux  impurs,  c'est-à-dire  et  animaux 
que  l'usage  transmis  par  les  patriarches,  en  la 
loi  de  Moïse,  permettaient  ou  interdisaient  de 
manger.  Lév.  44. 

Presque  tous  les  animaux  désignés  comme 
purs,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  déclarés 
impurs,  nous  sont  connus  ;  mais  jusqu'à  nos 
jours  les  savants  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
déterminer  exactement  el  avec  certitude  quels 
sont  les  autres  animaux  impurs  nommés  dans 
la  loi  de  Moïse.  11  est  évident,  du  reste,  que 
cette  distinction  n'est  pas  arbitraire;  elle  exis- 
tait déjà  du  temps  de  Noé,  Gen.  7,  2.  8,  20., 
et  date  peut-être  de  la  création  même,  ou  plu- 
tôt de  la  chute.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  animaux  déclarés  impurs  fussent,  pour 
cette  seule  raison,  détestés,  craints  ou  bannis 
du  pays  :  leur  chair  seule  était  défendue,  mais 
les  Israélites  s'en  servaient  pour  d'autres  usages. 
Ils  possédaient  des  ânes,  des  chameaux,  ainsi 
que  plusieurs  autres  animaux  de  celte  classe, 
et  les  estimaient  pour  leur  utilité  de  tous  les 
jours.  Nous  remarquons  même  que  le  lion  et 
1  aigle,  qui  étaient  des  animaux  impurs,  en- 
traient dans  la  composition  des  chérubins.  Ez. 
t*  40.  Àpoc.  4, 7.  Les  Israélites  éprouvaient  ce- 
pendant, à  l'égard  du  plus  grand  nombre  de 
ces  animaux,  la  même  aversion  naturelle  à 
lhomme,  que  nous  ressemons  également  à 
leur  vue,  quoique  ce  ne  soient  plus  des  motifs 
religieux  qui  nous  l'inspirent. 

Le  Lévitique,  au  chapitre  cité,  indique  les 
marques  auxquelles  on  pouvait  reconnaître  et 
distinguer  les  animaux  purs  des  animaux  impurs, 
el  ces  caractères  extérieurs  sont  si  simples  et 
si  appropriés  au  bul  que  se  proposait  le  légis- 
lateur, que  les  hommes  les  moins  instruits  du 
peuple  pouvaient  les  reconnaître  et  les  retenir; 


nos  savants  même  ont  été  forcés  d'admirer  la 
simplicité,  l'exactitude  et  la  justesse  de  ce  sys- 
tème mosaïque.  Mais  le  législateur  se  tait  sur 
les  raisons  qui  l'ont  guidé  dans  la  distinction 
qu'il  a  faite  entre  ces  animaux:  le  Seigneur 
l'avait  prescrite,  et  cela  devait  suffire.  Cepen- 
dant, comme  Dieu  a  eu  certainement,  pour  le 
faire,  des  raisons  fondées  sur  la  nature  des 
objets  en  question,  et  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  Juifs  se  trouvaient,  on  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
ces  motifs,  el  l'on  croit  les  reconnaître  dans  les 
considérations  suivantes  : 

4°  Il  est  écrit,  Lév.  20,  25.  26  :  «  Séparez  la 
bêle  nelle  de  la  souillée,  et  ne  rendez  point  abo- 
minables vos  personnes,  en  mangeant  des  bêtes 
et  des  oiseaux  immondes...  ni  rien  de  ce  que  je 
vous  ai  défendu  comme  une  chose  immonde; 
vous  me  serez  donc  saints,  car  je  suis  saint, 
moi  l'Eternel,  et  je  vous  ai  séparés  des  peuples, 
afin  que  vous  soyez  à  moi;»  cf.  Deut.  4,  2.  3. 
20.  La  pureté  spirituelle  et  morale  à  laquelle 
les  Juifs  étaient  appelés,  devait  être  exprimée 
et  représentée  par  toutes  leurs  actions  jusque 
dans  celles  de  la  vie  ordinaire  :  l'extérieur  deve- 
nait ainsi  comme  l'emblème  et  le  signe  de  la 
vie  intérieure,  Lév.  44,  43.  44.  En  habituant 
les  Juifs  à  distinguer  entre  ce  qui  est  pur  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  et  à  ne  servir  leur  Dieu  qu'avec 
des  objets  purs,  ils  se  pénétraient  d'amour  pour 
la  purelé  el  d'horreur  pour  l'impureté,  aussi  bien 
pour  les  choses  spirituelles  que  pour  les  objels 
matériels.  Aucun  des  dieux  innombrables  des 
païens  n'exigeait  la  purelé  et  la  sainteté  :  bien 
souvent,  au  contraire,  leur  service  consistait 
dans  des  rites  et  des  sacrifices  moralement  et 
physiquement  impurs,  qui  ne  répondaient  que 
trop  bien  aux  attributs  de  ces  divinités,  tandis 
que  chez  les  Juifs  le  service  du  Dieu  saint  était 
une  éducation  continuelle  qui  devait  élever 
l'âme  cl  la  remplir  de  senliments  nobles,  saints 
et  purs;  cf.  Es.  65,  3.  4.  66,  47. 

2°  La  distinction  dont  nous  parlons  était  en 
outre  le  moyen  le  plus  efficace  de  séparer  le 
peuple  de  Dieu  des  nations  environnâmes;  elle 
empêchait  toute  communion  religieuse,  et  par 
là  tout  rapport  familier  avec  les  païens  ;  car  rien 
ne  contribue  tant  à  rendre  les  hommes  intimes 
les  uns  avec  les  autres  qu'une  même  religion, 
les  mêmes  cérémonies,  et  des  festins  en  com- 
mun ;  et  la  table  des  païens  eût  été  un  filet  con- 
tinuel tendu  sous  les  pas  des  Hébreux;  v.  Ps. 
69,  22.  Cette  distinction  servait  même  à  créer 
une  certaine  aversion  mutuelle  entre  les  Juifs 
et  les  païens,  puisqu'elle  faisait  abhorrer  aux 
uns  ce  qui,  pour  les  autres,  était  un  objet  de 
vénération  ou  de  jouissance,  et  obligeait  les  pre- 
miers à  s'unir  plus  étroitement  entre  eux. 
Lorsque,  par  exemple,  les  lils  de  Jacob  furent 
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descendus  en  Egypte,  Pharaon  leur  assigna  une 
contrée  à  part,  et  comme  en  dehors  de  PEgyptP 
proprement  dite.  Il  arrivait  aussi  que  les  Israé- 
lites et  les  Egyptiens  ne  pouvaient  manger  en- 
semble, s'ils  ne  voulaient  se  souiller  les  uns  et 
les  autres;  car  les  uns  s'occupaient  et  se  nour- 
rissaient de  choses  qui  étaient  presque  invaria- 
blement réputées  impures  chez  les  autres.  Gen. 
43,  32.  46,  34. 

3°  De  plus,  nous  voyons  par  la  loi  elle-même 
que  Moïse  avait  aussi  des  motifs  d'hygiène  pu- 
blique et  privée  :  il  importait,  en  effet,  beau- 
coup à  un  bon  législateur  de  veiller  à  la  santé 
du  peuple,  surtout  dans  un  pays  aussi  chaud 
que  la  Palestine,  où  le  climat  développe  les 
germes  de  maladie  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
leur  fait  prendre  facilement  un  caractère  épidé- 
mique,  ou  les  rend  presque  inguérissables.  En 
s  abstenant  ainsi  de  tout  aliment  qui  prédispo- 
sait au  moins  à  certaines  maladies,  s'il  ne  les 
produisait  pas  lui-même,  non-seulement  les 
Juifs  n'engendraient  pas  ces  maladies,  mais  ils 
se  préservaient  encore  des  maux  épidémiques 
contagieux  qui  auraient  pu  se  développer  chez 
les  peuples  voisins. 

4°  Nous  trouvons  un  dernier  motif  à  ces  dis- 
tinctions dans  l'influence  incontestable  que  la 
nourriture  exerce  sur  le  tempérament  et  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme.  On  a  observé 
de  tout  temps  que  certains  aliments  développent 
on  émoussent  telles  ou  telles  facultés,  morales  ou 
spirituelles,  qu'ils  rendent  l'homme  dur,  sangui- 
naire, sensuel,  stupide,  ou  doux,  léger,  bienveil 
lant,  intelligent.  Or,  comme  les  Juifs  devaient 
être  un  peuple  religieux  et  moral,  pur,  propre  à 
être  guidé  par  l'influence  de  l'Esprit  de  Dieu  et  à 
recevoir  ses  révélai  ions,  il  fallait  leur  interdire, 
entre  autre  choses,  toute  nourriture  qui  aurait 
favorisé  et  fortifié  en  eux  des  dispositions  con- 
traires. Il  est  évident  que  la  nourriture,  et  en 
général  la  manière  de  vivre,  rendent  l'homme 
plus  ou  moins  propre  â  servir  d'organe  à  l'Es- 
prit-Saint.  Les  observances  do  nazaréat  sont 
tout  entières  fondées  sur  ce  principe.  LEglise 
chrétienne  même,  pour  laquelle  cette  distinction 
détaillée  entre  aliments  purs  et  impurs  n'existe 
plus,  Act.  10,  10.  sq.,  a  néanmoins  toujours 
senti  et  reconnu  la  même  vérité;  c'est  ce  que 
les  règles  des  anciens  ordres  monastiques,  des 
anachorètes,  et  bien  d'autres  témoignages,  suf- 
fisent amplement  à  prouver.  —  La  chair  de  toute 
une  série  d'animaux,  depuis  les  plus  parfaits 
jusqu'aux  plus  imparfaits,  contient  une  matière 
toute  particulière,  très  acre  et  peut-être  véné- 
neuse, qui  en  rend  l'usage,  comme  nourriture, 
très  désagréable,  et  qui  répogne  à  la  nature 
humaine  :  ce  sont  précisément  ceux-là  qui  sont 
déclarés  impurs  par  la  Bible.  La  constitution 
intérieure  de  ces  animaux  correspond  à  cette 


propriété  de  leur  chair  ;  leur  système  ganglion- 
naire parait  plus  développé  que  celui  des  autres  ; 
ceux  en  particulier  que  la  loi  mosaïque  déclarait 
impurs  étaient  regardés  par  les  Egyptiens  et 
par  d'autres  peuples  païens  comme  divinatoires 
({Aav-rixâ),  tels  que  les  chevaux  et  les  chiens, 
par  exemple  (Origène  contre  Celse,  4).  Les 
Juifs  croyaient  que  l'organisme  intérieur  de 
ces  animaux  les  rendait  particulièrement  propres 
à  subir  l'influence  des  démons;  cf.  Malth.  8,  31. 
32.,  et  ailleurs. 

Ces  lois  sur  les  bêtes  pures  ou  immondes 
n'étaient  pas  des  préceptes  de  religion  de  l'ob- 
servation desquels  dépendit  le  salut  des  âmes, 
et  leur  transgression  ne  constituait  pas  un  pé- 
ché proprement  dit,  mais  une  souillure  légale  : 
les  étrangers  qui  séjournaient  parmi  les  Israé- 
lites n'étaient  pas  même  tenus  de  les  observer. 
Le  concile  des  apôtres,  Act.  15,  29.,  n'interdit 
aux  fidèles  que  les  choses  sacrifiées  aux  idoles, 
le  sang  et  les  bètes  étouffées:  pour  tout  le  reste, 
l'Eglise  donne  liberté  plénière  de  manger  ou  de 
ne  pus  manger,  pourvu  que  l'on  rende  grâces  à 
Dieu,  avec  reconnaissance,  dans  un  cas  et  dans 
l'autre.  La  vision  de  saint  Pierre,  Act.  10,  dans 
laquelle  des  animaux  impurs  sont  déclarés  purs 
sous  la  nouvelle  dispensation  de  Christ,  est  ex- 
pliquée par  cet  apôtre  lui-même,  v.  28  :  «  Dieu, 
dit-il,  m'a  montré  que  je  ne  devais  plus  estimer 
aucun  homme,  être  impur  ou  souillé  ;  »  les  ani- 
maux immondes  qu'il  avait  vus  dans  la  vision 
représentaient  les  païens  de  toutes  les  nations. 

ANNE(grâce).  1°  L'épouse  préférée d'EIkana, 
rivale  de  Péninna,  stérile  d'abord,  puis  mère  de 
Samuel  et  de  plusieurs  autres  enfants.  1  Sam.  1 . 
Son  histoire  simple  et  touchante  nous  apprend 
ce  que  pouvait  être  la  foi  des  Hébreux,  et  com- 
ment ils  étaient  récompensés  pour  avoir  cru  en 
celui  qu'ils  ne  voyaient  pas.  La  foi  d'Anne  éga- 
lait sa  soumission  ;  ses  prières  étaient  humbles, 
mais  persévérantes  :  elle  obtint  l'enfant  qu'elle 
avait  demandé,  et  sa  reconnaissance  éclata  en 
un  chant  d'actions  de  grâces,  2,  1-10.,  que  Za- 
charic  et  Marie,  onze  siècles  plus  tard,  sem- 
blent avoir  pris  pour  modèle,  Luc  1,  68.  sq. 
46  sq.,  et  dans  lequel,  v.  40.,  le  nom  du  Messie 
apparait  pour  la  première  fois.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  de  remercier  Dieu  en  paroles,  elle  lui 
consacra  le  fils  qu'il  lui  avait  donné,  et  cet  en- 
fant, élevé  par  Héli,  devint  le  grand  Samuel.  Le 
sacrificateur  la  bénit,  et  elle  enfanta  encore 
trois  fils  et  deux  filles. 

2Ô  Fille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser.  Elle 
fut  mariée  de  bonne  heure,  et  resta  veuve  après 
sept  ans  de  mariage.  Dès  ce  moment ,  elle  se 
dévoua  tout  entière  au  service  de  Dieu  :  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  elle  assistait  aux  sa- 
crifices qui  s'offraient  dans  le  temple.  Elle  avait 
quatre-vingt-quatre  ans  lorsque  Marie  vint  y 
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apporter  son  eufant  quarante  jours  après  sa 
naissance;  et  après  que  Siméon  eut  béni  Dieu 
de  lui  avoir  fait  voir  son  salut,  Anne,  inspirée 
par  le  Saint-Esprit,  loua  l'Eternel,  et  dirigea 
sur  Jésus  l'attention  de  tous  ceux  qui  croyaient 
aux  promesses  de  Dieu ,  en  le  leur  annonçant 
comme  le  Messie  promis  à  leurs  pères.  C'est 
elle  qui,  la  première  après  Zacharie,  prononça 
le  mot  de  délivrance ,  rachat  ou  rédemption 
(X'jrpwst;)  en  l'appliquant  à  l'œuvre  que  Jésus 
venait  accomplir  sur  la  terre.  Luc  2,  36-38. 

3°  Anne,  Hanan  ou  Annanus,  souverain  sa- 
crificateur, fils  de  Seth  et  beau-père  de  Caïphe. 
Il  eut  plusieurs  enfants,  dont  cinq  fils  qui  rem- 
plirent successivement  les  mêmes  fonctions  que 
leur  père,  les  uns  de  son  vivant,  les  autres 
après  sa  mort.  (L'un  d'eux,  pareillement  nommé 
Annanus,  présida,  selon  Josèphe,  à  la  mort  de 
l'apôtre  Jacques.).  Anne  fut  déposé  de  ses  fonc- 
tions par  Quirinus,  légat  impérial  sous  le  règne 
de  Tibère,  mais  continua  d'exercer  encore  une 
grande  influence  sur  les  affaires  ;  il  conserva  le 
titre  honorifique  de  souverain  sacrificateur, 
Act.  4,  6.,  et  fut  probablement  vicaire  (ou  sa- 
fran) de  son  gendre,  le  grand  prêtre  Caïphe,  ce 
qui  explique  pourquoi  on  leur  donne  à  tous  les 
deux  ensemble  le  titre  de  souverains  sacrifica- 
teurs, 3,  2.  C'est  devant  lui  que  Jésus  fut  con- 
duit d'abord  après  son  arrestation,  et,  soit  qu'il 
voulût  se  débarrasser  d'une  affaire  désagréable, 
soit  que.  pour  une  cause  de  cette  importance,  il 
crût  ue  pas  pouvoir  la  prendre  sous  sa  respon- 
sabilité, it  renvoya  le  prisonnier  devant  Caïphe, 
qui  était  le  souverain  sacrificateur  de  cette  an- 
née-là, Jean  48,  13.  L'un  et  l'autre  furent  per- 
sécuteurs des  apôtres,  et  nous  les  retrouvons, 
Act.  4,  6.  au  nombre  de  ceux  qui  devaient 
Juger  Pierre  et  Jean  coupables  d'avoir  guéri  un 
impotent.  Il  est  presque  le  seul  des  ennemis  de 
Jésus  qui  soit  resté  jusqu'à  la  fin  en  possession 
de  ses  charges  et  de  la  considération  de  ses 
compatriotes  (Jos.,  Ant.,  48,  4,  2  et  3),  et  ce- 
pendant il  fut  le  plus  coupable. 

ANNEAU,  v.  Boucles. 

ANNEE.  L'année  des  Hébreux  se  divisait  en 
six  saisons,  composées  chacune  d'un  mois  et  de 
deux  demi -mois.  Ils  avaient  deux  époques,  à 
dater  desquelles  ils  comptaient  le  commence- 
ment de  l'année,  suivant  les  objets  qu'ils  avaient 
en  vue  :  ils  avalent  ainsi  deux  années  différentes 
qui  s'enchâssaient  l'une  dans  l'autre,  l'année 
sacrée  et  l'année  civile.  Celte  dernière  com- 
mençait, comme  encore  chez  les  Juifs  de  nos 
jours,  au  mois  de  Tisri  (mi-septembre);  elle 
réglait  les  jubilés  et  toutes  les  affaires  civiles, 
Uv.î5,  8-10.  L'autre,  l'année  acrée,  commen- 
tfil  au  mois  d'Abib  ou  Nisan  (mi-mars),  parce 
que  c'est  dans  ce  mois  que  les  Israélites  furent 
délivrés  de  la  captivité  d'Egypte,  Ex.  12,  2. 


C'est  d'après  elle  que  se  réglaient  les  fêtes  et 
les  services  religieux;  la  fête  de  Pnque,  qui 
tombait  au  milieu  du  premier  mois,  était  comme 
la  dédicace  ou  la  mère  des  autres  solennités. 

Comme  les  mois  des  Juifs  suivaient  plus  que 
les  noires  la  marche  de  la  lune,  et  qu'ils  étaient 
alternativement  de  29  et  de  30  jours,  leur  an- 
née était  nécessairement  plus  courte  que  la  no- 
tre, et  ne  comptait  que  354  jours  et  8  heures. 
Pour  la  faire  correspondre  avec  l'année  solaire, 
ils  devaient  par  conséquent  intercaler  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  un  mois  supplémentaire  qui 
se  plaçait  après  le  mois  Adar,  le  douzième  de 
l'année  sacrée,  et  qu'on  appelait  pour  cette  rai- 
son second  Adar  (Beadar  ou  Veadar)  :  l'année 
alors  avait  1 3  mois  et  comptait  environ  384  jours. 
Nous  donnons  ici  les  noms  des  douze  mois,  en 
renvoyant  pour  plus  de  détails  soit  a  l'article 
Mois,  soit  à  leurs  articles  respectifs,  pour  ce 
qu'il  y  a  à  dire  sur  chacun  de  ces  mois  en  par- 
ticulier. 

Année  civile.  Tisri  ou  Ethanim  (correspon- 
dant à  notre  fin  de  septembre  et  commencement 
d'octobre  ;  nous  n'indiquons,  pour  abréger,  que 
le  mois  de  septembre)  ;  Marchesvan  ou  Bol  (oc- 
tobre); Kisleu  (novembre);  Tebeth  (décembre); 
Sébat  (janvier);  Adar  (février,  suivi  de  Beadar 
quand  il  y  avait  lieu);  Nisan  ou  Abib  (mars); 
Jyar  ou  Zif  ou  Jiar  (avril);  Sivan  (mai);  Tnam- 
muz  (Juin);  Ab  ou  Af  (Juillet);  Elul  (août).  Les 
noms  de  Tisri ,  Marchesvan ,  Jiar,  Thammuz  et 
Ab  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Ecriture. 

L'année  sacrée,  commençant  avec  le  septième 
mois  de  l'année  civile,  et  se  rapprochant  davan- 
tage de  la  nôtre,  comptait  donc  les  mois  dans 
l'ordre  suivant:  1°  Abib  (mars);  2°  Jyar;  3°  Si- 
van; 4°  Thammuz;  5°  Ab;  6°  Elul;  7°  Tisri; 
8«  Bul;  9*  Kisleu;  40°  Tebeth;  11»  Sebat; 
12°  Adar;  le  mois  intercalaire  Beadar  était  le 
dernier  de  l'année  sacrée,  v.  sur  ce  sujet  le 
Traité  de  l'année  juive  de  L.  Bridel  (Bâle,  1 81 0)  ; 
la  matière  y  est  savamment  traitée. 

Nous  avons  à  mentionner  ici  deux  institu- 
tions mosaïques  bien  extraordinaires  pour  nos 
mœurs ,  mais  dont  l'intention ,  dans  la  pensée 
du  législateur,  ne  saurait  être  douteuse,  savoir 
l'année  du  sabbat  et  l'année  du  jubilé. 

Il  y  avait  année  sabbatique  ou  de  repos  tous 
les  sept  ans.  Les  travaux  de  la  campagne  de- 
vaient être  interrompus;  on  ne  pouvait  ni  ense- 
mencer les  champs,  ni  tailler  la  vigne  dans  cette 
année  extraordinaire,  Lév.  25.  Le  propriétaire 
même  ne  pouvait  pas  jouir  exclusivement  des 
produits  naturels  de  son  domaine,  et  les  fruits 
de  la  terre  devenaient  la  propriété  des  pauvres, 
Ex.  23, 41.  Les  esclaves  hébreux  pouvaient  être 
affranchis  s'ils  le  voulaient.  Pour  rassurer  le 
cultivateur  inquiet,  Dieu  promit  aux  proprié' 
talrcs  que  l'année  qui  précéderait  celle  du  sab- 
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bal,  il  enverrait  sa  bénédiction  sur  la  terre,  de 
telle  sorte  qu'elle  produirait  pour  trois  années, 
Lév.  25,  21.  Durant  celte  septième  année,  le 
livre  de  la  loi  devait  être  lu  publiquement  de- 
vant tout  Israël,  d'après  un  commandement  ex- 
près de  Dieu. 

La  loi  sabbatique  fut  probablement  observée 
au  temps  de  Josué  et  des  anciens  qui  lui  sur- 
vécurent; puis  Israël  se  révolta  conlre  l'Eternel 
pour  servir  Banal,  et  comme  il  n'en  est  plus  fait 
mention  postérieurement,  la  féte  de  la  septième 
année  ne  fut  probablement  plus  considérée  que 
comme  une  division  du  temps,  et  comme  une 
institution  civile.  Cette  négligence,  et  le  mépris 
de  celte  loi,  fut  l'une  des  causes  de  la  captivité 
des  soixante  et  dix  années,  2  Cbr.  36,  21. 

Dans  quel  but  Moïse  a-l-il  pu  donner  une  loi 
si  contraire  eu  apparence  au  dessein  qu'il  s'é- 
tait proposé,  d'arracher  les  Hébreux  à  leur  vie 
nomade,  el  d'en  taire  un  peuple  d'agriculteurs? 
Cette  loi  ne  devait-elle  pas  d'ailleurs,  sous  un 
point  de  vue  tout  à  fait  matériel,  fausser  les  no- 
tions agricoles  des  Hébreux,  el  nuire  au  sol 
plutôt  que  lui  profiter?  Remarquons  à  cet  égard 
que,  si  chez  nous  un  an  de  paresse  pour  la  terre 
est  comme  un  an  de  paresse  pour  l'homme  et 
pour  ses  facultés  intellectuelles,  c'est-à-dire  un 
lemps  de  détérioration,  nous  ne  devons  pas  ju- 
ger du  climat  et  du  sol  oriental  d'après  ce  que 
l'un  et  l'autre  sont  chez  nous.  Plus  vigoureuse 
el  plus  féconde,  la  vigne  de  la  Palestine  pouvait 
mieux  supporter  une  année  de  repos  et  de  mau- 
vaise taille  ;  et  les  champs  autrement  travaillés 
que  les  nôtres,  plus  fertiles,  plusebauds,  cl 
peul-èlre  mieux  entretenus  dans  la  sixième  an- 
née, pouvaient  conserver  pour  l'année  sabba- 
tique une  force  naturelle  qui  les  fît  travailler 
même  sans  le  concours  de  la  charrue  el  des  en- 
grais. D'ailleurs  l'Eternel  avait  promis  sa  béné- 
diction pour  celte  année  qui  devenait  la  sienne, 
et  ceux  qui  se  confient  en  l'Eternel  connaissent 
la  valeur  d'une  semblable  promesse.  On  peut 
croire  aussi  que  celle  loi  servait  de  transition 
entre  la  vie  précédente  nomade  et  la  vie  future 
des  Hébreux;  ce  devait  être  pour  eux  comme 
un  point  de  répit  au  milieu  des  rudes  travaux 
de  l'agriculture,  qui  les  eussent  effrayés  sans 
l'espérance  de  cet  otium  dulce.  Mais  plus  tard, 
accoutumés  à  ce  nouveau  genre  de  vie,  ils  vou- 
lurent l'utiliser  tout  entier,  et  négligèrent  l'an- 
née de  l'Eternel  et  des  pauvres.  De  plus,  en 
annonçant  aux  riches  une  année  sans  revenu, 
la  loi  les  excitait  au  travail,  à  la  prévoyance,  a 
l'économie,  lout  comme  elle  y  poussait  les  pau- 
vres eux-mêmes,  en  leur  donnant  celte  richesse 
passagère  qu'ils  devaient  être  jaloux  de  faire 
durer  pendant  les  années  qui  devaient  s'écouler 
jusqu'à  la  prochaine  jachère  septennale.  Enfin, 
un  dernier  motif  de  ceUe  loi,  et  qui  certes  n'é- 


tait pas  le  moindre  en  importance  comme  en 
actualité  :  elle  tendait  à  conserver  au  milieu  des 
Hébreux  le  souvenir  de  la  création  et  à  augmen- 
ter leur  respect  pour  l'institution  d'un  jour  de 
repos  au  milieu  d'eux.  Aucun  doute  ne  peut 
s'élever  à  cel  égard,  el  l'on  ne  saurait  mécon- 
naître l'intention  du  législateur  de  rappeler  en- 
core au  peuple,  trop  oublieux  de  ses  devoirs,  la 
nécessité  d'observer  le  jour  solennel  du  Créa- 
teur pour  le  sanctilier.  Frappés  par  une  loi  de 
repos  qui  revenait  de  diverses  manières  et  qui 
se  présentait  sous  diverses  formes,  les  Hébreux 
devaient  y  être  rendus  plus  attentifs  que  si  le 
sabbal  leur  eût  été  ordonné  seul ,  isolé ,  sans 
dispositions  analogues  dans  les  autres  parties 
de  la  loi  générale  du  pays. 

Celte  dernière  observation  s'applique  égale- 
ment à  la  loi  de  l'année  du  jubilé;  elle  venait 
tous  les  cinquante  ans,  après  sept  années  de 
sabbat,  et  indiquait  ainsi  comme  la  clôture  d'une 
semaine  sabbatique,  Lév.  25,  8-10.  Le  mot  de 
jubilé  auquel  on  a  donné  diverses  èlymologies, 
vient  probablement  de  Jobel,  qui  signilie  le  son 
d'une  trompette,  parce  que  c'était  au  son  de  cet 
instrument  que  le  soir  du  jour  des  expiations 
on  annonçait  l'approche  de  l'année  jubilaire; 
quelques  rabbins  prétendent  même  que  chaque 
Israélite  étaii  obligé  de  sonner  la  trompette  par 
neuf  fois.  Dès  le  moment  où  le  bruit  de  l'airain 
sonore  se  répandait  sur  la  surface  du  pays,  les 
délies  étaient  remises,  les  esclaves  hébreux  re- 
couvraient leur  liberté,  les  terres  sorties  des 
familles,  par  ventes  ou  par  échanges,  retour- 
naient à  leurs  anciens  possesseurs  ou  à  leurs 
héritiers.  C'était  l'année  des  privilèges  el  de  la 
liberté,  l'année  du  pauvre  el  de  l'esclave;  c'était 
aussi  par  excellence  l'année  de  la  nation  juive, 
celle  dans  laquelle  toutes  choses  rentraient  dans 
l'état  normal  primitif,  el  où  les  propriétés  re- 
prenaient le  nom  de  leur  premier  maître. 

Plus  étrange  encore  à  nos  mœurs  que  la  pré- 
cédente, cette  loi  qui,  sans  doute,  fui  aussi 
moins  religieusement  observée,  avait  une  por- 
tée plus  nationale  encore  et  plus  théocratique, 
en  même  temps  qu'elle  avait  pour  but  d'empê- 
cher une  trop  grande  inégalité  des  fortunes  de 
s'introduire  a  la  longue  :iu  milieu  des  Hébreux. 
Nous  avons  indiqué  déjà  son  rapport  avec  l'in- 
stitution du  sabbat.  Dieu  lui-même  avait  donné 
aux  Israélites  la  lerre  qu'ils  habitaient,  et  il  ne 
pouvait  pas  permettre  qu'ils  l'oubliassent.  «  La 
terre  est  à  moi,  «.  dit-il  Lév.  25,  23.,  et  les  Hé- 
breux n'étaient  que  ses  fermiers;  s'ils  eussent 
pu  disposer  à  tout  jamais  des  propriétés  qui  leur 
étaient  confiées,  ils  eussent  pu  s'en  croire  les 
maîtres,  et  c'est  ce  que  Dieu  voulait  empêcher. 
A  cet  égard  la  loi  du  jubilé  était  donc  une  loi 
fondamentale,  et  reposait  sur  celle  idée,  base 
de  la  constitution  Israélite ,  c'est  que  Dieu  ne 
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traitait  son  peuple  que  comme  des  étrangers 
sur  la  terre,  et  qu'il  leur  refusait  le  droit  de 
posséder. 

Mais  que  devenait  l'Hébreu  que  la  misère 
avait  fon-.é  de  vendre  son  champ  ?  La  modique 
somme  qu'il  en  avait  retirée  devait  être  insuffi- 
sante pour  l'entretenir  lui  et  sa  famille  pendant 
le  temps  où  il  en  était  privé,  et  il  était  quelque- 
fois obligé  de  se  vendre  lui-même,  mesure  pé- 
nible qui  n'imprimait  cependant  aucune  flétris- 
sure sur  celui  qui  y  était  réduit,  et  dont  l'Eternel 
avait  adouci  l'amertume  en  lui  donnant  le  droit 
de  se  racheter  en  l'année  sabbatique,  s'il  le 
désirait,  et  en  l'affranchissant  nécessairement 
lorsque  l'époque  du  jubilé  venait  lui  rendre  sa 
richesse  première,  ses  propriétés,  et  abolir  ses 
dettes.  Cet  affranchissement,  comme  le  retour 
des  propriétés  à  la  famille  de  l'ancien  posses- 
seur, marquait  encore  la  puissance  de  Dieu,  et 
la  dépendance  de  la  créature.  Aucun  homme  ne 
peut  en  posséder  un  aufre,  «  car  ils  sont  mes 
serviteurs,  »  dit  l'Eternel,  Lév.  25,  42.  «  Ils  sont 
mes  serviteurs,  mes  esclaves,  et  ne  peuvent  être 
possédés  par  personne;  ils  peuvent  se  mettre  au 
service  d'autrui  pour  un  temps,  mais  personne 
ne  peut  réclamer  sur  eux  des  droits  de  propriété 
que  moi  seul  je  possède,  moi  l'Eternel.  »  Par  la 
même,  chaque  Hébreu  conservait,  avec  sa  li- 
berté, le  sentiment  de  sa  dignité  ;  la  servitude 
n'avait  rien  de  dégradant,  parce  qu'elle  n'était 
que  temporaire  et  en  quelque  sorte  volontaire  : 
l'esclave  restait  Hébreu,  Ois  d'Abraham,  et  le 
maître,  sachant  que  le  terme  n'était  pas  éloigné 
où  les  fortunes  redeviendraient  égales,  où  son 
esclave  redeviendrait  libre  comme  lui-même, 
n'était  pas  tenté  d'abuser  d'une  autorité  qu'il 
savait  n'être  pas  éternelle,  et  se  rappelait  que 
son  serviteur  était  en  même  temps  son  frère.  La 
différence  des  rangs  ne  devait  donc  pas  s'établir 
d'une  manière  stable  et  permanente,  et  ne  pou- 
vait se  trancher  au  delà  de  certaines  limites. 

Cette  loi  empêchait  encore  une  trop  grande 
disproportion  des  fortunes.  Les  terres,  primi- 
tivement partagées  par  égales  portions  entre  les 
familles  hébreues,  ne  pouvaient  en  sortir  que 
pour  un  temps,  et  devaient,  chaque  année  jubi- 
laire, retourner  à  leur  premier  maître,  ou  aux 
héritiers  de  ses  droits  et  de  son  nom.  C'était 
une  entrave  à  la  possibilité  d'acquérir  de  gran- 
des richesses  :  tous  les  cinquante  ans  le  niveau 
repassait  sur  le  pays.  De  plus,  comme  ces  achats 
de  terre  n'étaient  à  proprement  parler  que  des 
baux  à  longs  termes,  la  terre  n'avait  pas  une 
aussi  grande  valeur  que  si  la  vente  en  eût  été 
réelle, effective;  l'acheteur  n'achetait  pas  grand'- 
chose,  et  le  vendeur  ne  relirait  pas  de  sa  pro- 
priété de  quoi  s'enrichir  :  il  ne  pouvait  y  avoir 
grande  spéculation  ni  chez  l'un,  ni  chez  l'autre. 

Enfin,  par  cette  institution,  les  terres  des  di- 
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verses  tribus  leur  étaient  conservées;  le  cœur 
et  le  nom  de  chacun  se  rattachaient  constam- 
ment à  celte  glèbe  héréditaire,  qui  pouvait  ser- 
vir aux  Hébreux  de  litres  généalogiques;  de 
sorte  que  la  famille  de  Christ,  comme  celle  de 
tout  Juif,  étant  intimement  liée  à  la  possession 
d'une  propriété,  il  était  facile  d'en  suivre  les 
traces  et  d'établir  avec  certitude  la  filiation  de 
chacun  jusqu'aux  générations  les  plus  reculées. 
On  sait  combien  les  Juifs  tenaient  à  leurs  gé- 
néalogies, et  l'on  sait  aussi  pourquoi.  La  famille 
du  Messie,  habitant  a  Nazareth,  avait  ses  titres 
et  ses  propriétés  à  Belhléhem  :  c'est  là  que  la 
famille  de  David  dut  se  faire  enregistrer  lors 
du  dénombrement  de  César-Auguste  ;  Joseph  et 
Marie  descendirent  au  lieu  de  leur  origine,  et 
pendant  ce  voyage,  notre  Sauveur  naquit  au  lieu 
même  que  les  prophètes  avaient  annoncé. 

L'année  jubilaire  est  un  type  de  la  rédemp- 
tion procurée  par  Jésus-Christ,  Es.  61,  4.  2.. 
et  le  Sauveur  lui-même  établit  cette  analogie 
entre  l'Evangile  et  le  jubilé,  Luc  4, 19. 

ANTECHRIST,  ou  plutôt  Jntichrist  (opposé 
à  Christ,  ennemi  de  Christ,  et  aussi,  vicaire, 
substitut  de  Christ),  1  Jean  2, 18.  4,  3.  On  dé- 
signe généralement  sous  ce  nom  un  monstre  de 
puissance  et  de  méchanceté  qui  doit  s'élever 
dans  les  derniers  temps  pour  terminer  la  pé- 
riode des  gentils,  et  hâter  par  sa  chute  la  res- 
tauration d'Israël  et  le  second  avènement  du 
Seigneur.  L'esprit  de  secte  a  souvent  dénaturé 
les  caractères  par  lesquels  l'Ecriture  désigne  ce 
personnage,  et  l'on  y  a  vu,  tour  à  tour  et  suc- 
cessivement, Mahomet  elle  pape,  Luther  et  Na- 
poléon, le  papisme  et  l'esprit  révolutionnaire 
des  temps  modernes.  On  l'a  considéré  dans  le 
passé  et  non  dans  l'avenir,  et  on  l'a  assez  géné- 
ralement fait  surgir  de  la  partie  occidentale  de 
l'ancien  empire  romain.  On  peut  consulter,  sur 
ces  divers  points  de  vue,  plusieurs  ouvrages  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Vivien  sur  l'Apoca- 
lypse, Gaussen  sur  Daniel,  Rossier  et  B.-W. 
Newton  sur  l'Apocalypse.  —  Aucun  de  ces 
points  de  vue  ne  saurait  être  accepté  d'une 
manière  absolue;  chacun  a  trop  confondu  PAn- 
tichrist  avec  les  antichrists  (cf.  1  Jean  2,  18.), 
les  types  avec  Panlitype.  Comme  Christ  a  été  le 
résumé  divin  de  tout  ce  qui  avait  été  :tvant  lui, 
de  tout  ce  qui  après  lui  devait  être  né  de  Dieu, 
l'Anlichrist  sera  le  résumé  diabolique  et  infer- 
nal, l'incarnation,  la  personnification  de  ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  aura  représenté  le  principe 
antichrétien,  le  principe  du  mal  opposé  au 
principe  du  bien.  Caïn,  dans  sa  lutte  contre 
Abel,  Pharaon  opprimant  Israël,  Hamalec,  Ma- 
dian,  Saiil  luttant  contre  David,  Nébucadnetsar, 
et  surtout  Antiochus  Epiphanes  (cf.  Dan.  11.), 
ont  été  de  vrais  antichrists,  de  vrais  types 
de  l'Anlichrist;  depuis  les  jours  apostoliques. 
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Judas  Iscariot,  Néron  et  Donatien,  Julien  l'Apo-  i 
stat,  Mahomet,  plusieurs  papes,  l'incrédulité  1 
voltairienne,  ont  été  de  même,  hommes  ou  sys-  | 
ternes,  de  vrais  antichrists,  et  le  nomhre  en  est  « 
considérable,  mais  seulement  des  types  de  I 
l'Anlichrist  qui  doit  venir  à  la  fin  des  temps  et  : 
que  les  prophètes  annoncent,  tant  dans  l'Ancien  > 
que  dans  le  Nouveau  Testament,  comme  une  i 
personnalité  puissante  et  devant  appartenir  à 
l'ancien  empire  romain.  Toute  espèce  d'opposi-  ■ 
tion  à  Christ  est  un  antichristianisme  ;  tout  in- 
dividu qui  repousse  ou  nie  Christ  est  un  anti- 
christ;  et  ce  nom  lui  appartient,  sinon  à  plus 
juste  titre,  du  moins  avec  plus  d'apparence,  à 
mesure  que  son  influence  est  plus  considérable. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hommes  ou  des  sys- 
tèmes animés  de  l'esprit  de  Satan  ;  l'Anlichrist 
en  sera  possédera  plénitude  de  Satan  habitera 
en  lui,  comme  la  plénitude  de  la  divinité  a  de- 
meuré en  Christ;  le  mystère  d'iniquité  entrera 
en  lutte  avec  le  mystère  de  piété.  Entre  ces 
deux  termes  il  y  a  parallélisme  et  corrélation. 
L'arrivée  de  l'Anlichrist  sera  le  signal  du  der- 
nier engagement,  du  la  lutte  définitive  entre  les 
deux  principes  qui  se  sont  toujours  partagé  le 
monde.  Satan  viendra  lutter  en  personne  contre 
le  peuple  de  Dieu,  qui  sera  persécuté  pendant 
quarante-deux  mois,  trop  faible  pour  résister, 
mais  qui  triomphera  lorsque  Christ  en  per- 
sonne apparaîtra  pour  combattre  son  adver- 
saire. C'est  cette  dernière  lutte  qui  fait  presque 
tout  le  fond  des  prophéties  de  l'Apocalypse,  et 
Hengstenberg  a  eu  raison  de  dire,  dans  une 
série  d'articles  sur  ce  sujet,  que  la  Béte  était 
la  clef  de  la  Révélation  ;  v.  son  Comment,  sur 
l'Apoc. 

Les  chapitres  qui  jettent  le  plus  grand  jour 
sur  l'histoire  de  l'Anlichrist  sont  Es.  4  3,  14,  et 
30.  Dan.  î,  7,  8,eUt.  2  Thess.  2.  1  Jean  2. 
Apoc.  41,  43,  et  17.  Il  est  appelé  roi  de  Baby- 
lone,  roi  d'Assur,  Lucifer  (étoile  du  matin),  la 
corne  qui  a  des  yeux  (symbole  de  force  et  d'in- 
telligence), le  roi  pour  lequel  Topbet  est  pré- 
parée, l'homme  de  péché,  le  méchant,  l'Anli- 
christ et  la  Béïe;  c'est  la  onzième  corne  de  la 
béte.  —  Son  caractère  est  essentiellement 
impie,  mais  d'une  impiété  orgueilleuse  et  sur- 
naturelle. Il  dira  dans  sou  cœur  :  «  Je  suis  sem- 
blable au  Souverain.  »  Il  résistera  contre  le  Sei- 
gneur des  seigneurs;  il  s'élèvera  par-dessus 
tout  Dieu,  contre  tout  ce  qui  est  nommé  Dieu, 
voulant  se  faire  passer  pour  un  Dieu;  il  niera 
le  Père  eL  le  Fils,  et  sa  bouche  sera  pleine  de 
blasphèmes  contre  Dieu;  la  Bêle  est  pleine  de 
noms  de  blasphèmes.  On  peut  voir  également 
dans  ces  passages  tout  ce  qui  est  dil  de  sa  mer- 
veilleuse puissance,  appuyée  de  miracles,  et  ac- 
compagnée d'un  eulhousiame  si  général  que  les 
dix  rois  abdiqueront  entre  ses  mains,  et  que 
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tous  ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas  inscrits  au 
livre  de  vie  l'adoreront  :  caractère  que  l'on  ne 
peut  encore  attribuer  à  aucune  des  puissances 
que  l'on  a  voulu  jusqu'à  ce  jour  identifier  avec 
l'Anlichrist.  — Le  lieu  de  son  origine  et  de  son 
séjour,  et  le  centre  de  son  activité  ne  sont  que 
très  vaguement  déterminés  :  il  sera  assis  en  U 
montagne  d'assignation  aux  extrémités  de  l'a- 
quilon, entre  les  nues,  sur  la  noble  montagne 
de  la  sainteté  ;  il  s'assiéra  dans  le  temple  de 
Dieu,  —  et  fera  cesser  le  sacrifice  continuel;  la 
béte  sort  de  la  mer  (Méditerranée).  La  plupart 
de  ces  données,  et  spécialement  celles  qui  con- 
cernent l'activité  de  l'Anlichrist,  semblent  se 
rapporter  assez  clairement  à  Jérusalem,  et  c'est 
à  Jérusalem  aussi  que  prophétiseront  les  deux 
témoins  que  l'Anlichrist  fera  mettre  a  mort.  Un 
caractère,  plus  important  qu'il  ne  parait  d'abord, 
c'est  que  la  seule  fois  où  la  Bêle  apparaît  avec 
un  corps  (partout  ailleurs  on  ne  voit  que  son 
horrible  coiffure),  elle  a  un  corps  de  léopard 
(symbole  de  l'empire  macédonien),  des  pieds 
d'ours  (l'empire  mède),  et  une  gueule  de  lion 
(l'empire  babylonien),  Apoc.  43,  2.,  comme  si 
le  prophète  voulait  rappeler  les  visions  de  Da- 
niel, et  constater  que  l'empire  de  cette  liètesé- 
lendra  sur  tout  ce  qui  est  compris  sous  le  nom 
général  des  quatre  monarchies.  Ajoutons  que  si 
l'Occident  a  depuis  quelques  siècles  joué  un 
rôle  immense,  bien  plus  important  que  l'Orient, 
l'Orient  semble  de  nos  jours  se  réveiller  et  vou- 
loir rentrer  dans  la  carrière  de  gloire,  de  civi- 
lisation, de  puissance,  d'où  son  long  assoupis- 
sement (le  lion  au  cœur  d'homme)  l'a  si  long- 
temps exclu. 

Sans  entrer  dans  les  détails  du  commentaire, 
nous  résumerons  en  deux  mots  ce  qui  nous  pa- 
raît être  la  vérité  sur  celte  redoutable  appari- 
tion. L'Anlichrist  sera  l'incarnation  de  l'enfer; 
il  nailra  sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  cette 
grande  mer  des  prophéties;  il  appartiendra 
peut-être,  par  son  origine,  à  deux  ou  a  plu- 
sieurs des  quatre  monarchies,  plus  spéciale- 
ment à  la  monarchie  macédonienne;  il  grandira 
dans  une  glorieuse  infériorité  jusqu'à  ce  qu'il 
dépossède  celui  qu'il  aura  servi;  il  s'emparera 
d'un  ou  de  plusieurs  trônes,  et  par  ses  qualités 
brillantes  et  chevaleresques,  par  ses  dons  mira- 
culeux, il  attirera  à  lui  lous  ceux  qui  ne  seront 
pas  de  Christ  (il  séduirait  même  les  élus  s'il  était 
possible);  il  régnera  en  Orient,  et  fera  de  Jéru- 
salem le  centre  de  ses  opérations  ;  il  y  persécu- 
tera les  Juifs  pieux  (la  femme)  qui  s'enfuiront 
dans  le  désert;  il  enverra  après  eux  une  armée 
(le  fleuve)  qui  sera  détruite  ou  engloutie;  il  fora 
mettre  à  mort  les  deux  témoins,  et  c'est  à  ce 
moment,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  que  par 
l'intervention  directe  de  Christ  son  règne  pren- 
dra fin.  La  pierre  sera  coupée  sans  main,  le 
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Seigneur  fera  mourir  le  méchant  par  le  souffle 
de  ses  lèvres,  par  l'Esprit  de  sa  bouche;  la  bêle 
sera  prise  et jelée  toute  vive  dansl'élang  ardent 
de  feu  et  de  soufre  (Es.  4  4,  4.  Dan.  8,  25. 
2  Tbess.  2,  8.  Apoc.  49,  45.  20).  La  plaioe  de 
Jizréhel,  q.  v.,  sera  probablement  le  cbamp  de 
celte  dernière  bataille. 

ANTILIBAN,  chaîne  orientale  et  intérieure  du 
Liban,  qui  se  prolonge  plus  au  midi  que  la 
chaîne  occidentale,  et  qui  est  aussi  aride  et  sté- 
rile que  le  Liban  lui-même  est  beau,  arrosé  et 
fertile,  bien  qu'on  y  rencontre  cependant  aussi 
quelques  sources,  des  cascades  et  de  charmantes 
forêts.  Parallèle  au  Liban,  cette  chaîne  se  bifur- 
que et  se  divise  en  plusieurs  sections,  comme 
les  chaînes  du  Jura,  surtout  vers  l'Hauran,  du 
côté  de  Tadmor.  Ce  sont  plutôt  trois  ou  quatre 
rangées  de  montagnes  différentes.  Le  calcaire 
en  est  différent  de  celui  du  Liban,  plus  mou, 
plus  blanc,  moins  fertile,  contenant  beaucoup 
moins  de  fossiles,  et  trahissant  une  origine  vol- 
canique. Détaché  de  l'Anti-Liban,  mais  ne  for- 
mant qu'un  avec  lui,  son  sommet  principal 
(2,856  m.),  situé  près  de  son  extrémité  sud, 
appartient  encore  à  la  Palestine .  Solitaire  et 
couvert  de  neiges  étemelles,  il  atteint  presque 
la  hauteur  des  plus  hautes  sommités  du  Liban, 
et  domine  majestueusement  les  rangs  étages  des 
montagnes  inférieures.  Cette  partie  méridionale 
est  appelée,  dans  la  Bible,  Hermon,  q,  v.  La 
partie  septentrionale,  qui  est  beaucoup  plus 
basse,  porte  le  nom  d'Ainana,q.  v.  L'Anti-Liban 
est  souvent  compris  sous  la  désignation  géné- 
rale de  Liban,  Canl.  7,  4.  Jus,  4  3,  5.  v.  Liban. 

ANTIMOINE.  C'est  par  ce  mot  que  nous 
croyons  devoir  traduire  l'hébreu  Puch  ou  Pouk, 
2  fi.  9,  30.  Jér.  4,  30.,  que  nos  traductions 
rendeut  par  fard.  Les  femmes  se  servaient,  ep 
effet,  d'une  composilion  d'antimoine  et  du  zinc 
dont  elles  se  noircissaient  le  bord  des  pau- 
pières pour  donner  plus  de  relief  au  blanc  de 
l'œil  et  ajouter  ainsi  à  la  vivacité  du  regard.  Les 
propriétés  aslringwites  de  l'antimoine  contrac- 
tant aussi  les  paupières  font  paraître  les  yeux 
plus  largi-s,  plus  tendres  et  plus  languissants, 
et  les  rendent  semblables  à  ceux  de  la  gazelle, 
que  l'on  regarde  en  Orient  comme,  de  la  plus 
grande  beauté.  Pour  appliquer  ce  fard,  les 
temmesse  servent  d'une  plume  ou  d'un  poinçon 
d'argent  ou  d'ivoire,  bien  poli  cl  long  de  cinq 
ou  six  centim.,  dont  elles  mouillent  la  pointe, 
cl  qu'elles  plongent  dans  une  boite  remplie 
(1  uoe  poudre  d'antimoine,  de  parfums  et  d'au- 
tres ingrédients;  puis  elles  le  font  glisser  légè- 
rement entre  les  paupières  fermées  :  la  poudre 
>e  dépose  ainsi  sur  toute  la  largeur  de  la  pau- 
pière et  sur  les  coins  des  yeux  (v.  Russel,  Hisl. 
W.  d'Aleppo  ;  Niebuhr,  Descr.  de  l'Arabie  ;  Sa- 
*ry,  40*  lettre  sur  l'Egypte).  Anciennement  les 


femmes  hébreues  pratiquaient  aussi  cette  cou- 
tume. C'est  ainsi  que  Jézabel,  pour  se  montrer 
â  Jéhu,  2  ft.  9,  30.,  farda  ses  yeux,  ou,  plus 
littéralement,  a  mit  ses  yeux  dans  du  fard.  »  Le 
prophète  Ezéchiel,  23,  40.,  représente  Israël 
sous  l'image  d'une  femme  coquette  qui  se  farde 
les  yeux.  Et  le  nom  d'une  des  tilles  de  Job  (42, 
14.),  Keren-Uappucb,  qui  signifie  cornet  à  fard, 
prouve  que  cette  coutume  était  déjà  fort  an- 
cienne. Les  momies  de  femmes  égyptiennes  ont 
ordinairement  près  d'elles  un  flacon  de  fard 
d'antimoine,  et  Xénophon  (Cyrop.,  4, 45.)  rap- 
porte que  le  roi  efféminé  Astyage  avait  l'habi- 
tude de  se  farder  les  yeux.  Clément  d'Alexan- 
drie (Pédag.,  3,  2.)  mentionne  également  celte 
coutume,  et  Terlullien  (de  Cultu  fœm.)  se  ré- 
crie contre  les  femmes  de  son  temps  qui  ai- 
maient mieux  se  farder  les  yeux  avec  le  fard  du 
diable  que  de  les  oindre  avec  le  collyre  de 
Christ. 

ANTIOCHE.  Séleucus  Nicator,  le  premier 
monarque  syro-grec,  fonda  seize  villes  de  ce 
nom,  en  mémoire  de  son  père  Antiochus;  l'E- 
criture ne  parle  que  de  deux  d'entre  elles. 

4°  La  capitale  de  la  Syrie.  On  pense  qu'elle 
fut  bâtie  sur  l'emplacement  où  se  trouvait  la 
ville  de  Ribla,  au  pays  de  Hamatb,  2  R.  23, 
33.  25,  (>.  20.  21.,  oU  Nébucadnclsar  demeura 
pendant  une  partie  du  siège  de  Jérusalem,  où 
il  fit  mourir  une  partie  des  enfants  de  Sédécias, 
creva  les  yeux  de  ce  prince  lui-même,  et  priva 
de  la  vie  quelques-uns  des  principaux  de  Juda. 
Cette  ville  était  située  sur  les  deux  rives  de 
l'Oronte,  à  environ  27  kilom.  de  la  mer  et  d'A- 
lep.  Près  de  là  se  trouvait  le  fameux  temple  de 
Daphné,  un  des  plus  célèbres  lieux  de  refuge 
qu'il  y  eût  à  cette  époque.  La  ville  d'Anlioche 
avait  environ  15  kilom.  de  tour;  elle  servait  de 
résidence  aux  successeurs  d'Alexandre  dans 
celte  partie  de  son  vaste  empire,  et  fut  une  des 
plus  riches  et  des  plus  florissantes  villes  du 
monde.  On  peut  dire  qu'elle  était  la  capitale  de 
l'Orient  romain.  Les  Juifs,  dès  les  temps  de  Sé- 
leucus INicator,  y  obtinrent  égalité  de  droits 
avec  les  Grecs,  et  ils  furent  bientôt  aussi  nom- 
breux à  Antioche  qu'ils  l'étaient  à  Alexandrie. 
Vespasien,  Titus  et  d'autres  empereurs  la  com- 
blèrent d'honneurs  et  de  franchises.  —  Ce  fut 
là  que  Paul  et  Barnabas  annoncèrent  les  pre- 
miers l'Evangile,  Act.  11,  19-27;  qu'Agabus 
prédit  une  grande  famine,  v.  28;  que  Pierre 
essaya  un  instant  de  dissimuler  ses  vrais  sen- 
timents en  refusant  de  manger  avec  les  païens, 
Gai.  2,  1 4 . 4 2. ,  et  que  les  disciples  du  Rédemp- 
teur reçurent  pour  la  première  fois  le  nom  de 
chrétiens,  Act.  41,  26.  Antioche  devait  être  le 
premier  centre  des  missions  païennes;  la  seule 
vue  humaine  pouvait  déjà  le  faire  présumer;  ses 
rapports  avec  les  Grecs  et  les  habitants  de  l'Asie 
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Mineure  étaient  plus  fréquents  el  plus  naturels 
que  ceux  d'une  ville  juive  :  des  hommes  consi- 
dérés, tels  qu'un  Simon  Niger,  un  Lucius  de 
Cyréne,  un  Manahem  élevé  à  la  cour,  13, 1.,  y 
secondaient  et  pouvaient  y  remplacer  plus  ou 
moins  pendant  leur  absence  les  apôtres  mis- 
sionnaires ;  et  l'Esprit  de  Dieu  n'avait  pas  lardé 
à  faire  voir  par  des  faits  que  telle  était  aussi  sa 
volonté. 

L'Eglise  d'Antioche  demeura  longtemps  cé- 
lèbre :  un  des  quatre  patriarches  de  l'Orient 
y  avait  son  siège,  et  l'illustre  Chrysostome  y 
prêchait  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  aux  ap- 
plaudissements de  tous  et  avec  d'éclatants  suc- 
cès. 

Cette  ville  fut,  dans  le  quatrième  siècle,  pres- 
que renversée  à  trois  reprises  par  des  trem- 
blements de  terre,  et  à  peu  près  aussi  souvent 
dans  le  cinquième.  L'an  548  les  Perses  la  brû- 
lèrent et  en  passèrent  les  habitants  au  fil  de 
l'épée.  L'empereur  Justinien  la  rebâtit  plus 
belle  qu'auparavant,  mais  bientôt  les  Perses  la 
reprennent  et  en  abattent  les  murailles.  En  588, 
soixante  mille  de  ses  habitants  périssent  par  un 
tremblement  de  terre;  aussitôt  rebâtie,  elle  est 
prise  par  les  Sarrasins,  l'an  637,  et  depuis  ce 
moment  le  christianisme  y  est  presque  anéanti. 
L'an  966  l'empereur  grec  Nicépbore  reprend 
Antiocbe,  et  peu  de  temps  après  elle  tombe  au 
pouvoir  des  Turcs.  En  1098,  elle  est  délivrée 
par  les  croisés,  puis  90  ans  plus  tard  elle  rede- 
vient la  proie  des  infidèles,  qui  la  démolissent 
de  fond  en  comble.  Le  sultan  égyptien  Bibar 
achève  sa  destruction  en  4269.  Ses  ruines  ac- 
tuelles, connues  sous  le  nomd'Antakieh,  comp- 
tent encore  48,000  habitants,  dont  3,000  pro- 
fessant le  christianisme. 

2°  Antiocbe,  capitale  de  la  Pisidie,  sur  le 
mont  Taurus,  à  l'est  d'Apollonie,  n'est  plus 
maintenant  qu'un  bourg  inconnu,  nommé  Ak- 
schehr,  ou,  selon  d'autres,  Versatgeli.  Paul  et 
Barnabas  y  prêchèrent  l'Evangile  avec  de  grands 
succès  jusqu'au  moment  où  les  Juifs  ayant  ex- 
cité le  peuple  contre  eux,  les  contraignirent  de 
s'éloigner,  Act.  1 3, 44.  sq.,  cf.  2  Tim.  3,14. 

ANTIPAS,  1°  fidèle  martyr  et  témoin  de  Jé- 
sus-Christ, fut  mis  à  mort  à  Pergame,  ville  de 
Mysie.  On  ne  le  connaît  que  par  ce  qui  en  est 
dit  Apoc.  2,  13.  Quelques-uns  ont  voulu  voir 
dans  son  nom  :  Antipas,  Antipater,  ou  Anti- 
papas, une  protestation  anticipée  contre  le  sys- 
tème que  Rome  devait  inaugurer  plus  tard.  C'est 
bien  recherché.  Il  parait  qu'il  fut  tué  vers  l'an  90, 
dans  une  émeute  soulevée  par  les  préires  d'Es- 
culape.  Ses  Actes  portent  qu'il  fut  évéque  de 
Pergame  et  qu'il  fut  brûlé  dans  un  taureau 
d'airain.  Jean-Baptiste,  Marc  6,  17.,  Etienne, 
Act.  7,  et  Jacques,  Act.  12,  sont,  avec  Antipas, 
les  seuls  martyrs  dont  les  écrivains  sacrés  nous 


aient  conservé  le  récit.  —  2°  Antipas,  fils  d'Hé- 
rode  le  Grand  ;  v.  Hérode. 

ANTIPATER,  v.  Hérode. 

ANTIPATRIS,  ville  de  Canaan,  située  dans 
une  vallée  fertile  et  bien  arrosée,  sur  le  chemin 
de  Jérusalem  à  Césarée,  à  environ  30  kilom. 
de  Joppe,  74  de  Jérusalem,  et  45  de  Césarée. 
Saint  Paul  y  fut  conduit  de  nuit,  de  Jérusalem, 
Act.  23,  31 .  Elle  se  nommait  primitivement  Ca- 
pharsalma  ;  ou  Capharsaba  ( Jos. ,  Ant . ,  1 3 , 1 5, 1  )  : 
son  identité  actuelle  n'est  pas  reconnue;  les 
uns  croient  la  retrouver  dans  Savarras,  les  au- 
tres (Robinson,  Raumer)  dansKefr  Saba;  d'au- 
tres enfin  (Eli  Smith,  van  de  Velde)  hésitent, 
mais  penchent  pour  Medjel,  à  17  ou  18  kilom. 
de  Lydde. 

APELLÈS,  Rom.  16, 10.,  homme  approuvé  en 
Christ;  complètement  inconnu. 

APHARSEKIENS,  Esdr.  5,  6.  et  apharsat- 
kiens,  4, 9.,  deux  peuplades  du  royaume  d'As- 
syrie, dont  l'identité  est  incertaine  ;  le  plus  pro- 
bable est  de  les  prendre  pour  les  Paraefaceni 
d'Hérodote  (1, 101),  entre  la  Perse  et  la  Médie. 
Malgré  la  ressemblance  du  nom,  il  faut  se  gar- 
der de  les  confondre  avec  les  apharsikks, 
Esdr.  4,  9.,  par  lesquels  il  semble  qu'on  doive 
entendre  les  Perses  en  général  ;  c'est  ainsi  que 
Luther  a  traduit  ce  nom  ;  les  lettres  radicales 
des  deux  mots  sont  les  mêmes  p.  r.  s. 

APHEK.  1°  Ville  de  la  tribu  de  Juda  (auj. 
El-Fuleh),  où  campèrent  les  Philistins  lorsque 
l'arche  fut  amenée  deSiloh  et  faite  prisonnière, 
1  Sam.  4,  4.  C'est  probablement  la  même  que 
Aphéka  Jos.  45.  53.  —  2»  Ville  de  la  tribu  d'Is- 
sachar,  dans  la  vallée  de  Jizrèhel,  près  des  mon- 
tagnes de  Guilboah,  ou  Saûl  et  ses  fils  furent 
défaits  et  tués.  1  Sam.  29, 1 .  Il  paraît  que  c'est 
le  roi  de  cette  ville  qui  fut  mis  à  mort  par  Jo- 
sué.  Jos.  12, 18.  —  3°  Ville  delà  tribu  d'Aser, 
sur  les  frontières  des  Sidoniens,  Jos.  49,  30. 
43,  4.  Peut-être  la  même  que  Aphik,  Jug.  1,3t., 
qui  fut  laissée  en  possession  des  Cananéens. 
Peut-être  encore  la  même  que  4°  Aphek,  ville 
de  Syrie,  et  l'une  des  principales  du  royaume 
de  Benhadad  :  elle  était  située  sur  la  route  mi- 
litaire de  Damas  en  Palestine.  C'est  dans  son 
voisinage  que  les  Syriens,  conduits  par  Benha- 
dad, furent  battus  au  nombre  de  400,000  hom- 
mes, par  Achab,  roi  d'Israël;  ils  se  retirèrent 
précipitamment  dans  Aphek,  dont  les  murailles 
s'écroulèrent  sur  eux  et  en  écrasèrent  27,000. 
1  Rois  20,  26-34. 

APOCALYPSE,  mot  grec  qui  signifie  révéla- 
tion, et  qui  a  été  conservé  en  français  pour  dé- 
signer le  livre  de  l'Ecriture  dans  lequel  saint 
Jean  a  consigné  les  merveilles  qu'il  lui  avait  été 
donné  de  voir  dans  l'avenir  touchant  Christ  et 
son  Eglise.  L'authenticité  de  cet  ouvrage,  ac- 
créditée généralement  pendant  tout  le  second 
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siècle,  n'a  commencé  à  être  mise  en  question 
que  par  un  certain  Caîus  qui  vivait  au  commen- 
cement du  troisième,  et  qui  l'attribuait  à  l'héré- 
tique Cérinthe.  Après  lui,  Denys  d'Alexandrie 
rapporte  le  fait  de  l'opinion  de  Caïus  ;  pour 
son  propre  compte  il  ne  peut  l'admettre,  il  pense 
que  l'Apocalypse  a  été  écrite  par  un  homme 
pieux,  Jean,  le  presbytre  d'Ephèse;  mais  il  n'ose 
affirmer  que  ce  soit  le  même  que  l'apôtre,  frère 
de  Jacques,  fils  de  Zébédée.  Eusèbc  épouse  la 
même  hypothèse  qui  lui  parait  un  bon  juste 
milieu,  quoique  dans  ses  premiers  ouvrages 
(Déroonstr.  évangél.)  il  eût  admis  l'opinion  gé- 
nérale que  saint  Jean  le  théologien  était  l'auteur 
de  l'Apocalypse.  Avant  Caîus,  quelques  héréti- 
ques, Marcion  en  tête,  avaient  nié  l'authenticité 
de  ce  livre;  mais  ce  témoignage  a  peu  d'impor- 
tance, à  cause  des  préoccupations  dogmatiques 
des  opposants.  Quant  à  la  Pesbito,  qui  ne  com- 
prend plus  l'Apocalypse,  elle  serait  le  seul  té- 
moin de  quelque  autorité  qu'on  pût  invoquer 
dans  ce  sens,  s'il  était  prouvé  que  cette  lacune 
est  aussi  ancienne  que  la  traduction  elle-même  : 
or  c'est  le  contraire  qui  paraît  établi.  Ephrem, 
au  quatrième  siècle,  s'est  évidemment  servi 
d'une  traduction  syriaque  qui  comprenait  l'Apo- 
calypse. 

Les  témoignages  en  faveur  de  l'Apocalypse 
sont  a  la  fois  plus  anciens ,  plus  nombreux  et 
plus  respectables;  ce  sont  Irénée,  qui  rapporte 
les  paroles  de  personnes  qui  avaient  connu  l'a- 
pôire  Jean;  Polycarpe,  Papias  d'Hiérapolis, 
Mélilon  de  Sardes,  Apollonius  d'Ephèse,  Justin 
Martyr,  Théophile  d'Anlioche,  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien,  l'Eglise  du  deuxième  siè- 
cle tout  entière,  les  millénaires  et  les  antimillé- 
naires, même  les  montanistes,  tous  ont  reconnu 
cette  authenticité.  —  Au  troisième  siècle,  nous 
trouvons  d'abord  le  fragment  de  canon  dit  de 
Muratori,  Cyprien,  Hippolyte,  Jacques  d'Edesse 
etEbedJesu,  Origène,  Méthodius,  l'évêque 
Népos  d'Egypte.  —  Au  quatrième,  chez  les  La- 
tins, Lactance,  Victorinus  a  Petawio,  Commo- 
dien,  Jérôme,  le  concile  d'Hippone  de  393,  celui 
de  Cannage  397,  etc.  :  dès  lors  il  n'y  a  plus 
de  doutes  dans  l'Eglise  latine;  chez  les  Grecs, 
Grégoire  de  Nysse,  Grégoire  de  Naziance,  Cy- 
rille de  Jérusalem ,  Basile  le  Grand ,  Epiphane 
de  Chypre,  Athanase,  Didyrae  d'Alexandrie, 
Cyrille  d'Alexandrie,  etc.  Ces  témoignages  sont 
si  nombreux  et  si  concluants  que  le  doute  est  a 
peine  possible;  Baur  et  l'école  de  Tubingue, 
MM ,  Reuss  et  Colani ,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  qui  rejettent  la  canonicité  de  l'évangile, 
admettent  celle  de  l'Apocalypse. 

A  l'époque  de  la  Réforme,  où  toutes  les  an- 
tennes traditions  durent  subir  l'épreuve  d'un 
«amen  à  compte  nouveau  pour  laisser  la  vérité 
reprendre  ses  droits  légitimes,  l'authenticité  de 


l'Apocalypse  passa  par  des  crises  difficiles;  Lu- 
ther la  nia  assez  librement  en  4522,  avec  plus 
de  modération  en  1 534  ;  Zwingle  partagea  cette 
manière  de  voir;  Théodore  de  Bèze,  au  con- 
traire, traita  d'une  manière  solide  les  anciens 
témoignages  qui  établissent  que  ce  livre  est  de 
l'apôtre  Jean,  et  Calvin  paraît  avoir  partagé 
cette  opinion,  quoiqu'il  n'ait  pas  essayé  d'ouvrir 
un  système  d'interprétation  sur  le  contenu 
même  de  ce  livre. 

Dans  le  dix- huitième  siècle  où  chacun  se 
borna  presque  exclusivement  à  douter  et  a  nier, 
on  douta  naturellement  aussi  de  la  jobannicité 
de  l'Apocalypse.  D'Abauzit,  de  Genève,  com- 
mença; l'école  moderne  peut  le  revendiquer 
comme  son  mattre.  Après  lui  vinrent  succes- 
sivement Michaélis  qui  doutait,  CEder,  Semler, 
Merkel,  qui  ne  doutaient  plus,  mais  qui  affir- 
maient hardiment  que  Cérinthe  était  l'auteur  de 
l'Apocalypse.  L'opinion  contraire  fut  défendue 
par  Tweîls,  Wolff,  Schmid,  Hartwig,  et  surtout 
par  Storr  dont  l'ouvrage  est  encore  utile; 
v.  aussi  Bengel. 

Nommons  enfin  dans  notre  siècle ,  parmi  les 
adversaires,  Heinrichs.  De  Wette,  Bretschnei- 
der,  Ewald,  Schott  et  Lucke;  parmi  les  défen- 
seurs, Hug,  Schulz,  Hemsel,  Winer,  Guericke, 
Hœvernick,  Steiger  et  Hengstenberg. 

Il  ressort,  de  ce  qui  prêt  ède,  que  les  témoi- 
gnages historiques  sont  décidément  en  faveur 
de  l'Apocalypse  (v.  Réville,  Rev.  de  Théol.  1 854). 
Quant  aux  caractères  intérieurs,  il  est  clair  que 
ce  livre,  seul  en  son  genre,  seul  prophétique 
parmi  ceux  qui  sont  sortis  du  christianisme,  ne 
saurait  être  jugé  d'après  l'analogie  des  autres 
écrits  du  N.  T.  Le  style  et  le  caractère  rhéto- 
rique des  ouvrages  d'un  même  auteur  peut  tou- 
jours varier,  et  même  considérablement,  suivant 
le  sujet  et  la  matière  traitée.  Cependant  même 
sous  ce  rapport  on  reconnaît ,  comme  dans  l'é- 
vangile, la  prétention  de  l'apôtre  de  raconter  ce 
qu'il  a  vu,  4, 4.,  cf.  4  Jean  4,  44,24,  24;  il  est 
le  frère  des  prophètes  et  le  compagnon  de  ser- 
vice des  anges,  22,  9.,  et  plus  que  partout  ail- 
leurs, on  retrouve  dans  l'auteur  de  l'Apocalypse, 
le  (ils  du  tonnerre,  le  Boanergès  de  Marc  3, 
47.,  cf.  Luc  9,  49.  50.52-56.,  celui  qui  deman- 
dait pour  lui  et  pour  son  frère  une  place  d'hon- 
neur dans  le  rêve  qu'ils  faisaient  d'un  royaume 
temporel  de  Christ. 

L'opinion  généralement  admise  est  que  Jean 
eut  ces  révélations  pendant  son  exil  à  Patmos, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Domi- 
tien ,  et  qu'il  les  mil  par  écrit  lors  de  son  retour 
a  Ephèse,  vers  l'an  96  ou  97.  Celte  tradition  re- 
pose sur  le  témoignage  presque  unique  d'Iré- 
née,  et  ne  saurait  être  un  article  de  foi,  mal- 
gré le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  acceptée.  Le 
contenu  littéral  du  livre  semble  supposer  que 
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Jérusalem  existe  encore,  et  si,  comme  il  est 
possible,  la  tête  blessée  à  mort  de  43,  3.  dé- 
signe Néron  (cf.  17,  5.,  les  cinq  rois  tombés), 
Jean  aurait  écrit  ce  livre  sous  Galba,  le  sixième 
roi  à  partir  d'Auguste,  et  par  conséquent  vers 
l'an  68.  La  principale  objeclion  contre  celte 
manière  de  voir  se  trouverait  dans  la  mention 
de  Patmos,  4,  9.  qui  semble  confirmer  la  tradi- 
tion. Mais  Irénée,  qui  dit  que  l'Apocalypse  fut 
écrite  sous  Domitien,  ne  parle  pas  de  Patmos, 
et  Origène  qui  parle  de  l'exil  de  Patmo6  dit  va- 
guement qu'il  eut  lieu  sous  «  un  empereur  ro- 
main, »  sans  le  désigner  autrement,  ce  qui  ôte  a 
l'objection  toute  sa  force.  Epipbane  place  même 
l'Apocalypse  aux  jours  de  Claude.  Enfin  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  cite  de  nombreux  exils 
ordonnés  par  Domitien  pour  cause  de  religion, 
parle  aussi  de  l'exil  de  Jean  à  Patmos,  mais 
sans  dire  si  ce  fut  sous  Domitien  ou  sous  un 
autre  tyran,  v.  Muses  Sluart,  Lutke,  Guericke, 
Reuss,  Godet,  etc. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner 
quel  fut  le  but  de  l'apotre,  quelle  est  la  portée 
de  ses  révélations,  le  sens  de  ses  prophéties,  la 
clef  de  tous  ses  mystères.  Toutefois,  il  n'est  pas 
bors  de  propos  de  dire  un  mot  de  l'oubli  dans 
lequel  ce  livre  est  tombé,  et  de  l'indifférence 
avec  laquelle  une  partie  considérable  de  la  chré- 
tienté le  lit  ou  le  ferme.  Beaucoup  de  personnes 
l'excluent  de  leur  lecture  habituelle;  elles  re- 
culent et  préférant  donner  plus  de  temps  à  la 
méditation  des  autres  portions  de  la  Bible 
qu'elles  ont  plus  de  chance  de  comprendre,  et 
qu'elles  peuvent  plus  facilement  s'approprier. 
L'Apocalypse  les  désoriente,  les  déconcerte; 
leur  sens  chrétien  ne  trouve  dans  ce  livre  ni  la 
nourriture,  ni  la  clarté  dont  il  a  besoin,  et 
parmi  les  vérités  révélées,  il  choisit  de  préfé- 
rence celles  dont  la  révélation  est  claire  et  com- 
plète, intelligible  et  point  mystérieuse.  On  peut 
comprendre  sans  peine  celte  manière  de  faire, 
et  chacun  peut-être  l'a  pratiquée  pour  ce  qui  le 
concerne,  a  une  époque  ou  à  une  autre  de  sa 
vie  religieuse;  mais  comprendre  n'est  pas  ex- 
cuser. Dès  qu'on  admet  que  l'inspiration  divine 
a  dicté  à  l'apùlre  ses  magnifiques  révélations,  il 
faut  admettre  que  la  lecture  de  ce  livre  doit 
être  pour  le  chrétien  une  source  de  bénédictions 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  dédaigner,  ou  de 
trouver  trop  difticiies  à  exploiter.  On  oublie  trop 
d'ailleurs  que  l'Apocalypse  est  une  révélation, 
dont  le  sens  par  conséquent  peut  être  trouvé,  et 
doit  êlre  cherché;  et,  tout  en  avouant  l'obscu- 
rité qui  enveloppe  cette  révélation  des  choses 
futures,  encore  pénélrera-t-on  mieux  celte  obs- 
curité par  le  travail  que  par  l'absence  de  re- 
cherches. Si  beaucoup  d'opinions  erronées  ont 
été  mises  au  jour,  si  des  essais  infructueux  ont 
été  faite,  si  plusieurs  théologiens  ont  fini  par 


déclarer  qu'ils  n'entrevoyaient  aucune  solution 
satisfaisante  aux  énigmes  de  la  prophétie,  pour* 
tant  un  grand  pas  est  fait;  leur  ignorance  con- 
sciencieuse et  savante  est  tout  autre,  moins 
pénible,  plus  honorable,  plus  éclairée  que  l'i- 
gnorance volontaire  et  complète  sur  cessujpls; 
ils  ont  gagné  cela  tout  au  moins  de  connaîtra 
les  difficultés  de  l'interprétation,  de  savoir 
quelles  sont  les  questions  débattues,  et  de  pou- 
voir facilement  rapporter  aux  choses  qu'ils 
savent  ignorer,  celles  qu'ils  découvrent  à  me* 
sure  ;  c'est  déjà  beaucoup  que  de  connaître  les 
questions  auxquelles  on  ne  peut  pas  répondre. 
A  force  de  chercher,  d'ailleurs,  on  finit  par 
trouver,  et,  selon  la  remarque  de  Newton,  il 
n'est  pas  un  interprète  qui  n'ait  fait  faire  un 
pas  à  celte  science  de  la  prophétie. 

Ajoutons  que,  s'il  y  a  dans  l'Apocalypse  des 
profondeurs  insondables,  il  s'y  trouve  aussi  des 
passages  dont  l'intelligence  est  facile  :  «  Un 
lecteur  ordinaire,  dit  le  docteur  Lowlh ,  peut 
trouver  une  grande  édification  dans  les  hymnes 
magnifiques  chantées  a  Dieu  et  a  Jésus-Cbrist; 
il  peut  découvrir  dans  ce  livre  plusieurs  vérités 
importantes,  telles  que  l'adoration  d'un  Dieu 
suprême  en  opposition  au  culte  des  créatures, 
la  foi  dans  les  mérites  de  Jésus  Christ  pour 
obtenir  uniquement  de  lui  le  pardon,  la  sancti- 
fication et  le  salut;  la  patience  et  la  vigilance 
avec  laquelle  nous  devons  attendre  l'avènement 
de  Jésus-Christ  et  de  son  règne,  en  professant 
avec  fermeté  la  vraie  foi,  et  en  pratiquant  la 
sainteté,  quels  que  soient  les  obstacles  qu'il 
faille  surmonter,  etc.,  etc.  »  Un  autre  théolo- 
gien, qui  ne  saurait  être  accusé  d'un  grand  en- 
thousiasme pour  l'Apocalypse,  le  docteur  Lucke, 
dans  sa  préface  a  cet  ouvrage,  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  théologien  qui  admet  la  canonicité  de  l'A- 
pocalypse n'est  plus  libre  de  l'employer  ou  de 
ne  pas  l'employer  pour  la  construction  systé- 
matique d'une  dogmatique  chrétienne,  ou  pour 
l'édification  populaire  d'une  paroisse.  Si  ce 
livre  est  reconnu  canonique,  il  est  tout  aussi 
nécessaire  de  le  méditer  dans  le  culte  public 
que  de  l'exposer  dans  des  leçons  ou  dans  des 
commentaires.  » 

La  grande  difficulté  que  l'on  rencontre  dans 
l'étude  de  ce  livre  provient  de  ce  que,  depuis 
longtemps  déjà,  l'on  a  pris  l'habitude  d'y  cher- 
cher partout  des  prophéties  relatives  à  l'histoire 
passée  de  l'Eglise ,  et  par  conséquent  d'en  re- 
garder une  bonne  partie  du  moins  comme  étant 
déjà  accomplie;  on  y  a  vu  toutes  les  persécu- 
tions de  l'Eglise  :  Néron,  Julien ,  les  maboroé- 
tans,  les  guerres  des  Sarrasins,  la  papauté,  les 
Albigeois,  le  protestantisme,  les  missions,  Na- 
poléon, etc.  Il  n'est  dès  lors  pas  surprenant  que 
chacun,  se  contentant  de  vagues  allusions,  y 
trouve,  comme  dans  les  nuages,  des  resse»* 
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blances  Avec  l'objet  qoi  le  préoccupe.  Si  ces 
oracles  étaient  tous  accomplis,  il  n'y  aurait  sur 
leur  signification  ni  doute,  ni  hésitation,  ni  di- 
vergence. Ce  qui  importe  donc,  lorsqu'on  lit  ce 
livre,  c'est  d'y  chercher  les  destinées  futures, 
Anales  de  l'Eglise,  l'histoire  de  la  grande  lutte 
qui  doit  précéder  immédiatement  la  seconde 
venue  du  Sauveur.  Il  importe  également  de  s'en 
tenir,  autant  que  faire  se  peut,  au  sens  littéral 
(les  emblèmes  et  les  symboles  ne  sauraient  être 
assujettis  à  cette  règle).  La  méthode  symbo- 
lique ne  provient  que  du  besoin  de  se  donner 
plus  d'aisance  et  de  liberté  dans  l'interprétation 
des  prophètes  atin  de  pouvoir  les  rapporter  aux 
temps  passés,  au  gré  de  ses  caprices  et  de  son 
imagination;  elle  est  fatale  aux  interprètes 
comme  à  la  vérité  elle-même. 

Au  milieu  de  la  foule  de  livres  et  d'opuscules 
qui  ont  traité  de  l'Apocalypse,  nous  ne  men- 
tionnerons en  français  que  Basset  (3  vol.), 
diffus  et  peu  sobre;  Vivien,  d'un  usage  fa- 
cile, mais  un  peu  trop  absolu;  les  Pensées  de 
W.-B.  Newlon  sur  l'Apocalypse  (lrad.de  l'an- 
glais, ainsi  qu'une  quantité  de  brochures  sur 
des  points  spéciaux,  appartenant  presque  toutes 
à  l'école  de  Plynioulh;  Digby,  Burgh,  Hartley, 
Cumroing,  Elliolt,  Barnes,  en  anglais.  En  Aile 
magne,  Ewald,  Lucke,  DeWetle,  et  Hengsteu 
berg  ;  ce  dernier  travail  est  loin  d'avoir  ajouté 
à  la  réputation  de  sou  auteur. 

—  L  Apocalypse,  dit  Digby,  se  trouve  en 
germe  dans  les  prophéties  de  Daniel,  lesquelles 
renferment  une  histoire  anticipée  de  l'Eglise 
de  Dieu  dans  son  assujettissement  aux  puis- 
sances de  ce  monde,  qui  y  sont  représentées 
par  quatre  bètes.  Celte  histoire  comprend  tous 
les  temps  qui  devaient  s'écouler  depuis  la  Ou 
de  )a  théocratie  juive  jusqu'au  jour  glorieux  où 
le  Fils  de  I  Homme  viendra  pour  rétablir  le 
royaume  d'Israël. 

La  période  de  la  domination  funeste  de  ces 
bètes  forme  une  grande  semaine  d'années  pro- 
puéiiqucs,  dont  les  sept  années  (temps)  de  la 
démence  de  Nébucadnelsar  sont  peut-être  un 
symbole,  laquelle  commence  avec  la  chute  de 
Samarie  et  la  déportation  des  dix  tribus  par  le 
roi  d  Assyrie,  et  s'étend  jusqu'au  commence- 
ment du  son  de  la  septième  trompette  de  l'Apo- 
calypse, époque  à  laquelle  les  royaumes  de  ce 
monde  seront  remis,  et  oU  les  saints  seront  mis 
en  possession  du  royaume.  Cette  période  forme 
donc  un  grand   calendrier  prophétique  de 
2,520  ans,  ou  sept  fois  360 ans.  Les  4,260  jouis 
prophétiques  de  Daniel  et  de  saint  Jean,  dési- 
gnés aussi  par  trois  ans  et  demi  (d'années),  en 
forment  la  dernière  moitié.  Les  trois  premières 
bètes,  celles  qui  désignaient  les  Babyloniens, 
1*  Perses  et  les  Macédoniens,  avaient  déjà  été 
englouties,  du  temps  de  saint  Jean,  par  la  qua- 


trième bête,  qui  représentait  la  puissance  ro- 
maine. Ainsi,  les  prophéties  de  l'Apocalypse  ne 
concernent  que  cette  dernière,  qui  existait  alors 
seule  sur  la  terre.  Le  théâtre  de  l'Apocalypse, 
c'est  donc  l'empire  de  Borne. 

Les  destinées  de  cet  empire  et  de  l'Eglise  qu'il 
renferme,  sont  écrites  dans  le  livre  mystérieux 
scellé  de  sept  sceaux,  5, 1.  sq.  C'était  un  grand 
volume  formé  de  sept  volumes  distincts,  roulés 
l'un  sur  l'autre  à  la  manière  des  livres  anciens. 
L'arrangement  de  toutes  les  prophéties  apoca- 
lyptiques est  admirable  :  elles  suivent  un  ordre 
chronologique.  Le  septième  volume,  sept  fois 
plus  grand  que  les  six  premiers,  renferme  la 
vision  des  sept  trompettes,  laquelle  nous  con- 
duit jusqu'à  latin  des  temps,  et  pareillement, 
la  septième  trompette,  qui  est  la  dernière,  cf. 
1  Cor.  15,  82.  I  Thess.  4,  16.,  comprend  les 
sept  coupes  par  lesquelles  la  colère  de  Dieu 
est  accomplie.  Ainsi  le  septième  volume,  la 
septième  trompette  et  la  septième  coupe,  se 
terminent  tous  ensemble  avec  la  chute  du  der- 
nier royaume  terrestre  et  l'établissement  du 
règne  visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

A  ce  grand  volume  scellé,  l'esprit  de  pro- 
phétie a  ajouté  un  codicille,  ou  une  récapitula- 
tion prophétique:  c'est  le  petit  livre  ouvert  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Il  faut  que  tu  pro- 
phétises derechef,  »  etc.,  40, 11.  Ce  livre  ou- 
vert concerne  principalement  les  événements 
des  1,260  Jours  prophétiques  de  la  révolte  de 
l'Eglise  de  Rome,  et  nous  en  trouvons  l'arché- 
type dans  les  visions  du  prophète  Ezéchiel, 
contenues  dans  le  petit  livre  qui  lui  fut  donné 
à  manger.  El.  2,  8. 

Rappelons  encore  qu'il  y  a  toute  une  école 
qui,  sans  refuser  absolument  à  l'Apocalypse  le 
caractère  d'une  prophétie,  l'interprète  comme 
une  histoire  poétique,  contemporaine,  ou  à  peu 
près,  de  la  destruction  de  Jésusalera  ;  v.  plusieurs 
art.  de  MM.  RéviuV  et  Kayser,  dans  la  Rev.  de 
Théol.,  et  Reuss,  Hist.  de  la  Théol.  chrét. 

APOCRYPUES.  On  appelle  ainsi  certains 
livres  qui,  sans  aucune  autorité  absolue,  et  n'en 
revendiquantaucune,  sont  quelquefois  rattachés 
aux  livres  saints  de  l'A.  T.  Le  mot  apocryphe 
signiûe  en  grec  caché,  ou  secret  \  il  se  trouve 
p.  ex.  Marc  4,  22.  Luc  8,  17.  Col.  4,  3.  Il  est 
employé  pour  la  première  fois  par  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  XIII,  4)  pour  désigner 
les  livres  dont  nous  parlons.  D'après  la  Biblio- 
thèque sacrée  des  pères  dominicains  Richard 
et  Giraud  (Paris  1822),  ce  mot  désignerait  : 
1°des  livres  anonymes  ou  dont  les  indications 
d'auteurs  sont  reconnues  fausses  ;  2°  des  livres 
qui  pouvaient  se  lire  en  particulier  avec  éditica- 
lion,  mais  qui  n'étaient  pas  propres  à  être  lus 
publiquement;  3° ceux  qui  passent  pour  inau- 
thentiques,  ou  dont  l'autorité  divine  n'est  pas 
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reconnue,  bien  qu'ils  aient  pour  auteur  un 
homme  de  Dieu,  ou  un  apôtre,  comme  dans  le 
N.  T.  l'épitre  de  Barnabas;  4°  enfin,  des  livres 
dangereux,  composés  par  d'anciens  hérétiques 
pour  appuyer  des  doctrines  erronées  ;  dans  ce 
cas  c'est  surtout  aux  apocryphes  du  N.  T.  que 
la  délinition  s'appliquerait,  ceux  de  l'A.  T.  por- 
tant davantage  un  caractère  littéraire,  historique 
ou  philosophique. 

Josèphe,  qui  les  cite  quelquefois,  repousse 
formellement  leur  authenticité  (c.  App.,  4,8); 
Philon  ne  les  cite  jamais  comme  il  cite  l'Ecri- 
ture, quoiqu'il  leur  emprunte  quelquefois  des 
pli  rases  ou  de  belles  expressions.  Le  silence  du 
IN.  T.  est  caractéristique;  on  a  voulu  trouver çà 
et  là  quelques  allusions  aux  apocryphes,  mais 
les  passages  indiqués  ont  presque  toujours  leurs 
parallèles  dans  l'A.  T.  Au  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  Méliton  dressa  le  catalogue 
des  livres  sacrés,  et  les  apocryphes  n'y  sont 
pas  mentionnés;  ni  Origène  au  troisième  siècle, 
ni  au  quatrième  Epiphane,  Athanase,  Cyrille, 
ne  reconnaissent  leur  authenticité.  Jérôme  et 
Ruffin  nomment  quelques  livres  apocryphes 
qu'ils  déclarent  positivement  n'être  pas  cano- 
niques. Saint  Augustin  cependant  les  admet, 
et  avec  lui  le  concile  d'Bippone  (393).  Dès  lors 
l'Eglise,  se  corrompant  de  jour  en  jour  davan- 
tage, eji  admit  au  fur  et  à  mesure  quelques- 
uns,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  concile  de  Trente 
(Sess.  des  8  et  45  avril  1 5 16)  les  déclara  tous 
d'autorité  divine; 

Il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour  s'assurer 
que  ces  livres  ne  procèdent  pas  du  Saint-Es- 
prit. Non-seulement  ils  n'ont  pas  la  majes- 
tueuse simplicité  des  autres,  mais  encore  ils 
renferment  un  grand  nombre  de  choses  mau- 
vaises, mensongères  et  opposées  aux  oracles 
de  Dieu.  Cependant  comme  ces  livres  ont  été 
connus  des  Juifs,  et  qu'à  beaucoup  d'égards 
ils  sont  la  source  la  plus  sûre,  si  ce  n'est  même 
la  seule  source,  à  laquelle  on  puise  puisser  des 
renseignements  sur  l'histoire,  le  caractère,  et 
le  développement  des  Juifs  pendant  les  quatre 
siècles  qui  précédèrent  l'avènement  du  christia- 
nisme, on  n'a  pas  le  droit  d'en  faire  complète 
ment  abstraction  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  en 
parlons  ici,  ne  voulant  pas  plus  les  déprécier 
outre  mesure  que  nous  ne  voulons  surfaire 
leur  valeur.  On  les  divise  ordinairement  en 
livres  historiques  et  didactiques;  mais  cette  di- 
vision est  peu  tranchée,  parce  qu'il  y  en  a  qui 
sont  des  contes  moraux  ou  prétendus  tels,  à  la 
fois  historiques  et  sentenlieux. 

Le  Premier  livre  (CEsriras  n'est  guère  qu'un 
extrait  mal  rédigé  des  deux  derniers  chapitres 
des  Chroniques,  et  du  livre  authentique  d'Es- 
dras.  La  traduction  en  est  libre  et  abrégée,  les 
hébraïsmes  sont  évités;  l'auteur  ajoute  quel- 


ques faits,  mais  dont  l'inexactitude  évidente 
montre  un  homme  peu  au  fait  de  l'histoire.  Il 
fait  par  exemple  de  Zorobabel  un  jeune  homme 
au  temps  de  Darius  Hystaspes,  et  il  lui  donne 
pour  fils  Joachim,  5,  2.,  tandis  que  celui-ci 
était  fils  du  souverain  sacrificateur  Jésuah, 
Néh.  42,  40.  11  appelle  Darius  roi  d'Assyrie, 
longtemps  après  que  cet  empire  eut  été  complè- 
tement détruit;  et  il  rapporte  comme  ayant  eu 
lieu  sous  ce  règne,  des  événements  qui  se  sont 
passés  sous  Cyrus,  cf.  4,  43.  57.  58  avec  Esd. 
4,  3, 4.  — Il  est  difficile  de  reconnaître  un  plan 
dans  cet  ouvrage,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
achevé,  et  que  nous  n'en  possédons  qu'un  frag- 
ment. Cependant,  un  auteur  allemand,  Berch- 
thold,  a  émis  l'opinion,  assez  probable,  que 
l'auteur  a  voulu  donner  une  histoire  du  temple 
de  Jérusalem  depuis  la  dernière  époque  du 
culte  légal,  sous  Josias,  jusqu'au  rétablissement 
de  ce  culte  par  la  nouvelle  colonie  revenue  de 
l'exil.  Ce  plan  est  exécuté  aussi  bien  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  Juif  alexandrin,  mais  il 
est  extrêmement  peu  important  pour  l'histoire 
elle-même. 

Le  Second  livre  (TFsdras  qui  n'a  même  ja- 
mais été  vu  en  grec,  mais  seulement  en  latin, 
est  une  collection  de  fables,  de  songes  et  de  vi- 
sions, si  pitoyable  que  le  concile  de  Trente  lui- 
même  l'a  rejeté,  v.  plus  loin.  Plusieurs  passages 
de  cet  écrit  laissent  supposer  qu'il  a  été  fabri- 
qué depuis  la  prédication  de  l'Evangile;  cf.  7, 
28.  29. 

L'histoire  de  Tobie,  sa  piété,  ses  épreuves, 
et  le  secours  qu'il  trouve  en  Dieu,  est  une  fic- 
tion poétique  où  l'auteur  a  voulu  montrer  que 
la  piété,  les  bonnes  œuvres,  les  aumônes  et  la 
prière,  sont  abondamment  bénies,  4  2,  4  3  sq. 
Un  Juif  de  la  Palestine  parait  avoir  pris  son 
sujet  dans  la  tradition,  pour  y  rattacher  ses 
idées  et  celles  qui  se  répandaient  parmi  le 
peuple  depuis  l'exil.  Il  dit  souvent:  Les  au- 
mônes sauvent  de  la  mort,  4.  7-44.  42,  8-44. 
La  doctrine  des  anges  a  un  caractère  persan, 
el  le  Zend-Avesta  nous  parle,  comme  Tobie  3, 
4  6.  42,  42.,  de  ces  anges  qui  exaucent  les 
prières  et  qui  les  apportent  devant  Dieu.  De 
même,  le  voluptueux  démon  Asmodée,  et  le 
moyen  de  chasser  ces  êtres  malfaisants  par  la 
fumée  ou  autres  cérémonies,  se  retrouvent  dans 
les  livres  religieux  du  paganisme  oriental.— 
L'auteur  doit  avoir  vécu  assez  tard,  car  il  com- 
met des  fautes  dont  plusieurs  trahissent  un 
moderne  :  on  le  place  ordinairement  un  siècle 
av.  J.-C.  On  ignore  si  Tobie  fut  d'abord  écrit 
en  hébreu.  Saint  Jérôme  l'a  traduit  du  caldèen, 
langue  dans  laquelle  il  semble  le  plus  probable 
qu'il  a  été  composé.  Les  héllénismes  que  l'on 
trouve  dans  l'exemplaire  de  Castellion,  ou  dans 
les  exemplaires  publiés  par  Munster  et  Fagius, 
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démontrent  manifestement  que  ce  ne  sont  là 
que  des  traductions  du  grec,  et  non  des  pro- 
ductions originales.  En  tout  cas,  cette  légende 
ou  histoire,  aussitôt  qu'elle  eut  paru,  reçut  des 
modifications  de  tous  genres:  aussi  n'y  a-t-il 
pas  une  seule  de  ces  versions  qui  ressemble  à 
l'autre.  L'imitation  en  vers,  d'Andrieux,  n'est 
ni  la  moins  poétique,  ni  la  moins  édifiante  de 
toutes  ces  éditions  retouchées  et  augmentées. 

Le  Livre  de  Judith  est  un  roman  dont  l'in- 
trigue est  connue  de  tout  le  monde.  Une  femme 
s'introduit  auprès  d'Holopherne  comme  cour- 
tisane, l'endort  de  vin  et  de  propos  caressants, 
lui  coupe  la  téte,  et  vient  annoncer  au  peuple 
juif  qu'il  est  délivré  du  général  assyrien.  Ce 
livre  parait  avoir  été  écrit  en  caldécn  comme  le 
précédent,  et  c'est  de  celle  langue  que  saint 
Jérôme  Ta  traduit  en  latin .  Ou  ne  saurait  à 
quelle  époque  de  l'bisloire  des  Juifs  placer 
l'action  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre.  Ce  devrait 
être  après  le  retour  de  Babylone  et  la  recon- 
struction du  temple  ;  mais  depuis  la  dix-bui- 
tième  année  de  Nébucadnetsar,  les  Juifs  ne 
furent  en  aucune  manière  inquiétés  pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans  (2,  1 .  4,  3.  5, 48. 49. 
46,  20-25.).  Comment  concilier  ces  faits  avec 
la  vérité?  Quelle  improbabilité  d'ailleurs  que 
Béthulie,  petite  ville,  ait  pu  tenir  contre  une  si 
puissante  armée,  et  que  la  mort  d'un  générai  ait 
suffi  pour  faire  prendre  la  fuite  à  toutes  ses 
troupes!  Quant  à  la  géographie  de  l'ouvrage, 
elle  dénote  la  plus  incroyable  ignorance  et  l'on 
croirait  volontiers  que  l'auteur,  après  avoir  fait 
sa  petite  histoire,  l'a  parsemée  au  hasard, 
de  tous  les  noms  de  villes  ou  de  pays  qui  lui 
passaient  par  la  téte.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  chronologie.  Grotius,  pour  sauver  ce  livre 
et  lui  ôter  ce  qu'il  a  de  choquant  en  morale 
comme  en  histoire  et  en  géographie,  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  le  spirilualiser;  pour  lui 
Judith,  c'est  la  Judée;  Nabuchodonosor,  c'est 
le  diable,  etc.  (p.  mon  Epoq.  des  Maccabées, 
|».  454.  sq.). 

Les  Additions  au  livre  d'Ester  n'ont  ja- 
mais paru  en  hébreu;  elles  ont  été  ajoutées  au 
texte  des  Septante,  et  intercalées  en  leur  place 
par  leur  auteur,  qui  parait  avoir  été  un  juif 
alexandrin.  Contrairement  à  ce  que  rapporte 
l'histoire  inspirée,  l'auteur  de  cet  écrit  prétend 
que  ce  fut  dans  la  deuxième  année  de  son  règne 
qu'Assuérus  faillit  être  assassiné  par  un  de  ses 
eunuques  ;  il  dit  que  Mardochée  fut  récompensé 
sur- le -champ  pour  avoir  révélé  le  complot; 
qu'Haman  avait  été  élevé  en  dignité  déjà  avant 
cette  circonstance,  et  que  sa  haine  contre  Mar- 
dochée provint  de  la  révélation  qu'il  avait  faite, 
que  cet  Haman  était  un  macédonien  qui  voulait 
s'emparer  du  trône  des  Perses  au  prolit  de  son 
royaume.  Les  Juifs  s'y  donnent  le  nom  d'enfants 


du  Dieu  très  haut,  et  prétendent  que  leur  Dieu 
a  ordonné  aux  païens  mêmes  d'observer  la  fête 
du  Purim.  Cela  étant  dit,  nous  pouvons  ajouter 
que  ces  additions  renferment  aussi  quelques 
belles  et  bonnes  choses,  dont  Racine  a  su  tirer 
parti  dans  sa  tragédie  de  ce  nom.  Il  n'est  pas 
sûr  que  le  concile  de  Trente  ail  déclaré  cet  ou- 
vrage canonique  :  quelques  docteurs  romains 
(Bellarmin)  prétendent  que  non. 

Le  Livre  de  la  Sapience,  dit  de  Salomon, 
n'a  point  été  écrit  par  Salomon,  et  jamais  on  ne 
l'a  vu  en  hébreu.  Celui  qui  l'a  composé  avait  lu 
Platon  et  les  poêles  grecs,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  plusieurs  passages  de  son  livre.  En  quel* 
ques  endroits,  il  copie  presque  les  prophètes  et 
quelques  écrits  de  l'Ancien  Testament.  Cet  ou- 
vrage se  divise  en  trois  parties  générales  : 
1°  1-6,  8;  2°  6,  9-4  0;  et  3°  4  4-19.  Ces  parties 
sont  isolées  et  bien  tranchées,  mais  non  pas 
tellement  qu'elles  fassent  penser  à  trois  ouvra- 
ges ou  à  trois  auteurs  différents.  L'auteur  s'a- 
dresse d'abord  aux  rois  en  leur  proposant  la 
sagesse  comme  but  de  leurs  études  et  de  leurs 
efforts;  puis  il  fait  l'histoire  de  la  sagesse,  com- 
ment on  peut  l'obtenir  et  quels  en  sont  les 
fruits  :  il  montre  les  peuples  idolâtres  éprou- 
vant les  rigueurs  de  l'Eternel,  et  les  compare 
au  bonheur  du  peuple  juif,  qui  reconnaît  Jéhova 
pour  son  roi.  Il  est  possible  que  l'auteur  ait  eu 
un  but  politique,  mais  son  objet  principal  était 
bien  religieux.  La  tendance  platonicienne  est 
assez  prononcée  (3,  4  4.  7,  4.  42.  3,  6.  49.  9, 
4.,  etc.)  pour  que  les  Juifs  palestiniens  aient 
cru  devoir  protester.  —  L'idée  de  saint  Augus- 
tin que  Siracb  est  l'auteur  de  ce  livre  est  assez 
heureuse;  cependant  on  ne  peut  rien  décidera 
cet  égard,  et  il  faut  se  contenter  de  l'idée  géné- 
rale d'un  auteur  alexandrin  et  antérieur  à  Phi- 
Ion,  parce  que  la  Sapience  renferme  une  spé- 
culation plus  saine  que  celle  de  ce  Juif. 

V Ecclésiastique,  ouvrage  préférable  au  pré- 
cédent. Un  certain  Jésus,  tils  de  Siracb,  en  lisant 
les  Ecritures  et  d'autres  bons  livres,  avait  ac- 
quis de  grandes  connaissances  morales.  Il  se 
mit  à  recueillir  çà  et  là  diverses  maximes,  aux- 
quelles il  en  ajouta  de  son  propre  fonds.  C'est 
donc  un  recueil  de  sentences  et  de  proverbes 
dans  le  genre  de  ceux  de  Salomon;  il  renferme 
des  excursions  plus  ou  moins  étendues  sur 
l'ordre  moral  du  monde,  dans  lesquelles  Tau- 
leur  passe  en  revue  les  classes  et  les  âges  de 
l'homme.  On  ne  saurait  y  chercher  de  plan  ni 
d'ensemble,  et  le  livre  ne  se  laisse  pas  diviser. 
Primitivement  écrit  en  hébreu  ou  en  caldéen, 
V Ecclésiastique  fut  traduit  en  grec  par  un  pe- 
tit-lils  de  l'auteur,  sous  Ptolémée  Evergèle,  roi 
d'Egypte,  probablement  environ  240  ans  av.  C. 
Du  reste,  la  date  se  laisse  difficilement  déter- 
miner, car  tout  repose  sur  les  indications  de 
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l'auteur  lui-même,  qui  nous  dit  avoir  écrit  sous 
le  pontifical  d'un  Simon,  pendant  le  règne  d'un 
Evergète;  or  il  y  a  eu  deux  ponlifes  Simon  qui 
ont  vécu  tous  les  deux  sous  le  règne  d'un  Ever- 
gète. L'auteur  se  donne  si  pou  pour  inspiré, 
qu'il  s'excuse  lui-même  des  imperfections  de 
son  travail  ;  il  fait  du  Fils  de  Dieu,  de  la  Parole, 
une  simple  créature  ;  il  représente  l'aumône  et 
l'obéissance  à  père  et  mère  comme  un  moyen 
d'expier  ses  péchés;  il  prétend  que  Samuel 
prophétisa  encore  après  sa  mort;  enfin,  selon 
lui,  ce  serait  à  Elie  le  Thlsbite  qu'il  appartien- 
drait de  faire  cesser  la  colère  de  Dieu  :  à  ce 
dernier  égard,  cf.  Mal.  4,  5.  Ce  livre  est,  avec 
le  premier  des  Maccabées,  le  meilleur  et  le  plus 
important  des  Apocryphes.  Les  anciens  le  nom- 
maient le  Panarcton,  le  trésor  de  toutes  les 
vertus. 

Baruch  est  un  insigne  roman  qu'on  dit  avoir 
été  écrit  par  Baruch  à  babylone.  Or,  selon  toute 
probabilité,  jamais  Baruch  ne  fut  à  Babylone. 
Il  fut  lu  a  Jéchonias,  près  d'une  rivière  qui  n'a 
point  existé;  et  d'ailleurs,  comme  on  sait,  Jé- 
chonias vivait  en  prison  pendant  son  séjour  â 
Babylone,  et  n'allait  pas  se  promener.  On  y 
parle  d  une  collecte  qui  aurait  été  faite  parmi  les 
Juifs  de  la  captivité,  pour  acheter  des  victimes, 
qu'on  aurait  envoyées  au  sacrificateur  Joachim 
avec  les  vases  sacrés  de  Sèdécias!  Mais  com- 
ment des  esclaves,  tout  au  commencement  de 
leur  captivité,  peuvent-ils  avoir  de  l'argent  à 
déposer  dans  une  collecte?  Comment  envoya- 
t-on  ces  victimes  à  un  souverain  sacrificateur 
qui  n'existait  plus  ?  Comment  put-on  renvoyer 
de  Babylone  des  vases  sacrés  faits  par  Sédécias, 
lorsqu'il  est  probable  que  Sédécias  n'en  a  ja- 
mais fuit  faire?  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que 
l'auteur  emprunte  diverses  expressions  de  Da- 
niel, qui  cependant  vécut  après  la  mort  de  Ba- 
ruch. —  Le  chap.  6  se  donne  pour  une  lettre 
de  Jérémie  aux  exilés  de  Babylone,  et  renferme 
des  déclamations  contre  l'idolâtrie.  Ce  morceau 
est  séparé  de  ce  qui  précède  par  une  inscrip- 
tion, et  il  se  distingue  par  un  meilleur  style  : 
ce  n'est  que  par  accident  qu'il  se  trouve  lié  à 
Baruch ,  mais  il  ne  porte  pas  davantage  le  ca- 
chet de  l'authenticité;  les  soixante  et  dix  se- 
maines de  Daniel  y  sont  converties  en  sept 
générations.  Il  est  cité  2  >lacc.  2,  2.,  et  appar- 
tient sans  doute  aux  Alexandrins,  qui  tradui- 
saient en  général  très  librement  les  oracles 
de  Jérémie,  et  parmi  lesquels  s'étaient  con- 
servées un  bon  nombre  de  légendes  sur  ce  pro- 
phète. 

Le.  Cantique  des  trois  jeunes  Hébreux  dans 
la  fournaise  (après  Dan.  3,  2S)  est  une  mau- 
vaise imitation  du  Ps.  448.  Ces  flammes  de 
49  coudées  de  hauteur,  et  ce  vent  de  rosée  que 
taisait  souffler  l'ange  du  Seigneur  au  milieu  du 


feu,  sont  des  détails  qui  portent  tous  les  carac- 
tères de  la  fiction. 

L'Histoire  de  Susanne  (formant  le  43«  chap. 
de  Daniel),  est  probablement  une  fable  d'un 
bout  à  l'autre.  Qu'elle  ait  été  primitivement 
écrite  en  grec,  c'est  ce  que  prouve  l'espèce  de 
jeu  de  mots  que  fait  le  prétendu  Daniel  v.  55 
et  59.,  et  qui  n'a  de  sens  que  dans  celte  langue. 
Et  puis,  n'est-il  pas  invraisemblable  que  tout 
au  commencement  de  la  captivité,  un  Juif  ait  pu 
être  aussi  riche  qu'on  nous  représente  le  mari 
de  Suzanne?  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  ait 
été  donné  à  des  tribunaux  juifs  en  Caldée?  que 
Daniel  élevé  à  la  cour  ait  pu  assister  à  ce  pro- 
cès? et  enfin,  que  si  jeune,  on  l'ait  admis  au 
nombre  des  juges,  surtout  après  que  la  sentence 
avait  été  prononcée? 

Le  livre  de  Bel  et  celui  du  Dragon  soni  en- 
core plus  romanesques.  En  effet,  quelle  invrai- 
semblance que  Cyrus,  roi  de  Perse,  ait  adoré 
une  idole  babylonienne,  et  une  idole  qui  fut 
mise  en  pièces  lors  de  la  prise  de  la  ville!  In 
homme  de  sa  trempe  pouvait-il  croire  qu'une 
statue  d'airain  pût  réellement  boire  et  manger? 
Quel  pitoyable  moyen  que  celui  qu'imagine  Da- 
niel pour  découvrir  la  supercherie  des  prêtres 
de  l'idole!  Comment  ceux-ci  ne  virent  ils  pas 
les  cendres  semées  sur  le  parquet?  ou  comment 
Daniel  put-il  empêcher  qu'ils  ne  fussent  avertis 
par  les  serviteurs  du  roiP  Puis,  quelle  idée  que 
de  faire  trembler  Cyrus  devant  les  Babyloniens 
jusque-là  qu'il  leur  sacrifie  son  cher  Daniel!  de 
faire  vivre  Habacuc  jusqu'à  celte  époque,  pour 
qu'il  puisse,  après  un  voyage  aérien,  porter  de 
la  nourriture  au  jeune  prophète  dans  la  fosse 
des  lions!  d'imaginer  enlin  que  Cyrus  ail  pu 
rester  six  jours  sans  s'informer  de  ce  qu'était 
devenu  son  ami!  —  Ces  deux  livres  forment  re 
que,  sans  leur  donner  de  titre  à  part,  les  catho- 
liques-romains appellent  le  \  4e  chapitre  du  pro 
phète  Daniel. 

La  Prière  de  Mariasse  (cf.  2  Chr.  33,  19.), 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu, 
semble  être  l'ouvrage  de  quelque  Pharisien.  Il 
y  est  parlé  des  justes,  savoir  d'Abraham,  d  l- 
saac  et  de  Jacob,  comme  de  gens  sans  péché, 
et  qui  n'ont  pas  eu  besoin  de  repentance.  Elle 
n'a  été  admise  comme  canonique  que  par  l'Eglise 
grecque. 

Enfin  les  Livres  des  Maccabées  renferment 
l'histoire  des  Juifs  sous  Maltaihias  et  ses  des- 
cendants. Us  sont  d'une  très  grande  utilité,  sur- 
tout le  premier.  Il  doit  avoir  été  compose  en 
hébreu  ou  en  caldéen  :  Origèncl'aludans  celte 
langue,  et  il  parait  que  c'est  aussi  de  là  que 
Jérôme  l'a  traduit  en  latin;  on  admet  générale- 
ment que  Jean  Hyrcan  en  est  l'auteur,  ou  tout 
au  moins  le  principal  rédacteur;  le  style  a  de 
l'énergie,  de  la  clarté,  et  parfois  affecte  des  al 
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lares  officielles.  Toutefois  ce  livre  n'a  rien  de 
canonique,  et  l'auteur  lui-même  fait  l'observa- 
tion qu'il  n'y  avait  point  de  prophètes  en  res 
temps-là,  4,  46.  9,  27.  14,  41.  Il  renferme 
d'ailleurs  diverses  méprises  qui  constatent  son 
origine  humaine.  On  y  lit  qu'Alexandre  le  Grand 
partagea  lui-même  ses  conquêtes  entre  ses  gé- 
néraux, tandis  que  ce  partage  ne  se  fit  qu'après 
sa  mort;  qu'Antiocbus  le  Grand  fut  fait  prison- 
nier par  les  Romains;  que  ces  derniers  donnè- 
rent à  Eumènes,  roi  de  Pergame,  l'Inde  et  la 
Medie,  Etats  qui  faisaient  partie  de  ceux  d'An- 
tioi-hos;  que  le  sénat  romain  comptait  320  mem- 
bres; qu'Alexandre  Balas  était  flls  d'Antiochus 
Epipbanes,  etc.,  tout  autant  d'assertions  qui 
sont  contredites  par  l'histoire.  —  Le  second 
livre  des  Maccabées,  contenant  l'histoire  de 
quinte  années,  est  de  beaucoup  inférieur  au 
premier.  C'est  l'abrégé  de  l'ouvrage  d'un  cer- 
tain Jason  de  Cyrène.  L'auteur  termine  en  fai- 
sant des  excuses  sur  sa  manière  d'écrire  l'his- 
toire; et  de  fait  il  a  bien  des  choses  à  se  faire 
pardonner.  A  l'en  croire,  Judas  Maccabée  aurait 
vécu  jusqu'à  la  488*  année  des  Sèleucides,  tan- 
dis qu'il  mourut  l'an  152;  Antiochus  Epiphane 
aurait  été  tué  dans  le  temple  de  Nanée,  en 
Perse,  et  l'on  sait  qu'il  finit  ses  jours  sur  les 
frontières  de  la  Babylonie.  Néhémie  aurait  bati 
le  second  temple  et  l'autel,  constructions  qui  se 
tirent  soixante  ans  avant  que  Néhémie  revînt  de 
Perse;  Jérêmie  aurait  caché  dans  une  grotte  et 
le  tabernacle,  et  l'arche,  et  l'autel  des  parfums-, 
Persépolis  aurait  encore  été  debout  un  siècle 
après  qu'Alexandre  l'eut  réduite  en  cendres; 
Judas  aurait  bien  fait  d'offrir  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  les  morts,  et  Ragis  serait  loua- 
ble de  s'être  suicidé  pour  échapper  à  la  fureur 
des  Syriens. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  combien 
ces  livres  apocry  phes  sont  peu  dignes  d'occuper 
une  place  quelconque  dans  le  volume  sacré, 
même  en  en  faisant  une  catégorie  tout  à  fait  à 
part.  Aussi  les  Sociétés  bibliques  si;  refusr ni- 
elles maintenant  presque  toutes  à  les  joindre 
aux  versions  qu'elles  distribuent,  ne  voulant 
et  ne  devant  répandre  que  la  Bible. 

On  trouvera,  dans  un  ouvrage  spécial  du  pas- 
teur Moulinié  de  Genève,  une  apologie  assez 
complète  des  Apocryphes  ;  on  verra  en  môme 
temps  combien  sont'faibles  les  meilleures  rai- 
sons que  l'on  peut  avancer  en  faveur  de  leur 
authenticité. 

Ou  ne  comprend  pas  sous  le  nom  d'apocry- 
Pbes  certains  livres  plus  décidément  apocry- 
phes encore  et  plus  modernes  que  ceux  dont  il 
vient  d'être  parlé;  ainsi  les  deux  d'Esdras,  le 
livre  d'Enoch,  l'Assomption  de  Moïse,  le  Testa- 
ment des  douze  patriarches,  etc.  Ils  datent  pres- 
que tous  du  2«  siècle  ap.  C,  et  mériteraient 


par  leur  âge  d'être  réunis  aux  Apocryphes  du 
N.  T.  plutôt  qu'à  ceux  de  l'Ancien,  (v.  Fabri- 
cii  Codex  Pseudepigr.  V.  T.  1713-174»,  etc.; 
Du  Pin,  Prolegom.  Amsterd.,  1701,  etc.) 

Le  Nouveau  Testament  a  eu  aussi  ses  Apo- 
cryphes ;  mais  les  livres  auxquels  on  a  donné  ce 
nom  sont  loin  d'avoir  acquis  l'importance  histo- 
rique des  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament. 
Il  ne  paraît  pas  que  l'Eglise  chrétienne  ait  ja- 
mais beaucoup  hésité  sur  la  formation  de  son 
Canon.  A  aucune  époque,  aucun  écrit  humain 
n'est  venu  s'adjoindre  au  recueil  des  écrits  sa- 
crés. A  la  vérité,  certaines  sectes,  assez  mal 
connues  d'ailleurs,  ont  essayé  de  modifier  la 
collection  évangélique  à  leur  point  de  vue,  mais 
ces  tentatives  ont  avorté  devant  l'opinion  géné- 
rale, et  il  en  reste  à  peine  quelques  traces;  en- 
core sont-elles  contestables  et  contestées. 

On  croit,  par  exemple,  que  les  Evangiles  des 
Egyptiens, des  Hébreux,  de  Marcion,  n'étaient 
que  des  reproductions  altérées  des  Evangiles 
canoniques,  et  l'on  suppose  que  chacun  de  nos 
quatre  Evangiles  a  dû  être  plus  ou  moins  cor- 
rompu au  profit  des  tendances  diverses  qui  se 
partageaient  l'Eglise  primitive,  tendances  dont 
les  germes  se  trouvaient  dans  les  écrits  sacrés 
eux-mêmes.  La  disparition  prompte  et  presque 
totale  de  ces  altérations  atteste  à  la  fois  la  rec- 
titude du  sens  chrétien,  l'autorité  de  la  tradition 
générale,  et  la  pureté  du  Canon  dans  l'Eglise 
primitive. 

A  côté  de  ces  écrits  se  placèrent  d'autres 
livres  en  assez  grand  nombre  :  Luc,  1,  1.  2. 
fait  allusion  à  celte  littérature  de  sou  époque. 
Les  uns  avaient  uniquement  en  vue  l'édifica- 
tion, comme  le  célèbre  Pasteur  (CHermas  qui 
est  cité  avec  respect  et  entouré  d'une  sorte 
d'autorité  morale.  Les  autres,  dictés  par  l'ima- 
gination, avaient  pour  but  de  suppléer  aux  la- 
cunes du  N.  T.  sur  la  vie  de  Jésus,  et  de  four- 
nir une  pâture  à  la  curiosité  avide  des  ames 
pieuses;  ils  se  distinguent  par  une  naïveté  pué- 
rile et  par  le  caractère  Souvent  légendaire  des 
faits  et  des  miracles  qu'ils  rapportent.  Tels  sont 
{'Histoire  de  Joseph  le  charpentier,  le  Proté- 
vangite  de  Jacques,  les  Evangiles  de  Marie, 
de  lfenjance,  de  Thomas,  de  flivomède,  la 
Mort  de  PUate,  etc.  M.  Ccllérier  a  fait  entre  ces 
derniers  écrits  et  les  Evangiles  inspirés  un  pa- 
rallèle intéressant.  (Orig.  du  N.T.,p.  174-215.; 
Une  de  ses  remarques  est  assez  importante  pour 
être  rappelée  ici.  «  Ces  Apocryphes  ne  sont 
point  l'ouvrage  d'imposteurs  individuels,  mais 
le  résultat  de  l'imagination,  des  opinions,  des 
préjugés  du  temps,  l'ouvrage  successif  et  en 
quelque  sorte  national  des  compatriotes  ou  des 
contemporains  do  Sauveur.  On  y  voit,  en  d'au- 
tres termes,  de  quoi  nos  Evangiles  eussent  été 
infailliblement  remplis  s'ils  n'eussent  été  di- 
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vins...  Pour  traduire  la  chose  en  langue  scien- 
tifique, ces  écrits  sont  des  mythes,  et  nos  Evan- 
giles, s'ils  se  fussent  formés  de  la  même  manière, 
ne  leur  seraient  pas  supérieurs.  »  M.  Cellérier 
avait  à  l'avance  et  en  deux  mois  réfuté  le  fa- 
meux système  de  Strauss. 

APOLLONIE.  Il  y  avait  une  ville  de  ce  nom 
en  Illyrie,  et  uue  autre  au  nord  du  pays  de  Ca- 
naan ;  mais  celle  dont  il  est  fait  mention  Act. 
47, 4.  était  une  ville  de  Macédoine,  fondée  par 
les  Corinthiens,  à  36  milles  romains  (62kilom.), 
sud-ouest  de  Tbessalonique,  et  qui  n'est  guère 
connue  que  par  la  circonstance  que  César-Au- 
guste y  étudia  la  langue  grecque  (auj.  Paleo- 
Chori). 

APOLLOS  (ou  Apollonius,  ou  Apollodore, 
suivant  les  mss.),  Juif  d'Alexandrie,  qui  arriva 
à  Ephèse  dans  le  temps  même  oU  Paul  entre- 
prenait son  troisième  voyage  à  Jérusalem.  C'é- 
tait un  homme  éloquent,  et  profondément  versé 
dans  les  Ecritures.  Quoiqu'il  ne  connût  encore 
que  le  baptême  de  Jean,  il  enseignait  avec  cha- 
leur les  choses  qui  regardaient  le  Seigneur 
Jésus.  Aquilas  et  Priscille  l'ayant  entendu  prê- 
cher avec  hardiesse  dans  la  synagogue,  le  pri- 
rent chez  eux  et  l'instruisirent  plus  à  fond  de 
la  doctrine  chrétienne.  Il  partit  d'Ephèse  pour 
l'Achaïe,  muni  de  lettres  de  recommandations, 
et  il  fut  très  utile  aux  nouveaux  convertis  en  les 
affermissant  dans  la  foi.  De  Corintbe  il  se  ren- 
dit dans  l'Ile  de  Crète  avec  Zénas  ;  puis  retourna 
à  Epbèse,  où  il  était  lorsque  Paul  écrivait  sa 
première  lettre  aux  Corinthiens,  Act.  48,  24. 
49,  4.  4  Cor.  46,  42.  Tit.  3,  43.  —  Quelques 
personnes  pensent  que  la  prédication  d'Apollos 
à  Corintbe  y  avait  occasionné  le  schisme  dont 
saint  Paul  fait  mention  dans  sa  première  épilre; 
d'autres,  et  cette  opinion  peut  se  justifier  aussi, 
croient  que  Paul  emploie  les  noms  d'Apollos  et 
de  Céphas  par  ménagement  pour  les  vrais  au- 
teurs du  schisme,  pour  généraliser  ses  obser- 
vations et  pour  rendre  ses  raisonnements  d'au- 
tant plus  concluants,  4  Cor.  4, 42.  3,  4.  6.  4,  6. 

APOLLYON,  v.  Abaddon. 

APOSTOLAT,  mission,  charge  d'apôtre,  4  Cor. 
9, 4.  2.  2  Cor.  42,  42.  Il  semblerait,  d'après  ces 
passages,  que  pour  être  capable  d'exercer  l'a- 
postolat dans  le  sens  spécial  du  mot,  il  fallait 
avoir  vu  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  être  au- 
torisé par  lui  à  rassembler  en  tous  lieux  son 
Eglise,  et  se  rendre  recommandable  par  une 
grande  patience,  des  signes,  des  prodiges  et 
des  miracles  :  quelques-uns  y  ajoutent  même 
l'infaillibilité  d'enseignement  et  le  don  de  com- 
muniquer le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des 
mains,  Act.  8,  47.  Nous  laissons  à  la  dogma- 
tique ce  qui  lui  appartient,  le  droit  de  discuter 
en  détail  et  à  fond  les  questions  si  graves  qui 
se  rapportent  à  l'apostolat,  a  la  manière  dont 


il  était  transféré,  aux  caractères  qui  le  consti- 
tuaient, aux  signes  auxquels  on  le  reconnaissait, 
à  son  exclusisme  et  à  la  possibilité  ou  l'impos- 
sibilité de  voir  celte  charge  se  prolonger  au 
delà  du  siècle  dit  apostolique.  Nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  observations.  Le  passage 
Gai.  2, 44.  semble  prouver  que  l'infaillibilité 
n'élait  pas  un  des  caractères  immuables  de  h 
charge  d'apôtre,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
lorsque  Simon  Pierre  «  ne  marchait  pas  de 
droit  pied  selon  la  vérité  de  l'Evangile,  »  son 
enseignement  ne  s'en  ressentit  d'une  manière 
fâcheuse.  En  outre,  il  n'est  point  dit  4  Cor.  9, 
4 .  2.  qu'il  fallût  avoir  vu  le  Seigneur  pour  être 
apôtre  :  c'est  en  passant  que  saint  Paul  dit: 
«  N'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  Jésus-Christ?* 
tout  comme  il  dit  au  même  verset  :  «  Ne  suis-je 
pas  libre?  »  sans  que  cela  entraine  le  moins  du 
monde,  pour  l' Apôtre,  l'obligation  d'être  libre 
ou  de  se  démettre  de  sa  charge  s'il  vient  à  per- 
dre sa  liberté.  Le  Nouveau  Testament  ne  nous 
donne  aucune  règle  bien  précise  sur  les  condi- 
tions d'admission  dans  le  corps  apostolique  : 
nous  y  voyons  entrer,  outre  les  douze,  Mat- 
thias, Act.  4,  26.;  saint  Paul,  4  Cor.  9, 4.;  Bar- 
nabas,  Act.  44,  44.;  Androniqueet  Junias.Rom. 
46,  7.;  Epaphrodite,  Phil.  2,  23.  (dans l'origi- 
nal), et  d'autres.  Notre  Sauveur  lui-même  est 
appelé  dans  l'Epitre  aux  Hébreux  3,  1 .  l'apôtre 
et  le  souverain  sacrificateur  de  notre  profes- 
sion. Ce  qui  est  *ûr,  c'est  que  cette  charge  sa- 
crée se  manifestait  d'une  manière  sensible,  de 
telle  sorte  que  les  chrétiens  ne  pussent  s'y  trom- 
per; et  pour  exprimer  cette  pensée  encore  plus 
clairement,  il  paraît  qu'en  général,  2  Cor.  4  3, 4 1, 
on  reconnaissait  un  apôtre  à  ses  œuvres  plutôt 
qu'au  mode  de  sa  nomination.  C'est  du  moins 
le  principe  duquel  saint  Paul  semble  partir  toutes 
les  fois  qu'il  aborde  ce  sujet  et  qu'il  revendique 
pour  lui-même  les  litres  à  l'apostolat,  que  plu- 
sieurs voulaient  lui  contester.  —  Il  faut  remar- 
quer encore  que  les  apôtres  n'apparaissent  nulle 
part  dans  le  N.  T.  comme  formant  un  collège 
proprement  dit,  composé  de  tous  à  la  fois,  et  de 
tous  à  l'exclusion  des  autres  ûdèles  ;  que  les 
promesses  qui  leur  sont  faites  sont  faites  éga- 
lemenlà  tous  les  chrétiens,  Mattb.  40,  49.  Marc 
4  3,  44.,  cf.  Jean  44,  46.  sq.  46,  42.  43.,  et 
que  les  dernières  instructions  du  Sauveur  s'a- 
dressent aux  apôtres  et  aux  disciples  en  leur 
qualité  de  témoins,  sans  qu'elles  leur  confèrent 
des  droits  proprement  dits  :  «  Christ  n'a  pas 
voulu  relever  ici  les  hommes,  dit  Calvin,  mais 
la  doctrine  évangélique;...  il  relient  lui  seul 
tout  le  pouvoir,  tandis  qu'eux  n'ont  à  réclamer 
que  le  ministère.»  v.  un  art.  de  M.  Schérer  sur 
l'aposlolat,  Rev.  dethéol.,  t.  III,  4854,  p.  321. 

APOTRE  (v.  l'art,  précédent)  mbsionnaire, 
messager,  envoyé.  On  désigne  spécialement 
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ce  nom  les  douze  disciples  que  notre  Sei- 
gneur chargea  d'une  façon  particulière  de  fon- 
der son  Eglise.  Après  sa  résurrection,  il  les 
envoya  prêcher  l'Evangile  et  baptiser;  et  non- 
seulement  il  leur  donna  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  mais  encore  il  voulut  qu'ils  pussent 
conférer  ce  pouvoir  à  d'autres.  Leurs  noms  se 
trouvent  Matin.  40,  2.  Marc  3.  16.  Luc  6,  14. 
Act.  4,13.  L'ordre  dans  lequel  ils  sont  nommés 
paraît  arbitraire.  Quelques-uns  ont  cru  qu'ils 
étaient  rangés  suivant  l'ordre  dans  lequel  ils 
furent  appelés  ;  mais  il  parait  d'après  Jean  4 , 
40,  qu'André  fut  le  premier  qui  reçut  vocation, 
tandis  qu'il  n'est  nommé  que  le  second  dans 
Matthieu,  le  cinquième  dans  Marc.  D'autres  ont 
cru  y  voir  l'établissement  d'une  espèce  de  hié- 
rarchie commençant  par  Pierre  et  finissant  par 
Judas  Iscariot;  mais,  s'il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  vTai  dans  les  extrêmes,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  intermédiaires  ;  la  preuve  en 
est  dans  le  fait  que  l'ordre  n'est  pas  le  même 
dans  les  quatre  catalogues  qui  nous  en  sont 
donnés.  Quant  à  Judas  Iscariot,  il  va  sans  dire 
qu'on  ne  pouvait  lui  donner  d'autre  place  que 
la  dernière  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  supposer  une 
hiérarchie  pour  cela.  Jésus  se  les  adjoignit  suc- 
cessivement a  mesure  qu'il  reconnut  chez  eux 
des  dispositions  convenables;  ils  furent  ses 
premiers  catéchumènes,  ses  premiers  disciples. 
Leur  nombre  qui  rappelait,  non  sans  intention, 
celui  des  douze  tribus,  les  a  fait  considérer 
comme  les  douze  fondements  de  l'Eglise,  mais 
l'Eglise  n'a  réellement  qu'une  seule  pierre  an- 
gulaire, qui  est  Christ,  et  si,  après  la  mort  de 
Judas,  les  apôtres  crurent  devoir  procéder  à 
nne  élection  complémentaire,  rien  ne  dit  qu'ils 
en  eussent  le  droit;  ils  agissaient  avant  l'effu- 
sion du  Saint-Esprit,  et  le  silence  que  garde  le 
N.  T.  sur  le  nouvel  élu,  a  quelque  chose  de 
caractéristique.  Us  temps  de  la  forme  étaient 
passés,  et  la  charge  d'apôtre  ne  pouvait  pas  dé- 
générer eu  formalité.  —  On  se  demande  com- 
ment Jésus  a  pu  choisir  un  homme  dont  il  a  dit 
lui-même  plus  tard  :  «  L'un  de  vous  est  un 
démon,  »  Jean  6,  70.  La  réponse  dépend  de  la 
manière  dont  on  comprend  l'humanité  du  Sau- 
veur; si  l'on  admet  qu'elle  fut  aussi  réelle,  aussi 
complète  que  sa  divinité,  on  dira  que  Jésus 
s'est  trompe  sur  Judas,  comme  les  apôtres  se 
trompèrent  plus  lard  sur  le  compte  d'Ananias 
et  de  Simon  le  Magicien  ;  si  au  contraire  on 
n'admet  qu'une  humanité  apparente,  comme  les 
docèles,  on  ne  peut  pas  se  l'expliquer,  à  moins 
d'admettre  que  Jésus  a  voulu  induire  Judas  en 
tentation,  et  en  faire  le  tilsde  perdition.  —  Les 
trois  apôtres  les  plus  intimes  du  Sauveur  furent 
Jean,  qu'il  aimait;  Pierre,  à  qui  il  lit  une  pro- 
messe spéciale,  et  Jacques,  le  premier  martyr. 
Parmi  les  autres  on  dislingue  Nalhanael,  l'Israé- 
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lite  sans  fraude;  Thomas,  homme  aussi  dévoué 
que  réfléchi;  André  et  Matthieu,  pleins  de  dés- 
intéressement. —  Cinq  d'entre  eux  nous  ont 
laissé  des  écrits,  Matthieu,  Jean,  Pierre,  Jac- 
ques le  Mineur  et  Jude.  Nous  les  retrouverons  à 
leur  article,  spécial. 

APPEL.  «  J'en  appelle  à  César,  »  dit  saint 
Paul,  Act.  25, 14.  Tout  citoyen  romain  avait  le 
droit  d'en  appeler  des  gouverneurs  de  province 
a  l'empereur  lui-même.  Pline,  dans  une  de  ses 
lettres  à  Trajan,  dit  qu'il  avait  pour  habitude  et 
pour  système  d'envoyer  à  Rome  les  citoyens 
romains  qu'on  lui  déférait  pour  cause  d'attache- 
ment au  christianisme. 

APPIE  ou  Appbie.  Philém.  2.  Probablement 
la  femme  de  Philémon  ;  on  croit  qu'elle  souffrit 
le  martyre  avec  son  mari. 

APPIL'S.  consul  romain  (303  av.  C.)  qui  avait 
fait  construire  la  ville  connue  sous  le  nom  de 
Marché  d'Appius,  Act.  28,  45  (v.  Forum).  Il 
avait  aussi  fait  tracer  une  route  qui  porte  son 
nom,  la  Voie  Appienne. 

AQUILAS,  Juif  né  dans  le  Pont  et  fabricant 
de  tentes.  Sa  femme  (Prisca  ou  Priscilla)  et  lui 
furent  de  très  bonne  heure  convertis  au  chris- 
tianisme ;  peut-être  le  furent-ils  par  le  discours 
de  Pierre  à  la  Pentecôte.  Après  avoir  résidé 
quelque  temps  à  Rome,  occupés  sans  doute  à 
faire  des  tentes  pour  l'armée  d'Italie,  ils  durent 
quitter  la  capitale,  comme  tous  les  Juifs  bannis 
par  l'édit  de  Claude,  et  vinrent  se  fixer  à  Corin- 
the,  Act.  18,  2.  Ils  continuèrent  d'y  exercer 
leur  Industrie,  et  plus  d'un  Juif,  plus  d'un  Grec, 
plus  d'un  soldat  romain,  logèrent  sous  des  len- 
tes qu'un  des  ouvriers  d'Aquilas ,  un  nommé 
Saul,  apôtre  des  gentils,  avait  fabriquées  de  ses 
mains.  Saint  Paul  cependant  quitta  bientôt  la 
maison  de  son  patron,  et  alla,  peut-être  pour 
complaire  aux  chrétiens  d'entre  les  gentils,  peut- 
être  pour  être  plus  près  du  lieu  des  réunions  et 
parce  que  ses  devoirs  pastoraux  se  multipliaient, 
habiter  auprès  de  Juste,  païen  converti,  dont  la 
maison  était  voisine  de  la  synagogue.  Au  bout 
de  quelque  temps,  lorsque  Paul  s'embarqua  pour 
la  Syrie,  Aquilas  et  Priscille  partirent  avec  lui  et 
l'accompagnèrenl  à  Ephèse  :  c'est  probablement 
là,  dans  l'émeute  de  Démélrius,  19,  24.,  qu'ils 
exposèrent  leur  vie  pour  lui,  Rom.  4  6,  4.; 
c'est  encore  là  qu'ils  instruisirent  Apollos  dans 
la  voie  du  Sauveur  et  dans  le  baptême  de  Jésus, 
lui  qui  ne  connaissait  encore  que  le  baptême  de 
Jean.  Plus  tard,  ils  retournèrent  à  Rome,  où  il 
parait  que  l'édit  de  Claude  était  tombé  en  désué- 
tude, et  nous  voyons  leur  maison  servir  d  église 
à  quelques  fidèles  de  la  ville.  Ils  sont  en  tête  de 
ceux  auxquels  saint  Paul  adresse  des  salutations 
dans  sa  lettre  aux  Romains.  Enfin  ils  revinrent 
en  Asie  et  se  fixèrent  de  nouveau  à  Ephèse  ou 
dans  les  environs  :  c'est  là  que  nous  les  trou- 
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vous  pour  la  dernière  fois.  L'amitié  qui  les  unit 
au  grand  apôtre  ne  se  démentit  jamais,  et  Paul 
pressentant  son  prochain  supplice,  ies  men- 
tionne encore  les  premiers  dans  sa  lettre  testa- 
mentaire, lorsqu'il  charge  Timothée  de  saluer 
les  frères  qui  l'entourent,  2  Tim.  4,  19. 

Quelques  auteurs,  par  des  principes  ou  scru- 
pules dogmatiques,  attribuent  à  Aquilas,  et  non 
à  saint  Paul,  le  vœu  dont  il  est  question.  Acl. 
48,  18.;  mais  le  contexte  de  la  phrase  ne  per 
met  pas  cette  interprétation.  C'est  de  Paul,  et 
non  point  d'Aqutlas,  qu'il  s'agit;  c'est  Paul  qui 
fait  le  voyage,  et  ses  amis  ne  sont  nommés 
qu'en  passant.  D'ailleurs  l'ensemble  des  prin- 
cipes et  de  la  conduite  de  Paul  nous  prouve  que 
cet  apôtre,  si  large  avec  les  païens,  ne  laissait 
pas  d'être  encore  Juif  pour  les  Juifs,  et  qu'il 
avait  conservé  de  l'ancien  culte  quelques  rites, 
quelques  cérémonies  pieuses  auxquelles  il  était 
toujours  attaché. 

ARABIE,  vaste  contrée  de  l'Asie,  à  l'est  et 
principalement  au  sud  du  pays  de  Canaan.  Sa 
plus  grande  longueur  d'orient  en  occident  est 
d'environ  3,000  kilom.,  et  du  nord  au  midi  de 
î,500.  Dans  sa  partie  septentrionale,  à  l'est  de 
Canaan,  l'Arabie  n'a  pas,  a  beaucoup  près,  la 
moitié  de  ces  dimensions.  On  évalue  sa  surface 
à  cinq  ou  six  fois  celle  de  la  France;  elle  est 
bornée  au  sud  par  l'Océan  indien,  à  l'ouest  par 
la  mer  Rouge  et  l'isthme  de  Suez,  au  nord- 
ouest  et  au  nord  par  le  pays  de  Canaan  et  par 
la  Syrie,  à  l'est  par  les  montagnes  de  la  Caldée 
et  le  golfe  Persique.  On  la  divise  communément 
en  trois  parties  : 

i°  l'Arabie  Pétrie  (ou  rocheuse),  au  nord- 
ouest.  Cette  contrée  se  divisait  autrefois  en 
pays  d'Edom,  désert  de  Paran,  pays  de  Cu- 
san,  etc.,  et  il  semble  qu'on  lui  ait  donné  le 
nom  d'Arabie  soit  parce  qu'elle  est  à  Voccident 
de.  l'Asie,  soit  à  cause  du  mélange,  à  cause  de 
la  variété  des  tribus  qui  l'habitaient,  soit  enfin 
à  cause  de  la  stérilité  du  pays,  le  mot  Arabie 
pouvant  signifier  ces  trois  choses.  —  On  y 
trouvait  G uérar,  Kadès-Barué,  Lakis,  Béersébah 
et  le  montSinaï. 

2°  V Arabie  Déserte ,  en  partie  au  suJ  de 
l'Arabie  rocheuse,  en  partie  s'étendant  à  l'est 
de  Canaan,  comprenait  les  pays  de  Hammon,  de 
Moab,  de  Ma<lian,  la  contrée  des  Ituréens,  celle 
des  Hagaréniens,  et  probablement  aussi  le  pays 
de  Huz  :  c'est  là  qu'on  trouve  surtout  ces  af- 
freux déserts  qui  font  avec  leurs  caravanes  lé- 
gères la  réputation  de  l'Arabie-,  des  hordes 
sauvages, et  quelques  bétes  féroces  moins  redou- 
tables pour  les  voyageurs,  en  sont  les  seuls 
habitants;  du  sel  et  du  sable,  quelques  roches, 
des  épines,  voilà  tout  ce  qu'on  y  trouve  :  le  si- 
moun y  souffle  fréquemment  et  le  phénomène 
du  mirage  s'y  produit  comme  en  Egypte. 


3°  L'Arabie  Heureuse,  au  sud  des  deux  pre- 
mières ;  contrée  délicieuse  et  fertile,  riche  en 
parfums  de  toutes  espèces.  Selon  quelques  au- 
teurs, la  reine  de  Séba,  aurait  étendu  sa  domi- 
nation jusque-là. 

Toutefois,  et  malgré  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  tranché  dans  les  différences  qui  séparent 
ces  trois  grandes  provinces,  elles  ne  forroeot 
effectivement  qu'un  seul  tout,  un  même  pays, 
avec  de  fortes  nuances,  mais  avec  une  unité 
plus  forte  encore,  et  des  caractères  commuas 
qui  ne  permetta  nt  pas  de  les  séparer.  Ainsi  li 
province  d'Uedjaz,  qui  renferme  La  Mecque, 
lieu  de  naissance  de  Mahomet,  et  Médiue,  lieu 
■le  sa  mort,  fait  partie  de  l'Arabie  Pélrèe,  selon 
Niebuhr,  tandis  que  d'autres  (Burckhardl)  U 
réunissent  avec  plus  de  vr.ti>emblancc,  à  i'A- 
rabie  Heureuse.  Le  climat  en  est  sec  et  chaud, 
l'ardent  simoun  y  souffle  presque  continuelle- 
ment, les  nuits  y  sont  fraîches,  les  sources 
rares,  les  rivières  peu  abondantes,  les  mon- 
tagnes nombreuses  mais  sans  végétation  ;  quel- 
ques eaux  souterraines,  conduites  avec  art,  ei 
conservées  avec  soin  parles  Arabes,  donnent 
une  grande  fertilité  aux  oasis  clair-semèes  dans 
les  déserts.  On  pêche  les  plus  belles  perles  sur 
les  côtes  méridionales  du  golfe  Perdue.  Le 
climat,  généralement  salubre,  rend  cependant 
les  ophth  ilmies  fréquentes  et  dangereuses.  Des 
lions,  des  chacals,  des  byènes,  des  panthères, 
des  léopards  sont  la  plaie  des  troupeaux;  les 
sauterelles  sont  la  plaie  des  lieux  herbeux  et 
des  oasis;  l'autruche  nourrit  quelquefois  de  ses 
œufs  les  voyageurs  ou  les  Bédouins.  Le  millet 
et  les  dattes  sont  la  principale  ressource  contre 
la  faim.  Les  caféiers,  l'aloès,  l'acacia-gommier, 
l'encens,  la  manne,  la  myrrhe  et  le  séné  se 
trouvent  en  abondance  au  midi  du  désert  et 
sur  les  eûtes.  Les  moutons  que  l'Arabe  nomade 
fait  paître  dans  les  plaines  du  Nedjed  près  de 
l'Yémen  et  jusqu'à  i'buphrate,  donnent  leur  lait 
et  leur  viande  à  ceux  qui  ne  vivent  pas  de  pil- 
lage. Les  chevaux  arabes  sont  célèbres  par  lenr 
beauté  et  la  rapidité  de  leur  course  ;  ils  ont 
leurs  généalogies,  leurs  titres  de  noblesse,  leur 
histoire  et  leurs  rivalités.  Enfin  le  chameau,  la 
merveilledu  désert,  l'idole  de  ses  maîtres,  et  le 
chef-d'œuvre  de  la  création  pour  ces  peuples 
abandonnés,  leur  tient  lieu  de  vaisseau  pour 
traverser  les  sables;  son  poil  les  habille,  son 
lait  et  sa  chair  les  nourrissent;  sa  compagnie  les 
charme,  il  aime  la  musique,  il  dresse  la  téle  au 
son  du  fifre  ou  du  tambour;  chargé  de  masses 
pesantes,  il  fuit  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  et 
transporte,  sans  se  fatiguer,  des  familles,  des 
marchandises,  ou  des  guerriers,  ne  demandant 
qu'une  poignée  de  farine  toutes  les  vingt-qua- 
tre heures,  et  une  source  tous  les  huit  jours; 
sa  fiente  même  sert  à  l'Arabe ,  et ,  desséchée, 
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remplace  le  bois  si  rare  et  si  coûteux.  Enfin, 
pr^s  de  périr  de  soif  au  milieu  des  sables  et  des 
rochers,  le  raaîlre  tue  son  serviteur  et  trouve 
encore,  dans  ses  quatre  estomacs,  une  source 
qui  le  rend  à  l'existence.  C'est  ainsi  que,  par  sa 
sobriété,  son  courage  et  ses  nombreux  ser- 
vices, le  chameau  se  fait  pardonner  sa  laideur, 
et  l'Arabe  l'aime  a  l'égal  de  ses  nobles  cour- 
siers. 

L'Arabe  est  passionné  de  la  liberté  ;  son  gou- 
vernement est  patriarcal,  jamais  il  n'en  a  voulu 
d'autre,  on  n'a  pu  l'asservir.  Mais  les  querelles 
des  trions  sont  quelquefois  sanglantes.  Bri- 
gands entre  eux ,  et  barbares  pour  les  étran- 
gers, ils  sont  hospitaliers  pour  celui  qui  vient 
réclamer  leur  tente  et  leur  pain  mal  cuit  :  leur 
ennemi  le  plus  cruel  peut  dormir  en  paix  si 
quelque  circonstance  fortuite  l'a  amené  sous  le 
toit  de  celui  qui  le  hait  ;  mais  la  vengeance  re- 
lève la  tête  aussitôt  que  l'hôte  est  sorti  de  la 
maison. 

L'Arabie  Heureuse  doit  avoir  été  peuplée  es- 
sentiellement par  la  nombreuse  famille  de  Jok- 
tan,  descendant  de  Sem  ;  les  deux  autres  Ara- 
bles furent  d'abord  habitées  par  les  Réphaïms, 
les  Emims,  les  Zamzummiras ,  les  Hamalécites, 
les  Ho rites,  et  autres  descendants  de  Cus,  l'aîné 
des  fils  de  Cam.  Les  Cusites  en  furent  insensi- 
blement dépossédés  par  la  postérité  de  Nacor, 
Lot  et  Abraham.  Ismaël  s'établit  d'abord  dans 
l'IIedjaz,  et  fonda  les  douze  puissantes  tribus 
des  Nabalhéens,  des  Kédaréens,  etc.,  Gen.  25, 
43-15-,  qui  s'étendirent  peu  à  peu  de  manière 
à  occuper  tout  au  moins  les  contrées  septen- 
trionales du  pays  :  les  restes  des  Uzites ,  des 
Buzites,  des  Hammooites,  des  Moabites,  des 
Madianites,  etc.,  s'incorporèrent  à  eux  plus 
lard. 

Les  anciens  Arabes  étaient  adonnés  à  une 
grossière  idolâtrie  :  ils  adoraient  le  soleil ,  la 
lune,  les  étoiles  et  un  grand  nombre  d'anges  et 
d'hommes  qui,  selon  eux,  s'étaient  illustres;  ils 
rendaient  même  un  culte  à  de  grandes  pierres 
qui,  dans  l'origine  ne  marquaient  autre  chose 
que  les  emplacements  où  leurs  ancêtres  avaient 
servi  le  vrai  Dieu,  Gen.  28,  18.  Les  Perses  in- 
troduisirent parmi  eux  la  religion  des  mages,  et 
les  Juifs  qui  fuyaient  la  fureur  des  Romains, 
firent  plus  tard,  chez  les  Arabes,  grand  nombre 
de  prosélytes.  Paul  prêcha  l'Evangile  en  Arabie, 
Gai.  1,  47.,  et  l'on  assure  que  dix  tribus  em- 
brassèren  t  la  foi  chrétienne  dans  le  siècle  des 
apôtres  ou  dans  le  suivant.  Mais  depuis  Maho- 
met, c'est-à-dire  depuis  630  environ,  les  Arabes 
ont  généralement  adhéré  à  l'islamisme,  v.  Is- 
maël. —  Torrent  des  Arabes,  v.  Saules. 

ARAIGNÉE,  La  toile  de  cet  animal  sert  à 
marquer.  Job  8,  44.,  combien  est  vaine  et  fra- 
gile la  confiance  de  celui  qui  oublie  le  Dieu  fort. 


Esaïe  lui  compare  aussi  les  œuvres  du  méchant, 
59, 5.  —  Quelques  versions  traduisent  à  tort  le 
mot  teigne.  Job  27, 48..  par  araignée;  et  dans 
le  passage  Prov.  30, 28.  il  ne  s'agit  pas  de  l'a- 
raignée non  plus,  ainsi  que  nos  versions  le  por- 
tent, mais  d'une  espèce  de  lé/ards,  peut-être 
venimeux,  qui  se  trouvent  en  abondance  dans 
les  maisons,  même  dans  les  plus  belles,  et  qui 
se  nourrissent  de  mouches  et  d'autres  insectes. 
v.  Bochart,  Hieroz.,  11,491. 

ARAM.  1°  Gen.  40,  22.  Un  des  enfants  de 
Sem.  C'est  le  nom  que  la  Bible  donne  ordi- 
nairement à  la  Syrie,  mais  il  prend  quelquefois 
une  signification  plus  étendue  :  les  descendants 
d'Aram  occupèrent  non-seulement  la  Syrie,  mais 
encore  les  contrées  qui  sont  à  l'orient  jusqu'au 
delà  de  l'Euphrate,  dans  la  Mésopotamie,  que 
la  Bible  appelle  Aram-Naharajim,  Gen.  24,  40. 
(dans  l'hébreu),  ou  Paddan-Aram,  25,  20.,  ou 
encore  Paddan  tout  simplement,  48,  7.  Parmi 
les  différentes  peuplades  ou  tribus  du  pays  d'A- 
ram, nous  remarquons  l'Ara  m  de  Damas,  2  Sara. 
8,  6.,  Mahaca,  1  Chr.  19,  6.,  la  Syrie  de  Tsoba, 
2  Sam.  40,  8.,  Guésur,  2  Sam.  15,  8.,  la  Syrie 
de  Beth-Réhob,  2  Sam.  10,  6.  C'est  probable- 
ment encore  dans  la  même  contrée  qu'il  faut 
chercher  Hul,  Gen.  10,  23.  La  Syrie  de  Tsoba 
fut,  sous  Saûl  et  David,  le  plus  puissant  des 
Etats  araméens ,  v.  Hadadéser  :  sous  Salomon 
ce  fut  Damas,  q.  v.  Quelques  autres  villes  sem- 
blent avoir  été  situées  en  Syrie,  sans  cependant 
qu'elles  soient  nommées  araméennes,  telles  que 
Hamath,  Helbon,  Ribla,  Bethéden,  Thad- 
mor,  etc.,  qu'on  trouvera  s.  v.  —  On  peut  re- 
marquer qu'Homère,  Hésiode  et  Slrabon  don- 
nent aux  Syriens  le  nom  d' Araméens.  —  ». 
Langues. 

2°  Fils  deKémuel,  et  petit-fils  de  Nacor,  frère 
d'Abraham,  Gen.  22,  21.  C'est  lui  qui,  d'après 
quelques  auteurs,  aurait  été  le  père  des  Syriens; 
mais  cela  parait  peu  probable,  car,  du  vivant 
d'Abraham  déjà,  le  nom  d'Aram  est  le  nom  d'un 
peuple  nombreux,  Gen.  24,  10.  25,  20.,  dont 
l'origine  doit  par  conséquent  remonter  bien 
plus  haut.  Il  est  possible  cependant  que  la  pos- 
térité de  cet  Aram  se  soil  confondue  plus  tard 
avec  celle  du  lils  de  Sem,  et  qu'il  ait  donné  son 
nom  à  l'une  des  nombreuses  peuplades  de  la 
Syrie. 

3°  Aram  ou  Ram,  Rulh  4,  19. 4  Chr.  2,  10., 
père  d'Aminadab,  et  arrière-petit-lils  de  .luda; 
un  des  ancêtres  de  notre  Sauveur.  Matlb.  1,  3. 
Luc  3,  33.  Du  reste,  inconnu. 

ARA  RAT,  pays  d'Asie,  Es.  37,  38.  2  Rois,  19, 
37.  Jér.  51,  27.,  probablement  une  province  de 
l'Arménie,  extrêmement  fertile,  située  entre  le 
fleuve  Araxès  et  les  lacs  Van  et  Ormias.  C'est 
aussi  le  nom  de  la  montagne  sur  laquelle  l'arche 
s'arrêta,  Gen.  8,  4.  Elle  se  trouve  à  l'extrémité 
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d'une  vaste  plaine,  à  l'est  d  Erivau,  et  ressem- 
ble à  an  pain  de  sucre  ;  sa  hauteur  est  de  plus  de 
4,000  m.;  le  voyageur  Parrot,  qui  en  a  fait  l'as- 
cension en  4829,  lui  donne  46,200  pieds,  envi- 
ron 1,500  pieds  de  plus  qu'au  mont  Blanc; 
l'Edinburgh  Gazelteer  lui  attribue  9,500  pieds; 
Slieler  (éd.  4839)  46,400;  d'autres  40,  41.  42, 
et  12,700.  C'est  donc  une  question  non  encore 
liquidée,  mais  l'autorité  de  Parrot  est  impor- 
tante. —  On  y  trouve  les  traces  d'un  volcan 
éteint.  La  montagne  conserve  encore  aujour- 
d'hui le  nom  d'An» rat,  et  l'on  rencontre  partout 
des  traditions  de  la  descente  de  l'arche;  mais 
ces  traditions,  musulmanes  ou  chrétiennes,  peu- 
vent dater  de  l'époque  des  Croisades,  et  ne 
constituent  pas  une  autorité  réelle  dans  la 
question.  Les  Perses  l'appellent  Kuhi  Nuach, 
montagne  de  Noé;  au  pied  se  trouve  un  village 
nommé  Tamanim  (les  huit),  chiffre  qui  rappelle 
la  famille  de  Noé  sauvée  dans  l'arche ,  et  selon 
El-Matzim  (Hist.  Saracenorum),  ce  serait  Noé 
lui-même  qui  l'aurait  construit.  —  L'Àrarat  est 
couvert  de  neiges  et  de  glaces  éternelles  ;  son 
sommet  est  ordinairement  enveloppé  de  nuages. 
—  Quant  à  l'opinion ,  fort  ancienne ,  qui  place 
l'Ararat  de  Noé  dans  le  Caucase  indien,  v.  à 
l'art.  Déluge  les  considérations  qui  militent  en 
sa  faveur. 

ARAlhNA,  2  Sam.  24,  46-25,  ou  ORNAN, 
1  Cbr.  14,  45.,  Jéhusien;  il  possédait  en  Mo- 
rijah  une  aire  à  battre  le  blé.  Quand  David  eut 
vu  l'ange  de  l'Eternel  qui  volait  au-dessus  de 
Jérusalem  pour  en  détruire  les  habitants  a  cause 
du  dénombrement  qu'il  avait  fait  faire  dans  son 
orgueil,  il  apprit  de  Gad  le  prophète  qu'il  de- 
vait élever  un  autel  et  offrir  un  sacrifice  a  l'Eter- 
nel dans  Taire  d'Arauna,  que  Dieu  lui-même 
avait  désignée.  Le  pieux  Jébusien,  qui  se  ca- 
chait avec  ses  flls  de  devant  la  colère  de  l'Eter- 
nel, n'eut  pas  plutôt  appris  ce  que  David  de- 
mandait, qu'il  lui  offrit  en  pur  don,  et  l'aire,  et 
le  bois  nécessaire  pour  le  sacrilice,  et  même 
des  bœufs  pour  servir  de  victimes.  Non,  dît  le 
roi,  je  n'offrirai  point  à  l'Eternel,  mon  Dieu, 
des  holocaustes  qui  ne  me  coûtent  rien  ;  et  il 
refusa  d'aller  plus  avant,  aussi  longtemps  que 
le  prix  ne  serait  pas  déterminé.  Arauna  vendit 
donc  1  aire  à  David ,  qui ,  pour  les  bœufs,  lui 
donna  50  sHes  d'argent  (165  fr.,  50  c.)  et 
pour  le  fonds  de  terre  où  l'aire  était  située,  en- 
viron 600 siclesd'or(23,8éi  fr.).  David  offrit  son 
sacrilice,  et  la  plaie  s'arrêta,  v.  Jébusiens.  Quant 
à  Arauna  lui-même,  il  parait  qu'il  était  entré  de 
cœur  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  de  la  nation 
juive,  quoique  Cananéen  d'origine,  et  il  se  mon- 
tre bien  digne  par  son  désintéressement  et  sa 
générosité,  de  l'honneur  que  Dieu  lui  lit  en 
choisissant  son  domaine  pour  en  faire  le  théâ- 
tre de  sa  miséricorde  envers  les  Juifs,  et  plus 


tard  l'emplacement  sur  lequel  s'éleva  le  temple 
de  Salomon,  2  Ch*.  3, 4 . 

ARRAH  (carré),  inconnu;  probablement  un 
des  plus  célèbres  d'entre  les  enfants  de  Hanak. 
Il  fonda  la  ville  qui  porte  son  nom,  Kirialh- 
Arbah,  ville  d'Arbah,  Jos.  45,  44.,  laquelle  re- 
çut plus  tard  le  nom  d'Hébron  :  c'est  tout  ce 
que  nous  savons  de  lui.  v.  Hébron.  Géants. 

ARRÉ,  Lév.  H,  22.  v.  Sauterelles. 

ARBRE.  Les  principaux  arbres  dont  l'Ecriture 
fasse  mention  sont  le  siltira  (acacia),  le  cèdre, 
le  châtaignier,  le  cyprès,  l'algiimmim,  le  chêne, 
le  tilleul,  le  frêne,  l'orme,  le  buis,  le  sapin, 
l'olivier,  le  pommier,  le  grenadier,  le  figuier, 
le  sycomore ,  le  mûrier,  l'amandier  :  nous  les 
retrouverons  à  leur  lettre,  o.  encore  Plantes. 

Le  Paradis  renfermait  toutes  sortes  d'arbres 
agréables  et  utiles,  dont  les  plus  remarquable 
étaient  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  et  l'arbre  de  vie.  Le  premier  était  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  destiné  à  éprouver  l'o- 
béissance d'Adam,  et  parce  qu'en  mangeant  de 
son  fruit,  l'homme  devait  apprendre  à  connaître 
la  différence  entre  le  bien  et  le  ma).  Les  fruits 
du  second  étaient  peut-être  le  moyen  naturel 
dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  conserver  io- 
lactes,  en  les  renouvelant,  les  forces  physiques 
d'Adam  s'il  fût  demeuré  dans  l'obéissance 
peut-être  aussi  n'étaient-ils  que  le  symbole  et 
le  gage  de  son  immortalité;  en  tout  cas,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  le  signe  de  l'alliance  it 
Dieu  avec  notre  premier  père,  comme  larc-en- 
ciel  le  fut  pour  Noé,  la  circoncision  pour  Abra- 
ham, et  le  baptême  pour  les  fidèles,  Christ  étant 
l'arbre  de  vie  pour  ceux  qui  croient  en  lui. 
Mais  après  la  chute,  et  l'homme  étant  maudit, 
cet  arbre  n'était  plus  qu'un  malheur,  le  souve- 
nir d'un  passé  disparu,  et  la  possibilité  de  vivre 
toujours  malgré  les  souffrances  et  la  décrépi- 
tude :  aussi  Dieu  en  interdit  l'usage  et  éloigna 
l'homme  du  Paradis.  Il  lui  promit  ainsi  la  mort, 
qui  devait  être  la  fin  de  ses  souffrances,  en 
même  temps  qu'il  lui  annonça  la  bonne  nouvelle 
d'un  Ois  qui  naîtrait  de  sa  femme,  et  qui  triom- 
pherait du  serpent. 

Quant  à  la  nature  de  ces  deux  arbres,  il  est 
impossible  de  rien  avancer  de  sûr  ;  les  hypo- 
thèses n'ont  pas  manqué,  mais  ce  ne  sont  que 
des  hypothèses  plus  ou  moins  hasardées.  Nous 
sommes  ici  vis-à-vis  de  mystères,  et  toutes  les 
questions  sur  le  pourquoi  et  le  comment  ne 
serviront  à  rien,  et  sont  de  trop.  Ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  révéler,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  savoir.  En  tout  cas,  l'opinion  qui  voit  un 
pommier  dans  le  premier  de  ces  arbres  ne  re- 
pose que  sur  un  jeu  de  mots  latin,  malum  si- 
gnifiant à  la  fois  le  mal  et  un  pommier,  et  date 
par  conséquent  d'une  époque  où  le  latin  profane 
avait  remplacé  les  langues  sacrées  de  la  Bible 
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ta  français,  comme  on  l'a  remarqué.  Ton  pour- 
rait trouver  des  analogies  semblables  :  mauvais 
Tiendrait  de  mauve,  et  péché  de  pêcher. 

L'agriculture  devant  être  une  des  principales 
occupations  des  Hébreux,  les  arbres  fruitiers 
avaient  été  dans  la  loi  l'objet  de  diverses  dis- 
positions (0.  fruits),  dont  une  des  plus  remar- 
quables était  la  défense  faite  aux  Israélites  de 
gâter  ou  détruire  les  arbres  fruitiers  des  villes 
ennemies  dont  ils  faisaient  le  siège.  Deut. 
10,  19. 

ABC,  instrument  de  guerre,  bien  connu.  Il 
consiste  en  une  branche  de  corne,  de  bois  ou 
d'acier,  qui,  fortement  ployée  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  ses  deux  extrémités,  repousse 
avec  force  en  reprenant  sa  première  position  la 
flèche  placée  sur  la  corde  tendue.  C'est  une  des 
plu*  anciennes  armes  dont  on  ait  fait  usage;  on 
la  retrouve  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 
Ismaêl  était  déjà  grand  tireur  d'arc,  Gen.  21 ,  20. 
Cependant  c'est  des  Philistins  que  les  Hébreux 
paraissent  avoir  appris  l'usage  de  cette  arme, 
mais  ils  ne  s'en  servirent  guère  que  jusqu'aux 
temps  de  David;  cf.  Gen.  27,  3.  1  Sam.  34,  3. 
1  B.  22,  34.  2  R.  43, 15.,  etc.  Le  roi  Hosias  en 
avait  rempli  ses  arsenaux,  t  Chr.  26, 14.  On  y 
joignait  souvent  l'épée,  Gen.  48,  22.  4  Sam. 
ts,  4.  —  Le  mot  arc  est  pris  quelquefois  dans 
un  sens  plus  général,  pour  armes.  Ps.  44,  7. 
—  Jérémie,  pour  annoncer  que  la  puissance 
d  on  peuple  sera  anéantie,  dit  que  Dieu  brisera 
son  arc,  49,  35.,  cf.  Os.  1,5.;  et  le  prophète 
Osée  (7. 16.)  compare  à  un  arc  qui  trompe  les 
Israélites  qui,  au  lieu  de  prendre  l'Eternel  pour 
leur  but,  s'en  sont  détournés  pour  se  diriger 
ailleurs. 

—  Arc-en-ciel  y  phénomène  de  la  décompo- 
sition des  rayons  du  soleil  par  les  nuages  qui 
jouent  dans  ce  cas  le  rôle  du  prisme.  Il  en  est 
parlé  pour  la  première  fols,  Gen.  9,  43.,  lors- 
que Noé  sortit  de  l'arche.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  la  pluie  existait  ou  non  avant 
le  déluge,  et  si  par  conséquent  l'arc-en-clel  ne 
fut  qu'un  symbole,  un  signe  choisi  parmi  les 
choses  existantes,  ou  s'il  fut  en  quelque  sorte 
une  garantie  physique  donnée  à  Noé,  prouvant 
que  l'organisation  actuelle  de  l'atmosphère  ne 
permettrait  plus  un  déluge  nouveau  ;  quelque 
opinion  qu'on  ait  à  cet  égard,  le  brillant  phéno- 
mène restera  toujours  l'image  de  l'espérance. 
Le  chrétien  ne  peut  regarder  Parc-en-ciel  sans 
un  sentiment  de  gratitude  envers  Dieu,  et  sans 
m  rappeler  que  Dieu  lui  renouvelle  l'assurance 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  Ceux  qui  con- 
naissent vraiment  le  message  de  la  paix  peuvent 
*  plus  juste  litre  que  les  païens  appeler  l'arc-en- 
<*tt  Iris  deorum  nuntia. 

—  Arc  de  triomphe;  c'est  ainsi  que  la  Vul- 
Wtentend  le  passage  1  Sam.  45,  13.,  où  il 
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est  dit  que  Saùl  après  la  défaite  des  Hamalécites 
se  lit  ériger  un  monument.  L'hébreu  porte  une 
main  :  ce  fut  peut-être  une  colonne,  peut-être 
un  simple  monceau  de  pierre. 

ARCHANGE.  Ce  mot  ne  se  rencontre  que 
deux  foisdans  l'Ecriture,  1  Thess.  4, 46.  Jude9., 
et  il  signilie  proprement  prince,  chef  des  anges. 
11  n'est  jamais  parlé  que  d'un  seul  archange  ; 
l'apôtre  Jude  le  nomme  Michel,  nom  qui  se 
trouve  déjà  dans  Daniel  12,  1.  (Micaêl),etdeux 
fois  dans  l'Apocalypse,  et  qui  signifie  image  de 
[Eternel.  Quelques-uns  supposent  l'existence 
de  plusieurs  archanges,  Gabriel,  Raphaël,  Uriel 
(la  tradition  juive  en  compte  sept);  mais  ils  ne 
s'appuient  sur  aucun  fait  ni  passage.  Il  parait 
beaucoup  plus  probable  qu'il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qui  est  Christ  lui-même.  On  dérive  ordi- 
nairement le  nom  d'archange  du  livre  de  Da- 
niel, où  Micaël  est  appelé  grand  chef;  quel- 
ques-uns pensent  que  les  Juifs  ont  reçu  cette 
croyance  des  Caldéens;  mais,  sans  nier  que  les 
Juifs  envisagés  comme  peuple,  aient  hérité  des 
Caldéens  quelques  erreurs  et  quelques  super- 
stitions, nous  devons  rejeter  celte  hypothèse 
pour  ce  qui  regarde  les  auteurs  bibliques  ;  et 
quant  au  nom  de  grand  chef  que  Daniel  em- 
ploie, nous  le  trouvons  déjà  chez  Josué,  qui 
pour  sûr  ne  le  tenait  pas  des  Caldéens,  sous  une 
forme  encore  plus  développée,  5, 13.  14;  c'est 
l'ange  de  l'Eternel  qui  porte  ce  nom,  et  qui 
se  dit  être  le  chef  de  l'armée  de  l'éternel,  v. 
Micaël. 

ARCHE,  1°  de  Noé  :  c'est  le  vaisseau  qui 
sauva  ce  patriarche  et  sa  famille  des  eaux  du 
déluge.  Il  porte  en  hébreu  le  même  nom  que 
celui  qui  est  donné  au  coffret  de  jonc  dans  le- 
quel Moïse  fut  placé  par  sa  mère,  Ex.  2.  3.  On 
croit  généralement  que  Noé  mit  cent-vingt  ans 
à  construire  l'arche,  et  qu  i)  y  employa  beau- 
coup d'ouvriers  ;  cependant  c'est  une  erreur, qui 
provient  sans  doute  de  Gen.  6,  3.  Noé  avait  six 
cents  ans  quand  le  déluge  vint  sur  la  terre,  7, 6. 
Cent  ans  auparavant,  a  l'âge  de  cinq  cents  ans, 
il  n'avait  pas  encore  d'enfant,  5,  32.  ;  or,  quand 
Dieu  lui  ordonna  de  construire  l'arche,  il  avait 
déjà  trois  tils,  et  ton*  les  trois  mariés,  ce  qui 
suppose  déjà,  pour  le  temps  d'alors,  un  âge  as- 
sez avancé,  soixante  à  quatre-vingts  ans,  ou 
même  davantage.  Il  n'y  mit  donc  qu'une  ving- 
taine d'années  tout  au  plus,  et  peut-être  deux 
ou  trois  seulement  ;  d'ailleurs  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  supposer  un  si  long  espace  de  tomps  ; 
Dieu  fut  le  principal  architecte  de  l'arche  dont 
Noé  ne  fut  que  l'ouvrier  en  chef. 

La  forme  de  ce  bâtiment  élait  un  grand  carré 
long,  avec  un  fond  plat,  et  un  toit  légèrement 
incliné;  il  n'avait  ni  voiles  ni  cordages,  et  ses 
deux  extrémités  n'étaient  point  taillées  de  ma- 
nière à  fendre  les  eaux;  l'arche  n'était  poiut 
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faite  pour  YOguer,  mais  pourfloller  seulement, 
et  pour  surnager,  et  sa  disposition  offrait  la 
plus  grande  résistant  possible  aux  courants  et 
à  l'agitation  des  eaux,  elle  n'aurait  pu  que  très 
difficilement  se  voir  entraînée  dans  les  mers.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'Eternel  lui  même  s'é- 
tait chargé  d'en  être  le  pilote. 

L'arcbe  avait  300  coudées  de  long,  50  de 
large,  et  30  de  haut,  c'est-à-dire  environ  462  m. 
de  long,  27  de  large,  et  46  m.  20  de  haut, 
soit  plus  de  70,000  m.  cubes;  en  sorte  qu'elle 
était  calculée  de  manière  a  pouvoir  porter  plus 
de  80,000  tonneaux,  soit  80,000,000  de  kilog. 

Elle  était  divisée  en  trois  étages,  le  fond  de 
comble  non  compris,  chacun  desquels,  déduction 
faite  des  planchers,  devait  avoir  4  à  5m.  de  hau- 
teur, et  se  distribuait  sans  doute  en  un  grand 
nombre  de  loges  et  de  compartiments.  Il  est  à 
présumer  aussi  que  ce  bâtiment  était  construit 
de  manière  ù  recevoir  du  jour  et  de  l'air  par  les 
côtés,  et  qu'il  y  avait  par-dessus  le  toit  quel- 
que grande  couverture  en  peau,  qui,  s'abattant 
par-devant  les  croisées,  empêchait  l'entrée  de 
la  pluie;  c'est  ainsi  que  l'on  doit  entendre  ce 
que  dit  Moïse  du  comble  d'une  coudée  de  hau- 
teur, tandis  que  quelques  versions  semblent 
indiquer  une  fenêtre  unique,  ayant  une  coudée 
de  haut,  et  une  coudée  de  large  :  cette  ouver- 
ture, faisant  le  tour  de  l'arche,  était  bien  néces- 
saire pour  la  ventilation,  soit  à  cause  de  la 
chaleur,  soit  à  cause  de  l'odeur  produite  par 
l'entassement  d'un  si  grand  nombre  d'animaux: 
il  fallait  également  pouvoir  nettoyer  l'arche  et 
ses  nombreuses  étables.  C'est  de  celte  fenêtre, 
ou  galerie,  que  Noé  aura  lâché  la  colombe  et  le 
corbeau,  et  constaté  la  fin  du  déluge,  8,  43. 

Le  grand  cheval  de  bataille  des  incrédules 
contre  celte  histoire  miraculeuse,  c'est  l'impos- 
sibilité prétendue  de  loger  dans  l'arche  tous 
les  animaux.  Pour  rendre  l'objection  plus  forte, 
il  n'y  a  naturellement  qu'à  faire  l'arche  aussi 
petite,  et  le  nombre  des  animaux  aussi  grand 
que  possible;  mais  il  y  a  des  limites  à  tout, 
même  à  la  valeur  des  objections.  L'arche  était 
un  édilice  immense,  et  tel  qu'il  n'y  a  guère  de 
grand  temple  en  Europe  qui  présente  une  masse 
à  lui  comparer.  Quant  aux  animaux,  il  est  clair, 
puisque  Dieu  se  proposait  simplement  d'en 
conserver  les  espèces  différentes,  qu'il  n'aura 
pas  fait  entrer  dans  l'arche  les  subdivisions  de 
ces  espèces,  provenant  de  croisements  suc- 
cessifs, mais  seulement  les  espèces  primitives 
et  principales.  Or,  si  l'on  porte  à  430  ou  4  40 
le  nombre  des  espèces  bien  tranchées  de  qua- 
drupèdes qui  vivent  sur  la  terre,  à  460  celui  des 
oiseaux,  et  à  30  ou  40  celui  des  reptiles  qui 
n'ont  pu  se  réfugier  sous  le  sol  et  y  demeurer 
dans  un  état  d'engourdissement,  comme  cela 
peut  avoir  eu  lieu  pour  les  serpents,  l'arche  se 


trouverait  avoir  été  plus  que  suffisante  pour 
contenir  tous  les  animaux  qui  durent  y  entrer, 
avec  la  nourriture  nécessaire .  à  tous  pendant 
une  année.  On  peut  même  doubler  et  tripler 
ces  chiffres.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de  gros  animaux, 
ils  ne  sont  pas  tous  gros  :  on  ne  connaît  que 
six  espèces  plus  grandes  que  le  cheval;  il  y 
en  a  peu  qui  soient  aussi  grandes,  et  il  y  eo 
a  un  fort  grand  nombre  qui  sont  au-dessous  de 
la  brebis.  Le  premier  élage  à  lui  seul  aurait 
reçu  tous  les  quadrupèdes  ;  au  second  aurait 
été  leur  nourriture;  et  le  troisième  présente 
assez  d'espace  pour  loger  les  oiseaux  et  les 
reptiles,  puis  Noé  et  sa  famille  avec  tes  pro- 
visions nécessaires.  Des  calculs  très  déiaillts 
et  très  exacts  ont  amené  là-dessus  les  résultats 
les  plus  satisfaisants,  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
vérifier;  Silberscblag  en  particulier  a  faitsurce 
sujet  des  travaux  et  des  recherches  qui  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  que  les  dimensions  de 
l'arche  ne  sont  point  hors  de  proportion  avec 
le  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  En  outre,  la 
position  tout  exceptionnelle  où  se  trouvaient 
les  animaux,  aura  influé  sur  leurs  rapports 
entre  eux,  comme  aussi  sur  leurs  rapports  avec 
l'homme,  de  manière  à  faciliter  beaucoup  les 
soins  qu'on  était  obligé  de  leur  donner. 

On  objecte  de  même  souvent,  qu'à  celle 
époque  peu  avancée  de  l'industrie,  il  était 
presque  impossible  de  construire  un  bâtiment 
d'une  telle  grandeur,  et  de  le  mettre  en  état  de 
résister  aux  vagues  de  l'Océan  uuiversel.  Mais 
l'antiquité  tout  entière,  même  la  plus  reculée, 
a  pris  soin  de  répondre  à  cette  objection; 
v.  l'art.  Caîn.  L'industrie  s'est  développée  bien 
longtemps  avant  le  commerce,  presque  en 
même  temps  que  l'agriculture,  et  nous  possédons 
dans  les  pyramides,  et  dans  les  ruines  les  plus 
anciennes  des  pays  classiques,  le  témoignage 
irréfutable  d'un  vaste  esprit  d'entreprises,  et 
d'une  connaissance  étonnante  et  profonde  de  la 
mécanique  et  des  autres  arts,  chez  les  hommes 
des  siècles  passés.  Le  grand  temple  de  l'Inde 
percé  dans  une  montagne,  et  le  mur  delà  Chine, 
sont  d'ailleurs  des  travaux  bien  autrement 
gigantesques,  et  Dieu  n'en  a  pas  été  l'archi- 
tecte et  l'ordonnateur,  comme  il  le  fut  del'arcue 
destinée  à  faire  surnager  ses  huit  sur  le  chaos 
et  sur  les  débris  d'un  monde  qui  allait  cesser 
d'être. 

L'arche  fut  faite  de  bois  de  gopher  q.  t.,  et 
Noé  l'enduisit  de  bitume.  Apres  qu'elle  eut 
vogué  pendant  cinq  mois  environ,  elle  s'arrêta 
sur  le  mont  Ara  rat.  v.  Déluge. 

2°  Arche  de  l'alliance.  Le  mot  hébreu  que 
nos  traductions  rendent  par  Arche,  Ex.  37,4., 
et  ailleurs,  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  dé- 
signe le  vaisseau  de  Noé.  L'arche  de  l'alliance 
était  un  coffret  de  bois  de  sittim,  d'environ 
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4»  62  de  longueur,  large  de  4"  08,  et  profond 
d'autant.  Il  étail  garni  de  plaques  d'or  pur  en 
dehors  et  on  dedans;  il  avait  en  dehors  une 
corniche  également  d'or,  et  il  était  recouvert 
d'une  table  en  or  massif  appelée  le  couvercle  on 
le  propitiatoire,  sur  laquelle  se  tenaient  deux 
chérubins.  Ils  étaient  l'un  vis-à-vis  de  l'autre , 
regardant  le  propitiatoire  qu'ils  couvraient  de 
leurs  ailes:  c'est  du  milieu  d'eux  que  l'Eternel 
rendait  ses  oracles,  Ex.  25,  22.  Nomb.  7,  89., 
cf.  2  R.  49,  45.  Ps.  80,  4.,  et  qu'il  manifestait 
visiblement  sa  gloire  et  sa  présence.  Dans 
l'arche  se  trouvaient  la  cruche  d'or  avec  la 
manne,  la  verge  d'Aaron  qui  avait  fleuri,  et  les 
tables  de  l'alliance,  Héb.  9,  4.  Elle  était  placée 
dans  le  lieu  très  saint,  et  au  grand  jour  des 
expiations,  le  souverain  sacrificateur  venait  et 
répandait  sur  le  propitiatoire  le  sang  des  vic- 
times immolées.  Il  est  facile  de  voir  que  ce 
coffret  mystérieux  était  un  type  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  c'est  lui  qui  a  réellement 
magnifié  la  loi  de  Dieu,  tout  en  faisant  propitia- 
lion  pour  nos  péchés;  il  est  notre  alliance  avec 
le  Saint  des  saints,  et  c'est  en  lui  qu'a  brillé 
toute  la  gloire  du  Père. 

Maintenant  qu'est  devenue  cette  arche  de  l'al- 
liance? On  n'en  sait  rien,  et  ce  n'est  évidemment 
qu'une  question  de  curiosité  historique,  puisque 
la  présence  de  Dieu  n'est  plus  attachée  à  au- 
cune chose  périssable,  mais  que  nous  pouvons 
le  trouver  partout  où  nous  sommes  avec  un 
cœur  pur  et  des  mains  nettes.  Toutefois,  voici 
quelques  mots  sur  les  traditions  relatives  au 
sort  final  de  ce  meuble  sacré  qui  fut  si  long- 
temps, pour  les  Juifs,  l'objet  de  leur  juste  véné- 
ration. D'après  2  Macc.  2,  4.  sq.,  Jérémie  aurait 
caché  l'arche  dans  une  caverne  de  la  montagne 
où  Moïse  était  monté  peu  avant  sa  mort  (Pisga), 
afin  que  personne  ne  la  pùt  trouver  jusqu'au 
jour  où  le  Seigneur  rassemblerait  de  nouveau 
son  peuple.  Tbéopbylacte,  Epiphane  et  le  rabbin 
Joseph  Ren-Gorion  racontent  la  même  histoire, 
mais  sur  la  foi  de  ce  même  témoignage,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  source  pour  celte 
tradition.  Toutefois,  en  l'absence  d'autres 
données,  celle  là  pourrait  avoir  quelque  poids. 
La  Bible  n'en  dit  plus  rien.  Lorsque  Cyrus  ren- 
dit à  Esdras,  Esd.  4,7.,  les  vases  que  Nébucad 
oetsar  avait  emportés,  nous  n'y  trouvons  pas 
un  mot  sur  l'arche;  les  Juifs  sont  d'accord  pour 
dire  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  dans  le  second 
temple,  et  lorsque  Josèphe  (Bell,  jud.)  énu- 
mère  les  objets  qui  furent  emmenés  par  Titus 
triomphant,  il  nomme  la  table  d'or,  le  candé- 
labre et  la  loi;  enfin  sur  l'arc  de  Titus  dont  on 
admire  encore  les  restes  bien  conservés,  on 
m  trouve  parmi  les  dépouilles  du  temple  que 
le  candélabre  et  la  table.  Tout  cela  prouve 
>ssei  clairement  qu'au  retour  de  la  captivité. 


l'arche  d'alliance  n'existait  plus  pour  les  Juifs. 

Quelques  rabbins  s'appuyantsur2  Chr.  36, 10. 
ou  sur  2  R.  20, 1 7.  et  24,  43.  prétendent  qu'elle 
fut  détruite  et  emmenée  à  Babylone  avec  les 
autres  trésors  du  palais  et  du  temple;  cepen- 
dant il  est  peu  probable  qu'elle  soit  tombée  - 
entre  les  mains  des  Caldéens,  car  on  ne  saurait 
comprendre  pourquoi  il  n'est  jamais  parlé  de 
ce  monument  précieux,  ni  dans  le  récit  des 
choses  emmenées,  ni  dans  la  liste  des  effets 
rendus  à  Esdras. 

Selon  d'autres,  elle  aurait  élè  détruite  lors  de 
la  ruine  de  Babylone,  ou  par  accident,  ou  à  des- 
sein; car,  d'après  Es.  37,  49.,  les  Assyriens 
avaient  coutume  de  jeter  au  feu  les  dieux  des 
nations  vaincues.  Aucun  auteur  juif  n'admet 
cette  supposition;  les  chrétiens  au  contraire 
l'ont  presque  tous  acceptée  en  se  fondant  sur 
Jér.  3, 16.  :  dans  ce  passage  le  prophète  exprime 
en  effet  l'idée  que,  dans  les  temps  à  venir,  l'ar- 
che ne  sera  plus  honorée  comme  le  seul  trône 
de  l'Eternel;  mais  il  parle  par  opposition  à  la 
vénération  superstitieuse  que  les  Juifs  de  son 
temps,  après  la  réformation  de  Josias,  avaient 
pour  les  objets  visibles  de  leur  culte,  et  il  veut 
dire  qu'un  temps  viendra  où  le  véritable  temple 
de  l'Eternel  sera  dans  les  cœurs  de  son  peuple  : 
ce  passage  ne  peut  donc  pas  s'entendre  à  la 
lettre. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  que  la  troisième 
supposition,  c'est  que  l'arche  ait  été  cachée. 
C'est  la  supposition  des  Juifs  :  ils  sont,  à  peu 
d'exceptions  près,  d'accord  sur  ce  point.  Selon 
eux,  Josias,  averti  des  maux  qui  allaient  fondre 
sur  le  peuple  de  Dieu,  2  Chr.  34,  24.,  cacha 
l'arche  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  au- 
dessous  du  temple,  dans  une  retraite  préparée 
déjà  par  Salomon  pour  cet  effet.  Ils  allèguent 
2  Chr.  35,  3.,  qui  semblerait  prouver  le  con- 
traire de  ce  que  les  Juifs  prétendent;  mais  ils 
l'expliquent  en  disant  que  l'ordre  même  qui  est 
donné  de  remettre  l'arche  à  sa  place,  indique 
qu'elle  n'y  avait  pas  été  sous  le  règne  de  l'im- 
pie prédécesseur  de  Josias,  et  qu'elle  avait  été 
probablement  mise  en  lieu  de  sûrvté.  Consé- 
quents avec  eux-mêmes,  ils  espèrent  que  le 
temps  viendra  où,  par  une  direction  providen- 
tielle, l'arche  sera  retrouvée,  et  rendue  au  peu- 
ple de  retour  dans  la  terre  promise. 

Ce  qui  parait  à  la  fois  le  plus  probable  et  le 
plus  simple,  c'est  que  les  sacrificateurs,  sachant 
que  la  captivité  ne  devait  durer  que  soixante  et 
dix  ans,  auront  mis  de  côté  les  monuments  les 
plus  précieux  de  leur  culte,  et  que  Jerémie  le 
prophète,  en  réponse  peut-être  à  une  demande 
qui  lui  aura  été  adressée  par  le  sacrificateur, 
aura  indiqué  le  moment  précis  où  devait  avoir 
lieu  l'invasion  :  on  l'aurait  ainsi  prévenue  en  se 
hâtant  d'enfouir  quelques-uns  des  vases  sacrés. 
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Puis  au  retour  de  l'exil,  les  Juifs,  toujours  en- 
tourés d'ennemis  et  de  difficultés  de  tout  genre, 
auront  voulu  atteodre  des  temps  meilleurs  et 
l'érection  du  second  temple,  avant  de  sortir  de 
leur  retraite  ces  monuments  ensevelis,  et  à  force 
de  délais  on  aura  perdu  la  connaissance  exacte 
des  détails  et  de  l'emplacement;  il  n'en  sera 
plus  resté  qu'une  tradition  vague  et  peu  solide, 
appuyée,  comme  toujours,  sur  un  fond  de  vé- 
rité, mais  amplifléc  et  défigurée  par  de  curieuses 
conjectures  rabbiniques ,  ou  par  l'imagination 
des  poètes. 

ARCUÉLAUS,  tils  d'Hérode  le  Grand,  par  la 
Samaritaine  Malthace,  sa  cinquième  femme.  Ce 
fut  le  plus  cruel  et  le  plus  sanguiuaire  des  fils 
d'Hérode.  Celui-ci,  après  avoir  fait  mourir  ses 
fils  Alexandre,  Aristobule  et  Antipater,  et  après 
avoir  interdit  à  Hérode  Anlipas  toutes  préten- 
tions au  trône,  s'établit  pour  successeur  Arcbé- 
laûs, en  réservant  toutefois  l'agrément  de  l  em- 
pereur.  Le  peuple  et  l'armée  parurent  satisfaits 
du  choix  d'Hérode,  et  prêtèrent  à  Arcbélaûs  le 
serment  de  fidélité.  Le  nouveau  monarque  fit  à 
son  père  de  magnifiques  obsèques,  solennisa  un 
deuil  de  sept  jours,  et  lit  de  grandes  réjouis- 
sances populaires.  Ayant  rassemblé  la  multi- 
tude dans  les  cours  du  temple,  il  promit  de 
gouverner  avec  douceur  et  de  ne  prendre  le 
litre  de  roi  qu'après  qu'il  en  aurait  obtenu  de 
Rome  la  permission.  Peu  de  temps  après,  la 
populace  se  réunit  tumultueusement,  deman- 
dant la  mort  d'un  homme  par  les  conseils  du- 
quel Hérode  avait  fait  exécuter  un  Juif  zéié, 
qui  avait  arraché  des  portes  du  temple  l'aigle 
d'or  qu'on  y  avait  placée.  Le  peuple  demandait 
en  outre  que  Joazar  fût  dépouillé  de  la  souve- 
raine sacrificature,  et  il  maudissait  la  mémoire 
d'Hérode  le  Grand.  Pour  se  venger  de  ces  in- 
sultes, ArcbélaQs  envoya  ses  troupes  contre  la 
multitude,  et  massacra  3,000  hommes  sur  le 
lieu  même  du  rassemblement  près  du  temple. 
Tout  cela  se  passait  l'année  même  de  la  uais- 
sance  du  Sauveur. 

Cependant  Arcbélaûs  ne  tarda  pas  à  partir 
pour  Rome,  pour  y  solliciter  la  confirmation  du 
testament  de  son  père,  tandis  que  de  son  côté, 
Hérode  Antipas  demandait  qu'un  testament  an- 
térieur, qui  le  faisait  héritier,  fût  seul  déclaré 
valide,  comme  ayant  été  écrit  dans  un  moment 
où  leur  père  jouissait  de  toutes  ses  facultés. 
Auguste,  ayant  entendu  les  parties,  ajourna  la 
sentence.  D'autre  part,  la  nation  juive  pétition- 
nait auprès  de  l'empereur  pour  que  les  préten- 
tions de  la  famille  d'Hérode  tout  entière,  fus- 
sent écartées,  et  que  la  Judée  fût  anm-xèe  à  la 
S) rie  comme  province  romaine.  Après  un  délai 
de  quelques  jours,  l'empereur  investit  Arcbé 
laûs  d'une  partie  des  domaines  de  son  père 


promettant  la  couronne  s'il  la  méritait  par  sa 
conduite.  A  son  retour  en  Judée,  Arcbélaûs 
déposa  Joazar  de  sa  charge,  sous  prétexte  qu'il 
avait  excité  des  séditions  parmi  le  peuple,  et  le 
remplaça  par  Eléazar,  son  frère.  Mais*  au  bout 
de  sept  ans,  les  Juifs  et  les  Samaritains,  fati- 
gués de  ses  violences  et  de  sa  tyrannie,  le  dé- 
noncèrent à  l'empereur.  Contraint  de  compa- 
raître, il  se  rendit  a  Rome ,  fut  condamné  a 
l'exil  et  mourut  à  Vienne  en  Dauphioé.  —  Ce 
fut  le  caractère  cruel  de  ce  prince  qui  détourna 
Joseph  et  Marie  de  résider  en  Judée  avec  le 
petit  enfant  Jésus,  llaltb.  2,  22,  23. 

ARCHERS,  guerriers  ou  chasseurs  se  ser- 
vant d'arcs.  Avant  l'invention  des  armes  à  feu, 
l'usage  de  l'arc  était  presque  universel,  et  il 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  Gen.  24,  1Q., 
Jér.  54,  3.  Les  archers  qui  avaient  donné  beau- 
coup d'amertume  à  Joseph  et  qui  avaient  tire 
contre  lui,  Gen.  49,  23.,  signifient  ses  ennemis, 
savoir  ses  frères  et  la  femme  de  Poliphar.  Us 
archers  de  Dieu  dont  parle  Job  4t>,  43.,  étaient 
les  afflictions  et  les  terreurs  qui  étaient  venues 
fondre  sur  lui,  et  qui  avaient  produit  sur  soo 
aine  des  effets  tels  que  feraient  des  flèches  em- 
poisonnées. —  Les  Renjamiles  passaient  pour 
excellents  archers,  4  Chr.  H,  39.  40.  2  Cbr.  44, 
8.  47,  47.,  de  même  que  les  Philistins,  4  Sa- 
muel, 34 , 3.,  et  les  Hélamiles,  Es.  22,  G.  Jér.  49, 
35.  Ezècb.  32,  24. 

ARCH1PPE,  ministre  du  saint  Evangile  a  Co- 
losses. Les  membres  de  cette  Eglise  sont  invités 
par  Paul  à  exciter  leur  pasteur  à  la  diligence  et 
au  courage  dans  l'œuvre  de  son  maître,  Col.  4, 
17.  Paul  le  salue  dans  sa  lettre  à  Philémon,  v.  i. 

ARÉOPAGE,  Act.  47,  49.  Tribunal  suprême 
des  Athéniens,  célèbre  par  la  justice  de  ses 
sentences.  Institué  par  Solon  comme  cour  de 
judicature,  il  fut  dans  la  suite  élevé  au  rang 
d'un  conseil  d'Etat,  puis  dépouillé  de  nouveau 
d'une  partie  de  ses  attributions  par  Périclès,  puis 
encore  réintégré  dans  ses  droits  après  la  chute 
des  trente  tyrans.  Présidés  par  l'archonte,  ils 
jugeaient  les  causes  de  meurtre,  de  blessures 
graves,  d'incendie,  d'empoisonnement,  et  toute 
atteinte  au  respect  dû  aux  dieux  de  la  patrie. 
L'aréopage  tirait  son  nom  de  la  colline,  ou  du 
faubourg  où  il  tenait  ses  séances,  lequel  étaii 
consacré  au  dieu  Mars  (Arès),  et  qui  s'élevait, 
dans  Athènes,  à  l'ouest  de  l'Acropolis,  citadelle 
séparée  de  la  ville  basse  par  une  muraille.  C'est 
du  haut  de  celte  colline  (et  non  point  devant 
des  juges,  mais  devant  le  peuple)  que  saiulPaul 
adressa  la  parole  aux  philosophes  épicuriens  et 
stoïciens  qui  avaieul  désiré  de  l'entendre. 

ARÉTAS  (vertueux).  11  y  eut  sous  ce  nom 
plusieurs  petits  rois  qui  régnèrent  à  l'est  de 
Canaan,  vers  les  frontières  de  l'Arabie,  sur  le 


avec  le  litre  d'Elhnarque  ou  chef  du  peuple,  lui  |  pays  de  Ghassan.  Mais  l'Ecriture  ne  parle  que 


Digitized  by  Googl 


ARG 


73 


AR! 


de  celui  qui  succéda  à  Obodas,  et  qui  fui  le 
beaupré  d'flérode  Antipas.  Son  gendre,  amou- 
reux d'Hérodias,  femme  d'Uerode  son  frère,  el 
ayant  poussé  sa  première  femme  à  demander 
une  séparation,  Arétas,  père  de  l'épouse  congé- 
diée, résolut  de  la  venger.  A  ce  grief  vinrent 
encore  s'ajouter  quelques  contestations  à  propos 
des  frontières  des  deux  Etats;  la  guerre  com- 
mença, l'armée  d'Hérode  fut  entièrement  battue. 
Hérode  s'en  plaignit  à  Rome,  et  Yiiellius  fut 
chargé  de  punir  l'Arabe  ;  mais  ayant  appris  la 
mort  de  Tibère  (37  ap.  C),  il  Ûl  rentrer  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver.  C'est  vers  celte 
époque  qu'Arétas  doit  avoir  occupé  Damas  et  y 
avoir  placé  l'ethnarque  dont  il  est  question 
2  Cor.  41,  32.,  cf.  Act.  9, 24.  Plus  tard  uu  in- 
trigant, nommé  Syllaeus,  essaya  de  nouveau  de 
perdre  A  ré  la  s  dans  l'esprit  de  l'empereur;  mais 
celui-ci,  ayant  démasqué  le  traître,  confirma 
solennellement  le  roi  de  Ghassan  dans  son  au- 
torité. 

ARGENT.  Il  ne  parait  pas  que  ce  métal  ait 
été  en  usage  avant  le  déluge;  du  moins  les 
seuls  métaux  mentionnés  dans  la  Bible  Jusqu'à 
cette  époque  sont  le  cuivre  et  le  fer,  Gen.  4,  22. 
Mais  dès  le  temps  d'Abraham  nous  le  voyons 
employé  pour  le  commerce  el  les  arls  :  Joseph 
avait  une  coupe  d'argent,  44,  2.  8.,  et  les 
Egyptiens  avaient  des  vases  el  autres  usten- 
siles du  même  métal,  Ex.  42,  35.  Nomb.  7, 43. 
40,  2.  Comme  monnaie,  les  patriarches  s'en 
servaient  déjà,  Gen.  20,  46.  23,  4  6.;  il  n'était 
pas  frappé  au  coin,  mais  on  l'estimait  au  poids 
en  morceaux  ou  lingots,  selon  qu'il  était  plus 
ou  moins  pur.  A  l'époque  même  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Babyloniens,  nous 
voyons  le  prophète  Jérémie  acheter  le  ebamp 
de  son  cousin  Hanaméel,  et  lui  peser  47  sicles 
d'argent  (498  grammes)  en  échange,  Jér.  32,  9. 
Plusieurs  passages  nous  autorisent  à  penser 
que  l'exploitation  de  ce  métal,  el  l'art  de  le 
raffiner  et  de  le  travailler,  étaient  connus  des 
Israélites,  cf.  Job  28,  4.  Ps.  42,  7.  66,  40. 
Prov.  40,  20.  47,  3.  27,  24.  Ez.  22,  22.  Zacb. 
43,  9. 4  Cbr.  29,  4.  et  ailleurs.  Les  Phéniciens, 
ces  rois  du  commerce  d'alors,  liraient  surtout 
l'argent  de  l'Espagne,  et  l'apportaient  en  lin- 
gots, Ez.  27,  42.,  ou  en  plaques,  Jér.  40,  9. 

Le  nom  hébreu  de  ce  métal  (késeph)  signifie 
pâle,  et  dérive  d'un  verbe  qui  signifie  être 
pàie,  languir  après  quelque  chose  d'aimé.  C'est 
pour  cela  sans  doute  que  chez  eux  l'argent  a 
été  regardé  comme  le  symbole  de  la  charité. 

ARGILE,  ou  terre  à  potier  (souvent  employée 
dans  l'Ecriture  comme  image  de  la  misère  de 
l'homme ,  et  de  sa  dépendance  vis-à-vis  de 
Dieu,  Job  40,  9.  Rom.  9,  20).  On  s'en  servait 
quelquefois  comme  de  ciment,  quoiqu'on  em- 
ployai plus  souvent  l'asphalte  pour  cela;  ou  en 


faisait  des  briques  et  des  vases,  Nab.  3,  44. 
Es.  45, 9.,  et  même  des  cachets,  Job  38,  44. 

ARGOB.  4°  Contrée  de  Basan,  appartenant  à 
la  demi-lribu  de  Mariasse;  elle  était  extrême- 
ment fertile,  surtout  en  oliviers,  et  contenait 
soixante  ville  fermées,  que  Jaïr,  fils  de  Makir, 
répara  et  qu'il  appela  de  son  nom  bourgs  de 
Jaïr.  Cette  contrée  se  nommait  sans  doute  Ar- 
gob,  du  nom  de  sa  capitale,  ou  de  celui  de  quel- 
que Amorrhéen  célèbre  auquel  elle  aurait  au- 
trefois appartenu,  Deut.  3,  4. 44.  4  R.  4, 43. 

2°  4rgoO  el  Arié,  inconnus.  Leur  nom  ne  6e 
trouve  que  2  R.  45,  25.,  mentionné  à  propos 
de  la  conspiration  de  Pékacb,  dont  on  ne  sait 
pas  s'ils  furenl  les  complices  ou  les  victimes  : 
la  phrase  dans  l'original,  comme  dans  nos  tra- 
ductions, permet  l'une  et  l'autre  interprétation, 
mais  favoriserait  d  avantage  l'idée  qu'ils  suc- 
combèrent dans  la  défense  d'Hazaria  leur  roi. 

ARIÉ,  v.  Argob. 

AR1EL,  Es.  29,  4.,  mot  composé  qui  peut 
signifier  lion  de  Dieu  ou  foyer  de  Dieu  ;  celte 
dernière  signification  se  justifie  davantage  par 
la  comparaison  de  Ez.  43,  45.  46.  (Hariel  est 
mis  par  erreur),  où  le  prophète  donne  ce  nom 
à  l'autel  des  holocaustes.  C'est  un  nom  pro- 
phétique et  symbolique  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem, la  ville  forte  el  vaillante  qui  doil  être  le 
foyer  et  l'autel  de  Jéhovah.  Dans  le  premier 
sens,  l'allusion  porterait  sur  la  force  de  ses 
moyens  de  défense  dans  la  guerre. 

ARI.MATHÉE,  ville  de  Judée,  que  quelques 
écrivains  pensent  être  la  même  que  Raroatbajim 
Tsophim,  4  Sam.  4,  4.,  la  patrie  de  Samuel  le 
prophète,  dans  le  voisinage  de  Béihel.  Suivant 
Clarke  et  Buekingham,  Arimalhée  serait  sur  la 
route  de  Jérusalem  à  Joppe,  à  l'extrémité  d'une 
vaste  et  fertile  plaine,  à  50  kilom.  environ  de 
Jérusalem  ;  mais  les  anciennes  données  le  pla- 
cent plus  au  nord  et  par  le  chemin  de  la  Sama- 
rie  :  Van  de  Yelde,  à  son  dernier  voyage,  croit 
l'avoir  retrouvé  sous  le  nom  de  Beth-Bima,  non 
loin  de  Béihel,  au  nord-ouest  de  Jérusalem. 
C'est  dans  celle  ville  que  demeurait  l'honorable 
conseiller  juif  qui  demanda  la  permission  d'en- 
sevelir Jésus  dans  un  sépulcre  neuf  qui  lui  ap- 
partenait. Matin.  27,  57.  Luc  23,  50.  v.  Rama. 

ARIOC  ou  Awoc  4°  Roi  d'Ellasar,  un  des 
alliés  de  Kédor-Lahomer,  Gen.  44, 4.  Du  reste, 
inconnu. 

2°  Capitaine  des  gardes  de  Nébucadnelsar 
qui  reçut  Tordre  de  faire  périr  tous  les  sages 
de  Babylone.  A  la  demande  de  Daniel,  il  sus- 
pendit l'exécution  el  introduisit  ce  prophète 
devanl  le  roi,  pour  lui  révéler  le  songe  qui 
l'inquiétait,  et  lui  en  donner  l'explication,  Dan. 
2,44. 

ARISTARQUE,  natif  de  Thessalonique,  zélé 
chrétien  qui  accompagna  Paul  a  Ephèse,  et 
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faillit  perdre  la  vie  dans  le  tumulte  qu'excita 
l'orfèvre  Démélrius.  Il  suivit  Paul  en  Grèce,  de 
là  en  Asie,  puis  à  Jérusalem  ;  on  dit  qu'il  fut 
mis  a  mort  dans  la  capitale  de  l'Empire,  en 
même  temps  que  l'Apôtre.  Act.  49,  29.  20,  4. 
27,  2.  Col.  4.  40. 

ARISTOBULE  passe  pour  avoir  été  frère  de 
Barnabas  et  l'un  des  soixante  et  dix  disciples; 
on  dit  même  qu'il  prêcha  l'Evangile  en  Angle- 
terre avec  de  grands  succès.  Mais  en  réalité 
l'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  son  compte  ;  on 
ne  sait  pas  même  s'il  fut  chrétien,  puisque  ce 
n'est  pas  lui  mais  sa  famille  ou  ses  serviteurs 
que  saint  Paul  salue,  Rom.  46, 40. 

ARJOC,  ».  Arioc. 

ARKÉVIENS,  Esd.  4,  9.,  peuplade  issue  pro- 
bablement de  Erec,  Gen.  10, 40.  q.v. 

ARKIEN,  Jos.  46,  2.  4.  (et  Arkite,  2  Sam. 
45,  32).  Arki  était  une  ville  de  la  tribu  d'E- 
phraïm,prèsde  Bèthel  :  peut-être  faut -il  joindre 
a  ce  nom  celui  de  Hataroth  qui  suit,  de  sorte 
que  ce  serait  le  même  endroit  que  Hathroth- 
Addar,  v.  5. 

ARMAGEDDON,  Apoc.  46,  46.  Ce  mot  sem- 
ble dérivé  de  Méguiddo,  la  plaine  où  Barac, 
avec  40,000  hommes  découragés  et  presque 
sans  armes,  mit  en  déroute  la  formidable  armée 
des  Cananéens,  Jug.  4  et  5,  et  où  le  pieux  roi 
Josias  fut  blessé  à  mort  dans  la  bataille  contre 
Néco,  roi  d'Egypte,  2  Chr.  35,  22.  C'est  le  nom 
hébreu  donné  par  saint  Jean  au  lieu  qui  sera  le 
théâtre  de  la  destruction  des  troupes  ennemies 
sous  la  sixième  fiole.  Sera-ce  en  Italie,  en  Ju- 
dée, ou  dans  les  deux  contrées  à  la  fois,  ou 
ailleurs?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  ;  le  sens  littéral  est  préférable. 

ARMÉES.  Les  plus  nombreuses  armées  dont 
il  soit  parlé  dans  la  Bible,  sont  celles  de  Zérah, 
forte,  d'un  million  d'hommes  et  plus,  2  Chr.  4  4, 
9.,  celle  de  Jéroboam,  de  800,000  hommes  (ib., 
43,  3.),  celle  d'Abija,  400,000  hommes  (ib.),  et 
enfin  celle  de  Jo-aphat,  qui  se  composait  d'en- 
viron 4,200,000  combattants (i 7,  44-48.).  Un 
nombre  aussi  considérable  d'hommes,  levés 
sur  un  espace  de  terrain  assez  peu  étendu,  peut 
sembler  étonnant;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
ces  armées  ne  se  composaient  pas  de  troupes 
régulièrement  organisées,  soudoyées  et  en- 
tretenues par  leurs  gouvernements;  ce  n'é- 
taient que  des  levées  en  masse  dans  lesquelles 
se  rencontraient  tous  les  Israélites  en  état  de 
porter  les  armes,  vieillards  ou  jeunes  gens, 
riches  ou  pauvres,  hommes  de  toutes  classes, 
espèces  d'armées  semblables  à  celles  que  Xer- 
cès  lança  sur  la  Grèce,  semblables  encore  à 
celles  du  TurcBajazet,du  Tartare  Tamerlan,  ou 
aux  armées  ecclésiastiques  des  croisés  du  moyen 
âge.  Après  la  guerre,  chacun  de  ceux  qui  en 
revenaient  reprenait  son  métier  et  le  cours  in- 


terrompu de  ses  occupations.  11  va  d'ailleurs 
sans  dire  que  les  chiffres  indiqués  plus  haut  ne 
sont,  avec  tonte  l'exactitude  désirable,  que  des 
nombres  ronds  tels  que  nous  les  marquerions 
nous-mêmes  en  pareils  cas.  Il  faut  se  rappeler 
aussi  que  ces  chiffres  si  considérables  se  trou- 
vent dans  le  livre  des  Chr.,  celui  des  livras  de 
l'A.  T.  dont  le  texte,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  nombres,  a  été  le  plus  altéré,  v.  Nombres. 

Avant  le  règne  de  David,  les  Israélites  ne 
combattaient  qu'à  pied,  et  chaque  soldat  portait 
ses  vivres  avec  lui.  La  plupart  de  ses  succes- 
seurs n'eurent  que  des  gardes  du  corps,  et 
toute  leur  armée  se  composait  de  milices.  Lors- 
que les  Hébreux  étaient  h  la  veille  d'une  ba- 
taille, il  se  faisait  une  proclamation  par  laquelle 
étaient  invités  à  se  retirer  tous  ceux  qui  avaient 
nouvellement  bâti  une  maison  ou  planté  une 
vigne,  ceux  qui  étant  fiancés  n'étaient  pas  en- 
core mariés,  et  tous  ceux  qui  se  laissaient  in- 
fluencer par  la  peur,  Deut.  20,  5-8.;  puis  les 
sacrificateurs  sonnaient  de  la  trompette  et  ex- 
hortaient ceux  qui  étaient  demeurés  à  se  confier 
dans  l'assistance  du  Seigneur. 

Les  Hébreux  sont  souvent  représentés  comme 
V armée  de  l'Eternel  :  ils  marchaient  sous  ses 
ordres,  lui-même  étant  leur  prince  et  leur  géné- 
néral;  quelquefois  il  désignait  leurs  chefs  et 
traçait  leurs  plans  de  campagne  ;  les  ministres 
de  ses  autels  étaient  chargés  de  donner  le  si- 
gnal du  combat,  Jos.  5, 44.  Dan.  8, 4  0.  14.  Les 
anges,  les  ministres,  les  hommes  zélés,  les 
astres,  les  sauterelles,  les  troupes  romaines,  et 
en  général  toutes  les  créatures  composent  la 
grande  armée  du  Seigneur  ;  il  s'en  sert  pour 
la  défense  de  son  peuple  et  pour  l'extermination 
de  ses  ennemis  :  toujours  elles  sont  prèles  à 
obéir  à  ses  commandements,  Ps.  403,  24.  68, 
42.  Dan.  4,  25.  Joël  2,  7.  25.  Malth.  22,  7.  L'ar- 
mée des  cieux  et  toutes  ces  brillantes  étoiles 
du  firmament  appartiennent  au  suprême  Créa- 
teur de  toutes  choses,  qui  est  appelé  l'Eternel 
des  armées,  le  Dieu  des  cieux  et  de  la  terre, 
parce  que  sa  puissance  s'étend  sur  toutes 
choses  :  il  commande,  et  elles  obéissent.  Le 
nom  de  l'Eternel  des  armées,  qui  ne  paraît  ja- 
mais dans  le  Pentateuque  ni  dans  les  Juges,  est 
très  fréquemment  employé  par  Esaïe,  Jérémie. 
Zacbarie  et  Malachie;  on  trouve  encore  :  Eter- 
nel, Dieu  des  armées,  Ps.  59,  5.,  et  le  Seigneur, 
l'Eternel  des  armées.  Es.  40,  46.  Les  armées 
désignent  dans  cette  locution  les  puissances 
célestes  et  spirituelles,  essentiellement  les  an- 
ges, par  opposition  aux  choses  de  la  terre-,  il 
faut  n'avoir  aucune  idée  de  l'Evangile  pour  ima- 
giner que  Dieu  puisse  être  d'une  manière  spé- 
ciale le  Dieu  des  armées  terrestres,  une  espèce 
de  dieu  Mars  juif  ou  chrétien. 

ARMÉNIE,  contrée  d'Asie,  bornée  au  uord 
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par  la  Colcbide  et  ribérie,  à  l'est  par  la  Médle,  j 
au  sud  par  la  Mésopotamie,  à  l'ouest  par  la  Cap- 
padoce,  au  sud-ouest  par  l'Euphrate  et  par  la 
Syrie.  Elle  fut  conquise  par  Astyage  le  Mède, 
qui  lui  laissa  ses  propres  rois  lout  en  se  la  ren- 
dant tributaire.  Sous  Cyrus,  elle  devint  une 
simple  province  de  la  Perse,  dont  elle  continua 
de  faire  partie  jusqu'au  moment  de  la  conquête 
de  l'empire  par  Alexandre.  Après  lui,  elle  échut 
en  partage  aux  rois  de  Syrie,  qui  la  possédèrent 
jusqu'à  Anliochus  le  Grand ,  sous  le  règne  du- 
quel cette  province  se  révolta  et  se  partagea  en 
deux  royaumes,  la  grande  et  la  petite  Arménie. 
Environ  cinquante  ans  avant  Christ,  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Romains,  auxquels  les  Arabes 
ou  Sarrasins  l'enlevèrent  du  temps  de  Justin  II, 
empereur  d'Orient;  cinquante  ans  après,  elle 
fut  envahie  par  les  Ta r tares;  en  4472,  elle 
fut  annexée  derechef  à  l'empire  perse,  jusqu'à 
l'an  4522,  où  elle  fut  conquise  par  les  Turcs 
dont  elle  est  encore,  en  majeure  partie,  la  pro- 
priété. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  dans 
cette  contrée,  et  il  y  est  encore  professé.  Les 
Arméniens  font  un  commerce  très  étendu  avec 
l'Inde,  la  Perse  et  la  Turquie,  où  ils  ont  des  éta- 


L'Arménie  est  un  pays  de  montagnes;  les  hi- 
vers y  sont  très  froids;  mais  en  été,  et  dans  les 
vallées  surtout,  la  température  y  est  extrême- 
ment élevée. 

Elle  ne  se  trouve  nulle  part  mentionnée  dans 
la  Bible  sous  le  nom  même  d'Arménie,  mais  on 
croit  qu'elle  est  désignée  en  divers  passages 
par  les  mots  de  Ararat,  Gen.  8,  4.,  de  Tho- 
garma,  40,  3.,  et  de  Mlnni,  Jér.  54,  27.  ;  v.  ces 
articles. 

ARMES.  On  trouve,  en  général,  employées 
chez  les  Hébreux  les  mêmes  armes  que  chez  les 
autres  peuples  de  l'antiquité,  4  Sam.  47,  5.  sq. 
2Chr.  26,  44.  Néh.  4,  43.  46.;  mais  il  est  diffi 
cile  de  rien  préciser  ni  sur  la  forme  de  ces  ar- 
mes, ni  sur  les  matières  dont  elles  étaient  faites. 
On  distinguait  : 

4«  Parmi  les  armes  défensives,  a.  le  bouclier  : 
6.  le  casque,  2  Chr.  26,  44.  Jér.  46,  4.,  cf.  Eph. 
6, 47.,  d'airain,  4  Sam.  47,  5. 38.;  c.  la  cuirasse, 
uni  recouvrait  le  ventre  et  la  poitrine,  4  Sam. 
47,  38.  Néh.  4, 4 6. 2  Chr.  26, 4 4. , ordinairement 
d'airain,  et  souvent  de  lames  d'airain  disposées 
en  écailles.  Pour  blesser  un  guerrier  cuirassé, 
il  fallait  l'atteindre  à  l'endroit  des  jointures  et 
de  l'agencement  des  deux  pièces  principales  de 
la  cuirasse,  cf.  4  R.  22,  34.  d.  Les  jambières, 
espèces  de  bottes  destinées  a  couvrir  l'os  de  la 
jambe,  aussi  d'airain,  4  Sam.  47,  6.;  elles 
étaient  fréquemment  employées  par  les  guer- 
riers de  l'antiquité,  Iliade,  7, 42.  Enéide,  4  4 , 777. 
f.  H  est  encore  parlé,  Es.  9,  4.,  suivant  quel- 


ques traductions,  d'une  espèce  de  soulier  mi- 
litaire, ou  bottine  de  cuir  (lat.  caliga)  garnie  de 
fortes  pointes;  c'est  le  mot  que  nos  versions 
rendent  par  tumulte. 

2°  Armes  offensives,  a.  L'épée,  qu'on  cei- 
gnait autour  du  corps  avec  une  ceinture  de 
cuir;  les  Juifs,  comme  l'infanterie  romaine, 
portaient  l'épée  au  côté  gauche  :  on  a  voulu 
prouver  le  contraire  par  l'histoire  d'Ebud,  Jug. 
3,  46. 24..  mais  l'historien  fait  précisément  re- 
marquer l'exception  dans  le  fait  de  ce  guerrier 
qui  était  gaucher,  v.  45.  L'épée  se  mettait  dans 
un  fourreau,  4  Sam.  47,  54.  4  Chr.  24,  27.; 
souvent  elle  était  à  deux  tranchants,  Jug.  3, 46. 
Prov.  5,  4.,  cf.  Hébr.  4, 42.  b.  La  lance,  balle- 
barde  ou  javelot,  dont,  parfois,  on  se  servait 
pour  le  combat  corps  à  corps,  et  qui,  d'autres 
fois,  se  lançait  contre  l'ennemi  :  ce  dernier  cas 
était  le  plus  rare,  4  Sam.  49,  40.  20,  33.  La 
hampe  était  ordinairement  de  bois  et  se  termi- 
nait par  une  pointe  de  fer  ou  d'airain,  4  Sam. 
47,  7.  2  Sam.  24,  46.  49.  Nab.  2,  3.  (dans  ce 
passage  le  mot  traduit  par  sapin  se  rapporte  à 
la  hampe  de  la  lance,  le  contexte  le  prouve  suf- 
lisamment).  c.  L'arc  (q.  v.)  avec  ses  flèches. 
d.  La  fronde,  e.  On  peut  croire,  enfin,  qu'il 
s'a-il  encore  d'une  hache  d'armes,  Ps.  3b,  3. 
(au  lieu  de  lance),  et  d'un  marteau  de  guerre, 
Prov.  25,  48.;  mais  ce  n'est  pas  très  clair. 

Quant  à  l'usage  des  anciens  d'ensevelir  avec 
un  guerrier  les  armes  dont  il  se  servait  pen- 
dant sa  vie,  on  peut  en  trouver  une  trace  Ez.  32, 
27.  On  suspendait  volontiers  dans  les  temples, 
ou  bien  on  brûlait  par  monceaux,  les  armes 
prises  sur  l'ennemi ,  Ez.  39,  9.  (Es.  9,  3.  P)  II 
parait  que  les  rois  d'Israël  avaient  des  arsenaux; 
du  moins,  nous  voyons  que  David,  Cant.  4,  4., 
Salomon,  2  Chr.  9,  4  6.,  Roboam,  44,  42.,  Ho- 
sias,  26, 4  4.,  et  Ezéchias,  Es.  39,  2.,  en  avaient. 
Le  temple  lui-même  servit  à  ces  dépôts,  4  Sam. 
24,  9.  2  Chr.  23,  9. 

Les  armes  de  Dieu  sont,  dans  un  certain 
sens,  tous  les  moyens  que  le  Seigneur  emploie 
pour  défendre  son  peuple  et  le  faire  triompher 
de  ses  ennemis;  dans  un  autre  sens,  les  secours 
mêmes  qu  i)  prête  aux  fidèles  pour  combattre  le 
bon  combat  de  la  foi  contre  le  péché,  le  monde 
et  Satan.  Ps.  35,  2.  Eph.  6,  14-20.  Ces  armes 
ne  sont  pas  chamelles,  2  Cor.  4  0,  4. 

ARMONI,  fils  de  Saul  et  de  Ritspa,  et  Méphir 
boseth,  son  frère  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  fils  de  Jonathan),  furent  livrés  par  David, 
de  même  que  cinq  de  leurs  neveux,  fils  de  Mical, 
aux  Gabaonites,  qui  les  mirent  à  mort,  pour  ex- 
pier les  crimes  de  Saùl  à  l'égard  de  cette  peu- 
plade, 2  Sam.  24,  4.  8.;  ils  furent  exposés  en 
croix  sur  une  colline. 

ARNON,  rivière  ou  torrent  dont  il  est  fré- 
quemment parlé  dans  l'Ecriture,  Nomb.  24 , 43. 
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22,  36.  Deot.  2,  34.  36.  3,  8.  12.  4,  48.  Jos. 
42, 4.  2.  13,  15.  16.  Jug.  11,  18.  Es.  16,  2. 
Jér.  48,  20.  Il  prend  sa  source  dans  les  plaines 
du  plateau  de  Galaad.  brise  la  chaîne  des  hau- 
teurs qui  limitent  le  désert,  coule  au  sud-ouest 
dans  un  étroit  et  sombre  ravin,  au  milieu  de 
vastes  et  fertiles  plaines,  le  long  de  la  frontière 
de  Moab,  et  se  jette  dans  la  mer  Morte.  Bamoth- 
Arnon,  Nomb.  21,  28.,  est  le  nom  propre  d  une 
petite  ville  maintenant  inconnue,  ou  bien  il  doit 
se  traduire  les  hauteurs  d'Arnon,  ce  qui  se 
rapporterait  aux  rives  escarpées  et  rocheuses 
du  fleuve. 

ARPACSAD  (qui  guérit),  Gen.  11, 10-13.  10, 
22. 1  Cbr.  1,  17.,  ou  Arphasad,  Luc  3.  36.,  fils 
de  Sem,  naquit  peu  après  le  déluge;  c'est  de  lui 
qu'Abraham  descendait  par  Sélab,  à  la  septième 
génération.  11  mourut  l'an  2567  av.  C,  âgé  de 
quatre  cent  trente-huit  ans. 

ARPAD,  ville  de  Syrie,  probablement  voisine 
de  celle  de  Hamath  avec  laquelle  elle  est  pres- 
que toujours  nommée.  Quelques-uns  la  con- 
fondent avec  Arvad  en  Phéoicie,  mais  il  est  plus 
probable  que  c'est  l'Arpbas  de  Josèphe,  située 
au  nord-est  de  Bassan.  2  R.  48,  34. 19,  13.  Es. 
10,  9.  36,  19. 

ARTAXERCES,  ou  plutôt  Arthaehschaschtba, 
signifie,  en  vieux  persan,  un  grand  roi.  C'était 
un  nom  générique,  et  en  quelque  sorte  un  titre 
donné  aux  rois  de  Perse.  Plusieurs  rois  de  ce 
nom  sont  mentionnés  dans  l'Ecriture,  mais  il 
règne  beaucoup  d'incertitude  sur  l'identité  de 
ces  rois  avec  ceux  dont  nous  parle  l'histoire 
profane.  Ces  noms,  qui  n'étaient  souvent  que 
les  noms  généraux  des  rois  d'une  dynastie  ou 
des  titres  honorifiques  accordés  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  variaient  en  outre  si  facilement, 
soit  par  le  changement  des  voyelles,  soit  par  le 
changement  des  consonnes,  soit  même  par  l'ad- 
diiion  ou  le  retranchement  d'une  ou  de  plusieurs 
syllabes,  en  passant  d'une  langue  à  l'autre,  du 
persan  au  grec,  et  du  grec  au  latin,  que  parfois 
ils  sont  devenus  entièrement  méconnaissables. 
Il  arrive  ainsi  que  souvent  plusieurs  rois  por- 
tent un  seul  nom,  comme  aussi  que  plusieurs 
noms  très  différents  ne  servent  à  désigner  qu'un 
seul  et  même  personnage.  De  tout  cela  résulte 
une  confusion  que  les  recherches  historiques 
peuvent  parvenir  à  débrouiller  dans  bien  des 
cas,  mais  qui  parfois  déroule  aussi  la  critique. 
Le  cas  actuel  en  est  un  exemple  :  nous  trouvons 
dans  la  Bible  trois  Artaxercès  différents;  mais 
il  n'est  pas  sûr  que  le  deuxième,  et  le  troisième 
ne  soient  pas  le  même,  Artaxercès  Longue-Main; 
il  est  de  même  possible  que  l'un  des  Artaxercès 
soit  identique  avec  l'un  des  Assuérus  q.  v. 

4°  Celui  qui  est  mentionné  Esd.  4,  7.  8.  est 
presque  sans  contestation  le  faux  Smerdû},  sur- 
nommé par  d'autres  Mardus,  par  d'autres  en- 


core Speudatâ  ou  Oropaste.  Prétendu  fils  de 

Cyrus,  et  prétendu  frère  cadet  de  Cambyse,  il 
fut  porté  au  trône  des  Perses  par  une  révolution 
de  prêtres  (522  av.  C);  il  crut  affermir  son  au- 
torité en  épousant  Atosse,  fille  de  Cyrus  et 
veuve  de  Cambyse;  mais  son  usurpation  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  au  bout  de  huit  mois  il 
fut  renversé.  Cédant  aux  menées  des  Samari- 
tains, et  ensuite  d'un  rapport  de  Réhiun,  Ar- 
taxercès fit  défendre  aux  Juifs  de  continuer  les 
travaux  commencés  pour  le  réiablissement  du 
temple  et  de  Jérusalem  ;  il  eut  ainsi  le  temps, 
pendant  son  règne  si  court,  d'être  trouré  tai- 
sant la  guerre  a  Dieu.  Ces  travaux  restèrent 
interrompus  l'espace  d'environ  soixante  ans. 

2°  Esd.  7,  4.  44.  8,  4.  Peut-être  le  fameux 
Xercès,  époux  d'Ester,  sous  le  nom  d' Assuérus, 
et  successeur  de  Darius  Hystaspe(D.  Michaélis, 
Jahn,  De  Wette).  La  septième  année  de  son 
règne  tomberait  sur  l'an  478  av.  C.  Il  est  cepen- 
dant probable,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que 
c'est  Artaxercès  Longue-Main.  C'est  l'opinion 
du  Synceile  et  de  Bossuet,  c'est  encore  celle  de 
plusieurs  historiens;  c'est  celle  de  Geséoius, 
d'Archinard,  d'Eichborn,  Winer,  Herzog,  etc.; 
les  données  manquent  pour  permettre  une  af- 
firmation absolue,  et  c'est  parce  que  les  dates 
sont  incertaines  et  fixées  diversement  que  les 
uns,  plaçant  le  retour  des  Juifs  en  478,  le  met- 
tent sous  Xercès;  les  autres,  le  renvoyant  à 
457,  le  placent  sous  le  règne  de  Longue-Main. 
A  la  requête  d'Esdras,  cet  Artaxercès  permit 
aux  Juifs  de  reprendre  la  suite  de  leurs  travaux 
et  de  pourvoir  à  la  reconstruction  du  temple. 
L'édit  qu'il  promulgua  à  cet  effet  est  empreint 
d'un  esprit  de  générosité,  de  paix  et  d'amour 
pour  le  bien  du  peuple  de  Dieu  ;  il  permet  aux 
exilés  de  retourner  dans  leur  patrie  ;  il  leur  per- 
met de  faire  des  collectes,  de  recueillir  autour 
d'eux  l'or  et  l'argent  dont  ils  auront  besoin,  et 
de  l'employer  comme  il  leur  semblera  bon;  il 
leur  rend  les  ustensiles  et  vases  sacrés  destinés 
au  service  de  l'Eternel,  et  les  autorise,  en  outre, 
à  puiser  dans  les  trésors  royaux  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  les  dépenses  de  leur  culte. 
Esdras  est  chargé  d'établir  des  juges,  des  ma- 
gistrats et  des  hommes  capables  d'appliquer  les 
lois  de  Dieu,  et  de  les  enseigner  à  ceux  qui  ne 
les  sauraient  pas;  enfin  le  roi  exemple  de  toutes 
charges,  impôts  et  tributs,  les  sacrificateurs, 
lévites,  chantres,  portiers,  porteurs  d'eau,  et 
autres  employés  du  nouveau  temple. 

3».Nèh.  2,  1.  5,  44.  43,  6.  C'est,  sans  con- 
testation, l'Artaxercès,  troisième  fils  de  Xercès, 
qui  reçut  le  surnom  de  Longue-Main.  Le  com- 
mencement de  son  règne  ne  se  laisse  pas  pré- 
ciser très  exactement  ;  selon  les  uns  il  com- 
mença 474  ans  av.  C,  selon  d'autres,  et  c'est 
plue  probable,  en  464;  il  régna  jusqu'en  425. 
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La  mention  de  la  32*  année  de  son  règne,  43. 6., 
prouve  qu'il  ne  peot  èlre  Xercès,  dont  le  règne 
ne  dora  que  24  ans;  et  comme  Esdras'el  Néhé- 
mie  forent  contemporains,  cela  rend  probable 
l'opinion  émise  plus  haut  n°  2°  sur  l'identité  de 
l'Arlaxercès  d'Esdrasavec  Longue-Main. Ce  roi, 
qui  accepta  les  services  de  Tbémistocle  exilé, 
avait  pour  écbanson  un  vieillard  vénérable,  Juif 
d'origine,  et  dont  la  tristesse  un  jour  le  frappa 
et  l'irrita.  «  Que  le  roi  vive  éternellement,  lui 
répondit  l'échanson;  mais  comment  mon  visage 
ne  serait-il  pas  abattu,  puisque  ma  ville,  qui  est 
le  lieu  des  sépulcres  de  mes  pères,  demeure 
désolée?  Si  le  roi  le  trouve  bon,  et  si  ton  ser- 
viteur l'est  agréable,  envoie-moi  en  Judée,  vers 
la  ville  de  mes  pères,  pour  la  rebâtir.  •  Le  roi 
et  sa  femme  eurent  égard  a  la  prière  du  Juif 
qui,  lui-même,  nous  a  conservé  ce  récit;  c'est 
Nébémie.  Il  obtint  une  escorte  et  des  passe  ports 
pour  son  voyage,  avec  les  pleins  pouvoirs  né- 
cessaires pour  se  procurer  tous  les  matériaux 
dont  il  aurait  besoin;  il  fut  même  fait  gouver- 
neur de  Judée  par  Artaxercès.  C'est  de  cet  édit 
en  faveur  des  Juifs  que  quelques-uns  partent 
pour  compter  les  soixante  et  dix  semaines  de 
Daniel,  9,  24.  25.  «  Cette  importante  date,  dit 
Rossuet,  a  de  solides  fondements.  » 

ARTEMAS,  Tite  3,  41.,  probablement  d'B- 
pbèse,  était,  selon  toute  apparence,  un  iidèle 
ministre  de  l'Evangile.  Paul  avait  l'intention  de 
l'envoyer  en  Crète,  lui  on  Tychlque,  sans  doute 
pour  y  remplacer  Tite  pendant  que  celui-ci  au- 
rait été  visiter  Tapotre  à  Nicopolis. 

A  RTS  A,  maître  d'bôlel  du  roi  Ela,  et  gou- 
verneur deTirtsa,  capitale  du  royaume  des  dix 
tribus.  C'est  dans  sa  maison  et  pendant  un  re- 
pas qu'Artsa  donnait  A  son  maître  qu'Ela  fut 
assassiné  par  Simri.  4  R.  46,  9. 

ARUM  A,  Jog.  9,  44.,  ville  dans  le  voisinage 
de  Sichem.  Eusèbe  dit  qu'elle  prit  plus  lard  le 
nom  de  Reropbin,  et  qu'elle  était  située  non  loin 
de  Diospolis;  mais  o.  Rama. 

ARVADIENS,  descendants  de  Canaan ,  Gen. 
40,  48.  4  Cbr.  4,  46.  Ils  bâtirent,  peu  après  le 
déluge,  la  ville  d'Arvad  ou  Aradus,  en  Pbénicie, 
sur  une  petite  île  au  sud  de  Tyr,  à  la  distance 
d'eBviron  5  kilom.  du  rivage,  à  l'embouchure 
du  fleuve  Eleutbère.  En  face  de  cette  île,  et  sur 
la  terre  ferme,  se  trouvait  la  ville  d'Anlaradus, 
au  nord  de  Tripoli.  —  Les  Arvadiens  s'étaient 
acquis  la  réputation  d'habiles  marins,  Ez.  27, 
8. 44.,  témoignage  qui  est  confirmé  par  Slra- 
bon;  ils  étaient  gouvernés  par  leurs  propres 
rois  et  avaient  un  commerce  assez  étendu,  sur 
tout  depuis  que  Tyr  a  Sidon  eurent  passé  sous 
la  domination  syrienne.  Cette  ville  compta  plus 
tard  au  nombre  des  alliés  de  Rome;  4  Macc. 
4S,t3.  On  possède  encore  des  monnaies  arades. 

ASA,  troisième  roi  de  Juda,  fils  et  successeur 


d'Abija.  (11  régna  quarante  et  un  ans,  954-942 
av.  C.)  Il  épousa  Hazuba,  fille  de  Silbi,  qui 
donna  le  jour  au  noble  Josaphal.  Animé  des 
dispositions  les  plus  pieuses,  dans  les  mesures 
qu'il  prit  contre  l'idolâtrie,  il  n'épargna  pas 
môme  son  aïeule  Mahaca,  la  mère  de  son  père, 
qui  s'était  fait  une  idole  infâme.  Il  lit  la  guerre 
à  la  débauche  comme  à  l'idolâtrie,  et  renversa 
les  autels  des  faux  dieux,  dont  il  brisa  les  sta- 
tues. Mais,  ajoute  l'historien  sacré,  les  hauts 
lieux  ne  furent  point  ôtés,  4  R.  45,  44.  2  Chr. 
45, 47.,  observation  qui  est  immédiatement  sui- 
vie de  celle-ci  :  «  et  néanmoins  le  cœur  d'Asa 
fut  droit  devant  l'Eternel  tout  le  temps  de  sa 
vie.  »  Il  parait  donc  que  c'est  la  puissance,  plu- 
tôt que  la  volonté,  qui  lui  manqua  pour  achever 
entièrement  l'œuvre  de  réformation  qu'il  avait 
commencée;  on  voit  de  même  qu'il  ne  put  ex- 
terminer du  pays  toutes  les  prostituées  qui  s'y 
trouvaient:  4  R.  22,  47.  —  Il  profita  de  la  paix 
dont  il  jodit  pendant  les  quinze  premières 
années  pour  pourvoir  â  la  sûreté  extérieure  de 
son  royaume,  en  construisant  des  forteresses 
et  en  donnant  à  son  armée  une  organisation 
plus  régulière,  2  Chr.  44,  6.  sq.  La  onzième 
année  de  son  règne,  il  fut  attaqué  par  le  roi 
d'Ethiopie  Zéraph  (probablement  celui  qui  est 
nommé  Sabacon  par.Manethon,  dans  la  chroni- 
que d'Eusèbe);  les  deux  armées  étaient  immen- 
ses, mais  celle  de  l'Ethiopien  était  deux  fois 
plus  forte  que  celle  du  roi  juif.  Elles  se  rencon- 
trèrent dans  la  vallée  de  Tséphat;  Asa  cria  à 
l'Eternel  :  «  Aide-nous,  car  nous  nous  sommes 
appuyés  sur  toi,  »  et  la  victoire  se  déclara  en 
faveur  de  celui  qui  avait  prié.  Dieu  frappa  les 
Ethiopiens  ;  les  guerriers  de  Juda  en  tirent  un 
grand  carnage  et  retournèrent  a  Jérusalem  avec 
un  riche  butin,  des  brebis  et  des  chameaux. 
Fortilié  par  celte  délivrance  miraculeuse,  et  en- 
cou  ragé  par  le  prophète  Hazaria,  qui  lui  dit  : 
«  L'Eternel  sera  avec  vous  aussi  longtemps  que 
vous  resterez  avec  lui,  •>  2  Chr.  45,  2.,  Asa 
continua  de  détruire  les  idoles  dans  son 
royaume  et  dans  les  villes  qu'il  avait  prises,  et 
rétablit  la  peine  de  mort  contre  «  tous  ceux  qui 
ne  rechercheraient  pas  l'Eternel  de  tout  leur 
cœur.  »  Il  rassembla  son  peuple  à  Jérusalem  : 
un  grand  nombre  d'Israélites  fidèles  du  royaume 
des  dix  tribus  vinrent  grossir  cette  fouie  pieuse, 
et  ils  offrirent  un  sacrifice  solennel  au  Dieu  des 
délivrances,  700  bœufs  et  7.000  brebis  du  butin 
qu'ils  avaient  fait.  Cette  fête,  où  l'alliance  fut 
renouvelée  avec  l'Eternel,  fut  suivie  d'une  lon- 
gue paix.  Puis,  en  la  36"  année  depuis  la  sépa- 
ration des  deux  royaumes,  la  16"  du  règne 
d'Asa,  Bahasa,  roi  d'Israël,  vint  en  Juda,  s'em- 
para de  Rama,  la  fortifia,  et  s'en  fit  une  position 
importante,  4  R.  45,  46.  2  Chr.  46,  4.  Asa,  qui 
venait  de  faire  une  expérience  si  remarquable 
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du  secours  de  Dieu,  montra,  par  une  triste 
chute,  combien  sa  foi  était  encore  faible  et  mê- 
lée de  doutes,  d'incrédulité,  de  confiance  hu- 
maine. Four  résister  à  son  ennemi,  il  contracta 
allianceavec  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  et  acheta 
même  son  secours  avec  les  trésors  du  temple, 
qu'il  avait  consacrés  d'abord  à  l'Eternel.  Il  ob- 
tint la  victoire,  força  Bahasa  d'abandonner  ses 
travaux,  et  se  servit  des  matériaux  que  le  roi 
d'Israël  avait  fait  transporter  à  Rama,  pour  for- 
tifiera son  tour  Guébab  et  Mitspa,  qu'il  entoura 
de  fossés;  cf.  Jêr.  44,  9.  Mais  il  recueillit  ce 
qu'il  avait  semé,  et  moissonna  les  fruits  du  pé- 
ché :  sa  démarche  lui  fut  vivement  reprochée 
par  le  prophète  Banani,  et  occasionna  même  des 
troubles  civils.  Asa,  irrité  contre  le  voyant, 
parce  qu'il  lui  avait  annoncé  de  nouvelles 
guerres  comme  châtiment  de  son  alliance  avec 
les  étrangers,  le  fit  traîner  en  prison  ;  mais  cela 
ne  lui  donna  pas  la  paix.  Dans  ce  même  temps 
encore,  et  comme  poussé  par  une  conscience 
malheureuse,  il  se  laissa  aller  à  opprimer  quel- 
ques-uns de  son  peuple,  et  ternit  ainsi  la  On 
d'un  règne  commencé  sous  de  si  heureux  aus- 
pices. Pendant  sa  dernière  maladie,  il  montra 
aussi  moins  de  confiance  en  Dieu  que  dans  l'an 
des  médecins  ;  il  mourut,  à  ce  qu'il  parait,  de  la 
goutte,  après  deux  ans  de  souffrances,  et  dans 
la  44e  année  de  sou  règne.  On  l'ensevelit  dans 
une  sépulture  qu'il  s'était  fait  préparer  à  Jéru- 
salem. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  nous  soyons 
disposés  à  porter  sur  la  tin  du  règne  d'Asa,  ce 
règne  fut,  a  tout  prendre,  un  des  plus  heureux 
qu'ait  eus  le  royaume  de  Juda  ;  la  Bible  même 
cite  en  diverses  occasions  Asa  comme  un  des 
rois  dont  la  piété  dut  servir  de  modèle  à  leurs 
successeurs,  4  R.  22,  43.  2  Chr.  20,  32.  24, 12. 
Sa  fidélité  est  d'autant  plus  digne  d'être  re- 
marquée, que  pendant  son  long  règne  six  rois 
se  succédèrent  sur  le  trône  d'Israël ,  qui  tous 
furent  coupables  (Nadab ,  Bahasa,  Ela,  Zimri, 
Bomri,  Achab),  et  dont  l'exemple  eût  pu  facile- 
ment entraîner  au  mal  tout  autre  qu'  un  monarque 
fidèle. 

Pour  concilier  la  chronologie  des  rois  de  Juda 
avec  celle  des  rois  d'Israël,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  que  lorsqu'il  est  dit,  2  Chr.  45, 
49.  46,  4..  qu'il  n'y  eut  point  de  guerre  qu'en 
la  trente-cinquième  année,  ce  chiffre  se  rap- 
porte, non  point  à  l'avènement  d'Asa,  mais  à 
l'époque  de  la  séparation  des  deux  royaumes; 
car,  d'après  4  R.  45,  33.,  Bahasa  commença  de 
régner  la  troisième  année  d'Asa ,  et  comme  il 
ne  régna  que  vingt-quatre  ans,  il  atteignit  ù 
peine  la  vingt-sixième  année  d'Asa,  bien  loin 
d'avoir  atteint  sa  trente-sixième  année. 

ASAPH,  4°  descendant  de  Lévi  par  Kéhalh, 
fut  un  des  trois  principaux  chantres  (les  deux 


autres  étaient  Héman  et  Jédutbun)  établis  par 
David  pour  le  service  du  sanctuaire;  ses  en- 
fants, 4  Chr.  25,  2.,  formaient  les  classes  pre- 
mière, troisième,  cinquième  et  septième  des 
musiciens.  Il  parait  que  leur  place,  dans  les  cé- 
rémonies, était  au  côté  méridional  de  l'autel 
d'airain.  Le  Ps.  30"  et  les  onze  depuis  le  73* 
jusqu'au  83e,  sont  indiqués  comme  étant  d'A- 
saph,  quoique  l'on  puisse  traduire  aussi  Psau- 
mes pour  Asaph,  destinés  à  être  chantés  par 
lui  ou  par  les  chœurs  de  ses  enfants,  v.  Psau- 
mes. Quelques  personnes  pensent,  à  cause  du 
contenu  de  ces  psaumes,  qui  ne  paraissent  pas 
convenir  au  temps  d'Asaph,  qu'il  y  eut  plus  tard 
un  autre  prophète  du  même  nom,  qui  les  aurait 
composés;  d'autres  enfin  supposent,  et  c'est 
l'opinion  du  bénédictin  Galmel,  que  quelques 
descendants  d'Asaph  les  auront  écrits,  et  leur 
auront  donné  le  nom  de  ce  fameux  chef  de  la 
musique  du  temple;  ils  rapportent  les  Ps.  50, 
74,  79  et  80  à  l'époque  de  la  captivité,  le  78" 
au  temps  d'Asa,  les  autres  au  temps  de  Josa- 
phat.  Asaph  est  appelé  voyant  ou  prophète 
2  Chr.  29,  30. 

2°  Le  père  de  Joach  qui  fui  secrétaire  du  roi 
Ezécbias,  2  R.  48,  48. 

ASDOD ,  appelée  Azote  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  ville  forte  sur  la  côte  sud-est  de  la 
Méditerrannée,  sous  la  môme  latitude  à  peu  près 
que  Jérusalem,  a  55  ou  60  kilom.  ouest  de  cette 
ville,  a  50  de  Gaza,  à  25  de  Hékron.  Celte  ville 
devait  aparlenir  à  la  tribu  de  Juda,  mais  elle 
demeura  aux  Philistins  qui  surent  la  conserver 
ou  la  reprendre,  Jos.  45,  47.  C'est  là  que  se 
trouvait  le  fameux  temple  de  Dagon  ;  c'est  la 
que  fut  conduite  l'arche  captive,  qu'elle  mit  en 
pièces  l'idole  du  faux  dieu,  et  qu'elle  frappa  de 
plaies  les  Philistins,  4  Sam.  5,  4-6.  Hozias  en 
démolit  les  fortifications,  et  l'entoura  de  quel- 
ques forts  pour  la  tenir  en  respect,  2  Chr. 
26,  6.  Tartan,  général  assyrien,  l'ayant  prise 
de  vive  force,  y  plaça  une  garnison  qui  tint 
ferme  contre  Psammélique,  roi  d'Egypte,  Es. 
20,  4 .  Prise  et  ravagée  plus  lard  parles  troupes 
de  Nébucadnetsar,  elle  fut  de  nouveau  reprise 
par  Alexandre  le  Grand.  Jonathan  Maecabée  la 
réduisit  en  cendres  avec  le  temple  de  Dagon. 
4  iMacc.  5,  68.  40,  84.;  mais  elle  fut  ensuite 
rebâtie.  Dès  les  premiers  temps  de  rétablisse- 
ment du  christianisme,  l'Evangile  y  fut  prêché 
par  Philippe,  Acl.  8,  40.,  et  une  église  chré- 
tienne s'y  forma  et  s'y  maintiut,  sans  doute 
jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  Sarrasins.  Cf. 
encore  Sonh.  2,  4.  Zae.h.  9,  6.  Ce  n'est  plus 
maintenant  qu'un  misérable  village  qui  a  con- 
servé son  ancien  nom. 

ASENATH,  fille  de  Potiphérah,  et  femme  de 
Joseph  ;  elle  fut  mère  d'Epbraïm  et  de  Manassé. 
Gen.  44,  45.  46,  20.  Quelques-uns  pensent  que 
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Potiphérab  est  le  même  que  Potiphar,  le  pre- 
mier roailre  de  Josepb.  Les  fables,  les  légendes, 
les  traditions  et  les  livres  mystiques  abondent 
sur  rhisloire  des  amours  de  Joseph  et  d'Asé- 
nalb;  les  Orientaux  ont  voulu  en  faire  une  es- 
pèce de  Cantique  des  cantiques,  v.  Calmet, 
Dict. 

ASER  (bonheur,  bénédiction),  huitième  fils 
de  Jacob  et  second  fils  de  Zilpa,  Gen.  30,  13; 
il  a  donné  son  nom  à  l'une  des  douze  tribus  des 
Hébreux.  Il  eut  pour  fils  Jimna,  Jisua,  Jisui, 
fiiriba,  et  pour  fille  Sérah,  Gen.  46,  47.  4  Cbr. 
7,  30-40.  Au  sortir  de  la  servitude  d'Egypte, 
celle  tribu  comptait  41 ,500  hommes  en  état  de 
porter  les  larmes,  sous  la  conduite  de  Paghiel, 
fils  de  Jdocran,  Nomb.  4,43.  40.  Celui  d'entre 
eux  qui  alla  épier  le  pays  de  Canaan,  s'appelait 
Séthur,  Nomb.  43,  4  4.,  et  leur  chef,  lors  du 
partage  des  terres,  était  Ahibud,  fils  de  Sélomi, 
34, 27.  A  la  sortie  du  désert  leur  nombre  était 
de  53,000  hommes  au-dessus  de  vingt  ans,  26, 
44-47.  Le  lot  qui  leur  échut  en  Canaan,  Jos.  49, 
24-31,  était  dans  la  partie  nord-ouest  du  pays, 
occupant  la  haute  Galilée,  avec  la  plaine  d'Acre, 
depuis  le  Carmel  jusqu'au  Liban,  contrée  d'un 
sol  très  fertile  et  riche  en  fer  et  autres  miné- 
raux :  c'était  l'accomplissement  des  prophéties 
de  Jacob  et  de  Moïse.  «  Le  pain  excellent  vien- 
dra d'Aser;  il  fournira  les  délices  royales  ;  il 
trempera  ses  pieds  dans  l'huile  ;  ses  souliers 
(mal  traduit  verrous)  seront  de  fer  et  d'airain.  » 
Gen.  40,  20.  Deut.  33,  24.  25.  Il  aurait  pu  s'a- 
vancer encore  d'avantage  vers  le  nord,  et  la 
moitié  inférieure  de  la  vallée  de  Békaa  lui  ap- 
partenait; mais  lesAsérites,  par  nonchalance 
ou  par  lâcheté,  laissèrent  entre  les  mains  des 
Cananéens  les  villes  de  Sidou,  d'Ahlab,  d'Aczib, 
d'Helba,  d'Apbek  et  de  Réhob,  Jug.  4,  34  .  32. 
La  tribu  d'Aser  était  une  des  six  qui,  placées 
sur  le  mont  Hèbal,  devait  répondre  Amen  aux 
malédictions  de  la  loi ,  Deut.  27.  Après  s'être 
soumis  sans  résistance  à  la  tyrannie  de  Jabin, 
roi  de  Canaan,  les  descendants  d'Aser  assistè- 
rent puissamment  Gédéon  contre  les  Madianites, 
Jug.  5,  17.  7.  23.  Quarante  mille  d'entre  eux, 
tous  vaillants  guerriers,  assistèrent  au  couron- 
nement de  David.  Pabana,  fils  de  Cusaï,  gou- 
verna celle  tribu  s>ms  le  règne  de  Salomon. 
Enfin  nous  voyons  qu'elle  ne  demeura  pas  étran- 
gère au  réveil  religieux  qui  eut  lieu  du  temps 
d'Ezécbias,  1  Chr.  42,  36.  4  R.  4,  46.  2  Chr. 
30, 11.  —  Anne  la  prophélesse  était  Asérite. 
Luc  2,  36.  v.  Tribu. 

ASHUR,  4  Chr.  2,  24.  4,  5.,  fils  de  Hctsron 
et  d'Abija ,  et  père  de  Tékoah  q.  v.  ;  du  reste, 
inconnu. 

ASIARQUES,  Acl.  49,  31.  C'était  le  nom  que 
portaient,  dans  l'Asie  procoosulaire,  certains 
magistrats  annuels,  chargés,  comme  les  édiles, 


de  faire  célébrer  les  jeux  solennels  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  des  empereurs  romains.  Cette 
p'ace  était  purement  honorifique,  et  ceux  qui 
l'acceptaient  devaient  être  riches  et  considérés, 
car  les  frais  de  ces  fêtes  religieuses  étaient  a 
leur  charge.  Ils  résidaient  dans  les  principales 
villes  de  l'Asie  Mineure,  à  Smyrne,  Ephèse,  etc. 
Ces  villes,  à  l'époque  de  l'équinoxe  d'automne, 
élisaient  chacune  un  de  leurs  bourgeois,  qui 
pouvait  être  pris  dans  les  familles  sacerdotales, 
sans  que  ce  fût  cependant  une  condition  exclu- 
sive; tous  même  ne  pouvaient  pas  appartenir  a 
la  caste  des  prêtres.  Sur  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  élus,  dix  étaient  choisis  pour  former 
une  espèce  de  couseil  administratif,  do  it  il  pa- 
rait que  le  proconsul  désignait  lui-même  le  pré- 
sident; c'était  ordinairement  l'asiarque  de  la 
métropole  à  qui  ce  litre  était  dévolu.  Un  pas- 
sage d'Eusèbe  montre  qu'on  désignait  l'année 
par  le  nom  de  ce  président  (Hi&t.  Eccl.  4, 45.). 
—  Ceux  de  la  ville  d'Ephèse,  par  amitié  et  par 
considération  pour  saint  Paul,  l'engagèrent, 
dans  1  affaire  de  Démélrius  l'orfèvre,  a  ne  point 
se  présenter  devant  le  peuple.  On  voit  par  là  com- 
bien devait  être  grand  le  crédit  de  l'apôtre  chez 
les  populations  païennes  au  milieu  desquelles  il 
demeurait. 

ASIE.  Sous  ce  nom  par  lequel  nous  désignons 
maintenant  l'une  des  cinq  grandes  parties  du 
monde,  les  anciens  entendaient  tour  à  tour, 
l'Asie  entière  (v.  Hérodote),  la  partie  de  l'Asie 
soumise  aux  Romains  jusqu'à  l'Indus,  puis  l'A- 
sie Mineure,  enfin  l'Asie  propre.  Ces  deux  der- 
nières sont  les  seules  qui  soient  expressément 
mentionnées  dans  l'Ecriture  sainte. 

4°  L'Asie  Mineure,  Natolie,  ou  le  Levant, 
bornée  au  nord  par  l'Hellespont  et  le  Pont- 
Euxin,  à  l'occident  et  au  midi  par  la  Méditerra- 
née, avait  environ  4,000  kilom.  de  long  sur  850 
de  large,  et  renfermait  les  provinces  de  la  Mysie, 
la  Lydie,  la  Carie,  à  l'ouest;  la  Bithynie,  la 
Phrygie,  la  Pisidie,  la  Pamphy  lie,  et  la  Lycie  à 
l'est  des  premières;  plus  à  l'est  encore,  se  trou- 
vaient la  Paphlagonie,  laGalatieel  la  Lycaonie; 
enfin  à  l'extrême  frontière  orientale,  le  l'ont  et 
la  Cappadoee,  4  Pierre  4,4. 

2°  L'Asie  propre,  que  le  roi  Atlale  laissa  par 
testament  aux  Romains,  comprenait  la  Phrygie, 
la  Mysie,  la  Carie  et  la  Lydie.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  sept  Eglises  dont  il  est  parlé 
Apoc.  4,41.  C'est  de  cette  Asie  qu'il  est  ques- 
tion lorsqu'il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  défendit 
à  Paul  de  prêcher  l'Evangile  en  Asie,  lors  de 
son  premier  voyage  dans  le  Nord,  Acl.  46,  6. 
C'est  là  que  de  faux  apôtres  parvinrent  à  dé- 
tourner les  âmes  de  l'affection  et  de  la  conliance 
qu'elles  devaient  a  saint  Paul,  pendant  qu'il 
était  prisonuier  a  Rome,  2  Tim.  4, 45.  ;  cf.  en- 
core Acl;  2,  9.  Dans  le  N.  T.,  on  doit  donc 
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presque  toujours  entendre  par  le  mot  Asie, 
PAsie  propre. 

L'Asie  Mineure,  à  l'exception  peut-être  de  la 
Lydie ,  fut  primitivement  peuplée  par  les  des- 
cendants de  Japhet,  qui  se  la  partagèrent  en  un 
très  grand  nombre  de  petites  souverainetés.  Les 
plus  remarquables ,  avec  les  Etats  de  la  Grèce 
qui  avaient  une  commune  origine,  furent  la 
Troade,  la  Lydie,  le  Pont  et  la  Cappadoce.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  Assyriens,  ou  Caldéens,  aient 
jamais  étendu  leur?  conquêtes  jusque-là.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  armées  perses  :  de 
là  naquirent  les  guerres  de  ces  derniers  avec 
les  Grecs.  Sous  Alexandre  le  Grand,  et  environ 
330  ans  avant  Christ,  les  Grecs  d'Europe  s'em- 
parèrent de  l'Asie  Mineure  tout  entière,  après 
quoi  elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains,  et 
leur  demeura  soumise,  du  moins  en  partie,  jus- 
qu'aux invasions  des  Sarrasins  ;  puis  les  Turcs 
en  dépouillèrent  les  empereurs  d'Orient.  Depuis 
plus  de  trois  cents  ans  le  farouche  Musulman 
opprime  ces  magnifiques  contrées,  qu'il  a  pres- 
que réduites  en  désert. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  pays  ne  soit  un 
de  ceux  que  les  prophètes  appellent  les  Iles  de 
la  mer,  Es.  4î,  10. 49, 4 .,  etc.  Le  christianisme 
y  fut  généralement  connu  et  adopté  dès  les 
jours  des  apôtres.  Pendant  longtemps  un  grand 
nombre  d'Eglises  y  fleurirent  et  brillèrent  d'un 
vif  éclat  ;  c'est  là  que  se  tinrent,  entre  autres, 
les  fameux  conciles  de  Nicée ,  d'Epbèse  et  de 
Chaleédoine.  Maintenant  la  plupart  de  ces  Egli- 
ses sont  détruites ,  et  celles  qui  subsistent  en- 
core sont  dans  un  état  déplorable  -,  les  Sept 
Eglises  de  l'Apocalypse,  en  particulier,  ont  tou- 
tes subi  le  sort  qui  leur  fut  annoncé  par  le 
Seigneur,  r.  les  articles  spéciaux ,  et  Hartley, 
Voyage  en  Grèce  et  aux  sept  Eglises. 

AS1MA,  2  Rois  4  7,  30.  ;  c'est  le  nom  de  l'idole 
que  se  firent  les  gens  de  Hamalh.  Oh  ne  sait 
rien  sur  sa  forme  ;  quelques-uns  lui  donnent  la 
figure  d'un  singe  (cf.  le  latin  Simia),  d'autres 
celle  d'un  âne,  d'un  bœuf,  du  soleil,  d'un 
agneau,  d'un  bouc,  d'un  satyre,  du  dieu  Pan,  etc. 
Les  mages  pensent  qu'Asima  était  l'ange  de  la 
mort ,  qui  sépare  les  âmes  des  corps.  Ce  sont 
tout  autant  de  conjectures. 

ASKELON ,  capitale  du  pays  des  Philistins, 
sur  la  cote  de  la  Méditerranée,  à  Î5  ou  30  ki- 
lom.  nord  de  Gaza  sa  rivale,  à  45  kilom.  sud 
d'Asdod,  à  65  kilom.  ouest  de  Jérusalem,  et  à 
BO  de  Jaffa.  Celte  ville  fut  autrefois  célèbre  par 
son  temple  et  son  vivier  poissonneux ,  l'un  et 
l'autre  consacrés  à  la  déesse  Derrélo ,  par  ses 
produits  en  épiées,  en  vin  et  en  fruits  excellents, 
et  par  ses  oignons  si  renommés  (d'où  nos  écka- 
iotUs,  coepe  ascalonicum).  C'était  la  plus  forte 
des  villes  appartenant  aux  Philistins,  ce  qui 
n'empécba  pas  qu'elle  ne  leur  fût  enlevée  par 


la  tribu  de  Juda,  de  même  que  Gaza  et  Hèkron  ; 
mais  les  Philistins  la  reconquirent  plus  tard, 
Jug.  1,  18.  44,  19.  Elle  fut  prise  et  saccagée 
par  les  Assyriens,  détruite  par  les  Caldéens, 
puis  rebâtie.  Alexandre  le  Grand  s'eu  empara; 
puis  les  Juifs  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau 
du  temps  des  Maccabées,  Am.  1,  8.  Jér.  17, 
5-7.  Zach.  9,  5.  Une  Eglise  chrétienne  y  fut 
fondée  peu  après  l'ascension  de  notre  Sauveur, 
et  subsista  dnrant  plusieurs  siècles,  jusqu'à  U 
funeste  invasion  des  Sarrasins,  4194.  Mainte- 
nant c'est  à  peine  s'il  reste  quelques  vestiges  de 
cette  ville  ruinée,  et  quelques  traces  d'un  port 
que  le  sable  a  comblé. 

ASKENAS.  Gen.  40,  3.  Jér.  51,  27.  Un  des 
descendants  de  Japhet.  La  contrée  qu'il  liabiti 
parait  avoir  été  proche  du  pays  de  Gomer  son 
père,  et  du  royaume  d'Ararat;  mais  c'est  tout 
ce  qu'on  en  sait  de  positif,  et  les  interprètes 
varient  beaucoup  sur  le  lieu  où  ils  doivent  fixeT 
sa  descendance.  Bochart  fait  observer  que  l'on 
rencontre  ce  nom  dans  plusieurs  endroits  de  h 
Phrygie  ;  il  y  a  une  ville  Ascania ,  un  sinus  As- 
canius ,  un  lacus  Aseanius ,  les  insula?  Asca- 
nia?, etc.  Quelques-uns  supposent  qu'Askénas, 
partant  de  l'Asie  Antérieure,  aura  traversé  l'A- 
sie Mineure,  où  il  aura  en  quelque  sorte  semé 
ces  divers  noms;  puis,  arrivés  en  Europe,  ses 
descendants  auraient  pris  deux  directions  diffé- 
rentes; les  uns,  franchissant  les  Alpes  et  les 
Pyrénées ,  auraient  peuplé  la  Grèce ,  l'Italie  et 
l'Espagne,  leur  langue  nous  serait  conservée 
dans  la  langue  basque;' l'autre  branche  aurait 
suivi  les  côtes  de  la  mer  vers  le  nord,  et  aurait 
conservé  le  nom  de  son  aïeul  Gomer  dans  la 
dénomination  deCirobri,  lesCimbres  (les  mêmes 
peut-tire  que  lesGaêls,  les  Celtes,  les  Gaulois); 
leur  langue  nous  aurait  été  conservée  dans  le 
dialecte  du  pays  de  Galles  (province  de  Wales , 
elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  langue 
basque.  Les  Juifs,  d'après  leurs  traditions,  ap- 
pellent l'Allemagne  Askénas,  et  portent  eux- 
mêmes  en  Allemagne  le  nom  d'Ashkenatsira. 

ASPÉNAZ,  Dan.  1,  3.  sq.,  capitaine  des 
eunuques  de  Nébucadnetiâr-,  chargé  de  pré- 
senter à  son  maître  quelques  jeunes  Hébreux, 
beaux  et  bien  faits,  il  lui  présenta  Daniel  et  ses 
trois  compagnons,  dont  il  changea  les  noms 
afin  de  leur  en  donner  d'autres  plus  en  rapport 
avec  «eux  des  idoles  babyloniennes.  Les  jeunes 
prisonniers  lui  demandèrent  de  n'être  point 
contraints  à  manger  des  viandes  sacritiées,  et 
Dieu  inclina  le  cœur  de  cet  ofticier,  de  telle 
sorte  qu'il  leur  accorda  un  essai  de  dix  jours, 
malgré  les  dangers  auxquels  il  s'exposait  en 
n'exécutant  pas  en  tous  points  la  volonté  du 
monarque. 

ASPERSIONS,  v.  Libations. 

ASPHALTE  ou  bitume,  hébr.  Hhémar.  Celte 
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matière  résineuse,  semblable  à  de  la  poix  fon- 
due, sort  de  terre,  soit  comme  une  source,  soit 
en  filtrant  à  travers  les  crevasses  dont  le  sol  est 
parsemé.  L'asphalte  se  trouve  tantôt  dans  les 
montagnes,  tantôt  nageant  à  la  surface  des 
sources  et  des  lacs  de  plusieurs  contrées  de 
l'Orient;  il  (lotte  surtout  en  abondance  sur  les 
eaux  de  la  mer  Morte,  dont  les  rives  et  le  fond 
le  vomissent  en  masses  considérables,  gras  et 
foncé.  La  mer  Morte,  comme  on  sait,  occupe 
la  place  où  existait  autrefois  la  vallée  de  Siddim, 
Gen.  44,  40.,  qui  était  remplie  de  puits  de  bi- 
tume, el  le  voyageur  Mariti  a  trouvé  sur  la  côte 
occidentale  de  ce  lac  de  petits  cratères  pleins 
de  cette  substance  continuellement  en  fusion; 
elle  se  solidifie  dans  les  eaux  lourdes  et  salées 
du  lac  auquel  elle  donne  son  nom,  le  lac  Asphal- 
Ute,  r.  Mer  Morte. 

Lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel, 
Gen.  44,  3.,  on  se  servit  de  bitume  au  lieu  de 
mortier,  et  de  tout  temps  les  habitants  de  la 
Babytonie  l'ont  employé  pour  le  même  objet. 
Le  voyageur  Balby  rapporte  que  dans  le  désert 
de  Bagdad,  il  y  avait  un  lac  tellement  plein  de 
bitume,  que  si  les  habitants  des  contrées  envi- 
ronnantes n'avaient  pas  été  le  recueillir  pour 
fabriquer  des  tuiles,  ou  construire  des  maisons, 
ii  y  aurait  eu  bientôt  tout  autour  du  lac  des 
montagnes  de  bitume  devenu  solide.  Dans  l'Ile 
de  Zante,  on  trouve  également  des  puits  d'as- 
phalte, et  Ton  a  remarqué  que  ce  bitume,  em- 
ployé comme  ciment  devient  si  tenace  et  si 
durable,  lorsqu'il  a  été  séché  au  soleil,  qu'il  est 
plus  facile  de  briser  que  de  séparer  les  pierres 
qu'il  sert  a  lier.  Pline  le  naturaliste,  raconte 
que  les  Egyptiens  se  servaient  d'asphalte  pour 
enduire  leurs  barques  de  papyrus,  et  pour  em- 
pêcher les  eaux  du  Nil  d'y  pénétrer.  Celte  cou- 
tume parait  être  fort  ancienne,  car  déjà  nous 
lisons  dans  la  Bible  que  le  petit  vaisseau  ou 
coffret  de  jonc  (papyrus),  dans  lequel  l'enfant 
Uoïse  fut  exposé  sur  le  Nil,  était  enduit  de 
poix  et  d'asphalte  ;  el,  longtemps  auparavant, 
l'arche  de  Noé  avait  été  garantie  des  eaux  du 
déluge  par  une  précaution  semblabe,  Gen.  6. 
H.  Ex.  2,  3. 

ASPIC.  4°  Ce  serpent  (hébreu  Pèthen)  est 
mentionné  six  fois  dans  l'A.  T.;  dans  cinq  de 
ces  passages,  Deut.  32,  33.  Job  20,  44.  46.  Ps. 
58,  5.  Es.  44,  8.  Jér.  8,  47.,  les  Septante  le 
traduisent  pas  «pic,  et  dans  le  6%  Ps.  94,  4  3., 
ils  le  rendent  par  basilic,  sans  avoir  cependant 
aucune  raison  pour  faire  celte  différence.  Une 
espèce  de  serpent  qui  chez  les  Arabes,  porte 
«core  le  nom  de  Béien  et  que  quelques  savants 
croient  être  le  Pèthen  de  la  Bible,  a  environ  un 
Pie4  de  longueur,  et  une  grosseur  propor- 
tionnée; sa  peau  est  couverte  de  taches  de  di- 
^r>es  couleurs,  de  noires  et  de  blanches;  il 


est  ovipare,  et  si  venimeux  que  sa  morsure  tue 
en  très  peu  de  temps,  en  faisant  enfler  le  corps 
et  produisant  une  gangrène  générale.  Le  cé- 
lèbre voyageur  Hasselquist  rapporte  à  peu  près 
la  même  chose  d'un  autre  serpent  appelé  aspic 
par  les  Grecs  de  l'Ile  de  Chypre,  et  dont  le 
venin,  dit-il,  est  le  plus  violent  qui  soit  connu 
en  Orient.  Il  est  très  possible  que  ce  soit  le 
même  que  le  béten  des  Arabes,  ou  du  moins 
une  espèce  de  la  même  famille.  Les  habitants  de 
l'île  de  Chypre  le  représentent  comme  privé 
de  l'ouïe,  et  lui  ont  donné  à  cause  de  cela  le 
surnom  de  sourd,  parce  qu'aucun  charme  ne 
saurait  dompter  sa  méchanceté.  Jérëmie  dit  de 
même,  8,  47.,  que  ce  serpent  est  le  plus  mali- 
cieux et  le  plus  dangereux  de  tous,  qu'on  ne 
peut  ni  l'apprivoiser,  ni  le  mettre  hors  d'état 
de  nuire,  comme  on  le  fait  avec  d'autres  es- 
pèces; dans  le  Ps.  58,  5.  6.,  il  est  encore  ap- 
pelé sourd  a  la  voix  des  enchanteurs  et  du 
charmeur. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Orient  ra- 
content des  traits  étonnants  de  l'adresse  et  du 
pouvoir  dont  certaines  personnes,  hommes  ou 
femmes,  font  preuve  pour  dompter  et  presque 
apprivoiser  les  serpents.  Cet  art,  pratiqué  dans 
l'antiquité  par  les  Marses  et  les  Psylles,  qui  ha- 
bitaient la  portion  de  l'Afrique  comprise  entre 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  est  encore 
connu,  mais  gardé  secret,  chez  les  Egyptiens, 
les  Arabes,  les  Indous,  et  d'autres  peuples  de 
ces  contrées.  Le  fait  est  suffisamment  constaté 
pour  être  hors  de  doute;  mais  depuis  deux 
mille  ans,  malgré  toutes  les  recherches  qu'on  a 
failes,  rien  n'a  transpiré  sur  les  mystérieux 
moyens  employés  pour  obtenir  d'aussi  singu- 
liers résultats  :  c'est  une  espèce  d'art  et  de 
ga -ne-pain  que  certaines  familles  possèdent 
seules,  et  qu'elles  transmettent  à  leurs  descen- 
dants comme  elles  l'ont  reçu  de  leurs  ancêtres. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  observer,  c'est  que  les  char- 
meurs se  nourrissent  volontiers  de  serpents, 
crus  ou  cuits,  et  qu'ils  en  font  des  soupes  pour 
leur  nourriture  ordinaire  ;  ils  en  mangeut  sur- 
tout lorsqu'ils  se  proposent  une  de  leurs  exécu- 
tions, expédilions  ou  représentations;  et  le 
sheik  de  leur  tribu  ou  de  leur  village  les  bénit 
en  prononçant  sur  eux  certaines  formules  ac- 
compagnées de  cérémonies  mystérieuses.  — 
Les  charmeurs  de  serpents  ne  s'occupent  jamais 
d'apprivoiser  d'autres  animaux  venimeux,  tels 
que  les  lézards  ou  les  scorpions;  il  y  a  pour 
chacune  de  ces  spécialités  des  personnes  spé- 
ciales qui  n'empiètent  pas  sur  les  attributions 
les  unes  des  autres. 

««  Quant  à  la  plante  d'aspic,  tant.  4,  44.  4, 
43. 44.,  v.  Nard. 

ASSEMBLÉE.  C'est  ainsi  que  doivent  se  tra- 
duire les  deux  mots  d'origine  grecque  église  et 
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synagogue,  q.  v.  L'A.  T.  parle  fréquemment  de 
l'assemblée  de  l'Eternel,  de  l'assemblée  des 
saints  et  des  justes,  des  anciens  de  l'assemblée, 
et  de  l'assemblée  dans  un  sens  absolu,  comme 
le  N.  T.  dit  l'Eglise  de  Dieu,  l'Eglise  des  pre- 
miers-nés dont  les  noms  sont  écrits  dans  le 
ciel,  les  anciens  de  l'Eglise,  ou  aussi  l'Eglise 
dans  un  sens  absolu,  sans  autre  désignation; 
cf.  Nomb.  27,  «7.  Act.  20,  28.  Ps.  89, 5.  4,  5. 
Hébr.  42,  23.  Lév.  4,  45.  Jacq.  5,  44.  -  Le 
terme  hébreu  qu'on  a  rendu  par  assemblée, 
aussi  bien  que  le  terme  grec  dont  on  a  fait  celui 
d'Eglise,  s'applique  d'ailleurs  a  une  réunion 
d'hommes  quelconque,  religieuse,  politique,  ou 
autre.  Gen.  49,  6.  Ps.  22, 46.  Act.  49,  35;  il 
signifie  simplement  une  multitude,  Gen.  28,  3. 
4  Sam.  47,  47.  Jér.  6,  44.,  ou  bien  le  peuple 
d'Israël  en  masse,  Ex.  46,  3.  Nomb.  40,  3.  20, 
6.  Néh.  5.  7.  Lév.  4,  24.  40,  47.  46,  33.  Mais 
son  sens  le  plus  habituel  est  celui  que  nous 
avons  signalé  d'abord. 

ASS1R,  4  Chr.  3,  47-,  cSalathiel. 

ASSOS,  port  de  mer  sur  la  côte  nord-ouest 
de  l'Asie  Mineure,  au  sud  de  Troas,  et  vis-à-vis 
de  l'île  de  Lesbos.  L'apôtre  Paul  y  aborda  lors 
de  son  quatrième  voyage  à  Jérusalem,  Act.  20, 
43.  4  4.;  mais  il  n'est  pas  question  d'une  Eglise 
chrétienne  dans  cette  ville  avant  le  huitième 
siècle. 

ASSUERUS  (Achashverosh),  4°  Dan.  9,  4., 
doit  être  Astyage  le  Mède,  fils  du  vaillant 
Cyaxare,  qui  concourut  au  renversement  de 
l'empire  des  Assyriens  et  a  la  destruction  de 
Ninive;  il  fut  père  de  Darius  le  Mède  et  de 
Mandane,  et  grand-père  de  Cyrus.  (601  av.  C.) 

2°  Esd.  4,  6.,  c'est  Cambyse,  roi  de  Perse, 
529  av.  C.  Il  succéda  à  sou  père  Cyrus,  et  régna 
sept  ans  et  cinq  mois.  A  peine  fut-il  monté  sur 
le  trône  que  les  Samaritains  le  sollicitèrent 
d'empêcher  la  reconstruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem, et  quoiqu'il  ne  leur  accordât  pas  offi- 
ciellement leur  demande  en  publiant  un  décret 
formel  de  révocation,  les  travaux  commencés 
restèrent  suspendus  tout  le  temps  de  son  règne. 
Ce  prince,  en  général,  ne  fut  célèbre  que  par 
sa  violence,  sa  folie  et  sa  cruauté.  Après  avoir 
fait  avec  succès  la  guerre  d'Egypte,  il  perdit  son 
armée  dans  les  déserts  de  la  Libye  par  son  ob- 
stination à  vouloir  envahir  l'Ethiopie.  Dans  sa 
rage,  il  fit  tomber  la  téte  de  ses  principaux  offi- 
ciers, celle  de  son  frère,  et  même  celle  de  sa 
sœur.  Apprenant  que  le  mage  Patizilhes,  auquel 
il  avait  conûé  le  gouvernement  en  son  absence, 
en  avait  profité  pour  placer  sur  le  trône  son 
propre  frère,  mage  comme  lui,  Smerdis,  qu'il 
donnait  pour  Smerdis  le  frère  de  Cambyse,  ce- 
lui-ci hâta  son  retour  dans  son  royaume.  On 
dit  qu'en  traversant  la  Judée,  il  assouvit  sur  les 
malheureux  Juifs  la  fureur  qui  l'animait;  mais 


près  du  mont  Carmel,  il  se  blessa  lui-même  de 
son  épèe,  en  descendant  précipitamment  de 
son  cheval,  et  comme  il  se  sentait  mourir,  il 
réunit  ses  officiers,  leur  déclara  qu'il  avait  fait 
mourir  son  propre  frère  Smerdis,  et  que  celui 
qui  occupait  maintenant  le  trône  n'était  qu'un 
imposteur,  et  les  engagea  fortement  à  venger 
et  punir  cette  usurpation,  v.  Artaxercès  4».  — 
Que  ce  Cambyse  soit  l'Assuérus  dont  il  est  parlé 
Esd.  4,  et  Smerdis  le  Mage  l'ArUxercès  men- 
tionné immédiatement  après,  c'est  un  point  sur 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  puisqu'il 
n'y  a  eu  que  ces  deux  rois  entre  Cyrus  qui 
donna  l'édit  en  faveur  des  Juifs,  et  Darius  qui 
le  confirma. 

3°  Enfin,  l'Assuérus  dont  il  est  parié  dans  le 
livre  d'Ester  et  qui  fut  le  mari  de  celte  belle  et 
pieuse  Juive.  On  a  essayé  de  toutes  sortes  de 
conjectures,  et  l'on  a  cherché  un  peu  partout 
quel  était  le  roi  de  Perse  auquel  pouvait  le 
mieux  se  rapporter,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, le  peu  que  nous  savons  de  cet  AssuéruS. 
On  en  a  fait  tour  à  tour  Cambyse,  Smerdis, 
Darius  fils  d'Hystaspe ,  Darius  Nolhus,  Artaxer- 
cès Mnémon,  et  enfin  le  fameux  Xerces,  et  Ar- 
taxercès Longue-Main.  L'histoire  profane  ne 
donne  aucune  indication  qui  puisse  nous  mettre 
sur  la  voie;  nulle  part  il  ne  nous  est  parlé  d'un 
roi  perse,  époux  d'une  Israélite  Ester  ;  nulle 
part  nous  ne  voyons  un  premier  ministre  Ha- 
man  disgracié  et  remplacé  par  un  Juif  Mardo- 
chée.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  seuls  nous 
ont  conservé  l'histoire  de  la  Perse,  ne  font 
aucune  mention  du  massacre  projeté  des  Juifs 
de  la  dispersion  ;  mais  leur  silence  sur  ce  point 
ne  prouve  rien  :  il  lient  à  ce  qu'ils  avaient  assez 
d'autres  choses  a  nous  raconter,  quand  ils 
voyaient  l'Orient  se  ruer  sur  l'Occident  par 
millions  d'hommes,  et  les  principes  des  gou- 
vernements se  discuter  dans  de  sanglantes  ba- 
tailles. Ester  pâlissait  devant  Marathon  peut- 
être,  et  Mardochée  devant  Salamine.  Mais  Ester 
a  été  la  première  femme  d'un  roi  perse,  et 
Mardochée  son  premier  ministre.  Qui  est  ce 
roi?  La  plupart  des  interprèles  semblent,  au 
milieu  de  toutes  les  suppositions  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  hésiter  entre  Xercés  et  Lon- 
gue-Main. C'est  donc  très  probablement  de  l'un 
de  ces  deux  rois  qu'il  est  question,  et  les  rai- 
sons que  l'on  met  en  avant  pour  Xercès  pa- 
raissent l'emporter  encore  sur  celles  qui  prou- 
vent en  faveur  d'Artaxercès  Longue-Main.  En 
effet,  ce  dernier  (v.  notre  article)  a  été  contem- 
porain de  Nébèmie;  sa  femme  parut  s'intéres- 
ser à  lui,  Néh.  2,  4.,  et  l'on  ne  comprendrait 
pas  comment,  si  celte  femme  était  Ester,  Nébè- 
mie ne  l'aurait  jamais  nommée,  ne  fût-ce  qu'en 
passant  ou  pour  lui  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  la  reconnaissance  4e  ses  compatriotes, 
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dont  elle  avait  protégé  la  vie  contre  les  tenta- 
tives de  leur  oppresseur.  D'ailleurs,  on  ne  sau- 
rait pas  non  plus  où  placer  l'histoire  d'Ester 
sous  le  règne  de  cet  Arlaxercès  :  serait-ce  pen- 
dant que  Néhémie  était  à  la  cour?  mais  com- 
ment Ester  eût-elle  souffert  jusqu'alors  cet  as- 
servissement des  Juifs  dont  se  plaint  l'échanson? 
serait-ce  après  la  faveur  accordée  à  Néhémie  de 
retourner  à  Jérusalem  pour  en  rebâtir  le  temple 
et  les  murailles?  mais  celte  faveur  même  était 
une  garantie  qui  devait  rendre  impossibles  les 
machinations  d'ilaman  contre  les  Hébreux  dis- 
persés. Ces  motifs,  joints  à  la  circonstance  que 
cette  histoire  tout  entière  cadre  mieux  avec 
l'histoire  de  Xercès  et  avec  la  chronologie, 
nous  paraissent  décisifs  autant  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  décisif  en  pareille  ma- 
tière. Le  fameux  Xercès  aurait  été  l'époux  de 
la  cousine  de  Mardochée  (485-465  av.  C).  Le 
caractère  cruel,  capricieux,  voluptueux,  bizarre 
de  ce  prince  est  le  même  dans  les  livres  d'Héro- 
dote et  dans  le  livre  d'Ester  :  là  nous  le  voyons 
faisant  frapper  et  emprisonner  la  mer  qui  a  dé- 
truit son  pont  de  bateaux;  ici,  par  une  boutade 
sans  motifs,  nous  1  entendons  livrer,  donner  le 
peuple  juif  tout  entier  à  Haman  pour  qu'il  en 
fasse  «  comme  il  lui  plaira  »  Est.  3, 44.  Là  ce 
prince  farouche  se  prend  à  verser  des  larmes 
en  contemplant  son  immense  armée  du  haut 
d'une  colline ,  à  la  pensée  que ,  dans  un  siècle, 
il  n'existera  plus  un  seul  de  ces  innombrables 
guerriers;  ici  de  même,  en  apprenant  les  re- 
présailles sanglantes  des  Juifs  révoltés  a  Susao 

Assuérus  parait  ému  et  voudrait  venger  les  fa 

milles  en  deuil  (cf.  Est.  9,  44.  42.  Hérodote,  7, 

33.  37.  Justin,  2,  42.  Strabon,  44,  etc.).  Tour 
ce  qui  regarde  la  chronologie,  on  peut  encore 
comparer  Est.  4,  3.  S,  46.  avec  Hérod.,  7,  7. 
ASSUR,  Gen.  40,  41.  22.,  fils  de  Sem,  et 

père  des  Assyriens.  Moïse  raconte  l'origine  de 

l'Assyrie  à  l'occasion  du  royaume  de  Nimrod. 

Assur,  probablement  avec  une  colonie,  ou  avec 

une  tribu  mécontente,  partit  de  Sinhar,  où 

Nimrod  exerçait  son  pouvoir  absolu,  et  s'en 

vint  fonder  les  royaumes  de  Ninive,  etc.  11 

faut  aussi  quelquefois  entendre  sous  ce  nom  le 

royaume  même  d'Assyrie,  comme  Os.  44,  3. 

v.  1  art.  suiv.  et  Nimrod.  —  Dans  le  passage 

cité  de  la  Genèse .  d'autres  commentateurs ,  et 

notamment  Schrœder,  traduisent  :  *  Nimrod 

sortit  vers  Assur;  »  c'est-à-dire  qu'après  avoir 

fondé  le  royaume  de  Babylone,  son  vaste  génie 

fonda  un  second  royaume,  celui  d'Assyrie,  dont 

Ninive  fut  la  capitale.  La  question  est  indécise. 
ASSYRIE,  ancien  royaume  de  l'Asie,  borné 

au  nord  par  les  montagnes  de  l'Arménie,  à  Test 

par  la  Mèdie  et  la  l'erse,  au  sud  par  la  Suziane, 

province  perse,  et  la  Babylonie;  à  l'ouest  entir 

par  le  Tigre  (Hiddekel),  dans  lequel  se  jettent  le  |  membré  par  Nabopolassar,  un  de  ses  généraux 


Lycus,  le  Capros,  le  Gorgus  et  le  Silla,  quatre 
rivières  qui  parcourent  l'Arménie  dans  une  di- 
rection sud-ouest.  Les  villes  les  plus  célèbres 
de  ce  royaume  furent  Ninive,  Résen,  Calah,  Bes- 
sarab,  Ctésiphon,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
Arbèle  et  Artèmita,  encore  plus  à  l'orient.  Ni- 
nive était  le  centre  général  du  commerce  entre 
l'Occident  et  l'Orient.  Cf.  2  R.  47,  24.  48,  44. 
2Chr.  33,  44.  Es.  7,  20.  40.  8.  9.  22,  6.  L'As- 
syrie est  appelée  le  pays  de  Nimrod,  Mich.  5,  6. 
Ses  habitants  avaient  une  grande  réputation  de 
richesse,  Ez.  23,  6.  47.  23.;  ils  étaient  orgueil- 
leux. Es.  40,  42.  Zach.  40,  44.,  et  redoutables, 
Nah.  2,  4  4.  42.  Cette  contrée  porte  de  nos  jours 
le  nom  de  Rourdistan  (Kurde  signifie  homme 
vaillant);  depuis  deux  cents  ans  ce  n'est  plus 
guère  qu'un  vaste  désert,  par  snite  des  luttes 
sanglantes  qu'y  ont  entretenues  pendant  de  lon- 
gues années  tant  et  de  si  puissants  peuples. 

Après  avoir  dit  que  le  royaume  d'Assyrie  fui 
fondé  par  Nimrod,  l'Ecriture  n'en  reparle  plus 
jusqu'au  jour  de  la  mission  de  Jonas  le  pro- 
phète. 840  ans  av.  C;  puis  nous  voyons  un  roi 
assyrien,  nommé  Put  (Sardanapale  II),  attaquer 
le  pays  de  Canaan .  environ  soixante-dix  ans 
après  Jonas,  vers  770,  2  R.  45,  49.  Peu  après, 
Tiglalh-Piléser,  2  R.  46,  7.  2  Chr.  28,  4  6., 
autre  roi  d'Assyrie ,  envahit  la  portion  de  la 
Judée  qui  était  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain, 
ce  qui  n'empêcha  pas  Achaz  de  contracter  une 
alliance  avec  lui.  Tiglalh-Piléser  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Salmanéser,  qui  s'empara  de 
la  Samarie  et  emmena  captives  les  dix  tribus 
d'Israël  vers  723  av.  C,  2  R.  47,  5.  48,  9., 
cf.  Noœb.  24,  22.  Le  royaume  même  de  Juda 
lui  fut  rendu  tributaire.  4  8,  7.;  la  Médie  et  la 
Perse  lui  furent  également  assujettis,  48,  14. 
Sancbérib,  son  fils,  monta  sur  le  trône  à  sa 
place  74  4  av.  C.  Après  une  heureuse  expédition 
contre  l'Egypte,  il  entreprit  aussi,  mais  sans 
succès,  la  conquête  de  Juda  et  le  siège  de 
Jérusalem  sous  Ezécbias,  2  R.  48,  43.  49,  36. 
Es.  37.  Mis  à  mort  par  ses  deux  aînés ,  il  fui 
remplacé  par  son  troisième  fils  Esar-Haddon, 
Es.  37,  38.  2  R.  49,  37..  appelé  Osnapar, 
E6d.  4,  40.,  qui  fit  prisonnier  Mariasse,  roi  de 
Juda.  L'Ecriture  nomme  encore  Sargon,  Es.  20, 
4 .,  dont  le  règne  doit  se  placer  entre  ceux  de 
Salmanéser  et  de  Sancbérib. —  A  l'exception  de 
ce  dernier  (Hérod.  2,  444  ),  aucun  de  ces  rois  ne 
parait  dans  les  auteurs  profanes. 

Les  derniers  rois  d'Assyrie  ne  sont  pas  nom- 
més dans  l'Ecriture.  Le  successeur  d'Osnapar 
fut  son  fils  Saosduchinus.  qu  on  suppose  être 
le  Nabuchodonosor  du  livre  de  Judith  :  son 
règne  fut  d'environ  vingt  ans.  Après  lui  vint 
Cbyniladanus ,  contemporain  de  Josias ,  roi  de 
Juda.  Ce  prince  efféminé  vit  son  empire  dé- 
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qui  se  déclara  roi  de  Babylone ,  dont  il  était 
satrape;  Babylone,  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  appartenait  aux  Assyriens.  Nabopo- 
lassar,  s'étant  allié  avec  Cyaxare,  foi  des  Mèdes, 
attaqua  le  roi  d'Assyrie,  s'empara  de  Ninive, 
trancha  les  jours  de  Chyniladanus,  et  mit  ainsi 
(in  à  l'antique  royaume  de  Nimrod  le  chasseur. 
—  v.  Babylone  et  Ninive. 

ASTARTÉ,  v.  Babal,  Caldéens  et  Uasloreth. 

ASTRES.  Le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  sont 
appelés,  dans  l'Ecriture,  l'armée  des  cieux,  l'ar- 
mée de  l'Eternel.  C'est  le  plus  magnifique  spec- 
tacle que  Dieu  ait  donné  à  notre  terre;  il  est 
digne  de  l'admiration  des  hommes,  et  doit  éle- 
ver leurs  cœurs  vers  l'Etre  suprême,  créateur 
de  ce  vaste  univers.  Mais  comme  la  pauvre  créa- 
ture, pécheresse  et  corrompue  depuis  la  chute, 
ne  saurait  admirer  sans  être  tentée  d'adorer  et 
de  rendre  un  culte,  l'Espril-Saint  qui,  dans  les 
trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  semble 
avoir  renfermé  le  plus  sublime  manuel  de  dog- 
matique, a  pris  soin  de  raconter  la  création  de 
ces  divers  luminaires  ;  Moïse  rappelle  que  ces 
astres  ne  sont  point  des  dieux,  mais  des  choses 
créées  qui  s'en  iront  et  s'en  vieilliront;  ces  astres 
ne  sont  que  des  serviteurs  de  Dieu,  destinés  à 
servir  de  luminaires;  un  jour  ils  passeront, 
mais  l'homme  vivra  éternellement.  Les  peuples, 
sans  connaissance  du  vrai  Dieu,  sont  tous  arri- 
vés à  une  astrolàtrie,  qui  est  bien  la  plus  con- 
cevable et  la  plus  noble  des  idolâtries,  mais  qui 
n'est  cependant  qu'une  idolâtrie.  L'éclat,  la 
beauté  de  ces  astres,  leur  influence  réelle,  mais 
éloignée,  sur  l'ordre  du  monde,  la  fixité  des 
uns,  la  régularité  des  autres  dans  leur  cours,  le 
retour  des  saisons  qui  en  dépend,  les  effets  de 
la  lune  sur  quelques  maladies,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  grand  et  de  mystérieux, 
leur  a  fait  attribuer,  par  différents  peuples  et 
dans  presque  tous  les  temps,  une  force,  une 
connaissance,  une  espèce  de  vie,  une  action, 
une  influence  magique  sur  les  destinées  de  ce 
monde,  bonne  ou  mauvaise,  suivant  la  constel- 
lation sous  laquelle  tel  homme  est  né,  suivant  la 
conjonction  d'étoiles  dans  laquelle  telle  entre- 
prise se  forme  ou  s'exécute;  de  là  l'astrologie 
si  généralement  crue  des  anciens,  et  même  de 
quelques  modernes  (Bodin,  de  Tnou,  Montai- 
gne), et  dont  l'Ecriture  nous  montre  des  traces 
chez  les  Babyloniens,  q.  v.,  Es.  47, 43.  Dan.  4, 
20.  Les  Juifs  semblent  avoir  puisé,  dans  leur 
captivité  de  soixante  et  dix  années,  quelques 
idées  astrologiques  ;  Pbiloo  fait  à  cet  égard  une 
profession  de  foi  très  explicite,  et  les  rabbins 
plus  modernes  ne  se  sont  pas  fait  faute  des 
mêmes  erreurs.  Maimonides,  en  particulier,  es- 
time qu'entre  les  sages  il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  opinions  pour  ce  qui  regarde  les  astres  : 
chaque  herbe  doit  avoir  son  étoile  particulière, 


chaque  homme  de  même,  sans  toutefois  que  sa 
liberté  momie  en  soit  atteinte  ni  détruite;  les 
astres  n'ont  d'influence  que  sur  les  choses  exté- 
rieures, sur  le  corps,  la  santé,  la  génération  et 
la  production  des  êtres.  On  trouve  à  la  vérité, 
dans  l'Ecriture,  des  passages  où  les  astres  sont 
traités  comme  des  créatures  intelligentes,  iuvi- 
tées  à  louer  le  Seigneur,  capables  de  recevoir 
des  ordres  et  d'y  obéir,  exerçant  même  une  es- 
pèce d'influence  particulière  sur  les  produits  du 
sol,  Job  9,  7.  Ps.  4  48,  3.  Deut.  33,  U.  Ps.  404, 
49.,  etc.  Mais  tous  ces  passages  sont  pris  dans 
un  sens  poétique,  et  ne  peuvent  pas  plus  favo- 
riser l'astrologie  que  tant  d'autres  passages  où 
la  terre,  l'herbe,  les  eaux  sont  personnifiées,  ne 
prouvent  que  ces  objets  soient  effectivement 
animés.  Moïse  se  prononce  très  fortement 
contre  le  penchant  à  l'astrolâtrie  ;  il  interdit  au 
peuple  de  Dieu  de  se  faire  aucune  espèce  d'i- 
mage ou  d'effigie,  «  de  peur,  ajoute-t-il,  qu'éle- 
vant tes  yeux  vers  les  cieux,  et  qu'ayant  vu  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  toute  l'armée  des 
cieux,  tu  ne  sois  poussé  à  te  prosterner  devant 
elles,  et  que  tu  ne  les  serves,  vu  que  l'Eternel 
ton  Dieu  les  a  données  en  partage  ù  tous  les 
peuples  qui  sont  sous  tous  les  cieux,  »  Deut.  4, 
4  9.  Et  Job.  parlant  de  la  supposition  où  il  aurait 
pu  se  laisser  a!ler  à  adorer  le  soleil  qui  brille  et 
la  lune  qui  marche  noblement,  dit  :  «  C'eût  été 
une  iniquité  toute  jugée,  car  j'eusse  renié  le 
Dieu  d'en  haut  »(34,  26.  28). 

Quant  à  l'astronomie  des  Hébreux ,  elle  ne 
parait  pas  avoir  été  fort  avancée,  non  plus  que 
celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  Elle  re- 
posait sur  des  observations  que  les  pâtres  pou- 
vaient faire  en  gardant  leurs  troupeaux  dans 
de  vastes  steppes  dont  aucune  montagne  ne 
bornait  l'horizon,  A  m.  5,  8.  :  de  là  vient  aussi 
que  la  plupart  des  noms  que  les  constellations 
ont  reçus,  sont  empruntés  à  la  vie  champêtre 
de  ces  premiers  astronomes,  le  Bélier,  le  Tau- 
reau, etc.  Les  patriarches  ont  déjà  senti  leurs 
cœurs  s'émouvoir  à  la  contemplation  des  beau- 
tés célestes,  cf.  Gen.  4  5,  7.  37,  9.,  et  leur  lan- 
gue emprunta  plus  d'une  figure  à  la  langue  des 
cieux.  Le  soleil  et  la  lune  furent  distingués  na- 
turellement au  milieu  des  autres  habitants  de 
l'espace,  à  cause  de  leur  grandeur  et  de  leur 
éclat,  cf.  Gen.  4, 46.,  et  la  lune  amena  la  pre- 
mière division  du  temps  en  mois  et  années  (q.v.). 
On  célébrait  chaque  nouvelle  lune  par  des  fêtes 
solennelles;  cf.  Ps.  84,4.  4  Sam.  20,  5.,  etc. 

Les  principales  étoiles  ou  constellations  men- 
tionnées dans  la  Bible,  sont  :  l'étoile  du  matin, 
Vénus,  Es.  44,  4î.,  cf.  Apoc.  2,  28.  22,  46.;  la 
Grande  Ourse,  ou  le  Chariot,  Job  9,  9.;  Orion, 
ibid.  38,  3t.  et  Am.  5,  8.;  les  Pléiades,  ou  la 
Poussinière,  Job  9,  9.  Am.  5,  8.;  la  Petite  Ourse 
avec  ses  enfants  (sans  doute  les  trois  étoiles 
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courbées  en  arc  dont  la  dernière  marque  le 
pôle),  Job  38,  32.;  le  Serpent  traversant,  26, 
43.,  peut-être  le  Dragon  entre  la  Grande  et  la 
Petite  Ourse;  les  Gémeaux,  Caslor  et  Pollux, 
Act.  28, 4  4.  Quant  à  une  division  des  astres  en 
comètes,  étoiles  fixes  et  planètes,  il  n'en  est 
parlé  nulle  part  dans  l'Ecriture,  et  le  passage 
Jude  43,  où  les  étoiles  errantes  sembleraient 
désigner  les  planètes,  n'a  qu'un  sens  tout  à  fait 
figuré. 

Les  Egyptiens,  les  Caldéens,  les  Babyloniens, 
d'autres  peuples  dont  la  configuration  géogra- 
phique et  les  vastes  plaines  étaient  plus  favo- 
rables à  l'observation  des  astres,  et  ceux  qui, 
cherchant  leur  vie  dans  le  commerce  et  dans  la 
navigation,  devaient  avoir  l'astronomie  pour 
alliée,  ont  à  cet  égard  laissé  les  Hébreux  bien 
en  arrière.  C'est  en  Egypte  que,  d'après  Héro- 
dote, on  aurait  découvert  la  véritable  année  so- 
laire, et  les  habitants  de  ce  pays  auraient, 
d'après  Dion  Cassius,  trouvé  la  division  en 
semaines  de  sept  jours  dans  le  nombre  des 
principales  planètes.  Cette  dernière  assertion 
cependant  est  plus  que  douteuse,  car  il  est  très 
probable  que  la  semaine  était  connue  dès  les 
jours  de  la  création,  et  qu'elle  se  sera  conser- 
vée au  moins  comme  tradition  et  comme  divi- 
sion du  temps  chez  tous  les  descendants  de 
Noé. 

Mais  quelque  reculés  qu'aient  été  les  Hébreux 
dans  la  science  de  l'astronomie ,  il  est  remar- 
quable qu'aucun  de  leurs  livres  sacrés  ne  ren- 
ferme une  seule  erreur  sur  ce  sujet;  on  y  dé- 
couvre au  contraire,  avec  étonnement,  une  sorte 
de  prescience  de  la  véritable  astronomie,  qui 
montre  à  l'évidence  l'intervention  de  l'Esprit 
de  vérité  qui  a  conduit  la  plume  des  historiens 
comme  celle  des  prophètes.  Tous  les  peuples 
ont  compté  le  nombre  des  étoiles,  et  les  pre- 
miers télescopes  ont  bien  servi  celte  opération; 
mais  la  Bible  nous  dit  qu'elles  sont  innombra- 
bles, et  flerschel  l'a  prouvé.  «  Comme  leur 
nombre,  dit-il,  croit  indéfiniment  à  mesure 
que  les  instruments  se  perfectionnent,  on  peut 
dire,  par  expérience,  que  ce  nombre  est  infini 
dans  toute  l'étendue  du  sens  qu'on  voudra  don- 
ner â  ce  mot.  »  Il  estime  qu'une  nébuleuse  est 
un  groupe  qui  ne  renferme  pas  moins  de  vingt 
mille  soleils.  Ailleurs  la  Bible  nous  parle  de  (a 
terre  comme  d'un  globe,  Es.  40, 22.  Job  26, 10. 
Prov.  8,  27.;  ailleurs  encore  elle  nous  la  montre 
suspendue  dans  le  vide.  Job  26,  7.  :  autant  de 
notions  inconnues  des  anciens,  et  qui  eussent 
passé  pour  hérétiques  en  cour  de  Rome,  aussi 
bien  que  le  mouvement  de  la  terre  de  Galilée. 
Le  passage  Luc  47, 34.  34.,  où  le  glorieux  avè- 
nement de  notre  Seigneur  est  annoncé  comme 
devant  avoir  lieu  pour  les  uns  de  jour,  pour  les 
autres  de  nuit,  semble  encore  supposer  la  rota- 
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tion  de  la  terre  et  le  mouvement  diurne.  Il  y 
aurait  cependant  quelque  chose  d'abusif  à  trop 
insister  sur  cette  idée. 

ASTROLATR1E,  Astrologie,  Astronomie,  ». 
l'article  précédent. 

ASYNCRITE,  Rom.  46, 1 4.,  est  inconnu.  Les 
Grecs  le  font  évêque  d'Hyrcanie. 

ATAD,  Cananéen  qui  possédait  une  aire  dans 
le  lieu  qui  fut  appelé  Abel->lhsraïm  (deuil  d'E- 
gypte), en  suite  du  deuil  que  les  fils  de  Jacob 
et  les  Egyptiens  menèrent  sur  ce  patriarche. 
Gen.  50,  44.,  v.  Abel-Mitsraïm. 

ATIIAL1K  (heure  de  l'Eternel).  On  devrait 
écrire  Hatalie;  mais  Racine  a  immortalisé  une 
orthographe  fautive,  et  peut-être  plus  harmo- 
nieuse; c'est  presque  maintenant  le  seul  nom 
connu  de  cette  méchante  reine.  Elle  était  petite- 
fille  de  Homri,  et  fille  d'Achab  et  de  Jézabel; 
elle  épousa  Joram,  roi  de  Juda,  et  sut  entraîner 
à  l'idolâtrie  son  époux  et  son  fils  Achazia,  2  R. 
8,  48.  26.  (884  av.  C).  La  révolution  de  Jéhu 
ayant  fait  périr  la  famille  entière  d'Achab,  et 
avec  elle  Achazia,  qui  se  trouvait  alors  à  Sama- 
rie,  Alhalie  s'empara  du  trône  laissé  vacant  par 
la  mort  de  son  fils,  et,  pour  s'en  assurer  la 
possession,  elle  extermina  toute  la  race  royale. 
Joas,  son  petit-fils,  encore  à  la  mamelle,  échappa 
seul  au  massacre,  grâces  aux  soins  d'une  tante, 
Jéhosébab ,  sœur  de  son  père.  Caché  dans  le 
temple,  et  secrètement  élevé  pendant  six  ans 
par  son  oncle  Jèhcjadab,  souverain  sacrifica- 
teur, il  est  proclamé  roi  â  l'âge  de  sept  ans. 
Les  cris  de  vive  le  roil  éveillent  l'attention  de 
la  régente  usurpatrice;  elle  accourt,  elle  re- 
garde, elle  voit  dans  le  temple  un  roi  déjà  oint 
de  l'huile  sacrée  et  assis  près  de  la  colonne 
selon  la  coutume  des  rois;  les  capitaines,  les 
sacrificateurs  et  tout  le  peuple  font  entendre 
des  cris  de  joie  qui  se  mêlent  au  bruit  retentis- 
sant des  trompettes.  Elle  s'écrie  :«  Conjuration  ! 
conjuration!  »  elle  déchire  ses  vèlemenis,  elle 
voudrait  recourir  aux  quelques  créatures  qui 
lui  sont  restées  fidèles;  mais  sa  dernière  heure 
a  sonné  :  seulement  le  souverain  sacrificateur 
ne  permettra  pas  qu'on  mette  à  mort  cette  pro- 
fane dans  la  maison  de  l'Eternel;  on  la  chasse 
du  temple,  et  en  rentrant  dans  son  palais,  elle 
trouve  le  châtiment  qu'elle  a  si  justement  mé- 
rité. 2  R.  44.  2  Chr.  23.  —  v.  Coquerel,  Athalie 
et  Ester. 

ATHÈNES,  ville  célèbre  de  la  Grèce,  située 
dans  une  plaine  délicieuse,  à  environ  40  kilom. 
est  de  Corinthe.  Elle  passe  pour  avoir  été  bâtie 
4580  ans  av.  C,  c  esl-à-dire  à  peu  près  au 
temps  de  Josué  ;  mais  il  est  probable  que  c'est 
placer  celte  origine  quelques  siècles  trop  tôt. 
Athènes  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  de 
la  famille  de  Cècrops,  Egyptien,  son  fondateur. 
Au  bout  de  487  ans,  à  la  mort  de  Codrus,  les 


Digitized  by  Google 


ATH 


86 


Al  G 


Athéniens  se  donnèrent  pour  chefs  les  Archon- 1 
les,  espèce  de  magistrats  nommés  d'abord  à  vie, 
puis  pour  dix  ans  seulement,  puis  en  On  pour 
un  an,  et  dont  le  pouvoir  ressemblait  beaucoup 
à  celui  des  rois.  Ils  finirent  par  se  constituer  en 
démocratie  pure,  sous  Solon,  vers  588.  Quatre 
siècles  plus  lard,  les  Athéniens,  qui  étaient  tom- 
bés, sous  la  puissance  des  rois  de  Macédoine, 
successeurs  d'Alexandre,  subirent  avec  eux  le 
joug  des  Romains  ;  ils  le  portaient  encore  aux 
jours  de  notre  Seigneur. 

Athènes  brilla  de  bonne  heure,  au  sein  du 
monde  idolâtre,  par  ses  succès  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Peu  de  villes  donnèrent  le  jour 
à  plus  d'hommes  illustres,  et  jouirent  de  plus 
de  gloire.  La  littérature  et  les  beaux  arts  y  sur- 
vécurent à  la  ruine  de  sa  puissance  et  de  sa  li- 
berté :  Athènes  demeura  longtemps  le  centre 
des  sciences,  et  de  toutes  parts  on  allait  à  l'é- 
cole de  ses  grands  maîtres,  puiser  cet  atlicisme 
dont  les  Romains  eux  mêmes  faisaient  tant  de 
cas.  Ce  fut  aussi  l'une  des  villes  où  le  paganisme 
prit  le  plus  de  développements,  et  où  il  se  for- 
mula de  la  manière  la  plus  précise.  Jaloux  d'a- 
dorer tous  les  dieux,  sans  en  excepter  aucun, 
les  Athéniens  avaient ,  par  surcroit  de  précau- 
tion, élevé  un  aulel  au  Dieu  inconnu,  Act.  17, 
J3.,  ou  plutôt  à  un  dieu  inconnu,  au  dieu  quel- 
conque qu'on  pouvait  avoir  oublié.  Peut-être 
même  existait-il  plusieurs  autels  consacrés  aux 
divinités  étrangères  et  inconnues.  Saint  Paul, 
avec  cette  habileté,  cet  à  propos,  cette  argu- 
mentation ad  hominem  qui  le  caractérise  à  un 
si  haut  degré  comme  orateur,  rattache  à  ce  fait 
qu'il  a  sous  les  yeux,  et  qui  est  bien  connu  des 
Athéniens,  tout  ce  qu'il  va  dire  à  celte  popula- 
tion légère  et  distraite.  11  ne  vient  pas  annoncer 
quelque  nouvelle  étrange,  inattendue;  mais  ce 
Dieu  inconnu  dont  les  Athéniens  semblent  at- 
tendre qu'il  se  manifeste,  saint  Paul  le  connaît 
et  veut  le  leur  faire  connaître  aussi.  Ses  audi- 
teurs, d'accord  avec  Paul  sur  le  point  de  dé- 
part, et  piqués  par  la  curiosité  de  savoir  quelles 
conclusions  il  tirera  de  ses  prémisses,  l'écou- 
tent  avec  attention,  et  entendent  l'Evangile; 
mais,  comme  toujours,  peu  d'entre  eux  le  recu- 
rent, et  lorsque  l'Apôtre  vint  a  parler  de  la  ré- 
surrection, ils  se  dispersèrent  en  se  moquant. 
Quelques-uns  crurent  la  Parole,  Denys  l'Aréo- 
pagite,  Damaris,  et  d'autres;  la  plupart  la  reje- 
tèrent. 

Athènes,  au  temps  de  Paul,  était  déjà  à  une 
époque  de  décadence.  Conquise  par  Sylla,  elle 
avait  vu  détruire  ses  plus  beaux  édifices;  elle 
languit  jusqu'aux  temps  d'Adrien  qui  s'efforça 
de  lui  rendre  son  premier  lustre.  Sa  chute  gra- 
duelle a  été  ensuite  l'effet  des  troubles  du 
moyen  âge.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
ville  de  48  à  20.000  âmes;  mais  sa  population 


tend  à  augmenter  de  nouveau.  Résidence  royale, 
elle  a  vu  depuis  quelques  années  s'élever  dés 
édifices  plus  somptueux  que  ses  cabanes  et  ses 
ruines  traditionnelles;  toutefois  elle  a  beau- 
coup a  faire  encore  pour  reprendre  en  Europe 
la  place  à  laquelle  elle  a  droit.  Chrétienne,  en 
face  de  la  Turquie  musulmane,  elle  peut  rêver 
d'un  bel  avenir;  elle  est  le  centre  naturel  de 
l'Orient  nouveau.  L'opinion  publique  se  préoc- 
cupe d'Athènes  plus  qu'elle  n'a  fait  depuis  des 
siècles,  et  c'est  à  un  simple  citoyen  de  Genève, 
a  M.  Eynard,  que  la  Grèce  doit  sinon  la  résur- 
rection de  sa  nationalité,  du  moins  l'intérêt  gé- 
néral et  l'appui  des  puissances  européennes, 
de  l'Angleterre  en  particulier. 

ATTALIE,  ville  maritime  de  la  Pamphylie,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Kaltarrhaetes,  et  rési- 
dence principale  d'un  préfet  de  Rome;  elle  por- 
tait le  nom  d'Attale  Philadelphe,  roi  de  Pergame, 
son  fondateur;  elle  subsiste  encore  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  Antali,  et  n'est  pas  sans 
importance.  Paul  et  Barnabas  y  passèrent  en 
allant  de  Perge  à  Aniioche,  Act.  U,  Î5.,  mais 
nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  l'histoire  reli- 
gieuse de  cette  ville,  sinon  qu'au  cinquième  et 
au  sixième  siècle,  il  s'v  trouvait  un  évêque. 
ATTIRSATHA,  r.  Néhémie. 
AUGUSTE,  Luc  2,  4.,  d'abord  appelé  Caïus 
Oclavius,  était  petit-fils  de  Julia,  la  sœur  de 
Jules-César.  Son  grand  oncle  l'avait  adopté 
pour  son  lils,  et  le  déclarait  par  son  testament, 
son  principal  héritier.  Le  jeune  Octave,  poussé 
par  une  ambition  excessive  qui  le  faisait  aspirer 
à  la  domination  de  sa  patrie,  prit  une  part  active 
aux  guerres  qui  déchiraient  la  république  ro- 
maine, et  déploya  tout  ensemble  beaucoup  de 
hardiesse,  de  ruse  et  de  cruauté.  Il  sut  se  dé- 
faire de  ses  ennemis  en  les  détruisant  les  uns 
par  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  resta 
plus  qu'un  seul  adversaire,  le  consul  Marc- 
Antoine,  il  le  vainquit  à  la  bataille  d'Aclium,  et 
se  fit  dès  lors  adjuger  par  le  sénat  de  Rome,  le 
pouvoir  suprême  avec  le  tilre  d.'/mperator 
(général  victorieux),  ceux  de  roi  et  de  dictateur 
étant  odieux  au  peuple  romain,  et  celui  de  consul 
ne  suffisant  pas  à  l'ambition  d'Octave,  parce 
qu'il  ne  conférait  cette  dignité  que  pour  un  an, 
et  qu'Octave  entendait  bien  ne  pas  se  dessaisir 
du  pouvoir.  Il  fut  aussi  nommé  Auguste,  et 
même  Père  de  la  patrie  ;  il  prit  en  outre  le  nom 
de  César  qu'il  légua  à  ses  successeurs.  Dans  la 
suite  il  fit  sans  doute  semblant  d'abdiquer,  il 
offrit  même  sa  démission  au  sénat  :  mais  il 
choisissait  bien  son  temps,  ce  n'était  qu'une 
comédie  :  il  avait  gayné  le  sénat  par  des  flat- 
teries et  des  largesses,  le  peuple  par  sa  modé- 
ration et  sa  douceur,  l'armée  par  les  succès  de 
ses  généraux.  Son  pouvoir  fut  ainsi  trempé  à 
neuf  et  consolidé  pour  la  vie;  le  sénat  et  le 
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peuple  ne  furent  plus  qu'une  machine  dont  il 
tenait  tous  les  fils,  et  qu'il  conduisait  comme  il 
voulait.  Il  conserva  au  gouvernement  les  an- 
ciens noms  et  les  anciennes  formes,  sachant 
bien  que  ces  hochets  (puisque  hochets  il  y 
a),  ont  plus  d'empire  sur  l'esprit  des  peuples, 
que  les  constitutions  elles-mêmes;  il  laissa  au 
peuple  le  droit  d'élire  les  principaux  magistrats, 
et  au  sénat  la  nomination  des  gouverneurs  des 
provinces,  a  l'exception  de  celles  qui  étaient  ex- 
posées aux  attaques  de  l'ennemi,  et  dans  les- 
quelles par  conséquent  les  légions  se  trouvaient 
réunies  :  c'était  se  faire  la  part  du  lion.  Son 
plus  grand  soin  était  de  rendre  sa  domination 
insensible,  afin  de  ne  pas  irriter  un  peuple  qui 
avait  répandu  son  sang  pour  la  république  ;  il 
séduisit  les  Romains  pas  ses  manières  et  par  sa 
politique,  et  les  laissa  croire  à  la  liberté  lorsque 
déjà  son  gouvernement  n'était  plus  qu'une  com- 
plète tyrannie. 

Son  siècle  fut  l'époque  des  plus  beaux  génies, 
soit  dans  le  domaine  des  lettres,  soit  dans  I  art 
de  l'administration  et  de  la  guerre  :  les  noms 
des  Tite-Live,  des  Virgile,  des  Horace  et  des 
Mécène  daus  la  littérature,  des  Agrippa,  des 
Drusus,  des  Tibère  dans  la  science  des  ba- 
tailles, répandent  un  éclat  immortel  sur  ce  règne 
despotique. 

Auguste  eut  encore  l'honneur  et  le  bonheur 
de  faire,  pour  la  troisième  fois  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  fermer  le  temple  de  Janus,  qui 
restait  ouvert  en  temps  de  guerre;  mais  cette  paix 
ne  fut  pas  obtenue  sans  de  violents  combats: 
il  fallut  en  livrer  en  Afrique,  en  Asie,  dans  les 
Gaules  et  en  Espagne,  où  les  légions  eurent  bien 
de  la  peine  à  soumettre  les  Cantabres.  Ses  armes 
soumirent  encore  l'Aquitaine,  la  Pannonie,  la 
Dalmatie,  l'illyrie,  et  continrent  les  Daces,  les 
Numides,  les  Ethiopiens.  11  fit  une  alliance  avec 
les  Farines,  qui  cédèrent  l'Arménie,  et  ren- 
dirent les  drapeaux  enlevés  à  Crassus  et  à  An- 
toine dont  les  armées  avaient  été  taillées  en 
pièces.  Cet  hommage  rendu  à  Auguste  par  les 
barbares,  fut  imputé  à  celui-ci  par  les  Romains 
comme  un  véritable  triomphe.  Il  eut  à  com- 
battre aussi  les  Germains  sur  lesquels  il  rem- 
porta divers  avantages,  mais  qui  lui  firent 
éprouver  un  échec  terrible  par  le  massacre  de 
l'armée  commandée  par  Varus.  Ce  revers  causa 
la  plus  vive  douleur  a  l'empereur,  qui  s'écria 
plus  d'une  fois  :  «  Varus,  Varus,  rends  moi 
mes  légions!  »  Tibère  effaça  par  ses  triomphes 
la  défaite  de  ce  général  qu'il  vengea  cruelle- 
ment. 

Les  jours  de  l'empereur  furent  deux  fois 
menacés  par  le  fer  des  conspirateurs  :  la  pre- 
mière fois,  au  commencement  de  son  règne,  la 
deuxième  vers  la  fin.  Cinna,  qu'Auguste  avait 
comblé  de  ses  bienfaits,  était  a  la  tête  de  celle 


dernière  conjuration.  Auguste  informé  de  la 
chose,  fit  venir  auprès  de  lui  le  coupable,  lui 
pardonna  généreusement  en  loi  témoignant 
beaucoup  d'affection,  et  le  fit  même  consul  pour 
l'année  suivante.  Ce  noble  procédé  désarma 
tous  les  complices,  et  porta  au  plus  haut  degré 
l'amour  et  l'admiration  du  peuple  romain  pour 
son  chef.  Dès  lors  il  n'eut  plus  d'ennemis,  ni 
au  dedans,  ni  au  dehors  ;  sa  douceur,  sa  clé- 
mence, son  amour  pour  la  justice  lui  avaient 
gagné  tous  les  cœurs.  Nous  avons  vu  sa  con- 
duite à  l'égard  d'Archelaûs,  q.  v.;  ce  fut  encore 
lui  qui  fit  donner  à  Hérode,  par  le  sénat  romain, 
la  couronne  de  la  Judée,  et  il  y  ajouta  plus 
tard  la  tétrarcbie  de  Zénodonus  :  il  voulut  faire 
lui-même  l'éducation  d'Alexandre  et  d'Aristo- 
bule,  fils  d'Hérode,  et  leur  donna  des  apparte- 
ments dans  son  propre  palais.  On  comprend, 
d'après  cela,  combien  Auguste  dut  être  affligé 
lorsque,  dans  la  suite,  Hérode  versa  le  sang  de 
ces  deux  jeunes  princes.  «  Il  vaut  mieux  être 
le  porc  d'Hérode  que  son  fils!  »  s'écria-t-ll 
dans  son  indignation. 

Quand  la  paix  fut  rétablie  dans  son  empire,  il 
fit  faire  un  recensement  général  de  tous  ses  su- 
jets ;  il  en  ordonna  môme  trois  presque  consé- 
cutivement, et  c'est  pendant  le  second  qui  com- 
mença sept  ans  environ  avant  Christ,  et  qui 
durait  encore  à  cette  époque,  que  Joseph  et 
.Marie  vinrent  se  faire  enregistrer  dans  le  lieu 
de  leur  bourgeoisie,  Bethléem,  Luc  3,  4-6. 
(Il  faut  ajouter  cependant,  que  l'impôt  qui  fut 
établi  par  l'empereur  en  suite  de  ce  recense- 
ment, ne  fut  prélevé  que  quelques  années  plus 
lard.)  Ce  fut  dans  la  vingt-sixième  année  d'Au- 
guste que  naquit  le  Sauveur  du  monde;  et  le 
même  règne  qui  vit  fermer  les  portes  du  temple 
de  Janus,  vit  naître  aussi  le  prince  de  la  paix, 
mais  d'une  paix  meilleure  et  plus  durable,  de 
celle  dont  l'Eternel  a  dit  :  «  C'est  moi  qui  la 
donne.  »  A  côté  du  fondateur  de  la  monarchie 
impériale  de  Rome,  s'élevait  celui  qui  venait 
fonder  le  nouveau  royaume  d'Israël,  un  empire 
universel,  éternel,  qui  devait,  quelque  cbetifs 
que  fussent  ses  commencements,  envabir  le 
monde  entier,  et  dominer  les  ruines  du  l'empire 
romain. 

Auguste  mourut  à  Noie  en  Campanie,  l'an  U 
ap.  CM  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  entre- 
pris pour  sa  santé.  Il  avait  atteint  sa  soixante- 
treizième  année  (selon  d'autres  sa  soixante-dix- 
seplième),  et  avait  régné  quarante  ans.  Après  sa 
mort,  comme  pendant  sa  vie,  il  fqt  regardé 
comme  un  uieu  par  le  peuple  romain  qui  lui 
éleva  des  temples,  et  lui  rendit  un  culte  parti- 
culier. —  Son  nom  devint  un  titre  pour  les  em- 
pereurs spivants,  et  nous  voyons,  Act.  2JJ,  2t., 
Néion  désigné  sous  le  poui  d'Auguste. 
|    AUMONE.  C'est  ce  que  la  charité  donno  aux 
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pauvres,  Matth.  6,  4.  4.  En  hébreu,  l'on  expri- 
mait cette  idée  par  le  mot  de  justice,  parce  que 
l'aumône  est  une  dette  que  Ton  acquitte  non 
pas  envers  le  pauvre,  mais  envers  le  Seigneur, 
cf.  Ps.  4  42,  9.  2  Cor.  9,  9.  40.  En  grec,  les 
mots  qu'on  a  rendus  par  aumône,  signifient  mi- 
séricorde et  grâce,  parce  que  c'est  le  véritable 
amour,  la  véritable  compassion  qui  doit  en  être 
le  principe;  c'est  un  acte  de  bon  vouloir  et 
de  fraternité  religieuse  envers  le  nécessiteux. 
Act.  10,2.  4.24,47.  2  Cor.  8,  7. 

La  loi  de  Moïse  prescrivait  l'aumône  propre- 
ment dite,  et  semblait  sanctionner  ainsi  cette 
charité  légale,  si  redoutée  de  nos  économistes. 
Mais  si  Ton  doit  reconnaître  qu'en  effet  chez 
nous  les  lois  en  faveur  des  pauvres  font  les 
pauvres;  si  ce  fait  a  atteint,  en  Angleterre  sur- 
tout, un  degré  effrayant  de  vérité,  Ton  peut 
croire  aussi  que  la  défectuosité  dans  les  résul- 
tats tient  à  un  vice  dans  l'exécution,  vice  inhé- 
rent à  l'état  actuel  de  la  société,  dont  on  ne 
saurait  faire  un  reproche  à  cette  société,  mais 
qui  ne  se  trouvait  pas  le  même  dans  l'organisa- 
tion fraternelle,  tbéocratique  et  agricole  de  la 
société  mosaïque.  Aussi  ne  voyons-nous  nulle 
part  jusqu'à  l'avènement  des  rois  et  au  luxe  de 
la  monarchie,  mentionner  des  mendiants  dans 
l'histoire  juive.  La  charité  légale,  au  lieu  de 
propager  la  misère,  l'adoucissait  ;  et  ce  résultat, 
que  partout  l'on  voudrait  obtenir  maintenant, 
on  doit  lui  assigner  pour  causes,  directes  ou 
indirectes:  d'abord  l'esprit  patriarcal  et  l'hon- 
neur de  famille,  plus  forts  alors  que  l'intérêt 
des  temps  modernes;  puis  la  fixité  des  héri- 
tages, les  lois  sur  l'esclavage,  le  nombre  res- 
treint et  la  qualité  bien  déterminée  de  ceux  qui 
avaient  le  droit  d'être  assistés;  enfin  la  nature 
même  des  richesses  et  des  occupations  des  Hé- 
breux. L'aumône  ne  consistait  pas  dans  de 
petites  pièces  d'argent,  négligente,  commode  et 
dédaigneuse  offrande  jetée  par  le  riche  dans 
l'humble  chapeau  du  pauvre  :  c'étaient  des  prêts 
sans  intérêt  pour  celui  qui  voulait  travailler, 
des  denrées  au  moment  de  la  récolte,  un  coin 
de  champ  à  moissonner,  quelques  raisins  à  grap- 
piller; puis,  au  bout  de  sept  ans,  les  fruits 
spontanés  de  l'année  sabbatique;  autant  d'au- 
mônes qui  obligeaient  au  travail,  à  l'ordre  et  à 
l'économie,  ceux  qui  voulaient  y  avoir  part. 
Cette  charité  légale  ne  dispensait  donc  pas  du 
travail,  elle  n'encourageait  pas  l'oisiveté  :  elle 
faisait  vivre  les  vrais  pauvres,  sans  offrir  à 
d'autres  la  tentation  de  négliger  leurs  devoirs 
pour  venir  se  classer  au  nombre  des  assistés. 
Chacun,  d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  indifférem- 
ment recourir  à  l'aumône  publique,  mais  seule- 
ment la  veuve,  l'étranger,  le  lévite  et  l'orphelin, 
qui  n'ayant  ni  les  uns  ni  les  autres  aucun  fonds 
de  terre,  aucun  antécédent  qu'ils  eussent  pu 


économiser,  aucunes  avances  faites,  étaient 
véritablement,  par  leur  infortune,  dignes  de  la 
compassion  des  Hébreux.  Le  vieillard  même 
n'avait  aucun  droit  à  la  charité,  car  il  devait 
avoir  des  fils  travaillant  pour  lui,  et,  s'il  avait 
vécu  avec  économie,  il  pouvait  avoir  amassé  de 
quoi  se  faire  aider  par  des  serviteurs  (v.  Cellé- 
rier,  Espr.  de  la  législ.  mos.,  II,  408.  sq.). 

Quant  à  la  somme  qui  pouvait  être  exigée  des 
Israélites  pour  survenir  aux  besoins  des  pauvres 
et  du  culte,  quant  aux  charités  qui  leur  étaient 
prescrites  et  qu'ils  devaient  faire  chaque  année, 
voici  comment  Saurin  les  résume  dans  son  beau 
sermon  sur  l'Aumône,  a  calcul,  dit-il,  qui  peut 
nous  convaincre  de  cette  triste  vérité,  que  si  la 
religion  chrétienne  l'emporte  sur  les  autres, 
c'est  dans  les  évangiles,  mais  non  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  la  professent.  » 

4°  Les  Juifs  devaient  s'abstenir  de  tous  les 
fruits  qui  croissaient  les  trois  premières  an- 
nées, depuis  qu'un  arbre  fruitier  avait  été 
planté.  Ces  premiers  fruits  s'appelaient  le  pré- 
puce :  c'était  un  crime  de  se  les  approprier, 
Lév.  49,  23. 

2°  Les  fruits  de  la  quatrième  année  devaient 
être  voués  au  Seigneur  :  c'était  une  chose  sainte 
à  l'Eternel,  Lév.  49,  24.  Il  fallait  les  envoyer  à 
Jérusalem,  du  moins  il  fallait  en  faire  l'estima- 
tion et  les  racheter,  en  donnant  au  sacrificateur 
une  somme  équivalente  :  en  sorte  que  le  peuple 
ne  commençait  à  recueillir  ses  revenus  que 
dans  la  cinquième  année. 

3°  Ils  étaient  obligés  d'offrir  à  Dieu,  chaque 
année,  les  prémices  de  tous  les  revenus  de  la 
terre,  Deut.  26,  2.;  les  prémices,  c'étaient  les 
premiers  fruits  que  la  terre  produisait.  Quand 
le  père  de  famille  se  promenait  dans  son  jardin, 
et  qu'il  apercevait  un  arbre  qui  portait  quelque 
fruit,  il  le  marquait  avec  un  fil,  afin  de  pouvoir 
le  reconnaître  lorsqu'il  serait  parveuu  a  une 
maturité  parfaite.  Le  père  de  famille  mettait  ce 
fruit  dans  une  corbeille  ;  on  assemblait  ensuite 
tous  ceux  qui  avaient  été  recueillis  dans  une 
ville;  celte  ville  envoyait  des  députés  à  Jéru- 
salem :  un  bœuf  couronné  de  fleurs  était  chargé 
de  celte  offrande,  et  ceux  qui  avaient  la  per- 
mission de  le  convoyer  allaient  en  pompe  à  Jéru- 
salem, en  chantant  ces  paroles  du  Ps.  422,  4 .  : 
«  Je  me  suis  réjoui  à  cause  de  ceux  qui  m'ont 
dit  :  Nous  monterons  &  la  montagne  de  l'Eter- 
nel.» Quand  ils  étaient  arrivés  à  la  ville,  ils 
chantaient  ces  autres  paroles  :  «  Nos  pieds  se 
sont  arrêtés  dans  tes  portes,  ô  Jérusalem!  » 
(v.  2.)  Ensuite  ils  allaient  au  temple,  chacun 
ayant  son  offrande  sur  ses  épaules,  le  roi  même 
n'en  étant  pas  excepté,  et  ils  chantaient  encore  : 
«Portes,  élever  vos  linteaux;  huis  éternels, 
haussez-vous.  »  Ps.  24. 
4°  Il  fallait  qu'ils  laissassent  ce  qui  croissait 
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dans  l'extrémité  de  leurs  champs,  et  qu'ils  le 
cédassent  au  pauvre,  Lév.  49,  9.  Et  pour  éviter 
les  fraudes  qui  auraient  pu  se  mêler  dans  cette 
pratique,  ils  avaient  déterminé  un  point  fixe  à 
l'observation  de  cette  loi,  et  ils  laissaient  la 
soixantième  partie  de  leur  champ  pour  cet 
usage. 

5°  Les  épis  qui  tombaient  pendant  la  mois- 
son étaient  employés  à  la  même  Un,  Lév.  49,  9. 
Et  si  vous  consultez  Josèphe  (Ant.  juiv.,  8,  4.), 
il  vous  dira  que  cet  ordre  de  Dieu  les  obligeait 
non-seulement  de  céder  aux  pauvres  ces  épis 
qui  étaient  tombés  comme  par  hasard,  mais 
d'en  laisser  tomber  même  volontairement  et  de 
propos  délibéré,  cf.  Ruth  2, 46. 

6°  Us  étaient  obligés  de  donner  chaque  an- 
née pour  les  sacrificateurs  la  quarantième  par- 
tie de  leurs  revenus;  du  moins  c'est  ainsi  que  le 
sanhédrin  avait  expliqué  la  loi  de  Deut.  48,  4. 

7°  Ils  en  devaient  un  dixième  pour  l'entretien 
des  Lévites,  Nomb.  48,  24. 

8°  Les  revenus  que  portait  la  terre  chaque 
septième  année  étaient  pour  les  pauvres,  du 
moins  le  propriétaire  n'y  avait  pas  plus  de  droit 
que  les  étrangers,  Lév.  25,  23.  Et  les  Juifs  ont 
eu  une  si  grande  idée  de  ce  précepte,  qu'ils 
prétendent  que  c'est  pour  l'avoir  violé,  qu'ils 
ont  été  transportés  à  Babylone.  C'est  à  cela 
qu'ils  rapportent  ces  paroles  du  Lévitique  26, 
34.  :  «  Alors  la  terre  prendra  plaisir  à  ses  sab- 
bats tout  le  temps  qu'elle  sera  désolée,  et  lors- 
que vous  serez  au  pays  des  ennemis,  la  terre  se 
reposera  et  prendra  plaisir  à  ses  sabbats.» 
Cf.  2  Chr.  36,  24 . 

9°  Toutes  les  dettes  contractées  parmi  le 
peuple  devaient  être  remises  entièrement  après 
le  terme  de  sept  ans,  Deut.  45,  2.  En  sorte 
qu'un  débiteur  qui  durant  sept  années  était 
hors  d'état  de  s'acquitter,  devait  être  parfaite- 
ment absous. 

Ajoutez  à  toutes  ces  dépenses  les  occasions 
extraordinaires,  tant  de  sacrifices,  tant  d'obla- 
tioos,  tant  de  voyages  à  Jérusalem;  ajoutez-y 
le  demi-sicle  du  sanctuaire,  et  vous  verrez  que 
Dieu  avait  imposé  à  son  peuple  un  tribut  qui 
allait  à  près  de  la  moitié  de  ses  revenus. 

AUTEL,  espèce  de  table  destinée  à  recevoir 
les  saintes  offrandes  que  l'on  présentait  à  l'E- 
ternel, et  qui  y  étaient  consumées  en  tout  ou 
en  partie.  Le  premier  autel  que  mentionne  la 
Bible  est  celui  que  Noé  construisit  en  sortant 
de  l'arche,  Gen.  8,  20.  Il  est  assez  probable 
toutefois  qu'Abel  offrit  également  son  sacrifice 
sur  un  autel,  l'élévation  de  la  victime  étant 
une  idée  aussi  naturelle  que  celle  qui  cherche 
Dieu  au-dessus  de  la  terre,  c'est  à  dire  en  haut. 
Les  autels  qui  furent  construits  dès  lors  par 
Noé,  Abraham,  Jacob,  Job,  et  d'autres  encore 
avant  Moïse,  ne  se  composaient  guère  que  de 


pierres  brutes  ou  de  terre  amoncelée.  Lorsque 
Salomon  consacra  le  temple,  il  fit  de  tout  le 
milieu  de  la  cour  ou  du  parvis,  comme  un  vaste 
autel  où  il  immola  et  brûla  ses  nombreuses 
victimes.  Depuis  l'érection  du  tabernacle,  il  y 
eut  deux  autels,  celui  des  holocaustes  et  celui 
des  parfums.  L'autel  des  holocaustes ,  tel  que 
Moïse  le  construisit,  était  une  espèce  de  coffre 
en  bois  de  sittim,  surmonté  de  plaques  d'airain 
pour  le  préserver  du  feu.  11  avait  environ  5m 
76  de  longueur,  autant  de  largeur,  et2m46 
du  hauteur;  à  chaque  angle  il  y  avait  une  corne 
d'airain,  où  s'attachaient  les  victimes.  La  plaque 
supérieure  était  en  forme  de  gril  ;  les  cendres 
tombaient  dans  un  bassin  a  l'intérieur.  Cet 
autel  pouvait  se  transporter;  on  l'enveloppait 
de  couvertures,  et  les  lévites  le  chargeaient  sur 
leurs  épaules,  au  moyen  de  barres  en  bois  de 
sittim  recouvertes  d'airain.  Celui  que  Salomon 
fit  construire  avait  des  dimensions  beaucoup 
plus  considérables;  mais  on  ignore  s'il  était 
d'airain  massif,  si  l'intérieur  était  en  maçon- 
nerie, ou  même  s'il  n'était  point  creux  en  de- 
dans. Il  avait  45m  42  de  long,  autant  de  large, 
et  environ  7™  50  de  haut;  on  y  montait  du 
côté  de  l'orient  par  un  plan  incliné.  11  parait 
que  l'autel  qui  fut  reconstruit  après  la  captivité 
avait  24»  42  à  la  base,  et  48  m.  au  sommet 
(v.  Ex.  27,  4-9.2  Chr.  4,  4.,  etc.). 

L'autel  des  parfums  était  une  petite  table  de 
bois  de  sittim  recouverte  d'or,  carrée,  ayant 
0m  72  de  côté,  et  un  peu  moins  de  4m  44  en 
hauteur.  Une  corniche  d'or  l'entourait;  aux 
quatre  angles  était  une  corne  également  d'or, 
et  l'on  pouvait  le  transporter  au  moyen  de  bar- 
res de  bois  de  sittim  plaquées  en  or. 

Ces  deux  autels  furent  solennellement  con- 
sacrés par  aspersion  de  sang  et  par  l'onction 
sainte;  chaque  année  on  en  arrosait  les  cornes 
avec  le  sang  versé  dans  le  grand  jour  des  ex- 
piations. L'autel  des  holocaustes  était  placé 
dans  la  cour  extérieure,  à  peu  de  distance  de 
la  face  orientale  du  tabernacle  ou  du  temple  : 
c'est  là  qu'on  offrait  le  sacrifice  perpétuel  du 
matin  et  du  soir,  outre  une  multitude  d'autres 
oblations;  c'est  la  que  se  réfugiaient,  en  cer- 
tains cas,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  crime.  L'autel  des  parfums  était 
placé  dans  le  sanctuaire,  devant  le  second  voile  ; 
on  y  brûlait  soir  et  malin  l'encens  consacré,  et 
l'on  n'y  pouvait  offrir  quoi  que  ce  fût  d'autre. 
La  loi  ordonnait  d'entretenir  continuellement  le 
feu  de  l'autel  auquel  s'était  mêlé  le  feu  céleste 
descendu  sur  les  premières  victimes  d'Aaron. 
L'autel  des  holocaustes  est  une  figure  de  Christ, 
notre  parfaite  expiation  et  notre  refuge  contre 
la  colère  à  venir  :  et  l'autel  des  parfums  nous 
représente  Jésus-Christ  comme  notre  avocat  e 
notre  éternel  intercesseur.  Ex.  30.  Hébr.  9. 
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Parmi  les  autel»  que  les  Juifs  élevèrent 
comme  peuple  béni  de  l'Eternel,  mentionnons 
encore  celui  du  Jourdain,  qui  fut  surnommé 
Hed,  c'est-à-dire  témoin,  et  celui  du  mont  Hé- 
ba),  sur  les  pierres  brutes  duquel  la  loi  devait 
être  gravée  en  caractères  durables,  Jos.  22. 
Deut.  27,  4-8.  Malheureusement  ce  peuple  in- 
grat et  dur  ne  dressa  que  trop  souvent  d'autres 
autels,  à  l'instar  de  ceux  des  païens,  et  son 
histoire  nous  le  montre  plantant  des  bocages 
autour  de  ces  monuments,  tandis  que  l'Eternel 
n'avait  pas  voulu  qu'on  mit  aucun  arbre  près 
de  ses  autels,  Deut.  16,  24.  Les  hauts  lieux 
étaient  en  quelque  6orte  des  autels  tout  trou- 
vés, qui  semblaient  aux  Juifs  devoir  les  rappro- 
cher du  ciel  et  de  Dieu. 

Quant  aux  païens,  ils  avaient  aussi,  comme 
on  sait,  leurs  autels  consacrés  à  leurs  divinités, 
et  le  nombre  en  était  considérable,  vu  la  facilité 
avec  laquelle  ils  décrétaient  de  nouveaux  dieux, 
jusque-là  qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  que  deux 
apôtres  chrétiens  ne  devinssent  à  Derbes  deux 
divinités  païennes,  Act.  44.  Nous  avons  parlé, 
s.  v.  Athènes,  de  l'autel  à  un  dieu  inconnu. 

AUTRUCHE.  L'es  pèce  appelée  par  les  natu- 
ralistes slrulbio  camelus,  et  qui  est  celle  que 
Ton  comprend  ordinairement  sous  le  nom  d'au- 
truche, a  la  taille  d'un  chameau,  de  longues 
jambes,  de  courtes  ailes,  des  plumes  extrême- 
ment estimées  comme  ornements,  et  le  cou 
assex  fort,  d'environ  un  mètre  de  longueur. 
Elles  ne  volent  pas,  mais  leur  course  est  extrê- 
mement rapide  et  pareille  à  celle  des  meilleurs 
chevaux  de  Barbarie.  Xénophon  raconte  que 
l'armée  de  Cyrus  le  jeune  trouva  près  de  l'Êu- 
phrate  un  grand  nombre  d'autruches,  et  qu'on 
leur  donna  la  ebasse  avec  les  chevaux  les  plus 
vigoureux,  sans  pouvoir  les  atteindre.  Le  mot 
hébreu  que  nous  traduisons  par  autruche  est 
Baih-Yahanèh  (tille  de  la  voracité);  mais  les  in- 
terprètes sont  peu  d'accord  sur  le  sens  de  ce 
mot;  quelques-uns,  comme  Luther  et  Martin, 
le  traduisent  par  cbal-huant;  d'autres,  comme 
Calmet,  par  cygne.  La  traduction  que  nous 
avons  adoptée  se  justitie  par  les  considérations 
suivantes.  D'abord  elle  a  pour  elle  presque  tous 
les  anciens  (les  Septante,  saint  Jérôme,  Aquila, 
Symmaque,  etc.),  et  l'analogie  de  la  langue 
arabe.  En  outre,  tous  les  passages  de  l'Ecriture 
qui  parlent  de  cet  oiseau  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ce  que  nous  savons  de  l'autruche, 
Lév.  44, 46.  Deut.  44, 46.  Il  est  mis  au  nombre 
des  animaux  impurs,  probablement  à  cause  de 
l'Indifférence  avec  laquelle  il  avale  tout  ce  qu'il 
rencontre,  blé,  vers,  pièces  de  monnaie,  pierres 
et  sable;  son  estomac  est  devenu  proverbial  A 
cet  égard,  quoiqu'on  n'en  soit  plus  à  l'idée 
qu'elle  digère  tout  ce  qui  entre  dans  son  corps. 
Les  Arabes  cependant,  les  Ethiopiens,  les  In- 
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diens  et  les  Romains  regardaient  la  viande  de 
l'autruche  comme  un  mets  délicat,  bien  qu'elle 
soit  dure,  sèche  et  difficile  à  cuire  :  serait-ce 
peut-être  sa  rareté  qui  lui  méritait  cet  honneur  ? 
ou  si  l'on  n'en  mangeait  que  certaines  parties 
naturellement  plus  fines,  la  langue,  le  foie  ou 
les  ailes?  — il  est  dit,  Es.  43,  24.  34,  43.  43, 
20.  Jér.  50,  39.  Lam.  4,  3.,  qu'elle  habite  en 
des  lieux  abandonnés,  au  milieu  des  chardons 
et  dans  les  déserts,  détails  qui  vont  encore  à 
l'autruche,  dont  nous  savons  qu'elle  se  tient 
de  préférence  au  milieu  des  sables,  vivant  par 
troupes  et  se  nourrissant  surtout  de  dattes; 
quelques  naturalistes  arabes  prétendent  qu'elle 
ne  boit  jamais.  —  Cet  animal  est  représenté, 
Lam.  4,  3..  comme  cruel  envers  ses  petits,  et 
tous  les  voyageurs  racontent  de  l'autruche 
qu'elle  abandonne  au  soleil  et  dans  le  sable  ses 
œufs  après  les  avoir  pondus,  semblant  ne  pas 
s'inquiéter  de  ce  qui  en  adviendra  :  ce  juge- 
ment ne  doit  cependant  pas  être  accepté  dans 
son  sens  le  plus  défavorable,  et  s'il  est  vrai 
qu'elle  ne  couve  pas  «es  œufs  comme  les  autres 
oiseaux,  c'est  que  son  poids  immense  les  écra- 
serait, tandis  qu'elle  peut  très  bien  se  borner 
à  les  surveiller,  en  les  faisant  éc|ore  dans  la 
chaleur  du  sable.  —  Enfin,  Job  30,  29.  et  Mi- 
ellée 4 ,  8.  lui  attribuent  un  cri  plaintif  et  la- 
mentable, que  le  voyageur  Shaw  (Voyages, 
p.  390)  a  de  même  mentionné  en  parlant  de 
l'autruche;  il  raconte  que  souvent,  au  milieu 
de  la  nuit,  elle  pousse  une  espèce  de  gémisse- 
ment lugubre  (v.  Bocbarl,  fliéroz.,  11,  844  sq.) 

Il  est  encore  parlé,  Job  39,  46.,  d'un  oiseau 
nommé  en  hébreu  Benanim,  et  que  l'on  pense 
également  devoir  être  l'autruche,  bien  que 
quelques  auteurs  (Luther  entre  autres)  le  tra- 
duisent par  paon.  La  traduction  de  nos  Bibles 
•<  As-tu  donné  aux  paons  ce  plumage  qui  est  si 
brillant,  ou  à  l'aui ruche  les  ailes  et  les  plumes?» 
doit  être  remplacée  par  celle-ci  :  «  L'aile  de 
l'autruche  ne  s'agite -t-elle  pas  (dans  sa 
course)?  N' 'est-elle  pas  comme  l'aile  et  comme 
les  grosses  plumes  de  la  cigogne?  »  Les  versets 
suivants  sont  mieux  rendus,  et  leur  ensemble 
montre  évidemment  que  dans  ce  passage  il  s'a- 
git de  l'autruche;  le  v.  20,  qui  accuse  cet  ani- 
mal de  manquer  d  intelligence,  rappelle  le  pro- 
verbe arabe  :  «  Plus  béte  qu'une  autruche;  » 
et  le  v.  21  peut  se  rapporter,  soit  à  la  rapidité 
de  sa  course,  soit  à  la  grandeur  de  sa  taille  : 
«  Parfois  même,  lorsqu'elle  se  dresse  (pour 
courir),  elle  se  rit  du  cheval  et  de  celui  qui  le 
monte;  »»  elle  les  devance,  ou  bien:  elle  est  plus 
haute  que  l'un  et  l'autre  à  la  fois  :  ces  deux  sens 
sont  également  vrais  et  jusliliés  par  les  faits; 
v.  Pline,  11.  N.,  40,  4. 

AVEN.  1°  E*.  30,  47.,  ou  Belhsémès,  ou  en- 
core Héliopolis,  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil, 
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en  Egypte  ;  elle  était  située  a  une  journée  de  la 
capitale  de  ce  royaume.  C'est  la  même  ville  que 
On,  aupays  deGoscen;p.  On.— l°Amos  1,5., 
vallée  de  la  8yrle  damascénienne,  peut  être  la 
vallée  du  Liban,  Jos.  44,  17.  (Blkhalh  signifie 
vallée.) 

AVEUGLES,  aveuglement;  v.  Cécité. 

AVOCAT,  nom  donné  à  Jésus-Christ,  1  Jean 
î,  4.  Il  intercède  et  plaide  pour  les  pécheurs, 
et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  cette 
interc  ession  par  sa  prière  sacerdotale,  Jean  47. 
«  J'ai  prié  pour  toi,  dit-il  aussi  à  Pierre,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point.  »  Cependant  ce  mot 
ne  rend  ni  exactement,  ni  complètement  la  force 
du  mot  grec  Paraclet,  que  la  plupart  de  nos 
versions  traduisent,  Jean  44,  46.,  par  Consola- 
teur. Le  verbe  dont  il  est  dérivé  signifiant  appe- 
ler a  son  secours,  invoquer,  puis  encore  exhor- 
ter, exciter,  persuader,  consoler,  adoucir, 
encourager,  défendre,  on  comprend  que  Para- 
clet lui-même  ait  des  significations  très  variées. 
Origène  lui  donne  tour  à  tour  les  sens  de  con- 
solateur et  de  défenseur;  de  même  Erasme, 
Luther  et  nos  versions.  Théodore  de  Mopsuesle 
le  traduit  par  jnattre,  docteur,  mais  cela  ne 
donne  pas  un  sens  convenable  dans  les  diffé- 
rents passages.  Enfin  le  sens  d'avocat,  aide, 
défenseur,  inlercesseur,  se  Justifie  par  l'emploi 
do  mot  dans  Démosthène  et  dans  Philon,  par 
son  étymologie,  par  Rom.  8, 16.,  et  par  le  con- 
texte des  doux  passages  où  il  se  trouve  ;  Jésus 
n'a  pas  été  précisément  un  consolateur  pour  ses 
disciples,  parce  que  ceux-ci  n'avaient  pas  besoin 
d'être  consolés,  aussi  longtemps  que  l'époux 
était  avec  eux,  Matth.  9, 15.  :  il  a  été  plutôt  un 
aide,  un  secours  pour  eux,  un  défenseur,  et  il 
reste  leur  avocat  auprès  du  Père,  plaidant  leur 
cause,  et  pouvant  la  plaider  parce  qu'il  est  juste, 
et  parce  qu'il  a  été  la  victime  de  propitiation. 
C'est  le  sens  admis  par  Calvin,  Lampe,  Bengel, 
Kuinœl,  Tholuck,  Reuss,  etc.  Le  nom  de  Para- 
clet est  donné  à  Jésus  et  au  Saint-Esprit,  Jean 
44, 46. 

A  «OR,  nommé  dans  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  Matin.  4, 43.,  est  Inconnu. 
AZOTE,  Act.8,  40.,  ».  Asdod. 
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BABEL  [confusion),  Gen.  4 1 .  Quelques  siècles 
après  le  déluge,  au  temps  de  Pèleg,  les  hommes 
qui  composaient  la  famille  humaine  s'étant  in- 
sensiblement éloignés  du  mont  Ararat,  arrivè- 
rent dans  les  plaines  de  Sinhar.  Plusieurs  des 
descendants  de  Cam  voulant,  a  ce  qu'il  parait, 
échapper  aux  menaces  divines  dirigées  surtout 
contre  Canaan,  cherchèrent  à  se  procurer  un 
ascendant  sur  les  autres  membres  de  la  famille. 


Abandonnant,  en  conséquence,  la  droite  voie, 
et  refusant  de  se  conformer  aux  pieux  conseils 
de  leur  aîeul,  qui  leur  avait  recommandé  un  at- 
tachement sincère  au  vrai  Dieu,  ils  entreprirent 
de  construire  une  ville  avec  une  tour  énorme. 
Leur  vrai  motif  était  l'orgueil,  l'ambition,  le 
désir  de  régner;  le  moyen  par  lequel  ils  espé- 
raient parvenir  à  ce  résultat  était  la  concentra- 
tion de  l'humanité  en  un  même  système.politi- 
que  et  hiérarchique,  moyen  infaillible  pour 
éteindre  à  jamais  la  lumière  divine,  et  pour 
étouffer  tout  développement  de  l'Eglise  du  Sei- 
gneur. En  général  on  peut  dire  qoe  c'est  dans 
la  famille  de  Cam  que  le  gouvernement  patriar- 
cal a  le  premier  et  le  plus  anciennement  été 
remplacé  par  une  organisation  politique  sociale 
et  monarchique;  voyez  les  Egyptiens,  tes  In- 
dous,  les  Chinois. 

On  suppose  que  c'est  Nimrod  qui  conçut  le 
premier  l'idée  de  cette  entreprise.  Comme  ils 
ne  connaissaient  pas  de  carrières  dans  le  sol  fer- 
tile où  ils  s'étaient  établis,  ils  cuisirent  des  bri- 
ques, et  se  servirent  de  bitume  en  guise  de 
mortier.  La  traditiou  porte  que,  pendant  trois 
ans,  ils  ne  firent  autre  chose  que  préparer  leurs 
matériaux  ;  et  déjà,  depuis  vingt-deux  ans,  ils 
s'occupaient  de  l'œuvre  de  leur  construction, 
lorsque  l'Eternel,  qui  ne  voulait  pas  celte  ag- 
glomération du  genre  humain  sur  un  seul  point 
de  la  terre,  et  qui  voyait  les  sentiments  d'or- 
gueil, d'impiété,  de  stupidité  qui  présidaient  à 
l'érection  de  cette  tour  gigantesque,  interrompit 
brusquement  les  travaux,  et,  par  sa  toute-puis- 
sance, fit  échouer  le  premier  essai  d'une  monar- 
chie universelle,  qui  ne  réussira  jamais  que 
sous  l'économie  spirituelle  du  Sauveur  du 
monde.  La  dispersion  des  peuples  et  la  confu- 
sion des  langues  furent  le  moyen  dont  Dieu  se 
servit  pour  dissiper  le  conseil  des  méchants.  On 
peut  se  demander  si  cette  confusion  des  lan- 
gues fut  la  conséquence  naturelle  de  la  disper- 
sion des  chefs,  ou  si,  miraculeuse  et  subite,  ce 
fut  elle  qui  obligeâtes  travailleurs  à  se  séparer. 
La  plupart  des  savants  et  des  théologiens,  même 
orthodoxes,  ont  admis  la  première  hypothèse, 
bien  que  le  texte  biblique  semble  favoriser  da- 
vantage la  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
que  ceux  dont  l'esprit  et  la  langue  étaient  le 
plus  troublés  s'éloignèrent  davantage  de  la 
Mésopotamie,  et  l'on  peut  croire  que  ceux  qui 
demeurèrent  sur  l'emplacement  après  la  confu- 
sion sont  aussi  ceux  dont  la  langue  a  conservé 
le  plus  de  rapports  avec  la  langue  primitive.  La 
famille  de  Sem  n'ayant  pas  pris  part  au  pêche 
des  Garnîtes,  n'aura  pas  non  plus  partagé  leur 
châtiment;  et  c'est  chez  eux,  dans  les  langues 
sémitiques,  et  surtout  dans  celle  du  pieux  Hé- 
ber  (l'hébreu),  que  nous  trouverons  la  langue 
qui  se  rapproche  peut-être  le  plus  de 
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se  sont  servis  les  hommes  depuis  la  création 
jusqu'à  Babel. 

Le  même  Dieu  qui,  dans  cette  occasion,  mul- 
tiplia les  langues  pour  séparer  les  pécheurs  et 
les  empêcher  de  s'entendre  est  venu  plus  tard, 
aux  jours  de  la  Pentecôte,  rendre  toutes  les 
langues  communes  à  ceux  qui  avaient  reçu  le 
Saint-Esprit,  afin  de  recueillir  le  peuple  de  ses 
fidèles. 

BABYLONE.  L'origine  de  Babylone  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  —  La  Genèse  nous  ap- 
prend que  le  fondateur  de  Babylone  fut  Nimrod, 
qui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire  qui  éleva  le  premier  empire  dans  les 
plaines  voisines  de  l'Eupbrate. 

La  Genèse  nous  apprend  aussi  que  Nimrod 
était  Cusite  ;  il  venait  donc  du  midi  de  l'Arabie, 
le  principal  domaine  des  Cusites  (Fresnel);  la 
monarchie  babylonienne  appartient  ainsi,  com- 
me celle  des  Pharaons  d'Egypte,  à  la  race 
camite.  —  Voilà  tout  ce  que  la  tradition  hé- 
braïque nous  révèle  sur  l'origine  de  Babylone; 
elle  se  tait  sur  le  développement  de  ce  peuple 
qui  s'établit  sur  les  rives  de  l'Eupbrate.  Les 
investigations  de  la  science  moderne  et  les 
découvertes  récentes  faites  soit  à  Babylone,  soit 
dans  l'Arabie  méridionale,  ont  confirmé  l'asser- 
tion de  Moïse  quant  à  l'origine  cusite  des  fon- 
dateurs des  anciennes  villes  de  la  Caidée.  Mais 
cette  race  énergique  finit  par  disparaître  sous 
les  efforts  des  Sémites  et  des  Ariens.  —  Les 
Assyriens  de  race  sémitique,  qui  avaient  vécu 
des  siècles  sous  leur  joug,  embrassèrent  le 
système  religieux  du  peuple  qu'ils  avaient 
vaincu.  A  l'exception  de  la  famille  d'Abraham, 
les  Sémites  abandonnèrent  le  culte  du  Dieu  uni- 
que pour  adopter  le  culte  de  Bahal.  Les  Cusites 
à  leur  tour  finirent  par  perdre  leur  idiome  et 
adoptèrent  celui  de  leurs  maîtres.  La  population 
de  Babylone  admettait  donc  un  élément  cusite 
et  un  élément  sémitique  :  plus  tard  nous  ren- 
controns un  troisième  élément,  l'élément  cal- 
déen.  Dans  le  texte  hébreu  ce  mot  prend  la 
forme  de  Kasdim;  les  Caldéens  venaient  des 
monts  Gordyens,  ou  Carduques  des  auteurs 
classiques,  c'étaient  des  Kurdes  (v.  Caldéens)  : 
leur  position  intermédiaire  en  faisait  une  race 
mixte;  le  fond  était  sémitique,  la  partie  noble 
était  de  race  arienne.  Us  devinrent  à  Babylone 
la  caste  dominante  et  donnèrent  leur  nom  au 
pays. 

Il  y  avait  donc  à  Babylone  un  premier  fond 
de  population  analogue  à  celle  de  PEgypie, 
c'est  le  fond  cusite;  puis,  une  couche  sémiti- 
que ;  enfin,  à  partir  du  VIII*  siècle  av.  J.-C., 
une  classe  politique  et  guerrière  et  d'origine 
arienne  :  ce  sont  les  Caldéens.  11  résultait  de 
ce  grand  mélange  de  races  diverses,  que  dans 
l'intérieur  de  la  ville  il  se  parlait  des  langues 


différentes  qui  n'étaient  pas  comprises  d'un 
quartier  à  l'autre.  Babylone  a  toujours  été  la 
ville  de  la  confusion  des  langues. 

Après  la  tradition  hébraïque  nous  avons  les 
traditions  grecques  qui  nous  fournissent  tout 
ce  que  nous  savons  sur  la  race  royale  d'Assyrie; 
mais  les  historiens  grecs  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  compilateurs  récents.  Leurs  récils 
sont  vagues,  invraisemblables.  Ces  premiers 
souverains  d'Assyrie,  leurs  actes,  leurs  édifices, 
n'apparaissent  qu'à  travers  les  nuages  d'une 
antiquité  impénétrable.  —  Presque  toute  l'his- 
toire d'Assyrie  se  trouve  dans  la  compilation 
de  Diodore  puisée  dans  celle  de  Ctésias.  —  Et 
toute  cette  histoire  n'est  qu'un  récit  détaillé  sen- 
lement  des  premiers  ancêtres  de  la  race  de 
Ninus,  de  Sémiramis  et  du  dernier  de  cette 
dynastie,  de  Sardanapale. 

Et  qu'est-ce  qui  suit  dans  Diodore  ces  récits 
des  campagnes,  ces  descriptions  des  grandes 
constructions  de  Ninus  et  de  Sardanapale? 
Comment  ces  annales  si  splendidement  com- 
mencées sont-elles  continuées?  Par  un  vide  de 
trente  générations.  Des  4 ,360  ans  assignés  a 
cette  monarchie,  plus  de  mille  furent,  nous  dit- 
on,  entièrement  stériles  d'événements  dignes 
d'être  rapportés.  Il  est  évident  que  les  siècles 
postérieurs  ne  surent  rien  de  cette  époque. 
L'ignorance  de  Ctésias,  quant  aux  événements 
de  tout  règne  antérieur  à  Sardanapale,  ébranle 
notre  foi  quant  à  la  période  de  4 ,360  ans  qui  va 
de  Ninus  à  Sardanapale.  On  se  demande  même 
si  Ninus  est  un  mythe  ou  un  personnage  réel.  Sé- 
miramis a  un  caractère  plus  historique,  quoique 
amplifié  par  les  images  de  la  légende.  Aussi  la 
critique  moderne  s'est  vue  contrainte  de  les 
rejeter  parmi  les  personnages  à  demi  fabuleux, 
tout  en  admettant  qu'ils  ont  existé  et  influé  sur 
leur  époque.  Du  temps  de  Ctésias  on  rapportait 
à  Sémiramis  tous  les  monuments  grandioses  de 
l'empire  assyrien.  Aussi  n'bésite-l-il  pas  à  lui 
attribuer  la  fondation  de  Babylone.  Selon  d'an- 
tres, Bélus  en  fut  le  fondateur  ;  un  autre  fait 
construire  les  murs  par  Sémiramis,  et  le  palais 
et  la  citadelle  par  Bélus;  la  confusion  règne 
partout. 

Telles  sont  les  informations  que  nous  four- 
nissent les  Grecs  sur  les  commencements  du 
fameux  empire  d'Assyrie  ;  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  les  époques  antérieures  à  Ninus, 
c'est-à-dire  à  la  dynastie  dite  assyrienne  qui 
dura  526  ans  et  qui  se  termina,  en  747  av.  J.-C, 
lors  du  démembrement  de  l'empire  et  de  la 
prise  de  Ninive  par  Arbaccs. 

Il  y  avait  une  autre  tradition  indigène,  celle 
de  Babylone  même;  elle  fut  consignée  par  le 
prêtre  babylonien  Bèrose  dans  l'histoire  de  sa 
nation,  qu'il  écrivit  en  grec  Î57  ans  av.  J.-C. 
Cet  ouvrage  est  malheureusement  perdu  ;  il  ne 
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nous  en  est  parvenu  que  quelques  fragments 
dans  les  compilations  des  chronographes  chré- 
tiens. 

Ces  traditions  parlent  d'abord  d'une  période 
fabuleuse  d'une  durée  de  432,000  ans.  Dix  rois 
ont  régné  sur  ces  contrées  durant  cette  immense 
période  qui  s'arrête  à  un  cataclysme.  La  période 
qui  suit  le  déluge  babylonien  est  remplie  de 
légendes.  Bérose  attribue  à  celle  période  une 
durée  de  4  4,080  ans.  Ensuite  viennent  les  temps 
historiques;  Bérose  y  compte  cinq  dynasties, 
qui  ont  duré  ensemble  4  ,504  années.  —  La  pre- 
mière est  une  dynastie  Mède  ;  elle  dure  224  ans; 
suit  une  période  de  48  ans,  occupée  par  onze 
rois.  Une  nouvelle  dynastie  caldéenne  dure 
458  ans  sous  49  rois.  Puis  vient  une  dynastie 
arabe  sous  neuf  rois;  elle  dure  245  ans.  Enûn 
une  cinquième  dynastie  est  qualifiée  de  Ninivite 
ou  assyrienne;  elle  occupe  une  période  de 
526  ans. 

Celte  dynastie  assyrienne  est  celle  dont  Bé- 
lus,  selon  les  Grecs,  fat  le  chef.  C'est  là  qu'il 
faudrait  placer  les  Ninus  et  les  Sémiramis  de  la 
tradition ,  ainsi  que  ces  trente-trois  rois  fai- 
néants dont  l'histoire  n'a  conservé  aucune  trace. 

Babylone,  qui  avait  jusque-là  dominé  sur 
toute  la  basse  Caldée,  s'absorbe  à  son  tour 
dans  le  vaste  empire  d'Assyrie  dont  Ninive  de- 
vint la  capitale.  Dans  le  cours  du  VU"  siècle 
av.  J.  C  l'empire  du  Nord  est  envahi  par  des 
hordes  uomades  et  se  partage  en  plusieurs 
royaumes.  Enfin  en  625  Ninive  est  détruite  en- 
tièrement; Babylone  se  relève;  Nabopolassar 
en  devient  le  maître  absolu  et  commence  de 
vastes  travaux  dans  sa  capitale. 

Son  (ils  et  successeur  Nébucadnetzar  conti- 
nue son  œuvre  ;  il  transforme  Babylone  et  porte 
l'empire  au  comble  de  la  puissance.  —  D'après 
les  historiens  grecs  ce  serait  Sémiramis,  femme 
«ie  Ninus,  qui  aurait  fait  tous  les  grands  tra- 
vaux de  Babylone,  des  murailles  de  85  kilom., 
des  quais,  des  ponts,  un  tunnel  de  briques  et 
de  bitume  sous  l'Eupbrate,  un  immense  réser- 
voir pour  la  décharge  du  fleuve,  des  jardins 
suspendus,  etc.  Mais  l'historien  Bérose  s'inscrit 
en  faux  contre  ces  prétentions  des  Grecs  ;  il 
affirme,  dans  un  passage  que  nous  a  conservé 
Josèphe,  que  ce  fut  Nébucadnetzar  qui  restaura 
la  ville  et  qui  en  construisit  une  autre  auprès 
d'elle.  Ce  fut  lui  qui,  pour  plaire  à  sa  femme 
Nitocris,  née  dans  la  Ùédie  et  qui  aimait  les 
paysages  montagneux,  fit  faire  des  voûtes  au- 
dessus  de  son  palais,  les  fit  couvrir  de  terre  et 
planter  d'une  si  grande  quantité  d'arbres,  que 
ce  jardin,  suspendu  en  l'air,  a  passé  pour  l'une 
des  merveilles  du  monde.  L'Ecriture  appelle 
Babylone  la  cité  d'or,  la  gloire  et  la  reine  des 
royaumes,  la  beauté  de  l'excellence  des  Cal- 
déeos,  le  marteau  de  toute  la  terre,  la  hache  de 


bataille  qui  brise  en  pièces  les  nations.  Es.  1 3, 
19.  44,  4.  Jér.  50,  23,  etc.  Les  historiens  pro- 
fanes ne  sont  pas  moins  positifs  dans  ce  qu'ils 
racontent  de  cette  ville;  si  Hérodote,  Xéno- 
pbon,  Slrabon,  Pline,  Diodore  de  Sicile,  Quinte- 
Curce,  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur 
les  détails ,  c'est  que  leurs  discussions  se  rap- 
portent à  des  époques  différentes;  mais  ils 
s'accordent  tous  sur  sa  fabuleuse  magnificence. 
Le  témoignage  d'Hérodote  en  particulier  est 
d'autant  plus  précieux,  malgré  son  exagération 
ei  son  amour  du  merveilleux,  qu'il  visita  lui- 
même  Babylone  un  siècle  a  peu  près  après  la 
mort  de  Belsatsar,  et  qu'il  ne  rapporte  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  bien  examiné. 

Située  dans  une  vaste  plaine,  Babylone  for- 
mait un  carré  parfait  dont  chaque  côté  avait  une 
étendue  de  40  kilom.;  d'autres  disent  25.  Le 
mur  dont  elle  était  entourée  avait  environ 
426  m.  d'élévation  sur  32  d'épaisseur;  il  était 
surmonté  de  250  tours  (d'autres  disent  346), 
construites,  aussi  bien  que  la  muraille,  en  gran- 
des briques  cimentées  avec  du  bitume.  Entre 
le  mur  et  la  ville  était  un  large  fossé  plein 
d'eau ,  dont  les  berges  étaient  également  revê- 
tues de  briques  ;  c'est  de  là  qu'on  avait  extrait 
la  terre  qu'on  avait  dù  cuire  pour  la  construc- 
tion des  murailles,  en  sorte  que  ce  canal  devait 
être  assez  large  et  assez  profond.  Entre  les 
maisons  et  la  muraille,  il  y  avait  un  espace  de 
80  m.  environ.  Cent  portes  d'airain  massif, 
vingt-cinq  de  chaque  coté,  s'ouvraient  sur  la 
campagne;  du  nord  au  sud  vingt-cinq  rues, 
d'orient  en  occident  vingt-cinq  rues,  larges  de 
54  m.  et  longues  de  8  kilom.,  traversaient  la 
ville  dans  toutes  les  directions,  et  la  partageaient 
en  629  espèces  d'Iles  carrées,  dont  l'intérieur 
était  destiné  aux  jardins  et  dépendances.  L'Eu- 
phrate,  qui  traversait  la  ville  du  nord  au  sud, 
était  également  resserrée  entre  des  murailles 
aussi  hautes  que  celles  mêmes  de  la  ville;  d'im- 
menses escaliers,  fermés  par  des  portes  d'ai- 
rain, permettaient  de  descendre  jusqu'au  fleuve. 
Les  quais  étaient  magnifiques. 

Les  découvertes  modernes  faites  sur  le  sol 
de  Babylone  ont  confirmé  le  passage  de  Bérose 
relativement  au  vrai  fondateur  de  celte  ville  im- 
mense :  aujourd'hui  toutes  les  briques  retirées 
des  ruines  de  Babylone  portent  le  nom  de  Né- 
bucadnetzar; on  y  lit  ces  mots  :.«  Nébucad- 
netzar, roi  de  Babylone,  reconslructeur  des 
temples  et  des  palais,  fils  ainéde  Nabopolassar, 
roi  de  Babylone  ;  moi  !  »  Outre  les  briques  on  a 
trouvé  des  cylindres  et  des  tablettes  d'argile  qui 
nous  donnent  de  précieux  renseignements  sur 
les  travaux  de  Nébucadnetzar. 

Cependant  Babylone  approchait  de  sa  fin  ;  les 
prophètes  annoncent  la  ruine  de  la  superbe 
ville,  les  monuments  des  successeurs  de  Nébu- 
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cadoelzar  deviennent  Ue  moins  en  moins  nom- 
breux. 

Puis  Cyrus  vint,  et  Babylone  fut  prise,  538 
ans  av.  C.  Plus  tard  Xercès  pilla  le  temple  et 
le  détruisit.  Alexandre  le  Grand,  qui  voulut  le 
rétablir,  323  ans  av.  C,  employa  dix  mille  sol- 
dats à  en  déblayer  les  ruines  ;  mais  il  mourut  au 
milieu  de  ses  débauches  sans  avoir  achevé  ses 
travaux.  Enfin,  Séleucus,  uu  de  ses  succes- 
seurs, voulant  s'illustrer,  fonda,  près  de  Baby- 
lone, une  ville  qui  devait  Rappeler  Séleucie  d'a- 
près son  nom  ;  pour  la  peupler,  il  força  cinq 
cent  mille  Babyloniens  a  se  transporter  dans  sa 
nouvelle  capitale.  C'est  alors  que  fui  consommée 
la  ruine  déOnitive  de  cette  cité.  p.  Es.  43,  49- 
32.  Jèrémie,51,  etc. 

Nous  parlerons,  h  l'art.  Caldée,  de  la  religion 
des  habitants  de  la  contrée  dont  Babylone  était 
la  capitale. 

Le  roi  de  Sésac  dont  il  est  parjé  Jér.  25,  46., 
ne  saurait  être  autre  que  celui  de  Babel  ou 
Babylone,  cf.  54,  44.;  mais  l'explication  éty- 
mologique de  ce  mot  a  longtemps  embarrassé 
les  interprètes.  L'opinion  la  plus  probable  est 
celle  de  saint  Jérôme  qui  pense  que,  de  peur 
d'offenser  lesCaldéens,  le  prophète  aura  formé 
ce  nom  mystérieux  du  nom  même  de  la  ville  de 
Babel,  en  comptant  les  lettres  depuis  la  tin  de 
l'alphabet  au  lieu  de  les  prendre  depuis  le  com- 
mencement (les  voyelles  ne  comptent  pas); 
ainsi  les  deux  B  de  Babel  auront  été  remplacés 
par  l'avant-dernière  lettre  S,  cl  la  onzième  de- 
puis le  commencement,  L,  aura  été  remplacée 
par  la  onzième  depuis  la  fin,  K;  Bbl  aura  fait 
Ssk,  Sésak.  Pour  d'autres  explications,  v.  Dah- 
ler,  Comment,  sur  Jér. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la 
plaine  fameuse  où  s'élevait  jadis  la  grande  Ba- 
bylone. Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  l'aspect 
de  désolation  qui  frappe  aujourd'hui  le  voyageur 
dés  qu'il  met  le  pied  sur  cette  terre  maudite. 
L'anéantissement  est  complet  ;  de  tant  de  splen- 
deurs rien  n'est  resté;  |es  prophéties  ont  été 
accomplies  à  la  lettre. 

Bien  des  voyageurs  avaient  déjà  cherché  soi- 
gneusement les  célèbres  murailles,  mais  en 
vain.  La  dernière  expédition  française  reprit 
ces  recherches  et  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Trois  groupes  principaux  sur  la  rive  gaucb 
de  l'Euphrate  attirent  l'attention  :  le  plus  sep- 
tentrional est  connu  sous  le  nom  de  Mudjélibeh, 
littéralement  la  Bouleversée.  Ce  n'est  qu'un 
énorme  amas  de  décombres;  les  gens  du  pays 
l'appellent  plus  habituellement  du  nom  de  Ba 
bel,  mais  ce  nom  ne  se  rapporte  pas,  comme 
plusieurs  voyageurs  l'ont  cru  à  tort,  a  Bélus  et 
à  son  temple,  ni  à  la  tour  de  Babel,  aujourd'hui 
le  Birs-Nimroud;  c'est  le  nom  même  de  Baby- 
lone. C'est  une  butte  carrée  de  46  à  47  m.  de 


hauteur.  C'était,  d'après  une  inscription, le  Bilr 
Saggatu,  le  temple  par  excellence.  Les  rois  d'A»1- 
syrie  en  parlent  souvent  dans  leurs  inscrip- 
tions ;  il  fut  détruit  par  Xercès,  et  plus  tard 
Alexandre  en  lit  un  fort. 

Après  Babel  vient  le  Kasr,  en  arabe  le  châ- 
teau :  ce  sont  les  restes  du  palais  de  Nébucad- 
netsar.  On  y  a  trouvé  de  nombreux  morceaux 
de  briques  émaillées,  couverts  de  fragments 
d'images  de  montagnes,  de  forêts,  d'eau ,  de 
murailles,  d'hommes  et  d'animaux.  Ces  frag- 
ments prouvent  l'identité  de  Kasr  et  du  palais 
de  Nébueadnetsar,  décoré,  suivant  Diodore  et 
Ctésias,  de  grandes  mosaïques  eu  briques 
émaillées  représentant  des  sujets  de  chasse. 
Ce  fut  dans  ce  palais  que  mourut  Alexandre  le 
Grand.  Il  domine  toute  la  plaine  de  Babylone; 
c'est  la  peut-être  que  Nébueadnetsar  en  prome- 
nant ses  regards  sur  les  magnificences  qui  l'en- 
touraient, a  prononcé  cette  parole  que  la  Bible 
nous  a  conservée  :  «  N'est-ce  pas  là  cette 
grande  Babylone  dont  j'ai  fait  le  siège  de  mon 
royaume,  que  j'ai  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma 
puissance  et  dans  l'éclat  de  mon  nom  '  »  —  Les 
parties  restées  adhérentes  ressemblent  à  d'é- 
normes rochers  et  menacent  la  vie  des  ouvriers 
et  des  extracteurs  de  briques.  Toutes  les  bri- 
ques timbrées  du  Kasr  portent  le  nom  de  Ne- 
bokadresar  ou  Nebokodresar.  Il  n'y  a  pas  d'au- 
tre nom. 

Au-dessous  du  Kasr  en  suivant  l'Euphrate, 
on  rencontre  une  troisième  ruine.  C'est  la  plus 
méridionale  de  ce  côté  du  fleuve.  Elle  est  ap- 
pelée Amran-Ibn-Ali.  Cette  vaste  ruine,  plus 
grande  que  le  Kasr,  a  650  pas  de  longueur  et 
40  m.  de  hauteur.  M.  Fresnel  y  voit  la  nécro- 
pole de  Babylone,  M.  Oppert  la  regarde  comme 
les  débris  des  fameux  jardius  suspendus.  On  y 
a  trouvé  plusieurs  sarcophages  et  des  tombes 
renfermant  d'innombrables  petits  objets,  dépo- 
sés aujourd'hui  au  Al  usée  du  Louvre  à  Paris. 

La  plus  importante  des  ruines  de  Babylone 
se  trouve  sur  la  rive  droite  à  40  kilom.  du  fleuve 
et  à  42  ou  15  de  Hillah  au  sud-ouest  de  cette 
ville.  Les  Arabes  l'appellent  le  Birs-Nimroud. 
D'après  les  recherches  de  l'expédition  française 
(1852),  cette  ruine  représente  le  monument  py- 
ramidal si  célèbre  des  la  plus  haute  antiquité, 
sous  le  nom  de  tour  de  Bélus,  et  iM.  Fresnel 
n'hésite  pas  à  voir  dans  son  soubassement,  les 
assises  inférieures  de  la  colossale  tour  de  Babel. 
La  plate-forme  de  celle  ruine  domine  la  plaine 
d'une  hauteur  de  70  m.  Sa  niasse  énorme  a  la 
forme  d'un  pain  de  sucre,  et  s'élargit  sur  une 
base  de  plus  de  730  m.  de  pourtour.  Celle  tour 
de  Bélus  avait  un  stade,  environ  490  m.,  de  hau- 
teur (la  tour  dt:  Strasbourg  a  4  45  m.;  la  pyra- 
mide de  Chéops,  450);  elle  offrait  huit  tours 
rectangulaires  en  reirait  l'une  sur  l'autre  avec 
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tournant  à  oiel  ouvert  (mais  non  en 
spirale),  avec  un  reposoir  à  chaque  étage.  On 
voit  encore  les  restes  des  terrasses  :  ce  sont 
des  p»ns  de  murs  de  so  pas  d'épaisseur  ;  ils 
représentent  les  trois  ou  quatre  terrasses  infé- 
rieures, tandis  que  les  supérieures  se  sont 
écroulées  et  ont  écrasé  dans  leur  chute  les  ter- 
rasses intérieures.  Au  sommet  on  voit  un  puis- 
sant pan  de  mur  de  42  m.  de  hauteur;  c'est  un 
des  plus  bpaux  morceaux  de  l'architecture  an- 
tique;  il  offre  des  vitriticatioos  de  diverses  cou- 
leurs, résultat  de  la  fusion  ;  ces  fragments  son- 
nent comme  du  verre,  et  pour  que  la  brique 
ait  pu  devenir  sonore  à  un  degré  pareil,  il  faut 
qu'elle  ait  été  exposée  à  une  chaleur  égale  à  celle 
de  la  plus  ardente  fournaise.  Le  feu  du  ciel  a 
pu  produire  ce  résultat,  et  Ton  pourrait  voir 
dans  le  passage  Gen.  41,5.  (l'Eternel  descen- 
dit), l'intervention  sublime  d'un  Dieu  qui  s'a- 
vance entouré  des  éléments,  des  flammes  de 
feu,  ses  ministres,  qui  doivent  le  venger.  L'his- 
torien Josèpbe  nous  a  conservé  à  cet  égard 
une  vieille  tradition  qui  dit  positivement  que  la 
disposition  des  hommes  et  la  confusion  des 
langues  a  été  accompagnée  d'orages  effrayants 
et  de  grands  bouleversements  dans  la  nature. 
En  effleurant  le  sol  on  retrouve  des  briques  qui 
portent  encore  le  nom  de  Nébucadnetsar.  Sir 
H.  Rawlinson  a  découvert  l'inscription  que  la 
restauration  de  ce  monument  avait  cachée  dans 
ses  fondations;  elle  est  gravée  sur  des  barils 
en  terre  cuite  et  contient  60  lignes  d'écriture 
cunéiforme.  Elle  a  été  traduite  plusieurs  fois. 
Si  M.  i.  Oppert  ne  se  trompe  pas  dans  l'inter- 
prétation d'un  chiffre  qu'il  prend  pour  des  âges 
d'homme,  la  date  de  la  première  construction 
du  monument  que  Nébucadnetsar  reconstrui- 
sait remonterait  en  effet  à  l'époque  où  fut  bâtie 
la  tour  de  Babel.  Ou  comprend  toute  l'impor- 
tance de  ce  curieux  document.  La  tour  de  Béius 
était  uo  observatoire,  ce  n'était  pas  le  temple 
de  Bélus  ;  celui-ci  se  trouvait  tout  à  côté.  Au 
pied  de  la  tour,  on  remarque  au  nord-est  du 
cane  gigantesque  du  Birs  un  monticule  élevé  de 
48  à  20  m.;  ce  sont  les  restes  du  temple  et  des 
dépendances  consacrées  aux  desservants  du 
culte. 

Telles  sont  les  principales  ruines  qui  mar- 
quent l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  de 
l'Assyrie.  Babylone  est  depuis  des  siècles  une 
carrière  de  briques.  Séleucie,  Ctésiphon  des 
Parthes,  Al  Maîdan  des  Perses,  Kufa  des  ca- 
lifes, et  jusqu'à  Bagdad  y  ont  puisé  leurs  ma- 
tériaux; aujourd'hui  encore  les  extracteurs  de 
briques  sont  à  l'œuvre.  C'est  dire  qu'il  est  im- 
possible de  se  faire  une  idée  exacte  du  plan  des 
anciens  édifices,  pillés  et  bouleversés  depuis 
laotde  siècles.  Un  autre  ennemi  de  ces  grandes 
ruines,  et  plus  redoutable  encore,  c'est  VEu- 


phrate  qui  ronge  incessamment  leur  rive  gauche 
et  qui  envahit  peu  à  peu  la  Babylone  de  Nébu- 
cadnetsar (non  celle  de  Sémiramis,  qui  est  déjà 
détruite,  et  qui  se  trouvait  sur  la  rive  droite 
actuelle),  et  qui  un  jour  finira  par  la  faire  dis- 
paraître. Seul,  le  Birs-Nimroud,  placé  sur  la 
rive  droite  à  l'ouest  du  fleuve,  se  voit  à  l'abri  de 
ce  danger  ;  il  restera  sur  son  antique  base  pour 
dire  aux  siècles  futurs  que  là  était  la  plus  grande 
ville  du  monde  ancien,  et  que  l'Eternel  l'a  mau- 
dite et  effacée  de  dessus  la  surface  de  la  terre. 
(».  Botta;  Oppert,  Expédil.  en  Mésopotamie, 
4860-4863.  Lettres  de  Fresnel  dans  le  Journal 
Asiatique;  Rawlinson;  La  yard,  Discoveries  in 
theRuins  ofNioiveand  Babylon;  Keitb,  Accompl. 
des  proplh,  etc.).  [A.  Matthey.] 

—  Sur  la  Babylone  de  4  Pierre  »,  43.  v. 
Pierre  A. 

—  Quant  à  la  Babylone  de  l'Apocalypse ,  on 
y  a  mis  beaucoup  plus  de  mysticisme  qu'il  n'y 
en  a  :  les  uns  y  ont  vu  le  monde  entier,  d'au- 
tres l'image  de  la  raison,  d'autres  la  chrétienté 
déchue,  d'autres  telle  Eglise  particulière, 
lique,  luthérienne, anglicane;  d'autres,  le 
d'autres,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  etc. 
Mais  l'Apocalypse  indiquant  elle-même  ce  qu'elle 
entend  sous  le  nom  de  Babylone,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  si  loin  :  elle  répète  par  sept 
fois  aux  ebap.  44,  47,  et  48,  que  la  Babylone 
dont  elle  parle  est  une  ville  ;  elle  la  montre  as- 
sise sur  sept  collines,  et  elle  en  fait  la  maîtresse 
du  monde,  la  femme  ivre  du  sang  des  saints. 
Rome  seule  répond  à  ce  signalement,  et  la  grande 
majorité  des  commentateurs  sont  d'accord  â  le 
reconnaître,  p.  Rome. 

BABYLON1E,  province  d'Asie,  bien  connue, 
dont  Babylone  était  la  capitale,  mais  qui  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  la  terre  des  Caldéens. 
Jér.  24,  5.  35,  41.  Ezéch.  42, 43.  (Cette  der- 
nière, d'après  Ptolémée  6,  20.,  ne  comprenait 
que  la  partie  méridionale  de  la  Babylonie,  tan- 
dis que  la  province  entière  portait  le  nom  de 
Sinbar.)  Elle  était  bornée  au  nord  par  la  Méso- 
potamie, à  l'orient  par  le  Tigre,  au  midi  par  le 
golfe  Persique,  à  l'ouest  par  le  désert  de  l'Ara- 
bie. Son  territoire,  situé  sous  un  ciel  pur  et  sa- 
I ubre,  n'était  parcouru  par  aucune  montagne 
un  peu  haute.  La  fertilité  du  sol  était  fabuleuse 
et  dépassait  tous  les  prodiges  de  l'Egypte  et  du 
Nil;  Pline,  Hérodote  et  Strabon  en  racontent 
des  merveilles;  Hérodote  même  commence  par 
dire  qu'il  n'ose  en  parler  parce  qu'on  ne  le 
croira  pas,  et  qu'il  faut  avoir  vu  les  phénomènes 
de  cette  terre  pour  y  croire  ;  il  ajoute  qu'elle 
ne  rapporte  jamais  moins  de  200  pour  4  ;  et 
Strabon  assure  que  la  récolte  atteint  souvent  le 
chiffre  de  300  pour  4,  sans  parler  de  la  gros- 
seur extraordinaire  des  grains.  C'était  surtout 
en  blé  et  en  palmiers,  que  la  Babylonie  était 
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riche;  on  y  trouvait  peu  de  dicotylédones,  et 
les  arbres  de  nos  climats,  notamment  le  bois  de 
construction,  y  étaient  rares.  Cette  exubérante 
fertilité  provenait  d'abord  de  la  bonté  du  sol  et 
du  climat,  puis  des  irrigations  produites  par  les 
crues  annuelles  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  irri- 
gations que  les  habitants  avaient  régularisées  à 
grands  frais,  et  mises  à  proflt  au  moyen  d'éclu- 
ses et  de  canaux,  dont  un  grand  nombre  étaient 
même  navigables ,  et  qui  s'étendaient  sur  toute 
la  surface  du  pays. 

Les  Babyloniens  étaient  célèbres  par  leur 
habileté  dans  les  arts,  par  la  perfection  de  leurs 
tapis  et  autres  objets  de  luxe.  Ils  avaient  acca- 
paré une  grande  partie  du  commerce  de  l'Asie, 
et  leur  réputation  comme  marchands  et  négo- 
ciants était  universelle,  Ezécb.  17,  4.  Tandis 
qu'ils  remplissaient  par  terre  toutes  tes  routes 
un  peu  fréquentées  des  caravanes,  Esaïe,  43, 
14.,  nous  les  montre  faisant  aussi  le  com- 
merce des  mers,  mais  à  ce  qu'il  parait  avec 
des  vaisseaux  étrangers,  surtout  phéniciens. 
Leurs  richesses  devinrent  immenses  et  ne  fu- 
rent surpassées  que  par  leurs  vices  et  leurs 
débordements  de  tous  genres.  Us  adoraient  le 
feu,  et  s'estimaient  très  habiles  dans  l'astro- 
logie, la  magie  et  l'art  de  la  divination,  Dan.  2, 
2.  sq.  5,  7.  Es.  47,  12.  C'est  de  chez  eux  que 
cette  prétendue  science  s'introduisit  dans  le 
pays  de  Canaan,  Es.  2,  6.  et  peut-être  même  en 
Egypte,  v.  Caldée. 

Le  christianisme  s'y  introduisit  de  bonne 
heure,  essentiellement,  à  ce  qu'il  paraît,  au 
milieu  des  familles  juives  dispersées  qui  s'y 
trouvaient  depuis  la  captivité,  et  dont  les  ancê- 
tres n'avaient  pas  voulu  jouir  du  privilège  qui 
leur  était  accordé  de  pouvoir  rentrer  dans  leur 
patrie,  v.  1  Pierre  5, 13.,  cf.  Ps.  87,  4.  L'apôtre 
Pierre  écrivit  de  Babylone  la  première  de  ses 
épltres,  et  peut-être  aussi  la  seconde.  Ce  fut 
aussi  là  que  les  Juifs  comptèrent  leurs  plus  fa- 
meuses synagogues  depuis  la  dernière  destruc- 
tion de  Jérusalem  ;  et  c'est  d'elles  que  sortit 
cette  vaste  compilation  rabbinique  connue  sous 
le  nom  de  Talmud. 

BACA,  nom  d'une  vallée  qui  se  trouvait  sur 
le  chemin  de  Jérusalem.  Ce  mot  signifie  mûrier; 
il  signitie  aussi  les  pleurs,  et  c'est  à  cette  der- 
nière étymologie  qu'il  est  fait  allusion  Ps.  84,  6 
«  Passant  dans  la  vallée  de  Baca,  ils  la  rédui 
sent  en  fontaines  (d'abondance  ou  de  réjouis- 
sances). »  Il  est  possible  que  cette  vallée  fût  la 
même  que  celle  de  Réphaïm,  q.  v. 

BAGUE.  Les  Orientaux  d'autrefois,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  aimaient  à  .se  parer  d'un 
grand  nombre  de  bagues.  Les  hommes  n'en 
portaient  généralement  qu'aux  doigts;  ces  an- 
neaux renfermaient  en  même  temps  leur  cachet. 
Les  femmes,  en  revanche,  et  les  enfants  des 


deux  sexes,  en  portaient  à  profusion ,  aux 
doigts,  au  nez,  aux  oreilles,  aux  bras  et  aux 
pieds,  v.  Boucles,  et  Cachets. 

BAHAL  (seigneur  ou  mari.)  Ce  fut  peut-être 
dans  les  premiers  temps  le  nom  qu'on  donnait 
au  vrai  Dieu.  Du  moins  est-il  sûr  que  c'était  le 
nom  générique  de  tous  les  faux  dieux  de  l'Orient, 
comme  Hastaroth  était  celui  de  leurs  déesses. 
Les  Moabites,  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  les 
Caldéens  et  souvent  les  Hébreux,  eurent  leur 
Bahal,  qui,  suivant  les  circonstances,  s'appelait 
Bahal-Bérilh,  Bahal-Péhor,  Banal  Zébub,  etc. 
De  là  aussi  la  terminaison  Bal  qui  caractérise 
beaucoup  de  noms  d'origine  phénicienne ,  tels 
que  Annibal,  Abibal,  Asdrubal,  Adherbal,  etc.; 
v.  encore  Elh-Bahal,  1  R.  46,  31.  Ce  mot  de 
Bahal  entrait  souvent  dans  la  composition  des 
noms  de  personnes  ou  de  villes ,  et  alors  les 
Hébreux  pieux  le  changeaient  en  béseth  ou  6o- 
seth  qui  signifie  honte.  Ainsi  de  Jérubbahal  Us 
avaient  fait  Jérubbéseth,  Jug.  6,  32.  2  Sam.  11, 
21  ;  d'Esbabal  ls-Bosetb,  et  de  Merib- Bahal, 
Méphiboselb,  1  Cbr.  8,  33.  34.  2  Sam.  2,  12. 
9,  6.  —  Bahal  est  quelquefois  féminin  (p.  ex. 
Rom.  11,4.  dans  le  grec),  de  même  que  Hasta- 
roth sert  parfois  à  désigner  une  divinité  mas- 
culine. D'autres  fois  on  lit  Bahalim,  pluriel  de 
Bahal,  soit  parce  qu'il  y  avait  plusieurs  divinités 
de  ce  nom,  soit  seulement  parce  qu'on  le  repré- 
sentait sous  divers  images.  Le  culte  de  Babal 
et  de  son  épouse  Hastoreth  était  accompagoé 
de  toutes  sortes  d'abominations.  On  entrete- 
nait toujours  un  feu  allumé  dans  leurs  temples, 
et  on  leur  élevait  des  autels  dans  les  bocages, 
sur  les  lieux  élevés,  et  même  sur  les  toits  des 
maisons.  Jér.  32,  29.  2  Rois  17,  16,  23,  4-13. 
Jug.  2, 13.  ».  Hastoreth. 

Si  ce  fut  Nimrod,  ou  Bélus ,  ou  Hercule  le 
Tyrien,  qui  le  premier  reçut  les  honneurs  di- 
vins, c'est  ce  qu'on  ne  peut  établir  positive- 
ment ;  mais  il  parait  constaté  que  les  Phéniciens 
adoraient  sous  ce  nom  le  soleil,  et  la  lune  sous 
celui  de  Hastaroth. 

Les  Moabites  commencèrent  avant  le  temps 
de  Moïse  à  rendre  un  culte  à  Babal,  et  les  Hé- 
breux s'y  livrèrent  déjà  du  temps  de  ce  législa- 
teur et  prophète,  Nomb.  22,  41.  Ps.  106,  28.; 
ils  retombèrent  dans  cette  idolâtrie  après  la 
mort  de  Josué  et  sous  les  juges  Ehud,  Gédéon 
et  Jephté,  Jug.  2,  13.  3,  7.  6,  25.  10,  6.  Sa- 
muel parait  l'avoir  entièrement  fait  disparaître 
pendant  le  temps  de  son  administration,  mais 
deux  cents  ans  plus  tard ,  Achab  et  Jézabel  la 
réintroduisirent  avec  toutes  ses  abominations  : 
quatre  cent  cinquante  prêtres  furent  consacrés 
à  Bahal,  et  presque  autant  à  Hastaroth.  Cou- 
verts de  honte  par  Elie  sur  le  mont  Carmel,  et 
l'impuissance  de  leurs  dieux  ayant  été  démon- 
trée, ils  furent  saisis  et  mis  à  mort  par  l'ordre 
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du  prophète.  Joram,  fils  d'Achab,  n'adora  pas 
Babal  sans  doute,  mais  le  peuple  continua  de 
demeurer  dans  l'idolâtrie.  Après  sa  mort,  Jchu, 
feignant  une  grande  vénération  pour  l'idole, 
convoqua  devant  ses  autels  tous  les  prêtres  de 
mensonge  dévoués  au  culte  de  Bahal,  et  il  les  fit 
passer  tous  au  lil  de  l'épée.  Peu  de  temps  après, 
le  souverain  sacrificateur  Jéhojada,  tuteur  de 
Joas,  supprima  le  culte  de  Babal  dans  le 
royaume  de  Juda,  mais  Achaz  et  Manassé  l'y 
restaurèrent.  Josias  l'abolit  de  nouveau,  et  de 
nouveau  ses  fils  le  rétablirent  dans  toute  sa 
force,  1  R.  16,  31.  18,  18.  2  R.  10,  21.  Jér. 
19,  5. 

BAHALA  et  Bahalé,  v.  Kiriatb-Jéharim. 
BAHALATH.  v.  Bahal-Gad. 
BAHAL-BÉRITH,  nom  de  l'idole  qu'on  ado- 
rait à  Sicbem,  et  dont  les  Israélites  tirent  leur 
dieu  après  la  mort  de  Gédéon,  Jug.  8,  33.  Peut- 
être  était-ce  la  Bérith  ou  Boré  des  Phéniciens, 
fille  de  leur  Yénus  et  d'Adonis,  ou  seulement 
Bahal  envisagé  comme  garant  des  alliances 
(Bérith,  alliance);  ce  serait  alors  le  Orkios  des 
Grecs  et  le  Jupiter  Sponsor,  ou  Fldius-Ultor 
des  Romains. 

BAHAL-GAD,  ville  située  au  pied  nord-ouest 
du  mont  Hermon,  dans  la  vallée  du  Liban,  à 
l'extrême  frontière  nord-est  de  la  terre  pro- 
mise ;  peut-être  aussi  le  nom  d'une  des  som- 
mités de  PHermon,  Jos.  11,  17.  1t,  7.  13,  5. 
Elle  possédait  un  temple  dédié  au  soleil  ou  à 
Bahal,  dont  la  célébrité  remonte  à  des  temps 
très  anciens  :  de  là  son  nom  grec  d'Héliopolis, 
et  ses  noms  hébreux  de  Belh-Séraès,  Jos.  1 9, 38 . 
Jug.  1,  33.,  de  Baal-Hammon,  Cant.  8,  11.,  de 
Bahalath,  1  R.  9,  18. ,  si  toutefois  ces  divers 
noms  désignent  bien  la  même  ville  dont  les  rui- 
nes étonnent  encore  les  voyageurs  par  leurs 
proportions  gigantesques.  —  Quelques  -  uns, 
comparant  1  R.  9,  18.  2  Chr.  8,  6.,  et  Jos. 
19, 14.,  pensent  qu'il  faut  chercher  le  Bahalath 
que  fortifia  Salomon,  dans  le  voisinage  de  Gué- 
zer  et  de  Betb-Horon,  par  conséquent  dans  la 
tribu  de  Dan  :  ces  trois  villes  auraient  été  bâ- 
ties et  fortifiées  pour  prévenir  une  irruption 
des  Egyptiens;  mais  dans  1  R.  9,  17.  18.  on 
voit  au  contraire  que  Guézer  et  Beih-Doron 
sont  liées  l'une  â  l'autre,  tandis  que  Bahalath 
paraît  l'être  davantage  à  Tadmor  (Palmyre).  Le 
nom  moderne  de  Bahalath  est  Baalbeck,  si, 
comme  nous  le  pensons,  on  doit  la  chercher  sur 
les  frontières  de  la  Syrie;  là,  dans  un  petit  vil- 
lage à  peine  habité  maintenant,  l'on  trouve 
comme  monuments  d'une  grandeur  passée,  les 
ruines  du  temple  du  Soleil,  les  blocs  les  plus 
lourds  qui  aient  été  jamais  remues  par  la  main 
d*s  hommes,  des  blocs  de  23  m.  de  longueur, 
larges  de  4  m.  et  épais  d'autant,  présentant 
ainsi  des  masses  de  plus  de  350  m.  cubes;  et 


celte  ville,  ajoute  Braem,  est  à  peine  mentionnée 
dans  l'histoire!  Elle  sert  aujourd'hui  de  capitale 
aux  Moutoualis,  montagnards  farouches  et  pil- 
lards qui  rôdent  aux  environs. 

BAHAL-HANAN  (grâce  de  Bahal),  fils  de  Hac- 
bor,  septième  roi  des  Edomites.  Son  nom  don- 
nerait Heu  de  croire  que  le  culte  de  Bahal  avait 
alors  prévalu  chez  les  descendants  d'Esaii, 
comme  chez  ceux  de  Canaan.  Gen.  36,  38. 

BABAL-HATSOR,  ville  près  d'Epbraïm,  â 
15  kilom.  environ  nord-est  de  Jérusalem,  entre 
Béthel  et  Jcrico.  Il  y  en  a  qui  croient  que  c'est 
Hatsor  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.  15,  25.  Mais 
alors  il  faudrail  la  placer  plus  au  midi.  C'est  là 
qu'Absalon  fit  le  festin  qu'il  ensanglanta  par  le 
meurtre  de  son  frère  Amnon.  2  Sam.  13,  23. 

BAHAL-HEKMON,  Jug.  3,  3.  1  Chr.  5,  23. 
Une  partie  du  mont  Hermon  ;  peut-être  la  même 
que  Bahal-Gad. 

BAH  A  LIS,  roi  des  Uammonites  qui  envoya 
Ismaël,  fils  de  Néthania,  pour  assassiner  Gué- 
dalia,  commissaire  de  Nébucadnetsar  auprès 
des  Juifs  restés  en  Canaan,  Jér.  40,  14.  Cette 
mission  ne  pouvait  avoir  d'autre  motif  que  la 
haine  enracinée  des  Hammonites  contre  les 
Juifs,  et  l'espoir  de  profiter  ensuite  des  trou- 
bles qui  résulteraient  de  la  mort  du  gouverneur: 
aussi  parait-il  bien  que  les  Juifs  regardèrent  la 
mortde  Guédalia  comme  une  calamité  publique. 
Ismaël,  de  son  côté,  se  prêta  de  fort  bonne 
grâce  à  la  mission  de  meurtre  dont  il  était 
chargé,  poussé  par  la  jalousie,  parce  qu'étant 
de  sang  royal,  il  n'avait  pas  été  nommé  gou- 
verneur. 

BAHAL-MEHON, Nomb  32, 38.;  Beth-Bahal- 
Méhon,  Jos.  13, 17.;  Beth-Méhon,  Jér.  48,  23.; 
Béhon,  Nomb.  32,  3.  Probablement  ce  n'était 
qu'une  même  ville  avec  différents  noms;  elle 
appartenait  à  la  tribu  de  Ruben.  Les  Hébreux 
l'enlevèrent  à  Sihon,  qui  l'avait  peut-être  con- 
quise lui-même  sur  les  Moabites  :  ceux-ci  la 
reprirent,  mais  elle  fut  plus  tard  détruite  par 
les  Caldéens,  cf.  Ez.  25,  9.  Il  parait  cependant 
qu'elle  fut  rebâtie  de  nouveau,  et  qu'elle  exis- 
tait sous  les  Maccabées. 

BAHAL-PEHOR,  Nomb.  25,  3.  Idole  des 
Moabites  et  des  Madianiles  ;  quelques-uns  pen- 
sent que  c'était  le  Mitsraïm,  ou  l'Osiris  des 
Egyptiens,  ou  le  Priape  des  Grecs  :  elle  s'appe- 
lait Pèbor,du  lieu  où  était  son  temple,  comme 
Jupiter  fut  appelé  Olympien,  du  mont  où  il  était 
adoré.  Ce  lieu  a  pris  ensuite  le  nom  de  Bahal- 
Pébor,  et  plus  t;>rd  nous  le  retrouvons  aussi 
sous  celui  de  Beth-Pébor,  Deul.  4,  46.  Le 
changement  de  Bahal  en  Beth  se  retrouve  éga- 
lement dans  quelques-uns  des  noms  qui  sui- 
vent. 

BAHAL-PERATSIM,  endroit  qui  se  trouvait 
dans  la  vallée  des  Réphaïm,  où  David  mit  en 
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déroute  les  Philistins,  2  Sam.  5,  20. 4  Chr.  44, 
44.,  cf.  Es.  28,  21.  Il  pouvait  cire  à  5  kilom. 
sud-ouest  de  Jérusalem. 

BAHAL-SALISA,  2  R.  4,  42.,  ville  ou  village 
de  la  Palestine,  probablement  dans  le  pays  de 
Salisa,  4  Sam.  9,  4.,  mais  du  reste  inconnu. 
Eusèbe  et  Jérôme  font  mention  d'un  Belh- 
Salisa,  ville  à  25  ou26kilom.au  nord  de  Dios- 
polis  :  ce  pourrait  bien  être  la  même. 

BAHAL-THAMAR  (Baal  des  palmiers),  Jug. 
20,  33.,  lieu  près  de  Guibba.  Peut-être  que  les 
Cananéens  y  adoraient  Bahal  dans  un  bocage 
planté  de  palmiers.  C'est  là  que  la  tribu  de  Ben- 
jamin fut  presque  entièrement  détruite  par  les 
autres  tribus,  à  cause  du  crime  des  Benjamites 
contre  la  femme  d'un  lévite  d'Ephraïm. 

BAHAL-TSEPHON  (Bahal  du  Nord),  Ex.  44,  2. 
Nomb.  33, 7.  Etait-ce  une  idole  placée  à  l'extré- 
mité nord  de  la  mer  Houge,  comme  pour  garder 
l'entrée  de  l'Egypte,  ou  bien  une  place  fortifiée? 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  :  cette  der- 
nière opinion  est  cependant  la  plus  probable, 
mais  elle  peut  se  concilier  avec  l'autre,  en  ad- 
mettant que  la  ville  avait  prisson  nom  de  l'idole 
même  qui  s'y  trouvait  placée. 

BAUAL-ZEBUB  (Bahal  des  mouches),  2  R.  4, 
2.  3.,  dieu  de  Hékron.  Il  parait,  ou  qn'on  le 
représentait  sous  l'image  d'une  mouche,  ou 
qu'on  le  regardait  comme  appelé  à  garanlîr  de 
la  piqûre  des  mouches  malfaisantes  :  peoHHre 
était-ce  le  même  que  le  Hacor  de  Cyrène  à  qui 
l'on  attribuait  un  semblable  pouvoir,  et  que  le 
Jupiter  chasse-mouches  (apomuïos)  des  Grecs. 
Le  culte  de  cette  fausse  divinité  était  encore  en 
usage  au  temps  de  notre  Sauveur,  puisque  les 
Juifs  l'accusèrent  de  chasser  les  démons  par 
Bcclzébul  le  prince  des  démons,  c'est-à-dire  par 
Satan,  comme  Je  montre  la  réponse  de  Jésus, 
Malth.  42,  24.,  cf.  10,  25.  Marc  3,  22.  Lur.M, 
45.  48.;  mais  en  passant  dans  la  langue  hébraï- 
que, le  nom  du  dieu  païen  avait  été  défiguré 
de  diverses  manières,  conformes  au  mépris  que 
les  Hébreux  professaient  pour  tout  ce  qui  venait 
du  dehors,  en  religion  surtout.  Les  uns  l'appe- 
laient Réelzébul  (ou  Zéboul),  dieu  du  fumier, 
surnom  dont  le  sens  n'a  pas  besoin  d'explication 
sans  doute,  mais  dont  la  formation  grammati- 
cale n'est  pas  tout  à  fait  conforme  au  génie  de 
la  langue  hébraïque,  puisque  fumier  se  dit  Ze- 
bel,  et  non  Zéboul;  cependant  chacun  sait  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  jeu  de  mots,  l'on  ne  se 
montre  pas  trop  exigeant  quant  à  l'exactitude 
et  a  la  précision  linguistique.  D'autres,  à  ce 
qu'il  parait,  appelaient  ce  faux  dieu  Bahal  ou 
Béelzébuth,  soit  qu'on  veuille)*  voir  un  pluriel 
abrégé  de  Bahal  zébub  pour  Buhalzébubolli, 
soit  que  les  habitants  d'Llekron  aient  eux-mêmes 
voulu  donner,  au  nom  de  leur  divinité,  celte 
terminologie  qui  la  faisait  ressembler  un  peu  â 
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relie  de  Bahaliébaoth,  l'Eternel  des  armées,  des 
Hébreux  ;  soit  qu'ils  aient  cherché  auprès  des 
nations  étrangères  à  cacher  ce  qu'il  y  avait  de 
puéril  dans  l'image  et  dans  les  attributions  de 
leur  dieu,  en  déroutant  par  un  simple  change- 
ment de  lettres,  les  recherches  qu'on  eût  pu 
faire  à  ce  sujet;  soit  enfin  que  les  Hébreux  eux- 
mêmes  se  fissent  scrupule  de  nommer  exacte- 
ment par  son  nom  une  divinité  païenne.  A  côté 
de  ces  diverses  explications  sur  le  nom  de  Béel- 
zébuth, il  en  resterait  encore  une,  c'est  que 
celle  manière  d'écrire  ne  serait  autre  chose 
qu'une  faute  d'orthographe  :  on  ne  peut  guère 
se  prononcer  d'une  manière  absolue,  et  chacun 
peut  choisir  l'explication  qui  lui  paraîtra  le  plus 
probable. 

BAHANA  et  RECAB,  fils  de  Rimmon,  Benja- 
mites, officiers  dans  l'armée  de  Sattl.  Désespé- 
rant, après  la  mort  de  leur  maître,  de  voir 
réussir  son  parti  et  celui  de  son  fils  leur  nou- 
veau roi  Is-Boseth,  ils  se  défirent  de  lui  pendant 
son  sommeil.  lai  tranchèrent  la  tète,  et  s'en  fu- 
rent la  porter  au  prétendant,  dans  l'espoir  d'en 
obtenir  une  riche  récompense.  Mais  David, 
après  leur  avoir  reproché  vivement  I  horreor  de 
leur  trahison,  ordonna  qu'on  les  mit  à  mort, 
qu'on  leur  coupât  les  mains  et  les  pieds,  et 
qu'on  les  suspendit  au-dessus  de  l'étang  de 
Hébron,  2  Sam.  4,  ce  qui  fut  immédiatement 
exécuté. 

BAHASA,  4  R.  46,  27.  2  Chr.  46,  4.  sq.,  (Ils 
d'Ahija,  de  la  tribu  dlssacar,  généra)  en  chef 
des  armées  de  Nadab,  conspira  contre  son 
maître,  le  vainquit,  le  mit  à  mort,  et  monta  sur 
le  trône  a  sa  place.  Il  fut  ainsi  le  troisième  roi 
d'Israël,  46  av.  C.  A  peine  établi  sur  le  trône,  Il 
fil  égorger  toute  la  famille  de  Jéroboam,  selon 
l'usage  des  usurpateurs  d'exterminer  les  dy- 
nasties qu'ils  veulent  remplacer  par  la  leur;  il 
choisit  Tirtsa  pour  sa  résidence,  et  voulut  for- 
tifier Rama,  ville  frontière  située  entre  ses  Etats 
et  ceux  de  Juda;  mais  Asa,  roi  de  Juda,  traita 
avec  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  qui  rompit  son 
alliance  avec  Bahasa,  et  sortit  contre  lui  ;  il  at- 
tira son  ennemi  vers  le  Nord  et  le  vainquit. 
Bahasa  fut  de  même  en  hostilités  constantes 
avec  Asa,  mais  ne  put  rien  entreprendre  contre 
ce  monarque  aimé  de  Dieu,  il  régna  vingt- 
quatre  ans;  sa  longue  administration  montra  sa 
prudence  et  son  habileté,  comme  son  usurpa- 
lion  même  avait  prouvé  son  courage  :  mais  ces 
vertus  toutes  terrestres,  si  même  le  monde 
cotisent  à  les  décorer  de  ce  nom,  ne  purent  le 
préserver  des  châtiments  d'en  haut.  Après  avoir 
servi  de  verge  à  l'Eternel  pour  punir  la  famille 
de  Jéroboam,  il  entendit  le  prophète  Jéhu  pro- 
noncer contre  sa  race  les  mêmes  malédictions 
que  le  prophète  Ahija  avait  prononcées  contre 
la  maison  de  Jéroboam.  Ela  son  fils  lui  succéda. 


Digitized  by  Google 


BAi  I 

mais,  deux  ans  après,  sa  dynastie  n'existait 
plus  ;  Zimri  l'usurpateur  avait  assassiné  le  fils 
d'un  usurpateur  impie,  et  mis  a  mort  toute  sa 
maison.  —  Le  nom  de  Bahasa  se  retrouve  1  R. 
Il,  22.  2  R.  9,  9.  Jér.  41,9. 

BAHURIM,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  a 
î  kilom.  environ  nord-est  de  Jérusalem  ;  2  Sam. 
3,46.  16,  5.  47,  18.  On  croit  que  c'est  la  même 
que  Fiai  mon. 

BAILLIS,  Dan.  3,  2.  Les  différents  noms 
donnés  dans  ce  passage  aux  officiers  de  la  cour 
et  du  royaume  de  Nébucadnetsar,  sont  difficiles 
â  traduire,  et  n'expriment  pas  tous  des  idées 
qui  puissent  nous  être  claires,  parce  que  plu- 
sieurs des  charges  désignées  ne  sont  pas  con- 
nues, et  que  d'autres  se  rapportent  à  des  fonc- 
tions qui  sont  sans  analogie  parmi  les  peuples 
de  l'Occident,  soit  anciens,  soit  modernes. 
Nous  en  donnerons  ici  la  traduction  aussi  exacte 
que  possible,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  ajouter 
sur  quelques-unes  de  ces  Fonctions,  nous  le  fe- 
rons à  leurs  articles  spéciaux.  «  Nébucadnetsar 
fit  convoquer  les  satrapes,  les  gouverneurs 
lieutenants  (du  roi),  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces (militaires?),  les  juges  supérieurs  (au 
Heu  de  baillis),  les  trésoriers,  les  juges,  les 
hommes  de  loi,  et  tous  les  fonctionnaires 
(sous- gouverneurs,  on  employés)  des  provin- 
ces, etc.  » 

BAINS.  Les  bains  sont  en  Orient  plus  néces- 
saires que  partout  ailleurs  à  cause  de  l'ardeur 
du  climat,  soit  sous  le  point  de  vue  de  la  pro- 
preté, soit  sous  le  rapport  sanitaire,  comme 
mesure  de  précaution  contre  les  maladies  de  la 
peau  si  répandues  dans  les  pays  chauds,  où  la 
poussière,  les  miasmes  et  la  transpiration  se 
réunissent  pour  les  rendre  redoutables.  Aussi 
les  bains  étaient-ils  regardés  chez  les  Hébreux 
comme  un  objet  de  première  nécessité,  cf.  Néh. 
4,  23.,  et  dans  certains  cas  la  loi  même  les 
prescrivait  en  guise  de  publication  pour  ceux 
qui  étaient  entachés  de  quelque  souillure,  céré- 
moniclle  ou  légale,  de  telle  sorte  qu'ils  étaient, 
a  cet  égard,  en  relation  intime  avec  la  religion 
mosaïque.  Des  ablutions  (q.  v.)  étaient  ordon- 
nées pour  les  lépreux,  Lév.  14,  pour  celui  qui 
avait  mangé  d'une  béte  morte  de  mort  natu- 
relle, 17,  15.  16.;  pour  celui  qui  avait  louché 
un  reptile,  22,  6.,  cf.  encore  15,  5.  13,  58. 
Nomb.  49,  19.  Deut.  23,  11.  —  On  ne  se  bai- 
gnait pas  seulement  dans  les  fleuves,  Lév.  45, 
13.  2  R.  5,  10.;  il  y  avait  aussi  dans  les  mai- 
sons des  grands,  et  dans  leur  cour,  des  salles 
de  bains,  2  Sam.  14,  2.,  et  même,  plus  tard,  les 
Juifs  eurent,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
des  bains  publics  dans  leurs  principales  villes. 
Hors  de  leurs  pays,  et  là  où  les  populations 
juives  et  païennes  se  trouvaient  mélangées,  les 
Juifs  ne  craignaient  pas  de  se  rencontrer  aux 


I  BAI 

mêmes  bains  avec  les  gentils.  Les  femmes  se 
servaient  quelquefois  de  son  en  guise  de  savon. 
Parmi  les  bains  naturels  que  l'on  trouvait  en 
Palestine,  et  qui  étaient  considérés  comme 
ayant  une  influence  favorable  sur  les  maladies, 
il  faut  remarquer  ceux  de  Tibèriade,  de  Gadara 
et  de  Béihesda,  q.  v.  Josèphe  mentionne  encore 
ceux  de  Kalirrhoon.  Les  Arabes  de  nos  jours, 
n'ayant  pas  toujours  a  leur  portée  des  sources 
ou  des  rivières  pour  accomplir  les  lustrations 
qui  leur  sont  prescrites  par  le  Coran,  rem- 
placent parfois  l'eau  par  du  sable  ou  de  la  terre 
dont  ils  se  frottent  le  corps  au  lieu  de  se  bai- 
gner; quelques  interprètes  ont  cru  voir  une  al- 
lusion à  cet  usage  dans  le  passage  2  R.  5, 17., 
où  Naaman  demande  la  permission  d'emporter 
de  la  terre  sacrée  la  charge  de  deux  mulets. 

BAISER.  Outre  le  baiser  d'amour,  dont  quel- 
ques rabbins  ont  voulu  faire  abstraction  com- 
plète, la  Bible  nous  montre  encore  le  baiser, 

1°  Comme  marque  d'amitié  :  au  moment  de 
l'arrivée,  Luc  7,  45.  15, 20.;  au  moment  du  dé- 
part, Ruth  4,14.  Act.  20,  37.,  ou  dans  une  ren- 
contre, ÎVIatth.  26,  48.  2  Sam.  20,  9.  On  baisait 
le  visage,  Gen.  29,  13.  33,  4.  Ex.  4.  27.  18,  7. 
1  Sam.  20,  41.,  etc.,  ou  bien  la  barbe,  qu'on 
prenait  avec  la  main  droite,  2  Sam.  20,  9.  Dans 
l'Eglise  primitive  le  baiser  fraternel  était  consi- 
déré comme  signe  de  l'union  sainte  qui  liait  les 
frères  les  uns  aux  autres,  Rom.  16,  16.  4  Cor. 
46, 20.  2  Cor.  43,  42.  4  Thess.  5,  26.  Les  frères 
se  le  donnaient  dans  les  assemblées  publiques, 
comme  cela  se  praiique  encore  dans  quelques- 
unes  des  Eglises  de  nos  jours  qui  aiment  â 
conserver,  avec  l'ancien  amour,  les  anciennes 
formes  par  lesquelles  il  se  manifestait.  Ce  bai- 
ser était  aussi  le  signe  de  la  réconciliation  en- 
tre des  personnes  ennemies  jusqu'alors,  Gen. 
33,  4. 

2°  C'était  une  marque  de  vénération,  d'hom- 
mage et  de  respect  rendu  d'abord  —  a.  à  la  Di- 
vinité, au  Dieu  d'Israël  et  des  chrétiens,  Ps.  2, 
42.  (baisez  le  Fils  de  peur  qu'il  ne  s'irrite)  et 
aux  divinités  étrangères  par  leurs  adhérents, 
4  R.  49,  18.  Os.  13,  2.  (qu'on  baise  les  veaux) ; 
ces  derniers  baisaient  les  statues  de  leurs  dieux 
quand  ils  le  pouvaient,  et  leur  envoyaient  des 
baisers  quand  le  dieu  élût  trop  loin,  comme 
par  exemple  le  soleil  levant,  v.  Pline  i'6,  5.,  cf. 
Job  31 ,  27.; — 6.  puis  aux  princes  que  l'on  vou- 
lait honorer  et  se  rendre  favorables.  Samuel 
baisa  Saùl  en  l'oignant  roi  sur  Israël,  1  Sam. 
10,  1.  Dans  l'Orient  moderne  on  baise  les 
mains,  les  genoux  ou  les  pieds  des  roi*  (comme 
du  pape);  tous  ne  sont  pas  même  admis  à  cet 
honneur  insigne;  cf.  Es.  49,  23.  Mit  h.  7,  17. 
Ps.  72,  9.  Nous  voyons  encore  Ester  {5,  2.J  bai- 
ser le  bout  du  sceptre  que  lui  tend  son  royal 
époux. 
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BAJITH.  Es.  15,  2.  C'était,  oit  bien  un  simple 
temple,  ou  bien  une  ville  du  pays  de  Moab,  dans 
laquelle  se  trouvait  un  temple.  C'est  là  que  le 
roi  de  Moab  se  rendit  pour  adresser  à  son  idole 
de  vaines  supplications  contre  les  Assyriens.  Il 
serait  possible  que  ce  Bajitta  ne  fût  autre  que 
Banal  -Méhon. 

BALAAM,  Nomb.  22-24,  fils  de  Béhor  ou 
Bosor,  fameux  prophète  ou  devin  de  la  ville  de 
Pétbor  sur  l'Euphrate,  espèce  d'astrologue  ou 
de  mage,  parfois  même  prophèle;  car,  quoique 
livré  à  toutes  les  bassesses  de  l'avarice  et  à 
toutes  les  souillures  du  paganisme,  Balaam 
n'ignore  pas  les  traditions  des  ancêtres,  des 
patriarches  et  du  Dieu  de  Noé.  U  appelle  encore 
Jéhovah  son  Dieu,  sans  doute  parce  qu'il  ap- 
partenait à  la  postérité  de  Sem,  dans  la  famille 
duquel  la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu 
s'étaient  conservés  avec  le  plus  de  pureté.  U 
paraît  même,  d'après  le  conseil  abominable  que 
Balaam  donna  à  Balac,  qu'il  se  formait  une  juste 
idée  delà  sainteté  de  l'Eternel.  Le  roi  moabite, 
espérant  de  vaincre  Israël ,  avait  essayé  de  le 
faire  maudire  par  le  Dieu  même  qui  protégeait 
ce  peuple.  Séduit  par  de  riches  présents,  Balaam 
part  malgré  les  avertissements  d'une  voix  inté- 
rieure, et  malgré  le  sentiment  qu'il  a  de  l'œuvre 
inique  dont  il  se  charge.  Il  selle  son  ànesse,  il 
se  met  en  route;  mais  déjà  il  doit  s'arrêter,  la 
bête  qui  le  porte  refuse  d'avancer;  elle  voit  un 
ange  que  le  regard  obscurci  du  cupide  prophèle 
n'aperçoit  pas,  et  Balaam,  sourd  à  la  voix  de  la 
conscience,  doit  entendre  la  voix  d'une  bête  de 
somme  qui  l'humilie,  celle  d'un  messager  cé- 
leste qui  l'effraye.  Ces  graves  reproches  le  font 
rentrer  en  lui-même;  mais  sa  repenlance  est 
hypocrite  comme  l'ont  été  ses  prières  et  sa 
désobéissance.  Toutefois  l'ange  ne  lui  ordonne 
pas  de  retourner  en  arrière;  il  lui  annonce,  au 
contraire,  des  prophéties  du  ciel  :  Tu  ne  diras 
que  ce  qui  te  sera  inspiré.  Dieu  va  se  créer  un 
prophèle  dans  la  personne  de  Balaam,  comme  il 
a  fait  de  l'ànesse  une  prophétesse,  et  le  peuple 
de  Dieu  se  voit  béni  par  la  bouche  de  celui-là 
même  qui,  séduit  par  l'or,  venait  pour  le  mau- 
dire. Balaam  ne  prononce  que  des  bénédic- 
tions; il  annonce  l'étoile  qui  doit  venir,  et  ses 
paroles  mystérieuses  touchant  le  Messie  sont 
recueillies  avec  empressement  par  les  païens 
avides  d'un  Sauveur.  Il  annonce  encore  le  bon- 
heur et  la  prospérité  dont  jouiront  les  enfants 
d'Israël  dans  la  terre  promise,  comment  ils  se 
soumettront  toutes  les  nations  environnantes, 
et  celle  même  du  roi  que  le  faux  prophète  vou- 
drait servir;  il  dit  aussi  que  les  Juifs  seront 
toujours  un  peuple  à  part,  qui  ne  se  confondra 
pas  avec  les  autres  peuples.  Puis  dans  le  senti- 
ment de  son  péché,  mais  sans  repentance,  le 
malheureux  s'écrie  :  Que  je  meure  de  la  mort 


des  justes,  et  que  ma  fin  soit  semblable  à  la 
leur,  Nomb.  22, 10.  Ce  désir  ne  fui  pas  exaucé, 
parce  que  Balaam  demandait  mal  ;  et  quand  les 
douze  mille  d'Israël  se  furent  avancés  contre 
Moab  et  contre  les  Madianiies,  cinq  rois  furent 
tués  et  Balaam  avec  eux,  Nomb.  31,  8.  Le  nom 
de  ce  faux  prophète  est  rappelé  Néb.  13,  î. 
2  Pierre  2,  15.  Jude  11.  Apoc.  2, 14.;  Michée 
parle  encore  (6,  5.)  d'un  conseil  que  Balac  avait 
pris  contre  Israël,  et  d'une  réponse  remarqua- 
ble que  lui  fil  Balaam. 

Cette  histoire  présente  plusieurs  difficultés 
dont  quelques-unes  sont  heureusement  résolues 
par  M.  GrandPierre  (Essai  sur  le  Pentaleuque) 
et  par  Oengstenberg  dans  son  ouvrage  sur  Ba- 
laam. Comme  on  trouve  dans  les  paroles  et  la  con- 
duite du  faux  prophète  un  mélange  d'erreur  et 
de  vérité,  il  esl  probable  qu'il  y  avait  aussi  dans 
son  origine  quelque  chose  de  louche;  il  est  à  la 
fois  juif  et  païen.  Nous  sommes  plutôt  disposé 
à  croire  qu'il  était  Hébreu  de  naissance,  et  que, 
poussé  par  la  cupidité  et  l'ambition,  il  a  préféré 
mettre  ses  dons  et  ses  lumières  au  service  du 
plus  offrant.  La  Caldée  était  pour  lui  un  meilleur 
terrain  que  le  désert  du  voyage,  et  il  ne  ris- 
quait pas  d'y  rencontrer  un  Moïse.  Comme  les 
prophètes,  il  était  quelquefois  maître  de  son 
inspiration;  il  ne  le  fut  pas  toujours:  il  dut 
obéir  quand  Dieu  ordonna.  Le  discours  de 
l'ànesse  n'est  pas  un  fait  plus  extraordinaire 
que  bien  d'autres  pour  ceux  qui  admettent  la 
possibilité  des  miracles,  et  il  n'est  pas  davan- 
tage susceptible  d'explications. 

BALAC,  lils  de  Zippor,  roi  des  Moabiles, 
Nomb.  22,  2.  4.  Effrayé  de  voir  sur  ses  fron- 
lières  ces  Israélites  dont  la  réputation  belli- 
queuse et  conquérante  était  parvenue  à  sa 
connaissance  parla  défaite  de  Sinon  et  deHog, 
il  sentit  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  un  secours 
puissant  et  eut  recours  à  Balaam.  C'est  par 
des  malédictions  qu'il  voulait  préluder  à  cette 
guerre;  mais  le  refus  de  Balaam,  et  la  prophétie 
solennelle  qu'il  prononça  sous  l'impulsion  du 
Saint-Esprit  détournèrent  Balac  de  son  premier 
dessein.  Les  Moabites  cependant,  comme  les 
Hammoniles,  n'avaient  rien  à  craindre  de  l'ap- 
proche d'Israël,  Deut.  2,  9.;  mais  la  terreurde 
ces  peuples  n'en  était  pas  moins  légitime,  puis- 
qu'ils ne  connaissaient  rien,  ni  des  plans  de 
Dieu,  ni  des  desseins  des  Israélites.  U  semble 
ressortir  de  Jug.  11,  25.,  que  Balak,  se  rappe- 
lant la  promesse  de  Nomb.  24,  9.,  s'abstint  dès 
lors  de  toute  démarche  hostile  contre  les  Israé- 
lites, cf.  Mich.  6,  5.  Apoc.  2, 14. 

BALADAN,  2  R.  20,  12.  Es.  39,  1.,  père  de 
Mérodae-Baladan,  q.  v. 

BALANCE.  Les  anciens  paraissent  avoir 
connu  cet  instrument,  et  même  en  avoir  asseï 
perfectionné  là  construction  pour  pouvoir  s'en 
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servir  pour  peser  l'or  et  les  matières  précieuses, 
cf.  Ecd.  28,  29.  Il  est  souvent  fait  allusion  dans 
la  Bible  aux  faux  poids  et  aux  fausses  balances, 
Lév.  19,  36.  Deut.  25,  43.  Prov.  44  ,  4.  46,  44. 
20, 23.  Mich.  6,  41.  On  ne  connaît  pas  exacte- 
ment la  forme  des  balances  juives,  mais  comme 
il  est  parlé  de  deux  plateaux,  ou  bassins,  on 
peut  supposer  qu'elles  ne  s'éloignaient  pas  sen- 
siblement de  la  la  forme  des  nôtres.  Une  ba- 
lance plus  simple  et  plus  expéditive  semble 
indiquée  Prov.  46,  4  4.  Es.  40,  42.,  cf.  46,  6. 
—  Os.  42,  8.  doit  se  traduire  littéralement  : 
•  Cananéen,  dans  sa  main  des  balances  de 
tromperie,  »  c'est-à-dire  :  Ephraïm  est  devenu 
comme  un  Cananéen,  tant  il  aime  à  tromper;  cf. 
Am.  8,  5. 

BALATH-BÉER,  Jos,  49,  8.  4  Sam.  30,  27., 
ou  Bahal,  1  Chr.  4,  33.,  ville  des  Siméonites, 
située  probablement  vers  les  frontières  sud- 
ouest  du  territoire  appartenant  à  cette  tribu. 
Elle  est  encore  appelée  Rama  du  Midi;  peut- 
être  n'est-elle  autre  que  celte  Ramoth  à  laquelle 
David  envoya  une  partie  des  dépouilles  enlevées 
sur  les  Hamalécites. 

BALEINE.  Le  nom  de  cet  animal  se  trouve 
dans  nos  traductions,  Gen.  1,  24.  Job  7,  42. 
Ps.  74,  43.  Matth.  42,  40.  La  version  anglaise 
l'a  encore  Ez.  32,  2.;  la  Bible  de  Luther  l'a 
comme  la  version  française.  Le  mot  hébreu  est 
Tan  ou  Tbannin;  les  Sepiante  l'ont  traduit 
par  Ktjtoç,  qui  signifie  effectivement  baleine,  et 
notre  traduction  de  Matth.  42,  40.  est  exacte; 
maisl'bébreu  doit-il  en  effel  se  rendre  par  Kêtos  ? 
signifie-t-il  une  baleine  P  C'est  extrêmement  peu 
probable.  On  ne  saurait  croire  que  les  écrivains 
sacrés  aient  eu  connaissance  de  cet  animal,  qui 
n'a  jamais  paru  ni  sur  les  côtes  de  la  Palestine, 
ni  sur  celles  de  l'Egypte,  soit  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée, soit  du  côté  de  la  mer  Rouge,  et 
les  rapports  des  voyageurs  à  celte  époque  n'a- 
vaient pas  encore  atteint  le  Groenland,  le  Spitz- 
berg,  ou  les  mers  qui  sont  le  séjour  des  ba- 
leines. Mais  si  l'on  est  d'accord  à  penser  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  ce  gros  célacé  dans  les  passages 
cités,  ni  dans  l'histoire  de  Jonas,  les  opinions 
varient  beaucoup  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
d'une  manière  positive  quel  était  ce  poissoo  ;  il 
parait  que  le  même  mot  doit  se  traduire  diver- 
sement dans  les  différents  passages.  On  pense 
qu'il  s'agit  du  crocodile  dans  le  verset  de  la 
Genèse  (Harris,  Nalural  Hist.  of  the  Bible. 
Hurdis,  Critical  Dissert,  on  the  word  whale  in 
Gen.  4,  24.,  etc.)  :  selon  d'autres,  et  c'est  plus 
probable,  il  s'agirait  des  monstres  marins  *i 
divers  et  si  nombreux  qui  parurent  au  cinquième 
jour,  et  dont  plusieurs  espèces  n'existent  plus 
qu'à  l'état  de  fossiles.  Quant  au  grand  poisson 
de  Jonas,  les  uns  ont  prétendu  que  c'était  Vorca 
de  Pline,  espèce  de  dauphin  (Hase,  etc.); 


d'autres  (Calmet,  Bochart,  Linnée,  Winer)  pen- 
sent, et  c'est  l'opinion  la  plus  probable,  que 
c'est  le  cbien  marin  (canis  carcbarias,  ou  squa- 
mus  carcharias,  de  Linnée),  le  requin  dont  la 
mâchoire  est  armée  de  quatre  cenls  dents  aiguës, 
rangées  sur  six  rangs,  et  dont  la  gueule  est  si 
vaste  qu'elle  peut,  fort  à  son  aise,  engloutir  un 
homme  tout  entier.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce 
monstre  avaler  des  hommes  et  môme  des  che- 
vaux, et  Ton  a  trouvé  jusqu'à  dix  thons  dans 
l'estomac  d'un  requin  dont  le  poids  s'élevait  à 
peine  à  quatre  cenls  livres.  On  dit  que  lorsqu'un 
de  ces  poissons  tiendrait  la  gueule  ouverte  un 
moment,  un  chien  pourrait  descendre  jusqu'au 
fond  de  son  estomac  pour  y  chercher  la  nourri- 
ture qui  s'y  trouve. 

BALTHASAR,  v.  Belsatsar. 

BAMOTH,  Nomb.  21 , 19.  Ville  située  au  delà 
du  Jourdain,  sur  les  frontières  du  pays  de 
Moab;  d'après  Eusèbe.  elle  aurait  été  située  sur 
l'A  mon  :  c'est  la  même  que  Bamoth-Bahal, 
Jos.  43,  47. 

BANNISSEMENT.  Le  N.  T.  nous  présente 
dans  l'interdiction,  ou  expulsion  de  la  synagogue, 
une  espèce  de  peine  ecclésiastique,  et  comme 
une  excommunication  juive  ;  elle  était  prononcée, 
en  général,  dans  les  cas  d'hérésie,  Luc  6,  22. 
Jean  9,  22. 42, 42.  16,  2.  On  faisait  couvrir  de 
pierres,  par  jugement,  le  corps  de  celui  qui 
mourait  interdit.  Pendant  tout  le  temps  que  du- 
rait la  peine,  le  condamné  ne  pouvait  se  raser, 
ni  se  couper  les  cheveux,  et  il  ne  pouvait  entrer 
dans  le  temple  que  par  une  porte  faite  exprès. 
La  Guemara,  du  reste,  et  les  rabbins  parlent  de 
deux  espèces  d'excommunications  différentes, 
la  petite  et  la  grande.  Cette  dernière,  accom- 
pagnée de  malédictions,  pouvait  être  plus  ou 
moins  longue  ;  elle  empêchait  toute  espèce  de 
rapports  et  de  communications  avec  le  dehors, 
et  ne  pouvait  être  prononcée  par  moins  de  dix 
membres  de  la  synagogue.  L'autre,  moins  sé- 
vère, pouvait  être  prononcée  par  un  seul  homme, 
le  rabbin,  par  exemple;  sa  durée  ne  pouvait  ex- 
céder trente  jours,  et  celui  qui  était  ainsi  ex- 
clu de  la  synagogue  continuait  de  vivre  avec  sa 
famille  sans  en  être  empêché  ;  même  il  pouvait 
traiter  ou  converser  avec  d'autres,  moyennant 
qu'il  y  eût  entre  eux  et  lui  la  dislance  de  quatre 
coudées,  un  peu  plus  de  deux  mètres. 

C'est  de  cette  excommunication  que  fut  puni 
l'aveugle-né  dont  Jésus  avait  opéré  la  guérison, 
Jean  9,  34. 

Quelques  rabbins  parlent  encore  d'une  troi- 
sième espèce  d'excommunication  plus  sévère 
que  les  deux  autres,  et  qui  aurait  consisté  à  li- 
vrer un  homme  à  tous  les  maux,  à  le  livrer  à 
Satan,  cf.  4  Cor.  5,  5.  4  Tim.  4,  20.  On  pour- 
rait y  joindre  encore  celte  exécration  de  la  part 
de  Christ,  dont  il  est  parlé  Rom.  9,  3.  Mais 
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tout  en  admettant  comme  un  fait  très  naturel 
qu'il  y  ait  eu  divers  degrés  d'excommunication, 
il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  les  expres- 
sions susmentionnées  renferment  des  allusions 
à  quelques  usages  juifs,  et  l'on  ne  peut  rien 
préciser  au  delà  de  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  grande  et  la  petite  excommunication. 

Quant  au  bannissement  comme  peine  politi- 
que, nous  en  trouvons  une  trace  dans  le  passage 
Esd.  10,  8. 

BAPTÊME.  Ce  mot  indique  primitivement 
l'acte  de  plonger,  de  tremper,  puis  de  laver  et 
de  nettoyer.  Dans  l'original  du  passage  Marc  7, 
8.,  il  y  a  :  «  le  baptême  des  pots  et  des  coupes.  » 
—  Pris  dans  le  sens  religieux,  ce  mot  n'inplique 
pas  nécessairement,  quoique  certaines  eongré- 
gaiions  le  prétendent,  l'idée  d'une  immersion 
totale.  Tous  les  passages  allégués  en  faveur  de 
«telle  assenion  peuvent  admetire  une  inlerpré- 
taiion  moins  liitérale,  ei  indiquer  seulement 
que  celui  qui  devait  recevoir  le  baptême,  et 
celui  qui  devait  l'administrer,  entraient  l'un  et 
l'attire  les  pieds  dans  l'eau  à  une  hauteur  in- 
déterminée, et  que  ce  dernier  rêpandaïi  peut- 
être  avec  la  main  de  l'eau  sur  la  léie  du  néo- 
phyle,  v.  Act.  H,  38.  Le  mot  de  l'Evangile,  que 
Jean  baptisait  à  Enon  «  parce  qu'il  y  avait  (à 
beaucoup  d'eau,»  Jean  3.  23.,  ne  prouve  pas 
davantage  celle  immersion  absolue.  Dans  ces 
pays  brûlants,  les  torrents,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  rivières,  sont  sujets  à  se  dessécher 
presque  entièrement  dans  certaines  saisons  de 
l'ani.ée;  on  vit  un  roi,  Achab,  et  l'un  de  ses 
principaux  officiers,  se  mettre  personnellement 
en  chemin  pour  aller  chercher  des  endroits  un 
peu  arrosés,  4  R.  18,  5.  6.  v.  encore  2  R.  3, 
9.,  etc.  Dans  le  passage  de  l'Evangile  qu'on 
vient  de  citer  le  mot  beaucoup  pourrait  donc 
parfaitement  signilier  ce  qu'ici,  dans  la  zone 
tempérée,  nous  appellerions  un  peu,  d'autant 
plus  que  le  mol  eaux  est  dans  le'  grec  au  pluriel  ; 
ce  qui  semblerait  indiquer,  presque  avec  certi- 
tude, non  pas  une  eau  profonde,  mais  une 
grande  ramîlicalion  du  torrent,  qui  permettait 
peut-êire  à  Jean-Baptiste  de  faire  baptiser  si- 
multanément en  plusieurs  endroits.  La  raison 
la  plus  puissante  peul-éire  pour  repouser  l'idée 
des  baplémes  par  immersion  totale,  c'est  l'obli- 
gation absolue  où  aurait  été  la  multitude  qui 
venait  se  faire  baptiser  par  Jean  au  désert,  Marc 
4,5.,  d'apporter  des  vêtements  de  rechange  et 
de  se  déshabiller  ainsi  complètement,  hommes 
ei  femmes.  La  chose  semble  inadmissible  et  im- 
praticable. A  combien  plus  forte  raison  dans 
nos  climats,  et  dans  les  profondeurs  du  Nord  ! 
On  allègue  que  le  baptême  chrétien  devant  être 
l'image  d'un  ensevelissement,  et  de  la  mort  à 
une  vie  précédente,  à  laquelle  succède  une  ré- 
surrection, l'immersion  totale  représente  mieux 


la  chose.  Mais  l'Evangile  n'est  pas  si  matériel 
qu'il  s'asservisse  à  représenter  à  ce  point-là  les 
idées  qu'il  veut  figurer.  11  donne  quelques 
signes,  et  celui  qui  a  de  l'intelligence  com- 
prend. 

Nous  venons  de  dire  quel  est  le  sens  du  bap- 
tême, du  moins  du  baptême  chrétien;  et  pour 
nous  borner  à  ce  qui  regarde  l'Ecriture  sainte, 
il  nous  semble  que  c'était  même  la  signification 
de  toutes  les  espèces  de  baptcmes  religieux  dorit 
parle  la  Bible;  car  elle  en  indique  plusieurs » 
différentes  époques  delà  vie  théocralique ,  et 
différents  peut-être  dans  les  cérémonies  qni  en 
accompagnaient  l'application.  Jacob  et  sa  famille 
se  lavèrent  avant  de  s'approcher  de  Dieu  à  B<  - 
thel,  Gen.  35,  2.  Les  Hébreux  en  tirent  autant 
avant  d'entrer  dans  l'alliance  de  l'Eternel  en 
Sinaï,  Ex.  49,  44.  4  Cor.  40,  2.  Aaronetses 
(ils  se  lavèrent  également  lorsqu'ils  furent  ini- 
tiés à  la  sacriticalure,  Ex,  29,  4.  Enfin,  sous  te 
ministère  de  saint  Jean,  même  avant  le  baptême 
chrétien  proprement  dit,  le  baptême  devint  le 
sceau  de  la  nouvelle  alliance,  ayant  alors  déjà 
la  même  signification  qu'il  eut  plus  lard,  bien 
qu'il  n'annonçât  pas  aussi  clairement  la  doc- 
trine du  l'ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Act. 
19,  3.  Dans  ces  différents  cas,  et  quel  que  soit 
le  sens  spécial  que  pouvaient  donner  à  la  chose 
ceux  qui  étaient  lavés,  le  baptême  était  tou- 
jours un  rite  d'initiation.  Le  baptême  de  Jean, 
en  particulier,  qui  est  spécialement  appelé  un 
baptême  de  repentance,  semblerait  avoir  été 
offert  à  tous,  païens  et  juifs,  sans  distinction 
d'origine,  Matlh.  3,  8.  9.  Luc  3,  7.  8.  Ce  n'é- 
tait déjà  plus  la  forme,  c'était  le  changement 
iniérieur  qui  devait  mettre  les  hommes  à  l'abri 
de  la  colère  à  venir.  Mais  cen'élait  pas  encore 
la  grâce  et  la  doctrine  positive  de  la  foi  en 
Christ;  saint  Jean  le  déclare  lui  même,  Matin. 
3, 44.  Jean  4,  25.  Aussi  les  apôtres  jugeaient- 
ils  bon  de  rebaptiser  ceux  qui  avaient  déjà 
reçu  le  baptême  de  Jean,  quand  ceux-ci  décla- 
raient vouloir  entrer  dans  l'Eglise  de  Christ, 
Act.  19,  4-5. 

Quant  au  baptême  chrétien,  la  belle  signifi 
calion  dont  nous  venons  de  parler  est  positive- 
ment indiquée  par  saint  Paul,  Rom.  6,  3-H.; 
elle  est  pleine  de  grandeur  et  correspond  exac- 
tement aux  idées  que  se  faisaient  déjà  les  essé- 
niens,  et  que  se  sont  faites,  après  eux,  les 
moines  catholiques-romains,  du  renoncemfnt 
au  nrônde  qui  doit  caractériser  loute  âme  vrai- 
ment pieuse.  Seulement  les  deux  écoles  reli- 
gieuses que  nous  indiquons  ici  bornaient  et' 
renoncement  à  quelques  individus  dont  elles 
faisaient  une  sorte  d'élite,  tandis  que  Jésus  et 
>on  Evangile  imposent  celte  sainte  ei  douce 
obligation  à  tout  Adèle.  Dans  ce  sens-là,  le 
baptême  d'un  homme  qui  embrasse  la  foi  cor- 
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respond  presque  en  tout  point  4  ee  qu'est  la 
prise  du  voile  chez  une  religieuse,  l'endosse- 
ment de  l'uniforme  chez  un  militaire,  la  robe 
virile  cbez  tes  Romains.  Ce  n'est  qu'un  type, 
un  symbole,  mais  un  symbole  parlant.  Et  c'esl 
par  ces  considérations  qu'on  doit  expliquer  ce 
qui  est  dit  dans  l'endroit  de  l'épitre  aux  Ro- 
mains, indiqué  plus  haut,  «  que  nous  sommes 
ensevelis  avec  Christ  par  le  baptême  :  »  c'esl 
évidemment  par  la  foi  en  Christ,  et  par  le  don 
que  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes,  que  nous 
sommes  ensevelis  avec  lui,  et  non  par  la  céré- 
monie même.  Mais  comme  le  symbole  se  liait 
étroitement,  pour  ceux  a  qui  Paul  écrivait,  à  la 
foi  dont  il  s'agit,  l'Apôtre  argumente  de  l'un 
comme  de  l'autre.  Cela  se  fait  tous  les  jours  : 
i!  n'est  pas  un  militaire  à  qui  l'on  ne  puisse 
dire  :  Tes  épaulettes,  ta  cocarde,  ton  uniforme 
t'ont  frit  renoncer  a  ion  père  et  à  la  mère,  au 
foyer  de  la  famille,  et  à  ses  douceurs;  tu  es 
mort  a  la  vie  civile,  tu  ne  vis  plus  que  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  pour  obéir  à  tes  nouveaux 
supérieurs. 

Sans  doute  cette  signification  symbolique  du 
baptême  s'applique  bien  plus  naturellement  et 
plus  réellement  à  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême 
après  avoir  embrassé  l'Evangile  par  conviction, 
qu'a  ceux  qui  l'ont  reçu  enfants.  Mais,  dans  les 
deux  cas,  elle  reste  pourtant.  El  peut-être,  re 
qu'on  peut  dire  de  plus  sage  en  faveur  du  bap- 
tême des  enfants  (la  Bible  laissant  cette  ques- 
tion pour  le  moins  indécise),  c'est  que  la  foi 
étant  un  devoir  aussi  bien  que  le  moyen  du  sa- 
lut, l'enfant  du  chrétien  peut  être  consacré  au 
Seigneur,  même  avant  son  consentement,  comme 
oo  voit  un  enfant  né  dans  la  troupe,  porter  dès 
ses  plus  jeunes  années  le  costume  de  soldat, 
quille  à  lui  de  refuser  plus  lard,  ou  même  de 
déserter. 

Un  passage  assez  obscur,  relatif  à  ce  sujet,  et 
qui  est,  selon  nous,  généralement  mal  traduit, 
est  celui  où  saint  Pierre  dit  que  le  baptême  qui 
nous  sauve  n'est  pas  celui  par  lequel  sont  net- 
toyées les  impuretés  de  la  chair,  4  Pierre  3,  34. 
On  ajoute  ensuite  :  «  Mais  c'est  la  promesse 
laite  a  Dieu  d'une  conscience  pure  »  (ou  quel- 
que autre  version  semblable).  Il  faut  traduire  : 
«  Mais  c'est  la  recherche  que  fait  de  Dieu  une 
conscience  pure,  »  ou,  avec  Rilliet  :  «  Mais 
l'engagement  d'une  bonne  conscience  envers 
Dieu.  » 

Le  baptême  n'est  qu'un  symbole,  mais  ce  se- 
rait se  tromper  grandement  que  d'en  conclure 
qu'il  peut  être  négligé  ou  aboli,  comme  chez  les 
quakers,  par  exemple.  Les  symboles  sont  une 
des  choses  qui  ont  les  racines  les  plus  pro- 
fondes dans  la  nature  humaine  :  le  peuple  est 
plein  de  celte  idée.  Des  barbares  font  un  pacte, 
et  ils  élèvent  une  pierre  sur  le  lieu  de  la  trans 


action,  «  afin  qu'elle  soit  témoin  de  leurs  pro- 
messes. »  Un  juge  prononce  une  sentence  de 
mort,  il  brise  un  bâton  en  la  prononçant;  tous 
les  assistants  frémissent.  Un  manœuvre  revêt 
l'uniforme,  c'est  un  homme  nouveau.  Un  prêtre 
romain  élève  son  idole,  et  chacun  peut  aperce- 
voir le  frémissement  qui  parcourt  l'église  au 
moment  où  la  foule  adore,  sans  s'en  douter,  le 
Numen...  Satan,  qui  s'est  mis  sous  le  symbole 
à  la  place  de  Dieu  ! 

Les  symboles ,  la  représentation  des  choses 
spirituelles  par  des  objets  ou  ries  actes  maté- 
riels, se  retrouvent  dans  l'Ecrilure,  comme  ils 
se  trouvent  dans  la  nature.  Us  sont  un  besoin, 
et  souvent  un  moyen ,  un  secours,  une  obliga- 
tion; ils  sont  aussi  une  profession,  un  acte  pu- 
blic, et  c'est  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens 
seulement,  que  Jésus  parlant  h  Micodème,  Jean 
3,  3.,  met  le  baptême  d'eau  sur  la  même  ligne 
que  le  baptême  d'esprit. 

La  controverse  relative  au  baptême  des  adul- 
tes, toujours  fort  vive  en  Angleterre,  aux  Etats- 
Unis  et  aux  Indes  orientales,  n'a  jeté  qu'une 
lueur  fugitive  sur  le  continent,  où  des  questions 
malheureusement  bien  plus  graves,  ont  dû  for- 
tement accaparer  et  absorber  l'attention  des 
chrétiens.  C'est  à  Genève,  vers  4  825,  que  cette 
question  a  été  le  plus  chaudement  discutée  (la 
Famille  baptiste,  la  Famille  baptisée,  etc.);  dès 
lors  les  baptistes  suisses,  tout  en  conservant 
leurs  principes,  se  sont  fondus  dans  les  trou- 
peaux déjà  existants  ;  la  plupart  des  Eglises  pédo- 
baplistes  ont  môme  pris  des  mesures  spéciales, 
destinées  i  faciliter  aux  baptistes  leur  admission 
sans  gêner  leur  conscience.  Parmi  les  rares  ou- 
vrages publiés  en  France  en  faveur  du  baptême 
exclusif  ries  adultes,  nous  citerons,  comme 
complet  et  curieux,  le  Catéchisme  du  Baptême 
d'après  les  saintes  Ecritures  et  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  pêdobaplistes  (Douai  4843),  et  dif- 
férents écrits  de  M.  Crétin  :  v.  aussi  à  un  autre 
point  de  vue,  Clément,  Ph.  Wolf,  etc. 

Au  reste,  la  question  de  fond  ne  peut  sérieu- 
sement souffrir  de  difficultés;  le  baptême  des 
petits  enfants  est  la  conséquence  logique  du 
système  des  Eglises  nationales  ;  le  baptême  des 
adultes,  des  adhérents,  des  professants,  est  la 
conséquence  logique  du  système  des  Eglises  de 
professants,  quelque  nom  qu'on  leur  donne 
d'ailleurs,  Eglises  indépendantes,  libres,  dissi- 
dentes ou  autres.  L'Eglise  primitive  baptisait 
ceux  qui  croyaient,  parce  qu'alors  l'accession 
à  I  Eglise  était  un  fait  individuel  et  volontaire; 
si  l'on  fait  de  l'Eglise,  en  en  dénaturant  la  no- 
tion, un  élablissement  d'évangélisation  et  d'ap- 
pel, point  de  vue  qui  peut  se  soutenir  par  des 
raisons  spirituelles  el  morales  plutôt  que  scrip- 
turaires  et  ecclésiastiques,  le  baptême  des  en- 
fants est  justifié;  les  baptisés  sont  les  appelés  -, 
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mais  si  l'Eglise  ne  comprend  que  les  adhérents 
ou  les  élus,  le  baptême  n'appartient  plus  qu'aux 
adultes.  L'hon.  Baptiste  Noël,  en  quittant  l'E- 
glise anglicane,  s'est  fait  rebaptiser;  il  a  été 
plus  logique  dans  sa  conduite  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  en  Suisse,  en  Ecosse  et  en 
France  ;  il  n'a  pas  quitté  un  nationalisme  pour 
un  autre. 

Les  baptistes  ont  longtemps  compromis  leur 
cause  par  l'étroitesse  et  l'cxclusisme  avec  lequel 
ils  s'attachaient,  non-seulement  à  leur  point  de 
vue  quant  au  baptême  des  adultes,  mais  encore 
au  baptême  par  immersion.  Une  forme  n'est 
pas  un  dogme  fondamental.  A  cet  égard,  ils 
ont  subi  aussi  l'influence  de  l'Alliance  évan- 
gélique. 

BAPTISTE,  i7.  Jean,  et  Baptême. 

BARAC,  fils  d'Akinoam,  de  Kédès,  dans  la 
tribu  de  Nephthali,  général  israélite,  fut  chargé 
par  Débora  de  lever  une  armée  de  10,000  hom- 
mes dans  les  tribus  de  ZabuloH  et  de  Neph- 
thali, et  d'attaquer  Sisera,  Jug.  4,  6.  sq.  Il  té- 
moigna d'abord  quelque  hésitation,  craignant 
que  les  tribus  ne  refusassent  de  le  suivre  si 
rien  n'appuyait  son  appel  aux  armes.  Débora 
consentit  ù  l'accompagner,  mais  le  punit  de  son 
manque  de  foi  en  lui  annonçant  que  le  général 
ennemi  tomberait  sous  les  coups  d'une  femme. 
Barac  n'hésite  plus,  il  part,  et  campe  sa  petite 
armée  sur  les  hauteurs  du  mont  Tabor,  inac- 
cessibles aux  chariots  et  à  la  cavalerie  du  roi 
de  Hatsor.  L'Eternel  combattit  des  cieux ,  Is- 
raël remporta  la  victoire;  mais  lorsque  Barac 
arriva,  cherchant  son  ennemi  pour  le  mettre  a 


mort,  la  prophétie  de  Débora  était  accomplie 
une  femme  lui  avait  ravi  la  dernière  gloire  du 
combat;  Jahel  courut  à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 
Viens,  et  je  te  montrerai  l'homme  que  tu 
cherches. 

Saint  Paul  loue  la  foi  de  Barac,  Héb.  11,  32., 
et  Débora  le  chante  aussi  dans  son  sublime  can- 
tique; d'ailleurs  l'ensemble  de  la  vie  de  ce  gé- 
néral (dont  il  ne  faut  pas  faire  un  juge  comme 
quelques-uns  le  font  à  tort),  nous  montre  en 
lui  un  véritable  Israélite,  soumis  à  la  volonté  de 
son  Dieu.  Il  eut  cependant ,  comme  Aaron,  comme 
Moïse,  comme  David,  comme  Pierre,  ses  doutes 
et  son  incrédulité  ;  les  incrédules  seuls,  qui  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  la  foi,  peuvent  pré- 
tendre qu'il  n'y  eut  chez  lui  ni  lâcheté  ni  dé- 
fiance, et  que  sa  désobéissance  fut  très  légère. 
Il  refusa  de  croire  à  la  prophétesse  :  ce  péché 
ne  paraît  pas  grand  à  ceux  qui  refusent  de 
croire  aux  prophètes,  mais  Dieu  châtia  Barac 
par  où  il  avait  péché,  et  lui  enleva  l'honneur 
qu'il  avait  d'abord  voulu  lui  accorder.  —  v. 
Bedan. 

BARACHIE  (que  l'Eternel  bénit).  «  Afin  que 
vienne  sur  vous,  dit  Jésus  en  parlant  aux  scri- 


bes et  aux  pharisiens,  tout  le  sang  juste  qui  a 
été  répandu  sur  la  terre,  depuis  le  sangd'Abel 
le  juste  jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Ba- 
rachie,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et 
l'autel,  »  Matth.  33,  25.  Quel  est  ce  Barachie? 
c'est  une  question  qui  est  toujours  restée  pen- 
dante depuis  Origène  et  les  Pères,  et  qui  l'est 
encore  maintenant.  Quelques-uns  ont  pensé  à 
Jébérecja,  père  de  Zacharie,  Es.  8,  2.,  d'autres 
à  Barachie,  père  du  prophète  Zacharie,  Zach. 

1.,  d'autres  au  père  de  Zacharie,  père  de 
Jean-Baptiste  ;  mais  ce  sont  de  pures  hypothèses 
qui  ne  reposent  que  sur  une  ressemblance  de 
nom,  sans  que  l'histoire  fournisse  aucune  preuve 
que  ces  différents  Barachie  soient  morts  de 
mort  violente.  Il  reste  enfin  deux  suppositions 
qui,  l'une  et  l'autre,  se  rapportent  au  passage 
2  Chr.  24, 20-23.  Là  nous  lisons  que  Zacharie, 
fils  de  Jèhojadah,  ayant  reproché  au  peuple 
leurs  transgressions,  fut  assommé  de  pierres 
par  l'ordre  du  roi,  au  parvis  de  la  maison  de 
l'Eternel.  Selon  les  uns,  Barachie  serait  un  se- 
cond nom  de  Jéhojadab,  et  c'est  un  moyen  sou- 
vent employé  et  souvent  justifié  de  concilier 
d'apparentes  contradictions  ;  il  n'était  pas  rare, 
en  effet,  qu'un  homme  portât  des  noms  diffé- 
rents. Selon  d'autres,  Jéhojadab  serait  le  père 
de  Barachie,  et  l'aîeul  de  Zacharie;  il  y  aurait 
donc  une  génération  omise  dans  le  récit  des 
Chroniques,  comme  il  arrivait  assez  fréquem- 
ment dans  la  généalogie  d'un  homme  de  ne 
compter  que  ceux  de  ses  ancêtres  qui  étaient  le 
plus  connus.  Cette  dernière  manière  de  voir  parait 
plus  vraisemblable,  et  peut  s'appuyer  encore  sur 
le  fait  de  la  longue  vie  de  Jéhodajah  qui  attei- 
gnit l'âge  de  130  ans,  2  Chr.  24,  15.  Jésus,  en 
choisissant  cet  exemple  au  milieu  de  tant  d'au- 
tres, aurait  voulu  faire  sentir  aux  pharisiens 
que  l'Ecriture  sainte  tout  entière,  d'un  bout  à 
C autre,  rend  témoignage  à  leur  endurcisse- 
ment; car  l'exemple  d'Abel  est  tiré  de  la  Ge- 
nèse, et  celui  de  Zacharie  serait  tiré  du  second 
livre  des  Chroniques  qui,  dans  le  texte  hébreu, 
est  placé  à  la  fin  du  volume  sacré. 

BARBARE.  On  sait  que  les  Grecs  donnaient 
ce  nom  aux  hommes  de  toutes  nations  qui  ne 
parlaient  pas  leur  langue,  les  regardant  par 
cela  même  comme  ignorants  et  peu  civilises. 
Avec  le  temps  cette  expression  devint  donc  sy- 
nonyme du  mot  étranger,  et  perdit  tout  ce  que 
d'abord  elle  pouvait  avoir  d'offensant  :  être  bar- 
bare pour  quelqu'un  ne  signifiait  plus  que  lui 
être  étranger,  parler  une  langue  différente  rte 
la  sienne,  et  qu'il  ne  comprend  pas.  Les  Juil* 
traitaient  de  la  même  manière  ceux  qui  n  ap- 
partenaient pas  a  leur  nation,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  les  apôtres  ont  pu  se  servir  de  ce  mot, 
Act.  28,  2,  4.  Rom.  4, 44.  ^  Cor.  14, 44.  toi. 
3,41. 
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BARBE.  Les  Hébreux  se  la  laissaient  croître,  1  conduire.  Son  châtiment  ne  devait  être  que 


comme  faisaient  et  comme  font  encore  presque 
tous  les  Orientaux  (à  l'exception  cependant  des 
Egyptiens;  car  Joseph  fut  rasé  pour  être  rendu 
digne  de  paraître  en  la  présence  de  Pharaon, 
Gen.  44 , 4  4.).  Parfois  ils  l'érourtaient,  ou  même 
la  rasaient  entièrement  en  certaines  places,  sui- 
vant des  formes  régulières.  Mais  les  coins  de 
la  barbe  (Lév.  49, 27.,  probablement  les  favoris) 
que  ies  Arabes  rasent  habituellement,  ne  de- 
vaient jamais  tomber.  Quelques-uns  des  Juifs 
modernes,  par  principe,  conservent  encore  un 
léger  filet  de  barbe  depuis  l'oreille,  et  au  men- 
ton la  barbe  entière.  Les  Hébreux  soignaient 
particulièrement  cette  partie  de  la  figure  qu'ils 
regardaient  eomme  leur  plus  bel  ornement,  et 
ils  l'oignaient  d'huiles  odoriférantes,  Ps.  433, 
2.  Dan.  40, 3.  Raser  quelqu'un  malgré  lui,  c'était 
lui  faire  un  affront  sanglant,  et  2  Sam.  40,  4. 
nous  montre  une  guerre  contre  Hanun,  résul- 
tant d'un  traitement  de  ce  genre  fait  aux  en- 
voyés du  roi  David.  Niebuhr  et  Tavernier  rap 
portent  des  faits  semblables;  cf.  Es.  7,  20.  50, 
6.,  etc.  Moïse  prescrit  une  tonsure  complète 
comme  mesure  de  santé,  Lév.  4  4,  9.  ;  mais,  à 
l'exception  de  ce  seul  cas,  ce  n'était  jamais  que 
dans  un  deuil  profond  que  les  Israélites  se  ra- 
saient ou  s'arrachaient  la  barbe,  Es.  45,  2.  Jér. 
44,  5.  48,  37.  Esd.  9,  3.,  ou  négligeaient  d'en 
prendre  soin,  2  Sam.  19,  24.  Néhémie,  dans  sa 
fureur  contre  ceux  des  Juifs  qui  avaient  con- 
tracté des  alliances  étrangères,  en  battit  quel- 
ques-uns et  leur  arracha  les  cheveux,  Néh.  43, 
25.  Les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de  se 
laisser  croître  la  barbe,  que  les  Orientaux  con- 
sidéraient et  considèrent  encore  comme  l'apa- 
nage exclusif  de  l'homme  libre  et  fort.  On  bai- 
sait la  barbe  de  celui  qu'on  voulait  honorer  ou 
se  rendre  favorable,  2  Sam.  20,  9.  Enfin  cette 
excroissance  capillaire  était  si  considérée,  elle 
jonail  un  tel  rôle,  qu'on  mettait  à  part  tous  les 
poils  qui  tombaient  sous  le  peigne,  et  qu'on  les 
conservait  avec  beaucoup  de  soin. 

BAR -JESUS.  Bar  signifie  fils.  C'était  un 
homme,  Juif  d'origine,  qui  s'adonnait  à  la  ma- 
gie, et  qui  avait  pris  un  nom  arabe  en  rapport 
avec  ses  occupations  ordinaires,  le  nom  d'Ely- 
mas  qui  veut  dire  enchanteur.  Il  était  placé 
dans  l'Ile  de  Chypre,  à  Paphos,  auprès  du  pro- 
consul Serge  Paul,  qui  lui  accordait  une  grande 
eonfiance.  Les  apôtres  Paul  et  Barnabas  ayant 
été  appelés  auprès  de  Serge  qui  désirait  d'ouïr 
la  parole  de  Dieu,  Bar-Jésus  qui  craignait  de 
perdre  son  crédit  si  les  deux  étrangers  réussis- 
saient auprès  du  proconsul,  leur  résistait  ou- 
vertement, cherchant  à  détourner  Serge  de  la 
foi.  Mais  Paul  le  frappa  d'aveuglement,  telle- 
ment qu'il  ne  put  pas  même  voir  le  soleil,  et 
Bar-Jésus  sortit,  cherchant  quelqu'un  pour  le 


pour  un  temps,  mais  nous  ignorons  quand  et 
comment  il  recouvra  la  vue,  Act.  43,  6.  sq.  — 
v.  Ananias. 

BAR-JONA,  fils  de  Jona  ou  de  Jonas,  sur- 
nom syriaque  de  l'apôtre  Pierre  dont  le  père 
s'appelait  effectivement  Jonas,  t>.  Matth.  46,  47. 
Jean  4,  42.  24,  45-47.  Comme  Jona  signifie 
une  Colombe,  quelques-uns  ont  cru  voir  une 
allusion  à  ce  sens  dans  les  paroles  de  notre 
Sauveur,  Jean  4 ,  42.  :  «  Tu  es  Simon,  fils  d'une 
colombe,  tu  seras  appelé  un  rocher.  »  Mais  s'il 
y  a  dans  le  surnom  donné  à  Pierre  une  allu- 
sion effective,  elle  ne  se  rapporte  point  au  ca- 
ractère de  Pierre  lors  de  sa  vocation,  puisqu'il 
était  plutôt  bouillant  que  ferme  (et  son  renie- 
ment a  bien  montré  qu'il  n'était  pas  un  rocher), 
mais  à  son  caractère  futur,  à  ce  qu'il  devait 
être  un  jour.  Du  reste  il  n'est  pas  nécessaire 
de  voir  une  allusion  dans  le  mot  de  Bar-Jona, 
puisqu'il  désigne  déjà  par  lui  seul  un  titre  réel 
de  Pierre,  sa  naissance,  et  que  les  anciens  et 
les  Orientaux,  lorsqu'ils  font  un  appel  solennel  à 
quelqu'un,  ont  coutume  de  le  nommer  par  tous 
ses  titres,  de  lui  donner  tous  ses  noms,  et  de 
l'adjurer  spécialement  au  nom  de  son  père.  Les 
contes  arabes  fourmillent  d'exemples  de  ce 
genre. 

BARNABAS.  Ses  ancêtres,  de  la  tribu  de 
Lévi,  s'étaient  retirés  dans  l'île  de  Chypre, 
peut-être  lors  de  l'invasion  de  la  Judée  par  les 
Syriens,  ou  par  les  Romains.  C'est  dans  cette 
lie  qu'il  naquit  ;  il  y  reçut  le  nom  de  Joses, 
mais  après  sa  conversion  à  la  foi  chrétienne, 
on  l'appela  Barnabas,  ce  qui  peut  se  traduire, 
ou  fils  de  prophétie,  à  cause  des  dons  èmi- 
nents  qu'il  avait  reçus  du  Saint-Esprit,  ou  fils 
de  consolation,  à  cause  de  l'assistance  qu'il 
prêta  à  l'Eglise  par  ses  grands  biens  et  par  son 
ministère.  On  sait  qu'il  vendit  le  premier  une 
possession  dont  il  déposa  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres;  et,  selon  toute  probabilité,  ce  fut  la 
considération  qui  en  rejaillit  sur  lui  qui  engagea 
Ananias  et  Saphira  au  mensonge.  Il  demeurait 
à  Jérusalem,  quand  il  fut  amené  à  l'Evangile, 
Act.  4,  36.  37.  Lorsque  saint  Paul  converti 
vint  à  Jérusalem  après  trois  ans  de  séjour  en 
Arabie,  Barnabas  fut  le  premier  à  le  reconnaître 
comme  un  frère,  et  il  le  présenta  comme  tel 
aux  fidèles  de  Jérusalem  qui  accueillaient  avec 
méliance  leur  ancien  ennemi. 

Vers  l'an  44  de  noire  Seigneur,  Barnabas  fut 
député  par  les  frères  de  Jérusalem  vers  ceux 
d'Antiocne  :  il  partit  de  là  pour  Tarse,  d'où  il 
ramena  Paul  avec  lequel  il  prêcha  l'Evangile  à 
Antioche,  durant  toute  une  année  ;  puis,  avec  ce 
même  apôtre,  il  porta  aux  lidèles  de  Judée  le 
produit  de  la  collecte  qu'on  avait  faite  pour  eux. 
Barnabas  et  Paul  étant  retournés  à  Antioche, 
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furent  envoyés  par  les  cbrétims  de  cette  ville 
pour  prêcher  l'Evangile  aux  gentils.  Us  s'em- 
barquèrent donc,  séjournèrent  dans  l'Ile  de 
Chypre,  lieu  d'origine  de  Barnabas,  y  rencon- 
trèrent le  magicien  Bar-Jésus,  et  convertirent 
le  proconsul  romain  Serge  Paul.  De  la  ils  6e 
rendirent  à  Antioche  de  Pisidie  où  ils  essuyèrent 
une  persécution  qui  les  contraignit  de  se  rendre 
à  Iconie,  puis  à  Lystre,  où  les  païens  prirent  les 
deux  apôtres  pour  deux  de  leurs  dieux  revêtus 
d'une  forme  humaine,  appelant  Barnabas  Jupi- 
ter, et  Paul  Mercure.  Un  moment  après,  les 
apâlrcs  faillirent  être  lapidés,  et  durent  s'en- 
fuir à  Derbe  ;  ils  revinrent  en  Pisidie,  allèrent 
en  Pamphylie,  et  se  retrouvèrent  entin  à  Antio- 
che, après  une  absence  d'environ  quatre  ans. 
C'est  alors  que  s'éleva  la  grande  question  qui 
divisait  l'Eglise  chrétienne  naissante,  à  savoir 
si  les  païens  qui  venaient  à  se  convertir  de- 
vaient être  circoncis,  et  en  général  astreints 
aux  observances  mosaïques.  Barnabas,  par  fai- 
blesse peut-être,  inclinait  pour  l'affirmative, 
tandis  que  Paul ,  plus  avancé  dans  la  foi  à  la 
nouvelle  alliance,  était  prononcé  pour  l'opinion 
contraire.  Il  fut  résolu  qu'ils  iraient  l'un  et 
l'autre  en  conférer  avec  l'Eglise  de  Jérusalem. 
Après  que  cette  affaire  eut  été  terminée,  ces 
deux  serviteurs  de  Dieu  reprirent  le  chemin 
d'Antioche  où  ils  rendirent  compte  aux  frères 
de  ce  qui  avait  été  dit  et  décidé.  Ils  résolurent 
ensuite  d'aller  visiter  et  encourager  les  Eglises 
qu'ils  avaient  réunies  dans  leur  précédent  voyage 
missionnaire;  Barnabas  aurait  voulu  que  Jean 
surnommé  Marc,  et  selon  toute  apparence  son 
neveu,  les  accompagnât  dans  celte  tournée; 
mais  Paul  qui  se  rappelait  qu'une  précédente 
fois  déjà  Marc,  après  s'être  mis  en  route  avec 
eux,  les  avait  abandonnés  pour  retourner  chez 
lui,  refusa  de  le  prendre,  et  les  deux  apôtres 
se  séparèrent  aigris  l'un  contre  l'autre  :  Paul 
partit  avec  Silas,  et  Barnabas  prit  une  autre  di- 
rection dans  la  compagnie  de  Marc.  Ils  se  ren- 
dirent en  Chypre,  et  dés  lors  nous  ne  connais» 
sons  plus  rien,  du  moin*  par  la  Bible,  de  la  vie 
et  des  travaux  de  cet  homme  auquel  le  Saint- 
Esprit  a  accordé  le  titre  d'apôtre.  Cependant, 
environ  huit  ans  après  cette  séparation,  saint 
Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur  parle  de 
son  ancien  collègue  dans  l'apostolat,  comme  on 
parle  d'un  homme  qui  est  encore  vivant  et  dont 
on  connaît  bien  la  situation.  ».  Act.  44,  22.  45, 
37.  Gai.  2,  4.  9.  43.  Col.  4, 40.  4  Cor.  9,  6.,  et 
les  art.  Paul  et  Marc.  —  u.  encore  Cypre. 

L'antiquité  nous  a  conservé  une  lettre  qui 
porte  le  nom  de  Barnabas;  l'auteur  y  expose 
que  le  culte  lévitique  n'est  pas  essentiel  pour 
les  chrétiens.  Cetie  cpltre  tient  le  milieu  entre 
le  christianisme  judaïque  et  les  vues  philoso- 
phiques de  l'école  d'Alexandrie.  Il  faut,  d'après 


Fauteur,  qu'une  gnôtis  découvre  le  sens  de 
l'Ancien  Testament  et  convainque  les  Juifs  de 
leur  erreur;  il  faut  que  les  Juifs  apprennent  que 
les  cérémonies  ne  sont  que  des  symboles.  U 
tendance  gnostiqne  de  cette  lettre  i'a  fait  attri- 
buer à  un  docteur  d'Alexandrie;  d'un  autre  côté, 
il  s'y  trouve  beaucoup  de  traits  chrétiens  qui 
montrent  un  homme  qui  a  habité  avec  les  apô- 
tres. Néander  la  refuse  à  Barnabas,  mais  la  plu- 
part des  anciens  Pères  la  lui  attribuent,  et  les 
arguments  semblent,  en  effet,  pencher  de  ce 
côté.  Le  manuscrit  du  Sinaï  la  renferme. 

BARRABAS,  Matlh.  27,  46.  sq.  Jean  18, 40., 
brigand  fameux  qui  était  avec  ses  complices  en 
prison  à  Jérusalem,  pour  sédition  accompagnée 
de  meurtre,  lorsque  notre  Seigneur  y  fut  jugé 
et  condamné  au  supplice  de  la  croix.  Le  peuple, 
invité  à  choisir  entre  Jésus  et  Bnrrabas,  a  l'un 
desquels  Pilate  offrait  de  faire  grâce  suivant  uo 
usage  qui  avait  prévalu,  demanda,  à  l'instigation 
des  principaux  sacrificateurs,  que  Barrabas  fût 
relâché  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Cette  histoire,  si  effroyable  dans  sa  simpli- 
cité, se  présente  comme  une  muette  condam- 
nation de  l'humanité  prononcée  par  elle-même 
contre  elle-même.  Barrabas  portait,  lui  aussi, 
le  nom  de  Jésus,  et  ce  n'est  que  par  un  senti- 
ment de  convenance  charnelle  qu'on  l'a  fait  dis- 
paraître du  texte  sacré.  Son  nom  même  de  Bar- 
rabas (Bar- A  bba)  signifie  le  Fils  du  Père,  et  c'est 
entre  ces  deux  Jésus,  entre  ces  deux  Fils  du 
Père,  que  ie  peuple  ayant  eu  à  se  prononcer,  a 
condamné  le  juste  et  relâché  le  meurtrier.  Le 
professeur  Tholuck  a  tiré  un  grand  parti  de  ce 
rapprochement,  et  s'est  attaché,  dans  un  de  ses 
sermons  académiques,  à  montrer  combien  il  y 
a  d'hommes,  de  nos  jours  encore,  qui,  au  lieu 
de  s'attacher  au  Jésus  Dieu ,  lui  préfèrent  uo 
Jésus  homme  et  pécheur  comme  nous.  Quant  à 
la  personne  même  de  Barrabas,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'au  siècle  apostolique  on  donnait 
souvent  le  nom  de  brigands  aux  patriotes  qui 
recouraient  à  l'émeute  pour  secouer  le  joug 
abhorré  des  Romains.  Barrabas  a  élé  proba- 
blement moins  un  assassin  qu'un  rebelle  pris 
les  armes  à  la  main,  et  les  acclamations  du  peu- 
ple, en  montrant  combien  il  était  populaire,  ne 
permettent  pas  de  voir  en  lui  un  vulgaire  cri- 
minel. 

BARSABAS.  1°  Joseph  Barsabas,  surnommé 
le  Juste,  fut  un  des  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  probablement  un  des  soixante  et  dix 
qu'il  envoya  devant  lui,  Act.  4,  21-23.  Ce  fut 
entre  lui  et  Matthias  que  les  apôtres  jetèrent  le 
sort  pour  remplacer  Judas  le  traître,  mais  le 
sort  ne  le  favorisa  pas;  toutefois,  le  fait  seul  de 
sa  présentation  montre  de  quelle  estime  II  jouis- 
sait dans  l'Eglise.  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs 
rien  de  particulier  sur  ta  vie.  La  tradition  porte 
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qu'il  raourui  en  Judée,  après  avoir  beaucoup 
souffert  pour  l'Evangile. 

2*  Judas  Barsabas,  que  l'Eglise  de  Jérusalem 
députa  avec  Paul,  Barnabaset  Silas,  auprès  des 
autres  Eglises,  pour  leur  faire  connaître  les  ré- 
solutions  qui  venaient  d'être  prises  par  le  con- 
eile  de  la  métropole  judéo -chrétienne,  sur  la 
conduite  à  tenir  à  l'égard  des  païens  convertis. 
Art.  45,  22.  sq.  Il  était  peul-éire  parent  du  pré- 
cédent, de  Joseph  Barsabas;  en  tout  cas  l'E- 
glise de  Jérusalem  le  comptait  au  nombre  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  et  il  portait,  avt  c 
Silas,  Agabus  et  d'autres,  le  titre  de  prophète, 
v.  32. 

BARTHELEMI,  un  des  douze  apôtres,  Matth. 
40,  3.  Jean,  dans  son  évangile,  ne  fait  Jamais 
mention  de  Barihélemi  ;  en  revanche  il  compte 
Natlianaél  au  nombre  des  douze,  tandis  que  les 
autres  évangélistes  ne  parlent  pas  de  INathanaêl, 
mais  bien  de  Bartbélemi.  De  plus,  Jean  parle 
de  Philippe  et  de  Nathanaël  dans  l'ordre  où  les 
trois  autres  placent  Philippe  et  Bartbélemi.  Na- 
thanaël figure  d'ailleurs  au  nombre  des  apôtres 
qui  se  rendirent  vers  la  mer  de  Tibériade,  au- 
près du  Sauveur  ressuscité4,  et  qui  virent  la 
réintégration  de  saint  Pierre.  Enfin  le  nom 
même  de  Bartbélemi  n'est  qu'un  surnom  signi- 
fiant fils  de  Tbalmaî  (selon  d'autres,  fils  de  Plo- 
lémée),  comme  Bar-Jonas  signifie  fils  de  Jonas. 
11  résulte  de  ces  considérations  que,  selon  toute 
apparence,  Bartbélemi  l'apôtre  est  le  même  que 
Naihanaèï,  q.  v.  —  D'après  la  tradition,  Bar- 
tbélemi aurait  prêché  l'Evangile  aux  Indes  (peut- 
être  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Arabie)  ;  puis 
il  sentit  retourné  dans  les  contrées  occidentales 
et  septentrionales  de  l'Asie,  où  il  aurait  travaillé 
quelque  temps  avec  Philippe.  Il  doit  être  mort 
en  Arménie,  a  Albanople,  du  supplice  de  la 
croix,  en  recommandant  aux  païens,  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  l'Evangile  qu'il  leur  avait 
prêché. 

BARTIMÉE.  Simple  et  touchante  histoire 
d'un  aveugle  devenu  voyant!  Il  se  tenait  assis 
aux  portes  de  Jérico,  demandant  l'aumône.  Son 
nom  signifie  fils  de  Timée;  et  comme  on  ne  pre- 
nait guère  le  nom  de  son  père  que  lorsque  ce- 
lui-ci avait  occupé  un  certain  rang  dans  le 
monde,  il  paraîtrait  que  ce  malheureux  était 
né  dans  une  position  différente  de  celle  où  11  se 
trouvait  alors  j  c'est  peut-être  à  cause  de  cela 
que  Marc  ne  fait  mention  que  de  lui,  bien  qu'il 
y  eût  là  deux  aveugles  en  même  temps. 

Celle  histoire  nous  est  racontée  par  trois 
évangélistes,  Matth.  20,  29.  Marc  40,  46.  Luc 
48,  35.  sq.,  et  par  chacun  avec  quelques  détails 
différents.  Quelques  auteurs  appellent  ces  di- 
vergences des  contradictions  inconciliables,  et 
Us  sont  heureux  d'y  voir  une  preuve  de  l'au- 
thenticité des  livres  saints,  une  preuve  que  les 


évangélistes  ne  sont  pas  des  faussaires  qui  se 
soient  concertés.  Ce  raisonnement,  s'il  était 
juste,  ne  serait  certainement  pas  sans  valeur  au 
point  de  vue  apologétique.  Quant  à  nous,  pour 
la  première  fois  que  cette  question  se  rencontre 
sur  notre  chemin,  nous  le  dirons  franchement  : 
à  supposer  qu'il  y  ait  dans  les  livres  saints 
quelques  erreurs  de  dates,  d'histoire,  de  géo- 
graphie, d'histoire  naturelle,  ou  autre  de  ce 
genre ,  cela  ne  nous  touche  nullement ,  parce 
que  ce  que  nous  cherchons  dans  la  Parole  de 
Dieu,  c'est  une  parole  de  salut,  et  l'annonce 
d'une  économie  de  grâce  :  nous  n'y  cht  rebons 
pas  autre  chose.  Dieu  même,  en  nous  donnant 
son  livre,  n'a  voulu  que  nous  éclairer  sur  les 
grandes  questions  qui  se  rattachent  à  notre 
âme,  à  notre  Sauveur,  a  l'éternité.  Toutefois, 
et  quoiqu'il  importe  fort  peu,  dans  ce  sens,  qu'il 
y  ail  ou  non  des  erreurs  matérielles  dans  la 
Bible,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  est  un  bien 
petit  nombre  qui  soient  positivement  consta- 
tées. On  trouve  sans  doute  ici  et  là  quelqnes 
faits  racontés  sous  des  points  de  vue  différents, 
et  avec  d'autres  détails:  on  trouve  bien  encore 
des  expressions  employées  dans  un  sens  large 
et  étendu  :  mais  des  contradictions,  et  des  con- 
tradictions inconciliables,  non.  Puisqu'on  en 
signale  de  telles  dans  l'histoire  de  Bartimée, 
examinons-les.  Marc  et  Luc  ne  parlent  que  d'un 
aveugle,  tandis  que  Matthieu  en  mentionne 
deux.  Marc  et  Matthieu  placent  le  miracle  au 
moment  où  Jésus  sortait,  tandis  que  Luc  sem- 
ble le  mettre  au  moment  où  il  s'approchait  de 
Jérico.  La  difficulté  n'est  pas  très  grande  quant 
au  nombre  des  aveugles;  l'apôtre  Matthieu,  qui 
a  été  témoin  de  la  guérison,  n'a  pn  se  tromper; 
Marcel  Luc,  qui  n'y  ont  pas  assisté,  parlent  de 
celui  dont  il  a  été  le  plus  question,  qui  parait 
avoir  porté  la  parole,  et  qui  a  le  plus  frappé; 
c'est  Bartimée.  Quant  à  la  seconde  difficulté, 
elle  est  plus  grande  ;  mais  rien  n'empêche  d'ad- 
mettre que  Luc  a  réuni  en  une  seule  narration 
deux  phases,  ou  circonstances  différentes,  du 
même  fait  ;  il  est  en  effet  le  seul  qui  fasse  men- 
tion de  la  premièro  question  de  l'aveugle,  «  il 
demanda  ce  que  c'était.  »  Celte  question,  Bar- 
timée la  fit  avant  l'entrée  dans  Jérico;  ce  qui 
arriva  ensuite  dans  cette  ville,  l'histoire  de  Za- 
chée,  etc.,  excita  la  confiance  de  cet  aveugle  en 
Jésus  :  un  autre  aveugle  s'étant  joint  à  lui,  ils 
s'adressèrent  ensemble  au  Maître ,  comme  ce- 
lui-ci quittait  de  nouveau  la  ville.  Contre  cette 
explication,  qui  concilie  tout,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son bien  forte  à  faire  valoir. 

BARUCH  (le  béni).  4»  prince  ou  grand  sei- 
gneur juif,  fils  de  Nérija,  frère  de  Séraja,  l'un 
des  courtisans  de  Sédécias,  Jèr.  32, 12.  84,  59. 
sq.  Ami,  et  peut-être  parent  de  Jérémie,  il 
fut  pendant  quelque  temps  son  secrétaire  ou 
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scribe,  36,  4.,  et  écrivit  sous  sa  dictée  les  pa- 
roles que  l'Eternel  prononça  contre  Juda,  la 
quatrième  année  du  roi  Jéhojakim.  Puis  il  fut 
chargé  par  son  maître  de  les  lire  au  peuple  dans 
le  temple,  en  un  jour  de  jeûne,  qui  avait  été  or- 
donné tout  récemment  en  commémoration,  dit- 
on,  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Nébucadnetsar. 
D'après  nos  versions,  il  semblerait  que  Baruch 
en  fit  la  lecture  par  deux  fois,  ainsi  que  le  veu- 
lent Prideaux  et  Ussérius,  mais  il  faut  lire  au 
verset  9  :  «Et  cela  arriva,  »  etc.  et  verset  40  : 
«  Ce  fut  ce  jour-là  que  Baruch  lut,  »  etc.  Le  texte, 
en  effet,  ne  parle  que  d  une  seule  lecture,  et  si 
le  moment  où  furent  rédigés  les  discours  du 
prophète,  est  éloigné  de  celui  où  ils  furent  lus 
au  public,  c'est  qu'il  fallait  un  certain  temps 
pour  le  travail  même  de  la  rédaction,  et  qu'il 
importait,  dans  l'intérêt  de  la  lecture,  qu'on  la 
fît  en  un  jour  solennel  où  une  foule  de  Juifs, 
de  toutes  les  parties  du  royaume,  rempliraient 
le  temple.  Plus  tard,  Baruch  fut  encore  appelé 
par-devant  les  principaux  officiers  du  roi,  qui 
lui  demandèrent  de  leur  relire  ce  même  rouleau 
dont  il  avait  donné  lecture  au  peuple.  Effrayés 
des  menaces  qu'ils  entendirent  alors,  et  ayant 
appris  qu'elles  avaient  été  prononcées  par  le 
prophète  Jérémie,  ils  résolurent  d'en  instruire 
le  roi,  et  conseillèrent  à  Baruch  de  se  cacher 
ainsi  que  son  maîire;  précaution  qui  ne  fut  pas 
inutile,  car  Jéhojakim  ayant  entendu  la  lecture  de 
ces  oracles,  les  mit  en  pièces  et  les  jeta  dans  le 
brasier  qui  brûlait  devant  lui,  puis  il  donna  l'or- 
dre qu'on  recherchât  ces  deux  hommes  et  qu'on 
s'en  rendît  maitre,  mais  «  l'Eternel  cacha  Baruch 
et  Jérémie.  »  —  Baruch  fut  chargé  d'écrire, 
sous  la  dictée  de  son  maître,  un  second  rouleau 
semblable  au  premier  qui  avait  été  détruit,  et 
sans  doute  plus  sévère  encore.  Mais  ce  fidèle 
serviteur,  attaché  à  Jérémie  par  l'harmonie  des 
sentiments  religieux  et  patriotiques,  partageant 
avec  lui  les  persécutions  et  les  peines  qu'il  avait 
à  endurer,  affligé  des  nouvelles  menaces  qu'il 
devait  écrire  contre  sa  patrie,  et  craignant  pèut- 
être  de  voir  encore  augmenter  ses  douleurs  par 
celte  publication,  s'écria  :  «  Malheur  à  moi!  car 
l'Eternel  a  ajouté  la  tristesse  à  ma  douleur!  » 
Pour  le  consoler,  45, 1-5.,  Jérémie  lui  promit  la 
protection  divine  et  la  vie  sauve,  mais  lui  repré- 
senta que  si  Dieu  lui-même,  qui  voudrait  voir 
ce  peuple  heureux,  était  obligé  de  le  punir,  lui, 
Baruch,  ne  pouvait  prétendre  à  recueillir  la 
gloire  et  la  prospérité.  Nous  retrouvons  Baruch 
dans  la  dixième  année  de  Sédécias,  pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  32,  42.  Jérémie  lui  confie 
le  contrat  de  l'acquisition  qu'il  a  faite  du  champ 
de  Hanaméel,  son  parent.  Plus  tard  encore,  43, 
3.,  dans  l'année  qui  suivit  la  prise  de  Jérusalem, 
nous  le  voyons  injustement  soupçonné  d'animer 
Jérémie  contre  les  déplorables  et  impies  débris 


de  Juda;  ses  accusateurs  se  saisissent  de  lui  et 
l'entraînent  de  force  en  Egypte,  ainsi  que  Jé- 
rémie, comme  s'ils  voulaient  encore,  dans  leur 
rébellion,  conserver  au  milieu  d'eux  les  repré- 
sentants de  ce  Dieu  auquel  ils  ne  craignaient  pas 
de  désobéir.  —  C'est  à  ce  Baruch  que  la  fable 
attribue  le  livre  apocryphe  qui  porte  son  nom  ; 
v.  Apocryphes. 

2°  Baruch,  (Ils  de  Zaccaï,  Néh.  2, 20.,  releva 
une  partie  des  murs  de  Jérusalem,  sous  la  direc- 
tion de  Néhémie. 

BARZfLLAI  (de  fer).  4°Siméonite,  de  Mé- 
holah,  et  père  de  Hadriel,  2  Sam.  24 ,  8.  —  2° 
Galaadite,  riche  propriétaire  de  Roguelim 
(2  Sam.  47,  27.  49,  34.  39.  4  R.  2,  7.},  fournit 
d'abondants  secours  de  vivres  à  David  et  à  sa 
petite  armée  fuyant  devant  Absalon.  La  révolte 
apaisée,  David  voulut  récompenser  son  bien- 
faiteur et  l'emmener  avec  lui  à  Jérusalem;  niais 
le  vieillard  octogénaire  refusa  des  jouissances 
qui  n'étaient  plus  de  son  âge.  «  Ton  serviteur, 
dit-il,  pourrait-il  savourer  ce  qu'il  mangerait  et 
boirait,  ou  entendre  la  voix  des  chanteurs  et 
des  chanteuses?  Et  pourquoi  serait-il  à  charge 
au  roi,  mon  seigneur?»  Il  se  borna  donc  à 
accepter  pour  son  (ils  (ou  petit-fils)  Kimbam, 
la  protection  royale,  puis  il  retourna  en  son 
lieu.  David  mourant  recommanda  à  Salomon 
les  enfants  de  celui  qui  l'avait  secouru  dans  sa 
fuite,  4  R.  2.7.  Le  nom  de  Barzillaï  se  retrouve 
Esd.  2,  61.  Néh.  7,  63.,  où  l'on  peut  voir  com- 
bien sa  mémoire  s'était  conservée  en  Israël, 
même  après  la  captivité. 

BAS  AN,  l'une  des  plus  fertiles  contrées  du 
monde,  à  l  est  du  Jourdain  et  de  la  mer  de  Ti- 
bériade,  au  nord  du  Jabbok,  au  sud  du  mont 
Hermon  et  du  Gessur.  C'est  un  pays  de  collines 
et  de  gras  pâturages  ;  entre  ses  montagnes  cal- 
caires sont  d'étroites  et  fertiles  vallées,  et  les 
cavernes  qui  s'y  trouvent  répandues  en  abon- 
dance servent  encore  de  nos  jours  à  loger  un 
grand  nombre  d'habitants.  La  contrée  de  Basan 
était  autrefois  célèbre  par  son  bétail,  et  surtout 
per  ses  taureaux  et  ses  béliers;  il  est  aussi 
parlé  de  ses  beaux  chênes,  qui,  maintenant  en- 
core, sont  l'ornement  de  ses  montagnes.  On  y 
comptait,  outre  les  villages,  soixante  villes 
fermées.  Moïse  prit  ce  territoire  sur  Hog,  et  le 
donna  à  la  tribu  de  Manassé,  v.  Nomb.  24,  33. 
Deut.  4,  4.  3,  1.  32,  44.  Jos.  42,  4.  5.  Ps.  22, 
4  2.  135,  11.  136,  20.  Es.  2,  43.  33,  9.  Ez.  27, 

6.  39,  48.  Am.  4,  4.  Nah.  4,  4.  Zach.  14,  2. 
—  Dans  les  temps  postérieurs  à  l'exil,  cette 
contrée  reçut  le  nom  de  Batanée  (Jos.,  Ant.,  4, 

7.  4.  G.  des  Juifs  3,  3.),  qui  ne  se  trouve,  du 
reste,  nulle  part  dans  le  N.  T.;  les  limites 
n'en  sont  pas  faciles  à  déterminer,  mais  il 
paraît  qu'elles  s'étendaient  moins  au  nord  que 
celles  du  royaume  de  Basan.  —  De  nos  jours 
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on  l'appelle  El-Bottein,  ou  Ard  el-Bathaniyeh. 

BASE  M  AT  11  (l'odoriférante),  une  des  filles  de 
Salomon,  4  R.  4,  45.  Elle  avait  épousé  Ahi- 
mahats,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour 
de  son  père,  alliance  qui  n'était  point  une  més- 
alliance dans  l'antiquité,  et  dont  tous  les  temps 
ont  offert  des  exemples  chez  les  Orientaux.  Ba- 
sémalh,  Taphath  sa  sœur  (4,  44.)  et  Roboam 
sont,  de  tous  les  enfants  de  Salomon,  les  seuls 
dont  l'Ecriture  ait  conservé  la  mémoire. 

BASILIC  (proprement  basilisc).  Ce  serpent 
est  mentionné  dans  cinq  passages  de  l'A.  T., 
Prov.  23,  32.  Es.  44,  8.  44.  29.  59,  5.  Jér.  8, 
47.,  et  plusieurs  fois  dans  le  N.  T.,  Matth.  3,  7. 
42,  34.  23,  33.  Luc  3,  7.  Act.  28,  3.  —  Selon 
les  anciens,  le  basilic  vit  en  Afrique  ;  il  est  de 
couleur  jaune,  ayant  trois  légères  bosses  «l 
une  tacbe  blanche  sur  sa  tête  effilée  :  c'est  le 
plus  venimeux  de  toute  la  race,  tellement  que 
les  autres  serpents  même  s'enfuient  à  son  ap- 
proche. Sa  morsure  cause  une  inflammation 
subite  et  générale,  et  tue  en  très  peu  de  temps. 
Le  corps  d'un  animal  mordu  par  le  basilic 
exhale  une  odeur  si  infecte,  que  les  animaux 
carnassiers  n'osent  même  y  toucher.  On  croyait 
autrefois  que  la  belette  seule  savait  tuer  le  ba- 
silic, et  que  les  coqs  lui  inspiraient  de  la  ter- 
reur. Dans  les  temps  postérieurs,  on  se  repré- 
senta le  basilic  avec  le  corps  d'un  coq  et  la  tête 
d'un  serpent,  ou  quelquefois  seulement  comme 
un  serpent  muni  d'ailes,  et  l'on  croyait  qu'il 
provenait  de  l'œuf  qu'un  vieux  coq  aurait 
pondu  et  couvé.  Les  anciens  croyaient  aussi 
que  son  simple  regard  et  son  haleine  étourdis- 
saient et  tuaient  les  animaux.  La  science  mo- 
derne n'a  pas  encore  pu  déterminer  quel  ser- 
pent il  faut  entendre  par  le  basilic  des  anciens. 
Prov.  23, 34 .  32.,  le  vin  est  comparé  au  basilic, 
à  cause  de  ses  propriétés  destructives,  parce 
qu'il  peut  étourdir  l'homme,  le  priver  de  sa 
raison,  et  à  la  longue,  ou  même  en  peu  de 
temps,  ruiner  son  corps  et  son  esprit.  —  Dans 
sa  description  du  miliénium,  Esaïe,  44,  8.,  pour 
montrer  la  différence  entre  l'économie  des 
temps  actuels  et  celle  des  temps  futurs,  dit 
qu'alors  toute  la  nature  aura  subi  une  régéné- 
ration telle  qu'il  n'y  aura  plus  de  mal,  ni  rien 
de  nuisible  sur  la  terre  :  le  basilic  même  aura 
perdu  ses  qualités  dangereuses. 

BATA  NÉE,  v.  Basan.  La  capitale  de  cette 
ancienne  province  se  retrouve  aujourd'hui,  d'a- 
près Potier,  dans  un  petit  village  nommé  Ba- 
thanlyeb,  au  nord  du  district  :  on  rencontre 
dans  ses  environs  des  ruines  considérables. 

BATH,  mesure  de  liquides,  qui  correspon- 
dait a  l'épba,  mesure  de  capacité  pour  les  ma- 
tières sèches.  C'était  la  dixième  partie  du  ho- 
mer,  qui  était  la  plus  grande  des  mesures.  Le 
bain  contenait  environ  35  litres  (432  coquilles 


d'œuf,  v.  Cab).  Quelques-uns  pensent  qu'il  y 
avait  deux  baths,  l'un  vulgaire,  et  l'autre  pour 
les  usages  sacrés  :  ce  dernier  étant  d'un  tiers 
plus  grand  que  le  premier.  On  l'infère  de  ce 
que  4  R.  7,  26.,  il  est  dit  que  la  nier  de  Salo- 
mon contenait  2,000  baths,  lundis  que,  d'après 
2  Chr.  4,  5.,  elle  en  aurait  contenu  3,000.  Ce- 
pendant il  est  possible  que  le  premier  de  ces 
passages  se  rapporte  à  la  contenance  de  la 
cuve  seule,  tandis  que  l'autre  y  joindrait  encore 
la  capacité  des  soubassements  et  des  dix  cu- 
viers  plus  petits  qu'ils  supportaient.  — v.  en- 
core Esd.  7,  22,  Ez.  45,  44. 

BATHSÉBAH  (tille  du  serment)  ou  Bathsuah, 
fille  d'Eliham  ou  Hammiel,  2  Sam.  44,  3.,  cf.  23, 
34.  4  Chr.  3,  5.,  cl  probablement  petite-fille 
d'Achitophel.  Ce  fut  la  femme  d'Urie  le  Hélbien, 
que  David  fil  enlever,  et  qu'il  épousa  après  avoir 
fait  périr  son  mari,  2  Sam.  42.  Elle  donna  à 
son  nouvel  époux  cinq  enfants,  dont  l'aîné 
mourut  peu  après  sa  naissance;  Salomon  fut  le 
plus  célèbre  de  ceux  qui  vécurent.  —  Femme 
habile,  ou  peut-être  simple  instrument  de  Tsa- 
dok,  elle  découvrit  à  David  la  conspiration 
d'Adonija,  qui  revendiquait  sou  droit  d'ainesse 
au  préjudice  de  Salomon.  Le  rebelle,  vaincu,  ne 
lai  **>as  d'aspirer  encore  au  trône  qu'il  venait 
de  perdre;  mais  au  lieu  d'employer  la  force 
ouverte,  il  imagina  la  ruse  et  intercéda  auprès 
de  Bathsébah  pour  obtenir  la  main  d'Abisag, 
la  jeune  veuve  du  défunt  roi.  Bathsébah  n'osa 
pas  refuser;  elle  dit  à  son  fils  lu  démarche 
ambitieuse  d'Adonija,  mais  ce  fut  la  sentence 
de  mort  du  jeune  prince;  Salomon  le  fit  exécu- 
ter le  même  jour.— Le  nom  de  Bathsébah  se 
retrouve  Ps.  51,  4.,  où  David  mène  deuil  sur 
son  péché;  elle  est  aussi  rappelée  Matth.  4, G., 
parmi  les  ancêtres  de  notre  Seigneur. 

BATHSUAH,  v.  l'art,  précédent. 

BAUME.  Cette  substance  résineuse  (hébr. 
Tzeri)  est  nommée  parmi  les  épices  que  les  mar- 
chands arabes,  auxquels  Joseph  fut  vendu,  ap- 
portaient de  Galaad  en  Egypte,  Gen.  37,  25. 
Jacob  en  envoie  comme  présent  à  son  fils,  a  la 
cour  de  Pharaon,  43,  14.  Le  prophète  Ezéchiel, 
27,  47.,  nomme  le  baume  parmi  les  marchan- 
dises que  les  Juifs  portaient  au  marché  de  Tyr, 
et  Jérémie  en  parle  comme  d'un  remède  ap- 
porté de  Galaad,  et  dont  on  se  servait  pour  la 
guérison  des  blessures,  8,  22.  46,  44.  54,  8. 
Les  habitants  de  la  Palestine  emploient,  en 
effet,  pour  ce  but,  l'huile  extraite  du  fruit  d'un 
certain  olivier  sauvage  (Elaeagnus  angustifolia, 
Linnée),  appelé  Tsakkum  par  les  Arabes.  Cet 
arbre,  qui  croit  dans  la  vallée  du  Jourdain  et 
dans  l'Arabie  Pétrée,  abondait  autrefois  dans 
la  Palestine  transjourdaine;  il  ressemble  au 
prunier;  il  est  muni  de  grandes  épines,  et  son 
bois  est  jaune  comme  le  buis  ;  son  écorce  est 
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toujours  verte;  ses  feuilles,  semblables  à  celles 
de  l'olivier,  sont  plus  minces  et  plus  allongées; 
Il  porte  des  fleurs  blanches,  et  son  fruit  res- 
semble au  gland  :  c'est  du  noyau  que  les  Arabes 
tirent  une  huile  dont  Ils  font  grand  cas  pour 
la  gnérlson  des  blessures  et  qu'ils  préfèrent 
même  au  baume  de  La  Mecque.  Ce  baume  était 
anciennement  connu  sous  le  nom  de  baume  de 
Gaiaad  ou  baume  juif,  parce  que  les  Juifs  le 
préparaient  presque  seuls,  et  qu'ils  en  faisaient 
un  commerce  très  étendu.  Plusieurs  historiens 
grecs  et  romains,  Pline,  Diodore  de  Sicile,  etc., 
en  parlent  avec  éloge.  Bochart  pense  que  ce 
baume  de  Gaiaad  provenait  de  la  térébenthine. 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  baume, 
ou  de  drogue  aromatique,  appelé  Bosem  ou 
Bosam  en  hébreu,  mentionné  Ex.  35,  28.  1  R. 
10,  10.  Cant.  5,  1.  13.  6,  2.  On  le  tirait  d'un 
arbuste  appelé  encore  aujourd'hui  Basam  par 
les  Arabes,  en  faisant  des  incisions  dans  son 
écorce  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été;  la  sève  qui  en  découlait,  après  avoir  été 
purifiée  et  préparée,  donnait  ce  baume  excel- 
lent. Le  voyageur  Burckhardi  croit  avoir  trouvé 
cet  arbuste  dans  les  environs  du  lac  de  Tibé- 
riade,  et  il  ajoute  que  ses  fruits,  semblables 
aux  cornichons,  fournissent  aussi  du  baume. 

—  Dans  les  environs  de  La  Mecque  et  dans 
l'Arabie  Heureuse,  il  y  a  un  autre  arbrisseau 
qui  fournit  également  un  baume  très  estimé. 

—  Ces  trois  espèces  différentes  de  baumiers 
étaient  déjà  connues  des  anciens. 

BDELLION.  Ce  mot  (hébr.  B'dôlach)  ne  se 
trouve  que  deux  fois  dans  la  Bible,  Gen.  2, 12. 
Nomb.  11,7.  Dans  le  premier  de  ces  passages, 
il  est  nommé  à  côté  de  l'or  et  de  la  pierre  pré- 
cieuse de  Sbobam  (v.  Onyx),  comme  une  pro- 
duction du  pays  de  Havilah,  qu'entourait  ou 
traversait  un  des  fleuves  du  paradis;  dans  le 
second,  la  manne  lui  est  comparée.  Plusieurs 
savants,  des  commentateurs  juifs,  Bochart  et 
d'autres,  pensent  que  bdellion  désigne  des 
perles,  et  cette  explication  s'accorderait  bien 
avec  la  comparaison  établie  entre  cette  sub- 
stance et  la  manne  qui  était  ronde,  blanche  et 
en  petits  grains;  de  plus,  d'après  les  mêmes 
interprètes,  le  sens  étymologique  du  mot  B  dô- 
lach  doit  signiGer  «  une  chose  précieuse,  »  sens 
qui  s'appliquerait  également  bien  à  la  perle  ; 
enlin  il  faut  convenir  que  le  passage  de  la  Ge- 
nèse ne  présente  aucun  empêchement  à  cette 
explication.  Il  est  à  observer,  néanmoins,  qu'au- 
cune des  anciennes  versions  ne  traduit  ce  mot 
par  perle;  les  Septante  le  rendent  par  escar- 
boucle  ou  rubis  dans  Gen.  2,  12.,  et  par  cristal 
dans  les  Nombres  ;  les  autres  versions  grecques 
anciennes  le  traduisent  par  bdellion,  mot  qui 
désigne  une  résiue  transparente  et  odorifé- 
rante qui  découle  d'un  certain  palmier  sur  les 


bords  du  golfe  Persiquc,  en  petits  morceanx 
assez  ronds,  comme  des  larmes;  cette  résine, 
d'une  couleur  foncée  ou  jaunâtre,  et  d'un  goût 
amer,  répand  une  odeur  très  agréable  lorsqu'on 
la  brûle.  Il  est  bien  possible  que  ce  soit  en 
effet  1A  le  B'dôlach  mentionné  dans  les  deux 
passages  de  la  Bible,  du  moins  l'affinité  du 
nom  grec  avec  l'hébreu  ne  saurait  être  mé- 
connue; et  d'ailleurs  il  faut  observer  que  la 
langue  hébraïque  a  un  mot  particulier  pour 
désigner  les  perles.  La  manne  peut  être  com- 
parée au  bdellion  en  tant  que  c'est  un  jus  rési- 
neux épaissi  en  globules.  Mais  d'un  autre  côté, 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  cette  résine,  le 
bdellion,  aurait  été  nommée  dans  la  Genèse  à 
côté  de  l'or  et  d'une  pierre  précieuse,  vu  qu'elle 
n'était  pas  très  estimée  et  peut-être  pas  même 
connue  des  anciens. 

D'autres  savants,  les  plus  anciens  commen- 
tateurs juifs  et  d'autres,  pensent  enfin  qu'au  lieu 
de  lire  B'dôlach,  il  faut  lire  B'rôlach,  change- 
ment de  lettre  qui  a  très  facilement  pu  se  faire 
en  hébreu,  et  qui  serait  appuyé  du  témoignage 
des  Septante,  qui,  dans  un  des  deux  passages, 
ont  rendu  le  mot  par  cristal.  B'rôlach  désigne- 
rait alors  le  bé.ril,  sorte  de  cristal,  auquel  la 
manne  peut  aussi  être  comparée.  Ex.  16,14. 31. 

BEAUX  PORTS,  Act.  27,  8.,  ville  de  Crète, 
près  de  Lasée,  deux  villes  également  peu  con- 
nues. Beaux -Ports  devait  probablement  son 
nom  â  l'agrément  de  sa  situation,  qui  offrait 
aux  vaisseaux  un  mouillage  assuré;  il  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  grec  de  Limenes 
Kali,  dont  notre  nom  français  n'est  que  la  tra- 
duction. 

BEDAN,  juge  d'Israël,  dont  le  nom  est  cité 
1  Sam.  12,  11.,  entre  Gédéon  et  Jephté.  Le 
livre  des  Juges  n'en  fait  aucune  mention;  quel- 
ques-uns croient  que  ce  mot  signifie  Danite,  de 
Dan,  et  que  c'est  un  surnom  de  Samson  qui 
appartenait  à  cette  tribu  ;  d'autres  lisent  Barac; 
on  suppose  encore  que  c'est  le  nom  d'un  juge 
inconnu,  différent  des  autres;  il  est  possible, 
enlin,  que  Bedau  ne  soit  qu'un  autre  nom  de 
Jaïr  :  c'est  même  le  plus  probable. 

BÉELZEBIL.  v.  Bahal-Zèbub. 

BÉER  (un  puits).  1»  Station  des  Israélites  au 
désert,  sur  les  confins  de  la  contrée  de  Moab, 
Nomb.  21,  16.;  peut-être  le  même  endroit  que 
Béer-Elim,  Es.  15,  8.  —  2°  Ville  a  20  kllom. 
nord  de  Jérusalem,  sur  la  roule  de  Sichem. 
C'est  là  que  Jotbam,  fils  de  Gédéon,  se  réfugia 
pour  échapper  à  Abiméli c.  Jug.  9,  21 . 

BÉÊRA,  1  Chr.  5,  6.,  le  principal  tbef  des 
Rubenites,  qui  fut  transporté  en  Assyrie  par 
Tiglath-Piléser,  roi  de  celte  contrée. 

BÉER-ÉL1M  (le  puits  des  princes),  v.  Béer. 

BÉÉRI,  pere  du  prophète  Osée,  4,1.,  du  reste, 
complètement  inconnu. 
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BÉER-LACHA1-R0I,  nom  hébreu  du  puits 
auprès  duquel  Agar  en  fuite  eut  la  vision  de 
l'ange  qui  la  ramena  auprès  de  Saraï  sa  maî- 
tresse :  il  se  traduit  «  le  puits  du  vivant  qui  me 
voit.  •  G<>n  46,  4  4. 

BËÉROTH  (les  puits),  ville  des  Gabaonites, 
donnée  a  la  tribu  de  Benjamin,  Jos.  9,  17.  Esd. 
2,  25.  Néh.  7,  29.  C'est  là  que  naquirent  Récab 
et  Bahana,  les  deux  meurtriers  d'Is-Boseth, 
2  Sara.  4,  2.  5. 

BÉERSÉBAH.  4°  Le  puits  du  serment,  ou  des 
sept,  ainsi  nommé  de  l'alliance  qu'Abraham 
contracta  avec  Abimélec  roi  de  Guérar,  laquelle 
fut  conûrmée  par  un  serment  et  par  le  don  de 
sept  jeunes  brebis,  Gen.  24,  34  33.  L'alliance 
fut  renouvelée  plus  tard  par  Isaac.  qui  donna 
aux  puits  les  mêmes  noms  qu'ils  avaient  portés 
au  temps  de  son  père,  26,  48.  33.  Les  deux  pa- 
trianbrs  habitèrent  longtemps  la  contrée  où  se 
trouvaient  les  puits  qu  ils  avaient  eux-mêmes 
creusés.  Béersébah  était  a  35  kilom.sud  d'Hê- 
bron,  à  l'extrême  frontière  méridionale  du  pays 
de  Canaan,  de  sorte  que  l'on  disait  :  «  de  Dan 
à  Béersébah,  »  2  Sam.  17,  44.  Jug.  20,  4. 
4  Chr.  21,  2.,  pour  exprimer  la  longueur  de 
tout  le  pays,  et  «  de  Béersébah  à  la  montagne 
d'Ephraïm,  »  pour  désigner  la  longueur  du 
royaume  de  Juda,  2  Chr.  49,  4.— Dans  le  par- 
tage de  la  terre  de  Canaan,  Béersébah  fut  donné 
à  la  tribu  de  Juda,  Jos.  42,  28.  C  est  là  que  ré- 
sidèrent les  Ois  de  Samuel,  Joël  et  Abija,  lors- 
que leur  père  eut  partagé  avec  eux  ses  fonc- 
tions, 4  Sam.  8,  2.  Au  temps  d'Hozias  roi  de 
Juda,  l'ancienne  demeure  d'Abraham  fut  souillée 
par  le  culte  des  idoles,  Am.  5,  5.  8,  43.  44.  — 
Après  le  retour  de  la  captivité,  Béersébah  fui 
de  nouveau  habité  par  les  Juifs,  Néh.  41,27. 
30.  Seelzen  l'a  retrouvé  dans  Blr-es-Seba;  Ro- 
binson  et  Smith  l'ont  visité  en  4838  ;  ils  y  ont 
retrouvé  cinq  anciens  puits,  dont  deux  seule- 
ment avec  de  l'eau.  —  2°  Béersébah,  ou  sim- 
plement Sébah,  dans  la  tribu  de  Siméon,  Jos. 
49,  2.  Peut-être  qu'une  partie  de  Béersébah  dé- 
pendait do  Juda  et  l'autre  de  Siméon;  peut-être 
aussi  qu'appartenant  à  Juda,  cette  ville  fut 
donnée  plus  tard  à  Siméon;  cf.  4  Chr.  4,  28. 

BÉHÉ.YIOTH,  Job  40,  40.  sq.  Le  mot  hébreu 
Bébémotb  est  un  pluriel  qui  signifie  littérale- 
ment «  de  grands  animaux  quadrupèdes  ;  »  la 
plupart  des  savants  pensent  que  ce  mot,  dans  le 
passage  de  Job,  désigne  I  hippopotame.  Son 
nom  est  d'origine  égyptienne  et  s'écrit  propre- 
ment Péhémout,  bœuf  marin  (P  est  l'article, 
Ehé  signifie  bœuf,  et  moût  eau)  ;  le  mot  grec 
hippopotame  signifie  cheval  du  fleuve.  Cet  ani- 
ma) formidable  se  trouvait  autrefois  en  très 
grand  nombre  jusqu'aux  bouches  mêmes  du  Nil, 
mais  il  s'est  retiré  depuis  vers  le  sud,  et  habite 
surtout  au  delà  des  cataractes  de  ce  fleuve,  et 
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dans  d'autres  rivières  de  l'Afrique.  Son  corps 
est  une  masse  énorme,  longue  de  S  à  6  mètres, 
haute  de  2  et  4/2,  et  d'une  circonférence  de  5. 
Sa  tête  difforme  a  4  mètre  et  plus  de  longueur, 
et  renferme  une  bouche  énorme,  garnie  de 
grosses  dents,  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  pré- 
sente une  ouverture  de  70  centimètres  à  peu 
près.  Sa  peau  est  noirâtre,  presque  sans  poil, 
comme  celle  de  l'éléphant;  elle  est  si  dure  et  si 
épaisse,  que  ni  coup  de  sabre  ni  coup  de  fusil 
ne  saurait  la  traverser;  même  au  bas-ventre,  où 
pourtant  la  peau  est  en  général  le  moins  dure, 
elle  est  Impénétrable;  elle  ne  peut  êtreemamée 
que  près  des  oreilles,  et  à  la  jointure  de  la  téle 
au  corps.  On  en  fait  des  boucliers  qui  joignent 
a  une  grande  légèreté  une  impénétrabilité  par- 
faite. Sa  queue  est  comparativement  très  petite, 
ses  jambes  sont  courtes  et  massives,  et  le  pied 
ressemble  à  un  gros  sabot  garni  de  quatre  or- 
teils. 

L'hippopotame  se  meut  et  nage  dans  l'eau 
avec  une  grande  facilité  ;  11  s'y  tient  la  majeure 
partie  du  jour,  ou  se  couche  dans  les  endroits 
marécageux  du  rivage  ;  cependant  il  ne  peut 
rester  longtemps  sous  l'eau,  car  le  besoin  de 
respirer  le  ramène  bientôt  à  la  surface.  Heu- 
reusement pour  les  habitants  de  ces  pays 
chauds,  sa  nourriture  ne  consiste  qu'en  plantes 
et  herbages,  autrement  il  serait  un  fléau  trop 
redoutable.  Lorsqu'il  sort  lanuitde  sa  retraite, 
il  parcourt  les  campagnes  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  sa  nourriture  ;  il  n'est  pas  rare  qu'il 
détruise  un  champ  de  blé  ou  de  trèfle  tout  en- 
tier, soit  en  le  foulant  de  ses  larges  pieds,  soit 
en  le  broutant  de  sa  large  gueule.  Il  ne  marche 
qu'avec  difficulté  sur  la  terre  ferme,  et  lorsqu'il 
appréhende  quelque  danger,  il  se  hâte  de  gagner 
l'eau  dans  laquelle  il  peut  déployer  sa  gigantes- 
que force.  Quoique  paisible  de  son  naturel,  cet 
animal,  quand  il  est  irrité,  ne  craint  et  n'épar- 
gne ni  homme,  ni  animal  quelconque.  Sa  force 
est  extraordinaire,  et  lorsqu'il  se  voit  attaqué 
dans  son  élément,  il  arrive  souvent  qu'il  ren- 
verse les  canots,  et  autres  petits  bateaux,  et 
qu'il  les  met  en  pièces  en  les  saisissant  et  les 
broyant  entre  ses  mà<  hoires,  ou  en  les  soule- 
vant sur  son  dos.  Quand  il  élève  hors  du  fleuve 
sa  tête  énorme,  il  repousse  et  fait  jaillir  l'eau 
du  souflle  de  ses  narines,  et  fait  entendre  en 
même  temps  un  cri  perçant  et  fort,  semblable 
au  hennissement  d'un  cheval  ou  d'un  mulet,  ou 
au  bruit  que  fait  une  énorme  porte  qui  tourne 
lourdement  sur  ses  gonds  rouilles.  Les  indi- 
gènes cherchent  à  le  prendre  dans  des  fosses 
profondes,  mais  le  prudent  animal  est  sur  ses 
gardes,  et  devine  fréquemment  les  pièges  qu'on 
lui  tend  ;  alors  même  qu'il  est  pris,  il  se  défend 
avec  fureur,  et  ne  se  livre  qu'après  avoir  rude- 
ment combattu.  —  Pour  l'éloigner  de  leurs 
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plantations,  les  indigènes  ne  connaissent  d'autre 
moyen  que  d'entretenir  des  feux  de  distance  en 
dîslance,  et  de  battre  le  tambour. 

Plusieurs  traits  de  la  description  de  Job  con- 
viennent en  effet  à  l'hippopotame;  toutefois,  et 
malgré  l'accord  des  interprètes,  il  ne  nous  pa- 
rait pas  que  l'identité  soit  démontrée,  non  plus 
que  celle  qui  fait  du  léviathan  le  crocodile.  On 
sait  que  quelques  espèces  d'animaux  postdilu- 
viens ont  disparu  à  la  suite  de  circonstances 
diverses,  le  dronte,  le  renne  d'Islande,  Pépior- 
nis,  le  dinornis,  certains  crocodiles  d'Egypte, 
récemment  encore  peut-être  le  bouquetin  des 
Alpes;  on  comprend  que  des  espèces  plus  gros- 
ses ou  plus  dangereuses  aient  égal  r  ment  dis- 
paru, et  les  naturalistes  ont  conservé  les  traces 
de  colosses  qui  paraissent  avoir  survécu  au 
déluge,  le  mammouth,  le  mastodonte,  Pano- 
plothérion,  le  mégathérion,  etc.  C'est  de  ce 
dernier  qu'on  pouvait  dire,  bien  plus  que  de 
l'hippopotame  :  Sa  queue  est  comme  un  cèdre; 
et  le  titre  de  chef-d'œuvre  du  Dieu  fort  s'appli- 
querait mieux  à  lui  qu'au  lourd  cheval  du  Nil. 

BÉHESTERA,  Jos.  24,  27.,  ville  des  lévites, 
dans  la  tribu  de  Manassè  au  delà  du  Jourdain. 
Quelques-uns  l'ont,  à  cause  de  la  ressemblance 
du  nom,  confondue,  mais  à  tort,  avec  Bolsra. 

BÉOR,  nom  que  Moïse  donne  au  père  de  Ba- 
laam,  ISomb.  22,  5.  La  traduction  grecque  l'a 
rendu  par  Bosor,  ainsi  que  nous  le  trouvons 
dans  le  N.  T.,  2  Pierre  2,  15. 

BEL,  le  Bahal  des  Caldéens.  Qu'adoraient-ils 
sous  ce  nom?  Etait-ce  Nimrod  leur  premier  sei- 
gneur, ou  Bahal,  ou  Pul  roi  d'Assyrie,  ou  quel- 
que autre  monarque,  ou  le  soleil,  ou  toutes  ces 
choses  à  la  fois?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
déterminer.  Es.  46,  4.  Jér.  50,  2.  51,  44.  — 
v.  Bahal. 

BELAH.  4°  4  Chr.  5,  8.  sq.  On  ne  connaît 
de  ce  chef  rubénite  que  ce  qui  en  est  dit  dans 
ces  (rois  versets.  11  habitait  d'abord  dans  les 
limites  de  Galaad  à  l'orient  du  Jourdain,  depuis 
Haroher  jusqu'à  Néco;  mais  son  bétail  ayant 
fort  multiplié  dans  les  gras  pâturages  de  cette 
contrée,  la  famille  de  Bélah  s'avança  vers  l'orient 
jusqu'à  l'Euphrate,  se  rappelant  peut-être  et 
s'appliquant  certaines  prophéties  de  Moïse  qui 
donnaient  à  la  postérité  d'Abraham  tout  le  pays 
situé  entre  le  Nil  et  l'Euphrate,  Gen.  45,  4*8. 
Deut.  4 ,  7.  Celte  hardie  expédition,  conforme 
aux  mœurs  antiques,  exigeait  dans  tous  les  cas 
un  certain  degré  de  force  et  de  puissance,  et 
nous  donne  une  idée  avantageuse  de  l'accrois- 
sement que  devait  avoir  pris  la  tribu  de  Ruben, 
Gen.  44,  2.  —  2°  Ville  de  Canaan,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  mieux  connu  de  Tsohar,  q.  v. 

BELETTE,  Lév.  4 1 , 29.  v.  Crocodile,  et  Taupe. 

BELIAL,  ou  plutôt  Béliar,  2  Cor.  6, 45.,  nom 
donné  à  Satan,  et  qui  signitle  eu  hébreu  :  iuu- 
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tile,  méchant,  qui  ne  rapporte  aucun  profit. 
Ce  mol  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  l'A.  T., 
précédé  du  mot  Ois,  Deut.  43,  43.  4  Sara.  2! 
12.  :  «  Or  les  fils  d'Héli  étaient  des  fils  de  Bé- 
lial,  »  mais  au  lieu  de  traduire  littéralement 
celle  expression,  on  l'a  ordinairement  rendue, 
d'après  le  sens,  par  «  de  méchants  hommes.  » 

BÉLIER.  4°  ».  Brebis.  -  2°  Machine  de 
guerre  bien  connue  ;  on  ne  la  trouve  mention- 
née dans  l'Ecriture  sainte  que  Ezéch.  4,  i.  H, 
27.  (dans  le  premier  de  ces  passages,  nos  tra- 
ductions ont  rendu  ce  mot  par  «  machines  pour 
la  battre  »).  Ezéchiel  est  probablement  le  plus 
ancien  auteur  qui  en  parle. 

BELSATSAR  (prince  de  Bélus),  Dan.  7  et  8, 
roi,  ou  plutôt  gouverneur  de  Babylone,  est  de- 
signé par  le  prophète  comme  le  fils  de  Nébu- 
cadnetsar,  quoiqu'il  ne  fût  peut-être  que  son 
petit-fils  ou  l'un  de  ses  descendants  ;  car,  entre 
son  règne  et  celui  de  Nébucadnetsar,  il  y  eut 
trois  règnes,  très  courts  à  la  vérité,  ceux  d'E- 
vilmérodac,  de  Nériglissor  et  de  Laboroso-Ar- 
chod,  que  Daniel  ne  mentionne  pas;  et  I  on  sait 
que  dans  l'Ecriture,  comme  dans  presque  tous 
les  livres  de  l'Orient,  le  mot  tils  n'indique  sou- 
vent que  la  filiation,  sans  égard  au  nombre  des 
anneaux  intermédiaires. 

Babylone  était  alors  assiégée  par  Cyrus,  gé- 
néral en  chef  des  armées  de  son  oncle  Darius, 
roi  des  Mèdes, connu  dans  l'histoire  profane  sous 
le  nom  de  Cyaxare  II.  Belsatsar,  à  l'abri  des  rem- 
parts fabuleusement  énormes  de  sa  capitale,  se 
livrait  à  une  vie  de  délices,  de  débauches  et  de 
fêtes.  Dans  une  de  ses  orgies,  il  se  fit  apporter 
les  vaisseaux  d'or  et  d'argent  que  Nébucadnet- 
sar avait  enlevés  du  temple  de  Jérusalem.  Dan. 
5,  2.  Il  y  but  lui-même,  et  poussa  ta  profana- 
tion jusqu'à  les  présenter  à  ses  courtisans  cl  a 
ses  concubines,  qui  y  burent  aussi.  Et  tous  en- 
semble chantèrent  leurs  dieux  de  métal,  de  bois 
et  de  pierre.  Mais  tout  à  coup  Belsatsar  vil  sortir 
de  la  muraille  les  doigts  d'une  main  humaine,  tra- 
çant des  caractères  mystérieux:  il  fut  bouleversé, 
il  changea  de  visage,  ses  reins  frissonnèrent,  se* 
genoux  s'entre-choquèrent  d'épouvante;  il  jeta 
un  cri  de  terreur.  Il  lit  appeler  aussitôt  les 
sages  du  monde,  les  astrologues,  les  caldéens, 
les  devint;  mais  malgré  les  magnifiques  pro- 
messes qui  leur  furent  faites,  aucun  d'eux  ne 
put  expliquer  ou  comprendre  l'écriture  divine. 
Belsatsar  était  dans  le  plus  grand  trouble  à  ce 
sujet,  lorsque  la  reine  mère,  veuve  d'Eviltoé- 
rodac,  et  connue  dans  l'histoire  profane  sous  le 
nom  de  Nitocris,  se  présenta  à  lui.  Elle  lui 
conseilla  de  consulter  un  homme  «  en  qui  re- 
posait l'esprit  des  dieux  saints,  »  et  que  Nébu- 
cadnelsar  avait  trouvé  si  plein  de  sagesse  et  de 
lumière,  qu'il  Pavait  établi  chef  des  mages  et 
des  astrologues;  c'était  Daniel,  le  prophète  des 
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Hébreux.  Daniel  parut  et  donna  au  roi  l'inter- 
prétation qu'il  demandait,  non  sans  lui  avoir 
premièrement  rappelé  la  conduite  coupable  et 
le  châtiment  de  son  prédécesseur,  puis  son  pro- 
pre orgueil  â  lui ,  Belsalsar,  et  l'acte  sacrilège 
qu'il  venait  de  commettre.  Les  signes  mysté- 
rieux étaient  la  condamnation  du  roi,  et  la  ruine 
du  royaume  :  Mené,  mené,  thekel,  upliarsin, 
te  qui  signifiait  :  Pesé,  lu  as  été  trouvé  léger, 
et  ton  royaume  (sera)  divisé  et  donné  aux  Mè- 
des  et  aux  Perses.  Ce  fut  la  réponse  du  pro- 
phète, et  Belsalsar,  soit  ironie  et  incrédulité, 
soit  qu'il  n'osât  pas  manquer  de  parole  à  un 
homme  qui  semblait  lui  parler  au  nom  de  la 
divinité,  et  qui  lui  annonçait  sa  fin  prochaine, 
accomplit  envers  DanM  les  promesses  qu'il  lui 
avait  faites  solennellement,  à  lui  aussi  bien 
qu'aux  devins;  il  lui  fit  donner  un  vêlement 
écarlate  et  un  collier  d'or,  et  le  proclama  le 
troisième  du  royaume. 

La  menace  n'avait  pas  précédé  de  beaucoup 
l'exécution,  car,  en  cette  même  nuit,  Cyrus, 
ayant  détourné  les  eaux  de  l'Euphrate,  faisait 
entrer  son  année  dans  la  ville  par  le  lit  des- 
séché du  fleuve.  Babylone  fut  prise,  ses  habi- 
tants massacrés,  et  Belsalsar  lui-même  égorgé 
au  milieu  de  son  orgie,  l'an  538  av.  C. 

Rawliuson,  à  Um-queer  (Cmghaïr)  l'an- 
cienne Dr  des  Caldéens,  a  trouvé  deux  cylin- 
dres contenant  des  détails  sur  les  travaux  exé- 
cutés par  Nabonède,  dernier  roi  de  Babylone, 
dans  la  Caldée  méridionale.  Ces  cylindres  nous 
apprennent  que  le  fils  aîné  de  Nabonède  s'ap- 
pelait Belchar-Ezar,  probablement  le  Belsalsar 
de  Daniel.  On  peut  comprendre  que  ce  prince 
ait  été  gouverneur  de  Babylone  quand  celle 
ville  fut  prise,  et  qu'il  ail  péri  dans  cette  cir- 
constance, en  même  temps  que  Nabonède  arri- 
vant au  secours  de  la  place  était  défait  et  forcé 
de  se  réfugier  à  Borsippa.  On  ne  peut  donc- 
plus  confondre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, sur  l'autorité  d'Hérodote  (1,  494 .)  et  de 
Xénopbon  (Cyrop.  VII.  5,  15.),  Belsalsar  avec 
Nabonède  ;  Béruse  el  Josèphe  auraient  raison 
dans  leur  témoignage  sur  ce  point  (c.  App. 

I.  20.). 

RELTÉSATSAR  (qui  amasse  des  trésors), 
surnom  qui  fut  donné  à  Daniel  par  l'officier  du 
roi  Nébucadnelsar,  Dan.  1,7. 

BÉNAJA  (fils  de  l'Eternel),  fils  de  Jéhojadah, 
l'un  des  plus  vaillants  guerriers  de  David,  et  le 
eapitaine  de  ses  gardes,  2  Sam.  23,  20.  1  Chr. 

II,  22.  Célèbre  par  sa  force  et  par  son  courage, 
il  avait  de  sa  propre  main  lué  un  lion,  el  com- 
battu avec  un  bâton  contre  un  Egyptien  armé 
d'une  hallebarde.  En  un  temps  où  la  force  phy- 
sique jouait  un  si  grand  rôle,  il  était  assez  or- 
dinaire de  voir  ceux  qui  en  étaient  doués,  avan- 
cer promptement  dans  les  grades  et  les  hon- 


neurs, surtout  militaires.  Bënaja  obtint  à  la 
cour  les  plus  grandes  faveurs  :  au  moment  de 
la  révolte  d'Adonija,  il  fut  chargé  de  protéger 
le  sacre  de  Salomon  contre  tout  mouvement 
populaire  en  faveur  du  rebelle,  1  R.  1 ,  32.  Puis, 
après  la  mort  de  David,  le  nouveau  roi  lui  confia 
l'exécution  de  trois  sentences  de  mort ,  contre 
Adonija,  contre  Joab  (qu'il  remplaça  dans  le 
commandement  de  l'armée),  et  contre  Simhi, 
1  R.  2,  25.  29,  46.  —  Bènaja  fut  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  maison  de  David,  qu'il 
servit  de  ses  vœux,  comme  de  son  bras  et  de 
son  épée. 

BÉNÉDICTION.  Ce  mol,  le  contraire  de  ma- 
lédiction, s'emploie  tantôt,  et  surtout  dans 
l'A.  T.,  en  parlant  des  choses  terrestres  et  des 
biens  temporels,  Gen.  5,  2.  9,  1.  I  .\  2.  17, 16., 
tantôt,  et  spécialement  dans  le  N.  T. .  dans  un 
sens  spirituel,  en  parlant  des  biens  célestes, 
Eph.  1,  3.  Marc  10,  16.  Luc  24,  50.  C'esi  l'a- 
mour de  Dieu  qui  est  la  source  de  toute  béné- 
diction, Deul.  7,  13.;  Jésus-Christ,  né  de  la 
semence  d'Abraham,  en  est  le  médiateur  et 
l'instrument,  Gen.  12.  3.  Dieu  promet  â  ceux 
qui  l'aiment  tous  les  biens,  et  ce  qu'il  a  promis 
il  est  puissant  pour  l'accomplir,  et  même  au 
delà,  4  Chr.  13,  27.  cf.  'fit.  4,  2.  Eph.  3.  2t. 
La  formule  de  bénédiction,  rapportée  Noinb.  6, 
24.  sq. ,  devait  être  prononcée  deux  fois  par 
jour  sur  le  peuple,  et  renferme  une  allusion 
eaehée  â  la  doctrine  de  la  Trinité;  cf.  2  Cor. 
13, 13.  L'homme,  pour  être  fait  participant  des 
bénédictions  célestes,  doil  persévérer  dans  la 
fidélité,  Ps.  128,  1.  2.  4.,  dans  la  crainte  et 
dans  l'amour  de  Dieu,  Deul.  10, 12.  Mutin.  6, 
33.,  dans  la  prière,  Ps.  145,  19.  67,  2.,  dans  la 
confiance  en  Dieu,  Ps.  39,  10.  62,  2.  Jér.  17, 
7.,  et  dans  la  foi  en  Jésus,  Luc  13,  8.  1  Jean 
2,1. 

Par  sou  étymologie,  le  mol  bénir  (benedi- 
cere)  signifie  :  souhaiter  du  bien  à  quelqu'un  ; 
et  Dieu  seul  peut  à  la  fois  bénir  en  paroles  et 
en  réalité.  Mais  de  tout  temps  les  hommes  ont 
échangé  des  vœux,  en  les  plaçant  sous  l'invo- 
cation du  nom  de  Dieu.  On  voit  déjà,  dans  l'é- 
poque patriarcale,  Melehisédee  bénir  Abraham, 
Hébr.  7,  7.;  Isaac  bénit  Jacob,  Gen.  27,  27.; 
Jacob  bénit  ses  enfants,  Gen.  49;  Moïse  bénit 
les  tribus,  Deul.  33,  et  Salomon  bénit  tout  Is- 
raël, 1  h.  8,  14.  Celui  qui  bénissait  étendait 
ses  mains  sur  la  tête  de  celui  qui  était  béni, 
comme  pour  faire  passer  sur  lui  la  plénitude 
des  vœux  que  l'on  formait  en  sa  faveur.  La  bé- 
nédiction élail  souvent  accompagnée  de  riches 
présents  qui  étaient  comme  le  symbole  maté- 
riel des  sentiments  qu'on  éprouvait,  Gen.  3  J, 
11.  4  Sam.  25,  27.  2  R.  o,  1o.  2  Cor.  9,  5.  Bénir 
Dieu,  c'est  lui  rendre  grâces.  1  Cor.  14,  16. 
Bénir  la  coupe,  1  Cor.  10,  16.,  c'esl  la  mettre 
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à  part,  la  consacrer,  et  demander  à  Dieu  qu'il 
donne  efficace  à  Pacte  sérieux  qui  doit  rappeler 
le  souvenir  de  la  mort  de  son  Fils. 

—  Vallée  de  bénédiction,  v.  Reraca. 

BEN-HADAD  (flls  du  bruit).  L'Ecriture  men- 
tionne sous  ce  nom  trois  rois  différents  :  1°  le 
fils  de  Tabrimon,  que  Asa ,  roi  de  Juda,  gagna 
et  fil  marcher  contre  Bahasa,  roi  d'Israël.  Cette 
expédition  fut  fatale  aux  dix  tribus,  et  notam- 
ment à  celle  de  Nephthali,  dont  plusieurs  villes 
furent  surprises  et  pillées,  1  R.  15,  18.  sq. 

2°  1  R.  20,  1.  Ben-Hadad,  roi  de  Syrie,  flls 
et  successeur  du  précédent,  marcha  contre  Sa- 
marie,  accompagné  de  trente -deux  autres  rois, 
et,  suivi  d'une  nombreuse  armée,  il  fit  le  siège 
de  cette  ville.  Pois  il  fit  orgueilleusement  som- 
mer Achab  de  se  rendre  à  lui  à  discrétion, 
corps  et  biens.  Mais  Achab,  appuyé  sur  l'avis 
des  anciens  du  pays,  lui  fit  répondre  :  «  Que 
celui  qui  endosse  le  harnais  ne  se  glorifie  pas 
comme  celui  qui  le  quitte.  »  Le  sens  était  clair  : 
Ben-Hadad  comprit  le  défi  ;  la  bataille  s'enga- 
gea, les  Syriens  furent  mis  en  déroule,  et  le 
roi  lui-même  s'enfuit  avec  toute  sa  cavalerie. 
Ben-Hadad,  cependant,  ne  se  tint  pas  pour 
battu;  il  attribua  sa  défaite  à  la  protection  des 
dieux  d'Israël,  et  comme  on  avait  combattu  sur 
les  montagnes,  il  s'imagina  que  c'était  là  peut- 
être  la  résidence  de  ces  dieux,  et  que  dans  la 
plaine  ils  ne  seraient  plus  d'aucun  secours  à 
leurs  adorateurs.  En  conséquence,  il  se  remit 
derechef  en  campagne,  au  bout  d'une  année, 
avec  une  armée  formidable,  auprès  de  laquelle, 
dit  l'écrivain  sacré,  les  enfants  d'Israël  ne  pa- 
raissaient pas  plus  que  «  deux  troupeaux  de 
chèvres.  »  Les  deux  armées  demeurèrent  sept 
jours  en  présence  dans  les  plaines  de  Jizréhel, 
après  quoi  elles  en  vinrent  aux  mains,  et  les 
Israélites  tuèrent  cent  mille  hommes  aux  Sy- 
riens :  le  reste  s'enfuit  dans  la  ville  d'Aphek, 
dont  la  muraille  s'écroula  sur  eux  et  les  écrasa 
au  nombre  de  vingt-sept  mille.  Caché  dans  la 
ville,  Ben-Hadad  envoya  quelques-uns  des  siens 
auprès  du  vainqueur  pour  demander  sa  grâce. 
Il  l'obtint;  il  fut  épargné,  malgré  l'ordre  con- 
traire qu'Acbab  avait  reçu  de  l'Eternel,  et  il  fit 
alliance  avec.  Achab,  s'engageant  à  lui  rendre 
les  places  conquises  par  son  père,  et  à  lui  livrer 
quelques  villes  frontières. 

Après  une  paix  de  trois  ans,  1  R.  22,  1.,  la 
guerre  fut  reprise  enlre  le  roi  de  Syrie  et  les 
deux  rois  alliés  d'Israël  et  de  Juda ,  qui  vou- 
laient s'emparer  de  la  ville  de  Ramoth,  que  Ben- 
Hadad,  contrairement  à  la  foi  des  traités,  re- 
fusait de  livrer.  Ben-Hadad  avait  donné  l'ordre 
à  ses  capitaines  de  ne  viser  que  sur  Achab;  et 
quoiqu'on  ne  pût  le  reconnaître,  a  cause  de  son 
déguisement  et  de  la  lâcheté  avec  laquelle  il 
avait  voulu  exposer  Josaphat  seul  aux  traits  de 


l'ennemi,  il  fut  mortellement  blessé  par  une 
flèche  tirée  comme  au  hasard.  L'armée  israêlite 
reçut  l'ordre  de  battre  en  retraite  ;  la  campagne 
était  terminée. 

Sous  le  règne  de  Joram  on  vit  de  nouveau 
Ben-Hadad  reparaître  en  Israël,  2  R.  6,  K.  sq. 
Comme  tous  les  plans  et  projets  du  Syrien 
étaient  connus  de  Joram  avant  même  qu'ils  fus- 
sent exécutés,  Ben-Hadad  fut  fort  irrité,  pen- 
sant qu'il  avait  un  traître  auprès  de  lui  ;  mais 
ayant  appris  que  c'était  le  prophète  Elisée  qui 
déjouait  ainsi  sa  tactique,  il  envoya  des  gens  à 
Dothan  pour  s'emparer  de  lui  :  mesure  inutile, 
car  l'Eternel  sauva  le  prophète  en  frappant  d'é- 
blouissement  les  messagers  de  Ben-Hadad. 

Quelque  temps  après,  le  roi  de  Syrie  ayant 
rassemblé  son  armée,  vint  de  nouveau  mettre 
le  siège  devant  Samarie.  Comme  le  blocus  se 
prolongeait,  il  y  eut  une  grande  famine  dans  la 
ville,  2  R.  7,  4.  Ben-Hadad  espérait  les  sou- 
mettre par  ce  moyen  ;  il  était  près  de  réussir; 
les  assiégés,  à  la  dernière  extrémité,  commen- 
çaient à  se  livrer  au  désespoir,  lorsque  l'Eternel 
les  visita  d'une  délivrance  miraculeuse.  Les 
troupes  syriennes  entendirent  pendant  la  nuit 
un  bruit  de  chariots  et  de  chevaux,  comme  le 
bruit  d'une  grande  armée  (sans  doute  celle 
qu'Elisée  avait  fait  voir  à  son  serviteur  sur  la 
montagne,  6,  17.),  et  croyant  que  c'étaient  les 
rois  des  Héthiens  et  des  Egyptiens,  qui  venaient 
au  secours  d'Israël ,  ils  s'enfuirent  précipitam- 
ment, saisis  d'épouvante,  en  laissant  toul  leur 
bagage  et  leurs  vivres  dans  le  camp. 

De  retour  à  Damas,  Ben-Hadad  tomba  ma- 
lade, et  ayant  appris  l'arrivée  d'Elisée  dans 
cette  ville,  il  envoya  auprès  de  lui  avec  de  ri- 
ches présents  Hazael,  un  de  ses  officiers,  pour 
lui  demander  s'il  pourrait  se  relever  de  cette 
maladie.  Précédemment  déjà,  d'après  le  con- 
seil d'une  jeune  esclave  Israélite,  il  avait  en- 
voyé son  serviteur  Naaman,  atteint  de  la  lèpre, 
auprès  du  roi  d'Israël,  en  le  priant  de  le  faire 
guérir  par  Elisée ,  qui  n'était  apparemment 
autre  chose,  pour  lui,  qu'un  habile  magicien 
dont  le  roi  pouvait  disposer  à  sa  guise.  — 
Voici  la  réponse  que  le  prophète  fit  reporter  à 
Ben-Hadad  :  «  Va,  et  dis-lui  :  Certainement  tu 
en  pourrais  relever;  toutefois  l'Eternel  m'a 
montré  que  certainement  il  mourra.  •  En  effet, 
bien  que  sa  maladie  ne  fut  pas  mortelle ,  Ben- 
Hadad  fut  le  lendemain  trouvé  mort  dans  son 
lit  :  Hazaël  l'avait  étouffé  pour  régner  à  sa 
place.  (883  av.  C.) 

Riche,  puissant  et  fort,  ce  monarque  ambi- 
tieux, trois  fois  se  leva  contre  Israël,  et  trois 
fois  dut  s'enfuir;  c'est  que  le  Dieu  qui  proté- 
geait les  tribus  n'était  pas  seulement  le  Dieu 
des  montagnes,  c'était  encore  le  Dieu  des  plai- 
nes. Le  petit  royaume  d'Israël  ne  fut  point 
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redevable  de  son  salut  à  ses  propres  forces, 
mais  a  la  présence  et  aux  prières  du  prophète 
Elisée.  Dieu  avait  choisi  les  choses  faibles  de  ce 
monde  pour  rendre  confuses  les  fortes,  «  afin 
que  nulle  chair  ne  se  glorifiât  devant  lui.  » 
(1  Cor.  1,27.29.) 

3°  Fils  de  Hazaël  le  meurtrier  du  précédent. 
Il  opprima  les  dix  tribus  sous  Joachaz,  roi  d'Is- 
raël, mais  fut  vaincu  et  chassé  sous  Joas,  roi 
de  Juda,  2  R.  13.  Il  reçut  de  son  père,  ou  il 
prit  lui-même  le  nom  de  BenHadad,  qui,  étant 
commun  à  un  grand  nombre  de  rois  syriens, 
Jér.  49,  27.  Am.  4,  4.,  pouvait  cacher  son  usur- 
pation et  faire  oublier  la  nouveauté  de  la  dynastie 
parvenue. 

BENHAJIL  (le  courageux),  un  des  principaux 
gouverneurs  du  royaume  de  Juda  sous  le  bon 
roi  Josaphat  ;  il  fut  chargé  par  son  maître  de 
parcourir  le  pays  avec  quatre  autres  chefs, 
sept  lévites  et  deux  sacrificateurs,  pour  instruire 
le  peuple  et  lui  faire  connaître  le  livre  de  la  loi 
de  l'Eternel  qu'ils  portaient  avec  eux  ;  i  Chr. 
47,  4. 

BEN-HAM1HI,  Gen.  49,  38.  v.  Hammon. 

BENJAMIN ,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel ,  le 
plus  Jeune  de  la  famille,  né  1902  av.  C.  Sa  nais- 
sance coûta  la  vie  à  sa  mère,  qui  voulut  en  mou- 
rant l'appeler  Benoni,  tils  de  ma  douleur;  mais 
Jacob  l'appela  Benjamin,  fils  de  ma  droite  (et 
aussi  fils  de  bonheur,  ou,  selon  d'autres,  fils 
de  ma  vieillesse),  ou  Jémini,  ma  droite.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  répéter  ici  toute  l'histoire  qui 
se  rattache  au  nom  de  Benjamin  :  l'amour  de 
son  père  pour  cet  enfant,  ce  fils  de  Rachel  expi- 
rée, le  frère  de  Joseph  exilé,  les  scènes  de 
l'Egypte,  la  coupe  trouvée  dans  le  sac.ladureté 
simulée  du  grand  gouverneur  d'Egypte ,  enfin 
la  reconnaissance  des  frères,  sont  connus  de 
chacun,  et  ne  présentent  aucune  difficulté.  Ben- 
jamin se  maria  fort  jeune,  car  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  il  avait  déjà  dix  fils  ;  cinq  d'entre  eux 
moururent  sans  postérité.  Gen.  35,  46.  18. 
46,  24 . 

Toutefois  les  prédictions  de  Jacob,  Gen.  49, 
Î7.,  et  celles  de  Moïse,  Deut.  33,  42.,  touchant 
ce  jeune  homme  et  la  tribu  dont  il  fut  le  père, 
sont  de  nature  à  lui  ôter  cette  teinte  de  fraîche 
adolescence  et  de  virginité  candide  que  semble 
respirer  son  histoire.  «  C'est  un  loup  qui  déch'i- 
rera  ;  le  matin  il  dévorera  la  proie,  et  le  soir  il 
partagera  le  butin;  il  reposera  entre  de  fortes 
épaules.  »  Ce  n'est  plus  là  le  Benjamin  du  vieux 
Jacob  et  du  tendre  Joseph  ;  aussi  devons-nous 
remarquer  combien,  dans  sa  première  histoire, 
le  rôle  de  Benjamin  est  un  rôle  passif  :  on 
l'aime,  on  le  trouve  charmant;  mais  qu'a-t-il 
fait  ?  Rien  ;  ce  n'est  que  sa  position  seule  qui 
nous  intéresse,  qui  nous  émeut;  il  n'a  rien  fait, 
il  a  seulement  été  ;  il  est  ne  de  Rachel,  il  est  né 


frère  de  Joseph,  il  est  né  le  dernier,  il  est  jeune  : 
voilà  sa  vie,  voilà  ses  titres.  Il  est  aimable  pour 
nous  parce  qu'il  est  tant  aimé,  et,  sans  le  con- 
naître, nous  lui  sommes  attachés  parce  que 
nous  voyons  l'amour  que  lui  portèrent  ceux  qui 
vécurent  avec  lui.  Mais  s'il  ne  nous  en  est  rien 
raconté  qui  puisse  le  faire  distinguer  en  bien, 
aucune  tache  non  plus  ne  vient  déshonorer  sa 
mémoire  :  il  reste  chaste  et  pur  à  cAté  de 
Ruben,  sans  violence  à  côté  de  Siméon  et  de 
Lévi,  et  la  bénédiction  de  l'Eternel  est  promise 
à  sa  postérité.  «  Le  bien-aimé  de  l'Eternel,  dit 
Moïse,  Deut.  :i3,  4*.,  habitera  sûrement  avec 
lui;  il  le  couvrira  tout  le  jour,  et  il  se  tiendra 
entre  ses  épaules.  » 

Il  reçut  en  effet  son  héritage  entre  de  puis- 
sants voisins  :  il  eut  au  nord  la  tribu  d'Ephraïm, 
à  l'orient  celle  de  Ruben  dont  il  était  séparé 
par  le  Jourdain  et  la  mer  Morte,  au  midi  celle 
de  Juda,  à  l'occident  celle  de  Dan.  Peu  étendu, 
mais  très  fertile,  son  territoire  subvenait  am- 
plement aux  besoins  d'une  population  tort  nom- 
breuse. Placé  au  centre  de  la  Terre-Sainte,  il  fut 
aussi  comme  le  centre  de  l'histoire  juive,  et 
Jérusalem  lui  appartenait,  de  même  que  Jérico, 
Bélhel,  Milspa,  Micmas,  Ramathajim  et  Gabaon. 
Ehud,  le  second  des  juges,  Saul,  le  premier  des 
rois  de  Juda,  Mardochée  et  l'apôtre  Paul, 
étaient  Benjamites.  Le  caractère  principal  de 
cette  portion  de  la  famille  d'Israël  fut  un  cou- 
rage indomptable  qui  allait  parfois  jusqu'à  la 
férocité;  il  soutint  plusieurs  guerres  contre  les 
Cananéens,  Jug.  3,  45.  1  Sam.  4,  et  nombre  de 
batailles  auxquelles  il  ne  resta  pas  étranger,  se 
livrèrent  dans  l'étendue  de  son  territoir  e.  11  fut 
presque  anéanti  sous  les  juges,  par  les  Israé- 
lites indignés  d'un  crime  odieux  qui  s'était 
commis  dans  une  de  ses  villes,  et  dont  il  avait 
refusé  de  livrer  les  auteurs.  —  Sa  destinée  fut 
de  partager  avec  Juda  la  gloire  de  conserver 
plus  fidèlement  et  plus  longtemps  la  connais- 
sance de  l'Eternel,  sous  la  dynastie  des  descen- 
dants de  David,  v.  Juda  ;  et  c'est  une  chose  digne 
d'être  remarquée,  que  lors  du  grand  schisme 
des  dix  tribus,  ce  fut  celle  de  Benjamin,  celle 
qui  avait  été  dépouillée  de  la  royauté,  qui  resta 
seule  fidèle  à  la  nouvelle  dynastie  que  Dieu 
avait  donnée  à  son  peuple  dans  la  famille  de 
David. 

BÉRACA ,  nom  hébreu  de  la  vallée  qui  est 
appelée  2  Chr.  20,  46.  vallée  de  bénédiction 
(aujourd'hui  Bereikuth)  ;  elle  était  située  non 
loin  de  Hen-Guédi,  dans  le  désert  de  Tékoab. 
C'est  là  que  se  rassemblèrent,  sous  le  règne  de 
Josaphat,  tous  les  habitants  de  Juda,  pour  bénir 
l'Eternel  de  la  victoire  inattendue  qu'il  leur 
avait  fait  remporter  sur  les  enfants  de  Hammon 
et  sur  les  Moabites. 

BÉRÉCIA,  ou  plutôt  Bérékia  (béni  de  l'Rter- 
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nel).  I"  Fils  ou  petit-lils  de  Zorobabel  4  Chr.  3, 
20.  —  i»  Lévite,  1  Chr.  9,  4  6.  15,  23.  — 
3°  Néh.  3,  4.  30.  6,  18.  —  4°  2  Chr.  28,  12. 
v.  Hazaria  i°. 

liKKED,  Gen.  16,  7.  U.,  ville  du  désert  en 
Arabie,  au  sud  de  Kadès  Barné,  du  côté  de  Sur. 

BÉRÉE,  ville  de  Macédoine,  sur  le  chemin 
c 1 12 ■  mène  de  Thessalonique  à  Athènes,  et  non 
loin  de  la  ville  de  Pella,  où  naquit  Alexandre  le 
Grand.  Ce  lut  à  Rérée  que  saint  Paul  prêcha 
l'Evangile,  après  avoir  été  chassé  de  Thessalo- 
niquc par  la  persécution.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  y  furent  converties,  entre  au- 
tres un  nommé  Sopaler,  qui  accompagna  Paul 
lorsque  celui-ci  dut  retourner  en  Asie.  Saint 
Luc  loue  les  habitants  de  cette  ville,  pour  le 
zèle  avec  lequel  ils  se  mirent  à  lire  les  Ecri- 
tures, afin  de  savoir  si  les  choses  qu'on  leur 
annonçait  étaient  conformes  a  la  Parole  de 
Dieu,  Ad.  17,  10.  —  20,  4. 

BERENICE  ou  Bernice,  fille  aînée  d'Hérode 
Agrippa  dit  le  Grand,  celle  que  la  poésie  a  si 
habilement  transfigurée.  Elle  fut  d'abord  fiancée 
à  Marc,  lils  d'Alexandre,  gouverneur  des  Juifs 
à  Alexandrie  ;  puis  elle  épousa  Hérode,  roi  de 
Chalcis,  son  propre,  oncle.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  elle  se  maria  avec  Polémon,  roi  du 
Pont;  mais  elle  ne  demeura  pas  longtemps 
avec  lui  :  elle  retourna  auprès  de  son  frère 
Agrippa,  avec  lequel  il  parait  qu'elle  entrete- 
nait des  relations  criminelles.  Juvénal  en  parle 
en  ces  termes,  à  propos  dun  diamant  (Sat.  VI. 
v.  113). 

 Adama»  uotissinius,  et  Hercuices 

lo  digito  factua  pretiosior;  hune  dédit  olim 
Htrbaru»  inceste,  detlit  h«»nc  Agrippa  sorori. 

Ils  étaient  venus  l'un  et  l'autre  a  Cesarée,  pour 
complimenter  le  gouverneur  Festus ,  lorsque 
celui-ci,  pour  leur  plaire,  tit  comparaître  devant 
eux  l'apolrc  Paul,  Act.  2">,  53.  —  Plus  lard, 
Bérénice  fut  encore  la  maîtresse  de  Vespasien 
(Tacil.  Hist.  2,  8l.)t  et  celle  de  son  (ils  Titus 
(Suétone,  Titus,  7)  qui  l'aurait  épousée  si  elle 
n't-iU  élé  reine  et  étrangère,  deux  qualités  qui 
rendaient  impossible  toute  union  avec  un  Ro- 
main. Elle  intervint  à  plus  d'une  reprise  en 
laveur  des  Juifs  ses  compatriotes,  v.  mon  Epo- 
que des  Maccabées,ch.  XV. 

BERGERS.  Les  patriarches  et  les  premiers 
Hébreux  furent  nomades  et  bergers;  Abraham. 
Isaac,  Jaeob  et  ses  douze  lils  voyagent  condui- 
sant après  eux  de  nombreux  troupeaux  de  chè- 
vres, de  brebis,  de  bœufs,  d'dnes  et  de  cha- 
meaux, qu'ils  mènent  paître  dans  les  steppes 
solitaires  de  Canaan,  de  I  Egypte  ou  de  lArabie. 
Celte  vie  nomade  cessa  plus  ou  moins  généra- 
lement, lorsque  les  Israélites  se  furent  emparés 
de  la  terre  promise,  el  que  la  culture  du  sol  fut 
devenue  leur  principale  richesse  ;  mais  on  con- 


tinua de  trouver,  surtout  chez  les  tribus  trans- 
jordanes,  bon  nombre  d'hommes  qui  conservè- 
rent, au  milieu  de  leurs  villes  fortifiées,  des 
habitudes  plus  en  rapport  avec  celles  de  leurs 
ancêtres;  Nabal  en  est  un  exemple,  1  Sam. 
25,  2.  cf.  2  R.  3,  4.  Ces  riches  propriétaires 
avaient  sous  leurs  ordres  des  centaines  de  ser- 
viteurs qu'ils  pouvaient  au  besoin  transformer 
en  soldats,  soit  pour  des  haines  el  des  ven- 
geances personnelles,  Gen.  14,  U.,  soit  pour  la 
garde  des  troupeaux  et  des  citernes,  13.  7. 26, 

20.  Bergers,  nomades  ou  sédentaires,  ils  habi- 
taient sous  des  tentes,  Cant.  1,  7.  2  Chr.  14, 
IJi.  Es.  38,  12.  Jér.  6,  3.  Ils  étaient  ordinaire- 
ment munis  d'un  bâton  recourbé  vers  le  bout, 
1  Sam.  17,  40.  Mich.  7, 14.  d'une  poche  ou  bis- 
sac,  et  d'un  chien,  pour  repousser  les  bète> 
féroces  contre  lesquelles  ils  luttaient  parfois,  et 
souvent  avec  avantage,  Am.  3,  12.  Es.  31,  i. 
1  Sam.  17,34.  Du  reste,  ils  avaient  rarement 
des  armes  proprement  dites,  même  des  frondes. 
Bs  se  construisaient  des  guérites  ou  de  petits 
observatoires,  au  haut  desquels  ils  montaient 
pour  découvrir  les  pièces  de  bétail  égarées,  ou 
pour  prévenir  de  plus  loin  les  dangers  dont  ils 
pouvaient  être  menacés,  Mich.  4,  8  :  c'est  peut- 
être  à  celle  circonstance  qu'ils  doivent  d'avoir 
été  cités  comme  types  de  la  vigilance,  Nah.  3, 
18.  v.  Luc,  2, 18.  Ils  ne  devaient  rien  négliger 
pour  recouvrer  un  animal  perdu,  Ezéch.  34, 12- 
Luc  io,  6.  ;  ils  portaient  dans  leurs  bras  ceux 
qui  étaient  faibles  et  malades,  Es.  40,  11.,  et 
prenaient  garde  de  les  échauffer  ou  de  les  fati- 
guer par  des  marches  forcées.  Gen.  33,  IX 
Leur  principal  vêtement  était  un  manteau  duot 
ils  s'enveloppaient  tout  le  corps,  Jér.  48,  1î.; 
il.s  se  nourrissaient  de  fruits  sauvages,  de  li- 
gues, Am.  7,  14.,  et,  au  besoin,  de  carouges, 
Luc  l.'J,  16.;  ils  ne  recevaient  point  de  gages  en 
argent,  niais  ils  avaient  une  certaine  part  aux 
produits  du  troupeau,  aux  petits  qui  naissaient 
pendant  le  temps  de  leur  service,  Gen.  30, 31. 
el  au  lait  dont  ils  pouvaient  faire  leur  nourri- 
ture, 1  Cor.  9,  7.  H  est  évident,  d'après  1  Sam. 
16, 17. 18.,  que  la  musique  était  un  délassement 
ordinaire  des  bergers  hébreux,  comme  elle  l'est 
des  gardeurs  de  troupeaux  dans  tous  les  pays. 
Sous  les  rois,  la  charge  d'inspecteur  en  chef  des 
troupeaux  était  un  emploi  considérable,  4  Sara. 

21,  7.  :  et  l'on  peut  dire,  en  général,  que  h 
condition  de  berger  était  fort  considérée  :  les 
tils  et  les  lilles  de  riches  propriétaires  ne  crai- 
gnent pas  de  s'occuper  eux-mêmes  de  ces  soin?  ; 
les  prophètes,  les  rois,  et  Dieu  lui-même,  pren- 
nent et  acceptent  le  titre  honorable  de  pasteurs 
et  bergers,  cf.  Ps.  23,  1.  Jean  40,  4.  Héb,  13, 
20.,  litre  qui  joue  comme  symbole  un  grand 
rôle  dans  les  livres  saints.  Les  récits  des  voya- 
geurs modernes  en  Perse  reproduisent  trait 
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pour  trait  le  tableau  des  soins  pastoraux  de 
Es.  40,  41.  et  ailleurs. 

Quant  à  la  grotte  de*  bergers  dont  parlent 
certains  voyageurs,  v.  Bethléem. 

BÉRIHA  et  Sémah,  1  Chr.  8.  43.,  descen- 
dants de  Benjamin  ;  ils  furent  chefs  de  quel- 
ques familles  qui  habitèrent  Ajalon,  et  repous- 
sèrent de  Gath  les  Philistins  qui  y  demeuraient  : 
ces  deux  faits  par  lesquels  seuls  nous  connais- 
sons cette  branche  de  la  famille  benjamite,  doi- 
vent s'être  passés  à  l'époque  de  la  conquête  de 
Canaan,  puisque  d'après  ce  passage  Ajalon  de- 
vait se  trouver  dans  la  tribu  de  Benjamin, 
tandis  que  plus  tard,  après  le  partage,  il  appar- 
tint à  celle  de  Dan. 

BÉR1L,  Apoc.  21,  20.  Ez.  28,  43.,  pierre 
transparente,  d'un  vert  bleuâtre  ;  il  y  en  a  de 
très  foncées,  et  d'autres  qui  sont  très  claires; 
on  en  voit  qui  sont  de  la  grosseur  d'une  fève  ; 
elle  est  d'ailleurs  presque  aussi  dore  quelque- 
fois que  le  grenat  :  on  la  trouve  surtout  dans 
les  Indes  orientales,  et  près  des  mines  d'or  du 
Pérou.  La  Silésie  en  fournit  également,  mais 
d'une  qualité  très  inférieure.  —  Le  béril  est  le 
huitième  fondement  de  In  nouvelle  Jérusalem  ; 
c'était  la  onzième  pierre  du  pectoral  du  souve- 
rain sacrificateur,  Ex.  28,  20. 

BÉRODAC.  2  Bois  20,  12  ,  v.  Mérodac. 

BÉROTHAÏ,  2  Sam.  8,  8.,  ou  Cun,  1  Chr. 
18,  8.,  ville  de  Syrie,  près  des  frontières  sep- 
tentrionales de  la  Palestine,  qui  fut  conquise 
par  David;  peut-être  (Robi tison)  la  même  que 
l'ancienne  et  opulente  Béryte  qui,  sous  le  nom 
de  Beyrouth,  voit  aujourd'hui  renaître  son  im- 
portance et  sa  prospérité;  cf.  Ezéch.  47,  16. 
Cependant,  d'après  le  contexte,  il  semblerait 
qu'il  soit  question  d'une  ville  située  a  l'inté- 
rieur; Keith  et  Schwartz  pensent  à  Birat,  près 
de  l'Euphrate. 

BÉSOR,  ruisseau  ou  torrent  du  pays  de  Ca- 
naan, coulant  de  Testa  l'ouest,  non  loin  de  la 
frontière  méridionale,  pour  se  jeter  dans  la 
Méditerranée.  C'est  sur  ses  bords  que  200 
hommes  de  David  s'arrêtèrent,  harassés  de  fati- 
gue, tandis  que  400  autres  poursuivirent  et 
taillèrent  en  pièces  les  Hamaléciles  qui  avaient 
brûlé  Tsiklag.  1  Sam.  30,  9. 

BÊTA  H,  2  Sam.  8,  8.,  ou  Tibbath,  4  Chr. 
18,  8.,  ville  que  David  prit  sur  Hadarhéser,  roi 
de  Syrie,  et  qui  partagea  le  sort  de  Bérolhai, 
q.  v.  Sa  position  est  complètement  inconnue  ; 
quelques-uns  la  regardent  comme  identique 
avec  Béten. 

BKTEN,  de  la  tribu  d'Aser,  Jos.  19,  23. 

BÊTE.  La  bête  de  l'Apocalypse,  v.  Anté- 
christ, et  Nombres.  —  Bêtes  sauvages,  Es.  13, 
22.  p.  Chacal,  et  Animaux. 

RETHABARA  (maison  de.  passage),  dans  la 
tribu  de  Ruben,  sur  la  rive  orientale  du  Jour- 


dain, près  de  l'endroit  où  les  Israélites  le  pas- 
sèrent sous  la  conduite  de  Josué.  Ce  fut  là  que 
Jean,  lilsde  Zacharie,  baptisa  une  multitude  de 
Juifs,  en  signe  de  repentante,  et  pour  les  pré- 
parer a  recevoir  le  Messie,  Jean  4,  28.  Dans  ce 
dernier  passage,  la  plupart  des  manuscrits  ce- 
pendant portent  Béthanie,  au  lieu  de  Béthabara. 

BÉTHA1NIE  (maison  de  chant,  ou  des  dattes, 
ou  d'affliction,  ou  maison  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur, ou  encore  maison  du  bateau,  domus 
navis).  4°  Village  considérable,  au  pied  du  mont 
des  Oliviers,  à  2  ou  3  kilom.  est  de  Jérusalem, 
dans  la  tribu  de  Benjamin.  C'est  là  que  demeu- 
raient Lazare  et  ses  sœurs,  Jean  11,  I.  5.  41.; 
c'est  là  probablement  que  demeurait  Jésus, 
lorsque  les  fêtes  saintes  l'appelaient  à  Jérusa 
lem,  ÏHatth.  21,  17.;  c'est  entin  là  qu'il  se  lit 
voir  pour  la  dernière  fois  à  ses  disciples,  Lue 
24,  50.  Jean  11,  18.  Il  s'éleva  aux  deux  dans 
le  voisinage  de  cette  bourgade  qu'il  aimait.  Art. 
1,  1-12.  Béthanie  n'est  plus  maintenant  (el-Aza- 
riyeh)  qu'un  chétif  village  de  ruines  et  de  décom- 
bres ;  les  maisons,  où  vivent  quelques  familles 
arabes,  en  sont  si  misérables  que  nous  ne  vou- 
drions pas  y  loger  nos  bestiaux.  On  montre  en- 
core les  débris  supposés  de  la  maison  de  La- 
zare, et  son  tombeau  dans  une  grotte  profonde. 
2°  Béthanie,  endroit  près  duquel  Jean  baptisait, 
si  en  effet  l'on  doit  accepter  celte  leçon,  Jean  I, 
28.,  au  lieu  de  Béthabara  q.  v.  Cet  endroit  était 
situé  au  delà  du  Jourdain  dans  la  tribu  «le 
Ruben. 

BETH -AVEN  (maison  de  vanité);  dans  la 
tribu  de  Benjamin,  (l'est,  ou  Bétliel  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  l'idole  qu'on  y  adorait,  0>.  i, 
15.  10,  5.,  ou  plutôt  quelque  localité  voisine, 
Jos.  7,  2.  C'est  près  de  là  que  l'armée  de  Saitl, 
victorieuse  des  Philistins  par  la  bravoure  de 
Jonathan,  réussit  à  les  mettre  en  déroute,  1  S:mi. 
14,  23. 

BETH-BARA,  passage  au  gué  du  Jourdain, 
dont  Gédéon  donna  Tordre  aux  Ephraïmites  de 
s'emparer,  pour  arrêter  dans  leur  fuite  les  chef  s 
de  Madian  et  les  mettre  à  mort,  Jug.  7,  24. 
Beth-Bara  était  dans  le  voisinage  de  Béthabara, 
ou  Béthabara  lui-même. 

BETHCAR (maison  de  science),  I  Sam.  7, 1 1 ., 
ville  de  la  tribu  de  Dan,  non  loin  de  Mitspa  : 
ce  fut  jusque-là  que  Samuel  poursuivit  les  Phi- 
listins, et  près  de  là  qu'il  érigea  son  Eben-Hézer. 

BETH  DIBLATHAJIM,  ou  simplement  Dibla- 
thajim,  ville  des  Moabiles,  qui  subsistait  encore 
aux  jours  de  saint  Jérôme,  Nomb.  33,  46.  Jér. 
48,  22.;  probablement  la  même  que  Dibla,  Ez. 
6,  14. 

BÉTHEL  (maison  de  Dieu),  d'abord  appelé 
Luz  :  c'est  là  que  Jacob  s'arrêta  dans  son 
voyage  vers  Padan-Aram,  et  il  nomma  ce  lieu 
Bélhel.  à  «uise  de  la  vision  qu'il  v  avait  eue. 
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Trente  ans  après  environ,  il  y  plaça  ses  tentes, 
el  y  demeura  un  certain  temps,  Gen.  12,  8.  13, 
3.  28,  19.  Ville  cananéenne  d'abord,  elle  fui 
adjugée  par  Josué  à  la  tribu  de  Benjamin,  Jos. 
18,  22.,  cf.  12,  9.,  puis  conquise  par  les  Ephraï- 
mites,  Jug.  1 .  22.  Elle  fut  quelque  temps  la  ré- 
sidence du  tabernacle,  Jug.  20,  18.  1  Sam.  10, 
3.  (nos  versions  traduisent  le  mot  hébreu  Bé- 
thel  pur  «  la  maison  du  Dieu  fort  »  ),  et  ûnit 
par  être  sous  Jéroboam  un  des  deux  sièges 
principaux  de  l'idolâtrie,  1  R.  12,  29.  Aussi  les 
prophètes  sont-ils  remplis  de  menaces  contre 
celle  ville  si  décime,  Am.  3,  14.  7, 10.  13.  Jèr. 
48,  13.;  et  la  prophétie  d'Amos,  que  Béthel  se- 
rait réduite  à  rien,  a  si  bien  été  accomplie,  que 
maintenant  on  ne  peut  plus  en  déterminer  la 
place  d'une  manière  positive.  Elle  était  située  à 
15  ou  2<>  kilom.  nord-ouest  de  Jérusalem,  non 
loin  de  la  ville  de  Uaï.  t>.  Luz. 

BÉTHKSDA  (maison  de  miséricorde),  bain 
public,  situé  dans  la  partie  orientale  de  Jérusa- 
lem, au  nord  du  (emple,  près  de  la  vallée  de 
Josapliat;  les  malades  y  venaient,  d'après  le 
texte  de  l'Evangile,  chercher  un  remède  a  leurs 
souffrances  dans  les  eaux  qu'un  ange  troublait 
à  certaines  heures,  Jean  5,  2.  On  montre  en- 
core en  cet  endroit  une  espèce  de  carré  long 
dont  la  terre  éboulée  et  les  arbustes  cachent  la 
profondeur;  les  parois  portent  par  places  des 
plaques  d'enduit  qui  indiquent  sa  destination, 
mais  il  ne  s'y  trouve  plus  d'eau.  —  On  a  con- 
teste l'authenticité  du  passage  Jean  5,  2-4.,  en 
partie  sans  doute  pour  échapper  aux  difficultés 
qu'offre  son  explication.  Il  parait  que  saint  Jean 
cite  sans  la  juger  l'opinion  populaire  que  la 
source  d'eau  minérale  de  Bélbesda  guérissait 
presque  toutes  les  maladies.  Celle  source  était 
iuiermiitenle,  ou  entrait  en  ébullilion  à  certains 
moments  déterminés.  Quant  à  l'intervenlion 
d'un  ange,  d'abord  il  n'est  point  dit  que  cet 
ange  lût  visible;  puis,  l'idée  populaire  qui  le 
faisait  intervenir  reposait,  quoique  confuse,  sur 
la  connaissance  certaine  que  la  Parole  de  Dieu 
nous  donne,  que  le  Seigneur  appelle  les  anges 
à  l'administration  de  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
Hébr.  1.7. 14. 

BETU-GAMUL  (maison  du  chameau),  ville 
de  la  tribu  de  Kuben,  qui  plus  tard  fut  prise 
par  les  Moabites,  et  ravagée  par  les  Caldéens, 
Jér.  48.  23. 

BETll-HAKAM,  Jos.  13,  27.,  et  Betb-Haran, 
Nomb.  32,  36.,  ville  forte  des  Rubénites,  au 
nord  de  la  mer  Morle;  elle  fut  appelée  plus  tard 
Livias,  en  l'honneur  de  l'epouse  d'Auguste. 

BETH-IIOGLA,  ville  de  Benjamin,  sur  les 
frontières  ue  Juda,  à  moilie  chemin  environ  du 
Jourdain  à  Jérico,  Jos.  18,  21. 

lit Ïil-HOKOÏS  (maison  de  colère),  ville  de  la 
iriuu  d'E,  hiaim,  qui  se  divisait  en  deux  por- 


tions, la  basse  ville,  Jos.  16,  3.  18,  13.  sise 
dans  la  vallée,  et  la  ville  haute  située  sur  une 
colline  assez  élevée,  16,  5M  cf.  10,  11.  Elle  ap- 
partenait aux  lévites,  Jos.  21,  22.  D'après 
1  Chr.  7,  24.,  les  deux  portions  de  cette  ville 
auraient  été  construites  par  une  fille  d'Ephraïm, 
Sééra. 

BETU-JÉSIXOTH,  ville  rubénite,  à  16 kilom. 
environ  du  Jourdain,  du  côté  de  la  mer  Morte, 
Nomb.  33,  49.  Jos.  12,  3. 13,  20.  Les  Moabites 
s'en  emparèrent;  elle  fut  plus  tard  détruite  par 
les  Caldéens,  Ez.  25,  9. 

BETH-KÉREM  (maison  de  vignes),  située  sur 
une  montagne  entre  Jérusalem  et  Tékoab  ;  elle 
paraît  avoir  été  renommée  pour  son  vignoble, 
Néh.  3,14.  Jér.  6, 1. 

BETH-LÉBAOTH,  Jos.  19,  6.,  appelée  aussi 
simplement  Lébaoth,  15,  32.,  ville  de  Siméon, 
situation  inconnue.  Quelques-uns  (Reland)  com- 
parent ce  nom  avec  le  Bethleptéphène  de  Josè- 
pbe  et  de  Pline,  au  sud  de  Jérusalem,  vers 
l'idumée;  mais  c'est  fort  incertain,  et  la  res- 
semblance des  deux  noms  est  insuffisante  pour 
établir  une  analogie. 

BETHLÉEM  (maison  de  pain).  1°  Ville  de  la 
tribu  de  Juda,  située  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau, à  environ  10  kilom.  sud  de  Jérusalem; 
on  l'appelait  aussi  Ephrata,  Mich.  5,  2.,  ou 
Ephrath,  la  fructueuse,  et  ses  habitants  Ephra- 
liens.  Celte  ville  n'a  été  considérable  ni  en 
élendue,  ni  en  richesses,  cependant  il  est  peu 
de  contrées  dans  la  Terre-Sainte  qui  soient  aussi 
pleines  de  souvenirs  que  Bethléem.  Rachel  y 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Benjamin,  et  elle 
y  fut  ensevelie,  Gen.  35,  16.  19.  Un  lévite  de 
Bethléem  devint  le  premier  sacrificateur  des 
Danites  qui  venaient  de  s'établir  dans  la  vallée 
des  sources  du  Jourdain,  Jug.  17,  el  18.  Ce  fut 
une  femme  de  Bethléem  qui  fut  la  cause  de  la 
guerre  sanglante  dans  laquelle  la  tribu  de  Ben- 
jamin fui  presque  anéantie  (id.  19);  Nabomi  était 
de  Bethléem,  elle  y  revint  avec  Ruth  la  Moabite. 
Bethléem  eut  enfin  la  gloire  de  voir  naître  Ibtsan, 
Elimélech,  Booz,  David,  et  par-dessus  tout  Jé- 
sus, le  Messie  promis.  Gen.  48,  7.  Ruth  1 ,  2. 
Ps.  132,  6.  Micb.  5,  2.  Jug.  12,  8.  Matth.  2, 1. 

Sur  le  même  terrain  exisle  encore  aujour- 
d'hui une  petite  ville  à  laquelle  on  a  conservé 
le  nom  de  Bethléem  (Beitlahm),  mais  qui  est  de- 
venue le  théâtre  de  bien  des  superstitions.  Au 
fond  d'une  vallée  assez  triste,  mais  dont  le  sol 
est  excellent,  s'élève  un  monticule  sur  lequel  se 
trouve  la  bourgade;  elle  est  composée  d'envi- 
ron deux  cents  maisons,  la  plupart  taillées  dans 
le  roc,  habitées  par  des  chrétiens  el  des  musul- 
mans qui  vivent  en  bonne  harmonie  el  qui 
jouissent  d'une  certaine  indépendance.  Non  loin 
de  la  ville  se  voit  l'église  de  la  Nativité,  et  le 
couvent  des  Franciscains  qui  la  touche.  Une 
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chapelle  souterraine  de  cette  église  passe  pour  I 
avoir  été  l'élable  où  noire  Sauveur  est  né;  du 
moios  on  la  montre  pour  telle  sous  le  nom  de 
chapelle  delà  Crèche,  et  Madame  de  Lamartine, 
dans  une  noie  fournie  au  journal  du  poète, 
après  avoir  parlé  du  «  long  labyrinthe  de  corri- 
dors souterrains  qu'il  faut  parcourir  pour  arri- 
ver à  la  grotte  sacrée  »  ajoute  :  a  En  passant 
sous  ces  voûtes  et  ces  enfoncements  dans  le 
roc.  l'on  comprend  sans  peine  qu'ils  ont  dû 
servir  d'éiables  aux  troupeaux  que  les  bergers 
gardaient  dans  la  plaine.  »  Heureux  ceux  qui 
peuvent  s'abandonner  à  l'illusion;  mais  une 
étable  dans  le  roc  vif,  sous  terre,  ne  peut  guère 
obtenir  de  créance  parmi  nous,  d'autant  moins 
que  ces  sortes  de  reliques  vivantes  ont  été  tel- 
lement multipliées,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il 
faut  croire  et  rejeter.  On  peut  voir,  à  ce  sujet, 
le  Traité  des  reliques  de  Calvin,  un  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires  du  seizième  siècle,  après  le- 
quel il  ne  reste  plus  rien  à  dire.  —  Quoi  qu'il 
en  soi!  de  cette  grotte,  irente-deux  lampes  y 
brûlent  jour  et  nuit;  des  tableaux,  un  orgue, 
et  deux  autels  la  décorent.  Celte  grotte  natu- 
relle a  été  revêtue  de  marbre  afin  d'en  sous- 
traire les  parois  a  l'indiscrète  piété  des  pèle- 
rins qui  les  déchiraient  pour  en  emporter  des 
fragments. 

Une  autre  chapelle  souterraine  est  appelée 
l'Oratoire  de  sainl  Jérôme  :  c'est  là  qu'on  pré- 
tend qu'il  a  travaillé  à  sa  traduction  de  la  Bible, 
et  l'on  y  montre  son  tombeau. 

Outre  le  monastère  des  Franciscains,  il  y  a  à 
Bethléem  un  couvent  arménien  et  un  couvent 
grec. 

Au  nord-ouest  de  Bethléem  est  un  tombeau 
qu'on  assure  être  celui  de  Bachel  ;  et  du  côté 
de  l'est,  on  montre  une  plaine  peu  considéra- 
ble, mais  agréable  et  fertile,  où  les  bergers, 
dit-on,  paissaient  leurs  troupeaux  lorsque  la 
uaissaucedu  Bédempleur  leur  fut  annoncée  par 
les  anges.  Près  de  là  se  trouve  la  Grotte  dos 
Bergers,  dans  laquelle  ils  passaient  la  nuit,  puis 
les  ruines  d'une  église  bâtie  en  mémoire  de  cet 
événement,  par  Hélène,  femme  de  Constantin. 

Au  midi  sont  trois  piscines  ou  réservoirs, 
qu'on  pense  être  ceux  dont  parie  Salomon, 
Ecel.  8,  6.  Creusées  dans  le  roc  vif,  et  suivant 
la  pente  de  la  montagne,  ces  citernes  ont  en- 
core les  parois  aussi  nettes  et  les  arêtes  aussi 
vives  que  si  elles  venaient  d'être  terminées  :  de 
grandeur  inégale,  elles  varient  entre  440  et 
21  i>  mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  de  70 
à  400  mètres,  et  une  profondeur  de  30.  «  Ces 
beaux  bassins,  remplis  d'une  eau  diaphane,  sur 
le  sommet  d'une  montagne  aride,  étonnent  et 
inspireut  une  haute  idée  de  la  puissance  qui  a 
conçu  et  exécuté  un  si  vaste  projet  ;  aussi  sont- 
ils  attribués  à  Salomon.  »  (Lamartine.) 


2°  Ville  de  la  tribu  de  Zabulon  ;  inconnue. 
Jos.  49. 45. 

BETH-MÉHON,  v.  Bahal-Méhon. 

BETHPHAGÉ,  petit  village  appartenant  aux 
sacrificateurs,  (oui  près  de  Béthanie ,  sur  la 
route  qui  conduit  à  Jérusalem.  Il  devait  son 
nom  (lieu  des  figues  mal  mûres),  à  sa  position 
entre  deux  montagnes  qui  le  privaient  des 
rayons  du  soleil,  et  qui  empêchaient  ainsi  les 
figues  d'y  mûrir.  C'est  là  que  Jésus,  le  roi  dé- 
bonnaire, fit  chercher  l'âne  sur  lequel  il  voulait 
faire  son  entrée  dans  la  ville,  Matth.  24, 4 .  Luc 
49,  29.  On  y  trouve  encore  une  plantation  de 
figuiers,  qui  rappelle  la  malédiction  du  figuier 
stérile. 

BETH-RÉHOB,  2  Sam.  40,  6.,  t;.  Aram,  et 
Bébob. 

BETHSAÏDA.  4»  Village  ou  ville  à  l'est  du 
Jourdain,  au  nord-est  de  la  mer  de  Galilée,  sur 
une  petite  hauteur  qui  domine  une  plaine  fer- 
tile et  couverte  d'aloès.  Elle  appartenait  à  la 
tribu  de  Mattassé.  Jésus  s'y  relira  plusieurs 
fois  pour  trouver  du  repos  et  de  la  solitude.  Un 
jour,  en  débarquant,  il  vil  la  foule  déjà  réunie 
pour  l'attendre,  et  il  y  rassasia  5,000  hommes, 
Matth.  44,  43.  Marc  6,  34.  Luc  9,  40.  47.  Jean 
6, 4.  Philippe  le  tétrarque  transforma  ce  bourg 
en  ville  et  lui  donna  le  nom  de  Juliade,  en  l'hon- 
neur de  Julia,  tille  de  l'empereur  Auguste.  — 
2°  Autre  endroit  du  même  nom,  au  bord  de  la 
mer  de  Galilée,  Matth.  44,  24-24.  Luc  40,  4  3. 
Jean  4,  44.  Ce  fut  la  patrie  des  apôtres  Phi- 
lippe, André  et  Pierre,  qui  étaient  pécheurs. 
Hcthsaïda  signifie  maison  de  la  chasse,  ou  de  la 
pêche,  et  ce  nom  pouvait  naturellement  s'ap- 
pliquer et  se  donner  à  plusieurs  localités  sur 
les  bords  d'un  lac  poissonneux;  il  rappelle  la 
Poissine  du  lac  de  Neuchàtel,  et  le  Fisehhausen 
de  Sainl-Gall.  La  position  de  Bethsaïda  n'est 
pas  bien  connue;  on  a  trouvé,  mais  à  une  assez 
grande  distance  du  lac,  quoique  encore  dans  la 
plaine  basse,  un  village  nommé  Baitsida,  qui 
pourrait  bien  être  le  même. 

BETH-SÉAN,  Jos.  47,  44.  Jug.  4,  27.,  ou 
Belhsan,  4  Sam.  31,  40.,  ville  de  Manassé,  à 
l'ouest  du  Jourdain,  la  Scythopolis  de  Judith  3, 
40.  Jos.  Ant.  o,  4,  22. 

BETH-SÉMÈS  (maison  du  soleil).  4°  v.  Baba- 
lath.  —2°  Ville  de  la  tribu  de  Juda  donnée  aux 
Lévites,  Jos.  24,  46.  Elle  était  à  environ  50  kl- 
lom.  sud-ouest  de  Jérusalem,  près  du  pays  des 
Philistins,  et  non  loin  de  la  tribu  de  Dan.  45, 
40.  4  Sam.  0,  42.  L'arche  sainley  fut  déposée 
par  les  Philistins,  qui  s'en  étaient  emparés 
comme  d'un  talisman,  et  qui  s'en  débarrassèrent 
comme  d'un  fléau  ;  les  Belhsémlles.à  leur  tour, 
frappés  d  une  grande  plaie  pour  avoir  voulu 
regarder  dans  l'arche,  la  conduisirent  à  Kiriuth- 
Jéharim.  -  3»  Ville  de  Nephthali,  Jns.  19,  38. 


Digitized  by  Google 


BEU 


4  20 


Bill 


Elle  continua  encore  quelque  temps  d'être  ha- 
bitée par  les  Cananéens,  Jug.  I,  33.  —  4°  Ville 
d'issacar,  Jos.  49,  22.  —  5°  Peul-êlre  Hélio- 
polis en  Egypte,  Jér.  43,  13.  v.  On  2° 

BETH-SUR  (maison  du  rocher),  2  Chr.  4  4, 
7.  ville  de  la  partie  méridionale  de  Juda ,  près 
d'Hébron.  Elle  joua  un  rôle  considérable  pen- 
dant les  guerres  des  Maccabées.  C'est  près  de 
là,  sur  le  plateau,  qu'une  tradition  fort  ancienne 
place  le  lieu  où  Philippe  baptisa  l'eunuque  de 
la  reine  Candace,  Art.  8,  26.  sq. 

BÉTHUEL  ou  Bélhul  (tiliaiion  de  Dieu),  Jos. 
49,  4. 4  Chr.  4,  30.,  ville  delà  tribu  de Siméon, 
peut  être  la  Bétlmlie  de  Judith,  si  tant  est  que 
celte  ville  ait  jamais  existé.  —  2°  Béthuel,  Ois 
de  Nacor  et  de  Milca,  cousin,  par  conséquent, 
d'Abraham,  dont  le  père,  Taré,  était  frère  de 
Nacor;  il  fut  père  de  Laban  et  de  Rèbecca. 
Lorsque  Elihéser  fut  venu,  de  la  part  d'Abraham, 
demander  Rébecca  pour  Isaac,  it  n'hésita  pas  à 
la  laisser  partir,  et  son  exemple  nous  montre 
que  si  Abraham  fut  choisi  de  Dieu,  lui  et  sa  des» 
cendance,  pour  être  le  dépositaire  de  ses  ora- 
cles, cependant  la  foi  en  Jébovah  n'était  point 
entièrement  perdue,  quoique  altérée,  dans  les 
branches  latérales. 

BETSALÉEL  (sous  l'ombre  de  Dieu),  fils 
d'Uri,  de  la  tribu  de  Juda,  et  Aholiab  (taber- 
nacle du  père),  fils  d'Ahisamac,  Danile,  furent 
suscités  de  Dieu  et  chargés  de  veiller  à  la  con- 
struction du  tabernacle;  c'était  dans  le  désert, 
et  Dieu  avait  commandé  un  travail  magnifique, 
dont  la  confection  eût  exigé,  en  des  temps  ordi- 
naires, toutes  les  ressources  d'une  ville  grande 
et  riche;  mais  quand  Dieu  commande,  il  donne 
aussi  les  moyens  d'exécuter.  Il  remplit  d'intelli- 
gence Betsaléel  et  Aholiab,  pour  inventer  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  dessins,  de  broderie  et  de 
sculpture ,  et  les  matériaux  ne  manquèrent 
point.  Il  est  évident,  d'après  Ex.  34,  3.,  que, 
dans  cette  circonstance,  Dieu  travailla  lui-même 
avec  ses  chefs-ouvriers,  en  leur  donnant  une 
mesure  plus  forte  d'intelligence  et  d'habileté; 
mais  on  sait  aussi  qu'à  cette  époque  déjà,  l'E- 
gypte avait  atteint  un  haut  degré  de  perfection 
dans  un  grand  nombre  d'arts  mécaniques  et 
industriels,  et  l'on  peut  supposer  que  ces  deux 
hommes,  venant  d'Egypte,  en  avaient  rapporté 
quelques  connaissances  effectives,  quoique,  du 
reste,  les  Israélites  n'y  fussent  guère  initiés  à 
d'autres  mystères  qu'à  ceux  de  broyer  la  paille 
et  le  mortier  pour  en  faire  des  briques.  t>.  en- 
core Ex.  35,  30.  36,  4.  37,  4.  38,  22.  4  Chr. 
2,  20.  2  Chr.  4,  ii. 

BETSER,  c.  Botsra. 

BEURRE.  On  voit  par  Prov.  30,  33.,  que 
chez  les  Juifs  le  beurre  était  ce  qu'il  est  chez 
nous,  et  non  pas  seulement  de  la  crème,  comme 
c'était  ordinairement  le  cas  en  Orient.  Les 


Grecs  d'alors  étaient  encore  bien  éloignés  de 
connaître  la  fabrication  de  cet  utile  aliment; 
jusqu'à  l'arrivée  des  Hollandais  aux  Indes  orien- 
tales, le  beurre  y  était  pareillement  inconnu; 
mais  dans  le  pays  de  Canaan,  le  miel  et  le  beurre 
étaient  des  mets  fort  communs,  Es.  7,  45.  22. 
Chez  les  Arabes,  on  les  envisage  comme  des 
raretés,  propres  seulement  à  la  table  des  prin- 
ces, et  dont  assurément  les  enfants  ne  goûtent 
guère.  Laver  ses  pas  dans  le  beurre,  Job  29, 
6.,  c'est  jouir  d'une  grande  prospérité.  Les  pa- 
roles d'un  flatteur,  dit  le  Psalmiste,  55,  22., 
sontplus  douces  que  le  beurre,  r.  Boeuf. 

BÉZEK  (éclair),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  sur 
le  penchant  oriental  d'une  montagne,  à  3  kilom. 
de  Belhsur.  On  suppose  qu'Adoni-Bézek ,  qui 
fut  pris  et  mutilé  par  les  enfants  de  Juda,  Jug. 
4,  4.-7,  était  roi  de  Bézek.  C'est  là  que  Saûl, 
voulant  marcher  contre  Jabès  de  Galaad,  fit  la 
revue  de  son  armée,  qu'il  trouva  composée  de 
330,000  hommes,  4  Sam.  44,8. 

BIBLE.  C'est  le  nom  que  l'Eglise,  depuis  le 
Ve  siècle,  donne  au  livre  des  livres,  au  livre  par 
excellence,  au  volume  sacré  qui  renferme  l'u- 
nique règle  de  notre  foi.  de  nos  mœurs,  et  de 
notre  conduite.  Les  juifs  l'appellent  la  Mikra 
ou  la  Leçon.  Les  chrétiens  la  désignent  par  les 
noms  suivants,  à  l'exemple  des  auteurs  sacrés  : 
4°  L'Ecriture,  2  Tim.  3, 46.  Act.  8,  32.  2  Pierre 
4,  20.,  ou  les  Ecritures,  Maltu.  22,  29.  Luc  24, 
27.  32.  Act.  48,  24.;  2°  Les  saintes  Ecritures, 
Rom.  4,  2.,  ou  les  saintes  Lettres,  2  Tim.  3. 
45.;  3°  la  Loi,  pour  tout  l'A.  T.,  Jean  40,  34. 
42,  34.  4  Cor.  44,  24.;  4°  l'A.  T.,  2  Cor.  3, 
44.  —  Le  nom  même  de  Testament  (du  latin 
testis,  témoin)  signifie  tantôt  une  alliance  con- 
tractée entre  deux  personnes,  tantôt  les  disposi- 
tions suprêmes  d'un  homme  qui  règle  ce  qui 
devra  se  faire  après  sa  mort.  Dans  les  deux  sens 
ce  mot  peut  s'appliquer  au  livre  de  la  Révéla- 
tion; Dieu  lui-même  a  bien  voulu  représenter 
comme  une  alliance  ses  rapports  avec  les  hom- 
mes, avec  Noé,  Abraham,  David,  tout  Israël, 
cf.  Gen.  9,  41,  45,  48.  2  Sara.  7,  42.  Ps.  89,  4. 
Es.  59,  24.,  et  surtout  Deut.  9,  9.  Ex.  34,  28. 
Hébr.  9,  4.,  et  la  mort  de  J.-C.  a  scellé  ses  com- 
mandements et  ses  promesses.  C'est  l'idée  d'al- 
liance qui  domine  dans  l'A.  T.,  c'est  celle  de 
testament  qui  domine  dans  le  N.  Une  alliance 
est  dissoute  par  la  mort  d'une  des  personnes 
contractantes; un  testament,  au  contraire,  n'en- 
tre en  vigueur  qu'à  la  mort  de  celui  qui  l'a 
dicté.  Le  nom  de  T.  ne  devrait  donc  s'appliquer 
qu'au  N.  (Bengel,  Gnom.  sur  Matlb.  26,  28.),  et 
pour  parler  correctement,  on  devrait  dire  l'An- 
cienne Alliance  et  le  N.  T.;  mais  à  cause  des 
rapports  intimes  qui  unissent  ces  deux  parties 
d'un  même  tout,  les  mêmes  mots  ont  été  tour 
à  tour  emplovés  pour  les  désigner,  et  celui  de 
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T.,  Hébr.  8,  9.  sq.  a  fini  par  prévaloir.  Tertul- 
lien  (Adv.  Marc.  IV,  4)  parle  de  <»  instrument^ 
vel  quod  magis  in  usu  est  dicere,  lesla- 
raenti.  •» 

On  désigne  sous  le  nom  de  livres  canoniques 
tous  les  livres  de  l'A.  et  du  N.  T.  qui  formant 
une  autorité  dans  l'Eglise.  Le  mot  grec  Canon, 
ou  canne,  signifie  une  verge,  une  rt^le  pour 
mesurer,  et  s'emploie  de  la  règle  du  charpen- 
tier comme  des  règles  de  la  grammaire  :  les 
alexandrins  appelaient  les  grands  écrivains  clas- 
siques, le  canon,  ou  le  parfait  modèle  du  style 
et  du  langage  (v.  Ducange,  art.  Canon).  On 
comprend  qu'il  ait  passé  dans  l'Eglise,  et  qu'il 
ait  été  appliqué  au  Code  de  l'alliance  entre  Dieu 
et  les  hommes  :  les  Septante  l'ont  Jug.  4  3,  6.,  et 
on  le  trouve  deux  fois  dans  les  épttres  de  Paul, 
2  Cor.  40,  43-46.  Gai.  6,  46.  Chez  les  Pères  il 
signifie  une  règle  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot,  la  règle  de  la  foi,  de  l'Eglise,  de  la  vérité, 
et  s'applique  soit  d'une  manière  abstraite  à  l'i- 
déal représenté  par  l'Eglise  vivante,  soit  d'une 
manière  concrète,  à  la  foi  précise  et  détermi- 
née, aux  documents  eux-mêmes  desquels  la  vie 
se  répand  sur  l'Eglise;  c'est  en  ce  sens  que 
Tertullien  emploie  le  mol  latin  régula  (De  Virg. 
velandis.  I). 

L'histoire  du  Canon  de  la  Bible  est  hérissée 
de  difficultés,  et  ne  trouve  guère  quelques 
points  de  repère  que  dans  la  tradition.  Les  in- 
dications de  l'Ecriture  sont  trop  vagues  pour 
donner  aux  recherches  une  base  suffisante,  bien 
que  l'on  rencontre  ça  et  là  des  traces  de  collec- 
tions commencées,  Jos.  24,  26.  4  Sam.  40,  25. 
Prov.  25,  4.  Es.  30,  46.,  cf.  29,  48.  Il  semble 
qu'il  y  ait  déjà  quelque  chose  de  plus  complet, 
Zacb.  7,  12.  Dan.  9,  12.  t?.  plus  loin. 

La  Bible  a  toujours  été  divisée  en  plusieurs 
livres,  mais  la  division  par  chapitres  et  versets 
est  d'origine  assez  récente.  Il  paraît,  d'après 
Clément  d'Alexandrie,  Athanase,  et  quelques 
autres  Pères,  que  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  Ie3  saintes  Ecritures  étaient  di- 
visées en  courts  paragraphes,  dits  parach's  et 
haphtar's  pour  l'A.  T..  stiqueset  péricopes  pour 
le  N.;  la  division  actuelle  en  chapitres  est  attri- 
buée par  les  uns  à  Arlott,  moine  toscan,  par 
d'autres,  avec  plus  de  probabilité,  au  cardinal 
Hugo  de  Saint-Cher  (en  4262);  par  d'autres  en- 
fin a  Etienne  Langton,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  vers  l'an  4250.  Quant  à  la  division  par 
versets,  elle  ne  fut  peut  être  iixée  telle  qu'elle 
est  maintenant  que  vers  l'an  4450  pour  l'A.  T., 
et  vers  l'an  4554  pour  le  N.  C'est  en  1450  que 
parut  la  Concordance  hébraïque  du  juif  Mardo- 
chée  Nathan;  et,  en  4554,  ce  fut  l'imprimeur 
genevois  Robert  Etienne  qui  divisa  le  N.  T.  en 
7,956  versets;  il  modifia  aussi  la  division  de 
l'A.  T.,  qui  compta  23,205  versets. 


La  Bible  entière  se  compose  de  l'A.  et  du  N. 
T.;  tous  les  livres  du  premier  furent  écrits 
avant  l'incarnation  de  notre  Sauveur,  ceux  du 
second  le  furent  tous  après  sa  résurrection. 
Ceux  de  l'A.  T.  sont  écrits  en  hébreu,  sauf 
quelques  chapitres  d'Esdras  et  de  Daniel,  et  un 
verset  de  Jérémic,  qui  sont  en  caldéen  ;  ceux 
du  N.  T.  sont  en  grec,  mais  fortement  mêlés 
d'hébraïsmes.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs 
qu'ils  furent  tous  écrits,  les  uns  comme  les  au- 
tres, dans  la  langue  au  moyen  de  laquelle  ils 
pouvaient  le  mieux  être  compris  par  l'Eglise 
d'alors  ;  ce  qui  montre  aussi  qu'à  mesure  que 
la  Bible  parvient  à  de  nouveaux  peuples,  il  faut, 
par  des  traductions,  mettre  ce  peuple  en  état 
de  la  lire  et  de  la  comprendre;  il  faut  qu'il  y 
ait  effectivement  partout  des  traditions  vulgates, 
c'est-à-dire  pour  le  vulgaire,  pour  le  peuple  ; 
c'est  ce  que  l'Eglise  romaine  a  compris  dans  le 
temps  où  on  parlait  latin.  Depuis  lors  il  y  a  eu, 
à  cet  égard  comme  à  plusieurs  autres,  une  va- 
riation dans  sa  manière  de  voir,  à  tel  point  que 
bulles  et  mandements  proscrivent  aujourd'hui 
la  lecture  de  la  Bible. 

Vers  le  temps  de  notre  Seigneur,  les  Juifs 
partageaient  leur  recueil  sacré  en  vingt  deux 
livres,  selon  le  nombre  des  lettres  de  l'alpha- 
bet h  hébreu.  C'étaient  : 

Les  cinq  livres  de  Moïse,  dits  la  Loi. 

Treize  livres  des  Prophètes,  savoir  :  4°  Jo- 
sué  ;  2°  Les  Juges  et  Rulh  ;  3°  Les  deux  livres 
de  Samuel  ;  4°  Les  Rois  et  les  Chroniques  ; 
5°  F.saïe;  6°  Jérémie  et  les  Lamentations; 
7°  Ezéchiel  ;  8°  Daniel  ;  9°  Les  douze  Petits 
Prophètes;  40° Job;  44°  Esdras;  42°Néhémie; 
13°  Ester. 

Enfin  quatre  livres,  dits  hagiographes  ou 
écrits  saints  :  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques.  Ce  der- 
nier recueil  portait  encore  le  nom  général  de 
Psaumes.  Ainsi,  qui  disait  :  «  La  loi,  les  pro- 
phètes et  les  psaumes  »  disait  la  Bible  tout  en- 
tière. Luc  24,  44. 

Les  Juifs  modernes  comptent  vingt-quatre 
livres,  auxquels  ils  assignent  une  autorité  iné- 
gale. Avant  tous  marchent  a)  les  cinq  livres  de 
Moïse  ;  puis  viennent  6)  les  livres  de  Josué, 
des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois,  d'Esaïe,  de 
Jérémie,  d'Ezé<  biel  et  des  douze  petits  prophè- 
tes; ils  sont  inspirés  aussi,  mais  d'une  inspira- 
tion et  d'une  autorité  intérieure  à  celle  des  pre- 
miers. Quant  aux  autres,  c)  Ps.,  Prov.,  Job, 
Cant. ,  Rulh,  Lam.,  Eccl.,  Ester,  Dan.,  Esd., 
INéhém.,  Chron.,  c'est  à  peine  s'ils  admettent 
quelque  intervention  surhumaine  dans  leur 
composition  ;  Daniel  q.  v.  est  en  complète  défa- 
veur auprès  d'eux  :  la  clarté  des  soixante  et  dix 
semaines  est  pour  quelque  chose  dans  leurs  ré- 
sistances; ils  prétendent  d'ailleurs  que  le  pre- 
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mier  ministre  des  rois  de  Babylone  n'apparte- 
nait pas  à  l'ordre  des  prophètes. 

La  manière  dont  les  chrétiens  ont  divisé  les 
livres  de  TA.  T.  est  plus  rationnelle.  En  téfe  se 
trouvent  les  livres  historiques,  plus  Faciles  à 
comprendre,  et  dont  il  est  nécessaire  de  connaî- 
tre et  d'avoir  compris  le  contenu,  pour  l'intelli- 
gence des  doctrines  et  des  prophéties  ;  puis  les 
livres  sentencieux,  de  doctrine,  ou  d'instruction  ; 
enfin  les  Prophètes.  Si  l'on  voulait  les  ranger 
dans  l'ordre  des  temps,  le  livre  de  Job  occupe- 
rait peut-être  la  première  place  ;  puis  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévilique,  les  Nombres,  etc.,  jus- 
qu'à 2  Samuel  ;  puis  les  Psaumes,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  de  Salomon,  Jonas, 
Amos,  Osée,  Joël,  Nahum,  Esaïe,  ■Nichée,  So- 
phonie,  Ilabacuc,  Jérémie,  Lamentations,  Ab- 
dias,  Ezéchiel,  1  et  2  Rois,  Daniel,  Augée, 
Zacharie,  Esdras,  1  et  2  Chroniques,  Ester, 
Néhémie  cl  Malachie.  v.  ces  art. 

Les  livres  du  N.  T.,  comme  ceux  de  l'A.,  se 
divisent  en  historiques,  dogmatiques  et  prophé- 
tiques; ils  disent  la  fondation,  la  foi  et  les  des- 
tinées de  l'Eglise;  l'amour,  la  pensée  et  les 
Jugements  de  Christ.  Les  quatre  Evangiles  et 
les  Actes  racontent  l'histoire  du  salut  et  la  fon- 
dation de  l'Eglise  ;  les  Epîtres,  au  nombre  de 
vingt  et  une,  appartiennent  &  la  seconde  classe; 
l'Apocalypse  est  le  seul  livre  de  la  troisième,  le 
seul  essentiellement  et  entièrement  prophéti- 
que. Quant  à  leur  classement  chronologique,  il 
règne  à  cet  égard  une  incertitude  complète,  et 
il  n'y  a  pas  deux  auteurs  d'accord  sur  ce  point. 

Voici,  en  effet,  l'ordre  dans  lequel  les  classe 
Bickersteth  :  An  38,  Ev.  saint  Matthieu  ;  52,  1 
et  2  Thess.,  Gal.;  56,  1  Cor.;  57,  2  Cor.;  58, 
Rom.;  61 ,  Eph.,  saintJacques;  62,  Philip.,  Col., 
Philém.;  63,  saint  Luc,  Hébr.,  Act.;  64, 1  Tim.. 
Tite,  1  Pierre  ;  65,  saint  Marc,  2  Tim.;  66,  2 
Pierre;  70,  saint  Jude;  90,  1,  2  et  3  Jean; 
95,  Apoc;  97,  Ev.  saint  Jean.  —  Voici  mainte- 
nant Horne  (Introd.  to  the  Sludy  of  tbe  Bible)  : 
An  37  ou  38  (ou  61),  Matin.;  5î,  1  et  2  Thess. 
et  Gai.;  56,  1  Cor.;  57,  Rom.;  58,  2  Cor.; 
entre  60  et  63,  saint  Marc;  61,  Eph.,  et  saint 
Jacques;  62,  Philip.,  Col.,  Philém.;  63,  Hébr., 
saint  Luc,  Act.;  64,  1  Tim.,  Tite,  1  Pierre; 
65,  2  Tim.,  2  Pierre,  Jude;  68  ou  69,  1,  2  et  3 
Jean;  97,  Apoc;  98,  Jean.  -  D'après  Archi- 
bald  Alexander,  il  faudrait  les  classer  de  la 
manière  suivante,  les  livres  historiques  n'étant 
pas  comptés  :  1  et  2  Thess.,  Gai.,  1  Cor., 
1  Tim.,  Jacq.,  Rom.,  2  Cor.,  1  et  2  Pierre,  Eph., 
Col.,  Philém.,  Philip.,  Hébr.,  Tite,  2  Tim., 
Jude,  I,  2,  3  Jean,  Apoc.  — D'après  Oishauscu, 
pour  quelques  èpUres  seulement  :  1  et  2  Thess., 
Gai.,  1  et  2  Cor.,  Rom.,  Eph.,  Col.,  Philém., 
Philip.  —  D'après  A.  Bost  :  1  Pierre,  1  et  2 
Thess.,  Gai.,  1  et  2  Cor.,  Rom.,  Jacq.,  Philém., 


Philip.,  Eph.,  Col.,  Hébr.,  4  Tim.,  Tite,  î 
Pierre.  2  Tim.,  Jude,  1,  2,  3  Jean,  Apoc. — 
D'après  Reuss  enfin  :  1  et  2  Thess.,  Gai.,  Tite, 

1  Tim.,  1  et  2  Cor.,  Rom.,  Eph.,  Col.,  Philém., 

2  Tim.,  Philip. 

Il  n'est  pas  besoin  d'un  plus  grand  nombre 
d'exemples  pour  prouver  que  la  solution  exacte 
de  ces  questions  est  impossible.  Depuis  Mar- 
cion,  qui  met  l'épitre  aux  Galates  en  tête,  jus- 
qu'à Schrader  qui  la  met  en  queue  de  toutes 
celles  qui  ont  été  écrites  par  saint  Paul,  il  y  a 
ample  marge  pour  les  variantes ,  et  elles  n'ont 
pas  manqué. 

Plusieurs  livres  mentionnés  dans  l'A.  T.  sont 
perdus.  Ce  sont  :  1°  le  livre  des  guerres  de 
l'Eternel,  Nomb.  21,  14;  2°  le  livre  de  Jahzer, 
ou  du  droilurier,  Jos.  10,  13.  2  Sam.  1,  18; 
3°  le  droit  du  royaume,  1  Sam.  10,  25,  ouvrage 
de  Samuel  sur  la  Constitution  hébraïque;  4°  le 
livre  des  faits  de  Salomon,  1  Rois  11,  41; 
5°  un  livre  des  Chroniques  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  1  Rois  14,19.  29.  15,  17.;  6°  les  di- 
vers livres  scientifiques  et  poétiques  de  Salo- 
mon, 1  Rois,  4,  31-33.;  7°  les  Chroniques  du 
roi  David,  1  Cbr.  27,  24.;  8°  Vie  de  David, 
écrite  par  Samuel,  Gad  et  Nathan,  1  Chr.  29, 
29.;  9°  Vie  de  Salomon,  par  Nathan,  Abija  el 
Jeddo,  2  Chr.  9,  29.;  10°  Vie  de  Roboam,  par 
Semahia  et  Hiddo,  2  Chr.  12, 15.;  11°  Vied'A- 
bija,  par  Hiddo,  ib.  13,  22.;  12°  Vie  de  Hosias, 
par  Esaïe,  2  Cbr.  26,  22.;  43°  Vie  d'Ezécbias, 
par  Esaïe,  2  Chr.  32,  32.;  14°  une  Vie  de  Ma- 
nassé,  par  Hosaï  (ou  :  par  quelques  prophètes), 
2  Chr.  33, 18.;  15°  des  Lamentations,  ou  chants 
funèbres,  sur  Josias,  2  Chr.  35,  25.;  16°  les 
Paroles  anciennes,  1  Chr.  4,  22.  Est-ce  un  li- 
vre ou  là  tradition?  —  Ajoutons  qu'au  temps 
de  Salomon  l'habitude  d'écrire  était  déjà  si  ré- 
pandue, que  le  Sage  a  pu  dire  :  «  Il  n'y  a  point 
de  fin  à  faire  beaucoup  de  livres.  >»  Eccl.  12, 14. 

Il  ne  parait  du  reste  pas  que  ces  livres,  quelle 
que  soit  l'autorité  personnelle  de  leurs  auteurs, 
aient  jamais  été  regardés  comme  inspirés  el 
jouissant  de  l'autorité  divine;  cependant  ils 
sont  cités  par  les  écrivains  sacrés  comme  utiles 
à  consulter  et  dignes  de  confiance. 

Quanl  au  N.  T.,  si  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  divers  hérétiques  tentèrent 
d'introduire  de  faux  Evangiles,  de  faux  Actes  et 
de  fausses  Epilres,  la  fraude  fut  bientôt  décou- 
verte el  jugée  par  l'Eglise,  v.  Apocryphes. 

Il  paraît  qu'avant  le  règne  de  Josias  les  saints 
écrits,  peu  lus  et  négligés,  étaient  devenus  ra- 
res en  Israël  ;  ce  qui  explique  à  la  fois  la  joie 
et  la  surprise  pleine  île  crainte  qu'éprouvèrent 
ce  pieux  monarque  et  scb  courtisans  lorsque 
flilkija  le  sacrificateur  eut  trouvé  dans  la  tréso- 
rerie de  la  maison  de  l'Eternel  le  livre  de  la 
Loi  (quelques-uns  pensent  1'aulograpbe  de 
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Moïse),  comme  enseveli  sous  la  poussière  ou 
sous  les  ornements  du  temple,  2  Rois,  22,  8. 
Jusqu'à  cette  époque ,  les  livres  saints  avaient 
été  déposés  successivement  devant  l'Eternel, 
près  de  l'arche  de  l'alliance.  Deut.  17,  1H.  3t, 
9.  26.,  usage  que  l'on  retrouve  chez  presque 
tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  et  notam- 
ment en  Egypte  et  à  Babylone.  Dès  lors  ils  con- 
tinuèrent d'être  lus  et  conservés  ;  mais  au  temps 
de  la  captivité  des  Juifs,  de  leur  retour  et  de  la 
construction  du  second  temple,  des  circon- 
stances nouvelles  rendirent  nécessaire  un  nou- 
veau mode  de  conservation  pour  les  livres 
saints.  C'est  à  Esdras  que  les  Juifs  attribuent 
l'honneur  d'avoir,  sous  la  direction  de  l'esprit 
d'en  haut,  assemblé  les  livres  du  canon  actuel, 
ou  les  trois  parties  du  code  sacré,  en  retran- 
chant les  écrits  inauthenliques,  en  comparant 
les  manuscrits  les  uns  avec  les  autres,  en  cor- 
rigeant les  inexactitudes  qui,  avec  le  temps, 
avaient  pu  se  glisser  dans  l'une  ou  l'autre  des 
copies,  en  complétant  enfin  certains  détails. 
Il  fut  secondé  dans  ce  travail  par  une  réunion 
d'hommes  savants  et  pieux ,  Josné,  Zorobabel, 
Aygée,  Zacharie,  Malaehie,  Néhémie,  Simon  le 
Juste,  etc.,  qui,  au  nombre  de  cent  vingt,  for- 
mèrent ce  qu'on  a  appelé  le  grand  collège  ou  la 
grande  synagogue.  De  là  vient  le  profond  res- 
pect et  la  vénération  que  les  Juifs  ont  pour  Es- 
dras: ils  aiment  à  le  comparer  avec  Moïse  : 
«  Moïse»  disent- ils,  a  donné  la  loi,  mais  Esdras 
l'a  restaurée.  » 

Quant  à  la  collection  des  livres  du  N.  T.,  il 
est  bien  naturel  de  supposer  que  les  Eglises 
primitives,  liées  entre  elles  par  les  liens  d'une 
même  foi  et  d'un  même  amour,  se  soient  com- 
muniqué les  unes  aux  autres  les  ouvrages,  let- 
tres ou  autres  écrits,  qu'elles  possédaient  et 
qu'elles  avaient  reçus  des  apôtres  et  des  évan- 
gelistes.  Rien  de  plus  naturel  encore  que  la 
supposition  qu'on  copiait  souvent  dans  les  Egli- 
ses chrétiennes  des  ouvrages  d'une  telle  im- 
portance. De  cette  manière,  les  exemplaires  se 
répandirent  promptement,  et  les  collections  se 
multiplièrent.  Il  s'en  fit  un  grand  nombre,  mais 
elles  conservèrent  un  caractère  privé .  inoffl- 
ciel,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  lors  du  concile  de 
Nicée,  la  collection  que  nous  possédons  actuel- 
lement reçut  le  caractère  d'autorité  et  d'authen- 
ticité nécessaire  pour  la  constituer  en  Canon.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'il  y  ait  eu 
sur  ce  sujet  des  délibérations  régulières,  en 
forme,  ni  un  arrêté  exprès,  et  l'on  comprend 
que  la  réunion  des  évêques  et  des  théologiens 
les  plus  distingués  de  tous  les  pays  de  l'empire 
pouvait  par  elle-même  conduire  à  ce  résultat. 

C'est  ici  que  s'arrête  notre  tache.  Il  en  reste- 
rait une  plus  belle,  mais  qui  n'appartient  plus 
au  plan  de  notre  Dictionnaire  :  ce  serait  de  dire 


les  beautés  Innombrables  que  renferme  ce  livre 
dont  nous  n'avons  touché  que  la  forme  maté- 
rielle. C'est  avec  regret  que  nous  devons  aban- 
donner à  d'autres  ce  beau  travail  ;  à  d'autres, 
le  soin  d'en  montrer  la  divinité  ;  à  d'autres, 
de  montrer  la  richesse  de  l'ensemble  et  la  ri- 
chesse des  détails  ;  à  d'autres,  de  faire  ressortir 
cette  empreinte  céleste  et  ce  parfum  d'antique 
sainteté  ;  à  d'autres,  d'en  faire  voir  la  majesté 
pleine  d'onction,  la  douceur  sérieuse,  la  tendre 
sévérité,  l'inépuisable  profondeur  et  l'éblouis- 
sante clarté.  Disons  seulement  que  ce  livre, 
riche  de  faits  et  de  poésie,  sublime  de  morale, 
le  seul  exact  et  vrai  dans  ses  prophéties,  pré- 
sente le  phénomène  remarquable  d'un  recueil 
dont  les  fragments,  composés  à  seixe  ou  dix- 
sept  siècles  d'intervalle,  ne  laissent  en  aucune 
manière  apercevoir  la  différence  des  dates,  et 
consacrent  partout  une  seule  et  même  doc- 
irine;  l'harmonie  la  plus  parfaite  se  rencontre 
au  milieu  d'un  développement  continu ,  depuis 
la  Genèse  jusqu'à  Malaehie,  dans  les  dogmes, 
dans  l'élévation  et  dans  la  direction  d'esprit  de 
ces  écrivains  :  c'est  que  le  vrai  beau,  le  vrai 
bon,  le  vrai  grand,  est  le  même  toujours  comme 
chez  tous  les  peuples,  car  il  ne  peut  venir  direc- 
tement que  de  Dieu. 

Aussi  la  Bible  a-t-elle  eu  toujours  ses  admi- 
rateurs en  dehors  même  du  peuple  des  croyants. 
Tous  ont  compris  au  moins  une  des  faces  du 
livre  sacré,  et  l'ont  mise  en  saillie,  au  détriment 
peut-être  de  ce  qui  fait  l'essence  même  de  la 
Révélation.  La  morale  en  a  paru  sublime  à 
Jean-Jacques,  et  la  poésie  à  Chàleaubriand  ; 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  grands  écrivains  ont 
cru  rendre  hommage  à  la  vérité  divine,  mais 
leur  intelligence  ne  l'avait  pas  comprise,  l'un 
admirait  les  résultats ,  l'autre  la  forme  exté- 
rieure ;  ils  ont  loué  le  christianisme  et  la  révé- 
lation, en  pariant  du  point  de  vue  de  l'homme, 
et  c'est  en  le  comparant  avec  ces  notions  ter- 
restres, avec  les  maximes,  avec  l'esthétique 
humaine,  qu'ils  ont  pu  le  trouver  divin,  mais 
d'une  divinité  relative,  et  non  point  absolue. 
Ce  volume  de  la  loi  sainte  n'a  pas  eu  force  de 
loi  pour  eux,  leur  théologie  et  leur  morale  le 
disent  assez. 

On  ne  doit  pas  s'étonner,  toutefois,  de  voir 
les  hommages  rendus  à  ce  livre  par  ceux-là 
même  qui  lui  refusent  obéissance  ;  il  est  fait 
pour  captiver,  pour  enchaîner  les  plus  grauds 
génies.  Universel,  à  la  portée  de  chacun,  sim- 
ple parce  qu'il  est  élevé,  ce  volume  peut  inté- 
resser tout  fils  et  toute  tille  d'Adam,  parce  qu'il 
embrasse  les  inlérèis  de  l'humanité  tout  en- 
tière, dans  ses  rapports  avec  un  avenir  voilé  à 
tous,  éternel  pour  tous,  et  dont  il  est  la  prépa- 
ration. Est-il  besoin  de  dire  que  c'est  le  livre 
|  que  la  tendre  enfance  comprend  et  dévore  avec 
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le  plus  d'avidité  ?  Joseph ,  Moïse ,  Samuel , 
Samson,  David,  Daniel,  le  pelit  Jésus,  n'est-ce 
pas  la  une  littérature  pour  l'enfance;  et  depuis 
Pascal  jusqu'à  Lamartine,  n'ont-ils  pas  tous  ra- 
conté les  impressions  profondes  qu'ils  conser- 
vaient dans  l'âge  mûr,  de  ces  lectures  faites  sur 
les  genoux  de  leur  mère  ?  N'est-ce  pas  encore 
le  livre  des  femmes,  et  l'histoire  ne  montre- 
t-elle  pas  à  tous  les  moments  de  réveil  religieux, 
les  femmes  émues  à  la  vue  de  ces  pages  tendres 
et  solennelles?  C'est  que  la  Bible  leur  dit  l'ori- 
gine de  leurs  douleurs;  elle  leur  montre  Eve,  et 
Rachel,  et  Rulh,  et  la  mère  de  Moïse,  et  les 
femmes  pieuses  qui  assistaient  notre  Sauveur 
de  leurs  biens,  et  Dorcas  la  mère  des  pauvres. 
C'est  aussi  le  livre  des  serviteurs  et  des  escla- 
ves, un  livre  qui,  en  leur  enjoignant  l'obéissance 
la  plus  rigoureuse,  adoucit  leur  sort  de  bien 
des  manières,  parle  au  cœur  de  leurs  maîtres 
pour  les  disposer  à  la  bienveillance  et  au  sup- 
port et  prépare  leur  affranchissement.  Combien 
l'A.  T.  n'a-t-il  pas  pris  soin  d'alléger  la  pénible 
condition  des  esclaves,  en  leur  offrant  des  ga- 
ranties contre  la  violence  et  la  brutalité  de  maî- 
tres qui  ne  pouvaient  plus  s'en  regarder  comme 
les  propriétaires  !  C'est  le  livre  des  rois,  comme 
celui  des  peuples ,  celui  des  grands  et  des  pe- 
tits ,  celui  des  riches  et  des  pauvres  ;  à  chacun 
il  balance  avec  tant  d'équilibre  les  droits  et  les 
devoirs,  que  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
parfait,  de  plus  exact,  de  plus  rationnel,  de  plus 
saint. 

Mais  par-dessus  tous  ses  autres  titres,  la 
Bible  est  le  livre  des  âmes  (Chrysostome),  un 
livre  intime,  intérieur,  qui  raconte  l'histoire  du 
coeur,  lui  parle  de  malheur  et  de  salut,  dépeint 
les  lutles  du  péché,  les  combats,  les  tentations, 
les  chutes,  les  maladies  morales,  et  les  remèdes 
du  ciel.  C'est  d'une  autre  vie  qu'elle  parle  ;  elle 
donne  à  l'âme  une  individualité  sensible,  capa- 
ble d'éprouver  des  besoins;  l'âme  est  un  indi- 
vidu comme  le  corps,  il  faut  soigner  la  première 
et  soigner  le  second;  pour  le  corps  les  moyens 
sont  connus,  mais  pour  l'âme  ils  doivent  être 
révélés;  l'âme  tend  aux  choses  qui  sont  invi- 
sibles, qui  sont  éternelles,  à  celles  qui  sont  spiri- 
tuelles. C'est  vers  un  avenir  de  l'âme  que  la 
Bible  nous  mène,  elle  nous  le  montre,  elle  nous 
le  fait  connaître,  elle  répond  ainsi  aux  soupirs 
secrets  et  mystérieux,  aux  désirs  qui  ne  se  pro- 
noncent pas;  elle  comble  les  vides,  elle  donne 
des  forces,  de  la  joie,  de  la  santé,  de  la  vie  -r 
elle  apprend  un  salut  inimaginable  que  la  pensée 
de  Dieu,  pleine  d'amour  et  de  sagesse,  a  seule 
pu  concevoir  dès  l'éternité,  4  Cor.  ï,  49. 

Les  plus  grands  génies  se  sont  humiliés  de- 
vant la  croix  et  devant  la  Bible;  Pascal  et  Ues- 
cartes  en  France,  Newton  en  Angleterre,  Leib- 
nitz  en  Allemagne:  et  si  tous  n'ont  pas  cru  de 


cœur,  tous  ont  vénéré  ce  document  merveilleux, 
jusqu'à  ces  deux  grands  écrivains  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  le  philosophe  de  Genève 
et  le  poète  de  Saint-Vlalo.  Sans  doute  l'on  trou- 
vera des  noms  qui  se  sont  roidis  contre  le  livre 
saint,  mais  tout  en  paraissant  le  rejeter,  ils  en 
acceptaient  l'influence  et  la  morale,  et  c'est 
d'eux  qu'on  peut  dire,  que 

Le  nieo  pounuirant  »a  carrière 
Venait  des  torreiiU  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateur*. 

Il  y  a  quelque  chose  eu  effet  de  saisissant  à 
voir  tout  ce  que  la  Parole  de  Dieu,  s'afflnnant 
elle-même  par  ses  bienfaits,  répand  de  lumières 
et  de  bénédictions  sur  les  peuples  et  sur  les  in- 
dividus, sur  ceux-là  même  qui  s'obstinent  le 
plus  à  méconnaître  son  origine  toute  divine. 
Depuis  dix-huit  siècles  la  lutte  est  établie  entre 
ceux  qui  croient  et  ceux  qui  nient.  Ces  attaques 
varient  naturellement  de  siècle  en  siècle,  reflé- 
tant la  science  ou  l'ignorance  de  l'époque,  et 
trouvant  leur  date  dans  le  développement  de 
l'esprit  humain.  Longtemps  on  s'est  appuyé, 
pour  repousser  l'idée  d'une  révélation  supé- 
rieure, sur  certains  faits  astronomiques,  géo- 
logiques, historiques,  ou  autres,  qui  parais- 
saient être  la  réfutation  péremptoire  des  asser- 
tions de  l'Ecriture,  et  battre  en  brèche  l'autorité 
des  saints  livres;  mais  la  demi-science  a  été 
réfutée  par  la  science,  et  les  objections  les  plus 
spécieuses  ont  été  dissipées  à  mesure«que  des 
recherches  nouvelles  ont  fait  mieux  comprendre 
le  vrai  sens  des  Ecritures,  à  mesure  aussi  que 
le  vieux  monde  ressuscitant,  a  livré  aux  inves- 
tigations des  savants  la  clef  de  ses  hiéroglyphes 
et  de  ses  inscriptions,  et  le  secret  de  son  his- 
toire. La  question  biblique  a  été  l'objet  des 
études  les  plus  approfondies;  traitée  tour  à  tour 
avec  les  armes  de  l'ironie,  et  avec  les  armes 
plus  sérieuses  de  la  logique ,  de  la  science,  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie,  elle  a  donné  à  la 
littérature  des  chefs-d'œuvre  et  à  la  théologie 
un  arsenal.  Parmi  les  ouvrages  d'apologétique 
les  plus  connus ,  à  divers  points  de  vue ,  nous 
n'indiquerons,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'autres,  que  :  les  Pensées  de  Pascal  ;  l'ouvrage 
d'Abbadie,  si  remarquable  par  la  méthode  et 
par  le  raisonnement,  que  des  évéques  l'ont  re- 
commandé, mais,  cela  va  sans  dire,  en  négli- 
geant d'ajouter  qu'Abbadie  était  un  ministre 
protestant  ;  Lardney  ;  le  Tableau  des  preuves 
évidentes  du  Christianisme,  de  Paley  ;  Massil- 
lon,  Sermon  sur  l'Evidence  de  la  loi  de  Dieu 
(Rien  ne  parait  clair,  dit-il,  à  ceux  qui  voudraient 
que  rien  ne  le  fût,  comme  tout  parait  droit  à 
ceux  qui  oui  intérêt  que  tout  le  soit);  Erskine, 
Adilison,  Haldane,  Cbalmers;  les  lettres  de  quel- 
ques juifs  portugais,  par  tiuénée;  les  Lettres 
Helviennes,  Provinciales  philosophiques  du  jé- 
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suite  Barruel,  ouvrage  admirable,  écrit  parfois 
avec  un  peu  d'exagération,  mais  dans  lequel  on 
trouve,  tracé  de  main  de  maître,  le  tableau  vi- 
vant et  parlant  de  ces  folies  de  la  pbilosophie 
du  siècle  dernier,  auxquelles  on  ne  croirait  pas 
si  elles  n'étaient  autant  de  faits;  les  discours 
du  cardinal  Wiseman;  Fréd.  de  Ruugcmont, 
Hisl.  de  la  Terre  d'après  la  Bible  et  la  géolo- 
gie; Puaux,  la  Raison  humaine  en  face  du  tom- 
beau de  J.-C. ,  divers  écrits  ou  traités  de 
MM.  Roussel,  Osier,  Malan,  Merle,  Jalaguier, 
Poulain,  Bœhner,  Boucher,  Munier,  de  Gaspa- 
rin;  enfin  la  Luciled'Ad.  Monod. 

Sur  les  questions  de  canonicité  et  d'inspira- 
tion, v.  surtout  les  deux  écrits  de  M.  Gaussen, 
la  Théopneustie,  et  le  Canon  des  saintes  Ecri- 
tures, qui  sont  une  étude  complète  et  appro- 
fondie du  sujet.  A  l'autre  extrême,  MM.  Reuss, 
Colani,  Réville,  Schérer,  groupés  autour  de  la 
Revue  de  Strasbourg,  sont  par  leurs  travaux 
critiques,  livres  ou  articles,  les  adversaires 
avoués  et  décidés  des  doctrines  de  M.  Gaus- 
sen. 

Parmi  les  livres  qui  peuvent  faciliter  la  lec- 
ture de  la  Bible,  on  peut  indiquer  les  Considér. 
sur  l'Ecriture  sainte  de  Bickerslclh;  Harens, 
Guide  du  lecteur  de  la  Bible;  le  Morgenland 
de  Preiswerk,  dont  deux  volumes  sont  traduits 
en  français;  Risler,  Abrégé  des  livres  histo- 
riques de  l'A.  T.  ;  Buniier.  Etudes  élément,  et 
progress.  4  vol.  in-8»;  Angus,  Manuel  de  la 
Bible,  lrad.  franç.  ;  la  Bible  et  son  histoire,  par 
L.  N.  R.  (Toulouse  1864);  Barth,  Guide  bibli- 
que, trad.  par  Deseombaz,  3  vol.  in- 8°;  Reuss, 
llist.  de  la  Tliéol.  chréi. ;  Arnaud,  Comment, 
.sur  le  N.  T.  ;  Darby,  Eludes  sur  la  Parole  ;  Ant. 
Curchod,  Essai  sur  la  Bible  (Lausanne  1858); 
la  Concordance  de  Maikenzie;  enfin  le  Dic- 
tionnaire des  Parallèles,  chef  d'oeuvre  typogra- 
phique de  Madame  veuve  Berger-Levraull  etlils 
(Strasbourg).  Quant  aux  travaux  sur  des  par- 
lies  spéciales  de  la  Parole  de  Dieu,  on  les  indi- 
quera au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présentera. 

La  Bible  est  aujourd'hui  traduite  en  plus  de 
trois  cents  langues  différentes,  et  ce  chiffre 
va  en  augmentant  d'année  en  année,  grâce  aux 
efforts  des  missionnaires  qui  comprennent  que 
c'est  là  la  première  base  à  donner  à  leur  prédi- 
cation. C'est  une  littérature  essentiellement 
moderne  par  l'extension  qu'elle  a  prise,  mais 
elle  est  ancienne  quanta  son  principe.  L'Eglise, 
comme  la  Synagogue,  a  toujours  pris  soin  de 
mettre  la  Bible  à  la  portée  des  fidèles,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire,  et  les  peuples 
du  Nord  ont  pu,  comme  ceux  de  l'Orient,  lire 
dans  leurs  propres  langues  les  écrits  des  pro- 
phètes et  des  apôtres  ;  les  Eglises  de  la  Syrie 
ont  eu  de  bonne  heure  leur  Peshito  (la  fidèle), 


et  colles  de  la  Scandinavie  la  version  d'Ulphilas. 
v.  les  Introd.  a  l'A.  et  au  N.  T. 

Les  Septante  el  la  f'ulqate  sont  les  traduc- 
tions les  plus  célèbres,  sinon  par  leur  mérite, 
au  moins  par  leur  antiquité,  et  le  rôle  qu'elles 
ont  joué.  Il  y  a  diverses  traditions  sur  l'origine 
des  Septante,  et  leur  histoire,  qui  se  perd  dans 
la  nuit  qui  sépare  les  derniers  prophètes  de 
l'ancienne  alliance  et  les  jours  apostoliques, 
présente  plus  d'une  légende  et  plus  d'une  ob- 
scurité. D'après  Aristobule,  le  Pentateuque  au- 
rait déjà  été  traduit  en  grec  avant  Ptolémée 
Philadelphe  et  Démétrius  de  Phalere;  ce  der- 
nier aurait  conçu  le  plan  de  la  traduction  de  tout 
l'Ancien  Testament,  il  l'avait  conseillée  à  Pto- 
lémée Lagus,  el  le  successeur  de  celui-ci,  Phi- 
ladelphe, l'aurait  exécuté.  On  connaît  l'ardeur 
avec  laquelle  les  rois  d'Egypte  cherchaient  à 
enrichir  leur  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie, 
et  l'on  comprend  facilement  qu'ils  aient  désiré 
avoir  aussi  un  exemplaire  du  code  sacré  des 
Hébreux;  les  Juifs  exilés  se  sont  empressés  de 
procurer  à  l'Académie  un  exemplaire  authentique 
et  reconnu  par  le  sénat  (sanhédrin)  de  Jérusa- 
lem, composé  de  soixante-dix  ou  soixante-douze 
membres  (de  là,  peut-être,  le  nom  de  version 
des  Septante  ?).  Ce  code,  composé  dans  une  lan- 
gue inconnue,  fut  traduit  eu  grec.  Le  Penta- 
teuque est  peut-être  le  seul  morceau  qu'on  en- 
voya au  roi  ;  il  fut  traduit  avec  plus  d'intelli- 
gence et  de  soin  ;  cependant  il  prouve  encore 
que  les  traducteurs  n'étaient  pas  des  docteurs 
de  la  loi,  connaissant  le  texte,  sa  lecture,  sou 
interprétation  el  la  théologie  judaïque;  c'étaient 
des  Juifs,  instruits  peut-être  dans  l'érudition 
grecque  de  ce  temps,  mais  c'est  la  seule  garan- 
tie qu'ils  offrent,  et  elle  n'est  pas  considérable. 
Les  Juifs  de  l'Egypte,  cependant,  qui  avaient  à 
peu  près  oublié  l'hébreu,  se  servirent  de  préfé- 
rence de  la  traduction  grecque  qui  venait  de 
leur  être  donnée,  et  l'on  voit  par  un  grand 
nombre  de  passages  du  N.  T.,  que  cette  version 
était  encore  en  usage  au  temps  de  notre  Sei- 
gneur, qui  paraît  s'en  être  servi  lui-même. 
Mais  après  Christ,  les  Juifs  l'abandonnèrent, 
soit  à  cause  de  ses  défauts,  soit  surtout  à  cause 
de  ses  mérites,  et  parce  que  les  chrétiens  en  fai- 
saient grand  cas.  Ils  la  remplacèrent  par  celle 
d'Aquila,  el  plus  tard  ils  renoncèrent  même  à 
toute  traduction,  bannirent  de  leur  culte  les 
langues  païennes,  el  reprirent  en  hébreu,  mais 
non  sans  y  mêler  du  caldéen  et  des  expressions 
rabbiniques,  leurs  lectures  el  leurs  prières, 
comme  ils  font  encore  aujourd'hui;©,  mon  Epo- 
que des  Maccabées,  ch.  V. 

La  version  de  la  Vulgate  fut  commencée 
(385  ap.  C.)  par  saint  Jérôme,  qui  avait  reconnu 
les  fautes  de  la  version  latine  Itala,  traduite  sur 
le  texte  des  Septante  ;  mais  quoiqu'il  eût  été 
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encouragé  dans  son  travail  par  quelques-uns 
de  ses  amis  les  plus  distingués,  entre  autres 
l'évêque  Cbromatius,  sa  traduction  fut  généra- 
lement mal  accueillie,  et  ne  tut  guère  approuvée 
que  des  serai-pélagiens.  Grégoire  le  Grand  l'ap- 
puya plus  tard,  et  au  temps  d'Isidore  (VIIe  siè- 
cle), elle  était  reçue  et  estimée  à  l'égal  de  l'Itala. 
Alcuin,  chargé  par  Charlemagne  d'en  faire  la 
révision,  compara  entre  eux  les  nombreux  ma- 
nuscrits qu'il  put  se  procurer,  et  les  confronta 
avec  le  texte  hébreu.  Au  Xl°  siècle,  une  nou- 
velle révision  fut  jugée  nécessaire,  et  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry,  lui  donna  son  nom. 
De  même,  le  cardinal  Nicolas  au  XII"  siècle. 
La  Sorbonne  fil  faire  ce  travail  par  ses  élèves, 
mais  les  dominicains  (1256)  le  tirent  interdire- 
Hugues  de  Saint-Cher  fut  plus  heureux;  mais 
tous  ces  essais  presque  individuels  ne  tirent 
qu'accroître  la  confusion.  La  découverte  de 
l'imprimerie,  dans  la  seconde  moitié  du  XVe 
siècle ,  vint  ranimer  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  de  conduire  à  tin  l'énorme  en- 
treprise d'une  traduction  latine  de  la  Bible  : 
la  première  édition  parut  à  Mayence  en  1462, 
et  constata  les  nombreuses  corruptions  du  texte. 
De  4502  à  1522,  le  cardinal  Ximénès  publia  sa 
fameuse  Bible  d'Alcala,  qui  lui  coûta  50,000  du- 
cats, et,  en  mettant  la  Vulgale  entre  le  texte 
grec  et  le  texte  hébreu,  il  dit  dans  sa  préface 
«  que  c'est  le  Christ  entre  les  deux  larrons  1  » 
Gumelli  (Paris  1 504)  et  Caslellanus  (Venise  1544) 
publièrent  la  traduction  et  ses  variantes.  Robert 
Estienne  eu  fit  huit  éditions  successives,  et  cor- 
rigea la  version  latine  d'après  l'hébreu.  Jean 
Benoît  (1544)  et  Isidore  Clarius  (4542)  firent  un 
travail  analogue,  et  ce  dernier  se  plaignit  assez 
librement  des  innombrables  erreurs  dont  four- 
millait la  traduction  de  Jérôme,  amendée,  cor- 
rigée, changée  depuis  des  siècles.  Le  concile  de 
Trente  arrive.  Après  bien  des  débats,  il  nomme 
une  commission  d'examen  qui  ne  fait  rien.  Vers 
la  lin  du  concile,  Pie  IV  nomma  une  autre  com- 
mission, mais  à  Borne,  et  sous  ses  yeux.  Pie  V 
la  renouvelle  et  en  accélère  les  travaux.  Douze 
ans  après  (4589),  Sixte-Quint  s'impatiente  en 
voyant  l'œuvre  à  peine  ébauchée.  Il  en  fait  son 
affaire,  et  la  nouvelle  Vulgate  s'imprime  au  Va- 
tican, sous  ses  yeux  (1590).  Lui-même  il  revoit 
les  épreuves  :  Nostrà  nos  ipsi  manu  correximus. 
Hclasl  l'ouvrage  du  saint-père  prétait  non-seu- 
lement a  la  critique,  ce  qui  était  grave,  mais  à 
la  plaisanterie,  ce  qui  était  pire.  Hebrxi  pour 
ebrii  (Hébreux  pour  ivres),  pecoribus  pour prio- 
ribus  (les  bestiaux,  pour  les  premiers),  et  d'au- 
tres méprises  semblables  tirent  comprendre  que 
le  travail  ne  pouvait  pas  être  ainsi  lancé  dans 
le  monde  :  pour  ne  pas  perdre  l'édition,  on  se 
mit  à  raturer,  on  corrigea  a  la  plume,  et  l'on 
recouvrit  un  grand  nombre  de  passages  avec 


des  bandelettes  de  papier  sur  lesquelles  on  avait 
imprimé  des  corrections  nouvelles.  Ce  tra- 
vail, qui  n'en  fut  pas  moins  maintenu  dans  son 
privilège  de  version  authentique,  était  à  refaire. 
Grégoire  XIV,  successeur  de.  Sixte-Quint,  se  re- 
met immédiatement  à  l'ouvrage,  et  Clément  VIII 
a  le  bonheur  (4592)  de  publier  entin  le  texte 
qu'on  ne  corrigera  plus.  Elle  diffère  par  six 
mille  détails,  et  par  une  centaine  de  corrections 
importantes,  de  l'édition  de  Sixte-Quint,  dont 
les  papes  cherchent  à  anéantir  les  exemplaires, 
et  Bellarmin,  en  mettant  sur  le  compte  de  l'im- 
primeur les  fautes  de  l'édition  sixtine,  avoue 
encore  dans  sa  préface,  que  les  réviseurs  de  la 
nouvelle  édition  ont  laissé  passer  bien  des  choses 
qui  auraient  eu  besoin  d'un  examen  plus  rigou- 
reux. La  Vulgate  existe  enfin;  elle  a  déjà  près 
de  deux  cent  soixante  et  quinze  ans  :  son  en- 
fantement a  été  laborieux.  Elle  est  née  dans  un 
temps  d'orage ,  elle  a  respiré  dès  lors  un  air 
trop  vif,  et  tout  porte  en  elle  les  caractères  de 
la  décrépitude.  De  cinquante  ans  plus  jeune  que 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Réformation,  elle  a  l'air 
d'avoir  deux  siècles  de  plus. 

La  langue  française  ne  possède  aucune  traduc- 
tion pour  ainsi  dire  officielle,  de  la  Bible,  quoi- 
que ce  soit  peut-être  dans  notre  langue  qu'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  versions  diffé- 
rentes, anciennes  et  modernes;  v.  une  série 
d'articles  de  M.  Reuss,  Rev.  de  Théol.  t.  Il, 
IV,  V,  XIV,  XIX,  etc.;  Berger  de  Xivrey,  Etude 
sur  le  texte  et  le  style  du  N.  T.;  Le  Roux  de 
Lincy,  les  quatre  livres  des  Rois;  E.  Pétavelja 
Bible  en  France  (4864),  etc.  La  plus  ancienne 
Bible  imprimée  que  l  on  connaisse  en  français, 
est  celle  de  Pierre  Comestor,  retouchée  succes- 
sivement par  plusieurs  ecclésiastiques,  notam- 
ment par  Guiars  des  Moulins  et  par  Jean  de 
Rély  (4  487),  qui  parut  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Lefèvre  d'Etaples,  de  4542  à  4523,  pu- 
blie une  nouvelle  traduction  qu'il  dédie  à  «  ung 
chacun  qui  a  cognoissance  de  la  langue  galli- 
cane. »  Entin,  en  4536,  parait  la  version  de 
Robert  Olivétan,  que  Calvin  adopte,  et  qu'il 
réimprime  en  1540,  mais  avec  de  nombreuses 
retouches.  Elle  sert  de  base  et  de  point  de 
départ  à  tous  les  travaux  et  à  toutes  les  édi- 
tions postérieures.  Bertram  en  fait,  en  4588, 
une  nouvelle  révision  qui  a  un  certain  succès, 
et  qui  est  réimprimée  plusieurs  fois  en  diverses 
villes  de  France  et  de  l'étranger,  notamment  i 
Genève  en  4693,  1742  et  1726:  l'édition  de  17IÎ 
passe  pour  la  meilleure.  Mais  déjà  M.  de  Sacy 
le  janséniste  avait  achevé,  4668,  la  traduc- 
tion qui  devait  rendre  son  nom  si  populaire 
parmi  les  catholiques,  et  David  Martin,  de  Ré- 
vel,  pasteur  à  litrecht,  avait  publié,  en  4696, 
son  N.  T.,  et  en  1707  sa  révision  de  la  Bible 
entière.  En  1724,  Osterwald  publie  à  Amster- 
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dam  une  première  révision  du  texte  de  Martin, 
puis  en  1744  une  seconde  plus  complète,  qui 
est  en  quelques  endroits  une  traduction  nou- 
velle, mais  qui  manque  en  général  de  vigueur 
autant  que  d'élégance.  Dès  lors  l'idée  d'une  ré- 
vision plus  fondamentale  des  versions  reçues  a 
fait  des  progrès  au  sein  des  Eglises  protes- 
tantes, quoique  l'exécution  n'ait  pas  encore 
entièrement  répondu  à  c,e  que  l'on  peut  désirer. 
La  version  de  Genève,  4805,  est  plus  littéraire 
que  littérale.  Celle  de  M.  Perret-Gentil  d.;  Neu- 
chatel  est  un  beau  monument  de  science  théo- 
logique, et  mérite  d'être  appréciée.  L'édition 
de  Paris,  1850,  revue  et  corrigée  sur  les 
textes  originaux  par  des  pasteurs  français,  con- 
state un  progrès  notable  ;  son  prix  et  son  for- 
mat s'opposent  malheureusement  à  ce  qu'elle 
devienne  populaire.  11  s'en  prépare  enfin  deux 
traductions  nouvelles,  l'une  à  Genève,  dont 
le  Peritateuque  et  les  Psaumes  ont  déjà  paru  ; 
l'autre  à  Parts,  sous  les  auspices  de  l'Alliance 
universelle,  qui  ne  tardera  pas  à  être  com- 
plètement terminée. 

Quant  au  N.  T.,  la  version  de  Genève,  1835, 
a  eu  le  malheur  de  devenir  un  drapeau  entre 
les  mains  des  partis;  elle  prête  le  flanc  à  quel- 
ques critiques,  mais  elle  ne  méritait  ni  les 
hostilités  ni  l'enthousiasme  dont  elle  a  été 
l'objet;  sur  plusieurs  points  très  importants, 
malgré  sa  tendance  dogmatique,  elle  a  reçu 
dans  le  texte  la  leçon  orthodoxe,  et  relégué 
la  variante  dans  les  notes.  La  version  suisse 
(Lausanne,  4839)  se  distingue  par  son  exac- 
titude et  souvent  par  le  bonheur  avec  lequel 
sont  rendues  les  tournures  mêmes  de  l'ori- 
ginal :  quelquefois  cependant  elle  est  rude  et 
obscure;  la  2«  éd.  (Lyon  4849)  est  accom- 
pagnée de  parallèles;  la  3e  renferme  un 
grand  nombre  de  corrections  et  d'améliora- 
tions. —  Indiquons  encore  la  traduction  de 
M.  le  pasteur  Arnaud  (Paris,  1858);  celle  de 
Vevey,  4  859,  faite  sous  l'influence  de  M.  Darby  : 
et  enfin  celle  de  M.  Albert  Rilliet,  faite  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  du  Vatican 
(Genève,  4859  et  60),  et  enrichie  de  nombreuses 
notes.  —  L'édition  de  Genève,  imprimée  à 
Bruxelles,  4843,  à  l'usage  des  catholiques- ro- 
mains, restera  comme  un  monument  de  l'acti- 
vité des  pasteurs  de  Genève,  et  du  zèle  avec 
lequel  les  dames  de  cette  ville  ont  su  faire, 
pour  la  Parole  de  Dieu ,  ce  que  leurs  mères 
avaient  déjà  fait  pour  conserver  à  leur  patrie 
une  précieuse  collection  d'histoire  naturelle. 
Les  passages  dont  la  lecture  est  plusparticu- 


regard  des  versets  dont  elles  sont  destinées  à 
faire  ressortir  le  sens. 

La  langue  anglaise  possède  une  version  au- 
thentique ,  officielle,  qui  date  de  Wicleff  et  de 
Tyndale  (4380  et  1526).  et  passe  pour  une  des 
meilleures  de  celles  qui  existent  ;  la  Tract  So- 
ciety en  a  publié  diverses  éditions  avec  cartes, 
notes,  et  parallèles;  les  strophes  des  livres 
poétiques  y  sont  indiquées,  autant  du  moins 
qu'on  peut  les  reconnaître  dans  l'original,  et 
ces  versions  ont  reçu  le  nom  de  Paragraph  Bi- 
bles. Le  docteur  Conquest  a  publié  une  version 
nouvelle  avec  20,000  corrections;  il  y  en  a  dans 
le  nombre  de  fort  peu  importantes.  Tout  le 
monde  enfin  connaît  les  publications  de  MM.  Bag- 
ster  et  Son.  Les  travaux  bibliques  de  cette  li- 
brairie, ses  élégantes  éditions,  ses  polyglottes, 
ses  commentaires,  ses  cartes,  son  allas  bi- 
blique, lui  ont  fait  une  réputation  plus  qu'euro- 
péenne, et  placeront  son  nom  dans  l'histoire  à 
côté  de  celui  des  Estienne  pour  le  zèle  chrétien, 
desElzêvirspourla  perfection  typographique.  — 
Notons  encore  The  Domestic  Bible  du  Rév.  In- 
gram Cobbin,  avec  commentaire,  plusieurs  cen- 
taines de  gravures,  etc.,  et  la  nouvelle  édition 
illustrée  du  Comment,  de  Matthieu  Henry, 
laite  par  les  soins  des  Rév.  E.  Bickersteth,  doc- 
teur Steane,  Brown,  Cobbin,  etc. 

L'Allemagne  a  la  version  que  lui  a  donnée 
le  fécond  et  puissant  génie  de  Luther,  chef- 
d'œuvre  de  science,  de  travail  et  de  piété; 
celle  de  Meyer  de  Francfort,  enrichie  de  notes 
précieuses,  courtes  et  substantielles;  l'éd.  de 
Van  Ess,  populaire  chez  les  catholiques;  enfin 
celle  du  professeur  De  Weltc,  qui  jouit  d'une 
réputation  justement  méritée.  —  La  Haus-Binel 
de  Richler  est  très  appréciée  comme  com- 
mentaire élémentaire  et  pratique. 

Les  dictionnaires  bibliques  sont  nombreux  : 
en  anglais  on  a  celui  de  Cal  met,  traduit  et 
augmenté  par  Taylor,  ceux  d'Alexander,  de 
J.  Kitto,  de  William  Smith,  de  Walson,  etc.; 
en  allemand,  ceux  de  Winer,  de  Zeller  et  Lay- 
rer,  et  la  grande  Encyclopédie  de  Herzog  ;  enfin 
en  français  celui  du  bénédictin  Dom  Calmet, 
point  de  départ  de  presque  tous  les  travaux  mo- 
dernes qui  ont  été  faits  dans  ce  genre;  et,  parmi 
les  ouvrages  d'une  moindre  étendue,  la  Bio- 
graphie sacrée,  de  M.  Coquerel. 

BICHE ,  animal  gracieux ,  doux  et  paisible, 
Prov.  5,  49.,  auquel  le  Sage  compare  la  femme 
que  l'on  aime.  David  fait  allusion  à  la  course 
rapide  de  cet  animal,  Ps.  18,  33.,  et  Jacob,  bé- 
nissant ses  fils,  dit  de  Nephthali  «  qu'il  est 


lièrement  recommandée,  sont  notés  d'une  raie  comme  une  biche  échappée;  il  donne  des  pa- 


bleue,  parallèle  à  la  marge:  ceux  qui  réfutent 
d'une  manière  directe  les  erreurs  de  Rome  sont 
soulignés  à  l'encre  rouge,  et  de  nombreuses 
notes,  toutes  de  controverse,  sont  collées  en 


rôles  qui  ont  de  la  grâce.  »  La  biche  est  très 
attachée  à  ses  petits,  et  Jcr.  14,  5.,  pour  peindre 
la  sécheresse  et  la  désolation  de  la  terre,  dit 
que  la  biche  même,  dans  la  campagne,  aban- 
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donne  le  faon  dont  elle  s'est  déchargée  pour 
courir  après  l'herbe.  Cf.  Job  39,  4.,  ei  Ps.  29, 
9.,  où  le  prophète,  parlant  des  tempêtes  qui 
soni  la  voix  de  l'Eternel,  dit  qu'elles  facilitent 
le  laborieux  enfantement  des  biches.  —  Dans  le 
passage  des  Prov.  5,  19.,  il  est  plus  probable 
qu'il  s'agit  de  la  femelle  du  chamois;  v.  Cha- 
mois. 

B1DKAR  (dans  la  douleur),  2  R.  9,  25..  ca- 
pitaine de  la  suite  de  Jéhu,  qui  avait  entendu 
les  menaces  prononcées  par  Eiie  contre  Aehab, 
lorsque  celui-ci  se  fut  emparé  de  la  vigne  et  de 
la  possession  de  Naboth.  A  la  mort  de  Joram, 
fils  d'Achab,  il  fut  chargé  d'exécuter  les  ven- 
geances divines,  et  de  jeter  en  quelque  endroit 
du  champ  de  Naboth  le  corps  de  Joram,  frappé 
d'une  flèche  par  Jéhu. 

BIÈRE,  v.  Cercueil. 

BIGTHAN  (qui  nourrit)  et  Térés  (odorifé- 
rant), Est.  2,  21  -23.,  eunuques  d'Assuérus, 
conspirèrent  contre  leur  maître,  et  cherchèrent 
ù  mettre  la  main  sur  lui.  Mardochée  ayant  dé- 
couvert leur  complot,  ils  furent  pendus  à  un 
gibet. 

BIKHATH-AVEN.  r.  Aven. 

BILDAD  (vieille  amitié),  descendant  de  Suah, 
fils  d'Abraham  et  de  Kêtura,  l'un  des  quatre 
amis  de  Job  qui  le  visitèrent  dans  son  affliction. 
Il  commence  d'abord  par  soutenir  que  Dieu  ne 
punit  sévèrement  que  les  grands  coupables;  Job 
s'était  oublié,  et  Bildad  croit  devoir  lui  opposer 
la  justice  divine  et  Tordre  moral  que  Dieu  a 
établi  dans  le  monde;  il  s'appuie  de  l'autorité 
d'anciens  sages;  quoiqu'il  attaque  Job  plus  vio- 
lemment que  ses  autres  amis,  il  espère  cepen- 
dant que  pour  lui  aussi  la  justice  de  Dieu  se  ma- 
nifestera. Dans  son  dernier  discours,  il  célèbre 
la  grandeur  et  la  sainteté  divines,  Job  t,  11. 
8,  1.  18,  1.  25,  4.  sq. 

BILHA  (vieille,  fanée),  4°  d'abord  simple  ser- 
vante de  Racliel,  puis  concubine  de  Jacob,  en- 
fanta Dan  et  Nepbthali.  Ce  fui  avec  elle  que 
Ruben  entretint  un  commerce  criminel.  Geu. 
29,  29.  30,  3.  35,  22.  37,  2.  46,  25.  —  2"  Bilha. 
ville  de  Siinéon.  1  Chr.  i,  -29.  r.  Kiriath-Jéha 
rim. 

BISLAM,  Esd.  4,  7.,  Milhrédat  et  Tabéel, 
furent  au  nombre  des  plus  violents  ennemis  des 
Juifs  sous  Artaxcrcès;  ils  obtinrent,  par  leurs 
manœuvres  astucieuses,  que  les  travaux  de  re- 
construction fussent  interrompus  à  Jérusalem; 
on  ne  sait  pas  au  juste  quelle  charge  ils  occu- 
paient; ils  formaient  apparemment  un  collège 
administratif,  une  espèce  de  chancellerie,  v.  Ké- 
hum. 

B1THRON,  2  Sam.  2,  29.,  passage  ou  district, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  lequel  on  se  rendait  à  Ma- 
hanajim  depuis  le  Jourdain. 

B1THYN1E,  province  '"isud  du  Pont-Euxin, 


à  l'ouest  du  Pont  et  de  la  Galatie,  au  nord  de 
l'Asie  propre,  et  à  Test  de  la  Proponlide;  ses 
villes  principales  étaient  Pruse,  Nicée,  Nicoraé- 
die,  Chalcédoine,  Libysse  et  Thermes.  Quand 
Paul  voulut  y  aller  prêcher  l'Evangile  pour  la 
première  fois,  le  Saint  Esprit  ne  le  lui  permit 
pas,  Act.  16,  7.;  mais  plus  tard  une  Eglise  y 
fut  fondée ,  et  bon  nombre  de  païens  y  furent 
convertis.  1  Pierre  1,  1.  On  connait  l'histoire 
de  cette  Eglise  jusqu'au  Xe  siècle  ;  de  nos  jours 
encore  on  trouve  dans  cette  contrée  quelques 
misérables  restes  de  christianisme.  Ce  fut  à  Ni- 
cée, plus  anciennement  appelée  Anligonia,  et 
maintenant  Isnick,  qu'eut  lieu,  en  325,  le  pre- 
mier concile  œcuménique;  il  déclara  l'arianianc 
contraire  à  l'Ecriture.  L'an  451  se  tint  à  Chal- 
cédoine le  quatrième  concile  général,  où  l'eu- 
tychianisme  Tut  condamné. 

BITUME  ,  v.  Asphalte. 

BLASPHÈME ,  crime  dont  on  se  rend  cou- 
pable envers  Dieu  lorsqu'on  attaque,  nie,  ou 
ridiculise  ses  perfections,  sa  Parole  ou  ses  or- 
donnances, ou  qu'on  lui  attribue  quelque  vo- 
lonté, ou  quelque  action  basse  ou  mauvaise. 
2  Sam.  12, 14.  Tite  2,  5.  Apoc.  13,  6.  Quelque- 
lois  la  même  expression  est  employée  pour  dé- 
signer l'insulte,  la  calomnie  ou  la  médisance 
contre  les  hommes,  1  R.  21,  10.  Rom.  5,  8. 
(dans  l'original).  Le  blasphémateur  était  puni  de 
mort  par  la  loi  de  Moïse,  Lév.  24,  46.  Quant 
au  blasphème  contre  le  Saint  Esprit,  quelques- 
uns  pensent  que  c'est  le  crime  des  Pharisiens 
qui  attribuaient  à  Satan  les  miracles  du  Sei- 
gneur, Matth.  12,  31.;  mais  en  considérant  at- 
tentivement Hébr.  6,  4.  5.  10,  26  30.  (r.  encore 
I  Jean  5,  16.),  on  se  convainc  qu'il  faut  en- 
tendre par  là  une  incrédulité  obstinée  et  mali- 
cieuse, qui  résiste  jusqu'au  bout  aux  convie- 
lions  imprimées  par  le  Saint-Esprit.  «  C'était, 
dit  un  prédicateur  célèbre,  renier  la  religion,  la 
haïr,  la  persécuter  par  un  principe  de  malice, 
lorsqu'on  était  convaincu  qu'elle  était  émanée 
du  ciel.  »  (Saurin,  Serin,  sur  le  péché  irrémis- 
sible.) Celui  qui  connaît  Dieu  et  lui  résiste  peut 
être  pardonné,  car  la  connaissance  du  Fils  mo- 
difiera peut-être  ses  sentiments.  Celui  qui  con- 
naît le  Fils  peut  encore,  s'il  blasphème,  être 
pardonné,  parce  qu'il  n'a  connu  qu'imparfaite- 
ment; mais  celui  qui  connaît  le  Saint-Esprit, 
c'est-à-dire  qui  a  reçu  toutes  les  grâces  possi- 
bles, et  toute  la  connaissance,  celui-là,  s'il  blas- 
phème, il  le  fait  parce  qu'il  est  désespérément 
malin;  il  ne  pourra  pas  être  pardonné,  parce 
qu'aucune  connaissance  nouvelle  ne  pourra 
changer  ses  dispositions  et  son  hostilité.  Son 
péché  est  sans  remède. 

BLASTE,  chambellan  du  roi  Hérode  Agrippa, 
Act.  12,  20.  Gagné  sans  doute  par  les  dons  des 
Tyriens  et  des  Sidoniens,  il  engagea  son  maître 
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à  donner  une  audience  aux  ambassadeurs  de 
cette  nation,  qui  venaient  lui  demander  la  paix, 
parce  que  leur  pays  dépendait  de  celui  du  roi 
pour  ses  approvisionnements. 
BLE,  v.  Froment. 

BOANERGÈS  (boan,  d'après  De  Dieu,  Fril- 
sche,  Bloomfield,  Robinson,  forme  galiléenne 
pour  ben,  tils;  rognez,  de  ragaz,  tremblement, 
ébranlement,  tonnerre),  surnom  de  Jacques  et 
de  Jean,  Marc  3,  17.  Plusieurs  commentateurs 
pensent  que  ce  surnom  fut  donné  aux  lils  de 
Zébédée  à  cause  de  la  se  eue  dans  laquelle  ils 
voulurent,  à  l'exemple  d'Elie,  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  une  bourgade  des  Samaritains 
qui  avait  refusé  de  recevoir  le  Sauveur,  Lue  9, 
51.  sq.  Jésus  leur  dit  alors  :  «  Vous  ne  savez  de 
quel  esprit  vous  êtes  animés;  »  paroles  qui  im- 
pliquent certainement  un  blâme  et  non  un  éloge 
comme  le  prétendent  quelques  théologiens. 
Sous  sa  forme  la  plus  adoucie,  ce  blâme  signi- 
fierait :  Vous  confondez  les  deux  économies  : 
sous  l'ancienne,  Elie  a  pu  frapper  de  la  foudre 
ceux  qui  méconnaissaient  sa  mission;  sous  la 
nouvelle,  qui  est  une  alliance  d'amour,  il  n'en 
est  plus  ainsi  :  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas 
venu  pour  faire  périr  les  âmes  des  hommes, 
mais  pour  les  sauver.  Les  mots  du  v.  55  :  «  cen- 
sura fortement"  excluent,  dans  tous  les  cas, 
l'idée  d'une  louange,  et  si  le  nom  de  Boanergès 
a  quelque  rapport  avec  cette  circonstance,  ce 
ne  serait  que  comme  un  souvenir  que  Jésus  leur 
rappelle  :  Fils  du  tonnerre,  hommes  de  zèle  et 
de  puissance,  oubliez-vous  de  quel  esprit  vous 
déviiez  être  animés P  Cependant,  même  avec 
celle  modification  dans  le  sens,  le  nom  de  Boa- 
nergès ne  parait  que  difficilement  pouvoir  se 
placer  ici.  Olshausen,  pour  sa  part,  nie  toute 
espèce  de  corrélation  entre  le  fait  et  le  surnom. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dit -il,  qu'un  blâme  ait 
jamais  été  formulé  de  telle  manière  que  le  sou- 
venir en  fût  rattaché  comme  surnom  à  celui  qui 
avait  commis  une  faute,  et  ce  serait  plus  étrange 
encore  dans  ce  cas-ci,  où  la  conduite  des  deux 
apôtres,  blâmable  au  point  de  vue  chrétien,  se 
justifiait  cependant  au  point  de  vue  juif,  non- 
seulement  en  théorie  et  d'une  manière  générale, 
mais  encore  par  l'exemple  d'Elie  qu'invoquent 
les  apôtres.  Puis  le  fait  que  ce  surnom  n'est 
rappelé  que  3!arc  3,  17.,  dans  la  liste  des  apô- 
tres, parallèlement  au  surnom  de  Pierre  donné 
à  Simon  comme  un  des  caractères  de  sa  mission 
future,  comme  éloge,  ne  permet  pas  de  suppo- 
ser qu'immédiatement  après,  en  parlant  de  deux 
des  apôtres  les  plus  distingués  avec  Pierre,  un 
blâme  soit  enregistré  d'une  manière  aussi  écla- 
tante. Les  Pères  de  l'Eglise  Pont  ainsi  pensé  dès 
le  commencement ,  et  ils  ont  vu  dans  les  mots 
«  fils  du  tonnerre  »  le  portrait  du  caractère  apo- 
stolique des  flls  de  Zébédée. 


Nous  modifierons  ce  jugement  en  rapportant  • 
le  nom  de  Boanergès  à  l'œuvre  des  apôtres  plu- 
tôt qu'à  l  ui-  caractère.  Il  rappellerait  l'ébranle- 
ment que  l'Evangile  devait  occasionner  dans  le 
monde,  Agg.  2,  5-7.,  cf.  Hébr.  4  2,  26.  Jér.  23, 
29.  Jacques  est  trop  peu  connu  pour  qu'on 
puisse  dire  jusqu'à  quel  point  sa  personnalité 
légitimait  le  surnom  qu'il  reçut,  et  quant  à  Jean, 
la  douceur  de  son  caractère  est  si  proverbiale 
qu'on  a  peine  à  se  le  représenter  comme  un  tils 
du  tonnerre.  Cependant,  comme  on  a  eu  occa- 
sion de  le  voir  ailleurs,  sa  douceur  n'a  rien 
d'efféminé,  sa  fermeté  était  plus  égale  que  celle 
de  plusieurs  de  ses  collègues,  et  il  se  montre 
dans  ses  épîlres.  dans  la  première  surtout,  non- 
seulement  si  zélé,  mais  encore  si  intrépide  dans 
sa  lutte  contre  les  erreurs  et  les  fausses  doc- 
trines, que  le  nom  de  Boanergès  n'aurait  rien 
d'étrange,  même  appliqué  à  sa  personnalité. 
v.  encore  2  Jean  4  0.,  et  l'Apocalypse. 

Ces  surnoms,  comme  ceux  qui  furent  donnés 
à  Simon,  à  Abram,  à  Jacob,  ont  pour  but  de  ca- 
ractériser le  nouvel  homme;  ils  sont  le  symbole 
de  la  nouvelle  nature,  de  la  nouvelle  naissance; 
cf.  Es.  62,  2.  65,  15.  Apoc.  2, 47.  Le  Seigneur, 
en  appelant  ses  serviteurs,  leur  donne  de  nou- 
veaux noms. 

BOAZ  (force,  fermeté).  C'est  le  nom  d'une 
des  deux  colonnes  d'airain  qui  étaient  devant  le 
temple;  celle-ci  était  à  main  gauche;  celle  de 
droite  s'appelait  Jakin  (fermeté),  2  Chr.  3,  47. 
Elles  avaient  entre  elles  deux  35  coudées  de 
hauteur,  soit  environ  20  mètres  (3,  45.)  :  ail- 
leurs, la  hauteur  de  chacune  est  indiquée  en 
nombres  ronds,  de  48  coudées,  soit  4  0  mètres, 
4  R.  7,  45.  Jér.  52,  21.  Ces  colonnes  étaient 
creuses;  I  épaisseur  de  l'airain  était  de  quatre 
doigts  (6  à  8  centimètres);  elles  avaient  une 
circonférence  de  12  coudées  (6m  50).  un  peu 
plus  de  2  mètres  de  diamètre.  Les  chapiteaux 
avaient  5  coudées,  ou  2m50.  Jér.  52,  21-22. 
4  R.  7,  46  ;  en  quelques  passages,  leur  hauteur 
est  calculée  à  3  ou  4  coudées,  différence  qui 
provient  de  ce  qu'on  ne  compte  pas  toujours 
les  ornements  qui  accompagnaient  le  chapiteau. 
Le  corps  de  celui-ci  était  de  3  coudées;  les  or- 
nements entre  le  chapiteau  et  le  fût  de  la  co- 
lonne occupaient  une  coudée  ;  il  y  en  avait  en- 
core une,  consacrée  aux  décorations  de  la  partie 
supérieure. 

BOCAGES.  Ce  furent  là  les  premiers  temples 
dans  lesquels  on  adora  la  Divinité  :  les  païens 
faisaient  même  de  chaque  forêt,  grande  ou  pe- 
tite, la  demeure  de  certains  génies.  La  terreur 
secrète  qu'inspire  l'obscurité,  le  silence  qui  rè- 
gne dans  les  bois,  peut-être  aussi  le  sentiment 
de  la  solitude  et  de  l'isolement,  élèvent  l'âme  et 
la  disposent  à  un  vague  besoin  d'adoration  reli- 
gieuse; les  hauts  lieux  qui  se  présentent  comme 

9 


Digitized  by  Google 


Bût 


130 


BOE 


des  temples  naturels,  où  l'on  est  plus  près  du 
'  ciel,  et  d'où  Ton  domine  davantage  la  terre, 
partageaient  avec  les  bocages  l'honneur  d'être 
choisis  pour  la  résidence  de  toutes  les  espèces 
de  divinités  imaginées  et  créées  p;ir  l'esprit  de 
l'homme.  Quoi  qu'il  puisse  y  avoir  de  naturel 
et  même  de  vrai  dans  le  recueillement  qu'on 
éprouve  en  ces  lieux  de  retraite,  ce  n'est  point 
là  le  véritable  culte  de  l'Eternel,  c'est  une  reli 
giosité  de  païens,  une  religiosité  panthéiste,  et 
l'histoire  prouve  combien  les  peuples  les  plus 
dépravés,  les  plus  impies,  ont  pourtant  su,  eux 
aussi,  avoir  celte  religion  qui  dispense  de  toute 
autre.  Moïse,  afin  de  préserver  son  peuple  des 
contagions  p  siennes,  lui  ordonna  de  détruire 
tous  les  autels  qu'il  trouverait  sur  1  s  hauteurs, 
ou  dans  les  bocages  île  Canaan,  Nomb.  33,  52. 
Dent.  7,  5.  42,  2.  3.  Mais  l'attrait  d'une  re  igion 
naturelle  et  commode,  la  passion  du  fruit  dé- 
fendu, l'exemp'e  des  Cananéens,  entraînèrent 
les  Israélites  vers  le  culte  des  bocages,  et  les 
prophètes  rattachèrent  souvent  à  la  violation  de 
cette  portion  de  la  loi,  les  menaees  qu'ils  an- 
noncèrent de  la  part  de  Dieu,  comme  devant 
tomber  sur  Israël  et  sur  Juda,  l  R.  14,  23. 
Os.  4,  43.  Jér.  2,  20.  3,  43.,  elc.  Es.  1,  29. 
65,  3.,  etc. 

BOEUF.  Le  mot  hébreu  Bacar  désigne  le 
gros  bétail  en  général,  comprenant  les  mâles  et 
les  femelles,  les  jeunes  et  les  vieux,  Lév.  3,  1. 
l)n  seul  individu  de  cette  espèce  est  appelé 
Sbor  (cald.  Tbor,  arabe  thaur,  d'où  peut-être  le 
latin  taurus,  et  le  français  taureau)  ou  Elepb, 
ou  Alouph.  Un  veau,  mâle  ou  femelle,  est  ap- 
pelé Eguèl  ou  Eglah;  ce  dernier  mot  est  em- 
ployé, Gen.  45,  9.  Es.  4  5,  5..  pour  designer  une 
génisse  de  trois  ans,  et  Os.  4  0,  41.,  pour  une 
jeune  varhe  employée  à  traîner  la  (  liai rue  ou  â 
fouler  le  blé.  Phar  désigne  le  taureau,  surtout 
lorsqu'il  est  encore  jeune,  Jug.  6,  2o.,  et  Paraît, 
la  jeune  vache,  I  Sam.  C,  7.  Job  21,  4  0.,  qui 
donne  deja  du  lait,  ou  qui  a  eu  des  petits,  Os. 
4,  16.,  et  qui  poite  le  joug.  Abhir,  qui  signifie 
fort  et  vigoureux,  n'est  proprement  qu'une  épi 
tbète  donnée  dans  les  livres  poétiques,  Ps.  22, 
13.  Es.  34,7.,  au  tauieau  qui  a  atteint  toute  sa 
force.  La  langue  hébraïque  n'a  pas  d'expression 
pour  ce  que  nous  appelons  proprement  bœuf 
dans  le  sens  restreint,  parce  qu'il  était  détendu 
aux  Hébreux  de  mutiler  aucun  animal,  ce  qui, 
sans  doute,  n'était  pas  non  plus  nécessaire  chez 
eux;  les  Maures  et  les  Arabes  de  nos  jours  la- 
bourent encore  leurs  terres  avec  des  taureaux. 
Ces  animaux  sont  en  général  plus  petits  et  plus 
maigres  en  Orient  que  chez  nous.  En  Arabie, 
Ils  ont  de  petites  cornes,  et  sur  l'épaule  une 
sorte  de  bosse  de  graisse  plus  ou  moins  grande, 
selon  que  l'animal  est  plus  ou  moins  bien 
nourri. 


Le  district  de  Basan  et  la  plaine  de  Saron, 

sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  entre  Joppe  et 
Lyddr,  sont  souvent  mentionnés  dans  la  Bible 
comme  possédant  les  meilleurs  pâturages  et  les 
(lus  beaux  troupeaux  de  bœufs.  Lors  de  la 
conquête  de  Canaan  par  les  Israélites,  les  tribus 
de  Cad  et  de  Ruben  reçurent  en  partage,  à  cause 
de  leurs  nombreux  troupeaux,  Basan  et  d'autres 
districts  à  l'est  du  Jourdain,  propres  à  l'élève 
des  bestiaux,  Nomb.  32,  i.  Les  taureaux  et  les 
béliers  de  cette  contrée,  célèbres  par  leur  vi- 
gueur et  leur  beauté,  Deut.  32,  44.,  servent 
souvent  â  désigner  des  ennemis  puissants,  Ps. 
22, 13.,  et  le  prophète  Amos  (4,  1 .)  compare  les 
femmes  voluptueuses  de  la  Samarie  à  des  gé- 
nisses de  Basan.  Il  paraîtrait  que  les  troupeaux 
de  la  maison  royale  étaient  entretenus  dans  ces 
fertiles  pacages,  car  il  est  dit  que  David  avait 
un  Inspecteur  de  bestiaux  dans  la  plaine  de  Sa- 
ron, 1  Cbr.  27,  29. 

Pour  les  Hébreux,  le  bœuf  était  le  premier 
et  le  plus  utile  des  animaux  domestiques,  et  une 
de  leurs  principales  richesses;  aussi  Job,  dans 
la  description  qu'il  fait  du  bien  être  qui  est  or- 
dinairement le  partage  du  méchant,  dit  que  ses 
troupeaux  de  bœufs  augmentent  toujours,  et 
que  ses  vaches  sont  fécondes,  21,  10.;  le  Psal- 
misle  voit  dans  celle  abondance  une  bénédic- 
tion de  l'Eternel,  444,  13.  14.;  et  partout  où 
il  est  parlé  d  un  accroissement  de  bonbeur, 
l'augmentation  des  troupeaux  de  bœuls  fait 
partie  des  promesses,  Deut.  7,  43.  28,  4. 
18,  31. 

Les  Israélites  se  servaient  des  bœufs  pour 
labourer  la  terre,  et  pour  battre,  ou  plutôt  p«ur 
fou'er  le  grain.  Il  est  souvent  parlé  dans  la  Bible 
du  labour  des  bœufs,  1  R.  19,  19.  Job  1,  14. 
Ain.  6, 12.  Prov.  14.  4.  Les  bœufs  servaient  de 
I  lus  pour  le  liait,  Nomb.  7,  3  7.  8.  1  Sam.  6, 
7.,  et  même  pour  le  transport,  comme  on  le 
voit  par  1  Cbr.  42,  40.,  où  il  est  dit  qu'on  ap- 
porta a  David  des  provisions  sur  des  bœufs 
et  sur  d'autres  bêtes  de  somme.  De  nos  jours 
encore,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  l  œufs  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  être  utilisés  de  celte  ma- 
nière. 

La  chair  de  bœuf  a  servi  de  tout  temps  à  la 
nourriiure  de  l'homme,  et  faisait  un  des  princi- 
paux aliments  des  Israélites.  La  cour  et  la  mai- 
son royale  de  Salomon  consommait  journelle- 
ment dix  bœufs  engraissés,  et  vingt  bœufs  des 
pâturages,  1  R.  4,  23.,  et  Néhémie,  qui  tenait 
table  ouverte  pour  130  d'entre  les  principaux 
des  Juifs,  avait  obtenu  â  cet  effet  un  bœuf  gras 
chaque  jour,  Néh.  »,  48.  Cette  viande  se  trouvait 
principalement  sur  la  table  des  riches,  Prov.  45, 
47.;  le  veau  était  regardé  comme  une  friandise 
que  l'on  servait  seulement  aux  personnes  eiaux 
convives  que  l'on  voulait  honorer  d'une  façon 
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toute  particulière,  Gen.  18,  7.  *  Sam.  28,  24. 
Am.  6,4.  Luc  15,  21. 

Il  élail  nalur»  I  qu'un  peuple  riche  en  trou- 
peau*, comme  les  Israélites,  se  nounlt  «le  lai- 
tage et  qu'il  en  fît  diverses  sortes  de  prépara- 
tions. Deux  espèces  de  lait  sont  mentionnées 
dans  l'Ancien  Testament,  le  Halub  on  lait  doux, 
t  le  Dbémah,  sorte  de  crème  ou  de  lait  caillé, 
Gen.  18,  8.  Jug.  5,  25.  Job  29,  6.  20,  17.  (où 
les  ruisseaux  de  miel  et  de  crème  sont  pris  pour 
image  de  l'abondance).  Pour  faire  le  Hhémah,  les 
Orientaux  mettent  encore  aujourd'hui  du  lail 
ou  de  la  crème,  selon  qu'ils  veulent  faire  du 
fromage  ou  du  beurre,  dans  un  sac  ou  vessie 
que  l'on  presse  en  le  ballottant;  à  mesure  que 
l'eau  s'en  échappe  par  les  pores  ou  par  l'éva- 
poration,  on  y  remet  du  lait  nouveau  jusqu'à  et 
qu'on  ait  la  quantité  voulue  de  beurre  ou  de 
lait  caillé.  Ce  dernier,  dissous  dans  de  l'eau, 
donne  un  breuvage  rafraîchissant;  on  peut  aussi 
le  manger  avec  du  pain,  sans  mélange  d'eau, 
Prov.  30,  33.  Les  Orientaux,  en  général,  aiment 
beaucoup  le  beurre,  doul  ils  font  un  grand 
usage.  —  Les  anciens  Israélites  s'entendaient 
aussi  à  préparer  du  fromage  proprement  dit. 
2  Sam.  17.  29.,  appelé  Iran,  lies  de  lail  1  Sam. 
17,  18.,  parce  qu'on  coupait  la  mus^c  coagulée, 
appelée  Gin  binab,  Job  10,  10.,  pour  la  laisser 
sécher  et  durcir.  Il  y  avait  à  Jérusalem  une 
vallée  des  faiseurs  de  fromage,  qui  devait  son 
nom  à  l'exercice  de  cette  industrie. 

Les  cornes  de  bœufs  servaient  à  la  confection 
de  coupes,  de  flacons,  1  Sam.  16,  1.  13.  1  R. 
1,  39.,  d'instruments  de  musique,  etc.,  Ps.  98, 
6.  Jos.  6,  5.  1  Chr.  15.  28.  Elles  étaient  l'em- 
blème de  la  force  et  du  courage;  v.  Corne. 

Esaïe,  15.  5.  compare  1<  s  Moabites  à  une  gé- 
nisse de  trois  ans;  Jérémie,  46,  20.  appelle  l'E- 
gypte une  belle  vache,  et  (50,  11)  Babylone  une 
vache  qui  bat  le  blé.  Osée,  10,  11.  appelle  Juda 
une  vache  rebelle,  cf.  Jér.  31,  18.,  probable- 
ment parce  que  !a  vache  ayant  atteint  a  l'âge  de 
trois  ans  sa  force  complète,  élail  alors  soumise 
au  joug  et  attelée. 

Le  bœuf,  comme  toute  la  race  bovine,  appar- 
tenait à  la  classe  des  animaux  purs,  et  servait 
aux  sacrifices;  de  là  l'expression  de  veau  des 
lèvres,  Os.  14,  2.,  signifiant  le  sacrifice  des 
lèvres,  ou  le>  louanges. 

Dans  l'hiéroglyphique  des  anciens,  le  taureau 
était  le  symbole  des  forces  générait  ices  de  la 
•  nature;  comme  tel  il  entrait  dans  la  composi- 
tion des  chérubins  et  comptait  parmi  les  orne- 
ments du  temple,  Ez.  1,  10.  1  Rois  7,  29.  La 
vache  était  le  symbole  d  •  la  fécondité  et  de  l'a- 
griculture, Gen.  41,2.  26.  29.  De  là  l'adoration 
de  ces  animaux,  si  commune  dans  les  religions, 
primitivement  toutes  symboliques,  des  anciens 
temps  :  de  là  aussi  la  tendance  constante  des 


Israélites  à  substituer  ;iu  culte  du  Dieu  invi- 
sible, celui  du  veau,  le  veau  d'or  d'Aaron.  et 
les  veaux  de  Jéroboam,  non  point  qu'ils  ado- 
rassent réellement  ces  ligures,  mais  elleséiaient 
pour  eux  la  représentation  de  Dieu,  en  tant 
qu'il  se  manifeste  dans  et  par  la  nature,  v.  en- 
core Vache,  Accouplements,  etc. 

BOIIAN,  descendant  deRuhen.  Il  n'est  connu 
que  par  un  monument  qui  lui  lut  érijjé,  Jos.  15, 
G.,  l'on  ne  sait  pourquoi,  à  la  frontière  nord 
de  la  tribu  de  Juda,  sur  les  confins  de  Benja- 
min. 

BOIS,  v.  Bocages,  et  Plantes.  —  L'Orient,  si 
riche  sous  tant  de  rapports,  a  toujours  été  pau- 
vre en  bois  dur  proprement  dit.  bois  de  con- 
struction, ou  même  bois  à  brûW;  et  l'on  se 
servait  ordinairement,  pour  alimenier  le  feu, 
•l'herbe  séchee,  Matth.  6.  30.  Luc  12,  2R.,  de 
plantes,  feuilles  cl  liges;  de  foin,  de  paille  bri- 
dée, Mailh.  3,  12.,  el  au  besoin  de  fienle  ani- 
male, Ei.  4,  12. 15.;  en  B  .hylonie  on  employait 
même  la  résine.  La  Palestine  cependant  fait  ex- 
ception à  celte  règle  générale,  et  il  parait  que 
si  l'on  se  servait  quelquefois  d'autres  combus- 
tibles que  le  bois,  c'était  moins  par  nécessité 
<| ne  par  fantaisie;  il  parait  eu  particulier  que 
dans  certains  districts  riches  en  forêts,  chacun 
pouvait  en  libellé  couper  le  bois  nécessaire  a 
son  usage,  du  moin>  dans  la  première  période 
de  l'établissement  en  Canaan,  Lam.  5,  4.  Nous 
voyons  le  bois  mis  en  œuvre,  et  servant  aux 
travaux  delà  menuiserie.  Ex.  35,  33.  25,  10.  et 
<lu  charronnage,  Jos.  11,6.  1  Sam.  6,  7.  I  R. 
7,  33.  10,  29.  Nah.  i,  13.,  etc.:  l'on  en  faisait 
aussi  des  corbeilles,  Nomb.  6,  15.  Deul.  26.  2. 
4.  Jug.  6, 19.,  et  des  dieux,  Es.  44,  15.  v.  Ido- 
làirie.  On  ne  trouve  du  reste  aucune  trace  de 
tonneaux  faits  de  bois,  pas  u.ème  Jér.  48, 12-, 
ci  l'on  se  servait  presque  exclusivement  pour 
cet  usage  d'outrés  ou  de  cornes  d'animaux. 

BOISSONS.  Les  boissons  principales  des  Hé- 
breux, étaient  l'eau,  le  vin,  la  eervoise  et  le 
vinaigre,  p.  ces  diflérents  articles.  On  se  ser- 
vait, pour  boire,  de  coupes  et  de  gobelets, 
quelquefois  garnis  d'un  couvercle,  dans  lesquels 
on  versait  les  liqueurs  contenues,  ou  dans  des 
crin  lies,  ou  dans  des  urnes  el  amphores,  ou 
tlans  des  coupes  plus  grandes,  ou  encore  dans 
des  cornes  d'animaux  travaillées. 

BOKIM  (deuil,  pleurs).  Lieu  où  les  Hébreux 
s'as  emb'.èrenl  quelque  temps  après  la  mort  de 
Jo^ué,  et  où  l'ange  de  I  Klernel.  après  leur  aNOir 
reproché  leurs  ii  fidélités  multipliées,  leur  an- 
nonça en  même  temps  «pie  ces  infidélités  se- 
raient punies.  Ces  menaces  émurent  ics  enfants 
d'Israël  qui  pleurèrent  en  ce  lien,  et  rappelèrent 
Bokim  en  souvenir  de  leurs  larmes.  Quelques- 
uns  pensent  que  Bokim  était  près  de  Silo,  où 
ils  se  réunissaient  pour  leurs  fêtes  solennelles, 
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mais  le  contexte  rend  plus  probable  l'opinion 
qui  le  place  dans  le  voisinage  do  Guilgal,  Jug. 
2, 1.  5. 

BOOZ (force),  Ruth  2,  3.  1  Chr.  2, 11.  Matih. 
1,  5.  Luc  3.  32.,  fils  ou  descendant  de  Salmon 
et  de  Rabab,  de  la  ville  de  Bethléem  en  Juda. 
Il  épousa  Ruth,  fut  père  d'Oued,  et  par  consé- 
quent bisaïeul  de  David.  Son  histoire  se  lie 
presque  tout  entière  à  celle  de  Ruth.  —  Booz 
est  une  des  plus  nobles  figures  de  vieillard  qui 
nous  soient  présentées  dans  l'Ecriture;  sa 
bonté,  sa  générosité,  son  aimable  sensibilité, 
ses  rapports  avec  les  moissonneurs  de  ses  do- 
maines, la  délicatesse  de  sa  conduiie  à  l'égard 
du  parent  d'Elimélec,  son  respect  pour  la  jeune 
glaneuse,  enfin  la  grandeur  de  caractère  qu'il 
montre  en  ne  prenant  point  a  honte  d'épouser, 
lui,  riche  propriélaire,  uue  Moabite  pauvre, 
veuve  et  délaissée,  tout  en  Booz  nous  touche, 
nous  émeut  et  nous  le  fait  aimer.  Sa  vieillesse  a 
conservé  le  charme  et  la  fraîcheur  d'un  âge 
moins  avancé  ;  ses  boucles  blanches  sont  la  cou- 
ronne du  jeune  époux,  et  l'on  comprend  que, 
pleins  de  respect,  tous  fussent  aussi  pleins  d'a- 
mour et  de  confiance  en  lui. 

BOSOR,  v.  Béhor. 

BOTSKATQ ,  ville  ou  village  des  plaines  de 
Juda;  l'aïeul  de  Josias  était  de  cet  endroit.  Jos. 
15,  39.  2  R.  22,  1. 

BOTSRA  (vendanges)  ou  Betser,  1°  dans  le 
désert,  appartenait  aux  Rubénites,  et  se  trouvait 
dans  une  plaine  vers  la  frontière  sud-est  de  la 
tribu,  non  loin  des  sources  del'Arnon,  Jos.  20, 
8.  21,  36.  Elle  avait  été  désignée  par  Moïse 
pour  être  une  ville  de  refuge  à  ceux  qui  au- 
raient commis  un  meurtre  involontaire,  Deut. 
4,  43.  Quelques-uns  confondent  à  tort  celte 
ville  avec  la  suivante,  en  attribuant  aux  vicis- 
situdes de  son  histoire  les  divers  changements 
de  maitres  qu'elle  a  subis;  Belser  est  propre- 
ment le  nom  de  celte  première  ville,  et  Botsra 
celui  de  la  seconde. 

2°  Botsra,  appelée  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains Bosira,  était  à  40  kilom.  d'Edrehi.  Il  en 
est  souvent  parlé  dans  l'A.  T.  comme  de  la  ca- 
pitale de  l'Idumée,  Gen.  36,  33.  Es.  34.  6.  63, 
I.  Am.  I,  12.  Jér.  49,  13.  22.  Ailleurs  Jérémie 
en  fait  une  ville  moabite,  48,  24.,  d'où  il  résulle, 
selon  toute  apparence,  que  les  Moabiles  la  con- 
quirent sur  les  Iduméens  (qui  eux-mêmes  en 
avaient  dépossédé  les  Hammonites),  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable  que  cette  ville  n'élait 
pas  située  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  Idumée, 
mais  dans  le  Hauran,  au  nord  du  pays  des 
Hammonites.  On  perd  les  traces  de  l'histoire  de 
Botsra  jusqu'au  règne  de  Trajaii;  plus  lard  elle 
fut  le  siège  d'un  épiscopat,  et  l'une  des  princi- 
pales Eglises  attachées  au  nestnrianisme.  Bien 
qu'en  très  grande  partie  ruinée,  cette  ville  de- 


meure encore  une  des  plus  considérables  de 
ces  contrées. 

BOUC,  v.  chèvre.  Bouc  émissaire,  v.  Hazaiel. 

BOUCLES.  Les  Orientaux  ont  de  tout  temps 
aimé  à  se  couvrir  de  boucles;  ils  en  menaient 
aux  bras,  au  cou,  aux  pieds,  aux  doigts,  aux 
oreilles,  etc.  t\  Agrafes.  Les  hommes  n'en  por- 
taient guère  qu'aux  doigts,  et  s'en  servaient 
comme  de  cachets;  mais  les  femmes  et  les  en- 
fants en  avaient  partout.  Les  boucles  d'oreilles, 
Ex.  32,2.  Ez.  16, 12.,  sont  encore  d'usage  au- 
jourd'hui, ailleurs  même  qu'en  Orient.  Les  unes 
sont  légères,  petites,  dignes  du  bout  de  l'oreille; 
d'autres  sont  massives,  lourdes,  d'un  diamètre 
de  12  centimètres;  elles  élargissent  tellement  le 
trou  de  Poreille,  que  l'on  peut  facilement  y  passer 
deux  doigts  de  la  main,  si  l'on  en  croit  le  voya- 
geur Harmar.  Parfois  même,  à  force  de  luxe, 
les  femmes  se  font  percer  à  l'oreille  autant  de 
trous  qu'il  peut  y  avoir  de  place  pour  des  boudes 
nouvelles;  ces  boucles  sont  tantôt  en  bois,  tan 
tôt  en  corne,  tantôt  en  métal;  ordinairement 
elles  sont  simples  cl  rondes,  mais  on  en  trouve 
de  toutes  les  formes,  quelques-unes  mêmt: 
ornées  de  petites  clocheiles,  Es.  3,  18.  C'est 
chez  les  Romains  qu'à  l'époque  de  la  grandeur 
de  cet  empire,  ce  genre  de  luxe  avait  atteint  son 
degré  le  plus  excentrique,  surtout  parmi  les 
femmes.  Chez  les  Grecs,  il  n'y  avait  guère  que 
les  enfants  qui  portassent  des  boucles  d'oreilles, 
et  seulement  du  côté  droit.  —  D'après  Gen.  35, 
1.,  il  paraîtrait  que  cet  ornement  était  quelque- 
fois regardé  comme  une  espèce  d'amulette. 

Boucles  pour  le  nez.  Elles  sont  mentionnées 
Prov.  11,  22.  Ez.  16,  12.  Es.  3,  21.,  peut-être 
aussi  Ex.  35,  22.  C'était  l'une  des  parures  les 
plus  chères  aux  Orientales  des  temps  anciens. 
v.  Gen.  2i,  22.  47.  Aujourd'hui  encore  elles  en 
portent  suspendues  tantôt  à  la  narine  droite, 
tantôt  à  la  narine  gauche,  rarement  à  la  cloison 
du  nez.  Ces  boucles  sont  d'or  ou  d'ivoire,  in- 
crustées de  perles;  elles  ont  6  à  9  centimètres 
de  diamètre,  quelquefois  davantage,  et  elles 
tombent  jusque  sur  le  bas  du  visage.  Tavernier 
raconte  des  femmes  de  Bagdad  qu'elles  se  per- 
cent les  narines  de  bonne  heure;  quant  aux 
Arabes,  elles  ne  percent  que  la  paroi  médiate, 
dans  laquelle  elles  font  passer  une  bague  de 
l'épaisseur  d'un  luyau  de  plume,  mais  creuse 
intérieurement,  soit  pour  économiser  la  matière, 
soit  pour  les  rendre  plus  légères  ;  il  y  a  de  ces 
bagues  si  grosses  que  le  poing  d'un  homme  y 
passe  facilement.  Ce  même  usage  se  retrouve 
également  en  Amérique,  chez  les  Indiens  du 
Nord  et  chez  les  Péruviens.  On  passait  aussi 
des  anneaux  dans  les  narines  d'animaux  sau- 
vages que  l'on  voulait  apprivoiser  ou  dompter, 
ou  de  gros  poissons  que  l'on  voulait  conserver 
captifs  dans  leur  élément  (comme  l'on  fait  en- 
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core  des  buffles  et  des  ours).  Job  40,  21.,  cf. 
2  Rois  19,  28.  Es.  37,  29.  Ez.  29,  4.  38,  4. 

Quant  h  des  anneaux  pour  les  pieds,  il  n'en 
est  parlé  dans  l'A.  T.  que  Es.  3,  16.  sq.  On  les 
portait  au-dessus  de  la  cheville;  ils  étaient  de 
bois,  de  corne  ou  de  métal,  et  construits  de 
manière  à  faire  entendre  à  chaque  pas  un  cla- 
potement plus  ou  moins  harmonieux,  et  coquet 
plutôt  qu'agréable.  De  petites  chaînettes  rete- 
naient l'un  a  l'autre  les  anneaux  des  deux 
jambes,  ce  qui  gênait  la  marche  et  accoutumait 
les  femmes  a  faire  de  petits  pas  gracieux,  dé- 
licats et  embarrassés. 

Les  bracelets  ont  été  plus  en  usage  encore 
que  les  différentes  boucles  que  nous  venons  de 
nommer,  auprès  des  anciens  Hébreux  qui  pa- 
raissent en  avoir  tous  porté,  hommes  et  femmes* 
v.Gen.  24,  22.  30.  47.  Es.  3,  19.  Ez.  23,  42. 
I  Sam.  1,  10.,  cf.  Nomb.  31,  50.  Ils  étaient  sou- 
vent extrêmement  larges,  et  Niebuhr  dit  en 
avoir  vu  en  Perse  qui  s'étendaient  du  poignet 
jibqu'au  coud.- ;  selon  Pline,  28, 47.  il  servaient 
quelquefois  d'amulettes,  de  même  que  les  bou- 
cles d'oreilles. 

Enfln  les  colliers,  Prov.  3,  3.  22.  25,  12.  Ez. 
16,  il.  Os.  2,  43.  Cant.  4,  9.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  femmes,  mais  encore  quelquefois 
des  hommes,  et  même  des  guerriers,  surtout 
parmi  les  Perses  et  les  Mèdes,  qui  affection- 
naient ce  genre  de  parure  :  toutefois  celle  der- 
nière classe  ne  parait  pas  chez  les  Israélites  en 
avoir  connu  l'usage.  Les  colliers  les  plus  ordi- 
naires, pour  les  riches,  se  composaient  de 
grains  ou  de  perles  enfilées,  et  descendaient 
souvent  jusqu'à  la  ceinture;  on  en  portait  plu- 
sieurs à  la  fois  pour  se  distinguer.  On  suspen- 
dait, en  outre,  aux  colliers  diverses  espèces 
d'ornements  étrangers,  des  demi-iuties  ou  pe- 
tits croissants,  Es.  3, 1 8.  (comme  on  faisait  aux 
chameaux,  Jug.  8,  21.),  des  boîtes  de  senteur, 
Es.  3,  20.,  peut-être  de  petits  soleils  et  de  pe- 
tits serpents,  en  guise  d'amulettes.  On  peut 
croire  aussi  que  les  femmes  portaient  des  col- 
liers de  métal,  et  l'on  se  rappelle  ce  mot  de 
Virgile  : 

H  pectore  suidido 
Flttilit  obtorti  p«r  col  lu  m  circulu*  4uri. 

(Mn.,  5,  5S9). 

C'était  chez  les  Perses  une  marque  de  faveur 
toute  particulière,  quand  les  rois  accordaient 
un  collier  à  quelqu'un  de  leurs  sujets,  Dan.  5, 
'.  16.  29.;  celte  distinction  semble  même  avoir 
été  accompagnée  d'une  augmentation  de  pouvoir 
m  d'honneur.  Le  premier  ministre  en  Egypte 
avait  un  collier  d'or  au  cou;  c'était  peut-être 
la  décoration  attachée  à  son  rang  et  à  ses  hautes 
fondions. 

BOUCLIER,  arme  défensive  qu'on  portail  au 
bras  gauche,  et  dont  on  se  servait  pour  parer 


une  flèche,  ou  un  coup  d'épée  ou  de  lance.  Les 
plus  ordinaires  étaient  faits  d'une  planche  re- 
couverte de  cuir,  mais  il  y  en  avait  d'or,  d'ai- 
rain et  d'autres  métaux.  Dans  l'Ecriture,  les 
grands  et  les  princes  sont  souvent  appelés  les 
boucliers  des  peuples  :  ainsi  Satil,  le  bouclier 
des  forts,  2  Sam.  1,  21.;  et  Dieu  lui  même  se 
plaît  à  prendre  ce  nom,  Gen.  15,  1.  Ps.  5, 12. 
ta  foi  doit  être  pour  le  chrétien  un  bouclier 
pour  éteindre  les  dards  enflammés  du  malin , 
Eph.  6, 16. 

BOUQUETIN,  r.  Chamois. 

BOUTEILLE,  v.  Outre. 

BRACELETS,  t>.  Boucles. 

BRAS.  Comme  c'est  la  partie  de  noire  corps 
avec  laquelle  nous  exerçons  le  plus  notre  acti- 
vité et  déployons  le  plus  souvent  notre  force, 
le  bras  sert  à  désigner  l'action  du  pouvoir  de 
l'Eternel,  qu'il  crée  ou  qu'il  détruise,  qu'il  pro- 
tège, qu'il  convertisse,  ou  qu'il  châtie.  Ex.  6, 

6.  Ps.  71,  18.  Jér.  47,  5.  32,  17.  Es.  40,  11. 
Zach.  41, 17. 

BRASSE,  Acl.  27,  28.  r.  Mesures. 

BREBIS.  La  langue  hébraïque  possède  un 
mot,  Tsôn,  qui  signifie  ce  que  nous  appelons 
en  général  menu  bétail,  Gen.  27,  9.  Lév.  1,10. 
mais  qui  cependant  désigne  dans  son  acception 
ordinaire  la  brebis  et  son  espèce,  Gen.  31,  10., 
1  Sam.  25,  2.  (Le  menu  bétail  constituait,  dans 
les  anciens  temps,  comme  eBcore  de  nos  jours, 
la  richesse  des  peuples  nomades.)  —  Un  seul 
animal  de  cette  espèce,  sans  égard  à  l'âge  ni 
au  sexe,  s'appelle  Zèh,  Ex.  22,  1.  Deut.  14,  4. 
Talèh  désigne  l'agneau  qui  boit  encore  le  lait  de 
sa  mère,  Kebès  l'agneau  d'un  an  et  au-dessus, 
Kar  l'agneau  qui  est  assez  forl  pour  aller  paître 
seul.  Mischnim,  1  Sam.  15,  9.,  parait  désigner 
les  agneaux  qui,  après  la  première  année,  ont 
perdu  les  deux  dents  de  devant  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  commencent  a  devenir  forts.  Ayil 
désigne  le  bélier,  et  Rahhel  la  brebis  propre- 
ment dite,  qui  a  des  petits,  Gen.  31,  38.  32, 
14.;  cependant  ce  dernier  mot,  comme  celui  de 
brebis  chez  nous,  se  trouve  aussi  employé  dans 
un  sens  plus  étendu,  s'appliquant  à  toute  l'es- 
pèce, Es.  53,  7.  Cant.  6,  6.  On  voit,  par  ces 
distinctions,  que  l'élève  de  ces  animaux  était 
assez  développée  parmi  les  Hébreux.  La  cou- 
leur des  brebis  en  général  était  la  même  que 
dans  nos  contrées.  Ps.  447,  46.  Es.  4,18.  Dan. 

7,  9.  Gen.  30,  32.  35.  34,  40.  42. 

Il  y  a  en  Orient  deux  espèces  de  brebis  :  les 
unes  semblables  aux  nôtres,  mais  plus  grandes, 
plus  hautes,  plus  maigres,  et  couvertes  d'une 
laine  qui  a  plus  de  rapport  avec  le  poil,  ce  qui 
esl  1res  probablement  l'effet  du  climat  ;  les  au- 
tres se  distinguant  par  une  queue  large  et 
grande,  assez  grasse  et  quelque  peu  recourbée 
a  l'extrémité.  Cette  queue  est  une  masse  d'une 
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substance  qui  tient  le  milieu  entre  la  graisse  et 
la  moelle,  et  ressemble,  pour  le  goût,  au  beurre, 
qu'elle  sert  aussi  à  remplacer;  elle  pèse  de  5  à 
15  kilog.  On  sait  que  les  bergers,  pour  préser- 
ver la  queue  de  ces  brebis,  la  plac»  ut  quelque- 
fois sur  un  petit  char  auquel  la  brebis  est  ai  lâ- 
chée ;  cei  le  pratique  est  si  ancienne,  qu'Hérodote 
en  parle  déjà.  Il  paraît  que  les  Israélites  possé 
d.iieul  aussi  de  ces  brebis,  car  dans  leurs  sacri- 
fices la  queue  est  toujours  nommée  parmi  les 
graisses  qu'il  fallait  brûler.  Lév.  3,  9.  7,  3.  8, 
25.  9,  49. 

Les  contrées  de  la  Palestine  les  plus  favora- 
bles à  la  bonne  venue  du  menu  bétail  étaient  la 
plaine  de  Saron,  Es.  65,  lu.,  le  mont  Carmel, 
le  pays  de  Galaad,  iMich.  7,  i  l.,  et  Basan,  Deul. 
32,  44.  Ez.  39,  48. 

Les  peuples  voisins  des  Israélites  s'adon- 
naient comme  eux  a  l'élève  des  brebis;  les  Moa- 
bites  payaient  a  Joram  en  tribut  annuel  la  laine 
de  cent  mille  agneaux  et  d'un  nombre  égal  de 
béliers,  2  R.  3,  4.,  et  plus  tard  un  tribut  pareil 
aux  rois  de  Juda,  Es.  4b,  4.  De  nos  jours  en- 
core, les  plaines  qu'habitèrent  les  Moabiles 
soin  riches  eu  iroupeaux  de  brebis.  -  Les  Edo- 
mites,  Es.  31,  6.,  les  tribus  arabes  de  Kédar,  et 
les  Nabaihéens,  Es.  60,  7.,  s'occupaient  de  nour- 
rir et  d'élever  ces  animaux,  et  leurs  contrées 
fertiles  m  herbes  salées  leur  étaient  tout  a  fait 
favorables.  L'artifice  que  Jacob  employa  pour 
augmenter  son  salaire  en  favi irisant  la  naissance 
de  brebis  marquées  de  certaines  couleurs,  Gui. 
30,  37  43.  prouve  les  progrès  qu'avait  faits  dans 
ce  temps  I  art  de  soigner  les  troupeaux.  Nous 
rappelons  ici  que  Bultun  s'accorde  avec  l'Ecri- 
ture sainte  à  reconnaître  que  dans  aucune  race 
d'animaux,  l'imagination  de  la  mère  n'a  autant 
d'influence  sur  sa  progéniture,  que  dans  ce  II 
des  brebis. 

La  chair  et  le  lait  des  brebis  servaient  à  la 
nourriture  des  Israélites,  Deul.  32,  43.  4  4. 
Es.  7,  24.  22.  Ez.  34,  3.  4  Cor.  9,  7.  :  cette 
viande  est  encore  pour  les  Arabes,  les  Perses, 
et  les  Orientaux  en  général,  une  nourriture  très 
estimée.  —  Déjà  dans  les  anciens  temps,  il  se 
faisait  un  commerce  de  laines  très  actif  ;  le* 
marchands  de  Damas  en  portaient  aux  marché* 
de  Tyr  une  grande  quantité,  .soit  blanche,  soit 
brune,  soit  rougeatreel  luisante.  Quant  à  celle 
dernière  espèce,  le  voyageur  Tavernier  rapporte 
que  dans  les  montagnes  du  Kerman  en  Perse, 
il  y  a  une  espèce  de  bnbis  q  >i  jette  sa  laine  au 
printemps,  au  point  de  paraître  tondue  ;  que 
celte  ljine  est  d'un  brun  léger  et  quelquefois» 
grisâtre,  et  que  les  Guèbies  qui  habitent  ces 
montagnes,  eu  fabriquent  des  eloff  s,  des  ha- 
bits, des  tapis  <  l  autres  objets,  dont  ils  font 
un  trafic  considérable. 
La  coutume  d'apprivoiser  les  brebis  de  ma- 


nière à  les  rendre  aussi  familières  que  des 
chiens,  coutume  à  laquelle  fait  allusion  le  pro- 
phète Nathan,  2  Sam.  4  2,  3.  dans  l'apologue  par 
quel  il  reproche  à  David  son  péché,  existe 
encore  de  nos  jours  chez  les  Arabes  Les  ber- 
gers donnaient  aussi  quelquefois  à  leurs  brebis 
«les  noms  que  ces  dernières  connaissaient  si 
bien  qu'elles  ne  manquaient  pas  d'y  répondre 
en  accourant  lorsqu'elles  éiaient  appelées  (Théo- 
erile,  Idyl.,  V,  402,  403);  c'est  à  cet  usage  que 
se  rap)  orUnl  les  paroles  de  notre  Sauveur. 
Jean  40,  3. 

Comme  le  bélier  marche  toujours  en  tète  du 
troupeau,  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  guide, 
il  a  été  pris  pour  le  symbole  de  la  royauté,  ou 
du  souverain  des  peuples;  et  dans  la  fameuse 
vision  de  Daniel,  8,  3.  4.  20.,  le  roi  de  Perse 
est  représenté  par  cet  animal.  Les  mois  chef 
(d'une  nation),  et  bélier,  sont  même  devenus 
complètement  synonymes  en  hébreu,  cf.  Es. 
44,  9.  Zach.  40,  3.  dans  l'original.  Nous  ajou- 
terons que  l'historien  Ammieti  Marccllin  raconte 
que  lorsque  les  rois  de  Perse  se  menaient  à  I) 
télé  de  leurs  troupes  pour  entrer  en  campagne, 
ils  porlaient  en  guise  de  dixième  une  léle  de 
bélier  eu  or,  et  ornée  de  pierreries;  de  nême 
sur  les  colonnes  de  Persépolis  le  signe  de  U 
royauté  est  un  bélier. 

La  brebis,  le  bélier  et  l'agneau  servaient  aux 
divers  sacrifices  des  Israélites  :  le  bélier  annon- 
çait le  conducteur  du  troupeau  dont  le  sang  de- 
vait couler  pour  le  rachat  des  siens,  la  brebis 
et  l'agneau  étaient  les  symboles  de  I  huini  ite  et 
de  la  soumission  patiente,  parce  qu'ils  sonl d'un 
caractère  doux,  patient,  et  lent  â  la  colère;  on 
assure  cependant  qu'une  fois  irrités,  ils  le  sonl 
tellement  qu'on  ne  peut  plus  les  apaiser.  Cela 
explique  pourquoi  la  Bib'e  a  pris  cel  animal 
pour  le  symbole  de  l'humilité  et  de  la  patience 
en  général,  et  de  Christ  en  particulier,  Jean  I. 
29.;  mais  cela  explique  aussi  l'expression  de  la 
«  colère  de  l'agneau,  »  Apoc.  6,  16,  cette  haine 
de  Dieu  contre  le  mal,  et  ce  courroux  lent  a 
s'allumer,  mais  qui  s'allumera  devant  l'endur- 
cissement prolonge,  et  qui  ne  cessera  plus  de 
consumer  ses  adversaires. 

BRIQLIS.  Si  dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope ou  se  sert  de  briques  surtout  pour  la  con 
struction  des  maisons  (les  tuiles),  ou  pour  le 
carrelage  des  appartements,  dans  d'autres  ou 
les  emploie  en  grand  pour  toutes  les  construc- 
tions, notamment  en  Babyluttie  et  dans  la  Basse- 
Egypte,  où  les  dépôts  d'argile  abondent  et  ou 
naturellement  les  carrières  de  rochers  sotil  liou 
prufomicmeiil  colonies  pour  être  d'une  exis- 
tai ion  facile.  C  est  avec  les  pieds  qu'on  loulau 
l'atvi  e  pour  la  rendre  propre  a  la  labncalK'D, 
Nah.  3,  4  4.;  on  la  mêlait  quelquefois  de  1*»' 
hachée  pour  lui  donner  plus  de  consistante 
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de  légèreté,  Ex.  5,  7.  Souvent,  dans  les  pays 
chauds,  ei  pour  des  constructions  ordinaires, 
on  se  contentait  de  cuire  les  briqu  s  au  soleil, 
mais  quand  on  tenait  à  leur  donner  plus  de  soli- 
dité, on  les  cuisait  au  four,  comme  on  lit  pour 
les  matériaux  destinés  à  la  tour  de  Babel,  Gen. 
41,  3.  Il  y  avait  déjà  des  briqueteries  en  Egypte, 
Ex.  5,7.  L'asphalte  q.  v.  était  souvent  employé 
comme  ciment.  —  De  vieilles  fresques  égyp- 
tiennes ont  conservé  le  souvenir  des  travaux 
auxqueh  Pharaon  soumit  les  Israélites;  on  y 
reconnaît  la  physionomie  juive  des  ouvriers,  et 
leur  teint  même  les  distingue  du  teint  plus 
bronzé  de  leurs  surveillants  égyptiens.—  Es.  bîi, 
3.,  les  parfums  offerts  sur  des  briques  ;  il  faut 
l'entendre  des  briques  du  toit,  c'est  à  dire  des 
tuiles,  cf.  Luc  5,  19.  :  les  païens  aimaient  à 
faire  leurs  fumigations  sous  la  voûte  du  ciel, 
Jér.  49,  13.  32,  29.  Soph.  1,5.  2  R.  23,  12. 
Des  inscriptions  se  faisaient  quelquefois  sur  des 
briques,  et  l'on  consacrait  ainsi  certains  souve- 
nirs, Ez.  4.  1.  p.  Babvlone,  et  les  nombreuses 
inscriptions  cunéiformes  qui  ont  été  recueillies 
dansl  s  dernières  fouilles. 

BRUYÈRE  (calluna  erica),  plante  commune 
dans  nos  contrées,  mais  qui  ne  se  trouve  pas 
en  Syrie.  On  ignore  quelle  est  la  plante  qui 
peut  être  désignée  Jér.  17,  6.,  peut-être  le 
genévrier,  peut-être  le  poterium  spinosum,  ar- 
brisseau épineux  très  répandu  sur  les  colline  * 
incultes  de  la  Palestine. 

BUFFLE,  Deut.  14,  5.  4  R.  4,  23.  v.  Gazelle. 

BUIS.  Parmi  les  arbres  du  Liban  dont  le  bois 
doit  un  jour  servir  à  la  construction  du  nou- 
veau sanctuaire,  le  prophète  Esaïe,  60,  13., 
nomme  le  Théa^chur:  et  dans  le  chap.  41,19., 
il  est  dit  que  ce  même  arbre  croîtra  un  jour 
dans  les  déserts  avec  le  cèdre,  le  cyprès  et 
l'acacia.  Les  commentateurs  juifs  sont  d'accord 
à  penser  que  l'arbre  dont  il  est  parlé  dans  ces 
deux  passages  est  le  buis(buxus  sempervïr  ns), 
et  leur  opinion  s'accorde  avec  le  contexte,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  le  mot  hébreu 
tbéaschur  ait  effectivement  celte  signification. 
Les  verrions  arabes,  et  la  version  syriaque  tra- 
duisent théaschur  par  Cherbin  qui  est  une  es- 
pèce de  cèdre  ou  de  sapin-cèdre.  Le  buis  de 
l'Asie  .  si  un  arbuste  qui  atteint  quelquefois  5  m. 
de  hauteur. 

Dans  sa  description  du  commerce  et  du  luxe 
des  Tyriens,  Ez.  27,  6.  dit  que  les  bancs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux  étalent  faits  de  as- 
chur  (c'est  à  peu  près  le  même  mot  que  théas- 
chur), étaient  faits  de  buis  apporté  des  Iles  de 
l'Occident,  et  garnis  d'ivoire.  Et  ce  qui  con- 
firme le  sens  que  nous  donnons  a  ce  mol,  c*e>l 
qu'on  voit  par  un  passage  de  Virgile  (JEn.,  10, 
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de  travailler  de  la  sorte,  et  d'incruster  l'ivoire 
dans  le  huis.  —  v.  Orme. 

BUISSON,  t\  Epines.  On  s'est  donné  une 
peine  bien  inutile  pour  savoir  quel  avait  été  le 
buisson  ardent,  Ex.  3,  2.  Les  uns  ont  pensé  au 
cactus,  d'autres  à  la  bugrane  (vulg  Arrête- 
bœuf);  rien  dans  le  texte  ne  peut  favoriser  une 
opinion  plutôt  qu'une  autre,  et  l'importance  de 
ce  phénomène  merveilleux  exclut  toutes  les 
préoccupations  botaniques  :  y.  Moïse. 

BUL,  1  R.  6,  38.,  appelé  depuis  lors  Marches- 
van  :  c'était  le  second  mois  de  l'année  civile,  et 
le  huitième  de  l'année  ecclésiastique  ;  il  se  com- 
posait de  vingt-neuf  jours,  et  correspondait  à 
notre  lin  d'octobre  cl  commencement  de  novem- 
bre. C'e>l  dans  ce  mois  que  commençaient  à 
diminuer  les  chaleurs,  que  l'on  semait  l'orge  et 
le  froment,  et  qu'on  técoltait  les  derniers  rai- 
sins; c'est  aussi  dans  ce  mois  que  fut  terminée 
la  construction  du  temple  de  Salomon.  Le  nom 
•le  bul  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  la  Bible, 
au  passage  indiqué. 

BUTIN.  O  qu'un  soldat  à  la  guerre  avait  en- 
levé de  sa  propre  main ,  demeurait  en  sa  pos- 
ses-ion  ;  mais  les  objets  précieux,  et  ceux  en 
particulier  qui  avaient  appartenu  au  roi  vaincu, 
éché  tient  de  droit  au  roi  d'Israël,  2  Sam.  8,  4  4. 
t2,  30.  Quant  à  l'ensemble  du  but  in,  hommes 
et  bétail,  il  se  divisait  en  deux  moitiés,  dont 
l'une  app  ir  tenait  aux  soldats  qui  avaient  com- 
battu, déduction  faite  de  la  cinq-centième  partie 
qui  était  pour  le>  sacrificateurs;  l'autre  moitié, 
déduction  faite  d'un  cinquantième  pour  les  lé- 
viles,  revenait  au  peuple,  Momb.  34,  26.  sq. 
Mais  si  la  ville  conquise  avait  été  mise  à  l'in- 
terdit, il  était  détendu  d'y  faire  du  butin  ;  tout 
ce  qui  avait  vie  devait  être  passé  au  (il  de  l'épée  ; 
on  devait  brûler  tout  ce  qui  pouvait  être  brûlé  ; 
l'or  et  l'argent  seuls,  el  les  vases  de  fer  ou 
d'autres  métaux,  échappaient  à  la  destruction 
et  étaient  placés  dans  le  temple  de  l'Eternel, 
leul-êt  reconnue  trophées,  v.  Jos.  6  et  7.  Même 
sans  qu'il  y  eût  d'interdit  prononcé,  c'était  assez 
l'usage  de  consacrer  à  l'Etemel  les  prémices 
des  dépouilles ,  et  la  portion  la  plus  honorable 
du  butin,  4  Cbr.  26,  27. 

BUTOR.  Es.  44,  23.  34,  14.  Soph.  2,  14. 
C'est  par  le  mot  de  butor  que  nos  versions  ont 
traduit  l'hébreu  kippod  dans  ces  trois  passages; 
d'autres  l'ont  rendu  par  orfraie,  chat-huanl, 
tortue,  castor,  etc.  C'est  dire  assez  que  l'on 
n'en  connaît  pas  au  juste  la  signification.  Les 
lexicographes  allemands,  Gesenius  et  Winer  en 
tète,  le  traduisent  par  hérisson  (v.  encore  Bo- 
ebart,  Hiéroz.,  Il  )  :  cette  manière  de  voir  est 
appuyée  de  l'ana'ogic  des  autres  langues  sémi- 
tiques. Le  hérisson  se  trouve  en  abondance 
dans  la  Syrie  el  la  Mésopotamie,  et  choisit  de 
préférence  les  lieux  déserts  pour  sou  habita- 
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lion.  Quant  au  butor,  on  le  trouverait  plutôt 
dans  l'hébreu  yanschouph,  Lév.  11,  17.  Deut. 
14,  16.  Es.  34,  11.  Le  butor  est  une  espèce  de 
héron,  mais  moins  haut  sur  jambes,  et  le  corps 
plus  charnu  ;  il  est  si  sauvage  el  si  stupide  que 
son  nom  est  devenu  une  espèce  d'insulte.  On 
le  trouve  partout  où  il  y  a  des  marais  solitaires, 
en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Suisse,  et 
dans  les  parafes  plus  chauds  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte.  ».  Chat-huant  et  Cormoran. 

BUZ,  1°  fils  par  Mile»,  de  Nachor  frère  d'A- 
braham, Gen.  22,  11.,  fut  apparemment  l'un 
des  ancêtres  d'Elihu,  l'ami  de  Job,  32 ,  2.  Son 
nom  se  retrouve  plus  tard,  Jér.  25,  25.,  où  il 
est  cité  à  côté  de  Dédan  et  de  Téma ,  comme 
formant  un  petit  Etat  monarchique  sur  les  con- 
fins ou  dans  les  limites  de  l'Arabie  Déserte.  On 
ne  connaît  aucune  ville  qui  puisse  maintenant 
nous  mettre  sur  la  voie  de  l'ancien  emplace- 
ment de  cette  cité.  —  2°  Fils  de  Habdiel,  et 
père  de  Jahdo,  de  la  tribu  de  Juda,  1  Chr.  5, 
14.,  inconnu. 

BUZI,  père  du  prophète  Ezéchiel,  Ez.  1,  3. 

C 

CAB  ou  Kab,  2  R.  6,  25.,  la  dix-huitième 
partie  de  l'Epha,  ou  du  Bath,  la  sixième  partie 
d'un  sat,  ou  environ  24  coquilles  d'œuf  ;  ».  Me- 
sures. 

CABUL.  1°  Ville  sur  les  frontières  de  la  tribu 
d'Aser,  Jos.  19,  27.  —  2°  Nom  que  Hiram,  roi 
de  Tyr,  donna  dédaigneusement  aux  pays  que 
Salomon  lui  offrit  en  récompense  des  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  construction 
du  temple,  en  charrois,  métaux  et  bois  pré- 
cieux, 1  R.  9,  13.  Cabul  signifie  déplaisant, 
aride.  Il  faut  chercher  re  district  dans  les  pa- 
rages rudes  et  peu  fertiles  qui  se  trouvent  au 
nord-ouest  de  la  ebaine  des  montagnes  ga- 
liléennes,  qui  séparent  la  l'hénicie  de  la  Pa- 
lestine. 

CACHET.  Les  Orientaux  ont  de  tout  temps 
regardé  les  cachets  ou  sceaux  munis  d'un  pe- 
tit manche  élégant,  comme  un  des  ornements 
les  plus  agréables  et  les  plus  nécessaires  pour 
l'homme.  Les  Hébreux  n'ont  point  fait  excep- 
tion à  cette  règle,  Cant.  8,  6.  Agg.  2.  23.  Jér. 
22 ,  24.  Hérodote  raconte  la  même  chose  des 
Bab\ Ioniens.  De  nos  jours  encore  les  Persans 
portent  des  cachets,  ou  à  leurs  doigts,  ou  sus- 
pendus à  leur  cou  et  retombant  avec  grâce  sur 
la  poitrine.  L'empreinte  consiste  ordinairement 
non  dans  uni-  figure,  mais  t-implemenl  dans  le 
nom  du  propriétaire  entouré  d'une  maxime  de 
Mahomet,  comme  d'une  auréole  favorable.  On 
se  sert  pour  cire  d'une  espèce  d'encre  de  Chine 
résineuse,  ou  de  terre  sigillée  pour  des  objets 


un  peu  considérables,  tels  que  scellés  sur  les 
portes,  etc.  C'est  en  leur  remettant  le  sceau  ou 
l'anneau  de  l'Etat,  que  les  princes  orientaux 
avaient  coutume  d'élever  à  quelque  charge  ou 
dignité  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  croyaient  de- 
voir honorer  de  celle  faveur.  Gen.  41,  42.  Est. 
3,  10.  8,  2. 

CADAVRES.  La  manière  dont  les  anciens 
Hébreux  préparaient  les  morts  pour  la  sépul- 
ture, et  dont  ils  les  ensevelissaient,  nous  est  à 
peu  près  entièrement  inconnue  :  tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  que  dans  les  temps  pri- 
mitifs de  l'antique  simplicité,  c'étaient  les  plus 
proches  parents,  fils  et  frères,  qui  pourvoyaient 
eux-mêmes  directement  à  la  sépulture  de  celui 
qu'ils  venaient  de  perdre,  Gen.  25, 9. 35, 29.  Jug. 

16,  31.  Plus  lard,  d'autres  restèrent  chargés  de 
ces  soins  funéraires,  et  Amos,  6,  10.  semble 
même  compter  au  nombre  de  ses  menaces  les  plus 
redoutables,  le  fait  que  les  morts  n'auront  pour 
les  porter  au  sépulcre,  que  leurs  plus  proches 
parents.  La  coutume  de  fermer  les  yeux  aux 
morts  et  de  les  embrasser,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  Gen.  46,  4.  50, 1  -,  cf.  Iliade,  1 1, 
452. ,  Enéide,  9, 487.,  Plin. ,  1 1 , 55.  Dansles  temps 
postérieurs  nous  voyons  le  cadavre  lavé  aussi- 
tôt après  la  mort,  Âet.  9,  37.,  puis  enveloppé 
dans  un  grand  linceul,  Matlh.  27,  59.  Marc  15, 
46.  Luc  23,  53.,  ou,  plus  ordinairement,  tous 
les  membres  enveloppés  de  langes,  Jean  11, 
44.,  et  des  aromates  interposés  entre  le  corps 
et  ces  tissus,  Jean  19,  39.,  cf.  12,  1.  7. 

Aux  funérailles  des  princes,  ou  des  seigneurs 
juifs,  le  mort  était  revêtu  de  ses  habits  les  plus 
précieux,  et  l'on  faisait  autour  de  lui  des  fu- 
migations abondantes  des  parfums  les  plus 
exquis. 

Le  prompt  ensevelissement  des  morts,  que 
l'on  trouve  avoir  été  en  usage  chez  les  Juifs 
d'un  âge  subséquent,  Act.  5,  6.  10.,  se  fondait 
sur  les  idées  de  souillure  el  de  pureté  légales, 
exposées  Nomb.  19,  11.;  les  patriarches  el  les 
Orientaux  de  cette  époque  ne  se  pressaient  pas 
autant,  Gen.  23,  2.  sq.  Le  mort  était  ordinai- 
rement déposé  dans  une  bière  (peut-êlre  ou- 
verte), el  porté  sur  un  brancard,  suivi  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  1  Sam.  25, 1 .  2  Sam.  3, 
31.  Luc  7,  12.  14.  Act.  5,  6.  10.  Avanl  le  dé- 
part du  convoi,  la  maison  était  remplie  de  cris 
de  deuil,  d'hymnes  funèbres,  et  de  bruits  d'in- 
struments, Matth.  9, 23.  Marc  5,  38.,  cf.  Jér.  9, 

17.  2  Chr.  35,  25.;  quelquefois  même,  d'après 
la  Mishna,  les  Juifs  avaient,  comme  les  Grecs 
et  les  Romains,  des  femmes  salariées  pour  plfU- 
ier.  —  Après  l'ensevelissement  venaient  l« 
repas  de  deuil,  2  Sam.  3,  35.  Jér.  16,  5.  7.  Os. 
9,  4.  Ez.  24,  17. ,  et  ces  repas  qui  se  faisaient 
d'abord  dans  l'intimité,  devinrent  plus  tard, 
chez  les  familles  riches,  des  repas  d'apparat, 
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auxquels  était  convié  tout  le  public,  à  l'honneur 
du  défunt.  —  Les  guerriers  étaient  ensevelis 
avec  leurs  armes,  Ez.  32, 27.,  cf.  Mnëid.,  6, 233. 
—  ».  encore  Sépullure  et  Tombeau. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  la  souillure  légale 
qu'entraîn.iit  le  contact  des  cadavres  d'hom- 
mes, Nomb.  19,  ou  d'animaux,  Lèv.  11,  24. 
Quel  but  le  législateur  a-t-il  eu  en  vue  en  pro- 
mulguant cette  disposition?  D'accord  avec  l'en- 
semble de  son  œuvre  législative,  il  a  voulu  pré- 
server les  Hébreux  de  maux  matériels,  et  leur 
donner  des  idées  saines;  les  préserver  des 
maux  matériels,  en  les  engageant  à  ensevelir  le 
plus  tôt  possible  ces  cadavres  d'animaux  que 
les  mœurs  orientales  jettent  volontiers  à  la  voi- 
rie, les  exposant  â  la  voracité  des  chiens  et  dt-s 
vautours,  aux  intempéries  de  l'air,  et  à  la  pu- 
tréfaction, coutume  dont  les  conséquences  or- 
dinaires sont  des  exhalaisons  empoisonnées, 
des  maladies  contagieuses  et  la  peste.  Ainsi, 
par  une  loi  dont  il  ne  comprenait  pas  toujours 
la  portée,  chacun  se  trouvait  intéressé  à  faire 
disparaître,  en  les  cachant  sous  le  sol,  des  corps 
sans  vie,  dont  le  contact,  même  involontaire, 
eût  entraîné  pour  lui  toutes  les  obligations  gê- 
nantes d'une  souillure  légale.  Ces  considéra- 
tions qui  se  rapportent  surtout  aux  cadavres 
des  animaux,  sont  les  mômes  encore  pour  ce 
qui  regardait  les  corps  des  suppliciés,  qui  long- 
temps, même  chez  des  peuples  plus  civilisés  que 
les  Orientaux,  ont  menacé  la  santé  publique. 
Par  lù  encore,  et  par  l'horreur  que  devait  inspi- 
rer le  contact  des  cadavres,  cette  loi  servait  à 
prévenir  la  contagion  de  certaines  maladies,  et 
chacun  sait  combien  le  corps  de  l'homme,  son 
sang  et  ses  os,  renferment  de  germes  destruc- 
leurs  lorsque  la  vie,  celte  force  mystérieuse, 
n'est  plus  là  pour  en  contre-balancer  et  en 
anéantir  les  effets  pernicieux.  —  Puis,  sous  le 
rapport  moral,  le  législateur  avait  su  prémunir 
son  peuple,  soit  contre  la  profanation  des  dé- 
bris humains,  soit  contre  une  folle  adoration, 
contre  un  culte  insensé  qu'heureusement  on 
n'avait  pas  encore  imaginé  de  leur  rendre,  mais 
que  l'homme  animal  est  peut-être  tenté  de  ren- 
dre au  corps  animal,  oubliant  que  ce  qui  est  né 
de  la  chair  est  chair,  et  doit  retourner  en  la 
poudre  de  laquelle  il  a  été  tiré.  —  Quant  à  la 
question  spéciale  du  cadavre  de  Moïse,  Jude  9., 
r.  Moise. 

CADRAN  SOLAIRE.  Qu'est-ce  que  le  cadran 
d'Acbaz  dont  il  est  parlé  Es.  38,  8.,  et  sur  les 
degrés  duquel  le  prophète  fil  reculer  l'ombre 
du  soleil?  Les  Septante  el  Josèphe  le  prennent 
simplement  pour  un  escalier  quelconque  le  long 
duquel  l'ombre  descendait  par  hasard  ;  d'autres 
y  voient  aussi  un  escalier,  mais  qui  aurail  été 
construit  exprès  dans  le  but  de  servir  de  cadran 
solaire.  Les  interprètes  juifs,  cependant,  sont 


en  général  d'accord  à  voir  dans  ces  degrés  un 
véritable  cadran  solaire,  un  lapis  korarum 
d'après  le  Targum,  un  horologium  d'après 
Symmachus  et  Jérôme.  II  est  probable,  en  effet, 
que  les  Juifs  connaissaient  les  cadrans;  car 
nous  savons  qu'Achaz,  amateur  de  nouveautés 
et  d'inventions,  2  R.  16, 10.  sq.  était  en  rela- 
tion avec  les  Assyriens,  el  c'esl  des  Babylo- 
niens, d'après  Hérodote,  2, 109.,  que  les  Grecs 
eux-mêmes  avaient  appris  l'art  des  cadrans  et 
la  division  du  jour  en  douze  parties. 

Quant  à  la  forme  de  ces  cadrans,  il  y  en  avait 
de  deux  espèces  ;  les  uns,  selon  le  rabbin  Elia 
Chômer,  consistaient  en  une  demi -sphère 
creuse,  au  milieu  de  laquelle  était  une  boule 
dont  l'ombre  indiquait  les  heures,  en  tombant 
sur  les  lignes  gravées  dans  l'intérieur  de  la 
sphère  au  nombre  de  28  ;  cette  espèce  de  cadran 
fut  invenlèe,  selon  Vitruve,  par  le  Caldêen  Bé- 
rosus,  et  était  connue  des  Grecs  sous  le  nom  de 
cyjtçtç  (vaisseau),  ou  d'hémisphère  ;  les  autres, 
et  c'étaient  les  plus  connus  de  l'antiquité,  con- 
sistaient en  des  obélisques  placés  au  centre 
d'une  plaine  circulaire  plus  ou  moins  grande, 
dont  la  circonférence  était  divisée  en  parties 
égales  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  nommaient  un 
gnomon  indicateur. 

Les  interprètes,  el  surtout  les  rationalistes, 
ont  cherché  une  explication  physique  du  mira- 
cle rapporté  dans  l'histoire  d  Ezéi  hias  ;  le  phi- 
losophe juif  Spinosa  voulait  l'expliquer  par  un 
parbélie  :  c'était  se  donner  une  peine  inutile  et 
compliquer  le  miracle  en  pure  perte;  d'aulres 
n'y  ont  vu  qu'une  illusion  d'optique  opérée  par 
la  réfraction  des  rayons  solaires  dont  les  va- 
peurs de  l'atmosphère  auraient  été  la  cause  : 
pour  cela,  ils  reproduisent  l'anecdote  qui  s'est 
passée  à  Metz,  en  Lorraine,  le  27  mars  1703,  où 
le  prieur  du  couvent,  le  père  Romuald,  observa 
un  changement,  une  rétrogradation  de  plus 
d  une  heure  el  demie  dans  l'ombre  du  soleil. 
Geseniusdit  que  celte  anecdote  ne  prouve  rien, 
et  Winer  convient  que  si  l'on  veut  ajouter  foi 
au  récit  du  prophète,  il  faut  se  contenter  de  la 
phrase  banale  des  orthodoxes,  que  «  Dieu  peut 
à  sa  volonté,  el  selon  son  bon  plaisir,  modifier 
ou  suspendre  les  lois  de  la  nature.  »  Nous  n'es- 
sayerons pas  d'expliquer  le  miracle,  mais  voici 
comment  nous  croyons  que  le  texte  expose  qu'il 
s'est  passé.  Il  ne  parail  pas  qu'il  y  ait  eu  sur  le 
corps  même  du  soleil  aucune  espèce  d'altéra- 
tion; il  ne  parait  pas  non  plus  que  le  miracle 
se  soit  fait  sentir  sur  une  étendue  quelconque 
du  globe,  ni  même  ailleurs  que  sur  le  cadran 
d'Arhaz  ;  de  sorle  qu'à  cet  égard  on  peut  s'abs- 
tenir de  parler,  comme  on  le  faii  quelquefois, 
d'un  grand  dérangement  qui  serait  arrivé  dans 
toute  la  nalure  pour  satisfaire  à  la  simple  et 
vaine  curiosité  d'un  prince.  Les  choses  ont  suivi 
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leur  cours  naturel,  et  pour  donner  un  signe  à 
Ezéchlas,  Dieu  a  fait  dévier  d'une  manière  ex- 
traordinaire l'ombre  du  cadran,  sans  que  rien 
ail  été  changé  d'ailleurs. 

Parmi  tous  les  autres  signes  que  le  prophète 
aurait  pu  donner  au  roi,  il  a  choisi  celui-ci, 
peut-être  parce  que  les  signes  donnés  dans  le 
ciel  étaient  regardés  comme  plus  frappants  et 
moins  exposés  à  Terreur  ou  à  l'influence  des 
démons  inférieurs;  c'est  pour  la  même  raison 
que  les  pharisiens  demandaient  au  Seigneur  un 
signe  dans  le  ciel,  Malin.  16,  4.;  la  bêle  de 
l'Apocalypse,  au  milieu  de  ses  épouvantables 
miracles,  va  jusqu'à  faire  tomber  le  feu  du  ciel, 
Ap.  43,  43. 

Il  est  probable  que  le  cadran  d'Achaz  était 
placé  de  telle  sorte  que  le  roi  malade  pût  aisé- 
ment de  son  lit  y  fixer  ses  regards. 

CAILLES.  Ce  nom  ne  se  rencontre  que  Ex. 
46,  43.  Nomh.  11,31.  et  Ps.  105.  40.,  et  quoi 
que  les  caractères  indiqués  dans  ces  passages 
ne  soient  pas  très  significatifs,  il  ressort  de  la 
comparaison  avec  l'arabe,  que  c'est  bien  par 
cailles  que  doit  se  traduire  le  mot  hébreu  S  av. 
Les  voyageurs  et  les  auteurs  anciens  parlent 
tous  de  l'abondance  de  cai  les  que  l'on  trouve 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée  et  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  l'Egypte.  Comme  le  vol 
de  ces  oiseaux  est  fort  peu  élevé,  les  habitants 
peuvent  les  saisir  a  la  main,  ou  les  tuent  en 
frappant  au  hasard  l'air  avec  leurs  bâtons;  ils 
en  font,  au  dire  d'Hérodote,  un  mets  très  re- 
cherché. Cependant  il  paraît,  d'après  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites,  que  les  cailles  qui 
furent  envoyées  dans  le  camp  des  Israélites  ne 
sont  point  la  caille  commune  (tetrao  colurnix). 
mais  une  espèce  particulière  que  les  Arabes 
distinguent  sous  le  nom  de  Kata,etqui  a  passé 
dans  le  système  de  Linnée  sous  celui  de  tetrao 
Alchata  (Israelitartim).  Cette  caille  vil  dans 
l'Arabie  Pétrée,  en  Judée,  dans  l'ancienne  Idu- 
mée,  en  Moab,  en  Syrie,  et  jusqu'à  Alep;  elle 
est  de  la  grosseur  d'une  tourterelle;  elle  a  le 
bec  court,  jaune,  recourbé,  et  marqué  au  bout 
d'une  lâche  blanche,  le  cou  et  la  tête  gris-cen- 
dré, le  ventre  elle  dos  gris-rouge  tirant  sur  la 
souris,  la  queue  en  forme  de  coin  et  les  jam- 
bes garnies  de  plumes  par  devant  ;  par  tous  ces 
caractères  elle  appartient  à  la  famille  des  per- 
drix. Quoique  ferme  et  sèche,  sa  chair  offre  aux 
indigènes  une  nourriture  agréable,  d'autant  plus 
précieuse  qu'elle  n'est  point  rare,  car  cet  oiseau 
va  par  troupes  nombreuses  et  se  laisse  facile- 
ment attraper. 

Quant  à  la  mort  soudaine  dont  furent  frap- 
pés un  grand  nombre  de  ceux  qui,  dégoûié>  de 
la  manne,  avaient  demandé  avec  violence  une 
nourriture  plus  ordinaire  et  plus  forte,  Nomb. 
11,  33.,  elle  fut  sans  doute  dans  la  pensée  di- 


vine, mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'invoquer  ici 
l'intervention  d'un  miracle;  les  anciens  préten- 
dent que  les  cailles  se  nourrissent  quelquefois 
d'ellébore  et  d'autres  plantes  vénéneuses,  ce 
qui  ne  laisse  pas  de  rendre  leur  viande  un  ali- 
ment dangereux:  en  tout  cas  elle  est  Indigeste, 
et  l'excès  de  cette  nourriture,  l'usage  immo- 
déré qu'en  firent  sans  doute  les  plu*  impatients 
des  Israélites,  aura  chargé  leurs  estomacs  dés- 
accoutumés depuis  longtemps  de  viandes  et 
d'autres  aliments  solides;  le  brûlant  climat  du 
désert  d'Arabie  aura  rendu  leur  indigestion 
plus  dangereuse,  et  l'on  sait  que  dans  ces  zones 
ardentes  un  excès  dans  le  manger  el  le  boire  se 
trahit  vile  par  des  symptômes  dangereux,  qui 
souvent  mènent  à  la  mort.  Les  Israélites  furent 
punis  pour  avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que  Dieu 
avait  déclaré  ne  pas  vouloir  leur  accorder  ;  sou- 
vent Dieu  cède  à  d'injustes  prières,  mais  c'est 
dans  sa  colère;  il  donna  SaOI  aux  Juifs  pour  les 
punir. 

Quelques  auteurs  pensent  qu'au  li-u  de 
caiîies  il  faut  lire  saulerel'es.  mais  ils  ne  s'ap- 
puient que  sur  le  simple  fail  qu'on  Ht  sécher 
ces  animaux  au  soleil,  Nomb.  41.  32.,  comme 
si  l'on  n'avait  pas  pu  faire  sécher  aussi  les 
cailles. 

CAIN  [possession),  le  premier  homme  qui  fut 
conçu  el  qui  eut  un  père  et  une  mère  pécheurs. 
Lorsque  Eve  l'eut  mis  au  monde,  elle  parut 
croire  que  c'était  là  l'homme  de  la  promesse 
qui  devait  briser  la  tête  du  serpent  :  c'est  du 
moins  le  sens  que  plusieurs  personnes  donnent 
aux  paroles  qu'elle  prononça  :  J'ai  acquis  un 
homme  de  par  l'Etemel,  Gen.  4,  4.—  Caïn 
étant  devenu  grand,  se  mit  à  cultiver  la  terre, 
tandis  que  s<«n  frère  Abel  prenait  soin  des  trou- 
peaux; ils  avaient  d'ailleurs  une  grande  quan- 
tité de  frères  el  de  sœurs,  nés,  comme  eux, 
d'Adam  el  d'Eve. 

Au  bout  de  quelques  années,  4,  3.  (d'autres 
traduisent  :  à  la  fin  des  jours,  c'est-à-dire  le 
septième  delà  semaine;  Wilson,  Disc. sur  l'au- 
torité divine  du  jour  du  Seigneur;  le  passage 
I  Sam.  2,  19.  parle  en  faveur  du  sens  que  nous 
adoptons);  au  bout  de  quelques  années,  en  un 
jour  de  fête,  Caïn  offrit  à  l'Eternel  des  fruits  de 
la  terre,  el  Abel  des  premiers-nés  de  son  trou- 
peau. Abel,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  Hebr.  11, 
était  dans  la  foi,  et  ses  œuvres  étaient  Justes; 
mais  celles  de  Caïn  étaient  mauvaises,  4  Jean 
3,  12.  C'est  pourquoi  son  offrande  ne  fut  pas 
reçue  comme  le  sacrifice  d'Abel.  Peut  être  s'en 
aperçut-il  en  voyant  la  paix  que  le  S .«iiil-Kspril 
avait  versée  dans  le  cœur  de  son  frère,  lamlis 
que  sa  conscience  à  lui  demeurait  agitée;  peut- 
être  aussi  qu'alors,  comme  en  d'autres  occa- 
sions, Dieu  lit  tomber  du  ciel  le  feu  sur  les 
victimes  d'  Abel,  tandis  qu'aucune  manifestation 

Digitized  by  Googl 


CAJ 


t39 


CAl 


de  ce  genre  n'eut  lieu  en  faveur  des  oblations  • 
de  Caïn.  Celui  ci,  inslruit  par  le  Seigneur  de  | 
la  raison  pour  laquelle  son  sacrifice  n'avail 
point  été  agréé,  s'en  prit  a  son  frère  au  lieu 
de  se  corriger,  el  l  avant  rencontré  dans  les 
champs,  il  le  tua.  Ainsi,  devenu  meurtrier  par 
haine  el  par  jalousie,  Caïn  étouffe  par  les  inso- 
lences de  l'impiété  le  cri  de  sa  conscience,  et 
repousse  la  voix  du  Seigneur  qui  voudrait  l'a- 
mener à  la  confession  de  son  <  rime;  la  malé- 
diction divine  repose  sur  sa  tète  coupable;  il 
part  et  fuit  dans  le  pays  de  Nod  avec  sa  femme, 
qui  est  en  même  temps  la  sœur  de  sa  victime  et 
la  sienne  propre;  et  soit  qu'il  en  eût  déjà  des 
enfants,  soit  que,  peut-être,  ces  scènes  de 
meurtre  se  soient  passées  au  commencement 
de  son  mariage,  il  nous  est  dit  que  c'est  là, 
dans  le  lieu  de  son  exd,  qu'elle  lui  enfanta  Hé- 
noc,  le  père  d'une  postérité  qui  semble  avoir 
marché  sur  les  traces  impies  de  son  aïeul. 
Ainsi,  dès  l'entrée  du  péché  dans  le  monde, 
nous  voyons  la  famille  humaine  poussée  par 
Satin  aux  plus  grands  crimes,  el  plongée  dans 
la  plus  affreuse  misère.  Adam,  le  premier  trans- 
gresseur  de  la  loi  divine,  se  voit  frappé  dans 
ses  deux  fils  :  le  meilleur  péril  d'une  mort  vio- 
lente, et  l'autre  doit  s'enfuir  loin  des  lieux 
qu'habitent  les  malheureux  auteurs  de  ses 
jours,  qui  lui  ont  transmis  le  péché  avec  la  vie! 

Il  est  possible  que  Caïn  n'ait  pas  voulu  tuer 
son  frère;  il  ne  savait  peut-être  pas  même  bien 
ce  que  c'est  que  la  mort.  Il  a  voulu  le  frapper, 
le  b  esser,  le  faire  souffrir,  lui  faire  autant  de 
mal  que  possible,  mais  sans  penser  que  sa  vie 
dût  s  ec  ouier  par  ses  blessures  el  par  ses  souf- 
frances; la  haine  a  causé  la  mort  sans  peul-éire 
même  la  soupçonner,  et  notre  Sauveur  l'a  ré- 
pète plus  lard  par  la  bouche  d'un  de  ses  apô 
1res  :  celui  qui  hait  son  frère  est  un  meurtrier, 
I  Jean  3, 15. 

Quant  au  signe  que  Dieu  mit  sur  Caïn  afin 
qu'on  ne  le  tuât  pa-,  ce  pouvait  être  simplement 
l'air  farouche  et  bourrelé  de  son  visage,  a  ta 
fois  effrayé  et  effrayant;  quelques-uns  d'ailleurs, 
s'appuyant  de  l'analogie  de  la  langue  hébraïque, 
traduisent  :  «  Dieu  donna  un  signe  â  Caïn,  »  lui 
garantissant  sa  protection  contre  la  vengeance 
des  autres  hommes.  La  crainte  qu'éprouvait  ce 
meurtrier  nous  est  une  révélation  bien  remar- 
quable de  ce  que  devient  un  homme  lorsque  sa 
conscience  est  troublée;  il  perd  celte  dignité 
qui  est  l'apanage  du  maître  du  monde,  il  craint 
tous  les  êtres  créés,  parce  que  Dieu  lui  a  Ole 
l'assurance  intime  de  sa  protection;  il  craint 
jusqu'à  sou  ombre;  il  craint  d'elle  tué  par  ie 
premier  qui  le  rencontrera,  son  pere,  sa  mère, 
ou  ses  sœurs,  car  la  terre  n'a  pas  encore  d'au- 
tres habitants;  son  esprit  égaré  lui  fait  croire 
qu'il  y  a  justice  à  punir  le  meurtre  par  le  meur- 


tre ;  il  invente  le  premier  la  peine  de  mort 
comme  un  acte  légitime.  Les  promesses  que 
Dieu  fait  au  fugitif  nous  montrent  la  longue 
patience  de  Dieu,  qui  garantit  même  au  pécheur 
son  existence,  et  qui  ne  veut  pas  faire  tomber 
tous  ses  jugements  sur  sa  tête  coupable,  avant 
d'avoir  épuisé  les  trésors  de  sa  miséricorde.  On 
peut  dire  enlin,  avec  Schrœder,  que  ces  pro- 
messes de  Dieu  ne  s'adressaient  pas  à  Caïn  lui- 
même;  elles  avaient  pour  but  d'empêcher  le 
développement  de  l'esprit  de  vengeance  hu- 
maine. 

Notons  pour  mémoire  que  quelques  auteurs 
font  de  Caïn  le  père  des  nègres-,  le  signe  mis 
sur  lui  aurait  été  le  changement  de  la  couleur 
de  la  peau;  sa  race  n'aurait  pas  élé  détruite 
par  le  déluge  qui  n'aurait  élé  qu'une  inonda- 
tion partielle.  L<  s  traditions  chinoises  et  celles 
des  lies  Tonga  appuient  cette  hypothèse  qui, 
du  reste,  ne  supporte  pas  la  critique. 

Après  avoir  raconté  l'histoire  de  Cain.  Moïse, 
qui  voit  en  lui  le  chef  d'une  lace,  donne  sa  gé- 
néalogie et  la  fait  suivre  de  celle  de  Selh,  chef 
de  l'autre  famille,  de  la  branche  aînée;  nous 
réunirons  ici  les  observations  que  soulève  la 
comparaison  de  ces  deux  races. 

Culnites  et  Séthltes.  —  On  remarque  dans 
les  deux  généalogies  certains  rapports  de  noms, 
qui  ont  quelque  chose  de  frappant;  d'abord 
des  noms  complètement  identiques,  Enoch, 
el  Lémec;  puis  des  noms  plus  ou  moins  sem- 
blables, Caïn  et  Kénan,  Hirad  et  Jéred,  Me- 
hujaêl  et  Mahalaléel,  Methusaël  el  Méthusèlah. 
On  peut  en  conclure  que  les  deux  races  con- 
servèrent des  relations  de  famille  el  de  voi- 
sinage, et  qu'elles  consacrèrent,  en  échan- 
ge ant  leurs  noms,  une  intimité  qui  n'était  pas 
dans  les  desseins  de  Dieu,  el  qui  Unit  par  leur 
devenir  fatale.  Peut-être  les  Séihites  crurent-ils 
satisfaire  parfois  leur  conscience  en  modifiant 
un  peu  les  noms  qu'ils  empruntaient,  et  en  les 
accommodant  aux  exigences  de  leur  culte  et 
de  leur  Dieu.  Quoique  ces  noms  eussent  tous 
une  signification  précise  el  déterminée,  histo- 
rique ou  symbolique,  de  souvenir  ou  d'espé- 
rance, quoique  foules  les  analogies  de  la  Bible 
et  de  l'Oiient  nous  ramèmntàdes  noms  ex- 
primant des  laits  ou  des  idées,  on  ne  saurait 
toujours  en  déterminer  exactement  le  sens,  soit 
qu'ils  n'appartiennent  pas  tous  au  même  dia- 
lecte et  à  la  même  langue,  soit  que  le  procédé 
de  leur  composition  nous  échappe.  Sans  les 
explications  de  Moïse  nous  aurions  peine  a  de- 
viner d'après  l'hebr<  u  ce  que  signifient  certains 
noms,  même  ceux  qui  sont  maintenant  le  mieux 
compris,  tels  que  Adam,  Eve.  Caïn,  Abcl, 
Moé,  etc.;  à  bien  plus  forte  raison,  ceux  que 
Moïse  u'explique  pas.  Ou  peut  dire  cependant 
que,  dans  la  famille  de  Caïn,  les  noms  rappel- 
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lent,  en  général,  la  mondanité  de  cette  race, 
tandis  qu'ils  portent  dans  la  famille  de  Selh  le 
caractère  de  la  souffrance,  de  la  faiblesse,  ou 
d'une  confiance  en  Dieu  pleine  de  mélancolie. 
Voici  la  traduction  des  uns  et  des  autres,  avec 
la  réserve  de  l'incertitude  qu'il  y  a  sur  leur  sens 
exact. 
Caïn,  l'acquisition; 

Hénoc,  le  consacré,  ou  le  consécrateur  ; 

Hirad,  le  citadin,  l'homme  des  villes; 

Méftujail,  frappé  de  Dieu; 

MéthusaM,  le  questionneur,  l'homme  aux 
recherches  ; 

Lémec,  le  fort  (sa  force  était  dans  son  épée); 
puis  les  trois  fils  et  la  fille  de  celui-ci  : 

Jabal,  le  torrent  ; 

Jubal,  la  jubilation; 

Tubal-Caïn,  tu  seras  offert  à  Caïn  ; 

Et  Nahama,  l'aimable,  la  gracieuse. 

Des  deux  femmes  de  Lémec,  l'une  s'appelait 
H  ad  a,  la  belle;  l'autre  Tsilla,  la  brune,  ou 
celle  qu'ombrage  une  abondante  chevelure. 

Dans  la  famille  de  Selh  nous  trouvons  : 

Setr,  le  remplaçant  ; 

Enos,  l'homme,  mortel  et  misérable  ; 

Kénan,  celui  qui  gémit  et  mène  deuil  ; 

Mahalaléel,  louange  à  Dieu  ; 

Jéred,  celui  qui  descend,  ou  décline,  ou  en- 
core :  le  débonnaire  ; 

Hénoc,  le  consacré; 

Méthusélah,  l'homme  aux  rejetons,  ou  :  à  sa 
mort  il  sera  envoyé  ; 

Lémec,  le  fort  (sa  force  était  en  Dieu)  ; 

Noé,  le  repos  ou  la  consolation. 

D'Adam  à  Lémec  le  Cainite,  il  y  a  donc  sept 
générations,  dix  hommes  si  l'on  compte  les 
trois  fils  de  Lémec.  D'Adam  à  Noé  il  y  a  dix  gé- 
nérations, treize  chefs  de  famille,  si  l'on  compte 
les  fils  de  Noé.  Pourquoi  Moïse  n'a-l-il  pas 
poussé  plus  loin  sa  généalogie  des  Caïnites? 
A-l-il  omis  des  intermédiaires?  S'est-il  arrèlé 
au  moment  où  la  race  de  Caïn  a  atteint  le  point 
culminant  de  la  prospérité  P  C'est  ce  que  I  on 
ignore.  Il  ne  donne  pas  les  âges  des  membres 
de  cette  famille,  et  n'ajoute  pas  même  la  for- 
mule solennelle  par  laquelle  ii  termine  la  courte 
notice  des  patriarches  sélhites  :  «  Puis  il  mou- 
rut. »  Luther  fait  à  ce  sujet  une  observation 
pleine  de  profondeur  :  «  Quand  Moïse  a  dit  : 
Caïn  engendra  Hénoc  son  fils,  et  bâtit  une  ville 
qu'il  appela  de  son  nom,  il  brise  là  aussitôt, 
ne  fait  plus  mention  d'eux,  et  ensevelit  Caïn 
par  ces  paroles  :  il  ne  s'inquiète  donc  ni  de  sa 
vie,  ni  de  sa  mort,  mais  il  rappelle  uniquement 
les  bénédictions  temporelles  qu'il  a  reçut  s.  » 
Quant  aux  Séthites,  au  contraire,  il  compte 
avec  soin  leurs  années,  et  dit  tout  ce  que  le 
Seigneur  a  fait  pour  eux.  S'il  insiste  sur  le  fait 
que  tous  sont  morts,  à  l'exception  d'Enoch, 


c'est  pour  rappeler,  comme  le  dit  Calvin,  «  que 
la  mort  n'a  pas  été  en  vain  dénoncée  aux  hom- 
mes. »  Les  justes  eux-mêmes  doivent  mourir; 
quant  aux  autres  cela  va  sans  dire,  et  Moïse  ne 
le  dit  pas.  Toutefois  sur  ce  fond  où  règne  la 
mort ,  la  vie  se  détache  avec  d'autant  plus  de 
netteté;  aucun  de  ces  hommes  ne  meurt  qu'a- 
près avoir  propagé  la  vie,  en  sorte  que,  sui- 
vant l'expression  de  Baumgartner,  au  milieu 
de  la  mort  des  individus,  la  vie  de  la  race  se 
conserve,  et  avec  elle,  l'espérance  en  la  se- 
mence qui  doit  triompher  de  l'auteur  de  la 
mort.  Et  pour  que  l'idée  de  l'immortalité  per- 
sonnelle ne  soit  pas  détruite  par  l'idée  de  lïm- 
mortalité  de  la  race,  l'image  d'Enoch  apparaît, 
sainte,  rayonnante  et  prophétique,  pour  rappe- 
ler aux  hommes  pieux  la  vie  nouvelle  qui  doit 
suivre  la  vie  présente. 

Considérée  dans  ces  brèves  et  rapides  gé- 
néalogies, l'humanité  primitive  est  encore  pleine 
et  riche  de  cette  grandeur  première  qui  était  le 
partage  et  le  patrimoine  de  l'homme  fait  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  La  déca- 
dence morale  a  commencé,  mais  la  décadence 
intellectuelle  ne  se  fait  pas  encore  sentir  en  la 
même  mesure.  Il  y  a  déjà  deux  branches  de  l'hu- 
manité, dont  les  directions  morales  sont  diffé- 
rentes, mais  chez  l'une  et  l'autre  on  peut  re- 
connaître encore  la  puissance  et  la  majesté  de 
l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  création.  Seth 
conserve  la  prédominance  morale,  l'alliance  et 
le  culte  du  vrai  Dieu,  le  domaine  de  la  reli- 
gion. Mais  Caïn,  déshérité  du  ciel,  a  pour  do- 
maine la  terre  et  ses  grandeurs,  cette  terre 
qu'il  n'est  plus  même  capable  de  labourer, 
parce  qu'elle  a  bu  le  sang  d'Abel,  mais  qu'il 
exploitera  dans  tout  ce  qu'elle  est  encore  sus- 
ceptible de  lui  donner.  Poursuivi  j:ar  les  re- 
mords et  par  la  crainte  que  son  crime  ne  soit 
vengé,  Caïn  le  premier  s'enferme  lui  et  sa 
famille  dans  une  enceinte  murée  qui  les  abrite 
pendant  la  nuit,  enceinte  qui  ne  larde  pas 
à  prendre  le  titre  un  peu  prétentieux  de  ville, 
que  cependant  elle  finira  par  mériter.  L'his- 
toire de  ses  descendants  est  pleine  d'obscu- 
rités; il  semble  que  l'époque  de  Méhujaél  ait 
été  une  époque  de  troubles,  de  calamités,  de 
fléaux  (M.  de  Rougemont  en  fait  une  époque  de 
désolantes  sécheresses);  mais  les  noms  tou- 
jours significatifs  de  quelques-uns  de  ses  petits- 
fils  ne  permettent  pas  de  douter  qu'au  milieu 
de  ses  souffrances,  celle  race  n'ait  produit  des 
hommes  de  science  et  de  génie,  —  Hirad  le  ci- 
tadin, ou  peut-èire  l'architecte,  Mélhusaël  le 
philosophe  ou  le  savant, — jusqu'au  moment  où 
elle  s'épanouit  dans  l'arrogante  et  prodigieuse 
personnalité  de  Lémec  le  bigame,  le  poète,  le 
spadassin.  Le  premier  polygame  connu,  il  peut 
déjà  revendiquer  les  douleurs  et  les  turpitudes 
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que  cette  institution  contre  nature  a  intro- 
duites dans  la  société  :  il  rappelle  encore  le 
caractère  farouche  des  anciens  Titans,  il  ne 
craint  pas  de  se  placer  au-dessus  de  Dieu  ;  son 
bras,  armé  d'une  épèe,  est  plus  long  que  celui 
de  l'Eternel;  Caïn  aurait  été  vengé  sept  fois  si 
quelqu'un  Pavait  touché,  et  c'est  Dieu  qui  se 
serait  chargé  de  la  vengeance,  mais  Lémec  se 
vengera  lui-même,  il  n'a  pas  besoin  de  Dieu 
pour  cela,  et  il  se  vengera  soixante-dix-sept 
fois.  A  regarder  sa  famille,  on  dirait  que  la 
riche  civilisation  de  l'ancien  monde  se  rattache 
tout  entière  a  ces  hommes  de  génie;  Jabal  est 
le  père  de  la  vie  nomade,  il  épuise  la  terre,  il 
va  de  lieu  en  lieu,  posant  sa  (ente  partout  où 
il  trouve  de  la  pâture,  vagabond  et  dévastateur 
comme  un  torrent,  s'habiilant  de  la  peau  des 
troupeaux,  et  probablement  se  nourrissant 
déjà  de  leur  chair.  Jubal  son  frère  invente  les 
instruments  de  musique,  instruments  à  vent  et 
instruments  à  cordes,  pour  ajouter  aux  joies 
sensuelles  et  terrestres  d'une  race  qui  ne  vivait 
que  pour  la  terre.  A  supposer  qne  cette  mu- 
sique des  premiers  siècles  fût  encore  impar- 
faite, on  n'en  doit  pas  moins  constater  que  ce 
n'était  déjà  plus  le  chaut  seulement,  mais  la 
musique  instrumentale,  et  que  les  deux  grandes 
classes  d'instruments  aujourd'hui  connues  sont 
antérieures  au  déluge  et  remontent  à  l'huma- 
nité la  plus  ancienne.  Tubal-Caïn,  fils  de  Lé* 
mec  et  de  Tsilla,  forgea  toute  sorte  d'instru- 
ments d'airain  et  de  fer,  nous  dit  Moïse  : 
l'industrie  fut  son  déparlement,  la  métallurgie, 
des  fabrications  de  tous  genres,  armes  et  bou- 
cliers, ustensiles,  outils,  instruments  de  mu- 
sique, d'agriculture,  de  construction.  Enlin  la 
tradition  attribue  à  sa  sœur  Nahama  (la  gra- 
cieuse), l'invention  de  l'art  de  filer  et  de  tisser, 
ainsi  que  la  première  poésie  et  le  chant.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  surexciter  l'orgueil 
naturel  d'un  père,  et  Lémec  tenant  en  main 
l'ëpée  forgée  par  son  fils,  pouvait,  devant  ses 
femmes,  faire  étalage  de  sa  force  et  de  sa  bru- 
talité, braver  tout  péril,  et  chanter  sa  noble 
épée;  son  hymne  de  mort  couronne  dignement 
la  généalogie  d'une  race  qui  a  commencé  par 
un  meurtre,  et  qui  parmi  toutes  ses  gloires  ne 
renferme  rien  qui  soit  un  hommage  à  une  puis- 
sance supérieure  et  invisible. 

I/époque  de  Caïn  fut  donc  une  époque  de 
progrès  et  de  développement;  les  arts,  les 
sciences,  l'industrie  brilli  rent  d'un  vif  éclat,  et 
si  l'on  se  rappelle  tout  ce  que  la  métallurgie  à 
elle  seule  suppose  de  forces  mises  en  œuvre, 
et  de  conuais>ances  théoriques  et  pratiques,  on 
reconnaîtra  sans  peine  que,  même  en  supposant 
le  moins,  les  Caïuites  représentent  une  civili- 
sation très  avancée  à  tous  égards,  bien  diffé- 
rente de  cette  barbarie  traditionnelle  et  de 


cette  rudesse  de  mœurs  que  l'on  se  figure  d'or- 
dinaire avoir  caractérisé  les  siècles  des  pa- 
triarches. 

Moïse  n'hésite  pas  à  faire  a  la  race  de  Caïn 
l'honneur  de  ces  découvertes  et  de  ces  pro- 
grès. Quand  il  raconte  ensuite  la  généalogie 
des  Sélhites,  son  style  devient  moins  pompeux, 
les  épisodes,  les  notices  intercalées  deviennent 
plus  rares  et  plus  modestes  :  il  indique  les  gé- 
nérations, les  années  et  la  mort  ;  les  femmes  ne 
sont  pas  nommées  ;  il  ne  s'interrompt  que  deux 
fois,  d'abord  pour  nous  dire  que  ce  fut  au 
temps  d'Enos  que  l'on  commença  «d'appeler 
du  nom  de  l'Eternel,»  c'est-à-dire  de  rendre 
un  culte  public  à  Jéhovah,  et  peut-être  de  don- 
ner aux  fidèles  le  nom  d'enfants  de  Dieu;  puis 
pour  raconter  l'enlèvement  d'Enoch  :  la  notice 
généalogique  se  termine  par  le  grand  cata- 
clysme du  déluge.  Tout  est  simple  et  sans  pré- 
tentions dans  ce  récit  ;  Moïse  ne  revendique  en 
effet  pour  les  enfants  de  Seth  d'autre  gloire 
que  l'honneur  d'avoir  conservé  le  bon  dépôt,  la 
foi  en  Dieu,  la  vie  morale,  en  opposition  à  la 
vie  sensuelle,  mondaine  et  luxueuse  des  Caï- 
nites. 

Le  contraste  est  frappant;  il  semble  que 
l'écrivain  sacré  s'attache  à  le  faire  ressortir  ; 
aux  uns  la  terre,  aux  autres  le  ciel.  Doit-on  en 
conclure  qu'il  y  ait  incompatibilité  entre  la 
piété  d'une  part,  les  arts  et  les  sciences  de 
l'autre?  La  vie  mondaine,  irréligieuse,  est-elle 
plus  favorable  que  la  vie  morale  aux  progrès  et 
aux  .développements  de  la  civilisation? 

Malgré  la  répugnance  qu'on  éprouve  à  le  re- 
connaître, c'est  bien  là,  sous  quelques  rapports, 
ce  que  Moïse  a  dit  et  voulu  dire;  et  l'on  peut 
ajouter  que  par  leur  caractère  même,  par  ce 
qu'ils  renferment  de  sensualisme  subtil,  par 
leur  appropriation  merveilleuse  aux  choses  ter- 
restres, par  leur  puissance  d'entraînement,  par 
leur  mode  d'action,  les  arts  ne  sauraient  re- 
nier leur  origine  charnelle,  et  le  point  de  dé- 
part qui  leur  est  assigné;  ils  ne  viennent  ni  du 
ciel,  ni  du  paradis,  ils  viennent  de  la  maison 
de  Lémec,  et  ils  appartiennent  au  domaine  des 
choses  de  ce  monde  ;  ils  sont  mondains  par  leur 
nature  et  leur  essence  comme  par  leur  origine. 
On  peut  admettre  cela,  sans  qu'il  en  résulte 
cependant  que,  dans  les  conditions  actuelles, 
ils  soient  mauvais,  répréuensibles,  condamna- 
bles. Ils  sont  à  la  fois  la  représentation  et 
l'émanation  d'un  état  de  choses  tout  terrestre; 
doivent-ils  être  pour  cela  repoussés  et  con- 
damnés d'une  manière  absolue? 

On  a  gâté  bien  des  causes  par  l'exagération, 
cl  il  est  trop  facile,  non-seulement  d'exagérer, 
mais  encore  de  dénaturer  le  sens  des  paroles  de 
Moïse.  Pour  que  les  questions  se  résolvent,  il 
faut  avant  tout  qu'elles  soient  bien  posées,  et 
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que  le  sens  exact  des  mots  ne  soit  pas  rem- 
placé par  un  à  peu  près.  L'écrivain  ne  dit  pas 
que  les  arts  et  les  sciences  furent  el  rcstèn  ni 
le  monopole  d'une  brandie  particulière  de  la 
famille  humaine;  il  dit  seulement  que  dans  la 
famille  de  Gain  le  développement  humanitaire, 
social,  artistique,  passait  avant  tout  le  reste, 
et  que  par  conséquent  c'est  là  qu'il  fit  ses  pro- 
grès les  plus  remarquables  et  les  plus  rapides; 
tandis  que  dans  la  famille  de  Seth,  Dieu,  et  le 
développement  moral  demeurèrent  au  premier 
plan.  Ce  qui  frappe  avant  tout  chez  les  uns, 
c'est  leur  grandeur  matériele;  ce  qui  frappe 
chez  les  autres,  c'est  le  sérieux  de  leur  vie  et 
de  leurs  aspirations  :  ils  cherchaient  première- 
ment le  royaume  des  cieux  et  sa  justice,  on  n'a 
pas  le  droit  de  supposer  que  le  reste  ne  leur 
ait  pas  été  donné  par-dessus.  De  ce  que  les 
Caînites  sont  arrivés  les  premiers  vers  ce  but 
qu'ils  poursuivaient  seul  et  d'une  manière  ex- 
clusive, on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  que 
les  enfants  de  Dieu  n'y  seraient  pas  arrivés, 
en  leur  temps,  parce  qu'ils  en  poursuivaient 
d'abord  un  plus  noble  et  plus  élevé. 

Mais  à  ce  premier  motif  qui  nous  paraît  res- 
sortir du  texte  même,  a  cette  première  eonsl 
dération,  nous  devons  en  ajouter  une  seconde 
qui  donnera  leur  juste  valeur  aux  inductions 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'origine  caïnite  des  ans 
et  des  sciences.  Nous  l'avons  reconnu,  c'est 
une  origine  terrestre,  et  naturellement  mau- 
vaise, mais  c'est  l'origine  de  tout  ce  qui  s'est 
fait,  de  tout  ce  qui  a  pu  se  faire,  de  tout  ce  qui 
se  fera  dans  ce  monde  depuis  la  chute  ;  c'est  la 
seule  origine  possible  de  toute  chose  nouvelle; 
rien  ne  peut  naître  sans  être  frappé  a  sa  nais- 
sance de  ce  vice  originel,  cl  nous  sommes  placés 
dans  cette  alternatif  de  tout  rejeier,  parce  que 
tout  est  vicié,  ou  de  tout  accepter,  quoiqu'il  y 
ail  à  tout  un  mauvais  coté.  L'Ecriture  sainte 
nous  montre  clairement  ce  que  nous  avons  a 
faire;  elle  ne  veul  pas  que  nous  sortions  du 
monde,  niais  que  nous  nous  conservions  purs 
des  souillures  du  monde. 

Rien  ne  nous  dit  que  déjà  la  race  de  Seth, 
contemporaine  des  Caînites,  ne  leur  ait  pas 
em|  ruiné  leurs  découvertes,  et  qu'elle  n'ait  pas 
suivi  leurs  traces.  Trop  de  choses  au  contraire 
se  réunissent  pour  élab  ir  que  les  Séthiles, 
séduits  par  le  luxe  el  la  gloire  matérielle  de 
l'autre  branche,  emboîtèrent  docilement  le  pas. 
et  acceptèrent  les  exemples  qui  leur  étaient 
donnés.  Mais  indépendamment  de  ce  fait  qui 
par  lui  même  ne  prouverait  rien  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'autre,  l'Ecriture  s'attache  à  mon 
trer  que  «  toutes  choses  sont  pures  pour  celui 
qui  esl  pur,  *  el  que  le  chrétien  doit  s'appro- 
prier, mais  en  les  sanctifiant,  les  grandeurs  et 
les  beautés  dont  le  inonde  se  fait  une  auréole, 


et  dont  trop  souvent  il  semble  revendiquer  le 
monopole  exclusif.  A  la  première  v  ile  fondée 
par  Gain,  les  livres  sacrés  opposent  la  ville 
sainte  et  la  Cité  de  Dieu  ;  a  la  longue  et  meur- 
trière épée  de  Lémec,  ils  opposent  l'épée  de 
l'Eternel  et  de  Gé  éon,  tout  en  rappelant  iju'uo 
jour  les  armes  de  la  guerre  seront  changées  en 
instruments  d'agriculture;  s'il  y  a  le  chant  de 
Lémec,  il  y  a  aussi  les  doux  cantiques  d'Israël; 
la  musique  profane  de  Tubal-Caïn  sera  sancti- 
fiée aux  jours  de  David,  et  les  notes  harmo- 
nieuses qui  célébraient  la  haine,  la  guerre  ou 
la  volupté,  s'élèveront  dans  le  sanctuaire  des 
rois  pour  psalmodier  au  Dieu  Très-Haut.  La 
beauté  même,  celte  beauté  si  remarquable  des 
femmes  caînites,  ne  sera  pas  le  privilège  de 
leur  race  seule,  et  le  peuple  d'Israël  léguera  au 
monde  le  souvenir  de  ces  matrones  vénérées 
dont  la  beauté  pure  et  grave  sera  respectée  de 
tous,  parce  qu'elle-même  se  sera  respectée. 

Sans  doute  ce  qui  parle  aux  sens  n'est  pas 
religieux  en  soi,  mais  tels  que  nous  sommes, 
nous  avons  des  sens  dont  il  faut  tenir  compte, 
et  dont  Dieu  lui-même  lient  compte.  A  lous 
égards  il  est  vrai  que  l'homme  ne  vivra  pas  d« 
pain  seulement;  il  faut  antre  chose  à  son  es- 
prit, à  son  ame,  à  son  intelligence,  à  son  génie. 
Quelle  que  doive  être  la  vie  éternel  e,  l'Ecri- 
ture se  plaçant  a  notre  point  de  vue,  nous  la 
montre  comme  embellie  de  toul  ce  qui  peut  la 
charmer;  elle  a  des  beautés  pour  les  yeux,  et 
la  musique  semble  devoir  y  présider  à  toutes 
les  joies,  à  toutes  les  adorations.  Si  c'est  une 
manière  de  parler,  une  figure,  cette  figure  au 
moins  sanctifie  el  consacre  les  droits  de  l'art, 
et  ne  permet  plus  de  lui  reprocher  une  origine 
dont  il  n'esl  pas  responsable,  el  dont  le  bap- 
tême de  l'Esprit-Saint  le  purifie. 

Remarquons  encore  la  haute  antiquité  que 
la  Bible  donne  a  la  civilisation,  et  en  particulier 
l'emploi  des  métaux  a  une  époque  antérieure  à 
ce  que  l'histoire  et  l'archéologie  désignent  sous 
le  nom  d'âge  de  la  pierre,  par  opposition  aux 
Ages  plus  modernes  du  bronze  et  du  fer.  Ce 
n'est  donc  pas  la  barbarie,  c'est  la  civilisation 
quia  été  l'étal  primitif  et  naturel  de  noire  race; 
les  premiers  âges  étaient  encore  animés  du 
génie  qui  esl  le  souffle  de  Dieu.  Plus  tard, 
après  le  déluge,  à  mesure  que  l'humaniié  s'éloi- 
gnait de  sa  source,  a  mesure  que  diminuait  la 
durée  de  la  vie  de  l'homme,  la  barbarie  a  com- 
mencé a  prendre  le  dessus,  les  hommes  ont 
oublié  ce  que  savaient  leurs  ancêtres,  el  le 
spectacle  que  présentent  aujourd'hui  les  des- 
cendants des  Grecs,  «les  Perses  el  des  Egyp- 
tii  ns,  s'est  produit  en  grand  dans  le  monde 
comme  un  f;«it  presque  universel.  Il  y  a  eu  une 
décadence  de  l'humanité,  comme  il  y  a  eu 
une  décadence  des  peuples.  Mais  le  génie  de 


Digitized  by  Googl 


cai 


143 


*:  ai 


l'homme  n'était  pas  mort,  et  ce  que  l'instinct 
spontané  du  monde  primitif  avait  su  faire, 
l'homme  a  entrepris  de  le  reconquérir  au  moyen 
des  calculs  de  sou  intelligence  et  de  sa  raison  ; 
il  a  r«  com  i  encé  l'ouvre  gigantesque  de  la  ci- 
vili-aiioii;  il  a  lente  de  se  relever  de  sa  chute, 
et  s'il  ne  peut  s'en  relever  seul  au  point  de  vue 
moral,  il  a  réussi  sur  plusieurs  poims  du  globe, 
à  recouvrer  à  force  de  travail  et  de  génie,  les 
limites  de  son  domaine;  il  a  su  conquérir  ù 
nouveau  cet  héritage  terrestre  qui  avait  été 
l'apanage  et  la  grandeur  de  sa  race  aux  pre- 
miers jours  de  son  existence. 

CAINAN  ou  Kenan,  tils  d'Enos,  naquit  l'an 
du  monde  625;  à  l'âge  de  70  ans  il  eut  Maha- 
laléel.  ce  qui  ne  veui  pas  dire  que  ce  fût  là  son 
fils  ainé,  car  l'Ecriture  ne  nomme  que  les  pa- 
triarches desquels  descendit  Noé.  Caïnan  eut 
encore  beaucoup  d'autres  enfants,  Gen.  5,  13., 
puis  il  mourut,  à  l'âge  de  910  ans,  Gen.  5,  9-14. 
Il  est  nommé  dans  la  généalogie  de  Marie,  Luc 
3,  37.  —  Dans  la  même  généalogie,  au  v.  36e, 
on  retrouve  un  autre  Caïnan,  évidemment  dis- 
tinct du  premier:  fi  s  U'Arphaxad,  est-il  dit,  et 
père  de  Sala,  le  père  d'Hêber;  mais  dans  toutes 
les  généalogies  de  l'A.  T.,  Arpacsad  est  nommé, 
sans  intermédiaire,  père  de  Sélah  (ou  Sida,1, 
Gen.  10,  24.  11,  12. 1  Chr.  4,  24.,  sans  que  ce 
Caïnan  soit  même  indiqué  dans  les  anciennes 
versions,  samaritaine,  chaldaïque,  syriaque,  ni 
dans  Pbilon,  ni  dans  Josèphe,  ni  dans  Jérôme. 
On  pourrait  expliquer  ce  fait  en  supposant,  ce 
qui  est  possible  aussi,  que  les  anciennes  généa- 
logies ont  omis  le  nom  de  ce  Caïnan  comme 
elles  omettaient  fréquemment  des  générations 
peu  importantes  ;  mais  alors  on  devrait  se  de- 
mander pourquoi  Luc  l'a  donné,  et  surtout  com- 
ment il  se  l'est  procuré.  L'explication  la  plus 
simple  et  la  plus  viaisemblable,  c'est  qu'bellé 
nisie  lui-même,  et  écrivant  son  évangile  pour 
des  Grecs,  saint  Luc  aura  suivi  la  version  grec- 
que des  Septante,  qui  seule  ajoute  le  nom  de 
Caïnan  dans  la  généalogie  de  Sem,  Gen.  10,  22. 
11,  13.  On  ne  sait,  du  reste,  pas  comment  ce 
nom  a  pu  se  glisser  ou  s'introduire  dans  celte 
dernière  traduction. 

CAll'liE,  successeur  de  Simon  fils  de  Ca- 
mitb,  exerça  la  souveraine  sacrtficature  dès  l'an 
25  de  l'ère  chrétienne ,  pendant  les  dernières 
années  de  notre  Sauveur,  et  dans  la  première 
période  de  l'âge  apostolique;  Luc  3,  2.  Il  était 
redevable  de  la  noble  charge  qu'il  exerçait,  à  un 
fonctionnaire  païen,  le  procurateur  romain  Va- 
lerius  Graïus,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'exerça  en 
païen,  dévoué  au  pouvoir  qui  l'avait  élevé.  Il  était 
sadduceen,  Acl.  5, 47.,  et  avait  épousé  la  Mile  de 
l'ancien  sacrificateur  Anne,  q.  v.  Il  lut  l'un  «les 
plus  ardents  ennemis  du  christianisme,  et  lors- 
que les  sacrificateurs  et  les  pharisiens,  effrayés 


de  l'effet  que  produisait  la  résurrection  de  La- 
zare, consultèrent  entre  eux  pour  faire  mourir 
Jésus,  Caïphe  prononça  ce  mot  bieu  connu,  qui 
n'était  dans  son  esprit  que  le  truil  de  sa  poli- 
tique toute  romaine,  mais  qui,  dans  la  pensée 
de  Jean ,  était  une  prophétie  :  Il  est  de  notre 
intérêl  qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peu- 
ple, Jean  11,  49.  50.  Deux  jours  avant  Pâque, 
nous  le  retrouvons  réunissant  le  sanhédrin  dans 
sa  maison,  pour  délibérer  sur  la  manière  de  se 
saisir  de  Jésus  par  finesse .  car  ils  craignaient 
le  peuple,  Matth.  26,  5.  Marc.  14, 4.  Luc 22,  2. 
Puis,  le  malin  de  la  nuit  où  notre  Sauveur  fut 
arrêté,  le  même  Caïphe ,  attendant  peut-être  la 
convocation  du  sanhédrin,  commence  un  inter- 
rogatoire privé  de  Jésus,  et  permet  à  ses  valets 
de  le  frapper;  mais  il  ne  peut  rien  trouver  chez 
le  roi  de  paix  qui  trahisse  un  révolutionnaire, 
prêt  à  s'insurger  contre  Rome  pour  se  faire 
couronner  roi  de  Juda,  Matth.  26,  57.  Marc  14, 
53.  Luc  22,  54.  Jean  18,  15.  Le  sanhédrin  se 
rassemble,  Jésus  comparaît,  on  remplace  l'illé- 
galité par  des  formes  légales;  faute  de  témoins, 
l'on  en  suborne;  à  défaut  de  bons,  l'on  en 
prend  de  mauvais;  on  transforme  en  blasphème 
contre  le  temple  de  Dieu  quelques  paioles  que 
Jésus  a  dites  touchant  le  temple  de  son  corps  ; 
et  quand  notre  Seigneur  dédaigue  de  répondre 
à  des  questions  inutiles,  on  s'irrite,  on  menace. 
Enfin,  interrogé  sur  sa  divinité,  notre  Sauveur 
la  proclame;  et  trop  heureux  d'une  réponse  qui 
lui  fournil  un  si  spécieux  prétexte,  le  vil  Caïphe 
affecte  de  déchirer  ses  vêtements,  a  l'ouïe  de  ce 
qu'il  estime  être  un  blasphème,  et  la  sentence 
de  mort  coule  sans  peine  de  son  cœur  plein  de 
tiel  et  d'envie,  Matth.  27,  2.  Jean  18,  28. 

Mais,  comme  le  sang  irrite  encore  la  soif  du 
tigre  au  lieu  de  le  dé  altérer,  Caïphe  de  même, 
non  content  de  la  mort  du  Juste,  insensible  aux 
miracls  qui  l'accomjiagiieni,  insensible  a  sa 
résurrection,  peu  soucieux  de  croire  aux  gloires 
Je  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  recommence 
à  persécuter  les  disciples,  auxquels  le  Maître  a 
communiqué  ses  vertus;  Pierre  et  Jean  doivent 
comparaître  devant  lui  pour  la  guérison  d'un 
impotent,  Act.  3;  4,  6.  Relâches  avec  menaces, 
les  apôtres  continuent  à  dire  les  merveilles  de 
la  croix,  et  ils  doivent  derechef  se  présenter 
devant  l'assemblée  des  iniques,  5,  47.;  ils  sont 
jetés  en  prison,  puis  délivrés  par  un  ange,  5, 
18.  19.;  saisis  de  nouveau,  ils  se  justifient  de- 
vant le  sanhédrin;  Caïphe  et  les  siens, grinçant 
les  dents,  consultent  pour  les  faire  mourir,  5, 
33.;  mais  l'avis  de  l'honorable  Gamaliel  prévaut, 
Ls  apôtres  sont  sauvés,  et  Caïphe  n'a  pour 
toute  consolation  que  la  ressource  de  les  faire 
fouetter  avant  de  les  relâcher. 

C'est  ici  que  s'arrêtent  pour  nous  les  données 
de  l'Ecriture  sainte  sur  la  vie  de  Caïphe;  peu 
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après  l'éloignement  de  Pilate,  Caïphe  fut  égale- 
ment déposé  par  le  proconsul  Vitellius,  36  ap. 
C,  et  remplacé  par  Jonathan,  tils  d'Ananus. 
Quelques  membres  de  l'ancienne  Eglise  le  con- 
fondent avec  Josèphe  l'historien;  d'autres  ont 
cru,  mais  à  tort,  qu'il  s'était  converii  au  chris- 
tianisme. 

Il  est  peu  de  figures  dans  la  Bible  qui  présen- 
tent à  un  si  haut  degré  la  haine  pour  la  vérité, 
la  bassesse,  la  violence  et  la  ruse;  Caïphe  per- 
sécuta l'Evangile  et  resta  sourd  et  aveugle  en 
présence  de  tous  les  faits  qui  pouvaient  le  ren- 
dre attentif  à  la  divinité  de  celui  qu'il  persécu- 
tait. 

CAIUS,  3  JeaiH.,  v.  Gaïus. 

CALAD,  ancienne  ville  d'Assyrie,  fondée  peu 
après  le  déluge  par  Assur,  Gen.  40,  M.  12., 
ou,  comme  d'autres  le  pensent,  par  Nimrod.  On 
ne  sait  rien  de  sa  situation  exacte;  quelques- 
uns  comparent  Chalach,  q.v. 

CALCÉDOINE,  v.  Chalcédoine. 

CALCOL,  1  R.  4,  3t.  4  Chr.  2,  6.,  v.  Ethan. 

CALDËE.  Caldékns.  On  appelait  Caldéens 
les  habitants  de  la  Babylonie,  et  du  royaume  de 
Babylone,  q.  v.  Dan.  9,  1.  2  R.  25,  4.  Es.  13, 
19.  23,  13.  48,  t4.  Jér.  21,  4.  32,  i.  Ez.  23, 14. 
Hab.  1,  6.  cf.  Gen.  41,  28.  Job  4,  17.  Ils  n'é- 
taient cependant  point  originaires  de  cette  con- 
trée, et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ses 
anciens  habitants;  la  langue  des  Babyloniens 
était  une  sœur  de  celle  des  Hébreux,  tandis  que 
celle  des  Caldéens  en  différait  complètement, 
comme  on  le  voit  par  les  noms  propres  Nabopo- 
lassar,  Nébucadnelzar,  Belsatsar,  etc.,  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  langue  hébraïque,  et  que 
l'on  a  essayé  avec  succès  d'expliquer  en  les 
comparant  avec  les  restes  de  l'ancien  persan. 
Les  Caldéens  paraissent  avoir  eu  pour  berceau 
les  monts  Carduchiens,  qui  séparent  l'Arménie 
de  l'Assyrie  ;  Xénophon  (Cyrop.  III,  et  dans 
plusieurs  endroits  de  son  Anabasis)  parle  d'eux 
comme  d'un  peuple  pauvre  et  barbare,  coura- 
geux et  jaloux  de  sa  liberté,  vivant  de  rapines, 
et  fournissant  quelquefois  des  troupes  merce- 
naires aux  rois  de  la  Médie  et  des  Indes  :  c'est 
ainsi  que  nous  en  rencontrons  dans  l'armée  des 
Assyriens,  Es.  23,  13.  On  peut  supposer  qu'un 
roi  d'Assyrie  avait  accordé  une  portion  de  ter- 
ritoire, dans  la  Babylonie,  à  une  troupe  de  Ca 
déens  qu'il  avait  à  sa  solde,  et  que  ceux-ci, 
peut-être  sous  la  conduite  de  Nabopolassar  leur 
chef,  se  sont  rendus  maîtres  de  la  province  et 
maintenus  indépendants.  Depuis  ce  temps,  la 
province  de  Babylonie,  qui  anciennement  s'ap- 
pelait Sinhar,  a  reçu  le  nom  de  Caldée  :  mais 
une  partie  des  Caldéens  proprement  dits,  resté 
rent  dans  leur  montagneuse  patrie,  où  ils  furent 
visités  par  Xénophon  ;  d'autres  encore  ont  pu 


cupé  la  Babylonie  y  ont  adopté  la  culture  et  les 
mœurs  des  habitants,  et  ayant  été  amollis  par 
le  luxe,  ils  ont  succombé  sous  les  Perses. 

Le  nom  de  Caldéens  n'a  pas  seulement  été 
étendu  aux  Babyloniens  leurs  sujets,  mais  il  a 
encore  élé  employé  dans  une  acception  tout  à 
fait  particulière,  pour  désigner  les  savants  de 
Babylone,  et  plus  tard  ceux-là  seulement  qui 
s'adonnaient  a  l'astrologie,  à  la  magie  et  aux 
sciences  occultes,  Dan.  i,  2.  10.  4,  4.  5,  7.  4t. 
Quint.  Curt.,  5,  1.  22.  Hérodot.,  1,  181., et  ail- 
leurs, v.  plus  bas. 

Après  Nimrod,  Gen.  10,  9. 10.,  et  Amrapbel, 
roi  de  Sinhar,  dont  il  est  parlé  en  passant,  Gen. 
44.  1.,  le  premier  roi  des  Caldéens  que  nous 
trouvons  dans  la  Bible,  est  Mèrodac-Baladan, 
2  R.  20,  12.  Es.  39,  1.:  il  eut  avec  Ezechias 
des  rapports  de  bienveillance  mutuelle,  et  vécut 
vers  l'an  720  av.  C.  Cent  ans  plus  tard  environ, 
Nabopolassar  occupe  le  trône  pendant  vingt 
et  un  ans  (626-604);  les  prophètes  (Jérémie, 
Habacuc)  annoncent  l'approche  d  une  armée 
envahissante,  et  l'on  voit  apparaître  Nébucad- 
netzar,  que  le  livre  d'Esdras  appelle  plus  parti- 
culièrement le  Caldéen,  S,  12.  2  R.  24.  cf.  Jér. 
39,  5.  8.  Son  fils  Evilmérodac  lui  succède,  î  H. 

i,  27.  Jér.  52,  31.  Il  est  tué  par  son  beau- 
frère  Nériglissar  qui,  après  quatre  ans,  perd  la 
vie  dans  une  bataille  contre  Cyrus,  en  556. 
Laboroso-Archod,  mauvais  roi  et  cruel  tyran, 
ne  règne  que  neuf  mois;  il  est  assassiné,  et  a 
|K>ur  successeur  Nabonedus  qu'Hérodote  appelle 
Labynetus,  1,  188.,  et  dont  l'Ecriture  sainte 
nous  fait  connaître  le  fils  sous  le  nom  de  Bel- 
satsar; il  clôt  la  série  des  rois  caldéens  qui  ré- 
gnèrent sur  Babylone;  l'empire  fut  ensuite 
donné  aux  Perses,  Dan.  5.  —  (Oppert  a  trouvé 
des  briques  avec,  le  nom  de  Nergel-Sarassar, 
qui  est  évidemment  Nériglissar.) 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  reli- 
gion des  Caldéens.  Comme  l'origine  de  ce  peu- 
ple semble  se  perdre  dans  une  antiquité  voilée 
â  nos  regards,  il  en  est  à  peu  près  de  même  de 
son  système  religieux  :  on  a  cependant  des  rai- 
sons de  croire  que  les  connaissances  religieuses 
des  Caldéens,  dans  le  principe,  n'étaient  pas 
dépourvues  de  toute  vérité  ;  car  dans  la  pro- 
phétie remarquable  de  Daniel,  2,  où  les  quatre 
monarchies  du  monde  sont  placées  selon  leur 
valeur  morale  et  religieuse,  la  puissance  des 
Assyriens,  des  Caldéens  et  des  Babyloniens, 
est  représentée  sous  l'image  de  la  tète  d'or, 
tandis  que  les  Perses  ne  sont  que  la  poitrine 
d'argent,  les  Grecs  et  les  Romains,  les  hanches 
et  les  jambes  d'airain  et  de  1er. 

Dans  les  temps  postérieurs,  la  religion  des 
Caldéens,  sous  l'influence  du  sabéisme  venu  de 
l'Arabie,  se  porta  vers  le  culte  des  astres,  au- 


s'établlr  dans  d'autres  pays.  Ceux  qui  ont  oc-  tant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger;  leur 
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théologie  était  devenue  astrologie  :  au  lieu  du 
Dieu  des  deux,  ils  adoraient  les  cieux,  comme 
d'autres  plus  tard  ont  rendu  leur  culte  aux 
hommes  sanctifiés,  plutôt  qu'à  Celui  qui  les  a 
sanctifiés.  L'observation  des  astres  avait  tou- 
jours été  l'une  de  leurs  principales  occupations, 
et  ils  y  avaient  fait  des  progrès  remarquables. 
Callisthène ,  philosophe  et  savant  grec ,  trouva 
àBabylonc,  lorsque  la  ville  fut  prise  par  Alexan- 
dre, un  grand  nombre  de  calculs  astronomi- 
ques, dont  il  donna  connaissance  à  Aristote, 
calculs  qui  embrassaient  une  période  de  4933 
ans,  remontant  jusqu'en  2233  av.  C,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  800  ans  seulement  après  le  déluge 
(3102),  à  peu  près  à  l'époque  de  la  confusion 
des  langues.  En  se  perfectionnant. Tastrolàlrie 
en  est  venue  à  accorder  une  attention  spéciale 
aux  sept  corps  suivants,  le  Soleil,  la  Lune,  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  à  ces 
cinq  derniers  surtout,  dont  on  regardait  deux 
comme  bienfaisants  et  favorables,  Jupiter  et 
Vénus,  et  deux  comme  sinistres,  d'une  influence 
pernicieuse.  Mars  et  Saturne  :  quant  à  Mercure, 
il  était  considéré  comme  neutre ,  ou  plutôt  il 
pouvait  être  bon  ou  mauvais,  suivant  les  cir- 
constances. 

La  planète  de  Jupiter  était  appelée  Bel  dans 
les  livres  saints  des  Sabéens,  et  selon  quelques 
auteurs  (Gesenius)  elle  était  adorée  en  Phénicie 
sous  le  nom  de  Bahal,  à  Babylone  sous  celui 
de  Bel  :  les  classiques  latins  et  grecs  rappor- 
tent aussi  que  le  dieu  des  Babyloniens  a  porté 
ce  nom  ;  on  connaît  le  Jupiter  Belus,  Pline,  Hist. 
Nat.,  37,  lO.Cicér.,  De  Nat.Deor.,  3,16.  Héro- 
dot.,  4, 181.,  etc.  C'est  aussi  d'après  quelques 
interprètes  le  dieu  Gad  mentionné  Es.  65,  41. 
dans  le  texte  hébreu,  et  que  nos  traductions  ont 
rendu  par  «  l'armée  des  cieux.  »  v.  Gad  3°. 

I  ênus  semble  avoir  été  dans  tout  l'Orient 
l'objet  du  même  culte  voluptueux  ;  elle  portait 
aussi  le  nom  de  Bahal l  comme  la  déesse,  l'é- 
pouse, le  complément  féminin  du  Bahal  :  c'est 
elle  probablement  qu'il  faut  chercher  dans  la 
Hastoreth  ou  Astarlé  des  Sidouiens,  1  R.  41,  5. 
33.  Ce  dernier  nom,  qui  fait  de  Vénus  la  reine 
des  étoiles,  renferme  sous  le  rapport  étymolo- 
gique les  consonnes  qui,  dans  la  plupart  des 
langues  connues,  servent  à  désigner  ces  joyaux 
du  firmament.  Dans  AstarU  se  trouvent  le  grec 
««fer,  le  latin  sidera  et  astrum,  le  français 
atfre,  l'anglais  star,  l'allemand  stem,  l'italien 
iMla,  etc.  Et  l'un  des  Targummins,  dans  la 
paraphrase  de  Est.  2,  7.,  dit  que  Ester  signitie 
de  même  étoile  du  matin.  —  Les  Arabes  appe- 
laient Vénus  fortuna  minor,  comme  ils  appe- 
laient Jupiter  fortuna  major. 

Mercure  s'appelait  Nebou  chez  les  Sabéens  ; 
c'était  la  planète  divine,  la  messagère  des  dieux  ; 
elle  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  Hermès  des 


Grecs  et  le  Mercure  des  Romains  :  son  nom 
même  de  Nebou  ressemble  au  Nabî  des  Hé- 
breux, qui  signifie  prophète.  Beaucoup  de  noms 
propres  assyriens  et  babyloniens  sont  composés 
de  ce  mol  Vé&Mcadnetsrir,  Sanparné&o,  ■Sabo- 
ncd,  A'aôopolassar;  le  mont  Nébo  sur  lequel 
Moïse  est  mort  prenait  son  nom  de  cette  même 
idole,  d'après  Jérôme  qui  dit  dans  son  commen- 
taire sur  Jér.  48,  7.  :  «  Sur  le  mont  Nabo  se 
trouvait  Kémos,  idole  consacrée  qui  est  encore 
connue  sous  le  nom  de  Belphégor,  ou  Bahal- 
Péhor,  »  Nomb.  25,  3.  5.  ».  Kémos. 

La  planète  de  Saturne  passait  pour  exercer 
une  mauvaise  influence  ;  les  Arabes  l'appelaient 
magnum  in/ortunium,  et  les  classiques  latins 
aussi  bien  que  les  Orientaux  nous  ont  conservé 
comme  tradition  la  mauvaise  renommée  qu'elle 
avait,  Propcrt.,  4,  1.  84.  Lucain,  4,  650.  Pline, 
Hist.  !\at.,  2, 8.  Les  Sabéens  l'appelaient  Kivan, 
et  les  Arabes  Kivén,  deux  noms  qui  corres- 
pondent tout  à  fait  en  hébreu,  àcelui  de  Kijun, 
divinité  qu'adorèrent,  selon  Amos  5,  25.  26., 
les  Israélites  dans  le  désert.  Les  Septante  l'ont 
expliqué  par  Remphan,  cf.  Act.  7,  43.,  mot  qui 
encore  aujourd'hui  dans  la  langue  copte,  sert 
à  désigner  la  planète  Saturne.  Le  caldéen  Ki- 
van  signifie  ferme,  droit,  juste;  et  l'on  sait 
que  les  classiques  représentent  l'âge  de  Saturne 
comme  l'âge  d'or,  et  qu'ils  font  l'éloge  de  la 
justice  qui  régnait  alors.  Le  nom  de.  Saturne, 
qui  dérive  de  l'hébreu,  signifie  l'éternité,  car 
Saturne  est  l'éternité  personnifiée,  en  grec 
chronos,  le  temps  infini.  —  Le  Moloch  au- 
quel on  sacrifiait  des  enfants,  en  les  faisant 
passer  par  le  feu,  était  encore  le  même,  Amos 
5,  26.  Diod.  Sic,  20,  4  4.  Les  anciens  Arabes 
célébraient  son  culte  le  samedi  dans  un  temple 
sexangulaire  noir,  et  habillés  de  noir  ;  l'anti  - 
quité lui  a  consacré  le  septième  jour  de  la  se- 
maine, et  le  samedi  porte  encore  son  nom  chez 
les  Latins,  saturni  dies,  et  chez  les  Anglais  sa 
lurday.  Les  rabbins,  pour  désigner  celle  pla- 
nète, l'appellent  la  sabbatique,  shabtai. 

Mars  avait  reçu  des  Arabes  le  nom  A'infar- 
iunium  minus;  il  était  moins  pernicieux  que 
Saturne,  quoique  cependant  malfaisant.  Son 
temple  était  rouge,  ses  vêlements  étaient  rou- 
ges, et  ceux  qui  lui  offraient  des  sacrifices  ar- 
rosaient leurs  habits  de  sang.  Comme  il  est 
appelé  Nirig  dans  la  langue  araméeune,  Gese- 
nius l'a  comparé  :i  Xeryal,  l'idole  des  Cu- 
théens,  2  R.  47,  30.,  qui  entre  aussi  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  propres  assy- 
riens, AYWplissor  dont  parle  Josq  he,  Xergal- 
Saréetser,  Jér.  39,  3.,  etc.  Mirrick  est  une 
autre  forme  de  Niiïg;  Mirrick  se  prononçait 
aussi  quelquefois  Mirdick,  et  de  là  est  venu  le 
nom  de  Mérodac,  Jér.  50,  2.  Es.  39,  4 .,  qui  dé- 
signe le  dieu  Mars  avec  tout  son  entourage  mi- 
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iilaire  et  meurtrier;  c'est  encore  le  même  nom 
qui  a  passé  dans  les  langues  occidentales  cl 
modernes,  avec  la  finale  de  moins;  en  latin 
Mars ,  iJ/ar/is  ;  mors ,  wor/is  ;  en  allemand 
Mord;  en  français  mort,  meurtre,  etc.  Et 
comme  les  noms  de  Bel  et  de  Nébo  entraient 
souvent  dans  la  composition  des  noms  propres, 
celui  du  dieu  JJérodac  fait  partie  du  nom  de 
Evil-Méroijac,  2  R.  25,  27.  et  de  Mérodac-Ba- 
ladan  q.  v.,  Es.  39,  4. 

Cette  vénération  des  planètes  chez  les  anciens 
Caldécns,  marchait  de  pair  avec  l'astronomie 
et  l'astrologie.  Quant  à  la  première  de  ces  scien- 
ces, elle  avait  fait  des  progrès  considérables. 
Ptolémée  nous  a  conservé  des  calculs  décjipses 
de  lune  qui  ont  eu  lieu  le  19  mars  721  av.  C, 
dans  la  nuit  du  8  au  9  mai  720,  le  22  avril  621, 
etc.,  et  les  calculs  de  nos  savants  ne  diffèrent 
que  de  quelques  minutes  de  ces  anciennes  don- 
nées. Le  temple  de  pel,  qui  servait  d'observa- 
toire, avait  ses  quatre  côtés  tournés  vers  les 
points  cardinaux.  • 

Leur  astrologie  se  fondait  sur  U  croyance 
que  les  forces  des  astres  et  des  planètes,  dans 
leurs  conjonctions,  influaient  essentiellement 
sur  les  destinées  des  hommes  ;  toutes  leurs  con- 
naissances astrologiques  furent  transmises  de 
génération  en  génération,  par  tradition,  au 
sein  des  familles  et  des  castes.  Les  membres  de 
ces  dernières  portaient  Je  titre  de  Caldéens  par 
excellence.  |ls  croyaient  le  monde  composé  d'a- 
tomes impérissables,  et  tout  ce  qui  arrivait  dans 
la  voûte  céleste  était,  selon  eux,  l'effet  d'une 
résolution  immuable  de  la  destinée.  Selon  Dio- 
dore,  ils  ont  prédit  a  Alexandre  qu'il  mourrait 
à  Babylone,  et  a  Antigone  qu'il  succomberait 
dans  la  guerre  contre  Séleucus-Nicator.  —  Les 
astres  dont  les  combinaisons  étaient  essentiel- 
les pour  faire  un  horoscope,  étaient  les  planètes 
avec  leurs  différentes  qualités,  et  les  douze  si- 
gnes du  zodiaqne  qui  exerçaient  aussi,  à  ce  que 
l'on  croyait,  une  grande  influence,  selon  la  ma- 
nière dont  ils  se  combinaient  avec  les  planètes. 
Jusqu'à  nos  jours  encore,  on  trouve  dans  l'opi- 
nion vulgaire  quelques  restes  de  ces  supersti- 
tions. 

Plusieurs  erreurs  astrologiques  cl  supersti- 
tions de  ce  genre  s'étaient  glissées  chez  les  Hé- 
breux, et  nous  en  trouvons  des  traces  dans  la 
sainte  Ecriture.  Il  est  parlé  2  R.  23, 4 1 .  de  che- 
vaux consacrés  au  soleil  à  Jérusalem:  d'encen- 
sements aux  signes  du  zodiaque,  2  K.  23,  5. 
(en  français  astres)  ;  d'un  culte  astronomique 
à  une  reine  des  cieux,  Jér.  7,  18.  (celte  der 
nière  idolâtrie,  ainsi  que  l'adoration  du  soleil, 
est  encore  indiquée  Job  31,  26.  27.)  El  le  Sei- 
gneur lui-même  prend  le  nom  de  l'Eternel  des 
armées  (des  cieux)  pour  indiquer  qu'il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  divinités  :  il  s'ap- 


pelle aussi  celui  qui  habile  au-dessus  des  ché- 
rubins, 2  Sam.  6,  2.,  pour  indiquer  sa  puis- 
sance. 

CALER,  4°  fils  de  Jéphunné,  frère  de  Kénaz, 
et  descendant  de  Juda,  l'un  des  douze  Israélites 
envoyés  pour  l'exploration  du  pays  de  Canaan, 
fut  le  seul  avec  Josué,  qui,  au  retour,  loin  d'ef 
frayer  le  peuple,  chercha  a  lui  inspirer  vhw 
confiance  en  l'Eternel  n'ont  il  élajt  inspiré  lai- 
même.  Caleb,  dont  le  nom  signifie  plein  dt 
cœur,  les  encouragea  fortement  à  ne  pas  crain- 
dre, et  à  croire  aux  paroles  de  Celui  qui  ne  leur 
avait  jamais  manqué,  Nomb.  14.  Mais  les  Is- 
raélites crièrent,  versèrent  des  larmes,  vou- 
lurent se  choisir  un  guide  pour  retourner  en 
Egypte,  et  furent  sur  le  point  de  lapider  ceux 
qui  parlaient  de  courage  et  de  conquête.  L'E- 
ternel jura  alors  que  tous  ces  hommes  (Je  col 
roide  périraient  au  désert,  et  Caleb  seul,  avec 
Josué,  reçurent  la  promesse  qu'ils  entreraient 
en  Çanaan.  Dus  fard,  il  fut  désigné  pour  faire 
le  partage  du  pays,  Nomb.  34,  19.;  il  est  pro- 
bable que  ce  partage  se  fit  au  fur  el  à  mesure 
que  le  peuple  avançait.  Ca)eb  obtint  pour  sa 
part  la  possession  de  Kirialh-Sepher  ou  Hcbron, 
que  Dieu  lui  avait  promise  quarante-cinq  ans 
auparavant;  plein,  de  reconnaissance,  il  rendit 
grâces  à  l'éternel  pour  toutes  ses  faveurs,  en 
particulier  pour  cette  vigueur  de  corps  et  d'âme 
qu'il  lui  avait  conservée,  quoiqu'il  eût  alors 
quatre-vingt  cinq  ans.  Il  ne  tarda  pas  a  mon- 
trer, par  le  fait ,  que  ces  forces  n'avaient  en 
rien  diminué,  car  il  repoussa  les  Hanakins  qui 
s'étaieni  emparés  de  la  montagne  de  Uehron, 
elles  déposséda.  Son  neveu  Hothniel,  lîls d<* 
son  frère  cadet  Kénaz,  |c  seconda  puissamment 
dans  celle  entreprise ,  et  mérita  par  sa  valeur 
la  main  de  sa  fille  IJaesa,  Jug.  1,  12-,  qu'il 
avait  promise  au  héros  qui  se  distinguerait  le 
plus;  ce  héros  devint  plus  lard  le  premier  des 
Juges  d'Israël,  v.  Nomb.  26,  63.  32,  12 
34,  19.  peut.  4,  36.  Jos.  1i,  6.  45,  13.  21,  M- 
1  Chr.  6,  56. 

2°  Caleb,  1  Chr.  2,  9.  18.,  épousa  Ephral, 
qui  lui  enfanta  Mur;  il  était  (ils  de  Hetsron,  el 
portail  encore  le  nom  de  Cclubaï.  ».  9. 

3»  Caleb,  4  Chr.  2,  50.  tils  de  Hur,  et  petil- 
fils  du  précédeut;  il  fui  père  de  Sobal,  de  Ha 
repli,  et  de  Salma  père  de  Bethléem. 

4°  Ville  ou  district  de  la  tribu  de  Juda,  4  Sam. 
30,  14.  C'est  dans  ses  environs  que  se  trouvait 
Uébron;  mais  l'on  ne  sait  pas  si  c'est  du  fils  de 
Jéphunné  ou  du  fils  de  Hetsron  qu'elle  avait  pris 
son  nom. 

CALENDRIER,  ».  Année,  el  Mois. 

CÂLINÉ,  ville  bâtie  par  Nimrod,  au  pays  de 
Sinbar,  Gen.  40,  4  0.  Amos  6,  2.;  Cajno,  E>- 
10,  9.,  peul-étre  aussi  Canneh,  Ez.  2".  23. : 
selou  les  ïargums  el  saiul  Jérôme,  ce  serait 
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Ctésiphon  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  vis-à- 
vis  de  Séleucie;  les  anciens  appelaient  Chalo- 
nitis  le  pays  qui  environnait  celle  ville;  la  con- 
trée avaii  conservé  l'ancien  pom. 

CALVAIRE  ou  Golgothà,  place  du  crâne, 
ainsi  nommée  ou  de  sa  ressemblance  avec  le 
haut  de  la  tète  d'un  homme,  ou  (le  ce  que  c'était 
là  qu'on  exécutait  {es  malfaiteurs,  ou  enfin  à 
cause  de  la  tradition  qqi  veut  que  le  crâne  du 
premier  homme  ait  été  enterré  dans  cet  endroit. 
Setn.  dit-on,  aurait  reçu  ce  cr0ne  de  Noé,  et, 
«loué  d'un  esprit  prophétique,  l'aurait  ense- 
veli à  l'endroit  même  où  il  savqit  que  Je  sang 
du  second  Adam  coulerait  poqr  le  salut  de  l'hu- 
manité. 

C'était  une  petite  colline  ou  une  hauteur  à 
l'ouest  de  Jérusalem,  et  hors  des  murs,  selon 
la  loi  de  Moïse,  3laltb.  27,  33.  Jean  10, 47.;  cf. 
Héb.  13,  42.  C'est  probablement  dans  la  vallée 
de  Guihon  qu'il  faut  la  chercher,  mais  on  n'en 
connaft  pas  la  place  exacte;  les  orientalistes, 
amateurs  et  poètes,  se  contentent  de  la  tradi- 
tion qui  met  le  Calvaire  dans  l'enceinte  même 
de  Jérusalem  ;  c'est  plus  commode  pour  les  pè- 
lerins sans  doute,  mais  c'est  contraire  aux  don- 
nées bibliques  ;  et  quoi  que  M.  de  Lamartine 
puisse  nous  dire  de  ce  grand  dôme  blanc,  noyé 
dans  un  dédale  de  rues  et  d'édifices  qui  l'envi- 
ronnent, nous  trouvons,  comme  lui,  «  qu'il  est 
difficile  de  se  rendre  compte  ainsi  de  remplace- 
mont  du  Calvaire,  d  On  peut  dire,  il  est  vrai, 
que  la  ville,  rétrécie  du  côté  de  Sion,  se  sera 
agrandie  du  côté  du  nord,  pour  embrasser  dans 
son  enceinte  un  site  aussi  grand  de  souvenirs  ; 
mais  a  lous  égards  cette  supposition  est  inae- 
ceprable  ;  si  le  dôme  qu'on  montre  aujourd'hui 
pour  le  Calvaire  l'était  effectivement,  le  lieu 
d'exécution  n'aurait  été  éloigné  du  temple  que 
d'un  demi-kilomètre,  ce  qui  est  peu  probable  ; 
en  outre  cette  colline  de  Golgolha  se  serait 
trouvée  dominer  du  dehors  les  retranchements 
de  Jérusalem,  et  les  dominer  de  fort  près,  puis- 
qu'ils devaient  passer  entre  le  temple  et  le  Cal- 
vaire; ce  n'eût  guère  été  habile,  sous  le  poini 
de  vue  stratégique,  c'eût  été  donner  aux  assié- 
geants une  position  militaire  trop  précieuse,  et 
le  génie  des  Hébreux  n'autorise  pas  la  supposi- 
tion d'une  faute  semblable.  Le  Golgotba  que 
I  on  montre  n'est  donc  pas  le  véritable  ;  il  faut 
le  chercher  hors  des  murs  do  la  ville,  du  côté  du 
oord-ouest. 
CALVITIE,  v.  chauve. 

CAM  (chaleur,  pays  chaud),  l'un  des  trois 
de  Noé,  et  probablement  le  plus  jeune, 
échappa  au  déluge  avec  son  père  f  mais  ne  fut 
tfuvè  des  flots  que  pour  tomber  d'une  autre 
raanita  sous  la  pesante  malédiction  du  péché  : 
'"état  d'ivresse  du  patriarche  était  pour  ses  fils 
«'»  spectacle  nouveau  ;  pour  Cam  ce  fut  un  sujet 


de  plaisanterie  ;  U  découvrit  la  honte  paternelle 
et  voulut  associer  ses  frères  a  ses  railleries.  Il 
fut  maudit,  Gen.  9,  25. 

Quelques-uns  ont  trouvé  le  jugement  trop 
sévère  ;  et  il  le  serait  peut-être  si  l'on  ne  consi- 
dérait ce  crime  que  comme  un  acte  de  légèreté  ; 
mais  il  parait  que,  dans  cette  occasion,  se  mani- 
festa un  esprit  d'impiété  et  d'impureté  qui  mé- 
ritait complètement  la  punition  que  Noé  annon- 
çait au  nom  de  Dieu. 

On  se  demande  encore  comment,  au  lieu  de 
tomber  sur  Cam  ou  sur  tous  ses  fils,  cette  ma- 
lédiction ne  parait  avoir  été  adressée  qu'au 
seul  Canaan.  Mais  il  est  permis  de  croire,  d'a- 
bord que  Canaan  a  pris  part  au  péché  de  son 
père,  qu'il  a  peut-être  exprimé  une  joie  mali- 
gne, une  satisfaction  perverse  du  spectacle  qui 
lui  était  offert,  et  que  le  mauvais  trait  du  carac- 
tère de  son  père  se  reproduisait  en  lui  dans 
toute  sa  force.  —  De  plus,  comme  ces  premières 
pages  de  nos  saints  livres  ont  été  écrites  de 
manière  à  faire  ressortir  les  traits  qui  concer- 
nent plus  particulièrement  Israël  et  son  his- 
toire, il  était  important,  pour  le  peuple  d'Israël, 
de  connaître  à  l'avance  le  jugement  de  son  Dieu 
contre  les  Cananéens  qu'il  devait  plus  tard  ex- 
terminer, tandis  que  c'était  plutôt  une  affaire 
de  curiosité,  et  par  conséquent  moins  utile,  de 
connaître  les  oracles  de  Dieu  relativement  aux 
habitants  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  il  est  donc 
possible  que  l'historien  sacré  se  soit  borné  à 
mentionner  Canaan,  sans  insister  sur  la  malé- 
diction également  prononcée  contre  les  autres. 
Il  faut,  du  reste,  ajouter  que,  selon  toute  appa- 
rence, quelques-uns  des  lils  de  Cam  n'ont  pas 
été  atteints  de  la  même  malédiction;  car  les 
descendants  de  Cus  et  de  Mitsraïm  (les  Ethio- 
piens et  les  Egyptiens)  ont  formé  des  nations 
puissantes  et  florissantes,  tandis  que  les  fils  de 
Canaan  ont  été  exterminés,  el  que  l'autre  bran- 
che, celle  de  Put  (les  Nègres),  gémit  sous  le 
poids  de  sa  condamnation  depuis  plus  de.  4,uoo 
ans.  —  On  a  dit  qu'il  était  indigne  de  Dieu  de 
faire  peser  son  courroux  sur  des  nations  en- 
tières pendant  une  longue  suite  de  siècles,  sans 
autre  motif  qu'un  crime  commis  par  un  de  leurs 
ancêtres.  A  cette  objection,  il  n'y  a  qu'une  ré- 
ponse à  faire  ;  elle  ressort  de  l'objection  elle- 
même.  Le  fait  existe.  L'histoire  entière  rend 
témoignage  de  ce  fait  que  les  nègres  ont  été  un 
objet  de  commerce  pour  tous  les  pays  qui  les 
entouraient;  ils  se  sont  trouvés  sur  les  mar- 
chés de  l'ancienne  Asie,  de  l'austère  Sparte, 
de  la  légère  et  voluptueuse  Athènes,  comme 
ils  se  trouvaient  naguère  dans  les  plantations 
des  Etats  du  sud  de  l'Amérique.  Et  si  ce 
fait  existe  encore  après  quarante  siècles,  la 
Parole  de  Dieu  qui  l'annonce,  car  c'est  bien  à 
elle  qu'on  en  veut,  n'en  est  plus  responsable  ; 
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elle  reste  un  livre  de  prophètes,  un  livre  in- 
spiré :  Dieu  seul  est  en  cause,  lui  qui  a  créé  le 
fait.  Le  reproche  qu'on  essayait  de  diriger 
conlre  la  Parole  a  forcément  dévié  et  viendrait 
frapper  Celui  qui  sait  réduire  au  silence  les 
plus  obstinés  et  les  plus  audacieux.  Quant  à  la 
Parole,  elle  reste  debout,  intacte;  ses  funestes 
prophéties  se  montrent  toujours  vraies  après 
un  grand  nombre  de  siècles;  sa  solidité  n'est 
pas  ébranlée  par  les  assauts  de  ses  adversaires  : 
le  passé  est  un  témoignage  pour  l'avenir. 

Voici,  d'après  Gen.  10,  6.  sq.,  le  tableau  de 
la  postérité  de  Cam  : 

CAM 


l«Cui 

2«Mif»raïm         3- Put 

*•  Canaan 

1  Seba 

1  Ludim 

1  Sidouiens 

•J  Havila 

2  Hanamim 

3  Héthier* 

3  Sablah 

3  Tehabim 

3  Jébutieaa 

4  Hahraa 

4  Naphtuhitn 

4  Amorrhéen» 

a  Seba 

5  Pathrusitn 

S  Guirguiens 

b  Dedan 

6  Chaaluhim 

6  Hc»ien» 

S  S«bteca 

a  Philistin* 

7  Harkient 

•   •   .  . 

b  Caphtorim 

8  Siniens 

0  Nimrod 

9  Arvsdiens 

10  Tsémarieiis 

11  Haroalhiens 

Cam  a  plusieurs  fois  donné  son  nom  à  la 
terre  de  son  fils  Mitsraîm,  à  l'Egypte,  Ps.  78, 
51.  105,  23.  106,  22.;  selon  Plutarque,  le  nom 
même  de  Cham,  ou  Cbemi,  signifierait  noir,  ou 
noirâtre,  et  se  rapporterait  aux  eaux  sombres  et 
bourbeuses  du  Nil. 

D'après  un  auteur  arabe,  Cam,  l'inventeur 
de  la  magie  et  le  fauteur  des  superstitions  et 
de  l'idolâtrie,  ne  serait  rien  moins  que  Zoroas- 
tre,  ou  Adris  le  prophète. 

CAMÉLÉON,  v.  Lézard  6°. 

CAMELÉOPARD.  t».  Chameaupard. 

CAMP,  Campements.  Les  tentes  des  Israélites 
dans  le  désert  étaient  organisées  comme  le  se- 
rait le  camp  d'une  grande  armée,  Nomb.  2.  La 
lente  de  Jéhovah,  ou  le  Tabernacle,  en  occu- 
pait le  centre,  ayant  à  l'est,  et  tout  près,  celles 
de  Moïse,  d'Aaron  et  de  leurs  familles  ;  au  sud 
les  Kéhalhites,  à  l'ouest  les  Guersonites,  au 
nord  les  Mérariles  ;  de  sorte  que  le  tabernacle, 
vrai  quartier  général ,  était  entouré  de  tous 
côtés  des  lévites  qui  devaient  en  faire  le  service. 
Devant  le  tabernacle,  vers  l'orient,  se  trou- 
vaient les  186,400  guerriers  de  Juda,  Issachar 
<  t  Zabulon;  au  sud,  la  division  de  Rtiben,  Gad 
et  Siméon,  151,400  hommes;  àl'ouesi,  près  du 
lieu  très  saint,  les  enfants  de  Rachel,  108,100 
hommes,  propres  à  la  guerre;  au  nord,  Dan, 
Aser,  Nephthali,  157,600  hommes.  On  peut 
voir  le  tableau  de  ce  camp  dans  mes  Voyages 
desEnf.  d'Isr.,  p.  96.  —  Les  camps  des  Grecs, 
et  surtout  ceux  des  Romains,  ressemblaient 
beaucoup,  dans  leur  ordonnance,  au  camp  du 


désert  :  c'est  du  reste  le  seul  sur  lequel  la  Bible 
donne  quelques  indications.  D'après  1  Sam. 
26,  5.,  il  paraîtrait  que  les  camps  des  Hébreux 
étaient  formés  en  rond,  comme  ceux  des  Ara- 
bes, des  Bédouins  et  des  anciens  Grecs  ;  ils 
étaient  gardés  par  des  avant-postes,  Jug.7, 19.; 
et  pendant  la  bataille,  une  garde  restait  auprès 
des  bagages,  1  Sam.  30,  24.  —  Certaines  pres- 
criptions hygiéniques  avaient  tout  à  la  fois  pour 
but  de  préserver  de  maladies  l'immense  multi- 
tude ainsi  rassemblée,  et  de  rappeler  le  res- 
pect dû  à  la  sainteté  de  la  présence  de  Dieu; 
les  morts  devaient  être  enterrés  hors  du  camp, 
les  lépreux  et  les  personnes  atteintes  de  diver- 
ses maladies  devaient  se  tenir  à  une  distinct 
déterminée,  les  prisonniers  étrangers  devaient 
faire  une  espèce  de  quarantaine  avant  d'être 
introduits; les  entrailles,  cornes,  ongles,  peaux 
des  bétes  sacrifiées,  devaient  être  entièrement 
consumées;  l'exécution  des  criminels  avait  lieu 
hors  du  camp,  etc.  Nomb.  5,  3.  12,  14.  Lé»- 
10,  4.13,  46.8,17.  4, 12.  Deut.  23, 10-14.,  etc.; 
cf.  Hébr.  13,  12.  Jean  19,  17,  20. 

Quant  aux  stations,  ou  campements  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  elles  sont  énumèrées  au 
nombre  de  quarante-deux,  Nomb.  33,  2-49. 
Mais  :  1°  cette  liste  n'est  pas  complète;  il  \ 
manque  déjà  six  noms  indiqués  Nomb.  21,  sa- 
voir le  torrent  de  Zéred ,  une  halte  en  drça 
d'Arnon,  Béer,  Mattana,  Nahaliel.  et  Bamotb. 

—  2°  Les  stations  ne  représentent  pas  toute* 
des  journées  de  voyage;  ainsi  de  Rahmésèsan 
bord  de  la  mer  Rouge  il  n'est  indiqué  que  si* 
campements,  Ex.  12,  37.  13,  20.  14,  2. 15,23, 
27.,  et  cependant  le  voyage  avait  duré  un  mois. 
16, 1.,  cf.  12, 6.  De  même  il  y  a  trois  jours  entre 
Sinaï  et  Kibroth-Taava,  Nomb.  10,  33.  quoi- 
qu'un seul  campement  soit  mentionné  33,  16 

—  3° Il  ressort  de  Nomb.  14,  25.  (Deut.  1,19 
comparé  avec  Nomb.  20,  22.,  que  les  Israélite 
ont  touché  deux  fois  la  station  de  Kadès-Barne 
une  première  fois  la  seconde  année  du  voyage, 
lorsqu'ils  envoyèrent  des  espions  en  Canaao 
une  seconde  fois  la  quarantième  année  de  leur 
pèlerinage,  lorsque  Moïse  fit  prier  le  roi  d'Edo* 
de  lui  accorder  le  passage  sur  son  territoire: 
cependant  cette  station  n'est  nommée  qu'une 
fois,  la  trente-troisième,  Nomb.  33,  36.  On  a 
cherché  à  expliquer  ce  fait  de  diverses  manières: 
les  uns  ont  supposé  que  les  Israélites  sont  res- 
tés en  ce  même  endroit,  ou  du  moins  Moïse  ei 
le  tabernacle,  pendant  les  38  ans  de  la  falale 
sentence,  mais  c'est  contredit  par  le  texte  sar" 
Nomb.  14,  25.;  les  autres,  et  c'est  le  plus  pro- 
bable, admettent  que  Kadès  portait  d'abord  le 
nom  de  Bené-Jahacan,  et  qu'elle  est  désigne 
sous  son  premier  nom  13,  31.,  et  sous  le  se- 
cond au  v.  36.  Ce  double  nom  se  présente  en 
effet  pour  une  autre  station,  celle  où  mourut 
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Aaron  ;  elle  est  appelée  montagne  de  Hor,  Nomb. 
33,  38.,  et  Moséra,  Deut.  40,  6.;  or  daire  l'un 
et  l'autre  de  ces  passages  racontant  le  même 
fait,  les  Israélites  arrivent  directement,  de 
Kadès  d'après  les  Nombres,  de  Bené-Jahakan 
d'après  le  Deutéronome;  on  est  donc  autorisé 
à  conclure  a  l'identité  de  ces  deux  noms;  celui 
de  Kadès  n'ayant  été  donné  à  cette  station  que 
lors  du  dernier  séjour,  parce  que  l'Eternel  se 
sanctifia  en  eux,  Nomb.  20,  4  3.,  il  n'y  aurait 
en  effet  rien  d'étrange  à  ce  qu'elle  fût  dési- 
gnée sous  son  premier  nom  dans  la  mention  du 
premier  campement.  Dans  ce  cas,  en  prenant 
Nomb.  33,  comme  base,  on  aurait,  v.  46-31.  le 
voyage  à  la  frontière  de  Canaan,  jusqu'à  Kadès; 
v.  32-35.  le  retour  au  désert,  et  les  migrations 
des  38  années  ;  v.  36.  le  retour  du  sud  au  nord, 
de  Halsjon-Guéber  à  Kadès,  l'écrivain  ne  répé- 
tant pas  les  noms  connus  des  stations  parcou- 
rues une  première  fois;  et  v.  37-41.  la  suite  du 
voyage  et  sa  reprise  définitive. 

De  ces  quarante  à  cinquante  campements, 
sept  seulement  peuvent  être  déterminés  avec 
quelque  certitude,  savoir  :  Mara,  Elim,  la  sta- 
tion au  bord  de  la  mer  Rouge,  Sinaï,  Moséroth 
ou  la  montagne  de  Hor,  Hetsjon-Guéber,  et  les 
montagnes  de  Moab  ;  sept  autres  sont  contes- 
tées, quoique  la  plupart  des  voyageurs  soient  à 
peu  près  d'accord  sur  leur  position,  savoir  : 
Rabmscs,  Répbidim,  Kibroth-Taava,  Hatsérotb, 
Bené-Jaliacan  ou  Kadès,  Dibon-Gad.  Pour  un 
certain  nombre,  on  peut  fixer  d'une  manière 
générale  la  direction  ou  la  contrée  où  elles  de- 
vaient être;  enfin  dix-huit  sont  complètement 
inconnues  :  posées  sur  le  sable,  un  coup  de 
vent  a  dû  en  faire  disparaître  les  traces  du  jour 
au  lendemain,  là  où  aucun  signe  particulier, 
source  ou  montagne  n'en  consacrait  le  sou- 
venir. 

CANA  ou  Kana  (émulation,  roseaux).  4°  Ville 
de  la  tribu  d'Aser,  non  loin  de  Sidon,  Jos.  49, 
i8.  —  îft  Ville  ou  bourgade,  a  2  lieues  nord- 
est  de  Nazareth,  tribu  de  Zabulon,  où  J.-C. 
fil  son  premier  miracle,  Jean  2,  4.,  et  où,  à 
son  retour  de  la  Judée  et  de  la  Saimirie,  il  gué- 
rit le  (Ils  d'un  employé  royal  qui  habitait  Caper- 
naûm,  Jean  4,  46.  Le  village  actuel,  Kefer 
Kenna,  est  assis  sur  une  pente  douce,  dans  une 
petite  vallée  qui  débouche  sur  la  haute  plaine 
de  Zabulon  ;  il  compte  300  habitants,  est  en- 
touré de  vergers  et  de  plantations  d'oliviers,  et 
possède  une  source  abondante  où  a  été  proba- 
blement puisée  l'eau  que  Jésus  changea  en  vin. 
In  voyageur  moderne,  M.  De  Lahorde,  a  trouvé 
parmi  les  ruines  de  ce  lieu  de  grandes  auges  en 
pimes,  creusées  dans  le  sol  des  habitations. 
—  3"  Cana,  ou  Kana,  le  principal  ruisseau  des 
plaines  de  Saron  ;  il  descend  des  montagnes  de 
Samarie  et  formait  la  limite  entre  Epbraïm  et 


la  demi-tribu  de  Manassé,  Jos.  46,8.  47,9.  Son 
nom  hébreu  signifie  les  roseaux;  les  Romains 
le  nommaient  la  rivière  des  Crocodiles,  et  l'on 
assure  qu'il  existe  en  effet  des  crocodiles  dans 
le  lac  ou  marais  qu'il  forme  près  de  son  embou- 
chure. 

CANAAN,  le  plus  jeune  des  fils  de  Cam,  petit- 
fils  de  Noé.  Nous  avons  dit  à  l'article  de  Cam, 
quelques  mots  sur  la  malédiction  divine  qui 
frappa  Canaan  pour  la  faute  de  son  père.  Rien 
n'est  plus  hors  de  contestation  que  la  parfaite 
justice  de  Dieu,  comme  rien  n'est  plus  évident 
que  la  punition  des  pères  sur  les  enfants.  L'his- 
toire des  Cananéens  vient  à  l'appui  de  cette 
double  vérité,  et,  en  l'étudiant,  nous  ne  pouvons 
pas  oublier  que  Dieu  est  juste  quand  il  punit. 

Il  est  probable  que  Canaan  (dont  le  nom  si- 
gnifie pays  d'en  bas,  par  opposition  à  Aram, 
pays  d'en  haut),  descendu  des  hauteurs  de  l'A- 
rarat,  vécut  et  mourut  dans  le  pays  qui  porta 
son  nom,  et  qui  devait  écheoir  à  l'une  des 
branches  de  la  postérité  de  Sem.  Ses  descen- 
dants furent  en  grand  nombre.  Les  Sidoniens, 
les  Tyriens,  les  Héihiens,  les  Jébusiens,  les 
Amorrhéens,  les  Guirgasiens,  les  Héviens,  les 
Harkiens,  lesSiniens,  les  Arvadiens,  lesTséma- 
riens,  les  Hamathiens,  les  Phérésiens  et  les 
Cananéens  proprement  dits,  furent  tout  autant 
de  tribus  issues  d'une  même  souche,  Gen.  40, 
15.  4  Chr.  4, 45.  Sept  d'entre  elles  peuplèrent 
dans  l'origine  la  terre  promise;  les  autres  occu- 
pèrent la  Phénieie  et  une  portion  de  la  Syrie. 
De  là  le  nom  de  Cananéens  donné  aux  Phéni- 
ciens, Es.  23,  44 .,  cf.  Marc  7,  26.  Selon  la  cou- 
tume d'alors,  elles  formèrent  une  multitude  de 
petits  royaumes,  chaque  ville  ayant  son  mo- 
narque. Moïse  en  subjugua  deux,  Josué  trente 
et  un,  et  Adonibézek  soixante  et  dix;  d'où  il 
résulte  que  les  Cananéens  étaient  divisés  en 
plus  de  cent  royaumes.  C'était  une  race  impie 
et  dépravée;  les  habitants  de  Sodome,  de  Go- 
morrhe,  d'Adama,  de  Tséboïm  et  de  Tsohar  en 
faisaient  partie,  et  l'on  sait  à  quel  degré  d'im- 
moralité ils  en  étaient  venus.  Kédor-Lahomer, 
roi  d'Hélaro,  se  les  rendit  tributaires  vers 
l'an  2078  av.  C.  Après  douze  années  d'asser- 
vissement, ils  se  révoltèrent,  furent  repoussés 
de  nouveau  par  le  roi  d'Hélam  cl  se  virent  à 
deux  doigts  de  leur  ruine.  Abraham  les  délivra 
en  fondant  sur  les  rois  alliés  qui  avaient  em- 
mené prisonnier  son  neveu  Lot.  Mais  seize 
années  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  l'Eternel 
les  frappa,  eux  et  toute  leur  contrée,  d'une  en- 
tière destruction  :  Tsohar  seule  fut  épargnée, 
en  considération  de  Lot.  Gen.  9,  40,  44,48,  49. 
Ez.  46,  49.  50. 

Envirou  l'an  4654,  les  Cananéens  des  fron- 
tières du  sud,  assistés  par  les  Hamalér.iles,  fi- 
rent dans  le  déserl  éprouver  aux  Hébreux,  rô- 
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voltès  contre  l'Eternel,  une  terrible  défaite  en 
Hormah.  Trente-huit  ans  après,  les  royaumes 
florissants  de  Hog  et  de  Sinon,  sur  la  rive  orien- 
tale du  Jourdain,  ayant  refusé  le  passage  aux 
Israélites,  furent  complètement  défaits  par 
Moïse,  Nomb.  21,  21.  31.  A  l'ouest  du  Jour- 
dain, Josué  en  détruisit  plus  tard  trente  et  un, 
sans  compter  les  Gabaonites,  qui  se  soumirent; 
on  peut  voir  leurs  noms  Jos.  42,  9-24.  Tout  ce 
territoire  fut  alors  partagé  entre  les  tribus  d'Is- 
raël. Après  la  mort  de  Josué,  les  tribus  de  Juda 
et  de  Siméon  achevèrent  d'expulser  ou  de  ré- 
duire les  Cananéens  demeurés  de  reste  dans 
leurs  cantons;  celles  d'Ephraïm  et  de  Manassé 
en  tirent  à  peu  près  autant;  mais  dans  la  plu- 
part des  autres  tribus,  les  Cananéens  restèrent 
on  possession  de  plusieurs  villes  considérables, 
d'où  ils  purent  souvent  diriger  des  attaques 
contre  les  Israélites,  en  même  temps  que,  par 
leur  mélange  avec  eux,  Us  leur  donnaient 
l'exemple  de  l'idolâtrie  et  de  l'immoralité. 
Après  de  pénibles  luttes,  la  plupart  des  tribus 
finirent  cependant  par  se  les  assujettir  tout  à 
fait;  mais  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
terre  promise,  un  résidu  de  ces  malheureux 
Cananéens  parvinrent  à  former  un  royaume 
puissant,  celui  de  Hatsor,  et  vers  l'an  4  406, 
leur  roi  Jabin  sut  tenir  pendant  vingt  années 
les  Hébreux  dans  la  sujétion.  Débora  et  Barac 
délivrèrent  leur  patrie  et  portèrent  à  ce  royaume 
cananéen  un  tel  coup,  que  l'on  n'en  entendit 
plus  parler  dans  la  suite,  et  que  le  nom  même 
de  Cananéens  disparut  presque  entièrement. 

IMus  tard,  près  de  trois  cents  ans  après,  Da- 
vid acheva  presque  la  conquête  du  pays,  et  prit 
Jébus  ou  Jérusalem,  une  des  plus  Tort  es  places 
qui  fussent  demeurées  entre  les  mains  des  Ca- 
nanéens. Pharaon  roi  d'Egypte,  réduisit  Guëzer, 
et  la  donna  à  Salomon  son  gendre.  Salomon 
employa  plus  de  450,000  Cananéens  à  la  con- 
struction du  Temple,  et  frappa  de  lourds  impùis 
tous  ceux  qui  restaient  de  cette  race.  Jamais, 
d'ailleurs,  ce  peuple  ne  jouit  d'aucune  liberté 
parmi  les  Israélites,  au  milieu  desquels  il  en 
subsista  toujours  un  très  grand  nombre,  même 
après  la  captivité  ;  Canaan  était  le  serviteur  de 
Sem. 

Les  Guirgasiens  et  peut-être  encore  quelques 
autres  tribus  cananéennes,  fuyant  devant  lépée 
de  Josué,  se  retirèrent  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, et  furent  suivis  par  un  grand  nombre 
d'autres  qui  émigrèrenl  de  Tyr.  Là,  sous  le 
nom  de  Carthaginois,  ils  jetèrent  autour  d'eux 
un  certain  éclat,  mais  qui  dura  peu  ;  dès  lors, 
et  pendant  près  de  deux  mille  ans,  ce  pays  a  été 
le  théâtre  des  plus  tristes  événements,  succes- 
sivement réduit  en  servitude  et  dévasté  par  les 
Romains,  les  Vandales,  les  Sarrasins  et  les 
Turcs.  Lés  Cananéens  de  Tyr,  de  Sidon,  et 


autres  lieux  de  la  Phénicie,  qui  s'établirent  sur 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  n'ont  paseti  an 
meilleur  sort  ;  ils  s'adonnèrent  au  commerce, 
et  souvent  avec  si  peu  de  scrupule  que  le  nom 
de  Cananéen,  après  avoir  été  synonyme  de 
marchand,  finit  même  par  se  prendre  dans  une 
acception  défavorable,  Gen.  43,  7.  Job  40,  25. 
Prov.  31,  24.  Os.  42,  8.  —  Ceux  enfin  qui 
échappèrent  aux  armes  du  roi  David,  les  Hé- 
viens,  etc.,  s'enfuirent  dans  la  Béotie  au  sud  de 
l'Europe,  où  ils  ne  purent  échapper  non  plus  a 
la  terrible  malédiction  qui  pesait  sur  leurs 
tCtes;  ils  devinrent  les  serviteurs  de  Japhet. 

Cependant  Canaan,  cet  enfant  maudit,  a 
donné  son  nom  à  la  portion  la  plus  bénie  de  l'an- 
cien monde.  Canaan  qui  réveille  dans  le  cœur  la 
pensée  delà  désolation,  réveille  aussi  celle  delà 
promesse  ;  sur  le  même  nom  se  rencontrent  la 
paix  et  l'extermination;  d'abord  l'idolâtrie  H 
les  turpitudes  du  péché,  puis  le  régné  du  Messie 
avec  l'alliance  de  grâce.  Il  fallait  que  la  pro- 
phétie de  Noé  fût  accomplie  en  tout  point,  que 
Canaan  fût  le  serviteur  de  ses  frères,  qu'après 
avoir  baigné  de  ses  sueurs  une  terre  fertile,  il 
la  livrât  ainsi  travaillée,  à  la  postérité  bénie  de 
Sem,  et  qu'après  l'avoir  défrichée  comme  un 
homme  libré,  il  l'abandonnât  comme  un  esclave  ; 
il  fallait  que  le  nom  du  premier  possesseur  de- 
meurât à  cette  terre,  afin  que  ses  nouveaux  ha- 
bitants comprissent  et  se  rappelassent  toujours 
qu'elle  avait  appartenu  d'abord  à  une  race  mau- 
dite, et  que  celte  malédiction  seule,  venant  de 
l'Eternel,  lus  en  avait  rendus  les  maîtres. 

C'était  le  pays  dont  la  possession  avait  élé 
promise  aux  Hébreux,  et  dont  il  leur  avait  été 
ordonné  de  s'emparer,  Nomb.  34,  4-12.  Jos. 
41,  43-21.  Jug.  1;  mais  il  faut  y  ajouter  les 
contrées  sur  lesquelles  ils  pouvaient  dominer, 
qu'ils  pouvaient  avoir  l'espérance  de  conquérir 
un  jour,  celles  dont  la  possession  leur  était  per- 
mise plutôt  qu'ordonnée,  depuis  l'Euphrate  au 
nord-est  jusqu'au  Nil  vers  le  sud-est,  Gen.  13, 
18  21.  Ex.  23,  31.  Deut.  41,  24.  Jos.  1,  3.  I. 
Et,  en  effet,  les  tribus  transjourdaincs  chassent 
devant  elles  les  peuplades  arabes,  et  poussent 
Jilsqu'à  l'Euphrate,  1  Chr.  .5,9.  18-23.  David, 
plus  tard,  soumet  la  Syrie,  Damas,  Hamnion, 
Moab,  l'idumée,  2  Sam.  8,  2.  6. 12.  13. 10;  12. 
26.  sq.  4  Clir.  48,  6-13.  19,  20.  Salomon  fait 
bâtir  Tadmor  bien  à  l'orient  de  Damas,  construit 
une  flotte  à  Helsjon  Guéber  sur  la  mer  Rouge, 
possède  Thlphsak  sur  l'Euphrate,  et  Hamatli  sur 
le  versant  septentrional  du  Liban,  1  R.  i,  2* 
9,  18.  26.  2  Chr.  8,  3.  4.  17. 

Tout  le  territoire  de  Canaan  proprement  dit, 
est  actuellement  soUs  la  malédiction  à  cause  de 
l'incrédulité  de  l'Israël  moderne;  il  est  presque 
abandonné,  sans  culture,  en  sorte  qu'on  ne 
pourrait  juger  de  ce  qu'il  fut  jadis,  pâr  ce  qu  il 
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est  maintenant.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  i) 
n'y  eut  point  anciennement  de  contrée  plus 
riante  et  plus  fertile.  Le  Jourdain,  coulant  du1 
nord  au  sud,  forme  sUr  son  chemin  les  lacs  d< 
Mérom  et  de  Génézareth;  une  multitude  de  fuis 
seaux  et  de  torrents  viennent  s'y  jeter,  tra 
versant  lè  p.iys  dans  tous  les  sens.  Des  vallées 
et  de  charmants  coteaux,  moins  heureux  au- 
jourd'hui, embellissaient  Jadis  et  variaient  le 
paysage.  Des  pfiturages  nombreux  et  féconds 
produisaient  en  abondance  de  l'herbe  pour  les 
trobpeaux,  des  fleurs  pour  les  abeilles  ;  le  lait 
le  miel  y  coulaient  et  répondaient  aux  vœux  de 
l'avide  habitant  des  campagnes.  D'après  le  té 
moignage  d'Hécalée,  la  terre  labourable  formait 
le  tiers  du  territoire,  et  donnait  sur  les  coteaux 
de  magnifiques  moissons,  des  figues,  des  gre- 
nades, la  vigne  avec  ses  raisins,  l'Olivier  avec 
son  huile.  Au  sommet  du  Liban,  des  cèdres 
gnlfiques;  dans  le  sein  des  montagnes,  des 


mines  considérables  de  fer  et  de  cuivre.  On 
conçoit  que  lorsque  l'Eternel  y  ènvoyait  des 
pluies  et  les  saisons  fertiles,  ce  pays  cultivé 
par  des  mains  laborieuses,  ait  pU  nourrir  les 
millions  d'habitants  qui  le  peuplaient  autrefois, 
Deut.  11,  11.  6,  10.  8,  7.  8.  9.  —  Pour  les  dé- 
tails géographiques,  ».  Palestine: 

CANDACE ,  Act.  8,  27.,  était,  non  point  le 
rtdhl  propre  seulement  de  la  reine  dont  il  est 
parlé  dans  le  Nouveau  Testament,  mais  un  nom1 
c6mmun  à  toutes  les  reines  d'Ethiopie  ;  ce  noiri 
signifie  chef  dés  esclaves,  èt  rappelle  celui  dé 
sertorum  princeps  que  les"  marchands  orien- 
taux donnent  encore  au*  rois  d'Abyssinié.  On 
dit  que  cette  reine  fut  amenée  a  la  foi  chrétienne 
par  celui  de  sès  serviteurs  que  Mnlippe  l'évan- 
géliste  avait  baptisé  sur  lé  chemin  de  Gaza  (Iré- 
née,  Eusèbe);  quant  a  ce  serviteur  lui-frième,  la 
tradition  raconte  qu'il  prêcha  l'Evangile,  et  qu'il 
souffrit  le  martyre  dans  l'île  dè  Ceylan. 

CANNE,  1* odoriférante,  Cant.  4,  14.,  ».  fto- 
seau  aromatiquè;  —  2°,  ».  Mesures. 

CANîSEH,  Ez.  27,  23.,  ».  Calhé. 

CANNELLE,  ».  Cinnattiorrte. 

CANON,  v.  Bible. 

CANTIQUES.  11  est  dans  la  nature  de  l'homme 
de  chanter  les  impressions  qu'il  éprouve,  ses 
jôies  et  ses  douleurs,  et  de  célébrer  par  des 
hymnes  vifs  ou  funèbres  les  moments  impor- 
tants de  sa  vie.  Les  Hébreux  n'ont  pas  fait  ex- 
ception à  la  règle  générale  de  l'humanité;  noùs 
voyons  déjà,  dans  les  temps  lës  plus  reculés, 
Jloïsè  et  Marie  la  prophétesse,  consacrer  pat* 
iiti  saiht  cantique  les  merveilles  du  passage  de 
la  mer  Rouge,  Ex.  15,  1.  20.  Moïse  eu  indique 
d'âulres  encore  qu'il  marque  par  le  predller 
vers,  parce  que  le  peuple  en  savait  la  lin, 
Nomb.  21,  U.  47.  48.  27.,  etc.;  èt,  près  de 
mourir,  il  célèbre  les  bontés  et  lès  merveilles 


de  bleu,  Deut.  32.  A  lâ  mort  de  SaW  et  de  Jo- 
nathan, David  compose  un  cantique  funèbre, 
2  Sam.  1,  17.;  il  en  consacre  un  autre  a  la 
mémoire  d'Abner,  2  Sam.  3,  33.,  et  l'on  peut 
croire  que  la  douleur  qu'il  éprouva  à  la  mort 
d'Absalon  se  manifesta  aussi  par  des  chants 
plaintifs,  18,  33.  Barac  et  Débora  nous  offrent 
un  hymne  de  victoire,  Jug.  5,  f .  sq.;  Anne,  1,1 
mère  de  Samuel,  un  chant  d  actiolis  de  grâces, 
1  Sam.  2,  1.  sq.  Le  Psaume  45  et  le  cantique  de 
Salomon  sont  peut-être  des  épithalames  pro- 
phétiques- Salomon  avait  fait  mille  et  cinq  can- 
tiques, 1  R.  4,  32.  Les  lamentations  de  Jérémie 
sont  un  hymne  funèbre  sur  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. L'Ecriture  mentionne  encore  du  même  au- 
teur un  cantique  sur  la  mort  de  Josias,  roi  de 
Juda,  2  Chr.  35,  25.  ;  un  cantique  d'actions  de 
grâces  du  roi  Ézécbias,  2 Chr.  30,  48.;  enfin  des 
chants  de  Marie  fa  mère  de  Jésus,  de  Zacmtriô 
père  de  Jean-Baptiste,  et  du  vieux  Siméon,  Luc 
1,  46.  68.  2,  29. 

Quèl  est  le  cantique  dont  il  est  dit  que  Jésus 
et  les  siens  le  chantèrènt  après  la  cène  et  avant 
de  se  rendre  à  la  montagne  dès  Oliviers,  Mallh1. 
26,  30.  Marc  44,  26.  P  Le  texte  original  porté 
simplement  ayant  chanté;  le  plus  probable 
c'est  qu'ils  chantèrent  les  Psatmtes  dont  les 
Juifs  faisaient  la  lecture  ordinaire  à  la  fin  du 
repas  de  Pâques,  et  qui  étaient  connus  sous  le 
nom  commùn  du  grand  rJalfél  (Alléluia);  c'é- 
taient /es  Psaumes  1(3,  414,  115-448,  120-137. 
u.  PâqUès. 

—  Cantique  des  cantiques.  C'èst  le  nOm  que 
es  Hébreux  ont  donné  (shir  hashirim)  à  un  cé- 
èbre  cantique  qu'ils  regardaient  conimè  le  plus 
excellent  de  tous.  Bien  que  le  litre  hébreu  rte 
désigne  pas  nécessairement  l'àutenr,  et  que  cer- 
tains indices,  notammeut  la  mention  de  Thirtsa 
opposée  a  Jérusalem  6,  4.,  semblent  indiquer 
une  origine  plus  récente  q*ue  Salomon  (970  a 
920  av.  C,  l'époque  comprise  entre  Jéroboam1 
t  riomri,  d'après  Herder,  Ewald,  de  Wette, 
Hirzel,  Hitzig,  Renan),  la  tradition  ancienne  est 
)res(|ue  unanime  à  attribuer  cet  ouvrage  au  Ois 
de  David.  Quelques  auteurs  disent  que  Salomon 
e composa  a  l'occasion  de  son  mariage;  suivant 
es  uns,  ce  serait  a  l'occasion  de  son  premier 
mariage;  suivant  les  autres,  plus  lard,  lors  de 
son  mariage  avec  là  tille  d'Egypte,  en  gUlse 
d'épithalame  (Calmet).  On  regarde  souvent  le 
Cantique  comme  le  premier  des  trois  ouvrages 
qui  nous1  restent  de  Salomon,  un  ouvrage  de 
eunesse,  presque  une  chanson  d'amour:  les 
Proverbes  seraieut  alors  l'ouvrage  de  l'âge 
mùr,  et  l'Ecclésiaste  celui  du  vieillard  dégoûté 
des  vanités  de  la  vie.  Il  parait  cependant,  et  une 
eclure  attentive  de  ce  cautique  sublime  con- 
firme celle  manière  de  voir,  que  lorsque  Salo- 
mou  le  composa,  il  savait  déjà  surabondamment 
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ce  que  c'est  que  l'amour.  L'opinion  peu  connue 
de  Heidegger  (Enchiridion  Bibl.)  est  à  la  fois 
pleine  d'intérêt  et  de  vérité  :  «  L'on  trouve,  dit-il, 
dans  ce  cantique  un  cœur  de  vieillard  usé,  cassé, 
blasé  sur  les  agitations,  les  troubles  intérieurs 
et  autres  passions  de  l'âme  ;  et  c'est  probable- 
ment après  s'être  lassé  de  l'amour  peu  chaste 
des  femmes  qui  l'avaient  fasciné,  que  son  esprit 
s'est  tourné  vers  la  méditation  plus  pieuse  de 
l'amour  spirituel  du  Christ  et  de  ceux  qui  lui 
appartiennent.  » 

Comme  on  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  livre 
en  diverses  manières,  on  l'a  aussi  diversement 
divisé  en  petits  chants,  couplets  ou  chapitres. 
Calmet  y  trouve  sept  nuits  ou  sept  jours  mar- 
qués assez  distinctement,  parce  qu'on  célébrait 
les  noces  pendant  sept  jours  chez  les  Hébreux 
(p.  Gen.  29,  27.).  Selon  Jabn,  Simon,  Eichhorn, 
Pareau,  et  plusieurs  autres,  le  cantique  serait 
simplement  un  recueil  de  chants  d'amour,  indé- 
pendants les  uns  des  autres;  mais  celte  opinion 
est  contredite  par  l'enchaînement  même  des 
pensées,  et  par  la  reproduction  régulière  et 
presque  identique  de  certains  refrains.  Nos 
Bibles,  et  Heidegger,  ont  divisé  le  Cantique  en 
huit  parties;  enfin  le  docteur  John  Mason  i'a 
partagé  en  douze  couplets  ou  idylles,  à  l'imita- 
tion de  quelques  poêles  arabes.  Voici  quels  se- 
raient ces  morceaux:  1°  1,  t-8.;  2°  1,  9.-2,  7.; 
3°  2,  8-17.;  4°  3,  4-5.;  5°  3,  6.-4.  7.;  6°  4,  8.- 
5,  4.;  7°  5,  2.-6,  10.;  8»  6,  11-13.;  9°  7,  4-9.; 
40°  7,  40.-8,  4.;  41°  8,  5-7.;  12°  8,  8-14.— 
M.  £.  Renan  voit  dans  le  Cantique  seize  parties 
distinctes;  il  le  divise  en  cinq  actes,  â  la  ma- 
nière moderne,  et  y  trouve  un  drame  pastoral 
complet.  Une  jeune  villageoise  est  enlevée  à  sou 
amant  par  les  hommes  de  Salomon ,  mais  elle 
finit  par  échapper  au  sérail  de  ce  prince  et  par 
épouser  celui  qu'elle  aime.  Si  celte  donnée  est 
vraie,  Salomon  jouerait  ici,  même  dans  les  dé- 
tails, un  rôle  ridicule  et  sacrifié,  et  dans  ce  cas 
il  est  bien  évident  qu'il  ne  serait  pas  l'auteur 
du  livre.  Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a 
fallu  forcer  sur  plusieurs  points  le  sens  de  l'o- 
riginal de  manière  à  le  rendre  parfois  mécon- 
naissable; il  a  fallu  aussi  ajouter  et  créer  quel- 
ques scènes  muettes  supplémentaires  et  multi- 
plier les  syncopes  et  les  évanouissements.  Le 
travail  de  M.  Renan  est  un  vrai  tour  de  force 
comme  interprétation;  il  renferme  d'intéres- 
sants aperçus,  mais  il  dénature  complètement 
le  sens  et  le  plan  général  du  poème,  v.  Etude 
sur  le  Cantique,  par  M.  le  past.  Paul  (Genève, 
4862).  M.  Réville,  qui,  sur  plusieurs  points, 
émet  des  vues  analogues  à  celles  de  M.  Renan, 
les  présente  sous  une  forme  plus  naturelle,  et 
son  drame,  tel  qu'il  l'expose,  exige  moins  de 
suppositions  forcées  :  sa  traduction  est  égale- 
ment préférable. 


«  Ce  poëme,  dit  Ch.  Nodier  (Bibl.  sacr.),  est 
le  modèle  et  le  désespoir  à  la  fois  de  tous  ceux 
qui  seraient  tentés  de  s'exercer  dans  le  même 
genre,  si  de  pareilles  inspirations  pouvaient  ja- 
mais se  reproduire.  » 

Saint  Jérôme  nous  apprend  que  les  Hébreux 
avaient  interdit  la  lecture  du  Cantique  aux 
hommes  âgés  de  moins  de  trente  ans  ;  ils  crai- 
gnaient les  abus  d'une  interprétation  particu- 
lière peu  intelligente  ;  cependant  l'estime  qu'ils 
avaient  pour  ce  livre  était  telle  qu'ils  en  fai- 
saient une  lecture  publique  à  la  féle  de  Pâques, 
et  qu'ils  le  comprenaient,  avec  Rulb,  Ester, 
l'Ecclésiaste  et  les  Lamentations,  dans  le  re- 
cueil d'hagiographes  appelé  les  cinq  volumes, 
dénomination  empruntée  des  cinq  livres  de 
Moïse.  Le  R.  Abika  dit  dans  le  Talmud  :  «  Le 
monde  entier  ne  vaut  pas  le  jour  où  le  Cantique 
fut  donné  â  Israël.  Tous  les  écrits  du  Canon 
sont  saints,  mais  le  Cantique  est  le  Saint  des 
saints.  >»  De  même  que  la  synagogue,  l'Eglise 
chrétienne  a  toujours  reçu  ce  livre  dans  le 
Canon  ;  Théodore  de  Mopsuesle  seul  dans  l'an- 
tiquité, Castalion,  à  Genève  (4544),  puis  quel- 
ques auteurs  modernes,  en  ont  nié  la  canooi- 
cité.  Les  raisons  qu'on  allègue  pour  le  faire 
rejeter,  sont  d'abord  que  le  nom  de  Dieu  ne  s'y 
trouve  pas,  puis,  que  ce  livre  n'est  jamais  cité 
par  les  auteurs  sacrés  du  N.  T.  A  ce  double 
égard,  nous  répondrons  que  le  Cantique  étant 
une  allégorie,  il  n'était  pas  nécessaire,  il  eût 
même  été  singulier  de  nommer  par  son  nom 
celui  qui  était  représenté  sous  la  figure  d'un 
époux  aimable  et  aimant,  dans  tout  le  cours  de 
ce  petit  poëme  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  écrivains 
du  N.  T.  ne  l'aient  pas  cité,  il  y  a  bien  d'autres 
livres  aussi  qu'ils  n'ont  pas  nommés  expressé- 
ment, et  qui  n'en  sont  pas  moins  reconnus 
comme  inspirés;  il  y  est  fait  d'ailleurs  plusieurs 
allusions  qui,  si  elles  ne  sont  pas  directes, 
montrent  au  moins  que  l'allégorie  du  Cantique 
a  été  reconnue  et  sanctionnée  par  le  Sauveur  et 
par  ses  apôtres;  on  peut  voir  Maltb.  9, 45.  i2, 
i.  25,  4-44  .  Jean  3,  29.  2 Cor.  44,  2.  Epb.  5, 
23.  27.  Apoc.  49,  7.  9.  24,  2.9.  22,  47.,  et  ail- 
leurs, cf.  encore  Es.  5,  4-7.  52,  7.  Jér.  7,  34. 
25,  40. 

Il  est  impossible  qu'un  homme  irrégénéré 
puisse  lire  ce  livre  et  en  comprendre  le  sens 
spirituel;  ceux-là  seuls  peuvent  le  lire  avec 
fruit  qui  disent  de  tout  leur  cœur  de  Jé&us- 
Christ  ce  que  l'épouse  dit  de  son  fiancé  :  C'est 
ici  mon  bien-aime;  c'est  ici  mon  ami,  5, 16.  Le 
Cantique  est  écrit  de  telle  sorte  qu'il  offre  une 
espèce  de  sens  à  chacun  :  c'est  comme  une  glace 
polie  qui  réfléchit  à  chacun  sou  image;  à  celui 
dont  le  coeur  est  impur,  elle  apparaît  impure 
aussi  :  elle  est  basse  pour  celui  qui  est  bas,  eile 
s'élève  â  mesure  que  l'homme  s'élève,  et  celui 
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qui  a  compris  le  Christ,  son  amour  et  son  sa- 
crifice, saura  voir  dans  l'épouse  une  âme  fidèle 
qui  rend  amour  pour  amour,  dévouement  pour 
dévouement,  et  reconnaissance  pour  sacrifice. 

Le  Ps.  45  est  le  vrai  commentaire  du  Can- 
tique, et  si  quelques-uns  n'ont  voulu  y  voir 
qu'un  ctaanl  d'amour,  si  d'auires  y  ont  vu  la 
consécration  du  mariage,  si  d'autres  enfin  y 
voient  le  triomphe  de  la  passion  vraie  sur  l'am- 
bition et  la  cupidité,  comme  on  a  le  droit  d'a- 
voir toutes  ces  choses,  il  n'en  reste  pas  moins 
constant  que  le  sens  allégorique  est  justifié  par 
l'analogie  des  Ecritures  et  par  les  traditions 
juives  et  chrétiennes. 

Les  commentaires  sur  le  Cantique  ont  été  de 
tout  temps  fort  nombreux  :  indépendamment 
des  travaux  juifs  d'Aben  -  Esra  et  de  Maïmo- 
nides,  et  des  Pères  de  l'Eglise,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Origène,  qui  fonda  l'interprétation 
traditionnelle;  Alhanase,  qui  vit  dans  le  Can- 
tique une  prophétie  annonçant  l'incarnation; 
Tbéodorel,  défenseur  énergique  de  l'interpré- 
tation allégorique,  nous  nommerons,  parmi  les 
travaux  plus  récents,  Umbreit  (1820),  Ewald 
(4  826),  Hirzel  (mo),  Hengstenberg,  Hitzig, 
Hoektlra  (4855),  quatre  gros  volumes  de  Home 
(1856),  Empeytaz,  enfin  les  écrits  de  MM.  Renan 
et  Paul,  et  deux  articles  de  M.  Réville  (Revue 
de  Théol.  4857).  Rappelons  aussi  un  commen- 
taire que  les  théologiens  ne  sauraient  dédai- 
gner malgré  sa  forme,  et  qui  a  paru  à  Halle,  de 
4845  à  4847,  sous  le  litre  :  Das  Hohelied,  in 
Liedern,  von  G.  Jahn.  Il  est  divisé  en  trois 
parties,  répondant  a  trois  manifestations  de  la 
grâce  divine  :  l'œuvre  dans  la  foi,  Cant.  4,4.- 
2,  7.;  le  travail  dans  l'amour,  2,  8.-3,  41.;  la 
conservation  dans  la  grâce,  4,  4.-8,  4.  L'épi- 
logue, le  oui  de  l'époux  et  l'amen  de  l'épouse, 
8,  5-1 4.,  répond  au  prologue  qui  dédie  ces  poé- 
sies à  l'Allemagne  souffrante,  comme  la  lumière 
véritable  qui  doit  faire  ressortir  les  ténèbres 
des  lumières  faussement  ainsi  nommées.  Ce  vo- 
lume renferme  soixante-quatre  poésies,  qui  sont 
autant  de  développements  spirituels  des  versets 
qui  en  forment  le  thème;  il  est  difficile  de  pré- 
férer l'une  â  l'autre,  et  plus  difficile  encore  de 
les  traduire  en  français. 

«  L'amour  est  le  sujet  du  Cantique  des 
cantiques,  que  la  tradition  attribue  â  Salomon, 
et  qui  suppose  chez  son  auteur  une  âme  émi- 
nemment mystique,  ou  du  moins  susceptible 
des  affections  terrestres  les  plus  vives  et  les 
plus  délicates.  On  peut  y  voir,  soit  une  allégo- 
rie orientale  et  une  peinture  figurée  de  l'amour 
de  l'Eglise  ou  de  l'âme  individuelle  pour  son 
Dieu ,  soit  un  tableau  de  l'amour  de  l'homme 
pour  la  femme,  qui  était  alors  généralement 
traitée  comme  un  être  subalterne,  et  que  cette 
affection  profonde  remettait  à  sa  vraie  place  en 


lui  rendant  sa  dignité  morale  et  sa  liberté.  Mais, 
en  tout  cas,  on  ne  peut  nier  que  ces  chants  ne 
correspondent  exactement  â  ce  que  nous  sa- 
vons, soit  de  Salomon  aimant  l'Eternel,  soit  de 
Salomon  aimant  la  fille  de  Pharaon.  Ils  sont 
d'ailleurs  un  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  des 
juges  impartiaux  les  ont  déclarés  le  chef-d'œu- 
vre de  la  poésie  lyrique  orientale.  »  (Rouge- 
mont.) 

CAPERNAUM  (ville  agréable,  ou  beau  vil- 
lage), ou  Capharnaûm  d'après  la  Vulgate  et  les 
meilleurs  mss.;  une  des  principales  villes  de  la 
Galilée,  qui,  selon  toute  apparence,  ne  fut  bâtie 
qu'après  la  captivité  de  Babylone.  Elle  était 
située  â  5  kilomètres  environ  de  l'embouchure 
du  Jourdain,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer 
de  Tibériade,  aux  confins  de  Zabulon  et  de 
Nephthali.  La  plaine  basse  qui  s'étend  vers  le 
sud,  sur  une  longueur  de  dix  kilomètres,  et  une 
largeur  de  cinq,  est  d'une  ravissante  beauté; 
c'est  la  partie  la  plus  fertile  de  tout  ce  magni- 
fique bassin,  et  elle  portait  le  nom  de  Gennésar, 
jardins  de  la  richesse.  Aujourd'hui  encore  sa 
fécondité  est  proverbiale  chez  les  peuples  voi- 
sins. Josèpbe  parle  d'une  source  nommée  Ca- 
pernaum,  célèbre  par  son  extraordinaire  abon- 
dance. Riche  des  produits  du  sol,  Capernaùm 
l'était  encore  par  la  pêche  et  par  le  commerce  ; 
elle  était  sur  la  grande  route,  via  maris,  qui  unit 
Damas  à  la  Phénicie,  et  dans  un  défilé  entre  le 
lac  et  les  montagnes;  aussi  les  Romains  y 
avaient-ils  établi  un  bureau  de  douanes  et  placé 
une  garnison,  Matth.  9,  9-4  4.  Luc  o,  27-30.  — 
Ce  fut  lâ  que  Jésus  descendit  et  qu'il  passa 
quelques  jours,  après  avoir  quitté  Nazareth  et 
ses  arides  montagnes;  il  en  fit  longtemps  son 
principal  séjour,  demeurant  chez  la  belle-mère 
de  Pierre,  et  c'est  de  là  qu'il  partit  pour  son 
premier  voyage  à  Jérusalem,  Matth.  4, 43.  9, 4. 
8, 44.  41;  17;  Marc  4,  2.  Luc  4, 10.  Jean  2,  4. 
6.  Il  reste  de  celte  florissante  cité  quelques 
ruines  nommées  Tell  Hûm.  Robinson  s'est 
fourvoyé  en  identifiant  cette  ville  avec  Khan 
Minlyehje  Kepharnome  où  Josèphe  blessé  fut 
transporté  (Vila  Jos.,  3,  52.  sq.  68  à  73),  et  qui 
était  dans  le  pays  même  de  Génésareih,  tandis 
que  Capernaùm  en  était  seulement  près. 

CAPHTOR,  Jér.  47,  4.  v.  l  art.  suiv. 

CAPHTOR1M,  Gen.  40,  44.,  les  descendants 
de  Capblor,  un  des  fils  de  Mitsraïm.  Selon  les 
anciennes  versions,  suivies  par  Bocharl,  le  pays 
auquel  ils  donnèrent  leur  nom  serait  la  Cappa- 
doce;  mais  Jér.  47,  4.  indique  assez  clairement 
que  Caphtor  doit  être  une  île,  ou  tout  au  moins 
un  pays  maritime;  Michaelis  et  Daliler  ont,  en 
conséquence,  proposé  d'y  voir  l'île  de  Chypre, 
opinion  qui  avait  déjà  été  émise,  puis  plus  tard 
réfutée  par  Calmet;  Gesenius  et  Haevernick, 
d'accord  avec  les  dernières  dissertations  de  ce 


Digitized  by  Google 


CAP 


loi 


CAR 


savant  catholique,  admettent  avec  lui  que  l'île 
désignée  sous  le  nom  de  Caphtor  est  celle  de 
Crète  ou  Candie  :  d'après  Jér.,  1.  c,  et  Am.  9, 
7.,  les  Philistins  auraient  passé  en  Palestine  de 
l'tle  de  Caphtor,  et  ce  nom  de  Caphtorim  serait 
plusieurs  Tois  employé,  Deut.  2,  23.  et  ailleurs, 
pour  désigner  les  Philistins.  Ces  données  ne 
s'accordent  guère  avec  le  passage  de  la  Genèse 
qui  fait  descendre  les  Philistins  des  Chasluhim. 
La  supposition  la  plus  probable,  sans  être 
forcée,  c'est  que  les  Philistins  sont  partis  d'E- 
gypte en  se  détachant  de  la  nation  des  Chaslu- 
him, pour  se  rendre  a  l'Ile  de  Caphtor,  et  que 
de  la  ils  ont  émigré  plus  tard  et  sont  venus  oc- 
cuper les  côtes  sud  de  la  Palestine.  On  peut 
opposer  sans  doute  à  l'opinion  de  Calmet,  que 
les  habitants  de  la  Crète  ont  déjà  un  nom  dans 
l'Ancien  Testament,  celui  deKérélhlens,  \  Sam. 
30,  U.  Ez.  25, 16.  Soph.  2,  5.,  et  qu'il  est  peu 
probable  que  la  même  contrée  ait  eu  deux  noms 
si  différents  ;  mais  de  ce  que  ce  n'est  pas  ordi- 
naire, cela  ne  prouve  pas  que  cela  n'ait  pu  ar- 
river cependant;  en  outre,  le  premier  nom  est 
beaucoup  plus  ancien  que  le  second,  et  les  ca- 
ractères historiques  ou  géographiques  de  la 
Crète  sont  tellement  d'accord  avec  ce  que  l'Ecri- 
ture nous  dit  de  Caphior,  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  admettre  l'identité  de  ces  deux  contrées. 
La  Crète  était  déjà  très  peuplée  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  puisque  Homère  l'appelle  l'Ile 
aux  cent  villes,  et  Hérodote  reconnaît  que  ses 
habitants,  originairement  barbares,  ne  venaient 
pas  de  la  Grèce.  Homère  dit  qu'on  parlait  dif- 
férentes langues  en  Crète,  à  cause  de  la  diverse 
origine  des  peuples  qui  s'y  trouvaient,  les  uns 
Grecs,  les  autres  vrais  et  anciens  Cretois,  anti- 
ques habitants  de  la  contrée  et  IpJi  se  préten- 
daient eux-mêmes  nés  du  sol  de  la  Crète. 

CAPPADOCE,  contrée  de  l'Asie  Mineure  qui, 
depuis  Tibère,  passa  exclusivement  sous  la  do- 
mination romaine.  Elle  est  séparée  ail  sud,  par 
le  Taurus,  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie  septen- 
trionale; au  nord  une  chaîne  parallèle  au  Tau- 
rus la  sépare  du  Pont;  à  l'occident,  elle  louche 
a  la  Phrygie  et  â  la  Galalie;  à  l'orient,  a  la  pe- 
tite Arménie,  mais  sans  frontières  naturelles. 
Quoique  bieu  arrosée,  elle  est  peu  fertile;  les 
moulagnes  sont  nues,  et  les  piailles  il'olîreiii 
que  des  pâturages.  La  Cappadocc  s'étendait 
primitivement  jusqu'au  Polit;  maté  sous  Alexan- 
dre une  satrapie  s'élablit  en  celle  contrée,  et  la 
Cappadoce  rentra  dans  les  limites  indiquées  ci- 
dessus.  La  langue  des  Câppadocleris  n'offrait 
âlicun  rapport  avec  leà  langues  sémitiques,  et 
bien  qu'ils  portent  chez  Hérodote  le  noili  Oè 
Syriens  (I,  72.  .'i,  il*.  7,  72.),  on  ne  peut  leur 
chercher  une  origine  sémitique;  v.  encore  le 
Commencement  de  l'article  Caphtorim.  —  Ils1  ne 
jouissaient  pas,  non  plus  que  les  habitants  dé 


l'tle  de  Crèle,  d'une  excellente  réputation;  Ils 
passaient  en  particulier  pour  perfides  et  lâches, 
au  point  que  l'expression  cappadociser  était 
devenue  proverbiale  pour  désigner  ces  vices  de 
caractère.  Un  bon  nombre  de  Juifs  étaient  éta- 
blis au  milieu  d'eux.  Act.  2,  9.  1  Pierre  1,1. 

CAPRE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  fruits 
d'un  arbrisseau,  le  câprier  épineux,  qui  se  ren- 
contre fréquemment  en  Asie,  en  Afrique  et  dans 
le  sud  de  l'Europe  :  les  jeunes  boutures  de  cet 
arbre  et  ses  fleurs  en  bourgeons  se  mangeaient, 
soit  crues,  soit  assaisonnées  de  vinaigre,  et 
avaient,  dit-on,  la  propriété  d'aiguiser  l'appé- 
tit et  de  pousser  à  la  volupté.  Le  câprier  at- 
teint quelquefois  dans  les  jardins  la  hauteur 
d'un  petit  arbre;  souvent  aussi  ses  nombreuses 
liges  rampent  sur  le  sol,  ou  pendent  le  long  des 
murailles;  .ses  rameaux  sonl  armés  d'épines,  et 
ses  feuilles  ovées,  non  dentelées,  et  presque 
sans  pétiole.  C'est  au  mois  de  mai  que  la  flo- 
raison est  le  plus  forte;  les  Oeurs,  qùi  portent 
une  soixantaine  d'étamlnes  de  couleur  rouge, 
durent  presque  lout  l'été,  et  donnent  naissance 
â  une  baie  allongée,  comme  l'olive,  tl'une  chair 
épaisse,  et  renfermant  une  graine  dure,  eu 
forme  de  rognons,  et  d'un  goût  fort  et  piquant. 
Le  câprier  se  cultivait  en  Palestine,  èt  portait 
en  hébreu,  au  dire  des  rabbins,  le  nom  f  sèlepli 
oïl  Niizbah;  son  fruit  (hébr.,  Abionah)  n'est 
nommé  que  Ecel.  12,  7.,  où  nos  versions  ont 
traduit:  «  Quand  l'appétit  s'en  ira;  »  et  Lnther  r 
«  Wenn  aile  Lusl  vergeht;  »  remplaçant  ainsi 
l'Image  parla  chose  représentée.  Le  texte  porte 
proprement  :  «  (Juaiid  la  câpre  se  rompt,  ou  est 
rendue  huile;  »  et  le  sens  de  celte  figure  est, 
oh  bien  :  Lorsque  la  câpre,  malgré  sa  saveur, 
n'a  plus  d'effet  sur  le  vieillard;  ou  bien  :  Quand 
le  vieillard,  semblable  à  la  câpre  à  la  lin  de  1  été, 
se  rompt  parce  qu'il  est  mûr,  et  perd  sa  graine 
et  sa  force. 

CAPTIFS,  CAPTIVES,  v.  Esclaves. 

CAPTIVITÉ,  v.  Exil. 

CARAN,  ou  Haran,  ou  Charran,  ancienne 
ville  de  Mésopotamie,  célèbre  déjà  comme  la 
première  retraite  d'Abraham,  après  qu'il  eut 
quitté  le  pays  des  Caldéeils,  Gen.  11,  31.  Le 
patriarche  eut  la  douleur  d'y  voir  mourir  Taré, 
soii  père,  et  il  dut  l'y  eiisevelir  (v.  32).  C'est  à 
Caraii  que  demeurait  Laban,  frère  (le  Rébecca, 
et  lorsque  le  rusé  Jacob  se  fat  empare  de  la 
bénédiction  paternelle,  ce  fut  à  Caran  qu'il  se 
réfugia,  d'après  le  conseil  de  sa  mère,  27,  43. 
28,  10.  29,  4.  A  l'époque  d'Ezéchias,  cette  ville, 
ainsi  ipie  bien  d'autres,  était  tombée  sous  la 
domination  assyrienne,  2  R.  td,  12.  Es.  37,  12. 
Elle  était  (llarau?)  en  rapports  dé  commerce 
avec  les  Tyricns,  Ez.  27,  23.  C'est  la  même  ville 
sans  doute  qu'il  faut  voir  dans  lé  nom  de 
Chame,  oii  Crassus,  consul  et  général  de  l'ar- 
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mèe  romaine,  fut  défait  et  mis  2k  mort  par  les 
Parthes,  52  av.  C.  Elle  était  située  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Chaboras,  â  deux  journées  environ 
de  la  jonction  de  ces  deux  fleuves  :  d'après  Bas- 
nage  et  le  père  Hardouin,  il  faudrait  au  con- 
traire la  chercher  en  deçà  de  l'Euphrale  et  plus 
près  de  Canaan;  Hardouiu  même  veut  confon- 
dre Caran  avec  Palmyre,  mais  les  conjectures  de 
ces  deux  savants  ne  sont  pas  appuyées  de  rai- 
sons suffisantes,  et  le  texte  de  l'Ecriture,  qui 
place  Caranen  Mésopotamie,  est  clair  et  positif. 

CARKÉMIS,  ville  fortifiée  de  la  Mésopotamie, 
située  sur  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  du  Chaboras. 
Les  Assyriens  s*en  étalent  emparés.  Es.  4o,  9. 
Néco,  roi  d'Egypte,  un  Pharaon,  la  conquit  sur 
le  roi  d'Assyrie,  2  Chr.  35, 20.,  cf.  2  K.  23, 29.; 
mais  il  en  fut  dépossédé  par  Nébucadnetsar,  en 
la  quatrième  année  de  Jéhojakim,  fils  de  Josias, 
roi  de  Juda,  Jér.  46,  2.  Carkémis  était  proba- 
blement le  Cercusium,  Circesium,  ou  Circessum 
des  Grecs,  à  mi-chemin  d'Antiocbe  à  Séleucic, 
aujourd'hui  appelé  Karkisia  ;  selon  d'autres 
(Paulus),  ce  serait  la  ville  appelée  par  les  Sy- 
riens Pérath-Maïson,  ou  Mésène,  la  capitale  du 
gouvernement  de  Bassora.  Dioctétien  en  lit  un 
des  boulevards  de  l'empire  romain. 

CARMEL.  4°  Chaîne  de  montagnes  entre 
Aseret  Issacar,  Jos.  19,26.,  qui  s'étend  le  long 
du  rivage  sur  une  distance  de  30  kilom.,  avant 
que  de  faire  saillie  dans  la  mer  cl  d'y  former 
un  promontoire;  la  beauté  et  la  fertilité  de  ces 
montagnes  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  Car- 
tel, qui  signifie  vigne  de  Dieu,  ou  aussi  mont 
des  champs  fertiles.  Le  Carmel  est  élevé  de 
4,000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  il  est  plus 
haut  au  nord-est  qu'au  sud-ouest;  les  eaux  y 
sont  abondantes,  l'air  y  bsl  sain,  toute  espère 
de  culture  y  prospère  ;  les  pâturages  sont  en- 
core aujourd'hui  couverts  de  fleurs  odoriférantes 
dont  on  fait  une  espèce  de  thè;  dans  la  région 
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furent  foudroyées  pour  avoir  parlé  au  prophète 
avec  un  ton  inconvenant  vis-à-vis  d'un  envoyé 
de  l'Eternel,  2  R.  4.  Elisée  fit  aussi  du  Carmel 
sa  demeure,  après  que  son  maître  eut  été  enlevé 
au  ciel,  2  R.  2,  25.  4,  25.  On  montre  encore 
la  grotte  où  Èlie  doit  avoir  enseigné  les  mys- 
tères de  la  prophétie;  évidemment  taillée  de 
main  d'homme  dans  le  roc  le  plus  dur,  c'est, 
dit  Lamartine,  une  salle  d'une  prodigieuse  élé- 
vation ;  elle  n'a  d'autre  vue  que  la  mer  sans 
bornes,  et  l'on  n'y  entend  d'autre  bruit  que 
celui  des  flots  qui  se  brisent  continuellement 
contre  l'aréte  du  cap.  Sur  le  sommet  le  plus 
aigu  du  cap  du  Carmel ,  se  trouve  maintenant 
un  beau  monastère,  tout  construit  à  neuf,  tout 
éblouissant  de  blancheur,  et  bleu  plus  confor- 
table que  les  cavernes  des  prophètes.  —  Esaïe, 
33,  9.  10.,  Amos,  1,2.,  Nahum,  1,  4.  et  Jér. 
50,  49.,  annoncent  la  désolation  de  celte  mon- 
tagne et  son  rétablissement  futur. 

2°  Le  Carmel  de  Juda,  Jos.  15,  55.,  ville  si- 
tuée sur  une  montagne  calcaire  du  même  nom, 
riche  eu  pâturages,  à  10.  kilom.  sud -ouest  de  la 
vallée  d'Hébron;  c'est  là  que  demeurait  Nabal, 
mari  d'Abigaïl,  1  Sam.  25,  5.,  et  que  Saùl,  au 
retour  de  son  expédition  contre  Hamalec,  éri- 
gea un  arc  de  triomphe,  1  Sam.  45, 12.  Les  Ro- 
mains y  avaient  une  garnison  du  temps  de  saint 
Jérôme;  les  croisés  trouvèrent  encore  celle 
ville,  et  Seelzen  raconte  qu'on  lui  a  montré,  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte,  une  montagne  nom- 
mée El  Carmel,  ou  Kurmul,  près  de  laquelle  se 
voient  des  ruines  assez  considérables. 
CAROUGES,  ou  Caroubes,  v.  Gousses. 
CARPUS  ou  Carpe,  disciple  de  saint  Paul, 
demeurant  à  troas,  dont  les  Grecs  ont  fait  l'un 
des  soixante  et  dix  disciples,  évangélisfc  de  leur 
pays,  et  entin  évêque  dfc  Bérée.  Paul,  passant 
à  Troas,  a\ait  laissé  chez  lui  un  manteau  de 
voyage,  quelques  livres  et  des  parchemins,  qu'il 
redemanda  plus  lard  avec  instance,  i  Tim.  4, 


supérieure  croissent  dés  p'uls  el  des  chênes,  13.  Lev.  21  montré  que  l'hiver  élail  proche,  el 


plus  bas  des  oliviers  et  des  lauriers,  Es.  35,  2. 
Du  sommet,  on  jouit  d'une  vue  magnifique  et 
fort  étendue  sur  les  côtes  et  la  .Méditerranée; 
le  pays  environnant  est  frais  et  verdoyant;  au 
pied  de  la  montagne  coule  vers  le  nord  le  tor- 
rent de  Kison.  Le  côté  occidental  est  remar- 
quable par  un  grand  nombre  de  cavernes  spa- 
cieuses, qui  peut-être  furent  habitées  jadis  par 
les  Cananéens,  et  qui  plus  tard  l'ont  été  par  des 
solitaires;  elles  servaient  aussi  de  lieux  de  re- 
fuge et  de  places  de  sûreté,  Am.  9,  :j.  Le  séjour 
d'Elie  sur  le  Carmel  esi  bien  comiu  ;  on  se 
rappelle  sa  lutte  avec  le  roi  Achab  et  avec  les 
piètres  de  Bahal,  lorsque  seul  11  put  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  les  holocaustes  qu'il 
avait  préparés,  1  R.  18.  ;  ou  se  rappelle  les  trois 
cinquantaines  d'Acbazia,  dout  les  deux  premières 


que  Timothée  devait  retourner  à  Rome  avant 
celte  époque  ;  l'on  comprend  que  Paul  eu  prison 
sentit  le  besoin  d'avoir  quelques  vêtements  plus 
chauds,  èl  ce  détail  prouve  a  la  fois  la  pauvreté 
de  Paul  el  son  peu  de  prétentions  à  l'endroit 
des  macérations  inutiles;  il  n'est  pas  négligent 
pour  les  choses  extérieures  de  la  vie,  el  il  ne 
vise  pas  a  rendre  sa  situation  plus  pénible  afin 
de  pouvoir  s'en  glorifler.  Quant  aux  livres  qu'il 
réclame,  et  surtout  quant  aux  parchemins,  ou 
se  demande  quels  ils  étaient  :  c'est  sur  parche- 
min qu'on  écrivait  les  livres  importants,  el  l'on 
pense  que  c'était  le  Code  de  l'A.  T.  ;  cependant 
il  serait  au  moins  singulier  que  Paul  eût  lai>*é 
quelque  pari  sa  Bible  comme  un  bagage  embar- 
rassant; quelques  auteurs  ont  en  conséquence 
supposé  qu'il  s'agissait  de  copies  de  lettres; 
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d'autres  enfin  (Steiger),  que  c'étaient  des  pa- 
piers importants  dont  l'Apôtre  avait  besoin 
pour  son  procès. 

CARQUOIS,  v.  Flèches. 

CARTES  de  géographie.  La  première  trace 
que  l'on  trouve,  soit  dans  l'histoire  profane, 
soit  dans  l'histoire  sacrée,  des  cartes  géogra- 
phiques, est  dans  ces  mots  de  Jos.  18,  8.  9.  : 
«  Ces  hommes  donc  s'en  allèrent,  et  passèrent 
par  le  pays,  et  en  firent  une  figure  dans  un 
livre  (ou  rouleau)  selon  les  villes,  en  sept  par- 
ties. » 

CASIPBIA,  Esd.  8, 17.,  ville  ou  contrée  du 
royaume  de  Perse ,  dans  laquelle  se  trouvaient 
un  assez  grand  nombre  de  lévites,  d'autres  exi- 
lés juifs,  et  de  Nélhiniens.  11  faut  la  chercher 
près  des  montagnes  caspiennes,  au  nord- est  de 
la  Médie. 

CASSE.  La  casse  mentionnée,  Ex.  30,  24. 
Ps.  45,  8.  Ez.  27,  49.,  porte  en  hébreu  diffé- 
rents noms.  C'est  l'écorce  d'une  plante  aroma- 
tique que  Moïse  fait  entrer  dans  la  composition 
de  l'huile  sainte,  et  qui  devait  servir  à  la  con- 
sécration des  vases  du  tabernacle.  On  en 
compte  trois  espèces ,  qui  croissent  toutes  en 
Orient  sans  culture ,  et  qui  ont  quelques  rap- 
ports avec  la  cannelle ,  quoique  plus  foncées, 
moins  odorantes,  et  d'un  goût  moins  agréable. 
Longtemps  les  naturalistes  ont  cru  qu'il  fallait 
chercher  la  vraie  casse  dans  le  Laurus  cassia 
de  Linnée,  qui  croit  aux  Iodes  et  au  Malabar, 
mais  des  travaux  plus  modernes  ont  démontré 
que  cette  espèce  de  Laurus  cassia  n'était  autre 
que  l'espèce  ou  primitive,  ou  dégénérée,  du 
Cinnamomum  zeylanicum  ;  d'où  il  résulterait  que 
la  casse  ne  serait  autre  chose  en  effet  qu'une 
espèce  de  cannelle.  Les  anciens  en  faisaient 
grand  usage;  Pline,  Hérodote,  Théophraste, 
Virgile ,  Perse ,  Diodore  de  Sicile ,  et  d'autres 
auteurs  en  parlent  comme  d'un  parfum  des 
Indes  très  estimé  des  Romains  et  des  Grecs. 

CASTOR  ET  POLLUX,  ou  les  Dioscures,  (ils 
mythologiques,  de  Jupiter  et  de  Léda,  s'étaient, 
dit  la  Fable,  rendus  si  recommandâmes  par  leur 
valeur,  et  surtout  par  la  guerre  d'extermination 
qu'ils  tirent  aux  écumeurs  de  mer  et  aux  pi- 
rates, qu'ils  méritèrent  les  honneurs  divins,  et 
furent  choisis  par  les  navigateurs  comme  leurs 
patrons  et  les  protecteurs  des  vaisseaux.  Ils 
eurent  une  place  dans  les  Gémeaux  du  firma- 
ment, et  des  autels  sur  les  rivages  des  mers  ;  v. 
Théocr.,  22,  47.  Ilor.,  Od.  I.  3,  2.  IV,  87,  3t. 
Ovide,  etc.  Les  feux  errants  que  les  matelots 
apercevaient  parfois  pendant  la  tempête,  leur 
étaient  comme  des  messagers  de  Castor  et 
Pollux,  et  le  présage  d'une  prochaine  déli- 
vrance, et  jusqu'à  nos  jours  la  même  supersti- 
tion s'est  encore  propagée,  même  jusque  sur 
les  vaisseaux  chrétiens  ou  turcs  de  la  Méditer- 


ranée. Le  vaisseau  que  saint  Paul  prit  a  Malte 
pour  se  rendre  en  Italie,  avait  pour  enseigne 
les  Dioscures,  soit  que  ces  figures  fussent  pein- 
tes ou  gravées  sur  la  proue,  soit  pour  d'autres 
motifs  à  nous  inconnus. 

CATHOLIQUE.  Ce  nom,  qui  signifie  univer- 
sel, général,  a  été  donné  auxéptlres  de  Jacques, 
Pierre,  Jean  et  Jude,  parce  qu'elles  étaient 
adressées,  non  point  à  une  certaine  congréga- 
tion particulière,  mais  à  un  grand  nombre  de 
congrégations,  ayant  des  besoins  généraux; 
v.  les  différents  articles.  De  la  signification  du 
mol  catholique,  il  faut  conclure  que  toute  con- 
grégation spécialement  désignée  ne  mérite  pas 
cette  èpithète;  Pépilre  aux  Romains,  par  exem- 
ple, n'est  pas  catholique,  par  le  fait  même 
qu'elle  est  particulière,  et  l'Eglise  de  cette  ville 
n'eût  pu  prendre  le  nom  de  catholique  sans 
commettre  la  méprise  la  plus  bizarre  ;  aussi  ne 
l'a-t-elle  pas  fait.  Une  portion  considérable  de 
la  chrétienté  a  pris  le  nom  de  catholique-ro- 
maine, ce  qui  étant  traduit  signifie  église  uni- 
verselle-particulière :  si  c'est  la  moins  grave 
et  la  plus  innocente  de  ses  contradictions,  c'est 
bien  loin  d'être  la  seule. 

CAVERNES.  Les  rochers  des  montagnes  cal- 
caires ou  crayeuses  de  la  Palestine,  principale- 
ment ceux  du  mont  Carmel  q.  v.,  de  la  Tracho- 
nite,  de  la  Galilée,  de  la  Batauée,  et  des  contrées 
voisines  de  l'Idumée,  renfermaient  un  nombre 
considérable  de  cavernes,  grandes,  sèches  et 
commodes,  qui  pouvaient  servir  soit  de  retraite 
à  l'ermite  solitaire ,  soit  de  refuge  à  des  popu- 
lations de  brigands  ou  d'opprimés  ;  cf.  Jug.  20, 
47.  Tavernier  en  a  vu  une  qui  pouvait  coolenir 
jusqu'à  3,000  chevaux,  et  Pococke,  11,  61.,  une 
autre  dans  laquelle  30,000  hommes  ont  pu  s'a- 
briter; t?.  Hadullam.  Elles  furent  peut-être  les 
premières  habitations  des  hommes  ;  on  y  voit 
les  Troglodytes  renfermés  par  peuplades,  et 
l'A.  T.  parle  des  floriens  comme  habitant  les 
cavernes  ;  cf.  Job  30,  6.  Quant  aux  Hanakins 
et  aux  Répbaïms,  on  présume  que  c'était  aussi  là 
leur  demeure,  mais  l'on  n'a  rien  de  positif  à  ce 
sujet;  v.  ces  articles.  A  l'époque  de  la  conquête, 
et  plus  tard,  les  cavernes  sont  signalées  comme 
des  espèces  d'abris  ou  de  forteresses,  Jos.  40, 
16.  Jug.  6,  2.  45,  8.  20,  47. 4  Sam.  13,  6.  22, 
4.  Ez.  33,  27.  Es.  42,  22.,  comme  ermitages 
pour  les  anachorètes,  comme  auberges  pour 
les  voyageurs,  comme  repaires  pour  les  bri- 
gands, comme  étables  pour  les  agriculteurs  et 
pour  les  bergers  des  montagnes  (c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  la  tradition  a  voulu  faire  une 
caverne  de  l'élable  dans  laquelle  naquit  notre 
Sauveur,  Luc  2,  7.).  Elles  servaient  enfin  de 
tombeaux  ;v.  Sépulcres.  Bien  qu'elles  lussent 
assez  spacieuses,  on  avait  l'habitude  d'en  régu- 
lariser la  forme  afin  de  les  rendre  plus  com- 
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modes,  lorsqu'on  se  proposait  de  s'y  établir 
pour  un  certain  temps;  et  plusieurs  de  ces 
grottes  que  l'on  trouve  encore  maintenant,  oni 
évidemment  été  travaillées  par  la  main  de 
l'homme,  taillées  dans  le  roc,  agrandies  et  em- 
bellies pour  son  usage. 

CÉCITÉ,  maladie  beaucoup  plus  commune 
dans  l'Orient  que  chez  nous.  Elle  est  produite 
soit  par  un  sable  très  fln  que  l'ardente  chaleur 
du  soleil  pulvérise  d'une  manière  extraordi- 
naire, et  que  le  vent  chasse  dans  les  yeux,  soit 
surtout  par  le  contraste  habituel  et  journalier 
de  la  température  brûlante  du  jour,  avec  le 
froid  glacé  des  nuits,  de  la  forte  évaporation 
de  la  journée,  et  de  la  rosée  qui  tombe  au  soir 
et  vers  le  matin,  sur  ceux  qui  viennent  impru- 
demment, pour  jouir  d'un  peu  d'air,  se  reposer 
la  nuit  sur  les  toits  de  leurs  habitations;  v.  Voy. 
de  Volney  4,  486.  Ce  voyageur  assure  que  l'on 
peut  compter  20  aveugles  sur  400  hommes;  un 
autre  a  calculé  qu'il  se  trouve  au  Caire  plus 
de  4,000  aveugles.  Ces  cas  sont  plus  rares  en 
Syrie,  à  l'exception  des  côtes,  et  cependant 
l'Ecriture  parle  fréquemment  d'hommes  affligés 
de  cette  infirmité,  soit  dans  les  évangiles, 
Matth.  9,  27.  42,  22.  20,  30.  24,  44.  Jean  5,  3., 
où  nous  les  voyons  presque  toujours  dans  une 
position  extérieure  bien  malheureuse,  soit  dans 
la  loi  mosaïque,  Lév.  49,  4  4.  Deut.  27,  48.,  où 
Dieu,  dans  les  préceptes  qu'il  donne  à  leur 
égard,  se  montre  comme  toujours,  le  Dieu  de 
l'infortune,  la  providence  du  malheur. 

La  cécité  se  développe  le  plus  souvent  à  la 
suite  de  maladies  peu  graves,  mais  qui  ont  été 
négligées  dans  le  principe;  ce  n'est  d'abord 
qu'un  mal,  un  picotement  des  yeux,  que  de 
simples  applications  d'eau  fraîche,  commencées 
a  temps,  pourraient  le  plus  souvent  faire  dis- 
paraître; mais  grâces  à  l'idée  mahométane  d'un 
fatalisme  auquel  rien  ne  peut  échapper,  ces 
populations  méprisent  les  précautions,  et  ne 
font  rien  pour  détourner  les  fâcheuses  consé- 
quences dont  est  menacée  leur  incurie;  l'aveu  - 
élément  de  l'esprit  produit  celui  du  corps, 
et  la  folle  erreur  se  punit  elle-même. 

Cette  maladie  est  souvent  aussi  l'effet  nature) 
de  la  vieillesse,  4  Sam.  4,  45.;  cf.  3,  2.  4  R.  44, 
i.  Gen.  27, 4 . 

L'aveuglement  soudain  dont  furent  frappés 
les  Sodomiles  cherchant  la  porte  de  Lot  pour 
en  faire  sortir  les  deux  étrangers,  Gen.  49,  44  ., 
peut  s'entendre  d'un  simple  éblouisseuient,  de 
celte  confusion  dans  l'organe  de  la  vue  qui  est 
bien  souvent  la  suite  el  la  peine  du  péché.  Les 
Syriens  qui  assiégeaient  Samarie,  et  qui  étaient 
descendus  auprès  d'Elisée,  furent  également 
frappés  d'éblouissement  par  le  prophète,  et 
conduits  ainsi  jusque  dans  le  camp  d'Israël, 
2R.  6,  48-22.;  dans  le  même  chapitre  il  est 


parlé  de  cet  aveuglement  naturel  à  l'homme 
pécheur,  et  qui  l'empêche  de  voir  autour  de 
lui  l'armée  de  l'Eternel,  6,  47.  Le  N.  T.  men- 
tionne encore  la  cécité  momentanée  de  saint 
Paul,  Act.  9,  9.,  et  celle  du  mage  Bar-Jésus, 
43,  6.  On  ne  peut  dire  avec  certitude  de  quelle 
manière  se  manifesta  cet  aveuglement;  un  mi- 
racle en  fut  certainement  la  cause,  mais  il  est 
possible  que  l'effet  ait  été  naturel,  et  que  cette 
cécité  ait  eu  du  rapport  avec  des  cas  plus  or- 
dinaires, qui  tiennent  tantôt  à  l'obcurcissemenl 
de  la  cornée  transparente,  tantôt  à  la  paralysie 
de  la  rétine,  tantôt  encore  à  l'épaississement 
du  cristallin.  On  peut  comparer  aussi  l'histoire 
de  Tobie,  44,  40.,  qui  ayant  perdu  la  vue  par 
un  épaississement  de  la  cornée  transparente, 
fut  guéri  par  une  application  de  foie  de  poisson. 

Les  anciens  attribuaient  en  effet  au  foie  de 
poisson,  et  surtout  au  foie  du  callionymus  et 
du  silurug,  la  propriété  de  guérir  les  maladies 
des  yeux,  et  même  la  cécité;  maintenant  en- 
core, en  quelques  pays  on  se  sert  du  même  re- 
mède comme  d'une  pommade  excellente  pour 
ce  genre  de  maux.  Notre  Seigneur  s'est  tou- 
jours borné  à  toucher  de  ses  mains  les  yeux  des 
aveugles  qu'on  lui  présentait;  une  seule  fois  il 
les  a  mouillés  de  sa  salive  mêlée  de  boue,  Marc 
8,  25.  Jean  9,  4.  Maltb.  9,  29.  20,  34.  v.  Sa- 
live. 

Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  d'une  autre  es- 
pèce d'aveuglement  plus  dangereux  encore  que 
celui  du  corps,  celui  du  cœur.  L'endurcisse- 
ment des  Juifs  leur  est  plus  d'une  fois  reproché 
sous  cette  figure,  et  le  prophète  Esaïe  avait 
même  annoncé  qu'en  suite  de  son  aveuglement 
volontaire  et  prolongé,  ce  peuple  malheureux 
deviendrait  tellement  la  victime  de  ses  péchés, 
qu'alors  même  qu'il  voudrait  enfin  ouvrir  les 
yeux  pour  voir,  il  ne  le  pourrait  plus.  Es.  6, 40. 
et  ailleurs.  C'est  dans  le  même  sens  que  les 
prophètes  prédisent  aussi  la  guérison  des 
aveugles,  comme  un  des  caractères  principaux 
et  bénis  qui  accompagneront  la  venue  du  Christ 
sur  la  terre,  Es.  29,  48.  35,  5.  42,  46.;  cf. 
Matth.  44,5.  C'est  qu'en  effet  la  lumière  de  la 
nouvelle  alliance,  plus  brillante  que  celle  des 
prophètes,  a  pu  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  ne 
comprenaient  pas  encore  la  splendeur  divine  de 
l'ancienne  économie  ;  les  nations  et  les  gentils 
ont  cru  à  salut. 

CÈDRE,  le  plus  célèbre  des  arbres  mentionnés 
dans  l'Ecriture  sainte,  l'emblème  de  la  beauté, 
de  la  force  et  de  l'immortalité,  Jug.  9,  45. 
4  R.  5,  6.  2  R.  44,  9.  Esd.  3,  7.  Ps.  4  04,  46 
Es.  4  4,  8.  Ez.  27,  5.  Zach.  44,  4.,  etc.  Elégant 
dans  ses  grandioses  proportions,  il  est  svelle 
elforl  élevé,  4  R.  4,  33.  Job  40,  42.  Es.  2, 43. 
Jér.  22,  23.  Ez.  47,  2*.  Ain.  2,  9.  Ps.  92,  43. 
Le  Liban  était  sa  patrie  (cedrus  Liban  i),  mais  il 
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paraîtrait,  d'après  Pline,  que  l'on  en  trouvait 
aussi  sur  les  monts  du  Taurus  et  de  PÀmanus. 
Le  cèdre  appartient  à  la  famille  des  conifères, 
i|  porte  de  petites  feuilles  de  4  à  5  cent,  de 
longueur,  roides,  dures,  persistantes,  et  vertes 
encore  au  milieu  de  l'hiver;  elles  sortent  par 
vingtaines  environ,  de  petites  gaines  en  fais- 
ceaux, et  contribuent  ainsi  à  donner  au  cèdre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  mélèze  (larix) 
de  la  même  famille  :  les  élamincs  forment  des 
espèces  de  chatons  jaunes,  de  la  grosseur  du 
petit  doigt,  et  allongés;  les  fleurs  femelles, 
réunies  en  chatons  ovoïdes,  d'abord  rouge 
pourpre,  deviennent  ensuite  rouge  pâle,  puis 
d'un  vert  sale,  et  enfin  d'un  jaune  cjair.  Les 
pommes,  assez  semblables  a  celles  du  pin.  sont 
cependant  plus  délicates,  plus  unies  et  moins 
ouvertes;  longues  de  45  cent.,  et  larges  de  12, 
elles  sont  solidement  attachées  à  l'écorce;  leur 
couleur  est  un  gris  brun  très  brillant.  Les 
branches  dp  cèdre  lancées  d'espace  en  espace, 
et  presque  perpendiculaires  au  tronc,  sont 
grandes  et  éjoignées  les  unes  des  autres;  elles 
diminuent  toujours  jusqu'au  haut,  et  forment 
comme  une  espèce  de  roue  qui  s'élève  en  pyra- 
mide. On  en  trouve  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris  un  bel  échantillon,  qui  pourrait  être  le  roi 
des  végétaux  connus  en  Europe,  mais  qui  d3ns 
son  ancienne  et  patriarcale  famille,  n'est  qu'un 
jeune  et  petit  sujet,  digne  à  peine  de  trois 
siècles.  Le  cèdre  croit  lentement,  et  préfère  les 
terrains  gras,  les  lieux  froids  et  les  montagnes  ; 
on  ne  le  trouvait  ni  dans  le  désert,  qi  même  en 
Egypte,  ce  qui  fait  supposer  que  l'arbre  désigné 
Lév.  14,  4.  pour  la  purification  du  lépreux, 
doit  être  autre  que  le  cèdre,  peut-être  le  gené- 
vrier. Le  cèdre  ne  porte  guère  de  fruit  avant 
l'âge  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans.  Son 
bois  est  incorruptible,  sauf  à  l'humidité;  il  est 
beau,  solide,  sans  nœuds,  d'un  brun  rayé  de 
roui:e,  et  odoriférant  comme  toutes  les  portions 
de  l'arbre,  Cant.  4,  H.  Os.  44,  G.  ;  cf.  Virg., 
.'En.,  7,  13.  Par  ces  divers  avantages,  il  était 
extrêmement  recherché  comme  bois  de  con- 
struction, 2  Sam.  7,  2.  Jér.  22, 14.;  on  en  fai- 
sait les  Jmlcons  sur  les  terrasses,  et  toutes  les 
charpentes  un  peu  délicates,  1  R.  6,  10.  7,  2. 
Soph.  2,  14.  Cant.  4,  16.  3,  9.,  de  même  que 
les  lambris  du  temple,  4  R.  6,  9.  18.  7,  7.,  ou 
des  palais  de  Jérusalem,  1 1t.  7;  Esd.  3,  7.,  etc. 
C'est  à  cause  de  ses  matériaux  que  le  temple 
est  appelé  Liban,  Zach.  41,  1.,  et  le  palais  de 
Salomon  maison  du  parc  du  Liban,  1  B.  7,  i. 
Nous  voyons  encore  de  faux  dieux  et  des  mâts 
de  vaisseaux  faits  de  ce  bois  précieux,  Es.  44, 
I  i.  Li.  27,  5. 

Les  cèdres  tendent  à  diminuer  de  jour  en 
jour  sur  le  mont  Liban,  et  bien  qu'il  en  reste 
encore  au-dessus  du  village  d'Eden,  un  bou- 


quet de  quelques  centaines,  360  environ  d'a- 
près une  correspondance  du  Morgenland,  ou 
300  d'après  le  professeur  Schubert,  il  n'en  est 
qu'un  fort  petit  nombre  que  leur  grosseur 
puisse  permettre  de  croire  contemporains  du 
roi  Salomon.  24  d'après  Rauwolf,  14  d'après 
Maundrell,  4i>  d'après  Pococke,  42  d'après  lord 
Lindsay,  9  d'après  le  voyageur  suisse  Mayer, 
7  d'après  Lamartine,  enfin  5  d'après  Schubert; 
on  conçoit  qu'un  pareil  calcul  ne  soit  pas  facile 
à  faire.  Leurs  vieux  troncs  sont  souvent  dé- 
chirés en  trois  ou  quatre  divisions  bien  mar- 
quées, dont  chacune  est  égale  à  la  circonférence 
de  nos  chênes  les  plus  vénérables.  Ils  sopt  en 
outre  lacérés  par  les  innombrables  inscriptions 
des  voyageurs,  qui  se  plaisent  à  graver  leurs 
noms  en  grosses  majuscules  sur  l'écorce  et 
même  jusqu'à  l'aubier,  et  qui  ne  résistent  pas 
au  désir  d'en  emporter  des  fragments  comme 
souvenir.  Ibrahim  Pacha ,  pour  remédier  à  un 
abus  si  fâcheux,  avait  donné  mission  aux  Maro- 
nites inspecteurs  de  ces  montagnes,  de  veiller 
à  l'intègre  conservation  de  la  petite  forêt  qui 
subsiste  encore,  mais  il  ne  parait  pas  que  les 
soins  de  ce  ministre  aient  grande  chance  de 
succès,  et  l'un  des  gardes  forestiers  a  détaché 
lui-même  pour  l'ofîrir  à  M.  Schubert,  un  rameau 
de  ces  jeunes  cèdres. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin,  les  popula- 
tions de Beschieraï,  d'Eden,  de  kanobin,  et  de 
tous  les  villages  des  vallées  voisines,  montent 
aux  cèdres,  et  font  célébrer  une  messe  à  leurs 
pieds  (Lamartine,  Schubert,  Van  de  Velde,  etc.). 

CÉDRQN ,  torrent  dont  le  nom  Jiébreu  rap- 
pelle ces  «  torrents  qui  coulent  noirs  sans 
glace,  »  Job  6,  16.  Quelque  rapport  qu'il  ail 
avec  le  mot  français  cèdre,  et  quoiqu'on  ait 
voulu  faire  dériver  son  nom  d'une  certaine 
quantité  de  cèdres  qui  auraient  été  plantés  ja- 
dis sur  son  rivage,  le  rapport  n'est  qu'acciden- 
tel, et  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Le  Cedron  (auj. 
Wady-Kidron)  coule  à  l'est  de  Jérusalem,  entre 
la  vii  le  et  le  mont  des  Oliviers  :  son  lit  peo 
large,  mais  profond,  est  creusé  dans  une  vallée 
du  même  nom;  après  un  cours  tortueux  de 30 
à  40  kilom.,  il  se  jette  dans  la  mer  Moi  te.  C'est 
en  hiver  et  par  les  temps  d'orage  que  le  Cédron 
coule  avec  le  plus  d'impétuosité;  ses  vagues 
vont  alors  jusqu'à  déborder  ;  mais  dans  la  sai- 
son sèche ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ses  eaux 
presque  entièrement  taries,  et  son  lit  servir  de 
roule  aux  voyageurs.  Le  roi  David  et  notre 
Sauveur  l'ont  traversé,  tous  les  deux  affligés, 
tous  les  deux  éprouvés,  l'un  fuyant  la  révolte 
de  son  tils,  l'autre  sous  la  colère  et  la  malédic- 
tion paternelle,  l'un  et  l'autre  injustement  ac- 
cusés, l'un  et  l'autre  accompagnés  d'un  petit 
nombre  d'amis  fidèles,  et  refusant  de  se  dé- 
fendre ou  de  se  venger,  quoiqu'ils  eussent  pu 
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d'un  mol  se  créer  des  lésions,  l'un  de  soldats, 
l'autre  d'auges,  2  Sam.  45,  23.  Jean  18, 4.  — 
La  vallée  du  Cédron  était,  surtout  dans  sa  par- 
lie  méridionale,  comme  la  voirie  de  Jérusalem; 
on  y  jetait  les  entrailles  des  victimes  égorgées 
dans  le  temple;  et  les  rois  Àsa,  Ezécbias  et 
Josias  y  ont  brûlé  les  abominations  et  les  idoles 
qui  avaient  servi  au  culte  des  Juifs  prévarica- 
teurs, 1  R.  15,  13.  2  B.  23,  4.  6.  12.  2Chr.29, 
16.  Les  égouts  de  la  ville  s'y  déchargèrent  dans 
les  temps  postérieurs. 

CEINTT'RE ,  l'une  des  parties  du  vêtement  à 
laquelle  les  Hébreux,  et  en  général  les  Orien- 
taux, attachaient  la  plus  grande  importance, 
soit  comme  ornement,  soit  aussi  pour  son  uti- 
lité. Jamais  ils  n'en  portaient  dans  leurs  mai- 
sons, et  ils  ne  s'en  servaient,  lorsqu'ils  sor- 
taient ,  que  pour  travailler  ou  pour  faire  une 
course  un  peu  longue,  afin  de  retenir  les  pans 
de  leur  tunique  flottante,  et  de  n'être  point  en- 
través dans  leurs  mouvements  par  les  replis 
mobiles  de  celte  robe  entr'ouverte  :  c'est  ainsi 
que  voulant  laver  les  pieds  de  ses  disciples, 
notre  Sauveur  se  ceignit  d'un  linge,  Jean  13, 
4.  5.  Les  soldats  aussi  se  ceignaient  pour  la 
bataille,  et  David  s'écrje,  Ps.  18,  39.  :  «Tu 
m'as  ceint  de  force  pour  le  combat  »,  cf.  Prov. 
31,  17.  —  En  suUe  de  leur  valeur,  les  cein- 
tures étaient  fréquemment  offertes  en  présents, 
2  Sam.  18,  11.,  et  jouaient  un  certain  rôle 
dans  le  commerce  des  objets  de  luxe  et  de  toi- 
lette, Prov.  34,  24.  Elles  étaient  communes  aux 
hommes  et  aux  femmes,  un  peu  plus  fines  pour 
ces  dernières,  mais  variaient  beaucoup  dans 
leur  forme  et  dans  leur  tissu,  suivant  la  richesse 
et  ia  condition  des  personnes  :  pour  les  pauvres 
elles  étaient  simplement  de  cuir,  et  fort  larges, 
de  42  à  15  centim.,  2  R.  1,  8.  Mallli.  3,  4. 
Marc  1,0.;  pour  les  riches,  elles  étaient  de  fin 
lin,  Jér.  43,  1.,  de  coton.  Ezéch.  10,  10.,  et 
quelquefois  de  soie,  larges  seulement  de  quatre 
doigts,  et  précieusement  ornées  d'or  et  de 
pierreries,  Dan.  10,5.,  surtout  les  ceintures 
de  femmes,  qui  sont  comptées  au  nombre  des 
plus  beaux  objets  de  la  toilette  féminine,  Es.  3, 
20.  24.  Les  hommes  portaient  ordinairement  la 
ceinture  à  la  hauteur  des  reins,  1  R.  i,  5.  18, 
46.  Jér.  43,  11.  Apoc.  1,  4  3.  15,  6.;  les  piè- 
tres la  portaient  volontiers  plus  haut,  sur  la 
poitrine,  et  les  femmes  un  peu  plus  bas  et 
moins  serrée,  sur  les  hanches,  comme  cela  se 
voit  encore  en  Orient.  La  ceinture  des  prêtres 
avait  un  nom  particulier,  et  s'allaehail  par- 
devant  de  manière  que  ses  deux  extrémités  tom- 
baient presque  à  terre. 

C'est  à  la  ceinture  que  les  anciens  atta- 
chaient, comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours, 
leurépée,  Jug.  3, 46.  2  Sam.  20,  8.,  etc.,  en 
sorte  qu'une  ceinture  ferme  et  solide  pouvait 


être  regardée  comme  faisant  partie  de  l'équi- 
pement militajre,  Es.  5,  27.  On  y  portait  aussi 
les  matériaux  nécessaires  pour  écrire,  Ez.  9, 2., 
et  de  l'argent,  Matth.  40,  9.  Marc  6,  8.;  cf. 
2  Sam.  18,  41.  Remettre  à  quelqu'un  sa  cein- 
ture était  à  la  fois  une  marque  de  confiance  et 
«l'amitié,  1  Sam.  48,  4.;  c'était  eucore  le  sym- 
bole de  l'entrée  en  charge  d'un  fonctionnaire 
militaire  ou  civil,  Es.  22,  21.  ($ebna  remplacé 
par  Eliakim). 

Nos  versions  françaises,  dans  plusieurs  des 
passages  que  nous  avons  cités,  ont  traduit  le 
mol  hébreu  par  baudrier  au  lieu  de  ceinture,  se 
conformant  h  l'usage  de  notre  langue,  et  au 
sens  de  la  phrase,  qui  indiquait  en  effet  un  bau- 
drier militaire;  il  faut  observer  seulement  que 
ce  baudrier  n'était  autre  chose  qu'une  ceinture, 
et  qu'il  s'attachait  autour  des  reins  au  lieu  de 
pendre  à  lïmaijle. 

CENCHREE,  port  de  Corinthe,  assez  éloigné 
de  cette  ville,  dont  il  était  comme  un  faubourg. 
C'est  là  que  Paul,  avant  de  s'embarquer  pour 
Jérusalem, se  fit  couper  les  cheveux  à  cause  d'un 
vœu  qu'il  avait  fait,  Act.  18, 18.  La  diaconesse 
Phu.'bé  qui  figure  en  tète  des  personnes  que 
l'Apôtre  fait  saluer  à  Rome,  appartenait  à  l'E- 
glise de  celte  petite  ville,  Rom.  16, 1. 

CENDRES.  «  Je  ne  suis  que  poussière  et  que 
cendres,  »  dit  Abraham,  Gen.  |8,  27.,  pour  ex- 
primer )e  sentiment  qu'il  a  de  son  néant;  cf. 
Job  34,  15.  S'asseoir  sur  la  cendre  était  une 
marque  de  deuil  et  de  repentance,  Jon.  3,  6. 
2  Sam.  13,  19.  Ps.  102,  9.  Lam.  3,  16.  Dieu 
menace  de  faire  tomber  des  cendres  au  lieu  de 
pluie  sur  les  terres  d'Israël,  si  son  peuple  est 
infidèle  aux  lois  qu'il  lui  a  données,  Deul.  28, 
24.  A  côté  de  ces  diverses  significations  qui 
toutes  ont  un  caractère  de  douleur  et  d'afflic- 
tion, la  cendre  avait  encore  une  signification 
symbolique  tirée  des  propriétés  purifiantes  dont 
elle  jouit;  on  composait  une  espèce  d'eau  lus- 
trale avec  les  cendres  de  la  vache  rousse  qu'on 
immolail  dans  le  grand  jour  des  expiations, 
Nomb.  19,  17.  cf.  Déb.  9,  13.  v.  Deuil  et  Puri- 
fications. 

CÈNE.  Repas  institué  par  notre  Sauveur,  en 
souvenir  de  sa  mort;  simple  institution  de  Jé- 
sus, qui  est  devenue  l'acte  principal  d'un  culte 
redescendu  jusqu'à  la  plus  flagrante  des  idolâ- 
tries î  Pour  revenir  à  son  établissement  primi- 
tif, il  faut  recourir  à  l'évangile  de  saint  Jean, 
13,  1.  sq.  et  à  1  Cor.  11,  23.  Le  sujel  a  depuis 
trop  longtemps  perdu  sa  fraîcheur,  et  avec  elle 
sa  simplicité,  pour  que  nous  puissions  facile- 
ment invoquer  ici  l'impression  d'une  première 
lecture.  Et  cependant  c'est  ce  qu'il  faudrait  avanl 
tout.  Il  serait  même  convenable  d'user,  ici 
comme  eu  tant  d'autres  questions,  des  termes 
les  plus  simples  que  comporte  le  sujet  et  de 
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quitter  des  expressions  tirées  des  langues  étran- 
gères, pour  nous  servir  des  termes  plus  clairs 
de  notre  langue  habituelle.  Cène  signifie  sou- 
per, repas  :  lisez  l'institution  elle-même,  et 
vous  y  retrouverez  un  souper,  un  repas,  celui 
que  tous  les  Juifs  faisaient  et  avaient  fait  depuis 
des  siècles  pour  célébrer  la  Pâque ,  —  tandis  que 
le  mot  de  cène,  et  bien  plus  encore  celui  d'eu- 
charistie réveillent  des  idées,  ou  vagues  ou 
fausses,  qui  peuvent  êlre  venues  après  coup,  et 
qui  permettent  de  parler  de  «  mystères,  »  et  de 
«  terribles  mystères,  »  puis  d'une  sainteté 
extraordinaire  des  prêtres  qui  doivent  les  cé- 
lébrer, et  de  cent  autres  superstitions  sem- 
blables. 

Notre  Sauveur,  en  instituant  cette  cérémonie 
qui  n'est  nulle  part,  non  plus  que  le  baptême, 
appelée  un  sacrement,  semble  avoir  usé  de 
cette  largeur  divine,  de  cette  absence  de  préci- 
sion, qui  ne  diffère  de  la  négligence  qu'en  ce 
qu'elle  a  été  volontaire,  et  qu'elle  parait  avoir 
eu  pour  but  de  laisser,  dans  certaines  bornes, 
les  esprits  divers  envisager  l'institution  sous 
diverses  faces.  C'est  le  caractère  constant  du 
langage  et  de  l'action  de  Dieu  dans  les  choses 
de  ce  genre.  Cependant  il  doit  y  avoir  dans  cette 
institution  une  vérité  fondamentale,  et  selon 
nous  la  voici  :  Comme  un  apôtre  nous  dit  plus 
tard  que,  soit  que  nous  mangions,  soit  que  nous 
buvions,  nous  devons  tout  faire  à  la  gloire  du 
Seigneur,  4  Cor.  40,  34.,  ainsi,  depuis  la  mort 
expiatoire  de  Jésus,  ses  disciples  ne  devaient 
plus  perdre  de  vue  ce  grand  sacrifice  :  tout  de- 
vait le  leur  rappeler;  et  toutes  les  fois  en  par- 
ticulier qu'ils  prendraient  leur  repas,  qu'ils 
rompraient  le  pain,  ou  qu'ils  boiraient  à  la  coupe 
comme  ils  le  faisaient  en  ce  jnoment,  ils  devaient 
se  souvenir  de  la  mort  que  le  Rédempteur  avait 
subie,  et  l'annoncer  jusqu'à  ce  qu'il  revint,  Luc 
2Î,  49.  Sans  doute  la  Cène  prit,  dès  les  premiers 
inomenls  de  la  pralique,  une  forme  un  peu  dif- 
férente, mais  ce  fait  n'est  point  en  contradiction 
avec  l' institution  telle  que  nous  venons  de  la 
détinir.  Les  développements  ou  les  modifica- 
tions que  les  apôtres  ont  pu  apporter  à  une 
institution  du  Christ  ont,  d'après  les  propres 
paroles  du  Seigneur,  autant  d'autorité  que  les 
siennes  mêmes.  N'at-on  pas  vu  déjà,  sous  l'an- 
cienne alliance,  une  foule  de  lois  données  par 
l'Eternel,  subir  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  des  modifications,  quelques-unes 
assez  importantes,  sans  doute  provoquées  par 
l'Esprit  même  de  Dieu,  mais  qui  ne  se  présen- 
tent que  comme  des  faits,  ou  comme  les  idées 
du  peuple,  d'un  roi,  ou  d'un  prophète,  auxquel- 
les Dieu  donne  après  coup  son  approbation  et 
le  sceau  d'une  institution  divine  ?  Il  y  aurait  une 
foule  d'exemples  à  citer  ici;  nous  n'alléguerons 
que  les  modifications  considérables  que  subirent 


nécessairement,  soit  le  culte  depuis  l'érection 
d'un  temple,  soit  plusieurs  lois  civiles  depuis 
l'établissement  de  la  royauté.  Disons  encore  le 
fait  singulier  que,  sous  Moïse  et  en  la  présence 
de  Moïse,  le  peuple  entier  des  Israélites  reste 
38  ans  sans  donner  à  ses  enfants  cette  circon- 
cision qui  lui  était  si  positivement  commandé*, 
Jos.  5, 5. 

Or  ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  Jé- 
sus ayant  donné  la  règle  générale  et  fondamen- 
tale, les  apôtres  chargés  de  l'application,  et  les 
fidèles  qui  voulaient  y  participer,  se  sentirent 
pressés,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  de  se  réunir 
entre  eux  seuls,  pour  prendre  en  paix  et  sans 
obstacles  ce  repas  commémoratoire,  et  pour 
pouvoir  célébrer  sans  trouble  le  bienfait  de  leur 
rédemption? Le  pouvaient-ils  toujours  dans  leur 
repas  ordinaire?  Un  mari  chrétien  avec  une 
femme  païenne,  ou  l'inverse  -,  des  enfants  ou  des 
parents,  les  uns  convertis,  les  autres  non,  n'au- 
raient-ils pas  été  mille  fois  empêchés  de  pren- 
dre leur  repas  de  la  manière  que  Jésus  avait 
indiqué,  c'est-à-dire  de  prendre  le  repas  du  Sei- 
gneur? Us  se  réunirent  donc  à  cet  effet;  et  dif- 
férents endroits  du  livre  des  Actes  le  prouvent 
jusqu'à  l'évidence.  Les  apôtres  allaient  de  mai- 
son en  maison  rompant  le  pain,  totis  Us  jours, 
2,  46.  Les  Corinthiens  de  même  faisaient  un  re- 
pas commun,  et  saint  Paul  ne  blâme  point  chei 
eux  ce  fait,  mais  uniquement  la  manière  dont  il 
se  passait,  en  leur  disant  que  s'ils  se  réunis- 
saient uniquement  pour  manger,  ils  pouvaient 
le  faire  chez  eux,  tandis  qu'ici  c'était  le  repas 
du  Seigneur,  —  mais  un  repas,  4  Cor.  41,  îO-sî. 
De  là  les  agapes  ou  repas  de  charité.  Peut-être 
aussi  la  modification  apostolique  eut-elle  pour 
motif  notre  légèreté  naturelle  et  ce  besoin  que 
l'homme,  même  le  plus  pieux,  éprouve  d'être 
rappelé  au  sérieux  par  une  cérémonie  rare  et 
imposante. 

Sans  doute,  la  Cène  modifiée  de  bonne  heure 
par  des  raisons  du  genre  de  celles  qu'on  vient 
d'indiquer  n'est  plus  qu'un  semblant  de  repas: 
mais  cela  suffit,  l'idée  est  conservée.  Seulement 
il  faut  que  cette  idée  primitive  ne  soit  jamai» 
perdue  de  vue,  afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  les 
diverses  superstitions,  parfois  bien  grossières, 
qu'a  enfantées  une  interprétation  littérale,  ma- 
térielle de  l'institution  du  Sauveur.  Ce  principe 
est  le  seul  qui  unisse,  et  qui  sépare  dûment  le 
symbole  et  son  objet.  On  a  vu,  à  l'article  Bap- 
tême, combien  les  symboles  étaient  naturels  et 
parlants;  on  a  vu  en  même  temps  qu'il  ne  fallait 
pas  les  confondre  avec  l'objet  même  qu'ils  re- 
présentent. La  Cène  n'a  par  elle-même  aucune 
vertu  intrinsèque  :  elle  a  une  profonde  réalité  à 
cause  de  la  foi  qu'elle  nourrit  et  qu'elle  ranime; 
par  contre,  elle  peut  aussi  très  bien  produire  des 
effets  factices  et  trompeurs,  à  cause  des  idées 
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dont  l'imagination  ou  la  superstition  l'ont  en-  j  avait,  au-dessous  du  commandant,  des  lieute- 
tourée  ;  voilà  la  messe.  |  nants  et  des  sous-lieutenants,  Act.  24  et  22. 


Les  mots  de  Jean  6,  48-58.  n'ont  aucun  rap- 
port k  cette  cérémonie.  Jésus  lui-même,  après 
avoir  parlé  de  manger  sa  chair,  et  de  boire 
son  sang,  ajoute  que  «  ses  paroles  sont  es- 
prit et  vie,  »  et  que  «  la  chair  ne  sert  de  rien,  » 
6,  63. 

La  communion  indigne,  1  Cor.  41,  27.  29., 
consiste  simplement  à  se  rendre  à  cette  céré- 
monie en  en  oubliant  le  but,  ou  en  y  apportant 
de  mauvaises  dispositions,  de  bravade  ou  d'hy- 
pocrisie. Celui  qui  y  reçoit  sa  condamnation 
serait  déjà  condamné  sans  cela. 

Disons  enfin  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  ap- 
plique généralement  à  la  seule  cène  le  comman- 
dement que  Dieu  nous  donne  de  laisser  là  notre 
offrande  quand  nous  avons  quelque  chose  con- 
tre noire  frère,  ou  plutôt  «  quand  il  a  quelque 
chose  contre  nous,  »  et  que  nous  n'avons  pas 
fait  notre  possible  pour  l'apaiser,  Matth.  5,  23. 
24.  Il  s'agit  là  de  tout  acte  de  culte  quelconque, 
lecture,  prédication,  chant,  prière  même  et  au- 
tres. La  cène  n'est  ni  notre  offrande,  ni  une 
offrande  ou  un  sacrifice  ;  elle  en  est  simplement 
la  commémoration.  «  Non  que  Christ  s'offre 
plusieurs  fois  lui-même,  mais  ayant  été  offert 
une  seule  fois  pour  ôter  les  péchés,  »  etc. 
Hébr.  9,  25-28.,  cf.  40,  10.:  «  l'oblation  qui  a 
été  faite  une  seule  fois  du  corps  de  Christ.  »  — 
v.  encore  les  art.  Coupe,  et  Pâques. 

CENS  ou  Capitalion,  impôt  d'un  demi-sicle 
(1  fr.  65  c.)  que  chaque  Israélite  devait  payer 
en  passant  par  le  dénombrement.  Ex.  30, 1 3. 
Quelques-uns  pensent  que  c'était  un  impôt  an- 
nuel, d'autres  que  chaque  Israélite  le  payait  une 
fois  dans  sa  vie,  pour  «  faire  le  rachat  de  leurs 
personnes  ;  »  d'autres  croient  qu'on  n'était  tenu 
de  le  payer  qu'aux  époques  de  dénombrement, 
et  que  ce  fut  pour  y  avoir  manqué  que  David 
vit  son  peuple  atteint  de  mortalité;  d'autres 
enfin  croient  que  cet  impôt  fut  ordonné  à  Moïse, 
par  extraordinaire,  et  qu'il  devait  être  décrété 
de  nouveau  à  des  époques  indéterminées,  sans 
avoir  été  jamais  un  impôt  régulier.  Le  revenu 
de  cet  impôt  était  affecté  au  service  du  temple. 
—  Au  retour  de  la  captivité,  un  impôt  annuel 
d'un  tiers  de  sicle  fut  établi  pour  les  frais  du 
culte,  Néh.  10,  32.  —  Après  la  ruine  du  temple 
de  Jérusalem,  les  Romains  obligèrent  les  Juifs 
à  payer  un  demi-sicle  par  tête  pour  l'entretien 
du  temple  de  Jupiter  Capitoltnus. 

CENTENIER,  ou  cenlurion,  officier  comman- 
dant cent  hommes  dans  l'armée  romaine,  Matth. 
8,  5.  Ce'ui  qui  présida  au  supplice  de  Jésus, 
Matth.  27,  54.  Luc  23,  47.,  était  un  Allemand, 
d'après  la  tradition  ;  il  finit  par  reconnaître  le 
Fils  de  Dieu.  Corneille  de  Césarée  était  eente- 


CEPHAS,  p.  Pierre. 
CERCUEIL.  Les  Egyptiens  et  les  Hébreux 
s'en  servaient  même  lorsqu'ils  embaumaient 
leurs  morts.  Les  cercueils,  ou  bières,  étaient 
proportionnés  à  la  taille  du  défunt,  à  sa  qua- 
lité et  au  prix  que  l'on  voulait  y  mettre.  D'ordi- 
naire le  dessus  du  cercueil  indiquait  le  nom  et 
les  titres  de  la  personne  qui  y  était  renfermée, 
si  c'était  un  homme  ou  une  femme,  etc.  Des 
ligures,  des  peintures  ou  d'autres  ornements 
accompagnaient  les  couvercles  du  cercueil  des 
grands  personnages.  Parfois  cependant  on  se 
passait  de  cercueil  ;  le  mort  était  emporté  sur 
un  brancard  et  couché  dans  la  fosse,  garnie  et 
recouverte  de  larges  dalles  de  pierre;  les  riches 
étaient  portés  en  terre  sur  un  lit,  souvent  très 
splendide,  et  déposés  dans  un  sépulcre  taillé 
dans  le  roc,  2  Sam.  3,  34.  Luc  7, 44.  —  v.  Sé- 
pulcres. 

CERF,  animal  que  les  Hébreux  désignaient 
ordinairement  sous  les  noms  de  aval,  ayalah, 
ayèletb,  sans  en  distinguer,  comme  nous,  les 
différentes  espèces  et  familles;  c'est  ainsi  que 
les  antilopes  et  les  gazelles  étaient  probable- 
ment comprises  sous  le  même  nom  général, 
quoique  la  gazelle,  q.  v.,  eût  aussi  le  nom  par- 
ticulier de  Tsebi.  Le  cerf  est  très  connu;  il  se 
rencontre  jusque  dans  les  forêts  de  l'Asie  méri- 
dionale. Les  Hébreux  le  comptaient  au  nombre 
des  animaux  purs,  de  même  que  le  daim,  Deut. 
12,  15. 14,  5.  1  R.  4,  23.  La  course  rapide  de 
ce  gracieux  animal,  Gen.  49,  21.,  est  souvent  cé- 
lébrée par  les  poètes  sacrés,  Ps.  18,  34.  2  Sam. 
22,  34.  Cant.  2,  9.  17.  8,  44.  Es.  35,  6.,  cf. 
Virg.,  j£n.,  6,  802. 

CERVOISE,  boisson  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  joint  à  celui  du  vin.  Lév.  40,  9.  Nomb. 
6,  3,  Deut.  29,  6.  Jug.  13,  4.  1  Sam.  1,  15. 
Prov.  20, 1.  31,  4.  Es.  24,  9.  Un  des  vœux  du 
Nazaréat  était  l'abstinence  de  celte  boisson 
fermentée.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'é- 
tait la  cervoise,  probablement  une  espèce  de 
vin  falsifié  dont  les  anciens  fabriquaient  diver- 
ses sortes.  Pline  parle  (14, 19.)  de  vin  d'orge, 
et  d'un  vin  de  dattes  que  l'on  préparait  dans 
tout  l'Orient,  en  laissant  infuser  quelque  temps 
des  dalles  dans  une  quantité  d'eau  suffisante, 
et  en  les  pressant  ensuite  comme  des  raisins 
dans  la  cuve;  cette  boisson  ne  parait  pas  cepen- 
dant avoir  été  très  saine;  elle  causait  d'assez 
fréquents  maux  de  tête.  Les  talmudistes  men- 
tionnent encore  un  vin  de  miel  dont  le  mode  de 
fabrication  est  inconnu.  C'est  entre  le  vin 
d'orge  et  le  vin  de  dattes  qu'il  faut  probable- 
ment opter  pour  trouver  la  cervoise.  Saint  Jé- 
rôme, qui  parle  des  diverses  boissons  que  nous 


nier  dans  la  cohorte  italique,  Act.  10, 4.  sq.  Il  y  |  venons  de  nommer,  ne  se  prononce  pour  au 
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cnne,  et  définit  en  général  la  eervoise  (sieera) 
toute  boisson  enivrante.  Le  passage  Es.  5,  22. 
doit  se  traduire  :  «  Malheur  à  ceux  qui  sont... 
vaillants  à  mêler  h  eervoise!  »  La  question  est 
de  savoir  si  le  prophète  a  voulu  dire  mettre  de 
l'eau  dans  la  eervoise,  ou  l'assaisonner  d'épiees 
fortes  et  savoureuses,  de  myrrhe,  etc.  ;  le  nexe 
de  la  phrase  favoriserait  cette  dernière  explica- 
tion (Winer,  Gesenius);  mais  on  sait  aussi 
que  les  Orientaux  avaient  coutume  de  mêler 
d'eau  leurs  boissons  fortes  pour  les  rendre 
plus  douces,  plus  agréables,  et  plus  appropriées 
à  leurs  besoins. 

CÉSAR,  nom  commun  aux  empereurs  de 
Rome,  et  un  de  leurs  titres  depuis  Jules  César 
jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  romain;  c'est  pro- 
bablement le  même  mot  que  le  Czar  des  Russes, 
et  le  Kaiser  des  Allemands.  C'est  encore  le  Sar 
des  Babyloniens,  qui  terminait  en  général  les 
noms  de  leurs  rois,  Belsalsar,  Nabopolassar, 
etc.  Les  empereurs  sous  le  règne  desquels  s'ac- 
complissent les  événements  rapportés  dans 
les  Evangiles  et  les  Actes,  sont  Auguste,  Ti- 
bère, Caligula,  Claude  et  Néron.  Quoique 
l'Ecriture  sainte  les  mentionne  quelquefois 
sous  leur  propre  nom,  elle  les  appelle  plutôt  et 
généralement  Césars,  parce  que  ce  qu'elle  en 
dit  se  rapporte  aux  empereurs  comme  tels,  plu- 
tôt qu'aux  individus  :  ainsi  Matlh.  22,  21.  : 
«  Rendez  a  César  ce  qui  est  à  César,  »  il  s'agit 
de  Tibère  ;  Acl.  25, 4  4.,  lorsque  Paul  en  appela 
à  César,  il  s'agit  de  Néron  ;  les  ordonnances  de 
César,  Art.  47,  7.,  se  rapportent  à  Claude.  Ce 
dernier  empereur  est  nommé  de  son  nom  Act. 
11,  28;  Auguste,  Luc,  2, 1.  et  Tibère,  Luc.  3, 4. 
Néron  n'est  jamais  désigné  par  son  nom.  — 
v.  ces  différents  articles. 

CÉSARÉE.  Il  y  avait  deux  villes  de  ce  nom, 
1°  La  première,  qu'on  appelait  simplement  Cé- 
sarée, ou  aussi  Césarée  de  Palestine,  était  si- 
tuée au  bord  de  la  Méditerranée,  non  loin  du 
promontoire  du  mont  Carmel.  Primitivement 
connue  sous  le  nom  de  Tour  de  Straton,  elle 
fut  nommée  Césarée  par  liérode  le  Grand,  qui 
l'étendil  considérablement  en  Ibonneur  d'Au- 
guste, l'embellit,  lui  donna  à  grands  frais  un 
port  sûr,  et  la  tortilla  pour  se  protéger  contre 
les  Juifs  qu'il  gouvernail.  Un  certain  nombre 
de  Juifs  s'y  étaient  établis,  qui  vivaient  en  dis- 
sensions continuelles  avec  les  Grecs  et  les  Sy- 
riens qui  s'y  trouvaient.  Les  Romains  en  tirent, 
avant  la  destruction  de  Jérusalem,  la  résidence 
du  gouverneur  de  la  Palestine,  qui  montait  a  Jé- 
rusalem lors  des  fôles  solennelles  (ainsi  qu'on 
le  voit  parla  vie  de  Pilale);  c'était  aussi  le  point 
central  de  leurs  forces  militaires  dans  ce  pays, 
et  le  siéite  principal  de  l'administration  et  de  la 
justice.  Celle  ville  n'esl  plus  maintenant,  sous 
le  nom  de  Kaisarié,  qu'un  grand  amas  de  ruines 


inhabitées;  ses  murailles,  relevées  par  saint 
Louis,  sont  néanmoins  intactes  et  bien  conser- 
vées ;  des  sangliers  et  des  chacals  seuls  en  font 
leur  repaire;  une  source  abondante  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  ville ,  y  attire  encore 
quelquefois  les  troupeaux  voisins,  qui  viennent 
s'y  abreuver  d'une  distance  de  près  de  dix  kilom. 

Un  des  chefs  de  la  garnison  de  Césarée,  Cor- 
neille, fut  le  premier  des  païens  qui  fut  amené 
a  la  connaissance  de  l'Evangile,  Act.  4  0  et  14. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'Hérode  Agrippa, 
petit-fils  d'Hérode  \eT,  se  rendit,  après  avoir 
fait  mourir  les  gardes  de  la  prison  d'où  Pierre 
était  sorti  miraculeusement,  et  qu'il  fut  frappé 
de  l'ange  du  Seigneur,  pour  avoir  souffert  que 
les  ambassadeurs  des  Tyriens  et  d<-s  Sidoniens 
l'appelassent  un  dieu,  42,  49-23.  Paul  aussi 
vint  plusieurs  fois  à  Césarée:  poursuivi,  peu 
de  temps  après  sa  conversion,  par  les  Juifs 
hellénistes,  il  fut  conduit  par  les  frères  à  Césa- 
rée, d'où  ils  l'envoyèrent  à  Tarse ,  9,  29.  30. 
Au  retour  de  son  second  voyage  de  mission,  il 
débarqua  &  Césarée,  se  rendant  à  Jérusalem 
pour  la  féle,  18,  22.  Enfin  il  y  aborda  encore 
au  retour  de  son  dernier  voyage;  à  Jérusalem, 
il  n'échappa  a  la  fureur  des  Juifs  que  par  la 
protection  divine,  et  fut  conduit  par  le  tribun 
romain  à  Antipatris,  puis  à  Césarée  où  il  resta 
deux  ans,  23,  33.  24,  27.  27,  4.  Philippe,  l'un 
des  sept  diacres,  était  de  Césarée  où  il  était 
établi,  21.  8. 

2°  Césarée  de  Philippe,  Matlh.  46,  43.  Marc 
8,  27.,  ville  au  pied  du  Liban ,  près  de  l'Her- 
mon,  non  loin  des  sources  du  Jourdain,  à  une 
journée  de  Sidon,  et  à  une  journée  et  demie  de 
Damas.  Située  près  de  la  montagne  du  Panius, 
consacrée  au  dieu  Pan ,  elle  portail  ancienne- 
ment le  nom  de  Panéade,  et  reçut  du  létrarque 
Philippe,  en  l'honneur  de  l'empereur,  le  nom 
de  Césarée,  auquel  on  ajouta  celui  de  Philippe 
pour  la  distinguer  de  l'autre  Césarée;  elle  ne 
tarda  pas  a  reprendre  son  ancien  nom  après  la 
mort  de  celui  qu'elle  devait  célébrer,  et  l'on 
voit  dans  celte  circonstance  une  preuve  de  plus 
que  les  écrivains  sacrés  étaient  contemporains 
de  l'époque  dont  ils  parlent  :  un  auteur  poste- 
rieur  eût  ignoré  ou  oublié  ce  changement  de 
nom.  C'est  là  que  le  Seigneur,  après  avoir  ad- 
miré la  foi  de  la  Cananéenne ,  eut  aussi  la  joie 
d'entendre  Pierre  lui  répondre  ce  que  l'Esprit 
seul  avait  pu  lui  révéler  :  «  Tu  es  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  »  Matlh.  16.  Marc  8. 
Luc  9.  C'est  peut-être  encore  sur  une  des  som- 
mités de  l'Ilermon,  et  dans  le  voisinage  de  cette 
ville,  qu'eut  lieu  la  transfiguration. 

CHABOR,  2  R.  17,  6.  48,  44.  I  Chr,  y,  îô. 
Contrée  ou,  d'après  une  autre  construction, 
lleuve  du  pays  de  Goian.  Dans  le  premier  cas, 
ce  seraient  peut-être  les  alentours  des  monts 
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Chaboras,  placés  par  Ptolémée  (6,  4.)  entre  la 
Miiie  et  l'Assyrie;  dans  l'autre  cas,  plus  pro- 
bable, c'est  le  fleuve  Chaboras  qui  descend  de 
ces  inonls  el  se  jette  dans  le  Tigre.  C'est  un  fait 
remarquable  qu'une  rivière ,  sortant  des  mon- 
tagnes centrales  de  l'Assyrie,  ait  retenu  inva- 
riablement ce  même  nom  jusqu'à  nos  jours, 
(iesenius  traduit  ainsi  le  passage  de  2  K.  47,  6.  : 
«  II  les  fit  habiter  en  Chalites  (Ualab),  et  sur  le 
C.habor  (Habor)  une  rivière  de  Gozan,  et  dans 
les  cités  des  Mèdes.  »  La  version  anglaise  ad- 
met le  même  sens,  si  l'on  retranche  seulement 
la  particule  by  (by  a  river  or  Gozan)  laquelle 
e«t  imprimée  en  italiques  pour  montrer  qu'elle 
n'existe  pas  dans  l'original.  Habor,  comme  nous 
le  voyons,  est  une  rivière  de  Gozan.  Le  Zàb  en 
est  une  aussi;  et  se  trouvant  la  plus  considé- 
rable, elle  peut  bien  être  appelée  par  excellence 
la  rivière  de  Gozan,  q.  v.  —  Selon  d'autres,  il 
faut  l'identifier  avec  le  Kebar  de  Ez.  I,  3.,  qui 
se  jette  dans  l'Euphrale;  v.  Kébar. 

CHACAL,  nom  turc  et  persan  d'un  animal 
qui  tient  une  espèce  de  milieu  entre  le  renard 
et  le  loup;  c'est  le  lupus  aureus  des  Latins,  et 
le  loup  doré  des  Allemands.  On  le  trouve  en 
Perse,  eu  Arménie,  en  Arabie,  eu  Syrie,  en  Pa- 
lestine et  jusqu'en  Algérie;  sa  longueur,  la 
queue  comprise,  est  de  4m  25;  il  ressemble  par 
sa  forme  et  par  son  poil,  au  renard,  avec  lequel 
on  le  confondrait  aisément  au  premier  coup- 
d'œil  :  sa  tête  cependant,  fauve  comme  celle  du 
loup,  se  rapproche  davantage  de  la  tête  du 
chien  de  berger  ;  elle  est  allongée,  et  compte  de 
40  à  42  c.  La  queue  est  ronde,  roide,  très  four- 
nie ,  et  noire  à  son  extrémité.  Les  yeux  sont 
grands.  Le  jour  cet  animal  se  tient  tranquille 
dans  sa  caverne,  ou  dans  son  bois  ;  mais  la  nuit 
on  le  voit  courir  au  pillage,  et  souvent  par 
bandes  d'environ  200,  jusque  dans  te  voisinage 
des  villes.  Il  se  nourrit  de  volaille,  de  cadavres 
déterrés,  et  attaque  les  enfants  qui  sont  sans 
défense.  On  prétend  que  son  hurlement  noc- 
turne a  beaucoup  de  rapport  avec  les  cris  d'un 
enfant. 

Au  milieu  de  toute  l'obscurité  qui  règne  sur 
l'histoire  naturelle  des  Hébreux,  et  sur  la  ma- 
nière dont  on  doit  traduire  les  noms  hébreux 
désignant  des  animaux  sauvages  et  peu  connus, 
les  naturalistes  el  les  théologiens  oui  cru  de- 
voir entendre  le  chacal  par  (e  mot  Yim  des  pas- 
sages Es.  13,  22.  34,  14.  Jér.  50,  39.  que  nos 
versions  traduisent  par  «  les  bêles  sauvages  des 
îles  ou  des  déserts.  •<  L'animal  appelé  Th;innin> 
ou  Thannin,  Job  30,  29.  Midi.  t.  S.  Es.  43,  30., 
el  qui  se  traduit  par  dragons  dans  nos  Bibles, 
est  peut  être  aussi  le  ebacal,  mais  c'est  très  in- 
certain; quelques-uns  le  rendent  par  chien 
sauvage,  d'autres  par  loup,  et  l'analogie  de 
l'arabe  favoriserait  celte  dernière  iraductton.  Il 


y  a  cependant  en  Orient  une  autre  espèce  de 
chien-loup  appelé  le  chien  de  Syrie .  qui  res- 
semble encore  plus  au  rpnard  que  le  chacal, 
mais  avec  le  museau  moins  allongé,  les  pieds 
plus  courts;  la  peau  brune,  blanchâtre  sur  le 
cou  ;  les  oreilles  courtes ,  presque  blanches 
en  dedans;  sa  tète  tient  de  celle  du  loup; 
son  cri  féroce  et  plaintif  exprime  la  joie  et 
la  volupté  plus  que  la  faim.  Il  serait  possible 
que  ce  fût  la  l'animal  dont  parlent  les  auteurs 
sacrés  sous  le  nom  de  Tbannim  ;  c'est  l'opinion 
d'un  savant  allemand,  Ehrenberg,  devant  la- 
quelle Winer  reste  sans  oser  se  décider. 

CHAIR.  Le  mot  chair  se  prend  dans  l'Ecri- 
ture sainte  dans  différentes  acceptions.  H  si- 
gnifie l'homme,  les  hommes,  l'humanité,  Jér. 
25,  34.  Gen.  6,  15.;  —  les  êtres  vivants  et  les 
animaux,  Gen.  7.  15.  16.;  —  des  relations  de 
parenté,  Gen.  29,  1  4.  37,  27.  3  Sam.  5,  1. 
1  Chr.  Il,  1.  La  chair  est  souvent  opposée  à 
l'esprit,  Gai.  5,  16.  17.  19.  34.  Dans  ces  pas- 
sages elle  est  représentée  comme  ayant  des  ap- 
pétits à  elle,  ses  passions,  ses  voluptés;  ses 
ceovres,  ses  fruits  sont  les  impuretés,  l'orgueil 
et  la  haine.  Ces  questions  de  psychologie  sem- 
blent résolues  par  la  Bible  dans  un  sens  presque 
matérialiste  Sans  entrer  a  cet  égard  dans  un 
examen  épineux,  qui  appartient  d'ailleurs  à  la 
dogmatique  plus  qu'à  notre  travail,  nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  le  passage  Eph. 
2,  3.,  où  saint  Paul  dislingue  entre  les  dé- 
sirs de  la  chair  et  ceux  de  l'esprit.  Il  semble 
qu'il  y  ait,  Job  49,22.  31,  31.,  cf.  Ps.  27,  2. 
Jér.  19,  9.  Lam.  2,  20.  4,  10.  Ez.  5,  10.,  une 
allusion  à  l'ancien  cannibalisme,  coutume  bar- 
bare dont  le  pieux  affligé  craint  d'être  la  vic- 
time, et  dont  les  prophètes  annoncent  que  les 
habitants  de  Jérusalem  assiégés  par  leurs  en- 
nemis le  renouvelleront,  au  point  de  dévorer  la 
chair  de  leurs  propres  enfants.  —  La  chair  des 
impudiques  est  comparée  à  celle  des  ânes,  elle 
est  dure  comme  celle  des  chevaux,  Ez.  23,  20. 
Dans  Prov.  5, 1 1 . ,  ce  mot  a  peut-être  une  signifi- 
cation plus  particulière  ;  en  parlant  des  hommes 
qui  commettent  le  péché  d'impureté,  le  Sage 
dit  que  leur  chair  est  consumée  par  les  ma 
ladies. 

Quant  à  la  chair  des  animaux,  la  loi  de  Moïse 
avait,  sans  doute  au  double  point  de  vue  hygié- 
nique el  moral,  déclaré  certaines  viandes  im- 
pures, et  d'aulies  pures  et  propres  à  être  man- 
gées, cf.  Lév.  14.  Les  Hébreux  se  nourrissaient 
volontiers  de.  brebis,  Es.  53,  7.  A  m.  6,  4.;  de 
veaux,  4  Sam.  28,  24.  Gen.  4»,  7.  Am.  6,  4. 
Luc  15,  23.;  de  bœufs,  Es.  22,  13.  Prov.  45, 
17.  t  R.  4,  23.  Matin.  22.  4.;  de  jeunes  chè- 
vres, I  Sara.  4(>,  20.;  de  gibier  el  de  vo- 
laille, 4  R.  4,  23  (le  mot  hébreu  barburim,  em- 
ployé dans  ce  dernier  passage,  signifie  selon 
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les  uns  des  chapons,  selon  d'autres  des  oies). 
Cependanl  les  riches  st-uls  faisaient  de  la 
viande  un  usage  habituel,  1  R.  4,  23.  Néh. 
5,  18.  Les  pauvres  n'en  mangeaient  que  les 
jours  de  fêle,  ou  dans  des  occasions  solen- 
nelles, Luc  15,  23.,  ainsi  que  font  encore 
aujourd'hui  les  Arabes.  L'épaule  élaii  la  panie 
la  plus  recherchée.  Les  Hébreux  n'avaient  pas 
le  droit  de  manger  de  viandes  dans  lesquelles 
se  trouvait  du  sang,  parce  que,  dit  le  législa- 
teur, l'ame  de  la  béle  est  dans  son  sang,  Gen. 
9,  4.  Lév.  3,  17.  7,  26.  17,  10.  Deut.  12,  27.; 
cette  défense  semble  avoir  été  reproduite  par 
les  apôtres  pour  les  membres  de  la  nouvelle  al- 
liance, Act.  15,  20.  29.  Ils  ne  pouvaient  pas 
toucher  non  plus  à  des  viandes  qui  avaient  été 
d'abord  sacrifiées  à  des  idoles,  et  les  judéo-chré- 
tiens continuèrent  d'observer  cette  règle,  mais 
ils  en  lurent  dispensés  pour  les  cas  où  ces 
viandes  leur  seraient  présentées  dans  des  repas 
ou  a  la  boucherie,  sans  qu'ils  en  pussent  con- 
naître I  histoire  et  l'origine;  ils  ne  durent  s'en 
abstenir  que  lorsque  des  frères  faibles  leur  fe- 
raient observer  qu'elles  avaient  servi  a  des  sa- 
crifices, et  cela  à  cause  de  la  conscience  de 
leurs  frères,  qui  pourrait  en  être  blessée, 
4  Cor.  8;  40,  25.  Dom  Cal  met  fait  observera 
ce  sujet  qu'en  effet  «  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  la  nourriture,  ni  dans  le  choix 
des  viandes  et  des  boissons,"  Hom.  14,  47. 
I  Cor.  8,  8.,  et  les  chrétiens  savent  qu'à  cet 
égard  aucune  règle  ne  leur  est  imposée  de  la 
part  de  Dieu,  mais  bien  de  la  part  de  quelques 
hommes  qui  «  se  sont  révoltés  de  la  foi,  s'a- 
donnant  aux  esprits  séducteurs  et  aux  doctrines 
des  démons,  enseignant  des  mensonges  par  hy- 
pocrisie, et  ayant  une  conscience  cautérisée, 
défendant  de  se  marier,  commandant  de  s'abs- 
tenir des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  les 
lidèles,  *  1  Tim.  4,  1-3. 

—  Le  passage  Jean  4 , 4  3.  où  il  est  dit  de  ceux 
qui  croient  :  «  Us  ne  sont  point  nés  de  sang, 
ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme  (âvcpoç),  mais  ils  sont  nés  de  Dieu,  » 
a  beaucoup  embarrassé  les  interprètes.  Les 
difficultés  sont  dans  les  détails.  Ce  passage 
est  composé  de  trois  propositions  qu'il  est  dif- 
licile  d'accorder  entre  elles  et  de  coordonner. 
Si  l'un  des  membres  de  celte  trilogie  manquait 
(la  chair,  comme  dans  le  manuscrit  £  et  dans 
trois  autres,  ou  la  volonté  de  l'homme,  comme 
dans  B),  la  difficulté  disparaîtrait,  mais  la  cri- 
tique les  maintient  tous  les  trois,  et  l'on  doit 
se  demander  quels  sont  les  rapports  de  ces 
trois  ternies  :  le  sang,  la  volonté  de  la  chair,  et 
la  volonté  de  l'homme. 

Quelques-uns,  comme  Bleek,  et  même  Tho- 
luck,  y  voient  les  trois  phases  de  la  génération 
naturelle:  la  concupiscence  sans  conscience 


d'elle-même,  la  chair  avec  la  conscience  d'elle- 
même,  et  la  volonté  ;  —  Augustin  :  les  deux 
sexes  d'abord,  la  semence*  puis  la  femme 
(la  chair,  cf.  Malth.  49,  5.  Eph.  5,  29.),  et 
l'homme;  —  Tholuck  :  la  semence,  l'appétit 
sensuel  en  général  (Eph.  2,  3.),  et  la  passion 
de  l'homme;  il  s'appuie  sur  d'autres  passages 
qui  opposent  également  la  chair  à  l'esprit,  Jean 
3,  6.,  ou  la  semence  de  Dieu  à  la  vie  du  péché, 
4  Jean  3,  9. 

D'autres  introduisent  dans  leur  explication 
des  allusions  ou  un  sens  tiguré,  qui  s'écartent 
des  idées  relatives  à  la  naissance  naturelle  de 
l'homme.  Origène  :  les  sacrifices  (le  sang),  la 
circoncision  (la  chair),  et  le  zèle  pour  la  loi  (la 
volonté  de  l'homme).  Leclerc  :  ils  ne  sont  point 
nés  d'Abraham,  ni  d'esclaves  étrangères  alliées 
au  peuple  de  Dieu  (Deut.  24,  14.),  ni  même  de 
prosélytes.  —  Benget  :  les  ancêtres ,  les  pa- 
rents, le  père.  C'est  trop  recherché. 

D'autres  enfin  voient,  dans  les  deux  premiers 
termes,  deux  périphrases  de  la  génération  hu- 
maine, et,  dans  le  troisième,  la  volonté  de 
l'homme  en  général  ;  Lampe  :  generatio  secun- 
dum  ordinetn  nature,  libido  lasciva  (4  Jean  2, 
16.  2  Cor.  7, 4.  Eph.  2,  3.),  adoplio  (Gen.  47, 
12.  43.);  —  Henry:  une  famille  spéciale  (op- 
posée à  4  Pierre  4,  23.).  la  naissance  naturelle, 
indiquant  la  filiation  (Gen.  6,  3.),  la  volonté 
humaine,  Rom.  9,  16.  Il  est  prouvé  par  Jacq. 
1,  20.,  que  le  mot  avt;p  peut  se  prendre,  même 
au  singulier,  dans  le  sens  de  homme,  sans  l'idée 
du  sexe.  Et  c'est  à  ce  sens  qu'il  nous  parait  le 
plus  simple  de  s'attacher;  il  est  indiqué  dans  la 
traduction  parapbraslique  de  Beausobre  :  «  Us 
ne  tirent  leur  naissance  ni  du  sang,  ni  du  désir 
de  la  chair,  ni  de  la  volonté  humaine.  »  Ce  pas- 
sage est  ainsi  parallèle  de  1  Pierre  1,  23.: 
«  Vous  avez  été  régénérés,  non  par  une  semence 
corruptible,  mais  par  une  semence  incorrup- 
tible. »  Ils  sont  nés,  non  de  l'amour  humain, 
mais  de  l'amour  de  Dieu.  Cf.  encore  Eph.  2,  3. 
5,  25.  sq.  1  Jean  3,  1.  Jacq.  1,  18. 

Gerlach  l'entend  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. L'apôtre,  dit-il,  veut,  par  toutes  ces  ex- 
pressions accumulées,  exprimer  vivement  et 
fortement  celle  pensée,  qu'aucune  origine  char- 
nelle, aucun  eflort  de  la  nature  corrompue  de 
l'homme,  livrée  a  elle-même,  ne  peut  eugendrer 
des  enfants  de  Dieu.  Il  y  a  même  une  progres- 
sion dans  les  termes  :  d'abord  en  général,  ils 
ne  sont  pas  du  sang  (grec,  des  sangs),  c'est-à- 
dire  des  familles,  quelles  qu'elles  soient,  con- 
trairement à  la  fausse  sécurité  que  les  Juifs 
fondaient  sur  leur  origine  (8,  33.);  ils  ne  sont 
pas  nés  non  plus  «  de  la  volonté  de  la  ehair,  » 
c'est-à-dire  de  la  nature  humaine  corrompue, 
infirme,  mortelle,  portant  eu  elle  toutes  les 
suites  du  péché;  enfin,  d'une  manière  plus  pré- 
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cise  encore,  ils  ne  sont  pas  nés  de  la  volonté 
de  f  homme  (littéral,  du  mari),  mots  qui  mar- 
quent l'impossibilé  absolue  où  est  tout  homme 
de  produire  des  êtres  qui,  par  naissance,  mé- 
ritent le  litre  d'enfanU  de  Dieu.  —  Les  deux 
dernières  expressions  feraient  peut-être  aussi 
penserà  un  sens  spirituel,  et  indiqueraient  que 
la  volonté  de  la  nature  humaine,  ni  celle  d'au- 
cun homme,  ni  l'emploi  de  toutes  ses  facultés, 
ne  suffira  jamais  pour  régénérer  l'homme  et  le 
rendre  enfant  de  Dieu.  Dans  ce  sens  aussi  ce 
qui  est  né  de  la  chair  est  (et  reste)  chair,  3, 
6.  (Bonnet  et  Baup). 

D'après  M.  Godet  (Comment.),  Jean  décrit  la 
naissance  humaine  en  général,  sous  ses  formes 
diverses,  d'abord  dans  ses  éléments  matériels 
(les  sangs),  puis  dans  l'attrait  naturel,  enfin 
dans  le  plan  humain,  c'est-à-dire  dans  une  vo- 
lonté plus  relevée,  et  plus  indépendante  de 
l'imagination  sensuelle.  Or  la  vie  supérieure  à 
laquelle  l'homme  a  été  destiné  dès  le  commen- 
cement, est  un  don  de  Dieu,  et  provient  d'une 
communication  étrangère  à  l'ordre  primitif. 

Notons  encore  un  dernier  essai  d'interpré- 
tation qui  se  recommande  par  lui-même  et 
par  ce  qu'il  a  de  simple  et  d'ingénieux ,  au- 
tant que  par  le  nom  de  son  auteur,  M.  Frèd.  de 
Rougemont.  Dès  le  début  de  son  évangile,  Jean 
met  en  relief  l'absolue  nécessité  de  la  nouvelle 
naissance,  et  il  en  définit  la  nature  en  l'oppo- 
sant aux  trois  erreurs  principales  que  Jésus 
eut  a  combattre  pendant  le  cours  de  son  mi- 
nistère :  il  établit  ainsi  que  le  caractère  d'en- 
fant de  Dieu  est  un  don  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
vient  —  ni  des  sangs,  c'est-à-dire  de  la  filiation 
d'Abraham  par  une  longue  suite  de  généra- 
tions, comme  le  pensaient  les  faux  croyants  de 
Jérusalem,  8,  3t.  39.,  —  ni  de  la  volonté  de  la 
chair,  comme  l'espéraient,  dans  le  domaine  de 
la  liberté  et  de  la  vie  psychique,  les  fougueux 
zélotes  de  la  Galilée,  6,  15.  26.,  —  ni  enfin  de 
la  volonté  de  l'homme,  même  la  plus  noble,  la 
plus  honnête  et  la  plus  élevée,  comme  pou- 
vaient le  rêver  des  Nicodèmes  dans  leurs  as- 
pirations vers  un  ordre  de  choses  meilleur,  3,  2. 
Ceux-là  seulement  qui  ont  reçu  la  Parole,  sont 
rendus  aptes  à  devenir  enfants  de  Dieu. 

—  Gai.  5.  17.  Quand  saint  Paul  dit  que  l'es- 
prit convoite  contre  la  chair,  il  n'entend  pas 
que  l'âme  bataille  contre  la  chair,  ou  la  raison 
contre  la  sensualité;  mais  l'àme  même,  en  tant 
qu'elle  est  gouvernée  par  l'Esprit  de  Dieu,  com- 
bat contre  soi,  en  tant  qu'elle  est  encore  vide 
de  l'Esprit  de  Dieu,  etadonnée  à  ses  cupidités. 
(Calvin). 

CHALACH,  2  R.  17,  6.  18, 41.  Peut-être  le 
même  endroit  que  Calah  q.  v.;  mais  l'un  et 
l'autre  sont  peu  connus.  On  compare  la  pro- 
vince de  la  Calachène  dont  parlent  Ptolémée  et 


Strabon ,  qui  était  située  entre  les  sources  du 
Lyeus  et  du  Tigre  ;  ou  encore  la  ville  arabe  de 
Cholwan,  ancienne  résidence  d'été  des  califes, 
à  cinq  journées  de  Bagdad,  située  d'après 
d'Anville  entre  le  63°  et  64°  longitude  et  le 
34°  et  35°  latitude.  Il  y  a  de  la  marge  pour 
choisir. 

CHALCÉDOINE,  le  troisième  fondement  de 
la  nouvelle  Jérusalem,  Apoc.  21,  49.  C'est  une 
pierre,  à  moitié  transparente,  siliceuse,  de  la 
même  nature  que  l'agate  et  la  cornaline,  tantôt 
incolore,  tantôt  bleu  de  ciel,  ou  nuancée  d'au- 
tres couleurs;  elle  correspond  à  l'agathe,  Ex. 
28,  19. 

CHAMBRE  haute,  v.  Maisons. 

CHAMEAU.  Cet  animal,  maigre  sans  finesse, 
élancé  sans  élégance,  léger  sans  grâce,  est  trop 
connu  pour  que  nous  ayons  à  parler  de  son  gros 
dos,  de  son  cou  sec  et  long,  de  sa  petite  tète, 
de  ses  courtes  oreilles,  de  son  poil  gris  ou  fauve. 
Il  a  de  2  m  à  2  50  de  hauteur.  L'excroissance 
grasse ,  glanduleuse  et  charnue  qu'il  porte  sur 
le  dos  fournit  aux  Arabes  une  nourriture  suc- 
culenle  et  recherchée,  aux  voyageurs  un  siège 
sûr  et  solide.  Les  noms  de  dromadaire  et  de 
chameau  n'indiquent  pas  deux  espèces  diffé- 
rentes, mais  seulement  deux  familles  distinctes 
subsistant  de  temps  immémorial  dans  l'espèce 
du  chameau.  Le.  dromadaire  n'a  qu'une  bosse, 
et  se  trouve  en  Syrie  et  en  Palestine  sous  le 
nom  de  chameau  lurcoman,  chameau  arabe  :  il 
ne  porte  que  3  à  400  kilog.  Le  chameau  propre- 
ment dit,  ou  le  chameau  à  deux  bosses,  est  plus 
grand  et  plus  fort;  il  porte  jusqu'à  800  kilog.  ; 
on  le  distingue  du  dromadaire  par  les  noms  de 
chameau  bactrien  ou  chameau  turc-,  mais  il  est 
plus  délicat,  il  craint  davantage  la  chaleur,  et 
l'on  ne  peut  pas  s'en  servir  dans  les  mois  les 
plus  chauds  de  l'année.  L'espèce  du  dromadaire 
est  beaucoup  plus  nombreuse  et  plus  répandue 
que  celle  du  chameau  ;  mais  l'une  et  l'autre  sont 
circonscrites  entre  la  Chine  et  l'Arable,  sans 
s'élever  plus  au  nord  ni  descendre  jusqu'aux 
Indes. 

Si  pendant  sa  vie  le  chameau  peut  remplacer 
à  la  fois,  et  avantageusement,  le  cheval  pour  la 
course  et  le  trait,  la  vache  pour  le  lait,  l'âne  par 
sa  sobriété,  la  brebis  par  son  poil  qui  tombe 
chaque  année,  et  enfin  le  bois  par  sa  fiente, 
que  les  Arabes  font  sécher  au  soleil  et  qu'ils 
font  brûler  ensuite,  il  sert  encore  après  sa 
mort,  et  aucune  partie  de  cet  utile  animal  ne  se 
perd.  Quand  on  le  lue,  sa  chair  nourrit  les 
Arabes,  ou  bien  les  caravanes  altérées  trouvent 
dans  ses  quatre  estomacs  de  l'eau  pour  apaiser 
la  soif  qui  les  dévore;  souvent  même,  au  milieu 
desdéserts.on  le  tue  toutexprès pourboire  celte 
eau,  lorsque  rien  ne  fait  espérer  qu'on  en  puisse 
trouver  ailleurs.  Sa  peau  sert  à  faire  des  san- 
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tlales  ou  des  outre»  solides  et  d'une  grande  ca- 
pacité, dans  lesquelles  on  conserve  et  trans- 
porte de  l'eau,  du  beurre,  des  grains  et  tels 
autres  objets  de  commerce  ou  d'utilité  particu- 
lière. On  en  fait  aussi  des  courroies  et  des  cor- 
delettes dont  on  se  sert  en  en  attachant  cinq 
ou  six  les  unes  aux  autres,  pour  puiser  l'eau 
des  citernes.  Quelquefois  encore,  on  étend  des 
peaux  tout  entières,  dans  lesquelles  on  re- 
cueille la  rosée  et  la  pluie  du  ciel,  et  ces  ci- 
ternes artificielles  servent  à  abreuver  les  trou- 
peaux. 

Les  patriarches  regardaient  déjà  le  chameau 
comme  une  de  leurs  principales  richesses,  Geo. 
12,  16.  24,  10.  30,  43.  31,  47.  32,  7.  Job,  dans 
le  temps  de  sa  prospérité,  possédait  3,000  cha- 
meaux; plus  lard  il  en  eut  jusqu'à  6,000,  Job  4, 
3.  42,  12.  Les  Madianites,  les  Hamaléciles  et 
les  peuplades  voisine?  des  Hébreux  possédaient 
des  chameaux  aussi  nombreux  que  le  sable  qui 
est  au  bord  de  la  mer,  Jug.  6,  5.  7,  12.  4  Sam. 
45,  3.  27,  9.  Gen.  37,  25.  Jér.  49,  32.  Les  Is- 
raélites des  temps  postérieurs  ne  firent  pas 
moins  de  cas  de  cet  utile  animal,  4  Chr.  27,  30, 
Esd.  2,  67.,  cf.  Tobie  9, 1.  Sa  chair  était  inter- 
dite comme  impure,  Lév.  41,4.  Deul.  44,  7.  ; 
mais  il  parait  que  son  lait  ne  l'était  pas.  On  se 
servait  des  chameaux  pour  le  transport  des 
marchandises  ou  des  bagages  militaires,  Gen. 
37,  25.  Jug.  6,  5.  4  R.  10,  2.  2  Cbr.  9,  1.  2  K. 
8,  9.  Es.  21,  7.  30,  6.  60,  6.,  à  cause  de  leur 
force,  de  leur  sobriété,  et  de  la  sûreté  de  leur  pas 
dans  les  sables  ou  sur  les  montagnes;  ils  ser- 
vaient aussi  de  montures,  Gen.  24,  64.  1  Sam. 
30,  17.;  les  femmes  s'asseyaient  dans  des  es- 
pèces de  corbeilles  ou  paniers,  solidement  atta- 
chés des  deux  côtés  de  l'animal,  couverts  d'un 
dais  et  garnis  de  tentures,  souvent  magnitiques; 
on  en  voit  un  exemple,  Gen.  31,  34;  les  hom- 
mes cependant  montaient  plus  ordinairement, 
comme  cela  se  fait  encore  en  Arabie,  sur  des 
selles  légères,  ou  sur  le  poil  nu  de  l'animal, 
comme  sur  nos  chevaux.  On  employait  aussi  les 
chameaux  dans  les  guerres;  ils  étaient  ornés 
et  équipés  somptueusement.  Ceux  qui  parurent 
dans  les  guerres  des  Madianites  portaient  des 
croissants  autour  du  cou,  comme  si  le  croissant 
eût  déjà  du  par  avance  être  le  signe  symbolique 
des  inlidèles  de  l'Orient,  Jug.  8,  21.26.  Cyrus 
avait  également  une  cavalerie  d'archers  montés 
sur  des  chameaux,  Es.  24,  7.,  et  les  historiens 
Hérodote  et  Xénophon  racontent  que  les  che- 
vaux de  Crésus,  effrayés  à  la  vue  de  ce  spectacle 
inattendu,  se  ruèrent  sur  leurs  cavaliers  et  don- 
nèrent ainsi  la  victoire  à  Cyrus.  Les  Arabes,  de 
nos  jours,  montent  des  chameaux  aussi  bien 
que  des  chevaux  lorsqu'ils  se  mettent  en  cam- 
pagne. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  cet  animal  mue 


chaque  printemps,  et  perd  en  un  ou  deux  jours 
tout  son  poil,  qu'on  recueille  avec  soin,  et  doot 
on  fait  des  couvertures,  des  tapis,  des  sacs,  ou 
de  grossiers  vêtements.  L'apôtre  de  la  solitude 
et  de  la  repentance,  Jean- Baptiste,  dont  notre 
Sauveur  a  dit  qu'il  n'était  point  vêtu  d'habits 
précieux.  Matth.  14,  8.,  était  en  effet  couvert 
d'un  manteau  de  poil  de  chameau,  Matth.  3, 4. 

Nous  trouvons,  Matlh.  19,  24.  Marc  40,  «5. 
Luc  18,  25.,  un  proverbe  cité  par  notre  Sei- 
gneur, et  qui  n'est  pas  toujours  bien  compris: 
«  Je  vous  dis  qu'il  est  plus  aisé  qu'un  chameau 
passe  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'il  ne  l'est 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
Cette  figure,  peu  en  rapport  avec  celle  que  nous 
emploierions,  a  paru  à  quelques  interprèles  si 
forcée,  qu'ils  ont  cru  devoir  substituer  au  mol 
grec  camélos  le  mot  camilos,  qui  se  prononce* 
peu  près  de  même  et  qui  signifie  une  grosse 
corde,  un  câble  de  vaisseau;  rien  n'empêche  que 
cette  variante  ne  soit  admise,  rien,  excepté  ce- 
pendant l'accord  des  manuscrits.  Mais  comme 
celte  variante,  qui  s'accommode  assez  avec  nos 
usages,  ne  s'accommode  pas  avec  ceux  de  l'O- 
rient, il  faut  s'en  tenir  au  texte  ordinaire;  c'é- 
tait une  habitude  orientale,  pour  exprimer  la 
difficulté  d'une  chose,  de  dire  qu'il  serait  plus 
facile  de  faire  passer  un  chameau  ou  un  éléphant 
par  le  trou  d'une  aiguille. 

CHAMEAUPARD,  ou  Caméléopard,  hébr.  Ze- 
mèr,  animal  dont  Moïse  permet  l'usage  aux  Hé- 
breux. Les  uns  font  du  chameaupard  le  produit 
d'une  panthère  et  d'un  chameau,  ou  plutôt  d'une 
chamelle  et  d'une  panthère  mâle;  mais  outre 
que  ce  produit  serait  un  animal  fabuleux,  on  ne 
peut  admettre  que  Moïse  ait  donné  comme  une 
viande  pure  celle  d'une  béte  issue  de  deux  bêtes 
impures.  D'autres  pensent  que  par  chameaupard 
ou  Zéraèr,  il  faut  entendre  la  girafe  (Ostervald, 
Sacy)  ;  mais  il  est  peu  probable  que  Moïse  ail 
donné  une  place  daos  la  loi  sur  les  viandes  à 
cet  animal  qui  appartient  exclusivement  aux  ré- 
gions brûlantes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  au  delà 
du  Gange.  Luther  enfin  traduit  Zémèr  par  élan; 
cette  espèce  de  cerf  n'appartient  point  non  plus 
aux  latitudes  de  l'Asie  Mineure,  il  habite  les 
pays  froids,  et  rien  ne  vient  à  l'appui  de  celte 
interprétation  (Bocharl,  Gesenius,  Winer.  Ro- 
senmuller).  L'opinion  moderne  est  que  le  Zèmèr 
doit  signifier  une  espèce  particulière  de  gazelle 
ou  d'antilope,  sans  que  l'on  puisse  préciser  la- 
quelle. —  Ce  nom  ne  se  trouve  que  Deul.  1i», 
5.  version  de  Martin. 

CHAMOIS,  Deul.  4  4,  5.  Job  39,  4.  Ps.  104, 
48.  4  Sam.  24,  3.  D'après  ces  divers  passages, 
l'animal  hébreu  Ackô  ou  Yahel  habite  les  ro- 
chers rt  les  hautes  montagnes;  on  le  trouvait 
en  abondance  dans  les  environs  de  Hen-Guédi; 
sa  chair  était  pure,  et  il  appartenait  à  la  famille 
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des  ruminants,  avec  l'ongle  séparé  et  le  pied 
fourchu.  Ce  sont  les  seuls  caractères  auxquels 
nous  puissions  essayer  de  le  reconnaître;  nos 
versions  françaises  ont  traduit  par  chamois  les 
deux  noms  hébreux;  Luther  a  fait  une  diffé- 
rence en  traduisant  Ackô,  Deut.  44,  5-,  par 
bouquetin,  et  Yahel  dans  les  autres  passages 
par  chamois.  Il  est  évident,  par  le  contexte 
comme  par  ce  qui  nous  en  est  dit,  que  c'est 
dans  ces  familles  de  chèvres  sauvages  que  nous 
devons  chercher  l'animal  dont  il  s'agit,  mais  il 
est  difficile  d'en  préciser  l'espèce;  l'analogie  de 
l'arabe  favorise  davantage  l'opinion  qui  traduit 
ïahel  par  bouquetin,  et  le  plus  simple  serait 
d'admettre  peut-être  que  le  nom  de  Yahrl  se 
rapportait  à  l'espèce  tout  entière,  et  que  le  fé- 
minin Yabaleh  désignerait  le  chamois,  que  l'on 
aurait  regardé  comme  la  femelle  du  bouquetin 
(Gesenius).  Un  trouve  maintenant  encore  des 
bouquetins  dans  les  montagnes  du  Liban  et  de 
l'Anti-Liban,  même  aussi  dans  l'Arabie  Pélrée,  et 
des  chamois  sur  le  mont  Carmel.  —  Le  proverbe 
arabe  «  plus  beau  qu'un  bouquetin ,  »  s'appli- 
querait mieux  au  gracieux  chamois  qu'a  cet 
animal  grand -cornu;  il  rappelle  aussi  la  com- 
paraison de  Salomon,  Prov.  5,  49.,  où  il  est 
question  de  la  femelle  du  chamois  plutôt  que 
de  celle  du  cerf.  On  trouve  encore,  sur  le  mont 
Sinal,  une  troisième  espèce  de  chèvre  de  mon- 
tagne, que  les  Arabes  appellent  Beddeu,  et  qui 
parait  particulière  à  cette  contrée. 

CHANDELIER.  Le  chandelier  sacré,  entière- 
ment d'or,  Ex.  25,  31-40.,  était  placé  dans  le 
lieu  saint;  il  était  continuellement  allumé,  et 
nulle  autre  lumière  n'éclairait  le  tabernacle;  on 
peut  a  juste  titre  le  considérer  comme  un  sym- 
bole de  la  Parole  de  Dieu,  sans  laquelle  l'Eglise 
demeurerait  dans  les  ténèbres,  cf.  Ps.  419,  405. 
2  Pierre  4,  2t.  Il  était  formé  d'un  piédestal  sur- 
monté d'une  lampe,  et  duquel  parlaient  six  au- 
tres bras,  trois  de  chaque  côté,  qui  portaient 
six  lampes  semblables  à  la  première,  toutes 
ornées  de  fleurs,  de  calices  d'amandiers  et  de 
pommes.  Sou  apparence  avait  donc  quelque 
rapport  avec  la  forme  d'un  arbre,  et  nous 
voyons  aussi  les  effets  de  la  Parole  de  Dieu 
comparés  au  développement  d  une  plante,  Jacq. 
4,  21.  Ps.  I,  2.  3.  Les  fleurs  représenteraient 
alors  la  sainte  joie  produite  par  la  Parole  divine, 
les  pommes  ses  qualités  vivifiantes.  Prov.  25, 
H.  Cant.  2,  5.,  et  l'amandier  son  prompt  ac- 
complissement, Jér.  4, 44.  12.  (v.  Amandier), 
Nomb.  47,  8-40. 

Dans  le  temple  de  Salomon,  au  lieu  d'un  seul 
candélabre,  il  y  en  avait  dix,  également  d'or 
pur,  et  de  forme  semblable,  cinq  au  nord  et 
cinq  au  midi,  1  II.  7,  49.  2  Chr.  4,  7.,  qui  furent 
tous  transportés  en  Caldée,  Jér.  52,  49.  Il  pa- 
rait que,  dans  le  temple  de  Zorobabel,  il  n'y  en 


avait  de  nouveau  qu'un  seul,  4  Macc.  4,  de 
même  que  plus  tard  dans  le  temple  d'Hérode, 
Josèphe,  Bell,  jud.,  7,  5.  Ce  chandelier,  ainsi 
que  la  table  sainte,  fut  mis,  après  la  destruction 
de  Jérusalem,  dans  le  temple  que  Yespasien  fît 
bâtir  à  la  paix;  sur  l'arc  de  triomphe  de  cet 
empereur,  au  mont  Palatin,  l'on  voit  encore, 
parmi  les  monuments  de  sa  gloire,  le  chande- 
lier des  Juifs. 

CHANGEURS,  Malth.  24,  42.  Jean  2,  45. 
L'impôt  du  temple,  Ex.  30,  43.,  qui  devait  se 
payer  annuellement  pour  les  frais  de  culte  et 
d'entretien,  se  percevait  chaque  année  à  époque 
fixe.  D'après' un  ouvrage  talmudique,  on  an- 
nonçait publiquement  le  4"  Adar  (45  à  20  fé- 
vrier) que  le  moment  du  payement  était  venu; 
le  45  Adar,  les  changeurs  ouvraient  leurs  bu- 
reaux dans  les  villes  du  pays,  et  se  transpor- 
taient pour  le  25  du  même  mois  à  Jérusalem. 
Il  fallait  que  les  Juifs  soumis  à  l'impôt  eussent 
occasion  de  se  procurer  l'ancienne  monnaie 
dans  laquelle  ils  étaient  obligés  de  s'acquitter, 
et  les  changeurs  n'avaient  guère  autre  chose  à 
faire  qu'à  la  leur  fournir  contre  une  espèce  d'a- 
gio. Ce  métier,  chez  les  Juifs,  remonte  à  une 
haute  antiquité. 

CHANTRES.  Ce  fut  sous  les  règnes  de  David 
et  de  Salomon  que  des  chantres  furent  établis 
pour  le  service  de  l'autel  et  du  temple,  4  Chr. 
25,  4.  sq.  ;  ils  furent  choisis  parmi  les  Lévites 
qui.  étant  devenus  fort  nombreux  et  n'ayant 
plus  à  s'occuper  du  désassemblement  du  taber- 
nacle, pouvaient  s'adonner  a  la  musique  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  n'avaient  guère 
à  s'inquiéter  de  leur  subsistance.  Il  y  eut  dès  le 
commencement  i,00(>  chantres,  conduits  et  di- 
rigés par  Asapu,  Héman  rt  Jédulhun,  chefs  de 
la  musique.  Les  vingt-quatre  lils  de  ces  trois 
Lévites  étaient  a  la  lêle  de  vingt-quatre  compa- 
gnies de  chanteurs,  et  chacun  d'eux  avait  encore 
sous  sa  direction  onze  maîtres  d'un  mng  infé- 
rieur, sans  doute  pour  conduire  les  chœurs  et 
faire  des  répétitions  partielles  :  il  n'y  avait  pas 
de  femmes  au  milieu  d'eux  (v.  cependant  4  Chr. 
25,  5.).  Dans  les  cérémonies  solennelles,  les 
Réhalhiies  occupaient  le  milieu  du  temple,  les 
Mérarites  la  gauche,  et  lesGuersoniles  la  droite. 
Ils  ne  portaient  pas  ordinairement  de  costume 
particulier;  cependant  lors  de  la  translation  de 
l'arche  dans  le  temple  de  Salomon,  ils  parurent 
vêtus  de  tuniques  de  ûn  lin,  2  Chr.  5,  42.  — 
Le  maitre-chantre  (Menazèach)  auquel  un  grand 
nombre  de  Psaumes  sont  consacrés  ou  dédiés, 
n'était  probablement  pas  ce  que  nous  appelons 
chez  nous  un  chantre,  celui  qui  donne  le  ion  et 
qui  conduit  le  chant,  mais  un  chef  de  musique, 
chargé  de  faire  répéter  et  exécuter  les  mor- 
ceaux qui  lui  étaient  confiés;  et  cette  inscription 
semble  désigner  les  psaumes  qui  étaient  plus 
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particulièrement  destinés  à  être  chantés,  et  qui 
avaient  un  caractère  public. 

CHARDONS,  Jug.  8,  7.  46.  —  t>.  Epines. 

CHARS,  Chariots.  On  trouve  déjà  dans  l'an- 
cienne histoire  d'Israël  les  chariots  employés 
comme  moyens  de  transport  pour  les  vases  du 
tabernacle,  Nomb.  7,  3.,  pour  l'arche,  4  Sain. 
6,  7.  8.,  2  Sam.  6,  3.,  pour  fouler  le  grain, 
Amos  2 ,  4  3. ,  ou  pour  conduire  des  princes  et 
des  rois  :  dans  ce  dernier  cas,  c'étaient  plutôt 
des  équipages  d'apparat,  4  Sam.  8,  41.  2  Sam. 
4  5,  4 . ,  que  des  voitures  de  voyage  ;  on  en  trouve 
cependant,  Gen.  45,  49.,  4  R.  12,  48.  22,  35. 
2  R.  9,  27.  Act.  8,  28.  La  Palestine  étant  peu 
propre,  à  cause  de  ses  montagnes,  à  la  circu- 
lation des  chars,  les  Israélites  préféraient  les 
montures  aux  attelages,  et  se  servaient  ordi- 
nairement d'ânes,  de  chevaux  et  de  mulets;  les 
chariots  n'apparaissent  que  rarement  dans  leur 
histoire,  et  presque  toujours  dans  des  occasions 
solennelles  ou  dans  des  moments  extraordi- 
naires; ils  formaient  presque  un  apanage  des 
riches. 

Les  chariots  dont  l'Ecriture  parle  le  plus  sou- 
vent sont  les  chariots  de  guerre;  ils  étaient  de 
deux  sortes,  ceux  qui  servaient  aux  princes  et 
aux  généraux,  et  ceux  que  l'on  envoyait,  armés 
de  fer,  pour  briser  les  rangs  des  ennemis,  et 
ravager  leurs  armées;  on  trouve  même,  2  Macc. 
13,  2.  des  chariots  armés  de  faux,  que  le  roi  de 
Syrie  amenait  contre  la  Judée.  Les  auteurs  pro- 
fanes, Diodore  de  Sicile,  Quinle-Curce,  Xéno- 
phon,  racontent  combien  étaient  effroyables 
dans  leurs  effets,  ces  machines  roulantes,  hé- 
rissées de  piques  et  de  lances  de  tous  les  côtés; 
au  timon,  des  piques  avec  des  pointes  de  fer 
qui  regardaient  en  avant  ;  au  joug  des  chevaux, 
deux  pointes  longues  de  trois  coudées  ;  et  par- 
tout des  crocs  de  fer.  Quelquefois  on  mettait 
encore  sur  ces  chariots  plusieurs  hommes  bien 
armés,  qui  combattaient  a  coups  de  dards  cl  de 
flèches.  L'essieu  était  plus  long  que  celui  des 
chars  ordinaires,  et  les  roues  plus  larges  et  plus 
fortes,  pour  pouvoir  résister  à  l'effort  du  mou- 
vement, et  atin  que  le  chariot  fût  moins  sujet  à 
verser,  au  milieu  des  heurts  et  des  chocs  que 
sa  forme  irrégulière  pouvait  lui  faire  rencontrer. 
Le  siège  du  cocher  était  une  espèce  de  petite 
tour  de  bois  bien  solide,  à  hauteur  d'appui,  et 
le  cocher  s'y  tenait,  armé  de  toutes  pièces  et 
couvert  de  fer. 

Les  plus  anciens  chariots  de  guerre  dont  on 
ait  connaissance  sont  ceux  de  Pharaon,  qui  fu- 
rent submergés  dans  la  mer  Rouge.  Nous  en 
voyons  encore  dans  l'armée  des  Cananéens, 
Jos.  44,4.,  dans  celle  des  habitants  de  la  vallée 
que  la  tribu  de  Juda  ne  put  déposséder,  Jug.  4, 
19.,  dans  celle  de  Siséra,  Jug.  4,  3.,  chez  les 
Philistins  qui,  dans  leur  guerre  contre  Saul,  ne 


comptèrent  pas  moins  de  30,000  chariots  atte- 
lés et  6,000  chevaux  de  cavalerie,  4  Sam.  43, 5., 
et,  enfin,  dans  l'armée  de  Hadarhéser,  à  qui 
David  prit  mille  chariots,  dont  il  conserva  cent 
pour  son  usage;  mais  il  ne  parait  pas  que  ni  loi, 
ni  aucun  autre  roi  hébreu,  se  soient  jamais 
servis  de  chariots  pour  la  guerre,  et  nous  ne 
voyons  aucune  expédition  dans  laquelle  Salo- 
mon ail  employé  un  seul  des  4,400  chariots  et 
des  42,000  chevaux  qu'il  possédait,  4  R.  40, 
26.;  aussi  l'inégalité  du  terrain  en  eut -elle 
rendu  l'usage  fort  inutile  et  fort  embarrassant. 

Quant  aux  chars  que  montaient  les  rois  et 
les  généraux  dans  les  batailles,  on  n'en  connaît 
pas  bien  la  forme;  mais  on  peut  croire  qu'à 
l'exception  des  accessoires  meurtriers,  elle  se 
rapprochait  assez  de  celle  des  autres  chariots 
de  guerre  par  la  longueur  de  l'essieu  et  le  peu 
de  hauteur  des  roues;  ils  étaient  ordinairement 
suivis  d'un  autre  chariot  vide,  afln  que  s'il  arri- 
vait un  accident  au  premier,  la  course  et  les  tra- 
vaux du  roi  ne  fussent  pas  interrompus,  2  Cbr. 
35,  24.,  cf.  Gen.  44,  43. 

C'est  dans  un  chariot  de  feu  que  le  prophète 
Elle  fut  enlevé  de  la  terre,  2'R.  2,  44.,  elle 
prophète  Elisée,  voulant  fortifier  la  foi  de  son 
serviteur  (ce  n'était  plus  Guéhazi)  contre  les 
entreprises  du  roi  de  Syrie,  lui  fil  voir  la  mon- 
tagne pleine  de  chevaux  et  de  chariots  de  feu, 
l'armée  de  l'Eternel,  qui  entouraient  Elisée. 
Soit  que  l'Ecriture  ait  voulu  descendre  aux  for- 
mes humaines  pour  expliquer  la  présence  et  la 
force  divines,  soit  que  les  choses  du  ciel  ne 
diffèrent  des  choses  humaines  que  par  leur  per- 
fection el  par  leur  sainteté  consumante,  soit 
enfin  que,  dans  un  moment  donné,  l'armée  cé- 
leste ait  revêtu  l'apparence  des  armées  terres- 
tres, mais  pour  se  montrer  en  même  temps  une 
armée  foudroyante,  nous  devons  admettre  les 
faits  tels  qu'ils  nous  sont  racontés,  sans  nous 
arrêter  à  des  considérations  ou  à  des  hypothèses 
plus  ou  moins  légères  ou  frivoles,  sur  la  nature 
de  ces  chariots,  ou  plutôt  sur  la  question  de 
savoir  s'ils  ont  été  réels  ou  s'ils  n'ont  été  qu'ap- 
parents. 11  y  a  des  chariots  de  feu  dans  l'armée 
qui  veille  autour  des  rachetés  de  Jésus.  Et  le 
paganisme  qui,  souvent,  n'est  qu'une  grossière 
défiguration  de  la  vérité,  avait  aussi  consacré  à 
ses  divinités  des  chars  et  des  chevaux;  Héro- 
dote, Xénopbon  et  Quinle-Curce  parlent  des 
chariots  blancs,  traînés  par  de  magnifiques  che- 
vaux de  la  même  couleur  et  couronnés  de  guir- 
landes, que  les  Perses  consacraient  au  soleil 
dans  leurs  cérémonies  solennelles.  Le  roi 
Josias  fit  brûler  des  chariots  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  voués  au  culte  de  cet  astre,  2R. 
23,  44. 

L'Ecriture  parle  encore  d'une  autre  espèce 
de  chariots,  ceux  des  aires,  dont  on  se  servait 
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pour  briser  la  paille  ou  pour  séparer  le  grain 
de  l'épi,  v.  Es.  25,  40.  28,  27.  41, 15.  Am.  1, 
3.  2,  43.  Ils  étaient  portés  sur  des  roues  fort 
basses,  garnies  de  fer,  qu'on  roulait  sur  la 
paille  ;  d'autres  fois  même  c'étaient  de  simples 
rouleaux  de  bois  armés  de  crocs,  des  herses, 
2  Sam.  42,  34.,  que  l'on  faisait  passer  sur  les 
gerbes;  cf.  Virgile,  Géorg.,  4,  463.  464.  (Dans 
ce  passage  de  Virgile  trahea  est  un  chariot 
sans  roues,  et  tribula  une  espèce  de  chariot 
armé  de  dents  de  toutes  parts).  Ces  chariots 
champêtres  ont  une  fois,  et  à  la  honte  d'un 
grand  roi,  été  employés  à  broyer  des  ennemis 
vaincus  :  David  s'étant  emparé  de  Rabba,  ville 
de  Hammon,  en  prit  les  habitants  et  les  mit 
sous  des  scies  et  sous  des  herses  de  fer,  2  Sam. 
42,  34.  Ces  scies  n'étaient  probablement  pas 
autre  chose  que  les  chariots  à  roues,  appelés 
scies  par  les  Seplante  et  par  saint  Jérôme 
(plaustrum  habens  rostra  serrantia),  et  les  her- 
ses étaient  les  traîneaux  sans  roues,  l'autre  es- 
pèce de  char  à  battre  le  blé.  Amos,  4,  3.  dit 
que  les  Israélites  de  Galaad  ont  éprouvé  un 
traitement  semblable  de  la  part  du  roi  de  Da- 
mas, et  l'on  sait  que  les  anciens  Germains,  les 
Carthaginois  et  les  Romains  avaient  imaginé  de 
faire  mourir  les  hommes  sous  des  claies  char- 
gées de  pierres.  On  peut  cependant  expliquer 
d'une  manière  moins  cruelle  le  passage  2  Sam. 
42,  34.  David  aurait  simplement  mis  ses  pri- 
sonniers au  travail  des  scies  et  des  herses,  il 
les  aurait  employés  à  ce  genre  d'occupations. 

CHASLUHIM,  descendants  de  Mitsraîm,  Gen. 
40,  14.,  et  par  conséquent  peuplade  émigrée 
d'Egypte.  Les  uns  veulent  y  voir  les  Pentapoii- 
tains,  habitants  de  la  Cyrénaique  ;  d'autres  l'en- 
tendent des  habitants  de  Pentaschœnos,  dans  la 
Basse-Egypte;  d'autres  cherchent  les  Cbaslu- 
hims  dans  la  Tbébaîde  ;  d'autres  comparent  en- 
core la  province  de  Casiotis  entre  Pelusium  et 
Gaza  ;  Dom  Calmel  suppose  qu'ils  se  seront  éta- 
blis sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge, 
vis-a-vis  de  la  ville  de  Coloca.  Dans  ce  conflit 
d'opinions  contradictoires,  celle  de  Bochart  pa- 
rait encore  la  plus  probable,  c'est  qu'il  s'agit 
de  la  Colchide,  sur  les  bords  orientaux  de  la 
mer  Noire;  Hérodote,  Diodore,  Amm.  Mar- 
cellin  affirment  que  ces  Colchiens  étaient  des 
émigrés  d'Egypte,  et  les  deux  noms  Colchi, 
<3iaslcbim,  sont  à  peu  près  les  mêmes,  à  l'ex- 
ception de  l'S. 

CHASSE,  chasseur,  u  L'exercice  de  lâchasse, 
dit  Buffbn,  doit  succéder  aux  travaux  de  la 
guerre,  il  doit  même  les  précéder  ;  c'est  l'école 
agréable  d'un  art  nécessaire.  »  (Art.  Cerf.) 
Lorsque  l'Ecriture  parle  du  premier  chasseur, 
elle  nous  le  montre  aussi  comme  un  puissant 
conquérant,  Gen.  40,  9.  La  chasse,  dans  les 
premiers  temps  du  monde,  n'était  pas  un  amu- 


sement, elle  était  un  travail ,  une  occupation  : 
c'était  subir  des  dangers  pour  le  bien  de  la  so- 
ciété; aussi,  dans  toute  l'antiquité  et  en  Asie 
surtout,  les  chasseurs  élaienl-ils  très  respectés. 

La  chasse  était  déjà  connue  des  Hébreux  à 
l'époque  de  leur  vie  patriarcale  et  nomade, 
quoique  peut-être  elle  ne  fût  pratiquée  que  par 
les  branches  moins  bénies  des  familles  sémi- 
tiques, Gen.  25,  28. 27,  3.  Plus  tard  elle  devint 
une  habitude,  Lév.  47,  4  3.  Prov.  12,  27.,  des- 
tinée soit  à  la  prise  du  gibier,  soit  à  la  destruc- 
tion des  animaux  malfaisants  et  dangereux  qui 
n'étaient  point  rares  en  Canaan.  Les  armes  des 
chasseurs  étaient  l'arc,  Gen.  27,  3.,  la  lance,  le 
javelot,  les  filets  (même  pour  de  gros  animaux 
comme  la  gazelle  (ou  bœuf  sauvage),  Es.  54 , 
20.,  et  le  lion,  Ez.  49,  8.;  cf.  Eccl.  9,  12.  Ps. 
91,  3.),  et  des  fosses  dans  lesquelles  on  atti- 
rait par  surprise  les  animaux  dont  on  voulait 
s'emparer,  surtout  les  lions,  cf.  Ez.  19,  4. 
2  Sam.  23,  20.  Il  ne  parait  pas  que  les  Israé- 
lites se  servissent  de  chiens,  ni  de  faucons 
dressés,  quoique  ces  auxiliaires  aient  été  et 
soient  encore  fort  en  usage  en  Orient;  le  gi- 
bier qu'auraient  abattu  ces  animaux  eût  été 
souillé  pour  les  observateurs  de  la  loi  mosaïque, 
Lév.  17, 15.,  à  moins  cependant  qu'on  ne  les  eût 
dressés  a  saisir  seulement  la  proie  sans  la  tuer. 
—  Nous  voyons,  Jug.  14,  6.  4  Sam.  47,  35. 
quelques  exemples  d'hommes  vaillants  qui, 
sans  le  secours  d'aucune  arme ,  ont  su  faire 
leur  chasse  et  tuer  de  redoutables  bêtes  féroces. 

Les  prophètes  représentent  quelquefois  la 
guerre  sous  l'emblème  de  la  chasse.  Jér.  4  6, 46. 
annonce  les  veneurs  (ou  chasseurs)  qui  vien- 
dront contre  Israël,  sans  doute  les  Caldéens  et 
les  Perses;  cf.  Ez.  32,  3.  43,  20.  Lam.  3,  52. 
Ps.  94,  3.  Mich.  7,  2. 

CHAT-HUANT.  Les  deux  premiers  animaux 
indiqués  Lév.  44,  46.  Deut.  44,  45.,  et  traduits 
par  nos  versions  «  le  chat-huant  et  la  hulotte,  » 
doivent  se  traduire  plutôt  par  «  l'autruche  fe- 
melle et  l'autruche  mâle.  »  C'est  le  même  mot, 
B'noth-Yaaneh,  que  nos  versions  ont  partout 
traduit  par  chat-huant  (sauf  Job  30, 29.,  hiboux), 
et  qui  doit  partout  aussi  se  traduire  par  au- 
truche, Es.  43, 24.  34,  43.  Mich.  4,  8.  Les  ani- 
maux mentionnés  dans  l'Ecriture  sainte  et  qui, 
d'après  quelques  versions,  appartiendraient  à 
la  famille  des  chats-buauts  sont  les  suivants  : 

Le  Tin'chimeth,  oiseau  impur;  Lév.  44,  48. 
Deut.  44, 46.  Bochart,  d'après  Onkélos,  le  tra- 
duit par  noctua;  les  Septante  par  porpuyrio, 
espèce  de  mouette  ou  poule  d'eau;  la  Vulgatc 
et  nos  verrons  par  cygne  ;  cette  dernière  tra- 
duction serait  favorisée  par  le  contexte. 

Le  Yanschouph,  Lév.  44,  47.  Deut.  14,  16. 
Es.  34,  14.  Luther  et  nos  versions  le  traduisent 
par  hibou,  de  même  que  Bochart.  Les  Septante 
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et  la  Yulgate  ont  Ibis.  Gesenius,  s'appuyant  sur 
l'élymologie  de  ce  nom,  qui  vient  de  nascbaph 
(souffler),  pense  à  une  espèce  de  héron,  le  bu- 
tor, qui  pousse  un  bruit  éclatant  comme  celui 
d'un  instrument  à  vent.  Il  est  difficile  de  rien 
prononcer. 

Le  shabaph,  Lév.  H ,  46.,  traduit  hibou  cornu 
par  (Edman  ;  coucou  par  nos  versions;  mouette 
par  les  Septante  et  la  Yulgate,  et  en  partie  par 
Bochart;  ce  dernier  sens  est  peu  probable,  à 
cause  du  contexte,  qui  ne  parle  que  d'oiseaux 
de  terre;  on  ne  peut  rien  décider. 

Le  Kôs,  Lév.  11, 47.  Deut.  14,  16.  Ps.  102.7., 
Martin  et  Ostervald  le  traduisent  par  chouette, 
de  même  que  Luther;  la  plupart  des  traduc- 
teurs le  rendent  par  hibou.  L'accord  des  in- 
terprètes et  des  lalmudistes,  ainsi  que  le  pas- 
sage du  psaume  indiqué,  qui  nous  montre  le 
Kôs  habitant  au  milieu  des  ruines,  vient  a  l'ap- 
pui de  cette  traduction.  Bochart  veut  au  con- 
traire y  voir  le  pélican,  par  des  motifs  étymo- 
logiques. 

Le  Tachmass,  Lév.  11,  46.  Deut.  44,  15.  Les 
Septante,  Onkelosetla  Yulgate  traduisent  chat- 
huant;  cette  version  peut  être  soutenue  mieux 
que  celle  de  nos  Bibles  qui  lisent  hulotte;  mais 
la  plupart  des  commentateurs  se  sont  prononcés 
d'après  une  étymologie  un  peu  vague  (chamass, 
être  violent)  pour  la  traduction  autruche  mâle. 

Quant  au  chat-huant  proprement  dit,  il  n'en 
est  pas  question  dans  la  Bible. 

CHATAIGNIER.  Le  mot  Harmon  que  nos 
versions  et  Luther  ont  traduit  par  châtaignier, 
Gen.  30,  37.  Ez.31,  8.,  indique  plutôt  une  es- 
pèce d'érable  ou  de  platane,  le  platanus  orien- 
talis,  très  commun  en  Orient,  aimé  de  Platon, 
chanté  par  Virgile  et  par  Homère,  et  qui  croit 
aussi rhez  nous  dans  les  terrains  humides:  son 
tronc  est  droit  et  élevé;  son  écorce  grise  et  fine 
tombe  chaque  année,  le  bois  est  d'un  très  beau 
blanc,  et  sert  en  Asie  à  la  construction  des 
vaisseaux;  ses  rameaux  et  ses  branches  donnent 
beaucoup  d'ombrage,  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  la  vigne,  laineuses  et  sises  sur  un  long 
pétiole  ;  ses  fleurs  sont  réunies  en  de  petites 
touffes  rondes  el  verdâtres,  elles  commencent  à 
paraître  avant  les  feuilles.  C'est  à  la  fin  de  l'au- 
tomne que  mûrit  sa  semence,  renfermée  dans 
de  petites  loges  garnies  d'une  espèce  de  laine. 
—  Les  arbres  nommés,  Gen.  30,  37.,  sont  donc 
le  peuplier  (ou  storax),  l'amandier  et  le  pla- 
tane. 

CHATIMENTS.  Tout  le  système  pénal  de  la 
législation  mosaïque  reposait  sur  l'idée  du  la- 
lion,  idée  ancienne,  Gen.  4,  4  4.  9,  5.,  simple 
et  naturelle;  expression  exacte  et  vraie  de  la 
justice.  En  l'introduisant  dans  sa  loi,  Moïse  n'a 
fait  que  la  conserver,  en  la  restreignant  et  la 
réglant  par  une  foule  de  dispositions  de  nature 


à  lui  ôter  le  caractère  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance,  ».  Talion. 

Les  peines  capitales,  q.  \\,  jouaient  un  grand 
rôle  dans  cette  législation,  soit  comme  châti- 
ment, soit  comme  moyens  d'intimidation, 
Deut.  4  7,  43.  Puis  venaient  les  peines  cor- 
porelles, le  fouet  et  la  prison,  q.  v.;  enfin 
des  amendes,  fixées  dans  certains  cas  par  la 
loi,  Deut.  2i,  19.  29.,  dans  d'autres  abandon- 
nées â  la  discrétion  de  l'offensé,  Ex.  21 ,  22., 
ou  destinées  à  remplacer  pour  le  coupable  les 
peines  corporelles  auxquelles  il  était  condamné, 
Ex.  21 ,  29.  La  restitution  était,  en  tout  cas,  la 
première  peine  du  dommage  causé,  si  uni  est 
qu'on  puisse  l'appeler  une  peine,  mais  celte 
restitution,  simple  dans  le  cas  de  dommage  in- 
volontaire, Ex.  21,  33.  34.,  montait  jusqu'aa 
quintuple  dans  le  cas  d'un  dommage  fait  avec 
intention,  ou  pour  une  chose  volée,  22, 4.  sq. 
—  L'exil,  l'augmentation  de  la  peine  en  cas  de 
récidive,  el  les  supplices  étaient  inconnus  à  li 
législation  mosaïque;  plus  tard  ils  furent  intro- 
duits dans  les  mœurs  et  dans  les  traditions  rab- 
biniques  :  l'ancienne  coutume  de  l'imputation, 
par  laquelle  on  enveloppait  toute  une  famille 
dans  la  peine  d'un  coupable,  n'est  point  sanc- 
tionnée dans  la  loi  ;  elle  y  est  même  interdite, 
Deut.  24,  16.,  cf.  2  H.  14,  6.;  Dieu  s'était  ré- 
servé de  juger  des  cas  dans  lesquels  elle  de- 
vrait être  pratiquée,  Jos.  7,  45.  24.,  parce  que 
seul  il  peut  juger  de  la  participation  morale 
d'une  famille  au  crime  d'un  de  ses  membres.  - 
L'ensemble  des  peines  marquées  dans  la  loi 
mosaïque,  comme  toutes  les  autres  dispositions 
de  cette  loi,  est  empreint  d'un  caractère  de  dou- 
ceur bien  rare  dans  les  temps  anciens,  el  cbei 
les  nations  policées,  ou  sauvages,  de  celte 
époque  reculée.  Les  châtiments  sont  propor- 
tionnés aux  délits,  la  faute  est  punie,  l'offensé 
est  satisfait,  et  l'injustice  évitée  autant  que 
possible  ;  toutes  les  précautions  sont  prises 
pour  abriter  l'innocent,  et  dans  plusieurs  cas 
où  la  perspicacité  humaine  n'aurait  pu  se  pro- 
noncer avec  certitude,  le  jugement  de  Dieu  in- 
tervient, Nomb.  S,  11.  etc.  Mais,  douces  dans 
la  répression  des  délits  contre  la  société  et 
contre  des  citoyens,  les  peines  sont  d'une  sévé- 
rité frappante  pour  les  délits  religieux,  et  pour 
de  légères  infractions  aux  lois  sur  la  police, 
ou  sur  la  pureté  légale.  Ce  contraste  esl  du 
même  genre  â  peu  près  que  celui  que  noas 
trouvons  dans  le  fait  que  deux  chapitres  seuls 
sont  consacrés  a  l'immense  récit  de  la  création, 
tandis  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  pour  la  des- 
cription des  différentes  pièces  du  tabernacle. 
Même  contraste  encore  entre  les  neuf  chapitres 
consacrés  à  l'histoire  «les  premiers  patriarches, 
et  les  trente  et  un  qui  nous  racontent  l'histoire 
de  la  seule  famille  d'Abraham  jusqu'à  Joseph. 
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C'est  que  la  partie  intellectuelle,  spirituelle, 
vivante  de  l'homme  considéré  comme  individu, 
est  de  beaucoup  plus  réelle  et  sérieuse  que  son 
existence  matérielle,  ou  même  que  la  vie  de  l'hu- 
manité tout  entière.  Ce  qui  est  le  plus  important, 
Dieu  le  raconte  avec,  le  plus  de  détails,  ii  déve- 
loppe ce  qui  doit  être  développé,  et  laisse  dans 
l'ombre  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  con- 
naître; ainsi  le  chef  de  la  théocratie  a  dû  Taire 
ressortir  avec  une  force  toute  particulière,  et 
frapper  de  peines  extraordinaires,  les  plus  pe- 
tites infractions  à  la  loi  divine,  les  moindres 
manquements  à  la  sainteté,  les  déviations  même 
extérieures,  même  cérémonielles,  même  phy- 
siques, de  la  loi  sainte,  juste  et  pure,  qui  de- 
vait régir  le  peuple  Ibéocratique.  Il  fallait  avant 
tout  que  les  Hébreux  eussent  en  horreur  le  mal, 
la  souillure;  et  pour  que  cette  nation  peu  in- 
telligente comprit  la  nature  de  la  sainteté,  il 
fallait  que  des  châtiments  sévères  servissent, 
par  leur  influence  menaçante,  à  préserver  les 
Israélites  des  moindres  impuretés  légales,  des 
choses  qui  n'étaient  même  impures  que  typi- 
quement et  parce  que  le  législateur  les  avait 
déclarées  telles.  Il  fallait,  pour  ainsi  dire,  de- 
mander le  plus  pour  avoir  le  moins;  comme  on 
interdit  à  un  enfant  l'entrée  d'un  jardin,  lors- 
qu'on veut  seulement  l'éloigner  des  fruits  qu'il 
renferme. 

CHAUVE.  Les  têtes  chauves  pour  lesquelles 
le  monde  moderne  professe  une  espèce  de  res- 
pect facile  à  comprendre,  à  cause  des  idées  de 
méditations  profondes,  ou  de  grands  et  intéres- 
sants malheurs  dont  elles  semblent  être  le  sym- 
bole, ne  jouissaient  pas  du  même  privilège  chez 
les  anciens.  César  se  trouvait  trop  heureux  de 
pouvoir  dissimuler,  à  force  de  lauriers,  son 
front  chauve  et  nu;  et  les  Juifs,  en  particulier, 
voyaient  quelquefois  dans  cette  infirmité  un 
avant-coureur  de  la  lèpre,  rien  moins  que  cela, 
cf.  Lév.  13,  40.  sq.  21,  à  tel  point  qu'un 
homme  chauve  était  regardé  comme  incapable 
de  remplir  les  fonctions  de  prêtre.  Le  prophète 
Elisée  fut  insulté  par  une  troupe  d'enfants, 
parce  que  sa  tête  était  nue,  2 R.  2,  23.  ;  et  Esaie, 
parmi  les  humiliations  dont  il  menace  les  filles 
de  Sion,  annonce  que  l'Eternel  découvrira 


sommet  de  leur  tête,  3,  17.  24.,  cf.  Jér.  47,  5 
Am.  8,  40. 

CHAUVE-SOURIS  (hébr.  Batalleph).  Animal 
impur,  nommé  Lév.  11,  19.  Deut.  44, 48.  Es.  2, 
20.  Quelques  auteurs,  d'après  les  rabbins,  ont 
voulu  y  voir  l'hirondelle,  et  Luther  l'a  ainsi  tra- 
duit dans  les  deux  premiers  des  passages  indi- 
qués, quoique,  dans  celui  d'Esaïe,  il  ait  mis 
chauve-souris.  Cet  animal,  souris  par  son  corps 
et  presque  oiseau  par  ses  ailes,  cependant  sans 
plumes,  appartient  à  la  classe  des  mammifères 
c'est  une  des  familles  les  plus  variées  qui  exis- 


tent; on  en  compte  plus  de  trois  cents  espèces 
différentes  qui  se  distinguent  par  leur  grosseur, 
la  grandeur,  l'étendue,  la  finesse  de  leurs  mem- 
branes, le  nombre  de  leurs  oreilles,  etc.  On  en 
trouve  en  Orient,  et  jusqu'en  Chine  et  sur  les 
côtes  du  Malabar,  qui  sont  beaucoup  plus  gros- 
ses que  les  nôtres,  que  l'on  engraisse,  que  l'on 
sale,  et  dont  on  fait  un  mets,  à  ce  que  l'on  as- 
sure, fort  délicat. 

CHEMIN  d'un  sabbat.  La  montagne  des  Oli- 
viers, dit  saint  Luc,  est  près  de  Jérusalem  le 
chemin  d'un  sabbat,  Act.  1,  42.  Il  est  évident 
que  par  cette  expression  l'on  doit  entendre  la 
portion  de  chemin  qu'il  était  permis  aux  Israé- 
lites de  faire  le  jour  du  sabbat  hors  de  leurs  de- 
meures. La  loi  de  Moïse,  Ex.  16,  29.,  défend 
aux  voyageurs  du  désert  de  sortir  au  sabbat 
pour  aller  recueillir  la  manne  ;  et  les  Juifs  posté- 
rieurs, si  attachés  à  la  lettre  de  la  loi,  avaient 
onclu  de  ce  passage  que  la  plus  grande  course 
qu'ils  pussent  faire  dans  le  jour  du  Seigneur, 
devait  être  calculée  d'après  la  distance  qui  se 
rouvait  entre  le  tabernacle  et  les  rangs  les  plus 
éloignés  du  camp  d'Israël  au  désert,  dislance 
qu'ils  avaient  calculée  être  de  2,000  coudées 
environ  ;  ils  avaient  donc  établi  pour  règle  que 
personne  ne  pourrait  s'éloigner  des  murs  de  la 
ville,  ou  des  frontières  de  son  territoire,  de  plus 
de  2,000  coudées.  Il  est  assez  remarquable  que 
cette  défense,  relative  au  chemin  d'un  sabbat, 
ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans  le 
verset  indiqué,  lequel  même  n'est  pas  très  di- 
rect-, mais  tout  l'ensemble  des  autres  lois  sab- 
batiques était  tel ,  que  les  Juifs  en  avaient  dû 
conclure  qu'il  leur  était  défendu  de  voyager,  ou 
de  se  fatiguer  par  de  trop  longues  promenades 
dans  le  jour  du  Seigneur  :  et  nous  pouvons  pen- 
ser que.  sans  autre  détermination  plus  précise 
ou  plus  minutieuse,  ce  qu'on  appelait  chemin 
d'un  sabbat  n'était  pour  les  Juifs  pieux  et  fi- 
dèles ,  qu'une  promenade  hors  de  l'enceinte  de 
leur  endroit,  plus  ou  moins  longue,  selon  les 
forces  et  l'âge  de  chacun,  de  nature  à  reposer 
le  corps  plus  qu'à  le  fatiguer,  et  toujours  en 
harmonie  avec  la  sainteté  de  ce  Jour.  Le  traité 
talmudique  Erubin  donne  quelques  détails  sur 
les  limites  imaginées  par  les  rabbins,  et  sur  les 
cas  où  il  pouvait  être  permis  d'outrepasser  ces 
limites;  il  se  range  à  l'opinion  des  2,000  cou- 
dées. D'autre»  rabbins  parlent  de  trois  distan- 
ces différentes,  permises  suivant  les  personnes 
et  leurs  circonstances;  la  grande  distance,  de 
2.800  coudées  (4 ,440  m.,  probablement  Act.  4 , 
42.);  la  distance  moyenne  ou  sacrée,  de  3,000 
coudées  (1,050  m.),  et  la  petite,  ou  le  chemin 
naturel  d'un  sabbat  ,  1,800  coudées  (900  m.). 
Les  Grecs  estimaient  à  6  stades  le  chemin  d'un 
sabbat,  et  si  l'on  compte  le  stade  à  environ  400 
au  degré  (112  à  îi£0  m.),  le  chemin  d'un  sabbat 
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équivaudrait  à  un  bon  quart  de  lieue  (4,202  à 
4,320  m.);  c'est  en  effet  à  peu  près  la  dislance 
que  les  voyageurs  comptent  enlre  Jérusalem  et 
le  mont  des  Oliviers;  quelques-uns  comptent 
une  demi-lieue;  mais  on  sait  combien  les  dis- 
tances sont  en  général  sujettes  à  des  évaluations 
différentes,  et  d'ailleurs  ces  derniers  paraissent 
avoir  compté  la  distance  jusqu'au  sommet  de  la 
colline,  tandis  que  dans  le  passage  des  Actes  il 
s'agit  plutôt  du  pied. 

CHEMISE,  v.  Vêtements. 

CHÊNE.  C'est  par  ce  mot  que  nos  versions 
traduisent  le  plus  souvent  les  noms  hébreux 
Eil.  Elan,  Allah,  Elôn  et  Allôn,  bien  qu'elles 
rendent  aussi  quelquefois  les  trois  premiers  par 
le  mot  Térébinthe,  q.  v.  Sous  le  point  de  vue 
étymologique,  ces  différents  noms  indiquent 
tous  en  général  un  arbre  fort,  dur  et  solide, 
quoique  probablement,  dans  les  usages  de  la 
langue,  ils  eussent  chacun  leur  signification 
spéciale ,  et  l'on  ne  se  trompera  guère  en  ad- 
mettant que  par  Elon  et  Alon  il  faille  entendre 
le  chêne. 

Cet  arbre,  dont  on  trouvait  en  Palestine  au 
moins  cinq  espèces  différentes,  abondait  parti- 
culièrement dans  les  forêts  du  territoire  de  Ba- 
sants. 2,  43.  Ez.  27,  6.  Zach.  44,  2.;  lesTy- 
riens  s'en  servaient  pour  faire  les  rames  de  leurs 
vaisseaux.  Il  y  en  avait  aussi  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Jourdain,  Jug.  9,  6.  37.,  et  ils 
étaient  l'objet  d'un  certain  culte  d'affection  : 
sous  l'un  de  ces  arbres  fut  ensevelie  Débora, 
la  nourrice  de  Rébecca,  Gen.  35,  8.,  sous  un 
autre,  plus  tard,  Saûl  et  ses  fils,  4  Sam.  34,  43. 
4  Cbr.  40,  42.;  on  y  sacrifiait  aux  dieux  païens, 
Os.  4,  43.,  et  des  forêts  de  chênes  servirent  de 
lieux  de  réunions  à  des  assemblées  nationales, 
Jug.,  I.  c.  La  longue  vie  de  ces  arbres  les  ren- 
dait propres  à  servir  de  désignations  topogra- 
phiques, 4  Sam.  4  0,  3.,  et  souvent  ils  prenaient 
le  nom  des  lieux  où  ils  étaient  plantés,  Gen.  43, 
48.  Deut.  44,  30.  (mal  traduit  plaines).  On  en 
faisait  aussi  des  idoles,  Es.  44,  4  4.  L'espèce  de 
chêne  mentionnée  dans  ce  dernier  passage,  et 
appelée  en  hébreu  Thirzèh,  est  beaucoup  plus 
dure  encore  que  le  chêne  ordinaire;  ses  feuilles 
sont  indivises,  obovées,  dentées  et  couvertes  de 
petits  poils  à  la  partie  inférieure;  son  nom 
même,  en  arabe,  signifie  très  dur. 

CHENIX  (xoîvtÇ),  Apoc.  6,6.,  mesure  de 
capacité  pour  les  choses  sèches;  il  contenait 
deux  setiers,  le  quart  d'un  batb,  d'après  Hésy- 
chius  (9  litres);  selon  Boeckh,  la  quantité  de 
froment  nécessaire  à  la  nourriture  d'un  homme 
pour  un  jour;  ce  serait  bien  vague,  et  la  mesure 
serait  susceptible  de  varier  beaucoup. 

CHERUBINS.  Ils  sont  nommés  dans  plusieurs 
passages  de  la  Bible;  déjà  Gen.  3,  24.,  comme 
gardiens  du  chemin  qui  conduit  à  l'arbre  de  la 


vie;  puis  ils  sont  représentés  en  or  massif  sur 
le  propitiatoire,  Ex.  25, 18.,  en  broderie  sur  les 
couvertures  et  les  voiles  du  tabernacle,  Ex.  26, 
1 .  36,  8.  35.,  en  relief  sur  les  lambris  du  temple 
de  Salomon,  1  R.  6,  32.  35.,  et  sur  la  cuve  d'ai- 
rain, 4  R.  7,  29.  Les  prophètes  les  voient  dans 
leurs  visions,  entourant  le  trône  de  Dieu,  Ez.  4, 
5.  10,  4.  Apoc.  4,  6. 

Quant  à  la  figure  de  ces  êtres  mystérieux,  les 
premiers  livres  nous  apprennent  qu'ils  avaient 
à  la  fois  des  mains  d'hommes,  Gen.  3,  24.,  et 
des  ailes,  Ex.  25,  20.  4  R.  6,  24.;  mais  des 
passages  d'Ezéchiel  et  de  l'Apocalypse,  nous 
pouvons  conclure  qu'ils  réunissaient  en  eux  la 
figure  de  l'homme,  du  lion,  du  taureau  et  de 
l'aigle.  Parlant  de  ces  données,  on  pourrait, 
avec  Baehr  (Symbolik  des  mos.  Cultus),  consi- 
dérer les  chérubins  comme  les  représentants 
les  plus  élevés  de  la  création,  réunissant  en 
leur  personne  quatre  perfections  principales 
de  Dieu  en  tant  qu'elles  se  reflètent  dans  les 
créatures,  savoir  :  la  sagesse,  représentée  par 
l'homme;  la  force  productrice,  représentée  par 
le  taureau;  la  majesté,  par  le  lion,  et  la  toute- 
science,  par  l'aigle.  Comme  les  représentants 
les  plus  parfaits  de  la  création ,  des  forces  di- 
vines, il  est  naturel  que  nous  les  trouvions 
placés  aussi  près  que  possible  dn  trône  de  Dieu, 
et  que  leurs  images  se  retrouvent  dans  le  ta- 
bernacle, et  ailleurs,  comme  une  prédication 
silencieuse  de  la  gloire  de  Dieu.  D'après  Rind, 
ils  seraient  les  emblèmes  de  l'Eglise.  Rien  n'o- 
blige à  douter  qu'ils  ne  soient  des  êtres  réelle- 
ment existants. 

CHEVAL.  Cet  animal  était  bien  connu  de 
l'ancienne  Egypte,  où  il  se  faisait  déjà  remar- 
quer par  ces  belles  proportions,  cette  vivacité, 
cette  force  et  cette  légèreté  qui  caractérisent 
encore  aujourd'hui,  suivant  les  rapports  de 
Sonnini  et  des  autres  voyageurs,  les  chevaux 
de  cette  contrée,  v.  Gen.  47,  17.  50,  9.  Ex.  9, 
3.  On  s'en  servait  pour  la  guerre,  Ex.  1 4, 9. 23. 
— Les  Cananéens,  qui  demeuraient  en  Palestine, 
avaient  aussi  une  cavalerie,  et  ils  l'employèrent 
contre  les  Israélites  qui  venaient  chez  eux  pour 
les  déposséder,  Jos.  11,4.  Jug.  4,  3.  7. 13.  5, 
22.  28.  Il  en  fut  de  même,  plus  tard,  des  Sy- 
riens, 2Sam.  8,  4.,  qui  laissèrent  4 ,700  hommes 
de  cavalerie  au  pouvoir  de  David  lorsqu'ils  se 
furent  levés  pour  aller  recouvrer  leurs  frontières 
vers  l'Euphrate. 

Les  Israélites,  au  contraire,  ne  connurent  que 
tard  l'usage  du  cheval  :  au  milieu  de  leurs 
plaines  les  patriarches  nomades  ne  virent  ja- 
mais paître  que  des  animaux  humbles  et  dé- 
bonnaires, et  le  coursier  qui  semble  provoquer 
aux  combats  n'y  frappa  jamais  la  terre  de  son 
pied,  ni  l'air  de  son  hennissement.  Puis  la  loi 
de  Moïse,  qui  constituait  Israël  en  république 
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interdit  positivement  les  «  amas  de  chevaux,  » 
défense  nécessaire  après  le  séjour  d'Egypte,  où 
les  Hébreux  avaient  appris  à  connaître  et  sans 
doute  à  admirer  ce  noble  animal,  mais  défense 
qui  devait  tomber  d'elle-même  aussitôt  que  les 
Israélites,  par  leur  incrédulité  et  leur  ambition, 
auraient  amené  un  changement  dans  leur  consti- 
tution, établi  la  royauté,  et  ouvert  la  voie  des 
conquêtes  que  la  loi  mosaïque  avait  elle-même 
prévue.  Aussi  voyons-nous  déjà  le  second  des 
rois,  David,  se  monter  une  cavalerie,  modeste 
encore,  avec  les  dépouilles  syriennes;  et  Salo- 
mon, par  son  alliance  avec  l'Egypte,  multiplier 
d'une  manière  inouïe,  et  en  bien  peu  de  temps, 
l'usage  du  cheval  dans  ses  Etals  :  il  eut  bien- 
tôt 4,000  étables  pour  ses  chevaux  de  trait, 
42,000  hommes  de  cavalerie  et  4,400  chariots, 
4  R.  4,  26. 40,  26.  Ce  commerce  était  l'un  des 
revenus  royaux  les  plus  considérables,  car  Sa- 
lomon percevait  sur  chaque  attelage  un  droit 
d'entrée  de  MO  pièces  d'argent  (près  de  2,000  fr. , 
si  l'on  doit  entendre  par  pièces  d'argent  des 
sicles,  ce  qui  serait  exorbitant  ;  mais  c'est  peu 
probable  :  quelques  auteurs  pensent  qu'il  s'agit 
du  prix  de  l'attelage),  et  sur  chaque  cheval 
450  pièces;  aussi  faisait-il  de  ses  innombrables 
chevaux  plus  une  affaire  de  richesse,  de  luxe 
et  de  pompe  qu'une  affaire  de  guerre,  et  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  les  ait  employés  dans  au- 
cune de  ses  expéditions  militaires.  Les  cours 
voisines  et  les  seigneurs  des  royaumes  étran- 
gers, qui  voulaient  cultiver  son  amitié,  lui  en- 
voyaient aussi  chaque  année,  à  côté  de  beau- 
coup d'autres  présents,  des  mulets  et  des  che- 
vaux; les  rois  qui  lui  succédèrent  continuèrent 
d'avoir  leurs  équipages  et  leur  cavalerie  :  Achab, 
4  R.  22,  35.  2  R.  9,  25.;  Joram,  2  R.  3,  7.; 
Jébu,  2  R.  9,  46.,  etc.;  cf.  2  R.  4  4,  46.  Jér. 
47,  25.  11  y  avait  même  à  Jérusalem  une  porte 
qu'on  appelait  la  Porte  des  Chevaux.  11  ressort 
des  passages  1  R.  48,  5.  Ara.  4, 40.  Es.  30, 46. 
que  non-seulement  les  rois,  mais  aussi  les  par- 
ticuliers possédaient  des  chevaux ,  lesquels  on 
employait  même  à  fouler  le  blé,  Es.  28,  28.  On 
les  nourrissait  d'orge  et  de  paille,  4  R.  4,  28. 

Les  conquérants  de  l'Asie  orientale  s'avan- 
cèrent souvent  contre  Israël  avec  de  nombreu- 
ses troupes  de  cavalerie  bien  montées,  Es.  5, 
28.  Et  lorsque  les  prophètes  parlent  de  l'armée 
des  Caldéens  en  particulier,  ils  ne  négligent 
jamais  de  mentionner  les  chevaux  de  combat 
qui  devaient  en  faire  la  force,  Jér.  6,  23.  8,  46. 
50,  37.  54  ,  24.  Ez.  26,  7.  40.  A  ces  armées  les 
Israélites,  peu  confiants  dans  leur  chef  céleste, 
voulurent  en  opposer  d'autres  du  même  genre,  et 
se  cherchèrent  des  auxiliaires  dans  la  cavalerie 
renommée  de  l'Egypte,  Es.  34,  4.  36,  9.  Jér.  4, 
(3.  Hab.  4,  8.  Ez.  47,  45.,  cf.  Jér.  46,  4.  47, 
3.  :  ils  oublièrent  que  l'Eternel  avait  dit:  «  Mau- 


dit soit  l'homme  qui  se  confie  en  l'homme,  et 
qui  fait  de  la  chair  son  bras,  »  Jér.  47,  5.  Et  ils 
furent  emmenés  en  captivité,  malgré  les  roseaux 
du  Nil  dont  ils  avaient  espéré  se  faire  une  arme 
et  un  bouclier. 

L'Arménie  et  la  Médie  étaient  célèbres  pour 
la  bonté  de  leurs  chevaux;  quant  à  l'Arabie, 
elle  ne  promettait  rien  encore  de  tout  ce  qu'elle 
a  tenu  depuis  à  cet  égard. 

On  ne  ferrait  pas  les  pieds  des  chevaux  comme 
on  le  fait  de  nos  jours,  mais  on  cherchait  à  ren- 
dre leur  corne  aussi  dure  que  possible,  Es.  5, 
28.;  ou  bien  on  l'entourait  quelquefois  de  se- 
melles ou  de  sandales,  comme  celle  des  cha- 
meaux. L'équipement  des  chevaux  se  composait 
d'un  mors,  Ps.  32,  9.,  d'une  housse  ou  d'une 
selle,  Prov.  30,  34 .,  quelquefois  d'une  sonnette, 
Zach.  44,  20.  On  se  servait  de  fouets  pour  les 
presser,  Prov.  26,  3.  Les  chevaux  blancs  étaient 
regardés  comme  les  plus  magnifiques  ;  on  les 
donnait  aux  généraux  victorieux,  cf.  Apoc.  6, 
2.  49,  44.  44.  Virg.,  vEn.,3,  537.  Des  chevaux 
d'autres  couleurs  sont  mentionnés  Apoc.  6. 
Zach.  4,  8.  6,  2.  3.  6. 7.  — La  scène  de  Ha  m  an, 
conduisant  Mardochée  sur  le  cheval  du  roi  et  le 
promenant  en  triomphe  par  la  ville  de  Susan, 
rappelle  les  honneurs  dont  Pharaon  combla  Jo- 
seph lorsqu'il  le  (it  conduire  sur  un  chariot 
royal,  en  l'établissant  le  second  personnage  de 
toute  l'Egypte,  Gen.  44,  43. 

Quant  aux  chevaux  du  soleil,  et  aux  chevaux 
de  feu  qui  enlevèrent  Elie,  v.  Chariots. 

On  connaît  la  sublime  et  poétique  description 
de  cet  animal  dans  le  discours  de  l'Eternel,  Job 
39,  22-28. 

CHEVELURE,  cheveux.  Une  longue  et  forte 
chevelure  passait  chez  les  Hébreux  pour  un  des 
plus  beaux  ornements  de  l'homme,  Jug.  46,  22. 
cf.  Ez.  8,  3.;  mais  il  parait  que  les  jeunes  gens 
seuls  (Absalon)  avaient  coutume  de  la  laisser 
flotter,  2  Sam.  44,  26.,  tandis  que  les  hommes 
plus  âgés  la  rasaient  davautage  et  la  coupaient 
avec  des  rasoirs,  à  l'exception  des  Nazaréens 
qui  ne  la  coupaient  pas ,  et  des  sacrificateurs 
qui  se  servaient  de  ciseaux,  cf  Ez.  44,  20. 
Plus  tard  on  regarda  les  longs  cheveux  chez  un 
homme  comme  l'indice  d'un  caractère  efféminé, 
4  Cor.  44  ,  4  4.,  et  il  fut  ordonné  aux  prêtres  de 
les  couper  fréquemment,  presque  tous  les  quinze 
jours.  C'était  en  quelque  sorte  une  mesure  de 
propreté,  et  les  esclaves  eux-mêmes  étaient 
soumis  à  la  tonsure,  Gen.  44,  44.  Ce  ne  fut 
plus  qu'en  suite  d'un  vœu  que  les  hommes 
purent,  et  seulement  momentanément,  laisser 
s'allonger  leur  chevelure,  Act.  48,  4  8.  Les 
femmes,  en  revanche,  y  attachaient  un  grand 
prix,  4  Cor.  4  4.  Elles  les  arrangeaient  en 
tresses,  Gant.  4,  4.  4  Tim.  2,  9.,  ou  les  fri- 
saient, Es.  3,  24, 4  Pierre  3,  3.,  et  souvent  les 
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ornaient  de  pierreries  ou  d'autres  joyaux  pré- 
cieux. Les  femmes  qui  se  respectaient  ne  sor- 
taient guère  avec  des  cheveux  flottants  que 
lorsqu'elles  étaient  dans  le  deuil  ou  dans  une 
grande  affliction,  Luc  7,  38.  Les  cheveux  noirs 
passaient  pour  les  plus  beaux;  Cant.  5,  41. 
v.  Chauve. 

Dieu  avait  aussi  défendu  aux  prêtres  de  se 
couper  les  cheveux  en  rond,  Lôv.  49,  27.,  dé- 
fense qui  se  rapporte  sans  doute  à  quelque 
usage  païen  que  nous  ne  connaissons  plus. 

CHÈVRE.  Les  chèvres,  comprises  avec  les 
moutons  sous  le  nom  général  de  Tsôn,  for- 
maient le  menu  bétail  en  opposition  avec  le  gros 
bétail,  Bakhar,  ou  les  bœufs.  Les  patriarches 
en  possédaient,  comme  de  nos  jours  encore  les 
Bédouins,  de  nombreux  troupeaux,  Gen.  45,  9. 
32,  4  4.  37,  31.,  et  les  Israélites  postérieurs 
tirent  également  consister  une  grande  partie  de 
leur  fortune  dans  le  nombre  de  ces  animaux, 
I  Sam.  25,  2.  tant.  6,  5.  Prov.  27,  26.  La  chè- 
vre était  un  animal  pur;  on  s'en  servait  pour  les 
repas  et  pour  les  saeriflces,  Deul.  1  i,  4.,  et  Ton 
choisissait  de  préférence,  comme  encore  main- 
tenant, les  jeunes  chevreaux,  Gen.  27,  9.  38, 20. 
Jug.  6,  19.  43,  15.,  cf.  1  Sam.  46,  20.  On  eu 
estimait  beaucoup  le  lait,  Prov.  27,  27.,  que 
l'on  regardait  comme  plus  sain  que  celui  de  la 
brebis.  Les  prophètes,  les  prédicateurs  de  la 
repentance ,  et  en  général  les  hommes  à  prin- 
cipes sévères,  ainsi  que  les  nécessiteux,  se  cou- 
vraient ordinairement  de  peaux  de  chèvres  :  on 
se  servait  encore  du  poil  de  ces  animaux  pour 
faire  des  couvertures  de  tentes,  Ex.  26,  7.  35, 
6.  30,  14.,  peut-être  aussi  des  matelas.  Les 
chèvres  des  Bédouins  sont  communément  noi- 
res; dans  la  Syrie  et  la  Basse-Egypte  elles  sont 
plus  grosses  que  les  nôtres,  d'un  rouge  clair, 
et  les  oreilles  pendantes.  Il  ne  parait  pas  que 
la  chèvre  angora  soit  jamais  désignée  dans  la 
Bible. 

La  défense  de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait 
de  sa  mère,  Ex.  23,  19.  34,  26.,  c'est-à-dire 
dans  du  beurre,  pouvait  avoir  pour  but  de  fa- 
voriser l'agriculture  par  l'obligation  de  se.  ser- 
vir d'huile  pour  l'assaisonnement  des  viandes  : 
le  législateur,  qui  voulait  lixer  au  sol  la  nation 
juive,  devait  multiplier  les  occasions  qui  en 
rendissent  les  produits  nécessaires.  Mais  il  est 
difficile  de  n'y  pas  voir  aussi,  ne  fût-ce  que  dans 
l'expression,  une  de  ces  prescriptions  touchan- 
tes qui,  en  inspirant  la  pilie  et  la  sympathie 
pour  les  animaux,  devaient  adoucir  le  cœur  de 
l'homme. 

L'empire  macédonien  est  représenté,  Dan.  8, 
5.,  sous  l'emblème  d'un  •<  bouc  sortant  d'entre 
les  chèvres,  •»  et  l'on  remarque  que  la  Macé- 
doine, dans  les  premiers  temps  de  son  histoire, 
possédait  une  telle,  multitude  de  chèvres,  que 


plusieurs  villes  prirent  ces  animaux  pour  leurs 
symboles,  et  les  frappèrent  sur  leurs  monnaies: 
les  habitants  même  prirent  le  nom  d  Egéens 
(chevriers),  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  nom  de  la  mer  Egée. 

CHEVREUIL,  v.  Gazelle. 

CHIEN,  animal  déclaré  impur  par  la  loi  juive, 
et  méprisé  de  tout  l'Orient.  Les  anciens  ne  s'en 
servaient  guère  que  pour  la  garde  des  maisons, 
des  champs  ou  des  troupeaux,  Job  30, 4 .;  il  ne 
parait  pas  qu'on  s'en  servit  pour  la  chasse, 
o.  cet  art.  On  trouve  cependant  dans  l'histoire 
de  Tobie,  5,  23.  44,  3.  et  Malth.  45,  27.,  une 
preuve  que  les  chiens  dits  d'agrément  n'étaient 
pas  tout  à  fait  inconnus  aux  Hébreux.  L'A.  T. 
nous  montre  parfois  les  chiens  comme  on  les 
voit  encore  de  nos  jours  dans  les  pays  chauds, 
courant  par  bandes,  sans  maîtres,  altérés  et 
avides,  1  R.  44,  44.  46,  4.  24,  49.  3  R.  9,36. 
cf.  Ps.  59,  44.  Luc  46,  2.,  se  nourrissant  même 
de  cadavres,  4  R.  21,  23.  22,  38.  Jér.  15.3. 
Sauvages  et  presque  féroces,  on  les  a  vus  quel- 
quefois ,  pressés  par  la  faim ,  se  jeter  sur  les 
hommes  ;  et  la  mesure  commandée  Ex.  22, 3t. 
semble  se  justifier  autant  comme  aflalre  de  pru- 
dence (une  nourriture  assurée  aux  chiens),  que 
comme  précepte  de  pureté  légale.  Comme  la  vi- 
gilance et  le  cri  d'avertissement  sont  le  carac- 
tère qui  les  distinguait  le  plus  chez  les  Hébreux. 
Esaïe  a  pu  appeler  chiens  muets,  56,  40.,  les 
faux  prophètes  qui,  dormant  eux-mêmes,  lais- 
sent les  peuples  s'endormir  dans  leurs  fautes 
et  dans  leurs  péchés. 

On  a  vu  en  quelle  basse  estime  ces  animaux 
étaient  auprès  des  Juifs,  et  l'on  ne  s'étonner» 
pas  que  le  nom  de  chien  ait  été  l'injure  la  plus 
humiliante  qu'ils  aient  su  inventer.  Job  se  plaint 
de  se  voir  insulter  par  des  jeunes  gens  dont  il 
n'aurait  pas  voulu  admettre  les  pères  parmi  les 
chiens  de  ses  troupeaux,  Job  30,  4.  David,  Ra- 
baissant devant  Saiil  et  voulant  lui  faire  sentir 
que  son  injuste  persécution  ne  peut  en  aucune 
manière  1  honorer,  lui  dit  :  «  Qui  poursuis-tu, 
roi  d'Israël?  un  chien  mort,  une  puce!  »4Saœ 
24,  15.;  la  même  expression  se  retrouve  plus 
d'une  fois  dans  l'histoire  de.  David,  4  Sam. 
43.  2  Sam.  9,  8.  46,  9.,  cf.  à  R.  8,  4  3.  Le  «on 
de  chien,  comme  le  terme  correspondant  «  cy- 
nique, n  venu  du  grec,  se  prend  souvent  aussi 
pour  désigner  des  hommes  sans  pudeur  et  sans 
retenue  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  plusieurs 
interprèles  entendent  les  mots  «  le  prix  d'un 
chien  -  qui  se  trouvent,  Deut.  23,  48.,  dans 
un  contexte  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 
L'apôtre  saint  Paul,  en  disant  :  «  Prenez  gardp 
aux  chiens,  «  Phil.  3,  2.,  semble  vouloir  indi- 
quer à  la  fois  de  faux  docteurs  et  des  nommes 
immoraux,  comme  il  s'en  trouve  souvent  partm 
ceux  qui  falsifient,  la  doctrine  de  Christ,  cf. 
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Matin.  7,  6.  Notre  Sauveur,  en  excluant  de  sa 
maison  les  chiens,  les  empoisonneurs,  les  im- 
pudiques, etc.,  Apoc.  22,  45.,  a  pris  ce  root 
dans  le  même  sens.  Saint  Pierre,  et  déjà  Salo- 
mon, comparent  les  pécheurs  dans  leurs  re- 
chutes, aux  chiens  qui  retournent  à  ce  qu'ils 
ont  vomi.  2  Pierre  2, 22.,  cf.  Prov.  26,  44 .  Enfin 
David  représente  comme  des  chiens  dévorants 
les  ennemis  qui  ne  cessent  de  le  persécuter. 
Ps.  22,  46.  20.;  et  si  Ton  prend  ce  psaume  dans 
son  sens  prophétique,  on  retrouvera  cette  idée 
que  les  plus  grands  ennemis  de  Christ  et  du 
christianisme  sont  les  chiens  spirituels,  l'incré- 
dulité et  l'immoralité. 

CHIFFRES,  v.  Nombres. 

CHINE,  v.  Sinim. 

CUIOS,  Act.  20,  45.,  île  de  l'Archipel,  très 
fertile,  située  entre  Samos  el  Lesbos,  et  dépen- 
dante de  l'Ionie  dans  l'Asie  Mineure;  mainte- 
nant Scio,  appelée  par  les  Turcs  Saki-Adassi, 
ou  île  du  Mastic.  Ses  principales  productions 
sont  le  mastic  el  le  vin.  La  ville  principale,  qui 
porte  le  même  nom  que  l'Ile,  a  un  bon  port; 
il  a  joui  d'une  certaine  importance  :  au  temps 
des  Romains  elle  comptait  encore  comme  ville 
libre. 

CHLOÉ,  4  Cor.  4,  41.,  femme  disciple  de 
l'Eglise  de  Corintbe.  Ce  fut  sa  famille  qui  aver- 
tit Paul  des  désordres  qui  régnaient  à  Corinthe, 
et  des  rivalités  qui  existaient  entre  les  disciples 
d'Apollos,  de  Cépbas  el  de  Paul.  Quelques-uns 
pensent  qu'elle  fit  écrire  elle-même,  et  qu'elle 
employa  pour  cela  Stéphanas,  Forlunai  et 
Achaïque,  «  les  prémices  de  l'Achaïe.  »  C'est  à 
cette  lettre  que  paraît  répondre  l'Apôtre  dans 
les  six  premiers  chapitres  de  son  «pitre  ;  il  en 
avait  reçu  une  autre  des  Corinthiens  eux-mêmes 
qui  le  consultaient  sur  des  objets  moins  impor- 
tants que  l'union  fraternelle,  et  ce  n'est  qu'a- 
près leur  avoir  adressé  les  sévères  avertisse- 
ments qu'exigeait  la  lettre  de  Cbloé,  qu'il  passe 
enfin,  7,  4.,  a  la  réponse  directe  aux  Corin- 
thiens. Quant  à  la  personne  même  de  Chloé,  elle 
est  tout  à  fait  inconnue,  au  point  que  quel- 
ques-uns ont  cru  pouvoir  en  faire  un  nom 
d'homme. 

CHONJA,  Jér.  22,  24.  27.  38,  4.,  un  des 
noms  de  Jéchonias,  q.  v. 

CHORAZIN,  village  ou  bourg,  nommé  deux 
fois  à  coté  de  Belhsaîda,  Matlh.  44,  24.  Luc  40, 
43.,  et  probablement  situé,  comme  cette  ville, 
dans  la  Galilée  et  sur  la  rive  occidentale  de  la 
mer  de  Tibériade,  mais  du  reste  inconnu  ;  peut- 
être  le  Keràzeh  dont  Kciih  a  visité  les  ruines, 
qu'il  dit  assez  considérables  (Evidences,  etc.). 
Saint  Jérôme  le  met  à  2,000  pas  de  Capernaûm, 
et  Eusébe,  mais  certainement  par  erreur,  à 
42,000.  Quelques-uns  comparent  le  «  //a/o.veth 
des  nations,  »  Jug.  4-,  2.,  d'autres  le  noms  hé- 


breu Choraschim  (lieux  escarpés,  2  Chr.  27,  4., 
inexactement  traduit  forêts);  d'autres  lisent  en 
deux  mots  Chora  Zin,  la  contrée  de  Zin  ;  quel- 
ques voyageurs  modernes  enfin  (Seelzen,  etc.) 
comparent  des  ruines  qu'ils  ont  trouvées  sur  la 
rive  orientale  du  lac  de  Génésarelh,  sous  le 
nom  de  Kalathel-Hœrsa,  ou,  d'après  Burkhardl, 
Kalat  el  Hossn  ;  mais  outre  que  ce  rapproche- 
ment de  noms  est  bien  vague,  bien  insignifiant, 
la  donnée  elle-même  est  en  contradiction  avec 
le  peu  que  saint  Jérôme  nous  en  a  laissé.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  cette  simple  indication  que 
Chorazin  était  dans  le  voisinage  de  Belhsaîda. 
Cette  malheureuse  ville  n'existe  plus;  elle  a  vu 
s'accomplir  les  menaces  du  Seigneur,  qui  l'avait 
honorée  de  sa  présence ,  de  ses  discours  et  de 
ses  miracles ,  qui  n'y  a  recueilli  aucun  fruit  de 
ses  travaux,  et  qui  lui  a  déclaré  avec,  douleur 
et  indignation  que,  si  les  villes  païennes  de  Tyr 
et  de  Sidon  eussent  vu  ses  œuvres  et  entendu 
ses  paroles,  elles  se  seraient  depuis  longtemps 
repenties  avec  le  sac  el  la  cendre.  Les  évangiles 
ne  disent  rien  de  la  mission  de  Jésus  à  Chorazin, 
quoiqu'ils  la  connussent  puisqu'ils  y  font  allu- 
sion, ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  pré- 
tention de  donner  une  biographie  complète  du 
Sauveur.  Cf.  Jean  24,  25. 

CHOUETTE,  Lév.  4  4,  47. p.  Chat-huant. 

CHRONIQUES.  Le  nom  actuel  de  ces  livres 
leur  a  été  donné  par  saint  Jérôme;  les  Juifs  les 
nommaient  Diberé  hayamim,  journaux,  paroles 
des  jours  ;  et  les  Grecs  leur  avaient  donné  le 
nom  que  les  Latins  leur  conservent  encore,  de 
Paralipomènes  ou  choses  omises,  qui  corres- 
pond à  ce  que  dans  notre  langue  nous  appelle- 
rions un  Supplément.  Les  neuf  premiers  cha- 
pitres contiennent  des  tables  généalogiques, 
documents  auxquels  les  Israélites  devaient  at- 
tacher beaucoup  d'importance,  soit  à  cause  de 
l'attente  du  Messie,  soit  parce  que  toutes  les 
propriétés  foncières  étaient  inséparablement 
liées  à  l'existence  de  la  famille.  Le  reste  du  pre- 
mier livre,  40-29,  et  les  neuf  premiers  chapitres 
du  second,  contiennent  l'histoire  de  David  et  de 
Salomon;  et  la  fin  du  deuxième  livre,  40-36, 
l'histoire  du  royaume  de  Juda  depuis  le  schisme 
jusqu'à  l'exil.  Les  livres  des  Chroniques  ne  sont 
cependant  pas  une  simple  répétition  des  livres 
de  Samuel  et  des  Rois.  On  remarquera  facile- 
ment des  différences  notables  dans  la  manière 
dont  les  faits  sont  présentés  dans  les  Rois  et 
dans  les  Chroniques,  même  des  contradictions 
apparentes.  Les  livres  des  Chroniques  don- 
nent beaucoup  plus  de  détails  sur  tout  ce  qui 
tient  au  culte  (par  exemple  lorsqu'il  s'agit  des 
préparatifs  que  (il  David  pour  la  construction 
du  temple,  4  Chr.  22,  28.  20),  sur  l'organisa- 
lion  des  classes  sacerdotales,  4  Chr.  23,  24,  26, 
sur  la  musique  sacrée,  ibid.,  26.  Ce  caractère, 


Digitized  by  Google 


r.HK 


ne 


O.HR 


pour  ainsi  dire  ecclésiastique  des  livres  des 
Chroniques,  s'explique  facilement,  si  l'on  réflé- 
chit qu'à  l'époque  où  ils  furent  selon  loute 
probabilité  Composés  (après  le  retour  de  l'exil), 
tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  était  l'objet  d'un 
intérêt  beaucoup  plus  vif.  En  même  temps  ils 
relèvent  soigneusement  les  traditions  généalo- 
giques, dont  quelques-unes  pouvaient  avoir  été 
perdues  de  vue  pendant  l'exil,  notamment  celles 
des  prêtres  et  des  lévites,  à  cause  du  culte,  et 
celles  de  la  famille  de  David,  afin  d'assurer  les 
titres  et  les  droits  de  succession  du  Messie 
quand  il  apparaîtrait. 

Les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les  livres 
des  Chroniques  et  les  livres  des  Rois  s'expli- 
quent par  le  fait  que  les  deux  auteurs  ont  con- 
sulté les  mêmes  sources,  savoir  les  annales  des 
rois  de  Juda  et  celles  des  rois  d'Israël;  seule- 
ment il  parait  que  l'auteur  des  Chroniques  avait 
sous  les  yeux  un  recueil  contenant  ces  deux 
ouvrages  réunis,  et  il  le  nomme  tantôt  avec  le 
titre  complet  :  Livre  des  rois  de  Juda  et  d'Is- 
raël, 2  Cbr.  25,  26.,  tantôt  en  abrégeant,  Livre 
des  Rois,  2  Chr.  24,  27.,  ou  Livre  des  rois  d'Is- 
raël, 2  Chr.  20,  34.,  ou  Actions  des  rois  d'Is- 
raël, 3  Chr.  33, 48.  Quant  aux  différences,  elles 
proviennent  de  ce  que  l'auteur  des  Chroniques 
a  consulté,  outre  ces  documents  généraux, 
quelques  monographies  particulières  composées 
par  des  prophètes,  et  dont  les  annales  des 
royaumes  ne  contenaient  que  des  extraits  fort 
courts;  on  peut  en  compter  au  moins  huit  ou 
dix  :  ainsi,  par  exemple,  pour  le  règne  de  Ro- 
boam,  les  monographies  des  prophètes  Semahia 
et  Hiddo,2  Chr.  42,  15.;  pour  l'histoire  d'Ho- 
zias,  la  monographie  d'Esaîe,  2  Chr.  26,  22.; 
cf.  encore  13,  22.  32,  32.  33,  19.,  etc. 

On  a  tout  lieu  de  penser  que  les  livres  des 
Chroniques  furent  composés  du  temps  d'Esdras, 
après  le  retour  de  la  captivité  (ainsi  4  Chr.  9, 
47.,  nous  voyons  nommés  les  mêmes  person- 
nages que  Néh.  42,  25.  26.),  et  même  d'admet- 
tre avec  la  tradition  juive  qu'ils  le  furent  par 
Esdras  lui-même  (Carpzov,  Eicbhorn,  Keil, 
Ilaevernick),  quoique  Calmet,  Jabn,  De  Wette, 
Bertholdt,  Gramberg,  Ewald  et  Mœvers  les  at- 
tribuent à  un  auteur  inconnu.  Il  y  a  un  rapport 
très  intime  entre  la  fin  du  livre  des  Chroniques 
et  le  commencement  du  livre  d'Esdras,  comme 
si  le  deuxième  de  ces  ouvrages  était  destiné  à 
être  une  continuation  du  premier;  le  style  est 
le  même,  ainsi  que  l'orthographe  de  certains 
mots  hébreux;  la  nature  du  sujet,  la  conformité 
du  but  semblent  aussi  établir  l'identité  de  l'au- 
teur. 

Pour  se  débarrasser  de  la  preuve  très  forte 
que  les  livres  des  Chroniques  fournissent  en 
laveur  de  l'authenticité  du  Fentateuque,  on  a 
attaqué,  comme  tant  d'autres,  la  crédibilité  de 


cette  partie  de  l'A.  T.  L'attaque,  faite  principa- 
lement par  De  Wette,  Bertholdt  et  Gramberg, 
a  été  repoussée  avec  habileté  par  les  ouvrages 
de  Keil  (Berlin,  1833)  et  de  Mœvers  (Bonn, 
4834)  :  ».  aussi  Carpzov,  Dahler  et  Jabn.  Le 
principal  reproche  que  l'on  dirige  contre  l'au- 
teur du  livre  des  Chroniques,  c'est  sa  préten- 
due partialité  pour  le  culte  mosaïque,  et  pour 
la  tribu  de  Lévi;  mais  on  a  vu  déjà  que  son  but 
était  simplement  de  combler  les  lacunes  des 
autres  livres  historiques  sur  ce  sujet,  et  l'on  ne 
peut  pas  prouver  que  ce  point  de  vue  l'ail  ja- 
mais entraîné  à  sacrifier  la  vérité.  Si  l'on  re- 
marque des  différences  matérielles  et  positives 
entre  les  livres  des  Rois  et  ceux  des  Chroni- 
ques, sous  le  rapport  des  nombres  et  des  noms, 
telles  que 

2  Cbr.    8,  18.    cf.    4  R.  9,  28. 

1  Chr.  11,  11.    —   2  Sam.  23,  8. 

—  21,  5.    —      —      24,  9. 

—  48,   4.     —     —        8,  4. 

—  49,  18.     —     —       10,  48. 

il  faut  observer  que,  comme  les  chiffres  se  re- 
présentaient par  des  lettres,  quelque  erreur 
pouvait  facilement  se  glisser  dans  les  copies, 
v.  Nombres,  et,  sous  ce  rapport,  il  faut  le  re- 
connaître, l'état  du  texte  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer :  quant  aux  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, on  a  vu  ailleurs  combien  chez  les 
Orientaux  les  noms  étaient  sujets  à  des  chan- 
gements, et  combien  souvent  aussi  ils  étaient 
doubles;  Kennicott  et  d'autres  se  sont  trop 
pressés  de  voir  des  contradictions  là  où  il  n'y 
avait  que  des  variantes  résultant  de  ce  qu'un 
siècle  s'était  écoulé  depuis  les  événements,  et 
de  ce  que  l'auteur,  en  employant  des  noms  mo- 
dernes, cherche  à  mettre  l'histoire  à  la  portée  de 
ses  lecteurs,  v.  Davidson,  Herméneutique,  etc. 
—  La  crédibilité  des  livres  des  Chroniques 
est  suffisamment  attestée,  soit  par  les  mor- 
ceaux parallèles  dans  les  livres  des  Rois,  soit, 
pour  les  morceaux  qui  appartiennent  spéciale- 
ment au  premier  de  ces  ouvrages,  par  les  autres 
livres  du  Canon.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
exemples  :  on  a  beaucoup  attaqué  le  récit  qui 
est  donné,  2  Chr.  20,  de  la  victoire  de  Josapbat 
sur  les  rois  alliés  ;  mais  si  on  lit  attentivement 
le  psaume  48,  on  voit  que  c'est  un  cantique 
d'actions  de  grâces  qui  ne  peut  se  rapporter  a 
aucun  autre  événement.  Le  récit  du  grand  deuil 
occasionné  par  la  mort  du  roi  Josias  dans  la 
vallée  de  Méguiddo,  2  Chr.  35,  22-24.,  est  éga- 
lement confirmé  par  Zach.  12,  41. 

CHRONOLOGIE.  On  désigne  généralement 
sous  ce  nom  la  science  qui  traite  de  la  mesure 
et  de  la  division  du  temps  en  époques  détermi- 
nées; quand  elle  a  pour  unité  de  mesure  cer- 
taines révolutions  des  astres,  on  l'appelle  chro- 
nologie mathématique  ou  théorique  ;  on  l'appelle 
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chronologie  technique  ou  appliquée,  lorsqu'elle 
traite  des  méthodes  et  des  moyens  employés  par 
les  différents  peuples  pour  grouper  et  diviser 
les  temps  et  les  périodes  de  leur  histoire;  on 
appelle  enfln  chronologie  historique  la  compa- 
raison des  résultats  obtenus,  et  le  rapproche- 
ment régulier  des  événements,  disposés  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  succédé  dans 
l'histoire. 

La  date  d'un  événement  est  l'indication  exacte 
de  l'époque  à  laquelle  il  a  eu  lieu.  Elle  se  dé- 
termine en  calculant,  au  moyen  d'unités  con- 
venues, le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  un 
moment  déterminé  jusqu'à  un  autre  moment, 
également  déterminé.  L'unité  de  mesure  varie 
naturellement,  et  a  toujours  varié,  suivant  l'im- 
portance de  la  date,  et  suivant  le  degré  de  cul- 
ture et  de  civilisation  de  ceux  qui  font  des  cal- 
culs de  ce  genre.  On  peut  calculer  par  heures, 
jours,  semaines,  mois,  années,  etc.  ;  on  a  cal- 
culé par  années  lunaires  et  par  années  solaires; 
les  sauvages  comptent  par  lunes,  par  printemps 
ou  par  hivers.  Une  date  est  absolue  quand  elle 
détermine  le  jour,  le  mois  ou  l'année  précise 
d'une  série  d'années  généralement  admise  et 
reconnue;  elle  est  relative  quand  elle  se  borne 
à  établir  une  simple  contemporanéité  d'événe- 
ments. 

Pour  l'étude  des  faits  de  l'histoire,  il  importe 
peu  que  l'on  adopte  tel  ou  tel  point  de  départ, 
pourvu  que  ce  soit  un  point  consiant,  toujours 
le  même,  et  parfaitement  déterminé.  On  peut 
même  se  servir  successivement  de  différentes 
époques  pour  point  de  départ  de  ses  éludes, 
pourvu  que  les  rapports  de  ces  époques  entre 
elles  demeurent  constants,  et  qu'ils  soient  ad- 
mis sans  variation  par  les  divers  historiens, 
pourvu  encore  que  les  années  aient  dans  les 
différentes  compulations  la  même  longueur,  et 
que  les  calendriers  soient  basés  sur  le  même 
système. 

On  appelle  ère  la  date  précise  à  partir  de 
laquelle  les  différentes  nations,  ou  religions, 
commencent  à  compter  les  années.  L'ère  de  Na- 
bonassar,  celle  de  Rome,  celle  des Séleucides, 
l'ère  chrétienne  et  l'Hégire  sont  les  principales, 
et  à  de  très  légères  différences  près,  elles  peu- 
vent se  rattacher  les  unes  aux  autres,  et  coïn- 
cider dans  leurs  synchronismes  les  plus  impor- 
tants. Pour  celui  qui  étudie  la  Bible,  les  deux 
ères  naturelles  sont  le  commencement  du 
monde  et  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Toute  la 
chronologie  sacrée  roule  sur  la  détermination  de 
ces  deux  points,  et  ce  dernier,  l'ère  chrétienne, 
a  en  outre  celte  double  importance  qu'elle 
sert  à  fixer  non-seulement  les  faits  qui  ont  eu 
lieu  après  l'avènement  du  christianisme,  mais 
encore,  bien  souvent,  la  date  de  faits  antérieurs 
à  son  origine.  Indépendamment  même  de  l'in- 


certitude qui  règne  sur  la  date  du  monde ,  il 
est  plus  commode  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
l'A.  T.  de  compter  les  années  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  que  de  les  compter  depuis  Adam. 

L'A.  T.  renferme  une  foule  de  dates,  mais 
aucune  chronologie  proprement  dite;  les  indi- 
cations de  détail  abondent,  la  quatrième  année 
de  Salomon,  la  quatorzième  d'Ezéchias,  etc.  Pour 
obtenir  une  chronologie  biblique,  il  faut  donc 
réunir  ces  dates  éparses,  les  contrôler  les  unes 
par  les  autres,  constater  leur  accord  et  l'ab- 
sence de  toute  lacune,  puis  les  ajouter  les  unes 
à  la  suite  «les  autres,  s'il  est  possible  de  le 
faire.  Ce  travail  a  été  entrepris  par  un  grand 
nombre  de  savants  et  de  théologiens  ;  mais  il  a 
donné  les  résultats  les  plus  divers,  et  Des  Vi- 
gnoles  en  son  temps  ne  comptait  pas  moins  de  h  08 
systèmes  différents  de  chronologie  sacrée.  Dès 
lors  on  en  a  constaté  plus  de  deux  cents.  Celui  de 
l'archevêque  fJsher  (Usserius),  peut-être  l'un 
des  plus  imparfaits,  a  malheureusement  prévalu, 
et  malgré  de  constantes  et  de  nombreuses  ré- 
sistances, il  est  aujourd'hui  généralement  adopté 
ou  subi. 

Depuis  Des  Vignolcs,  et  grâces  aux  remar- 
quables découvertes  qui  ont  été  faites  en  Asie 
et  en  Egypte,  la  science  de  la  chronologie  a  fait 
de  grands  progrès,  mais  le  nombre  des  systè- 
mes, au  lieu  de  diminuer,  a  encore  augmenté, 
au  point  qu'il  est  impossible,  à  moins  d'en  faire 
l'objet  d'une  étude  toule  spéciale,  de  s'orienter 
au  milieu  des  systèmes  qui  surgissent  chaque 
année,  éclairés  d'une  donnée  nouvelle,  d'une 
inscription  déchiffrée,  d'une  hypothèse  ingé- 
nieuse, ou 'd'un  synchronisme  problématique. 
Les  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  et  les  fouilles  de 
Ninive  et  de  Babylone  ont  jeté  du  jour  sur  beau- 
coup de  questions,  mais  nul  ne  saurait  affirmer 
encore  que  tous  les  problèmes  soient  résolus, 
et  l'on  ne  peut  pas  même  espérer  qu'ils  puis- 
sent l'être  tous  un  jour.  On  s'en  convaincra  par 
l'examen  qui  va  suivre,  des  questions  princi- 
pales que  soulève  la  simple  étude  de  la  Bible 
par  la  Bible.  Le  texte  exact  de  certaines  dates 
est  irrévocablement  perdu;  quelques  indications 
sont  contradictoires;  plusieurs  lacunes  ne  peu- 
vent êire  comblées  que  d'une  manière  approxi- 
mative; parfois  même  on  ignore  si  des  faits 
qui  sont  racontés  les  uns  après  les  autres,  ont 
été  contemporains  ou  successifs,  et  par  con- 
séquent si  les  chiffres  qui  les  déterminent  doi- 
vent être  ajoutés  les  uns  aux  autres,  ou  con- 
fondus. 

On  verra  qu'une  chronologie  exacte  de  la  Bi- 
ble est  une  œuvre  impossible,  la  Bible  ne  nous 
fournissant  pas  les  éléments  nécessaires  pour 
un  travail  de  ce  genre;  mais  on  se  convaincra 
aussi  qu'il  ne  faut  pas  s'exagérer,  comme  l'ont 
fait  quelques  savants,  la  latitude  que  la  Bible 
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laisse  sous  ce  rapport  à  la  science  et  à  l'imagi- 
nation. 

Quand  on  parle  de  l'âge  du  monde,  en  chro- 
nologie, il  va  sans  dire  qu'il  s'agit,  non  de  l'âge 
de  noire  i;lobe  et  de  ses  origines,  niais  de  la 
date  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  : 
c'est  là  la  première  date  à  fixer,  et  si  l'on  ne 
le  peut  d'une  manière  1res  précise,  on  arrive  du 
moins  à  un  chiffre  approximatif  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  millions  d'années  des  Indous 
et  des  Chinois,  ni  même  avec  les  20  ou  30,000 
ans  de  M.  de  Bunsen. 

La  science  fait  remonter  â  8,000  ans  en  ar- 
rière l'existence  de  noire  globe  sous  sa  forme 
actuelle  ;  on  a  calculé  ce  chiffre  d'après  les  del- 
tas des  fleuves,  les  éboulements  des  montagnes, 
la  marche  des  cataractes  et  l'épaisseur  moyenne 
de  la  couche  de  terre  végétale  qui  recouvre  les 
différentes  roches  (p.  Cuvier,  et  Marcel  de 
Serres).  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ce  résultat 
comme  une  des  données  de  la  science  moderne, 
sans  entrer  â  propos  de  chronologie  biblique 
dans  Une  discussion  qui  relève  exclusivement 
de  la  géologie.  Nous  l'indiquons  pour  écarter 
d'avance  toutes  les  objections  qui  pourraient 
être  tirées  des  systèmes  matérialistes  relatifs 
à  la  haute  antiquité  de  l'homme  sur  la  terre. 

Les  dix-huit  siècles  et  demi  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  étant  suf- 
fisamment déterminés,  nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  en  détail  que  de  la  chronologie 
de  l'A.  T.,  et  pour  cela  nous  avons  deux  voies 
à  suivre,  remonter  de  Jésus-Christ  à  Adam  en 
comptant  les  dates  que  la  Bible  nous  donne,  ou 
bien  au  contraire  faire  ce  même  calcul  en  com- 
mençant par  la  Genèse  et  en  redescendant  le 
cours  des  générations.  Cette  dernière  manière 
est  à  la  lois  la  plus  simple  et  la  plus  logique. 

Toutefois,  avant  de  commencer  ce  travail, 
rappelons  que  les  faits  rapportés  dans  la  Bible 
étant  souvent  aussi  racontés  par  les  écrivains 
profanes,  il  faut  tenir  compte  du  témoignage 
de  ceux-ci,  soit  pour  rectifier,  soit  pour  confir- 
mer, ou  simplement  pour  établir  certaines  dates 
peu  claires  et  certains  synchronismes.  On  doit 
mentionner  spécialement,  parmi  les  juifs  Fla- 
vius Josèphe,  qui  dans  ses  Antiquités  Judaïques 
et  dans  sa  Béponse  à  Appion,  fait  preuve  d'une 
connaissance  très  profonde  de  l'histoire  de  sa 
nation,  mais  qui  se  contredit  très  souvent;  — 
et  parmi  les  auteurs  païens,  Manétlion,  sacrili- 
cateur  égyptien  dit  III"  siècle  av.  C. ,  dont  la 
chronologie  nous  a  été  conservée  en  partie  par 
Josèphe,  par  Julius  Africanus,  et  par  Eusèbe-, 
la  vieille  Chronique  égyptienne  que  le  Syncelle, 
dti  VIII*  siècle,  nous  a  transmise,  mais  avec  des 
altérations  évidentes  ;  Eratosthènes,  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile  ;  les  hiéroglyphes  déchiffrés 
par  JesCbarapoliion,  les  inscriptions  et  les  mo- 


numents découverts  à  Ninive  et  à  Babylone,  etc. 

L'Ecriture  sainte  nous  indique  elle-même 
certaines  dates  principales,  qui  sont  les  divi- 
sions naturelles  des  études  sur  la  chronologie 
sacrée. 

I.  La  première  comprend  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  Adam  jusqu'au  déluge.  —  Les  gé- 
néalogies de  Gen.  5,  auxquelles  il  faut  ajouter 
Gen.  7, 6.  donnent  pour  cette  période,  au  moyen 
d'un  calcul  très  simple,  le  chiffre  de  4656  aos. 
La  question  serait  donc  résolue,  si  les  chiffres 
de  nos  versions, 'qui  sont  ceux  du  texte  hébreu, 
étaient  incontestablement  les  chiffres  vrais; 
mais  on  sait  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Indépen- 
damment des  raisons  dogmatiques  et  nationales 
qui  peuvent  avoir,  après  la  naissance  de  l'Eglise 
chrétienne,  décidé  les  Juifs  à  altérer  certains 
chiffres  de  leurs  livres  saints,  fait  qui  est  sup- 
posé par  quelques-uns  (Dr  Michael  Russe!,  4837), 
mais  qui  n'est  pas  prouvé,  le  mode  même  de 
leur  système  de  numération  pouvait  entrainer 
facilement  des  erreurs,  les  lettres  dont  ils  se 
servaient  se  confondant  les  unes  avec  les  autres, 
les  d  avec  les  r,  les  s  avec  les  v,  les  h  avec  les 
ck,  etc.  Or,  en  pareille  matière,  une  erreur  ne 
se  constate  ni  vite,  ni  facilement  :  le  sens  de  la 
phrase  rectifie  toujours  une  faute  de  copie  on 
d'impression,  excepté  quand  il  s'agit  de  chiffres. 
Les  variantes  ne  sont  pas  nombreuses  dans  l'A. 
T.,  elles  ne  sont  pas  non  plus  très  importantes, 
mais  il  suffit  qu'il  en  existe  quelques-unes  pour 
que  nous  soyons  appelés  à  considérer  de  près 
les  versions  les  plus  anciennes,  traduites  di- 
rectement du  texte  masorètique,  les  Septante 
et  le  Pentateuque  samaritain.  Ces  deux  versions 
ont  été  faites,  la  première  pour  l'usage  des 
Juifs  dispersés,  et  par  conséquent  ne  saurait  être 
suspecte  ;  la  seconde,  par  les  Samaritains,  en- 
nemis des  Juifs,  mais  ne  saurait  non  plus  être 
suspecte  que  là  où  ses  altérations  trahiraient 
une  préoccupation  dogmatique  comme  dans  U 
variante  relative  à  Guérizim.  Or  les  chiffres  de 
ces  deux  documents  différent  souvent  entre 
eux,  comme  ils  diffèrent  du  texte  hébreu,  et 
laissent  une  grande  marge  à  la  discussion  des 
probabilités.  Le  texte  hébreu  donne  4656  ans 
de  la  création  au  déluge,  les  Septante  224),  et 
le  Samaritain  1 307.  (Les  différences,  fort  peu  im- 
portantes quant  à  la  durée  de  la  vie  des  pa- 
triarches portent  plutôt  sur  l'âge  auquel  ils 
ont  engendré  leur  lils  premier-né).  Les  Septante 
comptent  donc  586  ans  de  plus  que  l'hébreu, 
et  935  ans  de  plus  que  le  Samaritain.  Deux  de 
ces  chiffres  sont  donc  nécessairement  altérés, 
et  ce  simple  fait  compromet  déjà  l'exactitude 
du  troisième  :  on  n'est  sûr  d'aucun ,  mais  en 
même  temps  l'on  voit  que  tous  les  trois  sont 
compris  dans  des  limites  restreintes  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'on  s'en  écarte  considérablement. 
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A  moins  d'imaginer  un  autre  chiffre,  et  tous  les 
éléments  feraient  défaut  pour  cela,  on  est  obligé 
de  prendre  un  des  trois  chiffres  indiqués,  et 
l'on  est  d'accord  à  préférer  celui  des  Septante, 
non  seulement  parce  que  le  texte  en  paraît  plus 
ancien  et  mieux  conservé,  mais  encore  parce 
que  ce  chiffre  plus  élevé  correspond  mieux,  soit 
aux  données  générales  de  Josèphe,  soit  aux  né- 
cessités de  la  science,  de  l'archéologie  et  de  la 
géologie.  11  ne  faut  pas  attacher  une  grande 
importance  au  texte  samaritain,  dont  l  àbtorilé 
a  été  longtemps  surfaite  ;  Hengstenberg  a  prouvé 
qu'il  dépendait  des  Septante  (Auth.  du  Pent.,  1, 
32.  sq.),  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  d'accord 
avec  le  grec  contre  l'hébreu,  que  son  témoi- 
gnage a  une  valeur  significative.  La  plupart  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  chronologie  sont 
donc  d'accord  a  donner  la  préférence  aux  chif- 
fres des  Septante ,  depuis  le  père  Pezron,  Ba- 
ronius,  Voss  et  Tournemine,  jusqu'au  Dr  Haies, 
Jean  de  Muller,  Champollion-Figeac ,  jusqu'à 
MM.  Coquerel,  de  Brotonne,  Forlia  d'Urban, 
Archinard,  William  Smith,  Kilto  (?),  Her- 
zog,  etc. 

D'accord  avec  eux,  nous  compterons  donc 

d'Adam  au  déluge   2242  ans; 

en  y  ajoutant  l'année  du  déluge. .  2243 

II.  Du  déluge  à  la  naissance  d'Abraham, 
uous  devons  trouver  de  la  place  pour  les  mi- 
grations des  peuples,  pour  la  tour  de  Babel, 
pour  la  formation  du  royaume  d'Assur,  pour  les 
premières  d>naslies  des  Pharaons  en  Egypte. 
Quelle  que  fût  la  fécondité  de  la  race  humaine, 
la  vie  des  hommes  était  déjà  abrégée,  quoi- 
qu'elle ne  déclinât  encore  que  progressivement. 
Il  faut  donc,  admettre  qu'un  certain  temps  fut 
nécessaire  pour  que  la  terre  se  peuplât  de  nou- 
veau. Or,  pour  ce  laps  de  temps,  le  texte  hé- 
breu ne  compte  que  292  ans;  les  Seplanle  et 
le  Samaritain  comptent  942  ans.  Outre  l'ac- 
cord de  ces  deux  témoignages,  le  chiffre  qu'ils 
donnent  a  quelque  chose  de  beaucoup  plus  na- 
turel :  942  pour  dix  générations,  c'est-à-dire 
90  ans  pour  une  génération,  c'est  déjà  moins 
que  la  moyenne  de  l'âge  patriarcal,  mais  ce 
n'est  pas  encore  la  vie  réduite,  qui  viendra  plus 
lard  ;  c'est  une  transition  ;  tandis  que  le  chiffre 
hébreu  292  donnerait  pour  la  moyenne  de  la 
vie  humaine  29  ans,  un  chiffre  plus  faible  que 
la  moyenne  actuelle.  —  Cette  période  soulève 
deux  difficultés  :  l'une  résulte  de  ce  que  le 
texte  grec  intercale  entre  Arpbaxad  et  Sélah, 
un  Caïnan,  qui  a  passé  de  là  dans  l'évangile  de 
suint  Luc.  sans  qu'on  puisse  s'expliquer  son 
origine;  il  faudrait  dans  ce  cas  ajouter  encore 
UOansau  chiffre  donné  par  les  Septante  ;  mais 
tous  les  cbroiiologistes,  même  ceux  qui  ad- 
mettent le  texte  des  Seplanle,  sont  d'accord,  y 
compris  Josèphe  et  Eusèbe.  à  rejeter  comme 


inauthenrique  la  mention  de  Caïuan  et 
chiffre.  La  seconde  difficulté  vient  de  ce  que 
les  Actes  font  partir  Abraham  de  Caran  après 
la  mort  de  Taré  (7,  4.),  tandis  que  d'après  la 
Genèse,  Abraham,  né  l'an  70  de  Taré,  serait 
parti  à  l'âge  de  75  ans,  lorsque  son  père  avait 
4  45  ans,  et  par  conséquent  60  ans  avant  la  mort 
de  celui-ci  qui  atteignit  l'âge  de  205  ans.  C'est 
une  difficulté  insoluble,  mais  qui  n'affecte  pas 
les  données  générales  de  la  chronologie  de 
cette  époque.  Nous  compterons  donc  du  déluge 

à  la  naissance  d'Abraham   942  ans; 

et  depuis  la  création  3485 

III.  De  la  naissance  d'Abraham  à  la  sortie 
d'Egypte  sous  Moïse.  Celte  période  se  décom- 
pose de  la  manière  suivante  : 

4°  De  la  naissance  d'Abraham  à  celle  d'I- 
saac   4  00  ans  ; 

2°  Jusqu'à  celle  de  Jacob.  .  .  60 

3°  Jusqu'à  l'arrivée  de  Jacob  en 
Egypte   430 

Total.  .  .  .     290  ans. 
(Cf.  Gen.  24,  5.  25,  26.  47.  9.) 
Puis  vient  le  séjour  d'Egypte ,  qui  se  com- 
pose de  deux  termes  connus  et  d'un  inconnu  : 
4°  Joseph,  âgé  de  40  ans  à  l'arrivée  de  Ja- 
cob, meurt  à  l'âge  de  110  ans;  il  demeure 
donc  en  Egypte  depuis  l'arrivée  de  son  père 

70  ans; 

5°  Temps  compris  entre  la  mort 
de  Joseph  et  la  naissance  de  Moïse. .  (?) 

6°  Depuis  la  naissance  de  Moïse 
jusqu'à  la  sortie  d'Egypte   80 

Total.  .  .  .     450  ans. 

Celte  période  se  compose  donc  de  290  + 
450  ans  =  440  ans,  plus  un  chiffre  indéterminé  ; 
or  ce  chiffre  ne  peut  pas  être  fixé  d'une  ma- 
nière absolument  certaine  ;  on  peut  avoir  des 
préférences,  mais  il  est  impossible  d'arriver  a 
une  certitude.  Nous  sommes  en  présence  de 
quatre  textes  de  la  Bible  qui,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  non-seulement  ne  se 
laissent  pas  concilier,  mais  encore  semblent 
tour  à  tour  être  les  uns  et  les  autres  décisifs, 
et  trancher  la  question. 

Pour  en  comprendre  la  portée,  il  faut  re- 
marquer que  la  période  dont  il  s'agit  ici,  peut 
encore  se  subdiviser  d'une  autre  manière  : 

A.  De  la  naissance  d'Abraham  à  sa  voca- 
tion, 75  ans. 

B.  De  sa  vocation  à  la  loi  de  Sinaï,  qui  suivit 
de  près  la  sortie  d'Egypie. 

Or  voici  les  quatre  passages  : 
4°  Gen.  15,  13.  46.  et 

2°, Ut.  7,  G.  Le  second  ne  fait  que  conlirmer 
le  premier  en  le  répétant  :  <>  Dieu  annonce  ù 
Abraham  que  sa  postérité  habitera  400  ans 
comme  étrangère  dans  un  pays  qui  ne  lui  ap- 
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partiendra  point,  et  qu'elle  sera  asservie  aux 
habitants  du  pays  et  maltraitée...  En  la  qua- 
trième génération  ils  retourneront  Ici.  »  A  la 
rigueur  ces  paroles  peuvent  signilier  :  Tu  auras 
une  postérité,  mais  à  dater  d'aujourd'hui,  ou 
bien  à  dater  de  la  naissance  de  ton  flls,  et 
pendant  quatre  siècles,  elle  n'aura  pas  de  de- 
meure fixe;  elle  sera  étrangère  partout  où  elle 
habitera,  d'abord  en  Canaan,  puis  en  Egypte, 
et  dans  ce  dernier  pays  elle  finira  par  être  ré- 
duite en  servitude  et  maltraitée.  Dans  ce  cas, 
on  devrait  compter  de  la  naissance  d'Abraham 
jusqu'à  l'Exode,  475,  ou  environ  500  ans  si 
l'on  fait  partir  de  la  naissance  d'Isaac  les  400 
ans  de  l'oracle.  Quant  aux  quatre  générations 
elles  signifient  quatre  siècles,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  passages;  en  tout  cas,  ce 
mot  ne  saurait  signifier  une  génération  dans  le 
sens  vulgaire  du  mol  ;  quelque  système  que  l'on 
adopte,  il  y  aurait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

3°  Ex.  42,  40.  «La  demeure  que  les  en- 
fants d'Israël  avaient  faite  en  Egypte,  était  de 
430  ans  ;  »  et  au  verset  suivant,  il  répète  :  «  Il 
arriva  donc  au  bout  de  430  ans,  etc.  »  Voilà  un 
texte  précis,  historique,  intentionnel,  deux  fois 
répété,  sauvegardé  par  là  contre  les  erreurs 
des  copistes.  C'est  Moïse  lui-même  qui  assigne 
ce  chiffre  de  430  ans  au  séjour  des  Israélites 
en  Egypte.  Pour  que  la  question  ne  soit  pas 
tranchée,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  contre  ce  chiffre 
de  bien  graves  objections.  On  fait  valoir  d'abord 
le  texte  de  ce  même  passage,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  Septante  et  dans  le  Samaritain  :  «  Le 
séjour  que  les  enfants  d'Israël  tirent  dans  le 
pays  d'Egypte  et  dans  le  pays  de  Canaan,  eux 
et  leurs  pères,  fut  de  430  ans.  »  Et  si  l'on  se 
rappelle  comment  les  chiffres  de  l'hébreu  ont 
pu  être  altérés,  on  ne  peut  refuser  d'accorder 
à  cette  variante  une  certaine  importance.  Puis 
à  ce  texte  précis,  on  oppose  le  texte  également 
précis  de  saint  Paul,  qui  forme  le  quatrième 
passage  à  considérer. 

4°  Gai.  3,  4  6.  17.  «  Les  promesses  ont  été 
faites  à  Abraham...,  la  loi  qui  est  venue  430  ans 
après...  »  Nous  avons  donc  ici  la  loi  du  Sinaï, 
promulguée  430  ans  après  l'alliance  de  Dieu 
avec  Abraham,  c'est-à-dire  après  la  promesse, 
donc  50b  ans  après  la  naissance  d'Abraham. 
Nous  rentrerions  ainsi  dans  les  limites  des  pas- 
sages 4°  et  2°,  et  le  temps  compris  entre  la 
naissance  d'Abraham  et  l'Exode  se  répartirait 
des  trois  manières  suivantes  : 
De  la  naissance  d'Abraham  à  la  naissance 

d'Isaac   100  ans; 

A  la  naissance  de  Jacob   60 

A  l'arrivée  de  Jacob  en  Egypte.  .  430 
Séjour  d'Egypte   215 


Total.  ...    505  ans. 
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Ou  bien  : 

De  la  naissance  d'Abraham  à  l'arrivée  de  Ja- 
cob en  Egypte   290  ans; 

Joseph  meurt  au  bout  de   70 

Entre  la  mort  de  Joseph  et  la 

naissance  de  Moïse   65 

De  la  naissance  de  Moïse  jusqu'à 
l'Exode   80 

Total.  ...  505  ans. 

Ou  bien  encore  : 

De  la  naissance  d'Abraham  jusqu'à 

sa  vocation   75  ans; 

De  là  jusqu'à  la  loi  (Gai.  3,  1 7).  .  430  

Total.  ...  505  ans 
Ce  chiffre  serait  justifié  par  trois  passages, 
et  fixerait  à  215  ans  la  durée  du  séjour  des 
Israélites  en  Egypte,  depuis  l'arrivée  de  Jacob 
jusqu'à  l'Exode.  Mais  comme  on  l'a  vu,  il  est 
combattu  par  un  passage  très-précis,  et  quoique 
la  variante  des  Septante  mérite  d'être  prise  en 
considération,  l'incertitude  demeure;  et  l'on 
doit  chercher  ailleurs  de  nouvelles  indications. 
L'historien  Josèphe  nous  en  fournit  trois  : 
1)  Contra  App.,  I,  33.,  il  dit  que  Joseph  mourut 
170  avant  Moïse,  par  conséquent  50  ans  avant 
la  naissance  de  Moïse  ;  ce  chiffre  se  rapproche 
de  celui  que  nous  avons  admis,  il  lui  est  même 
inférieur  de  15  ans.  2)  Antiq.jud.,  II,  45.  «  Les 
Israélites  sortirent  d'Egypte  430  ans  après  que 
notre  père  Abraham  fût  venu  dans  la  terre  de 
Canaan,  et  215  ans  après  que  Jacob  fût  venu 
en  Egypte.  »  Ce  sont  les  chiffres  que  nous 
avons  admis.  3)  Antiq.  jud.,  VIII,  3.,  il  compte 
1020  ans  entre  le  départ  d'Abraham  pour  Ca- 
naan et  la  fondation  du  temple  de  Salomon,  et 
592  ans  entre  la  sortie  d'Egypte  et  la  fondation 
du  temple,  ce  qui  porte  à  428  ans  (au  lieu  de 
430  que  nous  avons)  la  période  comprise  entre  la 
vocation  d'Abraham  et  l'Exode.  Or  en  matière 
de  chiffres,  et  quand  il  ne  se  contredit  pas 
ailleurs,  Josèphe  est  une  autorité.  Il  confirme 
le  chiffre  de  215  ans  pour  le  séjour  d'Egypte 
proprement  dit,  et  de  430  ans  pour  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  la  vocation  d'Abraham  et 
l'Exode. 

On  objecte  que  cet  intervalle  est  trop  court 
pour  que  les  70  personnes  qui  descendirent  en 
Egypte  avec  Jacob,  Gen.  46,  26.  (75  d'après 
Act.  7, 4  4.),  aient  pu  fournir,  au  bout  de  24  5  ans, 
600,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
Ex.  42,  37.  38.  Mais  d'abord  les  70  personnes 
mentionnées  sont  presque  toutes  les  fils  et  les 
petils-lils  de  Jacob  ;  ils  sont  mariés,  et  leurs 
femmes  ne  sont  pas  comprises  dans  le  dénom- 
brement :  ce  sont  des  couples,  ce  qui  augmente 
le  chiffre  de  la  famille.  Puis  les  serviteurs  mâles 
circoncis,  qui  devaient  être  nombreux,  et  qui 
accompagnaient  souvent  les  patriarches  et  leur 
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bétail,  cf.  Gen.  17,  13.  doivent  être  ajoutés, 
avec  leurs  familles,  au  chiffre  de  70.  La  fécon- 
dité orientale  était  grande;  elle  est  relevée  Ex. 
1,  7.  12,  37.  Gen.  47,  27.  Act.  7, 17.  Et  si  l'on 
prend  le  chiffre  12  comme  moyenne  du  nombre 
d'enfants  dans  les  familles  issues  de  Jacob,  en 
supposant  qu'ils  se  soient  mariés  à  25,  30  ou 
même  35  ans,  il  suffira  de  multiplier  12  cinq 
fuis  de  suite  par  lui-même  pour  arriver  au 
chiffre  de  trois  millions.  On  objecte  encore  le 
nombre  de  générations  qui  se  seraient  suc- 
cédé de  Jacob  à  l'Exode ,  deux  entre  Lévi  et 
Moïse,  Ex.  6, 18.,  deux  entre  Ruben  et  Dalhan, 
Nomb.  16, 1.  26,  5.  8.  9.,  mais  cinq  entre  Jo- 
seph et  les  filles  de  Tselophcad,  par  Manassé, 
Jos.  47,  1-3;  neuf  entre  Joseph  et  Josué,  par 
Ep  tirai  m ,  Nomb.  4,10.,  etc.,  Or  ces  dernières, 
qui  sont  la  limite  extrême,  supposeraient  que 
la  moyenne  des  mariages  aurait  eu  lieu  à  23  ans, 
ce  qui  n'a  rien  d'improbable.  Ainsi  l'objection 
tombe.  On  pourrait  d'ailleurs  la  relever  en  sens 
inverse,  contre  une  plus  longue  durée  du  sé- 
jour d'Egypte,  en  insistant  sur  le  fait  de  cer- 
taines listes  généalogiques  trop  courtes,  et  qui 
nécessiteraient  l'hypothèse  de  mariages  à  80  ou 
à  100  ans.  Enfin  si  la  chronologie  et  l'histoire 
des  dynasties  égyptiennes  étaient  mieux  con- 
nues, on  pourrait  les  utiliser  avantageuse- 
ment; il  faudrait  pour  cela  savoir  sous  quel 
roi  les  enfants  d'Israël  descendirent  en  Egypte, 
et  sous  quel  roi  eut  lieu  la  sortie;  mais  les  in- 
certitudes abondent,  et  les  synchronismes  ne 
sont  rien  moins  que  sûrs.  Trois  opinions  très 
tranchées  sont  en  présence  quant  au  gouverne- 
ment de  Joseph  et  à  l'arrivée  de  Jacob  en 
Egypte.  Les  uns,  avec  Eusèbe  et  le  Syncelle, 
placent  ces  événements  sous  la  dynastie  des 
Hycsos  ou  rois  pasteurs  (Heeren,  >Viner, 
Ewald,  Bunsen,  Coquerel),  mais  celle  dynastie 
a  duré  plus  de  190  ans,  et  les  défenseurs  de 
cette  opinion  sont  partagés  entre  les  différents 
rois  qui  se  succédèrent  depuis  Apophis  I,  quoi- 
que ce  monarque  soit  plus  généralement  re- 
gardé comme  celui  que  servit  Joseph  (le  Syn- 
celle, Eusèbe,  Herzog).  Les  autres,  s'autori- 
sant  de  Manélbon  (Bengel,  Hengstenberg,  Hof- 
mann,  Delilsch),  et  s'appuyant  de  Gen.  42,  6. 
où  Joseph  est  appelé  gouverneur  ou  comman- 
dant, en  hébreu  shallit  (salatis),  font  de  Joseph 
lui-même  le  chef  de  la  3e  dynastie  des  Hycsos,  la 
17*  des  Egyptiens,  qui  compta  six  rois,  Salatis, 
Bceon,  Apacbnas,  Apophis,  Janias  et  Assis. 
D'autres  enfin  pensent  que  les  Hébreux  n'eu- 
rent aucuns  rapports  avec  les  Hycsos,  parce 
que  selon  les  uns  (Scaliger,  Usserius,  Marsbam, 
Archinard),  les  Hycsos  auraient  été  expulsés 
d'Egypte, déjà  du  temps  d'Abraham;  parce  que, 
suivant  les  autres  (Des  Vignoles,  Rosenmuller, 
Letronne)  les  Hycsos  ne  seraient  arrivés  en 


Egypte  qu'après  la  mort  de  Joseph.  Lepsius 
fait  vivre  loseph  200  ans  après  l'expulsion  des 
Hycsos,  sous  un  Sèsoslris  qu'il  identifie  avec 
Sélhos  I,  1445  av.  C,  et  Letronne  identifie  ce 
même  Sésostris  avec  Misphragmoulbosis  ou 
Miphra-Tboutmosis,  ou  encore  Aménophis  I, 
6e  roi  de  la  18«  dynastie,  1723  avant  C.  Mêmes 
incertitudes  sur  la  personne  du  Pharaon  qui 
présida  à  la  sortie  d'Egypte.  En  voilà  bien  assez 
pour  prouver  que  si  la  question  n'est  pas  in- 
soluble, elle  n'est  du  moins  pas  résolue  ;  en 
attendant  des  lumières  nouvelles,  et  s'il  faut 
se  décider  entre  les  deux  dates  que  nous  avons 
indiquées,  il  semble  que  les  présomptions  soient 
en  faveur  du  chiffre  de  21 5  ans  pour  le  séjour  en 
Egypte,  et  nous  compterons,  de  la  naissance  d'A- 
braham à  la  promulgation  de  la  loi.  505  ans; 
soit,  depuis  la  création  jusqu'à  la 

sortie  d'Egypte   3690  ans. 

IV.  Depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la 
fondation  du  temple  de  Salomon,  nous  compte- 
rons G49  ans,  quoique  1  R.  6,  1.  semble  indi- 
quer 480  ans.  Celle  période  se  compose  de  quel- 
ques dales  précises,  de  plusieurs  dates  incer- 
taines, et  de  trois  dates  empruntées  à  Josèpbe 
parce  que  la  Bible  ne  les  donne  pas,  savoir  la 
durée  du  gouvernement  de  Josué  25  ans,  le 
gouvernement  des  anciens  48  ans,  et  celui  de 
Samuel  12  ans.  En  acceptant  ces  irois  dates, 
faute  de  mieux,  nous  avons  pour  cette  époque 
les  chiffres  suivants  qui  sont  hors  de  discus- 


sion. 

Le  voyage  du  désert   40  ans; 

Gouvernement  de  Josué   25 

—       des  anciens   18 

L'époque  des  Juges   (?) 

Déli,  1  Sam.  4,  18   40 

Interrègne,  1  Sam.  7,  2   20 

Gouvernement  de  Samuel   12 

Règne  de  Saùl   40 

—  de  David   40 

—  Salomon  jusqu'au  temple. .  i 


Total   239  ans. 


Pour  avoir  le  chiffre  de  l'époque  entière,  il 
ne  manque  donc  plus  que  celui  de  l'époque  des 
Juges.  Si  le  chiffre  de  480  ans,  donné  1  R.  6, 1. 
était  exact,  nous  n'aurions  qu'à  en  retrancher 
ces  239  ans,  et  nous  aurions  pour  le  temps  des 
Juges  241  ans,  c'est  à  peu  près  le  chiffre  ad- 
mis par  M.  Archinard  :  il  compte  pour  celte 
période  334  ans,  en  y  comprenant  les  72  ans 
d'Héli,  de  l'interrègne  et  de  Samuel,  soit  259 
pour  l'époque  des  Juges  seulement  :  ce  sont 
aussi  les  chiffres  de  Hillel,  Ussérius,  Pélau,  etc. 
Pour  cette  même  époque  des  Juges,  Des  Vi- 
gnoles, Michaelis,  et  M.  Coquerel  comptent 
410  ans,  c'est-à-dire  le  total  obtenu  par  les 
différents  chiffres  donnés  par  le  livre  des  Ju- 
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ges;  ils  regardent  comme  successifs  les  di- 
vers gouvernements  et  les  diverses  servitudes 
indiquées  depuis  Cusan  jusqu'à  Samson,  3,  8. 
à  16,  34.  Ce  chiffre  ne  concorde  pas  avec  celui 
des  Rois  cité  plus  haut,  et  l'on  a  fait  des  ef- 
forts de  tous  genres  pour  le  réduire,  soit  en 
regardant  comme  simultanées  des  administra- 
tions qui  semblent  indiquées  comme  succes- 
sives {p.  ex.  Samgar  et  Débora),  soit  en  con- 
fondant la  durée  des  servitudes  avec  celle  du 
gouvernement  du  Juge  qui  a  précédé  ou  suivi 
(p.  ex.  Ebud  et  l'oppression  de  Jabin;  l'oppres- 
sion des  Philistins  et  les  judicatures  de  Jephté, 
Ibtsan,  Elon,  Habdon  et  Samson).  Ceux  mêmes 
qui  font  ces  calculs  les  regardent  comme  arbi- 
traires ;  ce  sont  de  simples  essais  que  le  chiffre 
indiqué  dans  les  Rois  semble  seul  justifier.  Mais 
ce  chiffre  lui-même  est  sujet  à  caution  ;  au  lieu 
de  480,  les  Septante  ont  440,  et  Josèphe  n'a  ni 
l'un  ni  l'autre;  il  dit  tour  à  tour  592,  612  et 
632,  de  sorte  qu'il  augmente  la  confusion  au 
lieu  de  la  diminuer.  —  Un  mot  de  Jephté,  Jug. 
14,  26.,  a  quelque  chose  de  sommaire  et  d'ap- 
proximatif qui  ne  permet  pas  de  l'employer 
d'une  manière  absolue;  il  dit  au  chef  hammo- 
nite  que  les  tribus  sont  établies  dans  le  pays 
depuis  300  ans  :  c'est  50  ans  de  plus  que 
M.  Archinard,  62  ans  de  plus  que  M.  Coquerel  : 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  eus  on  est  donc 
forcé  d'y  voir  soit  un  nombre  rond,  soit  un 
chiffre  inexact.  —  Enfin,  Acl.  4  3,  48-20.,  Paul 
compte  530  ans  de  la  sortie  d'Egypte  à  la  fin 
du  règne  de  Saûl;  en  y  ajoutant  40  années  de 
David,  et  4  de  Salomon,  cela  donne  574  ans  de 
l'Exode  à  la  fondation  du  temple. —  Nous  avons 
ainsi  pour  une  même  époque  trois  dates  diffé- 
rentes, appuyées  chacune  d'un  passage  bibli- 
que :  cela  suffit  à  prouver,  soit  pour  les  chiffres 
une  altération  du  texte,  soit  une  erreur  de  cal- 
cul ou  de  mémoire  chez  les  écrivains  qui  les 
ont  cités,  en  toutcasle  peu  de  prix  que  la  Bible 
attache  à  ces  questions  chronologiques,  et  l'im- 
possibilité actuelle  d'en  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés. La  succession  des  grands  prêtres  de 
oetie  période,  depuis  Aaron  jusqu'à  Abiathar, 
a  été  consultée  dans  ses  deux  branches,  mais 
elle  ne  donne  aucune  lumière.  On  en  est  donc 
réduit  à  de  simples  préférences,  et  ce  qui  nous 
fait  nous  décider  ici  pour  le  chiffre  le  plus  élevé, 
c'est  qu'il  accepte  simplement  les  chiffres  suc- 
cessifs du  livre  des  Juges,  sans  recourir  aux 
procédés  arbitraires  et  parfois  violents,  au 
moyen  desquels  on  doit  s'efforcer  de  les  en- 
châsser les  uns  dans  les  autres.  Nous  comp- 
tons ainsi  : 

De  l'Exode  à  la  fondation  du  T.  .      649  ans; 

et  depuis  la  création   4339 

Y.  De  la  fondation  du  temple  à  sa  destruc- 
tion. —  Ici  les  divergences  chronologiques  ne 


se  mesurent  plus  par  siècles,  mais  par  dizai- 
nes d'années  seulement.  Pour  cette  époque 
nous  trouvons  en  effet  les  chiffres  suivants  : 
Haies  441  ans;  Archinard  433;  Jackson  428 ; 
Smith  425;  Ussërius  424;  Pétau  423;  Bunsen 
418;  Coquerel  41b.  Les  dates  les  plus  impor- 
tantes sont  données  et  reproduites  plus  d'une 
fois  et  sous  diverses  formes,  soit  à  propos  de 
l'âge  des  rois  à  l'époque  de  leur  avènement, 
soil  à  propos  de  leur  âge  à  leur  mort,  soit  dans 
les  comparaisons  qui  sont  faites  des  règnes 
d'Israël  et  de  Juda.  Les  seules  sources  d'erreur 
ou  d'incertitude  sont  dans  les  variantes  qui 
existent  entre  les  Chroniques  et  les  Rois,  et 
dans  les  détails  résultant  de  la  fin  d'un  règne 
se  confondant  pour  l'année  avec  le  commence- 
ment du  règne  suivant  (t\  Israël).  En  addition- 
nant les  chiffres  indiqués  pour  le  royaume  de 
Juda,  on  trouve  393  ans  et  6  mois,  mais  comme 
déjà  pour  la  période  correspondante  aux  règnes 
d'Israël  on  trouve  que  ce  chiffre  est  de  19  ans 
trop  élevé,  les  chronologistes  sont  d'accord  a 
le  réduire  de  quelques  années,  les  uns  plus,  les 
autres  un  peu  moins;  on  est  forcément  dans 
l'arbitraire.  Le  chiffre  384  ou  385  est  une 
moyenne  ;  il  ne  se  recommande  qu'à  ce  titre  qui 
est  loin  d'être  une  garantie;  nuus  l'admettons 
cependant,  et  en  y  ajoutant  les  36  dernières  an- 
nées de  Salomon,  nous  avons  de  la  fondation 
du  temple  jusqu'à  sa  destruction.      420  ans: 

et  depuis  la  création   4759 

VI.  La  captivité  de  Babylone.  Si  la  captivité 
a  duré  soixante  et  dix  ans,  suivant  l'oracle  de 
Jér.  25,  41.  42.,  il  semble  qu'il  ne  doive  rien  y 
avoir  de  plus  facile  que  d'en  déterminer  et  le 
commencement  et  la  fin.  Cependant  des  diffi- 
cultés de  toute  nature  divisent  à  cette  occasion 
les  chronologistes,  depuis  les  rabbins  contem- 
porains du  siècle  apostolique,  depuis  les  Pères 
de  l'Eglise,  jusqu'aux  savants  modernes.  Les 
opinions  extrêmes,  généralement  abandonnées 
aujourd'hui,  font  dater  la  captivité,  l'une  de  la 
43«  année  de  Josias,  c'est  trop  tôt;  l'autre,  de 
la  23°  année  de  Nébueadnetsar-,  c'est  évidem- 
ment trop  tard.  Trois  autres  opinions  intermé- 
diaires sont  encore  en  présence.  4°  Les  uns 
llxent  le  commencement  de  la  captivité  à  l'an  3 
de  Jéhojakim  :  c'est  le  système  d'Ussérius  et  de 
la  chronologie  vulgaire.  2°  D'autres  le  fixent  a 
la  chute  de  Jéchonias,  8  ans  plus  lard;  c'est 
l'opinion  de  M.  Archinard.  3°  D'autres  eulln  le 
placent  à  la  fin  du  règne  de  Sédécias;  c'est  la 
date  que  nous  avons  admise  au  n°  précèdent; 
elle  nous  paraît  se  justifier  par  les  oracles  même 
de  Jérémle  qui,  sous  Jéchonias,  ne  paraît  pas 
regarder  la  ruine  de  sa  nation  comme  complète, 
4,3.  43,  49.  25,  8.  52,  27.;  cf.  2  R.  *8,U; 
Jusqu'à  ce  moment,  eu  effet,  Juda  a  conservé 
son  roi,  son  gouvernement,  son  culte  et  son 
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temple.  Ce  n'est  que  de  ce  moment  que  la  terre 
de  Judée  commence  à  se  reposer  pour  accom- 
plir les  70  années,  2  Chr.  36,  24.  Si  des  préoc- 
cupations chronologiques  ne  rendaient  pas  né- 
cessaire une  autre  date,  il  est  plus  que  probable 
que  les  autres  systèmes  indiqués  n'auraient 
point  de  partisans,  tant  la  lin  du  règne  de  Sé- 
dècias  apparaît  naturellement  comme  le  com- 
mencement de  la  captivité. 

Mais  une  fois  ce  point  acquis,  la  question 
reste  encore  entière  :  en  quelle  année  faut-il  en 
placer  la  fin P  Le  chiffre  70  est-il  absolu,  comme 
cela  semble  ressortir  de  Dan.  9,  2.?  ou  bien< 
est-ce  un  chiffre  général  et  approximatif  qui  dé-' 
signe  une  longue  période,  sans  que  l'on  doive 
s'arrêter  au  chiffre  exact,  de  même  qu'on  dit  la 
guerre  de  trente  ans,  la  guerre  de  cent  ans  pour 
déterminer  des  longueurs  relatives  et  non  ri- 
goureusement exactes?  Dans  des  limites  très 
restreintes,  cette  dernière  manière  est  la  vraie, 
car  dans  un  sens  la  captivité  a  duré  beaucoup 
plus  de  70  ans,  dans  un  autre  elle  a  duré  moins 
(t\  mon  Epoq.  des  Maccab.,  ch.  I).  Ceux  qui 
tiennent  au  chiffre  exact,  plaçant  la  fin  de  la 
captivité  70  ans  après  l'époque  ou  ils  en  ont  fixé 
le  commencement,  adoptent  naturellement  des 
époques  différentes;  les  uns  la  mettent  l'an  3  de 
Cyrus,  les  autres  l'an  2  de  Camb>se,  les  autres 
enfin  l'an  6  de  Darius  fils  d'Bystaspe.  Entre  ces 
trois  dates,  il  en  est  une  qui  se  recommande  de 
toutes  manières,  c'est  celle  du  décret  de  Cyrus: 
elle  est  annoncée  par  Esaïe  44,  28.,  elle  finit 
l'histoire  des  Chroniques,  elle  commence  le 
livre  d'Esdras.  Ce  décret  est  la  vraie  date  de  la 
restauration  d'Israël  comme  nation,  et  du  relè- 
vement du  temple.  Ici  encore  il  n'y  aurait  point 
d'hésitation,  si  les  préoccupations  chronologi- 
ques ou  tbéologiques  ne  semblaient  rendre  né- 
cessaire un  plus  long  intervalle.  Entre  la  mort 
de  Sédécias  et  la  première  année  du  règne  de 
Cyrus,  il  n'y  a  en  effet  que  49  ans,  et  non  70  : 
ce  chiffre  est  une  date  acquise.  On  est  libre, 
pour  trouver  les  70  ans,  de  faire  commencer  la 
captivité  avant  Sédécias,  ou  de  la  faire  finir 
après  Cyrus.  mais  entre  ces  deux  noms  qui 
nous  semblent  les  deux  termes  marquants  de 
celte  importante  époque,  il  ne  s'est  écoulé 

que   49  ans. 

Ce  sera  donc  l'an  du  monde.  .  4808 
VII.  Du  retour  de  l'exil  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  la  chronologie  vulgaire 
compte  environ  537  ans,  et  les  chronologistcs 
sont  d'accord  sur  ce  chiffre  à  deux  ou  trois  an- 
nées près  (Arcbinard,  532).  La  Bible  ne  ren- 
ferme pour  ainsi  dire  aucune  date  sur  cette 
période  ;  après  Esdras,  Nehèmie,  Ester,  c'est-à- 
dire  après  Artaxerce  Longue-Main,  contempo- 
rain des  deux  premiers,  et  Xercès,  époux  de  la 
dernière,  c'est  à  l'histoire  profane  qu'il  faut 


recourir  pour  les  dates  de  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  Testaments;  mais,  quoi  qu'il 
puisse  paraître  d'abord,  les  difficultés  ne  sont  pas 
levées  par  cette  circonstance,  les  rois  de  Perse  et 
de  Médie  ne  portant  pas  dans  la  Bible  les  mêmes 
noms  que  dans  Hérodote  ou  Xénophon,  les  Da- 
rius, les  Assuérus  et  les  Artaxerce  se  confondant 
les  uns  avec  les  autres  pour  les  interprètes,  et 
les  historiens  profanes  ne  donnant  aucun  syn- 
chronisme, ne  fournissantaucune  trace  des  rap- 
ports que  ces  rois  peuvent  avoir  eus  avec  le 
peuple  juif,  avec  Esdras,  Néhémie  ou  Ester. 
Voici,  du  reste,  telle  qu'elle  est  généralement 
admise,  la  liste  des  principaux  souverains  de 
cette  époque,  avec  les  noms  qui  nous  paraissent 
être  ceux  que  la  Bible  leur  donne  ;  on  trouvera 
les  détails  à  leurs  articles  respectifs. 

Cyaxare  I  (615-595),  roi  des  Mèdes  et  des 
Perses:  la  chute  de  Jérusalem  eut  lieu  pendant 
son  règne.  596,  mais  sous  les  coups  du  roi  de 
Babylone;  —  Astyage  son  fils  (595-560),  dé- 
trôné par  Cyrus,  suivant  Hérodote;  peut-être 
l'Assuérus  de  Dan.  9,  1 .  —  Cyaxare  II  (560-536) 
tils  d'Astyage,  et  oncle  de  Cyrus  ;  appelé  Darius 
le  Mède  dans  Daniel,  5,  3i.  —  Cyrus,  né  en 
599,  mort  vers  530:  roi  des  Mèdes  en  560,  il 
prend  Babylone  en  538  pour  le  compte  de  sou 
oncle,  et  lui  succède  en  536  comme  roi  des 
Perses  et  des  Mèdes.  —  Cambysc,  fils  de  Cyrus 
(529-552),  l'Assuérus  de  Esd.  4,6.  —  le  faux 
Smerdis,  522,  l' Artaxerce  de  Esd.  4,  7.  —  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe  (521  à  485) ,  le  vaincu  de 
Marathon  (490),  le  Darius  de  Esd.  6.  —  Xer- 
cès (485-472),  l'Assuérus  d'Ester.  —  Son  Ills 
Artaxerce  Longue-Main  (471-424),  le  protecteur 
de  Méhémie.  —  Xercès  II,  son  fils  (424),  non 
mentionné  dans  la  Bible.  —  Darius  Ochus 
(423-404),  Néh.  42,  22.—-  Artaxerce  II,  Mné- 
mon  (404-362),  lils  du  précédent,  qui  contrai- 
gnit les  t 0,000  Grecs  à  faire  leur  immortelle 
retraite;  quelques  uns  le  font  mari  d'Ester.  — 
Artaxerce  III,  Ochus  (350-333).  —  Darius  III 
(335-330)  le  vaincu  d'Arbéles,  non  mentionné 
dans  la  Bible.  —  Alexandre  le  Grand,  qui 
vécut  de  356-323,  —  et  enfin ,  après  un  long 
intervalle,  Antlochus  Epiphanes  (174-164)  que 
nous  mentionnons  à  cause  de  l'importance  de 
ses  rapports  avec  les  Juifs.  Telles  sont  les 
principales  dates  de  l'histoire  de  celte  époque, 
mats,  on  le  voit,  ce  n'est  plus  de  la  chrono- 
logie biblique.  La  seule  apparence  de  date 
que  l'on  pourrait  rencontrer  encore  dans 
l'A.  T.,  serait  l'oracle  de  Daniel  relatif  aux  70 
semaines,  si  l'on  devait  donner  aux  chiiires 
d'une  prophétie,  à  des  chiffres  surtout  qui  por- 
tent en  eux-mêmes  l'indication  d'une  donnée 
vague  et  indéterminée,  une  autorité  absolue  en 
matière  chronologique;  (on  peut  voir  Gen.  4, 
84.  Mattb.  48,  M.  et  ailleurs,  le  sens  général 
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dont  le  chiffre  70  était  susceptible).  L'oracle  rie 
Dan.  9,  24-27.  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
tourmenté  les  interprètes  de  tous  les  temps, 
parce  qu'ils  ont  voulu  préciser  et  prendre  à  la 
lettre  des  paroles  qui  ne  devaient  être  prises 
que  dans  un  sens  général.  Si  les  septante  se- 
maines sont  des  semaines  d'années,  comme  on 
est  d'accord  à  le  reconnaître,  c'est-à-dire,  si 
elles  signifient  7X70,  ou  490  ans  :  si,  en  outre, 
elles  ont  pour  point  de  départ  l'un  des  décrets 
des  rois  de  Perse  en  faveur  des  Juifs,  et  pour 
dernier  terme  (la  moitié  de  la  dernière  semaine) 
la  mort  de  Jésus,  il  faut  qu'entre  ces  deux  ter- 
mes la  chronologie  nous  donne  490  ans,  moins 
la  seconde  moitié  de  la  dernière  semaine 
(35  ans),  c'est-à-dire  455  ans;  ou,  selon  d'au- 
tres calculs,  les  70  semaines,  plus  les  33  ans 
de  la  vie  du  Sauveur,  soit  523  ans.  Or,  jusqu'à 
la  mort  de  Christ,  la  chronologie  nous  donne, 
depuis  l'édit  de  Cyrus  569  ans,  depuis  l'édit  de 
Darius  553,  depuis  l'édit  d'Artaxerces  491 ,  de- 
puis l'envoi  de  Néhémîe,  que  quelques-uns 
choisissent  pour  point  de  départ,  478.  Aucun  de 
ces  résultats  ne  concorde  avec  la  lettre  de  la 
prophétie.  Ajoutons  avec  M.  Coquerel,  que 
l'oracle  des  70  semaines  date  de  la  année 
de  Darius  le  Mède,  Dan.  9,  1.,  et  qu'il  est  de 
toute  impossibilité  que  cet  oncle,  rendu  avant 
aucun  des  édits  de  restauration  des  Juifs,  se 
rapporte  à  un  autre  édil  que  celui  que  Cyrus 
rendit  l'année  suivante  ;  le  bon  sens  parle  ici  : 
Daniel  n'a  pu  avoir  en  vue  que  l'édit  de  Cyrus, 
et  non  les  autres  édits  supplémentaires  qui 
furent,  donnés  47,  58,  ou  79  ans  plus  tard. 
C'est  donc  certainement  569  ans,  et  non  490  ou 
455,  qu'il  faut  compter  depuis  l'édit  de  Cyrus 
jusqu'à  la  mort  de  Christ,  ou  :  jusqu'à  sa  nais- 
sance  537 

Ce  serait  l'an  du  monde   5345. 

Pour  ce  même  espace  de  temps,  d'Adam  à 
J.-C,  voici  les  chiffres  trouvés  par  les  princi- 
paux chronologistes  modernes,  je  parle  seule- 
ment des  chronologistes  bibliques  :  Bunsen, 
environ  20,000  ans;  Coquerel  5547,  Jackson 
5426,  Haies  544  4  ,  Archinard  5193,  Ussérius 
4004,  Pétau  3983,  etc.  Ces  différences  prou- 
vent, non  moins  que  les  calculs  que  nous  avons 
indiqués,  le  peu  de  chances  que  l'on  a  d'arriver, 
en  ces  matières,  à  une  certitude  absolue.  La 
comparaison  des  auteurs  profanes,  et  des  chro- 
nologies assyriennes,  perses,  caldéennes,  phé- 
niciennes et  égyptiennes,  combinée  avec  l'étude 
des  divers  calendriers  de  l'antiquité,  serait  d'un 
grand  secours  si  les  annales  des  hommes  ne 
fourmillaient  d'erreurs  et  de  contradictions,  et 
tout  ce  que  l'on  peut  espérer  et  obtenir,  dans 
des  limites  assez  restreintes,  c'est  la  fixation  de 
quelques  dates  principales,  de  quelques  syn- 
chronisraes  généraux  :  quant  aux  détails,  il  faut 


y  renoncer.  On  le  pressent  d'instinct  pour  les 
temps  les  plus  anciens  où  l'histoire  n'existait 
pas  encore,  mais  on  peut  s'en  convaincre  aussi 
pour  les  âges  relativement  modernes,  qui  ont 
eu  des  historiens  et  des  astronomes,  et  qui  de- 
vraient nous  fournir  une  histoire  et  des  calen- 
driers certains.  La  26'  dynastie  égyptienne,  par 
exemple,  a-t-elle  duré  203  ans,  comme  le.  porte 
le  Syncelle,  468  comme  le  veut  Eusèbe,  ou 
450  ans  et  6  mois  comme  le  dit  Julius  Africa- 
nus?  M.  Champollion-Figeac  a-t-il  raison  quand 
il  adopte  ce  dernier  chiffre,  ou  bien  a-t-il  raison 
quand  il  indique  ailleurs,  en  donnant  les  dé- 
tails, le  chiffre  de  159  ans  et  6  mois  (EgypL 
anc,  p.  367  à  376)?  El  s'il  y  a  quelque  incerti- 
tude dans  les  annales  de  l'Egypte,  que  dire  de 
celles  de  la  Pliénicie  et  de  la  Caldée,  qui  sont 
beaucoup  moins  connues,  et  qui  contiennent  des 
erreurs  intentionnelles  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  plus  considérables  ? 

Il  convient  donc  de  s'en  tenir  le  plus  possible 
à  des  résultats  généraux.  Les  dates  que  noos 
avons  trouvées  depuis  la  création  de  l'homme 
jusqu'à  Jésus-Christ,  soit  5345  ans;  nous  don- 
nent, si  nous  les  comptons  depuis  Jésus-Christ, 
les  chiffres  suivants  : 


Retour  de  l'exil. 


av.  C.  537. 


Captivité  de  Babylone   586. 

Construction  du  temple  de  Salomon. .  .  4006. 

Sortie  d'Egypte   4655. 

Naissance  d'Abraham   2460. 

Déluge  311î. 

Adam   5345. 

Champollion-Figeac,  dans  son  Résumé  de 
chronologie,  donne  comme  positivement  acquis 
certains  chiffres  qui  établissent  l'invraisem- 
blance de  plusieurs  et  l'impossibilité  de  quel- 
ques-unes des  dates  d'Ussérius.  Ainsi  le  pre- 
mier règne  connu  en  Chiue,  celui  de  Yao,  re- 
monte à  l'an  2357;  il  serait  de  9  ans  anté- 
rieur au  déluge,  selon  la  chronologie  vulgaire; 
suivant  nos  calculs  il  lui  serait  de  755  ans  pos- 
térieur ;  c'est  un  chiffre  possible,  mais  qui  même 
est  encore  bien  modéré.  On  pourrait  multiplier 
des  exemples  de  ce  genre  ;  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  pour  justifier,  d'une  manière  générale, 
les  chiffres  auxquels  nous  sommes  arrivés,  et  qui 
nous  serviront  dans  l'ensemble  de  ce  travail. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  autant  que 
possible  la  chronologie  du  N.  T. 

4°  Nous  nous  trouvons  dès  l'abord  en  pré- 
sence d'une  erreur  dont  on  est  obligé  de  te- 
nir compte  comme  d'un  fuit  acquis;  c'est  celle 
qui  se  rapporte  à  la  naissance  même  de  Jésus- 
Christ.  Elle  est  de  3  ou  4  ans  antérieure  à  l'ère 
vulgaire,  telle  que  l'a  fixée  en  525  l'abbé  romain 
Denys  le  Petit  ;  presque  tous  les  savants  sont 
d'accord  sur  ce  point,  quoiqu'ils  varient  sur  les 
détails;  v.  Jésus-Christ. 
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En  fixant  à  Tan  749  de  Rome  la  naissance 
du  Sauveur,  et  en  admettant  qu'il  a  vécu  envi- 
ron 33  ans,  sa  mort  tombe  sur  Tannée  782  de 
Rome,  ou  sur  Tan  29  de  l'ère  vulgaire.  Ce  pre- 
mier résultat  parait  définitivement  acquis;  il 
modilie  donc  sensiblement  tous  les  systèmes  de 
chronologie  du  N.  T.  qui  mettent  la  naissance 
de  Jésus  l'an  4 ,  et  sa  mort  l'an  33  de  notre 
ère  (Greswell  l'an  30,  Hug  et  Anger  31 ,  Us- 
sérius, Pearson,  Michaelis  33,  A.  Rost  34). 

2°  Dès  lors,  et  jusqu'à  la  Un  du  N.  T.  les 
questions  chronologiques  se  compliquent  de 
plus  en  plus,  tellement  qu'on  est  obligé  de  se 
contenter  de  données  approximatives.  Nons  ne 
tenterons  pas  même  de  donner  l'analyse  des  vo- 
lumes qui  ont  été  écrits  sur  ce  sujet;  la  lumière 
n'est  pas  faite  encore,  et  quoique  les  différents 
auteurs  affirment  l'exactitude  de  leurs  systèmes, 
il  y  a  trop  de  contradictions  dans  les  résultats 
obtenus  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  d'une 
manière  absolue.  Les  Actes  et  les  épllres  con- 
tiennent bien  certaines  dates,  mais  elles  ne  s'en- 
chaînent pas  les  unes  aux  autres,  ou  bien  celles 
qui  ont  un  caractère  positif,  comme  la  mort 
de  Jacques  sous  Hérode  Agrippa,  41,  ne  se  lient 
pas  à  l'ensemble  de  l'histoire  apostolique,  et  ne 
jettent  aucun  jour  sur  les  autres  événements. 
C'est  la  vie  de  Paul  qui  est  le  grand  centre  au- 
tour duquel  tout  converge,  mais  c'est  celte  vie 
aussi  qui,  par  les  lacunes  qu'elle  présente,  ren- 
ferme le  plus  de  difficultés.  Sa  conversion 
a-t-elle  eu  lieu  en  38  comme  le  veut  Anger,  en 
37  comme  l'affirment  Scholt  et  Greswell,  en  35 
comme  le  pensent  Ussérius,  Pearson,  Hug, 
Rilliet  et  Coquerel ,  ou  bien  en  34  comme  le 
disent  Rengel  et  Kitto?  Wieseler  la  met  en  30, 
Sus*kind  en  32,  Eusèbe  et  Vogel  en  33,  Raron 
et  Calvisius  en  34  ;  puis  Schrœder  en  39,  Kuinœl 
en  4o,  Schmidl  et  Wurm  en  44.  Voila  déjà  dès 
le  point  de  départ,  et  sur  une  date  importante, 
des  divergences  considérables  qui  remettent  en 
mémoire  le  proverbe  arabe  :  Dieu  seul  connaît 
la  vérité. 

Le  livre  des  Actes,  depuis  l'ascension  jus- 
qu'au séjour  de  Paul  à  Rome ,  renferme  l'his- 
toire d'environ  33  ans  (Winer,De  Wette,Eich- 
horn,  Davidson,  Birks),  de  32  ans  selon  Ussé- 
rius et  Michaélis,  de  31  ans  suivant  Greswell 
et  Scbott.  Les  dates  profanes  dont  on  peut  tenir 
compte  sont  la  mort  d'Agrippa,  44  ;  la  destitu- 
tion de  Félix,  vers  l'an  60;  la  persécution  des 
chrétiens,  qui  commença  sous  Néron  l'an  64 
(Tacit.,  Ann.,  XIV,  65),  et  qui  suppose  que  Paul 
arriva  à  Rome  en  64 ,  car  il  y  passa  deux  ans,  62  et 
63,  dans  une  pleine  paix,  qui  ne  se  comprendrait 
pas  plus  tard.  —  Quant  aux  dates  fournies  par 
le  livre  des  Actes  même,  nous  n'avons  pas  ce!le 
de  la  conversion  de  l'Apôtre,  mais  à  partir  de 
ce  moment  nous  savons  qu'il  passa  trois  ans  en 


Arabie  avant  de  se  rendre  à  Jérusalem,  Gai.  4, 
48.  2, 4.;  cf.  Act.  9,  26.;  et  que  la  quatorzième 
année  (sans  doute  après  sa  conversion)  il  visita 
cette  ville  pour  la  troisième  fois  Act.  45,  2. 
D'autres  indications  de  chiffres  sont  encore 
fournies  (v.  Paul),  mais  elles  sont  trop  vagues, 
ou  plutôt  les  lacunes  sont  trop  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  en  faire  la  base  d'un  système. 

Kitlo,  partant  de  Gai.  2,  4.,  pense  que  le 
voyage  dont  il  est  ici  quesiion,  ne  saurait  être 
celui  d'Act.  45,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  la 
conduite  de  Pierre  Gai.  2,  44.  si  la  conférence 
de  Jérusalem  avait  déjà  eu  lieu  ;  ce  n'est  pas 
davantage  le  premier  voyage  de  Paul;  ce  doit 
donc  être  celui  d'Act.  44,  30.  qui  précéda  la 
famine  qui  eut  lieu  sous  Claude  en  45  :  retran- 
chant de  ce  chiffre  les  44  années  écoulées,  on 
arrive  à  fixer  l'an  34  comme  la  date  probable 
de  la  conversion  de  l'apôtre  ;  elle  aurait  donc 
eu  lieu  environ  deux  ans  après  la  résurrection 
du  Sauveur,  et  peu  de  temps  après  le  martyre 
d'Etienne.  Si  nous  retenons  cette  date, 

Conversion  de  Pau)  34, 

nous  pouvons  remarquer  encore  qu'il  y  a  peu 
de  divergences  sur  la  date  d'Act.  42,  mort  de 
Jacques,  délivrance  de  Pierre,  séjour  de  Paul  à 
Anlioche  et  voyage  à  Jérusalem;  on  est  d'accord 
à  placer  ces  événements  en  l'an   44. 

Enfin  la  date  de  l'arrivée  de  Paul  à  Rome  est 
presque  déterminée  par  ce  qu'on  a  dit  plus  haut; 
on  la  rapporte  à  l'an  64 . 

L'Apôtre  passe  deux  ans  à  Rome,  et  selon  les 
uns  il  meurt  dès  les  premières  perséculionsen  64; 
selon  les  autres  (v.  Paul)  il  est  remisen  liberté,  et 
revient  mourir  plus  tard  a  Rome,  en  05  suivant 
Eichhorn  et  Vogel,  en  66  (Calmet,  A.  Rosi), 
en  67  (Rengel,  Ussérius,  Hug,  Olshausen,  Co- 
querel), en  68  (Eusèbe,  Steiger),  etc.  —  (v. 
Birks,  Horae  évang.,  p.  146.  Angus,  Manuel  de 
la  Bible). 

3°  La  chronologie  de  la  fin  du  N.  T.  est  plus 
difficile  encore  à  déterminer,  la  vie  des  apôtres 
ne  nous  étant  connue  par  aucun  document  au- 
thentique, la  fin  de  Pierre  étant  enveloppée  de 
mystère,  et  les  dernières  années  de  Jean  échap- 
pant complètement  au  cadre  du  récit  sacré. 

On  doit  donc  se  contenter,  pour  celte  époque, 
des  dates  principales  fournies  par  l'histoire  pro- 
fane, telles  qu'elles  résultent  des  écrits  de  Jo- 
sèphe,  de  Tacite,  Suétone,  etc.  Nous  indique- 
rons les  suivantes,  sur  lesquelles  on  est  d'ac- 
cord, bien  qu'on  ne  le  soit  plus  pour  déterminer 
les  faits  contemporains  de  l'histoire  apostolique, 
dates  des  épllres,  mort  des  apôtres,  etc. 
Cumanus  nommé  procurateur,  en  ....  47. 

Félix,  id   53. 

Mort  de  Claude,  avènement  de  Néron  .  .  55. 

Paul  comparait  devant  Félix  58. 

Porlius  Festus,  procurateur  60. 
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Albinus*  le  remplace  63. 

Martyre  de  Jacques  le  Mineur   64. 

Gessius  Florus,  procurateur  65. 

Commencement  de  la  guerre  juive .  66  ou  67. 
Vespasien  commande  l'armée  d'Orient  .  .  67. 

Galba,  empereur  68. 

Olhon,  emp.,  puis  Vitellius,  et  Vespasien  69. 

Ruine  de  Jérusalem  70. 

Fin  de  la  guerre  des  Juifs  74. 

On  trouvera  aux  différents  articles  l'indica- 
tion des  principaux  synchronismes  bien  con- 
statés, entre  l'histoire  sainte  et  l'histoire  pro- 
fane. —  Pour  une  étude  plus  approfondie  de  la 
question,  v.  Des  Vignoles,  Clironol.  de  l'Bîst. 
sainte  ;  Is.  Vossius,  De  vera  setate  mundi;  Pez- 
ron,  l'Anliq.  des  Temps  rétablie,  et  surtout  : 
Défense  de  l'Antiq.  des  Temps;  Hayes,  sur  la 
Cbronol.  des  Septante;  Jackson,  Chronologies! 
Antiquities;  Dr  Haies,  A  new  Analysis  of  Chro- 
fiology;  Sir  William  Drummond,  Origines; 
Dr  Micbael  Russel ,  Connection  of  Sacred  and 
Profane  Hist.,  etc.  ;  et  parmi  les  ouvrages  fran- 
çais plus  modernes,  Coquerel,  Appendix  à  la 
Biographie  Sacrée,  et  Archinard,  La  Chron.  sa- 
crée, d'après  les  découv.  de  Cbampollion. 

CHRYSOLITHE,  pierre  précieuse,  qui  occu- 
pait la  dixième  place  dans  le  pectoral  du  grand* 
prêtre,  et  sur  laquelle  se  trouvait  gravé,  le  nom 
de  Zabulon,  Ex.  28,  29.  39,  43.  Elle  est  aussi 
indiquée  comme  le  septième  fondement  de  la 
nouvelle  Jérusalem,  Apoc.  24,  20.,  cf.Ez.  1,-16. 
Dan.  40,  6.  La  chrysolithe  orientale,  ou  pierre 
d'or,  car  c'est  là  ce  que  son  nom  signifie,  est 
ordinairement  cristallisée  en  prismes  rectangu- 
laires, d'un  vert  pâle,  et  transparente,  6emée  de 
quelques  veines  :  c'est  un  aluminate,  plus  f-onnu 
en  minéralogie  sous  le  nom  de  c>mophane.  Les 
anciens  paraissent  l'avoir  confondue  quelque- 
fois avec  la  topaze,  les  rabbins  avec  le  béryl, 
quelques-uns  avec  l'ambre.  D'après  Pline/la 
chrysolithe  était  de  couleur  d'or,  d'une  très 
belle  eau,  et  se  tirait  principalement  d'Ethiopie. 

CHKYSOPRASE,  le  dixième  fondement  de  la 
nouvelle  Jérusalem,  Apoc.  21,  20.,  pierre  pré- 
cieuse d'un  vert  pâle  et  brunâtre.  Pline  la  comp- 
tait au  nombre  des  béryls  dont  la  meilleure 
espèce  était,  selon  lui,  couleur  vert  d'eau  ;  puis 
venait  le  chrysobéryl,  plus  pâle  et  tirant  sur  le 
jaune  or  ;  enfin  la  chrysoprase  plus  pâle  encore, 
et  tirant,  diiCalmel,  sur  la  couleur  du  porreau. 
C'est  une  espèce  de  chalcédoine,  demi-transpa- 
rente, qui  doit  à  un  silicate  de  nickel  sa  jolie 
teinte  verte. 

CHUZAS,  intendant  de  la  maison  d'Hérode 
Antipas,  et  mari  de  Jeanne,  l'une  des  femmes 
pieuses  qui  assistaient  notre  Seigneur  de  leurs 
biens,  Luc  8,  3.,  du  reste  inconnu.  Quelques- 
uns  pensent  qu'il  était  déjà  mort  à  l'époque  où 
il  nous  en  est  parlé;  mais  cette  opinion  que  rien 
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ne  nécessite  ne  paraît  même  pas  probable  d'a- 
près le  texte  du  verset  indiqué. 

CHYPRE,  v.  Cypre. 

CIDRE,  v.  Cervoise. 

CIEL,  deux.  Dans  la  Bible,  comme  dans  le 
langage  ordinaire,  ce  mot  a  plusieurs  significa- 
tions entièrement  distinctes.  C'est  ainsi  qu'il 
signifie:  — 1°  L'étendue,  Gen.  1,8.  cf.  2  Pierre 
3, 12.  43.;  les  cieux  des  cieux,  Deut.  10, 44. 
1  R.  8,  27.  Neh.  9,  6.,  ne  sont  qu'un  dévelop- 
pement de  la  même  idée,  une  façon  de  parler 
pour  désigner  l'univers  jusque  dans  ses  limites 
les  plus  reculées.  —  2°  L'atmosphère  qui  en- 
toure notre  planète,  Deut.  28,  23.  Jacq.  5, 48. 
Agg.  1,10.  Lév.  26,  19.  Ps.  68,  8.  Marc  1, 10. 
—  3»  L'espace  en  tant  que  séjour  des  puissances 
spirituelles,  Jug.  5,  20.  Act.  4,  42.  Phi!.  2. 10 
(l'air  est  opposé  aux  cieux  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  puissances  des  ténèbres.  Eph.  2,  2.6, 
12).  —  4°  La  demeure  de  l'Eternel  ;  c'est  là  qu'il 
habite,  c'est  de  là  qu'il  répand  sur  tous  les 
hommes  ses  grâces,  ses  faveurs;  cVst  là  que 
fut  préparé  et  que  s'achève  le  mystère  de  la  Ré- 
demption; là  que  s'enregistrent  les  noms  des 
bienheureux,  les  fautes  et  les  vertus  des  hom- 
mes, leurs  aumônes,  Ps.  73,  25.  403,  49.  439, 
8.  Matth.  6,  20.  18,  18.  Luc  24,  51.  Jean  6. 
41.  Hébr.  4, 14.,  etc.,  etc.  —  5°  Le  séjour  futur 
des  rachetés,  Matth.  19,  21 . 2  Cor.  5. 1 . 4  Pierre 
4,  4.  C'est  même  le  sens  dans  lequel  s'emploie 
le  plus  habituellement  le  mot  ciel.  Le  paradis 
dont  parlent  Jésus,  Luc  23,  43.,  saint  Paul.  î 
Cor.  42,  4.,  et  saint  Jean,  Apoc.  2,  7.;  la  vie, 
Marc  9,  43.  45.;  la  gloire  à  venir,  Rom.  8, 48. 
Hébr.  2,  40.;  la  vie  étemelle,  Jean  3,  15.,  etc. 
Act.  13,  48.  Matth.  25,  46.;  le  royaume  de  Dieu, 
Marc  9,  47.,  d'autres  expressions  encore,  sont 
synonymes  du  ciel,  et  expriment  la  même  idée 
sous  d'autres  formes,  ou  plutôt  donnent  une 
forme  à  une  idée  qui  n'exprime  que  l'espace. 
L'Ecriture  ne  nous  donne,  du  reste,  aucune  in- 
dication sur  ce  que  sera  la  vie  éternelle  bien- 
heureuse; les  épithètes  qui  la  caractérisent  ne 
peuvent  aiderà  l'imagination.  Ce  sera  une  gloire 
souverainement  excellente,  un  bonheur  sans 
mélange,  mais  de  quelle  nature?  On  ne  saurait 
le  dire. 

De  ce  vague,  de  cette  ombre  qui  entoure  l'ave- 
nir, de  ce  mystère  qui  l'environne,  et  qui 
s'interpose  comme  un  nuage  entre  nous  e.t  le 
bonheur,  on  a  bien  vite  conclu  au  vague  du 
bonheur  lui-même,  et  l'on  a  fait  du  ciel  quelque 
chose  de  vaporeux,  d'éthéré,  do  vague.  On 
est  venu,  involontairement,  à  identifier  le  ciel 
des  rachetés  avec  le  ciel  des  astres  et  avec  celui 
de  lalmosphère  :  les  âmes  nageront  ou  voleront 
dans  l'immensité.  Le  nuage  qui  nous  sépare  du 
ciel  est  devenu  le  ciel  lui-môme;  le  vague  qui 
l'environne  est  presque  devenu  la  réalité.  On  a 
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paru  oublier  la  résurrection  de  la  chair,  do 
corps.  Elie  et  Jésus  Relevant  dans  les  airs  et 
montant  aux  cieux,  2  R.  2,  41.  Marc  16,  49., 
Etienne  voyant  les  cieux  ouverts,  Act.  7,  55., 
les  fidèles  enlevés  au-devant  du  Seigneur  en 
l'air,  4  Tbess.  4,  47.,  on  a  été  conduit  naturel- 
lement à  placer  le  ciel  en  l'air,  et  l'on  a  oublié 
d'abord,  quant  au  langage,  et  vu  les  conditions 
actuelles  de  l'existence  de  notre  globe,  qu'il 
était  difficile  de  parler  autrement;  puis,  et  sur- 
tout, que  la  vie  à  venir  ne  commencera  que 
lorsque  la  terre  et  les  cieux  auront  été  détruits 
et  renouvelés.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'aborder  ici  un  sujet  trop  fécond  en  hypothè- 
ses de  tout  genre;  mais  il  peut  être  utile  de 
protester  contre  un  point  de  vue  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  dissoudre  complètement 
l'homme  et  la  vie  éternelle  à  force  de  les  spiri- 
tualiser.  Ce  ne  sont  évidemment  pas  là  les  idées 
que  nous  donnent  les  saints  livres,  ni  Paul  quand 
il  parle  de  la  résurrection  de  la  chair,  ni  Pierre 
quand  il  parle  des  nouveaux  cieux  et  de  la  nou- 
velle terre,  ni  Jean,  dans  les  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'Apocalypse,  lorsqu'il  décrit  le  séjour 
des  bienheureux  dans  la  vie  future.  Que  l'espace 
puisse  servir  de  demeure  aux  âmes  en  atten- 
dant la  résurrection,  c'est  possible,  nous  ne 
pouvons  rien  en  savoir;  mais  qu'après  la  résur- 
rection, lorsque  lésâmes  auront  revêtu  de  nou- 
veaux corps,  il  continue  d'en  être  de  même, 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  sérieux.  Il  est  à  re- 
marquer que  si  le  paradis,  le  jardin  d'Eden, 
n'est  jamais  appelé  ciel,  le  ciel,  en  revanche, 
est  trois  fois  appelé  paradis  dans  le  N.  T.; 
».  plus  haut,  et  cf.  surtout  2  Cor.  42,  v.  2  et 
v.  4.  (où  le  troisième  ciel  est  appelé  paradis). 
Et,  si  quelque  chose  nous  paraît  probable,  c'est 
que  la  terre  renouvelée  sera  le  séjour  de 
l'homme  renouvelé,  comme  la  terre  primitive  a 
été  le  séjour  de  l'homme  primitif,  et  la  terre 
maudite  celui  de  l'homme  maudit.  Celte  terre 
renouvelée  (un  autre  astre  si  l'on  veut,  une 
autre  plauète,  mais  pas  d'air,  pas  de  nuages), 
sera  appropriée  aux  besoins  de  l'homme  dans 
lequel  l'image  de  Dieu  aura  été  restaurée;  cette 
terre  renouvelée  sera  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement le  ciel,  et  les  nouveaux  cieux  se  rap- 
porteraient à  l'espace,  à  l'atmosphère,  ou  aux 
rapports  nouveaux  dans  lesquels  cette  terre  bé- 
nie se.  trouvera  avec  les  astres  du  nouveau  fir- 
mament. La  mer  n'existe  plus,  Apoc.  24,  4.; 
avec  un  peu  de  géologie,  on  comprend  combien 
ce  seul  fait  changera  tout  le  mode  de  vivre  ac- 
tuel ;  une  pareille  terre  mérite  bien  le  nom  de 
nouvelle  terre.  Le  soleil  et  la  lune  ne  luisent 
plus  sur  la  terre,  24,  23.  22,  5.,  il  n'y  aura  plus 
là  de  nuit,  voilà  les  nouveaux  cieux.  La  sainte 
Jérusalem  descend  du  ciel,  de  devers  Dieu,  sur 
cette  nouvelle  terre,  qui  noua  est  ainsi  dépeinte 


comme  le  futur  séjour  de  l'homme,  et  la  clarté 
de  Dieu  l'éclairé,  l'Agneau  est  son  flambeau.  La 
main  de  Dieu  qui  a  lancé  la  terre  actuelle  dans 
l'orbite  qu'elle  parcourt  aujourd'hui,  peut-être 
au  troisième  jour  de  la  création,  peut-être  après 
la  chute,  et  qui,  par  deux  fois  déjà,  au  déluge, 
et  lors  de  la  victoire  de  Josué,  a  modifié  son 
cours,  saura  bien,  quand  l'accomplissement  des 
temps  sera  venu,  l'arrêter  de  nouveau  dans  sa 
course,  d'un  mol  la  placer  ailleurs,  et  faire  tou- 
tes choses  nouvelles. 

C'est  à  cette  vision  de  la  gloire  étemelle  qu'il 
faut  rapporter  ce  que  dit  saint  Paul,  Rom.  8, 
47-22.;  cf.  aussi  Matlh.  49,  28.  Act.  3,  24. 
Quant  à  ceux  qui  n'y  verraient  qu'une  descrip- 
tion de  la  splendeur  du  millénium,  ils  pourront 
s'édifier  sur  ce  sujet  en  lisant  dans  l'Essai  de 
Vivien  sur  l'Apocalypse  les  pages  442  et  suiv. 

Le  mot  royaume  des  cieux,  est  employé  dans 
le  N.  T.  dans  deux  sens  différents;  quelquefois 
il  désigne  la  prédication  de  l'Evangile  et  son 
résultat  mélangé  dans  ce  monde,  c'est-à-dire 
l'Eglise  extérieure,  l'amalgame  de  bons  et  de 
méchants  qui  professent  la  foi  en  Christ  ;  d'au- 
tres fois,  il  ne  s'applique  qu'au  règne  de  Dieu 
considéré  dans  sa  gloire  future,  ou  dans  sa  pu 
relé  et  sa  spiritualité;  de  sorte  que,  dans  ce 
dernier  sens,  il  ne  comprend  que  les  enfants  de 
Dieu,  et  présente  un  luut  autre  assemblage  que 
dans  la  premièreacceptionde  ce  mot.  v.  A.Bost, 
Recherches,  p.  54  et  suiv.  :  «  Matthieu  est  le 
seul  des  écrivains  du  N.  T.  qui  emploie  l'ex- 
pression de  royaume  des  cieux;  les  autres 
disent  toujours  royaume  de  Dieu.  Les  deux 
expressions  reviennent  au  même  ;  mais  il  sem- 
ble que  celle  de  Matthieu  a  quelque  chose  de 
plus  doux,  et  que  Dieu  ail  voulu  que  le  livre  de 
la  nouvelle  alliance  Couvrit  par  cette  manière 
si  attrayante  de  représenter  le  but  divin  de 
l'Evangile  dans  ce  monde,  ei  répandit  ainsi  sur 
le  début  de  celle  économie  comme  une  teinte 
d'aurore  qui  contraste  admirablement  avec  l'éco- 
nomie sévère  de  la  loi,  qui  pesait  encore  sur  le 
genre  humain.  » 

ClbOUNt,  hébr.  Hhasidah  (pieuse,  miséri- 
cordieuse). Oiseau  impur  nommé  à  coté  du  hé- 
ron, Lév.  44,  49.  Deut.  44,  18.,  renommé  pour 
la  beauté  de  ses  plumes,  Job  39, 46.  (v.  Autru- 
che), pour  la  rapidité  de  son  vol,  Zaeh.  5,  9., 
et  pour  son  intelligence  à  connaître  les  saisons, 
Jér.  8,  7.  Il  se  loge  sur  les  hautes  branches  des 
sapins,  Ps.  404,  47.  Ces  caractères  se  rappor- 
tent très  bien  à  ce  que  l'on  sait  de  la  cigogne, 
et  le  nom  même  de  cet  oiseau  rappelle  en  hé- 
breu l'épithète  de  avis  pia,  sous  laquelle  les  La- 
tins aimaient  à  le  désigner,  l'oiseau  connu  pour 
sa  piété  liliale,  pour  les  soins  qu'il  donne  à  sa 
progéniture  comme  à  ses  parents,  les  nourris- 
sant elles  défendant  jusqu'à  la  mort.  (Les  noms 


Digitized  by  Google 


C1M 


IKK 


CIN 


allemands  et  anglais  storch  et  stork  ne  vien- 
draienl-ils  pas  du  grec  sripiT)  affection?)  — 
Quelques  auteurs  cependant  pensent  qu'au  lieu 
de  la  cigogne  il  faut  entendre  le  héron  (Dahler, 
Winer,  etc.). 

La  cigogne  est  un  oiseau  de  passage  assez 
commun  dans  nos  climats,  et  même  à  des  lati- 
tude plus  élevées;  on  sait  qu'elle  aime  à  con- 
struire son  nid  sur  les  toits  près'des  cheminées, 
ou  sur  les  églises,  et  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes, en  Allemagne  et  en  Hollande,  se  regar- 
dent comme  honorés  et  protégés  par  la  présence 
de  cet  animal  moitié  sauvage, moitié  domestique. 
Dans  l'Orient  où  les  maisons  sont  plaies,  et  où 
les  toits  sont  souvent  habités,  les  cigognes  ont 
plus  de  difficulté  pour  s'y  établir,  et  gitent  vo- 
lontiers sur  des  arbres  hauts  et  élevés,  les  pins, 
les  sapins,  les  cyprès.  Le  prophète  Jérémie  en 
appelle  à  l'instinct  de  cet  animal,  peu  doué  sous 
le  rapport  de  l'intelligence,  et  qui  cependant 
sait  distinguer  les  saisons  et  leur  retour,  pour 
reprocher  aux  Juifs  l'endurcissement  de  leur 
r.œur,  et  leur  peu  d'intelligence  pour  les  choses 
divines,  Jér.  I.c,  cf.  Es.  1,  3. 

CILICIE,  Act.  45,  23.  41.  27,  5.  Gai.  4,  31., 
province  sud-est  de  l'Asie  Mineure,  séparée  de 
la  Syrie  par  les  monts  Amanus,  mais  souvent 
nommée  à  côlé  de  cette  dernière,  avec  laquelle 
elle  se  trouvait  en  fréquents  rapports  de  voi- 
sinage; elle  était  entourée  à  l'ouest  et  au  nord 
par  le  mont  Taurus  comme  d'une  ceinture,  et 
communiquait  par  des  défilés  avec  lisaurie,  la 
Pisidie,  et  la  Paphlagonie.  La  partie  orientale 
de  cette  province  se  composait  de  plaines  fer- 
tiles et  riches  en  vignobles;  à  l'ouest,  au  con- 
traire, le  terrain  était  plus  montagneux,  et  les 
belles  chèvres  de  la  Cilicie,  déjà  distinguées  par 
Aristote,  y  trouvaient  de  féconds  pâturages. 
Les  premiers  habitants  de  celte  contrée  furent 
des  Syriens  et  des  Phéniciens,  mais  au  temps 
d'Alexandre,  il  s'y  établit  des  colonies  grecques 
et  macédoniennes.  D'abord  sou6  le  joug  des 
Séleucides,  la  Cilicie  passa  au  pouvoir  de  l'Ar- 
ménie, et  finit  par  devenir  sous  Pompée  une 
province  romaine;  mais  les  habitants  des  mon- 
tagnes restèrent  toujours  indépendants,  et  ne 
relevant  que  de  leurs  chefs  particuliers.  Il  se 
trouvait  aussi  des  Juifs  établis  dans  cette  con- 
trée, Act.  6,  9.  La  ville  principale  était  Tarse, 
patrie  de  saint  Paul. 

CIMETIÈRE.  Institution  longtemps  inconnue 
aux  Orientaux,  et  qui  parait  l'avoir  été  de  même 
aux  Hébreux.  Cependant  à  mesure  que  la  po- 
pulation s'accrut  et  s'aggloméra  dans  des  villes, 
la  nécessité  se  fit  sentir  de  pourvoir  d'une  ma- 
nière régulière  et  générale  à  l'inhumation  des 
habitants;  les  cimetières  furent  établis  hors  des 
villes,  et  même  à  une  certaine  distance,  à  2,000 
coudées  pour  les  villes  léviliques,  soit  daus  un 


intérêt  de  salubrité,  soit  à  cause  de  la  souillure 
cérémonielle  que  créait  le  voisinage  des  cada- 
vres. Il  était  défendu  d'enterrer  les  morts  dans 
les  villes,  et  il  n'y  eut  d'exception  que  pour 
Jérusalem ,  et  en  faveur  des  membres  de  la  fa- 
mille royale,  ou  d'autres  personnages  distin- 
gués, 4  R.  2,  10.  2  R.  14,  20.  Outre  les  cime- 
tières publics,  il  y  avait  encore  à  Jérusalem  un 
cimetière  spécial  pour  les  étrangers.  Ces  jar- 
dins des  morts  ressemblaient  selon  toute  appa- 
rence à  ce  que  sont  encore  aujourd'hui  les 
cimetières  de  l'Orient.  —  v.  Sépulture,  Tom- 
htMiix  etc. 

CINNAMOME,  Ex.  30,  23.  Cant.  4,  44.,  sub- 
stance qui  entrait  dans  la  composition  de  l'Luile 
sainte  pour  le  service  du  tabernacle.  Selon  toute 
apparence,  c'est  une  espèce  de  cannelle.  Quel- 
ques auteurs  veulent  faire  de  la  casse,  du  cinna- 
mome  et  de  la  cannelle,  trois  plantes  ou  arbris- 
seaux différents;  mais  le  plus  probable  est  que 
les  Hébreux  désignaient  par  ces  différents  noms 
trois  nuances  ou  familles  différentes  d'une 
même  espère  d'arbre,  dont  le  cinnamome  au- 
rait été  la  plus  rare  et  la  plus  précieuse,  et 
la  casse,  la  moins  fine  et  la  moins  eslimée.  Le 
cannclier,  ou  laurus  cinnamomum  de  Linnèe 
(Monogynie,  9e  classe)  est  un  arbrisseau  qui, 
près  des  côtes,  atteint  déjà  une  hauteur  de  8  à 
9  m. ,  avec  une  circonférence  de  4  m.  environ, 
mais  qui  dans  les  forêts  et  dans  un  terrain  fa- 
vorable s'élève  beaucoup  plus  haut,  et  prend 
plus  de  consistance.  Ses  nombreux  rameaux 
sont  ornés  de  feuilles  semblables  à  celles  du 
laurier,  longues  de  15  à  20  centim.,  d'un  vert 
éclatant;  de  jolies  fleurs  blanches,  mais  peu 
odoriférantes,  se  forment  au  mois  d'avril,  en 
baies  ù  noyaux ,  dans  le  genre  des  grains  de 
genièvre.  Le  tronc  et  les  branches  âgées  de 
trois  ans  au  moins,  sont  également  recouverts 
d'une  double  écorce  dont  la  plus  extérieure, 
grisâtre,  est  presque  sans  odeur,  tandis  que 
l'autre,  longue,  mince,  roulée  et  d'un  rouge 
brun,  donne,  après  avoir  été  séparée  de  l'au- 
bier et  séchée  au  soleil,  la  cannelle  proprement 
dite  dont  on  connaît  le  goût  piquant,  aroma- 
tique, et  si  agréable.  Les  marchands  orientaux 
en  faisaient  un  grand  commerce,  Apoc.  18, 13.. 
et  les  hommes  riches  qui  s'en  servaient  soit 
comme  assaisonnement ,  soit  en  guise  de  par- 
fums, allaient  jusqu'à  en  bassiner  leurs  divans 
et  leurs  lits  de  repos,  Prov.  7, 17. 

Le  cinnamome  dont  il  est  parlé  dans  les  livres 
saints  se  tirait  probablement  de  l'Arabie  ou  de 
l'Ethiopie  ;  on  en  trouvait  aussi  dans  l'île  de 
Ceylan  une  espèce  très  estimée,  v.  Casse.  Outre 
ces  différentes  espèces,  on  connaît  encore  la 
cannelle  giroffiée  de  Madagascar,  la  cannelle 
blanche  qui  croit  en  Amérique ,  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue,  enfin  l'écorce  d'un  arbre 
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nommé  kaloukarva  sur  les  côtes  du  Malabar. 

CIRCONCISION.  Cérémonie  religieuse  qui 
consistait  à  couper  le  prépuce  à  tous  les  en- 
fants mâles.  Dieu  lui-même  ordonna  à  Abraham 
de  faire  subir  cette  opération  à  tous  les  mâles 
de  sa  famille;  il  en  fit  même  une  loi  pour  tous 
ses  descendants,  et  la  circoncision  devint  la 
marque  dislinctive  du  peuple  de  Dieu ,  le  signe 
de  l'alliance,  le  symbole  des  rapports  intérieurs 
et  extérieurs  établis  entre  Dieu  et  les  Juifs.  Le 
nom  de  circoncis  ou  de  circoncision  fut  dès 
lors  employé  pour  désigner  le  peuple  de  Dieu, 
la  nation  sainte,  tandis  que  les  Juifs  appliquèrent 
aux  infidèles  le  nom  d'incirconcis,  pour  rappe- 
ler qu'ils  ne  portaient  point  en  leur  corps  le 
signe  glorieux  de  l'adoption  divine  qui  était  le 
privilège  de  leur  nation  seule. 

Quelque  respect  que  l'on  doive  avoir  pour  le 
témoignage  d'Hérodote,  et  quelque  haute  antir 
quité  que  l'on  puisse  accorder,  d'après  cet 
historien,  à  la  pratique  de  cette  cérémonie  chez 
les  Syriens,  chez  les  Phéniciens,  chez  les  Ethio- 
piens, et  surtout  chez  les  Egyptiens;  quel  que 
puisse  être  eu  outre  l'accord  d'un  certain  nom- 
bre de  théologiens  (Celse,  Julien  l'Apostat, 
Micnaelis,  Bauer,  Winer,  Ccllérier  fils),  et  tout 
en  admettant,  avec  Haevernick  (Einleitung,  p. 
320)  que  les  Egyptiens,  surtout  dans  la  caste 
sacerdotale,  connurent  de  bonne  heure  la  cir- 
concision, il  nous  est  impossible  d'admettre 
non -seulement  ce  que  prétend  Winer,  qu'Abra- 
ham et  Moïse  aient  emprunté  cette  coutume 
aux  Egyptiens,  mais  même  ce  qu'affirme  Cellé- 
rier,  que  la  circoncision  fût  déjà  connue  sur  la 
terre  à  l'époque  où  l'Eternel  l'imposa  à  son 
peuple,  comme  marque  particulière  et  dislinc- 
tive. «  L'Ecriture,  dit  Calmet,  nous  parle  de 
l'institution  de  la  circoncision  d'Abraham  comme 
d'une  chose  toute  nouvelle.  Elle  nous  dit  que 
c'est  le  sceau  de  l'alliance  que  Dieu  fait  avec  ce 
patriarche.  »  Et  comment  la  circoncision  aurait- 
elle  été  un  caractère  qui  distinguât  Ahraham  et 
sa  race  du  reste  des  peuples,  si  elle  eût  été 
commune  aux  Egyptiens  et  aux  Ethiopiens,  aux 
Phéniciens  et  â  tant  d'autres  peuples  qui  l'ont 
pratiquée  autrefois?  —  On  comprend  que  les 
Arabes,  les  Sarrasins,  les  Ismaélites,  tous  issus 
d'Abraham  et  jaloux  sans  doute  de  la  prospé- 
rité qui  semblait  s'attacher  â  la  branche  d'Isaac, 
aient  adopté  par  esprit  d'imitation,  par  une 
fausse  dévotion,  ou  par  un  faux  calcul  d'intérêt, 
une  cérémonie  matérielle  qui  ne  leur  devait 
apporter  aucune  des  bénédictions  divines  dont 
elle  était  le  garant,  mais  quia  pu  non-seulement 
ne  pas  leur  nuire ,  mais  même  avoir  pour  eux 
quelqu'un  de  ces  avantages  charnels  qui  la  font 
encore  estimer  en  Orient,  et  qui  furent  proba- 
blement aussi  présents  à  l'esprit  du  divin  Légis- 
lateur qui  l'établit.  Les  Samaritains  s'y  sou- 


mirent en  acceptant  le  joug  de  la  loi  mosaïque, 
et  c'est  d'eux  sans  doute  que  veut  parler  Héro- 
dote lorsqu'il  mentionne  les  Phéniciens  comme 
se  faisant  circoncire,  car  cette  dernière  petite 
uation  que  l'on  pouvait  facilement  confondre 
avec  quelqu'une  de  celles  qui  l'entouraient,  ne 
parait  pas  avoir  jamais  connu  cet  usage.  Les 
Edomites,  quoique  descendants  d'Abraham,  ne 
reçurent  la  circoncision  que  lorsque  vaincus 
par  Jean  Hyrcan,  ils  reçurent  en  même  temps 
la  loi  de  Moïse.  Quant  aux  Egyptiens,  nous  l'a- 
vons dit  déjà,  la  circoncision  leur  fut  connue 
de  bonne  heure,  mais  elle  ne  fut  jamais  chez 
eux  d'un  usage  général  et  indispensable  ;  les 
prêtres  seuls  y  étaient  obligés.  Quelques-uns 
(Cellérier)  répugnent  ù  croire  que  les  Egyptiens 
aient  emprunté  une  cérémonie  aussi  importante 
au  peuple  pauvre  et  méprisé  qui  lui  construisait 
ses  pyramides,  ses  palais  et  ses  temples  ;  mais 
l'on  sait  que  souvent  le  vainqueur  emprunte  au 
vaincu  ses  mystères  comme  sa  langue  ;  et  d'ail- 
leurs, si  l'on  ne  veut  pas  admettre  cette  sup- 
position, rien  n'empêche  de  penser  avec  Bo- 
chart  que  c'est  des  Arabes  que  les  Egyptiens 
ont  reçu  la  circoncision.  —  De  nos  jours  encore 
celte  coutume  est  généralement  répandue  dans 
presque  tous  les  pays  chauds,  et  sans  faire  une 
longue  énumération  des  rapports  des  voyageurs 
modernes,  nous  nous  bornerons  à  mentionner 
les  divers  faits  suivants  auxquels  on  pourrait 
aisément  en  joindre  beaucoup  d'autres.  La  cir- 
concision est  en  usage  dans  tous  les  pays  mu- 
sulmans. Les  nègres  mahométans  de  l'intérieur 
de  la  Guinée  la  pratiquent  vers  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  dans  un  jour  solennel  où 
sont  appelés  comme  à  une  revue  tous  les  jeunes 
gens  qui  doivent  la  subir.  Chez  les  Galles,  voi- 
sins de  l'Abyssinie ,  on  ne  circoncit  que  les 
hommes  faits.  A  Madagascar,  la  solennité  de  la 
circoncision  est  (ou  était)  la  plus  grande  fête 
de  toute  l'Ile,  accompagnée  de  sacrifices,  d'abs- 
tinences, de  jeux,  de  combats,  de  jeûnes  et  de 
processions.  A  Socotora,  un  natif  que  l'on  au- 
rait trouvé  incirconcis  eût  été  condamné  à  avoir 
les  doigts  coupés.  Les  Abyssins,  bien  qu'ils 
soient  depuis  des  siècles  passés  à  un  christia- 
nisme qui  depuis  longtemps  n'existe  plus  guère 
qu'à  l'éiat  de  mort,  ont  conservé  la  circonci- 
sion, soit  comme  ancienne  coutume,  soit  comme 
précaution  hygiénique.  Les  filles  sont  en  diver- 
ses contrées  circoncises  comme  les  hommes,  en 
Abyssinie,  dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Gui- 
née, dans  le  Pégu,  au  delà  du  Gange,  chez  les 
Cophtes  et  chez  les  Hottentots.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  en  détail,  ou  même  en  abrégé, 
tout  ce  que  font  encore  tant  d'autres  peuples 
païens,  blancs,  rouges  ou  noirs,  habitants  des 
Philippines  ou  du  Mexique,  sauvages  ou  demi- 
civilisès;  on  aurait  peine  â  croire  en  combien 
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de  façons  ils  ont  modifié  l'institution  primitive 
donnée  aux  Hébreux;  mais  la  contrefaçon  des 
choses  saintes  n'est  jamais  chose  sainte. 

C'est  le  huitième  jour  après  leur  naissance 
que  devaient  être  circoncis  les  descendants 
d'Abraham,  Gen.  21,  4.  Lév.  42,  3.  Luc  4,  59. 
2,  24.;  toutefois  Mois»1  lui-même  semble  pré- 
senter a  ce  fait  une  première  exception  dans 
l'histoire  de  son  propre  fils,  Ex.  4,  25.,  cf.  2. 
2x.,  et  nous  en  trouvons  une  seconde  bien  plus 
frappante  dans  le  peuple  du  désert,  dont  au- 
cun de  ceux  qui  naquirent  pendant  le  voyage 
ne  furent  circoncis  que  lorsqu'ils  eurent  pris 
possession  de  la  terre  promise,  Jos.  5,  2.  5. 
D'autres  que  les  Juifs  pouvaient  i  Ire  soumis  à 
la  circoncision,  et  ils  étaient  par  le  fait  même 
incorporés  au  peuple  de  Dieu  ;  c'étaient  les  pro- 
sélytes de  la  justice  qui  désiraient  obtenir  le 
sceau  de  l'alliance.  Ex.  42,  48.,  et  les  esclaves, 
achetés,  faits  prisonniers,  ou  nés  dans  la  mai- 
son, auxquels  leurs  maîtres  devaient  faire  subir 
cette  opération,  afin  de  les  mettre  par  la,  même 
malgré  eux,  sous  la  juridiction  théocratique, 
Gen.  47,  42.  Celte  opération  n'était  point  con- 
sidérée comme  un  travail,  et  pouvait  se  faire 
le  jour  du  sabbat,  Jean  7,  32-;  c'était  même  un 
proverbe  reçu  que  la  circoncision  chasse  le 
sabbat.  Un  Israélite  quelconque,  ordinairement 
le  chef  de  la  famille,  Gen.  47,  23.4  était  chargé 
de  l'exécution,  cf.  Ex.  4,  24.;  les  païens  seuls 
ne  pouvaient  naturellement  pas  s'en  mêler; 
pour  les  adultes*  on  requérait  cependant  volon- 
tiers l'assistance  d'un  médecin  :  l'on  se  servait 
d'un  couteau  tranchant  d'acier,  ou  plus  ordi- 
nairement de  pierre,  estimant  que  cette  dernière 
sorte  était  moins  douloureuse,  moins  dange- 
reuse, et  causait  moins  d'inflammation,  Ex.  4, 
25.  Jos.  5, 2.  L'enfant  peut  se  guérir  de  la  plaie 
en  vingt-quatre  heures;  pour  les  adultes,  il 
parait,  d'après  Gen.  34,  25.,  qu'au  troisième 
jour  la  douleur  est  encore  vive  et  la  fièvre 
assez  ardente.  C'est  au  moment  de  la  circonci- 
sion, comme  chez  nous  au  moment  du  baptême, 
que  le  nom  était  imposé  à  l'enfant,  v.  i\om,  et 
cf.  Luc  4,  59.  2,  21. 

Nous  avons  indiqué  déjà  l'une  des  raisons 
qui  concoururent  à  faire  introduire  la  circon- 
cision chez  les  Hébreux.  La  première  el  la  plus 
importante  fut  sans  doute  le  choix  de  Dieu,  libre, 
simple,  spontané  ;  ce  fut  le  sceau  sanglant  de  son 
alliance  avec  Abraham  et  Moïse,  comme  l'arc-en- 
ciel  fut  le  sceau  de  son  alliance  avec  Noé,  comme 
la  croix  de  Christ  l  est  de  son  alliance  avec 
nous.  Mais  on  peut  découvrir,  à  côté  de  ce 
grand  motif,  quelques  autres  traits  accessoires, 
et  les  avantages  extérieurs  qui  devaient  en  ré- 
sulter pour  le  peuple  de  l'alliance;  nous  essaye- 
rons de  les  indiquer  par  un  mot.  Comme  le 
symbole  du  baptême  représente  l'homme  perdu 


cm 

pour  le  monde  et  enseveli  aux  vanités  et  aux 
péchés  de  cette  terre,  la  circoncision  était  le 
signe  le  mieux  choisi  pour  marquer  la  pureté, 
le  renoncement  à  toute  souillure,  qui  devait 
être  le  grand  caractère  et  le  point  dominant  de 
toute  la  loi  judaïque.  Le  jeune  enfant  était  censé 
rejeter  loin  de  lui  toute  chose  impure,  et  sem- 
blait accomplir  par  avance  le  commandement  de 
notre  Sauveur  :  «  Si  tel  ou  tel  de  tes  membres 
te  fait  broncher,  coupe-le,  »  Matth.  5,  29. 48, 
8.  9.  La  circoncision,  par  son  étrangeté  même, 
était  en  outre  destinée  à  séparer  toujours  plus 
les  Hébreux  des  peuples  voisins,  en  leur  inspi- 
rant les  uns  pour  les  autres  un  mépris  et  pres- 
que un  dégoût  réciproque.  Enfin,  sous  le  point 
de  vue  de  la  santé,  il  paraît  que  cette  opération 
était  de  nature  à  prévenir  un  grand  nombre  de 
maladies  qui  se  développent  particulièrement 
dans  les  pays  chauds,  et  que  l'on  trouve  plus 
fréquemment  chez  les  peuples  qui  de  nos  jours 
ne  pratiquent  pas  la  circoncision,  que  cbet  les 
autres. 

On  a  vu  déjà  que  chez  les  Hébreux  le  terme 
d'incirconcis  ou  prépuce,  4  Sam.  47,  26.,  était 
une  des  plus  grandes  insultes  qu'on  pût  adresser 
à  un  homme;  à  Rome,  au  contraire,  c'était  le 
nom  de  circoncis  ou  de  verpus,  qui  tenait  lieu 
d'injure.  A  l'époque  d'Antiocbus  Epiphanes,  qui 
voulut  ramener  tous  ses  sujets  au  paganisme 
par  le  ridicule  et  la  persécution,  plusieurs  Israé- 
lites prirent  tellement  a  honte  leur  circoncision, 
qu'ils  cherchèrent  à  en  faire  disparaître  les 
traces  par  des  moyens  extérieurs,  des  remèdes 
et  de  nouvelles  opérations,  4  Macc.  4, 46.  Sur 
l'horreur  des  Juifs  pour  l'incircomision,  cf.  en- 
core Jug.  4  4,  3.  4  5,  48.  4  Sam.  4  4,  6.  i  Sam 
4,  20.  Es.  52,  4.  Ez.  28,  40.  34,  48. 

Saftl,  voulant  se  défaire  de  David,  lui  fit  de- 
mander comme  douaire,  pour  obtenir  la  main 
de  sa  tille,  cent  prépuces  de  Philistins,  4  Sam. 
18.  25.  David  en  apporta  deux  cents.  On  se 
rappelle  l'usage  des  Turcs  et  d'autres  peuples 
orientaux,  de  compter  les  morts  de  leurs  en- 
nemis par  les  têtes,  les  nez  ou  les  oreilles  qu'on 
en  apporte;  mais  comme  souvent  les  serviteurs 
de  ces  despotes  asiatiques,  pour  mieux  mé- 
riter de  leurs  chefs,  vont  jusqu'à  faire  subir  ces 
tristes  opérations  aux  morts  même  de  leur 
parti,  afin  d'avoir  plus  d'organes  à  présenter, 
les  calculs  sont  sujets  à  de  bien  graves  erreurs. 
Saiil  n'avait  rien  de  pareil  à  craindre,  et  ce  qu'il 
demandait  ne  pouvait  se  trouver  que  chez  les 
ennemis  de  son  peuple. 

La  circoncision  du  cœur,  dont  parle  l'apôtre 
Paul  aux  Romains,  2,  29.  n'était  point  quelque 
chose  de  nouveau  ;  ce  n'était  point  une  spiri- 
tualité de  la  nouvelle  alliance,  comparée  au  ma- 
térialisme de  l'ancienne;  l'ancienne  aussi  était 
spirituelle,  comme  elle  était  sainte,  pure,  salu- 
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taire  :  c'était  déjà  l'ancienne  qui  pressentait 
l'inutilité  de  la  circoncision  faite  de  main  eu  la 
chair  ;  c'était  déjà  l'ancienne,  et  Moïse  lui-même, 
qui  de  la  part  de  l'Eternel  appelait  les  Hébreux 
à  la  véritable  sainteté,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Cir- 
concisez donc  le  prépuce  de  votre  cœur,  » 
Deut.40,  16.,  cf.  Jér.  9,  85. 

Après  la  mort  de  Jésus,  et  dès  les  premiers 
temps  de  l'établissement  de  son  Eglise  sur  la 
terre,  des  disputes  s'élevèrent  entre  ses  dis- 
ciples sur  la  nécessité  d'assujettir  ou  non  à  cette 
cérémonie  les  païens  qui  passaient  au  christia- 
nisme :  nous  aurons  à  en  reparler  ailleurs; 
rappelons  seulement  ici  que  saint  Paul  déclan 
d'une  manière  générale  et  positive  «  que  celui 
qui  se  circoncit  reste  sous  l'obligation  d'accom- 
plir toute  la  loi,  »  Gai.  5.  3.,  et  que  le  concile 
de  Jérusalem  délivra  officiellement  les  lldèles 
d'entre  les  païens  de  toutes  les  cérémonies  mo- 
saïques, et  en  particulier  de  celle  de  la  circonci- 
sion, Act.  45,  24.  28.  «9. 

Reste  enfin  le  cas  de  Timothée,  Act.  46,  3., 
la  circoncision  que  saint  Paul  donna  à  ce  dis- 
ciple, et  qui  parait  contradictoire  avec  la  con- 
duite qu'il  tint  plus  tard  avecTite,  Gai.  2,  3.  Il 
n'y  a  aucune  contradiction  dans  la  manière  dont 
les  deux  récils  nous  sont  présentés  ;  dans  les 
Galates,  il  est  dit  qu'on  n'obligea  point  Tile, 
et  dans  les  Actes  rien  ne  semble  indiquer  que 
Timotbée  ait  manifesté  quelque  répugnance  à 
se  soumettre  à  cette  cérémonie  :  s'il  y  était  vo- 
lontairement disposé,  il  n'y  avait  rien  dans  le 
système  de  Paul  qui  pût  l'empêcher  d'y  con- 
sentir; cet  apôtre  disposé  à  se  faire  tout  à  tous, 
et  Juif  aux  Juifs,  1  Cor.  9,  20.,  devait  plutôt 
saisir  avec  joie  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de 
faire  aux  bébraïsanls  une  légère  concession  pour 
leur  prouver  son  peu  d'entêtement,  son  laisser 
aller  dans  les  choses  secondaires,  sa  tolérance 
et  son  amour  pour  la  paix,  qui  le  faisait  céder 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  vues  personnelles, 
particulières,  sur  des  points  peu  importants, 
mais  qui  ne  l'amenait  cependant  à  aucune  con- 
cession sur  les  articles  mêmes  de  la  foi. 

CIRE,  v.  Abeilles. 

CITEKNES.  Comme  les  pluies  ne  tombent 
que  deux  fois  l'an  en  Palestine,  que  les  sources 
y  sont  rares,  et  que  les  villes  sont  presque 
toutes  bâties  sur  des  hauteurs,  il  faut  par  di- 
vers moyens  obvier  au  manque  d'eau  qui  se 
fait  si  généralement  sentir.  Les  citernes  sont 
des  réservoirs  destinés  à  recueillir  les  eaux  du 
ciel.  Les  Orientaux,  et  les  Hébreux  en  particu- 
lier, en  avaient  creusé  un  grand  nombre  dans 
les  plaines  et  sur  les  montagnes,  et  l'on  montre 
encore  dans  les  environs  de  Nablus  (Sicheru)  la 
fontaine  de  Jacob,  Jean  4,  6.,  au  bord  de  la- 
quelle s'assit  notre  Sauveur  parlant  avec  la  Sa- 
maritaine. Ces  citernes  menaient  eu  général  le 
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nom  de  la  ville  la  plus  voisine,  ou  le  nom  de 
leurs  propriétaires,  comme  Deut.  40,  6.  les  ci- 
ternes (Béérotb)  des  dis  de  Jahakan.  Assez 
étroites  à  leur  ouverture,  elles  s'élargissaient 
ordinairement  à  mesure  qu'elles  étaient  plus 
profondes,  et  cette  forme,  qui  les  rendait  peu 
propres  à  recueillir  en  abondance  l'eau  du  ciel» 
empêchait  du  moins  l'évaporation  trop  abon- 
dante des  eaux  renfermées  dans  le  réservoir.  On 
les  fermait  au  moyen  d'une  pierre,  Gen.  29,  2., 
pour  les  abriter  contre  le  sable  mouvant  du 
désert,  ou  contre  la  soif  des  étrangers  et  de 
leurs  troupeaux  ;  et  les  Bédouins  savent  si  bien 
encore  fermer  l'ouverture  de  leurs  citernes  > 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  découvrir, 
cf.  2  Sam.  47,  49.  A  l'approche  d'un  ennemi, 
ou  pour  6e  venger  de  quelqu'un,  l'on  comblait 
les  puits  et  les  citernes,  pour  essayer  de  faire 
périr  par  la  soif,  ou  du  moins  pour  faire  souf- 
frir cruellement  ceux  qui  auraient  compté  s'y 
désaltérer,  Gen.  26, 15.  2  R.  3,  25. 2  Chr.  32,  3. 
Es.  45, 6.  Les  nomades  regardent  la  propriété  de 
ces  puits  comme  un  bien  précieux  dont  on  ne 
cède  pas  facilement  l'usage  à  d'autres  tribus , 
ainsi  qu'il  paraît  d'après  Nomb.  24,  22.  Il  ré- 
sulte de  là  que  ces  citernes  devaient  être  des 
occasions  de  rixes  et  de  combats  fréquents, 
soit  entre  tribus,  soit  entre  particuliers,  Gen. 
24,  25.  26, 45. 

Dans  la  saison  chaude  de  l'année,  et  en  gé- 
néral quand  les  citernes  sont  vides,  elles  ser- 
vent de  prisons;  Joseph  et  Jérémie  y  furent 
enfermés,  Gen.  37,  22.  Jér.  38,  6.,  et  les  pro- 
phètes emploient  des  images  de  cette  nature 
pour  exprimer  les  angoisses  de  leur  âme  ou  les 
maux  qui  les  oppressent,  Ps.  55,  24.  69,  45. 
88,  7.  Une  citerne  est  mentionnée  en  passant, 
2  Sam.  47,  48.,  comme  ayant  servi  de  cachette 
et  de  lieu  d'abri. 

Il  y  avait  ordinairement,  dans  les  villes,  des 
citernes  publiques  et  banales,  de  la  grandeur 
moyenne  desquelles  on  peut  juger  par  le  fait 
qui  nous  est  rapporté  Jér.  44,  6.  7,  8.  de 
soixante  et  dix  hommes  dont  lsmaël  Ut  jeter 
les  cadavres  dans  la  citerne  (Martin,  mal  tra- 
duit, une  fosse).  Elles  étaient  tantôt  carrées, 
tantôt  cylindriques,  et  solidement  enduites  de 
mortier  et  de  chaux,  atin  d'empêcher  l'eau  de 
fuir  et  de  se  perdre;  quelques-unes  cependant 
n'étaient  que  creusées  dans  la  terre,  et  présen- 
taient, lorsqu'elles  venaient  à  être  à  sec,  un 
fond  de  vase  et  de  boue,  Jér.  38,  6.  On  les 
couvrait  d'une  pierre.  Ex.  24,  33.,  ou  bien  on 
les  entourait  d'une  barrière,  soit  comme  garde- 
fou,  pour  prévenir  des  accidents,  soit  surtout 
pour  les  préserver  ellea-mênies.  Les  particu- 
liers opulents  avaient  dans  la  cour  de  leurs 
maisons  des  citernes  pour  leur  usage  particu- 
lier, 2  Sam.  17,  48.,  et  ce  n'était  pas  pour  eux 
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un  médiocre  sujet  de  satisfaction  intérieure. 

De  nos  jours  encore  on  trouve  bon  nombre 
de  puils  ou  citernes  dans  les  plaines  et  dans  les 
villes  à  moitié  désertes  de  l'ancienne  Canaan; 
c'est  là  qu'à  la  tête  de  leurs  troupeaux,  et  mon- 
tés sur  quelqu'une  de  leurs  bêles, on  voit  s'avan- 
cer vers  le  soir  les  bergers,  les  chevriers,  les 
àniers  ou  les  chameliers,  qui  seuls  entre  eux, 
ou  avec  leurs  bergères,  font,  pendant  que  leurs 
bestiaux  s'abreuvent,  bourdonner  les  airs  d'un 
murmure  de  conversations  vives,  piquantes, 
animées,  relatives  sans  doute*  aux  anecdotes 
qu'ils  ont  pu  recueillir  pendant  le  jour,  ou  aux 
besoins  des  animaux  dont  la  garde  leur  est  con- 
fiée ;  c'est  alors  une  ville  bruyante  et  gaie  ;  puis 
au  bout  de  deux  heures,  lorsque  le  bruit  des 
sonnettes  s'est  éteint  peu  à  peu,  ce  n'est  plus 
qu'un  désert,  c'est  un  cimetière-,  on  y  vit  au 
milieu  des  morts,  et  les  souvenirs  d'un  passé, 
bien  passé,  animent  seuls  pour  le  voyageur  la 
citerne,  les  palmiers  et  les  blocs  de  marbre  qui 
se  trouvent  sur  ce  théâtre  abandonné.  Alors 
on  se  transporte  à  l'époque  des  patriarches,  et 
l'on  voit,  dans  ces  jours  où  les  pasteurs  jouis- 
saient d'une  estime  si  générale,  la  scène  d'Eli- 
héser  et  de  Rébecca,  Gen.  24,  1t.  13.,  celle 
de  la  première  rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel, 
et  leurs  pleurs  au  bord  de  la  citerne,  29, 
3-41.,  et  la  scène,  moins  naïve  mais  plus  sé- 
rieuse, du  premier  roi  d'Israël  qui,  la  veille  de 
son  sacre,  prie  les  jeunes  filles  rassemblées 
autour  de  la  fontaine  de  vouloir  bien  lui  indi- 
quer la  demeure  du  prophète,  1  Sam.  9,  11. 

C'est  volontiers  auprès  des  sources  que  les 
guerriers  et  les  voyageurs  aimaient  à  s'établir 
pour  y  passer  la  nuit,  1  Sam.  29,  4.2  Sam. 
2,  13.  ;  et  la  preuve  qu'un  grand  nombre  de 
villes  s'établissaient  dans  le  voisinage  des  sour- 
ces, se  trouverait  au  besoin  dans  le  fait  même 
de  la  composition  de  leurs  noms.  v.  toutes 
celles  qui  commencent  par  Béer,  etc.  ;  cf.  les 
noms  allemands  Geisselbronn,  ISiedcrbronn, 
Heilbronn,Brunnen,  Lauterbrunnen  ;  et  en  fran- 
çais, Aubonne,  Bordeaux,  Fontainebleau,  etc. 

Il  y  avait  d'autres  puits  qui  n'étaient  point  de 
simples  citernes  ou  réservoirs,  mais  qui,  éle- 
vés sur  des  sources  d'eaux  vives,  avaient  une 
eau  toujours  nouvelle ,  fraîche  et  pure  :  ils 
étaient  plus  recherchés,  mais  aussi  bien  plus 
rares,  Lév.  14,  5.  15,  13.  ISomb.  19,  17.  Plu- 
sieurs puits  sont  désignés  d'une  manière  spé- 
ciale; ainsi  le  puits  du  «  Vivant  qui  me  voit  » 
(Lahaî  RoïjGen.  16,  14.  24,  62.  25,  11.,  etc., 
On  n'en  peut  naturellement  plus  déterminer  la 
place. 

CITRONNIER.  Plusieurs  savants,  et  notam- 
ment Kitto,  pensent  que  le  thapouach  de  Joël 
4,  12.  Cant.  2,  3.  8,  5.  7,  8.,  traduit  dans  nos 
versions  par  pommier,  doit  s'entendre  plutôt 


du  citronnier  (citrus  medica),  si  remarquable 
par  son  parfum  et  par  la  beauté  de  ses  fleurs 
et  de  ses  fruits.  C'est  le  seul  arbre  de  la  fa- 
mille des  aurantiacèes  qui  fût  connu  dans  l'an- 
tiquité, et  il  était  fort  estimé  en  Palestine.  Il 
répondrait  mieux  à  l'idée  que  le  Cantique  en 
donne,  et  il  justifierait  davantage  la  qualifica- 
tion de  pomme  d'or,  de  Prov.  25, 1 1 .  Quelques- 
uns  pensent  enfin  que  c'est  aussi  le  citronnier 
qui  est  indiqué  sous  le  nom  de  bel  arbre,  Lév. 
23,  40.,  et  Josèpbe  constate  qu'en  effet  on  se 
servit  de  citrons  lors  de  la  fête  des  tabernacles 
qui  eut  lieu  sous  Alexandre  Jannéc.  Cependant 
ces  raisons  ne  paraissent  pas  suffisantes  pour 
faire  abandonner  entièrement  la  traduction  tra- 
ditionnelle. ».  Pommier. 

CLAUDE.  4°  César,  Act.  11,  28.  17,7. 48,1, 
le  quatrième  empereur  de  Rome,  et  le  premier 
que  les  gardes  placèrent  sur  le  trône  :  il  ne  de- 
mandait pas  la  puissance;  caché  derrière  une 
porte  pendant  le  tumulte  qui  suivit  l'assassinat 
de  Caïus,  il  y  fut  découvert  par  un  solilatel 
proclamé  empereur.  Claude  consterné,  dit  Cha- 
teaubriand, ne  demandait  que  la  vie,  on  y  ajou- 
tait l'empire,  et  il  pleurait  du  présent.  S'il  fut 
resté  dans  une  condition  privée,  il  eût  été  peut- 
être  un  honnête  citoyen,  car  il  était  généreux 
par  nature,  et  savait  ce  que  c'est  que  la  justice; 
mais  empereur,  il  se  laissa  entraîner  à  beau- 
coup de  crimes,  par  ses  femmes  et  ses  favo- 
ris. Le  principal  fait  militaire  de  son  rè^ne 
fut  une  descente  victorieuse  en  Bretagne, 
qui  lui  valut  les  honneurs  d'un  triomphe  et  le 
surnom  de  Britannicus,  qu'il  légua  i  son  fils. 
Ayant  fait  assassiner  sa  femme  Messaline,  qui 
le  couvrait  de  honte  par  sa  conduite  scanda- 
leuse, il  épousa  sa  nièce  Agrippine  :  celle-ci 
exerça  sur  lui  la  plus  funeste  influence,  et  en 
particulier  lui  fit  adopter  le  jeune  Domilius  (Né- 
ron), qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mariage,  et 
qui  fut  ainsi  préféré  à  Britannicus,  le  propre 
fils  de  l'empereur.  Cette  méchante  impératrice 
finit  par  faire  empoisonner  son  mari,  pour  éviter 
elle  même  le  sort  de  Messaline.  Claude  mourut 
le  13  octobre  54  ap.  C,  Agé  de  soixante-quatre 
ans,  après  en  avoir  régné  près  de  quatorze.  De 
même  que  tous  les  empereurs  romains,  il  fui 
après  sa  mort  mis  au  nombre  des  dieux.  Parmi 
les  travaux  considérables  qu'il  fit  exécuter  pen- 
dant sa  vie,  il  faut  remarquer  l'agrandissement 
de  la  circonférence  de  Rome,  la  construction 
d'un  port  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  l'achè- 
vement d'un  magnifique  aqueduc  commencé  par 
son  prédécesseur  Caligula.  La  Judée  fut  réduite 
par  lui  en  province  romaine.  C'est  sous  lui 
qu'eurent  lieu  la  famine  annoncée  par  le  pro- 
phète juif  Agabus,  la  persécution  dont  l'apôtre 
saint  Paul  faillit  être  victime  à  Thessalonique, 
et  l'expulsion  des  juifs  de  la  ville  de  Rome. 
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C'est  encore  sous  son  règne  que  Chateaubriand 
et  d'autres  poêles  placent  la  fiction  de  saint 
Pierre  arrivant  à  Rome  en  42,  «  le  bâton  pasto- 
ral à  la  main;  prince  d'une  nouvelle  espèce, 
dont  les  successeurs  sont  destinés  à  monter  un 
jour  sur  le  trône  des  Césars.  »  —  2°  Claude  Ly- 
sias.  v.  Lysias.  —  3° Surnom  que  Josèphe  donne 
à  Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  Act.  23,  26. 
t.  Félix.  —  4°  Clauda,  Act.  27,  46.,  très  petite 
ile  près  de  la  pointe  sud-ouest  de  la  Crète, 
mainienanl  appelée  Gozzo,  et  habitée  seulement 
par  une  trentaine  de  familles. 

CLAUDIA,  2  Tim.  4,  21.,  chrétienne  de 
Rome,  apparemment  convertie  par  saint  Paul, 
mais  du  reste  inconnue.  On  a  voulu  la  faire,  à 
cause  d'une  èpigramme  de  Martial  qui  réunit 
ces  deux  noms,  la  femme  de  Pudens,  dont  le 
nom  précède  le  sien  ;  mais  outre  que  la  preuve 
n'est  pas  forte,  le  nom  de  Linus,  intercalé  par 
saint  Paul  entre  ceux  de  Pudens  et  de  Claudia, 
n'appuierait  pas  cette  conjecture.  D'autres  ont 
voulu  la  faire  Anglaise  de  nation  ;  d'autres  enfin 
Gauloise,  et  veuve  chrétienne  de  Pilale.  Toutes 
ces  suppositions  reposent  sur  le  désir  de  de- 
viner des  énigmes.  Claudia  est  inconnue. 

CLÉMENT,  Phil.  4,  3.,  compagnon  d'oeuvre 
de  saint  Paul  à  Philippes,  queGrotius  et  Sieiger 
supposent  avoir  été  l'un  des  anciens  de  cette 
ville  ;  quoiqu'il  soit  inconnu ,  et  que  l'on  ne 
puisse  rien  affirmer  de  positif  sur  son  compte, 
l'ancienne  Eglise  parait  avoir  regardé  ce  Clément 
comme  identique  avec  le  Clément  de  Rome, 
connu  par  ses  deux  lettres  aux  Corinthiens,  et 
par  la  tradition  qui  en  fait  le  troisième  pape, 
successeur  supposé  de  Linus  et  de  Pierre,  évê- 
ques  supposés  d'une  ville  qui  n'était  rien  dans 
le  monde  religieux  d'alors.  On  peut  accepter 
cette  identité,  tout  en  se  rappelant  qu'il  est  ar- 
rivé bien  des  fois  que  l'on  a  attribué  à  un  per- 
sonnage connu,  divers  faits  et  gestes  qui  appar- 
tenaient à  un  personnage  plus  obscur,  mais  du 
même  nom. 

CLÉOPAS,  t°  (toute  gloire)  ou  Clopas,  Jean 
49,  25.,  époux  de  Marie  sœur  de  la  mère  de 
Jésus;  cette  Marie  dans  le  passage  parallèle 
Marc  15,  40.,  est  appelée  mère  de  Jacques  le 
Mineur,  lequel  Jacques  est  ainsi  nommé  pour 
le  distinguer  du  fils  de  Zébédée.  Ce  Jacques  le 
Mineur  est  donc  fils  d'Alphée,  et  comme  il  est 
aussi  fils  de  Marie,  femme  de  Cléopas,  il  en 
résulte  qu'Alphée  et  Cléopas  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  nom,  comme  le  prouve  d'ailleurs 
leur  presque  identité  de  forme  et  de  significa- 
tion dans  les  langues  originales  (Alpbée  slgnitie 
instruit,  chef)-  v.  Kuinœl,  sur  Jean  19,  25.  — 
2°  Cléopas  est  encore  le  nom  de  l'un  des  deux 
disciples  que  notre  Sauveur  rencontra  sur  la 
route  d'Eiumaus,  Luc  24,  18.;  est-ce  le  même 
que  l'époux  de  Marie?  rien  ne  le  prouve;  et 


comme  il  y  a  dans  les  deux  noms  une  légère 
différence  (le  premier  est  proprement  Clopas), 
il  est  possible  qu'il  faille  les  distinguer;  celte 
différence  d'une  lettre  est  d'ailleurs  plus  im- 
portante qu'il  ne  le  semble  d'abord,  et,  t  omme 
Winer  le  fait  observer,  Cléopas  est  d'avantage 
un  nom  grec  et  la  contraction  de  Clèopatros,  de 
même  que  Antipas  est  la  contraction  d'Antipa- 
tros,  tandis  que  Clôpas  est  plutôt  le  nom  d'AI- 
phée  passé  à  la  forme  grecque.  Toutefois  Tho- 
luk  et  Olshausen  ne  voient  dans  ces  deux  pas- 
sages qu'un  même  individu. 
CLIMAT,  v.  Température. 
CLOCHETTE,  v.  Sonnette. 
CLOUS.  Outre  le  clou  de  Jahel,  Jug.  4,  21. 
et  le  passage  prophétique  Ps.  22,  47.,  il  n'est 
guère  parlé  de  clous  dans  l'histoire  sainte  que 
lors  de  la  crucifixion  de  notre  Sauveur,  Luc 
24,  39.  Jean  20,  25.  On  se  demande  si  les  deux 
pieds  ont  été  percés  du  même  clou  comme  le 
disent  les  Latins,  ou  si  chaque  pied  a  été  percé 
à  part  comme  le  veulent  les  Grecs  et  Grégoire 
de  Tours;  on  n'en  sait  rien,  et  cela  ne  fait  rien 
non  plus.  —  Quant  a  l'histoire  de  ces  trois  ou 
quatre  clous,  voici  ce  qu'on  en  dit  :  l'un  fut  mis 
à  la  couronne  de  Constantin,  deux  autres  ser- 
virent à  faire  le  mors  de  son  cheval,  un  qua- 
trième fut  jeté  par  l'impératrice  Hélène  dans  la 
mer  Adriatique  pour  en  calmer  les  agitations. 
On  en  montre  maintenant  quatorze  autres,  tous 
avec  des  certificats  d'origine;  deux  à  Rome,  un 
à  Milan,  autant  à  Carpeulras,  à  Sienne,  à  Ve- 
nise, à  Cologne,  à  Trêves,  deux  à  Paris,  un  à 
Saint-Denis,  à  Bourges,  à  Draguignan,  etc. 
COCHON,  v.  Porc. 

COEUR.  De  même  qu'au  sens  matériel  cet 
organe  est  comme  le  centre  de  la  vie,  de  même, 
dans  le  sens  spirituel,  il  est  regardé  comme  le 
point  de  départ  de  toutes  les  affections,  pas- 
sions, sentiments,  volontés,  impressions,  etc. 
C'est  de  lui  que  procèdent  les  sources  de  la  vie, 
Prov.  4,  23.,  et  c'est  à  cause  de  cela  aussi  que 
Dieu  réclame,  avant  tout,  notre  cœur,  23,  26. 
Il  est  naturellement  froid,  dur,  ennemi  de  Dieu  ; 
il  doit  être  transformé;  Ëz.  36,  26.  18,  34. 
Matlh.  5,  8.  45,  49.  Act.  45,  9.  v.  Ame. 
COLLINES,  t\  Gabaon,  et  Montagnes. 
COLLIER,  v.  Boucles. 

COLLYRE,  Apoc.  3, 48.,  préparation  médica- 
menteuse pour  les  yeux  ;  il  y  en  a  d'astringents, 
d'émollients,  d'excitants,  de  narcotiques,  etc. 
Les  femmes  de  l'Orient  s'en  servaient  aussi, 
non-seulement  comme  remède,  mais  comme 
ornement.  Comme  parallèles,  pour  le  sens,  au 
passage  cité,  cf.  Ps.  49,  8.  4  Jean  2,  20. 

COLOMBE,  oiseau  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  décrire  ;  nous  nous  bor- 
nerons aux  observations  que  nous  fournissent 
sur  cet  animal  les  données  bibliques.  —  La 
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colombe  qui  est  répandue  dans  fout  l'Orient, 
où  elle  niche  dans  de  vieux  murs,  sur  des  ro- 
chers ou  dans  le  creux  des  arbres,  s'appelle  en 
hébreu,  Iona,  nom  qui  ne  dérive  point,  ainsi 
que  le  veut  Bochart,  de  l'Ionic,  mais  d'un  mot 
arabe  qui  indique  la  douceur,  la  grâce.  C'est  à 
l'aube  du  nouveau  monde  et  sur  les  flots  du 
déluge,  qu'elle  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'Ecriture,  Gen.  8,  8-42.,  comme  si  cet 
animal,  dont  l'apparition  précéda  celle  de  l'arc- 
en-ciel,  devait  déjà  nous  annoncer  par  avance 
que  la  terre  serait  gouvernée  par  des  lojs  plus 
douces,  et  sauvée  par  la  bonté  du  Créateur, 
malgré  les  péchés  des  hommes;  la  branche 
d'olivier  qu'elle  rapporte  semble  renfermer  la 
même  pensée  et  dire  aux  hommes  que  «  Dieu 
ne  frappera  plus  toute  chose  vivante  comme  il 
l'a  fait,  »  8,  21.,  et  qu'il  attendra  le  jugement 
final  avant  d'accabler  de  son  juste  courroux  les 
pécheurs  impénitents. 

Elle  joue  le  même  rôle  encore  dans  la  loi 
mosaïque  où,  déclarée  animal  pur,  elle  se  trouve 
mêlée  à  tous  les  sacrifices,  et  sert  à  remplacer, 
pour  jes  pauvres,  les  victimes  plus  considéra- 
bles exigées  en  holocaustes  pour  le  péché, 
Luc  2,  24.,  cf.  Lév.  4,  U.  5V  8.  12,  8.  Nomb. 
6,  10.  A  cause  de  la  grande  consommation  de 
colombes  qui  devait  se  faire  pour  le  service  du 
temple,  et  comme  il  n'était  pas  toujours  facile 
à  ceux  qui  devaient  en  offrir,  de  se  les  procu- 
rer et  surtout  de  les  apporter  a  Jérusalem  s'ils 
en  étaient  éloignés,  les  prêtres  avaient  permis 
qu'on  vendît  de  ces  oiseaux  dans  les  parvis  du 
temple  ;  c'est  à  cause  des  abus  et  des  illégalités 
de  ce  trafic  que  notre  Sauveur  chassa  un  jour 
ceux  qui  faisaient  ce  commerce  d'une  manière 
indigne,  ne  voulant  pas  qu'on  fit  de  la  maison 
de  son  père  une  caverne  de  voleurs,  Mallh.  24, 
42.  Le  nom  de  la  fille  aînée  fie  Job,  42,  4  4.  Je- 
mima,  vient  probablement  d'un  mot  arabe  qui 
signifie  colombe.  En  Orient,  on  donne  ce  nom 
aux  femmes  de  la  plus  grande  beauté.  Sémira- 
mis  fut  appelée  Sémir  Jemamah,  la  colombe 
brune,  ou,  selon  Hésycbius,  la  colombe  de  la 
montagne,  et  les  Babyloniens  portaient  une  co- 
lombe sur  leurs  enseignes  en  l'honneur  de  cette 
princesse. 

Quant  aux  retraites  choisies  par  ces  oiseaux, 
v.  Ez.  7, 46.  Jér.  48,28.  Canl.  2,  44.  Ps.  4  4, 4 . 

Le  vol  de  la  colombe  est  quelquefois  consi- 
déré par  les  poètes  comme  l'image  de  la,  rapi- 
dité, Ps.  55,  7.  Os.  14, 44.  Es.  60,  8.  (cf.  So- 
phocle, Œdipe  à  Colon.,  1081);  la  colombe,  en 
effet,  dépasse  au  vol  tous  les  animaux  de  sa 
taille  et  de  sa  grandeur,  et  c'est  ainsi  que,  sans 
dérense,  elle  peut  échapper  fort  souvent  à  ses 
persécuteurs.  Salomon,  dans  le  Cantique,  4 ,  1 4. 
4,  4.  5,  42.,  compare  à  des  colombes  les  yeux 
innocents  et  tendres  de  celle  qu'il  aime  :  «  ils 


sont  çomme  des  colombes  sur  les  ruisseaux 
d'eaux,  baignées  dans  du  lait,  se  reposant  au 
milieu  de  la  plénitude  de  la  beauté.  »  Chacun 
sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  dans  cette 
image,  qui  s'attache  cependant  de  si  près  à  la 
réalité,  en  nous  montrant  les  prunelles  nageant 
dans  le  blanc  de  l'œil  comme  dans  des  flots  de 
lait,  et  si  fraîchement  entourées  d'un  cadre  de 
visage  au  milieu  duquel  elles  reposent  comme 
dans  le  sein  de  la  beauté.  Nos  versions  ont  mal 
^  propos,  dans  ces  trois  passages,  mis  :  «  te* 
yeux  sont  comme  ceux  des  colombes;  *  ceux 
n'est  pas  dans  le  texte,  et  ne  fait  que  nuire  J 
l'idée. 

Le  roucoulement  de  la  colombe  est  dans 
presque  toutes  les  langues  appelé  un  gémisse- 
ment (en  latin,  gemere,  en  grec,,  ctévsiv,  etc.), 
cl  les  prophètes  hébreux  ont  exprimé  la  même 
pensée,  Es.  38,  44.  59,  44.  Nab.  2,  7.  cf.  Ez. 
7, 46.  On  se  rappelle  le  vers  de  Virgile,  Ëglog.. 
4 ,  59  : 

Nec  gemere  séria  ccmhit  turtur  ab  ulmo. 

Cet  animal  est  le  symbole  de  la  candeur  et 
de  la  simplicité,  Matlb.  40,  16.,  quelquefois 
aussi  du  peu  d'intelligence,  Os.  7, 4  4. 4.2. 

Il  reste  encore  quajre  passages  qui  ont  besoin 
d'une  explication  particulière,  et  qui,  ordinai- 
rement mal  traduits,  plqs  souvent  encore  mal 
compris  par  certains  interprètes,  ont  donné  lieu 
à  diverses  méprises. 

—  Ps.  68, 44.  —  Martin  :  Quand  vous  auriez 
couché  entre  les  chenets  arrangés,  vous  seriez 
comme  les  ailes  d'un  pigeon  couvert  d'argent, 
et  dont  les  ailes  sont  comme  la  couleur  jaune 
du  fin  or.  —  Luther  :  Quand  vous  êtes  aux 
champs,  cela  resplendit  comme  les  ailes  des 
pigeons  qui  brillent  comme  l'argent  et  l'or.  - 
Anglais  :  Quoique  vous  ayez  été  au  milieu  des 
pots  (en  Egypte,  cf.  Ps.  84,  6.),  cependant  vous 
serez  comme  les  ailes  des  colombes,  recou- 
vertes d'argent,  etc.  —  Enfin  Calvin  ;  Quaud 
bien  vous  seriez  entre  les  pots  aux  cendres,  si 
(cependant)  serez-vous  comme  les  ailes  de  la 
colombe  couverte  d'argent,  et  laquelle  par  der- 
rière est_com»ie  le  fin  or  bien  jaune. 

Quelque  différentes  que  puissent  paraître  ces 
traductions,  elles  se  réduisent  pourtant,  une 
fois  qu'on  peut  les  comprendre,  à  une  méou 
signification  générale  que  voici  :  «  Quand  vous 
seriez  couchés  entre  q>s  chenets  (marmi les,  ob- 
jets qui  onl  senti  la  suie),  vous  n'en  sortirez 
pas  moins  blancs  comme  les  plumes  argentées 
d'une  colombe,  comme  leurs  ailes  dorées.' 
Quelles  que  soient  vos  afflictions,  quelles  que 
soient  les  ténèbres  dans  lesquelles  vous  giseï, 
vous  ne  cesserez  jamais  de  reluire,  de  briller, 
d'être  heureux  :  la  délivrance  dissipera  toujours 
les  taches  que  vous  aurez  contractées  «Japs  l'atj- 
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versité.  Celui  qui  gouverne  l'Eglise  la  tirera  de 
tous  les  dangers  auxquels  elle  sera  exposée. 
On  peut  citer  comme  parallèle  à  ce  passage.  Es. 
4,  48.  :«  Quand  vos  péchés  seraient  rouges 
comme  le  cramoisi,  ils  seront  blanchis  comme 
la  neige.  » 

—  2  R.  6,  25.  Il  est  dit  que  lors  de  la  famine 
de  Samarie,  le  quart  d'un  cab  de  fiente  de  pi- 
geon se  vendait  cinq  pièces  d'argent.  Le  savant 
Boehart,  qui  a  consacré  dix-sept  pages  a  l'exa- 
men de  celte  question,  pense  qu'il  faut  enten- 
dre par  les  mots  tiente  de  pigeon  une  espèce  de 
légume,  de  pois  chiches,  qui  porte  encore  un 
nom  semblable  en  arabe;  mais  il  paraît  que 
Bocbart  a  fait  une  confusion  de  mots,  et  que 
ses  conclusions  d'analogie  doivent  être  aban- 
données. D'autres,  surtout  des  interprètes  an- 
glais, ont  essayé  de  paraphraser,  en  disant  que 
l'on  vendait  pour  cinq  pièces  d'argent  un  cab 
de  balayures,  de  rebuts,  d'ordures,  de  débris 
réservés  aux  pigeons,  etc.;  mais  c'est  forcé.  La 
version  ordinaire  est  appuyée  par  toutes  les 
traditions  juives,  et  parle  fait  bien  connu,  qu'en 
maint  et  maint  cas  de  siège,  les  habitants  au 
désespoir  ont  été  réduits  à  se  nourrir  de  fiente 
d'animaux  :  mais  on  se  demande  comment  il  se 
ferait  que  les  assiégés,  dans  l'intolérable  posi- 
tion où  ils  se  trouvaient,  eussent  conservé 
leurs  pigeons,  et  en  quantité  assez  considérable 
pour  que  leur  flente  devînt  un  article  de  com- 
merce, quand  on  aurait  pu  manger  avec  avan- 
tage et  les  pigeons  eux-mêmes,  et  les  substan- 
ces dont  on  devait  les  nourrir P 

—  Jér.  26,  38.  46,  16.  50,  46.  On  lit  dans  le 
premier  de  ces  passages,  en  parlant  des  ravages 
que  Nébucadnelsar  fera  dans  la  Judée,  que  la 
terre  sera  dévastée  «  à  cause  de  l'ardeur  de  la 
fourrageuse;  »  les  deux  autres  versets  indiqués 
finissent  par  «  l'épée  de  l'oppresseur.  «  Dans 
ces  trois  passages,  on  peut  traduire  par  colombe 
les  mots  marqués  en  italiques  :  c'est  ainsi  qu'a 
fait  la  Vulgate,  et  ceux  qui  adoptent  cette  ma- 
nière de  voir,  l'expliquent  en  rappelant  que  les 
Assyriens  et  les  Babyloniens  avaient  sur  leurs 
drapeaux  une  colombe  en  souvenir  de  Sémira- 
mis,  et  qu'ils  sont  fréquemment  désignés  sous 
l'emblème  de  cet  animal.  On  peut  comparer  en- 
core les  passages  du  N.  T.  qui  parlent  de  la 
colère  de  l'agneau,  et  penser  que  le  prophète 
annonce  aux  Hébreux  que  le  Seigneur,  doux 
comme  une  colombe,  finira  par  s' embraser  dans 
sa  colère  contre  eux.  Cependant,  quoiqu'à  la 
rigueur  cette  traduction  et  ces  interprétations 
soient  possibles,  elles  ne  sont  pas  probables,  et 
les  auteurs  catholiques  eux-mêmes  traduisent 
par  oppresseur,  ravageur,  ou  fourrageur,  lais- 
sant au  masculin  ce  dernier  nom  que  Martin  a 
mis  au  féminin  sans  trop  de  raison.  On  com- 
prend comment  l'épithète  de  ravageur  pouvait 


bien  se  rapporter  à  l'ennemi  de  la  Judée,  Nébu- 
cadnetsar. 

—  Matlh.  3,  46.  Marc  4,  10.  Jean  4,  32.  Au 
baptême  de  Jésus-Christ  il  est  dit  que  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  lui  comme  une  colombe, 
et  Luc  3,  22.  dit  plus  positivement  encore  : 
«  Le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  une 
forme  corporelle,  comme  celle  d'une  colombe.  » 
On  peut  admettre  que  le  Saint-Esprit  qui,  dans 
d'autres  occasions,  se  présentait  sous  d'autres 
formes,  cf.  Act.  2,  3.,  ait,  cette  fois  peut-être, 
pris  en  effet  la  forme  matérielle  d'une  colombe; 
et  les  rabbins,  dans  leurs  explications  de  Gen. 
4,  2.  Cant.  2, 42.,  onttoujours  représenté  l'Es- 
prit de  Dieu  sous  cette  image  :  le  symbolique 
Orient  devait  représenter  le  Saint-Esprit  sous 
la  figure  d'un  oiseau,  comme  descendant  du 
ciel,  et  la  colombe  devait  être  choisie  naturel- 
lement à  cause  de  son  innocence  et  de  sa  pu- 
reté. Cependant  la  plupart  des  interprètes  mo- 
dernes, surtout  les  protestants  ,  repoussent 
cette  idée  comme  trop  matérialiste,  et  ne  con- 
sidèrent dans  l'image  que  l'image  seule,  c'est- 
à-dire  la  vitesse,  la  douceur  et  la  grâce.  Pour 
pouvoir  obtenir  un  résultat  quelconque,  une 
solution  quelconque  aux  questions  que  soulève 
cette  descente  du  Saint-Esprit,  il  faut  remar- 
quer que  non-seulement  Jésus,  mais  Jean-Bap- 
tiste lui-même  (au  moins  lui),  a  vu  descendre 
le  Saint-Esprit,  que,  par  conséquent,  le  Saint- 
Esprit  a  dû  revêtir  une  forme  :  on  ne  saurait 
admettre  une  vision,  une  vue,  sans  que  l'objet 
vu  ait  des  contours,  un  dessin  :  quelque  vague 
qu'on  veuille  se  le  représenter,  quelque  nua- 
geux, quelque  vaporeux  qu'on  veuille  supposer 
le  Saint-Esprit  dans  cette  occasion,  encore  faut- 
il  qu'il  ait  eu  une  forme;  et  l'on  doit  se  deman- 
der maintenant  s'il  a  une  forme  ordinaire,  ha- 
bituelle, constante,  ou  si,  son  essence  étant 
invisible,  il  prend  quelquefois,  pour  se  mani- 
fester, des  apparences  terrestres  :  la  première 
hypothèse  est  plus  matérialiste  que  la  seconde, 
et  nous  croyons  beaucoup  plus  naturel,  comme 
aussi  plus  d'accord  avec  le  texte  sacré,  d'ad- 
mettre que  le  Saint-Esprit,  impalpable  sans 
doute,  mais  visible,  a  revêtu  ostensiblement 
l'apparence  de  la  colombe. 
COLONIE.  Act.  46,  4  2.  v.  Philippes  5°. 
COLONNE.  Il  est  souvent  parlé,  Ex.  4  3,  24. 
4i,2i.  Nomb.  44,  44.  Néh.  9,  42.  49..  de  la  co- 
lonne de  nuée  et  de  la  colonne  de  feu  qui  ac- 
compagnaient les  Israélites  dans  le  désert,  leur 
montrant  la  route  et  leur  servant  de  guide,  l'une 
les  éclairant  la  nuit,  l'autre  leur  donnant  de 
l'ombre  pendant  le  jour  et  servant  de  retraite 
à  l'Eternel  qui  y  habitait.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
dit  en  quel  endroit  elle  commença,  et  en  quel 
endroit  elle  cessa  d'accompagner  les  Israélites, 
on  peut  croire  que  le  passage  de  la  mer  Rouge 
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elle  passage  du  Jourdain  furent  les  termes  ex- 
trêmes de  son  voyage.  Elle  se  tenait  ordinai- 
rement à  la  tête  du  peuple  ;  une  seule  fois  elle 
vint  se  placer  entre  eux  et  les  Egyptiens  qui  les 
poursuivaient,  Ex.  14,  19.  20.  de  manièreàlcs 
séparer  pendant  toute  la  nuit.  C'est  du  sein  de 
la  même  nuée  que  le  Seigneur  apparut  aux  Hé- 
breux en  Sinaï,  quand  il  leur  donna  sa  loi.  — 
3lais  qu'était- ce  matériellement  que  cette  nuée 
miraculeuse?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas. 
Quelques  rationalistes  extrêmes  ont  imaginé 
que  c'était  un  tas  de  bois  que  l'on  faisait  briller 
à  l'entrée  du  camp  par  manière  de  signal;  on  en 
voyait  la  fumée  le  jour,  et  la  flamme  la  nuit  ; 
mais  il  faut  avouer  :  4°  que,  pendant  quarante 
ans,  cela  aura  fait  une  consommation  de  bois 
prodigieuse;  2°  que  dans  le  désert  on  aurait  eu 
de  la  peine  à  s'en  procurer  autant,  et  3°  que  ce 
devait  être  bien  mal  commode  de  charrier,  de- 
vant soi,  jour  et  nuit,  ce  foyer  ambulant.  — 
D'autres  ont  imaginé  que  c'étaient  deux  immen- 
ses drapeaux,  sur  l'un  desquels  était  peint  un 
nuage,  et  sur  l'autre  une  flamme.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  réfuter  de  pareilles  divagations 
aussi  impies  que  ridicules.  Cf.  Ps.  78,  14.  105, 
39. 

—  Les  colonnes  de  la  terre.  Job  9,  6.,  les 
piliers  du  pays,  Ps.  75,  3.,  et  les  colonnes  des 
cieux,  Job  26, 1t.,  sont  des  expressions  méta- 
phoriques qni  représentent  le  ciel  et  la  terre 
comme  des  édifices  bâtis  par  la  main  de  l'Eter- 
nel, comme  des  temples  du  Dieu  vivant,  taillés 
à  la  ressemblance  des  ouvrages  de  l'homme,  et 
soutenus  comme  ces  derniers  par  des  colonnes, 
cf.  Job  38,  4-6.  Il  est  évident  qu'on  ne  doit  pas 
chercher  un  système  astronomique  ou  cosmo- 
gonique  dans  ies  paroles  du  prophète.  —  L'E- 
ternel, en  envoyant  Jérémie  prêcher  aux  Gen- 
tils, lui  annonce  qu'il  lui  a  donné  les  forces  et 
la  consistance  d'une  colonne  de  fer,  Jér.  1,18.; 
dans  le  N.  T.,  Jacques,  Céphas  et  Jean  sont 
appelés  les  colonnes  de  l'Eglise,  Gai.  2,  9.;  et 
Apoc.  3,  42.,  l'Esprit  dit  encore  :  «  Celui  qui 
vaincra,  je  le  ferai  être  une  colonne  dans  le 
temple  de  mon  Dieu.  »  Le  sens  est  le  même 
dans  ces  trois  passages;  la  colonne  désigne  des 
hommes  forts,  qui  sont  les  termes  soutiens  de 
l'œuvre  du  Christ,  la  force  et  l'ornement  de  la 
maison  de  Dieu.  Enfin  l'Eglise  elle-même  est 
nommée  de  ce  nom  par  saint  Paul,  4  Tira.  3, 
45.,  parce  qu'elle  est  le  gardien  extérieur  des 
vérités  divines  et  des  oracles  de  Dieu. 

Quant  aux  colonnes  du  temple,  v.  Temple. 

COLOQUINTE.  2  R.  4,  39.  Elisée  étant  venu 
à  Guilgal  a  l'époque  d'une  grande  famine,  vou- 
lut faire  préparer  un  repas  pour  ies  prophètes 
de  l'endroit,  mais  ils  furent  presque  empoi- 
sonnés avec  un  plat  de  coloquintes  sauvages 
que  quelqu'un  avait  cueillies  et  mises  dans  la 


chaudière  sans  savoir  ce  que  c'était.  L  homme 
de  Dieu  prit  un  peu  de  farine,  la  jeta  dans  le 
potage  et  le  rendit  mangeable  et  sain.  —  La 
coloquinte  est  une  espèce  de  courge  ou  de 
concombre  sauvage,  dont  la  tige  rampante  jette 
autour  d'elle  de  nombreux  sarments  et  des 
feuilles  semblables  à  celles  des  concombres  de 
nos  jardins,  ou  à  celles  de  la  vigne  :  le  fruit, 
dont  l'enveloppe  charnue  est  d'un  jaune-vert, 
est  de  la  grosseur  d'une  orange,  mais  allongé 
comme  le  concombre,  et  si  amer  qu'on  l'a  sur- 
nommé le  fiel  de  la  terre;  lorsqu'il  est  mûr,  il 
éclate  à  la  moindre  pression.  La  ressemblance 
de  la  coloquinte  (cucurals  colocynthis)  avec  le 
concombre  a  facilement  pu  faire  cueillir  l'une 
pour  l'autre,  d'autant  plus  qu'en  temps  de  fa- 
mine on  n'y  regarde  pas  toujours  de  très  près. 
Quant  au  moyen  employé  par  le  prophète  pour 
assainir  ce  mets  affreux,  on  n'y  peut  voir  qu'un 
miracle  ;  cependant  on  sait  que  certains  légumes, 
d'un  goût  amer,  perdent  celte  amertume  quand 
on  y  mêle  de  la  farine. 

COLOSSES.  Située  sur  le  Lycus,  à  8  para- 
sanges  (environ  50  kilom.)  du  Méandre,  et  à 
35  kilom.  de  Laodicée,  cette  ville  était  une  des 
plus  considérables  de  la  Phrygie  au  temps  d'Hé- 
rodote. Xénophon  encore  l'appelle  une  cité 
peuplée,  prospère  et  grande.  Au  temps  de 
Slrabon  ce  n'était  plus  qu'une  ville  médiocre, 
un  bourg,  quoique  Pline  ait  pu  la  classer  en- 
core au  nombre  des  villes  célèbres  de  l'Asie 
Mineure.  Elle  fut  renversée  par  un  tremblement 
de  terre  la  septième  année  de  Néron,  60-64, 
mais  reconstruite  immédiatement.  Au  on- 
zième siècle,  et  déjà  du  temps  de  Théophy- 
laete.  on  rappelait  Chonai  (fentes,  fissures), 
peut-être  à  cause  de  la  nature  de  son  sol  li- 
moneux, qui  sèche  en  été  et  se  crevasse  au 
point  que,  près  de  Colosses,  le  Lycus  disparaît 
sous  terre  comme  englouti.  Au  douzième  siècle 
elle  avait  recouvré  quelques  traces  de  sa  pre- 
mière grandeur.  Elle  fut  longtemps  une  rési- 
dence épiscopale.  Maintenant  ce  n'est  plus 
qu'un  gros  village  qui  porie  encore  le  nom  de 
Chonus,  avec  un  château-fort  dans  le  voisinage. 
On  a  varié  sur  l'orthographe  de  ce  nom,  les 
uns  voulant  l'écrire  Colasses;  mais  les  meil- 
leurs manuscrits,  de  même  qu'un  grand  nombre 
de  médailles,  l'écrivent  comme  nous  faisons,  et 
leur  autorité  l'emporte.  Pour  la  géographie  de 
celte  contrée,  il  faut  consulter  surtout  le  com- 
mentaire de  Steiger  sur  l'épUre  aux  Col.,  p.  13 
et  368. 

Il  ne  parait  pas,  ni  d'après  les  Actes  des 
apôtres,  ni  d'après  l'épître  aux  Colossiens,  que 
Paul  ait  lui-même  visité  ces  contrées,  ou  qu'il 
y  ait  fondé  des  Eglises;  mais  pendant  le  séjour 
prolongé  de  Paul  à  Ephèsc,  et  à  cause  des  com- 
munications faciles  du  Méandre  et  du  Lycus, 
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on  peut  croire  que  des  disciples  de  cet  apôtre, 
ou  d'autres  tldèles  portèrenl  l'Evangile  dans 
l'intérieur  du  pays,  et  y  établirent  quelques 
assemblées  chrétiennes.  On  croit  même,  d'a- 
près l'épitre  à  Philémon,  et  par  plusieurs  pas- 
sages de  celle  aux  Colossiens  4, 7.  40.  14.  45. 
47.,  que  Paul  connaissait  diverses  personnes 
de  celte  contrée,  et  que  ces  Eglises  connais- 
saient plusieurs  des  compagnons  de  Paul.  Du 
reste,  la  plupart  des  noms  d'origine  grecque, 
Nympbas.  Archippe,  Philémon,  Appia,  Epaphras, 
Onésime,  etc.,  rendent  probable  l'opinion  que 
les  troupeaux  de  celte  vallée  étaient  composés 
en  très  grande  partie,  sinon  exclusivement,  de 
païens  convertis,  et  non  de  judéo-chrétiens. 

Quant  à  ÏEpitre  aux  Colossiens,  il  est  évi- 
dent non-seulement  qu'elle  a  été  écrite  en  vue 
de  certains  faux  docteurs,  mais  encore  que  ces 
docteurs  avaient  une  doctrine  d'un  caractère 
particulier  et  même  systématique  :  les  uns  ont 
voulu  y  voir  des  pharisiens,  d'autres  des  philo- 
sophes platoniciens,  ou  même  pythagoriciens, 
d'autres  des  disciples  de  Jean-Baptiste.  Avant 
tout  il  faut  remarquer,  d'abord,  que  ces  faux 
docteurs  étaient  des  Juifs  d'origine,  des  doc- 
teurs de  la  loi,  recommandant  les  cérémonies, 
les  sabbats,  les  jeûnes,  etc.;  ensuite  que  ce  n'é- 
taient pas  des  Juifs  ordinaires,  se  bornant  à 
conserver  la  loi  et  a  la  répandre  au  sein  des 
Eglises,  mais  des  Juifs  qui  philosophaient  d'une 
manière  ou  de  l'autre  sur  les  objets  de  la  loi. 
Ces  deux  caractères  sont  si  frappants  que  quel- 
ques commentateurs  ont  pensé  que  Paul  s'adres- 
sait alternativement,  dans  cette  épltre,  à  deux 
classes  de  docteurs  ;  mais  Calvin  et  d'autres  ont 
établi  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  seule 
classe  joignant  à  l'attachement  à  la  loi  l'amour 
d'une  certaine  philosophie.  On  peut  supposer, 
ou  que  ces  docteurs  juifs  avaient  fait  profes- 
sion de  christianisme,  ou  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
fait;  mais  celte  dernière  supposition  est  peu 
vraisemblable  :  on  admettra  difficilement  que 
des  Juifs  non  baptisés  aient  trouvé  accès  auprès 
des  membres  d'une  Eglise  surtout  composée 
en  majorité  de  chrétiens  d'entre  les  gentils,  et 
que  saint  Paul  ne  les  ail  pas  combattus  d'une 
manière  franche  et  directe.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  donc  celle  du  critique  anglais  Ham- 
mond  qui,  avec  sa  malheureuse  habitude  de  voir 
partout  des  gnostiques,  s'est  trouvé  cette  fois 
avoir  rencontré  juste.  Ce  n'étaient  point  les 
écoles  gnostiques  qui  furent  fondées  plus  tard, 
mais  c'était  la  même  direction  d'esprit,  la  même 
philosophie  presque  traditionnelle,  la  philoso- 
phie orientale  appliquée  par  les  Juifs  a  leur 
croyance  paternelle,  puis  au  christianisme,  lors- 
qu'ils se  faisaient  baptiser.  Leur  philosophie,  ou 
plutôt  leur  théosophie,  leur  théurgie  s'était  hu- 
manisée, pour  ainsi  dire,  en  se  fondant  avec  les 


idées  grecques,  et  surtout  en  empruntant  à 
l'esprit  grec  une  certaine  volubilité  des  idées, 
et  l'apparence  d'une  philosophie  didactique. 
Ces  théosophes,  également  attirés  par  le  chris- 
tianisme, étaient  assez  impartiaux  pour  recon- 
naître que  l'intelligence  des  choses  célestes 
était  supérieure  à  leurs  propres  idées;  désirant 
d'y  prendre  part,  ils  entrèrent  dans  l'Eglise, 
mais  n'ayant  pas  été  convertis  de  cœur,  l'amour 
de  la  sagesse  charnelle  prévalut  bientôt;  ils 
donnèrent  au  christianisme  et  à  Christ  une 
place  dans  leur  système,  mais  n'abandonnèrent 
pas  leurs  erreurs.  D'autres  hommes  qui  s'é- 
taient faits  chrétiens,  entraînés  par  un  besoin 
du  cœur  plutôt  que  par  curiosité,  retournant 
plus  tard  à  des  idées  de  propre  justice,  s'effor- 
cèrent d'accorder  le  christianisme  qu'ils  ai- 
maient, avec  la  loi  qu'ils  aimaient  également, 
et  pour  les  cimenter  ils  se  servirent  de  l'an- 
cienne philosophie.  On  peut  consulter  avec 
fruil  sur  ce  sujet  les  commentaires  de  Sleiger 
et  de  Huilier  sur  les  Colossiens,  ainsi  que  ceux 
de  B»hr(1833)  et  de  Mèlanchthon  (1577).  Le 
peu  que  nous  avons  dit  suffira  peut-être  pour 
faciliter  l'intelligence  de  l'épitre  si  difficile  dont 
nous  parlons.  «Après  avoir  réfuté  ces  fausses 
doctrines,  ajoute  Calmet,  l'apôtre  débite  aux 
Colossiens  la  plus  belle  et  la  plus  sublime  mo- 
rale. »  —  On  se  demande  si  celte  épltre  a  été 
écrite  pendant  la  captivité  de  Rome,  ou  pen- 
dant celle  de  Césarée  :  il  est  probable  qu'elle 
fut  datée  de  celle  dernière  ville,  et  écrite  peu 
de  temps  avant  celle  aux  Ephésiens  avec  laquelle 
elle  a  beaucoup  de  rapports,  et  dont  elle  semble 
même  n'être  guère  qu'un  extrait  destiné  spécia- 
lement à  l'Eglise  de  Colosses,  tandis  que  l'é- 
pitre aux  Epbésiens  serait  une  circulaire  pour 
toutes  les  Eglises  environnantes  ;  elles  s'expli- 
quent l  une  l'autre,  et  peuvent  avec  avantage 
être  lues  ensemble. 

COMMERCE.  On  comprend  que  le  commerce 
soit  une  chose  aussi  vieille  que  le  monde,  et 
que  les  échanges  aient  commencé  dès  les  pre- 
miers temps  entre  les  bergers,  les  laboureurs, 
et  les  fabricants.  Aux  jours  des  patriarches  ce 
mode  d'échange  subsistait  encore  ;  mais  il  avait 
déjà  pris  un  caractère  plus  mercantile  que 
lorsque  l'humanité  ne  formait  qu'une  famille, 
dont  les  divers  membres  travaillaient  les  uns 
pour  les  autres,  se  communiquant  mutuelle- 
ment, sans  les  mesurer,  les  produits  de  leur 
travail  ou  de  leur  industrie;  il  y  a  déjà  des 
marchands  proprement  dits  ;  mais  comme  l'ar- 
gent monnayé  n'existe  pas,  on  donne  des  den- 
rées pour  d'autres  denrées,  chacune  ayant  une 
valeur  déterminée  ;  les  caravanes  ismaélites 
traversent  Canaan  pour  se  rendre  en  Egypte, 
leurs  chameaux  portent  des  drogues,  du  baume, 
de  la  myrrhe;  elles  achètent  un  homme  esclave, 
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el  le  paient  vingt  pièces  d'argent,  Oeil.  37,  25. 
28.,  car  l'argent  aussi  était  une  marchandise 
qui  se  pesait,  et  que  l'on  estimait  selon  son 
plus  ou  moins  grand  degré  de  pureté.  Ce  sont 
probablement  encore  des  caravanes  marchandes 
que  nous  trouvons  Job  6,  19. 

Puis,  pendant  la  servitude  d'Egypte,  les  Hé- 
breux, quoique  simples  ouvriers  esclaves,  se 
trouvèrent  plus  ou  moins  mêlés  au  commerce 
actif  de  cette  riche  contrée;  mais  ce  goût  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  se  développer  clic*  eux  fût 
comprimé  par  la  législation  mosaïque ,  soit 
directement,  soit  indirectement  par  la  nature 
peu  maritime,  quoique  littorale,  du  pays  qui 
leur  avait  été  donné,  par  l'obligation  qui  leur 
était  imposée  de  diverses  manières  de  cultiver 
le  sol  aOn  d'en  consacrer  les  produits  à  l'Eter- 
nel, par  les  avantages  mêmes  qu'ils  retiraient 
de  la  culture  de  ce  sol,  enfln,  par  les  barrières 
que  la  loi  établissait  entré  le  peuple  saint  et  les 
peuples  environnants.  Il  parait  toutefois  que 
les  habitants  du  nord  du  pays  ne  laissèrent  pas 
que  de  faire  un  petit  commerce  avec  les  Phéni- 
ciens leurs  voisins,  Gen.  49,  4  3.  Deut.  33, 48. 
Sous  les  rois,  le  commerce  s'agrandit  et  devient 
royal.  Salomon  lui-même  est  a  la  téle  des  plus 
grandes  entreprises  ;  il  fait  le  commerce  des 
chevaux  entre  !  Egypte  el  la  Syrie,  4  R.  10,26. 
2  Chr.  1,  16.  17.;  il  s'associe  au  roi  de  Tyr 
pour  l'exploitation  des  mers,  1  R.  9,  26.  Après 
lui,  les  expéditions  maritimes  cessent  de  faire 
partie  des  revenus  royaux,  el  même,  sauf  quel- 
ques essais  tentés  par  Josaphal,  22,  49.,  le 
commerce  par  mer  est  interrompu,  les  ports 
d'Elalh  et  de  Hetsjon  -  Guéber  conquis  par 
David  étant  tombés  de  rechef  entre  les  mains 
des  Edomites.  Mais  le  commerce  par  terre  avec 
Tyr  continue  de  fleurir.  Ez.  27,  47.  Néh.  43, 
16.  Les  Hébreux  achètent  aux  Phéniciens  de 
magnifiques  bois  de  construction,  4  Chr.  44, 4. 
4  R.  5,  40.,  du  poisson,  Néh.  43,  46.  (cf.  Ez. 
26,  5.  4  4.),  divers  objets  de  luxe,  des  étoffes 
brodées  de  diverses  couleurs,  des  parfums,  de 
l'encens,  de  la  pourpre,  et  d'autres  marchan- 
dises tirées  pour  la  plupart  de  l'Arabie,  de  la 
Babylonie,  ou  des  Indes  ;  ils  fournissent  en 
échange  du  blé,  de  l'huile  (cf.  1  R.  5,  11.  Act. 
12,  20.),  du  miel,  des  dattes,  du  baume.  Os.  12, 
2.,  des  objets  de  toilette  brodés  par  les  mains 
de  leurs  laborieuses  épouses,  Prov.  31,  24., 
enfin  quelques  espèces  de  fines  pâtisseries. 

On  he  voit  nulle  part  que,  malgré  les  guerres 
jombreUses  qu'eurent  à  soutenir  les  deux 
royaumes,  les  revenus  de  l'Etat  en  aient  souf- 
fert d'une  manière  notable  :  on  trouve  même 
au  milieu  de  leurs  revers  des  périodes.  Es.  2, 
7.,  ou  des  tribus,  Os.  4  2,9.,  qui  se  font  remar- 
quer par  leurs  richesses  et  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens. 


L'exil  étendit  naturellement  beaucoup  la 
sphère  du  commerce  hébreu  ;  les  exilés  ne  vou- 
lant se  fixer  nulle  part,  et  restant  partout  étran- 
gers, n'avalent  de  ressource  que  dans  le  com- 
merce, mais  ils  surent  en  profiter;  ils  se  dls- 
persèrènt  dans  les  différentes  villes  de  la  Baby- 
lonie, puis  ailleurs,  dans  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure,  en  Egypte  et  jusqu'en  Europe. 
Cependant  toujours  un  peu  gênés  par  leur  loi, 
les  Juifs  de  la  Palestine  hésitèrent  à  se  vouer 
au  commerce,  et  laissèrent  occuper  par  des 
étrangers  les  ports  de  Joppe  et  de  Césarèe  que 
leurs  rois  leur  avaient  donnés;  puis,  sous  la 
domination  romaine,  plusieurs  objets  de  com- 
mercé ou  d'Industrie,  passèrent  à  l'état  de  ré- 
gie, et  furent  enlevés  a  l'activité  individuelle. 

Quand  au  petit  commerce,  pour  lequel  on 
trouve  des  préceptes  particuliers,  Lév.  4  9,  36. 
Deut.  25,  43.,  cf.  Os.  42,  8.,  les  grandes  fêtes 
lui  étalent  surtout  favorables;  les  marchands 
étalaient  alors  leurs  marchandises  sur  les  places 
près  des  portes,  et  les  Ty riens  même  savaient 
encore  dresser  leurs  bancs  sur  les  marchés  de 
Jérusalem,  cf.  Néh.  43,  46.  On  trouvait  en 
outre  dans  les  parvis  du  temple  des  changeurs 
et  des  vendeurs  d'animaux  pour  les  sacrifices. 
C'étaient  des  objets  de  première  nécessité;  les 
Juifs  étant  forcés  d'acheter,  le  commerce  des 
vendeurs  tourna  au  vol  :  ils  justifièrent  les 
doubles  attributions  que  le  paganisme  donnait  à 
Mercure,  et  ils  furent  chassés  par  notre  Sau- 
veur, Jean  2,  4  4.  Matth.  21,  12. 

COMPLAINTES,  v.  Poésie  b). 

CONCOMBRES  (cuctimis  salivus),  seulement 
Nomb.  14 ,  5.  (cf.  Es.  1,8.,  un  champ  de  con- 
combres.), plante  et  fruit  bien  connu  dans  nos 
jardins  et  sur  nos  marchés.  Tourneforl  en 
compte  six  espèces,  dont  la  blanche  et  la  verte 
sont  les  plus  estimées.  C'est  en  Orient,  et  sur- 
tout en  Egypte,  qu'ils  acquièrent  leur  plus 
grande  beauté.  On  assure  que  le  concombre, 
dans  ces  pays  méridionaux,  forme  avec  le  melon 
et  l'oignon  une  des  nourritures  les  plus  déli- 
cates du  peuple,  et  qu'il  est  à  la  fols  plus  agréa- 
ble au  goM  et  hioins  indigeste  que  le  concombre 
européen. 

CONCUBINES.  Il  y  avait  chez  les  Hébreux 
divers  ordres  d'épouses,  toutes  considérées 
comme  telles,  mais  occupant  une  place  plus  ou 
moins  élevée  dans  la  famille,  et  jouissant  de 
privilèges  plus  ou  moins  grands.  Mlchaélis 
(Mos.  Recht)  en  compte  trois  degrés  :  d'abord 
les  femmes  libres  et  légitimes,  épousées  et 
non  achetées,  comme  Sara  femme  d'Abraham; 
ensuite  les  épouses  légitimes,  mais  achetées, 
comme  Léa  et  Raeh<  I.Gen.  29,  18.  27.;  enfin 
les  concubines,  femmes  esclaves,  qui,  sans 
être  légitimes,  étaient  cependant  unies  9  l'é- 
poux d'une  manièfe  légale  et  régularisée,  sans 
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que  leur  étal  lès  avilît,  et  sans  qu'elles  fussent  |  comme  une  espèce  de  divorce.  5lals  comme  il 
coupables  de  mauvaise  conduite.  A  côté  d'une,  arrivait  fréquemment  qu'une  esclave  n'était  pas 


et  même  de  plusieurs  femmes  légitimes,  un 
homme  pouvait  avoir  plusieurs  concubines, 
surtout  s'il  n'avait  point  d'enfants  de  sa  pre- 
mière épouse,  Geh.  16,  3.  30,  3.  C'était  ordi- 
nairement parmi  ses  esclaves,  ou  parmi  celles 
de  sa  femme  et  du  consentement  de  celle-ci, 
qu'il  choisissait  celle  qui  voulait  élever  à  ce 
rang  secondaire,  qui  était  plutôt  Un  privilège 
qu'une  honte. 

Dans  cette  coutume  si  contraire  fi  l'institution 
primitive  du  mariage,  il  faut  reconnaître  une 
déviation  dë  la  droite  voie,  moins  coupable 
peut-être  chez  des  hommes  qui  avaient  à  la  fois 
beaucoup  de  besoins  et  peu  de  lumières,  mais 
coupable  cependant,  et  qui  ne  fut  jamais  en  bé- 
nédiction à  ceux  qui  s  y  livrèrent.  Le  grand 
Abraham,  polygame,  fut  obligé  dd  la  part  de 
Dieu  â  répudier  la  femme  qu'il  avait  prise  pour 
en  avoir  des  en  Tant  s  en  dehors  de  la  promesse; 
Jacob  fut  malheureux  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, il  vit  ses  quatre  femmes  se  quereller,  et 
l'une  d'elles  se  livrer  A  Ruben,  l'alné  de  ses 
fils  ;  David  s'en  trouva  mal,  et  Salomon  s'égara 
loin  de  Dieu  au  milieu  des  voluptés  de  son  sé- 
rail. 

Ouol  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  coutume  qui 
commença  de  bonne  heure  fi  se  répandre,  que 
les  hommes  les  plus  fidèles  acceptèrent,  qui 
passa  presque  à  l'état  de  règle,  et  qui  semble 
sanctionnée  par  un  détail  de  la  loi  mosaïque, 
Ex.  21,  8.,  cf.  Gen.  22,  24.  36, 12.  Jug.  8,  31. 
2  Sam.  3,7.1  Chr.  1,  32.  Les  enfants  issus  de  pa- 
reilles unions  n'étaient  point  considérés  comme 
fils  légitimes;  et  quoiqu'ils  pussent  habiter  avec 
leurs  frères  légitimés,  Ils  n'avaient  aucun  droit 
â  l'héritage  du  père  de  famille;  celui-ci  pour- 
voyait par  des  dons  volontaires  et  de  son  vivant 
à  leur  assurer  une  condition  avantageuse,  Gert. 
25,  6.  21,  10.  24,  36. 

Une  esclave,  par  le  fait  de  son  alliance  avec 
Son  maître,  né  pouvait  plus  disposer  d'elle- 
même  pour  appartenir  à  un  autre,  Jug.  19,  2. 
2  Sam.  3,  7.;  elle  était  sa  femme,  quoique 
moins  honorée,  et  ses  infidélités  devenaient 
adultères,  mais  passibles  des  peines  ecclésias- 
tiques seulement,  pt  non  point  des  peines  cri- 
minelles, Lêv.  19,  20.  Moïse  présente  le  ser- 
vage et  les  rapports  de  maître  fi  esclave-femme 
sous  un  point  de  vue  assez  particulier,  lorsque, 
Ex.  21,  7-11.,  il  maintient  la  servitude  de  la 
jeune  esclave  dans  l'année  sabbatique,  contrai- 
rement aux  dispositions  qui  rendaient  cette 
année  la  liberté  à  ceux  qui  l'avaieht  perdue 
d'une  manière  ou  de  l'autre.  Il  part  de  là  sup- 
position qu'une  esclave  n'est  jamais  achetée 
qu'a  titre  de  concubine;  il  la  considère  donc 
comme  telle,  èt  regarderait  son  affranchissement 


concubine,  elle  était  alors  en  droit  ou  d'être 
rachetée,  ou  d'être  affranchie,  ou  de  passer  à 
un  autre  maître,  afin  de  n'être  pas  vouée  a  un 
triste  et  honteux  célibat  par  l'indifférence  de 
son  maître.  Quelquefois  un  père  achetait  une 
Jeune  Qlle  pour  la  donner  à  son  fils,  jugeant 
convenable  de  prévenir  ainsi  de  plus  grands 
désordres  ;  et  quand  Ce  lils  venait  fi  prendre 
une  épouse  légitime,  l'esclave  était  eh  droit 
d'exiger  de  son  jeune  maitre  les  mêmes  traite- 
ments qu'avant  son  mariage. 

Ce  régime  de  relâchement  répugne  fi  tout  ce 
que  nous  pouvons  avoir  d'idées  sévères,  et  sur 
la  sainteté  du  mariage,  et  sur  la  sainteté  de 
l'individu,  et  sur  la  dignité  de  la  femme,  et  sur 
la  grandeur  et  la  pureté  des  exigences  mo- 
saïques. Il  faut  admettre  que  Dieu  a  voulu  faire 
des  concessions  â  l'endurcissement  du  cœur, 
aux  passions  qui  l'agitent  et  fi  la  violence  de 
ses  désirs  :  ne  voulant  pas  exterminer  son 
peuple,  et  sachant  que  lès  peines  les  plus  sé- 
vères n'empêcheraient  point  des  transgressions 
constantes,  il  a  mieux  aimé  régulariser  le  cours 
des  passions,  les  limiter  par  aes  lois,  leur  ac- 
corder quelque  chose,  et  punir  d'autant  plus 
sévèrement  les  infractions  aux  lois  subsistantes, 
que  ces  lois  elles-mêmes  avaient  été  adoucies, 
autant  qu'il  était  possible  de  le  faire.  Et  si 
l'idée  de  ces  concessions  est  rejetée  de  quel- 
ques théologiens,  si  l'on  y  voit  le  germe  ou 
l'indice  d'une  morale  relâchée,  nous  répondrons 
en  citant  ces  paroles  de  notre  Sauveur,  Matin. 
19,  8.,  qui  prouvent  évidemment  un  système 
de  concessions  dahs  la  législation  de  Moïse  : 
«  C'est  fi  cause  de  la  dureté  de  vos  cœurs  que 
Moïse  vous  a  permis  de  répudier  vos  femmes; 
mais  au  commencement  il  n'en  était  pas  ainsi.  » 
Nous  demanderons  encore  si  le  fait  même  de 
ces  lois  sur  les  esclaves  concubines  n'était  pas 
une  concession  ;  s'il  y  aurait  une  autre  manière 
de  l'expliquer-,  ce  que  l'on  aurait  pu  substituer 
fi  ces  lois  :  nous  demanderons  si  même  mainte- 
nant Dieu  n'accorde  rien  fi  la  faiblesse  de  notre 
nature,  si  le  mariage  lui-même  ne  nous  sera 
peut-être  pas  dans  l'éternité  représenté  comme 
une  condescendance  divine,  cf.  1  Cor*  7,  2.; 
et  enûn  si,  le  mariage  Uhé  fois  admis,  Diëu  ne 
peut  pas,  lorsqu'il  le  juge  convenable,  permettre 
à  un  homme  deux  femmes  aussi  bien  qu'une  ? 
Il  est  évident  que  nous  n'avons  point  à  résoudre 
ici  ces  questions,  ni  fi  examiner  les  raisons 
d'économie  morale,  civile  ou  politique,  qui 
appuient  en  général  l'établissement  de  la  mo- 
nogamie primitive. 

Ajoutons  encore  que  la  polygamie  prit  un 
développement  effrayant  sous  quelques-uns  des 
fols  de  Juda  :  David  avait  sept  femmes  et  dix 
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concubines,  2  Sam.  3,  2-5.  20,  3.  Salomon  eut 
jusqu'à  sept  cents  femmes  ayant  train  de  reines, 
et  trois  cents  concubines,  4  R.  4  4,  3.  (elles 
tirent  égarer  son  cœur,  ajoute  l'historien  sacré); 
et  Roboam,  son  fils,  dix-huit  femmes  et  soixante 
concubines,  2  Chr.  41,  24. 

La  venue  du  Christ  a  ramené  le  mariage  à  sa 
première  institution,  et  a  condamné  l'usage  des 
concubines,  «  quoique,  ajoute  Calmet,  ON  y  ait 
toléré  assez  longtemps  les  mariages  clandestins, 
dans  lesquels  on  appelait  souvent  la  femme  du 
nom  de  concubine;  »  phrase  mystérieuse  dont 
nous  laissons  a  chacun  de  débrouiller  le  sens. 

CONJURER  LES  MORTS,  v.  Python. 

CONSEIL  DES  ANCIENS,  v.  Sanhédrin. 

COOS,  Act.  il,  1.,  petite  île  de  la  mer  Egée, 
à  46  kilom.  des  côtes  de  l'Asie  Mineure,  près 
de.  Gnide  et  d'Halicarnasse.  Ses  vignes  sont 
célébrées  dans  Pline,  45,  48.,  et  ses  tissus  ma- 
gnifiques le  sont  par  Horace,  Od.  4,  43,  7.,  et 
par  Tibulle.  Le  chef-lieu  de  l'île,  du  même  nom, 
avait  un  temple  d'Esculape  très  fameux,  et  un 
autre  de  Vénus.  Hippocrate  et  Apelles  y  étaient 
nés.  —  Son  nom  actuel  est  Stanchio. 

COQ,  v.  Poule. 

CORAIL,  coraux.  Production  marine, animale, 
calcaire,  dure,  solide,  et  s'élevant  du  fond  de  la 
mer  comme  un  arbre  aux  gracieux  rameaux.  On 
trouve  du  corail  noir,  du  blanc,  et  du  rouge. 
Cette  dernière  sorte  est  celle  qui  porte  par 
excellence  le  nom  de  corail,  à  cause  de  sa  plus 
grande  valeur  et  de  l'usage  qu'on  en  fait  pour 
la  parure  des  dames,  soit  en  l'incrustant  dans  des 
métaux,  soit  en  en  formant  des  colliers.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  une  pierre  précieuse,  l'au- 
teur du  livre  de  Job,  28,  18.,  le  nomme  à  côté 
de  l'onyx  et  du  saphir.  Il  faisait  partie  des 
objets  du  commerce  syrien,  Ez.  27, 46.  Cette 
substance  est  connue  depuis  les  temps  les  plus 
anciens.  Pline  nous  apprend  qu'elle  était  très 
estimée,  d'abord  à  cause  de  sa  beauté,  puis  à 
cause  des  idées  superstitieuses  qu'on  y  ratta- 
chait :  on  croyait  que  celui  qui  portait  un  mor- 
ceau de  corail  sur  lui  ne  pouvait  jamais  courir 
aucun  danger.  Naguère  encore,  dans  la  même 
contrée,  un  collier  de  corail  rouge  se  vendait 
aussi  cher  qu'un  collier  de  perles.  Le  nom  hé- 
breu que  l'on  traduit  par  corail  est  Ramoth. 
D'autres  ont  voulu  voir  le  corail  dans  l'Almu- 
ghim,  q.  v.  On  se  demande  enfin  si  le  mot  Pe- 
nioim,  Prov.  3,  15.  8,  44.  20,  45.  34,  40.  Job 
28,  4  8.  Lam.  4,  7.,  ne  désigne  pas  la  même 
substance;  nos  versions  portent  quelquefois 
pierres  précieuses,  quelquefois  perles,  ce  qui 
est  peu  probable,  soit  à  cause  du  passage  des 
Lamentations  qui  donne  au  Peninim  la  couleur 
rouge  ou  vermeille,  soit  à  cause  de  l'analogie 
de  l'arabe.  Il  est  bien  possible  qu'un  objet  de 
luxe  aussi  recherché  ail  eu  chez  les  Hébreux 


deux  noms  différents;  mais  Ton  ne  peut  rien 
décider. 

CORBAN,  Marc  7, 44.  (cf.  Malth.  45,  5).  Ce 
mot  hébreu  signifie,  ainsi  que  cela  est  indiqué 
dans  le  texte  même,  un  don,  une  offrande  ;  il 
est  employé  dans  l'A.  T.,  Lév.  2,  4.  4,  4  2. 
10, 47.,  et  ailleurs,  pour  désigner  de  simples 
offrandes,  celles  pour  le  péché.  Les  Juifs  ju- 
raient quelquefois  par  ces  dons  offerts  sur  l'au- 
tel, Matth.  23,  48.  —  Dans  le  passage  de  Marc, 
notre  Sauveur  reproche  aux  préires  leur  faus- 
seté intéressée,  aux  Juifs  leur  dureté  envers 
leurs  parents.  Pour  accroître  le  trésor  du  tem- 
ple, et  par  là  leurs  richesses  particulières,  les 
prêtres  disaient  aux  enfants  d'Israël  que  tout 
don  (ou  corban)  fait  au  temple,  les  dispensait 
de  soutenir  leurs  parents  et  les  personnes  de 
leur  famille  (cf.  4  Tim.  5,  4.).  Il  paraît  que  cet 
abus  impie  était  devenu  assez  général  à  l'époque 
où  parlait  notre  Sauveur,  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  Juifs  se  croyaient  déliés  de  leurs  devoirs 
domestiques  au  moyen  des  offrandes  qu'ils 
avaient  faites  pour  le  service  du  sanctuaire.  Ce- 
pendant, pour  comprendre  une  pareille  aber- 
ration de  l'esprit  filial,  il  faut  supposer  que 
l'intérêt  se  joignait  chez  les  enfants  à  l'adoption 
de  celte  maxime  cléricale,  et  que  les  prêtres, 
ou  bien  ex:geaient  pour  le  temple  une  portion 
moins  forte  que  celle  qui  aurait  dû  revenir  aux 
parents,  ou  bien  qu'ils  séduisaieut  les  Juifs  par 
certaines  promesses  illusoires,  en  leur  repré- 
sentant les  offrandes  faites  au  temple  comme 
plus  méritoires,  et  comme  entraînant  des  bé- 
nédictions et  des  avantages  particuliers. 

CORBEAU.  Oiseau  appelé  en  hébreu  horeb, 
et  en  syriaque  croac;  de  même  croak  dans  le 
vieux  anglais.  Il  était  déclaré  impur  par  la  loi 
de  Moïse,  Lév.  44,  45.  Deut.  44,  14.  Il  habite 
les  lieux  solitaires,  sauvages  cl  désolés,  Es. 
34,  44.  Salomon,  dans  le  Cantique,  5,11.,  com- 
pare les  boucles  noires  de  l'épouse  au  plumage 
brillant  et  noir  de  cet  oiseau. 

Le  corbeau  apparaît  pour  la  première  foi» 
dans  l'Ecriture,  Gen.  8,  7.  Les  eaux  du  déluge 
commençant  à  baisser,  et  le  sommet  des  mon- 
tagnes à  sortir  de  l'Océan,  l'homme  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde  envoie  sur  la  terre,  ou 
plutôt  sur  les  flots,  cet  oiseau  dont  il  risque  la 
vie  pour  un  essai  d'exploration,  et  qui  prend 
ainsi  le  premier  possesion  de  la  terre  sauvée; 
mais  l'animal  va  et  vient  ne  trouvant  pas  â  se 
poser,  puis  il  quitte  l'arche  pour  n'y  plus  re- 
venir, et  va  sans  doute  sur  les  montagnes  se 
nourrir  des  victimes  dont  le  déluge  avait  par* 
semé  l'univers.  C'est  après  le  départ  détioiui 
de  l'aventureux  oiseau  que  Noé  laisse  éi napper 
une  colombe  ;  mais  plus  timide,  elle  rentre  dans 
l'arche  d'abord,  puis  ressort  huit  jours  après 
et  rentre  une  dernière  fois,  apportant  dans  son 
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bec  l'emblème  de  la  paix  et  du  salut,  une  bran- 
che d'olivier.  —  Nos  versions  portent,  confor- 
mément au  texte  bèbreu,  au  caldéen,  à  l'arabe 
et  au  samaritain,  que  «le  corbeau  sortit  allant 
et  revenant,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  se  fussent 
desséchées  sur  la  terre,  »  tandis  que  les  Sep- 
tante, le  syriaque  et  la  Vulgate.  ainsi  que  bon 
nombre  de  Pères  et  de  commentateurs,  portent 
que  «  le  corbeau  sortit  et  ne  revint  point.  * 
De  fortes  raisons  parlent  sans  doute  en  faveur 
de  celte  dernière  leçon  :  on  se  demande  pour- 
quoi, si  le  corbeau  était  rentré,  Noé  ne  l'aurait 
pas  lâché  de  nouveau,  ainsi  qu'il  lit  plus  tard 
avec  le  pigeon,  et  pourquoi  il  crut  nécessaire  de 
lâcher  le  pigeon  lorsque  l'absence  prolongée 
du  corbeau  devait  lui  indiquer  suffisamment 
que  cet  animal  avait  su  trouver  un  abri  et  de  la 
nourriture  sur  la  terre.  Mais  d'un  autre  coté 
l'hébreu  a  un  sens  clair  et  naturel,  et  il  est 
bien  difficile  d'accepter  une  variante,  et  de  s'é- 
loigner ici  du  texte  original. 

Le  corbeau  joue  encore  un  rôle  dans  l'his- 
toire d'Elie.  Ce  prophète  s'èlant  retiré  par 
l'ordre  de  Dieu  sur  les  bords  du  Kèrilh,  \  R. 
17,  3-5.,  il  y  fut  nourri  par  des  corbeaux  «  qui 
lui  apportaient  du  pain  et  de  la  chair  le  matin, 
du  pain  et  de  la  chair  le  soir,  et  il  buvait  du 
torrent.  »  Mais  toutes  sortes  d'explications, 
toutes  plus  singulières  les  unes  que  les  autres, 
et  plus  singulières  que  le  fait  même  qu'elles 
voulaient  expliquer,  ont  été  mises  en  avant 
pour  ôter  a  celle  histoire  ce  qu'elle  a  de  mer- 
veilleux. Quelques-uns,  comparant  le  rocher  de 
Horeb,  Jug.  7,  25.  Es.  40,  26.,  qui  se  trouvait 
dans  la  contrée  de  Belbsan,  à  l'ouest  du  Jour- 
dain, et  non  loin  du  Kérith,  ont  supposé  que 
les  corbeaux  (Horebim)  d'Elie,  n'étaient  autres 
que  les  habitants  d'une  ville  de  Horeb  qui  au- 
rait existé  prés  du  rocher  de  ce  nom,  et  que 
c'était  à  ces  habitants  que  Dieu  aurait  donné 
l'ordre  de  nourrir  son  prophète.  D'autres,  li- 
sant Arabim  au  lieu  de  Horebim,  pensent  que 
ce  sont  des  Arabes  du  voisinage,  qui,  ignorant 
les  persécutions  d'Achab,  ou  les  bravant,  au- 
raient apporté  deux  fois  par  jour  au  prophète, 
la  nourriture  dont  il  avait  besoin.  D'autres  en- 
core traduisent  Horebim  ■  des  marchands,  » 
des  passants,  des  étrangers,  qui  irrégulière- 
ment, et  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  auraient 
fourni  quelques  vivres  au  vénérable  et  pieux 
solitaire.  Toutes  ces  explications  sont  réfutées 
par  ce  seul  fait,  qui  semble  mentionné  tout 
exprès,  que  le  prophète  n'avait  pour  se  désal- 
térer que  l'eau  du  torrent,  et  que  lorsque  le 
torrent  fut  à  sec,  le  prophète  dut  se  rendre 
ailleurs,  chez  une  pauvre  veuve  païenne,  pour 
s'y  mettre  à  la  fois  à  l'abri  des  persécutions 
et  à  l'abri  de  la  soif;  si  c'eussent  été  des 
hommes  qui  eussent  fourni  à  Elie  le  pain  et 


la  viande,  ils  auraient  pu  tout  aussi  bien,  et 
sans  plus  de  peine,  lui  apporter  de  l'eau;  des 
corbeaux  ne  le  pouvaient  pas.  On  en  doit 
donc  rester  à  la  traduction  toute  simple  et 
tout  ordinaire  de  nos  versions,  el  Ton  peut  de 
deux  manières  comprendre  que  des  corbeaux 
aient  été  en  effet  les  pourvoyeurs  de  l'homme 
de  Dieu.  Supposons  que  l'asile  du  prophète  fût 
un  lieu  de  rochers,  de  montagnes  et  de  soli- 
tudes :  c'est  la  que  les  oiseaux  de  proie  font 
leurs  nids,  et  qu'ils  élèvent  leur  couvée,  qu'ils 
nourrissent  leurs  petits;  le  prophète  aura  pu 
sans  peine  s'emparer  pendant  leur  absence,  des 
provisions  qu'ils  apportaient  deux  fois  par  jour 
à  leur  nichée,  et  Dieu  aura  employé  un  moyen 
naturel  pour  fournir  à  Elie  une  nourriture  abon- 
dante et  régulière.  L'histoire  profane  présente 
des  exemples  du  môme  genre  ;  v.  Tite-Live,  1,  4. 
Diod.  de  Sicile,  2,  4.  Justin,  4,  4.,  et  ailleurs. 
Mais  si  l'on  se  rappelle  que  le  Dieu  du  ciel  est 
aussi  le  Dieu  de  la  terre,  de  la  nature,  de 
l'homme  et  de  tous  les  êtres  vivants,  qu'il  fait 
des  vents  ses  anges  et  des  flammes  de  feu  ses  mi- 
nistres, qu'il  tient  dans  sa  main  les  instincts  et 
les  volontés  de  tous  les  animaux,  qu'il  les  dirige 
comme  il  le  veut,  et  les  fait  agir  en  maître,  qu'il 
les  conduisit  dans  l'arche,  qu'il  envoya  un  bé- 
lier pour  remplacer  Isaac,  un  lion  pour  déchirer 
le  vieux  prophète,  des  ours  pour  venger  Elisée, 
une  baleine  pour  sauver  Jonas,  un  poisson  pour 
payer  le  tribut,  un  âne  pour  l'entrée  dans  Jé- 
rusalem, on  ne  pourra  méconnaître  que  l'appro- 
visionnement miraculeux  d'Elie  n'appartienne  à 
celte  classe  de  miracles. 

Nous  lisons,  Job  39,  3.  :  «Qui  est-ce  qui 
apprête  la  nourriture  au  corbeau,  quand  ses 
petits  crient  au  Dieu  fort,  et  qu'ils  vont  errants, 
parce  qu'ils  nont  point  de  quoi  manger?»  et 
Ps.  447,  9.  :  «  Dieu  donne  la  pâture  au  bétail, 
et  aux  petits  du  corbeau  qui  crient  vers  lui.  » 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces  deux  pas- 
sages étaient  une  allusion  .1  ce  que  l'on  dit  que 
le  corbeau,  lorsqu'il  voit  ses  petits  nouvellement 
éclos,  el  couverts  d'un  poil  blanc,  les  prend  en 
dégoût,  les  abandonne,  et  ne  retourne  à  eux 
que  lorsque  ce  premier  duvet  étant  tombé,  ils 
commencent  a  se  revêtir  d'un  plumage  noir. 
La  mue  et  le  changement  de  couleur  sont  un 
fait,  mais  quant  à  cette  aversion  c'est  une  fable. 
«  Dans  les  premiers  jours,  dil  Buffon,  la  mère 
semble  un  peu  négliger  ses  petits  ;  elle  ne  leur 
donne  a  manger  que  lorsqu'ils  commencent  à 
avoir  des  plumes;  et  l'on  n'a  pas  manqué  de 
dire  qu'elle  ne  commençait  que  de  ce  moment 
à  les  reconnaître  à  leur  plumage  naissant,  et 
à  les  traiter  véritablement  comme  siens.  Pour 
moi,  je  ne  vois  dans  celle  diète  des  premiers 
jours  que  ce  que  l'on  voit  plus  ou  moins  dans 
presque  tous  les  animaux,  et  dans  l'homme  lui 
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même  :  tous  ont  besoiti  d'un  peu  de  temps  bour 
s'habituer  à  un  nouvel  élément,  à  une  nouvelle 
existence,  etc.  Les  deux  passages  dohtnous 
parlons  ont  fait  nattre  beaucoup  d'auires  con- 
jectures :  on  a  supposé  que  les  corbeaux  aban- 
donnaient quelquefois  leùrs  betits,  ne  pouvant 
suffire  à  leur  extrême  voracité;  on  a  dit  que 
quelquefois  ils  les  oubliaient,  sans  y  mettre  de 
malveillance;  d'autres  encore,  s'appuyant  de 
l'autorité  d'Aristote,  de  Pline,  etc.,  ont  avancé 
que  les  corbeaux  chassent  leurs  petits  de  très 
bonne  heure,  et  les  obligent  ainsi  de  chercher 
fort  jeunes  leur  pâture;  c'est  ainsi  q'ue  Ton  a 
voulu  s'expliquer  l'intervention  directe  de  Dieu 
que  Job  et  le  prophète  paraissent  admettre  dans 
l'alimentation  des  petits  corbeaux.  Mais  la  pa- 
raphrase la  plus  vraie  de  cés  deux  passages 
nous  parait  être  dans  ces  beaux  vers  de  Racine  : 

Aux  petit»  dei  oiieaux  il  donne  le  pâture. 
Et  u  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

C'est  ce  que  dit  Calmel,  en  d'autres  termes  : 
«  H  y  en  a  qui,  sans  y  chercher  plus  de  finesse, 
tiennent  que  la  Providence  s'étend  sur  les  ani- 
ihaux  à  quatre  pieds,  et  sur  les  oiseaux,  qui 
crient  à  lui  a  leur  manière,  et  que  les  corbeaux 
sont  mis  dans  les  endroits  que  noiis  avons  ci- 
tés, au  Heu  des  oiseaux  en  général.»  Jésus 
rappelle  la  même  chose  lorsqu'il  dit  :  Consi- 
dérez les  corbeaux,  ils  ne  sèment,  ni  he  mois- 
sonnent, et  cependant  Dieu  les  nourrit,  Luc 
13,  Î4.  Dahs  le  passage  parallèle,  Matth.  6,  26., 
Il  y  a  l'idée  générale,  au  lied  de  l'exemple  par- 
ticulier :  Considérez  les  oiseaux  du  ciel. 

Agur,  Prov.  30, 17.,  dit  que  les  corbeaux  du 
torrent  crèveront  les  yeux  du  mauvais  lits  qui 
sè  moque  de  son  père  et  qui  méprise  l'ensei- 
ghement  de  sa  mère,  voulant  annoncer  peut- 
être  qu'il  sera  privé  de  sépulture,  jeté  aux 
champs,  et  livré  À  la  voracité  des  corbeaux  qui, 
dit-on ,  commencent  toujours  par  crever  les 
yeux  des  cadavres  qu'ils  dévorent. 

Les  Septante  et  la  Vulgate,  dans  Soph.  2, 
14.,  au  lieu  de  désolation,  lisent:  «  Le  cor- 
beau sera  au  seuil,  »  par  où  les  Uns  entendent 
qu'on  nourrissait  des  corbeaux  dahs  la  maison, 
et  d'autres,  avec  plus  de  raison,  que  Ninive 
sera  tellement  désolée  qué  ses  ruirtes  serviront 
dé  retraites  aux  corbeaux  ;  niais  cette  traduc- 
tion ne  peut  être  admise. 

CORE,  v.  Homer. 

CORÉ.  1°  (Jn  des  descendants  d'Esau,  Geh. 
36,  16.,  nommé  Korah  dahs  nos  versions,  (juoi- 
tjue  son  nom  s'écrive  dans  le  tertte  hébreu  de 
M  même  manière  que  celui  de  Coré  le  lévite. 

2°  Coré,  lils  de  Jilshar,  fils  de  Kéath,  fils  de 
Lévl,  Ex.  6,  21.,  cousin  de  Moïse,  dont  le  père, 
Hamram.  était  frère  de  Jitsbar,  v.  18.,  nous  est 
connu  par  son  ambition ,  ses  intrigues ,  su  ré- 


volte et  sa  mort.  Lévite,  et  jaloux  d'Aaron  le 
souverain  pontife,  et  de  Moïse  le  chef  du  peuple, 
il  se  joignit  à  d'autres,  Dathan,  Abirâm  et  On, 
de  la  tribu  de  Rubci»,  qui  voyaient  avec  peine 
(pie  le  gouvernement  d'Israël  ne  fût  pas  en  en- 
tier dans  lés  hiaihs  de  la  postérité  du  premier-né 
de  Jacob.  À  celte  jalousie  de  tribu  se  joignait 
l'ambition  personnelle,  et  nul  doute  qU'ils  n'as- 
pirassent, l'un  à  la  souveraine  sacriflcatUre,  les 
autres  au  poUVoir  civil  et  militaire. 

Ils  firent  donc  une  entreprise,  est-il  dit, 
Nomb.  16,  1.  sq.,  et  s'élevèrent  contre  leurs 
chefs,  leur  reprochant  d'accaparer  le  gouverne- 
ment du  peuple.  Moïse  s'étant  prosterné  devant 
l'Eternel,  le  visage  contre  terre,  se  releva,  fit 
observer  â  Coré  que  chacun  avait  sa  tâche  et 
ses  droits  ;  que  lui,  Coré,  avait  reçu  de  l'Eternel 
une  charge  honorable,  puisqu'il  était  employé 
au  service  de  l'Eternel,  Quoiqu'il  n'exerçât  pas 
la  sacrificature  ;  que  si,  cependant,  il  voulait 
une  nouvelle  manifestation  de  I  Eternel,  il  n'a- 
vait qu'a  apporter  le  lendemain,  lui  et  ses  deux 
cent  cinquante  complices,  des  encensoirs  et  de 
l'encens  pour  l'offrir  sur  l'autel,  qu'Aaron  d<- 
son  côté  ferait  la  même  chose,  et  que  celui  que 
l'Eternel  choisirait  serait  le  saint.  In  temps 
leur  était  offert  pour  la  repentance  ;  ils  en  pro- 
fitèrent pour  chercher  a  soulever  le  peuple.  Le 
lendemain ,  les  rebelles  se  rendirent  à  l'entrée 
du  tabernacle  d'assignation,  suivis  d'une  portion 
du  peuple  qui  les  soutenait.  Mais  la  gloire  d<> 
l'Eternel  apparut  et  fut  sur  le  point  de  les  con- 
sumer tous.  Les  deux  frères  intercédèrent,  pen- 
sant que  cette  première  et  menaçante  manifes- 
tation suffirait;  ils  se  rendirent  auprès  de  la 
foule  assemblée,  et  Cherchèrent  à  l'éloigner  de 
ce  lieu  qui  bientôt  devait  n'être  plus  qu'on 
gouffre  dévorant  :  plusieurs  crurent  et  obéirent; 
les  plus  mutins,  quelques  familles  rubénites. 
Dathan ,  Âbiram  et  les  leurs  persistèrent  :  ils 
restèrent  debout  à  l'entrée  de  leurs  tentes, 
comme  pour  continuer  de  braver  l'Eternel: 
mais  la  menace  s'accomplit,  la  terre  ouvrit  sa 
bouche  sur  eux,  les  engloutit  corps  et  biens,  et 
se  referma  sur  cés  cadavres  vivants.  Eti  raétuo 
temps  le  feu  du  ciel  descendit  sur  les  lévites  re- 
belles rjui  offraient  le  sacrifice  de  Caïn,  et  les 
dévora,  tandis  qu'Aaron,  qui  se  trouvait  atec 
eux,  fut  conservé  comme  le.  saint  qui  devait  seul 
apporter  l'encens  a  l'autel. 

Quoique  nous  n'ayons  ni  date,  ni  indication 
précise  sur  le  lieu  où  se  passa  cet  événement. 
Il  paraît  qu'on  doit  le  placer  à  Kadès-Barné  on 
a  Rithma,  peu  après  la  rentrée  des  Israélites 
dans  le  désert. 

Les  familles  rubénltes  périrent  avec  leurs 
chefs;  celle  de  Coré  ne  périt  point,  et  l'on 
trouve  parmi  les  descendants  de  cet  ambitieux, 
des  employés  au  set-vice  du  temple,  Chargés  de 
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garder  les  vaisseaux  du  tabernacle,  4  Chr.9, 19., 
des  portiers,  26, 1. ,  et  des  chantres,  2  Chr.  20,  <9, 
Ps.  88,  4 .  Les  Psaumes  42.  44, 43,  46,  47,  48,  49, 
84,  85  et  87,  sont  indiqués  comme  ayant  été 
composés  par  quelques-uns  de  ces  Corltes  ;  ce- 
pendant l'on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point,  et 
plusieurs  auteurs  pensent  que,  composés  par 
David  ou  par  d'autres  prophètes,  ils  ont  été 
simplement  remis  aux  chantres  de  la  maison  de 
Coré  pour  être  chantés  pat*  eux  ;  v.  Psaumes. 

La  punition  de  ces  chefs,  rappelée  Ps.  106, 
17.  et  Jud.  14.,  trbuvedes  parallèles  dans  l'his- 
toire de  Nadab  et  Abibu,  Nomb.  3,  4.,  dans 
celle  des  capitaines  d'Achazla  qui  sommaient 
Elle  de  destendre  du  Carmel,  2  R.  1,  9. 44.,  et 
dans  celle  d'Anaïiias  et  de  Saphira,  Art.  5,  1. 
On  petit  rappeler  ici  l'idée  ancienne,  que  lors- 
qu'un homme  de  bien  prononçait  une  malédic- 
tion, elle  ne  manquait  pas  d'avoir  sort  accom- 
plissement, cf.  Luc  9,  54. 

CORIANDRE.  Graine  d'une  plante  annuelle 
ombelliferefcoriandrum  sativum)que  l'on  trouve 
abondamment  en  Egypte;  tige  cylindrique  et 
élancée  :  feuilles  à  large  pédicule,  dont  les  in- 
férieures sont  dentées  et  ne  présentent  qu'une 
seule  division,  tandis  que  les  supérieures,  den- 
tées également  et  plus  petites,  offrent  deux  di- 
visions. Les  fleurs  sont  blanches,  en  ombelles, 
et  donnent  une  graine  jaunâtre,  creuse  et  très 
odorante,  dont  on  se  sert  comme  assaisonne- 
ment. On  la  distille,  et  quelquefois  on  la  fait 
Infuser  dans  du  vin.  C'est  à  cette  graine  qu'est 
comparée  la  manne  pour  sa  forme.  Ex.  16,  34. 
Nomb.  41,7. 

CORIKTBË  (Ephyra  chez  les  poètes,  Ovide, 
Met.,  2,  240.  Virg.,  Géorg.,2,  464).  Une  des 
villes  le>  plus  peuplées,  les  plus  commerçantes 
et  les  plus  riches  de  l'ahcienne  Grèce,  et  capitale 
de  PAchaïe  propre  sous  la  domination  romaine. 
Elle  était  située  entre  la  mer  d'ionie  et  la  mer 
Egée  (de  là  le  surnom  de  bimaris,Hor.,  Od.,  1, 
7,  2.)  et  au  pied  d'un  rocher  qui  portait  la  ci- 
tadelle d'Acro-Corintlle.  Elle  avait  40  siades 
'8  à  9  kilom.)  de  tour,  et  trois  ports;  celui  de 
LechaMjh  sur  la  mer  d'ionie.  à  12  stades  (2  ou 
3 kilom.)  de  la  ville;  celui  de  Cenehrée  sur  la 
mer  Egée,  et  celui  de  Sch*nos  :  non  loin  de  là 
se  trouvait  le  bols  de  Cranion.  La  position  de 
Corinthe,  entre  les  deux  Grèces  comme  entre 
les  deux  mers,  lui  procurait  des  avantages  com- 
merciaux dont  elle  sut  profiler,  et  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  l'enrichir.  Les  arts  et  les 
sciences  y  fleurirent  également,  et  Corinthe 
jouit  ainsi  d'une  double  réputation  dans  le 
monde  intellectuel  et  dans  le  monde  commer- 
cial. Mais  avec  lés  richesses  le  luxe  se  déve- 
loppa, et  avec  lui  les  plus  grands  débordements 
et  la  plus  hideuse  corruption,  au  point  que  les 
païens  eux-mêmes  en  étalent  frappés,  et  que 


l'un  d'eux  inventa  le  verbe  corihthiser,  commé 
syhonyme  de  vivre  dans  la  débauche.  Après 
que  Mummiùs  s'en  fut  ethparé,  147  av.  C,  et 
qu'il  l'eut  dévastée,  Jules  César  la  rétablit,  43 
av.  C;  elle  ne  larda  pas  à  recouvrer  son  im- 
portance et  sa  grandeur  première,  tellement 
qu'à  l'époque  de  saint  Paul,  bous  la  retrouvons 
de  nouvead  résidence  du  proconsul  romain  en 
Achaîe,  Art.  18, 12.  Sâint  Paul  y  passa  dix-huit 
mois,  environ  Tan  52.  La  philosophie  et  l'im- 
pureté furent  les  grands  ennemis  que  l'apôtre 
eut  à  combattre;  l'Impureté  surtout  y  était  tel- 
lement honorée,  et  presque  consacrée  par  le 
culte  de  Vénus  et  par  les  prostitutions  pu- 
bliques des  IHfântes  prétresses  dé  cette  divi- 
nité, que  l'inceste  même  y  était  toléré,  et  qu'un 
chrétien  fut  trouvé  entretenant  avec  la  femme 
de  son  père  un  commerce  criminel. 

Saint  Paul  logeait  chez  les  époux  Aquilas  et 
Priscille,  Art.  18,  1.  sq.,  faiseurs  de  tentes,  au 
travail  desquels  il  s'associa  pour  n'être  à  charge 
à  personne;  il  prêchait  tous  les  Jours  de  sabbat 
dans  la  synagogue;  Il  lit  d'abord  quelques  pro- 
sélytes parmi  les  Juifs;  mais  bientôt  voyant 
que  la  plupart  d'entre  eux,  au  lieu  de  recevoir 
ses  instructions,  se  détournaient  de  lui  avec 
des  paroles  de  blasphème,  il  secoua  contre  eux 
ses  vêtements,  et  leur  dit  î  «  Que  votre  sang 
soit  sur  votre  tête,  j'en  suis  net  !»  et  il  se  tourna 
vers  les  gentils.  Il  alla  loger  chez  un  païen  con- 
verti, Juste,  surnommé  Tlte,  et  un  grand  nombre 
de  païens  crurent  à  sa  parole  et  embrassèrent 
la  foi.  C'est  de  celte  ville  que  Pauï,  rejoint  par 
Silas  et  par  Timotbée,  écrivit  successivement 
les  deux  lettres  aux  Tbessaloniciens. 

Après  une  longue  mission,  l'Apôtre  quitta 
CoHnlhe;  mais  il  y  revint  plus  tard,  Acl .  20,  2. 
4  Cor.  16,  3.,  et  écrivit  de  là  à  d'autres  Eglises, 
à  Rome,  etc.  Apollos  le  remplaça,  Acl.  49,  4. 
1  Cor.  1,  2.;  Aquilas  et  Sosthènes,  fidèles  et 
puissants  ministres  de  la  Parole,  y  annoncèrent 
aussi  l'Evangile,  Act.  18.  1  Cor.  4,  1.  46,  19. 

Epitres  aux  Corinthiens.  Paul  écrivit  trois 
lettres  à  cette  Eglise  :  la  première,  mentionnée 
4  Cor.  5,  9.  41.,  est  perdue,  et  semble  avoir 
été  dirigée  principalement  contre  les  habitude» 
d'impurèlé  auxquelles  plusieurs  membres  de 
l'Eglise  se  livraient.  La  seconde  est  la  première 
de  celles  que  nous  possédons.  L'apôtre  était  à 
Ephèse,  \  Cor.  16,  8.,  vers  l'an  66;  c'est  là 
qu'avant  appris  par  les  gens  de  la  maison  dé 
Chloé  les  querelles  de  partis  qui  divisaient 
l'Eglise,  il  écrivit  aux  Corinthiens  pour  essayer 
de  ramener  la  paix  parmi  eux,  eu  les  réunissant 
autouj  du  seul  chef  qui  a  été  crucifié  pour  les 
siens,  et  au  nom  duquel  ils  avaient  été  baptisés, 
1  Cor.  1,  13.  Il  cherche  ensuite  à  les  mettre  en 
garde  contré  ces  philosophes  à  pompeuse  pa- 
role, qui  veulent  tout  embrouiller  pour  tout 
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éclairer,  et  qui  veulent  faire  dépendre  la  foi 
de  la  sagesse  des  hommes;  puis  il  se  plaint 
des  désordres  qui  existent  dans  leurs  repas  de 
charité,  de  leur  tolérance  pour  le  vice  et  le  pé- 
ché. Dans  les  chapitres  7  à  15,  il  répond  à  di- 
verses questions  que  les  Corinthiens  lui  avaient 
faites  sur  le  mariage,  sur  les  choses  consacrées 
aux  idoles,  sur  la  cène,  sur  la  vraie  charité,  sur 
la  résurrection  de  la  chair,  sur  les  dons  spiri- 
tuels. Il  parait,  en  effet,  que  peu  d'Eglises  avaient 
été  favorisées  autant  que  celle  de  Corinthe,  par 
des  dons  miraculeux  ;  mais  ces  dons  même  étant 
devenus  une  occasion  d'orgueil  et  de  chute, 
celte  Eglise  se  corrompit  plus  que  toutes  les 
autres.  Apprenons  de  là,  dit  Bickersleth,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  dons  et  la  grâce,  et 
ne  soyons  pas  abattus  si  les  premiers  nous 
manquent,  pourvu  que  nous  ayons  celle-ci,  qui 
est  infiniment  plus  nécessaire  et  plus  précieuse. 
L'Apôtre,  ch.  46,  leur  rappelle  les  collectes  qui 
se  font  pour  les  saints,  leur  annonce  sa  pro- 
chaine visite,  et  termine  par  des  salutations.  — 
Cette  lettre  eut  tout  le  succès  que  l'Apôtre  en 
pouvait  désirer;  elle  produisit  une  tristesse  sa- 
lutaire, une  plus  grande  crainte  de  Dieu  et  une 
sainte  vigilance  contre  les  désordres  qu'il  avait 
signalés. 

Seconde  épltre.  Peu  de  temps  après  le  départ 
de  la  première  lettre  survint  l'émeute  de  Démé- 
trius,  qui  obligea  Paul  à  quitter  Ephèse.  Il  se 
rendit  en  Macédoine,  Act.  49,  20.,  espérant  ap- 
prendre là  quels  étaient  les  résultats  que  sa 
lettre  avait  obtenus  à  Corinthe;  il  avait  envoyé 
Timothée  dans  cette  ville,  1  Cor.  4,  47.;  mais 
soit  que  Timothée  fût  déjà  parti  à  l'arrivée  de 
la  lettre,  soit  autre  motif,  il  n'apprit  rien  par 
ce  disciple,  et  envoya  Tite,  pendant  que  lui- 
même  s'occupait  encore  à  évangéliser  autour  île 
lui  en  Macédoine.  C'est  après  le  retour  de  ce 
dernier  qu'il  rédigea  sa  seconde  lettre  (qui  est 
la  troisième),  pour  les  féliciter  du  succès  de  sa 
première,  et  pour  les  mettre  toujours  plus  dans 
la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  il  désirait 
les  trouver  lorsqu'il  arriverait,  2  Cor.  7,  7.  — 
Tite  et  deux  frères  qui  ne  sont  point  nommés, 
8,  46.  48.  22.,  furent  chargés  de  porter  celte 
lettre;  il  est  probable  que  Luc  était  l'un  des 
deux,  v.  48  et  49,  soit  parce  que  ce  qui  en  est 
dit  se  rapporte  parfaitement  à  lui,  soit  parce 
qu'il  est  nommé  dans  une  apostille  à  cette  epi- 
tre,  addition  inauthenlique  sans  doute,  mais 
fort  ancienne;  soit  enfin  parce  que  saint  Luc 
qui,  dans  les  Actes  a  jusque-là  parlé  à  la  pre- 
mière personne,  se  met  subitement  à  parler  de 
saint  Paul  à.  la  troisième,  Act.  20,  4.,  comme 
n'étant  plus  lui-même  compagnon  de  voyage  de 
l'Apôtre  :  et  comme  c'est  ;«  cet  endroit  des  Actes 
que  l'on  doit  placer  la  deuxième  aux  Corinthiens, 
on  peut  supposer  que  Luc  fut  un  de  ceux  qui  la 


portèrent  à  sa  destination.  Elle  fut  écrite  un  an 
environ  après  la  première,  et,  à  ce  que  l'on 
croit,  de  Philippes. 

L'Apôtre  commence  par  remercier  les  Co- 
rinthiens de  la  consolation  que  leurs  prières  lui 
ont  fait  éprouver  dans  ses  maux;  puis  satisfait 
de  leur  conduite  sévère  à  l'égard  de  l'inces- 
tueux, il  les  engage  à  le  recevoir  de  nouveau  et 
à  le  consoler.  Passant  à  ses  rapports  personnels 
avec  les  Corinthiens,  il  est  amené  à  parler  de 
la  différence  du  ministère  dans  les  deux  écono- 
mies, et  à  glorifier  l'alliance  nouvelle  du  chris- 
tianisme. Ce  sont  les  trois  premiers  chapitres.— 
Dans  la  seconde  partie  (ch.  4-9),  appelé  à  dé- 
fendre son  caractère  et  sa  mission,  il  se  montre 
comme  ambassadeur  de  la  réconciliation,  comme 
affligé  souvent,  mais  se  consolant  par  la  certi- 
tude qu'il  a  de  la  résurrection  de  la  chair;  il 
engage  les  Corinthiens  à  se  fortilier  par  la 
même  foi  pour  renoncer  au  monde  et  à  ses 
convoitises  ;  il  leur  rappelle  de  nouveau  les  col- 
lectes qui  se  font  pour  les  saints,  et  se  réjouit 
de  la  libéralité  qu'ils  ont  toujours  montrée  à 
cet  égard.  Il  termine  en  se  tournant  derechef 
contre  les  faux  docteurs,  et  en  particulier  contre 
ceux  qui  veulent  accaparer  seuls  le  titre  de 
chrétiens,  et  nuire  à  l'autorité  de  saint  Paul  ;  il 
se  défend  contre  eux  et  prouve  qu'il  a  plus 
qu'eux  tous  des  titres  à  la  confiance  générale, 
par  sa  naissance,  par  sa  conversion,  par  ses 
travaux,  par  ses  souffrances,  par  les  révélations 
qu'il  a  obtenues  ;  il  ajoute  cependant  que  s'il  a 
de  quoi  se  glorifier,  il  se  glorifiera  plutôt  dans 
sa  faiblesse  et  dans  son  infirmité.  Ses  dernières 
paroles  sont  des  exhortations  à  la  repen tance, 
à  la  paix  et  à  l'amour  fraternel. 

—  Commentaires  de  Heidenreich  (1825-28;, 
Polt  (4826),  Flatt  (4827),  Billroth  (1833),  et 
Olshausen;  en  français  les  Paraphrases  de 
Monneron. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  deux  lettres, 
l'une  des  Corinthiens  à  saint  Paul,  l'autre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  toutes  deux  en 
langue  arménienne;  mais  leur  authenticité  ne 
saurait  être  prouvée ,  bien  qu'on  ail  voulu  les 
faire  passer  pour  ces  lettres  perdues  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  Celle  que  l'on  attribue  à  saint 
Paul  a  paru  pour  la  première  fois  en  français 
dans  l'Histoire  critique  de  la  république  des 
lettres,  Amsterd.,  t.  X,  puis  en  arménien,  à  Ve- 
nise, en  4819. 

CORMORAN.  C'est  ainsi  que  nus  versions 
traduisent  l'hébreu  Kaath,  Lév.  41,  48.  Dent. 
44,  47.  Fs.  402,  6.  Es.  34,  41.  Soph.  2,  4  4.; 
mais  les  Septante  et  la  Vulg;ite  lisent  pélican, 
et  celte  version  doit  être  préférée,  si  l'on  peut 
préférer  quelque  chose  dans  ce  dédale  d'ani- 
maux inconnus  dont  le  nom  revient  si  rarement, 
et  chaque  fois  avec  des  caractères  si  généraux. 


Digitized  by  Google 


COR 


205 


cor 


qu'ils  peuvent  s'appliquer  à  un  grand  nombre 
d'espèces  différentes.  Le  pélican,  déclaré  impur 
par  la  loi  de  Moïse,  habile  les  contrées  chaudes 
et  maritimes;  c'est  un  oiseau  de  la  grosseur  du 
cygne,  assez  lourd  dans  sa  forme  et  dans  sa 
démarche,  mais  remarquablement  léger  quand 
il  étend  ses  grandes  ailes  pour  prendre  son  vol  ; 
sa  couleur  est  d'un  blanc  grisâtre  parsemé  de 
petites  plumes  rose  tendre;  la  queue  et  les 
grosses  plumes  des  ailes  sont  noires.  Ce  qui  le 
dislingue  surtout,  c'est  la  grande  poche  qu'il 
porte  sous  le  bec,  et  dont  il  se  sert  pour  pécher 
et  pour  faire  des  provisions;  elle  peut  contenir, 
dit-on,  une  douzaine  de  litres  (Adanson  dit 
22  pintes,  Voy.  au  Sénégal,  p.  136);  son  nom 
hébreu  vient  du  verbe  kô,  qui  signifie  vomir,  et 
se  rapporte  sans  doute  à  l'habitude  qu'a  cet 
oiseau  soit  de  rejeter  devant  ses  petits  pour  les 
nourrir,  le  revenu  de  sa  pèche,  soit  de  rejeter 
pour  son  propre  compte  les  moules  et  les  huî- 
tres qu'il  a  avalées  et  réchauffées  dans  son 
estomac,  atin  d'en  manger  la  chair  lorsqu'ils  se 
sont  entr'ouverts.  Il  pèsejusqu'à  42  el45kilog.; 
sa  voix  rappelle,  dit-on  (Buffon),  le  cri  de  l'âne, 
selon  d'autres  le  cri  d'un  homme  dans  l'angoisse 
et  la  douleur,  cf.  Ps.  102,  6.  Le  nid  du  pélican 
se  trouve  communément  au  bord  des  eaux ,  à 
plate  terre  et  plutôt  dans  des  endroits  déserts 
et  isolés,  Es.  34,  14.  Soph.  2,  4  4. 

Quant  au  cormoran  proprement  dit,  s'il  en 
est  parlé  dans  la  Bible,  c'est  sous  le  nom  de 
Sbalak,  Lév.  44,  47.  Deut.  4  4,  47.,  que  nos 
versions  ont  traduit  par  plongeon.  (Au  ch.  44 
du  Lévîtique,  au  lieu  de,  47.  :  «  La  chouette,  le 
plongeon,  le  hibou,  »  48.  :  «  le  cygne,  le  cormo- 
ran, le  pélican  ;  »  nous  traduirions  conformé- 
ment aux  travaux  modernes,  17.  :  «  La  chouette, 
le  plongeon,  le  butor  (P),  »  1 8.  :  «  le  cygne,  le  pé- 
lican, le  vautour  (percnoptêre?).»)  —  Le  nom 
du  cormoran  ne  se  trouverait  donc  pas  dans  la 
Bible,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  entendre  par 
plongeon  le  cormoran  lui-même,  et  notamment 
cette  espèce  qui  est  connue  en  grec  par  le  nom 
de  calaraclès  qui  désignerait  (comme  fait  aussi 
le  nom  hébreu)  l'impétuosité  avec  laquelle  cet 
animal  fond  sur  sa  proie  :  on  peut  d'autant 
mieux  adopter  celte  manière  de  voir  que  le 
plongeon  appartient  plutôt  aux  régions  tempé- 
rées ou  froides,  tandis  que  le  cormoran  habite 
les  pays  plus  chauds  et  plus  méridionaux;  et 
les  traducteurs  n'ont  guère  pensé  au  nom  de 
plongeon  que  parce  qu'il  leur  était  présenté  par 
le  sens  étymologique  du  nom  hébreu  sbalak. 
Le  cormoran  a,  comme  le  pélican,  les  quatre 
doigts  assujettis  par  une  membrane  d'une  seule 
pièce;  il  a  de  même  le  bec  garni  en  dessous 
d'une  peau  d'une  belle  couleur  orangée,  qui 
s'étend  sous  la  gorge  de  quelques  lignes,  et 
s'enfle  à  volonté,  mais  sans  acquérir  la  capacité 


de  celle  du  pélican.  Le  cormoran,  quoique  bon 
plongeur  et  bon  nageur,  reste  moins  dans  l'eau 
que  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques;  il 
prend  fréquemment  son  essor  et  se  perche  sur 
les  arbres  ou  sur  des  rochers,  d'où  il  guette  sa 
proie  et  s'élance  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
aussitôt  qu'il  l'aperçoit  :  il  est  d'une  telle 
adresse  et  d'une  telle  voracité,  que  lorsqu'il  se 
jette  sur  un  étang,  il  y  fait  seul  plus  de  dégât 
dit  Buffon,  qu'une  troupe  entière  d'autres 
oiseaux  pêcheurs. 

CORNE.  On  se  servait  de  cornes,  principale 
ment  de  cornes  de  bœuf,  comme  de  verres  pour 
boire,  ou  plus  fréquemment  encore,  comme  de 
vases  pour  conserver  les  liquides,  le  fard, 
l'huile,  etc.,  4  Sam.  46,  4.  4  3.  4  R.  4,  39.  Une 
des  filles  de  Job  est  appelée  Kéren-Happouk, 
corne  d'antimoine  42,  44.  On  les  employait 
aussi,  dans  l'antiquité,  comme  instruments  à 
vent,  ainsi  que  font  encore  les  bergers  des  Al- 
pes, quoique  les  instruments  de  cuivre,  ou  d'au- 
tre métal,  fussent  aussi  déjà  fort  anciennement 
connus,  Jos. 6,5.  Jug.  7, 46.;  cf.  Gen.  4,24. 

L'autel  des  holocaustes  avait  à  ses  quatre 
coins  des  cornes  de  bois  recouvertes  d'airain, 
Ex.  27, 2.  L'autel  des  parfums  avait  aussi  quatre 
cornes,  mais  recouvertes  d'or,  Ex.  30,2.;  cf. 
Jér.  47,  4.  Am.  3,  44.  Dans  le  second  temple 
elles  étaient  de  pierre,  et  avaient  une  coudée 
de  longueur.  On  n'en  connaît  pas  exactement 
la  destination;  peut-être,  d'après  Ps.  448,  27., 
servaient -elles;'!  retenir  les  victimes.  Le  souve- 
rain pontife  les  arrosait  du  sang  des  sacrifices, 
Ex.  29,42.  Lév.  4,7-48.;  cf.  8,  45.  9,9.  46, 48. 
Ez.  43,  20.  Chez  les  Juifs,  comme  chez  les 
païens,  les  criminels  se  réfugiaient  auprès  des 
autels  dont  ils  empoignaient  les  cornes,  et  qu'ils 
regardaient  comme  des  asiles  sacrés,  4  R.  4, 
50.  2,  28. 

La  corne  est  souvent  prise  pour  le  symbole 
de  la  force,  en  allusion  à  la  force  du  taureau 
qui  réside  dans  son  front;  Deut.  33,  47.  Ps. 
132.  47.  Mich.  4.  43.  Les  rayons  du  soleil,  à 
cause  de  l'intensité  de  leur  ardeur,  sont  appelés 
en  hébreu  les  cornes  du  soleil.  Dans  l'original 
de  Jér.  48,  25.,  on  lit  :  la  corne  de  Moab  a  été 
rompue;  de  même,  Lam.  2,  3.  :  la  corne  d'Is- 
raël. Tu  élèveras  ma  corne  comme  celle  d'une 
licorne,  dit  le  Psalmiste,  92,  40.  Et  la  corne  du 
juste  sera  élevée  en  gloire,  442,  9.  L'Eternel 
fera  germer  la  corne  de  la  maison  d'Israël,  Ez. 
29,  24 .  —  Quoique  les  dignitaires  de  l'Orient 
aient  encore  aujourd'hui  l'habitude  d'orner  leur 
coiffure  d'une  espèce  de  corne  avancée,  ce  serait 
aller  trop  loin  que  d'y  chercher  l'origine  de 
cette  manière  de  parler  ;  le  rapprochement  indi- 
qué plus  haut  est  à  la  fois  plus  clair  et  plus 
simple.  Les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient 
de  la  même  image;  les  premiers  disaient  d'un 
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homme  vaillant  qu'il  avait  des  cornes  (Prov.  de 
Diogénien,  VU,  89);  et  Horace  dit  du  vin  qu'il 
donne  des  cornes  (du  courage)  au  pauvre,  Od., 
3,  21  (45),  18.  :  Et  addis  cornua  pauperi;  cf. 
encore  Ovjde,  Art  d'aimer, 4, 438.  :  Tune  sumU 
eornua  pauper.  Les  Arabes  appelaient  Alexan- 
dre le  Cornu,  pour  indiquer  sa  puissance;  et 
une  superstition  chrétienne  s'est  plu  à  donner 
de  lumineuses  cornes  à  Moïse  (on  les  montre 
encore  à  Gènes).  David  appelle  Dieu  la  corne 
de  son  salut,  Ps.  18,  ï.  Enfin  les  puissances  des 
Perses,  des  Grecs,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
sont  représentées  dans  le  livre  de  Daniel  (7  et  8) 
comme  autant  de  cornes;  Daniel  et  Alexandre 
sont  un  bouc  et  un  bélier  qui  se  heurtent  vio- 
lemment de  leurs  cornes,  l*Anlichrisl  est  la  pe- 
tite corne. 

CORNEILLE  (Act.  40, 4.  sq.),  centenier  d'une 
cohorte  de  la  légion  appelée  italique,  habitait  à 
Césarée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'était 
un  homme  dévot  et  craignant  Dieu,  ainsi  que 
toute  sa  famille,  faisant  beaucoup  d'aumônes, 
et  priant  Dieu  continuellement;  mais  il  était 
païen  de  naissance,  et  jusqu'alors  il  ne  paraît 
pas  qu'il  eût  eu  connaissance  de  la  vérité.  Quel- 
ques-uns veulent  qu'il  ait  été  prosélyte  de  la 
porte,  mais  dans  ce  cas  saint  Pierre  ne  l'eut  pas 
regardé  comme  un  étranger  impur  (40,  38),  et 
les  frères  de  la  Judée  n'eussent  pas  été  non  plus 
scandalisés  que  Pierre  fût  entré  chez  cet  incir- 
concis (44,  ;j.).  Çorneîlle  était  donc  bien  dis- 
posé pour  le  royaume  des  cieux,  mais  il  n'était 
que  cela,  quand  un  jour,  vers  les  neuf  heures, 
à  l'heure  du  culte  lévitique,  il  vit  clairement  un 
ange  de  Dieu  qui  vint  à  lui  et  qui  l'appela  par 
son  nom.  Effrayé  de  la  vision  céleste,  le  pauvre 
centenier  tenait  les  yeux  arrêtés  sur  l'ange,  et 
il  s'écria  :  Qu'y  a-l-il,  Seigneur?  Des  paroles 
de  paix  lui  furent  annoncées  :  •  Tes  prières  et 
tes  aumônes  sont  montées  en  mémoire  devant 
Dieu  ;  «  et  après  lui  avoir  ordonné  de  faire  venir 
l'apôtre  Pierre  dont  il  lui  indiqua  la  demeure, 
l'ange  se  relira  d'auprès  de  lui.  Corneille  aus- 
sitôt appelle  deux  de  ses  serviteurs,  et  un  soldat 
craignant  Dieu,  qu'il  charge  d'aller  trouver  saint 
Pierre  à  Joppe,  chez  Simon  le  corroyeur.  Ce  que 
durent  être,  pendant  deux  jours  d'attente,  les 
sentiments  intérieurs  du  pieux  mais  ignorant 
capitaine,  on  ne  saurait  le  dire  :  mais  l'appari- 
tion de  1  ange  semblait  lui  indiquer  que  la  visite 
de  Pierre  serait  aussi  quelque  chose  de  surna- 
turel, de  divin  ;  il  attendait  cet  homme  miracu- 
leux qui  devait  lui  indiquer  le  chemin  du  salut, 
et  il  l'attendait  avec  une  sorte  de  vénération, 
bien  légitime  à  quelques  égards,  puisque  lui, 
païen,  n'était  que  ténèbres  en  comparaison  du 
messager  de  lumière,  mais  vénération  qui  devait 
se  rapporter  à  la  lumière  elle-même  et  pojnt  à 
l'humble  et  timide  porteur  du  flambeau  sacré. 


cou 

Aussi  lorsque  arriva  l'apôtre  que  Dieu  lui-même, 
par  une  vision  correspondante,  avait  préparé  à 
descendre  sans  hésiter  chez  le  centenier  de  Cé 
sarée,  il  trouva  la  salle  remplie  des  parents  et 
des  amis  de  Corneille,  et  celui-ci  venant  au- 
devant  de  pierre,  se  jeta  à  ses  pieds  et  l'adora. 
L'apôtre,  dont  les  soi-disant  successeurs  exi- 
gent pour  eux-mêmes  l'adoration  des  fidèles 
(voir  l'ouvrage  catholique  de  M.  tyagnin,  sur  la 
papauté,  p.  434,  435.),  releva  Corneille  eu  lui 
disant  :  Lève-toi,  et  moi  aussi  je  suis  homme. 
Puis  s'élant  informé  du  motif  pour  lequel  ils 
l'avaient  fait  venir,  saint  Pierre  ayant  confessé 
ses  répugnances  particulières,  la  crainte  qu'il 
avait  eue  de  mal  faire  en  descendant  auprès 
d'eux,  et  la  manifestation  divine  qui  l'y  avait 
décidé,  leur  raconta  en  peu  de  mots  l'histoire 
pour  eux  inconnue  du  Christ  qui  était  venu  sur 
la  terre,  naître,  vivre,  souffrir  et  mourir  pour 
réconcilier  avec  Dieu  son  père  les  pécheurs 
condamnés,  pour  les  sauver  par  son  sang,  et 
pour  être  au  dernier  jour  le  juge  des  vivants  et 
des  morts.  Pendant  que  l'apôtre  parlait,  les 
païens  qui  ('écoutaient  reçurent  la  foi;  ils  cru- 
rent aux  merveilles  de  la  miséricorde  divine,  ils 
acceptèrent  le  salut  gratuit  que  Jésus  leur  avait 
mérité  sur  la  croix;  le  Saint-Esprit  descendit 
alors  sur  eux  ;  ils  parlèrent  diverses  langues 
et  glorifièrent  Dieu.  Les  chrétiens  d'entre  les 
Juifs  qui  avaient  accompagné  Pierre  à  Césarée 
furent  étonnés  de  voir  les  grâces  divines  être 
accordées  à  ces  étrangers  en  la  même  mesure 
qu'elles  l'étaient  aux  chrétiens  de  l'ancien 
peuple;  mais  Pierre  comprit  que  la  paroi 
mitoyenne  était  rompue,  que  dès  ce  moment  la 
circoncision  ou  l'incirconeision  n'était  plus  rien; 
il  ne  se  fil  donc  aucun  scrupule  de  les  baptiser, 
et  de  demeurer  avec  eux  plusieurs  jours.  Ce 
fut  la  première  Eglise  d'entre  les  païens,  le  pre- 
mier pas  du  christianisme  en  dehors  du  cercle 
judaïque,  en  dehors  des  limites  du  peuple 
extérieur  dont  Dieu,  pendant  quelques  siècles, 
avait  fait  le  dépositaire  de  ses  oracles,  et  l'objet 
visible  de  ses  soins  et  de  son  amour;  ce  fut  un 
moment  solennel  que  celui  où  le  vase  de  l'an- 
cienne sacri fiiature  déborda  pour  la  première 
fois,  pour  se  répandre  en  torrents  de  bénédic- 
tions sur  les  peuples  qui  n'étaient  point  appelés 
du  nom  de  l'Eternel;  et  certes  les  anges  du  ciel 
s'en  réjouirent. 

Quant  à  Corneille  lui-même,  l'histoire  sainte 
n'en  reparle  plus;  les  traditions  qui  le  fotuévê 
que,  les  unes  de  Césarée,  les  autres  dïlion,  les 
autres  de  Scepsis,  ne  nous  apprennent  rien,  non 
plus  que  celles  qui  le  font  martyr. 

CORROYEUR,  Ad.  9,  43.  40,  6.  32.  Le  tra- 
vail du  cuir  était  un  métier  généralement  peu 
estimé  des  Juifs,  en  grande  partie  à  cause  de 
l'odeur  qu'exhale  la  matière  travaillée;  ceux  qui 
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s'y  vouaient  se  logeaient  ordinairement  en  de- 
hors des  villes,  près  des  rivières,  ou  sur  les 
bords  de  la  mer.  Ce  fui  chez  l'un  de  ces  hum- 
bles ouvriers  que  saint  Pierre  passa  plusieurs 
jours,  ei  que  l'Esprit  lui  annonça  qu'il  ne  de- 
vait plus  regarder  comme  impur  ce  que  Dieu 
lui-même  avait  purilié. 

ÇOSAA1,  (ils  d'Elmodam,  et  l'un  des  ancêtres 
de  notre  Sauveur  par  Marie,  Luc  3,  28. 

COSBI,  tille  deTsur  l'un  des  principaux  d'en- 
tre les  Madianiles,  Nomb.  25,  15.  18.  Balaam, 
n'ayant  pu  maudire  les  enfants  d'Israël,  avait 
voulu  les  faire  maudire  de  Dieu  même,  en  les 
entraînant  dans  le  mal.  Sur  son  conseil,  |es 
Madianiles  avaient  invité  les  Israélites  à  une 
grande  fêle  païenne  des  plus  dissolues;  ceux 
qui  se  rendirent  à  cet  appel  et  qui  participèrent 
aux  impurs  divertissements  des  païens  furent 
frappés  d'une  fort  grande  plaie,  et  24,000  d  en- 
tre eux  succombèrent.  Moïse  menaça  de  mort 
ceux  qui  continueraient  à  pécher,  et  la  sentence 
fut  exécutée  par  pbinées,  qui  frappa  de  sa  lance 
le  juif  Zimri  et  cette  Cosbi,  qui,  joignant  l'im- 
pudence à  l'impureté,  s'étaient  présentés  publi- 
quement, en  compagnie  l'un  de  l'autre,  devant 
Moïse  et  devant  l'assemblée  des  enfants  d'Israël, 
comme  ils  pleuraient  à  U  porte  du  tabernacle. 
L 'infâme  machination  de  Balaam  échoua  donc 
confre  la  fermeté  des  chefs  d'Israël,  et  les  Ma- 
dianiles apprirent  par  leur  expérience  que  le 
crime  est  un  mauvais  allié  :  Dieu,  qui  avait  or- 
donné à  Israël  de  les  épargner,  Deut.  2,  9.,  leur 
retira  cette  protection  et  commanda  à  Moïse  de 
les  exterminer,  Nomb.  31,  2.  3. 

COTON,  produit  d'un  aibrp  ou  d'un  arbris- 
seau qui  se  trouve  principalement  aux  Indes,  en, 
Egypte  et  en  Chypre,  mais  qui  peut  aussi  croître 
et  être  cultivé  en  Syrie  et  en  Palestine,  Ez.  27, 
fG. 1  Chr.  4,  21.  On  distingue  souvent  l'arbre 
et  l'arbuste  (le  gossypium  arboreum  el  le  gos- 
sypiuni  herbaceura),  mais  les  deux  espèces  n'en 
font  qu'une  seule.  L'arbuste  à  colon,  qui  croit 
spontanément  dans  les  contrées  de  l'Asie  Anté- 
rieure, est  une  plante  annuelle  qui  s'élève  a  1 
mètre  environ,  et  même  jusqu  à  2,  quand  elle  est 
cultivée  et  soignée  :  la  lige  est  rougeàtre  dans 
sa  partie  inférieure;  les  rameaux  sont  courts, 
couverts  de  poils  ej.  semés  de  taches  noires;  les 
feuilles  grandes,  molles,  vert  foncé,  et  à  cinq 
lobes  :  les  Ûeurs  prennent  naissance  â  l'origine 
des  feuilles;  elles  sont  en  forme  de  cloches, 
jaune  pâle  et  couleur  pourpre  vers  le  bas;  le 
fruit  est  une  capsule;  d'abord  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  il  devient  bientôt  aussi  gros 
qu'une  noix  et  s'ouvre  de  lui-même  en  octobre; 
le  peloton  de  laine  végétale  qu'il  renferme  se 
développe  à  la  chaleur  el  n'est  pas  moins  grand 
qu'une  pi>mme;  il  contient  sept  petites  graines 
grisâtres  ou  brunes,  cofonneuses  et  ovèes,  dont  | 


le  noyau  donne  une  huile  qui  n'est  pas  sans 
utilité.  —  L'arbre  à  coton  est  plus  méridional; 
c'est  aux  Indes  surtout  qu'on  le  trouve;  il  at- 
teint deux  hauteurs  d'homme  et  ne  diffère  guère 
de  l'arbuste  que  par  la  taille;  sa  culture  a  pris 
dans  les  Etats-Unis  du  Sud  des  développe- 
ments considérables;  il  réussit  de  même  en  Al- 
gérie. Quant  à  la  connaissance  que  les  Juifs 
avaient  du  coton,  et  à  l'usage  qu'ils  en  faisaient, 
r.  Lin. 

COUDÉE,  mesure  naturelle,  usitée  chez  tous 
les  anciens  peuples,  comme  le  pied  l'a  été  chez 
les  peuples  modernes.  La  coudée  est  la  lon- 
gueur comprise  entre  le  coude  replié  et  l'ex- 
trémité du  doigt  du  milieu,  Deut.  3,  11.  Selon 
notre  manière  de  compter,  ce  serait  0m  54 
(1  pied,  7  pouces,  1Q  lignes  et  demie).  D'après 
Origène  et  saint  Augustin,  la  coudée  dont  Noé 
se  servit  pour  la  construction  de  l'arche  était 
six  fois  aussi  grande  que  la  coudée  ordinaire; 
mais  ce  système  est  inadmissible.  Une  hypo- 
thèse du  même  genre  est  celle  de  Louis  Capelle 
et  de  quelques  autres,  qui  prétendent  que  chez 
jes  Hébreux  il  y  avait,  a  côté  de  la  coudée  or- 
dinaire, la  coudée  sacrée,  qui  était  double  de 
la  première.  Ils  s'appuient  sur  ce  que  Nomb. 
35,  4.  les  faubourgs  des  villes  |évitiques  ont, 
au  premier  verset,  1,000  coudées  de  longueur, 
et  au  verset  suivant,  2,00Q;  et  sur  ce  que  1  R. 
7, 15.  |es  deux  colonnes  de  bronze  du  temple 
de  Salomon  ont  18  coudées  de  hauteur,  tandis 
que  2  Chr.  3, 15.  elles  eu  ont  35,  à  peu  près  le 
double.  —  D'autres  encore,  admettant  la  même 
distinction,  ne  donnent  à  la  coudée  sacrée  qu'une 
palme  de  plus  qu'4  la  coudée  ordinaire,  se  fou 
dant  sur  Ez.  40,  6.  43,  13.  ;  mais,  dans  ces  deux 
passages,  il  est  question  de  la  coudée  hébreue, 
comparée  â  la  coudée  de  Rabylpne  (0m  45),  à 
laquelle  les  Juifs  s'étaient  aecoutumés  pendant 
la  captivité,  et  le  prophète  a  bien  soin  d'indi- 
quer que  la  coudée  dont  il  parle  est  la  vraie, 
l'ancienne  coudée,  plus  grande  d'une  palme  que 
la  coudée  à  laquelle  ces  Uebreux  modernes 
étaient  habitués.  |1  ne  parait  donc  pas  qu'il  faille 
admettre  que  les  I|ébreux  aient  eu  pour  leur 
usa^e  ordinaire,  en  Palestine,  deux  coudées 
différentes;  aussi,  rien  ne  nécessite  cette  sup- 
position, bien  que  les  uns  trouvent  l'arche  trop 
petite  avec  ses  300  coudées  de  longueur,  et 
que  d'autres  ne  trouvent  pas  non  plus  Goliath 
assez  grand  avec  ses  six  coudées  et  une  paume 
de  hauteur. 

COUDRIER.  C'est  ainsi  que  nos  versions  tra- 
duisent l'hébreu  Louz,  Gcn.  30,  37.;  il  doit  se 
rendre  plutôt  par  amandier,  q.  v. 

COULEURS.  Le  blanc,  le  noir,  le  jaune  el 
quelques  autres  couleurs  sont  mentionnées  dans 
l'Ecriture,  Canl.5, 11.  Ps.  68, 13.  Zach.  6, 2.  3. 
Apoc.  6,  2.  4. 5. 8.,  elc.  ;  les  principales  sout  le 
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pourpre,  l'écarlate  et  le  cramoisi,  dont  nous 
parlerons  en  leur  place. 

COULEUVRE,  Gen.  49,  17.,  bébr.  Shephi- 
pbon.  probablement  la  couleuvre  dite  cornue, 
ou  céraste  (la  plupart  des  autres  couleuvres 
sont  inoffensives);  elle  a  un  peu  plus  de  2  cen- 
Um.  de  largeur  sur  une  longueur  de  om,  40  en- 
viron. La  couleur  de  son  dos  et  de  ses  flancs 
est  brune  ;  elle  est  blanche  sous  le  ventre  :  sur 
sa  létc  sont  deux  espèces  d'antennes  ou  de  cor- 
nes sensibles,  en  forme  de  nœuds.  Elle  se  cache 
ordinairement  dans  le  sable  où  sa  couleur  la 
rend  assez  difficile  à  apercevoir  :  au  moindre 
mouvement,  au  moindre  bruit  qui  se  fait  autour 
d'elle,  elle  s'élance  de  sa  retraite  avec  impétuo- 
sité, et  fond  sur  sa  proie,  attaquant  également 
les  hommes  et  les  chevaux,  et  d'autres  grands 
animaux.  En  comparant  les  Danites  à  la  couleu- 
vre, le  patriarche  voulait  donc  annoncer  que 
cette  tribu  s'agrandirait  et  ferait  des  conquêtes 
sur  ses  ennemis  par  la  ruse,  plus  que  par  la 
force  et  la  valeur.  —  v.  Serpents. 

COUPE.  La  coupe  de  Joseph,  dont  il  esi 
parlé  Gen.  44,  5.  sq.,  a  passablement  ému  les 
interprètes,  à  cause  des  paroles  de  Joseph  qui 
charge  son  maître  d'hôtel  de  poursuivre  les 
onze  frères  accusés  de  vol  :  mais  l'on  n'est  pas 
même  d'accord  sur  la  traduction  exacte  de  ces 
paroles  ;  nos  versions  lisent  :  «  N'est-ce  pas  là 
la  coupe  dans  laquelle  mon  seigneur  boit,  et 
par  laquelle  très  assurément  il  devinera  ?  » 
D'autres  (Luther,  Vulgate,  etc.)  traduisent  ces 
derniers  mots  par  ceux-ci  :  «  dont  il  se  sert 
pour  prédire  Cavenir,  »  pour  deviner  avec 
certitude.  La  première  traduction  est  plus  sim- 
ple, et  chacun  la  comprend  ;  elle  a  même  le  dé- 
faut d'être  trop  simple  :  en  s'apercevant  que 
vous  lui  avez  pris  sa  coupe,  mon  seigneur  de- 
vinera que  vous  la  lui  avez  volée;  c'est  trop 
clair  :  on  doit  suppléer  quelques  mots  pour  lui 
donner  un  sens  passable,  et  l'on  dit,  par  exem- 
ple :  Est-ce  que  par  celle  iniquité  mon  maître 
ne  devinera  pas  les  autres  ?  Cette  paraphrase 
pouvait  signilier  quelque  chose  pour  Joseph, 
elle  ne  signitiait  rien  pour  le  maître  d'hôtel; 
mais  il  est  possible  que  Joseph,  en  lui  ordon- 
nant de  tenir  ce  langage,  voulût  parler  à  la 
conscience  de  ses  frères,  et  certes  ceux-ci 
étaient  à  même  de  comprendre.  Toutefois  para- 
phraser n'est  pas  traduire,  et  l'on  doit  ici  ajou- 
ter tout  un  sens  pour  en  trouver  un.  —  En  ad- 
mettant la  seconde  version,  l'on  se  demande  si 
Joseph  se  serait  en  effet  servi  de  sa  coupe  pour 
prédire  l'avenir,  ou  si  ses  gens  le  croyaient 
ainsi,  ou  si  le  maître  d'hôtel  ne  tient  ce  langage 
que  pour  s'accommoder  à  la  croyance  commune 
des  Egyptiens  qui  regardaient  Joseph  comme 
un  très  habile  magicien,  ou  enfin,  s'il  veut  seu- 
lement intimider  les  frères  de  Joseph,  en  leur  | 


faisant  croire  que  celui-ci  est  très  versé  dans 
l'art  de  la  divination.  Il  y  a  des  défenseurs  pour 
chacune  de  ces  opinions,  et  l'on  doil  se  rappe- 
ler que  les  anciens  reconnaissaient  une  sorte  de 
divination  par  la  coupe;  ils  prétendaient,  entre 
autres,  qu'Alexandre  le  Grand  avait  une  coupe 
au  moyen  de  laquelle  il  voyait  dans  l'avenir  des 
choses  naturelles  et  surnaturelles  (et  plusieurs 
traits  de  sa  vie  prouvent  qu'en  effet  il  trouvait 
quelquefois  la  double  vision  au  fond  de  sa 
coupe).  On  devinait,  soit  en  jetant  dans  l'eau 
de  la  coupe  des  lames  de  métal  sur  lesquelles 
étaient  gravés  certains  caractères  mystérieux, 
soit  en  y  laissant  tomber  des  gouttes  de  cire 
fondue,  qui,  d'après  la  manière  dont  elles  se 
groupaient,  donnaient  la  réponse  aux  questions 
présentées.  Nous  savons  jusqu'à  quel  point  l'on 
peut  accorder  créance  à  toutes  ces  ressources 
de  la  science  magique  ancienne;  mais,  quoiqu'il 
en  soit,  il  est  évident  que  si  Dieu  avait  accordé 
à  Joseph  le  don  d'interpréter  les  songes,  il  n'é- 
tait pas  un  mage  ou  un  devin  oriental  livré  à  la 
merci  de  son  verre.  On  peut  supposer,  si  l'on 
veut,  que  les  Egyptiens,  ignorants  et  païens, 
ne  sachant  à  quoi  attribuer  les  vertus  et  la 
science  surnaturelle  de  leur  gouverneur,  les 
aient  attribués  à  quelqu'un  des  meubles  dont  il 
se  servait,  et  à  sa  coupe  en  particulier.  Mais 
l'on  peut  adopter  aussi  l'une  des  deux  traduc- 
tions suivantes,  autorisées  par  l'original  : 

N'est-ce  pas  la  coupe        que  mon  seigneur 

cherche  avec  beaucoup  de  soin  ;  ou...  par  la- 
quelle il  a  voulu  vous  éprouver  P 

La  coupe  (nos  versions  ont  breuvage)  est  em- 
ployée quelquefois  dans  l'Ecriture  pour  signi- 
fier le  partage,  le  lot,  l'héritage  de  quelqu'un: 
c'est  ainsi  que  David  s'écrie  :  L'Eternel  est  la 
part  de  mon  héritage  et  de  mon  breuvage,  Ps. 
46,  5.,  soit  qu'il  veuille  dire  :  Il  me  suffit,  et 
je  ne  veux  point  de  part  aux  festins  des  mé- 
chants; soit  qu'il  fasse  allusion  à  ces  mêmes 
festins  où  l'on  remplissait  les  coupes  aussi  sou- 
vent que  les  conviés  le  désiraient. 

Le  même  psalmiste  s'écrie  encore  :  Je  pren- 
drai la  coupe  des  délivrances,  et  j'invoquerai 
le  nom  de  l'Eternel,  Ps.  H 6,  t3.,  cérémonie 
qui  parait  avoir  été  pratiquée  réellement  chex 
les  Juifs,  et  dont  on  trouve  un  exemple  dans 
un  livre  beaucoup  plus  moderne,  et  tout  à 
fait  apocryphe,  le  troisième  des  Maccabées,  6, 
27.,  où  l'on  voit  les  Juifs  d'Egypte  offrir  à  l'E- 
ternel des  coupes  dans  les  festins  qu'ils  firent 
pour  leur  délivrance.  Quelques  interprètes 
croient  cependant  qu'il  faut  entendre  par  là 
le  vin  que  l'on  répandait  sur  les  victimes  d'ac- 
tions de  grâce,  Ex.  29,  40.  Nomb.  t5,  5.58. 
7.  44. 

La  coupe  est  encore  mentionnée  dans  le  der- 
nier repas  que  Jésus  fit  avec  ses  disciples,  et 
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dans  la  solennelle  institution  de  la  Cène ,  Luc 
22,  20.  4  Cor.  44.  25.,  de  même  que  dans  ces 
paroles  de  notre  Sauveur  aux  fils  de  Zébédée  : 
«  Pouvez-vous  boire  la  coupe  que  je  dois  boire  ?  » 
— Cf.  encore  la  coupe  d'étourdissemenl,  Ks.  54 , 
22.  et  Ps.  75,  8.  :  «  Il  y  a  une  coupe  en  la  main 
de  l'Eternel,  tous  les  méchants  en  suceront  et  en 
boiront  les  lies.  » 

On  sait  comment  l'Eglise  romaine  a  cru  pou- 
voir retrancher  la  coupe  aux  fidèles,  de  son  au- 
torité privée,  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans; 
nous  n'avons  point  à  démontrer  ici  l'impiété  de 
celle  innovation,  non  plus  que  ce  qu'elle  a  de 
diamétralement  opposé  à  l'institution  de  ta  Cène 
par  ootre  Sauveur,  qui  dit  lui-môme,  en  parlant 
du  vin  :  «  Buvez-en  tous.  »  Sans  doute  avec  les 
idées  magiques  que  Ton  veut  rattacher  à  ces 
simples  symboles,  et  par  suite  des  doctrines 
mystérieuses  qui  furent  échangées  pendant  l'é- 
poque de  ténèbres  qui  précéda  la  Réformalion, 
I  on  vint  à  dire  :  Puisque  le  corps  de  Christ  est 
tout  entier  et  matériellement  compris  sous  cha- 
cune des  deux  espèces,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  le  donner  à  double  aux  simples  fidèles,  comme 
si  notre  Sauveur,  en  donnant  ce  commandement, 
n'avait  pas  su  ce  qu'il  faisait  :  d'ailleurs,  ajou- 
tent les  ennemis  de  la  coupe,  on  pourrait,  par 
accident,  laisser  tomber  a  terre,  quelques  gouttes 
du  sang  sacré,  en  le  donnant  soit  aux  malades, 
soit  aux  enfants,  soit  môme  à  tous  les  autres 
tidèles;  on  dirait  que  notre  Sauveur  n'ait  pas 
prévu  ce  cas,  et  que  les  prêtres  du  moyen  âge 
aient  eu  mission  de  réparer  celte  inadvertance. 

COUR.  Les  riches  maisons  de  l'Orient  avaient 
ordinairement  une  espèce  d'avant-cour,  porche, 
ou  portique  servant  de  vestibule,  Jér.  32,  2. 
Marc  44,  68.  Jean  48,  46.  On  passait  de  là  dans 
les  appartements  supérieurs  par  un  escalier 
construit  en  dehors  de  la  maison,  conduisant 
jusqu'au  toit  «  t  souvent  fait  de  bois  très  pré- 
cieux, 2  Chr.  9,  44. 4  R.  6,  8.  Cette  avant-cour 
conduisait  aussi  dans  la  cour  proprement  dite 
qui  communiquait  avec  les  étages  inférieurs  et 
le  rez-de-chaussée.  \a  cour  était  en  général 
nue,  et  les  ricbes,  pour  tout  meuble,  ne  savaient 
y  établir  autre  chose  qu'une  citerne,  qui  était 
un  grand  objet  de  luxe.  v.  Maisons. 

COUR  DE  JUSTICE,  v.  Juges,  Jugements. 

COURGE.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le 
kikajon  de  Jonas,  4,  6.,  était  une  courge;  mais 
v.  Kikajon. 

COURONNE.  L'usage  des  couronnes  était 
fort  commun  chez  les  Hébreux,  comme  chez  les 
Orientaux  en  général  ;  presque  chaque  livre  de 
la  Bible  en  parle.  La  plus  ancienne  dont  nous 
ayons  connaissance  est  celle  du  souverain  sa- 
crificateur, qui  se  composait  d'une  lame  d'or 
pur,  s'attachant  par  derrière  avec  un  ruban 
bleu  céleste,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  les 


mots  :  «  La  sainteté  à  l'Eternel  ;  »  elle  se  plaçait 
sur  la  tiare  du  pontife,  Ex.  28,  36.  37.  Il  sem- 
ble, d'après  Hz.  24,  47.  23.,  que  les  simples 
prêtres  porlaient  aussi  des  espèces  de  couron- 
nes, puisque  dans  ces  passages  Dieu  défend  au 
prophète  d'ôter  sa  couronne  ou  de  mener  deuil 
en  aucune  façon,  afin  de  montrer  aux  Israélites 
qu'eux  aussi,  dans  la  captivité,  ne  pourront  me- 
ner deuil,  ni  s'abandonner  à  leur  douleur,  même 
quand  leurs  plus  proches  parents  seront  passés 
au  fil  de  l'épée  :  peut-être  aussi  s'agit -  il  sim- 
plement de  bonnets  ou  de  turbans  que  chacun 
portait  comme  couverture  de  tête,  sans  y  ratta- 
cher du  reste  aucune  autre  idée.  Mais  lorsque 
Moïse  ordonne  aux  Juifs,  Detit.  6,  8.,  de  por- 
ter les  paroles  de  la  loi  comme  une  couronne 
sur  leur  tête,  et  comme  un  bracelet  à  leurs  bras 
(c'est  le  sens  du  texte),  il  insinue  assez  claire- 
ment que  les  couronnes  et  les  bracelets  étaient 
fort  en  usage  chez  eux. 

Une  couronne  était  la  parure  nuptiale  de  la 
vierge  et  de  son  époux,  Es.  64,  40.  Cant.  3, 44.; 
c'est  ainsi  que  l'Eternel,  regardant  la  nation 
juive  comme  son  épouse,  lui  met  une  couronne 
d'or  sur  la  tête,  Ez.  46,  42.,  cf.  23,  42.  —  Le 
diadème  était  encore  l'ornement  des  rois  et  des 
princes,  comme  la  marque  principale  de  leur 
dignité,  soit  chez  les  Hébreux,  soit  chez  les 
païens;  et  quand  David  se  fut  emparé  de  Rab- 
batb-Hammon,  il  prit  la  couronne  de  leur  roi 
qui  pesait  un  talent  (35kilog.),  et  qui  était  toute 
garnie  de  pierres  précreuses.  La  couronne  de 
Saûl  est  mentionnée  2  Sam.  4,  40.  parmi  les 
objets  que  l'Hamalécile,  qui  se  vantait  de  l'avoir 
tué,  apporta  à  David;  le  diadème  de  Salomon, 
que  sa  mère  Batbsébah  lui  avait  brodé  pour  le 
jour  de  ses  noces,  est  nommé  Cant.  3,  4  4.;  ce- 
lui de  Josias,  2  Chr.  23,  41.  Les  rois  qui  pos- 
sédaient plusieurs  royaumes  ceignaient  autant 
de  diadèmes,  comme  on  peut  le  voir  par  Apoc. 
12,  3. 43,  4.;  et  le  Roi  des  rois,  qui  domine  sur 
l'univers  entier  et  sur  les  peuples  de  toutes  lan- 
gues, a  sur  sa  tête  plusieurs  diadèmes,  nous  dit 
le  même  apôtre,  49, 42. 

Les  reines  de  Perse  portaient  une  couronne 
que  le  roi  leur  accordait  quand  il  voulait  les  ho- 
norer. Vasli  jouissait  de  ce  privilège.  Est.  1,44., 
lorsqu'ayanl  eu  le  malheur  de  déplaire  à  son 
époux  Assuérus,  elle  vit  la  couronne  royale  pas- 
ser sur  la  tète  de  la  Juive,  parente  de  Mardo- 
chée,  2,47.  Haman,  racontant  comment  il  pense 
que  le  roi  doit  traiter  la  personne  qu'il  veut  ho- 
norer, n'oublie  pas  la  couronne  royale,  6,  8. 
Mardochèe  en  fut  effectivement  revêtu,  dans  la 
course  triomphale  qu'il  Ht  au  travers  de  la  ville 
de  Susan,  8,  15. 

Mais  la  couronne  hiblique  dont  le  souvenir 
est  le  plus  cher  aux  chrétiens,  parce  qu'elle  a 
ceint  la  tète  du  Prince  de  paix,  c'est  la  cou- 
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ronne  d'épines,  bel  emblème  de  la  royauté  qu'il 
devait  Irouver  dans  ses  souffrances,  mais  triste 
anneau  qui  doit  s'ajoiilcr  à  la  «  haine  des  per- 
versités humaines.  On  s'est  demandé,  par  cu- 
riosité, de  quelles  épines  était  composée  celte 
couronne;  les  uns  ont  répondu  d'auhépine,  les 
autres  d'ncacia,  les  autres  de  groseillier,  les 
autres  de  jonc  marin,  les  autres  d'épine-vi- 
nelte,  etc..  L'on  n'en  sait  évidemment  rien.  C*» 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  discussion, 
c'est  que  ceux  qui  posent  ainsi  la  question  de- 
vraient être  mieux  à  même  que  personne  de  la 
résoudre.  N'ont-ils  pas  en  effet  conservé  celte 
couronne?  N'ont-ils  pas  conservé  ces  épines? 
N'y  en  a-t-il  pas  un  tiers  en  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris?  a  peu  près  autant  a  Notre-Dame? 
puis  à  Rome  six  épines  partagées  entre  les 
églises  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Eustache  ; 
à  Sienne  quelques-unes;  à  Bourges  cinq;  à  Be- 
sançon trois;  à  Vienne  une;  à  Mont -Royal 
trois;  a  Alhy  trois;  à  Toulouse,  à  Màcon!  a 
Noyons,  etc.,  etc.?  sans  parler  de  toutes  les 
autres  épines  qui  sont  dans  le  monde.  «  Par 
quoi  il  est  aisé  de  conclure,  ajoute  Calvin,  que  la 
première  plante  a  commencé  à  jeter  longtemps 
aprèsla  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.» 
La  conclusion  est  juste;  elle  donne  en  même 
temps  la  clef  des  divisions  qui  existent  entre 
les  papistes  sur  l'espèce  d'épines  dont  il  s'agit  : 
on  n?a  pas  pu  vériller  sur  la  sainte  couronne 
qui  se  conserve  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
parce  qu'elle  n'a  plus  d'epines,  dit  Calmet,  de- 
puis qu'on  en  a  arraché  la  dernière  du  temps 
de  Louis  XIII.  Le  même  bénédictin  ajoute  : 
«  L'histoire  ancienne  ne  nous  a  rien  appris  sur 
la  manière  dont  la  sainte  couronne  s'est  con- 
servée et  est  venue  jusqu'à  nous.  Il  est  même 
assez  difficile  de  croire  que  toutes  les  épines  et 
toutes  les  parties  de  la  sainte  couronne  que  l'on 
montre  en  différents  endroits  ne  viennent  que 
de  la  seule  couronne  du  Sauveur.  » 

Le  plus  probable,  s'il  peut  y  avoir  ici  quelque 
chose  de  probable,  c'est  que  la  couronne  du 
Seigneur  lut  formée  de  branches  d'une  plante 
que  les  Arabes  appellent  Kabka,  que  les  bota- 
nistes nomment  encore  Xizyphus  Spina  Christi 
en  souvenir  de  la  tradition  :  ses  tiges  sont  flexi- 
bles, et  ses  épines,  nombreuses  et  fortes,  ont 
souvent  plusieurs  centimètres  de  longueur. C'est 
une  espèce  de  jujubier. 

COURRIER.  L'institution  des  courriers  fai- 
sant le  service  de  poste  est  très  ancienne,  et 
parait  avoir  pris  naissance  en  Perse.  Ce  furent 
d'abord  des  sentinelles  qui,  placées  de  distance 
en  dislance,  se  criaient  l'une  à  l'autre  les  nou- 
velles publiques,  et  les  faisaient  ainsi  parvenir 
avec  une  très  grande  rapidité  de  toutes  les  par- 
lies  du  royaume  à  la  capitale.  Fuis  Cyrus,  au- 
tant pour  accélérer  le  service  que  pour  tenir 


secrètes  les  nouvelles  qu'il  ne  voulait  pas  voir 
prodamées  par  les  sentinelles,  établit  des  cour- 
riers à  rhcval  sur  toutes  les  grandes  route»,  de 
telle  sorte  que  les  paquets  et  les  lettres  chan- 
geaient à  la  fois  de  cheval  et  de  courrier  à  cha- 
que nouvelle  station,  sans  que  ni  la  nuit,  ni  le 
mauvais  temps  pussent  jamais  arrêter  les  por- 
teurs. Hérodote  dit  qu'en  fait  de  voyage  par 
terre  on  ne  connaît  rien  de  plus  rapide,  et 
Xénopbon  assure  que  ces  courriers  ail  dent 
plus  vite  que  le  vol  des  grues.  Xercès,  dans  sa 
fameuse  expédition  contre  les  Grecs,  avait  éta- 
bli ce  moyen  de  communication  entre  lui  et 
Suse,  la  capitale  de  ses  Etats.  Ces  courriers 
sont  nommés  dans  l'histoire  d'Ester;  c'est  par 
eux  qu'Haman  fit  porter  l'ordre  de  mettre  a 
mort  tous  les  Juifs  du  royaume,  3,  13.;  c'est 
par  eux  aussi,  et  par  des  courriers  extraordi- 
naires et  plus  nombreux,  que  le  contre- ordre 
fut  expédié,  sur  l'intervention  d'Ester  et  de 
Mardochée,  8,  10. 

Les  Grecs  adoptèrent  le  même  système  à  l'i- 
mitation des  Perses,  mais  en  y  joignant  la  cor- 
vée, c'est-à-dire  l'obligation  pour  les  villes  de 
fournir  à  l'Etat  des  chevaux  et  des  hommes  pour 
faire  ce  service.  On  pense  que  les  paroles  de 
noire  Sauveur,  M  ait  h.  5,  il.,  renferment,  une 
allusion  à  cette  charge,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  quel- 
qu'un veut  te  contraindre  de  faire  avec  lui  une 
station,  fais-en  deux.  » 

Parmi  les  Romains,  ce  fut  Auguste  qui  insti- 
tua les  postes  réglées.  Adrien  les  perfectionna, 
mais  elles  tombèrent  avec  l'empire;  elles  se 
relevèrent  un  instant  sous  Charlemagne,  et  ne 
s'établirent  définitivement  dans  l'Europe  mo- 
derne que  sous  Louis  XI,  roi  de  France. 

COUTEAUX.  Les  couteaux  des  anciens  Hé- 
breux étaient  de  pierre,  comme  ils  le  sont  main- 
tenant encore  chez  tous  les  peuples  sauvages, 
et  dans  plusieurs  parties  de  l'Orient,  là  où  l'on 
a  besoin  d'instiument>  tranchants ,  et  où  l'on 
ne  connaît  pas  l'art  de  travailler  le.  fer.  On  ne 
s'en  servait  point  à  table,  puisque  les  viandes 
arrivaient  toutes  découpées,  et  que  le  pain,  en 
forme  de  gâieau  très  mince,  pouvait  facilement 
se  rompre  avec  les  doigts,  Marc  6.  41.  et  ail- 
leurs. Les  mêmes  usages,  ou  la  même  absence 
d'usage,  comme  on  dirait  chez  nous,  se  prati- 
quent encore  en  Orient  jusque  dans  les  festins 
des  princes  et  des  rois.  Les  couteaux  étaient  em- 
ployés principalement  dans  les  sacrifices,  et 
dans  les  boucheries,  Gen.  23,  6.  40.,  etc.;  ils 
servaient  aussi  pour  la  circoncision,  Ex.  4.  S5. 
Jos.  5,  t.,  ceux  de  pierre  étant  regardés  comme 
moins  dangereux  et  causant  moins  d'inflamma 
tinn  que  ceux  de  métal. 

COUVERTURES  du  tabernacle,  ».  Taber- 
nacle. 

COZBI.  v.  Cosbi. 
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CRAMOISI,  héb.  Karmil,  2  Chr.  2,  7.  14.  3, 
14.  Selon  Bocharl,  le  cpchlea  purpurata,  pour- 
pre tirée  d'une  espèce  deorustacé  des  environs 
du  mont  Carmel.  Selon  quelques  auteurs,  ce 
karmil  serait  un  mot  de  la  langue  postérieure, 
équivalant  à  Tbolahal  que  nous  traduisons  par 
écarlaie,  q.  v.  —  Parmi  les  différentes  espèces 
de  rouges,  indiquées  dans  la  Bible,  il  est  un 
peu  difficile  de  déterminer  la  nuance  exacte 
des  mots  employés;  voici,  cependant,  com- 
ment nous  croyons  pouvoir  essayer  de  les  tra- 
duire. 

karmil,  cramoisi,  ou  écarlate. 
Tholahat,  Shani,  Shanim,  écarlate,  Es. 
4,  48. 

Argaman,  pourpre  rouge,  Ex.  *q-27. 
Thekélethy  pourpre  violet,  tirant  sur  le  b|eu. 
Ez.  23,  6. 

S/iashev,  rouge  cinabre  ou  garance,  Jér. 
22.  14. 

Chamoutz,  rouge  brillant,  écarlate,  Es. 
63,  t. 

CRÉATION.  Acte  du  Dieu  éternel  et  tout- 
puissant,  par  lequel  il  appelle  à  l'existence  des 
choses  visibles  et  invisibles,  matérielles  ou  spi- 
rituelles, Apop.  4,  14.  Ps.  148,  u-  sq.  Ce  mot 
s'entend  aussj,  par  extension,  de  l'univers,  de 
l'ensemble  des  choses  créées  ;  mais  nous  n  a- 
vous  à  le  considérer  ici  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  sens,  c'est-à-dire  comme  acte  créatif. 
L'homme,  être  borné  et  déchu,  ne  peut  péné- 
trer les  conseils  mystérieux  de  l'Eternel,  et  dé- 
couvrir par  lui-même  la  date,  le  mode,  ni  les 
raisons  delà  formation  de  l'univers;  Job,  11,7. 
8.  Et  si  quelque  téméraire  se  permet  dans  son 
orgueil  de  disserter  sur  ces  choses  d'une  ma- 
nière contraire  a  la  Bible,  ou  cherche  à  décou- 
vrir ce  qu  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  cacher,  l'Eter- 
nel lui-même  confond  sou  audace  elle  fait  ren- 
trer dans  la  poussière,  Job  38. 

Mais  si  par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir les  choses  cachées  de  Dieu,  nous  pou- 
vons et  devons  chercher  à  connaître  ce  qu'il  lui 
a  plu  de  nous  en  révéler.  Pour  cela  nous  avons 
deux  sources  d'instruction  à  étudier  :  la  Bible 
et  la  nature.  «  Les  œuvres  de  Dieu  et  la  Parole 
de  Dieu  sont  les  deux  portes  du  temple  de  la 
vérité  ;  comme  elles  proviennent  d'un  même 
auteur  souverainement  sage  et  tout-puissant,  il 
est  impossible  qu'il  y  ail  enire  elles  aucune 
contradiclon  ;  mais  elles  doivent,  pour  ceux  qui 
les  comprennent  dans  leur  vrai  sens,  s'expliquer 
et  se  confirmer  réciproquement,  quoique  d'une 
manière  et  par  des  voies  différentes  »  (Gaede, 
prol.  d'hist.  naC  à  Liège).  El  de  même  que  les 
œuvres  visibles  de  la  création  de  Dieu  nous  soûl 
«tonnées  pour  nous  apprendre  à  connaître  ses 
perfections  invisibles,  Rom.  4,  '20.,  ainsi,  c'est 
en  prenant  la  Bible  pour  guide  que  nous  de- 


vons étudier  cette  création  visible  et  les  œuvres 
merveilleuses  de  l'Eternel  ;  sans  cela  nous  som- 
mes exposés  à  tomber  dans  les  systèmes  les 
plus  faux  et  les  plus  absurdes,  comme  il  est  déjà 
arrivé  à  plusieurs  savants,  auxquels  on  peut 
bien  appliquer  le  reproche  que  Jésus  adressait 
aux  Juifs  :  *  Vous  êtes  dans  Terreur  parce  que 
vous  n'entendez  pas  les  Ecritures  ni  quelle  est 
la  puissance  de  Dieu,  •>  .Mallh.  22,  29.  Il  est 
une  science  en  particulier  qui  résume  à  elle 
seule  presque  toutes  les  sciences  naturelles,  et 
qui,  quoiqu'elle  n'existe  que  depuis  peu  d'an- 
nées, remonte  par  ses  découvertes  jusqu'aux 
premiers  âges  du  monde  ;  une  science  remplie 
d'attrait  pour  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
études,  et  qui  plus  que  toute  autre  peut-être,  a 
conduit  a  des  résultats  erronés  et  antiscriplu- 
raires,  ceux  qui  n'étaient  pas  soutenus  par  une 
foi  ferme  a  la  Parole  de  Dieu.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  géologie,  dont  l'incrédulité  a  si  souvent 
essayé  de  se  faire  une  arme  contre  la  Bible. 
Mais  à  mesure  qu'elle  a  été  mieux  étudiée ,  et 
que  les  faits  et  les  monuments  qu'elle  présente 
oui  été  examinés  de  plus  près,  l'on  a  reconnu 
que  loin  d'ébranler  en  aucune  manière  l'autorité 
de  la  Bible,  elle  n'a  fait  que  continuer  le  récit 
de  Moïse  d'une  manière  frappante  et  inattendue. 
C'est  ainsi  que  les  calculs  remarquables  du  cé- 
lèbre Cuvier  pour  connaître  l'âge  du  monde  et 
l'époque  du  déluge,  oui  offert  un  résultat  qui 
coïncide  exactement  avec  la  Genèse  (Disc,  sur 
les  révol.  de  la  surface  du  globe).  —  Mais  cette 
science  est  encore  dans  son  enfance,  et  s'il 
nous  est  permis  de  donner  un  conseil,  nous 
voudrions  engager  ceux  de  nos  lecteurs  qui  au- 
raient à  s'en  occuper,  premièrement  à  n'étudier 
la  géologie  qu'avec  humilité  et  respeel,  en  pen- 
sant que  la  nalure  est  comme  la  Bible,  mais  pas 
plus  que  la  Bible,  le  livre  de  Dieu;  ensuite  à 
ne  pas  s'effrayer,  ni  se  laisser  ébranler  dans 
leur  foi,  par  des  découvertes  futures  qui  sem- 
bleraient en  contradiction  avec  la  révélation 
écrite,  ou  avec  des  systèmes  cosmogoniques 
proposés  même  par  des  hommes  pieux.  U  ne 
peut,  nous  le  répetons,  y  avoir  contradiction 
réelle,  et  l'on  trouvera  toujours  que  lorsqu'il  y 
en  aurait  une  apparente,  cela  vient  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  compris  l'un  ou  l'autre  de  ces 
livres;  mais  la  vérité  est  une,  et  le  Dieu  fort  est 
vérité,  Deut.  32,  4. 

Après  ces  remarques  préliminaires,  l'on 
nous  comprendra  lorsque  nous  dirons  que  ce 
n'est  qu'avec  crainte  et  tremblement  que  nous 
osons  hasarder  quelques  explications  sur  l'œu- 
vre de  la  création ,  telle  qu'elle  est  rapportée 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  car  ce 
sont  U  les  choses  difliciles  el  mystérieuses  de 
I  Eternel,  et  connaissant  a  peine  «  les  bords  di- 
ses voies,  »  Job  26,  14-,  nous  craignons,  nou* 
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aussi,  «  d'obscurcir  son  conseil  par  des  paroles 
sans  science.  » 

«  Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  et  la 
terre,  ■>  Gen.  1,  4.  —  La  signification  propre 
du  mot  créer  est  :  tirer  du  néant,  faire  une 
chose  de  rien  ;  c'est  pourquoi  les  traducteurs 
de  la  Bible  s'en  sont  servis  pour  rendre  le  mol 
hébreu  bara  qui  n'a  pas  toul  à  fait  la  même 
portée  ;  mais  la  langue  hébraïque  n'en  possé- 
dant point  d'autre  qui  pût  indiquer  exactement 
l'acte  par  lequel  Dieu  produit  une  chose,  sans 
la  former  d'une  substance  déjà  existante,  les 
écrivains  sacrés  ont  dû  employer  ce  mol  bara, 
qui  signifie  proprement  former,  mettre  en  ordre 
(Calmet),  mais  dont  la  racine  primitive  semble 
plutôt  contenir  le  sens  de  séparer  (Simonis, 
Eex.  Hebr.).  C'est  peul-éire  à  cette  idée  que 
correspond  l'expression  française  :  Dieu  dé- 
brouilla le  chaos.  En  effet,  nous  voyons  qui' 
l'œuvre  des  trois  premiers  jours,  dans  le  récit 
de  Moïse,  est  en  grande  partie  une  œuvre  de 
séparation  :  Dieu  sépare  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  il  sépare  les  eaux  supérieures  des 
eaux  inférieures,  il  sépare  la  l^rre  sèche  d'avec 
la  mer,  il  sépare  le  jour  d'avec  la  nuil.  El  lors- 
que Moïse  emploie  le  mot  créer,  cela  ne  signifie 
point  toujours  tirer  une  chose  du  néant,  mais 
souvent  tirer  une  chose  d'une  autre  substance 
pour  lui  donner  une  forme  nouvelle  ;  ainsi,  par 
exemple,  Dieu  crée  l'homme  à  son  image,  Gen. 
4,  27.,  et  cependant  il  le  tire  de  la  poudre  de 
la  lerre,  2,  7.  Malgré  celte  double  interpréta- 
tion dont  le  mot  bara  est  susceptible,  nous  sa- 
vons positivement  que  la  matière  n'a  pas  tou- 
jours existé,  qu'elle  a  eu  une  origine,  car  l'Es- 
prit-Sainl  nous  le  déclare,  soit,  Gen.  4,  4 .,  en 
nous  disant  que  les  cieux  et  la  terre  oni  eu  un 
commencement,  cf.  t,  4.,  soit  dans  le  commen- 
taire qui  nous  est  donné  ailleurs  par  le  même 
Espril,  Hébr.  4  4,3.  Ps.  33,9.  Et  la  sagesse  de 
Dieu  qui  est  la  même  chose  que  sa  Parole  éter- 
nelle, le  Verbe  incréé  «qui  élaitau  commence- 
ment avec  Dieu  et  qui  élail  Dieu,  >  nous  parle 
d'un  temps  antérieur  à  l'existence  de  notre 
globe,  où  elle  élail  ses  délices  «  lorsqu'il  agen- 
çait les  cieux  et  qu'il  traçait  le  cercle  au-dessus 
des  abîmes,  lorsqu'il  n'avait  point  encore  fait  la 
terre,  ni  le  commencement  de  la  poussière  du 
inonde,  »  Prov.  8,  24-30. 

«  C'est  donc  le  contexte,  »  dit  un  savant  pro- 
fesseur anglais,  le  docteur  Pusey  (v.  Buckland, 
BridgewaterTreali>e,  vol.  I,  p.  32.),  «  qui  doit 
décider  du  sens  du  mol  bara,  et  nous  indiquer 
s'il  faut  le  traduire  par  :  tirer  du  néani,  ou  par: 
donner  une  nouvelle  l'orme  à  uue  subslauce  qui 
existait  déjà. 

«Quoique  Moïse  se  serve,  en  parlant  des 
œuvres  de  Dieu,  tantôt  du  mol  bara,  tantôt  du 
mot  hazah  {il  fit),  il  paraît  cependant  que  la 


première  de  ces  expressions  a  une  énergie  par- 
ticulière, et  ne  peut  s'emp'oyer  que  pour  dé- 
crire l'action  de  Dieu,  tandis  que  la  seconde 
peut  s'appliquer  aussi  à  l'action  des  hommes. 

«  Après  avoir  soigneusement  comparé  un 
grand  nombre  de  passages  (Esaîe  43,  4.  45. 
Nomb.  46,  30.  Ps.  404,  30.  sq.),  et  avoir  tait 
une  étude  attentive  de  ce  sujet,  je  suis  arrivé  à 
cette  conclusion,  que  les  mots  créer  et  faire, 
employés  en  parlant  de  Dieu,  sont  synonymes, 
avec  cette  différence  que  la  première  de  ces  ex- 
pressions est  la  plus  furte  des  deux,  quoique 
Moïse  semble  quelquefois  les  employer  indiffé- 
remment :  ainsi,  Gen.  4,  24.,  Dieu  créa  les 
grands  poissons;  v.  25.,  Dieu  fit  les  bêles  de  la 
terre;  v.  26.,  Faisons  l'homme  à  notre  image; 
v.  27.,  Dieu  créa  donc  l'homme.  » 

M.  de  Rougemont  ^Fragments  d'une  Histoire 
de  la  terre,  p.  4  43),  voit  quelque  chose  de  plus 
dans  la  manière  dont  Moïse  se  sert  de  ces 
mots;  il  dit  que  «  créer  signifie  former  un  type 
nouveau,  tandis  que  faire  est  restreint  au  déve- 
loppement d'un  type  déjà  existant  :  ainsi,  dit-il. 
Dieu  crée  l'animal,  l'homme,  4,  20-27;  mais 
une  fois  les  animaux  aquatiques  existants,  il  ne 
crée  pas  les  animaux  terrestres,  il  les/oi/.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  décider  quelle  peut 
élre  la  valeur  de  cette  observation,  mais  nous 
croyons  devoir  ajouter  en  développement  de 
l'idée  de  cet  auteur,  que  les  eaux  et  les  airs 
contenant  parmi  leurs  habitants  des  créatures 
qui  appartiennent  aux  quatre  grands  embran- 
chements du  règne  animal,  les  types  existaient 
tous  avant  la  formation  des  animaux  terrestres, 
qui  n'étaient  pour  ainsi  dire  qu'un  développe- 
ment de  ceux  qui  avaient  été  créés  le  cinquième 
jour;  tandis  que  l'homme  étant  non-seulement 
un  animal  plus  parfait  que  les  autres  par  les 
organes  dont  il  était  doué,  mais  encore  le  seul 
habitant  de  la  terre  auquel  Dieu  eût  donne  une 
âme  de  la  même  nature  que  l'Essence  divine, 
pouvait  bien  être  considéré,  quant  à  son  corps, 
comme  un  développement  d'un  type  antérieur; 
mais  quant  à  cette  Ame  vivante,  faite  à  l'image 
de  Dieu,  c'était  bien  réellement  comme  une 
création  nouvelle:  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
la  Genèse  se  seri  des  deux  expressions  laire  et 
créer,  quand  il  s'agit  de  l'homme. 

«  Ce  qui  esl  bien  plus  important  pour  rinler- 
prélalion  du  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
c'esl  de  savoir  si  les  deux  premiers  versets  con- 
tiennent une  espèce  d'introduction,  un  simple 
résumé  de  ce  qui  va  être  dit  plus  en  détail  dans 
le  reste  du  chapitre,  ou  s'ils  sont  l'expression 
d'un  acte  de  création  distinct  de  ceux  dont  il 
est  parlé  dans  les  versets  suivants. 

«  Cette  dernière  interprétation  parait  être  la 
véritable  comme  la  plus  naturelle.  En  effet,  nous 
n'avons  dans  la  Bible  aucun  autre  récit  d'une 
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création  primitive,  et  de  plus  il  semble  que  le 
deuxième  verset  soit  un»*  description  de  la  ma- 
tière créée,  avant  l'arrangement  qui  en  allait 
être  fait  en  six  jours;  ainsi  la  création  du  com- 
mencement doit  être  distinguée  de  la  création 
des  six  jours;  d'autant  plus  que  le  récit  de'ce 
qui  s'est  passé  dans  chacun  de  ces  jours  est 
précédé  de  la  déclaration  que  «  Dieu  dit,  »  ou 
voulut  l'événement  qui  suit  immédiatement;  par 
conséquent  il  semble  que  la  création  du  pre- 
mier jour  doit  avoir  commencé  lorsque  ces 
mots  :  «  Et  Dieu  dit,  »  sont  employés  pour  la 
première  fois,  c'est-à-dire  pour  la  création  de 
la  lumière.  De  même,  si  c'est  bien  là  le  com- 
mencement de  l'reuvredes  six  jours,  il  est  clair 
que  cette  création  ne  fuit  que  donner  une  nou- 
velle forme,  un  nouvel  arrangement,  et  pour 
ainsi  dire  meubler  d'une  manière  nouvelle  un 
monde  qui  existait  déjà,  car  nulle  part  dans  le 
récit  des  mx  jours  il  ne  nous  est  dit  que  Dieu 
fit,  ou  créa  l'eau,  ni  la  terre,  ni  les  ténèbres, 
choses  déjà  existantes  (résultat  d'une  création 
précédente),  lesquelles  il  ne  fait,  d.ms  les  pre- 
miers jours,  que  séparer  les  unes  des  autres  el 
les  mettre  dans  un  ordre  nouveau.  »  (Buck- 
land's  1, 22.) 

Nous  croyons  donc  que  le  v.  4  nous  parle 
d'une  création  primitive  des  choses  matérielles 
sans  en  indiquer  l'époque,  qu'il  ne  nous  importe 
probablement  pas  de  savoir.  Ceci  n'est  point 
une  opinion  nouvelle;  c'est  celle  de  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  (voir  Pelavius,  Dogm.  Theol., 
tom.  3.  De  opificio  sex  Dierum,  lib.  4.,  cap.  1, 
$8,  et  cap.  4 1,  $  1-8).  Les  uns  voyaient  dans 
les  deux  premiers  versets  de  la  Genèse  le  récit 
de  la  création  d'un  monde  primitif;  d'autres, 
comme  saint  Augustin,  Théodorel,  y  voyaient 
la  première  formation  de  la  matière;  d'autres, 
celle  des  éléments;  d'autres  croient  que  les 
cieux  dont  il  est  question  au  v.  1.  sont,  non  le 
ciel  atmosphérique  de  notre  terre,  qui  ne  fut 
créé  que  le  deuxième  jour,  mais  ce  qui  est  ap- 
pelé ailleurs  les  cieux  des  cieux. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  quoique  la  Genèse 
emploie  le  même  mot  Shamayim  pour  désigner 
ces  deux  choses,  la  Bible  les  dislingue  ailleurs, 
comme  Néh.  9,  6. 

La  racine  du  mot  hébreu  qui  signifie  ciel, 
étant  le  prétérit  inusité  shamah,  être  élevé,  le 
mot  shamayim  signifierait  les  hauteurs,  ou  les 
espaces  élevés,  el  xhemé  hasshamayim  (les 
cieux  des  cieux)  seraient  les  espaces  infiniment 
élevés,  ou  l'immensité  avec  tout  ce  qu'elle  con- 
tient, et  p  tr  conséquent  celle  multitude  innom- 
brable d'étoiles  ou  de  mondes,  qui  feraient  ainsi 
partie  de  la  première  création,  indiquée  Gen.  1, 
t.,  el  que  le  v.  46  ne  fait  que  rappeler  en  pas- 
sant, en  parlant  du  moment  où  le  soleil  devint 
lumineux  pour  la  terre. 


Le  fameux  passage  2  Pierre  3,  5-13.  qui  ré- 
sume en  quelques  mots  les  destinées  de  notre 
planète,  autorise  la  différente  interprétation  du 
mot  cieux  dans  les  versets  1  et  8,  et  montre 
que  le  ciel  du  deuxième  jour,  c'est-à-dire  l'at- 
mosphère, suit  le  sort  de  notre  globe  et  de  ses 
révolutions.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les 
cieux  antédiluviens,  qui  ont  été  détruits,  ne 
comprenaient  pas  les  astres,  car  alors  le  soleil, 
la  lune  elles  étoiles  qui  existaient  avant  le  dé- 
luge auraient  aussi  péri;  la  future  destruction 
par  le  feu,  des  cieux  et  de  la  terre  d'à  présent, 
n'est  donc  point  non  plus  une  catastrophe  qui 
doive  envelopper  tout  l'univers,  mais  seulement 
une  grande  révolution  qui  doit  changer  l'état  et 
l'apparence  de  notre  globe  ;  un  feu  purifiant  qui 
le  nettoiera  de  sa  souillure  comme  l'or  fondu 
dans  le  creuset  est  dégagé  par  le  feu  des  ma- 
tières impures  qui  le  ternissent;  révolution 
après  laquelle  le  monde  et  ses  habitants  seront 
rétablis  dans  l'état  de  pureté  el  d'innocence, 
d'où  le  péché  d'Adam  les  avait  fait  déchoir. 

L'interprétation  que  nous  venons  de  donner 
du  v.  1  semble  confirmée  aussi  par  l'expression 
remarquable  qui  termine  le  v.  3  du  deuxième 
chapitre  :  «  Dieu  se  reposa  de  toute  l'œuvre 
qu'il  avait  créée  pour  être  faite.  »  —  Ne  sem- 
ble- t- il  pas  que  ce  passage  est  un  de  ceux  dans 
lesquels  le  Tout-Puissant  soulève  à  nos  yeux 
un  coin  du  voile  qui  nous  cache  la  profondeur 
de  ses  conseils?  Ne  semble-t-il  pas  nous  dire 
qu'il  avait  de  longue  main  préparé  une  demeure 
aux  hommes,  qu'il  avait  créé  celle  terre  dans  les 
jours  ^'autrefois  pour  être  faite,  c'est-à-dire 
pour  être  façonnée  plus  lard,  de  manière  à  ce. 
qu'elle  pûl  être  haliilée  par  des  créatures  dans 
lesquelles  il  voulait  mettre  son  plaisir?  Prov. 
8,  34. 

Jl  fit  toutes  ces  choses  par  degrés,  ajoutant 
une  bonne  chose  à  une  autre  bonne  chose,  jus- 
qu'à ce  qu'il  jugeât  que  toul  élail  très  bon,  Gen. 
I,  31.,  alin  d'y  rendre  heureux  des  êtres  for- 
més à  son  image,  à  qui  il  voulait  remettre  la 
domination  sur  toutes  les  merveilles  qu'il  venait 
d'appeler  à  l'exislence. 

Quand  il  ne  nous  resterait  d'autre  partie  de 
la  révélation  que  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  n'aurions-nons  pas  là  une  preuve  écla- 
tante de  la  bonté  infinie  de  notre  Créateur  et 
du  soin  paternel  que  sa  providence  prend  des 
hommes?  Oui,  cet  Etre  tout  puissant  qui  s'oc- 
cupait de  notre  bonheur,  tant  de  siècles  avant 
l'existence  de  notre  race,  ne  peut  pas  nous  avoir 
délaissés,  el  si  le  mal  est  entre  dans  le  monde, 
et  a  gâté  celle  terre  très  bonne  où  Dieu  avait 
placé  Adam,  soyons  sûrs  que  celui  qui  a  mis 
tant  de  soin  à  nous  former  pour  le  bonheur  aura 
aussi  mis  à  notre  portée  un  remède  à  nos  maux, 
uu  moyen  de  relèvement  après  noire  chute,  un 
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sauveur  enfin  assez  puissant  pour  empèehfer  que 
«•eue  terre  et  ses  habitants  qui  étaient  sortis 
très  bons  de  la  main  de  Dien,  nie  continuent  à 
être  entraînés  à  jamais  dans  le  chemin  du  mal. 

Mais  pour  cela,  it  faut  qu'une  création  nou- 
velle s'opère  en  nous,  et  qui*  celte  parole  divine 
par  qui  et  pour  qui  toutes  choses  ont  été  faites 
renouvelle  en  nous  l'image  de  Dieu  que  le  péché 
a  détruite,  I  Cor.  4 5,  47.  49.  2 Cor.  5,  «7.  Kph. 
4,  24. 

v.  i.  «  Et  1»  terre  était  sans  forme  et  vide; 
les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abîme,  et 
l'Esprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  les  eaux.  »  — 
(Le  mot  abîme  semble  être  synonyme  des  eaux 
sur  lesquelles  se  mouvait  l'Esprit  de  Dieu  ;  v. 
Job  38,  30.  Ps.  42,  8.  404,  6.  Jon.  2,  0.  sq.) 

Si  le  v.  1  se  rapporte  à  la  première  création 
de  toutes  choses,  dont  rien  ne  peut  nous  faire 
même  deviner  l'époque,  il  se  peut  que  des  mil- 
lions d'années  se  soient  écoulées  entre  ce  mo- 
ment et  la  création  de  la  lumière  sur  notre  terre. 
(Dans  la  Bible  de  Luther,  imprimée  à  Wittem- 
berg,  en  4557,  on  trouve  le  chiffre  1.  marqué 
en  léte  du  v.  3,  comme  étant  le  commencement 
de  l'histoire  de  la  création.  Dans  d'anciennes 
éditions  anglaises  où  la  division  en  versets  n'é- 
tait pas  encore  adoptée,  il  y  a  un  double  inter- 
ligne entre  les  v.  2  et  3.  Pusetj.) 

Le  v.  2.  décrit  l'état  du  globe  immédiatement 
avant  lecommencemcntdu  premierdessix  jours, 
c'est-à-dire  sur  le  soir  du  premier  jour  ;  car, 
suivant  la  commutation- mosaïque,  chaque  jour 
commence  avec  le  soir,  et  dure  jusqu'au  soir 
du  jour  suivant.  Le  premier  jour  serait  donc  la 
fin  de  la  période  indéfinie  de  la  première  exis- 
tence du  monde.  Dans  ce  v.  2.  il  est  lait  une 
mention  spéciale  de  la  terre  et  des  eaux  romme 
existant  déjà,  mais  enveloppées  de  ténèbres. 
Les  mots  thohou  vabohou  décrivent  cet  état  de 
confusion  et  de  vacuité  que  les  Grecs  repré- 
sentent par  le  mol  Chaos.  Us  sont  encore  em- 
ployés dans  le  même  sens,  Es.  34,  M.  Ps. 
107,  40. 

Le  mot  vide,  de  nos  traductions  françaises, 
ne  rend  pas  très  bien  la  signification,  car  il 
donne  l'idée  d'un  corps  creux,  tandis  qu'ici  il 
faudrait  exprimer  un  vide  extérieur  :  la  terre 
était  vide  d'habitants,  vide  de  parure,  aride  et 
dépouillée.  D'où  provenait  cet  état  chaotique? 
Etait-ce  ainsi  que  la  terre  était  sortie  des  mains 
du  Créateur  ?  Etaient-ee  les  ruines  d'un  monde 
antérieur!1  Nous  l'iguorons;  peut-être  Dieu 
avait-il  dit  d'un  ordre  de  choses  plus  ancien  ce 
qu'il  dit  plus  lard  du  monde  moderne,  par  la 
bouche  de  son  prophète,  Jér.  4,  23.  sq.  :  «  La 
terre  sera  dans  le  deuil,  les  cieux  seront  noirs 
au-dessus;...  j'ai  regardé  la  terre,  et  voici,  elle 
est  sans  forme  et  vide,  etc.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  l'Esprit-Saint  ait  voulu 


nous  représenter  par  ces  paroles  une  effrayante 
révolution  de  notre  globe  dont  le  chaos  aurait 
été  le  résultat  ?  S'il  était  permis  de  traduire  en 
langage  non  inspiré  les  paroles  de  l'écrivain  sa- 
cré, no»s  croirions  pouvoir  paraphraser  ainsi 
les  premiers  versets  de  la  Genèse  : 

«  Toutes  les  choses  que  nous  voyons  et  dont 
nous  pouvons  connaître  l'existence,  soit  sur  la 
terre  que  nous  habitons,  soit  au  delà,  doivent 
leur  être  à  un  Dieu  souverainement  bon,  sage 
et  puissant,  qui  a  fait  sortir  la  matière  du  néant, 
dans  des  temps  Infiniment  reculés  et  dont  la 
date  nous  esl  inconnue.  Ce  Dieu  tout  bon  jugea 
à  propos  rie  créer  une  race  d'êtres  intelligents 
auxquels  il  donna  le  nom  d'hommes,  et  voulant 
leur  préparer  une  demeure,  il  choisit  pour  cela 
un  de  ces  globes  qu'il  avait  faits  pour  se  mou- 
voir dans  l'espace,  et  qui  était  alors  inculte  et 
désert,  recouvert  de  liquide  et  d'obscurité.  Le 
moment  où  l'Esprit  de  Dieu  s'en  rapprocha  et 
plana,  pour  ainsi  dire,  à  sa  surface  pour  y  faire 
pénétrer  Tordre  et  la  vie,  fut  pour  le  globe  le 
commencement  d'une  création  nouvelle  qui  de- 
vait avoir  six  degrés,  ou  se  faire  en  six  époques 
de  progrès  successifs. 

«  Tout  était  prêt  pour  cette  nouvelle  création, 
la  matière  à  laquelle  une  autre  forme  devait  être 
donnée,  l'Esprit  divin  qui  devait  la  vivifier;  il  ne 
fallait  plus  que  la  parole  du  commandement 
pour  appeler  à  l'existence  ce  monde  nouveau; 
et  Dieu  dit...  que  la  lumière  soit,  et  l'ordre  na- 
quit au  milieu  de  la  confusion.  » 

Ainsi,  nous  voyons  apparaître  dès  la  fonda- 
tion du  monde  cette  Trinité  dans  l'unité  de 
Dieu  :  «  Le  Père  qui  habite  une  lumière  inacces- 
sible et  que  nul  œil  n'a  vu  ni  ne  peut  voir,  » 
1  Tlm.  6,  16.;  cf.  Apoc.  15,  3.  Ps.  18,  29.  36, 
10.;  «  le  Fils,  qui  est  la  véritable  lumière  qui  a 
resplendi  dans  les  ténèbres  et  qui  éclaire  tout 
homme  en  venant  au  monde,  »  Jean  4,9.;  cf. 
v.  2.  Col.  1,  46.  Eph.  3,  9.;  «  enfin  l'Esprit  de 
Dieu  planant  sur  la  face  des  eaux,  pénétrant  le 
j;lol>e  d'une  force  vitale,  et  qui  nous  est  repré- 
senté comme  présidant  à  lu  création  et  y  pre- 
nant la  part  la  plus  dirèetc,  »  Ps.  33.  6.;  cf. 
Gen.  2.  4.  Ps  404,  29.  30.  Jeah  20,  22.  Gen. 
2.7.,  cf.  Job  33,  4.  (La  Bible  de  Genève,  éd.  de 
1805,  traduit  au  v.  2.  :  «  Et  Dieu  lit  souffler  un 
vent  qui  agita  la  surface  de  l'eau.  »  Mais  si  le 
mot  rovach  peut,  en  effet,  signifier  esprit  nu 
vent,  selon  la  place  où  il  est  employé,  comme 
le  grec  xvsfyx  et  le  latin  spiritus,  est- il  rai- 
sonnable de  le  traduire  par  vent,  lorsque  Dieu 
n'avait  pa*  encore  créé  l'air  P  Autant  vaudrait, 
par  exemple,  remplacer  Esprit  par  courant  d'air 
dans  des  passages  tels  que  celui-ci  :  «  Caches!" 
ta  face,  elles  (les  créatures)  sont  troublées;  re- 
liri'S-tu  leur  souille,  elles  défaillent  et  retour- 
nent en  leur  poudre.  Mais  si  tu  renvoies  ton 
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courant  d'air  (Esprit),  elles  sodi  criées  de  nou- 
veau! »Ps.  104,  29.  30  ;  cf.  enc.  Job  26, 13.)  Et 
afln  de  montrer  évidemment  que  cestrois  person- 
nes ne  sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul  Dieu, 
manifesté  de  trois  manières,  l'écrivain  sacre  qui 
se  sert  pour  désigner  le  Créateur  du  mot  Elo- 
him.  Seigneurs,  fait  suivre  celte  désignation 
plurielle  d'un  temps  de  verbe  au  singulier, 
comme  s'il  y  avait  Dieux  dit  que  la  lumière 
soit;  Dieux  vit  que  cela  était  bon.  Puis,  après 
nous  avoir  montré  les  personnes  divines  confé- 
rant ensemble  (p.  26.,  faisons  l'homme  à  notre 
image),  il  lui  donne  (2,  4.)  le  nom  incommuni- 
cable et  singulier  ùeJthowh,  joint  a  celui  d'E- 
lobim,  Seigneurs,  qui  est,  qui  était  et  qui  sera, 
ou  Seigneurs  Eternel. 

Durée  des  jours  de  la  création.  Pendant 
longtemps,  personne  dans  les  pays  où  le  chris- 
tianisme était  professé  ne  mit  en  doute  que  les 
jours  de  la  création  ne  dussent  s'entendre  à  la 
lettre  d'espaces  de  vingt-quatre  heures,  mais  à 
mesure  que  Ton  étudia  plus  attentivement  les 
sciences  naturelles,  on  trouva  des  preuves  de 
l'existence  d'un  ordre  de  choses  antérieur  à  la 
création  de  l'homme,  ordre  de  choses  qui  avait 
dû  continuer  pendant  des  temps  fort  longs;  l'on 
se  hâta  de  rejeter  alors  le  récit  de  Moïse  et  ses 
six  jours  comme  une  chose  absurde  et  contraire 
aux  lois  de  la  nature.  Puis  vinrent  d'autres  na- 
turalistes plus  religieux,  qui  comprirent  que 
l'homme  ne  pouvait  ainsi  limiter  hvjmlssance  de 
Dieu,  et  que  celui  qui  avait  fait  le  temps  pou- 
vait créer  un  monde  non-seulement  en  six  mille 
ans,  mais  en  six  ans.  en  six  jours,  en  six  minu- 
tes, en  un  clin  d'œil,  s'il  l'eût  voulu;  il  leur 
parut  que  sans  nier  les  découvertes  des  sciences 
naturelles,  l'on  pouvait  fort  bien  les  concilier 
avec  le  récit  mosaïque,  en  supposant  que  toutes 
les  plantes  et  animaux  fossiles  étaient  les  restes 
d'un  monde  antérieur  au  v.  3.  de  la  Genèse, 
détruit  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  ni  pour 
quelle  cause;  et  que  Dieu  établit  réellement 
l'ordre  de  choses  actuel  en  six  Jours  de  vingt- 
quatre  heures. 

Mais  celte  hypothèse,  quelque  plausible 
qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  n'explique 
point  suffisamment  comment  il  se  fait,  pat- 
exemple,  que  l'ordre  des  animaux  fossiles,  se- 
lon leurs  couches,  se  rapporte  si  bien  à  ce  que 
nous  enseigne  la  Genèse  sur  l'ordre  de  leur 
formation;  l'examen  de  leurs  yeux,  infime  de 
ceux  des  plus  anciens,  comme,  par  exemple, 
des  Trilobiles,  dans  les  terrains  de  transition 
(Buckland's  vol.  I.  p.  396J,  prouve  que  ces  ani- 
maux ont  vécu  dans  uni*  lumière  semblable  a 
celie  qui  nous  sert  à  distinguer  les  objets,  une 
lumière  solaire  en  un  mot,  et  qu'ils  ont  été  créés 
après  que  Dieu  avait  établi  cet  astre  pour  éclai- 
rer notre  globe,  ainsi  qu'il  est  dit  aux  v.  U  à  18. 


On  reconnut  aussi  que  la  Bible  elle-même  donne 
aux  mots  qui  désignent  les  divisions  du  temps, 
comme  jour,  semaine,  des  sens  divers  et  plus 
ou  moins  étendus  (v.  Es.  34,  8.  Ez.  4,  6.  Dan. 
9,  24.  1  Cor.  3,  13.  5,  5.  2  Pierre  3,  10.,  etc.), 
et  l'on  en  vint  à  traduire  les  six  jours  de  la 
création  par  six  époques.  C'est  à  cette  opinion 
que  se  sont  arrêtés  presque  totis  les  théologiens 
et  les  géologues  lès  plus  distingués  de  notre 
temps;  pour  eux  les  jours  de  la  création  ne  sont 
pas  des  jours  solaires  comme  ceux  d'à  présent, 
mais  des  époques  cosmogoniques  d'une  longue 
durée,  des  temps  de  progression  et  de  forma- 
lion  alternant  avec  des  temps  de  trouble  et  de 
révolutions  lelluriques.  Sans  énoncer  une  opi- 
nion positive  sur  ce  sujet,  nous  devons  conve- 
nir que  les  probabilités  sont  en  faveur  de 
l'opinion  qu'il  s'agit  non  d'espaces  de  vingt- 
quatre  heures,  mais  de  périodes  considérables, 
de  mille  ans  peut-être  ;  en  effet ,  il  est  remar- 
quable que  dans  les  deux  passages  de  la  Bible 
où  il  est  dit  qu'aux  yeux  de  Dieu,  mille  ans  sont 
comme  un  jour,  et  un  jour  comme  mille  ans, 
celte  déclaration  de  l'Esprit-Salnl  se  trouve 
placée  en  relation  directe  avec  les  événements 
de  la  Création ,  et  avec  ce  jour  du  Seigneur 
qui,  comme  le  dit  saint  Jean,  doil  durer  mille 
ans;  cf.  Ps.  90,  2.  4.  avec  2  Pierre,  3,  5-10. 
et  Apoc.  20. 

Les  plus  anciens  livres  des  nations  prennent 
aussi,  comme  la  Bible,  dans  des  sens  plus  ou 
moins  étendus  les  mots  qui  désignent  les  divi- 
sions du  temps. 

Plularque  dit  que  les  Egyptiens,  voulant  pré- 
tendre à  une  plus  haute  antiquité  que  les  autres 
peuples  de  la  terre,  comptaient  dans  leur  chro- 
nologie ebaque  mois  pour  une  année.  Les  cal- 
culs des  Indiens  et  des  Chinois  ont  des  bases 
toui  à  fait  semblables,  (v.  Doct.  Nares,  Man  con- 
sidered  theologically  and  geologically ,  p.  192.) 

Xoroastte,  en  parlant  de  la  création,  dit 
qu'elle  se  lll  en  six  époques  ou  temps  inégaux, 
distribués  de  la  manière  suivante  :  Le  premier 
temps  lut  employé  a  créer  le  ciel,  ce  qui  ptil 
45  jours;  dans  le  deuxième  temps,  qui  dura 
60  jours,  Dieu  créa  les  eaux;  la  terre  fui  créée 
dans  le  troisième,  qui  fui  de  75  jours;  le  qua- 
trième, de  30  jours,  vil  êdore  les  plantes;  le 
cinquième,  de  80  jours,  tous  les  animaux;  et  le 
sixième,  de  75  jours,  fut  consacré  à  la  création 
de  l'homme.  La  somme  de  ces  nombres  esi 
365  jours  ou  une  année  (llyd'i,  De  rcllgione 
veterum  Persanim,  cap.  9).  On  reconnaît  dans 
cette  narration  le  récit  de  la  Genèse  détouré, 
et  combiné  avec  l'Idée  traditionnelle  de  la  lon- 
gueur considérable  des  jours  de  la  création, 
tradition  qui  existait  déjà,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, chez  les  Juifs,  et  aussi  chez  le»  Etrusques 
(F.  de  Rougemont,  Fragments,  etc.... 
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Quelques  auteurs  ont  cru  en  trouver  une 
preuve  implicite  dans  le  langage  même  du  lexle, 
et  de  même  que  la  forme  participale  du  verbe 
qui  exprime  l'action  de  In  force  créatrice,  l'Es- 
prit de  Dieu»  se  mouvant  sur  la  surface  de 
l'abîme,  indique  non  un  acte  subit  et  momen- 
tané ,  mais  une  force  s'exerçanl  d'une  manière 
continue  (Docl.  Wisenian,  Lectures  on  Science 
and  revealed  Religion,  vol.  1,  p.  295),  ainsi  l'on 
a  cru  reconnaître  dans  ces  six  jours  non-seule- 
ment une  suite  de  perfectionnements,  mais 
aussi  des  intervalles  de  révolutions  et  de  boule- 
versements dont  l'idée  serait  renfermée  dans  la 
signification  la  plus  étendue  du  mot  Ereb,  soir. 
Le  premier  ehap.  de  l'Ecciésiasle  et  le  Ps.  404 
(en  particulier  les  v.  29  et  30)  avaient  fait  pres- 
sentir la  possibilité  d'une  semblable  progression 
dont  diverses  traditions  fort  anciennes  contien- 
nent des  traces  remarquables.  —  La  cosmogo- 
nie indienne,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
Bible,  parle  «  d'un  grand  nombre  de  créations 
et  de  destructions  de  mondes,  provenant  de  la 
volonté  d'un  Etre  suprême  qui  ne  le  fait  que 
dans  le  but  de  rendre  ses  créatures  heureuses.  » 
(Institules  of  liindu  Law.  London,  4825,  ch.  4.) 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  transcrire 
ici  deux  passages  très  remarquables  de  ce  livre, 
cités  par  Lyell,  Princ.  of  Gcol.,  vol.  4,  ch.  2, 
avec  l'indication  des  textes  bibliques  correspon- 
dants: u  L'Etre  dont  la  puissance  est  incompré- 
hensible, m'ayant  créé,  moi  (Menou)  et  tout  cet 
univers,  fut  de  nouveau  absorbé  dans  l'Etre 
suprême,  faisant  succéder  au  temps  de  l'éner- 
gie l'heure  du  repos.  »  (Cf.  Héb.  4,  3.  40.  4,  4. 
Jean  47, 5.)  —  El  plus  loin  :  «  Quand  celte  puis- 
sance agit,  alors  ce  monde  reçoit  son  plein  dé- 
veloppemenl;  quand  elle  sommeille,  tout  le  sys- 
tème déchoit.  Car  pendant  qu'elle  se  repose,  ou 
cesse  d'agir,  les  esprits  revêtus  de  formes  ma- 
térielles, et  doués  de  principes  d'action,  se  dé- 
tournent peu  à  peu  de  leur  tâche,  et  l'intelli- 
gence elle-même  devient  inerle.  »  (Cf.  Ps.  404, 
27-30.) 

Telle  est  aussi  la  tradition  des  Birmans,  et 
celle  des  anciens  Egyptiens;  on  la  retrouve 
même  dans  les  outrages  de  quelques  Pères  de 
l'Eglise,  saint  Augustin,  Oral.,  Il; saint  Basile, 
Hexaêmeron,  nom.  2. 

Les  découvertes  récentes  de  la  géologie  sont 
venues,  bien  des  siècles  après,  èclaircir  cette 
hypothèse,  el  la  conlirmer  à  ce  qu'il  semble. 
Cuvier,  dans  son  Discours  sur  les  révolutions 
de  la  surface  du  globe,  établit  par  des  preuves 
irrécusables,  que  ers  révolutions  ont  été  nom- 
breuses, subites,  antérieures  a  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre,  el  même  qu'il  y  en  a  eu 
d'antérieures  à  l'existence  d'êtres  vivants  quel- 
conques. 

«  L'hisloire  des  six  jours ,  ainsi  que  celle  de 


l'humanité,  a  ses  nuits  cosmogoniques,  dont  la 
première  est  le  chaos,  et  dont  le  caractère  est  la 
mort,  le  désordre,  les  ténèbres;  par  une  con- 
cordance imprévue  el  inexplicable ,  les  géolo- 
gues d'une  part.  Moïse  de  l'autre,  admettent 
uu  développement  ou  une  création  de  la  terre 
tout  à  fait  extraordinaire,  qui  s'opère  par  une 
alternative  de  temps  d'ordre  et  de  création,  de 
temps  de  désordre  et  de  destruction. 

«*  La  géologie  ne  fait  ici  que  préciser,  expli- 
quer, commenter  le  texte  biblique,  qui  accepte 
en  plein  tous  ces  résultats  de  la  science. 

«  Les  soirs  (Ereb)  sont  donc  les  temps  de 
désordre;  le  premier  soir  n'est  autre  chose  que 
le  chaos  lui-même;  les  suivants  sont  des  inva- 
sions du  chaos  au  milieu  de  l'œuvre  lumineuse 
de  Dieu.  Les  matins  sont  des  temps  d'ordre,  de 
vie,  de  création.  L'œuvre  de  Dieu  pendant  les 
six  jours  consiste  a  former  la  terre  dévastée, 
et  la  dégager  du  chaos,  de  l'abîme  et  des  ténè- 
bres qui  disparaissent  successivement. 

«  Ainsi  les  eaux  de  l'abîme,  4,2.,  qui  recou- 
vraient au  deuxième  jour  encore  la  terre  en- 
tière, en  partagent  au  troisième  la  surface  avec 
les  continents,  et  elles  n'existeront  plus  sur  la 
terre  nouvelle,  Apoc.  21,4.  Ainsi  les  ténèbres, 
éclairées  dès  le  premier  jour  par  la  lumière, 
sont  transformées  en  soirs  cosmogoniques,  et 
au  quatrième  jour  en  nuits  de  douie  heures. 
Les  soirs  cosmogoniques  précèdent  chacun  des 
six  jours,  et  cessent  avant  la  création  de 
l'homme;  aucun  ne  s'interpose  entre  le  sixième 
jour  et  celui  du  repos,  et  la  dernière  des  gran- 
des époques  de  désordre  est  celle  qui  sépare  le 
cinquième  jour  du  sixième.  L'alternative  des 
jours  et  des  nuits  de  vingt-quatre  heures  ces- 
sera à  la  fin  des  temps,  et  la  terre  sera  éclairée 
par  une  lumière  coniinue,  Zach.  44,  7.  Apoc. 
24  ,  23.  C'est  ainsi  que  les  complètes  ténèbres 
du  chaos  se  transforment  peu  à  peu  en  complète 
lumière. 

«  Le  premier  chap.  de  la  Genèse  est  une  vi- 
sion des  temps  antérieurs  à  l'homme,  et  doit 
s'expliquer  d'après  les  mêmes  principes  que  les 
prophéties. 

«  En  comparant  l'œuvre  de  Dieu  dans  la 
réorganisation  du  chaos  et  dans  la  création  du 
monde,  à  celle  de  Dieu  dans  le  cœur  des  fidèles 
el  dans  l'Eglise,  selon  l'indication  que  nous  en 
donne  saint  Paul,  2  Cor.  4,  6.,  on  remarque 
bientôt  que  les  six  jours  cosmogoniques  sont 
une  espèce  de  prophétie  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité, ou,  eu  d'autres  termes,  que  les  faits 
physiques  de  l'histoire  de  la  terre  ont  un  sens 
analogue  aux  laits  moraux  de  l'histoire  de 
l'homme.  Ainsi  les  ténèbres  du  chaos  se  repro- 
duisent dans  les  ténèbres  morales  de  l'ame  dé- 
chue et  pécheresse;  les  nuits  cosmogoniques 
dans  les  époques  historiques  de  corruption  et 
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de  ruines  ;  les  jours  cosmogoniques,  dans  celles 
de  paix,  d'ordre  et  de  vie  religieuse  ;  la  forma- 
lion  du  soleil  au  quatrième  jour,  dans  l'appari- 
tion du  soleil  de  justice  vers  l'an  4000,  etc.  » 
(Rougemoiit,  Fragm.,  p.  8.) 

Avant  de  nous  occuper  spécialement  de  l'œu- 
vre de  chacun  des  six  jours  de  la  création,  nous 
devons  indiquer  une  autre  partit*  de  l'Ecriture 
qui  nous  en  donne  un  commentaire  remarquable: 
nous  voulons  parler  des  chapitres  38  à  44  du  li- 
vre de  Job.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
en  détail  celte  portion  sublime  et  mystérieuse 
de  la  Parole,  nous  nous  bornerons  à  quelques 
versets  du  ch.  38.  En  interrogeant  Job  sur  les 
merveilles  de  l'univers,  l'Eternel  condescend 
jusqu'à  raisonner  avec  sa  créature;  il  lui  montre 
que  la  souveraine  sagesse  qui  a  présidé  à  l'arran- 
gement de  la  terre,  des  cieux  et  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve,  préside  également  aux  événements 
de  la  vie  des  hommes,  et  que  par  sa  direction, 
toutes  choses  concourent  ensemble  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu,  Rom.  8,  28.  Mais,  outre 
ce  but  principal  d'instruction,  nous  trouvons 
encore  des  allusions  à  l'histoire  de  la  création, 
qui  peuvent  éclaircir  pour  nous  quelques  pas- 
sages du  4«r  chap.  de  la  Genèse. 

En  effet,  nous  croyons  voir,  dans  le  verset  4, 
une  indication  de  celle  création  primitive  qui 
eut  lieu  au  commencement,  Gen.  4,4.;  puis  au 
v.  7,  nous  voyons  les  intelligences  célestes  se 
réjouissant  de  l'ordre  et  de  l'arrangement  que 
Dieu  venait  d'y  établir,  y.  5  et  6,  et  chantant  en 
triomphe  à  cause  de  cette  nouvelle  manifestation 
de  la  puissance  de  Dieu,  v.  7.  Hais  une  au 
moins  de  ces  étoiles  du  matin  (Lucifer),  était 
déjà  tombée,  peut-être  même  plusieurs,  et  le 
mal  vint  bientôt  gâter  l'œuvre  du  Créateur.  Il 
semble  qu'une  irruption  des  eaux  troubla  l'or- 
dre nouvellement  établi,  v.  8.,  et  ce  fut  alors 
que  Dieu  donna  à  l'abîme  la  nuée  pour  couver- 
tureetl'obscuriiépourses  langes,  v.  9.;  peut-être 
les  ténèbres  furent-elles  ordonnées  alors  comme 
punition  H  comme  demeure  desangesdéchus,  par 
opposition  à  la  lumière  éternelle,  qui  est  repré- 
sentée comme  l'habitation  de  Dieu,  Jean  3,  49- 
24.  Eph.  6, 42.  C'est  à  ce  moment-là  que  sem- 
ble se  rapporter  le  premier  soir  de  la  création  ; 
c'est  là  le  chaos  décrit  au  deuxième  verset  de  la 
Genèse,  et  dont  Dieu  va  tirer  la  terre  par  six 
époques  de  progression,  six  jours.  Le*v.  40 
semble  indiquer  l'action  de  Dieu  par  laquelle  il 
opère  la  séparation  des  eaux  inférieures  et  su- 
périeures, et  le  v.  4  4  correspondrait  au  v.  9  de 
la  Genèse  où  Dieu  fixe  à  la  mer  la  place  qu'elle 
doit  occuper.  Les  v.  8-14.  pourraient,  il  est 
vrai,  se  rapporter  à  quelques  égards  au  déluge 
du  temps  de  Noé;  mais  ce  qui  nous  fait  préfé- 
rer l'autre  interprétation,  c'est  que  le  v.  9  sem- 
ble nous  indiquer  que  le  cataclysme  dont  il  est 


parlé  au  v.  8  doit  avoir  été  antérieur  au  chaos, 
et  que  l'obscurité  et  le  désordre  du  chaos  en 
auraient  été  le  résultat.  —  Au  v.  42  nous  voyons 
paraître  la  lumière,  mais  non  comme  lumière 
solaire  :  c'est  l'aube  du  jour,  le  point  du  jour, 
ou  la  lumière  éclairant  simultanément  tous  les 
points  de  la  terre,  v.  43.,  et  faisant  fuir  de  par- 
tout les  ténèbres  et  les  esprits  de  ténèbres. 
Puis  plus  tard,  v.  44.,  celte  lumière  prend  une 
nouvelle  forme  et  se  concentre  pour  aiusi  dire 
dans  une  apparence  ou  un  moule  matériel,  le 
soleil.  (Le  v.  44  n'est  pas  bien  rendu  dans  Os- 
tervald  :  il  a  ajouté  les  mots  la  terre,  qui  ne 
se  trouvent  ni  dans  l'hébreu,  ni  dans  plusieurs 
autres  versions.  Le  verbe  thitehapphek  qui 
commence  le  v.  44,  se  rapporte  d'ailleurs  mieux 
au  substantif  masculin  shaehar,  l'aube  du  jour, 
v.  42.,  qu'au  substantif  commun,  mais  ordinai- 
rement féminin  érèts,  la  terre.) 

Premier  jour.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  dans  le  calcul  de  chaque  jour  cosmogonique 
le  soir  précède  le  matin  :  le  soir  du  premier 
jour  fut  donc  l'obscurité  qui  le  précéda,  c'est-à- 
dire  le  chaos.  «  Dans  ce  moment-là,  dit  Buck- 
land,  une  nouvelle  ère  allait  commencer  pour 
le  monde,  et  la  terre  allait  être  tirée  des  ténè- 
bres dans  lesquelles  elle  n'avait  peut-être  été 
enveloppée  que  temporairement  ;  car  les  mots  : 
•«  que  la  lumière  soit,  »  ne  signifient  point  im- 
plicitement qu  elle  n'eût  jamais  existé  précé- 
demment. 

Il  était  étranger  au  plan  de  Moïse  de  recher- 
cher si  la  lumière  avait  déjà  lui  sur  cette  terre, 
ou  si  elle  existait  dans  d'autres  parties  de  l'uni- 
vers; la  narration  ne  s'occupe  que  de  notre 
planète,  et  la  prend  dans  un  moment  où  elle 
était  plongée  dans  l'obscurité. 

Le.  premier  effet  de  l'action  de  l'Esprit  sur  le 
chaos  fut  donc  l'éveil  de  la  lumière,  qui  brilla 
dans  le  sein  même  de  la  masse  informe  dont  elle 
fut  séparée,  Ps.  404,  5.  6.  Job  36,  30.  «  Dans 
toutes  les  cosmogonies  païennes  qui  parlent 
d'un  chaos,  dit  M.  de  Rougemonl,  les  ténèbres, 
la  nuit,  sont  l'état  primitif,  la  lumière  apparaît 
ensuite,  et  plus  tard  les  astres.  Moïse,  sans  au- 
cun doute,  n'entendait  pas  que  la  lumière  pro- 
vint du  soleil  déjà  créé,  mais  encore  voilé  à  la 
terre  par  les  nuages;  de  concert  avec  toute  l'an- 
tiquité, il  faisait  la  lumière  plus  ancienne  que 
les  astres.  »  —  En  effet,  il  n'y  avait  point  alors 
de  nuages,  puisque  les  eaux  supérieures  n'a- 
vaient point  encore  été  séparées  des  eaux  infé- 
rieures. Asapli  en  parle  de  même,  lorsqu'il  dit, 
Ps.  74,  46.  :  «  Tu  as  établi  la  lumière  et  le  so- 
leil. »  Dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  Bi- 
ble, elle  est  également  représentée  comme  exis- 
tant avant  le  monde,  et  comme  étant  la  demeure 
de  l'Eternel,  l'image  même  de  son  essence, 
4  Tira.  6,  46.  2  Cor.  4,  6.  Ps.  404,  2.  Es.  60, 
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48.  Hab.  3*  4.  Jean  1,  4.  9.  8,  9.  42,  36.  46. 
I  Jean  1,  5.  etc. 

Les  philosophes  incrédules  du  siècle  dernier, 
voulant  attaquer  l'inspiration  du  récit  sacré, 
ont  tourné  Moï^e  en  ridicule  pour  avoir  parlé 
de  la  lumière  comme  existant  avant  le  soleil  : 
lesdécouvertesmodcrnesderoptlque  dont  Moïse 
n'a  pu  avoir  aucune  connaissance,  sont  venues 
justifier  l'inspiration  de  l'écrivain  sacré,  en 
prouvant  que  la  lumière  est  un  fluide  qui  pé- 
nètre d'autres  corps,  et  qui  existe  indépendam- 
ment des  corps  lumineux.  Ceux-ci  ne  la  rayon- 
nent ou  ne  l'émettent  pas  par  une  sorte  d'éma- 
nation, comme  on  Ta  cru  longtemps  :  ils  ne  font 
que  ia  mettre  en  mouvement  par  ondulations, 
en  telle  sorte  qu'elle  frappe  les  organes  de  la 
vue  de  la  même  manière  que  les  vibrations  de 
l'air  communiquent  le  son  à  ceux  de  l'ouïe.  Par 
conséquent,  il  n'y  a  rien  de  contraire  aux  lois 
physiques  de  la  nature  dans  l'assertion  de  Moïse, 
qui  nous  représente  la  lumière  comme  créée 
avant  tel  ou  tel  corps  lumineux. 

L'œuvre  du  premier  jour  fut,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  une  œuvre  de  séparation. 
Dieu  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  et 
Dieu  vil  que  la  lumière  était  bonne;  elle  fut 
donnée  non-seulement  pour  éclairer  les  hom- 
mes d'une  manière  physique,  mais  aussi  pour 
leur  être  un  type  de  la  sagesse,  de  la  connais- 
sance et  des  perfections  invisibles  de  Dieu.  Nous 
voyons  en  effet  qu'elle,  fut  ainsi  considérée  par 
les  Juifs,  et  que  même  chez  tous  les  peuples,  et 
surtout  en  Orient,  elle  a  toujours  été  l'em- 
blème de  la  divinité,  de  la  vertu  et  de  toutes 
les  bénédictions  temporelles. 

Second  jour.  Au  second  jour,  Dieu  lit  l'éten- 
due (rakiah),  non  point  une  voûte  ferme  et 
solide,  firmamentum,  comme  le  traduit  saint 
Jérôme  (il  dit  aussi  dans  sa  traduction  de  Job 
37,  18.  :  Tu  forsitan  cum  eo  fabricalus  es  enc- 
los qui  solidissimi  quasi  iere  fusi  suntP);  mais 
l'air,  le  ciel  des  oiseaux,  des  tempêtes,  des 
puissances  de  l'air  et  des  malices  spirituelles, 
Ps.  148,  4.  Matth.  6,  26.  Eph.  2,  2.  6,  12.; 
l'atmosphère  dans  laquelle  et  au  haut  de  laquelle 
devaient  planer  les  nuages;  l'élément  en  Un  qui 
devait  soutenir  un  nombre  immense  de  créa- 
tures que  Dieu  allait  placer  sur  la  terre  et  dans 
lesquelles  il  mettrait  une  respiration  de  vie. 
«  Quand  l'Ecriture  sainte  parle  de  l'air,  dont  ia 
pesanteur  était  méconnue  avant  Galilée,  elle 
nous  dit  qu'à  la  création  Dieu  donna  à  l'air  son 
poids  et  aux  eaux  leur  juste  mesure,  Job  28,  25. 
Quand  elle  parle  de  notre  atmosphère  et  des 
eaux  supérieures,  elle  leur  donne  une  impor- 
tance que  la  si  lence  d»»s  moilernes  a  seule  pu 
constater,  puisque  d'après  leurs  calculs  la  force 
employée  annuellement  par  la  natdre  pour  la 
formation  des  nuages,  est  égale  a  un  travail 


que  l'espèce  humaine  tout  entière  ne  pourrait 
faire  qu'en  deux  cent  mille  années.  Quand  elle 
sépare  les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieures, 
c'est  par  une  étendue  et  non  par  Une  sphère 
solide,  comme  voulaient  le  faire  ses  traducteurs.  » 
(Gaussen,  Théopn.  476,  483.) 

Troisième  jour.  Au  troisième  jour  la  créa- 
tion se  développe,  pour  ainsi  dire;  dans  les 
deux  premiers,  il  y  avait  eu  principalement 
création  de  séparation  ou  de  distinction  :  dans 
celui-ci  il  y  a  deux  actes  créatifs,  Puh  de  sépa- 
ration, l'autre  de  formation.  Dans  la  première 
partie  de  cette  période,  Dieu  tire  de  l'eau  la 
terre  qui  subsistait  parmi  l'eau.  Il  fait  surgir  les 
continents  et  les  Iles;  il  forme  M  terre  habitable 
et  ce  qu'elle  contient,  ISéh.  9,  6.  Le  Dieu  qui  a 
formé  la  terre  et  qui  l'a  faite,  ne  l'a  point  créée 
pour  être  une  chose  vaine  (le  même  mot  ihohou 
rendu  par  sans  forme  dans  dos  versions,  Gen. 
1,  2.),  mais  il  l'a  créée  afin  qu'elle  fût  habitée. 
Es.  43,  18. 

Le  neuvième  verset  de  la  Genèse  indique 
l'existence  antérieure  de  celte  ancienne  mer  et 
de  cette  ancienne  terre,  en  disant  simplement, 
non  qu'elles  furent  créées  alors,  mais  que  le 
sec  parut,  et  cette  terre  qui,  avant  de  paraître, 
subsistait  déjà  parmi  l'eau,  est  la  même  dont  la 
création  avait  été  racontée  au  v.  4 .  La  mer  aussi 
ne  lit  que  changer  de  place  par  le  rassemble- 
ment en  un  même  bassin  des  eaux  déjà  exis- 
tantes. 

La  terre  au  troisième  jour  n'est  point  encore, 
éclairée  pa~r  le  soleil;  elle  a  sa  lumière  propre 
dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  la  nature, 
mais  qui  établit  une  distinction  essentielle  entre 
la  terre  photosphérique  des  trois  premiers  jours 
et  la  terre  planétaire  des  trois  derniers.  C'est 
sous  l'action  de  cette  lumière  propre  que  pa- 
rurent les  végétaux  pendilnt  la  deuxième  pnnie 
du  troisième  jour  :  alors  la  terre  produisit 
d'elle-même  premièrement  l'herbe,  ensuite  l'épi, 
puis  le  grain  tout  formé  dans  l'épi,  Marc  4,  28. 
Nous  ne  savons  si  ce  serait  par  un  souvenir 
traditionnel  de  la  plus  grande  activité  créatrice 
déployée  au  troisième  jour,  que  les  livres  tends 
lui  donnent  une  durée  beaucoup  plus  lofague 
qu'aux  deux  premiers. 

Jusqu'à  une  époque  très  récente,  la  géologie 
u'avait  pas  découvert  de  traces  des  plantes  qui 
furenl-créécs  au  troisième  jour;  tous  les  végé- 
taux fossiles  connus  se  trouvaient  dans  des  cou- 
ches placées  au-dessus  des  terrains  de  transi- 
tion où  sont  incrustés  d'innombrables  animaux 
aquatiques,  les  premiers  êtres  vivants  qui  habi- 
tèrent noire  terre.  (Le  système  carbonifère  qui 
comprend  les  bancs  de  houille,  et  dans  lequel  on 
trouve  des  fougères,  des  palmiers,  des  conifè- 
res, est  placé  par-dessus  la  grauwacke  ou  sys- 
tème silurien,  qui  contieut  un  nombre  Immense 
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dè  zoophytes  et  de  mollusques,  des  articulés  et 
dés  poissons.)  M.  de  Rougemont,  surpris  de  ce 
manque  apparent  de  coïncidence  entre  le  livre 
de  la  révélation  et  le  livre  de  la  nature,  supposa 
que  la  nuit  coshlogonique  qui  avait  séparé  le 
troisième  du  quatrième  jour,  ou  le  quatrième 
du  cinquième,  pourrait  avoir  été  accompagnée 
d'une  conflagration  de  notre  globe  qui  aurait 
détruit  la  végétation  primitive  dans  le  temps  où 
la  terre  devenait  planète.  Celte  hypothèse,  qui 
coïncide  assez  bien  avec  celle  qui  fait  des  soirs 
cosmogonlques  des  époques  de  bouleversement, 
semblait  confirmée  par  les  découvertes  géolo- 
giques sur  la  nature  des  roches  primitives;  les 
granits  et  les  gneiss  qui  forment  la  couche  in- 
férieure de  la  croûte  de  notre  globe,  ne  sont 
pas,  comme  les  schistes  et  les  calcaires,  le  ré- 
sultat d'Un  sédiment  boueux  déposé  par  les 
eaux ,  puis  durci  peu  à  peu  par  la  pression ,  la 
chaleur  et  l'évaporation  :  ils  paraissent,  au  con- 
traire, avoir  été  formés  par  le  feu  dont  ils  por- 
tent les  traces,  ou  en  avoir  subi  l'action.  «  line 
telle  conflagration  de  la  terre  photosphérique 
pendant  que  le  système  solaire  était  organisé, 
a  naturellement  dû  faire  disparaître  toutes  les 
plantes  du  troisième  jour.  Mais  la  (ienèse  ne 
fait  pas  mention  de  cette  révolution  par  le  feu, 
parce  que  le  point  capital  de  l'œuvre  du  qua- 
trième jour  était  la  formation  du  système  so- 
laire. «  Toutefois,  ajoute  notre  auteur,  je  suis 
le  premier  à  reconnaître  combien  sont  hypothé- 
tiques tous  les  rapprochements  de  détail  entre 
la  Bible  et  la  géologie,  relatifs  aux  époques  an- 
térieures a  l'homme.  »  (Fragm.,  p.  411.) 

Malgré  le  profond  respect  que  nous  éprou- 
vons pour  les  lumières  et  la  piété  de  cet  écri- 
vain, nous  nous  permettons  de  différer  un  peu 
de  ses  vues  sur  ce  point  ;  son  hypothèse  d'une 
conflagration  ne  nous  parait  pas  nécessaire 
pour  expliquer  la  disparition  de  la  flore  primi- 
tive. Nous  avons,  en  effet,  remarqué  que  dans 
la  création  et  dans  l'histoire  de  la  terre,  depuis 
le  commencement  jusqu'au  moment  où  Jésus 
remettra  le  royaume  à  Dieu  le  Père,  1  Cor.  15, 
24.,  il  y  a  progrès  et  développement  successif; 
depuis  la  terre  entièrement  couverte  d'eau  pen- 
dant le  chaos,  jusqu'à  l'entière  destruction  de 
la  mer,  Apoc.  ïl,  4.,  le  globe  passe  par  un  état 
intermédiaire,  sa  surface  étant  composée  en 
partie  d'eau,  en  partie  de  terres  sèches.  Si  donc 
nous  admettons  une  marche  progressive,  inter- 
rompue par  une  succession  de  bouleversements 
(les  soirs  cosmogonlques),  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire à  l'analogie  des  lois  de  la  création,  a  sup- 
poser que  les  premiers  continents  auront  été 
beaucoup  moins  étendus  que  ceux  qui  existent 
actuellement  :  par  conséquent  lâ  flore  primitive 
qui  a  végété  sur  ces  premiers  continents,  n'au- 
rait occupé  qu'un  espace  proportionnellement 
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très  pètit  dé  là  surface  du  globè,  et  pourrait  se 
retrouver  dans  des  terrains  actuellement  sub- 
mergés. Mais  il  y  a  plus  :  les  géologues  n'ont 
examiné  jusqu'à  ce  jour  qu'une  bien  faible  por- 
tion de  la  superficie  de  la  croûte  solide  du  globe, 
et  de  ce  qu'on  n'a1  pas  trouvé  jusqu'à  présent 
en  Europe  (la  seule  partie  du  monde  où  l'on  ait 
pU  faire  sur  les  fossiles  des  recherches  un  peu 
général»'*)  des  restes  des  premiers  végétaux,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  en  découvrir  un 
jour  ailleurs.  Il  parait  même  qu'on  commence  à 
eh  retrouver  les  traces,  et  que  les  immenses 
végétaux  fossiles  récemment  découverts  dans 
le  Canada  et  la  baie  de  Baffln,  doivent  avoir  crû 
sous  des  conditions  de  chaleur,  d'humidité  et 
de  lumière  qui  n'étaient  point  celles  où  vivent 
actuellement  nos  plantes.  L'état  de  la  terre, 
sortant  à  peine  de  l'eau  et  environnée  de  sa 
lumière  propre,  tel  qu'il  est  décrit  Gen.  1 ,  9-1  î., 
explique  la  croissance  de  ces  plantes  d'une  ma- 
nière bien  plus  satisfaisante  que  toutes  les  autres 
hypothèses. 

il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  recourir  à 
une  conflagration  pour  expliquer  la  formation 
des  roches  primitives.  Presque  tous  les  chi- 
mistes, les  physiciens,  les  géologues  et  les  géo- 
graphes modernes,  reconnaissent  que  la  terre 
doit  être  composée  d'un  noyau  de  métaux  et  de 
métalloïdes  en  incandescence,  entouré  d'une 
croûte  des  mêmes  substances  à  l'état  d'oxydes 
diversement  combinés  entre  eux.  Le  savant 
Fourier  a  déterminé  les  lois  du  refroidissement 
graduel  du  globe  et  de  sa  couche  extérieure,  et 
les  expériences  nombreuses  et  intéressantes  de 
M.  Cordier  (Essai  sur  la  température  de  l'inté- 
rieur de  la  terre,  dans  le  Mémoire  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  1827)  sont  venues  pleine- 
ment confirmer  la  justesse  des  observations  de 
Fourier  sur  l'existence  d'un  feu  ou  d'une  source 
de  chaleur  centrale.  Ce  système,  qui  explique 
et  la  forme  sphéroïdale  de  la  terre ,  et  l'action 
des  volcans,  et  la  chaleur  des  eaux  thermales, 
et  bien  d'autres  phénomènes  encore,  explique 
aussi  comment  la  première  croûte  solide  de 
notre  globe  (les  roches  primitives)  doit  porter 
des  marques  de  l'action  du  feu,  comment  une 
température  jadis  beaucoup  plus  élevée,  peut 
avoir  donné  à  la  terre  une  force  végétative  bien 
plus  considérable  que  celle  que  nous  lui  con- 
naissons maintenant,  et  comment  enfin  Dieu 
peut  s'être  servi  des  forces  naturelles  de  l'eau 
réduite  à  l'état  de  vapeur,  pour  soulever  en  di- 
vers endroits  de  sa  surface  une  portion  de  sa 
croûte  solide  sous  la  forme  d'Iles  et  de  conti- 
nents, et  les  laisser  retomber  ensuite  au-dessous 
du  niveau  des  eaux. 

Quatrième  jour.  Ici,  eothme  le  remarque 
M.  de  Rougemont,  la  progression  dans  la  créa- 
tion n'est  plus  la  môme;  Il  y  a  un  saut,  une  in- 
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terruption.  «  De  même  qu'à  la  fin  du  quatrième 
jour  de  l'humanité  la  lumière  divine  qui  éclairait 
dès  l'origine  tous  les  hommes,  se  concentra  eu 
un  individu,  Jésus-Christ,  communiqua  à  l'hu- 
manité des  forces  inconnues,  et  par  la  création 
de  l'Eglise  fit  toutes  choses  nouvelles,  ainsi,  au 
quatrième  jour  cosmogonique  la  lumière  diffuse 
du  premier  jour  se  concentra  dans  le  soleil, 
dont  la  chaleur  pénétra  et  transforma  la  terre 
devenue  planète,  et  la  prépara  à  devenir  la  de- 
meure d'animaux,  d'âmes  vivantes.  Ce  fut  alors 
que  le  système  solaire  fut  achevé,  et  que  notre 
terre,  en  devenant  planète,  reçut  aussi  son  sa- 
tellite. »  Il  semble,  eu  effet,  que  les  grands  lu- 
minaires des  cieux  dont  il  est  parlé  v.  4  4-48., 
ne  sont  nommés  que  dans  leurs  nouveaux  rap- 
ports avec  noire  planète.  Le  texte  ne  dit  point 
que  la  substance  du  soleil  el  de  la  lune  ait  été 
créée  le  quatrième  jour;  mais  il  donne  a  enten- 
dre que  ces  corps  célestes  furent  alors  chargés 
de  remplir  à  l'égard  de  notre  globe  des  fonc- 
tions importantes  pour  ses  futurs  habitants,  de 
luire  sur  la  terre,  pour  dominer  sur  le  jour  et 
sur  la  nuit,  etc.  Le  fait  de  leur  création  était 
déjà  implicitement  contenu  dans  le  v.  4.  Il  est 
aussi  fait  ici  mention  des  étoiles,  4,  46.,  mais 
en  deux  mots  seulement  :  Veeth  Kaccochabim, 
presque  en  façon  de  parenthèse,  et  comme  pour 
indiquer  qu'elles  avaient  été  formées  par  la 
même  toute-puissance  qui  avait  ordonné  au  so- 
leil el  A  la  lune  de  luire  sur  notre  terre.  En  pas- 
sant si  légèrement  sur  la  création  de  ces  innom- 
brables corps  célestes  qui  brillent  dans  l'espace, 
et  dont  la  plupart  sont  probablement  des  soleils, 
centres  d'autres  systèmes  planétaires,  tandis 
qu'il  place  la  lune,  ce  petit  satellite  de  notre 
terre,  comme  tenant  le  second  rang  après  le 
soleil,  l'écrivain  sacré  nous  montre  clairement 
qu'il  n'a  point  voulu  nous  donner  une  leçon 
d'astronomie,  et  qu'il  ne  parle  ici  des  astres 
que  dans  leurs  rapports  immédiats  avec  notre 
terre  et  ses  habitants,  et  non  point  eu  égard  à 
leur  importance  relative  dans  le  vaste  système 
de  l'univers.  11  semble  impossible  de  compren- 
dre les  étoiles  dans  le  nombre  des  luminaires 
que  Dieu  plaça  dans  les  cieux  pour  luire  sur  la 
terre,  4,47.,  et  pour  dominer  sur  le  jour  et  la 
nuit;  car  la  plus  grande  partie  des  étoiles  fixes 
n'est  visible  qu'à  l'aide  d'un  télescope,  et  celles 
que  nous  pouvons  discerner  à  l'œil  nu  ne  don- 
nent qu'une  bien  faible  lumière  en  proportion 
de  leur  grosseur  et  de  leur  multitude  (Buck- 
land's,  I,  p.  27).  Il  nous  paraît  donc  que  le  sens 
des  v.  47  et  48  doit  être  restreint  aux  deux 
corps  célestes,  qui  sont  en  réalité  les  grands 
luminaires  de  la  terre.  Leur  office,  en  tant  que 
servant  à  nous  éclairer  el  à  mesurer  pour  nous 
les  temps  et  les  saisons,  doit  durer  autant  que 
notre  terre,  Gen.  8,  22.:  et  de  même  que  l'arc 


en-ciel  tut  donné  à  Noé  comme  un  signe  de 
l'alliance  que  Dieu  traita  avec  lui  el  avec  toute 
chair,  avec  promesse  de  ne  plus  envoyer  de  dé- 
luge sur  la  terre,  et  de  ne  plus  faire  périr  par 
les  eaux  lout  ce  qui  a  en  soi  respiration  de  vie, 
ainsi  les  grands  luminaires  des  cieux  sont  pro- 
posés aux  fidèles  comme  signes  de  l'alliance  que 
Dieu  a  traitée  avec  David,  en  promettant  que  de 
sa  postérité  sortirait  le  soleil  de  justice,  le  Mes- 
sie qui  sauverait  de  la  mort  seconde  les  âmes 
de  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  cf.  Jér.  33, 
20.  24.  Cela  ne  signifie  pas  cependant  qu'ils 
doivent  durer  à  toujours,  car  lorsque  le  Messie, 
fils  de  David,  viendra  s'asseoir  sur  son  trône  et 
régner  sur  son  peuple,  la  chose  promise  étant 
donnée,  ce  qui  lui  servait  de  type  et  de  signe 
sera  aboli.  La  loi  s'accomplira  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  et  la  (erre  passent,  Matlh.  5,  48.;  mais 
lorsque  viendra  le  jour  du  courroux  de  l'Eter- 
nel, il  fera  crouler  les  cieux,  el  la  terre  sera 
ébranlée  de  sa  place  (peut-être  transportée  hors 
de  la  place  qu'elle  occupe  actuellement  dans  le 
système  solaire),  Es.  43,  43.,  cf.  encore  Agg. 
2,  6.  2  Pierre  3,  40.  Apoc.  6,  42-14.  24,  pas- 
sim.  22,  5.  Es.  60,  49.  sq.  65,  47.  66,  22. 

Ces  passages  remarquables,  considérés  non 
dans  leur  but  moral  et  prophétique  quant  à 
l'humanité  et  à  l'Eglise  en  particulier,  mais 
simplement  dans  leur  rapport  avec  l'histoire  de 
notre  terre,  semblent  autoriser  la  supposition 
que  notre  globe,  transporté  au  quatrième  jour 
dans  le  système  solaire ,  doit  lui  être  enlevé  à 
la  ûu  de  l'économie  actuelle,  sortir  de  son  or- 
bite, être  soustrait  à  l'action  du  soleil  el  de  la 
lune,  et  subir  alors  une  nouvelle  révolution  par 
laquelle  il  atteindra  un  degré  de  perfection  el 
de  lumière  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire 
maintenant  aucune  idée,  mais  qui  sera  en  rap- 
port avec  les  corps  glorieux  et  incorruptibles 
dont  nous  serons  revêtus  a  la  résurrection. 

La  manière  dont  se  suivent  les  passages  re- 
latifs à  la  catastrophe  qui  doit  détruire  l'ordre 
actuel,  et  ceux  qui  se  rapportent  à  la  destruc- 
tion finale  du  globe,  ne  contribue  pas  peu  a  je- 
ter de  l'obscurité  sur  ce  sujet;  mais  on  peut 
remédier  en  partie  à  cette  obscurité  en  faisant 
attention  aux  considérations  suivantes. 

Dans  les  prophéties  de  l'A.  T.  qui  annoncent 
la  venue  du  Messie,  on  voit  entremêlées  celles 
qui  parlent  de  ses  lypes,  avec  celles  qui  l'an- 
noncent lui-même  paraissant  dans  l'abaissement 
el  l'humiliation,  el  celles  qui  décrivent  le  second 
et  glorieux  avènement  du  Messie,  roi  d'Israël, 
entouré  de  ses  milliers  d'anges  et  de  lout  l'éclat 
de  sa  puissance.  Ces  prophéties  ne  sont  point 
rangées  chronologiquement,  mais  elles  se  pé- 
nètrent et  s'entrelacent  comme  feraient  les  des- 
sins de  plusieurs  tableaux  transparents,  placés 
les  uns  derrière  les  autres.  De  même,  dans  les 
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parties  de  l'Ecriture  qui  annoncent  le  sort  futur 
de  notre  terre  et  les  révolutions  qu'elle  devra 
subir,  on  voit  aussi  entremêlées,  sans  égard  à 
l'ordre  des  temps,  des  choses  qui  se  rapportent 
aux  événements  plus  rapprochés,  et  d'autres 
qui  parlent  de  catastrophes  plus  éloignées  ;  des 
prédictions  relatives  au  jugement  des  nations 
immédiatement  avant  la  période  millénaire,  et 
celles  qui  se  rapportent  au  jugement  dernier, 
lors  de  la  consommation  de  toutes  choses;  des 
prophéties  qui  décrivent  la  transformation  que 
subira  le  globe  lors  du  millénium,  lorsque  le 
bien  régnera  sur  la  terre,  et  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  destruction  finale,  à  l'annihilation 
du  globe,  annoncée  Apoc.  20,  H. 

Si  l'on  imite  les  disciples  qui  demandaient 
dans  la  même  phrase  les  signes  de  trois  événe- 
ments bien  différents  qu'ils  paraissaient  confon- 
dre (la  ruine  de  Jérusalem,  la  seconde  venue  du 
Christ  et  la  tin  du  monde)  JHatlh.  Î4,  3.,  l'on 
n'obtiendra  de  la  Parole  de  Dieu  qu'une  ré- 
ponse aussi  peu  intelligible  que  le  fut  alors 
pour  les  apôtres  ce  que  leur  dit  le  Seigneur  qui 
leur  parle,  dans  la  même  prophétie,,  de  choses 
qui  se  rapportaient  à  ces  trois  époques  dis- 
tinctes. Ainsi,  pour  interpréter  ce  qui  nous  est 
prophétisé  sur  les  destinées  de  notre  globe, 
nous  devons  aussi  distinguer  avec  soin  les  di- 
vers chefs  sous  lesquels  nous  devons  les  ranger, 
et  apprendre  à  reconnaître  dans  une  même  pro- 
phétie les  parties  qui  doivent  avoir  un  plus  pro- 
chain accomplissement  et  celles  qui  ont  une 
portée  plus  éloignée. 

Cinquième  jour.  C'est  en  ce  jour  que  les 
premières  créatures  vivantes  apparurent  sur  la 
terre,  et  c'est  aussi  à  cette  époque  de  la  créa- 
tion seulement  que  l'on  trouve  des  faits  géolo- 
giques nombreux  et  détaillés,  qui  concordent 
avec  l'interprétation  proposée  des  jours  cosmo- 
goniques  de  la  Genèse. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  division  bibli- 
que des  animaux,  lors  de  la  création,  est  très 
différente  de  la  classification  des  sciences  mo- 
dernes. Dans  la  Genèse,  les  animaux  sont  dis- 
tingués d'après  les  milieux  dans  lesquels  ils 
vivent,  ou  plutôt  d'après  les  substances  sur  les- 
quelles doivent  s'exercer  leurs  forces  locomo- 
trices, en  aquatiques,  atmosphériques,  et  ter- 
restres. Les  aquatiques  comprennent  les  types 
des  quatre  grands  embranchements,  et  la  géo- 
logie retrouve  aussi  des  vertébrés,  des  mollus- 
ques, des  articulés  et  des  zoophytes  existant 
simultanément  dans  les  couches  fossilifères  les 
plus  anciennes.  Plusieurs  cosmogonies  païennes 
qui  entreprennent  de  raconter  l'ordre  de  la  créa- 
tion, font  naître  les  oiseaux  et  les  poissons  dans 
deux  jours  différents;  mais  les  naturalistes, 
après  avoir  pendant  longtemps  partagé  cette 
opinion,  ont  enfin  constaté  entre  ces  deux  clas- 


ses d'animaux  des  rapports  intimes  que  rien 
n'indique  à  l'œil,  mais  qui  sp  révèlent  dans  leur 
analomie,  et  jusque  dans  la  forme  microsco- 
pique des  globules  de  leur  sang.  11  y  a  peu 
d'années  encore  que  les  plus  anriens  oiseaux  ne 
remontaient  qu'aux  terrains  tertiaires,  et  les 
géologues  faisaient  observer  combien  il  était 
rationnel  que  les  oiseaux  à  sang  chaud  appa- 
russent en  même  temps  que  les  mammifères  à 
sang  chaud.  La  géologie  contredisait  alors  la 
Bible,  qui  place  les  oiseaux,  non  au  sixième 
jour  avec  les  quadrupèdes,  mais  au  cinquième 
avec  les  poissons. 

La  contradiction  était  palpable,  insoluble; 
mais  depuis  lors,  on  a  retrouvé  des  traces  d'oi- 
seaux, des  empreintes  de  pattes  d'échassiers, 
dans  le  grès  bigarré,  près  de  ces  terrains  de 
transition  oh  la  vie  commence  par  des  êtres 
aquatiques.  Ainsi  les  oiseaux  à  sang  chaud  ont 
été  créés  à  une  époque  où  les  géologues  à 
priori  ne  les  auraient  jamais  fait  remonter,  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  pas  trace  de  mammi- 
fères terrestres,  et  où  les  animaux  aquatiques 
prédominaient  encore  en  plein.  Or,  comment 
Moïse  a-t-il  encore  ici  deviné  si  juste  ?  — (Rou- 
gemont,  Frag.,  p.  44  4). 

Sixième  jour.  Ce  jour  contient  aussi  deux 
parties  comme  le  troisième  et  le  cinquième;  les 
quadrupèdes  et  les  animaux  terrestres  apparu- 
rent sur  les  continents  et  les  lies  qui  étaient 
sortis  de  dessous  l'eau  au  troisième;  «  et  de 
même  que  la  seconde  création  du  troisième 
jour  (les  végétaux)  avait  été  la  plus  parfaite  de 
la  terre  photosphérique,  ainsi  la  seconde  créa- 
tion du  sixième  jour  (l'homme)  fut  la  plus  par- 
faite de  la  terre  planétaire.  » 

Il  est  probable  que  Dieu  ne  créa  alors  comme 
pour  le  cinquième  jour  que  les  types  ou  genres 
(nommés  espèces  dans  la  Bible),  et  que  les  sous- 
genres,  espèces,  variétés  dans  les  animaux, 
comme  nous  lesappelons  maintenant,  se  sont  ma- 
nifestés plus  tard  par  l'action  de  causes  natu- 
relles subséquentes,  ou  de  dispositions  chez  des 
individus  qui  se  sont  développées  ensuite  et 
propagées  dans  la  postérité  de  ces  mêmes  indi- 
vidus. (On  trouvera  des  exemples  remarquables 
de  l'action  de  ces  causes  dans  l'ouvrage  de 
M.  Laurence,  Lect.  on  Physiology,  Zoology 
and  the  nalural  History  of  Mail,  en  particulier, 
p.  448  à  451,  sur  la  propagation  d'une  race 
d'hommes  porcs-épics.  — v.  aussi  Lect.  on  the 
connexion  belween  science  and  revealed  Reli- 
gion, by  Df  Wiseman.  Lect.  111  et  IV).  Il  n'est 
pas  dit  si  Dieu  lit  simultanément  plusieurs  ani- 
maux ou  paires  d'animaux  de  chaque  espèce, 
mais  comme  une  seule  famille  humaine  devait 
suffire  pour  peupler  toute  la  terre,  ainsi  une 
seule  paire  de  chaque  espèce  d'animaux  peut 
bien  avoir  suffi  pour  remplir  les  bois,  les  cam- 
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pagnes,  et  tous  les  espaces  habitables,  dans  les 
eaux  et  sous  les  cieux.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
difficile  à  comprendre  dans  la  revue  que  til  Adam 
de  tous  les  animaux,  lorsqu'il  leur  donna  leurs 
noms;  et  lors  même  qu'il  y  aurait  eu  un  grand 
nombre  de  paires  de  chaque  espèce,  il  n'est 
point  dit  que  Dieu  les  lit  toutes  comparaître  de- 
vant le  premier  homme  ;  tel  ne  parait  pas  du 
moins  devoir  être  le  sens  du  mot  :  tout  animal, 
*;en.  ï,  <9. 

Un  caractère  remarquable,  de  celle  époque, 
c'est  l'absence  de  férocité  ;  les  animaux  étaient 
herbivores ,  au  moins  ceux  qui  vivaient  sur  la 
terre  et  dans  les  airs,  car  il  n'est  point  parlé 
des  aquatiques,  \,  30,  et  cela  a  t'ait  supposer 
que  les  eaux  seules,  et  peut-être  leurs  rivages 
étaient  habités  en  partie  par  des  carnivores. 
L'expérience  a  prouvé  qu'il  est  possible,  même 
de  nos  jours,  de  nourrir  de  végétaux  les  ani- 
maux les  plus  carnassiers  de  leur  nature,  comme 
par  exemple  le  lion;  par  conséquent  ce  fait 
peut  avoir  eu  lieu  d'une  manière  beaucoup  plus 
générale  lors  de  la  création.  C'est  en  vain  qu'on 
objecterait  le  peu  de  probabilité  que  des  ani- 
maux carnassiers  se  soient  contentés  avant  la 
chute  de  l'homme  de  manger  de  l'herbé  et  des 
fruits;  c'est  en  vain  qu'on  prouverait  par  la 
conformation  des  mâchoires,  des  dents,  des  grif- 
fes, de  tous  les  muscles  et  de  toute  la  charpente 
osseuse,  qu'ils  étaient  faits  pour  saisir  une 
proie  et  pour  la  déchirer  de  leurs  dents  ou  de 
leurs  becs  crochus  :  si  tels  étaient  leurs  appé- 
tits naturels,  il  n'était  cependant  pas  pins  dif- 
ficile au  Créateur  de  les  restreindre  en  Eden, 
que  d'empêcher  à  Babylonc  les  lions  affamés  de 
Nebucadnetsar  de  suivre  leurs  féroces  pen- 
chants, de  mettre  en  pièces  Daniel  et  de  le 
dévorer.  La  géologie  d'ailleurs  nous  montre 
dans  les  terrains  de  l'époque  myocène,  un  nom- 
bre proportionnellement  très  grand  des  pachy- 
dermes et  des  ruminants;  c'est  probablement 
pendant  celte  époque  géologique  que  fut  créé 
le  premier  homme  (Rougemonl,  l'ragm.,  etc.). 

Ici  vient  une  pause  dans  le  récit  de  l'histo- 
rien sacré.  Après  avoir  décrit  la  manière  dont 
Dieu  a  peu  à  peu  préparé  cette  terre,  après  l'a- 
voir montrée  graduellement  revêlue  d'un  tapis 
de  verdure  et  de  fleurs,  couverte  de  riches  om- 
brages et  d'arbres  chargés  de  frqits,  animée 
par  les  chants  des  oiseaux  qui  célèbrent  dans 
les  airs  la  gloire  de  leur  Créateur;  après  avoir 
décrit  ces  milliers  de  créatures  vivantes,  se 
mouvant  dans  les  eaux  et  sur  la  terre,  jouissant 
de  leur  nouvelle  existence  et  de  la  lumière  du 
soleil,  il  nous  dit  que  le  Créateur  de  toutes  ces 
merveilles  s'arrêta  pour  contempler  sou  ouvrage 
et  pour  le  bénir  :  et  Dieu  vit  que  tout  pela 
était  bon.  L'œuvre  de  la  création  n'était  cepen- 
dant pas  encore  complète;  mais  ayant  de  placer 


dans  cette  magnifique  demeure  celui  qui  devait 
en  avoir  la  souveraineté,  le  Tout -Puissant  sem- 
ble se  consulter  lui-même,  comme  pour  une 
chose  plus  importante,  et  pour  une  création 
d'un  ordre  plus  relevé  que  toutes  les  autres 
choses  qu'il  avait  créées  pour  être  faites.  Puis 
Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  des  cieux, 
sur  les  animaux  domestiques  et  sur  touie  la 
terre,  et  sur  tout  reptile  qui  rampe  sur  la  terre. 
—  Jusqu'à  présent,  le  texte  hébreu  a  toujours 
désigné  la  terre  par  le.  mot  érets;  mais  dans  le 
verset  Î5>,  où  il  est  parlé  des  reptiles  de  la 
terre,  Moïse  se  sert  du  mol  adamah,  qui  signi- 
fie terre,  en  tant  que  sol,  et  surtout  sol  rouge, 
quoiqu'il  soit  aussi  pris  dans  nne  signification 
plus  étendue  ;  et  c'est  dans  le  verset  suivant 
qu'il  dit  :  Faisons  Adam  (l'homme)  à  notre 
image,  Adam  étant  mis  ici  comme  nom  géné- 
rique de  l'espèce  humaine  -,  on  dirait  que,  par 
ce  changement  d'expression,  l'auteur  sacré 
cherche  à  faire  mieux  ressortir  l'origine  à  la 
fois  terrestre  et  céleste  de  cette  nouvelle  créa- 
ture, rattachant  à  ce  nom  symbolique  l'idée  de 
sa  faiblesse  naturelle  et  de  sa  haute  vocation. 
Cf.  2  Cor.  4,  7. 

Ajoutons  encore  ici  que  ce  nom  d'Adam  sem- 
ble indiquer  que  la  couleur  primitive  de  la  race 
humaine  aurait  été  le  rouge,  comme  on  le  re- 
trouve encore  chez  les  races  indigènes  de  l'Amé- 
rique; la  tradition  des  Juifs,  des  Américains  et 
des  habitants  des  iles  de  la  mer  du  Sud  a  con- 
servé le  même  souvenir. 

L'homme  n'ayant  trouvé  parmi  les  êtres  vi- 
vants aucun  être  qui  lui  fui  semblaUe,  Dieu  lit 
tomber  sur  lui  un  profond  sommeil,  prit  une 
de  ses  côtes,  en  forma  une  femme  et  la  présenta 
à  Adam  à  son  réveil,  2.  t8  it. 

On  a  quelquefois  prétendu  que  les  ressem- 
blances frappantes  qui  se  rencontrent  dans  les 
cosmogonies  des  différents  peuples,  ainsi  que 
dans  celles  de  leurs  traditions  qui  se  rapportent 
à  l'origine  du  genre  humain,  ne  pouvaient  pro- 
venir que  de  la  similarité  de  l'esprit  humain 
dans  tous  les  pays,  similarité  qui,  à  l'égard  de 
certaines  choses,  devait  nécessairement  con- 
duire partout  a  un  même  résultat.  Celte  théorie 
est  assez  vraie  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  réflexion  et  de  la  méditation  ;  mais  quand 
les  traditions  ne  peuvent  s'expliquer,  ni  par  le 
raisonnement,  ni  par  l'expérience,  il  est  clair 
qu'elles  doivent  provenir  d'une  même  source» 
cl  qu'elles  nous  indiquent  une  commune  origine 
pour  les  peuples  chez  qui  elles  sont  nationales. 
Qu'y  a-t-il,  par  exemple,  daus  la  forme  de  la 
femme,  qui  ail  jamais  pu  donner  l'idée  qu'elle 
ait  été  primitivement  tirée  de  l'homme  et  for- 
mée d'un  de  ses  os?  Or  celte  tradition  se  re- 
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trouve  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  et  sans 
communication  les  uns  avec  les  autres.  En 
Chine,  la  femme  du  premier  homme  est  «  la 
tille  de  la  cote  d'Occident,  »  et  son  nom  signi- 
fie »  la  grande  aïeule  qui  entraine  au  mal.  » 
Les  Groënlundais  disent  que  la  première  femme 
fut  formée  du  pouce  de  l'homme.  Les  Indiens 
de  l'Essequebo  prétendent  qu'après  que  le 
Gran'i-Esprit  eut  créé  tous  les  animaux,  il  finit 
par  former  un  homme  qui  tomba  bientôt  dans 
un  profond  sommeil;  le  Grand-Esprit  l'avant 
touché,  il  se  réveilla  el  vit  à  ses  côtés  "une 
femme.  Chez  les  Indiens,  il  est  question  d'un 
premier  homme,  Viradj,  créé  sans  femme;  puis 
regardant  autour  de  lui,  se  voyant  seul ,  il  se 
plaint  de  sa  solitude,  il  se  divise  lui-même  en 
mâle  et  femelle  et  donne  naissance  à  toute  la 
race  humaine.  Chez  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  mot  Iwi  (Eve)  signifie  os.  et  la  pre- 
mière femme  a  été  formée,  selon  eux,  du  corps 
de  l'homme  et  d'une  de  ses  côtes.  A  Tahiti,  le 
Dieu  créateur,  après  avoir  fait  le  monde,  forma 
l'homme  avec  de  la  terre  rouge  :  un  jour  il 
plongea  l'homme  dans  un  profond  sommeil  et 
en  lira  un  os  (Ici,  loui)  dont  il  fit  la  femme 
(Rougemont,  p.  56). 

Mais  si  les  païens  eux-mêmes  ont  conservé 
d'une  manière  si  admirable,  à  travers  cinquante- 
huit  siècles,  l'histoire  de  ce  sommeil  mystérieux 
d'Adam,  ce  n'est  qu'à  l'Eglise  chrétienne  que 
le  sens  moral  et  symbolique  de  cet  événement 
a  été  révélé. 

Dans  ce  premier  Adam  encore  sans  péché, 
nous  voyons  le  type  de  ce  deuxième  Adam  qui 
a  été  fait  semblable  à  nous  en  toutes  choses, 
sans  péché  (grec),  Héh.  9,  47.  4,  45.  Ce  som- 
meil, ce  côté  entr  ouvert,  cette  épouse  qui  en 
est  Urée,  nous  sont  des  emblèmes  de  la  mort 
de  Christ  el  de  son  côté  percé,  de  cette  mon 
qui  donne  naissance  a  son  Eglise,  de  celle 
«  Eglise  qu'il  s'est  acquise  par  son  sang  »  pour 
en  faire  son  épouse  bien-aimée,  Act.  20,  28.  Ce 
n'est  qu'après  la  mon  de  Jésus,  que  les  disci- 
ples commencèrent  à  se  rassembler  en  son  nom 
sans  lui,  mais  la  nouvelle  Eglise  fut  cachée  et 
n'exista  pour  ainsi  dire  qu'en  germe  et  sans 
développement,  jusqu'à  la  Pentecôte,  v.  encore 
4  Cor.  44,  8,  9.  Eph.  5,  23-32.  Si  confondus 
par  la  force  de  ces  images,  nous  avons  peine  à 
croire  à  une  telle  condescendance  de  notre  Dieu  ; 
si,  considérant  nos  faiblesses  et  nos  misères,  il 
nous  semble  impossible  que  l'Eglise  puisse 
être  l'objet  d'un  tel  amour,  et  que  nous  soyons 
portés  à  demander,  comme  INicodème  :  Com- 
ment cela  peut-il  se  faire?  Dieu  nous  répond 
par  ces  glorieuses  promesses  :  •  Christ  s'est  li- 
vré pour  son  Eglise,  atin  qu'il  la  sanctiliâi  après 
l'avoir  nettoyée  en  la  lavant  d'eau  et  par  sa  pa- 
role, pour  la  faire  paraître  devant  lui  une  Eglise 


glorieuse,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de 
semblable,  mais  étantsaime  et  irrépréhensible,  » 
Eph.  5,  23.  26.  27.  Col.  4,  18.  22.;  cf.  I  Cor. 
4,  30. 

Après  que  l'homme  eut  été  formé,  la  création 
fut  terminée;  le  temps  naturel  commença,  et 
les  secousses,  ou  nuits  cosmogoniques,  ces- 
sèrent ;  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  la  Bible 
en  fasse  plus  mention  ;  il  n'est  plus  dit:  «  Ainsi 
fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin,  ce  fut  le  septième 
jour,  »  parce  qu'entre  le  sixième  et  le  septième 
il  n'y  eut  qu'une  nuit  naturelle  de  douze  heures, 
et  c'est  probablement  pendant  cette  nuit  et 
le  sommeil  d'Adam,  sur  la  dernière  heure  du 
sixième  jour,  qu'Eve  fut  formée,  car  il  est  dit, 

2,  2.  :  que  «  Dieu  eut  achevé  au  septième  jour 
toute  l'œuvre  qu'il  avait  faite.  » 

Septième  jour.  Ce  fut  au  septième  jour  que 
Dieu  se  reposa  de  toute  l'œuvre  qu'il  avait  créée 
pour  être  faite  ;  il  semble  donc  que  nous  de- 
vrions terminer  ici  le  récit  de  la  création,  mais 
comme  ce  premier  sabbat  appartient  encore  à 
l'histoire  de  la  première  semaine  du  monde, 
nous  croyons  devoir  ajouter  encore  quelques 
réflexions',  sans  lesquelles  l'histoire  de  cette 
semaine  de  création  serait  incomplète. 

Nous  avons  vu  que  les  six  jours  précédents 
étaient,  non  des  espaces  de  temps  de  vingt- 
quatre  heures,  mais  de  longues  époques;  le 
septième  aurait  donc  dû  leur  être  proportionné. 
Lorsqu'il  commença,  Dieu  n'avait  point  dit  : 
«  Tu  travailleras  six  jours  ;  tu  mangeras  tpn 
pain  à  la  sueur  de  ton  visage,  tu  retourneras  en 
la  terre  d'où  tu  as  été  tiré.  »  L'homme  avait 
été  placé  dans  le  jardin  d'Eden  pour  le  soigner 
et  le  garder  :  non  pour  bêcher  péniblement  la 
terre  et  lui  faire  produire  à  force  de  sueurs  les 
céréales  et  les  autres  graines  doiti  il  fut  con- 
damné à  faire  sa  nourriture  après  la  chute, 

3,  48.  49.,  cf.  I,  29.  30.,  mais  pour  se  nourrir 
sans  peine  des  fruits  de  «  loqt  arbre  désirable 
à  la  vue  et  bon  à  manger  »  que  l'Eternel  avait 
fait  germer  dans  le  jardin.  C'était  là  le  repos 
sans  oisiveté  des  enfants  de.  Dieu  sur  celte 
terre,  el  il  est  probable  qu'il  aurait  duré  un 
temps  plus  ou  moins  long,  mille  ans  peut-être, 
après  lequel  ils  auraient  été  recueillis  auprès  de 
Dieu,  comme  Hénoc,  sans  passer  par  la  mort, 
sans  que  leur  corps  fût  obligé  de  retourner 
dans  la  poudre. 

La  durée  de  la  vie  humaine  avant  le  déluge 
était  de  près  de  mille  ans,  et  nous  avons  lieu 
de  croire  que  c'est  ù  cause  du  péché  qu'elle  fui 
abrégée.  Selon  la  tradition  juive,  égyptienne, 
persane,  assyrienne  et  indienne,  qui  fait  des 
jours  de  la  création  des  espaces  de  mille  uns, 
nous  aurions  dû  nous  attendre  à  voir  le  jour  de 
l'homme,  créé  à  l  image  de  Dieu,  le  septième 
jour,  durer  aussi  mille  ans,  et  se  terminer  par 
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sa  translation  dans  le  ciel  ;  mais  de  même  que 
les  soirs  cosmogoniques  avaient  bouleversé 
l'ordre  établi  par  Dieu  dans  la  création  maté- 
rielle, ainsi  le  péché  vint  renverser  l'ordre  mo- 
ral et  physique  dans  cette  nouvelle  créature  de 
Dieu,  et  par  suite  dans  le  reste  de  la  création. 
La  terre,  de  très  bonne  qu'elle  était,  devint 
maudite  à  cause  de  l'homme,  3,  17.  Le  jour  du 
repos,  au  lieu  de  durer  mille  ans.  Tut  changé 
en  un  temps  de  peine  et  de  fatigue,  où  il  ne 
resta  plus  que  des  sabbats  hebdomadaires  de 
vingt-quatre  heures,  monument  remarquable  et 
aussi  ancien  que  la  race  humaine,  conservé 
pour  lui  rappeler  sa  destination  primitive,  et  le 
but  auquel  elle  doit  tendre,  sa  chute  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  ne  l'a  point  entièrement 
rejetée  ;  moyen  de  grâce  pour  les  générations 
futures,  et  image,  pour  ceux  qui  ont  appris  a 
en  faire  leurs  délices,  du  bonheur  saint  et 
pur  que  l'Eternel  réserve  à  ses  enfants.  Ce 
sabbat  primitif  se  trouvant  ainsi  réduit  à  vingt- 
quatre  heures,  devint  pour  le  monde  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  semaine  millénaire; 
suivant  les  traditions  mentionnées  plus  haut,  il 
devrait  aussi  s'écouler  six  mille  ans  depuis 
Adam  jusqu'à  la  (in  de  l'économie  actuelle.  Le 
sabbat  de  cette  nouvelle  semaine  serait  alors 
l'époque  glorieuse  du  millénium,  de  quelque 
manière  qu'on  l'entende-,  puis,  au  lieu  de  la 
mon  naturelle  de  l'homme,  fruit  de  la  chute  et 
du  péché,  viendrait  au  bout  d'un  peu  de  temps, 
Apoc.  20,  3.  7.,  la  destruction  de  la  mort  elle- 
même,  ce  dernier  ennemi  de  l'homme,  1  Cor. 
15,  26.  Apoc.  21,  4. 

Ceci  n'est,  a  la  vérité,  qu'une  hypothèse  ;  ce- 
pendant nous  croyons  pouvoir  en  trouver  une 
confirmation,  Hèbr.  3,  et  4  ;  en  commentant  ie 
sens  du  Ps.  95,  11.,  l'Apôtre  nous  montre  que 
la  menace  de  Dieu  aux  Israélites,  de  les  exclure 
de  son  repos,  menace  qui  avait  trait  à  la  Canaan 
terrestre,  se  rapportait  aussi,  et  dans  un  sens 
plus  élevé,  à  la  Canaan  céleste,  après  laquelle 
doivent  soupirer  les  enfants  de  Dieu;  puis  il 
rattache  celte  même  idée  au  premier  sabbat, 
4,  3.  4.,  el  montre,  v.  6,  que  ceux  à  qui  ce  pre- 
mier sabbat  avait  élé  «  premièrement  annoncé  » 
n'y  purent  entrer  «  à  cause  de  leur  incrédulité,  » 
Adam  et  Eve  ayant  ajouté  foi  aux  paroles  du 
serpent  plutôt  qu'à  l'ordre  positif  de  Dieu.  Ce 
premier  sabbat  tel  que  Dieu  le  leur  destinait 
n'exista  donc  pas  pour  eux,  ils  n'y  entrèrent 
pas.  C'est  pourquoi  Dieu  «  détermine  de  nou- 
veau un  certain  jour  de  repos,  «  v.  7  et  9.  Le 
premier  sabbat  millénaire  ayant  été  abrégé, 
Dieu  en  prépare  un  autre  pour  son  peuple, 
lorsque  l'Eternel  régnera  en  Sion  et  que  le  Roi 
de  paix  entrera  dans  son  royaume,  Es.  32, 
47.  18. 

Y.  sur  ce  sujet,  outre  les  ouvrages  déjà 


cités,  Marcel  de  Serres,  la  Cosmog.  de  Moïse; 
F.  de  Rougemont,  Hisl.  de  la  Terre,  d'après  la 
Bible  et  la  Géol.;  elle  Peuple  primitif;  Trottet, 
le  Génie  des  civilisations;  Bœhner  (trad.  par 
Bourril),  le  Matérialisme,  etc.;  Aug.  Bosl, 
des  Rapp.  de  la  science  avec  la  Révélation 
(Rev.Chrét.1863.  Suppl.);  Hugh  Miller,  Testi- 
mony  of  the  Rocks;  Auberlen,  PfafT,  etc. 

CRÈCHE.  L'humble  el  premier  berceau  du 
Fils  de  Dieu  qui  s'est  .fait  tils  de  l'homme,  Luc 
2,  7.  Si  l'étable  dans  laquelle  naquit  notre  Sau- 
veur était  en  effet  pratiquée  dans  le  roc,  ainsi 
que  le  disent  la  plupart  des  anciens  Pères,  il  esl 
possible  que  la  crèche  ait  aussi  été  taillée  dans 
les  flancs  de  la  caverne,  mais  on  peut  croire 
qu'une  auge  de  bois  la  garnissait  intérieure- 
ment, et  que  c'est  dans  celte  auge  que  Jésus 
fut  placé.  D'autres  prétendent  que  celte  crèche 
était  de  terre,  et  qu'elle  fut  remplacée  par  une 
crèche  d'argent.  Même  observation  ici  que  sur 
la  couronne  d'épines,  il  suffit  d'aller  voir  sur  les 
lieux;  cette  crèche  miraculeuse  se  trouve  à 
Rome  dans  l'église  Santa-Maria  Maggiore;  elle 
est  de  bois.  Est-elle  authentique,  c'est  une  autre 
question  :  on  ne  risque  rien  de  la  mettre  avec 
les  saints  langes  que  l'on  montre  à  Saint-Paul, 
quoiqu'il  y  en  aussi  quelques  fragments  en  Es- 
pagne; avec  le  saint  berceau  et  la  sainte  che- 
mise que  l'on  montre  en  la  même  ville  de  Rome, 
«  tous  menus  fatras  dont  les  Pères  ne  disent 
mot.  »  Bien  sûr  est-il  que  si  ces  objets  étaient 
à  Jérusalem  lorsque  cette  ville  fut  détruite,  ils 
furent  détruits  avec  elle;  que  s'ils  n'y  étaient 
plus,  et  qu'ils  fussent  déjà  à  Rome,  il  n'en  est 
toutefois  point  encore  question  du  temps  de 
saint  Grégoire,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  et  dès 
lors  cette  ville  a  élé  mainte  et  mainte  fois  prise, 
pillée  et  saccagée.  «  Il  n'y  a  nul  de  si  petit  ju- 
gement qui  ne  voie  la  folie.  »  Calvin. 

CRESCENS,  2  Tim.  4,  10.  Disciple  inconnu, 
qui  quï4la  Paul  vers  la  fin  de  sa  dernière  cap- 
tivité pour  se  rendre  en  Galatie,  tandis  que 
Tite  passaw  en  Dalmatie.  Les  traditions  le  font 
les  unes  évéqw  de  Mayence,  les  autres  évéque 
devienne  en  Daupfràné;  plusieurs  s'accordent 
à  dire  qu'il  a  évangélistf  les  Gaules,  mais  rieo 
n'est  plus  incertain  que  toiut  cela.  Les  uns  en 
font  encore  un  affranchi  de  Néron,  d'autres  un 
des  septante  disciples;  la  première  supposition 
serait  plus  probable  à  cause  du  non?  laLm  de  ces 
évangélistes. 

CRÈTE.  Cette  île  mentionnée  date  l'A.  T. 
sous  le  nom  de  Caphlorim.  esl  désigne  Plu- 
sieurs fois  dans  le  Nouveau  sous  le  t»om  de 
Crète.  Homère  l'appelle  l'Ile  aux  cent  vl>s,  ce 
qui  peut  donner  une  idée  de  sa  prod^ieV^  Po- 
pulation dans  cette  époque  reculée  :  Doi*ce  el 
Virgile  en  parlent  dans  le  même  sens.  El*  est 
au  sud  de  l'Archipel ,  dans  la  mer  MéJ**er~ 
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par  glace,  ainsi  que  l'ont  fait  nos  versions, 
Ps.  U7,  17.,  cf.  encore  Apoc.  4,  6.  2?,  4. 

CROCODILE.  L'animal  mentionné  Lév.  44, 
30.  entre  le  hérisson  et  le  lézard,  porte  en  hé- 
breu le  nom  de  koach.  Ce  n'est  pas  le  crocodile 
véritable,  mais  peut-être  une  espèce  de  grand 
lézard,  appelé  par  les  Septantecrocodile  de  (erre  ; 
il  vit  également  dans  l'eau  et  sur  la  terre;  ses 
quatre  jambes  sont  courtes  et  menues,  ainsi 
que  sa  queue;  ses  brillantes  écailles,  dorées 
sur  le  dos,  brunes  sur  les  flancs,  argentées 
sous  le  ventre,  sont  pelites  et  bien  arrangées  ;  il 
se  nourrit  des  plus  odorantes  fleurs  qu'il  puisse 
trouver,  ce  qui  fait  eslimer  cxtrêmemenl  sa 
chair  et  même  ses  intestins.  On  le  trouve  dans 
les  parages  de  l'Egypte  et  aux  Indes.  —  D'au- 
tres interprètes  pensent  que  c'est  le  mot  hé- 
breu choled,  Lév.  1 1,  29.,  qui  signifie  crocodile 
de  terre  :  nos  versions  le  traduisent  par  belette. 
—  Quant  au  crocodile  proprement  dit,  les  in- 
terprètes ont  longtemps  été  d'accord  à  le  re- 
connaître dans  le  Léviathan;  mais  v.  cet  ar- 
ticle. 

CROIX,  crucifixion.  Le  supplice  de  la  croix 
fut  chez  les  Romains,  jusque  sous  le  règne  de 
Constantin,  l'infamante  et  cruelle  peine  des  con- 
damnés à  mort,  des  esclaves,  des  criminels,  des 
brigands,  des  émeutiers.  Il  fut  établi  en  Judée 
à  l'époque  de  la  domination  romaine,  et,  bien 
queJosèpheen  cite  un  exemple  antérieur,  il  n'y 
fut  légalisé  comme  peine  que  dès  ce  moment. 
Après  avoir  été  d'abord  fouettés  d'étrivières, 
Matth.  27,  26.,  ce  que  l'on  considérait  comme 
plus  dur  et  plus  infamant  que  les  verges,  les 
condamnés  devaient  porter  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice la  croix  à  laquelle  ils  allaient  être  attachés, 
Matth.  27,  32.  Jean  49,  47.  Ce  lieu  était  ordi- 
nairement situé  hors  de  la  ville,  et  près  d'une 
roule  fréquentée  :  la  on  les  dépouillait  de  leurs 
vêtements,  Malth.  27,  28.  Jean  49,  23,  24.,  et 
après  leur  avoir  donné  un  breuvage  enivrant, 
cf.  Matth.  27,  34.,  on  les  élevait  sur  la  croix  ou 
des  bourreaux  armés  de  marteaux  et  de  clous 
leur  perçaient  les  mains,  et  les  attachaient  :  on 
leur  clouait  aussi  quelquefois  les  pieds,  quoique 
ce  ne  fut  pas  général,  et  tantôt  ensemble,  tantôt 
séparément.  Quelques  auteurs  pensent  que  pour 
empêcher  le  corps  de  s'affaisser  sous  sa  pesan- 


ranée;  sa  longueur  est  d'environ  265  kilom., 

sa  plus  grande  largeur  de  57.  C'est,  après  la 

Sicile,  la  plus  belle  des  Iles  de  la  Méditerranée  ; 

elle  est  traversée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, dont  la  cime  la  plus  élevée,  le  Psiloriti, 

l'Ida  des  anciens,  a  plus  de  2,000  mètres  de 

hauteur.  Quoique  montueuse,  elle  est  ferlilf, 

surtout  en  vins  excellents,  en  miel,  en  huile  et 

en  blé.  v.  Act.  97,  42.  13,  SI.  Le  promontoire 

de  Salmone,  Act.  27,  7.  était  à  l'orient,  vis-à- 
vis  de  Gnide.  Les  villes  principales  étaient 

Gnossus  (aujourd'hui  Enadieh),  où  se  trouvait 

le  fameux  labyrinthe  :  elle  avait  30  stades  de 

tour;  puis  Lasée,  Act.  27,  8.,  qui  n'est  nulle 

part  citée  par  les  anciens  géographes:  Phénix, 

port  au  sud-ouest,  Act.  27,  12;  Beaux-Ports, 

qui  porte  maintenant  encore  le  nom  de  Li- 

menes  Kali. 
Les  Crétois,  bons  archers  du  reste,  avaient 

une  réputation  incontestée  de  mensonge,  de  per 

fidie,  d  égoïsme,  d'avarice  et  de  sensualité,  de 

telle  sorte  que  le  verbe  crétiser  s'appliquait 

presque  également  à  tous  ces  vices  différents. 

Polybe,  Tite-Live,  Pausanias,  Ovide,  Xéno- 

phon,  tous  les  auteurs  de  toutes  les  époques 

sont  d'accord  là-dessus,  et  saint  Paul  cite  ce 

vers  d'un  de  leurs  propres  poètes  (prophètes, 

Tit.  4,  42.)  :  «  Les  Crétois  sont  toujours  men- 
teurs, de  mauvaises  bêtes,  des  ventres  pares- 
seux. »  Ce  poète,  au  dire  de  saint  Jérôme, 
est  Epiménide,  qui  vivait  600  ans  avant  1ère 
chrétienne.  Selon  Chrysoslorae  et  d'autres, 
ce  serait  Callimaque,  qui  dit  en  effet  :  «  Les 
Crétois  sont  toujours  menteurs;  »  mais  la  cita- 
tion d'Epiménide  est  plus  complète  et  plus  an- 
cienne. 

Saint  Paul  qui  avait  eu  l'occasion  de  visiter 
la  Crète  et  d'y  annoncer  l'Evangile,  y  laissa  Tite 
son  compagnon  de  voyage,  Tite  4,  5.,  alin  qu'il 
achevât  de  régler  les  affaires  de  l'Eglise,  et  qu'il 
établit  des  anciens  de  ville  en  ville.  L'épitre  de 
Paul  à  cet  apôtre  est  un  document  intéressant 
pour  l'histoire  de  ce  pays. 

CRISPE.  Principal  de  la  synagogue  de  Co- 
rinthe,  Act.  48,  8.  Il  fut  converti  avec  toute  sa 
famille,  presque  seul  entre  les  Juifs  de  cette 
ville,  et  fut  lui-même  l'instrument  d'un  grand 
nombre  de  conversions. Son  histoire  est  du  reste 

inconnue;  on  dit  qu'il  fut  plus  tard  évêque  de  I  leur,  on  plaçait  une  espèce  de  marche-pied  sous 


l'île  d'Egine  près  d'Athènes. 

CRISTAL,  substance  transparente  et  bien  con- 
nue, appartenant  à  la  même  famille  que  le  quartz. 
Le  mot  grec  de  cristal,  et  le  nom  hébreu  de  Ké- 
racb,  Ez.  4,  22.,  indiquent  l'un  et  l'autre,  par 
leur  composition,  l'analogie  que  les  anciens 
trouvaient  entre  cette  pierre  des  montagnes  et 
la  glace,  à  la  fois  fioide,  polie  et  transparente. 
Le  cristal  est  mentionné  dans  l'Ecriture  en  di- 
vers passages,  où  il  peut  se  traduire  également 


les  pieds  du  patient,  mais  l'on  ne  voit  aucune 
trace  de  cet  usage  dans  les  descriptions  que  les 
plus  anciens  auteurs  nous  ont  données  de  la 
croix;  en  revanche,  ils  parlent  d'une  sorte  de 
chevalet  ou  grosse  cheville  fichée  au  milieu  de 
la  croix  et  sur  laquelle  le  malheureux  se  tenait 
comme  à  cheval.  —  Cet  affreux  supplice  était 
aussi  long  qu'il  était  cruel;  aucun  organe  im- 
portant n'était  attaqué;  le  sang  ne  coulait  pas 
avec  abondance,  et  la  douleur  partant  des  extré- 
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mités  ne  devait  parvenir  au  centre  que  lente- 
ment, par  degrés,  niais  toujours  en  augmentant. 
Op  peut  croire  que  (a  posture  peu  naturelle  et 
toujours  la  même  du  crucifié  n'était  pas  un  de 
ses  moindres  supplices;  un  sang  enflammé  se 
portant  à  la  tête  et  à  la  poitrine,  et  produisant  de 
vives  douleurs  et  de  vives  angoisses,  l'excitation 
des  muscles  et  des  nerfs,  puis  peu  à  peu  le  té- 
tanos, voilà  ce  que  l'on  peut  supposer  et  dire 
sur  un  supplice  que  l'on  ne  connaît  plus  main- 
tenant que  par  ouï  dire;  mais  en  décrire  l'hor- 
reur comme  on  la  sent,  c'est  impossible.  Ce  n'é- 
tait ordinairement  qu'au  troisième  jour  que  le 
malheureux  expirait,  et  même  on  en  a  vu,  doués 
d'une  forte  constitution,  surmonter  les  douleurs 
de  la  croix,  et  pe  mourir  que  de  faim  sur  l'in- 
strument de  leur  supplice.  Chez  les  Juifs  ce- 
pendant, le  supplice  était  abrégé  par  les  luis 
toujours  humanisantes  de  cette  légMation  ;  le 
crucifié  devait  être  enseveli  le  soir  même  du 
jour  où  il  avait  été  pendu  au  bois,  Deut.  21 1 23.  ; 
c'est  à  cause  de  cela,  et  pour  hâter  |a  mon  des 
condamnés,  qu'on  leur  brisait  les  os  avant  le 
coucher  du  soleil,  Jean  19,  31.  32.,  cf.  Jos.  8, 
22.  Les  anciens  laissaient  les  cadavres  sur  la 
croix,  exposés  aux  appétits  des  oiseaux  de 
proie,  et  à  toutes  les  intempéries  d'un  climat 
qui  ne  tardait  pas  à  les  décomposer  et  a  en  in- 
fecter l'air,  il  n'y  a  guère  qu'un  demi  siècle  que 
cet  usage  subsistait  encore  en  Angleterre  et 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  et  même 
afin  que  les  parents  ne  vinssent  pas  enlever  les 
corps  de  leurs  proches,  on  plaçait  des  gardes 
autour  de  la  croix.  Les  Juifs,  au  contraire,  soit 
dans  un  intérêt  hygiénique,  soit  surtout  par  res- 
pect pour  la  dignité  humaine,  ensevelissaient 
immédiatement  l-Urs  condamnés,  !\laftl|.27, 60., 
mais  ils  ne  leur  accordaient  le  privilège  de  re- 
poser dans  les  sépulcres  de  leurs  f  imilles,  que 
lorsque  l-  urs  chairs  avaient  été  déjà  consumées 
dans  les  sépulcres  publics;  c'est  pour  épargner 
à  Jésus  ce  dernier  deshunneur  que  Jost  ph  d'A- 
rimalhée  demanda  la  permission  de  l'ensevelir 
dans  un  sépulcre  neuf  de  sa  possession. 

La  crucifixion  était  un  supplice  bien  connu 
des  anciens;  on  en  trouve  des  traces  chez  les 
Egyptiens,  Gen.  40, 19.,  chez  les  perses,  Est.  7, 
10.  Esdr.  6,  1 1,  et  chez  les  Juifs,  Nomb.  25,  4. 
Jos.  8,  29.  î  Sam.  21,6.  Les  Grecs,  les  Cartha- 
ginois et  les  Romains  nous  en  fournissent  aussi 
des  exemples  nombreux.  Josèphe  raconte  qu'A- 
lexandre, roi  des  Juifs,  ayant  fait  crucifier  huit 
cents  de  ses  sujets  rebelles,  ordonna,  par  sur- 
croît de  cruauté,  que  Ton  mît  à  mort  au  pied  de 
leur  croix,  sous  leurs  yeux,  et  pendant  qu'ils 
respiraient  encore,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. 

Il  y  avait  des  croix  de  différentes  formes  : 
c'étaient  toujours  deux  pièces  de  bois  croisées 


l'une  sqr  l'autre,  mais  quelquefois  comme  un  X, 
quelquefois  comme  un  T,  le  plus  fréquemment 
dans  la  forme  la  plus  connue,  celle  que.  l'oo 
donne  aux  crucifix  et  que  i  on  trouve  sur  pres- 
que toutes  les  gravures.  C'est  celle  deruicre 
forme  que  les  anciens  monuments  et  les  mé- 
dailles du  temps  de  Conslantin  donnent  k  la 
croix  sur  laquelle  fut  glorifié  le  Sauveur  de* 
hommes.  Saint  Jérôme,  la  compare  à  un  oiseau 
qui  vole,  ù  un  homme  qui  nage  ou  qui  prie 
ayant  les  mains  étendues  horizontalement.  Ou- 
tre le  tronc  et  les  bras,  ejlo  avait  donc  une 
pièce  qui  était  le  prolongement  du  tronc,  et 
qui  s'élevait  derrière  la  tête  du  crucifié;  c'est 
a  celte  pièce  que  fut  attaché  l'écriteau  de  Pi- 
late  :  «  Jésus,  de  Nazareth,  mi  des  Juifs.  »  La 
croix  avait,  dit-on ,  15  pieds  de  hautrur,  et  7 
ou  8  d'envergure;  mais  l'on  n'en  sait  rien. 

Voici  maintenant  quelques  fables  et  légendes, 
inventées  par  un<'  partie  de  l'Eglise  romaine,  et 
désavouées  par  l'auire.  Selh,  le  troisième  fils 
•l'Adam,  avant  obtenu  de  l'ange  qui  gardait  le, 
paradis  terrestre  trois  graines  de  l'arbre  de  vie, 
les  planta  sur  le  tombeau  de  son  père;  il  en 
sortit  trois  petites  verges  qui  se  joignirent,  s'é- 
hvèrent  en  qrbre,  survécurent  au  déluge,  furent 
abattues  sous  le  règne  de  Salomon,  et  firent 
une  poutre  dans  la  maison  du  Liban.  La  reine 
de  Séba  y  étant  entrée,  remarqua  cette  poutre, 
et  annonça  qu'elle  servirait  au  supplice  d'un 
homme  qui  détruirait  le  royaume  d'Israël.  Pour 
détourner  l'oracle,  Salomon  fit  enterrer  cette 
poutre  à  l'endroit  du  lavoir  de  Bétbesda  (au  lieu 
de  la  brûler?)  Elle  y  fui  découverte  quelque 
temps  avant  la  passion  du  Sauveur,  et  servit  à 
faire  la  croix. 

Autre  fable.  On  dit  qu'elle  était  faite  de  qua- 
tre bois  différents,  de  cyprès,  de  cèdre,  d'oli- 
vier et  de  buis;  selon  saint  Bernard,  les  bras 
en  étaient  de  palmier,  le  cyprès  en  formait  la 
base,  le  cèdre  la  hauteur,  et  l'olivier  le  chapi- 
teau.— D'autres  disent  tout  simplement  qu'elle 
était  de  cliéne. 

On  dit  encore  que  sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin,  trouva  la  vraie  croi*  et  en  envoya 
une  pariie  en  présent  à  son  hls,  qui  la  mit  k 
Coitftanlinople  sur  une  colonne  de  porphyre; 
l'autre  partie,  elle  la  renferma  dans  un  étui 
d'argent,  et  ïa  donna  en  garde  â  l'évêque  de 
Jérusalem.  «  Or,  avisons  d'autre  pari,  ajoute 
Calvin,  combien  il  y  en  a  de  pièces  par  tout  le 
monde.  Si  je  voulais  réciter  seulement  ce  que 
j'en  pourrais  dire,  il  y  aurait  un  rôle  pour  rem- 
plir un  livre  entier.  Il  n'y  a  si  petite  ville  où  il 
n'y  en  ait,  non  seulement  en  église  cathédrale, 
mais  en  quelques  paroisses.  Pareillement  il  n'y 
a  si  méchante  abbaye  où  l'on  n'en  montre.  Et 
en  quelques  lieux,  il  y  en  a  de  bien  grps  éc'ats  : 
comme  à  la  Sainle  Chapelle  de  Paris,  et  à  Pol- 
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tiers  et  à  Rame,  où  il  y  a  un  crucifix  assez  grand 
qui  en  est  fait,  comme  l'on  dit.  Bref,  si  on  vou- 
lait ramasser  tout  ce  qui  s'en  est  trouvé,  il  y  en 
aurait  la  charge  d'un  bon  gros  bateau.  L'Evan- 
gile test itie  que  la  croix  pouvait  être  portée 
d'un  homme;  quelle  audace  donc  a  ce  été  de 
remplir  la  (erre  de.  pièces  de  bois  eu  telle  quan- 
tité, que  trois  cents  hommes  ne  les  sauraient 
porter!  Et  de  fait,  Us  ont  forgé  celle  excuse 
que,  quelque  ebose  qu'on  en  coupe,  jamais  elle 
n'en  décroît.  Mais  c'est  une  bourde  si  sotte  et 
lourde,  que  même  les  superstitieux  la  connais- 
sent. •»  —  Quani  à  l'écriteau,  ou  le  montre  a 
Rome  et  à  Toulouse. 

Tout  chrétien  doit  être  affligé  de  voir  ainsi 
profaner  le  sang  de  l'alliance,  et  faire  un  pareil 
tralic  de  choses  saintes.  On  a  tout  voulu  con- 
vertir eu  musée,  en  curiosités,  en  marchandises, 
et  devant  la  croix  on  fait  oublier  aux  pécheurs 
le  salut  de  la  croix;  la  lettre  tue  l'esprit,  et 
Ton  ensevelit  la  pensée  sous  la  forme,  Jjous  ne 
blâmerons  point  ic|  la  profusion  des  croix  que 
l'on  trouve:  dans  les  pays  catholiques  à  tous  les 
embranchements  de  routes,  sur  Luit  de  maisons, 
dans  tant  de  chambres  :  nous  nous  rappelons 
même  avec  émotion  l'effet  que  produisit  sur 
nous,  il  y  a  quelques  années,  la  vue  d'une  croix 
que  nous  trouvâmes  au  bord  d'un  chemin,  daus 
le  voisinage  d'Orléans,  el  sur  laquelle  étaient 
écrites  ces  paroles,  pauvres  de  poésie,  mais 
riches  de  sens  et  de  piété  : 

Passant,  devant  la  croix  4e  ton  Sanvenr, 
FeaM  qu'il  est  mort  pour  toi.  pèche  or. 


Nous  reconnaissons  que  plus  d'une  fois,  as- 
sistant à  de  malheureuses  messes  el  à  de  mal- 
heureux prônes,  gémissant  sur  l'idolâtrie  des 
prêtres  aveugles  que  nous  entendions,  et  des 
brebis  égarées  qui  s'agenouillaient  à  certains 
signaux,  nous  nous  consolions  en  regardant 
une  croix  qui  s'élevait  sur  l'autel,  et  qui  sem- 
blait protester,  contre  tout  cet  appareil  de  super- 
stitions et  de  séductions.  C'est  avec  une  double 
sympathie,  mais  avec  les  mêmes  restrictions, 
que  nous  nous  associons  à  ces  paroles  d'un 
théologien  de  la  langue  française  :  «  Aussi 
longtemps  que  nous  ne  pouvons,  chrétiens  plus 
éclairés,  pénétrer  jusque  dans  le  dernier  ha 
uieau  et  dans  la  dernière  chaumière  d.s  con- 
trées qui  professent  la  foi,  pour  y  prêcher 
l'Evangile  en  esprit  el  en  vérité,  bénissons 
Dieu  de  ce  qu'il  s'y  trouve  encore  quelques 
hommes  qui  appliquent  sur  la  bouche  de  chaque 
mourant  un  cruciu>...  Si,  pour  plusieurs,  des 
cérémonies  de  ce  genre  ne  sont  que  des  amu- 
leltes,  également  ces  peuples  en  auraient  eu 
d'autres,  et  d'autres  plus  mauvaises;  et  pour 
plusieurs,  aussi,  ce  sera  la  prédication  de  la 
vie.  »      Bost,  Recherches  sur  la  couslit.  et| 
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les  formes  de  l'Eglise,  p.  85.)  —  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  ces  croix  sont,  avec 
les  autres  symboles  el  reliques  de  l'Eglise  de 
Rome,  le  pis  dans  le  bien;  que  partout  où  l'on 
peut  avoir  mieux  elles  sont  un  piège  el  un  mal; 
qu'elles  tendent  à  ramener  Christ  sur  la  terre, 
et  a  Oter  a  la  vérité  sa  vie  et  sou  esprit  ;  qu'elles 
matérialisent  la  religion  pure  de  la  nouvelle 
alliance;  qu'elles  paralysent  les  efforts  vers  la 
sainteté;  qu'elles  entravent  les  progrès  de  l'Es- 
prit; qu'elles  retiennent  les  fidèles  dans  l'en- 
fance, et  que  souvent  elles  les  repoussent  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  superstition. 

Comme  le  chrétien  doit  suivre  sur  la  terre 
les  traces  de  son  divin  modèle ,  Jésus  dit  sou- 
vent que  celui  qui  veut  être  sou  disciple  doit 
porter  sa  croix  après  lui.  Matin.  40,  38.;  pa- 
roles qui  sont  expliquées  ailleurs  par  celles-ci  : 
que  tous  ceux  qui  voudront  vivre  selon  la  piété 
souffriront  persécution.  2  Tim.  3, 42.  Saint  Pau) 
nous  dil  encore  qu'il  est  crucifié  avec  Christ, 
Gai.  2,  20,.;  qu'il  ne  se  glorifie  qu'en  la  croix 
du  Seigneur,  par  laquelle  le  monde  lui  est  cru- 
cifié, et  lui  au  monde,  6, 4  4.;  que  ceux  qui  sont 
en  Christ  ont  crucifié  la  chair  avec  ses  affections 
el  ses  convoitises,  5, 24.;  que  le  vieil  homme 
a  été  crucifié  avec  Christ,  afin  que  le  corps  du 
péché  soit  détruit,  Bom.  6,  6. 

CUU,  Ez.  30,  5.,  contrée  méridionale,  nom- 
mée à  côté  de  l'Egypte  et  du  pays  de  Cus;  c'est 
peut  être  la  ville  de  Coba  dans  la  Mauritanie, 
ou  Cobie  dans  la  Maréolide,  ou  Cubé  en  Ethio- 
pie, a  moins  que  l'on  ne  veuille  lire  Nub,  au- 
quel cas  ce  serait  la  Nubie  (favorisé  par  la  tra- 
duction arabe),  ou  Lud,  qui  serait  la  Lydie  (uni; 
supposition  de  Hitzig.) 

CUISINE.  La  cuisine  orientale,  quelque  bi- 
zarre qu'elle  nous  paraisse  quelquefois,  n'est 
pas  essentiellement  différente  de  la  noire.  Nous 
en  reparlerons  aux  articles  de  détail.  Quant  a 
la  manière  de  cuire  les  mets ,  voici,  pourtant 
quelques  traits  particuliers  :  au  lieu  de  poêle 
el  de  fourneaux,  on  se  conlente  le  pins  souvent 
d'un  simple  trou  pratiqué  daus  la  terre,  que 
l'on  remplit  de  bois  el  de  fumier  sec  el  très 
combustible,  v.  Chameau.  Au  lieu  de  beurre  ou 
de  graisse,  on  se  servait  d'huile  the*  les  Hé- 
breux, en  vertu  de  cette  loi  générale  qui  tendait 
à  naturaliser  l'agriculture  el  à  en  rendre  les 
produits  nécessaires  aux  habitants  de  la  Pales- 
tine. Ou  peut  remarquer  aussi  l'usage  passable- 
ment oriental,  de  faire  cuire  le  lail  et  autres 
substances  liquides,  eu  jetant  simplement  dans 
le  vase  une  pierre  rougie  an  feu.  parmi  les 
ustensiles  employés,  on  remarque  le  chaudron 
ou  chaudière,  Ez.  44,  3-  %.  E»cl.  7,  t.  (iraduit 
«  potées  de  chair  »  Ex.  lu,  3.);  le  pot,  Jug.  6, 
49.  ;  une  mire  espèce  de  chaudière,  Ez.  24,  6., 
plus  ronde  et  plus  vaste;  una  autre  encore, 
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Midi-  3,  3.;  la  marmite,  4  Sam.  2,  44.,  et  la 
fourchette  (ibid.)  pour  servir  la  viande. 

CUISSE.  On  trouve  dans  la  Genèse,  24,  2. 
47,  29  ,  le  serment  des  anciens  patriarches  ex- 
primé sous  une  forme  qui  doit  nous  paraître 
d'autant  plus  singulière,  que  dès  lors  on  n'a 
plus  d'exemples  d'une  semblable  cérémonie. 
C'est  Abraham  qui,  envoyant  le  plus  ancien  de 
ses  serviteurs  chercher  une  femme  pourson  fils, 
lui  dit  :  Mets  ta  main  sous  ma  cuisse,  et  jure- 
moi,  par  l'Eternel,  que  lu  ne  prendras  point  de 
femme  pour  mon  fllsd'enlre  les  tilles  des  Cana- 
néens, etc.;  puis  Jacob,  à  son  lit  de  mort,  de- 
mande a  Joseph,  avec  te  même  serment,  de  ne 
point  permettre  que  ses  os  reposent  en  Egypte, 
mais  de  le  transporter  dans  les  sépulcres  de  ses 
pères.  On  ignore  la  signification  de  cet  acte;  les 
uns  y  voient  une  allusion  a  la  circoncision,  les 
autres  croient  qu'Abraham  et  Jacob  ont  voulu 
faire  jurer  par  le  Messie  qui  devait,  selon  le 
langage  des  Juifs,  sortir  de  la  cuisse  des  pa- 
triarches; peut-être  était-ce  un  symbole  des- 
tiné à  rappeler  la  qualité  de  père  au  fils  qui 
plaçait  sa  main  sous  la  hanche  dont  il  était 
sorti.  L'historien  Josèphe  dit  que  cette  pratique 
se  faisait  encore  de  son  temps. 

Les  Juifs  portaient  l'épée  sur  la  cuisse,  Ps. 
45, 3.  Cant.  3,  8.,  et  du  côté  gauche,  comme  on 
le  voit  par  l'exception  mentionnée  Jug.  3,  46. 

Frapper  sur  la  cuisse,  était  le  signe  naturel 
de  l'étonnement  ou  de  la  douleur,  Jér.  34,  49. 
Ez.  24,  47.  Dans  le  livre  des  Juges,  45,  8.,  il 
est  dit  que  Samson  battit  les  Philistins  <•  la 
jambe  sur  la  cuisse,  »  expression  proverbiale 
que  nos  versions  ont  rendue  par  «  entièrement  »; 
le  sens  littéral  est  peut-être  qu'il  les  mil  en  piè- 
ces tellement,  qu'on  trouvait  tous  leurs  mem- 
bres pêle-mêle  ;  mais  l'idée  du  proverbe  est  la 
même  que  celle  de  l'expression  française  «  il 
leur  coupa  bras  et  jambes,  »  soit  que  l'on  doive 
entendre  le  carnage  qu'en  fit  le  vengeur  d'Israël, 
soit  que  ces  mots  signifient  seulement  que  les 
Philistins  furent  épouvantés,  surpris  et  comme 
interdits  de  la  violence  el  de  la  force  prodigieuse 
de  leur  vainqueur. 

CUIVRE,  v.  Airain. 

CULTE.  Le  culte,  qui  dans  son  expression  la 
plus  simple  est  l'adora,  ion  que  l'homme  rend  à 
la  Divinité,  prend  une  acception  plus  large  et 
plus  étendue  a  mesure  que  l'homme  s'élève  lui- 
même  davantage  ;  et  depuis  la  religion  naturelle 
jusqu'à  la  religion  chrétienne,  eu  passant  par  le 
monothéisme  juif,  on  peut  voir  se  développer 
l'idée  du  culte  au  point  que  ce  mot  finit  par  dé- 
signer presque  tous  les  rapports  de  l'homme 
arec  Dieu,  son  adoration,  ses  prières,  la  consti- 
tution extérieure  de  son  Eglise,  et  jusqu'à  la  foi 
qu'il  professe,  jusqu'à  la  manière  dont  il  conçoit 
des  vérités  révélées. 


Il  n  est  que  deux  cultes  successivement  recon- 
nus par  l'Ecriture  sainte,  le  culte  préparatoire 
du  judaïsme,  et  le  culte  spirituel  du  chef  de 
l'Eglise  :  le  premier  était  réglé,  dans  tous  ses 
détails,  le  second  abandonné  à  l'àme  pieuse  du 
fidèle  converti,  guidé  par  les  directions  de  l'E- 
criiure  et  du  Saint-Esprit  ;  dans  le  premier  la 
forme  dominait,  dans  le  second  l'idée  et  l'amour; 
le  premier  était  un  pédagogue  pour  l'homme  ir- 
régénéré, le  second  est  la  conversation  du  chré- 
tien avec  Dieu  :  dans  l'un  et  dans  l'autre  on  voit 
le  même  homme  et  le  même  Dieu,  mais  dans  le 
culte  ancien  l'homme  est  séparé  de  Dieu,  dans 
l'alliance  nouvelle  Dieu  et  l'homme  sont  réconci- 
liés. Ces  deux  cultes  sont  divins  dans  leur  insti- 
tution, el  l'Ecriture  appelle  tout  autre  culte  un 
culte  étranger,  sous  quelque  forme  que  se  pré- 
sente l'idolâtrie,  et  quels  que  soient  les  objets 
auxquels  elle  se  rapporte. 

Le  chef  de  l'ancienne  Alliance,  Abraham,  fut 
choisi  de  Dieu  pour  être  le  dépositaire  privilé- 
gié des  vérités  éternelles  :  c'est  en  lui  que  fut 
incarnée,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine  de  l'unité 
de  Dieu,  du  monothéisme;  une  portion  seule- 
ment de  sa  famille  et  de  sa  descendance  fut  ap- 
pelée à  jouir  des  mêmes  grâces,  tandis  que  nous 
voyons  clairement  l'idolâtrie  régner  dans  les 
autres  branches,  G  en.  34,  49.  30.  35.  2.  Jos. 
24,  2.  4  4.  Le  culte  des  patriarches  était  aussi 
simple  que  possible,  et  consistait  presque  exclu- 
sivement dans  la  prière,  Gen.  24,  63.  et  dans 
les  sacrifices.  Il  n'y  avait  pas  de  lieu  spéciale- 
ment destiné  au  culte;  le  croyant  pouvait  prier 
et  offrir  ses  victimes  partout  où  il  se  sentait 
disposé  à  le  faire,  quoique  l'on  choisit  préféra- 
hlement,  soit  des  hauteurs  soli  aires  où  l'on 
pensait  pouvoir  communiquer  plus  directement 
avec  Dieu,  Gen.  22,  2.  34,  54..  soit  des  lieux 
où  la  Divinité  s'était  manifestée  visiblement  à 
quelqu'un  des  membres  de  la  famille;  ou  y  éle- 
vait ;<lors  un  autel  hâtivement  et  simplement 
travaillé,  Gen.  4  2,  7.  8.  41,  4.  26,  25.  46,  4., 
ou  même  une  simple  pierre  que  l'on  consacrait 
par  des  libations  d'huile,  20,  48.  35,  44.  Quel- 
quefois c'était  un  bosquet,  ou  la  réunion  de 
quelques  arbres,  qui  servait  de  temple  à  ces 
premiers  croyants,  Gen.  4  3,  48.  24,  33.  :  nous 
voyons  même  lsaae.  sortir  et  se  rendre  dans  les 
champs  pour  prier,  24,  63.  Il  ne  parait  nulle 
part  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  formes 
du  culte  eussent  été  prescrites  aux  patriarches  : 
la  prière  sortait  de  leur  cœur  comme  un  besoin 
bien  naturel,  ou  comme  1  expression  de  leur  re- 
connaissance; les  sacri lices  étaient  comme  une 
prophétie  intérieure,  comme  le  pressentiment, 
vague  mais  réel,  du  sacrifice  qui  devait  un  jour 
les  réconcilier  entièrement  avec  Dieu  ;  il  y  av.tit 
plus  de  foi  que  d'intelligence  dans  la  pratique  de 
cette  cérémonie,  et  si  les  patriarches  ne  s'a- 
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vouaient  pas  à  eux-mêmes  les  idées  de  condam- 
nation ei  d'expiation,  c'est  qu'ils  étaient  encore 
des  enfants  dans  la  foi,  peu  formés,  peu  suscep- 
tibles de  recevoir  et  de  supporter  des  doctrines 
plus  avancées,  plus  profondes,  plus  mystérieu- 
ses; mais  comme  des  entants  ils  aimaient  leur 
Père  céleste  et  lui  offraient  les  dons  que  leur 
cœur  leur  inspirait.  C'est  là  ce  que  l'Apôtre  en- 
tend quand  il  dit  en  p  irlanl  des  anciens,  Hrbr. 
4  4 ,  4  3.:  «  Ils  ont  vu  ces  choses  de  loin,  ils  les  ont 
crues,  ils  les  ont  saluées.  »  A  celte  époque  il  n'y 
avait  point  encore  de  clergé  ;  le  chef  de  la  fa- 
mille en  était  aussi  le  p<  ntife  :  la  seule  excep- 
tion qui  semble  contredire  ce  fait,  c'est  l'exem- 
ple de  Melclii>édec,  q.  v. 

Puis,  par  une  suite  de  dispensions  célestes, 
et  qui  avaient  sans  doute  pour  but  de  préparer 
les  enfants  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacoh,  à 
porter  plus  facilement  le  jouj;  de  l'Eternel,  nous 
voyons  celte  famille  tout  entière  transportée 
en  Egypte,  et  subissant  le  pesant  et  cruel  jou^i 
des  Pharaons:  c'est  bien  la  postérité  d'Abraham, 
mais  on  cherche  la  religion  d'Abr.iham,  et  sauf 
de  rares  exceptions  l'on  n'en  trouve  plus  les 
traces  :  les  esclaves  sont  livrés  à  la  sensualité  ; 
ce  qu'ils  aimei.t  avant  tout,  ce  sont  leurs  con- 
combres, leurs  aulx,  leurs  oignons,  leurs  mar- 
mites de  viande  :  ce  qu'ils  adorent,  c'est  la  na- 
ture, ce  sont  les  dieux  de  leurs  maîtres,  un 
veau  d'or  et  d'autres  divinités  diaboliques,  Ex. 
32.  Lév.  47,  7.  Nomb.  25,  2.  Am.  5,  25.  26.  Ils 
ont  changé  la  gloire  de  Dieu,  dit  le  Psalmiste, 
406,  20.,  en  la  figure  d'un  bœuf  qui  foule  le 
grain.  —  Mais  cette  idolâtrie  ne  pouvait  durer 
longtemps,  Dieu  ne  pouvait  oublier  ses  promes- 
ses :  après  le  retour  des  ténèbres  devait  venir 
le  retour  de  la  lumière  :  le  culte  spirituel  et  libre 
des  patriarches  n'ayant  pas  suffi  aux  Israélites 
charnels,  un  culte  de  cérémonies  et  de  formes 
allait  succéder,  revêtu  d'une  majesté  fou- 
droyante ;  des  menaces  allaient  se  joindre  aux 
promesses;  le  premier  anneau  de  cette  alliance 
allait  être  pour  les  Israélites  la  délivrance  de  la 
servitude;  en  échange  de  cette  délivrance,  ils 
promettraient  de  se  soumettre  à  la  loi  divine. 
Toulelois,  pour  le  peuple  de  Dieu,  ce  change- 
ment extérieur  de  culte  devait  amener  une 
constitution  plus  sévère;  au  lieu  de  l'ange  de 
l'Eternel,  c'était  Moïse,  qui  serait  le  chef  du 
peuple,  et  comme  l'intermédiaire  entre  eux  et  le 
ciel. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  a  pour  base  le  mo- 
nothéisme et  le  culte  de  Jéhovah,  seul  légal,  et 
ordonné  par  la  Loi.  Des  cérémonies  nombreu- 
ses sont  établies;  elles  enlacent  le  peuple  dans 
un  long  réseau  de  symboles  qui  s'emparent  de 
tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et  particulière, 
et  l'instruisent  malgré  lui  en  lui  communiquant 
et  en  le  forçant  à  recevoir  des  idées  et  des  im- 


pressions nouvelles.  Leur  Dieu  est  en  même 
temps  leur  roi;  c'est  le  même  qui  leur  donne  à 
la  fois  des  lois  spirituelles  et  des  lois  matérielles, 
les  lois  du  culte  et  les  lois  de  la  vie  civile,  les 
lois  saintes  et  les  lois  sanitaires,  les  lois  pour  le 
ciel  et  les  lois  pour  la  terre  :  il  n'y  a  pas  deux 
consciences,  pas  deux  morales,  pas  deux  règles 
de  conduite  :  il  n'y  a  pas  les  péchés  connus  de 
Dieu  seul,  et  ceux  qui  ne  relèvent  que  de  la 
justice  humaine.  Tout  ce  qui  est  délit  sera  dé- 
couvert et  puni.  Des  directions  positives,  et  né- 
gatives, des  vœux,  des  offrandes,  des  sacrifices, 
des  ablutions,  des  jeûnes,  des  fêtes,  entrent 
dans  la  composition  du  nouveau  culte,  et  doi- 
vent, tout  ensemble,  humilier  et  sanctifier  les 
Israélites  :  une  pureté  légale  est  établie,  exigée, 
sans  laquelle  aucun  acte  du  culte  ne  saurait  être 
admis;  la  circoncision  appartient  à  l'ensemble 
de  ces  règles,  et  les  domine  ;  elle  signifie  le  re- 
tranchement du  mal,  et  rappelle  aux  Juifs  la 
sainteté  de  leur  vocation.  Les  solennités  reli- 
gieuses sont  en  même  temps  des  fêtes  nationa- 
les, -ervant  a  fondre  toujours  plus  en  un  seul 
peuple  les  douze  fami  les.  Une  caste  de  prêtres 
appartenant  à  la  famille  de  l.évi  sert  d'intermé- 
diaire entre  le  peuple  et  Dieu.  Un  seul  sanc- 
tuaire est  établi  au  centre  du  pays,  Deul.  42,  5., 
pour  proclamer  l'unité  divine  et  protester  contre 
le  polythéisme  païen;  c'est  la  seulement  qu'on 
pouvait  adorer  et  sacrifier  :  les  besoii  s  religieux 
ne  pouvaient  pas  éire  facilement  satisfaits;  c'é- 
tait une  lacune,  semble-t-il,  et  d'autant  plus 
grande  que  le  culte  intérieur  était  dépassé  par 
le  culte  extérieur,  et  comme  assujetti  à  des  for- 
mes matérielles  :  mais  cette  unité,  celte  centra- 
lisation, outre  son  importance  pour  le  dogme, 
avait  encore  l'avantage  d'exciter  les  besoins  re- 
ligieux, et  de  rendre  les  impressions  de  l'âme 
plus  profondes  et  plus  durables,  lorsque  trois 
lois  par  année  les  Israélites  se  rendaient  régu- 
lièrement à  la  ville  sainte  pour  y  jouir  de  la  pré- 
sence invisible  de  leur  Dieu.  Puis  la  spiriluaâté 
de  ce  culte,  celle  surtout  de  ce  Dieu  qui  ne  de- 
vait résider  nulle  part  corporellcment,  dont  il 
était  défendu  de  faire  des  représentations  ma- 
térielles, peintes  ou  taillées,  que  d'ailleurs  il 
était  impossible  de  faire,  son  invisibilité  qui 
semblait  consacrer  sa  toute-présence,  étaient 
de  réelles  compensations  pour  les  Ames  fidèles 
qui  auraient  pu  regretter  l'institution  d'un  seul 
autel,  d'un  seul  tabernacle,  d'un  seul  temple. 
Ceux  qui  cherchaient  Dieu  sincèrement  savaient 
qu'ils  pouvaient  le  trouver  partout,  et  rien  à  cet 
égard  ne  pouvait  plus  leur  manquer.  Pour  les 
autres,  le  centre  religieux  était  un  appel,  une 
prédication. 

Les  frais  du  culte,  le  grand  nombre  des  vic- 
times, et  l'entretien  d'une  nombreuse  catégorie 
de  prêtres  et  de  lévites,  n'étaient  point  aussi 
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onéreux  qu'on  pourrait  h?  croire  au  premier 
abord  :  il  faut  réfléchir  en  effet,  et  se  transporter 
dans  ce  pays  agricole,  à  cette  époque,  chez  ce 
peuple.  SaOïune  très  légère  contribution  en  ar- 
gent, Ex.  30,  M.,  tout  l'ensemble  des  offrandes 
se  composait  des  produits  de  la  terre  ou  des 
troupeaux,  et  l'on  sait  que  ce  genre  d'impût  est 
celui  qui  se  perçoit  lé  plus  facilement  chez  tous 
les  peuples.  On  pourrait  presque  dire  des  Lé- 
vites qu'ils  ne  recevaient  point  de  traitement 
fixe,  mais  qu'ils  étaient  nourris  par  les  per- 
sonnes qu'ils  visitaient,  et  à  la  table  desquelles 
ils  s'asseyaient  comme  des  amis  de  la  maison  : 
ce  n'était" évidemment  pas  une  charge  publique, 
chacun  s'estmait  heureux  et  honoré  de  recevoir 
ces  messagers  bénis,  personne  n'eût  voulu  spé- 
culer sous  ce  rapport,  ni  refuser  d'échanger 
une  faible  partie  de  ses  aliments  journaliers 
contre  les  bienfaits  religieux  que  ces  hommes 
apportaient.  On  ne  voit  nulle  part  de  plaintes  à 
cet  égard.  Quant  aux  offrandes  du  temple,  on 
J>eut  dire  a  peu  prés  la  même  chose  :  quelques 
victimes  succombaient  chaque  jour,  mais  ré- 
parties sur  Un  peuple  riche  en  troupeaux,  elles 
n'éiaient  guère  remarquées,  guère  senties  :  et 
si  parfois,  bien  rarement,  nous  voyons  ce  nom- 
bre devenir  considérable,  p.  ex.,  î  Chr.  35,  7. 
&.  9.,  c'étaient  des  exceptions  motivées,  et  qui 
p&Hà  même  permettaient  d'exiger  du  peuple  des 
sacrifices  plus  grands  qu'à  l'ordinaire. 

On  est  indécis  sur  la  question  de  savoir  s'il 
y  avait  dans  le  culte  juif  une  partie  correspon- 
dante à  ce  que  nous  appelons  la  prédication  : 
aucun  texte  bien  précis  ne  le  Mil  positivement; 
d'un  autre  côté  les  visites  journalières  dé  lévites, 
et  les  réunions  des  Israélites  pour  les  solennités, 
semblent  indiquer  assez  qu'il  y  avait  des  exhor- 
tations et  des  instructions,  soit  particulières, 
soii  générales  :  et  les  derniers  chapitres  du 
Deutérohome  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
puissante  et  magnifique  prédication. 

Mais  une  lacune  que  l'on  remarque  avec 
ètonnement  dans  toute  l'institution  du  culte  mo- 
saïque, c'est  l'absence  de  préceptes  relatifs  a  la 
prière  (d.  cet  an.).  Nulle  part  elle  n'est  pres- 
crite, lorsque  tant  d'autres  formés  sont  si  mi- 
nutieusement détaillées  ;  il  n'en  est  bas  dit  un 
mot,  pas  Une  allusion  n'y  ramène.  C'est  que 
précisément  la  prière  n'est  pas  une  forme  ;  et 
sans  doute  que  dans  cette  économie  toutë  pré- 
paratoire, matérielle,  et  cérétnonielle,  Dieu  ne 
voulait  pas  risquer  de  confondre  dans  l'esprit 
des  Israélites  te  qu'il  y  a  de  plus  sacré  avec  ce 
qui  n'est  inobservances  légales.  Le  réforma- 
teur Mahomet  a  pu  faire  cela;  au  milieu  de 
toutes  les  cérémonies  et  prescriptions  de  son 
culte,  Il  â  pu  dire  aussi  :  Vous  prierez  trois  fois 
lé  jour  en  vous  tournant  du  côté  de  la  Mecque; 
tfé  n'était  pour  lui  qu'un  adneau  dans  la  chaîne 
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qu'il  imposait  à  ses  sectateurs.  Jèhova  né  l'a  pas 
fait;  les  prières  eussent  été  un  piège  pour  ceux 
qui  n'en  auraient  pas  compris  la  nature;  pour 
les  autres  il  était  superflu  de  les  ordonner;  de 
l'abondance  du  cœur  la  bouche  parle,  et  nous 
voyons  par  un  grand  nombre  d'exemples  que 
les  fidèles  savaient  à  qui  s'adresser,  et  comment 
ils  devaient  le  faire  dans  le  besoin,  dans  la  dé- 
tresse, dans  la  reconnaissance. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  le  culte  tel  qu'il  fut 
institué  par  Moïse,  ne  fut  presque  jamais  observé 
dans  son  intégrité  :  l'histoire  juive  nous  montre 
dans  chaque  période  de  nombreuses  déviations, 
plus  ou  moins  grandes,  mais  provenant  toutes 
de  l'immora  ité,  de  la  sensualité,  qui  semble 
avoir  distingué  particulièrement  le  peuple  juif, 
et  qui  trouvait  encore  à  s'alimenter  dans  le 
voisinage  de  certaines  peuplades  environnantes, 
ou  par  le  contact  avec  le  reste  de  ces  nations 
que  les  Hébreux  avaient  épargnées,  malgré 
l'ordre  positif  de  leur  Dieu.  Cette  immoralité 
même  était  peut-être,  chez  plusieurs,  entretenue 
par  le  culte  mosaïque,  où  le  cérémonial  sem- 
blait l'emporter  sur  le  fond  de  la  religion,  et  les 
observances  remplacer  la  moralité,  expier  lés 
désordres  <iè  la  vie.  Les  prophètes  combattirent 
toujours  ce  penchant  à  la  fois  incrédule  et  per- 
vers. Après  l'exil,  différentes  sectes  se  formè- 
rent. Pendant  que  la  grande  masse  du  peuple 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  la  lettre,  inventant 


iiaque  jour  de  nouvelles  minuties,  et  qu'une 
certaine  classe  d'hommes,  soi-disant  éclairés  où 
esprits  forts,  cherchaient  à  allier  la  philosophie 
a  la  religion,  en  retranchant  de  la  religion  tout 
ce  qui  ne  pouvait  être  compris  de  leur  Intelli- 
gence, un  petit  nombre  d'hommes  vraiment 
pieux  cherchaient  a  maintenir  l'esprit  du  véri- 
table culte  divin,  s'adonnant  â  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  de  la  pureté  et  de  l'humilité;  on 
les  nommait  Esséens.  0uelques  siècles  après 
que  ces  sectes  eurent  pris  naissance  dans  le 
sein  dii  peuple  qui  devait  être  un  dans  son  culte, 
on  vil  naître  dans  un  petit  village  de  Juda,  celui 
qui  devait  ramener  l'unité  sur  la  terre,  mais 
une  unité  de  cœur  èt  d'esprit,  reposant  non 
plus  sur  le  même  culte  ou  sur  les  mêmes  céré- 
monies, mais  sur  ta  même  foi,  sur  des  espé- 
rances communes. 

C'est  aussi  pour  le  culte  uné  ère  entièrement 
nouvelle,  parce  que  le  culle  est  le  reflet  de  la 
doctrine  et  des  dispositions  intérieures;  mais 
on  ne  peut  plus  !e  décrire  comme  on  a  décrit  le 
culte  ancien;  c'est  quelque  chose  de  moins 
ranché  dans  les  formes,  de  plus  vdgue,  de  plus 
libre.  Le  jeûne  est  maintenu  comme  bon,  la 
confession  mutuelle  des  péchés  est  introduite, 
le  dévouement  au  règne  de  Dieu,  les  visités 
des  malades,  des  pauvres,  des  prlSotttiièrs , 
sont  recommandées;  le  chant,  l'étude  des 
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Ecritures,  la  prière  sont  appelés  à  jouer  un 
rôle  plus  capital  et  plus  régulier  dans  le  ser- 
vice divin;  mais  l'observation  des  Jours  et  des 
nouvelles  lunes,  les  pratiques  extérieures  sont 
abolies  :  à  la  circoncision  le  baptême  est  substi- 
tué, mais  avec  une  idée  plus  large  et  |ilus  spi- 
rituelle; à  la  PàiJUe  succède  un  repas  fraternel 
également  commémoratif,  mais  rappelant  un 
salut  plus  cher,  plus  grand  ;  éternel.  Il  n'y  a 
plus  de  castes  sacerdotales;  tout  Adèle  est 
prêtre,  chacun  appartient  â  la  sacrifleature 
royale  :  plus  de  centralisation  dans  le  lieu  du 
culte;  les  pères  ont  adoré  a  Jérusalem,  le  mo- 
ment est  venu  où  les  vrais  adorateurs  adore- 
ront en  esprit  et  en  vérité,  partout  où  ils  se 
rencontreront  :  Il  n'v  a  plus  d'Eglise  visible, 
mais  une  Eglise  invisible,  et  des  reunions  visi- 
bles darts  lesquelles  le  bon  et  le  mauvais  grain 
seront  plus  ou  moins  mélangés  :  a  cette  Eglise 
aucune  forme  n'est  imposée ,  aux  églises  de 
détail  aucune  forme  non  plus.  Partout  éclate  la 
▼ie,  et  la  vie  seule  a  droit  de  régtier  désormais 
sur  les  hommes  :  on  rie  leur  imposera  plus  de 
lourds  fardeaux,  et  si  des  séducteurs  sont  Venus 
ordonner  lé  célibat  OU  l'absiinence  des  viandes, 
l'Esprit  les  appelle  expressément  des  révoltés 
de  la  Toi,  adonnés  aux  doctrines  des  démons, 
4  Tirti.  4,  t. 

CUMIN  (cuniinum  cyminurri),  plante  ombelli- 
ferr.  qui  a  quelque,  analogie  avec  le  fenouil, 
mais  un  peu  plus  petite  ;  sa  graine  a  une  saveur 
et  Une  odeur  très  forte  et  passablement  amère; 
les  anciens  s'en  servaient  eh  guise  d'épices 
pour  assaisonner  leurs  mets.  On  trouve  le 
cumin  en  Syrie,  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Egypte.  Esaïe  28,  25.  27.  dit  qu'on  le  sème 
dans  un  terrain  bien  nivelé,  et  que  lorsqu'il  est 
mût  on  ne  sé  sert  pas  de  la  herse  ou  de  la  roUe 
du  chariot  pour  l'éi  raser  et  en  recueillir  la 
graine,  mais  qu'on  emploie  des  moyens  plus 
doux  et  qu'on  l'abat  avec  le  fléau  :  le  Seigneur 
de  même  réserve  aux  plus  grands  pécheurs  les 
plus  grands  châtiment*,  et  ne  brisé  point  le 
roseau  cassé.  —  Le  sens  de  Matth.  23,  23.  est 
facile  à  comprendre  :  «  Malheur  à  vous,  Phari- 
siens hypocrites,  vous  observez  scrupuleuse- 
ment les  ordonnancés  ddnt  l'exécutidn  he  vous 
coûte  que  peu  de  chose,  vous  payez  la  dlme  de 
ces  petites  plantes  qui  croissent  dads  Vos  Jar- 
dins et  dans  vos  prairies,  et  vous  négligez  lés 
choses  plus  importantes  dé  1:1  loi.  » 

CUN,  1  Chr.  18,  8.,  ville  phénicienne,  appelée 
ailleurs  Berothaî,  2  Sam.  8,  8. 

CUS,  1ft  Gèrt.  10.  6.  7.  8.,  flls  aîné  de  Cam  et 
père  de  Nltnrod.  Il  a  donné  son  nom  a  une 
contrée  qui  est  citée  fréquemment  dans  l'Ei  ri 
ture,  mPine  .1vëc  quelques  détails  assez  précis, 
et  sur  la  situation  exacte  de  laquelle  il  règne 
cepéhdant  encore,  chez  les  interprètes,  bien  des 
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incertitudes.  L'Ecriture  semblé  donner  à  ce 
nOm  une  signification  tantôt  pins  étendue,  tan- 
tôt plus  restreinte,  mais  toujours  avec  l'idée 
générale  que  les  Cusites  sont  des  peuples  de 
couleur,  habitant  vers  le  Sud.  La  traduction  or- 
dinaire est  l'Ethiopie  :  elle  est  exacte  si  Ton 
veut  donner  au  mot  Ethiopie  le  même  sens  que 
lui  donnaient  déjà  les!  anciens.  Un  Ethiopien  si- 
pnifie,  dans  son  étyrttologie  grecque,  un  homme 
brûlé  par  le  so'eil.  Avant  que  le  nom  grec  eût 
prévalu,  et  même  longtemps  après,  au  temps  d*e 
.losèphe,  les  Ethiopiens  portaient  le  hom  de 
Cuséens,  nom  que  l'on  retrouve  encore  chez 
quelques  auteurs  syrièns  du  cinquième  siècle. 
Dans  son  sens  le  plus  restreint.  le  pays  de  Cus 
comprenait  donc  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'an- 
cienne Ethiopie  q.  v.,  savoir  toute  la  contrée 
située  entre  la  haute  Egypte  ,  depuis  Syène 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Rougè  darts  l'Océan 
indien,  la  Nubie.  l'Abyssinie  et  le  royaume 
d'Adel.  C'est  le  sens  qu'il  faut  donner  au  mot 
Cus,  Es.  18.  1.  :  «  Malheur  au  pays  qui  fait 
ombre  des  deux  côtés  [entre  leStropiqùes),  qoi 
est  au  delà  des  fleuves  de  Cus  !  »  De  même, 
2  R.  19,  9.,  le  royaume  de  Tirhaca  në  peut  être 
Cus  que  dans  le  sens  moins  étendu  ;  cf.  encore 
Dan.  11,  43.  Ez.  29,  10.  Dans  son  acception 
plus  générale  Cus,  6d  l'Ethiopie,  comprend 
toute  la  partie  sud  et  stid-esf  de  l'ancien  monde, 
et  a  pu  s'appliquer  à  p'oslèurs  de  ces  contrées 
en  particulier,  Gen.  2,  13.  Nomb.  12,  1.  Ps. 
87,  4.  2  Chr.  14,  9.  Jér.  13,  Cus  est  appelé 
Cusan,  Hib.  3,  7.  Dans  le  passage  de  la  Ge hèse, 
nous  voyons  nn  des  quatre  fleurai  du  paradis, 
le  Guihnn,  tournoyer  par  tout  le  pays  de  Cus  ; 
évidemment  ce  ne  peut  étrè  en  Afriquè  ;  nous 
verrons  ailleurs  quel  était  ce  fleuve,  et  com- 
ment lé  nom  de  Cus  doit  se  rapporter  aux  con- 
trées situées  au  sud- est  de  la  mer  Caspiènne  et 
de  l'Asie.  —  Nomb.  12,  i.  Séphora,  la  femme 
de  Moïse,  originaire  de  Madian  en  Arabie ,  est 
appelée  Cusite  ou  Ethiopienne  par  Moisè  lui- 
même,  cf.  H  ib.  3,  7.  En  suivant  la  hiarche  de 
la  postérité  de  Cus.  on  la  verra  se  répandre  en 
rayonnant  depuis  l'Indu-CUs  sur  toutes  les  val- 
lées èt  les  hauteurs  de  la  Chine,  stir  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde,  et  jusqu'aux  lies  de  l'o- 
céan Pacifique.  —  Il  est  à  remarquer  que  les 
auteurs  profanes  ont,  aussi  bien  que  la  Bible, 
distingué  deùx  classes  de  Cusites  ou  d'Ethio- 
piens :  «  Ils  demeurén  séparément,  dit  Homère 
(Odys.,  1,  23),  aux  frontières  les  plus  éloignées, 
les  Uns  au  couchant,  les  autrès  à  l'orient.  * 
p.  encore  Hérodote,  I,  201.  4,  11.  —  Si  donc 
nous  voulions  établir  cette  grande  famille  sur 
Une  carte  géographique,  nous  lui  donnerions 
toutes  les  Contrées  comprises  entre  l'AbyssInie, 
l'Arable,  la  Perse  méridionale ,  lès  monts  Thl- 
bet,  l'Himalaya,  et  le  Yantsé-Kian$  pouf  frôn- 


Digitized  by  Google 


eus 


tu 


eus 


tière  sud,  en  laissant  ici  et  là  quelques  districts 
plus  ou  moins  grands,  qui  furent  occupés  par 
d'au  1res  branches  des  descendants  de  Noé. 
(v.  les  articles  spéciaux.) 

2°  On  trouve  encore  dans  l'épigraphe  du  Ps. 
7.  le  nom  d'un  homme  appelé  Cus,  et  qui  a 
donné  beaucoup  à  faire  aux  interprètes.  Qui  est 
ce  Cus,  Benjamite,  ce  violent  persécuteur  du 
roi  David,  ce  fléau  dont  il  demande  d'être  dé- 
livré? Les  uns  ont  pensé  à  Simhi,  2  Sam.  49, 
46.,  qui  est  appelé  46,  44.  lils  de  Jémini,  en 
hébreu  benyemini,  et  dont  on  a  cru  qu'il  était 
Benjamite  à  cause  de  cela.  D'autres  ont  pensé  à 
Saùl,  mais  ou  ne  sait  pas  pourquoi  il  serait  ap- 
pelé Cus;  d'auires  enfin,  rapportant  également 
ce  psaume  à  l'époque  des  persécutions  de  Saûl, 
entendent  par  Cus  un  individu  inconnu,  peut- 
être  un  parent  de  Saiil. 

CUSAI,  2  Sam.  4  5, 32.,Epbraïmite,  de  la  ville 
d'Arki,  dont  l'histoire  offre  un  épisode  politique 
bien  rafraîchissant  au  milieu  des  guerres  civiles 
qui  ensanglantèrent  une  partie  du  règne  de 
David.  Fidèle  sujet  de  son  roi,  Cusaï  vint  pen- 
dant les  troubles  de  la  conjuration  d'Absalon, 
se  prosterner  devant  David,  en  lui  exprimant 
la  vive  doult-ur  que  lui  cau>ait  la  révolte  de  son 
fils,  l.i  désertion  de  ses  braves,  l'abandoo  du 
lâche  et  ambitieux,  mais  habile  Achithophel  :  en 
même  temps,  il  fait  à  sou  roi  ses  offres  de  scr 
vice,  et  se  déclare  prêt  à  le  suivre  partout.  Mais 
David,  qui  redoute  plus  encore  les  perfides  con- 
seils d'Acbithopbel  que  ses  troupes  désertées, 
renvoie  Cusaï  a  Jérusalem,  lui  enjoint  d'affecter 
un  grand  attachement  à  la  cause  d'Absalon, 
d'offrir  à  ce  rebelle  ses  services,  de  chercher  à 
gagner  sa  confiance  pour  obtenir  une  part  dans 
ses  conseils,  et  d'user  ensuite  de  son  influence, 
soit  pour  déjouer  les  plans  d'Achithopbel,  soit 
pour  faire  connaître  a  David,  par  le  moyen  des 
sacrificateurs  Tsadok  et  Abiathar,  les  résolu- 
lions  auxquelles  on  se  serait  arrêté.  —  Cusaï 
qui  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  le  vieux 
conseiller,  obéit;  il  se  rend  à  Jérusalem  et  crie  : 
Vive  Absalont  Le  jeune  rebelle,  qui  connaît  l'af- 
fection de  Cusaï  pour  son  père,  s'étonne  d'a- 
bord; mais  les  succès  qu'il  a  déjà  obtenus  l'a- 
veuglent, et  le  disposent  à  croire  à  de  nouveaux 
succès,  à  de  nouvelles  conquêtes;  chaque  jour, 
il  voit  grossir  les  rangs  de  son  armée,  et  Cusaï 
n'a  pas  de  peine  à  le  persuader  que  lui  aussi  se 
range  à  la  bonne  cause,  acceptant  pour  maître 
celui  que  Dieu  a  désigné,  que  le  peuple  a  choisi, 
et  qui  d'ailleurs  appartient  à  la  famille  royale, 
à  la  dynastie  reconnue.  Un  premier  conseil 
d'Achilhophel  relativement  aux  femmes  de 
David,  passe  sans  contestation,  soit  que  Cusaï 
n'ait  pas  été  consulté,  soit  qu'il  ait  cru  devoir, 
dans  l'intérêt  même  de  son  roi.  se  joindre  à 
une  mesure  dont  le  résultat  était  de  rendre 


toute  réconciliation  impossible.  Achithophel 
propose  ensuite  à  Absalon,  de  fondre  immédia- 
tement avec  42,000  hommes  sur  la  petite  troupe 
de  David,  encore  faible  en  nombre,  fatiguée, 
et  sans  doute  facile  à  intimider.  Mais  un  autre 
conseil  intervient  :  c'est  Cusaï  qui  parle  :  «  Le 
conseil  qu'Achithopbel  t'a  donné  maintenant, 
dit-il,  n'est  pas  bon.  Tu  connais  ton  père  et  ses 
gens,  que  ce  sont  des  gens  forts,  et  qui  ont  le 
cœur  outré,  comme  une  ourse  des  champs  à 
qui  on  a  pris  ses  petits  :  et  ton  père  est  un 
homme  de  guerre,  qui  ne  passera  point  la  ouit 
avec  le  peuple.  Voici,  il  est  maintenant  caché 
dans  quelque  fosse  ou  dans  quelque  autre  lieu; 
s'il  arrive  qu'au  commencement  on  soit  battu 
par  eux,  quiconque  en  entendra  parler,  l'ayant 
su,  dira  :  Le  peuple  qui  suit  Absalon  a  été  dé- 
fait. Alors  le  plus  vaillant,  celui-là  même  qui 
avait  le  cœur  comme  un  lion,  se  fondra;... 
mais  je  suis  d'avis  qu'en  diligence  on  assemble 
vers  loi  tout  Israël  depuis  Dan  jusqu'à  Béer- 
Sébab,  lequel  sera  en  grand  nombre  comme  le 
sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  loi 
même  en  personne  marches  en  bataille.  Alors 
nous  viendrons  à  lui  en  quelque  lieu  que 
nous  le  trouvions,  et  nous  nous  jetterons  sur 
lui ,  comme  la  rosée  tombe  sur  la  terre,  et  il 
ne  lui  restera  aucun  de  tous  les  hommes  qui 
sont  avec  lui.  Que  s'il  se  relire  en  quelque 
ville,  tout  Israël  portera  des  cordes  vers 
cette  ville -là,  et  nous  la  traînerons  jusque 
dans  le  torrent,  en  sorte  qu'il  ne  s'en  trouvera 
plus  même  une  petite  pierre.  »  —  Cet  avis  pré- 
valut ;  Absalon  et  les  siens  le  préférèrent  à  ce- 
lui du  vieux  ministre.  David  fut  averti  par  les 
sacrificateurs.  Le  conseil  de  Cusaï  amena  et  de- 
vait amener  la  défaite  d'Absalon.  Une  insurrec- 
tion ne  peut  triompher  que  par  l'audace  et  la 
promptitude.  Laisser  aux  esprits  troublés  le 
temps  de  réfléchir,  à  un  roi  comme  David  le  loi- 
sir de  rassembler  les  adhérents  nombreux  que 
son  règne  lui  avait  faits,  c'était  tout  perdre.  Cu- 
saï était  digne  de  lutter  contre  Achithophel;  il 
perdit  son  rival,  se  montra  son  maître  en  di- 
plomatie, et  sauva  le  roi. 

CUSAN,  Hab.  3,7.  o.  Cus. 

CUSAN-RlSCHATOAJlM.Jug.  3,  8.  40.,  roi 
de  Mésopotamie,  fut,  après  la  captivité  d'Egypte, 
le  premier  oppresseur  des  Israélites  établis  dans 
le  pays  de  Canaan.  Il  les  tint  assujettis  pendant 
huit  ans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Holhniel,  le  premier 
des  Juges,  se  leva  et  les  délivra. 

CDSI,  2  Sam.  18,  24.  32.  4°  l'un  des  messa- 
gers qui  apportèrent  à  David  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Absalon  ;  on  craignait  de  faire  connaître 
à  David  cet  événement  qui ,  en  le  réjouissant 
comme  roi,  devait  l'affliger  comme  homme  et 
comme  père  :  le  premier  des  messagers,  AUi- 
mahats,  n'avait  pas  osé  révéler  cette  mort,  et 
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l'avait  fait  pressentir  :  «  J'ai  vu  uo  grand  tu- 
multe, mais  je  ne  sais  pas  exactement  ce  que 
c'était  :  »  Cusi  n'osa  pas  davantage  dire  :  «  Il  est 
mort,  »  mais  à  la  question  de  David,  il  répon- 
dit :  «  Que  les  ennemis  du  roi  mon  seigneur,  et 
tous  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  toi  pour  te 
faire  du  mal,  deviennent  comme  ce  jeune 
homme  !  »  —  2°  Cusi  ou  Cusci,  Jér.  36,  44., 
père  de  Sélemja;  inconnu.  —  3°  Soph.  1,1-, 
père  de  Sophooie,  et  arrière  petit- Ûls  d'Ezé- 
chias. 

CUTB,  2  R.  47,  24.  30.,  district  de  l'Asie,  et 
la  principale  d'entre  les  peuplades  dont  Salma- 
néser,  roi  d'Assyrie,  envoya  les  habitants  peu- 
pler la  contrée  dévastée  de  la  Samarie.  Du  mé- 
lange de  ces  colons  avec  les  Juifs  demeurés  de 
reste  dans  le  pays,  naquirent  les  Samaritains, 
que  les  Talmudistes  continuèrent  d'appeler  Cu- 
tbéens.  On  ne  sait  pas  exactement  dans  quelle 
partie  de  l'Asie  il  faut  chercher  ce  district  ou 
cette  ville.  Les  uns,  s'appuyant  sur  la  ressem- 
blance de  ce  nom  avec  celui  de  Cus,  ressem- 
blance beaucoup  plus  frappante  encore  lors- 
que l'on  connaît  les  langues  sémitiques,  pensent 
au  pays  de  Cus,  dans  les  environs  de  l'Araxe  : 
d'autres,  avec  l'historien  Josèphe,  le  placent 
dans  la  Perse  méridionale  ou  centrale  ;  d'autres 
près  du  Tigre,  d'autres  enfin  (Michaëlis),  mais 
contre  toute  vraisemblance,  dans  le  voisinage 
deSidon  en  Syrie.  L'opinion  la  plus  probable, 
c'est  que  les  Cutbéens  sont  les  mêmes  que  les 
Cosséens  dans  la  Susiane  en  Bab\lonie;  les 
deux  noms  sont  presque  identiques  en  Cal- 
dèen. 

CUVE,  Job  24,  44.  v.  Vignes. 

CUVE  d'airain.  Il  y  avait  dans  le  parvis  du 
tabernacle  une  cuve  d'airain  ou  mer  de  fonte, 
destinée  aux  ablutions  des  prêtres,  Ex.  30, 
28.  11  n'est  rien  dit  de  positif  quant  à  sa  forme  ; 
cependant,  par  l'analogie  de  celle  qui  fut  placée 
plus  lard  dans  le  parvis  du  temple  de  Salomon, 
4  R.  7,  23.,  l'on  peut  supposer  qu'elle  était 
ronde.  Les  ablutions  des  mains  et  des  pieds, 
auxquelles  elle  était  destinée,  étaient  un  sym- 
bole de  la  pureté  que  le  Dieu  saint  exige  de  ceux 
qui  s'approchent  de  lui. 

Dans  le  portique  du  temple  de  Salomon,  il  y 
avait,  au  lieu  de  celte  cuve  unique,  une  grande 
cuve  appelée  mer  d'airain,  particulièrement  des- 
tinée aux  ablutions  des  sacrificateurs,  et  dix 
cuviers  plus  petits,  destinés  à  laver  les  victimes 
pour  les  holocaustes,  2  Cbr.  4,  6.  La  mer  d'ai- 
rain est  spécialement  décrite  4  R.  7,  23-26. 
2  Chr.  4,  2-5.  et  par  Josèphe  (Antiq.,  8,  3,  5.); 
elle  avait  cinq  coudées  de  hauteur  (2  ■  720),  et 
environ  dix  de  diamètre  ;  elle  reposait  sur  douze 
taureaux  également  d'airain  ;  ses  côtés  et  ses 
bords  étaient  ornés  de  fleurs  sculptées. 

Lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Baby- 


lonieos,  la  mer  d'airain  fut  brisée  par  les  Cal- 
déens  et  ses  débris  emportés  à  Babylone  ainsi 
que  les  soubassements  des  dix  cuviers,  2  R.  25, 
43-46.  Jér.  52,  47.  D'après  les  rabbins,  le  tem- 
ple de  Zorobabel  ne  contenait  plus  qu'un  seul 
cuvier,  et  Josèphe,  dans  sa  description  du  tem- 
ple d'Hérode,  n'en  mentionne  aucun  (Bell.  Jud.t 
5,  5.). 

CYGNE.  C'est  ainsi  que  la  Vulgate  et  nos  ver- 
sions traduisent  l'hébreu  Tinchimetb,  Lév.  44, 
48.  Deut.  44,  46.,  et,  comme  nous  l'avons  dit 
à  l'article  Chat -huant,  celte  traduction  non- 
seulement  n'a  rien  contre  die,  mais  est  encore 
favorisée  par  le  contexte.  Lulber  a  traduit  par 
cygne,  Lév.  44,  47.,  le  mot  sbalak,que  nos  ver- 
rons ont  rendu  par  plongeon  ;  mais  v.  Cormo- 
ran. Calmet  veut  aussi  rendre  par  cygne  l'hé- 
breu Balh  Yaaneh,  que  nous  traduisons  par 
autruche.  Mais  il  n'y  a  que  deux  passages  qui 
puissent  a  la  rigueur  se  rapporter  au  cygne,  et 
encore  n'est-ce  qu'en  procédant  par  voie  d'hy- 
potbèse.  Ce  bel  anima),  si  connu  dans  nos  pays 
et  dans  des  climats  plus  chauds,  est  mis  par 
Moïse  au  nombre  des  animaux  impurs.  Les  païens 
l  avaient  consacré  à  leur  Apollon,  sans  doute  à 
cause  des  sons  harmonieux  et  poétiques  qu'il 
rend,  dit-on,  lorsqu'il  va  mourir;  Horace  l'at- 
telle au  char  de  Vénus. 

CYMBALES.  2  Sam.  6,  5.  4  Chr.  43,  8.  4  6, 
5.  42.  Esd.  3,  40.  Ps.  450,  5.  4  Cor.  43,  4. 
L'un  des  plus  anciens  instruments  connus,  fort 
aimé  d<  s  Orientaux  en  général,  el  employé  par 
les  Hébreux  soit  dans  leurs  réjouissances  pu- 
bliques, soit  dans  la  musique  du  temple.  Il  y 
en  avait,  comme  de  nos  jours  encore,  de  deux 
espèces  différentes;  les  unes  plus  petites,  en 
bois,  en  ivoire,  quelquefois  en  métal,  que  l'on 
prenait  entre  le  pouce,  l'index  et  le  doigt  du 
milieu,  et  que  l'on  frappait  en  mesure,  comme 
les  castagnettes  espagnoles  ou  arabes;  les  au- 
tres, plus  grandes  el  tout  à  fait  semblables  aux 
nôtres;  celle  distinction  est  marquée  Ps.  450, 
5.,  Hébr.  Tseltselim  ou  Melsillayim. 

CYPRE  (aujourd'hui  Chypre),  une  des  Ues 
de  la  Méditerranée,  située  au  sud  de  l'Asie  Mi- 
neure et  non  loin  des  côtes  de  la  Syrie.  Grande, 
riche  et  fertile,  elle  donnait  en  abondance  de 
l'orge,  de  l'huile,  des  grenades,  des  figues  et 
du  vin;  ses  montagnes  recelaient  des  pierres 
précieuses  et  des  métaux  recherchés,  el  c'est 
de  celte  île  que  le  cuivre  (ses  cyprium)  a  reçu 
son  nom.  La  position  de  Cypre  était  une  des 
plus  avantageuses  pour  le  commerce,  et  toutes 
ses  villes  s'enrichissaient  par  ce  moyen,  Sala- 
mis, Papbos,  Citium,  Armathus,  Arsinoé, 
Soli,  etc.  Les  Juifs  n'avaient  pas  été  des  der- 
niers à  s'y  établir  pour  y  faire  des  spéculations, 
et  ils  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  lors  du 
passage  de  saint  Paul.  Les  Cypriens  avaient  uue 
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réputation"  bien  établie  de  mollesse,  de  volupté, 
de  luxe  et  de  débauche  :  l'extrême  douceur  du 
climat  favorisait  chez  eux  tous  ces  penchants,  et 
c'était  a  Vénus  qu'ils  rendaient  leurs  hom- 
mages. Les  voyageurs  modernes  parlent  en- 
core avec  enthousiasme  de  ce  petit  paradis  ter- 
restre. 

Jusqu'au  règne  d'Alexandre,  l'île  fut  divisée 
en  neuf  petites  principautés,  d'abord  sous  la 
domination  perse,  puis  sous  celle  des  Macédo- 
niens. Sous  les  Maccabées  elle  devint  l'apanage 
dè  Ptoléiiiée  ;  Catnn  l'Ancien  la  soumit  à  Rome; 
Auguste  en  lit  d'abord  une  province  de  son 
vaste  empire,  gouvernée  par  un  préteur,  puis 
il  finit  par  l'émanciper,  et  nous  la  voyons,  Act. 
13,  7.,  gouvernée  par  un  proconsul  cyprien. 

Paul,  Marc  et  Barnabas  y  arrivèrent  de  Sé- 
leucie,  prêchèrent  à  Salamis,  dans  les  synago- 
gues, et  se  répandirent  de  la  dans  toute  l'tle 
pour  annoncer  l'Evangile  aux  palehs.  Ils  trou- 
vèrent a  Paphos,  résidence  dti  proconsul  Serge 
Paul,  un  enchanteur  ou  faurt  prophète  juif 
nommé  Bar-Jésus,  qui  voulait  s'opposer  à  la 
doctrine  chrétienne,  et  tâchait  de  détourner 
Serge  de  la  foi  ;  mais  saint  Paul  frappa  ce  mal- 
heureux d'un  aveuglement  momentané,  ce  que 
le  proconsul  avant  vu,  il  crut  et  fut  rempli  d'ad- 
miration pour  la;doctrine  du  Seigneur.  Cf.  Act. 
11,  20. 

Plus  lard,  Barnabas  retourna  en  Cypre  avec 
Marc,  Act.  15,  39.  La  tradition  porte  qu'après 
avoir  été  évêque  de  cette  Ile,  il  y  trouva  le  mar- 
tyre, qo'il  fut  lapidé  par  les  Juifs  de  Salamis,  et 
que  son  corps  fut  retrouvé  sous  le  règne  de 
l'empereur  Zénon,  ayant  sur»la  poitrine  un 
Evangile  de  saint  Matthieu,  qu'il  avait  copié  lui- 
même  de  sa  propre  main. 

Conduise  par  les  Arabes,  reprise  par  Richard 
Cœur  de  Lion,  Cypre  fut  pen.lant  plusieurs 
siècles  gouvernée  par  dès  rois  de  la  famille  des 
Lusignan,  jusqu'en  1 489  ;  elle  fut  ensuite  vendue 
aux  Vénitiens,  et  apparient  aux  Turcs  depuis 
1571;  ils  l'ont  réduite  a  l'état  le  plus  déplo- 
rable. 

CYPRE.  v.  Troène. 

CYPRÈS,  arbre  de  la  famil'e  des  conifères, 
toujours  vert,  massif,  élancé,  aux  fekulles  fon- 
cées, étroites,  pointues,  et  dont  le  buh,  sans 
être  lourd,  n'est  jamais  pourri  ni  vermou'u,  ré- 
siste aux  vers  et  à  l'action  de  l'eau.  Oh  distingue 
le  cyprès  mâle  aux  branchés  horizontales,  et 
le  cyprès  femelle  dont  les  branches  s'élèvent 
Obliques  ou  droites;  c'est  de  ce  dernier  que 
l'dri  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  les 
travaux  de  charpente  et  de  menuiserie.  Il  ne 
viènt  què  difficilement,  dit  Pline;  sou  fruit  e>t 
inutile,  ses  feuilles  sont  amères;  son  odeur  esi 
trop  forte,  son  Ombre  même  est  dangereuse; 
superbe  at  triste  à  la  fois,  il  était  regardé  par 


les  Romains  comme  un  arbre  de  deuil,  qVon 
ne  pouvait  employer  qu'aux  funérailles,  ou  datife 
d'autres  solennités  lugubres.  Il  tirait  son  nom 
de  l'île  de  Chypre  où  il  était  très  abondant. 
C'est  du  cyprès  qu'il  s'agit,  selon  quelques-uns, 
dans  les  passages,  Gen.  6,  14.  Ex.  2,  3.,  où  il 
est  parlé  de  la  construction  de  l'arche,  et  du 
berceau  de  Moïse.  Le  nom  hébreu  est  Gopher, 
et  l'analogie  de  ce  nom  avec  le  nom  latin  cu- 
pressus,  appuierait  celte  traduction;  le  cyprès 
était  d'ailleurs  parfaitement  choisi  pour  la  con- 
struction de  ces  objets,  destinés  à  subsister 
dans  l'eau  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long;  il  vaut  cependant  mieux,  dans  ces  deux 
passages,  s'ert  tenir  à  l'idée  générale  d'arbre 
résineux,  car  gopher  s'applique  à  d'autres  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  le  cyprès;  il  signifie 
poix;  gopherith  signifie  soufre,  et  le  mot  al- 
lemand Riefer  signifie  urt  pin  sauvage.  —  La 
Vulgate  traduit  encore  par  cyprès  le  mot  Be- 
roth,  Canl.  t,  18.,  que  Luther  et  Martin  ont 
rendu  tnal  à  propos  par  sapin  (Tanne).  H  est 
bien  probable,  en  effet ,  que  ce  mot  Beroth,  ou 
sa  forme  plus  ordinaire  Berosch,  Es.  37,  24.  55, 
13.  60, 13.,  désigne  le  cyprès,  ou  tout  au  moins 
un  arbre  de  la  même  famille,  peut-être  le  jiini- 
perus  excclsa  :  le  cyprès  seul  pouvait  être  mis 
en  parallèle  avec  le  cèdre,  Es.  4  4,  8.  Zach.  il, 
2;  le  sapin  ne  le  pouvait  guère;  cf.  surtout 
l'emploi  qui  est  fait  de  te  bois,  soit  pour  les 
lambris  du  temple,  1  R.  5,  8.  6,  15.  34.,  soit 
pour  des  mâts  de  vaisseaux,  Ez.  27, 5.,  soit  pour 
la  confection  He  lances,  INah.  2,  3.  (Il  s'agit  évi- 
demment d'une  arme  dans  ce  verset);  soit  enfin 
pour  des  instruments  de  musique,  2  Sam.  6,  5.  : 
il  ne  peut  être  question  du  sapin  dans  ces  pas- 
sages, non  plus  queCant.  1,  16.;  il  fruit  penser 
à  quelque  bois  noble,  solide  et  beau,  qui  puisse 
rivaliser  avec  le  cèdre;  la  plupart  des  arbres 
ont  déjà  un  nom  eh  hébreu;  le  cyprès  seul  ne 
serait  nommé  nulle  part,  s'il  he  l'était  dansées 
passages,  et  l'on  ne  comprendrait  guère  qu'un 
arbre  aussi  remarquable  ne  fût  pas  mentionné 
dans  la  Bible,  quoiqu'il  lût  très  abondant  en  Pa- 
lestine, et  particulièrement  sur  le  mont  Hèrmoh. 

CYRÈNE,  ville  importante  de  la  L'bye  supé- 
rieure ou  Pentapolilaine,  située  à  16kilom.  de  la 
mer,  sur  une  plage  africaine,  presque  en  face 
des  trois  promontoires  db  Pèloponêse,  à  320  ki- 
loin.  environ  de  la  capitale  de  l'Egypte.  Ses 
ruines  subsistent  encore  sous  le  nom  de  Caï- 
roan,  et  ne  cbmptent  qu'un  Tort  petit  nombre 
d'habitants.  Sous  les  Ptolémée,  lés  Juifs  for- 
maient le  quart  de  la  population  d  •  Cyrèhe.  et 
jouissaient  des  mêmes  «Iroits  que  les  Cyréniens 
eux-mêmes.  C'est  la  qu'était  né  Sinrton,  le  père 
d'Alexandre  et  de  Rufus,  qui  eut  le  bonheur  de 
soulager  le  Christ  dans  sa  marche  vers  G<d- 
gotha,  Malth.  47,  32.  Marc  15,  21.  Luc  23;  26. 
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Plusieurs  dé  ces  Juifs  de  la  Cyrénalque  em- 
brassèrent ta  fol  chrétienne,  Aci.  44,  20. 13, 4., 
mais  un  grand  nombre  aussi  furent  comptés 
dans  les  rangs  des  adversaires  de  l'Evangile, 
et  saint  Luc  les  cite  parmi  les  plus  violents  de 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  Etienne,  A<t.  6,  9. 
—  Apres  la  desirurtlon  de  Jérusalem  pâr  Titus, 
les  Juifs  de  Cyrène  se  soulevèrent  contre  Ca- 
tulle, gouverneur  de  cette  province;  mais  ils  fu- 
rent facilement  réduits  et  écrasés. 

CYRÉNIUS,  forme  grecque  du  nom  de  Pu- 
blius  Sulpichis  Quirinus,  sénateur  romain,  que 
l'histoire  profane  nous  apprend  avoir  été  cOnsul 
l'an  742  de  Rome,  puis  758,  cinq  ans  au  moins 
après  la  naissance  de  Jésus,  gouverneur  de  la 
Svrie,  et  de  la  Judée  qui  y  était  annexée.  Après 
l'exil  d'Archélafls,  il  fut  chargé  de  faire  Un  re- 
censement ou  dénombrement  du  peuple.  Jésus 
était  peut-être  alors  âgé  de  dix  ans.  Ces  données 
semblent  en  contradiction  avec  ce  qui  est  dit 
Luc  2,  2.  que  le  premier  dénombrement  (celui 
pendant  lequel  naquit  notre  Sauveur)  fut  fait 
lorsque  Cyrénius  avait  le  gouvernement  de  Syrie. 
Il  y  aurait,  en  effet,  une  faute  de  chronologie  à 
rectifier,  4°  si  l'on  ne  pouvait  pas  traduire  :  ce 
dénombrement  se  flt  avant  celui  qui  arriva  lors- 
que Cyrénius  avait  le  gouvernement  de  la  Syrie  ; 
ou  encore  :  ce  dénombrement  se  flt  avant  que 
Cyrénius,  etc.,  2°  Si  Tort  ne  pouvait  pas  ad- 
mettre que  Cyrénius,  alors  gouverneur  de  la 
Cillcie,  ait  été  envoyé  en  Syrie  avec  mission 
extraordinaire,  pour  présider  à  un  dénombre- 
ment de  la  Syrie  et  de  la  Judée  (Pétau,  Gro- 
tlus,  Ussérius),  pendant  que  Sentius  Saturninus 
était  gouverneur  de  la  Syrie  (Tertullien);  3°  si 
enfin  il  n'y  avait  pas  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  ce  verset  (Thêod.  de  Bèze  dans  ses 
trois  premières  éditions,  OlshaUsen,  et  d'au- 
tres commentateurs). 

Ce  ne  sont  pas  même  la  toutes  les  explica- 
tions que  l'on  peut  donner,  et  la  première  seule 
suffi  rail  ;  on  en  trouvera  d'autres  encore  à  l'ar- 
ticle Quirinus,  dans  Winer,  qui  du  reste  ne  les 
admet  ni  les  unes  ni  les  autres,  et  conclut  sim- 
plement pour  son  compte  à  un  lapsus  meinorix 
chez  saint  Luc  :  il  y  avait  plus  de  soixante  et 
dix  ans  que  les  choses  s'étaient  passées,  et  rien 
n'était  plus  facile  que  de  confondre  deux  recen- 
sements si  rapprochés,  et  dont  la  distinction  he 
pouvait  pas  avoir  un  bien  grand  intérêt  pour 
l'histoire  sacrée  et  pour  l'éditication  des  fidèles. 

De  ces  deux  dénombiertients,  le  premier  fut 
plus  général,  et  pour  tout  l'empire  ;  le  secdhd 
ne  regardait  q>e  la  Judée  :  c'est  a  ce  dernier 
que  Garriaiii'1  fait  allusion,  Act.  5,  37. 

CYRUS,  flls  de  Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de 
Mandahe,  fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes.  Il 
existe  Un  grand  nombre  d'histoires  el  de  Bih- 
fc-raphies,  toutes  différentes  de  ce  prince  fa- 


riieux,  par  îîè'rddoje,  Xénophon,  Ctésiàs,  Justin, 
Valère  Maxime,  Diodore  de  Sicile,  etc.,  sons 
parler  de  toutes  les  fables  et  traditions  orien- 
tales auxquelles  sa  prodigieuse  carrière  a  donné 
naissance.  Nous  nous  en  tiendrons  pour  le  mo- 
ment aux  données  de  Xénophon  (Cyrop.,  4, 
107.  sq.).  D'après  cet  historien,  Cyrus  vécut 
jusqu'à  Sa  douzième  année  â  la  cour  de  son 
aïeul  m;iternel,  fut  mis,  a  l'âge  de  seize  arts,  â 
la  tête  d'une  armée  envoyée  contre  le  roi  d'As- 
syrie qui  avait  fait  une  irruption  dans  les  Etats 
d'Astyage,  et  remporta  la  victoire  après  une 
suite  "de  brillants  succès,  Rappelé  par  son  père, 
il  rentra  en  Perse  et  devint  général  en  chef  des 
troupes  de  Cambyse;  Il  fit  la  guerre  tantôt  pour 
son  compte,  tantôt  pour  celui  de  son  oncle 
Cyaxare  11,  fils  et  successeur  d'Astyage,  qui  ve- 
nait de  mourir;  il  vainquit  successivement  le 
roi  de  Rabylone  et  ses  nombreux  alliés,  puis 
Crésus,  roi  de  Lydie,  ce  malheureux  qui  s'esti- 
mait le  plus  fortuné  des  mortels,  et  qui  sur  le 
bûcher  fatal  s'écria  par  trois  fois  :  Solon!  So- 
lon!  Solon!  se  rappelant  que  ce  sâge  Athénien 
lui  avait  dit  un  jour  qu'on  ne  pouvait  se  pro- 
noncer sur  le  bonheur  de  personne  avant  que 
sa  carrière  f&t  entièrement  terminée.  CyrUs 
ayant  appris  ce  fait  rendit  â  l'Illustre  captif  la 
vie  avec  la  liberté,  ri  se  Ht  un  ami  d'un  ennemi. 
Après  avoir  porté  ses  armes  triomphantes  dans 
presque  toute  l'Asie  Mirieure,  îl  repassé  l'Eu- 
phriite,  marche  conlre  l'Assyrie  et  vient  assiéger 
Babylone.  Cette  Ville  est  thiprenable,  ses  mu- 
railles n'ont  rien  â  redouter,  ses  habitants  ont 
des  prbvislons  pour  plus  de  vingt  aHtiées,  le 
siège  est  inutile;  Cyrus  alors  conçoit  le  projet 
gigantesque  de  détourner  le  cours  dil  fleuve  : 
les  eaux  vont  se  perdre  dans  les  marais  et  les 
plaines  voisines,  et  pendant  que  Nabouned 
(v.  Belsatsar)  s'abandonne  avec  tout  l'orgueil  de 
la  sécurité  aux  débauches  orientales,  Cyrus  s'à- 
vahçant  par  le  lit  de  l'Euphrate  pénètre  dans  la 
ville  (538  av.  C.)  et  brise  â  jamais  la  puissance 
babylonienne,  la  monarchie  des  Calriéens,  la 
tète  d'or  qui  va  être  remplacée  dans  l'empire 
universel  par  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
Dart.  2,  32.  38.  39.  Il  Tait  en  même  temps  pré- 
parer un  palais  poilr  sort  oncle  Cyaxare.  et  re- 
çoit de  lui  en  récompense  de  ses  longs  et  nom- 
breux servies  la  main  de  sa  fille  unique  (sa 
coilsine  germaine),  et  avec  elle  le  droit  de  suc- 
cession à  l'empire.  Cambyse  meurt,  Cyaxare 
meurt,  et  Cyrus,  le  puissant  bélier  â  deux  cor- 
nes, Dan.  8, 3.  20.,  monte  sur  leurs  deux  trônes, 
et  règne  a  la  fois  sur  la  Perse  et  sur  les  Etats 
médo  babyloniens,  536  av.  C.  —  A  peine  in- 
vesti de  l'empire,  I  on  des  Premiers  Usages  qu'il 
fait  de  son  autorité,  c'est  de  publier  un  édlt  par 
lequel  il  permet  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  patrie,  Esdr.  4, 4.  5, 43.  6,  3.  2  Chr.  36, 
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22.;  cf.  Dan.  4 , 24 .  ;  il  dit  à  Jérusalem  :  Sois  re- 
bâtie! et  an  temple  :  Sois  refondé!  Es.  44,  28. 

Il  entreprit  encore  diverses  guerres  en  Syrie 
et  du  côté  de  la  mer  Rouge,  et  mourut  enfin  en 
530,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  selon  les  uns 
de  vieillesse,  selon  les  autres  dans  un  combat 
contre  les  Scythes;  leur  reine  Ttaomiris  l'ayant 
attiré  dans  une  embuscade,  lui  aurait  fait  tran- 
cher la  téte.  D'au  ires  disent  qu'il  fut  attaché  à 
une  potence,  d'autres  enfin  qu'il  mourut  d'une 
blessure  reçue  a  la  bataille. 

L'histoire  sainte  nous  donne  naturellement 
beaucoup  moins  de  détails  sur  Cyrus  que  l'his- 
toire profane,  mais  ce  sont  des  détails  bien  au- 
trement grands  et  solennels.  Déjà  240  ans  avant 
la  naissance  de  ce  puissant  monarque,  elle  l'ap- 
pelle par  son  nom,  elle  annonce  la  grande  œuvre 
de  restaura  ion  dont  il  sera  le  ministre;  il  est  dit 
de  lui  qu'il  accomplira  tout  le  bon  plaisir  de 
l'Eternel;  Dieu  dit  :  11  est  mon  berger;  Dieu 
l'appelle  son  Oint,  Es.  44,  28.  45  4.,  l'assimi- 
lant ainsi  aux  rois  d'Israël  (4  Sam.  24,  7.  14. 
2  Sam.  4,  14.,  etc.),  soit  pour  indiquer  qu'il 
avait  lui-même  consacré  Cyrus  à  la  royauté,  soit 
parce  que  Cyrus  devait  être  chargé  de  ramener 
le  peuple  de  Dieu  dans  son  pays.  El  lorsque 
après  une  longue  attente,  cet  oint  du  Seigneur, 
ce  Cyrus  de  la  délivrance  lut  venu  au  monde,  ei 
qu'il  eut  accompli  une  partie  de  sa  destinée,  il 
semble  avoir  reconnu  lui-même  ce  Dieu  qui 
l'avait  nommé  et  surnommé  (désigné)  lorsqu'il 
n'existait  pas  encore  :  son  langage,  Esdr.  1 ,  2., 
ne  permet  pas  de  douter,  malgré  les  obscurités 
de  sa  foi,  qu'il  n'ait  reconnu  le  Dieu  d'Israël 
pour  le  vrai  Dieu.  L'Eternel,  le  Dieu  des  cieux, 
dit-il,  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
et  lui-même  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  une  mai- 
son à  Jérusalem.  D'après  le  livre  apocryphe  de 
fiel  et  du  Dragon,  v.  40.,  il  aurait  dit  comme 
Darius  (1°,  q.  v.)  :  Que  tous  les  habitants  de  la 
terre  craignent  le  Dieu  de  Daniel,  parce  que 
c'est  le  Dieu  sauveur,  qui  fait  des  prodiges  et 
des  merveilles  sur  la  terre,  et  que  c'est  lui  qui 
a  garanti  Daniel  de  la  gueule  des  lions.  Suivant 
le  v.  4 .,  Cyrus  aurait  toujours  eu  pour  Daniel 
une  estime  et  une  affection  toute  particulière, 
cf.  Dan.  6,  28.  Quoique  ces  détails  ne  nous 
soient  connus  que  par  des  livres  apocryphes, 
rien  ne  les  contredit,  et  les  déclarations  de  la 
Parole  de  Dieu  rendent  fort  probables  des  rap- 
ports de  cette  nature  entre  ces  deux  hommes. 
Il  parait  d'ailleurs,  par  Josèphe  (Antiq.,  41, 1.), 
que  Cyrus  a  eu  connaissance  des  prophéties 
d'Esaïe,  et  que  le  passage  qui  le  concernait  a 
été  un  des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
l'amener  à  sa  connaissance. 

Dans  le  passage  Es.  21,  7.  9.  qui  se  rapporte 
â  Cyrus,  et  où  il  est  question  d'un  attelage  mixte 
d'ânes  et  de  chameaux,  quelques-uns  ont  voulu 


voir  la  réunion  des  troupes  de  la  Médie  et  de  la 
Perse;  d'autres  interprètes  ont  mis  en  avant  l'o- 
pinion suivante,  que  nous  ne  citons  que  pour 
son  originalité,  sans  qu'il  puisse  être  question 
de  lui  accorder  aucune  valeur  :  c'est  que  le  con- 
quérant dont  il  est  parlé  devait  être  une  espèce 
de  métis,  issu  de  deux  animaux  différents,  ainsi 
que  Cyrus,  en  effet,  naquit  de  deux  sangs  diffé- 
rents, du  sang  des  Perses  par  son  père,  du  sang 
des  Mèdes  par  sa  mère.  A  l'appui  de  ce  sens, 
l'on  cite  deux  exemples  où  le  nom  de  mulet  est 
donné  à  Cyrus  :  «  Craignez,  dit  un  oracle  à  Cré- 
sus,  lorsqu'un  mulet  commandera  aux  Mèdes;  » 
et  Eusèbe  (Prépar.,  9,  41.)  rapporte,  d'après 
un  ancien  auteur,  que  Nébucadnetsar,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  rempli  de  l'esprit  pro- 
phétique, dit  aux  Babyloniens  :  «  Je  vous  an- 
nonce un  malheur  qu'aucune  de  vos  divinités  ne 
pourra  détourner;  il  viendra  contre  vous  un 
mulet  persan  qui,  aidé  du  secours  de  vos  dieux, 
vous  réduira  en  servitude.  »  Ce  sont  des  jeux  de 
mots,  et  le  texte  cité  d'E*aÏ6  ne  s'y  prêle  pas 
même  dans  le  cas  actuel. 

Admirons  celle  bonté  divine  qui,  dans  l'exil 
de  son  peuple,  et  par  cet  exil  même,  s'est  rendu 
captive  l'âme  du  grand  Cyrus.  Après  l'avoir 
connu  guerrier  et  héros  dès  nos  premières  étu- 
des classiques,  nous  le  trouvons  maintenant  roi 
théocratique,  et  nous  le  verrons  un  jour  simple 
fidèle  dans  le  royaume  des  cieux,  avec  bien  d'au- 
tres encore  auxquels  nous  sommes  peut-être  loin 
de  penser. 


D 


DABBÉSETH,  Jos.  19, 41.,  ville  inconnue  de 
la  tribu  de  Zabulon. 

DABRATH ,  ville  située  sur  la  frontière  des 
tribus  d'Issacar  et  de  Zabulon,  Jos.  49, 42.,  et 
qui  fut  donnée  aux  lévites,  Jos.  21 ,  28. 1  Chr.  6, 
72.  Elle  est  quelquefois  appelée  Dobrath.  Reland 
la  place,  avec  assez  de  vraisemblance,  au  pied 
méridional  du  mont  Thabor,  où  Burckhard  a 
trouvé  un  village  nommé  Dabury  :  on  pense  que 
c'est  le  Dabeïra  d'Eusèbe. 

DAGON,  divinité  nationale  des  Philistins 
d'Asdod  et  de  Gaza,  non  sans  rapports  avec 
Hastaroth  et  Derceto,  Jug.  16,  23.  1  Sam.  5, 4 . 
4.  sq.  De  ce  dernier  passage  on  peut  conclure 
qu'elle  avait  une  téte,  des  bras  et  des  mains 
d'hommes;  d'un  autre  coté,  l'étymologie  de  ce 
nom  (dag,  poisson)  permet  de  croire  que  la  par- 
tie postérieure  de  son  corps  se  terminait  en 
poisson,  comme  les  tritons  et  les  syrènes  des 
autres  païens.  Pour  la  plupart  de  ces  peuples,voi- 
sins  de  la  mer,  les  poissons  étaient  un  objet  de 
culte  (Hérod.,  2, 72.  Xén.,  Anab.,  4, 4. 9.,  etc.); 
et  les  Babyloniens  eux-mêmes  avaient  une  divi- 
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nité  toute  semblable,  Odakon,  mi-homme,  mi- 
poisson,  l'uo  des  quatre  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité connus  sous  le  nom  d'Oannès,  et  qui  re- 
montaient jusqu'aux  temps  du  déluge  (Creuzer's 
Symb.,  2,  74.  78.).  —  D'après  un  système  tout 
différent,  Philon  de  Byblos  fait  dériver  te  nom 
de  Dagon  de  l'hébreu  dagan,  qui  signifie  fro- 
ment, blé  ;  il  en  ferait  une  espèce  de  Dieu  des 
récoltes  et  des  moissons.  Cette  opinion,  parta- 
gée i  ntre  autres  par  Bochart,  n'a  guère  d'autre 
appui  que  l'élymologie;  mais  sous  ce  rapport  la 
première  se  justifie  également ,  et  de  plus  elle 
a  pour  elle  des  raisons  historiques  d'un  grand 
poids. 

Le  temple  de  Dagon,  mentionné  Jug.  46,  et 
qui  fut  renversé  par  Samson ,  devait  être  con- 
struit dans  le  genre  des  kiosques  de  la  Turquie  ; 
c'était  une  vaste  place  entourée  de  colonnes,  et 
couverte  d'un  toit  plat  sur  lequel  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pouvaient  se  réunir  dans  des 
circonstances  solennelles  et  pour  des  réjouis- 
sances communes. 

DAIM.  Prov.  6,  5.  v.  Gazelle. 

DALMANCTHA,  Marc  8, 10.  La  comparaison 
de  ce  passage  avec  Matth.  45,  39.  montre  que 
cette  bourgade  devait  être  située  dans  le  voisi- 
nage de  Magdala  ;  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  en 
sait.  D'autres  (Calme  t,  etc.)  lisent,  au  lieu  de 
Magdala,  Magedan,  et  comparent  la  ville  de  Mé- 
dan  près  du  lac  Phiala  et  des  sources  du  Jour- 
dain, où  les  Arabes  tiennent  chaque  année  une 
grande  foire  (medan  en  arabe),  qui  a  donné  son 
nom  à  l'endroit  :  c'est  à  la  fois  faux  et  forcé. 

DALMVTIE.  La  province  de  ce  nom,  indiquée 
dans  la  Bible,  2Tim.  4,  40.,  comme  ayant  été 
évangélisée  par  Tite,  élait,  selon  Pline,  3,  28., 
située  dans  l'ancienne  llîyrie,  au  bord  de  la  mer 
Adriatique,  entre  li'sfl-uves  Titius  et  Orinus. 

DAMARIS.  Aet.  47,  34.  Cette  femme,  que  l'on 
peut  supposer  avoir  été  d'un  rang  élevé  et  que 
quelques-uns  font  femme  de  Denxs  l'aréopagite. 
fut  du  petit  nombre  de  personnes  qui  se  conver- 
tirent à  Athènes  par  suite  de  la  prédication  de 
saint  Paul. 

DAMAS.  Au  milieu  d'une  vaste  plaine  de  la 
Syrie  qui  s'étend  vers  le  nord  jusqu'aux  chaînes 
de  l'Ami-Liban,  et  dont  le  Chrysorrboas  qui  la 
traverse,  se  divisant  en  plusieurs  bras,  fait 
une  des  contrées  de  la  terre  les  plus  fertiles 
et  les  plus  riantes,  s'élève  de  nos  jours  encore 
l'antique  et  célèbre  ville  de  Damas-,  le  fleuve 
la  sépare  en  deux  parties.  Sa  position  comme 
point  centra]  entre  l'Asie  Mineure  et  l'Asie 
intérieure,  lui  donna,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  une  grande  importance  sous  le  rap- 
port commercial  et  politique.  Maintes  fois  dé- 
truite par  des  tremblements  de  terre  ou  par 
les  chances  des  combats,  elle  a  toujours  été  re- 
bâtie, grâce  a  la  beauté  de  sa  position,  à  la  dou- 


ceur de  son  climat,  a  la  variété  de  ses  produc- 
tions en  tous  genres-,  ses  habitants  y  voient  le 
paradis  terrestre.  Maintenant  elle  est  encore  le 
chef-lieu  d'un  pachalik  turc;  elle  ne  compte  pas 
moins  de  200,000  âmes,  dont  25,000  chrétiens  ; 
cependant  le  nombre  de  ces  derniers  a  beaucoup 
diminué  depuis  les  massacres  systématiques 
des  chrétiens  de  Syrie,  organisés  par  le  gou- 
vernement turc. 

Elle  est  déjà  nommée  comme  existant  à  l'é- 
poque d'Abraham,  et  quelques  auteurs  font  de 
ce  patriarche  le  premier  roi  de  Damas,  après 
que  son  fondateur  Dammésec  eut  été  détrôné 
par  lui.  Elihézer,  l'intendant  de  la  maison  d'A- 
brabam,  était  Damascénien,  Gen.  15, 1.;  Abra- 
ham poursuivit  Kédor-Lahomer  et  les  cinq  rois 
alliés  jusqu'à  Hobar  qui  est  plus  au  nord  et  à 
la  gauche  de  Damas  (14,  15.).  Depuis  ce  moment 
il  n'en  est  plus  reparléjusqu'au  temps  de  David 
qui  s'en  empara.  2  Sam.  8,  5.  6.  Elle  fut  re- 
prise déjà  sous  Salomon,  par  Rézon  fils  d'El- 
jadab,  1  R.  11,  24.  Parmi  les  rois  qui  la  gou- 
vernèrent depuis  celte  époque,  nous  remarque- 
rons surtout  les  suivants,  dont  l'histoire  fut 
plus  ou  moins  liée  à  celle  du  peuple  d'Iraël. 

Ben-Hadad  I,  fils  de  Tabrimon,  fils  de  Hcz- 
jon  ;  il  fit  alliance  avec  Asa  roi  de  Juda,  contre 
Bahasa  roi  d'Israël,  et  remporta  sur  ce  dernier 
une  importante  victoire,  1  R.  15,  18. 

Ben-Hadad  II,  fils  du  précédept  ;  11  marcha 
contre  Achab  roi  d'Israël,  et  fit  le  siège  de  Sa- 
marie,  aidé  de  trente-deux  rois,  mais  il  fut 
obligé  de  quitter  la  place.  L'année  suivante  il 
fut  de  nouveau  battu  par  Achab,  et  comprit  que 
le  Dieu  d'Israël  était  un  Dieu  de  la  plaine  comme 
un  Dieu  des  montagnes;  il  dut  faire  la  paix,  et 
rendre  les  villes  que  ses  ancêtres  avaient  prises 
sur  Israël,  1  R.  20.  Il  se  releva  cependant  contre 
Joram,  fils  d' Achab. 

Itazael,  un  de  ses  officiers,  lui  succéda 
après  l'avoir  étouffé  dans  son  lit;  il  fut  dans  la 
main  de  Dieu  un  instrument  pour  châtier  à  la 
fois  son  prédécesseur  qui  avait  combattu  contre 
le  peuple  de  l  alliance,  et  ce  royaume  des  dix 
tribus  qui  avait  abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu  ; 
il  ravagea  en  particulier  les  provinces  situées  à 
l'est  du  Jourdain,  et  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  1  R.  19,  14. 15.  2  R.  8,  28. 
10,  32.  12,  17. 

Ben-Hadad  III,  fils  de  l'usurpateur,  se  para 
du  nom  de  l'ancienne  dynastie.  Trois  fois  il  fut 
battu  par  le  roi  d'Israël  Joas,  et  finalement  fut 
obligé  de  rendre  toutes  les  conquêtes  de  son 
père,  2  R.  13,  25.;  on  peut  même  conclure 
de  2  R.  14,  28.  qu'il  perdit  momentanément  sa 
capitale. 

Rettin.  Ce  qui  causa  la  ruine  du  petit 
royaume  de  Damas,  c'est  que  ce  malheureux 
prince  s'étant  ligué  avec  Pékach  roi  d'Israël, 
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contre  Acbaz  roi  de  Juda,  celui-ci  sollicita  à 
son  tour  l'alliance  et  1'imervention  de  Tiglath- 
Piléser.  L'Assyrien,  pour  faire  une  diversion 
utile  à  son  allie1,  entra,  sur  les  terres  de  Rctsiu, 
prit  Damas,  tua  Retsin  lui-même,  qmmena  une 
partie  de  ses  sujets  en  captivité,  et  réunit  ce 
territoire  à  l'empire  d'Assyrie,  2  R  16,  9. 
Es.  47. 

Damas  continua  cependant  de  subsister, 
mais  soumise;  elle  passa  successivement  sous 
la  domination  des  Babyloniens,  des  Perses,  des 
Séleucides,  et  enfin  depuis  Pompée  sous  celle 
des  Romains  (cf.  Es.  7,  4-  8.  8,  4.  40,  9.  47, 
1.  Am.  4,  3.  5.  Ez.  27,  18.  Jér.  25,  9.  49,  23. 

24.  Zach.  9.  1.)-  Elle  compta  toujours  parmi 
ses  habitants,  surtout  sous  les  Séleucides,  un 
grand  nombre  de  Juifs  (Josèphe,  Bell,  jud.,  4, 2, 

25.  2,  20.  2.  Acl.  9,  2.)-  Elle  marqua  enfin, 
dans  l'histoire  du  christianisme,  comme  le  lieu 
de  la  conversion  et  de  la  première  prédication 
de  saint  Paul,  Act.  9,  3.  49.  Cal.  4*  47. 

On  montre  encore,  à  cinq  cents  pas  de  Damas, 
l'endroit  où  Paul  fut  renversé  par  la  voix  du 
ciel,  et  dans  la  ville,  la  rue  et  la  maison  où 
Ananias  le  baptisa.  Celle  maison  fut  d'abord 
changée  en  église,  les  Turcs  en  ont  fait  une 
mosquée.  C'est  également  avec  les,  mêmes  ga- 
ranties qu'on  montre  dans  les  environs  de 
Damas  le  tombeau  d'Abel,  long  d'environ 
44  mètres,  eù  égard  à  la  grandeur  des  pre- 
miers hommes.  Quelques  écrivains,  traduisant 
le  nom  de  Damas  (Dammé.sec)  un  sac  de  sang, 
pensent  que  ce  fut  dans  ses  euvirons  que  se 
commit  le  premier  meurtre,. 

2°  La  Syrie  de  Damas,  ou  Arara  Damas,  est 
le  nom  qu'on  donnait  à  la  partie  de  la  Syrie  qui 
formait  le  territoire  de  la  ville  de  Damas,  au 
nprd-est  de  la  Palestine,  2  Sam.  8, 6.,  cf.  Es.  7, 
8.  17,  3.  Am.  1,  5. 

DAM.MIM,  4  Sam.  47,  1.,  vallée  (ou  passage} 
située  entre  Soco  et  Hazéka;  c'est  là  que  Go- 
liath campait.  Aujourd'hui  Ton  y  trouve  quel- 
ques ruines  qui  portent  encore  le  nom  de  Khir- 
bet  DamoÇui. 

DAN  (juge),  fils  de  Jacob  et  de  Bilba,  Çen.  39, 
3.  On  avait  assigné  à  la  tribu  qui  porta  son  nom 
un  territoire  entre  celles  de  Juda,  de  Benjamin 
et  d'Ephraîm,  Jos.  49, 40.;  mais,  outreque  ces  li- 
mites étaient  passablement  restreintes,  il  paraît 
qu'il  se  passa  un  temps  assez  long  avant  qu  elle 
put  en  chasser  les  Cananéens  et  en  prendre  en- 
tièrement possession  :  c'est  ainsi  qu'il  f.iuL  en- 
tendre Jug.  4 ,  34.  1 8,  2.  Ce  fut  la  sans  doute  la 
cause  de  l'expédition  contre  la  ville  de  Laïs,  qui 
eut  lieu  çléjà  du  temps  de  Josué,  Jos.  19,  47., 
mais  que  nous  ne  trouvons  racontée  avec  détails 
que  Jug.  48.  La  nouvelle  ville  qui  fql  construite 
sur  l'emplacement  de  Lais,  recul  aussi  le  nom 
de  Dan.  Us  possédèrent  ainsi  tout  le  cours  su- 


périeur du  Jourdain,  et  la  partie  septentrionale 

du  pays,  de  sorte  que  pour  dire  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  Canaan,  ou  finit  par  dire  pro- 
verbialement de  Dan  à  Béersébab,  4  Sam.  3, 
20.  etc.  v.  Béersébah.  Quant  a  l'ancien  terrU 
toire  de  la  tribu,  il  avait  pour  voisins  et  pour 
ennemis  les  Philistins,  sous  l'oppression  des- 
quels les  Datâtes  gémirent  pendant  quarante 
ans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  homme  de  cette 
tribu,  Samson,  les  en  eut  délivrés,  J,ug.  13^ 
1.  2.  Les  Panites  avaieut  des  vaisseaux,  Jug. 
5, 47.,  et  l'on  croit  qu'ils  possédaient  la  ville 
de  Joppe  au  bord  de  [a  mer. 

Jacob,  à  son  lit  de  mort,  annonce  que  «  pau 
jugera  son  peuple,  aussi  bien  qu'une  autre  des 
tribus  d'Israël  (Samson j;  qu'il  sera  un  serpeut 
sur  le  chemin,  et  une  couleuvre  dans  le  sentier, 
mordant  les  cornes  du  cheval,  et  ce|ui  qui  le 
monte,  tombe  a  la  reuverse,  «  ce  qui  signifie 
que  ses  conquêtes  et  ses  victoires  seront  dues 
à  la  ruse  plutôt  qu'à  la  force  (Geo.  49,  4$. 
47.).  Moïse  au  contraire  dit  de  cette  tribu: 
«  Dan  est  comme  uu  jeune  lion,  »  montrant 
ainsi  que,  si  la  ruse  est  son  partage,  la  force 
cependant  ne  lui  manquera  pas. 

Quant  aux  raisons  pour  lesquelles  celte  tribu 
n'est  pas  mentionnée  avec  les  autres  Apoc 

7,  5-8.,  h?s  commentateurs  $out  partagés  :  on 
pourrait  penser  que  c'est  parce  qu'elle  fut  dès 
le  commencement  le  principal  siège  de  l'idolà- 
(rie,  Jug.  18,  4  R.  12.,  30.  v.  Tnbus. 

DANIEL.  (l'Eternel  est  mon  juge).  4°  Troi- 
sième 01s  de  David  par  Abigaïl,  4  Chr.  a,,  4.  — - 
2°  Descendant  dïthafuar,  nommé  parmi  ceux 
qui  revinrent  de  la  captivité  de  Babylooe,  Esd. 

8,  2.  —  3°  Prophète  hébreu. 

Daniel  le  prophète  était  d'une  naissance  il- 
lustre, et  même,  selon  Josèphe  (Antiq.,  1,0, 40.}, 
il  appartenait  à  la  famille  royale  et  descendait 
directement  d'Ezéchias;  cf.  i  R.  20.  48.  Fort 
jeune  encore,  âgé  peut-être  de  \%  à  45  ans,  U 
fut  emmené  captif  en  Caldée,  après  ^  prise  dé 
Jérusalem  par  Nébucadnctsar,  la  quatrième 
année  de  Jéliojakim  (av.  C.  604).  Il  fut  élevé 
avec  trois  autres  de  ses  compatriotes  et  compa- 
gnons d'âge  pour  le  service  delà  cour,  et  reçut 
le  nom  de  Bellesalsar,  Dan.  4,  7.  2,  26.  Il  se 
distingua  par  ses  abstinences  et  sa  fidélité,  re- 
fusa de  se  souiller  en  goûtant  des  incls  qui  lui 
étaient  défeudus  par  la  loi  de  .Moïse,  et  com- 
nn  nca,  au  bout  de  trois  années  de  préparation, 
son  service  auprès  du  monarque.  Les  quatre 
jeunes  gens  ne  tardèrent  pas  à  gagner  la  con- 
fiance de  leur  maître  par  leur  sagesse  et  leur 
science  admirables;  Daniel,  en  particulier,  ayant 
su  rappeler  au  roi  uu  songe  remarquable  que 
celui-ci  avait  fait  et  lui  e,u,  ayant  en  même  tempe 
donné  l'interprétation,  deviul  l'objet  d'une  haute 
considération  et  fut  élevé  a  la  dignité  d'inspec- 
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teor  de  la  caste  des  mages,  2,  46.,  charge  qu  il 
parait  avoir  perdue  cependant  sous  l'un  des 
successeurs  de  ÎNcbueadnelsar,  et  qu'il  n'exer- 
çai! plus  sous  Belsalsar,  5,  <<Hf>.  C'est  revêtu 
(je  ce  litre  nouveau  qu'il  fut  appelé  auprès  du 
roi  pour  lui  expliquer  un  second  songe,  mais 
personnel  a  Nébueadnetsar,  et  plus  terrible  que 
ie  premier;  il  lui  annonça  qu'il  serait,  pendant 
un  certain  nombre  d'aimées,  réduit  a  l'élat  de 
bêle  sauvage-  Puis,  pendant  deux  ou  trois  rè- 
gnes, ceux  d'Evjj-Mérodae,  de  Nériglissor  et 
de  Laboroso-Archod,  Daniel  disparaît  de  ta 
scène  :  les  armes  de  Cyrus  remplissent  déjà 
l'Asie,  sa  renommée  est  portée  sur  toutes  |es 
bouches,  ici  la  crainte,  là  l'espérance.  Daniel, 
qui  sait  la  succession  des  monarchies  el  le  ren- 
versement de  Babylone  p;u-  la  puissance  médo- 
perse;  Daniel,  qui  sait  que  la  lin  de  la  captivité, 
que  le  terme  des  soixante  el  dix  années  ap- 
proche; Daniel,  enfin  qui  se  rappelle  que  c'est 
un  guerrier  du  nom  de  Cyrus  qui  doit  présider 
au  retour  des  Juifs  dans  leur  pays,  dire  à  Jéru- 
salem :  Sois  rebâtie,  et  à  son  temple  :  Sois  re- 
fondé, Daniel  attend  dans  le  silène*'  le  dévelop- 
pement et  l'accomplissement  de  ces  faits  dont 
aucun  autre  peut-élre  n'a  la  clef.  Puis,  une 
nuit,  pendant  que  Belsalsar  est  dans  la  salle  du 
festin,  Cyrus  marche  dans  le  (il  du  fleuve  mis  à 
et  l  ange  écrit  sur  la  muraille  du  fesiiu 
les  mots  mystérieux  et  redoutables.  Après 
avoir  inulj|eu>enl  consulté  les  mages  et  les  de- 
vins, Belsalsar  mande  le  prophète  hébreu.  Daniel 
apparaît  :  ses  paroles  sont  sévères;  il  parle  à 
un  roi  puissant,  mais  qui  n'a  plus  que  peu 
d'heures  à  vivre;  il  lui  reproche  ses  crimes  et 
lui  déclare  que  le  moment  de  la  veangt  nie  est 
arrivé  :  bien  loin  de  proliter  de  l'expérience  de 
ses  pères,  il  a  résiste  au  vrai  Dieu,  il  s'en  est 
détourné,  il  a  foulé  aux  pieds  les  choses  saintes  ; 
les  coupes  el  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jé- 
rusalem sont  encore  là  sur  la  lable,  pleins  de 
vin,  destinés  à  passer  par  les  lèvres  des  tourli- 
sans  et  des  concubines  royales.  Frappé  de  ler- 
reur,  çi  voulant  essayer  peut-être  de  parer  le 
coup  fatal  en  s'amendanl  à  la  hâte,  Belsalsar 
fait  revêtir  Daniel  d'écarlate,  lui  met  un  collier 
d'orau  cou,  el  ledéclare  le  troisième  du  royaume. 
Cétaii  trop  tard. 

Darius  le  Mède,  grand  oncle  de  Belsalsar,  et 
pour  qui  Cyrus  avait  fail  cette  conquête,  s'em- 
para du  royaume  à  l'âge  d'environ  soixante  el 
douze  ans;  il  continua  d'avoir  pour  Daniel  le 
même  respecl  el  la  même  considération  que  lui 
avaient  témoignée  ses  prédécesseurs;  il  établit 
cent  vingt  satrapes  dans  le  pays,  au-dessus 
d'eux  trois  gouverneurs,  et  Daniel  comme  leur 
chef.  Darius  fut  le  sixième  roi  que  Daniel  fut 
appelé  à  servir  d'une  manière  ou  de  l'autre  dans 
Tadmiiiisiralion  ;  il  servit  encore  plus  tard  sous 


Cyrus,  Pan.  6, 28.  Cependant  l'envie  et  la  mal- 
veillance ne  dormaient  pas;  la  religion  fut  le 
moyen  que  l'on  mil  en  avant  pour  perdre  Da- 
niel; on  arracha  à  Darius  un  édil  par  lequel 
tout  homme  qui,  pendant  trente  jours,  adresse- 
rait des  prières  à  une  autre  divinité  qu'au  roi 
lui-même  serait  jeté  aux  lions.  Daniel,  qui  n'a 
jamais  fait  étalage  de  piété,  ne  craint  point  nou 
plus  de  montrer  sa  loi;  il  doit  l'exemple  A  ses 
coreligionnaires,  il  doit  les  soutenir  dans  ce 
combat  entre  les  dieux  de  Darius  et  Jébova  ;  sa 
position  l'y  oblige;  s'il  cède,  lous  céderont; s'ij 
persévère  dans  le  bien,  tous  persévéreront. 
Aussi,  trois  fois  le  jour  il  ouvre  sa  fenêtre,  du 
côté  de  Jérusalem,  se  met  à  genoux,  prie  et  cé- 
lèbre sop  Dieu  comme  il  faisait  auparavant.  Dé- 
couvert, accusé,  condamné  malgré  le  roi  que  sa 
parole  engage,  en  le  descend  dans  la  fosse  aux 
lions;  mais  ces  animaux  affamés,  respectent 
l'oint  de  l'Eternel,  et  quand,,  au  jour  suivant, 
Darius,  qui  croit  au  Dieu  de  Daniel,  s'approche 
avec  une  vague  et  faible  espéiance  de,  trouver 
sou  ami  vivant,  Daniel  lui  répond  :  0  roi,  vis 
éternellement.  Mon  Dieu  a  envoyé  son  ange,  et 
a  fermé  la  gueule  des  lions,  lellenien,!  qu'ils  ne 
m'ont  fait  aucun  mal,  parce  que  j'ai  été  trouvé, 
inuoceul  devant  lui  ;  el  même  à  ion  égard,  ô  roi, 
je  n'ai  commis  aucune  faute.  Daniel  sort  du 
tombeau  triomphant;  ses  ennemis,  qu'on  y  jette 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sont  dévo- 
rés «  avant  même  qu'ils  soient  parvenus  au  bas 
de  la  fosse.  «  Le  prophèle  reprend  dans  l'em- 
pire son  rang  el  sou  autorité,  Dan.  6,  1 1 .;  c'esf 
en  grande  partie  à  son  influence  qu'il  faut  attri- 
buer la  permission  donnée  aux  Juifs  de  retour- 
ner dans  leur  patrie.  Lui-même  resta  à  la  cour, 
surveillant  jusqu'à  sa  mort  les  intérêts  du  règne 
de  son  divin  maître,  el  mourut,  à  ce  (jue  l'on 
peut  croire,  âgé  d'au  moins  quatre-vingt-dix 
ans,  quelques  années  après  Vavénement  de 
Cyrus. 

Dieu  n'avait  envoyé  Daniel  à  Babylone,  et  ne 
l'avait  revêtu  du  ministère  public  qu  en  vue  <|q 
peuple  d'Israël,  dont  la  régénération  morale  de- 
vait s'opérer  pendant  l'exil.  Or,  quoi  de  plus 
propre  à  atteindre  ce  but  que  la  mission  de  Da- 
niel? Tous  les  Israélites  pouvaient  attacher 
leurs  regards  sur  lui  comme  sur  un  modèle  de 
lidelité  :  ils  voyaient  se  déployer  en  lui,  même 
au  milieu  des  idoles,  touie  la  puissance  du  vrai 
Dieu;  jeune,  il  les  encourage  par  sa  fermeté; 
plus  lard,  il  les  soutieni  de  son  crédit  el  par  lus 
révélations 'de  sa  sagesse  surhumaine;  vieil- 
lard, il  affronte  les  lions,  et,  par  sa  haute  posi- 
tion, s'expo>eaux  premiers  coups,  aux  premiers 
châtiments,  comme  le  sapin  de  la  montagne  qui 
détourne  la  foudre  des  arbustes  qui  l'environ- 
nent, en  l'attirant  sur  lui-même.  Enfln  ses  pro- 
phéties consolantes  devaient  relever  leur  cou- 
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rage  abattu,  et  leur  montrer  dans  un  avenir  peu 
éloigné  le  moment  que  les  fidèles  appelaient  de 
leurs  vœux  les  plus  chers. 

Deux  passages  d'Ezéchiel,  4  4, 1 4. 28,  3.,  nous 
montrent  que  sa  destinée  providentielle  fui 
comprise  au  moins  par  quelques-uns  de  ses 
compatriotes;  ils  nous  font  voir  en  même  temps 
combien  Daniel  devait  être  un  homme  de  prière, 
puisque  de  son  vivant  un  de  ses  contemporains, 
mû  par  l'esprit  de  Dieu,  ne  craint  pas  de  le  citer 
avec  Job  et  Noé,  comme  un  des  hommes  dont 
l'intercession  eût  pu  avoir  le  plus  de  succès 
auprès  du  trône  des  miséricordes  et  de  la  jus- 
tice. Sa  sagesse  y  est  également  exaltée. 

On  s'est  étonné  quelquefois  que  Daniel  n'ait 
pas  été  enveloppé  dans  une  même  condamnation 
avec  ses  trois  amis  qui  furent  jetés  dans  la  four- 
naise ardente  pour  avoir  refusé  d'adorer  la  sta- 
tue de  Nébucadneisar,  Dan.  3.;  mais  outre  que 
Daniel  pouvait  se  trouver  accidentellement  éloi- 
gné, il  faut  remarquer  que  la  fête  de  celte  dédi- 
cace se  fit  dans  la  province  de  Babylone  où  les 
trois  autres  jeunes  gens  étaient  établis,  tandis 
que  Daniel  qui  avait  un  autre  poste  dans  la  ville 
même  de  Babylone,  à  la  porte  du  roi,  2,  49., 
élait  peut-être  retenu  par  sa  charge  même,  loin 
d'une  scène  d'idolairie  dans  laquelle  il  aurait 
certainement  participé  à  la  conduite,  au  supplice 
et  a  la  délivrance  de  ses  amis,  s'il  eût  été  appelé 
à  y  assister. 

Quoique  le  prophète  ait  été  un  bomme  pé- 
cheur comme  nous,  et  qu'il  le  reconnaisse  avec 
tant  d'humilité  dans  la  belle  prière  du  chapitre  9% 
on  a  fait  la  remarque  q:ie  sa  vie  (elle  qu'elle  est 
racontée  ne  présente  aucune  espèce  de  taches, 
de  même  que  celle  de  Joseph  en  Egypte  :  ce 
sont  deux  figures  qui  nous  offrent  la  plus  grande 
pureté  de  caractère,  nobles,  droits,  fidèles  dans 
tout  ce  que  nous  en  connaissons. 

Livre  de  Daniel.  Les  six  premiers  chapitres 
se  rapportent  à  la  biographie  du  propbèle  ;  les 
six  autres  contiennent  les  prophéties  propre 
ment  dites,  qui  ont  essentiellement  pour  objet 
l'histoire  des  principaux  peuples  aux  destinées 
desquels  le  peuple  de  Dieu  fut  mêlé  etencbalné. 
Ce  devait  être  pour  les  Israélites  pieux  une 
grande  consolation  de  pouvoir  ainsi  discerner 
clairement,  au  milieu  des  révolutions  politiques, 
la  main  de  Celui  qui  fait  concourir  toutes  choses 
au  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  Le  sujet  du  ch.  7e 
est  le  même  que  celui  du  songe  expliqué  au 
cb.  2%  la  succession  des  quatre  monarchies, 
caldèenne,  médo-perse,  macédonienne  et  ro- 
maine. Le  ch.  8*  annonce  avec  plus  de  détail 
l'histoire  de  la  deuxième  et  troisième  de  ces 
monarchies.  Le  9*  détermine  de  la  manière  la 
plus  remarquable  et  la  plus  précise  l'époque  des 
bénédictions  messianiques,  il  renferme  le  pas- 
sage des  septante  semaines.  Les  ch.  10*  et  4t<- 


prédisent  les  destinées  du  peuple  juif  sous  la 
domination  égyptienne  et  sous  la  domination 
syrienne.  Enfin,  le  42*  s'étend  de  nouveau  jus- 
qu'aux temps  du  Messie.  Ces  douze  premiers 
chapitres  sont  écrits  partie  en  caldéen,  partie 
en  hébreu;  les  catholiques  en  ajoutent  deux 
autres,  écrits  en  grec  et  renfermant  les  his- 
toires de  Suzanne,  de  Bel  et  du  Dragon;  on  les 
compte  ordinairement  à  part.  v.  Apocryphes. 

Le  livre  de  Daniel  contient  des  vérités  telle- 
ment précises,  les  miracles  qu'il  rapporte  sont 
si  inexplicables,  qu'il  devait  être  une  pierre 
d'achoppement  pour  tous  les  ennemis  de  la 
révélation  :  aussi  les  voyons-nous  se  liguer 
dans  leurs  attaques  contre  son  authenticité,  de- 
puis le  païen  Porphyre  jusqu'aux  rationalistes 
modernes  inclusivement.  Cette  authenticité, 
cependant,  repose  sur  des  preuves  assez  solides 
et  assez  nombreuses  pour  que  sous  ce  rapport 
Daniel  puisse  se  mesurer  avec  tout  autre  livre 
de  l'antiquité  hébraïque.  Il  existait  déjà  en  col- 
lection du  temps  des  Maccabées,  4  Macc.  2,  59. 
60.,  et  Josèphe  nous  apprend,  Ant.,  44,  85., 
qu'il  fut  présenté  à  Alexandre  le  Grand,  fait 
dont  nous  n'avons  aucune  raison  de  douter. 
L'auteur  montre  aussi  une  connaissance  si 
approfondie  des  mœurs  et  des  événements  de 
l'époque  dont  il  parle,  qu'il  serait  difficile  d'ad- 
mettre que  ce  livre  ail  été  écrit  à  une  époque 
postérieure.  Enfin  et  surtout,  nous  avons  en 
faveur  de  son  authenticité  le  témoignage  solen- 
nel de  notre  Sauveur,  qui  ajoute  :  Que  celui 
qui  lit  ce  prophète  y  fasse  attention,  Matlb. 
24,  45.  Les  Juifs,  tout  en  maintenant  sa  cano- 
nicité,  lui  ont  donné  une  place  inférieure,  et 
l'on  peut  croire  que  la  clarté  de  ses  oracles, 
quant  à  l'époque  où  doit  apparaître  le  Messie, 
n'a  pas  été  étrangère  à  leurs  répugnances.  Les 
modernes  qui  n'admettent  ni  le  surnaturel  ni 
la  prophétie,  combattent  l'aulhenticité  de  Da- 
niel par  des  raisons  dogmatiques  (Gesenius, 
De  Wette,Hitzig,  Bleek,  Lûcke);  ils  pensent  que 
ce  livre  a  été  écrit  aux  jours  d'Antiochus  pour 
soutenir  la  foi  des  fidèles  :  l'auteur,  en  écri- 
vant l'histoire  des  quatre  monarchies,  a  écrit 
selon  eux  l'histoire  du  passé,  non  celle  de  l'a- 
venir :  dans  ce  cas  les  quatre  monarchies  ne 
comprendraient  pas  l'empire  romain;  ce  se- 
raient les  monarchies  caldèenne,  mède,  perse  et 
macédonienne.  Au  milieu  de  quelques  bonnes 
raisons  en  faveur  de  cette  interprétation,  il  s'en 
trouve  d'autres  tellement  forcées  qu'elles  suffi- 
sent à  ruiner  tout  le  système  (o.,  p.  ex.,  un  art. 
de  Kayser,  Rev.  de  Théol.,  t.  7,  4833,  p.  452. 
sq.).  Les  orthodoxes  expliquent  la  place  donnée 
à  Daniel  parmi  les  Ketubim,  ou  écrits  non  pro- 
phétiques, par  le  fait  que  Daniel,  tout  en  ayant 
prophétisé,  n'a  pas  exercé  sous  ce  rapport  uo 
ministère  public  parmi  ceux  de  sa  nation. 
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Pour  l'étude  de  ce  livre  difficile,  v.  le  Com- 
mentaire de  Calvin,  l'Apologétique  de  Sack, 
Hengsienberg's  Beitrage  zur  Einl.  in  das  Aile 
Test.,  le  commentaire  de  Haevernkk  ;  en  anglais 
Tregelles,  et  en  français  les  Leçons  sur  le 
proph.  Daniel,  de  M.  Gaussen. 

DANÎSA,  Jos.  15,  49.  ville  de  Juda  située 
dans  les  montagnes. 

DANSE.  De  tout  temps  les  Hébreux  parais- 
sent avoir  élé  grands  amateurs  de  la  danse, 
Prov.  S6, 7.  Eccl.  3,  4.  C'étaient  principalement 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  s'adonnaient 
à  cet  exercice,  Jér.  34,  4.  Jug.  24,  21 .,  et  les 
enfants  les  imitaient  dans  leurs  jeux  au  milieu 
des  rues,  Matth.  41,  17.  Luc  7,  32.;  plus  ordi- 
nairement, les  danses  se  composaient  de  chœurs 
et  de  groupes;  on  voit  cependant  aussi  quel- 
ques exemples  de  solos  de  danse,  2  Sam.  6,  14. 
16.  Matth.  14,  6.  Elles  faisaient  partie  des  ré- 
jouissances particulières,  Luc  15,  25.;  on  les 
trouve  aussi  pratiquées  dans  les  réjouissances 
publiques,  accompagnant  les  récoltes,  Jug.  9, 
27.,  les  fêtes  politiques,  1  Sam.  48,  6.  21,  41. 
30,  16.,  et  même  les  fêles  religieuses,  Ex.  15, 
20.  Jug.  24,  49-21.  2  Sam.  6,  5.  14.  v.  aussi 
Ps.  149,  3.  150,  4.  où  le  mol  traduit  par  flûte 
semble  plutôt  désigner  la  danse  (vers,  anglaise, 
Hengstenberg,  Stier,  de  Mestral).  Les  femmes 
s'accompagnaient  du  tambourin,  Jér.  31,  4., 
quelquefois  on  y  joignait  le  chant,  4  Sam.  48, 
7.  21 , 4  4 .,  et  des  instruments  de  musique,  cym 

baies  el  autres,  2  Sam.  6,  5.  Ces  danses,  en  I  ment,  sera  celui  qui  te  délivrera,  avait-ii  dit  à 


lyage)  et  connu  dans  les  historiens  grecs  sous 
le  nom  de  Cyaxare  II  (Jos.,  Aniiq.,  X,  I  I,  1.), 
d'Astyage  dans  l'apocryphe  Dan.  44,  4.  Ce  fut 
lui  qui  avec  le  secours  de  Cyrus  son  neveu 
réunit  à  ses  Etats  l'empire  babylonien  (538  av. 
C),  et  commença  la  seconde  monarchie  annon- 
cée par  Daniel.  Sur  la  lin  de  son  règne,  il  se 
livra  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs,  et  abandonna 
l'exercice  de  l'autorité  royale  à  Cyrus  dont  il 
avait  fait  son  gendre,  el  qui  bientôt  fut  son 
successeur  dans  les  empires  réunis.  Le  trait 
>iïm  ipal  de  son  règne  est,  à  côté  de  son  alfec- 
lion  et  de  son  estime  pour  Daniel,  la  faiblesse 
avec  laquelle  il  signa  le  fol  édit  qui  défendait  à 
tous  ses  sujets  d'adresser  des  vœux  à  un  autre 
qu'à  lui  pendant  l'espace  de  trente  jours;  celte 
impie  mesure  qui  flattait  son  orgueil,  et  qu'il 
n'avait  pas  examinée  davantage,  eut  pour  con- 
séquence (comme  elle  avait  eu  pour  motif  chez 
les  ambitieux  ennemis  du  prophète)  l'arresta- 
tion de  Daniel  el  sa  condamnation.  Darius,  es- 
clave de  sa  parole  elle  jouet  de  ses  courtisans, 
(Tut  devoir  livrer  celui  qui  avait  élé  établi  na- 
guère gouverneur  de  toutes  les  satrapies  du 
royaume,  et  le  fidèle  fui  jeté  aux  lions.  Au  mi- 
lieu de  ces  bètes  féroces  et  affamées,  le  vieillard 
passa  une  nuit  plus  tranquille  que  le  malheu- 
reux monarque  dans  son  palais  et  sur  sa  couche 
royale.  Darius  avait  cependant  quelque  faible 
espérance;  un  miracle  ne  lui  paraissait  pas  im- 
possible :  Ton  Dieu,  lequel  tu  sers  incessam- 


général  d'un  caractère  religieux,  se  justifiaient 
par  le  besoin  naturel  à  l'homme  d'exprimer  sa 
joie ,  sa  reconnaissance  pour  son  Dieu ,  aussi 
bien  par  les  mouvements  de  son  corps,  que  par 
les  sons  de  sa  voix  ;  mais  elles  n'avaient  aucun 
rapport  avec  1rs  dissipations  et  les  danses  tou- 
tes charnelles,  habituellement  voluptueuses,  des 
bals  et  ballets  modernes.  On  peut  conjecturer 
d'ailleurs  qu'elles  ressemblaient  à  quelques 
égards  aux  danses  à  la  fois  énergiques  el  gra- 
cieuses de  l'Orient  actuel.  Plus  tard  seulement 
on  vil  paraître  dans  le  voisinage  de  la  Palestine, 
el  peut-être  en  Palestine  même,  des  danseuses 
étrangères ,  prostituées  et  musiciennes ,  vraies 
bayadères,  parcourant  les  villes,  et  les  amu- 
sant de  leurs  chants  et  de  leurs  danses,  Es. 
23.  46. 

DARDAH,  4  R.  4,  31.,  t>.  Ethan. 

DARIUS.  Trois  rois  de  ce  nom  (Daryavesh) 
sont  mentionnés  dans  l'Ecriture,  et  le  nom 
même  de  Darius  qui  signifie  en  persan  vn  roi, 
semble  indiquer  que  c'était  une  espèce  de  titre 
dynastique  commun  à  tous  les  rois  de  ce  pays, 
mais  plus  particulièrement  porté  par  quelques- 
uns. 

1°  Le  premier  dont  la  Rible  nous  parle,  Dan 
5,  34.  est  Darius  le  Mède  fils  d'Assuérus  (As- 


Daniel;  mais  avec  celle  faible  foi  de  païen, 
chargé  d'ailleurs,  dans  sa  conscience,  d'un 
meurtre  qu'il  se  reprochait  à  lui-même,  parce 
pi'il  eût  pu  le  prévenir  el  l'empêcher,  fatigué 
peut-être  aussi  de  se  voir  la  viclime  de  ses  inso- 
lents serviteurs,  Darius  ne  put  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit  ;  il  se  rendit  à  l'aube  du  jour,  el 
en  grande  hâte,  vers  la  fosse  des  lions,  pour 
voir  si  Dieu  avait,  dans  sa  bonté,  réparé  le  mal 
que  lui,  dans  sa  folie,  avait  ordonné  ou  laissé 
faire.  Daniel  était  sauvé;  on  ne  trouva  en  lui 
aucune  blessure ,  parce  qu'il  avait  cru  en  son 
Dieu.  Alors  Darius,  comme  tous  les  esprits  fai- 
bles qui  passent  promi  tement  d'un  extrême  à 
l'autre,  fit  jeler  aux  lions  les  accusateurs  du 
prophète  et  leurs  familles,  pensant,  par  sa 
cruauté,  racheter  sa  faute  el  expier  sa  faiblesse. 
Il  réintégra  Daniel  dans  ses  fonctions,  et  publia 
un  édit  remarquable  qui  semble  prouver  que  la 
délivrance  miraculeuse  de  son  ministre  favori 
avait  produit  une  profonde  impression  sur  son 
âme,  Dan.  6. 

2°  Darius  fils  d'Hystaspe,  qui,  à  l'aide  du  hen- 
nissement frauduleusement  obtenu  de  son  che- 
val, monta  sur  le  trône  après  le  mage  Smerdis, 
vers  l'an  521  av.  C.  La  2e  année  de  son  règne, 
et  à  la  parole  d'Àggée  et  de  Zacharie,  il  con- 

16 


Digitized  by  Google 


DAT 


2+2 


DAV 


ûrraa,  malgré  les  nombreux  ennemis  des  Juifs, 
la  permis->ion  i|uc  Cyrus  avait  donnée  de  recon- 
struire le  temple  de  Jérusalem,  et  qui  avait  été 
momentanément  retirée  sous  le  règne  d'Ar- 
taxercès,  Esd.  6,  Mo.;  cf.  4,  5.  2*.  6,  4.  Agg. 
4,  1.  2,  1.  Zach.  4,  4.  Son  royaume  s'agrandit 
par  plusieurs  conquêtes  :  ce  fut  sous  lui  que  se 
révolta  Rabylone,  désireuse  de  retrouver  son 
indépendance  première,  mats  après  un  siège  et 
des  horreurs  sans  pareilles,  et  à  la  tète  de 
toutes  ses  troupes,  il  lit  rentrer  celle  \ille  dans 
la  soumission,  ayant  accompli,  sans  le  savoir, 
les  prophéties  juives  d'Esaïe,  47,  I.  48,  4  4.,  et 
de  Jéremie,  50,  8.  9.  51,  4.  6.  9.  45.  ;  cf.  Zach. 
2,  7.  On  peut  remarquer  aussi  que  dans  ces 
passages  Dieu  donna  aux  Juifs  renfermés  dans 
jjabylone,  le  conseil  pressant  de  quitter  celte 
ville  avant  le  siège  redoutable  dont  elle  était 
menacée.  Scaliger  et  Dr  Mill  ont  cherché  à  éta- 
blir l'identité  de  ce  Darius  avec  Darius  Nolhus, 
mais  Kitto  a  montré  les  difficultés  chronologi- 
ques qui  s'opposent  à  l'adoption  de  celle  ma- 
nière de  voir.  —  Bossuet  croit  reconnaître  en 
Darius  l'Assuérus  du  livre  d'Ester  ;  maisr.  cet 
arlicle. 

3°  Darius  de  Perse.  Le  roi  ainsi  nommé, 
Néb.  42,  22.  est  très  probablement  Darius 
Ochus,  ou  Nothus,  fil*  d'Artaxercès  Longue- 
Main,  dont  le  règne  1res  agité  dura  dix-neuf 
ans,  et  qui  mourut  vers  l'an  406  av.  C.  C'est 
l'opinion  de  Gesenius.  Josèphe,  Grolius,  Le- 
clerc  et  Kitto  pensent  qu'il  s'agit  plutôt  du 
règne  de  Darius  Codoman,  parce  que  le  souve- 
rain sacrificateur  Jadduab,  qui  semble  indiqué 
dans  ce  verset  comme  contemporain  de  Darius, 
était  à  Jérusalem  lorsque  Alexandre  le  Grand 
s'approcha  de  celte  ville,  et  l'on  connaît  le  rôle 
qu'il  joua  dans  celle  circonstance.  Mais  ou 
peut  très  bien  admettre  que  son  père  Johanan 
ait  seul  été  contemporain  de  Darius,  el  le  vieux 
Néhémie  peut  avoir  encore  vu,  avant  de  mou- 
rir, le  jeune  Jadduab  commencer  à  exercer  la 
charge  de  sacrificateur. 

DATHAN,  frère  d  Abiram,  q.  v. 

DATTES.  Le  dattier,  phœnix  dactylifera, 
hébr.Tamar,  maintenant  assez  rare  en  Palestine, 
y  était  autrefois  très  abondant,  surtout  dans  les 
environs  de  Jéricho,  de  Hen-Guédi,  et  du  lac 
de  Génézarelh.  Tadmor,  ou  Palmyre,  devait 
ses  deux  noms  aux  riches  plantations  de  dat- 
tiers qui  croissaient  dans  son  voisinage.  C'est 
l'arbre  que  nos  versions  ont  traduit  par  (aime 
ou  palmier,  indiquant  le  genre  sans  dés:gner 
l'espèce, Jug.  4,5.  Joël  1,42.;  cf.  Josèphe,  Anl., 
45,  4.  2.  Pline,  43,  0.  On  retrouve  le  dattier 
sur  des  monnaies  romaines  comme  symbole  de 
la  Palestine,  et  la  ville  de  Jéricho  avait  reçu  le 
nom  de  ville  des  dalles,  à  cause  de  la  quantité 
de  ces  arbres  qui  se  trouvaient  dans  son  voi- 


sinage, il  y  en  avait  aussi  en  Egypte,  en  Perse 
el  en  Arabie,  Ex.  15,  27.,  et  ils  étaient  regar- 
dés dans  ces  contrées  comme  des  arbres  utiles 
et  des  plus  précieux.  Le  daitier  recherche  les 
terrains  chauds  el  sablonneux,  mais  sans  crain- 
dre l'humidité.  Il  s'élève  souvent  jusqu'à  la 
hauteur  de  30  m.,  et  atteint  i'â^e  de  deux  siè- 
cles. Son  tronc  droit  el  élancé  porte  à  son 
sommet  un  bouquet  de  branches  feuillées ,  élé- 
gamment recourbées  vers  la  terre,  assez  lon- 
gues d'abord  (2  à  3  m.)  mais  se  raccourcissant 
de  beaucoup  vers  le  haut  de  l'arbre.  Ses  fruits 
sont  ramassés  en  grappes  nombreuses;  ils  ont 
la  forme  de  glands,  mais  sont  plus  grands  et 
recouverts  d'une  peau  rougeàtre  :  ils  offrent 
un  manger  délicat,  très  goùlé  en  Orient,  soit 
frais  et  tels  qu'ils  sont  cueillis  sur  l'arbre ,  soit 
pressés  en  petits  gâteaux;  ceux  de  Médine  pas- 
sent pour  les  meilleurs.  On  en  fait  aussi  une  es- 
pèce de  liqueur  connue  sous  le  nom  de  vin 
de  dattes,  el  fort  estimée;  ».  Cervoise.  Après 
que  le  premier  jus  a  été  exprimé,  on  verse  de 
l'eau  sur  les  dalles  qu'on  laisse  ainsi  macérer 
quelques  jours,  el  l'on  en  fait  une  nouvelle  li- 
queur, un  petit  vin  peu  agréable,  mais  dont  on 
se  sert  volontiers  comme  rafraîchissement. 
Avec  les  branches  de  l'arbre,  on  fabrique  des 
paniers,  avec  leurs  fibres  des  cordes,  avec  les 
feuilles  des  nattes,  et  le  tronc  même,  quoique 
mou  intérieurement,  comme  celui  des  monoco- 
lyledones  en  général,  est  assez  solide  au  dehors 
pour  qu'on  puisse  l'employer  comme  bois  de 
charpente  (Xénoph.,  Cyrop.,  7,  5.  44.)  —  Gen. 
43,41.  v.  Pistaches. 

DAVID  (le  bien-aimé),  lils  d'Isaï,  de  la  tribu 
de  Juda,  comptait  parmi  ses  ancêtres  Rulh  la 
.Moabile,  Hachait  l'hôtelière  de  Jéricho,  el  Ta- 
mar  la  Cananéenne.  Il  fut  le  chef  de  la  dynastie 
des  rois  de  Juda,  el  le  Christ,  qu'il  avait  préfi- 
guré dans  sa  royauté,  est  sorti  de  sa  race,  et  a 
porté,  comme  l'héritier  de  son  trône,  le  nom 
caractéristique  de  lils  de  David.  David  naquit  à 
Bethléhem,  vers  4081  ans  av.  C.  Samuel  avait 
alors  environ  cinquante-quatre  ans.  L'heureuse 
influence  du  dernier  des  juges  répandait  la  piété 
el  la  prospérité  chez  les  Israélites.  Le  septième 
et  dernier  fils  d'Isaï,  occupé  dans  sa  jeunesse  à 
paître  les  troupeaux,  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il 
tut  désigné,  par  fonction  sainte  répandue  sur 
sa  tête,  pour  succéder,  sur  le  trône  d'Israël,  à 
Saul,  dèsobéis>ant  et  rejeté.  Néanmoins  sa  des- 
tinée ne  devait  se  dérouler  que  successivement, 
el  Dieu,  pour  le  préparer  au  trône,  le  (Il  passer 
à  travers  bien  des  vicissitudes  et  des  dangers. 
Peu  après  son  sacre,  il  fut  appelé  auprès  de 
S.iùt  pour  distraire,  par  le  charme  de  la  mu- 
sique, la  mélancolie  du  roi  que  possédait  ud 
mauvais  esprit.  Rentré  chez  son  père,  après  le 
succès  de  ses  soins,  il  ne  larda  pas  à  se  faire 
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connaître  de  nouveau  du  roi  et  du  peuple  par 
sa  victoire  sur  Goliath,  le  géant  Philistin,  q.  v. 
Jl  esi  beau  de  voir  un  jeune  homme  de  vingl- 
trois  ans,  soutenu  par  sa  foi,  s'avancer  avec 
une  fronde  et  cinq  pierres  du  torrent,  contre 
un  ennemi  colossal  armé  de  toutes  pièces.  Il 
remporta  la  victoire  parce  que  Goliath  s'était 
confié  dans  sa  force  et  avait  délié  le  Dieu  d'Is- 
raël, au  nom  duquel  David  se  présentait  pour  le 
combattre.  Dès  ce  moment,  David  entra  défini- 
tivement au  service  du  roi,  qu'il  ne  quitta  plus. 
Mais  la  jalousie  de  Saûl,  excitée  par  les  louan- 
ges du  peuple,  s'alluma  bientôt  contre  David  et, 
sauf  quelques  intermittences,  ne  cessa  de  le 
poursuivre  avec  un  acharnement  toujours  crois- 
sant. La  protection  divine,  qui  reposait  sur 
David,  fit  tourner  a  sa  gloire,  à  sa  popularité,' 
a  l'affermissement  de  son  royal  avenir,  les  mis- 
sions périlleuses  confiées  à  sa  jeunesse  par  le 
mauvais  vouloir  de  SaUl,  et  consacrées  par  l'en- 
thousiasme et  la  confiance  de  l'armée.  Saûl, 
après  avoir,  dans  le  mariage  de  sa  fille  aînée, 
manqué  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  vain- 
queur du  Philistin,  voulut  faire  servir  à  l'as- 
souvissement de  sa  haine  l'amour  que  Mical, 
sa  seconde  tille,  éprouvait  pour  le  jeune  capi- 
taine. La  prudence  et  la  vaillance  de  David  dé- 
jouèrent ces  perfides  manœuvres;  Saûl  dut  l'ac- 
cepter pour  gendre,  et  sensible  aux  remontran- 
ces de  Jonathan  son  fils,  l'ami  de  David,  il 
imposa  pour  un  moment  silenee  à  son  injuste 
aoimosité.  Ce  ne  fut  qu'une  trêve.  Les  succès 
du  héros  d'Israël,  dans  la  guerre  qui  venait  de 
recommencer  contre  les  Philistins,  rallumèrent 
les  flambeaux  de  la  jalousie  et  de  ta  haine  dans 
le  cceur  de  son  puissant  ennemi.  Deux  fois,  lors- 
quo  David  cherchait  a  soulager  les  souffrances 
morales  de  Saûl,  souffrances  d'envie  et  de  rage 
qui  s'irritaient  peut-être  de  leur  injustice  même, 
deux  fois,  joignant  l'ingratitude  à  la  folie,  Saûl 
avait  cherché  à  clouer  contre  la  paroi,  d'un 
coup  de  javeline,  son  chantre  fidèle  et  dévoué. 
Parvenue  à  son  comble,  la  fureur  de  Saiil  furce 
David  à  s'enfuir.  Délivré  une  première  fois  par 
la  puissance  de  l'esprit  de  Dieu,  qui,  en  se  ré- 
pandant sur  les  émissaires  de  Saûl,  et  en  ga- 
gnant Saûl  lui-même,  les  contraint  d'oublier, 
aux  pieds  de  Samuel,  leurs  mauvais  desseins, 
et  de  glorifier  le  Seigneur,  David  est  bientôt 
contraint  de  fuir  de  nouveau.  Il  est  secouru  par 
Ahîmélec  et  l'enveloppe  dans  sa  disgrâce.  Puis, 
après  avoir  tenté  de  se  réfugier  auprès  d'Akis, 
roi  de  Gath,  et  après  avoir  placé  son  père  et  sa 
mère  en  lieu  de  sûreté,  il  se  met  à  parcourir  le 
pays  à  la  tête  de  g<ns  malheureux  romme  lui, 
vivant  dans  les  lieux  écartés  et  mettant  sa 
troupe,  forte  d'environ  400  hommes,  au  service 
de  ses  concitoyens,  pour  les  protéger  contre 
les  incursions  des  peuples  environnants.  Dans 


les  montagnes,  trahi  par  ceux -la  même  qu'il 
avait  aidés  et  délivrés,  il  n'échappe  a  la  mort 
que  grâce  aux  merveilles  réitérées  de  la  pro- 
tection divine,  et,  par  deux  fois,  il  épargne 
Saûl  qu'il  avait  l'occasion  de  frapper  à  coup  sûr, 
I  Sam.  xi,  et  26.  L'ingratitude  et  la  persévé- 
rance de  son  ennemi  lassent  enfin  sa  constance 
et  sa  foi,  il  se  retire  chez  les  Philistins,  el  re- 
çoit Tsiklag  pour  refuge  el  habitation.  Cette 
faute  grave  fut  punie  par  la  position  fausse  et 
difficile  où  il  se  trouva  placé  chez  les  ennemis 
de  son  peuple,  obligé  de  vivre  pendant  deux 
ans  environ  dans  la  dissimulation,  le  mensonge 
et  la  cruauté.  A  la  bataille  de  Guilboah,  conduit 
par  Akis  dans  les  rangs  des  Philistins,  il  se 
trouve  dans  l'alternative  inévitable  ou  de  faire 
la  guerre  à  son  peuple,  ou  de  tirer  perfidement 
l'épée  contre  un  bienfaiteur  trop  confiant,  dont 
il  avait  accepté  l'hospitalité.  La  méfiance  des 
Philistins,  en  le  faisant  renvoyer,  lui  épargna 
un  crime  ;  la  prise  de  Tsiklag,  qu'il  trouva  brû- 
lée et  pillée  par  les  Hamalecites,  parait  avoir 
été  le  châtiment  dont  Dieu  se  servit  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  Près  de  périr  par  la 
main  des  siens,  que  l'enlèvement  de  leurs  fem- 
mes, de  leurs  enfants  et  de  leurs  biens  avait 
exaspérés,  il  se  fortifia  en  soo  Dieu,  apaisa  ses 
gens,  poursuivit  et  atteignit  les  pillards,  reprit 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  et  fit  en  outre  un  im- 
mense butin.  C'est  ce  butin  qui  lui  servit  à  re- 
gagner, par  des  présents  faits  à  propos,  la  bien- 
veillance des  principaux  Israélites. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  Saûl,  4  Sam. 
31,  lui  ouvrit  les  avenues  du  trône,  et  la  tribu 
de  Jodale  reconnut  pour  son  roi.  Il  avait  trente 
ans  alors;  il  choisit  pour  résidence  l'antique 
ville  d'Iiébron,  2  Sara.  2.  Is-Boseth,  fils  de 
Saûl ,  fut  mis  à  la  tète  d'Israël  par  les  légiti- 
mistes de  l'époque,  et  une  longue  guerre  s'en 
suivit.  La  défection  et  la  mort  d'Abner,  la  tra- 
hison de  Bahana  et  de  Hécab,  qui  assassinèrent 
Is-Boseth,  y  mirent  un  terme.  David ,  en  pu- 
nissant de  mort  les  meurtriers  de  SaUl  d'abord, 
puis  les  lâches  assassins  du  fils  de  Saûl,  se 
montra  juste  et  récompensa  dignement  les  traî- 
tres. On  regrette  qu'il  n'ait  pas  montré  la  même 
fermeté  envers  Joab,  son  neveu,  meurtrier 
d'Abner.  Le  crédit  el  l'influence  de  ce  vaillant 
homme  de  guerre  auprès  de  l'armée  le  sau- 
vèrent; David  n'osa  pas  en  le  punissant  com- 
promettre une  autorité  faible  encore  et  pré- 
caire. 

Maître  de  tout  Israël,  à  l'âge  d'environ  qua- 
rante ans,  David  prend  Jérusalem  sur  les  Jébu- 
siens,  et  y  fix»  sa  résidence.  Il  abaisse  et  hu- 
milie les  Philistins,  ces  ennemis  constants  nu 
peuple  de  Dieu.  L'arche,  qui  depuis  la  mort 
d'Héli ,  était  restée  séparée  du  sanctuaire,  est 
conduite  avec  pompe  et  aux  acclamations 
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nimes  du  peuple,  dans  un  tabernacle  dressé 
pour  elle  en  Sion.  David  projette  la  construc- 
tion du  temple  ;  Dieu  réserve  celte  gloire  à  Sa- 
lomon mais  prononce  dans  celte  occasion  so- 
lennelle l'oracle  qui  fixe  dans  la  famille  de 
David  la  succession  de  la  royauté  qui  devait 
aboutir  au  Messie.  La  prospérilé  de  David  par- 
vient à  son  comble,  ses  ennemis  sont  subjugués 
tout  aleniour,  leurs  insultes  et  leurs  efforts  ne 
servent  qu'à  étendre  la  domination  d'Israël,  et 
les  limites  annoncées  par  Moïse,  Deut.  H ,  24. 
sont  atteintes  pour  la  première  fois. 

Cette  prospérilé,  le  succès  de  ses  armes  et 
la  gloire  de  son  règne  exercèrent  sur  l'âme  de 
David  une  funeste  influence.  Ses  mœurs  s'a- 
mollirent ;  son  âme  s'endormit  dans  les  délices. 
Pendant  qu'il  savourait  à  Jérusalem  les  dou- 
ceurs et  le  luxe  d'une  royauté  orientale,  et  que 
son  armée,  sous  la  conduite  de  Joab,  faisait  le 
siège  de  Rabbath-Hammon,  David  se  laissait 
séduire  par  la  beauté  de  Batb-Séba,  femme 
d'Urie,  et  tombait  dans  l'adultère;  après  avoir 
échoué  dans  les  odieuses  intrigues  qu'il  tenta 
pour  cacher  les  traces  de  son  crime,  il  fut  con- 
duit, de  péché  en  péché,  à  faire  périr,  par  la 
main  des  Hammooites,  Urie  et  plusieurs  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Enfin  réveillé  de  son 
sommeil  de  péché,  et  rappelé  à  lui-même  par 
la  voix  fidèle  de  Nathan,  David  montra,  par  sa 
sincère  et  profonde  repentance,  les  disposi- 
tions saintes  qui  ranimaient  et  qui,  après  une 
funeste  et  trop  longue  interruption,  avaient 
repris  possession  de  son  âme.  Il  avait  alors 
52  ans. 

Mais,  dès  ce  moment,  la  prospérité  qui  lui 
avait  élé  si  fatale  se  relira  de  lui,  et  depuis  celle 
époque  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  son  âme  fut 
maintenue  dans  l'humilité,  la  défiance  d'elle- 
même  et  la  soumission  au  Seigneur,  par  une 
suite  de  calamités  publiques  ou  particulières. 
Les  désordres  domestiques  qui  souillèrent  et 
ensanglantèrent  sa  maison,  la  violence  exercée 
par  Amnon  contre  sa  sœur  Tamar,  la  vengeance 
sanglante  qu'Absalon  tira  de  cette  offense,  l'exil 
de  ce  tils  bien  aimé  qui  en  fut  la  suite,  le  re- 
tour toléré  d'abord,  puis  la  grâce  complète  de 
ce  jeune  homme  dont  le  crime  n'était  pas  sans 
excuse,  l'ingratitude  de  celui-ci,  ses  menées,  la 
guerre  civile  qu'il  alluma  pour  enlever  à  son 
père  le  royaume  et  la  vie,  révolte  qui  fut  bien 
près  d'èire  couronnée  par  la  victoire  ;  tous  ces 
événements  trouvèrent  David,  souvent  faible 
peut-être  dans  le  gouvernement  de  sa  famille, 
mais  humble,  mais  fort,  mais  grand  dans  sa  foi 
et  dans  sa  piété,  sous  la  puissante  main  du 
Dieu  qui  le  châtiait  dans  son  amour.  Le  succès 
presque  complet  de  la  tentative  d'Absalon  sem- 
blerait indiquer  que,  depuis  son  crime,  David, 
soit  influence  de  l'âge,  soit  surtout  conscience 


de  son  humiliation,  et  souvenir  de  ses  fautes, 
avait  perdu  cette  force  de  volonté,  cette  pré- 
sence d'esprit  et  celle  fermeté  de  décision  qui 
l'avaient  porlé,  de  vicissitudes  en  vicissitudes, 
jusque  sur  le  trône  de  Juda  et  d'Israël.  Toute- 
fois la  fidélité  et  le  dévouement  de  ceux  qui  en- 
tourèrent et  sauvèrent  David  dans  celte  circon- 
stance, montrent  que,  s'il  avait  perdu  sous  quel- 
ques rappons,  il  élail  cependant  toujours  le  vrai 
roi  de  ce  peuple  un  moment  égaré,  mais  qui 
n'avait  pas  cessé  d'avoir  pour  lui  confiance  et 
affection  :  c'est  ce  que  prouvent  encore  l'in- 
succès de  la  révolte  de  Scéba,  fils  de  Bicri,  qui 
succéda  à  celle  d'Absalon,  et  la  fin  sanglante  de 
ce  rebelle. 

A  peine  le  fléau  de  la  guerre  civile  eut-il  fini 
île  troubler  le  pays,  qu'une  autre  calamité,  la 
famine,  se  fit  sentir  en  Israël.  C'était  un  châti- 
ment du  massacre  des  Gabaoniles,  que  Saûl 
avait  fait  mourir,  au  mépris  de  la  foi  jurée.  Ce 
crime  avait  élé  inspiré  à  Saûl  par  un  faux  sem- 
blant de  zèle,  et  par  le  besoin  de  conserver  ou 
d'augmenter  sa  popularité. Si  le  châtiment  tomba 
sur  le  peuple,  c'est  que  Celui  qui  sonde  les  cœurs 
avait  découvert  dans  l'esprit  du  peuple  le  germe 
et  la  vraie  source  de  cette  iniquité.  De  même  la 
vengeance  qui,  à  la  demande  des  Gabaoniles, 
tomba  sur  la  famille  de  Saûl,  se  justifie  aux 
yeux  de  quiconque  connaît  l'unité  d'esprit  qui, 
à  ce  degré  de  civilisation,  caractérise  les 
grandes  familles,  ou,  pour  employer  un  mot 
de  nos  langues  modernes,  les  clans  :  chacun  de 
leurs  membres  adopte  comme  siennes  les  inten- 
tions du  chef;  il  s'y  associe  de  cœur,  et  les  exé- 
cute de  point  en  point  avec  l'apparence,  au 
moins,  de  la  plus  entière  spontanéité.  On  peut 
donc  dire  que  le  crime  de  Saûl  élail  celui  de  sa 
famille,  et  que  le  châtiment  qui  frappa  ses  en- 
fants atteignit  certainement  des  coupables.  La 
famine  fut  pour  les  Israélites  une  leçon  haute 
et  importante.  Ils  apprirent  par  là  que  le  Dieu 
d'Israël,  bien  que  leur  protecteur  suprême,  ne 
faisait  aucune  acception  des  personnes;  Dieu 
recherchait  sur  son  peuple,  même  en  faveur  de 
profanes  Cananéens,  les  iniquités  commises 
conire  ceux-ci;  le  châtiment  leur>appelait  que 
le  seul  litre  personnel  à  la  faveur  divine  se 
trouve  dans  la  justice  et  dans  l'obéissance. 

Les  dernières  années  de  David  furent  consa- 
crées aux  immenses  préparatifs  de  la  construc- 
tion du  temple,  réservée  à  Salomon,  mais  que 
David  eut  toujours  devant  les  yeux.  Moins  agi- 
tées que  les  précédentes,  elles  furent  cepen- 
dant troublées  par  le  péché  du  dénombrement, 
et  par  la  conspiration  d'Adonija.  L'orgueil  pré- 
sida au  dénombrement  du  peuple.  Il  fallait  que 
ce  péché  fùi  bien  évident,  puisque  Joab  même, 
le  sanguinaire  et  mondain  Joab,  reprit  David  à 


ce  sujet. 


Toutefois  le  cœur  du  roi  se  montre 
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encore  dans  sa  piété  généreuse,  dans  sa  con- 
fiance pleine  et  entière  en  son  Dieu,  lorsque, 
appelé  à  faire  le  choix  douloureux  d'un  châti- 
ment, il  préfère  tomber  dans  les  mains  de  Celui 
dont  les  compassions  sont  en  grand  nombre. 
La  mortalité  qui  punit  l'orgueil  de  David  et  dé- 
cima son  peuple,  est  une  preuve  de  plus  que  le 
droit  de  Dieu  sur  les  hommes  pécheurs  est  de 
les  fairt*  périr  quand  et  comme  il  le  veut,  et  en 
même  temps,  que  le  dernier  mot  de  sa  justice 
distributive  est  réservé  pour  une  autre  dispensa- 
lion.  A  cet  événement  se  rattache  le  choix  de  l'em- 
placement du  temple-,  ce  choix,  marqué  par  un 
sacrifice  en  dehors  du  rite  lévitique,  et  par  une 
expiation  efficace,  puisque  c'est  là  que  l'ange 
apparut  et  que  la  plaie  s'arrêta,  avait  ainsi  une 
valeur  typique,  et  recevait  d'en  haut  une  con- 
sécration indispensable  sous  l'économie  mo- 
saïque. 

Comme  un  flambeau  consumé  jette  un  der- 
nier éclat  avant  de  s'éteindre,  nous  retrouvons 
la  fermeté,  la  décision,  l'humilité,  la  piété,  tous 
les  beaux  traits  du  caractère  de  David,  dans  sa 
conduite  au  sujet  de  la  tentative  d'Adonija.  Et 
comme  le  soleil  couchant,  avant  de  disparaître, 
se  dégage  des  nuages  pour  embraser  la  terre  et 
les  cieux  de  l'éclat  de  ses  derniers  rayons,  ainsi 
les  derniers  actes  publics  de  David,  relatifs  à  la 
construction  du  temple,  ont  une  grandeur  et 
une  beauté  de  foi  toute  particulière,  et  couron- 
nent dignement  la  vie  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu.  Il  mourut  âgé  de  74  ans,  en  laissant,  sui- 
vant une  dispensalion  divine,  ie  trône  à  un  fils 
de  Bath-Séba. 

Le  testament  de  David,  1  R.  2,  MO.,  les  or- 
dres qu'il  donna  à  Salomon,  concernant  Joab  et 
Simhi,  se  justifient  clairement  aux  yeux  de  qui- 
conque les  examine  avec  foi  et  avec  impartialité. 
David,  par  diverses  causes,  au  fond  desquelles 
se  trouvait  une  coupable  faiblesse,  avait  laissé 
vivre  ce  neveu  qui,  chéri  de  l'armée,  était  u  trop 
puissant  pour  lui.  »  Joab  avait  d'ailleurs  mis  le 
comble  à  ses  crimes,  en  participant  à  l'entre- 
prise d'Adonija.  David  ordonne  à  Salomon  de 
faire  justice.  —  David,  comme  homme,  avait 
pardonné  à  Simhi,  et  l'avait  laissé  vivre  en  paix 
tout  le  temps  que  lui-même  avait  vécu;  main- 
tenant qu'il  va  mourir,  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire 
avec  les  passions  de  la  terre,  qu'il  a  entière- 
ment „et  jusqu'au  bout  donné  la  preuve  de  la 
sincérité  de  son  cœur  en  pardonnant,  il  peut 
laisser  venir  le  tour  de  la  justice,  et  faire  châ- 
tier par  le  roi  son  fils  un  crime  contre  la 
royauté.  Sa  conduite  envers  les  meurtriers  de 
Saùl  et  d'Is-Boseib  montre  la  droiture  de  son 
caractère  dans  les  affaires  de  ce  genre,  et  prouve 
que  son  unique  préoccupation  était  le  châtiment 
d'un  sujet  rebelle,  sans  qu'il  s'y  mêlât  aucun 
sentiment  de  rancune  personnelle. 
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Le  rôle  de  David,  dans  l'histoire  du  peuple 
d'Israël,  a  été  capital.  Il  est  le  fondateur  de  la 
royauté  tbéocratique.  Il  a  été  ce  que  Saùl  au- 
rait pu,  mais  n'a  pas  voulu  être.  La  fondation 
de  la  royauté  était  une  déviation  du  principe  de 
la  théocratie  ;  celte  déviation,  longtemps  com- 
battue par  Samuel,  devait  trouver  son  correc- 
tif dans  le  caractère  personnel  du  roi  et  dans 
l'esprit  de  la  royauté.  Saûl,  demandé  par  le 
peuple,  sest  trop  souvenu  de  l'origine  de  sa 
puissance;  il  a  tout  sacrilié  à  la  popularité.  Ce 
fut  la  source  de  stsdésobéissances  et  la  cause  de 
sa  réjeclion.  David  a  été  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu;  il  a  été  roi  de  la  part  de  Dieu,  pour 
diriger  le  peuple  dans  les  voies  divines,  non 
pour  complaire  au  peuple,  et  par  une  fatale  com- 
plaisance l'égarer  loin  de  Dieu.  C'est  lù  le  trait 
saillant  qui  dislingue  les  deux  rois  et  les  deux 
royautés.  Celle  de  Saûl  (q.  v.)  a  été  mondaine, 
celle  de  David  a  été  sainte.  A  ce  litre  il  a  été 
type  du  Messie,  et  il  a  eu  l'honneur  d'être  le 
dernier  des  patriarches,  ancêtres  du  Sauveur. 

L'œuvre  de  David,  comme  prophèie,  n'a  pas 
été  moins  importante.  Sans  parler  des  prédic- 
tions nombreuses  et  détaillées  relatives  au 
Christ,  qui  sont  répandues  dans  les  psaumes; 
sans  parler  de  cel  admirable  recueil  auquel  son 
nom  se  rattache,  et  dont  il  a  écrit  la  plus  grande 
partie  (v.  Psaumes),  il  fut  l'auteur  d'une  révo- 
lution importante  dans  le  culte  mosaïque,  révo- 
lution correspondante  à  la  construction  du 
temple  qui  a  été  son  œuvre,  autant  et  plus 
peut-être  que  celle  de  Salomon.  Depuis  la  mort 
d'Héli,  l'arche  ne  se  trouvait  plus  dans  le  sanc- 
tuaire, el  le  culte  n'était  plus  qu'imparlaitement 
célébré.  Il  n'a  même  pu  l'être  de  nouveau  d'une 
manière  complète  que  dans  le  temple  où  il  a 
été  restauré  avec  une  splendeur  inconnue  jus- 
qu'alors :  David  a  d'avance  organisé  le  service 
et  les  fonctions  des  lévites,  qui,  n'étant  plus 
chargés  du  transporl  d'un  tabernacle  longtemps 
errant,  désormais  fixé ,  devenaient  disponibles 
pour  d'autres  fonctions.  Celles  de  gardiens  et 
de  chantres  leur  furent  dévolues.  Cette  fonction 
de  chantres  qui  coïncide  avec  la  première  for- 
mation du  Psautier  signale  l'introduction  de 
l'élément  de  l'éditicalion  directe,  qui  d'abord  se 
mêle  au  culte  typique,  pour  le  remplacer  pres- 
que entièrement  plus  tard.  Le  symbole,  à  peu 
près  la  seule  forme  du  culte  sous  Moïse,  fut 
aux  différents  âges  de  l'Eglise  judaïque,  succes- 
sivement mélangé  avec  la  parole  qui ,  sous  le 
christianisme,  occupe  le  culle  presque  entier, 
el  n'a  laissé  au  symbole  qu'une  place,  éminente 
il  est  vrai ,  mais  restreinte,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  les  sacrements. 

Tel  a  été  David,  homme  d'une  haute  intelli- 
gence, d'un  noble  caractère,  d'un  cœur  chaud 
et  dévoué.  Sur  tous  les  trônes  et  dans  tous  les 
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temps,  il  eût  été  un  monarque  distingué,  le 
héros  de  son  peuple.  L'histoire  profane,  étran- 
gère a  l'auslère  simplicité  du  style  biblique, 
n'eût  pas  manqué  d'exalter  ses  rares  vertus,  sa 
gloire  et  ses  triomphes;  elle  eût  carné  ou  pallié 
ses  chutes.  11  ne  pouvait  en  être  de  même  dans 
le  récit  inspiré,  car  c'est  a  Dieu  seul  qu'appar- 
tient la  gloire;  la  Bible  a  été  écrite  pour  nous 
donner  des  exemples  à  suivre  ou  à  éviter,  et 
non  des  hommes  ù  idolâtrer.  Mais,  pour  qui 
sait  apprécier  les  choses,  pour  qui  accompagne 
David  d'un  œil  clairvoyant  au  milieu  des  vicis- 
situdes si  diverses  d'une  carrière  longue  et 
remplie,  pour  qui  lit  dans  les  mouvements  de 
cette  âme  si  droite,  si  chaleureuse,  souvent  si 
grande  dans  ses  premiers  élans,  si  habituelle- 
ment dirigée  par  la  pensée  et  l'amour  du  Sei- 
gneur, l'éioge  biblique  si  remarquable  qui  lui  a 
été  décerné  à  tant  de  reprises,  malgré  les  côtés 
sombres  de  sa  conduite,  n'aura  rien  qui  étonne, 
et  l'on  répétera  avec  une  conviction  croissante, 
que  c'était  bien  la  «  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu;  »  I  Sam.  43,  4  4.  Act.  13,  52. 

L'histoire  de  David  embrasse  le  premier  livre 
dp  Samuel,  depuis  le  chap.  46;  tout  le  second 
livre  de  Samuel,  et  1  R.  4-2.  Elle  est  reproduite 
avec  plus  ou  moins  de  détails,  4  Clir.  4  4-29. 
Son  nom  reparaît  continuellement  dans  l'A.  T., 
et  une  quarantaine  de  lois  dans  le  Nouveau. 

DÉBIH.  Deux  villes  de  ce  nom.  4°  Une  dans 
la  tribu  de  Gad,  Jos.  43,  26.  2°  Une  adiré  qui 
parait  avoir  été  située  dans  le  voisinage  d'Hé- 
bron,  Jos.  4  0,  38.;  elle  s'appelait  auparavant 
Klriath-Sépher,  Jos.  15,  45.;  lors  delà  con- 
quête les  enfants  d'Israël  l'enlevèrent  aux  Ca- 
nanéens, Jos.  40,  38.  Elle  fut  d'abord  ln<or- 
porée  à  la  tribu  de  Juda,  4  8,  49.,  puis  plus 
tard  cédée  aux  sacrificateurs,  21,  45.  4  Chr.  6, 
58.  On  la  retrouve  aujourd'hui  dans  la  ruine  de 
Dilbeh,  où  leDrSlewart  mentionne  une  source 
excellente,  dont  les  eaux  sont  dirigées  par  un 
aqueduc  sur  la  ville  qui  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne; cf.  Jug.  4  ,  4  4.  45. 

DÉBOHA  (abeille).  1°  Nourrice  de  Rcberca  : 
elle  accompagna  en  Canaan  la  jeune  fiancée 
d'Isaac,  et  parait  avoir  été  dès  lors  traitée  avec 
beaucoup  d'affection  et  de  respect  par  la  famille 
du  patriarche,  Gen.  24,  59.  35,  8.  Elle  fut  ense- 
velie au-dessous  de  Béthel,  sous  un  chêne.  — 
2°  Epouse  de  Lappidolh,  femme  pleine  de  foi 
et  douée  de  dons  prophétiques  :  ce  fut  elle  qui 
délivra  Israël  de  l'oppression  de  Jabin  :  elle  fut 
le  quatrième  des  juges  fenv.  4  406-1306  av.  C. 
Jug.  4,  et  5.  Elle  se  tenait  sous  un  palmier, 
entre  Béthel  et  Rama,  dans  les  montagnes  d'E- 
phraïm,  ayant  établi  peut-être  sa  résidence 
dans  cette  retraite  solitaire  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle et  pour  celle  des  Hébreux  qui,  dans 
ces  temps  de  détresse,  recouraient  à  son  auto- 


rité. Divinement  avertie,  et  comprenant  que  lé 
jour  de  la  délivrance  était  arrivé,  elle  fil  cher- 
cher Barac  et  lui  donna  l'ordre  d'attaquer  Siséra. 
Les  tribus  étaient  divisées;  chacune  cherchait 
son  intérêt  propre  plutôt  que  l'intérêt  national  ; 
Barac  hésita  un  instant  :  Débora  consentit  a 
l'accompagner,  mais  le  punit  de  son  manque  de 
foi  en  lui  annonçant  qu'il  n'aurait  pas  l'honneur 
de  la  bataille,  et  que  Siséra  tomberait  sous  les 
coups  d'une  femme.  Debora  célébra  sa  victoire 
par  un  hymne  sublime,  plein  d'enthousiasme  et 
de  précision,  dont  le  style  est  si  soutenu,  la 
pensée  si  héroïque,  l'élan  poétique  si  naturel, 
les  détails  si  vrais,  le  crescendo  si  bien  observé, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  lyrique.  Elle  commence  par  célébrer 
rétablissement  de  la  théocratie  et  par  s'humilier 
au  nom  de  son  peuple  dont  les  péchés  ont  attiré 
sur  lui  la  colère  de  Dieu  :  puis  elle  fait  l'éloge 
des  tribus  qui  sont  montées  contre  Siséra,  en 
particulier  de  Zabulon  et  de  Nephtall  ;  elle  em- 
ploie l'ironie  la  plus  amère  contre  la  prudence 
et  le  bonheur  paisible  de  celles  qui  ont  refusé 
leur  concours  a  Barac,  Ruben,  Galaad,  Dan, 
Aser  ;  de  peur  que  le  peuple  ne  se  glorifie,  elle 
rappelle  que  la  victoire  est  venue  de  Dieu  ;  «  les 
étoiles  ont  combattu  du  ciel  :  »  elle  montre 
Jahel  frappant  le  chef  ennemi,  et  la  mère  de 
Shéra  animée  la  première  de  pressentiments 
sinistres;  elle  termine  enfin  par  des  paroles 
d'espérance  et  de  foi  qui  sont  comme  la  cou- 
ronne de  son  chant  de  triomphe,  et  qui  rap- 
pellent à  l'Eglise  que  jamais  les  purtes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  contre  elle.  Nous  avons  donné 
dans  nos  Juges  d'Israël,  p.  39  à  48.  une  traduc- 
tion nouvelle  du  cantique  de  Débora  :  r.  aussi 
Herder,  De  la  poésie  des  Hébreux. 
DÊCALOGUE,  v.  Loi. 

DÉCAPOLIS,  ou  la  Décapote  (les  dix  villes), 
nom  d'un  district  situé  au  nord-est  de  la  Pales- 
line,  touchant  à  la  frontière  de  Syrie.  Il  était 
ainsi  nommé  a  cause  des  dix  villes  principales 
qui  se  trouvaient  sur  son  territoire,  mais  on  ne 
peut  plus  en  déterminer  les  noms  avec  certi- 
tude, les  différents  auteurs  qui  en  parlent  n'é- 
tant pas  d'accord  entre  eux;  Pline  cite  les 
suivantes  :  Damas,  Philadelphie,  Raphana,  Scy- 
thopolis,  Gadara.  Hippon,  Dion,  Pella,  Galasa 
et  Canatha;  elles  étaient  presque  toutes  habi- 
tées par  des  païens;  Jésus  y  prêcha  souvent, 
Malt  h.  4,  25.  Marc  5,  20.  7,  31. 

DÉ  DAN.  Il  y  avait  deux  peuplades  de  ce  nom. 
4n  Celle  qui  descendait  d'Abraham  par  Kétura, 
Gen.  25,  3.  et  qui  habitait  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Arabie,  près  de  l'idumée,  Jér.  25,  23. 
49,  8.  T.7..  25,  13.  —  2°  Celle  qui  descendait  de 
Cus.  Gen.  40,  7.  et  qui  habitait  la  partie  orien- 
tale de  l'Arabie,  près  du  golfe  Perslquc.  C'était 
une  peuplade  fort  commerçante,  Es.  24,  43. 
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Ex.  17,  48*20.  «5, 43.  Il  y  a  encore  dans  le 
golfe  Persique  une  lie  de  ce  nom,  Paden. 

DÉDICACE  (fête  de  la),  Jean  10.  22.  Cette 
fête  fut  établie  par  Judas  Maccabée  (I  Mac.  4, 
86.  2  M:ic.  40,  6.)  en  souvenir  de  la  purification 
du  temple  qui  avait  été  souillé  et  profané  par 
Antiochus  Eplphanes,  et  se  célébrai!  en  hiver 
pendant  huit  jours,  à  dater  du  25  fcisleu  (dé- 
cembre), par  une  riche  illumination  des  maisons 
à  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes.  Celte  illu- 
mination élait  le  symbole  de  la  joie,  commi> 
aussi  de  l'espérance. 

D'autre»  dédicaces  solennelles  sont  encore 
mentionnées  dans  l'A.  T.,  celle  du  temple  de 
Salomon,  1  R.  8,  celle  des  nouveaux  murs  de 
JérU<alem  après  l'exil,  Néh,  42,  27.,  celle  du 
nouveau  temple,  Esd.  6,  46.;  v.  encore  Ex.  40, 
Notnb.  7.  C'était  aussi  une  coutume  des  Hé- 
breux, coutume  bien  naturelle  et  commune  a 
bien  des  peuples,  de  dédier  à  Dieu  leurs  mai- 
sons nouvellement  construites,  Deut.  2(>,  5.  : 
cette  dédicace  n'était  dans  les  cas  ordinaires 
qu'une  simple  bénédiction  prononcée,  et  l'ins- 
cription de  quelques  passages  de  la  Loi  au- 
dessus  de  la  porte. 

DÉHWlENS.  Celle  peuplade  mentionnée 
Esd.  4,  9.  comme  une  de  celles  d'où  des  colons 
furent  transportés  a  Samurie,  est  sans  doute  la 
même  que  celle  dont  les  auteurs  profanes  nous 
parlent  sous  le  nom  de  Dabi  ou  Daha?,  et  qui 
se  trouvait  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  sou- 
mise à  la  domination  persane  (Uerod.,  1, 125. 


Strabon,  11, 
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DÉLAI  A  (que  l'Eternel  a  délivré),  fils  de  Sé- 
mahia  et  oflicier  de  Jéhoj;ikim,  fut  un  de  ceux 
qui,  ayani  entendu  par  Nichée  que  Baruc  avait 
lu  des  prophéties  sévères  de  Jérémie  contre  leur 
roi,  prièrent  Barue  dii  leur  en  faire  une  lecture 
particulière.  Effrayés  d:is  menaces  contenues 
dans  cet  écrit ,  Ils  résolurent  d'en  donner  con- 
naissance à  Jéhojakim,  après  avoir  pourvu  d'a- 
bord à  la  sûreté  des  deux  prophètes.  Le  roi, 
irrité  à  la  lecture  à  peine  commencée  de  ces 
lignes,  ayant  déchiré  le  rouleau  et  voulant  le 
jeter  dans  le  feu.  Délaîa  et  les  autres  officiers 
s'opposèrent,  mais  en  vain,  a  celte  impie  réso- 
lution. Jér.  36,  12.  25.  —  D'autres  personnages 
du  même  nom  sont  encore  indiqués  4  Chr.  3. 
24.  Ï4,  48.  Néh.  6,  10.  7,  62.  Esd.  2,  60. 

DELILA  (la  languissante),  courtisane  de  la 
vallée  de  Sorek,  probablement  philistine,  s:it 
par  ses  charmes  séduire  Samson,  Ju£c  d'Israël, 
s'en  lit  aimer  sans  l'aimer,  profila  de  son  amour 
pour  le  trahir,  et  spécula  sur  la  confiance  du 
héros.  Gagnée  par  les  Philistins,  elle  fatiguu 
Samson  de  ses  importunltés  pour  lui  arracher 
le  secret  de  sa  force  ;  trois  fois  il  lui  repondit 
d  une  manière  évaslve ,  s'approchanl  plus  ou 
moins  de  la  vérité,  trois  fois  elle  revint  b  la 
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charge,  et  Samson  que  Dieu  abandonnait  éfj 
punition  de  son  impure  passion ,  finit  par  s'a- 
bandonner lui-même,  et  se  livra  à  cetle  femme 
qui  le  livra  aux  ennemis  d'Israël.  Jug.  16. 

DÉLUGE.  Inondation  extraordinaire  et  uni- 
verselle arrivée  l'an  du  monde  2243  (  3402 
av.  C.),  par  laquelle  Dieu  détruisit  entièrement 
toutes  les  créatures  vivantes  qui  se  trouvaient 
sur  la  terre  ferme,  à  l'exception  de  celles  qui 
furent  enfermées  dans  l'arche.  Les  eaux  qui,  au 
commencement  de  la  création,  couvraient  toute 
la  surface  du  globe,  et  qui  s'étaient  retirées 
partiellement  au  troisième  jqur,  v.  Création, 
couvrirent  encore  une  fois  la  terre  ;  puis  elles 
se  retirèrent  à  l'ordre  du  Tout -Puissant,  le  sec 
parut,  la  terre  poussa  son  jet  comme  au  troi- 
sième jour,  et  fut  de  nouveau  peuplée  d'hommes 
et  d'animaux. 

On  peut  lire,  Gen.  6,  12-21.  7,  41-24.  la 
narration  à  la  fois  concise  et  riche  en  détails 
que  fait  l'historien  ^âcré  de  la  première  partie 
de  ce  cataclysme. 

Basuage  (Aniiq.  Judaïf].,!!,  p.  309)  donne  un 
calendrier  de  celte  triste  année;  Calmet  l'a 
copié;  mais  comme  ce  calendrier  ne  nous  parait 
pas  s'accorder  toujours  avec  le  texte,  nous  es- 
sayerons de  le  rectifier.  On  doit  placer  le  com- 
mencement de  l'année  diluvienne  à  la  même 
éponue  que  celui  de  l'année  civile  des  Juifs, 
c'est-à-dire  vers  l'équinoxe  d'automne,  au  mois 
de  Tisri  ;  car  Tannée  ecclésiastique  n'ayant  été 
introduite  qu'en  vue  des  fêtes  religieuses  des 
Juifs,  il  n'est  pas  probable  que  Moïse  y  ait 
voulu  rattacher  la  chronologie  du  déluge.  La 
computalion  des  années  de  douze  mois  ordi- 
naires du  calendrier  juif  ne  pouvant  suffire  aux 
périodes  d'accroissement,  dé  décaissement 
et  de  séjour  des  eaux,  nous  avons  été  conduits 
à  supposer  que  l'année  du  déluge  doil  avoir  été 
une  de  celles  où  se  trouvait  le  mois  intercalaire 
de  Beadar.  Voici  ce  calendrier  : 

AN  DU  MONDE  2243.  —  6U4"  DU  NOÉ. 

1tfrmoi>,  77m,  de  30  jours. 
Mcthiisëlah  meurt,  âgé  de  919  ans;  son  tlls, 
le  pieux  patriarche  Lëmec,  père  de  Noé,  l'avait 
précédé  <le  quelques  années  dans  la  tombe, 
Gen.  5,27.  ;  cf.  Es.  57,  1. 

21'  mois,  Marchesvan.  de  29  jours. 
1 0e  jour.  —  Dieu  ordonne  à  Noé  d'entrer 
dans  l'arche  avec  sa  famille  et  les  animaux, 
Gen.  7,  1.  4. 

47p  jour.  —  Noé  entre  dans  l'arche  un  Jour 
de  sabbat,  et  immédiatement  la  pluie  de  40  jours 
commence,  7,  13.  4.  10.  41.  12. 

2'  mois,  Kisleu,  de  30  jours. 
28' jour.  —  La  pluie  s';irrêle.  Il  parait  en 
effet,  d'après  les  v.  4  7  et  12  comparés  entre 
eux,  et  avec  les  v.  4  4  et  43,  que  les  40  jours 


Digitized  by  Google 


DÉL 


248 


DEL 


doivent  se  compter  de  celui  où  Noé  entra  dans 
l'arche. 

4e  mois,  Tébeth,  de  29  jours. 

Les  eaux  se  renforcent  sur  la  terre;  l'arche 
flotte  à  leur  surface,  v.  48. 

5f  mois,  Sébct,  de  30  jours. 

Les  eaux  se  renforcent  prodigieusement,  et 
couvrent  les  montagnes  les  plus  élevées,  «  sous 
tous  les  deux,  »  v.  19,  c'est-à-dire,  évidem- 
ment, sur  toute  la  terre,  ce  qui  donne  le  dé- 
menti le  plus  formel  à  ceux  qui  ne  veulent  voir 
dans  le  déluge  qu'une  inondation  locale  et  par- 
tielle. 

6*  mois*,  Adar,  de  29  jours. 

Les  eaux  s'élèvent  de  45  coudées  au-dessus 
des  plus  hautes  montagnes,  v.  20.  Il  n'est  ce- 
pendant pas  possible  de  déterminer  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  les  divers  degrés  ou 
étages  de  cette  effrayante  progression  ;  le  texte 
sacré  nous  dit  seulement  que  les  eaux  du  dé- 
luge furent  sur  la  terre  450  jours,  v.  40  et  24, 
avant  de  décroître. 

Mois  intercalaire,  Beadar,  de  29  jours. 

20°  jour.  —  Dernier  jour  de  la  permanence 
des  hautes  eaux,  et  On  des  450  jours. 

l\*  jour.  —  Les  eaux  commencent  à  dimi- 
nuer. Les  sources  de  l'abîme  et  les  bondes  des 
cieux  sont  fermées,  et  le  vent  souffle.  Peut-être 
est-ce  ce  vent  qui  poussa  l'arche  jusque  sur  le 
lieu  où  elle  devait  s'arrêter,  8,  t.  2.  3.  Il  semble 
aussi  que  7,  18.  indique  un  mouvement  dans 
les  eaux,  comme  celui  d'un  courant  qui  aurait 
déjà  pu  déplacer  l'arche,  diriger  son  inertie 
flottante,  et  la  pousser  loin  du  lieu  où  elle  avait 
été  bâtie.  La  traduction  littérale  est  :  «  L'arche 
allait  sur  les  eaux.  » 

7e  mois,  Nisan,  de  30  jours. 

Les  eaux  se  retirent  de  plus  en  plus,  8,  3. 

47e  jour.  —  L'arche  s'arrête  sur  les  monta- 
gnes d'Ararat,  v.  4. 

8*  mois,  Ziph,  de  29  jours. 

Les  eaux  continuent  à  baisser,  8,  5. 
9e  mois,  Sivan,  de  30  jours. 

Les  eaux  décroissent  encore  jusqu'à  la  fin  du 
mois. 

Ainsi,  depuis  le  20"  jour  de  Beadar,  que  com- 
mence la  baisse,  jusqu'à  ce  que  l'arche  s'arrête, 
il  s'écoule  26  jours  :  depuis  que  l'arche  s'arrête 
jusqu'à  ce  que  le  sommet  des  montagnes  soit 
découvert,  72  jours  ;  et  depuis  ce  moment  jus- 
qu'à l'entière  retraite  des  eaux,  88  jours;  ce 
qui  ferait  donc  26  +  72  +  88  =  1 86  jours  pour 
la  décroissance  du  déluge. 

40-  mois,  ThammuZy  de  29  jours. 

\"jour.  —  Le  sommet  des  montagnes  paraît 
au-dessus  de  l'eau,  8,  5.  Noé  attend  encore 
40  jours,  v.  6. 

4  4e  mois,  Ab,  de  30  jours. 

12e  jour.  —  Noé  lâche  un  corbeau  qui  va  et 


vient,  8,  6.  7.  se  nourrissant  probablement  des 
poissons  morts  que  les  eaux  en  se  retirant 
pouvaient  avoir  laissés  autour  de  l'arche  sur 
les  rochers  qui  la  soutenaient,  et  revenant  se 
poser  sur  l'arche  lorsqu'il  était  fatigué,  car  il 
n'est  point  dit  qu'il  y  soit  rentré,  et  il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  trouvé  plus  de  facilité  à 
se  percher  sur  des  arbres  que  la  colombe  qui 
sortit  après  lui. 

49e  jour.  —  Noé  lâche  une  colombe,  v.  8. 
Quelques  interprètes  croient  qu'elle  sortit  en 
même  temps  que  le  corbeau,  mais  au  v.  40. 
nous  voyons  qu'avant  de  la  lâcher  une  seconde 
fois,  Noé  attendit  «  encore  sept  autres  jours,  » 
ce  qui  indique  évidemment  qu'il  s'était  écoulé 
une  semaine  entre  la  sortie  du  corbeau  et  la 
première  sortie  de  la  colombe. 

26e  jour.  —  La  colombe  sort  une  seconde 
fois  et  rapporte  dans  son  bec  une  branche 
d'olivier,  v.  44. 

12e  mois,  Elul,  de  29  jours. 

2e  jour.  —  Noé  lâche  la  colombe  pour  la 
troisième  fois,  et  elle  ne  revient  plus,  v.  42.  Il 
attend  quatre  semaines. 

AN  DU  MONDE  2244.  —  602e  DE  NOE. 

4er  mois,  Tisri,  de  30  jours. 
4er  jour.  —  Noé  lève  la  couverture  de  l'arche 
et  regarde  la  terre  qui  se  sèche,  v.  43.. 
2e  mois,  Marchesvan,  de  29  jours. 
27*  jour.  —  La  terre  étant  suffisamment  des- 
séchée pour  être  habitable,  Dieu  commande  à 
Noé  de  sortir  de  l'arche  avec  sa  famille,  v.  44. 
16. 48.  Ils  sortent. 

Voici  maintenant  les  raisons  pour  lesquelles 
l'addition  du  mois  intercalaire  nous  a  paru  né- 
cessaire. Le  ch.  8,  v.  4.  et  2.  nous  dit  que  ce 
ne  fut  que  le  450e  jour  que  les  eaux  s'arrê- 
tèrent, puis  qu'elles  diminuèrent  pendant  quel- 
que temps;  ce  n'est  qu'après  qu'il  a  été  dit, 
v.  3.  que  les  eaux  se  reliraient  de  plus  en  plus 
de  dessus  la  terre,  que  le  v.  4.  nous  parle  du 
jour  où  l'arche  s'arrêta.  Si  l'on  suppose  l'année 
composée  de  42  mois  ordinaires  des  Juifs,  qui 
sont  alternativement  de  29  et  de  30  jours,  la 
fin  des  450  jours  de  la  croissance  des  eaux, 
comptée  depuis  le  17e  jour  du  2e  mois,  porterait 
au  20e  jour  du  7*  mois.  Selon  ce  calcul,  l'arrêt 
de  l'arche  n'aurait  guère  pu  avoir  lieu  que  tout 
à  la  fin  du  7e  mois  ou  au  commencement  du 
8e.  Mais  il  est  dit  que  cet  événement  se  passa 
le  47e  jour  du  7e  mois,  ce  qui,  dans  la  supposi- 
tion de  l'année  de  42  mois,  bien  loin  de  laisser 
l'espace  de  temps  indiqué  par  le  v.  3.  pour  la 
diminution  préalable  des  eaux,  ne  donnerait 
même  que  447  jours  à  leur  croissance,  au  lieu 
des  150  indiqués  dans  le  texte. 

Jusque  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle. 
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personne  -n'avait  mis  en  doute  la  vérité  de 
l'histoire  du  déluge;  mais  depuis  Isaac  Vossius, 
qui  attaqua  alors  son  universalité,  jusqu'aux 
savants  de  la  On  du  siècle  dernier,  qui  en  vin- 
rent à  le  nier  entièrement,  et  à  Voltaire  qui 
chercha  à  le  tourner  en  ridicule,  un  grand 
nombre  d'opinions  diverses  ont  été  proposées, 
soit  pour  l'expliquer  par  des  causes  naturelles, 
soit  pour  redresser  eu  réfuter  telle  ou  telle 
partie  du  récit  de  Moïse.  Mais  la  Bible  et  la 
nature  sont  deux  monuments  impérissables  de 
la  vérité  divine  contre  lesquels  viendra  toujours 
se  briser  la  malice  des  incrédules  ;  ils  subsiste- 
ront lorsque  toutes  ces  folles  théories  et  les 
noms  de  leurs  auteurs  seront  depuis  longtemps 
ensevelis  dans  l'oubli;  et  plus  on  les  étudiera, 
plus  aussi  l'on  y  reconnaîtra,  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  l'entière  concordance  de  tous  les 
faits  géologiques  qui  se  rattachent  au  déluge, 
avec  la  description  de  celte  catastrophe  telle 
qu'elle  a  été  conservée  dans  la  Genèse.  Les  faits 
nouveaux  expliqueront  des  passages  encore 
obscurs  pour  nous,  et  réciproquement,  la  foi  à 
la  vérité  de  ces  passages  conduira  à  des  dé- 
couvertes nouvelles  sur  la  constitution  de  notre 
globe. 

Parmi  les  difficultés  qui  se  présentent,  et 
que  nous  n'éluderons  pas  plus  que  nous  ne  les 
nierons,  la  première  est  celle-ci  :  Comment  l'eau 
répandue  sur  la  surface  du  globe  a-t-elle  pu 
suffire  à  l'inonder?  Cette  question  nous  conduit 
à  examiner  les  causes  du  déluge. 

La  cause  première,  origine  de  toutes  les  au- 
tres, doit  sans  doute  être  cherchée  dans  le 
conseil  de  Dieu,  dans  la  volonté  arrêtée  du 
Tout-Puissant,  dont  la  souveraine  sagesse  a 
voulu  ou  permis  cet  événement.  Les  causes  se- 
condes sont  de  deux  natures  :  les  unes  mo- 
rales, les  autres  physiques.  Les  causes  morales 
sont  indiquées,  Gen.  6,  5-43.;  ce  sont  les  pé- 
chés des  hommes,  leurs  extorsions,  leur  vio- 
lence, leur  mépris  de  Dieu  et  de  ses  com- 
mandements. Les  causes  physiques  peuvent  se 
découvrir,  Gen.  4,  G.  7.  9.  et  7,  44.  42.  Avant 
le  déluge,  les  eaux  appartenant  à  notre  planète 
n'étaient  pas  distribuées  comme  elles  le  sont  à 
présent  :  sur  la  terre  antédiluvienne  il  ne  pleu- 
vait pas,  2,  5.;  l'atmosphère  de  notre  globe  était 
entourée  d'une  couche  liquide,  comme  d'une 
sphère  aqueuse,  désignée  dans  la  Bible  par  le 
nom  d'eaux  supérieures,  1,  7.,  «qui  sont  au- 
dessus  de  l'étendue  »  ou  des  cieux.  C'est  pro- 
bablement la  rupture  de  l'équilibre  de  ces  eaux 
que  l'Ecriture  désigne  en  disant  que,  lors  du 
déluge,  «  les  bondes  des  cieux  furent  ouvertes,  » 
7, 4  1. 

D'un  autre  coté  la  bible,  par  l'expression 
«  abîmes,  »  semble  indiquer  des  amas  d'eaux 
souterraines  dont  l'importance  nous  est  incon- 


nue; ce  sont  les  eaux  sur  lesquelles  la  terre 
est  fondée  et  étendue,  Ps.  24,  2.  436,  6.,  et 
qui  ont  été  rassemblées  comme  en  un  amas 
dans  les  lieux  cachés  de  l'intérieur  de  la  terre, 
Ps.  33,  7.  L'eau  que  recélaient  les  entrailles  du 
globe  se  mil  à  jaillir  à  sa  surface  par  torrents, 
comme  cela  arrive  encore  de  nos  jours  dans  cer- 
tains tremblements  de  terre  très  violents  ;  elle 
grossit  en  même  temps  les  mers,  qui  s'accru- 
rent, s'élevèrent  et  débordèrent,  selon  l'éner- 
gique expression  d'Eliphaz,  «comme  un  fleuve 
qui  a  emporté  anciennement  le  fondement  des 
injustes,  lesquels  ont  été  retranchés  avant  leur 
temps,  »  c'est-à-dire  avant  la  tin  naturelle  de 
leur  longue  vie,  Job  22,  46. 

Le  texte  ne  dit  pas  quelle  est  la  cause  qui  a 
expulsé  les  eaux  souterraines  du  sein  de  la 
terre,  et  les  a  fait  jaillir  à  sa  surface;  mais  une 
tradition  rabbinique  donnera  peut-être  la  clef 
de  ce  phénomène.  Les  rabbins  prétendent,  en 
effet,  que  les  eaux  du  déluge  étaient  chaudes  ; 
s'il  en  est  ainsi,  l'on  pourrait  chercher  la  cause 
de  leur  soulèvement  dans  une  action  extraor- 
dinaire de  la  chaleur  interne  (Rougemont, 
Fragm.,  etc.,  p.  23). 

Enfin  la  pluie,  phénomène  atmosphérique  tout 
nouveau  pour  le  monde  antédiluvien ,  et  qui 
dura  quarante  jours  et  quarante  nuits,  fut  la 
troisième,  et  probablement  la  moins  importante 
des  causes  qui  amenèrent  le  déluge.  On  pour- 
rait croire  que  la  nouveauté  de  ce  phénomène 
parut  alors  si  extraordinaire,  que  les  mots  «  les 
fontaines  de  l'abîme  et  les  bondes  des  cieux  » 
ne  se  trouvent  là  que  par  amplification,  comme 
par  une  ligure  de  rhétorique;  mais  si  l'on  fait 
attention  au  texte,  l'on  verra  que  la  pluie  ne 
tombe  que  pendant  quarante  jours,  7, 47.,  tan- 
dis que  les  eaux  continuent  à  croître  par  trois 
degrés  bien  marqués,  après  qu'elle  a  cessé  de 
tomber,  v.  48.  49.  20.,  croissance  qui  ne  pou- 
vait plus  être  attribuée  à  la  précipitation  de 
l'humidité  contenue  dans  l'atmosphère. 

En  considérant  comme  des  effets  ces  trois 
déplacements  des  substances  liquides  de  notre 
planète,  diverses  causes  ont  été  proposées  pour 
en  expliquer  l'origine.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  les  théories  fantastiques  de  Woodward, 
Whiston,  Scheuchzer,  Demaillet,  Lamarck,  Ro- 
dig,  Palrin  et  autres;  mais  il  en  est  une,  celle 
de  Burnet,  qui  mérite  d'être  citée  comme  plus 
conforme  à  certains  passages  de  la  Bible  et  à 
certains  phénomènes  naturels. 

En  1680,  l'évéque  Burnet  publia  un  livre  in- 
titulé :  «The  sacred  Theory  of  the  Earth,  con- 
taining  an  account  of  the  Original  of  the  Earth, 
and  of  ail  the  gênerai  Changes  which  il  halh 
already  undergone,  or  is  to  undeigo,  till  the 
consummation  of  ail  things.  »  Quoique  ce  titre 
soit  passablement  ambitieux,  l'ouvrage  le  jus- 
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line,  du  moins  à  un  certain  degré,  car  en  pre- 
nant l'Ecriture  sainte  pour  guide,  le  génie  de 
Burnel  a  deviné  pour  ainsi  dire  plusieurs  faits 
relatifs  aux  révolutions  de  la  surface  du  globe, 
que  les  découvertes  de  la  science,  un  siècle 
après  sa  mort,  ont  confirmés,  ou  rendu  de  plus 
en  plus  probables.  Il  attribue  à  la  terre  antédi- 
luvienne une  température  plus  égale  qui»  celle 
d'aujourd'hui,  et  semblable  u  un  printemps 
perpétuel  ;  il  fait  sortir  les  eaux  du  déluge  des 
lieux  profonds  el  cachés  de  la  terre  ;  il  parle 
de  la  conflagration  (jui  attend  notre  globe,  et 
des  nouveaux  cieux  el  de  la  nouvelle  terre  qui 
paraîtront  après  cet  embrasement.  Tout  cela 
est,  à  la  vérité,  mélangé  de  diverses  erreurs, 
provenant  de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  de 
la  plupart  des  lois  de  la  physique;  mais  ces 
erreurs  ne  doivent  pas  nous  faire  rejeter  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'ensemble  de  ses  idées. 
—  L'un  des  principaux  traits  de  ce  système, 
c'est  sa  théorie  du  changement  de  l'axe  de  la 
terre,  Opinion  déjà  proposée  par  un  Italien 
(Alessandro  degli  Alessandri),  au  commence- 
ment du  seizième  siècle;  cette  idée  fut  com- 
battue par  Newton  el,  plus  tard,  par  Laplace 
qui  cherchèrent  a  démontrer  son  improbabilité, 
ainsi  que  par  Butler  qui  tourna  le  système  de 
Burnel  en  ridicule.  Cependant,  si  l'on  suppose 
que  ce  changement  d'axe  n'a  eu  lieu  que  par 
rapport  au  soleil,  et  non  par  rapport  aux  pôles 
actuels  du  globe,  l'improbabilité  diminue  de 
beaucoup.  En  faveur  d'un  véritable  changement 
d'axe,  Ton  a  cité  des  faits  dans  le  genre  de  la 
découverte  du  mammouth  de  Pallas,  et  l'on  a 
dil  que  de  tels  animaux,  originaires  des  pays 
chauds  et  trouvés  près  du  pôle,  indiquaient  que 
ces  contrées  avaient  joui  autrefois  d'une  tem- 
pérature bien  plus  élevée  que  celle  qui  y  règne 
de  nos  jours,  et  comme  l'habitation  actuelle 
des  rhinocéros  et  des  mastodontes,  ou  plutôt 
de  leurs  représentants  modernes,  les  éléphants, 
se  trouve  près  des  tropiques,  l'on  en  avait  con- 
clu que  la  zone  lorride  avait  autrefois  passé 
par  les  pôles.  En  admettant  la  justesse  de  ces 
observations,  nous  devons  cependant  nous  op- 
poser a  la  conclusion  que  l'on*en  lire;  nous 
ferons  remarquer  :  1°  que  toutes  les  découvertes 
géologiques  eontirment  pleinement  le  système 
qui  attribue  ù  la  terre  antédiluvienne  une  tem- 
pérature générale  beaucoup  plus  élevée  et 
plus  égale  que  celle  dont  elle  jouit  maintenant, 
circonstance  qui  explique  suffisamment  la  pré- 
sence des  cadavres  de  mammouths  au  nord 
de  la  Sibérie;  et  2°  que  la  forme  sphéroï- 
dale  de  la  terre  et  son  aplatissement  aux 
deux  pôles,  montre  assez  que  son  axe  de  ro- 
tation n'a  pas  changé  depuis  que  la  figure 
de  notre  globe  a  été  déterminée  par  la  main 
toute-puissanle  qui  lui  a  fixé  sa  roule  dans 


l'espace.  Mais  cet  aplatissement  ne  prouve 
point  que  Taxe,  restant  d'ailleurs  le  même,  son 
inclinaison  par  rapport  au  plan  de  l'orbite,  n'ait 
pu  varier.  On  pourrait  alors  admettre  avee  Bur- 
nel qu'avant  le  déluge,  l'axe  était  perpendicu- 
laire A  l'écliplique,  en  sorte  que  celte  ligne 
n'en  formait  qu'une  avec  l'equaienr,  ce  qui  éta- 
blissait dans  chaque  zone  une  grande  égalité  de 
température.  On  comprend  que  le  changement 
subit  de  la  position  de  notre  globe,  malgré  la 
contihuation  de  la  révolution  diurne  et  de  la 
révolution  annuelle,  ait  pu  rompre  l'équilibre 
des  eaux  et  causer  un  déluge  (c'est  peut-être 
alors  que  commença  le  mouvement  de  nutation 
de  l'axe  de  la  terre,  qui  serait  ainsi  comme  un 
reste  ou  une  trace  de  l'ébranlement  que  subit 
Mors  notre  globe  ;  ce  mouvement  s'accomplit  en 
dix-neuf  ans  environ);  mais  cette  secousse, 
celte  position  nouvelle  ne  pouvait  provenir  que 
de  celui  qui  avait  anciennement  créé  la  terre  et 
les  cieux.  On  ne  doit  point  voir  dans  la  théorie 
de  Burnel  l'intention  d'expliquer  par  des  causes 
secondes  et  nature' les,  ce  qu'il  y  eut  de  mira- 
culeux dans  le  cataclysme  par  lequel  l'Eternel 
jugea  à  propos  de  détruire  hincien  monde, 
mais  seulement  le  désir  de  rechercher  par  quels 
moyens  il  plut  à  Dieu  d'amener  le  châtiment  de 
ses  créatures  coupables. 

Nous  venons  de  remarquer  que  la  position  de 
l'axe  perpendiculaire  à  l'écliptlque,  établissait 
pour  choque  zone  un  climat  ù  peu  près  invariable 
(nous  disons  à  peu  près,  car,  même  dans  cette 
supposition,  la  forme  elliptique  de  l'orbite  et  la 
circonstance  que  le  soleil  en  occupe,  non  le 
centre,  mais  un  (les  foyers,  pourrait  avoir  oc- 
casionné quelque  légère  différence  de  tempéra- 
ture aux  diverses  époques  de  l'année);  il  s'en 
suit  naturellement  que  le  changement  survenu 
dans  la  position  de  cet  axe  doit  avoir  introduit 
un  changement  correspondant  dans  les  climats, 
et  avoir  fait  que  les  zones  tempérées,  par  exem- 
ple, connussent  des  élévations  et  des  diminu- 
tions alternatives  de  températures  qu'elles  ne 
connaissaient  pas  auparavant.  Or,  que  nous  dil 
a  cel  égard  la  Bible?  — Nous  remarquerons  que 
le  mol  mofïadt w,  Gen.  1,  14.,  que  nos  traduc- 
tions rendent  dans  ce  Verset  par  saisons,  ne  se 
trouve  nulle  part  employé  pour  signifier  les  va- 
riations de  la  température  ;  il  est  toujours  tra- 
duit par  lieu,  signe,  temps,  ou  temps  marqué 
pour  des  solennités  (tempus  constitutum)  ;  dans 
d'autres  endroits  il  signifie  année,  comme  Dm 
12,  7.,  etc.  —  11  ne  signifie  saisons  que  d'une 
manière  métaphorique,  comme  lorsque  nous 
disons  qu'une  chose  ou  expression  «  n'est  plus 
de  saison  »;  ainsi,  Ex.  13,  10.  Les  saisons  pro- 
prement dites  sont  indiquées  pour  la  première 
fois,  mais  sans  être  nommées,  Gen.  8,  12.,  lors- 
que Dieu  promet  à  Noé  qu'il  n'enverra  plus  de 


Digitized  by  Google 


DÉL 

déluge  sur  la  terre  pour  la  faire  périr  :  «  Tant 
que  la  terre  durera,  dit-il,  les  semailles  et  les 
moissons,  le  froid  et  le  chaud,  l'été  et  l'hiver,  le 
Jour  et  la  nuit  ne  cesseront  point.  »  Le  jour  et 
la  nuit  existaient  depuis  le  quatrième  jour  de  la 
création,  mais  les  six  autres  termes  de  cette 
promesse,  expressions  correspondantes  aux  six 
saisons  des  Juifs,  semblent  indiquer  qu'il  était 
survenu,  pendant  le  déluge  ou  en  conséquence 
de  ce  cataclysme,  de  grands  changements  at- 
mosphériques ou  géologiques,  et  que  l'unifor- 
mité de  ta  température  des  zones  ayant  été  rom- 
pue, elle  serait  remplacée  parles  saisons  et  leurs 
variations  régulières. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ces  explications 
des  causes  du  déluge,  ces  eaux  souterrai- 
nes, ces  eaux  supérieures  que  vous  dites  avoir 
existé  autrefois  et  dont  vous  cherchez  à  éta- 
blir l'existence  par  quelques  passages  diffi- 
ciles à  entendre,  sont  bien  problématiques,  et 
s'il  est  vrai,  par  exemple,  que  les  eaux  supé- 
rieures se  soient  versées  sur  la  terre,  que 
sont-elles  devenues  maintenant?  Sont-elles  en- 
core confondues  avec  les  océans  et  les  mers? 
Y  a-t-il  actuellement  assez  d'eau  sur  le  globe 
pour  qu'elle  ait  jamais  pu  couvrir  toute  la  terre 
habitable? 

Les  considérations  suivantes  nous  semblent 
répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette 
question.  Ajoutons  que  plusieurs  sont  textuel- 
lement empruntées  au  Manuel  de  géologie  de 
De  la  Bêche,  livre  écrit  uniquement  en  vue  de  la 
science  et  sans  prétentions  théologiques  ou  re- 
ligieuse*. Elles  auront  donc  d'autant  plus  de 
poids  qu'elles  se  recommandent  par  leur  parfaite 
impartialité. 

•  La  proportion  actuelle  de  la  surface  aqueuse 
du  globe  à  la  surface  sèche  est  environ  de  trois 
à  un;  l'on  peut  donc  dire  que  près  des  trois 
quarts  de  notre  globe  sont  couverts  d'eau;  la 
superficie  de  l'océan  Pacifique  surpasse  même 
à  elle  seule  l'ensemble  de  toutes  les  terres  con- 
nues. Quoique  d'après  l'idée  que  nous  nous  en 
formons  ordinairement,  nous  disions  que  cer- 
taines parties  de  la  terre  sont  fort  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  cette  élévation  se 
réduit  en  réalité  à  fort  peu  de  chose,  si  on  la 
considère  par  rapport  au  diamètre  du  globe.  » 
L'épaisseur  du  globe  à  l'équateur  est  de 
«,753,702  m.,  soit  2,866  lieues  géographi- 
ques (de  25  au  degré  ou  de  4,450  m.);  le  plus 
haut  pic  connu,  le  Chamalari,  n'atteint  qu'à 
8.518  m.;  les  plus  hautes  cimes  des  Alpes  ne 
s'élèvent  guère  à  plus  de  4,500  m.  ;  le  mont 
Blanc  seul  a  4,810  m.  environ,  et  la  moyenne 
d'élévation  de  la  partie  de  la  croûte  terrestre 
qui  est  au-dessus  de  l'eau,  en  y  comprenant 
toutes  les  montagnes,  plateaux,  plaines  et  dé- 
pressions, ne  dépasse  probablement  pas  600  m., 
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ce  qui  ferait  seulement  4/24, 000*  de  l'épaisseur 
du  globe. 

Les  aspérités  de  la  surface  du  globe  sont 
donc,  relativement  à  son  volume,  infiniment 
plus  petites  que  celles  de  la  peau  d'une  orange 
ne  le  sont  relativement  à  la  grosseur  de  l'o- 
range. Et  si  l'on  suppose  un  globe  terrestre  de 
im50  de  diamètre,  on  ne  pourra  y  indiquer  le 
plus  haut  pic  dont  on  connaisse  l'élévation  (le 
Chamalari)  que  par  une  légère  protubérance 
d'un  millimètre  ;  le  mont  Blanc  aurait  un  demi- 
millimètre;  le  Jura  et  les  montagnes  plus  basses 
ne  pourraient  se  distinguer  des  plateaux  et  des 
plaines. 

Quant  à  la  profondeur  de  la  mer,  autant  qu'on 
peut  en  juger,  la  moyenne  est  de  4  a  5,000  m. 
Pour  faciliter  les  calculs,  et  pour  ajouter  à  leur 
évidence,  exagérons  dans  les  deux  sens,  c'est-à- 
dire,  donnons  une  plus  grande  hauteur  moyenne 
aux  terres,  et  une  moins  grande  profondeur 
moyenne  aux  mers;  en  d'autres  termes,  suppo- 
sons plus  de  terres  élevées,  et  moins  d'eau  pour 
les  couvrir  qu'il  n'y  en  a  réellement  dans  le  sein 
des  mers;  il  en  restera  encore  pour  submerger 
la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient.  Supposant 
donc  que  la  hauteur  moyenne  des  continents  et 
des  îles  soit  de  2,2x5  ni.,  et  que  la  profondeur 
de  la  mer  soit  de  4,000  m.,  puisque  les  conti- 
nents n'occupent  qu'un  quart  de  la  surface  du 
globe,  «  il  est  très  facile  de  se  représenter  telle 
position  relative  de  la  terre  et  des  eaux,  que  la 
terre  ferme  se  trouve  de  fait  occuper  le  fond 
des  mers,  et  que  de  toutes  parts  la  surface  de 
notre  globe  ne  présente  à  l'extérieur  qu'une 
couche  d'eau.  »  Dans  rette  supposition,  la  cou- 
che de  terre  étendue  au  fond  des  mers  aurait 
une  épaisseur  de  4,668m  75,  et  les  eaux  qui  la 
recouvriraient  en  auraient  le  double,  c'est-à- 
dire  3,337m  60.  «  Nous  ne  devons  considérer 
les  terres  ou  continents  que  comme  une  cer- 
taine partie  de  la  surface  inégale  du  globe  qui 
se  trouve  temporairement  élevée  au-dessus  du 
niveau  des  mers,  sous  lesquelles  elle  pourrait 
de  nouveau  disparaître ,  comme  cela  est  déjà 
plusieurs  fois  arrivé.  »  (La  Bêche.)  Ainsi,  en  ne 
tenant  compte  que  des  eaux  actuellement  cou- 
nues,  on  voit  qu'il  y  aurait  amplement  de  quoi 
inonder  toute  la  terre. 

M.  Elie  de  Beaumont  croit  que  l'élévation  des 
hautes  chaînes  de  montagnes,  comme  celle  des 
Andes,  par  exemple,  produite  par  un  soulève- 
ment du  terrain,  aurait  été  suffisante  pour  oc- 
casionner un  déluge  de  l'autre  côté  du  globe  ; 
celte  idée  adoptée  par  de  savants  géologues, 
Buckland,  Sedgwick,  de  La  Bêche,  est  combat- 
tue, presque  tournée  en  ridicule  par  un  autre 
savant,  Lyell,  et  af!  milieu  des  opinions  et  des 
systèmes  les  plus  divers  sur  les  moyens  dont  il 
a  plu  à  Dieu  de  se  servir  pour  effectuer  le  dé- 
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luge,  il  est  difficile  de  distinguer  où  est  la  vé- 
rité. Jusqu'à  présent,  il  nous  a  paru  que  l'hy- 
pothèse de  De  Luc,  déjà  proposée  par  Hooke  en 
4688,  était  encore  celle  qui  concordait  le  mieux 
avec  la  Bible;  et  bien  qu'elle  soit  rejetée  par 
des  savants  modernes  pour  les  lumières  desquels 
nous  avons  une  haute  estime,  c'est  à  elle  que 
nous  croyons  devoir  nous  arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  en  fasse  connaître  une  qui  se  justifie 
davantage.  Voici  comment  elle  est  présentée 
par  Cuvipr  :  «  Je  pense  donc,  avec  MAI  De  Luc 
et  Dolomieu,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
staté en  géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre 
globe  a  été  victime  d'une  grande  et  subite  ré- 
volution dont  la  date  ne  peut  remonter  beau- 
coup au  delà  de  5  ou  6,000  ans;  que  cette  ré- 
volution a  enfoncé  et  fait  disparaître  les  pays 
qu'habitaient  autrefois  les  hommes  et  les  espè- 
ces d'animaux  aujourd'hui  les  plus  connues; 
qu'elle  a,  au  contraire,  mis  à  sec  le  fond  de  la 
dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujour- 
d'hui habités  ;  que  c'est  depuis  cette  révolution 
que  le  petit  nombre  des  individus  épargnés  par 
elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  ter- 
rains nouvellement  mis  â  sec.  Mais  ces  terrains 
avaient  déjà  été  habités  auparavant,  sinon  par 
des  hommes,  du  moins  par  des  animaux  terres- 
tres; par  conséquent  une  révolution  précédente 
les  avait  mis  sous  les  eaux,  et  si  l'on  peut  en 
juger  par  les  différents  ordres  d'animaux  dont 
on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut-être 
subi  jusqu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la  mer.» 
(Cuvier,  Disc,  sur  les  révol.  de  la  surface  du 
globe,  3« éd.,  p.  283.) 

Comparons  maintenant  ce  résultat  de  la 
science  avec  ce  que  nous  dit  la  Bible,  et  nous 
y  trouverons  un  accord  remarquable.  En  par- 
lant des  hommes  antédiluviens.  Dieu  dit  :  «  Je 
les  détruirai,  et  là  terre  avec  eux,  »  6,  13.  Sou- 
tenir que  «  toutes  choses  demeurent  dans  le 
même  état  qu'au  commencement  de  la  création, 
c'est  ignorer  volontairement  ceci  :  c'est  que  les 
cieux  et  la  terre  furent  autrefois  créés  par  la 
parole  de  Dieu  ;  »  celte  terre  «  qui  fut  tirée  de 
l'eau,  et  qui  subsistait  parmi  l'eau,  périt  par 
ces  choses  mêmes;  »  «  le  monde  d'alors  périt 
étant  submergé  par  les  eaux  du  déluge,  » 
2  Pierre  3,  4. 5. 6.  Or  ces  expressions  si  fortes: 
«  je  détruirai  la  terre  des  méchants,  »  —  «  le 
monde  d'alors  périt  par  les  eaux,  »  peuvent- 
elles  s'entendre  d'une  submersion  momentanée 
d'un  pays?  Supposons  que  l'Angleterre,  par  un 
affaissement  des  couches  souterraines,  par  une 
élévation  de  l'Océan,  ou  par  toute  autre  cause, 
vienne  à  être  inondée  pendant  quelques  mois  ; 
puis  qu'elle  ressorte  des  eaux  et  se  couvre 
comme  auparavant  de  végélation;  qu'un  petit 
nombre  d'Anglais  échappent  à  l'inondation 
dans  un  vaisseau,  avec,  des  animaux,  puis  qu'un 


an  après,  lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées,  ils 
débarquent  sur  ce  même  pays,  qu'ils  l'habitent 
de  nouveau  et  le  cultivent  comme  auparavant, 
pourra-t-on  dire  que  l'Angleterre  a  été  détruite  ? 
qu'elle  a  péri  avec  tout  ce  qu'elle  contenait? 
Non,  ces  expressions  indiquent  une  destruction 
plus  complète,  telle,  par  exemple,  que  celle  qui 
aurait  été  la  conséquence  naturelle  de  l'affais- 
sement des  anciens  continents  et  de  leur  sub- 
mersion permanente.  Ceci  explique  aussi  pour- 
quoi l'on  ne  trouve  point  sur  la  terre  actuelle 
de  fossiles  humains;  tous  les  habitants  de  l'an- 
cien monde,  tant  hommes  qu'animaux  terres- 
tres, ont  dû  être  entraînés  au  fond  de  l'Océan, 
où,  mêlés  avec  le  limon  qui  y  a  été  déposé  dans 
la  suite  des  siècles,  ils  contribueraient  mainte- 
nant à  la  formation  des  roches  submarines 
(comme  les  animaux  victimes  des  révolutions 
antérieures),  si  le  jour  ne  s'approchait  pas  où 
la  mer  sera  forcée  de  «  rendre  les  morts  qui 
sont  en  elle,  »  Apoc.  20, 43. 

A  cette  théorie  l'on  a  objecté  que  la  Bible  en 
nous  donnant.  Gen.  2,  la  description  d'une 
partie  du  monde  antédiluvien,  emploie  les  noms 
de  lieux  actuellement  existants,  nous  parle  du 
Guihon,  de  l'Eupbrate,  du  pays  de  Havila,  du 
pays  de  Cus,  de  l'Assyrie  ;  c'est  donc  en  ces 
lieux,  a-t-on  dit,  et  autour  de  ces  lieux,  qu'ont 
habité  les  premiers  hommes;  les  anciens  con- 
tinents sont  donc  aussi  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  connaissons  aujourd'hui.  Mais  si  l'on  in- 
siste sur  la  similarité  des  noms,  on  oublie  les 
rapports  de  position  relative  qui  nous  sont  in- 
diqués dans  ce  chapitre,  rapports  qui  ne  se  re- 
trouvent nullement  dans  les  localités  actuelle- 
ment existantes.  En  effet,  que  lisons-nous? 
u  Un  fleuve  sortait  d'Eden  pour  arroser  le  jar 
din,  et  de  là  il  se  divisait  en  quatre  fleuves.  » 
Les  savants  et  les  commentateurs  de  la  Bible  se 
sont  donné  une  peine  infinie  pour  expliquer  ce 
passage  ;  on  a  voulu  voir  dans  les  fleuves  du 
paradis  quatre  rivières  existantes  de  nos  jours. 
Quant  à  l'Euphrate,  dit-on,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute,  c'est  le  fleuve  connu  aujourd'hui 
sous  ce  même  nom  ;  le  Tigre  est  clairement  dé- 
signé dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Hiddekel; 
le  Phasis  est  le  Pison,  et  l'Araxe  le  Guihon  : 
ces  quatre  fleuves  sortent  tous  de  l'Arménie  ; 
c'est  là  donc  qu'était  le  paradis  terrestre.  Mais 
il  est  évident  que,  quoique  ces  rivières  pren- 
nent leur  source  dans  des  contrées  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  elles  n'ont  jamais 
pu  former  un  seul  fleuve  divisé  en  quatre  bras. 
L'Eupbrate  a  deux  sources;  celle  qui  est  la  plus 
voisine  de  l'origine  du  Tigre  en  est  encore  dis- 
tante de  400  kilom.  La  source  de  l'Araxe  (qui 
se  jette  dans  la  mer  Caspienne)  est,  il  est  vrai, 
à  quelques  lieues  d'une  des  sources  de  l'Eu- 
pbrate, près  d'Erzeroum,  mais  elle  en  est  sé- 
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parée  par  une  chaîne  de  montagnes  ;  le  P-hasis 
enlin,  que  Ton  suppose  être  le  Pison,  prend  sa 
source  à  près  de  320  kilom.  au  nord  de  celle 
de  l'Eupbrate.  On  ne  peut  donc  rattacher  les 
fleuves  paradisiaques  a  l'Eupbrate  actuel. 

Les  raisons  qui  ont  été  proposées  en  faveur 
de  cette  hypothèse  pourraient  tout  aussi  facile- 
ment s'appliquer  au  Djihoun  (l'Oxus) ,  qui 
prend  sa  source  à  2,000  kilom.  d'Erzeroum, 
dans  les  monts  du  Belour,  et  se  jette  dans  la 
mer  d'Aral.  Il  serait  facile  de  chercher  dans  le 
Sinon  ou  Jaxartes,  et  dans  deux  autres  grandes 
rivières  dont  les  sources  sont  peu  éloignées  de 
celles  du  Guihon,  le  Hiddekel,  le  Pison  et  l'Eu- 
pbrate. 

Si  les  noms  des  fleuves  sont  un  guide  incer- 
tain pour  trouver  le  site  d'Eden,  et  par  consé- 
quent l'emplacement  des  anciens  continents,  les 
noms  des  pays  le  sont  tout  autant.  Où  est  le 
pays  de  Havila  ?  Deux  descendants  de  Noé  ont 
porté  ce  nom,  l'un  fils  de  Cus,  l'autre  (ils  de 
Joktan,  Gen.  40,  7.  29.,  et  cela  lors  de  la  dis- 
persion ;  duquel  des  deux  s'agit-il,  et  où  leur 
portion  leur  a-l-elle  été  assignée  P  Qu'est-ce 
aussi  que  ce  pays  de  Cus?  Ce  nom  est  donné 
dans  la  Bible  tantôt  à  l'Arabie  Pétrée,  tantôt  a 
la  Bac'riane,  tantôt  à  l'Assyrie,  tantôt  à  l'Ethio- 
pie ou  la  Nubie.  Après  toutes  ces  incertitudes, 
qui  nous  garantit  que  le  pays  nommé  Assur, 
Gen.  2,  44.  soit  bien  le  même  qui  fut  plus  tard 
l'Assyrie? 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  diverses  hy- 
pothèses qui  ont  été  faites  pour  concilier  la 
description  du  jardin  d'Eden  avec  un  endroit 
quelconque  de  la  terre;  il  est  facile  de  les  réfu- 
ter. L'on  n'a  pu  découvrir*  jusqu'à  présent  la 
véritable  position  du  paradis  terrestre,  et  on  ne 
le  pourra  jamais,  s'il  est  vrai,  comme  nous  le 
croyons,  qu'il  ait  été  englouti  au  fond  des  mers 
par  le  déluge  avec  les  anciens  continents;  mais 
l'explication  qui  nous  paraît  la  plus  naturelle  et 
la  plus  simple  est  celle-ci  :  de  même  que  les 
colons  européens  qui  se  sont  établis  en  Améri- 
que ont  donné  aux  localités  nouvelles  pour  eux 
des  noms  de  leur  ancienne  patrie  qui  leur  étaient 
chers,  comme  Nouvelle-Espagne,  Nouvelle-An- 
gleterre, New -York,  Nouvelle  -  Orléans,  ou 
même  des  noms  européens  sans  y  ajouter  l'épi- 
tbète  de  nouveau,  comme  Boston,  Vevey,  Paris, 
Francfort,  etc.;  ainsi  les  Noachides,  à  leur  sor- 
tie de  l'arche,  donnèrent  probablement  aux 
montagnes,  aux  vallées,  aux  rivières  qu'ils  dé- 
couvrirent, les  noms  qui  leur  avaient  été  fami- 
liers avant  le  déluge;  cela  explique  comment  on 
trouve  de  grandes  rivières  comme  le  Guibon. 
le  Hiddekel  (ou  Tigre),  et  l'Eupbrate,  portant 
des  noms  antédiluviens,  quoique  dans  une  po- 
sition géographique  relative  très  différente  de 
leurs  prototypes. 


Autre  difficulté  :  le  mont  Ara  rat,  sur  lequel 
l'arche  de  Noé  s'arrêta,  est  aujourd'hui  couvert 
de  neiges  qui  ne  se  fondent  jamais;  comment 
Noé  et  sa  famille  ont-ils  pu  vivre  dans  une  tem- 
pérature si  froide  et  dans  un  air  si  raréfié?  — 
Réponse  :  à  mesure  que  les  eaux  s'élevaient,  les 
couches  atmosphériques  s'élevaient  avec  elles, 
de  telle  façon  que  l'air  qui  environnait  l'arche 
au  moment  même  de  la  plus  haute  crue  des  eaux 
n'était  ni  plus  froid,  ni  plus  raréfié  que  celui 
qu'on  respirerait  de  nos  jours  au  niveau  de  la 
mer  à  la  même  latitude.  Ceci  est  d'autant  plus 
important  à  remarquer  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  l'arche  s'est  probablement  arrêtée 
dans  des  régions  bien  autrement  élevées,  rela- 
tivement aux  basses  terres  actuelles,  que  ne  le 
sont  les  montagnes  de  l'Arménie. 

Pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir  purement  et 
simplement  le  récit  de  Moïse,  on  s'est  aussi 
créé  bien  des  difficultés  relativement  à  l'arche. 
Nous  ne  les  rappellerons  pas  ici,  puisqu'elles 
sont  traitées  et  aplanies  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage  (i>.  Arche};  nous  ajouterons  seu- 
lement que,  si  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire, 
la  température  de  la  terre  était  avant  le  déluge 
plus  chaude  et  plus  uniforme  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours;  si  de  plus,  comme  M.  de  Rougemont 
l'a  établi,  Je  nombre  des  espèces  d'animaux  était 
moindre  avaut  qu'après  le  déluge,  il  n'y  a  rien 
que  de  très  facile  a  comprendre  dans  tout  ce 
récit.  Avant  le  déluge,  les  hommes  ne  formaient 
qu'uu  peuple  ;  les  animaux  habitaient  probable- 
ment ensemble  les  mêmes  climats,  les  mêmes 
contrées;  par  conséquent  ils  n'eurent  pas  de 
longs  voyages  à  faire  pour  se  rendre  dans 
l'arche,  ainsi  qu'on  a  voulu  le  supposer. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici 
un  rapprochement  qui  offre  quelque  intérêt.  En 
1839,  un  ouragan  effroyable  avait  soulevé  les 
flots  du  golfe  de  Bengale  avec  tant  de  violence 
que  la  mer  se  porta  avec  une  force  extraordi- 
naire sur  les  terres,  remontant  à  quelques  lieues 
dans  l'intérieur  par  le  Delta  du  Gange  ;  les  îles 
qui  se  forment  à  l'embouchure  du  fleuve  par 
l'accumulation  du  limon,  et  qui  dans  ce  climat 
chaud  et  humide  se  couvrent  promplement  de 
végétation  et  d'animaux,  furent  en  partie  entraî- 
nées par  les  eaux  ;  ce  fut  en  particulier  le  sort 
de  la  grande  île  de  Saint-Edmond  qui  était  cul- 
tivée et  babitée  par  une  population  assez  nom- 
breuse. On  vit  alors  hommes  et  quadrupèdes, 
oiseaux  et  reptiles,  chercher  le  même  abri  contre 
la  fureur  des  eaux  ;  dans  un  jardin  dont  les 
murs  avaient  résisté  au  courant,  se  réfugièrent 
péle-méle  et  sans  penser  à  se  nuire  réciproque- 
ment, des  Européens,  des  Malais,  des  Indous, 
des  animaux  domestiques,  dis  serpents,  des 
cerfs  et  deux  tigres  sauvages,  tout  autre  in- 
stinct ou  disposition  de  timidité  ou  de  férocité 
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naturelle  cédant  au  besoin  de  pourvoira  la  sû- 
reté individuelle,  et  disparaissant  devant  l'effroi 
qu'inspirait  le  combat  des  éléments  déchaînés. 

Sans  doute  les  animaux  furent  dirigés  vm 
l'arche  par  une  intervention  spéciale  de  la  Pro- 
vidence, eommp  celle  qui  fit  prendre  aux  deux 
génisses  des  Philistins  le  chemin  de  Belhsémès, 
4  Sam.  6,  9-42.  Mais  il  est  bien  possible  que 
l'effroi  que  devait  leur  causer  des  phénomènes 
aussi  effrayants  et  aussi  inaccoutumés  que  la 
rupture  des  sources  du  grand  abîme  et  des  cata- 
ractes des  cieux ,  ait  été  un  moyen  de  dompter 
temporairement  leur  férocité  naturelle,  et  de 
les  assujettir  au  très  petit  nombre  d'hommes 
qui  se  trouvaient  enfermés  avec  eux. 

Au  cent  cinquantième  jour,  est-il  dit  dans  le 
texte,  l'arche  s'arrêta  sur  les  montagnes  d'Ara- 
rat;  les  eaux  environnantes  continuèrent  à  dé- 
croître, et  ce  ne  fut  que  dix  semaines  plus  tard 
que  l'on  aperçut  le  sommet  des  montagnes;  il 
fallait  donc  que  celui  de  l'Ararat  fût  excessive- 
ment élevé  en  proportion  des  autres,  et  cela  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  qui  nous  est  connu  des 
contrées  de  l'Arménie  où  existe  de  nos  jours  le 
volcan  de  ce  nom.  L'on  peut  concilier  de  plu- 
sieurs manières  celte  contradiction  apparente. 
— En  effet,  il  est  bien  possible  que  la  Genèse,  en 
disant,  8,  4.  que  l'arche  s'arrêta  sur  les  mon- 
tagnes d'Ara  rat ,  veuille  dire  simplement  a«- 
dessus,  mais  sans  les  toucher;  s'il  en  est  ainsi, 
Ton  comprend  qu'il  se  soit  écoulé  soixante  et 
douze  jours  entre  le  moment  où  l'arche  s'arrêta, 
et  celui  où  les  premiers  sommets  des  montagnes 
parurent;  car,  pour  ne  pas  parler  des  hautes 
cimes  des  monts  Tunnan  en  Chine,  qui  n'ont 
pas  encore  été  mesurées,  le  plus  haut  pic  dont 
on  connaisse  l'élévation  en  nombres,  celui  du 
Chamalari  dans  l'Himalaya,  a  26,266  pieds  (en- 
viron 9,000  mètres);  ce  qui,  en  y  ajoutant 
45  coudées,  soit  22  pieds,  donnerait  pour  le 
maximum  de  la  crue  des  eaux  diluviennes  une 
hauteur  totale  de  26,288  pieds.  Lors  donc  que 
le  sommet  du  Chamalari  parut  à  fleur  d'eau ,  il 
y  avait  encore  au-dessus  de  l'Ararat  une  couche 
de  liquide  de  44,2*8  pieds  d'épaisseur,  puisque 
celui-ci  n'a  que  42,000  pieds  d'élévation;  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  Chamalari  devait 
déjà  être  de  14,260  pieds  hors  de  l'eau  quand 
le  sommet  de  l'Ararat  parut.  —  Si  l'on  veut  en- 
tendre par  le  mol  sur,  Gen.  8,  4.  que  l'arche 
toucha  effectivement  les  rochers  de  l'Ararat,  on 
peut  faire  remarquer  que  le  v.  5.  du  ch.  8,  ne 
parle  pas  (comme  7,  49.)  de  toutes  les  plus 
hautes  montagnes ,  qui  étaient  sous  tous  les 
cieux,  mais  simplement  des  montagnes,  et  cela 
après  avoir  fixé  la  posilion  de  l'arche;  l'on  pour- 
rait donc  l'entendre  des  montagnes  de  la  con- 
trée environnante;  effectivement  elles  sont  bien 
plus  basses  que  l'Ararat,  dont  le  double  pic, 


toujours  couvert  de  neiges  éblouissantes,  s'é- 
lève comme  un  géant  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  et  domine  toutes  les  hauteurs  qui  l'en- 
tourent. Mais  voici  une  troisième  solution  qui 
nous  parait  être  la  véritable. 

Si  au  lieu  de  chercher  l'Ararat  dans  le  sys- 
tème des  monts  appartenant  au  Caucase  occi- 
dental, on  le  cherche  dans  le  Caucase  indien, 
l'immaùs  des  anciens,  qui  comprenait  l'Hima- 
laya et  le  Hindou-Koush,  nous  arriverons  à  des 
résultats  pins  satisfaisants  et  qui  concorderont 
mieux  avec  le  récit  biblique,  et  avec  les  tradi- 
tions des  plus  anciens  peuples.  Cette  idée,  pro- 
posée il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi  par  sir 
Waltber  Raleigh,  adoptée  et  soutenue  depuis 
lors  par  Shuckford ,  Kirby  et  quelques  autres 
savants ,  est  aussi  celle  qui  parait  la  plus  natu- 
relle. Nous  ne  connaissons  pas,  il  est  vrai,  de 
pic  ou  de  cime  appartenant  à  ces  chaînes  qui 
porte  le  nom  d'Ararat.  mais  si  nous  remar- 
quons, d'une  part,  que  ces  pays  sont  encore 
fort  peu  connus  des  Européens  et,  de  l'autre, 
que  les  noms  des  lieux  ont  souvent  changé, 
nous  ne  nous  étonnerons  pas  que  celui  de  la 
montagne  sur  laquelle  descendit  l'arche,  ait  pu 
se  perdre  dans  les  siècles  suivants.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'après  le  déluge,  les  pre- 
miers hommes  descendirent  bientôt  des  mon- 
tagnes dans  les  régions  plus  basses,  étant  chas- 
sés par  le  froid  qui  augmentait  sur  les  terres 
élevées  à  mesure  que  les  eaux  s'abaissaient  ou 
que  les  continents  surgissaient  du  sein  des 
mers;  et  qu'après  avoir  cheminé,  pendant  plu- 
sieurs années,  d'orient  en  occident,  ils  arri- 
vèrent dans  le  pays  de  Sinhar  où  ils  bâtirent 
Babel.  Or,  s'ils  étaient  venus  de  l'Arménie*  ils 
auraient  cheminé  du  nord  an  sud,  ou  même  au 
sud-sud-ouest,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire 
à  l'expression  mjkkedem,  employée  Gen.  44,2. 

La  direction  de  l'émigration  des  premiers 
hommes,  indiquée  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  citer,  s'accorde  d'une  manière  re- 
marquable avec  la  tradition  du  Zend  Avesta  sur 
les  premiers  établissements  des  nations  sur  la 
terre.  Dans  le  4«rFargard  du  Vendidal,  Ormuzd 
raconte  à  Zoroasire  qu'il  avait  créé  un  lieu  de 
délices,  nommé  Kerieene  f  'eedjo  (confondant 
l'habitation  d'Adam  avant  la  chute ,  avec  celle 
de  Noé  après  le  déluge)  :  là-dessus  Ahriman, 
l'esprit  du  mal,  crée  l'hiver  qui  chasse  les  pre- 
miers hommes ,  et  les  contraint  à  former  d'au- 
tres établissements;  Balkh,  Ne«a,  et  Meru  en 
Knorassan,  al  Soghd,  Caboul,  llérat  sont  nom- 
més successivement,  et  toutes  ces  villes  sont 
aux  environs  de  la  haute  chaîne  de  montagnes 
qui  lie  le  système  de  l'Himalaya  avec  les  chaînes 
de  l'Asie  centrale.  (Heeren,"  Id.  ub.  die  Poli- 
tik,  etc.) 

Les  traditions  indiennes  et  chinoises  placent 
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aussi  dans  cette  panie  de  l'Asie  le  berceau  de 
l'espèce  humaine  (Hougemont,  Fragments,  etc. 
Kirliy.  Bridgewater  T  realise,  I,  p.  45.  46.,  clc). 
Un  fragment  de  poésie  sanscrite,  traduit  il  y  a 
quelques  années  dans  le  Quarterly-Review, 
nous  représente  Menou  (le  Noé  indien)  et  les 
sept  personnes  qui  avaient  avec  lui  échappé  au 
déluge,  comme  seuls  dans  le  monde  sur  un 
grand  vaisseau  conduit  par  un  poisson.  Après 
avoir  vogué  ainsi  pendant  des  années,  ils  attei- 
gnent le  plus  haut  pic  du  Himavan  (Himalaya) 
qui  paraissait  au-dessus  des  eaux;  le  poisson 
dit  à  ÎWenou  d'y  attacher  son  navire,  et  de  nos 
jours  encore,  dit  l'auteur  sanscrit,  ce  pic  porte 
Je  nom  de  Naubandhana.  Les  Afghans  croient 
que  l'arche  s'arrêta  sur  le  Suflid  Kob,  entre  Ca- 
boul et  Peshawur,  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles;  mais  il  est  probable  que  ce 
n'est  pas  encore  là  le  véritable  Ararat. 

La  grande  chaîne  de  1  Himalaya,  qui  forme  la 
frontière  septentrionale  de  l'Inde,  depuis  l'As- 
sam  au  Punjab,  perd  son  nom  après  avoir  passé 
l'Indus  au  nord-est  de  Cachemire,  et  prend 
celui  de  Hindou-Koush;  quoique  le  nom  soit 
donné  par  extension  à  toute  la  (  haine  qui  s'é- 
tend de  Gilget  a  Héral.  ce  n'est  à  proprement 
parler  que  celui  d'un  pic  immense  qui  s'élève  à 
une  hauteur  si  considérable  au-dessus  des 
monts  environnants,  que  le  voyageur  Burnes 
dit  qu'il  les  fait  paraître  comme  des  collines  in- 
signifiantes (A.  Burnes,  General  and  geogra- 
phical  Memoir  on  part  of  central  Asia,  et,  Tra- 
vels  inio  Bokhara).  Et  cependant  une  de  ces 
collines,  le  Koh-i-Baba,  mesuré  par  Burnes,  a 
4  8,000  pieds  d'élévation,  et  le  col  ou  passage  de 
Kalou  sur  la  route  de  Caboul  a  Bai  titan  est 
déjà  à  4  3,000  pieds.  Dans  ces  montagnes,  celle 
dernière  mesure  est  bien  au-dessous  de  la 
limite  des  neiges  dites  éternelles;  a  1 0,000 
pieds  au-dessus  de  la  mer  on  y  voit  des  champs 
labourés  que  l'on  ensemence  à  la  fin  de  mai 
pour  les  moissonner  en  oc  tobre,  tandis  que  sur 
les  Alpes  on  trouve  déjà  la  neige  perpétuelle 
entre  8  et  9  mille  pieds.  D'après  flumboldt,  la 
limite  des  neiges  sur  les  Cordil'icres  de  Quito 
(sous  IVqualeur)  est  de  1 4,760  pieds  de  roi  : 
sur  les  Conlillières  de  Bolivia,  elle  est  même  à 
plus  de  4  6,000  pieds.  —  Quant  au  grand  pic 
auquel  appartient  proprement  le  nom  de  Hin- 
dou-Koush, il  n'a  jamais  été  mesuré;  mais  à  en 
juger  par  la  longueur  de  son  manteau  de  neige 
et  l'extrême  rareté  de  l'air  sur  le  col  qui  est  à 
sa  base,  il  doit  être  probablement  la  montagne 
la  plus  haute  du  monde;  les  hommes  les  plus 
robustes  des  environs,  quoique  accoutumés  à 
respirer  les  couches  d'air  raréfié  qui  se  trou- 
vent à  40  ou  12  mille  pieds  au-dessus  de  ta 
mer,  ont  la  plus  grande  peine  à  traverser  ce 
col;  la  respiration  devient  très  difficile,  l'on 


éprouve  des  vertiges  et  des  vomissements,  la 
plupart  des  bêtes  de  somme  qui  tentent  ce  pas- 
sage y  périssent,  et  même  les  oiseaux,  ne 
pouvant  se  soutenir  en  l'air,  sont  contraints  de 
marcher  et  meurent  presque  tous  sur  les  neiges. 
Ce  fait  est  attesté  par  des  historiens  anciens 
aussi  bien  que  par  les  voyageurs  modernes. 
Ceux  qui  se  hasardent  dans  ce  périlleux  passage 
évitent  toute  espèce  de  bruit,  de  crainte,  disent- 
ils,  que  l'ébranlement  ne  détermine  la  chute 
des  avalanches. 

Puisque  les  symptômes  éprouvés  au  passage 
du  Dindou-Koush  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
éprouve  au  sommet  du  mont  Blanc  ;  que  la  li- 
gne des  neiges  sur  le  revers  septentrional  de 
l'Himalaya  est,  d'après  Malte-Brun,  à  environ 
4  5,600  pieds,  tandis  que  sur  les  Alpes  elle  est 
à  8,220;  puisque  d'autre  part  la  cime  du  mont 
Blanc  atteint  14,600  pieds,  c'est-à-dire  6,380 
pieds  au-dessus  des  neiges  éternelles,  ce  n'est 
pas  trop  que  de  supposer  la  même  différence  sur 
le  Hindou-Koush,  entre  la  limite  des  neiges 
et  le  haut  du  col,  ce  qui  donnerait  à  ce  dernier 
près  de  28,000  pieds  d'élévation;  la  pyramide 
du  Hindou  Koush,  qui  s'élève  au-dessus  du  col, 
pourrait  donc  avoir  une  hauteur  totale,  égale 
ou  supérieure  aux  plus  hautes  cimes  de  l'Hima- 
laya, et  l'arche  aurait  pu  s'arrêter  sur  cet  Ara- 
rat  indien ,  alors  même  que  l'eau  dépassait  de 
beaucoup  la  hauteur  des  plus  hautes  montagnes 
qui  sont  sous  tous  les  deux. 

C'est  ce  géant  entre  les  montagnes  que  nous 
croyons  le  véritable  Ararat,  et  si  l'on  adme1. 
cette  supposition,  elle  explique  et  la  longueur 
de  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le 
moment  où  l'arche  s'y  serait  arrêtée,  et  celui  de 
l'apparition  des  sommets  des  montagnes  voi- 
sines, et  le  voyage  des  Noachides  qui  venaient  de 
V Orient  lorsqu'ils  arrivèrent  au  paysdeScinhar; 
et  la  tradition  du  Vendidai  sur  les  premiers 
établissements  des  hommes;  et  bien  d'autres 
circonstances  encore,  entre  autres  l'application 
des  noms  des  rivières  paradisiaques  à  des  fleu- 
ves post-diluviens,  et  l'ordre  de  cette  applica- 
tion. En  effet,  supposant  que  Noé  et  ses  en- 
fants eussent  abordé  sur  le  Hindou-Koush,  les 
premiei  s  hommes  se  seront  naturellement  ré- 
pandus sur  le  haut  pays  environnant;  puis  la 
difliculié  d'y  voyager  les  aura  engagés  à  des- 
cendre dans  des  parties  plus  accessibles,  la  di- 
minution de  la  chaleur  leur  faisant  en  même 
temps  rechercher  les  plaines.  Il  n'est  point  ex- 
traordinaire qu'Usaient  donné  aux  grands  fleu- 
ves qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin,  des  noms 
qui  leur  étaient  déjà  connus;  ils  auront  nommé 
le  premier  Pison;  peut-être  était-ce  le  Caboul 
ou  l'Indus  ;  après  avoir  exploré  une  partie  des 
contrées  au  sud  de  THindou-Koush  jusqu'à  l'une 
de  ces  deux  rivières,  trouvant  le  pays  trop 
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montueux,  ils  se  seront  peut-être  tournés  vers  I 
le  nord,  puis  ils  auront  donné  à  l'Oxus  le  nom 
de  Guihon  ou  Djiboun,  qu'il  porte  encore  de 
nos  jours.  De  là,  continuant  leur  chemin  d'O- 
rient en  Occident,  presque  en  ligne  droite,  de 
Balkh  (ou  Bactres)  à  Babylone,  le  troisième 
grand  fleuve  qui  se  trouvait  sur  leur  route  est 
le  Tigre,  qu'ils  auront  appelé  Hiddékel  ;  le 
quatrième  est  l'Euphrale  ;  c'est  le  môme  ordre 
dans  lequel  ils  sont  énumérés  dans  la  Ge- 
nèse. 

Une  difficulté  reste  encore  à  examiner  :  d'où 
provenait  la  branche  d'olivier  que  la  colombe 
rapporta  à  Noé  ?  Les  commentateurs  qui  ont 
fait  aborder  l'arche  en  Arménie  ont  été  embar- 
rassés de  trouver  que  l'olivier  ne  croissait  point 
dans  ce  pays;  mais  d'autres  ont  prouvé  qu'il  y 
croissait  anciennement,  lorsque  la  température 
de  la  terre  était  plus  chaude  qu'elle  ne  l'est  de 
nos  jours  (Richter,  Hausuibel)  ;  d'autres  aussi 
ont  démontré  que  les  oliviers  peuvent  pousser 
des  feuilles  sous  l'eau.  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  géologues  pensent  que  la  force  dissolvante 
et  c.orrosive  des  eaux  du  déluge,  dont  on  voit 
de  nos  jours  tant  de  traces,  de  ces  eaux  qui 
avaient  enlevé  les  rochers  des  plus  hautes  ci- 
mes, creusé  des  vallées,  rompu  en  quelques 
lieux  des  digues  naturelles,  élevé  ailleurs  des 
amas  de  débris,  de  boue  et  de  cailloux,  laissé 
après  leur  passage  des  lacs  et  des  méditerra 
nées;  —  ils  pensent,  disons-nous,  que  des  eaux 
agissant  avec  une  telle  force,  doivent  avoir  dé- 
truit toute  la  végétation,  enlevant  dans  leur 
cours  les  couches  de  terre  végétale,  et  tout  ce 
qui  y  croissait.  Comment  alors  l'olivier  aurait- 
il  résisté  ?  Pour  nous  qui  croyons,  avec  Cuvier 
et  d'autres,  que  les  anciens  continents  ont  été 
détruits,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'aucun 
arbre  antédiluvien  se  trouvât  dans  le  voisinage 
de  l'arche,  croissant  au  lieu  qui  l'avait  vu  naî- 
tre avant  le  cataclysme  ;  il  n'aurait  pu  s'y  trou- 
ver, à  la  rigueur,  que  quelques  plantes  marines. 
Mous  pensons  que  lorsque  après  les  150  jours 
Dieu  fil  sortir  la  terre  du  sein  de.  l'eau,  ce  qui 
se  passa  fut  une  répétition  du  3*  jour  de  la  créa- 
tion; Dieu  dit:  «  Que  les  eaux  qui  sont  au-des- 
sous des  cieux  soient  rassemblées  en  un  lieu, 
et  que  le  sec  paraisse,  et  ainsi  fut.  »  Et  la  terre 
après  cette  crise,  ou  soir  cosmogonique,  obéis- 
sant aux  lois  qui  lui  avaient  été  données  au 
3e  jour,  poussa  son  jet  et  produisit  de  l'herbe 
portant  sa  semence  selon  son  espèce,  et  des 
arbres  qui  avaient  leur  semence  en  eux-mêmes. 
De  même  que  pendant  les  trois  derniers  jours 
de  la  création,  et  après  les  soirs  cosmogoniques 
qui  les  avaient  précédés  en  bouleversant  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  la  surface  du  globe,  la 
végétation  s'était  chaque  fois  reproduite,  ainsi, 
après  le  déluge,  la  terre  nouvelle  qui  venait  de 


sortir  des  eaux  se  couvrit  de  plantes  et  d'arbres 
utiles  à  ses  nouveaux  habitants;  les  conditions 
de  chaleur  et  d'extrême  humidité  qui  furent 
alors  si  défavorables  à  la  longueur  de  la  vie  des 
hommes,  durent,  au  contraire,  pénétrer  les 
plantes ,  comme  sous  les  régions  humides  des 
tropiques,  d'une  vigueur  végétative  extraordi- 
naire, et  leur  procurer  une  prompte  croissance  ; 
ainsi,  lorsque  la  colombe  sortit  pour  la  première 
fois,  les  plantes  ne  faisaient  que  de  commencer 
a  germer  sur  la  partie  de  la  terre  que  les  eaux 
avaient  laissée  à  découvert  ;  une  semaine  après 
elle  trouva  déjà  des  rameaux  et  des  feuilles, 
mais  pas  de  branche  assez  forte  pour  qu'elle 
pût  s'y  percher;  lorsqu'elle  sortit  pour  la  troi- 
sième fois,  le  bois  commençait  déjà  à  pouvoir 
la  porter.  La  température  de  ces  hautes  con- 
trées étant  alors  celle  des  plus  basses  régions 
de  l'air,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  pût  y  croître 
des  oliviers  dans  ce  temps-là,  tandis  qu'aujour- 
d'hui l'on  ne  trouve  à  leur  place  que  des  neiges 
qui  ne  fondent  jamais. 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  l'histoire 
du  déluge  nous  donne  une  preuve  remarquable 
de  la  manière  de  compter  le  temps;  il  était  évi- 
demment divisé  en  semaines,  7,  4.  40.  8,  9. 
40.  \1.  ou  espaces  de  sept  jours;  et  il  n'est  pas 
probable  que  le  pieux  patriarche  Noé,  cet  homme 
juste  et  plein  d'intégrité,  qui  marchait  avec 
Dieu,  négligeât  ses  commandements  et  oubliât 
de  sanctifier  le  septième  jour  établi  pour  être 
un  jour  de  repos  dès  la  création  du  monde. 

Il  parait  que  longtemps  encore  après  le  déluge 
il  continua  de  s'opérer  dans  le  monde  des  chan- 
gements remarquables  ;  la  vie  des  hommes  fut 
abrégée,  les  langues  et  les  nations  se  formèrent 
et  prirent  d'une  manière  permanente  les  carac- 
tères nationaux  qui  forment  leur  cachet  distinc- 
tif.  Les  variétés  produites  chez  les  animaux  par 
la  différence  des  climats,  de  la  nourriture  et  du 
genre  de  vie,  donnèrent  naissance  aux  espèces. 
Dans  la  nature  inanimée  il  s'opérait  des  change- 
ments correspoidanls  :  les  contrées  volcani- 
ques qui  forment  l'archipel  indien,  celui  du  Ja- 
pon, les  Kouriles,  les  Alèoutes,  les  Antilles, 
après  avoir  été  assez  longtemps  élevées  au-des- 
sus des  mers  pour  que  les  isthmes  qui  les  joi- 
gnaient eussent  pu  servir  de  passage  aux  hom- 
mes qui  allèrent  s'y  établir,  s'enfoncèrent  pro- 
bablement dans  l'eau  à  peu  près  au  point  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui,  de  manière  à  ne 
laisser  au-dessus  de  la  surface  que  les  parties 
les  plus  élevées  de  ce  vaste  continent  sous  la 
forme  d'îles  et  d  ilols.  Si  l'on  trouve  celte  hy- 
pothèse trop  hardie,  l'on  n'a  qu'à  examiner  ce 
qui  se  passe  actuellement  dans  ces  mêmes  ré- 
gions, et  l'on  sera  convaincu  que  si  de  nos 
jours  encore  des  fies  et  des  montagnes  surgis- 
sent de  l'Océan,  tandis  que  d'autres  contrées 
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sont  englouties  par  la  mer,  de  semblables  chan- 
gements ont  bien  pu  avoir  lieu  il  y  a  4,000  ans. 
Dans  les  îles  Aléoutes,  par  exemple,  en  1806, 
une  tle  sortit  de  la  mer,  qui  avait  4  milles  géo- 
graphiques de  tour;  une  aulre  fut  formée  en 
1814,  sur  laquelle  était  un  pic  de  3,000  pieds 
de  haut.  En  1737,  par  suite  de  tremblements 
de  terre  et  d'irruptions  volcaniques,  la  côte  du 
Kamtchatka  subit  de  grands  changements  :  des 
lieues  entières  de  côtes  s'enfoncèrent  dans  la 
mer,  des  plaines  furent  soulevées  et  devinrent 
des  plateaux,  de  nouvelles  baies  et  de  nouveaux 
lacs  furent  formés.  Le  4  février  1797,  une  éten- 
due de  pays  de  40  lieues  de  long  et  20  de  large, 
près  de  Quilo,  reçut  une  forte  impulsion  d'on- 
dulation qui  dura  quatre  minutes  et  renversa  de 
fond  en  comble  toutes  les  villes  et  villages;  ce 
mouvement  se  fit  sentir  plus  ou  moins  sur  une 
longueur  de  170  lieues  du  nord  au  sud.  et  de 
40  de  l'est  à  l'ouest;  au  pied  du  volcan  de  Tun- 
guragua  la  terre  s'entrouvrit  et  donna  passage 
à  des  torrents  d'eau  et  d'une  boue  fétide,  qui 
dans  des  vallées  de  1 ,000  pieds  de  largeur  at- 
teignirent à  la  hauteur  de  600  pieds,  laissant 
sur  leur  passage  des  dépôts  de  limon  qui  inter- 
ceptèrent une  rivière  et  amenèrent  la  formation 
de  lacs,  jusqu'à  ce  que  l'eau  accumulée  pendant 
80  jours,  eut  acquis  une  masse  suffisante  pour 
rompre  et  entraîner  ces  digues.  (Lyell,  Princ. 
of  Geol.,  vol.  I,  p.  470.  510.  474.) 

Il  serait  facile  de  multiplier  à  l'infini  les 
exemples,  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez 
pour  démontrer  la  possibilité  de  la  rupture  des 
isthmes  qui  unissaient  au  nord  l'Asie  avec  l'A- 
mérique, au  sud  l'Asie  avec  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  toutes  les  lies  intermédiaires,  isthmes 
qui  n'étaient  plus  nécessaires  après  avoir  con- 
tribué à  l'exécution  de  l'ordre  de  Dieu,  Gen.  8, 
47.  9,  1 .  en  fournissant  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux un  chemin  pour  se  répandre  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  et  la  peupler.  —  Nous 
ne  prétendons  pas  cependant  par  là,  que  toutes 
les  ilcs,  et  tous  les  pays  aient  été  habités  dès  le 
temps  de  la  dispersion;  au  contraire,  il  est  no- 
toire que  plusieurs  lieux  sont  restés  inhabités 
pendant  des  siècles,  jusqu'à  ce  que  les  progrés 
de  la  navigation  y  aient  fait  aborder  des  hom- 
mes, soit  par  suite  de  voyages,  de  découvertes 
et  de  conquêtes,  soit  qu'ils  y  aient  été  jetés 
contre  leur  gré  par  des  tempêtes  et  des  nau- 
frages. Pour  ne  citer  que  l'exemple  le  plus  rap- 
proché de  nos  pays,  l'Islande  n'a  été  découverte 
que  dans  le  huitième  siècle,  et  la  première  co- 
lonie s'y  établit  l'an  874;  ce  ne  fut  qu'un  siècle 
plus  tard,  qu'un  seigneur,  Torwald,  découvrit 
le  Groenland  et  s'y  établit;  il  en  est  sans  doute 
de  même  d'un  grand  nombre  d'îles  de  ia  mer  du 
Sud.  A  ce  propos  nous  ferons  remarquer  que 
les  pays  dont  nous  venons  de  parler,  offrent 


une  nouvelle  preuve  du  refroidissement  graduel 
de  la  chaleur  du  globe,  car  l'Islande  et  le  Groen- 
land jouissaient  il  y  a  mille  ans  d'un  climat  doux 
et  tempéré;  il  y  croissait  beaucoup  d'arbres,  les 
côtes  étaient  couvertes  de  verdure,  la  mer  très 
poissonneuse  et  les  forêts  pleines  de  gibier, 
(Mallet,  întrod.  à  l'hist.  du  Danemark).  A  la 
même  époque  la  vigne  et  le  grenadier  crois- 
saient en  Angleterre. 

On  peut  reconnaître  dans  cette  interruption 
des  communications,  une  direction  particulière 
de  la  sagesse,  éternelle,  qui  voulait  qu'après 
trente-sept  siècles  de  séparation,  les  hommes,  en 
se  retrouvant,  retrouvassent  aussi  chez  presque 
tous  les  peuples  ces  traditions  si  remarquables 
sur  la  création,  la  chute  des  premiers  hommes, 
le  meurtre  d'Abd  et  surtout  ce  déluge  duquel 
date  la  formation  de  toutes  les  races  actuelles, 
ce  déluge  qu'on  voit  représenté  dans  la  langue 
hiéroglyphique  des  Chinois,  comme  sur  les  mo- 
numents mexicains  et  sur  la  médaille  d'Apamea 
Kibotos;  événement  dont  le  souvenir  se  re- 
trouve non-seulement  chez  toutes  les  nations 
instruites  de  l'antiquité  européenne  et  asiatique, 
mais  encore  aux  îles  Sandwich,  chez  les  tribus 
errantes  de  l'Amérique  du  Nord,  comme  chez 
les  Péruviens  et  les  Mozcas  dans  la  Péninsule 
méridionale.  —  Il  serait  trop  long  de  donner 
ici  un  résumé  de  ces  traditions;  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  désireraient  examiner  ce  sujet, 
trouveront  des  détails  intéressants  dans  les 
Fragments  de  l'histoire  de  la  Terre,  de  M.  F.  de 
Rougemont,  que  nous  avons  souvent  eu  l'occa- 
sion de  citer;  dans  l'ouvrage  du  docteur  Wise- 
man,  intitulé  Lertures  on  the  connexion  between 
science  and  reveaied  Religion,  1, 133.328-371., 
11,1 27-1  52.  ;  dans  le  Dictionnaire  des  cultes  reli- 
gieux, article  Déluge  ;  v.  aussi  le  Discours  sur 
les  Révolutions  de  la  surface  du  globe,  par  Cu- 
vier,  p.  165-179;  l'Histoire  des  Incas,  de  Gar- 
cilasso  de  la  Vega;  la  Conquête  du  Pérou,  par 


don  Augustin  dcZarate;  l'Ana 
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tions religieuses  des  peuples  de  l'Amérique,  |>ar 
Kastner,  et  en  général  toutes  les  mylhologies. 

Quelques  auteurs  croient  que  les  traditions 
diluviennes  qui  portent  le  nom  de  Yao  en  Chine, 
d'Ogygès  et  de  Deucalion  dans  l'Occident,  ne 
sont  pas  des  traces  défigurées  du  déluge  uni- 
versel seulement,  mais  >e  rattachent  à  des  inon- 
dations postérieures  qui  auront  eu  lieu  par  la 
rupture  de  laes,  et  divers  changements  volca- 
niques ou  autres  survenus  depuis  Noe  sur  la 
surface  du  globe  ;  nous  ne  prétendons  pas  dé- 
cider cette  question,  mais  ce  qui  nous  parait 
certain,  c'est  qu'à  toutes  ces  traditions  se  trouve 
mêlée  l'idée  du  repeuplement  de  la  terre  par  une 
seule  paire  d'êtres  humains,  idée  qui  est  évi- 
demment la  même  que  celle  qui  nous  est  donnée 
sous  sa  véritable  forme  dans  le  récit  de  Moïse. 
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Nous  110  pouvons  quitter  cet  intéressant  su- 
jet, qui  mériterait  dïire  traité  bien  plus  lon- 
guement qu'on  ne  peut  te  faire  dans  un  ou- 
vrage de  cette  nature,  sans  faire  encore  quel- 
ques rapprochements. 

L'histoire  du  déluge  a  été  inscrite  dans  nos 
livres  sacrés  par  la  direction  du  Saint-Esprit, 
non  comme  un  simple  document  historique  qui, 
seul  entre  tous  les  livres  que  possèdent  les 
hommes,  raconte  leur  véritable  origine  et  donne 
la  clef  de  la  formation  des  langues  et  des  na- 
tions, et  des  traces  de  bouleversement  que  l'on 
remarque  sur  notre  globe,  mais  surtout  pour 
nous  donner  une  grande  et  effrayante  leçon, 
qui  enseigne  aux  hommes  â  fuir  le  péché  et  à 
s'attacher  à  l'Eternel  comme  au  rocher  des  siè- 
cles, qui  seul  subsiste,  lorsque  les  grandes 
eaux  des  tribulations  engloutissent  tous  les  ro- 
chers terrestres  sur  lesquels  nous  cherchons 
trop  souvent  notre  appui.  Le  déluge  est  un  em- 
blème du  châtiment  éternel  qui  atteindra  un 
jour  les  méchants,  et  l'arche  est  celui  du  seul 
moyen  de  salut  qui  nous  est  offert  ;  il  ne  servit  de 
rien  aux  hommes  de  se  tenir  près  de  Noé  et  de 
nager  â  côté  de  l'arche  en  suivant  la  même  di- 
rection; c'est  dans  l'arche  qu'il  fallait  être: 
ainsi  l'on  aurait  beau  être  près  de  la  vérité,  tout 
près  de  la  foi,  si  l'on  n'est  qu'à  peu  près  chré- 
tiens a  l'heure  où  l'abîme  du  tombeau  viendra 
réclamer  sa  proie,  si  l'on  n'a  pas  contracté  al- 
liance avec  Dieu  par  Christ  le  seul  médiateur, 
cela  ne  servira  de  rien;  les  flots  du  déluge  arri 
veront  mugissants,  non  pas  ceux  du  grand 
abime  seulement,  mais  les  tlots  de  «  l'étang  ar- 
dent de  feu  et  de  soufre,  ce  feu  éternel  qui  est 
préparé  au  diable  et  à  sesanges.  »  (Apoc.  19.  20. 
Jude  6.  7.  Matth.  25.  41.)  —  Si  au  contraire, 
comme  Noé,  nous  avons  trouvé  grâce  devant 
Dieu  par  la  foi  au  san^  de  Christ,  et  que  comme 
lui  nous  marchions  avec  Dieu,  Gen.  6,  8.  9., 
nous  n'aurons  rien  à  craindre  :  quand  nous 
passerons  par  les  eaux.  Dieu  sera  avec  nous, 
et  elles  ne  nous  noieront  point,  Es.  43,  2. 
Qu'est-ce  qui  a  perdu  l'ancien  monde?  Les 
mauvaises  pensées  et  leurs  fruits,  savoir  :  la 
désobéissance,  l'impiété,  la  malice,  la  corrup- 
tion, l'extorsion,  Gen.  C,  5.  11.  12.  4  Pierre  3, 
20.  2  Pierre  2,  5.  3,  7.,  l'incrédulité  en  un  mot, 
car  Noé  était  a  l'ancien  monde  un  prédicateur 
de  justice  pendant  qu'il  bâtissait  l'arche  et  que 
la  patience  de  Dieu  attendait  pour  la  dernière 
fois.  Mais  ils  ne  crurent  point  à  sa  parole,  ils 
ne  IVcouièrent  point,  ils  ne  se  repentirent  point, 
comme  le  firent  les  Ninivites  à  la  prédication  de 
Jouas  ;  ils  ne  changèrent  rien  à  leur  conduite  ni 
à  leur  genre  de  vie,  «  ou  mangeait,  on  buvait, 
on  prenait  et  on  donnait  eu  mariage,  et  le  dé- 
luge vint  qui  les  fit  tous  périr;  »  mais  Noé  crut, 
comme  Abraham,  et  cela  lui  fut  imputé  à  justice, 


«  car  c'est  par  la  foi  que  Noé  ayant  été  divine- 
ment averti  des  choses  qu'on  ne  voyait  point 
encore,  craignit,  et  bâtit  l'arche  pour  sauver  sa 
famille;  par  là  il  condamna  le  monde  et  fut  fait 
héritier  de  la  justice  qui  est  par  la  foi,  »  Héhr. 
14.7.  —  v.  les  Serin,  de  Rochat,  t.  VI. 

DÉM AS,  Un  des  membres  de'  l'Eglise  primi- 
tive; il  se  trouvait  â  Rome  pendant  la  première 
captivité  de  saint  Paul,  et  lui  témoignait  alors 
de  rattachement,  Col.  4,  14.  Philëm.  24;  plus 
lard  il  l'abandonna  par  faiblesse,  par  crainte  de 
la  persécution  peut-être,  et  par  amour  du  monde, 
2Tim.  4,  10.,  nous  laissant  un  triste  exemple 
de  l'inconstance  et  de  l'iufidé  ité  produite  par 
l'attachement  à  ce  présent  siècle  et  par  les  sou- 
cis de  la  vie. 

DÉMÉTRIUS,  4°  Act.  19,  orfèvre  d'Ephèse 
dont  le  principal  revenu  consistait  dans  la  fabri- 
cation de  petits  temples  en  argent,  représentant 
le  fameux  temple  de  Diane  qui  se  trouvait  à 
Ephèse,  et  que  l'on  considérait  comme  l'une  des 
sept  merveilles  du  monde.  La  prédication  île 
saint  Paul  ayant  détourné  un  grand  nombre  de 
personnes  du  culte  de  cette  déesse,  fit  baisser 
considérablement  le  prix  de  la  marchandise,  ce 
que  Démétrius  et  les  siens  prirent  en  mauvaise 
part  :  Démétrius  en  particulier,  qui  retirait  le 
plus  grand  profit  de  cette  vente,  et  qui  paraît 
avoir  été  habile  et  rusé,  réunit  ses  ouvriers  et 
les  gens  de  son  métier,  s'arma  des  grands  noms 
de  la  religion,  de  la  divinité,  du  culte  en  danger; 
échauffa  toutes  les  têtes,  et  fit  si  bien  qu'après 
qu'il  eut  parlé,  tous  sortirent  en  criant  pendant 
plusieurs  heures:  Grande,  grande  est  la  Diane 
des  Ephésiens!  Toute  la  ville  fut  dans  la  confu- 
sion ;  on  courut  au  théâtre,  Paul  même  voulut 
s'y  rendre  et  n'en  fut  empêché  que  par  ses  amis; 
Alexandre  ne  put  se  faire  entendre  parce  qu'il 
était  juif,  et  ce  n'est  que  tard  que  le  secrétaire, 
l'un  des  magistrats  de  la  ville,  réussit  à  apaiser 
la  sédition  en  faisant  craindre  au  peuple  que  les 
magistrats  supérieurs,  les  proconsuls,  n'éle- 
vassent contre  eux  tous  une  accusation  d'é- 
meute, et  ne  les  lissent  condamner. 

2°  Démétrius,  3  Jean  12.,  chrétien  fidèle  au- 
quel l'Apôtre  rend  un  excellent  témoignage, 
ajoutant  que  la  vérité  aussi  le  lui  rend  ;  quel- 
ques-uns supposent  que  c'est  le  même  que  le 
précédent;  il  aurait  été  converti  plus  tard;  rie" 
n'appuie  comme  rien  ne  combat  celte  supposi- 
tion, cependant  peu  probable  ;  on  croit  qu'il  était 
pasteur. 

DEMON,  v.  Diable. 

DENIER.  Monnaie  romaine  qui  s'introduisit 
en  Judée,  Malth.  18,  28.  Marc  1 4,  5.  Luc  7,  4L 
Au  temps  de  Jésus-Christ,  elle  avait  pour  em- 
preinte un  portrait  de  l'empereur,  et  c'est  â 
l'occasion  d'une  tentative  des  Hérotiiens  et  des 
Pharisiens  contre  Jésus,  que  celui-ci  leur  ré- 
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pondit  :  a  Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar el  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  Mallh.  22,  19. 
Marc  12,  16.  Le  denier  équivalait  a  la  drachme 
attique,  Plin.  SI,  109.  (environ  83  centimes). 
C'était  l'impôt  par  tète  que  les  Juifs  étaient 
obligés  de  payer  aux  Romains. 

DÉNOMBREMENT,  Acl.  5,  37.,  ou  Descrip- 
tion, Luc  2,2.,  v.  ce  que  nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle Cyrénius.  Ces  deux  dénombrements  furent 
ordonnés  par  des  païens,  maîtres  d'Israël.  Un 
dénombrement  plus  célèbre  dans  l'histoire  de 
ce  pays  est  celui  qui  fut  fait  par  David  et  puni 
d'une  mortalité  qui  emporta  70,000  hommes. 
L'ambition,  sans  doute,  et  peut-être  cette  in- 
quiétude vague  qui  accompagne  dans  la  paix  et 
l'oisivelé  celui  qui  a  vécu  jusque-là  dans  l'acti- 
vité la  plus  prodigieuse,  au  milieu  des  combats 
et  des  guerres,  ce  besoin  de  faire  quelque, 
chose  quand  on  n'a  rien  à  faire,  ce  besoin  que 
l'on  éprouve  dans  le  moment  de  la  transition 
entre  une  activité  extérieure  et  une  activité  in- 
térieure, lorsqu'on  est  assez  calmé  pour  renoncer 
a  l'agitation  el  pas  assez  pour  se  livrer  a  des 
travaux  tranquilles,  tout  cela  contribua  à 
pousser  à  cette  mesure  le  malheureux  roi  qui 
oubliait  que  jamais  jusqu'alors,  aucun  dénom- 
brement n'avait  été  fait  que  sur  l'ordre  exprès 
du  grand  et  vrai  Roi  d'Israël.  On  trouva  dans 
les  deux  royaumes  1  ,300,000  hommes  de  guerre, 
sans  compter  les  infirmes,  les  femmes  et  les  en- 
fants. Ce  péché  d'orgueil  fut  puni;  un  ange 
vint  de  la  part  de  l'Eternel  dénoncer  a  David  la 
destruction  d'une  partie  de  ce  peuple  dont  il 
était  lier,  et  lui  donna  le  choix  entre  sept  années 
de  famine,  trois  mois  de  défaites  à  la  guerre, 
ou  trois  jours  de  mortalité:  ce  dernier  moyen 
fut  celui  (pie  David  préféra,  aimant  mieux  tomber 
entre  les  mains  de  l'Eternel  qu'entre  les  mains 
des  hommes,  2  Sam.  24.  1  Chr.  21 . 

D'autres  dénombrements  eurent  lieu,  à  la 
sortie  d'Egypte,  pendant  le  voyage  du  désert, 
lors  de  l'établissement  d'Israël  en  Canaan,  et 
après  le  retour  de  la  captivité,  Ex.  12,  37.  30, 
12.  38,  26.  2  Chr.  17,  14.  Esd.  2.  Néh.  7. 

DEM,  r.  Léhi. 

DENYS,  Act.  17,  3i.  L'n  des  membres  de 
l'Aréopage,  qui  fut  converti  par  la  prédication 
de  saint  Paul  à  Athènes:  nous  ne  savons  que 
cela  de  lui,  mais  l'on  a  ajouté  beaucoup  de  dé- 
tails à  son  histoire  ;  on  l'a  fait  mari  de  Damaris 
qui  fut  convertie  en  même  temps  que  lui  ;  on 
l'a  fait  premier  évéque  d'Athènes  et  martyr;  on 
l'a  fait  enfin  premier  évéque  de  Paris,  en  le  con- 
fondant avec  c<  lui  qui  plus  tard,  en  effet,  de- 
vint evêque  de  cette  ville.  Les  écrits  qui  nous 
estent  sous  son  nom  ne  sont  certainement  pas 
authentiques.  Ils  furent  écrits,  selon  Daillé, 
vers  l'an  420,  selon  Pcarson  vers  les  derniers 
temps  d'Eusèbe  de  Cé>arée  ;  ils  sont  mentionnés 


pour  la  première  fois  eu  332,  lors  de  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  dans  le  palais  de  Justinien 
entre  les  catholiques  et  les  sévériens,  secte  eu- 
tychienne.  L'auteur  de  ces  écrits,  tout  empreints 
d'une  philosophie  mystique  est.  à  ce  (pie  l'on 
croit,  Apollinaire, évéque  de  Laodicée  au  IVe  siè- 
cle, ou  plutôt  son  fils,  qui  portait  le  même  nom. 

DÉPOTS.  Les  conventions  écrites  n'étant 
guère  en  usage  aux  temps  anciens,  la  loi  avait 
dû  s'occuper  d'une  manière  spéciale  de  garantir 
les  dépOts  à  leurs  propriétaires,  contre  la  négli- 
gence et  surtout  contre  la  mauvaise  foi  des  dé- 
positaires. Suivant  les  cas,  le  serment  interve- 
nait comme  garantie  de  la  véracité  des  parties 
intéressées,  Ex.  22,7-13.;  le  dépositaire  n'était 
tenu  qu'A  la  restitution  du  dépôt  si  c'était  lui- 
même  qui  l'avait  détourné;  si  un  larron  l'avait 
dérobé  de  chez  lui  sans  sa  complicité,  le  pro- 
priétaire devait  se  contenter  du  serment;  c'était 
lui  qui  était  volé  et  qui  perdait. 

DERBE,  petite  ville  de  Lycaonie  près  des 
monts  Isauricns,  au  sud  d'Icouie,  au  sud  est  de 
Lystre.  C'est  A  Derbc  que  Paul  et  Barnabas 
se  retirèrent  après  avoir  été  chassés  d'Icouie, 
Act.  14. 6.  Gaius,  l'ami  de  saint  Paul,  était  Der- 
bien,  20,  4.  La  tradition  porte  que  Timoihée 
était  aussi  natif  de  cette  ville. 

DÉSERT.  Ce  nom,  qui  dans  notre  esprit, 
revêt  ordinairement  des  images  d'horreur  ou 
de  majesté,  qui  ne  marche  qu'avec  les  épilhètes 
de  sauvage  ou  de  terrible,  qui  rappelle  des 
sables,  des  tourbillons  et  des  tombeaux,  ce  nom 
cependant  (midbar  en  hébreu)  doit  se  prendre 
dans  une  signification  beaucoup  plus  étendue, 
s'appliquant  non  seulement  à  ces  mers  de  sable 
que  l'on  trouve  en  Orient  et  particulièrement 
en  Arabie,  mais  encore  et  surtout  à  ces  pai- 
sibles solitudes  qui  forment  comme  la  banlieue 
des  villes  de  bergers,  solitudes  de  plaines  et 
de  montagnes,  quelquefois  rocheuses,  rarement 
boisées,  presque  toujours  riches  en  pâturages 
abondants,  et  fréquemment  baignées  par  les 
eaux  d'un  torrent.  Esaïe,  Jéréniie,  Joël,  et 
presque  tous  les  prophètes,  nous  parlent  en  quel- 
ques endroits  de  déserts  inhabitables,  sauvages 
asiles  des  bêtes  féroces,  lieux  de  deuil  et  de 
cris  lugubres;  mais  ailleurs,  el  dans  la  plupart 
des  cas,  il  ne  s'agit  que  de  pacages  solitaires 
que  parcourent  les  troupeaux,  et  ou  l'on  ren- 
contre encore  les  ambulantes  cabanes  des  ber- 
gers qui  font  ressortir  la  solitude  en  voulant 
rappeler  les  hommes,  Ps.  63,  12.  .lér.  9,  2.  10. 
Joël  1,  20.  Luc  13,  4.  Les  villes  de  la  Judée 
avaient  presque  toutes,  el  suivant  leur  grandeur, 
des  steppes  fertiles  pour  l'alimentation  de  leurs 
troupeaux  ;  et  c'est  ain>i  que  nous  devons  nous 
représenter  les  déserts  nombreux  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture.  Nous  n'en  indiquerons  que 
les  principaux. 
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Le  désert  de  Juda, Jos.  45,  20.  61.  Jug.  1,46. 
ou  désert  de  la  Judée,  Matin.  3,  1.,  cf.  44,  7.; 
district  rocailleux  dans  la  partie  orientale  de 
la  tribu  de  ce  nom,  et  s'étendant  de  la  rive 
droite  du  Cédron,  jusque  vers  la  ville  de  Ben- 
Guédi,  et  le  long  des  bords  de  la  mer  Morte. 
De  nos  jours  encore  on  remarque,  près  du  cou- 
vent de  Sabas,  un  désert  nu,  plein  de  cavernes, 
de  crevasses  et  de  roebers,  et  dont  le  caractère 
sauvage  augmente  en  avançant  vers  le  Nord. 
—  Au  sud-ouest  du  désert  de  Juda,  mais  y 
attenant,  le  désert  de  Tékoah,  2  Chr.  20,  20.  ; 
au  sud-est  le  désert  de  Hen-Guédi,  4  Sam.  24, 
2.,  le  désert  de  Ziph,  23,  14.,  celui  de  Mabon, 
23,  25.,  et  au  sud  celui  de  Béer-Sébah,  Gen. 
2t,  44.  C'est  dans  le  désert  de  Juda  que  Jean- 
Baptiste  prêcha  la  repentance,  et  vit  accourir  à 
ses  paroles  sévères  tant  d'âmes  pieuses,  et  tant 
de  curieux  indifférents,  cf.  Es.  40,  3.;  si  la  tra- 
dition nous  montre  encore  à  deux  lieues  de 
Bethléem  un  endroit  connu  sous  le  nom  de 
désert  de  sainl  Jean,  ce  ne  peut  être  la  soli- 
tude qui  fut  le  théâtre  de  son  activité,  et  s'il  y 
a  quelque  fondement  a  la  tradition  on  doit  ad- 
mettre plutôt  que  c'est  le  désert  dans  lequel  il 
se  prépara,  par  le  Jeûne  et  la  prière,  à  la  vie  pu- 
blique à  laquelle  il  allait  êtee  appelé. 

Le  désert  de  Jéricho,  Jos.  40, 4., se  trouvait 
compris  entre  la  ville  de  Jéricho  et  la  montagne 
des  Oliviers  ou  le  village  de  Béthanie,  à  8  ou 
40  kilom.  de  Jérusalem,  dans  une  contrée  aride 
et  crevassée,  où  la  tradition  place  la  scène  du 
Samaritain  miséricordieux,  Luc  40,  30.  Cet  en- 
droit porte  encore  le  nom  de  Kan  du  Samari- 
tain. Après  une  rapide  descente,  on  arrive  dans 
les  plaines  de  Jéricho,  et  l'on  voit  vers  le  nord 
s'élever  une  montagne  calcaire  fort  escarpée,  la 
Quarantauia,  dans  les  cavernes  et  les  solitudes 
de  laquelle  on  veut  que  Jésus  ait  passé  les 
quarante  jours  de  son  jeûne,  Matth.  4. 

Au  nord  de  Jérusalem,  le  désert  de  Gabaon, 
2  Sam.  2,  24. 

Très  de  là,  sur  la  frontière  nord-ouest  de 
la  tribu  de  Benjamin,  et  adossé  à  la  tribu  d'E- 
phraïm,  le  désert  de  Beih-Aven,  Jos.  48,12.  — 
Celui  des  Hubénites,  dans  le  plat  pays,  Deut. 
4,  43.  C'est  là  que  se  trouvait  Betser,  la  ville  de 
refuge.  —  Le  désert  de  Belhsaïda,  Luc  9,  40. 

Eu  dehors  des  limites  de  la  terre  promise, 
plusieurs  autres  solitudes  sont  eneore  men- 
tionnées dans  l'Ei  riture.  —  Le  désert  de  Sur 
dans  lequel  s'enfuit  Agar,  chassée  de  la  maison 
d'Abraham,  Gen.  46,  7.,  et  qui  fut  nue  des  pre- 
mières stations  des  Israélites  dans  le  désert, 
Ex.  45,  22.  On  l'appelait  aussi  désert  d'Elham, 
43, 20.  —  Celui  de  Paran  dans  l'Arabie  Pétrée, 
près  de  Kadès-Barné;  Ismaél  y  demeura,  Gen. 
21,  21.  Les  Hébreux  y  voyagèrent  et  y  pas- 
sèrent quelque  temps,  Nomb.  40,  42.  43,  4. 


On  l'appelait  aussi  désert  de  Tsin,  20,  4.  —  Le 
désert  de  Sin  (différent  de  Tsin),  entre  Elim  et 
le  mont  Sinaï,  Ex.  46,  4.  —  Le  désert  de  Sinaî, 
dans  le  voisinage  de  la  montagne  de  ce  nom, 
Ex.  49,  2.,  célèbre  par  la  promulgation  de  la 
loi.  —  Celui  de  l'Arnon,  Nomb.  24, 13.,  sur  les 
frontières  de  Galaad  et  de  l'Arabie  Déserte,  une 
des  dernières  stations  des  Israélites  avant  la 
traversée  du  Jourdain.  —  Celui  d'Edom.  î  R. 
3,  8.  dont  on  ne  peut  déterminer  exactement 
l'étendue  et  la  position.  —  Celui  de  Tadmor  on 
Paimyre,  2  Chr.  8, 4., entre  l'Euphrate,  l'Oront* 
et  le  Chrysorrhoas.— Le  désert  de  Diblatha- 
jim,  Nomb.  33,  46.,  dans  le  pays  de  Moab, 
Ez.  6,  44.  Jér.  48.  22.  —  Enfin  le  désert  d'E- 
gypte, Ez.  20,  36.,  autrement  dit  encore  le 
désert  d'Arabie,  ou  le  graBd  désert,  le  lieu  hi- 
deux, Deut.  32,  40.,  qui  comprend  sous  un 
nom  général  la  plupart  des  solitudes  que  nous 
venons  de  nommer,  celles  que  traversèrent  les 
Israélites  pour  se  rendre  d'Egypte  en  Canaan, 
et  qui  tirent  donner  à  cette  longue  marche  le 
nom  de  Voyage  du  désert.  On  trouvera  la  suite 
et  le  narré  de  ce  voyage,  Ex.  44  à  49,  a  32, 
depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu  i  la  promulga- 
tion de  la  loi;  et  Nomb.  40, 41.  à  22,  1.  jusqu'à 
l'arrivée  d'Israël  aux  bords  du  Jourdain  vis-à- 
vis  de  Jéricho.  La  partie  du  voyage  comprise 
entre  le  mont  Horcb  (Sinaï)  et  l'arrivée  des 
Israélites  dans  le  pays  des  Amorrhéeus,  est  ra- 
(Onlée  Deut.  1,  2.  19.  2,  1.  40,  6.  sq.  Enfin  le 
33e  chap.  des  Nombres,  5-50.,  offre  la  liste  des 
stations  parcourues  depuis  Rabmésès  jusque 
près  du  Jourdain  de  Jéricho;  il  nomme  enir 
Hatsérolh  et  le  désert  de  Paran  (Nomb.  44,  35. 
42,  45.  4  3,  4.)  dix-huit  stations  ou  campements 
dont  il  n'est  pas  parlé  dans  le  récit  plus  détaillé 
de  l'Exode  et  des  Nombres;  en  revanche,  on 
n'y  trouve  pas  les  endroits  mentionnés  Nomb. 
14,  4.  24  ,  46.  49.  On  peut  remarquer  encore 
d'autres  petites  variantes,  cf.  Nomb.  33,  30. 
avec  Deut.  40,  6.  et  Nomb.  20,  22;  mais  ces 
différences  s'expliquent  tout  naturellement  par 
le  fait  que  le  chap.  33e  des  Nombres  est,  en 
quelque  sorte,  une  carie  routière,  une  liste  de 
routes  qui  indique  la  marche  générale,  tandis 
que  les  autres  chapitres  ne  mentionnent  que 
les  faits  remarquables,  sans  rien  dire,  par  con- 
séquent, des  lieux  où  il  n'y  avait  rien  à  dire, 
où  aucun  événement  digne  d'être  raconté  n'a 
eu  lieu.  v.  Campements. 

Quarante  années  furent  consacrées  à  celte 
expédition,  pour  laquelle  quarante  jours  au- 
raient suffi,  Nomb.  4  4,  33.  33,  38.  Deut.  8,  i- 
2,  4  4.  L'Ecriture  nous  en  donne  la  raison, 
Nomb.  44,  23.  30.,  cf.  26,  65.;  après  de  longues 
rébellions,  de  longues  incrédulité-,  le  peuple 
de  la  promesse,  arrivé  à  Kadès-Barné,  à  la 
vue  du  pays  promis,  avait  refuse  encore  de 
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croire  à  la  parole  de  son  Dieu  :  douze  es- 
pions pnvoyés  n'avaient  pu,  malgré  le  ta- 
bleau brillant  qu'ils  avaient  fait  de  cette  con- 
trée, vaincre  la  résistance  du  peuple.  Dieu,  en- 
nuyé de  cette  génération,  avait  juré  dans  sa 
colère  qu'ils  n'entreraient  jamais  dans  son  re- 
pos, Ps.  95,  10.  Ils  durent  errer  de  nouveau 
dans  cet  affreux  désert  pendant  quarante  an- 
nées, jusqu'à  ce  que  tous  les  hommes  âgés  de 
plus  de  vingt  ans  y  eussent  laissé  tomber  leurs 
corps  en  poussière.  On  pourrait  facilement, 
sans  l'intervention  divine,  comprendre  encore 
ces  longs  errements  :  il  ne  s'agissait,  après 
tout,  que  de  mener  une  vie  nomade,  et  les 
Israélites  ne  voulant  ni  essayer  la  conquête  de 
la  Palestine,  ni  rentrer  en  Egypte,  n'avaient  de 
ressource  que  dans  les  pâturages  du  désert  ; 
ils  allaient  d'une  station  à  l'autre,  s'étendani 
sur  un  assez  long  espace  de  pays,  et  donnant  à 
leur  campement  le  nom  de  l'endroit  où  se  trou- 
vait le  tabernacle  de  l'Eternel.  On  pourrait 
croire  aussi  que  le  chef  terrestre  de  ce  peuple, 
désespérant  de  réussir  avec  la  génération  vi- 
vante, eût  résolu  de  la  laisser  s'éteindre,  et 
d'attendre  une  race  neuve,  qui  n'eût  goûté  ni 
la  servitude,  ni  les  concombres  de  l'Egypte,  et 
qui,  plus  forte,  plus  dure  et  moins  efféminée, 
devait  lui  promettre  davantage  l'obéissance  et 
le  courage  nécessaires  au  succès  de  son  entre- 
prise. Ceux  qui  ne  comprennent  pas  comment 
les  Hébreux  ont  pu  être  nourris  au  désert  pen- 
dant quarante  ans,  au  nombre  d'environ  trois 
millions  d'âmes,  ne  comprennent  pas  non  plus 
que  le  Sauveur  ait  pu  nourrir  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains  et  deux  poissons;  il  faut  natu- 
rellement regarder  toutes  ces  histoires  comme 
des  mythes,  ou  croire  que  Dieu  voulut  user  de 
sa  puissance  créatrice  :  le  chrétien  le  croit,  il 
accepte  le  miracle;  l'incrédule  ne  le  croit  pas; 
il  dit  en  son  cœur  :  11  n'y  a  point  de  Dieu;  la 
manne  et  le  rocher  d'eau  vive  ne  lui  suffisent 
pas. 

Mentionnons  encore  comme  une  dernière  ac- 
ception du  mot  désert,  celle  dans  laquelle  ce 
mot  est  pris  Ex.  23,  31.,  cf.  Dent.  11,  24. 
Jos.  1 ,  4.  Dieu  promet  aux  Israélites  d'étendre 
leurs  frontières  depuis  le  désert  jusqu'au  fleuve 
(l'Eupbrate);  le  désert  comprend  alors  toutes 
les  contrées  situées  entre  le  Jourdain,  les  mon- 
tagnes de  tialaad  et  l'Euphrate. 

DESTRUCTION  (ville  de).  Es.  19,  18.  v.  Hé- 
rès. 

DETTE.  Les  lois  juives  sur  les  dettes  étaient, 
comme  presque  toutes  les  autres,  favorables 
au  pauvre,  au  malheureux,  au  débiteur.  La  loi 
du  jubilé  s'opposait  à  ce  que,  parmi  les  Hé- 
breux, les  uns  devinssent  trop  riches  et  les 
autres  trop  pauvres;  cependant  une  pauvreté 
momentanée  pouvait  tomber  sur  l'agriculteur; 


ses  champs  pouvaient  être  sans  moisson ,  sa 
vigne  sans  vendange;  les  accidents  ou  les  ma- 
ladies pouvaient  lui  détruire  son  bétail,  sa  de- 
meure pouvait  avoir  besoin  de  réparations;  il 
était  dans  la  gêne  et  il  lui  fallait  de  l'argent. 
Moïse,  pour  le  soulager,  avait  deux  choses  à 
faire  :  lui  procurer  d'abord  cet  argent  néces- 
saire, puis  empêcher  que  ce  prêt  ne  lui  devint 
onéreux  ;  ce  dernier  but  fut  atteint  par  la  simple 
défense  que  le  législateur  (it  aux  riches  de  re- 
cevoir aucun  intérêt  sous  aucune  forme,  Ex. 
22,  25.  Lév.  25,  35-38.  Deut.  23.  19.  20.  (ex- 
cepté des  étrangers  commerçants,  Deut.  23, 20.). 
D'un  autre  côté,  puisque  le  riche  ne  trouvait 
aucun  intérêt  à  prêter  son  argent,  et  qu'il  eût 
pu  ne  pas  le  faire,  le  législateur  l'y  engage,  le 
lui  commande,  au  nom  de  la  fraternité  univer- 
selle, de  la  conscience  et  de  Dieu  lui-même, 
Lév.  25,  35.  Deut.  15,  7.  8.  1t.  Maintenant  un 
juste  équilibre  entre  les  droits  du  prêteur  et 
ceux  de  l'emprunteur,  le  riche  pourra  deman- 
der un  gage,  mais  le  pauvre  choisira  ce  qu'il 
lui  conviendra  de  donner,  Deut.  24, 6. 10-12. 17. 
Si  enfin  l'emprunteur  se  trouvait  décidément 
hors  d'état  de  payer,  le  capital  n'était  pas  perdu 
pour  celui  qui  avait  prêté  :  il  était  hypothéqué 
sur  le  champ  du  débiteur,  sur  ses  meubles,  sur 
sa  personne  même  qui  entrait  en  servage;  mais 
en  l'année  bénie  du  jubilé,  i'égalité  des  for- 
tunes venait  effacer  de  nouveau  la  créance  du 
riche  et  la  dette  du  pauvre.  —  De  prisons  pour 
dettes,  il  n'en  est  jamais  question. 

DEUIL.  Les  Hébreux,  comme  en  général  les 
Orientaux,  exprimaient  leur  douleur  d'une  ma- 
nière plus  vive,  plus  bruyante,  plus  extérieure 
que  ne  font  les  peuples  de  l'Occident  :  quel  que 
fût  le  sujet  de  leur  affliction,  que  ce  fût  le  dés- 
honneur, la  misère,  l'exil,  ou  la  mort  d'un 
proche  et  d'un  ami,  ils  criaient  et  gesticulaient 
avec  violence  jusqu'à  ce  que  le  premier  pa- 
roxisme  de  leur  peine  fût  passé  :  ils  mettaient 
la  main  sur  la  tête,  2  Sam.  13, 19.;  ils  se  frap- 
paient la  poitrine  ou  les  reins,  Nab.  2, 7.  Luc  18, 
13.  Jér.  31,  19.  (cf.  Virg.,  iEn.,  4,  673.);  ils 
s'arrachaient  ou  se  rasaient  les  cheveux  de  la 
tête  et  le  poil  de  la  barbe,  Esd.  9,  3.  Job  1,20. 
(cf.  iKn.,  12.  870.);  ils  se  versaient  des  cendres 
sur  la  tête,  1  Sam.  4,  12.  2  Sam.  I,  2. 13,  19. 
15,  32.  Néh.  9,  1.  Ez.  27,  30.  Lam.  2,  10.  Job 
2,  12;  ou  s'asseyaient  et  se  roulaient  dans  la 
cendre  et  dans  la  poussière,  Ez.  27,  30. 
2  Sam.  12,  16.  13,  31.  Es.  47,  1.  Néh.  1,  4. 
Job  2,  8.  10,15.  Matth.1t,  21.;  ils  déchiraient 
leurs  vêlements  sur  ta  poitrine,  Gen.  37,  29. 
44,  13.  Jug.  11,  35.  1  Sam.  4,  12.  2  Sam.  1.2. 
11.  13,  31.  3,  31.  (ordonnance  royale  pour  ho- 
norer la  mémoire  et  le  convoi  d'Abner  :  ce  pas- 
sage prouve  combien  celte  pratique  était  en 
usage),  1  R.  21,  27.  2  R.  5,  8.  6,  3U.  11,  14. 
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19,  i.  22,  11.  19.  Esd.  9, 
faisaient  des  incisions  ou  des  égrati 
visage  ou  sur  le  corps,  Jér.  1(>,  G.  4t,5.  47,  5. 
et 48,  37., quoique  cei  usage  païen  (/En.,  4, 673. 
12,  871.)  fût  expressément  défendu  par  la  loi 
de  Moïse,  Lév.  19,  28.  Deut.  1i,  1.,  comme 
il  Pelait  aussi  par  l:>  Loi  des  douzes  tables  (Ci- 
cer..  De  Legib.,  2.  23.).  Ils  jeûnaient  (v.  Jeûne) 
lorsqu'ils  menaient  deuil  sur  un  mort,  revê- 
taient certains  habits  de  deuil  (v.  Sac),  négli- 
geaient leurs  vêtements  et  les  soins  mêmes  de 
la  propreté,  ne  se  lavaient  point,  n'oignaient 
pas  leurs  corps,  2  Sam.  42,  20.  14,2. 19,  24.,  cf. 
Matin.  6,  17.  ;  ils  dépouillaient  tous  leurs  orne- 
ments en  bijoux  et  en  broderies,  Ez.  26, 16.  et, 
comme  ou  l'a  dit,  ils  se  coupaient  la  barbe  qu'ils 
ne  regardaient  pascomme  un  de  leurs  moindres 
ornements;  ils  se  couvraient  le  bas  du  visage, 
Ez.  24,  17.  2*.  Midi.  3,  7.,  ou  même  la  tête 
tout  entière.  2  Sam.  45,  30.  49,  4.  Est.  7,  8. 
Jér.  14,3.;  ils  se  tenaient  courbés  et  marchaient 
lentement,  1  K.  24,  27.  ;  enfui  ils  montaient  sur 
les  plates-formes  de  leurs  maisons  pour  y  pleu- 
rer, Es.  45,  3.  22,  4. 

Le  temps  du  deuil  pour  les  morts  était  en  gé- 
néral de  7  jours,  1  Sam.  34  ,  4  3.  4  Chr.  4  0, 4*.; 
dans  des  cas  extraordinaires,  il  était  plus  long  : 
Aai  ou  et  Moïse  furent,  chacun,  pleures  pendant 
trente  jours,  Nomb.  20,  29.  Deut.  34,  8.,  et 
Jacob  pendant  soixante  et  dix  jours  par  les 
Egyptiens,  pendant  sept  autres  jours  par  Jo- 
seph, Gen.  50,  3.  40. 

Pendant  le  deuil,  leurs  amis  venaient  les  vi- 
siter, soit  pour  les  consoler,  soit  pour  leur 
apprêter  de  la  nourriture,  Trov.  31,  6.;  mais 
tout  <  e  qu'ils  mangeaient  était  souillé.  Os.  9,  4. 

DfcliTÉRONOME.  Ce  nom  donné  par  les  Sep- 
tante au  cinquième  livrede  Moïse  signifie  en  grec 
seconde  loi,  ou  répétition,  récapitulation  de  la 
Le  Deutéronome  est  ce  qu'indique  sou  ti- 
tre, mais  il  est  une  récapitulation  générale  et 
non  minutieuse,  d'idées  et  non  de  paroles, 
d'histoire  et  non  de  détails  :  il  est  grand,  noble, 
sérieux,  tendre,  plein  d'onction,  plein  d'une 
sublime  poésie;  c'est  presque  un  chant  épique. 
Les  aspérités  de  la  loi  abstraite  semblent  emous- 
sées  par  la  subjectivité  plus  s.:illaute  du  légis- 
lateur; son  individualité  apparaît  davantage, 
elle  est  plus  paternelle,  plus  expérimentale. 
Moï^e  avait  cent  vingt  ans  lorsqu'il  le  composa  ; 
c'était  la  dernière  année  de  sa  vie;  il  était  dans 
les  plaines  de  Moab  (1,  5.,  cl.  34,  1.)  :  vieillard 
deux  fois  aussi  àgè  que  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent (sauf  C  ileb  et  Josue),  il  a  bien  des  conseils 
de  sage  expérience  à  donner;  législateur  envoyé 
de  Dieu,  il  doit  à  sa  mission  de  lui  rendre  té- 
moignage encore  avai  t  de  mourir,  il  maintien- 
dra jusqu'à  la  lin,  verbalement  et  par  écrit,  I ,  5. 
28,  58.,  les  lois  qu'il  a  données,  les  vérités, 


qu'il  a  prêchées,  et  il  les  maintiendra  comme 
justes  et  saintes,  comme  imposées  de  Dieu, 
comme  étant  par  là  même  la  seule  source  de 
bonheur  pour  les  Israélites  qui  voudront  y  obéir  ; 
il  les  sanctionnera  de  son  dernier  souffle. 

La  période  comprise  dans  le  livre  du  Deuté- 
ronome est  de  deux  mois  environ  ;  elle  s'étend 
depuis  le  premier  jour  du  onzième  mois  de 
la  40e  (Deut.  1,  3.,  plusieurs  éditions  portent 
par  erreur  if)  année  de  la  sortie  d'Egypte  jus- 
qu'au onzième  jour  du  douzième  mois  de  la 
même  année. 

On  peut  diviser  ce  livre  en  quatre  parties 
principales  :  1°  Récapitulation  de  l'histoire  des 
Hébreux  contenue  dans  les  livres  précédents; 
l'incrédulité  sera  punie;  l'Eternel  demeure  fi- 
dèle; ch.  1-4;  2°  répétition  des  lois  morales, 
cérémonielles  et  judiciaires,  5-26.  Le  ch.  5 
reproduit  le  Décalogue,  et  y  ajoute  des  déve- 
loppements qui  le  spiritualisenl;  3°  confirma- 
lion  de  la  loi,  27-30  ;  4°  derniers  jours  de  Moïse; 
il  annonce  au  peuple  que  Josué  lui  succédera 
dans  le  gouvernement  général  et  dans  l'autorité; 
puis  il  écrit  les  choses  qu'il  vient  de  dire,  con- 
fie aux  lévites  et  aux  anciens  le  livre  qui  con- 
tient ses  paroles,  et  ordonne  que  lecture  en 
soit  faite  tous  les  sept  ans  dans  l'assemblée  gé- 
nérale, à  la  fêle  des  Tabernacles  :  il  termine  par 
un  cantique  de  bénédictions,  mais  il  annonce 
en  même  temps  aux  Hébreux  leurs  infidélités 
futures,  et  veut  que  ses  dernières  paroles  soient 
copiées  et  méditées  de  tous;  il  monte  enfin  sur 
le  mont  Nébo,  où  Dieu  recueille  son  esprit  et 
rend  à  son  corps  les  derniers  devoirs. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Deulei  o- 
nome  n'était  pas  de  Moïse,  puisqu'il  allait  jus- 
qu'à ta  mort  de  ce  législateur;  mais  rien  ne 
justifie  une  pareille  supposition; et  l'on  peut  eu 
détacher  le  dernier  chapitre  seulemeut,  comme 
un  supplément  postérieur  que  I  on  croit  avoir 
été,  dans  l'origine,  le  commencement  du  livre 
de  Josué.  Quant  à  ceux  qui  pensent  que  le  Pen- 
tateuque  dans  son  ensemble  est  un  simple 
recueil  de  morceaux  déUchés,  ils  ont  plus  de 
peine  à  justifier  leur  système  pour  le  Deutéro- 
nome, et  plusieurs  en  effet,  de  >Velte  entre  au- 
tres, reconnaissent  qu'au  moins  ce  livre,  à  très 
peu  d'exceptions  près,  forme  un  tout  homogène. 
v.  Pentateuque;  cf.  aussi  le  commentaire  de 
Calvin,  et  Ha-vernick,  Ein).  in  das  A.  T. 
DEVIN,  v.  Divination. 

DI  ABLE,  mot  dérivé  du  grec,  et  employé  dans 
le  M.  T.  comme  nom  du  prince  des  ténèbres,  du 
tentateur,  de  l'esprit  malin,  Malin.  4,  l.sq. 
Apoe.  12,  9.  20,  2  1  Jean  3,  8.  Le  nom  grec 
c'.ifsXcz,  de  c'.xéiXAU),  que  l'on  traduit  ordi- 
nairement par  adversaire,  accusateur,  ou  ca- 
lomniateur, serait  peut  être  mieux  rendu  par 
le  vieux  mot  français  traversier,  celui  qui  tra- 
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verse.  Il  y  aurait  pour  cette  traduction  l'analo- 
gie du  serpent  traversant  de  nos  versions.  Le 
plus  grand  des  anges  dècbus,  grandeur  sublime 
tombée,  Jean  8,  li.  Jud.  6.,  il  s'est  séparé  de 
Dieu  par  un  premier  essai  d'indépendance,  qui 
a  été  d'autant  plus  efticace  que  sa  nature  était 
plus  relevée;  il  ne  pouvait  être  médiocre  en 
s'isolant,  mais  par  là  même  il  s'est  perdu  : 
dans  sa  chute  il  a  cherché  et  réussi  à  entraîner 
un  grand  nombre  d'autres,  qui  Tout  suivi  dans 
son  péché  et  dans  sa  ruine;  il  a  de  même 
séduit el  assujetti  a  la  condamnation  les  hommes 
que  Dieu  avait  d'abord  créés  droits.  —  Diffé- 
rents noms  lui  sout  donnés  :  Satan,  Job  2,  1 .  ; 
Babal-Zébub,2R.  1 ,  2.  ou  Béelzébut,  Matth.  1 2, 
24.  ;  tentateur,  Matth.  4, 3,  ;  Anticbrist,  1  Jean  2, 
18.  22.  2  Jean  7.;  démon,  Jean  10,  20,;  ser- 
pent ancien  el  dragon,  Apoc.  12,  9.  20,  2.; 
meurtrier  et  menteur  dès  le  commencement, 
Jean  8,  41.  ;  il  est  appelé  encore  le  prince  des 
ténèbres,  un  lion  rugissant,  le  Dieu  de  ce 
monde,  le  prince  de  l'air;  enfin  dans  les  livres 
apocryphes,  Asmodée,  Tobie  3, 8.  G,  15.,  démon 
voluptueux  qui  tuait  les  maris  dont  il  était  jaloux. 

Le  nom  de  démon  était  une  épithète  générale 
qui,  chez  les  païens,  se  prenait  plutôt  d;ins  un 
sens  favorable,  signitiant  un  génie,  une  divi- 
uité  :  dans  l'Ecriture,  il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  tantôt  en  parlant  des  esprits  in- 
fernaux, tantôt  pour  désigner  les  esprits  des 
morts,  bons  ou  mauvais,  réels  ou  imaginaires, 
Matth.  9,  32.  Luc  11,  14.  13,  16.  1  Chr.  21,  I. 
1  R.  22,  21.  Eph.  6, 16.  1  Pierre  5,  8. 

Mille  questions  surgissent  autour  de  cet  en- 
nemi du  genre  humain  ;  l'on  se  demande  com- 
uieut  il  est  fait  ;  où  il  habite,  quelle  est  son 
action  sur  l'humanité,  quels  sont  ses  moyens 
de  séduction,  quels  sont  ses  rapports  avec  Dieu, 
quel  sera  son  sort  final  :  on  s'est  demandé  en- 
fin si  même  il  existait  !  Plusieurs  de  ces  questions 
sont  permises,  mais  insolubles  :  d'autres  sout 
une  simple  affaire  de  curiosité,  et  l'on  ue  doit 
pas  y  répondre.  Comme  on  ne  peut  se  repré- 
senter aucune  créature  sans  une  forme  finie,  il 
est  probable  que  le  prince  des  ténèbres  a  un 
corps,  non  terrestre,  mais  éthéré,  subtil,  par 
lequel  il  peut  quelquefois  se  manifester  aux 
hommes  ;  il  est  remarquable  que  le  don  de  l'ubi- 
quité ne  lui  soit  nulle  part  attribué;  c'est  par 
le  grand  nombre  de  ses  serviteurs,  c'est  parce 
qu'ils  sont  Légion,  qu'il  peut  agir  sur  le  monde 
entier,  el  non,  comme  Dieu,  par  l'effet  de  sa 
toute-présence. 

De  tous  les  moyens  de  séduction,  le  plus  ha- 
bile qu'il  puisse  »  mployer,  c'est  certainement 
d'empêcher  de  croire  à  son  existence  :  avec  per- 
sonne il  ne  revêtira  sa  forme  naturelle  el  re- 
poussante; aux  âmes  pieuses  il  se  présentera 
déguise  en  ange  de  lumière;  a  ceux  que  son 


existence  pourrait  gêner,  il  tachera  de  per- 
suader qu'il  n'est  qu'une  chimère,  qu'il  n'existe 
réellement  pas,  qu'il  n'est  pas  question  «le  lui 
daus  la  Bible,  que  les  anciens  pères  et  les  an- 
ciens orthodoxes  ont  pris  des  fictions  pour  des 
réalités,  que  depuis  qu'on  ne  croit  plus  aux  re- 
venants on  ne  doit  plus  croire  au  diable  non 
plus. 

On  s'est,  en  effet,  donné  beaucoup  de  peine 
ces  derniers  temps  pour  prouver  que  le  mal  est 
une  abstraction,  et  que  le  diable  n'existe  pas 
plus  que  les  mauvais  esprits;  mais  les  raisons 
qu'on  allègue  pour  soutenir  cette  thèse  mo- 
derne qui  tue  d'un  même  coup  et  le  péché  qui 
n'a  plus  d'origine,  et  l'enfer  qui  n'a  plus  ni 
prince  ni  but,  reviennent  toutes  à  de  simples 
assertions.  On  commence  par  dire  qu'il  n'est 
pas  parlé  du  diable  dans  l'Ancien  Testament, 
et  par  tourner  en  poésie  les  passages  les  plus 
historiques  oU  il  en  est  fait  mention,  Gcn.  3, 
Job  2,  1.  1  Chr.  21,  1.  Zacb.  3,  1.,  etc.  Puis 
l'on  applique  au  IN.  T.  le  même  système  d'in- 
terprétation, en  le  modifiant  au  moyen  de  la 
méthode  d'accommodation  que  notre  Seigneur 
était  censé  employer  lorsqu'il  parlait  aux  Juifs, 
adoptant  leurs  idées  afin  de  leur  mieux  incul- 
quer les  siennes;  de  cette  manière,  les  pas- 
sages Matth.  4,  1.  Luc  4,  1.  Jean  13,  i.  I  Jean 
3,  8.  1  Pierre  i>,  8.  Apoc.  12,  9.  20,  2.  et  cent 
autres  ne  prouvent,  en  effet,  absolument  rien  ; 
mais  avant  d'admettre  ce  système,  nous  atten- 
drons qu'il  soit  lui-même  prouvé,  el  l'on  peut 
poser  en  fait  qu'il  n'est  pas  un  lecteur  sérieux 
de  la  Bible  qui  ne  voie  l'existence  du  diable  clai- 
rement établie  par  nos  saints  livres.  S'il  eu  est 
parlé  plus  clairement  dans  le  N.  T.  que  dans 
l'A.,  c'est  que  les  Hébreux  n'étaient  pas  encore 
assez  forts  pour  supporter  la  vue  du  mystère 
d'iniquité  dans  toute  sa  profondeur,  et  qu'ils 
étaient  trop  portés  à  l'idolâtrie,  cf.  Ps.  100,  37. 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  du  danger  à  leur  pré- 
senter l'image  d'une  personnalité  si  redoutable. 

Quant  à  la  tonne  de  cet  être  malfaisant,  il 
est  clair  que  l'on  n'en  peut  rien  savoir,  mais  de 
toutes  les  imaginations  de  l'homme,  la  plus 
belle  conception  est  sans  contredit  celle  de  ce 
peintre  hardi,  plein  de  génie,  dont  le  pinceau  a 
tracé  une  ligure  qui  de  loin,  par  le  jeu  des  cou- 
leurs, paraît  pleine  de  grâce,  de  fraiciieur,  de 
beauté,  mau  qui,  lorsqu'on  s'en  approche,  c>t 
pâle,  maigre,  décharnée,  ne  inspirant  que  la 
malice  et  le  fiel,  et  rongeant  line  chaîne  :  c'est 
le  séducteur;  il  charme  de  loin,  de  près  il  re- 
pousse. 

Bunyan,  l'auteur  du  Voyage  du  Chrétien,  a 
é<  rit  un  second  ouvrage  du  même  genre,  intitulé 
Diabolos  ou  la  Sainte  Guerre  (trad.  franç.), 
dans  lequel  il  représente  l'histoire  de  l  ame  et 
l'histoire  de  l'humanité,  sous  la  parabole  d'une 
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guerre  entre  Salan  et  l'Eternel,  guerre  qui  se 
termine  par  la  victoire  du  fils  Emmanuel.  C'est 
bien  d'une  luile  qu'il  s'agit,  en  effet;  elle  dure 
depuis  que  l'orgueil  a  entraîné  dans  la  rébellion 
l'ange  déchu.  Banni  du  ciel,  charge  de  chaînes 
et  précipité  dnns  l'abîme,  2  Pierre  2.  4.,  le 
diable  voit  sa  puissance  brisée  peu  à  peu,  quoi- 
que avec  des  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers. La  création  «lu  premier  homme,  puis  la 
révélation  de  Dieu  dans  l'A.  T.,  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  sa  résurrection,  sont  autant  de 
coups  portés  à  son  autorité;  il  sera  finalement 
vaincu  au  second  retour  de  Christ,  et  anéanti 
par  le  souffle  de  son  avènement,  Apoc.  20, 1-10. 
2Thess.2,8. —  v.  Adam,  Satan,  Béelzébuh,  etc. 

DIACRE  (serviteur),  ministre  de  l'Eglise  chré- 
tienne, dont  les  fonctions  rappelaient  à  certains 
égards  celles  des  officiants  de  la  synagogue, 
dont  il  est  parlé  Luc  4,  20.  Jean  7,  32-,  espèces 
de  sergents,  d'huissiers,  de  ministres,  d'admi- 
nistrateurs. Le  diaconat  fut  institué  par  les  apô- 
tres, et  l'on  se  rappelle  en  quelle  occasion,  Act. 
6.  Le  nombre  des  disciples  s'accroissant  chaque 
jour,  les  chrétiens  d'entre  les  Grecs  se  plai- 
gnirent hautement,  à  tort  ou  à  raison,  de  ce 
que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans  les  dis- 
tributions ordinaires,  tandis  que  les  veuves  des 
Hébreux  recevaient  des  soins  plus  réguliers  et 
des  secours  plus  abondants.  Là-dessus,  les  apô- 
tres qui  ne  pouvaient  songer  à  tous  les  détails, 
et  qui  devaient  s'occuper  avant  tout  de  la  pré- 
dication, consultèrent  l'assemblée  et  proposè- 
rent que  l'on  choisit  sept  hommes  ayant  un  bon 
témoignage,  pleins  du  Saint-Esprit  et  de  sa- 
gesse, à  qui  l'on  confierait  le  service  des  tables, 
le  soin  des  pauvres  et  la  distribution  de  la  cène. 
Leur  avis  fut  goûté  de  l'assemblée,  qui  élut  à 
ces  fonctions  importantes  Etienne.  Philippe, 
Prochore,  Nicanor.  Timon,  Parménas  et  Ni- 
colas; ces  sept  diacres  furent  installés  dans  leur 
charge  par  la  prière  et  l'imposition  des  mains. 
Des  femmes  furent  aussi  appelées  aux  mêmes 
fondions,  sous  le  titre  de  servantes  ou  diaco- 
nesses, Rom.  16,  1.  Les  devoirs  des  diacres 
sont  exposés  1  ïim.  3,  8-13.  :  ils  pouvaient  se 
marier  au^si  bien  que  les  pasteurs.  Longtemps 
leur  nombre  fut  réduit  à  sept  par  Eglise,  et 
Rome  même  n'en  avait  pas  davantage.  Voici 
comment  l'abbé  Flenry  parle  de  leurs  fonc- 
tions :  «  Ils  étaient  chargés  de  recevoir  tout  ce 
qui  était  offert  pour  les  besoins  communs  de 
l'Eglise,  de  le  mettre  en  réserve,  de  le  garder 
sûrement,  et  de  le  distribuer  suivant  les  ordres 
de  l'évéque,  qui  en  ordonnait  sur  le  rapport 
qu'ils  lui  faisaient  des  nécessités  particulières. 
Il  était  donc  de  leur  devoir  de  s'informer  de  ces 
nécessités,  d'avoir  des  listes  exactes,  tant  des 
clercs  que  des  vierges,  des  veuves  et  des  au- 
tres pauvres  que  l'Eglise  nourrissait.  Celait  à 


eux  d'examiner  ceux  qui  se  présentaient  de 
nouveau,  et  à  veiller  sur  la  conduite  de  ceux 
qui  étaient  déjà  reçus,  pour  voir  s'ils  étaient 
dignes  d'être  assistés.  C'était  à  eux  de  pour- 
voir au  logement  des  étrangers,  et  de  savoir 

par  qui  et  comment  ils  seraient  défrayés  

Ainsi  leur  vie  était  fort  active.  11  fallait  aller  et 
venir  souvent  par  la  ville,  et  quelquefois  même 
faire  des  voyages  au  dehors.  »  —  Ajoutons 
qu'ils  avaient  encore  quelquefois  des  fonctions 
ecclésiastiques  proprement  dites,  celles  de  don- 
ner la  communion  aux  fidèles,  de  lire  l'Ecri- 
ture, soit  en  particulier,  soit  en  public,  et  de 
l'expliquer  en  l'absence  des  pasteurs;  même  en 
bien  des  lieux,  des  paroisses  trop  petites  pour 
avoir  un  pasteur,  leur  étaient  confiées,  et  les 
diaconats  sont  restés  une  charge  importante. 
On  trouve  des  diacres-pasteurs  en  plusieurs 
pays,  et  Rome  compte  ses  18  diacres  par  excel- 
lence, qui  ne  peuvent  être  pris  que  d'entre  les 
cardinaux. 

DIAMANT  (bébr.  shamir).  Le  péché  de  Juda 
est  écrit  avec  une  pointe  de  diamant,  dit  Jéré- 
mie,  17,  1.  J'ai  renforcé  ta  face  contre  les  en- 
nemis, dit  l'Eternel,  et  j'ai  rendu  ton  front  sem- 
blable à  un  diamant,  Ex.  3,  9.  Ils  ont  rendu 
leur  coeur  dur  comme  le  diamant,  pour  ne  point 
écouter  la  loi,  Zacb.  7,  42.  Le  diamant,  cette 
pierre  si  précieuse,  si  belle,  et  si  dure,  n'est 
considérée  dans  la  Bible  que  sous  ce  dernier 
rapport  :  on  sait  que  le  diamant  ne  peut  être 
travaillé  que  par  lui-même;  on  l'emploie  non- 
seulement  comme  parure,  mais  comme  instru- 
ment tranchant,  comme  poinçon  pour  couper  le 
verre  ou  pour  graver.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  qu'il  s'agissait  plutôt  de  l'émeri,  sub- 
stance composée  de  terre  sigillée  et  de  chaux 
de  fer,  dont  le  nom  grec  smyris  a  de  l'analogie 
avec  l'hébreu  shamir;  mais  ces  analogies  acci- 
dentelles sont  si  fréquentes  (par  exemple,  en 
hébreu  péshah,  péché;  soumphoniay  sym- 
phonie, etc.),  que  l'on  ne  peut  les  regarder 
comme  preuves,  et  la  traduction  des  Septante, 
adoptée  par  la  Vulgate,  est  une  autorité  plus 
forte.  —  On  a  voulu  traduire  encore  par  dia- 
mant te  molyahalom,  Ex.  28, 18.  39,  11. Ez.  28, 
13.  que  nos  versions  ont  rendu  par  jaspe,  q.  v. 

DIANE,  divinité  du  paganisme,  que  les  poètes 
font  tille  de  Jupiter  et  de  Latone,  et  qu'ils  comp- 
tent au  nombre  îles  douze  grands  dieux.  On 
l'adorait  sous  trois  formes,  et  son  caractère  va- 
riait selon  ces  différents  points  de  vue.  Comme 
déesse  des  forêts,  elle  était  chaste,  mais  tière, 
hautaine  et  vindicative  ;  comme  déesse  des  en- 
fers, et  sous  le  nom  d'Hécate,  elle  est  cruelle, 
sanguinaire,  impitoyable;  comme  déesse  de  la 
lune  et  des  cieux,  elle  est  quinleuse,  capri- 
cieuse, amoureuse  :  c'est  Phœbé.  L'aventure 
d'Actéoo  appartient  donc  à  la  Diane  des  bois; 
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ses  amours  avec  Endymion,  à  la  lune.  Quelques 
poètes  la  font  encore  présider  aux  accouche- 
ments, sous  le  nom  de  Lucine.  Le  plus  célèbre 
de  tous  ses  temples  était  celui  d'Epbèse.  Un  fa- 
natique, possédé  du  désir  de  s'immortaliser,  y 
mit  le  feu  la  même  nuit  que  naquit  Alexandre  le 
Grand  (356  av,  C).  Mais  il  fut  bientôt  recon- 
struit par  l'ardente  dévotion  de  ses  sectateurs 
dans  toute  l'Asie;  bâti  sur  les  dessins  du  fameux 
architecte  Ctésipbon,  ou  Cbersiphron,  il  avait 
453  m.  de  long  et  79  de  large;  l'extérieur  était 
décoré  de  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  offrent 
de  plus  précieux;  l'or,  l'argent,  les  pierreries, 
les  tableaux,  les  statues  y  étaient  prodigués;  on 
y  comptait  entre  autres  427  colonnes,  dont  cha- 
cune avait  été  érigée  par  un  roi  ;  le  toit  était  en 
bois  de  cèdre;  l'autel  avait  été  sculpté  par 
Praxitèle.  Ce  nouveau  temple  fut  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde,  et  la  mémoire  de  la  déesse 
ne  périt  point  dans  la  grande  ville  dont  elle  était 
la  patronne  ;  nous  voyons  même,  Act.  4  9, 24.  sq., 
un  orfèvre  faire  son  principal  travail  de  la  fa- 
brication de  petits  temples  d'argent,  ou  de  mé- 
dailles représentant  l'effigie  de  ce  monument 
illustre  de  l'architecture  ancienne  et  du  paga- 


Le  passage  Jér.  7, 4 8.  (cf.  44,  43.  44,  47.  48. 
Ez.  46,  45.)  se  rapporte  probablement  au  culte 
de  Diane. 
D1BLA,  ».  Beth-Diblatbajim. 
DIBON  (intelligence),  4°  ville  amorrhéenne 
située  dans  une  plaine  au  nord  de  l'Arnon.Lors 
de  la  conquête  du  pays  de  Canaan,  nous  la 
voyons  d'abord  entre  les  mains  des  Gadites, 
Nomb.  32,  34.,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Dibon- 
Gad,  que  Moïse  lui  donne  quand  il  l'indique 
comme  un  des  campements  des  Israélites  dans 
le  désert,  Nomb.  33,  45.  Plus  tard,  elle  fut  as- 
signée à  la  tribu  de  Ruben,  Jos.  43,  47.  Du 
temps  d'Esaîe,  elle  était  tombée  entre  les  mains 
des  Moabites,  Es.  45,  2.  Jér.  48,  22.  C'est  pro- 
bablement la  même  ville  qui  est  appelée  Dimon, 
Es.  45, 9.,  et  saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps 
encore  on  l'appelait  indifféremment  Dimon  ou 
Dtbon,  à  cause  de  la  ressemblance  des  lettres. 
—  On  trouve  aujourd'hui  dans  cette  localité 
des  ruines  qui  portent  le  nom  deDibân  ;  Seetzen 
et  Burckbardl  les  ont  visitées.  —  2°  Ville  de 
Juda,  Jos.  4  5,  22.  Néh.  4  4,  25.;  elle  subsistait 
encore  du  temps  d'Eusèbe;  elle  est  appelée  bi- 
non dans  le  dernier  des  passages  cités,  et  Di- 
mona  dans  le  premier. 

D1DKACHME,  Malth.  47, 24.,  monnaie  grec- 
que valant  2  drachmes,  et  équivalant  à  peu  près 
*  un  demi-sicle  hébraïque.  (4  fr.  66  c.) 

UIDYME,  Jean  44,  46.  20,  24.,  nom  grec  de 
l'autre  Thomas,  ces  deux  mots  signitianl  l'un 
et  l'autre  jumeau.  Ces  noms  devaient  rappeler 
^os  doute  la  naissance  de  l'apôtre,  et  la  tradi- 
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tion  lui  donne  effectivement  une  sœur  jumelle 
nommée  Lysia  (Patres  apostol.  Ed.  Coleler., 
I,  p.  272,  cf.  p.  504).  D'après  Eusèbe,  4,  43. 
Thomas  aurait  été  le  même  que  Judas,  frère  de 
Jésus;  c'est  ainsi  que  le  veulent  également  les 
Actes  de  saint  Thomas  (v.  Coteler.);  celle  pa- 
renté donnait  au  surnom  de  Didyme  une  signi- 
fication tout  â  fait  grande  et  honorable  ;  mais 
rien  dans  l'Ecriture  n'appuie  cette  tradition,  et 
il  est  plus  qu'évident  que  notre  Sauveur  n'a  pas 
eu  de  frère  jumeau,  ».  Thomas. 

DIEU.  Si  les  noms  doivent  rappeler  les  carac- 
tères essentiels  de  ceux  qui  les  portent,  l'Etre 
suprême,  l'Esprit  éternel  et  souverain,  celui  qui 
habite  une  lumière  inaccessible,  ne  pouvait  re- 
cevoir son  nom  des  hommes;  il  a  dû  se  nom- 
mer lui-même  et  se  donner  les  noms  les  plus 
convenables  à  sa  nature  et  à  son  essence.  Plu- 
sieurs des  noms  qui  lui  sont  donnés  dans  l'E- 
criture sont  plutôt  des  appel latifs,  ou  des  quali- 
ficatifs, comme  le  Tout-Puissant,  le  Très-Haut, 
le  Rocher  d'Israël,  le  Saint,  le  Père,  la  Sages.se, 
le  Sauveur,  la  Lumière,  etc.  (v.  les  Concordan- 
ces, et  en  particulier  le  Dictionn.  des  Paral- 
lèles qui  éoumère  environ  70  ou  80  désignations 
de  ce  genre).  Mais  les  deux  noms  qui  reparais- 
sent le  plus  souvent,  soit  dans  l'Ancien,  soit  dans 
le  N.  T.,  et  que  l'on  peut  plus  particulièrement 
regarder  comme  les  noms  propres  de  Dieu, 
sont  Jéhovab  (l'Eternel,  q.  v.)  et  Elohim  (Dieux, 
ou  Seigneurs).  Le  nom  de  Jéhovab,  ou  plutôt 
en  hébreu  1HVH,  car  les  voyelles  manquent 
dans  les  anciens  textes  hébraïques,  et  la  vraie 
prononciation  de  ce  mol  n'est  pas  connue  (Ha> 
vernick  propose  lahveb),  vient  du  verbe  havah 
ou  hayah  qui  signitie  exister,  être  :  Dieu  est 
celui  qui  est,  Ex.  3,  4  4.;  il  est  par  lui-même, 
il  est  la  source  de  l'être,  Act.  47,  28.  Son  exis- 
tence n'est  limitée  par  rien;  le  seul  génitif  qui 
soit  quelquefois  uni  à  ce  nom  est  celui  de  Zé- 
baotb,  l'Eternel  des  armées,  Ps.  46,  7.,  car  il 
n'est  le  Jéhovab  d'aucune  autre  chose  que  de 
la  création  tout  entière,  qui  obéit  à  ses  ordres 
comme  une  armée  à  son  chef.  Le  nom  d'Elohira 
indique  davantage  la  puissance,  la  souveraineté, 
la  divinité  dans  le  sens  le  plus  abstrait  et  le 
moins  personnel,  comme  les  mots  état  ou  gou- 
vernement peuvent  désigner  le  roi  ou  l'autorité 
souveraine  d'un  pays.  Elohim,  c'est  le  maître 
absolu,  sans  que  ce  mot,  qui  a  une  portée  phi- 
losophique plutôt  que  religieuse,  emporte  au- 
cune idée  d'unité,  de  sainteté,  de  bienveillance, 
ou  autre  :  c'est  le  Dieu  de  tous  les  peuples. 
Jéhovab  esl  au  contraire  le  Dieu  qui  s'est  ré- 
vélé comme  un  Dieu  unique,  saint,  parfait,  mi- 
séricordieux. Elohim  est  le  Créateur  du  monde, 
Jéhovab  est  le  Rédempteur  des  hommes.  De  la 
l'emploi  divers  de  ces  deux  noms  qui  ne  se 
confondent  pas  l'un  avec  l'autre,  et  doul  les 
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écrivains  sacrés  se  servent  alternativement,  sui- 
vant qu'ils  veulent  parler  de  Dieu  dans  ses 
rapports  avec  l'univers,  ou  de  Dieu  dans  ses 
rapports  avec  son  Eglise,  v.  art.  Genèse,  et 
Nœvermck,  Einl.  in  die  Bb.  des  A.  T.  L'épi- 
tbète  de  vivant  est  souvent  ajoutée  au  nom 
d'Elobira  dans  les  écrivains  postérieurs,  Jér. 
40, 40.  Dan.  6,  20.  26.,  etc.;  cf.  *Cor.  6,  16. 
Act.  H,  tîJ.,  probablement  en  opposition  aux 
idoles  muettes,  Hab.  2,  48.  Lév.  49,  4.  26, 4. 

Moïse  énumère  en  divers  passages  les  attri- 
buts de  Dieu,  Ex.  34,  6.  7.;  on  trouve  même 
chez  lui  plusieurs  déclarations  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  le  dogme,  telles  que  Gen.  4, 
34.  6,  6.  8,  24.,  montrant  que  Dieu  n'est  pas 
l'auteur  do  péché,  quoique  l'homme  y  soit  na- 
turellement enclin.  C'est  surtout  l'unité  de  Dieu 
que  Moïse  s'attache  i  mettre  en  relier  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  Ex.  45,  4  4. 
Nomb.  46,  22,  et  33;  Deut.  6,  4.  10,  47.,  etc. 
Les  prophètes  sont  plus  positifs  et  plus  com- 
plets dans  l'idée  qu'ils  donnent  de  Jéhovah  ;  il 
est  le  premier  et  le  dernier,  immuable,  perma- 
nent, présent  partout,  etc.  Es.  44,  6.  Hab.  3,  6. 
Ps.  40Î,  26.  Prov.  45,  3.  Job  34, 22.  Mais  c'est 
le  N.  T.  qui  développe  surtout,  et  avec  le  plus 
de  précision,  les  caractères  et  l'idée  de  Dieu  ; 
cf.  Apoc.  5,  12.  7,  42. 

Sans  empiéter  sur  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
dogmatique,  il  reste  a  expliquer  quelques  ex- 
pressions où  se  rencontre  le  nom  de  Dieu.  — 
Voir  Dieu,  c'est  faire  l'expérience  de  son  se- 
cours, Es.  38, 41.  Job  42,  5.  Gen.  32,  30.;  quel- 
quefois c'était  aussi  considéré  comme  le  signe 
d'une  mort  prochaine,  Jug.  6,  23.  43,  22.  Es. 
6,  5.  —  Enfants  d'Elobim,  ou  du  Souverain, 
désigne  les  rois,  Ps.  2,  7.  82,  6.,  cf.  Ex.  7,  1. 
en  suite  de  l'idée  ancienne  que  la  dignité  royale 
dérivait  directement  de  Dieu  (Homère  emploie 
fréquemment  cette  image).  —  Les  fils  ou  les 
enfants  de  Dieu  :  se  dit  quelquefois  des  anges, 
Job  1 ,  6.,  quelquefois  des  hommes  pieux, Deut. 
14,  4.  Ps.  73,  45.;  douteux,  Gen.  6,  2.— 
Homme  de  Dieu,  se  dit  d'un  ange,  Jug.  43,  6. 
8.,  d'un  prophète,  4  Sam.  2,  27.  9,  6.  1  R.  13, 
4.  17,  18.,  (lu  chrétien  consacré  entièrement 
au  service  de  son  Maître,  1  Tint.  6,  44.  —  Le 
Dieu  de  ce  siècle,  2  Cor.  4,  4.,  c'est  Satan  qui 
règne  sur  les  esprits  déchus,  comme  s'il  était 
leur  Dieu,  et  qui  les  régit  d'après  sa  volonté, 
Epli.  2,  2.  —  v.  encore  Blasphème,  Culte, 
Temple,  etc. 

DIKLA,  Gen.  »o,  27.,  nom  d'une  peuplade  sé- 
mitique qui  habitait  l'Arabie,  mais  dont  il  est 
difficile  de  lixer  exactement  le  territoire.  On  ne 
peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures;  Bo- 
chart  (Phaleg,  2.  22.)  pense  que  c'est  la  même 
peuplade  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Minéens, 
parce  que  les  Minéens  habitaient  une  contrée 


riche  en  palmiers,  arbre  qui  se  nomme  en  sy- 
riaque dùila.  C'est  assez  vraisemblable. 
DILHAN,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jos. 

45,  38. 

DIMANCHE,  jour  du  Seigneur,  Apoc.  4,40. 
Les  chrétiens  ont  dès  le  commencement  honoré 
d'une  façon  particulière  le  jour  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  qui  arriva  le  lendemain  du 
sabbat,  et  les  apôtres  semblent  avoir  peu  à  peu 
transporté  sur  ce  jour  les  obligations  morales 
que  la  loi  juive  avait  attachées  au  sabbat.  «  Il  n'y 
a  doute,  dit  Calvin,  que  ce  qui  estoit  cérémo- 
nial en  ce  précepte,  n'ait  esté  aboli  par  l'advè- 
nemenl  du  Christ...  Néanmoins...  combien  que 
le  sabbat  soit  abrogé,  cela  ne  laisse  point  d'avoir 
lieu  entre  nous,  que  nous  ayons  certains  jours 
pour  nous  assembler  a  ouïr  les  prédications,  à 
faire  les  oraisons  publiques,  et  célébrer  les  sa- 
crements :  secondement  pour  donner  quelque 
relâche  aux  serviteurs  et  gens  mécaniques.  > 
Quelle  que  suit  la  manière  de  voir  des  chrétiens 
sur  l'obligation  de  la  sanctification  du  diman- 
che, il  est  de  fait  que  l'observation  de  ce  jour, 
non-seulement  accompagne  les  réveils  religieux, 
mais  encore  les  prépare,  les  amène  et  les  forti- 
fie; il  est  de  fait  aussi  que  les  personnes  pieuses 
sanctifient  le  dimanche,  et  que  celles  qui  ne 
sont  pas  converties  ne  le  sanctifient  pas.  Ces 
deux  faits  étant  reconnus,  il  sera  facile  a  cha- 
cun de  voir  en  quelle  manière  il  peut  se  croire 
libéré  de  l'observance  judaïque,  et  astreint  a 
l'observance  chrétienne,  v.  Sabbat.  —  Plusieurs 
ouvrages  ont  paru  sur  ce  sujet  dans  les  derniers 
temps  ;  celui  de  Liebetrut  en  allemand,  et  les 
travaux  de  Haldane  et  de  Wilson  en  anglais, 
doivent  élre  cités  en  première  ligne.  On  con- 
naît aussi  The  Pearl  of  days,  ce  charmant  ou- 
vrage d'une  servante  anglaise,  auquel  a  donné 
naissance,  en  4848,  la  fondation  du  prix  Hen- 
derson.  En  français  un  grand  nombre  de  livres 
et  de  brochures  semblent  avoir  épuisé  la  ques- 
tion ;  outre  un  travail  très  remarquable,  et  trop 
peu  connu,  de  M.  Proudbon,  fait  au  point  de 
vue  purement  humanitaire  et  spcial,  nous  indi- 
querons les  écrits  de  MM.  V.  Mellet^  Delhorbe, 
Lenoir,  Martin,  Demole,  Briquet,  Lombard,  A. 
Bost,  Merle,  Fabre,  Godet,  Bersier,  etc. 

DIME  (dixième  nu  décime).  De  tout  temps,  et 
presque  chez  tous  les  peuples,  on  a  vu  les  dîmes 
établies  comme  coutumes,  ou  comme  lois.  Les 
Grecs  et  les  Romains  offraient  à  leurs  dieux  des 
dîmes  soit  temporaires,  soit  ordinaires,  soit 
extraordinaires,  et  PI  marque  raconte  que  c'était 
la  coutume  des  Romain-*  d'offrir  à  Hercule  la 
dixième  partie  des  dépouilles  qu'ils  avaieju  con- 
quises sur  l'ennemi.  Xénophon  rapporte  la  même 
chose  des  Perses,  et  Justin  des  Carthaginois. 
Les  marchands  arabes,  qui  faisaient  le  com- 
merce d'enceus,  n'en  pouvaient  vendre  avaut 
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d'en  avoir  payé  la  dîme  à  leur  dieu  Sabis  :  les 
Scythes  envoyaient  des  dîmes  à  Apollon;  les 
Carthaginois  avaient  coutume  encore  d'envoyer 
à  la  ville  de  Tyr,  dont  ils  étaient  une  colonie, 
la  dîme  de  tous  leurs  biens  ;  le  vaisseau  qui 
transportait  ce  tribut  ordinaire  arriva  à  Tyr 
peu  de  temps  avant  qu'Alexandre  en  fit  le  siège. 
Pisistrate,  écrivant  à  Solon  pour  l'engager  a 
revenir  à  Athènes,  lui  dit  que  chacun  y  paye  la 
dîme  de  ses  biens  pour  offrir  des  sacrifices  aux 
dieux.  Les  Pélasges,  qui  s'étaient  établis  en 
Italie,  reçurent  commandement  de  l'oracle  d'en- 
voyer leurs  dîmes  à  Apollon  de  Delphes,  etc. 

L'Ecriture  sainte,  qui  nous  transporte  dans 
une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  l'his- 
toire profane,  nous  montre  aussi  les  dîmes  exis- 
tant au  moins  de  fait,  longtemps  avant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  mosaïque.  Le  plus  ancien 
exemple  que  nous  en  connaissions,  est  celui 
d'Abraham  revenant  de  son  expédition  contre  les 
cinq  rois  alliés,  et  payant  à  Melcbisédec,  roi 
de  Salem,  la  dîme  de  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur 
l'ennemi,  Gen.  44,  20.  Hébr.  7,  2.  Jacob  voua 
de  même  à  l'Eternel  la  dime  de  tout  ce  qu'il 
pourrait  acquérir  en  Mésopotamie,  Gen.  28,  83. 
Enfin  Moïse  ordonne  et  régularise  le  payement 
des  dîmes,  Lév.  27,  30-33.  Nomb.  48,  31-24. 
Deut.  12,  6. 14,  22.  Chaque  Israélite,  considéré 
comme  fermier  de  Jébovah,  devait  pa>er  chaque 
année  à  son  seigneur  et  maître  la  dixième  par- 
tie des  produits  de  ses  champs  et  de  ses  trou- 
peaux, «  les  dîmes  du  froment,  du  vin  et  de 
l'huile,  »  Neh.  13,  5. 12.  Ce  revenu  sacré  était 
affecté  par  la  loi  a  l'entretien  des  Lévites,  Néh. 
10,  37.,  à  l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve, 
Deut.  26, 13.  On  pouvait  cependant  racheter  les 
dîmes  (des  fruits)  en  en  déposant  la  valeur, 
plus  le  cinquième  du  prix.  Les  passages  Deut. 
12.  17.  18.  14,  23.  23.  mentionnent  un  repas 
général  qui  devait  se  faire  tous  les  trois  ans 
avec  les  produits  des  dîmes  (cf.  36, 42.),  espèce 
de  festin  qui  n'était  pas  sans  quelque  rapport 
avec  les  agapes  des  premiers  chrétiens.  — •  Les 
Lévites  devaient  mettre  à  part,  pour  les  prêtres, 
la  dîme  de  leurs  dîmes,  Nomb.  18,  26.  Néh.  10, 
38.  Des  percepteurs  particuliers  furent  établis 
plus  lard  pour  le  prélèvement  de  cet  impôt;  ils 
eurent  leurs  commis,  et  formèrent  comme  des 
bureaux  de  contributions,  2  Cbr.  31,  13.  Néh. 
12,  44.  13,  10.  Mal.  3,  10.  Tous  ces  impôts 
furent  exclusivement  religieux  ;  il  est  cependant 
parié,  1  Sam.  8, 15.  d'une  dîme  temporelle  que 
les  rois  devaient  imposer  à  leurs  sujets  :  nous 
ne  voyons  pas  qu'elle  ait  en  effet  existe  sous  la 
royauté,  mais  la  manière  dont  parle  Samuel  in- 
dique assez  clairement  qu'elle  était  en  usage 
dans  les  royaumes  de  l'Orient,  et  d'ailleurs  une 
imposition  de  ce  genre  (puisqu'il  faut  des  im- 
pôts en  tout  cas)  devait  bien  être  des  moins 


onéreuses  d*m  un  pays  agricole  ;  c'était  un 
impôt  à  la  fois  proportionnel  à  la  quotité  du 
revenu,  facile  à  payer,  et  fixe  dans  sa  propor- 
tion, autant  de  qualités  qui  devaient  le  rendre 
plus  supportable  que  tels  autres  modes  qu'on 
aurait  pu  imaginer. 

Le  système  théocratique  des  dîmes,  quoique 
simple  en  apparence  et  dans  la  théorie,  ne  Tétait 
point  dans  l'application  ;  la  comparaison  des  dis- 
positions du  Deutéronome  entre  elles  et  avec 
celles  des  Nombres  le  prouve,  et  les  interprètes 
juifs  et  chrétiens ,  anciens  et  modernes,  sont 
peu  d'accord  dans  son  exposition  et  dans  l'in- 
terprétation des  passages  de  la  Loi.  On  se  de- 
mande, par  exemple,  si  chaque  année  il  y  avait 
une  double  dîme  sur  les  troupeaux,  s'il  n'y  avait 
une  double  dime  que  tous  les  trois  ans,  ou  si 
tous  les  trois  ans  la  dime  des  Lévites  était  rem- 
placée par  une  dime  des  pauvres  :  autant  de 
questions  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  so- 
lution bien  claire  d'après  les  livres  sacrés. 

DIMON,  Es.  45,  9.»  et  Dimona,  Jos.  15,  22. 
v.  Dibon. 

DINA  (jugement),  fille  de  Jacob  et  de  Léa, 
Gen.  30,  21  -,  probablement  la  fille  unique  du 
patriarche.  Son  nom  rappelle  un  événement  qui 
fut  pour  la  famille  patriarcale  un  grand  mal- 
heur. Par  une  légèreté  coupable,  elle  se  laissa 
entraîner  à  former  des  relations  avec  les  jeunes 
filles  cananéennes  qui  habitaient  Sichem ,  puis 
elle  tut  séduite  et  enlevée  par  le  fils  du  prince 
de  cette  ville.  Les  frères  de  Dina  ne  crurent 
pouvoir  venger  cet  affront  que  dans  le  sang  des 
Sicbémites  ;  dans  ce  carnage  ils  égorgèrent  ce- 
lui qui  devait  être  l'époux  de  leur  sœur  ;  celte 
action  perfide  et  cruelle,  celle  slupide  ven- 
geance qui  empêchait  la  seule  réparation  pos- 
sible, fut  pour  leur  père  un  continuel  sujet  d'in- 
quiétudes et  d'affliction,  Gen.  34.  On  ignore  ce 
que  devint  Dina;  mais  elle  continua  de  vivre, 
et  accompagna  plus  lard  son  père  en  Egypte, 
Gen.  46,  15. 

DINHABA,  ville  de  lïdumée,  Gen.  36,  33. 
1  Chr.  1,  43.  Il  est  possible  que  ce  soit  celle 
qu'Eusèbe  indique  sous  le  nom  de  bourg  de 
Dannéa,  et  Jérôme  sous  celui  de  Damnaba, 
comme  ayant  été  située  à  8  milles  d'Aréopolis, 
du  côté  de  l'A  mon. 

DIOTRÈPHES,  pasteur  ou  diacre  d'une  Eglise 
inconnue,  3  Jean  9.  On  ne  sait  de  lui  que  ce 
qu'en  dit  l'apôtre,  c'est  qu'il  était  jaloux  d'être 
le  premier,  orgueilleux ,  médisant  et  inho^)ila- 
lier.  Quelques-uns  en  font  un  hérétique  (OEcu- 
menius,  Beda);  d'autres  le  font  judaïsant,  d'au- 
tres enfin  prétendent  au  contraire  qu'il  ne  vou- 
lait recevoir  que  les  chrétiens  convertis  d'entre 
les  gentils.  Il  appartenait  a  la  même  Eglise  que 
Gaïus  (v.  1.),  probablement  à  l  une  des  sept 
Eglises  de  l'Apocalypse.  Son  intolérance  envers 
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les  bons,  et  son  amour  de  la  prééminence  n'ont 
eu  que  trop  d'imitateurs  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. 

DISPERSION.  L'épître  de  Jacques,  et  la  f 
de  Pierre  sont  adressées  aux  juifs  de  la  disper- 
sion, c'est-à-dire  aux  tribus  qui  sont  disper- 
sées dans  les  pays  voisins  de  la  Palestine,  dans 
le  Pont,  en  Galatie,  en  Cappadoce,  en  Asie,  en 
Bithynie,  etc.  On  doit  entendre  par  le  mot  gé- 
néral de  dispersion ,  tout  l'ensemble  des  juifs 
qui  demeuraient  en  dehors  des  limites  de  leur 
pays,  parmi  les  nations  étrangères.  11  n'y  avait, 
au  temps  de  Jésus,  aucun  pays  de  l'ancien  monde 
dans  lequel  ne  se  trouvassent  des  juifs  expatriés, 
volontairement,  ou  par  le  fait  de  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté.  On  peut  grouper 
en  cinq  classes  les  juifs  appartenant  à  la  dis- 
persion. 

4°  Ceux  de  l'Assyrie,  de  la  Médie,  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Mésopotamie,  demeurant  nu 
delà  de  l'Euphrate,  descendants  des  juifs  em- 
menés en  captivité  et  qui  avaient  refusé,  lors 
de  l'édit  de  Cyrus,  de  rentrer  dans  leur  patrie. 
Ils  se  comptaient  par  milliers  et  vivaient  dans 
le  bien-être,  continuant  d'entretenir  avec  Jéru- 
salem des  relations  religieuses,  et  fidèles  à  payer 
annuellement  les  tributs,  les  prémices  et  les 
dîmes. 

2°  Les  Juifs  d'Egypte.  Alexandre  le  Grand 
les  établit  en  grand  nombre  dans  la  ville  à  la- 
quelle il  avait  donné  son  nom,  et  leur  accorda 
les  mêmes  droits  qu'aux  Grecs.  Ptolèmée  Lagus 
en  envoya  une  colonie  à  Cyrène,  et  fortifia  la 
colonie  égyptienne  par  de  nouvelles  émigrations 
de  la  Judée,  320  av.  C.  Ptolémée  Philadelphe 
favorisa  la  traduction  en  grec ,  du  code  sacré 
des  Hébreux,  284  av.  C.  Puis  vint  le  cruel  Pto- 
lémée Philopator  qui  persécuta,  par  des  mesures 
barbares,  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient 
favorisés.  Sous  Ptolémée  Philométor  (1 80  av.  C), 
les  Juifs  d'Egypte  sont  de  nouveau  en  grande 
faveur;  ils  remplissent  des  charges  à  la  cour, 
et  sont  revêtus  des  principales  dignités  mili- 
taires; sous  la  domination  romaine  et  sous  les 
premiers  empereurs,  ils  jouissent  d'une  paix 
entière,  et  Auguste  les  protégea  Cyrène  contre 
la  malveillance  des  populations  grecques.  Ils 
ont  de  magnifiques  synagogues,  et  occupent  à 
eux  seuls  presque  les  trois  cinquièmes  d'Alexan- 
drie ;  leurs  rapports  avec  la  métropole  juive  ne 
sont  pas  interrompus;  quoiqu'ils  aient  à  Jéru- 
salejn  un  culte  à  part,  de  même  que  les  Cyré- 
néens,  Act.  6,  9.,  ils  continuent  de  payer  le 
tribut  pour  le  temple.  Leur  cher  temporel  et  le 
juge  de  leurs  différends  est  un  elhnarque,  as- 
sisté d'un  conseil,  espèce  de  sanhédrin. 

3°  Les  Juifs  de  la  Syrie  :  ils  avaient  émigré 
sousSéleucus  Nicator,  et  par  lui,  avaient  obtenu 
à  Antioclie  et  ailleurs  des  privilèges  égaux  à  ceux 


des  Macédoniens.  Les  rois  suivants,  à  l'excep- 
tion d'Antiochus  Ephiphanes,  leur  furent  éga- 
lement favorables,  et  les  Juifs  furent  libres  jus- 
que dans  le  prosélytisme  :  cependant  le  peuple 
les  haïssait,  et  cette  haine  longtemps  compri- 
mée éclata  sous  Néron,  et  plus  encore  sous 
Vespasien.  Titus  leur  rendit  le  repos.  C'est  de 
Syrie  qu'ils  prirent  le  chemin  de  l'Asie  Mineure, 
\  Pierre  \ ,  4 .  ;  ils  obtinrent  la  bourgeoisie  en 
Ionie. 

4°  La  dispersion  parmi  les  Grecs.  Jean  7,  35. 
De  l'Asie  Mineure,  un  grand  nombre  de  Juifs 
se  rendirent  en  Grèce  et  en  Macédoine,  où  ils 
eurent  la  permission  d'établir,  dans  les  princi- 
pales villes  et  dans  les  ports  les  plus  commer- 
çants, des  synagogues  et  des  maisons  de  priè- 
res, Act.  46-20. 

5°  Enfin,  les  Juifs  de  Rome  et  d'Italie;  plu- 
sieurs étaient  esclaves,  d'autres  étaient  venus 
s'y  établir  librement  et  en  vue  de  spéculations 
commerciales;  ils  étaient  généralement  riches, 
et  occupaient  tout  un  quartier  au  delà  du  Tibre: 
leur  prosélytisme  n'avait  pas  été  sans  fruit.  Ils 
furent  chassés  de  Rome  sous  Tibère  et  sous 
Claude  César.  Rome  leur  fut  longtemps  fatale, 
et  les  murailles  du  Ghetto  ne  tomberont  que 
sous  le  souffle  du  dix- neuvième  siècle. 

DIVINATION ,  Devins.  Désireux  de  connaî- 
tre, ambitieux  d'avenir,  supportant  avec  impa- 
tience un  corps  qui  le  retient  à  la  terre  et  au 
moment  présent,  qui  le  gène,  qui  le  rapetisse, 
l'homme  qui  par  sa  nature  se  précipite  vers  les 
choses  qui  étaient  le  privilège  de  celui  qui 
n'avait  pas  péché,  a  dans  tous  les  temps  cher- 
ché à  se  soustraire  à  la  matière,  à  s'émanciper 
du  corps,  à  sonder  l'avenir,  à  voir  dans  les  té- 
nèbres, à  marcher  sûrement  dans  l'incertitude, 
à  découvrir  ce  qui  lui  est  caché.  De  là,  ces  ef- 
forts inouïs,  gigantesques;  ces  recherches  de 
tous  les  temps,  cet  amour  du  merveilleux,  cette 
croyance  à  la  divination,  à  la  magie;  travaux 
de  jongleurs,  travaux  de  chimistes,  travaux  de 
rêveurs;  imposteurs,  mystiques,  oracles,  pro- 
phètes, charmes,  enchanteurs  et  devins  :  de  là 
celte  passion  des  hommes  pour  ce  qui  parait 
les  faire  avancer  dans  les  sciences  occultes,  es- 
pèce de  succès  chez  les  uns,  complaisance  à 
croire  chez  les  autres. 

Sans  s'arrêter  à  la  question  dogmatique  de 
savoir  si  l'homme  peut,  en  dehors  de  l'adresse, 
de  la  physique  et  de  la  chimie,  obtenir  des  ré- 
sultats merveilleux  ;  sans  entrer  dans  un  examen 
quelconque  relatif  aux  moyens  par  lesquels 
l'homme  peut  arriver  au  surnaturel,  s'il  le  peut 
par  lui-même ,  ou  par  des  forces  latentes  qu'il 
développe,  ou  enfin  par  l'intervention  des  es- 
prits qui  sont  dans  l'air,  bons  ou  mauvais  ;  sans 
même  approfondir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  do. 
vrai  dans  certains  faits  que  rapporte  l'histoire, 
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ou  que  l'expérience  vient  chaque  jour  démon- 
trer de  nouveau  contre  l'esprit  fort  moderne,  on 
doit  cependant  convenir  de  certains  faits  que 
nous  nous  bornons  à  enregistrer,  et  qui  sont  de 
nature  à  jeter  du  jour  en  les  simplifiant,  sur  les 
questions  passablement  graves,  malgré  qu'on  en 
ait,  qui  viennent  d'être  posées. 

On  avoue  généralement  que  toutes  les  croyan- 
ces populaires,  quelles  qu  elles  soient,  exagé- 
rées ou  dénaturées,  reposent  sur  un  fondement 
vrai  :  en  les  dépouillant  de  leur  entourage,  de 
leurs  adjonctions,  de  leur  écorce,  on  arrive  à  un 
noyau  substantiel,  solide,  historique;  or,  de 
toutes  les  croyances  populaires,  la  plus  invété- 
rée, la  plus  entêtée,  c'est  ia  foi  aux  sorciers,  à 
la  magie,  à  la  divination  :  ne  serait-ce  absolu- 
ment qu'une  chimère  ? 

Chacun  croit  aux  pressentiments;  chacun  en 
a,  chacun  s'y  fie,  même  sans  le  vouloir  :  c'est 
la  une  espèce  de  divination,  générale  sans  doute, 
mais  sûre. 

Niera-t-on  que  les  songes  ne  soient  un  degré 
de  pressentiment  plus  avancé  que  le  pressenti- 
ment de  la  veille?  «  Le  Dieu  Fort,  dit  Elihu  à 
Job  (33,  4  4.  15.),  parle  par  des  songes,  par  des 
visions  de  nuit,  quand  un  profond  sommeil 
tombe  sur  les  hommes  et  lorsqu'ils  dorment 
dans  leur  lit;  alors  il  ouvre  l'oreille  aux  hommes, 
et  scelle  leur  instruction.  » 

Le  magnétisme  avec  ses  merveilles,  si  long- 
temps réfuté  par  de  l'esprit  et  des  plaisanteries, 
n'en  est  pas  moins  acquis  maintenant  à  la  science 
comme  un  fait  ;  ceux  qui  en  doutent  appartien- 
nent à  la  classe  la  moins  éclairée ,  et  ceux  qui 
s'en  sont  occupés  ont  vu  et  vérifié  des  prodiges 
que  (oui  l'art  et  le  génie  de  l'homme  ne  sauraient 
accomplir;  ces  prodiges  touchent  par  plusieurs 
points  à  la  divination. 

Enfin,  une  considération  tout  à  fait  générale, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  application 
dans  le  cas  particulier,  c'est  qu'une  réaction  va 
toujours  beaucoup  plus  loin  qu'elle  m  doit  et 
qu'elle  ne  veut  allVr,  comme  celui  qui  veut  évi- 
ter le  précipice  tombe  sur  le  rocher  de  la  mon- 
tagne ;  c'est  plus  .sur,  mais  ce  n'est  pas  toujours 
sans  quelques  inconvénients.  Longtemps  on  a 
trop  cru  aux  merveilles  des  arts  occultes  et  de 
la  divination  ;  pour  un  fait  effectif,  le  charlata- 
nisme en  a  forgé  des  milliers  de  faux,  de  men- 
songers, de  stupides,  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, les  clergés  de  toutes  sectes  n'y  ont  pas 
mal  nui  dans  le  moyen  âge,  jusqu'à  l'illustre 
siècle  de  Léon  X  :  quand  une  fois  on  a  voulu 
rompre  avec  ces  fables,  on  a  tout  rejeté,  le  bon 
et  le  mauvais,  le  vrai  et  le  faux,  parce  qu'on  se 
souciait  peu  de  la  chance,  même  infiniment  pe- 
tite, d'être  abusé  de  nouveau.  Le  pays  où  les 
réactions  se  font  toujours  le  moins  vivement 
ressentir,  l'Allemagne  a  su  se  tenir  beaucoup 


plus  que  d'autres  peuples  dans  un  sage  milieu, 
quoiqu'on  y  trouve  aussi  l'un  et  l'autre  extrême 
représentés,  notamment  celui  de  l'imagination. 

Ces  choses  étant  dites,  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  les  rappeler  à  propos  de  chaque  cas 
spécial ,  et  nous  raconterons  les  croyances  de 
l'Orient  sans  penser  devoir  les  critiquer  à  cha- 
que fois,  sans  les  donner  pour  vraies,  sans  les 
rejeter  toujours  absolument  comme  fausses. 
Chez  les  Israélites,  d'ailleurs,  il  faudra  toujours 
distinguer  les  révélations  divines,  et  les  moyens 
illicites  par  lesquels  ils  pouvaient  essayer  de 
satisfaire  leur  curiosité  ou  leur  intérêt  parti- 
culier. 

Les  Israélites  paraissaient  en  effet  avoir  eu 
plus  que  d'autres  peuples  le  besoin  intérieur  de 
connaître  l'avenir;  peut-être  l'avaient-ils  ap- 
porté de  l'Egypte,  peut-être  aussi  les  prophéties 
anciennes  et  glorieuses  qu'ils  n'ignoraient  pas, 
mais  dont  ils  n'avaient  pas  non  plus  une  intel- 
ligence bien  claire,  leur  faisaient-elles  désirer 
d'en  connaître  davantage,  et  de  pénétrer  plus 
avant  dans  un  mystère  pour  eux  plein  d'espé- 
rances et  de  charmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal 
existait  :  Moïse,  en  leur  donnant  la  loi  qui  de- 
vait en  faire  un  peuple  à  part,  leur  annonça  d'un 
côté  que  l'esprit  de  prophétie  ne  sortirait  pas 
du  milieu  d'eux  (v.  Urim  et  Thummim),  mais  il 
leur  défendit  de  l'autre,  sous  des  peines  extrê- 
mement sévères,  d'user  de  divination,  de  pro- 
nostiquer le  temps,  de  rechercher  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  Python,  les  devins,  les  sorciers,  les 
enchanteurs,  ceux  qui  disent  la  bonne  aventure 
et  ceux  qui  consultent  les  morts,  Lév.  4  9, 26.  34 . 
20,  6.  Deut.  18, 40.  Ces  lois  étaient  si  rigoureu- 
ses que  les  malheureux  animés  de  l'esprit  de 
Python ,  ou  qui  faisaient  seulement  profession 
de  l'être,  étaient  condamnés  à  mort  et  lapidés 
vifs.  Lév.  20,  27. 

Malgré  ces  lois,  ou  plutôt  parce  qu'une  loi 
qui  contrarie  un  penchant  l'excite  au  lieu  de  le 
réprimer  (cf.  Hom.  5. 20.),  les  Israélites  se  mon- 
trèrent dans  toutes  les  périodes  de  leur  histoire, 
et  surtout  sous  les  rois  idolâtres,  adonnés  aux 
mages,  aux  sortilèges  et  aux  superstitions  de 
toutes  espèces,  cf.  4  Sam.  28,  3.  9.  2  R.  24,  6. 
23,  24.  Es.  8, 49.  Jér.  29,  8.  Mich.  3, 14.  Zaeh. 
40,  2.  :  ils  allèrent  même  consulter  tes  oracles 
des  païens,  2  H.  4 , 2.  Le  culte  de  Bahal  avait  son 
cortège  de  prophètes  divinateurs,  4  R.  18, 49., 
les  Philistins  fournissaient  leur  contingent, 
4  Sam.  6, 2.,  et  les  Juifs  eux-mêmes  virent  dans 
leur  propre  sein  surgir  de  ces  industrielsauxquels 
le  peuple,  comme  partout,  s'empressait  d'ap- 
porter de  l'argent,  Mich.  3, 41.,  cf.  Act.  46, 16. 

Il  y  avait  diverses  sortes  de  divinations  et  de 
devins;  les  uns  se  bornaient  à  l'examen  de  cer- 
taines circonstances,  ou  accidents  naturels,  c'est 
I  ce  qu'on  a  appelé  magie  naturelle;  d'autres  em- 
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prunlaient  tout  simplement  le  secours  de  Tari, 
c'était  la  magie  artificielle;  d'autres  consultaient 
les  morts  ou  les  mauvais  esprits  (magie  noire  ou 
diabolique):  d'autres  enfin  devinaient  d'inspira- 
tion, de  pressentiment,  de  seconde  vue.  A  la 
première  classe  appartenaient,  parmi  les  exem- 
ples qui  nous  sont  conservés  dans  l'Ecriture  :  — 
o)  l'interprétation  des  songes,  q.  v.  —  b)  l'exa- 
men des  mouvements  des  serpents  :  c'est  même 
cette  espèce  de  divination  que  semble  indiquer 
le  terme  hébreu,  Lév.  19,  26.  Deut.  18, 10.  2  R. 
47,  17.  21,  6.  (nichesh  deviner,  nachash  ser- 
pent). Bochart  a  recueilli  quelques  faits  a  l'ap- 
pui de  cette  idée;  les  Egyptiens  avaient  des 
serpents  qu'ils  appelaient  de  bons  génies,  et 
dont  ils  aimaient  à  placer  la  figure  sur  leurs 
abraxas  ou  talismans  :  beaucoup  de  peuplades 
orientales  ont  encore  leurs  serpents  sacrés  que 
consultent  les  jongleurs,  et  l'on  se  rappelle  les 
serpents  de  Pallas  (Virg.,  JRn..  2).  Les  mots 
grecs  et  latins  par  lesquels  les  Septante  et  la 
Vuigale  ont  traduit  l'hébreu,  font  entrer  dans 
leur  composition  les  oiseaux  (augures),  au  lieu 
de  serpents;  mais  il  est  clair  que,  soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  traductions,  il  convient  de 
s'en  tenir  à  l'idée  générale  de  divination,  sans 
égard  aux  moyens  employés.— c)  Les  baguettes, 
ou  bâtons  divinatoires;  on  croit  en  trouver  la 
trace,  Ez.  24 , 26.  (il  a  secoué  les  flèches),  et  Os. 
4, 42.  (mon  peuple  demande  avis  à  son  bois,  et 
son  bâton  lui  répond).  Le  premier  de  ces  pas- 
sages contiendrait  une  allusion  à  l'ancien  usage 
des  Caldéens,  d'écrire  sur  des  flèches  ou  sur  des 
baguettes  le  nom  des  villes  où  ils  voulaient  se 
rendre,  ou  des  choses  qu'ils  voulaient  entre- 
prendre, de  mêler  ensuite  ces  baguettes  dans 
un  carquois,  de  tirer  au  hasard  et  de  se  décider 
suivant  celle  qui  sortait  la  première.  La  plupart 
des  peuples  ont  connu  ce  moyen  de  deviner,  qui 
est  peu  malin,  et  que  les  enfants  remplacent  chez 
nous  par  le  jeu  d'épingle.  Cette  interprétation 
est  possible;  le  prophète  dirait  alors  que  le  roi 
de  Babylone,  incertain  par  quel  innemi  com- 
mencer, a  jeté  snr  les  villes  le  sort  «les  flèches, 
et  qu'il  marchera  d'abord  contre  Jérusalem  :  on 
peut  le  comprendre  cependant  autrement  encore. 
Quant  au  passage  d'Osée,  il  supporte  également 
cette  explication,  mais  d'autres  aussi  sont  per- 
mises; ou  bien  :  il  consulte  ses  idoles  de  bois, 
et  elles  lui  répondent  (par  le  moyen  de  leurs 
prêtres);  ou  bien  :  ce  peuple  aveugle,  qui  ne 
peut  se  diriger  par  la  lumière,  se  dirige  au 
moyen  de  son  bâton,  en  lAtonnant.  «  il  me 
semble,  dit  Calvin,  que  le  plus  simple  est  d'y 
voir  une  condamnation  contre  les  Israélites, 
qui  se  sont  adressés  à  des  idoles  mortes  au 
lieu  de  s'adresser  au  Dieu  vivant  «  (ad  Uos.  i, 
42.).  —  d)  L'examen  des  entrailles  sacriliées 
était  chez  les  peuples  païens  un  grand  moyen 


de  divination;  si  les  entrailles  étaient  sèches, 
dures  ou  lâches,  c'était  un  présage  fâcheux  :  si 
au  contraire  elles  étaient  saines  et  rouges,  c'é- 
tait un  bon  signe  :  on  pent  croire  que  le  pas- 
sage, Ez.  24,  26.  (il  a  regardé  au  foie),  se  rap- 
porte à  la  divination  par  les  intestins;  mais  c'est 
la  seule  trace  qu'on  en  trouve  dans  l'Ecriture. 
— e)  La  divination,  d'après  le  cours  des  nuages, 
Deut.  18, 10.  (pronostiqueurs  de  temps)  2  R.  2t , 
6.,  ou  d'après  les  signes  des  eicux,  Jér.  10,  2., 
c'est  l'hébreu  meonen;  v.  cependant  l'art.  En- 
chanteur.—/*) Enfin,  par  l'eau  ou  par  la  coupe; 
v.  Coupe. 

Quant  à  la  divination  par  inspiration,  qui  se 
distingue  des  précédentes  par  l'absence  d'art, 
«  quod  arle  careret,  »  dit  Cicéron,  voici  com- 
ment ce  même  auteur  païen  la  caractérise,  Di- 
vin. 4,18.:  «  Garent  autem  arte,  qui  non  ratione 
aut  conjectura,  observatis  ac  notatis  signls,  sedj 
concitatione  quadam  animi  aut  soluto  liberoque 
motufutura  prcesentiunt,  quod  et  somniantibus 
saepe  contingit  et  nonnunquam  vaticinantibus 
per  furorem,  «  etc.  Souvent  chez  les  païens  (et 
les  oracles  reposaient  presque  tous  sur  celte 
théorie),  on  cherchait  à  produire  une  excitation 
factice  et  purement  physique  sur  les  nerfs  des 
pauvres  prêtres  et  prêtresses,  qui  faisaient  de 
gré  ou  de  force,  le  triste  métier  d'annoncer  les 
choses  futures  ;  cette  excitation  se  traduisait 
en  gestes  violents  et  en  convulsions  que  l'on 
donnait  pour  les  signes  de  la  présence  de  la 
divinité  (cf.  jEn.,  6,  46.  sq.)  :  on  recueillait  les 
paroles  de  leur  délire,  et  quelques  habiles  ar- 
rangeaient ces  paroles  à  leur  guise,  et  leur  don- 
naient telle  forme  obscure  et  ridicule  qu'ils  ju- 
geaient convenable.  C'était  lâ  ce  qu'on  appelait 
insanire,  être  fou  ;  il  y  avait  folie  en  effet,  et 
chez  le  malheureux  patient,  et  chez  ce  prêlre 
qui,  avec  une  gravite  majestueuse,  cherchait 
tant  bien  que  mal  la  raison  dans  la  déraison,  la 
clarté  de  l'avenir  dans  l'obscurité  du  présent. 
Cependant  il  y  avait  aussi  une  inspiration  plus 
calme,  plus  naturelle,  soit  dans  le  sommeil,  soit 
dnns  la  veille;  elle  se  trouvait  dans  un  état  ner- 
veux habituel  que  l'on  peut  rattacher  à  un  dé- 
veloppement considérable  du  système  ganglion- 
naire, et  qui  produisait  chez  ceux  qui  étaient 
atteints  de  cette  intirmilé,  un  penchant  très  fort 
au  sommeil  magnétique,  au  somnambulisme,  et 
et  â  la  seconde  vue.  Il  faut  peut-être  du  cou- 
rage pour  mettre  en  avant  de  telles  idées,  quand 
on  ne  peut  ni  les  développer,  ni  les  expliquer, 
ni  les  appuyer  ;  mais  tout  cela  trouvera  sa  place 
ailleurs,  et  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des 
détails  psychologiques  qui  demanderaient,  pour 
être  traités  convenablement,  un  ouvrage  tout 
spécial.  Du  reste,  dans  cette  ligne  d'idées  ce 
qui  est  le  plus  singulier,  ce  n'est  pas  tant  l'ex- 
plication du  fait,  que  le  fait  lui-même;  eteomme 
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tous  les  efforts  pour  nier  les  faits  ont  toujours 
été  inutiles,  et  qu'il  faut  bien  finir  par  les  ac- 
cepter, la  seule  chose  à  faire  c'est  de  tâcher  de 
les  comprendre,  autant  dn  moins  qu'ils  peuvent 
être  compris.  Le  passage  Act.  46,  46.  aq.,  cf. 
49,  13.  sq.,  parait  expliquer  cette  vertu  divi- 
natoire par  la  possession  d'un  démon.  —  t>.  En- 
chanteur, Possession,  Pyluon,  etc.  (Michelet, 
la  Sorcière  ;  Gasparin,  les  Tables  tourn.) 

DIVORCE.  La  dissolubiiilé  des  liens  du  ma- 
riage, le  divorce,  toujours  en  honneur  partout 
ou  le  mariage  ne  l'est  pas,  où  la  femme  est  mé- 
prisée, celte  coutume  des  peuples  païens,  et  que 
les  patriarches  eux-mêmes  ont  connue,  Gen. 
24,  44.,  fut  régularisée  par  la  loi  de  Moïse;  il 
fut  permis,  sauf  les  deux  cas  où  l'homme  au- 
rait, avant  sou  mariage,  déshonoré  une  jeune 
fille  par  des  paroles  flétrissantes  ou  par  une 
conduite  brutale,  Deul.  22,  49.  39.  11  fut  per- 
mis, et  voici  comment  Moïse  s'exprime  à  cet 
égard,  Deut.  24, 4-4.  :  «  Quand  quelqu'un  aura 
pris  une  femme  et  se  sera  marié  avec  elle,  s'il 
arrive  qu'elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  ses 
yeux,  à  cause  qu'il  aura  trouvé  en  elle  quel- 
que chose  de  malhonnête,  il  lui  donnera  par 
écrit  la  lettre  de  divorce,  et  la  lui  ayant  mise 
entre  les  mains,  il  la  renverra  hors  de  sa  mai- 
son. »  La  femme  divorcée  et  remariée  ne  pou- 
vait plus  retourner  auprès  de  son  premier  mari, 
même  après  la  mort  du  second.  Quelque  éten- 
due que  paraisse  au  premier  abord  cette  facilité 
d'obtenir  le  divorce ,  elle  est  limitée  par  deux 
restrictions  ou  difficultés,  l'une  intérieure, 
l'autre  extérieure;  il  fallait  donner  a  la  femme, 
par  écrit,  une  lettre  de  divorce;  c*tte  gène,  pe- 
tite en  apparence ,  était  pourtant  une  gène  à 
celte  époque  où  l'art  d'écrire  était  si  peu  ré- 
pandu; et  quelquefois  des  obligaiions  de  ce 
genre  amenant  des  longueurs  peuvent  aussi 
donner  le  temps  de  réfléchir.  L'autre  condition 
du  divorce,  beaucoup  plus  législative  et  morale, 
c'est  que  pour  l'obtenir  il  fallait  plus  qu'un  ca- 
price, il  fallait  un  motif  suffisant,  il  fallait  que 
le  mari  eût  trouvé  en  sa  femme  quelque  chose 
de  malhonnête.  Les  termes  sont  bien  vagues, 
il  est  vrai,  et  pouvaient  étendre  par  leur  élas- 
ticité ce  que  la  loi  avait  voulu  restreindre;  les 
deux  célèbres  écoles  juives  de  Hillel  et  de  Scha- 
maï  se  disputaient  a  l'époque  de  notre  Sauveur 
sur  l'interprétation  qu'on  pouvait  donner  a  ces 
paroles;  la  première  pensait  qu'un  homme  pou- 
vait répudier  sa  femme  pour  les  plus  légers  mo- 
tifs, par  exemple  si  elle  faisait  mal  la  cuisine, 
s'il  trouvait  une  autre  femme  qui  lui  convfnt 
davantage,  ou  enfin,  s'il  découvrait  en  elle  quel- 
que légère  difformité.  Schamaî  soutenait  au 
contraire  que  la  loi  ne  donnait  à  l'homme  le 
droit  de  répudiation,  que  lorsqu'il  avaiten  effet 
trouvé  dans  sa  femme  des  inclinations  ou  des 


actions  réellement  déshonnêtes  et  honteuses. 
Jésus,  dont  la  doctrine  était  l'accomplissement 
de  la  loi,  distingue  positivement  sa  doctrine  de 
celle  de  Moïse  ;  il  déclare  que  le  divorce  a  élé 
permis  à  cause  de  la  dureté  du  cœur  naturel, 
mais  lui  ne  le  permet  que  pour  le  cas  d'adul- 
tère, puisque  alors  les  liens  sont  déjà  dissous 
de  fait  :  en  appuyant  ainsi  de  son  autorité  les 
enseignements  de  Schamaî  comme  plus  saints, 
il  semble  indiquer  que  l'interprétation  de  flilleï 
était  en  effet  celle  qu'on  devait  donner  à  la  loi 
de  Moïse.  Toutefois,  malgré  cette  facilité  du 
divorce,  il  est  à  remarquer  que  l'A.  T.  ne  cite 
pas  un  seul  exemple  de  ce  cas,  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi  :  on  voit  même  David  gar- 
der jusqu'à  sa  mort  les  femmes  qu'Absalon  son 
fils  avait  déshonorées;  il  les  enferme,  mais  ne 
les  répudie  pas;  et  les  rabbins  écrivent  que  l'on 
ne  permit  pas  à  David  de  répudier  aucune  de 
ses  femmes  pour  épouser  Abisag,  et  qu'il  dut 
se  contenter  de  la  prendre  a  litre  de  concubine 
parce  qu'il  avait  déjà  le  nombre  de  dix-huit 
femmes  permis  par  les  coutumes.  Plusieurs  pas- 
sages prouvent  cependant  que  les  Juifs  n'u- 
saient que  trop  souvent  de  la  facilité  que  la  loi 
leur  accordait  à  cet  égard;  v.  Jug.  45,  2.  49, 
2.  3.  Prov.  2,  46.  47.  Midi.  2,  9.  Mal.  2,  46. 
Esdr.  40,  2.  3.  Néh.  43,  23-30.  —  Trop  facile 
en  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse,  le  divorce  n'est  pas  permis  en  Prance. 
La  question  théorique  ne  peut  pas  être  tran- 
chée d'une  manière  absolue;  on  peut  croire  ce- 
pendant que  les  déclarations  de  Jésus,  s'appli- 
quant  aux  chrétiens  comme  tels,  ne  concernent 
point  la  société  civile.  L'interdiction  du  divorce 
est  une  concession  faite  au  clergé,  et  Ton  s'é- 
tonne de  la  rencontrer  encore  dans  un  pays  où 
toutes  les  questions  relatives  au  mariage  sont 
du  ressort  de  l'état  civil. 

DIZAHAR,  Dent.  1,4.,  ville  ou  bourg  dans  le 
désert  d'Arabie,  bâtie  peut-être  dans  une  loca- 
lité riche  en  palmiers,  que  Burkhardt  a  retrou- 
vée sur  les  bords  du  golfe  arabique,  sous  le 
nom  de  Dahab. 

DOBERATH ,  nom  que  porte  dans  quelques 
mss.  la  ville  de  Dabrath,  q.  v. 

DODAINIM  (amours).  Cette  peuplade  japhé- 
tique  étant  nommée  Gen.  40,  4.  avec  d'autres 
qui  ont  habité  la  Grèce,  on  a  rapproché  avec 
assez  de  vraisemblance  son  nom  de  celui  de 
Dodone  en  Epire.  Bochart  cite  un  Targuru  qui 
rend  Dodanim  par  Dardanim;  on  sait  que  ce 
nom  se  trouve  dans  les  anciennes  fables  des 
Grées  :  selon  eux  Dardanus  émigra  en  Asie 
Mineure  où  il  fonda  la  ville  de  Troie.  Dans  le 
passage  parallèle,  4  Cbr.  4,7.  de  môme  que 
dans  le  Pentaleuque  samaritain  et  dans  les  Sep- 
tante, nous  trouvons  Rodanim  qui  signifierait 
scion  les  uns  l'île  de  Rhodes,  selon  les  autres 
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même  le  Rhône,  Rbodanus;  mais  c'est  aller  un 
peu  loin  ;  d'ailleurs  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  leçon  conservée*  dans  la  Genèse  est  la 
primitive;  le  copiste  du  livre  des  Chroniques 
pouvait  facilement  confondre  les  deux  initiales, 
qui  en  hébreu  ont  en  effet  la  plus  grande  ressem- 
blance. 

DOEG  (soucieux),  Iduméen  qui  était  l'inspec- 
teur en  chef  des  troupeaux  de  Saûl  ;  il  était  à 
Nob  lorsque  David  y  vint  auprès  d'Ahimélech  lui 
demander  des  vivres  et  des  armes.  David,  qui 
l'aperçut  et  qui  sans  doute  le  connaissait,  crai- 
gnit une  trahison  et  s'enfuit  sans  avoir  dit  à 
Ahimélech  quels  étaient  ses  rapports  avec  le 
roi  ;  il  feignit  même  d'être  en  course  pour  une 
mission  spéciale,  et  fut  bien  éloigné  de  vouloir 
l'entraîner  dans  une  révolte  ou  dans  un  com- 
plot. Mais  Doëg,  sur  les  instances  de  Saûl  qui 
cherchait  partout  des  témoins  contre  David, 
raconta  en  la  dénaturant  la  conversation  qui 
avait  eu  lieu  à  Nob,  et  chercha  à  la  représenter 
comme  une  conjuration  politique.  Saûl,  qui  ne 
pouvait  atteindre  David,  voulut  se  venger  au 
moins  sur  les  sacrificateurs;  il  fit  comparaître 
Ahimélech  avec  toute  sa  famille,  les  condamna 
à  mort  sans  forme  ni  procès,  et  chargea  ses  ar- 
chers d'exécuter  la  sentence  :  sur  leur  refus  il 
donna  le  même  ordre  à  Doëg,  qui  de  délateur 
devint  sans  peine  bourreau,  et  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  cruauté  ;  il  mit  à  mort  quatre- 
vingt-cinq  sacrificateurs,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  tous  les  habitants  de  Nob,  1  Sam.  21, 
7.  22,  9-23.  David  a  rappelé  cette  trahison 
Ps.  52,  1 . 

DOIGT.  Il  est  parlé  plusieurs  fois  dans  l'E- 
criture du  doigt  de  Dieu  pour  désigner  sa  puis- 
sance, Ex.  8,  49.  34,  48.  Ps.  8,  3.  Es.  58,  9. 
Luc  44,  20.  —  Le  mot  doigt  exprime  souvent 
aussi  une  mesure  naturelle  prise  de  l'homme 
comme  la  coudée,  et  équivalant  à  un  peu  plus 
de  2  ceniim.  Jér.  52,  24. 

DONS,  ou  présents.  Les  dons  ont,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  été  considérés  comme 
une  inarque  d'honneur,  et  comme  un  témoi- 
gnage d'estime  ou  d'amitié,  Gen.  32.  Ils  con- 
sistaient soit  en  argent,  2  Sam.  4  8, 41.,  soit  en 
armes  ou  vêtements  précieux,  4  R.  40,  25  ,  soit 
enfin  en  fruits,  fourrage,  ou  provisions  de  tou- 
tes espèces,  4  R.  10,  25.  14,  3.  Gen.  24,  53. 
32,  13.  43,  44.  4  Sam.  9,  7.  16,  20.  2  Chr.  47, 
14.;  mais  comme  ils  étaient  toujours  propor- 
tionnés a  la  fortune  des  donateurs,  ils  se  trou- 
vaient être  parfois  de  très  peu  de  valeur,  I  Sam. 
9,  8.  4  G,  20.  Des  amis  se  faisaient  des  présents 
lorsqu'ils  se  visitaient  ou  à  certains  jours  de 
fêles,  Est.  9,  19.,  les  inférieurs  quand  ils  rece- 
vaient leurs  supérieurs,  4  Sam.  u,  7.  Gen.  43, 
41.  Matth.  2, 41.,  surtout  les  sujets  à  leur  sou- 
verain, 4  R.  4,  24.  40,  25.  2  Chr.  47,  5.;  ce 


dernief  cas  paraît  même  être  devenu  une  cou- 
tume obligatoire,  tellement  que  ceux  qui  à  l'a- 
vénement  d'un  roi  ne  lui  apportaient  pas  de 
présents,  pouvaient  être  regardés  comme  de 
méchants  hommes,  4  Sam.  40,  27.  Les  Hébreux 
appelèrent  aussi  présents  les  tributs  qu'ils  de- 
vaient payer  à  des  monarques  étrangers,  pour 
déguiser  sans  doute  par  la  douceur  de  l'expres- 
sion ce  que  la  chose  avait  de  pénible  pour  tout 
véritable  Israélite,  Jug.  3,  45.  47.  2  Sam.  8,  2. 
2  R.  47,  3.  4.  2  Chr.  47,  14.  26,  8.  Ps.  45,  43. 
68,  30.  72,  10.,  etc.  Les  rois  faisaient  de  même 
quelquefois  des  présents  à  leurs  favoris,  2  Sam. 
11 ,  8.,  à  des  étrangers,  a  des  ambassadeurs,  ou 
à  leurs  propres  employés  civils  et  militaires, 
Est.  2, 47.;  ces  cadeaux  consistaient  ordinaire- 
ment en  vêtements  précieux,  2  R.  5,  22.  Est.  6, 
8.  8, 45.  Dan.  5,  46.  29.  cf.  4  Sam.  48,  4.  Dans 
les  jours  de  fêtes  on  faisait  au  peuple  des  dis- 
tributions de  vivres,  2  Sam.  6, 49.  Les  rois  s'en- 
voyaient mutuellement  des  cadeaux  lorsqu'ils 
voulaient  contracter  des  alliances,  4  R.  45,  49. 
2  R.  46,  8.  20,  12.  Es.  39,  4. 

C'est  dans  tout  l'Orient  une  espèce  de  céré- 
monie que  le  fait  même  de  la  présentation  des 
cadeaux,  et  elle  se  fait  toujours  avec  une  pompe 
proportionnée  à  la  grandeur  des  présents  :  on 
va  jusqu'à  prendre  un  grand  nombre  de  bêles 
de  somme  pour  porter  un  présent  qu'un  seul 
homme  eût  pu  présenter  :  quelquefois  on  les 
fait  porter  par  des  esclaves,  et  aucun  des  por- 
teurs ne  doit  être  chargé  de  manière  à  en  être 
gêné. 

Il  était  défendu  de  faire  des  présents  aux  ju- 
ges et  aux  témoins:  cette  honteuse  corruption, 
flétrie  Ex.  23,  8.  Deut.  46,  49.  27,  25.,  cf. 
4  Sam.  12,  3.  Ps.  45,  5.  Prov.  15,27.  Es.  33, 
45.,  n'en  a  pas  moins  été  souvent  pratiquée,  et 
l'on  trouve  des  magistrats  qui  y  ont  été  acces- 
sibles, 4  Sam.  8,  3.  :  aussi  les  livres  sacrés 
sont-ils  remplis  de  plaintes  et  de  reproches  à 
cet  égard,  Job  45,  34.  l's.  26,  40.  Prov.  47, 
23.  48,  46.  Es.  4,  23.  5,  23.  Ez.  22,  42.  >lich. 
3,  44. 

Cadeaux  de  noces,  v.  Mariage. 

DOPHKA.  L'un  des  campements  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  Nomb.  33,  42.  Inconnu. 

DOR  (demeure).  Ville  cananéenne  située  au 
bord  de  la  Méditerranée,  non  loin  du  Carmel; 
lors  de  la  conquête,  elle  fut  donnée  à  la  tribu 
deManassé,  Jos.  H,  2.  12,  23.  47,  11.  Jug. 
1,  27.  4  R.  4,  11.  1  Chr.  7,  29.  On  trouve  de 
nos  jours,  dans  cet  endroit,  une  bourgade  sous 
le  nom  de  Tortura  ou  Tantûra.  D'après  saint 
Jérôme,  elle  était  à  9  milles  romains  au  nord 
de  Césarée.  Buckingham  en  donne  une  descrip- 
tion assez  détaillée;  le  port  est  petit,  étroit, 
entouré  de  rochers. 

DORCAS  ou  Tabitha  (chevreuil,  en  grec  et 
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en  syriaque),  femme  demeurant  ù  Joppé,  dis- 
ciple, pleine  de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes 
qu'elle  faisait,  Act.  9,  36.  Elant  morte  après 
une  courte  maladie,  on  lava  son  corps  et  on  le 
déposa  dans  une  chambre  haute;  puis  pendant 
que  les  malheureux  menaient  deuil  auprès  d'elle 
en  pleurant,  les  disciples  ayant  su  que  Pierre 
était  à  Lydde,  où  il  venait  de  guérir  un  homme 
paralysé  depuis  plusieurs  années,  espérèrent 
que  peut-être  il  pourrait  rendre  à  la  vie  celle 
qu'ils  aimaient  comme  leur  bienfaitrice,  et  en- 
voyèrent auprès  de  lui  deux  hommes  pour  le 
prier  de  venir  sans  délai.  Pierre  étant  arrivé 
monta  dans  la  chambre  haute,  où  il  vit  le  beau' 
spectacle  de  ces  veuves  et  de  ces  pauvres  qui, 
pour  toute  oraison  funèbre,  montraient  les  robes 
et  les  vêtements  que  Dorcas  avait  travaillés 
pour  eux.  Alors,  les  ayant  fait  sortir  à  l'exem- 
ple de  son  maître,  Matth.  9,  25.  Marc  5,  40., 
et  sans  doute  pour  mieux  pouvoir  se  recueillir1 
l'apôtre  se  mit  à  genoux  auprès  du  lit  funéraire! 
et  pria;  puis,  se  tournant  vers  le  corps,  il  dit  : 
Tabitha,  lève- toi  !  Elle  ouvrit  les  yeux,  et  voyant 
Pierre  elle  s'assit.  Et  lui  ayant  donné  la  main, 
il  la  leva  et  la  présenta  aux  saints  et  aux  veu- 
ves qui  se  trouvaient  là.  Ce  miracle  fut  connu 
de  toute  la  ville  de  Joppe,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  crurent  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile qui  opérait  des  choses  si  merveilleuses: 

DOTHAIN,  Gen.  37,  17.,  ou  Dothan,  2  R. 
6, 13.,  ville  de  Palestine  qui  se  trouvait  dans 
une  gorge  de  montagnes,  non  loin  de  Jizréhel, 
sur  la  route  que  les  caravanes  prenaient  pour 
se  rendre  d'Egypte  en  Galaad.  v.  Elisée. 

DRACHME,  monnaie  grecque  qui  passa  en 
Palestine  après  l'exil,  1  Chr.  29,  7.  Esd.  2,  69. 
8,  27.  Néb.  7, 72.,  et  qui  était  surtout  en  usage 
à  l'époque  de  Christ,  Luc  15,  8.  9.  Il  y  en  avait 
plusieurs  espèces,  qui  valaient  de  45  à  83  cen- 
times. 

DRAGON,  Es.  43,  20.,  v.  Chacal.  —  Dragon, 
ou  Serpent  ancien,  Apoc.  12  et  13,  v.  Serpent. 
—  Fontaine  du  Dragon,  Néh.  2,  13.,  r 

DROGUES,  Gen.  37,  25.,  v.  Stacte. 

DROITURIER,  Jos.  10,  13.,  v.  Jasar. 

DRUSILLE.  Féconde  en  maris,  cette  femme 
qui  est  nommée  Act.  24,  24.  comme  l'épouse 
du  procurateur  romain  Félix,  était  fille  d'Hé- 
rode  Agrippa  le  Grand,  Act.  12,  23.,  et  sœur 
d' A  grippa  le  Jeune  :  elle  avait  été  fiancée  d'a- 
bord à  Antiocbus  Epiphanes;  mais  comme  celui- 
ci  n'avait  pas  voulu  embrasser  lu  judaïsme,  elle 
épousa  Azizus,  prince  d'Einessa,  puis  finit  par 
se  laisser  séduire  par  Félix,  dont  elle  eut  un  fils, 
Agrippa,  qui  périt  plus  tard,  comme  elle,  par 
une  éruption  du  Vésuve.  Ces  deux  époux,  cu- 
rieux d'entendre  le  prisonnier  chrétien,  le 
firent  comparaître;  mais  comme  il  leur  parlait 
de  justice,  de  chasteté,  de  jugement  à  venir, 


Félix  tout  effrayé  le  renvoya  en  lui  disant  -  Pour 
le  moment  va-t'en,  et  quand  j'en  aurai  la  com- 
modité je  te  rappellerai.  -Drusille  passait  pour 
la  plus  belle  femme  de  son  temps,  mais  non  pour 
la  plus  chaste. 

DUCS,  Dan.  3,  2.  3.,  le  même  mot  qui  est 
ordinairement  traduit  par  gouverneurs,  Est.  3 
12.  Esd  5,  3.  C'était  une  charge  d'administra- 
tion, inférieure  à  celle  des  satrapes;  v.  Baillis 
Le  mot  traduit  par  ducs,  Gen.  36, 15.  sa  sieni' 

Smïl  ^f5'  f"*8  (de  fami,,e  011  *  ïribE  . 

i«?  . ï  en'CV°  Vi,,e  de  ,a  tribu  de  '««te, 
Jos.  lo  52  (juj.  Daumeh);  *  peuplade  arabè 

descendant  d'Ismaël,  Gen.  25,  14.  Es.  21  11 
Le  territoire  qu'elle  occupait  est  peut-être  in- 
dique aujourd'hui  par  une  ville  située  dans  la 
provmce  de  Nedschend,  sur  la  frontière  de  l'A- 
rabie et  du  désert  de  Syrie,  et  qui  porte  le  nom 
de  Dumaih-Aldschandel.  eienom 
DURA.  Nom  d'une  plaine  de  la  Babylonie 

lone  était  bâtie,  Dan.  3,  i.  Hérodot.,  1 

E 


178. 


i accep- 


EAU.  L'eau  a  dans  l'Ecriture  diverses 

X'L  gdUeéehSrt  E,,e  SC  Pr™d  d'abord  C  loute 

Sam  Îk  ii  f°o  e"  gén*ral<  Deu<-  23,  4. 
«  ^m.  25,  11.  1  R.  |3        E|Je  j  dj  > 

mille,  ascendante  ou  descendante  les  ancêtres 
ou  la  postérité,  Es.  48.  1   fCf       fi i  J2 n 
Nomb.  24,  7.  Prov  5  i   V  /  '  6?'  î6^ 
set  doir  ™  •  JJ i  •     '  5' <6' ;  ce  dernier  ver- 

d'une  feml  r  S're  P3r  ,C  fUtur'  ,e  bonheur 
ne  femme  fidèle  y  est  représenté  sous  l'image 

d  une  fontaine  abondante  dont  les  eaux  se  ré 

Ai."  ù"!  ri,Ces?aenl  iU  **"  « 
Ailleurs  les  eaux  marquent  des  peuples  nom- 
ma2^      "  ■  E"es  ^"ifi"ntPauss?°des 
malheurs,  Lam.  3,  54.  Ps.  69,  1  124  4  s 
ou  les  larmes,  Psm 9,  , 36.  ^  ^ 

X^ad,Z;2,'       ?'  *r  Dieu  comp^  J 

débîuS iî,  7 .  ,es' comme  ce,ui  des  femme* 

débauchées,  à  des  eaux  dérobées  et  étrangères 
Prov.  9, 17. -Dans  le  passage  Jér.  15  «ta» 

nomënet/l0,npe,,t  \  *™  Une  al,usi°;'  au  !**■ 
noniène  du  mirage,  alors  que  le  vovageur  altéré 

ZZ  ™tr,  tT  ,C  ,0inlain  un  la<  âumilieu  des 
sables  et  hâte  sa  marche  sans  pouvoir  appro- 
cher de  cette  eau  qui  n'en  est  pas  une -  des 
ep?u*  P,u,s  «fies  sont  mentionnée^  Es  33  16 

Il  est  parlé  fréquemment  des  eaux  supérieures 
et  des  eaux  inférieures,  de  celles  d'en  haut  et 
de  celles  d'en  bas,  des  eaux  de  l'abîme,  du 
grand  abîme,  etc.,  Gen.  1,  6.  7.  7,11.  Ex.  15, 
5.  Deut.  8,  7.  33,  13.  Es.  51,  10.  C'est  à  l'c- 
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poque  de  la  création  que  les  eaux  de  la  (erre  et 
celles  du  ciel  furent  séparées  ;  au  moment  du 
déluge  elles  se  réunirent  pour  noyer  et  détruire 
l'ancien  monde. 

Les  eaux  de  la  contestation  de  Kadès  sont  le 
nom  historique  d'un  lieu  qui  fut  pour  Aaron  et 
Moïse  une  occasion  de  cnule  ;  ce  nom  lut  donné 
à  l'endroit  pour  perpétuer  le  souvenir  du  péché 
de  ces  deux  grands  nommes  de  Dieu.  Elles  s'ap- 
pellent en  hébreu  Mé-Méribah-Kadès,  Deut.  32, 
51.  et  sont  diversement  traduites  dans  nos  ver- 
sions, tantôt  par  eaux  de  contestation,  tantôt 
par  eaux  de  dispute ,  ou  eaux  de  la  dispute,  ou 
eaux  du  débat  :  une  traduction  plus  uniforme, 
eu  étant  plus  exacte,  rappellerait  aussi  davan- 
tage ce  qu'il  y  a  de  nom  propre  dans  ce  surnom 
d,onné  à  Kadès  ;  v.  Meribah;  v.  aussi  Mara,  Mé- 
rom,  etc. 

On  trouve  au  ch.  5e  des  Nombres,  v.  42-31., 
l'institution  des  eaux  amères  ou  eaux  de  jalou- 
sie, destinées  à  faire  reconnaître  au  mari  soup- 
çouneux  la  faute  ou  l'innocence  de  sa  femme 
(v.  Adultère).  Celte  épreuve  était  une  espèce  de 
jugement  de  Dieu,  mais  différait  des  épreuves 
du  moyen  âge  en  ce  que  par  sa  nature  elle  était 
inoffensive  et  qu'il  fallait  un  miracle  pour  punir, 
tandis  que  ces  dernières  étaient  toujours  dan- 
gereuses par  elles-mêmes  et  que  le  miracle  était 
nécessaire  pour  sauver;  la  loi  divine,  comme 
toujours,  était  davantage  protectrice,  l'épreuve 
des  hommes  était  plus  cruelle.  —  L'interven- 
tion constante  de  l'Eternel  était  dans  cette 
épreuve,  plus  peut-être  que  dans  toutes  les  au- 
tres, une  nécessité,  parce  que  si  la  femme  cou- 
pable ne  succombait  point,  elle  et  son  complice 
pouvaient  dès  ce  moment  regarder  tout  |e  sys- 
tème de  Moïse  comme  une  imposture,  et  tour- 
ner sans  crainte  en  ridicule  toutes  les  supersti- 
tions d'une  religion  faussement  ainsi  nommée, 
impuissante  à  découvrir  le  mal ,  impuissante  à 
se  faire  obéir  :  tout  tombait  à  la  première 
épreuve  maoquée.  La  longueur  de  ces  opéra- 
tions était  d'ailleurs  destinée  à  obtenir  des 
aveux,  et  nous  ne  voyous  nulle  part  d'exemple 
où  l'épreuve  ail  été  exécutée  (f.  Cellérier,  Lé- 
gisl.  mos.,  II).  —  Quant  à  l'eau  de  séparation, 
v.  Vache  rousse.  —  Nos  versions  ont  rendu 
par  le  mot  propre,  Es.  36, 12-,  ce  que  les  Ilé- 
breux,  par  euphémisme,  appelaient  l'eau  des 
pieds. 

ÉBÈNE.  L'ébène  n'est  nommée  que  Ez.  27, 
15.  où  elle  est  mise,  avec  l'ivoire,  au  nombre 
des  principaux  objets  de  commerce  de  la  ville 
de  Tyr.  C'était  un  des  bois  les  plus  recherchés, 
à  cause  de  sa  beauté,  de  sa  rareté,  et  de  su  du- 
reté qui  le  rend  susceptible  du  plus  beau  poli. 
Sola  India  nigrum  fert  ebenum,  dit  Virgile 
(Georg.,  2,  H 7.),  et  c'est  de  l'Inde,  en  effet, 
qu/on  l'a  fait  venir  pendant  longtemps;  il  se 


trouve  aussi  à  l'île  de  France  et  en  Ethiopie 
(Hérod.,3,  114.  Plin.,  12,8.).  L'ébénier  a  en- 
viron 5  mètres  de  hauteur,  l'écorce  blanche, 
les  feuilles  grandes,  longues  et  fortes,  blan- 
châtres du  cùlé  inférieur,  les  flenr>  petites, 
réunies  en  bouquet  et  d'une  agréable  odeur,  le 
fruit  ressemblant  à  la  nèfle  ;  l'aubier  est  blanc; 
le  bois  proprement  dit,  qui  seul  est  noir  et 
forme  l'ébène,  n'occupe  que  le  tiers  intérieur 
de  l'arbre,  de  telle  sorte  que,  sur  un  diamètre 
de  9  centim. ,  un  tronc  n'offre  que  3  cenlim. 
d'ébène.  Les  anciens  estimaient  extrêmement 
ce  bois;  ils  en  faisaient  des  incrustations  dans 
l'ivoire,  et  quelquefois  de  petites  déesses,  des 
espèces  de  vierges  éthiopiennes.  —  Le  nom  hé- 
breu hob'nim  est  au  pluriel  (comme  ceux  de 
siltim,  almuggim,  etc.),  non  point  parce  qu'il  y 
a  deux  espèces  d'ébène,  l'ebenus  cretica  de  Lin- 
née,  et  le  Diospyros  ebenus,  ou  plaqueminier, 
mais  parce  que  ces  bois  précieux  se  vendaient 
par  pièces  qui  chacune  portaient,  comme  mar- 
chandises, le  nom  même  de  l'arbre  dont  elles 
étaient  tirées;  on  disait  un,  deux,  trois  Ebènes, 
de  la  même  manière  qu'on  dit  un  Gobelin ,  un 
Sedan,  un  Rubens,  pour  dire  un  ouvrage  de  ces 
manufactures,  ou  un  chef-d'œuvre  de  ce  mailre. 

ÉBETS,  Jos.  49,  20.,  ville  d'Issacar. 

ÉCARLATE,  Gen.  38,  28.  Ex.  25,  4.  et  ail- 
leurs ;  quelquefois  confondu  avec  le  pourpre, 
cf.  Marc  15,  17.  Jean  19,  2.  avec  Malth.  27,  28. 
Le  mot  hébreu  que  l'on  a  traduit  ainsi  est  tho- 
lahat  ou  sheni  tholahat,  qui  signifie  ver  en  gé- 
néral, puis  spécialement  ver  du  coccus.  On  s'est 
demandé  longtemps,  et  l'on  se  demande  en- 
core si,  par  tholahat,  il  faut  entendre  l'écarlate 
ou  le  cramoisi.  Gesenius  et  Wincr  penchent 
pour  ce  dernier,  Harris,  au  contraire,  et  Ty- 
schen  (d'après  les  Septante  et  la  Vulgate),  tra- 
duisent écariale;  les  uns  et  les  autres  produi- 
sent des  arguments  passables.  Voici  ce  que 
dil  Harris  :  «  Le  cramoisi  proprement  dit  est 
d'un  rouge  foncé,  et  se  fabrique  avec  la  coche- 
nille, qui  était  complètement  inconnue  aux  an- 
ciens; l'écarlate  est  d'un  rouge  plus  vif  et  plus 
clair,  tirant  sur  le  feu;  son  nom  même  expli- 
que son  origine;  elle  est  faite  avec  les  petits 
vers  du  coccus  :  cependant  les  anciens  ne  sa- 
vaient pas  la  travailler  aussi  bien  qu'on  le  fait 
aujourd'hui,  et  cette  couleur  était  moins  écla- 
tante que  ce  que  nous  appelons  maintenant 
écariale.  »  —  Le  nom  hébreu  rappelle,  sous  le 
rapport  étymologique,  noire  vermillon,  quoi- 
que nous  appliquions  à  une  substance  minérale 
ce  dernier  mot  qui,  d'après  son  origine  (vermi- 
culus),  appartiendrait  plutôt  au  règne  animal. 
L'écarlate  se  tire,  comme  on  sail ,  d'un  insecte 
qui  se  trouve  en  abondance  en  Palestine  et  dans 
l'île  de  Crète,  sur  une  espèce  de  petit  chêne, 
haut  de  1  mètre  environ,  dont  les  feuilles  sont 
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épineuses  et  chargées  de  grains  de  la  grosseur 
d'un  pelil  pois  :  ces  grains  sont  pleins  do  vers 
rouges  (coccus),  gros  comme  une  lentille  :  on 
détache  ces  grains  des  feuilles,  les  petits  vers 
en  sortent  par  un  trou  du  côté  par  lequel  ils 
tenaient  à  la  feuille  ;  on  les  sépare  avec  soin  rie 
toute  matière  étrangère,  et  après  les  avoir 
légèrement  écrasés,  on  en  fait  des  houles  de  la 
grosseur  d'un  œuf. 

L'écarlate  était  fort  estimée  des  anciens ,  et 
c'est  probablement  en  Egypte  que  les  Hébreux 
avaient  appris  â  la  connaître;  on  en  teignait 
des  rideaux,  des  draperies  et  des  tapis  de  luxe 
que  les  riches  seuls  pouvaient  se  procurer, 
2  Sam.  1,  84.  Prov.  :i1,2l.  Jér.  4,  30.  Lam.  4, 
5.  (Jér.  22,  14.  se  rapporte  aux  boiseries,  qui 
souvent  étaient  enduites  de  riches  couleurs,  et 
peintes  en  écarlate).  Chez  les  Romains  les  rois, 
les  princes  et  les  généraux  revêtaient  des  man- 
teaux de  cette  couleur,  Matlh.  27,  28.  Plu- 
sieurs pièces  du  tabernacle  et  des  vêtements  sa- 
cerdotaux étaient  lissues  de  flls  écarlates,  Ex. 
25,  4.  28,  5.  36,  8.  38,  18.  39,  1.  INomb.  4,  8. 
Jos.  2.  18.  ;  peut-être  aussi  le  voile  du  temple 
de  Salomon,  2  Chr.  3,  14. 

ECBATANE,  ville  de  Médie,  que  quelques 
interprètes  croient  être  désignée,  Esd.  6,  2., 
par  le  nom  caldéen  Achmetha,  que  nos  ver- 
sions ont  traduit  par  «  dans  un  coffre  ;  »  cette 
traduction  est  possible,  comme  aussi  l'opinion 
de  ceux  qui  rendent  Achmetha  par  Ecbatane. 
Cette  ville  est  plusieurs  fois  rappelée  dans  les 
Apocryphes.  Elle  fut  fondée  parDéjocès,  roi 
des  Mèdes  (705  av.  C),  et  entourée  de  sept 
murailles,  qui  s'élevaient  par  étages  du  dehors 
au  dedans  de  la  ville,  et  dont  les  créneaux,  au 
dire  d'Hérodote  (1,  98.),  étaient  de  sept  cou- 
leur» différentes,  blancs,  noirs,  rouges,  bleus, 
rouge  foncé,  argentés  et  dorés  :  le  mur  exté- 
rieur avait  près  de  38  kilom.  de  tour,  178  sta 
des.  Depuis  Cyrus  elle  fut  pendant  deux  mois 
d'été  la  résidence  des  rois  de  Perse,  qu'y  alti 
rait  la  fraîcheur  de  son  climat.  Elle  renfermait 
un  palais  magnifique,  un  vaste  temple  et  de  ri 
ches  aqueducs.  C  est  là  qu'Antiochus  Epiphanes 
apprit  la  déroule  des  armées  qu'il  avait  en- 
voyées en  Palestine  ,  2  Macc.  9,  3.  Plusieurs 
voyageurs  assurent  qu'on  eu  voit  encore  quel- 
ques chétives  ruines  dans  le  voisinage  de  Ha- 
madan,  sous  les  34°  H3'  de  latil.  et  65°  24'  de 
longit.  (Morier,  Voyage  en  Perse).  —  Hérodote 
et  Pline  mentionnent  une  autre  Ecbatane  eu 
Pbénicie,  non  loin  du  mont  Carmel,  du  <  Até  de 
Ptolémaïs,  où  Cambyse  mourut,  s'étanl  blessé 
à  la  cuisse  avec  son  cimeterre,  comme  il  mon- 
tait à  cheval;  auj.  Caiffa. 

ECCLESIASTE.  C'est  ainsi  que  s'appelle  l'au- 
teur d'un  des  livres  sentencieux  de  l'A.  T.  Son 
recueil  de  pensées  est  intitulé  :  «  Paroles  de 


I'Ecclésiaste.  flls  de  David,  roi  de  Jérusalem  ;  » 
c'est  un  des  livres  qui  ont  donné  le  plus  de  tra- 
vail aux  interprètes.  Que  signifie  d'abord  le 
nom  même  d'Eeclésiaste,  ou  plutôt  le  nom  hé- 
breu deKohéleth?  La  traduction  la  plus  simple 
en  apparence,  et  le  plus  généralement  admise, 
est  celle  de  Prédicateur  (Luther  :  Prediger); 
Horne  l'applique  soit  a  la  personne  chargée  de 
convoquer  le  peuple,  soit  à  celle  qui  doit  le 
haranguer.  La  racine  kahal  est  employée  4  R. 
8,  1.  pour  dire  que  Salomon  assembla  les  an- 
ciens; c'est  aussi  là  sa  signillcalion  particu- 
lière ,  correspondante  à  celle  du  mot  grec 
£xy.).T(7{a,  d'où  nous  avons  fait  les  mots  Kccté- 
siaste  et  Eglise.  D'autres  traduisent  un  ras- 
sembler ou  collecteur,  et  l'entendent  de  celui 
ou  de  ceux  qui  auraient  rassemblé  et  rédigé  des 
paroles  prononcées  par  le  fils  de  David  :  I'Ec- 
clésiaste serait  alors,  non  pas  l'auteur,  mais  le 
rédacteur  du  livre.  La  forme  du  mol  Kohéleth 
est  féminine  (proprement  la  prédicatrice),  mais 
on  l'emploie  fréquemment  en  hébreu,  même  en 
arlant  d'hommes,  lorsqu'on  veut  désigner  plus 
particulièrement  une  charge,  une  dignité,  un 
oftice.  Eu  égard  à  cette  forme  féminine,  quel- 
ques docteurs  distingués,  Carthwight,  Heideg- 
ger, etc.,  ont  cependant  présenté  une  interpré- 
tation différente;  ils  voient  dans  Koheleth  la 
forme  hébraïque  du  Pohel,  et  traduisent  ce  mot 
par  «  une  âme  rassemblée  ;  »  selon  eux  Salo- 
mon, après  avoir  été  rejeté  de  l'Eglise,  chassé 
delà  synagogue  a  cause  de  ses  désordres,  y  se- 
rait rentré  par  sa  repeiitance,  serait  redevenu 
membre  de  celte  assemblée,  et  lui  aurait  été 
agrégé  de  nouveau  :  le  féminin  marquerait  la 
profondeur  de  sa  conversion  ;  ce  ne  serait  pas 
uïi  homme,  un  roi,  Salomon,  son  corps  qui  au- 
rait été  rassemblé,  niais  sou  Ame;  quelques 
rabbins  appuient  celte  manière  de  voir  eu  expli- 
quant Kohéleth  par  un  homme  dont  l'âme  est 
réintégrée.  Entre  ces  deux  explications  princi- 
pales, dont  l'une  fait  de  l'auteur  un  maure  qui 
enseigne,  et  de  l'autre  un  fidèle  qui  se  repent 
et  s'humilie,  on  peutchoisir;  la  seconde  a  peut- 
être  quelque  chose  de  plus  séduisant;  la  pre- 
mière réclame  en  sa  faveur  un  plus  grand  nom- 
bre d'autorités  et  l'analogie  de  la  langue. 

Quant  à  la  personne  désignée  par  le  nom 
d'Eeclésiaste,  il  est  difficile  de  s'y  méprendre, 
et  l'on  ne  peut  guère  y  voir  autre  chose  que 
Salomon.  Ceux  mêmes  «jui  veulent,  comme  Lu- 
ther, n'y  voir  qu'une  collection,  reconnaissent 
que  les  paroles  sont  des  sentences  prononcées 
par  ce  sage  monarque,  quoique  recueillies  par 
d'autres  ;  rien  ne  justifie,  du  reste,  ce  système. 
Au  premier  verset,  I'Ecclésiaste  se  donne  comme 
roi  de  Jérusalem  et  fils  de  David;  ailleurs  ki, 
4  sq.  1, 16.,  cl.  1  R.  4.)  il  parle  de  ses  richesses 
immenses,  de  ses  maisons,  de  ses  cimuagin  s, 
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de  ses  vignes,  des  aqueducs  qu'il  a  fait  bâtir, 
de  ses  viviers,  de  ses  esclaves,  de  ses  trésors 
en  or  et  en  joyaux,  de  sa  grandeur,  qui  a  été 
plus  élevée  que  celle  de  lous  ceux  qui  ont  été 
à  Jérusalem  avant  lui,  de  sa  sagesse  divine  ;  il 
parle  encore  des  sentences  et  des  proverbes 
qu'il  a  mis  en  ordre,  Eccl.  42, 44 .  42.,  cf.  1  R., 
4,  32.,  etc.;  il  n'y  a  qu'un  type  qui  réponde  à 
tous  ces  caractères.  Toutefois,  nous  devons 
mentionner  l'opinion  des  Talmudistes,  qui  at- 
tribuent cet  ouvrage  au  roi  Ezéchias;  celle  de 
Grotius,  qui  l'attribue  à  Zorobabel;  celle  de 
Kimchi,  qui  l'attribue  à  Esaïe.  Kilto  pense 
qu'un  auteur  plus  récent  s'est  servi  du  nom  de 
Salomon,  comme  personnifiant  la  sagesse  en 
Israël,  pour  introduire  ses  idées  sur  la  vanité 
des  choses  terrestres  et  l'importance  suprême 
de  la  piété.  C'est  la  présence  de  plusieurs  ex- 
pressions toutes  modernes  qui  fait  hésiter 
beaucoup  d'écrivains  à  reconnaître  Salomon 
pour  l'auteur  de  ce  livre. 

Au  dire  des  rabbins,  confirmé  par  saint  Jé- 
rôme, quelques-uns  de  ceux  qui  recueillirent  les 
livres  saints  après  la  captivité,  furent  d'avis  de 
ne  pas  insérer  PEcclésiaste  dans  le  Canon,  de 
peur  que  des  esprits  faibles  ne  fussent  scanda- 
lisés de  certains  passages  obscurs  qui  s'y  trou- 
vent, et  qu'ils  pourraient  mal  interpréter,  par 
exemple,  3,  48-22.  4, 4-3.  9,  2.,  etc.,  et  ils  ne 
s'y  décidèrent  qu'à  cause  des  conclusions.  Ef- 
fectivement, quelques  versets  trahissent  un  ma- 
térialisme révoltant-,  ils  rappellent  dans  leur 
genre  ce  passage  des  Romains,  6, 1 .  :  «  Péchons, 
afin  que  la  grâce  abonde  »,  et  ces  paroles  du 
même  apôtre,  4  Cor.  45,  32.:  «  Mangeons  et 
buvons,  car  demain,  nous  mourrons  »  ;  si  les 
unes  et  les  autres  de  ces  paroles  impies  se 
trouvent  dans  l'Ecriture,  celles  du  N.  T.  pour- 
ront nous  expliquer  celles  de  l'Ancien;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ce  sont  les  raisonnements  du 
pécheur  reproduits  par  l'Esprit-Sainl  pour  être 
combattus.  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  démon- 
trer la  vanité  des  choses  de  la  terre  comme 
telles,  et  l'excellence  de  la  sagesse  et  de  la 
vraie  religion;  son  ouvrage  présente  une  es- 
pèce de  dialogue  dont  les  rôles  sont  quelque- 
fois assez  difficiles  à  distinguer,  parce  que  les 
interlocuteurs  se  rencontrent  en  plusieurs 
points,  et  que  celui  qui  relève  la  grandeur  di- 
vine s'accorde  avec  l'autre  à  dire  que  tout  n'est 
que  vanité.  Ou  peut  supposer  avec  Grotius  un 
homme  de  bien  discutant  avec  un  impie  ou  un 
Sadducéen;  c'était  une  forme  qu'affectionnaient 
volontiers  les  anciens,  Platon,  Xénophon,  etc.; 
cependant  le  dialogue  n'est  pas  aussi  marqué 
que  dans  les  ouvrages  de  ces  philosophes.  Il 
paraîtrait  plutôt  que  Salomon  discute  avec  lui- 
même,  soit  qu'il  reproduise  les  arguments  sad- 
ducéens  que  sa  profonde  intelligence  lui  avait 


1  certainement  fait  pressentir,  soit  aussi  que  le 
roi  pénitent  raconte  ses  erreurs  passées,  et  le 
matérialisme  insensé  qui  avait  été  pour  lui  le 
fruit  de  ses  débauches  et  de  son  idolâtrie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  dans  ce  livre  des  opinions 
contraires  mises  en  présence;  il  y  a  donc  deux 
hommes  qui  parlent,  fictifs  peut-être,  et  les 
doutes  de  l'un  ne  sauraient  pas  plus  être  comp- 
tés au  nombre  des  paroles  sacrées,  que  les  dis- 
cours des  rois  impies,  des  faux  prophètes,  et 
de  Satan  lui-même,  qui  sont  reproduits  en 
maint  endroit  de  nos  saints  livres. 

On  a  souvent  remarqué  la  solennité  avec  la- 
quelle s'ouvre  le  ch.  5e;  l'impie,  dégoûté,  mais 
non  désabusé,  a  critiqué  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre;  il  s'est  plaint  de  voir  prospérer  le  mé- 
chant, le  faible  tomber  sans  consolateur;  le 
Sa^e  lui  répond  :  «  Quand  tu  entreras  dans  la 
maison  de  Dieu,  prends  garde  à  ton  pied;  ne  te 
précipite  pas  à  parler;  Dieu  est  au  ciel  et  toi 
sur  la  terre  ;  c'est  pourquoi  use  de  peu  de  pa- 
roles. >»  Homme  chétif!  tu  veux  critiquer  cet 
univers,  qui  marche,  conduit  par  la  puissante 
main  de  Dieu  ;  tu  veux  aborder  le  temple  mys- 
térieux de  la  Providence;  tu  veux  sonder  la 
profonde  sagesse;  eh  bien,  sois  au  moins  pru- 
dent, ne  te  hâte  pas  de  juger,  et  regarde. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  du 
plan  de  cet  ouvrage  ;  on  peut  le  diviser  en  trois 
parties  :  1°  la  thèse  4,  4-3.;  —  2°  le  dévelop- 
pement, 4,  4.-4  2,  8.;  — 3°  la  conclusion  42, 
8-46.  Le  développement  lui-même  comprend 
deux  parties  principales  :  l'une  négative,  sur  la 
vanité  des  choses  de  la  terre  ;  elle  va  jusqu'à  6, 
9.;  l'autre,  positive,  sur  la  nature,  l'excellence 
et  les  effets  bienfaisants  de  la  révélation  divine, 
jusqu'à  42, 7.  Quant  à  l'ordre  des  idées,  on  ne 
peut  pas  le  déterminer,  et  malgré  tous  les  ef- 
forts qu'on  a  faits,  on  n'a  pas  réussi  à  exposer 
l'enchainement  méthodique  des  arguments,  soit 
que  l'âme  trop  pleine  du  prophète  ail  débordé 
de  tous  côtés,  versant  à  la  fois  le  désespoir  et 
l'espérance,  les  plaintes  et  le  repentir,  les  vieilles 
erreurs  et  la  nouvelle  intelligence;  soit,  comme 
le  dit  naïvement  Heidegger,  soit  que  nos  hum- 
bles esprits  ne  soient  pas  capables  de  suivre  la 
logique  subtile  et  déliée  d'un  si  grand  roi.  — 
Le  dernier  chapitre  présente  à  un  haut  degré 
ce  caractère  d'autorité  que  les  païens  remar- 
quaient dans  les  discours  de  Jésus  ;  le  sage  ne 
discute  plus,  il  affirme;  il  ne  raisonne  plus,  il 
impose  :  «  Jeune  homme,  marche  comme  ton 
cœur  te  mène,  mais  sache  que  pour  toutes  ces 
choses  Dieu  t'amènera  en  jugement.  —  Crains 
Dieu,  et  garde  ses  commandements,  car  c'est  là 
le  tout  de  l'homme;  parce  que  Dieu  amènera 
toute  œuvre  en  jugement,  louchant  tout  ce  qui 
est  caché,  soit  bien,  soit  mal.  » 

Personne  n'était  mieux  qualifié  que  Salomon  { 
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pour  dire  :  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ! 
Il  avait  joui  de  tout,  abusé  de  tout!  Richesses, 
amour,  sciences,  sagesse,  il  avait  vu  une  On  à 
toutes  ces  choses,  et  plusieurs  l'avaient  trompé. 
D'autres  témoignages  que  le  sien  eussent  été 
moins  forts. 

Quant  à  l'époque  de  la  composition  de  ce 
livre,  ceux  qui  supposent  un  autre  auteur  que 
Salomon,  la  fixent  naturellement  de  très  diver- 
ses manières,  suivant  l'auteur  qu'ils  donnent  à 
l'Ecclésiaste;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per. Pour  les  autres,  ils  sont  divisés  selon  qu'ils 
admettent  ou  non  que  Salomon  s'est  relevé  de 
sa  chute  et  de  son  idolâtrie  ;  il  a  composé  l'ou- 
vrage avant  sa  chute,  s'il  est  mort  impénitent; 
il  l'a  écrit  après,  s'il  s'est  repenti,  et  cette  der- 
nière opinion  qui  semble  ressortir  de  la  lecture 
même  de  l'ouvrage,  nous  paraît  de  beaucoup  la 
plus  probable;  c'est  presque  une  œuvre  de  pé- 
nitence, et  l'on  ne  peut  guère  supposer  que 
celui  qui  l'a  écrite,  ait  pu  faire  plus  tard  une 
chute  éternelle.  Qui  voudrait  admettre  que  nous 
ayons  dans  l'Ecriture  l'ouvrage  d'un  apostat, 
d'un  réprouvé!  L'inspiration  n'y  perdrait  rien, 
si  l'on  veut,  mais  bien  le  lecteur.  D'ailleurs  il 
est  difficile  de  croire  qu'un  homme  aussi  privi- 
légié de  Dieu  en  ail  été  dans  la  suite  complète- 
ment abandonné  (&.  Salomon). 

—  On  lit  dans  Calmet  :  «  Luther  a  dit  avec 
sa  liberté,  ou  plutôt  son  insolence  ordinaire, 
que  l'Ecclésiaste  lui  paraissait  un  auteur  plat, 
qui  marchait  sans  bottes  ni  éperons,  ce  sont  ses 
termes;  qu'il  ressemblait  au  Talmud  et  était 
un  ramas  de  plusieurs  ouvrages  ;  que  l'on  avait 
recueilli  les  maximes  de  table  que  Salomon 
prononçait  dans  la  débauche  et  dans  la  bonne 
chère,  et  qu'on  les  avait  écrites  dans  ce  livre.  « 

L'opinion  de  Luther  a  été  si  souvent  citée, 
que  nous  croyons  ne  pouvoir  faire  mieux  que 
de  laisser  parler  Luther  lui-même.  Entre  son 
jugement  authentique  et  l'autorité  plus  que 
douteuse  de  ses  Propos  de  table,  on  ne  peut 
hésiter  :  «  Je  puis  dire  en  toute  vérité,  écrit-il 
en  téte  de  son  Commentaire,  que  j'eus  une 
grande  joie  lorsque,  pour  la  première  fois,  je 
saisis  et  découvris  quelque  peu  le  sens  de  l'ori- 
ginal; car  j'ai,  pendant  ma  vie  entière,  essayé 
mes  forces  sur  ce  livre,  à  plusieurs  reprises  et 
avec  grand  travail  et  grande  application  ;  mais 
je  n'ai  pu  tirer  aucun  profil  de  tous  les  com- 
mentaires et  ouvrages  des  anciens,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  en  quelque  sorte  conquis  l'intelligence 
du  texte  hébreu.  Tout  ce  livre  avait  été  inter- 
prété faussement,  contre  le  texte  et  contre  la 
doctrine  chrétienne,  et  gâté  de  fond  en  comble 
(Au  temps  de  la  Réforme,  les  docteurs  catho- 
liques appliquaient  d'une  voix  unanime  à  la 
société  même,  telle  que  Dieu  l'a  réglée,  au  ma- 
riage, aux  diverses  vocations  de  l'homme,  aux 


biens  terrestres,  ce  que  Salomon  dit  des  abus 
par  lesquels  l'homme  pécheur  et  insensé  altère 
l'ordre  divin  des  choses  et  les  dons  de  la  Pro- 
vidence, et  ils  déclaraient  vanité  l'œuvre  de 
Dieu  aussi  bien  que  l'humaine  folie.  Rouge- 
mont)...  Je  recommande  cet  écrit,  continue  Lu- 
ther, à  tous  les  chrétiens  pieux...  L'Ecclésiaste 
est  un  livre  tout  particulièrement  utile  aux 
rois,  princes  et  seigneurs,  à  leurs  conseillers 
et  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  gouvernement, 
ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  femme  et  enfants  à  éle- 
ver... On  pourrait  encore  nommer  ce  livre  l'écrit 
de  Salomon  sur  les  Eglises  et  les  écoles,  etc.  » 

M.  de  Rougemont,  dans  son  Explication  de 
l'Ecclésiaste,  a  fait  un  rapprochement  très  re- 
marquable entre  ce  livre  et  les  écrivains  pro- 
fanes. Nous  en  reproduirons  ici  la  première 
partie  (la  seconde  est  une  analyse  du  poeme  de 
Pétrarque  intitulé  Les  Triomphes)  : 

«  L'Ecclésiaste,  dans  sa  triple  recherche  du 
bonheur  terrestre,  passe  par  les  états  de  l'âme 
les  plus  divers,  et  il  expose  ainsi  les  bases  de 
tous  les  systèmes  principaux  de  morale. 

«  Il  commence  et  finit,  comme  Heraclite,  par 
considérer  toutes  choses  sous  le  jour  le  plus 
sombre.  Mais  dans  le  cours  de  ses  recherches 
il  lui  vient  plusieurs  fois  à  l'esprit  que  la  vraie 
sagesse  pourrait  bien  être  d'être  toujours  gai 
et  joyeux,  9,  7-9.  3,  22.  sq. 

«  On  a  dit  avec  raison  que  Faust  et  Don  Juan 
résumaient  l'humanité  pécheresse  et  incon- 
vertie. Le  premier  se  perd  par  les  jouissances 
intellectuelles,  le  second  par  les  plaisirs  des 
sens.  L'Ecclésiaste  a  dit  avec  Faust  :  «  J'appli- 
«querai  mon  cœur  à  savoir;  »  et  avec  Don 
Juan  :  «  Allons,  mon  cœur,  que  je  l'éprouve 
par  la  joie,  et  jouis  du  bien,  »  4 ,  i  6-t  8.  2, 1 .  2. 

«  Six  siècles  avant  Aristippe  et  Epicure,  l'Ec- 
clésiaste, lils  de  David,  érigeait  en  système  et 
mettait  en  pratique  la  morale  du  plaisir  allié  à 
la  vertu,  ch.  3.  Mais  bientôt  le  voilà  qui  s'écrie, 
à  la  vue  du  sage  qui  meurt  comme  l'insensé  : 
C'est  pourquoi  j'ai  haï  la  vie...  j'ai  haï  tout  mon 
travail...  j'ai  désespéré  de  tout;  et  ces  accents 
d'une  insondable  tristesse  traversent  tous  les 
siècles  sans  être  répétés  par  un  seul  écrivain, 
jusqu'au  jour  où  le  plus  grand  poêle  de  la 
France  actuelle  dit  à  son  tour  : 

Hais  quand  ces  biens  que  l'on  envie 
Déborderaient  dans  un  seul  cœur, 
la  mort,  au  terme  de  la  vie. 
Fait  un  supplice  du  bonheur. 

Voilà  pourquoi  mon  Ame  est  las&e 

Du  vide  affreui  qui  la  remplit  

(Lamabtih*,  Hann-,  III,  ».) 

«  A  peine  l'Ecclésiaste  a-t-il  fait  taire  sur  ses 
lèvres  le  murmure  du  désespoir,  a  peine  a-t-il 
entrevu  un  éclair  de  bonheur,  2,  24.,  qu'il  se 
transforme  sous  nos  regards  en  un  dur  stoïcien 
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qui  ne  demande  la  joie  qu'a  la  vertu,  el  qui 
baisse,  en  résistant,  la  tête  sous  le  joug  d'une 
immuable  et  insensible  fatalité,  qui  lui  distribue 
la  souffraner  H  le  plaisir  sans  lui  permettre 
môme  de  la  fléchir  par  la  prière,  3,  14. 

«  Mais  bientôt  il  tombe  plus  bas  encore  ;  la 
vue  des  désordres  de  la  société  lui  inspire  la 
plus  ancienne  profession  de  scepticisme  qui  se 
lise  dans  les  fastes  de  l'histoire,  et,  jusqu'aux 
encyclopédistes  du  siècle  passé,  personne  ne 
niera  l'immortalité  de  l'Ame  en  termes  aussi 
rudes  et  durs,  3,  18-22.  (ÎNotons  toutefois  que 
l'Ecelésiaste  ne  met  nulle  part  en  doute  l'exis- 
tence de  Dieu.  La  démence  seule  peut  dire  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu,  Ps.  53,  I.,  et  le  sage  n'au- 
rait plus  mérité  ce  nom  s'il  eût  mis  en  doute 
la  plus  incontestable  de  toutes  les  réalités.) 

«  Cependant  il  se  relève  de  cet  abîme,  il 
prêche  la  crainte  de  Dieu  el  le  contentement 
d'esprit,  et  déjà,  s'élevant  vers  les  sublimes 
hauteurs  de  l'Evangile,  il  prodame  le  néant  de 
tous  les  biens  terrestres,  o,  7.  et  la  béatitude 
de  la  souffrance,  6,  12.,  7, 17. 

«  Mais  il  ne  se  soutient  que  peu  d'instants  à 
ces  bailleurs,  et  il  s'abat  sur  l'humble  colline 
qu'Aristote  choisira  plus  lard  pour  sa  demeure: 
La  vertu,  dit-il,  est  le  milieu  entre  deux  ex- 
trêmes, 7,  11-22. 

«  Son  cœur,  sa  conscience,  l'avertit  de  son 
erreur,  et  le  voila,  comme  Diogène  le  cynique, 
cherchant  partout  un  homme  et  ne  le  trouvant 
pas,  7,  28. 

«  L'impunité  du  crime,  l'adversité  des  gens 
de  bien,  la  parfaite  indifférence  avec  laquelle 
Dieu  traite  les  justes  et  les  injustes,  font  de  lui 
un  déiste  qui  se  persuade  que  Dieu  ne  peut 
qu'approuver  tout  ce  que  font  les  hommes,  et 
que  la  pensée  de  l'immortalité  ne  doit  influer  en 
rien  sur  notre  conduite  et  ne  troubler  aucune 
de  nos  joies,  ch.  8  et  9. 

"  Enlin,  après  bien  des  doutes  encore  et  des 
hésitations,  il  croit  que  la  sagesse  est  préfé- 
rable à  tout,  parce  qu'elle  contient  les  plus 
grandes  chances  de  bonheur,  et  il  anticipe  de 
vingt-sept  siècles  sur  l'utilitarisme  moderne, 
ch.  10  el  11. 

«  Cependant  les  accents  qui  dominent  dans  le 
discours  philosophique  de  l'Ecelésiaste,  sont 
ceux  de  l'eudémonisme.  Aussi  cet  écrit  n'offre- 
t-il  que  fort  peu  de  points  de  comparaison  avec 
les  autres  livres  inspirés  (tandis  que  sa  conclu- 
siou  est  le  résumé  de  tout  l'A.  T.),  et  ses  vrais 
parallèles  se  trouvent  dans  les  ouvrages  des 
philosophes  païens,  el  en  particulier  chez  les 
épicuriens  el  chez  Horace. 

«  L'Ecelésiaste  et  Horace  recommandent  con- 
stamment de  modérer  et  restreindre  ses  désirs, 
et  l'un  comme  l'autre  fait  l'éloge  de  la  vie  des 
champs,  et  décrit  toutes  les  inquiétudes  des 


grandes  richesses,  cf.  Eccl.  4,  4.  8.  5,  9-42. 
Epod.  2,  Sat.  2,  6;  Od.  2,  18;  46;  3,  1  ;  16. 

«Pour  être  heureux,  dit  l'Ecelésiaste,  il  faut 
saisir  la  joie  quand  elle  se  présente  et  ne  pas  re- 
gimber contre  l'adversité,  2,  24.  5, 18. 7, 4 4..  etc. 
Horace  parle  de  même  :  «  Le  seul  mortel  heu- 
reux est  celui  qui,  maître  de  soi,  peut  dire 
chaque  jour  :  J'ai  vécu.  »  Od.  3,  29  ;  puis  1, 
9;  11. 

Tu  qoameumqoe  Deu»  tibi  fortunaverit  horaro, 
Gratâ  un»  manu,  oec  duleia  differ  in  annutn. 


 Quod  petis,  hic  cal. 

Est  tlubri»,  animus  ai  te  non  déficit  squus. 

(Epitt.  {.  11.) 
Omnem  crede  diem  tibi  dilu  tisse  sapreraum  : 
GraU  supenreuiet,  quœ  non  sperabitur,  hora. 

(Epist.  1,  a.) 

«  I.'Eco*ésiaste  dit  :  «  Ne  sois  ni  trop  sage  ni 
«  trop  méchant,  7,  16.  17.  Prends  le  juste  mi- 
«  lieu  :  Intcr  ulrumque  tene  ;  ne  quid  nimis  »  ou 
avec  Horace  : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  «quus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est  virtutem  ai  petat  iptam. 
Virtua  cal  médium  vitiorum  et  u  tri  nique  reductum. 

(Epist.1,6.) 

«  Horace  veut  des  vêlements  blancs  aux  jours 
de  fête.  Sat.  2,  2.,  et  l'Ecelésiaste  en  tout 
temps,  9,  8.  L'Ecelésiaste  sait  que  l'argent  ré- 
pond à  tous  nos  désirs,  10,  19.,  et  Horace  pa- 
raphrase ainsi  celle  pensée,  Ep.  1,6: 

Scilicet  uionm  eu  m  dote  Cdcmque  et  amicoa 
Et  genua  et  formait)  regtna  pecunia  donat. 

"  Mais  l'un  et  l'autre  n'ignorent  point,  que 
l'ame  n'est  pas  rassasiée  par  les  biens  de  la 
terre,  6,  7.,  et 

Crvscunt  dmtia,  tamen 
CurUe  nescio  quid  aemper  «beat  rei. 

«  L'Ecelésiaste  revient  constamment  sur  cette 
mort  qui  pèse  sur  les  bons  comme  sur  les  mé- 
chants, à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire, 
qui  empoisonne  toutes  les  joies  et  qui  jette 
l'homme  dans  le  sépulcre  ténébreux  où  il  n'y  a 
ni  œuvre,"ni  discours,  ni  science,  2,  14.  3,  18. 
6,  2.  8,  8-14.  9,  4-12.  41,  8.  Et  c'est  la  encore 
une  des  pensées  qui  préoccupent  le  plus  habi- 
tuellement Horace,  Od.  1.  28;  2,  3;  3,  1.  : 

Eheu  fugaces,  Posthume,  Posthume, 
Lftbuutur  anni.... 

(Od.  2,  la.) 

Nos  ubi  decidimua 
Quo  pi  us  jfineat,  quo  Tullus  lires,  et  Ancus, 
Pubis  et  umbra  sumua. 

(Od.  4.  7.) 

«  Horace  aussi  songe  souvent  avec  chagrin  a 
ces  héritiers  auxquels  passeront  ses  biens.  Ec- 
clés.  2,  18-26,  4,  8.  Hor.,  Od.  4,7;  2,  3.  Ep. 
1,  4.  etc. 

«Il  se  plaint  avec  l'Ecelésiaste,  7,  lu..  de> 
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temps  présents,  qui  sont  pires  que  les  jours 

passés. 

«Au-dessus  des  grands  est  le  roi,  dit  l'fce- 
clésiaste,  et  au-dessus  d'eux  tous  est  Dieu, 
5,  8.  »  Et  Èorace,  Od.  3,  4.  : 

Regum  linacndorum  ia  proprios  grcges, 
Reges  in  ipsas  imperium  est  Jom. 

«Ces  parallèles,  auxquels  on  pourrait  en 
ajouter  bien  d'autres,  prouveraient  à  eux  seuls 
que  le  livre  de  l'Ecelésiaste  ne  peut  contenir 
dans  tous  ces  passages  la  pensée  définitive  d'un 
sage  inspiré.  Mais  quand  bien  même  on  vou- 
drait ne  voir  en  lui  que  le  prédicateur  de  la  joie 
mondaine,  encore  diffère-t-il  totalement  d'Ho- 
race en  ce  qu'il  connaît  une  jouissance  des  biens 
terrestres  qu'accompagne,  purifie,  accroît  la 
pensée  et  la  crainte  de  Dieu.  D'ailleurs  ce  n'est 
que  pendant  de  courts  instants  qu'il  parle  comme 
Horace  a  fait  toute  sa  vie,  et  l'Uébrcu  qui  s'a- 
baisse de  temps  en  temps  jusqu'à  donner  la 
main  à  l'épicurien  du  siècle  d'Auguste,  a  l'âme 
assez  grande  pour  embrasser  tous  les  con- 
traires, assez  haute  et  noble  pour  ne  voir  que 
vanités  dans  toutes  les  joies  de  la  terre,  assez 
forte,  assez  passionnée  pour  haïr  la  vie  telle 
que  le  péché  l'a  faite,  assez  sérieuse  pour  pré- 
férer le  deuil  aux  rires,  et  c'est  enfin  lui  qui, 
sur  les  ruines  de  tout  espoir  de  bonheur,  plante 
le  céleste  étendard  de  la  crainte  de  Dieu.  » 

On  possède  en  français  une  bonne  traduction 
de  ce  livre  par  M.  Vivien. 

ÉCOLES.  Quelques  rabbins  parlent  d'écoles 
antédiluviennes,  dirigées  successivement  par 
Adam,  Enos  et  ÎNoé  ;  puis  par  Melchisédec  à 
Kiriathscpher  ;  ils  ajoutcnlqu' Abraham  donnait 
des  leçons  d'arithmétique  et  d'astronomie  en 
C  tldée;  qu'il  en  donna  plus  lard  en  Egypte,  et 
que  Jacob  lui  succéda  dans  l'art  d'enseigner.  Ils 
ne  disent  pas  à  quelles  sources  ils  ont  puisé  ces 
traditions,  plus  qu'incertaines. 

Les  écoles  proprement  dites,  destinées  à  la 
culture  intellectuelle  du  peuple,  ne  furent  pas 
plus  connues  des  Israélites  avant  l'exil,  qu'elles 
ne  le  furent  des  premiers  Romains,  ce  qui  n'a 
rien  qui  doive  surprendre,  puisque  ces  peuples 
n'avaient  pas  un  cercle  de  connaissances  élé- 
mentaires bien  étendu,  la  lecture,  et  surtout 
l'écriture  étant  l'apanage  presque  exclusif  des 
riches.  On  ne  saurait  douter  que  les  enfants  ne 
reçussent  une  instruction  religieuse,  mais  les 
parents  seuls  en  étaient  chargés,  Prov.  6,  20. 
22,  6.;  déjà  Moïse  avait  ordonné  aux  Hébreux 
d'élever  leurs  enfants  dans  la  connaissance  de 
leur  loi  et  de  leur  histoire.  Deut.  6,  7.  20.  11, 
19.  Peut-être  les  rois  avaient-ils  pour  leurs  lils 
des  gouverneurs  particuliers.  Mais  ce  ne  sont 
pas  lâ  des  écoles;  il  n'en  faut  pas  voir  davan- 
tage dans  les  enseignements  que  Moïse,  Aaron 


et  les  anciens  d'Israël  donnaient  au  peuple  dans 
le  désert.  Après  l'exil  même  nous  voyons  en- 
core les  mères  pourvoir  à  l'instruction  de  leurs 
enfants,  Susan.  3.,  2  Tim.  3,  15.;  la  religion 
forme  toujours  la  partie  la  plus  importante  de 
cette  éducation,  parce  que  la  religion  est  inti- 
mement liée  à  l'état  civil,  et  qu'elle  est  aussi 
indispensable  au  citoyen  qu'au  fidèle,  étant  à  la 
fois  politique  et  théocratique.  Cependant  c'est 
a  cette  époque  â  peu  près  que  prirent  naissance 
les  premières  écoles  juives,  qui  ne  furent  dans 
le  principe  qu'une  espèce  de  dépendance  des 
synagogues.  Les  jeunes  garçons  destinés  a  la 
carrière  des  saintes  Lettres  recevaient  sans 
doute  une  instruction  préparatoire  avant  d'être 
confiés  au  scribe  qui  devait  les  former.  On 
n'enseignait  que  rarement  les  langues  étran- 
gères dans  les  écoles  de  la  Palestine;  cepen- 
dant, d'après  le  Talmnd,  ce  n'est  que  de  la  der- 
nière guerre  des  Juifs  que  date  la  défense  po- 
sitive d'enseigner  le  grec  aux  enfants. 

Ecoles  de  prophètes.  Elles  furent  fondées,  à 
ce  que  l'on  croit,  par  Samuel,  à  une  époque  de 
trouble  et  de  décadence  religieuse.  Il  y  en  avait 
dans  différents  endroits  du  pays,  notamment  à 
Guibha,  1  Sam.  10,  5.,  à  Rama,  19,  49.  20., 
puis,  plus  lard,  à  Jéricho,  2  R.  2,  5.,  à  Bétbel 
et  à  Guilgal,  2  R.  2.  3.  4,  38.  Quelques-uns 
prétendent  qu'Elie  avait  aussi  une  école  de  ce 
genre  dans  les  grottes  du  Carmel.  Les  jeunes 
gens  qui  faisaient  partie  de  ces  assemblées 
étaient  appelés  fils  des  prophètes,  comme  leurs 
directeurs  étaient  appelés  pères;  ils  n'étaient 
pas  nécessairement  jeunes,  et  pouvaient  être 
mariés,  2  R.  4,  4.;  ils  vivaient  ensemble,  quel- 
quefois en  nombre  fort  considérable,  l  R.  2, 16. 
6,  4.  (peut  être  aussi  1  R.  18,  4.  13.),  et  pre- 
naient leurs  repas  en  commun,  2  R.  4,  38.  La 
musique  et  le  chant  jouaient  un  grand  rôle  dans 
leurs  exercices  religieux,  comme  on  peut  le 
voir  par  \  Sam.  10,5.,  mais  l'Ecriture  ne  donne 
aucun  détail  sur  l'ensemble  de  leurs  travaux  et 
sur  l'objet  même  de  l'institution  :  la  prophétie, 
comme  don  miraculeux,  ne  pouvait  pas  se  com- 
muniquer par  renseignement;  d'un  autre  côté, 
lorsqu'on  voit  Saul  se  joindre  tout  a  coup  aux 
jeunes  gens  qui  prophétisent  1  Sam.  10,  10., 
on  est  presque  obligé  d'admettre  qu'une  grande 
puissance  de  l'tsprit  se  manifestait  au  milieu 
d'eux.  Le  plus  naturel  est,  ce  nous  semble,  de 
voir  dans  ces  écoles  des  associations  de  jeunes 
gens  pieux,  réunis  autour  d'un  prophète  pour 
s'instruire  et  s'édifier,  et  parfois  électrisés  par 
la  parole  noble  et  divine  de  leur  maître,  qui  les 
élevait  dans  une  sphère  plus  haute  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  leur  communiquait  ainsi  des  dons 
qui  étaient  refusés  aux  aines  moins  pieuses, 
moins  constamment  sous  l'influence  d'en  haut. 
11  parait,  d'ailleurs,  que  les  prophètes  avaient 
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en  effet  des  réunions  régulières  d'instruction 
qu'ils  tenaient  les  jours  de  sabbat,  les  jours  de 
nouvelle  lune,  et  à  d'autres  moments  détermi- 
nés; on  peut  le  conclure  de  2  R.  4,  23.  De  ces 
écoles  sont  sortis  plusieurs  historiens  et  poêles 
sacrés,  1  Chr.  29,  29.  2  Chr.  9,  29.  12,  15. 13, 
22., etc.,  quoique  l'exemple d'Amos  nous  mon- 
tre que  le  ministère  prophétique  restait  entiè- 
rement indépendant  de  toute  forme  extérieure 
de  vocation  et  d'éducation. 

Ces  réunions  subsistèrent  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone;  on  en  trouve  peut-être  encore 
quelques  traces,  Ez.  U,  1 .  20, 1 .  8, 1 .,  etc.,  puis 
elles  furent  remplacées  par  les  synagogues,  dont 
le  nombre  se  multiplia  tellement  au  retour  de 
l'exil,  que  dans  la  seule  ville  de  Jérusalem  on 
en  compta  jusqu'à  394  ou  400;  chaque  corps  de 
métier  avait  la  sienne,  les  étrangers  même  en 
possédaient  plusieurs. 

ÉCRITURE.  L'écriture  fut  de  bonne  heure 
connue  des  Hébreux;  cependant  l'on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'époque  où  elle  fut  introduite 
d'une  manière  générale,  et  deux  opinions  passa- 
blement tranchées  sont  encore  en  présence  au- 
jourd'hui. Hengstenberg  et  Hsevernick  récla- 
ment déjà  pour  les  patriarches  la  connaissance 
de  l'art  d'écrire;  Wincr  ne  la  fait  remonter 
qu'aux  jours  de  Moïse;  Hartmann  et  Bohlen 
veulent  même  ne  lui  donner  qu'une  origine 
beaucoup  plus  récente.  Nous  ne  dirons  rien  de 
cette  dernière  opinion  qui  n'a  pour  elle  qu'une 
volonté  et  des  préoccupations  dogmatiques,  non 
plus  que  de  celle  qui  attribue  à  Adam  l'inven- 
tion de  l'écriture  et  la  composition  d'un  livre; 
quant  aux  prophéties  d'Enoch,  dont  il  est  parlé 
Jud.  14.  v.  Enoch.  En  faveur  de  la  première 
opinion,  Haevernick(Einleit.,  p.  269  sq.)  a  réuni 
un  grand  nombre  de  passages  et  de  présomp- 
tions diverses,  qui  ne  sont  pas  tous  également 
probants,  mais  dont  l'ensemble  milite  avec 
beaucoup  de  force  à  l'appui  de  sa  thèse.  Les 
rapports  fréquents  des  Hébreux  avec  les  Phé- 
niciens, les  richesses  et  la  prospérité  de  Sidon, 
ses  vaisseaux  bien  connus  des  patriarches, 
Gen.  49, 13.,  les  relations  du  Nord  avec  le  Sud, 
les  marchands  madianites  venant  de  Galaad 
pour  se  rendre  en  Egypte,  Deut.  3,  12.  Gen. 
37,  25.,  les  ornements  et  autres  articles  de 
luxe,  mentionnés  dans  l'histoire  des  patriar- 
ches, Gen.  43,  11.24,  22.  37,  3.,  les  échanges, 
et  l'emploi  de  l'argent  comme  valeur  détermi- 
née, 20,  16.,  tout  indique  un  degré  de  civilisa- 
tion tellement  avancé,  qu'il  est  difficile  de  croire 
que  la  culture  intellectuelle  n'ait  pas  marché 
de  pair  avec  un  pareil  développement,  et  que 
l'écriture  ne  soit  pas  devenue  une  nécessité.  — 
L'histoire  de  Juda  et  Thamar,  Gen.  38,  18. 
nous  présente  une  autre  trace  qui  semble  indi- 
quer la  connaissance  de  l'écriture;  il  y  est  parlé 


d'un  cachet  (cf.  Hérod.,  1,  195);  or  un  cachet 
suppose  l'art  de  graver,  qui  suppose  à  son  tour 
l'écriture.  -  Le  mot  hébreu  employé  Gen.  41, 
8.  pour  magicien  est  un  composé  du  mothhéret, 
Es.  8, 1.,qui  signifie)  un  burin  à  graver  (une 
touche  de  fer,  Job  19,  24);  nouvel  indice.  — 
Enfin  le  mot  shoterim,  traduit  par  commis- 
saires, Ex.  5,  6.  et  ailleurs,  et  qui  se  rencontre 
fréquemment  dans  le  Deutéronome,  même  en 
parlant  de  temps  antérieurs  à  Moïse,  signifie 
proprement  écrivains,  inscripleurs;  c'étaient 
peut-être  des  espèces  de  commis  teneurs  de 
livres,  comme  il  y  en  eut  plus  tard,  surtout 
parmi  les  Lévites,  un  grand  nombre,  chargés 
des  registres  généalogiques  et  des  dénombre- 
ments. 

A  ces  traces  antémosaïques  on  objecte,  que 
les  patriarches  sont  représentés  dans  la  Genèse 
comme  se  faisant  des  monuments  naturels,  des 
autels,  des  monceaux  de  pierres,  des  arbres, 
pour  suppléer  à  l'absence  de  l'écriture  et  pour 
seconder  la  mémoire.  On  voit  en  effet  plusieurs 
mémoriaux  de  ce  genre;  mais  d'abord  nous 
ignorons  s'ils  ne  portaient  pas  quelques  in- 
scriptions, et  ensuite  il  est  peu  probable  que 
leur  simple  existence  secondât  suffisamment  la 
mémoire,  si  du  reste  aucun  signe  caractéristique 
ne  venait  rappeler  l'événement  :  ces  monuments 
d'ailleurs  se  retrouvent  encore  après  les  temps 
mosaïques,  et  même  de  nos  jours  sans  qu'on 
puisse  nier  l'art  d'écrire. 

A  l'époque  de  Moïse  on  ne  peut  plus  douter 
que  l'écriture,  ne  soit  bien  connue  ;  Moïse  écrit 
la  loi,  la  fait  lire  par  le  Lévite,  copier  pour  l'u- 
sage des  rois,  Deut.  31,  9. 11.  17, 18.;  les  an- 
ciens d'Israël  sont  convoqués  par  écrit,  Nomb. 
11,  24.  26.;  les  imprécations  prononcées  contre 
la  femme  soupçonnée  d'adultère,  au  cas  qu'elle 
soit  coupable,  sont  écrites  dans  un  liore,  Nomb. 
5,  23.  (puis  effacées  avec  de  l'eau,  ce  qui  laisse 
supposer  qu'elles  étaient  écrites  sur  des  peaux  de 
bêtes,  et  non  sur  des  matières  plus  altérables); 
les  pierres  sont  sculptées,  même  on  y  grave  des 
noms,  Ex.  35,  33.28,  36.  Deut.  27,  8.  en  lettres 
tantôt  fines,  tantôt  fort  grandes;  des  passages 
écrits  doivent  servir  de  fronleaux  aux  Israélites 
au  lieu  des  amulettes  égyptiennes,  Ex.  13, 16. 
Deut.  6,  8.  11,  18.;  les  poteaux  des  maisons 
sont  recouverts  d'inscriptions  pareilles,  6,  9.  ; 
enfin  l'époux  qui  veut  répudier  sa  femme  doit 
lui  donner  une  lettre  de  divorce,  Deut.  24, 1-*- 
—  On  peut  voir  ensuite,  pour  l'époque  qui  suivit 
Moïse,  Jos.  24,  26.  8,  32.  34.  35.  18,  4.  6.  9. 
Jug.  5, 14.  8,  14.  Jér.  52,  25.  etc.  Ez.  9,  2.  - 
Dans  les  premiers  temps,  et  pour  les  actes  d'une 
certaine  importance,  des  masses  solides,  des  ro- 
chers sont  les  matériaux  dont  on  se  sert,  Ex- 
24,  12.  31,  18.  34,  1.  Deut.  10,  1.  27,  8.;  de 
lourds  et  puissants  burins  de  fer  sont  les  plu- 
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mes  des  écrivains,  Job  19,  24.  Jér.  47, 1.  Des 
plaques  de  mêlai,  et  quelquefois  de  bois,*ser- 
vent  cependant  aussi  à  recevoir  les  caractères, 
Ex.  28, 36.  Nomb.  47, 2.;  on  trouve  encore  men- 
tionnés parmi  les  objets  en  usage  l'encre,  Jér. 
36,  48.,  cf.  2  Jean  42.  3  Jean  43.  2  Cor.  3,  3.; 
un  canif,  Jér.  36,  23.;  une  pointe  de  diamant 
pour  graver,  Jér.  47, 4., cf.  Es.  8,4.;  des  plu- 
mes, Jér.  8, 8.,  cf.  3  Jean  43.  Du  papier  égyptien 
semble  mentionné  2  Jean  42.,  et  des  feuilles  de 
parchemin  2  Tim.  4,  43.  On  se  servait  aussi  de 
tablettes  légères  pour  l'usage  journalier,  Luc  4 , 
63.  Les  ouvrages  un  peu  volumineux  étaient 
écrits  sur  des  feuilles  réunies  en  rouleaux,  Jér. 
36,  14.  Ez.  2,  9.  Zach.  5,  4.  Ps.  40,  8;  cf.  Luc 
4, 47.  2  R.  49,  4  4.  Apoc.  6,  4  4.,  et  divisées  en 
colonnes,  Jér.  36,  23.  Le  plus  ancien  manuscrit 
connu  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Turin;  il 
remonte  à  la  5°  année  de  Mœris-Tboutmosis, 
env.  4,732  ans  av.  C,  et  par  conséquent  aux 
jours  de  la  naissance  de  Moïse. 

ÉDEN.  4°  Gen.  2,  8.  v.  Paradis.  —  2°  Am. 
1 ,  5.  ou  Belh-Eden,  maison  de  plaisance  des 
rois  de  Damas,  située  sur  le  Liban.  Selon  Ge- 
senius,  une  ville  de  ce  nom  existerait  encore  a 
la  même  place.  —  3°  Les  enfants  d'Eden  ou  Hé- 
den,  2  R.  49,  42.  Es.  37,  42.,  habitaient  le  pays 
de  Télasar,  q.  v.  D'après  Ez.  27,  23.  ils  faisaient 
le  commerce  avec  Tyr,  et  comme  ce  nom  est 
lié  avec  Haran  dans  tous  ces  passages,  on  voit 
que  c'est  dans  la  direction  est  ou  nord-est,  sur 
les  bords  de  l'Euphrale  ou  du  Tigre,  qu'il  faut 
l'aller  chercher.  —  Le  mot  Eden  ou  Héden,  qui 
rappelle  le  grec  f,5cvrj,  signifie  plaisir,  délices. 

EDOM  (roux,  rouge),  Edomites  ou  lduméens; 
peuplade  issue  d'Esau,  q.  v.  Ils  s'établirent 
dans  les  montagnes  de  Séhir,  après  en  avoir 
exterminé  ou  subjugué  les  anciens  habitants, 
Deut.  2,  42.;  ils  étaient  divisés  par  tribus  et 
gouvernés  par  des  ehefs,  Gen.  36,  45.  sq.  (mal 
traduit  ducs).  Moïse  demanda  au  roi  d'Edom  la 
permission  de  traverser  son  pays  pour  entrer 
en  Canaan,  mais  Edom  refusa,  Nomb.  20,  4  4., 
et  les  Israélites  se  détournèrent  de  leurchemin, 
parce  que  pieu  leur  avait  défendu  de  traiter 
hostilement  cette  peuplade,  Deut.  2,  4.  Ils  de- 
meurèrent indépendants  jusqu'au  temps  de  Da- 
vid qui  les  assujettit  et  accomplit  la  prophétie 
d'Isaac,  que  Jacob  asservirait  Esaû.  L'es  Edo- 
mites ne  supportèrent  qu'impatiemment  le  joug 
des  rois  de  Judée,  et  dès  la  Un  du  règne  de  Sa- 
lomon, Hadad,  iduméen,  beau-frère  de  Pharaon, 
qui  avait  été  transporté  en  Egypte  fort  jeune, 
revint  dans  son  pays  et  fut  proclamé  roi,  1  R. 
41,  17-22.;  sa  domination  ne  s'étendit  proba- 
blement que  sur  lidumée  orientale,  car  les  au- 
tres lduméens  qui  étaient  au  midi  de  la  Judée 
demeurèrent  dans  l'obéissance  des  rois  de  Juda 
jusqu'au  règne  de  Joram,  (ils  de  Josaphat  ;  ils 


essayèrent  alors  de  secouer  le  joug,  et  réussi, 
rent  pour  un  temps,  2Chr.  21.  Amatsia,  fils  de 
Joas  les  soumit  de  nouveau,  se  rendit  maître  de 
Pétra,  et  précipita  dix  mille  d'entre  eux  du  haut 
d'une  roche  dans  la  mer,  2  Chr.  25.  Hozias  (Ha- 
zaria)  prit  sur  eux  la  ville  d'Elalh  sur  la  mer 
Rouge,  2  R.  44.;  mais  Relsin  la  reprit,  16,  6., 
et  ces  conquêtes  n'eurent  pas  de  suite.  Les  pro- 
phètes reprochent  fréquemment  aux  Edomites 
leur  jalousie  et  leur  haine  contre  Israël,  Joël 
3,  49.  Am.  1,  41.  Ps.  4  37,  7.  Lara.  4,  21.  Ez. 
25,  12.  35, 45.  Cette  inimitié  se  manifesta  sur- 
tout lors  du  siège  de  Jérusalem  par  Nébucad- 
nelsar,  quoiqu'ils  n'aient  pas  pris  alors  une  part 
active  aux  combats.  Abdias  leur  annonça  que 
leur  joie  maligne  serait  punie,  et  cinq  années 
après  la  prise  de  Jérusalem,  Nébucadnetsar,  ja- 
loux, et  se  méfiant  d'un  peuple  qu'il  connais- 
sait perfide,  tomba  sur  Edom  et  le  ravagea  ;  ainsi 
font  les  alliés  de  ce  monde.  Pendant  l'exil,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  vinrent  habiter  la 
partie  méridionale  de  Juda  qui  était  déserte 
(cf.  Ez.  35,  40.  36,  5.);  expulsés  de  ce  pays, 
ils  méditèrent  d'y  rentrer,  Mal.  4,  4.,  mais  ils 
n'y  réussirent  qu'en  partie.  Cependant  à  dater 
de  ce  moment  leurs  frontières  sont  changées; 
ils  ont  quitté  leur  territoire  de  sables  et  de  mon- 
tagnes, et  ils  possèdent  une  portion  notable  de 
la  tribu  de  Juda  et  de  celle  de  Siméon.  Plus 
tard,  Judas  Maccabée  les  attaqua  et  les  battit  à 
plusieurs  reprises;  Jean  Hyrcan  les  subjugua 
de  même;  il  leur  imposa  l'obligation  de  se  faire 
circoncire,  et  de  se  soumettre  aux  autres  lois 
de  Moïse.  Dès  lors  ils  furent  en  quelque  sorte 
incorporés  à  la  nation  juive  ;  ils  restèrent  sou- 
mis aux  derniers  rois  de  Judée,  et  vinrent  dé- 
fendre Jérusalem  contre  les  Romains;  mais  . 
bientôt  ils  quittèrent  la  ville,  et  repartirent  pour 
ridumée  chargés  de  butin.  —  Hérode  le  Grand 
était  Iduméen,  et  l'empereur  Philippe,  dit  l'A- 
rabe, l'était  pareillement,  étant  né  à  Botsra. 

Les  Edomiies  étaient  adonnés  au  commerce 
par  mer  et  par  terre,  à  l'agriculture  et  à  l'élève 
des  bestiaux,  Nomb.  20,  47.  Quant  à  leur  re- 
ligion, elle  est  peu  connue;  nulle  part  l'Ecriture 
ne  leur  reproche  l'idolâtrie  ou  ne  mentionne 
leurs  idoles;  il  est  à  croire  que  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  se  conserva  parmi  eux  pendant  les 
premières  générations  depuis  Esaû  ;  une  tradi- 
tion porte  même  qu'ils  adoraient  Moïse  (Epi- 
phane),  et  ce  qui  fortifierait  cette  opinion,  c'est 
que  Josèphe  appelle  Kosé,  ou  Cbosé  l'une  de 
leurs  divinités.  Ce  nom  qui  signifie  en  hébreu 
un  voyant,  un  prophète,  s'applique  parfaitement 
au  législateur  des  Hébreux.  Cependant,  leur  re- 
ligion n'était  pas  identique  avec  celle  des  Juifs, 
puisque  Hyrcan  ne  put  les  y  amener  que  par  la 
force. 
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où  élève  des  bestiaux  a  toujours  été  en  Orient, 
surtout  daus  l'antiquité,  une  occupation  impor- 
tante et  très  respectée;  les  Hébreux,  en  parti- 
culier, faisaient  remonter  jusqu'à  Ahel  le  Juste 
la  généalogie  des  bergers.  Pareils  aux  Bédouins 
d'aujourd'hui,  les  patriarches  et  les  Israélites 
voyageaient  en  hordes  nomades,  cherchant  di  s 
pâturages  vastes  et  fertiles  dans  les  plaines 
méridionales  de  Canaan,  de  l'Arabie  Pétréc,  et 
des  contrées  qui  avoisinent  l'Egypte,  Gen.  4  2, 
40.  43,  9.;  ils  y  passaient  ainsi  des  années  sous 
des  tentes,  vêtus  et  nourris  du  produit  de  leurs 
troupeaux,  faisant  venir  leur  blé  d'Egypte,  Gen. 
42,  et  achetant  parfois  aux  caravanes  en  pas- 
sage quelques-unes  de  leurs  marchandises  pré- 
cieuses, 37,  25.  Ils  avaient  des  troupeaux  de 
bœufs,  de  chèvres,  et  de  moulons,  puis  des  ânes 
et  des  chameaux  pour  le  transport,  12,  46.;  des 
esclaves  des  deux  sexes  étaient  chargés  des 
soins  matériels  du  troupeau,  et  pouvaient,  en 
cas  de  danger,  former  de  petites  armées,  44, 
44.  —  Après  que  les  Hébreux  se  furent  établis 
dans  des  villes  fortifiées,  ils  continuèrent  encore 
de  s'occuper  de  leurs  troupeaux,  et  plusieurs 
des  lois  de  Moïse  sont  dirigées  dans  ce  sens, 
celles  sur  les  viandes  défendues  ou  permises, 
celles  en  faveur  des  animaux.  Ex.  23,  Deut. 
25,  etc.  On  comptait  en  Palestine  de  fort  riches 
propriétaires  de  bestiaux,  4  Sam.  25,  i.,  prin- 
cipalement dans  les  tribus  transjourdaines  qui, 
libres  de  s'étendre  avec  leurs  troupeaux  jusque 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  reliraient  le  plus 
grand  prolit  de  cette  vie  nomade,  Numb.  32, 
Jér.  50,  19.  Mich.  7,  4  4.  Les  tribus  cisjour- 
daines  s'étendaient  aussi  quelquefois  vers  le  sud 
au  delà  des  limites  de  Canaan,  et  conduisaient 
leurs  troupeaux  dans  ces  forêts  et  ces  plaines 
inhabitées  qui  portaient  le  nom  de  Déserts 
(v.  cet  an.).  Des  rois  eux-mêmes  eurent  des 
troupeaux  considérables,  4  Chr.  27,  29. 

Le  bétail  passait  tout  l'été  en  plein  air,  et  se 
rassemblait  la  nuit  dans  des  parcs,  comme  chez 
nous;  il  pouvait,  en  conséquence,  facilement 
arriver  que  quelques  pièces  de  ces  nombreux 
troupeaux  s'égarassent,  4  Sam.  9,  3.  Matin.  4  8, 
4  2.  Lorsque  approchait  la  saison  des  pluies, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  mois  de  mar- 
chesvan  (novembre),  les  troupeaux  rentraient 
dans  leurs  écuries  où  ils  restaient  jusqu'à  Pâ- 
ques. 

Voyez  encore  les  iiri.  Berger,  Bœuf,  Bre- 
bis, etc.,  ainsi  que  notre  observation  sur  le  fu- 
mier de  ces  animaux,  dont  on  se  servait  quel- 
quefois comme  combustible,  après  l'avoir  séché 
au  soleil. 

ÉGLAJIM,  ou  Eglayim  (les  veaux},  Es.  13,8. 
ville  peu  connue;  ou  trouve  Ez.  47,  10.  Dené- 
^lajim,  ville  des  Moabites ,  qui.  d'après  saint 
Jérôme,  aurait  été  située  à  l'embouchure  du 


Jourdain,  au  nord  de  la  mer  Morte;  il  n'est 
pas  probable,  quoique  possible  cependant,  que 
l'une  et  l'autre  soient  la  même.  Eusèbe  nomme 
une  ville,  -Igalliim,  et  Josèphe,  Âgalla,  à  8 
milles  (14  kiiom.)  sud  d'Aréopolis,  qui  peut  être 
Eglayim.  mais  serait  trop  loin  de  la  mer  Morte 
pour  être  Henéglajini;  les  villes  d'Es.  13,  et  Ez. 
47,  seraient  alors  différentes.  Douteux. 

EGLISE.  On  s'accorde  de  plus  en  plus  eu  nos 
jours,  à  reconnaître  que  la  Parole  de  Dieu  n'a 
mis  aucune  précision  dans  ses  ordres  relatifs 
aux  formes  extérieures  et  à  l'administration  de 
l'Eglise,  y.  Baptême  et  Cène.  C'est  ce  que  nous 
retrouvons  lorsque  nous  cherchons  la  défini- 
tion même  de  ce  qu'est  cette  Eglise.  La  Bible 
n'est  positive  que  sur  deux  grands  sens  géné- 
raux de  ce  mot.  Il  désigne  primitivement,  et  en 
droit,  l'ensemble  ou  {'assemblée  de  tous  les 
vrais  fidèles,  et  d'eux  seuls,  Eph.  5,  25-32.; 
puis,  dans  la  pratique  ou  en  fait,  comme  il  est 
impossible  de  distinguer  ici-bas  les  vrais  lidèles 
d'avec  ceux  qui  ne  font  qu'une  profession  ex- 
térieure, et  les  vierges  folles  d'avec  les  sages, 
il  désigne  tout  ce  qui  porte  ou  prend  le  nom 
de  chrétien,  et  par  conséquent  les  deux  ex- 
trêmes de  l'idée  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  ou  l'E- 
glise pure,  abstraite  et  parfaite,  ou  l'assemblée 
telle  quelle,  de  tous  ceux  qui  professent  être 
de  Christ,  si  profond  que  puisse  être  d  ailleurs 
leur  égarement  ou  leur  décadence.  C'est  ainsi 
que,  d'un  côté,  le  passage  aux  Ephésiens  cité 
plus  haut,  nous  représente  l'Eglise  comme  sans 
tache,  tandis  qu'ailleurs  il  est  dit,  en  parlant  de 
l'Eglise,  que  dans  une  grande  maison  il  n'y  a 
pas  seulement  des  vases  à  honneur,  mais  d'au- 
tres à  déshonneur,  2  Tini.  2,  20.  La  preuve  que 
les  vases  à  déshonneur  désignent  ici  des  hom- 
mes étrangers  à  la  vraie  Eglise,  se  trouve  dans 
les  versets  qui  précèdent,  comme  d;ms  ceux  qui 
suivent  immédiatement.  C'est  encore  dans  ce 
dernier  sens  qu'il  est  dit  de  l'Eglise  de  Sardes, 
que  ce  n'étaient  qu'un  petit  nombre  de  ses  mem- 
bres qui  étaient  vivants,  Apoc.  3,  4.,  etc.  Par 
conséquent,  toute  congrégation  qui  s'établii 
entre  ces  deux  extrêmes,  et  qui  se  donne  pour 
un  fragment  de  la  vraie  Eglise,  de  l'Eglise  nor- 
male, est  par  cela  même  dans  l'erreur  :  elle  est 
trop  pure  pour  être  composée  selon  les  règles 
de  la  vraie  Eglise  visible,  qui  admet  tout  ;  elle 
n'est  pas  assez  pure  pour  être  composée  comme 
l'Eglise  parfaite,  puisqu'elle  renferme  encore 
beaucoup  de  péché,  et  qu'elle  est  toujours  su- 
jette à  receler  des  hypocrites.  Mais  comme  pro- 
fessant le  christianisme,  elle  appartient  néan- 
moins au  grand  ensemble  et  a  celte  Eglise 
générale  qu'elle  méprise. 

Nous  n'avons  point  à  répéter  ici  des  réflexions 
qui  se  trouvent  ailleurs,  et  qui  repoussent  un 
rang  des  absurdités  les  prétentions  d'une  por- 
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lion  quelconque  de  l'Eglise  universelle  a  former 
seule  l'Eglise  visible  de  Christ.  Cette  observa- 
tion s'applique  par  excellence  à  la  fraction  ca- 
tbolique-romaine  qui,  par  plusieurs  détails  de 
son  système,  par  son  culte  matériel,  par  l'im- 
portance qu'elle  attache  aux  traditions,  et  sur- 
tout par  le  caractère  charnel  de  sa  puissance, 
constitue  plutôt  l'un  des  éléments  les  plus  pro- 
noncés du  règne  des  ténèbres  dans  le  monde. 
Cependant,  elle  aussi,  elle  appartient  à  l'E- 
glise générale,  puisqu'elle  professe  le  christia- 
nisme. 

Notre  Seigneur  n'a  établi  aucun  pouvoir  cen- 
tral sur  l'Eglise  extérieure  .:  les  apôtres,  lors- 
qu'ils furent  appelés  à  décider  pour  la  première 
fois  une  grande  question  de  foi  et  de  discipline, 
s'adjoignirent  les  membres  les  plus  âgés  de  l'E- 
glise de  Jérusalem  (ce  qu'on  a  appelé  les  prê- 
tres), et  même  la  masse  des  fidèles,  Act.  15, 22. 
23.  Tout  le  N.  T.  nous  annonce  l'égalité  des 
fidèles  entre  eux,  quoique  dans  les  choses  d'ad- 
ministration, et  comme  principe  d'ordre,  ils 
doivent  une  déférence  particulière  à  leurs  con- 
ducteurs spirituels.  Quant  au  pouvoir  propre- 
ment dit  de  F  Eglise,  il  ne  réside  absolument 
que  dans  l'ensemble  des  fidèles,  comme  les 
termes  seuls  suffiraient  pour  l'indiquer,  puis- 
que le  dernier  de  ces  mots  n'est  que  la  traduc- 
tion du  premier. —  La  vieille  folie  d'une  prin- 
cipauté de  saint  Pierre  n'existe  plus  qu'à  l'état 
de  fiction,  comme  la  pierre  angulaire  d'une  so- 
ciété vermoulue  qu'on  voudrait  renouveler  et 
qu'on  craint  de  démolir;  ce  n'est  plus  une  af- 
faire religieuse,  c'est  une  affaire  politique  et 
presque  sociale,  où  l'Eglise  n'a  rien  à  démêler. 

On  a  tenté  dernièrement  (version  suisse  du 
N.  T.)  de  traduire  le  mot  Eglise  par  le  mot  cor- 
respondant français  que  nous  avons  employé 
nous-même,  assemblée;  cette  traduction  est 
fort  utile  et  fort  importante  lorsqu'il  s'agit  des 
églises  particulières,  mais  le  mot  ne  va  plus 
dans  la  plupart  des  cas,  lorsqu'on  l'applique  à 
l'Eglise  en  général  ;  on  éprouve  alors  une  es- 
pèce de  repoussemenl  instinctif  qui  indique  as- 
sez que  le  mot  ne  correspond  plus  à  l'idée;  et 
de  fait,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'élymologie,  le 
mot  Eglise  a  pris  dès  l'origine,  et  a  acquis  dans 
le  cours  des  siècles,  une  signification  plus 
ample,  plus  large  et  aussi  plus  spéciale,  plus 
religieuse,  que  le  sens  qu'on  donne  au  mol  as- 
semblée. L'usage  étant  «  le  maître  souverain 
des  langues,  »  il  n'est  pas  toujours  permis  d'in- 
nover, et  l'on  ne  peut  changer  le  sens  de  cer- 
tains mots  une  fois  qu'il  est  admis  et  déterminé 
depuis  longtemps. 

L'Eglise  de  Jésus  a  reçu  la  promesse  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle,  Matlh.  46,  48.;  celte  promesse  ne  se  rap- 
porte qu'à  elle  et  non  à  aucune  Eglise  particu- 


lière, toujours  frappée  au  coin  de  l'homme,  et 
par  là  même  incomplète  et  périssable.  L'Eglise, 
romaine  renouvelle  de  nos  jours  de  grands  ef- 
forts pour  rétablir  son  règne  qui  s'en  va;  elle 
sait  braver  à  la  fois  le  ridicule  et  l'indignation 
publique:  le  protestantisme  lui-même  est  dans 
un  état  de  crise  qui  l'affaiblit  sous  quelques 
rapports,  et  présidera  peut-être  à  sa  régénéra- 
tion; l'Eglise  ne  subsiste  que  par  la  vérité,  la 
victoire  restera  à  la  fraction  de  l'Eglise  qui  sera 
le  plus  près  de  la  vérité.  Des  douleurs  atten- 
dent ce  petit  troupeau,  mais  il  triomphera  par 
son  chef,  et  régnera  éternellement. 

Les  diverses  questions  soulevées  par  l'idée 
d'Eglise,  sur  les  rapports  des  fidèles  entre  eux, 
des  fidèles  avec  leurs  pasteurs,  des  pasleurs 
entre  eux,  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  etc.,  ont  été 
examinées  avec  soin  et  sous  différents  points 
de  vue  ces  dernières  années.  Quelques  livres  et 
de  nombreuses  brochures  ont  été  publiés;  outre 
les  travaux  de  MM.  Bauty,  GrandPierre,  Bur- 
nier,  Roehat,  Guers,  F.  Olivier,  Panchaud, 
Moulinié,  Monsell,  Darby,  van  Muydcn,  de  Mes- 
tral,  etc.,  nous  citerons  spécialement  la  Théo- 
rie de  l'Eglise,  du  docteur  Sehérer,  traitée  au 
point  de  vue  scientifique;  les  Recherches  de 
À.  Bost,  relatives  à  l'organisation  de  l'Eglise, 
ouvrage  qui  renfermait  en  germe  la  formation 
de  l'Alliance  évangélique  ;  l'Essai  de  Vioet,  où 
le  plus  puissant  talent  vient  en  aide  à  la  con- 
viction la  plus  arrêtée  quant  à  la  nécessité  de 
maintenir  l'autonomie  de  l'Eglise,  en  la  sépa- 
rant de  l'Etal;  enfin  la  Réponse  de  M.  de  Rou- 
gemont  au  livre  de  M.  Vinet,  la  plus  solide  des 
nombreuses  réfutations  que  ce  travail  a  fait 
surgir,  et  l'une  des  meilleures  sous  le  rapport 
de  l'esprit  chrétien. 

Les  questions  d'Eglise  ne  peuvent  avoir  de 
gravité  qu'autant  qu'elles  impliquent  des  ques- 
tions de  foi,  de  fidélité  et  de  liberté  ;  en  dehors 
de  là  loul  est  volontaire,  parce  que  les  Eglises 
sont  des  associations  librement  consenties  qui 
doivent  travailler,  chacune  pour  sa  part  et  sui- 
vant les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se 
trouve,  au  plein  développement  de  la  vie  spiri- 
tuelle de  leurs  membres.  Il  ne  peut  pas  plus  y 
avoir  un  moule  pour  les  Eglises,  qu'il  n'y  en  a 
pour  l'individualité  humaine.  Chaque  Eglise  a 
sa  mission  spéciale  et  son  œuvre  particulière 
dans  le  plan  de  Dieu.  A  tout  être  vivant  sa  forme 
et  son  élément,  mais  à  tous  la  vie. 

Quant  aux  sept  Eglises  de  l'Apocalypse, 
v.  Epitres. 

EGYPTE,  en  hébreu  >litzrayim  (le  second  fils 
de  Cam,  Gen.  40,  6.),  et  dans  la  langue  poéti- 
que Matsor,  Es.  4  9,  6.  37,  23.  (mal  traduit 
digues  ou  forteresses),  Mieh.  7,  42.  (mal  tra- 
duit villes  fortes),  quelquefois  terre  d»-  Cam 
q.  v.,  Ps.  78,  54.  405.  23.,  ou  Rahab,  Es.  3», 
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7.  51,  9.  Ps.  87,  4.  L'Egypte  porte  encore  de 
nos  jours  le  nom  de  Misr. 

Mitsraïm,  qu'on  prend  d'ordinaire  pour  te 
duel  d'un  nom  sémitique  (Matsor),  est,  comme 
Patbrusim,  Naph.iuchim,  etc.,  un  mot  égyptien 
avec  la  terminaison  sémitique  du  pluriel  ;  il  faut 
lire  Mitsra-ïm,  et  non  Mitsr-aîm.  C'est  ce  que 
prouve  le  nom  de  l'Egypte  chez  les  anciensPhé- 
niciens.  Misra,  qui  a  perdu  sa  voyelle  finale 
dans  le  Mesr  des  inscriptions  cunéiformes  de 
l'Assyrie,  et  dans  le  Misr  des  Arabes  modernes, 
Mis-ra,ou  Mes-ra,  signifie  en  ancien  égyptien: 
fils  de  soleil  ;  avec  l'article,  Mis-pAe-ra,  fils  du 
soleil.  Pline,  36,  4  4.,  connaît  un  roi  d'Héliopo- 
lis,  Mesphérès  ou  Mesphrès,  qui  passait  pour 
avoir  élevé  le  plus  ancien  obélisque,  et  qui 
pourrait  bien  être  le  fils  de  Cam  en  personne. 
Il  est  fort  probable  en  effet  que,  venant  de  Ba- 
bel, Mitsraïm  se  sera  établi  à  l'entrée  de  l'E- 
gypte, et  qu'il  est  le  fondateur  d'Héliopolis,  la 
seule  ville  considérable  qui  existât  à  l'est  du 
Nil,  et  la  cité  saiote  par  excellence  de  tout  le 
royaume  des  Pharaons.  Le  nom  de  cette  ville 
et  celui  de  Mis-ra  nous  apprennent  que  le  culte 
du  soleil  a  été  la  première  forme  que  l'idolâtrie 
a  prise  chez  les  Camiles  du  Nil,  et  l'obélisque 
de  Mesphrès  est  le  plus  antique  symbole  par 
lequel  ils  ont  figuré  leur  dieu  suprême.  Nous 
avons  dans  ces  faits  le  point  de  départ  et  la  clef 
de  toute  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
l'Egypte  (Rougemont). 

Célèbre  par  le  rôle  merveilleux  et  presque 
énigmalique  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  du 
développement  de  l'humanité,  celte  contrée  est 
bornée  au  nord  par  la  Méditerranée;  à  l'orient, 
par  l'Arabie  et  la  mer  Rouge;  au  sud,  parla 
Nubie  ;  à  l'occident,  par  les  déserts  de  Barca  et 
de  Libye.  La  vallée  du  Nil,  longue  d'environ 
900  kilom.,  et  large  de  45  à  20,  est  comprise 
entre  les  collines  arides  de  la  chaîne  libyque  â 
l'ouest,  et  la  chaîne  arabique  â  l'est;  des  mon- 
tagnes granitiques  s'étendent  le  long  de  la  mer 
Rouge,  et  renferment  des  carrières  de  por- 
phyre. On  l'a  souvent  divisée  en  trois  parties 
principales  ,  la  Haute  -  Egypte  ou  Thébaïde 
(v.  Pathros);  la  Moyenne-Egypte,  ou  Heplario- 
mis,  dans  laquelle  se  trouvaient  les  lacs  de 
Mœris  et  de  Menis,  et  la  Basse-Egypte,  qui 
renfermait  les  bouches  du  Nil  ou  Delta.  Par  les 
inondations  périodiques  du  grand  fleuve,  que 
l'on  sut  de  fort  bonne  heure  utiliser  au  moyen 
de  canaux,  Es.  7,  18.  Ez.  30,  42.  32,  14.  et  de 
machines,  Dent.  4  4,  4  0.,  et  dont  on  conduisait 
ainsi  le  limon  dans  des  districts  qui  fussent 
restés  stériles  sans  ces  irrigations  factices, 
l'Egypte  est  devenue  une  des  contrées  les  plus 
fertiles  de  la  terre,  et  une  source  inépuisable 
d'approvisionnements  pour  l'Europe  et  l'Asie, 
Gen.  12,  10.  44,  57.  Ex.  10,  3.  Tacit.,  Hisl.,  3, 


8.  3.  ».  Fleuve.  Outre  le  blé  qui  était  son  prin- 
cipal revenu,  l'on  y  trouvait  encore  en  abon- 
dance des  oignons,  des  aulx,  des  haricots,  des 
courges,  des  concombres,  des  melons,  des  poi- 
reaux, du  lin,  du  coton,  du  vin,  le  palmier,  le 
figuier,  le  sycomore  et  l'acacia,  cf.  Nomb.  1 1 , 
5.  Ex.  9,  34.  et  les  auteurs  profanes  :  le  bois 
cependant  y  était  rare,  soit  bois  de  construc- 
tion, soit  combustible.  Le  Nil  produisait  encore 
le  papyrus,  et  nourrissait  toutes  sortes  de  pois- 
sons, Nomb.  44,  5.  Es.  49,  8.;  sur  ses  bords 
habitaient  l'hippopotame  et  le  crocodile.  Les  vo- 
lailles y  étaient  prodigieusement  nombreuses; 
le  bétail,  et  principalement  les  bêles  à  cornes, 
étaient  fort  estimées;  les  chevaux  y  abondaient, 
forts,  souples  et  bien  faits,  4  R.  40,  28.  Es.  34, 
4.  36,  9.  Jér.  46,  4.  Ez.  47,  45.  Le  pays  était 
riche  en  pierres  de  construction,  granit,  grès  et 
calcaire;  on  y  trouvait  même  des  mines  d'or 
dans  la  partie  supérieure. 

L'Egypte,  dit  Hérodote,  est  un  don  du  Nil  ; 
c'est  à  lui  qu'elle  doit  son  existence.  Et  Napo- 
léon, dans  ses  Mémoires,  présente  sur  ces  inon- 
dations les  observations  suivantes  :  «  Elles  sont 
régulières  et  productives  ;  régulières,  parce  que 
ce  sont  les  pluies  du  tropique  qui  les  causent; 
productives,  parce  que  ces  pluies,  tombant  par 
torrents  sur  les  montagnes  de  l'Abyssinie,  cou- 
vertes de  bois,  entraînent  avec  elles  un  limon 
fécondant  que  le  Nil  dépose  sur  les  terres.  Les 
vents  du  nord  régnent  pendant  la  crue  de  ce 
fleuve,  et  par  une  circonstance  favorable  à  la 
fertilité,  en  retiennent  les  eaux...  Le  Nil  com- 
mence â  s'élever  au  solstice  d'été  -,  l'inondation 
croît  jusqu'à  l'équinoxe,  après  quoi  elle  dimi- 
nue progressivement.  C'est  donc  entre  septem- 
bre et  mars  que  se  font  tous  les  travaux  de  la 
campagne.  Le  paysage  est  alors  ravissant  :  c'est 
le  temps  de  la  floraison  et  celui  de  la  moisson. 
Après  le  mois  de  mars,  la  terre  se  gerce  si  pro- 
fondément, qu'il  est  dangereux  de  traverser  les 
plaines  â  cheval,  et  qu'on  ne  peut  le  faire  à  pied 
qu'avec  une  extrême  fatigue.  Un  soleil  ardent, 
qui  n'est  jamais  tempéré  ni  par  des  nuages,  ni 
par  de  la  pluie,  brûle  toutes  les  herbes  et  les 
plantes,  hormis  celles  qu'on  peut  arroser.  C'est 
à  cela  qu'on  attribue  la  salubrité  des  eaux  stag- 
nantes qui  se  conservent  en  ce  pays  dans  les 
bas-fonds.  En  Europe,  de  pareils  marais  don- 
neraient la  mort  par  leurs  exhalaisons;  en 
Egypte,  ils  ne  causent  pas  même  des  fièvres.  » 
—  Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  «  L'Egypte 
a,  de  tout  temps,  excité  la  jalousie  des  peuples 
qui  ont  dominé  l'univers.  » 

A  ce  jugement  d'un  grand  juge,  nous  ajoute- 
rons quelques  paroles  d'un  de  ses  contempo- 
rains, roi  comme  lui,  dans  un  autre  domaine, 
M.  de  Chateaubriand.  «  C'est  dans  ce  pays  dont 
tout  amant  des  lettres  ne  doit  prononcer  le 
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nom  qu'avec  respect,  que  nous  trouvons  les 
premières  bibliothèques.  Comme  si  la  nature 
avait  destiné  celle  contrée  à  devenir  la  source 
des  lumières,  elle  y  avait  fait  croître  exprès  le 
papyrus  pour  y  fixer  les  découvertes  fugitives 
du  génie.  C'est  de  ce  coin  du  monde  que  l'au- 
rore des  sciences  commença  à  poindre  sur  notre 
horizon,  et  l'on  vil  bientôt  les  lumières  s'avan- 
cer de  l'Egypte  vers  l'Occident,  comme  l'astre 
radieux  qui  nous  vient  des  mêmes  rivages.  » 

Une  forte  rosée  remplace  le  bienfait  des  pluies 
du  ciel.  —  Le  chamsin,  vent  brûlant  qui  souffle 
du  sud  à  l'équinoxe  du  printemps;  les  mousti- 
ques, Ex.  8,  21.,  cf.  Es.  7,  18.;  les  sauterelles, 
Ex.  10;  les  grenouilles,  Ex.  8,  6.  Ps.  78,  45.; 
enfin  la  peste,  la  lèpre,  des  pustules  et  l'élé- 
phantiasis,  sont  les  plaies  principales  qui  affli- 
gent l'Egypie,  et  qui  tempèrent  les  autres  avan- 
tages que  Dieu  lui  a  accordés. 

Les  Egyptiens,  qui  atteignent  en  général  un 
âge  avancé,  n'ont  jamais  passé  pour  beaux  : 
leurs  pieds,  en  particulier,  sont  quelquefois 
difformes;  leur  peau  est  brune,  leur  front  plat, 
leurs  pommettes  saillantes,  leur  bouche  large, 
leurs  lèvres  épaisses;  les  hommes  avaient  la 
réputation  d'être  grands,  Ez.  16,  26.,  et  leur 
crâne  était  extrêmement  dur.  Les  femmes 
étaient  et  sont  encore  d'une  fécondité  remar- 
quable. 

Nous  trouvons  l'Egypte  déjà  peuplée  dans  les 
temps  les  plus  reculés  auxquels  nous  ramènent 
les  documents  des  nations-,  Diodore  de  Sicile 
nous  y  montre  des  enfants  de  l'Ethiopie  (3,  3.), 
Heeren  une  colonie  de  prêtres,  partout  des  cul- 
tivateurs. Dans  l'A.  T.  (cf.  surtout  Jér.  44,  1. 
Ez.  30,  13.)  plusieurs  grandes  villes  égyptien- 
nes sont  mentionnées,  On  ou  Héliopolis,  Rab- 
mésès,  Pithom,  Tsoan  ou  Tanis,  Noph  (Mem- 
phis),  Bubaste,  Sin  (Pelusium),  Dapbné,  Noam- 
mon  (Tbèbes),  et  quelques  autres,  q.  v.  Les 
arts  et  les  sciences  y  fleurirent  bientôt,  quoi- 
qu'on ne  puisse  admettre  pour  ces  dernières, 
qui  ne  furent  pas  d'abord  un  privilège  de  la 
caste  sacerdotale,  toutes  les  merveilles  que  les 
Grecs  en  onl  rapportées,  soit  quant  a  leur  de- 
gré de  perfectionnement,  soit  quant  a  leur 
nombre  :  il  parait  que  la  physique  et  les  ma- 
thématiques furent  plus  particulièrement  étu- 
diées, et  avec  le  plus  de  succès;  peut-être  aussi 
la  médecine,  q.  v.  Les  ruines  de  ses  temples,  les 
obélisques,  les  canaux,  les  impérissables  pyra- 
mides, sépulcres  de  tant  de  rois,  et  en  général 
tous  les  produits  artistiques  qui  nous  ont  été 
conservés  de  ce  peuple,  témoignent  que  le  zèle 
et  la  persévérance  jouèrent  un  plus  grand  rôle 
dans  ses  arts  que  le  goût.  Le  fameux  zodiaque 
du  temple  de  Dendérab,  transporté  eu  France 
en  1821,  et  déjà  signalé  en  1806  par  le  mémoire 
de  Dupuis,  représente  l'état  du  ciel  à  une  épo- 


que où  le  point  équinoxial  coïncidait  avec  le 
signe  de  la  Vierge,  et  qui  remonte  à  15  ou  16 
mille  ans.  S'il  avait  été  fait  de  visu,  d'après 
nature,  l'astronomie  égyptienne  serait  plus 
vieille  que  le  globe;  mais* on  a  reconnu  depuis 
qu'il  était  de  fabrique  romaine,  fait  sous  Néron 
ou  sous  Doroitien;  selon  d'autres,  ce  qui  est  le 
plus  probable,  il  remonterait  au  temps  des  Pto- 
lémées. 

La  caste  des  prêtres  lirait,  à  ce  qu'on  croit, 
son  origine  de  quelque,  tribu  plus  civilisée  ve- 
nue des  contrées  méridionales,  peul-êlre  aux 
beaux  jours  des  Pharaons;  elle  se  divisait  elle- 
même  en  plusieurs  classes,  auxquelles  apparte- 
naient les  sages  et  les  magiciens  nommés  dans 
l'Ecriture,  Gen.  41,  8.  Ex.  7,  11.  8,  18.  9, 11. 
Les  autres  castes  indiquées  par  Hérodole  (plus 
subdivisées  que  dans  Diodore  et  Strabon),  sont 
celles  des  soldats,  des  bergers,  des  gardeurs 
de  pourceaux,  des  merciers,  des  interprèles  et 
des  bateliers  (sur  le  Nil).  C'est  de  la  caste  des 
guerriers,  placée  sous  la  dépendance  des  prê- 
tres, que  sortaient  ordinairement  les  rois  dans 
les  changements  de  dynastie.  Les  prêtres  et  les 
guerriers  seuls  pouvaient  être  propriétaires  du 
sol.  Le  métier  des  pères  passait  aux  enfants, 
sans  que  personne  pût  changer  de  profession  ; 
l'artiste  ne  pouvait  cultiver  qu'une  spécialité, 
le  médecin  qu'une  branche  de  son  art.  La  classe 
des  artisans  était  fort  nombreuse;  outre  la 
culture  du  sol,  elle  s'occupait  encore  de  bro- 
deries, de  tissage,  de  diverses  fabricalions,  et 
faisait  un  commerce  étendu  que  les  eaux  faciles 
du  fleuve  contribuaient  beaucoup  à  favoriser, 
Prov.  7, 16.  Es.  19,  9.  Ez.  27,7.  C'est  surtout 
avec  les  Indes  que  l'Egypte  faisait  de  nombreux 
échanges  :  ses  vaisseaux  allaient  par  les  mers 
de  l'Arabie  et  de  la  Perse  chercher  les  épices, 
l'ivoire  et  les  soies  de  ces  régions  lointaines. 
Ils  s'avançaient  jusqu'à  laTaprobane,  la  Ceylan 
des  modernes.  Sur  cette  côte,  les  Chinois  et  les 
nations  situées  au  delà  du  cap  Comorin  appor- 
taient les  marchandises  à  l'époque  du  retour 
périodique  des  flottes  égyptiennes,  et  recevaient 
en  échange  l'or  de  l'Occident. 

Quant  à  la  religion,  Ex.  12,  12.,  c'était  une 
espèce  de  culte  symbolique  de  la  nature,  qui 
n'était  pas  le  même  non  plus  dans  toutes  les 
parties  du  pays;  l'astrolâlrie  dominait;  Osiris, 
Ammon,  Isis,  et  d'autres  divinités  du  ciel  étaient 
adorées  ;  à  côlé  d'elles  on  trouvait  des  veaux, 
des  bœufs,  des  crocodiles,  d'autres  animaux 
encore  que  la  zoolàlrie  avait  divinisés  comme 
représentants  des  forces  de  la  nature.  Des  tem- 
ples grandioses  et  magnifiques  leur  étaient  éle- 
vés dans  les  principales  villes,  Jér.  43,  12.  Ez. 
30, 13.;  Thèbes  renfermait  un  oracle  célèbre  du 
dieu  des  sables,  Jupiter  Ammon,  Jér.  46,  25., 
cf.  Es.  19, 1. 
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La  langue  égyptienne  n'avait  pas  de  point  de 
contact  avec  les  langues  sémitiques;  elle  s'est 
peu  à  peu  ramifiée  et  fondue  dans  trois  dialec- 
tes coptes,  et  maintenant  elle  est  entièrement 
perdue,  depuis  près  de  deux  siècles.  Les  noms 
propres  de  l'Egypte,  et  quelques  noms  com- 
muns, nous  sont  conservés  par  la  Bible  dans 
leur  langue  originale,  le  Nil,  \eôr,  Pharaon,  etc. 
Le  copte  actuel  est  un  mélange  du  grec  avec 
l'ancien  égyptien.  La  classe  des  lettrés  comptait 
deux  espèces  d'écritures,  l'une  commune,  pour 
le  peuple  et  pour  le  commerce  de  la  vie  ;  l'autre 
hiéroglyphique,  sainte,  indéchiffrable,  dont 
M.  Champollion  a  le  premier  retrouvé  la  clef 
depuis  longtemps  perdue;  v.  Quatremère,  Re- 
cherches sur  la  langue  et  la  littérature  de  l'E- 
gypte, Paris  1808.  Heeren,  Ideen,  II,  2.  4. 
Champollion,  l'Egypte;  Sharpe,  Early  Hist.  of 
Eg.;  Gliddon,  Ancient  Egypt;  Bunsen.  Egyp- 
tensStelle  in  der  Weltgesch.,  etc. 

L'histoire  ancienne  de  cette  contrée  se  perd 
dans  les  nuages  de  la  poésie  et  de  l'imagination 
des  peuples  enfants.  La  succession  rapide  d'un 
grand  nombre  de  dynasties,  dont  dix-sept  peut- 
être  antérieures  à  Moïse,  l'absence  presque 
complète  de  sources,  et  l'incertitude  dans  le  peu 
de  documents  que  l'on  possède  :  puis  la  possi- 
bilité que  plusieurs  de  ces  dynasties  aient  été 
contemporaines  dans  la  Haute,  la  Moyenne  et 
Basse-Egypte,  tout  concourt  a  jeter  un  voile 
sur  celte  portion  de  l'histoire,  à  tel  point  que 
si  les  uns  placent  Ménès  et  la  4"  dynastie  <  ,700 
ans  av.  C,  d'autres,  comme  Lepsius,  le  placent 
3,892  ans  av.  C,  et  Bunsen  deux  siècles  plus 
tard.  A  peu  près  vers  l'époque  où  la  Bible  nous 
montre  ce  peuple  en  contact  avec  les  Hébreux, 
quelques  hordes  venues  de  l'Orient,  quelques 
Arabes  dirigés  par  des  chefs  nommés  llyksos, 
passèrent  l'isthme  de  Suez,  et  chassèrent  devant 
eux  les  premiers  occupants,  qui  s'arrêtèrent 
dans  la  Thébalde,  et  y  demeurèrent  près  de 
deux  siècles,  battus,  mais  insoumis,  jusqu'au 
moment  où  leurs  tribus  diverses  s'clanl  réunies 
sous  l'influence  de  biopolis,  la  plus  puissante 
d'entre  elles,  et  guidées  par  Thoutmosis  III  ou 
Mœris,  elles  purent  secouer  le  joug  des  rois 
pasteurs.  C'est  donc  avant  l'invasiôn  des  Hyksos 
qu'Abraham,  Isaac,  Jacob  et  Joseph  auraient 
visité  cette  contrée.  —  Mais  ce  n'est  guère  que 
depuis  Sésostris  (Ramsès  11,  ou  III,  ou  V,  env. 
4 ,500  ans  av.  C.)  que  l'histoire  d'Egypte  perd  ce 
qu'elle  a  de  fabuleux  et  d'incertain;  elle  com- 
mence dès  lors  à  se  mêler  au  mythe,  la  vérité 
au  roman  ;  c'est  l'époque  des  constructions  gi- 
gantesques, des  obélisques  et  des  révolutions. 
Le  pouvoir  de  Sésostris  offusque  le  parti  prêtre 
qui,  humilié  de  n'occuper  que  le  second  rang 


enfin,  secondé  par  les  Ethiopiens  de  Méroë, 
s'élance  sur  le  trône  dans  la  personne  de  Séthos, 
et  en  précipite  le  dernier  roi  de  la  caste  guer- 
rière. Sabakon.  Le  prêtre-roi  gouverne  avec 
habileté,  mais  les  guerriers  qu'il  a  refoulés  au 
second  rang  l'abandonnent,  et  son  autorité  s'é- 
teint avec  lui.  A  cet  usurpateur  succède  l'anar- 
chie, puis  la  dodécarchie,  et  Psamméticus,  après 
avoir  supplanté  par  la  ruse  et  la  force  ses  onze 
collègues,  devient,  en  650,  maître  de  toute  l'E- 
gypte; sa  famille  occupe  le  trône  encore  trois 
générations,  Nècho,  Psammis  et  Apriès  (c'est 
apparemment  pendant  le  règne  de  l'un  d'entre 
eux  que  Nébucadnetsar  fait  la  conquête  de  l'E- 
gvpte  annoucéc  par  les  menaces  des  prophètes, 
Jér.  43,  42.  4fi,  13.  Ez.  20,  19.  30,  4.)  :  Apriès 
est  tué  dans  une  émeute  populaire,  el  un 
homme  nouveau ,  Amasis,  est  revêtu  de  la 
royauté  par  la  volonté  nationale;  son  règne  fut 
le  dernier  moment  de  l'indépendance  de  l'E- 
gypte; son  fils  Psamménite  (526)  n'hérita  pas 
de  ses  talents,  et  laissa  tomber  sa  couronne 
entre  les  mains  de  Cambyse,  roi  des  Perses 
(521).  L'histoire  nomme  encore  les  rois  Inarus, 
Achoris,  Tuchos,  Nectanebus  qui  fut  dépouillé 
par  Artaxercès  Ochus  (346).  Dix  neuf  ans  aprs 
c'est  Alexandre  le  Grand  qui  vient  y  planter  ses 
armes  (327),  et  qui  la  livre  pendant  trois  siècles 
aux  Ptolémées,  descendants  d'un  de  ses  géné- 
raux :  Soter,  Philadelphe,  Evergèle,  Philopaior. 
Epiphanes,  Philoiuétor,  Evergèle  II  ou  Physcon, 
Lathure,  Cléopatre  Pr,  sa  fille,  femme  d'Alexan- 
dre Ier,  neveu  de  Lathure,  Alexandre  II,  Ptol 
Nolhus  ou  Auléiès,  Piol.  Dénys  ou  Bacchiis, 
Cléopatre  II  sa  sœur.  La  bataille  d'Actium  met 
tin  a  cette  dynastie.  A  rexcepiioo  des  Pharaons 
pasteurs  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse  et 
l'Exode,  l'Ecriture  sainte  ne  nous  a  conservé 
les  noms  propres  que  de  quatre  de  ces  rois 
d'Egypte,  savoir  Sisak,  1  R .  il,  40.  (Sesonchis), 
Nécho,  2  Chr.  35,  20.  Jér.  46,  2.;  So,  2  R.  H, 
4.,  et  Hophra,  Jér.  44.  30.  v.  ces  articles. 

Les  dates  égyptiennes  sont  le  labyrinthe,  en 
même  temps  que  le  nœud,  de  la  chronologie; 
Manétbon,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  varient 
dans  leurs  données  et  ne  s'accordent  que  rare- 
ment sur  les  chiffres,  ce  qoi  semble  indiquer 
déjà  que  le  calendrier  égyptien  était  jugé  diver- 
sement chez  les  divers  peupU  s;  d'ailleurs  le 
nombre  prodigieux  d'années  du  règne  de  cer- 
tains rois,  et  même  de  plusieurs  suites  de  rois, 
milite  passablement  en  laveur  de  l'opinion  que 
les  années  de  l'Egypte  n'étaient  point  les  mêmes 
que  les  nôtres;  enfin,  nous  avons  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile  qui  dit  que  de  son  temps 
déjà  l'on  se  méfiait  de  ces  années,  et  que  quel- 
ques-uns les  réduisaient  à  un  mois  suivant  le 


dans  la  nation,  prépare  ses  mesures,  laisse  pas-  cours  de  la  lune;  les  années  des  Egyptiens  au- 
ser  avec  calme  quelques  générations,  puis  |  raient  subi  diverses  modifications  :  d'un  mois 
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d'abord,  elles  auraient  été  ensuite  de  deux 
mois,  puis  de  quatre.  C'est  dire  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  tirer,  car  l'embarras  serait,  en 
admettant  même  ces  suppositions,  de  fixer 
qu*  lies  années  auront  été  d'un  mois,  ou  de  deux, 
ou  de  quatre.  Le  plus  sûr  est  par  conséquent  de 
s'en  tenir  pour  la  chronologie  égyptienne  à 
quelques  dates  générales,  et  notamment  aux 
synchronisme*  qui  sont  indiqués  dans  la  Bible: 
ainsi  la  coniemporanéité  de  Nêcho  et  de  Josias 
cUéhojakim,  2  R.  23,  29.  (cf.  Ez.  19),  celle  de 
Sédécias  el  d'Apriès  (Hophra),  Jér.  44,  30., 
celle  de  l'Ethiopien  Tirhaca  et  d'Ezéchias,  2  R. 
49,  9.  Es.  36,  6.,  celle  de  So  et  de  Oosée,  roi 
d'Israël,  2  R.  47,  4.,  celle  de  Sisak  et  de  Salo- 
mon et  Jéroboam,  1  R.  11,  40M  puis  en  remon- 
tant encore  plus  loin,  celle  de  David  et  des  Pha- 
raons, 1  R.  3,  1.  7,  8.  9,  16.  11,  18.;  cnlin 
peut-être  celle  des  Hyksos  et  de  Moïse;  Joseph 
aurait  alors  vécu  en  Egypte  avant  l'invasion  des 
peuplades  orientales. 

Il  ne  parait  pas  que  depuis  Moïse  jusqu'à  Sa- 
lomon les  Israélites  aient  eu  aucune  relation 
avec  les  Egyptiens;  c'est  a  ce  dernier  monarque 
qu'il  était  réservé  de  former  une  alliance  avec 
les  ennemis  de  son  Dieu,  et  cette  alliance  ne 
fut  préjudiciable  ni  ù  son  trésor,  ni  à  sa  sensua- 
lité, I  R.  3.  Cependant  il  en  fut  puni,  1  R.  11, 
40.  comme  ses  descendants  après  lui  ;  il  dut 
comprendre  déjà  que  l'Egypte  est  un  roseau 
qui  se  brise  entre  les  mains  de  celui  qui  veut 
s'en  faire  un  appui,  et  qui  lui  perce  l'épaule, 
Ez.  29,  6.,  cf.  Es.  36,  6.  L'Egypte  continua  de 
rester  l'ennemie  du  peuple  qui  s'était  soustrait 
à  son  joug  quelques  siècles  auparavant,  et  qui 
avait  voulu  ensuite  traiter  avec  elle  d'égal  à 
égal  ;  et  nous  la  voyons,  Joël  3,  19.,  se  liguer 
avec  Edom  contre  Israël  au  8e  siècle  av.  C.  Plus 
tard,  sous  Ezéchias,  l'Egypte  menacée  par  les 
armes  assyriennes  recherche  l'alliance  des  Hé- 
breux; les  prophètes  la  déconseillent,  la  re- 
poussent, mais  les  politiques  la  désirent  et  la 
font  accepter,  Es.  30.  2.  31,  1.  36,  6.,  cf.  18, 
2.;  cette  démarche,  dangereuse  parce  qu'elle 
est  impie,  est  fatale  au  peuple  de  Dieu  qui  se 
trouve  a  deux  doigts  de  sa  perte,  2  R.  18, 19. 
Sous  Josias,  nouvelle  lutte  entre  l'Egypte  et 
Juda,  2  R.  23,  29.  Juda  succombe  et  reste  sous 
la  domination  de  cet  ennemi,  2  R.  23,  33.,  jus- 
qu'à ce  qu'il  passe  sous  celle  de  la  Caulée.  Une 
nouvelle  alliance  du  dernier  roi  de  Juda  avec 
l'Egypte  porte  à  ce  malheureux  monarque  le 
coup  de  mort,  et  Juda  a  cessé  d'exister,  Jér. 
44,  30.  Ez.  17, 15.  L'n  grand  nombre  de  Juifs 
s'enfuient  en  Egypte,  Jér.  41,  17.,  où  ils  trou- 
vent un  nombre  également  considérable  d'is- 
raélites,  Zach.  10,  10.  Hosée,  roi  d'Israël, 
trouve  sa  ruine  dans  la  même  alliance,  2  R.  47, 
4.  Os.  5, 13.  7,  11.  Après  l'exil,  les  Ptolémèes 


sont  seigneurs  de  la  Palestine  (301  à  480 
av.  C);  les  livres  apocryphes  nomment  Philo- 
pator,  3  Macc,  Philométor,  1  Macc.  10,  57. 
11,  3.  8.  2  Macc.  4,  21.,  et  Physcon  ou  Ever- 
gèle,  1  Macc.  15,  16.  Sous  leur  gouvernement 
les  Juifs  domiciliés  en  Egypte  obtiennent  des 
franchises,  el  peuvent  se  construire  à  Léonto- 
polis  un  temple  suivant  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem,  dans  lequel  ils  sont  libres  de  célé- 
brer leur  culte  selon  les  rites  de  la  loi;  les  Juifs 
persécutés  par  les  Syriens  en  Palestine  sont 
heureux  de  pouvoir  se  retirer  dans  un  pays  si 
tolérant,  et  Joseph,  le  père  putatif  de  Jésus,  s'y 
réfugie  avec  l'enfant  et  sa  mère  pour  échapper 
aux  fureurs  d'Hérode,  Malth.  2, 13. 

L'Egypte  a  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de 
prophéties  qui  ont  reçu  maintenant  leur  accom- 
plissement (t\  Keith,  Evid.  des  prophéties),  el 
l'on  peut  comparer  avec  Ez.  29,  4  4.  45.  30,  7. 
42.  13.  32,  15.  ce  que  dit  Volney  dans  son 
Voyage  en  Syrie,  t.  I,  ch.  6  :  «  Enlevée  depuis 
23  siècles  à  ses  propriétaires  naturels,  elle  a 
vu  s'établir  successivement  dans  son  sein  des 
Perses,  des  Macédoniens,  des  Romains,  des 
Grecs,  des  Arabes,  des  Géorgiens,' et  enfin  cette 
race  de  Tariares  connus  sous  le  nom  de  Turcs 
ottomans.  » 

Son  histoire  moderne,  comme  théâtre  d'agi- 
tations et  de  bouleversements,  ne  le  cède  en 
rien  à  son  histoire  ancienne,  et  le  dernier  mot 
n'est  pas  encore  prononcé.  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  l'indépendance  ;  vassale  de  la  Turquie,  elle 
n'ose  rien  faire,  el  se  laisse  exploiter  par  les 
ressortissants  des  quinze  ou  vingt  pays  chré- 
tiens dont  les  consulats  abritent  trop  souvent 
les  plus  criantes  iniquités.  Le  percement  de 
l'isthme  de  Suez,  de  quelque  manière  qu'on 
l'envisage  d'ailleurs,  est  une  preuve  évidente 
que  les  Egyptiens  ne  sont,  pas  plus  que  les 
Turcs,  les  maîtres  chez  eux.  Comment  les  ma- 
homëlans  doivent-ils  juger  les  chrétiens,  el  que 
doivent-ils  penser  de  leur  morale? 

ÉHUD  (louant).  1°  Le  second  des  juges  d'Is- 
raël (1506-1426  av. C),  Jug.  3,  45.,  de  la  tribu 
de  Benjamin.  Habile  et  fort,  quoique  gaucher,  il 
résolut  de  délivrer  son  peuple  asservi  depuis 
dix-huit  ans  à  Héglon,  roi  de  Moab  ;  il  obtient 
par  la  ruse  un  entrelien  particulier  avec  cet 
oppresseur  et  le  frappe  de  son  poignard  ;  puis 
il  retourne  vers  les  siens,  se  place  à  leur  tête, 
et  met  en  pièces  les  Moabites  qui  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  donner  un 
chef.  Quatre-vingts  ans  de  repos  sonl  le  résul- 
tat de  cet  exploit.  L'action  d'Eltud,  à  notre  point 
de  vue,  est  un  meurtre  politique;  tout  peul  le 
justifier  ou  l'expliquer,  mais  non  l'excuser  : 
c'est  Guillaume  Tell  tuant  Gessler.  Au  point  de 
vue  théocratique,  il  se  comprend  mieux.  L'Ecri- 
ture ne  le  blâme  ni  ne  l'approuve;  elle  se  borne 
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à  constater  les  actes  et  la  délivrance.  Rien  d'ail- 
leurs ne  prouve  que  le  meurtre  d'Héglon  ait  été 
prémédité;  Ehud  n'y  fut  peut-être  poussé  que 
par  la  vue  des  images  taillées  et  des  idoles  qui 
se  trouvaient  dans  le  palais  du  roi  moabite. 

2°  Ehud,  4  Chr.  7,  10.  8,  6.,  arrière- petit-fils 
de  Benjamin,  se  transporta,  peut-être  par  dé- 
faut de  place,  de  Guéba  à  Manahalh  dans  la 
tribu  de  Juda,  avec  quelques  autres  familles  de 
sa  tribu.  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  le 
précédent,  mais  leur  identité  n'est  rien  moins 
que  prouvée. 

EL,  Elim,  Elohim;  diverses  formes  du  mot 
hébreu  qui  signifie  Dieu;  il  s'emploie  même  en 
parlant  des  faux  dieux,  Es.  44,  10. 45.  45,  20., 
mais  plus  ordinairement  en  parlant  du  Dieu 
d'Israël.  La  forme  usuelle  est  le  pluriel  Elohim  ; 
El  se  dit  plutôt  en  poésie,  Job  5, 8.,  et  il  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
noms  propres,  soit  au  commencement,  Eléazar, 
Elie,  etc.,  soit  à  la  (in,  Daniel,  Hazaël,  Mi- 
chel, etc.  On  fait  dériver  El  du  verbe  Oui,  être 
puissant,  être  le  premier;  cependant  il  pourrait 
se  faire  aussi  que  ce  fût  un  nom  primitif.  — 
Eli,  ou  en  caldéen,  Eloî,  Marc  15,  34.,  signifie 
mon  Dieu! 

ÉLA  (chêne).  1°  Successeur  d'Aholibama  dans 
le  gouvernement  de  l'Idumée,  Gen.  36,  41.  In- 
connu. —  2°  Fils  et  successeur  de  Bahasa  sur 
le  trône  d'Israël,  922  av.  C,  régna  deux  ans  à 
Tirtsa,  et  fut  tué  par  Zimri,  l'un  de  ses  capitai- 
nes, pendant  un  repas  que  lui  donnait  Artsa, 
son  maître  d'hôtel.  Hosée  son  fils  tua  Pékach 
l'usurpateur,  2  R.  45,  30. 

ELAM,  Elamites,  v.  flélam. 

ELATH  (arbre),  ou  au  pluriel  Eloth,  2  Chr. 
8,  47.  1  R.  9,  26.;  chez  saint  Jérôme  Alialh, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  Elana,  mainte- 
nant Akaba-el-Mesrim,  ville  édomite  avec  un 
port  sur  le  golfe  elanitique  ou  sinus  oriental  de 
la  mer  Rouge;  d'après  Eusèbe,  a  40  milles  est 
de  Pétra;  d'après  Pline,  à  150  milles  rom.  de 
Gaza;  d'après  Albufeda.au  55°  de  long.,  29°  lal.; 
d'après  des  calculs  plus  exacts  entre  le  57°  49' 
long,  et  28°  45'  lal.  David  se  la  soumit,  2  Sam. 
8,  14.,  et  Salomon  y  construisit  une  flotte  des- 
tinée a  faire  le  commerce  avec  le  pays  d'Ophir, 
1  R.  9,  26.  2  Chr.  8,  47.  Son  cinquième  suc- 
cesseur, Joram,  perdit  cette  place  importante, 
avec  le  reste  de  ses  possessions  en  Edom,  2  R. 
8,  20.;  mais  ilozias  la  rebâtit  et  la  réunit  de 
nouveau  à  son  royaume,  2  R.  4  4,  22.;  enfin  Rel- 
sin  roi  de  Syrie  s'en  empara,  2  H.  16,  6.  et  y 
établit  une  colonie  syrienne.  Plus  tard,  elle 
passa  au  pouvoir  des  Romains,  qui  y  mirent  une 
forte  garnison,  et  l'agrégèrent  à  la  Palestine 
devenue  aussi  leur  province.  Après  l'apparition 
du  christianisme,  elle  devint  une  résidence  épi- 
scopale,  et  plusieurs  de  ses  évéques  figurèrent 


ELÉ 

dans  les  premiers  conciles.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  tour  flanquée  de  quelques 
maisons,  dans  le  voisinage  de  laquelle  se  trouve 
une  forêts  de  palmiers.  Ruppel  croit  avoir 
trouvé  les  ruines  de  l'ancienne  Elath  sous  le 
nom  de  Gelena. 

ELDAD  (aimé  de  Dieu)  et  Medad  (mesurant) 
Nomb.  41,  26.,  deux  des  anciens  d'Israël,  qui 
furent  choisis  par  Moïse  dans  le  désert  pour 
l'assister  avec  soixante-huit  autres  dans  la  con- 
duite si  difficile  de  ce  peuple  toujours  sourd  à 
la  voix  de  l'Eternel,  aveugle  à  ses  miracles.  Ils 
ne  se  trouvaient  pas  avec  leurs  collègues,  lors- 
que Mofse  les  réunit  autour  du  tabernacle  pour 
qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit,  mais  retenus 
au  camp  par  d'autres  soins,  ils  n'en  eurent  pas 
moins  part  aux  bénédictions  qui  furent  implo- 
rées et  répandues  sur  les  soixante-dix,  et  ils 
se  mirent  a  prophétiser.  Un  jeune  garçon  viol 
en  haie  le  dire  à  Moïse  ;  Josué,  qui  était  encore 
assez  jeune  alors,  fougueux,  inexpérimenté,  et 
qui  ne  comprenait  pas,  sans  doute,  ce  qu'il  y 
avait  de  spirituel  el  de  céleste  dans  leur  mission, 
craignant  que  ce  qu'il  regardait  comme  une  illé- 
galité, ne  portât  préjudice  â  la  gloire  de  Moïse, 
pria  celui-ci  d'y  mettre  ordre  et  de  les  empê- 
cher de  continuer.  Mais  Moïse,  animé  du  vrai 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  et  faisant  toujours 
abnégation  de  lui-même  à  l'honneur  de  son 
divin  Maître,  lui  répondit  :  Es-tu  jaloux  pour 
moi?  Plût  à  Dieu  que  tout  le  peuple  de  l'Eter- 
nel fût  prophète,  el  que  l'Eternel  mit  son  esprit 
sur  euxl  Touchant  exemple  d'humilité,  et  bonne 
leçon  pour  les  ministres  du  Très-Haut,  qui  trop 
souvent  voient  avec  peine  d'autres  ouvriers 
travailler  dans  le  champ  de  Dieu,  et  semer  la 
Parole  avec  plus  de  succès  qu'ils  ne  le  font 
eux-mêmes.  C'est  la  même  leçon  que  nous  donne 
encore  saint  Paul,  Philip.  4,  4  4-48. 

ÉLÉAZAR  (secours  de  Dieu).  4°  Troisième 
fils  d'Aaron  el  d'Elisébah.  Ex.  6,  23.  28,  1. 
Nomb.  3,  2.  26,  60.  4  Chr.  6,  3.  24,  1.;  il  fut 
appelé  au  sacerdoce  en  même  temps  que  son 
père  et  ses  trois  frères.  Par  la  mort  subite  de 
ses  deux  aînés,  Lév.  40,  il  se  trouva  le  premier 
successeur  désigné  de  son  père,  et  forma  la 
branche  aînée.  Le  jour  même  de  leur  mort,  en- 
core affligé  et  troublé,  il  négligea,  ainsi  qu'Itha- 
marson  frère,  démanger  la  viande  du  sacrifice. 
Aaron  les  excusa  sur  la  violence  de  leur  dou- 
leur, et  Moïse,  qui  leur  avait  fait  à  ce  sujet  d'a- 
mers reproches,  comprit  leur  motif  et  s'apaisa. 
Eléazar,  le  chef  des  chefs  des  Lévites,  fut  mis 
à  la  tête  de  ceux  qui  devaient  avoir  la  charge 
du  sanctuaire  et  de  ses  ustensiles,  huile  du  lu- 
minaire, parfum  des  drogues,  gâteau  continuel, 
huile  de  l'onction,  etc.  Nomb.  3,  32.  4,  46.  Il 
dut  relever  du  feu  les  encensoirs  d'airain  qui 
avaient  servi  à  Coré  et  à  ses  complices,  et  il  en 
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fit  des  plaques  pour  en  recouvrir  l'autel ,  Nomb. 
16,  39.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  offrit  le  sacri 
fice  de  la  vache  rousse.  Nomb.  19,  3.  —  A  la 
mort  de  son  père,  il  lui  succéda,  ayant  été  re- 
vêtu de  la  robe  sacerdotale  sur  la  montagne  de 
îlor,  où  il  laissa  les  cendres  du  premier  grand 
prêtre,  Nomb.  20,  25.  sq.  Deut.  10,  6.  Nous  le 
voyons  ensuite,,  présider  au  second  dénombre- 
ment, 26,  1.,  ordonner  avec  Moïse  la  destruc- 
tion des  Madianites  et  la  purification  parle  feu 
ou  par  l'eau  des  dépouilles  de  ce  peuple,  31, 
12-51.,  arrêter  les  conditions  entre  les  tribus 
iransjourdaines  et  cisjourdaines,  lorsque  les 
premières  (Ruben,  Gad  et  Demi-Manassé)  eurent 
résolu  de  s'établir  sur  la  rive  gauçbe  du  fleuve, 
32,  2.  Puis  il  passe  le  Jourdain,  fait  avec  Josué 
le  partage  de  la  terre  promise,  Nomb.  34,  17. 
Jos.  14.  1.  17,  4.  19,  51.  21,  1.,  et  meurt  p*u 
après  dans  la  montagne  d'Ephraïm,  Jos.  24,33. 
—  Le  sacerdoce  resta  dans  sa  maison  jusqu'aux 
jours  d'Héli  qui  était  de  la  maison  d'Ithamar; 
on  ignore  comment  la  sacriflealure  passa  de  la 
branche  aînée  dans  la  branche  cadette.  —  La 
famille  des  Mact  abêes  descendait  d'Eléazar  par 
Jéhujarib,  1  Cbr.  24, 7.;  cf.  1  Macc.  2,1.,  ce  qui 
explique  comment  la  souveraine  sacriflealure 
put  être  exercée  par  plusieurs  d'entre  eux,  de- 
puis Judas,  et  Jonathan  son  frère,  jusqu'à  la 
mort  d'Aristohule,au  temps  d'Hèrode,  et  s'unir 
même  chez  quelques-uns  avec  l'autoriié  royale. 

2°  Eléazar,  fils  d'Abinadab,  1  Sam.  7, 1 .  C'est 
à  lui  que  fut  confiée  la  garde  de  l'arche  sainte 
lorsqu'elle  eut  été  renvoyée  par  les  Philistins. 
Il  est  dit  qu'il  fut  consacré  à  celle  charge,  soit 
qu'il  faille  l'entendre  d'une  simple  destination, 
soif  qu'il  ait  effectivement  reçu  l'onction  sainte, 
ce  qui  semble  plus  probable  à  raison  de  l'im- 
portance du  dépôt  qui  lui  élait  remis. 

3»  Eléazar,  fils  de  Dodo,  fils  d'Ahohi,  l'un  des 
trois  braves  de  David  qui  passèrent  au  travers 
du  camp  des  Philistins  pour  aller  puiser  de  l'eau 
à  leur  maître  au  puits  qui  est  h  l'entrée  de  Beth- 
léem :  il  est  raconté  de  lui  qu'un  jour  il  batlil 
les  Philistins  et  en  fit  un  tel  carnage  que  son 
épée  demeura  collée  à  sa  main,  2  Sam.  23, 9. 16. 
1  Chr.  11, 12-14. 

4°  Un  des  ancêtres  de  Jésus,  fils  d'Eliud, 
Matth.  1,  15.  Du  reste  inconnu. 
ÉLÈVE  des  bestiaux,  v.  Education. 
ELHALÉ  (holocauste  de  Dieu),  bourg  as>i- 
gné  à  la  iribu  de  lluben  et  situé  sur  une  col- 
line, Nomb.  32,  3.  37.  Es.  15,  4.  16,  9.  Jér. 
48.  34.  Il  est  toujours  cité  avec  Hesbon,  dont 
il  n'était  éloigné  que  d'une  lieue  romaine,  ou 
d'une  demi-lieue  suivant  Seetzen.  Ses  ruines 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  El'Haal, 
d'après  Burkuardt. 

ELHANAN  (grâce  de  Dieu),  fils  de  Dodo, 
1  Chr.  11,  26.oudeJahir,  20,5.  i  Sam.  23,  24., 


de  la  troisième  classe  des  officiers  de  David, 
qui  comptait  trente  guerriers.  Il  se  distingua 
dans  un  fait  d'armes  qui  est  raconté  2  Sam. 
21,  19.  en  ces  mois  :  «  Elhanan  fils  de  Jaharé 
Oréguim,  bethleémite,  frappa  Goliath  Guit- 
tien,  etc.  »  Le  texte  de  ce  passage  est  altéré,  et 
nos  versions  lisent  :  «  le  frère  de  Goliath  »  pour 
ne  pas  mettre  ce  passage  en  désaccord  avec 
l'histoire  du  géant  vaincu  par  David.  L'auteur 
du  livre  des  Chroniques,  1  Cbr.  20,  5.,  qui  avait 
sans  doute  connaissance  du  texte  original,  a 
rétabli  le  fait  en  rapportant  que  Elhanan,  fils 
de  Jahir,  frappa  Lahmi,  frère  de  Goliath,  etc. 

ELHASA  (que  Dieu  a  fait),  fils  de  Saphan,  et 
Guémaria  (achevé  par  l'Eternel),  fils  de  Hilkija, 
furent  chargés  par  Sédécias,  roi  de  Juda,  de 
porter  aux  Juifs  de  Babylone  des  lettres  de  Jé- 
rémic,  Jér.  29,  3.  Elhasa  n'est  connu  que  par 
celte  ambassade;  mais  son  père  peut  èlre  pris 
pour  le  même  qui  avait  été  secrétaire  du  roi 
Josias,  2  R.  22,  3.  Quant  à  Guémaria,  il  est 
inconnu,  et  ne  doil  pas  être  confondu  avec  un 
autre  du  même  nom,  lits  de  Saphan,  et  proba- 
blement frère  d'Elhasa,  Jér.  36,  10. 

ELIAB  (dont  Dieu  est  le  père).  1°  Fils  de 
Hélon  et  chef  de  la  tribu  de  Zabulon,  Nomb. 

I,  9.  — 2°  Fils  de  Pallu,  Rubénile,  et  père  de 
Dalhan  el  Abirani,  Nomb.  26,  8.  9.  10,  1.  — 
3°  Fils  d'Isaï  et  frère  aine  de  David,  1  Sam. 
16,  6.  1  Chr.  2,  13.  Samuel  sachant  que  c'éiait 
dans  la  famille  d'Isaï  qu'il  devait  choisir  le  suc- 
cesseur de  Saiil  sur  le  trône  d'Israël,  el  frappé 
du  visage  et  de  la  grandeur  de  la  taille  d'Eliab, 
pensa  d'abord  que  ce  jeune  homme  était  l'oint 
de  l'Eternel  :  c'est  alors  que  Dieu  prononça  ces 
solennelles  paroles:  u  L'Eternel  n'a  poinl  égard  à 
ce  à  quoi  l'homme  a  égard,  car  l'homme  a  égard 
a  ce  qui  est  devant  les  yeux,  mais  l'Eternel  re- 
garde au  cœur.»  La  royauté  fui  donnée  au  plus 
jeune,  et  l'ainé,  reste  subalterne,  montra  par  sa 
jalousie  contre  son  frère  qu'il  n  était  point  digne 
d'occuper  le  trône  théocralique;  il  s'enflamma 
contre  David  de  ce  que  celui-ci,  descendu  pour 
porter  des  vivres  à  ses  frères,  s'enquérail  des 
récompenses  promises  à  celui  qui  frapperait  Go- 
liath, 1  Sam.  17,  28.  Une  de  ses  descendantes, 
Abihaïl,  devint  l'épouse  de  Roboam,  2  Chr. 

II,  18.  -  4°  1  Chr.  6,  27.,  inconnu. 
ELIAKIM,  1°  Fils  de  Hilkija,  maître  d'hôtel 

de  la  maison  d'Ezéchias,  fut  envoyé  avec  Sebna 
et  Joach  vers  Rabsaké,  géuéral  de  Sanchérib, 
pour  entendre  les  propositions  de  ce  roi  d'As- 
syrie. Accablés  de  douleur  à  l'ouïe  des  inso- 
lentes paroles  du  païen;  ils  déchirèrent  leurs 
vêtements,  et  vinrent  rapporter  à  Ezéchias  ce 
qu'ils  avaient  entendu;  iis  se  rendirent  ensuite 
auprès  d'Esaïc  et  le  supplièrent  d'aider  Ezéchias 
de  ses  conseils  el  de  ses  prières.  Ils  revinrent 
consolés  et  fortifiés.  Es.  36.  3.  37,  2.  2  R. 
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18,  *8.  <q.  Est-ce  le  même  que  celui  qui  e>l 
indiqué  Es.  22,  20.:'  Ou  ne  saurait  ni  l'attirmor 
ni  te  nier,  mais  l'identité  csl  probable,  et, 
dans  ce  ras,  Eliakim  aurait  plus  tard,  sous 
Glanasse,  succédé  à  Sebna  dans  la  charge  de 
maître  du  palais.  Qnelqucs-uns  pensent  même 
qu'il  appartenait  à  la  race  sacerdotale,  et  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  souverain  sacrificateur 
vers  la  fin  de  sa  vie  (Jérôme,  Cyrille,  Prideaux). 

2°  Eliakim,  r.  Jéhojakini;  dix-huitième  roi 
de  Juda.  Les  deux  noms  ont  en  hébreu  la  même 
signification  :  «  celui  que  Dieu  étab'il;  l'un 
composé  du  mot  Jéhosah,  l'autre  du  mol  Elo- 
him,  ou  Eli. 

3°  et  t°  Deux  Eliakim  sont  nommés  dans  la 
généalogie  de  notre  Sauveur,  l'un  fils  d'Abim 
Matlh.  1,  13.,  l'autre  fils  de  Melca,  tous  deux 
ineouùus. 

ÉLISAl'H  (que  Dieu  a  ajouté),  fils  de  Déhuél, 
chef  de  la  tribu  de  Gad,  Nomb.  1,  14. 

ÉLlASIB  (que  Dieu  récompense),  fils  de  Jo- 
jakim,  et  souverain  sacrificateur  de  la  rare 
d'Eléazar  :  il  Miccéda  à  son  père  sous  Xercès. 
d'après  Josèphe.  Il  commença  la  reconstruction 
de  Jérusalem  après  l'exil,  et  sanctifia  les  tra- 
vaux qui  furent  faits,  Nèh.  12,  10.  3,  t.  Plus 
tard,  et  pétulant  l'absence  de  Nébëmie,  peu  en 
couragé  par  ses  grossiers  et  charnels  compa- 
triotes, il  se  relâcha,  contracta  alliance  avec 
l'Hammonite  Tobija  et  lui  fit  même  préparer 
dans  le  temple  ùne  vaste  chambre,  espèce  de 
trésorerie  où  l'on  mettait  auparavant  les  dîmes 
des  lévites,  des  chantres,  des  portiers  et  des 
sacrificateurs.  Néhémie,  d«  retour,  mit  fin  à 
celte  profanation,  et  jeta  les  meubles  du  païen 
hors  de  la  maison,  «3,  7.  sq.  —  Quelques-uns 
ont  douté,  mais  sans  motif  suffisant,  que  cet 
Eliasib  fût  le  même  que  le  souverain  sacrifica- 
teur. 

ÉLIE  (hébr.  Eliyahou,  mon  Dieu  l'Eternel), 
prophète  Israélite,  que  Dieu  appela  a  exercer 
sou  ministère  sous  le  règne  de  l'impie  Arhah, 
dans  un  temps  où,  sans  une  intervention  di- 
vine, le  peuple  tout  entier  semblait  près  de 
tomber  dans  l'idolûlrie.  La  Bible  l'introduit 
brusquement,  comme  un  autre  Melchisédec, 
sans  aucun  détail  sur  sa  famille,  ni  sur  la  pre- 
mière partie,  de  sa  vie.  On  le  dirait  descendu 
des  cieux  dans  le  même  chariot  de  feu  qui  de- 
vait l'y  ramener.  Nous  savons  seulement  qu'il 
élail  originaire  de  Thisbe,  en  Galilée,  I  R.  17, 1 .; 
cf.  Jean  7,  52.  Dieu  l'ayant  chargé  d'un  mes- 
sage qui  devait  lui  attirer  la  colère  d'Aehab,  la 
prédiction  d'une  grande  sécheresse,  lui  ordonna 
ensuite  de  se  retirer  dans  une  partie  reculée 
du  pays,  au  bord  du  Kérith,  où  il  fut  nourri 
d'une  manière  miraculeuse  par  des  corbeaux, 
parce  que  le  lieu  de  sa  retraite  devait  être  ignoré. 
Cependant,  au  bout  d'un  an,  le  Kérith  ayant  été 


mis  a  sec  par  ceile  sécheresse  qui  ravageait  le 
pays,  Elie  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Sarepta 
en  Phënicie,  ôù  une  veuve  devait  pourvoir  à 
son  entretien;  il  fallait  de  la  foi  certainement  ' 
pour  se  hasarder  ainsi  â  entrer  dans  le  pays  de 
Jésabel,  niais  la  foi  d  Elie  avait  été  affermie  p.ir 
les  expérience*  qu'il  venait  de  faire  auprès  du 
torrent,  et  son  espérance  ne  fut  point  trompée: 
non-sculemehl  il  trouva  un  sur  asile  dans  !a 
maison  ilr  cette  femme,  mais  il  devint  pour  elle 
un  instrument  de  bénédiction;  il  la  sauva  de 
la  famine,  rendit  la  vie  a  son  fils,  et  lui  fit  con- 
naître le  Dieu  d'Israël,  1  R.  17,  2.  sq.;  cf.  Eue 
4,  25.  Vers  la  fin  de  la  quatrième  année  depuis 
le  commencement  de  la  lamine,  Elfe  se  fendit 
auprès  du  roi,  et  lui  offrit  de  lui  prouver  par 
une  épreuve  solennelle  que  ce  malheur  devait 
être  considéré  comme  un  juste  châtiment  de 
l'idolâtrie.  Plusieurs  centaines  de  prêtres  de 
ttahal  furent  rassemblés  sur  le  promontoire  de 
Carme),  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour,  et  la 
le  prophète  commença  par  représenter  au  peuple 
l'inconséquence  dont  il  se  rendait  coupable  en 
cherchant  à  allier  le  service  de  Banal  avec  celui 
du  vrai  Dieu,  et  la  nécessité  de  prendre  parii 
pour  l'un  ou  pour  l'autre.  L'événement  devait 
déterminer  ce  choix.  Les  faux  prêtres  prient, 
crient,  sacrifient,  et  se  font  des  incisions  dans 
la  chair;  mais  aucun  dieu  n'est  là  pour  répondre. 
Elie,  â  son  tour,  supplie  l'Eternel  de  se  mani- 
fester, et  sa  prière  est  exaucée;  le  feu  du  ciel, 
que  les  prêtres  idolâtres  n'ont  pu  obtenir  par 
toutes  leurs  processions  et  leurs  macérations, 
descend  sur  l'autel,  et  le  peuple  entier  tombe 
â  genoux  en  s'êcriant  :  «  C'est  l'Eternel  tiùf  est 
Dieu,  c'est  l'Eternel  qui  est  Dieu,  »  1  R.  (8.  Ce 
chapitre  peut  être  appelé  l'Elistoife  de  la  Ré- 
lormation  d'Israël;  on  y  trouve  chez  les  ido- 
lâtres et  chez  le  prophèie  les  caractères  qu'on 
a  remarqués  dans  te  mouvement  du  seizième 
siècle.  Cependant  Elie  ne  devait  pas  ^enor- 
gueillir de  ce  triomphe;  le  Seigneur  ie  fit 
bientôt  après  passer  de  nouveau  p;ir  de  grandes 
tentations  qui  devaient  le  maintenir  dans  l'hu- 
milité; c'est  ainsi  qu'il  agit  toujours  avec  ses 
plus  illustres  serviteurs. 

Forcé  de  fuir  devant  urïe  nouvelle  persécu- 
tion de  Jesabel,  Elie  se  rend  dans  le  désert  de 
Sinaï,  où  il  est  saisi  d'un  profond  décourage- 
ment, au  point  de  désiivr  mourir;  mais  le  Sii- 
gneur  le  relève  par  une  action  symbolique,  et 
!ui  ordonne  d'oindre  Hazaël  pour  roi  de  Syrie, 
Jélui  pour  roi  d'Israël,  et  de  choisir  Elisée  pour 
sou  successeur  dans  l'office  prophétique  ;  ces 
ordres  impliquaient  la  prome>sc  que  ces  trois 
personnages  seraient  es  instruments  de  la  mi- 
séricorde comme  de  la  justice  divine  ertvers  son 
peuple.  1  R.  19,  t.  sq.  I!n  peu  plus  tard,  nous 
trouvons  encore  ie  prophète  chargé  de  la  pé- 
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nihle  lâche  d'annoncer  ù  l'impénitent  Achables 
châtiments  nouveaux  qu'il  s'est  attirés  par  le 
meurtre  de  Naboth  ;  il  s'en  acquit  te  avec  une 
entière  fidélité,  t  R.  21,  17.  sq.  Sous  le  règne 
d'Achazia,  il  sort  de  la  retraite  qu'il  s'était  choi- 
sie, et  fait  annoncer  au  monarque  malade  et  à 
moitié  idolâtre,  l'issue  fatale  de  la  maladie  dont 
il  est  atteint  :  c'est  dans  cette  occasion  qu'à  sa 
prière  le  feu  du  ciel  consuma  les  gens  de  guerre 
envoyés  pour  le  saisir,  2  R.  1,  3.  sq.  Elie  agit 
en  cela  comme  exécuteur  de  la  justice  divine; 
agent  d'une  théocratie,  il  frappe  de  peines 
ecclésiastiques  sévères  ceux  qui  l'outragent, 
comme  fit  plus  tard  Elisée;  c'est  l'esprit  de  la 
loi;  les  paroles  de  Jésus,  Luc  9,  55.  iie  font 
rejaillir  aucun  blâme  sur  Elie,  elles  déclarent 
seulement  ces  peines,  ce  zèle,  ce  mode  d'agir 
incompatibles  avec  l'esprit  de  la  nouvelle  éco- 
nomie. Peu  après  la  mort  d'Achazia,  Elie  fut 
aussi  appelé  à  quitter  ce  monde;  mais  Dieu, 
voulant  ratifier  et  glorifier  de  nouveau  son  mi- 
nistère, le  retira  à  lui  avec  des  circonstances 
surnaturelles,  et  sans  le  faire  passer  par  la 
mort;  v.  Enoch,  et  Miracles;  Elisée,  son  dis- 
ciple et  son  successeur,  fut  cependant  le  seul 
témoin  de  son  enlèvement,  2  R.  2,  1.  sq. 

Cette  ascension  était  le  chant  de  l'immorta- 
lité. Neuf  siècles  plus  tard,  ce  même  homme 
glorifié,  le  représentant  de  la  prophétie,  s'en- 
tretenait avec  son  Sauveur  sur  la  montagne,  de 
même  que  Moïse  le  représentant  de  la  loi  :  ils 
parlaient  de  la  Rédemption,  v.  Serm.  de  Krum- 
niacher. 

L'A.  et  le  N.  T.  sont  pleins  de  la  gloire  d'Elie  : 
celui  qui  devait  annoncer  aux  hommes  la  venue- 
prochaine  du  Messie,  Jean  Baptiste,  porte  pat- 
avance  le  nom  du  grand  prophète,  Mal.  4,  5. 
Cf.  Jean  \ ,  21 .  Luc  1 , 17.  sq.  Rom.  11,2.  Jacq. 
o.  17.  etc. 

ELlEHOUENAl  (mes  yeux  sont  sur  Dieu). 
1°  Esd.  8,  4.  —  2°  1  Chr.  26,  3.  Inconnus. 

ÉL1HAM  (Dieu  est  son  parent),  père  de  Bath- 
sébah  la  femme  d'Urie,  2  Sam.  11,  3.,  et  fils 
d'AchitO[>hel,  23,  34.  11  porte  le  nom  de  Ham- 
iniel,  1  Chr.  3,  5.  oii  la  mère  de  Salomon  est 
appelée  Balhsuah. 

EL1HÉZER  (secours  de  Dieu).  1°  Le  servi- 
teur d'Abraham,  bien  connu  par  la  touchante 
et  noble  simplicité  de  son  histoire,  quoiqu'il  ne 
soit  nommé  qu'une  fois,  Gen.  15,  2.  Il  était  de 
Damas,  et  fort  attache  à  son  maître,  dont  il 
était  l'héritier  naturel  avant  la  naissance  d'I  aac. 
C'est  lui  saus  doute  qui  fut  chargé  par  Abraham 
d'aller  en  Mésopotamie  chercher  une  épouse  au 
fils  de  la  promesse  :  plein  de  confiance  dans  le 
plus  ancien  serviteur  de  sa  maison,  Abraham 
lui  remet  le  soin  de  régler  seul  cette  affaire 
importante,  de  choisir  l'épouse  et  de  fixer  les 
conditions  du  mariage;  Elihézer  part  accompa- 


gné des  vœux  de  la  famille  patriarcale,  et  se 
rend  en  Caldée,  auprès  de  Nacor,  parent  d'A- 
braham. On  sait  quelle  fut  sa  conduite,  ses 
prières,  le  signe  qu'il  demanda  à  Dieu,  et  la 
manière  dont  il  fut  exaucé;  on  se  rappelle 
qu'avant  de  rien  faire  il  prie,  qu'avant  de  pren- 
dre aucun  aliment  il  veut  s'acquitter  de  son 
message,  et  qu'il  se  jette  à  genoux  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  du  succès  qu'il  vient  d'accorder  a 
ses  recherches.  Il  suffit,  pour  être  ému,  de  lire 
le  récit  qui  nous  est  fait  de  e  s  pourparlers 
entre  Elihézer  et  la  jeune  fille,  entre  Elihézer  et 
les  parents  de  Rébecca,  pourparlers  dans  les- 
quels le  serviteur  représente  le  maître  avec  le 
zèle  le  plus  dévoué  et  le  plus  éclairé,  et  mène 
à  bonne  fin,  en  un  seul  jour,  une  transaction 
pour  laquelle  on  demande  maintenant  des  mois. 
Quelle  confiance  et  quelle  simp'ieité! 

2°  Fils  de  Moïse,  Ex.  18,  4.  v.  Guersom. 

3°  Prophète,  fils  de  Dodava,  2  Chr.  20,  37. 
n'est  connu  que  par  une  prophétie  menaçante 
contre  Josaphal,  à  qui  il  annonça  la  destruction 
de  sa  flotte  sur  la  mer  Rouge,  a  cause  de  sou 
alliance  avec  l'impie  Achazia,  qui  ne  s'employait 
qu'à  faire  du  mal.  La  prédiction  fut  bientôt  ac- 
complie. 

4°  Plusieurs  autres  personnages  de  ce  nom 
sont  encore  nommés,  1  Chr.  15,  24.  27,  16. 
Esd.  10,  23.  Luc  3,  29. 

ÊLIHU,  Job  32,  2.,  fils  de  Barakcel,  descen- 
dant de  Buz,  second  fils  de  Nacor  frère  d'A- 
braham, 6cn.  22,  21.,  le  plus  jeune  et  le  plus 
sage  des  amis  de  Job;  il  prend  le  dernier  la 
parole,  et  seulement  lorsque  les  autres  parais- 
sent n'avoir  plus  rien  à  «lire.  Quoique  ce  ne 
soit  pas  indiqué  expressément,  on  voit  par  son 
discours,  qu'il  a  suivi  les  débats  depuis  le  com- 
mencement, et  l'on  peut  croire  que  d'autres 
personnes  encore  assistaient  également  à  cette 
lutte  religieuse  et  philosophique.  Son  carac- 
tère est  celui  de  la  jeunesse,  vif,  ardent;  mais 
il  est  en  même  temps  profond,  et  il  considère 
la  position  de  Job  au  point  de  vue  dogma- 
tique. Il  insiste  sur  la  nécessité  d'être  humble 
en  toute  circonstance,  à  cause  du  péché  qui  est 
en  l'homme.  Le  ch.  32  e.sl  à  la  fois  une  intro- 
duction à  ce  qu'il  va  dire,  et  son  excuse  de  ce 
qu'il  ose  parler  après  les  hommes  sages  et  ex- 
périmentés dont  il  vient  denteiidre  les  dis- 
cours. Puis  il  s'adresse  à  Job  comme  à  un  ad- 
versaire vaillant,  dont  il  lâche  de  gagner  la 
confiance  en  l'assurant  de  la  sincérité  de  son 
affection  :  il  est  homme  comme  Job,  et  lui  parle 
par  expérience  et  en  ami.  Quelquefois  obscur, 
son  discours  est  admirable  par  la  beauté,  la 
grandeur  et  la  profondeur  des  idées;  il  est 
évident  que  c'est  l'auteur  lui-même  qui  exprime 
par  la  bouche  d'Elihu  son  opinion  sur  ce  qu'il 
croit  être  la  vérité.  Le  discours  de  Dieu  qui 
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suit  celui  d'Elihu  n'est  que  le  développement 
plus  grandiose  et  divin  de  ce  que  vient  de  dire 
le  sage  jeune  homme. 

Quelques  commentateurs,  Eichhorn ,  De 
Welle,  Ew;ild,  Hirzel,  Renan,  regardent  le.  dis- 
cours d'Elihueommeune  interpolation,  et  s'ap- 
puient sur  ce  qu'il  dérange  l'économie  du 
poème,  sur  la  différence  du  langage,  sur  le  si- 
lence du  prologne  et  de  l'épilogue  au  sujet 
d'Elihu;  enfln,  sur  ce  que  Jéhovab,  prônant  la 
parole  38,  4.,  semble  répondre  directement  & 
Job,  comme  si  personne  n'avait  parlé  après  lui. 
Toutes  ces  objections,  appliquées  à  un  poëme 
oriental,  n'ont  pas  la  valeur  qu'elles  auraient 
s'il  s'agissait  d'une  œuvre  d'art  de  la  Grèce  ou 
de  Rome;  v.  surtout  Jahn,  Rosenmuller,  Um- 
breit  et  Hsevernick. 

ÉLIM  (arbres),  septième  campement  des  Is- 
raélites dans  le  désert;  ils  y  trouvèrent  douze 
sources  et  soixante  et  dix  palmiers,  Ex.  15,  27. 
Elim  est  probablement  le  El  Tor  actuel,  ou  le 
Ouady  Elim  d'Elirenberg. 

ÉLhlÉLEC  (mon  Dieu  est  roi),  de  Bethléem, 
mari  de  Nahomi,  Rulh,  lt  2.  Chassé  de  Juda 
par  la  famine,  il  s.e  rendit  dans  le  pays  de  Moab 
avec  sa  femme  et  ses  deux  (ils,  .M.ililou  et  Kil- 
jon,  dont  l'un,  probablement  le  dernier,  épousa 
Rulh  la  Moabile  (Calmet  Tait  Mahlon  mari  de 
Rulh,  el  Rulh  femme  de  Kiljon,  puis  Kiljon,  à 
l'article  de  Horpa,  est  encore  mari  de  cette  der- 
nière. Voilà  ce  que  c'est  que  les  conjectures! 
La  Bible  dit  seulement  que  Mahlon  et  Kiljon 
épousèrent  Horpa  et  Ruth).  Elimêlec  mourut 
sur  ta  terre  étrangère,  à  une  date  incertaine. 

ÉLI  PU  A  Z  (mon  Dieu  est  ma  force).  1°  Fils 
d'Esaû.  par  Hada  fllle  d'Elon,  Héthien,  Gen. 
36,  2.  4.  —  2°  Le  premier  des  amis  de  i  >b  qui 
prit  la  parole,  Job  2,  41.  4,  1.  Il  était  de  Thé- 
mau,  une  des  principales  villes  de  1  Idumée, 
Am.  4,4  2.  et  descendait  peut-être  du  précédent 
Eliphaz.  C'est  le  plus  modéré  des  trois  premiers 
interlocuteurs,  quoiqu'il  ail  pu  être  appelé  aussi 
un  consolateur  fâcheux.  Il  se  distingue  par  sa 
profondeur  et  son  éloquence  ;  il  exprime  son 
étonuement  de  voir  au  désespoir  un  homme  si 
pieux,  el  lui  conseille  d'avoir  recours  à  sa  piélé 
pour  y  puiser  des  consolations.  Dans  ses  trois 
discours,  ch.  4  et  5,  45,  et  22,  on  remarque  fa- 
cilement une  progression.  Bien  disposé  d'abord, 
il  s'irrite  peu  à  peu  de  voir  Job  rester  sourd  aux 
conseils  et  persister  dans  sa  propre  justice  ; 
mais  il  exagère  a  son  tour  les  reproches,  et  il 
doit  entendre  avec  ses  deux  compagnons  les 
paroles  sévères  que  l'Eternel  leur  adresse  a 
cause  de  leur  dureté,  42,  7.  Un  sacrifice  d'ho- 
locauste leur  est  ordonné  en  expiation. 

ELISA,  nommé  avec  Tarsis,  Kittim,  et  Do- 
danim,  parmi  les  enfants  de  Javan,  le  quatrième 
Ûls  de  Japbet,  Gen.  40»  4.  Josèphe  cherche  les 


descendants  d'Elisa  en  Eolie,  le  Targum  cal- 
déen  en  Italie,  et  Schulthess  à  Cai  lhage,  dont, 
d'après  les  anciens,  une  Elisa  fut  la  fondatrice 
el  la  patronne  (Elisa  était  un  surnom  de  DM  n, 
j£neid.,  4,  335).  Ces  trois  explications,  la  der- 
nière surtout,  sont  inacceptables.  11  est  beau- 
coup plus  naturel  de  voir  dans  Elisa  le  père  des 
anciens  habitants  de  la  Grèce,  el  Bochart  com- 
pare le  nom  d'Elis  ou  Elide,  une  ancienne  partie 
du  Péloponèse;  on  peut  aussi  rappeler  le  ito.u 
de  l'Eolie,  mais  dans  un  sens  plus  large  que  ne 
fait  Josèphe,  le  nom  d'Hellas,  et  enfin  celui  des 
champs  Elysées.  On  sait  que  les  Orientaux  et 
les  Grecs  regardaient  comme  le  plus  grand  bon- 
heur d'être  recueilli  avec  ses  pères,  el  c'est  là 
où  étaient  les  pères  qu'était  pour  eux  le  pa- 
radis; pour  les  Grecs  descendants  d'Elisa  Je 
lieu  de  repos  devait  ainsi  s'appeler  l'Elysée.  — 
Les  îles  (ou  côtes,  contrées  maritimes)  d'Elisa 
sont  renommées  pour  leur  pourpre  bleue  et 
rouge,  Ez.  27,  7.;  les  anciens  auteurs,  Pline,  9, 
40.  Hor.,  Od.,  2,  48.7.  et  attires,  parlent  égale- 
ment de  la  grande  richesse  de  moules  el  co- 
quilles de  pourpre  que  l'on  trouvait  sur  les  eûtes 
du  Péloponèse. 

ELISABETH,  1°ou  en  hébreu  Elisébah  (ser- 
ment de  Di<  u),  femme  d'Aaron.  Ex.  6,  23.  — 
2n  Eli  abeth,  de  la  famille  d'Aaron,  femme  «lu 
sacrificateur  Zacharie,  et  mère  de  Jean-Bap- 
tisle,  Luc  4,  5.  Stérile  el  vieille,  elle  enfanta  le 
précurseur  du  Messie,  selon  la  promesse  qui 
en  fui  faite  par  l'ange  à  son  époux,  dans  If 
temple.  Ayant  reçu  la  visite  de  sa  cousine  Marie, 
elle  pressentit  en  elle  la  mère  du  Sauveur,  el 
s'écria,  dans  son  cantique  (4,  42.)  :  «  Tu  es 
bénie  entre  les  femmes,  »  la  saluant  des  mémos 
paroles  qui  furent  également  dites  de  Jaliel, 
Jug.  5,  2i.,  de  Judith,  Judith  43,  23.,  el  sur- 
tout, mais  dans  une  plus  grande  mesure,  d'A- 
braham, Gen.  22,  48.,  salutation  dont  Rome  a 
voulu  faire  une  adoration,  comme  s'il  y  a\ail  : 
Tu  es  bénie  entre  les  anges!  Mais  pour  la 
femme  du  pontife,  la  fiancée  de  l'artisan  n'était 
qu'une  femme  plus  privilégiée  qu'une  autre,  el 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  femme. 

ÉLISAMAH  (que  Dieu  exauce),  Jér.  41,  4.  de 
la  race  royale,  un  des  principaux  de  chez  le 
roi;  peut-être  le  même  que  le  secrétaire  de  Jé- 
hojakim,  que  nous  voyons,  36.  42.,  assister  à  la 
lecture  du  livre  contenant  l'oracle  de  Jérémie. 
Quelques-uns,  rendus  sérieux,  s'opposèrent  à 
ce  que  le  roi  déchirât  le  rouleau,  mais  Elisamah 
ne  fut  pas  du  nombre,  el  parait  avoir  été  dé- 
voué a  son  maître  jusque  dans  le  mal  :  triste 
dévouement  qui  nuit  à  l'un  sans  jamais  servir 
a  l'autre. 

ÉLISAMATH,  fils  de  Hammiud,  chef  de  la 
tribu  d'Ephraïm,  Nomb.  I,  10. 
ÉLISÉBAH,  Ex.  6,  23.  r.  Elisabeth. 
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ÉLISEE  (Dieu  sauve),  prophète  Israélite,  qui 
exerça  sou  ministère  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  sous  les  règnes  de  Joram,  Jéhu,  Joa- 
chaz  et  Joas.  Il  était  originaire  d'Abel-Méholah, 
1  R.  49,  46.,  où  il  cultivait  ses  terres  au  mo- 
ment ou  Elie  vint  le  chercher  et  l'appeler  aux 
fonctions  de  prophète.  Il  fut  témoin  de  la  glo- 
rieuse ascension  de  son  maître,  et  demanda 
deux  fois  l'esprit  d'Elie.  Les  eaux  du  Jourdain 
s'arrétant  et  se  divisant  à  sa  voix,  furent  en 
quelque  sorte  le  premier  encouragement  qu'il 
reçut,  le  premier  gage  de  la  puissance  qui  agis- 
sait en  lui.  Il  se  fait  reconnaître  ouvertement  à 
Jéricho,  en  assainissant  par  un  prodige  les  eaux 
de  la  ville.  L'école  des  prophètes  reconnaît  en 
lui  le  successeur  d'Elie.  A  Béthel,  des  enfants 
impies  insultent  à  son  infirmité  :  le  front  dé- 
garni du  prophète  est  l'objet  de  leurs  moque- 
ries; deux  ours  lui  servent  de  vengeurs,  2  R.  2, 
23.  sq.  Les  rois  alliés  d'Israël  et  de  Juda  étant 
venus  à  manquer  d'eau  dans  leur  expédition 
contre  les  Moabites,  le  prophète,  en  faisant 
creuser  la  vallée,  leur  fournit  de  quoi  désal- 
térer leurs  armées,  et  leur  assure  en  outre  une 
victoire  éclatante,  3,  9.  sq.  Peu  après,  il  multi- 
plie l'huiie  de  la  veuve  d'un  prophète,  et  il  rend 
la  vie  au  fils  de  l'hospitalière  Smianiiie,  4,1.  sq.. 
qui,  selon  quelques  traditions,  sera  plus  laid 
le  prophète  Haba»  ue.  Il  vient  encore  au  secours 
de  l'école  des  prophètes  de  Guilgal,  dans  une 
famine,  et  remédie  par  un  procédé  simple  et  mi- 
raculeusement béni,  a  l'accident  causé  par  une 
plante  vénéneuse;  v.  Colo^u  nte.  Bientôt  après 
on  le  voit  nourrir  cent  personnes  avec  une  ving- 
taine de  pains,  miracle  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  type  de  la  multiplication  des  pains 
opérée  par  notre  Sauveur. 

Cependant  les  Israélites  ne  devaient  pas  être 
les  seu  s  objets  des  bienfaits  divins  dont  il  était 
le  dispensateur  et  l'instrument.  Naaman,  gé- 
néral syrien,  atteint  de  la  lèpre,  recourt  à  ce 
qu'il  croit  être  son  art  ou  ses  talents.  Le  pro- 
phète s'efface;  il  ne  veut  pas  agir  :  c'est  Dieu 
seul  qui  guérit;  l'eau  du  fleuve  suffira;  elle 
suffit,  en  effet,  malgré  l'humeur  et  l'incrédulité 
du  général,  v.  Naaman.  Elisée  qui  n'a  pas  voulu 
s'attribuer  l'honneur  du  miracle,  en  refuse  éga- 
lement la  récompense  :  son  désintéressement 
devait  égaler  son  humilité  aux  yeux  des  idolâ- 
tres. Il  doit  donc  punir  sévèrement  l'avare  cu- 
pidité de  son  serviteur  Guéhazi  :  ce  châtiment 
exemplaire  était  indispensable  pour  effacer  dans 
l'esprit  du  prosélyte  Naaman  le  scandale  qu'a- 
vait dû  lui  causer  cette  conduite  d'un  Israélite. 

Ses  pouvoirs  miraculeux  se  déployèrent  en- 
core à  l'occasion  des  nouvelles  constructions 
que  nécessita  l'accroissement  de  l'école  des 
prophètes,  et  le  fer  de  la  hache  surnagea,  6,  4 . 
sq.  Il  fut  une  seconde  fois  appelé  à  rendre  des 


services  signalés  à  son  roi  pendant  une  inva- 
sion des  Syriens,  dont  l'esprit  prophétique  lui 
révélait  les  plans;  et  ceux-ci  ayant  voulu  as- 
souvir leur  ressentiment  sur  sa  personne,  il  les 
frappa  d'éblouisscment,  au  moment  où  ils  s'ap- 
prochaient de  Dothan  pour  le  saisir.  Lorsque 
Ben-Hadad  vint  mettre  le  siège  devant  Samarie, 
Elisée  releva  le  courage  des  assiégeants,  déjà 
en  proie  aux  horreurs  de  la  famine,  par  la  pro- 
messe d'une  prochaine  délivrance.  Effective- 
ment, les  Syriens  saisis  d'une  terreur  panique, 
levèrent  subitement  le  siège.  Le  calme  admi- 
rable que  le  prophète  montra  dans  ces  deux  cir- 
constances, ne  pouvait  être  le  fruit  que  d'une 
foi  vivante,  2  R.  6,  et  7. 

Peu  de  temps  après,  il  dut  se  rendre  a  Damas, 
pour  exécuter  l'ordre  donné  à  son  maître  d'oin- 
dre comme  roi  de  Syrie  cet  Hazaël  qui  devait 
être  contre  le  peuple  élu  un  si  puissant  instru- 
ment de  la  justice  divine.  Nous  le  voyons  égale- 
ment, continuateur  de  l'œuvre  d'Elie,  faire  oin- 
dre Jéhu  roi  d'Israël,  et  lui  confier  l'exécution 
de  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  l'impie 
famille  d'Achab.  Sur  son  lit  de  mort  il  reçoit  la 
visite  du  roi  d'Israël  Joas,  et  par  une  action 
symbolique,  lui  promet  la  victoire  sur  les 
Syriens  qui  faisaient  alors  beaucoup  souffrir  le 
royaume.  Dieu  continua  de  glorifier  ce  grand  et 
fidèle  serviteur,  même  après  sa  mort,  en  lui 
donnant  le  pouvoir  de  ressusciter  un  mort  dont 
on  venait  de  jeter  le  cadavre  dans  le  sépulcre 
où  il  reposait,  2  R.  43.  —  v.  Serin,  de  Krum- 
maclier. 

Son  nom  ne  se  retrouve  que  Luc  4,  27. 

Si  Elie,  son  maître,  rappelle  la  foi,  l'énergie, 
l'activité  de  Paul,  Llisée  rappelle  davantage  la 
douceur  et  la  sainteté  de  Jean. 

EL1TSAPHAN,  cousin  de  Moïse,  Nomb.  3, 30., 
appelé  Eltsaphan  (que  Dieu  protège),  Ex.  6, 22. 
Lév.  40,  4.  v.  Misael. 

ELITSUR  (Dieu  est  un  rocher),  fils  de  Sédéur, 
chef  de  Ruben,  Nomb.  4,  5.  p.  Tribu. 

ÉL1UD,  Malin.  4,4  4.,  fils  d'Achim,  un  des 
ancêtres  de  notre  Sauveur.  Inconnu. 

ELJADAH.  v.  Rezon. 

ELKANA  (Dieu  l'a  créé),  4°  lévite,  fils  de  Jé- 
roham,  demeurant  à  Rama,  4  Sam.  4,4.  Epoux 
d'Anne  et  de  Péninna  ;  il  était  surtout  attaché  à 
la  première,  quoiqu'elle  ne  lui  eût  pas  donné 
d'enfants;  il  cherchait  à  la  consoler  dans  sa 
douleur,  et  la  protégeait  contre  l'aigreur  de  sa 
féconde  rivale  :  «  Ne  te  vaux-je  pas  mieux  que 
dix  fils,  »  lui  disait-il.  Cet  homme  pieux  devint 
le  père  de  Samuel,  qu'il  eut  de  la  femme  hono- 
rable qu'il  aimait  :  il  en  eut  encore  d'autres  en- 
fants. —  2°  Elcana,  2  Chr.  28,  7.,  homme  in- 
connu, qui  tenait  le  second  rang  après  le  roi 
à  la  cour  d'Achaz,  ami,  favori,  confident  ou 
ministre. 
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ELKOS.  Il  est  dit,  Nah.  4 ,  4 .  que  Nahum  élait 
Elkosien,  ce  que  quelques-uns  onl  traduit  par 
Pis  d'EIkos;  inais  il  vaut  mieux  entendre  Elkos 
d'une  localité  ;  ce  serait  ou  bien  Elkesei,  petit 
bourg  sur  la  rive  occidentale  du  Jourdain,  en 
Galilée;  ou  bien,  ce  qui  est  moins  probable,  41- 
kùsh,  en  Assyrie,  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre;  on  y  monire  encore  le  tombeau  prétendu 
du  prophète.  Si  Elkos  est  le  même  que  Elkesei, 
Nahum  le  GaliJéen  dément,  comme  Elie  et  Jonas, 
la  grossière  ignorance,  ou  l'impudente  fourbe 
des  pharisiens  de  Jérusalem,  Jean  7.  47.  52. 

ELLASAR.  Gen.  I  i,  4 .  9.,  contrée  dont  Arioc, 
l'allié  de  Kédor-Labomer,  était  roi.  Il  faut  la 
chercher  probablement  du  cùlé  d'Elam  et  de 
Sinhar,  auxquels  son  nom  se  trouve  lié,  et  en 
lout  cas  dans  les  environs  et  vers  le  sud  de  la 
mer  Caspienne;  la  version  arabe  traduit  Ella- 
sar  par  Arménie.  C'est  peut-être  la  même  con- 
trée que  Tbélasar,  Es.  37,  12.  2  R.  49,  42.; 
le  Targum  de  Jonalhara  ad  Gènes,  appuie  cette 
opinion. 

ELMODAM,  Luc  3,  28.,  ÛJs  d'Er,  un  des  an- 
cêtres de  Jésus  par  Marie;  inconnu. 

ELNATIÏAN  (Dieu  l'a  donné),  fils  de  Hacbor, 
Jér.  26.  22.,  peut-être  le  beau-père  de  Jého- 
jakim  et  le  grand-pére  de  Jébojachiu,  2  R.  24, 
6.  8.  Sur  l'ordre  du  roi  son  gendre,  il  pour- 
suivi en  Egypte  le  prophète  Urie,  et  le  livra 
pour  être  mis  a  mort;  puis,  dans  une  autre  cir- 
constance, il  résista  au  monarque  et  voulut  l'em- 
pêcher de  détruire  les  prophéties  de  Jérémie. 
Après  avoir  causé  la  mort  d'un  homme  de  Dieu, 
il  voulut  respecter  des  paroles  :  serait-ce  une 
simple  contradiction  du  cœur  humain?  serait-ce 
que  repentant  d'avoir  persécuté,  il  se  soit  plus 
tard  converti?  ou  enfin  que  les  menaces  pro- 
phétiques eussent  trouvé  je  chemin  de  son  cœur 
agité? 

ÉLON  (chêne),  4°  Reau-père  d'Esaû,  Gen. 

26,  34.,  où  sa  lille  s'appelle  Rasmath;  elle  s'ap- 
pelle Hada,  Gen.  36,  2.,  et  Rasmatb  est  fille  de 
Tsibbon;  pette  différence  s'explique  ou  par  une 
différence  dans  la  tradition,  ou  par  un  double 
nom.  —  2»  Fils  de  Zabulop,  Gen.  46,  4  L  — 
3°  Ville  danite,  Jos.  49,  43.  —  4°  Zabujonitc, 
onzième  juge  d'Israël,  gouverna  le  pays  pen- 
dant dix  ans.  Jug.  12,  41. 

ELI  L,  Néb.  6,  45..  derrijer  mois  de  l'année 
civile  des  Hébreux,  sixième  de  l'année  sainte; 
Il  n'a  que  29  jours  et  correspond  a  une  partie 
du  mois  d'août.  Ce  fut  le  25  de  ce  mois  que  fut 
achevée  )a  muraille  de  la  nouvelle  Jérusalem; 
les  Juifs  maintenant  encore  en  célèbrent  le  20 
la  dédicace,  suivant  ce  qui  est  raconté  iNéh.  42, 

27.  —  Le  7  ou  le  9  du  mois,  les  Juifs  jeûucnj 
en  mémoire  des  châtiments  annoncés  contre  la 
génération  du  désert  après  l'exploration  de  Ca- 
naan, Norab.  13  et  4  4.  Le  22  est  la  fête  de  la 


Xylophone,  en  laquelle  on  portait  le  bois  m 
temple. 

ELYMAS.  r.  Bar  Jésus. 

EM RAI  MER.  On  voit  par  Gen.  50,  5.  et  par 
d'autres  passades,  que  c'était  la  coutume  des 
Egyptiens  d'embaumer  les  morts.  Quelques  au- 
teurs prétendent  même  que  c'est  une  chose  né- 
cessaire, vu  l'impossibilité  d'ensevelir  les  morts 
dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  du  Nil,  puis- 
que si  l'on  enterrait  quelque  corps  dans  les 
terres,  l'inondation  qui  survient  ne  tarderait 
pas  à  l'en  faire  sortir  comme  plus  léger  que  le 
sable. 

Il  y  avait  trois  espèces  d'embaumement,  sui- 
vant le  prix  :  le  plus  cher  coûtait  un  talent 
(3.794  fr.);  le  second,  vingt  mines,  et  le  troi- 
sième fort  peu  de  chose.  —  Un  des.-inaieur  ve- 
nait d'abord  marquer  la  place  et  la  longueur  de 
l'incision,  un  dissequeur  l'exécutait  ensuite  avec 
une  pierre  d'Ethiopie,  et  s'enfuyait  aussitôt  CD 
toute  hate  de  devant  les  parents  qui  l'auraient 
poursuivi  et  lapidé  comme  impie;  après  ces 
deux  opérations,  les  embaumeurs,  qui  apparte- 
naient a  la  clas>e  lettrée  et  que  l'on  considérait 
comme  des  personnes  sacrées,  entraient  pour 
faire  leuroflice  :  ils  tirent  d'abord  par  le  nex.avec 
un  fer  recourbé  fait  exprès,  tout  le  cerveau  du 
mort,  et  le  remplacent  par  des  drogues  astrin- 
gentes; ils  sortent  par  l'ouverture  faite  au  côté 
tous  les  viscères,  à  l'exception  du  cœur  et  des 
reins,  et  les  lavent  avec  soin  dans  du  vin  de 
palmier,  ou  dans  d'autres  liqueurs  également 
astringentes;  puis  on  pjnj  tout  le  corps  d'huile 
de  cèdre,  de  myrrhe,  de  cinnamome  et  d'es- 
sences pareilles  pendant  environ  trente  jours. 
L'embaumement  étant  ainsi  terminé  quant  à  ce 
qui  regarde  les  parfums,  on  dépose  encore  le 
corps  pendant  quarante  jours  dans  du  sel  de 
nilre.  On  le  relire  alors,  on  le  lave,  ou  l'enve- 
loppe de  bandelettes  de  lin  trempées  dans  la 
myrrhe,  cl  on  le  frotte  d'une  espèce  de  gomme 
odorante.  —  On  trouve  de  nos  jours  encore  des 
momies  qui  paraissent  avoir  été  embaumées 
d'après  ce  procédé. 

lin  mode  d'embaumement  plus  simple  consis- 
tait à  injecter  dans  les  intestins  une  liqueur 
tirée  du  cèdre,  puis  à  laisser  reposer  le  cadavre 
dans  le  nitre.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
intestins  étant  rongés  et  complètement  dessé- 
chés, on  les  retirait  par  le  même  canal,  et 
comme  le  nitre  avajt  fortement  agi  sur  les 
chairs,  il  ne  restait  plus  au  mort  que  la  peau 
sur  les  os. 

Enfin,  ceux  qui  devaient  se  contenter  à  meil- 
leur marché,  injectaient  dans  l'intérieur  une  li- 
queur qui  le  lavait,  puis  déposaient  le  corps 
daus  le  nitre  pendant  soixante- dix  jours  pour 
le  dessécher. 

Jacob  fut  évidemment  embaumé  d'après  Je 
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premier  procédé;  il  est  dit  qu'on  mit  quarante 
jours  à  cette  opération,  soit  qu'on  n'ait  compté 
quej'erabaumement  proprement  dit,  sans  parler 
du  séjour  danslcnitre,  soit  au  contraire  qu'on 
n'ait  parlé  que  de  ce  séjour,  sans  parler  du 
temps  que  prirent  les  opérations  préliminaires. 
.Moïse,  du  reste,  marque  bien  que  l'on  fut 
soixante-dix  jours  à  faire  son  deuil  entier, 
Gen.  50,  3. 

L'Ecriture  mentionne  encore  l'embaumement 
de  Josepb,  Gen.  50,  26.,  celui  d'Asa,  2  Chr. 
16,  14.,  qui  peut-être  fut  brûlé,  et  celui  de  Jé 
sus,  qui  fut  enseveli  au  milieu  des  aromates, 
sans  qu'on  ail  eu  le  temps  de  l'embaumer  inté- 
rieurement, Jean  19.  40. 

ÉMERAL'OE,  pierre  précieuse  mentionnée, 
Ex.  39,  10.  Jt.  Ez.  28,  13,.,  à  ce  que  l'on  sup- 
pose; mais  les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  mot  qu'il  faut  traduire  ainsi  ;  quelques- 
uns  voient  l'éqieraude  dans  po.pb.ek,  les  autres 
dans  barèketb,  ce.  qui  est  plus  probable,  et  ap- 
puyé des  Septante,  de  Josèpbe  et  de  la  Vul- 
gnte  :  nophek  serait  alors  l'cscarboucle.  L'éme- 
raude (barèketb)  est  nommée  encore,  outre  les 
passages  cites,  Ex.  28,  17.  et  Apoc.  I,  :t.  21,  19. 
C'est  une  des  pierres  les  plus  admirables  par:  a 
fraîcheur  et  son  brillant  ;  Pline  (H.  N.,  37,  5.) 
en  fait  un  pompeux  éloge.  «  Aucune  couleur, 
dit-il,  ne  charme  autant  la  vue  que  le  vert;  nous 
ne  reposons  nulle  part  nos  yeux  avec  autant 
de  jouissance  que  sur  la  verdure  des  prairies 
et  des  foréîs;  mais  de  toutes  les  espèces  de 
vert,  aucune  n'égale  la  beauté  de  l'émeraude.  » 
L'émeraude  orientale,  une  des  variétés  du  co- 
rindon, ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'é- 
meraude ordinaire,  qui  est  un  silicate  alumi- 
neux  (font  la  couleur  verte  est  due  à  l'oxyde  de 
chrome,  et  qui  se  cristallise  en  prismes  à  base 
d'hexagone  régulier. 

ÉsMIMS,  peuple  fort  et  nombreux,  d'une  hante 
stature,  habitants  primitifs  du  pays  qui  fut  plus 
tard  habité  par  les  Moabites.  Deut.  2,  10.  Il 
apparaît  dans  l'histoire  aux  premiers  jours  d'A- 
brauam,  ,Gen.  14,  5.;  il  subit  une  défaite,  et 
dés  lors  il  disparaît  et  se  fond  dans  quelque 
autre  peuplade.  Leur  nom  signifie  les  épouvan- 
tables, les  effrayants,  et  le  caldéen  J'a  traduit 
par  des  hommes  courageux;  v.  Géants.  —  Ils 
appartenaient  à  la  grande  famille  cananéenne 
des  Ilépbaïms,  qui  semble  ainsi,  dit  Schrœder, 
avoir  occupé  primitivement  la  presque  totalité 
du  pays  situé  à  l'orient  du  Jourdain,  depuis 
r  Aruon  jusqu'au  delà  des  montagnes  de  Gaiaad. 

EMMANUEL,  Es.  7,  14.  8,  s.  Matin.  1,  23., 
Dieu  avec  nous;  nom  bien  signilicatif  du  mé- 
diateur de  !a  nouvelle  Liliane.1,  annoncé  déjà 
par  un  prophète,  et  compris  de  tous  ceux  qui 
l'ont  adopté  pour  leur  maître;  Jésus  est  dou- 
blement Emmanuel,  d'abord  comme  notre  ami. 


étant  descendu  jusqu'à  nous;  puis  dans  un  au- 
ire  sens,  parce  qu'il  est,  dans  sa  nature,  la  réu- 
nion de  la  divinité  à  l'humanité. 

EMMAUS,  ville  ou  bourgade  à  60  stades 
(13  kilom.)  de  Jérusalem  vers  le  nord;  quel- 
ques voyageurs  veulent  en  trouver  les  restes 
dans  le  village  actuel  de  El  Kubeïbé  au  nord- 
ouest  de  'a  ville.  Ce  bourg  est  célèbre  par  la 
rencontre  que  lit  Jésus  de  deux  de  ses  disciples 
le  jour  de  sa  résurrection,  l'un  desquels  s'ap- 
pelait Cléopas,  Luc  24,  13.,  et  l'autre  Emniaùs, 
au  dire  de  sajnt  Arobroisc.  Il  s'y  trouvait  des 
eaux  thermales.  Vespasien  y  laissa  en  demeure 
huit  cents  hommes  de  ses  troupes,  lorsqu'il 
quitta  la  Judée;  et  plus  tard,  on  construisit  une 
église  sur  remplacement  même  de  la  maison  de 
Cléopas. 

l/eux  autres  endroits  de  ce  nom  sont  encore 
nommés  :  l'un  dans  ia  plaine  de  la  Judée  où 
Judas  Maccabée  battit  le  général  syrien  Gor- 
gias.  1  Maec.  3,  40.  57..  riclie  en  sources  d'eau 
chaude,  à  22  milles  de  Jérwsaleui,  et  qui  porta 
plus  tard  le  nom  de  Nieopolis  (Eusèbe  et  Jé- 
rôme pensent  que  c'est  «le  ce  bourg  qu'il  s'agit 
Lue  24,  mais  il  était  ^rop  éloigné);  l'autre  près 
de  la  mer  de  Tibériade,  également  avec  des  eaux 
minèra'es.  Jos.,  G.  des  Juifs,  4,  I.  3. 

EWIOR.  Aet.  7,  16.  ;t'.  Hémor. 

EWEKIXKS;  v.  Auguste  et  César. 

EM.Kà'SOlR,  vase  dans  lequel  s'allumait  le 
parfum  sacré.  Il  est  mentionné  Lév.  )6,  12. 
2  Chr.  2fi,  19.  pz.  8,  11-,  mais  n'e-d  pas  décrit 
en  détail,  comme  les  autres  objets  appartenant 
au  culte.  Il  y  a  quelque  difbepUé  à  conci'ier  Ilébr. 
9,  4.  avec  Lév.  16,  12.;  cependant  les  expres- 
sions de  l'auteur  de  l'Epître  n'obligent  pas  d'ad- 
mettre que  l'encensoir  se  trouvât  habituellement 
dans  le  lieu  très  saint;  on  pourrait  restreindre, 
à  la  durée  de  la  cérémonie  expiatoire  les  expres- 
sions qui  lui  assignent  sa  place  derrière  le  voile 
dans  le  Saint  des  saints;  v.  Fumigations. 

ENCHANTECRS.  Les  devins,  les  magiciens, 
les  Caldcens  et  les  enchanteurs  avaient  beau- 
coup de  caractères  communs;  tous  ils  s'adon- 
naient rmx  sciences  occultes,  tous  ils  jîc  crai- 
gnaient pas  d'user  d'artifices  pour  suppléer  à  la 
faiblesse  de  leur  art,  tous  entin  conduisaient  à 
l'idolâtrie,  et  ils  étaient  tous  ep  conséquence 
sévèrement  proscrits  par  Moïse.  Nous  les 
voyous  de  bonne  heure  mentionnés  dans  l'E- 
criture; la  première  fois  que  nous  les  voyons 
paraître,  c'est  dans  l'histoire  des<  magiciens 
d'Egypte,  Ex.  7  et  8  (dont  deux  sont  nommés 
.îannëset  Jambrès,  2  Tin).  3,  8.),  qui  imitèrent 
'es  miracles  de  Moïse,  jetèrent  leurs  verges  qui 
devinrent  des  dragons,  changèrent  b'S  eaux  en 
sang,  tirent  monter  «les  grenouilles  sur  le  pays, 
et  ne  reconnurent  enfin  le  doigt  do  Dieu  que 
lorsqu'ils  y  furent  contraints  par  leur  impuis- 
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sance  à  imiler  la  création  des  poux.  Quelques 
théologiens  expliquent  comment  les  enchan- 
teurs s'y  sont  pris  pour  contrefaire  les  mincies 
de  Moïse  et  d'Aaron  ;  ils  n'y  voient  que  de  la 
prestidigitation.  Nous  ne  prétendons  pas  à  la 
même  sagacité;  nous  savons  au  contraire  que 
l'Ecriture  prend  les  enchanteurs  au  sérieux,  et 
les  voyageurs  modernes  en  Orient  racontent 
encore  des  merveilles  dont  ils  ne  prétendent 
pas  avoir  découvert  le  secret.  Le  Pentateuque 
déjà  renferme  des  directions  positives  contre 
ceux  qui  pourraient  s'adonner  aux  arts  occultes, 
ou  les  rechercher  dans  autrui,  Ex.  22, 18.  Lév. 
20,  27.  Deut.  18,  40.  11.  Les  termes  employés 
pour  designer  les  diverses  nuances  du  métier, 
sont  ceux  de  devin,  pronostiqueur,  augure, 
sorcier  et  sorcière,  enchanteur,  homme  qui 
consulte  Python,  homme  qui  consulte  les  morts, 
diseur  de  bonne  aventure ,  etc.  Celte  funeste 
industrie,  comme  on  le  voit,  avait  déjà  tous  ses 
degrés  et  ses  subdivisions.  Les  noms  par  les- 
quels sontearactérisés  les  enchanteurs  de  toutes 
espèces,  sont,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
marqués  à  l'art.  Divination  : 

a.  Mecasheph,  Ex.  7,  14.  Deut.  18,  10. 
Dan.  2, 2.,  ou  Cashaph,  Jér.  27,  9.;  cf.  2  Chr. 
33.  6.  .Matll).  3,  5.  Ex.  22,  18.  2  R.  9,  22. 
Mich.  5,  12.  Nah.  3,  4  Es.  47.  12.  Quelques- 
uns  entendent  par  là  «  eux  qui  sont  habiles  dans 
l'art  de  calculer  les  éclipses,  et  qui  les  annon- 
cent pour  certaines  époques  comme  des  effets 
de  leur  propre  volonté  (Virg.,  /En.,  4,  489.).  Il 
est  plus  probable  cependant  qu'il  faut  avec  Ro- 
senniulli  r  prendre  ce  mot  dans  une  acception 
tout  à  fait  générale,  et  le  dériver  du  mol  sy- 
riaque correspondant  qui  signifie  prier  à  voix 
busse,  rendre  un  culte;  puis,  adorer,  et  être 
idolâtre  :  l'enchanteur  aurait  reçu  ce  nom  soit 
à  cause  de  sa  relation  avec  l'idolâtrie,  soit  parce 
qu'il  murmure  des  formules  au  moyen  desquel- 
les il  donne  ou  enlève  les  charmes. 

b.  Hhober  hhabarim,  Ps.  58, 6.  Deut,  18, 1 1 . 
Es.  47, 13.  {?)cl4shaph,  Dan.  1,  20.  2,  2.  10. 
4.  6.  (?)  On  l'entend  ordinairement  des  char- 
meurs de  serpents  (le  verbe  hhabar  signifie 
lier,  associer,  réunir),  qui  rendent  doux  et  so- 
ciables des  animaux  en  général  farouches  et 
sauvages;  v.  Aspic.  D'autres  donnent  à  hhabar 
la  signification  (arabe)  de  partager,  couper, 
trancher,  et  l'entendent  des  astrologues  qui, 
li visant  le  ciel  en  zones,  vont  chercher  leurs 
horoscopes  dans  les  positions  relatives  des  as- 
tres dans  ces  différentes  bandes.  Les  ashapb 
(mot  parent  de  cashaph,  v.  plushaul)  étaient 
essentiellement  des  conjureurs  d'animaux,  scor- 
pions, serpents,  etc. 

c.  Les  Oboth,  ou  conjureurs  de  morts,  Es. 
8, 49.,  nécromanciens  qui  interrogent  les  tom- 
beaux; v.  Python. 


d.  Latim  est  le  nom  que  donne  Moïse  aux 
enchantements  dont  se  servirent  les  magiciens 
d'Egypte  pour  contrefaire  ses  mi  racles,  Ex.  7,11. 
22. 8, 7. 18.  Ce  mol  signifie  secret,  mystérieux, 
occulte,  et  se  rapporte  parfaitement  aux  procé- 
dés secrets  par  lesquels  ils  réussissaient  à  for- 
cer la  nature. 

e.  Les  Onenim,  Es.  2,  6.  57,  3.,  ou  Meone- 
nim,  Lév.  19,  26.  Deul.  48, 10.  2  R.  21,  6.  Les 
Talmudistes  font  dériver  ce  mot,  de  On,  ou 
plutôt  Eyn,  qui  signifie  œil,  et  ils  le  traduisent 
par  :  ceux  qui  enchantent  avec  l'œil  ;  on  com- 
pare alors  le  mauvais  œil  si  célèbre  chez  tous 
les  peuples,  cet  œil  qui  jette  des  sorts  fâcheux, 
que  les  Grecs  redoutaient,  et  que  presque  tou- 
tes nos  populations  redoutent  encore  (Calma. 
Winer).  D'aulrescomparentle  mot  anan,  nuage, 
et  pensent  à  ces  magiciens  qui  vont  chercher 
dans  le  cours  des  nuages  l'histoire  des  homme* 
et  des  événements.  —  La  forêt  de  chênes  dont 
il  est  parié  Jug.  9,  37.,  appartenait  à  des  devins 
de  cette  catégorie. 

Répétons  encore,  après  ces  énumérations,  ce 
qu'on  aura  déjà  pu  voir  à  leur  simple  lecture, 
qu'il  règne  beaucoup  d'incertitude  sur  l'exacte 
définition  de  plusieurs  de  ces  artifices;  il  est 
même  évident  que  plus  d'une  fois  un  terme  est 
employé  pour  un  autre,  et  dans  une  acception 
tout  à  fait  générale. 

La  règle  que  l'Ecriture  nous  donne,  pour 
distinguer  les  vrais  miracles  des  faux ,  est  la 
même  que  pour  distinguer  la  saine  de  la  fausse 
doctrine,  à  savoir  les  bonnes  œuvres,  Deut.  13, 
1 .  2.  Jean  7,  17. 

Il  est  souvent  parlé  des  charmeurs  de  ser- 
pents, soit  dans  la  Rible,  Ps.  58,  5.  Jol>40,î4. 
Eccl.  10,  11.  Jér.  8,  17.,  soit  dans  If  s  auteurs 
profanes.  Saint  Augustin  va  même  plus  loin, 
bien  loin,  quand  il  raconte  les  métamorphoses 
orientales  d'hommes  changés  en  âues,  en  cha- 
meaux, etc. 

La  musique  a  été  employée  quelquefois  comme 
charme  contre  les  maladies  de  l'espiit,  et  son 
influence  n'est  point  douteuse,  comme  elle  n'a 
rien  non  plus  qui  doive  surprendre,  4  Sam.  1(5. 
14.  15.;  Gallicn  (De  sanitate  tuenda,  4,8.)  met 
en  avant  son  autorité,  qu'il  appuie  de  celle  en- 
core plus  grande  d'Esculape. 

Il  paraît  que  le  serpent  d'airain ,  longtemps 
conservé  en  Israël,  servit  à  favoriser  le  pen- 
chant du  peuple  juif  pour  le  merveilleux,  et  le 
roi  Ezêchias  dut  le  mettre  en  pièces  pour  faire 
cesser  l'abus,  2  R.  18,  4. 

A  l'époque  de  notre  Sauveur,  la  magie  cou- 
vrait une  partie  de  l'Orient  ;  enchanteurs  vrais 
et  faux  spéculaient  sur  le  peuple;  païens  et 
juifs  couraient  cette  carrière,  et  ces  derniers 
prétendaient  tenir  leurs  secrets  des  révélations 
du  roi  Salomon  (Jos.,  Ant ,  8,  s.  5.);  Simon  le 
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mage  el  Bar-Jésus,  Act.  8,  9.  43,  6.  8.,  appar- 
tenaient à  celle  classe.  Dans  l'Asie  Mineure, 
Ephèse  était  le  centre  des  enchantements  et  de 
la  magie,  Act.  49,  19.;  on  ne  peut  douter  que 
les  livres  que  les  nouveaux  convertis  de  celte 
ville  brûlèrent  en  si  grande  abondance,  ne 
fussent  des  livres  traitant  des  sciences  occultes. 

ENCRE,  Jér.  36,  48.  2  Cor.  3,  3.  2  Jean 
12.  3  Jean  13.  Nous  ne  savons  rien  sur  la  pré- 
paration particulière  de  cetle  liqueur,  qui  parait 
cependant  avoir  été  noire,  chez  les  Juifs  comme 
chez  les  Romains,  et  assez  persistante;  l'éty- 
mologie  du  mot  bébreu  permet  de  supposer 
que  pour  les  manuscrits  de  luxe  l'encre  était 
quelquefois  dorée,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  et  Josèphe  semble  le  confirmer,  Ant., 
12,  2.10. 

ÉNÉE,  homme,  peut-être  Grec  d'origine, 
paralytique  depuis  huit  ans,  et  demeurant  à 
Lydde,  où  il  fut  guéri  par  saint  Pierre,  Act. 
9,  33. 

ENFANTS.  A  l'époque  où  la  vie  des  hommes 
était  dix  fois  ce  qu'elle  est  à  présent,  et  plus 
tard  encore  lorsque,  moins  longue,  elle  n'était 
pourtant  pas  encore  réduite  aux  étroites  limites 
que  lui  assigne  Moïse,  Ps.  90,  40.,  le  nom 
d'enfants  se  donnait  à  des  personnes  que  main- 
tenant nousapjiellerions  des  jeunes  gens  ou  des 
hommes  faits.  Joseph  a  seize  ans,  Isaac  en  a 
vingt.  Benjamin  en  a  plus  de  irente  lorsqu'ils 
sont  désignés  de  ce  nom,  Gen.  22,  5.  37,  2-4. 
44,  20.  —  Les  Hébreux  donnaient  aussi,  comme 
les  Grecs  et  les  Romains,  ce  nom  à  leurs  servi- 
teurs de  tout  âge.  El  dans  plusieurs  passades, 
Ps.  33, 13.  Es.  2,6.  65,  20.,  des  hommes,  même 
le  centenaire,  sont  appelés  enfants,  sans  doute 
par  rapport  à  l'éternité  du  Créateur  et  Père  des 
hommes.  Le  mol  enfanis  se  prend  souvent  dans 
une  acception  tout  à  fait  générale,  pour  dési- 
gner la  nature,  l'origine  ou  la  destination  der- 
nière de  quelques  hommes;  enfants  d'iniquilé, 
enfants  du  malin,  enfanis  de  perdition,  enfants 
d'adoption.  Les  juges  et  les  magistrats  sont 
appelés  enfants  du  souverain,  Ps.  82,  6.,  comme 
les  prêtres,  Ps.  29,  1.  Enfin  l'expression  en- 
fants de  Dieu,  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
leN.  T.,  4  Jean3, 1.  2.  Rom.  8,  14.  Gai.  3,26., 
s'applique  aux  rachetés  que  Jésus  n'a  point  pris 
a  honte  d'appeler  ses  frères,  el  auxquels  Dieu, 
dans  sa  grande  charilé,  a  bien  voulu  donner  le 
droit  de  s'appeler  ses  enfants,  privilège  mal- 
heureusement inapprécié  comme  il  est  inappré- 
ciable, et  dont  l'habitude  semble  avoir  émoussé 
le  charme  excellent.  Un  pauvre  sauvage  con- 
verti, à  la  lecture  du  passage  4  Jean  3,  4.  2., 
s'écria  en  se  tournant  vers  le  missionnaire  : 
«Non,  non,  ce  n'est  pas  possible!  mais  il 
veut  bien  permettre  que  nous  lui  baisions  les 
pieds!  » 


Les  anges  soûl  appelés  enfants  de  Dieu,  Job  4 , 
6.  2,4.  Ps.  89,  7.,  de  même  que  les  juifs  op- 
posés aux  gentils,  Os.  4,  40.,  cf.  Jean  11,  52. 

Le  passage  Gen.  6,  2.  où  les  fils  de  Dieu  sont 
opposés  aux  filles  des  hommes,  a  donné  nais- 
sance à  bien  des  interprétations;  nous  en  re- 
levons ici  les  trois  principales,  laissant  au  lec- 
teur le  soin  de  décider  :  4°  Les  fils  de  Dieu  se- 
raient les  mêmes  que  Job  4,  6.  2,  4.,  c'est-à- 
dire  les  anges.  C'est  l'opinion  de  Rabbi-EIiézer 
et  des  premiers  pères  de  l'Eglise,  développée 
dans  Lactance  II,  4.  L'idée  que  lesgéantsétaient 
le  produit  d'une  alliance  entre  les  anges  et  les 
femmes,  se  retrouve  dans  toutes  les  traditions 
de  l'antiquité,  et  joue  encore  un  rôle  important 
dans  le  système  des  Indous.  Les  grands  doc- 
teurs de  l'Eglise  chrétienne  ne  tardèrent  pas  à 
s'élever  contre  cette  opinion,  Augustin,  Chry- 
«ostome,  Cyrille  d'Alexandrie,  et  Théodore!. 
Calvin  prétend  qu'elle  se  réfute  d'elle-même, 
et  s'étonne  que  des  hommes  savants  aient  pu 
être  éblouis  par  des  radotages  si  grossiers  et 
si  monstrueux;  Luther  de  même.  Parmi  les 
commentateurs  modernes,  Délitsch  el  DeMes- 
tral  sont  presque  les  seuls  qui  semblent  se 
rattacher  à  celte  manière  de  voir.  2°  Les  fils 
de  Dieu  seraient  les  hommes  nobles,  fils  de  ma- 
gistrats et  de  princes,  opposes  aux  hommes 
d'une  condilion  inférieure;  c'est  l'opinion  des 
Juifs  Onkelos,  Jarchi,  Aben-Ezra;  cependant 
la  distinction  des  classes  sociales  n'était  pas 
encore  assez  caractérisée  pour  autoriser  cette 
explication.  3°  Les  fidèles,  les  enfants  de  Dieu, 
la  fa  mille  de  Seih,  opposée  a  celle  de  Caïn,  q. 
v.  (Ca'vin,  Herder,  Scbrœder,  etc.).  Le  nexe, 
et  l'usage  de  la  langue  favorisent  cette  dernière 
opinion:  tout  indique  d'ailleurs  que  l'Eglise 
commençait  à  déchoir  :  quant  à  la  difficulté 
qui  résulte  des  géants  issus  de  ces  unions,  v. 
Géants. 

On  verra  aux  articles  fils,  fille,  mariage,  ce 
qui  concerne  les  enfants  des  Hébreux  el  leurs 
rapports  avec  leurs  parents.  Disons  seulement 
que  les  enfants  illégitimes  étaient  flétris  jusqu'à 
la  dixième  génération,  Deut.  23,  2.,  mesure 
injuste  au  point  de  vue  chrétien,  mais  bien  pro- 
pre à  combaitre  l'impureté  et  la  prostitution,  el 
que  nécessitait  d'ailleurs  la  constitution  théo- 
cratiqne  du  peuple  juif. 

ENFER,  littéralement  lieux  inférieurs.  Ce 
mol  ne  se  trouve  que  sept  fois  dans  l'Ecri- 
ture, el  il  n'a  jamais  le  sens  que  lui  a  donné 
la  théologie  du  moyen  âge.  Job  11,  8.,  Osler- 
wald  a  rendu  par  enfers  le  mot  sheôl  (Mar- 
tin, abîmes),  qu'il  traduit  ailleurs  par  sé- 
pulcre, Es.  5,  44.  Dans  le  N.  T.,  ce  mot  se 
trouve  Matth.M,  23. 16, 18.  Luc  10,15. 46,  23. 
Apoc.  4,18.  6,  8.  Le  grec  porte  "A2r,;  ou  dfëijç 
qui  signifie  littéralement  lieu  invisible;  c'est 
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ainsi  que  l'a  partout  traduit  la  version  de  Lau 
sanne.  Mais 
commentaire 


sanne.  Mais  «ne  traduction  est  plus  facile  qu'un 
et  le  lieu  invisible,  sans  autre  dé- 


termination, no  dit  absolument  rien  à  l'esprit. 
Le  mol  enfer  (inférieur)  avait  été  préféré,  parce 
qu'il  renfermait  une  idée,  peut-être  fuisse,  mais 
au  moins  un  sens.  En  tout  cas,  il  est  toujours 
pris  dans  un  mauvais  sens,  comme  compagnon 
de  la  mort,  désignant  une  puissance  ennemie 
de  l'Eglise,  et  le  lieu  du  séjour  des  reprouvés; 
l'idée  de  lieu  inférieur  ressort  de  Matlh.  \  |,  23.  : 
"Tu  seras  abaissé  jusque  dans  le  lieu  invisible,  ». 
cf.  Es.  i  l,  |.M5.  Ps.  139.  H.  Ce  lieu  invisible 
est  généralement  considéré  comme  le  lieu  où 
les  ;lmes  attendent  ie  grand  jour  du  jugement 
de  l'Eternel,  et  si  les  âmes  ne  donnent  point, 
il  est  dans  l'analogie  de  la  foi  de  croire  que 
l'état  d'attente  est  pour  «  lies  la  continuation  de 
la  vie  présente  et  le  commencement,  de  la  vie  à 
venir.  De  là  les  limbes  et  le  purgatoire  de  l'E- 
glise romaine,  avec  cette  différence  que,  d'après 
celte  Eglise,  on  peut  sortir  du  purgatoire  pour 
du  l'argent,  tandis  (pie,  d'après  a  Bible,  «  il  y 
a  un  grand  abîme,  »  tellement  que  ceux  qui 
veuîenj  passer  de  l'un  a  l'autre,  du  lieu  invi- 
sible au  sein  d'Abraham  ne  le  peuvent,  Luc 
16.  20. 

L'enfer,  dans  le  sens  théo'ogique  du  mot,  est 
appelé  dans  la  Bible  le  feu  éternel,  la  géhenne 
du  feu.  Malth.  18,  8.  9.;  la  géhenne,  le  feu 
inextinguible,  où  le  ver  i;e  meurt  point  et  où  le 
feu  ne  s'ét.  jnt  point,  Marc  9,  43.  sq.  (d'après 
Esaïe  66,  24.  à  qui  déjà  les  apocryphes  ont 
emprunté  cette  expression,  Ecclés.  1,  17.  Jnd. 
46,  21.);  la  mort,  \  Cor.  tii,  36.  I  Jean 
5,  16.;  la  punition  éternelle,  >latth.  25,  46.;  le 
jugement  ou  la  ruine  étemelle,  Marc  3,  29. 
2  Thess.  |,  9.;  l'étang  ardent  de  feu  el  de 
soufre,  Apoc.  19,  20.;  la  mort  seconde,  Apoe. 
20,  14.;  des  liens  éternels,  Jude  6;  les  ténèbres 
du  dehors,  où  seront  les  pleurs  et  les  grince- 
ments de  dents,  failli.  8.  12.;  un  opprobre  et 
une  infamie  éternelles,  Dan.  12,  2.,  etc. 

Il  est  évident  que  ces  expressions  sont,  so:is 
la  plume  des  écrivains  inspirés,  des  ligures,  des 
images  humaines,  dont  le  sens  général  est  que 
l'enfer  sera  un  séjour  affreux.  Mais  est-ce  que 
sous  la  ligure  on  doit  voir  aussi  la  réalité,  le 
ver,  le  feu,  les  ténèbres,  le  soufre,  les  liens1  II 
serait  certainement  aussi  téméraire  de  le  ni»>r 
que  de  l'affirmer,  et  nous  n'oserions  aller  jus- 
que-là ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer que.  plus  on  a  spiritualisé  le  ciel,  plus  on 
a  matérialisé  l'enfer.  Serait-ce  que  l'homme 
comprend  mieux  la  douleur  que  le  bonheur  ? 
Serait-ce  que  dans  son  étal  actuel,  déchu, 
l'homme  puisse  mieux  :  e  représenter  le  malheur 
que  la  joie  inllnieP  11  en  résulterait  alors  qu'il 
faudrait  prendre  le  contre-pied  de  l'imagina- 


tion des  hommes,  et  spiritualiser  le  mal,  comme 
nous  avons  vu  (art.  Ciei)  que  le  bien  avait  été 
trop  idéalisé. 

«  Ubi  est  infernus?  Quales  futuri  sunt  crucia- 
lus  isli  '  »  dit  Hutlerus.  «Où  est  l'enfer  ?  Quels 
en  seront  les  tourments?»  El  après  avoir  pose 
cette  double  question,  il  refuse  d'y  répondre. 
L'Ecriture  ne  nous  en  dit  rien,  sinon  que  notre 
intelligence  ne  les  saurait  concevoir  ni  aucune 
langue  les  décrire. 

La  rage  nui  wh  hasards,  le  délire  effréné. 

Le  veilige  trouMant  lV*prit  désordonné, 

La  colique  tordant  les  entrailles  souffrante». 

Les  ulcères  nnjo  r  ,  les  pierreg  déchirante*, 

M  la  triste  insomnie  au  teint  pâle,  h  l'a* il  rre<n, 

El  la  mélancolie  an  regard  langoureux, 

La  toui,  l'asthme,  essoufflé,  dont  la  fréquente  haleine 

Par  élan*  redoubles  entre  et  sort  avec  peine; 

Rt  l'enflure  hydropique,  et  IVtique  maigreur, 

El  des  accès  fiévrem  la  bouillante  fureur; 

L'évanouissement,  la  langueur  défaillante, 

Ft  h  goutte  épancliaut  son  Acre  té  brûlante, 

El  du  catarrhe  affreui  les  fuuc-stcs  dépôts, 

Ft  la  peste  qui,  seule,  égale  tous  ce*  maui. 

Est-i  e  l'enfer  dont  Hilton  offre  ici  le  déso- 
lant tableau?  (Paradis  perdu,  XI,  Irad.  Delille., 
Non,  ii  ne  s'agit  que  de  la  vie  présente,  d'une 
partie  seulement  des  maux  physiques  de  l'hu- 
manité. Que  sera  donc  l'enfer!  et  comment  le 
décrire,  lorsqu'on  peut  à  peine  décrire  tout  ce 
que  notre  monde  recèle  de  douleurs  et  d'an- 
goisses ?,.. 

Les  deux  premiers  chants  de  Hilton,  bien 
dignes  de  ce  vaste  et  noble  géuie,  suffisent  ce- 
pendant à  prouver  l'insuffisance  mènv  du  génie 
et  de  l'imagination  la  plus  colorée  pour  dire 
les  horreurs  t'e  l'existence  infernale. 

Aucun  auteur  moderne,  à  ma  connaissance, 
n'a  louché  ce  sujet,  au  moins  directement.  Je 
n'ai  pas  de  système,  ni  même  de  vues  générales 
à  présenter  sur  une  matière  où  l'Ecriture,  en 
empruntant  aux  hommes  leur  langage,  semble 
par  là  même  refuser  de  les  initier  aux  secrets 
de  l'avenir.  Mais  quand  l'enfer  ne  serait  (ju'uue 
peine  négative,  la  privation  de  la  vue  du  Sei- 
gneur, avec  la  conscience  d'avoir  mérité  cette 
peine,  l'enfer  justifierait  déjà  l'horreur  que  son 
nom  seul  inspire.  Les  réprouvés  seront  comme 
oubliés  de  Dieu;  leur  nom  ne  passera  plus  par 
ses  lèvres,  Ps.  16,  4.  Il  est  lumière,  ils  sert  nt 
dans  les  ténèbres.  Il  est  la  source  de  la  vie,  il 
ne  sera  plus  rien  pour  eux.  Ils  ont  refusé  de 
porier  son  joug,  son  joug  ne  pèsera  plus  sur 
eus  ;  celui  qui  était  souillé  se  souillera  toujours 
dava:.t  'ge;  ils  iront  en  empirant,  creusant  tou- 
jours plus  l'abîme  qui  les  hépare  de  celui  sans 
qui  ils  ne  sauraient  vivre;  et  s'enfonçant  tou- 
jours plus  dans  la  fange  de  l'étang  bourbeux 
où  ils  sont  plongés,  progressant  dans  la  mort 
comme  les  rachetés  dans  la  vie,  ils  se  seront 
vus  privés  par  leur  faute  des  biens  que  pieu 
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leur  avait  offerts,  et  souffriront  de  cette  déca- 
dence morale  et  intellectuelle  que  l'Ecriture 
appelle  la  seconde  mort.  Sera-ce  l'anéantisse- 
ment? 

Quelques  personnes,  qui  alla»  lient  à  la  doc- 
trine de  l'éternité  des  peines,  comme  dogme, 
une  grande  importance  (et  elles  oui  raison), 
trouveront  peut-être  hardi,  peut-être  hérétique, 
le  simple  doute  de  la  possibilité  d'un  anéantis- 
sement. Il  ne  nous  parait  positivement  contredit 
par  aucun  passage,  mais  comme  ce  n'est  qu'un 
doute,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  y  insister, 
et  nous  nous  rapprocherons  de  la  doctrine  re- 
çue en  disant  :  Sera-ce  l'abrutissement?  la  dé- 
gradation de  l'être  tout  entier  poussée  à  sa 
dernière  limite  ? 

Nous  ferons  encore  un  pas,  et  laissant  sub- 
sister l'être  moral,  nous  demanderons  :  Sera-t-il 
simplement  privé  de  la  conscience  de  lui-même? 
de  l'idée  de  ferops?  de  ridée  d'éternité? 

Doutes  cl  questions  qui  nous  paraissent  lé- 
gitimes, et  dont  nous  hésitons  d'autant  moins 
Â  nous  occuper  que  la  doctrine  des  peines  éter- 
nelles nous  parait  plus  clairement,  pius  positi- 
vement établie  par  la  lettre  de  l'Ecriture,  il  n'y 
a  guère  d'exégèse,  en  effet,  ni  d'interprétation 
qui  puisse  ôter  à  des  passages  tels  que  Es.  66,  24. 
Dan.  4  2,  2.  Matfh.  3,  42.  12,  32.  18,  8.  25,  il. 
46.  26,  24.  j)Iarc  9,  13.  sq.  Jean  3,  36.  2fhess. 
1,  9.  Apoc.  9,  6.  20,  10.  (Jud.  6,  7.),  le  sens 
simple  et  naturel  que  l'Eglise  chrétienne  de 
tous  les  ternes  leur  a  toujours  reconnu.  C'est 
une  chose  h, ors  de  question;  la  réjection,  des 
réprouvés  est  dite  devoir  être  éternelle.  Nous 
n'épiloguerons  pas  sur  les  mots  ,  quoique  ce 
soit  ici  que  se  posent  les  questions  :  Que  signi- 
fie le  mot  éternel?  quelle  sera  la  nature  île  la 
réprobation?  Les  partisans  de  la  doctrine  du 
rétablissement  tinal,  peuvent  aspirer  à  la  res- 
tau rai  ion  harmonique  de  toutes  choses;  ils 
peuvent  en  trouver  une  preuve  morale  dans 
l'idée,  juste  d'ailleurs,  qu'ils  se  font  de  l'amour 
et  de  la  bonui  de  Dieu  ;  une  preuve  philoso- 
phique dans  l'instinctive  répulsion  qu'on  éprouve 
pour  un  bonheur  éternel  fondé  sur  des  débris 
toujours  palpitants  et  souffrants,  pour  l'idée 
d'une  paix  éternelle  en  présence  d'un  dualisme 
toujours  subsistant,  d'une  lutte  noyée  dans  la 
victoire,  mais  se  montrant  encore  dans  les  im- 
précations des  vaincus,  et  daijs  cette  fumée  qui 
s'élève  de  l'étang  ardent  où  ils  maudissent  en- 
core et  toujours  le  vainqueur;  on  l'établira 
avec  plus  ou  moins  de  sagesse  sur  l'apparente 
disproportion  qui  se  trouverait  entre  l'offense 
l  la  peine  (argument  que  Jes  elernilaires  ont 
toujours  éludé  ou  faiblement  combattu};  on  en 
trouvera  d'autres  preuyes  enfin,  dans  une  in- 
terprétation équivoque  de  quelques  passages 
douteux.  Es.  4ii,  23,.  ftqui.  14, 14.  l'hil.  2,  40. 


Act.  3,  21.  4  Pierre  3,  18.,  et  surtout  :  Rom. 
3,  12-21.  «  Par  une  seule  justice  justifiante,  le 
don  est  venu  sur  tous  les  hommes,  etc.;  « 
1  Tim.  4,  10  :  «  Le  Dieu  vivant  qui  est  le  sau- 
veur de  tous  les  hommes,  et  principalement 
des  fidèles,  etc.,  »  1  f.or.  jo,  28.  «Après  que 
toules  choses  lui  auront  été  assujetties,  alors 
aussi,  le  Fils  lui-même  sera  assujetti  à  celui  qui 
lui  a  assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu  soit 
tout  en  tous.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  preuves,  elles 
ne  peuvept  détruire  ni  |a  précision  des  pas- 
sages indiqués  plus  haut,  ni  cet  autre  senti- 
ment instinctif  que  corrobore  l'expérience, 
que  celui  qui  est  plongé  dans  le  mal,  s'y  en- 
fonce toujours  plus,  à  moins  du  secours  d'en 
haut,  qu'il  s'y  dégrade  saçs  retour,  et  que  son 
abrutissement  ne  saurait  avoir  d/autre  terme 
que  sa  vie. 

Mais  c'est  précisément  à  cause  de  l'évidence 
de  cette  doctrine,  et  parce  que  Je  rétablisse- 
ment final  des  réprouvés  nous  paraît  impossible 
à  établir  par  l'Ecriture,  que  nous  croyons  pou- 
voir, soil  à  cause  de  l'impérieux  besoin  d'har- 
monie qu'on  éprouve,  quoiqu'on  en  veuille,  à 
la  pensée  du  bonheur  a  venir,  laisser  une  porte 
ouverte  au  doute  sur  la  nature  même  de  la 
peine.  L'anéantissement  n'exclut  pas  l'éternité, 
et  c'est  une  chose  au  moins  remarquable,  non- 
seulement  que  la  condition  des  réprouvés  soit 
appelée  la  mort  seconde,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  mais 
qu'elle  soit  encore  appelée  la  mort  par  opposi- 
tion à  la  vie,  Rom.  6,  21-23.,  et  que  la  con- 
damnation de  ceux  qui  désobéissent  au  Fils  soit 
prononcée  en  ces  mots  :  «  Ils  ne  verront  point 
la  vie,  »  Jean  3,  36. 

Si  Dieu  nous  a  tracé  la  ligne  des  pensées  et 
des  paroles  dont  nous  devons  nous  servir  en 
parlant  du  jugement  des  pécheurs,  il  est  évi- 
dent aussi  qu'il  ne  nous  a  pas  tout  dit,  et  que 
la  clef  de  ces  effrayants  mystères  est  encore 
entre  ses  mains.  Il  est  également  évident  que 
son  nom,  qui  est  amour,  comme  il  est  sagesse 
et  sainteté,  n'autorise  ni  les  déclamations,  ni 
les  développements  hideux,  dans  lesquels  se 
sont  complus  trop  souvent  des  esprits  atrabi- 
laires, plus  jaloux  d'honorer  Dieu  par  un  zèle 
amer,  que  de  le  glorifier  par  une  vie  sainte  et 
charitable. 

ENIGMES.  Les  Hébreux,  comme  tous  les 
peuples  orientaux ,  aimaient  les  jeux  d'esprit, 
et  se  plaisaient  à  assaisonner  leurs  repas  et 
leurs  festins  de  quelque  piquante  question  dont 
la  solution  était  demandée  aux  assistants.  C'était 
même  parfois  un  jeu  de  prince,  comme  on  le 
voit  par  les  rapports  de  Salomon  avec  la  reine 
de  Sèba,  1  R.  10,  4.  Les  principales  énigmes 
dont  le  souvenir  nous  ait  été  conservé  par 
l'Ecriture  sont  celles  de  Samson,  Jug.  4  4,  14., 
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d'Agur,  Prov.  30,  12.  sq.,  et  d'Ezéchiel,  47, 
2.  sq. 

ÉNOCH,  ou  Hénoc.  4°  Le  septième  homme 
après  Adam,  descendant  de  ce  patriarche  à  la 
sixième  génération,  (ils  de  Jéred,  père  de  Mé- 
thusélah,  vit  ses  jours  abrégés  sur  la  terre,  el 
ne  compta  que  trois  cent  soixante-cinq  années 
(A.  !W.  4422-1487),  pendant  lesquelles  il  mar- 
cha avec  Dieu,  puis  il  disparut,  «  parce  que  Dieu 
le  prit,  »  Gen.  5,  21-24.  Un  voile  est  jeté  sur 
la  nature  de  l'intime  communion  de  cet  homme 
pieux  avec  son  Père  céleste;  le  chrétien  seul 
peut  comprendre  ce  que  c'est  que  marcher  avec 
Dieu,  et  il  n'y  a  qu'un  bien  grand  développe- 
ment de  la  vie  nouvelle,  qui  puisse  en  donner 
une  idée  exacte  ;  c'est  la  perfection  dans  la  sain- 
teté qui  seule  peut  faire  jouir  de  la  communion 
parfaite.  Un  voile  est  également  jeté  sur  sa  dis- 
parition. L'auteur  sacré  ne  dit  que  juste  ce  qu'il 
faut  pour  nous  apprendre  qu'Enoch  n'a  point 
passé  par  la  mort,  cf.  Hébr.  11,  5.  Il  ne  se 
trouva  plus,  de  la  même  manière  que,  Gen. 
37,  30.,  Joseph  ne  se  trouva  plus  dans  la  fosse 
lorsque  Ruben  voulut  l'en  retirer  :  les  mêmes 
expressions  sont  emploies  pour  la  disparition 
d'Enoch  et  pour  l'enlèvement  d'Elie,  2  R.  2,  3. 
C'est  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  sur  la  vie 
sainte  el  l'enlèvement  glorieux  de  ce  témoin 
de  la  vérité.  Une  tradition  juive  ajoute  qu'il  fut 
transporté  dans  le  jardin  d'Eden,  et  qu'il  y 
restera  jusqu'aux  derniers  temps  avec  Elie,  cf. 
Apne.  11,  3-9.  Le  N.  T.  le  ramène  sur  la  terre, 
Jud.  1 4  et  15.,  pour  faire  entendre  de  lui  quel- 
ques so'ennels  avertissements  ;mx  lils  des  hom- 
mes, sur  les  jugements  que  l'Eternel  pronon- 
cera contre  les  impies.  On  se  demande  où  saint 
Jude  a  puisé  cette  citation,  et  quel  degré  d'au- 
thenth  ité  elle  peut  avoir.  La  réponse  n'est  pas 
facile.  De  fait,  il  existait  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  chrétienne  un  livre  ou  recueil 
de  prophéties,  attribué  â  Enoch,  singulier  mé- 
lange de  choses  excellentes,  de  fables  et  d'ab- 
surdités, dont  quelques  pères,  Justin,  Athéna- 
gore,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Laetance, 
Terluliien,  Taisaient  assez  de  cas,  mais  auquel 
Origène,  Jérôme  et  Augustin  n'accordaient  au- 
cune autorité.  On  l'a  cru  perdu  tort  longtemps, 
et  le  seul  fragment  qu'on  en  possédât  avait  été 
publié  par  Sealiger  (mort  en  1609),  d'après 
l'ancienne  chronographie  de  George  Syncellus. 
L'original  devait  avoir  été  écrit  en  hébreu  ou 
eu  caldéen,  puis  traduit  en  grec;  mais  l'on  n'en 
trouvait  plus  aucun  exemplaire,  lorsqu'on  ap- 
prit au  dix-septième  siècle  qu'il  en  existait  une 
traduction  éthiopienne,  et  que  cet  ouvrage  était 
lu  et  fort  estimé  des  Eglises  de  l'Abyssinie. 
Longtemps  les  essais  que  l'on  fit  pour  se  le  pro- 
curer échouèrent,  lorsque  enûn,  en  1773,  !e 
voyageur  Bruce  réussit  à  s'en  procurer  trois 


exemplaires,  qui  furent  promptement  traduits 
en  latin  et  en  anglais,  et  publiés.  En  1834,  l'Al- 
lemand Ruppel  en  rapporta  également  d'Ethio- 
pie un  exemplaire  dont  il  donna  en  4838  une 
traduction  allemande,  peu  différente  de  celles 
qui  avaient  paru  en  1821  et  en  1833  d'après 
l'anglais.  On  a  tout  lieu  de.  croire  que  cet  ou- 
vrage éthiopien  est  le  même  que  celui  dont 
parlent  les  Pères  de  l'Eglise,  et  le  passage  cité 
par  Jude  s'y  trouve  presque  littéralement,  quoi- 
que un  peu  abrégé,  au  commencement  du  second 
chapitre  :  «  Voici,  il  vient  avec  des  myriades  de 
ses  saints  pour  juger  le  monde,  pour  détruire 
les  méchants  et  pour  punir  toute  chair,  à  cause 
de  tout  ce  que  les  pécheurs  et  les  impies  auront 
fait  et  commis  contre  lui.  » 

Mais,  malgré  cette  identité,  et  quoique  plu- 
sieurs raisons  militent  en  faveur  de  l'opinion 
(Calmet,  Kitto,  etc.)  qui  pense  que  Jude  a 
transcrit  sa  citation  du  livre  indiqué,  bien  qu'on 
puisse  admettre  encore  que  cet  ouvrage  apo- 
cryphe, écrit  par  un  Juif  pieux,  probablement 
peu  de  temps  avant  Christ,  contienne  des  vé- 
rités dont  Jude,  éclairé  d'une  lumière  surnatu- 
relle, a  pu  faire  usage  pour  IVdilicaiion  des 
lidèles;  bien  qu'une  citation  de  cet  ouvrage 
n'ait  rien  qui  doive  surprendre  plus  que  les  ci- 
tations d'Epiménide  et  de  Ménandre,  faites  par 
saint  Paul,  nous  ne  saurions  souscrire  à  cette 
manière  de  voir.  Le  témoignage  de  Jude,  ex- 
primé comme  il  l'est  dans  son  Epilre,  serait  en 
effet  non-seulement  une  garantie  de  la  vérité 
des  paro'es  citées,  mais  encore,  comme  le  fait 
remarquer  saint  Jérôme,  un  témoignage  rendu 
a  l'authenticité  du  livre  lui-même.  Il  nous  paraît 
beaucoup  plus  naturel  et  plus  vrai  d'admettre 
que  l'auteur  du  faux  livre  d'Enoch,  et  Jude,  au- 
ront l'un  et  l'autre  puisé  à  une  source  com- 
mune, maintenant  perdue,  source  qui  pourrait 
n'être  autre  que  la  tradition;  el  sil'on  réfléchit 
que  le  (ils  d'Enoch,  Mélhusélah,  après  avoir  vécu 
trois  cents  ans  avec  son  père,  est  venu  loucher 
ensuite  à  l'année  même  du  déluge,  il  n'est  point 
difficile  de  comprendre  que  les  paroles  d'un  si 
grand  prophète,  a  qui  la  communion  de  Dieu 
devait  avoir  révélé  sans  doute  bien  des  choses 
à  venir  sur  la  corruption  des  hommes  et  les 
châtiments  qui  les  attendaient  (peut-être  le  dé- 
luge sur  le  premier  plan  de  sa  perspective  pro- 
phétique, et  le  jugement  final  sur  le  dernier 
plan),  que  ses  paroles,  disons-nous,  aient  êlé 
religieusement  conservées  parmi  les  Juifs  pen- 
dant une  longue  suite  de  générations,  v.  sur 
<  e  livre  R.  Lawrence  (1838),  S.  de  Sacy,  dans 
le  Magasin  Encyclop.,  an  VI,  t.  4.,  Lucke, 
Gfrœrer,  Moses  Stuart,  Hofmann,  elc. 

2°  Hénoc,  fils  aîné  de  Gain,  donna  le  nom  à 
une  ville  que  son  père  bâtit,  Gen  4.  17.  Dans 
les  anciens  temps  la  grandeur  ne  faisait  pas  la  . 
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ville;  on  appelait  de  ce  nom  tout  enclos  ceint 
de  murailles.  Ce  t  dans  la  famille  de  Caïn  que 
commença  à  se  développer  le  goût  d'une  vie  ai- 
sée et  artificielle,  avec  les  craintes,  l'inquiétude, 
et  le  besoin  de  s'abriter,  qui  en  sont  toujours 
la  «uite.  Quoique  les  traces  de  cette  ville  aient 
entièrement  disparu  sous  les  flots  du  déluge, 
quelques-uns  ont  voulu  les  retrouver  dans  le 
nom  de  Cbanogé,  ancienne  et  célèbre  ville  de 
commerce,  au  nord  des  Indes,  déjà  chantée 
dans  les  plus  anciens  poèmes  épiques  des  In- 
dous;  Huet  voit  les  débris  de  la  ville  d'Enoch 
dans  Anuchtba,  ville  de  l'ancienne  Perse,  citée 
par  Plolémée;  le  tha  ne  serait  alors  qu'une 
terminaison  araméenne.  D'autres  enlin  compa- 
rent la  peuplade  caucasienne  des  Heniochiens. 
Mais  comme  le  mot  hanak,  qui  est  la  racine  de 
tous  ces  noms,  signifie  lui-même  commencer,  on 
comprend  qu'un  grand  nombre  de  familles  et 
de  villes  aient  pu  porter  un  nom  semblable, 
puisque  chaque  homme  pouvaitappeler  ainsi  son 
fils  ainé,  ou  la  première  ville  d  une  contrée. 

3°  Enoch  est  encore  le  tils  du  flls  ainé  de  Ru- 
ben,  Gen.  46,  9. 

4°  Enlin,  Enoch,  ou  plutôl  Hanoc,Gen.25, 4., 
ûls  de  Madian,  petit  fils  d'Abraham  par  Kètura. 

ÉNON,  près  de  Salim,  Jean  3,  23.,  lieu  où 
Jean  baptisait  \  arce  qu'il  y  avait  la  beaucoup 
d'eau.  Le  nom  même  d'Enon  indique  une  source 
abondante;  mais  il  est  difficile  de  rien  préciser 
sur  lYndroil  où  cette  source  existait.  D'après 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ç'aurait  été  à  huit  mil- 
les île  Scyihopolis,  entre  Salim  et  le  Jourdain, 
probablement  sur  les  conOns  de  la  Judée  et  de 
la  Samarie. 

EN  OS  (homme  mortel),  petit-fils  d'Adam  par 
Seth,  naquit  l'an  du  monde  435  et  mourut  en 
1340,  âge  de  neuf  cent  cinq  ans;  Adam  et  Seth 
mourur.  nt  avant  lui;  il  fui  contemporain  de 
Métbusélah  avec  qui  il  vécut  encore  cinquanle- 
trois  ans.  C'est  depuis  Enos  qu'on  commença 
«  d'appeler  du  nom  de  l'Eternel,  •  ce  qui  signi- 
fie, en  comparant  Es.  42,  4.  44,  5.,  «  se  récla- 
mer publiquement  du  nom  du  Dieu  fort,»  c'est- 
à-dire,  soit  prendre  le  nom  d'enfants  de  Dieu 
par  opposition  aux  enfants  du  monde,  soit  ren- 
dre un  culte  public  àJéhovah.  —  Cf. Gen.  4,26. 
5,  6.  1  Chr.  1,  I.  Luc  3,  38. 

ENSEIGNES.  Dans  le  voyage  du  désert,  cha- 
que troisième  tribu  avait  une  enseigne  ou  dra- 
peau, Nomb.  1,  52.  2,  2.  10,  4.;  l'Ecriture  ne 
donne  aucun  détail  sur  la  forme,  la  couleur,  la 
grandeur  et  les  inscriptions  de  ces  enseignes. 
Les  rabbins, en  revanche, ont  comblé  la  lacune; 
ils  ont  mis  un  jeune  lion  sur  le  drapeau  de  Juda 
(Issachar  et  Zabulon),  cf.  Gen.  49.  9.;  — un 
homme  sur  celui  de  Ruben  (Siméon  et  Gad); 
d'après  Jonathan,  un  cerf  au  lieu  du  bœuf, 
Gen.  49,  6.,  qui  aurait  trop  rappelé  l'idolâtrie 


du  veau  d'or;  —  sur  celui  d'Ephraïm  (Manassé, 
Benjamin),  un  taureau;  d'après  Jonathan,  un 
garçon-,  —  sur  celui  de  Dan  (Aser  et  Neph- 
thali),  un  aigle;  d'après  Jonathan,  une  couleu- 
vre, Gen.  49,  47.  —  De  plus  petites  bannières 
servaient  à  distinguer  les  familles,  mais  on  n'en 
connaît  pas  non  plus  la  forme. — Le  mot  rendu 
par  enseignes  Es.  5,  26.  41,  12.  13,  2.  18,  3. 
62,  10.  Jér.  4,  6.,  etc.  serait  plus  exactement 
traduit  par  «  signaux;  »  le  mot  hébreu  qui  y 
est  employé  est  nés,  différent  de  déguel,  grard 
drapeau,  et  de  othoth,  petit  drapeau  :  ces  si- 
gnaux étaient  élevés  sur  de  hautes  montagnes 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  lors- 
qu'il s'agissait,  par  exemple,  d'appeler  sous  les 
armes  les  hommes  en  état  de  servir  :  les  uns  se 
représentent  ces  signaux  comme  des  feux  al- 
lumés, d'autres  comme  d'immenses  drapeaux 
plantés  en  terre. 

ENSDBLE.  Cette  partie  d'un  métier  est  nom- 
mée en  hébreu  menor  orguim,  et  se  trouve 
employée,*  Sam.  17,7.  2  Sam.  21, 19.,  comme 
terme  dé  comparaison  pour  désigner  la  gros- 
seur de  la  hampe  de  la  hallebarde  de  deux 
géants.  Le  mot  masstket,  Jug.  16,  13.  4  4.,  tra- 
duit par  eusuble,  signifie  des  Ois  tissés,  une 
tresse,  la  chaîne,  v.  Tisserand. 

ÉPAINÈTE,  Rom.  4  6,  5.  n'est  connu  que  par 
ce  passage.  S  uni  Paul  l'appelle  son  disciple 
hien-ainié,  et  les  prémices  de  son  œuvre  en 
Asie  (le  mot  Achaîe  qui  est  dans  nos  versions 
ne  se  trouve  pas  dans  les  meilleurs  manuscrits, 
et  serait  en  contradiction  avec  1  Cor.  16.  15. 
où  Stéphauas  est  appelé  les  prémices  de  l'apôtre 
en  Achaîe);  par  Asie  il  faut  entendre  naturelle- 
ment l'Asie  proconsulaire. 

ÉPAPHRAS,  Col.  1,  7.  4,  42.  Philém.  23., 
fidèle  de  Colosses,  que  saint  Paul  recommande 
à  l'Eglise  de  cette  ville  comme  son  compagnon 
de  service,  comme  son  compagnon  de  captivité, 
et  surtout  comme  un  fidèle  ministre,  digne  de 
remplacer  l'apôtre  absent.  Epaphras  parait  avoir 
été  le  fondateur  de  l'Eglise  de  Colosses;  il  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Epaphrodite,  comme 
fout  Grotius  et  Winer;  Olsbausen  et  Sleiger 
ont  parfaitement  démontré  la  non-identité. 

EPAPHRODITE,  Pbil.  2,  25.  4, 18.  Saint  Paul 
nous  le  montre  comme  un  membre  de  l'Eglise 
de  Philippes,  collaborateur  de  l'Apôtre  dans  le 
bon  combat,  député  auprès  de  lui  par  les  Phi- 
lippiens  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  lui  por- 
ter le  produit  d  une  collecte  dans  la  grande 
ville  où  il  était  prisonnier.  Epaphrodite  fut 
longtemps  le  compagnon  du  captif;  mais  ayant 
fait  une  grave  maladie,  suite  peul-ètre  de  ses 
soins  dévoués,  et  affligé  de  savoir  que  l'Eglise 
de  Philippes,  dont  il  était  apparemment  le  pas- 
teur, était  inquiète  à  son  sujet,  partagé  entre 
l'apôtre  et  l'Eglise,  qui  l'un  et  l'autre,  avaient 
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besoin  de  sa  présence,  il  ne  put  cacher  à  Paul 
son  déchirement  intérieur,  el  celui-ci  n'hésila 
pas  à  le  renvoyer  auprès  de  son  Eglise,  à  la 
grande  joie  de  (ous,  lui  remettant  en  môme 
temps  pour  les  Philippiens  une  lettre  dont  il 
fut  le  porteur. 

ÉPAÙLE,  expression  qui  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  l'Ecriture  au  propre  et  au  figuré; 
trois  mots  hébreux  sont  rendus  en  français  par 
épaule,  quoiqu'ils  aient  des  nuances  de  signifi- 
cation différentes  :  shokh,  quelquefois  la  cuisse, 
quelquefois  la  jambe,  aussi  le  péroné,  en  par- 
lant des  hommes  et  des  animaux,  Es.  47,  2. 
Cant.  5,  15.  Lév.  7,  34.  ;  katheph,  l'épaule  pro- 
prement dite,  Nomb.  7,  9.  Es.  46,  7.;  shekem, 
l'arricre-pariie  de  l'épaule,  !a  nuque  :  ces  deux 
derniers  termes  sont  employés  Job  31,  22.  au 
commencement  du  verset,  qui  doit  élre  traduit 
par  «  Que  mon  épaule  se  détache  de  ma  nu- 
que, >»  etc.  Le  shekt  m  sert  à  désigner  :  —  a) 
la  partie  du  corps  qui  porte,  Gen.  9,  23.  Es. 
9,  5.  22,  22.  Job  31,  36.  Soph.  3,  9.  (servir  1T- 
temel  d'un  même  esprit;  en  hébreu,  le  servir 
d'une  même  épaule,  allusion  au  joug);  —  b)  la 
partie  sur  laquelle  on  fouettait  les  criminels,  les 
omoplates  et  le  dos  jusqu'à  la  ceinture,  Es.  9,  3.; 
—  c)  enfin  il  s'emploie  dans  la  phrase  tourner 
le  dos,  fuir,  abandonner,  1  Sam.  lu,  9.  et  Ps. 
21, 12.,  où  au  lieu  de  «Tu  les  mettras  en  butte,» 
il  faut  lire  :  «  Tu  les  mettras  en  dos,  en  épaule,  » 
c'est-à-dire,  tu  leur  feras  tourner  le  dos. 

C'est  le  mot  shokh  qui  est  employé  en  par- 
lant de  l'épaule  d'élévation,  Lév.  7,  31.  Nomb. 
6,  20.  18,  18;  l'épaule  droite  des  victimes  reve- 
nait de  droit  aux  prêtres  dans  les  sacrifices  d'ac- 
tion de  grâce  el  de  prospérités,  et  ne  pouvait 
être  mangée  que  dans  un  lieu  pur  et  saint, 
Lév.  10,  14.  Quant  aux  cérémonies  de  l'éléva- 
tion et  du  tournoiement,  t.  Lever  et  Offrande. 

ÉPEAUTRE,  Èx.  9,  32.  Es.  28,  25.  Ez.4,9., 
bébr.  cussèmelh,  dérivé  peut-être  de  ca>am  être 
tondu,  désigne  en  tout  cas  une  espèce  de  cé- 
réales sans  barbe;  il  y  a  de  l'incertitude  sur  la 
traduction  exacte  de  ce  mot,  mais  on  est  en  gé- 
néral d'accord  à  l'entendre  de  l'épeautre,  le  tri- 
ticum  spelta  de  Linnée,  qui  servit  longtemps 
de  nourriture  aux  anciens  Egyptiens. 

ÉPÉE,  c.  Aimes. 

ÉPERVIEK.  Le  mot  hébreu  nelz,  Lev.  11,16. 
Deut.  14,  15.  Job  39,  29.  désigne  comme  son 
élymologie  et  comme  le  passade  de  Job  I  indi- 
quent, un  oiseau  de  proie  au  vol  rapide;  il  ap- 
partient aux  animaux  impurs  :  la  Vulgale  et  Lu- 
ther I  raduisent  comme  nos  versions  par  épervier, 
d'autres  (Wiiier)  par  autour.  Le  passage  de  Jol> 
a  trait  a  l'instinct  de  cet  oiseau  qui  le  pousse  a 
l'approche  de  l'hiver  vers  les  climats  plus  chauds. 

ÉPH  A.  1°  Es.  60,  6.  Gen.  23,  4  v.  Hépha. 
2°  Mesure  des  Hébreux  pour  les  choses  sèches, 


équivalente  au  halh  qu'on  cmplovail  pour  les  li- 
quides (env.  35  litres),  Ez.  45,  il.  Ex.  10,  36. 
Jug.  6,  19.  Ruth  2,  17.  Zuch.  5,  G.  7.  Dans  ce 
dernier  passage,  une  femme  (l'impiété)  e  t  en- 
fermée dans  un  épha,  et  transportée  au  pays  de 
Sinhar,  qui  doit  être  le  terme  exprès  de  la  ma- 
nifestation du  mal  dans  les  derniers  temps. 

ÉPHÈSE,  ville  importante  de  î'ionie  et,  soui 
les  Romains,  de  l'Asie  proconsuiaire,  sur  les 
bords  du  Cayster,  non  loin  de  la  mer  d'icarie, 
entre  Milet  el  Smynie,  à  320  stades  (70  kilom.l 
de  celte  dernière  ville.  Grâce  à  sa  position  e!le 
faisait  un  commerce  de  transit  fort  considé- 
rable; mais  ce  qui  lui  assurait  le  plus  une 
haute  célébrité,  c'était  son  temple  de  Diane.  Dé 
truit  par  un  fou  ,  ce  bâtiment  que  deux  siècles 
avaient  à  peine  suffi  à  construire,  périt  dans 
une  seule  nuit  ,  niais  il  fut  rebâti  plus  somptueux 
encore,  et  conservait  toute  sa  magnificence  au 
temps  de  saint  Paul,  Act.  19,  24.  v.  Diane.  Lors- 
que l'Apôtre  y  arriva  pour  la  première  fois,  il  y 
trouva  un  certain  nombre  de  Juifs  qui  reeurent 
l'Evangile,  Act.  18,  19.  20.;  il  n'y  fil  d'abord 
qu'un  court  séjour,  et  pendant  son  absence  le 
juif  Apollos  le  remplaça  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Puis  Paul  revint,  et  continua  d'accomplir 
pendant  trois  ans,  20,  3 1 son  œuvre  d'évangé- 
Ihation,  parmi  les  Juifs  d'abord,  puis  parmi  les 
païens,  chez  qui  il  trouva  des  amis,  même  d'en- 
tre les  Asiarques,  19,  31.,  de  sorte  que  son 
Eglise  fut  un  mélange  de  Juifs  et  de  Grecs,  20, 
21.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  son  épilre  aux  Ca- 
lâtes el  la  1re  aux  Corinthiens.  II  dut  quitter  la 
ville  en  suite  de  l'émeute  de  Démétrius,  cl  au 
retour  de  son  voyage  en  Macédoine,  passant 
par  Milet,  il  fil  appeler  auprès  de  lui  les  pasteurs 
d'Ephese,  auxquels  il  donna  de  vive  voix  de  nou- 
velles instructions,  20,17.  il  y  serait  retourné 
dès  lors  encore  une  fois,  si  l'on  admet  l'inter- 
prétation de  1  Tim.  i,  3.  telle  que  M.  Reussla 
propose;  v.  Paul.  A  son  départ  il  établit  et  con- 
sacra Timolhée  pasteur  d'Ephèse;  plus  tard  la 
tradition  nous  inoutre  aussi  l'évangéliste  saint 
Jean  pasteur  de  la  même  ville  :  Jean  doit  y  être 
mort,  ainsi  que  Marie,  la  mère  de  Jésus,  dont 
ce  disciple  bien-;  imé  s'était  chargé,  et  Marie 
Madeleine.  L'épîlie  écrite  à  l'ange  de  cette 
Eglise,  Apoe.  2,  1-7.  nous  la  montre  dans  un 
état  spirituel  en  général  assez  prospère ,  quoi- 
qu'il lui  soit  reproché  cependant  d'avoir  aban- 
donné sa  première  charité  ;  il  ne  parait  pas  que 
Jean  ni  Timolhée  s'y  trouvassent  encore  à  cette 
époque  :  Timolhée  y  avait  souffert  le  martyre 
peut-être  quelque  temps  auparavant,  el  Jean 
était  exilé.  —  La  vilie  d'Ephè>c  était  i'u:i  des 
plus  grands  sièges  de  la  magie  orientale;  cf. 
Act.  19,  13-20.;  là  aussi  nous  voyons  l'erreur 
succomber  devant  les  témoins  de  la  vérité  ;  sou 
développement,  puis  ba  chute  éclatante  et  ra- 
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pidc,  rappellent  les  suivis  et  !a  confusion  des 
magiciens  de  l'Egypte. 

Epitre  aux  Ephêsiens.  Elle  fut  écrite  de  Cé- 
sarée,  et  probablement  a  la  même  époque  que 
celle  aux  Colossiens,  puisque  l'une  et  l'autre 
furent  envoyées  parTychique,  qui  avait  ordre 
de  donner  aussi  de  vive  voix  aux  Eglises  des 
nouvelles  de  l'Apôtre.  Celte  epitre  ne  renferme 
de  polémique  directe  contre  aucune  erreur  dé- 
terminée; elle  ne  contient  presque  rien  que 
l'expression  des  sentiments  de  l'Apôtre,  des  ex- 
hortations pratiques,  et  un  exposé  de  la  doc- 
trine évangélique,  tel  qu'on  pouvait  le  présenter 
à  tous  les  païens  nouvellement  convertis.  La 
seule  partie  spéculative  est  une  exhortation  à 
l'union  entre  les  chrétiens-païens  et  les  judéo- 
chrétiens,  exhortation  fondée  sur  la  doctrine  de 
l'économie  divine.  Peut-être  en  insistant  sur  le 
salut  par  la  foi,  pour  les  bonnes  œuvres  que 
Dieu  lui-même  a  déierminées,  Paul  a-t-il  en 
vue  les  mêmes  tendances  qu'il  combat  plus 
vivement  dans  sa  lettre  aux  Colossiens.  L'Apô- 
tre ne  parle  nullement  à  ses  lecteurs  comme  à 
des  personnes  qu'il  connaisse  personnellement, 
puisqu'au  contraire  il  leur  fait  connaître  s;,  vo- 
cation, 3,  2-4.  Il  les  salue  d'une  manière  géné- 
rale, et  il  est  remarquable  qu'il  ne  les  salue 
pas  au  nom  d'un  seul  de  ses  nombreux  com- 
pagnons, pas  même  de  Tîmolbée.  Il  est  donc 
évident  que  cette  épître  ne  peut  avoir  été  adres- 
sée a  l'Eglise  qué  Paul  avait  fondée  lui-même  à 
Ephèse  ;  Grôtiu*  à  cru  pouvoir  en  conclure, 
conformément  à  l'assertion  de  Marcion  et  à  quel- 
ques manuscrits,  qu'elle  fut  édite  aux  Laodi- 
céens,  cf.  Col.  4,  4  6.,  mais  la  grande  majorité 
des  manuscrits  s'oppose  à  celle  manière  de 
voir,  et  l'opinion  d'L'sscrius,  appuyée  par  Ilug, 
Olshausen,  ilarless,  Steiger,  paraît  plus  proba- 
ble, savoir  que  c'était  une  lettre  encyclique 
adressée  entre  aulres  aux  Ephêsiens,  aux  Lao- 
dicéens  et  aux  Eglises  environnantes;  arrivée  à 
destination  et  copiée,  il  a  pu  facilement  arriver 
que  dans  quelques  exemplaires  on  ait  mis  le 
nom  de  Laodicée  au  lieu  de  celui  d'Eplièse,  et 
le  caractère  général  de  la  lettre  s'explique.  Celte 
épître  est  citée  par  Polyearpe,  Clément,  Irénée, 
Origène,  et  il  y  est  fait  allusion  dans  les  lettres 
d'Ignace.  Son  authenticité,  attaquée  par  De 
W  eïtc,  a  été  maintenue  par  Sciiott,  et  De  Welle 
lui-même  l'a  reconnue  dans  une  seconde  édi- 
tion, —  Comment.  Flatt,  Ku  kcrl,  Matlbies, 
Harless,  Passavant,  Stier,  Médit,  de  Gaulbey, 
Serin,  de  Diodati. 

ÉPHOD,  large  ceinture  magniliquement  bro- 
dée que  1rs  sacrificateurs  portaient  autour  de 
leur  robe,  Ex.  28.  Elle  consistait  eu  deux  ru- 
bans d'une  matière  précieuse  qui ,  prenant  sur 
le  cou  et  descendant  de  dessus  les  épaules  ve- 
naient se  croiser  sur  la  poitrine,  puis  retour- 


nant en  arrière,  servaient  à  ceindre  la  robe, 
absolument  connue  une  éeharpe.  L'or  el  les 
plus  riches  couleurs  distinguaient  l'épbod  du 
souverain  sacriticaleur  de  celui  des  simples  pré- 
Ires  qui  n'était  fait  que  de  lin.  Par  devant,  à 
l'endroit  où  les  rubans  se  croisaient,  élait  le 
pectoral,  v.  Prêtres.  L'cpuod  élait  regardé 
comme  l'accompagnement  indispensable  du 
culte,  faux  ou  vrai.  Gédéon,  vainqueur  des 
idotâlres  de  Madian ,  se  lit  un  éphod  de  leurs 
dépouilles,  voulant  élever  un  monument  au  vrai 
Dieu  et  sanctionnant  par  le  fait  une  nouvelle 
idolâtrie,  Jug.  8,  27.  31ica  donne  également 
un  éphod  à  l'idole  de  son  culte,  Jug.  47,  5.  t>. 
encore  Os.  3,  4.  Quoique  l'épbod  fut  l'apa- 
nage des  prêtres,  on  le  voit  quelquefois  aussi 
porlé  par  des  laïques  ou  des  léviles,  par  Sa- 
muel encore  enfant  1  Sam.  2, 48.,  par  David, 
2  Sam.  fi,  U.,  etc.  —  Le  mot  hébreu  éphod 
a  été  pris  par  quelques  interprètes  comme  si- 
gnifiant idole  dans  les  passages  d'Osée  et  des 
Juges. 

EPHKA1M,  Gen.  44 ,  .'il.  40,  26.  48,  1 .  1  Cbr. 
5,  4.,  le  second  (ils  de  Joseph  et  d'Asenalh, 
reçut  par  la  bénédiction  de  Jacob  le  droit  el  les 
avantages  de  la  primogénilure,  au  détriment  de- 
sou  frère  ainé  Mariasse.  Son  nom  déjà  (le  fer- 
tile, celui  qui  porte  du  fruil)  qui  lui  avait  été 
donné,  peut  être  en  souvenir  des  années  d'a- 
hondance,  peut-être  par  un  pressentiment  de 
l'avenir,  renferme  son  histoire  et  rappelle  les 
promesses  qui  lui  furent  multipliées.  Jacob  le 
bénit  par  la  loi,  Hèb.  44,  21.,  el  Ephraïm  reçut 
une  position  tellement  supérieure  à  celle  de  sou 
frère,  que  toujours  il  a  le  pas  sur  lui  et  que 
parfois  même  il  l'absorbe,  au  point  de  porter  à 
lui  seul  le  nom  de  Joseph  leur  père,  Apoc.  7,  8. 
Plusieurs  de  ses  fils  ayant  fait  pendant  son  sé- 
jour en  Egypte,  une  sortie  contre  ceux  de  Gad 
ouGath,  pour  leur  enlever  leur  bétail,  furent 
mis  a  mort;  il  mena  deuil  sur  eux  pendant  long- 
temps, el  ses  frères  vinrent  pour  le  consoler, 
1  Chr.  7,  22.  Cependant  sa  famille  bénie  s'ac- 
crut considérablement,  el  comptait  au  sortir 
de  l'Egypte  40,îi00  hommes  en  étal  de  porter 
les  armes,  Nomb.  2,  18.  4'J.  Elle  fui  la  3e 
choisie  dans  le  désert,  pour  porter  une  des 
quatre  bannières  principales;  Manassé  el  Ben- 
jamin lui  furent  subordonnées,  Nomb.  2,  18. 
sq.  Ps.  80,  2. 

Lors  de  la  division  du  pays  de  Canaan,  Josué, 
qui  était  de  celle  tribu,  lui  donna  eu  partage 
une  contrée  vaste  el  fertile,  Os.  9,  43.;  elle 
occupait  t'oul  le  cœur  du  pays  depuis  le  Jourdain 
jusqu'à  la  .Méditerranée,  entre  les  tribus  de  Dan, 
de  Benjamin  et  la  demi  de  Manas>é,  el  fui  pen- 
dant trois  siècles  le  siège  du  tabernacle  (à  Silo), 
Jus.  16,  8.  17,  10.  On  trouvait  même  encore 
des  Ephraimitcs  en  dehors  des  limites  mar- 
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quées,  Jug.  19, 16.  Ainsi  furent  accomplies  sur 
ce  lils  de  Joseph ,  les  bénédictions  du  vieux 
Jacob ,  qui  lui  annonçait  de  la  part  du  Tout- 
Puissant  qu'il  serait  fait  aussi  le  pasteur  et  la 
pierre  d'Israël,  Gen.  49,  24.,  et  qu'il  contre- 
balancerait le  pouvoir  de  Juda,  1  Chr.  5,  I.  2.; 
cf.  encore  Deut.  33,  1 3.  et  les  riches  promesses 
de  Moïse.  Outre  Josué,  Ephraïm  a  donné  un 
juge  à  Israël,  Habdon,  Jug.  42,  45.  A  la  mort 
de  Saûl  celte  puissante  tribu,  par  esprit  de  ri- 
valité contre  Juda ,  se  H^ua  en  faveur  d'Is-Bo- 
selb  avec  les  dix  autres  tribus,  2  Sam.  2,  9., 
mais  après  la  défaite  de  son  prétendant  elle  sui- 
vit le  parti  du  vainqueur  et  se  soumit  à  David 
5,  4.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  bientôt, 
fidèle  à  sa  jalousie,  elle  releva  la  tète  après  Sa- 
lomon et  fut  la  principale  cause  de  la  division 
du  royaume  en  deux  moitiés,  dont  la  plus 
grande,  qui  prit  mal  à  propos  le  nom  d'Israël 
q.  v.,  eut  sans  interruption  sa  résidence  princi- 
pale dans  celle  tribu,  cl  fut  au  commencement 
gouvernée  par  une  dynastie  éphraïmile,  celle 
de  Jéroboam  Ier,  2  Sam.  49,  41.  sq.  Aussi,  bien 
souvent  les  prophètes  donnent-ils  à  ce  royaume 
des  dix  tribus  le  nom  plus  exact  d'Ephraïm,  Es. 
7,  2  Os.  4,  47.  5,  9.  6,  4.  4  2,  1.  Elle  fut  em- 
menée en  captivité  avec,  les  autres  tribus  d'Is- 
raël par  Salmanéser.  Son  influence  fut  souvent 
fatale  à  son  pays,  mais  les  prophètes  annoncent 
qu'elle  se  convertira ,  et  qu'elle  deviendra  une 
bénédiction  pour  les  siens,  Es.  44,  43.  Ez.  37, 
40.  sq.  Os.  14,  8.,  etc.  —  Le  nom  d'Ephrat, 
Ps.  132,  6.,  et  celui  d'Ephraticn,  1  Sam.  1,1. 

1  R.  14,26.,  signifient  probablement  Ephraïm, 
Ephraîmiie. 

2°  Montagnes  d'Ephraïm;  région  monta- 
gneuse au  centre  de  la  Palestine,  au  sud  de 
celles  de  Guilboa,  fonr.anl  la  principale  partie 
du  territoire  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Sa- 
marie.  Eli-  tom  be  aux  montagnes  de  Juda.  Ses 
sommets  détachés  de  la  masse  y  sont  nombreux 
et  presque  tous  égaux  (mais  d'une  élévation 
peu  considérable),  ce  qui  donne  à  cette  contrée 
le  caractère  d'un  vrai  pays  de  montagnes.  Elle 
étail  extrêmement  fert  ile  comme  elle  parait  l'être 
encore  de  nos  jours.  Au  sud  se  trouve  Guéri- 
zim,  la  montagne  des  bénédictions,  le  point  le 
plus  élevé  de  la  contrée;  puis  le  mont  Hébal 
(275-310™),  Deut.  44,  29.,  leTsalmon,  Jug.  9, 
48.,  le  Gahas,  Jos.  24,  30.,  le  Tsémarajim, 

2  Chr.  13,  4.,  et  beaucoup  d'autres  montagnes, 
de  même  que  le  champ  et  le  puits  de  Jacob, 
Jean  4,  5.  0.  Gen.  33,  18-20.  On  connaît  du 
reste  fort  peu  cette  contrée,  qu'aucune  rou  e 
ne  traverse  et  qui  est  passablement  infestée  de 
brigands  à  l'affût  des  voyageurs  qui  se  rendent 
de  Sicbem  à  Jérusalem,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  l'emplacement  exact  des 
différents  lieux  indiqués.  —  Cette,  incme  con- 


trée porte  quelquefois  aussi  le  nom  de  mon- 
tagnes d'Israël. 

3°  La  foret  d'Ephrat  m,  qui  fui  le  théâtre  de 
la  victoire  de  David  sur  son  lils  rebelle,  et  de 
la  mort  de  ce  dernier  embarrassé  dans  les 
branches  d'un  arbre,  est,  soit  une  contrée  in- 
connue de  Galaad,  peut-être  celle  où  .lephlhe 
avait  battu  les  Ephraïmitcs,  Jug,  42,  soit  plutôt 
la  partie  des  montagnes  d'Ephraïm  qui  est  vis- 
a-vis de  Galaad,  et  qu'on  appelait  déjà  aupara- 
vant la  Jorét,  a  cause  de  ses  bois  épais,  Jos. 
17,  15-18. 

4°  Ephraïm,  Jean  11,  51.,  peut-être  la  même 
que  liéphrajim  l  Chr.  13, 19.,  ville  de  Benjamin. 
v.  Hophra. 

ÉPHRAT  ou  Ephrata.  1° Femme  de  Caleb  ou 
Célubaï,  1  Chr.  2,  9.  4  9.  50.  54.  4,  4.,  donna 
son  nom  au  village  de  Bethléem,  où  s'établirent 
son  fi's  Hor.  et  son  arrière  pelit-tils  Salma. 
—  2°  Ephratcstle  village  nommé  ailleurs  Beth- 
léem, Gen.  35,  49.  Itutli  4,  44.,  et  dont  le  nom 
complet  se  trouve  Mieh.  5.  2.,  de  sorte  que 
Eplnalien  est  synonyme  de  Belhléémite,  Rulb  4, 
2.  1  S.  m.  17,  12.  —  3°  Ephral,  nom  d'Ephraïm, 
Ps.  132,  6.,  et  Epliralien,  synonyme  d'Ephrai- 
mite,  4  Sam.  1,1.  1  R.  11,  26. 

ÉPICURIENS,  Act.  47,  18.  Secte  philoso- 
phique bien  connue,  et  dont  la  sensualité  avait 
pris  pour  règles  les  quatre  canons  suivants  : 
1°  Recherchez  la  volupté  qui  n'est  accompagnée 
d'aucun  déplaisir;  2°  fuyez  tout  déplaisir  qui 
n'est  accompagné  d'aucune  jouissance;  3°  fuyez 
toute  volupté  qui  en  empêche  une  plus  grande, 
ou  qui  engendre  un  plus  grand  déplaisir; 
4°  recherchez  tout  déplaisir  qui  en  évite  un 
plus  grand,  ou  qui  engendre  une  plus  grande 
volupté.  —  Epicure,  du  reste,  n'alta-hait  au 
mol  volupté  que  le  sens  général  de  repos,  et 
quelquefois  même  il  y  joignait  celui  de  devoir 
accompli.  Son  Dieu,  car  Epicure  en  avait  un, 
n'était  pas  une  providence,  mais  un  être  d'une 
félicité,  d'un  repos,  d'une  insouciance,  d'une 
inutilité  sans  bornes,  et  complètement  incapable 
d'intervenir  en  quoi  que  ce  fût  dans  les  affaires 
de  ce  monde.  L'àrae  de  l'homme  était  corporelle 
pour  ces  philosophes,  el  cessait  d'exister  en 
même  temps  que  le  corps.  —  Cette  doctrine,  qui 
changea  peu,  et  â  laquelle  on  ajouta  peu,  car 
elle  étail  parfaitement  logique  une  fois  le  prin- 
cipe accepté,  se  répandit  dans  tout  le  monde, 
gagna  des  sectateurs,  et  se  trouvait  solUeraent 
établie  à  Athènes  et  à  Rome,  comme  ailleurs, 
îors  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 

EPINES.  Les  plantes,  chardons,  ou  buissons 
épineux,  et  les  épines  de  divers  genres,  fruits 
de  la  malédiction,  Gen.  3,  18.,  et  de  l'abandou 
du  pays,  Es.  7,  23.,  cf.  Prov.  24,  34.,  sont  si 
nombreux  en  Orient,  que  l'hébreu  ne  comptait 
pas  moins  de  seize  mots  pour  les  désigner,  plus 
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ou  moins  synonymes,  mais  exprimant  sans 
doute  aussi  diverses  nuances  du  genre,  quoi- 
qu'il soit  impossible  maintenant  de  les  déter- 
miner d'une  manière  exacte.  L'agriculture  avait 
de  la  peine  à  lutter  contre  la  multitude  et  la 
ténacité  de  ces  plantes  inhospitalières,  Jér. 
42,  43.  Job  34,  40.  Matlh.  43,  7.  Hébr.  6,8., 
et  souvent  on  prenait  le  parti  d'y  mettre  le  feu 
avant  le  labour,  soit  pour  les  exterminer  d'une 
manière  plus  expéditive,  soit  pour  fumer  la 
terre,  Es.  40,  47.;  mais  la  racine  restait  presque 
toujours  dans  le  sol.  L'épine  de  Christ,  le  tri- 
bule  avec  ses  fruits  épineux,  qui  couvrent  le 
sol,  l'aubépine  d'Orient,  abondaient  en  Syrie, 
et  semblent  désignés  en  divers  passages;  cf. 
Ps.  58,  9.  Aujourd'hui  encore  les  artichauts 
sauvages,  et  les  chardons  du  Thabor,  ornés 
de  corymbes  pourpres  de  douze  ou  quinze 
têtes,  atteignent  la  hauteur  de  2  ou  3  mètres, 
et  couvrent  les  plaines  et  les  montagnes  au 
point  de  rendre  le  passage  très  difficile,  sinon 
impossible.  MM.  Keith,  Bonar  et  Me  Cheyne 
reviennent  à  plusieurs  reprises  sur  ce  fait  qui 
constate  à  la  fois  l'accomplissement  des  pro- 
phéties, et  la  déplorable  incurie  du  gouverne- 
ment turc  dans  l'administration  de  la  Terre- 
Sainte.  —  Quant  aux  épines  de  la  couronne  de 
Jésus,  v.  Couronne. 

ÉPITRES.  Si  la  Bible  nous  montre  les  plus 
anciennes  lettres  écrites  avec  des  Intentions 
criminelles,  celle  de  David  contre  lîrie,  celle  de 
Jésabel  contre  Nabolh,  celles  de  Sanchérib,  de 
Bérodac,  des  Samaritains,  2  Sam.  44,  44.  t  R. 
21,  8.  2  Chr.  32,  47.  2  R.  20,  42.  Esd.  4,  6. 
(v.  Lettres],  c'est  elle  aussi  qui  renferme  les 
lettres,  ou  épîtres,  les  plus  importantes  qui 
aient  été  écrites  pour  la  transformation  et  pour 
le  bonheur  de  l'humanité,  celles  qui  nous  don- 
nent la  pensée  de  Dieu  et  qui  exposent  les 
doctrines  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne. 
On  les  divise  généralement  en  deux  classes,  les 
épîtres  de  Paul  et  les  épîtres  catholiques.  Les 
épîtres  de  Paul  sont  au  nombre  de  treize, 
quatorze  si  l'on  compte  l'épitre  aux  Hébreux, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire  :  elles  sont  ran- 
gées dans  nos  versions,  non  d'après  l'ordre 
chronologique,  mais  d'après  l'importance 
des  Eglises  ou  des  personnes  auxquelles  elles 
sont  adressées.  Presque  toutes,  sauf  celle 
aux  Romains,  ont  été  provoquées  par  des 
circonstances  particulières.  Toutes  les  lettres 
écrites  par  Paul  n'ont  pas  été  conservées, 
cf.  4  Cor.  5,  _9.  La  nature  des  sujets  qu'elles 
traitent,  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu, 
du  temps  avec  l'éternité,  de  la  grâce  avec 
la  loi,  ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  vague  et 
indéterminé  dans  l'emploi  de  certains  mots,  la 
profondeur  et  l'élévation  des  idées,  ont  pu  faire 
dire  avec  raison  qu'il  y  avait  dans  ces  épîtres 


des  choses  difficiles  à  comprendre,  2  Pierre 
3,  46.,  mais  l'apôtre  n'en  insiste  que  plus  for- 
tement sur  la  nécessité  de  les  étudier,  car  ce  ne 
sont  que  les  mal  assurés  qui  les  tordent,  à  leur 
propre  perdition.  Quant  aux  épîtres  catholiques, 
c'est-à-dire  générales,  on  a  voulu  expliquer  ce 
nom  qui  leur  a  été  donné  dès  les  premiers 
siècles,  en  l'entendant  soit  des  auteurs  (épîtres 
de  tous  les  apôtres  indistinctement,  sauf  Paul), 
soit  de  leur  contenu  (épîtres  sur  des  sujets 
généraux),  soit  enfin  de  leurs  lecteurs  et  desti- 
nataires (épîtres  adressées  à  tous  les  chré- 
tiens, et  non  à  une  communauté  particulière)  : 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  a  prévalu  de- 
puis Eusèbe  et  Clément  d'Alexandrie,  v.  Bible 
et  les  différents  articles. 

La  correspondance  d'Abgare  avec  Jésus  a  été 
reconnue  fausse  dès  les  premiers  temps,  par 
Eusèbe,  et  par  le  concile  de  Rome  (494)  :  mais 
on  a  de  Jésus-Christ  les  lettres  qu'il  a  dictées 
aux  Eglises  de  l'Asie  Mineure,  Apoc.  2,  et  3. 
Ces  épîtres,  adressées  d'abord  aux  anges,  ou 
conducteurs  spirituels,  de  ces  sept  Eglises,  et 
qui  renferment  des  directions  particulièrement 
applicables  à  leurs  circonstances,  ont  un  carac- 
tère général  qui  permet  de  les  regarder  aussi 
comme  s'adressant  aux  Eglises  de  tous  les 
temps.  On  a  même  été  plus  loin,  et  l'on  a  cru 
reconnaître  dans  leur  succession  l'histoire 
même  de  l'Eglise  chrétienne  dans  ses  sept  pé- 
riodes consécutives:  le  sens  étymologique  des 
noms  grecs  de  ces  Eglises  justifierait  cette  in- 
terprétation, qui  cependant  ne  doit  être  consi- 
dérée que  comme  une  tentative  spirituelle  et 
bien  réussie;  Ephèse,  le  commencement,  serait 
l'Eglise  apostolique  :  Smyrne,  l'amertume,  re- 
présenterait les  persécutions  qui  suivirent; 
Pergame,  la  persistance  ;  Thyatire,  de  nouvelles 
persécutions;  Sardes,  le  résidu,  le  petit  nombre 
qui  ne  fléchit  pas  le  genou  devant  le  mal;  c'est 
le  moyen  âge  et  l'aurore  de  la  Réforme  :  Phila- 
delphie, l'amour  fraternel,  a  gardé  la  Parole; 
c'est  la  Réformation;  enfin  Laodicée,  le  juge- 
ment des  peuples,  c'est  l'époque  de  tiédeur  qui 
caractérisera  la  tin  du  monde.  Dans  ce  système, 
le  mol  ange  ne  désignerait  pas  seulement  le 
clergé,  ou  les  clergés,  des  différentes  époques, 
mais  il  comprendrait  aussi  d'une  manière  géné- 
rale cette  puissance  mystérieuse  que  le  langage 
des  siècles  appelle  l'idée  dominante  (intellec- 
tuelle ou  morale),  et  que  les  apôtres  semblent 
indiquer  lorsqu'ils  parlent  des  puissances  qui 
sont  dans  l'air.  L'ange  représenterait  ainsi  le 
trait  saillant  de  chaque  époque,  et  pourrait  sub- 
sidiairement  se  rapporter  au  clergé  lui-même, 
comme  subissant  l'influence  de  son  temps  au 
lieu  de  réagir  contre  elle,  et  se  faisant  l'écho  du 
monde  quand  il  devrait  au  contraire  protester 
au  nom  de  Christ  contre  l'envahissement  du 
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mystère  d'iniquité.  —  r.  les  différents  articles; 
Barnes,  on  the  Revel.;  Gaussen,  Daniel,  t.  II. 

ÉPOUX.  Les  rapports  conjugaux  ont  tou- 
jours été  chez  le  peuple  de  Dieu,  avant  et 
après  Moïse,  bien  différents  de  ce  qu'ils  étaient 
chea  les  autres  peuples  de  l'Orient.  Si  la  poly- 
gamie existait  sans  être  formellement  défendue, 
elle  ne  constituait  pas  cependant  une  vie  de 
harem,  ni  l'esclavage  pour  les  femmes.  Le  mari 
avait  les  garanties  qu'il  pouvait  désirer  quant  à 
leur  lidélilé;  mais  les  femmes  avaient  les  leurs 
pour  elles  et  pour  leurs  enfants.  Elles  ne  pou- 
vaient être  répudiées  si,  avant  le  mariage,  leur 
époux  avait  déjà  habité  avec  elles,  ou  si,  après, 
il  les  avait  calomniées,  Deul.22,  49.  29.;  il  est 
assez  probable  aussi  qu'elles  ne  pouvaient  être 
renvoyées  étant  enceintes.  Quelquefois,  en 
Orient,  les  préférences  entre  les  femmes  en 
amenaient  entre  leurs  enfants;  la  loi  de  Moïse 
ne  le  permettait  pas;  elle  rendait  inamovible  le 
droit  de  primogéniture,  et  ne  permettait  pas 
qu'on  élevai  le  (ils  d'une  mère  préférée  au  dé- 
triment de  l'alné,  Deut.  24, 45-47.  v.  Femmes, 
Mariage,  etc. 

Él'HEUVES  judiciaires.  Ces  moyens,  ima- 
ginés par  l'ignorance  et  la  superstition  pour 
découvrir  la  vérité  dans  les  cas  douteux,  ont 
joué  un  grand  rôle  cbez  les  peuples  et  dans  les 
siècles  barbares.  On  les  appelait  jugements  de 
Dieu,  et  toujours  ils  étaient  ordonnés  de  ma- 
nière a  ce  qu'un  miracle  fût  nécessaire  pour 
sauver  l'innocent,  car  le  prévenu  était  censé 
coupable  jusqu'après  l'épreuve.  L'eau  froide, 
l'eau  bouillante,  le  fer  rouge,  certaines  boissons, 
des  sauts  dangereux,  étaient  les  moyens  le  plus 
ordinairement  employés,;  quelques-uns  étaient 
connus  déjà  de  l'antiquité  la  plus  reculée  (So- 
phocle, Antig.,  264).  Les  Juifs  n'avaient  de  céré- 
monie pareille  que  pour  un  seul  cas,  et  encore 
l'épreuve  était-elle  en  elle-même  innocente,  re- 
doutable seulement  pour  la  femme  adultère. 
v.  Eau  de  jalousie.  —  On  peut  trouver  dans  le 
Dict.  bistoriq.  des  cultes,  ainsi  que  dans  les 
Mémoires  deSanson,  des  détails  curieux  sur 
les  épreuves  admises  cbez  les  différents  peuples. 

ER,  un  des  ancêtres  de  Marie,  Luc  3,  28. 

ÉHASTE,  disciple  que  Paul  envoya  d'Epbèse 
en  Macédoine,  avec  Timotbée,  Acl.  49,  22. 
pour  préparer  les  aumônes  des  fidèles.  On 
peut  supposer  qu'il  accompagna  longtemps  l'a- 
pôtre dans  ses  voyages,  et  c'est  le  même  sans 
doute  que  l'on  retrouve,  2  Tim.  4,  20.,  demeu- 
rant à  Corintbe,  éloigné  de  Paul  qui  le  regrette. 
Il  était  ou  avait  été  trésorier,  Rom.  46,  23  (si 
toutefois  ce  ne  sont  pas  deux  personnages  dif- 
férents, comme  Winer  le  suppose),  et  aurait 
donné  sa  démission  de  sa  charge  en  se  décidant 
a  suivre  l'Apôtre.  Il  était  apparemment  de  Co- 
rintbe, ainsi  que  l'indiquent  et  le  passage  de 


Timotbée,  et  celui  des  Romains,  «  le  procureur 
de  la  ville  »  celle  d'où  écrivait  saint  Paul,  et  qui 
était  selon  toute  probabilité  Corintbe. 

ÉREC,  Gen.  40, 10.  Une  des  villes  bâties  par 
Nimrod  ;  il  y  a  deux  opinions  :  4°  Bochart  pense 
que  c'est  Arecca,  dont  parlent  Ptolémée  et  Am- 
mien  Marcellin,  située  sur  les  bords  du  Tigre, 
entre  la  Susiane  et  Babylone,  opinion  que  Wioer 
trouve  plus  probable  à  cause  de  la  place  qu'oc- 
cupent les  Arkévieos,  Esd.  4,  9.  —  2°  Ce  serait 
Edesse,  d'après  le  témoignage  positif  de  Jérôme, 
d'Epbrem  et  de  quelques  rabbins. 

ÉSA1E.  4°  Lévite,  Esd.  8, 49.  t>.  Sérébia. 

2°  Prophète  hébreu,  fils  d'Àmots.  On  n'a 
que  fort  peu  de  notices  positives  sur  sa  vie  et 
sur  sa  personne.  Son  nom  signifie  aide  de  Dieu. 
D'après  une  tradition,  son  père  aurait  été  frère 
du  roi  Amalsia,  et  lui-même  aurait  été  de  la 
famille  royale.  Plusieurs  circonstances  font 
croire  qu'il  avait  reçu,  dans  sa  jeunesse,  une 
éducation  distinguée  ;  son  style  orné  et  majes- 
tueux, qui  décèle  une  grande  étendue  de  con- 
naissances, et  ses  relations  avec  la  cour  viennent 
à  l'appui  de  la  tradition.  Il  commença  les  fonc- 
tions de  prophète  vers  la  fin  du  règne  d'Hosias, 
probablement  la  dernière  année  de  ce  roi,  si, 
comme  c'est  probable,  le  ebap.  6  indique  la 
consécration  d'Esaïe;  et  il  les  poursuivit  sous 
les  règnes  de  Jotham,  d'Acbaz  et  d'Ezéchias. 
Il  parait  même,  d'après  2  Chr.  32,  32.,  qu'il  a 
survécu  à  ce  dernier,  et,  selon  une  tradition  des 
Juifs  et  de  l'ancienne  Eglise  chrétienne,  i|  au- 
rait vécu  jusqu'à  l'époque  de  Manassé,  qui  l'au- 
rait fait  mettre  à  mort.  11  aurait  doue  fourni 
une  carrière  prophétique  de  plus  de  soixante 
ans  (mort  d'Hosias  757,  avènement  de  Manassé 
696;,  et  aurait  atteint  un  âge  fort  avancé,  au 
moins  quatre-vingt-dix  ans;  la  tradition  même 
lui  en  donne  cent  vingt,  et  porte  qu'il  aurait  été 
scié  en  deux  par  les  ordres  de  Manassé,  sous 
prétexte  que  par  ses  oracles  il  avait  contredit 
et  violé  la  loi  de  Moïse,  cf.  6, 1 .  et  Ex.  33, 20.; 
le  passage  Débr.  44,  37.  semble  se  rapporter 
à  cette  tradition  et  la  confirmer.  Esaïe  demeura 
toujours  à  Jérusalem,  où  il  était  marié,  et  où  il 
avait  au  moins  deux  enfants,  Es.  7,  3.  8,  3.  4. 
Il  est  encore  nommé  comme  auteur  de  deux 
ouvrages  historiques,  l'un  sur  Hozias,  l'autre 
sur  Ezécnias,  2  Chr.  26,  22.  32,  32. 

La  mission  de  ce  prophète  s'explique  par 
l'histoire  des  règnes  sous  lesquels  U  vécut.  U 
devait  surtout  combattre  le  formalisme  et  l'hy- 
pocrisie, iusister  sur  le  sens  spirituel  de  la  loi, 
annoncer  les  terribles  jugements  que  le  peuple 
s'attirerait  par  son  impcnilence  ;  mais  aussi 
consoler  et  encourager  le  résidu  fidèle  par  K-s 
promesses  d'un  meilleur  avenir,  et  tout  parti- 
culièrement diriger  leurs  regards  vers  le  Sau- 
veur qu'il  annonce  à  la  fois  comme  docteur. 
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comme  victime  expiatoire,  et  comme  roi.  Ses 
prédictions  messianiques  ont  une  si  grande 
clarté  qu'on  a  nommé  quelquefois  ce  livre  un 
cinquième  évangile;  le  N.  T.  l'appelle  le  pro- 
phète par  excellence  (6  iraofYjTYjç),  elle  cite  très 
souvent.  Déjà  chez  les  Juifs  il  jouissait  d'une 
grande  considération;  les  prophètes,  en  parti- 
culier Jérémie,  s'appuient  constamment  sur  lui. 

Les  oracles  d'Esaïe  ne  sont  pas  classés  d'a- 
près un  ordre  très  chronologique.  On  les  di- 
vise en  deux  parties  principales,  et  la  première 
partie  elle-même,  4  -39,  se  subdivise  en  quatre 
sections.  —  4°  Ch.  4  à  42,  prophéties  concer- 
nant le  royaume  de  Juda  et  celui  d'Israël,  et 
oracles  messianiques.  —  2°  Ch.  43  à  23,  pro- 
phéties contre  des  peuples  étrangers,  l'Assyrie, 
Babylone,  Moab,Tyr,  Edom, etc.;  le  ch.  22  est 
dirigé  contre  un  certain  Sebna,q.v.  —  3°  Ch. 24 
à  35,  prophéties  du  temps  d'Achaz  et  d'Ezé- 
chias,  concernant  Juda.  Le  prophète  décrit  les 
péchés  et  In  misère  du  peuple  avec  une  humble 
et  compatissante  sympathie;  il  dépeint  l'inva- 
sion assyrienne,  la  destruction  de  Samarie,  la 
détresse  et  la  délivrance  de  Jérusalem,  avec  de 
nombreuses  allusions  à  la  conversion  des  Juifs 
à  l'Evangile.  —  4°  Ch.  36  à  39,  Esaîe  raconte 
l'invasion  de  Sancbérib  et  la  destruction  mira- 
culeuse de  son  armée,  abordée  aux  prières 
d'Ezécbias;  puis  la  maladie  d'Ezéchias  et  sa  gué- 
rison.  Ce  fragment  est  presque  identique  avec 
2  R.  48  à  20.  —  Quant  à  la  seconde  partie  du 
livre,  ch.  40  à  66,  elle  a  été  probablement  com- 
posée après  un  fort  long  intervalle  et  vers  la 
tin  de  la  carrière  d'Esaïe,  sous  le  règne  de  Ma- 
nassé.  Le  vieillard  se  transporte  par  la  pensée 
jusqu'aux  temps  de  l'exil;  et  sur  ce  terrain 
idéal  il  annonce  la  délivrance  de  la  captivité  de 
Babylone,  et  désigne  même  deux  siècles  d  a- 
vance,  par  son  nom,  le  prince  qui  en  sera  l'in- 
strument. Mais  eu  même  temps  il  porte  ses  re- 
gards sur  une  délivrance  plus  importante  encore, 
sur  la  rédemption  spirituelle,  sur  le  Messie;  et, 
par  cela  même  qu'ils  sont  très  analogues,  ces 
deux  sujets  apparaissent  tour  à  tour  sur  le  pre- 
mier plan,  ou  semblent  quelquefois  se  confon- 
dre l'un  avec  l'autre. 

L'authenticité  de  celte  dernière  partie  a  été 
fortement  attaquée.  Ce  peut  être  une  attaque 
contre  l'Ecriture;  mais  ce  peut  n'être  aussi 
qu'une  simple  question  de  critique.  Ou  peut 
supposer,  en  elîel,  qu'un  prophète  postérieur, 
animé  du  même  Esprit  de  Dieu,  soit  l'auteur  de 
c*»s  27  chapitres,  et  que  son  nom  se  soit  perdu. 
Mais  le  fait  serait  assez  extraordinaire,  et  l'on 
a  peine  a  comprendre  comment  un  prophète 
d'une  aussi  grande  valeur  aurait  pu  passer  ina- 
perçu a  une  époque  quelconque,  saus  laisser 
d'autres  traces  que  ces  admirables  oracles.  S'il 
y  a  quelques  difficultés  à  reconnaître  que  le 


même  auteur  a  écrit  la  première  et  la  dernière 
partie  de  ces  prophéties,  on  ne  peut  y  échapper 
qu'en  admettant  qu'il  y  a  eu  deux  prophètes 
comme  Esaie,  ce  qui  ne  simplifie  pas  la  ques- 
tion, et  en  ajoutant  que  le  second  de  ces  Esaie 
est  resté  inconnu,  ce  qui  la  complique  au  lieu 
de  la  résoudre.  11  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
la  différence  de  ton  qui  existe  entre  cette  der- 
nière partie  et  celles  qui  précèdent,  a  fait  éle- 
ver des  doutes  sur  l'identité  de  l'auteur.  Ces 
doutes  ont  été  présentés  sous  différentes  for- 
mes. L'hypothèse  de  de  Welle  et  de  Gesenius, 
qui  pensent  que  ces  vingt-sept  chapitres  ont  été 
composés  du  temps  de  l'exil,  a  été  réfutée  par 
Jahn,  Mœller,  Kleinert,  Hengstenberg  (Cbristo- 
logie),  rfcevernick,  etc. 

Contre  l'authenticité  on  allègue:  4.  que  l'au- 
teur semble  avoir  vécu  dans  le  temps  de  la  cap- 
tivité, puisqu'il  la  suppose  constamment;  pour 
lui  Jérusalem  est  détruite,  la  Judée  désolée,  le 
peuple  de  Dieu  rejeté.  Mais  il  est  très  ordinaire 
que  les  prophètes  se  transportent  dans  l'avenir 
et  le  décrivent  comme  s'ils  l'avaient  sous  les 
yeux.  C'est  ce  que  font  Moïse,  Deut.  32,  Joël 
4,  2.  45.,  et  Esaîe  lui-même,  plus  d'une  fois 
dans  la  partie  du  recueil  qu'on  ne  lui  conteste 
pas,  par  exemple  à  l'égard  de  Tyr,  ch.  23.  — 
2.  On  dit  qu'avant  d'annoncer  le  retour  de  l'exil, 
il  aurait  dû  annoncer  l'exil  lui-même;  mais 
c'est  ce  qu'il  a  fait,  5,  6,  44.sq.,et  surtout  au 
ch.  39,  avec  lequel  toute  la  dernière  partie  est  in- 
timement liée.  —  3.  On  fait  remarquer  que  le 
style  de  ces  derniers  chapitres  est  assez  diffé- 
rent de  celui  des  trente-neuf  premiers,  plus  am- 
ple, plus  calme,  mais  plus  pathétique  et  plus 
éloquent.  Ces  nuances  s'expliquent  facilement 
par  l'âge  plus  avancé  de  l'auteur,  par  la  diffé- 
rence des  sujets,  etc.  —  4.  On  a  prétendu  en- 
core relever  un  certain  nombre  de  chaldaïsmes. 
Cet  argument  a  été  réfuté  par  les  plus  habiles 
connaisseurs  de  la  langue  hébraïque,  Ewald 
par  exemple,  qui  ne  saurait  être  suspect  en  pa- 
reille matière. — 5.  On  a  enfin  soutenu  que  la  dé- 
signation de  CyrusparsoR  nom  est  un  fait  sans 
analogie  chez  les  prophètes.  Mais  cette  asser- 
tion est  facile  à  réfuter;  nous  ne  citerons  que 
4  H.  43,2.,  où  le  roi  Josias  est  annoncé  par  son 
nom  trois  siècles  à,  l'avance. 

Remarquons  encore  en  terminant,  que  c'est 
précisément  de  ces  vingt-sept  deruiers  chapi- 
tres, que  le  N.  T.  cite  le  plus  grand  nombre  de 
passages  en  les  altrihuant  clairement  à  Esaie; 
v.  Matth.  3,  3.  42,  48.  25,  35.  26,  et  27  ;Hom. 
9,  20.  40,20.  4 1,  26.  44,  4  4.  Act.  8,  32.  43,47. 
Luc  4,  47.  48.,  etc. 

Les  commentaires  les  plus  utiles  à  consulter 
pour  l'élude  de  ce  prophète  sont  ceux  de  Cal- 
vin, de  Gesenius,  de  Maurer,  d'Umbreil  et  de 
UiUig,  el  (a  Christologie  de  Hengstenberg. 
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ÉSAR-HADDON,  roi  d'Assyrie, fils  et  succes- 
seur de  Sennachérib,  Es.  37,  38.  2  R.  49,  37. 
Esd.  4,  2,  indiqué  encore,  sans  èlre  nommé, 
2  R.  17, 24.,  que  Calmet  el  d'autres  croient  re- 
connaître aussi,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de 
Sargoo,  Es.  20, 4.  Il  commença  de  régner  vers 
670  ou  681  av.  C,  et  occupa  le  trône  pendant 
vingt-neuf  ans.  Il  fit  transporter  dans  les  con- 
trées désolées  de  la  Samarie,  privée  de  ses  ha- 
bitants en  exil,  des  colonies  de  gens  de  Babel, 
de  Cuth,et  d'autres  villes  babyloniennes;  ces 
colonies  ayant  beaucoup  à  lutter  dans  leurs  pre- 
miers travaux  d'établissement  contre  les  bêles 
féroces,  qui  s'étaient  d'abord  emparées  de  ces 
lieux,  crurent  que  les  dieux  de  ces  localités  ne 
leur  étaient  pas  favorables  parce  qu'elles  ne 
connaissaient  pas  la  manière  de  les  adorer,  et 
sur  leur  demande,  Esar-Haddon  leur  envoya  un 
des  sacrificateurs  exilés  ;  mais  cette  expédition 
ecclésiastique  fut  sans  résultat  réel,  et  le  prêtre 
en  fut  pour  ses  leçons  de  religion  :  les  colons 
apprirent  bien  la  foi  juive,  mais  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  de  se  faire  leurs  dieux,  qui 
Nergal,  qui  Asima,  qui  Tarlac;  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  religion  des  Samaritains,  q.v. 
—  C'est  probablement  encore  Esar-Haddon  qui 
fit  la  guerre  à  Manassé  et  l'emmena  captif  à  Ba- 
bylone,  chargé  de  doubles  chaînes,  2  Chr.  33, 
4  4.12.  —  Quelques-uns  pensent  que  c'est  lui 
qui  est  connu  dans  l'histoire  profane  sous  le 
nom  de  Sardanapale  ;  mais  r.  Pul. 

ÉSAU  ou  Edom,  premier-né  d'Isaac  et  de 
Rébecca,  Gen.  25,  25.,  fut  un  homme  des 
champs,  s'adonnant  au  labourage  et  aux  tra- 
vaux de  la  chasse.  Au  retour  d'une  de  ses  vio- 
lentes excursions,  accablé  de  fatigue  et  dévoré 
par  la  faim,  il  parla  légèrement  de  ses  lèvres, 
et  céda  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
tilles, tombant  par  son  impétuosité  dans  les  fi- 
lets d'une  mère  et  d'un  frère  dont  il  eût  dû  se 
méfier.  Il  oublia  bientôt  celte  imprudence;  il  en 
lit  une  autre  en  épousant  deux  Cananéennes 
(Héthiennes),  Gen.  26,  34.  36,  4.  v.  Elon,  et  se 
compromit  lui-même  gravement  par  celte  infi- 
délité, compromettant  en  même  temps  la  paix 
de  la  famille  patriarcale.  Puis  son  père  étant  de- 
venu vieux,  el  voulant  donner  sa  bénédiction 
au  fils  ainè  qu'il  chérissait,  Gen.  27, 4.,  Jacob, 
l'enfant  de  la  ruse,  le  supplanta  par  un  habile 
déguisement,  et  accomplit  par  un  pécbé  les 
plans  éternels  de  la  Providence  :  Esaii  ne  reçut 
que  les  restes  de  la  bénédiction  paternelle,  la 
promesse  d'une  nombreuse  postérité,  puissante, 
belliqueuse  et  riche,  mais  parfois  soumise  à 
celle  de  l'aîné  béni.  v.  Edom.  Justement  indi- 
gné, Esaii  croyait  pouvoir  se  faire  justice  à  lui- 
même,  et  ne  cachait  pas  son  intention  de  tuer 
son  frère  après  la  mort  d'Isaac  ;  mais  Jacob 
ayant  disparu  d'après  les  conseils  de  sa  mère, 


Esaii,  espérant  de  rentrer  dans  la  faveur  pater- 
nelle, et  peut-être  dans  celle  de  Dieu,  par  une 
alliance  avec  la  famille  d'Abraham,  épousa  une 
fille  d'Ismaël;  ce  fut  en  vain;  lorsque  le  cœur 
n'est  pas  sain,  l'esprit  ne  peut  l'être  non  plus. 
La  famille  d'Ismaël  n'appartenait  pas  à  la  pro- 
messe, et  ne  fit  venir  aucune  bénédiciion  sur 
celui  que  l'Eternel  avait  rejeté  hors  du  peuple 
quidevaitêtreledépositairede la  vérité.  Mal.  4 , 2. 
Héb.  42,  46.  Les  années  s'écoulèrent,  la  haine 
s'éteignit  dans  le  cœur  d'Esaû,el  lorsque  Jacob 
revint  de  la  Caldée,  dans  l'entrevue  qui  eut  lieu 
entre  l'usurpateur  el  la  victime,  Gen.  32,  Esaû 
se  montra  bien  au-dessus  de  son  frère  par  la 
chaleur  de  son  affection,  la  noblesse  de  sa  con- 
duite, et  son  oubli  du  passé;  car,  évidemment, 
tout  ce  que  Jacob  pouvait  lui  offrir  n'était  rien 
en  comparaison  de  la  bénédiciion  dont  il  l'avait 
dépouillé.  Les  deux  frères  se  revirent  encore 
une  fois  à  la  mort  de  leur  père,  Gen.  35,  29. 
Esaii  conlinua  d'habiter  au  pays  de  Séhir,  dont 
Dieu  avait  assuré  la  possession  à  sa  postérité, 
Deul.  2,  5.  On  ne  sait  rien  sur  sa  mort. 

Le  nom  d'Esaù  signifie  velu  (comme  un  man- 
teau de  poil),  Gen.  25, 25.,  et  lui  fut  donné  à  sa 
naissance  ;  celui  d'Edom  signifie  roux,  et  lui  fut 
donné  selon  les  uns  à  sa  naissance,  a  cause  de 
la  couleur  de  son  poil,  selon  d'autres  à  cause 
du  plat  de  lentilles, Gen.  25,  30.  Ces  deux  noms 
sont  employés  l'un  el  l'autre  pour  désigner  les 
tribus  iduméennes  et  la  contrée  qu'habitèrent 
les  descendants  d'Esaû,  mais  ce  dernier  s'em- 
ploie surtout  dans  les  livres  prophétiques,  Jér. 
49,  8.  40.  Abd.  6.  8.  9.  49.  —  Quant  aux  trois 
femmes  d'Esaû,  v.  Gen.  26,  34.  28, 9.;  cf.  36, 
2.  sq. 

Il  existe  une  tradition  assez  singulière  sur  la 
descendance  d'Esaû,  et  qui  excite  fortement 
l'indignation  du  père  Calmet,  c'est  qu'Esaû  au- 
rait eu  un  fils  nommé  Roum,  duquel  seraient 
descendus Romulus  et  les  rois  de  Rome;  voici 
du  reste  ce  qu'il  dit  :  «C'est  une  tradition  com- 
mune à  toutes  les  nations  du  Levant  qui  ont 
quelque  connaissance  des  livres  sacrés,  que  du 
lemps  d'Habdon,  juge  des  Hébreux,  une  colo- 
nie d'Iduméens  passa  en  Italie  où  elle  s'établit, 
que  Latinus  régna  parmi  eux,  et  que  Romulus 
fondateur  de  Rome  tirait  d'eux  son  origine. 
Tout  cela  est  une  fable  mal  inventée  par  1rs 
Juifs  pour  faire  tomber  contre  les  chrétiens  (de 
Rome)  tout  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  contre 
l'Iduméeet  les  Idumèens.  Les  plus  fameux  rab- 
bins soutiennent  opiniâtrement  cette  imperti- 
nente tradition.  Le  Talmud  appelle  l'Italie  et 
Rome  «  le  cruel  empire  d'Edom  ;  »»  Edom  signifie 
roux;  les  empereurs  romains  étaient  vêtus  de 
rouge;  les  cardinaux  portent  encore  la  même 
couleur.  Les  belles  raisons!  »  —  On  comprend 
l'indignation  de  Calmet;  toutefois  II  ne  paraît 
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pas  que  l'interprétation  de  toutes  les  nations  du 
Levant,  appuyée  de  celle  de  tous  les  interprètes 
juifs  et  d'un  fort  grand  nombre  d'interprètes 
chrétiens,  doive  être  rejetée  entièrement.  Les 
Edomites  sont  dans  leur  origine,  comme  dans 
leur  histoire,  un  type  frappant  des  nations  anti- 
chrétiennes qui  touchent  au  peuple  de  Dieu, 
qui  sont  a  même  de  connaître  la  vérité,  qui 
sont  placées,  pour  ainsi  dire,  sur  les  frontières 
de  la  Terre-Sainte,  et  qui  cependant  n'emploient 
les  avantages  spirituels  qui  leur  sont  accordés, 
que  d'une  manière  égoïste  et  perverse,  se  met- 
tant en  opposition  directe  avec  le  vrai  peuple 
de  Dieu.  Le  passage  Es.  63,  1. 2.  n'a  certaine- 
ment pas  été  étranger  à  la  tradition  qui  s'est 
formée;  la  solennité  des  menaces  contenues 
Es.  34,  et  la  grandeur  des  promesses  Es.  35, 
montrent  qu'il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  de 
la  simple  chute  d'Edom,  et  l'Apocalypse,  en 
parlant  de  Babylone  et  de  la  bête,  emprunte  les 
images  employées  par  Esaîe  parlaut  d'Edom, 
34  et  63.  Saint  Jean  paraît  même  avoir  en  vue 
le  nom  et  la  signification  d'Edom  en  donnant  la 
description  de  la  Rome  antichrétienne  :  le  dra- 
gon est  rouge,  Apoc.  42,  3.;  la  femme  est  ivre 
du  sang  des  saints,  habillée  de  rouge,  assise 
sur  une  bête  rouge, 47,  3.  4.  6., cf.  4  4,  20.  Es. 
34,  3.  63,4.— Apoc. 4 9,  3.  Es. 34, 10.  Apoc.  49, 
43.  46. Es.  63,  4.  2.  Apoc.  49,  48.  Es.  34,6.  7. 
L'ancienne  tradition  paraît  ainsi  fondée  en  elle- 
même,  en  ce  sens  que  les  passages  relatifs  aux 
iniquités  commises  par  la  postérité  d'Esau,  et 
les  menaces  prononcées  contre  ce  pays,  se  rap- 
portent en  première  ligne  à  Edom,  mais  d'une 
manière  beaucoup  plus  générale  aux  peuples 
qui,  portant  le  nom  du  Père  des  croyants,  re- 
tiennent la  vérité  captive  sous  le  boisseau,  et 
aiment  à  s'enivrer  de  sang. 

ESBAHAL,  4  Chr.  8,  33.  9,  39.  v.  Is-Boselh. 

ESCARBOUCLE  fnophek),  ex.  28, 48.  39. 41. 
Ez.  28,  43.  27,16.  Les  anciens  désignaient  sous 
ce  nom  plusieurs  pierres  précieuses  d'un  rouge 
extrêmement  vif  comme  des  charbons  ardents, 
en  général  des  silicates  alumineux,  ù  bases  très 
variables,  tels  que  le  grenat  et  le  rubis,  surtout 
le  rubis  des  Indes;  l'esearboucle  est  moins  dure 
que  le  saphir  et  supporte  comme  lui  la  gravure. 
Le  mot  même  d'escarboucle  (carounculus)  in- 
dique la  vivacité  de  son  éclat.  Elle  occupait  la 
quatrième  place  sur  le  pectoral,  c'est-à-dire  la 
première  du  second  rang.  En  voyant  ce  qui  a 
été  dit  à  l'art.  Emeraude,  on  se  convaincra  de 
l'impossibilité  où  sont  les  savants  d'arriver  a 
quelque  chose  de  bien  clair  sur  plusieurs  par- 
ties de  l'histoire  naturelle,  puisque  les  uns  font 
rouge  ce  que  les  autres  font  vert,  et  vice  versà. 

ESCARGOT,  ou  limaçon,  Ps.58,  9.  «  Puisse- 
t-il  s'en  aller  comme  un  escargot  qui  se  fond,» 
manière  de  parler  reposant  sur  l'opinion  popu- 


laire que  la  trace  visqueuse  que  l'escargot  laisse 
après  lui  et  qui  doit  faciliter  sa  marche  le  ruine 
et  le  consume.  On  ne  sait  pas  à  laquelle  des 
nombreuses  espèces  de  ce  mollusque  le  Psal- 
miste  fait  allusion,  ou  plutôt  il  parle  d'une  ma- 
nière générale,  et  ce  qu'il  dit  s'applique  à  toutes. 

Dieu  a  donné  a  ce  pauvre  animal  une  peau 
dure  et  visqueuse,  qui  lui  sert  de  moyen  de  lo- 
comotion par  la  faculté  de  contraction  dont  elle 
est  douée  ;  en  même  temps  il  peut  s'attacher  à 
toute  espèce  de  surface,  soit  par  la  viscosité 
même  de  son  ventre,  soit  par  la  pression  atmo- 
sphérique et  le  vide  que  l'animal  fait  entre  son 
corps  et  l'objet  sur  lequel  il  rampe.  La  coquille 
de  l'escargot  lui  est  aussi  une  protection  contre 
les  intempéries  de  l'air;  il  peut  s'y  retirer  et 
se  mettre  à  l'abri  contre  les  petits  dangers  qui 
menacent  incessamment  sa  frêle  existence.  Le 
Psalroiste  en  a  fait  l'emblème  du  méchant  qui 
se  consume  lui-même  dans  ses  entreprises, 
laisse  partout  des  traces  de  son  passage,  mais 
se  détruit,  se  fond  en  écume,  en  perdant  au  fur 
et  à  mesure  ses  forces  et  sa  substance.  —  v. 
Lézard,  5°. 

ESCLAVE.  Il  y  avait  chez  les  Hébreux  deux 
classes  d'esclaves,  les  indigènes  et  les  étrangers; 
mais  les  uns  et  les  autres  étaient  soumis  à  un 
régime  bien  plus  doux  que  les  esclaves  des 
Orientaux  et  des  modernes  en  général;  on  peut 
même  dire  que  l'esclavage  n'était  qu'une  espèce 
de  domesticité  à  lung  bail,  et  Moïse  dans  sa  lé- 
gislation parait  avoir  eu  eu  vue  une  transaction 
entre  l'esclavage  et  le  principe  de  la  liberté  in- 
dividuelle; s'il  reconnaît,  d'un  côté,  que  l'es- 
clave appartient  au  maître,  «  car  c'est  sou  ar- 
gent »  Ex.  24,  21.,  de  l'autre,  il  limite  par  de 
nombreuses  restrictions  les  droits  du  maitre,  et 
donne  à  l'esclave  ses  droits  et  ses  garanties. 

L'esclave  étranger,  fait  prisonnier  de  guerre, 
acheté  à  prix  d'argent,  ou  né  dans  la  maison, 
Nomb.  31,  26.  Gen.  47,  23.  Lév.  2b,  44.,  de- 
vait être  naturalisé  et  circoncis;  il  était  tenu  à 
toutes  les  ordonnances  cérémonielles  :  enlevé 
à  sa  patrie  sans  espoir  de  retour,  il  devait  adop- 
ter en  entier  l'esprit  et  les  affections,  comme 
les  obligations  de  sa  nouvelle  patrie.  La  captive 
que  les  chances  de  la  guerre  avaient  mise  au 
pouvoir  d'un  Hébreu  pouvait  devenir  son 
épouse  ou  celle  de  son  flls;  mais  un  mois  lui 
était  donné  pour  pleurer  son  père  et  sa  mère, 
Deut.  21,  40-43.  Si  son  jeune  maître  venait  à 
se  marier,  elle  ne  devait  rien  perdre  de  ses 
avantages,  en  aliments,  vêlements  et  cohabita- 
lion;  si  même  elle  cessait  de  plaire,  et  que  son 
maitre  n'eût  plus  d'égards  pour  elle,  elle  deve- 
nait libre  aussitôt,  et  sortait  sans  rançon.  Les 
femmes  esclaves  ne  pouvaient  jamais  être  ren- 
voyées étant  enceintes,  v.  Concubines. 

Les  Hébreux  pouvaient  devenir  esclaves  de 
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diverse*  manières  :  4°  en  cas  d'extrême  misère, 
ils  pouvaient  aliéner  leur  liberté,  Lé?.  25,  39  ; 

—  2°  les  enfants  pouvaient  êlre  vendus  par 
leurs  parents,  Ex.  24,  7.;  —  3°  les  débiteurs 
insolvables  étaient  vendus  a  leur?  créanciers, 
2  R.  4,  4.  Es.  50,  4.  Néb.  5,  5.  Matlh.  18,  25.; 

—  4°  les  voleurs,  en  cas  de  non-restitution, 
devenaient  la  propriété  de  celui  qu'ils  avaient 
volé,  Ex.  22,  3.;  —  5°  quelquefois  ils  deve- 
naient prisonniers  à  la  suite  de  guerres  inté- 
rieures; —  6°  ou  bien  ils  étaient  volés  et  ven- 
dus comme  le  fut  Joseph;  —  7°  enfin,  rachetés 
d'un  païen  par  un  Hébreu,  ils  pouvaient  être 
revendus  par  celui-ci  à  un  autre  Hébreu. 

Dans  tous  les  cas,  !a  loi  leur  accordait  une 
telle  protection,  qu'après  six  ans  de  service  au 
plus,  ils  recouvraient  leur  liberté  dans  l'année 
sabbatique,  et  Ils  ne  devaient  point  être  ren- 
voyés à  vide,  Deut.  45,  43. 44.  Mais  si  l'esclave, 
incapable  de  profiter  de  sa  liberté,  ou  satisfait 
de  son  maître,  refusait  son  affranchissement, 
son  maître  le  conduisait  devant  les  juges,  et 
lui  perçait  l'oreille  avec  une  alêne,  Ex.  21 ,  6. 
Deut.  45,  47.;  dès  lors  son  affranchissement 
définitif  ne  pouvait  plus  avoir  lieu  qu'en  l'année 
du  jubilé,  Lév.  25,  44.  Jér.  34,  8.  Le  droit 
d'affranchissement  n'emportait  pas  pour  l'es- 
clave le  droit  d'emmener  avec  lui  sa  femme,  s'il 
l'avait  épousée  parmi  les  esclaves  de  son  maître, 
ni  les  enfants  qu'il  pouvait  en  avoir  eus.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  servitude,  les  esclaves 
avaient  droit,  comme  leurs  maîtres,  au  repos  du 
septième  jour.  Ex.  20,  40. 

L'esclave  pouvait  être  puni  et  même  battu 
pour  négligence  ou  désobéissance  ;  cependant 
quelques  limites  étaient  posées  pour  le  proté- 
ger contre  la  brutalité  d'un  maître  violent  ou 
barbare.  Si  l'esclave  périssait  sous  les  coups, 
ou  qu'il  mourût  dans  la  journée,  le  maître  était 
puni  comme  meurtrier  (on  ne  sait  de  quelle 
peine,  et  si  c'était  la  mort);  si  l'esclave  était  es- 
tropié, qu'il  perdit  un  de  ses  membres,  ne  fût- 
ce  qu'une  dent,  il  obtenait  la  liberté,  qui  était 
une  peine  pour  son  maître,  une  compensation 
pour  lui.  Mais  s'il  ne  mourait  que  quelques  jours 
après  les  mauvais  traitements  de  son  maître,  la 
loi  ne  sévissait  plus,  et  le  maître  était  regardé 
comme  suffisamment  puni  par  la  perte  même  de 
son  esclave,  Ex.  21,  90-27.,  qui  équivalait,  par 
la  valeur  de  celui-ci,  à  une  amende  de  trente 
gicles  d'argent  en  moyenne,  Ex.  !4 ,  32.  ;  cf.  Lév. 
27,  3.  Mattb.  26,  45. 

Quelques  faits  montrent  encore  combien  la 
position  de  l'esclave  était  relativement  douce 
sous  la  loi  de  Moïse  :  4°  il  avait  le  droit  de  faire 
des  économies,  et  jouissait  des  fruits  de  la 
terre  en  l'année  sabbatique,  comme  il  avait  sa 
place  marquée  aux  festins  d'actions  de  grAce, 
Ex.  20,  40.  Lév.  25.  6.  Deut.  ti,  48.  46,  44.; 


Il  était  libre  au  point  de  pouvoir  lui-même  avoir 
des  esclaves,  2  Sam.  9.  40.;  —  2°  il  travaillait 
avec  ses  maîtres,  il  avait  metn*  avec  eux  des 
rapports  de  peine  et  de  fatigue  qui  devaient 
disposer  ceux-ci  à  le  traiter  en  a  »il  plutôt  qu'en 
mercenaire,  en  homme  plutôt  qu'en  objet  ;  — 
3°  il  travaillait  un  sol  destiné  a  produire  des 
objets  de  première  nécessité  qui  devaient  servir 
à  la  consommation,  et  non  point  au  commerce; 
or,  il  est  facile  de  comprendre  comment  les 
esclaves  devaient  être  mieux  traités  et  mieux 
nourris  que  s'ils  eussent  été  de  simples  instru- 
ments producteurs,  à  l'alimentation  desquels  le 
maître  eût  dû  pourvoir  par  des  dépenses  ef- 
fectives ,  par  l'achat  de  rations.  —  V.  sur 
cette  partie  si  compliquée  de  la  législation  des 
Hébreux,  et  sur  l'esprit  de  concessions  qui 
y  a  présidé,  Ollérier,  Lég.  Mos.  1  ,  284.  2, 
147.,  etc. 

ESCOL.  4°  Un  des  alliés  d'Abraham  dans  son 
expédition  contre  Kédor  Lahomer,  Gen.  44,  43. 
p.  Mamré.  —  2°  Vallée  d'Escol  (du  raisin),  d'où 
les  espions  Israélites  emportèrent  un  sarment 
avec  une  si  grosse  grappe,  qu'il  fallait  deux 
hommes  pour  la  porter.  Norob.  13,  24.  32,  9. 
Deut.  4,  24.  Le  torrent  qui  la  traversait  était, 
selon  les  uns,  le  Sorek,  selon  d'aulrps  une  H* 
vlère  distincte  qui  se  jette  dans  la  mer  près 
d'Askélon  :  Winer  pense  que  le  torrent  d'Escol 
ne  pouvait  se  jeter  que  dans  la  mer  Morte.  — 
Saint  Jérôme  parle  d'une  ville  de  ce  nom. 

ESDRAS  (secours),  scribe,  7,  6.  44.,  qui  en 
sa  qualité  de  descendant  du  sacrificateur  Sé- 
raja,  7,  4.  dont  il  est  parlé  2  R.  26,  48.,  était 
aussi  sacrificateur,  Be  trouvait  a  la  tête  de  la 
seconde  colonie  qui  revint  en  Judée,  457  av.  C, 
la  septième  année  du  règne  d'Artaxercès,  roi 
de  Perse,  7,  8.  Par  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  par  amour  pour  son  peuple,  Il  travailla  pen- 
dant de  longues  années  a  la  restauration  tem- 
porelle et  spirituelle  du  peuple  et  de  la  nationa- 
lité juive,  d'abord  seul,  puis  conjointement 
avec  Néhémie.  Plein  de  tact,  Il  est  également 
plein  d'énergie,  et  fait  preuve  d'une  grande  dé- 
cision de  caractère  dans  la  question  des  maria- 
ges mixtes,  Esd.  9  et  10,  si  même  c'étaient  bien 
des  mariages,  cf.  Mal.  2,  44.  sq.  Le  Conseil  qui 
fut  nommé  par  l'assemblée  pour  examiner  «  celte 
affaire  »  40,  44.  sq.  est  regardé  par  quelques- 
uns  comme  la  première  origine  du  Sanhédrin. 

Esdras  est  l'auteur  du  livre  qui  porte  son 
nom  ;  mais  les  3e  et  4«  livres  d'Esdras  qui  sont 
parmi  les  Apocryphes,  sont  d'une  époque  de 
beaucoup  postérieure.  C'est  aussi  lui  qui  a 
formé  la  collection  définitive  des  livres  sacrés, 
et  fixé  le  canon  de  l'A.  T.  (e.  Bible).  La  Bible 
ne  nous  apprend  rien  sur  le  temps  et  le  lieu  de 
sa  mort,  mais  Josèphe  (Anllq.,  11,  5,  5.)  dit 
qu'il  atteignit  un  âge  fort  avancé,  et  qu'il  fat 
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enseveli  à  Jérusalem.  Son  livre  se  compose  de 
deux  parties  principales.  Les  six  premiers  cha- 
pitres contiennent  le  récit  d'événements  qui 
s'étaient  passés  avant  son  retour  en  Judée,  pen- 
dant un  espace  d'environ  vingt  ans,  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Cyrus,  jusqu'à  la 
sixième  année  de  celui  de  Darius,  flls  d'Hys- 
taspe;  parmi  ces  événements,  le  retour  de  la 
première  colonie  sous  Zorobabel,  et  la  construc- 
tion du  nouveau  temple,  occupent  la  principale 
place.  Une  partie  considérable  de  ce  morceau 
(4,  8.-6,  48.)  est  écrite  en  caldéen,  proba- 
blement parce  que  Esdras  a  rédigé  sa  narration 
en  Caldée,  et  d'après  des  documents  écrits  par 
quelque  témoin  oculaire.  Dans  les  quatre  der- 
niers chapitres  il  raconte  les  événements  pos- 
térieurs à  son  retour.  Mais  entre  les  deux  par- 
ties il  y  a  une  lacune  de  quarante -sept  ans, 
dont  trente  appartiennent  au  règne  de  Darius, 
onze  à  celui  de  Xercès,  et  six  A  celui  d'Arta- 
xercès. 

ESPAGNE.  L'antiquité  comprenait  sous  ce 
nom  la  péninsule  des  Pyrénées  tout  entière, 
qui  renferme  maintenant  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. Au  temps  de  saint  Paul  elle  était  pro- 
vince romaine,  et  comptait  un  grand  nombre 
de  Juifs  parmi  ses  habitants,  ce  qui  avait  donné 
à  l'apôtre  la  pensée  d'y  aller  faire  un  voyage  mis- 
sionnaire :  il  paraft  peu  probable  qu'il  aitexécuté 
ce  projet,  du  moins  aucun  des  auteurs  des  trois 
premiers  siècles  n'en  fait  mention.  v.  Paul.  — 
Des  mines  de  fer,  de  plomb,  d'or  et  d'argent 
constituaient  la  plus  grande  richesse  de  cette 
presqu'île,  v.  Sépharad  et  Tarsis. 

ESPRIT  (SAINT-).  L'Eglise  chrétienne  a  dans 
tous  les  temps  professé  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu,  en  même  temps  qu  elle  a  maintenu,  con- 
formément aux  Ecritures,  l'existence  en  Dieu 
de  trois  personnes,  mystérieusement  distinctes 
par  leurs  propriétés,  leur  nature,  et  leur  mode 
d'action.  Mais  si  tous  ont  reconnu  la  divinité  et 
la  personnalité  du  Père,  quelques-uns  en  re- 
connaissant la  personnalité  du  Fils  ont  nié  sa 
divinité,  en  môme  temps  qu'ils  admettaient  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  mais  niaient  sa  per- 
sonnalité. Sur  ce  dernier  point  il  est  naturel 
que  de  nombreux  malentendus  se  soient  pro- 
duits, les  mots  dont  on  se  sert  ne  pouvant  ja- 
mais suffire  en  pareille  matière  à  rendre  exac- 
tement les  idées  que  l'on  veut  énoncer,  et  l'es- 
prit de  l'homme  étant  par  là-mème  exposé  soit 
à  ne  pas  comprendre,  soit  à  comprendre  mal, 
des  vérités  qui  dépassent  à  la  fois  sa  nature  et 
son  intelligence.  11  importe  peu  sans  doute  que 
le  mol  Trinité  soit,  ou  non,  dans  la  Bible,  si  la 
docirine  s'y  trouve,  mais  il  importe  à  l'exacti- 
tude thèologique  de  rester,  quant  aux  défini- 
tions, dans  les  limites  mêmes  que  l'Ecriture  a 
lixées;  les  exagérations  s'appellent  les  unes  les 


autres,  et  si  l'on  va  au  delà  de  ce  qui  est  écrit, 
on  justifie  en  quelque  sorte  ceux  qui  préten- 
dent rester  en  deçà.  L'Ecriture ,  qui  ne  re- 
cherche pas  les  abstractions,  ne  mentionne  en 
général  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  que 
lorsque  cette  doctrine  se  présente  sous  une 
forme  et  dans  des  circonstances  pratiques.  In- 
dépendamment du  passage  1  Jean  5,  7.  dont 
l'authenticité  n'est  plus  guère  soutenue  par  per- 
sonne, on  doit  citer  en  faveur  de  eelte  doctrine 
la  formule  du  baptême,  Matlh.  18,  19.,  la  bé- 
nédiction apostolique,  1  Cor.  43, 43.,  la  prière 
de  Jésus,  Jean  44,  46.,  la  gradation  dans  les 
blasphèmes,  Matlh.  42,  31.,  le  baptême  de 
Jésus,  Marc  4,  40.  44.,  la  définition  de  Dieu 
par  saint  Paul,  Eph.  4,  6;  et  dans  l'A.  T.  la 
vision  d'Esale  6,  3.,  et  la  bénédiction  de  Jacob, 
Gen.  48,  45.  48.;  cf.  encore  Act.  10,  28.,  etc. 

La  personnalité  du  Saint-Esprit  ne  saurait  se 
prouver  par  son  essence  qui  nous  reste  Incon- 
nue, mais  on  l'établit  par  ses  propriétés  et  par 
ses  actes.  W,B  Paley  a  développé  ce  point  d'une 
manière  intéressante  (Naturel  Theol.,  ch.  13). 
Les  textes  des  Ecritures  sur  ce  point  sont  nom- 
breux et  précis;  quelques-uns  peuvent  s'inter- 
préter sans  doute  d'une  manière  figurée,  comme 
les  attributs  de  Dieu  nommés  à  la  place  de 
Dieu,  mais  dans  la  plupart  des  cas  ce  procédé 
n'est  pas  possible  et  ne  donne  aucun  sens  ac- 
ceptable, par  exemple,  Gai.  4,  6.  Jean  45,  36. 
1  Cor.  1,  40.  4  Pierre  3,  48.  Rom.  8,  «6.  Act. 
48,  38. 

Plutôt  pressenti  dans  l'A.  T.,  comme  source 
de  science,  de  vertu,  de  courage  et  de  toute 
sagesse,  le  Saint-Esprit  est  annoncé  par  les 
prophètes  comme  devant  se  répandre  un  jour 
sans  mesure  sur  le  Messie  et  sur  l'humanité, 
Es.  44,  9.  64,  4.  Joël  3,  4.  Ez.  36,  16.  17.,  et 
le  N.  T.  nous  le  montre  en  effet  descendant 
sur  Jésus-Christ  d'abord ,  puis  sur  l'Eglise  de 
Jérusalem  à  la  Pentecôte.  Il  procède  du  Père 
et  il  est  envoyé  par  le  Fils  ;  de  là  vient  qu'il  est 
appelé  tantôt  l'Esprit  de  Dieu,  tantôt  l'Esprit 
de  Christ,  loul  en  étant  par  lui-même  le  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  un  principe  vivant,  person- 
nel, objectif,  étranger  à  l'esprit  de  l'homme, 
mais  puissant  pour  le  pénétrer,  se  l'assimiler, 
et  en  faire  son  temple,  4  Cor.  6, 49.;  cf.  Jean 
3,  8-8. 4  Pierre  4, 13.  Jacq.  4, 47.  Rom.  8,  9. 
iTim.  4, 44. 

Il  agit  de  diverses  manières  sur  le  cœur  et 
sur  la  conscience;  il  condamne  le  mal,  il  cen- 
sure, il  exhorte,  il  instruit,  il  console,  Es. 
28,  24.  Lam.  3,  33.  Jean  46,  8.  Epb.  4,  7. 
1  Jean  2,  27.  Rom.  8,  43.  1  Cor.  4,  5.  Act. 
46,  25.  Ses  fruits  sont  la  justice,  la  paix  et  la 
joie,  Rom.  45,  43.  Gai.  5, 11.  Il  est  appelé  a 
cause  de  cela  aussi  l'esprit  de  grâce,  d'adop- 
tion, de  fol,  de  vérité,  de  prière,  etc.,  Hébr. 
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40,  29.  Gai.  4,  6.  2  Cor.  4,  43.  Jean  44,  47. 
Zach.  42,  40.  Son  action  est  représentée  sous 
les  symboles  de  la  colombe,  de  l'huile,  du  vent 
et  du  feu,  ainsi  que  par  les  sept  branches  du 
chandelier  d'or,  par  les  sept  yeux  de  Zach. 
3,  9.,  par  les  sept  lampes  et  les  sept  yeux 
d'Àpoc.  4,  5.  5,  6.—  Le  Saint-Esprit,  néces- 
saire au  salut,  est  promis  sans  condition,  à  qui- 
conque le  demande,  Luc.  44,  43. 

ESROM,  Maltb.  4,3.  Luc  3,  33.,  fils  de 
Pharès  et  petit-fils  de  Juda,  né,  par  consé- 
quent, pendant  le  séjour  en  Egypte.  11  est  ap- 
pelé Hetsron,  Ruth  4,  48.  4  Chr.  2,  5.-9.  Du 
reste  inconnu. 

ESTAOL,  Jos.  15,  33.  49,  44.,  ville  de  la 
tribu  de  Dan  non  loiu  de  laquelle  Samson,  fort 
jeune  encore,  eut  la  première  impression  de 
la  mission  à  laquelle  il  était  appelé;  c'est  aussi 
près  de  là  qu'il  fut  enseveli,  Jug.  43,  25. 
46,  34.  Les  Estaolîens  sont  encore  nommés 
4  Chr.  2,  53. 

ESTER  (astre),  jeune  fille  Israélite  de  la  tribu 
de  Benjamin,  fut,  dans  la  main  de  la  providence, 
un  instrument  pour  sauver  d'une  complète  des- 
truction une  grande  partie  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui,  au  lieu  de  retourner  en  Judée 
après  la  captivité  de  Babylone,  étaient  restés  en 
Perse.  Sa  beauté  fit  tomber  sur  elle  le  choix  du 
roi  Assuérus,  q.  v.  Elle  devint  son  épouse,  et 
lorsque  les  Juifs  du  royaume  furent  sur  le  point 
d'être  sacrifiés  à  la  vengeance  de  l'orgueilleux 
Haman,  elle  s'exposa  pour  eux  de  la  manière 
la  plus  généreuse  :  elle  profita  de  sa  haute  po- 
sition pour  intercéder  en  leur  faveur,  quoi- 
qu'elle sût  bien  que  sa  démarche  pouvait  lui 
coûter  le  trône  et  même  la  vie.  La  conduite 
d'Ester,  en  cette  circonstance,  est  un  beau 
commentaire  de  4  Jean  3,  46.  —  C'est  le  récit 
de  cette  délivrance  remarquable  qui  forme  le 
sujet  du  livre  de  l'A.  T.  qui  porte  le  nom  de 
l'héroïne,  et  le  souvenir  en  fut  consacré  chez 
les  Israélites  par  la  fête  de  Purim,  q.  v. 

Les  détails  que  nous  trouvons  dans  le  livre 
d'Ester  sur  les  mœurs,  les  lois,  la  constitution 
du  royaume  de  Perse,  sont  confirmés  par  les 
historiens  profanes;  ainsi  nous  lisons,  2,  48., 
qu'Assuèrus  diminua  les  impôts  à  l'occasion  de 
son  mariage,  et  Hérodote  (3,  66.)  nous  apprend 
que  c'était,  en  effet,  un  usage  des  rois  de  Perse 
en  de  semblables  occasions.  Nous  voyons,  4,11. 
5,  2.,  que  toute  personne  qui  paraissait  devant 
le  roi  sans  y  être  appelée,  était  punie  de  mort, 
à  moins  que  le  roi  n'étendît  vers  elle  son  scep- 
tre d'or  en  signe  de  pardon,  et  Hérodote  con- 
firme ce  fait,  4,  99.,  etc.  L'ouvrage  de  Brisson, 
De  regio  Persarum  principatu,  fournit  ma- 
tière à  beaucoup  de  rapprochements  semblables  ; 
et  Heeren  a  été  tellement  frappé  du  caractère 
de  vérité  empreint  sur  les  pages  du  livre  d'Es- 


ter, qu'il  le  considère  comme  l'une  des  prin- 
cipales sources  pour  l'histoire  de  ce  temps 
(Ideen,  I,  p.  65).  La  fêle  de  Purim,  mentionnée 
2  Macc.  45,  37.,  est  encore  un  témoignage  vi- 
vant de  la  crédibilité  de  ce  récit;  car  il  fallait 
de  bien  puissants  motifs  pour  engager  les  Juifs 
à  ajouter  une  nouvelle  fête  nationale  à  celles 
qui  étaient  instituées  par  le  Pentateuque. 

Quelques  auteurs,  et  même  des  chrétiens, 
ont  remarqué  avec  étonnement  l'absence  com- 
plète du  nom  de  Dieu  dans  ce  livre  ;  mais  celte 
circonstance  s'explique  si,  comme  cela  est  très 
probable,  l'ouvrage  a  été  composé  d'après  des 
matériaux  tirés  des  annales  du  royaume  de 
Perse.  D'ailleurs,  si  le  nom  de  Dieu  n'y  paraît 
pas,  l'action  de  la  Providence  y  est  tellement 
sensible  d'un  bout  à  l'autre,  on  y  voit  avec  tant 
d'évidence  que  tous  les  événements  sont  dis- 
posés par  la  souveraine  sagesse,  et  que  ce  que 
les  hommes  appelleraient  hasard,  circonstance 
fortuite,  sont  les  moyens  que  Dieu  a  choisis, 
qu'on  pourrait  dire  que  ce  livre  lui-même  est 
un  nom  perpétuel  de  Dieu  ;  c'est  le  livre  de  la 
justice  dislributive  par  excellence;  on  pourrait 
lui  donner  pour  épigraphe,  2  Pierre  2,  9.  : 
«  Le  Seigneur  sait  délivrer  de  la  tentation  ceux 
qui  l'honorent,  et  réserver  les  injustes  pour 
être  punis  au  jour  du  jugement.  »  —  L'auteur 
est  inconnu,  mais  l'on  a  supposé  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  ce  pouvait  être  Mardo- 
ebée  lui-même,  le  parent  et  tuteur  d'Ester;  cf. 
9,  30-32.  C'est  un  des  livres  que  les  traduc- 
teurs grecs  ont  le  plus  librement  altéré,  et  au- 
quel ils  ont  fait  le  plus  d'additions  et  d'inter- 
polations; v.  Apocryphes. 

ÉTAIN  (b'dil),  Nomb.  34,  22.  Es.  4,  25.  Ez. 
22, 18.  20.  27,  42.,  métal  bien  connu,  plus  dur 
que  le  plomb.  Son  alliage  avec  d'autres  métaux 
plus  précieux  leur  est  préjudiciable,  non-seu- 
lement sous  le  rapport  de  la  beauté,  mais  sur- 
tout pour  la  solidité,  et  les  rend  excessivement 
cassants.  L'argent  parait  souffrir  particulière- 
ment de  cet  alliage,  et  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  peut  comprendre  le  passage  cité  d'Esaïe  ; 
au  v.  22,  le  peuple  juif  est  comparé  à  de  l'ar- 
gent, au  v.  25  il  est  dit  :  «  Je  t'ôlerai  tout  ton 
étain,  »  ce  qui  signifie  :  je  te  délivrerai  de  tout 
ce  qui  t'est  nuisible.  D'autres  ont  entendu  ce 
verset  différemment,  et  traduisent  étain  par 
matières  impures,  alliage,  sans  la  nuance  que 
nous  avons  indiquée  :  les  deux  sens  reviennent 
au  même,  mais  le  premier  présente  une  figure 
plus  riche,  comme  il  est  aussi  plus  conforme  à 
la  langue  :  il  se  paraphraserait  :  <<  Je  purifierai 
d'entre  les  Juifs  tous  ceux  qui  pourront  être 
purifiés,  je  détruirai  les  incorrigibles  dont  la 
présence  pourrait  l'être  en  scandale.  »  —  D'a- 
près Ez.  27,  42.  Tarsis  faisait  un  grand  com- 
merce d'étain;  Pline,  Diodore  de  Sicile  et  d'au- 
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1res  auteurs  disent  la  même  chose  de  l'ancienne 
Espagne,  où  il  faut,  selon  Bocbart,  chercher  la 
Tarsis  de  la  Bible. 

ÉTANGS,  ou  réservoirs  destinés  à  recevoir 
et  à  conserver  l'eau  de  pluie  ou  de  source.  Il 
v  en  avait  dans  le  voisinage  de  plusieurs  villes 
Israélites,  et  l'on  trouve  encore  les  restes  de 
plusieurs  de  ces  bassins,  avec  leurs  murs  et 
leurs  degrés,  a  Hesbon,  Hébron,  Samarie, 
2  Sam.  4,  42.  4  R.  22,  38.  Cant.  7,  4.  et  ail- 
leurs. 11  est  parlé  encore  de  l'étang  de  Gabaon, 
2  Sam.  2,  43.  La  ville  de  Jérusalem  en  possé- 
dait à  elle  seule  un  assez  grand  nombre,  soit 
dans  l'intérieur  de  ses  murailles,  soit  en  de- 
hors :  —  1°  Le  lavoir  de  Bélbesda,  q.  v.  — 
2°  L'étang  du  roi  Ezéchias,  2  R.  20, 20.,  grand 
bassin  destiné  à  alimenter  un  aqueduc  qui  ar- 
rivait jusque  dans  la  ville;  il  recevait  peut-être 
lui-même  les  eaux  du  Guibon,  2  Chr.  32,  30. 
33,  44.,  qu'Ezéchias  détourna  de  leur  cour» 
primitif  pour  les  diriger  vers  l'occident,  et  se- 
lon quelques-uns  par  un  canal  souterrain.  La 
tradition  en  montre  encore  les  restes  au  nord- 
ouest  du  mont  de  Sion  et  de  l'ancienne  ville  su- 
périeure.—  3°  L'étang  du  roi,  près  de  la  porte 
de  la  fontaine,  au  sud-ouest,  Néh.  2, 44.,  et  le 
réservoir  de  Siloé,  paraissent  avoir  servi  à 
arroser  les  jardins  royaux,  v.  Siloé.  —  4°  L'é- 
tang d'en  haut,  et  l'étang  d'en  bas.  L'étang  su- 
périeur était  non  loin  du  chemin  qui  conduisait 
au  champ  du  Foulon,  Es.  7, 3. 36, 2.  2R.  4 8, 47.; 
l'on  pense  généralement  que  c'est  le  même  qui 
porte,  Es.  22,  44.,  le  nom  de  vieux  étang,  et 
qui  est  opposé  à  l'étang  d'en  bas.  v.  9.;  si  c'est 
le  même  en  effet,  sa  place  sera  a  peu  près  dé- 
terminée par  ce  qui  est  dit,  v.  4  4 ,  de  sa  posi- 
tion entre  les  deux  murailles;  elles  se  trouvaient 
d'après  i  R.  25, 4.,  Jér.  39, 4., près  des  jardins  du 
roi;  et  ceux-ci,  d'après  Néh.  3, 4  5.,  au  pied  occi- 
dental de  la  montagne  de  Sion,  vers  les  degrésqui 
descendent  de  la  cité  de  David.  —  Hilzig  com- 
bat celte  opinion  ;  il  cherche  l'étang  supérieur 
au  nord  de  la  ville ,  qui  était  plus  exposé  aux 
attaques  de  l'ennemi,  et  qui  n'était  pas  fort 
éloigné  du  champ  du  Foulon,  q.  v.,  deux  cir- 
constances qui  concordent  bien  avec  ce  que  dit 
Esaïe  ;  on  en  aurait  la  trace  dans  un  bassin  en- 
core existant,  de  50  m.  de  longeur  et  large  de 
4  3,  au  nord  de  Jérusalem;  mais  la  démonstra- 
tion du  commentateur  est  un  peu  trop  labo- 
rieuse, et  repose  sur  trop  d'hypothèses  pour 
qu'on  puisse  l'adopter.  Il  vaut  mieux  regarder 
l'étang  du  roi  comme  identique  avec  l'étang  su- 
périeur et  avec  l'étang  de  Salomon  dont  parle 
Josèphe.  —  Cet  historien  nomme  encore  l'étang 
des  Moineaux,  vis-à-vis  la  tour  d'Antoine,  celui 
des  Amandes,  à  l'est,  et  celui  des  Serpents,  au 
nord  ou  nord-ouest.  — -  Jérico  avait  aussi  des 
réservoirs  au  service  de  ses  palais. 


ÉTERNEL,  éternité.  4°  Le  nom  hébreu  par 
lequel  l'Eternel  est  si  souvent  désigné  dans 
l'A.  T.,  est  Jéhovab,  Yehovah,  celui  qui  est; 
une  fois  Eheyèh,  celui  qui  suis,  Ex.  3,  42.  44., 
cf.  Jean  8,  58.  Mais  ce  nom  de  Jèhovah  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  nom  de  convention,  les 
véritables  voyelles  qui  doivent  en  accompagner 
les  consonnes  ayant  été  perdues  de  bonne 
heure,  a  ce  que  disent  les  Juifs,  et  les  prêtres 
les  ayant  remplacées  par  les  voyelles  du  nom 
de  AdonaX,  Seigneur.  Les  quatre  lettres  sub- 
sistent seules  incontestées,  IHVH,  et  encore  la 
première  et  la  troisième  sont-elles,  en  hébreu, 
beaucoup  plus  vagues  que  chez  nous,  le  I  ni  le 
V  ne  pouvant  être  prononcés  sans  une  voyelle. 
C'est  le  tspbv  TS?paYfwtjjL|AaTov,  les  quatre  saintes 
lettres  du  nom  essentiel  et  incommunicable  de 
Dieu.  Les  Juifs  disent,  que  comme  il  est  im- 
possible de  «<  voir  Dieu  et  vivre,  »  celui  qui 
réussirait  à  prononcer  le  vrai  nom  de  l'Eternel, 
mourrait  sur-le-champ,  et  que  ce  nom  ne  sera 
révélé  que  lorsque  l'Eternel  lui-même  se  ma- 
nifestera au  monde,  à  la  dernière  crise.  — 
Quant  a  la  signification  de  ce  nom  et  à  ses  rap- 
ports avec  le  nom  plus  personnel  d'Elohim, 
v.  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  Genèse. 

2°  Le  mot  éternité,  et  l'adjectif  éternel  (en 
hébreu  holam,  en  grec  atwv  ou  atovioç),  repré- 
sentent une  idée  absolue  dans  le  passé  comme 
dans  l'avenir  (seternitas  a  parte  ante,  et  seler- 
nitas  a  parte  post.)  Les  termes  grecs  et  hé- 
breux ne  sont  cependant  pas  toujours  pris  dans 
un  sens  aussi  absolu  qu'ils  le  sont  dans  notre 
langue;  ils  peuvent  signifier,  et  dans  certains 
passages  ils  signifient  positivement  un  espace 
de  temps  considérable,  mais  limité.  La  Bible  ne 
connaît  pas  les  termes  abstraits,  métaphysi- 
ques; il  en  est  une  foule  que  la  thélogic  a  pu, 
peut-être  dû,  inventer  ou  accepter.  11  est  né- 
cessaire de  se  le  rappeler  pour  ne  pas  abuser 
du  mot  éternel  dans  tous  les  passages  où  il  est 
employé.  D'ailleurs  tout  ce  qui  touche  à  l'infini 
échappe  à  notre  conception  s'il  n'échappe  pas 
à  nos  définitions,  et  c'est  là  peut-être  que  nous 
devons  prendre  la  plus  grande  leçon  de  pru- 
dence. On  pourra  définir  l'éternité,  mais  on  ne 
pourra  la  concevoir  ;  l'imagination  peut  accu- 
muler les  années,  entasser  les  siècles,  mettre  à 
la  suite  les  uns  des  autres  autant  de  chiffres 
qu'elle  voudra,  elle  n'atteindra  que  le  fini,  le 
temps,  une  portion  infiniment  petite  de  cette 
éternité  que  trop  souvent  elle  aspire  à  com- 
prendre, et  dont  elle  croit  disposer.  La  meil- 
leure preuve  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se 
rendre  compte  de  l'idée  d'éternité,  et  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  relatif  peut  ù  cet  égard 
remplacer  l'absolu,  c'est  l'usage  qu'on  fait  tous 
les  jours  dans  la  conversation  ordinaire,  des 
mois  éternel ,  éternité  :  il  y  a  une  éternité 
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qu'on  ne  vous  a  vu  ;  c'est  un  éternel  causeur. 
SI  donc  on  a  pu  traduire  attwv  par  siècle,  Matth. 
4  2,  32.  et  ailleurs,  on  peut  traduire  le  mot 
aùîmoç  par  séculaire,  aussi  bien  que  par  éter- 
nel, Matth.  25,  40.  et  ailleurs.  L'expression 
môme  «  à  la  tin  des  siècles  »  tà  tIXtj  twv 
«{wvwv,  qui  paraîtrait  avoir  une  portée  plu3 
grande  que  le  seul  mot  «  les  siècles,  »  est  em- 
ployée, 4  Cor.  40,  41.  en  parlant  de  l'époque 
apostolique,  ou,  dans  un  sens  plus  général,  de 
l'économie  évangéllque. 

ÉTHAM.  1«  Troisième  station  des  Israélites 
après  leur  sortie  d'Egypte,  maintenant  Etti, 
Ex.  43,  20.  Nomh.  33,  6.  —  2°  Oétham,  rocher 
où  se  retira  Samson  après  avoir  brûlé  les  mois- 
sons des  Philistins,  Jug.  45,  8.;  aujourd'hui 
Urtas,  au  sud  de  Bethléem.  —  3°  2  Chr.  44,6. 
1  Chr.  4,  3.  32.,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  cé- 
lèbre par  ses  belles  eaux  et  ses  beaux  jardins, 
a  60  stades  de  Jérusalem,  vers  le  midi,  dans 
une  contrée  riante  et  fertile.  Roboam  la  fortifia. 
—  On  trouve  encore,  à  20  ou  25  kilom.  de  Jé- 
rusalem, de  belles  eaux  avec  les  ruines  d'un 
aqueduc  qui  les  conduisait  dans  cette  ville  :  on 
pense  que  c'est  le  même  que  Pilate  Ht  construire 
(Jos.,  Guerre  des  J.,  2, 43.) 

ÉTHAN,  Héman,  Calcol  et  Dardah,  4  R. 
4,  34.  4  Chr.  2,  6.,  quatre  frères,  flls  de  Zara 
et  de  Habot,  petits-fils  de  Juda,  jouissaient 
d'une  telle  réputation  de  sagesse  que  Salomon 
leur  est  comparé.  Ils  curent  un  cinquième 
frère,  Zlzlm  selon  les  Chroniques,  Zabdi  se- 
lon Jos.  7, 4.,  qui  n'est  pas  nommé  dans  les 
Rois,  sans  doute  parce  qu'il  n'était  pas  aussi  cé- 
lèbre que  les  quatre  autres.— 2°  Elhan,  Esra- 
hite,  Ps.  89, 4.,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Ethan,  fils  de  Zara,  qui  est  aussi  nommé  Esra- 
ttite  ;  c'est  probablement  le  même  que  le  (ils  de 
Kisi,  Mérarlte,  nommé  4  Chr.  6,  44.  On  voit 
par  Ps.  89,  39.  40.  qu'il  a  vécu  longtemps  après 
David,  quoique  avant  la  captivité;  ce.  psaume 
parait  se  rapporter  aux  derniers  temps  du 
royaume  de  Juda.  On  a  voulu  à  tort  le  con- 
fondre avec  Jédutbun. 

ETIIANIM  (mois  des  fleuves  abondants). 
Avant  l'exil,  les  mois  étaient  souvent  désignés 
par  de  simples  chiffres,  avant  d'avoir  reçu  des 
noms  définitifs;  quelquefois,  cependant,  on  les 
appelait  du  nom  de  leurs  attributs.  Ethanim  en 
est  un  exemple.  C'est  dans  te  mois  qu'eut  lieu 
la  dédicace  du  temple  de  Salomon,  4  R.  8,  2. 
Plus  tard  il  reçut  le  nom  de  Tisrt. 

KTHBAHAL,  4  R.  46,  34.,  roi  des  Sidoniens, 
beau-père  d'Acbab  roi  d'Israël  (vers  908  av.  C). 
D'après  Josèphe,  il  aurait  été  d'abord  prêtre 
d'Astarlé,  et  serait  monté  sur  le  trône  de  Tyr 
cl  de  Sidon  par  le  meurtre  de  Phéles  (Sidon  était 
alors  tributaire  de  Tyr).  Il  régna  trente-deux 
ans,  et  mourut  âgé  de  soixante-huit  ans. 


ÉTHIOPIE,  Act.  8, 27.,  contrée  africaine  qui 
dans  les  temps  les  plus  anciens  portait  le  nom 
de  Cus,  q.  v.,  et  qui  comprend  ce  que  nous  ap- 
pelons maintenant  l'Abyssinle,  avec  une  partie 
assez  considérable  de  ia  Nubie.  Elle  était  bor- 
née a  l'est  par  l'Arabie  et  la  mer  des  Indes,  au 
sud  par  les  contrées  intérieures  et  presque  in- 
connues de  l'Afrique,  à  l'ouest  par  les  déserts  et 
la  Lybie,  au  nord  par  les  hauteurs  de  l'Egypte, 
depuis  Syène  environ,  ».  le  journal  du  mission- 
naire Gobai  pendant  son  séjour  en  Abyssinie. 
D'arides  chaînes  de  montagnes  et  des  côtes  sa- 
blonneuses, sont  coupées  par  des  contrées  plus 
fertiles  et  arrosées  de  fleuves  nombreux ,  Es. 
18,  1.  Soph.  3, 10.  Le  Nil  la  traverse,  ainsi  que 
l'Astaboras  (maintenant  Tacazza)  qui  s'y  jette, 
et  forme  avant  sa  jonction  une  lie  considérable, 
qui  était  déjà  peuplée  fort  anciennement  par 
des  hommes  ayant  un  gouvernement  â  part. 
v.  Séba.  —  L'Ethiopie  était,  quant  à  sa  popu- 
lation, le  centre  de  peuples  de  mœurs  et  d'usages 
très  divers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs colonies  égyptiennes  :  les  côtes  étaient 
habitées  comme  les  montagnes  par  des  chas- 
seurs et  des  bergers  ;  le  Nil  avait  la  pêche  et  le 
commerce,  et  Méroé  expédiait  en  Egypte  et  en 
Arabie  les  produits  du  sol  éthiopien,  l'ébène, 
l'ivoire,  l'eneens,  l'or,  et  grand  nombre  de 
pierres  précieuses  qui  faisaient  de  ce  pays  un 
symbole  personnifié  de  la  richesse,  Es.  43,  3. 
45,  44.  Le  commerce  unit  bientôt  étroitement 
l'Egypte  et  l'Ethiopie,  et  les  descendants  de 
Cus,  s'avançant  vers  le  nord,  peuplèrent  une 
partie  de  la  Haute-Kgypte,  la  cultivèrent  en 
hommes  libres,  et  finirent  par  changer  de  patrie 
en  devenant  tributaires  et  presque  indigènes 
du  pays  oh  ils  avaient  émigré.  C'est  ainsi  qu'on 
les  voit,  2  Chr.  12,  2.  3.,  marcher  sous  les 
ordres  de  Sisak.  roi  d'Egypte,  le  fameux  Séson- 
chis  de  la  22"  dynastie.  Ailleurs,  c'est  l'Egypte 
qui  obéit  à  l'Ethiopie,  sous  les  roisSabacon,  So 
et  Tlrhaca,  pendant  une  quarantaine  d'années, 
jusqu'à  l'avénement  de  Psamméticus.  C'est  pen- 
dant cette  période  qu'eut  lieu  la  conquête  de 
Tbcbes,  Nah.  3,  8.  v.  No.  Puis  une  partie  de 
la  caste  des  guerriers,  mécontente,  émigra 
d'Egypte  en  Ethiopie,  s'y  établit,  et  finit  par 
devenir  dominante.  —  Pour  2  Chr.  44,  9.,  p. 
Zéraph. 

ETHN ARQUE,  2  Cor.  44,  32.,  ou  gouver- 
neur, préfet  militaire  du  roi  arabe  Arétas.  Ce 
mol,  qui  signifie  chef  d'une  nation,  s'emploie 
toujours  en  parlant  d'un  employé  supérieur, 
qui  n'a  de  compte  a  rendre  qu'au  roi  lui-même, 
auquel  il  est  assujetti.  C'est  le  nom  que  porte 
le  grand  prèlre  Simon,  prince  vassal  de  la  Syrie, 
4  Macc.  44,  47.;  do  même  encore  Arebélaûs,  flls 
d'Hérode  le  Grand,  obtint  d'Auguste,  après  la 
I  mort  de  son  père,  le  litre  d'elhnarque  de  l'Idu- 
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mée,  de  la  Judée  et  de  la  Samarie,  en  attendant 
qu'il  pût  recevoir  le  titre  de  roi,  Jos.,  Anilq., 
47;  44.  4. 

ETIENNE  (couronne),  Act.  6,  5.  7,  4-60., 
premier  martyr  de  l'Eglise  chrétienne,  proba- 
blement grec  d'origine,  si  Ton  en  Juge  par  son 
nom,  et  le  premier  des  sept  diacres  nommés 
pour  aider  les  apôtres  dans  le  service  des  tables 
et  des  pauvres.  Plein  de  foi  et  de  puissance,  il 
faisait  des  Oracles  et  des  prodiges  parmi  le 
peuple,  ayant  reçu  l'Imposition  des  mains.  Son 
activité  allait  plus  loin  que  sa  charge,  telle  du 
moins  qu'on  l'entend  à  présent,  et  son  amour 
pour  sou  maître  lui  mérita  l'inimitié  du  monde  ; 
quelques  habitués  de  la  synagogue,  Irrités  de 
voir  leurs  lieux  de  culte  toujours  moins  fré- 
quentés et  même  abandonnés  par  un  grand 
nombre  de  sacrificateurs,  irrités  surtout  de  ne 
pouvoir  résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  par 
lequel  11  parlait,  suscitèrent  contre  le  disciple, 
comme  on  avait  fait  contre  le  maître,  de  faux 
témoins,  subornés  à  prix  d'argent,  pour  l'ac- 
cuser de  blasphème.  Le  peuple  fut  soulevé,  une 
instruction  judiciaire  commença,  le  saint  dut 
comparaître,  et  le  ch.  7  des  Actes  nous  donne 
la  première  partie  du  discours  qu'il  prononça 
pour  sa  défense.  Dans  ce  discours  l'homme  de 
Dieu,  plus  jaloux  des  intérétsde  son  Maître  qu'at- 
tentif à  la  conservation  de  sa  vie,  au  risque  de 
déplaire  aux  émeutiers  qui  l'entourent,  cherche 
à  montrer  à  ses  juges  et  à  ses  auditeurs  que  la 
religion  chrétienne  n'est  que  le  développement 
du  mosaïsme  qu'ils  aiment,  et  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  contenues  dans  les  saints 
écrits  qu'ils  vénèrent  ;  mais  en  même  temps  il 
leur  montre  que,  dans  tous  les  temps,  sous  les 
patriarches,  aux  jours  de  Moïse,  dans  le  dé- 
sert, et  toujours,  les  Juifs  se  sont  montrés  in- 
crédules aux  manifestations  divines,  rebelles  au 
salut,  durs  de  cœur  a  croire,  et  charnels  :  cé- 
dant alors  à  l'émotion  comme  à  l'Indignation 
qui  le  remplit,  craignant  de  ne  pouvoir  achever 
de  développer  sa  pensée,  voyant  peut-être  l'agi- 
tation du  peuple  et  l'Irritation  de  oeux  qui 
l'écoutent,  11  éclate  et  s'écrie  :  «  Gens  de  col 
roide,  et  incirconcis  de  cœur  et  d'oreille,  vous 
vous  obstinez  toujours  contre  le  Saint-Esprit, 
vous  faites  comme  vos  pères  ont  fait.  Lequel 
des  prophètes  vos  pères  n'ont-ils  pas  persécuté  ? 
Us  ont  même  tué  cm*  qui  ont  prédit  l'avénc- 
ment  du  Ju;>te,  duquel  maintenant  vous  avez  été 
les  traîtres  et  les  meurtriers,  vous  qui  avez 
reçu  la  loi  par  la  disposition  des  anges,  et  qui 
ne  l'avez  pas  gardée.  »  Conclusion  foudroyante 
qui  achève  d'irriter  la  populace  et  décide  la 
mort  du  prophète;  on  se  met  à  crier,  on  se 
bouche  les  oreilles,  on  fond  sur  le  martyr  qui 
voit  avec  ravissement  les  cieux  ouverts  pour  le 
recevoir,  et  qui  se  livre  à  eux  sans  résistance  ; 


il  s'endort  au  milieu  des  pierres  qui  l'accablent, 
et  sa  dernière  pensée  est  une  intercession  pour 
ses  assassins. 

Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  de  l'E- 
glise, a  dit  un  père  (Tertullien);  celui  qui  jaillit 
des  membres  meurtris  du  diacre  vint  tomber 
sur  un  jeune  homme  qui  gardait  les  habits  de 
ses  meurtriers;  cette  plante  amôre  devint  plus 
tard  un  arbre  de  vie,  et  Saul  fut  le  grand  apôtre 
des  Gentils. 

Le  discours  d'Etienne  ne  nous  est  évidem- 
ment rapporté  qu'en  partie,  et  cette  partie 
même  est  abrégée  ;  le  01  n'est  pas  toujours  fa- 
cile a  suivre,  comme  aussi  personne  ne  pou- 
vait rapporter  d'une  manière  exacte  les  paroles 
mêmes  qui  avaient  été  prononcées;  d'ailleurs, 
inlerrompu  brusquement,  il  ne  laisse  que  pres- 
sentir la  marche  de  son  discours;  plusieurs 
auteurs  ont  essayé  de  diverses  manières  de 
suppléer  ce  qui  manque  :  il  nous  semble  que  ce 
que  nous  avons  dit  est  ce  qui  cadre  le  mieux 
soit  avec  la  position  du  diacre  accusé,  soit  avec 
la  partie  connue  de  son  discours.  II  faut  y  voir 
une  prédication  plutôt  qu'une  défense,  une  ac- 
cusation plus  qu'une  justification;  le  visage  du 
martyr  resplendit  d'une  joie  sainte,  comme  le 
visage  d'un  ange,  quand  il  se  vit  appelé  à  ren- 
dre publiquement  témoignage  de  son  amour  et 
de  sa  foi. 

ETOILES,  v.  Astres,  Kijun,  Rempban,  etc. 

Etoile  des  mages.  Il  est  difficile  de  trouver 
une  explication  quelconque,  un  peu  natu- 
relle, du  miracle  qui  annonça  aux  mages  d'O- 
rient la  naissance  du  roi  de  Bethléem,  Matth. 
2,  2-42.  La  plus  ancienne  hypothèse,  qui  se 
trouve  déjà  chez  les  pères  grecs,  c'est  que  cette 
étoile  n'était  qu'un  simple  phénomène  lumineux 
dans  l'atmosphère,  lequel,  n'étant  pas  soumis 
aux  mouvements  qui  règlent  le  cours  des 
étoiles,  pouvait  avoir  sa  marche  à  lui,  s'avancer, 
reculer,  s'arrêter  et  s'éteindre  :  un  évangile 
apocryphe  raconte  même  que  celte  lumière 
entra  dans  l'étable  avec  les  mages,  et  se  posa 
sur  la  crèche.  — -  Une  seconde  opinion  (Ideler, 
Handb.  d.  Chr.,  2,  440)  ne  volt  dans  ce  phéno- 
mène ni  une  étoile,  ni  une  simple  lumière  at- 
mosphérique, mais  une  conjonction  de  planètes, 
la  même  qui  fut  observée  en  4827;  cette  hypo- 
thèse n'explique  rien,  et  pour  l'admettre  il  fau 
drait  supposer  que  la  marche  tout  entière  de 
celle  étoile  a  été  mal  comprise,  et  qu'elle  est 
mal  présentée  dans  l'Evangile;  d'ailleurs  un 
phénomène  astronomique  est  vu  de  tout  le 
monde,  et  celui-ci  ne  l'a  pas  été,  v.  7.  Il  faut 
donc  renoncer  a  toute  hypo'hèse  de  ce  genre, 
et  par  conséquent  à  une  troi>ième,  celle  de  Mi- 
chaêlis,  qui  voit  dans  l'étoile  une  comète,  dont 
les  mages  auraient  pu  calculer  d'une  manière 
sûre  la  marche  non  point  apparente,  mais 
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réelle,  et  le  moment  où  elle  se  serait  arrêtée, 
arrivée  à  son  périhélie.  C'est  ingénieux,  mais 
celte  explication  partage  avec  la  précédente  le 
défaut  tle  faire  du  miracle  un  fait  naturel,  tandis 
que  le  phénomène  nous  est  donné  comme  mer- 
veilleux. Quant  à  la  première  hypothèse,  elle 
est  mesquine  dès  qu'on  reconnaît  le  miracle, 
car  il  était  aussi  facile  à  Dieu  de  créer  ou  con- 
duire une  étoile  que  de  faire  marcher  un  feu 
errant;  et  il  paraît  beaucoup  plus  digne  et  de 
Dieu  et  de  l'occasion,  de  supposer  que  la  nais- 
sance du  Messie  fut  annoncée  par  une  étoile, 
que  par  un  simple  corps  brûlant  dans  l'air  avec 
du  gaz  enflammé.  Toute  la  difficulté  est  dans  le 
v.  9.  Mais  l'idée  principale  est  la  station  de 
l'étoile  plus  que  la  désignation  du  lieu  où  elle 
s'arrêta;  or  il  est  facile  de  se  représenter  les 
mages  sortant  de  Jérusalem  vers  la  nuit  ;  ils 
voient  une  étoile  qui  suit  une  marche  diffé- 
rente de  la  marche  apparente  des  étoiles  fixes; 
elle  est  à  leur  zénith  quand  ils  arrivent  à  Beth- 
léem, et  les  mages,  instruits,  comprennent  et 
s'arrêtent,  v.  Riggenbach,  Vie  de  Jésus.— 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans 
un  pareil  domaine,  tout  ne  peut  être  que  sup- 
position quant  aux  détails,  mais  il  faut  se  rap- 
peler aussi  que  Dieu  fait  des  flammes  de  feu 
ses  ministres,  Ps.  104,  4. 

ÉTRANGERS.  La  loi  de  Moïse ,  en  prenant 
toutes  les  précautions  possibles  pour  préserver 
les  Israélites  de  l'influence  des  étrangers,  se 
montrait  cependant  favorable  à  ceux-ci  partout 
où  elle  le  pouvait  ;  elle  les  recommandait  à  la 
bienveillance  des  Hébreux,  Ex.  22,  21.  23,  9, 
Lév.  19,  33.  34.  Deut.  40,  18.,  cf.  Jér.  7,  6. 
Mal.  3,  5.;  elle  leur  accordait  plusieurs  des 
prérogatives  dont  jouissaient  les  pauvres,  no- 
tamment une  part  aux  repas  des  dîmes  et  des 
fêtes,  Deut.  14,  29.  16,  10.  14.  26,  11.,  et  aux 
récolles  de  l'année  jubilaire,  Lév.  25,  6.,  pré- 
ceptes fondés  sur  les  devoirs  généraux  d'hu- 
manité, et  sur  la  fraternité  des  fils  d'Adam.  Ils 
avaient  devant  la  loi  les  mêmes  droits  que  les 
habitants  du  pays,  Ex.  12,  49.  Lév.  24,  22. 
Nomb.  15, 15.  Deut.  4,  16.  24,  17.,  cf.  Nomb. 
35,  15.,  mais  ils  avaient  les  mêmes  devoirs  en 
matière  de  culte,  du  moins  les  mêmes  devoirs 
négatifs,  et  devaient  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
était  défendu  aux  Hébreux,  Ex.  20,  10.,  Lév. 
17,  10.  48,  26.  20,  2.  24,  16.  Deut.  5,  4  4.  Ez. 
41,  7.,  avec  la  seule  exception,  quant  aux  vian- 
des, mentionnée  Deut.  14,  21.  Il  était  permis 
de  leur  prêter  à  intérêt,  ce  qui  n'était  pas  per- 
mis pour  les  Israélites  eux-mêmes,  Deut.  23, 20. 
Ils  pouvaient  être  naturalisés  ù  certaines  con- 
ditions et  obtenir  les  droits  de  bourgeoisie  en 
Israël  ;  dans  ce  cas  il  fallait  qu'ils  se  fissent 
circoncire;  les  Egyptiens  et  les  Edomites  ac- 
quéraient ces  droits  à  la  troisième  génération, 


Deut.  23,  7.  8.,  cf.  1  Sam.  21, 7.  ;  pour  les  au- 
tres peuples  un  plus  long  séjour  était  exigé. 
Les  Hammonites  seuls  et  les  Moabiles,  de 
même  que  les  eunuques  et  les  descendants  de 
femmes  de  mauvaise  vie,  étaient  complètement 
exclus  du  bénéfice  de  la  naturalisation,  Deut. 
23,  3.,  cf.  Néh.  4  3, 1.  Cette  défense,  tombée  en 
désuétude  à  une  époque  de  relâchement,  fut 
remise  en  vigueur  lorsque  la  vie  rentra  en 
Israël,  Néh.  13,  3.  —  On  voit  par  ces  disposi- 
tions que  l'intention  de  Moïse  n'avait  pas  été 
d'isoler  hermétiquement  Israël  des  autres  na- 
tions; un  dénombrement  fait  par  Salomon, 
2  Chr.  2,  47.,  constata  la  présence  de  453,600 
étrangers  en  Palestine.  Aussi,  quelque  graves 
que  fussent  sous  le  point  de  vue  thèoeratique 
les  motifs  d'exclusion  contre  les  étrangers, 
on  peut  dire  que  ces  derniers  étaient  traités 
chez  les  Hébreux  d'une  manière  plus  noble  et 
plus  conforme  à  la  dignité  humaine,  que  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  Romains  et  les 
Grecs  y  compris,  avec  leur  fin  vernis  de  phi- 
lanthropie et  de  civilisation. 

EUBULUS,  disciple  inconnu  dont  Paul  en- 
voie les  salutations  i  Timothée,  2  Tini.  4,  24. 

EUNICE,  fille  de  Loïs  et  mère  de  Timothée, 
2  Tim.  1,  5.;  juive  d'origine,  elle  s'était  de 
bonne  heure  convertie  au  christianisme  :  son 
époux  était  un  prosélyte  d'entre  les  Grecs,  Act. 
16,  1.  On  ne  sait  par  qui  elle  avait  été  amenée 
a  la  connaissance  de  l'Evangile,  mais  lorsque 
Paul  la  vit  pour  la  première  fois  à  Lystre,  elle 
avait  déjà  le  témoignage  d'être  une  femme 
croyante,  mère  d'un  fils  également  dans  la  foi. 

EUNUQUE,  signifie  littéralement  un  homme 
qui  a  la  garde  du  lit,  et  cette  expression  qui 
marque  un  homme  mutilé,  soit  naturellement, 
soit  par  la  main  des  hommes,  se  prend  aussi 
dans  un  sens  beaucoup  plus  général  pour  dési- 
gner un  officier  de  cour  quelconque,  servant  dans 
l'intérieur  du  palais,  comme  Polipbar,  eunuque 
de  Pharaon,  qui  avait  femme  et  enfants,  Gen. 
39,  17.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
(à  moins  qu'ils  ne  fussent  étrangers)  les  eunu- 
ques nombreux  que  les  rois  d'Israël  et  de  Juda 
avaient  à  leur  cour,  1  Sam.  8,  11.  1  R.  22,  9. 
2  R.  9,  32.  24,  12.  15. 1  Chr.  28,  1.,  car  la  loi 
de  Moïse  avait  détendu  expressément  à  son  peu- 
ple de  faire  des  eunuques,  et  même  de  mutiler 
des  animaux,  Lév.  22,  24.  Deut.  28,  1.;  ceux 
qui  étaient  ainsi  mutilés  étaient  exclus  de  l'as- 
semblée du  Seigneur.  Cette  défense  avait  d'a- 
bord un  grand  but  d'humanité,  elle  maintenait 
a  chaque  homme  le  droit  d'être  ce  qu'il  est,  et 
de  ne  point  devoir  se  dire  :  Voici,  je  suis  un 
arbre  sec,  Es.  56,  3.  Elle  tendait  ensuite  à  en- 
traver la  polygamie,  à  la  rendre  de  fait  plus  dif- 
ficile, à  empêcher  l'établissement  des  sérails  par 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  hommes  sûrs. 
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—  C'est  dans  le  même  sens  encore  qu'il  faut  en- 
tendre l'eunuque  de  la  cour  de  Candace,  sei- 
gneur commis  sur  les  richesses  de  la  reine 
d'Ethiopie,  prosélyte  juif  qui  fut  converti  au 
christianisme  par  Philippe  q.  v.,  Act.  8,  27.  — 
Le  passage  Matth.  49,  12.  se  rapporte  aux  as- 
cètes qui  se  faisaient  eunuques  pour  gagner  le 
ciel,  exemple  qui  fut  suivi  par  Origène  dans  une 
intention  moins  prétentieuse,  et  pour  se  déli- 
vrer seulement  des  tentations  charnelles;  on 
peut  aussi  prendre  ce  verset  comme  indiquant 
le  simple  renoncement  au  mariage  et  aux  plai- 
sirs de  la  chair,  sans  opération  corporelle;  ce 
serait  le  cas  de  Paul,  et  les  promesses  d'Apoc. 

14,  4.  seraient  faites  pour  eux. 
EUPDUATE,  hébreu  Ph'rath,  Gen.  2,  14. 

15,  18.  Jos.  1,  4.  Apoc.  9,  14.,  appelé  sim- 
plement le  fleuve,  Ex.  23,  31 .  Es.  8,  7.  7,  20. 
Jér.  2,  18.  Mich.  7,  12.,  ou  le  grand  fleuve, 
Deut.  1,7.  De  tous  les  noms  géographiques, 
l'Eupbrate  est  certainement  le  plus  ancien,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  nous  ramène  aux  jours  du 
paradis  terrestre.  Ce  fleuve,  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Asie,  prend  sa  source  au  plateau 
de  l'Arménie,  et  sort  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes dont  i'Ararat  est  le  sommet  le  plus  élevé. 
A  trois  journées  d'Erzeroum,  les  deux  premiers 
affluents  du  fleuve  se  rencontrent,  l'un,  le  Frai, 
plus  court  et  venant  de  l'ouest;  l'autre,  le  Mou- 
rad-Tchaï,  venant  d'orient,  plus  long  et  prenant 
naissance  au  pied  des  monts  Alma-Dagh,  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Bayazad.  A  leur  jonc- 
tion, les  deux  rivières  réunies  prennent  le  nom 
de  Mourad-Sou,  ou  Euphratc,  et  présentent  une 
masse  d'eau  pareille  à  celle  de  nos  fleuves  les 
moins  considérables,  tels  que  la  Moselle.  L'Eu- 
pbrate coule  d'abord  vers  le  sud  et  sépare  l'Ar- 
ménie de  la  Cappadoce,  puis  bientôt  chassé  par 
les  racines  du  Taurus,  il  tourne  à  l'ouest  et  des- 
cend par  d'étroits  passages  et  de  nombreuses 
chutes,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  dans  la  plaine 
non  loin  de  Samosate,  où  sa  course  se  ralentit, 
et  continue  d'abord  au  sud,  puis  à  l'est  et  au 
sud-est,  ayant  à  sa  droite  la  Svrie  et  l'Arabie 
déserte,  à  gauche  la  Mésopotamie.  A  la  latitude 
de  Bagdad  il  se  rapproche  du  Tigre,  dont  il 
n'est  plus  éloigné  que  de  200  stades  à  Séleucie, 
cl  de  nombreux  canaux  permettent  une  com- 
munication libre  et  facile  entre  les  deux  fleuves. 
Il  s'éloigne  de  nouveau  du  Tigre,  passe  devant 
Babylone,  envoie  une  partie  de  ses  eaux  se 
perdre  dans  les  marais  sablonneux  de  l'Arabie, 
puis  revient  en  serpentant  vers  l'est,  et  se  perd 
a  Kornah  dans  le  Tigre  ;  là  les  deux  fleuves,  sous 
le  nom  de  Scliat-al-Arab  (fleuve  des  Arabes;, 
traversent  encore  32  lieues  d'un  pays  noyé,  et 
se  jettent  finalement  dans  le  golfe  Persique  par 
plusieurs  embouchures. 

Le  cours  de  l'Euphrate  est  d'environ  4850 


kilom.  ;  il  est  accessible  à  de  petits  bateaux  pen- 
dant la  première  partie  de  son  cours  jusqu'à 
son  arrivée  dans  les  chaînes  du  Taurus,  puis  il 
cesse  de  l'être  jusqu'à  quelques  lieues  au-dessus 
de  Samosate,  où  sa  course  longtemps  accidentée 
redevient  plus  douce  et  plus  unie;  la  vallée  s'é- 
largit et  les  pentes  s'affaiblissent;  la  largeur  du 
fleuve  est  de  800  pieds  ;  mais  sa  profondeur 
varie  encore  et  ne  dépasse  jamais  dans  les  eaux 
basses  10  à  12  pieds,  quoique  dans  la  saison 
des  pluies  elle  s'élève  jusqu'à  24.  La  navigation 
n'y  est  jamais  sûre,  et  tous  les  essais  qui  ont 
été  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  échoué  contre  les 
caprices  du  fleuve  indompté,  cf.  Es.  8,  7.  Les 
vapeurs  le  Nitocris  et  le  Nimrod,  dans  leur  na- 
vigation du  mois  de  mars  1841,  n'ont  fait  que 
constater  les  difficultés  qui  restent  encore  à 
lever  pour  la  navigation  régulière  de  ce  fleuve; 
d'autres  essais  faits  postérieurement  ont  mieux 
réussi,  mais  ne  sont  encore  que  des  essais. 
—  L'eau  de  l'Euphrate  est  presque  toujours 
trouble,  mais  ne  laisse  pas  que  d'être  saine 
et  d'un  goût  agréable  quand  elle  est  clarifiée. 
Les  Arabes  l'estiment  extrêmement. 

EUROCLYDON,  Act.  27,  14.,  vent  du  sud- 
est,  irrégulier  et  tourbillonnant. 

EUTYCHE,  Act.  20,  9.,  jeune  homme  de 
Troas,  qui,  s'étant  endormi  sur  l'embrasure 
d'une  fenêtre  pendant  un  discours  de  saint  Paul, 
tomba  dans  la  rue  et  fut  relevé  mort;  mais  l'A- 
pôtre s'étant  approché  se  pencha  sur  lui,  l'em- 
brassa, et  annonça  aux  assistants  que  le  jeune 
homme  était  revenu  à  la  vie.  La  réunion  ne  fut 
ainsi  interrompue  qu'un  instant,  puis  les  frères 
s'assemblèrent  de  nouveau  en  attendant  le  dé- 
part de  Paul,  prirent  la  cène,  et  s'entretinrent 
jusqu'au  jour.  —  On  a  révoqué  en  doute  le  mi- 
racle, par  conséquent  la  mort  et  la  résurrection 
d'Eutycbc,  et  l'on  s'appuie  sur  le  peu  de  céré- 
monies que  fait  l'Apôtre,  qui  ne  prie  pas  même  ; 
on  dit  encore  que  le  jeune  homme,  n'ayant 
éprouvé  qu'une  violente  secousse,  a  bien  eu  be- 
soin du  reste  de  la  nuit  pour  se  remettre,  ce 
qui  explique  pourquoi  au  lieu  de  remonter  im- 
médiatement dans  la  salle,  il  ne  reparut  qu'a- 
près le  départ  de  Paul.  Nous  répondons  :  le  v.  9 
est  positif;  même  s'il  n'y  a  eu  que  secousse 
violente  on  ne  se  remet  pas  en  quelques  heures 
d'une  chute  de  trois  étages;  les  paroles  du 
v.  to  ont  le  même  sens  que  celles  de  Maith.  9, 
24  ;  saint  Paul  s'est  penché  sur  le  jeune  homme 
comme  le  firent  Elie  et  Elisée  en  pareille  occa- 
sion, 1  R.  17,  21.  2  R.  4,  34.  «  Enfin,  ajoute 
M.  Coquerel,  s'il  n'y  a  point  ici  de  miracle, 
l'accident  était  trop  peu  important  pour  être 
rapporté  par  saint  Luc.  Depuis  Ephèse  jusqu'à 
Milet,  Act.  20, 1.  15.,  le  récit  ne  s'arrête  point 
et  n'offre  aucun  intérêt;  l'historien  aurait-il  in- 
terrompu la  rapidité  de  son  narré  pour  ra- 
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conter  seulement  qu'un  dormeur  était  tombé 
par  une  fenêtre  sans  se  tuer?  Lui:,  présent  à 
toute  cette  scène,  était  niédecinj  s'il  s'agit  d'un 
évanouissement  et  non  d'une  résurrection,  c'est 
de  son  aide  et  non  de  celle  de  Paul  que  l'on 
avait  besoin,  et  en  se  rappelant  que  le  récit  est 
d'un  homme  de  l'art,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y  voir  un  prodige  divin  et  non  un  accident 
vulgaire.  » 

11  est  intéressant  de  voir  avec  quelle  bonté 
et  quelle  compassion  saint  Luc  rapporte  le  fait 
de  ce  jeune  homme  qui  s'endort  pendant  que  le 
grand  apôtre  parle  aux  âmes;  Eutyche  ne  cède 
qu'à  un  profond  sommeil,  il  faisait  une  chaleur 
étouffante,  et  la  fumée  des  lampes  nombreuses 
y  ajoutait  son  influence  engourdissante;  c'était 
extrêmement  tard,  minuit;  enfin  Paul  avait  fait 
un  long  discours,  de  l'aveu  même  de  Luc: 
toutes  les  circonstances  se  réunissaient  pour 
faire  succomber  la  chair,  et  là  où  bien  des 
formalistes  se  seraient  indignés,  le  Saint-Es- 
prit n'exprime  pas  un  seul  mot  de  blâme.  Cha- 
cun sait  que  ce  n'est  pas  bien  de  dormir  au 
culte,  et  l'on  peut  même  dire  qu'une  Ame  pieuse 
n'en  éprouvera  jamais  le  besoin.  Voilà  la  règle, 
puis  vient  l'exception,  c'est  que  la  ebair  est 
toujours  chair  avec  une  faiblesse  insurmon- 
table, inhérente  à  sa  nature;  s'il  y  a  des  cas  où 
la  faiblesse  est  péché,  il  y  en  a  d'autres  où  la  fai- 
blesse n'est  qu'un  malheur  et  doit  être  par- 
donnée,  et  le  tact  chrétien  joint  à  la  charité 
pure  saura  toujours  faire  distinguer  les  uns  uï* 
autres. 

ÉVANGILE,  évangélistes.  L'Evangile,  celle 
clef  de  voûte  d'une  économie  nouvelle  où  le  mys- 
tère est  remplacé  par  l'amour,  l'Evangile,  mot  sa- 
cramentel que  lesanges  proclamèrent  du  haut  des 
cieux,  Luc  2,  10.,  en  annonçant  aux  hommes  un 
grand  sujet  de  joie,  l'Evangile,  cette  épigraphe 
de  la  religion  chrétienne  et  d'elle  seule,  ce  ré- 
sumé des  gratuités  divines,  ce  nom  que  chacun 
réclame  dans  l'Europe  chrétienne  et  qui  s'a- 
vance en  conquérant  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  sur  les  côtes  de  l'Amérique,  dans  les  dé- 
serts de  l'Afrique,  au  bord  des  fleuves  de  l'Asie, 
et  dans  les  lies  de  l'Ocèanie,  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  gagné  des  hommes  de  toute  tribu,  langue, 
peuple  et  nation,  l'Evangile  n'est  dans  son  ori- 
gine comme  dans  sa  signification  littérale,  ui 
un  système  de  philosophie,  ni  un  système  de 
devoirs,  ni  une  prédication  de  morale,  mais  lu 
publication  simple  d'un  fait,  d'une  nouvelle, 
d'une  «  bonne  nouvelle,  »  ainsi  que  le  marque 
son  nom  même,  dérivé  des  deux  mots  grec.s 
Ei,  ^f/IXtcv,  qui  oot  celte  signitication. 

Ce  fait,  c'est  que  Jésus  est  venu  chercher  et 
sauver  ce  qui  était  perdu,  M  itih.  18,  44.;  cYsi 
qu'il  n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre  nom  qui 
soit  donné  aux  hommes  par  lequel  il  nous  faille 


être  sauvés,  Act.  4,  4î.;  c'est  que  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  fils  au  monde, 
afin  que  quiconque  croirait  en  lui  ne  péril  pas, 
mais  qu'il  eût  la  vie  éternelle,  Jean  3,  46. 

Fait  historique,  il  repose  sur  un  fait  moral 
qu'il  suppose,  celui  de  la  corruption  entière  du 
cœur  humain,  corruption  telle  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  pour  l'homme  d'un  simple  chan- 
gement, d'une  amélioration,  d'un  mieux  aller, 
mais  d'une  métamorphose  totale,  d'une  trans- 
formation, d'une  conversion,  d'une  rétrogra- 
dation complète  et  sans  restriction  aucune.  Cette 
base  posée,  cette  corruption  reconnue,  dont  les 
conséquences  naturelles  sont  une  éternelle  con- 
damnation, Dieu  a  opposé  comme  remède  la 
mort  de  son  fils  éternel  dont  le  sang  doit  à  la 
fois  expier  et  purifier.  Ce  plan,  conçu  dès  avant 
la  fondation  du  monde  a  été  dévoilé  à  l'homme 
aussitôt  après  la  chute;  et  des  lors,  développé 
de  plus  en  plus  clairement  par  les  sacrifices,  par 
le  mosaîsme,  par  les  prophéties,  et  par  la  foi  des 
Juifs  craignant  Dieu,  il  a  pris  place  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  il  y  a  4,860  ans,  le  Verbe 
s'étant  incarné,  ayant  souffert,  étant  mort,  étant 
ressuscité,  s'étant  montré  publiquement,  ayant 
été  vu,  entendu  et  louché  pendant  plusieurs  an- 
nées, ayant  prêché  dans  les  plaines  et  sur  les 
montagnes,  dans  les  villes  et  dans  les  déserts. 
Puis  son  œuvre  étant  accomplie,  il  est  retourné 
dans  le  sein  de  son  Père. 

Tous  ces  faits  avaient  pour  but  unique  le  sa- 
lut des  hommes,  et  ç' est  leur  ensemble  qui  con- 
stitue l'Evangile,  la  bonne  nouvelle. 

Il  importe  donc  pour  ce  mot  comme  pour  tous 
les  autres  d'en  conserver  présente  à  la  pensée 
la  signification  historique  et  salutaire,  afin  de  ne 
se  pas  fourvoyer  comme  on  le  t'ait  souvent 
dans  des  phrases  creuses  et  sonores  qui  n'ont 
aucun  sens  :  pratiquer  l'Evangile,  la  loi  de  l'E- 
vangile, les  menaces,  les  foudres  de  l'Evangile, 
autant  de  formules  qui  dénotent  chez  ceux  qui 
les  emploient  l'ignorance  ou  l'oubli  le  plus  dé- 
plorable de  ce  qui  fait  le  fondement  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Nous  ne  pouvons  développer, 
ni  même  indiquer  ici  toutes  les  idées  également 
importantes  qu'entraîne  après  elle,  et  comme 
conséqueuce,  la  bonne  nouvelle  annoncée  aux 
hommes  :  l'inutilité  d'oeuvres  supplémentaires 
à  la  mort  de  Christ  qui  a  pleinement  accompli 
le  salut,  en  même  temps  que  la  nécessité  des 
œuvres  produites  par  une  foi  opérante  dans  la 
charité,  ou  plutôt  la  producliou  meute  de  ces 
œuvres  qui  sont  la  conséquence  naturelle  de  la 
véritable  foi,  du  véritable  amour  pour  le  Dieu- 
Sauveur.  (Bost,  Qu'est  ce  que  l'Evangile 

Si  le  nom  d'Evangile  s'appliquait  dans  l'ori- 
gine plutôt  à  la  proclamation  et  à  la  prédication 
de  la  bonne  nouvelle,  car  à  cette  époque  on 
lisait  peu,  et  l'on  écrivait  moius  encore,  on  finit 
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cependant  par  comprendre  la  nécessité  de  ré- 
diger pour  l'avenir  l'histoire  des  faits  dont  les 
témoins  menaçaient  de  disparaître  dans  un  dé- 
lai plus  ou  moins  prochain.  Déjà  de  nombreux 
écrits  se  répandaient  dans  le  public  (p.  plus  bas), 
et  l'absence  d'un  contrôle  sérieux  risquait  de 
laisser  s  accréditer  de  folles  histoires  et  de  faus- 
ses doctrines.  Deux  apôtres  et  deux  disciples 
mirent  successivement  la  main  à  l'œuvre,  et 
leurs  ouvrages,  qui  parurent,  selon  toute  ap- 
parence, entre  l'an  60  et  l'an  90  de  1ère  chré- 
tienne, reçurent  par  excellence  le  nom  d'évan- 
giles. Des  difficultés  de  divers  genres  se  ratta- 
chent à  leur  origine,  soit  quant  à  leur  date 
exacte,  soit  quant  à  leurs  auteurs,  soit  quant 
à  leur  forme  primitive.  On  les  examinera  à 
propos  de  chaque  évangile  en  particulier;  pour 
le  moment  nous  nous  bornerons  à  rechercher 
les  rapports  que  ces  quatre  livres  peuvent  avoir 
les  uns  avec  les  autres,  renvoyant  pour  les 
détails  aux  nombreux  volumes  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  ce  sujet  ces  dernières  années  pur 
MM.  Reuss,  Schérer  et  Colani,  Rev.  de  Théo).; 
G.  d'Eichtnal,  les  Evangiles;  Nicolas,  Etud. 
criliq.  sur  le  N.  T.;  Godet,  Comment,  sur  saint 
Jean;  et  surtout  Sander,  Les  Quatre Evang., 
trad.  de  l'allemand,  avec  une  préface  de  M.  F. 
de  Rougemonl. 

Les  trois  premiers  évangiles,  désignés  sous 
le  nom  général  de  synoptiques,  ont  entre  eux 
de  nombreuses  analogies  :  ils  s'attachent  prin- 
cipalement à  raconter  l'œuvre  de  Jésus  en  Ga- 
lilée, tandis  que  Jean  nous  le  montre  surtout 
dans  ses  différenls  voyages  à  Jérusalem  et  en 
Ju4ée>  Les  synoptiques  sont  davantage  l'écho 
de  la  tradition  ;  ils  rapportent  les  faits,  les  dis- 
cours, les  miracles,  les  conversations  dont  l'E- 
glise avait  conserve  le  souvenir  le  plus  vivant 
et  le  plus  populaire;  Jean,  écrivant  plus  lard, 
passe  sous  silence  ce  qui  est  déjà  suffisamment 
connu,  il  ne  dit  rien  même  de  la  sainte  cène,  il 
ne  raconte  que  six  ou  sept  des  miracles  du 
Sauveur,  et  seulement  quelques-uns  de  ses  dis- 
cours, mais  les  plus  importants  et  les  plus  in- 
times. Les  premiers  évangiles  enfin  nous  moll- 
irent surtout  la  fondation  de  l'Eglise,  l'avéne- 
ment  du  royaume  de  Dieu,  tandis  que  Jean  fait 
ressortir  davantage  la  personne  même  du  fon- 
dateur de  l'Eglise,  le  Fils  unique  du  l'ère, 
source  de  vie  et  de  lumière  pour  le  cro\ant. 

Comparés  entre  eux,  les  trois  premiers  évan- 
giles présentent  des  ressemblances  et  des  diffé- 
rences qui  ne  s'expliquent  pas  plus  les  unes 
que  les  autres,  et  qui  servent  tour  à  tour  d'ar- 
guments aux  opinions  diverses  qui  se  sont 
formées  sur  la  dépendance  réciproque  de  ces 
évangiles.  Celui  de  Marc  est  le  plus  court;  il 
omet  tout  ce  qui  concerne  l'enfance  du  Sau- 
veur ainsi  que  ses  principaux  discours  :  il  s'en 
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lient  aux  laits,  et  ne  renferme  guère  que  trois 
ou  quatre  fragments  originaux,  qui  ne  se  trou- 
vent ni  dans  Matthieu,  ni  dans  Luc,  savoir  : 
4,  26-29.  7,  34-37.  8,  22-26.,  enfin  16,  9.  sq. 
Matthieu  et  Luc  racontent  à  deux  points  de  vue 
différents  les  événements  qui  précédèrent  et 
accompagnèrent  la  naissance  de  Jésus  et  ses 
premières  années,  Matthieu  se  caractérise  en 
outre  par  ses  nombreuses  références  à  l'A.  T.; 
écrivant  pour  les  Juifs,  il  s'attache  à  faire  res- 
sortir l'accomplissement  des  prophéties  :  le 
sermon  sur  la  montagne,  plusieurs  des  para- 
boles du  royaume,  le  mot  relatif  à  Pierre, 
16,  17.,  le  slatère,  le  serviteur  qui  doit  dix 
mille  talents,  les  vignerons,  les  menaces  coutre 
les  pharisiens  ,  les  paraboles  des  derniers 
temps,  enfin  l'ordre  de  baptiser,  ne  se  trou- 
vent que  dans  saint  Matthieu,  et  manquent  dans 
les  autres  évangiles.  Luc  a  d'autres  lecteurs 
en  vue,  les  chrétiens  d'entre  les  gentils,  et  son 
travail  s'en  ressent  :  seul  il  raconte  la  première 
prédication  de  Jésus  a  Nazareth,  et  l'histoire 
de  la  pécheresse  chez  le  pharisien  Simon  ;  puis 
vient  le  long  fragment  9,  11>.  a  18,  14.,  com- 
prenant entre  autres  l'envoi  des  70  disciples, 
Marthe  et  Marie,  le  bon  Samaritain,  1'hoinme 
riebe,  l'économe inlidèje, l'enfapt  prodigue, etc.: 
il  raconte  enfin  l'histoire  de  Zacbée,  la  com- 
parution de  Jésus  devant  Hérode,  l'apparition 
du  Sauveur  aux  disciples  d'Emraaùs,  et  l'Ascen- 
sion, qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  synopti- 
ques. Classant  les  évangiles  au  point  de  vue 
des  rapports  qui  les  unissent  quant  au  fond, 
et  les  divisant  en  124  fragments,  M.  Reuss  con- 
clut en  disant  :  a  II  y  a  17  sections  qui  sont 
propres  à  Matthieu,  2  qui  n'appartiennent  qu'à 
Marc,  38  qui  reviennent  a  Luc  seul;  12  sections 
se  trouvent  à  la  fois  dans  Matthieu  et  dans  Març, 
2  dans  Matthieu  et  dans  Luc,  6  dans  Marc  et 
dans  Luc.  Enfin  47  sections  sont  communes  à 
tous  les  trois.  Ainsi,  en  somme,  sur  les  {24 
sections,  Matthieu  en  a  78,  Marc  67,  Luc  93.  Ce 
dernier  est  donc  le  plus  riche  en  fait  de  maté- 
riaux historiques;  Marc  est  le  moins  complet.  » 
(Rev.  de  théol.,  1855.  I,  p.  81.,  cf.  1850.  1, 
p.  223  et  294.  sq.)  —  Si  les  êvangélistes  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres,  on  ne  se  rend  compte 
ni  des  suppressions  qu'ils  ont  failes,  car  le  der- 
nier devait  s'efforcer  d'être  plus  complet  que 
les  précédents,  ni  des  divergences  qu'ils  pré- 
sentent, ni  des  contextes  différenls  dans  les- 
quels ils  encadrent  certaines  paroles  ou  des 
discours  de  Jésus  :  à  la  rigueur  on  peut  com- 
prendre Marc  taisant  un  extrait  de  Matthieu, 
mais  on  ne  comprend  pas  que  Matthieu  ait  eu 
Luc  sous  les  yeux,  ou  vice  versà.  Pour  expli- 
quer, à  côté  de  tant  de  diver^enus,  des  res- 
semblances si  frappantes,  non- seulement  dans 
les  faits,  mais  même  dans  les  expressions,  dans 
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les  citations,  et  jusque  dans  les  fautes  de  con- 
struction (cf.  Matin.  9, 6.  Marc  2, 10.  Luc5,  24.), 
on  a  eu  recours  longtemps  à  l'hypothèse  d'un 
évangile  primitif,  auquel  tous  auraient  puisé, 
mais  on  a  dû  renoncer  à  celte  hypothèse  devant 
le  silence  absolu  de  l'antiquité,  et  Ton  admet 
plutôt  aujourd'hui  que  tous  ont  écrit  sous  l'in- 
fluence de  leurs  souvenirs  et  de  la  tradition 
orale  :  les  premiers  chrétiens  avaient  coutume 
de  raconter  l'histoire  évangélique  plutôl  que 
de  l'écrire;  ils  reproduisaient  de  préférence 
certains  faits,  certaines  maximes,  certaines  pa- 
raboles, et  à  force  de  les  reproduire,  ils  finis- 
saient naturellement  par  les  répéter  en  des 
termes  identiques,  ce  qui  expliquerait  l'identité 
de  forme  de  certains  fragments  chez  ceux  qui 
se  décidèrent  à  les  mettre  par  écrit,  en  même 
temps  que  les  différences  que  l'on  peut  consta- 
ter chez  eux,  suivant  le  but  spécial  qu'ils  se 
proposaient;  v.  les  différents  articles. 

L'Ecriture  donne  encore  le  nom  d'évangé- 
listes  aux  hommes  chargés  de  faire  connaître  la 
mort  et  la  résurrection  bénie  du  Fils  de  Dieu  ; 
ils  sont  distingués,  Eph.  4,  4  4.,  des  apôtres, 
des  prophètes,  et  des  pasteurs  et  docteurs, 
parce  que  leur  mission  était  spécialement  la 
prédication,  plutôt  que  la  cure  d'âmes  ou  l'en- 
seignement proprement  dit.  C'étaient  des  mis- 
sionnaires chrétiens,  comme  paraissent  l'avoir 
été  Philippe,  Act.  8,  5.  21,  8.,  Timotbée,2Tim. 
4,  5.,  etc.,  sans  doute  aussi  tous  les  autres 
apôtres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  désignés  sous 
ce  nom.  Cette  charge,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  de  celles  qui  se  trouvent  sous  le  ciel,  ne 
prend  vie  dans  l'Eglise  que  lorsque  l'Eglise 
elle-même  a  de  la  vie.  Aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  ces  saints  messagers  parcourent  le 
monde;  les  chrétiens  ne  peuvent  faire  mieux 
que  de  les  assister  de  leurs  dons  et  les  soutenir 
de  leurs  prières  :  c'est  l'œuvre  directe  du  Sei- 
gneur. On  donne  plus  ordinairement  le  nom  de 
missionnaires  aux  évangélistes  envoyés  chez  les 
peuples  non  chrétiens,  quoique  au  berceau  du 
christianisme,  cette  distinction  n'existât  point, 
et  ne  put  même  pas  exister.  Cette  œuvre  de 
l'évangélisation,  qui  a  fait  des  prodiges,  excite 
naturellement  les  méfiances  et  les  antipathies  de 
ceux  pour  qui  la  bonne  nouvelle  n'est  qu'un 
système,  et  Jésus-Christ  un  sage,  un  saint  et 
un  ange,  mais  non  l'incarnation  de  la  divinité. 

Des  évangiles  apocryphes,  portant  les  noms 
d'apôtres  ou  d'évangélistes,  ont  subsisté  dans 
l'Eglise  jusqu'au  4e  siècle.  Quelques-uns  sont 
arrivés  jusqu'à  nous;  les  autres  ne  sont  plus 
connus  que  par  le  décret  de  Gélase  et  par  quel- 
ques autres  témoignages  contemporains.  L'his- 
toire de  Joseph  le  charpentier  a  été  publiée  à 
Leipzig  en  1722;  l'Evangile  de  l'Enfance  à 
Utrecht  en  1697;  l'Evangile  de  Thomas  l'Israé- 
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lite  a  été  reproduit  par  Cotelerius,  par  Fabri- 
cius,  et  en  4764  à  Venise,  par  Mingarelli.  Le 
Protévangile  de  Jacques  a  paru  à  Bâle  en  1552; 
les  Pères  semblent  l'avoir  connu  ;  l'Evangile  de 
la  Nativité  de  Marie  date  du  sixième  siècle  dans 
sa  forme  actuelle,  mais  il  semble  avoir  été  déjà 
connu  de  saint  Jérôme  qui  l'attribue  à  Séleucus 
le  manichéen.  —  Le  plus  curieux  des  écrits  de 
ce  genre  est  l'Evangile  de  Nicodème,  appelé 
aussi  Actes' de  Pilate;  it  est  divisé  en  28  chapi- 
tres; les  15  premiers  racontent  et  paraphra- 
sent la  passion  du  Christ,  le  reste  du  volume 
raconte  sa  descente  aux  enfers,  telle  que  l'auteur 
dit  la  tenir  de  Lenthius  et  Chatinus,  fils  de  Si- 
méon,  qui  ressuscitèrent  à  la  mort  de  Jésus, 
mais  n'entrèrent  dans  la  sainte  ville  qu'après  sa 
résurrection.  Il  y  en  eut  plusieurs  éditions,  en 
1490,  4516,  1522,  4538,  et  1569.  Pour  plus 
de  détails,  v.  Kitto,  Cyclopaîdia,  Gospel.  Quel- 
ques-uns de  ces  évangiles  apocryphes  peuvent 
être  utiles  a  consulter  comme  renseignements. 

EVE,  Gen.  3,  20.  1,  27.  2,  18.  3,  1.,  etc. 
2  Cor.  11,  3.  1  Tim.  2, 13.,  la  première  femme 
et  la  première  pécheresse.  L'homme  ayant  par 
la  chute  perdu  l'immortalité,  donna  à  sa  femme 
le  nom  de  vie,  Zoé,  Zwrj  (Sept.),  hébr.Bhivvab, 
puisque  son  existence  devait  se  continuer  infi- 
niment par  sa  descendance-,  cette  espèce  d'im- 
mortalité remplaça  pour  lui  l'immortalité  corpo- 
relle qu'il  avait  perdue  :  il  devait  encore  trouver 
dans  la  postérité  de  sa  femme  une  immortalité 
plus  précieuse  et  plus  glorieuse,  mais  il  ne  put 
la  comprendre  qu'en  partie  lorsqu'elle  lui  fut 
annoncée. 

L'histoire  de  la  chute  et  de  la  peine  pronon- 
cée contre  la  femme  est  trop  connue  pour  qu'il 
y  ait  lieu  à  la  répéter,  on  peut  se  borner  à 
quelques  observations.  La  femme  fut  créée 
pour  l'homme,  mais  tirée  de  l'homme;  ce  dou- 
ble fait  établit  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  délicate  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  eux,  rapports  que  les  peuples  non  éclairés 
de  la  lumière  d'en  haut  ont  vainement  cherché 
à  déterminer,  les  uns  ayant  fait  de  la  femme  la 
reine  de  la  société,  les  autres  l'ayant  ravalée  au 
niveau  de  l'esclave  ou  de  la  brute.  Dieu  ayant 
destiné  l'homme  et  la  femme  à  vivre  ensemble, 
a  dû  les  faire  dissemblables  et  inégaux  en  force 
afin  d'empêcher  les  luttes  el  les  frottements;  il 
a  fait  l'homme  le  chef  pour  commander,  et  il  lui 
a  donné  une  aide  formée  après  lui  et  pour  lui, 
4  Cor.  44,8.  9.,  mais  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance, alin  d'effacer  ainsi  ou  de  diminuer 
la  distance  qui  les  eût  séparés  autrement.  Us 
sont  de  même  essence  el  de  même  nature,  ils 
sont  égaux;  mais  la  femme  est  venue  après,  elle 
est  plus  faible,  elle  doit  obéir.  Celte  inégalité 
de  forces  a  si  bien  été  reconnue  déjà  dès  le 
commencement,  que  c'est  à  elle  que  le  tentateur 
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s'adresse  en  premier  lieu,  c'est  contre  elle  qu'il 
dresse  ses  premières  embûches,  et  il  la  séduit 
en  flattant  sa  sensualité,  son  orgueil,  et  son 
amour  pour  ce  qui  est  beau  à  voir.  —  La  peine 
imposée  à  la  femme  a  paru  grande  à  ceux  qui 
regardaient  sa  faute  comme  petite,  mais  il  n'est 
aucune  femme  chrétienne  qui  ne  comprenne 
cette  parole  du  livre  de  Job,  que  Dieu  exige  de 
nous  beaucoup  moins  que  notre  iniquité  ne 
mérite  (11,  6.).  Saint  Paul,  dans  un  passage 
souvent  mal  compris,  envisage  comme  moyen 
de  salut  ce  que  Dieu  infligea  à  la  femme  comme 
peine,  lorsqu'il  dit  :  «  Elle  sera  néanmoins  sau- 
vée en  mettant  des  enfants  au  monde,  ou  plu- 
tôt, «  par  r enfantement,  »  1  Tim.  2,  15.  Pour 
l'intelligence  de  ce  passage,  il  faut  reconnaître 
que  l'apôtre  qui  a  parlé  d'Eve  en  passant,  géné- 
ralise cependant  ce  qu'il  a  a  dire  de  son  sexe  : 
l'idée  qu'il  développe,  c'est  que  la  femme  ne 
doit  pas  enseigner;  elle  est  par  nature  trop 
accessible  aux  impressions  qui  viennent  du  de- 
hors. Adam  ne  fut  pas  tente  par  le  serpent,  il 
le  fut  par  Eve  qu'une  séduction  extérieure  fil 
tomber;  la  femme  donc  doit  s'abstenir  d'ensei- 
gner ;  cependant  elle  sera  sauvée,  mais  le  salut 
qui  lui  a  été  promis  après  la  chute  ne  détruit 
pas  sa  position  inférieure,  ni  même  les  douleurs 
de  l'enfantement  qui  lui  furent  imposées  comme 
peine  naturelle  extérieure.  Dans  l'idée  de  l'apô- 
tre, la  femme  chrétienne  ne  peut  pas  dire  :  «  Il 
est  vrai  que  c'est  la  femme  qui  est  tombée  la 
première,  et  que  c'est  elle  qui  est  en  général 
la  partie  la  plus  faible,  mais  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence dans  le  règne  de  la  grâce.  »  C'est  aux 
paroles  de  Gen.  3,  45.  46.  que  se  rapportent 
les  exhortations  de  saint  Paul,  et  les  douleurs 
de  l'enfantement  peuvent  être  considérées 
comme  un  exercice  de  la  foi.  On  peut  ajouter 
comme  idée,  secondaire  peut-être  et  cachée  à 
l'arri ère-plan,  le  salut  qui  devait  sortir  pour  la 
femme  comme  pour  l'homme  de  la  malédiction 
elle-même  reposant  dans  l'enfantement,  c'est 
que  de  la  semence  de  la  femme  devait  naître 
Celui  qui  briserait  la  tête  du  serpent,  et  ren- 
drait à  l'humanité  le  bonheur  éternel  qu'elle 
avait  perdu  par  la  chute.  Mais  il  faut  repous- 
ser toute  une  série  d'interprétations  sensuel- 
les, qui  sont  contraires  à  l'analogie  de  la  foi 
comme  au  sens  naturel  du  passage,  celle  qui 
met  le  salut  de  la  femme  dans  la  vie  de  famille, 
et  dans  l'éducation  de  ses  enfants,  celle  qui 
prend  le  texte  à  la  lettre  (et  quelle  lettre!},  a 
savoir  que  la  femme  sera  sauvée  en  faisant  des 
enfants,  excluant  de  fait  celles  qui  restent  vier- 
ges ou  qui  sont  stériles,  l'idée  qu'elle  sera  sau- 
vée malgré  l'enfantement,  celle  que  les  douleurs 
de  l'enfantement  ne  seront  pas  mortelles  pour 
elle  et  qu'elle  y  résistera  (Benson  cl  quelques 
Anglais),  etc. 


Toutefois,  à  l'interprétation  que  nous  avons 
donnée,  il  ne  faut  pas  oublier  de  joindre  les 
réserves  mises  par  Paul  lui-même  à  la  fin  du 
verset  :  «  Pourvu  qu'elle  persévère  dans  la  foi, 
dans  la  charité,  et  dans  la  sanctification  avec 
modestie.  » 

ÉVÉQUE,  en  grec  Ixfexcrcoç,  surveillant,  in- 
specteur. Employés  ecclésiastiques,  institués, 
à  une  époque  et  d'une  manière  inconnue,  mais 
déjà  du  vivant  des  apôtres;  ils  portaient  encore 
le  nom  de  xpsaéÛTspot  (prebtres,  prêtres),  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  plusieurs  passages  où  les 
deux  mots  sont  employés  l'un  pour  l'autre; 
Paul  étant  à  Milet  fait  venir  les  prêtres  (ou  an- 
ciens) de  la  ville,  et  leur  dit  :  «  Prenez  garde 
à  vous-mêmes,  et  à  tout  le  troupeau  sur  lequel 
le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évéques,  »  Act. 
20,  17.  28.;  —  cf.  encore  Tite  1,  5.  et  7.,  où 
l'apôtre,  en  engageant  Tite  a  ne  choisir  pour 
anciens  que  des  hommes  recommandables , 
ajoute  :  «  car  il  faut  que  l'évêque  soit  irrépré- 
hensible, etc.  »  Cela  ressort  également  du  nom- 
bre d'évèques  qui  se  trouvaient  à  Philippes, 
Phil.  1, 4., où  Paul  en  salue  plusieurs,  avec  les 
diacres.  Depuis  qu'on  a  établi  une  hiérarchie,  il 
faut  plusieurs  villes  pour  un  évêque  ;  aux  jours 
apostoliques  il  y  avait  plusieurs  évêques  pour 
une  ville.  On  le  prouve  encore  par  le  fait  que 
lorsque  les  employés  de  l'Eglise  sont  classés  et 
énumérés,  comme  4  Tim.  3, 4.  8.  Phil.  4,4., 
les  évêques  seuls  sont  nommés  à  côté  des  dia- 
cres, sans  aucun  dignitaire  intermédiaire.  Les 
Pères  de  l'Eglise  sont  d'ailleurs  tellement  d'ac- 
cord sur  ce  point,  Clément  Romain,  Irénée, 
Théodoret  et  Jérôme  (olim  idem  erat  presbyter, 
qui  et  episcopus),  que  les  catholiques-romains, 
au  moins  plusieurs  d'entre  eux,  reconnaissent 
ce  fait,  et  Calmel  le  dit  positivement  dans  son 
Comment,  sur  Phil.  4,  4.  :  «  Anciennement  le 
nom  d'évèque  et  celui  de  prêtre  étaient  com- 
muns et  réciproques.  »  11  parait  que  le  titre 
d'évèque  n'était  pas  extrêmement  en  usage  dans 
les  temps  primitifs,  et  qu'on  distinguait  ces  ou- 
vriers par  les  fonctions  plus  extérieures  de  leur 
activité,  par  les  noms  de  pasteurs  et  docteurs, 
Eph.  4,  44.,  de  présidents  d'Eglise,  4  Thess. 
5,  42.,  etc.,  quoiqu'il  y  eût  aussi  des  anciens 
(ou  évéques)  non  enseignants,  4  Tim.  5,  47.  Il 
n'y  a  rien,  du  reste,  dans  les  qualités  exigées 
des  évêques,  qui  les  distingue  des  autres  saints 
sous  le  rapport  religieux,  4  Tim.  3,  4-44.  Tit. 
4 ,  5-9.  ;  et  ces  derniers  conservaient  le  droit 
d'accuser  leurs  évéques  dont  les  fautes  bien 
constatées  devaient  être  reprises  publiquement, 
4  Tim.  5,  49.  20.  Les  évêques  étaient  établis 
par  les  apôtres  et  les  autres  anciens,  Act.  1 4,23. 
1  Tim.  5,  22.  Tit.  4,5.,  de  la  pari  du  Saint-Es- 
prit, Act.  20,  28.,  mais  rien  n'indique  comment 
leurs  pouvoirs  devaient  se  transmettre,  ni  même 
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quelle  était  l'étendue  de  ces  pouvoirs  :  ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'ils  n'étaient  accordés  qu'à  ceux 
qui  avaient  des  dons  particuliers  pour  remplir 
dignement  les  nouvelles  fonctions  auxquelles 
ils  étaient  appelés.  —  M.  Amand  Saintes,  dans 
son  Etude  sur  les  Epîtres  pastorales,  a  cepen- 
dant émis  quelques  idées  différentes  des  nôtres, 
et  qui  méritent  d'être  sérieusement  examinées. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  détails,  on  sait  que 
l'idée  primitive  n'a  pas  tardé  à  dégénérer  dans 
l'Eglise,  et  que  les  formes  de  la  hiérarchie  juive 
et  romaine  ont  pénétré  au  sein  d'une  économie 
d'égalité  qui  posait  en  principe  le  sacerdoce 
universel.  Aux  diacres  on  a  joint  des  sous-dia- 
cres et  des  archidiacres;  aux  curés  (curatores), 
des  évêques,  des  archevêques,  des  cardinaux, 
puis  enfln  lo  pape,  comme  couronnement  de  l'é- 
dilice.  Cette  marche  progressive  a  été  lente  ; 
elle  répondait  à  des  besoins  réels,  au  besoin 
de  s'entendre  et  de  régler  certaines  questions, 
au  besoin  de  se  défendre  contre  les  barbares 
d'abord,  puis  contre  les  empiétements  des  pou- 
voirs temporels.  On  ne  peut  qu'admirer  au 
moyen  âge  cette  colossale  institution, et  recon- 
naître les  services  qu'elle  a  rendus  au  monde 
et  à  la  société  plus  qu'à  l'Eglise.  Sa  force  a  été 
longtemps  dans  son  mérite  réel  et  dans  sa  spi- 
ritualité; elle  représentait  un  pouvoir  spirituel. 
Mais  du  jour  où  son  âmbition  l'a  poussée  à  re- 
vendiquer un  pouvoir  temporel,  elle  a  perdu  ce 
qui  la  caractérisait,  elle  est  devenue  semblable 
aux  royaumes  de  ce  monde,  elle  a  perdu  la 
première  place  pour  tomber  a  la  cinquième  ou 
sixième. 

L'épiscopat  en  lui-même  n'étant  qu'une  forme, 
peut  être  discuté  dans  l'Eglise  ;  comme  il  a  des 
avantages,  il  a  des  inconvénients;  l'Eglise  ro- 
maine et  l'Eglise  anglicane  seules  l'ont  con- 
servé; l'Eglise  luthérienne  a  paru  quelquefois 
faire  de  timides  efforts  pour  l'établir,  et  quel- 
ques évéques  ont  élé  nommés  en  Prusse,  à  ti- 
tre purement  honorifique. 

Il  est  naturel  qu'avec  l'importance  donnée 
au  pasteur  central  d'une  même  contrée,  et  avec 
les  charges  qui  lui  incombaient,  on  lui  ait  ac- 
cordé une  indemnité  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses plus  considérables  auxquelles  il  était  ap- 
pelé. II  est  naturel  enfin  qu'on  ait  choisi  pour 
remplir  les  fondions  ecclésiastiques  dans  un 
chef-lieu  de  diocèse,  un  des  pasteurs  les  plus 
anciens,  les  mieux  doués  et  les  plus  pieux. Voilà 
la  théorie.  Malheureusement  en  pratique,  la 
vie  ayant  disparu,  et  les  postes  ayant  acquis 
une  valeur  matérielle  considérable,  on  les  ac- 
corda à  l'intrigue,  à  la  vanité,  aux  protections  ; 
quelquefois  même  on  les  vendit.  On  connaît  le 
proverbe,  peut-être  la  meilleure  critique  du  sys- 
tème :  Crosses  de  bois,  évêques  d'or;  crosses 
d'or,  évêques  de  bois. 


ÉVIL-MÉRODAC  (le  fou  de  Mêrodac),  2  R. 
25,  27.  Jér.  52,  31.,  roi  de  Babylone,  tils  et 
successeur  de  Nébueadnetsar,  561  av.  C,  suc- 
comba après  un  règne  de  deux  ans,  sous  les 
coups  de  son  beau-frère  Nériglissar;  selon 
Josèphe,  il  aurait  régné  dix-huit  ans;  dans  ce 
chiffre  seraient  alors  comprises  les  années 
qu'il  aurait  régné  avec  son  père  et  pendant  sa 
folie,  ou  bien  la  vice-royauté  de  quelque  pro- 
vince. Dès  la  première  année  de  son  règne  il 
tira  de  prison  Jéhojachin ,  qui  y  languissait 
depuis  trente-sept  ans,  le  traita  avec  dou- 
ceur, l'admit  à  sa  table,  et  lui  accorda  une 
pension  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  L'histoire  pro- 
fane, qui  a  conservé  le  nom  de  ce  monarque, 
n'en  parle  pas  d'une  manière  toujours  fort  ho- 
norable, et  raconte  qu'il  livra  aux  corbeaux  les 
restes  de  son  père,  pour  l'empêcher  de  ressus- 
citer du  tombeau,  comme  il  était  ressuscité  de 
son  délire. 

ÉVODIE  (bonne  odeur),  et  Syntiche,  Pbu\ 
4,  2.,  deux  femmes,  peut-être  diaconesses,  de 
l'Eglise  de  Philippes,  que  saint  Paul  exhorte  à 
vivre  dans  l'union  chrétienne,  soit  qu'il  veuille 
les  encouragerà  y  persévérer,  soit  plutôt  qu'el- 
les aient  été  divisées  sur  quelques  points  parti- 
culiers de  la  doctrine  évangélique.  Elles  avaient 
combattu  avec  Paul,  pour  l'avancement  du  rè- 
gne de  Dieu,  comme  on  voit  que  d'autres  fem- 
mes chrétiennes  l'avaient  fait,  Priscille,  Phébé, 
Lydie,  Marie  de  Rome,  Junie,  Tryphène,  îry- 
phose,  Perside,  et  les  quatre  filles  de  l'évangé- 
liste  Philippe  (v.  Rilllel,  sur  Phil.  4,  2.).  —  Le 
compagnon  d'oeuvre  que  Paul  invite  à  les  aider, 
v.  3.,  nous  est  inconnu;  peut-être  était-ce  un 
de  leurs  parents. 

EXCOMMUNICATION.  t>.  Bannissement  et 
Interdit. 

EXIL  et  Captivité.  Outre  la  servitude  de  l'E- 
gypte, et  les  asservissements  successifs  d»-s  Hé- 
breux à  l'époque  des  Juges,  on  compte  ordi- 
nairement deux  captivités  plus  connues  sous  ce 
nom  et  sous  celui  d'exil. 

1°  Israël.  Déjà ,  sous  le  règne  de  Pékacb, 
vers  740  av.  C,  une  partie  des  habitants  de  la 
Galilée  et  des  tribus  transjourdaincs  furent  em- 
menés, par  Tiglath-Filéser,  en  Assyrie,  2  R. 
15,  29.  Après  la  destruction  de  Samarie  et  de 
tout  le  royaume  d'Israël  par  Salmanéser ,  lii 
av.  C,  sous  le  règne  d'Hosée,  le  reste  des  dix 
tribus  fut  également  transporté,  2  R.  47,  6.  t8, 
9.  10.  On  leur  donna,  pour  s'y  établir,  le  terri- 
toire du  fleuve  Chabor  ou  Chaboras,  et  quel- 
ques villes  des  Mèdes,  ainsi  que  d'autres  petites 
provinces  dans  lesquelles  ils  furent  disséminés. 

2°  Juda.  Les  habitants  de  ce  royaume  se 
virent  à  différentes  reprises  et  successivemeat 
emmenés  en  captivité.  —  a)  Sous  JébojaJum 
d'abord  (vers  606),  Jérusalem  fut  prise  par  Né- 
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bucadnetsar,  qui  se  contenta  d'emmener  des 
otages,  parmi  lesquels  se  trouvait  Daniel,  Dan. 
4,  4.  6.  —  b)  La  ville  fut  prise  derechef  sous 
Jébojacbin  (597),  et  Nébucadnetsar  emmena 
une  partie  considérable  de  ses  habitants,  au 
nombre  de  dix  mille  au  moins,  hommes  de 
guerre  et  artisans,  2  R.  24,  44.,  probablement 
sans  compter  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  — 
c)  Sous  Sédécias  (586),  la  ville  révoltée  fut  de 
nouveau  reprise  par  le  vainqueur,  qui  la  livra 
aux  flammes,  emmena  le  reste  de  ses  habitants, 
et  n'y  laissa  que  les  plus  pauvres  ouvriers, 
vignerons  et  laboureurs,  pour  entretenir  le 
pays,  2  R.  25,  12.  D'après  Jér.  52,  29.,  il  n'y 
aurait  eu  que  832  Juifs  emmenés ,  sans  doute 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  non  compris.  Le 
livre  des  Rois  ne  parle  pas  d'autres  déporta- 
tions que  de  ces  deux  dernières;  le  livre  des 
Cbrohiques,  2  Chr.  36,  10.  20.,  qui  raconte  la 
prise  de  la  ville  sous  Jéhojachin  et  sous  Sédé- 
cias, ne  mentionne  de  déportation  que  celle 
qui  eut  lieu  sous  ce  dernier  roi.  En  revanche, 
le  prophète  Jêrémie,  52,  28-30.,  parle  d'une 
troisième  déportation,  la  première  que  nous 
avons  mentionnée  n'étant  point  regardée  comme 
telle. — rf)  Jér.  52,  30.,  cinq  ans  plus  lard  (581), 
Nébucadnetsar  aurait  fait  transporter  de  nou- 
veau 745  personnes  des  Juifs.  —  e)  Un  grand 
nombre  enfin  s'enfuirent  encore  en  Egypte 
après  le  meurtre  du  gouverneur  Guédalia,  Jér. 
41,  47. 

Il  y  a  plusieurs  difficultés  chronologiques  à 
résoudre  ou  à  accepter  dans  cette  histoire  de 
l'exil.  L'auteur  (probablement  Esdras)  du  52e 
chapitre  de  Jérémie,  appelle  l'année  où  Sédécias 
fut  emmené,  à  la  fois  la  dix-neuvième  et  la  dix- 
huitième  du  règne  de  Nébucadnetsar,  v.  12  et 
29.  De  même  Tannée  où  commença  la  captivité 
de  Jéchonias,  et  que  le  livre  des  Rois  nomme  la 
huitième,  2  R.  24,  12.,  est  appelée  la  septième, 
Jér.  52, 28.,  différences  qui  tiennent  à  une  diffé- 
rence dans  le  principe  du  calcul,  l'habitude  gé- 
nérale des  historiens  sacrés  étant  de  prendre 
pour  point  de  départ  le  commencement  naturel 
de  Tannée,  et  l'auteur  de  Jér.  52.  ayant  dérogé 
â  celte  règle,  et  comptant  depuis  Tavénement 
de  Nébucadnetsar  au  trône,  v.  Juda,  et  Chro- 
nologie. —  L'exil  partiel  aurait  donc  commencé 
pour  Juda  vers  597,  et  il  aurait  été  à  peu  près 
total  en  586. 

La  positiou  des  exilés  n'était ,  du  reste ,  pas 
aussi  défavorable  qu'on  le  pense  quelquefois  ; 
ils  purent  s'établir  à  leur  aise  sur  la  terre 
étrangère,  bâtir,  planter,  se  marier,  ainsi  qu'on 
le  voit  Jér.  29,  5.  ;  le  livre  de  Tobic  nous  les 
montre  jouissant  d'une  certaine  aisance,  même 
de  quelque  prospérité;  l'histoire  de  Susanne, 
ei  les  passages  Ez.  14,  1.  20,  1.  nous  font  voir 
qu'ils  avaient  des  anciens  de  leur  nation  et  une 


juridiction  indépendante  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  revêtus  de  fonctions  très  honorables; 
Daniel,  Néhémie,  d'autres  encore  étaient  em- 
ployés à  la  cour  au  service  du  roi.  Toutefois 
plusieurs  psaumes  (137,  etc.)  montrent  combien 
les  cœurs  pieux  étaient  déchirés  par  le  poids 
dn  malheur,  et  soupiraient  après  une  restaura- 
lion.  Rejetés  par  le  nialheur  des  temps,  et  à 
cause  de  leurs  péchés,  vers  les  contrées  qu'a- 
vaient habitées  leur»  ancêtres,  dispersés  dans 
les  plaines  de  la  Babylonle,  en  Mésopotamie, 
en  Egypte,  ils  retrouvaient  partout  des  souve- 
nirs et  des  leçons,  des  reproches  et  des  encou- 
ragements. La  famille  d'Abraham  était  en  quel- 
que sorte  replacée  à  son  point  de  départ ,  mais 
les  rivages  qu'ils  foulaient,  les  montagnes,  les 
forêts,  les  ruisseaux ,  tout  devait  leur  rappeler 
l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  leurs  père6, 
et  les  bénédictions  qui  leur  étaient  promises 
s'ils  étaient  fidèles  et  S'ils  se  convertissaient. 
Pour  eux  l'exil  était  un  appel,  et  dans  répreuve 
même  ils  pouvaient  puiser  des  motifs  de  relève- 
ment :  elle  était  en  même  temps  pour  le  monde 
la  dispersion  de  la  semence  sainte,  et  les  pro- 
phètes, puissants  en  parole,  qui  les  avaient 
accompagnés,  ne  se  lassaient  pas  d'élever  la 
voix  pour  rendre  témoignage,  mûrissant  les 
peuples  et  préparant  le  chemin  du  Seigneur.  Le 
contact  des  Israélites  aveo  toutes  les  races  an- 
ciennes, et  avec  toutes  les  classes  de  la  société, 
était  une  propagation  de  la  vérité  telle  que  Dieu 
l'avait  révélée  â  Moïse,  une  conquête  de  la  lu- 
mière sur  les  ténèbres.  Dieu  faisait  sortir  le 
bien  du  mal,  de  la  douleur  la  régénération  mo- 
rale; et  bientôt,  sanctifiés  par  l'épreuve,  les 
exilés  purent  reprendre  le  chemin  de  leur  pa- 
trie, et  recommencer  sur  ses  ruines  désolées 
une  existence  nouvelle. 

L'histoire  du  retour  est  également  hérissée 
de  difficultés  chronologiques  dès  qu'on  entre 
dans  les  détails;  mais  les  traits  généraux  peu- 
vent être  déterminés.  Cyrus  monta  sur  le  trône 
d'Assyrie  en  536,  et  la  première  mesure  de  son 
gouvernement  fut  la  permission  donnée  aux 
Juifs  de  retourner  dans  leur  patrie.  Selon  Jo- 
sèphe,  Arch.,  41, 1.  32.,  ce  fut  la  lecture  du 
prophète  Esaïe ,  et  l'impression  qu'il  en  reçut, 
qui  détermina  Cyrus  à  publier  Tédit  de  déli- 
vrance. Les  soixante-dix  années  prédites  par 
Jérémie  25,  11.  42.  s'étaient  précisément  écou- 
lées, et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  à  la  lettre 
que  Juda  eût  été  captif  pendant  soixante-dix 
ans,  ni  surtout  que  Jérusalem  eût  été  en  ruines 
aussi  longtemps,  on  peut  faire  dater  le  com- 
mencement de  la  captivité  de  la  première  prise 
de  Jérusalem  par  Nébucadnetsar,  en  laquelle 
Daniel  fut  emmené  comme  otage  ou  captif  (606), 
de  sorte  que  les  soixante-dix  années  se  trouvent 
accomplies  à  la  fin  de  la  première  année  de  Cy- 
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ras,  en  536.  Environ  50,000  Juifs,  hommes  et 
femmes,  Esd.  4,  1.,  composèrent  la  première 
caravane  d'émigrants  ;  à  leur  lête  se  trouvait, 
comme  cbef  politique ,  Zorobabel ,  fils  de  Sala- 
thiel ,  fils  de  Jéhojachin ,  l'avant-dernier  roi  de 
Juda,  Esd.  3,  2. 4  Chr.  3, 47.  Mattb.  4,  42.  Le 
pontife  qui  les  accompagnait  était  Jésuah ,  fils 
de  Jotsadak,  de  la  souche  d'Aaron  et  d'Eléazar, 
4  Chr.  6,  44.  Esd.  3,  2.  Les  peines  et  les  dé- 
penses de  premier  établissement  furent  facili- 
tées par  les  ordres  du  roi,  qui  assigna  aux  émi- 
grants  un  secours  sur  les  fonds  publics,  en 
invitant  en  même  temps  ses  sujets  à  les  assister 
par  des  dons  volontaires.  Beaucoup  de  Juifs 
préférèrent  des  établissements  avantageux  for- 
més à  Babylone,  en  Mésopotamie  et  en  Perse, 
à  une  patrie  qu'ils  n'avaient  jamais  vue,  et  qui 
ne  leur  offrait  pas  alors  beaucoup  de  ressour- 
ces; d'autres  purent  être  retenus  par  des  obsta- 
cles réels  et  insurmontables;  Daniel  lui-même, 
quoiqu'il  fût  l'âme  de  tout  ce  qui  se  faisait  pour 
la  restauration  de  sa  patrie ,  resta  a  Babylone, 
retenu  peut-être  par  son  grand  âge  (plus  de 
quatre-vingts  ans),  peut-être  par  la  pensée  que 
sa  présence  à  la  cour,  auprès  de  Cyrus,  serait 
plus  utile  à  ses  frères,  peut-être  enfin  par  le 
désir  de  ne  pas  laisser  sans  prophètes  les  Juifs 
restés  en  arrière.  —  Sous  les  successeurs  de 
Cyrus,  l'empire  de  Perse  était  rempli  de  Juifs, 
et  nous  en  trouvons  encore  un  grand  nombre 
à  Babylone,  au  temps  des  apôtres. 

A  leur  retour  dans  leur  patrie,  les  Juifs  y 
trouvèrent,  outre  ceux  de  leurs  frères  qui  n'a- 
vaient pas  quitté  la  Judée,  une  population 
païenne ,  reste  des  Cananéens ,  et  mélange  de 
Babyloniens  qui  s'y  étaient  établis  pendant  la 
dévastation  du  pays,  Esd.  6,  24,  9,  1.  Néh.  4, 
4,  43.  Réunis  à  leurs  concitoyens,  les  Juifs 
revenus  de  Babylone  parvinrent  sans  peine,  à 
ce  qu'il  semble,  à  rentrer  dans  leurs  droits  de 
propriétaires,  Esd.  2,  70.  Chacun  d'eux,  à  peu 
d'exceptions  près,  avait  des  pièces  qui  consta- 
taient le  nom  de  l'ancienne  famille  à  laquelle  il 
appartenait,  ou  au  moins  celui  du  lieu  d'ori- 
gine de  ses  aïeux,  Esd.  2,  59.,  ce  qui  pouvait 
l'aider  à  faire  reconnaître  ses  titres  légitimes. 
Chacun  d'eux  se  fixa  dans  la  même  ville  ou  dans 
le  même  village  que  ses  ancêtres,  Esd.  2,  70. 
4  Chr.  9,  44.  —  Cf.  les  art.  Juda,  Israël,  Tem- 
ple; el,  pour  celte  période  en  général,  le  Com- 
ment, de  Haevernick  sur  Daniel,  et  mon  Epoq. 
des  Maccabées. 

EXODE.  Le  second  livre  de  Moïse  et  de  la 
Bible,  appelé  en  hébreu  Ellé  schemoth  (voici 
les  noms),  des  deux  premiers  mots  par  lesquels 
il  commence,  porte  en  français  le  nom  d'Exode, 
tiré  de  la  version  des  Septante,  et  signifiant  la 
sortie ,  espèce  de  résumé  de  son  contenu.  Il 
contient  la  persécution  des  Israélites  en  Egypte 


sous  un  roi  qui  n'avait  pas  connu  Joseph ,  la 
merveilleuse  délivrance  qu'ils  obtinrent  par 
Moïse,  et  le  commencement  de  leur  voyage  dans 
le  désert,  la  traversée  de  la  mer  Rouge,  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Hamalécites,  la  manne 
descendue  du  ciel,  l'institution  de  chefs  judi- 
ciaires ou  magistrats,  l'arrivée  au  pied  duSinaï, 
la  Loi  promulguée,  enfin  diverses  ordonnances 
relatives  au  culte,  et  à  l'érection  du  tabernacle. 
Il  embrasse  une  période  de  446  années,  soit 
depuis  l'an  du  monde  3545,  date  de  la  mon  de 
Joseph,  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  3690,  plus 
la  première  année  du  séjour  dans  le  désert  jus- 
qu'au départ  du  Sinaï,  et  à  l'érection  du  taber- 
nacle. L'Exode  se  divise,  d'après  son  contenu, 
en  trois  parties  principales  :  a)  La  servitude  et 
les  préparatifs  du  départ,  4-42,  37.  6)  La  déli- 
vrance et  le  voyage  jusqu'au  pied  du  Sinaï,  42, 
38.-49.  c)  La  loi  et  les  ordonnances,  20-40. 
Cette  dernière  partie  renferme  en  outre,  32-34, 
l'idolâtrie  du  veau  d'or  et  les  tables  rompues. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  de  sa  vie  Moïse 
écrivit  l'Exode,  mais  on  peut  croire  que  ce  ne 
fut  qu'après  l'érection  du  tabernacle,  el  dans 
l'un  ou  l'autre  des  campements  tranquilles  où, 
pendant  38  ans,  les  Israélites  attendirent  leur 
mort.  Toutefois,  à  cause  de  la  nature  même  de 
son  contenu,  a  cause  des  nombreux  miracles 
qu'il  raconte,  a  cause  du  voyage  dans  le  désert, 
on  comprend  que  des  objections  de  tous  genres 
aient  été  soulevées  contre  l'authenticité  de 
l'Exode;  Lengerke,  De  Wette,  K  no  bel,  ont  in- 
sisté sur  le  fait  des  deux  documents,  déjà  in- 
voqués contre  la  Genèse  ;  Haevernick  a  prouvé 
que,  pour  l'Exode  en  particulier,  cette  hypo- 
thèse augmentait  les  difficultés,  bien  loin  de  les 
résoudre,  v.  Pentateuque. 

Le  N.  T.  fait  de  fréquentes  allusions  aux  faits 
rapportés  dans  l'Exode;  Etienne  les  résume, 
Act.  7,  47-45.,  et  Paul  les  rappelle,  en  en  dé- 
veloppant le  sens  typique  et  prophétique,  dans 
i'Epilre  aux  Hébreux  4  4,  23-30.;  cf.  Gai.  3, 4  9. 
4  Cor.  40,  el  ailleurs.  Le  but  du  livre  de  l'Exode 
est  de  montrer  l'accomplissement  des  promesses 
faites  à  Abraham,  que  sa  postérité  posséderait 
la  terre  de  Canaan  ;  il  montre  la  fidélité  de  Dieu 
envers  les  ennemis  de  son  peuple,  sa  bonté  en- 
vers les  fidèles;  il  montre  le  gouvernement  de 
l'Eglise  el  le  salut  par  la  foi  en  Christ,  par  le 
ministère  de  la  loi  qui  a  été  donnée  aux  hommes 
comme  pédagogue,  Gai.  3,  24.,  pour  les  amener 
à  Cbrist  qui  est  justice  à  tout  croyant,  Rom. 
40,  4.  ;  il  montre  la  faiblesse  de  la  chair  à  faire 
la  volonté  de  Dieu,  même  après  avoir  été  com- 
blée de  biens  par  lui;  il  dit  enfin  à  l'Eglise: 
Sois  fidèle,  supporte  patiemment  les  épreuves 
et  les  tribulations,  obéis  a  ton  maître  dans  les 
plus  petites  choses,  et  tu  verras  le  salut  luire 
sur  toi,  les  ennemis  s'évanouir,  et  l'Eternel  te 
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couvrir  de  8a  gloire  et  de  sa  bonté.  —  Com- 
ment, de  A.  de  Mestral. 

EXORCISTES,  proprement  conjureurs,  nom 
qui  était  donné  à  ceux  d'entre  les  Juifs  (ou  des 
autres  nations)  qui  avaient  le  don  de  chasser  les 
démons  hors  des  possédés,  soit  d'une  manière 
naturelle,  par  des  médicaments  et  des  parfums, 
soit  par  des  formules  ou  par  la  puissance  qui 
était  en  eux,  Matin.  42,  27.  Marc  9,  38.  Act. 
49, 43.  Ils  étaient  extrêmement  considérés  chez 
les  Juifs,  et  plusieurs  parcouraient  le  pays  ou 
les  contrées  environnantes  pour  exorciser;  ils 
faisaient  remonter  à  Salomon  leurs  livres  magi- 
que*, v.  Enchanteurs  et  Possessions. 

EXPIATIONS  (Fête  des).  Quand  on  voit  la 
place  importante  que  l'idée  d'expiation  tenait 
dans  le  culte  des  Hébreux,  et  comment  toutes 
ses  parties  tendaient  à  réconcilier  l'homme  pé- 
cheur avec  la  sainteté  de  Dieu,  on  comprend 
que  la  fête  des  expiations  dût  en  être  en  quel- 
que sorte  le  centre,  le  cœur  ;  c'était  alors  que 
se  faisait  une  expiation  générale,  pour  le  peu- 
ple, pour  le  sacerdoce,  et  pour  le  sanctuaire  ; 
c'était  ainsi  la  plus  solennelle  de  toutes  les 
fêtes  de  l'année,  la  fête  israélitique  par  excel- 
lence; on  l'appelait  le  jour  des  expiations,  ou 
même  simplement  le  jour.  C'était  le  seul  jour 
de  l'année  où  le  jeûne  fût  de  rigueur,  la  morti- 
fication de  la  chair  devant  accompagner  la  pé- 
nitence; tous  les  travaux  étaient  interrompus, 
comme  au  jour  du  sabbat.  Elle  se  célébrait  le 
40  Tisri,  dans  le  septième  mois,  le  dixième 
jour  de  ce  mois,  et  ce  choix  était  certainement 
en  rapport  avec  la  valeur  des  nombres  7  et  40, 
symboles,  l'un  de  l'alliance,  l'autre  de  la  per- 
fection. C'était  essentiellement  le  Souverain  sa- 
crificateur qui  officiait,  et  il  se  dépouillait  pour 
cela  de  ses  vêtements  pontificaux  pour  ne  se 
vêtir  que  d'une  simple  tunique  blanche.  Il  com- 
mençait par  offrir  un  veau  pour  ses  propres 
péchés,  conformément  à  Lêv.  4,  3.;  avec  le 
sang  de  ce  veau  il  entrait  dans  le  lieu  très  saint, 
ce  qu'il  n'avait  le  droit  de  faire  que  ce  seul 
jour-là,  et  faisait  aspersion  par  sept  fois  (en- 
core ici  le  nombre  de  l'alliance)  sur  le  propi- 
tiatoire, comme  étant  tout  particulièrement  le 
siège  de  la  sainteté  divine.  Puis  un  bouc  ayant 
été  égorgé  pour  les  péchés  du  peuple,  la  même 
cérémonie  se  répétait  avec  son  sang,  et  cette 
expiation  s'appliquait  alors  au  tabernacle  même 
et  à  ses  ustensiles,  qui  étaient  censés  souillés 
aussi  par  le  contact  des  pécheurs.  Ensuite  avait 
lieu  une  autre  cérémonie  qui  a  beaucoup  em- 
barrassé les  interprètes.  Un  bouc  tout  sem- 
blable à  celui  qu'on  avait  immolé,  était  amené 
au  souverain  sacrificateur,  qui,  posant  ses  mains 
sur  sa  tête,  confessait  les  péchés  du  peuple, 
puis  le  bouc  était  emmené  au  désert.  Il  est  évi- 
dent que  par  l'acte  symbolique  de  l'imposition 


des  mains,  le  bouc  vivant  était  censé  chargé 
des  péchés  du  peuple,  mais  la  difficulté  gitdans 
les  v.  8.  9.  40  et  26.  de  Lév.  46,  et  dans  l'in- 
terprétation du  mot  Hazazel.  Plusieurs  com- 
mentateurs ont  cru  pouvoir  conclure  de  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  les  deux  parties  du  v.  8, 
que  le  mot  Hazazel  devait  désigner  un  être  per- 
sonnel (comme  Dieu),  et  pouvait  s'appliquer  au 
malin  esprit,  au  Diable;  alors  il  ne  s'agirait  pas 
sans  doute  d'un  sacrifice  fait  à  Satan  (idée  com- 
plètement antibiblique),  mais  le  sens  serait  que, 
tandis  que  l'un  des  boucs  était  offert  en  sacri- 
fice expiatoire  à  Dieu,  l'envoi  du  bouc  vivant, 
chargé  des  péchés  dans  le  désert,  représentait 
que  les  péchés  étaient  renvoyés  au  démon,  leur 
auteur,  car  on  sait  que  les  déserts  passaient  pour 
être  l'habitation  des  mauvais  esprits  (v.  Chris- 
tologie  de  Hengstenberg,  I.  4,  36).  Mais  quoi- 
que la  doctrine  de  Satan  entrât  bien  certaine- 
ment dans  le  cercle  des  croyances  israélites, 
elle  n'y  était  cependant  pas  assez  prononcée 
pour  être  reproduite  dans  le  culte;  c'est  pour- 
quoi il  paraît  préférable  de  se  joindre  à  ceux 
qui  (comme  Ewald,  Tholuck,  Baebr),  prennent 
le  mot  Hazazel,  non  comme  un  nom  propre, 
mais  comme  la  forme  Pealpel  (avec  valeur  in- 
tensive) du  verbe  hazal,  éloigner;  ils  traduisent 
alors  Le  Hazeazel  pour  le  complet  éloignement, 
c'est  à-dire  des  péchés.  Les  péchés  étaient  ainsi 
censés  tout  à  fait  soustraits  aux  yeux  du  Dieu 
saint,  voués  à  l'oubli,  et  celte  seconde  céré- 
monie était  le  complément  de  l'expiation  déjà 
opérée  par  le  premier  bouc.  Ce  qui  confirme 
celte  interprétation,  c'est  que  le  sort  devait  être 
jeté  entre  les  deux  animaux;  ils  paraissaient 
ainsi  ne  former  qu'un  seul  lout,  seulement  il 
en  fallait  nécessairement  deux  pour  représenter 
les  deux  parties  de  l'idée  :  de  même  pour  les 
deux  passereaux,  Lév.  44.  Il  faut  en  outre  bien 
remarquer  que  ce  qui  constituait  essentielle- 
ment la  fête,  c'était  l'entrée  du  souverain  sa- 
crificateur dans  le  lieu  très  saint  avec  le  sang 
expiatoire,  et  c'est  sous  ce  rapport  que  l'auteur 
de  l'Epitre  aux  Hébreux,  ch.  9,  nous  apprend 
à  la  considérer  comme  un  type  de  l'œuvre  ex- 
piatoire de  Christ. 

ÉZECHIAS  (la  force  de  Jéhovah),  4°  fils  et 
successeur  d'Achaz,  régna  vingt-neuf  ans  sur  le 
royaume  de  Juda  (725-696).  Les  livres  des  Rois 
et  des  Chroniques  et  les  chapitres  qui  le  con- 
cernent dans  le  livre  d'Esaie,  nous  le  présen- 
tent comme  un  prince  très  pieux  et  zélé  pour 
la  gloire  de  Dieu,  quoique  peut-être  un  peu  en- 
clin à  l'orgueil  et  à  la  présomption,  et  qui  s'ef- 
força d'abolir  l'idolâtrie  dans  toute  l'étendue  de 
son  royaume,  et  d'y  rétablir  le  culte  du  vrai 
Dieu;  il  chercha  même,  et  réussit  en  quelque 
mesure,  à  rattacher  à  son  royaume  et  au  culte 
de  Jérusalem,  les  Israélites  échappés  à  la  trans- 
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l>ortation  ordonnée  par  Salmanéser,  2  Chr.  30, 
et  31 ,  mais  ce  qu'il  ne  put  déraciner  entière- 
ment, ce  fut  l'esprit  d'incrédulité,  d'immoralité, 
de  propre  justice,  qui  s'était  emparé  surtout  des 
classes  supérieures.  Le  succès  couronna  ses 
armes  et  ses  négociations  politiques  :  il  humilia 
les  Philistins,  2  R.  18,  8.,  et  par  une  alliance 
avec  l'Egypte  parvint  à  s'affranchir  de  la  dé- 
pendance dans  laquelle  son  prédécesseur  avait 
vécu  à  l'égard  de  l'Assyrie,  2  R.  18,  7.  24. 
Mais  cette  alliance  lui  fut  reprochée  par  le  pro- 
phète Esaïe  comme  un  signe  de  défiance  envers 
l'Eternel,  Es.  30, 4 .  sq.  36, 0.,  et  il  en  fut  cruel- 
lement puni,  lorsque  le  roi  d'Assyrie,  Sancbérib, 
commença  par  employer  une  armée  qu'il  en- 
voyait en  Egypte,  à  prendre  les  principales  for- 
teresses de  la  Judée,  et  lui  imposa  uu  nouveau 
tribut,  pour  le  payement  duquel  Ezéchias  dul 
avoir  recours  aux  trésors  du  temple,  2  R.  48, 
43.  sq.  Sancbérib  ne  fut  même  pas  apaisé  par 
sa  soumission;  il  est  probable  qu'il  avait  au 
fond  l'intention  de  détruire  entièrement  la  puis- 
sauce  des  rois  de  Juda,  qui  pouvaient  devenir 
pour  lui  des  rivaux  dangereux,  2  R.  48,  32.,  et 
il  vint  avec  une  nombreuse  armée  mettre  le 
siège  devant  la  capitale.  Ezéchias  et  son  peuple 
se  trouvaieut  dans  le  plus  grand  danger,  mais 
ils  en  furent  délivrés  par  une  intervention  mi- 
raculeuse due  aux  prières  du  prophète  :un  ange 
destructeur  vint  exterminer  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  assyrienne  et  forcer  ainsi  Sancbérib 
à  la  retraite,  2  R.  49,  35.  2  Chr.  32, 24.  Es.  37, 
36.  Cette  grande  défaite  de  Sancbérib  est  aussi 
mentionnée  par  Hérodote  (2, 444).  —  Quelque 
temps  après,  Ezéchias  fut  atteint  d'une  maladie 
qui  d'abord  parut  mortelle,  mais  dont  il  fut  guéri, 
Dieu  exauçant  ses  ferventes  prières.  Pendant 
cette  maladie,  le  prophète  Esaïe  exerça  son  mi- 
nistère auprès  de  |ui.  Comme  signe  et  gage  de 
la  guérison  qui  lui  fut  promise,  l'Eternel  permit 
que  l'ombre  de  son  cadran  solaire  rétrogradât 
de  dix  degrés,  2  R.  20,  Es.  38;  ».  Cadran.  A 
l'occasion  d,e  sa  guérison,  il  reçut  les  félicita- 
tions des  ambassadeurs  de  Mérodac-Baladan, 
roi  de  Babylone;  Esaïe  lui  fil  comprendre  que 
dans  l'empressemont  avec  lequel  il  fit  voir  à  ces 
étrangers  ses  trésors  et  les  magnificences  de 
son  palais,  11  y  avait  autant  d'orgueil  que  d'im- 
prudence, v.  Rochat,  Médit,  sur  Jizéchias. 

On  peut  conclure  de  Prov.  25, 4.  qu'il  s'était 
formé,  sous  l'influence  de  ce  prince,  une  es- 
pèce d'académie,  ou  d'école  philosophique  et 
parabolique,  s'occupant  de  littérature,  et  s'at- 
tachant  entre  autres  à  recueillir  les  souvenirs  et 
les  documents  de  la  nation.  C'est  à  ces  sages 
que  l'on  doit  peut-être,  après  Dieu,  la  conser- 
vation de  plusieurs  écrits  de  l'A.  T. 

2°  2  Chr.  28,  42.;  ».  Uazaria. 

EZECllIEL  (la  fora*  de  Dieu),  prêtre  et  pro- 


phète hébreu,  fils  du  prêtre  Busi.  Il  fut  emmené 
en  exil  en  597  lors  de  la  première  déportation , 
avec  le  roi  Jéhojacbin  et  plusieurs  autres  Juifs 
de  race  illustre,  et  se  fixa  près  du  fleuve  Cha- 
boras,  4,  4.  8,  4.  :  c'esi  là  qu'il  perdit  sa 
femme,  24, 48.  Son  ministère  prophétique  com- 
mença sept  ans  avant  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, et  avait  surtout  pour  but,  d'un  côté,  de 
combattre  les  fausses  espérances  des  captifs,  en 
leur  enseignant  à  ne  pas  s'appuyer  sur  des  se- 
cours humains,  de  l'autre,  de  les  préserver  du 
désespoir  en  leur  promettant  le  secours  de 
Dieu.  11  continua  de  prêcher  au  moins  jusqu'en 
la  27e  année  de  sa  propre  captivité,  29,  47. 
L'influence  dout  il  jouissait  ressort  des  nom- 
breuses visites  qui  lui  étaient  faites  par  des 
anciens,  désireux  de  connaître  les  révélations 
que  Dieu  lui  confiait,  8,  4.  44,  4.  20,  4.  Sui- 
vant la  tradition,  il  périt  assassiné  par  un  de 
ses  compatriotes,  et  dans  le  moyen  fige  on  mon- 
trait encore  son  tombeau  à  quelque  distance  de 
Bagdad. 

Son  livre  peut  se  diviser  en  trois  parties  prin- 
cipales :  4°  Les  vingt-quatre  premiers  chapi- 
tres contiennent  des  prophéties  contre  le 
royaume  de  Juda,  promulguées  avant  la  des- 
truction de  Jérusalem,  et  accompagnées  d'ap- 
pels à  la  repeniance.  2°  Les  chapitres  25  à  3a 
sont  des  prophéties  contre  des  peuples  étran- 
gers. 3°  Depuis  le  chapitre  33,  nous  avons  de 
nouveau  des  prophéties  qui  ont  pour  objet  le 
peuple  juif,  mais  promulguées  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem ,  et  dans  lesquelles  l'espé- 
rance et  la  consolation  dominent.  Les  neuf  der- 
niers chapitres  (40-48)  paraissent  annoncer, 
sous  l'emblème  d'un  temple  magnifique,  décrit 
dans  tous  ses  détails,  la  restauration  et  l'état 
glorieux  du  royaume  de  Dieu,  qui  a  commencé 
après  le  retour  de  l'exil ,  qui  s'est  davantage 
encore  développé  par  la  venue  du  Messie,  mais 
dont  le  plein  accomplissement  est  sans  doute 
réservé  à  l'avenir.  ».  Temple.  Hmvernick  divise 
le  livre  en  neuf  parties  distinctes,  qui  ont  quel- 
que chose  d'assez  naturel.  4°  4  à  3, 21 .  2°  3, 28. 
à  7.  3°  8  à  41.  4°  42  à  49.  5°  20  à  23.  6°  24. 
7°  25  à  32.  8°  33  à  39.  9°  40  à  48.  En  général, 
Ezéchiel  se  distingue  par  une  grande  abondance 
d'images,  par  une  vigueur  remarquable,  par  un 
style  énergique  et  fortement  coloré,  par  des  ex- 
pressions hardies ,  et  souvent  extraordinaires, 
qui  le  rendent  assez  difficile  à  comprendre  pour 
nous,  mais  qui  étaient  bien  appropriées  au  gé- 
nie des  Orientaux  et  aux  circonstances  du  temps. 
Il  a  des  visions  plus  que  des  inspirations;  il 
voit  la  ruine  de  Jérusalem,  il  voit  la  restaura- 
tion du  temple.  Le  caractère  éminemment  poé- 
tique de  ces  prophéties  a  fait  dire  à  Herder 
qu'Ezéchiel  était  le  Shakespeare  des  Hébreux. 
Lamartine  l'appelle  le  poêle  des  vengeances.  Il 
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est  à  remarquer  encore  qu'Ezéchiel,  daos  ses 
prophéties,  s'appuie  souvent  sur  celles  que 
Jérémie  adressait  de  son  coté  aux  Juifs  res- 
tés en  Judée  (Comment,  de  Fairbairn,  et  Bae- 
vernick). 


F 


FABLES,  v.  Paraboles. 
FARD,  v.  Antimoine. 

FAUCON,  Deut.  44, 12.  Lév.  41,13.  Oiseau 
de  la  famille  des  rapaees  diurnes  ;  classé  par 
Moïse  parmi  les  impurs.  Le  mot  hébreu  est 
Ozniya  que  l'Anglais  traduit  par  Ospray,  Luther 
par  Fischaar,  et  DeWettcpar  Mceradler;  cette 
dernière  traduction,  appuyée  des  Septante  et 
des  plus  anciens  témoignages,  est  la  plus  pro- 
bable ;  ce  serait  le  falco  halixtus. 

FÉLIX,  Act.  23,  24.  et  24,  onzième  gouver- 
neur de  la  Judée,  reçut  ce  poste  par  l'entremise 
du  grand  prêtre  Jonathan.  Il  était  frère  de  Pal- 
las,  le  favori  de  l'empereur.  Il  portait  aussi  les 
noms  de  Claude  et  d'Antoiue,  parce  qu'il  était 
affranchi  de  l'empereur  Claude  et  de  sa  mère 
Antonia,  Son  gouvernement  fut  cruel  et  tyran  - 
nique,  et  lui-même  se  livra  à  tous  les  vices.  Il 
séduisit  Drusille,  q.  v.,  fllle  du  roi  Hérode 
Agrippa,  l'épousa  du  vivant  d'Àzizus,  son  mari, 
et  lui  donna  un  fils.  Il  eut  presque  continuelle- 
ment à  lutter,  d'abord  contre  les  patriotes, 
puis  coutre  des  assassins  de  profession,  qu'il 
ne  craignait  cependaut  pas  de  soudoyer  à  l'oc- 
casion pour  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage;  puis  contre  de  faux  messies;  il  dut 
chercher  à  concilier  des  querelles  entre  les  Sy 
riens  et  les  Juifs,  entre  les  prêtres  et  les  grands. 
Sa  vie  fut  agitée,  et  l'occasion  ue  lui  manqua 
pas  pour  trouver  la  paix,  mais  il  eût  mieux 
aimé  de  l'argent.  L'apôtre  Paul  lui  avait  été  en 
voyé  par  le  tribun  Lysias,  et  quoique  la  cause 
fût  très  simple  à  entendre,  de  l'aveu  même  d 
Lysias  qui,  dans  toutes  les  accusations  élevées, 
n'en  voyait  aucune  qui  pût  eulraiuer  la  mort, 
ni  même  un  emprisonnement,  Félix,  occupé  de 
ses  débauches,  le  retint  deux  ans  en  prison 
pour  l'amener  à  se  racheter  par  des  présents 
il  voulut  môme  que  l'apôtre  fût  traité  avec  dou- 
ceur, et  qu'on  n'cmpéchàt  aucun  de  ses  amis 
de  le  servir  et  de  le  visiter,  sans  doute  pour 
que  ceux-ci  l'encourageassent  à  obtenir  sa  li- 
berté et  l'aidassent  par  leurs  dons.  Aucun  vice 
ne  manqua  a  cet  homme,  cruel,  tyranuique, 
avare,  adultère,  assassin  :  mais  telle  est  aussi 
la  force  de  l'étincelle  divine  qui  reste  dans  la 
conscience,  que  même  dans  une  aine  comme  la 
sienne  le  ravage  des  passions  ne  put  pas  l'é- 
touffer entièrement,  et  quand  Paul  lui  parla  de 
jugement  et  de  chasteté,  Félix,  effrayé,  troublé. 


refusa  de  prolonger  la  conversation  et  l'ajourna 

indéfiniment.  Deux  ans  après,  Félix  reçut  son 
congé  ;  de  retour  à  Rome,  il  fut  accusé  par  les 
Juifs  de  Césarée  pour  crime  de  concussion,  mais 
absous  par  Néron,  sur  l'intercession  de  l'infâme 
Pallas. 

FEMME.  La  femme  fut  créée  pour  être  la 
compagne  de  l'homme,  v.  Eve,  quoique  avec 
une  infériorité  légale  et  de  fait.  Les  patriarches 
pieux  la  respectèrent  plus  que  ne  firent,  et  que 
ne  font  encore  tous  les  Orientaux ,  quoiqu'ils 
se  considérassent  bien  comme  les  chefs  de  la 
famille.  Les  femmes  avaient  chez  eux  un  appar- 
tement séparé  dans  leurs  tentes  nomades,  Gen. 
24,  67.  31,  33.,  mais  étaient  à  la  tète  des  tra- 
vaux domestiques,  et  pouvaient  ainsi  être  vues 
et  abordées  parles  étrangers,  Gen.  20,  2.,  cf. 
Jug.  4, 47.  ;  les  jeunes  filles  gardaient  les  trou- 
peaux, Gen.  29,  9.  Ex.  2,  46. 4  Sam.  9, 4 1.  Les 
femmes  d'un  rang  moins  élevé  ne  furent  pas 
longtemps  séparées  de  la  compagnie  des  hom- 
mes, 4  Sam.  9,  11.  Ex.  24,  28,  Deut.  25,  44. 
Ruth  2,  S.  2  Sa».  49,  5.  20,  46,  Matth.  9,  20. 
12,  46.  26,  7.  Luc  10,  38,  Jean  4,  7.  11  parait 
même,  d'après  Deut.  24,  44.,  qu'elles  suivaient 
quelquefois  à  la  guerre  leurs  parents  ou  leurs 
maris.  Toutefois  la  règle  générale  resta  tou- 
jours la  convenance  pour  les  femmes,  mariées 
ou  non  mariées,  de  rester  chej  elles  autant  que 
possible,  et  les  nombreuses  épouses  de  Salomon 
formèrent  certainement  un  harem  bien  gardé, 
comme  celles  de  Jéhojachin,  dont  la  surveil- 
lance avait  été  confiée  ù  des  eunuques,  4  R. 
I1,3.2R.  24,  45.,  cf.  Est.  2,  3.  44.  On  les  voit 
cependant  aussi  paraître  en  public,  4  R.  44,  4. 
2  Sam.  6,  20.;  elles  prennent  part  aux  fêtes 
nationales,  4  Sam.  48,  6.  Jug.  46,  27.,  et  à  cer- 
taines réjouissances  de  famille,  alors  nième 
qu'il  s'y  trouve  des  étrangers,  Matth.  44,  6. 

Leurs  occupations  principales  étaient  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ;  elles  travaillaient  à  la 
couture,  a  la  broderie,  et  même  à  la  pâtisse- 
rie, 4  Sam.  2, 49.  2  Sam.  43,8.  Prov.  34,  43.; 
elles  s'occupaient  quelquefois  aussi  de  com- 
merce, Prov.  34,  24. 

Leurs  devoirs,  dans  la  législation  mosaïque, 
se  réduisaient  à  la  plus  entière  obéissance  à 
leurs  maris  ;  elles  en  dépendaient  au  point  que 
si  l'une  faisait  uu  vœu,  de  quelque  nature  qu'il 
fût,  elle  ne  pouvait  être  tenue  de  le  remplir  si 
son  mari  s'y  opposait  le  môme  jour.  On  peut 
voir,  4  Cor.  7,  les  devoirs  que  l'Apôtre  leur  im- 
pose ù  l'égard  de  leurs  maris  ;  elles  doivent  leur 
être  soumises  comme  à  Christ ,  Eph.  5,  22.  Il 
leur  est  défendu  de  parler  ou  d'euseigner  dans 
'église,  et  d'y  paraître  sans  voile  et  la  tête  dé- 


couverte, 4  Cor.  4  4 ,  Si.  1 4,  34.  Enfin  la  modestie 
leur  est  recommandée,  et  l'éloignement  des  fri- 
sures, des  ornements  superflus,  et  des  habits 
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somptueux,  Tit.  2,  4. 5.  4  Pierre  3,4.3.  —  Pour 
le  passage  1  Tim.  2,  45.,  v.  Eve. 

FENÊTRES.  Elles  ne  fermaient  pas  avec  des 
vitres  chez  les  Hébreux,  ni  chez  les  Orientaux 
en  général,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat, 
mais  avec  de  simples  treillis  ou  jalousies,  Cant. 
2,  9.  Ez.  41, 16.,  que  l'on  pouvait  ouvrir  en 
partie  et  même  entièrement.  Elles  garantis- 
saient des  rayons  du  soleil  et  laissaient  péné- 
trer l'air  du  dehors,  mais  aussi  les  insectes, 
Joël  2,  9.  On  pouvait  voir  parfaitement  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  rue,  Jug.  5,  28.  2  Sam. 
6,  16.  Prov.  7,  6.  2  R.  9,  30.  Les  fenêtres  des 
maisons  orientales  s'ouvrent  maintenant  pres- 
que toutes  sur  la  cour  pour  éviter  la  poussière, 
ce  qui  donne  aux  rues  un  aspect  en  général 
assez  triste.  Les  fenêtres,  fort  grandes,  des- 
cendaient jusqu'au  plancher,  et  c'est  par  une 
fenêtre  de  ce  genre,  ouverte,  qu'Eutyche  se 
précipita  dans  la  rue,  Act.  20,  9.,  comme  pro- 
bablement aussi  le  roi  Achazia,  2  R.  4,  2.  Cf. 
encore  Jos.  2,  45.  4  Sam.  49,  42. 
•  FER,  métal  mentionné  fréquemment  dans  l'E- 
criture depuis  Gen.  4,  22.,  où  il  apparatt  pour 
la  première  fois,  et  d'où  l'on  doit  conclure  que 
sa  mise  en  œuvre  fut  connue  fort  anciennement. 
Moïse  cependant  ne  s'en  servit  ni  dans  la  con- 
struction du  tabernacle  au  désert,  ni  dans  l'é- 
rection de  l'autel  de  pierres,  Deut.  27,  5.,  et 
Salomon  ne  parait  pas  en  avoir  mis  dans  au- 
cune partie  du  temple  de  Jérusalem,  quoique 
David  en  eût  assemblé  en  abondance  pour  cet 
objet,  4  Cbr.  22,  3.  Moïse  parle  du  fer  comme 
étant  déjà  connu  en  Egypte  de  son  temps,  il 
vante  la  grande  dureté  de  ce  métal,  Lév.  26, 
49.  Deut.  28,  23.  48.,  parle  de  mines  de  fer, 
Deut.  8,  9.,  et  du  lit  de  fer  du  roi  Hog  de  Ba- 
san,  3,  44.  L'Egypte  est  dite,  4,  20.,  avoir  été 
une  fournaise  de  fer  pour  les  Israélites  pendant 
leur  servitude.  Ce  métal  était  employé  à  la  con- 
fection d'épées,  Nomb.  35,  46.,  de  couteaux, 
de  bâches,  Deut.  49,  5.,  et  d'instruments  à 
tailler  la  pierre,  27,  5.,  même  à  la  construction 
des  chariots,  q.  v. 

Un  joug  de  fer,  Deut.  28,  48.,  un  ciel  de  fer, 
Lév.  26,  49.,  un  sceptre  de  fer,  Ps.  2, 9.  Apoc. 
2,  27. 42,  5.,  un  nerf  de  fer,  Es.  48,  4.,  un 
homme  solide  comme  une  colonne  de  fer,  Jér. 
4,48.,  sont  des  images  qui  se  comprennent  par- 
faitement; le  faux  prophète  Tsidkija  se  fit  des 
cornes  de  fer,  comme  emblème  de  la  victoire 
qu'Achab  devait,  selon  lui,  remporter  sur  les 
Syriens. 

Le  fer  du  Nord  dont  il  est  parlé,  Jér.  45,  42., 
à  côté  de  l'acier,  est  probablement  le  fer  cé- 
lèbre qui  venait  des  forges  des  Chalybes,  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin,  au  nord  de  la  Pales- 
Une.  Il  résulte  des  différents  usages  que  Ton  fai- 
sait du  fer,  que  les  anciens  connaissaient  l'art 


de  le  tremper  et  d'en  faire  de  l'acier  ;  Pépée  de 
Lémec  n'aurait  eu  sans  cela  aucune  valeur. 

FESTINS.  Ils  étaient  en  général  associés  au 
culte,  et  comme  l'accompagnement  obligé  des 
sacrifices  volontaires  par  lesquels  les  solennités 
religieuses  étaient  célébrées  :  les  pauvres,  étaient 
invités  à  y  prendre  part;  v.  plus  bas.  On  en  fai- 
sait aussi  pour  solenniser  les  alliances,  les  ré- 
jouissances de  famille,  noces,  jours  de  nais- 
sance, etc.  Gen.  31,  54.  21,  8.  29,  22.  40,  20. 
Jug.  44,  40.  Jean  2,  4.  Job  4,  4.  Mattb.  4  4,  6. 
Os.  7,  5.,  au  départ  et  au  retour  de  personnes 
aimées  ou  honorées,  Gen.  26,  30.  34 ,  27. 2  Sam. 
3,  20.  2  R.  6,  23.  Luc  5,  29.  45,  23.,  et  en 
beaucoup  d'autres  circonstances,  lorsque  la 
joie  ou  tout  autre  sentiment  un  peu  vif  remplis- 
sait le  cœur,  2  Sam.  3,  35.  13,  23.  4  Sam.  25, 
2.  36.  Jug.  9, 27.  Os.  9,  4.  v.  Repas.  Ils  avaient 
lieu  généralement  le  soir.  On  faisait  inviter  et 
quelquefois  chercher  les  conviés  par  un  esclave, 
Prov.  9,  3.  Matlh.  22,  3.,  on  les  embrassait  à 
leur  arrivée  et  on  leur  lavait  les  pieds,  Luc  7, 
44.  45.,  on  leur  oignait  les  cheveux  et  la  barbe, 
quelquefois  les  habits  et  les  pieds,  avec  une  huile 
odoriférante,  Luc  7,  38.  Jean  42,  3.  Ps.  23,  5. 
Am.  6, 6.,  et  on  ornait  leur  tête  de  guirlandes, 
Es.  28,  4.  Des  places  leur  étaient  désignées 
conformément  à  leur  rang,  4  Sam.  9,  22.  Luc 
44,8.  Marc  42,  39.  Ils  recevaient  ordinairement 
des  portions  égales  qui  leur  étaient  servies  par 
le  maitre  de  la  maison.  4  Sam.  4,  4.  2  Sam.  6, 
19. 4  Cbr.  46,  3.,  et  qui  étaient  certainement 
suffisantes,  ce  qui  rendait  absolument  honori- 
fique la  distinction  qui  accordait  à  certaines 
personnes  des  portions  doubles,  triples,  et 
même  quintuples,  Gen.  43,  34.  4  Sam.  9,  24. 
L'archilrichlln  ou  ordonnateur  du  repas,  Jean 
2,  8.,  était  presque  toujours  un  ami  de  la  mai- 
son. Un  festin  pouvait  se  distinguer,  soit  par 
le  nombre  des  personnes  invitées,  Gen.  29, 22. 
1  Sam.  9,  22.  1  R.  1,9.  25.  Luc  14,  46.  5,  29., 
soit  par  la  richesse  de  la  vaisselle,  Est.  4,7., 
soit  par  le  grand  nombre  et  la  qualité  des  mets, 
Gen.  27,  9.  Es.  25,  6.  Ps.  23,  5.  Job  36,  46. 
Am.  6,  4.  Les  anciens  festins  duraient  beau- 
coup plus  que  les  nôtres,  on  s'y  occupait  d'af- 
faires sérieuses,  et  un  édit  royal  fut  conclu  à  la 
table  d'un  roi  de  Perse,  Est.  4,  45.  7,  9.  La 
musique,  la  danse,  les  jeux  de  mots  et  des  énig- 
mes, animaient  le  cœur  et  l'esprit  des  convives, 
Es.  5,  42.  Am.  6,  b.  Ps.  69,  43.  Mattb.  44,  6. 
Jug.  44,  42.  On  brûlait  des  parfums  au  mo- 
ment du  départ.  —  Les  femmes  des  grands 
avaient  leurs  festins  dans  des  appartements  sé- 
parés, et  n'assistaient  pas  à  ceux  de  leurs  maris 
lorsqu'il  s'y  trouvait  beaucoup  d'étrangers  réu- 
nis, Est.  4,9.;  mais  dans  les  maisons  bour- 
geoises des  Juifs  cette  différence  n'existait  pas. 

Des  repas  plus  libres,  vraies  débauches  par 


Digitized  by  Google 


FES 

le  manger  et  le  boire,  et  par  le  flux  de  paroles 
vaines  et  déshonnétes,  avaient  lieu  du  temps 
des  apôtres,  entre  les  jeunes  gens  des  villes 
païennes,  et  sont  interdits  aux  chrétiens,  Rom. 
43,  43.  Gai.  5,  24.  4  Pierre  4,  3.;  ils  étaient 
suivis  de  courses  folles  au  travers  des  rues,  et 
de  tapage  nocturne.  Les  chrétiens  les  avaient 
remplacés  par  des  agapes  ou  repas  de  charité, 
dans  lesquels  les  frères  se  réunissaient  sous  les 
yeux  de  leur  Maître  et  Sauveur,  pour  célébrer 
ensemble  son  amour  et  les  sentiments  d'une 
amitié  pure  et  sans  hypocrisie  qui  devaient  les 
animer  les  uns  à  l'égard  des  autres,  Jud.  42. 
4  Cor.  14,  24.,  etc. 

—  Festins  des  sacrifices.  Toute  l'antiquité 
païenne  a  connu  l'usage  d'offrir,  à  l'issue  de 
certains  sacrifices,  un  festin  composé  des  vian- 
des qui  n'avaient  point  été  consumées  sur  l'au- 
tel. Cette  coutume,  fondée  sur  la  nature  même 
de  quelques-uns  de  ces  sacrifices  destinés  à 
célébrer  la  joie  et  la  reconnaissance,  était  fa- 
vorisée ou  facilitée  par  les  nombreux  restes  des 
victimes;  et  peut-être  que  Moïse, en  consacrant 
et  en  réglant  cette  coutume,  a  été  dirigé,  comme 
pour  tant  d'autres  détails  de  la  constitution  hé- 
braïque, par  le  double  désir  d'associer  l'idée 
de  joie  a  l'idée  d'obéissance,  et  de  faire  parti- 
ciper les  pauvres  aux  libéralités  du  riche  ;  Deut. 
42,  6.  42.  40,  41 1 cf.  4  Sam.  9,  13.  49. 16,3.  5. 
2  Sam.  6,  49.  (Tobie  4,  42.)  4  R.  4,  9,  3,  45. 
Soph.  4 ,  7.  Chez  les  Hébreux,  ce  n'étaient  que 
les  sacrifices  individuels  qui  pouvaient  être 
suivis  de  festins  religieux,  parce  qu'alors,  sauf 
la  poitrine  et  l'épaule  droite  qui  revenaient  de 
droit  au  prêtre  officiant,  toute  la  viande  de  la 
victime  était  rendue  à  celui  qui  l'avait  offerte, 
Deut.  27,  7.;  mais  il  fallait  qu'elle  fût  entière- 
ment consommée  le  jour  même  et  le  jour  sui- 
vant, Lév.  7,  47.;  de  là  aussi  l'obligation  d'in- 
viter, surtout  s'il  s'agissait  d'une  grosse  pièce 
de  bétail,  tous  les  membres  de  la  famille,  et 
souvent  encore  quelques  convives  de  plus;  les 
lévites  sont  particulièrement  recommandés, 
Deut.  12, 42.,  ainsi  que  les  étrangers,  les  veu- 
ves, et  les  orphelins,  16, 44.  Les  domestiques, 
comme  faisant  partie  intégrante  de  la  famille 
ancienne,  ne  sont  pas  mentionnés  à  part. 

Des  repas  avaient  encore  lieu  à  l'époque  de 
certaines  fêtes  publiques,  Deut.  46,  14.  sq.,  et 
notamment  le  festin  des  dîmes,  q.  v. 

Chez  les  païens,  c'était  tantôt  dans  les  tem- 
ples, tantôt  dans  des  maisons  particulières, 
que  se  célébraient  les  festins  des  sacrifices, 
4  Cor.  8,  40.  Nous  en  trouvons  un  exemple, 
Noinb.  25,  2.  Y  participer  était  regardé  de  la 
part  des  Israélites  comme  une  participation  à 
l'idolâtrie.  Ex.  34,  45.  Ps.  406,  28.  (Tobie 
4,  42.)  1  Cor.  40,  20.  28.  Apoc.  2,  44.,  et  les 
apùires  les  avaient  sévèrement  interdits  aux 
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chrétiens,  Act.  15,  29.  21,  25.  1  Cor.  8,  1. 
Cependant  ils  n'y  attachaient  pas  l'idée  d'une 
souillure  se  communiquant  d'une  manière  sa- 
cramentelle, ex  opère  operato;  ce  n'étaient 
pas  les  viandes  qui  souillaient,  mais  la  sympa- 
pathie  ou  l'adhésion  tacite  à  des  cérémonies 
païennes  :  aussi,  lorsque  des  victimes  avaient  été 
offertes  aux  idoles,  il  arrivait  souvent  que  les 
pauvres  (et  les  avares,  Théophr.,  Caract.,  10.) 
en  revendaient  une  partie  au  boucher  pour  s'in- 
demniser de  leurs  frais  ou  diminuer  la  gran- 
deur de  leur  sacrifice.  Dans  ce  cas,  ces  viandes 
rentraient  en  quelque  sorte  dans  le  droit  com- 
mun, et  saint  Paul  permet  aux  chrétiens  d'en 
acheter  et  d'en  manger,  sans  s'en  inquiéter 
pour  la  conscience,  4  Cor.  40,  25.  Ce  n'était 
plus  de  la  viande  des  sacrifices,  c'était  de  la 
viande  de  boucherie. 

FESTUS  (Porcius),  affranchi,  douzième  pro- 
curateur de  la  Judée,  succéda  à  Félix,  Act.  24, 
27,  dans  la  première  année  de  Néron  (64  ou  62 
ap.  C).  Comme  son  prédécesseur,  il  voulut 
plaire  aux  Juifs,  et  ne  sut  rien  faire  mieux  que 
de  persécuter  l'Evangile  en  laissant  Paul  en  pri- 
son. Trois  jours  après  son  arrivée  à  Césarée, 
cet  affranchi  monta  à  Jérusalem,  et  donna  au- 
dience au  souverain  sacrificateur  et  aux  pre- 
miers d'entre  les  Juifs,  qui  lui  demandèrent  de 
laisser  venir  Paul  à  Jérusalem,  car  ils  se  pro- 
posaient de  le  faire  assassiner  en  chemin.  Festus 
refusa  de  pousser  la  condescendance  jusque-là, 
et  de  retour  chez  lui,  il  se  fit  présenter  l'Apôtre 
pour  l'interroger,  mais  sans  résultat.  Quelques 
jours  après,  Agrippa  II  et  Bérénice  sa  sœur  et 
concubine,  étant  venus  le  voir,  il  profita  de 
l'occasion  pour  interroger  Paul  une  seconde 
fois  et  le  faire  voir  et  entendre  à  ses  augustes 
visiteurs.  L'Apôtre  se  défendit  lui-même  et  té- 
moigna plus  de  déférence  au  roi  qu'au  procu- 
rateur, qui  l'interrompit  avec  toute  la  froideur 
d'un  bomme  d'Etat  en  lui  disant  :  «  Ton  grand 
savoir  te  met  hors  de  sens,  »  parce  qu'il  avait 
parlé  des  glorieuses  souffrances  de  Christ  et  de 
sa  résurrection.  La  séance  fut  bientôt  levée,  et 
Paul  eût  apparemment  été  relâché  s'il  n'en  eût 
appelé  à  l'empereur.  Festus  eut,  comme  son 
prédécesseur,  à  lutter  contre  les  patriotes, 
contre  les  brigands,  et  contre  un  certain  ma- 
gicien qui  attirait  le  peuple  dans  le  désert.  Il 
mourut  bientôt  après,  laissant  une  réputation 
d'injustice  et  de  nullité,  et  fut  remplacé  par 
Albinus,  l'an  62  ou  63. 

FÊTES.  Les  Israélites  avaient  quatre  fêtes 
principales  énumérées  Lév.  23:  celles  de  Pâ- 
ques, de  la  Pentecôte,  des  Expiations  et  des 
Tabernacles,  v.  les  art.  spéciaux.  Ces  fêtes  qui 
réunissaient  tous  les  Israélites  mâles  auprès  du 
tabernacle,  Ex.  23,  47.,  devaient  contribuer  à 
resserrer  leurs  liens  el  à  vivifier  l'amour  de  la 
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patrie  ;  mais  ce  serait  une  grande  erreur  de  ne 
voir  dans  leur  institution  qu'uu  but  politique; 
plies  avaient  au  contraire  un  caractère  essen- 
tiellement religieux,  comme  on  pourrait  déjà  le 
conclure  en  voyant  que  le  nombre  7,  symbole 
de  l'alliance,  leur  servait  de  base  et  de  régu- 
lateur. Il  est  à  remarquer  qu'elles  se  ratta- 
chaient à  la  fois  à  des  faits  historiques  et  aux 
principales  récoltes  de  l'année,  et  comme  telles 
elles  étaient  un  hommage  rendu  par  les  Israé- 
lites au  Dieu  qui  les  conservait  et  les  bénis- 
sait, tant  par  les  bienfaits  de  la  nature  que  par 
les  dispcnsalions  de  sa  Providence;  elles  de- 
vaient être,  en  conséquence,  des  temps  de  re- 
connaissance et  de  joie;  de  là  leur  nom  général, 
en  hébreu  chaggim,  qui  signifie  réjouissances, 
et  la  presque  synonymie,  même  en  français, 
des  mots  de  fêle  et  de  réjouissances.  Chacune 
de  ces  Tètes  consistait  essentiellement  en  sacri- 
fies dont  le  rituel  était  exactement  prescrit  ; 
certains  jours  de  la  fête  étaient  même  comme  le 
sabbat,  distingués  par  une  complète  cessation 
des  travaux  de  la  vie  ordinaire.  —  Aux  solen- 
nités instituées  par  Moïse,  les  Juifs  ajoutèrent, 
après  l'exil,  les  fêtes  de  Purim  cl  de  la  Dé- 
dicace. 

FEU.  Il  était  défendu  aux  Israélites  d'allumer 
aucun  feu  dans  leurs  maisons  le  jour  du  sabbat, 
Ex.  35,  3.,  pour  aucun  des  besoins  du  ménage, 
four,  cuisine,  etc.,  quoiqu'il  soit  permis  de  croire 
que  la  même  défense  ne  s'étendit  pas  jusqu'au 
besoin  de  se  préserver  du  froid  dans  la  saison 
plus  rigoureuse.  —  Ln  feu  éternel  devait  brû- 
ler sur  l'autel  des  holocaustes,  Lév.  6,  13.,  in- 
stitution symbolique  destinée  à  rappeler  le  feu 
dont  doivent  brûler  pour  le  service  du  Très-Haut 
les  cœurs  de  ses  vrais  adorateurs,  destiné  à 
rappeler  aussi  le  sacrifice  perpétuel  qui  devait 
être  offert  en  expiation  jusqu'au  jour  où  la 
grande  Victime  aurait  été  offerte  une  fois  pour 
toutes.  L'antiquité  païenne  a  connu  ce  symbole; 
on  se  rappelle  le  feu  de  Vesta,  et  l'Eglise  ro- 
maine l  a  conservé  dans  ses  lampes  étemelles. 
—  Si  quelqu'un,  dans  un  but  ou  dans  un  autre, 
avait  allumé  du  feu  dans  un  champ,  peut-être 
pour  le  purifier,  en  en  brûlant  les  mauvaises 
herbes,  i  t  que  le  feu  s'étendît  hors  du  champ  et 
eût  consumé  le  blé  d'un  champ  voisin,  celui 
qui  avait  fait  le  feu  était  responsable  du  dom- 
mage, Ex.  22,  G.  —  Outre  ces  détails  qui  nous 
sont  fournis  par  la  loi  mosaïque,  il  est  question 
du  feu  dans  un  certain  nombre  de  passages,  soit 
en  parlant  de  Dieu  qui  est  appelé  un  feu  con- 
sumant, Deul.  4,  24.,  soit  en  parlant  des  mes- 
sagers de  Di<  u  qui  sont  comparés  à  des  flammes 
de  feu,  Ps.  loi,  4.,  soit  enlin  eu  parlant  des 
peines  de  l'enfer,  Matih.  25,  4t. 

Eu  temps  de  guerre,  les  villes  ennemies 
étaient  souvent  livrées  aux  flammes  :  c'était,  de 


la  part  des  Hébreux,  une  protestation  contre 

toute  alliance  avec  les  infidèles.  La  Bible  cite 
en  particulier  la  destruction  de  Jéricho,  de  Haï, 
de  Halsor,  de  Lais,  des  villes  benjamites,  de 
Tsiklag,  de  Jahzer,  enfin  du  temple  et  des  pa- 
lais de  Jérusalem,  par  Nébucadnetsar.  Les  pro- 
phètes annoncent  en  outre  l'incendie  de  Damas, 
de  Gaza,  de  Tyr  et  de  Téman.  v.  ces  articles. 
Les  temples  et  les  idoles  des  villes  conquises 
étaient  tout  spécialement  condamnés  au  feu. 
Dent.  7,  5.  25.  42,  43.  43,  6.  Es.  53,  42.  43. 

Quoique  la  peine  de  mort  fût  encore  consa- 
crée par  la  législation  juive,  et  que  divers  sup- 
plices fussent  indiqués  dans  la  loi,  l'affreux 
supplice  du  bûcher  n'est  mentionné  nulle  part. 
Une  seule  fois  nous  voyons  une  aggravation  de 
peine  dans  le  fait  que,  après  sa  mort,  le  cada- 
vre de  Hacan  fut  jeté  au  feu  pour  être  consumé, 
Jos.  7.  25.,  cf.  45. 

FÈVES  (faba  rolundaoblonga,  ou  vicia  faba), 
légume  qui,  étant  frais  et  rôti  convenablement, 
était  une  nourriture  assez  recherchée,  surtout 
des  pauvres,  et  qui  était  cultivé  avec  succès  en 
Palestine,  2  Sam.  47,  28.  On  en  faisait  même 
du  pain  en  en  mêlant  la  farine  au  froment  et  à 
d'autres  céréales,  Ez.  4,  9.  —  Pline,  18,  30., 
élève  la  fève  au-dessus  de  tous  les  autres  légu- 
mes à  cause  de  celle  propriété.  L'usage  de  U 
fève  portant  au  sommeil,  il  était  défendu  au 
souverain  sacrificateur  d'en  manger  le  jour  de 
la  fête  des  Expiations,  au  dire  de  quelques  rab- 
bins. La  suave  odeur  que  cette  plante  répand 
au  moment  de  sa  floraison  parfume  les  rivage* 
du  Nil  (Burckhardt). 

FIANÇAILLES,  v.  Mariage. 

FIEL.  Le  fiel,  puissant  digestif,  mélangé 
avec  le  vin  passait  pour  activer  l'action  de  ce- 
lui-ci, et  pour  le  rendre  très  particulièrement 
enivrant,  de  sorte  qu'il  exposait  promptemenl 
à  la  risée  générale  celui  qui  avait  bu  de  ce  mé- 
lange, en  même  temps  qu'il  amortissait  chez  lui 
le  sentiment  de  la  douleur.  C'est  dans  ce  dernier 
sens  qu'on  peut  comprendre  l'usage  qui  fut  fait 
du  fiel  dans  la  boisson  présentée  à  uotre  Sei- 
gneursur  la  crtoix,  Mattu.  27,34.;  cf.  Ps.69,24. 
Jér.  8,  44.  9,  45.  Lam.  3,  49.  Dans  la  plupart 
des  cas,  c'est  par  ce  mot  qu'on  a  traduit  l'hé- 
breu rosch  qui  signifie  poison  en  général , 
v.  Poison;  le  fiel  serait  plutôt  désigné  par  le 
mot  merérah.  Job  46,  43.  ou  merorah,  20, 
14.  25. 

FIENTE  de  pigeon,  2  R.  6,  25.  v.  (k>lombe. 
FIÈVRE,  v.  Maladies. 

FIGUIER,  hèbr.  theénab,  Gen.  3,  7.  et  ail- 
leurs, Matih.  7,  46.,  etc.  Arbre  et  fruit  fort 
commun  en  Palestine,  le  ficus carica  de  Linnée. 
Les  Hébreux  l'estimaient  comme  une  des  plus 
riches  productions  de  leur  sol,  Prov.  27,  48. 
ICant.  2,  13.  Norab.  43,  24.  Deul.  8,8.  Jér. 
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5, 47.  8,  43.  Os.  2,  42.  Joël  4,  42.  Agg.  2,  49. 

Zach.  3, 40.  Jean  4 ,  48.  50.,  etc.  Son  tronc  fort 
et  noueux,  sos  branches  qui  s'étendent  au  large, 
ses  feuilles  a  cinq  lobes,  d'un  vert  foncé  à  la 
face  supérieure,  vert  clair  et  soyeux  à  la  face 
inférieure,  donnent  un  ombrage  agréable  et 
rafraîchissant  sous  lequel  on  aime  à  se  reposer, 
4  R.  4,  25.,  et  dont  les  prophètes  ont  souvent 
tiré  l'image  du  repos  éternel  promis  aux  saints 
de  Jéhovah,  comme  la  promesse  d'une  prospé- 
rité temporelle,  Midi.  4,  4.  Zach.  3,  40.  Ses 
Qeurs  sont  recouvertes  d'une  enveloppe  char- 
nue, ce  qui  a  fait  douter  longtemps  de  la  flo- 
raison de  cet  arbre  ;  elles  paraissent  avant  les 
feuilles,  et  mûrissent  avant  elles,  en  Palestine, 
vers  la  mi-mars.  C'est  ainsi  qu'on  doit  s'expli- 
quer peut-être  l'étonncment  de  Jésus  do  ne  pas 
trouver  de  ûgues  sur  un  figuier  déjà  couvert  de 
feuilles,  Matth.  21,  49.;  ».  plus  bas.  Les  fleurs 
ne  sont  cependant  pas  toutes  hermaphrodites, 
et  il  n'y  a  que  les  fleurs  femelles  qui  portent 
des  fruits,  lorsqu'elles  ont  été  comme  fécondées 
par  un  moucheron  (cynips  psenes)  qui,  après 
avoir  déposé  ses  œufs  dans  les  fleurs  maies  du 
figuier  sauvage  (caprilicus),  s'envole,  lui  ou  les 
moucherons  nouvellement  éclos,  et  se  dirige 
couvert  de  pollen  vers  les  fleurs  femelles  qu'il 
féconde  par  ses  piqûres  et  amène  à  maturité, 
fructification  artificielle  connue  sous  le  nom  de 
capriueation;  des  jardiniers  habiles  favorisent 
le  travail  de  ces  jardiniers  moucherons,  et  s'oc- 
cupent à  les  diriger  dans  leurs  opérations.  Les 
figuiers  croissent  avantageusement  au  bord  des 
chemins  et  des  grandes  routes,  dont  la  poussière 
parait  hâter  leur  maturité  et  augmenter  leur 
fertilité. 

Les  figues  étaient  un  aliment  sain  et  fort 
abondant,  4  Sam.  25,  48.  30,  42.  Jér.  24,  2.; 
les  anciens  en  connaissaient  trois  espèces  : 
4°  Les  figues  hâtives,  Jér.  24,  2.;  cf.  Es.  28,  4. 
Os.  9, 4  0.  (bikkourah),  mûrissant  après  un  hiver 
peu  rigoureux  vers  la  fin  de  juin,  et  ù  Jérusa- 
lem peut-être  plus  tôt;  elles  passaient  pour  très 
rafraîchissantes.  2°  Les  figues  d'été,  mois 
d'août  :  on  les  séchait  ordinairement  pour  les 
conserver  ou  pour  les  mettre  dans  le  commerce; 
c'est  en  masses  compactes  ayant  la  forme  de 
gâteaux  qu'on  les  apprêtait  pour  les  expédi- 
tions, 4  Sam.  25,  48.  30,  42.  2  R.  20,  7.  Es. 
38,  24.  3°  Les  ligues  d'hiver  qui  mûrissent  tard, 
lorsque  les  feuilles  sont  déjà  tombées,  et  per- 
sistent sur  l'arbre  jusqu'au  printemps,  lorsque 
l'hiver  est  doux;  elles  sont  plus  longues  que  les 
ligues  d'été,  et  ont  une  couleur  foncée  tirant  sur 
le  violet.  —  On  voit  par  là  que  le  figuier  porte 
des  fruits  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
surtout  dans  les  climats  tempérés  ;  cependant  il 
demande  beaucoup  de  soins  pour  réussir  con- 
venablement, Prov.  27,  48„  cf.  Luc  43,  7. 


Les  vertus  médicinales  de  la  figue  étaient 
connues  fort  anciennement,  surtout  pour  la  gué- 
risôn  des  abcès,  des  ulcères,  et  de  quelques 
maladies  de  la  gorge,  esquinancies,  etc.,  2  R. 
20,  7.  Es.  38,  24. 

Amos  7, 4  4.  il  est  dit  que  le  prophète,  sim- 
ple homme  des  champs,  s'occupait*  piquer  (non 
pas  à  cueillir)  des  figues  sauvages  (shikemim); 
v.  Sycomore. 

Gen.  3,  7.  Les  feuilles  de  figuier  dont  Adam 
et  Eve  se  firent  des  ceintures  en  les  cousant  en- 
semble étaient,  a  ce  qu'on  pense,  des  feuilles 
du  figuier  appelé  par  Linnée  musa  paradi- 
siaca,  beaucoup  plus  larges,  et  d'une  longueur 
prodigieuse  :  on  s'en  sert  encore  dans  quelques 
pays  pour  des  usages  semblables,  et  il  y  a  des 
sauvages  qui  couvrent  leurs  huttes  de  ces  feuil- 
les, s'en  font  à  eux-mêmes  des  couvertures,  ou 
en  enveloppent  leurs  cadavres.  —  D'autres  ont 
voulu  y  voir  le  bananier.  Question  naturelle- 
ment insoluble. 

Matth.  24 , 4  9.  Marc  44,  4  3.  Histoire  du  figuier 
stérile.  Pourquoi  est-ce  que  Jésus  le  maudit, 
puisque  ce  n'était  pas  la  saison  des  figues  ?  Pour 
tout  autre  arbre  que  celui  dont  il  s'agit,  la  ré- 
ponse serait  difficile }  mais  pour  le  figuier  qui 
doit  porter,  comme  on  l'a  vu,  des  fruits  pres- 
que toute  Tannée,  soit  hâtives,  soit  tardives,  on 
compreud  que  Jésus  ait  dû  s'étonner  de  n'en 
trouver  aucune,  lorsque  du  reste  l'arbre,  bien 
garni  de  feuilles,  paraissait  fort  et  vigoureux. 
11  eût  pu  arriver  cependant  que  l'arbre  eût  été 
dépouillé  de  ses  fruits,  si  c'eût,  été  la  saison  en 
laquelle  on  les  cueille  ordinairement,  mais  ce 
n'était  pas  le  cas  :  le  Seigneur  considère  donc 
cet  arbre  comme  jetant  toute  sa  sève  et  sa  force 
dans  un  extérieur  inutile,  et  il  le  retranche, 
voulant  signifier  par  là  qu'il  en  ferait  de  même 
de  tou6  ceux  chez  qui,  cherchant  les  fruits  de  la 
vraie  repeotance,  il  ne  les  trouverait  pas.  —  En 
tout  cas,  le  passage  offre  quelques  difficultés 
qu'on  ne  peut  lever  entièrement. 

FIGURES.  La  plupart  des  figures  de  langage 
ou  de  mots  se  trouvent  dans  la  Bible,  la  proso- 
popée,  l'allégorie,  la  métonymie,  l'hyperbole,  etc. 
Mais  le  plus  souvent,  c'est  par  des  faits  ou  par 
des  personnages  que  l'Ecriture  aime  à  repré- 
senter les  réalités  qu'elle  proclame.  Dans  ce 
sens  l'A.  T.  renferme  une  quantité  de  figures  ; 
v.  Types  et  Parabole. 

FILS,  Filles.  C'était  un  honneur  aux  femmes 
hébreues,  comme  aux  Orientales,  d'avoir  des 
enfants,  Gen.  2i,  60.  Ps.  413,  9.  428,  3.  6.;  la 
stérilité  était  considérée  comme  un  malheur  et 
comme  une  dure  punition  du  ciel,  4  Sam.  4,  6. 
Gen.  46,  2.  30,  4.  23.  Es.  47,  9.  49,  24.  Luc  4, 
23.;  les  femmes  stériles  étaient  même  un  objet 
d'opprobre,  Job  24,  21.  Partout,  en  Orient,  les 
enfants  étaient  une  richesse  (cf.  Est.  5,  4  4.),  et 
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une  postérité  nombreuse,  surtout  des  fils  capa- 
bles de  continuer  et  la  race  et  le  nom,  étaient 
considérés  comme  une  bénédiction  d'en  haut, 
Ps.  427  et  128,  Eccl.  6,  3.  Aussitôt  après  leur 
naissance  (à  laquelle  avait  présidé  une  sage- 
femme,  Gen.  38,  28.  Ex.  4,  45.,  quoique  pas 
toujours,  y.  49),  les  enfants  des  Hébreux  étaient 
baignés  dans  de  l'eau,  Ez.  46,  4.,  pui3  frottés 
de  sel  et  entourés  de  langes,  cf.  Job  38,  9.  Au 
bout  de  huit  jours  ils  étaient  circoncis,  et  on 
leur  donnait  un  nom,  ordinairement  en  rapport 
avec  une  des  circonstances  qui  avaient  accom- 
pagné ou  précédé  leur  naissance.  L'allaitement 
était  l'affaire  de  la  mère,  4  Sam.  4,  23.  4  R.  3, 
24.;  comme  chez  les  Grecs,  les  femmes  du  plus 
haut  rang  n'avaient  garde  de  négliger  ce  devoir 
de  nature  (Iliad.,  22, 83.),  et  ce  n'était  que  dans 
les  palais  des  rois,  ou  bien  lorsque  la  santé  de 
la  mère  ne  le  permettait  pas,  que  des  nourrices 
entraient  dans  la  famille,  ou  elles  jouissaient, 
dès  ce  moment,  d'une  grande  considération, 
Gen.  24,59. 35, 8.  (cf.Virg.,  Mn.,  7, 4.  Odyss., 
4,  428.).  Le  sevrage  avait  lieu  ordinairement 
vers  l'âge  de  trois  ans,  2  Macc.  7,  27.  Gen.  24 , 
8.  Ex.  2, 9. 4  0.;  on  l'accompagnait  d'uneoffrande, 
4  Sam.  4,  24.,  et  d'un  repas  de  réjouissances, 
Gen.  24,  8.  Pendant  les  premières  années,  les 
fils  et  les  filles  recevaient  une  éducation  com- 
mune sous  les  yeux  de  leur  mère,  cf.  Prov.  31, 
4.;  mais  lorsque  les  premiers  avaient  atteint  un 
certain  âge,  ils  étaient  remis,  surtout  dans  les 
familles  aisées,  à  des  précepteurs,  2  R.  40, 4 . 5. 
(nourriciers),  Est.  2,  7.  4  Chr.  27,  32.,  qui 
étaient  ordinairement  des  esclaves  instruits, 
mais  sur  les  fonctions  desquels  nous  n'avons 
pas  de  plus  amples  détails-,  v.  Enseignement. 
Dans  les  familles  moins  riches,  ou  peut-être 
moins  occupées,  le  père  faisait  lui-même  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  Prov.  4,  8.  4, 3.  4.  ;  cf. 
Deut.  6,  7.  44,  49.  Ps.  78,  5.  —  Les  filles  res- 
taient jusqu'à  leur  mariage  sous  les  yeux  de  leur 
mère  et  vivaient  en  général  assez  retirées.  L'au- 
torité des  parents  sur  leurs  enfants,  principa- 
lement celle  des  pères,  était  presque  illimitée  ; 
cependant  elle  ne  s'étendait  pas  au  droit  de  vie 
et  de  mort,  et  lorsqu'un  père,  désespérant  de 
corriger  un  enfant  vicieux,  voulait  le  faire  périr, 
il  devait  suivre  une  action  juridique,  le  faire 
accuser  par  sa  mère,  obtenir  une  sentence  du 
tribunal,  et  trouver  des  voisins  qui  consentis- 
sent à  servir  de  bourreaux,  Deut.  24,  48-24., 
autant  de  formalités  qui  restreignaient  consi- 
dérablement les  droits  du  père  à  cet  égard,  et 
prévenaient  de  terribles  infanticides. 

Les  enfants  n'étaient  pas  enveloppés  dans  les 
sentences  prononcées  contre  leurs  parents, 
Deut.  24, 46.,  cf.  2  R.  44,  6.,  à  l'exception  des 
condamnations  pour  dettes  qui  pouvaient  en- 
traîner pour  eux  la  perte  de  la  liberté  au  profit 


du  créancier,  chez  les  Juifs  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  2  R.  4,  4.  Es.  50,  4. 
Néh.  5,  5.  Matth.  18,  25.  Lorsqu'une  fille  avait 
été  vendue  comme  esclave,  c'était  sans  retour, 
elle  ne  pouvait  recouvrer  sa  liberté,  Ex.  21 ,  7., 
parce  que  sans  doute  le  législateur  pensait 
qu'elle  ne  tarderait  pas  à  devenir  l'épouse  ou 
la  concubine  de  son  maitre  ou  de  son  fils;  ». 
Esclaves. 

Les  fils  héritaient  à  l'exclusion  des  filles,  ce 
qui  doit  toujours  avoir  lieu  dans  une  législa- 
tion qui  autorise  la  polygamie,  mais,  lorsqu'il 
n'y  avait  pas  de  fils,  les  filles  étaient  admises  à 
hériter,  à  condition  qu'elles  se  mariassent  dans 
leur  tribu  pour  ne  pas  y  rendre  des  étrangers 
propriétaires  du  sol,  Nomb.  26,  et  36.  Le  fils 
premier-né  avait  une  double  portion,  et  était 
probablement  chargé  d'entretenir  et  de  proté- 
ger ses  sœurs  :  en  tout  cas,  il  paraît  que  son 
consentement  était  nécessaire  à  leur  mariage, 
même  du  vivant  du  père,  Gen.  24,  50.,  cf.  34, 
13-47. 

FLAMME,  v.  Feu. 

FLÈCHE,  ».  Arc  et  Divination. 

FLEUVE.  Ce  nom  se  donne  quelquefois  sans 
autre  désignation  à  l'Euphrate,  q.  v.,  au  Jour- 
dain, au  Nil,  et  même  à  la  mer,  Jon.  2,  4.  Hab. 
3,  8.  9.;  cf.  Ps.  24,  2.  74,  45.  Hérod.,  4,7.  Le 
Jourdain,  l'Arnon,  le  Jabbok,  le  Kérith,  le  So- 
rek,  le  Kison,  le  Bézor,  le  Cédron,  sont  les 
principaux  fleuves,  rivières  ou  torrents  men- 
tionnés dans  l'Ecriture  ;  il  en  sera  parlé  aux 
articles  spéciaux,  comme  de  plusieurs  autres 
qui,  presque  tous,  ont  pris  le  nom  de  la  ville 
voisine  la  plus  importante.  Quelques  interprètes 
ont  voulu  voir  dans  Es.  57,  6.  une  trace  d'un 
culte  des  fleuves  qui  aurait  existé  parmi  des 
Juifs  idolâtres,  mais  le  vrai  sens  du  passage  est  : 
«  Les  parties  désertes,  nues  et  rocailleuses  des 
vallées  sont  ton  lot.  » 

FLUTE,  v.  Musique. 

FOIN.  Les  passages  Prov.  27,  25.  Am.  7,  4. 
montrent  que  les  anciens  Hébreux  n'employaient 
pas  seulement  pour  fourrage  l'herbe  verte  et 
sur  pied,  mais  encore  l'herbe  sécbée  :  le  foin 
servait  aussi  de  combustible,  Matth.  6, 30.  Luc 
42,  28. 

FONTAINES.  Il  y  en  avait  de  deux  espèces 
chez  les  Hébreux  :  les  puits  ou  réservoirs  dont 
il  a  été  parlé  à  l'art.  Citerne,  q.  v.,  et  les  sour- 
ces proprement  dites.  Ces  dernières  étaient  na- 
turellement bien  plus  estimées,  Jér.  2, 43.  Lév. 
44,  5.  45,  43.  Nomb.  49,  47.  Les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Siloé,  de  Guihon,  de  Roguel,  de 
Hen-Guédi  ;  ou  trouve  encore  nommées  celles 
de  Hen-Sémès,  Hen-Guaddim,  Hen-Hégla- 
jim,  etc.  (Hen  signifie  source).  —  La  fontaine 
d'eaux  vives  mentionnée  (apparemment  comme 
figure)  Cant.4,  45,,  se  trouverait  encore,  et 
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fort  abondante,  au  dire  de  quelques  voyageurs, 
à  une  lieue  de  Tyr,  dans  la  plaine.  Elle  est  bâtie 
en  forme  de  tour  carrée,  dit  Calmet,  et  haute 
de  45  coudées;  les  eaux  en  sortent  par  quel- 
ques ouvertures  avec  tant  d'impétuosité  qu'elles 
font  tourner,  en  sortant  de  là,  un  moulin  à 
cinq  meules.  —  La  pureté  et  la  chasteté  de 
l'épouse  est  comparée  à  une  source  close,  à  une 
fontaine  cachetée,  Cant.  4,  12.,  et  l'on  a  voulu 
s'évertuer  à  savoir  où  était  située  cette  fon- 
taine; on  Ta  mise  à  une  lieue  de  Bethléem. 
C'est  pousser  le  positivisme  un  peu  loin.  — 
Enfin  l'on  montre  encore  dans  la  tribu  de 
Dan,  près  du  lieu  nommé  Lébi,  la  source  qui 
jaillit  d  une  des  dents  de  la  mâchoire  trouvée 
par  Sam  son. 

FORÊTS.  Les  plus  remarquables  cl  les  plus 
fameuses  étaient  celles  du  Liban.  1  R.  5,  14., 
d'Ephraïm,  Jos,  47,  45.  4  Sam.  44,  25.  2  Sam. 
48,  6.,  de  Hérets  dans  la  tribu  de  Juda,  4  Sam. 
22,  5.  touchant  à  la  partie  sud  de  la  précé- 
dente; de  Basan,  composée  de  chênes,  Zach. 
4  4,  2.;  de  Bélhe),  qui  faisait  peut-être  partie 
de  celle  d'Ephraïm,  2  R.  2,  24.,  cf.  v.  23.;  de 
Tsabanajim,  Jug.  4,  44.  Les  sommets  du  Car- 
mel  et  du  Thabor,  de  même  que  les  rives  du 
Jourdain,  dans  toute  leur  étendue,  étaient  éga- 
lement riches  en  arbres  de  diverses  espèces. 
Toutefois,  si  les  forêts  de  la  Palestine  étaient 
considérables  lorsque  les  Hébreux  vinrent  s'y 
établir,  elles  ne  tardèrent  pas  à  diminuer,  soit 
à  cause  de  la  nombreuse  population  qui  venait 
y  puiser  constamment,  soit  à  cause  des  défri- 
chements que  nécessita  la  culture  des  terres  : 
le  fumier  et  le  foin  remplacèrent  en  partie  le 
bois  comme  combustible. 

FORTIFICATIONS,  Forteresses.  Dans  l'an- 
tiquité, comme  en  général  chez  tous  les  peu  - 
pies  peu  ou  point  civilisés,  chaque  ville  était 
une  espèce  de  forteresse,  ville  close,  enclos 
muré,  abri  contre  les  coups  de  main  des  bri- 
gands, ou  de  peuplades  ennemies.  La  même 
chose  avait  lieu  chez  les  Hébreux,  à  l'époque 
de  leur  premier  établissement  en  Canaan.  Ce- 
pendant ils  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  la 
nécessité  de  se  retrancher  d'une  manière  peut- 
être  moins  générale,  mais  plus  solide  et  plus 
régulière;  aussi  eurent- ils  leurs  villes  fortes 
déjà  avant  l'exil,  situées  dans  des  positions 
avantageuses,  particulièrement  sur  les  frontiè- 
res de  leur  pays,  Rama,  Guébah,  Mitspa,  Belh- 
Horon,  Tadmor  et  d'autres,  4  R.  45,  17.  22. 
2  Chr.  8,  4.  5.  44,  6.,  etc.  Puis  au  retour  de 
Cexil,  les  villes  fortes  acquirent  une  plus  grande 
importance  encore,  et  furent  distinguées  avec 
soin  des  villages  ou  des  villes  non  fortifiées, 
».  I  Marc.  4,  64.  «2,  35.,  etc.  Les  fortilica- 
lions  étaient  elles-mêmes  entourées  de  fort  près 
d'une  ou  deux  murailles,  2  Chr.  32,  5.,  quel- 


quefois fort  épaisses,  garnies  de  créneaux,  de 
parapets  et  de  tours,  et  fermées  par  des  portes 
très  solides  (doublées  de  fer  à  Babylone,  Es. 
45, 2.),  retenues  par  des  verrous  énormes  éga- 
lement de  fer,  4  R.  4,  43.  —  Soph.  4,46.  Es. 
54,  42.  Jér.  54,  58.  42.  Ez.  26,  2.  27,  44. 
2  Chr.  26,  45.  4  4,  7.  32,  5.  Au-dessus  des  por- 
tes se  trouvait  une  petite  tour  avec  une  chambre 
d'observation,  2  Sam.  43,  34.  48,  24.  33.  2  R. 
9,  47.  2  Chr.  26,  9.,  cf.  4  4,  7.  (C'est  dans  une 
de  ces  chambres  que  le  roi  David,  ayant  appris 
la  mort  d'Absalon,  monta  pour  pleurer  ce  fils 
dont  la  fin  l'affligeait  autant  qu'avait  fait  sa  vie). 
Autour  de  cette  muraille  était  un  petit  mur 
(hhel)  ou  selon  d'autres,  mais  moins  probable- 
ment, un  fossé,  2  Sam.  20,  45.  4  R.  24,  23.  Es. 
26,  4 .  Nah.  3,  8.  —  Il  y  avait  encore  en  rase 
campagne  des  fortins,  et  des  guérites  d'obser- 
vation, 2  R.  48,  8.  25,  4.,  et  des  citadelles  dans 
les  villes  comme  dernier  refuge,  Jug.  9,  54 .  La 
place  de  beaucoup  la  plus  forte  de  la  Palestine 
a  toujours  été  Jérusalem. 

Avant  de  mettre  le  siège  devant  une  ville,  les 
Hébreux  devaient  lui  offrir  de  capituler,  Deut. 
20,  40.  cf.  2  R.  48,  17.;  puis  ils  disposaient 
leurs  lignes  de  circonvallatiou,  Ecc.  9, 44.  2  R. 
25,  1.  Jér.  52,  4.  Ez.  4,  2.  47,  47.,  et  s'occu- 
paient de  dresser  une  terrasse  d'attaque,  2  Sam. 
20,  45.  2  R.  49,  32.  Es.  37,  33.  Jér.  6,  6.  Ez. 
4,  2.  47,  47.  26,  8.  On  mettait  alors  en  œuvre 
les  instruments  de  siège,  béliers  et  autres  ma- 
chines, avec  lesquels  on  battait  en  brèche  la 
muraille  ennemie.  Ez.  26,  9.  24,  27.  Le  travail 
des  mines  souterraines  ne  fut  connu  que  plus 
tard.  Les  assiégés  ne  se  bornaient  pas  seule- 
ment, pour  leur  défense,  à  tirer  des  flèches  du 
haut  de  leurs  murailles,  2  Sam.  44  ,  24.,  ils  je- 
taient encore  des  pierres,  des  meules  et  tout  ce 
qui  leur  tombait  sous  la  main,  v.  20  et  24., 
même  de  l'huile  bouillante,  d'après  Josèphe.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'apparaissent  les  cata- 
pultes, machines  de  l'invention  d'un  ingénieur, 
dit  l'historien  sacré,  2  Chr.  26, 45.  On  cherchait 
aussi,  par  des  sorties  habilement  préparées,  à 
repousser  les  assiégeants  en  les  affaiblissant, 
4  Macc.  6,  34.  Quelquefois  les  sièges  duraient 
fort  longtemps,  et  pouvaient  affamer  les  villes 
les  mieux  approvisionnées,  au  point  de  les  obli- 
ger de  recourir,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
aux  aliments  les  plus  dégoûtants  et  les  plus 
inaccoutumés,  2  R.  6,  25.  29.  48,  27.  Lam.  4, 
40.  4  Macc.  6,  53.  43,  24.  Les  villes  prises 
d'assaut  étaient  ordinairement  rasées  et  toutes 
les  maisons  détruites,  la  charrue  nivelait  le  sol, 
du  sel  y  était  semé,  les  habitants  égorgés  ou 
conduits  en  esclavage,  Jug.  4,  25.  9,  45.  4 
Macc.  5,  50.  51.  On  sévissait  moins  cruellement 
contre  les  villes  qui  se  rendaient.  —  La  loi  dé- 
fendait aux  Israélites  de  nuire  aux  arbres  frui- 
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tiers  des  villes  qu'ils  assiégeaient,  Deut.  20, 
19.;  cependant,  cf.  2  R.  3,  25. 

FORTUNAT,  1  Cor.  16,  47.,  Romain  d'ori- 
gine comme  l'indique  son  nom,  vint  de  Corinlhe 
à  Epbèse  visiter  Paul,  et  retourna  avec  Siéplia- 
nas  et  Achaïque,  porter  aux  Corinthiens  la 
première  épitre  de  cet  apôlre,  dans  laquelle  il 
reçoit  lui-môme  uu  beau  témoignage,  et  est  re- 
commandé à  la  considération  des  fldèles.  Il  est 
du  reste  inconnu. 

FORUM  (V.ippius,  Act.  28\  15.  (ou  marché 
d'Appius),  petite  ville  d'Italie,  à  43  milles  (55 
kilom.)  au  sud  de  Rome,  près  de  la  voie  Ap- 
pienne  qui,  allant  de  Rome  (porta  Copena)  a 
Brindes,  était  en  cet  endroit  interrompue  par 
les  marais  Ponlins  (Horat.,  Sal.,  1,  5.  3.).  Les 
voyageurs  de  distinction  ne  s'y  arrêtaient  guère, 
soit  à  cause  de  là  mauvaise  qualité  de  l'eau,  soit 
surtout  à  cause  de  la  mauvaise  réputation  que 
donnait  à  celte  petite  ville  la  conduite  de  ses 
habitants,  dont  un  grand  nombre  étaient  mate- 
lots.—  A  10  milles  de  là,  sur  la  route  de  Rome, 
était  la  ville  des  Trois-Bouliques  (auj.  Cislerha) 
également  nommée  Act.  28,  15.;  il  s'y  trouvait 
une  auberge,  ou  maison  de  rafraîchissements 
(taberna  diversoria),  peut-être  trois,  que  les 
voyageurs  préféraient  en  général  à  celle  du 
marché  d'Appius.  Lett.  de  Cieéron  à  Atticus,  2, 
44.  et  13.  Les  restes  de  ces  deux  villes  comp- 
tent encore  quelques  habitants. 

FOUET.  De  tout  temps  la  peine  du  fouet  a 
été  la  plus  usitée  (  liez  les  Hébreux,  et  la  loi  la 
sanctionne,  Deut.  25,  2.,  pour  les  délits  civils. 
Le  patient,  couché,  et  en  présence  du  juge,  re- 
cevait les  coups,  mais  jamais  plus  de  quarante, 
qui  lui  étaient  administrés  avec  des  verges  :  les 
écourgées  ou  étrivières  dont  il  est  parle  1  R.. 
12,  11.  14.  2  Cbr.  10,  11.  14.,  fouets  de  cuir 
avec  des  nœuds  ou  des  pointes,  n'étaient  pas 
permises  par  ta  loi.  Les  coups  devaient  être  ap- 
pliqués sur  le  dos,  entre  les  deux  épaules  et  la 
ceinture,  jamais  sur  la  plante  des  pieds,  comme 
dans  quelques  barbares  contrées  dé  l'Orient. 
Les  étrivières  vinrent  plus  tard,  elles  coups 
furent  appliqués  par  uu  valet  de  justice,  qui 
reçut  l'ordre  de  ne  jamais  compter  plus  loin  de 
trente-neuf,  afln  de  ne  pas  risquer  de  dépasser 
les  quarante  s'il  lui  arrivait  parfois  de  mal 
compter;  cela  explique  la  manière  de  parler  de 
saint  Paul,  2  Cor.  Il,  24.  La  flagellation  avait 
lieu ,  outre  les  délits  civils ,  dans  tous  les  cas 
qui  entraînaient  la  mort.  Il  y  avait  aussi  des 
délits  à  la  répression  desquels  la  synagogue 
elle-même  pourvoyait  en  faisant  fouetter  les 
coupables;  mais  cette  peine,  légale  et  particu- 
lière, n'était  pas  ignominieuse  (y.  Synagogue), 
taudis  que  la  peine  ordinaire  du  fouet  était  un 
supplice  à  la  fois  infamant  et  douloureux.  Notre 
Sauveur  parlant  des  douleurs  de  sa  passion,  met 


presque  toujours  la1  flagellation  en  premier  lieu. 
Malth.  20.  19.  Marc  10.  34.  Luc  18,  33.;  il  su- 
bit une  peine  civile,  condamnation  romaine  ,  la 
même  qu'éprouvèrent  les  apôtres,  Act.  16,  22.. 
mais  qui  ne  pouvait  être  prononcée  contre  des 
citoyens  romains,  Act.  22,  25.;  le  nombre  des 
coups  n'était  pas  limité.  Saint  Paul  parlant  des 
maux  qu'il  a  soufferts,  2  Cor.  H,  24.  25.,  dis- 
tingue les  coups  qu'il  a  reçus  des  Juifs,  de  ceux 
qu'il  a  reçus  ailleurs. 

FOULON  (hébr.  kobés,  et  peut-être  aussi 
roguel).  Ce  métier  consistait  soit  â  donner  aux 
toiles  et  aux  tissus  nouvellement  faits  la  solidité 
et  la  fermeté  nécessaires,  soit  à  nettoyer  et 
laveries  étoffes  de  laine,  manteaux,  etc.,  déjà 
portées.  Une  même  opération  servait  à  faire 
I  une  et  l'autre  chose,  cependant  le  nettoyage  et 
le  blanchissage  étaient  l'occupation  la  plus  ordi- 
naire des  foulons.  Les  vêlenients  qui  devaient 
être  lavés  étaient  d'abord  trempés  dans  l'eau, 
puis  foulés  aux  pieds  ou  broyés  d'une  autre 
manière;  on  employait  encore  poùr  le  dégrais- 
sage des  substances  âpres,  fortes,  acides  ou 
piquantes,  de  la  vapeur  de  soufre,  des  sels 
alcalins,  Mal.  3,  2.,  des  terres  argileuses  ou 
marneuses,  et  même  de  l'urine,  Pline  28,  26. 
35,  57.  La  plupart  des  habits  donnés  au  foulon 
étaient  blancs,  Marc  9,  3.  Cependant  il  y  en 
avait  aussi  de  foncés  ;  ces  derniers  se  blanchis- 
saient ordinairement  d'un  Jour,  tandis  que  les 
premiers  exigeaient  trois  jours  de  lessivage. 
Un  champ  de  foulon  mentionné  2  R  .  18, 17.  Es. 
7,  3.  36,  2.,  était  situé  près  de  l'étang  supé- 
rieur, ainsi  a  l'ouest  de  la  ville;  on  en  a  conclu 
que  les  métiers  qui  avalent  un  plus  grand  be- 
soin d'eau,  et  notamment  les  foulons,  possé- 
daient un  district  en  dehors  des  nlUrs  d'en- 
ceinte :  les  foulons  romains  étaient  également 
établis  hors  de  la  ville,  a  cause  des  exhalaisons 
insalubres  produites  par  la  nature  de  leurs  tra- 
vaux. 

FOURMI,  insecte  fort  Connu,  que  Salomon 
cite  comme  un  exemple  de  vie  intelligente  et 
laborieuse,  Prov.  6,  6.  30,  25-,  et  auquel  les 
poètes  et  les  moralistes  de  tous  les  temps  ont 
reconnu  avec  justice  lés  mêmes  qualités,  qui 
brillent  dans  sa  conduite,  et  particulière  et  ad- 
ministrative. 

FRELONS.  Le  plus  redoutable  des  insectes 
de  la  famille  deà  guêpes;  il  a  jusqu'à  3centim. 
et  plus  de  lougueur;  un  petit  nombre  suffisent 
pour  tuer  un  homme  ou  uu  cheval.  Dans  les  trois 
passages  de  l'Ecriture  où  les  frelons  sont  nom- 
més. Ex.  23,  28.  Deut.  7,  20.  Jos.  24,  12.  {cf. 
Sapience  12,  8.),  ils  apparaissent  comme  aides 
des  Israélites  dans  l'extermination  des  peu- 
plades cananéennes.  Quelques  auteurs  ont  voulu 
n'y  voir  qu'une  métaphore,  mais  Rochart  a 
prouvé  par  plusieurs  exemples,  que  rien  n'em- 
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pêche  que  ces  passages  ne  soient  pris  a  la  lettre  ; 
plusieurs  peuples  ont,  en  divers  temps,  été  dé-  ; 
possédés  par  l'apparition  d'insectes  innombra- 
bles et  dangereux:  Elien,  H,  28.,  rapporte 
que  les  Pbasêlites,  qui  demeuraient  sur  les 
montagnes  de  Solyma ,  avaient  été  chassés  de 
leur  pays  par  des  guêpes,  et  comme  ces  Phasé- 
liles  étaient  des  Phéniciens  ou  des  Cananéens, 
il  est  évident  que  cet  auteur  parle  du  même  fait 
que  celui  qui  est  rapporté  dans  Josué. 

On  comprend  facilement  la  déroute  qu'un 
essaim  de  ces  animaux  peut  mettre  dans  une 
armée  :  on  n'a  ni  armes,  ni  boucliers  qui  puis- 
sent garantir  de  leurs  attaques;  on  ne  sait 
comment  les  éviter  ;  c'est  une  mort  qui  voltige 
autour  des  oreilles  en  bourdonnant,  et  qui  pro- 
voque à  la  fuite  la  plus  prompte  ceux  qu'elle 
menace.  —  En  les  envoyant  au  secours  de  son 
peuple,  Dieu  voulait  à  la  fois  montrer  qu'il  pro- 
tège les  siens,  et  les  empêcher  de  se  reposer 
sur  eux-mêmes  en  s'attribuant  la  victoire. 

FRÊNE.  On  a  traduit  ainsi  l'hébreu  oren 
Es.  44,  4  4.,  à  cause  de  son  analogie  avec  le 
latin  ornus,  analogie  qui  pourrait  n'être  qu'ac- 
cidentelle, mais  qui  semble  avoir  bien  dirigé 
dans  cette  occasion,  pourvu  que  parmi  les  dif- 
férentes espèces  d'ormes  on  s'en  tienne  au 
fraxinus  ornus  de  Lînnée  (Rosenmuller,  Gese- 
nius,  Winer).  Ed  tout  cas,  le  frêne  répond  aux 
caractères  qu'Esaïe  donne  à  l'oren.  —  D'autres 
cependant,  et  notamment  Calvin  et  Bocharl, 
d'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  traduisent 
par  pin;  Luther  par  cèdre:  la  question  n'est 
guère  susceptible  d'être  résolue. 

FROMAGE,  v.  Bœuf. 

FROMENT.  Hébr.  bar  ou  shébèr,  expression 
générale  qui  comprend  toutes  les  graines  con- 
nues des  Israélites,  le  blé,  l'épeautre  et  l'orge 
q.  v.,  peut-être  encore  le  riz,  Es.  28,  25.}  mais 
il  n'est  parlé  d'avoine  ou  de  seigle  nulle  part. 
De  toutes  ces  espèces  de  froment,  le  blé  était 
la  plus  importante  en  Palestine,  Es.  28,  25. 
Ez.  4,  9.  On  le  cultivait,  comme  l'orge  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  Deut.  8,  8.  Jug. 
6,  14.  4  Sam.  6, 13.  2Sum.  4,  6.  47,  28.,  et  la 
terre  en  produisait  plus  qu'il  n'était  nécessaire 
à  la  consommation  des  habitants.  Salomon  en 
envoyait  chaque  année  en  présent  a  Hiram,  roi 
de  Tyr,  4  R.  5, 11.,  et  plus  tard  les  Israélites 
en  expédiaient  aux  Tyriens  des  convois  consi- 
dérables, Ez.  27,  47.  Quelques  médailles  re- 
présentent même  la  Palestine  sous  le  symbole 
d'épis.  —  Les  semailles  se  faisaient  au  mois  de 
marchesvan  (octobre);  la  moisson  commençait 
vers  la  fin  de  nisan,  et  finissait  à  Pentecôte,  Ex.  I 
34,  22.  Jug.  45, 4 .  Maintenant  encore  on  mois- 
sonne en  avril  dans  quelques  contrées  du  pays, 
en  mai  dans  la  Galilée.  Au  cinquantième  jour 
depuis  Pâques,  les  Israélites  offraient  en  offrande 


tournoyée  deux  pains  de  fine  farine,  pétris 
avec  du  levain,  comme  prémices  de  la  moisson, 
Lév.  23,  17.  On  ne  réduisait  pas  toujours  le 
blé  en  farine  pour  le  pétrir  et  en  faire  du  pain; 
quelquefois  on  grillait  au  feu  les  épis  avant 
qu'ils  fussent  mûrs,  et  on  les  mangeait  sans 
autre  accommodement,  Jos.  5,  44.  Ruth  2,  14. 
4  Sam.  17,  17.,  ainsi  que  cela  se  pratique  main- 
tenant encore  en  Palestine.  On  les  broyait 
aussi  d'une  manière  plus  grossière,  comme  le 
gruau,  Lév.  2,  14.  23,  44.  2  R.  4,  42.  -  Le 
blé  a  toujours  été  cultivé  en  abondance  dans 
les  contrées  de  l'Asie  Mineure  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  notamment  en  Egypte,  où  sa  cul- 
ture ne  demande  presque  aucun  soin. 

Le  grain  pilé  dont  il  est  parlé,  2  Sam.  47, 49. 
Prov.  27,  22.  (hébr.  ripftoth),  et  que  plusieurs 
interprètes  ont  diversement  compris,  est  pro- 
bablement du  gruau  :  il  est  de  même  question 
de  grain  rôti  et  moulu,  2  Sam.  17,  28. 

FRONDE,  arme  de  guerre  inventée  par  les 
habitants  des  îles  Raléares,  ou  plutôt  par  les 
Phéniciens;  elle  consiste,  comme  on  sait,  en 
une  petite  plaque  de  cuir  fixée  au  milieu  d'une 
cordelette,  ou  en  une  tresse  de  laine,  de  crins, 
de  joncs,  ou  de  cordes  à  boyaux,  renflée  vers 
le  milieu,  sur  la  partie  large  de  laquelle  on 
plaçait  une  pierre  :  les  deux  extrémités  de  la 
fronde  sont  dans  la  main  de  celui  qui  s'en  sert, 
et  après  avoir  fait  tourner  avec  violence  l'in- 
strument deux  ou  trois  fois  autour  de  sa  tête, 
il  lâche  une  des  extrémités,  et  la  pierre  s'élance 
de  toute  la  force  centrifuge  qu'elle  a  acquise, 
force  suffisante  souvent  pour  percer  de  part  en 
part  un  casque  ou  un  bouclier.  Les  Hébreux 
s'en  servaient  beaucoup,  surtout  pour  les 
troupes  légères,  cl  les  Benjaraites  en  particu- 
lier passaient  pour  fort  habiles  dans  ce  genre 
d'exercice,  tellement  qu'ils  atteignaient  leur 
but,  «  à  un  cheveu  près,  sans  le  manquer,  » 
Jug.  20,  16.  David  frappa  au  front  le  géant  qui 
faisait  la  terreur  d'Israël,  4  Sam.  47,  49.  Fu- 
gitif a  Tsiklag,  il  vit  arriver  à  son  secours  une 
troupe  d'hommes  habiles  à  manier  la  fronde  de 
la  main  droite  et  de  la  main  gauche,  4  Cbr. 
12,  2.  Enfin,  Hozias  comptait  parmi  les  armes 
de  ses  arsenaux  un  grand  nombre  d'aros  et  de 
frondes,  2  Chr.  26,  44.  Cf.  encore  2  R.  3,  25. 
—  Les  bergers  se  servaient  de  la  fronde  pour 
éloigner  de  leurs  troupeaux  les  bètes  des 
champs  et  des  forêts,  4  Sam.  47,  40. 

FRONTEAUX,  bandelettes  de  peau  recou- 
vertes de  parchemin,  que  les  Juifs  de  la  der- 
nière époque  portaient  sur  le  front  en  guise 
d'amulettes;  v.  Phylactères.  C'était,  pour  ces 
malheureux  formalistes,  avoir  ces  commande- 
ments pour  fronteau  entre  le  urs  yeux  ;  mais  par 
le  même  principe  ils  eussent  du  les  écrire  aussi 
sur  leurs  mains  et  sur  leurs  fronts.  Sous  ombre 


Digitized  by  Google 


FRU 


336 


FIjM 


d'obéir  à  la  parole  de  Dieu,  ils  ne  faisaient  que 
se  conformer  aux  superstitions  orientales,  et 
faisaient  de  ces  petits  morceaux  de  parchemin 
des  amulettes  contre  les  maladies  et  les  acci- 
dents, marchant  de  la  manière  la  plus  opposée 
au  but  que  s'était  proposé  le  saint  législateur. — 
On  avait  su  même  en  faire  un  petit  article  de 
luxe,  que  les  dames  portaient  avec  coquetterie, 
habiles  à  faire  ressortir  la  blancheur  de  leur 
front  sans  cacher  la  grandeur  ou  la  forme  de 
leurs  yeux.  Cette  pratique  des  fronteaux  ne 
fut,  au  reste,  connue  que  fort  tard. 

Le  passage  Ez.  9,  4.,  cf.  Apoc.  7,  3.,  se  rap- 
porte peut-être  à  l'ancienne  coutume  qui  mar- 
quait les  esclaves  au  nom  de  leurs  maîtres.  Chez 
les  Indous  actuels,  une  incision  au  front,  mar- 
que le  dieu  auquel  ils  appartiennent  plus  parti- 
culièrement, Vishnou,  ou  Shiva.  Quant  au  signe 
lui-même,  la  lettre  hébraïque  Than  n,  avait  an- 
ciennement une  forme  qui  se  rapprochait  da- 
vantage de  la  forme  d'une  croix,  +,  et  c'est 
d'elle  qu'est  dérivé  le  T  des  Grecs;  on  a  donc 
voulu  y  voir  le  signe  de  la  rédemption.  D'autres 
en  font  la  première  lettre  du  mot  Thorah,  la 
loi;  d'autres  y  voient  l'abrégé  deThibeyièh,  tu 
vivras.  Mais  le  texte  hébreu  porte  in  et  non  n, 
et  les  analogies  diminuent.  Le  mot  Thav  si- 
gnifie un  signe,  généralement  en  forme  de 
croix,  dont  on  marquait  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux ;  en  arabe  il  a  encore  le  même  sens  au- 
jourd'hui: il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'idée  gé- 
nérale de  prise  de  possession. 

FRUITS,  v.  Jardins.  D'après  la  loi  de  Moïse, 
les  fruits  d'un  arbre  nouvellement  planté  étaient 
pendant  les  trois  premières  années  réputés 
impurs  et  appelés  prépuce,  Lév.  19,  23.;  on  ne 
pouvait  en  manger.  Le  produit  de  la  quatrième 
année  était  offert  en  prémices  à  l'Eternel,  et  le 
Juif  ne  pouvait  jouir  du  revenu  de  son  arbre 
qu'à  partir  de  la  cinquième  année.  Ces  prescrip- 
tions étaient  si  religieusement  observées  chez 
les  Juifs,  qu'au  dire  de  quelques  rabbins,  on  ne 
se  serait  pas  seulement  permis  d'employer  pour 
la  teinture  ou  le  chauffage  les  écorces  des  noix 
et  des  grenades  pendant  les  années  défendues. 
—  On  a  voulu  voir  dans  cette  loi  une  simple 
mesure  d'agriculture,  et  Micbaélis  rappelle 
qu'en  effet  les  jardiniers  ont  coutume  de  ne  pas 
laisser  porter  de  fruits  aux  arbres  fruitiers 
pendant  leurs  premières  années,  et  d'abattre 
tous  les  bourgeons,  afin  de  rendre  l'arbre  d'au- 
tant plus  vigoureux  et  plus  riche,  comme  on 
coupe  les  cheveux  des  jeunes  filles  pour  qu'ils 
croissent  plus  forts  et  plus  beaux.  Mais  sans 
méconnaître  entièrement  la  vérité  de  ce  point 
de  vue,  il  faut  cependant  y  voir  quelque  chose 
de  plus.  Le  but  de  l'Eternel  était  d'habituer  son 
peuple  à  lui  tout  rapporter,  à  se  considérer 
comme  simple  fermier  de  la  terre,  et  il  exigeait 


de  lui  les  prémices  de  toute  récolte  et  de  tout 
produit;  ce  n'eût  pas  été  lui  rendre  hommage 
que  de  lui  offrir  les  fruits  débiles  des  premières 
années,  et  l'Hébreu  devait  lui  présenter  du  meil- 
leur de  son  crû,  attendre  ainsi  que  la  quatrième 
année  fût  arrivée,  et  renoncer  pour  lui-même  aux 
premières  récoltes.  —  On  a  rappelé  ailleurs  la 
défense  faite  aux  Israélites  d'endommager  en 
cas  de  guerre  les  arbres  fruitiers  de  leurs  en- 
nemis. Deul.  20,  19. 

Dans  le  langage  de  l'Ecriture,  le  fruit  marque 
quelquefois  les  enfants,  Lam.  2,  20.  Ps.  21, 1 1. 
la  récompense,  Ps.  58,  11.Prov.  1,  31.,  ou  le 
résultat,  les  conséquences,  Gai.  5,  22.  Philip. 
1,11.  Jacq.  3,  18.  Rom.  7,  5.  Les  affections 
déréglées  fructifient  à  la  mort. 

FUITE  de  Jésus  en  Egypte,  Matth.  2, 13.  U. 
On  pense  que  Joseph,  Marie  et  l'enfant  se  reti- 
rèrent à  Matarée,  dans  le  voisinage  du  temple 
d'Onias,  près  de  Léontopolis,  ou  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  Juifs.  Cette  fuite  serait 
une  date  importante  pour  la  chronologie,  puis- 
qu'on sait  en  quelle  année  mourut  Hérode,  et 
quand  commença  le  gouvernement  d'Àrchélaùs, 
si  Ton  savait  quel  était  l'âge  de  Jésus  lors  de 
sa  fuite  et  lors  de  son  retour.  —  Eusèbc,  Atha- 
nase  et  d'autres  Pères,  ont  raconté  qu'à  l'arrivée 
de  Jésus  toutes  les  idoles  de  l'Egypte  fureot 
renversées.  On  a  voulu  appliquer  à  cet  événe- 
ment les  passages  Es.  19, 1.  Jér.  43, 13. 

FUMIGATIONS.  U  paraît  que  la  forte,  et 
souvent  désagréable  transpiration  du  corps  hu- 
main sous  le  chaud  soleil  de  l'Orient,  a  fait 
sentir  de  bonne  heure  la  nécessité  d'y  remédier 
par  des  fumigations  fréquentes  et  de  bonne 
senteur.  De  là  cet  usage  immémorial  de  par- 
fumer non-seulement  les  chambres,  les  vête- 
ments et  grand  nombre  d'ustensiles,  mais  même 
les  hôtes  à  leur  arrivée  ou  à  leur  départ,  leur 
tête,  leur  barbe,  leurs  pieds.  On  portait  des 
encensoirs  devant  les  princes,  et  quand  ils  en- 
traient dans  une  ville,  ils  trouvaient  de  dis- 
tance en  distance,  dans  les  rues,  des  parfums 
qu'on  brûlait  en  leur  honneur  (Q.  Curt.,  8, 9.). 
De  pareilles  offrandes  et  marques  de  respect 
furent  bientôt  présentées  à  la  divinité,  que  l'on 
supposait  accessible  aux  jouissances  naturelles, 
ou  comme  un  simple  emblème  de  culte  et  d'a- 
doration, Deut.  33, 10.  On  chassait  les  démons 
par  des  fumigations  désagréables,  Tobie  6,  7. 
8,  2.  C'est  surtout  chez  les  païens  que  l'encens 
était  offert  en  profusion  sur  les  autels  des 
dieux,  1  R.  11,8.  12,  33.  2  R.  22,  17.  23,  5. 
Jér.  1,  16.  7,  9.  44,  3.  Os.  2,  13.  Es.  65,  3. 
—  La  loi  de  Moïse  prescrivait  également  l'u- 
sage de  parfums  pour  le  culte  de  l'Eternel, 
dans  l'offrande  du  gâteau,  Lév.  2, 1.,  dans  l'of- 
frande pour  le  péehé,  16,  6.  12.,  et  chaque  jour, 
matin  et  soir,  lorsque  le  souverain  sacrificateur 
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allumait  les  lampes,  Ex.  30, 7.  8.,  cf.  Luc  1,  9. 
Si  ces  fumigations  avaient  l'avantage  de  puri- 
fier l'air  renfermé  du  sanctuaire,  souvent  ex- 
posé a  se  corrompre  par  l'odeur  des  victimes 
sacrifiées,  il  est  évident  que  le  but  était  essen- 
tiellement religieux.  Jean  vit  dans  sa  prophé- 
tique vision  l'autel  chargé  de  parfums  montant 
au  ciel  avec  les  prières  des  saints,  Apoc.  8, 3-5. 
—  Les  ingrédients  qui  entraient  dans  la  com- 
position du  parfum  du  sanctuaire,  et  qu'il  était 
défendu,  sous  peine  de  mort,  d'employer  à  des 
usages  profanes,  étaient  le  stade,  l'onyx,  le 
galbanum  et  l'encens  pur,  le  tout  à  doses 
égales,  et  préparé  avec  du  se),  Ex.  30,  34.  38. 
Les  rabbins  y  ajoutent  encore  la  myrrhe,  la 
casse,  le  nard,  le  safran,  la  cannelle,  et  d'autres 
épiées  également  fortes  ei  odorantes.  —  L'un 
des  encensements  les  plus  solennels  était  celui 
que  le  souverain  sacrificateur  offrait  au  grand 
jour  des  expiations,  dans  le  saint  des  saints, 
devant  le  couvercle  de  l'arche  de  l'alliance, 
Lév.  46,  42.  sq.  Le  soin  d'offrir  le  parfum, 
soit  journalier,  soit  annuel,  était  chaque  fois 
déterminé  par  le  sort,  comme  les  autres  fonc- 
tions des  prêtres,  1  Sam.  2,  28.  Luc  4,  9.  Mais 
d'après  deux  passages  du  Talmud,  celui  qui 
avait  une  fois  offert  l'encens  était  exclu  des  ti- 
rages suivants,  parce  que  cette  fonction  étant 
considérée  comme  une  bénédiction  spéciale,  il 
convenait  que  tous  pussent  y  prendre  part  suc- 
cessivement, Deut.  33,  40.  Pendant  qu'on  of- 
frait le  parfum,  le  peuple  se  tenait  en  prière 
dans  le  parvis,  Luc  1,  40.,  où  le  prêtre,  après 
avoir  achevé  son  office,  venait  lui  donner  la 
bénédiction  du  Seigneur.  Offrir  des  encense- 
ments sur  des  hauts  lieux,  ou  partout  ailleurs 
que  dans  le  sanctuaire  national,  était  considéré, 
au  temps  de  David,  comme  un  acte  de  culte 
idolâtre,  4  R.  3,  3.  Sx,  44.  2  R.  42,  3.  45,  4. 
16,  4.;  cf.  2  Chr.  32,  42.  4  Macc.  4,  58. 

FUNERAILLES,  v.  Cadavre,  Cercueil,  Deuil, 
Embaumer,  Mort  et  Repos. 


G 

GAB  AON,  en  hébreu  Guib'bon,  dérivé  de 
guib'hab,  colline.  Il  est  naturel,  à  cause  de  son 
étymologie,  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  villes  ou 
bourgs  en  Palestine  qui  aient  porté  un  nom 
semblable,  Guibhab,  Guébah,  Guibbethon,  etc. 
—  Gabaon  était  située  sur  une  hauteur,  à  40  ou 
50  stades  au  nord  de  Jérusalem  (8  ou  4  0  kilom.), 
a  4  milles  romains  de  Bétbel;  c'était  la  princi- 
pale ville  de  ces  Gabaonites,  Uéviens  d'origine, 
républicains  à  ce  qu'il  parait,  qui  surprirent  la 
bonne  foi  et  la  religion  de  Josué  et  des  anciens 
d'Israël,  en  se  donnant  pour  venus  d'un  pays 


éloigné,  et  en  demandant  d'être  admis  dans  l'al- 
liance du  peuple  de  Dieu,  Jos.  9,  3-46.  Leurs 
autres  villes  étaient  Képbira,  Bééroih  et  Kir- 
jath-Jéharim;  cette  dernière  fut  donnée  en  par- 
tage à  la  tribu  de  Juda,  les  trois  autres  à  Ben- 
jamin. Trois  jours  après  l'alliance  conclue  (sans 
que  l'Eternel  eût  été  consulté)  les  aulres  Cana- 
néens, jaloux  et  irrités,  montèrent  contre  Ga- 
baon  pour  l'assiéger,  Jos.  40,  3.  sq.;  cinq  rois 
prirent  part  à  celle  expédition;  les  Gabaonites 
s'adressèrent  à  Josué,  qui  étant  devenu  leur 
allié,  et  engagé  malgré  lui  par  sa  parole,  dut 
courir  à  leur  secours  ;  il  marcha  toute  la  nuit 
avec  l'élite  de  ses  troupes,  attaqua  les  cinq  rois 
de  grand  matin,  et  les  mit  en  fuite  ;  il  les  pour- 
suivit jusqu'au  soir  :  Dieu  lui-même  combattit 
des  cieux,  une  grêle  de  pierres  écrasa  un  grand 
nombre  de  Cananéens,  le  soleil  s'arrêta  vis-à- 
vis  de  Gabaon,  la  lune  sur  la  vallée  d'Ajalon; 
les  ennemis  succombèrent,  les  cinq  rois  furent 
pris  et  enfermés  dans  une  caverne,  puis  à  l'ar- 
rivée de  Josué  on  les  égorgea  el  on  les  pendit 
à  des  poteaux.  —  Les  Gabaonites  ne  gagnèrent 
du  reste  que  la  vie  dans  leur  alliance  avec  Israël, 
car  ils  furent  assujettis  aux  plus  humbles  travaux, 
9, 24.;  mais  ils  furent  toujours  fidèles  et  soumis 
aux  dures  conditions  qui  leur  furent  imposées. 
Satil,  qui  avalait  le  chameau,  voulut  couler  le 
moucheron,  se  montrer  plus  que  fidèle  là  où 
rien  ne  l'y  obligeait  :  il  persécuta  les  Gabao- 
nites el  en  fit  périr  un  grand  nombre.  Cette 
cruauté  de  luxe  fui  punie  sous  le  règne  de  Da- 
vid par  irois  ans  de  famine;  Israël  dut  expier 
cette  faute.  Les  Gabaonites  demandèrent  qu'on 
leur  livrât  sept  fils  de  Saùl,  cinq  de  Mirai  et  deux 
de  Ritspa,  el  les  ayant  reçus,  ils  les  crucifièrent 
«  devant  l'Eternel,  »  2  Sam.  24,  4-4  4.  Dès  ce 
moment  les  Gabaonites  ne  paraissent  plus  dans 
l'histoire,  au  moins  sous  ce  nom;  mais  on  les 
retrouve  probablement  plus  tard  sous  celui  de 
Néthiniens  (les  donnés),  occupés  au  service  du 
lemple,  Es.  2,  70.  8,  47.  Néh.  7,  73.  3,  20. 44, 
21.  4  Chr.  9,  2.  Parmi  ces  Néthiniens  doivent 
être  rangés  sans  doute  ceux  des  Cananéens  qui 
furent  assujettis  par  David  et  Salomon,  et  épar- 
gnés, 4  U.  9,  20.  21.  Esd.  8,  20. 

Gabaon,  qui  appartenait  à  la  tribu  de  Benja- 
min, Jos.  48,  25.,  fut  donnée  û  la  famille  d'Aa- 
ron  avec  ses  faubourgs,  24,  47.  Dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Salomon,  elle  fut  le 
siège  principal  du  culte,  4  R.  3,  4.  2  Chr.  4,  3. 
Près  de  là  se  trouvait  un  étang  considérable, 
2  Sam.  2, 4  3.  Jér.  41 , 1 2.  —  Il  existe  encore  un 
petit  bourg  ou  village,  Geb  ou  Dschib,  qui,  par 
sa  position,  pourrait  bien  être  un  débris  de 
l'ancienne  Gabaon  ;  sa  position  et  sa  dislance 
de  Jérusalem  permettent  de  le  croire. 

La  comparaison  de  2  Chr.  4,13.  avec  2  R. 
23,  8.  prouve  que  Guébah  était  aussi  un  autre 
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nom  de  Gabaon,  la  signification  comme  l'asso- 
nance étant  la  même. 

GABBATDA  (hébr.  hauteur,  élévation),  peut- 
être  une  terrasse,  une  galerie,  un  balcon  :  c'est 
de  lù  que  Pilate,  après  quelque  hésitation,  livra 
Jésus  à  ses  ennemis.  Le  mot  grec,  traduit  par 
pavé,  signifierait  plutôt  une  espèce  de  mosaïque, 
qui  servait  de  plancher  au  siège  judicipl,  Jean 
19, 43. 

GABRIEL,  un  des  principaux  messagers  cé- 
lestes chargés  de  protéger  les  hommes,  et  de 
faire  parvenir  leurs  prières  au  pied  du  trône  de 
la  grâce;  on  en  comptait  sept  d'après  Tohie 
4  2,  15.,  mais  les  noms  de  Micaël,  de  Gabriel  et 
de  Raphaël  sont  les  seuls  qui  nous  soient  con- 
nus ;  encore  ce  dernier  ne  l'esl-il  que  par  les 
Apocryphes,  Tob.  3,  47.  42,  45.  Gabriel,  dont 
le  nom  signifie  force  de  Dieu,  ou  homme  de  Dieu 
(mais  dont  on  a  voulu  faire  à  tort  1*  homme- 
Dieu),  représente  la  vertu  créatrice  de  Jéhovah  ; 
il  fut  envoyé  à  Daniel  pour  lui  expliquer  la  vision 
du  bélier  et  du  bouc,  et  le  mystère  des  soixante 
et  dix  semaines,  Dan.  8, 46.  9,  24  .;  à  Zacharie 
pour  lui  annoncer  la  naissance  de  Jean-Bap- 
lisle,  Luc  4 , 4  4 .  \  9.;  à  Marie  pour  lui  dire  qu'elle 
serait  la  mère  du  Sauveur;  et  qu'elle  avait  trouvé 
grâce  devant  Dieu,  Luc  4 ,  26.  30.  31.  On  peut 
croire  que  c'est  le  même  ange  qui  apparut  trois 
fois  à  Joseph,  pour  l'empêcher  de  répudier  sa 
femme,  pour  lui  recommander  de  fuir  en  Egypte 
et  pour  lui  annoncer  que  les  ennemis  de  l'enfant 
étaient  morts,  Malth.  4,  20.  2,  43.  49.  Quant 
au  nom  de  ces  anges,'  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
dit  Olshausen,  que  ce  soient  des  noms  hébreux; 
car  le  nom  en  lui-même  ne  doit  être  autre  chose 
que  l'expression  de  la  nature  et  des  qualités  de 
celui  qui  le  porte,  le  nom  doit  être  significatif 
dès  qu'il  désigne  un  individu  revêtu  d'une  cer- 
taine charge  ou  d'un  certain  caractère,  et  il 
pourra  varier  suivant  les  langues  dans  lesquel- 
les il  devra  se  manifester;  l'ange  dut  aux  Hé- 
breux se  nommer  en  hébreu  :  chez  d'autres  peu- 
ples son  nom,  toujours  le  même  quant  au  sens, 
eût  été  différent  quant  à  la  forme;  grec  aux 
Grecs,  et  latin  aux  Romains.  On  peut  s'expli- 
quer en  même  temps  par  là  comment  il  se  fait 
que  des  noms  d'anges  n'apparaissent  que  tard 
dans  l'histoire  israelitique;  c'est  qu'il  est  beau- 
coup plus  facile  de  se  faire  du  règne  supérieur 
une  idée  vague  et  générale,  que  d'en  individua- 
liser les  habitants  et  de  leur  donner  des  carac- 
tères précis  et  positifs;  ce  n'est  que  lorsque, 
avec  une  plus  grande  lumière,  les  Juifs  eurent 
fait  ce  dernier  pas,  que  le  trûne  de  Dieu  leur  pa- 
rut entouré  d'anges,  et  le  ciel  peuplé  d'individus 
saints,  capables  de  se  manifester  au  dehors  par 
leurs  bienfaits  et  la  grandeur  de  leur  intelli- 
gence. — v.  les  Commentaires. 
GAD  (bonheur).  4°  Premier  lils  de  Jacob  par 


sa  concubine  Zilpa,  Gen.  30,  44.  Il  eut  sept 
(ils,  nommés  Gen.  46,  46.,  mais  qui  sont  du 
reste  inconnus.  La  tribu  de  ses  descendants 
cooptait,  lors  de  la  sortie  d'Egypte,  45,650 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  après  la 
débauche  de  Sitlim  elle  n'en  comptait  plus  que 
40,600,  Nomb.  4,  26.  26,  48.  Gad,  recevant  ia 
bénédiction  paternelle  de  Jacob  mourant,  put 
lire  une  partie  de  sa  destinée  dans  ces  brèves 
paroles  :  «  Des  troupes  viendront  le  ravager, 
mais  il  ravagera  à  la  On,  »  Gen.  49,  49.,  et 
Moïse  dit  de  lui  :  a  11  habite  comme  un  vieux 
lion  et  déchire  bras  et  tête,  il  a  pris  pour  lui- 
même  l'entrée  du  pays,  parce  que  c'était  là 
qu'était  cachée  la  portion  (les  restes)  du  légis- 
lateur :  il  est  venu  avec  les  principaux  de  soo 
peuple,  il  a  exécuté  les  jugements  de  Dieu  avec 
Israël,  »  Deut.  33,20.  24.  Enfin  nous  trouvons 
4  Chr.  42,  8.  ce  jugement  porté  sur  les  Ga- 
dites  :  «  Leurs  visages  étaient  comme  des  faces 
de  lions,  et  ils  semblaient  des  daims  tant  ils 
couraient  légèrement.  »  La  fable  du  Testament 
des  douze  patriarches  donne  sur  Gad  une  indi- 
cation du  même  genre ,  en  lui  attribuant  une 
force  corporelle  extraordinaire.  On  voit  par 
l'histoire  de  l'A.  T.  comment  furent  accomplies 
ces  différentes  prophéties.  Les  Gadites,  avec  les 
tribus  de  Rubcn  et  de  Manassé,  riches  en  bé- 
tail, ayaut  vu  combien  les  contrées  de  Jahzer  et 
de  Galaad  possédaient  d'excellents  pâturages, 
désirèrent  de  s'y  établir,  et  en  obtinrent  de 
Moïse  la  permission,  a  condition,  toutefois, 
qu'ils  aideraient  les  autres  tribus  à  conquérir 
la  terre  promise,  ce  qu'ils  firent  de  bonne  grâce 
et  en  marchant  a  la  tête  des  autres  tribus,  Jos. 
4, 42.  Puis  craignant  que  plus  tard  on  ne  vint 
à  leur  refuser  le  titre  de  fils  d'Israël,  les  tribus 
transjourdaincs  élevèrent  un  autel  de  grande 
apparence  sur  les  bords  du  Jourdain  ;  accusées 
de  vouloir  se  faire  un  culte  à  part,  elles  se  jus- 
tifièrent devaul  les  tribus,  qui  se  réjouirent  et 
bénirent  Dieu  de  ce  qu'une  même  foi  continuait 
de  les  réunir  autour  du  même  trône,  Jos.  22. 
v.  Hed.  Quoiqu'elles  eussent  été  autorisées  par 
Moïse  à  s'établir  en  dehors  des  limites  du  pays 
de  Canaan,  ces  tribus  ne  furent  pas  autant  bé- 
nies que  les  autres,  et  se  virent  les  premières 
emmenées  en  captivité,  2  R.  45, 29.  —  Le  pays 
de  Gad,  Jos.  13,  24-28.,  était  situé  au  nord  de 
Ruben,  en  Galaad,  Nomb.  32,  26.  29.  34.,  boroé 
à  Test  par  le  ruisseau  d  Hammon,  au  nord  par 
le  Jabbok,  a  l'ouest  par  le  Jourdain  depuis  la 
mer  Morte  jusqu'au  lac  de  Génézareth  :  la  pro- 
phétie Gen.  49,  49.  fut  accomplie  dans  la  lutte 
entre  les  Hammonites  et  Galaad,  Jug.  40  et  44. 
qui  se  termina  a  l'avantage  du  peuple  de 
Dieu.  —  Torrent  de  Gad,  2  Sam.  24,  3.;  v. 
Uaroher. 

2°  Gad,  prophète  qui  était  le  voyant  de  Da- 
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vid,  2  Sam.  24,  41.,  resta  toujours  fermement 
attaché  à  son  maître,  et  le  suivit  dans  ses  dis- 
grâces sous  Saùl  :  il  lui  conseilla  de  quitter  le 
pays  de  Moab  où  il  s'était  retiré,  et  de  revenir 
en  Juda  où  il  pourrait  réunir  quelques  parti- 
sans, 4  Sam.  22,  5.  sq.  Ce  Tut  encore  Gad  qui 
vint  trouver  David  après  que  celui-ci  eut  or- 
donné le  dénombrement  de  son  peuple;  et  il  lui 
offrit,  de  la  part  de  Dieu,  le  choix  entre  trois 
fléaux,  la  famine  pendant  sept  ans,  la  fuite  pen- 
dant trois  mois,  ou  la  peste  pendant  trois  jours. 
David  choisit  la  peste;  Dieu  abrégea  encore  le 
châtiment,  mais  envoya  de  nouveau  Gad  auprès 
de  David,  pour  lui  ordonner  de  dresser  un  autel 
dans  l'aire  d'Arauna,  2  Sam.  24, 4< .  48. 4  Chr. 
24,  9. 48.  Gad  fut,  ainsi  que  Nathan,  chargé  de 
faire  connaître  à  son  roi  les  ordres  divins  sur 
le  culte  des  lévites  dans  la  maison  de  l'Eternel, 
î  Chr.  29, 25.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  l'ac- 
tivité de  ce  prophète,  on  ne  connaît  rien  de  sa 
personne,  ni  de  son  caractère,  mais  il  paraît 
d'après  t  Chr.  29,  29.  qu'il  appartenait  à  la 
classe  lettrée;  on  y  voit  du  moins  qu'il  écrivit 
une  vie  de  David  :  on  présume  qu'il  appartenait 
a  l'école  de  Samuel. 

3*  Le  passage  Es.  65,  44.,  dont  la  fin  doit 
se  traduire  :  «  qui  dressez  une  table  à  Gad,  et 
qui  versez  des  libations  a  Meni ,  »  mentionne 
deux  divinités  sur  le  rôle  desquelles  on  u'est 
pas  d'accord.  Les  Israélites  leur  rendaient  un 
culte  de  lectisternia  (tables  dressées  devant  les 
idoles).  Comme  ees  deux  noms  ne  se  trouvent 
que  dans  ce  seul  passage,  il  est  très  difficile  de 
rien  préciser  sur  les  idoles  qu'elles  désignent, 
si  même  il  s'agit  d'idoles  proprement  dites.  Ge- 
seBius  et  Winer  prétendent  que  Gad,  qui  signi- 
fie fortuue,  bonheur,  est  ici  la  planète  de  Ju- 
piter, Bel,  ou  l'astre  de  la  fortune  dans  les  re- 
ligions astrolàtres  de  l'Acte  antérieure  (Rabbi 
Mose,  et  tous  les  autres  rabbins  après  lui);  ce 
serait  la  fortuna  major,  v.  Caldée  :  d'après  les 
mêmes  auteurs,  Meni  (de  mannah,  compter, 
ranger,  ordonner)  serait  la  planète  de  Vénus, 
fortuna  mtnor  :  d'autres  pensent  qu'il  s'agit 
peut-être  du  zodiaque,  d'autres  du  système 
planétaire  en  entier;  Calmet,  enfin,  traduit  Gad 
par  le  soleil  et  Meui  par  la  lune.  Peut-être  ne 
but-il  pas  chercher  un  objet  général  et  déter- 
miné pour  ces  deux  divinités;  le  culte  auquel 
le  prophète  fait  allusion  pouvait  être  un  simple 
culte  domestique,  un  hommage  rendu  au  génie 
de  la  maison  et  de  la  famille  ;  Gad,  chez  les 
Juifs  postérieurs,  exprime  ce  que  nous  appel- 
lerions un  génie,  tandis  que  la  planète  de  Ju- 
piter a  un  nom  particulier,  Tsèdek.  On  trouve 
mentionnée  dans  le  Lexic.  lalmudic.  de  Buxlorf, 
f°  387,  une  habitude  qui  semble  avoir  tiré  son 
origine  de  la  même  cérémonie  contre  laquelle 
le  prophète  adresse  aux  Juifs  ces  reproches  : 


«  Ils  avaient  anciennement,  dit-il,  dans  leurs 
maisons,  un  lit  splendide  (pour  se  mettre  à 
table),  qui  ne  servait  absolument  à  personne 
qu'au  chef  de  la  maison,  où  a  la  constellation 
de  la  fortune,  pour  se  la  rendre  favorable  ;  on 
l'appelait  en  conséquence  lit  de  la  bonne  for- 
lune.  »  —  Dans  ces  deux  chapitres  d'Esaïe,  65 
et  66,  le  culte  illicite  reproché  aux  Juifs  ne 
paraît  pas  être  l'idolâtrie  proprement  dite,  mais 
un  culte  extérieur  de  Jébova,  66, 4.  3.,  entre- 
mêlé de  cérémonies  païennes,  et  un  commerce 
avec  les  démons,  défendu  par  la  loi,  65,  3.  4. 
66,  47.;  mais  aucun  de  ces  passages  ne  parle 
explicitement  de  fausses  divinités  ou  idoles. 
D'après  l'étymologie  de  Gad  et  de  Meni,  il  pa- 
raîtrait donc  que  la  meilleure  traduction  de  ces 
deux  mots  serait  la  fortune  et  le  destin.  — 
L'opinion  de  Calvin,  du  reste,  est  bonne  à  en- 
registrer comme  toujours  :  traduisant  Gad,  par 
troupes,  cf.  Gen.  30,  44.  (dans  Martin),  il  lit  : 
Vous  dressez  la  table  à  une  multitude  (de  divi- 
nités), vous  offrez  des  libations  à  un  grand 
nombre;  c'est-à-dire,  vos  superstitions  n'ont 
pas  de  fin,  ceux  qui  abandonnent  le  vrai  Dieu 
ne  savent  plus  où  s'arrêter.  On  voit  la  même 
chose  chez  les  papistes,  ajoute  le  réformateur. 

GADARA,  ville  fortifiée,  et  d'après  Josèphe, 
chef-lieu  de  la  l'érée,  située  sur  une  roontague, 
à  60  stades  de  la  mer  de  Galilée  ;  il  s'y  trou- 
vait des  bains  chauds,  et  dix  sources  d'eau 
chaude  entre  elle  et  le  lac.  Pline  dit  qu'elle 
était  située  sur  le  fleuve  Hiéromax,  mais  elle 
était  plus  au  midi.  Détruite  par  quelques  rois 
juifs,  elle  fut  rétablie  par  Pompée,  en  considé- 
ration de  son  affranchi  Démétrius,  qui  en  était 
originaire.  Auguste  la  donna  à  Hérode,  et  après 
la  mort  de  ce  dernier,  elle  échut  à  la  Syrie, 
selon  quelques-uns  à  la  Cœlésyrie,  selon  d'au- 
tres à  la  Décapole.  Seetzen  et  Burkbardt  croient 
en  avoir  trouvé  les  restes  dans  le  village  d'Om- 
keis,  ou  Dm-Keis.  —  C'est  dans  celte  contrée 
que,  d'après  Marc  5, 4.  Luc  8,  26.,  notre  Sei- 
gneur arriva  après  avoir  passé  la  mer  de  Ti- 
bériade,  et  qu'il  guérit  un  possédé  dont  il 
envoya  les  démons  dans  un  troupeau  de  pour- 
ceaux. D'après  Matin.  8, 28.,  ce  n'est  pas  dans 
le  pays  des  Gadareniens,  mais  dans  celui  des 
Gergéséniens  qu'il  arriva;  et  une  troisième 
variante  porte  dans  celui  des  Géraséniens. 
Gergésa  était  située,  selon  Origène,  sur  le 
bord  de  la  mer  de  Tibériade,  près  d'un  préci- 
pice, mais  c'est  le  seul  auteur  qui  en  fasse 
mention,  et  elle  est  complètement  inconnue. 
Gérasa  était  encore  plus  au  sud-ouest  du  lac 
que  Gadara,  entre  la  Pérèe  et  l'Arabie,  entre 
Gadara  et  Rabbath-Hammon  (ou  Philadelphie)  ; 
d'après  Riller  le  géographe,  elle  porterait  au- 
jourd'hui le  nom  de  Dscherasch,  de  Girsa  d'a- 
près Thomson. —Origène  préféra  la  leçon  Ger- 
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gésa,  parce  que,  selon  lui,  Gérasa  et  Gadara 
étaient  trop  éloignées  ;  il  avoue  cependant  que 
Gérasa  était  de  son  temps  la  leçon  la  plus  ré- 
pandue pour  le  passage  de  Matthieu,  et  c'est  la 
même  qui  se  trouve  encore  dans  nos  manuscrits 
occidentaux;  quant  à  la  leçon  Gadaréniens,  elle 
se  trouve  encore  dans  les  manuscrits  B,  C,  M, 
les  meilleurs  instruments,  et  dans  les  versions 
syriaques,  et  doit  être  préférée,  soit  pour  le 
sens,  puisque  Gergésa  est  inconnu  et  que  Gérasa 
est  trop  loin,  soit  à  cause  de  l'importance  des 
autorités. 

GAGES.  Le  pauvre  qui  empruntait  devait 
donner  un  gage  à  son  créancier  (v.  Dettes), 
mais  il  était  libre  de  choisir  celui  qu'il  voulait, 
et  le  prêteur  ne  pouvait  pas  même  entrer  pour 
voir  ce  que  possédait  l'emprunteur  ;  si  le  pauvre 
avait  donné  en  gage  un  vêtement,  le  riche  de- 
vait le  lui  rendre  pour  la  nuit,  et  personne  ne 
pouvait  accepter  le  vêtement  d'une  veuve,  ou 
l'une  des  meules  qui  servaient  à  moudre  le  blé, 
car  c'est  sa  vie,  dit  Moïse,  Ex.  22,  25.  26. 
Deut.  24,  6.  40-12.  47.  C'est  toujours  l'intérêt 
du  malheureux  que  le  législateur  veut  protéger. 

G  AH  AL  (dégoût),  Jug.  9,  26.,  chef  de  famille 
riche  et  puissant,  hâbleur  maladroit  et  ambi- 
tieux, se  mit  à  la  tête  des  seigneurs  deSichem, 
révoltés  contre  Abimélec  :  on  mange,  on  boit 
dans  un  temple  deSichem,  on  s'encourage  mu- 
tuellement à  faire  bonne  résistance,  et  Gahal, 
entre  deux  vins,  promet  monts  et  merveilles. 
Mais  quand  au  lever  du  soleil,  Abimélec,  averti 
par  un  traître,  s'avance  avec  ses  bandes,  Gahal 
se.  laisse  battre  et  disparaît. 

GAHAZ  (tremblement  de  terre),  montagne  de 
la  Palestine,  appartenant  au  plateau  d'Ephraïm, 
non  loin  de  Timnath-Sérah,  où  lut  enseveli  Jo- 
suê,  Jos.  24,  30.  Jug.  2,  9.  Des  vallées  du  même 
nom  sont  mentionnées  2  Sam.  23,  30.  4  Chr. 
44,  32. 

GAI  US  ou  Caïus,  4°  disciple  de  Paul,  Macé- 
donien d'origine,  Derbien  de  naissance,  Act. 
49, 29, 20,  4.  Compagnon  de  voyage  de  l'Apôtre, 
il  fut  enlevé  par  la  foule,  lors  du  tumulte  d'E- 
phèse  :  quelques  mois  plus  tard  il  suivit  Paul  en 
Asie  avec  Aristarque,  Timothée  et  d'autres.  — 
2°  Disciple  de  Corinlhe,  un  de  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  par  Paul  lui-même,  4  Cor.  4,  44.; 
c'est  dans  sa  maison  que  se  tenaient  les  assem- 
blées religieuses,  et  Paul  logeait  chez  lui.  ainsi 
qu'on  le  voit  par  Rom.  46,  23.  (l'Epiire  aux  Ro- 
mains fut  écrite  de  Corinlhe).  I 'après  Origêne, 
ce  serait  le  même  qui  fut  dans  la  suite  pasteur 
de  Tbessalonique.  —  3°  Disciple  bien-aimé  de 
l'apôtre  Jean,  3  Jean  4.;  une  tradition  porte 
qu'il  logea  chez  lui  à  Epbèse,  et  qu'il  fut  charge 
de  donner  le  style  à  son  Evangile,  et  de  le  faire 
connaître  aux  Eglises  :  ce  dernier  détail  serait 
moins  invraisemblable  que  le  précédent.  Quel- 


ques-uns le  confondent,  mais  à  tort,  avec  le 
Gaïus  de  Corinlhe.  —  D'après  Winer,  il  y  au- 
rait :  a)  un  Gaïus  de  Derbe,  Act.  20, 4.,  le  même 
que  3  Jean  4 .  ;  b)  Gaïus  de  Macédoine,  Act. 
49,  29.;  c)  Gaïus  de  Corinlhe,  4  Cor.  4,4  4. 
Rom.  46,  23.  :  ces  distinctions  sont  an  peu 
forcées. 
GALHED,  v.  Hed. 

GAL  A  AD,  4°  Ois  de  Makir,  le  premier-né  de 
Manassé,  naquit  pendant  l'esclavage  d'Egypte. 
Nomb.  26,  29.  Jos.  47,  4.  4  Chr.  2,  24.  7,  44. 
Ses  enfants  s'emparèrent  d'une  contrée  à  l'est 
du  Jourdain,  habitée  par  des  Amorrhéens  qu'ils 
dépossédèrent,  et  déjà  nommée  par  Jacob  Gai- 
Hed,  monceau  du  témoignage;  ils  l'appelèrent 
Galaad,  du  nom  de  leur  père,  Nomb.  32  ,  39. 
Geo.  34,  47. 

—  2°  Contrée  de  Galaad.  Ce  nom  est  em- 
ployé par  anticipation  dans  l'histoire  des  pa- 
triarches, Gen.  34,  24.  23.  26.;  il  s'applique 
tantôt  à  la  contrée  elle-même,  tantôt  à  la 
chaîne  de  montagnes  qui  s'y  trouvait.  Le  pays 
de  Galaad,  au  sud  de  la  vallée  de  Jabbok, 
et  par  conséquent  au  sud  du  pays  de  Ba- 
san,  auquel  il  était  du  reste  uni  par  une  assez 
grande  conformité  de  nature,  Deut.  3,  40.  43. 
Jos.  42,  5.  43,  44.  47,  4.  2  R.  40,  33.  4  Chr. 

5,  46.  Mich.  7,  44.  Il  semble  désigner  le  pays 
de  Gad,  Jug.  5,47.,  et  en  être  distingué,  4  Sam. 
43,  7.  Cependant,  d'après  la  plupart  des  don- 
nées que  nous  possédons,  il  parait  que  Galaad 
comprenait  le  territoire  des  tribus  de  Gad  et  de 
Ruben,  et  la  partie  méridionale  de  Manassé, 
Nomb.  32,  26.  40.  Deut.  3,  42.  4  3.  Jos.  47,  4. 

6.  ;  cf.  42,  2. 4  Chr.  6,  80.  Ses  villes  principales 
étaient  Ramoth,  Jauzer  et  Jabès,  qui  sont  pres- 
que toujours  suivies  de  la  désignation  de  Ga- 
laad (cependant  v.  Nomb.  32,  4 .).  Sa  surface 
forme  une  espèce  de  triangle  de  8  à  40  lieues 
de  côté  :  au  nord,  où  il  est  le  plus  large,  il  pos- 
sède de  belles  forêts,  un  air  pur  et  sain,  des 
plaines  fertiles  et  de  gras  pâturages  où  pais- 
sent des  troupeaux  très  estimés  de  bêles  à 
corne  et  à  laine;  vers  le  sud,  au  contraire,  la 
contrée  se  change  en  une  campagne  sans  ar- 
bres, mais  très  fertile,  sur  laquelle  s'élèvent  un 
grand  nombre  de  collines  calcaires,  isolées  et 
de  forme  arrondie.  Toute  cette  région  est  si 
riche,  les  pâturages,  en  particulier,  y  sont  si 
bons,  que  de  nos  jours  encore  les  Bédouins 
ont  coutume  de  dire  :  Tu  ne  saurais  trouver  un 
pays  comme  le  Belka  (nom  moderne  de  Galaad). 
Le  baume  et  les  plantes  aromatiques  de  Galaad 
étaient  renommés,  Jér.  8,  22.  46,  44.  —  Le 
nom  de  Galaad  parait  désigner  aussi  quelque- 
fois tout  le  pays  au  delà  du  Jourdain,  Deut. 
34,  4.;  cf.  2  R.  4  0,  33.  Jug.  20,  4.  Après  l'exil 
le  même  nom  continua  d'exister,  mais  il  ne  se 
donna  plus  qu'à  la  partie  la  plus  méridionale 
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de  l'ancien  pays,  aux  frontières  de  l'Arabie  :  le 
nom  de  Pérée  le  remplaça,  et  comprit  une  plus 
grande  étendue  de  pays,  quoiqu'il  ne  désignât 
pas  non  plus  toute  la  contrée  au  delà  du  Jour- 
dain. La  ville  principale  était  Gadara. 

Les  montagnes  de  Gaiaad,  occupant  le  nord 
du  pays,  étaient  couvertes  de  riches  prairies  et 
de  gras  pâturages,  Deut.  3,  12.  Abd.  4  9.  Cant. 
4,  1.  6,  5.  Jér.  50,  49.  Elles  s'étendaient  au 
travers  des  tribus  de  Gad  et  de  Ruben,  et  s'a- 
vançaient même  jusque  dans  celle  de  Manassé  : 
c'était  une  contrée  montagneuse  comme  les 
montagnes  d'Ephraïm,  sans  être  exclusivement 
une  chaîne  de  montagnes.  Les  sommets  les 
plus  élevés  sont  au  nord-est;  ils  ont  vue  d'un 
côté  sur  la  plaine  d'Hauran  jusqu'à  l'Oermon, 
de  l'autre  sur  les  montagnes  de  Sichem  :  c'est 
cette  partie  qui  fut  donnée  à  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé;  elle  est  située  vis-à-vis  des 
montagnes  occupées  par  l'autre  moitié  de  la 
même  tribu,  Nomb.  32,  39.  40.  Deut.  3,  45. 
Jos.  47, 4.  Jug.  5,  47.  Le  pays  jusqu'au  Jabbok 
est  d'une  telle  beauté,  dit  Bram,  que  l'Europe 
méridionale  possède  bien  peu  de  contrées  qui 
puissent  lui  être  comparées.  Le  climat  y  est 
excellent,  les  collines  sont  couvertes  de  vignes, 
et  les  montagnes  des  plus  belles  forêts;  des 
ebénes  toujours  verts  croissent  sur  leurs  flancs, 
et  diverses  espèces  de  pins  en  couronnent  les 
cimes.  En  hiver,  il  y  tombe  beaucoup  de  neige. 
Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  gommes 
odoriférantes  de  ces  forêts  de  montagnes  étaient 
bien  connues,  et  on  les  recherchait  aussi  pour 
leurs  propriétés  médicinales;  des  caravanes 
arabes  les  transportaient  de  Gaiaad  par  la  plaine 
de  Jizréhel,  et  le  long  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, en  Egypte,  où  elles  les  échangeaient 
contre  du  blè.  D'après  Eusèbe,  le  mont  de  Ga- 
iaad s'étendait  depuis  le  Liban  au  nord,  jus- 
qu'au pays  de  Sinon  roi  des  Amorrhéens,  ce 
qui  donnerait  à  la  chaîne  une  longueur  d'envi- 
ron 300  kilom.  —  Quelques-uns  ont  cru,  à  cause 
de  Jug.  7,  3.,  que  les  montagnes  de  Gaiaad 
s'étendaient  aussi  sur  la  rive  droite,  occiden- 
tale, du  fleuve;  mais  la  traduction  est  fautive; 
il  faut  lire  :  Quiconque  a  peur,  qu'il  s'en  aille 
dès  le  malin  «  de  la  montagne  de  Gaiaad,  »  qu'il 
s'en  éloigne  :  c'est  de  ce  côté  qu'étaient  venus 
les  Madianites,  c'est  vers  ce  côté  qu'ils  devaient 
être  repoussés,  et  ceux  qui  avaient  peur  n'a- 
vaient qu'à  s'éloigner  de  ce  but.  Il  est  vrai  que 
de  nos  jours  on  trouve  encore  à  l'occident  du 
Jourdain  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
Dschabl  Dschelaad,  ou  Dscheland,  mais  l'iden- 
tité n'est  rien  moins  que  démontrée. 

On  a  voulu  conclure  de  Jug.  4  2,  7.  Jér.  22,6. 
et  surtout  Os.  6,  8.,  qu'il  y  avait  aussi  une 
ville  de  Gaiaad  ;  mais  les  premiers  passages  ne 
peuvent  rien  prouver,  et  celui  d'Osée  peut  se 


traduire  «  Gaiaad  est  comme  une  ville  d'ou- 
vriers d'iniquité.  »  Le  prophète  le  compare  à 
une  ville  plutôt  qu'à  un  pays,  parce  qu'une 
ville  représente  davantage  un  rassemblement 
d'hommes;  les  traces  que  l'on  trouve  encore 
de  bourgs  ou  villages  nommés  Dschelaad,  sont 
insuffisantes. 

GALATIE,  province  montueuse  et  fertile  de 
l'Asie  Mineure,  bornée  au  nord  par  la  Bilhynie 
et  la  Paphlagonie,  à  l'orient  par  le  Pont  et 
la  Cappadoce,  au  midi  par  la  Phrygie  et  la 
Cappadoce,  à  l'occident  par  la  Phrygie  et  la 
Bilhynie  :  le  beau  fleuve  Halys  la  séparait  du 
Pont  et  de  la  Cappadoce,  et  répandait  une 
grande  fertilité  sur  ses  rives.  Les  villes  princi- 
pales étaient  Ancyre,  dont  Auguste  fit  la  mé- 
tropole, Gordium,  Tavium  el  Pessinonte,  villes 
commerçantes. 

Quelques  tribus  gauloises,  envahies  par  les 
Cimbres  (Kymry)  et  les  Bolg,  émigrèrent,  594 
av.  C,  sous  les  deux  frères  jumeaux,  Sigovèse 
et  Bellovèse,  et  se  dirigèrent  vers  l'Italie  sous 
les  ordres  du  premier,  en  Bohême  et  en  Silésie 
sous  le  second.  Alors,  pendant  trois  siècles,  eu- 
rent lieu  des  émigrations  périodiques  des  Galls, 
des  Kymrys,  des  Bolgs  et  des  Germains  vers 
l'Orient  leur  primitive  patrie.  Ils  louchent  le 
Danube  près  de  la  Macédoine,  et  s'aillent  à 
Alexandre,  puis  à  sa  mort  fondent  sur  la  Grèce 
et  l'Asie;  recrutés  de  300,000  hommes  et  di- 
rigés par  un  de  leurs  brenns  (ou  chefs,  mot 
dont  a  fait  Brennus),  ils  s'étendent  en  Grèce, 
mais  sont  repoussés  à  Delphes  cl  refoulés  vers 
le  Danube  el  les  Gaules  :  trois  bordes  galliques 
s'enfoncent  dans  l'Asie  Mineure,  où  Nicomède 
roi  de  Bilhynie  les  appelle  contre  Zypoétas  son 
frère,  279,  el  leur  donne  des  terres;  Attale  I«* 
les  défait  et  les  repousse  dans  les  limites  du 
pays  qui  prend  le  nom  de  Galalie,  des  Galls  ou 
Gaulois  ses  nouveaux  habitants,  240  av.  C.  Ils 
sont  de  nouveau  défaits  par  Eumène  II,  roi  de 
Pcrgame,  puis  en  4  89,  par  le  consul  Manlius 
Vulso,  qui  leur  laisse  leur  gouvernement  parti- 
culier sous  les  yeux  d'un  tétrarque  romain. 
L'an  26,  la  domination  romaine  se  fait  sentir 
davantage  et  donne  un  procurateur  à  la  Ga- 
lalie; Amyntas,  favori  d'Antoine,  puis  d'Au- 
guste, réunit  à  la  Galatic  proprement  dite,  la 
Pisidie,  la  Pamphylie  et  la  Lycaonie  :  après  sa 
mort,  la  Galalie  n'esl  plus  qu'une  province  ro- 
maine. 

Les  habitants  continuèrent  de  parler  long- 
temps la  langue  de  leurs  ancêtres,  et  saint  Jé- 
rôme trouve  à  leur  dialecte  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'allemand  des  environs  de  Trêves; 
ils  apprirent  cependant  aussi  le  grec,  et  furent 
à  cause  de  ce  mélange,  comme  à  cause  de  leurs 
mariages  avec  des  habitants  de  la  Grèce,  ap- 
pelés Gallo-Grecs.  Leur  caractère  gaulois  se 
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modifia  par  le  contact  d'éléments  plus  civilisés; 
ils  élevèrent  des  temples,  et  leurs  mœurs  s'a- 
doucirent. Outre  les  indigènes  et  les  Galates, 
on  trouvait  encore  dans  cette  province  beau- 
coup de  Juifs  qui  y  étaient  attirés  par  le  com- 
merce; Auguste  y  favorisa  leur  établissement, 
et  même  le  provoqua  par  des  mesures  tout  à  fait 
avantageuses. 

Les  premiers  missionnaires  n'oublièrent  pas 
ces  contrées  parmi  celles  qu'ils  évangélisèrent, 
1  Cor.  46, 4.  4  Pierre  4,4.;  plusieurs  Eglises 
prirent  naissance,  et  Paul  en  fut  le  premier 
fondateur,  Gai.  4, 43.  Act.  16,  6.  Crescens  lui 
succéda,  2  Tim.  4,  40.  Quant  à  l'époque  de  la 
fondation,  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; Koppe  et  d'autres  voient  un  premier 
voyage  de  l'Apôtre  en  Galatie  dans  Act.  4  4,  6., 
où  il  n'est  parlé  que  des  villes  de  la  Lycaonie, 
Derbe  et  Lystre;  Pline  donne  en  effet  ces  villes 
à  la  Galatie,  de  même  que  Dion  Cassius;  mais 
Luc  les  en  sépare  positivement,  d'abord  dans  le 
passage  indiqué,  puis  46, 4.  6.  Les  deux  autres 
voyages  seraient  indiqués  16,  6.  et  48, 23.  Mais 
la  plupart  des  interprètes,  notamment  Hug,  De 
Wette,  et  Neander  n'admettent  que  ces  deux 
derniers  voyages,  et  rapportent  en  consé- 
quence la  fondation  des  Eglises  de  Galatie  à 
Act.  16,  6.;  on  voit  qu'il  y  eut  alors  déjà  des 


mais  relève  sa  mission  :  il  raconte  comment  lui- 
même,  quoique  le  plus  jeune  dans  l'apostolat, 
bien  loin  de  se  laisser  instruire  par  les  autres, 
a  été  à  même  de  les  instruire  et  de  les  re- 
prendre, et  comment  il  a  dû  censurer  Pierre 
qui  ne  marchait  pas  de  droit  pied  et  qui  en  en- 
traînait d'autres  dans  son  hypocrisie;  la  gran- 
deur de  sa  charge  étant  clairement  établie  en 
réponse  aux  accusations  des  judaîsants,  il  passe 
à  l'édification  directe;  il  expose  le  dogme  de  la 
justification  par  la  foi  (3  et  4);  il  dit  la  valeur 
secondaire,  temporaire  de  la  loi,  son  harmonie 
avec  les  promesses,  l'actualité  de  la  foi,  sa  puis- 
sance, la  filialilé  et  la  liberté  de  l'Eglise  chré- 
tienne. La  partie  morale  comprend  enfin  les 
deux  derniers  chapitres  (5  et  6),  où  Paul  montre 
la  toute-puissance  de  la  liberté  chrétienne  et  de 
la  foi,  la  différence  entre  la  vie  selon  la  chair 
et  la  vie  selon  l'esprit.  Le  but  de  sa  lettre  est 
le  rapport  de  la  loi  à  l'Evangile,  traité  polémi- 
quement. 

L'authenticité  de  cette  épître  n'a  jamais  été 
révoquée  en  doute  d'une  manière  sérieuse.  Un 
grand  nombre  de  commentateurs  l'ont  expli- 
quée; outre  Calvin  et  Olsbausen,  nous  ne  ci- 
terons que  Schott,  Usteri,  et  en  français  Sar- 
dinoux. 

GALBANOM,  (hébr.  Hhelbna),  Ex.  30,  34. 


conversions  obtenues,  puisqu'à  son  retour,  48,  On  le  fait  quelquefois  dériver  de  hheleb  et  la* 


23.,  Paul  s'occupa  de  fortifier  les  disciples.  La 
plupart  d'entre  eux  étaient  des  païens  con- 
vertis, Gai.  4,  8.  4  0.  5,  4.;  cependant  il  y  en 
avait  aussi  d'entre  les  Juifs,  5,  2.  6,  42.  13. 
Saint  Paul  nous  les  monire  comme  heureux, 
zélés,  instruits  par  l'évangélisation,  et  ayant 
reçu  Dieu,  4,  43-45.  48.  5,  7.  6,  4.  4,  43.  44. 
6.,  9.,  etc. 

Epltre  aux  Galates.  Elle  fut  provoquée 
comme  l'indique  son  contenu,  par  la  conduite 
des  judaîsants,  qui,  ayant  été  battus  en  52  à  Jé- 
rusalem, irrités  contre  Paul,  allèrent  partout 
sur  ses  traces  le  calomniant;  Paul  ayant  appris 
a  Ephèse  les  menées  de  ses  ennemis,  écrivit 
aux  Galates  troublés  pour  les  avenir  et  les  raf- 
fermir :  on  voit  par  1 ,  6.  qu'il  venait  à  peine  de 
les  quitter  après  sa  seconde  visite,  et  c'est  pen- 
dant son  séjour  de  deux  ans  à  Ephèse,  Act. 
19,  1.,  après  son  quatrième  voyage  a  Jéru- 
salem, qu'il  faut  placer  l'envoi  de  cette  lettre, 
Ait.  49,  4.,  vers  l'an  56  environ  (la  suscrip- 
tion  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'épttre  doit  être 
effacée  comme  fausse,  et  comme  l'ouvrage  pos- 
térieur d'un  ignorant,  quoiqu'elle  soit  appuyée 
de  saint  Jérôme  et  de  Théodoret).  Saint  Paul, 
voulant  répondre  aux  calomnies  de  ses  adver- 
saires, commence  par  l'exposé  historique  de  sa 
vocation  (1  et  2),  et  prouve  qu'il  n'a  pas  été 
appelé  par  les  hommes,  ni  de  la  part  d'aucun 
homme,  mais  par  Dieu  directement;  il  s'humilie, 


ban,  lait  blanc,  jus  blanc,  gomme  blanche; 
comme  on  sait  que  dans  plusieurs  langues  le 
mot  lait  s'applique  également  au  suc  des  plantes. 
(Lamina  mollis  adhuc  tenero  est  in  lacté,  quod 
intra  est.  Ovid.)  Le  galbanum  est  le  suc  épaissi 
d'une  ombellifère,  appelée  metopion,  qui  croit 
sur  le  mont  Amanus  en  Syrie,  de  même  que 
dans  quelques  parties  de  l'Afrique  et  en  Perse  : 
elle  a  une  lige  ligneuse  qui  s'élève  à  environ 
3  m.  de  hauteur,  et  qui  est  garnie  de  feuilles 
à  chaque  articulation.  Le  sommet  de  la  tige  est 
garni  d'une  ombelle  à  fleurs  jaunes,  lesquelles 
sont  remplacées,  lorsqu'elles  tombent,  par  des 
graines  oblongues  et  cannelées,  garnies  de  pe- 
tites membranes  très  fines  sur  leurs  côtés.  A 
quelque  endroit  que  l'on  coupe  ou  brise  cette 
plante,  on  voit  sortir  de  la  blessure  un  suc  d'un 
très  beau  blanc  laiteux  ;  pour  se  le  procurer  en 
plus  grande  abondance,  on  entame  le  tronc  au- 
dessus  de  la  racine  à  l'époque  de  la  sève  mon- 
tante, et  l'on  recueille  cette  gomme,  que  l'on 
conserve  dans  des  vases  faits  exprès.  Elle  est 
d'une  saveur  acre  et  peu  agréable,  surtout 
quand  elle  est  pure  ;  mais  on  peut  la  mêler  avan- 
tageusement avec  d'autres  parfums.  Elle  entrait 
dans  la  composition  de  l'encens  sacré  qui  de- 
vait être  brûlé  sur  l'autel  d'or  dans  le  lieu  très 
saint. 

GALILÉE.  4°  Ce  nom  se  trouve  déjà  dans 
l'A.  T.  avant  les  temps  de  l'exil,  Jos.  20,  7. 21, 
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9t.  4  R.  9,  44.  2  R.  15,  29.  C'est  proprement 
un  nom  appellatif;  il  signifie  cercle,  district, 
quartier,  et  Esaîe  à,  23.,  parlant  de  la  Galilée 
des  Gentils,  désigne  celte  portion  du  pays,  non- 
seulement  qui  était  le  plus  rapprochée  du  ter- 
ritoire païen,  mais  de  laquelle  les  peuplades 
païennes  n'avaient  jamais  été  expulsées  entiè- 
rement, c'est-à-dire  le  nord  de  la  Palestine,  ia 
portion  de  la  tribu  de  Nephthali  la  plus  rappro- 
chée du  territoire  phénicien,  celle  dont  Salomon 
donna  vingt  villes  i  H  ira  m,  4  R.  9, 4 1 .,  celle  où 
se  trouvaient  Kédès  et  Haroseth  des  Gentils, 
Jos.  S»,  32.  Jug.  4,  2.  4  Chr.  6,  76.  La  Galilée 
d'alors  n'était  donc  point  ce  qu'elle  fut  plus 
tard,  elle  n'était  qu'un  cercle  sans  autre  nom 
propre  que  celui  des  païens  qui  l'habitaient.  — 
2°  Après  l'exil,  le  nom  de  Galilée  fut  donné  a 
l'une  des  quatre  grandes  divisions  de  la  terre 
des  Juifs,  la  partie  septentrionale,  comprise  entre 
le  Jourdain  et  la  Méditerranée,  s'étendant  au 
sud-ouest  jusqu'au  promontoire  de  Carmel  ex- 
clusivement, au  sud-est  jusqu'à  Scyihopolis,  au 
nord  jusqu'à  Tyr  et  à  la  Pérée.  On  la  divisait 
en  Haute  et  Basse-Galilée  :  la  Haute-Galilée,  qui 
renfermait  le  territoire  de  l'ancienne  Galilée  ou 
Galilée  des  Gentils,  était  habitée  par  des  Phéni- 
ciens, des  Syriens,  des  Arabes,  et  même  des 
Grecs;  cf.  Malth.  4,  45.;  elle  se  divisait  en 
partie  septentrionale,  large  chaîne  de  monta- 
gnes en  Nepblbali,  Jos.  20,  7.  Jug.  4,  6.,  haute 
d'environ  4  ,000  mètres,  calcaire  avec  quelque 
peu  de  basalte,  et  partie  méridionale,  plus  basse, 
ornée  de  riches  campagnes  et  de  collines  ver- 
doyantes ;  c'est  là  que  se  trouve  la  haute  plaine 
de  Zabulon  qu'entoure  une  ceinture  de  collines  ; 
la  végétation  y  est  pleine  du  force,  les  prairies 
sont  semées  de  fleurs,  surtout  de  cactus  qui  y 
atteignent  une  grosseur  extraordinaire;  le  sol 
en  est  maintenant  jonché  de  ruines  inconnues, 
et  les  prairies  sont  désertes.  La  Basse-Galilée 
comprenait  les  tribus  d'Aser,  de  Zabulon,  de 
Nepblbali  et  une  portion  d'Issachar,  depuis  Ti- 
bériade  jusqu'à  Ptolémaïs,  depuis  la  plaine  de 
Jtzréhel  jusqu'à  Béersébah.  Le  chemin  de  la 
mer,  Mattb.  4, 45.,  traversait  le  milieu  du  pays. 

A  l'époque  où  Jésus  parut,  la  Galilée  comptait 
un  nombre  presque  incroyable  de  villes  et  de 
bourgs;  au  dire  de  Josèphe,  deux  cenC  quatre 
villes  et  villages,  dont  le  moins  considérable 
avait  45,000  habitants,  ce  qui  faisait  une  popu- 
lation d'au  moins  3  millions  d'habitants. 

Les  Phéniciens  en  avaient  toujours  occupé  les 
cotes  et  quelques  hautes  vallées  du  Liban  ;  ils 
purent  librement  s'établir  dans  les  villes  don- 
nées à  Hiram,  et  arrivèrent  sans  doute  en  plus 
grand  nombre  encore  lorsque  Tiglath-Piléser 
eut  conduit  les  légitimes  possesseurs  du  pays 
en  captivité,  2  R.  45,  29.  On  y  trouve  mainte- 
nant quelques  rares  habitants,  mélange  de  Juifs, 


de  Druses,  de  Maronites,  de  MotuaMs,  d'Arabes 
et  de  Turcomans,  qui  adorent  péle-mêle  Asla- 
roth,  Mahomet,  et  les  prophètes  hébreux. 

Par  suite  de  leur  position  qui  les  mettait  en 
contact  fréquent  avec  les  p.uens,  le  langage  des 
Galiléens  s'était  altéré;  ils  parlaient  un  dialecte 
rude  et  lourd  qui  les  faisait  facilement  recon- 
naître des  habitants  de  la  Judée,  Malth.  26,  73.; 
ils  changeaient  par  exemple  Alfai  en  Chtofâ, 
Alphée  en  Cléopas.  Leur  état  religieux  f  t  moral 
laissait  beaucoup  à  désirer;  corrompus  par  le 
voisinage  des  Phéniciens,  ils  étaient  trop  éloi- 
gnés du  centre  théocratique  pour  pouvoir  y 
trouver  un  contre-poids  suffisant,  et  plusieurs 
passages  du  N.  T.  prouvent  assez  combien  ils 
étaient  méprisés,  Mattb.  26,  69.  Jean  \,  16. 
Act.  2,  7.  8.,  au  point  que  les  pharisiens  en 
étaient  venus  à  vouloir  cacher  ou  faire  oublier 
l'origine  galiléenne  de  quelques  prophètes:  Elie, 
Jonas,  Nahum  (?).  Cependant  leur  tour  allait 
venir;  les  derniers  devaient  être  les  premiers; 
notre  Sauveur  a  honoré  cette  contrée  en  pre- 
nant le  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  en  y  habi- 
tant, tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  au- 
tre, à  Capcrnaûm  surtout,  et  en  y  choisissant 
la  plupart  de  ses  disciples;  les  anges  appelèrent 
aussi  de  ce  nom,  hommes  galiléens,  les  apôtres 
qui  cherchaient  à  suivre  dans  les  cieuxlc  Maître 
qui  leur  était  enlevé,  Act.  4 , 4  \ .  Ce  fui  pour  les 
habitants  de  la  Galilée  l'accomplissement  littéral 
de  Es.  8,  23.  sq.  «  Car  il  n'y  aura  pas  toujours 
une  obscurité  épaisse  pour  celle  qui  est  main- 
tenant affligée.  Comme  autrefois  l'Elernel  a 
livré  à  l'opprobre  la  terre  de  Zabulon  et  la  terre 
de  Nephthali.dans  la  suite  il  fera  lever  sa  gloire 
dans  le  chemin  qui  va  de  la  mer  au  delà  du  Jour- 
dain, la  Galilée  des  Gentils  »  (traduclion  litté- 
rale d'un  verset  que  nos  versions  ont  rendu 
inintelligible.)  Les  Galiléens  en  effet  virent  se 
lever  les  premiers  la  lumière  du  inonde,  parce 
que  leurs  ténèbres  étant  plus  épaisses,  ils  arri- 
vèrent aussi  plus  vite  au  sentiment  de  leur  éloi- 
gnement  de  Dieu.  Ils  servirent  en  même  temps 
d'intermédiaire  entre  les  Juifs  et  les  païens,  et 
préparèrent  la  grande  idée  de  l'unité  religieuse 
et  spirituelle  que  le  christianisme  a  créée  entre 
tous  les  enfants  d'Adam;  ils  accomplirent  la  pro- 
phétie de  Mohe,  Deul.  33,  18.  19.  La  Galilée 
des  Gentils  a  fait  la  conquête  du  monde. 

Les  Galiléens  passaient  pour  eoimgeux,  in- 
quiets, turbulents,  Luc  43,  1.;  c'est  chez  eux 
que  prit  naissance,  sous  les  auspices  de  Judas 
le  Galiléen,  Act.  5,  37.,  la  secte  des  Zèlotes  à 
laquelle  avait  appartenu  d'abord  un  des  disci- 
ples de  Jésus,  Luc  6,  15.,  et  qui  se  caractérisait 
par  un  inébranlable  amour  d'indépendance, 
n'ayant  de  dévouement  que  pour  la  patrie,  ne 
reconnaissant  que  Dieu  pour  chef  et  pour  maître. 
Judas  prétendai:  que  la  taxe  établie  par  les  Ro- 
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mains  et  réglée  par  Quirinius  à  l'occasion  du 
dénombrement,  Luc  2,  1.  Act.  5,  37.,  était  un 
nouvel  esclavage,  une  servitude  manifeste,  à 
laquelle  les  Israélites  devaient  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces;  le  peuple  approuva  ces  dis- 
cours, on  prit  les  armes,  et  celle  petite  guerre 
domestique  grandit  bientôt,  gronda  toujours  et 
ne  se  termina  qu'avec  la  ruine  de  Jérusalem  cl 
du  temple  :  les  habitants  de  la  Galilée  furent  les 
plus  fermes  soutiens  de  cette  révolte  commencée 
par  un  des  leurs;  d'après  Josèphe,  ils  étaient 
en  tous  points  d'accord  avec  les  pharisiens,  et 
n'en  différaient  que  par  leurs  principes  relati- 
vement à  l'autorité  de  Dieu  seul  sur  les  hommes 
et  surtout  sur  les  Juifs.  Calmel  pense  que  les 
Hérodiens  sont  les  mêmes  que  ces  Zélotes  ou 
Galiléens;  c'est  peu  probable  :  v.  Hérodiens. 

Quelques  auteurs,  Calmet,  Ligthfoot,  Cella- 
rius,  combattus  par  Reland,  Winer,  etc.,  esti- 
ment que  la  Galilée  s'étendait  encore  à  l'orient 
du  Jourdain  ;  mais  leurs  preuves  sont  peu  so- 
lides et  reposent  plutôt  sur  des  présomptions, 
quelquefois  même  sur  des  inexactitudes  de  tra- 
duction :  «  Les  Septante,  disent-ils,  traduisent 
Basan  par  Galilée,  Es.  33,  9.;  Eusèbe,  in  Es.  9, 
dit  clairement  que  la  Galilée  était  au  delà  du 
Jourdain  ;  Bethsaïda,  ville  galiléenne,  était  de 
même  à  l'orient;  enfin  Judas  le  Galiléen  était  de 
Gaulon,  d'après  Josèphe,  c'est-à-dire  encore 
d'au  delà  le  Jourdain.  «»  Il  vaut  cependant  la 
peine  de  peser  ces  arguments. 

GALLIM,  4  Sam.  25,  44.,  village  qui  parait 
avoir  appartenu  à  la  tribu  de  Benjamin,  Es.  10, 
30.  Eusèbe  parle  encore  d'un  bourg  de  ce  nom 
près  d'Hékron. 

GALLION,  frère  du  philosophe  L.  An.  Sénè- 
que,  s'appelait  d'abord  Marcus  Annœus  Nova- 
tus,  mais  ayant  été  adopté  par  la  famille  du 
rhéteur  L.  Junius  Gallio,  il  prit  le  nom  de  sa 
nouvelle  famille.  Claude  César  le  ûl  proconsul 
d'Achaïe,  et  Néron  le  maintint  dans  sa  dignité. 
Son  frère  lui  dédia  son  traité  sur  la  Colère,  lui 
rendant  en  même  temps  ce  beau  témoignage 
qu'il  était  le  plus  pacifique  cl  le  plus  doux  des 
hommes.  Les  Juifs  de  Corinlhe  voulurent  faire 
comparatire  Paul  devant  son  siège  judicial,mais 
comme  l'Apôtre  ouvrait  la  bouche  pour  se  dé- 
fendre, Gallion  ayant  su  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  question  juive,  refusa  d'entendre  la  cause, 
et  les  laissa  s'arranger  entre  eux.  Les  Grecs  qui 
étaient  présents,  irrités  contre  ces  importuns 
accusateurs,  s'emparèrent  du  principal  d'entre 
eux,  Sosihènes,  chef  delà  synagogue,  et  le  frap- 
pèrent de  coups,  sans  que  Gallion  s'en  mit  en 
peine.  Quelques  années  après,  Gallion  partagea 
la  disgrâce  de  ses  frères,  et  fut  mis  à  mort  avec 
eux  par  ordre  de  Néron,  Act.  18,  12.  17. 

GAMALIEL  (récompense  de  Dieu),  1°Nomb. 
1,10.  2,20.  7,  54.,  chef  de  la  tribu  deManassé, 


dans  le  désert.  —  2°  Pharisien  célèbre, que  l'on 
croit  avoir  été  fils  du  rabbin  Siméon,  et  petit- 
fils  deHillel.  Il  présida  le  sanhédrin  sous  Tibère, 
Caïus  et  Claude,  mais  pas  Acl.  5,  34.,  et  doit 
être  mort  dix- huit  ans  après  la  destruction  de 
Jérusalem.  Saul  s'honore  devant  les  Juifs  d'a- 
voir été  l'élève  de  ce  grand  maître,  Act.  22,  3., 
mais  il  le  devança  dans  la  vérité,  et  se  déclara 
pour  l'Evangile,  lorsque  Gamaiiel  se  contentait 
d'accorder  aux  chrétiens  et  aux  apôtres  uue 
protection  prudente  et  politique.  Les  apôtres 
ayant  été  appelés  à  paraître  devant  le  conseil, 
comme  les  pharisiens  grinçaient  les  dents  et  ne 
s'occupaient  qu'à  chercher  un  moyen  de  les 
faire  mourir,  Gamaiiel,  honteux  pour  le  corps 
dont  il  faisait  partie,  d'en  voir  les  membres  se 
montrer  ainsi  pleins  de  passion  devant  les  pré- 
venus, demanda  le  huis-clos  et  se  prononça 
pour  le  laisser-faire,  Act.  5,  34.  sq.  :  il  s'ap- 
puya sur  l'histoire,  et  proposa  à  ses  collègues 
ce  dilemme  :  Si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  vous  ne 
la  pourrez  détruire,  et  prenez  garde  même  que 
vous  ne  soyez  trouvés  faire  la  guerre  à  Dieu  ;  si 
c'est  une  œuvre  d'hommes,  au  contraire,  elle  se 
détruira  d'elle-même,  elle  ne  mérite  pas  de  votre 
part  une  si  grande  haine,  et  ne  doit  pas  vous 
préoccuper  si  vivement.  On  se  contenta  donc 
de  les  faire  fouetter.  —  Ce  discours  était-il 
celui  d'un  homme  qui  s'achemine  vers  le  chris- 
tianisme, sans  oser  se  prononcer  encore,  ou 
celui  d'un  homme  qui  cherche  sa  réputation 
dans  la  prudence,  la  sagesse  cl  la  modération? 
Celle  dernière  opinion  se  prouverait,  selon 
quelques  auteurs,  par  le  fait  que  Gamaiiel  a 
laissé  persécuter  l'Evangile  par  son  disciple 
Saul,  et  n'a  rien  fait  pour  l'en  empêcher;  mais 
ce  n'est  qu'une  assertion  :  l'autre  opinion  nous 
paraîtrait  pouvoir  se  justifier  par  la  solennité 
des  paroles  qu'il  prononce  :  «  Prenez  garde 
que  vous  ne  soyez  trouvés  faire  la  guerre 
à  Dieu.  »  On  ne  doute  pas,  dit  Calmet,  que  Ga- 
maiiel n'ait  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
mais  on  ne  sait  en  quel  temps  il  se  convertit, 
ni  par  qui  il  fut  baptisé.  —  Une  vie  de  saint 
Etienne  donnerait  à  cette  tradition  quelque 
vraisemblance. 
GANGRÈNE,  2  Tim.  2, 17.  v.  Maladies. 
GAR1Z1M,  v.  Guérizim. 
GASMU,  Néh.  6,  6.,  le  même  que  Guésem, 
2, 19.  6, 1.  2.,  Arabe,  ou  peut-être  Samaritain, 
se  montra  l'un  des  plus  lâches  ennemis  des 
Juifs  au  retour  de  l'exil,  joignit  l'ironie  à  la 
calomnie  contre  ce  peuple  malheureux,  et  entra 
dans  un  complot  contre  la  vie  de  Nébéoiie. 

GATEAU.  Outre  les  pains  qui  avalent  asseï 
ordinairement  la  forme  de  gâteaux,  les  Israé- 
lites avaient  diverses  espèces  de  gâteaux  pro- 
prement dits,  dont  nous  n'énumérerons  pas  Itf 
noms  hébreux,  et  dont  les  nuances  ne  sont  p" 
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toujours  bien  connues,  a)  Gen.  48,  6.  49,  3. 
I  R.  47,  43.  Ez.  4,  42.,  il  s'agit  de  gâteaux 
cuits  sous  la  cendre,  ou  entre  deux  pierres  brû- 
lantes ;  ils  étaient  faits  quelquefois  de  fleur  de 
farine,  quelquefois  d'orge,  b)  Des  gâteaux  à 
l'buile  cuits  sur  le  gril,  Lév.  2,  7.  c)  Une  espèce 
de  pouding  ou  beignets,  cuits  dans  la  poêle, 
î  Sam.  43,  6-8.  d)  Des  gâteaux  cuits  au  four, 
arrosés  d'huile,  et  offerts  d'ordinaire  en  sacri- 
fices, 2  Sam.  6, 49.  Ex.  29,  2.  Lév.  2,  4.  7,  42. 
8,  26.  Nomb.  6, 45.  e)  Des  beignets  ou  gâteaux 
très  minces,  rissolés,  faits  de  One  farine  et 
oints  d'huile,  Ex.  29,  2.  Lév.  8,  26.  4  Chr. 
23,  29./)  Des  gâteaux  de  miel,  Ex.  46,  34., 
encore  maintenant  en  usage;  ce  sont  peul-êlre 
des  gâteaux  de  cette  espèce  qu'il  faut  voir  dans 
les  passages  mal  traduits,  2  Sam.  6,  49.  4  Chr. 
46,  3.  Cant.  2,  8.  Os.  3. 4.,  au  lieu  de  flacons 
de  vin;  ce  seraient  des  gâteaux  de  raisins. 
g)  Jér.7,  48.  44,  49.,  gâteaux  offerts  à  la  reine 
des  cieux,  et  dont  on  ignore  la  composition. 

La  plupart  de  ces  gâteaux  étaient  destinés  â 
lire  offerts  dans  les  temples,  ils  appartenaient 
aux  offrandes  non  sanglantes,  ou  minhha,  et 
remplaçaient  pour  les  pauvres  des  sacrifices 
d'une  plus  grande  valeur,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  les  offrandes  volontaires,  car  pour  les 
sacrifices  d'obligation  la  loi  ne  permettait  que 
l'échange  d'un  animal  contre  un  autre,  cf.  Lév. 
1 4,  24 .  Les  gâteaux  devaient  toujours  être  salés 
et  sans  levain,  cuits  au  four  et  arrosés  d'huile, 
Lév.  2,  4.  5.;  le  prêtre  en  prenait  ce  qui  devait 
être  brûlé  sur  l'autel  et  gardait  le  reste  pour 
lui.  v.  Libations.  —  Le  gâteau  des  jalousies  que 
le  prêtre  devait  offrir  pour  la  femme  soupçonnée 
d'adultère,  Nomb.  5,  45.,  devait  être  fait  avec 
la  dixième  partie  d'un  épha  de  farine  d'orge, 
sans  huile  ni  encens;  le  prêtre  devait  le  tour- 
noyer et  en  offrir  une  poignée  sur  l'autel,  v.  25 
et  26.  L'orge,  au  lieu  de  fine  farine,  marquait 
l'humiliation  de  la  femme  soupçonnée. 

GATH  (pressoir).  4°  Une  des  cinq  grandes 
villes  des  Philistins,  Jos.  43, 3. 1  Sam.  6, 47.  24, 
(0.  27,  2.  2  Sam.  4,  20.,  célèbre  comme  lieu 
de  naissance  et  principale  habitation  de  Goliath, 
I  Sam.  47,  4.  Ses  habitants  s'appelaient  Guit- 
Uens.  Elle  fut  conquise  par  David  au  commen- 
cement de  son  règne,  2  Sam.  8,1.4  Chr.  4  8,  4 ., 
et  fortifiée  par  Boboam,  2  Chr.  41,8.  Le  roi  de 
Gatb,  Akis,  qui  vivait  sous  Salomon,  4  R.  2, 39, 
était  probablement  tributaire  du  monarque  hé- 
breu, cf.  4,  24.  Cette  ville  tomba  sous  Joachaz 
entre  les  mains  des  Syriens,  2  R.  4  2,  17.  Joas 
en  fit  de  nouveau  la  conquête,  2  R.  43,  25.; 
puis  encore  Hosias,  2  Chr.  26,  6.,  après  qu'elle 
se  fut  un  moment  émancipée,  Ain.  6,  2.  Elle 
recouvra  derechef  sa  liberté,  Mich.  4,  40.; 
mais  Ezèchias  se  la  soumit  encore,  et  il  parait 
qu  elle  fut  dès  lors  pour  longtemps  assujettie. 


—  Elle  n'est  pas  comprise  dans  la  distribution 
des  villes  que  Josué  donna  aux  tribus  d'Israël, 
mais,  d'après  Josèphe,  elle  appartenait  au  terri- 
toire de  Dan.  Gath  étant  la  plus  méridionale 
des  villes  des  Philistins,  comme  Hékron  en  était 
la  plus  septentrionale,  on  disait  de  Gath  â  Hé- 
kron  pour  dire  d'un  bout  du  pays  à  l'autre, 
4  Sam.  7,  44.  47,  52.  Au  temps  d'Eusèbe,  c'était 
un  gros  bourg  à  5  milles  d'Eleuthéropolis,  sur 
la  route  de  Diospolis;  les  voyageurs  modernes 
n'en  font  pas  mention. 

2°  Gathépher,  ou  plutôt  Gath-Hépher  (qui 
creuse  le  pressoir),  2  R.  44,  25.,  ou  Guilta  Hé- 
pher,  Jos.  49,  43.,  dans  la  tribu  de  Zabulon, 
lieu  de  naissance  de  Jonas,  â  2  milles  de  Sep- 
phoris,  sur  le  chemin  de  Tibériade  en  Galilée. 

3°  Gath-Rimmon  ;  il  y  avait  plusieurs  villes 
de  ce  nom  :  a)  Jos.  49,  45.  21,  24.,  dans  la 
tribu  de  Dan;  elle  fut  donnée  aux  Kéhathites; 
b)  Jos.  24,  25.,  tribu  de  Manassé,  donnée  aux 
Kéhathites;  c)  4  Chr.  6,  69.,  tribu  d'Ephraïm, 
donnée  aux  Kébalbites.  Quelques  auteurs  pen- 
sent toutefois  que  c'est  une  seule  et  même  ville, 
et  regardent  l'indication  e)  comme  insuffisante, 
celle  de  6)  comme  faute  de  copiste.  La  ville  étant 
peu  connue,  il  est  difficile  de  prononcer. 

GAZA  (fort),  une  des  principales  villes  des 
Philistins,  Jos.  45,  47.,  â  la  frontière  méridio- 
nale de  Canaan,  Gen.  40,  49.,  située  sur  une 
hauteur  entre  Raphia  et  Askélon,  à  20  stades 
environ  (4  kilom.)  de  la  Méditerranée,  â  5  stades 
d' Askélon,  à  600  milles  de  Pétra  en  Arabie 
(52°  24'  long.  34°  37'  lat.),  et  jouissant  d'un  port 
distant  seulement  de  7  stades.  Sa  situation 
avantageuse  a  été  pour  elle  la  cause  de  destinées 
bien  variées  et  de  diverses  révolutions  :  elle 
passa  successivement  des  Philistins  aux  Hé- 
breux, et  des  Hébreux  aux  Philistins.  Josué  la 
conquit  et  la  donna  â  la  tribu  de  Juda,  Jos.  15, 
47.  Jug.  4,  48.;  elle  recouvra  sa  liberté,  â  ce 
qu'il  paraît,  sous  le  règne  de  Jotham  ou  d'A- 
chaz,  peut-être  encore  plus  tôt,  Jug.  3,  3. 46, 4. 

1  Sam.  6,  47.  2  R.  48,  8.  Am.  4,6.  7.  Soph. 
2, 4.  Zach.  9,  5.,  puis  fut  reprise  par  Ezèchias, 

2  R.  48.  Elle  obéit  encore  aux  Caldéens  vain- 
queurs de  la  Syrie,  et  aux  Perses,  puis  tomba 
au  pouvoir  d'Alexandre  le  Grand  après  une  ré- 
sistance de  cinq  mois.  Elle  ne  fut  détruite  que 
sous  le  roi  juif  Alexandre  Jannœus,  96  ans  av.  C, 
après  un  siège  d'un  an  :  Gabinius,  général  ro- 
main, la  releva,  Auguste  la  donna  à  Hérode;  après 
la  mort  de  celui-ci,  elle  fut  agrégée  à  la  Syrie. 
D'après  Mêla,  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  c'était 
encore  une  ville  très  considérable  et  bien  forti- 
fiée au  temps  de  l'empereur  Claude.  Maintenant 
elle  est  sans  muraille,  et  ne  compte  que  2,000 
habitants. 

A  l'époque  dont  il  est  parlé,  Act.  8,  26.,  Gaza 
n'était  point  déserte,  quoiqu'un  grand  nombre 
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de  ses  habitants  l'eussent  abandonnée  :  plu- 1 
sieurs  essais  ont  été  faits  pour  expliquer  ce 
qui  parait  être  une  inexactitude  de  l'historien  ; 
on  a  dit  que  ces  mots  sont  une  addition  de  lui, 
une  détermination  qu'il  ajoute  aux  discours  de 
l'ange,  et  qui  se  trouvait  être  vraie  au  moment 
où  Luc  écrivait,  tandis  qu'elle  ne  l'était  pas  à 
l'époque  où  la  scène  se  passa  ;  on  a  voulu  distin- 
guer encore  deux  Gaza  (Calmel),  la  petite,  Ma- 
juraa,  qui  était  fort  peuplée,  et  la  grande,  qui 
l'était  moins;  d'autres  ont  dit  que  déserte  doit 
s'entendre  dans  le  sens  de  démantelée,  ayant 
perdu  ses  murs;  c'est  aller  chercher  bien  loin 
ce  qu'on  a  sous  la  main  ;  d'après  le  texte,  le  mot 
désert  peut  s'appliquer  a  la  route  aussi  bien 
qu'à  la  ville,  et,  d'après  le  sens,  il  le  doit  ;  une 
route  nouvelle  pouvait  avoir  été  construite,  lais- 
sant l'autre  moins  fréquentée;  c'est  cette  der- 
nière que  suivait  l'eunuque  d'Ethiopie,  et  l'A- 
pôtre devait  l'y  aller  rejoindre. 

GAZELLE,  gentil  animal  qui  est  nommé  plu- 
sieurs fois  dans  la  Bible  comme  symbole  de  la 
grâce,  Cant.  2,  9.  47.  4,  5.,  quelquefois  de  la 
légèreté  à  la  course,  S  Sam.  S,  18. 1  Chr.  42, 8., 
ou  de  la  fuite  rapide,  Prov.  6,  5.  Es.  4  3,  44. 
L'adjuration  au  nom  de  la  gazelle  ou  du  che- 
vreuil est  fréquente  en  Orient,  Cant.  2, 1.  3,  5. 
La  gaxelle  proprement  dite  (hébr.  tsebi,  que  nos 
versions  traduisent  ordinairement  par  daim), 
est  l'antilope  doreas  de  Linnée;  c'est  la  plus 
commune  ;  Hfc  a  un  peu  moins  de  4  m.  de  hau- 
teur; ses  cornes  ont  près  de  30*  cent,  de  long, 
elles  portent  des  anneaux  entiers  à  leur  base, 
et  ensuite  des  demi-anneaux  Jusqu'à  une  petite 
distance  de  lenr  extrémité,  qui  est  lisse  et 
pointue;  ces-  anneaux,  dont  on  compte  douze 
ou  treize,  marquent  les  années  de  l'accroisse- 
ment, les  cornes  sont  en  outre  sillonnées  lon- 
gitudinalement  par  de  petites  stries  (Buffon); 
elles  sont  permanentes;  ces  caractères  appar- 
tiennent en  propre  aux  gazelles;  elles  en  ont 
d'autres  en  commun  avec  le  chevreuil,  et  sur- 
tout avec  la  chèvre  :  le  poil  est  brun  clair,  ti- 
rant sur  le  blanc  vers  te  ventre,  aux  pieds  et 
sur  le  haut  des  cuisses  ;  les  oreilles,  d'un  gris 
cendré,  sont  longues  de  18  cent.;  les  yeux,  d'un 
noir  brillant,  sont  grands  et  pleins  de  feu;  la 
queue,  de  30  cent,  de  long  à  peu  près,  est  re- 
dressée; les  jambes  sont  fortes  et  solides,  ca- 
pables de  faire  des  bonds  de  2  à  3  m.,  et  d'une 
vitesse  incroyable.  Cet  animal  se  trouve  en 
Syrie,  en  Mésopotamie  et  dans  les  autres  pro- 
vinces du  Levant,  ainsi  qu'en  Barbarie  et  dans 
les  parties  septentrionales  de  l'Afrique;  il  vit 
par  troupeaux  de  centaines  et  de  milliers.  Les 
Orientaux,  et  principalement  les  poètes,  l'ont 
pris  en  grande  affection,  et  ne  manquent  jamais 
de  lui  donner  une  place  dans  leurs  vers,  quand 
ils  célèbrent  les  belles  et  l'amour.  La  chair  de 


la  gazelle  est  d'un  goût  agréable;  la  loi  dé 
Moïse  en  avait  autorisé  l'usage  comme  viande 
pure,  Deut.  12,  45.  22.  44,  5.  4  R.  4,  23. 

Le  nombre  des  espèces  de  gazelles  est  fort 
considérable  ;  Buffon  en  comptait  déjà  treize  : 
outre  la  tsebi,  l'Ecriture  parle  encore  de  plu- 
sieurs autres,  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner.—Le  dischon,  Deut.  44,  5.,  que  nos 
versions  rendent  par  chevreuil  (Septante  et 
Vulgate,  pygargue),  le  même  probablementque 
le  strepsicore  et  l'addace  des  anciens,  et  que  le 
lidméedes  Africains.  Le  nom  de  pygargue  signi- 
fie cul-blanc,  et  l'animal  indiqué  serait  remar- 
quable par  ce  signe,  comme  aussi  par  des  tacites 
cendrées  sur  les  côtes.  D'après  Buffon,  ce  serait 
l'algazel  ou  pasan,  dit  la  gazelle  d'Egypte,  que 
les  traducteurs  des  Septante  étaient  en  effet 
bien  à  même  de  connaître  :  elle  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  précédente  et  a  le  col  rouge. 
—  Le  (ho  ou  theo,  Deut.  44,  6.  Es=.  SI,  M., 
traduit  par  bœuf  sauvage  :  quelques-uns  l'en- 
tendent du  bufftlo;  mais  Aben  Ezra  assure 
qu'aucune  espèce  de  bosnf  sauvage  ne  se  troote 
en  Palestine.  11  parait  plus  probable  qull  faut 
l'entendre,  avec  saint  Jérôme,  de  l'oryx  des 
Grecs,  ou  chèvre  sauvage  (le  bekkar  el  wastt 
du  Dr  Schaw);  l'oryx  habite  les  solitudes  de 
l'Afrique  et  les  contins  de  l'Egypte,  et  l'on  peut 
comprendre  aisément  qu'il  se  soit  jeté  quelque 
fois  dans  les  déserts  qui  entourent  Canaan, 
d'ailleurs  les  Israélites  auront  pu  apprendre  à 
le  connaître  pendant  leur  séjour  en  Egypte.  — 
Quant  au  zém«ry  v.  Cbameaupard  ;  pour  aeko 
el  yael,  v.  Chamois  et  Cerf.  —  Le  yachmour, 
Deut.  44, 8. 4  R.  4,  23.,  traduit  par  buffle,  par 
bubalus,  dans  les  Septante  et  la  Vulgate,  est 
peut-être  l'antilope  bubalis,  animal  au  poil 
roux,  du  genre  de  la  gazelle,  qui  se  troavn  en 
Syrie  et  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  ou  ne  peut 
du  reste  pas  le  déterminer;  quelques-uns  pen- 
sent au  daim,  et  s'appuient  sur  l'analogie  dr 
l'arabe,  qui  est  assez  concluante  en  efel  :  leur 
bois  solide  et  plein  tombe  chaque  année. 

GÉANTS.  Tous  les  peuples  tiennent  a  hon- 
neur d'avoir  eu  leurs  géants,  et  rendent  témoi- 
gnage par  leur  accord  à  l'existence  d'bommo 
d'une  taille  considérablement  au-dessus  de  la 
taille  ordinaire  actuelle.  Depuis  les  géants  d'Ho- 
mère, Olhus,  Ephialte,  les  Cyclopes  et  les  Ti- 
tans, jusqu'aux  héros  du  Mexique  et  du  Pérou, 
aux  genoux  desquels  atteignaient  à  peine  la 
plupart  des  hommes  de  leur  temps,  il  y  a  large 
place  pour  bien  d'autres  géants  encore,  et  l'on 
en  connaît  de  toutes  les  mesures,  depuis  3  mè- 
tres jusqu'à  20,  50,  et  au  delà  :  l'Inde  en  con- 
naît même  qui  avaient  plusieurs  lieues  de  hau- 
teur. Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  les  contes  qui 
ont  été  recueillis,  et  qui  se  trouvent  soignru- 
I  sèment  consignés  dans  Calmet,  y  compris  on* 
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dent  de  7  ou  8  kilos  et  un  crâne  qui  contenait 
45  boisseaux  de  blé,  il  est  incontestable  non- 
seulement  qu'il  y  a  eu  des  géants,  mais  même 
qu'il  a  existé  des  races,  des  familles  de  géants, 
et  qu'en  général  les  hommes  des  premiers  siè- 
cles de  notre  monde  étaient  bien  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  sans  toutefois 
qu'on  puisse  établir  pour  la  taille  le  même  rap- 
port qui  existe  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
longévité.  Certains  restes  colossals  d'animaux 
qu'on  trouve  à  la  surface  de  la  terre  autorisent 
à  croire  qu'il  existait  une  race  d'hommes  pro- 
portionnée; et  plusieurs  monuments  d'architec- 
ture sauvage,  qu'on  retrouve  dans  différents 
pays,  sont  évidemment  l'ouvrage  d'hommes 
d'une  taille  et  d'une  force  prodigieuses. 

Il  est  parlé  de  géants  avant  le  déluge,  Gen. 
6,  4.;  on  peut  croire  que  l'idée  fondamentale 
qui  s'attache  à  ce  mot  dans  ce  passage  n'est  pas 
seulement  celle  de  la  grandeur  corporelle,  mais 
qu'il  faut,  comme  ordinairement  en  hébreu,  y 
rattacher  un  sens  moral  :  la  traduction  littérale 
du  mot  nepAtflm,  rendu  par  géants,  est  «les  dé- 
chus »  (selon  la  tradition  rabbinique,  les  géants 
étaient  tombés  du  ciel),  «les  réprouvés;  » 
d'après  Scbroeder,  «  les  assaillants  »  (ceux  qui 
tombent  sor).  La  manière  dont  il  est  parlé  de  ces 
géants  dans  le  contexte  semble  indiquer  qu'ils 
étaient  issus  des  fils  de  Dieu  et  des  filles  des 
hommes  (».  Enfants);  du  moins  on  peut  l'enten- 
dre ainsi,  comme  on  peut  également  ne  voir 
dans  l'indication  de  Moïse  qu'une  parenthèse  : 
si  les  géants  sont  identiques  avec  les  puissants 
hommes  de  renom,  il  y  a  plus  d'unité  dans  la 
phrase,  mais  il  serait  singulier  que  le  mariage 
des  fils  de  Dieu  avec  les  fil)e3  des  hommes  n'eût 
produit  que  des  géants,  et  l'on  serait  presque 
forcé,  par  cette  supposition,  d'admettre  chez 
les  fils  de  Dieu  quelque  chose  de  surnaturel,  de 
les  regarder  comme  des  êtres  différents  des 
hommes.  Le  plus  simple  nous  paraît,  en  consé- 
quence, de  regarder  comme  incidente  la  men- 
tion des  géants,  de  ne  voir  dans  les  fils  de  Dieu 
que  des  membres  de  la  famille  de  Seih,  se  dé- 
tournant de  la  vérité  et  du  culte  du  vrai  Dieu 
pour  suivre  les  idoles  et  s'abandonner  aux  pas- 
sions de  la  chair,  et  les  hommes  célèbres  et 
puissants  seraient  les  fils  de  ces  mariages,  qui 
auraient  eu  une  influence  d'autant  plus  consi- 
dérable qu'ils  appartenaient  à  des  familles  diffé- 
rentes, a  la  race  de  Setb  par  leurs  pères,  à 
celle  de  Caïn  par  leurs  mères.  Suivant  Scbroe- 
der, le  fait  significatif  de  ce  passage  serait,  non 
point  l'existence  de  géants  (il  y  en  avait  déjà), 
mais  leur  production,  leur  naissance  dans  la  fa- 
mille de  Selh. 

L'Ecriture  mentionne  encore  comme  races 
géantes  les  Réphaïms  et  les  Uanakins.  Les  Ré- 
pbaims  habitaient,  avant  l'arrivée  des  Israélites, 


les  contrées  transjourdalnes  de  la  Palestine; 
Hog,  roi  de  Basan,  était  un  dernier  reste  de 
cette  famille  ;  il  fut  vaincu  par  Israël,  Deut.  3,  3. 
11.;  cf.  Jos.  12,  4.  13, 12..- les Emins,  qui  par- 
tageaient avec  les  Réphaïms  une  commune  ori- 
gine, habitaient  le  pays  qui  fut  plus  tard  celui 
de  Moab,  Deut.  2,  10.,  et  les  Zamzummins,  le 
pays  de  Hammon,  2,  20.  Les  Hanakins,  ou  fils 
de  Hanak,  Nomb.  43,  33.  Deut.  9,  2.,  étaient 
si  grands,  que  les  espions  d'Israël  déclarèrent 
qu'ils  n'étaient  que  des  sauterelles  auprès  d'eux 
(on  peut  croire  que  la  peur  entrait  pour  quel- 
que chose  dans  l'hyperbole)  :  leur  stature  était 
devenue  proverbiale,  et  servait  de  mesure  de 
comparaison,  Deul.  2, 10. 44.  24.  Ils  occupaient 
au  temps  de  Moïse  tout  le  pays  depuis  Hébron 
jusqu'aux  montagnes  de  Juda  et  d'Israël,  Jos. 
11,  24.  Quoique  vaincus  et  chassés,  plusieurs 
d'entre  eux  reparurent  plus  tard  dans  l'histoire 
des  Hébreux,  v.  Rapba,el  Goliath,  1  Sam.  17,4. 
4  Chr.  20,  4.  6. 8.;  mais  ils  se  maintinrent  tou- 
jours dans  les  quartiers  des  Philistins,  à  Gaza, 
Gath,  Azot,  etc.  Jos.  44,  22. 

On  peut  voir, parla  comparaison  de  l'Ecriture 
sainte  avec  les  ouvrages  profanes,  combien  la 
première  se  distingue  par  sa  sobriété  et  toute 
absence  d'exagération  dans  ce  qu'elle  rapporte 
des  géants;  elle  se  distingue  encore  en  ce 
qu'elle  signale  comme  une  monstruosité,  une 
dégénérescence,  un  fruit  du  péché  (l'union  des 
Sélhiles  et  des  Caïnites),  ce  que  les  païens  re- 
gardaient comme  une  gloire;  cf.  Odyss.,  40, 
449.  sq.;  Aîneid.,  42,  900.;  Juvénal,  45,  69.; 
Pline,  7,  46.;  Augustin.,  De  Civil.,  45,  9.,  etc. 

GÉDÉON  (destructeur),  Jug.  6-8,  ou  Jérub- 
bahalÇû  combat  B3bal),  le  cinquième  des  Juges 
d'Israël  (1359  à  4319),  délivra  son  peuple  de 
l'oppression  des  Madianites.  Ce  chef,  de  la  tribu 
de  Manassé,  battait  le  grain  à  Hopbra  avec  son 
père,  lorsque  l'ange  de  l 'Eternel  lui  apparut  et 
lui  annonça  que  Dieu  l'avait  choisi  pour  juge. 
Il  hésita,  soit  par  modestie,  soit  par  faiblesse 
de  foi  ;  il  demanda  à  Dieu  quelques  signes,  sim- 
ples et  conformes  à  la  vie  des  champs,  qui  lui 
furent  accordés,  et  qui  le  décidèrent.  11  dut 
commencer  par  détruire  dans  sa  propre  maison 
toutes  les  traces  de  l'idolâtrie  qui  avait  envahi 
le  pays.  Les  tribus  de  Manassé,  de  Zabulon, 
d'Aser  et  de  Nephlhali,  se  réunissent  sou9  ses 
ordres  au  nombre  de  32,000  hommes  contre 
une  armée  innombrable;  mais  l'armée  d'Israël 
est  trop  nombreuse  encore,  et  sur  une  procla- 
mation de  Jehovah  qui  permet  à  tous  ceux  qui 
sont  timides  de  s'en  retourner,  cf.  Deul.  20, 
4-8.,  22,000  quittent  les  rangs  et  s'en  vont; 
4  0,000  hommes  restaient  :  c'était  peu  ;  pour  Dieu 
c'était  trop  encore;  une  nouvelle  épreuve  fut 
ordonnée,  et  la  petite  armée  fut  réduite  à  300 
hommes  seulement  :  Gédéon  les  divisa  e»  trots 
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bandes,  et  ne  leur  donna  d'autres  armes  qu'une 
trompette  et  un  flambeau  ;  puis,  au  milieu  de  la 
nuit,  au  cri  de  :  L'épée  de  l'Etemel  et  de  Gé- 
déon!  ils  fondent  sur  le  camp  des  Madianilcs 
qui  s'enfuient  et  s'entre-tuent  ;  ils  passent  le 
fleuve,  où  plusieurs  périssent  sous  les  coups  des 
Ephraïmites  que  Gédéon  avait  fait  avertir  pour 
ne  pas  froisser  leur  jalouse  susceptibilité;  Gé- 
déon  poursuit  jusqu'à  Hobah  les  4  5,000  hommes 
qui  restent,  les  défait  entièrement,  et  venge  sur 
les  deux  chefs  Zébah  et  Tsalmunah  ses  frères 
égorgés  par  ces  princes.  Les  Israélites  lui  of- 
frent ,  à  lui  et  à  ses  enfants  après  lui,  la  cou- 
ronne royale,  mais  il  la  refuse  et  se  borne  à 
répondre  :  Que  l'Eternel  règne  sur  vous.  Un 
nuage  ternit  la  gloire  de  sa  victoire  :  des  dé- 
pouilles ennemies  qui  s'élevaient  à  1 ,700  sicles 
d'or,  il  fait  une  image  qu'il  recouvre  de  l'éphod; 
il  veut  rappeler  au  peuple  les  gratuités  de  l'E- 
ternel, et  il  sanctionne  par  son  action  même 
l'idolâtrie  qu'il  veut  condamner  :  le  nom  de 
Jérubbéseth  qu'il  reçut  plus  lard,  2  Sam.  44, 
21.,  et  qui  peut  signifier  «  il  a  combattu  pour 
la  honte  »  se  rapporte  peut-être  à  cette  faute. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  paisible;  il  eut  soixante- 
dix  (lis,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé;  les 
Madianiles  humiliés  ne  s'élevèrent  plus  contre 
Israël,  le  pays  fut  en  repos  durant  quarante  ans. 
L'histoire  profane  semble  avoir  conservé  le  nom 
de  Gédéon.  Sancboniathon,  qui  vivait  à  la  même 
époque  à  peu  près,  doit  s'être  servi  pour  la 
composition  de  s,»n  histoire  de  documents  qui 
lui  auraient  été  fournis  par  Jérombal  (Jérub- 
bahal),  prêtre  de  Jao  (Jéhovah). 
GÉHENNE,  v.  Hinnom. 
GÉNÉALOGIES,  v.  Caïn,  Jésus  et  Tribu. 
GÉNÉSARETH  (jardin  du  prince),  lac  de 
Génésareth,  Luc  5,  1 .  mer  de  Tibériade,  Jean 
il,  4  ,  appelée  aussi  mer  de  Galilée,  Jean 
6,  4 .,  et  dans  l'A.  T.  mer  de  Kinnéreth  (harpe), 
Jos.  13,  27.  Nomb.  34,  11.,  ou  de  Kinnarolb, 
Jos.  41,  2, 18,  3.  Cette  belle  nappe  d'eau  que 
Ritter  et  Tholuck  comparent  au  lac  de  Genève 
pour  la  pureté  de  ses  eaux  et  la  richesse  de  ses 
bords,  que  d'autres  comparent  à  la  partie  sep- 
tentrionale du  lac  Majeur,  à  cause  de  sa  ma- 
jesté sauvage  jointe  aux  beautés  d'une  nature 
douce  et  riante,  est  située  dans  un  profond 
bassin  entre  deux  plateaux  de  montagnes  ;  de 
forme  à  peu  près  ovale,  allongé  du  nord  au 
midi,  il  a  environ  140  stades  de  longueur  sur 
40  de  largeur  d'après  Josèphe,  30  kilom.  sur  8 
ou  9;  les  estimations  modernes  lui  donnent  à 
peu  près  la  même  étendue.  Ses  eaux  bleues, 
profondes,  douces  et  transparentes,  sont  con- 
stamment renouvelées  par  les  flots  du  Jourdain 
qui  le  traversent  dans  sa  longueur  ;  elles  ne  sont 
que  lorsque  des  ouragans  sortant 
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subitement  des  gorges  des  montagnes,  mena- 1 


cent  les  navigateurs.  Il  était  jadis  sillonné  par 
un  grand  nombre  de  bateaux,  et  comme  il  est 
très  poissonneux,  la  pêche  était  une  occupation 
importante  pour  les  habitants  de  ses  bords, 
Matth.  4,  48.  Luc  5,  4.  Jean  1,  44.  21,  3.  La 
contrée  est  d'une  merveilleuse  beauté  ;  le  climat 
de  ce  bassin  profond  dont  la  chaleur  est  tem- 
pérée par  la  fraîcheur  des  eaux,  y  produisait 
une  végétation  aussi  abondante  que  variée  :  les 
fruits  de  divers  climats  y  croissaient  non  loin 
les  uns  des  autres,  les  dattiers  des  tropiques 
près  des  arbres  d'une  zone  plus  tempérée  :  on 
y  trouvait  réunis  la  vigne,  le  citronnier,  l'oran- 
ger, et  le  figuier,  qui  mûrissaient  sans  inter- 
ruption, pendant  six  mois  de  l'année.  Aussi  les 
mahoraétans  en  faisaient-ils  avec  Damas,  Sa- 
marcande,  et  une  contrée  voisine  de  Bagdad, 
un  de  leurs  paradis  terrestres.  A  l'est  s'élèvent 
hors  du  lac  des  rochers  basaltiques,  et  de  som- 
bres montagnes  qui  se  terminent  en  sommets 
arrondis;  â  l'ouest  le  terrain  s'élève  par  des 
gradins  ou  des  vallées  étagées  jusqu'à  la  ban- 
leur  du  plateau;  cette  côte  occidentale  était  ja- 
dis couverte  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de 
bourgades  populeuses  :  aujourd'hui  ses  rives 
sont  presque  désertes,  et  l'on  n'y  trouve  pas 
même  un  bateau.  Ce  fait,  attesté  par  tous  les 
voyageurs,  a  été  encore  tout  récemment  con- 
firmé par  M.  Félix  Bovet. 

Le  voyageur  Russegger  (1838)  regarde  si 
course  au  lac  de  Génésareth  comme  une  des 
plus  intéressantes  qu'il  ait  faites  en  Palestine; 
il  trouva,  dit-il,  dans  la  magnificence  de  celte 
vue  une  compensation  plus  que  suffisante 
aux  fatigues  de  cette  excursion  ajoutée  à  tact 
d'autres.  Il  a  calculé,  par  l'emploi  du  baromètre, 
que  la  surface  de  ce  lac  devait  être  de  625  pieds 
(203  m.)  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerra- 
née. Schubert  n'avait  compté  qu'une  différence 
de  535  pieds  (162  m.)  entre  les  deux  niveaux. 
C'est  un  fait  presque  unique  en  géologie,  que 
cette  vallée,  ce  fleuve,  et  ces  lacs  situés  plus 
bas  que  la  mer. 

L'A.  T.  fait  mention  de  ce  lac  comme  d'une 
frontière,  Nomb.  34, 11.,  etc.  Les  faits  qui  s'y 
sont  passés  au  temps  de  notre  Seigneur,  le 
rendent  particulièrement  cher  aux  chrétiens; 
r.Matlh.4,  18-22.; 8,  23-27.;  44,  20-24.;  44, 
24-33.  Marc  4,  36-41.;  6,  31.56.  Luc  5,  1-14. 
8,  23-25.  Jean  6,  18-21.;  24,  etc. 

Quant  à  la  ville  de  Kinnéreth  qui  appartenait 
à  la  tribu  de  Nephlhali,  Jos.  49,  35.,  on  pense 
que  c'est  la  môme  que  Tibériade,  q.  v. 

GENÈSE,  le  premier  livre  de  la  Bible  en  gé- 
néral, et  du  Pentaieuque  en  particulier,  q.  v.;  il 
s'appelle  en  hébreu  Bereshilh  (au  commence- 
ment), selon  les  mots  par  lesquels  il  commence, 
et  en  grec  Genesis  (origine,  naissance),  nom 
tiré  de  son  contenu.  L'auteur  en  est  Moïse  selon 
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l'ancienne  tradition,  et  d'après  les  traces  qui 
se  trouvent  dans  le  Pentaleuque  lui-même.  Le 
but  du  livre  est  d'exposer  l'origine  du  peuple 
de  Dieu,  en  la  rattachant  à  l'origine  du  monde. 
La  Genèse  est  une  introduction,  une  tête  né- 
cessaire à  l'intelligence  des  autres  livres  de  la 
Bible,  qui,  sans  elle,  seraient  un  acéphale.  — 
Après  nous  avoir  donné  sur  la  création  quelques 
idées  claires,  précises  et  succinctes  (».  cet  ar- 
ticle), la  Genèse  raconte  le  commencement  de 
la  vie  sur  la  terre,  le  premier  homme  et  le  pre- 
mier péché,  la  première  famille  et  la  première 
dispersion,  la  première  chute  et  la  première 
promesse.  Elle  pose  les  jalons  de  l'histoire  du 
genre  humain  pendant  les  vingt-cinq  premiers 
siècles  (Gen.  4-44),  en  nous  faisant  suivre  les 
traces  des  idées  théocratiques  et  des  révélations 
divines,  jusqu'au  moment  où  elle  vient  à  s'oc- 
cuper d'une  manière  plus  particulière  de  la  fa- 
mille d'fléber  et  de  son  illustre  descendant 
Abraham  (4  4-50).  Elle  raconte  alors  l'histoire 
des  trois  grands  patriarches  Abraham,  Isaac, 
Jacob;  elle  est  plus  circonstanciée  sur  la  vie 
de  Joseph,  et  sur  ses  destinées  qui  sont  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  la  théo- 
cratie. Elle  finit  en  rapportant  les  paroles  de 
bénédiction  adressées  par  Jacob  mourant  à  ses 
ûls,  l'ensevelissement  de  ce  patriarche  et  la 
mort  de  Joseph.  —  Quant  à  la  langue,  c'est  l'hé- 
breu le  plus  pur  et  le  plus  uni,  avec  quelques 
archaïsmes  témoins  de  l'ami  qui  té  du  livre;  il 
peut  être  regardé  comme  la  base  et  le  modèle 
de  la  formation  de  cette  langue  sainte,  dans 
tous  les  autres  livres  du  code  sacré. 

La  Genèse  avait  joui  dans  tous  les  siècles  de 
ce  respect  qu'inspirent  les  livres  de  Dieu,  et  que 
l'on  accorde  généralement  a  ces  vieux  monu- 
ments d'une  ère  qui  n'est  plus,  lorsque  dans  la 
moitié  du  siècle  passé  un  médecin  hollandais 
nommé  Astruc,  révoqua  le  premier  en  doute 
l'authenticité  et  l'intégrité  de  la  Genèse  (Bruxel- 
les, 4753).  Son  livre,  intitulé  :  «  Conjectures 
sur  les  mémoires  originaux  dont  il  parait  que 
Moïse  se  servit  pour  composer  le  livre  de  la 
Genèse,»  réussit  auprès  de  certains  théolo- 
giens qui  en  adoptèrent  et  en  développèrent  les 
idées,  Eichhorn,  llgen  (4798),  puis  Vater  (4804- 
4805),  De  Welle,  Gramberg  (4828).  Plus  lard 
encore,  l'idée  se  développa  et  s'étendit  sous  le 
marteau  ;  selon  ces  auteurs  d'hypothèses,  non- 
seulement  le  contenu  de  la  Genèse  serait  tiré 
de  deux  anciens  documents,  mais  dans  sa  forme 
actuelle  ce  livre  ne  serait  pas  même  le  travail 
d'un  rédacteur  unique  qui  aurait  composé  son 
ouvrage  suivant  un  plan  prémédité;  ce  serait 
un  recueil  de  morceaux,  d'anciennes  traditions 
mal  arrangées  et  augmentées  par  la  fantaisie  des 
narrateurs.  11  n'appartient  pas  a  notre  plan 
d'entrer  dans  trop  de  détails  sur  celle  contro- 


verse, mais  nous  devons  au  moins  en  indiquer 
les  éléments. 

L'hypothèse  du  morcellement  repose  :  a)  sur 
ce  qu'il  y  a  dans  la  Genèse  plusieurs  relations 
d'un  seul  fait,  par  exemple  42,  40.  20,  4.  sq.. 
26,  6-42.;  mais  il  ressort  du  texte  même  que  ce 
sont  des  faits  tout  différents  ;  b)  sur  ce  que 
l'origine  d'un  même  nom  est  racontée  de  diffé- 
rentes manières,  le  nom  d'isaac,  47,  47.  49. 
48,  42-45.  24,  3.  6.,  celui  de  Béersébah,  24, 
30.  34.  26,  33.,  de  Bélhel,  28, 49.  35, 45.;  mais 
de  ce  qu'un  même  nom  a  pu  se  trouver  vrai 
dans  plusieurs  sens,  il  n'en  résulte  pas  la  né- 
cessité de  penser  à  deux  récits  dont  l'un  exclu- 
rait l'autre;  c)  sur  ce  qu'il  y  a  de  fréquentes 
répétitions  ;  mais  c'est  dans  le  style  oriental,  et 
d'ailleurs  l'objection  n'aurait  de  force  que  si  les 
mêmes  faits  étaient  racoutés  chaque  fois  sans 
des  détails  nouveaux,  dans  la  même  connexion, 
tandis  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu;  la 
répétition  se  justifie  d'elle-même  par  le  but  du 
narrateur,  et  elle  ne  porte  que  sur  des  fails 
importants,  d)  Il  y  a  des  morceaux  isolés  et 
décousus;  mais  dans  un  récit  aussi  succinct  les 
transitions  seraient  souvent  des  hors-d'œuvre, 
l'antiquité  du  livre  et  son  caractère  oriental  ne 
les  auraient  pas  supportées,  e)  On  s'appuie 
enfin  sur  la  présence  de  certains  litres  comme 
indiquant  le  commencement  de  nouvelles  péri- 
copes;  ainsi  5,  4.  6,  9. 40,  4.  sq.  25,  42.  etc. 
Mais  ces  litres,  qui  sont  en  quelque  sorte  des 
sommaires  de  chapitres,  indiqueraient  plutôt  le 
contraire;  ils  servent  de  transitions  naturelles, 
et  indiquent  le  plan  de  l'auteur  et  le  soin  avec 
lequel  il  coordonne  ses  généalogies. 

L'hypothèse  des  deux  documents  repose  sur 
la  manière  dont  les  noms  de  Dieu  et  de  l'Eter- 
nel sont  employés  (Elohim  et  Jéhovab);  les  in- 
venteurs de  l'idée  pensent  que  le  rédacteur 
s'est  servi  de  deux  sources  ou  documents,  dont 
l'un  aurait  tout  rapporté  à  Dieu,  l'autre  lout  à 
l'Eternel.  Si  l'on  y  fait  attention,  l'on  trouvera 
qu'en  effet  il  y  a  des  chapitres,  ou  fragments 
de  chapitres,  dans  lesquels  l'un  des  deux  noms 
est  employé  à  l'exclusion  de  l'autre,  quelque- 
fois aussi  les  deux  noms  concurremment.  Re- 
marquons d'abord  que  si  l'on  veut  conclure 
quelque  chose,  il  faudra  appliquer  la  même 
conclusion  à  l'A.  T.  presque  tout  entier,  où  les 
noms  de  Dieu  et  de  l'Eternel  sont  alternative- 
ment employés  :  qu'on  lise  par  exemple  le  pro- 
phète Jonas,  on  y  trouvera  la  même  observation 
justiUée,  et  cependant  personne  n'a  songé  à 
faire  de  ce  petit  livre  une  mosaïque  composée 
de  divers  documents.  Mais  une  explication  très 
simple  et  tirée  de  l'observation  donnera  la  clef 
de  l'emploi  de  ces  deux  noms,  dans  la  Genèse 
comme  ailleurs  :  c'est  que  le  nom  de  Dieu,  Elo- 
him ,  s'applique  presque  partout  au  Créateur, 
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juge  de  l'univers,  maître  de  la  race  humaine, 
dans  ses  rapports  avec  le  monde;  l'Eternel,  Jé- 
hovah,  au  contraire,  est  le  Dieu  de  son  peuple, 
le  père  de  ses  enfants,  le  Sauveur  qui  se  mani- 
feste. On  peut  lire,  en  prenant  garde  à  cette 
distinction,  l'histoire  du  sacrifice  dlsaac,  22, 4 
celle  du  déluge,  6-9,  et  surtout  celle  de  la  créa- 
tion, 4-3,  qui  semble  prêter  le  plus  à  l'hypo- 
thèse et  même  lui  avoir  donné  naissance  :  elle 
se  divise  en  deux  parties,  4-2,  3,  et  2, 4.-3,  4. 
La  première  est  le  récit  général  :  l'auteur  nous 
fait  connaître  l'origine  du  monde,  il  énumère 
les  créatures,  il  nomme  le  créateur,  c'est  Elo- 
him;  dans  la  seconde,  l'auteur  reprend  son 
sujet,  mais  sous  le  point  de  vue  spécial  de 
l'homme  considéré  comme  être  moral  :  c'est  là 
qu'il  est  question  du  péché,  de  la  loi,  du  juge- 
ment, de  l'Evangile  qui  sauve  :  c'est  alors  Jého- 
vah  qui  parait,  c'est  l'Eternel;  le  nom  de  Dieu 
lui  est  joint  pour  bien  montrer  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  autre  Dieu,  mais  du  même  considéré 
sous  un  autre  point  de  vue,  précaution  bien 
nécessaire  dans  un  temps  où  l'on  pouvait  être 
porté  à  croire  à  une  pluralité  de  dieux.  Voilà 
tout  le  secret  de  l'emploi  alternatif  de  ces  drux 
noms,  non  pas  seulement  dans  des  morceaux 
différents,  mais  aussi  dans  un  même  morceau, 
et  c'est  faute  d'avoir  compris  leur  grandeur  et 
leur  signification  qu'on  en  est  venu  à  la  suppo- 
sition de  deux  documents  primitifs.  —  v.  Um- 
breit,  Theol.  Stud.  und  Kritik.,  4834,  p.  412; 
Ranke,  Recherches  sur  le  Pentateuque;  Haever- 
nick,  lutrod.  à  l'A.  T.,  Delilsch;  et  Comment,  de 
Schrœder  (trad.  Bastie),  qui  a  démontré,  selon 
nous  d'une  manière  évidente,  l'unité  du  livre 
et  du  narrateur;  enfin  le  travail  de  M.  A.  de 
Mestral  (4864),  étude  destinée  à  populariser  les 
questions  scientifiques  que  la  Genèse  soulève 
en  grand  nombre. 

GENET,  genièvre,  genévrier.  4a  Le  mot  hé- 
breu rothem  se  trouve  4  R.  49,  4.  5.  Job  30, 4. 
Ps.  420,  4.,  et  les  Septante  l'ont  traduit  de 
quatre  manières  différentes,  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'avaient  pas  une  connaissance  bien  claire 
et  précise  de  l'arbre  indiqué  :  Josèpbe  lui- 
même,  en  parlant  de  l'arbre  sous  lequel  s'assit 
Elie  dans  le  désert,  4  R.  49,  se  borne  à  dire  : 
«  sous  un  certain  arbre.  -  Jérôme,  d'après 
Aquila,  l'a  traduit  par  genévrier,  le  syriaque 
par  térébinthe ,  et  le  caldéen  par  genêt  :  nos 
versions  ont  conservé  genêt  dans  lu  passage 
des  Rois  et  ont  mis  genévrier  dans  les  deux  au- 
tres; il  est  très  difficile  de  décider;  Calmel 
pense  qu'il  faut  l'entendre  d'une  manière  géné- 
rale de  tout  arbuste  sauvage;  Wmer  penche 
pour  le  genêt  d'après  l'analogie  de  l'arabe  ra- 
tant (cf.  l'espagnol  rétama ,  venu  des  Maures). 
Le  genêt ,  genista  rœlem ,  est  un  arbuste  peu 
considérable  des  plaines  de  l'Arabie,  avec  des 


rameaux  petits,  cannelés,  opposés,  feuilles  sim- 
ples, fleurs  blanches,  papilionacées,  fruit  en 
cosse,  allongé,  avec  deux  rangs  de  graines.  La 
racine  est  extraordlnairemenl  amère  et  ne  peut 
servir  de  nourriture  qu'en  cas  d'extrême  be- 
soin; la  fin  de  Job  30,  4.  peut  se  traduire,  ou 
bien  comme  nos  Bibles  l'ont  rendu  ■  pour  se 
chauffer,  »  ou  bien  «  la  racine  des  genêts  pour 
leur  pain  (nourriture)  ;  »  cette  dernière  traduc- 
tion est  favorisée  par  le  contexte.  Le  genêt 
servait  aus3i  comme  moyen  de  chauffage;  il 
donnait  des  charbons  très  ardents  et  d'une 
combustion  lente  et  durable;  la  langue  du  mé- 
chant leur  est  comparée  pour  ses  effets  désas- 
treux, difficiles  à  réparer,  Ps.  420,  4.  Grêle  et 
sec,  cet  arbuste  donne  peu  d'ombre,  toutefois 
on  sait  encore  l'apprécier  sous  ce  rapport  dans 
les  landes  de  sa  patrie,  et  le  prophète  fuyant  les 
fureurs  de  Jêsabel,  recherche  dans  le  desen 
son  ombrage  protecteur. 

Il  est  possible  cependant  que,  au  moins  Ps. 
420,  4.,  il  s'agisse  <lu  genévrier  et  non  du  ge- 
nêt :  le  genévrier,  juniperus  oxyedrus,  ou  ubœ- 
nkia,  en  arabe  gadba,  brûle  avec  une  grande 
vivacité,  et  ses  charbons  restent  longtemps  ar- 
dents :  il  appartient  aux  conifères. 

2°  Genêt ,  employé  dans  le  sens  de  coursier 
par  quelques-unes  de  nos  versions,  4  R.  4, 28, 
est  un  vieux  mot  français  que  Martin  a  trouTé 
bon  pour  éviter  de  répéter  deux  fois  dans  un 
verset  le  mot  cheval. 
GÉNÈZARETH,  v.  Génésarelh. 
GENOUX  (la  prière  faite  à)  v.  Prière. 
GÉOGRAPHIE.  Les  Hébreux  n'avaient  natu- 
rellement des  idées  ni  bien  claires,  ni  bien  éten- 
dues sur  la  configuration  de  la  terre  et  sur  les 
pays  dont  elle  était  couverte.  Ils  étaient  cepen- 
dant plus  avancés  que  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité sur  la  grandeur  et  sur  la  forme  de  notre 
globe.  Gesenius  a  voulu  conclure  de  Es.  H,  42. 
qu'ils  se  figuraient  la  terre  carrée,  mais  il  n'est 
pas  besoin  d'une  supposition  semblable  pour 
comprendre  une  expression  que  nous  pourrions 
employer  nous-mêmes.  On  peut  comparer  d'ail- 
leurs des  passages  tels  que  Ez.  5, 5.  Prov.  8, 27. 
Job  26,  7.  40.  Es.  40,  34.  pomr  se  convaincre 
combien  étaient  exactes,  justes  et  conformes 
aux  vérités  découvertes  seulement  plus  tard, 
les  doctrines  des  prophètes  juifs  sur  ce  point 
Quant  à  la  géographie  même,  les  Hébreux  necon- 
nurent  d'abord  que  les  pays  qui  les  entouraient 
(le  plus  près  ou  avec  lesquels  ils  avaient  des 
rapports  réguliers,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Arabie, 
ta  Fbénicie  :  peu  à  peu,  ce  cercle  s'agrandit  par 
les  relations  d'Israël  avec  l'Assyrie,  la  Médit 
et  la  Babylooie;  ils  connurent,  par  ouï-dire  sans 
doute,  peut-être  par  les  Phéniciens,  l'existence 
de  contrées  et  d'iles  plus  éloignées  à  l'est,  et 
même  au  nord  de  l'Asie,  Gog  et  Magog,  cf.  Ri 


Digitized  by  Google 


GOL 


354 


GOL 


27,  lèr.  51 ,  87.  La  dispersion  augmenta  leurs 
connaissances,  et  l'on  peut  croire  qu'ils  con- 
nurent, dès  celte  époque,  tout  l'ancien  monde, 
tel  du  moins  que  le  connaissaient  les  anciens 
eux-mêmes,  surlout  la  Grèce  et  l'Italie.  Ils  re- 
gardaient Jérusalem  comme  le  centre  du  monde 
connu,  Ez.  5,  5.  38,  42. 

GERBOISE,  v.  Saphan. 

GERGÉSÉIN1ENS,  v.  Gadara. 

GETDSÉMANÉ,  village  ou  jardin  sur  le  pen- 
chant occidental  du  mont  des  Oliviers,  sur  la 
rive  gaucbe  du  Cédron.  C'est  là  que  notre  Sau- 
veur lutta  contre  la  mort,  Malth.  26,  36-50. 
Marc  44,  32-52.;  il  avait  l'habitude  de  s'y  ren- 
dre, Jean  48, 2.,  et  Judas  Iscariot,  qui  connais- 
sait celle  sainte  retraite,  y  conduisit  la  troupe 
qui  devait  s'emparer  de  son  maître.  Jésus  suait 
des  grumeaux  de  sang  en  attendant  l'heure  fa- 
tale, et  un  ange  vint  des  deux  pour  le  fortifier, 
Luc  22,  39-53.  Un  mur  élevé  désigne  et  enloure 
ce  lieu,  où  sont  encore  huit  oliviers  d'une  ex- 
trême vieillesse,  les  plus  beaux  du  pays,  qui 
portent  le  nom  de  Dschesmanije.  Gethsémané 
signifie  pressoir  à  olives  (selon  quelques-uns 
champ  d'olives  ;  selon  d'autres  encore,  pressoir 
des  signaux  ?). 

GIRAFE,  v.  Cbameaupard. 

GNIDE,  Acl.  27,  7.,  nom  romain  de  la  ville 
qoe  les  Grecs  appelaient  Coide;  située  près  du 
promontoire  de  Triopium,  aujourd'hui  Carpo- 
Crto,  elle  était  célèbre  par  son  temple  de  Vénus, 
et  comme  pairie  de  Ctésias  et  d'Eudoxe  ;  Paul, 
venant  de  Myra,  vit  de  loin  cette  ville  qui  fut 
le  dernier  souvenir  des  côles  de  l'Asie. 

GOB,  ville  ou  plaine  dans  laquelle  les  Israé- 
lites eurent  deux  combats  a  soutenir  contre  les 
Philistins,  S  Sam.  24,  48.  49.  Elle  est  appelée 
Guéser  dans  le  passage  parallèle,  4  Chr.  20,  4., 
peut-être  par  erreur. 

GOG,  roi  de  Magog,  q.  v.,  Ex.  38,  2.  39,  4. 

GOJ1M  ou  Goyim.  Ce  nom  signifie  en  hébreu 
les  peuples,  les  nations,  par  conséquent,  pour 
les  Juifs,  les  païens,  C'est  encore  de  ce  nom 
qu'ils  appellent  aujourd'hui  tous  les  peuples  de 
la  terre  qui  ne  descendent  pas  d'Abraham  par 
Isaac  et  Jacob.  Une  des  peuplades  païennes 
chassées  par  les  Israélites  portait  ce  nom,  et 
son  roi  demeurait  à  Guilgal,  q.  v.,  Jos.  42, 
23.  Cest  peut-être  la  même  qui  est  indiquée 
Gen.  44, 4.,  et  qui  était  gouvernée  par  Tidhal, 
roi  des  nations  ou  des  Goyim.  —  o.  aussi  Ga- 
lilée. 

GOLAN,  ville  libre  et  sacerdotale,  située  en 
Basan,  dans  la  demi-tribu  de  Manassé,  Deut. 
4, 43.  Jos.  20,  8.  24 , 27.  4  Cbr.  6,  74 .  Elle  était 
encore  assez  considérable  à  l'époque  d'Eusèbe, 
et  avait  donné  naissance  à  ce  Judas  le  Galiléen, 
dont  il  est  parlé  Act.  5,  37.  Son  exacte  posi- 
tion n'est  pas  connue  :  on  appelait  Golanite  ou 


Gaulonite  la  eootrée  qui  l'entourait  depuis  la 
Pérée  jusqu'au  Liban. 

GOLGOTHA,  ou  Golgatha,  ou  plutôt  Golgol- 
tha,  de  l'hébreu  gulgoletb,  qui  signifie  crâne, 
et  qui  est  employé  dans  ce  sens,  2  R.  9,  35. 
v.  ce  que  nous  en  avons  dit  a  l'art.  Calvaire,  qui 
est  la  traduction  latine  du  mot  hébreu.  Les  Sy- 
riens et  les  Arabes  appellent  encore  cette  col- 
line Cranion,  à  cause  du  crâne  d'Adam  qu'ils 
y  croient  enseveli  ;  c'est  aussi  la  tradition  de 
tout  l'Orient,  et  les  mahométans  eux-mêmes  ont 
un  livre  dans  lequel  se  trouve  un  dialogue  entre 
Jésus-Christ  et  le  crâne  du  premier  homme. 
D'Herbelot,  Bibl.  orient.,  Cranion.  p.  278. 

GOLIATH,  4  Sam.  47,  4.  sq.,  géant  de  la  race 
des  Philistins,  de  la  ville  de  Gatb,  défia  pendant 
quarante  jours  les  guerriers  Israélites  a  un  com- 
bat singulier,  qui  devait  décider  du  sort  des 
deux  armées,  selon  l'usage  de  quelques  peuples 
anciens  dont  nous  trouvons  un  exemple  dans 
la  lutte  des  Horaces  et  des  Curiaces.  A  la  fin, 
un  jeune  homme  se  présenta;  il  portait  des  vi- 
vres à  ses  frères,  et  quelques  fromages  en  ca- 
deau a  leur  capitaine  ;  mais  ayant  appris  l'insulte 
faite  au  peuple  du  vrai  Dieu,  il  posa  son  bagage 
et  courut  au  combat.  Le  géant  méprisa  la  jeu- 
nesse de  son  adversaire,  car  il  ignorait  combien 
est  fort  celui  qui  vient  au  nom  de  l'Eternel,  mais 
la  victoire  ne  resta  pas  un  instant  indécise,  et  un 
caillou  lancé  par  une  fronde  habile  renversa  le 
géant,  frappé  au  front.  Le  vainqueur  lui  trancha 
la  tête  comme  les  anciens  faisaient  à  leurs  en- 
nemis vaincus,  Hérod.,  4,  6.;  Xénoph.,  Anab., 
5,  4.  47.  —  On  a  vu,  à  l'article  Géants,  que  de 
pareilles  races  n'étaient  point  rares  dans  les 
anciens  temps,  et  que  si  la  fable  a  un  peu  exa- 
géré, le  fait  n'en  reste  pas  moins  vrai  :  quant 
à  la  stature  de  Goliath,  cependant,  nous  ne  pou- 
vons rien  préciser;  elle  était  de  six  coudées  et 
une  paume,  est-il  dit;  et  entre  les  différentes 
coudées  qui  étaient  connues  des  Hébreux,  il 
convient  de  choisir  la  moindre;  car  nous  voyons 
que  David  put  se  servir  aisément  de  Cépée  du 
géant,  non-seulement  lorsqu'il  lui  trancha  la 
tète,  mais  encore  dans  sa  fuite,  4  Sam.  24,  9. 
22, 40.,  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  si  elle  eût  été  pro- 
portionnée a  la  taille  que  certains  calculs  don- 
nent ù  Goliath.  En  prenant  donc  la  dimension 
la  plus  petite  de  la  paume  et  de  la  coudée,  Go- 
liath aurait  eu  3™  30  de  hauteur  (selon  un  autre 
calcul,  t;.  Coudée,  Goliath  aurait  eu  4»  40.)  Le 
poids  de  ses  armes  doit  être  calculé  dans  la 
même  proportion.  Quant  à  2  Sam.  24, 49., 
v.  l'article  Elbanan. 

L'histoire  de  GoliatU  présente  quelques  diffi- 
cultés qu'on  ne  résout  pas  même  toutes  com- 
plètement en  admettant  que  le  fragment  qui  la 
raconte  a  été  transposé.  Ainsi  le  ch.  47  nous 
l  montre  David  et  Saùl  étrangers  l'un  a  l'autre, 
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tandis  que  déjà  au  chap.  4  6,  David  est  aide  de 
camp  de  Saùl  qui  l'aimait  fort.  Il  est  guerrier 
au  cbap.  46,  il  ne  sait  pas  encore  manier  les 
armes  au  cb.  47.  La  jalousie  subite  de  Saul  ne 
s'explique  pas  non  plus  après  la  tendre  affection 
qu'il  témoigne  au  jeune  berger.  Enfin  Jérusa- 
lem était  entre  les  mains  des  Jébusiens,  et  Ton 
ne  comprend  pas  pourquoi  David  aurait  porté 
son  trophée  dans  une  ville  ennemie  et  païenne. 

GOMER.  4° Fils  de  Japhet  et  père  d'Askénaz, 
de  Riphatb  et  de  Tbogarma,  Gen.  40,  2.  3. 
v.  encore  Ez.  38,  6.  Son  nom  se  retrouve  dans 
les  Cimmerii  des  anciens  qui  habitaient  la  Cri- 
mée et  les  bords  du  Don,  du  Niéper  et  du  Da- 
nube inférieur,  dans  les  Cimbres  qui  ont  atta- 
qué l'empire  romain  deux  siècles  avant  Christ, 
etdansKymr,  ancien  nom  d'une  tribu  celtique. 
Les  Arabes  donnent  aux  peuples  qui  habitent 
le  territoire  des  anciens  Cimmerii  le  nom  de 
Kirim,avec  une  légère  transposition  des  lettres, 
et  dans  ce  nom  de  Kirim  on  trouve  la  Crimée 
et  les  Germains.  D'après  des  traditions  orien- 
tales, Gomer  habitait  sur  les  bords  du  Volga. 
Bocbart  cherche  Gomer  en  Phrygie,  parce  que 
ce  dernier  pays  est  quelquefois  appelé  terre 
brûlée,  et  que  l'une  des  significations  de  Gomer 
peut  aussi  rappeler  cette  idée;  mais  c'est  faible 
et  forcé.  Les  Bretons  français,  qui  sont  Kim- 
ris,  et  dont  la  langue  est  la  même  que  le  kim- 
raig  ou  celle  des  Gallois  d'Angleterre,  disent 
«  qu'ils  viennent  de  Gomer.  »  (Gomr,  Komr, 
Kimr,  Cimr,  sont,  étyraologiquement,  les  formes 
diverses  d'un  même  mot  primitif.)  C'est  là,  en 
Bretagne,  une  tradition  tout  à  fait  du  peuple  et 
non  point  de  savants  et  de  lettrés  :  les  paysans, 
les  bergers  qui  l'ont  conservée,  ne  savent  pas 
même  si  Gomer  est  un  homme,  une  contrée,  ou 
une  ville.  On  trouvera  certainement  bien  remar- 
quable la  concordance  de  cette  tradition,  en- 
core vivante  aujourd'hui,  avec  l'indication  pre- 
mière de  la  Genèse  sur  Gomer  et  ses  descen- 
dants, entre  lesquels  «  furent  divisées  les  îles 
des  nations,  »  ou  l'ancien  monde  occidental. 
Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  a 
l'homme  le  mieux  capable  de  le  bien  constater, 
à  M.  Emile  Souveslre  ;  Breton  lui-même,  com- 
prenant et  parlant  le  dialecte  celtique  de  ses 
compatriotes,  il  a  longuement  étudié  leurs 
mœurs,  leurs  souvenirs  populaires,  et  a  re- 
cueilli de  leur  bouche  ce  trait  singulier,  que 
nous  avons  tenu  a  enregistrer. 

2°  Fille  de  Diblajim,  et  femme  débauchée, 
celle  dont  le  prophète  Osée  s'approcha  pour 
obéir  au  commandement  de  l'Eternel,  et  pour 
faire  comprendre  à  Israël  son  idolâtrie  :  les  en- 
fants qu'il  en  eut  reçurent  des  noms  symboli- 
ques destinés  à  marquer  les  châtiments  qui 
sont  le  gage  et  le  fruit  d'un  culte  adultère, 
Os.  4,3.  sq.  On  a,  pour  des  raisons  faciles  à 


comprendre,  voulu  ne  voir  ici  qu'une  allégorie, 
mais  cette  explication  est  encore  plus  difficile  à 
comprendre  que  le  texte.  v.  Osée. 

GOMORRHE  (peuple  rebelle),  une  des  cinq 
villes  de  la  Pentapole,  et  probablement  la  plus 
septentrionale;  elle  était  située  dans  la  belle  et 
fertile  vallée  de  Siddim,  Gen.  43,  40.,  et  avait 
un  roi  particulier,  Gen.  44,  2.  3.  40.  On  sait 
comment  ses  mœurs  hideuses  et  corrompues 
attirèrent  sur  elle  le  feu  du  ciel,  49,  24.  Son 
histtire,  ses  crimes  et  sa  destruction  sont  fré- 
quemment rappelés  dans  l'Ecriture,  Es.  I,  40. 
4  3,  4  9.  Jér.  23, 4  4.  Mallh.  4  0,  4  5.  Marc.  6,41. 
v.  Sodome. 

GOPHER  (bois  de),  v.  Cyprès. 

GOSCEN  (cœur),  4°  province  d'Egypte  que 
Pharaon,  sur  la  demande  de  Joseph,  donna  à 
Jacob  et  à  ses  fils  pour  y  demeurer  avec  leurs 
troupeaux,  Gen.  45,  40.  46,  28.  47,  27.  50,  8. 
Elle  fut  habitée  deux  cent  quinze  ans  par  la  pos- 
térité du  patriarche.  On  ne  peut  pas  déterminer 
sa  situation  d'une  manière  exacte,  et  l'historien 
sacré  se  bornant  à  quelques  indications  géné- 
rales, laisse,  pour  le  reste,  le  champ  ouvert  aux 
conjectures.  Il  est  évident  que  Goscen  était  a 
l'orient  du  Nil,  puisqu'il  n'est  question  nulle 
part  que  cette  grande  famille  ait  jamais  traversé 
ce  fleuve;  on  voit  de  plus,  par  Ex.  43,  47. 
4  Chr.  7, 24.,  que  cette  contrée  était  limitrophe 
de  l'Arabie  et  de  la  Palestine,  et  enfin  l'histoire 
du  voyage  dans  le  désert  prouve  qu'elle  n'était 
pas  fort  éloignée  de  la  mer  Rouge.  C'est  donc 
dans  la  Basse-Egypte  qu'il  faut  la  placer,  à  l'est 
du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  et  dans  les  en- 
virons d'Héroopolis  :  on  y  trouve  encore  quel- 
ques traces  probables  du  séjour  des  Israélites 
dans  ce  pays,  entre  autres  un  monceau  de  ruines 
à  une  lieue  nord-est  du  Caire,  que  les  Arabes 
appellent  Tell  el  Jhud  (colline  des  Juifs)  ou  Tur- 
bet  el  Jhud  (tombeaux  des  Juifs);  mais  Robin- 
son  a  prouvé  que  ces  souvenirs  se  rattache- 
raient bi<*n  plutôt  au  séjour  des  Juifs  en  Egypte 
sous  les  Ptolémées.  Cette  contrée  était  une  des 
plus  fertiles  de  toute  l'Egypte,  peut-être  a  cause 
du  voisinage  de  la  Méditerranée. 

2°  Le  pays  et  la  ville  de  Goscen,  contrée 
montagneuse,  donnée  par  Josué  à  la  tribu  de 
Juda,  ne  peut  être  confondue  avec  la  province 
de  l'Egypte,  comme  le  veut  Calmet,  Jos.  40,44. 

14,  46.  45.  5t. 

GOUSSES.  Les  gousses  dont  il  est  parlé  Luc 

15,  46.  sont  le  fruit  du  caroubier,  arbre  qui  se 
rencontre  assez  communément  en  Orient,  en 
Palestine,  et  surtout  aux  environs  de  Beth- 
léem :  c'est  le  ceratonia  siliqua  de  Linnée.  On 
le  trouve  aussi  en  Barbarie,  en  Grèce,  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  en  Provence.  Ces  cosses  sont 
séchées  et  se  mangent  sans  leurs  fèves;  elles 
forment  dans  leur  saison  la  nourriture  des  pau- 
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vres  et  des  porcs,  Hor.,  Ep.  2,  1.  423.;  Juvén., 
1  1 ,  58.;  Pers.,  3,  55.;  Colum.,  R.  R.  7,  9.;  Luc 
15,16.  Les  riches  en  font  un  mets  de  luxe  qu'ils 
mandent  avec  mesure.  Ces  cosses,  en  forme  de 
croissant,  longues  de  30  cent.,  et  larges  de  3, 
renferment  une  liqueur  épaisse  et  douce  comme 
du  miel,  qu'on  emploie  quelquefois  au  lieu  de 
sucre  :  les  fèves  ou  graines  sont  d'un  brun 
brillant  et  d'une  pesanteur  tellement  uniforme, 
qu'on  a  pu  les  prendre  comme  mesure  de  la  plus 
petite  unité  de  poids,  le  guérah,  qui  est  traduit 
par  oboles,  Ex.  30, 1 3.  Lév.  27, 25.  Nomb.  3, 47., 
et  qui  pesait  un  peu  plus  d'un  demi-gramme.  — 
Le  caroubier  aie  tronc  épais,  l'écorce  gris  cen- 
dré, et  des  rameaux  arrondis,  qui  s'étendent  au 
loin  :  ses  feuilles,  toujours  vertes,  sont  divi- 
sées et  se  composent  de  deux  à  quatre  paires  de 
folioles  unies  et  ovées;  les  fleurs,  en  forme  de 
grappes,  naissent  avant  les  feuilles  et  sortent 
immédiatement  du  bois;  elles  sont  rouge  pour- 
pre, et  leur  calice  est  garni  a  l'intérieur  de  lé- 
gers filaments.  Un  seul  arbre  peut  donner  jus- 
qu'à 4  et  500  kilos  de  caroubes. 

GOUVERNEMENT.  Les  Israélites  eurent, 
comme  on  sait,  bien  des  formes  de  gouverne- 
ment :  après  l'autorité  des  patriarches  vint  le 
joug  de  l'Egypte,  puis  le  gouvernement  tbéo- 
cratique,  Moïse  gouvernant  au  nom  de  Dieu; 
puis  l'autorité  dictatoriale  et  provisoire  des 
Juges,  la  république,  et  enfin  la  monarchie.  Un 
idéal  avait  été  rêvé,  essayé  même,  le  gouverne- 
ment direct  de  Dieu  par  les  prêtres  et  les  pro- 
phètes, gouvernement  spirituel  et  moral,  péné- 
trant la  société  tout  entière,  inspirant  ses  lois, 
ses  coutumes,  ses  fêtes,  ses  relations  étran- 
gères, le  présent  et  l'avenir.  Moïse  fut  le 
seul  représentant  de  la  théocratie  pure,  et  déjù 
de  son  vivant  la  nomination  d'un  conseil  d'an- 
ciens modifia,  par  l'adjonction  de  l'élément  po- 
pulaire, l'idéal  que  le  législateur  ne  pouvait  pas 
réaliser.  Josué  vint  ensuite,  et  dans  des  condi- 
tions toutes  nouvelles;  chef  militaire,  il  fit  la 
conquête,  organisa  la  victoire,  et  présida  au 
partage  des  terres.  A  sa  mort,  il  ne  paraît  pas 
qu'aucune  autorité  lui  ait  succédé;  «  chacun 
faisait  ce  qui  lui  semblait  bon  ;  »  c'était  le  règne 
de  la  liberté  la  plus  absolue,  avec  ses  avantages 
et  ses  inconvénients  :  plus  d'une  fois  ces  der- 
niers remportèrent  sur  les  premiers,  le  pays 
s'affaiblissait,  il  devenait  la  victime  de  ses  puis- 
sants voisins,  et  ne  pouvait  recouvrer  son  in- 
dépendance qu'en  aliénant  momentanément  sa 
liberté  entre  les  mains  d'un  dictateur  :  on 
doit  néanmoins  s'étonner  qu'un  régime  aussi 
complètement  libéral  ait  pu  durer  quatre 
siècles;  c'est  que  la  liberté  porte  en  elle- 
même  le  remède  contre  ses  propres  excès; 
c'est,  en  outre,  que  l'esprit  de  Dieu  veillait  sur 
ce  peuple,  et  savait  à  la  fois  le  réveiller  et  le 


contenir.  Mais  la  vigoureuse  impulsion  que  les 
scènes  du  désert  avaient  donnée  aux  Hébreux 
allait  s'affaihlissant  de  siècle  en  siècle,  et  bien- 
tôt un  esprit  charnel  ayant  remplacé  les  souve- 
nirs et  les  aspirations  nationales,  le  peuple  en 
vint  à  désirer  un  roi  «  comme  en  ont  les  autres 
nations.  »  Samuel  résista  longtemps  et  de  toutes 
ses  forces  à  l'invasion  des  idées  nouvelles  qui 
étaient  un  recul  véritable,  mais  il  dut  cédera  la 
volonté  populaire,  et,  avec  la  plus  noble  abné- 
gation, avec  le  plus  complet  oubli  de  lui-même, 
il  s'occupa  d'adoucir  les  secousses  de  la  transi- 
tion, et  de  fixer,  par  une  constitution,  des  limi- 
tes à  l'arbitraire  de  la  monarchie.  11  fut  débordé 
par  les  faits  et  par  les  exemples  des  pays  voi- 
sins. 

Le  pouvoir  royal  était  absolu,  tel  qu'il  se 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  cours  orien- 
tales :  les  rois  n'étaient  pas  le  centre  et  les  re- 
présentants du  pouvoir,  ils  étaient  le  pouvoir 
lui-même,  les  propriétaires,  en  quelque  sorte, 
de  la  puissance  et  du  royaume.  Ce  n'est  que  de- 
puis l'établissement  de  la  royauté  qu'il  se  forma, 
en  Israël,  une  machine  politique  régulière,  avec 
ses  rouages  et  ses  employés  ordinaires.  Le  roi, 
qui  régnait  et  gouvernail  tout  ensemble,  était 
secondé,  dans  son  travail  administratif,  par  des 
conseillers  de  cour  qui  n'avaient  que  voix  con- 
sultative, sans  pouvoir,  par  un  vote,  s'opposer 
à  la  volonté  royale,  2  Sam.  15,  12.  1  R.  12,  6. 
1  Chr.  27,  32.  A  leur  tête  se  trouvait  le  chance- 
lier qui  était,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  plus 
qu'un  simple  historiographe,  et  qui  remplissait 
véritablement  le  rôle  oe  premier  ministre,  2  R. 
18,  18.  37.;  puis  le  secrétaire,  2  Sam.  8,  17. 
20,  25.  2  R.  18,  18. 19,2.  22,  3. 10.  Jér.  36, 10., 
ou  les  secrétaires,  car  il  y  en  avait  quelquefois 
plusieurs  ensemble,  1  R.  4,  3.,  dans  un  même 
bureau,  Jér.  36,  12.  L'intendant  de  la  maison 
royale,  maire  du  palais,  était  aussi  quelquefois 
appelé  à  s'occuper  des  affaires  publiques,  1  R. 
18,  3.  2  R.  18,  18.,  et  pouvait  acquérir  une 
grande  influence.  Es.  22.  15.  Heureux  les  rois 
quand,  parmi  leurs  conseillers,  se  trouvaient 
des  hommes  pieux  et  des  prophètes  tels  que 
Nathan,  l'ami  de  David,  et  Esaic,  l'ami  d'Ezé- 
chias.  Ces  conseillers  ou  ministres  étaient  pré- 
posés, en  général,  à  l'administration  extérieure 
et  financière  du  pays;  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice était  dévolu  aux  prêtres  et  aux  lévites, 
Deut.  17,  9.;  v.  Juges;  mais  le  roi  lui  même 
prononçait  en  dernière  instance,  ou  même  il 
jugeait  seul  lorsqu'il  s'agissait  de  causes  impor- 
tantes. Il  y  avait  dans  chaque  province  des 
pourvoyeurs  de  la  cuisine  royale,  et  des  rece- 
veurs généraux  ;  Salomon  comptait  jusqu'à 
douze  de  ces  derniers  :  toutes  les  parties  de 
l'administration,  du  reste,  avaient  leurs  chefs 
spéciaux,  1  Chr.  27,  25.,  et  nous  voyons  parmi 
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les  officiers  de  la  cour  de  Salomon,  550  em 
ploycs,  au  nombre  desquels  il  faut  sans  doute 
compter  les  subalternes  d'un  certain  rang,  1  R. 
9,  23.  Les  valets  des  provinces  qui  apparaissent 
pour  la  première  fois  sous  Aehab,  1  R.  20,  14., 
étaient  apparemment  des  prévôts  éle\és  au- 
dessus  des  municipalités  de  provinces,  et  qui 
transmettaient  à  ces  dernières  les  ordres  du 
roi,  1  R.  22,  9.  2  R.  40,  1.  On  peut  voir  en- 
core à  l'article  Tribu,  la  part  qu'avaient  dans  le 
gouvernement  d'Israël  les  cbefs  de  ces  tribus. 

Plus  tard,  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
Guédalia,  d'origine  juive,  fut  établi  comme  Sar 
ou  cbef  (cf.  César,  Czar)  sur  la  contrée  désolée, 
2  R.  25,  22.,  pendant  que  les  satrapes  des  pro- 
vinces persanes,  assistés  d'une  chancellerie 
composée  d'un  secrétaire  et  de  ses  assesseurs, 
servaient  d'intermédiaires  entre  la  cour  de  Perse 
et  la  colonie  israélite,  Esd.  4,  8.  9.  8,  36.  Néh. 
2, 9.;  cf.  encore  Esd.  5,  6. 6,  6.7.  Néb.  5, 44. 18. 
Agg.  1,1.14.  2,2.  21.,  etc. 

GOUVERNEUR.  C'est  par  ce  mot,  assez  vague 
peut-être,  que  nos  versions  ont  traduit:  a)  l'hé- 
breu péchab  qui  désignait  en  général  un  chef 
de  province  dans  la  Babylonie  et  la  Perse,  mais 
différent  des  satrapes,  Dan.  3,  2.  Est.  3,  42. 
8,  9.  Zorobabel  et  INéhémie  reçurent  aussi  le 
même  titre,  Esd.  5, 14.  6,  7.  Néb,  5, 14. 12,  26. 
comme  gouverneurs  de  la  Judée.  Sur  les  hono- 
raires de  ces  chefs,  v.  Néh.  5, 44. 18.  —  6) Dans 
le  N.  T.,  il  désigne  soit  le  gouverneur  romain 
de  Ja  Syrie,  soit  les  procurateurs  de  la  Judée  ; 
cf.  Act.  25, 12.;  p.  Procurateurs. 

GOZAN,  2R.  19,  12.  Es.  37,  42.;  contrée  si- 
tuée dans  le  nord  de  la  Mésopotamie,  et  tra- 
versée par  le  fleuve  Cbaboras,  2  R.  17,  6.  18, 
11.  Plolémée,  5,  18.,  l'appelle  Gauzanite,  et,  de 
nos  jours  encore,  elle  porte  le  nom  de  Kaus- 
chan-  Gozan,  selon  Truden,  Holden  et  d'autres, 
signifie  pâturages.  En  consultant  le  lexicon 
hébreu  de  Gesenius,  on  voit  que  le  g  et  le  z  va- 
rient souvent  entre  eux,  tandis  que  les  mots 
dans  lesquels  ces  lettres  sont  employées  con- 
servent la  même  signification  après  que  la  mu- 
tation a  eu  lieu.  Ainsi,  Gozan  peut  se  changer 
en  Zozan  sans  altérer  le  sens.  Zozan  est  le  nom 
donné  par  les  Nestoriens  à  tous  les  plateaux 
élevés  de  l'Assyrie,  qui  leur  offrent  des  pâtu- 
rages pour  leurs  nombreux  troupeaux.  La  ré- 
gion dans  laquelle  le  Chabor  et  le  Zàb  prennent 
leur  source,  et  celle  qu'ils  an  osent  ensuite,  a 
particulièrement  ce  caractère.  En  considérant 
la  similitude  de  ces  noms  et  l'identité  de  Gozan 
et  Zozap,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse 
ici  du  Gozan  des  Ecritures,  d'autant  plus  qu'il 
se  trouve  en  Assyrie  et  dans  le  voisinage  de  la 
rivière  Chabor.  D'après  la  manière  orgueilleuse 
dont  Sennachérib  exalte  les  conquêtes  de  ses 


rois  d'Assyrie  avaient  détruit  les  habitants  de 
Gozan  avant  que  les  Israélites  y  fussent  trans- 
portés, en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  tes  madrés 
du  pays.  «  Les  dieux  des  nations  que  mes  an- 
cêtres ont  détruits,  Gozan,  Daran,  les  ont-ils 
délivrés?  »  Ce  fut  sans  doute  un  grand  exploit 
de  détruire  les  barbares  habitants  de  cette  con- 
trée sauvage  et  montueuse;  il  est  donc  très  na- 
turel que  les  rois  d'Assyrie  aient  désiré  les 
remplacer  par  une  population  industrieuse,  telle 
que  celle  des  captifs  israélites,  et  formée  comme 
eux  aux  habitudes  de  la  vie  pastorale.  Nous 
ignorons  si  en  d'autres  localités  ils  furent  ap- 
pelés à  s'établir  au  milieu  de  la  race  indigène; 
mais,  comme  les  natifs  de  Gozan  et  de  Harao 
ou  Hara  (car  les  mots  ont  le  même  sens)  n'exis- 
taient plus  alors,  il  est  naturel  de  supposer  que 
les  dix  tribus  prirent  possession  entière  de 
cette  région,  et  que  leur  grande  force  leur  per- 
mit de  conserver  une  position  complétemenl 
distincte  des  nations  païennes  qui  les  entou- 
raient (GrantJ. 
GRAPPES  sauvages,  Es.  5,  2.  v.  Vignes. 
GRÈCE.  Ce  pays  est  désigné  dans  la  table 
des  peuples  et  ailieurs,  Gen.  40,  2.  Es.  66, 19. 
Ez.  27,  13.  Joël  3,  6.,  sous  le  nom  de  Javao, 
q.  v.;  c'est  proprement  l'Ionie.  plus  tard,  dans 
les  livres  apocryphes  et  dans  le  N.  T.,  les  Grecs 
sont  appelés  du  nom  d'Hellènes,  1  Macc.  8, 18. 
Act.  19,  10.  20,  21.  21,  28.  Rom. 2,  9. 1  Cor. 
1,  24.  12,  13.  Gai.  3,  28.  Col.  3, 14.,  quelque- 
fois de  Rarbares,  Rom.  4,14.  Col.  3,  11. Les 
Juifs,  depuis  Alexandre  le  Grand,  donnèrent  le 
nom  de  Grecs  à  tous  les  peuples  païens  en  gé- 
néral, soumis  à  l'empire  des  Grecs,  et  ce  nom 
devint,  dans  le  style  du  N.  T.,  synonyme  de 
Gentils,  en  même  temps  qu'il  servit  aussi  a  dé- 
signer les  Juifs  élevés  hors  de  leurs  pays  et  fa- 
miliarisés avec  les  coutumes  étrangères,  Act. 
6, 1.  9,  29.  v.  Hellénistes. 

La  langue  grecque,  si  glorieusement  immor- 
talisée par  Homère,  Sophocle  et  Platop,  est 
tombée  aux  jours  d'Alexandre  le  Grand;  elle 
avait  fait  son  effort,  et  ne  fut  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  langue  de  la  conversation,  un 
amalgame  de  dialectes  jusqu'alors  distincts. 
Elle  prit  une  teinte  plus  judaïsante,  plus  orien- 
tale, duns  la  traduction  des  Septante  et  dans  les 
livres  apocryphes;  la  plume  des  Israélites  lui 
donna  un  coloris  nouveau,  et  la  langue  yrofcoe 
succéda  a  la  langue  sainte  pour  dire  aux  hom- 
mes que  le  voi  e  était  déchiré,  que  la  paroi  mi- 
toyenne était  rompue.  Quoique  les  Juifs  delà 
Palestine  ne  s'en  servissent  pas  régulièrement  ; 
cependant  on  voit  par  Marc  24.  26.  Jean  7, 
35.  12,  20.,  et  ailleurs,  que  Jésus  la  connaissait 
et  pouvait  même  euseigner  dans  cette  langue 
v.  sur  le  grec  du  N.  t.  la  grammaire  alle- 
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par  suite  d'une  mauvaise  administration,  mais 
elle  possède  des  richesses  naturelles,  et  d'abon- 
dantes ressources,  v.  E.  About,  et  les  diverses 
relations  publiées  ces  dernières  annéessur  l'état 
intérieur  de  ce  pays. 
GRENADE,  grenadier.  Hébr.  rimmon.  4  Sam. 

44,  2.  et  ailleurs.  On  dislingue  le  grenadier 
sauvage  et  le  grenadier  domestique;  ce  dernier, 
baut  d'environ  trois  mètres,  a  des  rameaux 
menus,  anguleux,  armés  de  quelques  épines,  et 
revêtus  d'une  écorce  rougeatre;  ses  feuilles, 
semblables  &  celles  du  myrte,  sont  moins  poin- 
tues, et  d'un  vert  tirant  sur  le  rouge;  la  fleur 
est  grande,  belle,  rouge  pourpre  et  d'une  forme 
élégante;  le  calice  est  dur,  oblong,  et  en  forme 
de  cloche;  le  fruit  est  une  espèce  de  pomme 
couverte  d'une  écorce  rougeâlre  en  dehors,  et 
rouge  en  dedans,  il  s'ouvre  en  long,  et  ses  neuf 
ou  dix  loges  renferment  des  grains  pleins  de 
,  pépins  et  d'une  espèce  de  jus  rouge  comme  du 
vin.  La  grenade  participe  à  toutes  les  qualités 
des  fruits  d'été,  elle  rafraîchit  et  apaise  la  soif; 
le  moût  de  grenadier,  Cant.  8,  2.,  désigne  ou  un 
véritable  vin  fait  de  ce  fruit,  ou  plutôt  un  vin 
acidulé  avec  du  jus  de  grenade,  selon  l'usage 
que  l'on  trouve  maintenant  encore  en  Orient. 

Le  grenadier  sauvage  est  plus  rude  et  plus 
épineux  que  le  précédent,  ses  fleurs  sont  astrin- 
gentes et  sont  employées  utilement  dans  les 
pharmacies.  On  le  trouve  en  Palestine,  en  S)  rie, 
en  Arabie,  et  dans  la  plupart  des  contrées  du 
Midi;  c'est  l'arbor  punica  de  Pline,  le  punica 
granatum  de  Linnéc;  les  Grecs  l'appelaieut 
pomme  de  Carlbage. 

Les  espions  du  désert,  en  rapportant  de  Ca- 
naan des  grenades  avec  des  ligues  et  des  rai- 
sins, prouvent  combien  ce  fruit  était  estimé, 
Nomb.  43,  24.  20,  5.,  et  expliquent  les  regrets 
des  Hébreux  au  souvenir  de  l'Egypte,  où  ce  fruit 
se  trouvait  en  abondance.  Moïse  lui-même, 
dans  l'énuméraiion  qu'il  fait  des  richesses  de 
Canaan,  mentionne  expressément  la  grenade  à 
côté  du  blé,  de  l'orge,  de  l'olive  et  des  autres 
produits  de  la  terre,  Deut.  8,  8.  La  forme  et  la 
beauté  de  la  grenade  l'ont  fait  mettre  comme 
frange  à  la  robe  du  souverain  sacrificateur,  avec 
des  clochettes  d'or,  les  clochettes  alternantavec 
les  grenades  brodées  des  couleurs  les  plus  écla- 
tantes, bordure  qui  signifiait  peut-être  que  le 
ministre  du  Seigneur  doit,  en  marchant,  porter 
des  fruits  excellents  et  faire  retentir  le  message 
dont  sou  maître  l'a  chargé,  Ex.  28,  34.;  cf.  Eccl. 

45,  9.  4  R.  7, 48.  20,  42.  2  R.  25,  47.,  où  I  on 
voit  que  des  grenades  étaient  l'un  des  principaux 
ornements  des  colonnes  du  temple  de  Salomon. 
Une  tranche  de  grenade  est  employée,  dans  le 
style  oriental  et  poétique,  comme  le  plus  bel 
emblème  d'une  joue  rose  et  fraîche,  Cant.  4,  3.; 
chez  nous  on  la  compare  à  une  pêche. 


GRENOUILLES,  Ex.  8,  2-44.  Ps.  78,  45. 
405,  30.  Apoc.  46,  43.  Quelques  auteurs 
(v.  Aben-Ezra)  ont  cru  que  l'hébreu  tsephar- 
deah,  dans  ces  passages,  devait  être  entendu 
du  crocodile;  mais  on  est  généralement  d'accord 
maintenant  à  regarder  la  traduction  de  gre- 
nouille comme  seule  vraie  et  bien  prouvée.  Cet 
animal  si  peu  redoutable  devait  devenir  une  plaie 
pour  l'Egypte.  Dieu  eût  pu  envoyer  des  tigres, 
des  lions,  ou  seulement  des  chacals,  pour  punir 
le  rebelle  Pharaon  ;  mais  en  de  si  grandes  cala- 
mités on  eût  sans  doute  oublié  la  cause  première, 
pour  ne  penser  qu'à  ces  bêtes  féroces  :  on  eût 
organisé  des  parties  de  chasse  pour  les  repous- 
ser ;  les  chefs  du  peuple  auraient  moins  souffert 
que  Je  peuple  lui  même,  et  se  seraient  aventurés 
peut-être  à  chercher  un  divertissement  dans  le 
malheur  public.  Dieu  envoya  les  grenouilles, 
race  tout  inoffensive,  mais  qui,  par  sa  prodi- 
gieuse multiplication,  devait  être  une  plaie  im- 
portuoe  et  dégoùiaute.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  penser  à  une  création  surnaturelle  de  gre- 
nouilles ;  ces  animaux,  assez  nombreux  sur  les 
bords  du  Nil,  y  déposent  chaque  année  des  mil- 
liards d'œufs,  dont  un  grand  nombre  périssent, 
et  les  autres  viennent  éclore  dans  les  marais 
fangeux  que  le  fleuve  laisse  chaque  fois  der- 
rière lui  après  ses  inondations  périodiques;  il 
suffit  donc  de  penser  qu'en  cette  année  aucun 
des  embryons  ne  périrent,  et  qu'ils  servirent 
tous  à  endurcir  le  cœur  de  Pharaon  et  à  prépa- 
rer l'affranchissement  des  Israélites.  —  Les  ma- 
giciens imitèrent  le  miracle  comme  ils  purent, 
et  sur  une  toute  petite  échelle  ;  ils  se  fussent 
montrés  plus  habiles  et  plus  puissants  s'ils 
avaient  détruit  l'œuvre  de  Moïse  et  rendu  la 
paix  au  pays  :  ils  ne  le  purent,  et  Pharaon,  qui 
comprit  la  vanité  de  cette  science  mondaine,  dut 
recourir  à  celui  qui  avait  fait  venir  le  mal  sur 
le  pays.  —  La  circonstance  que  les  greuouilles 
purent  pénétrer  partout,  dans  les  maisons,  dans 
les  chambres  à  coucher,  dans  les  fours  et  dans 
les  huches,  s'explique  par  la  construction  même 
des  maisons  orientales,  q.  v.  (Bochart  a  consa- 
cré soixante-dix  pages  à  la  grenouille  et  aux 
différentes  questions  que  soulève  son  histoire, 
et  le  rôle  qu'elle  jouait  en  Egypte.  Hieroz.,  111.) 

Un  auteur  anglais,  Bryant,  a  cru  pouvoir  con- 
clure de  Apoc.  46,  43.,  que  la  grenouille  était 
anciennement  le  type  hiéroglyphique  des  magi- 
ciens et  des  prêtre»  égyptiens. 

GRÉSIL,  Ex.  46, 14.Ps.  447,  46.  Job  38,  29., 
phénomène  assez  commun  chez  nous  dans  les 
froides  matinées  du  printemps  et  de  l'automne. 
Il  est  plus  remarquable  dans  les  climats  du 
Midi,  où  des  nuits  plus  fraîches  succèdent  à 
des  jours  plus  chauds  :  la  manne  du  ciel  est 
comparée  à  ces  perles  argentées. 

GRUAU,  v.  Froment. 
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GRUE,  Es.  38,  44.  Jér.  8,  7  ;  c'est  l'hébreu 
hagour,  que  nos  versions  ont  rendu  par  hiron- 
delle, q.  v. 

GUÉBAH.  v.  Gabaon. 

GUÉBAL  (la  On),  Ps.  83,  7.  Ez.  27,  9.,  dis- 
trict nommé  avec  Hammon,  Damalek,  et  le  pays 
des  Philistins  ;  il  se  trouve  probablement  sur  les 
confins  de  l'Arabie  Pétrée  ;  de  nos  jours  encore 
un  canton  séparé  du  district  de  Kérek  par  la 
vallée  de  El  Ahsa  porte  le  nom  de  Dschebal.  La 
ville  de  ce  nom,  appelée  Byblos  chez  les  Grecs, 
Jos.  13,  5.,  faisait  partie  de  la  (erre  promise; 
ses  habitants  étaient  connus  comme  de  bons 
marins  et  d'habiles  architectes;  elle  était  célè- 
bre par  son  temple  et  était  le  siège  du  culte 
d'Adonis  :  on  y  trouve  encore  de  nombreuses 
ruines  de  tours  remarquables,  des  colonnes,  etc. 

GUÉBIM  (sauterelles),  Es.  4  0,  31.,  ville  in- 
connue de  la  Palestine,  située,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  les  environs  de  Jérusalem. 

GUEDALIA  (la  grandeur  de  l'Eternel),  4°  fils 
d'Ahikam,  et  gouverneur  de  la  Judée  au  nom 
du  royaume  de  Babylone,  après  la  destruction 
de  Jérusalem,  2  R.  25,  22.  Jér.  40,  3.  Il  demeu- 
rait à  IMitspa,  où  se  trouvait  une  petite  garnison 
babylonienne,  2  R.  25,  25.  Jér.  40,  6.  8.  Il  eut 
des  relations  d  amitié  avec  le  prophète  Jérémie, 
selon  l'exemple  de  son  père,  et  fut  chargé,  par 
Nébucadnetsar,  de  veiller  à  sa  sûreté.  Il  rappela 
un  grand  nombre  de  Juifs  qui  s'étaient  enfuis 
dans  les  contrées  d'Hammon  et  de  Moab,  favo- 
risa de  nouveau  leur  établissement,  leur  assura 
une  vie  tranquille  et  paisible,  mit  ses  efforts  à 
les  rendre  heureux,  tout  en  leur  conseillant  la 
soumission,  et  leur  procura  même  les  moyens 
d'élever  un  autel  sur  les  ruines  du  temple  :  c'est 
du  moins  ce  qui  parait  résulter  de  Jér.  44 ,  5.  Il 
fil  donner  des  champs  et  des  vignes  aux  pau- 
vres qui  étaient  demeurés  de  reste  dans  le  pays, 
et  l'on  pouvait  espérer  que  sous  cet  humble 
mais  énergique  et  digne  successeur  des  rois 
d'Israël,  le  pays  ne  tarderait  pas  a  recouvrer 
quelque  prospérité.  Un  meurtre  empêcha  la  réa- 
lisation de  ces  espérances.  Averti,  par  le  fidèle 
Johannan,  des  coupables  projets  d'ismaêi,  Gué- 
dalia  refusa  d'y  croire,  défendit  à  Johannan  de 
prévenir  le  c  oup  fatal,  et  fut  assassiné,  victime 
de  sa  trop  généreuî-c  confiance,  deux  mois  à 
peine  après  la  ruine  de  Jérusalem  (Jos.,  Ant., 
40,  9.  3.  Jér.  40,  4  4.)  Ce  fut  le  dernier  coup 
porté  aux  espérances  des  Juif.-.  Un  jeûne  so- 
lennel fut  institué  en  mémoire  de  cet  événement, 
Zacb.  8,  49.,  et  beaucoup  de  Juifs,  effrayés, 
émigrèrcnl  pour  l'Egypte,  Jér.  42  et  43. 

2°Guéda.ia,  fils  de  Pashur,  Jér.  38,  4.,  et  of- 
ficier de  Sédécias,  exerçait  avec  Séphatia,  Jucal 
et  Pashur,  une  grande  et  fâcheuse  influence  sur 
l'esprit  du  roi  :  ils  incitèrent,  à  différentes  re- 
prises, le  faible  monarque  contre  le  prophète 


Jérémie,  qui  conseillait  à  la  ville  de  se  rendre, 
et  obtinrent  la  permission  de  le  transférer  de 
sa  prison  dans  une  fosse  profonde  et  boueuse, 
où  il  eût  péri  si  Dieu  n'eût  envoyé  à  son  secours 
Hebed-Mélec.  Guédalia,  dans  ses  persécutions, 
ne  fit  qu'imiter  la  haine  de  son  père.  Cf. 

1  Chr.  9. 

3°  Grand-père  du  prophète  Sophonie,  4,  t. 

4°  Lévite,  4  Chr.  25,  3. 

GUÉHAZI  (vallée  de  vision),  2R.  4, 4î.,ser 
viteur  d'Elisée,  suivit  son  maître  chez  laSuna- 
mite,  jouit  de  la  confiance  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  obtint  du  prophète,  pour  son  hôtesse,  la  pro- 
messe qu'un  fils  lui  serait  donné;  mais  bientôt 
ce  fils  fut  enlevé  à  l'amour  maternel,  et  la  pieuse 
femme,  pleine  de  foi,  comprit  que  celui  qui  le 
lui  avait  donné  et  qui  le  lui  avait  ôté  pourrait 
:<ussi  le  lui  rendre  :  elle  courut  vers  Elisée,  et 
celui-ci  envoya  Guéhazi;  mais,  soit  manque  de 
foi  chez  le  serviteur,  soit  que  la  mère,  elle-même 
ne  vit  qu'avec  défiance  le  départ  de  ce  messager 
bien  indigne  de  son  maître,  Guéhazi  posa  en 
vain  le  bâton  du  prophète  sur  le  visage  de  l'en- 
fant, l'enfant  ne  revint  pas  à  la  vie;  Guéhazi 
avait  plus  de  foi  en  son  maître  qu'en  Dieu,  et 
son  incrédulité  ne  pouvait  opérer  des  miracle». 
—  Plus  tard,  Naaman  ayant  été  guéri  de  sa  lè- 
pre par  le  prophète  hébreu  qu'il  était  venu  con- 
sulter, Guéhazi  courut  après  le  général  syrien 
pour  lui  demander  la  récompense  qu'avait  re- 
fusée son  maître  ;  il  mentit  pour  l'avoir,  mentit 
pour  cacher  son  mensonge,  puis  mentit  au  pro- 
phète en  disant  :  Ton  serviteur  n'a  été  nulle 
part.  Mais  la  lèpre  de  Naaman  s'attacha  à  lai 
avec  ses  richesses,  et  lui  fut  donnée  en  souve- 
nir éternel  de  son  avarice  et  de  sa  fausseté, 

2  R.  5.  Nous  retrouvons  encore  Guéhazi,  mais 
on  ne  sait  en  quelle  occasion,  racontant  à  Joram 
les  grandes  choses  qu'avait  faites  Elisée,  2  R- 
8,  4.;  la  Sunamile  étant  survenue  pour  présen- 
ter une  requête  au  roi,  le  serviteur  la  reconnut, 
raconta  son  histoire,  et  intéressa  tellement  le 
monarque  en  sa  faveur,  qu'il  lui  fit  rendre  ses 
champs  et  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Il  est 
évident  que  Joram,  pendant  tout  cet  entretien, 
observa  les  prescriptions  cérémoniclles  exigées 
a  1  égard  des  lépreux  :  d'autres  pensent  que  les 
faits  sont  intervertis,  et  que  cette  conversation 
eut  lieu  avant  la  guerison  de  Naaman  jd'auirt-s, 
enfin,  supposent,  mais  sans  fondement,  que 
Guéhazi  repentant  aurait  reçu  du  prophète  son 
pardon  et  sa  guerison,  c  l  que  c'est  lui  déjà  que 
l'on  voit,  2  h.  6, 45.,  â  côté  de  son  maître  à  Do- 
(han. 

GUÉ-H1NNOM.  v.  Hinnom. 

G(  É.MAR1A  (achevé  par  l'Eternel),  4°  fils  de 
Saphan,  secrétaire  du  temple  sous  Jéhojakim. 
Jér.  36,  40.  C'est  dans  sa  chambre,  près  de  Ij 
porte  du  temple,  que  Harucb  fil  d'abord  lecture 
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des  paroles  de  Jérémie  contre  le  roi;  Guémaria 
fut  également  présent  à  la  lecture  qui  en  fut 
faite  à  Jéhojakim,  et  joignit  ses  efforts  à  ceux 
d'Elnath3n  et  de  Delaîa  pour  obtenir  que  le  roi 
respectât  le  précieux  rouleau.  —  2°  v.  El- 
hasa. 

GUÊPES.  Es.  7,  48.  v.  Frelons. 

GUERAR  (pèlerinage),  Gen.  10,  19.,  ville  des 
Philistins,  située  près  de  Béersébah  dans  une 
fertile  plaine  basse;  elle  servit  de  refuge  à  Abra- 
ham et  a  Isaac  pendant  une  famine,  et  fut  pour 
l'un  et  l'autre  un  lieu  d'humiliations  et  d'épreu- 
ves, Gen.  20  et  26  ;  elle  était  entre  les  déserts 
de  Kadès  et  de  Sur,  à  trois  journées  de  Jéru- 
salem. Elle  marqua  plus  lard  le  terme  des  pour- 
suites triomphales  d'Asa,  vainqueur  de  l'armée 
d'Ethiopie  commandée  par  Zérah,2Chr.  14,43. 
—  Des  sources  d'eau  se  trouvaient  dans  son 
voisinage,  Gen.  26,  47,  et  sont  mentionuées  par 
Sozomène,  6,  32.  9,  17. 

GUÉRIZIM.  Le  mont  Garizim  ou  Guérizim 
(coupeurs)  et  le  mont  Hébal  (sans  feuilles),  sont 
deux  sommets  des  montagnes  d'Ephraïm,  si- 
tués vis-à-vis  l'un  de  l'autre  en  demi-cercle,  et 
formant  l'étroite  vallée  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  la  ville  de  Sichem  ou  Naplouse.  Le  mont 
Hébal,  le  plus  septentrional,  est  un  rocher  dé- 
sert et  aride,  d'un  aspect  triste  et  sévère;  au- 
cune herbe  ne  croît  sur  ses  flancs  désolés,  et 
les  sombres  cavernes  y  abondent.  Le  Guérizim, 
qui  s'élève  au  midi,  est  au  contraire  fertile, 
d'un  aspect  riant,  riche  en  verdure,  émaillé  de 
fleurs  et  abondant  en  fruits  de  toute  espèce. 
Ces  deux  montagnes  avaient  été  choisies  par  le 
législateur  mourant  pour  y  célébrer  la  fête  sé- 
rieuse et  solennelle  de  l'alliance  de  l'A.  T., 
Dent.  41,  29.  27,  42.  Sur  le  mont  Ilébal,  dont 
le  front  portail  déjà  l'empreinte  sinistre  de  la 
ruine,  six  tribus  durent  répondre  :  Amen!  aux 
malédictions  qui  devaient  être  prononcéesconlre 
les  transgresseurs  de  la  loi;  ce  fut  aussi  là 
qu'on  érigea  l'autel  cl  qu'on  offrit  les  holo- 
caustes et  les  sacrifices  :  sur  la  même  montagne 
où  le  péché  devait  éire  montré  et  représenté 
avec  ses  terribles  conséquences,  le  remède  de- 
vait se  trouver  à  côté  du  mal  et  les  promesses 
à  côté  de  la  transgression;  à  côté  de  grandes 
malédictions  un  grand  sacrifice.  Une  scène  bien 
différente  se  passait  au  même  moment  sur  le 
mont  Guérizim  dont  déjà  la  nature  avait  fait  un 
emblème  de  bénédiction  ;  là,  les  six  autres  tri- 
bus répondaient  :  Amen!  aux  promesses  de  bé- 
nédiction faites  à  ceux  qui  auraient  accompli 
les  exigences  de  la  loi  divine.  L'ordonnance 
de  la  solennisation  de  cette  grande  féte  était 
comme  le  sommaire  de  la  législation  mosaïque, 
le  point  dans  lequel  se  trouvait  concentrée  et 
le  plus  fortement  accentuée  la  profonde  signi- 
fication de  cette  ancienne  économie,  le  cadre, 


le  miroir  dans  lequel  se  reflétait  par  avance  le 
but  de  tout  ce  système  préparatoire. 

Il  y  a  entre  le  texte  hébreu  et  le  texte  samari- 
tain, au  sujet  de  la  célébration  de  cette  féte 
nationale,  une  différence  de  version  sur  laquelle 
on  a  beaucoup  écrit  et  beaucoup  discuté.  Dans 
le  samaritain  de  Deul.  27,  4.  on  lit  Garizim, 
tandis  que  l'hébreu,  appuyé  de  toutes  les  an- 
ciennes versions,  porle  Hébal.  Mais  les  Samari- 
tains sont  à  juste  titre  suspects  d'avoir  altéré 
sciemment  le  texte  sacré  pour  le  mettre  d'ac- 
cord avec  leurs  coutumes;  en  effet,  après  le 
retour  de  l'exil,  ils  bâtirent  sur  le  mont  Guéri- 
zim un  temple  qui  fut  détruit  deux  siècles  plus 
lard  par  Jean  llyrcan  :  cet  endroit  n'en  conti- 
nue pas  moins  d'être  regardé  par  eux  comme 
sacré  et  béni;  et  le  petit  reste  de  Samaritains 
qui  sont  actuellement  à  Naplouse,  l'appellent 
toujours  le  mont  sacré,  el  y  tournent  leur  vi- 
sage quand  ils  font  leur  prière.  Il  y  a  plusieurs 
autres  traditions  sur  ce  sujet;  quelques-uns 
disent  que  les  Samaritains,  outre  le  vrai  Dieu, 
adoraient  des  idoles  qu'ils  tenaient  cachées  sur 
cette  montagne,  cf.  2,  R.  47,  33.  Les  Samari- 
tains prétendent  aussi  que  Jacob  construisit  des 
autels  sur  le  Guérizim,  et  que  c'est  là  qu'A- 
braham se  rendit  pour  sacrilier  Isaac;  mais 
v.  Morija. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  placent  ces  deux 
montagnes  beaucoup  plus  loin,  à  l'orient  de 
Jérico  et  de  Guilgal;  et  Epipbane  va  jusqu'à  les 
mettre  au  delà  du  Jourdain;  ces  opinions  ne 
sont  pas  soutenables;  Guérizim  était  si  près  de 
Sichem  que  Joalham,  Ois  de  Gédéon,  parla  du 
haut  de  la  montagne  aux  Sichémiles  assemblés 
dans  la  vallée.  Jug.  9,  7. 

GUERRE.  C'est  les  armes  à  la  main  que  les 
Israélites  commencèrent  leur  existence  comme 
peuple;  c'est  dans  une  guerre  de  conquête  qu'ils 
entreprirent  pour  la  première  fois  de  faire  con- 
naître qu'ils  n'étaient  plus  seulement  une  fa- 
mille, mais  une  nation.  Lorsqu'ils  quittèrent 
l'Egypte,  ils  étaient  sans  patrie,  mais  leurs  an- 
cêtres avaient  habité  la  terre  qu'occupaient 
maintenant  les  tribus  cananéennes,  et  ils  réso- 
lurent, sous  la  conduite  de  Moïse,  d'aller  s'y 
établir  el  d'en  chasser  les  propriétaires  légi- 
times et  naturels;  d'esclaves  ils  se  tirent  sol- 
dats; Dieu  légitimait  pour  eux  cette  conquête, 
qui  eût  été  sans  cela  aussi  odieuse  que  le  sont 
toujours  les  expropriations  des  peuples.  Deve- 
nus maîtres  du  pays,  les  Israélites  durent  en- 
core, pendant  plusieurs  siècles,  rester  sur  la 
défensive,  continuellement  exposés  aux  atta- 
ques de  leurs  ennemis  vaincus  mais  non  anéan- 
tis; ce  fut  la  période  des  juges.  Les  guerres 
n'étaient  alors  que  des  successions  de  pelits 
combats  sans  ordre  ni  plan  ;  chaque  roildet 
s'insurgeait  dès  qu'il  avait  quelques  soldats  dis- 
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ponibles,  sans  chercher  a  s'entendre  avec  ses 
voisins.  L'art  de  la  guerre  ne  fit  des  progrès 
que  sous  les  rois,  sous  Saùl  d'abord,  puis  sur- 
tout sous  David,  et  les  Israélites  furent  bientôt 
en  mesure  d'opposer  à  leurs  ennemis  des  trou- 
pes aussi  régulières  et  aussi  bien  disciplinées 
que  pouvaient  l'être  celles  de  ces  ennemis  eux- 
mêmes. 

Avant  d'ouvrir  une  campagne,  ce  qui  avait 
lieu  ordinairement  au  printemps,  2  Sam.  11,1., 
on  commençait  par  consulter  l'Urim  et  le  Thum- 
mim,  Jug.  20,  27.  1  Sam.  14,  37.  23,  2.  28,  6. 
30,  8.,  ou  quelqu'un  des  prophètes,  1  R.  22,  6. 
2  R.  19,  2.  2  Chr.  18,  4.  Puis  venait  la  pro- 
clamation faite  par  les  officiers  du  camp  aux 
hommes  timides,  aux  nouveaux  propriétaires, 
aux  nouveaux  mariés,  qu'il  eussent  à  se  retirer. 
Suivait  la  déclaration  de  guerre  :  on  s'appro- 
chait de  la  ville  ou  du  camp  ennemi,  et  l'on  de- 
mandait la  paix,  une  explication,  ou  la  répara- 
tion des  torts  suivant  les  cas  :  la  paix  entraî- 
nait nécessairement  pour  le  peuple  ennemi  son 
assujettissement  à  Israël;  si  la  paix  n'était  pas 
acceptée  la  guerre  commençait,  guerre  d'exter- 
mination dans  laquelle  les  deux  combattants 
cherchaient  mutuellement  à  s'anéantir,  Deut.  20. 
On  voit  des  exemples  de  déclarations  de  guerre, 
Jug.  11,  12. 1  R.  20,  2.  2  R.  14,  8.  Une  fois  en 
présence  de  l'ennemi,  un  sacrifice  était  offert 
pour  l'heureux  succès  de  l'entreprise,  et  un  prê- 
tre, ou  le  général  en  chef  lui-même,  adressait 
aux  soldats  une  allocution  militaire  de  nature  à 
stimuler  leur  courage  et  leurs  forces;  1  Sam. 
7,  9.  13,  8.  Deut.  20,  2.  2  Chr.  20,  20.  Les 
trompettes  donnaient  le  signal  de  l'attaque,  et 
ce  signal  était  chez  les  Hébreux  comme  chez 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et  même  chez 
quelques  peuples  modernes,  suivi  d'un  cri  ef- 
froyable poussé  par  l'armée  entière,  1  Sam. 
17,  20.  Es.  42,  13.  Soph.  1,14.  Jér.  50,  42. 
Ez.  21 ,  22.  (cf.  Illiad.,  3,  3.  4,  452.  2, 144.  394.; 
Tit.  Liv.,  5,  39.;  Tacit.,  Germ.,  3.  v.  encore  la 
plupart  des  anciennes  batailles  de  la  Suisse, 
Morgarten,Sempach,  Grandson,etc.)—  L'ordre 
de  bataille  était  tout  à  fait  simple,  et  la  tactique 
n'avait  guère  d'autre  complication  que  la  divi- 
sion de  l'armée  en  trois  corps  ou  ailes,  Jug. 

7,  16.  19.  1  Sam.  11, 11.  2  Sam.  18,  2.  (cf.  Es. 

8,  8.  et  Job  1 , 17.),  quelquefois  quatre,  2  .Macc. 
8,  21.  Après  quelques  flèches  tirées,  le  combat 
commençait  corps  à  corps,  les  guerriers  re- 
troussaient leurs  vêtements  et  mettaient  leurs 
bras  à  découvert,  Ez.  4,  7.  Es.  52,  10. 

On  voit  une  fois  deux  guerriers  décider  en 
combat  singulier  du  sort  des  armées  dont  ils 
sont  les  représentants,  David  et  Goliath,  1  Sam. 
17;  cf.  encore  2  Sam.  2, 14.  Les  ruses  de  guerre 
sont  peu  nombreuses  et  peu  variées  dans  l'his- 
toire juive  ;  on  remarque  l'attaque  subite  de  Gé- 


déon,  Jog.  7, 16.,  les  embûches,  Jos.  8,  2.  12. 
Jug.  20,  36.  1  Sam.  15,  5.  les  surprises,  2  Sam. 
5,  23.,  enfin  l'espionnage,  Jos.  6, 22.  Jng.  7, 10. 

1  Sam.  26.  4.,  etc.  (cf.  2  R.  7, 12.).  Les  Hébreux 
avaient  de  plus  l'babitude,  pour  assurer  le  suc- 
cès de  leurs  armes,  de  porter  avec  eux  l'arche 
de  l'alliance,  1  Sam.  4,  4.,  cf.  5,  41. 

L'antiquité  tout  entière  s'est  montrée  bar- 
bare a  l'égard  des  vaincus,  les  Hébreux  n'ont 
pas  fait  exception  a  cette  règle;  on  tranchait  la 
tète  au  général  ennemi,  Jug.  7,  25.  4  Sam. 
17,  54.  31,  9.;  on  pillait  et  saccageait  toul  ce 
que  l'on  pouvait  atteindre,  1  Sam.  31,  8.;  les 
prisonniers  étaient,  ou  emmenés  en  esclavage. 
Deut.  20, 1 4.,  cf.  21 , 6.  sq.  ou  mis  à  mort,  Jug. 

9,  45.,  et  quelquefois  d'une  manière  cruelle, 

2  Sam.  12,31.2  Chr.  25, 1 2.,  cf.  Jug.  8,  7. ,  ou 
enfin  mutilés,  Jug.  1,  6.  4  Sam.  41,  2.  On 
exerçait  les  mêmes  rigueurs  contre  les  femmes 
et  contre  les  enfants,  même  contre  les  tout  pe- 
tits enfants,  que  l'on  écrasait  et  broyait  sur  des 
rochers  ou  au  coin  des  maisons,  2  R.  45, 46.; 
cf.  8,  12.  Es.  43,  16.  Am.  4,  43.  Os.  10,  44. 
43,  16.  Nah.  3,  10.  On  coupait  les  jarrets  des 
chevaux,  2  Sam.  8,  4.  Les  villes  étaient  brûlées 
ou  détruites,  Jug.  9,  45.,  et  les  temples  des 
dieux  étrangers  anéantis,  4  Marc.  5,  68  ;  même 
les  champs  et  les  campagnes  étaient  ravagés, 

1  Chr.  20,  1.  2  R.  3,  49.  25.  Puis  on  célébrait 
la  victoire  par  des  cris  de  joie,  des  ebants  de 
triomphe  et  des  danses,  Jug.  5.  1  Sam.  48,  G. 

2  Sam.  22,  4.  Jug.  46,  24.,  et  l'on  dressait  quel- 
que monument  commémoratif,  1  Sam.  15,  12. 
2  Sam.  8,  11.  Il  parait  même  que  l'on  déposait 
dans  le  temple  en  guise  de  trophées,  et  comme 
mémorial  de  l'assistance  du  Très-Haut,  les  ar- 
mes enlevées  à  l'ennemi,  1  Sam.  21,  9.;  cf.  43, 

10.  2  R.  11, 40.  4  Chr.  40,  40.;  cf.  Virg.,^n., 
7,483.;  Tacit.,  Ann.,  4,  59, 2.  Des  récompenses 
étaient  accordées  à  ceux  qui  s'étaient  distingués 
par  des  faits  d'armes,  Jos.  45,  46.4  Sam.  17, 25. 
18,17.4  Chr.  44, 6.; cf.  2  Sam.  48,  4 4. Quoique 
1  Cor.  9,  7.,  semble  renfermer  une  allusion  à 
la  solde  militaire,  on  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  l'A.  T.,  même  2  Chr.  25,  6.  qui  parle  seu- 
lement d'une  prime  une  fois  payée.  La  garde  de 
David  parait  avoir  été  un  poste  d'horfneur  ac- 
cordé aux  plus  vaillants,  2  Sam.  23, 8.  L'armée 
honora  de  bonne  heure,  par  un  deuil  officiel,  ses 
chefs  tombés  dans  la  bataille,  2  Sam.  3,  31.;  on 
les  ensevelissait  avec  leurs  armes  (Ez.  32,27.); 
en  général  c'était  aux  soldats  survivants  de 
donner  la  sépulture  à  ceux  de  leurs  camarades 
qui  avaient  succombé,  1  R.  44  ,  4  5.  v.  Armée, 
Armes,  Camp,  Forteresse,  Nombres,  Sabbat,  etc. 

Il  y  a  qucft|ue  chose  de  choquant  pour  la 
piété,  dans  le  nombre  et  le  caractère  des  guerres 
des  Israélites.  Oh  peut  les  expliquer,  on  peut 
même  les  justifier,  puisque  la  plupart  de  ces 
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guerres  ont  été  commandées  de  Dieu  même  ; 
elles  avaient  an  caractère  théocratique;  c'était 
le  règne  du  Seigneur  que  les  Israélites  établis- 
saient, en  défendant  leur  territoire,  et  en  dé- 
truisant leur  ennemis;  ils  se  battaient,  à  leur 
point  de  vue,  pour  la  bonne  cause.  Mais  quoi 
qu'on  dise  et  qu'on  fasse,  la  guerre,  ce  meurtre 
en  grand,  ce  meurtre  organisé,  la  guerre  qui 
représente  en  morale  la  haine,  et  en  justice  le 
droit  du  plus  fort,  la  guerre  n'a  pu  être,  même 
pour  Israël,  qu'une  concession  divine,  aux  cir- 
constances peut-être,  ou  à  l'endurcissement  et 
au  matérialisme  d'un  peuple  charnel  et  peu  dé- 
veloppé. La  religion,  qui  a  pu  en  être  le  pré- 
texte, n'a  été  que  cela.  Et  pour  tout  dire  en  un 
mot,  si  Dieu  a  permis  la  guerre  aux  Juifs,  c'est 
parce  qu'ils  étaient  Juifs,  et  non  chrétiens.  Ils 
représentaient  un  peuple,  et  non  l'humanité,  la 
secte,  et  non  l'Eglise;  secte,  ils  devaient  être 
intolérants,  et  l'on  sait  combien  faible  est  la 
part  de  la  religion,  même  dans  les  guerres  dites 
de  religion.  Le  christianisme,  d'accord  avec  la 
logique,  le  bon  sens,  et  l'instinct  de  l'huma- 
nité, flétrit  l'idée  qui  préside  à  la  guerre;  le 
chrétien  ne  peut  être  rendu  complice  des  haines 
ou  des  ambitions  de  ce  monde,  et  la  loi  de  Dieu 
reste  supérieure  à  la  loi  des  hommes,  en  ce 
point  comme  en  tout  autre.  Le  travail  de  M.  Ro- 
chat  ne  nous  a  pas  convaincu  que  le  chrétien 
puisse  rejeter  sur  l'Etat  la  responsabilité  de  son 
service  militaire;  toutefois  cest  une  question 
de  conscience  personnelle,  et  quand  on  voit  des 
soldats  comme  Havelock,  Outram,  Lawrence, 
Hedley  Vicars,  Baudin,  Ver  Huell,  et  tant 
d'autres,  on  ne  se  sent  pas  libre  de  juger  et  de 
condamner.  En  tout  cas,  les  guerres  défensives 
sé  justiûént  davantage,  et  l'on  comprend  la  ré- 
sistance acharnée  des  Juifs  aux  armées  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  cherchèrent  à  les  écra- 
ser. 

GUERSOM  (étranger)  ou  Guerson.et  Elihè- 
zer,  tils  de  Moïse  et  de  Séphorah,  Ex.  2, 22. 4  8, 3. 
4  Chr.  23,  15.  Ils  sont  peu  connus,  et  parais- 
sent être  restés  toute  leur  vie  d'humbles  et 
simples  lévites,  pendant  que  leurs  cousins,  fils 
d'Àaron,  brillaient  au  sommet  de  la  hiérarchie 
pomiflcale.  C'est  probablement  de  Guerson,  tils 
de  Moïse  qu'il  est  parlé.  Jug.  18,  30.  quoique 
le  texte  porte  (Ils  de  Manassé;  la  différence 
n'est  que  d'une  N  dans  l'original  (Mshé,  Mnshc), 
et  cette  N  aura  été  ajoutée  par  les  copistes  pour 
éviter  de  compter  dans  la  postérité  du  législa- 
teur, et  à  la  seconde  génération  déjà,  le  pre- 
mier prêtre  idolâtre,  Jonathan. 

GUERSON,  lilsalné  de  Lévi,  Geo.  46,  H.,  a 
donné  son  nom  à  l'une  des  grandes  familles  des 
Lévites.  Les  Guersonites  comptaient  7,500 
hommes  au  moins  après  la  sortie  de  l'Egypte, 
Nomb.  3,  21.  Ils  étaient  chargés  de  soigner  et 


de  porter  les  voiles  cl  les  draperies  du  pavillon, 
et  avaient  dans  le  camp  leur  place  à  l'occident 
du  tabernacle,  Nomb.  3,  23. 25.;  cf.  Ex.  6, 16. 
1  Chr.  6, 1. 

GUÉRUTH,  Jér.  il,  17.  v.  Kimham. 

GUESUR  (pont)  ou  Gessur.  1°  District  au 
delà  du  Jourdain  dans  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé, Deut.  3, 14.  Jos.  42,  5.  13,  13.,  et  dans 
le  voisinage  de  Mahacath  et  de  la  Syrie,  ce  qui 
explique  comment  cette  contrée  peut  être  ap- 
pelée Guésur  de  Syrie,  2  Sam.  15,  8.  (quoique 
quelques  auteurs.  Jahn  et  Gesenius,  aient  voulu 
voir  là  un  autre  Guésur  que  celui  dont  il  est 
parlé  dans  le  Deutéronome).  Guésur,  à  l'époque 
de  Salomon,  formait  encore  un  petit  Etat  mo- 
narchique indépendant,  dont  le  roi  était  beau- 
père  de  David  et  grand-père  d'Absalon,  2  Sam. 
3,  3.  13,  37.  14,  23.  15,8.;  v.  encore  4  Chr. 
2,  23.  Les  Gessuriens,  dit  Bnem,  sont,  à  ce 
qu'on  suppose,  des  Ismaélites  qui,  par  des  cir- 
constances inconnues,  se  seraient  établis  dans 
les  montagnes  qui  forment  le  bras  sud-est  de 
l'Dermon.  Ce  sont  les  Ituréens,  que  les  auteurs 
grecs  et  romains  disent  être  un  peuple  de  bri- 
gands, la  plus  barbare  de  toutes  les  nations. 
Manassé  ne  les  a  pas  soumis  sans  de  grands 
efforts,  et  Rome  dans  toute  sa  puissance  leur  a 
fait  longtemps  la  guerre  avant  de  les  dompter. 
On  les  croit  ancêtres  des  Druses,  peuple  belli- 
queux et  passionné  de  sa  liberté,  dont  la  reli- 
gion est  un  mélange  de  l'idolâtrie  syrienne  et 
du  mahometisme. 

2°  Une  autre  peuplade  de  ce  nom  est  men- 
tionnée 4  Sam.  27,  8.  comme  habitant  le  sud 
de  la  Palestine  avec  les  Guirziens  cl  les  Hama- 
lécites;  ils  étaient  sans  doute  voisins  des  Phi- 
listins, tirant  du  côté  de  l'Egypte,  mais  on  ne 
peut  déterminer  au  juste  leur  territoire,  d'au- 
tant moins  que  l'historien  des  livres  de  Samuel 
semble  indiquer  que  de  son  temps  déjà  les  Gué- 
suriens  avaient  changé  de  demeure. 

GUÉTHER ,  Gen.  10,  23.,  peuplade  ara- 
méenne  complètement  inconnue.  Saint  Jérôme 
a  pensé  aux  Cariens,  Josènhe  aux  Bactriens, 
Saadias  à  une  peuplade  qui  du  temps  de  Maho- 
met occupait  la  contrée  de  Mosul;  Bochart  a 
regardé  vers  le  fleuve  Centriles  qui  séparait  les 
Carduchiens  des  Arméniens;  Leclerc,  enfin, 
songe  à  la  ville  de  Carthara  sur  le  Tigre,  dont 
il  est  parlé  dans  Piolémée,  5,  48. 

GUÉZEM,  v.  Gasmu. 

GUKZER  (division),  ville  royale  des  Cana- 
néens, Jos.  10,  33.  1i,  12.  16,  3.  10.  21,  21., 
située  entre  Belh-Horon  et  la  Méditerranée, 
plus  tard  frontière  occidentale  de  la  tribu  d'E- 
phraim,  et  ville  lévitique;  elle  continua  cepen- 
dant toujours  d'être  habitée  par  les  Cananéens, 
Jug.  1,  29.  4*R.  9,  46.,  el  nous  la  trouvons, 
aux  jours  de  David,  entre  les  mains  des  Phi- 
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listins,  2  Sam.  5,  25.  1  Chr.  50,  4.  Pharaon, 
l'ayant  prise  sur  ces  derniers,  la  donna  à  Salo- 
mon en  présent  de  noces,  et  Salomon  la  forti- 
fia, 1  R.  9,  46. 47.  On  ignore  pourquoi  Pharaon 
la  fit  réduire  en  cendres,  puisqu'il  voulait  l'of- 
frir au  roi  d'Israël;  peut-être  avait-elle  été  in- 
cendiée par  un  de  ses  prédécesseurs;  peut-être 
aussi  n'y  eut-il  là  qu'une  vengeance  â  l'orien- 
tale. Elle  porta  plus  tard  le  nom  de  Gazara  ou 
Gazéra,  Gazer  chez  Euzèbe,  et  Gadaris  chez 
Slrabon. 

GUIBHA  (coteau),  4°  ou  Guibbalh  Saûl,  ville 
de  la  tribu  de  Benjamin.  La  première  fois  qu'elle 
apparaît  dans  l'histoire,  c'est  comme  le  théâtre 
d'un  grand  crime  commis  dans  ses  murs,  et  par 
ses  habitants,  sur  la  personne  d'une  femme  qui 
tomba  morte  a  la  suite  de  leurs  outrages,  Jug. 
19,  U.  Les  ch.  20  et  24  renferment  la  guerre 
des  tribus  contre  Benjamin,  qui  refusa  de  punir 
ses  ressortissants,  et  la  presque  complète  ex- 
terminai ion  de  la  tribu  tout  entière.  Le  nom 
de  Guibha,  qui  signifie  colline,  étant  fort  ré- 
pandu, cette  ville  se  distinguait  des  autres  villes 
du  même  nom  par  l'addition  du  nom  de  la  tribu 
a  laquelle  elle  appartenait,  1  Sam.  43,  2. 14, 16. 
2  Sam.  23,  29.  Guibha  ne  larda  pas  à  être  re- 
bâtie; mais  elle  resta  toujours  un  petit  bourg. 
Elle  donna  le  jour  à  Saiil,  dont  elle  prit  le  nura, 
et  fut  la  résidence  ordinaire  de  ce  premier  roi, 
1  Sam.  40,  26. 11,  4.  15,  34.  23,  49.26,  1.  Es. 
10,  29.  Elle  était  située  à  20  ou  30  stades  (5  ou 
6  kilom.)au  nord  de  Jérusalem,  près  de  Rama. 
—  ï°  Ville  de  Juda.  Jos.  15,  57.  -  3°  Guibhath 
de  l'hinées,  dans  la  montagne  d'Ephraïm.  Eléa- 
zar,  filsd'Aaron.y  avait  son  tombeau,  Jos  24, 33. 
(au  lieu  de  coteau  il  faut  lire  Guibhath).  Quel- 
ques-uns la  confondent  avec  la  première.  D'a- 
près Eusèbe,  elle  était  à  12  milles  d'Eleuthéro- 
polis,  et  renfermait  le  tombeau  du  prophète 
Habacuc. 

GUIBBETHON,  ville  des  Philistins,  située 
sur  le  territoire  de  Dan,  Jos.  49,  44.  Elle  fut 
donnée  à  la  tribu  de  Lévi.'Jos.  24, 23.,  mais  les 
Philistins  continuèrent  d'en  demeurer  les  maî- 
tres, malgré  les  efforts  des  Israélites,  qui  cher- 
chèrent à  s'en  emparer  comme  d'une  ville  fron- 
tière, importante  parce  qu'elle  était  fortifiée, 
1  R.  15,  27.  16,  15. 

GUIDHOM,  Jug.  20,  45.,  ville  inconnue. 

GUIHON,  l°Gen.  2,  13.,  un  des  quatre  fleu- 
ves du  p.iradis,  celui  qui  coule  en  tournoyant 
partout  le  pays  de  Cus.  Quel  est-il  maintenant? 
Les  uns  en  ont  voulu  f.iire  le  Nil  (!),  d'autres 
l'Oxus,  d'autres  l'Oronte,  d'autres  l'Araxe.  La 
première  de  ces  suppositions  est  inacceptab'e, 
et  l'on  ne  comprend  pas  comment  les  Pères  de 
l'Eglise,  Josèphe,  les  mahométans,  et  de  nos 
jours  encore  Gesenius,  ont  pu  penser  à  faire  du 
Nil  un  des  fleuves  du  paradis,  en  lui  donnant 


une  source  commune  avec  l'Euphrate  :  une  in- 
terprétation trop  étroite  du  nom  de  Cus,  q.  v. 
aura  amené  ce  résultat  bizarre.  Quant  aux  au- 
tres fleuves  que  l'on  a  voulu  entendre  par  le 
Guihon,  on  a  vu,  à  l'article  Déluge,  combien  ce 
grand  bouleversement  avait  dù  changer  l'état 
de  choses  indiqué  par  Moïse.  L'Oxus  porte  en 
effet,  encore  de  nos  jours,  le  nom  de  Gulboun 
ou  Djihoun,  mais  cela  ne  suffit  pas  à  établir  une 
preuve;  caria  racine  de  ce  mot,  giah,  signifiant 
jaillir  avec  impétuosité,  bondir  (c'est  le  terme 
employé  en  parlant  du  cheval,  Job  39,  23.).  et 
conservant  cette  signification  dans  presque  tous 
les  dialectes  sémitiques,  il  est  clair  que  ce  nom, 
ou  un  nom  semblable,  a  dû  être  donné  à  beau- 
coup de  fleuves  en  Asie  ;  ainsi,  le  Volga  s'ap- 
pelle en  Perse  Gihun  Atel,  le  Gange  Gibun 
Kank,  l'Araxe  Gihun  Elras,  l'Oxus  Gibun,  et  la 
fontaine  de  Siloé  Guihon,  a  cause  de  l'abon- 
dance de  ses  eaux,  1  R.  4,  33.  38.  Le  Guihon 
ne  pouvant  ainsi  se  retrouver  ni  par  son  étymo- 
logie,  ni  par  les  anciennes  autorités,  ni  par 
l'usage  de  la  langue  de  nos  temps,  nous  som- 
mes réduits  à  des  conjectures.  Dans  le  système 
que  nous  avons  exposé  (v.  Déluge)Ja  difficulté 
n'en  est  pas  une;  si,  au  contraire,  on  se  ratta- 
che à  l'opinion  qui  place  le  paradis  dans  le  voi- 
sinage de  l'Araral  actuel,  si  l'on  croit  que  les 
fleuves  du  paradis  puissent  encore  se  retrouver, 
quoique  bouleversés,  sur  un  même  plateau, 
l'Araxe  est  celui  dont  l'identité  se  justifierait  le 
mieux.  C'est,  entre  autres,  l'opinion  de  Winer 
et  de  Preiswerk.  Ajoutons  que  les  Arabes,  en 
appelant  l'Araxe  Gihun  Elras  (Erras  ou  Arras), 
ont  réuni  le  nom  ancien  et  le  nom  moderne, 
ont  ajouté  au  nom  hébreu  sa  traduction  grec- 
que, puisque  le  grec  ipiatjw  a  la  même  signifi- 
cation que  l'hébreu  giah,  circonstance  qui  sem- 
blerait prouver  qu'originairement  l'Araxe  a  porté 
de  préférence  le  nom  de  impétueux,  de  Guibon. 

2°  Montagne  au  dos  large  et  rocailleux,  du 
haut  de  laquelle  on  domine  Jérusalem. 

3°  Vallée  à  l'ouest  de  Jérusalem;  elle  va  du 
nord  au  sud,  entre  le  mont  Guihon  et  le  pro- 
montoire de  la  ville;  son  inclinaison  est  consi- 
dérable, et  sa  profondeur  augmente  rapidement; 
elle  contient  plusieurs  étangs;  vers  le  sud  sa 
largeur  s'accroît  jusqu'à  2,700  pieds,  et  elle 
débouche  dans  la  vallée  de  Josaphat.c.Topheth, 
Hinnom,  Haceldama,  etc.  Il  s'y  trouvait  une 
source  dont  tzéchias  conduisit  les  eaux  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  au  moyen  d'un  canal  cou- 
vert. —  Ce  nom  s'applique  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  partie  septentrionale  de  la  vallée  de 
Hinnom;  c'est  là  que  fut  proclamé  Salomon, 
I  R.  1,  33.  38.  45.;  cf.  2  Chr.  32,  30.  33,  14. 

GUILBOAH,  montagne  de  la  tribu  d'Issacar, 
à  l'extrémité  sud  est  de  la  plaine  de  Jizrébel, 
selon  Jérôme  et  Eusèbe,  à  6  milles  de  Bethsan 
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(Scythopolis).  C'est  sur  celte  montagne  que 
Saûl  et  Jonathan  perdirent  la  vie  en  combattant 
contre  les  Philistins,  4  Sam. 28, 4. 34, 4.;  David, 
dans  l'hymne  funèbre  qu'il  composa  sur  cet 
événement,  semble  indiquer  que  cette  montagne 
était  fertile,  2  Sam.  4 ,  6.  24.;  il  la  maudit  pour 
avoir  été  le  théâtre  d'une  scène  de  deuil  si  af- 
fligeante, et  de  nos  jours  elle  est  sèche  et  stérile. 
Au  temps  d'Eusèbe,  on  y  voyait  encore  un  gros 
bourg  nommé  Gelbos,  et  près  de  là  la  source 
Tubania. 

GUILGAL  (révolution),  4°  Jos.  42,  23.  Quel- 
ques-uns pensent  que  cette  ville  est  la  même 
que  celle  qui  est  indiquée  Jos.  4,  19.,  et  dont 
nous  allons  parler;  d'autres  confondent  Guil- 
gal  des  Gentils  avec  la  Galilée  des  Gentils,  Es. 
9,  4.,  eu  supposant  une  erreur  de  copiste.  Il 
parait  plus  probable  que  c'était  une  ville  à  part, 
a  6  milles  au  nord  d'Antipatris,  appelée  Galgule 
par  Eusèbe;  aujourd'hui  Siljilîyeh. 

2°  Guilgal,  la  première  station  des  Israélites 
après  la  traversée  du  Jourdain,  Jos.  4,  19.  Elle 
était  située  entre  le  fleuve  et  Jérico,à  10  stades 
(2  kilom.)  sud-est  de  cette  ville  :  elle  se  trouvait 
ainsi  probablement  sur  le  territoire  de  Benjamin. 
Une  ville  y  fut  bâtie,  et  prit  le  nom  de  Guilgal, 
à  cause  de  la  circoncision  que  le  peuple  reçut  en 
cet  endroit,  parce  qu'après  cette  opération  le 
Seigneur  dit  :  J'ai  roulé  (enlevé)  de  dessus  vous 
l'opprobre  d'Egypte  (de  galal,  rouler),  Jos.  5, 
1-9.  Il  n'existe  plus  aucune  trace  de  cette  ville, 
et  cependant  elle  a  été  célèbre  dans  l'histoire 
juive  :  c'est  de  là  que  les  Israélites  tirent  la  con- 
quête de  Canaan,  9,  6.  10,  6.  sq.  Samuel  en  lit 
le  siège  du  tabernacle  jusqu'au  temps  où  on  le 
transporta  à  Silo,  et  lui-même  s'y  tixa  pour  y 
rendre  la  justice,  1  Sam.  7,  46.  10,  8.  41,  44. 
45,  24.  33.  Les  Israélites  y  avaient  célébré  leur 
première  Pique  en  Canaan,  et  le  blé  du  pays  y 
remplaça  la  manne  du  désert,  Jos.  5,  41.  Sous 
la  domination  des  Moabites,  elle  devint  un  siège 
de  l'idolâtrie,  Jug.  3,  19.  (il  faut  lire  idoles  au 
lieu  de  carrières,  dans  ce  passage;  c'est  du 
moins  le  sens  ordinaire  du  mot  phesil,  employé, 
par  exemple,  Deut.  7,  25.  Jér.  8, 19.);  le  culte 
du  vrai  Dieu  y  est  rétabli  sous  Samuel,  Saûl  y 
est  sacré  roi,  1  Sam.  13,  7-9.  Puis,  sous  Hozias, 
Jotham  et  Achaz,  elle  redevient  pour  la  seconde 
fois  le  centre  de  l'idolâtrie,  et  les  prophètes 
montent  à  la  brèche  pour  combattre  l'erreur, 
Os.  4, 15.  9, 15.12,42.  Am.  4,4.5.  5.  — Guil- 
gal devait  son  importance,  dit  Bra?m,  à  sa  situa- 
tion près  de  la  porte  sud-est  du  pays  occidental 
(Bethséan  en  est  la  porte  nord-est,  Acre  la  clef 
nord-ouest,  Joppe  la  clef  sud-ouest);  elle  a 
remplacé  Jérico  détruite  par  Josué,  et  elle  dis- 
paraît à  mesure  que  la  nouvelle  Jérico  se  relève, 
s'accroît  et  reprend  une  place  dans  l'histoire; 
«  elle  a  été  entièrement  transportée,  »  Am.  5, 5. 
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Au  temps  d'Eusèbe,  on  en  trouvait  encore  quel- 
ques ruines,  et  les  Arabes,  de  nos  jours,  don- 
nent le  nom  de  Galgala  à  une  colline  qui  est 
près  des  bords  du  Jourdain,  et  qui  est  couverte 
de  pierres  ;  mais  Guilgal  devait  être  plus  éloi- 
gnée de  ce  fleuve,  au  moins  à  50  stades  (40  ou 
4  4  kilom.). 

GUILO  (joie),  ville  ou  bourg  de  la  montagne 
de  Juda,  Jos.  45,  54.,  lieu  de  naissance  d'Acbi- 
thophel,  2  Sam.  45,  42. 

GUIRGAZ1ENS  ou  Gergésiens,  peuplade  ca- 
nanéenne, Gen.  40,  46.  45,  24 .  Deut.  7,  4.,  cf. 
Jos.  24,  44.,  qui  parait  avoir  habité  la  partie 
nord-est  du  lac  de  Génésareth,  si  du  moins  on 
en  croit  ce  que  dit  Origène  d'une  ville  de  Ger- 
gésa  située  sur  les  bords  de  ce  lac  ;  v.  Gadara. 
Du  reste,  complètement  inconnue.  On  suppose 
qu'ils  émigrèrent  en  masse  à  l'approche  des  Is- 
raélites. 

GU1RZIENS,  4  Sam.  27, 8.,  peuplade  au  sud 
de  la  Palestine.  Le  Keri  (notes  en  marge)  lit 
Guizériens,  ce  qui  ferait  penser  à  des  colons  de 
la  ville  de  Guèser;  mais  c'est  incertain. 

GUITTIENS,  2  Sam.  6,  40.,  nom  des  habi- 
tants de  Gath,  q.  v. 

GU1TTITH.  Ce  mot,  qui  se  trouve  en  tôle  des 
psaumes  8,  84  et  84.  a  été  interprété  de  diver- 
ses manières,  ou  comme  le  nom  d'un  instrument 
de  musique,  ou  comme  l'indication  de  l'air  sur 
lequel  le  psaume  devait  se  chanter,  ou  comme 
sommaire  du  psaume.  Ces  deux  dernières  sup- 
positions s'appuient  sur  la  signification  de  gath, 
pressoir,  et  l'on  a  eu  l'idée  que  c'étaient  des 
psaumes  ft  chanter  en  automne,  lorsqu'on  fait  la 
vendange;  mais  rien,  ni  dans  le  contenu  de  ces 
psaumes,  ni  dans  l'analogie  de  la  langue,  ne 
justifie  cette  hypothèse.  Ceux  qui  veuleut  y  voir 
le  nom  d'un  instrument  pensent,  les  uns,  que 
cet  instrument  avait  quelque  ressemblance  dans 
sa  forme  avec  celle  d'un  pressoir,  les  autres, 
qu'il  s'agit  d'un  instrument  de  musique  doul  la 
fabrique  était  à  Gath  :  faute  de  mieux,  il  con- 
vient peut-être  de  s'arrêter  à  cette  dernière  ma- 
nière de  voir,  qui  est  celle  des  interprètes  juifs, 
de  De  Wette,  de  Stier,  et  de  A.  de  Mestral. 

GUR-BAUAL,  2  Chr.  26,  7.,  ville  ou  district 
inconnu  de  l'Arabie  Pélrée,  sur  les  limites  mé- 
ridionales de  la  Palestine. 
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HABACUC  (lutteur,  ou  embrasseinent).  On  ne 
sait  rien  de  particulier  sur  la  personne  de  ce 
prophète;  il  parait  seulement,  par  le  contenu 
de  son  livre,  qu'il  vécut  avant  la  ruine  du 
royaume  de  Juda,  et  l'on  peut,  avec  asseï  de 
probabilité,  le  placer  soit  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  d'Kzéchias,  soit  sous  Manas^é, 
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Jébojakim  oo  même  Sédécias.  —  D'après  leSo- 
har  et  les  rabbins,  il  aurait  été  ce  fils  de  la  Su- 
namife,  qui  fut  ressuscité  par  Elisée,  2  R.  4, 46. 
Une  autre  tradition  également  légendaire  le  fait 
(ils  de  Jésu,  de  la  tribu  de  Lévi  ;  d'après  Epi- 
phane  et  Dorothée,  il  aurait  été  de  la  tribu  de 
Siméoo  et  serait  mort  l'an  538,  deux  ans  avant 
la  On  de  l'exil.  L'absurde  mission  qui  lui  est 
prêtée  dans  l'histoire  de  Bel  et  du  Dragon  a  été 
plus  ou  moins  accréditée  par  les  Pères,  mais 
n'en  devient  pas  plus  acceptable  pour  cela  :  Ha- 
bacue,  après  là  ruine  de  Jérusalem,  se  serait 
établi  dans  les  champs,  et  préparant  un  jour  la 
nourriture  des  moissonneurs,  il  aurait  été  saisi 
aux  cheveux  par  un  ange  qui  l'aurait  transporté 
à  Babylone  pour  porter  au  prophète  Daniel  la 
nourriture  destinée  d'abord  à  ses  ouvriers.  À 
moins  de  prêter  à  Habacuc  une  longévité  fabu- 
leuse, on  ne  peut  le  placer  aussi  tard  dans  l'his- 
toire, et  ses  oracles,  évidemment  antérieurs  à 
la  captivité,  repoussent  formellement  ces  tra- 
ditions. 

Les  quatre  premiers  versets  du  livre  renfer- 
ment des  plaintes  sur  la  corruption  du  peuple  ; 
le  prophète  annonce  que  ces  péchés  seront  châ- 
tiés par  l'invasion  des  Caldéens,  5-1 1 .;  puis,  à 
la  fin  du  chapitre,  il  demande  à  Dieu  d'adoucir 
la  rigueur  de  ses  châtiments.  Le  chap.  2  con- 
tient la  réponse  de  l'Eternel  er  l'assurance  que 
les  Caldéens  seront  à  leur  tour  l'objet  des  ju- 
gements célestes:  Le  livre  se  termine  par  un  su- 
blime cantique  d'actions  de  grâces  au  sujet  de  la 
révélation  consolante  que  le  prophète  vient  de 
recevoir;  De  Wette  met  ce  chapitre  au-dessus 
de  tout  ce  qu'ont  produit  les  prophètes  hébreux. 
On  remarque  les  parallèles  suivants  :  4,  5.  Act. 
13,  40.  4t.;  —  2,  3.  4.  Rom.  1,  47.;  —  2,  12. 
Mich.  3, 10.  Jér.  22,  43.  Ez.  24,  9.  Nab.  3,  4.; 
—  2,  44.  Es.  44,  9.;  —  3,  49.  Ps.  48,  34. 

L'intégrité  du  texte  original  a  été  admise  sans 
contestation  :  Gumbach  seul  (Munich)  a  essayé 
ces  dernières  années  d'y  découvrir  des  interpo- 
lations. 

HABDON  (serviteur  de  jugement).  4°  Ephraï- 
mite,  01s  de  Hillel,  successeur  d'Elon  dans  la 
judicature  d'Israël,  jugea  les  Israélites  pendant 
huit  ans,  et  fut  enseveli  à  Pirhalhon,  dans  le 
pays  d'Ephraïm,  où  il  avait  demeuré.  Il  laissa 
quarante  fils  et  trente  petits-fils,  qui  montaient 
sur  des  ânes,  â  la  manière  des  hommes  illustres 
de  ce  temps,  Jug.  42,  43.  —2°  Fils  de  Mica, 
l'un  des  messagers  que  Josias  envoya  consul- 
ter Hulda  la  prophétesse,  2  Cbr.  34,  20.  — 
3°  Ville  de  la  tribu  d'Aser,  qui  fut  donnée  en 
partage  aux  lévites  de  la  famille  de  Guerson, 
Jos.  24,  30.  4  Clir.  6,  74. 

HABED-NÉGO.  v.  Abed-Négo. 

HABRONA,  campement  des  Israélites  dans 
le  désert ,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge , 


et  non  loin  de  Hetsjon-Guéber,  Nonib.  33,  34. 

HAC  AN  (perturbateur),  ou  Hacar,  1  Chr.2,7., 
fils  de  Carmi  de  la  tribu  de  Juda,  tristement 
célèbre  pour  avoir,  par  son  avide  transgression 
attiré  la  colère  de  Dieu  sur  Israël,  et  compro- 
mis les  conquêtes  de  ce  peuple,  qui  devait  être 
victorieux  aussi  longtemps  qu'il  serait  saint  et 
sans  interdit,  Jos.  7.  Il  mit  la  main  sur  des  dé- 
pouilles qui  devaient  être  entièrement  détruites; 
il  prit  un  riche  manteau,  200  sicles  d'argent, 
un  lingot  d'or  du  poids  de  50  livres,  et  cacha 
le  tout  dans  sa  tente.  Le  crime  ne  fut  pas  dé- 
couvert par  lui-même,  ou  par  quelque  inhabi- 
leté dans  l'exécution  :  il  fut  trahi  pat  ses  con- 
séquences. Peu  de  jours  après,  3,000  hommes 
d'Israël  furent  battus  devant  Haï,  et  l'on  comprit 
que  Dieu  n'était  plus  avec  l'armée.  <•  Hélas! 
s'écria  Josué,  que  dirai-je,  puisque  Israël  a 
tourné  le  dos  devant  ses  ennemis  !  »  Dieu  or- 
donna qu'on  tirât  au  sort  par  tribus,  par  famil- 
les, par  individus,  r.  Sort,  et  Urim.  Hacan, 
désigné,  n'hésita  plus  â  confesser  son  larcin. 
«  Pourquoi  nous  as-tu  troublés,  lui  dit  Josué? 
L'Eternel  te  troublera  aujourd'hui.  »  Puis  le 
peuple  entraîna  le  coupable  dans  la  vallée  de 
Hacor,  le  lapida  et  le  brûla  au  feu,  selon  l'oracle 
7,  45.,  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait.  On  se 
demande  si  sa  famille  périt  avec  lui,  comme 
parait  l'indiquer  le  v.  24;  on  peut  croire  qu'elle 
avait  eu  connaissance  du  délit,  et  qu'elle  en 
était  en  quelque  sorte  responsable  en  ne  le  dé- 
voilant pas:  d'un  autre  côté,  la  loi  était  ex- 
presse en  défendant  de  punir  les  enfants  avec 
leurs  pères,  Deut.  24, 16.;  et  Dieu  ne  paraît  pas 
avoir  fait  d'exception  dans  le  cas  particulier; 
le  v.  45  ne  condamne  âla  mort  que  le  coupable. 
Il  vaut  mieux  peut-être  croire  que  la  famille  ne 
fut  conduite  avec  son  chef,  dans  la  vallée  de 
Hacor,  que  pour  être  témoin  de  son  supplice, 
comme  elle  avait  été  témoin  de  son  crime. 

La  peine  de  Hacan  peut  paraître  grande  et 
peu  proportionnée  ù  sa  faute;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  son  crime  n'était  pas  une  simple 
indiscipline  de  soldat,  c'était  le  sacrilège  d'un 
membre  du  peuple  théocralique  :  il  n'a  pas  dés- 
obéi au  capitaine  Josué,  c'est  au  roi  souverain 
d'Israël  qu'il  a  manqué  en  portant  la  main  sur 
ce  qui  était  déclaré  interdit. 

HACCO,  Jug.  4,  34.,  ville  de  la  tribu  d'Aser, 
que  les  Israélites  ne  paraissent  pas  cependant 
avoir  jamais  possédée,  et  qui  fut  toujours  ha- 
bitée par  des  païens  grecs  ou  phéniciens,  1  Mâcc. 
5,  45.  Elle  portait,  chez  les  Grecs  et  les  Latins, 
le  nom  de  Aké,  plus  ordinairement  encore  celui 
de  Ptolémaïs,  Act.  21 ,  7.  C'était  aux  jours  de 
Strabon  une  grande  ville  avec  uri  bon  port  sur 
la  Méditerranée,  entourée  de  trois  cotés  par  un 
demi-cercle  de  montagnes,  dont  l'une  était  le 
Carmel  vers  le  sud,  non  loin  dé  l'embouchure 
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du  Bélus.  Après  l'exil  on  y  trouvait  une  colonie 
juive,  Josèphe,  Guer.  des  Juifs,  2,  48,  5.  L'em- 
pereur Claude  lui  accorda  les  droits  de  bour- 
geoisie romaine,  et  elle  prit  le  nom  de  colonie 
deClaade  César,  Pline 5, 47.  36, 15.  Longtemps 
siège  d'un  évêché,  elle  fut  prise  en  638  par 
Omar,  en  4104  par  Beaudoin,  en  4137  parSala- 
din,  en  1491  par  Richard  Cœur  de  Lion;  en 
4  492  elle  devint  le  quartier  général  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  lui  don- 
nèrent son  nom  actuel  de  Saint-Jean  d'Acre; 
mais  les  Arabes  lui  ont  conservé  l'ancien  nom 
de  Hacco.  Ces!  le  meilleur  port  dè  la  côte  sy- 
rienne, la  clef  de  la  Galilée,  le  débouché  de  la 
route  de  Damas  a  la  mer;  elle  est  dans  une 
plaine  fertile  où  prospèrent  les  grains,  la  soie 
et  le  coton,  dont  on  fait  des  exportations  con- 
sidérables. 

HACELDAMA.  Dans  la  vallée  de  Guihon,  sur 
les  flancs  de  la  montagne  méridionale,  au  sud 
de  Sion,  se  trouvaient  la  plupart  des  grottes 
funéraires  de  l'ancienne  Jérusalem,  et  entre  au- 
tres, le  cimetière  des  étrangers  et  des  pèlerins, 
qui  reçut  le  nom  de  Haceldama,  ou  champ  du 
Sang,  Matth.  27,  7.  8.  Act.  4,49.,  parce  qu'il 
avait  été  acheté  avec  l'argent  qui  avait  payé  le 
sang  de  Jésus.  C'était  auparavant  le  champ  d'un 
potier,  qui  s'en  défit  sans  doute  parce  qu'il  en 
avait  épuisé,  ou  à  peu  près,  la  partie  argileuse. 
On  voit  maintenant  encore,  non  loin  de  la  porte 
du  Potier,  une  place  de  30  mètres  de  long  sur 
45  de  large,  comprise  entre  les  rochers  et  une 
muraille;  la  moitié  en  est  occupée  par  un  os- 
suaire voûté,  espèce  de  fosse  commune,  de 
40  m.  de  haut,  dans  lequel  on  introduit  les 
cadavres  par  cinq  ouvertures. 

HACOR,  profonde  vallée  de  la  Palestine,  au 
nord  de  Jérico,  Jos.  7,  26.  45,  7.  Os.  2,  45. 
Es.  65,  40.  Ce  nom  était  encore  en  usage  au 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme. 

HACSA  (parée), Jos.  45,  46.Jug.4, 42. 4Chr. 
2,  49.,  fille  de  Caleb  l'ami  de  Josué,  et  femme 
de  Holhnie!  son  cousin,  le  premier  des  juges. 
Sa  main  fut  le  prix  de  la  valeur  ;  peu  contente 
de  sa  dot,  elle  ne  se  gêna  pas  de  prier  son  père 
d'ajouter  quelques  sources  aux  terres  qu'il  lui 
avait  données;  il  parait  même  qu'elle  mit  quel- 
que vivacité  dans  sa  demande,  sans  que  cepen- 
dant il  y  ait  rien  qui  soit  de  nature  à  flétrir  son 
caractère,  ou  à  la  faire  passer  pour  particuliè- 
rement avide. 

HADA,  Gen.  4,  49.  ».  Caîn. 

HAD  AD  (bruit),  4°  fils  de  Bédad,  fut  chef  ou 
roi  d'Idumée,  et  succéda  à  Husan,  4  Chr.  1 ,  46. 
Gen.  36,  35.  De  tous  les  rois  d'Idumée  nommés 
par  M6ïse,  il  est  le  seul  dont  on  connaisse  un 
exploit;  il  défit  les  Madianites  sur  le  territoire 
de  Moab.  —  2°  Edomite  de  race  royale,  qui, 
lors  de  l'invasion  d'Israël  en  ldumée,  sous  Da- 


vid, 2  Sam.  8, 44.,  fort  jeune  encore,  s'enfuit 
d'abord  en  Madian,  puis  en  Egypte,  avec  quel- 
ques serviteurs;  il  y  trouva  une  princesse  à 
épouser,  la  sœur  de  Tachpénès,  femme  du  roi  . 
régnant,  4  R.  M,  4  4.,  et  vécut  en  prince,  pré- 
paré de  Dieu  à  devenir  l'ennemi  dè  Salomon. 
Après  la  mort  de  David,  il  essaya  de  recon- 
quérir en  effet  le  territoire  que  son  père  avait 
perdu,  mais  l'Ecriture,  dans  son  rapide  récit, 
ne  nous  apprend  pas  quelle  fut  la  lin  de  cette 
tentative,  4  R.  44, 22.;  il  paraît  cependant  qu'elle 
échoua,  puisque  Salomon  continua  de  rester 
possesseur  des  ports  de  l'Idumée.  D'après  Jo- 
sèphe, Antiq.,  8, 7.  6.,  Iladad  aurait  fait  alliance 
avec  Rézon,  roi  de  Syrie,  se  serait  joint  à  lui 
pour  inquiéter  Israël,  et  lui  aurait  finalement 
succédé  sur  le  trône  de  Syrie. 

HADADDÉSER  (bruit  du  secours),  ou  Hadar- 
hésery  ttls  de  Réhob,  roi  de  Syrie,  demeurant  à 
Tsobah,  q.  v.  Sa  domination  s'étendait  de  la 
Syrie  de  Damas  à  l'Euphrate;  plusieurs  petites 
provinces  marchaient  sous  ses  ord  res  ;  seul  entre 
tous  les  rois  voisins  de  Canaan,  il  pouvait  espé- 
rer de  lutter  contre  David  avec  quelque  chance 
de  succès;  a  trois  reprises  il  s'éleva  contre  le 
royaume  d'Israël,  mais  chaque  fois  il  fut  vaincu 
et  repoussé  avec  perte.  La  première  fois,  2 Sam. 
8,  3.  4.,  il  laissa  à  l'ennemi  4,700  cavaliers, 
20,000  hommes  et  4  00  chariots.  La  seconde  fois, 
dans  l'alliance  de  Hanun,  deux  villes  de  Syrie, 
Tsobah  et  Beth-Réhob  envoyèrent  de  rechef 
20,000  hommes  qui  furent  encore  battus,  40, 
6-4  4.  La  troisième  fois,  les  Syriens  de  tout  le 
pays,  espérant  de  relever  l'honneur  de  leurs 
armes  en  s'unissant  les  uns  aux  autres,  se  ras- 
semblèrent sous  les  ordres  d'Hadarhéser,  40, 
46-19.  et  de  Sobac,  son  général  en  chef;  mais 
David  lui-même  sortit  contre  cet  intrépide  et 
redoutable  adversaire,  l'attaqua  à  Hélam  en  ba- 
taille rangée,  lui  prit  ou  tua  40,000  cavaliers  et 
700  chariots,  et  mit  à  mort  son  général  Sobac 
lui-même.  —  v.  2  Chr.  48,  3.  49, 6. 

RADAD-RIMMON,  Zach.  12, 44.,  ville  de  la 
vallée  de  Jizréhel,  non  loin  de  Méguiddo.  C'est- 
la  que  le  roi  Josias  perdit  la  vie  dans  un  com- 
bat, 2  R.  23,  29.  2  Chr.  35,  20;  le  déuil  dont 
il  est  parlé  dans  le  passage  de  Zacharie  est  une 
allusion  à  cette  circonstance ,  peut-être  même 
une  phrase  proverbiale  pour  indiquer  un  deuil 
extraordinaire.  —  Saint  Jérôme  appelle  encore 
celte  ville  Adadremmon,  mais  y  il  joint  le  nom 
de  Maximianopolis,  qu'elle  reçut  plus  tard  en 
l'honneur  de  l'empereur  Maximilièn  :  elle  était 
à  47  milles  de  Césarée  de  Palestine. 

HADARHÉSER,  v.  Hâdadbéser. 

HADASSA  (myrte),  nom  d'Ester,  q.  v. 

HADATTA,  Jos.  15,  25.,  ville  située  au  midi 
de  la  tribu  de  JUdà,  non  loin  dès  frontières  idu- 
méennes. 
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HADID,  Néh.  44,  34.,  ville  habitée  par  des 
Benjamites  et  située  dans  le  voisinage  de  Lod 
et  d'Ono,  Esd.  2,  33.  Néh.  7,  37.  Il  ne  paraîl 
pas  qu'elle  ait  appartenu  primitivement  a  Ben- 
jamin, et  l'on  peut  croire  qu'elle  ne  lui  fut  cédée 
qu'après  la  captivité,  v.  Hadithajim. 

HODINO,  v.  Jasobbam. 

HADITHAJIM,  Jos.  15,  36.,  et  Hédasa, 
45,  37,  villes  inconnues.  Eusèbe  connaît  deux 
villes  de  ce  nom,  l'une  vers  Gaza,  l'autre  vers 
Lydde.  Il  est  encore  parlé  d'une  Adida,  4  Mace. 
42,  38.  Jos.,  Ant.,  43, 15,  2.  Il  est  possible  que 
ce  soit  Tune  de  ces  deux,  peut-être  aussi 
Hadid. 

HADORAM  (leur  beauté),  4°  Gen.  4  0,  27. 
4  Chr.  4,  21.,  descendant  de  Héber  par  Joklan, 
pére  d'une  peuplade  dont  on  ne  sait  absolument 
rien.  Bochart  pense  aux  Dirmates  ou  Drimates, 
sur  le  golfe  Persique;  Scbullhess,  aux  Adra- 
mites.  —  2°  v.  Joram. 

HADRAC,  Zach.  9,  4.,  district,  probable- 
ment voisin  de  la  Palestine,  contre  lequel  Za- 
charie  a  prononcé  tout  un  de  ses  oracles.  Le 
rabbin  José  de  Damas  connaissait  cette  ville  ; 
il  la  place  à  l'est  de  Damas,  et  dit  qu'elle  était 
assez  considérable.  On  peut  voir  aussi  dans 
Ugolini  l'opinion  d'un  certain  Alphen.qui  trouve 
dans  Hadrac  le  nom  de  la  divinité  Atergalis  ou 
Derceto. 

HADULLAM  (leur  témoignage),  ville  fort  an- 
cienne, Gen.  38,  4. 12.  20.,  dans  la  plaine  basse 
de  la  tribu  de  Juda,  Jos.  45,  35.  Elle  avait  été 
d'abord  la  résidence  royaled'un  des  petits  roisde 
Canaan,  42,  45.  Elle  était  probablement  sur  la 
lisière  des  montagnes  et  du  bas  pays,  dans  la 
contrée  que  traverse  la  route  de  Jaffa  à  Jérusa- 
lem. Roboam  la  flt  fortifier,  2  Chr.  41,7.,  cf. 
Mich.  4,  45;  elle  subsistait  encore  après  l'exil 
de  Babylone,  Néh.  41,  30.  En  entrant  dans  les 
montagnes,  on  trouve  une  contrée  rocailleuse  et 
une  multitude  oV  grandes  cavernes  qui  servent 
aujourd  bui  de  repaires  aux  brigands  arabes. 
Une  de  ces  cavernes  est  mentionnée  dans  l'his- 
toire de  David,  |  Sam.  22,  1.  2  Sam.  23,  13. 
4  Chr.  44,  45.  Ce  monarque  s'y  était  réfugié 
pendant  que  l'armée  des  Philistins  occupait  la 
vallée  des  Réphaïms. 

HAG  A  G,  v.  A  gag. 

HAGARÉNIENS,  descendants  d'Agar  et  d'Is- 
maël,  par  conséquent  membres  de  la  grande 
famille  des  Ismaélites,  auxquels  on  donne  aussi 
le  nom  d'Arabes,  et  surtout  de  Sarrasins  (de 
sarak,  voler?).  Ils  étaient  fixés  au  delà  du  Jour- 
dain, 4  Chr.  5,  40.  49.  20.  Ps.  83,  7.  Le  livre 
des  Psaumes  compte  les  Hagaréniensau  nombre 
des  nations  voisines  et  ennemies  d'Israël  ;  il  les 
joint  aux  Moabites;  et  l'on  voit  dans  les  Chro- 
niques que  la  tribu  de  Ruben,  au  temps  de  Saûl, 
fit  la  guerre  à  celle  peuplade,  se  rendît  maîtresse 


du  pays  et  la  chassa  devant  elle,  ce  qui  indique 
la  direction  vers  le  sud  ou  sud-est.  On  pense 
que  c'est  la  même  tribu  que  celle  des  Agréens, 
qui  sont  rangés  dans  Slrabon,  46,  767.,  avec 
les  Nabathéens  et  les  Chaulotes,  parmi  les  ha- 
bitants de  l'Arabie  septentrionale  :  ce  nom  se 
retrouve  encore  (Hachar,  Hagar)  sur  le  golfe 
Persique;  et  les  habitants  de  cette  peuplade, 
grands  Bédouins,  conduisent  chaque  année  en 
Syrie  des  milliers  de  chameaux  pour  les  vendre. 
Il  est  possible  que  ce  soit  la  même  tribu  ;  elle 
aurait  émigré  vers  le  sud ,  comme  émigrent 
toutes  les  tribus  nomades.  —  D'autres  pensent 
à  une  ville  de  ce  nom  dans  l'Arabie  Pétrée. 

HAI,  Jos.  7,  2.,  ou  //aïa,  Néh.  11,  31.,  ou 
Halath,  Es.  40,  28.,  ville  fort  ancienne,  déjà 
nommée  Gen.  12,  8. 13,  3.,  et  appartenant  aux 
Cananéens,  était  située  sur  une  montagne  près 
de  Belhaven,  à  l'est  de  Bélhel,  et  au  sud  d'une 
vallée  qui  descend  du  côté  du  Jourdain.  Après 
une  première  défaite  que  les  Israélites  essuyè- 
rent dans  son  voisinage,  par  suite  du  péché  de 
Hacan,  ils  s'emparèrent  de  cette  ville  sous  Josué 
et  la  détruisirent,  Jos.  7,  2.  8,  4.;  mais  ils  la 
rebâtirent  plus  tard,  comme  il  ressort  de  Es. 
40,  28.,  et  les  Benjamites  l'habitèrent  après 
l'exil,  Esd.  2,  28.  Néb.  7,  32.  Il  n'en  restait  plus 
que  des  ruines  insignifiantes  au  temps  d'Eusèbe 
et  de  Jérôme  ;  une  vallée  du  même  nom  était 
au  nord  de  la  ville,  Jos.  8,  41. 

Le  pass3ge  Jér.  49,3.,  dans  nos  versions, 
parle  d'une  ville  de  Haï,  mais  elle  ne  peut  être 
confondue  avec  la  précédente;  il  faudrait  plutôt 
admettre  qu'il  y  a  eu  dans  le  pays  de  Hammon 
une  ville  de  ce  nom,  dont  rien  ailleurs  ne  prouve 
l'existence.  Peut-être,  cependant,  vaut-il  mieux 
traduire  avec  Dahler  le  mot  hébreu  Haï,  ou 
plutôt  Hi,  qui  signifie  monceau  de  ruines  :  le 
sens  du  passage  serait  alors  «  Hurle,  ô  Hesbon, 
car  elle  est  dévastée,  un  monceau  de  ruines,  • 
en  le  rapportant  à  la  ville  de  Rabba,  mention- 
née au  verset  précédent. 

IlAJIN,  4°  ville  delà  Palestine,  qui  appartint 
d'abord  à  la  tribu  de  Juda,  Jos.  15,  32.,  puis  a 
celle  de  Siméon,  1 9, 7. 1  Chr.  4,  32.,  et  fut  en- 
lin  donnée  aux  Lévites,  Jos.  21,  16.  Peut-être 
est-ce  la  même  que  Hen-Rimmon  de  la  tribu 
de  Juda,  Néh.  11,  29.  D'après  Eusèbe,  ce  serait 
Bélhanic  (Belh-Henajin).  à  4  milles  de  Hébron. 
—2°  Une  autre  llajin  est  indiquée  Nomb.  34, 1 4. 
comme  située  à  la  frontière  nord-est  de  la  Pa- 
lestine. Ce  nom  signifiant  source,  plusieurs  in- 
terprètes, au  lieu  d'une  ville,  y  ont  vu  la  source 
même  du  Jourdain,  mais  c'est  peu  probable. 

HAkRABBIM  (les  scorpions).  C'était  le  nom 
d'une  hauteur  faisant  partie  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  forme  la  frontière  sud  de  la  Pa- 
lestine, Nomb.  34,  4.  Jos.  45,  3.  Jug.  1,  36. 
Elle  était  ainsi  nommée  a  cause  des  nombreux 
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scorpions  qui  s'y  trouvaient,  et  qui  s'y  trouvent 
encore.  t>.  Volney.  Un  district  de  l'Idutnée  est 
appelé  Acrabaltine,  4  Macc,  5,  3.,  et  devait  se 
trouver  dans  le  voisinage  de  la  montée  des 
scorpions.  Jos.  Ant.,  4  2,  8,  4. 

OALAMOTH,  Ps.  46, 1.  1  Clir.  15,  20.,  pro- 
bablement indication  d'une  mesure,  ou  d'un  ton 
musical,!?.  Psaumes. 

HALMON,  ville  lévitique  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, Jos.  21,  48.  Dans  le  passage  parallèle, 
4  Cbr.  6,  60.,  il  y  a  Halemetb.  Un  autre  Halmon 
est  indiqué  Nomb.  33,  46.  parmi  les  stations 
d'Israël  au  désert. 

HAMALEC.  Il  est  nommé  pour  la  première 
fois  Gen.  36,  42.  (4  Chr.  1,  36.);  on  ne  sait  rien 
de  lui,  sinon  qu'il  était  pelit-tils  d'Esaû  parEli- 
ptaazel  Timnalh.  MaislesHamaléeiles  eux-mêmes 
sont  nommés  déjà  à  l'époque  d'Abraham,  à  coté 
des  Amorrhëens,  Gen.  4  4,7.,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'ils  ne  descendaient  point  de  l'arrière- 
petit-flls  d'Abraham,  comme  le  disent  quelques 
auteurs.  Balaam  aussi  les  appelle  le  commence- 
ment des  nations,  c'est-à-dire  une  nation  Tort 
ancienne,  Nomb.  24,  20.  Leur  vie  nomade  ne 
permet  pas  qu'on  assigne  des  limites  bien  dé- 
terminées au  pays  qu'ils  habitèrent  ;  nous  les 
trouvons  occupant  d'une  manière  générale  les  I 
contrées  sud  de  la  Palestine,  Nomb.  43,  30.; 
c'est  dans  les  déserts  de  l'Arabie  Pétrée  qu'ils 
viennent  fondre  sur  le  camp  voyageur  d'Israël, 
Ex.  47,  8.  Ils  sont  alliés  avec  les  Hammonites, 
Jug.  3, 43.,  avec  les  Madianiles,  6,  3.  7,  42., 
avec  les  Réniens,  1  Sam.  45,  6.;  on  les  trouve 
dans  le  voisinage  des  Philistins,  27,  8.,  et  des 
monts  de  Séhir,  4  Chr.  4,  43.,  comme  près  de 
la  ville  de  Sur  en  Egypte  (Pelusium),  4  Sam. 
45,  7.  C'est  donc  entre  l'Egypte,  le  désert  de 
Sinaï,  Edom,  et  les  possessions  des  Philistins, 
qu'il  faut  les  placer.  Cependant  on  les  trouve 
aussi  établis  au  milieu  de  la  Palestine  avec 
quelques  familles  cananéennes,  et  ils  paraissent 
s'y  être  longtemps  maintenus,  Jug.  12,  45. 
5,  4  4.;  du  moins  on  ne  sait  guère  comment  ex- 
pliquer autrement  le  nom  de  ilamalécile  douné 
à  une  partie  de  la  montagne  d'Ephraîm. 

Les  Hamalécites  en  vinrent  fréquemment  aux 
mains  avec  les  Israélites;  d'abord  dans  le  dé- 
sert, où  ils  attaquèrent  le  peuple  fugitif  et  pau- 
vre, sans  qu'on  en  sache  le  motif  ou  l'occasion, 
Ex.  17,  8,;  ils  furent  défaits  parce  que,  pen- 
dant que  Josué  combattait  dans  la  plaine,  Moïse 
priait  sur  la  montagne  (cf.  Deul.  25,  17.  ISam. 
15,  2J.  Les  Hamalécites  remportèrent  une  lé- 
gère victoire, Nomb.  4  4,  40.,  sur  quelques  chefs 
Israélites  qui  voulurent  se  mettre  en  campagne 
malgré  les  ordres  de  Moïse  ;  ce  fut  une  leçon 
pour  Israël  sans  être  un  triomphe  pour  Hama- 
lec.  Puis  ce  peuple  ennemi  fut  de  nouveau  battu 
longtemps  après,  par  Saùl,  1  Sam.  4  4,  et  15,  par 


David,  4  Sam.  27,  8.  30,  4.  2  Sam.  8, 42.,  et  en- 
fin, sous  Ezéchias,  par  les  hommes  de  la  tribu  de 
Siméon,  qui  paraissent  en  avoir  presque  exter- 
miné les  derniers  restes,  1  Chr.  4,  43.,  accom- 
plissant la  prophétie  de  Balaam,  Nomb.  2i,  20. 
—  Les  rois  Uamalécites  portaient,  à  ce  qu'on 
croit,  le  nom  général  de  Hagag  ou  Agag,  Nomb. 
24,  7.  1  Sara.  45,  8.  20,  32. 

Il  est  parlé,  4  Sam.  45,  5.  de  la  capitale  d'Ha- 
malec,  mais  le  nom  n'en  est  pas  indiqué. 

D'après  des  traditions  arabes,  les  Hamalécites 
auraient  été  de  race  camite,  de  vrais  Arabes  du 
désert,  et  se  seraient  établis  dans  les  lieux 
qu'habitèrent  plus  tard  les  Ismaélites  et  les  Jok- 
(anides;  ils  auraient  été  parents  d'ismaël,  par 
conséquent  aussi  d'Esaû  etd'Hamalec  son  petit- 
fils,  et  les  descendants  de  celui-ci  se  seraient 
mélangés  et  confondus  avec  les  anciens  Uama- 
lécites. 

DAMAN  (unique),  Est.  3,  4.  sq.  On  pourrait 
donner  pour  épigraphe  à  l'histoire  de  cet  homme, 
ces  paroles  du  sage  :  «  L'orgueil  marche  devant 
l'écrasement,  »  Prov.  46,  48.  Il  était  fils  d'Ham- 
mèilatha  ,  et  surnommé  Agagien ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  qu'il  était  Hamalécite, 
descendant  des  rois  Agag;  celte  épilhèie  n'a 
cependant  pas  une  signification  aussi  absolue  et 
pourrait  n'indiquer  qu'un  lieu  de  naissance, 
une  simple  parenté  ou  même  une  fonction.  La 
tradition  qui  fait  Uaman  Macédonien  ne  peut 
être  ni  prouvée  ni  démentie.  Ce  favori  parvenu, 
qui  ne  devait  peut-être  son  élévation  qu'à  un 
caprice  de  son  maître,  occupait  le  premier  rang 
à  la  cour  de  Perse;  il  était  le  premier  de  tous 
les  seigneurs  et  n'avait  au-dessus  de  lui  que  le 
roi.  La  foule  se  prosternait  devant  lui,  les  sei- 
gneurs lui  rendaient  hommage,  son  amour- 
propre  était  satisfait;  mais  un  homme,  un  seul, 
refusait  de  lui  accorder  les  marques  d'honneur 
auxquelles  il  avait  droit  de  par  le  roi,  et  cet 
homme  c'était  un  étranger,  un  Hébreu,  Mardo- 
chée.  On  ne  pouvait  répandre  trop  de  sang  pour 
venger  une  pareille  injure  ;  sacrifier  Mardochèe 
n'eût  pas  valu  la  peine,  il  fallait  la  ruine  de  la 
nation  tout  entière  à  laquelle  appartenait  le  cou- 
pable; Haman  jeta  les  sorts  et  trouva  que  le 
douzième  mois  était  celui  auquel  il  conviendrait 
de  faire  le  carnage  Il  parla  de  la  chose  au  roi, 
qui  n'y  entendait  rien  ;  il  lui  représenta  que  ce 
peuple  d'esclaves  dispersés  dans  ses  Etats  était 
un  peuple  de  rebelles,  vivant  sous  des  lois 
particulières,  et  soumis  de  cœur  à  un  autre  roi  : 
il  fit  surtout  résonner  à  ses  oreilles  dix  mille 
talents  d'argent  qu'il  remettrait  dans  les  caisses 
du  royaume  s'il  était  autorisé  à  publier  le  dé- 
cret d'extermination.  Dix  mille  talents!  le  roi 
se  hâta  de  les  gagner,  il  n'eut  pour  cela  qu'à 
ôter  sa  bague  et  la  remettre  au  bourreau.  Mais 
le  Juif  avait  eu  connaissance  de  celte  Saint- 
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Barthélémy  que  les  païens  voulaient  donner  à 
son  peuple  ;  il  en  avertit  la  reine  sa  parente,  et 
celle-ci  résolut,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'anéantir 
ce  projet  en  anéantissant  celui  qui  l'avait  formé. 
Haraan  fut  invité  à  un  festin  par  Ester,  et  cette 
invitation  fut  suivie  d'une  seconde  pour  le  jour 
suivant.  Son  cœur  bondissait  d'orgueil  au  sor- 
tir du  palais,  quand  la  vue  de  Mardoebée  vint 
lui  rappeler  que,  seul  dans  tout  le  royaume,  ce 
malheureux  refusait  de  faire  son  bonheur,  en 
lui  refusant  ses  hommages  :  il  se  fit  violence 
pour  cacher  son  humeur,  et  s'en  fut  raconter  à 
sa  femme  et  a  ses  amis  les  joies  et  les  honneurs 
de  sa  journée.  Tout  cela,  disait-il,  ne  me  sert 
de  rien  pendant  que  je  vois  Mardochée,  ce 
Juif,  assis  à  la  porte  du  roi.  La  femme  et  les 
amis  du  favori  pensèrent  qu'un  gibet  de  50  cou- 
dées (25  mètres)  satisferait  à  ce  qu'Haman  pou- 
vait regretter,  et  l'on  décida  que  la  mort  de 
Mardochée  préluderait  à  la  destruction  de  sa 
race.  Le  lendemain  Haman  devança  l'heure  du 
festin  pour  aller  au  palais  demander  la  permis- 
sion de  faire  pendre  son  superbe  ennemi.,  mais 
le  roi  le  prévint  :  «  Que  faudrait-il  faire  à  un 
homme,  dit-il,  que  le  roi  prend  plaisir  d'hono- 
rer? »  Haman,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût 
une  nouvelle  faveur  que  le  roi  lui  préparait,  et 
sur  laquelle  il  le  consultait  d'une  manière  indi- 
recte et  délicate,  ne  se  contraignit  point  dans 
l'expression  de  ses  désirs;  il  imagina  pompe 
sur  pompe;  cheval  royal,  vêtements  royaux, 
couronne  du  roi,  rien  ne  pouvait  être  trop  beau, 
et  le  plus  grand  des  seigneurs  de  la  cour  de- 
vait accompagner  dans  les  rues  de  la  ville  la 
marche  triomphale  de  ce  sujet  bienheureux. 
«  Eh  bienl  lui  dit  le  roi,  hâte-toi,  et  fais 
ainsi  à  Mardochée,  le  Juif.  »  Quelle  que  fût 
la  fortune  et  la  grandeur  d'Haman,  il  n  était 
qu'un  esclave  auprès  du  roi  et  ne  put  qu'o- 
béir :  il  dut  lui-même  honorer  celui  dont  il 
venait  quelques  minutes  auparavant  demander 
la  mort,  il  dut  crier  devant  lui  dans  les  rues  : 
a  C'est  ainsi  qu'on  doit  faire  à  l'homme  que  le 
roi  prend  plaisir  d'honorer.  »  Une  nuit  d'insom- 
nie avait  tout  fait  ;  le  roi  avait  pris  connaissance 
d'une  conjuration  qui  avait  été  découverte  sous 
son  règne  par  Mardochée,  et,  s'élonnant  que 
Mardochée  n'eût  pas  reçu  de  récompense  pour 
un  si  grand  service,  il  avait  résolu  de  réparer 
cette  ancienne  faute,  et  de  la  réparer  d'une  ma- 
nière éclatante.  Après  sa  fatale  promenade, 
Haman  rentra  chez  lui  tout  alfljgé,  et  ayant  la 
tête  couverte;  il  se  hâta  de  donner  à  sa  femme 
et  à  ses  amis  la  clef  de  cette  énigme  inconce- 
vable, et  de  leur  expliquer  comment,  allant  de- 
mander la  mort  de  Mardochée,  il  avait  dû  servir 
lui-même  à  son  élévation  :  alors  ces  sages  com- 
prirent que  ce  ne  serait  pas  un  fait  isolé,  et  que 
l'ancien  favori  tomberait  devant  le  nouveau, 


Haman  devant  le  Juif., En  même  temps  les  offi- 
ciers du  roi  vinrent  chercher  Haman  pour  le 
conduire  au  festin  de  la  reine  :  op  .peut  se  re- 
présenter qu'il  y  triompha  moins  que  La  jveille. 
Sur  la  fin  du  repas ,  Ester  ayant  été  invitée  par 
le  roi  à  lui  demander  tout  ce  qu'elle  voudrait, 
jusqu'à  la  moitié  de  son  royaume,  demanda  la 
vie  pour  elle  et  pour  son  peuple,  découvrit 
qu'elle  était  Juive  elle-même,  et  ,par  là  enve- 
loppée dans  le  décret  de  proscription,  repré- 
senta au  roi  combien  cette  mesure  était  con- 
traire à  ses  intérêts,  et  lui  fit  voir  que  les  dix 
mille  talents  offerts  par  l'oppresseur  ne  com- 
penseraient pas  le  dommage  que  le  roi  en  rece- 
vrait. Il  parait  que  le  roi  n'avait  plus  présente  à 
l'esprit  la  permission  qu'il  avait  accordée  à  son 
favori,  soit  qu'il  l'eût  donnée  dans  un  moment 
de  distraction,  soit  qu'au  milieu  de  tous  ses  au- 
tres intérêts  la  chose  lui  parût  peu  importante, 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  esclaves 
étrangers  et  rebelles.  Ester  dut  nommer  le  cou- 
pable, et  Haman  voyant  bien  à  l'expression  du 
roi  qu'il  était  perdu,  profila  d'uue  absence  de 
celui-ci  pour  se  jeter  aux  pieds  de  la  reine  et 
lui  demander  la  vie.  Mais  le  roi  qui  rentrait, 
ayant  vu  ce  mouvement,  l'interpréta  mal,  comme 
on  lait  toujours  dans  la  colère  et  dans  le  vin,  et 
n'en  fut  que  plus  irrité  ;  la  sentence  fut  pronon- 
cée, et,  sur  l'observation  qu'un  gibet  dressé 
par  Haman  pour  Mardochée  s'élevait  près  delà, 
le  favori  disgracié  y  fut  conduit  et  pendu. 

11  n'y  a  rien  dans  cette  prompte  chute,  et  dans 
ce  passage  subit  des  plus  hautes  distinctions  au 
supplice  le  plus  infâme,  qui  puisse  étonner 
quand  on  connaît  la  justice  expédîlive  et  som- 
maire de  l'Asie.  Rien  ne  peut  étonner  non  plus 
dans  la  permission  donnée  par  le  roi  à  un  de 
ses  serviteurs  d'extermiuer  une  partie  des  hom- 
mes qui  habitent  son  territoire,  hommes  qui 
n'ont  point  d'histoire  pour  lui,  et  qu'il  Jie  con- 
naît que  par  les  renseignements  incomplets  et 
tronqués  que  lui  donne  un  homme  puissant,  qui 
veut  s'en  défaire,  parce  qu'un  d'entre  eux  l'of- 
fusque. Ce  que  les  voyageurs  modernes  nous 
disent  de  l'Asie  ,  depuis  Conslantinople  ou 
Alexandrie  jusqu'à  Pékin,  n'est  que  trop  d'ac- 
cord avec  cette  brutalité  de  l'autocrate  et  bouil- 
lant Xercès;  ces  monarques  n'ordonnent  que 
par  caprice,  et  peuvent  envoyer  à  la  mort  des 
populations  entières,  aussi  bien  que  leurs  fem- 
mes ou  leurs  favoris  ;  il  suffit  que  celui  qui  veut 
obtenir  le  décret  sache  bien  choisir  son  mo- 
ment. Dans  la  lutte  entre  Ester  et  Haman,  la 
victoire  ne  fut  à  la  reine  que  parce  que  le  roi 
se  trouvait  bien  disposé,  Est.  4,  44.5,  2.,  et 
Dieu  travailla  avec  la  pieuse  Juive  parce  que 
celle-ci,  de  son  côté,  exposait  sa  vie  pour  sauver 
son  peuple. 

HAMASA  (peuple  clément},  4°  4  Cnr.  i,  17. 
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2  Sana.  47,  25.,  fils  de  Jéther  ou  Jithra,  et  d'A- 
bigal,  fut  nommé  par  Absalon  chef  d'armée,  en 
remplacement  de  Joab  son  cousin  qui  préféra  le 
service  du  roi.  Hamasa  survécut  à  la  bataille 
dans  laquelle  Absalon  fut  vaincu  et  tué;  et 
David,  soit  par  politique  et  pour  se  l'attacher, 
soit  par  répugnance  pour  Joab  le  meurtrier  de 
son  fils,  le  maintint  à  la  tête  des  troupes,  2  Sam. 
19,  43.  Joab,  irrité  et  jaloux,  voyant  d'ailleurs 
le  peu  de  zèle  que  Hamasa  témoignait  pour  le 
service  du  roi  contre  les  rebelles,  20,  5-7.,  et 
impatient  de  se  venger,  surprit  son  rival  près 
de  Gabaon,  et  le  frappa  en  feignant  de  l'em- 
brasser ;  après  cette  lâche  action,  Joab  marcha 
sur  l'ennemi,  et  défit  Sébab  contre  qui  Hamasa 
avait  été  envoyé.  Le  corps  de  Hamasa  resta 
quelque  temps  au  milieu  de  la  route,  et  un 
serviteur  de  Joab  se  tenait  là  pour  engager 
ceux  qui  passaient  à  se  joindre  à  Joab  et  à  le 
reconnaître  comme  général  de  l'armée  de  Da- 
vid; mais  comme  on  s'arrêtait  à  ce  triste  spec- 
tacle, l'officier  poussa  le  cadavre  hors  du  che- 
min dans  un  champ,  et  jeta  un  vêtement  sur  lui 
pour  le  cacher.  —  Hamasa  parait  avoir  été  am- 
bitieux et  politique;  il  sert  le  rebelle  contre  son 
père,  puis  après  que  le  royaume  est  pacifié,  il  se 
met  au  service  du  père,  mais  craint  de  se  com- 
promettre en  marchant  contre  ceux  dont  il  fut 
autrefois  le  chef,  et  qui  résistent  encore  à  son 
nouveau  maître.  —  8°  v.  Hazaria,  4°. 

HAMASAI  (présent  du  peuple),  un  des  hom- 
mes de  Juda  et  de  Benjamin,  qui  vinrent  à 
David  avec  beaucoup  d'autres,  lorsqu'il  était 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Tsiklag  à  cause 
de  Saùl.  David  n'accueillit  qu'avec  défiance  des 
libérateurs  qui  lui  venaient  de  la  tribu  de  Saûl, 
et  craignit  une  trahison  ;  mais  Hamasaï,  revêtu 
de  l'esprit,  lui  dit  :  «  Que  la  paix  soit  avec  toi, 
ô  David,  tils  d'Isaïl  paix  soit  à  ceux  qui  t'aident, 
puisque  ton  Dieu  l'aide!  »  David,  dont  ces  pa- 
roles israélitiques  vainquirent  la  défiance,  les 
reçut  au  nombre  de  ses  capitaines,  1  Chr. 

42,  48. 

HAMASIA  (la  force  de  l'Eternel),  2  Chr. 
47,  46.,  fils  de  Zicri.  «  il  s'était  volontairement 
offert  à  l'Etemel,  »  et  servait  sous  Jo^aphat  : 
ces  paroles  indiquent-elles  un  vœu  particulier, 
ou  bien  un  service  volontaire,  ou  enfin  que  ce 
chef  aurait  abandonné  l'armée  des  dix  tribus, 
pour  se  ranger  dans  celle  de  Juda  ?  c'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  déterminer. 

HAMATH  (eaux  chaudes),  Hamathiens. 
4°  C'était  la  principale  ville  d'Aram  Tsoba,  q.  v. 
2  Chr.  8,  3.  4  Chr.  48,  3.  Elle  fut  fondée  par 
des  Cananéens,  Gen.  40,  48.  et  remonte  ainsi  à 
la  plus  haute  antiquité,  de  même  que  Damas  et 
Sidon.  Elle  faisait  partie  de  la  terre  promise, 
dont  elle  formait  la  limite  septentrionale,  Nomb. 

43,  22.  34,  8.  Ez.  47,  46.  Jos.  43,  5.  4  R.  8, 


65.  2  R.  44, 25.,  du  côté  de  Damas,  £040, 0, 2. 
Jér.  49,  23.  L'entrée  de  Hamatb,  dont  il  est 
parlé  plusieurs  fois,  Jos.  13,  5.  Jug.  3,  3.,  /était 
le  défilé  qui  conduisait  de  Canaan  en  Syrie  par 
la  vallée  qui  est  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban. 
Josué  assigna  cette  ville  à  la  tribu  de  Nephthali, 
49,  35.  Elle  eut  cependant  toujours  sa  banlieue 
ou  son  territoire  particulier,  2  R.  23,  33. 25, 
24.,  et  se  gouverna  par  ses  propres  rois,  l'un 
desquels,  Tobi,  vécut  avec  David  en  bonne  har- 
monie et  en  respectant  sa  supériorité,  2  Sam. 
8,  9. 4  Chr.  48,  9.  La  ville  resta  ainsi  indépen- 
dante, sauf  une  courte  interruption^  R.  44,28., 
jusqu'au  moment  ou  les  Assyriens  s'en  emparè- 
rent sous  Ezéchias,  Es.  40,  9.  36,  49.  Hamath 
continua  longtemps  de  jouer  un  rôle  considé- 
rable ;  au  moyen  âge  (4  4  78-4  331  )  elle  fui  le  chef- 
lieu  d'une  province  égyptienne,  et  brilla  surtout 
sous  son  prince,  le  poète  et  géographe  Abnl- 
ftda  (4310-4331).  Amos  lui  donne  le  nom  de 
grande,  6,  2.,  et  aujourd'hui  encore,  sous  le 
même  nom  de  Hama,  elle  compte  400,000  habi- 
tants; d'autres  disent  30,000,  dont  2,500  chré- 
tiens grecs,  quelques  chrétiens  de  Syrie,  et 
quelques  juifs:  le  reste  est  musulman.  Elle  doit 
son  importance  à  sa  position  sur  une  grande 
route  de  commerce.  Elle  est  située  sur  les  deux 
rives  de  l'Oroote,  dans  uue  vallée  étroite  dont 
les  flancs  sont  des  parois  de  rochers  au  milieu 
de  jardins  et  de  vergers.  Sous  la  domination 
macédonienne  en  Syrie,  elle  porta  le  nom  d'Epi- 
phanie. —  2°  Théodore,  Jérôme  et  Cyrille 
comptent  deux  Hamath,  mais  ne  s'entendent 
guère  sur  la  position  de  ces  villes.  AI.  F.  Bovet 
pense  que  la  ville  de  Hammath  nommée  Jos. 
19,  35.,  différente  de  Hamatb  la  grande,  Am. 
6,  2.,  était  située  dans  les  environs  de  Tibé- 
riade,  où  l'on  trouve  encore  sous  ce  nom  des 
eaux  thermales  très  fréquentées. 

HAMINADAB.  4°t>.  Amiuadab;  2°Cant.  6, 42. 
Si  ce  verset  était  bien  rendu  dans  nos  versions, 
Haminadab  aurait  été  un  cocher  ou  un  écuyer 
célèbre  par  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Mais  il  y 
a  hami-nadib,  qui  signifie  mon  noble  peuple, 
peuple  brave,  ou  aussi  princesse  de  mon  peu- 
ple, et  qui  paraît  devoir  être  traduit,  au  lieu 
d'être  pris  comme  nom  propre.  Le  verset  aurait 
alors  ce  sens  dans  la  bouche  de  l'épouse  :  «  Je 
suis  descendue  au  verger  des  noyers,  etc.,  pour 
voir  la  nature  et  la  végétation,  et  je  ne  pensais 
pas,  mon  âme  (ou  en  moi-même),  être  mise  sur 
le  char  de  triomphe  comme  princesse  de  mon 
peuple  ;  »  ou  encore  :  «  Je  ne  sais  comment  mon 
cœur  me  conduisit  loin  des  chevaux  de  mon 
peuple  brave  »  (Reville);  ou  enfin  :  «  Jp  ne  sais, 
mais  mon  désir  m'a  donné  la  vitesse  des  chars 
de  mon  brave  peuple  »  (Tb.  Paul,  qui  met  ces 
paroles,  v.  11  et  4  2,  dans  la  bouche  de  l'époux). 
—3°  4  Chr.  6, 22.,  fils  de  Kébalh,  frère  de  Coré, 
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HAMINI  (mon  peuple),  v.  Osée. 
HAMMIEL.  t?.EIiham. 

HAM>10N  (peuple),  ou  Ben-Hammi,  père  des 
Hammoniles,  Gen.  19,  38.,  flls  de  Lot  par  la 
plus  jeune  de  ses  tilles.  C'était  une  population 
sœur  des  Moabites,  et  apparentée  avec  les  Israé 
Mes,  puisque  Lot  était  tils  d'un  frère  d'Abra- 
ham ;  aussi  Dieu  défendit  à  Moïse  et  à  son 
peuple  de  les  traiter  en  ennemis,  Deut.  2,  9. 49. 
Nomb.  31,  cf.  cbap.  22  25.  Vainqueurs  des 
Zamzummims,  les  Hammoniles  demeurèrent  pri- 
mitivement entre  l'Arnon,  le  Jourdain  et  le 
Jabbok;  les  Amorrhéens  leur  enlevèrent  une 
partie  de  leur  territoire;  puis,  quand  les  Israé- 
lites ayant  vaincu  Sibon,  roi  des  Amorrhéens, 
vinrent  s'établir  en  Galaail,  Nomb.  21,  21.,  les 
Hammoniles  voulurent  faire  valoir  de  nouveau 
leurs  prétentions  sur  ce  pays  qu'ils  avaient  an- 
ciennement possédé;  mais  ils  furent  repoussés 
par  les  Israélites,  sous  la  conduite  de  Jepbté, 
Jug.  14.  De  temps  à  autre,  la  guerre  éclatait 
entre  ces  deux  peuples,  qui  auraient  dù  vivre  en 
paix.  Saûl  remporta  une  victoire  sur  eux, 
4  S.im.  14,  47.,  David  assiégea  et  prit  leur  capi- 
tale Rabbath-Hammon,  2  Sam.  40, 4-U,  41,4. 
sq.  Plus  tard,  s'élant  unis  aux  Moabites  el  aux 
Iduméens,  ils  vinrent  attaquer  Josapbat  ;  mais 
la  discorde  se  mil  dans  leurs  rangs,  et  les  alliés 
se  détruisirent  les  uns  les  autres,  2  Chr.  20.  Ils 
furent  encore  vaincus  par  Jotbam,  2  Chr.  27,5. 
Après  que  les  tribus  iransjourdaines  eurent  été 
les  premières  emmenées  en  captivité  par  les 
Assyriens,  les  Hammonites  s'emparèrent  de  leur 
pays,  ce  qui  leur  est  reproché,  Jér.  49,  4-6. 
Après  la  bataille  de  Carkémis,  oùNébucadnetsar 
défit  les  Eg>pliens,  il  parait  qu'ils  devinrent 
tributaires  de  ce  prince,  et  ils  joignirent  leurs 
troupes  a  celles  des  Caldéens,  qui  lirent  la  guerre 
au  roi  Jéhojakim,  2  R.  24,  2.;  mais  dans  la 
suite  leurs  ambassadeurs  se  réunirent  a  Jéru- 
salem, avec  ceux  des  autres  peuples  qui  vou- 
laient secouer  le  joug  de  Babylone. 

Les  prophètes  leur  reprochent  leur  baine  in- 
vétérée et  leurs  constantes  hostilités  contre 
Israël,  Am.  4,43,  Soph.  2,  8.  Ez.  25.  3.,  et  ils 
leur  annoncent  la  dévastation  de  leur  pays,  Jér. 
49,  4.  sq.,  prophétie  dont  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  constaté  le  parfait  accomplissement 
(Seetzen,  Buckingham,  Burkhardl),  bien  qu'ils 
aient  été  momentanément  rétablis,  selon  l'oracle 
de  Jérémie,  et  qu'on  les  retrouve  opposant  a 
Israël  des  troupes  nombreuses,  1  Macc.  5,  6. 
Justin  Martyr  dit  aussi  que  de  son  temps  encore 
ils  formaient  une  peuplade  considérable.  Mais 
dès  lors  ils  ont  été  confondus  sous  le  nom  d'A- 
rabes, et  la  prophétie  a  été  accomplie  qui  dit  : 
i  On  ne  se  souviendra  plus  des  enfants  d'Ham- 
mon  parmi  les  nations,  »  Ez.  25,  40.  11  n'en 
reste  plus  maintenant  aucune  trace;  le  sol 


qu'ils  occupèrent  est  foulé  maintenant  par  d'au- 
tres peuplades,  qui  viennent  tour  à  tour  passer 
quelques  saisons  sur  les  nombreuses  ruines  de 
cette  (outrée,  qui  est  un  monceau  de  désola- 
tion. Jér.  49,  2.  3.  —  C'est  chez  les  Hammo- 
nites qu'on  trouvait  l'affreuse  idole  de  Molocb. 

HAMONA  (multitude,  confusion),  Ez.  39,  46. 
nom  symbolique  d'une  ville  qui  représentera 
aux  derniers  temps  la  désolation  générale;  de 
même,  au  v.  14.,  la  vallée  de  Haramon-Gog. 

HAMRAM  (peuple  élevé),  tils  de  Réhaib  et 
petit-lils  de  Lévi.  Il  épousa  Jokébed,  sa  tante, 
dont  il  eut  Aaron,  Moïse  et  Marie.  11  mourut  en 
Egypte,  à  l'âge  de  cent  trente-sept  ans,  Ex. 
6,  20.  Nomb.  3,  4  9.  26,  58.  4  Cbr.  6,  2.  23,  42. 
Des  raisons  chronologiques  portent  quelques 
auteurs  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  le  père  de 
Moïse,  mais  un  de  ses  ancêtres  :  c'est  lorsqu'on 
admet  un  séjour  d'environ  quatre  siècles  en 
Egypte,  Gen.  45,  43.  46.  Ex.  42,  40.  Si,  au 
contraire,  on  ne  donne  à  ce  séjour  que  215  ans, 
il  faut  admettre  que  Hamram  fut  réellement  le 
père  de  Moïse. 

HAMUTAL  2  R.  23,  34.  tille  d'un  Jérémie, 
femme  de  Josias,  et  mère  de  Jéhoachaz. 

HANA,  l'un  desebefsde  Plduraée,  avant  que 
les  descendants  d'Esaû  s'y  fussent  établis,  Gen. 
36,  24.  4  Chr.  4,  40.  La  mention  qui  en  est 
faite  est  accompagnée  des  mots  :  Cet  Hana  est 
celui  qui  trouva  les  mulets  au  désert  quand  il 
paissait  les  ânes  de  Tsibba  son  père.  Le  mot 
jemim,  qui  est  traduit  par  mulets  dans  l'arabe, 
ne  se  trouve  que  dans  ce  seul  passage  :  le  texte 
samaritain  l'entend  de  la  race  géante  des  Emims, 
q.  v.;  mais  la  plupart  des  interprèles  (Per- 
ret-Gentil, Uengstenberg,  Delitsch,  De  Mes- 
tral,  etc.)  sont  maintenant  d'accord  à  penser 
qu'il  faut  lire  «  des  Sources  thermales;  »  on 
en  trouve  encore  plusieurs  dans  la  conlrée. 

HANAB,  Jos.  11,  21. 15,  50.,  ville  des  mon- 
tagnes de  Juda,  à  4  milles  est  de  Diospolis 
(Lydde),  selon  d'autres  à  8  milles,  mais  c'est 
moins  probable. 

HANAK  (collier),  Hanakins.  On  ne  sait  à 
quelle  époque  ranger  Dauak,  tils  d'Arbah.  Il  fut 
le  père  d'une  race  de  géants  que  les  espions 
israéliles  découvrirent  dans  leur  voyage  d'ex- 
ploration en  Canaan,  Nomb.  13,  23.  29.  34.  Les 
Hanakins  se  divisaient  en  trois  branches  ou 
tribus,  celles  de  Sésaï,  de  Ahiman  el  de  Talmai; 
ils  demeuraient  au  midi  du  pays,  dans  les  mon- 
tagnes de  Juda,  et  principalement  dans  les  villes 
philislines  de  Gaza,  Gath  el  Asdod  ;  mais  Jo- 
sué,  Caleb,  et  les  iribus  d'Israël,  les  dépossé- 
dèrent entièrement,  et  en  lirent  presque  dispa- 
raître la  race  tout  entière,  Deut.  9,  2.  Jos. 
11,  21.  22.  14,  15.  Jug.  4,  20.  v.  Géants.  L  o- 
pinion  de  Michaëlis,  que  les  Hanakins  étaient 
une  race  de  Troglodytes,  n'est  pas  dépourvue 
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de  raison,  v.  Jos.  H,  24.;  d'autres  comparent 
aussi  le  nom  d'Inachus,  un  des  hommes  de  l'âge 
héroïque  de  la  Grèce. 

HANAMÉEL  (la  miséricorde  de  Dieu),  (ils  de 
Sallum  el  parent  de  Jérémie,  vendit  au  pro- 
phète, peu  avant  la  prise  de  Jérusalem,  un 
champ  qu'il  possédait  près  de  Hanathotb,  Jér. 
32,  7.  On  ignore  si  c'était  une  propriété  lévi- 
tique  ou  un  domaine  héréditaire  qu'il  aurait  reçu 
d'une  aïeule  :  la  loi  de  Moïse  est  explicite  en 
ôtant  aux  lévites  le  droit  de  posséder,  Norab. 
18,  20.  Deut.  10,  9.,  sauf  dans  les  villes  el  ban- 
lieues consacrées,  Norob.  35;  mais  la  coutume 
pouvait  avoir  introduit  d'autres  droits  que  ceux 
qui  étaient  établis  par  la  loi  de  Moïse,  et  l'on 
ne  peut  que  difficilement  décider  sur  des  ques- 
tions pareilles.  Cette  vente,  qui  ne  fut  qu'une 
vente  pour  Hanaméel,  fut  pour  Jérémie  un  sym- 
bole, et  un  signe  donné  au  peuple  que  lorsque 
les  menaces  proférées  par  le  prophète  auraient 
été  accomplies,  la  paix  renaîtrait  au  pays,  et 
que  l'on  continuerait  d'acheter  et  de  vendre. 

HANAMMÉLEC.  t>.  Adrammélec. 

DAN  AN,  père  de  Jigdalia,  q.  v. 

HANANI  (miséricordieux),  1°  père  du  pro- 
phète Jébu,  et  prophète  lui-même,  vécut  sous  le 
règne  d'Asa,  el  reprocha  à  ce  prince  son  alliance» 
avec  Benliadad,  et  son  manque  de  foi  envers 
l'Eternel,  «  dont  les  yeux  regardent  cà  et  là  par 
toute  la  terre,  afin  qu'il  se  montre  puissant  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  d'un  cœur  intègre  en- 
vers lui.  »  Il  lui  dit  que  certainement  il  aurait 
été  délivré  des  Syriens  comme  il  l'avait  été  déjà 
des  Ethiopiens  et  des  Lybiens,  mais  que  son 
manque  de  foi  serait  puni.  Le  voyant  fut  mis  en 
prison  à  cause  de  ces  paroles,  el  persécuté  de 
même  que  plusieurs  autres  hommes  du  peuple, 
2  Chr.  16,  7.  49,  2.  20,  34.  4  R.  16,  4.2.— 
2°  Hanani,  un  des  frères  de  ISéhémie,  Néh.  1 ,2. 
7,  2.,  vint  le  rejoindre  de  Jérusalem  ù  Susan, 
peut-être  envoyé  par  Esdras,  et  l'informa  du 
sort  des  Juifs  restés  en  Palestine,  ou  revenus 
de  la  captivité.  Il  accompagna  sans  doute  Né- 
hémie  (ch.  2.)  à  son  retour  en  Judée,  et  fut 
chargé  par  lui  de  veiller  a  l'exacte  ouverture  et 
fermeture  des  portes,  conjointement  avec  le 
fidèle  et  pieux  Hanania,  capitaine  de  la  forte- 
resse, 7,  2.  3.;  c'était  un  poste  de  confiance, 
important  et  difficile,  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  alors  Jérusalem. 

HANANIA  (la  grâce  de  Dieu).  1»  Cet  officier 
de  Nehémie  dont  on  vient  de  parler,  v.  Ha- 
nani 2°  ;  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  personne. 

2°  Gabaonite,  fils  de  Hazur,  cl  faux  prophète 
qui  vivait  à  la  cour  de  Sédécias  au  commence- 
ment de  son  règne.  On  voit  par  Jér.  28,  qu'il  se 
distinguait  des  autres  faux  prophètes  par  l'as- 
surance et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  débitait 
ses  oracles,  ce  qui  prouve  en  même  temps  qu'il 


appartenait  au  parti  alors  dominant  :  il  exprime 
les  plus  folles  espérances  et  les  vues  de  la  fac- 
tion, qui  étaient  plus  faites  pour  plaire  au 
peuple  et  aux  sacrificateurs,  que  les  menaces 
de  Jérémie;  et  comme  l'envoyé  de  l'Eternel  lui 
donne  un  démenti  clair,  positif  et  public,  au 
milieu  du  temple  où  lout  le  peuple  est  réuni, 
Hanania  prend  de  dessus  le  cou  du  prophète  le 
joug  de  bois  que  celui-ci  porte  comme  symbole 
de  l'asservissement  du  peuple,  et  le  brise,  ré- 
pondant à  un  emblème  par  un  autre  ;  mais  Jé- 
rémie lui  répond  de  la  part  de  Dieu  :  Tu  as 
rompu  les  jougs  qui  étaient  de  bois,  mais  au 
lieu  de  ceux-là,  a  dit  l'Eternel,  fais-en  qui  soienl 
en  fer.  En  même  temps  il  lui  annonce  qu'il 
mourra  dans  l'année  en  punition  de  sa  révolte 
et  de  ses  mensonges,  et  deux  mois  après,  la 
prophétie  s'accomplit.  Aucun  des  faux  pro- 
phètes, pas  même  Tsidkija,  ne  peut  être  com- 
paré à  Hanania  pour  la  hardiesse  de  l'imposture 
et  la  persistance  dans  le  mal  :  son  endurcisse- 
ment n'a  pu  être  vaincu  que  par  la  mort. 

3°  Nom  hébreu  de  Sadrac,  q.  v. 

4°  Ville  de  la  iribu  de  Benjamin,  Néh.  44,  32. 

HANATHOTH  (affliction),  ville  lévilique  de 
la  tribu  de  Benjamin,  sur  la  grande  roule  qui 
mène  du  nord  à  Jérusalem,  4  R.  2,  20.  Jos. 
21,  48.  1  Chr.  6,  60.  Néh.  Il,  32.  Es.  10,  30. 
Elle  donna  le  jour  au  prophète  Jérémie  1,  4. 
29,  27.,  cf.  32,  7.,  mais  eut  le  malheur  de  re- 
pousser son  ministère  el  alla  jusqu'à  vouloir  le 
faire  mourir,  1 1 ,  21 .  D'après  Eusèbe  et  Jérôme, 
elle  était  située  à  3  milles  romains  au  nord  de 
Jérusalem;  d'après  Josèphe  elle  en  élail  un  peu 
moins  loin,  à  20  stades.  Elle  est  maintenant  en- 
tièrement ruinée,  et  ne  doit  pas  être  confondue, 
comme  quelques-uns  le  font,  avec  Saint-Jéré- 
mie,  qui  est  trop  éloigné  de  Jérusalem. 

HANER.  4°  Un- des  alliés  d'Abraham  contre 
Kédor-Lahoraer,  Gen.  14,  13.  v.  Mamré. — 
2°  Ville  lévilique  de  la  tribu  de  Manassé,  1  Chr. 
6,70. 

HANÈS,  ville  d'Egypte  nommée  Es.  30,  4., 
peut-être  rElinèsacluelledansl'Egypte  moyenne, 
et  l'Anusis  d'Hérodote  2,  4  37.,  cf.  l'Egypte  de 
Champollion,  4,  309.  C'est  déjà  l'opinion  de 
Vilringa,  adoptée  par  Michaëlis,  Rosenmuller, 
Gesenius  et  Winer.  Saint  Jérôme  ne  connais- 
sait pas  cet  endroit,  el  le  caldéen  le  rend  par 
Daphné,  près  de  Pélusium. 

HANIM,  ville  des  montagnes  de  Juda,  Jos. 
45,  50.  Eusèbe  la  nomme  Anaïa,  et  la  met  à 
9  milles  environ  au  sud  de  Hébron  ;  elle  est 
du  reste  inconnue. 

HANNETONS,  Joël  4,  4.  etc.  v.  Sauterelles; 
Deut.  28,  41..  v.  Mouches. 

H  AN  UN  (miséricordieux),  2  Sam.  40,  4. 
4  Chr.  49,  2.  sq.,  lils  et  successeur  de  Nahas, 
roi  de  Hammou.  David  ayant  envoyé  des  am- 
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bassadeurs  pour  lui  exprimer  sa  sympathie  au 
sujet  de  la  mort  de  son  père,  et  le  féliciter  de 
son  avènement  au  trône,  Hanun,  Jeune  et 
sans  expérience,  plus  enclin  à  croire  le  mal 
que  le  bien,  à  ce  qu'il  paraît,  accueillit  trop 
avidement  les  soupçons  de  ses  courtisans, 
traita  les  envoyés  du  roi  d'Israël  comme  des 
espions,  leur  ût  raser  la  moitié  de  la  barbe, 
couper  les  vêlements  jusqu'aux  hanches,  et  les 
renvoya  ainsi  déshonorés  et  comme  des  escla- 
ves. Les  sentiments  bienveillants  de  David  se 
changèrent  en  une  irritation  violente;  ce  fut 
une  déclaration  de  guerre,  et  Hanun,  malgré  le 
secours  que  lui  porta  Hadadhéser,  roi  de  Syrie, 
vit  d'abord  son  armée  en  déroute,  puis  sa  ca- 
pitale assiégée  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi; les  habitants  de  Rabbath  furent  massa- 
crés, et  Hanun  lui-même  périt,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  cette  guerre  ou  l'avait  jeté  une  fougue 
imprudente  et  mal  conseillée. 

HAPHARAJIM,  dans  la  tribu  d'Issacar,  Jos. 
19,  49.  C'était  encore  un  bourg  au  temps  d'Eu- 
sèbe. 

HAPHRA,  ou  plutôt  en  hébreu,  Beth-le-Ha- 
phra  (mal  traduit  dans  la  maison  de  Haphra), 
Mich.  4,  40.,  ville  inconnue  du  royaume  de 
Juda. 

HAR,  Nomb.  21, 15.  Dent.  2,  9.,  appelée  en- 
core Har-Moub,  Nomb.  21,  28.  Es.  45,  1.  Jos. 
43,  25.,  ou  Rabba,  était  la  capitale  des  Moabiles, 
située  au  sud  de  l' Anton.  Les  Grecs  l'appelaient 
Arèopolis;  elle  fut  détruite  au  temps  de  saint 
Jérôme  par  un  tremblement  de  terre.  Quelques 
voyageurs  modernes,  Burkhardt,  Seelzen,  en 
ont  retrouvé  les  ruines,  encore  assez  considé- 
rables, d'une  demi-lieue  de  circonférence,  sur 
une  colline  qui  domine  toute  la  plaine,  à  l'ex- 
trémité méridionale  d'un  ancien  chemin  pavé. 

HARA,  district  de  l'Assyrie  dans  lequel  fu- 
rent transportés  quelques  colons  Israélites, 
4  Chr.  5,  26.  D'après  Bochart,  ce  serait  l'Aria 
de  Plolémée  et  de  Strabon,  ealre  les  Partîtes  et 
l'Indus.  Rosenmuller  y  voit  la  grande  Médie  ou 
l'Irak  de  nos  jours,  contrée  moniagneuse  comme 
l'indiquerait  déjà  son  nom  (har,  montagne); 
cette  opinion  se  recommande  par  le  fait  que  les 
noms  de  Chalach  et  de  Gozan,  qui  sont  joints 
à  celui  de  Hara,  désignent  des  districts  en  effet 
plus  occidentaux  que  l'Aria  de  Bochart. 

HARABA,  Jos.  4d,  22.,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin, p.  Betliabara. 

HAR  AD,  ville  cananénne  du  midi  de  la  Pa- 
lestine, et  résidence  d'un  petit  roi,  Nomb.  24, 1. 
33,  40.  Elle  était  au  nord  nord-ouest  du  désert 
de  Juda,  et  fut  donnée  à  celle  tribu,  Jug.  1,46. 
Jos.  4  2,  4  4.  Eusèbe  la  met  a  20  milles  de  Hé- 
bron,  et  à  4  de  Malatha  dans  le  voisinage  du  dé- 
sert de  Kadès,  ce  qui  concorderait  assez  bien 
avec  la  donnée  de  Nomb.  24 ,  4 . 


HARAN,  4°  père  de  Lot,  frère,  peut-être 
cadet,  d'Abraham,  et  fils  de  Taré,  Gen.  44,27. 
L'historien  sacré  ajoute  qu'il  mourut  sous  les 
yeux  de  son  père,  détail  qui  méritait  bien  d'être 
noté  à  une  époque  où  la  vie  était  longue,  calme 
et  sans  grands  accidents  ;  il  laissa  Lot  orphelin 
de  bonne  heure,  et  mourut  ayant  probablement 
moins  de  soixante  et  dix  ans;  car,  42,  4.,  Abra- 
ham part  âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  et  Lot 
avait  sans  doute  déjà  perdu  son  père  à  cette 
époque,  puisqu'il  accompagna  l'atné  de  ses 
oncles,  comme  son  tuteur  naturel.  —  2°  v.  Ca- 
ran. 

HARBONA,  le  troisième  des  sept  eunuque» 
qui  se  tenaient  devant  Assuérus,  et  qui  reçu- 
rent l'ordre  d'amener  la  reine  Vasti  devant  les 
seigneurs  attablés,  Est.  4,  40.  Il  assista  plus 
tard  à  la  disgrâce  d'Haman,  et  c'est  lui  qui  fit 
remarquer  au  roi  et  a  la  reine  que  le  gibet 
qu'Haman  avait  fait  dresser  pour  le  fidèle  Mar- 
dochée  était  tout  prêt,  7, 40.  Il  hâta  ainsi  peut- 
être  la  mort  du  favori  dont  on  peut  croire  qull 
était  l'ennemi  personnel,  et  sut  se  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  d'Ester,  en  rappelant  habile- 
ment devant  elle  le  service  important  que  son 
parent  avait  rendu  au  roi. 
»  HAREPH,  père,  ou  chef  de  Bethgader,  ville 
inconnue  de  la  tribu  de  Juda,  4  Chr.  2, 54 . 

HARGOL,  Lév.  44,  22.  v. Sauterelles. 

HARIEL,  Ez.  43,  45.  46.,  est  mal  écrit  avec 
un  A.  v.  Ariel. 

HARKIENS,  Gen.  40,  47.  4  Chr.  4,  45.  peu- 
plade cananéenne.  On  retrouve  ce  nom  dans  la 
ville  d'Arka  dont  parlent  Pline  et  Ptolémée,  a« 
pied  nord-ouest  du  Liban  ;  sous  les  empereurs 
romains  elle  portait  le  nom  de  Caesarea  Libani, 
mais  chez  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  elle 
a  conservé  son  ancien  nom.  Elle  fut  prise  par 
les  croisés,  et  l'on  en  voit  encore  les  ruines; 
une  colline  sur  laquelle  se  trouvait,  ou  la  cita- 
delle de  la  ville,  ou  un  temple,  s'appelle  Tal- 
Arka. 

HAROD,  source,  et  peut-être  aussi  ville,  non 
loin  de  la  montagne  de  Guilboah  et  près  de  Jn> 
réhel  ;  Gédéon  y  campa  avec  ses  32,000  hommes 
la  première  nuit  de  son  expédition  contre  lia- 
dian,  Jug.  7, 4.,  cf.  2  Sam,  23,  25. 

HAROHER.  Trois  villes  de  ce  nom  :  4° dans 
la  tribu  de  Juda,  4  Sam.  30,  28.;  — 2°  att 
bords  de  l'Arnon  sur  les  frontières  de  Moab, 
Deul.  2,  36.  3, 42.  Jos.  42,  2.  Jér.  48,  49.  Elle 
fut  donnée  à  la  tribu  de  Ruben,  Jos.  43,  46. 
Burkhardt  a  retrouvé  sur  la  rive  septentrionale 
de  l'Arnon  des  ruines  qui  portent  encore  le 
nom  d'Araayr  près  d'une  paroi  de  rochers. 
—  3°  Une  troisième  dans  la  tribu  de  Gad,  voi- 
sine du  Jabbok  et  de  Rabbath- Ammon,  Jos. 
43,  25.  Jug.  44,  33.  Le  torrent  qui  partage  la 
ville  en  deux  parties,  2  Sam.  24,  5.,  était  peut- 
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être  un  des  br»s,  ou  un  affluent  du  Jabbok. 
Quelques  auteurs  confondent  ces  deux  der- 
nières villes  en  une  seule,  mais  cf.  Jos.  43, 4  6. 
et  25. 

Quant  au  passage  Es.  47,  2.,  les  villes  de 
Haroher  signifient  sans  doute  les  villes  voisines 
de  Haroher,  et  l'on  peut,  nomme  le  font  quel* 
ques  auteurs,  penser  à  la  ville  de  ce  nom  dans 
la  tribu  de  Gad  (Gesenius,  Hltzig),  mais  c'est 
forcé,  puisqu'il  s'agit  d'une  prophétie  contre 
Damas.  Une  seconde  explication  part  de  la  si- 
gnification  même  du  mot  Harober,  genévrier 
(tamariso  ou  bruyère),  Jôr.  48,  6.;  comme  ces 
arbusies  étaient  très  communs,  on  peut  croire 
que  le  nom  l'était  aussi,  et  qu'il  aura  pu  se 
trouver  plusieurs  villes  de  ce  nom  (comme  Ge- 
nève); on  admettrait  donc  une  ville  d' Haroher 
dans  les  environs  de  Damas  ;  Ptolémée  nomme 
en  effet  une  ville  de  Syrie  Auéïra.  Uue  troisième 
explication  indiquée  par  Calvin  est  peut-être 
plus  sure  et  plus  simple;  il  considère  Haroher 
comme  un  nom  purement  appellatif,  dérivé  du 
verbe  barar,  être  nu,  dépouillé,  isolé,  de  sorte 
que  le  sens  serait  :  «  Les  villes  mises  a  nu  se- 
ront abandonnées ,  »  quoique  pour  la  forme 
Haroher  doive  rester  nom  propre,  la  personni- 
fication d'un  état  de  cboses. 

HAROSETH  dis  Gentils,  ville  du  nord  de  la 
Palestine,  située  dans  le  district  de  la  Galilée, 
q.  v.  C'était  la  résidence  du  général  Siséra, 
Jug.  4,  2.  43,  46.  v.  Chorarin. 

HARPE.  Instrument  que  l'on  a  lieu  de  croire 
désigné  iiar  l'hébreu  nébel;  les  langues  occi- 
dentales ont  emprunté  le  même  mot  pour  dési- 
gner la  même  chose,  nabla  chez  Athénée,  na- 
blium  ehez  Ovide;  d'après  Josèphe  elle  avait 
douze  cordes  et  se  jouait  avec  la  main  ;  saint 
Jérôme  avec  plusieurs  autres  auteurs  lui  don- 
nent la  forme  d'un  delta  renversé  v,  ce  qui 
s'accorde  encore  passablement,  si  l'on  veut, 
avec  la  signification  appeltative  du  mot  (ne bel, 
outre,  cruche).  Le  nombre  des  cordes  a  du 
reste  varié,  et  chez  les  Hébreux,  il  y  avait  des 
harpes  à  dix  cordes  seulement.  Ps.  33, 2. 4  44, 9. 
—  L'Ecriture  sainte  parle  encore  de  la  harpe 
PB.  57,  9.  84,  3.  92,  4.  408,  3.  Es.  5,  42.  Am. 
5,  23.  6,  5.;  cf.  aussi  Ps.  71,  22.  4  Chr.  46,  5. 
où  nebel  est  traduit  par  musette,  de  même  que 
4  R.  40,  42.  2  Sam.  6,  5. 

Une  autre  opinion  voit  dans  le  nebel  la  lyre, 
et  la  harpe  à  dix  cordes  dans  le  kinnor,  que  nos 
versions  ont  malheureusement  traduit  par  vio- 
lon, Gen.  4,  24.  2  Sam.  6,  5.  4  R.  40,  42.  et 
ailleurs.  Le  kinnor  était  l'instrument  dont  jouait 
le  roi  David,  et  on  se  le  représente  plus  volon- 
tiers avec  une  harpe  qu'avec  un  violon  a  quatre 
cordes  et  un  archet,  d'autant  plus  qu'il  jouait 
avec  la  main  sans  autre  secours  pour  faire  ré- 
sonner les  cordes  de  son  instrument,  4  Sam. 


46,  46.  23.  48,  40.  49,  9.  Le  nom  de  kinnor 
vient  du  verbe  kanar  qui  indique  le  bruisse- 
ment de  l'air  frôlé  par  les  cordes  ou  par  toute 
autre  résistance  à  la  fois  dure  et  élastique;  on 
pourrait  lui  donner  comme  proches  parents 
bien  des  roots  en  différentes  langues,  en  grec 
Kivopat,  en  latin  cancre,  et  gingritus  qui  se  dit 
du  cri  ou  du  sifflement  de  l'oie.  Les  mots  fran- 
çais canard  et  canari  rappellent  accidentellement 
par  leur  assonance  une  étymologie  avec,  laquelle 
ils  n'ont  aucun  rapport.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
kinnor  désigne  comme  le  nebel  un  instrument  à 
cordes  qui  est  mentionné  encore  Ps.  33,  2. 
43,  4.  49,  5.  74  ,  22.  Job  30,  34.  Es.  5,  42.,  et 
qui  est  peu  facile  à  déterminer.  Le  kithros  de 
Dan.  3,  5.  est  probablement  l'un  ou  l'autre  des 
instruments;  nos  versions  l'ont  traduit  par 
harpe.  —  v.  Musique. 

HASABIA.  v.  Sérébia. 

UASAEL.  v.  Hazaël. 

HASAN  ou  Gor  Hasan,  4  Sam.  30,  3o>,  ville 
lévitique  de  la  tribu  de  Siméon,  4  Chr.  5,  32. 

6,  59.  Jos,  49,  7.,  à  45  ou  46  millet  à  l'ouest 
de  Jérusalem . 

HASMAL.  v.  Airain. 

HASTORETH,  4°  4  R.  41,  5.  ou  fias  tarot  h, 
4  Sam.  31,  10.,  déesse  des  Sidoniens  et  des 
Philistins,  connue  déjà  en  Israël  du  temps  des 
Juges,  Jug.2,43.  4  Sara.  7,  4.,  et  dont  le  culte 
fut  aboli  sous  Josias,  2  R.  23, 4  3.  Elle  est  sou- 
vent nommée  à  côté  de  Baal,  comme  étant  son 
épouse  (le  mot  Ashéra,  traduit  dans  nos  ver- 
sions par  bocage,  Jug.  6,25.  2  R.23. 4.,  signifie 
plutôt,  d'après  Selden,  l'image  de  bols  d'Hast  o- 
relh).  Il  résulterait  de  2  R.  23,  4.,  cf.  Jér.  8, 2., 
qu'Hastoreth  était  la  lune,  venant  après  le  so- 
leil ;  ce  serait  aussi  la  reine  des  cieux  de  Jér. 

7,  18.  44, 47.  Les  pères  l'assimilent,  les  uns  à 
Junon  (Hesychius,  Augustin),  les  autres  à  Vénus 
(Tbéodoret),  et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  établir 
toujours  uue  analogie  bien  exacte  entre  les  di- 
vinités païennes  des  différents  peuples,  ou  ne 
saurait  méconnaître  non  plus  certaines  ressem- 
blances :  Winer,  suivant  la  symbolique  de 
Creutier,  admet  qu'Hastoreth  peut  rappeler 
Junon,  parce  qu'elle  était  l'époase  de  Baal,  le 
Jupiter  des  Syriens,  et  Vénu6,  a  cause  des  rites 
luxurieux  de  son  culte.  On  pense  que  l'idole 
des  femmes,  Dan.  4  4 ,  38.,  désigne  Aphrodite  ou 
Astarté.  Hastorelh  est  la  forme  féminine  ;  Has- 
taroth  est  la  forme,  plurielle,  et  s'explique  soit 
par  le  nombre  considérable  des  statues  de  celte 
divinité,  soit  par  l'habitude  de  mettre  an  plu- 
riel certains  noms  désignant  la  divinité,  Elo- 
bim  en  hébreu,  'Ep(u£  en  grec.  —  v.  Caldéens 
et  Babal. 

2°  Ville  du  royaume  de  Basan,  Deut.  1,  4., 
qui  fut  donnée  a  la  demi  tribu  de  Manassé, 
Jos.  43,  34.,  puis  aux  lévites  de  la  famille  de 
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Guersom,  4  Chr.  6,  74 .  Elle  était  primitivement 
la  capitale  d'un  des  deux  royaumes  fondés  par 
les  Amorrhéens  dans  le  baut  pays  oriental  ;  elle 
était  située  au  nord  du  Jabbok,  et  portait  aussi 
le  nom  de  Uasteroth  de  Carnaïm,  Gen.  44,  5.; 
il  s'y  trouvait  une  race  de  géants  qui  fut  battue 
par  Kédor-Lahomer  et  ses  alliés.  D'après  Eu- 
sèbe,  elle  était  à  6  milles  (10  kilom.)  d'Edréhi 
et  à  25  de  Bostra.  —  L'addition  de  Carnaïm 
(cornes)  n'indique  pas  qu'elle  fût  située  entre 
deux  pics  ou  dents  de  montagnes,  mais  elle  se 
rapporte  plutôt  au  culte  d'Astarté  qui  était,  au 
dire  de  Sanchoniathon,  représentée  sous  l'image 
d'un  taureau  à  longues  cornes;  allusion  peut- 
être  aussi  aux  cornes  de  la  lune,  c'est-à-dire 
au  croissant.  Le  Carnaïm  dont  il  est  question 
4  Macc.  5,  43.  est  le  même  lieu  incontestable- 
ment. Un  village  nommé  Mézaraïb  occupe  au- 
jourd'hui la  place  de  Hastarolb. 
HATALIE.  v.  Athalie. 

HATAROTH,  4°  ville  de  Gad,  Nomb.  32,  3. 
34.,  propre  à  tenir  du  bétail,  ce  qui  fut  cause 
de  la  demande  que  tirent  les  Gadiles  de  pou- 
voir s'établir  dans  la  partie  transjourdaine  du 
pays.  —  2°  Ville  frontière  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, Jos.  46,  7.,  la  même  que  Hathrolh-Ad- 
dar,  Jos.  46,  5.  48,  43. 

HATHAC,  4°  Est.  4,  4-40.,  un  des  eunuques 
d'Assuérus,  qui  servit  d'intermédiaire  entre 
Ester  et  Mardocbée,  et  dut  être,  par  conséquent, 
dans  la  confidence  de  cette  reine  juive,  épouse 
d'un  païen  ;  il  se  montra  serviteur  lidèle  et  dé- 
voué. —  2°  Ville  de  Juda,  4  Sam.  30 ,  30. 

HATROTH,  4°  ville  Je  Gad,  Nomb.  32,  35.; 
—  V  de  Juda,  4  Chr.  2,  54. 

HATSATSON-TDAMAR  (multitude  des  pal- 
miers), nom  primitif  de  Henguédi,  q.  v.;  cf. 
2  Chr.  20,  2.,  et  Gen.  44,7. 

HATSOR,  4°  ville  de  la  tribu  de  Juda,  Jos. 
45,  23.;  au  v.  25  se  trouve  encore  Hatsor  sur- 
nommée Hadilba,  c'est-à-dire  la  nouvelle  (Ha- 
datta  n'est  pas  le  nom  d'une  ville  à  part,  comme 
l'indiquent  nos  versions).  Eusèbe  mentionne 
l'une  et  l'autre.— 2°  Dans  la  tribu  de  Ncphlhali, 
Jos.  49,  36.  Elle  fut  d'abord  la  résidence  d'un 
roi  cananéen,  et  le  resta  jusqu'aux  jours  de  Dé- 
bora,  Jos.  4  4,  40.  Jug.  4,  2.  Salomon  la  fil  plus 
tard  fortifier  4  R.  9, 45.,  ce  qui  n'empècba  pas 
le  roi  d'Assyrie  Tiglath-Piléser  de  s'en  empa- 
rer, 2  R.  45,  20.  D'après  Josèphe,  elle  était  si- 
tuée au-dessus  du  lac  Mérom.  —  3°  Dans  Ben- 
jamin, Néh.  41,  33.  —  4°  Petit  royaume  dont  il 
est  parlé,  Jér.  49,  28.,  probablement  un  district 
de  l'Arabie,  voisin  de  celui  de  Kédar.  Le  nom 
hébreu  hatsor  pris  appellalivement  signifie  une 
maison  rustique,  ou,  collectivement,  un  assem- 
blage de  maisons  rustiques,  un  village  dont  les 
habitants  pourraient  être  en  conséquence  oppo- 
sés à  ceux  qui  vivent  nomades  sous  des  tentes, 


c'est-à-dire  aux  habitants  de  Kédar.  Les  deux 
pays  seraient  ainsi  désignés  par  le  caractère  de 
leur  genre  de  vie. 

HAURAN,  v.  Havran. 

HAUTS  LIEUX,  v.  Lieux. 

HAUVIENS,  peuplade  cananéenne  qui  avait 
dressé  ses  tentes  sur  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée, dans  la  partie  méridionale  de  la  Pales- 
tine, vers  la  contrée  de  Gaza,  mais  que  déjà, 
avant  l'entrée  des  Israélites  en  Canaan,  les 
Capbtorim  (Philistins)  avaient  dépossédée,  re- 
poussée et  presque  entièrement  détruite,  Deut. 
2, 23.  La  contrée  qu'elle  occupait  primitivement, 
ou  peut-être  celle  où  s'étaient  réfugiés  les  der- 
niers débris  de  cette  petite  nation,  est  rappelée 
parmi  celles  dont  Josué  devait  encore  faire  la 
conquête,  Jos.  43,  3. 

HAVA,  2 R.  47,  24.,ouHiwa,2R.  48,  34.  49, 
13.  Es.  37,  43.,  capitale  d'un  petit  Eut  mo- 
narchique dont  les  Assyriens  s'emparèrent,  et 
dont  Salmanéser  envoya  des  habitants  comme 
colons  en  Samarie.  Il  n'en  reste  aucune  trace 
ni  dans  les  anciens  auteurs  ni  dans  les  ouvrages 
modernes  de  topographie  orientale.  Quelques- 
uns  ont  pensé  au  fleuve  A  bava,  Esd.  8,  24., 
d'autres  à  la  ville  phénicienne  d'Avalba,  ou  à 
celle  d'Abeje  entre  Béryte  et  Sidon,  qui  était 
la  résidence  d'un  chef  des  Druses;  mais  tout 
cela  est  plus  qu'incertain. 

HAVILA  (sablonneuse).  4°  Contrée  mention- 
née Gen.  2,  44.  Elle  est  traversée  par  lePison 
et  il  s'y  trouve  de  l'or.  Boblen  voit  dans  ce  pays 
l'Arabie  méridionale,  Gesenius  l'Inde,  Bochart 
la  Nubie;  chacun  s'est  fait  son  système,  mais 
on  n'a  pas  assez  considéré  le  contexte,  et  re- 
marqué que  le  pays  de  Havila  doit  être  traversé 
par  un  des  quatre  fleuves  qui  sortent  du  Para- 
dis. Si  l'on  s'écarte  du  système  que  nous  avons 
développé  à  l'article  Déluge,  le  Havila  ne  peut 
guère  être  autre  chose  que  la  Colchide  des  an- 
ciens. Voici  les  observations  par  lesquelles  ou 
justifie  ordinairement  cette  manière  de  voir  (Re- 
land,  Winer).  a)  L'affinité  étymologique  entre 
ces  deux  mots.  Havila  s'écrit  en  hébreu  Chavi- 
lah,  et  sans  les  voyelles.  Chvlh  ou  Cholh, 
c'est-à-dire  Colchide  moins  la  terminaison. 
b)  Les  anciens,  et  notamment  Strabon,  45,  ra- 
content que  Ton  trouvait  beaucoup  d'or  dans 
celle  contrée;  le  Pbasis  qui  la  traverse  en 
charriait  passablement,  et  les  habitants  du  pays, 
pour  s'en  procurer,  faisaient  passer  les  eaux 
du  fleuve  sur  des  peaux  de  moulon  :  de  là  la 
fameuse  fable  de  la  toison  d'or  dont  s'emparè- 
rent les  Argonautes,  c)  La  mer  Caspienne,  qui 
baigne  l'ancienne  Colchide,  s'appelle  encore 
actuellement  chez  les  Russes  C/twcUiaskoje 
More,  nom  qui  dérive  d'un  ancien  peuple  sur 
lequel  Mùller,  dans  le  Magasin  géographique  de 
Busching  dit  :  «  Il  n'y  a  que  les  auteurs  russes 
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qui  nous  parlent  du  peuple  des  Chwallssi,  le- 
quel a  la  même  origine  que  les  Slaves,  et  encore 
n'en  disent-ils  pas  grand'chose  ;  ils  racontent 
que  ce  peuple  a  habité  sur  les  bords  du  Volga 
près  de  la  mer  Caspienne.  »  Ce  nom  dérive  de 
Chwala  qui  a  la  même  origine  que  Slawa. 
Dans  ce  cas,  ce  serait  une  chose  remarquable 
que  la  mention,  dès  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  de  cette  race  slave  à  laquelle  un  si 
grand  rôle  semble  destiné  pour  la  (in  des  temps. 

2°  Petit- fils  de  Cam  par  Cus.  Gen.  40,  7.  — 
3°  Descendant  de  Sem  par  Héber  et  Joktan, 
Gen.  40,  29.  Ce  sont  deux  peuplades  inconnues; 
le  nom  de  Havila  se  retrouve  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Asie  antérieure  et  du  nord-est  de 
l'Afrique.  Slrabon,46,  4.,  parle  d'une  peuplade 
arabe  nommée  Chaulotiens,  ou  Chaulotes;  et 
Ptolémée,  4,  7.,  mentionne  une  ville  de  com- 
merce, Avalile,  et  un  golfe  du  même  nom  sur  la 
côte  d'Afrique,  42°  lat.  nord.  On  trouve  au- 
jourd'hui encore,  en  Arabie,  une  ville  de  ce 
nom  {v.  Niebuhr),  et  deux  peuplades  appelées 
Cbaoulan,  dans  la  contrée  d'Iémen. 

HAVITH,  ville  iduméenne,  Gen.  36,  35. 
4  Chr.  4,46. 

UAVRAN  ou  Hauran,  Ez.  47,  46.  18.,  dis- 
trirt  au  nord-ouest  de  la  Palestine,  l'un  des 
trois  grands  bassins  du  haut  pays  oriental,  celui 
qui  primitivement  portait  le  nom  de  Basan.  On 
s'élève  par  des  pentes  peu  sensibles  vers  la 
grande  plaine  (ou  plateau)  basaltique  de  l'Hau- 
ran  ;  le  sol  en  est  fertile,  les  terres  sont  noires, 
légères  et  sans  pierres  ;  il  y  croit  le  meilleur 
blé  de  Syrie  :  dans  les  pâturages,  les  herbes 
sont  si  abondantes  et  si  hautes  que  les  chevaux 
s'y  frayent  avec  peine  un  chemin,  mais  l'on  ne 
rencontre  nulle  part  ni  arbres  ni  buissons; 
l'Hauran  est  le  séjour  des  Arabes  bédouins.  A 
l'est  s'élèvent  les  montagnes  du  même  nom  qui 
forment  la  barrière  entre  le  désert  et  les  pays 
cultivés;  cette  chaîne  a  dix  lieues  de  longueur, 
et  l'on  trouve  encore  à  son  extrémité  méridio- 
nale les  vastes  ruines  grecques  et  romaines  de 
Bostra;  Edréhi  était  également  située  sur  son 
territoire.  L'Hauran  était  divisé  en  cinq  pro- 
vinces, la  Gaulanite  ou  le  Golan,  l'Ilurée  ou 
Gessur  (Luc  3,  4 .),  l'Auranite  ou  la  plaine  du 
centre,  la  Batanée  ou  les  montagnes,  et  la  Tra- 
chonite  au  nord  de  la  précédente.  Celte  contrée, 
que  les  géographes  arabes  appellent  encore  au- 
jourd'hui Hauran,  est  située  au  sud  de  Damas, 
et  n'est  que  fort  peu  connue  :  elle  a  été  visitée 
en  4858  parle  consul  de  Prusse,  Dp  YVetzstein, 
qui  en  a  publié  la  carte  avec  la  relation  de  son 
voyage  (Reiseberichl  ûber  Hauran  und  die  Tra- 
cbouen,  Berlin  4  860).  On  varie  surl'élymologie 
du  nom  de  Hauran, qui  peut  s'expliquer  soit  de 
la  richesse  du  sô),  soit  des  cavernes  nombreu- 
ses que  l'on  trouvait  au  S.  -S.-E.,  soit  de  la  cou- 


leur de  certaines  terres  argileuses  et  rougeâ- 
tres  qui  abondaient  dans  certains  districts. 

HAZAEL  (voyant  Dieu).  4»  Fils  de  Tséruïa 
sœur  de  David,  et  par  conséquent  neveu  de  ce 
monarque  et  frère  de  Joab,  4  Chr.  2, 46.  2  Sam. 
2,  48.  Il  était  «  léger  du  pied  comme  un  che- 
vreuil qui  est  par  les  champs;  »>  l'Ecriture  relève 
cette  circonstance,  comme  font  tous  les  poètes 
et  même  les  historiens  de  l'antiquité,  parce  que 
dans  ces  combats  â  l'arme  blanche  la  légèreté  à 
la  course  était  un  grand  avantage,  soit  pour  la 
fuite,  soit  pour  la  facilité  des  mouvements 
(Achille  aux  pieds  légers,  Diomède,  Ajax,  Do- 
Ion).  Hazaël  prit  le  parti  de  son  roi  contre  Abner 
qui  voulait  appeler  au  trône  le  fils  de  Saûi  ; 
Abner  ayant  élé  défait,  Hazaël  le  poursuivit,  et 
l'atteignit  ;  Abner  reconnaissant  en  lui  le  neveu 
de  David,  soit  mépris,  soit  ménagement,  soit 
pitié,  refusa  de  se  battre  avec  lui,  et  l'engagea 
à  s'adresser  à  quelque  autre  ennemi  moins  ha- 
bile et  moins  redoutable  ;  mais  Hazaël  refusa  de 
se  détourner  à  droite  ou  à  gauche,  et  Abner 
finit  par  le  frapper  de  sa  hallebarde,  presque  a 
regret,  semblc-t-il,  et  ('étendit  roide  mort  à  ses 
pieds  non  loin  de  Gabaon.  La  mort  de  ce  jeune 
et  présomptueux  héros  fut  vengée  par  son  frère 
le  général,  qui  frappa  le  meurtrier  à  la  cin- 
quième côte,  comme  celui-ci  avait  frappé  sa  vic- 
time, 2  Sam.  3,  27.  —  Hazaël  se  trouve  dans 
les  deux  listes  qui  nous  sont  conservées  des 
héros  de  l'armée  de  David,  2  Sam.  23,  24. 
4  Chr.  41,  26.;  il  y  est  nommé  comme  le  chef 
des  30  guerriers  qui  formaient  le  troisième 
ordre. 

2°  Officier  de  Ben-Hadad  roi  de  Syrie.  Il  fut 
désigné  de  Dieu  pour  succéder  à  son  maître,  en 
même  temps  que  Jéhu  pour  régner  sur  Israël, 
et  Elisée  pour  remplacer  Elle,  4  R.  4 9,  45.;  mais 
le  prophète  Elie  à  qui  fut  d'abord  révélée  l'usur- 
pation d'Hazaël,  et  qui  fut  même  chargé  de 
l'oindre  pour  roi,  ne  parait  pas  avoir  pu  exécu- 
ter cet  ordre.  Plus  tard  Elisée  étant  à  Damas 
reçut  la  visite  d'Hazaël,  qui  vint  accompagné  de 
quarante  chameaux  chargés  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  précieux,  le  consulter  de  la  part 
du  roi  qui  était  malade.  Elisée  lui  annonça  la 
mort  de  son  maître,  puis  il  fondit  en  larmes  en 
voyant  dans  l'avenir  d'Hazaël  tous  les  maux  qu'il 
ferait  souffrir  au  peuple  de  Dieu,  et  lui  déclara 
en  pleurant  qu'il  serait  un  jour  roi  de  Syrie  ; 
Hazaël,  effrayé  de  la  peinture  hideuse  que  le 
prophète  lui  faisait  de  sa  future  domination, 
s'écria  :  «  Qui  est  ton  serviteur,  qui  n'est  qu'un 
chien,  pour  faire  de  si  grandes  choses  ?  »  Alais 
au  lieu  de  rentrer  en  lui-même,  il  vit  dans  les 
paroles  du  prophète  une  consécration  de  son 
crime,  comme  si  l'annonce  d'un  fait  en  était 
la  justification,  et  le  lendemain  il  étouffa  son 
maître  sous  le  poids  d'une  épaisse  couverture 
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trempée  d'eau,  2  R.  8.  (Tragéd.  en  vers,  de  Co- 
querel).  A  peine  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
déclara  la  guerre  à  Jorara  roi  d'Israël,  à  cause 
de  la  ville  de  Ramoth  de  Gaiaad  qui  éiait  tou- 
jours dans  la  possession  des  Syriens,  mais  sur 
laquelle  les  rois  d'Israël  ne  cessaient  d'élever 
des  prétentions  :  Joram,  quoique  secondé  par 
Acbazia  roi  de  Juda,  fut  vaincu  et  grièvement 
blessé,  2  R.  8,  «8.  «,  45.  (vers  882  av.  C).  Ha- 
zaël  se  tourna  ensuite  sous  Joaa  contre  Juda, 
menaça  Jérusalem,  et  lui  imposa  un  fort  tribut, 
42, 47.  Il  fut  plus  heureux  encore  dans  ses  en- 
treprises contre  le  gouvernement  de  l'usurpa- 
teur Jébu  ;  il  inonda  de  ses  troupes  les  contrées 
transjourdaines,  et  se  distingua  par  ses  cruau- 
tés comme  par  ses  victoires,  S  R.  40,  31.  48, 
7.,  cf.  Am.  4 ,  3. 4.,  accomplissant  ainsi  les  pro- 
phéties d'Elisée,  et  faisant  des  choses  dont  il 
ne  se  serait  pas  cru  capable  avant  son  premier 
crime.  11  asservit  également  Israël  sous  Joacbaz, 
successeur  de  Jébu,  2  R.  43,  3.  Sa  mort  seule 
mit  un  terme  à  ses  succès  et  a  ses  barbaries, 
43,  25. 

HAZAR  ou  Ha  tzar.  Ce  mot  signifiant  en  hé- 
breu cour,  parvis,  localité,  village,  et  pouvant 
même  s'appliquer  aux  campements  nomades,  il 
se  trouve  en  téte  d'un  grand  nombre  de  noms 
propres  ;  ainsi  :  —  Hazar-Addar,  à  la  frontière 
sud  de  la  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda, 
Nomb.  34,  4.,  aussi  nommé  Addar,  Jos.  45,  3. 

—  Hazar-Gadda,  Jos.  45,  27.  dans  la  tribu  de 
Juda.  —  Hazar-Hénan,  Nomb.  34,  4 0.  Ez.  48, 4 ., 
ou  Hazar-Hénon,  Ez.  47,  47.,  à  la  frontière 
septentrionale  de  la  Palestine  (cour  de  la  source). 

—  Hazar-Sual,  au  midi  de  la  tribu  de  Juda,  Jos. 
45,  28.  Néh.  44,  87. 4  Chr.  4,  28.  (cour  du  re- 
nard). —  Hazar-Susa  ou  Susim,  dans  la  tribu 
deSiméon,  Jos.  49,  5.  4  Chr.  4,  34.  (cour  des 
chevaux).  —  Hazar-Hatlicon  (bourgs  d'enlre- 
deux),  Ez.  47,  46.,  ville  sur  les  frontières  de 
l'Hauran.  —  Hazar-Mavelh  (parvis  de  la  mort), 
peuplade  arabe,  descendant  des  Joktanides, 
Gen.  40,  26.  Elle  porte  maintenant  encore  cet 
ancien  nom  peu  moditié,  celui  d'Hadramaut,  et 
Niebubr  en  fait  une  description  magnifique  : 
l'encens  et  la  myrrhe  s'y  trouvent  en  abon- 
dance. C'est  l'Adramite  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, v.  Hadoram. 

HAZARIA  (secours  de  l'Eternel).  Il  y  a  eu 
sous  ce  nom  un  prophète,  deux  rois  de  Juda, 
quatre  grands  prêtres,  deux  chefs  de  tribu,  un 
officier  de  Nébucadnetsar,  et  plusieurs  autres 
personnages. 

4°  Prophète,  fils  de  Hoded,  et  portant  peut- 
être  aussi  lui-même  le  nom  de  Hoded,  2  Chr. 
45,  4.,  cf.  8.  Il  se  rendit  à  la  rencontre  d'Asa 
qui  revenait  après  une  victoire  signalée  sur  les 
Ethiopiens,  et,  s'adressant  à  lui  et  â  ses  trou- 
pes, il  leur  parla  des  bénédictions  qui  accom- 


pagnent ceux  qui  marchent  avec  l'Eternel.  «  Si 

vous  le  cherchez,  dit-il,  vous  le  trouvera;  mais 
si  vous  l'abandonnez,  il  vous  abandonnera.  »  Il 
leur  rappela  les  malheurs  du  pays  lorsque  le 
culte  du  vrai  Dieu  était  négligé,  sa  prospérité 
croissante  avec  le  retour  de  la  piété,  et  finit  par 
cette  parole  si  remarquable  :  «  Il  y  a  une  ré- 
compense pour  vos  œuvres.  »  Cf.  Gai.  6, 7.  Asa 
reprit  en  effet  un  nouveau  courage,  et  exter- 
mina tous  les  restes  d'idolâtrie  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  ses  Etats. 

2°  Dixième  roi  de  Juda,  2  R.  44,24 .  v.  Hotias. 

3°  2  Chr.  22,  6.  v.  Acbazia» 

4°  Successeur  d'Ahimahats.  v.  Prêtres. 

5°  Fils  de  Jobanan,  grand -prêtre  sous  le 
règne  d'Hozias.  Il  résista  courageusement  à  ce 
monarque  qui,  enorgueilli  de  ses  succès  comme 
roi,  voulait  empiéter  sur  les  droits  des  prêtres 
et  mettre  la  main  aux  choses  saintes.  Il  pouvait 
payer  de  sa  tête  sa  résistance ,  mais  Dieu  ré- 
compensa sa  fidélité  en  frappant  de  lèpre  le 
coupable,  2  Chr.  26, 47.  Sa  sacriticature  semble 
relevée  avec  honneur  4  Chr.  6,  40.,  et  le  seul 
fait  que  nous  connaissions  suffit  en  effet  â  la 
distinguer.  Hazaria  n'a  fait  que  ce  qu'il  devait, 
mais  il  l'a  fait. 

6°  Hazaria,  Bérêcia,  Ezécbias  et  Hamasa, 
Ephraïmites,  remplissaient  dans  le  royaume  des 
dix  tribus  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  très 
clairement  déterminées  par  le  nom  de  chefs  qui 
leur  est  donné  ;  elles  étaient  importantes  comme 
ce  nom  l'indique,  et  leur  conduite  prouve  éga- 
lement qu'ils  jouissaient  d'un  grand  crédit. 
Ayant  entendu  les  paroles  du  prophète  Hoded, 
ils  se  rendirent  au-devant  de  leur  roi  l'ékacb 
qui  revenait  avec  son  armée,  amenant  captive 
une  grande  multitude  d'hommes  et  de  femmes 
du  royaume  de  Juda  (sous  le  règne  d'Acbaz),  et 
s'adressant  à  l'armée,  ils  demandèrent  qu'on 
rendit  immédiatement  la  liberté  aux  prison- 
niers, sans  aucune  distinction,  et  qu'Israël  n'a- 
joutât pas  à  tous  ses  autres  crimes  celui  de  ré- 
duire en  esclavage  ses  frères  de  Juda.  L'armée 
entière  répondit  à  ces  paroles  généreuses  ;  on 
se  hâta  de  délivrer  les  prisonniers,  on  leur  ren- 
dit le  butin  qu'on  avait  fait  sur  eux.  Et  pour  ne 
pas  laisser  incomplète  leur  œuvre  d'excellente 
charité,  Hazaria  et  ses  trois  amis  pourvurent  à 
ce  que  rien  ne  manquât  à  ceux  qu'ils  venaient 
de  délivrer  -,  ils  leur  fournirent  des  vêtements 
et  de  la  nourriture,  et  les  accompagnèrent 
eux-mêmes  avec  des  ânes  jusqu'à  Jérico,  chez 
leurs  frères ,  2  Chr.  28,  42.  —  Ce  trait,  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  ancienne,  montre 
combien  les  inspirations  du  Dieu  d'Israël  étaient 
plus  nobles,  plus  humaines,  que  celles  des  reli- 
gions ou  de  la  politique  de  l'antiquité. 

7°  Hazaria,  principal  sacrificateur,  de  la  fa- 
mille deTsadoc,  aida  Ezécbias  dans  les  travaux 
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qu'il  fit  pour  rétablir  extérieurement  et  spiri- 
tuellement le  culte  du  vrai  Dieu.  Les  dîmes 
entre  autres  ayant  été  rétablies,  2  Chr.  31,  le 
peuple  montra  tant  d'empressement  à  apporter 
ses  offrandes,  qu'il  y  en  eut  abondamment  de 
reste,  même  après  que  les  prêtres  eurent  pré- 
levé la  portion  ordinaire  de  leur  entretien  ;  on 
mît  ces  dîmes  par  monceaux,  et  le  roi  s'étant 
informé  de  ce  que  c'était  et  ayant  appris  par 
Hazaria  que  c'étaient  les  dîmes  consacrées  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  la  maison  de 
l'Eternel,  il  y  fit  préparer  de  nouvelles  cham- 
bres, et  même  de  nouveaux  intendants  pour  en 
prendre  soin.  —  Hazaria  est  appelé  gouverneur 
et  conducteur  de  la  maison  de  Dieu,  I  Chr. 
9,  4  4.  2 Chr.  34,  13. 

8°  Hazaria,  fils  de  Hosahja,  Jér.  43,  2.,  ap- 
pelé au.ssi  Jézania,  42,  4.  40,  8.,  de  Mahaca.  Il 
fut  un  de  ceux  qui  restèrent  en  Palestine  pen- 
dant l'exil  du  peuple  :  soumis  à  Guédalia,  il  se 
montra  prêt  avec  Johanan  à  frapper  Ismaël  l'en- 
nemi de  leur  chef  ;  mais  ce  zèle  pour  un  homme 
qu'il  aimait  n'était  pas  le  zèle  de  la  vérité,  et 
Hazaria  fut  un  de  ceux  qui  appuyèrent  le  plus 
violemment  la  proposition  de  Jobanan  et  de  ses 
amis  de  quitter  la  Judée  pour  l'Egypte.  Il  ac- 
cusa Jérémie  de  s'être  laissé  gagner  par  les  en- 
nemis du  peuple  pour  proférer  des  mensonges, 
et  finit  par  exécuter  ce  plan  d'émigration. 
9°  Dan.  4,6.,  v.  Abed-Négo. 
40°  et  4  4°.  Deux  officiers  de  ce  nom  sont  in- 
diqués 2  Chr.  23,  4 .  comme  ayant  secondé  le 
souverain  sacriticateur  Jèbojadah  pour  assurer 
la  vie  et  la  royauté  de  Joas,  uïs  d'Achazia,  contre 
les  cruautés  d'Alhalie. 

42°  et  43°.  Deux  ûlsde  Josaphat  roi  de  Juda, 
2  Chr.  21,  2. 
4140  ».  Prêtres. 

Ce  nom  se  retrouve  encore  plusieurs  fois, 
mais  sans  que  nous  sachions  rien  sur  ceux  qui 
le  portaient;  d'après  Tobie,  5,  15.,  l'ange  Ra- 
phaël prit  ce  nom,  à  cause  de  sa  signification, 
lorsqu'il  s'offrit  pour  conduire  le  jeune  Tobie 
dans  son  voyage. 

IlAZAZEL.  v.  Expiations. 

HAZEKA,  Jos.  4ii,  35.,  ville  de  Juda,  située 
au  pied  du  plateau,  dans  la  plaine  de  Séphélah, 
a  moitié  chemin  de  Jérusalem  à  Eleulhéropolis. 
4  Sam.  47,  1.  Jos.  40,  40.  Jér.  34,  7.,  Néh. 
41,  30.  C'est  près  de  là,  du  côté  de  Soco,  qu'é- 
taient campés  les  Philistins  dans  l'armée  des- 
quels se  trouvait  Goliath.  Elle  fut  fortifiée  par 
Roboam.  Nèbucadnetsar  l'assiégea  et  la  prit, 
mais  après  le  retour  de  la  captivité  les  Juifs  s'y 
établirent  de  nouveau. 

DÉBAL.  4°  v.  Guérizim.  —  2°  v.  Hobal. 

HÉBED-MÉLEC  (serviteur  du  roi),  Jér.  38,7., 
eunuque  éthiopien,  sans  doute  prosélyte,  et  of- 
ficier à  la  cour  de  Sédécias.  Ayant  appris  les 
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mauvais  traitements  dont  Jérémie  était  la  vic- 
time, il  se  rendit  auprès  du  roi,  intercéda  pour 
le  prophète,  et  reçut  Tordre  de  le  délivrer  ;  aus- 
sitôt il  court  à  la  fosse  au  fond  de  laquelle  Jé- 
rémie est  comme  enseveli  dans  la  boue,  lui  jette 
des  cordes  et  des  haillons  qu'il  passe  sous  ses 
bras,  et  le  rend  à  la  liberté  et  à  la  vie.  Cet 
étranger,  en  luttant  contre  le  parti  si  puissant 
de  Guédalia,  avait  exposé  ses  jours  ;  son  cou- 
rage et  sa  générosité  furent  récompensés;  Jéré- 
mie annonça  à  Hébed-Mélec,  39,  47.,  qu'il  se- 
rait le  trauquille  témoin  do  la  prise  et  de  la 
destruction  de  Jérusalem,  et  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  mal. 

HÉBER.  4°  Gen.  40,  24.  44,  44.  (4  Chr.  4, 
25.  Luc  3,  35.),  arrière-petit-tils  do  Sem,  fils  de 
Sélah  et  ancêtre  d'Abraham  par  six  générations. 
11  devint  père  de  Péleg,  à  l'âge  de  cent  trente- 
quatre  ans,  et  mourut  âgé  de  404  ans  (2837- 
2433),  ayant  été  contemporain  de  six  ou  sept 
générations;  il  avait  vécu  84  ans  avec  Noé,  et 
bientôt  allait  naître  Taré,  le  père  d'Abraham. 
Héber  est  le  dernier  des  patriarches  à  longue 
vie  ;  Péleg  son  fils  meurt  à  239  ans,  Rélm  à 
341,Séruch  à  230,  Nacorà  448,  etc. 

C'est  de  ce  patriarche  que  les  Hébreux  ont 
pris  leur  nom,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  que 
parmi  tous  ses  ancêtres  Abraham  ail  choisi 
celui-ci  pour  en  faire  plus  spécialement  le  chef 
de  sa  race,  si  l'on  réfléchit  à  la  longévité  pro- 
portionnellement encore  si  grande  de  Héber,  si 
on  se  le  représente  à  travers  les  siècles  prési- 
dant toujours  a  de  nouvelles  naissances  et  à  de 
nouvelles  morts;  si  l'on  se  rappelle  que  jusqu'à 
Héber  aucun  des  ancêtres  d'Abraham  n'a  été 
proprement  un  chef  de  famille,  puisque  Héber 
était  toujours  au-dessus  d'eux;  si  l'on  se  rap- 
pelle enlin  que  c'est  au  temps  d'Héber  qu'eut 
lieu  la  dispersion  des  peuples  [v.  Péleg),  et  qu*4 
la  famille  hebérienne  ayant  soigneusement  con- 
servé le  bon  dépôt  de  la  vérité,  il  importait  à 
Abraham  de  se  rattacher  à  elle  par  un  même 
nom,  comme  il  lui  était  uni  déjà  par  une  même 
foi,  tandis  que  d'autres  tribus,  descendant  éga- 
lement d'Héber,  prenaient  d'autres  noms  ;  ainsi 
les  Joctanides  le  nom  d'Arabes,  et  les  fils  d'E- 
dom  celui  d'Iduméens.  —  Peut-être  aussi  la 
signification  du  nom  d'Héber  (de  l'autre  côté, 
au  delà),  est-elle  entrée  pour  beaucoup  dans  le 
choix  qu'Abraham  a  fait  de  ce  nom.  <*  C'est  en 
Abraham  que  le  nom  d'Héber  trouve  son  accom- 
plissement littéral  ;  «  ar  les  descendants  d'Héber 
par  Peleg  s'établirent  au  delà  de  l'Eupbrate, 
tandis  que  les  autres  ne  franchirent  pas  ce 
fleuve.  »  (Schniîder.)  C'est  aussi  l'explication 
des  rabbins,  de  Jarchi  et  de  ftlaïmonides. 
Nomb.  24,  24.,  Héber  est  mis  pour  les  Hébreux, 
comme  ailleurs  Israël  pour  les  Israélites. 

2°  Héber,  descendant  de  Hobab,  le  beau-frère 
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de  Moïse.  Sa  famille,  sans  doute  prosélyte,  s'at- 
tacha d'abord  a  la  tribu  de  Juda  et  s'établit  à 
Jérico;  puiselle  descendit  vers  le  sud,  etdressa 
ses  tentes  dans  les  déserts  de  Juda,  près  de  Ha- 
rad,  ou  même  plus  au  sud  encore,  sur  le  terri- 
toire d'IIamaiec,  1  Sam.  15,  6.  Il  parait  qu'Hé- 
ber  se  sépara  de  sa  famille  lors  de  la  guerre 
de  Jabin,  car  on  le  trouve  a  cette  époque  établi 
avec  Jahel,  sa  femme,  auprès  d'une  forêt  de 
chênes  vers  Kédès,  où  ses  lentes  sont  dressées, 
Jug.  1,  16.  4,  11.  5,  24.  Il  était  Kènien  d'ori- 
gine, et  compta  dans  sa  postérité  Réchab  et  Jo- 
nadab,  2  R.  10, 15. 

3°  Héber,  1  Chr.  4,  18.  Jos.  15,  35.,  père  de 
Soeo,  ville  de  Juda. 

HÉBREUX.  Pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles, et  pour  ne  pas  renfermer  sous  ce  tilre 
tous  les  articles  du  Dictionnaire,  car  il  serait 
facile  de  grouper  en  un  seul  article  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  nationale  des  Hébreux,  leur  lé- 
gislation, leurs  coutumes,  leur  religion,  leur 
histoire,  la  géographie  de  leur  pays,  etc.,  nous 
devons  renvoyer  aux  articles  spéciaux,  et  nous 
borner  ici  à  quelques  considérations  générales 
sur  leur  langue  et  sur  leur  histoire. 

La  langue  hébraïque,  parlée  dès  les  temps  les 
plus  anciens  par  les  Israélites,  est  appelée,  dans 
l'A.  T.,  langue  de  Canaan,  Es.  19, 18.,  et  lan- 
gue judaïque,  2  R.  18,  26.  Es.  36, 11.  13.  Néh. 
13,  24.  Les  Juifs,  dans  leurs  Targums,  l'appel- 
lent volontiers  langue  sainte,  et  le  N.  T.  l'ap- 
pelle langue  ou  dialecte  hébraïque,  Jean  5,  2. 
Act.  21,  40.  L'hébreu  appartient  à  la  catégorie 
de  langues  qu'on  a  longtemps  appelées  orien- 
tales d'après  saint  Jérôme,  et  que  l'on  a  com- 
mencé depuis  quelques  années  à  appeler  sémi- 
tiques, dénomination  plus  précise,  quoiqu'elle 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer.  L'hé- 
breu, dans  ce  que  nous  en  connaissons,  est  une 
langue  pauvre  en  mots;  il  n'en  possède  que 
5,642,  d'après  le  savant  Leusden,  et  à  peine 
500  racines;  mais  il  est  riche  par  l'ingénieux 
développement  de  son  organisme  grammatical, 
la  flexibilité  de  ses  verbes,  et  le  grand  nombre 
de  nuances  synonymiques  qu'il  possède,  prin- 
cipalement pour  exprimer  des  idées  abstraites 
ou  morales  :  ainsi  l'on  a  compté  18  mots  pour 
l'idée  de  briser,  broyer;  14  pour  la  confiance 
en  Dieu;  25  pour  l'observation  de  la  loi,  etc. 
—  v.  sur  ce  sujet,  qui  n'intéresse  directement 
qu'un  petit  nombre  de  personnes,  les  grammai- 
res de  Cellérier,  de  Glayres,  de  Bonifas  et  de 
Preiswerk  en  français;  celles  de  Gesenius,  de 
Freylag,  de  Slier  et  d'Ewald  en  allemand;  il  y 
en  a  également  un  grand  nombre  en  anglais  et 
en  latin.  La  grammaire  de  Preiswerk  en  par- 
ticulier suflit  a  celui  qui  veut  seulement  pouvoir 
étudier  dans  l'original  le  sens  de  la  Parole  di- 
vine; elle  donne  dans  son  introduction  l'his- 


toire de  la  langue  hébraïque,  et  des  considéra- 
tions générales  sur  la  structure  de  l'hébreu,  qui 
ne  seront  pas  sans  intérêt,  même  pour  des  lec- 
teurs étrangers  à  cette  étude  :  sous  ce  rapport, 
celle  de  Bonifas  renferme  également  quelques 
détails  intéressants.  Mentionnons  enfin  les 
beaux  travaux  de  MM.  Sylv.  de  Sacy,  Eugène 
Burnouf,  Etienne  Quatremère,  ainsi  qu'un  re- 
marquable article  de  M.  Reuss  sur  l'enseigne- 
ment de  l'hébreu,  Rev.  de  Théol.,  1856,  t.  XII, 
p.  193  sq. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  langues  par- 
lées par  les  Cananéens  et  les  Phéniciens  ne  s'é- 
cartaient pas  sensiblement  de  l'hébreu  :  du 
moins  on  ne  voit  nulle  part  que  les  Israélites 
aient  eu  aucune  difficulté  à  se  faire  comprendre 
de  ces  peuples,  tandis  que  l'Ecriture  a  soin  d'in- 
diquer celte  circonstance,  quand  elle  se  présen- 
tait, soit  pour  l'égyptien,  soit  pour  le  syriaque, 
ou  pour  le  caldéen,  Ps.  81, 5. 114,  1.  Es.  36,  lo. 
Jër.  5, 15.  En  outre,  un  grand  nombre  de  noms 
propres  cananéens,  Âbimélec,  Salem,  Melchisé- 
dec,  Adoni-Tsédec,  etc.,  ont  une  origine  hé- 
braïque; cela  est  évident  surtout  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse.  Enfin,  diverses 
inscriptions  qui  nous  ont  été  conservées  éta- 
blissent qu'il  y  avait  entre  l'hébreu,  le  phéni- 
cien, et  même  le  dialecte  parlé  à  Carlhage,  une 
étroite  parenté  :  le  nom  même  de  Carthage,  Kir  . 
ou  Kereth-Haddesheth,  signifie  en  hébreu  ville 
neuve,  et  les  premiers  magistrats  de  cette  colo- 
nie portaient  le  nom  de  suffètes,  qui  n'est  autre 
que  l'hébreu  shophtim ,  Juges  :  les  noms 
d'Anni-bahal,  Asdru-bahal,  nous  ramènent  en- 
core à  la  même  origine,  v.  Hœvernick,  Einl. 

L'histoire  des  Hébreux  appartient  à  la  partie 
la  plus  admirable  et  la  plus  sûre  de  l'histoire 
ancienne,  et  quoiqu'elle  se  présente  rarement 
unie  à  celle  des  autres  nations,  quoiqu'elle  ne 
soit  guère  entrée  dans  le  concert  politique  et 
social  de  ces  temps  reculés,  elle  n'en  mérite  pas 
moins,  comme  elle  l'a  toujours  obtenue,  l'atten- 
tion des  sages,  des  savants  et  des  historiens. 
L'Ecriture  sainte  est  la  seule  source  authenti- 
que qui  nous  ait  transmis  les  faits  et  gestes  des 
Hébreux;  ce  qu'en  racontent  les  auteurs  pro- 
fanes est  empreint  de  l'ignorance  dans  laquelle 
ils  étaient  sur  une  nation  qui  leur  fermait  en 
quelque  sorte  ses  portes  par  son  isolement,  et 
l'on  trouve  chez  eux  les  fables  les  plus  ridicules 
et  les  accusations  les  plus  étranges;  Josèpbe, 
qui  a  puisé  aux  sources  inspirées,  peut  êlre 
accusé  d'avoir  quelquefois  embelli  par  patrio- 
tisme, et  aux  dépens  de  l'exacte  vérité,  les  faits 
dont  il  avail  connaissance;  mais  son  histoire 
n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter,  v.  Pri- 
deaux,  Basnage,et,  en  allemand,  Ewald,  Gesch. 
des  Yolkes  Israël. 

On  divise  ordinairement  en  quatre  périodes 
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l'histoire  des  Hébreux  jusqu'à  l'exil  :  1°  D'A- 
braham à  Moïse,  environ  500  ans;  —  2°  de 
Moïse  à  rétablissement  de  la  royauté,  600  ans; 
—  3° de  Saùl  à  Salomon,  120  ans;  — 4°  depuis 
le  schisme  des  deux  royaumes  jusqu'à  l'exil, 
env.  400  ans.  (de  970  à  586  av.  C.j.  Dans  la 
première  période,  la  postérité  d'Abraham  se 
multiplie  et  devient  peuple;  dans  la  seconde, 
elle  reçoit  et  accepte  une  constitution  théocra- 
tique  dont  Dieu  est  le  roi  :  c'est  une  époque  de 
miracles,  l'intervention  divine  dans  le  gouver- 
nement direct;  dans  la  troisième,  changement 
de  constitution  :  le  roi  est  faillible,  et  le  sort 
du  peuple  dépend  de  la  fidélité  de  son  roi  ;  dans 
la  quatrième,  rivalités,  srhhmes,  usurpations, 
guerres  civiles,  meurtres,  idolâtrie  et  châti- 
ments. Avec  Juda,  Jérusalem  tombe  en  ruines, 
586  av.  C.  (p.  Chronologie).  Le  chef-lieu  poli- 
tique et  le  sanctuaire  religieux  sont  renversés; 
le  peuple  est  emmené  captif,  il  n'y  a  plus  d'Is- 
raélites, mais  seulement  des  colons,  et  les  Hé- 
breux eussent  perdu  à  tout  jamais  leur  natio- 
nalité, s'ils  eussent  pu  la  perdre. 

Epiire  aux  Hébreux.  Elle  a  été  écrite  pour 
des  Juifs,  comme  son  titre  l'indique,  ou  pour 
des  chrétiens  convertis  du  judaïsme;  il  parait 
en  outre,  par  divers  détails,  qu'elle  était  adres- 
sée à  une  congrégation  particulière  ;  cela  se  voit 
par  la  salutation  que  l'auteur  adresse  à  ses  lec- 
teurs de  la  part  des  fidèles  d'Italie,  et  par  la 
promesse  qu'il  leur  fait  de  se  rendre  bientôt 
auprès  d'eux  avec  Timothée.  Storr  a  pensé  aux 
Juifs  de  laGalalie,  Bengel  à  ceux  de  l'Asie  Mi- 
neure (Pont,  Cappadoce,  Galatie  et  Bithynie); 
Semler  à  ceux  de  la  Macédoine,  Fréd.  Chavan- 
nes  à  ceux  de  Corinlhe,  d'autres  à  ceux  de 
Rome,  d'autres  à  ceux  d'Espagne,  Ziegler  et 
Bœhme  à  ceux  d'Antioche,  Hase  à  ceux  d'une 
portion  peu  visitée  de  la  Palestine,  que  notre 
Sauveur  n'avait  pas  évangélisée,  et  qui  était 
livrée  aux  influences  des  Nazaréens  et  des  Ebio- 
nites.  On  voit  que  les  hypothèses  ont  fait  le 
tour  de  l'empire  romain;  on  a  cherché  les  Hé- 
breux partout  ailleurs  que  dans  leur  siège  na- 
turel, la  Palestine,  el  Jérusalem  en  particulier; 
c'est  là  cependant  qu'il  faut,  selon  toute  appa- 
rence, les  chercher  ;  les  lecteurs  de  cette  épitre 
se  présentent  en  effet  d'une  manière  bien  dif- 
férente des  Juifs  ou  des  judaïsants  ordinaire- 
ment combattus  par  saint  Paul  ;  on  voit  en  eux 
des  hommes  qui  ont  conservé  un  grand  attache- 
ment pour  le  régime  lévitique  du  temple,  ainsi 
que  pour  la  hiérarchie  sacerdotale,  dispositions 
qui  se  comprennent  mieux  chez  des  habitants 
du  centre  théocratique  que  chez  des  exilés. 
L'épître,  d'ailleurs,  ne  trahit  aucun  indice  de  la 
présence  ou  du  voisinage  de  chréliensd'origine 
païenne,  ou  de  démêlés  entre  les  uns  et  les  au- 
tres, et  des  allusions  à  ce  fait  n'eussent  pas 


manqué,  si  les  Juifs  s'étaient  trouvés  hors  de 
leur  patrie  religieuse.  Nous  n'hésitons  pas  à 
nous  ranger  sur  ce  point  à  l'opinion  des  Pères, 
Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe,  Chrysoslome(?), 
Jérôme  et  Thèodoret. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  détacher  les  chré- 
tiens judaïsants  des  formes  extérieures  aux- 
quelles ils  continuent  d'accorder  encore  trop 
d'importance;  peut-être  aussi  de  les  consoler 
de  l'interdit  que  le  sanhédrin  avait  fini  par  pro- 
noncer contre  eux.  Quoique  les  Juifs  convertis 
crussent  bien  à  la  doctrine  fondamentale  du 
christianisme,  savoir  que  Jésus  de  Nazareth 
était  le  Messie  promis,  cependant  plusieurs 
d'entre  eux  ne  comprenaient  pas  bien  que  son 
règne  différât  en  plusieurs  points  de  l'économie 
de  Moïse,  et  surtout  ils  ne  pouvaient  pas  se 
faire  à  l'idée  que,  pour  accomplir  cette  loi  en 
esprit,  le  Messie  dût  l'abolir  dans  ses  formes. 
La  loi  de  Moïse  avait  été  virtuellement  abolie 
par  la  mort  de  la  grande  victime  expiatoire, 
mais  par  tolérance,  par  égard  pour  la  faiblesse 
de  conscience  de  quelques  Juifs  convertis,  on 
leur  avait  accordé  encore  la  permission  d'ob- 
server les  cérémonies  par  ticulières  de  cette  loi, 
pourvu  qu'ils  ne  les  imposassent  pas  comme  un 
joug  aux  gentils,  et  qu'ils  n'y  cherchassent  pas 
pour  eux-mêmes  leur  justification,  ou  un  degré 
plus  élevé  de  sanctification.  Mais,  malgré  ces 
réserves,  l'expérience  montra  que  cette  indul- 
gence temporaire  n'avait  pas  été  heureuse,  car 
au  lieu  de  croître  dans  la  connaissance  de  Christ 
comme  fin  de  la  loi  et  source  de  la  justice,  ils 
continuaient  à  être  zélés  pour  la  loi  cérémo- 
nielle,  Act.  45,  el  24,  et  à  se  confier  plus  ou 
moins  en  leurs  œuvres  comme  moyen  de  salut, 
ce  qui  les  retardait  dans  la  connaissance  de 
l'Evangile,  Hébr.  5,  ia-U.  C'est  à  ce  sujet 
sans  doute  que  l'Apôtre  crut  devoir  leur  écrire 
pour  les  détourner  de  ce  dangereux  formalisme  ; 
il  s'applique  essentiellement  à  établir  celle 
grande  vérité  générale,  que  l'économie  mosaï- 
que n'était  qu'une  économie  inférieure,  d'at- 
tente et  de  figures,  qui  devait  être  et  qui  est 
remplacée  par  l'économie  supérieure  des  réali- 
tés, les  prêtres  et  la  loi  ancienne  étant  infini- 
ment inférieurs  au  Grand  Prêtre  et  à  la  loi  de 
la  nouvelle  alliance,  et  ne  leur  ayant  servi  que 
de  types,  comme  cette  loi  elle-même  en  rendait 
témoignage. 

L'épitre  aux  Hébreux  n'est  point  un  traité, 
comme  pourraient  le  faire  croire  ce  plan  métho- 
dique et  régulier  que  l'on  y  trouve,  ce  style 
calme  et  travaillé,  cette  marche  soutenue  et 
cette  pensée  logique  qui  en  font  aimer  la  lec- 
ture à  chacun.  C'est  une  lettre,  les  allusions  à 
des  faits  de  détail,  el  les  salutations  le  prouvent. 
On  peut  cependant  la  considérer  aussi  comme 
un  traité  sur  les  rapports  de  l'ancienne  et  de  la 
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nouvelle  alliance,  et  cette  question  n'importe 
pas.  Une  question  plus  grave  a  été  soulevée, 
déjà  fort  anciennement,  sur  l'auteur  de  celte 
épltre;  mais,  disons-le  de  suile,  ce  n'est  pas 
une  question  d'authenticité  ou  d'inspiration, 
c'est  simplement  une  question  d'auteur.  Ori- 
gène  est  le  premier  qui,  malgré  le  témoignage 
des  Pères,  ait  élevé  des  doutes  sur  ce  point, 
fondés  spécialement  sur  ce  que  le  style  de  l'épl- 
tre  aux  Hébreux  est  plus  pur  et  plus  réelle- 
ment grec  que  celui  des  épîires  de  Paul;  dès 
lors  beaucoup  de  théologiens  orthodoxes,  et 
dans  le  nombre  il  suffit  de  citer  Luther  et  Cal- 
vin, ont  cru  reconnaître  que  l'épttre  aux  Hé- 
breux n'avait  en  effet  pas  été  écrite  par  Paul 
comme  on  le  croit  généralement  ;  et  il  faut 
avouer  qu'aucun  témoignage  inspiré  n'appuie  la 
paulinUé  de  cette  épltre,  et  qu'elle-même  no 
porte  aucun  nom  d'auteur  (le  nom  de  Paul  n'a 
été  ajouté  au  litre  que  beaucoup  plus  tard).  Ces 
théologiens  acceptent  comme  inspirés  tous  les 
livres  du  Canon,  et  c'est  pour  eux  quelque  chose 
de  peu  essent  iel  que  tel  ou  tel  livre  ait  été  écrit 
par  tel  ou  tel  disciple,  apôtre  ou  prophète.  C'est 
le  seul  point  de  vue  a  la  fois  raisonnable  et  con- 
forme au  respect  que  l'on  doit  à  la  Parole  de 
Dieu  :  quelques  orthodoxes  à  vues  étroites,  ont 
oublié  quelquefois  que  ce  n'est  pas  la  paulinilè 
qui  importe,  mais  la  divinité,  et  ils  ont  appelé 
rationalisme  l'opinion  qui  attribue  cette  épitre 
à  Apollos,  Barnabas,  Clément  Romain,  ou  Luc  : 
c'est  compromettre  en  pure  perte,  et  par  une 
mesquine  obstination,  l'inspiration  même  des 
saints  écrits. 

Toutefois  cela  étant  dit,  si  l'on  en  vient  à  la 
question  de  fait,  il  semble  que  la  paulinilè  peut 
être  maintenue.  Les  arguments  historiques  sont 
faibles  de  part  et  d'autre,  mais  faibles  surtout 
chez  ceux  qui  nient  la  paulinilè,  ce  que  plusieurs 
font  par  des  raisons  essentiellement  intérieures 
et  dogmatiques.  Saint  Paul  n'ayant  pas  mis  son 
nom  en  téte  de  sa  lettre,  sans  doule  pour  ne  pas 
effaroucher  des  lecteurs  très  prévenus  contre 
lui  à  cause  de  son  radicalisme  en  religion,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  auteurs  nombreux 
qui  ont  cité  celte  éptlre  aient  eux-mêmes  né- 
gligé d'en  nommer  l'auteur,  et  Ton  ne  peut  rien 
inférer  de  ce  silence  :  on  s'explique  plus  diffi- 
cilement encore  que  la  tradition  des  premiers 
siècles  eût  pu  attribuer  à  Paul  cette  épitre  j>ans 
nom  d'auteur,  si  elle  n'était  pas  de  lui  :  partout 
d'ailleurs  on  retrouve  la  connaissance  profonde 
du  système  juif,  que  le  disciple  de  Gamaliel 
possédait  à  un  si  haut  degré,  et  cet  intérêt  sym- 
pathique pour  le  salut  de  sa  nation  que  Paul 
exprime  à  plusieurs  reprises  dans  ses  épîtres, 
Rom.  91  j|,  phil.  3;  enlin  les  allusions  per- 
sonnelles sont  en  général  plutôt  favorables  à  la 
paulinilè  do  l'épitre  qu'elles  ne  lui  sont  con- 
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iraires.  La  recherche  et  l'examen  des  témoi- 
gnages historiques  n'appartient  pas  au  travail 
actuel,  et  celte  question  si  compliquée  ne  saurait 
être  résolue  que  dans  une  dissertation  spéciale; 
nous  renvoyons  sur  ce  sujet  aux  introduc- 
tions, et  surtout  au  Canon  des  saintes  Ecri- 
tures, de  Gaussen,  §§  291-320.  Ajoutons  seule- 
ment que  si  I  on  n'adopte  pas  l'opinion  de  Bèze 
sur  la  paulinilè,  l'opinion  la  plus  vraisemblable 
serait  celle  de  Hug,  qui  veut  que  Luc  ait  été  le 
secrétaire  de  Paul  en  cette  occasion;  peut-être 
aussi  celle  d'OIsbausen  qui  pense  que  l'épitre 
n'a  pas  été  écrite  au  nom  d'un  individu,  mais  au 
nom  d'une  Eglise  où  Paul  se  trouvait  présent; 
l'Apôtre  l'aurait  lue  et  approuvée  et  y  aurait 
ajouté  une  apostille  de  sa  main. 

11  est  clair  que  la  personne  de  l'auteur  n'étant 
pas  connue  d'une  manière  sûre,  on  a  moins  de 
données  encore  sur  le  lieu  d'où  l'épitre  fut 
écrite  et  sur  sa  date.  On  la  fait  ordinairement 
partir  de  Rome  et  vers  l'an  63.  (A.  Bost.  Mac- 
kenzie,  Angus,  Horoe,  Bickerstetb,  etc.) 

Parmi  les  nombreux  ouvrages,  dissertations 
et  commentaires  qui  ont  paru  sur  cette  épltre 
depuis  quelques  apnées,  nous  ne  citerons  que 
les  suivants  :  en  allemand,  Bleek,  Tholuck,  Au- 
berlen  et  Riggenbach  ;  en  anglais,  Mac  Knight, 
Mac  Lean,  Mac  Neil,  Mandeville,  et  Moses  Sle- 
wart;  en  français,  la  traduction  de  M.  Reuss; 
Guers,  Etudes  sur  l'épitre  aux  Hébreux,  Ge- 
nève, 1862;  et  un  article  de  Cbavannes  (Rcv.  de 
Tbéol.,  4852,  t.  Il),  qui,  en  attribuant  l'épitre  à 
Apollos,  la  fait  écrire  d'Ephèse  aux  judéo-chré- 
tiens de  Corinthe,  à  la  même  époque  où  Paul 
écrivait  sa  4™  aux  Corinthiens. 

HÉRRON,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  et  plus 
tard  ville  des  Lévites  et  ville  de  refuge,  Jos. 
20,  7.  21, 41.  43.;  elle  portail  aussi  le  nom  de 
Kiriath-Arbab,  ville  d'Arbah,  du  nom  de  son 
fondateur,  le  père  deHamik,  Jos.  44,45.  45, 43. 
C'est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde; 
elle  fut  bâtie  sept  ans  avant  Tsohan  d'Egypte, 
Nomb.  43,  23.,  et  on  la  trouve  déjà  dans  l'his- 
toire des  patriarches  :  Abraham  y  dressa  ses 
tentes,  et  plus  tard  il  en  lit  son  sépulcre,  celui 
de  Sara  et  celui  d'Isaac,  Gen.  43,  46.  45, 43. 
23,  2.  37,  44.  L'Eternel  l'avait  promise  a  son 
serviteur  Caleb,  et  après  que  Josué  en  eut  fait 
la  conquête  et  en  eut  tué  le  roi  Horam,  Jos.  10, 
3.  23,  39.,  Caleb,  avec  ses  frères  de  Juda,  vint 
la  réclamer,  44,  6-45. 45,  13.  Josué  lui  accorda 
le  droit  de  s'en  emparer  et  d'en  chasser  les  Ha- 
nakins,  ce  qu'il  lit  avec  le  concours  du  vaillant 
Hotbniel,  Jug.  1,12.  43.,  son  neveu  et  gendre. 
Après  la  mortdeSaùl,  David  en  lit  sa  résidence, 
comme  roi  de  Juda,  pendant  sept  ans  et  demi, 
2  Sam.  2,  4.  5,  3.  Abner  y  fut  tué,  3,  27.  AIh 
salon  y  commença  sa  révolte,  2  Sam.  15,  7.,  et 
|  Roboara  la  fit  fortifier  en  l'entourant  de  mu- 
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railles,  2  Chr.  44,  40.  Pendant  la  captivité  de 
Babylone,  les  Edomites  s'étant  jetés  dans  la 
partie  méridionale  de  Juda,  s'emparèrent  d'Hé- 
bron,  mais  après  le  retour  de  l'exil,  nous  la  re- 
trouvons dans  la  possession  de  la  tribu  de  Juda. 
Néb.  1 4 ,  26.  Plus  tard,  pendant  l'époque  des 
Maccabées,  il  paraît  qu'elle  retomba  au  pouvoir 
de  lidumée,  4  Mace.  5,  65.  Josèpbe,  Ant.,  19, 
8.  6.  Enfin,  dans  la  dernière  guerre  des  Juifs, 
elle  fut  prise  par  les  Romains  et  brûlée,  Jos., 
G.  des  J.,  4,  9.  9. 

Hébron  était  située  dans  une  contrée  monta- 
gneuse, fertile  en  gras  pâturages,  à  90  milles 
romains  de  Jérusalem,  à  l'onest  de  la  belle  val- 
lée de  Sittim,  qui  devint  plus  tard  la  mer  Morte. 
On  peut  consulter,  pour  la  géographie  comme 
pour  l'histoire  de  cette  ville,  les  Voyages  de 
Schubert  et  de  Robinson,  et  Raumer,  p.  489  sq. 
Elle  est  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  d'EI 
KbaliJ  ou  El-Rbulil  (l'ami,  en  souvenir  d'Abra- 
ham l'ami  de  Dieu),  l'endroit  le  plus  considéra- 
ble de  toute  la  contrée  sud  ;  une  verrerie  et  le 
commerce  des  raisins  secs  lui  donnent  une  cer- 
taine importance,  et  les  Arabes  des  contrées 
environnantes  y  viennent  échanger  leurs  pro- 
duits contre  les  objets  qui  leur  manquent.  On  y 
compte  5  à  600  Juifs. 

HED  (témoin ),  4°  Jos.  99, 34.  C'est  le  nom 
que  les  tribus  transjourdaines  donnèrent  a  Tau- 
tel,  ou  monceau  de  pierres,  qu'elles  élevèrent 
sur  les  bords  du  Jourdain  pour  rappeler  leur 
parenté  avec  les  dix  autres  tribus,  et  s'assurer 
ainsi  à  elles  et  à  leurs  descendants  une  part  aux 
bénédictions  de  l'Eternel.  Les  dix  tribus  ayant 
cru  y  voir  un  commencement  d'idolâtrie  et  la 
formation  d'un  culte  à  part,  montèrent  pour  s'en 
expliquer  avec  leurs  frères,  mais  ayant  entendu 
les  explications  qu'elles  désiraient,  elles  se  ré- 
jouirent fort;  l'autel  fut  maintenu,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Hed,  «  car,  dirent  les  deux  tri- 
bus, il  est  témoin  entre  nous  que  l'Eternel  est 
Dieu.  »  —  9°  Gai -Hed  (  monceau  du  témoi- 
gnage },  Ge».  34,  47.,  monument  de  pierres  que 
Laban  fit  amasser  au  moment  de  se  séparer  de 
Jacob,  en  gage  d'une  alliance  réciproque;  il  l'ap- 
pela Jegar-Sabadulha  qui,  dans  le  dialecte  ara- 
raéen,  a  le  même  sens  que  Gal-Hed  en  hébreu. 

HÉDEN.  v.  Eden. 

HEGA1  (discours),  un  des  eunuques  d'As- 
suérus,  celui  qui  avait  la  charge  du  sérail.  Es- 
ter lui  ayant  été  présentée,  elle  lui  plut  entre 
toutes  les  autres;  il  crut  pressentir  le  choix  de 
son  maître  et  eut  pour  sa  future  reine  des  atten- 
tions qui  devaient  d'avance  lui  concilier  sa  fa- 
veur, Est.  9,  3.  8. 9. 46.  Son  nom  a  été  conservé 
par  un  des  historiens  grecs  du  règne  de  Xercès. 
Il  s'écrit  plutôt  Hégué. 

HÉGLON  (veau),  1°  ville  delà  trib  u  de  Juda, 
non  loin  d'Hadullam,  Jos.  46,  39.,  et  précédem- 


ment résidence  d'un  roi  cananéen,  Jos.  40,  3. 

—  2°  Roi  de  Moab  qui,  s'étant  allié  avec  les 
Hammonites  et  les  Hamalécites,  frappa  Israël  et 
l'asservit  pendant  dix -huit  ans.  11  ftit  mis  à  mort 
par  Ehud,  Jug.  3,  42-96. 

HÊKRON  (stérilité),  la  plus  septentrionale 
des  cinq  grandes  villes  des  Philistins,  Jos.  43,  3, 
Elle  fut  d'abord  donnée  en  partage  à  la  tribu 
de  Juda,  puis  à  celle  de  Dan,  45,  45.  49,  4  3., 
mais  elle  continua  de  rester  de  fait  entre  les 
mains  des  Philistins,  43,  3.45,44.  49,  43.  Ceux- 
ci  y  transportèrent  l'arche  de  l'Eternel,  qu'ils 
avaient  faite  prisonnière,  et  dont  la  présence  à 
Asdod  avait  été  si  fatale  aux  Asdodiens,  4  Sam. 
o  et  6.  Le  dieu  d'Hékron  était  Babal-Zébub, 
nom  qui  fut  donné  au  prince  des  mauvais  anges 
lorsque  cette  ville  eut  été  habitée  par  un  grand 
nombredeJuifs,9R.4,9.sq.  cf.  Malin.  49,  94. 

—  Au  temps  d'Eusèbe  cette  ville,  sous  le  nom 
d'Accaron,  était  encore  un  gros  bourg  assez 
peuplé,  entre  Asdod  et  Jamnia.  Auj.  Akiz. 

HEL  et  Lahda,  petits-fils  de  Juda  par  8éla;  Ils 
se  distinguèrent  par  leurs  fabriques  de  toilerie 
et  de  fin  lin,  établies  à  Asbéath  en  Egypte,  à 
une  époque  où  les  Hébreux  étaient  encore  es- 
timés en  Egypte,  et  par  conséquent  dans  les 
premiers  temps  de  leur  séjour,  1  Chr.  4,  94.  * 

HÉLAM  (caché,  jeune,  )  Hélamites^  peuplade 
asiatique,  déjà  nommée  Gen.  40,  99.,  et  qui  se 
trouve  liée  tantôt  avec  la  Babylonie,  Gen.  4  4, 4 ., 
tantôt  avec  la  Médie,  Es.  91,  9.  Jér.  95,  25., 
tantôt  encore  avec  l'Assyrie,  Es.  99,  6.;  elle 
est  comptée  Esd.  4,  9.  comme  une  province 
de  la  Perse.  Le  même  mot  désigne  tantôt 
le  peuple  et  tantôt  le  pays;  c'est  la  province 
d'Elymaïs,  au  sud  de  la  Médie,  a  l'orient  de 
la  Babylonie,  à  l'occident  de  la  Perse,  et  au 
nord  du  golfe  Persique.  Depuis  Cyrus,  Hélam 
fut  le  centre  de  la  monarchie  des  Perses;  de  la 
vient  que  dans  les  livres  postérieurs  on  trouve 
Hélam  pour  la  PBrse.  Il  y  a,  du  reste,  toujours 
quelque  chose  d'un  peu  vague  dans  l'emploi  qui 
est  fait  de  ce  nom,  car  les  Hélantites  primitifs 
s'étaient  insensiblement  répandus  jusque  sur  les 
bords  mêmes  de  l'Oronte  et  dans  les  environs 
de  la  mer  Caspienne.  D'après  Daniel  8,  9.  Suse 
était  la  capitale  d'Hélam,  et  c'est  de  la  Susianne 
que  venaient,  â  ce  qu'on  pense,  les  Helamites 
mentionnés  Ac|.  9,  9. 

HÉLAS,  exclamation  de  douleur  et  de  plainte, 
Joël  4 , 1 5.  Le  même  mot  hébreu  Ack  est  traduit 
par  Ah!  Jug.  4  4 ,  36.  Il  est  souvent  suivi  du  mot 
Seigneur,  Jug.  6,29.  Jér.  4,  6.  4,  40. 

HELBA,  ville  de  la  tribu  d'Aser,  Jug.  4,  34. 
Calmet  pense  que  c'est  la  même  que  Uelhon. 

HELBON  (lait,  graisse).  Le  vin  de  Helbon 
est  indiqué  Ez.  27,  48.  parmi  les  objets  princi- 
paux du  commerce  de  Tyr.  (  La  Vulgale  et  le 
caldéen  s'appuyant  sur  la  signification  de  Héleb, 
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ont  traduit  par  méprise,  vin  gras,  ou  vinvm 
dulce  coctum.)  On  est  en  général  d'accord  à 
penser  que  ce  Helbon  est  l'ancienne  Chai  y  bon 
de  Syrie,  ville  principale  de  la  province  que 
Ptolèmée  appelle  Chalybonite,  sur  le  terroir  de 
laquelle  croissait  un  vin  fort  estimé  des  rois  de 
Perse  :  on  croit  que  c'est  la  même  que  notre 
Alep  actuelle  (  Haleb  ),  peuplée  encore  de  80  à 
90,000  habitants,  et  dont  les  vins  sont  très  re- 
nommés. D'après  l'opinion  assez  probable  des 
écrivains  byzantins,  ce  serait  aussi  l'ancienne 
Bérée,  où  l'indigne  pontife  Ménélas  fut  étouffé 
dans  les  cendres,  2  Macc.  42,  4.  Michaëlis  veut 
au  contraire  voir  Chalybon  dans  le  bourg  de 
Kennesrin.  Questions  peu  sûres,  mais  heureu- 
sement aussi,  peu  importantes. 

HELDAI  (le  monde) ou  Hélem,  Zach.  6,  40. 
4  4.,  Tobija,  Jédahia,  et  Josias  ou  Hen,  quatre 
Juifs  auprès  desquels,  à  leur  retour  de  la  cap- 
tivité, Zacharie  se  rendit  de  la  part  de  Dieu 
pour  prendre  de  leur  or  et  de  leur  argent  et  en 
faire  des  couronnes  destinées  à  Jéhosuah,  le 
souverain  sacrificateur.  Cet  emblème  devait  si- 
gnifier l'union  de  la  sacrificature  et  de  la  royauté 
sous  les  Asmonéens,  mais  surtout  l'union 
de  ces  deux  grandes  fonctions  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ,  qui  devait  revêtir  l'un  et  l'autre 
office  pour  le  salut  de  l'humanité  et  pour  la 
gloire  de  son  Père.  Les  couronnes  furent  en- 
suite déposées  dans  le  temple,  en  souvenir  des 
donateurs,  comme  pour  les  récompenser  de 
leur  offrande,  ou  pour  inviter  les  Juifs  absents 
à  les  imiter,  soit  dans  leur  générosité,  soit  dans 
leur  retour.  —  Heldaï  et  Josias  portent  deux 
noms;  Tobija  et  Jedahiah  sont  peut-être  les 
mêmes  que  Esd.  2,  60.  Néh.  7,  39. 

HÉLEM.  v,  Heldaï. 

HÉLI  (ascension,  élévation).  4°  Le  quator- 
zième des  juges,  successeur  immédiat  de  Sam- 
son,  et  souverain  pontife;  il  descendait  dltha- 
mar,  second  fils  d'Aaron,  qui  était  entré  en 
possession  du  sacerdoce  au  détriment  de  la 
branche  aînée  d'Eléazar,  4  Sam.  4,  3.  (4463- 
4424  av.  C).  Il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans 
lorsqu'il  devint  juge  du  pays,  et  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  4,  45. 48.,  a  Silo  où 
le  tabernacle  était  dressé  depuis  les  jours 
de  Josué,  Jos.  48, 4 .  On  sait  la  dure  apostrophe 
qu'il  adressa  à  la  pieuse  Anne,  et  comment  il  ré- 
para son  tort  en  lui  promettant  un  fils  :  on  se 
rappelle  comment  ce  vieux  pontife,  trop  lâche 
dans  le  saint  exercice  de  ses  devoirs  de  père, 
de  pontife  et  de  juge,  fut  averti  d'abord  par  un 
homme  de  Dieu,  4  Sam.  2,  27.,  puis  par  les  ré- 
vélations arrivées  au  jeune  Samuel,  des  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  lui.  On  sait  entln  com- 
ment tous  ces  tri>les  événements  se  réalisèrent, 
lorsque  l'arche  ayant  été  emmenée  du  taber- 
nacle, les  Israélites  eurent  été  défaits,  30,000 


d'entre  eux  mis  à  mort,  les  fils  d'Héli  tués,  et 
l'arche  même  faite  prisonnière.  Le  vieux  pon- 
tife ayant  appris  ce  dernier  malheur,  tomba  â 
la  renverse,  et  se  rompit  la  nuque. 

Héli,  trop  faible  pour  être  admiré,  n'en  doit  pas 
moins  être  regardé  comme  un  homme  de  Dieu, 
humhle  et  résigné  sous  la  main  de  l'Eternel,  et 
jaloux  de  la  gloire  et  des  intérêts  de  son  Maître, 
quoique  peu  propre  à  les  servir;  il  s'honora  en 
se  montrant  plus  sensible  à  la  perte  de  l'arche 
qu'à  la  mort  de  ses  fils.  C'est  à  tort  qu'on  ver- 
rait une  expression  de  stérile  faiblesse  dans 
cette  belle  réponse  â  la  nouvelle  des  châtiments 
qui  allaient  frapper  sa  maison  :  C'est  l'Eternel, 
qu'il  fasse  ce  qui  lui  semblera  bon  ! 

2°  Luc  3,  25.;  inconnu.  —  3°  Luc  3,  23.,  flls 
de  Mallhat  et  père  de  Joseph,  ou  plutôt  père  de 
Marie  et  beau-père  de  Joseph,  car  les  anciennes 
généalogies,  surtout  celles  des  Juifs,  substi- 
tuaient souvent  le  nom  des  hommes  à  celui  de 
leurs  femmes;  d'anciens  documents  portent, 
d'ailleurs,  que  le  père  de  Marie  s'appelait  en 
effet  Héli. 

HELKATH,  4»  ville  d'Aser,  Jos.  24 ,  34 . 2»  Hel- 
kath-Hatsurim,  lieu  près  de  Gabaon,  dans  le- 
quel une  escarmouche  se  livra  entre  douze 
hommes  du  parti  de  David  et  douze  du  parti 
d'Is-Boseth,  (ils  de  Saûl,  2  Sam.  2, 46. 

HELLADE,  v.  Grèce. 

HELLÉNISTES.  Ce  nom  fut  de  bonne  heure 
employé  dans  l'Eglise  par  opposition  à  celui  de 
Judéo-chrétiens:  on  voit  déjà,  Act.  6,  4.,  une 
dissension  entre  les  chrétiens  des  deux  partis. 
Dans  ce  passage  il  faut  entendre  par  Hébreux 
les  anciens  habitants  de  la  Palestine,  convertis 
au  christianisme,  taudis  que  les  Hellénistes  se- 
raient, ou  bien  des  chrétiens  convertis  d'entre 
les  Juifs  établis  à  l'étranger,  lesquels  parlaient 
grec  pour  la  plupart,  ou  bien  des  convertis 
d'entre  les  Grecs  proprement  dits.  Parmi  les 
sept  diacres  qui  furent  élus  à  cette  occasion, 
un  seul,  Nicolas,  est  nommé  positivement 
comme  prosélyte  converti  du  paganisme,  et  les 
six  autres,  quoique  portant  des  noms  grecs, 
étaient  peut-être  des  Juifs,  mais  de  ceux  qui 
avaient  eu  longtemps  leur  résidence  en  dehors 
de  la  Judée.  Le  nom  d'Hellénistes  servait  donc 
à  distinguer  les  Juifs  parlant  grec  des  Juifs  pa- 
lestiniens parlant  syro-caldéen,  indépendam- 
ment de  leurs  rapports  avec  le  christianisme; 
c'est  ainsi  que  les  Grecs  de  Act.  9,  29.  étaient, 
à  ce  que  l'on  croit,  des  Juifs  étrangers.  Mais 
au  chap.  44,  20.  il  s'agit  de  Grecs  proprement 
dits,  c'est-à-dire  de  païens, comme  l'indiquent 
à  la  fois  le  parallélisme  et  quelques  manuscrits; 
l'écrivain  sacré  ne  relèverait  pas  ce  fait,  comme 
une  nouveauté,  s'il  s'agissait  seulement  de  Juifs 
hellénistes. 

HÉMAN.  4°  t\  Ethan.2°  L'auteur  du  Ps.  88; 
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il  est  nommé  Ezrahite.  ou  fils  de  Sara,  4  Cbr.  2, 
6.,  du  reste  entièrement  inconnu.  Quelques-uns 
le  confondent  avec  le  précédent,  niais  à  tort. 
3°  Héman  le  chantre,  lévite  de  la  famille  des 
Kéhalhites,4  Cbr.  6,33.,  et  fils  de  Joël,  45, 47. 
Il  était  avec  Asaph  et  Jédulhun  à  la  tête  des 
cbantres,  q.  v.,  établis  par  David,  25,  4.  Hé- 
man est  appelé  le  voyant  du  roi  (ou  le  prophète), 
4  Chr.  25,  5. 

OÉMOR  (âne),  père  de  Sichem  le  ravisseur 
de  la  fille  de  Jacob ,  était  roi  des  Héviens, 
Jos.  24,  32.  Désireux  d'expier  le  crime  de  son 
fils,  il  demanda  à  Jacob  de  donner  Dina  pour 
femme  à  Sichem.  Jacob  n'y  put  consentir  qu'à 
la  condition  que  les  Héviens  se  feraient  circon- 
cire; et  comme  l'alliance  du  patriarche  promet- 
tait d'être  pour  la  peuplade  cananéenne  une 
source  de  bénédictions  temporelles,  les  Héviens 
se  soumirent  à  cette  formalité.  Mais  au  troi- 
sième jour,  lorsque  la  douleur  était  le  plus 
forte,  Lévi  et  Siniéon,  par  un  acte  de  lâche  et 
maudite  perfidie,  se  jetèrent  avec  leurs  hommes  | 
sur  la  ville  incapable  de  se  défendre,  et  en  pas- 
sèrent au  fll  de  l'épée  tous  les  habitants,  y  com- 
pris Hémor,  et  son  fils  l'époux  de  leur  sœur. 

Jacob  avait  déjà  eu  quelques  relations  avec 
Ilémor,  et  il  en  avait  acheté  un  champ  pour  la 
valeur  de  cent  pièces  d'argent,  Gen.  33,  49. 
C'est  a  ce  fait  probablement  que  nous  trouvons 
une  allusion  dans  le  discours  d'Etienne,  Act. 7, 
46.,  quoique  le  nom  d'Abraham  soit  mis  au  lieu 
de  celui  de  Jacob.  Pour  faire  disparaître  cette 
contradiction  de  nom,  les  uns  disent  Jacob,  les 
autres  notre  père,  au  lieu  d'Abraham  ;  d'autres 
enfin  supposent  qu'il  s'agit  d'un  fait  qui  ne  nous 
est  pas  rapporté  dans  l'A.  T.;  mais  ce  sont  des 
suppositions  et  des  conjectures  forcées  :  il  vaut 
mieux  dire  comme  Calvin  et  Olshausen,  qu'E- 
tienne s'est  trompé  de  nom,  ce  qui  ne  tire  pas 
a  conséquence,  le  nom  n'important  pas  dans 
cette  affaire,  ou  qu'il  a  confondu  ce  fait  avec  ce- 
lui qui  est  rapporté  Gen.  23,  46.;  Gerlach  (Bon- 
net et  Baup)  met  la  faute  sur  le  compte  d'un 
copiste  ignorant.  —  v.  encore  Jug.  9,  28. 

HÉMORRHOIDES.  v.  Philistins. 

BÉMORRHOISSE.  La  femme  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile,  Matlb.  9,  20.  Marc  5,  25., 
souffrait  d'une  perte  de  sang  qui,  en  se  prolon- 
geant, pouvait  devenir  mortelle.  Son  histoire 
est  connue,  sa  guérison  est  inexplicable  :  quel' 
ques-unsont  pensé  que  l'effroi  dont  elle  fut  frap- 
pée lorsque  Jésus  se  retourna  vers  elle,  la  saisit 
tellement  que  son  sang  cessa  de  couler;  d'autres 
pensent  à  une  espèce  de  magnétisme  animal,  et 
s'appuient  sur  ce  que  dit  Jésus  :  «  Une  vertu 
est  sortie  de  moi.  »  Sans  insister  sur  l'idée  de 
magnétisme  plus  qu'il  n'est  juste,  c'est  cepen- 
dant bien  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  vaut  le 
mieux  chercher  la  solution,  en  se  rappelant  que 


Celui  qui  guérit  l'hémorrhoïsse  est  en  même 
temps  le  maître  de  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture. 
HEN.  v.  Heldaï. 

I1ENAH,  2  R.  48,  34.  49,  43.  Es.  37,  43.  On 
pense  que  c'est  la  même  ville  que  celle  dont 
parlent  Abulféda  et  les  géographes  arabes;  elle 
était  située  en  Mésopotamie,  sur  une  des  tles 
de  l'Eupurate,  et  s'étend  maintenant  sur  les 
deux  rives  de  ce  fleuve.  Aujourd'hui  Anah  (?) 

HENDOB,  petite  ville  de  la  tribu  de  Manassé. 
dans  la  plaine  de  Jizrébel,  et  dans  le  voisinage 
de  Scylhopolis,  Jos.  47,  44  .  Elle  était  le  séjour 
de  la  pythonisse  que  Saûl  alla  consulter  peu  de 
jours  avant  la  bataille  de  Guilboah,  4  Sara.  28, 
7.  Eusèbe  la  place  â  4  milles  au  sud  du  mont 
Thabor.  On  montre  encore,  au  pied  du  petit 
Hermon,  un  chëtif  village  nommé  Endûr;  mais 
les  ruines  de  l'ancien  Hendor  sont  plus  loin, 
dans  le  voisinage  de  Denuni,  à  2  4/2  stades  sud- 
ouest  de  Nazareth. 

HEN-GANNIM.  4»  Ville  des  plaines  de  Juda, 
non  loin  de  Béthel,  Jos.  45,  34.  2°  Ville  lévi- 
lique,  située  dans  la  tribu  d'Issacar,  Jos.  49, 
24.  24 ,  29.  —  Eusèbe  cite  encore  un  troisième 
endroit  du  même  nom,  qu'il  place  au  delà  du 
Jourdain,  près  de  Gérasa. 

HEN-GUÉDI  (source  des  chamois),  ville  du 
sud  de  la  Palestine,  de  la  tribu  de  Juda,  située 
près  des  bords  de  la  mer  Morte,  dans  une  con- 
trée semée  de  cavernes  et  de  rochers,  Jos.  45, 
62.  Ez.  47,  40. 4  Sam.  24,  4,  2.  Son  nom  primi- 
tif était  Batsalson-Thamar  (multitude  des  pal- 
miers), 2  Cbr.  20,  2.  Gen.  44,  7.,  et  elle  le 
devait  à  la  richesse  et  à  la  fécondité  de  sa  végé- 
tation, à  ses  dattiers,  ses  palmiers,  ses  bana- 
niers. Hen-Guédi  formait  une  petite  oasis  au 
milieu  des  déserts;  la  délicieuse  vallée  qui 
l'entourait  était  traversée  par  un  ruisseau  qui 
descendait  de  la  contrée  d'Hébron  pour  se  jeter 
dans  la  mer  Morte.  Salomon  célébra  sa  beauté 
et  ses  riches  vignobles,  Cant.  4,  44.,  et  Cha- 
teaubriand, dans  son  Voyage  en  Palestine,  a 
rendu  le  même  témoignage.  Josèpbe  dit  que 
Hen-Guédi  est  éloigné  de  Jérusalem  de  300  sta- 
des (64  kilomètres).  D'après  cette  donnée,  Re- 
land  et  d'autres  auteurs  le  placent  au  nord  de  la 
mer  Morte,  près  de  l'embouchure  du  Jourdain; 
saiut  Jérôme  au  contraire  le  place  à  l'extrémité 
méridionale  de  celte  mer;  enfin  Seelzen,  et 
Grimm  d'après  lui,  le  mettent  entre  les  deux 
extrémités,  la  où  se  trouve  maintenant  Ayn- 
Djiddi.  Dans  celle  incertitude,  l'opinion  de  saint 
Jérôme,  qui  est  très  précise,  nous  paraît  devoir 
être  préférée ,  d'autant  plus  que  Hen-Guédi, 
d'après  Ez.  47,  40.,  doit  faire  l'une  des  extré- 
mités de  la  mer  Morte,  dont  Henbéglajim  serait 
l'autre;  or  ce  dernier  endroit  était  au  nord. 

Les  montagnes  voisines  forment  le  déserl 
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d'Hen*Guédi,  appelé  aussi  les  rocher»  de  Goédi 
ou  des  chamois,  4  San.  24,  4.  3.  L'eau  qui 
tombe  du  ciel  y  disparaît  immédiatement  dans 
ud  sol  calcaire  et  crevassé;  il  n'y  croît  quelques 
piaules  que  dans  la  saison  des  pluies.  Parmi  les 
nombreuses  cavernes  de  ces  montagnes  qui 
sont  aujourd'hui  les  uniques  habitations  des 
bergers  de  la  contrée,  on  en  dislingue  une,  dit 
Briem,  dans  une  vallée,  au  sud-est  de  Tékoal), 
dans  laquelle  30,000  hommes  doivent  avoir 
trouvé  un  asile,  et  qui  est  peut-être  celle  où 
David  a  épargné  son  persécuteur  Saul,  l'oint 
du  Seigneur.  Deux  ouvertures  dans  des  rochers 
perpendiculaires  conduisent  par  d'élroits  pas- 
sages dans  une  première  salle  spacieuse  dont 
le  toit,  en  forme  de  voûte,  est  soutenu  par  des 
piliers  ;  et,  de  là,  de  longues  et  étroites  allées 
mènent  plus  avant  dans  le  sein  de  la  montagne, 
où  l'on  trouve  plusieurs  autres  salles. 

HEN-HAKKOREH.  ©.  Léhi. 

HENHÉGLAJIM,  Ez.  47,  40.  t\  Eglajlm. 

HÉNOC.  v.  Enoch. 

HEN-ROGUEL,  Jos.  45,  7.  ».  Roguel. 

HENSÉMËS,  Jos.  45,  7.  (fontaine  du  soleil). 
Elle  était  située  sur  les  frontières  de  Judaet 
de  Benjamin,  mais  on  ignore  si  c'était  une  ville 
ou  seulement  uoe  fontaine.  On  prétend  montrer 
encore  la  fontaine,  au  delà  de  Béthanie  du  côté 
du  Jourdain,  mais  l'identité  n'est  pas  prouvée. 

HÉPHA.,  Es.  60,  6.,  tribu  inconnue,  flépba 
était  llls  de  Nadia  n,  Gen.  2 5,  4. 

BEPHEK,4  R.4, 40^ contrée  inconnue,  peu- 
plée sans  doute  par  les  descendants  de  Hépher 
(ils  de  Madian,  Gen.  95,  4.  —  2°  Descendant  de 
Manassé  par  Galaad,  Notnb.  26,  3*.  33.  27,  4.; 
il  était  père  de  Tsélophcad. 

HËiMIRON,  Geo.  23,  8.,  (Ils  de  Tsohar,  chef 
béthien.  C'est  de  lui  qu'Abraham  acheta  le 
champ  où  se  trouvait  la  caverne  de  Nacpélah 
dont  il  voulait  faire  un  sépulcre  pour  sa  femme 
et  toute  sa  famille.  Héphron,  après  lui  en  avoir 
fait  connaître  la  valeur  qu'il  évaluait  à  400  si- 
cles  d'argent,  pria  Abraham  de  l'accepter  en 
présent  d'amitié  et  de  bon  voisinage,  montrant 
à  la  fois  la  générosité  de  son  cœur  et  l'estime 
qu'il  faisait  du  patriarche;  Abraham  lui  paya 
son  bien  selon  le  prix  qu'il  avait  indiqué,  25,  9. 
4»,  29.50,  43. 

HER,  Gen.  38,  3.  7. 4  Cbr.  S,  3.,  Ois  de  Ju- 
da  et  de  Suah.  il  était  méchant,  dit  l'auteur  sa- 
cré, et  l'Eternel  le  fit  mourir.  Sa  veuve  Tamar 
fut  donnée  à  Onan  son  frère,  et  finit  par  se  li- 
vrer elle-même  à  Juda.  On  voit  par  les  paroles 
de  l'Ecriture  que  fler  mourut  d'une  mort  ex- 
traordinaire, mais  on  ne  sait  pas  comment,  ni 
quel  fut  son  crime  ;  quelques-uns  pensent  qu'il 
refusait  de  vivre  avec  sa  femme. 

HERBE,  Jean  6, 40.  C'est  ainsi  qu'on  a  ren- 
du dans  nos  versions  deux  mots  hébreux  qui 


signifieraient  plus  littéralement  verdure.  On 
comprend  d'abord  sous  ce  nom  tous  les  petits 
végétaux  des  champs,  qui  peuvent  servir  à  la 
nourriture  du  bétail,  Gen.  4,  44.  42.  Detol. 

44,  45.  Ps.  404,  4  4.  Dan.  4,  29.;  puis  les  lé- 
gumes proprement  dits,  et  les  céréales,  Marc 
4, 28.;  enfin  quelquefois  les  arbres  eui-mètnes. 
L'herbe  était  très  commune  en  Palestine,  même 
dans  les  lieux  déserts,  Jean  6,  40.— Elle  est 
tour  à  tour  le  symbole  du  strict  nécessaire, 
Job  6,  5.,  de  l'affliction,  Ps.  402,  4.  44.,  de  la 
prospérité,  Job  5,  25.  Es.  44,  4.,  enfin  de  la 
courte  durée  et  de  le  vanité  de  l'homme  et  de 
sa  gloire,  Ps.  37,  2. 90,  5.  403,  45.  Jacq.  4,44. 
4  Pierre  4,  24.  Es.  37,  27.  2  R.  49,  26. 

Quant  aux  herbes  amères  de  Ex.  42,  8.,  cf. 
Nomb.  9,  44.,  on  ne  saurait  les  déterminer 
exactement.  La  Mishora  indique  comme  pou- 
vant être  employées  avec  l'agneau  pascal,  la 
laitue  sauvage,  la  chicorée,  l'ortie,  le  cocblèa- 
ria  et  la  coriandre.  Les  Septante  ont  traduit  le 
mol  hébreu  par  chicorée,  et  l'on  peut  croire 
qu'ils  connaissaient  les  habitudes  des  Juifs  et 
le  sens  des  mots  qu'ils  employaient.  —  Quel- 
ques commentateurs  ont  pensé  aussi  à  la  petite 
centaurée  à  fleurs  rouges  (erythraa  centau- 
rlum)  de  la  famille  des  gentlanèes. 

HÉRÈS,  en  hébreu  soleil,  ou  destruction, 
suivant  l'orthographe  du  mot  Hérès  qui  s'écrit 
de  deux  manières,  Es.  49,  48.  Nos  versions 
traduisent  ville  de  destraction,  mais  la  même 
assonance  peut  signifier  aussi  ville  du  soleil  ;  ce 
serait  Héliopolis  en  Egypte.  Le  prophète  an* 
nonce  qu'elle  sera  au  nombre  des  villes  égyp- 
tiennes qui  connaîtront  la  vérité.  C'est  sur  ce 
passage  que  s'appuya  Onias  pour  construire  le 
temple  d'HOHopolis,  et  il  se  pourrait  que  la  va- 
riante fût  l'oeuvre  d'un  de  ses  partisans. 

H  FRETS,  4  Sara.  22,  5.,  v.  Forêts. 

HÉRISSON.  C'est  ainsi  qu'on  doit  proba- 
blement traduire  l'hébreu  kippod,  Es.  44,  23. 
34, 44.  Soph.  2,  44.  r.  Butor,  et  Lézard. 

HERITAGES.  Les  fils,  q.  v.,  héritaient  a 
l'exclusion  des  filles,  et  les  enfants  légitimes,  à 
l'exclusion  de  ceux  qui  étaient  nés  de  concu- 
bines, Gen.  24,  40.  24,  36.  25,  6.  34,  4  4.  Par 
suite  des  dispositions  de  la  loi  sur  les  proprié- 
tés, les  testaments  étalent  inconnus,  les  Juifs 
mouraient  intestat.  Il  parait  cependant  que  plus 
tard  l'usage  des  testaments  s'introduisit  par 
l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains,  et  cet 
usage  est  supposé  Gai.  3,  45.  Hébr.  9, 17. 
Quelquefois  les  parents  donnaient  de  leur  vi- 
vant encore  une  légitime  à  leurs  enfants,  Luc 

45,  42.  L'expression:  disposer  sa  maison. 
2  Sam.  47,  23.  2  R.  20,  1.  Es.  38.  4.,  qui 
semble  emporter  l'idée  de  disposition  testa- 
mentaire, signifie  seulement  donner  ses  der- 
niers ordres,  arranger  ses  affaires. 
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HERMAS,  Rom.  46, 14.;  Inconnu.  Selon  plu- 
sieurs Pères  et  interprètes,  ce  serait  le  même 
que  l'auteur  du  fameux  Pastor  Herma?,  un  des 
apocryphes  du  N.  T.,  mais  c'est  douteux.  Cet 
ouvrage  est  aussi  attribué  à  un  autre  Hermas 
frère  de  Pie  I,  pasteur  de  Rome  vers  Pan  456, 
mais  le  Berger  jouissait  déjà  d'une  trop  grande 
considération  a  l'époque  d'Irénéeei  de  Clément 
d'Alexandrie  pour  qu'on  puisse  lui  donner  une 
date  aussi  récente.  Le  Pastor  est  divisé  en  trois 
parties,  les  visions,  les  préceptes,  et  les  com- 
paraisons ou  paraboles.  11  prend  son  titre  d'un 
ange  qui  parait  dans  le  second  livre  sous 
l'image  d'un  berger.  L'ouvrage  est  faible  et 
contient  même  des  doctrines  fausses  (par 
exemple  que  chaque  homme  a  un  bon  et  un 
mauvais  sentiment);  il  s'y  trouve  cependant 
aussi  de  bonnes  choses.  Surfait  par  quelques 
Pères,  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Eusébe,  ce  livre  a  été  déprécié  outre  mesure 
par  les  modernes,  Semler,  Moslieim,  etc.  Dres- 
sel  en  a  publié  pour  la  première  fois  le  texte 
grec,  Leipsick,  4851  ;  il  n'est  pas  sûr  qne  ce 
texte,  fourni  par  Simonidès,  soit  bien  l'ori- 
ginal, c.  Kayser,  Rev.  de  Théol.,  4857,  t.  XIV, 
p.  239  sq. 

HERMÈS,  Rom.  46,  44.,  disciple  de  Rome, 
également  inconnu. 

HKRMOGÈNE  et  Phygelle,  2  Tim.  4,  45., 
deux  disciples  de  Paul,  qui,  après  l'avoir  ac- 
compagné à  Rome,  l'abandonnèrent,  ne  voulant 
pas  courir  avec  lui  les  dangers  de  la  captivité 
et  peut-être  de  la  mort,  et  retournèrent  en  Asie 
Mineure.  Leur  défection  devait  être  déjà  con- 
nue de  Timothée  qui  se  trouvait  en  Asie,  soit 
par  le  retour  même  de  ces  personnes,  soit  par 
le  blâme  public;  mais  Paul  le  lui  fait  savoir  for- 
mellement, afin  qu'il  ne  soit  plus  obligé  de  s'en 
rapporter  à  des  bruits  vagues,  et  qu'il  sache 
positivement  à  quoi  s'en  tenir. 

HERMON.  Cette  montagne,  ou  plutôt  cet 
immense  massif,  entouré  d'une  couronne  de 
petites  montagnes,  appartient  à  la  chaîne  de 
l'Anti-Liban,  au  nord-est  de  la  Palestine,  et 
forme  la  frontière  extérieure  du  haut  pays  oc- 
cidental, Deut.  3,  8.  4,  48.  Jos.  4  4,  47.  43,  4. 
4  3, 5. 4  Chr.  5,  23.  A  son  pied  septentrional, 
était  Babal-Gad.  L'Hermon  s'appelait  encore 
Sion,q.  v.jSirjon  cbezles  Sidoniens,  Ps.29, 6., 
Sénir  chez  les  Amorrhéens,  3, 9.  quoique  Sénir 
soit  ailleurs  distingué  d'Uermon,  4  Cbr.  5,  23. 
Oint.  4,  8.  D'après  d'anciens  géographes  l'Her- 
mon,  comme  une  partie  de  l'Anti-Liban,  était 
couvert  de  neiges  éternelles;  les  versions cal- 
déenne  et  samaritaine  favorisent  cette  opinion. 
On  a  voulu  conclure  de  Ps.  89,  42.  42,  6.  (les 
Hermons),  qu'à  côté  de  la  montagne  principale, 
il  s'en  trouvait  d'autres  plus  petites  qui  por- 
taient le  même  nom,  et  qu'il  y  en  avait  jusque 


dans  le  voisinage  du  Tabor;  mais  dans  le  pre- 
mier de  ces  passages,  l'Hermon  n'est  pas  plus 
voisin  du  Tabor,  que  l'aquilon  du  midi,  et  dans 
le  second  il  est  parlé  du  petit  Hermoo,  qui  était 
situé  au  midi  du  Tabor  dans  la  tribu  d'Issacar, 
isolé,  plus  bas  que  le  Tabor,  et  s'étendant  de 
l'est  à  l'ouest  sur  un  espace  de  2  lieues.  Le 
nom  d'Hermon,  du  reste,  s'applique  aussi  d'une 
manière  générale  à  toute  la  partie  méridionale 
de  la  chaîne  de  l'Anti-Liban,  et  les  auteurs  ne 
sont  pas  même  d'accord  sur  la  sommité  qui 
portait  plus  spécialement  ce  nom;  on  pense 
que  c'était  la  montagne  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui Djebi  Heish  (Seetien,  Burkhardl),  ou  Je- 
bel  esh-Sheik  (van  de  Velde).  Elle  a  environ 
2,856  m.  de  hauteur  (9,378  p.  anglais,  d'après 
v.  d.  Vld.)  Ces  différentes  cimes  dominaient  de 
loin  le  lac  de  Génésarelh,  et  en  formaient  une 
des  principales  beautés,  en  imprimant  a  toute 
la  contrée  un  cachet  de  grandeur  et  de  majes- 
té. —  ».  encore  Ps.  433,  3.  La  rosée  de  l'Her- 
mon (supérieur)  descend  vers  les  montagnes 
plus  basses  (le  mont  de  Sion),  et  les  fertilise. 

HÉRODE.  i° Hérode  dit  le  Grand,  Luc  4,  5. 
Matlb.  2. 4 .  Act.  23,  35.  Ce  roi  des  Juifs  était 
Iduméen  de  naissance,  et  lite  d'Anlipaier;  il 
reçut  sa  royauté  des  mains  de  Marc  Antoine 
et  du  sénat  de  Rome  ;  elle  lui  fut  de  nouveau 
confirmée  par  Auguste,  et  il  exerça  sou  cruel 
pouvoir  l'espace  de  trente-trois  ans,  depuis 
l'an  37  jusqu'à  l'an  4  av.  C.  (env.  750  de  Rome), 
c'est-à-dire  jusqu'en  l'année  de  la  naissance 
du  Sauveur.  11  épousa  au  moins  dix  femmes  les 
unes  après  les  autres.  Outre  Pailas,  Phèdre  et 
Elpide,  qui  ne  laissèrent  qu'une  postérité  insi- 
gnifiante, il  faut  nommer: 

a)  Doris,  dont  il  eut  Antipater. 

à)  Blariamne  1™,  dernier  rejeton  de  la  famille 
des  Maccabéea  par  Jean  Hyrcan  ;  elle  lui  donna 
Arislobule  et  Alexandre  ;  Aristobule  fut  le  père 
d'Hérode  l'époux  de  Bérénice,  d'Hérode  Agrip- 
pa Ier,  et  d'Hérodias. 

c)  Mariamne  11,  fille  d'un  prêtre  Simon  ;  elle 
lui  donna  He  rode- Philippe,  premier  époux  de  sa 
nièce  Hérodias. 

d)  Malthace,  Samaritaine,  mère  d'Archélaus 
q.  v.,  et  d'Hérode  Antipas,  le  second  époux 
d'Hérodias. 

e)  Cléopâtre,  dont  il  eut  Philippe,  époux  de 
Salomé  tille  d'Hérodias. 

Ce  roi  barbare  n'a  été  grand  que  par  ses 
cruautés  dénaturées;  il  fut  le  bourreau  de  sa 
famille  et  de  son  peuple  :  après  avoir  fait  mas- 
sacrer presque  toute  la  famille  de  Mariamne  sa 
seconde  femme,  Hyrcan  son  grand-père,  Alexan- 
dre son  père,  Antigone  son  oncle,  Arislobule 
son  frère,  Alexandra  sa  mère,  il  finit  par  faire 
exécuter  Mariamne  elle-même,  29  av.  C.  (L'an  6, 
à  l'instigation  de  Salomé  sa  sœur,  il  fit  encore 
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meUre  à  mort  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de 
Mariamne,  et  qu'Auguste  affectionnait  beau- 
coup). Les  remords  les  plus  terribles  l'assailli- 
rent, il  tomba  malade.  Il  se  trouvait  à  la  fois  au 
comble  du  bonheur  matériel  et  du  malheur 
moral  ;  pour  se  distraire  et  pour  donner  le 
change  aux  Juifs  alarmés,  il  lit  construire  de  su- 
perbes édifices,  des  bains,  des  théâtres,  des 
gymnases  ;  un  château  magnifique  s'éleva  sur 
le  mont  de  Sion  ;  Samarie,  dévastée  par  Jean 
Hyrcan,  fut  rétablie  et  reçut  le  nom  de  Sébaste. 
Il  balit  Césarée  au  sud  du  mont  Carmel,  et  un 
temple  en  l'honneur  d'Auguste  près  des  sources 
du  Jourdain.  Voyant  le  peuple  et  les  pharisiens 
inquiets  au  sujet  des  mœurs  étrangères  et 
païennes  dont  il  favorisait  l'introduction,  il  en- 
treprit, en  47,  la  réparation  du  temple,  et  avec 
tant  de  luxe,  que  ce  fut  plutôt  un  temple  nou- 
veau qu'il  fit  construire.  On  y  travaillait  depuis 
quarante-six  ans  lorsque  notre  Sauveur  pro- 
nonça les  paroles  Jean  2, 49.  —  Entln,  Jésus 
naquit,  et  la  seule  part  que  prit  Hérode  à  cet 
événement  fut  le  massacre  des  enfants  de  Beth- 
léhem,  massacre  d'une  douzaine  d'enfants  peut- 
être,  qui  ne  valut  pas  la  peine  d'être  relevé  au 
milieu  des  autres  crimes  de  ce  féroce  Iduméen. 
Peu  de  temps  après,  malade  comme  Antiochus 
Epiphanes,  Hérode  alla  chercher  du  soulagement 
aux  thermes  de  Callirhoé  sur  les  bords  orien- 
taux de  la  mer  Morte,  au  pied  des  anciennes 
montagnes  de  Moab,  mais  ce  fut  en  vain  ;  il  se 
retira  à  Jérico,  sans  espérance  et  découragé  ; 
et  prévoyant  les  événements  qui  auraient  lieu 
après  sa  mort,  il  essaya,  mais  inutilement,  de 
se  percer  de  son  glaive.  Cependant  la  maladie 
faisant  des  progrès,  Hérode  Ht  encore  exécuter 
son  fils  Antipater  avant  de  mourir  :  ce  fut  le 
dernier  acte  de  sa  vie.  Cinq  jours  après,  il  expi- 
rait âgé  de  soixante  et  dix  ans,  laissant  l'ordre 
à  sa  sœur  Salomé  de  faire  massacrer  immédia- 
tement après  sa  mort  tous  les  notables  des  Juils 
qui  se  trouvaient  alors  assemblés  à  Jérico  ;  car, 
dit-il,  les  Juifs  se  réjouiraient  de  ma  mort,  et 
je  veux  les  forcer  à  mener  deuil  :  mais  cet  or- 
dre ne  fut  pas  exécuté.  Il  partageait  le  royaume 
par  son  testament  entre  ses  trois  tils  Arcbélaiis, 
Antipas  et  Philippe  ;  l'empereur  Auguste  con- 
firma celle  disposition. 

2°  Hérode  Antipas,  Luc  3,  4.  8,  3.  Act. 
13, 4.,  fils  du  précédent  par  Malthace.  Il  suc- 
céda à  son  père  l'an  4  du  Christ,  et  partageant 
la  Palestine  avec  ses  deux  frères,  il  reçut  la 
Galilée  et  la  Pérée  avec  le  titre  de  lélrarque  et 
100  talents  par  année.  Jésus  de  Nazareth  res- 
sorlissait  ainsi  à  sa  juridiction,  Luc  23,  7.  Hé- 
rode résidait  à  Séphoris  non  loin  du  mont  Tha- 
bor;  il  agrandit  beaucoup  celte  ville  et  l'appela 
Dio-Cxsarea  (elle  n'est  pas  mentionnée  dans  la 
Bible)  ;  il  bâtit  aussi  T ibériade,  qui  a  donné  son 


nom  au  lac  de  Génésareth.  Après  avoir  épouse 
en  premières  noces  la  tille  du  roi  arabe  Arélas, 
il  épousa  sa  nièce  et  belle-sœur  Hérodias,  la 
fille  d'Aristobule,  fils  de  Mariamne  Ir«,  première 
épouse  de  son  frère  Philippe  encore  vivant.  Ce 
crime  en  amena  un  plus  grand  encore,  l'adultère 
appela  le  meurtre,  et  Jean-Baptiste  fut  mis  à 
mort  sur  la  demande  d'Hérodias,  Luc  3,  49. 
Matth.  4  4,  4.  La  répudiation,  l'inceste  elle 
meurtre  furent  punis  par  le  roi  d'Arabie,  qui, 
brûlant  de  venger  sa  fille  déshonorée,  déclara 
la  guerre  à  Hérode  et  le  battit.  Le  peuple  y  vit 
le  juste  châtiment  des  crimes  de  son  maître. 
Hérode  Agrippa,  frère  d'Hérodias  et  neveu  eo 
même  temps  que  beau-frère  d'Hérode  Antipas, 
ayant  obtenu  le  litre  de  roi,  Hérodias,  jalouse, 
poussa  son  mari  à  faire  des  démarches  auprès 
de  Caligula  pour  obtenir  la  même  dignité.  Us 
se  rendirent  à  Rome  (an  39),  quoique  Antipas 
fil  les  choses  malgré  lui,  aimant  mieux  le  repos 
que  l'honneur;  mais  là,  sur  les  plaintes  du 
peuple,  jointes  à  celles  d'Agrippa,  son  beau- 
frère,  Antipas  fut  déclaré  déchu  de  tous  ses 
droits  en  Palestine  :  Caligula  l'exila,  d'abord  à 
Lyon  dans  les  Gaules  où  Hérodias  le  suivit,  puis 
en  Espagne  où  il  mourut. 

C'est  cet  Hérode  que  nous  voyons  dans  l'E- 
vangile pendant  toute  la  vie  de  notre  Sauveur. 
Josèphe  ne  le  traite  pas  d'une  manière  très  dé- 
favorable et  ne  raconte  pas  de  lui  ces  innom- 
brables iniquités  qu'il  reproche  au  grand  Hé- 
rode; niais  au  fond  le  fils  ne  valait  pas  mieux 
que  le  père.  Luc  3, 49.  parle  de  tous  les  maux, 
ou  plutôt  de  toutes  les  méchancetés  qu'il  a  fai- 
tes; on  le  voit  d'ailleurs  adonné  à  toutes  les 
passions  de  la  chair,  Matth.  14.  Josèphe,  A  ni., 
18,  4.  5.;  curieux  et  frivole  dans  son  impiété 
lorsqu'il  désire  de  voir  Jésus,  Marc  6,  14.; 
sadducéen  de  croyance  et  n'ayant  pas  même 
foi  dans  son  incrédulités  puisqu'il  penche  à  ad- 
mettre la  résurrection  de  Jean -Baptiste,  Luc 
9,  7.  ;  lâche  dans  ses  craiutes  lorsqu'il  fait  don- 
ner à  Jésus  le  conseil  de  s'enfuir;  il  redoute 
son  voisinage  et  n'ose  pas  s'en  défaire  a  cause 
du  peuple,  Luc  13,  31.;  lâche  encore  dans  ses 
serments  de  débauche,  lorsqu'une  femme  l'o- 
blige à  tenir  une  promi  sse  de  meurtre  contre 
un  homme  qu'il  respectait  malgré  lui-même  et 
dont  il  recherchait  les  pieux  conseils,  Malih. 
14,  1.  ;  lâche  dans  le  procès  de  Jésus,  puisqu'il 
ne  prolonge  l'interrogatoire  que  pour  entendre 
cet  homme  dont  il  était  si  curieux,  et  puisque 
le  reconnaissant  innocent,  Luc  23,  11.  15.,  il 
consent  à  sa  mort  et  trouve  dans  celle  ignomi- 
nieuse condescendance  le  moyen  de  se  récon- 
cilier avec  Pilate  dont  un  abus  de  pouvoir  l'a- 
vait éloigné,  Luc  23,  7.  Act.  4,  27.  Dans  celte 
entrevue  depuis  si  longtemps  désirée  el  qui  n'a 
lieu  qu'au  dernier  jour  du  Sauveur,  Hérode, 
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voyant  une  figure  qui  n'est  pas  celle  de  Jean- 
Baptiste,  renaît  à  h  confiance  ;  il  ne  craint  plus 
qu'un  revenant  lui  reproche  sa  lâcheté,  et  se 
livrant  sans  réserve  a  sa  curiosité,  il  interroge 
à  son  aise  le  prisonnier  et  se  flatte  de  lui  voir 
faire  un  miracle,  mais  il  n'en  reçoit  pas  de  ré- 
ponse :  Hérode  se  venge  du  mépris  du  saint 
par  le  mépris  de  cour,  se  moque  de  Jésus,  le 
déguise  en  roi  terrestre  et  le  renvoie  à  Pilale. 
—  C'est  ce  même  Hérode  que  Jésus  appelle  un 
renard,  Luc  43,  32.;  c'est  de  lui  qu'il  s'agit 
encore  lorsque  Jésus  recommande  à  ses  disci- 
ples de  se  garder  du  levain  d'Qérode,  Marc  8, 
45.,  c'est-à-dire  des  fâcheux  exemples  de  ce 
prince  édomite  et  des  doctrines  sadducéennes 
qu'il  avait  embrassées,  Matth.  46,  6.  48. 
3°  Hérode  Philippe,  v.  Philippe  2°. 
4°  Hérode  Agrippa  Ier,  pe(il-ttls  d'Hérode  le 
Grand  par  Mariamne,  et  fils  d'Aristobule  par 
une  Bérénice  fille  de  Salomé;  il  n'apparaît  dans 
l'histoire  sainte  que  Acl.  42.  Après  la  mort  de 
Tibère  (37),  il  reçut  en  38  la  létrarchie  de  Phi- 
lippe son  oncle,  qui  était  mort  en  35  et  dont  la 
province  avait  été  jointe  à  la  Syrie.  Frère  d'flé- 
rodias  et  beau-frère  d'Hérode  Antipas,  il  avait 
dissipé  tous  ses  biens  et  ne  devait  son  avène- 
ment au  trône  (car  le  titre  de  roi  lui  fut  donné) 
qu'à  la  manière  insinuante  avec' laquelle  il  sut 
se  glisser  dans  la  faveur  de  Caïus  Caligula.  Son 
caractère  n'était  pas  précisément  méchant,  il 
avait  de  la  bonhomie  et  plus  de  respect  pour  la 
religion  que  les  autres  princes  de  la  maison 
d  Hérode  ;  mais  ce  même  respect  qu'il  professait 
pour  le  judaïsme  le  porta  à  faire  périr  Jacques, 
frère  de  Jean,  et  à  comploter  la  même  chose  con- 
tre l'apôtre  Pierre.  Sa  tentative  ayant  échoué, 
il  s'en  dédommagea  en  envoyant  au  supplice  les 
soldats  auxquels  avait  été  confiée  la  garde  de 
l'apôtre.  Après  ces  exécutions  qui  accompagnè- 
rent pour  lui  la  célébration  de  la  Pàque,  il  se 
rendit  à  Césarée,  où  il  séjourna.  Celle  ville, 
bâtie  par  son  grand-père,  souffrait  dans  ses  in- 
térêts commerciaux  du  voisinage  de  Tyr  et  de 
Sidon  ;  une  rivalité  existait  enlre  ces  villes,  et 
Hérode  en  était  irrité  sans  qu'il  fût  cependant 
en  son  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  aux  Ty- 
riens  et  aux  Sidoniens,  alliés  de  Rome.  Tyr  et 
Sidon  d'ailleurs,  souffrant  également  de  cette 
concurrence,  et  ne  voulant  pas  se  fermer  le  1er 
ritoire  de  la  Judée  qui  leur  était  un  utile  et  im- 
portant débouché,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
auprès  d'Hérode  pour  prendre  des  arrangements 
amiables  qui  fissent  cesser  l'aigreur  réciproque 
des  habitants  des  deux  Etats  ;  la  paix  fut  con- 
clue. Mais  Dieu  n'oubliait  pas  la  mort  de  ses 
serviteurs,  et  la  même  année  encore  (août  44), 
Hérode  fut  frappé  de  mort.  Comme  il  était  à 
Césarée  et  qu'il  assistait  à  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  Claude,  il  voulut  haranguer  le  peuple 


et  s'assit  sur  le  trône;  mais  à  peine  eut-il  com- 
mencé à  parler  que  le  peuple  s'écria  :  Voix  d'un 
Dieu  et  non  pas  d'un  homme!  Ce  furent  évi- 
demment les  païens  qui  poussèrent  ce  cri  ;  les 
Juifs  ne  l'auraientosé  faire.  Hérode,  sansdoule, 
prit  plaisir  à  cette  apothéose,  au  lieu  de  la  re- 
pousser; mais  dans  le  même  moment  un  ange 
du  ciel  le  frappa,  et  il  mourut  rongé  par  les 
vers,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Josèphe 
parle  d'un  hibou  qui,  pendant  le  discours  d'Hé- 
rode, se  posa  sur  une  corde  au-dessus  du  théâ- 
tre, et  dont  la  présence  effraya  singulièrement 
l'orgueilleux  orateur.  La  maladie  qui  l'emporta, 
peut-être  la  même  que  celle  dont  avait  été  frappé 
Antiochus  le  persécuteur  des  Maccabées,  est  à 
la  fois  naturelle  en  ce  que  les  médecins  ont  vu 
quelques  cas  analogues,  et  surnaturelle  en  ce 
qu'on  n'en  connaît  pas  la  cause  et  qu'elle  frappe 
d'une  manière  inattendue  ceux  qu'elle  atteint. 
v.  Ver. 

5°  Hérode  Agrippa  II,  fils  du  précédent,  Acl. 
25  et  26.  Le  N.  T.  ne  lui  donne  que  le  nom  d'A- 
grippa,  q.  v.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  d'autres 
Hérodes,  mais  ils  n'appartiennent  pas  à  l'his- 
toire biblique,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ici.  v.  mon  Epoq.  des  Maccabées,  où 
toutes  les  questions  relatives  à  celte  famille 
sont  traitées  avec  détails;  et  Noldii,  Hist. 
Idumaea. 

HÉHODIAS.  petite-fille  d'Hérode  le  Grand, 
le  d'Aristobule  et  de  Bérénice;  elle  épousa 
d'abord  son  oncle  Philippe,  télrarque  de  la  Ba- 
tanée,  dont  elle  eut  Salomé  la  danseuse;  puis 
elle  le  quitta  pour  épouser  un  autre  oncle,  Hé- 
rode Antipas  frère  du  premier,  télrarque  de  la 
Galilée.  D'après  M.  Salvador,  son  premier  mari 
aurait  été,  non  le  tétrarque  de  la  Balance,  mais 
Hérode- Boétus,  également  son  oncle,  surnommé 
Philippe,  qui  vivait  à  Rome  en  simple  particu- 
lier, sans  énergie  ni  ambition ,  et  qui  serait  le 
père  de  Salomé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean-Bap- 
tiste s'étant  opposé  à  cette  union  adultère  et 
incestueuse,  Uèrodias  le  poursuivit  jusque  dans 
la  prison  où  son  mari  l'avait  fait  reléguer,  et 
profila  d'un  serment  imprudent  que  celui-ci  fit 
à  sa  fille,  pour  demander  dans  un  plat  la  tête 
de  l'homme  de  Dieu,  Matth.  4  4,  3.  Marc  6,  17. 
Luc  3, 19.  Le  meurtre  consommé,  elle  joua  avec 
la  tèiede  Jean,  et  s'amusa,  si  l'on  en  croit  saint 
Jérôme  et  Nicéphore,  à  lui  percer  la  langue 
d'une  aiguille,  comme  la  lemme  d'Antoine  la 
tête  de  Cicéron.  Elle  accompagna  dans  les  Gau- 
les son  second  mari  :  l'empereur,  ayant  su  qu'elle 
était  sœur  d'Hérode  Agrippa,  voulait  lui  faire 
grâce,  mais  elle  ne  voulut  rien  devoir  A  l'in- 
fluence de  son  frère  dont  elle  était  jalouse,  et 
préféra  l'exil. 

Quant  à  sa  fille,  Nicéphore  et  Mélaphrasle 
rapportent  qu'elle  accompagna  sa  mère  dans  les 
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Gaules,  et  qu'elle  voulut  mé  me  la  suivre  en  Es- 
pagne, mais  que,  traversant  une  rivière  qui  était 
gelée,  elle  en  rompit  la  glace  et  tomba  dans 
l'eau  jusqu'au  cou,  que  la  glace  se  resserra  sur 
elle,  et  qu'elle  subit  ainsi  le  supplice  qu'elle 
avait  demandé  contre  Jean-Baptiste.  C'est  la 
légende.  Quant  à  l'histoire,  Josèphe  dit  qu'elle 
épousa  d'abord  Philippe  le  tétrarque,  fils  d'Hé- 
rode  le  Grand  par  Cléopàlre,  à  la  fois  son  oncle 
et  son  grand-oncle,  et  en  secondes  noces  son 
cousin  Aristobule,  fils  d'Berpde,  roi  de  Chal- 
cidc,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants.  Elle  vécut 
ainsi  plus  de  trente  ans  après  l'exil  de  ses  pa- 
renis. 

IIÉRODIFNS.  Cette  secte  est  seulement  nom- 
mée dans  l'Evangile  sans  que  rien  la  définisse, 
Mal  th.  2Ï,  16.  Marc  3,  6.  12,  43.  Josèphe  même 
et  Philon  n'en  parlent  pas.  Cal  met  les  confond 
avec  les  Zélqles,  disciples  de  Judas  gaulonite, 
qui  auraient  reçu,  dit-il,  le  nom  d'hérodiens 
parce  queGaulon  appartenait  au  territoire  d'Hé- 
rode  Antipas  ;  mais  c'est  forcé.  Lp  plus  probable 
c'est  que  c'étaient  des  Juifs  qui,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  tenaient  le  parti  d'Hé- 
rode,  et  par  conséquent  des  Romains  dont  il 
était  le  vassal,  contre  le  reste  du  peuple  juif 
qui  supportait  impatiemment  le  joug  de  l'étran- 
ger, et  n'aspirait  qu'à  le  secouer.  Lps  hèrodiens 
formaient  donc  un  parti  politique,  peut-être 
sans  organisation  extérieure,  mais  réel,  et  puis- 
sant par  l'appui  du  gouvernement.  Ils  s'unirent 
aux  pharisiens  pour  tendre  un  piège  à  Jésus, 
et  lui  demandèrent  s'il  fallait  payer  le  tribut  à 
César  ou  non:  s'il  répondait  non,  les  hèrodiens 
l'auraient  appelé  un  séditieux;  s'il  répondait 
affirmativement,  les  pharisiens  triomphaient,  ils 
en  appelaient  au  peuple,  et  lui  représentaient 
Jésus  comme  un  ennemi  de  la  nationalité  juive. 
Notre  Sauveur  les  rendit  confus  par  sa  divine 
sagesse,  et  leur  montra  que,  aussi  longtemps 
qu'ils  acceptaient  les  avantages  de  la  domination 
romaine,  ils  devaient  en  supporter  les  charges, 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  refuser  l'impôt  s'ils  ac- 
ceptaient l'argent. 

On  compte  huit  ou  neuf  opinions  particuliè- 
res sur  l'origine  des  hèrodiens;  outre  l'opinion 
de  Calmel,  il  faut  noter  encore  celle  qui  veut 
que  les  hèrodiens  aient  tenu  Mérode  pour  leur 
messie,  et  celle  du  père  Hardouin  que  c'étaient 
des  platoniciens  qu'Uérode  avait  essayé  de  met- 
tre en  vogue  ;  selon  d'autres,  c'étaient  les  su- 
jets païens  du  territoire  d' Antipas,  ou  bien  sim- 
plement des  gens  de  la  maison  d'Hérode  qui 
voulurent  sonder  Jésus  par  curiosité,  etc. 

UÉnoUIQÎN,  Rom.  46,  \  4 .,  disciple  de  Rome, 
parent  de  saint  Paul;  du  reste,  inconnu. 

HÉRON,  Lév.  4  4,  49.  Deul.  14,  18.  C'est  le 
mot  par  lequel  nos  versions  ont  traduit  l'hé- 
breu auaphab.  Il  y  a  de  l'incertitude  sur  le  sens 


de  ce  mot  :  les  uns  l'ont  traduit  par  cigogne, 
q.  v.,  les  autres  par  poule  sauvage,  d'autres  par 
perroquet,  Bochart  par  faucon  des  montagnes; 
il  compare  le  grec  ivoTcéa  d'Homère,  Odyss., 

1 ,  330,  qui  rappelle  en  effet  l'hébreu  anaphah. 
La  racine  anaph  signifie  aspirer  fortement  par 
les  naseaux,  comme  cela  se  fait  dans  la  colère  ; 
il  signifie  de  la  se  mettre  en  colère,  comme  Ps. 

2,  12.,  et  d'après  Harris  cette  étymologie  con- 
vient parfaitement  au  héron  qui  est  d'un  naturel 
tWis  irritable.  On  ne  peut  rien  décider,  mais  la 
traduction  de  nos  Bibles  a  au  moins  autant  de 
chances  que  les  autres,  et  même  un  peu  plus. 
—  Le  héron  est,  comme  on  sait,  un  animal  aqua- 
tique et  sauvage,  distingué  par  ses  longues  jam- 
bes, et  son  long  bec  emmanché  d'un  long  cou; 
il  vole  très  haut  et  s'abat  le  Ion»;  des  marais, 
des  rivières  et  des  lacs  pour  y  pécher  le  pois- 
son dont  il  fait  sa  principale  nourriture.  Il  y  a 
plusieurs  espèces  de  hérons,  le  blanc,  le  gris- 
cendré  (petit  et  grand),  le  châtain,  le  crêté,  i'é- 
toilé,  le  noir,  qui  tous  différent  par  quelques 
points  de  grosseur  ou  de  couleur,  mais  se  res- 
semblent par  les  caractères  généraux  ;  ils  nichent 
dans  les  bois  de  haute  futaie. 

HERSR.  v.  Chars. 

HESBON  (invention),  ville  du  pays  oriental, 
située  au  delà  du  Jourdain,  au  nord  de  l'Arnow, 
presque  vis-à-vis  de  Jérico.  D'abord  résidence 
d'un  rot  moabite,  elle  passa  ensuite  à  Sihon  roi 
des  Amorrhéens,  Noinb.  24,  2fiM  cf.  Deut.  2,  9. 
Plus  lard  elle  fut  donnée  à  la  tribu  de  Ruben, 
Jos.  13,  47.  Nomb.  32,  37.,  puisà celle deGad. 
Jos.  4  3,  26.  4  Chr.  fi,  84.,  et  devint  ville  lévi- 
lique,  Jos.  24 ,  39.  4  Chr.  6,  84.  On  la  retrouve 
moabite,  Jér.  48,  2.  Es.  45,  4.,  mais  elle  rede- 
vint juive  sous  Alexandre,  Jos.  Ant.  43,  45.  4. 
Eusèbe  et  Jérôme  l'appellent  Esbous,  et  la  met- 
tent à  20  milles  du  Jourdain  :  un  évèque  y  ré- 
sida dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Il  en  reste  encore  des  ruines  assez  considéra- 
bles, qui  portent  le  même  nom  d'Hesbon.  «  Cette 
ville,  dit  Burkhardt,  est  située  sur  une  colline, 
au  sud  d'EI  Haal  ;  on  y  voit  encore  un  grand 
nombre  de  puits  taillés  dans  le  roc  et  un  grand 
bassin  d'eau  ;  »  sans  doute  les  viviers  de  Cant. 

HESEK,  Gen.  26,  20.  line  des  fontaines  que 
les  bergers  de  Guérar  disputèrent  à  ceux  d'Isaac 
qui  l'avaient  creusée  :  ce  nom  signifie  querelle, 
violence. 

HESMON,  ville  située  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  tribu  de  Juda,  Jos.  45,  27. 

HÉIHER,  d'abord  dans  la  tribu  de  Juda,  puis 
dans  celle  deSiméon,  Jos.  15,  42.  19,  7.  Saint 
Jérôme  l'a  retrouvée  près  de  Maiathu,  dans  le 
district  de  Daromas,  mais  Eusèbe  croit  que  ce 
n'tst  pas  le  même  endroit. 

UÉIHIENS,  peuplade  cananéenne  que  les  ls- 
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raélites  trouvèrent  en  Palestine  el  qu'ils  dépos- 
séderont, Gen.  15,  20.  Ex.  3,  8.  23,  33.  Ils  des- 
cendaient de  Canaan  par  Hefh,  son  second  fils, 
et  habitèrent  d'abord  la  contrée  de  Hébron,  avec 
et  parmi  les  Amorrhéens,  Gen.  23,  7.  3.  Nomb. 
13.  30.  Plus  tard  on  les  retrouve  au  nord  de 
Béthel,  Jug.  1,  24.,  et  même  ils  paraissent  s'ê- 
tre maintenus  dans  certains  districts  du  pays 
sous  quelques-uns  des  rois  Israélites,  2  Sam. 
H,  3.  6.  23,  39.  Salomon  asservit  et  rendit  tri- 
butaires les  restes  desHétbiens,  1  R.  9,  20.; 
cependant  une  partie  d'entre  eux  apparaissent 
encore  indépendants  et  régis  par  leurs  propres 
rois  sous  Joram ,  roi  d'Israël,  2  R.  7,  6.  I  R. 
10,  29.  Cette  peuplade  est  encore  mentionnée 
après  l'exil,  Esd.  9,  4. 

HETHLON,  ville  de  la  Syrie  occidentale,  nom- 
mée Ez.  (7,  1-5.  48,  1.,  comme  formant  la  li- 
mite septentrionale  de  la  terre  promise.  Elle 
était  sur  la  Méditerranée,  entre  Posidium  et 
Laodicée. 

HETSJON-GUÉBER,  près  d'Elath  (il  ne  faut 
pas  confondre  ces  deux  villes  comme  le  fait 
Bnem),  ville  iduméenne,  sur  le  bras  élanitique 
du  golfe  d'Arabie,  Nomb.  33,  35.  Deut.  2,  8. 
E'Ie  avait  un  porl  célèbre,  duquel  Salomon  fai- 
sait parlir  ses  vaisseaux  pour  Ophir,  4  R.  9, 36. 
22,  49.  2  Cbr.  8,  47.  Son  nom  peut  signifier 
grotles  des  rochers  (des  récifs),  el  d'après  Bii- 
sching,  le  port  de  cette  ville  aurait  été  en  effet 
dominé  par  une  quantité  de  rochers  très  éle- 
vés et  remplis  de  cavernes;  mais Bûsching parle 
du  port  de  Scherm,  qui  est  trop  éloigné  de  l'en 
droit  où  devait  être  celui  d  Hctsjon-fcuéber,  et 
il  vaut  mieux  chercher  le  port  de  Salomon  dans 
la  populeuse  ville  d'Assyûn,  près  d'Aïla,  dont 
parle  Burkhardt.  La  flotte  de  Josaphat  y  pér  it, 
2  Chr.  20,  37.,  ce  qui  semblerait  confirmer  la 
signification  du  nom  de  ce  port. 

HETZRON,  1  Chr.  2.  5.,  t\  Esrom. 

HEURES,  r.  Jours,  et  Montres. 

HÉVIENS,  peuplade  ennanéenne,  établie  en 
Palestine  avant  l'arrivée  des  Hébreux,  Gen. 
10,  17.  Ex.  3,  8.  47.  23,  23.  Jos.  3,  10.  Une 
partie  d'entre  eux  habitaient  le  sud  du  pays 
dont  ils  furent  expulsés  par  les  Philistins,  Deut. 
2,  23.  .los.  12,  8.;  d'autres  étaient  tixès  au  cen- 
tre, à  Sichem  et  à  Gabaon,  Jos.  11,  19.  Gen. 
34,  2.  ;  la  plus  grande  partie  cependant  demeu- 
raient au  pied  de  l'Hermon  et  dans  les  environs 
de  l'Anti-Liban,  Jos.  41,  3.,  et  même  il  parait 
par  Jug.  3,  3.  qu'ils  furent  repousses  encore 
plus  au  nord-ouest.  Au  temps  de  David,  on  les 
voit  établis  dans  la  conlrée  du  Liban,  2  Sam. 
24,  7.,  cf.  1  R.  9,  20.  Après  Salomon  ils  dispa- 
raissent el  leur  nom  ne  se  retrouve  plus. 

HÉZER,  4»,  4  Chr.  4,  4.,  père  de  Husa,  fonda 
peul-étre  une  ville  de  ce  nom;  cf.  2  Sam.  21 ,  18. 
—  2°  Le  plus  vaillant  des  guerriers  de  David, 


Gadite  de  naissance,  vint  au  secours  de  son  roi, 
lorsqu'il  était  enfermé  a  Tsiklag  à  cause  de. 
Saiil;  il  passa  le  Jourdain  avec  ses  compagnons, 
au  premier  mois,  lorsque  les  eaux  de  ce  fleuve, 
grossies  par  la  fonte  des  neiges,  débordent  de 
toutes  parts,  et  ils  réussirent  à  chasser  des  val- 
lées environnantes  tous  les  ennemis  de  David. 
C'étaient,  dit  l'auteur  sacré,  des  hommes  forts 
et  vaillants,  experts  à  la  guerre,  maniant  le 
bouclier  et  la  lance  ;  leurs  visages  étaient  comme 
des  faces  de  lion,  el  ils  semblaient  des  daims 
sur  les  montagnes,  tant  ils  couraient  légère- 
ment. On  ne  trouve  de  tels  hommes  que  dans 
des  pays  de  montagnes,  el  ils  étaient  d'autant 
plus  précieux  au  pays  de  Gad,  que  les  tribus 
transjourdaines  étaient,  par  leur  position,  plus 
exposées  aux  attaques  des  ennemis,  et  moins 
protégées  par  leurs  alliées,  4  Chr.  12,  8. 

HEZJON,  1  R.  13, 48.,  roi  de  Syrie,  inconnu 
du  reste,  que  l'on  a  confondu,  peut-être  à  tort, 
avec  Rézon,  dont  il  aurait  été  le  successeur. 
Après  lui  vint  Tabrimon,  son  fils,  puis  Ben- 
Hadad  I". 

HIBOU,  v.  Chat-huant. 

H1DDEKEL,  Dan.  4  0,  4.  C'est  le  Tigre,  de 
l'aveu  de  tous  les  interprètes  ;  il  s'appelle  en 
ealdéen  Diglath,  en  syriaque  Deklalh,  en  arabe 
Diglah.  Ce  nom  s'explique  par  les  langues  asia- 
tiques (indo-germaniques)  :  dans  la  langue  zend 
le  mot  Tagur,  el  en  sanscrit  le  mol  Tigra  signi- 
fient vite,  prompt,  rapide;  chez  les  anciens 
Perses  et  Mèdes  le  mot  Tigris  signifiait  flèche  ; 
tedjerem  dans  la  langue  zend,  et  tedjera  dans 
la  langue  pehlvi,  signifient  fleuve.  Ces  diffé- 
rentes ètymolojiies  ou  explications  conviennent 
toutes  au  Tigre,  qui  est  fort  rapide.  C'est  aussi 
le  nom  que  Moïse  donne  a  l'un  des  quatre 
fleuves  du  paradis,  Gen.  2,  4  4.  Le  texte  porte 
qu'il  coule  a  l'orient  de  (non  pas  vers)  l'Assy- 
rie, traduction  qui  vient  a  l'appui  de  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'art.  Déluge,  q.  v.  Ceux  qui 
pensent  au  contraire  qu'il  s'agit  réellement 
aussi  du  Tigre  dans  le  récit  de  Moïse,  expli- 
quent ce  verset  en  disant  que,  quoiqu'une  partie 
du  territoire  de  l'ancienne  Assyrie  se  soit  trou- 
vée sur  les  bords  orientaux  du  Tigre,  la  plus 
grande  partie  de  ce  royaume  dans  le  temps  de 
sa  prospérité,  sous  Salmanasar  et  Sanchérib, 
s'étendait  vers  l'occident. 

Le  Tigre  jaillit  de  plusieurs  sources  diffé- 
rentes qui  ne  se  réunissent  qu'à  Hasn-Keila,  au 
sud  de  Diarbek;  il  devient  navigable  à  Mos- 
soul,  tombe  à  4  2  kil.  de  cette  ville  en  une  ca- 
taracte de  40  m.  de  haut,  puis  se  dirige  vers  le 
sud  jusqu'à  Bagdad  où  il  corn  !:cnee  à  porter 
de  grands  navires  et  des  bateaux  à  vapeur.  Il 
reçoit  plusieurs  affluents,  se  rapproche  lente- 
ment de  l'Euphrale,  et  le  reçoit  enfin  dans  ses 
eaux  près  de  Korné,  on  il  prend  le  nom  de 
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Schat-el-Àrab.  Son  cours  total  est  de  4 ,240  kil. 
Les  anciens  le  regardaient  déjà  comme  un  dos 
plus  bi'aux  fleuves  de  l'Asie,  en  même  temps 
que  comme  un  des  plus  rapides;  il  n'est  pas 
rare,  surtout  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges, 
de  le  voir  déborder.  Sa  largeur  à  Mossoul  est 
de  400  m.,  à  Bagdad  de  plus  de  200;  à  Bassora 
sa  profondeur  est  telle  qu'il  peut  porter  des 
vaisseaux  de  40  canons  et  de  500  tonneaux. 
Ses  eaux  sont  blanches  el  peu  estimées;  elles 
purgent  légèrement  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'ha- 
bitude. 

H1DDO,  1°  2  Chr.  12, 15.  43, 22.,  prophète  ; 
il  a  écrit,  avec  Sémahia,  des  mémoires  sur  les 
guerres  de  Roboara  et  de  Jéroboam  et  sur  le 
règne  d'Abija.  Si  c'est  le  même  que  Jeddo 
(9, 29.),  comme  le  pensent  quelques  auteurs,  il 
aurait  encore  écrit  quelque  chose  sur  le  règne 
de  Salomon.  —  2°  Père  de  Baracbie,  et  grand- 
père  du  prophète  Zacbarie,  Zach.  4,  4.  11  est 
noté,  Esd.  5, 4.  6,  14.,  comme  père  de  Zacba- 
rie, par  l'habitude  des  généalogistes  de  ne 
compter  que  les  personnages  les  plus  connus 
de  chaque  famille,  en  omettant  les  chaînons 
intermédiaires  moins  importants:  on  peut  con- 
clure de  là  que  Hiddo  était  plus  connu  que  son 
flls,  et  le  passage  d'Esdras  5, 4.  laisse  incertain 
s'il  n'a  pas  été  prophète  lui-même. 

HIEL  (vie  de  Dieu).  Un  verset  raconte  toute 
son  histoire.  «  En  son  temps  (sous  Achab),  (lie) 
de  Bélbel  bâtit  Jérico,  laquelle  il  fonda  sur  Abi- 
ram  son  premier-né,  el  posa  ses  portes  sur 
Ségub  son  puîné,  selon  la  parole  que  l'Eternel 
avait  proférée  par  le  moyen  de  Josué,  fils  de 
Nun,  »  4  R.  46,  34.,  cf.  Jos.  6,  26.  —  C'est 
court  et  solennel.  Un  impie  hébreu  qui  ne  pou- 
vait pas  ignorer  la  prophétie  de  Josué,  veut,  en 
dépit  des  menaces  de  l'Eternel,  essayer  de  re- 
construire une  ville  maudite;  il  réussit,  mais 
la  prophétie  cinq  fois  séculaire  le  frappe,  son 
01s  aîné  meurt  pendant  qu'on  jette  les  fonde- 
ments, le  second  meurt  quand  les  travaux  sont 
à  peu  près  achevés,  et  qu'on  pose  les  portes  de 
la  ville  rétablie.  Peu  importe  le  genre  de  mort 
dont  ils  furent  frappés,  maladie  ou  accident; 
nous  ne  le  savons  pas  :  on  peut  croire  qu'ils 
périrent  de  mon  violente,  en  suite  même  des 
travaux  qui  se  faisaient,  que  le  gage  du  péché 
fut  la  mort,  et  qu'ils  trouvèrent  leurs  tombeaux 
sous  des  décombres  et  des  éboulemenls. — 
v.  Jérico. 

HIÉRAPOLIS  (la  ville  sainte),  Col.  4,  4  3., 
ville  de  la  grande  Phrygie,  à  l'est  de  Colosses, 
et  à  6  milles  nord  de  Laodicée  ;  elle  était  cé- 
lèbre par  ses  nombreuses  sources  minérales  et 
par  une  grotte  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs 
fétides,  dans  laquelle,  dit-on,  les  prêtres  seuls 
de  la  magna  mater  pouvaient  entrer  sans  dan- 
ger, Pline  2,  95.  Epapbras,  de  Colosses,  a 


porté  l'Evangile  jusque  dans  cette  ville,  et  Paul 
lui  rend  un  beau  témoignage  à  cet  égard.  Hié- 
rapolis  s'appelle  maintenant  Pampuk  Kulasi 
(château  de  colon);  elle  est  bàlie  sur  un  sol 
blanc  et  rocailleux. 

HIGGAJON,  Ps.  9, 46.  v.  Psaumes. 

HIJON,  ville  forte  de  Nephthali,  4  R.  15,20. 
2  Chr.  46,  4.  Elle  fut  prise  par  Ben-Hadadsur 
Bahasa,  roi  d'Israël. 

HILEN,  ville  lévitique  de  Juda,  4  Chr.  6,  58. 

HILKIJA  (la  portion  de  l'Eternel),  4»  père 
d'Eliakim,  Es.  36,  3.-2°  Hilkija,  souverain 
sacrificateur  sous  Josias,  4  Chr.  6,  13.,  2  R. 
22,  4.  2  Chr.  34,  9.,  fut  chargé,  par  ce  pieux 
monarque,  de  veiller  au  recouvrement  des  im- 
pôts du  culte  et  des  offrandes  du  peuple,  et 
d'administrer  la  somme  recueillie,  en  la  distri- 
buant à  ceux  qui  travaillaient  aux  réparations 
du  temple.  Cette  réformalion,  à  laquelle  tra- 
vaillaient de  concert  le  chef  politique  de  la  na- 
tion et  le  chef  du  culte,  fut  bénie  d'en  haut,  et 
l'Eternel  lit  trouver  à  Hilkija,  au  milieu  des 
objets  sacrés  que  Ton  sortait  d'une  longue  pous- 
sière, le  saint  livre  de  la  loi  (621  av.  C.J. 
C'était,  sans  aucun  doute,  le  Pentaleuque  tout 
entier  (cf.  Deut.  47,  48.  31,  9.  26.)  que  .Moïse 
avait  fait  placer  à  côté  de  l'arche  de  l'alliance 
pour  y  être  conservé,  et  qu'un  prêtre  fidèle 
aura  enlevé  dans  des  temps  de  persécution, 
sous  Alhalie,  Achaz  ou  Manassé,  pour  le  pré- 
server d'une  destruction  sacrilège;  on  peut 
croire  même  que  c'était  l'autographe  de  Moise, 
car  il  serait  étonnant  qu'il  n'y  eût  à  la  connais- 
sance de  Josias  aucuu  exemplaire  du  saint  litre 
dans  tous  ses  Etats,  et  que  la  simple  découverte 
d'une  copie  eût  produit  sur  lui  une  (elle  im- 
pression qu'il  déchirât  ses  vêtements  dans  sa 
douleur  :  il  connaissait  la  loi  de  Dieu,  mais  la 
vue  de  l'exemplaire  primitif  auquel  se  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs,  lui  rappela  sansdoute, 
avec  une  nouvelle  force,  les  égarements  d'Israël 
et  les  outrages  faits  à  la  sainteté  divine.  Josias 
envoya  aussitôt  Hilkija  avec  quelques  autres 
consulter  Hulda  la  prophélesse,  qui  répondit 
en  annonçant  un  règne  prospère  au  pieux  Jo- 
sias, mais  des  calamités  prochaines  à  ses  suc- 
cesseurs. Hilkija,  soutenu  par  la  parole  de  Dieu, 
continua  son  œuvre  réformatrice  et  acheva  de 
purifier  le  temple,  et  de  détruire  les  hauts  lieux. 
Bientôt  la  Pâque  fut  célébrée,  «  et  certainement 
jamais  Pâque  ne  fut  célébrée  ni  dans  le  temps 
des  Juges,  qui  avaient  jugé  en  Israël,  ni  dans 
tout  le  temps  des  rois  d'Israël  et  des  rois  de 
Juda,  comme  cette  Pâque  qui  fut  célébrée  es 
l'honneur  de  l'Eternel  dans  Jérusalem,  la  dix- 
huitième  année  du  roi  Josias,  »  2  R.  23, 21 
2  Chr.  35,  8.  Hilkija,  qui  y  présida,  se  distingua 
par  une  riche  offrande;  il  donna,  avec  Zacnane 
et  Jéhiel,  300  bœufs  et  2,600  agneaux  ou  cbe- 
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vreaux.  Quelques  années  plus  tard,  l'impiété 
releva  la  (été,  et  ne  la  baissa  plus  qu'en  tra- 
versant le  Jourdain  pour  se  rendre  dans  l'exil, 
où  elle  s'éteignit.  —  Fils  de  Sallum,  ou  peut- 
être  son  petil-Ûls,  et  fils  d'Hazaria,  Hilkija  de- 
vait être  fort  âgé,  puisque  son  père  avait  servi 
sous  Ezéchias,  et  qu'il  avait  dû  traverser  dès 
lors  les  cinquante -cinq  années  de  Manassé,  les 
deux  d'Amon,  et  les  dix-huit  premières  de  Jo- 
sias. 

HIN,  mesure  creuse  des  Hébreux  pour  les 
liquides,  la  sixième  partie  du  bath,  un  peu  plus 
de  quatre  pintes  d'après  Calmet  (litres  5,83). 

HINNOW,  4°  inconnu,  peut-être  propriétaire 
d'une  possession  dans  la  vallée  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom. —  2°  Vallée  de  Hinnom,  ou 
Gué-Hinnom,  Jos.  45,  8.,  Gué-Ben-Hinnom, 
2  R.  23, 10.,  vallée  délicieuse  au  sud-sud-ouesi 
de  Jérusalem,  servant  de  limite  entre  les  tribus 
de  Juda  et  de  Benjamin;  Jos.  48,  16.  Elle  tou- 
chait à  l'occident  à  la  vallée  de  Guihon ,  et  à 
l'orient  à  celle  de  Josaphat.  Agréable  et  fertile, 
elle  était  couverte  d'arbres  verdoyants,  et  I  on 
y  trouvait  les  jardins  des  rois.  Plus  tard,  Jéru- 
salem Idolâtre  et  parjure  y  sacrifia  sous  ses 
ombrages,  et  entendit  les  cris  des  enfants  brûlés 
dans  les  bras  de  Moloc,  2  R.  23, 10.  Es.  30,  33. 
Josias  le  réformateur  mit  fin  aux  abominations 
qui  s'y  commettaient  :  il  profana  celle  vallée, 
dit  l'auteur  sacré,  et  on  ne  la  nomma  plus 
qu'avec  horreur  (Topbeih),  cf.  Jér.  19,  13.  Elle 
devint  une  place  maudite,  un  lieu  d'exécution 
pour  les  criminels,  et  la  grande  voirie  de  Jéru- 
salem. Son  nom  de  Gué-Hinnom,  ou  en  grec 
géhenne,  servit  à  désigner  les  malheurs  tempo- 
rels et  éternels  les  plus  grands.  Mann.  5,  22. 
Marc  9,  43.  Luc  12,  5.  Jacq.  3,  6.  —  v.  encore 
Néb.  4  4,  30.  Jér.  7,  31.  19,  2.  32,  35. 

HIR  (ville),  4°  Hir-Hammélacb,  ville  du  dé- 
sert de  Juda,  Jos.  45,  62.  Nos  versions  l'ont  tra- 
duit d'après  sa  signification  littérale,  la  ville  du 
sel.  2°  Hir-Nahas,  ville  de  Juda ,  fondée  par 
Téhinna,  4  Chr.  4,  42.  3°  Hir-Sémès  (ville  du 
soleil),  Jos.  19,  41.,  ville  de  la  tribu  de  Dan, 
peut-être  la  même  que  Beth-Sèmès. 

HIRA  de  Hadullatn,  intime  ami  de  Juda,  fut 
l'entremetteur  de  son  mariage  d'abord,  puis  de 
ses  débauches,  Gen.  38  ,  4.  42.  20.  Triste 
amitié! 

HIRAD,  Gen.  4,  48,  petit-fils  de  Caïn,  q.  v. 

HIRAM,  4°  roi  de  Tyr,  contemporain  de  Da- 
vid, fit  féliciter  ce  monarque  lors  de  son  avène- 
ment au  trône,  et  lui  fournit,  en  ouvriers  et  en 
bois  de  cèdre,  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  la  construction  de  son  magnilique  palais, 
2  Sam.  5,  44  ;  on  ne  sait  s'il  était  allié  ou 
tributaire  de  David.  Quelques-uns  (Calmet,  Wi- 
ner)  l'ont  confondu  avec  le  suivant,  et  le  font 
ainsi  vivre  pendant  les  quarante  années  du  rè- 


gne de  David,  et  pendant  une  grande  partie  de 
celui  de  Salomon,  ce  qui  ne  concorde  guère 
avec  les  autres  données  que  nous  possédons. 

2°  Hiram,  Hirom,  ou  Huram ,  petit-fils  du 
précédent  et  fils  d'Abibal,  4  R.  5,  4.  9,  44.  27. 
40,  44.  2  Cbr.  2,  3.  8,2.  48.  9,  40.,  fut  con- 
temporain de  David  et  se  trouvait  sur  le  trône 
de  Tyr  lorsque  Salomon  monta  sur  celui  d'Is- 
raël. Il  le  fit  féliciter  lors  de  son  avènement,  et 
vécut  avec  lui  dans  la  plus  étroite  amitié,  sans 
qu'on  sache  s'il  a  été  son  vassal  ou  son  allié. 
Lorsque  Salomon  entreprit  de  construire  le 
temple,  Hiram  lui  fournil  du  bois  de  cèdre  et 
du  sapin  en  abondance,  et  reçut  en  échange  du 
vin,  du  froment  et  de  l'huile;  il  lui  fournit  en- 
core 420  talents  d'or,  en  payement  desquels 
Salomon  lui  donna  vingt  villes  ou  villages  de  la 
Galilée,  situées  probablement  en  dehors  des  li- 
mites du  pays,  et  que  Hiram  refusa;  car,  après 
les  avoir  visitées,  il  trouva  que  c'était  un  don 
peu  généreux,  et  les  appela,  par  dérision,  Ca- 
bul(q .  v.).  C'étaient  des  villes  à  moitié  désertes  et 
des  terres  difficiles  à  cultiver;  il  les  rendit  à  Sa- 
lomon. Mais  il  ne  parait  pas  que  leur  amitié  ait 
souffert  de  cet  épisode  :  car,  au  dire  de  Jo- 
sèphe,  ils  continuèrent  une  correspondance 
d  énigmes  à  résoudre,  se  payant  des  amendes 
l'un  à  l'autre  lorsqu'ils  ne  pouvaient  en  devi- 
ner le  mot.  Ces  deux  princes  firent  encore  en- 
semble le  commerce  du  pays  d'Opbir,  les  Hé- 
breux plus  riches,  les  Tyriens  plus  habiles  dans 
le  maniement  des  vaisseaux  :  ils  s'aidèrent  mu- 
tuellement dans  ces  lointaines  entreprises,  et 
mirent  en  commun  leurs  différents  avantages. 
Hiram  mourut  après  trente- trois  années  d'un 
règne  heureux  et  paisible,  ayant  embelli  sa  ca- 
pitale et  fait  prospérer  son  royaume;  il  avait 
cinquante-trois  ans.  Sou  nom  se  retrouve  dans 
les  auteurs  profanes  qui  oui  écrit  l'histoire  des 
rois  de  Tyr  avant  Josepue. 

3°  Hiram  ou  Huram,  fils  d'une  veuve  de  la 
tribu  de  Nephtbali  ou  de  Dan,  2  Cbr.  2,  44., et 
d'un  père  tyrien  ;  il  était  fort  expert  en  toutes 
sortes  de  travaux  d'airain,  et  Hiram,  roi  de  Tyr, 
l'envoya  à  Salomon  pour  l'aider  dans  les  prin- 
cipaux et  les  plus  délicats  ouvrages  de  l'inté- 
rieur du  temple,  les  colonnes,  les  pommes  de 
grenade ,  la  grande  iner  portée  par  douze 
bœufs,  etc.,  2  Chr.  4,  44.  4.  R.  7,  43.  li  est 
surnommé  Abi  (mou  père; ,  soit  que  ce  fût  uu 
nom  propre,  soit  que  le  roi  de  Tyr  lui  eût  donné 
ce  litre  d'hunneur  pour  le  recommander  d'autant 
plus  à  Salomon. 

HIRONDELLES.  Ce  nom  a  servi  chez  diffé- 
rents interprèles  pour  la  traduction  de  quatre 
mois  hébreux  : 

a)  Halalleph  (Luther),  qu'il  faut  rendre  par 
chauve-souris,  q.  v. 

b)  Deror.  Ps.  84,  3.  Prov  26,  2.  (les  rabbins, 
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nos  versions,  Gesenius ,  De  >Yelte,  Umbreil). 
D'autres  le  traduisent  par  colombe;  d'autres par 
tourterelle  sauvage;  d'autres  enfin  (Forskal, 
Barris,  etc.)  enlendent  par  là  un  oiseau  de  pas- 
sage connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  dururi, 
qui  quitte  la  Haute-Egypte  vers  la  fin  d'octo- 
bre, pour  se  rendre  à  Alexandrie,  où  il  passe 
l'hiver. 

c)  Hagour,  Es.  38, 44.  Jér.  8,  7.  (nos  ver- 
sions, Gesenius).  La  comparaison  des  deux  pas- 
sages montre  qu'il  s'agit  non-seulement  d'uu 
oiseau  de  passage,  mais  encore  d'un  oiseau  au 
cri  lugubre  et  triste,  caractère  que  ne  présente 
pas  l'hirondelle  :  il  vaut  donc  mieux  peut-être 
suivre  l'opinion  de  Bochart  (ïlarris,  Winer)  qui 
entend  par  hagour  la  grue,  de  même  que  le  tar- 
gum  caldéen  et  la  version  arabe.  Bochart  allè- 
gue plusieurs  passages  des  anciens  qui  prou- 
vent que  dans  l'antiquité  on  attribuait  à  cet 
oiseau  un  cri  lugubre. 

d)  Sous  ou  sis,  Es.  38,  14.  Jér.  8,  7.  Calvin, 
Luther,  nos  versions  et  l'anglais,  le  rendent  p:ir 
grue;  mais  il  est  préférable  de  le  traduire  par 
hirondelle  avec  les  Septante,  la  Vulgatc ,  Jé- 
rôme, Théodolien,  Bochart,  Lowih,  Gesenius  et 
Marris.  Ce  dernier  auteur  rappelle  que  les  Ita- 
liens des  environs  de  Venise  nomment  l'hiron- 
delle sise/te,  et  son  cri  zizattare,  et  il  cite  ees 
deux  vers  latins  : 

ttegulus.  atque  Merop*.  et  rubro  pectore  Progne 
Coniimili  moduio  zintulare  sciunt. 

D'après  ces  observations  on  pourrait,  dans 
nos  traductions,  laisser  subsister  le  nom  d'hi- 
rondelle, Ps.  84,  3.  Prov.  26,  2..  et  il  faudrait 
intervertir  l'ordre  des  mots,  c'est-à-dire  mettre 
«  comme  l'hirondelle  et  comme  la  grue,  »  Es.  38, 
4  4.  Jér.  8,  7.,  en  réservant  toutefois  l'incerti- 
tude ordinaire  sur  ces  noms  d'histoire  natu- 
relle. 

Ajoutons  que  le  nom  de  sous  sert  aussi  a  dé- 
signer le  cheval;  la  racine  (inusitée)  de  ce  mot 
signifie  se  réjouir,  s'ébattre,  s'élancer,  et  peut 
s'appliquer  au  galop  joyeux  et  libre  du  cour- 
sier, comme  au  vol  rapide  et  gai  de  l'agile  hi- 
rondelle. Hagour,  de  bagar,  tourner,  aller  et 
venir,  se  rapporte  soit  aux  migrations  régu- 
lières des  oiseaux  de  passage,  soit  au  vol  de  la 
grue  qui  s'élève  et  s'abaisse  tournant  toujours 
en  spirale.  Deror,  de  darar,  tourner  rapide- 
ment, voler  en  décrivant  un  cercle,  peut  s  appli- 
quer, de  même  que  hagour,  au  vol  de  l'hiron- 
delle et  d'autres  oiseaux  rapides  et  gracieux. 

Moïse  n'a  rien  dit  sur  la  pureté  légale  de  la 
chair  de  l'hirondelle,  d'où  l'on  conclut  qu'elle 
n'était  pas  interdite.  —  Jérémie,  I.  c,  se  sert 
de  i' instinct  bien  connu  des  oiseaux  émigrauts 
pour  humilier  le  peuple  qui  se  dit  sage,  en  lui 
montrant  qu'il  ne  reconnaît  pas  le  droit  de 


l'Eternel,  qu'à  cet  égard  il  est  sans  intelligence 
et  par  conséquent  au-dessous  des  animaux  qui, 
dans  leur  petite  sphère,  savent  cependant 
s'orienter  et  se  diriger,  choisir  le  bien  et  pré- 
venir le  mal  ;  cf.  Es.  1 ,  3. 

HISTOIRE.  Outre  les  traditions  de  famille, 
qui  étaient  pour  les  Hébreux  la  principale  source 
de  leur  histoire,  ils  avaient  des  monuments  qui 
étaient  contemporains  d'âges  antérieurs,  aux- 
quels certains  souvenirs  avaient  été  plus  parti- 
culièrement rattachés  -,  quelquefois  c'étaient  des 
pierres  brutes,  qu'un  homme  dressait  en  mé- 
moire d'un  fait  remarquable  dont  il  avait  été  le 
témoin,  Gen.28,18.  31,  45.  Jos.  4,  D.  I  Sam. 7, 
12.  (comme,  de  nos  jours  encore,  les  intrépides 
voyageurs  qui  réussissent  pour  la  première  fois 
à  atteindre  le  sommet  de  montagnes  encore 
vierges,  l'Araral,  la  Jungfrau,  etc.,  y  plantent 
une  croix  ou  tel  autre  signe  de  prise  de  pos- 
session); d'autres  fois  c'étaient  des  arbres  qui, 
par  leur  force  de  vie,  promettaient  d'occuper 
longtemps  la  place,  des  chênes  ou  des  leré- 
binlhes  (les  Suisses  avaient  leur  tilleul  d'Altorf, 
et  chaque  nation  compte  quelques  mémorialsde 
cette  espèce).  Quelquefois  encore  les  ilebreux 
avaient  leurs  chants  historiques,  Ex.  13,  Nomb. 
21,14.  Jug.  b,  cf.  Jos.  10.  13.  2  Sam.  5,8.,<lrs 
noms  significatifs,  des  fêtes  solennelles,  Ex. 
12,  25.  Jug.  11,  46.,  etc. 

On  ne  peut  préciser  comment,  ni  à  quelle 
époque  ils  commencèrent  à  écrire  l'histoire; 
peut-être  débutèrent-ils  par  d.  s  chants  histo- 
riques, peut-être  même  par  les  généalogies,  qui 
étaient  en  quelque  sorte  K  fond,  le  cadre  de 
leur  histoire,  et  que  les  Orientaux  de  nus  jours 
estiment  encore  à  une  si  grande  valeur,  Geu.">, 
10,  2o,  etc.  —  Sous  les  successeurs  de  David, 
on  voit  déjà  quelques  annalistes;  ils  appartien- 
nent pour  la  plupart  soit  aux  officiers  de  .la 
cour,  soit  surtout  à  l'école  des  pro;  hèles,  I  fi. 
4,  3.  2R.  18,  18.  37.  2Cbr.34,  8.  Es.  36,3.21 
Les  cours  orientales  avaient  également  leurs 
historiographes,  cf.  Est.  10,  2.  Esd.  *,  15. 
6,  2.  —  C'est  par  des  prophètes  qu'ont  rie 
écrits  les  livres  historiques  de  l'A.  T.;  ils  ci- 
tent eux-mêmes  les  biographies  dont  ils  se  sont 
servis,  et  qu'ils  se  sont  parfois  bornés  à  ex- 
traire. 

Outre  les  livres  saints  des  Hébreux,  l'histoire 
de  ce  peuple  nous  a  encore  été  conservée  par 
les  apocryphes,  par  Josèphe,  par  les  écrivains  de 
l'Egypte,  Manélhon.ieSyncelle.ei  par  quelque."» 
historiens  profanes  dont  les  s\nchronisraes jet- 
tent un  certain  jour  sur  plusieurs  points  de 
l'histoire  juive  qui  resteraient  obscurs  sans  cela. 
—  r».  Chronologie. 

On  peut  remarquer,  pour  l'ensemble  des  ou- 
vrages historiques  de  l'A.  T.,  qu'il  s'y  trouve 
une  complète  absence  de  préoccupation  ciro- 
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nologique  :  comparés  les  uns  avec  les  autres, 
ils  présentent  des  contradictions  inconciliables, 
dont  on  peut  met  ire  les  unes  sur  le  compte  des 
copistes,  les  autres  sur  ce  que,  peu  soucieux 
de  la  chronologie,  un  historien  comptait  à  dou- 
ble certaines  années,  celles,  par  exemple,  pen- 
dant lesquelles  un  dis  avait  été  associé  à  son 
père  sur  le  trône;  compte  exact  aussi  long- 
temps peut-être  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  vie 
d'un  seul  homme,  mais  inexact  lorsqu'on  ré- 
sume l'histoirede  la  nation  par  celle  de  ses  rois. 
On  trouvera  dans  des  considérations  de  ce 
genre  la  clef  de  presque  toutes  ces  inexactitudes 
dont  on  a  tant  parlé  :  un  mot  répond  à  tant 
d'attaques,  c'est  que  le  but  de  l'historien  sacré 
n'était  pas  de  fournir  aux  chronologisles  mo- 
dernes des  dates  et  des  jalons  pour  leurs  épo- 
ques, mais  de  donner  aux  enfants  de  Dieu  la 
nourriture  dont  ils  avaient  besoin,  les  leçons 
d'un  peuple  riche  en  expériences  de  tous  genres. 
Il  est  remarquable  de  voir  aussi  la  manière  dont 
l'histoire  est  racontée  dans  ces  livres  de  Dieu  ; 
ce  ne  sont  pas  les  rois  qui  gagnent  les  batailles, 
ni  les  peuples  qui  se  délivrent  à  main  forte  et  à 
bras  étendu,  ni  les  conseils  qui  délibèrent,  mais 
partout  intervient  l'action  providentielle,  la 
main  suprême,  le  conseil  de  Dieu.  Si  l'histoire 
des  autres  peuples  et  des  autres  temps  avait 
été  écrite  par  le  même  Esprit  4  combien  elle 
ressemblerait  peut-être  à  celle  des  Juifs,  com- 
bien d'instructions  on  y  trouverait  encore  !  Qu'on 
se  représente  l'histoire  de  Fiance,  led  croisades, 
la  Réformation,  les  guerres  de  la  Ligue,  les  mas- 
sacres des  protestants,  écrits,  comme  les  litres 
de  Samuel  ou  des  Bois  ! 
HJWAH.  v.  Hava. 

HOBAB  (Aimé).  Nomb.  10,29.  Quelques  au- 
teurs confondent  Hobab  avec  Jéthro  son  père, 
le  beau  père  de  Moïse ,  appliquant  le  nom  de 
beau-père,  dans  le  passage  indiqué,  à  Uoliab  et 
non  à  Réhuel  comme  il  faut  le  faire  ;  Rébuel 
n'est  qu'un  snrnom  de  Jéthro,  et  Hobab  est 
ainsi  le  beau-lrère  de  Moïse.  On  pense  que, 
lorsque  Jéthro  retourna  dans  son  pays,  il  laissa 
auprès  de  Moïse  Hobab  son  Qls  qui,  après  avoir 
d'abord  refusé,  finit,  sur  les  instances  et  les 
promesses  de  Moïse,  par  consentir  à  servir  de 
guide  aux  Israélites,  il  parait  que  dès  lors  il 
resta  avec  le  peuple  dont  son  parent  était  le 
chef,  et  l'on  voit  ses  enfants  sous  les  Juges,  a 
l'époque  de  Déhora,  habitant  quelques  déserts 
d'Israël,  près  de  Kédès,  Jug.  4,  M. 

I10BAH.  Gen.  14,  15.  (Beaucoup  d'éditions, 
et  même  la  Concord.  de  Mackenzie,  portent  Ho- 
bar;  c'est  Une  faute  d'impression).  C'était  une 
ville,  ou  un  bourg,  dans  la  plaine  fertile  de  Da- 
mas, â  gauche,  par  conséquent  au  nord  de  cette 
ville.  Abraham,  a  la  tête  de  ses  serviteurs*  pour- 
suivit jusque-là  les  rois  qui  avaient  dépouillé 


Lot  son  neveu,  Gen.  44,  44-46.  Calmet  pense 
que  c'est  Ahila,  dans  la  vallée  entre  le  Liban  et 
l'Anti-Liban  ;  Schrœder  mentionne  un  village  de 
ce  nom  qui  subsisterait  encore  dans  cette  con- 
trée. 

HO  BAL,  Gen.  40,  28.,  ou  Hébal,  1  Cbr.  1, 
22,  peuplade  arabe  de  la  race  des  Joktahides. 
Bochart  pense  aux  Avdlites,  petite  tribu  troglo- 
dyte qui  habitait  les  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que près  du  détroit  de  Babel-Mandeb;  d'autres 
ont  comparé  la  peuplade  iduméenne  des  Go- 
boliles,  mais  c'est  déjà  moins  probable  :  on  ne 
peut  rien  affirmer. 

HOBKD-ÉDOM  (serviteur  d'Edom),  Lévite  de 
Gaih-Rimmon  dans  Id  tribu  de  Dan,  2  Sam.  <>,  1  o. 

1  Chr.  43,  13.  L'arche  était  depuis  soixante  et 
dix  ans  dans  la  maison  d'Aminadab,  lorsque  Da- 
vid, peu  après  son  avènement  au  trône,  résolut 
dé  la  transporter  à  Jérusalem.  Effrayé  peut- 
être  par  la  mort  de  Huza,  il  n'osa  pas  accom- 
plir son  dessein  et  se  borna  à  la  déposer  dans 
la  maison  d'Hobed-Edom,  qui  se  trouvait  près 
de  là  et,  à  ce  que  l'on  peut  croire  sur  le  bord 
du  chemin.  Hobed-Edom  ne  craignit  pas  de  re- 
cevoir chez  lui  ce  dépnt  sacré,  et  la  présence  de 
l'Eternel  fut  eu  bénédiction  à  sa  famille  tout  en- 
tière. Hobed-Bdom  eut  huit  (ils  et  sdixanic- 
deux  petits-fils,  «car  Dieu  l'avait  béni,  »  et  sa 
postérité  fut  attachée  au  service  du  temple,  les 
uns  comme  portiers  à  la  porte  du  Midi,  les  au- 
tres comme  trésoriers^  4  Chr.  26,  4.  8.  45. 

2  Chr.  28,  24. 

HODED.  4°  Père  du  prophète  Hazaria,  q.  v. 
2°  Hazaria  lui-même,  2  Chr.  45,  8.  3°  Autre 
prophète,  qui  provoqua  la  démarche  généreuse 
de  Hazaria  (5°)  et  de  ses  amis  auprès  de  l'armée 
triomphante  de  Pékach,  roi  d'Israël ,  et  qdi  fit 
mettre  fen  liberté  les  prisonniers  de  Juda.  2  Chr. 
28,  9. 

HOG*  roi  de  Basan,  guerrier  fort  et  vaillant, 
le  dernier  descendant  des  Répudiais,  Deut.  3, 
44.  Nomb.  24,33.  32.  33.  Deut.  I,  4.  3,  4.  29, 
7.  31,  4.  Il  possédait  soixante  forteresses  ou 
villes  fortifiées,  non  compris  les  villes  et  les  vil- 
lages. Après  que  Sinon  eut  été  défait  0&r  Moïse, 
Hog,  craignant  les  progrès  d'un  pareil  adver- 
saire, résolut  de  le  prévenir;  il  rassembla  son 
peuple  et  ^'avança  jusqu'à  Edréhi  contre  l'ar- 
mée des  Hébreux,  mais  il  fut  taillé  en  pièces  et 
perdit  la  vie  avec  la  bataille.—  Pour  nous  don- 
ner une  idée  de  sa  taille  gigantesque,  Moïse 
dit  que  son  Ut  avait  neuf  coudées  de  longueur, 
et  quatre  de  largeur,  ee  qui  suppose  toujours 
une  taille  extraordinaire  en  admettant  même  un 
peu  de  luxe  dans  les  dimensions.  On  retrouva 
plus  tard,  à  Rabbath-Hammon,  un  lit  de  1er 
de  la  grandeur  indiquée,  que  lu  tradition  disait 
être  le  même  que  celui  de  Ho<{,  mais  ce  n'est 
pas  prouvé.  —  Le  nom  de  Hog  est  plusieurs 
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fois  rappelé  dans  l'Ecriture,  Jos.  2,  10.  9, 10. 
42,  4.  43,  42.  Ps.  435,  41.  436,  20.  Néh.  9, 
22.,  elc,  comme  une  preuve  de  la  miséricorde 
et  de  la  fidélité  divines. 

HOLOCAUSTE,  sacrifice  qui  se  distinguait 
de  tous  les  autres  en  ce  que  la  victime  était 
entièrement  consumée,  sauf  la  peau,  qui  deve- 
nait la  propriété  du  sacrificateur,  Lév.  1,6. 
7,  8.  C'était  donc  dans  l'holocauste  que  l'idée 
fondamentale  du  sacrifice  se  trouvait  le  plus 
complètement  réalisée;  aussi  voyons-nous  que 
ces  sacrifices  ont  commencé  les  premiers;  ils 
datent  du  déluge,  peut-être  de  la  création, 
Gen.  8,  20.  4,  4.;  ce  sont  aussi  les  holocaustes 
qu'on  offrait  le  plus  fréquemment,  tous  les 
jours  pour  le  peuple,  Nomb.  28,3.  Ex.  29, 18., 
dans  les  grandes  fêtes  solennelles,  Lév.  23,  37., 
pour  les  différentes  purifications,  Lév.  12,  6. 
44,  49.  15,  15.,  et  en  général  avec  presque  V)us 
les  autres  sacrifices,  q.  v.,  Nomb.  15,  8.  2  R. 
46,  13.  15. 

HOLON  ,  1°  ville  lévilique  des  montagnes  de 
Juda,  et  ville  de  refuge  pour  les  meurtriers  in- 
volontaires, Jos.  15,  51.  21,  15.  —  2°  Ville 
rnoabite,  située  probablement  dans  la  partie  de 
Moab  appelée  la  plaine,  Jér.  48,  21.,  mais  du 
reste  inconnue.  Winer  pense  à  Horonajira. 

HOMER,  4°  ou  Chômer^  mesure  creuse  des 
Hébreux  pour  les  choses  sèches  :  elle  contenait 
40baths  (350  litres),  Ez.  45,  44.  14.  C'est  la 
même  mesure  que  le  eore,  Ez.  45,  14.  Nomb. 
1 1 ,  32.  —  2°  Le  homer  ou  ghomer,  Ex.  16, 1 6. 
36.  Os.  3,  2.,  était  la  dixième  partie  de  l'épha, 
et  contenait  ainsi  cent  fois  moins  que  le  précé- 
dent (3  litres  50)  :  c'est  de  celte  mesure  que  se 
servaient  les  Israélites  pour  recueillir  la  manne 
du  désert. 

HOMME,  v.  Adam. 

HOMR1  (gerbe),  sixième  roi  d'Israël,  4  R.  46, 
46.  Général  en  chef  des  armées  d'Ela,  il  assié- 
geait pour  son  maître  la  ville  de  Guibbelbon, 
lorsqu'il  apprit  qu'Ela  avait  été  assassiné  par 
Zimri,  et  qu'à  son  crime  le  meurtrier  avait 
ajouté  celui  de  l'usurpation.  Zimri  n'avait  pas 
pour  lui  la  sanction  populaire,  l'armée  se  pressa 
autour  d'Homri,  le  nomma  roi  et  partit  avec  lui 
pour  aller  assiéger  dans  Tirtsa,  la  capitale  d'Is- 
raël, celui  qui  lui  disputait  la  couronne.  Au 
bout  de  huit  jours  la  ville  fut  prise  ;  Zimri,  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  mit  le  feu  au  palais,  et 
péril  dans  les  flammes,  920  av.  C.  Cependant 
un  parti  de  mécontents  suscita  au  nouveau  roi 
un  second  rival  dans  la  personne  de  Tibni;  les 
armées  étaient  à  peu  près  égales,  la  guerre  ci- 
vile recommença.  On  se  bauil  pendant  quatre 
ans.  Homri  finit  par  triompher,  et  dès  lors  il 
régna  en  paix  sur  les  dix  tribus  réunies.  Après 
être  demeuré  deux  ans  à  Tirtsa,  dont  le  palais 
royal  était  détruit,  il  acheta  pour  deux  talents 


d'argent  la  montagne  de  Samarie,  où  il  bâtit  la 
ville  de  ce  nom,  et  y  transporta  le  siège  de  son 
royaume,  l'an  944.  11  mourut  en  908,  après  un 
règne  de  onze  ou  douze  ans,  ayant  surpassé  en 
iniquités  tous  ses  prédécesseurs.  Il  fut  le  chef 
de  la  dynastie  qui  donna  à  Israël  Achab  et  Hata- 
lie  ;  il  paraît  n'avoir  pas  été  dépourvu  de  ta- 
lents administratifs  et  politiques,  et  travailla, 
par  le  mariage  de  son  fils  Achab  avec  une 
princesse  phénicienne,  à  consolider  sa  famille 
sur  le  trône,  v.  2  R.  8,  26.  2  Chr.  22,  2.  Mich. 
6,  4  6. 

Les  v.  4  5.  23.  et  29.  de  4  R.  16,  offrent  quel- 
ques difficultés  chronologiques  :  d'après  le  v.  15, 
Zimri,  et  par  conséquent  Homri,  commence  à 
régner  la  vingt-septième  année  d'Asa.  Dans  la 
trente  et  unième  année  d'Asa,  v.  23. ,  Homri  a 
déjà  régné  six  ans,  et  doit  en  régner  encore 
six;  enfin,  v.  29,  Homri  meurt  et  Achab  lui  suc- 
cède dans  la  (rente-huitième  année  du  même  roi 
de  Juda.  Les  douze  années  d'Homri  sont  donc 
comprises  enire  la  vingt-septième  et  la  trenie- 
huilième  d'Asa  ;  elles  doivent  ainsi  se  réduire 
à  onze  années  et  une  fraction;  de  plus,  les  deux 
moitiés  du  règne  d'Homri  sont  marquées  par  lit 
trente  et  unième  d'Asa,  ce  qui  ferait  exactement 
quatre  ans  pour  la  première  moitié  et  sept  ans 
pour  la  seconde.  Partant  de  la  vingt-septième 
année  d'Asa,  et  admettant  qu'Homri  n'a  pas 
régné  douze  années  pleines,  on  arrive  à  placer 
sa  mort  dans  la  trente-huitième  d'Asa,  vers  913. 
Quant  au  détail  du  v.  23,  il  marque  le  commen- 
cement de  la  partie  paisible  du  règne  d'Homri, 
sans  appuyer  sur  la  parfaite  égalité  des  deux 
moitiés;  la  première,  comprenant  peut-être  cinq 
années,  la  seconde,  six  et  une  fraction.  Sur  ces 
questions  et  leur  solution,  v.  Israël;  on  doit  se 
contenter  d'à  peu  près. 

HOPHEL,  4 °  2  Chr.  27, 3.  33,  4  4.,  un  des  quar- 
tiers de  Jérusalem,  situé  à  l'orient,  sur  une  émi- 
nence  voisine  du  temple  et  du  torrent  de  Cédron, 
et  occupée  depuis  le  retour  de  l'exil  par  les  Né- 
thiniens  attachés  au  service  du  temple  rebâti, 
Néh.  3, 26. 1 1 ,  21 .  —  Mich.  4, 8.,  le  mol  Hopbel 
désigne  appellalivcment  le  temple  et  la  ville  de 
Jérusalem  tout  entière;  c'esl  une  prophétie  que 
Michèe  rapporte  lui-même,  v.  40.  au  retour  de 
la  captivité,  et  dont  Néh.  3,  26.  27.  est  le  litté- 
ral accomplissement.  — 2°  2  R.  5,  24.,  au  lieu 
de  lieu  secret,  il  faut  lire  Hophel,  endroit  in- 
connu du  centre  de  la  Palestine. 

HOPHN1  (mon  poing)  1°  ville  de  Benjamin, 
Jos.  18,  ti.—t°//ophni  et  Phinées,  fils  d'Héli, 
1  Sam.  1,  3.  4.  4.  11.  17.  Ces  deux  malheu- 
reux jeunes  prêtres  furent  pendant  plusieurs 
années  le  scandale  du  peuple  juif  ;  abusant  de 
leur  position  pour  s'enrichir,  ils  extorquaient  à 
force  de  menaces  et  de  violences  une  part  des 
offrandes  consacrées,  et,  joignant  la  débauche  à/ 
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la  cupidité,  s'abandonnaient  ouvertement  à  la 
corruption  la  plus  grossière,  jusqu'à  séduire  les 
femmes  qui  se  rassemblaient  par  troupes  à  la 
porte  du  tabernacle  d'assignation.  Ils  ne  se 
laissèrent  pas  arrêter  dans  leurs  débordements 
par  les  sages,  mais  trop  faibles  conseils  de  leur 
père,  et  achevèrent  de  déshonorer  leur  charge 
en  méprisant  les  avis  du  souverain  sacrificateur. 
Des  hostilités  ayant  éclaté  entre  les  Israélites  el 
les  Philistins,  Hophni  et  Phinées  touchèrent  à 
l'arche  sainte  pour  se  donner  la  victoire,  et 
l'emmenèrent  de  Silo  dans  le  camp,  malgré 
l'expresse  défense  de  l'Eternel.  Au  lieu  de  la 
résidence  du  Dieu  fort,  celle  arche  ne  fui  pour 
eux  qu'un  talisman  humain,  et  après  l'avoir  vue 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  ils  suc- 
combèrent eux-mêmes  dans  la  bataille,  4 1  ii 
av.  C,  4  Sam.  4. 

HOPHRA  (poussière),  4°  un  des  Pharaons, 
roi  d'Egypte,  et  selon  toute  probabilité  le  même 
qui  est  connu  dans  l'histoire  profane  sous  le 
nom  d' A  pries  ou  Yapbrès,  fils  et  successeur  de 
Psammulhis,  et  huitième  roi  de  la  vingt-sixième 
dynastie.  Après  une  heureuse  guerre  contre  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens,  il  tit  contre  les  Cy- 
renéens  uue  campagne  dans  laquelle  il  fut  dé- 
fait; en  même  temps  son  peuple  se  révoltait 
contre  lui,  sous  la  conduite  d'Amasis,  et  Nébu- 
cadnetsar  attaquait  son  royaume.  Pressé  par 
ces  deux  ennemis,  el  n'ayant  plus  autour  de  lui 
qu'une  faible  armée,  il  tomba  entre  les  mains 
d'Amasis,  qui  le  fit  périr  et  lui  succéda. — Sé- 
décias  avait  recherché  l'alliance  d'Hopbra  contre 
I\ébucadnetsar,  Ez.  47, 15.,  et  celte  alliance  lui 
avait  été  de  quelque  secours  lors  du  dernier 
siège  de  Jérusalem,  Jér.  37,  5.  7.  (  586  av.  C), 
mais  elle  devait  présider  à  la  perte  de  l'un  el 
de  l'autre  royaume.  Lorsque  plus  lard  quelques 
Juifs  menés  par  Hazaria  el  Johannan  voulurent 
profiter,  malgré  les  menaces  de  Jérémie,  de  la 
liberté  d'établissement  que  Hophra  leur  accor- 
dait en  Egypte,  Jérémie  leur  annonça  la  triste 
fin  de  ce  royaume  d'Egypte  et  son  renverse- 
ment, Jér.  43,  9.  44,  30.  46,  35. 

Les  prophéties  d'Ezechiel,  ch.  29  et  suiv., 
contre  Pharaon,  prononcées  peut-être  sous  Ho- 
phra, le  dernier  roi  de  sa  dynastie,  ne  se  rap- 
portaient à  lui  que  comme  roi  et  non  comme 
individu;  on  croit  qu'elles  eurent  leur  accom- 
plissement lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Cambyse. 

2°  Hophra,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin  dans 
la  partie  nord-est,  située  d'après  Eusèbe,  à 
cinq  milles  est  de  Béthel,  4  Sam.  43,  47.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c'est  la  même  que  Ha- 
pura,  Mich.  4, 10.  Auj.  et-Taiyibeb  (Robinson). 

3°  Patrie  et  demeure  de  Gédéon  dans  la  tribu 
de  Manassè,  Jug.  6,  44.  24.  8,  27.  Le  récit 
n'indique  pas  clairement  si  elle  était  au  delà  ou 


en  deçà  du  Jourdain;  il  me  paraît  cependant 
probable,  contre  l'opinion  la  plus  répandue, 
qu'elle  était  en  deçà,  du  même  côté  que  fut  li- 
vrée la  bataille  entre  Gédéon  et  les  Madia- 
nites. 

HOR,  nom  d'une  montagne  au  sud-est  de  la 
Palestine,  aux  confins  de  l'idumêe,  à  l'est  d'EI- 
Araba,  qui  fait  partie  du  désert  de  Tsin  :  c'est 
là  que  mourut  Aaron,  Nomb.  33, 38.,  cf.  20,22.; 
l'on  y  montre  encore  son  tombeau.  Elle  porte 
le  nom  de  Dshebel  Nabi-Harun  (montagne  du 
prophète  Aaron  ),  ou  de  Sidna-Harun.  —  2°  Il 
y  avait  encore  une  autre  montagne  du  même 
nom  au  nord  de  la  Palestine,  dont  elle  formait 
la  frontière  septentrionale,  Nomb.  34,  7.  8. 

HOREB  (corbeau).  4°  Horcb  et  Zéeb,  deux 
chefs  madianites  que  les  Ephraïmites  firent  pri- 
sonniers au  passage  du  Jourdain ,  lorsqu'ils 
fuyaient  devant  Gédéon  ;  le  premier  fut  mis  à 
mort  auprès  d'un  rocher  auquel  il  donna  son 
nom  ;  l'autre  dans  un  pressoir  qu'il  s'était  choisi 
pour  refuge,  ou  dont  on  lui  avait  fait  une  prison, 
p.  encore  Ps.  84,4  2.  Es.  4  0, 26.-2°  Horeb  est  le 
nom  que  l'on  trouve  Deut.  1,  6.  4, 10.,  etc.  pour 
désigner  la  montagne  sur  laquelle  fut  donnée  la 
loi,  et  qui  est  appelée  Sinaî  dans  les  autres  li- 
vres du  Pentateuque  ;  v.  aussi  Mal.  4,  4.  C'était 
le  nom  particulier  d'une  des  sommités  du  Sinaï, 
probablement  de  la  pointe  inférieure,  de  celle 
par  laquelle  ou  passe  pour  arriver  au  Sinaï 
proprement  dit,  q.  v. 

HOR1ENS,  peuplade  des  frontières  méridio- 
nales de  la  Palestine,  habitant  les  montagnes 
de  Sébir,  dont  elle  fut  plus  tard  repoussée  par 
les  Edomites,  Gen.  44,  6.  Deut.  2, 4*.  22.  Elle 
était  divisée  en  plusieurs  tribus,  Gen.  36,  20., 
et  vivait,  ainsi  que  son  nom  l'indique  (bor, 
trou  )  dans  ces  cavernes  et  ces  fentes  de  ro- 
chers si  abondantes  dans  les  montagnes  de  l'i- 
dumêe. D'après  Micbaëlis,  ils  auraient  été  d'o- 
rigine cananéenne.  Calmel  suppose  que  les 
Grecs  auront  emprunté  leur  mot  héros,  tjpwç 
à  l'hébreu  Horim,  qui  est  pris  quelquefois  dans 
le  sens  appellalif  de  grands,  puissants,  comme 
ils  ont  pris  leur  mot  tzvaÇ,  à  l'hébreu  Hanak,  le 
père  des  Hanakins. 

HORMA  (  interdit  ),  d'abord  appelée  Tse- 
phalh,  ville  cananéenne,  et  résidence  royale, 
Jos.  42,  44.  Nomb.  44,  45.  21,  3.  Elle  fut  dé- 
truite par  les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon,  et 
successivement  donnée  en  partage  à  la  pre- 
mière, puis  à  la  seconde  des  tribus,  Jos.  45,  30. 
19,  4.  4  Chr.  4,  30.  v.  encore  4  Sam.  30,  30. 

HORONAJIM  (fureurs),  ville  moabile,  Es. 
45,  5.  Jér.  48,  3.  5.  34.,  probablement  située 
sur  une  colline.  Elle  a  donné  naissance  à  Sam- 
ballat  gouverneur  perse  en  Palestine,  Néh.  2, 
40.  49.  Plus  tard  elle  fut  jointe  au  territoire  de 
la  Judée.  Jos.,  Ant.,  44,  45.  4. 
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HORPA  (cou),  Moabite,  belle-tille  de  Na- 
homi,  épouse  de  Mahlon  (?}.  et  belle-sœur  de 
Ruth.EUe  essaya  de  suivre  sa  belle  mère  lorsque 
celle-ci,  pressée  par  la  famine,  quitta  Moab  pour 
Israël  ;  mais  Nahomi  lui  ayant  représenté  le  peu 
de  chances  de  bonheur  qu'il  y  avait  pour  elle, 
et  l'ayant  engagée  dans  son  intérêt  à  ne  pas 
l'accompagner  jusqu'au  terme  de  son  voyage, 
Horpa,  moins  forte  et  moins  dévouée  que  Ruth, 
se  laissa  ébranler,  pleura  et  repartit. 

HOSA,  ville  frontière  d'Aser,  Jos.  19,  29. 

HOSANNA,  IWatth.  24,  9.  45,  etr.  Invocation 
hébraïque  ou  syriaque,  hoshiah-na,  qui  se  trouve 
lexluellemenl  Ps.  4 18,  25.  et  que  nos  versions, 
d'après  les  Septante,  traduisent  :  délivre  mainte- 
nant !  On  peut  traduire  aussi:  Daigne  sauver! 
(De  Mestral),  ou  :  Sauve,  je  le  prie  ! 

HOSÉE  (Sauveur,  salut).  4°  Dix-neuvième  et 
dernier  roi  d'Israël,  fils  d'Ela,  2  R.  15,  30.  47, 
1.  Il  succéda  a  Pékach,  eontre  qui  il  avait  con- 
spiré, et  qu'il  fit  mettre  à  mort,  mais  il  ne  put 
monter  sur  le  trône  qu'après  neuf  ou  dix  ans 
d'une  affreuse  anarchie.  Moins  coupable  que  ses 
prédécesseurs,  il  ne  suivit  cependant  pas  la 
bonne  voie;  éminemment  faible,  il  laissa  sub- 
sister l'idolâtrie  dans  ses  Elats,  mais  sans  s'op- 
poser aux  prophètes  et  aux  saints  messagers 
de  la  repenlance  et  de  la  loi.  Salmanéser,  roi 
d'Assyrie,  filsde  Tiglath  Pilêser,  marcha  contre 
lui,  l'asservit  et  lui  imposa  un  tribut  ;  mais  quel- 
que temps  après,  ayant  fait  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  Hosëe  crut  pouvoir  secouer  le  joug, 
et  refusa  de  payer  le  tribut  :  ce  fut  le  dernier 
acte  de  la  politique  d'Israël.  Salmanéser  revint, 
assiégea  Samarie,  mais  ne  la  prit  pas;  ce  fut 
Sargon  qui  la  prit  et  qui  égorgea  une  partie  de 
ses  habitants;  il  emmena  en  exil  le  roi  et  l'élite 
de  la  nation.  Ainsi  furent  accomplies  les  prophé- 
ties d'Esaïe,  5,  7.  43-19.  îi-30.,  et  d'Osée,  8, 
5.  7.  9,  7.,  etc.  v.  Ninlve. 

D'après  2  R.  45,  30.,  Hosée  commença  à  ré- 
gner la  vingtième  année  de  Jntham  (737  av.  C). 
et  d'après  2  R.  17.  4.,  ce  ne  fut  que  la  dou- 
zième année  d'Achaz  (729);  le  même  historien 
aurait  donc,  dans  le  même  livre  et  dans  deux 
passages  successifs,  établi  une  différence  de  dix 
ans  entre  deux  données  sur  le  commencement 
d'un  règne  qui  a  dû  être  célèbre  ;  il  est  évident 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  là  de  contradiction;  l'in- 
spiration même  n'est  pas  en  cause;  mais  le 
simple  tact,  le  bon  sens,  la  réflexion  de  l'histo- 
rien. Le  premier  passage  fixe  l'année  de  la  mon 
du  précédent  roi,  celle  où  Hosée  edmtnelieë  a  se 
mettre  à  la  tête  des  affaires  et  à  lutter  |lour  se 
faire  reconnaître;  le  second  passage  indique  le 
moment  où,  après  de  longs  combats,  Il  com- 
mence à  régner  sans  conteste  (Des  Vlgnoles, 
Bengel,  Winer,  etc.) 

C'est  dans  la  troisième  année  du  règne  d'Ho- 


sée  que  le  pieux  Ezéchias,  étant  monté  sur  If 
trône  de  Juda ,  fit  convoquer  à  Jérusalem  les 
fidèles  des  dix  tribus  pour  une  pàque  solennelle 
qu'il  se  proposait  de  célébrer,  2  Chr.  30, 1-4 1.  ; 
mais  les  peuples  s'en  moqUereot  :  quelques 
hommes  seulement  d'Aser,  de  Manassé  et  de 
Znbulon  se  rendirent  a  cet  appel.  Ce  royaume 
était  vermoulu  et  mûr  pour  sa  ruine. 

Avec  Hosée  tomba  le  royauntè  d'Israël,  prés 
d'un  siècle  et  demi  avant  celui  de  Juda,  lais- 
sant à  celui-ci  un  avertissement  solennel  rie* 
conséquences  de  l'idolâlrie  ;  on  peut  remarqué 
qu'aussitôt  après  avoir  raconté  la  chute  d'Is- 
raël, l'historien  sacré  ajoute  la  liste  des  pèches 
dont  celte  chute  était  le  châtiment. 

2°  Prophète,  v.  Osée. 

HOSPITALITÉ.  Cette  touchante  el  noble 
vertu  qui  ramène  les  hommes  à  la  fraierait1 
primitive,  en  établissant  pour  quelques  jours  !i 
communauté  des  biens,  a  toujours  été  répan- 
due en  Orient;  elle  est  encore  aujourd'hui  dans 
les  mœurs  de  ces  populations.  Elle  est  recom- 
mandée aux  chrétiens,  Rom.  4  2,  13.  Hébr.  1  . 
2.  4  Tirn.  5,  40..  de  même  qu'elle  l'était  nu 
Hébreux*  qui  du  reste  la  pratiquaient  presque 
d'eux-mêmes  comme  les  autres  peuples  orien- 
taux. L'étranger,  quel  qu'il  fùt<  était  invité  il 
entrer  dans  la  maison,  Gen.  4  9,  î.  Ex.  !,  iO. 
Jug.  43,  48.  4  9*  24. ♦  on  lui  lavait  les  pieds  sui- 
vant l'usage  du  pays,  Gen.  48.  4.  49,  ï., cf. 
4  Tim.  5.  10.,  et  on  lui  fourbissait  pour  lui  H 
pour  ceux  qui  étaient  avec  lui,  hommes,  che- 
vaux, chameaux,  tout  ce  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin,  nourriture  et  logement,  Gen.  18, 

0.  19,  3.  24,  25.  32.  Ex.  2,  20.  Jug.  19,  ÎO., 
soins  de  toute  espèce  et  protection,  Jbs.  5, 

1 .  etc.  A  son  départ  il  était  accompagné  hono- 
rablement par  son  hôte  et  par  sa  famille:  c\m 
les  Arabes  encore  il  se  borne  pour  tout  reroer- 
cîmenl  à  dire  a  ceux  qui  l'ont  hébergé  :  «  Ou** 
Dieu  vous  garde  !  »  —  Refuser  l'hospitalité  * 
un  voyageur  était  l'indice  de  la  plus  sordide  <  t 
de  la  plus  dure  avarice;  l'insluller  ou  troubler 
son  repos  était  une  grossièreté  sans  nom,  Gen. 
49<  4.  Après  l'exil,  l'hospitalité  entre  Juifs  et 
Samaritains  ne  fut  plus  qu'une  vertu  nominale: 
castes  distinctes,  ces  deux  peuples  se  haïssaient 
avec  la  fureur  ordinaire  des  castes;  lesJalf» 
aimaient  mieux  faire  un  détour  que  de  s'expo- 
ser à  demander  l'hospitalité  à  des  Samaritain*, 
et  ces  derniers,  peut-être  moins  obstinés  dans 
leur  haine,  Luc  10,  33.,  repoussaient  cepen- 
dant de  leurs  maisons  les  Juifs  qui  se  rendaient 
à  Jérusalem,  surtout  lorsqu'ils  paraissaient  s  y 
rendre  pour  les  fêtes  religieuses,  Luc  9,  53. 
Notre  Sauveur,  dans  la  parabole  du  bon  Sa- 
maritain, montre  combien  l'idée  de  prochain 
doit  rester  indépendante  de  toutes  wanàèn- 
lions  personnellesou  religieuses,  lorsqu'il  s'agH 
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d  e  la  charité  dont  l'essence  est  d'être  univer- 
selle. 

D'après  Homère»  l'hospitalité  des  païens  au- 
rait été  fondée  sur  la  croyance  que  les  dieux, 
déguisés  en  simples  mortels,  se  promènent  quel- 
quefois sur  la  terre  pour  éprouver  les  hommes, 
les  récompenser  de  leur  hospitalité,  ou  les  pu- 
nir de  leur  durelé  :  celle  idée  sublime  a  été 
rappelée  par  notre  Sauveur,  et  bien  peu  modi- 
fiée, lorsqu'il  dit  a  ses  disciples  :  «  Celui  qui 
vous  reçoit  me  reçoit,  »  >!atlh.  40,  40.  41.,  cf. 
25,  34-45.  «  Par  elle,  dit  encore  un  apoire, 
quelques-uns  ont  logé  des  anges,  n'en  sachant 
rien,  »  Héb.  4  3,  2. 

HOTELLERIE.  A  la  place  de  nos  auberges 
et  de  nos  hôtel*,  on  trouve  en  Orient  des  cara- 
vansérails, appelés  aussi  khans,  ou  mensils,  es- 
père de  grands  bâtiments  ou  hangars,  propres 
a  offrir  au  voyageur  et  à  ses  bêles  un  abri  gra- 
tuit pour  la  nuit,  et  quelquefois  aussi,  mais  ra- 
rement, des  vivres  et  du  fourrage  à  un  prix 
modéré.  Il  y  en  a  dans  les  villes,  dans  les  vil- 
lages, parfois  même  au  bord  des  grandes  routes; 
c'est  probablement  de  pareilles  hôtelleries  qu'il 
est  parlé  Luc  40,  34.  Jér.  44,  47.,  peut-èire 
aussi  Luc  2,  7.,  quoiqu'on  pense  généralement 
que  la  maison  dans  laquelle  est  né  notre  Sau- 
veur fut  une  maison  particulière,  mise  au  ser- 
vice de  quelques  voyageurs  à  cause  des  circon- 
stances dans  lesquelles  le  pays  se  trouvait  p:«r 
suite  de  l'édit  d'enregistrement.  Les  anciens  Hé- 
breux, ne  connaissaient  pas  les  caravansérails, 
cf.  2  R.  4,  8.  Gen.  28,  44.  Dans  les  passages 
Gen.  42,  27.  Ex.  4,  24.  2  R.  40,  42.  Jér. 
9,  2.,  il  s'agit  probablement  d'une  espèce  de 
bivouac  où  Ton  passait  la  nuit  dans  des  tentes 
ou  dans  des  cavernes,  comme  les  Orientaux  de 
nos  jours  savent  encore  s'abriter  partout  où 
ils  se  trouvent,  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  caravan- 
sérails à  leur  disposition.  Quelques  versions 
voient  aussi  une  hôtellerie  Jos.  2,  4.,  mais  la 
traduction  de  nos  Bibles  doit  élre  maintenue. 
L'habitude  de  l'hospitalité  rendait  presque  inu- 
tile l'établissement  d'hôtelleries  ;  à  l'époque 
même  de  notre  Sauveur,  l'hospitalité  était  plus 
généralement  en  vogue  que  l'usage  des  hôtel- 
leries, qui,  d'ailleurs,  ite  se  trouvaient  guère 
que  dans  les  contrées  désertes,  comme  celles 
de  Jèrico.  et  sur  le  bord  des  grands  chemins. 

HOTHMEL  (le  temps  Je  Dieu,  4564-4  ,24 
av.  C),  Jug.  3,  (ils  de  Kénas  cl  neveu  de  Ca- 
leb,  obtint  en  mariage  Hacsa,  la  fille  de  ce  der- 
nier, laquelle  avait  été  promise  en  récompense 
à  celui  qui  ferait  la  conquête  de  Kiriaih  Sé- 
pher,  Jug.  4,  4  3.  Il  fut  le  premier  des  juges 
d  lsr;iël,  et  délivra  son  peuple  du  joug  de  Cu- 
san-Riscbatajim,  roi  de  Mésopotamie,  qui  l'op- 
primait depuis  huit  ans.  11  se  mit  a  la  tête  des 
Hébreux,  les  rangea  en  bataille,  et  vainquit  : 


une  paix  de  quarante  ans  fut  le  prix  de  sa  vic- 
toire, et  il  exerça  pendant  tout  ce  temps  les 
fonctions  de  Juge.  —  On  l'a  confondu,  mais 
sans  raison,  avec  le  pieux  JabbelSj  4  Chr.  4. 
9. 40.  —  Holhniel  est,  depuis  la  mort  de  Josué, 
le  premier  chef  du  peuple  qui  soit  mentionné 
dans  l'Ecriture  ;  on  ne  sait  pas  quelle  espèce  de 
gouvernement  remplit  l'intervalle  de  vingt  ans 
qui  sépare  le  grand  capitaine  du  premier  Juge; 
il  est  probable  même  qu'il  n'y  eut  pas  de  gou- 
vernement régulier,  et  que  chacun  lit  ce  qui 
lui  plut,  chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque 
individu.  C'est  dans  celle  période  que  se  place 
la  petite  guerre  contre  Adoni-Rézec. 

HOZIYS{la  force  de  l'Eternel),  dixième  roi  de 
Juda,  nommé  Hazaria  dans  le  second  livre  «les 
Rois  (sauf  15, 30. 32),iiisd  Amatsia  et  de  Jécolia. 
Après  le  meurtre  de  son  père,  le  peuple  l'appela 
au  trône  de  Juda;  il  était  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  2  R.  4  4,  24.  Il  régna  cinquante-deux  ans 
dans  l'esprit  du  Dieu  de  Moïse  (808-757)  ;  il 
s'opposa  aux  progrès  de  l'idolâtrie  sans  cepen- 
dant réussir  en  tous  lieux.  2  R.  4  5,  3.,  écoula 
les  avis  du  pieux  ponlife  Zacharie,  et  lit  fleurir 
son  royaume  au  dehors.  Il  reconquit  Elalh,  que 
les  Iduméeus  avaient  prise  sous  Joram;  il  mit 
sur  pied  300,000  hommes  avec  lesquels  il  abat- 
tit les  Philistins,  dont  il  rasa  les  forteresses  ; 
il  repoussa  les  tribus  arabes  et  rendit  les  Ham- 
moniles  tributaires,  2  R.  44,  22.  sq.  16,  4. 
2  Chr.  26,  4 .  11  construisit  des  arsenaux.  Les 
laboureurs  et  les  bergers  vécurent  en  paix  sous 
sa  protection  ;  il  leur  éleva  des  forteresses  au 
désert,  et  les  montagnes  de  Juda  regorgèrent 
des  biens  de  la  terre.  Heureux  comme  adminis- 
trateur et  comme  capitaine,  ce  grand  roi  voulut 
être  aussi  sacrificateur.  Ebloui  partant  de  suc- 
cès, son  cœur  se  gonfla,  et  il  dut  apprendre  que 
l'orgueil  marche  devant  l'écrasement.  11  oublia 
ou  méprisa  les  lois  du  Seigneur  sur  ie  culte-,  il 
oublia  que  les  fondions  sacerdotales  avaient 
été  confiées  a  la  famille  d'Aaron  seule,  Nomb. 
3,  4  0.,  el  que  la  malédiction  frapperait  les  rois 
qui  empiéteraient  sur  les  prérogatives  des  pon- 
tifes. LU  jour  il  entre  dans  le  temple  el  se  saisit 
de  l'encensoir  pour  offrir  le  parfum  sur  l'autel; 
mais  le  pontife  Hazaria  est  là  avec  quatre-vingts 
prêtres  du  Seigneur;  ils  s'opposent  au  sacri- 
lège, et  Hazaria,  le  roi  du  culte,  dit  à  Hazaria, 
le  roi  du  pays  ;  «  Il  ne  l'est  pas  permis  d'offrir 
de  l'encens  devant  le  Seigneur,  sors  du  sanc- 
tuaire. »  Hozias,  irrité  de  celte  courageuse  ré- 
sistance, croit  vaincre  les  préires  de  Dieu 
comme  il  a  vaincu  les  Philistins;  l'encensoir  à 
la  main,  il  les  menace  ;  mais  au  même  instant 
la  lèpre  paraît  sur  son  front,  il  est  Impur  et  les 
prêtres  le  chassent  parce  que  sa  présence  souille 
le  temple:  lui-même  ne  résiste  plus;  il  est 
épouvanté,  car  il  sent  que  la  main  de  l'Eternel 
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a  vengé  l'outrage  fait  au  lieu  saint.  Le  vieux 
roi  s'était  perdu  par  son  obstination.  Hozias 
demeura  ainsi  lépreux  jusqu'à  sa  mon  ;  il  fut 
retranché  du  peuple  et  confiné  dans  une  mai- 
son écartée,  tant  était  grande  l'horreur  des 
Juifs  pour  la  plaie  impure  qui  le  rongeait.  Jo- 
tbam,  son  fils,  gouverna  en  son  nom  quelques 
années,  et  à  sa  mort,  Hozias  ne  fut  pas  même 
enseveli  dans  les  sépulcres  des  rois  ses  pères; 
on  le  relégua  dans  un  champ  qui  les  entou- 
rait. 

Il  fut  contemporain  des  rois  d'Israël  Jéro- 
boam IL  Zacharie,  Sallum,  Ménabem,  Pékacbia 
et  Pékach,  et  des  prophètes  Amos,  Osée  et 
Esaïe,  peut-être  encore  de  Joël.  On  voit  par 
Amos 4, 4.,  cf.  Zach.  14,  5.,  qu'un  tremblement 
de  terre  marqua  le  règne  de  ce  monarque,  mais 
on  ne  sait  à  quelle  époque  il  faut  le  placer.  Il 
est  marqué,  Matin.  4,  8.,  comme  fils  de  Joram, 
mais  trois  générations  sont  omises,  v.  Jésus. 

HUILE.  L'Orient  ancien,  comme  l'Orient  mo- 
derne, faisait  un  très  grand  usage  de  l'huile  et 
de  toutes  les  graisses  végétales,  soit  parce 
qu'étant  fraîches,  elles  sont  plus  fines  que  la 
graisse  animale,  soit  aussi  parce  qu'elles  se 
conservent  mieux  et  plus  longtemps.  Les  Hé- 
breux ne  faisaient  pas  exception  a  cette  règle  ; 
la  loi  même  leur  prescrivait  en  plusieurs  cir- 
constances l'emploi  de  l'huile  au  lieu  de  graisse  : 
le  législateur  voulait  peut-être,  pour  attacher 
les  Hébreux  à  leur  sol,  favoriser  ainsi  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  les  obliger  d'une  ma- 
nière indirecte  à  multiplier  leurs  plantations  ; 
v.  Chèvre.  Us  se  servaient  d'huile  :  a)  pour  leurs 
repas  et  pour  l'assaisonnement  des  viandes,  de 
la  farine,  des  légumes  et  de  presque  tous  les 
mets  pour  lesquels  on  emploie  le  beurre  dans 
nos  cuisines,  Ez.  16,  43.  C'est  une  graisse  plus 
pure  que  les  substances  animales  et  qui  paraît 
devoir  donner  un  goût  plus  délicat  aux  aliments 
ainsi  préparés.  —  6)  Les  gâteaux  de  sacrifices, 
et  toutes  les  offrandes,  étaient  oints  ou  accom- 
pagnés d'huile  fine,  Lév.  2,  4.15.5,  44.  44,  40. 
Nomb.  5, 45.  8,  8.,  etc.  11  y  avait  même  des  as- 
persions d'huile  sur  les  sacrifices,  Lév.  44,  42. 
et  ailleurs  :  cf.  Mich.  6,  7.  —  c)  On  s'en  ser- 
vait :  pour  oindre  le  corps,  les  cheveux,  la 
barbe,  les  pieds,  etc.,  surtout  lorsqu'on  donnait 
un  festin  ou  lorsqu'on  recevait  des  hôtes  qu'on 
voulait  honorer,  Deut.  28,  40.  2  Sam.  44,  2. 
Ps.  23,  5.  92,  44.  404,  45.  433,  2.  Mich.  6,  15. 
Luc  7,  46.;  sous  ce  rapport,  l'huile  était  deve- 
nue un  objet  de  luxe,  Prov.  24,  47,  v.  Onction. 
—  d)  comme  combustible  pour  l'alimentation 
des  lampes  dans  le  temple,  Ex.  25,  6.  27,  20. 
35,  8.,  cf.  Esd.  6,  9.,  et  chez  les  particuliers, 
Malth.  25,  3.  —  e)  enfin,  comme  remède  :  les 
Juifs  oignaient  la  tête  d'huile  pour  chasser  un 
mal  de  tête,  et  appliquaient  cette  même  sub- 


stance presque  dans  tous  les  cas  de  maladie, 
soit  qu'il  y  eût  souffrance  intérieure,  soit 
qu'il  y  eût  lésion  extérieure.  Es.  4,  6.  Luc 
40,  34.  Il  y  avait  aussi  des  bains  à  l'huile,  Jos. 
Ant.  47,  6.  5.  Deux  passages  se  rapportent  a 
l'emploi  de  l'huile  comme  remède,  Marc  6, 13. 
Jacq.  5,  44.  Les  disciples  oignaient  d'huile  les 
malades.  Il  faut  se  rappeler  que  les  disciples 
n'étaient  pas  médecins,  et  que  ce  n'est  pas 
comme  tels  que  Jésus  les  avait  envoyés  ;  le  pre- 
mier des  deux  passages  a  son  commentaire  dans 
ces  paroles  du  second  :  «  Et  la  prière  faite  avec 
foi  sauvera  le  malade.  » 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'abondance 
d'huile  était  un  indice  de  prospérité  ;  elle  appar- 
tenait en  quelque  sorte  aux  objets  de  première 
nécessité,  cf.  Jér.  34,  42.;  un  présent  d'huile 
était  toujours  bien  venu,  Os.  2,5.4  Chr.  1 2,  iO., 
et  dans  les  promesses  de  bonheur  et  d'abondance 
qui  sont  faites  au  peuple,  l'huile  n'est  jamais 
oubliée,  non  plus  que  la  vigne  et  le  figuier,  Joël 
2, 49.,  cf.  Deut.  28,  40.  Sur  les  prémices  et  les 
dîmes  de  l'huile,  v.  Deut.  42,  47.  48,  4.  2  Chr. 
34,5.  Néh.  40,  37.  39.  13,  12. 

HUL,  le  second  des  fils  d'Aram,  Gen.  10,  Î3. 
Ce  nom  est  peu  connu.  Josèphe  et  saint  Jérôme 
ont  cherché  sa  postérité  dans  l'Arménie,  mais 
sans  fondement  ni  vraisemblance.  Rosenmulier 
et  Gesenius  comparent  le  nom  arabe  d'une  val- 
lée ou  d'un  bassin  situé  au  pied  du  montHer- 
mon,  entre  le  Dshebel-Safatetle  Dshebel-Heiscb, 
qui  porte  maintenant  le  nom  de  Erets  Alhullab 
(v.  Seelzen  et  Burkhardt)  :  c'est  le  bassin  dans 
lequel  le  Jourdain  prend  sa  source  :  au  midi  se 
trouve  le  lac  Merom,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
El  Houleb.  Celle  opinion,  qui  est  la  plus  proba- 
ble, se  rapproche  de  celle  de  Michaëlis,  qui 
cherche  Hul  dans  la  Cœlésyrie,  entre  le  Liban 
et  l'Anti-Liban  jusqu'à  Alep. 

HULDA  (le  monde)  (644  av.C.),  prophélesse, 
épouse  ou  veuve  de  Sallum,  l'intendant  de  la 
garde-robe  royale,  2  R.  22, 4  4.  4  5.  2  Cbr.  34, 
22.  Elle  demeurait  à  Jérusalem,  «  au  collège;  » 
l'hébreu  porte  bamishneh,  que  l'on  trouve  aussi 
Sopb.  4,  40.,  et  qui  signifie  littéralement  dans 
la  seconde  partie  de  la  ville,  cf.  Néb.  14,  9. 
Quelques-uns  l'entendent  d'un  séminaire  ou 
d'une  école  de  prophètes.  Hulda  n'est  connue 
que  par  un  seul  oracle.  Hilkija  venait  de  retrou- 
ver dans  le  temple  la  loi  de  l'Eternel,  avec 
ses  menaces  contre  l'idolâtrie.  Emu  a  la  vue  du 
livre  sacré,  le  roi  Josias  comprit  qu'il  fallait 
rentrer  en  plein  dans  la  voie  de  la  sainteté  et 
de  la  fidélité,  et  il  députa  quelques  hommes  au- 
près de  la  prophétesse  (Jérémie  vivait  déjà,  mais 
on  peut  supposer  qu'il  était  absent,  puisque  le 
roi  s'adresse  à  une  femme).  Hulda  déclara  aux 
envoyés  du  roi  que  lui,  Josias,  vivrait  et  mour- 
rait en  paix,  parce  que  son  cœur  s'était  amolli 
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et  qu'il  s'était  humilié  devaut  Dieu,  mais  que  I 
toutes  les  menaces  de  la  lui  divine  s'accompli- 
raient à  la  rigueur  contre  ce  peuple  qui  avait 
aimé  de  faux  dieux  et  leur  avait  offert  des  en- 
censements. «  Ma  colère,  dit  Jéhovah  parla  bou- 
che de  sa  servante,  a  fondu  sur  ce  lieu-ci,  et 
elle  ne  sera  pas  éteinte.  »  —  L'exil  fut  le  sceau 
de  celte  prophétie. 

HULOTTE.  L'hébreu  thachmass,  Lév.44,  46. 
Deut.  44,  45.,  est  rendu  dans  nos  versions  par 
hulotte,  v.  Chat -huant. 

HUPPE,  Lév.  44,  49.  Deut.  44,  48.,  hébreu 
doukipbal.  La  traduction  de  nos  Bibles  est  ap- 
puyée par  l'arabe,  les  Seplante,  saint  Jérôme  et 
Luther,  et  il  n'y  a  rien  qui  soit  de  nature  à  l'in- 
valider. La  huppe  (upupa  epops  L.)  est  un  oi- 
seau bien  connu  en  Orient;  il  est  de  la  grosseur 
d'une  grive,  assez  beau,  mais  sans  voix  ;  les  ailes 
et  la  queue  sont  noires  avec  des  raies  blanches, 
le  cou  et  la  poitrine  tirent  sur  le  roux;  sur  la 
tête  une  petite  aigrette  de  plusieurs  couleurs 
s'élève  et  s'abaisse  a  volonté  :  il  est  très  peu 
délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture,  mange  de 
tout  ce  qu'il  rencontre,  et  méritait  bien  d'être 
rangé  par  Moiseau  nombre  des  animaux  impurs. 
Les  huppes  de  l'Egypte  sont  extrêmement  re- 
cherchées pour  leur  excellente  graisse  et  leur 
chair  succulente,  v.  Sonnini,  Russel  et  Bocharl, 
Hieroz.,  III,  407. 

HUR.  4°  Fils  de  Caleb  et  d'Ephrata,  né  pen- 
dant le  séjour  en  Egypte,  4  Chr.  2, 49.—  2°  Ami 
de  Moïse,  et,  d'après  Josèpbe,  époux  de  Marie, 
la  sœur  de  Moïse;  selon  d'autres,  fils  de  Marie. 
On  ne  sait  que  peu  de  choses  sur  son  compte, 
mais  on  voit  qu'il  était  fort  considéré  du  légis- 
lateur. Lorsque  Josué  marcha  au-devant  d'Ha- 
nialec  dans  le  désert,  Moïse  monta  sur  la  mon- 
tagne avec  Hur  et  Aaroo,  qui  soutinrent  ses 
bras  fatigués,  Ex.  47,  40.  Hur  fut  encore,  dans 
une  autre  circonstance,  associé  à  Aaron  pour 
exercer,  en  l'absence  du  législateur,  la  vigilance 
et  l'autorité  souveraine.  Il  mourut  dans  le  dé- 
sert. —  3°  Roi  de  Madian,  tué  dans  un  combat 
que  lui  livra  Pbinées,  Nomb.  34,  8.  —  4°  Gen. 
44 ,  31.,  ville  des  Caldéeus.  v.  Ur. 

HURAI,  natif  des  vallées  de  Gabas,  l'un  des 
braves  de  David,  4  Cbr.  44,  32.,  nommé  Hîddaï 
2  Sam.  23,  30. 

HURAM.  4°  t>.  Hiram.  —  2°  Benjamile, 
4  Chr.  8,  5. 

HUR  BEC.  v.  Sauterelles. 

HUS  ou  Huts,  Gen.  40,  23.  36,  28.  Job  4,  4. 
Ce  nom  désigne  eu  arabe  un  pays  doux  et  fer- 
tile ;  il  a  donné  lieu  à  des  hypothèses  bien  diffé- 
rentes. Quelques-uns  l'ont  pris  pour  Edom,  mais 
le  nom  déjà  rend  la  chose  peu  vraisemblable, 
car  lidumée  est  plus  ou  moins  aride  et  stérile. 
On  se  fonde,  pour  appuyer  cette  idée,  sur  ce 
qui  est  dit,  Lam.  4,  il.  :  a  Réjouis- loi,  fille 


d'Edom,  qui  demeures  au  pays  de  Huts;  »  mais 
ce  passage  prouve  seulement  que  les  Edoroites 
avaient  pu  faire  quelques  conquêtes  dans  ce 
pays,  et  d'ailleurs  Jèrémie,  25,  20.  24.,  dislin- 
gue Huts  ei  Edom.  Les  anciennes  généalogies 
fournissent,  l'une  un  Huts  fils  atué  d'Aram, 
l'autre  un  Huis  descendant  d'Edom.  Les  fils 
d'Aram  sembleraient  devoir  diriger  les  recher- 
ches vers  le  nord  (v.  Hul),  si  l'on  était  obligé 
de  croire  que  les  quatre  ont  suivi  la  même  di- 
rection ;  la  postérité  d'Esaù  a  son  territoire 
assez  connu,  et  quanta  ces  deux  Huts  d'origine 
différente,  ils  ont  pu,  ou  bien  se  confondre  par 
des  alliances,  ou  bien  s'établir  à  part,  et  le  fils 
d'Aram  aurait  été  le  plus  connu  comme  chef 
d  une  plus  grande  et  plus  ancienne  famille.  La 
comparaison  des  passages  de  Job  et  de  Jérémie 
peut  nous  mettre  sur  la  voie  :  c'est  au  nord  de 
l'Arable  qu'il  faut  chercher  Huts,  car  Job  ap- 
partient aux  fils  de  l'Orient  (4 , 3.),  nom  qui  est 
ordinairement  donné  aux  Arabes;  il  devait  être 
de  plus  dans  le  voisinage  des  Caldéens  et  des 
Sabéens,  puisque  ces  peuples  font  de  chez  eux 
des  invasions  sur  la  terre  de  Huts  (4,  45.  47.); 
il  ne  devait  pas  être  éloigné  de  l'Idumée  d'après 
le  passage  des  Lamentations,  et  Jérémie  nomme 
les  rois  de  ce  pays  entre  ceux  de  l'Egypte  et 
des  Philistins.  On  peut  donc  placer  Huts  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'Arabie  Pétrée,  vers 
l' Eu  p  h  rate  et  la  Mésopotamie;  son  nom  même 
concorde  avec  cette  opinion.  C'est  là  que  se 
passèrent  les  scènes  du  livre  de  Job. 

HUZA  (force),  i  Sam.  6,  3.  4  Chr.  43.7.,  lé- 
vite, fils  d'Abinadab  et  frère  d'Ahjo.  L'arche, 
rendue  par  les  Philistins,  était  restée  oubliée 
dans  la  maison  d'Abinadab  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  que  David  avait  entreprise  contre  les 
ennemis  de  son  peuple;  mais  une  fois  victo- 
rieux, David  put  réaliser  le  dessein  qu'il  avait 
de  transporter  à  Jérusalem  le  gage  sacré  de  la 
présence  de  l'Eternel  :  tout  le  peuple  accom- 
pagnait le  saint  convoi  ;  30,000  hommes  d'élite, 
choisis  dans  l'armée,  le  suivaient.  Arrivés  près 
de  l'aire  de  Nacon,  sur  un  terrain  foulé,  sec  et 
glissant,  les  bœufs  bronchèrent,  l'arche  fut 
ébranlée,  et  Huza,  qui  se  tenait  auprès,  la  voyant 
chanceler,  porta  sa  main  pour  la  retenir,  et  fut 
frappé  de  mort.  «  La  colère  de  l'Eternel  s'en- 
flamma contre  lui,  et  Dieu  le  frappa  de  mort  à 
cause  de  son  indiscrétion .  «  Cf.  Ex.  33,20.  Nomb. 
4, 45.  48,  3.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'exagé- 
rer le  crime  de  Huza  pour  en  comprendre  le 
châtiment  :  c'est  une  faute  que  tout  autre  Israé- 
lite eût  probablement  commise  comme  lui,  une 
faute  presque  involontaire  et  machinale,  en 
même  temps  une  faute  à  intention  respectable. 
Mais  c'était  une  transgression  de  la  loi,  et  la  loi 
des  Juifs  ne  souffrait  ni  interprétations,  ni  ex- 
ceptions. Huza  avait  manqué  au  sanctuaire,  à 
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l'arche  sacrée  -,  ses  mains  d'homme  s'étaient  ap- 
prochées du  saint  vase  que  l'Eternel  avait  choisi 
pour  en  faire  au  milieu  de  son  peuple  le  domi- 
cile arrêté  de  sa  demeure,  et  si  Huza  avait  pu  le 
toucher  impunément,  l'arche  sainte  était  décon- 
sidérée, et  n'était  plus  qu'une  arche  sans  pres- 
tige, sans  rayons  et  sans  gloire.  Qu'on  se  rap- 
pelle, d'ailleurs,  que  dans  l'économie  théocrati- 
que  le  gage  du  péché  c'est  la  mort,  et  que  les 
fruits  de  la  transgression  suivent  la  transgres- 
sion comme  une  conséquence  naturelle  ;  Dieu 
n'a  pas  puni  Huza,  mais  nuza  a  été  puni  par  où 
il  avait  péché  ;  l'arche  meurtrière  l'a  tué,  parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  la  toucher  sans  périr, 
comme  un  poison  empoisonnera  toujours  ceux 
qui  le  prendront,  qu'ils  le  fassent  machinale- 
ment, involontairement,  à  bonne  intention,  ou 
de  toute  autre  manière. 

HUZIEL  (force  de  Dieu),  Ex.  6,  48.  23.,  on- 
cle d'Aaron,  Lév.  40,  4.  4  Chr.  4,  42. 

HYACINTHE,  le  onzième  fondement  de  la 
céleste  Jérusalem,  Apoc.  21,  20.  On  connaît 
sous  ce  nom  une  pierre  précieuse,  une  couleur 
et  une  fleur;  cette  dernière  n'est  jamais  men- 
tionnée dans  l'Ecriture;  la  couleur,  quelques- 
uns  la  trouvent  dans  l'hébreu  thekéteth,  Ex. 
25,  4.,  mais  sans  raisons  suffisantes,  v.  Cra- 
moisi. La  pierre  de  ce  nom,  bébr.  leshem,  n'est 
rappelée  que  deux  fois  dansl'A.T.,  Ex.  28,49. 
39,  12.,  où  nos  versions  l'ont  traduile  ligure, 
en  lui  conservant  son  nom  grec;  l'autorité  des 
Septante,  de  Josèphe  et  de  Jérôme  appuie  suf- 
fisamment cette  traduction.  L'hyacinthe  est  une 
pierre  dont  on  trouve  différentes  espèces  du 
genre  grenat,  suivant  les  bases  qui  entrent  dans 
leur  composition.  Los  anciens  en  comptaient 
quatre,  celle  qui  tire  sur  la  couleur  du  rubis, 
l'hyacinthe  jaune  doré,  l'hyacinthe  citron,  et  une 
quatrième  de  la  couleur  du  grenat  :  aujourd'hui 
l'on  réserve  spécialement  ce  nom  au  grenat  d'un 
rouge  tirant  sur  l'orangé.  L'hyacinthe  est  dure 
et  transparente,  et  perd  sa  couleur  au  feu. 

HYÈNE,  Jér.  12,  9.  Les  Septante  ont  rendu 
le  commencement  de  ce  verset  par  «  mon  héri- 
tage est-il  une  lanière  hyène >  »  traduction  qui 
vaut  mieux  sans  doute  queVoiseou  peint  de  nos 
versions.  Dahler  traduit  :  «  Oiseaux  de  proie, 
inondez  de  sang  mon  héritage!  »  mais  il  n'est 
arrivé  là  que  par  un  léger  changement  de  texte, 
et  l'adjonction  du  mot  sang.  On  a  essayé  encore 
de  plusieurs  autres  versions,  mais  sans  succès. 
La  traduction  des  Septante  est  juslitiée  par  ie 
parallélisme,  cf.  v.  8  et  44.;  on  peut  supposer 
que  les  traducteurs  étaient  assez  bien  placés 
pour  connaître  et  le  sens  de  l'hébreu,  et  l'his- 
toire naturelle  de  la  Palestine;  enfin  I  hébreu 
tsabouah,  par  son  étymologie,  confirme  encore 
cette  traduction.  (Tsabah  signifie  plonger,  raver, 
bigarrer;  il  signifie  aussi  pihVr,  butiner;  deux 


sens  qui  conviennent  très  bien  à  l'hyène,  soit 
qu'on  regarde  à  sa  voracité,  ou  a  son  poil  rayé 
de  diverses  couleurs.)  Cet  animal,  d'ailleurs, 
était  connu  en  Palestine  comme  en  Egypte,  et  il 
porte  encore  un  nom  semblable  dans  plusieurs 
contrées  voisines,  sur  les  bords  du  Tigre  zibée, 
en  Arabie  tsabehon  ou dsnba,  en  syriaque tsabv. 
de  même  encore  en  divers  dialectes  dubba,  dsq- 
buon,  sheeb,  etc.  Celte  traduction  est  appuyée, 
outre  les  Septante,  par  Aquila,  Synimachus, 
Théodotien,  Bochart,  Ludolf,  Gescnius,  Winer, 
Harris,  et  la  plupart  des  voyageurs  en  Orient. 
—  Théodotien  a  en  outre  traduit,  4  Sam.  13, 18., 
la  vallée  de  T>éboïni  par  vallée  des  hyènes  cf. 
aussi  Néh.  44,  34.);  le  Targum  caldéen,  lisant 
Tséphoïm,  l'a  rendu  par  vallée  des  vipères.  — 
Cal  met  et  quelques  autres  voient  l'hyène  dans 
l'hébreu  bath-yaaneh,  Lév.  11, 19.,  mais  v.  Au- 
truche. 

H  Y  MENÉE  et  PhUMe,  4  Tim.  1,  20.  2Tim. 
2,  47.,  chrétiens  apostats  de  l'Eglise  d'Ephèse. 
qui  voulurent  faire  plier  les  fait*  et  les  doctrines 
devant  leur  raison  ;  ils  annonçaient  que  la  ré- 
surrection était  déjà  arrivée  symboliquemeni. 
et  par  conséquent  la  niaient  en  la  confondant 
avec  la  régénération  ;  leur  parole  rongea  comme 
une  gangrène,  ils  séduisirent  la  foi  de  plusieurs 
et  Paul  livra  Hyménéeà  Satan.— Mosheim  vou- 
lait entendre  deux  Hyménée  différents  dans  m 
deux  passages,  mais  il  ne  l'a  pas  prouvé. 

HYSOPE,  plante  de  la  famille  des  gymno- 
spermes, de  là  classe  des  didynamia  (hyssopus 
oflicinalis).  Son  calice  à  cinq  feuilles  est  cylin- 
drique, et  soudé  par  le  bas;  les  pétales  sont  sé- 
parés, les  étamines  droites  et  distinctes  ;  la  fleur, 
d'un  bleu  céleste,  son  de  la  tige  comme  un  épi; 
les  feuilles  un  peu  allongées  en  forme  de  lame 
sont  dures,  odorantes  et  un  peu  amères;  lali'f 
a  O^SO  de  haut  dans  nos  climats;  une  racine 
unique,  dure  comme  du  bois,  pousse  force  sur- 
geons. On  trouve  l'hysope  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  France,  sur  les  ruines  et  sur  les 
vieux  murs;  elle  fleurit  entre  les  mois  de  juin 
et  d'août,  et  donne  beaucoup  de  miel  aux  abeil- 
les. Les  soldais  qui  assislèrenl  à  la  mort  de  Jé 
sus,  ayant  pris  une  éponge,  la  mirent  au  bout 
d'un  bàtun  d'hysope,  Jean  19,  29.  On  a  toujours 
admis  que  l'ésob  de  l'Ancien  Testament  était 
l'hysope;  la  ressemblance  da  nom  l'indique,  cl 
rien  ne  semble  contredire  cette  identité;  cf.  sur- 
tout Héb.  9,  19.  Cependant  quelques  auteurs 
en  s'appuyant  sur  le  fait  que  l'hysope  est  rare 
en  Palestine,  qu'il  ne  sort  pas  de  la  muraille,  et 
que  sa  tige  n'est  pas  assez  forte  pour  qu'on 
puisse  en  faire  une  canne,  ont  pensé  :  Rosen- 
muller,  à  la  marjolaine  ou  à  quelqu'une  des  la- 
biées aromatiques  si  abondantes  en  Palestine  ; 
Kitio,  a  la  phytolacca  decandra;  Royle,  au  câ- 
prier. L'opinion  de  Rosenmuller  serait  celle  qui 
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se  recommanderait  le  plus.  Il  est  difficile  de  rien 
dérider.  —  On  se  servait  ordinairement  d'hy- 
sope  comme  d'aspersoir  dans  les  purifications  ; 
quand  les  Israélites  sortirent  d'Egypte,  Dieu 
leur  ordonna  de  tremper  dans  le  sang  de  l'a- 
gneau pascal  un  bouquet  d'hysope,  el  d'en  ar- 
roser le  linteau  el  les  deux  poteaux  des  portes, 
Ex.  44,  22.  Dans  la  purification  des  lépreux,  on 
y  joignait  quelques  branches  de  cèdre  et  un  peu 
de  laine  écarlate,  Lév.  U,  4.  6.;  en  général 
celte  plante  paraissait  avoir  une  réputation  de 
sainteté  et  de  pureté  lustrale  qui  la  rendait 
1  emblème  de  la  purification  intérieure,  Ps.  M ,  9. 
—  Il  est  dit  4  II.  4,  33.  que  Salomon  avait  com- 
posé un  traité  de  botanique  qui  renfermait  les 
plantes  depuis  le  cèdre  du  Lib;in  jusqu'à  l'hy- 
sope  qui  sort  de  la  muraille,  el  plusieurs  au- 
teurs(>lishna  Pésachim,Fabricius,  Morhoff,  etc.) 
parlent  de  cet  ouvrage  comme  s'ils  l'avaient  vu. 
Scbeuehzer  dit  :  «  Ce  qui  me  paraît  très  sûr, 
«  'est  que  ce  livre  existe;  il  doit  contenir  un  am- 
ple commentaire  sur  les  plantes  el  les  animaux 
de  l'Ecriture,  et  toute  la  doctrine  de  la  philoso- 
phie orientale.  » 
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1BTSAN  (père  du  bouclier),  le  dixième  des 
Juges  d'Israël,  4247-4240  av.  C,  Jug.  12,8. 
Il  était  de  Bethléem  en  Zabulon,  et  jugea  le 
pays  pendant  sepi  années;  il  maria  ses  trente 
llls  et  ses  trente  filles,  et  mourut  en  paix  dans 
sa  ville  natale.  On  l'a  pris,  mais  sans  preuve, 
pour  le.  même  que  Booz. 

ICHABOD  (sans  gloire,  ou  bien,  où  est  la 
gloire?)  pauvre  enfant  dont  toute  l'histoire  est 
dans  sa  nabsance.  Petit-fils  d'Héli,  et  lits  de 
l'impie  et  débauché  Chinées,  il  était  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère  lorsque  la  nouvelle  des 
malheurs  d'Israël  la  surprit  :  l'arche  sainte 
venait  de  tomber  entre  les  mains  des  Philistins, 
l'armée  était  défaite,  son  père  et  son  oncle 
fiaient  morts  sur  le  champ  de  bataille,  son 
grand-père  et  luleur  naturel  venait  de  mou- 
rir a  l'ouïe  de  tant  de  désastres  ;  il  ne  restait  à 
l'enfant  que  sa  mère,  elle  mourut  en  lui  don- 
nant le  jour.  Surprise  par  les  douleurs,  elle  ne 
trouva  pas  de  consolations  ni  de  soulagement 
<lans  la  naissance  d'un  fils  ;  elle  n'eut  que  le 
temps  de  le  nommer  Ichabod  en  ajoutant  :  «  car 
la  gloire  de  l'Eternel  est  transportée  d'Israël,  » 
et  elle  expira,  1  Sam.  4, 19.  Ichabod  entra  dans 
la  vie  n'ayant  qu'un  frère  pour  toute  parenté, 
H,  3.,  mais  il  ne  devait  pas  être  abandonné  de 
<Hui  qui  s'est  appelé  le  Père  des  orphelins. 

1CONIE,  antique,  célèbre  et  populeuse  ville 
«le  l'Asie  Mineure;  elle  appartint  à  la  Phrygie 
pendant  le  règne  des  Perses,  plus  lard  elle  pas- 


sa à  la  Lycaonie  dont  elle  devint  la  capitale. 
Elle  était  située  dans  une  fertile  plaine  au  pied 
du  mont  Taurus,  et  comptait  un  certain  nombre 
de  Juifs  parmi  ses  habitants,  Acl.  4  4,  4.  19. 
Abulfeda  la  nomme  Kunija  ;  aujourd'hui  Conie, 
30,000  habitants.  —  Paul  y  convertit  des  Juifs 
et  des  gentils,  mais  quelques  Juifs  incrédules 
ayant  soulevé  les  païens  contre  Paul  et  Barna- 
bas,  les  apôtres  durent  se  retirer.  Paul  y  re- 
passa plus  tard,  mais  l'Ecriture  ne  donne  au- 
cun détail  sur  <e  second  voyage,  Act.  13,  54. 
16,  2.  2  Tim.  3,  44. 

IDDO,  Esd.  8,  17.  (467  av.  C),  chef  des  Juifs 
établis  à  Casiphia  pendant  l'exil  -,  on  ne  sait  pas 
bien  jusqu'où  pouvail  aller  sa  compétence  et 
son  pouvoir,  mais  ou  voit  qu'il  avait  tout  au 
moins  une  intendance  administrative  sur  la 
communauté  de  sa  nation.  La  fin  du  verset  in- 
diquerait presque  qu'il  était  Néthinien,  ce  qui 
se  concilierait  mal  avec  le  titre  qu'Esdras  lui 
donne.  Esd  ras  lui  ayani  fait  demander  quelques 
Nëthiniens  et  quelques  léviles  pour  accompa- 
gner à  Jérusalem  ceux  qui  voulaient  profiter  de 
la  permission  accordée  par  Cyrus,  Iddo  lui  en- 
voya Sèrebia. 

IDOLATRIE.  Parlons  d'abord  de  celle  des 
Hébreux  :  c'était  la  plus  déplorable,  parce  que 
lorsqu'ils  tombaient,  ils  tombaient  de  haut,  et 
qu'ils  n  avaient  pas  l'excuse  de  l'ignorance. 
L'idolâtrie  se  manifestait  chez  eux  sous  deux 
formes  différentes  : 

1°  L'adorai  ion  de  dieux  autres  que  Jéhovah, 
c'est-à-dire  de  créatures  divinisées.  Ces  fausses 
divinités  que  l'on  confondait  le  plus  souvent 
avec  leurs  images  mômes,  Deut.  4,  28.  Ps. 
115,  4.  435,  45.,  cf.  I  Sam.  31,  9.  Os.  4,  47., 
sont  appelées  dans  la  langue  sainte  des  idoles, 
Lév.  19,  4.  26,  4.  Hab.  2,  18.,  —  des  idoles 
muettes,  1  Cor.  4  2,2.,  — des  vanités,  Jér.  2,5. 
8, 19.  10, 15.,  — des  vanités  fausses,  Jon.  2,  9., 
—  des  choses  vaincs,  Act.  14,  15.,—  des  abo- 
minations, 1  R.  11,  5.  2  R.  23, 13.,  —des  dieux 
de  lienie,  Ez.  6,  43.,  —  des  scandales  d'ini- 
quité, Ez.  4  4,  4.  7.  Enfin  l'ensemble  de  l'idolâ- 
trie est  appelé  un  adultère,  cf.  Os.  4  et  2.  — 
L'Eternel,  par  opposition  a  ces  images,  esl  ap- 
pelé le  Dieu  de  veillé,  le  Dieu  vivant,  Jér.  4  0, 
40.  Dan.  0,  20.  26.  (cl.  les  sacrifices  des  morts, 
Ps.  106,  28.),  Act.  14, 15.  2  Cor.  6,  46.,  et  le 
Dieu  du  ciel,  cf.  Jér.  10,  14. 

La  loi  de  .Moïse  avait  défendu  l'idolâtrie  sous 
les  peines  les  plus  sévères  ;  c'était  par  sa  nature 
le  plus  grand  des  crimes  dans  une  législation 
dont  Dieu  était  le  centre  et  le  but;  la  lapidation 
était  prononcée  contre  le  transgresseur.  Kl 
non-seulement  les  Hébreux  devaient  extirper 
dans  leur  intérieur,  comme  peuple,  toute  trace 
d'idolâtrie,  mais  ils  devaient  encore,  dans  toules 
leurs  guerres,  détruire  chez  leurs  ennemis  les 
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bocages,  les  hauts  lieux,  les  idoles,  el  toute 
marque  d'un  culte  païen.  Quant  aux  païens,  les 
Hébreux  ne  pouvaient  leur  accorder  le  séjour 
dans  le  pays  qu'à  litre  d'étrangers  et  sous  cer- 
taines conditions  particulières;  on  devait  les 
tolérer  et  exercer  à  leur  égard  les  devoirs  de 
l'hospitalité,  mais  toute  alliance  proprement 
dite,  soit  par  mariage,  soit  autrement,  était  ex- 
pressément interdite;  les  alliances  politiques 
devaient  causer  la  ruine  du  pays,  comme  les  al- 
liances privées  la  mort  des  individus.  Dieu  de- 
vait être  la  tête  du  culte  et  de  l'Etat  :  l'aban- 
donner comme  Dieu,  c'était  l'abandonner  comme 
roi  ;  les  alliances  politiques  devaient  entraîner 
une  fusion  des  cultes,  et  toute  fusion  est  une 
idolâtrie.  Malgré  ces  menaces  cependant,  l'ido- 
lâtrie, dont  l'habitude  avait  été  sans  doute  con- 
tractée pendant  le  séjour  d'Egypte,  s'établit  de 
toutes  manières  en  Israël,  et  sous  toutes  les 
formes;  elle  ose  lever  la  tête  sous  Moïse,  Nomb. 
25,  2.  Deut.  13, 13.,  elle  se  montre  sous  Josué, 
elle  se  remontre  sous  les  juges,  elle  s'assied 
sur  le  trône  des  rois  ;  chaque  fois  après  quel- 
ques années  d'idolâtrie  les  châtiments  tombent 
sur  le  pays,  on  pleure,  on  crie,  le  peuple  est 
délivré,  puis  il  retombe  ;  sa  piété  est  comme 
une  nuée  du  matin  qui  se  dissipe  Os.  6,  4.  Les 
servitudes  des  juges,  suivies  d'autant  de  déli- 
vrances et  d'autant  de  rechutes,  en  sont  une 
preuve.  Samuel  réorganise  le  culte  de  Jébovah, 
mais  après  lui,  le  mal  regagne  du  terrain  ;  Da- 
vid de  nouveau  lutte  contre  l'idolâtrie,  mais  Sa- 
lomon, après  avoir  aimé  la  sagesse,  prend  des 
centaines  de  femmes  païennes  el  adore  avec 
elles  leurs  idoles  ;  les  réformateurs  succèdent 
aux  idolâtres,  les  idolâtres  aux  réformateurs, 
et  l'exil  vient  enfin  réveiller  ce  peuple  prévari- 
cateur pour  lequel  ces  soixante  el  dix  années 
furent  un  sérieux  avertissement,  car  dès  lors 
il  est  resté  juif  théocralique  sans  le  plus  petit 
penchant  pour  l'idolâtrie,  sauf  l'exception  con- 
temporaine de  l'exil,  rapportée  Jér.  44,  8.,  où 
des  Juifs  se  jettent  entre  les  bras  des  divinités 
égyptiennes;  mais  alors  le  châtiment  n'avait  pas 
encore  porté  ses  fruits. 

Guilgal  fut,  sous  les  juges,  le  principal  siège 
de  l'idolâtrie,  Jug.  3,  19.  (où  il  faut  lire  idoles, 
et  non  carrières,  comme  le  portent  nos  traduc- 
tions; cf.  2, 19.  v.  Guilgal).  Sous  quelques  rois, 
ce  furent  Dan  et  Béer-Sébah.  Les  idoles  prin- 
cipales qui  furent  reçues  en  Israël  sont  Babal, 
Aslarté,  Moloc,  Kémos,  Tbammuz,  elc.,q.  v. 
L'idolâtrie  qui  pénétra  dans  le  pays  à  l'époque 
de  Salomon,  et  par  le  moyen  de  son  sérail,  ne 
fut  jamais  complètement  déracinée;  on  y  avait 
pris  goût,  et  les  rois  qui  suivirent,  trop  faibles 
peut-être,  ou  sans  volonté,  la  laissèrent  préva- 
loir. Asa  la  réprima  d'une  manière  énergique, 
mais  déjà  sous  Joram  elle  reparut  à  la  suite 


d'une  alliance  entre  la  dynastie  de  Juda  et  l<t 
maison  d'Israël  :  ce  fut  l'idolâtrie  cananéenne. 
2  R.  8,  18.  27.  ;  ailleurs,  c'est  celle  des  Ammo- 
nites, 16,  3.,  ailleurs  encore,  celle  de  la  Pliéni- 
cie  et  la  Syrie,  21,  3.  La  réforme  de  Josho 
même,  quoique  large  et  vigoureuse,  ne  dun 
pas;  le  roi  réformateur  avait  entrepris  plus 
qu'il  ne  pouvait  faire,  et  l'on  voit  par  quelques 
passages  des  prophètes,  qu'à  la  fin  de  son 
règne,  le  culte  païen  avait  repris  la  place  du 
vrai  culte,  Soph.  1,  4.  Jér.  2,20.3,6.5,7.,  etc. 
Ei.  7,  20.  16,  15.  Avec  l'idolâtrie  marchaient 
les  sciences  occultes,  la  magie,  les  enchante- 
ments, 2  R.  23,  24.  ;  et  les  faux  prophètes  lut- 
tant contre  les  messagers  de  l'Eternel,  soute- 
naient avec  quelque  succès  les  impostures  et 
les  superstitions  du  paganisme.  Jér.  29,  8.  Os. 
9,  7.  Mich.  5,  12.  Le  culte  de  Bahal,  amené  en 
Israël  par  une  princesse  sidonienne,  s'y  orga- 
nisa pareillement  et  dura  plusieurs  générations, 

1  R.  16,  31.,  etc.,  2  R.  10,  25. 

Le  culte  rendu  à  ces  divinités  étrangères 
consistait  en  des  vœux,  des  encensements,  des 
offrandes  sanglantes  el  non  sanglantes,  peut- 
être  même  des  sacrifices  humains,  1  R.  1 1 ,  8. 

2  R.  22, 17.  Jér.  1,  16.  7,  9.  Les  hauts  lieux 
et  les  bocages  étaient  plus  particulièrement  af- 
fectés à  ce  culte;  cependant  on  l'exerçait  aussi 
sur  les  toits,  sous  des  arbres  touffus,  dans  les 
jardins  et  dans  les  vallées,  Jér.  19,  13.  1  R.  4  4, 
23,  Jér.  2,  23.  Es.  05,  3,  1,  29.  L'impureté  et 
des  débauches  effrénées  présidaient  à  la  plupart 
de  ces  impies  cérémonies,  et  ne  contribuaient 
pas  peu  à  concilier  à  ces  cultes  étrangers  les  vo- 
luptueux el  charnels  Hébreux,  cf.  encore  Es.  65, 
4.  66,  16.  Les  prêtres  étaient  en  général  nom- 
breux, et  se  soignaient  bien.  1  R.  18, 22. 2  R.  10, 
21.  Os.  10,  5. 

2°  A  côté  du  culte  des  faux  dieux,  les  Hé- 
breux pouvaient  être  exposés  à  la  tentation  d'a- 
dorer Jehovali,  le  vrai  Dieu,  sous  une  forme- 
matérielle,  celle  d'images  peintes  ou  sculptées. 
Dieu,  qui  avait  tant  accordé  à  la  faiblesse  hu- 
maine, ne  voulut  cependant  pas  accorder  les 
images  à  son  peuple,  précisément  parce  qu'elles 
sont  tout  à  fait  humaines,  el  que  bien  loin  d'é- 
lever la  piété,  et  de  faciliter  l'intelligence  des 
choses  saintes,  elles  dénaturent  le  cuite,  l'a- 
baissent, matérialisent  la  Divinité  el  arrêtent 
les  regards  au  lieu  de  les  diriger.  Et  celte  dé- 
fense, non-seulement  d'adorer,  mais  même  de 
se  faire  des  images  était  si  sévère,  si  expresse, 
qu'elle  est  répétée  à  plusieurs  reprises  dans  la 
loi,  et  qu'elle  a  même  sa  place  dans  le  Dèca- 
logue,  Ex.  20,  4.  Deut.  4,  16.  5,  8.  27, 15.  Les 
Hébreux  ne  s'en  laissèrent  pas  moins  entraîner 
à  suivre  le  penchant  naturel  de  leurs  cœurs  et 
l'exemple  des  autres  nations.  Ils  avaient  vu  les 
Egyptiens  adorer  des  dieux  visibles,  animaux  ou 
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végétaux,  ou  tout  au  moins  des  représentations 
de  la  Divinité,  et  ce  culte  extérieur  leur  parais- 
sait plus  séduisant  et  plus  commode  que  le 
saint  et  solennel  Jéhovisme,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi;  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'ils  sup- 
portaient un  Dieu-Esprit,  même  avec  toutes  1<  s 
manifestations  extérieures  et  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  la  célébralion  de  son  culie.  Ce 
Dieu  s  étant  manifesté  d'une  manière  visible  en 
Sinaï,  les  Hébreux  en  furent  épouvantés,  mais 
cela  dura  peu  :  on  cesse  bien  vite  de  craindre 
celui  qu'on  ne  voit  plus,  et  quelques  semaines 
s'étaient  à  peine  écoulées  qu'ils  dansaient  au- 
tour d'une,  image.  Aaron  lui-même  donna  les 
mains  a  cet  acte  incroyable  d'idolâtrie,  Ex.  32. 
Le  serpent  d'airain  dont  l'élévation  fut  ordonnée 
de  Dieu  dans  le  désert,  ne  peut  être  rangé  au 
nombre  des  objets  de  l'idolâtrie  des  Hébreux, 
Nomb.  24,  cf.  Jean  3,  44.,  mais  il  prouve  com- 
*  bien  l'usage  de  ces  signes  matériels  était  dange- 
reux, puisque  pendant  des  siècles  ce  morceau 
d'airain  fut  conservé  pour  êlre  en  scandale  et 
en  pierre  d'achoppement  aux  faibles  qui  s'en 
tirent  une  relique,  2  R.  18,  4.  Sous  les  juges, 
on  voit  de  même  plusieurs  fois  ce  besoin  d'i- 
mages, Jug.  47,  4.  48,  47.,  besoin  d'autant 
plus  facile  à  comprendre  que  dans  ce  temps  il 
ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  aucun  service  public 
organisé.  David  et  Salomon,  rois  théocratiques, 
ne  permirent  pas  cette  infraction  à  la  loi  divine; 
mais  aussitôt  après  le  schisme,  le  premier  roi 
d'Israël  qui  sent  le  besoin  d'affermir  par  de 
nombreuses  concessions  sa  nouvelle  dynastie 
et  son  nouveau  royaume,  établit  le  culte  des 
images;  des  veaux  d'or  sont  placés  aux  fron- 
tières du  pays  a  Dan  et  à  Béthel;  ces  deux 
sièges  de  l'idolâtrie  résistent  à  tous  les  efforts 
des  rois  pieux  qui  plus  tard  veulent  restaurer  le 
culte  de  Jèbovah,  et  qui  réussissent  partout 
ailleurs  à  détruire  les  autels  et  à  arracher  les 
bocages,  1  R.  4  2,  20.  2  R.  4U,  25.  29.  17,  2. 
Am.  8,  14.  De  là  ces  menaces  fréquentes  pro- 
noncées contre  Béthel,  ^ui  était  le  plus  rappro- 
.   ehé  de  Juda,  et  où  les  rois  idolâtres  paraissent 
avoir  eu  l'babitude  de  se  rendre,  I  R.  13,  4. 
Am.  3,  14.  Os,  10,  15.  Jèr.  48,  43.  Même  après 
la  ruine  d'Israël,  Béibel  continua  de  subsister 
comme  siège  de  l'idolâtrie,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  Josias  eût  eu  extirpé  les  emblèmes  impies, 
2  R.  17,  28.  23,  45. 

Depuis  la  captivité,  les  Hébreux  ont  renoncé 
aux  images  comme  aux  dieux  étrangers,  ei  l'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  et:  que  l'Eglise  chré- 
tienne crût  dev  oir  recueillir  ce  déplorable  héri- 
tage. L'Eglise  occideniale,  ou  du  moins  une  partie 
♦  de  celte  Eglise,  essaya,  vers  le  septième  siècle, 
d'introduire  les  tableaux  et  les  statues  dans  les 
'  églises  :  c'était  du  paganisme  réchauffé.  Séré- 
nus  de  Marseille  combattit  celle  innovation; 


l'Orient  la  combattit;  Léon  III  l'Isaurien  (747) 
s'opposa  aux  ieonolâtres;  on  connaît  la  suite  de 
la  lutte  entre  Rome  et  Constaniinople  à  ce  su- 
jet, le  schisme  affreux  qui  en  résulta,  et  la  ruine 
de  l'Eglise  d'Orient  que  l'on  peut  attribuer  à  la 
division  de  l'Eglise  en  deux  camps  ennemis,  et 
notamment  à  l'inlidélité  de  la  secte,  païenne  de 
la  veille,  chrétienne  du  lendemain,  toujours  ro- 
maine et  réactionnaire,  qui  n'embrassa  l'Evan- 
gile que  pour  mieux  l'étouffer. 

On  pourrait  essayer  d'excuser  cette  idolâtrie, 
on  pourrait  la  représenter  comme  un  culte  plas 
ou  moins  intelligent  du  beau,  comme  une  con- 
cession peu  sage  à  la  faiblesse  humaine,  mais 
faite  à  bonne  intention  ;  on  pourraildire  comme 
Grégoire  le  Grand  (591  )  que  ces  images  ne 
sont  que  pour  l'ornement  des  églises,  et  pour 
la  conservation  de  la  mémoire  des  grandes  ac- 
tions. Peut-être  un  chrétien  pourrait-il  céder  à 
tous  ces  petits  arguments  de  théorie,  s'il  ne  se 
rappelait  qu'en  pratique  il  en  est  tout  autre- 
ment, el  que  le  peuple  n'a  jamais  tardé  à  abuser 
de  ces  dessins  ou  de  ces  sculptures  pour  les 
adorer;  s'il  ne  se  rappelait  surtout,  que  pour 
faire  place  aux  images,  l'Eglise  romaine  a  dit 
ôter  de  la  Bible  et  du  décalogue  un  comman- 
dement spécial  qui  les  condamne. 

Quant  au  culte  di  s  peuples  païens,  v.  Astres, 
Caldée,  etc.  Les  prophètes  y  font  de  fréquentes 
allusions,  et  décrivent  avec  véhémence  l'impiété 
de  ces  cérémonies-,  leur  vanité,  leur  impuis- 
sance, la  fabrication  des  petits  dieux,  etc.,  4  R. 
18,  27.  Es.  2,  8.  20.  44,  10.  48,5.  Jér.  40,  4  4. 
Os.  43,  2.  Ps.  115,  4.  5.  Hab.  2,  18.  Deut.  4, 
28.  28,  36.  Ces  idoles  étaient  tantôt  fondues, 
tantôt  taillées;  on  les  assujettissait  avec  des 
chaîuettes  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas,  et 
qu'on  ne  pût  pas  les  dérober,  et  les  aller  re- 
vendre ailleurs;  Es.  41,  7.  Jér.  4  0,  4.  Les  plus 
belles  étaient  plaquées  d'or  ou  d'argent,  et  cou- 
vertes de  riches  vêlements,  Es.  2,20.  30,  22. 
31,  7.  Jér.  10,  4.  Os.  8,  4.  On  les  menait  à  la 
guerre,  2  Sam.  u,  21.,  et  les  vainqueurs  fai- 
saient prisonniers  les  dieux  des  nations  vain- 
cues, en  gage  de  la  tidélilè  de  celles-ci,  Es. 
46, 1.  Jér.  48,  7.  49,  3.  Os.  10,  5.  Dan.  4  4,8. 
Les  temples  d'idoles  étaient  ornés  des  trophées 
el  des  armes  qu'on  avait  enlevés  aux  nations  voi- 
sines, 1  Sam.  31,  40.  —  L'idole  des  femmes; 
r.  Hasloreth. 
IOLMEE,  v.  Edom. 

IMMORTALITE.  Ce  mot,  et  l'adjectif  immor- 
tel, qui  se  rencontrent  six  fois  dans  le  IN.  T. 
(Rom.  2,  7.  4  Cor.  15,  53.  54.  1  Tim.  4,  17. 
6,  16.  2  Tim.  4, 10.),  ne  se  trouvent  nulle  part 
dans  l'A.  T.  Est-ce  à  dire  que  l'idée  n'y  soit 
pas?  Plusieurs,  à  commencer  par  les  saddu- 
céens,  l'ont  prétendu.  Les  sadduceens  qui  re- 
|  connaissaient,  non-seulement  le  Penlateuque, 
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ainsi  qu'on  l'affirme  souvent,  mais  encore  l'A.  T. 
lout  entier,  niaient  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
résurrection;  s'appuyaient -ils  réellement  sur 
l'Ecriture  pour  défendre  leur  matérialisme  et 
leur  incrédulité?  Peut-être,  mais  le  rationa- 
lisme de  leur  interprétation  pouvait  les  aveu- 
gler, et  notre  Seigneur  a  fait  justice  de  leurs 
théories,  Matth.  22,  23.  Il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  l'A.  T.,  que  les  livres  de  Moise  en 
particulier,  sont  peu  explicites  sur  la  doctrine 
de  l'immortalité,  de  la  vie  future.  Ce  dogme, 
comme  tant  d'autres,  ne  pouvait  mûrir  que  len- 
tement dans  la  pensée  de  l'humanité.  On  a  connu 
le  mouvement  bien  avant  d'en  formuler  l'exis- 
tence, et  il  est  une  foule  de  faits  ou  d'idées 
dont  on  ne  parle  pas,  qu'on  ne  raisonne,  qu'on 
ne  discute  pas,  bien  qu'on  en  ait  la  conscience. 
La  révélation,  qui  suit  une  marche  presque 
uniformément  progressive,  et  dont  la  lumière 
va  croissant  (cf.  2  Pier.  4,  49.),  ne  proclame 
jamais  l'erreur,  mais  n'établit  la  vérité  que 
d'une  manière  lente  et  graduée,  en  attendant 
que  la  suite  des  siècles  et  le  développement 
moral  et  intellectuel  des  Hébreux  appelle  un 
développement  ultérieur  plus  complet  de  la  vé- 
rité comme  doctrine  et  système.  Dans  le  Pen- 
taleuque,  on  peut  dire  que  la  vie  humaine  est 
en  général  restreinte  et  limitée  a  cette  terre, 
entre  les  limites  de  la  naissance  et  de  la  mort 
physiques,  et  que  le  bonheur  suprême  est  placé 
dans  le  fait  d'une  longue  vie  ;  cf.  Gen.  47,  9. 
Ex.  20,  «2.  Deut.  4,  40.  6,  2.  44,  9.  (Eph.  6, 
2.  3.)  :  on  n'y  trouve  aucune  allusion  claire  et 
positive  à  une  existence  quelconque  de  l'âme 
après  la  mort.  Pourquoi  P  Deux  opinions  con- 
traires, et  cependant  toutes  les  deux  justes, 
cherchent  à  expliquer  ce  caractère  de  la  révéla- 
tion mosaïque. 

«  Ainsi,  dit  M.  de  Rougemont,  tandis  que 
les  Egyptiens  et  les  Grecs,  les  Perses  et  les  In- 
diens, et  tous  les  païens  et  polythéistes  de  l'an- 
tiquité admettaient,  non-seulement  la  vague 
possibilité  d'une  existence  des  âmes  après  la 
mort,  mais  un  lieu  de  châtiments  et  de  souf- 
frances, et  un  lieu  de  récompenses  et  de  bon- 
heur qu'ils  décrivaient  comme  d'incontestables 
réalités,  les  Hébreux,  la  seule  nation  mono- 
théiste, la  seule  qui  rapportait  au  Dieu  vivant 
toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées,  auraient 
cru  qu'il  en  est  de  l'homme  comme  de  la  béte, 
et  que  tout  ûnit  pour  lui  avec  cette  terre!  Nous 
confessons  ici  l'absolue  incapacité  où  nous  som- 
mes, de  concevoir  l'état  d  une  âme  qui  se  sau- 
rait mortelle  et  qui  croirait  néanmoins  ferme- 
ment en  Dieu  ;  et  Moïse,  écrivant  le  comman- 
dement sublime  d'aimer  Dieu  de  lout  son  cœur, 
et  ne  croyant  pas  à  une  vie  après  la  mort,  nous 
parait  un  bien  autre  miracle  que  tous  ceux  qu'il 
a  faits.  La  foi  à  l'immortalité  est  une  partie  in- 


tégrante de  notre  être,  nous  pouvons  aussi  peu 
nous  en  séparer  que  de  notre  volonté  ou  de 
nos  sens;  elle  se  retrouve  jusque  chez  les  peu- 
ples les  plus  sauvages,  même  chez  les  habitants 
abrutis  de  la  Nouvelle-Hollande;  il  n'est  pas  un 
tombeau  qui  ne  la  proclame,  car  sans  elle  nous 
devrions  jeter  à  la  voirie  les  corps  de  nos  fem- 
mes et  de  nos  enfants  avec  ceux  de  nos  bœufs 
et  de  nos  chiens.  L'immortalité  n'a  jamais  été 
révélée  aux  nèbreux,  parce  que  nul  d'entre 
eux  ne  la  mettait  en  doute,  et  si  leurs  législa- 
teurs ainsi  que  les  prophètes  ont  cherché  à  di- 
riger leur  attention  sur  la  venue  du  Messie  plu- 
tôt que  sur  la  vie  future,  c'est  que  l'homme  pé- 
cheur est  un  naufragé  qui  va  périr,  â  qui  l'on 
ne  parle  du  ciel  que  sur  le  rivage  et  après  l'avoir 
sauvé  d'une  mort  imminente.  »  (Explic.  de  l'Ec- 
clés.,  p.  22,  sq.) 

Olshausen  pense  au  contraire  que  l'idée  de 
l'immortalité  manquait  en  effet,  non  point  sans 
doute  chez  Moïse  ni  chez  les  hommes  les  plus 
spirituels  et  les  plus  développés  de  la  nation, 
mais  chez  ceux  qui  formaient  la  masse  du  peu- 
ple, et  que  Moise  a  dû  ainsi  rattacher  toutes  ses 
idées  de  peines  et  de  récompenses  â  la  vie  pré- 
sente qui  seule  apparaissait  comme  réelle  â 
leurs  intelligences  encore  charnelles  et  gros- 
sières. 

L'un  et  l'autre  de  ces  points  de  vue  peut  se 
justifier  et  se  défendre;  mais  il  est  évident  aussi 
que  si  la  notion  de  l'immortalité  de  l'âme  n'est 
point  enseignée  explicitement  dans  les  écrits  de 
Moïse,  elle  s'y  trouve  d'une  manière  Implicite 
et  latente.  Ainsi,  lorsqu'il  est  dit  Gen.  5,  24. 
qu'Enoch  ne  parut  plus  parce  que  Dieu  le  prit  ; 
ainsi,  l'expression  «  être  recueilli  vers  ses  peu- 
ples, ou  vers  ses  pères,  »  Gen.  45,  15.  25,  8. 
49,  29.  33.  cr.  37,  35.  Nomb.  20,  24.  Deut. 
31,  46.  33,  50.  (qui,  d'après  Gesenius  lui- 
même,  n'implique  pas  seulement  l'idée  de  sé- 
pulture, mais  encore  celle  de  réunion);  ainsi, 
le  mot  sheôl,  Gen.  37,  35.  42, 38. 44,  29.  Nomb. 
1C,  30.  qui  emporte  l'idée  d'un  état  quelconque 
des  âmes  après  la  mort,  et  suffirait  â  prouver 
que  les  Juifs  du  temps  de  Moïse  avaient  déjà  la 
conscience  ou  la  conviction  que  l'âme  ne  mou- 
rait point  avec  le  corps,  mais  continuait  de  vi- 
vre d'une  vie  indépendante;  ainsi  le  vœu  de  Ba- 
laam,  Nomb.  23,  to.  qui  n'aurait  guère  de  sens 
s'il  n'avait  connu  que  la  mort  physique;  ainsi 
les  promesses  d'avenir  faites  à  la  nation,  Deut. 
26, 49.  28,  1.  sq.,  qui  semblent  supposer  une 
vie  s'étendant  au  delà  des  limites  d'une  géné- 
ration, et  une  âme  capable  de  jouir  après  la  dis- 
solution du  corps;  ainsi  encore,  la  confiance 
avec  laquelle  Abraham  offre  son  Isaac  en  sacri- 
fice, Gen.  22,  ayant  estimé  que  Dieu  le  pouvait 
même  ressusciter  d'entre  les  morts,  Hébr.  14, 
49.  (Le  ebap.  4  4  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  qu'on 
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ne  cite  Ici  que  comme  renseignement  et  non 
comme  argument,  renferme  d'ailleurs,  même 
sous  ce  dernier  rapport,  la  preuve  que,  en  de- 
hors de  la  foi  à  l'immortalité,  la  plupart  des  ac- 
tes des  patriarches  ne  sauraient  être  compris, 
le  sacrifice  d'Abel,  etc.)  Enfln  notre  Seigneur 
lui-même,  dans  une  de  ses  luttes  avec  les  sad- 
durêens,  va  chercher  dans  le  Pentateuque  un 
des  arguments  les  plus  puissanls  en  faveur  de 
la  doctrine  de  l'Immortalité  de  l'âme,  Matth. 
22,  31.  32.  cf.  Ex.  3,  6.  <•  Quant  A  la  résurrec- 
tion des  morts,  dit-Il,  n'avez-vous  pas  lu  ce  que 
Dieu  vous  a  déclaré  en  disant  :  .le  suis  le  Dieu 
d'Abraham,  et  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de 
Jacob.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais 
des  vivants.  »  11  est  facile  de  voir  que,  dans  ce 
passage,  le  nom  de  Dieu  n'emporte  pas  seule- 
ment l'idée  de  Providence,  dans  le  sens  général 
du  mot;  Dieu  n'est  pas  appelé  le  Dieu  d'Adam, 
ni  le  Dieu  de  Moïse,  ni,  dans  le  N.  T.,  le  Dieu 
de  Pierre  ou  de  Paul,  comme  aussi  nonsne  pour- 
rions pas  dire  dans  un  sens  spécial  le  Dieu  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  ;  il  est  à  remarquer  que,  dans  le 
N.  T.,  Dieu  est  appelé  le  Dieu  (et  père)  de  Jé- 
sus-Cbrist,  Rom.  45, 6.  Eph.  4 ,  3.,  et  que,  dans 
l'Ancien,  cette  expression  n'est  employée  qu'en 
parlant  de  9em,  Geri.  9,  26.  Si  Dieu  est  le  Dieu 
de  tous  les  hommes,  comme  leur  Créateur  et 
Providence,  11  ne  l'est  plus,  dans  un  sens  parti- 
culier, que  de  ceux  qui  lui  appartiennent  par  le 
lien  de  la  vie  nouvelle.  Il  eût  pu  être  appelé 
Dieu  de  Noé,  puisque  Noé  était  le  prédicateur 
de  la  justice,  mais  Noé  représentait  plus  l'hu- 
manité tout  entière,  bonne  et  mauvaise,  que  la 
portion  sainte  de  l'humanité,  et  Sem  son  fils, 
comme  chef  de  la  branche  bénie,  a  seul  pu  voir 
son  nom  uni  à  celui  de  Dieu.  Cette  locution 
renferme  donc  l'idée  de  rapports  plus  intimes, 
et  en  se  proclamant  le  Dieu  d'Abraham  et  celui 
de  sa  postérité  par  Isaac  et  Jacob,  le  Dieu  de 
l'A.  T.  établissait  une  alliance  entre  lui  et  le 
chef  de  l'Israël  selon  la  chair,  alliance  éter- 
nelle qui  devait  survivre  à  Abraham  lui-même, 
et  qui,  en  conservant  son  nom,  même  après  sa 
mort,  aux  jours  de  Moïse,  devait  rappeler 
qu'Abraham  n'était  point  tout  entier  descendu 
dans  la  tombe,  car  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des 
morts.  C'est  ainsi  beaucoup  plus  l'idée  de  l'im- 
mortalité des  rachetés,  que  celle  de  l'immorta- 
lité en  général,  qui  est  relevée  dans  fies  passa- 
ges ;  mais  cela  suffisait  à  l'argumentation  du 
Sauveur,  qui  voulait  seulement  établir  vis-à-vis 
des  sadducéens,  que  l'immortalité  qu'ils  niaient 
était  déjà  annoncée  dans  les  livres  de  leur  loi. 
Le  peuple  était  frappé  de  sa  doctrine,  non  que 
celte  doctrine  fût  quelque  chose  de  nouveau, 
omis  parce  que  le  sens  que  Jésus  donnait  a  ce 
passage  de  Moïse,  la  présentait  sous  une  forme 
nouvelle  i  laquelle  la  sèche  scoli 


pharisiens  n'avait  pas  habitué  ses  auditeurs. 

En  dehors  du  Pentateuque ,  il  e4t  facile  de 
multiplier  des  citations  de  passages,  qui  éta- 
blissent combien  le  dogme  de  l'éternité  de  l'âme 
était,  sinon  familier  aux  Hébreux,  du  moins  in- 
hérent à  leur  théologie  et  à  leur  morale.  Déjà 
l'antique  livre  de  Job,  contemporain  de  Moïse, 
si  même  il  n'est  son  ouvrage,  renferme  cette 
célèbre  parole  :  «  Je  sais  que  mon  vengeur  est 
vivant,  et  qu'il  viendra  enfin  sur  la  terre.  Et 
après  ma  peau,  quand  ceci  (ma  chair)  aura  été 
rongé,  je  verrai  Dieu  de  ma  chair  (la  résurrec- 
tion du  corps).  Je  le  verrai  moi-même,  et  mes 
yeux  le  verront,  et  non  comme  un  adversaire. 
Mes  reins  se  consument  (tant  je  soupire  après 
ce  bonheur).  Car  alors  vous  direz  :  Pour- 
quoi, »  etc.  Job  19,  2B-27.  (mal  traduit  dans 
nos  versions). 

Dans  les  Psaumes  :  12, 7.  Toi,  Eternel,  garde- 
les,  et  préserve  à  jamais  chacun  d'eux;  — 
46,  10.  Tu  n'abandonneras  point  mon  âme  au 
sépulcre;  —  17, 15.  Je  serai  rassasié  de  ta  res- 
semblance, quand  je  serai  réveillé  ;  —  23,  6. 
Mon  habitation  sera  dans  la  maison  de  l'Eternel 
pour  longtemps;  —  30,  42.  Je  te  célébrerai  a 
toujours:  —  49,  15.  sq.  Dieu  rachètera  mon 
âme  de  la  puissance  du  sépulcre  quand  il  me 
prendra  à  soi  ;  —  73,  24.  sq.  Tu  me  recevras 
dans  la  gloire.  Quel  autre  ai-je  au  ciel?...  Dieu 
est  mon  partage  à  toujours,  etc.,  etc.  Cf.  2  Sam. 
12,  23. 

1/histoire  de  la  python  isse  et  de  l'ombre  de 
Samuel,  1  Sam. 28, 1 4 .  sq.  montre  que  la  croyant  e 
à  l'immortalité  était  générale,  même  aux  plus 
mauvais  temps  du  règne  de  SaUl,  et  l'ascension 
d'Elie  au  ciel,  2  R.  2, 44.  sq.  en  fut  plus  lard 
une  vivante  démonstration. 

Il  importe  de  noter  encore  les  passages  sui- 
vants :  Etd.  42,  4-46.  «  Sache  que,  pour  tou- 
tes ces  choses,  Dieu  t'amènera  en  jugement... 
Dieu  amènera  toute  œuvre  en  jugement,  tou- 
chant tout  ce  qui  est  caché,  soit  bien,  soit  mal.  » 
(cf.  v.  9).  —  Es.  26,  49.  66,  24.  «  Tes  morts 
vivront,  même  mon  corps  mort*  ils  se  relève- 
ront, etc.;...  leur  ver  ne  mourra  point,  et  leur 
feu  ne  sera  point  éteint.  »  —  Toute  la  vision 
des  os  secs,  d'Ezécniel  37  ;  —  Dan.  42,  2.  «  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  dorment  daus  la  poussière 
de  la  terre  se  réveilleront,  les  uns  pour  la  vie 
éternelle,  et  les  autres  pour  les  opprobres  et  pour 
l'infamie  éternelle  ;  »  *—  Mai.  4,  5.  «  Voici,  je 
vais  vous  envoyer  Elie  le  prophète,  avant  que  le 
jour  grand  et  terrible  de  l'Eternel  vienne,  »  etc. 

Ces  passages  suffisent  à  prouver  que  la  foi  à 
l'immortalité  existait  chez  les  anciens  Hébreux  ; 
mais  ils  ne  parlent  guère  de  leurs  espérances, 
et  la  vie  future  ne  se  présentait  chez  eux  que 
sous  des  couleurs  plus  ou  moins  lugubres.  Le 
Sbeoi  était  une  puissance  béante  qui  ne  disait 
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jamais  :  C'est  assez!  Prov.  30,  46.;  une  espèce 
de  règne  des  ombres,  douloureux,  sombre  et 
silencieux,  Gen.  37,  35.  42,  38.  44.  29.  Nomb. 
46,  30.  Deut.  32,  50.  Job  3,  13.  44.  (ces  ver- 
sets, le  repos  dans  la  mort,  sont  d'une  ironie 
sublime,  qui  rappelle  Vordre  politique  régnant 
dans  l'écrasement  des  peuples  vaincus),  10,  21. 
sq.  30,  23.  Ps.  6,  5.  48,  4.  sq.  Es.  44,  9, 
sq.  elc.  Ce  n'est  point  là  le  point  de  vue  de 
l'Evangile,  Jean  14,  25.  26.  Phil.  4,  21.  sq.; 
mais  cette  différence  tient  à  la  nature  même  des 
deux  économies.  Jésus,  en  effet,  la  véritable 
lumière,  était  annoncé  aux  Juifs;  mais  il  n'était 
pas  encore  venu  briller  dans  les  ténèbres,  et 
éclairer  les  sombres  profondeurs  de  la  mon. 
Qu'il  y  ait  eu,  ou  non,  une  victoire  immédiate 
de  Jésus  sur  l'enfer,  sur  le  sépulcre;  que  sa 
mort  ait  été,  ou  non,  immédiatement  suivie  d'un 
changement,  d'un  bouleversement  dans  l'ordre 
infernal  ;  qu'elle  ait  été  un  signal  de  délivrance 
pour  les  aines  des  justes,  et  comme  la  réalisa- 
tion des  anciennes  promesses  non  encore  ac- 
complies (et  nous  croyons  qu'il  en  a  été  ainsi)  ; 
que  le  lieu  obscur  ait  tressailli,  ou  que  toutes 
choses  soient  restées  comme  elles  étaient  aupa- 
ravant, le  point  de  vue  a,  dans  tous  les  cas,  dû 
changer  pour  ceux  qui,  vivants,  ont  pu  connaî- 
tre que  la  mort  et  le  sépulcre  avaient  été  vain- 
cus, et  cette  connaissance  aura  exercé  sur  leur 
foi  une  tout  autre  influence  que  les  simples 
pressentiments,  à  bien  des  égards  obscurs,  de 
ceux  qui  se  bornaient  à  attendre.  Avant  Cbrisl, 
l'Israël  selon  ia  chair  représentait  l'Eglise  sous 
tutelle  et  encore  mineure,  presque  dans  l'en- 
fance, et  par  conséquent  ignorante  de  bien  des 
choses  :  la  mort  ne  pouvait  pas  lui  paraître  dé- 
sirable, et  le  Saint-Esprit  envoyé  par  Jésus  a 
seul  pu  illuminer  la  dissolution  du  corps  et  l'é- 
mancipation de  l'âme  comme  le  seul  moyen  de 
réunir  la  créature  à  son  Créateur,  le  pécheur  à 
son  Sauveur,  et  de  préparer  en  même  temps  la 
restauration  complète  de  l'homme  tombé,  mais 
régénéré.  Pour  les  Israélites,  l'âme  seule  con- 
tinuait après  la  mort,  et  cet  état,  nécessairement 
incomplet,  ne  pouvait  leur  apparaître  que  comme 
une  immortalité  tronquée,  et  nous-mêmes  ne 
saurions  davantage  comprendre  cette  existence 
incorporelle  que  comme  un  état  de  transition, 
relativement  heureux  peut-être,  mais  qui  ne 
saurait  être  définitif. 

Les  sadducéens  niaient  la  résurrection  et  l'im- 
mortalité. Les  esséens  croyaient  à  l'immortalité 
sans  résurrection.  Les  pharisiens  admettaient 
l'une  et  l'autre.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  l'ou- 
vrage posthume  de  Haevcrnick  sur  la  théologie 
de  l'A.  T.;  Olshausen,  Antiquiss.  ecc).  patrum 
de  immortalitate  anima?  sententiae;  en  français, 
un  travail  spécial  de  feu  M.  Combe  d'Ounous, 
de  Montauban,  et  le  traité  de  Calvin  (la  Condi- 


tion et  la  vie  des  âmes  après  la  vie  présente). 
Calvin,  après  avoir  combattu  avec  plus  de  ru- 
desse que  de  force  l'opinion  de  «  messieurs  les 
dormeurs,  »  qui  estiment  que  les  âmes  dorment 
en  attendant  le  jour  de  la  résurrection,  conclut  • 
ainsi  sur  cette  question  spéciale  :  «  L'esprit  est 
l'image  de  Dieu,  à  la  similitude  duquel  il  a 
vigueur  et  intelligence,  et  est  éternel  ;  et  tandis 
qu'il  est  en  ce  corps,  il  montre  ses  vertus,  et, 
quand  il  sort  de  cette  prison,  il  s'en  va  à  Dieu, 
du  sentiment  duquel  il  jouit,  cependant  qu'il 
repose  en  l'espérance  de  la  résurrection  bien- 
heureuse, et  ce  repos  lui  est  un  paradis.  Mais, 
quant  à  l'esprit  de  l'homme  réprouvé,  cepen- 
dant qu'il  attend  le  terrible  jugement  sur  soi, 
il  est  tourmenté  de  cette  attente,  laquelle  l'a- 
pôtre, pour  cette  cause,  appelle  redoutable. 
S'enquérir  plus  outre,  c'est  se  plonger  dedans 
l'abîme  des  secrets  de  Dieu,  vu  que  c'est  assez 
d'apprendre  ce  que  le  Saint-Esprit,  qui  est  un 
très  bon  mailre,  s'est  contenté  d'enseigner, 
lequel  dit  ainsi  :  «  Ecoulez-moi,  et  votre  âme 
vivra!  » 

IMPOTS.  On  a  vu  ailleurs  que  les  imposi- 
tions de  tous  genres  qui  pesaient  sur  les  Hé- 
breux faisaient  annuellement  un  total  assez 
considérable,  qui  dépassait  de  beaucoup  le  tiers 
des  revenus  ;  cependant  les  Hébreux  ne  pen- 
saient pas  à  s'en  plaindre,  et  n'hésitaient  pas  à 
payer;  ils  le  faisaient  même  de  bon  cœur,  soit 
à  cause  de  la  répartition  habile,  naturelle  et 
fractionnée,  de  ces  diverses  obligations,  soit 
parce  qu'elles  leur  étaient  demandées  sous  la 
forme  d'offrandes  volontaires,  soit  enfin  parce 
qu'une  partie  de  ces  dons  étaient  destinée  à  des 
festins  ou  à  des  réjouissances  auxquelles  tous 
avaient  part.  Les  impôts  étaient  de  deux  sortes, 
religieux,  et  civils. 

Impôts  religieux.  Le  principal  était  le  demi- 
sicle  du  sanctuaire,  que  chaque  Israélite,  âgé 
de  vingt  ans  et  au-dessus,  devait  apporter  en 
tribut  pour  le  tabernacle  du  témoignage,  Ex.  30, 
13.  2  Chr.  24,  6.  v.  Cens.  Cette  obligation  con- 
tinua de  subsister  après  le  retour  de  l'exil, 
Malth.  47,  24.  (selon  d'autres  elle  ne  commença 
qu'alors),  et  pesait  sur  tous  les  Juifs  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  dispersion.  Après  la  destruction 
de  Jérusalem,  Vespasien  ordonna  que  la  même 
somme  serait  perçue  annuellement  pour  le  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin.  On  ignore  si,  dans  le 
passage  Néb.  40,  32.  33.,  le  tiers  de  sicle  qui 
fut  imposé  aux  Israélites  fut  une  contribution 
supplémentaire,  motivée  par  la  pauvreté  du  ta- 
bernacle, ou  une  réduction  de  l'impôt  ordinaire 
d'un  demi-sicle,  fondée  sur  la  pauvreté  des  fi- 
dèles :  Winer  pense  successivement  l'un  et 
l'autre  dans  ses  deux  articles  Abgaben  et  7'ero- 
/??/,  et  chaque  fois  il  motive  sou  opinion,  ce 
qui  prouve  tout  au  moins  qué  le  texte  n'est 
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pas  positif.  —  v.  Aumône,  Culte,  et  Offrandes. 

Impôts  civils.  Ils  étaient  complètement  in- 
connus avant  l'établissement  de  la  royauté,  et 
quand  le  peuple  avait  contribué  pour  le  culte, 
il  avait  tout  fait  ;  avec  les  rois,  cela  changea,  Sa- 
muel l'avait  prédit  :  il  y  eut  non-seulement  des 
corvées  et  des  travaux  publics,  4  Sam.  8,  42. 
46.,  mais  encore  des  impôts  en  nature,  et  même 
dans  les  cas  extraordinaires  des  impositions 
personnelles,  4  Sam.  8,  45.  47,  25.  2  R.  3,  4. 
45,  20.  23,  35.  Es.  46,  4.  Am.  7,  I.  Les  rois 
s'arrangèrent  en  outre  pour  obtenir  des  pré- 
sents volontaires  de  la  part  de  leurs  sujets, 
1  Sam.  40,  27.  46,  20.  1  R.  40,  25.  2  Clir.  47, 
5.,  ce  qui  se  voit  encore  de  nos  jours.  Ils  pa- 
raissent aussi  avoir  eu  des  apanages,  une  liste 
civile,  4  R.  4,  27.;  des  droits  de  transit  pa- 
raissent indiqués  1  R.  10, 45.,  et  l'on  voit  une 
régie,  4  R.  40,  28.  cf.  9,  26.  22,  49.  Les  rois 
étrangers  qui  assujettirent  le  peuple  juif  allè- 
rent plus  loin  encore,  et  les  Perses  firent  peser 
sur  les  colonies  exilées  des  taxes,  des  gabelles 
et  des  péages,  Esd.  4,  43.  20.  7,  24.  Il  parait 
même  que  les  gouverneurs  particuliers  se  per- 
mirent maintes  et  maintes  concussions,  qui  fi- 
nirent par  devenir  pour  le  peuple  de  véritables 
charges  fort  onéreuses,  Néh.  5,  15.  9,  37.  Les 
prêtres  et  les  lévites  cependant  restèrent  francs 
de  toute  imposition  sous  le  règne  de  Xercès, 
Esd.  7,  24. 

INCESTE,  v.  Parents. 

INDES.  Est.  4,4.8,  9.  (hébr.  Uoddou  pour 
Hondou)  ;  sans  doute  la  même  contrée  que  nous 
connaissons  encore  sous  ce  nom  et  dont  les 
limites  louchent  aux  frontières  méridionales  de 
la  Perse.  Les  Juifs  ne  commencèrent  a  con- 
naître les  Indes  d'une  manière  positive  que  de- 
puis l'exil,  quoiqu'ils  en  connussent  et  même 
qu'ils  en  exploitassent  les  produits  longtemps 
auparavant,  cf.  Ex.  30,  23.  4  R.  10,  22.  v.  aussi 
Cus,et  Ophir.  On  sait  quelles  sont  les  richesses 
naturelles  de  ce  pays,  et  comment  elles  ont  tou- 
jours excité  la  cupidité  des  peuples  commer- 
çants. 

INSCRIPTIONS.  1°  v.  Dénombrement.  — 
2°  C'était  une  habitude  des  anciens  de  mettre 
au-dessus  de  la  tête  des  condamnés  à  mort  un 
écriteau  portant  la  cause  de  la  condamnation 
et  le  crime  du  coupable  :  on  voulut  suivre  à 
l'égard  de  Jésus  la  même  coutume,  et  Ton  écri- 
vit au-dessus  dn  sa  tête  en  grec,  en  latin  et  en 
hébreu  (syriaque  ou  caldêen)  :  «  Jésus  Naza- 
rien,  roi  des  Juifs.  »  Socrate  parle  de  cet  écri- 
teau, mais  sans  dire  ce  qu'il  est  devenu  ;  faites 
à  la  hâte  et  sans  être  destinées  à  servir  de  re- 
liques, la  plupart  de  ces  inscriptions  étaient 
bientôt  détruites,  soit  par  le  bourreau,  soit  par 
le  temps  ou  par  accident.  Les  catholiques  n'en 
prétendent  pas  moins  avoir  conservé  l'original, 


sans  qu'on  puisse  dire  comment  ils  se  le  sont 
procuré;  ils  en  montrent  même  deux  exem- 
plaires, l'un  à  Toulouse,  l'autre  à  Rome,  en 
l'église  de  Sainte-Croix;  nous  laissons  ces  deux 
originaux  débattre  entre  eux  la  question  d'au- 
thenticité, v.  Calvin. 

INSECTES.  Ces  malheureux  petits  animaux, 
l'un  des  tourments  de  la  vie  humaine,  semblent 
être,  comme  les  poisons,  le  fruit  de  la  malé- 
diction prononcée  contre  la  terre  après  la 
chute,  Gen.  3,  17.;  la  théorie  longtemps  ad- 
mise de  leur  génération  spontanée,  attribuait 
également  leur  naissance  à  la  matière  inanimée, 
à  la  terre  elle-même.  Ils  se  développent  parti- 
culièrement dans  les  climats  chauds,  et  se  mul- 
tiplient par  myriades  innombrables  sous  le  so- 
leil ardent  du  Midi  :  la  Palestine  n'a  pas  été 
plus  privilégiée  que  tous  les  pays  situés  sous  la 
même  latitude,  elle  a  eu  ses  mouches,  ses  poux, 
ses  frelons  et  ses  sauterelles  de  toutes  espèces, 
dont  nous  traiterons  aux  articles  spéciaux. 

INSTRUCTION,  v.  Ecoles. 

INTERDIT,  ou  Ânathème.  Ces  deux  mots 
signifient,  le  premier  (hébr.  chérem)  perdre, 
détruire,  vouer  à  l'extermination  ;  le  second,  en 
grec,  ce  qui  est  mis  à  part,  séparé,  dévoué.  L'un 
et  l'autre  s'emploient  pour  indiquer  un  retran- 
chement quelconque,  physique  ou  moral,  et 
particulièrement  le  retranchement  d'un  homme, 
repoussé  soit  de  la  société  par  la  mort,  soit  de 
l'Eglise  par  l'excommunication.  Des  animaux, 
des  villes,  des  peuplades,  pouvaient  être  voués 
a  l'interdit,  et  cette  peine  emportait  toujours 
dans  le  style  de  l'Ancien  Testament  la  mort  des 
personnes;  quant  aux  animaux  et  autres  objets 
de  valeur,  ils  étaient  quelquefois  également  dé- 
truits, d'autres  fois  ils  devenaient  l'apanage  du 
sacerdoce,  cf,  Lév.  27,  28.  29.  Nomb.  18,  14. 
1  Sam.  14,  44.  Ez.  44,  29.  L'interdit  était  con- 
sidéré comme  la  propriété  de  l'Eternel,  comme 
un  don  irrévocable  offert  en  hommage  au  roi 
du  peuple,  et  il  est  appelé  à  cause  de  cela  une 
chose  sainte.  Lév.  27,  21.  Ces  sortes  de  vœux 
étaient  prononcés  par  la  libre  volonté  du  peuple 
qui  voulait  se  rendre  Dieu  favorable  dans  une 
entreprise  importante.  Quelquefois,  cependant, 
un  vœu  était  imposé  à  l'armée  par  son  chef,  qui 
le  croyait  nécessaire  au  succès  de  son  expédi- 
tion. Nomb.  24,  2.  1  Sam.  4  4,  24.;  mais  sou- 
vent aussi  l'interdit  perdait  son  caractère  de 
vœu  pour  prendre  celui  de  châtiment  théocra- 
tique,  cf.  Esd.  10,  8.,  et  comme  tel  il  rentrait 
dans  l'ensemble  des  lois  pénales  d'Israël  :  ainsi 
dans  les  cas  d'idolâtrie,  l'Israélite  qui  s'était 
laissé  entraîner  au  culte  des  faux  dieux  était 
voué  à  la  mort,  Ex.  22,  20.  ;  les  villes  même  qui 
s'étaient  laissé  séduire  n'étaient  pas  épargnées, 
le  feu  et  le  fer  en  faisaient  justice,  Deut.  43, 
43-16.  L'apostasie  était  punie  comme  une  ré- 
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bellion  politique,  et  c'en  était  une  dans  le  prin- 
cipe de  la  loi.  C'est  par  le  même  principe,  sans 
doute,  quoiqu'il  s'y  joignit  encore  d'autres  con- 
sidérations, que  la  conquête  de  Canaan  dut  être 
accompagnée  de  l'extermination  de  ses  habi- 
tants ;  les  Israélites  devaient  s'habituer  à  l'idée 
de  voir  en  Dieu  le  roi  des  rois  et  le  maître  de 
la  terre,  en  même  temps  que  le  chef  de  tout 
culte,  de  toute  religion,  de  toute  morale;  pour 
les  Israélites  la  mort  devait  être  la  conséquence 
naturelle  et  nécessaire  de  l'abandon  du  vrai 
Dieu,  et  l'extermination  des  Cananéens  devait 
dire  aux  nouveaux  possesseurs  du  pays  qu'un 
sort  pareil  serait  la  récompence  d'une  idolâtrie 
pareille,  cf.  Deut.  2,  34,  3,  6.  Jos.  6,  17. 10, 
28.  35.  37.  40.  44,  14.  L'interdit  emportait  la 
destruction  de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  ces 
villes  coupables  ;  les  hommes  et  le  bétail  étaient 
mis  à  mort,  brûlés,  lapidés  ou  passés  au  fil  de 
l'épée,  les  maisons  étaient  rasées  et  les  murs 
démolis,  mais  l'or  et  l'argent,  ainsi  que  les  vais- 
seaux d'airain  et  de  fer,  étaient  mis  à  part  pour 
le  trésor  de  la  maison  de  l'Eternel,  Jos.  6,  24. 
24.  Quelquefois,  cependant,  l'interdit  n'était 
prononcé  que  contre  les  habitants  de  la  ville, 
tandis  que  le  bétail  était  épargné,  et  se  distri- 
buait avec  le  reste  du  butin  entre  les  soldats 
du  parti  vainqueur,  Jos.  8,  26.  27.  Deut.  2,  34. 
3,  6.  —  Celui  qui  violait  un  interdit  était  lui- 
même  mis  a  l'interdit,  Jos.  6,  48.;  Hacan  fut 
assommé  de  pierres  et  brûlé,  7,  25.,  et  Saûl 
fut  rejeté  de  Dieu  pour  avoir  épargné  Agag, 
roi  des  flamalécites,  4  Sam.  45,  23.  cf.  Deut. 
13, 47. 

Après  le  retour  de  l'exil,  Esdras  excommu- 
nia tous  les  Israélites  qui,  ayant  pris  des  femmes 
étrangères,  ne  voudraient  pas  les  renvoyer,  et 
leurs  biens  furent  mis  à  l'interdit,  Esd.  40,  8., 
ce  qui  paraît  avoir  été  la  conséquence  ordinaire 
de  l'excommunication  :  l'on  ignore  si  cet  inter- 
dit amenait  la  destruction  des  biens,  ou  leur 
simple  confiscation  au  profit  du  sanctuaire  ;  le 
premier  cas  paraîtrait  plus  probable,  d'après 
Deut,  43,  46. 

L'excommunication  était  un  interdit  pure- 
ment ecclésiastique,  v.  Bannissement. 

Dans  le  N.  T.  l'interdit  est  considérablement 
adouci,  il  se  réduit  surtout  à  l'expulsion  de  la 
synagogue. 

Quant  au  mot  Maranatba  ou  plutôt  Maran 
Atba,  4  Cor.  46,  £2.,  c'est  une  expression  sy- 
riaque qui  signifie  :  «  Le  Seigneur  vient.  »  On 
ne  comprend  pas  bien  pourquoi  Paul  l'emploie  ; 
rien  ne  prouve  qu'elle  fût  en  usage  de  son 
temps;  mais  plus  tard  et  peut-être  en  souvenir 
de  l'Apôtre,  elle  servit  à  désigner  la  forme  la 
plus  rigoureuse  de  l'excommunication,  v.  Cbry- 
sostome,  Théodorel ,  etc. 

1SAAC,  Gen.  47,  19.  24,  3.  22,  2.,  né  2060 


av.  C,  fils  d'Abraham  et  de  Sara;  11  fut  pour 
son  père  le  fils  de  la  promesse  et  de  la  foi.  Son 
nom  indique  le  rire,  et  lui  fut  donné,  soit  parce 
que  Sara  avait  souri  d'incrédulité  lorsque  la 
naissance  d'un  fils  lui  avait  été  annoncée ,  £Oit 
à  cause  de  la  joie  que  lui  causa  la  naissance  de 
ce  tils  si  longtemps  désiré,  48,  43.  21,  6.,  p. 
encore  47,  47.  Il  fut  circoncis  au  huitième  jour, 
et  passa  ses  premières  années  sous  le  toit  pa- 
ternel. Au  dire  des  Hébreux,  son  éducation 
aurait  été  commencée  par  les  patriarches  Sem 
et  Héber,  dont  il  aurait  été  contemporain,  du 
premier  pendant  cinquante  ans,  du  second  pen- 
dant 6oixante-dix-neuf  ans,  d'après  la  chronolo- 
gie vulgaire.  Sa  naissance  augmenta  les  dissen- 
sions qui  existaient  entre  les  deux  épouses,  et 
Ismaël  dut  s'éloigner  avec  Agar  sa  mère.  Quel- 
ques années  après,  lorsque  Isaac  eut  atteint ,  a 
ce  que  l'on  croit,  sa  vingt-deuxième  ou  vingt- 
cinquième  année,  il  accompagna  son  père  sur 
le  mont  Morija.  Familier  avec  l'idée  des  sacri- 
fices, il  vit  sans  étonnement  le  bois  et  le  feu 
destinés  au  bûcher,  mais  il  ignorait  quelle  de- 
vait être  la  victime;  il  l'apprit  et  se  résigna  sans 
murmurer,  pan  e  que  la  même  foi  qui  consolait 
son  père,  le  fortifiait  lui-même  et  le  soumettait 
captif  à  la  volonté  de  Dieu.  Vrai  type  de  notre 
Sauveur  immolé  par  son  père,  «  il  a  été  mené 
à  la  boucherie  comme  un  agneau  et  comme  une 
brebis  muette  devant  celui  qui  la  tond,  et  il  n'a 
point  ouvert  sa  bouche.  »  Mais  Isaac  devait  sur- 
vivre a  l'épreuve,  et  le  sanglant  sacrifice  ne 
s'accomplit  point;  un  bélier  remplaça  sur  l'au- 
tel le  tils  d'Abraham,  et  des  bénédictions  tem- 
porelles nombreuses  furent  la  récompense  de  la 
foi.  Isaac  vécut  nomade  comme  son  père;  il 
parcourut  les  plaines  et  les  vallées  de  Canaan 
et  de  la  Philistée ,  où  Dieu  le  bénit  abondam- 
ment, surtout  dans  la  culture  de  la  terre,  26, 4  2. 
A  l'âge  de  quarante  ans  il  épousa  sa  parente 
Rébecca,  qu'Elihézer  avait  été  chercher  pour 
lui  en  Caldée.  Au  bout  de  vingt  ans  de  mariage, 
elle  lui  donna  deux  enfants,  Esaù  et  Jacob,  qui 
naquirent  quinze  ans  seulement  avant  la  mort 
d  Abraham,  et  qui  se  partagèrent  diversement 
l 'affection  de  leurs  parents,  le  tranquille  Jacob 
étant  le  bien-aimé  de  sa  mère,  Esaù,  le  fou- 
gueux chasseur,  faisant  les  délices  de  son  père, 
parce  que  celui-ci  aimait  fort  la  venaison.  Bien- 
tôt une  famine  força  Isaac  de  quitter  les  ieux 
où  il  habitait  ;  il  projeta  d'abord  de  se  rendre 
en  Egypte,  mais  Dieu  l'en  détourna.  C'est  à  peu 
près  vers  cette  époque  que  quelques-uns  placent 
l'invasion  de  l'Egypte  par  les  rois  pasteurs. 
Isaac  se  rendit  à  Guérar,  où  régnait  Abimélec, 
26,  4.,  et  tomba  par  une  même  tentation  dans 
le  même  mensonge  qu'Abraham  avait  déjà  fait 
à  un  autre  roi  du  même  nom.  Pour  sauver  sa 
vie,  il  risqua  de  compromettre  l'honneur  de 
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son  épouse;  mais  Dieu  veillait  sur  la  mère  de 
Jacob,  et  Isaac,  convaincu  de  mensonge,  avoua 
ses  craintes  et  son  incrédulité.  Dieu  continua 
de  le  bénir  dans  ses  champs,  et  il  recueillit 
dans  une  seule  année  le  centuple  de  ce  qu  il 
avait  semé.  Cependant  les  Philistins,  voyant  la 
multitude  des  serviteurs  et  des  troupeaux  d'I- 
saac,  devinrent  jaloux  de  cette  fortune  toujours 
croissante  :  ils  comblèrent  les  citernes  qu'avait 
creusées  Abraham,  et  Abiraélec  lui-même,  en- 
traîné par  son  peuple,  conseilla  ou  ordonna  à 
Isaac  de  se  retirer.  Isaac  obéit  et  se  rendit  d'a- 
bord dans  la  vallée  de  Guérar,  non  loin  des 
plaines  de  ce  nom;  il  nettoya  et  rouvrit  les 
puits  que  ses  ennemis  avaient  comblés,  et  leur 
conserva  les  noms  qu'Abraham  leur  avait  don- 
nés; il  en  creusa  de  nouveaux  et  trouva  des 
eaux  vives  pour  ses  troupeaux.  Mais  ces  puits 
furent  une  source  intarissable  de  querelles,  et, 
après  bien  des  contestations,  Isaac  prit  le  parti 
de  s'éloigner  encore  davantage  et  se  rendit  dans 
les  plaines  de  Béer-Sébab.  Là  Dieu  lui  apparut, 
la  nuit  même  de  son  arrivée,  et  lui  confirma  les 
promesses  qu'il  avait  laites  à  son  père  ;  un  autel 
fut  élevé,  le  nom  de  l'Eternel  fut  invoqué  et  les 
bénédictions  abondèrent.  Abimélec  s'empressa 
de  revenir  auprès  disaac,  avec  son  plus  intime 
conseiller  et  son  général  d'armée,  et  comme 
Isaac  se  montrait  surpris  de  les  voir  le  recher- 
cher, Abimélec  lui  répondit  :  «  Nous  avons  vu 
clairement  que  l'Eternel  est  avec  toi,  et  nous 
avons  dit  :  Qu'il  y  ait  maintenant  un  serment 
solennel  entre  nous,  et  traitons  alliance  avec 
toi.  »  Isaac  reçut  avec  joie  cette  proposition,  il 
offrit  un  festin  à  ses  nouveaux  alliés,  et  le  len- 
demain ils  se  séparèrent  en  paix. 

Isaac  étant  devenu  vieux,  Gen.  27,  1.,  et  ses 
yeux  s'élant  fermés  tellement  qu'il  ne  pouvait 
plus  voir,  il  sentit  qu'il  devait  s'attendre  à  une 
mort  prochaine,  et  ne  voulut  pas  différer  da- 
vantage de  donner  sa  bénédiction  à  l'ainé  de 
ses  (ils.  Ignorant  la  cession  du  droit  d'aînesse 
faite  par  Esaii  à  Jacob,  ignorant  aussi,  et  peut- 
être  par  un  manque  de  foi,  que  Dieu  avait  aimé 
Jacob  et  haï  Esaù,  il  allait  bénir  l'enfant  qu'il 
préférait,  et  voulut  d'abord  se  procurer  encore 
une  fois  cette  sensuelle  jouissance  qui  influen- 
çait peut-être  chez  lui  l'affection  paternelle  :  il 
lit  venir  Esati  et  lui  commanda  d'aller  à  la  chasse 
chercher  quelque  pièce  de  gibier.  «  Apprête- 
moi  des  viandes  d'appétit,  comme  je  les  aime, 
et  apnorle-les-moi  afin  que  j'en  mange.  »  Mais 
Dieu  avait  réservé  a  Jacob  les  droits  de  primo- 
génilure,  Jacob  se  les  était  acquis  eo  abusant 
de  la  fatigue  et  de  l'impétuosité  de  son  frère  : 
ces  droits  étaient  à  lui,  mais  au  lieu  de  s'en  re- 
mettre à  celui  qui  est  fidèle,  au  lieu  de  laisser 
Dieu  agir,  il  voulut  intervenir,  et  sa  mère,  plus 
rusée  encore,  bâta,  par  un  mensonge  sans  ex- 


cuse, l'exécution  du  plan  divin.  Jacob,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans,  se  moqua  d'un  vieux 
père  aveugle  et  lui  soutira  par  son  déguisement 
la  grande  bénédiction  qu'lsaac  voulait  donner 
à  Esaù.  Isaac,  trop  confiant,  soupçonna  une 
ruse,  et  se  laissa  néanmoins  convaincre  :  il  en- 
tendait la  voix  de  Jacob  et  touchait  la  barbe  du 
velu  chasseur;  mais  les  plats  étaient  là,  et  pen- 
dant qu'Esaû  courait  après  le  gibier,  son  frère 
cadet,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  suppl au- 
teur, recevait  les  bénédictions  paternelles. 
Grande  fut  la  douleur  du  père  en  découvrant 
qu'il  avait  été  trompé,  mais  il  ne  pouvait  retirer 
sa  bénédiction  :  «  J'ai  béni  ton  frère,  dit-il,  et 
aussi  il  sera  béni.  »  —  «  Et  ne  m'as-lu  point 
réservé  de  bénédiction?  s'écria  Esati,  plein  de 
désespoir  etd'amerlume  :  n'as-tu  qu'une  béné- 
diction, mon  père?  Bénis-moi  aussi,  bénis-mui, 
mon  père!  »  Dieu  permit  qu'lsaac  pût  encore 
donner  à  son  fils  bien-aimé  quelques  promesses 
de  consolation  :  «  Ton  habitation  sera  en  la 
graisse  de  la  terre,  lui  dit-il,  et  en  la  rosée  des 
deux  d'en  haut  :  tu  vivras  par  ton  épée,  et  tu 
seras  asservi  à  ton  frère;  mais  il  arrivera  qu'é- 
tant devenu  maître,  tu  briseras  son  joug  de 
dessus  Ion  cou.  » 

Isaac  comprit  cependant  qu'il  n'avait  été  que 
l'instrument  de  la  volonté  du  Dieu  des  cieux  ; 
il  se  soumit  à  cette  dispensation  providentielle, 
et  conserva  toute  son  amitié  à  Jacob.  La  colère 
d'Esati  était  à  craindre  pour  le  frère  supplan- 
teur,  et  Isaac,  soit  pour  ce  motif,  soit  pour  évi- 
ter que  Jacob  épousât  des  païennes  et  amenât 
dans  la  maison  des  germes  de  querelles,  comme 
avait  fait  Esati,  26,  35.,  engagea  le  fils  béni  à 
se  rendre  en  Mésopotamie  auprès  des  parents  de 
Rébecca.  Cette  absence  dura  plus  de  vingt  ans  ; 
mais  Isaac  eut  encore  avant  de  mourir  la  joie 
de  revoir  ce  fils  qui  était  devenu  pour  lui  un 
successeur  théocralique,  et  le  chef  de  sa  posté- 
rité; il  mourut  entre  ses  bras  à  l'âge  de  cent 
quatre-vingts  ans,  et  fut  recueilli  avec  ses  peu- 
ples. Esati  et  Jacob  l'ensevelirent  dans  la  grotte 
de  Macpéla,  35,  27.  28.  49,  31. 

Abraham,  Isaac  et  Jacob  sont  trois  figures 
d'élection  qui  sont  fréquemment  rappelées  en- 
semble dans  l'Ecriture;  celle  d'Abraham  est  la 
plus  belle,  celle  de  Jacob  ne  peut  être  comprise 
que  par  la  foi,  par  le  sens  chrétien  ;  celle  d'isaac 
est  davantage  passive.  Ce  qu'il  y  a  de  grand  en 
lui,  c'est  sa  naissance  miraculeuse,  c'est  aussi 
l'ordre  donné  à  Abraham  de  le  sacrifier  sur 
Morija;  c'est  enfin,  si  l'on  ose  le  dire,  sa  béné- 
diction surprise  et  déplacée.  Dans  ces  trois 
faits  il  est  passif,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  il 
parait  nul.  Dieu  veut  que  les  colonnes  de  son 
édifice  visible  n'aient  pas  d'autre  gloire,  pas 
d'autre  action  que  la  sienne;  et  comme  la  force 
des  fidèles  est  de  se  tenir  tranquilles  pendant 
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que  l'Eternel  combat  pour  eux,  leur  gloire  est 
aussi  de  disparaître  derrière  l'image  de  celui 
dont  ils  ne  doivent  que  refléter  les  vertus  et  la 
splendeur.  La  passivité  d'Isaac  fut  de  celles 
que  chacun  doit  envier;  partout  ce  patriarche 
se  montre  humble,  simple,  tranquille  et  calme; 
jamais  il  ne  résiste,  il  se  laisse  immoler  par 
son  père,  marier  par  Elihézer,  chasser  par  Abi- 
mélec,  vexer  par  des  bergers ,  tromper  par  sa 
femme,  tromper  par  son  lils,  inquiéter  j'ar  ses 
belles-filles;  une  seule  fois  il  pèche  par  timi- 
dité :  partout  ailleurs  il  se  fait  admirer  par  sa 
douceur  et  sa  résignation,  partout  il  accepte 
l'Eternel  comme  Providence,  et  reconnaît  la  sa- 
gesse de  celui  qui  mène  les  hommes  et  les  cho- 
ses. Il  a  une  vie  de  famille  toute  particulière, 
aimant  sa  Rébecca  malgré  ses  torts,  et  n'ayant 
qu'elle  pour  épouse-,  il  vit  avec  elle  et  avec  ses 
deux  fils,  sans  paraître  rechercher  beaucoup  des 
relations  extérieures;  ses  goûts  sont  dans  la 
maison,  casaniers  et  parfois  un  peu  sensuels, 
comme  ceux  des  hommes  doux  et  sans  ambi- 
tion. Sa  piété  paraît  avoir  été  plus  juive  que 
chrétienne ,  il  a  moins  de  confiance  et  plus  de 
crainte  qu'Abraham,  et  Jacob  jure  par  la  frayeur 
d'Isaac,  34 ,  42.  qui  est  le  commencement  de  la 
sagesse.  Il  est  le  symbole  de  la  douceur  et  de 
l'amour.  —  Son  nom  se  retrouve  fréquemment 
dans  les  livres  saints,  1  Chr.  1 ,  28.  Mallh.  1 ,  2. 
Luc  3,  34.  Rom  9,  7.  Gai.  4,  28.  Hébr.  14,18. 
20.,  et  ailleurs. 

ISA1  ou  Jessé,  Rulh  4,  17.  4  Chr.  2,  12. 
Matth.  4,  S.  Luc  3,  32.  Act.  13,  22.  4  Sam.  17, 
42.  47.,Bethlèémite,  fils  d'Obed  et  petit-fils  de 
Booz  et  de  Ruth  ;  il  fut  père  de  huit  fils  et  de 
deux  tilles  (p.  cependant  1  Chr.  2,  15.);  le  plus 
jeune  était  David.  Après  la  réjection  de  SaiU, 
Samuel  apprit  de  Dieu  qu'un  des  fils  d'Isaï  était 
désigné  pour  le  remplacer  sur  le  trône;  aussi- 
tôt il  convie  a  Bethléem  toute  celte  famille  pour 
sacrifier  à  l'Eternel  :  les  sept  fils  aînés  d'Isaï 
passent  successivement  devant  le  prophète, 
tous  jeunes,  grands,  forts  et  beaux;  mais  Dieu 
dit  à  Samuel  :  «  L'homme  a  égard  à  ce  qui  est 
devant  les  yeux,  mais  l'Eternel  regarde  au 
cœur.  »  Isaï  dut  faire  chercher  encore  le  plus 
jeune  qui  était  aux  champs,  gardant  les  brebis, 
et  il  le  vit  avec  joie  et  surprise  proclamer  roi 
d'Israël  par  le  prophète,  qui  t'oignit  d'huile  au 
milieu  de  ses  frères.  Peu  de  temps  après,  Saiil 
ayant  demandé  un  joueur  d'instruments,  et 
ayant  appelé  à  sa  cour  David  qui  était  habile 
musicien,  Isaï  le  lui  envoya  en  le  chargeant  de 
présents  pour  ce  roi  dont  il  devait  bientôt  hé- 
riter, 1  Sam.  46,  49.  Isaï  cependant  continua 
de  voir  son  fils,  elle  retint  même  fréquemment 
auprès  de  lui,  lorsque  le  service  de  Saùl  n'exi- 
geait pas  sa  présence,  (cf.  4  Sam.  47,  47.);  il 
l'envoya  une  fois  visiter  ses  frères  qui  avaient 
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suivi  Saûl  dans  son  expédition  contre  les  Phi- 
listins. Plus  tard,  pendant  les  rivalités  de  Saul 
et  de  David,  ce  dernier  obtint  du  roi  de  Moafc 
un  asile  pour  son  père,  22,  3.  ;  c'est  la  dernière 
trace  de  l'histoire  d'Isaï. 

Le  nom  de  lils  d'Isaï,  servit  quelquefois 
comme  terme  de  mépris  pour  désigner  David, 
ainsi  que  Jésus  était  dédaigneusement  appelé  le 
fils  de  Joseph,  le  tils  du  charpentier,  4  Sam.  20, 
27.  22,  7.  25,  4  0.  2  Sam.  20,  1.4  R.  12,  16. 
2  Chr.  10,  16.;  mais  lorsque  David  fut  devenu 
un  roi  de  gloire,  le  nom  de  son  père  ne  fut  plus 
qu'un  jalon  généalogique,  destiné  a  rappeler 
aussi  la  race  de  laquelle  devait  naître  le  Sau- 
veur. Es.  44,  1.  Rom.  45,  42. 

ISBI-BÉNOR,  ou  Jisbi  un  des  Réphaïms, 
géant  d'entre  les  Philistins.  Il  avait  résolu, 
dans  une  guerre  contre  David,  de  frapper  ce 
chef  lui-même  :  armé  tout  à  neuf,  et  portant 
une  lance  d'un  poids  énorme,  il  fondit,  en  effd, 
sur  David  qui,  vivement  pressé  par  ce  puissant 
ennemi,  ne  dut  son  salut  qu'au  secours  que  lui 
apporta  son  cousin  Abisaï.  Les  amis  et  les  guer- 
riers de  David  jurèrent  alors  :  «  Tu  ne  sortiras 
plus  avec  nous  en  bataille ,  de  peur  que  tu 
n'éteignes  la  lumière  d'Israël,  >•  paroles  qui  fe- 
raient supposer  que  cet  événement  eut  lieu  dans 
la  dernière  guerre  où  David  combattit  en  per- 
sonne, 2  Sam.  21,  16. 

1S-BOSETH,  ou  Esbahal,  fils  cadet  de  Saûl 
et  d'Ahinoham,  1  Chr.  8,  33.  9,  39.  2  Sam. 
2,  8.,  nommé  Jisui,  4  Sam.  4  4,  49.  Son  vrai 
nom  était  Esbahal  ou  lsbahal,  mais  les  Hébreux, 
à  cause  de  l'horreur  que  leur  inspiraient  les 
dieux  étrangers,  et  pour  éviter  de  prononcer 
le  nom  de  Bahal,  le  surnommèrent  Is-Bosetb. 
homme  de  honte  et  de  confusion.  Son  père  et 
ses  frères  ayant  succombé  dans  la  bataille  de 
Guilboah.  il  se  trouva,  avec  son  neveu  Mépbibo- 
seth,  seul  héritier  du  nom  de  Saûl  et  de  sa  cou- 
ronne, mais  l'un  et  l'autre  successeurs  étaient 
incapables  par  eux-mêmes  de  rien  oser  pour 
reconquérir  un  trône  qui  leur  avait  échappé. 
Abncr  osa  seul;  mais  pour  couvrir  d'un  voile 
de  légitimisme  ses  desseins  ambitieux,  il  ne 
voulut  régner  que  sous  un  nom  reconnu,  et  Is- 
Boselh,  âgé  de  quarante  ans .  fut  l'homme  de 
paille  qui  porta  la  couronne.  Reconnu  roi  de 
onze  tribus,  il  régna  sept  ans  à  Mahanajim,  lut- 
tant avec  désavantage  contre  les  troupes  de  Da- 
vid, et  s'affaiblissant  de  jour  en  jour.  La  conduite 
d'Abner  a  l'égard  d'une  des  femmes  de  Saûl 
donna  de  l'ombrage  à  Is-Boseth,  soit  qu'il  y  vit 
une  injure  à  la  mémoire  de  son  père,  soit  qu'il 
crût  y  trouver  l'indice  de  vues  ambitieuses,  soit 
enfin  que,  las  d'avoir  un  maître,  il  s'estimât 
heureux  de  trouver  un  prétexte  pour  montrer  à 
son  tour  qu'il  avait  de  la  volonté  et  du  carac- 
tère. Blessé  des  reproches  d'Is-Boseth,  Abner 
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l'abandonna,  et  résolut  de  se  rallier  à  la  nou- 
velle dynastie.  En  même  temps,  David  fit  de- 
mander à  ls-Boseth  Mical  son  épouse,  et  comme 
Is-Boseth  voyait  ses  affaires  s'embrouiller  tou- 
jours davantage,  il  ne  voulut  pas  les  compli- 
quer encore  par  un  nouveau  refus,  et  accorda 
à  David  ce  qu'il  désirait.  Il  ignorait  les  négo- 
ciations du  perfide  Abner,  et  lorsque  ce  traître 
eut  été  mis  à  mort  par  Joab,  ses  mains  devin- 
rent lâches;  Is-Bosetb  crut  avoir  perdu  h*  meil- 
leur de  ses  capitaines,  et  dans  son  bonheur  il 
se  désespéra.  Ce  fui  sa  dernière  faiblesse; 
bientôt  deux  de  ses  officiers,  Récab  et  Bahama, 
l'assassinèrent  dans  son  palais  pendant  qu'il 
dormait;  sa  tête  sanglante  fut  portée  en  hom- 
mage à  David  qui  n'apprécia  jamais  la  lâcheté , 
et  qui  récompensa  les  meurtriers  par  le  dernier 
supplice. 

ISMAEL  {Dieu  a  exaucé),  1°  fils  d'Abraham  et 
d'Agar,  Gen.  46,  15.  17,  23.  21,  U.  1  Chr.  1, 

28.  Ce  n'était  pas  l'enfant  de  la  promesse,  mais 
Dieu  ne  lui  en  prédit  pas  moins  de  grandes 
destinées  et  d'abondantes  bénédictions  tempo- 
relles :  «  Voici,  je  l  ai  béni,  dit-il,  et  je  le  ferai 
devenir  une  grande  nation.  »  Fort  jeune  encore, 
Ismaël  se  montra  ce  qu'il  devait  être  plus  tard, 
bruyant,  gai,  fier  et  violent,  grand  par  lui-même, 
comme  son  frère  Isaac  était  grand  par  la  gran- 
deur de  Jéhovah.  Vers  sa  dix-septièmeou  dix- 
huitième  année,  à  ce  que  l'on  pense,  à  l'épo- 
que du  sevrage  d'isaac,  Ismaël  dut  quitter  la 
maison  paternelle,  avec  sa  mère,  Gen.  21,  9., 
parce  que  celui  qui  était  né  selon  la  chair  per- 
sécutait celui  qui  était  né  selon  l'esprit,  Gai.  4, 

29.  Dieu  protégea  dans  sa  fuite  Ismaël,  et  con- 
tinua de  le  bénir  dans  le  désert  de  Paran,  où 
il  habita.  Le  jeune  homme  devint  fort,  vaillant, 
habile  chasseur,  et  sa  mère  lui  donna  pour 
épouse  une  de  ses  compatriotes,  Egyptienne 
comme  elle.  11  eut  quatorze  enfants,  dont  douze 
fils,  qui  furent  autant  de  princes  et  de  chefs  de 
tribus,  selon  les  promesses  faites  à  Abraham, 
et  deux  filles,  dont  l'une  épousa  Esaù,  son  cou- 
sin. Ismaël  rendit  avec  Isaac  les  derniers  de- 
voirs a  son  père,  et  mourut  âgé  de  cent  trente- 
sept  ans.  Gen.  25,  17.  28,  9.  36,  3. 

Les  douze  fils  d'Ismaël  furent,  sous  le  nom 
d'Ismaélites,  les  pères  de  douze  tribus  arabes 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  mais  que 
l'on  distingue  cependant  avec  snin  des  Arabes 
primitifs  et  authentiques,  les  Joktanides  ;  quel- 
ques auteurs  arabes  appellent  même  les  Ismaé- 
lites des  Arabes  fabriqués.  Plusieurs  de  ces  tri- 
bus sont  bien  connues  et  auront  leurs  articles 
spéciaux:  ainsi  les  Nabathéens,  les  Kédaré- 
niens,  etc.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps 
les  douze  noms  subsistaient  encore.  Le  terri- 
toire d'Ismaël  s'étendait  depuis  Havila ,  à  l'o- 
rient, jusqu'à  Sur,  eu  Egypte.  Vers  le  septième 


siècle,  la  plupart  des  Ismaélites  embrassèrent 
l'islamisme,  et  sont  encore  maintenant  plongés 
dans  les  ténèbres  de  cette  trop  facile  morale,  et 
de  ce  monothéisme  sec  et  absurde,  que  M.Coque- 
rel  appelle  le  milieu  entre  l'erreur  et  la  vérité. 

2°  Ismaël,  fils  de  Nélhania,  descendant  de 
David,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  restèrent  en 
Judée  après  que  Nébucadnetsar  eut  emmené 
captifs  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
ce  pays.  Poussé  par  la  jalousie,  â  ce  qu'il  pa- 
rait, parce  qu'étant  du  sang  royal  il  n'avait  pas 
été  nommé  gouverneur  du  pays,  il  refusa 
d'obéir  â  Guédalia,  et  se  ligua  contre  lui  avec 
Bahalis,  roi  de  Hammon;puis,  abusant  d'une 
confiance  qu'il  avait  acquise  par  la  dissimula- 
tion, il  se  jette  sur  Guédalia,  au  milieu  d'un 
festin  et  le  tue;  il  égorge  ensuite  ceux  des 
adhérents  de  Guédalia  qu'il  rencontre,  et  les 
Caldéens  qui  sont  en  garnison  à  Mitspa.  Quel- 
ques hommes  de  Sichem,  de  Silo,  de  Samarie, 
en  tout  quatre-vingts,  allaient  ayant  la  barbe 
rasée  et  les  vêtements  déchirés,  offrir  de  l'en- 
cens et  des  dons  en  la  maison  de  l'Eternel.  Is- 
maël en  est  instruit;  il  comprend  que  ces  pieux 
Israélites  seront  les  amis  de  l'ordre, et,  par  con- 
séquent, ses  ennemis  à  lui-même;  il  les  attire 
par  ruse  â  Mitspa,  où  il  les  fait  égorger  et  pré- 
cipiter dans  une  fosse.  Dix  d'entre  eux  s'échap- 
pent seuls,  en  promettant  de  livrer  à  Ismaël  ce 
qu'ils  possèdent  de  provisions  en  froment,  orge, 
huile  et  miel,  cachées  au  milieu  des  champs.  Il 
emmène  ensuite  captifs  avec  lut  une  partie  des 
habitants  de  Mitspa,  et  les  filles  du  roi  qui 
avaient  été  confiées  à  Guédalia,  et  prend  le  che- 
min du  pays  de  Hammon,  où  il  espère  être  suf- 
fisamment protégé  contre  la  vengeance  proba- 
ble de  Nébucadnetsar.  Mais  Johannan  et  d'au- 
tres capitaines  des  villes  de  Judée,  ayant  appris 
les  crimes  d'Ismaël,  mettent  sur  pied  leurs  gens 
de  guerre,  le  poursuivent  et  l'atteignent  près 
des  grosses  eaux  de  Gabaon.  Les  prisonniers 
reprennent  courage  et  s'enfuient,  auprès  de  Jo- 
hannan, qui  vient  à  leur  aide,  et  Ismaël,  avec 
huit  hommes  qui  lui  restent,  gagne  au  plus  vite 
les  terres  de  Bahalis,  affligé  sans  doute  que 
tant  de  crimes  aient  été  intuiles.  On  ignore  où 
eleomment  il  mourut,  2  R.  25,23.  Jér.  4o  et  41 . 

ISRAËL.  Ce  nom,  qui  signifie  vainqueur  de 
Dieu,  fut  d'abord  donné  en  surnom  à  Jacob  par 
Dieu  lui-même,  lors  de  la  rencontre  du  Jabbok 
et  de  la  lutte  de  Jacob  avec  l'Eternel,  parce  que, 
dit  l'ange,  lu  as  été  le  maître  en  luttant  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes,  et  lu  as  été  le  plus 
fort,  Gen.  32,  28.  35,  10.  Le  nom  d'Israël  de- 
vint ensuite  celui  de  la  postérité  bénie,  et  les 
douze  tribus  le  portèrent  en  commun.  Lors  de 
la  première  division  du  royaume,  après  la  mort 
de  Saùl,  sous  David  et  Is-Boseth,  les  onze  tri- 
bus qui  marchaient  sous  les  armes  de  ce  der- 
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nier,  conservèrent  le  nom  d'Israël,  qui  éiail 
celui  de  la  nation  tout  enlière,  dont  elles  for- 
maient la  plus  grande  partie,  tandis  que  la  dou- 
zième tribu,  celle  de  Juda,  qui  man  hait  avec 
David,  resta  tout  ensemble  tribu  et  royaume  <le 
Juda,  2  Sam.  2,  9.  10.,  cf.  19,  40.  Ces  deux 
noms  de  Juda  et  d'Israël  servirent  donc  à  dési- 
gner en  quelque  sorte,  dans  les  temps  de  trou- 
ble, la  minorité  et  la  majorité  du  royaume,  et 
après  la  mort  de  Salomon,  lorsque  le  pays  tout 
entier  se  partagea  (970  av.  C),  les  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin  gardèrent  le  nom  de  royaume 
de  Juda,  tandis  que  les  dix  autres  prirent  le 
nom  de  royaume  d'Israël,  qu'elles  méritaient 
moins  que  les  deux  premières,  puisqu'elles  s'é- 
loignaient de  la  branche  théocralique,  aban- 
donnant le  roi  que  le  Dieu  d'Israël  leur  avait 
donné.  Ces  dix  tribus  sont  Ephraïm,  Dan,  Si- 
méon,  Manassé,  Issacar,  Zabulon,  Aser,  Neph- 
Ihali,  Gad  et  Ruben,  auxquelles  il  faut  joindre 
la  partie  tributaire  de  Moab  et  les  autres  peu- 
plades et  terres  qui  avaient  été  conquises  par 
Salomon.  La  capitale  de  ce  royaume  fut  d'abord 
Sichem,  1  R.  U,  17.  15,  2t.,  et  enfin,  depuis 
Homri,  Samarie.  La  puissante  et  toujours  ja- 
louse tribu  d'Ëphraïm  (cf.  1  Chr.  5,  I.  Gen. 
48,  17.  Jug.  S,  1.  12,  1.)  fut  sans  doute  à  la 
téte  de  ce  mouvement  de  séparation;  elle  se 
glorifiait  d'avoir  donné  le  jour  à  Josué,  et  Jéro- 
boam, qui  sépara  le  royaume,  était  Ephraïmile  : 
aussi  le  nom  de  royaume  d'Ëphraïm  serait-il 
beaucoup  plus  justifié  que  celui  de  royaume 
d'Israël,  et  les  auteurs  sacrés  Pemploient-ils 
quelquefois,  Ps.  73,  9.  67.  6S.  Os.  6, 4.  Es.  11, 
13.  Neuf  révolutions  successives,  toujours  ac- 
compagnées de  leurs  calamités  ordinaires,  ame- 
nèrent sur  le  trône  neuf  dynasties  différentes 
qui  ne  comptèrent  pas  plus  de  dix-buit  rois, 
et  ne  durèrent  ensemble  que  240  ans  à  peu 
près  (970-730),  ce  qui  donne  pour  chaque  roi 
une  moyenne  de  13  ans,  et  pour  chaque  dy- 
nastie une  moyenne  de  26  ans  et  demi, 

AT.  c. 


t"  dyn.  Jéroboam  rèjne  22  au»  «70 

Nadab  -  2  948 

2'  dyn.  Bahau  —  U  946 

Elah  -  8  922 

3'  dyn.  Zimri  -  •  7  jour»  9-20 

4'  dyn.  Hotnrl  —  12  920 

Aehab  —  92  908 

Achaxia  —  S  996 

Joram  —  12  98* 

S»  dyn.  Jehu  -  28  871 

Joachaz  —  17  942 

JOM  —  19  826 

Jéroboam  II     —  Al  810 

Zacbaric  —  »  6  moi»  769 

6*  dyn.  Sallutn  —  •  1   —  769 

7*  dyn.  MAnahem  —  10  76H 

Pékachta  —  9  758 

8'  dyn.  Pékacta  —  20  756 

8-  dyn.  Botée  —  9    737 


Total  241  au»  7  mu»  7  jour» 


Les  années  étant  exprimées  en  nombre» 
ronds,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans  les 
détails,  les  fractions  négligées  amènent  une 
différence  de  quelques  années  en  plus,  et  le 
synchronisme  des  rois  de  Juda  compte,  pour 
le  même  espace  de  temps,  260  années.  Sans 
entrer  dans  des  discussions  chronologiques  qui 
pourraient  nous  mener  loin  sans  nous  mener 
nulle  part,  nous  nous  bornerons  aux  observa- 
tions suivantes  :  1 0  On  doit  admettre  que  les  an- 
nées sont  indiquées  d'une  manière  générale,  sans 
égard  aux  fraetions,  et  le  récit  sacré  l'indique 
lui-même  en  plusieurs  endroits,  comme  on  pe  ut 
s'en  convaincre  par  la  comparaison  des  passage» 
suivants,  1  R.  15,  9.  et  25.,  15, 25.  et  33.;  2  R. 

14,  1.  cf.  14, 17. 13,1.  et  ailleurs.  — 2°  Quel- 
quefois un  fils  a  commencé  à  réguer  pendant 
les  dernières  années  de  son  père,  et  les  années 
de  cette  association  sont  quelquefois  attribuées 
à  l'un  et  à  l'autre  tout  ensemble,  et  par  consé- 
quent doublées.  —  3°  Il  y  a  eu  des  interrègnes 
qui,  n'étant  pas  comptés  dans  la  chronologie  des 
rois,  diminuent  d'autant  les  années  de  celle 
époque,  et  doivent)  être  ajoutées  pour  les  com- 
pléter; c'est  ce  qu;a  fait  Des  Vignoles  dans  sa 
chronologie  de  l'histoire  sainte.  Ajoutons  en- 
core que,  lorsqu'il  y  a  désaccord,  il  faut  donner 
la  préférence  aux  dates  du  royaume  de  Juda, 
parce  que  l'histoire  de  ces  deux  tribus  est 
plus  simple,  mieux  suivie,  moins  compliquée 
d'anarchie,  d'interrègnes  et  de  révolutions, 
et  par  conséquent  moins  sujette  à  erreurs. 

Le*  suites  de  la  scission  furent,  pour  Israël, 
sa  décadence  comme  nation,  l'abaissement  de 
sa  puissance  politique,  l'anéantissement  de  son 
commerce  et  de  sa  prospérité  intérieure,  la 
démoralisation  du  peuple  par  les  guerres  in- 
testines. Le  principe  de  la  révolution  porta  ses 
fruits,  et  huit  usurpations  successives  furent 
autorisées  par  l'usurpation  de  Jéroboam.  En 
religion  ce  fut  pire  encore,  cf.  1  R.  15,  34. 
16,  2.  22.  53.  2  R.  3,  3.  10,  29.  13,  2.  14,  24. 

15,  9.  17,  22.;  le  culte  du  veau  d'or  ayant  été 
établi  par  Jéroboam,  et  celui  de  Rahal  par  la 
maison  d'Acbab,  les  prêtres,  les  lévites,  et  tous 
les  hommes  pieux  et  zélés  pour  le  culte  du  vrai 
Dieu  abandonnèrent  Israël  et  se  réfugièrent  en 
Juda,  2  Chr.  11, 13-16.  Les  prophètes  de  l'Eter- 
nel cependant  ne  manquèrent  jamais  en  Israël, 
même  dans  les  périodes  de  la  plus  sombre  ido- 
lâtrie et  des  plus  profondes  ténèbres,  et  il  se 
rencontra  toujours,  même  à  la  cour  des  roib, 
quelques  hommes  qui  ne  fléchirent  point  le  ge- 
nou devant  un  autre  que  Jébovab,  1  R.  18,  4. 
Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  Israël 
fut  quelquefois  inquiété  par  Juda,  mais  sans 
succès;  les  entreprises  des  Philistins  furent 
également  passagères  et  n'amenèrent  pas  de 
résultat,  1  R.  16, 15.  Bientôt  la  séparation  des 
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deux  royaumes  fut  si  bien  reconnue  que  les 
deux  cours  rivales,  se  regardant  comme  indé- 
pendantes, en  vinrent  à  contracter  des  alliances, 
soit  poliliques,  4  R.  22,  2.  2  R.  3,  7.  8,  28., 
soit  même  domestiques,  2  R.  8,  18,  27.  Mais 
Israël  trouva  un  ennemi  opiniâtre  et  puissant 
dans  les  rois  de  la  Syrie  de  Damas,  qui,  à  di- 
verses reprises,  passèrent  les  frontières,  4  R. 
20,  34.  22,  3.,  et  réduisirent  Ephraïm  à  la  der- 
nière extrémité,  ï  R.  43,  7.;  cependant,  sous 
Jéroboam  II,  grâce  à  la  puissance  assyrienne 
qui  s'élevait,  et  qui  affaiblissait  ainsi  par  son 
voisinage  le  royaume  de  Syrie,  les  Israélites 
redressèrent  la  tête,  repoussèrent  vigoureuse- 
ment le  Syrien,  s'emparèrent  d'une  portion  de 
son  territoire,  et  s'élevèrent  à  une  hauteur  de 
prospérité  que  jusqu'alors  ils  ne  connaissaient 
point.  Cela  dura  peu  ;  le  bien-être  engendra  le 
luxe,  la  volupté,  le  relâchement  :  ce  furent  les 
délices  de  Capoue;  les  querelles  de  parti  se 
renouvelèrent,  une  fausse  politique  commença 
il  prédominer,  Os.  5, 43.,  et  Israël,  devenu  tri- 
butaire d'Assyrie,  2  R.  15,  49.,  vit  bientôt  une 
partie  de  ses  habitants  conduits  en  captivité, 
2  R.  45,  29.  cf.  Es.  8,  et  9.  Dès  lors  il  n'y  eut 
plus  rien  que  de  précaire  dans  l'existence  de  ce 
pauvre  pays,  sa  ruine  parut  inévitable,  et  la  mal- 
heureuse alliance  d'Hosée  avec  le  roi  d'Egypte 
fut  le  dernier  acte  politique  de  ce  royaume; 
Israël  tout  entier  fut  déporté  et  mené  en  exil, 
2  R.  48,  9.,  environ  434  ans  avant  la  chute  du 
royaume  de  Juda.  Aussitôt  après  avoir  raconté 
cette  catastrophe,  l'historien  sacré  énumère  les 
causes  qui  l'ont  amenée,  et  met  en  première  ligne 
l'idolâtrie  intellectuelle  et  morale  de  ce  peuple. 
Les  Israélites  qui  demeurèrent  dans  le  pays  se 
mêlèrent  peu  â  peu  avec  les  colons  qui  y  furent 
envoyés  d'Assyrie  pour  le  cultiver  et  le  dé* 
fendre;  ils  retournèrent  cependant  au  culte  de 
l'Eternel,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  réunirent 
à  Juda  pour  l'exercice  de  ce  culte,  2  R.  33, 

45.  49.  2  Chr.  34,  33.  35,  49.  v.  Exil  et  Chro- 
nologie. 

ISSACAR,  neuvième  fils  de  Jacob,  cinquième 
de  Léa,  Gen.  30, 18.  Son  nom  signifie  prix  ou 
récompense,  et  Léa  le  lui  donna,  «  car,  dit-elle, 
Dieu  m'a  récompensée  parce  que  j'ai  donné  ma 
servante  à  mon  mari.»  Il  naquit  4913  ans  av.  C. 
et  eut  quatre  fils  :  Tolah,  Puva,  Job  et  Simron, 

46,  13.  Sa  vie  est  peu  connue,  et  ne  parait  pas 
avoir  rien  présenté  de  saillant.  La  bénédiction 
de  Jacob  mourant  lui  prédit  un  avenir  matériel 
et  peu  honorable  :  a  Issacar,  dit-il,  est  un  âne 
ossu,  couché  entre  les  barres  des  étables;  il  a 
vu  que  le  repos  était  bon  et  que  le  pays  était 
beau,  et  il  a  baissé  son  épaule  pour  porter,  et 
s'est  assujetti  au  tribut.  »  Moïse  annonce  qu'il 
vivra  paisible  dans  ses  tentes,  qu'il  partagera 
avec  Zabulon  l'abondance  de  la  mer  et  les  ri- 


chesses du  commerce,  Gen.  49,  44.  45.  Deut. 
33,  48.  49.  Lors  du  dénombrement  d'Israël 
dans  le  désert,  Issacar  comptait  54,400  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Cette  tribu  est 
louée  dans  le  cantique  de  Débora  pour  son  zèle 
à  prendre  les  armes.  Jug.  5,  45.  Elle  a  donné 
naissance  au  juge  Tolah,  qui  gouverna  le  pays 
pendant  vingt-irois  ans,  sans  autre  ambition 
que  de  donner  la  paix  â  son  peuple  fatigué, 
Jug.  10, 4.  2. 

La  tribu  d' Issacar  reçut  en  partage,  lors  de 
la  division  du  pays,  les  meilleurs  endroits  de  la 
terre,  la  belle  et  riche  plaine  de  Jizréhel,  s'é- 
tendant  depuis  la  chaîne  du  Carmel  jusqu'au 
lac  de  Génésarelh,  ayant  au  midi  la  demi-tribu 
de  Manassé,  au  nord  celle  de  Zabulon,  â  l'oc- 
cident la  Méditerranée,  à  l'orient  le  Jourdain 
et  l'extrémité  de  la  mer  de  Tibériade.  Elle  oc- 
cupait avec  Zabulon  le  grand  pays  de  passage 
de  Canaan,  et  les  habitants  de  ces  deux  tribus 
comptèrent,  â  l'époque  de  Jésus-Christ,  parmi 
les  plus  civilisés  des  Galiléens;  la  plupart  des 
apôtres  appartenaient  â  l'une  ou  à  l'autre  de 
ces  tribus,  et  par  le  message  de  l'Evangile  ils 
accomplirent  entièrement  la  prophétie  de  Moïse  : 
«  Ils  appelleront  les  peuples  en  la  montagne, 
ils  offriront  là  des  sacrifices  de  justice.  »  Deut. 
35,  49. 

L'auteur  du  livre  des  Chroniques  dit  des  Is- 
sacariens  qu'ils  étaient  «  fort  intelligents  dans 
la  connaissance  des  temps  pour  savoir  ce  que 
devait  faire  Israël,  »  4  Chr.  42,  32.,  éloge  qui 
ne  se  rapporte  probablement  ni  à  des  connais- 
sances astronomiques,  ni  â  la  science  des  sai- 
sons par  rapport  à  l'agriculture,  mais  à  une  cer- 
taine habileté  pratique  ou  politique,  qui  du  reste 
ne  peut  être  précisée  davantage  par  l'histoire. 

1THAMAR  (Ile  du  palmier),  quatrième  fils 
d'Aaron  et  d'Elisébah,  Ex.  6, 23.  Il  fut  consa- 
cré avec  ses  fils,  Norab.  3,  2.,  mais  il  n'exerça 
jamais  la  souveraine  sacrificature,  qui,  après  la 
mort  de  Nadab  et  d'Abihu,  fut  donnée  â  la  fa- 
mille d'Eléazar.  Lui-même  fut  chargé  dans  le 
désert  de  surveiller  les  travaux  du  tabernacle 
et  de  diriger  les  Guersonites  et  les  Mérarites 
dans  le  transport  de  l'arche  de  l'alliance.  Ex. 
38,  24 .  La  souveraine  sacrificature  entra,  l'on 
ne  sait  comment,  dans  sa  famille  par  Héli,  juge 
d'Israël,  et  en  sortit  de  nouveau  par  la  déposi- 
tion d'Abialbar,  après  avoir  fourni,  outre  ces 
deux  pontifes,  Ahitub,  Abija,  et  Abimélec,  q.  v. 
-Cf.  4  Chr.  6,  3.  24,  I.  Norab.  4,  28.  26,  60. 

ITH1EL  (Dieu  est  avec  moi),  et  Vcal  (puis- 
sance), inconnus.  C'est  à  eux  qu'Agur  adressa 
les  maximes  contenues  dans  le  30"  chapitre  des 
Proverbes;  on  peut  supposer  qu'ils  étaient  fils, 
amis  ou  disciples  de  ce  sage. 

ITT  Al  (fort),  4°  guerrier  benjamite  de  Gui- 
bba,  l'un  des  trente-sept  hommes  vaillants  de  ' 
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David, 2  Sam.  23,  29.  1  Cbr.  4  4,  34.—  2°  Ittaï, 
Philistin  de  Gatb,  peut-être  prosélyte,  avait 
mis  à  la  disposition  de  David  600  hommes  de 
ses  compatriotes  dont  il  était  le  chef.  Après  la 
révolte  d'Absalon,  David  ne  voulant  astreindre 
personne  à  partager  sa  mauvaise  foriune,  offrit 
a  Ittaï  de  lui  rendre  sa  parole,  mais  ce  géné- 
reux guerrier  refusa  de  la  reprendre  et  jura 
par  le  nom  de  l'Eternel  :  a  En  quelque  lieu  où 
te  roi  mon  seigneur  sera,  soit  a  la  mort,  soit  à 
la  vie,  son  serviteur  y  sera  aussi.  »  David  ne 
résista  pas  à  tant  de  dévouement  ;  Ittaï  se  donna 
à  lui  sans  réserve  et  le  servit  avec  ses  troupes 
et  sa  famille;  il  commandait  un  tiers  de  l'armée 
à  la  bataille  qui  fut  si  funeste  à  Absalon,  2  Sam. 
45,  49.  48,  2. 

ITURÉE,  contrée  au  nord-ouest  de  la  Pales- 
tine. Luc  3,  4 .  dit  que  Philippe  était  tétrarque 
dans  la  contrée  de  l'Ilurée  et  de  la  Trachonite,  cl 
comme  Josèphe  donne  à  Philippe  la  Trachonite, 
la  Balanée  et  l'Auranile,  on  a  cru  que  ces  deux 
dernières  provinces  portaient  ensemble  le  nom 
d'Iturée.  Cette  conclusion  n'est  pas  nécessaire, 
car  Luc  a  parfaitement  bien  pu  ne  pas  indiquer 
les  possessions  moins  importantes  de  Philippe, 
et  omettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  districts,  comme 
dans  le  même  passage  il  ne  donne  à  Hérode  An- 
tipas  que  la  Galilée  quoiqu'il  possédât  aussi  la 
Pérée.  Strabon  et  Pline  placent  l'Iturée  en  Cœlé- 
syrie,  et  Strabon  ajoute  qu'elle  était  à  l'ouest 
de  Damas,  tirant  vers  le  sud  du  côté  de  l'Arabie 
Déserte.  C'était,  au  dire  du  même  auteur,  une 
contrée  crevassée  et  riche  en  cavernes,  dont 
les  habitants,  favorisés  par  les  accidents  du  ter- 
rain, se  livraient  en  masse  au  brigandage  et 
rendaient  dangereuse  et  redoutée  la  grande 
route  de  Damas.  Virgile  (Georg.  2,  448.)  vante 
l'habileté  des  Ituréens  dans  le  maniement  de  l'arc 
et  des  flèches. 

Aristobule,  environ  un  siècle  avant  Christ, 
conquit  et  réunit  à  la  Judée  une  partie  consi- 
dérable de  l'Iturée,  dont  il  contraignit  les  ha- 
bitants à  se  faire  circoncire  sous  peine  d'exil  ; 
mais  bientôt  les  Ituréens  passèrent  en  Phénicie 
et  se  soumirent  a  Rome  sous  Pompée,  tout  en 
conservant  des  princes  choisis  du  milieu  d'eux. 
Claude  réunit  plus  tard  l'Iturée  à  la  Syrie. 

L'Iturée  tirait  probablement  son  nom  de  Jé- 
tur,  le  dixième  lils  d'Ismaël.Gen.  25, 45. 4  Chr. 
4,  34.  cf.  5,  49.;  et  la  position  de  ce  pays  sur 
les  confins  de  l'Arabie  justifie  ce  sentiment.  Il 
paraîtrait  alors  que  les  Ituréens  auraient  aban- 
donné la  pratique  de  la  circoncision,  puisque 
Aristobule  dut  la  leur  imposer  de  nouveau,  a 
moins  qu'on  n'entende  qu"  Aristobule  les  obligea 
à  circoncire  les  enfants  le  huitième  jour,  tandis 
que  les  Ismaélites  ne  le  faisaient  que  dans  la 
douzième  ou  quinzième  année. 

IVOIRE.  Les  défenses  d'éléphant,  que  les 


anciens  prenaient  pour  des  cornes,  ont  été  con- 
nues en  Europe  et  dans  l'Asie  occidentale  bien 
longtemps  avant  l'éléphant  lui-même.  L'ivoire 
est  pour  la  première  fois  nommé  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques,  ou  au  Ps.  45,  suivant 
l'époque  que  l'on  assigne  à  la  composition  de 
ce  psaume.  Il  est  probable  que  Salomon,  qui 
faisait  le  commerce  des  Indes,  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  fit  connaître  â  la  Judée  l'ivoire  et  rani- 
mai qui  le  donne,  cf.  4  R.  40,  22.  2  Cbr.  9, 
21.  Son  trône  était  d'ivoire  incrusté  d'or,  4  R. 
40,  48.;  et  l'on  voit  Achab,  22,  39.,  employer 
l'ivoire  à  beaucoup  d'autres  usages  et  ne  l'épar- 
gner ni  dans  ses  meubles  ni  dans  ses  apparte- 
ments, cf.  Apoc.  48,  42.,  et  Amos  6,  4.  Les 
marchands  de  Tyr  poussèrent  le  luxe  jusqu'à 
plaquer  d'ivoire  les  bancs,  ou  les  mâtures  de 
leurs  vaisseaux,  Ez.  27,  6.  cf.  45.  Dans  ce 
dernier  passage,  le  prophète  appelle  les  défenses 
de  l'éléphant  des  cornes  de  dents,  unissant  ainsi 
l'apparence  à  la  réalité.  —  v.  dans  Harris  plu- 
sieurs citations  des  auteurs  profanes  qui  mon- 
trent combien  cette  substance  a  été  connue  et 
appréciée  des  Grecs  et  des  Romains,  et  com- 
ment on  la  travaillait. 

IVRAIE,  le  loliitm  temulentum  de  Linnée, 
herbe  vénéneuse  qui  croit  souvent  au  milieu 
des  champs  de  blé,  d'orge  ou  d'avoine,  Job  34, 
40.  Matth.  43,  25.  Virgile  l'appelle  infelix  lo- 
lium,  Georg.  4,  453.  Elle  ressemble  beaucoup 
a  l'orge,  surtout  quand  elle  est  jeune.  Ses  grains 
sont  cependant  plus  foncés,  parfois  jaunâtres, 
allongés,  plus  épais  à  une  extrémité  et  cou- 
verts de  bourre.  Mêlée  avec  du  pain,  l'ivraie 
est  dangereuse  pour  la  santé,  elle  gâte  l'esto- 
mac et  porte  à  la  tête;  elle  enivre,  et  c'est 
même  de  là  que  lui  vient  son  nom,  comme 
peut-être  en  allemand  ceJui  de  Tollkorn.  Il  n'en 
arrive  pas  moins  que,  vu  la  difficulté  du  triage, 
on  pétrit  quelquefois  l'ivraie  avec  le  blé,  lors- 
que la  proportion  du  mauvais  grain  n'est  pas 
considérable.  Selon  quelques  auteurs,  l'ivraie 
ne  serait  qu'un  blé  dégénéré,  susceptible  même 
de  redevenir  froment,  si  elle  est  semée  en 
bonne  terre.  Les  paysans  la  désignent  parfois 
sous  le  nom  de  folle-avoine. 

IZÉBEL.  v.  Jésabel. 


JAAZANJA  (armes  de  l'Eternel),  4°  fils  d'un 
Jérémie  inconnu  (695  av.  C),  et  l'un  des  chefs 
de  la  maison  des  Récabites,  Jér.  35,  3.  Jérémie 
le  prophète  le  fit  appeler,  lui  et  les  siens,  et 
voulut  les  contraindre  à  boire  du  vin  contre 
les  ordonnances  de  leur  aïeul  Jéhonadab;  ils 
refusèrent  tous,  et  Jérémie,  qui  l'avait  bien 
prévu,  se  servit  de  ce  fait  pour  reprocher  aux 


Digitized  by  Google 


JAB 


443 


MB 


Juifs  leur  rébellion  contre  la  loi  de  Dieu,  tandis  I 
que  la  voix  d'un  homme  était  encore  obéie  dans 
la  famille  de  Réchab.  —  2°  Fils  de  Saphan,  Ez. 
8,  14.  (594  av.  C).  A  la  tète  de  soixante  et  dix 
des  anciens  d'Israël,  il  se  tenait  dans  une  des 
salles  du  parvis  du  temple,  ornée  de  toutes 
sortes  de  figures  de  reptiles  et  de  bêtes  tout  a 
l'entour,  et  il  leur  offrait  de  l'encens.  Ezécbiel 
était  en  Caldée  quand  l'Eternel  lui  montra  en 
vision  toutes  ces  abominations  et  beaucoup 
d'autres  qui  se  commettaient  à  Jérusalem  ;  il 
annonça  alors  aux  Juifs  qui  étaient  avec  lui  les 
châtiments  qui  devaient  fondre  sur  ces  impies 
idolâtres  ;  mais  on  n'ajouta  point  foi  à  ses  pa- 
roles. —  3°  Jaazanja,  fils  de  Hazur,  inconnu, 
Ez.  11,  1.  On  suppose  qu'il  était  un  des  mem- 
bres du  sénat  sous  le  règne  de  Sédéeias;  sa  pa- 
role perfide  et  pleine  d'iniquité  séduisait  le  peu- 
ple par  de  mauvais  conseils. 

JABAL,  descendant  de  Caïn  q.  v.  par  Lémec 
et  Hada,  Gen.  4,  20.,  «  fut  père  de  ceux  qui  ha- 
bitent dans  les  lentes,  et  des  pasteurs.  »  La  vie 
nomade  est  ainsi  séparée  de  la  vie  pastorale.  On 
peut  dire  en  un  sens  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
genres  de  vie  existaient  déjà  de  fait  avant  lui, 
car  Abel  était  berger,  et  les  patriarches  étaient 
nomades  par  cela  même  qu'ils  n'étaient  pas  or- 
ganisés en  société,  qu'il  n'y  avait  point  de  ville, 
et  que  chacun  se  transportait  où  il  voulait  avec 
le  modeste  bien  dont  il  était  possesseur.  Peut- 
être  aussi  la  vie  nomade  finit-elle  par  devenir 
une  nécessité  pour  une  partie  des  Caïnites,  à  la 
suite  des  sécheresses  qui  changèrent  en  déserts 
leurs  plaines  les  plus  fertiles.  La  gloire  de  Jabal 
fut  probablement  d'avoir  régularisé  la  vie  no- 
made en  apprenant  aux  hommes  à  se  servir  de 
tentes,  à  les  dresser,  et  à  les  plier  au  besoin 
pour  se  remettre  en  course. 

JABBOK  (écoulement).  Ce  torrent,  mainte- 
nant Zerka,  se  forme  de  ruisseaux  qui  viennent 
de  l'est  et  du  nord,  et  d'un  ruisseau  qui  arrive 
du  sud  et  coule  près  de  Kabbalh-Haramon.  La 
source  principale  descend  de  la  partie  de  la 
haute  plaine  qui  touche  au  grand  désert.  Le 
Jabbok  coule  vers  l'ouest,  dans  une  vallée  assez 
large  dont  le  fond  se  maintient  à  une  certaine 
élévation  ;  plus  bas  il  rencontre  comme  une  fente 
profonde  dans  le  plateau,  et  se  fraye  sa  roule 
dans  une  gorge  étroite  entre  des  parois  de  ro- 
chers de  450  à  4  80  mètres  de  hauteur,  déchirure 
singulière  qu'on  aperçoit  seulement  en  arrivant 
sur  ses  bords,  du  haut  desquels  on  entend  bouil- 
lonner dans  l'abime  les  eaux  de  la  rivière.  L'en- 
droit où  le  Jabbok  sort  de  ce  défilé  et  du  pla- 
teau est  peut-être  le  gué  de  Péniel,  Gen.  32,  22. 
sq.,  que  d'autres  voyageurs  croient  avoir  re- 
trouvé plus  à  l'est  sur  le  plateau.  Le  Jabbok  se 
jelle  dans  le  Jourdain,  à  6  kilom.  de  l'endroit 
où  il  sort  des  montagnes,  et  à  peu  près  à  égaie 


distance  du  lac  de  Tibériade  et  de  la  mer  Morte. 
La  partie  supérieure  de  son  cours,  appelée  aussi 
le  ruisseau  de  Rabbatli-Hammon,  était  la  fron- 
tière qui  séparait  les  Hammonites  à  l'est,  des 
Amorrhéens,  et  plus  tard  de  Gad  à  l'ouest.  La 
partie  inférieure  était  la  limite  nord  des  Amor- 
rhéens sous  leur  roi  Sihon,  et  la  limite  sud  du 
royaume  de  Basan  ;  plus  tard  elle  sépara  Gad 
de  Manassé,  Nomb.  21,  24.  Deut.  2,  37.  3,  46. 
Jos.  42,  2.  Jug.  11,  43.  22. 

JABES  (aridité),  ville  de  la  demi  tribu  trans- 
jourdaine  de  Manassé,  ordinairement  appelée 
Jabès  de  Galaad.  Elle  était  située  au-dessus 
d'une  vallée  ou  d'un  wady  qui  porte  encore  son 
nom,  sur  le  sommet  d'une  montagne  d'où  elle 
avait  vue  sur  les  collines  de  Basan,  et  qui  fait 
partie  de  la  chaîne  la  plus  septentrionale  des 
monts  de  Galaad.  Elle  fut  saccagée  par  les  Is- 
raélites pour  avoir  refusé  de  prendre  part  à  la 
guerre  d'extermination  contre  Benjamin,  Jug. 
24,  8.  10.  Plus  tard,  Nahas,  roi  de  Ilammon, 
l'ayant  réduite  à  la  dernière  extrémité,  elle  allait 
se  rendre  aux  conditions  les  plus  dures,  quand 
Safll  vint  et  la  délivra,  4  Sam.  41.  Les  habitants 
conservèrent  toujours  la  plus  vive  reconnais- 
sance pour  leur  libérateur  et  pour  sa  maison  ; 
et  quand  Saut  et  ses  fils  eurent  été  tués  en  Guil- 
boah,  dans  la  bataille  contre  les  Philistins,  ceux 
de  Jabès  vinrent  de  nuit,  enlevèrent  les  corps 
qui  avaient  été  pendus  aux  murailles  de  Belh- 
san,  et  les  ensevelirent  honorablement  sous  un 
chêne,  près  de  leur  ville,  1  Sam.  34,  44.  42. — 
Eusèbe  la  met  à  6  milles  de  Pella,  vers  Gé- 
rasa. 

JABIN  (qui  construit),  4°  roi  de  Hatsor  à  l'é- 
poque de  Josué,  Jos.  41,4.  (env.  1410  av.  C.). 
C'était  un  des  rois  les  plus  puissants  de  Canaan  ; 
il  demeurait  au-dessus  du  lac  Séméchon,  dans 
la  Galilée,  et  dominait  presque  tout  le  nord  du 
pays.  11  résolut  d'écraser  Josué,  et  se  ligua  avec 
quelques  rois  voisins  ses  tributaires,  tellement 
qu'ils  étaient  un  grand  peuple  comme  le  sable 
qui  est  au  bord  de  la  mer;  mais  ils  ne  se  réuni- 
rent que  pour  être  détruits  plus  facilement,  et 
Josué  les  chargea  avec  tant  de  vigueur  que  per- 
sonne n'échappa,  ni  hommes,  ni  chevaux;  la 
ville  même  fut  brûlée  et  Jabin  rois  à  mort.  — 
2°  Hatsor  reconstruite  eut,  cent  soixante-cinq 
ans  après,  vers  4245  av.  C,  un  autre  roi  du 
même  nom,  peut-être  descendant  du  premier. 
Ce  Jabin  était  devenu  si  puissant,  que  l'Ecriture 
lui  donne  le  nom  de  roi  de  Canaan,  Jug.  4,  2. 
Se  rappelant  les  vieilles  injures  de  son  peuple, 
et  désireux  de  les  venger,  il  avait  accablé  Israël 
de  toutes  ses  forces,  et  entretenait  une  grande 
armée,  et  900  chariots  armés  de  faux,  dont  il 
avait  confié  le  gouvernement  à  son  général  en 
chef  Siséra.  Cette  oppression,  qui  fut  la  troi- 
sième servitude,  dura  vingt  années,  et  se  ter- 
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mina  par  les  victoires  et  le  cantique  de  Débora. 
—  v.  Ps.  83, 40. 

JABNÉ  (bâtiment),  ville  des  Philistins,  située 
entre  Joppe  et  Asdod;  Hozlas  s'en  empara, 
2  Chr.  16,  6.  Plus  tard,  elle  fut  appelée  Jamnie, 
et  Josêphe  dit  qu'elle  était  très  populeuse,  habi- 
tée par  beaucoup  de  Juifs  mêlés  avec  quelques 
païens  ;  elle  possédait  un  bon  port.  Pompée  la 
prit  sur  les  Juifs  et  la  donna  à  la  Syrie.  Elle  était 
à  240  stades  de  Jérusalem  et  à  42  milles  de 
Diospolis.  Après  la  ruine  de  Jérusalem,  elle  fut 
pendant  quelque  temps  le  siège  du  sanhédrin  et 
d'une  école  juive  assez  distinguée. 

JACOB,  Gen.  25,  26.  sq.  (né  2000  av.  C),  fils 
d'Isaac  et  de  Rébecca,  plus  aimé  de  sa  mère  A 
cause  de  son  naturel  paisible  et  facile  a  mener, 
le  troisième  des  grands  patriarches  théocrali- 
ques,  Ex.  49,  3.  Ps.  22,  24.  105,  6.  Es.  45,49. 
Et.  20, 5.  Il  lutta  par  la  ruse  contre  l'infériorité 
de  sa  naissance,  et  réussit  à  se  procurer  le  droit 
d'aînesse  pour  le  prix  d'un  plat  de  lentilles;  a 
ce  droit  d'aînesse  il  fallait  joindre  la  bénédiction 
paternelle,  sans  laquelle  II  restait  stérile,  et 
Jacob,  par  un  artifice  honteux  et  grossier,  vint, 
à  l'âge  de  soixante *dix-sept  ans,  se  jouer  d'un 
père  aveugle  pour  lui  soutirer  cette  bénédiction 
que  le  vieillard  se  proposait  de  donner  à  l'aîné, 
que  Dieu  avait  dessein  de  transférer  sur  la  téte 
du  se»  ond,  et  qu'il  eût  effectivement  transférée 
sans  le  concours  de  moyens  déshonnètes, 
comme  il  le  fit  bien  voir  plus  tard  a  Jacob  lui- 
même,  en  inclinant  son  cœur  a  bénir  de  la  main 
droite  Ephralm  plutôt  que  Manassé.  La  ruse 
réussit,  mais  Jacob  dut  recueillir  les  fruits  de 
son  péché  avant  de  jouir  des  bénédictions  que 
Dieu  lui  avait  assurées  :  il  lui  fallut  quitter  son 
père  et  sa  mère  pour  fuir  le  ressentiment  d'un 
frère  justement  irrité,  et  il  partit  pour  la  Méso- 
potamie, où  une  épouse  lui  était  réservée  dans 
la  maison  de  La  bon,  frère  de  sa  mère.  Il  avait 
alors  soixante-dix-sept  ans,  chiffre  qui  surprend 
d'abord,  mais  qui  se  justifie  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  Joseph  avait  trente  ans  quand 
il  fut  présenté  à  Pharaon,  Gen.  41,  46.;  lorsque 
son  père  et  ses  frères  vinrent  le  rejoindre,  c'est- 
à-dire  en  la  deuxième  année  de  la  famine,  il  en 
avait  par  conséquent  trente-neuf  (45,  6.).  A  celte 
époque  Jacob  en  a  cent  trente  (47, 9.);  Joseph  est 
donc  né  dans  la  quatre-vingt-onzième  année  de 
Jacob.  Or  Joseph  est  né  vers  la  fin  des  quatorze 
premières  années  que  Jacob  passa  chez  Laban 
(30, 22. 25.),  après  avoir  quitté  la  maison  d'Isaac, 
ce  qui  donne  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  pour 
l'époque  de  son  entrée  en  Mésopotamie. 

Ce  voyage  fut  pour  Jacob  la  fin  de  l'enfance 
et  le  commencement  de  la  vie  :  sa  mère  n'était 
plus  la  pour  le  mener,  il  devait  se  sentir  a  la  fois 
libre  et  responsable,  et  le  remords  dut  se  faire 
sentir  A  son  cœur.  Sans  doute  il  emportait  la 


bénédiction  de  son  père,  mais  Dieu  lui  accor- 
derait-il la  sienne?  Accablé  de  fatigue  et  peut- 
être  aussi  de  pensées  décourageantes,  il  s'en- 
dormit un  soir  près  de  Luz,  et  Dieu  qui  avait 
fait  de  lui  un  vase  d'élection,  voulut  le  rassurer, 
et  lui  envoya  cette  grande  et  belle  vision  de 
l'échelle  qui,  partant  de  la  terre  pour  se  perdre 
dans  les  deux,  servait  d'intermédiaire  entre 
l'homme  et  l'Eternel  par  le  moyen  des  anges, 
qui  montaient  et  qui  descendaient,  saints  et 
brillants  messagers  du  Dieu  d'Abraham,  d'Is- 
raël et  de  Jacob.  Saintement  effrayé,  le  voya- 
geur s'écria  :  «  C'est  ici  la  maison  de  Dieu, 
c'est  ici  la  porte  des  deux.  »  Il  oignit  d'huile  la 
pierre  qui  lui  avait  servi  de  chevet,  et  changea 
le  nom  de  Luz  en  celui  de  Béthel,  qui  signifie  1 
maison  de  Dieu.  Cependant,  Il  ne  comprit  pas 
encore  toute  la  grandeur  des  promesses  qui  lui 
étaient  faites,  et  il  se  borna  à  quelques  vœux 
pour  l'heureux  achèvement  de  son  voyage  et  i 
pour  son  prompt  retour  auprès  d'Isaac.  Bientôt 
Il  arrive  en  Mésopotamie,  où  Kachel  accueille 
avec  joie  son  cousin  presque  octogénaire.  Le 
cupide  Laban  met  A  de  rudes  épreuves  la  pa- 
tience et  l'amour  de  Jacob  ;  après  sept  ans  de 
service  il  lui  donne  Léa,  sa  fille  atnée,  au  lieu 
de  Rachel  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  demandée. 
Jacob  se  plaint  de  cette  substitution  et  obtient 
qu'on  lui  accorde  aussi  Rachel,  pour  laquelle  il 
offre  de  servir  sept  nouvelles  années.  Les  deux 
épouses  rivales  divisent  la  maison  du  patriarche  : 
Rachel  est  la  préférée,  mais  Léa  est  féconde  et 
s'élève  au-dessus  de  sa  sœur  qui  ne  l'est  pus, 
Gen.  30.  Pour  complaire  à  celle  qu'il  aime,  Ja- 
cob donne  le  titre  de  concubine  à  Bilha,  la  ser- 
vante de  Rachel,  et  Léa  lui  demande  la  même 
faveur  pour  Zilpa ,  sa  servante.  La  famille  de 
Jacob  s'accroit  ainsi  considérablement,  mais  il 
n'est  encore  que  le  serviteur  de  son  oncle  et 
beau-père;  il  exprime  le  désir  de  retourner  au- 
près de  sa  famille  et  demande  a  Laban,  avec  son 
congé,  la  récompense  de  ses  travaux.  Ces  deux 
hommes  rivalisent  de  ruse  pour  se  tromper  l'uu 
l'autre,  et  Jacob  est  le  plus  fort;  il  demande  à 
Laban  de  lui  donner  toutes  les  bêtes  picotées 
de  son  troupeau  et  s'engage  a  le  servir  quel- 
ques années  encore.  Laban  accepte  et  consent; 
mais  d'abord  il  éloigne  du  troupeau,  pour  les 
confier  à  ses  fils,  toutes  les  bêtes  déjà  picotées, 
afin  de  diminuer  d'autant  la  chance  qu'il  en 
naisse  de  nouvelles.  Jacob,  de  son  côté,  s'éloi- 
gne avec  les  chèvres  et  les  brebis  blanches.  Il 
devait  savoir  que  Dieu  ferait  tourner  ce  contrat 
en  sa  faveur  (3t,  41.);  il  voulut,  comme  tou- 
jours, forcer  la  fortune  et  accomplir  par  des 
ruses  la  volonté  divine;  il  plaça  donc  devant  les 
auges  et  les  abreuvoirs  de  jeunes  branches  dont 
il  avait  pelé  et  mis  à  blanc  quelques  parties,  de 
sorte  que  Us  troupeaux  ne  pouvaient  boire  sans 
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arrêter  les  yeux  sur  ces  diverses  couleurs  et 
sansen  être  frappés.  Jacob  pensait  que  de  cette 
manière  les  brebis,  quoique  blanches,  donne- 
raient des  agneaux  de  couleur;  et  le  résultat 
répondit  a  ses  espérances,  soit  que  Dieu  in- 
tervînt directement,  soit  aussi  que  le  strata- 
gème employé  par  Jacob  fût  réellement  efficace, 
ainsi  que  paraissent  S'établir  certains  faits.  En 
tout  cas,  Jacob  s'enrichit  en  fort  peu  d'années, 
et  ses  grands  biens  ne  tardèrent  pas  h  exciter 
la  jalousie  de  Laban  et  de  ses  fils.  Jacob  s'en 
aperçut,  et  averti  par  une  vision  divine,  il  ré- 
solut de  s'enfuir  sans  délai.  Ses  femmes  sont 
d'accord  avec  lui.  Il  part  donc  «à  la  dérobée,  » 
emmenant  sa  famille,  ses  serviteurs  et  ses  trou- 
peaux, et  après  avoir  traversé  les  gués  de  l'Eu- 
phrate  et  les  campagnes  de  la  Syrie,  il  arrive 
sans  accident  sur  les  limites  de  la  terre  pro- 
mise, au  pied  des  montagnes  de  Galaad  ;  mais 
là  il  est  rejoint  par  Laban  qui  s'est  mis  a  sa 
poursuite,  et  il  doit  lui  expliquer  les  motifs  de 
sa  fuite  secrète  et  précipitée.  «Je  craignais,  dit- 
il,  que  tu  ne  me  ravisses  tes  filles.  «  Mais  Laban 
réclame  encore  de  petits  dieux  qu'il  dit  lui  avoir 
été  enlevés,  et  comme  ils  ne  se  retrouvent  pas, 
Jacob  lui  reproche  avec  beaucoup  d'amertume 
et  d'éloquence  toutes  les  injustices  de  sa  vie 
passée  et  ses  soupçons  présents  que  rien  ne 
semble  justifier;  car  Jacob  ignorait  que  Rachel 
eût  dérobé  ces  dieux.  Après  de  longues  contes- 
talions  dans  lesquelles  l'avantage  reste  à  Jacob, 
les  deux  parents  qui  vont  se  séparer  pour  tou- 
jours se  réconcilient  ;  une  alliance  est  conclue, 
un  monument  s'élève,  qui  prend  le  nom  de  Gal- 
Hed,  un  sacrifice  est  offert,  et  un  repas  donné 
par  Jacob  achève  de  cimenter  la  paix  et  l'oubli 
du  passé.  Laban  s'en  retourne  et  Jacob  s'ap- 
prête à  pénétrer  dans  ce  pays  où  il  espère  de 
retrouver  son  père,  où  il  craint  de  rencontrer 
le  frère  qu'il  a  dépouillé.  Comme  il  est  agité  de 
diverses  pensées,  de  souvenirs  pénibles,  d'in- 
certitudes et  d'angoisses,  une  première  vision 
le  rassure,  les  anges  de  Dieu  viennent  au-devant 
de  lui  comme  pour  le  saluer,  et  il  nomme  ce 
lieu,  en  souvenir  de  cet  événement,  Mahanajim, 
c'est-à-dire  le  camp  de  Dieu.  Mais  il  apprend 
l'approche  d'Esau,  suivi  de  400  hommes;  mé- 
fiant et  rancunier,  il  suppose  au  généreux  Esau 
plus  de  rancune  que  celui-ci  n'est  capable  d'en 
conserver;  il  prend  ses  précautions;  il  partage 
ses  troupeaux  en  deux  bandes  qu'il  envoie  en 
deux  directions  différentes,  afin  que  si  l'une  pé- 
rit, l'autre  puisse  être  sauvée  ;  puis,  pour  es- 
sayer de  les  mettre  à  l'abri  l'une  et  l'autre ,  i 
met  à  part  pour  son  frère  un  présent  considé- 
rable de  chèvres,  de  brebis,  de  chameaux,  de 
vaches  et  d'àncsses,  et  confie  ces  cinq  trou- 


sivement,  et  soit  peu  à  peu  disposé  d'une  ma- 
nière favorable  à  lui  pardonner.  Cette  combi- 
naison étant  achevée,  Jacob  envoie  au  delà  du 
Jabbok  tout  ce  qui  l'accompagnait ,  famille  et 
troupeaux,  et  il  reste  seul  sur  la  rive  de  l'exil, 
pour  faire  peut-être  le  compte  de  ses  voies,  et 
réfléchir  aux  diverses  dispensaiions  providen- 
tielles dont  il  avait  été  l'objet  pendant  une  vie 
de  près  d'un  siècle  (98  ans).  Sa  vie  avait  été 
une  lutte  continuelle  contre  Dieu  et  les  hom- 
mes; il  avait  lutté  dès  le  sein  de  sa  mère  pour 
supplanter  son  frère,  et  il  avait  fini  par  être  le 
maitre.  Pendant  qu'il  était  là,  plongé  dans  ses 
pensées  dont  ceux  qui  ont  quelque  peu  vécu  sont 
jien  à  même  de  comprendre  la  nature  et  peut- 
être  la  tristesse,  un  homme  lutta  avec  lui  toute 
a  nuit,  jusqu'au  lever  du  soleil,  lutte  miracu- 
leuse, mystérieuse,  unique.  On  voudrait  pou- 
voir croire  à  une  lutte  toute  morale  et  spiri- 
tuelle, tant  l'idée  d'un  combat  corps  à  corps 
d'un  homme  avec  Dieu  répugne  à  notre  intelli- 
gence; mais  le  récit  de  l'historien  sacré  est  si 
exact,  si  complet,  si  précis,  qu'on  est  obligé  de 
reconnaître  qu'il  y  a  eu  lutte  matérielle  et  phy- 
sique entre  ces  deux  personnes,  quoiqu'il  s'y 
joignit  aussi  en  même  temps  une  lutte  morale 
qui  devait  aboutir  à  un  triomphe  plus  élevé.  La 
hanche  démise  fut  pour  Jacob  une  défaite  et 
une  humiliation;  il  avait  été  vaincu  et  devait  se 
le  rappeler  à  toujours  :  mais  ce  trophée  de  dé- 
faite était  en  même  temps  pour  lui  un  trophée 
de  victoire,  et  lui  rappelait  que  ce  qu'ii  avait 
recherché  dans  la  lutte  il  l'avait  obtenu,  la  bé- 
nédiction de  son  adversaire.  Il  pleura  et  il  de- 
manda grâce,  dit  Osée  M,  5.,  et  il  fut  le  plus 
fort  en  luttant  avec  Dieu,  car  cet  adversaire 
était  en  effet  l'Eternel  lui-même.  Jacob  reçut 
alors  le  nom  d'Israël  qui  consacrait  son  triom- 
phe, et  il  nomma  ce  lieu  Péniel,  parce  que,  dit- 
il,  j'ai  vu  Dieu  face  à  face.  Il  aurait  voulu  con- 
naître le  nom  de  son  adversaire,  mais  ce  sont 
là  de  ces  choses  qui  n'ont  point  de  nom  au  ter- 
restre séjour.  L'homme  ne  peut  nommer  que  les 
êtres  qui  ont  quelque  rapport  avec  lui,  qui  sont 
finis  en  gloire,  en  durée,  en  étendue.  Ce  moyen 
de  reconnaître  ce  qui  appartient  à  la  terre  et 
qui  fut  donné  à  l'homme  dès  la  création  ne 
peut  s'appliquer  aux  êtres  infinis;  le  Dieu  de 
Moïse  est  celui  qui  est,  le  Dieu  de  Manoah  est 
Y  Admirable,  mais  il  ne  se  nomme  pas.  L'idolâ- 
trie d'ailleurs  aime  à  rendre  son  culte  à  ce  qui 
a  un  nom,  cl  Jéhovah  ne  voulait  pas  être  assimilé 
à  Bahal;  le  paganisme  seul  a  des  noms  pour  ses 
milliers  de  dieux  et  de  saints. 

Au  matin,  Jacob  passe  le  gué  et  rejoint  sa  la- 
mille,  mais  déjà  Esau  s'approche,  et  Jacob,  par 
un  surcroît  de  précautions,  divise  les  enfants  en 


peaux  à  cinq  de  ses  serviteurs  qu'il  espace  de  trois  bandes,  en  tôle  les  deux  servantes  avec 
manière  qu'Esau  ne  les  rencontre  que  succès- 1  leurs  enfants,  puis  Léa  avec  les  siens,  et  enfin 
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Rachel  avec  Joseph.  Mais  toutes  ces  mesures 
stratégiques  devaient  être  inutiles;  la  prudence 
n'est  bonne  que  contre  des  adversaires,  et  Esaii 
s'avançait  en  frère,  en  ami;  tout  était  oublié, 
excepté  l'affection  fraternelle,  et  dès  qu'il  voit 
Jacob  il  se  jette  à  son  cou  et  l'embrasse  en  fon- 
dant en  larmes,  pendant  que  Jacob  voulait  se 
prosterner  devant  lui.  Esatt  fait  la  connaissance 
de  ses  belles-sœurs  et  de  ses  neveux,  et  n'ac- 
cepte que  sur  les  instantes  prières  de  Jacob  les 
présents  que  celui-ci  lui  a  destinés;  puis  les 
deux  frères  se  séparent  après  que  Jacob  eut 
promis  à  Esaû  de  l'aller  voir  dans  ses  monta- 
gnes de  Sébir,  promesse  sur  l'exécution  de  la- 
quelle nous  ne  voyons  rien  dans  l'Ecriture, 
quoiqu'il  soit  fort  possible  que  Jacob  ait  fait  ce 
voyage,  soit  pendant  son  séjour  à  Suecolh  même, 
soit  pendant  son  séjour  à  Sichem,  soit  plus  tard 
encore;  peut-être  aussi  celte  promesse  n'était- 
elle  qu'une  ruse  de  plus  pour  se  débarrasser 
plus  facilement  et  plus  vite  de  la  présence  d'un 
frère  qui  le  gênait  et  le  troublait. 

Après  s'être  d'abord  établi  pendant  quelque 
temps  à  Succolb  sur  la  rive  orientale  du  Jour- 
dain, Jacob  passe  à  Sicbem  ;  puis,  après  l'enlè- 
vement de  Dina  et  la  vengeance  de  Siméon  et 
de  Lévi,  il  quitte  cette  contrée  et  se  rend  a  Bé- 
thel,  ayant  enseveli  d'abord  les  idoles  héviennes 
dont  le  culte  s'était  introduit  dans  sa  famille; 
il  s'établit  ensuite  successivement  à  Ephrat,  à 
Migdal-Héder  et  enfin  à  Hébron  dans  les  plaines 
de  Mamré,  où  il  retrouve  son  père,  le  vieillard 
Isaac  qui  ne  tarde  pas  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir entre  les  bras  de  ses  deux  lils  réunis  pour 
l'accompagner  au  sépulcre.  Mais  les  souffrances 
du  triste  pèlerinage  de  Jacob  ne  sont  pas  à  leur 
terme;  les  chagrins  qu'il  a  causés  à  son  père, 
ses  fils  doivent  les  lui  rendre  avec  usure.  Le 
vieillard  aime  Joseph  l'enfant  de  Rachel,  et  ses 
frères  jaloux  le  font  disparaître  et  remettent  à 
leur  père  une  robe  magnifique,  teinte  de  sang, 
que  Jacob  ne  peut  hésiter  à  reconnaître  pour 
celle  qu'il  a  donnée  à  Joseph.  Jacob  déchire  ses 
vêtements,  met  un  sac  sur  ses  reins  et  repousse 
toute  consolation  :  Certainement,  dit-il,  je  des- 
cendrai en  menant  deuil  au  sépulcre  vers  mon 
lils!  C'est  ainsi  qu'il  le  pleurait,  c'est  ainsi  que 
s'écoulèrent  vingt  années.  Benjamin  avait  suc- 
cédé à  Joseph  sans  le  remplacer  dans  le  cœur 
de  Jacob,  et  le  dernier  enfant  de  Rachel  rappe- 
lait à  Jacob  tout  ensemble  et  Rachel  et  Joseph, 
deux  objets  qu'il  avait  tant  aimés.  Les  sept  an- 
nées de  famine  se  tirent  sentir  en  Canaan  comme 
en  Egypte,  et  Jacob  envoya  ses  dix  lils  dans  ce 
dernier  pays  pour  y  acheter  du  blé,  mais  il  re- 
tint auprès  de  lui  Benjamin.  Des  dix  tils  qui 
étaient  partis  il  n'en  revint  que  neuf  :  Siméon 
avait  été  retenu  prisonnier  par  celui  qui  domi- 
nait en  Egypte,  et  ce  dur  gouverneur  qui  avait 


maltraité  les  dix  frères  les  prenant  pour  des  es- 
pions, leur  avait  défendu  de  reparaître  en  sa 
présence  sans  amener  avec  eux  le  dernier  de 
la  fumille,  Benjamin.  Jacob  écoute  avec  étonne- 
ment  le  rapport  de  ses  fils,  et  rétonnement  de 
tous  redouble  quand,  à  l'ouverture  des  sacs,  ils 
retrouvent  l'argent  qu'ils  avaient  cependant  dé- 
posé en  mains  propres  lorsqu'ils  avaient  acheté 
le  blé.  Bientôt  un  second  voyage 'devint  néces- 
saire, mais  Jacob  refusait  d'y  consentir-,  car, 
disait-il,  vous  m'avez  privé  d'enfants  :  Joseph 
n'est  plus,  et  Siméon  n'est  plus,  et  vous  pren- 
driez Benjamin!  Toutes  ces  choses  sont  contre 
moi!  Gen.  42,  36.;  c'était  le  langage  de  la  chair. 
Il  ignorait  encore  que  toutes  choses  contri- 
buent ensemble  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu,  Rom.  8,  27.,  mais  il  l'apprit  bientôt  par  . 
une  douce  expérience.  Contraint  de  laisser  par- 
tir Benjamin,  il  s'écriait  avec  résignation  :  «  S'il 
faut  que  je  sois  privé  de  ces  deux  fils,  que  j'en 
sois  privé!  »  et  peu  de  temps  après,  non-seu- 
lement Siméon  était  de  retour,  non-seule- 
ment Benjamin  lui  était  rendu,  mais  il  enten- 
dait de  la  bouche  de  ses  (Ils  ces  paroles  qui 
étaient  la  résurrection  de  sa  vieillesse  :  «  Jo- 
seph vit!  et  même  il  commande  sur  tout  le  pays 
d'Egypte.  »  Jacob  alors  part  avec  toute  sa  fa- 
mille, Ex.  1,  4.  t  Sam.  42,  8.  Act.  7,  H.,  et 
Dieu,  sans  la  permission  de  qui  il  n'eut  pu  sor- 
tir, l'y  autorise,  par  une  vision  à  Bèer-Sébah, 
lui  réitérant  les  promesses  qu'il  lui  a  déjà  faites 
pour  sa  postérité,  et  lui  annonçant  qu'après 
s'être  beaucoup  accrus  en  Egypte,  ses  descen- 
dants en  sortiront  pour  venir  habiter  de  nou- 
veau Canaan.  Bientôt  il  arrive  à  Gosccn,  Joseph 
accourt  à  sa  rencontre  :  le  père  et  le  tils  se  jet- 
tent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  en  fondant  en 
larmes,  et  Jacob  attend  la  mort  avec  joie  ;  car, 
dit-il,  j'ai  vu  ton  visage,  et  que  tu  vis  encore. 
Présenté  à  Pharaon,  Jacob  parle  comme  un  sage 
qui  n'est  plus  de  ce  monde,  il  bénit  le  roi  qui 
l'accueille  avec  honneur  comme  le  vénérable 
père,  de  son  premier  ministre,  et  il  résume  sa 
vie  en  ces  mots  :  Les  jours  de  mon  pèlerinage 
ont  été  courts  et  mauvais.  Dès  lors,  il  vécut  en- 
core quelques  années  en  Goscen,  heureux  el 
lier  de  son  Joseph  qu'il  avait  retrouvé  ;  puis  il 
s'éteignit  doucement  à  l'âge  de  cent  quarante- 
sept  ans  (1853  av.  C),  ayant  recommandé  à  Jo- 
seph et  à  ses  tils  de  ne  point  laisser  reposer  ses 
os  sur  la  terre  étrangère,  mais  de  les  transpor- 
ter auprès  de  ceux  de  ses  pères  dans  la  caverne 
de  Macpéla.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
adopté  comme  siens  les  enfants  de  Joseph,  lé- 
guant à  celui-ci,  comme  au  plus  puissant  de  la 
famille  et  au  plus  propre  à  le  conserver,  le  ter- 
ritoire de  Sichem' qu'il  avait  acheté  des  Amor- 
rhéens  (Héviens),  et  qu'il  peut  dire  avoir  con- 
quis par  son  arc,  en  pensant  à  la  violence  dont 
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deux  de  ses  fils  onl  usé  à  l'égard  des  Sicbé- 
mites.  Les  bénédictions  prophétiques  qu'il  pro- 
nonça sur  ses  enfants  sont  pleines  de  grâce,  de 
force  et  de  profondeur;  s'il  est  sévère,  c'est 
qu'il  ne  parle  plus  comme  père,  mais  comme 
prophète  ;  il  déclare  ce  qui  doit  arriver.  Joseph 
conduisit  lui-même  en  Canaan  le  corps  de  son 
père,  qui  fut  enseveli  avec  grande  pompe  et  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  personnes 
venues  d'Egypte  pour  y  assister. 

Le  nom  de  Jacob  se  retrouve  Ez.  28, 25. 37, 25. 
Os.  12,13.  Mal.  1 ,  2.  Rom.  9,  1 3.  Hébr.  4 4 ,9. 21 . 
et  ailleurs. 

Ce  patriarche  qui  vécut  quinze  ans  avec  Abra- 
ham, se  présente  avec  un  caractère  bien  diffé- 
rent de  celui  de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  on 
peut  dire  qu'il  est  sans  grandeur  naturelle,  à 
la  fois  ardent  et  efféminé,  faible  et  passionné, 
rusé,  trompeur,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens; 
il  ne  grandit  que  par  de  rudes  expériences  et 
par  l'adversité  :  mais  ces  épreuves  lui  sont  uti- 
les, il  profite  à  une  dure  école,  et  mûrit  forcé- 
ment. Les  vingt  années  qu'il  passe  à  pleurer  Jo- 
seph abrègent  sa  vie  et  sont  à  la  fois  pour  lui 
la  dernière  et  la  plus  douloureuse  des  épreuves  ; 
toutes  ses  souffrances  se  montrent  daus  cette 
parole  qu'il  adresse  au  roi  d'Egypte  :  «  Mes 
jours  n'ont  pas  atteint  les  jours  des  années  de 
la  vie  de  mes  pères  au  temps  de  leurs  pèleri- 
nages. »  Sa  noble  vieillesse  fait  oublier  les  pé- 
chés de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité,  et  Jacob 
est  un  exemple  de  plus  qui  prouve  que  Dieu 
choisît  librement  ceux  dont  il  veut  faire  des  va- 
ses à  honneur,  et  qu'il  les  façonne  d'entre  ceux- 
là  même  qui  sont  le  moins  honorables.  Jacob 
est  le  symbole  de  l'espérance  (Schrœder)  ;  il  a 
passé  sa  vie  à  attendre  plus  qu'à  jouir,  à  espérer 
plus  qu'à  posséder. 

La  Fontaine  ds  Jacob  dont  il  est  parlé  Jean 
4,  6.,  et  près  de  laquelle  eut  lieu  l'entretien  de 
Christ  avec  la  Samaritaine,  était  située  près  de 
Sicbem  sur  la  roule  qui  conduit  à  Jérusalem; 
elle  tirait  son  nom  du  patriarche  qui  l'avait, 
dit-on,  fait  creuser.  Quelques  voyageurs  disent 
l'avoir  retrouvée  à  quelque  dislance  de  Naplouse, 
dans  un  creux  de  rocher  profond  de  trente-cinq 
mètres,  mais  contenant  peu  d'eau,  situé  dans  un 
petit  vallon  qui  court  du  nord  au  sud  et  qui  est 
fort  riche  en  sources;  d'autres  pensent  que  la 
fontaine  de  Jacob  est  une  source  située  dans  la 
ville  même  de  Sichemet  qui  porte  encore  le  nom 
du  patriarche. 

2°  Jacob,  père  de  Joseph  le  charpentier, 
Matth.  1,  46.,  inconnu. 

JACQUES  (forme  grecque  du  nom  de  Jacob). 
Outre  le  frère  de  Jésus,  Matth.  43,  55.,  le  N.  T. 
nous  fait  connaître,  au  sein  de  l'Eglise  aposto- 
lique, trois  hommes  de  ce  nom,  savoir  :  Jacques 
frère  de  Jean  et  fils  de  Zébédée,  bientôt  déca- 


pité, Act.  12,  2.;  Jacques,  fils  d'Alphée,  sur  la 
vie  duquel  nous  n'avons  aucun  détail  ;  et  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur,  Gai.  4,  49.,  le  con- 
ducteur de  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  le  chef  de 
la  portion  encore  judaisante  de  cette  Eglise. 
Plusieurs  théologiens  regardent  ces  deux  der- 
niers comme  identiques,  d'autres  les  distinguent 
(Sardinoux);  d'autres  regardent  le  Jacques  frère 
du  Seigneur,  comme  son  cousin,  et  par  consé- 
quent distinct  encore  du  Jacques  de  Matth. 
13. 55.  Sans  entrer  dans  un  examen  approfondi 
de  cette  question,  qu'on  peut  du  reste  regarder 
comme  insoluble,  il  convient  de  dire  au  moins 
quelles  sont  les  raisons  qui  paraissent  établir 
plutôt  l'identité  du  fils  d'Alphée  et  du  frère  du 
Seigneur.  Saint  Luc,  dans  son  Evangile  et  dan» 
les  Actes,  distingue  toujours  Jacques  fils  d'Al- 
phée, de  Jacques  fils  de  Zébédée ,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier;  mais  depuis  lors,  Act. 
12,  2.,  il  ne  se  sert  plus  que  de  la  simple  dé- 
nomination de  Jacques,  v.  47.  Il  paraît  donc 
que  depuis  la  mort  du  fils  de  Zébédée  il  ne 
resta  plus  dans  l'Eglise  qu'un  seul  Jacques  as- 
sez distingué,  et  il  est  peu  probable  que  ce  seul 
Jacques  ait  été  le  troisième,  le  frère  du  Sei- 
gneur, car  on  ne  saurait  alors  ce  que  serait  de- 
venu Jacques  fils  d'Alphée;  on  se  verrait  obligé 
de  construire  un  édifice  d'hypothèses  comme 
De  Welte  qui  fait  mourir  le  fils  d'Alphée  subi- 
tement, et  sans  que  les  auteurs  sacrés  en  disent 
rien,  et  qui  élève  rapidement  au  plus  haut  de- 
gré d'estime  dans  l'Eglise  apostolique,  le  frère 
du  Seigneur  jusqu'alors  inconnu.  Saint  Luc 
n'est  pas  le  seul  non  plus  qui,  depuis  la  mort 
du  fils  de  Zébédée,  semble  ne  reconnaître  qu'un 
seul  Jacques  dans  l'Eglise,  v.  4  Cor.  45,  7. 
Gai.  2,  9.  42.  Jud.  4.  Le  passage  Gai.  I,  19., 
semble  contredire  cette  manière  de  voir,  et  éta- 
blir l'existence  d'un  troisième  Jacques,  différent 
du  fils  d'Alphée  et  de  celui  de  Zébédée,  d'un 
Jacques  frère  germain  de  Jésus.  Mais  ce  seul 
passage  ne  saurait  suffire,  et  il  s'explique  assez 
facilement  sans  cela.  Paul  parle  d'un  temps  où 
le  fils  de  Zébédée  était  encore  en  vie-,  en  nom- 
mant Jacques  il  était  donc  obligé  de  dire  du- 
quel il  voulait  parler,  et  il  donne  au  fils  d'Al- 
phée le  nom  de  frère  du  Seigneur,  parce  que  sa 
relation  avec  Jésus  était  alors  une  marque  plus 
caractéristique  et  plus  connue,  d'autant  plus 
qu'Alphée  était  un  homme  obscur  (c'est  pour  la 
même  raison  que  le  fils  de  Zébédée  est  quel- 
quefois appelé  le  frère  de  Jean).  Reste  à  savoir 
pourquoi  Jacques  est  appelé  le  frère  du  Sei- 
gneur s'il  n'était  que  son  cousin  ;  et.  ici  la  dif- 
ficulté est  réelle;  car,  quoiqu'on  puisse  dire  et 
même  prouver  que  le  mot  frère  s'employait 
quelquefois  pour  désigner  une  parenté  collaté- 
rale plus  éloignée  (p.  Xén.,  Cyrop.,  1,  5.  §4. 
TU.  Liv.,  35,  10.  Cicer.  ad  Àttic,  1,  5.  Gen. 
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43,  8.  29,  45.),  cependant  la  chose  n'était  point 
passée  en  loi,  ni  même  en  usage,  et  dans  le  cas 
particulier,  comme  il  est  constant  que  Jésus 
avait  non-seulement  des  cousins,  mais  des  frè- 
res de  mère,  cf.  Matth.  43,  55.,  Jacques  était 
peut-être  l'un  d'entre  eux,  et  il  serait  possible 
que  celui  qui  est  mentionné  Gai.  4,  49.  comme 
une  des  colonnes  de  l'Eglise,  et  qui  par  consé- 
quent se  retrouve  partout  comme  setd  Jacques 
depuis  la  mort  du  fils  de  Zébédée,  fût  le  même 
que  Matth.  43, 55.;  la  ebose  est  possible  en  elle- 
même,  mais  elle  n'est  que  cela,  et  il  faudrait 
prouver  qu'elle  est  sûre,  il  faudrait  lever  l'in- 
vraisemblance qu'il  y  a  dans  l'apparition  subite 
d'un  nouveau  Jacques,  accompagoée  de  la  dis- 
parition également  subite  du  fils  d'Alphée. 
Ajoutons  que  dans  ce  passage.  Gai.  4,49.,  cf. 
Act.  9,  27-,  Jacques  est  appelé  apôtre,  et  que 
nous  ne  voyons  nulle  part  qu'un  Jacques,  frère 
de  Jésus,  ail  été  élevé  à  cette  dignité,  jusqu'à 
être  mis  au  même  rang  que  Pierre.  Nous  nous 
en  tenons  donc  a  l'opinion  généralement  reçue, 
que  M.  Scbérer  appelle  opinion  catholique-ro- 
maine, d'après  laquelle  il  n'y  a  eu  que  deux  Jac- 
ques, en  renvoyant  pour  un  plus  ample  examen 
de  la  question  au  Comment,  de  Winer  sur  Gai. 
4,  49.,  à  Néander,  Aposl.  Kirche,  II,  4*1,  aux 
BeiiraegedeSchneckenburger,  à  Arnaud,  Ep.  de 
Jude;  et  à  divers  articles  de  la  Revue  deThéol., 
I,  11,  111,  VI,  VIII,  et  XIV. 

4°  Jacques,  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé, 
surnommé  le  Majeur,  frère  de  Jean  l'évangéliste, 
raccommodait  ses  filets  sur  les  bords  du  lac  de 
Génèsareth,  lorsqu'il  entendit  l'appel  de  Jésus, 
auquel  il  obéit  sans  hésitation,  Matth.  4,  '24 . 
10,  2.  Marc  4,  49.  3,  47.  Luc  5,  9.  6,  14.  Il  fut 
toujours  un  des  trois  plus  intimes  confidents  du 
Seigneur,  malgré  l'orgueil  et  l'intolérance  qui 
signalèrent  par  deux  fois  ses  premiers  pus  dans 
la  carrière  évangélique,  Matth.  20,  20.  Luc  9, 54. 
On  le  trouve  auprès  de  son  maître  à  la  guénson 
de  la  belle-mère  de  Pierre,  dans  la  maison  de 
Jaîrus,  suY  le  mont  Thabor,  sur  la  colline  où  Jé- 
sus annonce  la  ruine  de  Jérusalem  et  les  signes 
des  derniers  temps,  en  Gelhsémané,  lors  de  la 
réintégration  de  saint  Pierre,  et  enfin  &  Jérusa- 
lem après  l'Ascension,  Marc  4,  29.  5,  37.  9,  2. 
40,  35.  43,  3.  44,  33.  Jean  24,  2.  Act.  4,43. 
Décapité  par  l'ordre  d'Hérode  Agrippa.  (44  ans 
ap.  C),  il  mourut  à  Jérusalem,  après  avoir  porté 
la  prédication  de  l'Evangile,  si  Ton  en  croit  une 
tradition  peu  probable,  en  Espagne  et  jusqu'en 
Angleterre.  —  Jésus  l'avait  surnommé  Boaoer- 
gès,  q.  v. 

2°  Jacques  le  Mineur,  également  l'un  des 
douze,  fils  d'Alphée  et  de  Marie  sœur  de  lu  mère 
de  Jésus,  succéda  au  précédent  comme  conduc- 
teur de  l'Eglise  de  Jérusalem,  Matth.  40,  3. 
13,  55.  27,  56.  Les  évangélistes  ne  donnent 


sur  sa  personne  et  sur  son  caractère  aucun  dé» 
tail  particulier.  Ses  rapports  de  parenté  avec 
Jésus,  ses  convictions  religieuses  qui  conser- 
vèrent autant  que  possible  les  formes  du  ju- 
daïsme, qui  établirent  le  christianisme  sur  des 
bases  qui  n'étaient  point  hostiles  ou  directement 
opposées  au  précédent  ordre  de  choses,  enfin 
son  caractère  personnel  et  ses  principes  ascéti- 
ques, tout  contribua  a  le  rendre  propre  au  rang 
élevé  qu'il  occupait  dans  Jérusalem  et  dans 
l'Eglise.  Le  chapitre  45  des  Actes  est  celui  qui 
nous  fait  le  mieux  connaître  et  comprendre  son 
influence  et  son  autorité;  cf.  aussi  24,  18.,  et 
la  manière  honorable  dont  en  parle  saint  Paul, 
Gai.  4 , 4  9.  %  9. 4  2.  Il  parait  avoir  été  un  homme 
non-seulement  ferme  dans  la  foi,  mais  aussi 
irrépréhensible  dans  sa  conduite  à  l'égard  des 
Juifs  incrédules.  Selon  Hégésippe,  sa  vie  était 
celle  d'un  vrai  Nasaréen;  il  jouissait  du  privi- 
lège d'entrer  à  toute  heure  dans  le  temple,  et  il 
y  passa  beaucoup  de  temps  en  prières  ferventes; 
on  l'avait  surnommé  le  Juste,  et  le  rempart  de 
son  peuple.  Il  vécut  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation 
et  de  l'Eglise  juive.  Peu  d'années  avant  que  la 
guerre  fatale  éclatât,  le  souverain  sacrificateur 
Ananus,  sadducéen,  profila  de  l'intervalle  qui 
s'écoula  entre  la  mort  du  gouverneur  Festus  et 
l'arrivée  de  son  successeur  Albinus  pour  faire 
lapider  l'apôtre.  La  majorité  du  peuple  protesta 
contre  cet  acte  de  violence;  Albinus  étant  arrivé 
écrivit  à  Ananus  une  lettre  de  reproches  et  de 
menaces,  et  Agrippa  le  destitua  de  son  pontifi- 
cat. D'après  Hégésippe,  les  pharisiens  auraient 
aussi  pris  part  à  la  mort  du  juste  ;  il  raconte 
qu'on  le  précipita  du  haut  du  temple,  que  Jac- 
ques n'ayant  pas  été  tué  par  la  chute,  on  se  mit 
a  le  lapider,  et  que  pendant  qu'il  priait  pour  ses 
persécuteurs,  un  tanneur  lui  asséna  sur  la  tète 
un  coup  qui  mit  fin  à  ses  jours  et  à  ses  souf- 
frances. C'était  vers  l'an  64.  Eusèbe  raconte  sa 
mort  d'une  manière  uu  peu  différente.  —  Beau- 
coup de  Juifs,  après  le  siège  et  la  destruction 
de  Jérusalem,  attribuèrent  celle  catastrophe  à 
la  malédiction  divine  que  le  peuple  avait  attirée 
sur  lui  par  le  supplice  de  cet  homme  si  saint  et 
si  respecté.  —  Plusieurs  ont  cru  voir  dans  Jacq. 
5,  6.  une  prophétie  de  l'apôtre  quant  au  sort 
qui  lui  était  réservé,  mais  le  sens  du  passage 
est  trop  clair  pour  pouvoir  se  prêter  à  cette  in- 
terprétation, et  Jacques  ne  se  serait  pas  désigné 
lui-même  sous  le  surnom  de  Juste. 

C'est  probablement  à  ce  Jacques,  fils  d'Al- 
phée, que  se  rapporte  le  passage  t  Cor.  15,  7. 
où  il  est  fait  allusion  ù  un  fait  que  les  évangé- 
listes ne  nous  ont  pas  conservé. 

3°  Jacques,  un  des  frères  de  Jésus,  Mattb.  43, 
55.,  complètement  inconnu;  il  s'est  joint  à  l'E- 
glise après  l'Ascension.  C'est  lui  cependant  qui, 
selon  quelques  auteurs,  et  notamment  M.  Sohè 
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rer,  sérail  le  Jacques  de  Gai.  1,  19.,  et  e  est  à 
lui  que  se  rapporteraient  par  conséquent  les 
récits  des  Actes  :  il  serait  aussi  l'autour  de  l'é- 
pitre,  tandis  que  le  fllsd'Alphée,  comme  la  plu- 
part des  douze,  serait  resté  inconnu  (Revue  de 
Théol.  4  857). 

fipitre.  de  saint  Jacques.  Elle  fut  probable- 
ment écrite  de  Jérusalem,  par  Jacques  flls  d'AI- 
pbée,  vers  l'année  61  ou  62;  elle  est  adressée  à 
des  judéo-chrétiens  qui  pouvaient  iHre  tentés  de 
se  laisser  tomber  dans  le  relâchement  et  dans  le 
mépris  des  œuvres  et  de  la  loi:  on  n'y  trouve  pas 
un  plan  proprement  dit,  mais  une  suite  d'exhorta- 
tions telles  que  les  circonstances  les  deman- 
daient, et  telles  que  l'Esprit  les  lui  inspirait.  Le 
cliap.  Ier  est  dirigé  contre  la  faiblesse  de  foi, 
l'irrésolution  en  doctrine,  la  pusillanimité;  de- 
puis le  verset  19  l'apôtre  relève  la  nécessité 
d'une  vie  chrétienne.  —  Chap.  2.  Après  s  être 
élevé  contre  les  privilèges  que  le  cœur  humain 
est  trop  facilement  porté  à  accorder  aux  riches, 
Jacques  reprend  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  la  néces- 
sité de  montrer  sa  foi  par  ses  œuvres.  —  Chap.  3. 
Exhortations  relatives  à  la  tempérance  de  la 
langue. — Chap.  4.  Contre  la  frivolité,  la  légèreté, 
l'esprit  mondain,  etc. —  Chap.  5.  Condamnation 
des  richesses  iniques,  avertissements  aux  riches; 
diverses  autres  exhortations. 

I^es  sujets  que  traite  cette  èpître  sont  impor- 
tants à  méditer,  particulièrement  en  certaines 
époques.  On  peut  dire,  je  crois,  que  saint  Jac- 
ques ne  suscitera  jamais  un  réveil  religieux, 
mais  c'est  surtout  dans  un  temps  de  réveil  re- 
ligieux qu'il  pourra  exercer  une  grande  et  sa- 
lutaire influence,  parce  que  la  foi  étant  le  grand 
et  vrai  levier  de  tout  réveil,  comme  elle  est 
aussi  le  seul  moyen  de  salut,  on  risque,  à  force 
de  relever  l'importance  de  la  croyance,  de  la 
doctrine,  d'oublier  que  la  croyance  seule  n'est 
pas  la  foi,  et  que  pour  mériter  ce  nom  elle  doit 
être  accompagnée  de  ce  qui  en  justifie  la  réa- 
lité, c'est-à-dire  des  bonnes  œuvres.  Saint 
Jacques  ne  diffère  pas  essentiellement  de  saint 
Paul  sur  ce  point,  ni  saint  Paul  de  saint  Jac- 
ques ;  l'un  veut  la  foi  et  les  œuvres,  l'autre  veut 
les  œuvres  et  la  fol,  et  chacun  insiste  sur  celui 
des  points  de  vue  qui  lui  parait  le  plus  négligé 
dans  les  circonstances  où  il  écrit,  et  le  plus 
important  à  mettre  en  saillie.  On  peut  voir  sur 
ce  sujet  la  dissertation  du  Dr  Néander,  dans  ses 
Kleine  Gelegenheilsschriften,  et  deux  articles 
de  M.  Schérer,  écrits  à  un  point  de  vue  un  peu 
différent,  Rev.  de  Théol.,  t.  Il  et  XIV. 

Quant  à  l'authenticité  de  l'épître,  elle  a  été 
attaquée  par  des  hommes  de  couleurs  bien  dif- 
férentes-, cependant  De  Welte  lui-même,  qui 
avait  d'abord  émis  quelques  doutes,  les  a  com- 
plètement rétractés  dans  la  f  édition  de  son 
Einleitung,  etc.  Clément  de  Rome  et  Hermas, 


l'auteur  du  Berger,  connaissaient  déjà  cette 
épllre,  et  Irênée  a  fait  une  allusion  à  2,  23.,  en 
se  servant  d'expressions  empruntées  presque 
littéralement  à  cette  épître  ;  Origène,  Denys 
d'Alexandrie  et  Eusôbe  la  mentionnent  égale- 
ment et  l'attribuent  à  Jacques;  enfin  une  cir- 
constance très  favorable  A  son  authenticité, 
c'est  qu'elle  se  trouve  déjà  dans  la  Peschito,  ce 
qui  prouve  que  l'Eglise  syrienne  au  deuxième 
siècle  la  connaissait  et  l'avait  acceptée.  Pour 
plus  de  détails,  v.  Guerike,  Beitrarge  zur  Ein- 
leitung. §  3,  etc.,  Comment,  de  Schneckenbur- 
ger,  Scholz,  Jachmaun,  Kern,  De  Wetle,  Néan- 
der  (Irad.  par  Monod),  Stier,  Cellérier,  etc. 

JADDUAH,  Néh.  12,  41.  22.,  souverain  sa- 
crificateur, le  dernier  qui  soit  nommé  dans 
l'A.  T.  Il  vivait  à  l'époque  de  Darius  de  Perse 
et  d'Alexandre  le  Grand,  336  av.  C.  C'est  pro- 
bablement le  même  que  ce  Jaddus  dont  Jo- 
sèpbe  raconte  la  courageuse  résistance  à  Alexan- 
dre. Occupé  au  siège  de  Tyr,  l'empereur  de 
Macédoine  envoya  demander  du  secours  et  des 
vivres  à  Jadduah  en  exigeant  de  lui  qu'il  le  re- 
connût pour  maître  au  lieu  de  Darius  ;  mais 
Jadduah,  fidèle  à  celui  qu'il  reconnaissait  pour 
son  souverain,  refusa.  Alexandre,  irrité,  dissi- 
mula jusqu'après  la  réduction  de  Tyr,  puis  il 
marcha  contre  Jérusalem.  Jadduah,  rassuré  par 
une  vision  divine,  ouvre  les  portes  de  la  ville 
et  va  au-devant  d'Alexandre,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  accompagné  des  prêtres  et 
suivi  du  peuple  en  vêtements  blancs.  A  cette 
vue,  Alexandre,  qui  venait  pour  se  venger,  se 
prosterne  devant  Jadduah  pour  l'adorer,  et 
comme  Parménion  s'en  étonne,  il  lui  répond 
que  dans  le  temps  où  il  délibérait  s'il  passerait 
en  Asie,  Dieu  lui  était  apparu  sous  la  forme  de 
ce  grand  prêtre,  et  l'avait  encouragé  à  ne  rien 
craindre  et  à  exécuter  hardiment  son  dessein. 
Puis  il  entre  dans  la  ville,  offre  des  sacrifices, 
accorde  aux  Juifs  la  liberté  de  conscience  et 
des  privilèges  relatifs  à  l'impôt.  —  Jaddus  eut 
pour  successeur  Onias  1er,  son  flls.  Un  de  ses 
frères,  Manassé,  gendre  du  Samaritain  Sant- 
ballal,  se  retira  auprès  de  son  beau-père  et 
obtint  d'Alexandre  la  permission  de  bâtir  sur 
Gvërizim  un  temple  dont  il  fut  le  premier  grand 
prêtre. 

JAHATS,  Nomb.  21,  23.  Deut.  2,  32.  Es. 
15,  4.,  ou  Jathsa,  Jér.  48,  21.,  ville  située  au 
delà  du  Jourdain,  non  loin  de  l'Arnon;  elle  fut 
donnée  d'abord  à  la  tribu  de  Ruben,  Jos.  13, 
18.,  et  devint  ensuite  ville  lé\itique,  1  Chr. 
6,  78.  Elle  paraît  avoir  appartenu  plus  tard 
aux  Moabites. 

J  AHAZIEL,  lévite  d'entre  les  enfants  d'Asaph, 
n'est  connu  que  par  un  seul  oracle,  2  Chr.  20, 
14.;  il  annonce  à  Josaphat  et  au  royaume  de 
Juda  une  prompte  et  complète  victoire  sur  les 


Digitized  by  Google 


JAH 

Moabiles  et  les  Hamnionites,  prophétie  qui  ne 
tarda  pas  ù  s'accomplir  en  effet  (vers  897  av.  C). 

JAHBETS  (douleur).  1°  Un  des  descendants 
de  Juda  par  l'harcz;  il  vivait  apparemment  du 
temps  des  juges,  4  Chr.  4, 9.  Il  n'est  connu  que 
par  une  prière  qu'il  adressa  à  Dieu;  mais  eile 
est  sublime  par  l'abondance  de  foi  dont  elle  est 
l'expression  :  «Oh!  si  tu  me  bénissais  abon- 
damment, et  que  tu  étendisses  mes  limites,  et  que 
la  main  lût  avec  moi,  et  que  lu  me  garantisses 
tellement  du  mal  que  je  fusse  sans  douleur  !  » 
Il  demandait  beaucoup,  et  Dieu  lui  accorda  ce 
qu'il  avait  demandé.  Il  fut  distingué  entre  ses 
frères.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  le 
même  que  Holbniel,  le  premier  des  juges,  opi- 
nion qui  ne  peut  être  ni  soutenue  ni  réfutée.  Il 
s'établit  probablement  dans  la  contrée  de  ce 
nom.  —  2°  Jahbels,  4  Cbr.  2,  55.,  ville  de  la 
Palestine,  située,  à  ce  que  l'on  croit,  dans  la 
tribu  de  Juda. 

JAHEL  (chevreau),  Jug.  4,  47.  (vers  4400 
av.  C).  femme  d'Oeber,  assassina  par  surprise 
le  général  Siséra,  qui  lui  avait  demandé  un 
asile,  fuyant  Barac;  elle  lui  donna  du  lait,  lui 
promit  l'hospitalité,  le  cacha  sous  une.  couver- 
ture, et  profita  de  son  sommeil  pour  lui  en- 
foncer dans  la  tempe  un  des  clous  qui  servaient 
à  retenir  en  terre  les  toiles  de  la  tente;  action 
que  nous  serions  disposés  à  juger  tout  autre- 
ment que  ne  fait  Débora,  Jug.  5,  6.  24.,  et  qui 
dans  la  vie  ordinaire  ne  serait  qu'une  infâme 
et  lâche  trahison. 

JAHZER  (aide),  ville  de  Galaad,  2  Sam.  24,  5. 
Nomb.  32, 4.  4  Chr.  26,  34.  Après  avoir  appar- 
tenu d'abord  aux  Moabiles,  elle  fut  donnée  à 
la  tribu  de  Gad,  puis  aux  Lévites,  Jos.  24,  39. 
Elle  redevint  plus  tard  ville  moabite,  Es.  46, 8. 
Jér.  48, 32.,  et  hantmonîte  depuis  l'exil,  4  Macc. 
5,  8.  D'après  Eusèbe,  elle  était  située  à  8  ou  40 
milles  ouest-nord -ouest  de  Philadelphie  (Rab- 
balh-Hammon),  et  Seetzen  a  trouvé  dans  celle 
direction  les  ruines  de  deux  villes,  Szér  et  Szâr, 
sur  un  petit  fleuve. 

Qu'est-ce  que  la  mer  ou  le  lac  de  Jahzer 
dont  il  est  parlé  Jér.  48,  32.?  Les  géographes, 
comme  d'Anville,  placent  dans  leurs  cartes,  près 
de  Jahzer,  un  lac  d'où  sort  une  petite  riviè/e 
qui  va  se  décharger  dans  le  Jourdain,  mais  ils 
le  font  peut-être  uniquement  à  cause  du  pas- 
sage ciié  ;  or  ce  passage  est  emprunté  presque 
littéralement  à  Es.  16,  8.,  sauf  la  mention  du 
lac,  et  quelques  interprètes  supposent  qu'il  y  a 
dans  Jèrémie  une  faute  de  copiste  {ad  iam  au 
lieu  de  adei)%  conjecture  que  Dahler  trouve  in- 
génieuse, mais  qui  n'est  appuyée  par  aucune 
espèce  d'aulorité.  11  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui 
empêche  qu'un  lac,  maintenant  disparu,  ait 
exislé  dans  celle  contrée,  ei  Seelzen  dit  :  «  J'ar- 
rivai près  des  sources  de  Nanar-Szir,  que  je  | 


JAK 

prends  pour  Jahzer.  Personne  ne  savait  rien  de 
l'exMence  d'un  lac  dans  le  voisinage,  mais  j'y 
trouvai  quelques  étangs.  »  Ces  étangs  peuvent 
fort  bien  être  les  restes  d'un  lac  lentement 
desséché,  et  celte  supposition,  toul  à  fait  natu- 
relle, est  beaucoup  plus  admissible  que  l'alté- 
ration du  texte  sacré,  si  révéré  des  Juifs.  C'est 
aussi  l'opinion  de  Winer  et  de  V.  de  Velde. 

JAIR  (éclairé).  4°  Fils  de  Ségub;  il  descen- 
dait de  Juda  par  son  père,  et  par  sa  mère  de 
Manassé,  dont  il  était  l'arrière  petit-fils  par 
Makiretsa  tille,  4  Chr.  2,  24.  cf.  Nomb.  32,  44. 
Deut.  3, 4  i.  Jos.  4  3, 30.  Il  s'empara  de  toute  la 
contrée  d'Argob  à  l'est  du  Jourdain,  et  donna 
son  nom  aux  vingt-trois  bourgs  nomades  dont 
il  lil  la  conquête  et  qu'il  laissa  subsister  ;  selon 
d'autres  passages,  le  nombre  des  villes  con- 
quises s'élevait  à  soixante,  et  l'on  ne  concilie 
pas  facilement  ces  deux  données,  quoiqu'on 
puisse  supposer  que  le  chiffre  moindre  n'ait 
égard  qu'aux  endroits  plus  considérables,  et 
que  le  plus  élevé  comprenne  les  pelits  villages 
aussi  bien  que  les  villes  plus  étendues.  C'esi 
dans  la  dernière  année  de  Moïse  qu'on  doit 
sans  doute  placer  cette  expédition,  4645  av.  C. 
—  2°  Jaïr,  Jug.  40,  3.,  Galaadite,  de  la  tribu  de 
Manassé,  le  huitième  des  Juges  d'Israël,  des- 
cendait probablement  du  précédent.  On  croit 
que  c'est  le  même  que  Bedan,  q.  v.  Il  jugea  le 
pays  pendant  vingt-deux  ans  (1293-4274),  et 
s'enrichit  pendant  son  administration  :  il  eut 
trente  dis,  qui  avaient  trente  villes,  toutes 
nommées  du  nom  de  leur  père,  villes  de  Jaïr, 
peut-être,  en  grande  partie  du  moins,  celles 
qu'avait  conquises  leur  aïeul,  et  auxquelles  de 
nouvelles  possessions  auraient  élé  ajoutées. 
Cette  même  contrée  conservait  encore  le  nom 
de  Jaïr  sous  Salomon,  1  R.  4, 43.  —  3°  Père  de 
Mardochée,  Est.  2,  5.  —  4°  Les  villes  ou  bourgs 
de  Jaïr.  v.  plus  haut. 

JAIRUS  (qui  répand  la  lumière),  chef  ou  pré- 
sident d'une  synagogue  de  Capernaûm  ;  il  n'est 
connu  que  par  l'histoire  de  la  résurrection  de 
sa  fille,  Mattb.  9,  48.  Marc  5,  22.  Luc  8,  41. 
La  foi  du  père  fut  le  salut  de  sa  fille,  et  trouva 
dans  cette  résurrection  un  redoublement  de 
force  et  d'assurance  :  il  croyait,  comme  le  cen- 
tenier.  et  il  fut  aidé  dans  son  incrédulité. 

JAKÉ,  Prov.  30,  1.  père  d'Agur;  inconnu. 

JAKIM,  Mattb.  1,41.,  probablement  un  autre 
nom  ou  un  nom  abrégé  de  Jéhojakim;  mais  il 
doit  être  rayé  de  la  liste  généalogique  de  Jo- 
seph, parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  plus 
grand  nombre  des  meilleurs  manuscrits;  en  le 
conservant,  on  trouverait  d'ailleurs  quinze  gé- 
nérations au  lieu  de  quatorze  dans  la  troisième 
clause.  Lacompa.aisonde  1  Cbr.  3,15. 46.  justî- 
lierait  sans  douie  l'authenticité  du  texte  reçu, 
si  l'omission  de  chaînons  intermédiaires  n'était 
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pas  facile  et  même  ordinaire  dans  les  généalo- 
gies orientales,  v.  Jésus. 

JAKIN  et  Boaz.  ».  Boaz. 

JAMBRÈS  elJannês,  2  Tim.  3,  8.,  deux  des 
faux  magiciens  qui  résistèrent  à  Moïse  et  à 
Aaron,  Ex.  7,  4L,  en  imitant  leurs  miracles. 
Leurs  noms  ne  sont  pas  rapportés  dans  l'A.  T., 
mais  il  est  probable  que  saint  Paul  lésa  puisés 
dans  la  tradition  orale  :  selon  quelques  rabbins, 
ces  enchanteurs  auraient  été  les  fils  du  faux 
prophète  Balaam.  D'après  Origène,  il  existait 
fort  anciennement  déjà  un  livre  apocryphe  in- 
titulé Jamnès  et  Mambrès,  auquel  on  supposait 
que  l'apôtre  avait  emprunté  le  nom  de  ces  im- 
posteurs, ce  qui  aurait  donné  à  quelques-uns 
l'occasion  d'attaquer  mal  à  propos  l'authenticité 
de  cette  seconde  épltre  à  Timothée.  Ces  mêmes 
noms  se  trouvent  dans  les  apocryphes,  chez  les 
rabbins,  dans  quelques  ouvrages  mahomélans 
(Abulfaradsch),  et  même  chez  les  auteurs  païens, 
notamment  chez  le  pythagoricien  Numénius,  et 
chez  Pline,  qui,  énuméraut  les  différentes  sectes 
ou  partis  de  magiciens,  semble  mettre  Moïse  et 
Jamnès  sur  le  même  rang.  —  C'est  Théodorel 
qui  suppose  que  Paul  a  puisé  dans  la  tradition 
non  écrite,  et  cela  n'aurait  rien  d'étonnant, 
d'autres  faits  ayant  été  également  empruntés  à 
la  tradition,  v.  Ai  t.  7,  Î2.  On  possède  encore 
une  histoire  qui  doit  avoir  été  racontée  par  saint 
Macaire,  fort  ancien  moine  de  l'Egypte;  il  af- 
firme en  particulier  avoir  vu  leurs  tombeaux. 

JANNA,  Luc  3,  24.,  fils  de  Joseph;  inconnu. 

JANNÈS.  v.  Jambrès. 

JANOAH,  ville  située  sur  les  frontières  des 
tribus  d'Ëphriiïm  et  de  Manassé,  Jos.  -16,  f>.; 
ses  habitants  furent  transportes  en  Assyrie  par 
Tiglalh-Piléser,  2  R.  45,  29.  Eusèbe  nomme  un 
bourg  Jano  situé  à  12  milles  est  de  Sichem,  et 
que  l'on  croit  être  le  même  que  Janoah. 

JAPHET,  l'aîné  des  trois  (ils  de  Noé  comme 
il  parait  d'après  Gen.  40,  24.  La  bénédiction 
que  son  père  prononça  sur  lui  est  tirée  de  la 
signilication  même  de  son  nom,  9,  27.  Martin  a 
traduit  «  Que  Dieu  atlire  en  douceur  Japhet,  » 
mais  le  mot  hébreu  emporte  à  la  fois  l'idée  de 
l'extension  et  de  la  liberté,  et  le  sens  de  celte 
bénédiction  serait  plutôt  «  Que  Dieu  permette 
à  Japhet  de  s'étendre  librement,  »  par  oppo- 
sition à  Cam  qui  sera  restreint  dans  ses  limites 
et  dans  sa  liberté;  par  opposition  aussi  à  Sem 
dont  le  sceptre  sera  plus  spirituel,  dans  la  fa* 
mille  duquel  sera  choisie  la  race  théocratique, 
et  dont  l'empire  dans  ce  monde  sera  moins 
étendu  comme  pouvoir  temporel.  Voici  le  ta- 
bleau de  sa  descendance,  tel  qu'il  se  trouve  in- 
diqué Gen.  40,  4-5. 

JAPHET. 

4 .  Gomer  (Askénas,  Riphath,  Thogarma). 
2.  Magog. 


3.  Madal. 

4.  Jaran  (Elisa,  Tarsis,  Kittim,  Dodanim). 

5.  Tubal. 

6.  Mésech. 

7.  Tiras. 

Pour  les  détails,  v.  les  articles  spéciaux.  Il  y 
aura  bien  ça  et  là  des  choses  peu  sûres  et  re- 
posant en  grande  partie  sur  des  conjectures 
plus  ou  moins  vraisemblables  ;  mais  ce  qui  est 
probable,  c'est  que  la  race  de  Japhet  est,  dans 
son  ensemble,  celle  que  les  naturalistes  appel- 
lent race  du  Caucase,  et  les  historiens  mo- 
dernes race  arienne  :  la  plupart  de  ces  peuples 
ont  eu  effet  franchi  le  Caucase  pour  peupler  le 
Nord,  et  leur  famille  a  fini  par  occuper  tout  le 
nord  de  l'Asie,  l'Europe,  et  peut-être  encore 
l'Amérique  et  la  Polynésie,  v.  Noé,  Noachides. 
Quant  à  cette  partie  de  la  prophétie  «  que  Ja- 
phet loge  dans  les  tentes  de  Sem,  »  elle  n'an- 
nonce à  Japhet  ni  des  conquêtes,  ni  l'esclavage, 
mais  simplement  la  participation  aux  bienfaits 
de  la  révélation  divine  dont  Dieu  avait  fait  la 
descendance  de  Sem  dépositaire.  On  y  doit 
peut-être  aussi  joindre  l'idée  de  la  supériorité 
intellectuelle  généralement  reconnue  de  la  race 
caucasienne  sur  les  autres,  et  de  l'usage  que 
les  descendants  de  Japhet  sauront  faire  des 
inventions  et  des  idées  de  leurs  frères  sémites. 

Le  nom  de  Japhet  s'est  conservé  dans  le  titan 
des  Grecs  Japet,  et  les  traditions  indiennes 
donnent  à  leur  Noé  (Manu  Saija,  c'est-à-dire  le 
juste),  trois  (ils,  Scharm»  (Sem),  Charma  et 
Jyapeti  ;  la  malédiction  de  Cam  y  est  aussi  rap- 
portée et  pour  des  motifs  sembables  à  ceux 
dont  parle  la  Genèse.  —  Une  autre  tradition 
porte  encore  que  la  femme  de  Japhet  était  de 
famille  canaïte. 

JAPHIA,  ville  de  Zabulon,  Jos.  49, 42.,  peut- 
être  la  même  que  Sscamine  sur  la  Méditerranée, 
non  loin  du  Carmel,  entre  Plolémaïs  et  Césa- 
rée,  à  20  milles  de  cette  dernière;  peut-être 
aussi  la  même  que  celle  que  Pline  appelle  Jebba 
(5,  47.),  et  qu'il  distingue  de  Sycamine,  mais 
dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace. 

JARDINS,  v,  Gethsémané,  Paradis,  etc.  Les 
passages  Es.  4,  29.  65,  3.  66,  47.,  qui  parlent 
de  sacrifices  et  de  puriucations  faites  au  milieu 
des  jardins,  sont  une  allusion  à  l'usage  idolâtre 
des  Perses,  qui  accomplissaient  leurs  lusira- 
tions  et  autres  cérémonies  sacrées  dans  les 
jardins  et  hors  des  villes;  nous  ne  pouvons  plus 
déchiffrer  maintenant  le  détail  de  ces  mystères 
nocturnes,  auxquels  étaient  censés  présider 
Adonis  et  Vénus  ;  les  Juifs,  idolâtres  par  la  chair 
comme  par  le  cœur,  avaient  accepté  en  grand 
nombre  ce  culte  impur,  et  le  prophète  leur  an- 
nonce, avec  les  châtiments  du  ciel,  le  terme  de 
leurs  cérémonies  étrangères,  v.  Gad. 
JAREB,  Os.  5,  43.  40,  6.,  surnom  ou  épi- 
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ihèle  donnée  probablement  à  Tiglath-Piléser, 
et  qui  signifie  adversaire,  vendeur  ou  média- 
teur; selon  d'autres,  le  roi  Jareb  signifierait  un 
roi  grand  et  puissant,  litre  que  prenaient  assez 
volontiers  les  rois  d'Assyrie,  cf.  2  R.  18,  19. 

JARED,  ou  Jéred,  fils  de  Mabalaléel,  vécut 
neuf  cent  soixante-deux  ans  (de  4385  à  3423 
av.  C).  Il  devint  père,  à  I  âge  de  cent  soixante- 
deux  ans,  d'Hénoc,  à  qui  il  survécut  quatre 
cent  trente-cinq  ans;  il  est,  après  son  polit- 
fils  Métuusèlah,  celui  des  patriarches  qui  a 
atteint  le  plus  long  âge,  Gen.  5, 16. 4  Chr,  1,2. 
Luc  3,  37. 

JARHAH,  serviteur  égyptien  de  Sésan,  pro- 
bablement affranchi  et  prosélyte,  épousa  une 
des  filles  de  son  maître,  1  Chr.  2,  34.,  seul  fait 
de  ce  genre  qui  soit  rapporté  dans  I  Ecriture; 
il  se  place  à  l'époque  du  séjour  en  Egypte. 

JARMUTH,  1°  ville  des  plaines  de  Ju.ta,  Jos. 
15,  35.  Néb.  11,  29.,  ancienne  résidence  d'un 
roi  cananéen,  Jos.  10,  3.  42,  11.  15,  35.  Saint 
Jérôme  la  place  à  4  milles  d'Eleulbéropolis, 
ailleurs  à  10  milles  de  la  même  ville,  ce  qui  est 
probablement  une  erreur.  —  2°  Ville  lévitique 
de  la  tribu  dlssacar,  Jos.  21,  29.,  la  même  qui 
est  appelée  Kemeth  dans  le  passage  parallèle, 
49.  21. 

JASAR,  2  Sara.  4,  18.,  auteur  inconnu  d'un 
recueil  historique  et  poétique,  si  l'on  admet  la 
version  de  nos  Bibles.  Mais  il  vaut  mieux  tra- 
duire ce  nom  qui  signifie  le  juste,  le  droit,  et 
y  voir  le  titre  du  même  livre  du  Drolturier  déjà 
nommé  Jos.  10,  13.,  ainsi  que  probablement 
Nomb.  21, 14.,  dans  une  note  du  texte  hébreu. 
On  a  cru,  il  y  a  quelques  années,  avoir  retrouvé, 
dans  une  bibliothèque  de  l'Orient,  ce  livre  si 
longtemps  perdu. 

JASOBHAM,  1  Chr.  11,  11.,  appelé  Joseb- 
Basébeth  dans  le  passage  parallèle  2  Sain.  23,  8., 
où  il  porte  aussi  le  nom  ou  surnom  de  Hadino, 
à  moins  qu'en  admettant  une  corruption  du 
texte,  on  ne  doive,  avec  Gesenius,  traduire  ce 
mot  et  le  suivant,  et  rendre  ainsi  la. lin  du  ver- 
set :  «  c'est  lui  qui,  brandissant  ta  lance,  eut 
le  dessus  sur  800  hommes,  etc.,  «  traduction 
qui  est  autorisée  par  la  comparaison  de  1  Chr. 
41,  44.  Le  nom  de  Joseb-Basébeth  signifie 
celui  qui  habite  dans  la  paix.  Jasobbam,  fils  de 
Uacmoni,  était  le  chef  des  trois  principaux 
guerriers  de  David,  et  par  conséquent  le  pre 
roter  de  ses  hommes  d'élite  après  Joab,  qui  était 
établi  sur  tous,  2  Sam.  23,  8.  9.  Il  n'est  connu 
que  par  l'exploit  mentionné  dans  ce  passage,  et 
comme  l'un  des  trois  chefs  qui  exposèrent  leur 
vie  pour  procurer  un  peu  d'eau  à  leur  roi.  — 
p.  Abisaï. 

JASON,  parent  de  Paul,  Rom.  40,  21.,  et  son 
hôte  à  Thessalonique,  Act.  17,  5.  Il  dut  compa 
railre  devant  les  gouverneurs  de  la  ville,  en 


l'absence  de  Paul,  que  les  Juifs,  ses  ennemis, 

n'avaient  pu  retrouver.  Accusés  de  sédition  et 
de  complots  politiques,  Ja*on  et  se*  amis  ne 
purent  être  convaincus,  et  furent  relâchés  sous 
caution.  On  pense  que  Jason  accompagna  l'apô- 
tre à  Corinlbe.  Les  Grecs  le  font  ovêque  de 
Tarse  en  Cilicie. 

JASPE,  Ex.  28,  48.  39,  14.  Ez.  28,  43.  Apoc. 
21,  19.  Sorte  de  calcédoine  opaque,  ordinaire- 
ment colorée  pur  la  présence  de  matières  étran- 
gères, et  qui,  dans  presque  toute  les  langues 
connues,  porte  le  même  nom  dérivé  de  l'hébreu 
yashpèk,  de  sorte  que  l'identité  n'est  pas  diffi- 
cile à  établir.  Le  plus  beau  jaspe  est  vert,  avec 
des  veines  blanches  et  des  taches  jaunes  et  rou- 
ges; on  estime  aussi  le  jaspe  incarnat,  le  pour- 
pre et  le  rose.  Les  anciens  faisaient  grand  cas 
d'ornements  et  de  bijoux  de  jaspe,  et  Pline  dit 
que  si  celle  pierre  est  surpassée  en  beauté  par 
plusieurs,  elle  conserve  toujours  le  prestige  que 
lui  donne  sa  priorité  et  l'usage  qu'on  en  a  fait 
de  tout  temps. 

JÀTBA  (et  non  Jolba,  comme  le  portent  nos 
versions),  lieu  de  naissance  de  Messulléroet, 
mère  du  roi  Amon,  %  R.  21,  19.,  antique  ville 
de  la  Judée,  dit  saint  Jérôme. 
JATHSA.  v.  Jahats. 

JATT1R,  ville  lévitique  des  montagnes  de 
Juda,  Jos.  15,  48.  21, 14.;  cf.  1  Sam.  30,  27. 
4  Chr.  6,  57.  Eusèbe  la  nomme  Jélbeïra,  et  la 
place  à  20  milles  d'Eleuthéropolis,  non  loin  de 
Malatlia,  dans  le  district  de  Daromas,  qui  était 
tout  entier  peuplé  de  chrétiens. 

JAVAN,  quatrième  fils  de  Japhet,  et  père 
d'Elisa,  Tarsis,  Kit  lira  et  Dodaoim,  Gen.  4  0. 2. 4. 
Sun  nom  se  retrouve  encore  Et.  27,  49.  Zacb. 
9,  43.,  et  ailleurs.  On  est  d'accord  à  penser 
qu'il  désigne  la  Grèce,  l'Ionie;  son  nom  hébreu 
n'est  même  pas  autre  chose  que  Jon,  et  dans 
l'Iliade,  43,  685.,  les  Ioniens  sont  appelés  Jao- 
niens.  Plus  lard,  les  Grecs  prirent  le  nom 
d'Hellènes,  et  celui  d'Ioniens  fut  réservé  à 
quelques-uns  d'entre  eux  seulement,  qui  pas- 
sèrent dans  l'Asie  Mineure,  dont  ils  peuplèrent 
une  partie  des  côtes. 

JEAN.  L'Ecriture  mentionne  quatre  person- 
nages de  ce  nom,  le  Baptiste,  le  fils  de  Zébédée, 
un  juge  de  la  race  sacerdotale,  et  le  disciple 
plus  ordinairement  appelé  Marc.  Ce  nom,  en 
hébreu Jocbannan,  signifie  accordé  parla  grâce 
de  Dieu,  et  correspond  ainsi,  pour  le  sens,  aux 
noms  de  Samuel,  Mathanaël,  Nalhanja,  Matthieu, 
Théodore,  Diodati,  Dorothée,  Adéodat,  de. 

1°  Jean- Baptiste,  fils  do  Zacharie  el  d'Elisa- 
beth, Lévite  et  de  la  race  sacerdotale,  Luc  4, 
13.,  fut  le  dernier  prophète  de  l'ancienne  éco- 
nomie, et  le  précurseur  immédiat  du  Messie. 
Sa  naissance  fut  miraculeuse  comme  celles  d'I- 
saac,  de  Samson,  de  Samuel,  et  l'ange  qui  l'an- 
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nonça  dans  le  temple  lai  imposa  aussi  le  nom 
qu'il  devait  porter.  Il  naquit  six  mots  avant 
Jésus,  dans  les  montagnes  de  Juda,  peut-être  à 
Hébron  ou  à  Jutta  (Jos.  lt,  46.)»  et  resta  dans 
ces  solitudes  jusqu'au  commencement  de  sa  vie 
publique,  environ  l'an  15  de  Tibère.  Il  apparut 
au  monde  avec  toute  l'austérité  de  vie  des  an- 
ciens prophètes,  Nazaréen  dans  la  sobriété  de 
sa  nourriture  et  la  simplicité  de  ses  vêle- 
ments. Il  demeurait  non  loin  de  la  mer  Morte, 
et  c'est  là  qu'il  exhorta  le  peuple  a  la  repen- 
tanee  et  a  un  complet  changement  do  vie,  l'en- 
gageant a  fuir  la  colère  à  venir,  lui  adminis- 
trant le  signe  symbolique  du  baptême  pour 
marquer  que  toutes  choses  devaient  être  faites 
nouvelles ,  et  lui  annonçant  que  le  royaume  de 
Dieu  était  arrivé,  Marc  4, 15.  Le  peuple  accou- 
rait a  lui  de  toutes  parts;  riches  et  pauvres, 
pharisiens  et  sadducéens ,  tous  s'empressaient 
auprès  du  prophète  qui  venait,  après  plusieurs 
siècles  de  silence ,  faire  entendre  de  nouveau 
les  avertissements  et  les  oracles  de  l'Eternel  ; 
tous  espéraient  trouver  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain l'expiation  de  leurs  péchés.  Us  semblaient 
voir  dans  le  baptême  de  Jean  une  magique  vertu 
d'ablution  qui  devait  les  dispenser  de  la  pureté 
intérieure,  et  cette  superstition,  si  répandue 
encore  chez  quelques  sectes  chrétiennes,  leur 
faisait  espérer  l'impunité  dans  le  mal.  Mais  Jean 
ne  leur  cacha  point  la  vérité;  il  les  repoussa 
sévèrement,  leur  montrant  dans  la  purification 
du  cœur  le  vrai  remède,  le  seul  moyen  d'échap- 
per aux  justes  jugements  de  Dieu.  Surpris  de 
tant  d'autorité,  admirant  la  sainteté  du  pro- 
phète, le  peuple  se  demandait  si  cet  homme 
n'était  peut-être  pas  le  Messie;  mais  Jean  ne  les 
laissa  pas  dans  celte  fatale  erreur  :  il  baptisait 
d'eau,  le  Messie  devait  baptiser  du  Saint-Esprit; 
il  prêchait  la  repenlanre,  le  Messie  devait  prê- 
oher  le  salut  et  le  pardon;  entre  l'un  et  l'autre 
il  y  avait  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'A. 
et  le  N.  T.,  et  Jean  n'hésita  pas  à  le  leur 
dire  :  Je  suis  la  voix  qui  crie  au  désert  :  apla- 
nissez le  chemin  du  Seigneur;  mais  il  en  vient 
un  après  moi,  plus  puissant,  dont  je  suis  in- 
digne de  délier  la  courroie  des  souliers.  — 
Parmi  ceux  qui  venaient  pour  se  faire  baptiser, 
Jean  vit  un  jour  un  de  ses  parents,  Jésus  de 
Nazareth,  Jean  4,  J9.  :  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  le  connût,  il  le  regardait  même  comme  un 
prophète  plus  grand  que  lui,  plus  saint  que  lui. 
Peut-être  tous  les  mystères  de  la  naissance  et 
de  la  vie  de  Jésus  lui  étalent-ils  encore  incon- 
nus, et  Jean  ignorait-il  officiellement  que  son 
cousin  fût  le  Messie  promis;  mais  il  pouvait  le 
soupçonner,  puisque  déjà  il  s'humiliait  devant 
lui;  peut-être  un  pressentiment  divin  lui  faisait- 
il  entrevoir  la  vérité.  Il  refusa  d'abord  de  le 
baptiser,  et  ne  céda  que  lorsque  Jésus  lui  eut 


fait  sentir  qu'il  était  venu  pour  accomplir  toute 
justice.  Une  vision  merveilleuse  révèle  à  Jean 
la  plénitude  de  l'Esprit  qui  demeure  en  Celui 
qu'il  vient  de  baptiser,  et  la  voix  de  Dieu  achève 
de  dissiper  tous  ses  doutes.  Dès  lors,  Jean- 
Bnptistese  borne  à  rendre  témoignage  au  Mes- 
sie, qu'il  a  fini  par  reconnaître;  il  le  montre  à 
la  foule,  il  le  montre  aux  disciples  André  et 
Jean ,  et  comme  le  peuple  cesse  d'accourir  au- 
près de  lui  pour  se  faire  baptiser,  et  qu'il  s'at- 
tache a  Jésus,  les  disciples  de  Jean,  peinés  de- 
cet  abandon,  le  font  remarquer  à  leur  maître; 
mais  il  leur  répond  simplement  en  parlant  du 
Seigneur  :  Il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue. 

Hérode  Antipas  ayant  ouï  parler  de  Jean- 
Baptiste,  l'attira  auprès  de  lui,  plein  de  respect 
pour  une  sainteté  qu'il  ne  se  sentait  capable  ni 
d'Imiter  ni  de  contraindre;  il  lui  demanda  ses 
conseils  et  l'écoutait  volontiers,  faisant  même 
le  bien  que  Jean  lui  disait  de  faire  (Marc  6, 30.), 
toutefois  sans  préjudice  à  ses  honteuses  pas- 
sions, et  lorsque  Jean  eut  condamné  le  mariage 
adultère  qui  l'unissait  à  sa  belle-sœur,  il  fut  mis 
en  prison,  et  bientôt  après  décapité,  sur  la  de- 
mande de  cette  femme  Impure  et  cruelle. 

C'est  dans  la  forteresse  de  Machœrus  ou  Ma- 
cbéronte  que  se  passa,  au  dire  de  Josêphe,  ce 
drame  inique  et  sanglant.  Celte  tour,  bâtie  avec 
magnificence  par  Hérode,  était  située  à  une 
grande  hauteur  sur  le  penchant  de  la  montagne 
de  Nébo,  dont  les  parois  de  rochers  descendent 
dans  la  mer  Morte.  Des  ravins  escarpés  l'en- 
tourent au  nord  et  au  midi. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Jean-Baptiste  n'ait 
exercé  une  grande  influence  et  joui  d'une 
grande  considération  à  l'époque  où  II  vécut. 
Ses  prétentions  eussent  suffi  pour  diriger  sur 
lui  bien  des  regards;  sa  sainteté  et  l'austérité 
de  ses  mœurs  appuyaient  d'une  manière  puis- 
sante les  titres  qu'il  revendiquait,  et  l'on  voit 
combien  le  nombre  de  ses  adhérents  était  consi- 
dérable ei  combien  ces  disciples  étaient  jaloux 
pour  sa  doctrine  et  pour  sa  gloire,  Matth.  3,  5. 
9,  4  4.  Jean  40,  44.  Le  grand  sanhédrin  lui- 
même  s'était  ému  et  avait  député  auprès  du  pré- 
curseur quelques-uns  de  ses  membres ,  phari- 
siens et  sacrilicateurs,  pour  l'interroger  sur  sa 
mission,  Jean  4,  49.  SI.  Enfin  Hérode  le  cour- 
tise, et  quand  il  voit  plus  tard  Jésus  faire  des 
merveilles  de  puissance,  il  se  demande  si  ce 
n'est  pas  le  Baptiste  ressuscité,  Matth.  44,  S. 
Jean  n'a  pas  été  seulement  précurseur,  il  a  été 
aussi  docteur;  il  devait  préparer  la  voie  au 
Messie,  et  pour  cela,  il  ne  suffisait  pas  de  l'an- 
noncer, il  fallait  encore  disposer  les  cœurs  à  le 
recevoir  ;  il  a  donc  prêché  la  repentance,  la  con- 
trition intérieure  sans  laquelle  personne  n'ac- 
ceptera le  salut,  parce  que  personne  u'eii  sentira 
le  besoin.  Il  a  été  chef  d'une  école,  et  celle 
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école  a  compté  des  disciples  en  dehors  de  la 
Judée,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Grèce,  peut-être 
même  à  Alexandrie,  Act.  48,  25.  49,  3.  On 
voit  par  Luc  44,  4.,  qu'il  avait  été  jusqu'à  leur 
donner  un  modèle  de  prière,  ce  qui  indique  à  la 
fois  une  grande  spiritualité  dans  sa  manière  de 
comprendre  le  royaume  de  Dieu,  une  grande 
étendue  dans  la  portée  de  ses  enseignements, 
et  une  grande  autorité  sur  l'esprit  de  ses  adep- 
tes. Mais  on  se  demande  avec  quelque  surprise 
comment  il  se  fait  qu'il  y  ait  eu  une  si  longue 
rivalité  entre  ses  disciples  et  ceux  du  Messie, 
Matin.  9,  44.,  Luc  5,  33.  44,  4.,  rivalité  qui  se 
produit  soit  à  propos  du  jeûne,  soit  à  propos 
de  la  prière,  soit  à  propos  du  baptême  et  des 
succès  croissants  de  l'œuvre  de  Jésus  ?  On  se 
demande  pourquoi,  si  Jean  a  reconnu  son  pa- 
rent pour  «  celui  qui  devait  venir,  »  il  ne  s'est 
pas  joint  à  lui  avec  tous  ses  disciples,  pourquoi 
il  a  continué  d'exercer  son  activité  d'une  ma- 
nière si  indépendante,  au  Ijeu  de  se  subordonner 
au  Messie  et  de  devenir  l'un  de  ses  agents? 
Pourquoi,  puisqu'il  ne  se  considérait  que  comme 
le  précurseur,  n'a-t-il  pas  envoyé  ses  disciples 
a  celui  qu'il  regardait  comme  le  chemin,  la  vé- 
rité et  la  vie?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  déclaré  sa 
tache  accomplie  dès  le  moment  où  le  Saint- 
Esprit  fut  descendu  sur  Jésus  aux  bords  du 
Jourdain  ?  Il  faut  peut-être,  pour  le  comprendre, 
admettre  que  le  Baptiste  a  partagé  jusqu'à  un 
certain  point  le  préjugé  d'un  règne  temporel  du 
Messie  et  les  espérances  qu'une  interprétation 
trop  littérale  de  l'A.  T.  avait  fait  naître  chez 
les  Juifs  même  les  plus  pieux.  Il  se  regardait 
comme  l'avant-coureur  officiel  du  roi  du  monde, 
et  pensait  peut-être  que  son  œuvre  ne  devait 
s'arrêter  que  lorsque  le  Messie  lui-même  se 
serait  officiellement  déclaré  comme  tel.  Or, 
aussi  longtemps  qu'il  voyait  Jésus  faire  des  mi- 
racles, prêcher,  gagner  les  âmes  à  lui,  mais 
vivre  dans  l'obscurité,  dans  le  renoncement  à 
lui-même,  ne  faire  que  des  conquêtes  spiri- 
tuelles, et  souffrir,  ce  qui,  pour  les  disciples 
même  du  Messie,  était  encore  une  énigme  im- 
pénétrable, il  pouvait  croire  que  sa  mission  de 
préparateur  n'était  pas  achevée,  et  refuser  de 
licencier  ses  disciples  pour  les  adresser  à  un 
chef  qui  ne  se  présentait  pas  avec  un  caractère 
public.  A  sa  mort,  ses  disciples  continuèrent 
d'attendre  le  Messie,  mais  ils  restèrent  en  l'état 
où  Jean  les  avait  laissés;  ils  n'avancèrent  pas 
en  lumière,  et  leur  secte,  devenue  stationnaire, 
ne  fil  pas  un  pas  vers  Jésus;  privés  d'un  maître 
qu'ils  avaient  grandement  honoré,  ils  eussent 
cru  se  montrer  infidèles  à  sa  mémoire  s'ils  se 
fussent  tournés  vers  Celui  dont  leur  chef  n'avait 
été  que  le  précurseur  :  ils  annoncèrent  encore 
le  Messie,  mais  ils  ne  le  virent  pas,  ils  ne  le 
reçurent  pas,  ils  ne  le  reconnurent  pas  malgré 


toutes  les  manifestations  de  sa  gloire,  et  de 
nos  jours  encore,  on  trouve  en  Orient  une  secte 
qui  porte  le  nom  des  disciples  de  saint  Jean  (les 
Mandéens,  Nazaréens,  ou  Sabians),  dont  les 
livres  religieux  sont  empreints  du  gnosticisme 
le  plus  complet. 

On  peut  dont  regarder  comme  une  ombre 
dans  la  vie  du  Baptiste,  comme  le  fruit  d'une 
trop  prudente  irrésolution,  la  prolongation  de 
son  ministère  de  précurseur.  C'est  aussi  peut- 
être  à  un  affaiblissement  momentané  de  sa  foi 
que  l'on  doit  attribuer  l'étonnante  question  qu'il 
fit  faire  à  Jésus  par  deux  de  ses  disciples  : 
Es-tu  celui  qui  devait  venir,  ou  si  nous  devons 
en  attendre  un  autre P  Malin.  44,2.  Luc  7.  49. 
Quelques  auteurs  pensent  que  Jean  n'envoya 
des  disciples  à  Jésus  que  pour  fortifier  leur  foi 
incertaine  et  les  affermir  dans  la  vérité;  mais  il 
serait  étrange  que  des  hommes  aussi  dévoués  à 
leur  maître  n'eussent  pas  reçu  son  témoignage 
sur  ce  qui  faisait  la  partie  la  plus  essentielle  de 
son  œuvre,  et  que  Jean  eût  dû  les  persuader  en 
les  envoyant  auprès  de  celui  dont  ils  étaient 
jaloux  et  en  qui  même  ils  ne  croyaient  pas. 
D'autres  théologiens  pensent  que  sous  la  forme 
d'une  question,  le  prophète  qui  était  dans  les 
fers  voulait  engager  le  Seigneur  a  hâter  sa  ma- 
nifestation, à  accélérer  l'exécution  de  ses  plans 
de  miséricorde  et  de  royauté,  à  venir  le  déli- 
vrer lui-même  de  la  prison  dans  laquelle  il  lan- 
guissait, n'ayant  d'espérance  que  dans  le  Messie, 
et  voyant  la  réalisation  de  ces  espérances  indé- 
finiment ajournée.  Cette  dernière  explication 
se  rapproche  davantage  de  ce  qui  nous  parait 
être  la  vérité;  mais  il  faut  en  retrancher  l'es- 
pèce de  conseil  que  Jean  aurait  l'intention  de 
donner  à  Jésus.  La  manière  même  dont  la  ques- 
tion est  posée  prouve  qu'en  la  faisant  Jean  pen- 
sait plus  à  lui  qu'à  Jésus,  plus  à  sa  position 
personnelle  qu'à  la  mission  de  Christ;  et  c'est 
dans  l'àme  du  prisonnier  plus  que  dans  son  es- 
prit que  le  doute  qu'il  présente  a  dû  prendre 
naissance.  L'expérience  intérieure,  dit  Olshau- 
sen,  peut  seule  nous  faire  comprendre  la  pensée 
de  Jean-Baptiste.  Il  y  a  dans  la  vie  de  chaque 
fidèle  des  moments  où  les  convictions  les  plus 
fortes  et  les  mieux  assises  viennent  à  être  ébran- 
lées; les  ténèbres  succèdent  à  la  lumière,  et  l'on 
est  comme  abandonné  du  Saint-Esprit;  or  il  est 
à  croire  que  Jean  a  eu  ses  moments  de  faiblesse 
et  de  doute  comme  nous  tous.  On  s'habitue  trop 
en  général  à  considérer  les  caractères  bibliques 
comme  étant  tout  d'une  pièce,  fermes  et  iné- 
branlables; on  les  divinise,  et  en  les  élevant 
trop  au-dessus  de  l'humanité  on  leur  fait  perdre 
ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'instructif  dans  leur  foi 
triomphant  de  leurs  doutes;  en  tout  cas,  on 
sort  de  la  vérité.  Un  seul  a  vécu  sans  passer 
alternativement  du  bien  au  mal  et  du  mal  au 
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bien;  un  seul  a  vécu  immuable  dans  sa  force, 
parce  qu'il  était  lui-même  le  Fort,  le  Puissant; 
tous  les  autres  ont  dû  lutter  contre  les  ténèbres 
intérieures,  et  tous  ont  pu  succomber,  pour 
tous  il  a  pu  y  avoir  des  jours  d'obscurcissement. 
Et  si  l'on  se  représente  le  précurseur  dans  son 
cacbot,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  ail  eu  ses 
heures  d'angoisses,  qu'en  de  pareils  moments 
la  tranquille  et  lente  activité  de  Jésus  lui  ail 
paru  peu  divine,  suspecte  peut-être,  et  qu'il  ait 
oublié  toutes  ses  expériences  précédentes  pour 
se  laisser  aborder  par  des  doutes.  Mais  dans 
ces  doutes  encore,  que  de  confiance!  dans  cette 
hicrédulité,  que  de  foi  !  C'est  à  Jésus  lui-même 
qu'il  s'adresse  dans  son  incertitude,  el  sa  ques- 
tion n'est  autre  que  cette  prière  :  «  Je  crois, 
Seigneur,  aide-moi  dans  mon  incrédulité!  »  Il 
ne  s'interroge  pas  lui-même,  il  ne  va  pas  auprès 
des  docteurs  et  des  pharisiens,  il  va  droit  à 
Jésus.  Et  certes,  celui  qui  demande  à  Dieu  s'il 
est  Dieu,  et  au  Sauveur  s'il  est  Sauveur,  celui-là 
n'est  pas  en  dehors  de  la  foi  :  un  seul  rayon  du 
ciel  dissipera  l'obscur  nuage  qui  pèse  sur  sou 
ame.  Aussi  ne  voyons-nous  aucune  contradic- 
tion dans  les  doutes  de  Jean  et  le  témoignage 
que  Jésus  lui  rend  immédiatement  après  avoir 
répondu  aux  deux  messagers;  c'est  bien  par 
rapport  à  Jean  que  Jésus  dit  :  Bienheureux  celui 
qui  n'aura  pas  été  scandalisé  en  moi  ;  mais  ces 
paroles  sont  tout  ensemble  un  encouragement 
et  un  avertissement.  Le  Sauveur  est  bref  parce 
que  ces  combats  intérieurs  doivent  être  livrés 
intérieurement,  et  que  le  secours  même  ne  peut 
venir  du  dehors;  il  voyait  d'ailleurs  que,  pour 
Jean,  la  victoire  était  proche.  Puis,  quand  les 
messagers  sont  partis,  il  s'adresse  a  la  foule  et 
leur  demande:  Qu'étes-vous  allés  voir  au  dé- 
sert? Vous  n'y  êtes  certainement  pas  allés  pour 
voir  seulement  des  roseaux  ou  d'autres  objets 
de  ce  genre  :  vous  avez  voulu  voir  un  prophète, 
et  vous  l'avez  vu  ;  c'est  même  plus  qu'un  pro- 
phète, c'est  l'Elie  qui  devait  venir.  Peut-éire 
aussi  le  roseau  et  l'homme  vêtu  de  précieux  vê- 
tements se  rapportaient-ils  directement  à  Jean 
et  étaient-ils  une  allusion  à  la  fermeté  de  sa  foi 
et  à  la  sévérité  de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Jésus  reproche  à  la  foule  d'avoir  été  seulement 
pour  voir  cet  homme  admirable,  pourvoir  un 
prophète,  comme  s'il  y  avait  la  quelque  chose  à 
voir,  etde  n'avoir  pas  compris  qu'il  fallait  surtout 
entendre,  écouter  ses  exhortations,  les  mettre 
en  pratique,  et  forcer  le  royaume  des  cieux. 
Jean  a  été  appelé  par  Jésus  le  plus  grand  des 
prophètes,  et  c'est  lui  aussi  qui  termine  la  longue 
liste  des  prophètes  de  l'ancienne  alliance,  en 
même  temps  qu'il  sert  de  point  de  départ  au 
ministère  de  la  nouvelle  économie,  Mal.  4,  5. 
Luc  4,  47.  Act.  4,  22.  40,  37.  Matth.  44  ,  44. 
43.,  etc.  Esaïe  l'avait  annoncé  (40, 3.),  de  même 


que  Malachie  3, 4.,  et  ce  dernier  prophète  (4,5.) 
l'avait  fait  l'égal  du  plus  grand  des  prophètes, 
Elie,  le  contemporain  d'Achab.  Jean-Baptiste  a 
sur  Elie  l'avantage  d'avoir  vu  sa  mission  cou- 
ronnée d'un  grand  succès,  et  si  le  premier  Elie 
a  fui  dans  les  déserts  pour  y  désespérer,  le  se- 
cond a  vécu  dans  les  mêmes  solitudes,  mais 
pour  accomplir  son  œuvre,  prêcher  et  bapti- 
ser. —  Heureux  ceux  qui  croient,  car  le  plus 
petit  sous  la  nouvelle  économie  est  plus  grand 
encore  que  Jean-Baptiste,  et  les  doutes  du  pré- 
curseur ne  sont  plus  permis  à  ceux  qui  savent 
que  le  Christ  est  mort  et  qu'il  est  véritablement 
ressuscité. 

Les  reliques  de  ce  prophète  sont  malheureu- 
sement nombreuses.  Son  visage  se  trouve  à 
Amiens  et  à  Saint-Jean  d'Angely,  son  front  er. 
Espagne  el  à  Malte,  sa  mâchoire  à  Besançon  et 
a  Paris.  Sa  tête  est,  en  outre,  tout  entière  à 
Rome,  sans  parler  d'une  masse  «  de  lopins  » 
qu'on  en  montre  encore  a  Lucques,  a  Salnt- 
Flour,  à  Noyon  ;  il  y  en  a  pour  la  grosseur  de 
la  tête  d'un  bœuf,  dit  Calvin.  Et,  quant  au  doigt 
dont  il  montra  l'Agneau  de  Dieu,  il  est  a  Besan- 
çon, à  Toulouse,  a  Lyon,  à  Bourges,  a  Florence, 
et  dans  un  village  près  de  Mâcon. 

2°  Jean,  l'apôtre,  d'abord  pêcheur  de  pois- 
sons, puis  pêcheur  d'hommes,  était  fils  de  Sa- 
lomé  et  de  Zébédée;  cf.  Matth.  27,  56.  Marc 
45,  40.  Ses  parents  paraissent  avoir  été  du 
nombre  de  ceux  qui  attendaient  la  consolation 
d'Israël  ;  aussi  voyons-nous  Zébédée  laisser  al- 
ler son  fils  au  moment  où  Jésus  l'appelle,  et 
consentir  aux  sacrifices  nombreux  que  Salomé 
fait  pour  Jésus.  Ils  étaient  de  Bethsaïda,  ce  que 
l'on  conclut  de  leur  association  pour  la  pêche 
avec  les  familles  de  Pierre,  d'André  et  de  Phi- 
lippe, qui  appartenaient  à  ce  village,  cf.  Matth. 
4,  4  8.  24 .  Jean  4 , 44.  24 , 3-7.;  peut-être  étaient- 
ils  comme  eux  domiciliés  a  Capernaum,  Luc  4, 
34.  38.  Marc  4,  24.  29.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
demeuraient  au  bord  du  lac  de  Génésareth,  sur 
les  rives  duquel  une  école  de  prophètes  avait 
écouté  les  enseignements  d'un  grand  maître 
sous  l'ancienne  alliance  ;  la  première  école  de 
la  nouvelle  économie  devait  partir  des  mêmes 
rivages.  Quelques  anciens  auteurs  ont  cru  que 
la  famille  de  l'apôtre  était  pauvre  :  c'est  l'opi- 
nion de  Chrysoslome,  qui  le  conclut  de  ce  que 
Zébédée  élevait  ses  fils  dans  son  propre  métier, 
de  ce  qu'il  raccommode  lui-même  ses  filets,  de 
ce  qu'ils  pèchent  non  point  dans  la  mer,  mais 
dans  un  petit  lac.  enfin  de  ce  que  les  pêcheurs 
sont  ordinairement  misérables.  Cette  dernière 
raison  n'en  est  pas  une  :  quant  aux  autres,  elles 
sont  bien  faibles,  et  l'on  peut  supposer  au 
contraire  que  Zébédée  jouissait  d'une  honnête 
médiocrité,  car  le  lac  de  Génésareth  était  fort 
poissonneux  et  fournissait  a  ses  riverains  une 
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grande  ressource  commerciale.  Zébédée  a  des 
ouvriers,  Mare  4,  20.,  ce  qui  prouve  tout  au 
moins  une  certaine  extension  dans  l'ensemble 
de  ses  travaux  ;  Saloraé  assiste  Jésus  de  ses 
biens  et  acbète  de  l'encens  pour  l'embaumer 
après  sa  mort  ;  enfin  Jean  parait  avoir  possédé 
une  demeure  à  lui,  Jean  49, 17.:  tout  cela  mar- 
que suffisamment  qu'il  y  avait  plutôt  de  l'ai- 
sance dans  celte  famille,  quoiqu'elle  ne  fût 
point  riche.  Quant  aux  rapports  de  Jean  avec 
Caïphe,  Jean  48, 43.,  ils  prouvent  peu  de  chose 
sur  celle  terre  où  le  riche  et  le  pauvre  se  ren- 
contrent. 

Si  Jean  était  un  homme  sans  lettres,  Act.  4, 
43.,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  élevé  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'attente  du  Messie  ; 
il  entendit  les  enseignements  du  précurseur,  et 
fut  baptisé  par  lui  dans  les  eaux  du  Jourdain. 
Puis,  lorsqu'il  eut  vu  Jésus,  ce  disciple,  avide 
de  lumière,  se  tourna  entièrement  vers  lui,  l'ac- 
cepta pour  son  maître,  et  Tut  si  captivé  par  une 
première  conversation,  qu'il  resta  avec  lui  de- 
puis quatre  heures  du  soir  jusqu'à  la  nuit,  Jean 
4,  39.  Néanmoins  la  sagesse  de  Jésus  ne  don- 
nant jamais  aux  esprits  au  delà  de  ce  qu'ils  peu- 
vent porter,  il  se  borna  pour  cette  première  fois 
à  jeter  la  semence  dans  l'àme  du  disciple,  et  il 
l'y  laissa  germer;  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  que  Jésua,  sur  les  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  appela  le  jeune  homme,  qui  le  suivit 
aussitôt.  Il  jouit  dès  lors  non-seulement  de  ses 
enseignements,  mais  de  son  amitié  toute  spé- 
ciale, et  Jésus,  après  lui  avoir  accordé  la  faveur 
d'assister  à  la  guérison  de  la  belle-mère  de 
Pierre,  Marc  4,  29.,  à  la  résurrection  de  la  fille 
de  Jaïrus,  6,  37.,  à  la  transfiguration  sur  le 
Thabor,  9,  2.,  et  a  l'agonie  de  Gelhsémaué, 
44,  33.,  lui  légua  encore  sa  mère  en  quittant  la 
vie,  Jean  49,  86.  11  a  pu  être  appelé  celui  que 
Jésus  aimait,  comme  Abraham  avait  été  nommé 
l'ami  de  Dieu;  et  dans  les  scènes  du  Calvaire, 
il  lui  fut  seul  fidèle.  Sans  doute  il  s'enfuit  avec 
les  autres  au  premier  moment  do  l'arrestation, 
mais  il  revint  plus  tard  (l'anecdote  racontée 
Marc  4  4, 54  .  5a.  se  rapporte  plus  probablement 
à  Marc  lui-même  qu'à  Jean,  quoique  celte  der- 
nière opinion  ait  ses  défenseurs))  il  entre  dans 
la  cour  du  palais  de  justice,  il  se  montre  au  pied 
de  la  croix,  lui  seul  entre  les  douze;  il  recueille 
l'héritage  de  son  ami,  il  le  voit  expirer,  il  voit 
l'eau  et  le  sang  jaillir  d'une  blessure  qui  lui  est 
faite  d'un  coup  de  lance,  et  il  peut  sceller  le 
témoignage  qu'il  rend  de  ces  paroles  :  Celui 
qui  le  témoigne  l'a  vu,  Jean  49,  35.  Au  troi- 
sième jour  il  arrive  le  premier  au  sépulcre,  et  il 
croit  le  premier  à  la  résurrection  de  son  maître, 
Jean  20.  Pendant  les  quarante  jours  qui  s'écou- 
lent entre  la  résurrection  et  l'ascension,  il  de- 
meure avec  les  autres  apôtres,  il  fait  avec  eux 


le  voyage  de  la  Galilée,  et  lorsque  Jésus  se  fait 
voir  sur  les  rives  du  lac,  c'est  encore  lui  qui  le 
reconnaît  le  premier.  Le  même  jour  a  lieu  la 
réintégration  de  Pierre  dans  l'apostolat,  et  Jean, 
qui  avait  été  le  témoin  du  reniement,  fut  aussi 
le  témoin  du  pardon.  Après  l'ascension  de  Jésus 
et  l'effusion  du  Saint-Esprit,  il  demeura  à  Jéru- 
salem, probablement  encore  quelques  années; 
on  le  volt  surtout  avec  Pierre,  Act.  3, 4.  4, 43. 
8,  4  4.  Ensemble  ils  guérissent  un  impotent; 
ensemble  ils  sont  accusés,  détenus  et  relâchés: 
ensemble  ils  vont  bénir  la  Samarie  et  faire  des- 
cendre le  Saint-Esprit  sur  ces  bourgades  sur 
lesquelles  Jean,  dans  le  premier  zèle  de  son 
ignorance,  avait  voulu  faire  tomber  le  feu  du 
ciel,  Luc  9, 54.  Paul,  lors  de  son  premier  voyage 
à  Jérusalem,  avant  l'an  40,  n'y  trouve  point 
Jean,  Gai.  4.  48.  49.,  mais  à  son  second  ou 
troisième  voyage,  il  l'y  trouve  fixé  et  établi,  et 
l'appelle  une  des  colonnes  de  l'Eglise.  Gai.  î, 9. 
Dès  lors  le  N.  T.  garde  le  silence  sur  la  vie  de 
cet  apôtre,  dont  11  ne  mentionne  plus  que  l'exil 
à  Patmos.  Il  paraît  qu'il  resta  à  Jérusalem  jus- 
qu'à la  mort  de  Marie,  dont  la  date  est  incer- 
taine, et  que  pendant  quelques  années  il  vécut 
missionnaire,  évangélisant,  à  ce  que  l'on  croit, 
le  sud-est  de  la  Palestine;  mais  il  est  probable 
que  plus  tard  il  alla  vivre  au  milieu  des  Eglises 
de  l'Asie  Mineure,  et  qu'il  fixa  sa  résidence  à 
Ephèse  (60-66).  Il  devint  doublement  nécessaire 
dans  cette  grande  ville  quand  Paul,  et  après  lui 
Timothée,  eurent  abandonné  ce  champ  de  tra- 
vail si  important,  qui  se  trouvait  placé  comme 
un  point  central  entre  l'Asie  et  l'Europe.  On 
comprend  qu'il  ail  exercé  une  suprématie  de 
fait  sur  toutes  les  Eglises  environnantes.  C'est 
à  Ephèse  qu'une  maison  de  bains  a  dû  s'écrouler 
sur  Cérinlhe,  et  que  Jean  a  dû  ressusciter  un 
mort  (Euseb.  H.  E.,  III,  4  8),  deux  miracles  qui 
n'ont  rien  de  surprenant  si  l'on  se  rappelle  que 
l'antiquité  lui  en  attribue  un  grand  nombre,  et 
que  la  vertu  des  miracles  résidait  abondamment 
dans  la  personne  des  apôtres,  si  bien  que  leur 
ombre  même  guérissait  les  malades.  On  peut 
reléguer  sans  risque  au  nombre  des  légendes 
l'histoire  de  la  coupe  de  cigué  qui  lui  fut  don- 
née à  boire  ;  cette  anecdote  ne  repose  sur  au- 
cune preuve  authentique,  et  nous  ne  la  rappe- 
lons que  parce  que  saint  Jean  est  quelquefois 
représenté,  dans  les  statues  qu'on  lui  élève, 
tenant  à  la  main  une  coupe  au  fond  de  laquelle 
se  trouve  un  serpent. 

Une  violente  persécution  ayant  éclaté  en  95, 
sous  le  règne  de  Domitien,  plusieurs  Eglise* 
furent  privées  de  leurs  chefs,  et  l'on  admet  gé- 
néralement que  Jean  fut  envoyé  en  exil  à  Pat- 
mos, l'une  des  Sporades,  non  loin  d'Epbèse. 
Cet  exil ,  dont  la  date  cependant  ne  peut  être 
déterminée,  car  quelques  auteurs  anciens  le  pla- 
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cent  beaucoup  plus  lût,  sous  le  règne  de  Çlaude, 
paraît  être  un  fait  constant  et  avéré;  il  n'est 
sans  doute  pas  en  opposition  directe  avec  la 
translation  de  Jean  à  Rome  sous  Donatien,  et 
son  supplice  dans  l'huile  bouillante,  mais  si 
Tertullien  et  Jérôme  racontent  ce  dernier  fait, 
le  silence  d'Eusèbe  et  d'irénée  semble  le  dé- 
mentir. C'est  pendant  son  séjour  à  Paimos  que 
l'apôtre  fut  honoré  de  ces  magnifiques  révéla- 
tions qu'il  écrivit  plus  tard  pour  l'édification  et 
l'instruclion  des  fidèles,  v.  Apocalypse.  A  son 
retour  à  Ephèse,  Jean  trouva  l'Eglise  en  désor- 
dre et  ses  membres  dispersés.  C'est  là  que 
prend  place  l'histoire  bien  connue,  racontée  par 
Eusèbe,  Chrysostome  et  Clément  d'Alexandrie, 
du  jeune  homme  qui  s'est  joint  à  une  bande  de 
voleurs,  et  que  Jean,  déjà  vieux,  poursuit  jus- 
que dans  les  montagnes.  A  supposer  qu'en  pas- 
sant de  mains  en  mains  cette  anecdote  se  soit 
revêtue  d'ornements  étrangers,  le  fait  lui-même 
n'en  paraît  pas  moins  avoir  eu  lieu,  et  plusieurs 
témoignages  respectables  le  confirment.  Enfin, 
Jérôme  nous  a  conservé  un  dernier  trait  qui 
clôt  dignement  la  sainte  carrière  de  l'ami  de 
Jésus.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  trop  faible 
pour  se  rendre  a  pied  aux  assemblées  des  frères, 
il  était  trop  faible  même  pour  parler  aux  jeunes 
gens;  mais  il  répétait  cependant  toujours  :  Mes 
petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres; 
et  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  insistait 
sur  ce  devoir,  il  répondait  :  «  C'est  que  c'est  le 
commandement  du  Seigneur.  •  Les  anciens  sont 
unanimes  à  lui  donner  un  grand  û^e;  il  a  vu, 
selon  Irénée,  l'avènement  de  Trajan ,  en  98,  et 
il  est  mort  à  Ephèse,  où  l'on  a  longtemps  mon- 
tré son  tombeau  ;  quoiqu'on  l'ait  appelé  martyr, 
il  ne  parait  pas  que  sa  mort  ail  été  violente.  Un 
malentendu  sur  les  paroles  de  Christ,  Jean  24 , 
22.  23.,  a  accrédité  parmi  les  anciens  le  bruit 
que  Jean  n'était  pas  mort,  et  qu'il  ne  mourrait 
pas  jusqu'à  la  fin  du  monde,  tandis  que  Jésus 
n'avait  parlé  que  de  la  destruction  de  Jérusalem; 
on  l'a  en  conséquence  cherché  longtemps  sur 
la  terre,  tout  en  oubliant  qu'il  parle  et  qu'il  vit 
encore  dans  ses  écrits.  Son  grand  âge  est  pour 
nous  un  précieux  gage  de  la  canonicité  des 
écrits  du  N.  T.,  et  l'on  ne  peut  douter  que  ce 
témoin,  qui  a  vu  l'Eglise  se  former,  n'ait  aussi 
eu  l'influence  d'un  témoin  sur  les  livres  qu'on 
admettait  comme  authentiques,  et  dont  on  fai- 
sait usage  dans  l'Eglise,  et  que  le  témoignage 
qu'il  a  rendu  à  la  vérité  des  autres  Evangiles 
n'ait  contribué  à  confirmer  aux  yeux  de  tous 
leur  authenticité. 

Quant  au  caractère  de  Jean,  c'est  un  mélange 
admirable  de  force  et  de  douceur;  une  espèce 
de  charme  l'entoure,  c'est  le  charme  des  dons 
de  l'Esprit,  la  paix  de  Jésus,  l'humilité,  la  cha- 
rité, l'amour,  la  piété  la  plus  profonde;  c'est  le 


charme  d'un  grand  zèle  et  d'un  grand  sérieux, 
mêlé  de  douceur  et  de  bonté.  Si  la  paix  est  le 
trait  saillant  de  son  cœur  et  de  son  activité,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  manqué  d'énergie ,  au  cou- 
traire;  mais  ses  vertus  douces  nous  font  ou- 
blier ses  vertus  fortes,  parce  qu'il  n'est  pas 
dans  notre  nature  de  comprendre  à  la  fois  deux 
extrêmes,  et  les  hommes  sont  rares  qui,  re- 
nommés pour  leur  douceur,  eussent  écrit  ces 
paroles  de  2  Jean  10.  :  «  Si  quelqu'un  vient  à 
vous  et  qu'il  n'apporte  point  cette  doctrine,  ne 
le  recevez  point  dans  votre  maison,  et  ne  le  sa- 
luez point..»  Plusieurs  traits  semblent  montrer 
aussi  que,  dans  sa  jeunesse,  et  avant  d'avoir  eu 
la  pleine  connaissance  de  la  vérité ,  Jean  avait 
un  caractère  plus  vif,  plus  impétueux,  plus  ar- 
dent qu'on  ne  se  le  figure  d'ordinaire  :  cela  se 
voit  par  son  opposition  au  disciple  qui  faisait 
des  miracles  sans  suivre  Jésus,  Marc  9,  38., 
par  la  demande  qu'il  fait  à  son  maître  d'appeler 
le  feu  du  ciel  sur  une  bourgade  des  Samari- 
tains, qui  avait  refusé  de  les  recevoir,  Luc  9, 
54. ,  par  la  requête  orgueilleuse  de  Salomé  en 
sa  faveur  et  en  faveur  de  Jacques ,  son  frère, 
Matlb.  20,  20.,  enfin  par  le  nom  de  Boanergès, 
q.  v.,  qui  fut  donné  à  ces  deux  frères. 

Evangile.  Ce  n'est  pas  une  histoire  propre- 
ment dite  du  ministère  de  notre  Sauveur;  on 
pourrait  l'appeler  plutôt  ses  mémoires  ou  ses 
pensées.  11  parait  supposer  la  connaissance  des 
trois  autres  évangiles,  et  passe  sous  silence 
presque  tous  les  faits  rapportés  dans  ces  der- 
niers, la  naissance  du  précurseur,  celle  du  Mes- 
sie, son  baptême,  sa  tentation,  l'appel  définitif 
de  plusieurs  des  apôtres,  le  nom  qu'il  leur 
donne,  leur  mission,  l'envoi  des  Septante,  un 
grand  nombre  de  miracles  et  de  paraboles,  plu- 
sieurs des  instructions  de  Jésus,  et  en  particu- 
lier le  sermon  sur  la  montagne,  la  transfigura- 
tion ,  l'institution  de  la  cène,  les  angoisses  de 
Gethsémané,  l'ascension  ;  il  omet  ou  se  borne  à 
rappeler  ce  qui  est  connu ,  et  se  montre  origi- 
nal dans  toute  son  étendue.  La  plupart  des  faits 
qu'il  rapporte  ont  eu  lieu  à  Jérusalem  ou  dans 
les  environs,  et  il  désigne  avec  plus  d'exacti- 
tude que  les  trois  synoptiques,  le  lieu,  le  temps, 
les  personnes,  les  circonstances,  les  usages. 
Les  miracles  qu'il  raconte  (il  y  en  a  sept)  sont 
principalement  ceux  qui  sont  liés  aux  enseigne- 
ments du  Sauveur,  ou  qui  ont  fait  quelque  sen- 
sation publique.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
une  grande  différence,  entre  cet  évangile  et 
les  autres;  Luther  appelle  cet  évangile  -  uni- 
que et  délicat  ;  »  cependant  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer cette  différence,  comme  le  fait  très  bien 
remarquer  Tboluck;  et  si  l'image  qu'il  nous 
donne  des  discours,  de  la  vie,  de  la  personne 
de  Christ,  est  plus  grandiose,  elle  n'est  cepen- 
dant pas  autre  ;  De  Welle  lui-même,  qui  cherche 
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plutôt  les  différences  que  les  ressemblances, 
avoue  que  dans  ce  cas  particulier  les  différences 
sont  dans  la  forme  plutôt  que  dans  le  fond,  et 
qu'elles  se  comprennent  facilement.  Notre  plan 
ne  comporte  pas  un  examen  détaillé  des  rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  Jean  et  les  synop- 
tiques :  on  les  retrouvera  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  parmi  lesquels  nous  recommandons 
surtout  Sander,  traduit  en  français,  avec  une 
excellente  préface  de  M.  de  Rougemont  sur  le 
même  sujet  (Neuchâtel).  Frappés  de  la  différence 
qui  existe,  soit  pour  la  forme,  soit  à  quelques 
égards  dans  les  idées,  entre  l'évangile  et  l'Apo- 
calypse, plusieurs  théologiens,  et  à  leur  tête 
De  Wette,  puis  Lttcke,  Reuss,  Colani,  etc.,  ont 
cru  pouvoir  établir  que  si  Jean  était  l'auteur  de 
l'un,  il  ne  pouvait  pas  avoir  écrit  l'autre. 
M.  Réville  a  réfuté,  péremptoirement,  selon 
nous,  mais  par  des  arguments  que  nous  ne 
saurions  admettre,  le  caractère  incontestable 
de  ce  dilemme,  et  il  se  prononce  pour  la  johan- 
nicité  de  l'évangile,  de  l'Apocalypse,  et  de  la 
4"  épttre,  inclinant  à  attribuer  les  deux  antres 
au  presbytre  Jean.  Jean  a  écrit  son  évangile  à 
F.phpse,  quoique  plusieurs  auteurs  prétendent 
qu'il  l'a  composé  pendant  les  loisirs  de  Patmos. 
Jrénée  et  Jérôme  sont  positifs  dans  leur  témoi- 
gnage, tandis  qu'un  écrit  apocryphe  (les  Douze 
Apôtres)  est  la  première  source  connue  de  la 
tradition  en  faveur  de  Paimos.  Quant  au 
temps,  les  uns  (Basnage,  Lampe,  Wegscheider, 
Lange)  veulent  que  Jérusalem  subsistât  encore 
lorsque  Jean  a  fait  son  travail,  cf.  5,  2.,  et  ils 
mettent  la  composition  de  cet  évangile  environ 
vers  l'an  67.  D'autres  pensent  que  Jean  l'a  écrit 
avant  l'exil  de  Patmos,  et  par  conséquent  avant 
l'Apocalypse  ;  ils  s'appuient  sur  ce  que,  Apoc. 
4,  5.  9.,  Jean  dit  qu'il  a  rendu  témoignage  à 
Jésus,  paroles  qu'ils  estiment  se  rapporter  né- 
cessairement a  son  évangile;  mais  cette  preuve 
suppose  résolue  la  date  même  de  l'Apocalypse. 
Reste  enfin  la  troisième  opinion,  qui  place  la 
rédaction  de  l'évangile  après  celle  de  l'Apoca- 
lypse; elle  est  appuyée  par  Irénée,  Jérôme, 
Epiphaneet  Eusèbe;  le  style  de  l'évangile  a  en 
effet  quelque  chose  de  plus  soigné,  de  plus 
calme,  de  plus  mûri,  comme  celui  d'un  nomme 
plus  habitué  â  écrire  et  plus  versé  dans  le  ma- 
niement de  la  langue  grecque,  et  les  idées  elles- 
mêmes  semblent  indiquer  un  progrès  dans  le 
sens  du  spiritualisme  chrétien ,  opposé  au  par- 
ticularisme juif. 

Quant  aux  nombreuses  attaques  dont  l'évan- 
gile de  Jean  a  élé  l'objet  depuis  quelques  an- 
nées, en  Allemagne  d'abord  de  la  part  de  l'école 
de  Tubingue,  puis  en  France  de  la  part  de  plu- 
sieurs des  savants  qui  se  groupent  antour  de  la 
Revue  de  Théologie  de  Strasbourg,  et  qui, 
d'année  en  année ,  ont  donné  un  caractère  plus 


négatif  à  leurs  études  critiques,  il  est  impossible 
de  méconnaître,  ici  plus  qu'ailleurs,  qu'elles  dé- 
coulent de  préoccupations  dogmatiques.  Les  uns 
rejettent  cet  évangile  parce  qu'il  glorifie  trop,  se- 
lon eux,  la  personne  de  Jésus,  le  Verbe  de  Dieu  : 
ils  n'admettent  pas  qu'un  disciple  immédiat  du 
Sauveur  ait  pu  faire  son  apothéose  avec  un  pa- 
reil manque  de  mesure;  ils  relèguent  donc  ce 
livre  au  deuxième  siècle.  D'autres  acceptent  que 
l'évangile  est  bien  de  Jean,  mais  ils  lui  contes- 
tent toute  inspiration,  et  pour  ainsi  dire  toute 
aulorité;  Jean  a  mis,  disent-ils,  Jean  met  con- 
stamment ses  propres  pensées  dans  la  bouche 
du  Sauveur;  Jean  reproduit  en  détail  de  longs 
discours,  dialogues,  conversations,  dont  il  est 
impossible  qu'il  ait  pu  garder  la  mémoire,  et 
qu'il  a  certainement  altérés  sous  l'influence  de 
ses  propres  conceptions  mystiques  ou  théoso- 
phiques.  D'autres  enfin  estiment  que  Jean  ne 
pense  qu'à  se  glorifier  lui-même  et  à  se  mettre 
en  relief,  mécontent  que  les  premiers  évangé- 
listes  ne  lui  aient  pas  fait  une  plus  belle  part. 
Indépendamment  de  cette  dernière  objection  qui 
ne  mérite  pas  une  réfutation  sérieuse  et  qui 
mérite  à  peine  d'êlre  mentionnée,  on  voit  que 
la  question  est  double  :  4°  Comparé  avec  l'Apo- 
calypse, l'évangile  ne  saurait  être  du  même  au- 
teur. 2°  Comparé  aux  synoptiques,  si  l'évangile 
de  Jean  est  vrai,  les  autres  ne  le  sont  pas;  si 
les  synoptiques  nous  donnent  une  vraie  vie  de 
Jésus,  l'évangile  de  Jean  est  faux  dans  sa  cou- 
leur générale  et  dans  ses  détails.  Des  volumes 
ont  été  écrits  sur  ce  sujet  depuis  quinze  ans,  et 
n'ont  abouti  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  montrer  les 
contradictions  nombreuses  de  la  critique  elle- 
même,  et  l'arbitraire  dont  sont  obligés  d'user 
ceux  qui  refusent  d'admettre  l'authenticité  d'un 
livre  que  le  consentement  de  l'Eglise  univer- 
selle a  reconnu  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. 

On  comprend  qu'un  écrit  aussi  beau  et  aussi 
important  ait  trouvé  de  nombreux  commenta- 
teurs; nous  n'indiquerons,  parmi  ceux  de  la 
Réforme,  que  Zwingle,  Luther,  Mélanchthon, 
Calvin  et  Bèze  ;  puis,  au  siècle  dernier,  en  1 72i, 
Lampe  d'fJtreeht,  plein  d'érudition,  de  sagacité 
et  de  chaleur  chrétienne.  Parmi  les  auteurs  plus 
récents,  nommons  Kuinœl,  bon  répertoire; 
Liicke;  Clarke;  Lange;  Olshausen  (trad.  en 
français);  elTholuck  :  ces  deux  derniers  sont 
les  plus  connus,  et  peut-être  aussi  les  plus  di- 
gnesde  l'être.  Olshausen  parait  avoir  mieux  senti, 
Tholuck  avoir  mieux  compris  saint  Jean  ;  mais 
tous  les  deux  l'ont  commenté  en  chrétiens,  et 
leurs  travaux  resteront.  Tholuck  réunit  à  la 
brièveté  le  mérite  de  fournir  tous  les  moyens 
exégétiques  de  lire  avec  fruit  cet  évangile, 
comme  en  général  les  autres  écrits  du  N.  T. 
qu'il  a  commentés.  En  français  il  a  paru  ré- 
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cemmenl  deux  excellents  commentaires  sur  saint 
Jean  ;  l'un,  de  M.  le  prof.  Àstié  (Genève,  1863); 
l'autre  de  M.  le  prof.  Godet  (Paris,  4864). 

Epitres  de  saint  Jean.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois,  el  quoiqu'elles  ne  portent  point  de 
nom  d'auteur,  non  plus  que  l'évangile,  elles  ont 
été  aitribuées  à  cet  apôlre,  la  première  presque 
sans  contestation,  les  témoignages  anciens  ne 
laissant  aucun  doute  à  ce.  sujet.  La  première 
porte  le  nom  de  catholique,  parce  qu'elle  a  été 
adressée  à  un  ensemble  de  congrégations,  el 
l'on  admet  généralement  que  Jean  renvoya  de 
Patmos  aux  Eglises  de  l'Asie  Mineure  el  à  celle 
d'Ephèse  en  particulier,  malgré  certains  témoi- 
gnages apocryphes  d'après  lesquels  l'apôtre 
l'aurait  destinée  aux  Parthes  ou  aux  Juifs  con- 
vertis d'entre  ceux  qui  étaient  exilés  parmi  les 
Parthes,  au  delà  de  l'Euphraie.  Jean  y  combat 
les  mêmes  erreurs  que  dans  son  évangile;  on 
y  retrouve  le  même  plan,  le  même  style,  le  même 
vocabulaire  peu  riche,  et  dont  l'amour  semble 
Taire  le  fond.  L'Homme-Dieu  y  est  annoncé 
d'une  manière  éclatante;  la  manière  claire  et 
précise  dont  y  est  présentée  la  doctrine  de 
Dieu  a  fait  donner  à  Jean  le  nom  de  théologien 
par  excellence;  il  expose  que  la  Parole  était  au 
commencement,  qu'elle  était  avec  Dieu,  qu'elle 
était  Dieu  lui-même;  il  appelle  anlichrists,  men- 
teurs et  faux  prophètes  ceux  qui  le  nient,  et 
comme  ces  séducteurs  ennemis  de  la  croix  com- 
mençaient a  mettre  en  avant  leurs  doctrines 
déjà  vers  la  fin  du  premier  siècle,  saint  Jean,  le 
dernier  des  écrivains  du  N.  T.,  a  élevé  ce  boule- 
vard inébranlable  contre  lequel  se  meurtriront 
les  faux  docteurs  de  tous  les  temps.  La  seconde 
et  la  troisième  épitre  sont  adressées  à  des  par- 
ticuliers ;  on  leur  donne  quelquefois  pour  auteur 
Jean,  l'ancien,  ou  le  presbylred'Epbèse,  sur  le- 
quel on  ne  sait  que  peu  de  chose  ;  mais  le  té- 
moignage d'irénée  repousse  cette  supposition, 
el  le  style,  comme  aussi  la  pensée  intime,  affec- 
tueuse el  dogmatique,  rappelle  la  manière  de 
saint  Jean  l'apôtre,  celle  de  l'évangile,  celle  de 
la  première  épitre. 

On  a  voulu  entendre,  par  la  dame  élue,  une 
Eglise  particulière;  d'autres  mème(comme  Ham- 
mond)  l'ont  entendu  de  l'Eglise  chrétienne  tout 
entière.  Ce  sont  des  jeux  d'esprit.  Le  plus  simple 
est  de  prendre  les  mots  pour  ce  qu'ils  sont;  l'é- 
pitbète  élue  se  rapporte  soit  à  quelque  distinc- 
tion terrestre,  suit  plutôt  à  l'élection  du  Sau- 
veur. L'époque  de  la  rédaction  est  incertaine, 
mais  elle  se  place  dans  l.i  vieillese  de  l'apôtre. 

La  troisième  épitre  enfin  est  adressée  à  un 
certain  Gaïus,  qui  parait  avoir  été  converti  par 
l'apôtre,  v.  4.,  et  qui  est  aussi  différent  du 
Gains  dont  il  est  parlé  Rom.  46,  23.  1  Cor. 
4,  14.,  lequel  était  un  enfant  spirituel  de  Paul. 
Date  incertaine;  probablement  contemporaine 


de  la  seconde.  Jean  loue  Gaïus  de  l'accueil  bien- 
veillant et  hospitalier  qu'il  accorde  aux  frères 
missionnaires,  el  il  blâme  la  conduite  d'un  cer- 
tain Diotrèphe,  orateur,  s'évaporant  en  mauvais 
discours,  inhospitalier  pour  son  compte  et  cher- 
chant à  propager  sa  présomptueuse  intolérance, 
parce  qu'il  aime  à  êire  le  premier. 

apocalypse,  v.  cet  article. 

3°  Jean,  Act.  4,  6.,  sacrificateur,  peut-être  le 
fils  d'Anne,  dont  Josèphe  parle  à  plusieurs  re- 
prises. Il  est  nommé  parmi  ceux  qui  assistèrent 
à  la  comparution  de  Pierre  et  Jean  devant  le 
conseil,  après  la  guérison  de  l'impotent. 

4°  Jean.  v.  Marc. 

JEANNE,  Luc  8,  3.,  épouse  de  Chuzas  et  Tune 
des  pieuses  femmes  qui  ont  consacré,  pendanl 
plus  de  trois  années,  une  partie  de  leur  fortune 
à  l'entretien  du  Christ  el  des  douze  mission- 
naires qui  voyageaient  avec  lui.  Fidèle  au  Sau- 
veur jusqu'à  sa  mort,  elle  vint  lui  faire  une  vi- 
site au  sépulcre  avec  Marie  Madeleine  et  les 
autres  amies  de  Jésus,  et  ne  l'ayant  point  Irouvé, 
elles  allèrent  raconter  ensemble  aux  apôtres  l'ap- 
parition des  anges,  les  paroles  qu'ils  leur  avaient 
dites,  et  la  résurrection  de  leur  maître,  Luc 
24,  tu. 

JÉBUS,  Jébusiens,  Gen.  40, 46.,  peuplade  de 
la  famille  des  Cananéens.  Lors  de  l'entrée  des 
Israélites  en  Palestine,  il*  occupaient,  avec  les 
Hélhiens  et  les  autres  tribus  de  la  même  race, 
les  montagnes  situées  entre  le  Jourdain  et  la 
Méditerranée,  Nomb.  43,  30.  Jos.  9,  4. 44,  3. 
Ils  se  gouvernaient  monarchiquement,  Jos.  40, 
4 . 23.  Ils  s'allièrent  à  Jabin,  roi  de  Ualsor,  pour 
faire  la  guerre  à  Israël,  mais  Josué  les  défit 
après  plusieurs  batailles,  et  les  mit  pour  plu- 
sieurs années  hors  d'état  de  recommencer,  Jos. 
44,  cf.  24,  4  t.  iQuanl  à  Jébus,  leur  ville  prin- 
cipale, celle  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Jéru- 
salem (q.  v.),  il  ne  parait  pas  que  Josué  ait  en- 
trepris de  la  réduire,  et  dans  tous  les  cas  elle 
resta  au  pouvoir  des  Jébusiens  jusqu'aux  jours 
de  David,  qui  en  fit  la  capitale  de  son  royaume. 
Jos.  45,  8.  63.  48,  28.  2  Sam.  5,  6.  4  Cbr. 
11,4.  Sous  les  juges,  les  Jébusiens  apparais- 
sent comme  la  plus  forte  des  tribus  cananéennes, 
Jug.  19,  41.;  un  petit  nombre  d'Israélites  seu- 
lement réussissent  à  s'établir  dans  leur  ville, 
Jug.  4,  24.,  cf.  3,  5.;  même  lorsque  Jébus  est 
conquise,  les  Jébusiens  ne  peuvent  en  être  en- 
tièrement chassés,  2  Sam.  24,  46.  48.,  et  Salo- 
mon doit  encore  lutter  avec  eux  pour  achever 
de  les  soumettre  au  iribut,  4  R.  9,  20.  On  re- 
trouve des  Jébusiens  jusqu'après  l'exil,  Esd. 
9,  4. 

JÉCHONIAS  (que  l'Eternel  établit),  fils  de  Jé- 
hojakim  et  pelil-fils  de  Josias,  porlail  aussi  les 
noms  de  Chonja  et  de  Jéhojachin,  4  Cbr.  3, 46. 
Mallh.  1,  42.  2  R.  24,  6.  i  Cbr.  36,  8.  11  fut, 
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dès  l'âge  de  huit  an»,  associé  au  trône  de  son 
père,  avec  qui  il  régna  dix  ans,  puis  il  lui  suc- 
céda, mais  seulement  pour  dois  mois  et  dix 
jours,  597  av.  C.  Il  Ht  le.  mal  comme  son  père  et 
fut  puni  comme  lui.  Jérémie  lui  lit  révéler  par 
deux  Tois  les  malheurs  qui  devaient  fondre  sur 
lui,  13, 18.  22,  24;  bientôt  ces  oracles  s'accom- 
plirent :  Jéchonias  fut  assiégé  par  Nébucadnel- 
sar,  pris  avec  sa  famille  et  les  principaux  d'entre 
les  Juifs,  et  conduit  à  Babylone,  où  il  demeura 
trente-six  ans  dans  une  dure  captivité,  jusqu'à 
ce  qu'a  la  mort  de  Nébucadneuar,  Evilméroilac 
le  sortit  de  sa  prison,  le  traita  avec  honneur,  et 
le  mit  au-dessus  des  autres  rois  qui  étaient 
comme  lui  captifs  à  Babylone,  2  R.  25, 27.  Jér. 
52,  34 .  On  peut  croire,  par  l'heureux  change- 
ment qu'il  éprouva  dans  sa  position,  que  l'é- 
preuve lui  avait  été  salutaire,  et  qu'il  s'est  tourné 
vers  Dieu  en  se  repentant  de  ses  fautes.  Son 
nom  se  trouve  encore  Ez.  4,  2.  Est.  2,  6.  Jér. 
24,  4.  28,  4.  29,  2.  37,  4.  v.  Jésus  et  Salalhiel. 

JÊDAHIA.  v.  Heldaf. 

JEDDO.  v.  Hiddo. 

JEDIDJA,  2  Sam.  42,  25.,  un  des  noms  de 
Salomon,  q.  v.  Il  signifie  aimé  de  Dieu.  v.  v.  24. 

JEDUTDUN.  r.  Asaph. 

JEG4.R-SAHADUTHA,  c.  Hed. 

JÉHIfcL,  4°  Rubénite,  4  Chr.  S,  7.  —  2«  Ben- 
jamite  et  fondateur  de  Gabaon.  4  Chr.  9,  35. 
H,  29.  Peut-être  ne  fut-il  que  le  chef  des  Benja- 
mites  qui  s'établirent  dans  cet  endroit. 

JEHOACHAZ  (que  l'Eternel  possède),  1°  v. 
Achaziu.  î°  Jèhoachaz  ou  Sallum,  4  R.  23,  30. 
2Clir.  36,  4.  cf.,  4  Chr.  3,  45.  Jér.  22,  4  4.,IHs 
de  Joslas  (probablement  le  second,  mais  en  tout 
cas  ni  l'aîné  ni  le  plus  jeune),  et  son  successeur 
au  trône  de  Juda,  fut  le  dix-septième  roi  de  ce 
pays  (608  av.  C).  Il  fut  appelé  par  le  peuple  à 
porter  une  couronne  que  sa  naissance  ne  lui 
donnait  pas;  il  fut  sacré  à  Jérusalem,  mais  il 
suivit  les  égarements  de  ses  aw  êtres,  et  réta- 
blit les  idoles  que  son  père  avait  renversées. 
Son  règne  fut  court;  au  bout  de  trois  mois  il 
fut  fait  prisonnier,  emprisonné  d'abord  a  Ribla, 
en  Syrie,  puis  emmené  en  Egypte  par  Pharaon 
îSéio.  Sophonie,  contemporain  de  Jèhoachaz, 
lait  de  l'étal  moral  de  Juda  un  tableau  qui  laisse 
facilement  comprendre  comment,  après  les  me- 
sures pieuses  et  réformatrices  de  Josias,  l'ido- 
lâtrie et  l'impiété  purent  cependant  éclater  de 
nouveau  avec  tant  de  force  dans  ce  malheureux 
pays.  —  C'est  peut-être  de  Jèhoachaz  qu'Ezé- 
chiel  a  voulu  parler,  49,  3.,  sous  l'emblème  d'un 
lionceau. 

3°  Jèhoachaz,  t  Chr.  21i,  17.,  ou  plus  ordi- 
nairement Joachaz,  onzième  roi  d'Israël,  lils 
et  successeur  de  Jéhu.  Il  régna  dix-sept  ans 
(842-826),  *R.  43,4.,  et  paraît,  d'après  le  v.  10, 
avoir  admis  son  fils  à  la  régence  dans  les  der- 


nières années  de  sa  vie.  Le  royaume  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  invasions  des  Syriens  (Hazaèi 
el  H  nhadad),  et  Joachaz  fut  réduit  à  la  dernière 
extrémité;  H  comprit  alors  qu'il  s'était  attiré 
ces  malheurs  par  ses  fautes,  et  pane  qu'il  avait 
suivi  en  toutes  choses  les  traces  de  son  père  ; 
il  s'humilia,  il  implora  le  pardon  de  l'Eternel, 
et  quoique  sa  conversion  fût  bien  imparfaite. 
Dieu  daigna  y  avoir  égard,  et  lui  accorda  quel- 
que repos.  Son  fils  Joas  lui  succéda  et  rétablit 
la  prospérité  du  pays.  Cf.  2  R.  4  4,  4.  2  Cbr. 
25,  47. 

JÉHOJACHIN.  v.  Jéchonias. 

JÉHOJADAH  (que  l'Eternel  connaît),  4°  ou 
Joad,  2  R.  44,  4.  2  Chr.  23,  4., etc.,  souverain 
sacrificateur,  successeur  de  Hazaria,  époux  de 
Jéhosébah,  et  père  de  Zacharie.  Il  vécut  aux 
jours  d'Achaziael  d'Hatalie  sa  mère,  et  put  sous- 
traire à  leur  fureur  le  jeune  Joas,  neveu  de  son 
épouse  et  dernier  rejeton  de  la  race  royale  de 
David.  L'enfant,  encore  à  la  mamelle,  fut  caché 
dans  le  temple  avec  sa  nourrice  (883  av.  C),  et 
ce  n'est  que  dans  la  septième  année  que  Jèho- 
jadah  crut  pouvoir  le  révéler  à  sa  nation,  et  ren- 
verser ainsi  du  même  coup  l'usurpatrice  el  les 
idoles.  La  conjuration  théocralique  réussit,  et 
le  peuple  retrouva  son  Dieu  avec  son  roi.  Le 
temple  de  Banal  fut  démoli  ;  Jéhojadah  rappela 
l'alliance  de  l'Eternel  avec  le  roi  et  le  peuple,  et 
aussi  longtemps  qu'il  vécut  le  royaume  pros- 
péra, parce  que  le  peuple  fut  lidèle  à  son  Dieu. 
Il  résolut  de  faire  au  temple  des  réparations  de- 
venues nécessaires,  par  suite  d'un  long  aban- 
don, et  il  Ut  amasser  pour  cela  des  sommes 
considérables  dans  toutes  les  villes  de  Juda; 
mais  ce  projet  ne  se  réalisa  entièrement  que 
lorsque  le  roi,  devenu  majeur,  put  joindre  son 
autorité  à  celle  du  souverain  pontife,  et  presser 
les  lévites  trop  indolents.  La  régence  de  Jého- 
jadah est  justiliée  el  louée  par  ce  qui  est  dit  de 
Joas,  qu'il  fit  ce  qui  est  droit  devant  l'Eternel 
pendant  toul  le  temps  que  Jéhojadah  le  sacri- 
ficateur l'enseigna,  au  moins  pendant  vingt- 
trois  ans,  cf.  2  R.  12,  7  :  l'élève  a  fait  l'éloge 
du  maître,  et  rien  dans  toute  la  conduite  de  Jé- 
hojadah ne  vient  ternir  la  pureté  de  son  désin- 
téressement. Il  mourut  à  l'âge  de  cent  trente 
ans  (vers  850  ?),  et  fut  enseveli  dans  les  tom- 
beaux des  rois  à  Jérusalem,  «  parce  qu'il  avait 
fait  du  bien  en  Israël  envers  Dieu  et  envers  sa 
maison,  »  2  Cbr.  24.  46.  —  Son  nom  ne  se  re- 
trouve que  Jér.  29,  26. 

2°  Jéhojadah  ou  Jojadah,  Néh,  4  2,  40.,  grand 
sacrificateur,  lils  et  successeur  d'Eliasib,  con- 
temporain de  Néhémie.  La  date  précise  de  son 
pontificat  est  inconnue  comme  l'année  de  sa 
mort. 

JÉHOJAKIM  ou  Eliakim  (que  l'Eternel  éta- 
blit, ou  ordonne),  4  Cbr.  3,  45.  2  R.  23,  34 
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2  Chr.  36,  4.,  fils  aîné  de  Josias  et  de  Zébudda, 
De  monta  sur  le  trône  qu'après  que  son  frère 
Jéhoachai,  eut  été  renversé.  Il  régna  onze 
ans  (608-597)  et  fut  d'abord  tributaire  du  roi 
d'Egypte,  Nécho,  qui  lui  avait  fait  obtenir  la 
couronne.  Il  marcha  dans  les  voies  de  l'iniquité, 
comme  faisait  alors  ia  nation  tout  entière.  Au 
commencement  de  son  règne  il  Ht  poursuivre 
le  prophète  Une  en  Egypte  où  il  s'éuàt  réfugié; 
il  le  (il  périr  par  Cépée  et  refusa  à  sou  cadavre 
les  honneurs  de  la  sépulture,  Jér.  36, 4.  24. 
2  R.  24,  1,  Plus  tard,  Jérémie  remplit  auprès 
de  ce  malheureux  monarque  les  fonctions  d'un 
Gdèle  interprète  de  la  volonté  divine,  et  n'é- 
chappa qu'avec  peine  et  par  ia  protection  du 
Seigneur  aux  ordres  donnés  de  l'arrêter,  lui  et 
Bat  ue,  persécutions  qui  ne  manquent  jamais  aux 
témoins  de  la  vérité  vis-à-vis  d'une  génération 
corrompe.  Jébojakim  jette  même  au  feu,  après 
l'avoir  déchiré  avec  un  canif,  ie  recueil  des  ora- 
cles célestes,  comme  l'autruche  qui  pense 
échapper  aux  coups  du  chasseur  en  cachant  sa 
tète  dans  le  buisson,  comme  aussi  les  hommes 
irrégëuérés  qui  refusent  de  penser  à  la  mort 
parce  qu  elle  leur  fait  peur.  —  En  606,  Nebu- 
eadnetsar,  corégent  de  son  père  Nabopolassar, 
bal  les  Egyptiens  à  Circésium  à  l'embouchure 
du  Cbaboras  dans  l'Eupbrate,  Jér.  46,  2.  ;  il  s'a- 
vance jusque  près  de  la  Méditerranée,  menace 
Jébojakim  de  l'emmener  captif  à  Babylone,  et 
finit  par  lui  laisser  son  trône  moyennant  un 
fort  tribut  :  il  emporte  en  même  temps  les 
vases  du  temple,  et  prend  en  otages  Daniel  et 
ses  amis.  Trois  ans  après,  en  603,  Jébojakim  se 
révolte  contre  Nébueadnelsar,  qui,  trop  oc- 
cupé des  guerres  importantes  qu'il  livre  en 
Orient,  ne  peut  songer  que  plus  tard  (597)  à 
punir  la  défecliou  de  son  vassal.  Jérusalem  est 
prise,  et  son  roi  périt.  Ou  a,  sur  la  mort  de 
Jébojakim,  les  quatre  données  suivantes,  2  K. 
24,  6.  2  Chr.  36,  8.  Jér.  22,  49.  36,  30.;  les 
deux  dernières  semblent  contredire  les  pre- 
mières; Prideaux,  Jabn  et  Haevernick  cherchent 
à  concilier  ces  notices  différentes,  en  suppo- 
sant que  Jébojakim  a  péri  pendant  le  siège  dans 
une  sortie  dont  il  n'est  pas  parlé  dans  les  livres 
historiques;  on  peut  cependant  se  passer  de 
cette  hypothèse,  admettre  que  Jéhojakim  est 
mort  de  mort  naturelle  à  Jérusalem,  et  que 
Nébui  adnelsar,  &  son  arrivée  trois  mois  après, 
irrite  de  ne  plus  pouvoir  le  punir  vivant,  l'au- 
rait lait  arracher  à  son  tombeau  et  jeter  hors 
de  la  ville.  Le  cadavre  de  ce  roi  portait  la  mar- 
que des  incisions  qu'il  s'était  faites  en  l'hon- 
neur des  faux  dieux;  on  put  lire  sur  son  corps 
le  sort  des  idolâtres.  —  Quant  au  caractère  de 
Jébojakim,  voici  le  portrait  qu'en  fait  Jéièmie, 
22,  13-48.  «  il  bâtit  sa  maison  par  l'injustice, 
et  ses  étages  sans  droiture;  il  se  sert  pour  rien 


de  sou  prochain  et  ne  lui  donne  point  ie  salaire 
de  son  travail  :  tes  yeux  et  ton  cœur  ne  sont 
adonnés  qu'a  ion  gain  déshonuêle,  qu'a  répan- 
dre le  sang  innocent,  qu'a  faire  tort  et  qu'a  op- 
primer. «  — -  Son  nom  se  trouve  encore,  mais 
comme  simple  indication  de  date,  ou  accom- 
pagné du  nom  de  son  lils,  Jér.  4,  3.  52,  2.  25, 
1 .  27,  4 .  24,  4 .  35,  4 .  28,  4.  C'est  aussi  lui  qui 
est  nommé  Jakim,  Matin.  4,  44.,  dans  la  se- 
conde division  de  la  liste  généalogique  du  Sau- 
veur; l'existence  de  ce  nom  dans  les  premiers 
manuscrits  n'est  pas  prouvée-,  il  est  probable 
qu'il  a  été  ajouté  plus  lard  et  qu'on  doit  le 
supprimer. 

JÉHONADAB.  t>.  Jonadab. 

JÉHONATHAN  (don  de  l'Eternel),  Jér.  37, 
45.  38,  26.,  peut-être  le  même  que  Jonathan 
fils  de  Karcah,  40, 8.,  un  des  secrétaires  de  Se- 
décias;  il  laissa  changer  sa  maison  en  prison 
pour  y  retenir  dans  les  fers  Jérémie  qu'il  bais- 
sait. Le  prophète  maltraité  supplia  le  roi  de  lui 
donner  un  autre  logement ,  soit  qae  la  prison 
fut  malsaine,  soit  que  Jérémie  eût  à  se  plaindre 
du  geôlier;  en  tout  cas,  il  dit  que  s'il  devait  y 
rester,  ce  serait  pour  y  mourir. 

JÉHOSÉBAH,  femme  de  Jéhojadafa  le  souve- 
rain sacrificateur ,  q.  v. ,  et  tante  du  roi  Joas  ;  fille 
de  Joram,  probablement  par  une  autre  femme 
qu'Hathalie,  et  sœur  d'Achazia,  2  R.  44,  2.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

JÉHOSUAH.  v.  Jésuab. 

JÉHOTSADÀK,  on  Jotsadak,  Lévite  cl  mem- 
bre de  la  famille  sacerdotale,  suivit  à  Ribla  son 
père  Séraja,  le  dernier  des  souverains  sacrifica- 
teurs avant  l'exil  de  Juda  ;  il  ne  parait  pas  avoir 
lui-même  exercé  ces  fonctions,  a  cause  du  mal- 
heur des  temps  où  il  vécut;  mais  Jésuab,  son 
fils,  qui  survécut  à  lu  captivité ,  reprit  avec  ses 
droits  l'exercice  de  ses  devoirs,  4  Chr.  6,  45. 
Esd.  3,  2.  5,  2.  Néh.  4x,  26.  Agg.  4,4.  Zaeb. 
6,  14. 

JÉHOVAH,  v.  Dieu. 

JÉHU.  4°  Prophète,  et  fils  de  Hanani  le  pro- 
phète (vers  940  av.  C).  On  ne  sait  autre  chose 
de  lui  sinon  qu'il  exerça  son  ministère  au  temps 
de  Bahasa,  roi  d'Israël,  4  R.  46,  4,  7,  42.,  et 
que  Dieu  l'employa  encore  un  demi-siècle  plus 
tard  pour  porter  au  roi  de  Juda,  Josaphat,  un 
message  à  la  fois  de  reproche  et  de  pardon,  2 
Chr.  49,  2.  11  est  aussi  nommé  2  Chr.  20,  34., 
comme  auteur  d'un  ouvrage  historique.  Enfin, 
selon  quelques  personnes,  il  faudrait  lire  Jèhu 
au  lieu  d  Elie  dans  le  passage  2  Chr.  24,  42., 
parce  qu'Elie  devait  être  déjà  monté  au  ciel 
avant  le  règne  de  Joram. 

2°  Jéhu,  dixième  roi  d'Israël,  occupa  le  trône 
pendaut  vingt-huit  ans  (871-842).  D'abord  sim- 
ple oflicier  de  l'armée  de  Joram,  il  avait  été  dé- 
signé comme  successeur  de  ce  roi  par  l  onction 
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sainte  que  le  prophète  Elisée  lui  avait  adminis- 
trée de  la  part  de  l'Eternel,  4  R.  49,  46.  Mais 
une  impatience  charnelle,  et  le  manque  de  foi, 
le  portèrent  à  presser  l'exécution  du  décret  di- 
vin qui  le  destinait  à  fonder  une  nouvelle  dy- 
nastie, et  il  se  fraya  le  chemin  du  trône  par 
l'assassinat.  Il  exécuta  l'extirpation  de  la  famille 
d'Achab  et  de  tous  les  serviteurs  de  Bahal  avec 
une  énergie  foudroyante;  il  fut  dans  la  main 
de  Dieu  un  instrument  de  destruction,  mais  lui- 
même  était  loin  d'être  droit  dans  ses  voies.  11 
abolit  le  culte  extérieur  de  Bahal,  peut-être 
parce  que  c'était  le  culte  de  la  monarchie  dé- 
chue, mais  l'idolâtrie  resta  dans  les  cœurs,  et 
lui-même  adora  les  veaux  d'or,  comme  ârenl 
aussi  ses  successeurs.  Dieu  donna  en  consé- 
quence de  mauvais  jours  à  Israël,  et  pour  déra- 
ciner l'idolâtrie  par  les  tribulations  et  les  cala- 
mités, il  permit  que  les  Syriens,  conduits  par 
Hazaëi,  inquiétassent  les  dernières  années  de  ce 
régne,  vainquissent  les  Israélites,  et  s'emparas- 
sent de  tout  le  pays  situé  au  delà  du  Jourdain. 
Quant  aux  détails  de  l'usurpation  de  Jébu  et 
à  la  manière  dont  elle  s'accomplit,  il  faut  lire 
2  R.  9  et  40.  ;  aucun  récit  ne  saurait  être  plus 
concis,  plus  énergique,  plus  rapide,  que  le  récit 
de  l'historien  sacré.  Le  nom  de  Jéhu  se  re- 
trouve 2  R.  42,  4.  43,  4.  44,  8.  2  Cbr.  25,  47. 
Os.  4,  4. 

JÉHL'CAL  ou  Jucal,  Jér.  37,  3.  (587  ans  av. 
C.),  un  des  officiers  de  Sédécias,  fut  envoyé  par 
son  maître  auprès  de  Jérémie  pour  lui  deman- 
der ses  prières  ;  le  prophète  lui  fit  annoncer  le 
retour  des  Caldéens  et  la  prise  de  Jérusalem. 
Jucal  se  joignit  alors  à  ceux  qui  demandèrent 
au  roi  la  mort  de  Jérémie,  parce  que  ses  ora- 
cles tendaient  à  décourager  le  peuple,  38, 4.  4. 

JÉHUD1,  Jèr.  36,  44.  24.,  un  des  officiers  de 
Jëhojakim,  fut  chargé  par  le  roi  d'aller  deman- 
der à  Baruc  le  terrible  rouleau  ;  ce  fut  lui  qui 
en  commença  la  lecture,  mais  lorsque  le  roi 
osa  porter  sur  le  saint  livre  une  main  sacrilège, 
Jéhudi  n'osa  pas  s'y  opposer,  il  laissa  faire. 

JÉKABTSEEL  (congrégation  de  Dieu),  Néh. 
44,  25.,  ou  simplement  Kabtséel,  Jos.  45,  24.  2 
Sam.  23,  20.,  ville  de  la  tribu  de  Juda  sur  les 
frontières  de  l'Idumée. 

JÉKUTHIEL,  4  Chr.  4,  48.  Jos.  45,  34.,  de 
la  tribu  de  Juda,  chef  de  Zanoah;  inconnu. 

JÉM1MA,  Ketsiha  et  Aéren  /fappuch,  Job 
42,  44.,  noms  ou  surnoms  des  trois  filles  de 
Job;  le  premier  signifie  colombe,  ou  belle 
comme  le  jour,  le  second,  la  casse,  q.  v.,  et  le 
troisième,  corne  de  parfums,  v.  Antimoine.  Ces 
noms,  tout  à  fait  dans  le  goût  oriental,  in- 
diquent la  grande  beauté  des  jeunes  filles.  Il 
est  dit  qu'elles  eurent  une  part  dans  l'héritage 
de  leur  père,  ce  qui  n'avait  lieu  que  lorsque  le 
père  de  famille  était  très  riche.  On  remarque 


aussi  avec  surprise  que  les  filles  seules  sont 
nommées,  tandis  que  les  fils  de  Job  ne  le  sont 
pas;  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de 
celle  anomalie,  dans  l'archéologie  du  livre  de 
Job. 

JÉMINI.  t?.  Benjamin. 

JEPHTHÉ,  Jug.  44,  4.  (4253-4247  av.  C.)Ce 
neuvième  juge  d'Israël  était  l'enfant  illégitime 
deGalaad  et  d'une  de  ses  concubines.  Repoussé 
de  la  famille  par  la  flétrissure  de  sa  naissance, 
il  vécut  longtemps  en  aventurier  dans  les  soli- 
tudes de  Tob  en  Syrie;  mais  son  pays  eut  be- 
soin de  lui,  les  Hammonites  s'étaient  avancés 
contre  Galaad,  et  Jephlbé  consentit  â  les  re- 
pousser, à  condition  que  le  pouvoir  lui  resterait 
s'il  était  vainqueur  :  il  le  fut;  le  guerrier  devint 
juge  du  pays,  mais  le  père  dut  offrir  en  sacri- 
fice sa  fille  qu'il  avait  vouée  aux  dieux  païens. 
Plusieurs  auteurs  pensent  que  Jephlbé  n'a  pas 
immolé  sa  fille,  mais  qu'il  l'a  seulement  vouée 
au  célibat  ou  au  service  du  sanctuaire  :  ils  citent 
à  ce  sujet  les  trente-deux  jeunes  femmes  qui 
furent  consacrées  â  l'Eternel  après  la  guerre 
des  Madianites,  Nomb.  34,  40.,  mais  ce  passage 
prouverait  plutôt  le  contraire,  puisque  ces 
femmes  sont  dites  avoir  subi  le  même  sort  que 
64  ânes,  72  bœufs  et  675  brebis,  qui  servirent 
évidemment  de  victimes.  D'ailleurs  il  est  dit  que 
Jephthé  fit  selon  son  vœu,  et  ce  vœu  était  d'of- 
frir en  holocauste  un  être  vivant,  le  premier  qui 
sortirait  de  sa  maison.  Le  texte  est  clair,  sf  la 
chose  est  affreuse  :  les  Pères  ecclésiastiques, 
Ambroise,  Cbrysostome  et  autres,  n'élèvent  pas 
le  moindre  doute  sur  ce  fait,  qui  est  générale- 
mentadmispar  les  théologiens  modernes,  même 
catholiques.  11  nous  apprend  de  quel  genre  était 
la  foi  de  ce  héros  d'Israël,  et  nous  prouve  que 
nous  ne  devons  pas  appliquer  à  ces  hommes  les 
mesures  du  christianise.  Jephlbé,  ayant  vécu 
toujours  au  milieu  des  païens,  avait  peu  reçu, 
il  ne  pouvait  pas  lui  être  beaucoup  redemandé; 
désireux  de  se  concilier  avant  la  bataille  la  fa- 
veur du  Dieu  vivant,  il  agit  en  païen,  il  fait  un 
vœu  dont  il  n'a  pas  lui-même  la  cooscience  bien 
claire  peut-être,  et  jure  de  sacrifier  le  premier 
être  vivant  qui  se  présentera  à  lui  de  sa  maison. 
Ce  vœu  ne  lui  était  pas  imposé;  il  ne  lui  était 
pas  même  permis  de  le  faire;  mais  une  fois 
prononcé,  devait-il  l'exécuter  P  C'est  la  même 
question  qui  se  présente  dans  l'bistoire  d'Hé- 
rodias,  Matth.  44,  7.,  Marc  6,  23.  Le  bon  sens 
est  d'accord  avec  la  conscience  pour  répondre 
négativement. 

Il  avait  donc  vaincu  les  Hammonites;  après 
celte  victoire,  si  tristement  couronnée,  Jephlbé 
fut  appelé  à  une  victoire  également  triste  sur 
ses  frères  d'Ephraïm,  qui  s'élevèrent  contre  lui, 
redoutant  sa  supériorité;  les  négociations  qu'il 
entama  avec  eux,  et  les  explications  qu'il  leur 
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donna  D'ayant  amené  aucun  résultat,  il  dut 
prendre  les  armes,  et  les  vainquit;  42,000  hom- 
mes périrent  dans  celle  guerre.  Dès  lors  Jephthè 
jugea  en  paix  Israël  pendant  six  ans,  puis  il 
mourut  et  fut  enseveli  à  Galaad.  Son  nom  est 
rappelé  dans  un  discours  de  Samuel,  4  Sam. 
42,  11.,  et  dans  l'épître  aux  Hébreux,  44,  32. 
On  trouvera  dans  mes  Juges  d'isr.,  p.  86-95, 
une  poésie  de  M.  le  pasteur  Fréd.  Chavannes, 
le  Dernier  Chant  de  la  fille  de  Jephlhé. 

JËR  AH,  Gen.  10, 26.,  Joktanide  nommé  entre 
Hatsarmaveih  et  Hadoram;  inconnu.  Jérah  si- 
gnifie, en  hébreu,  la  lune,  et  se  retrouve  égale- 
ment dans  le  nom  de  Jérieo,  d'où  quelques  lar- 
gums  ont  voulu  induire  que  Jérah  avait  été  le 
fondateur  de  celle  ville,  mais  c'est  une  expli- 
cation qui  ne  peut  se  soutenir.  Michaëlis,  avec 
plus  de  raison,  quoique  Ton  ne  puisse  rien  dé- 
cider, pense  à  la  côte  et  à  la  montagne  de  la 
Lune,  en  Arabie,  près  la  mer  des  Indes. 

JÉRAHMÉEL  (miséricorde  de  Dieu).  4°  Fils 
de  Kis,  4  Cbr.  24,  29.  —  2»  Fils  aîné  de  Hels- 
ron,  frère  de  Ram  et  de  Célubaï,  de  la  tribu  de 
Juda,  1  Chr.  2,  9.  25.  26.  27.  —  3°  Distric  t  de 
la  partie  méridionale  de  Juda;  il  fut  occupé  sans 
doute  par  les  descendants  du  fils  de  Hetsron, 

I  Sam.  27,  10.  30,  29. 

JERED,  4°  v.  Jared.  2°  Jéred,  père  de  Gué- 
dor;  Pénuël  eut  un  fils  du  même  nom,  4  Chr. 
4,  4  8.  4.  Ils  étaient  de  la  tribu  de  Juda,  et  pa- 
raissent avoir  été  fondateurs  ou  princes  de  la 
ville  de  Guédor,  mais  on  ignore  l'époque  à  la- 
quelle ils  vécurent. 

JÉRÉMIE  (grandeur  de  l'Eternel).  4°  Pro- 
phète hébreu,  fils  de  Hilkija,  de  la  race  sacer- 
dotale, natif  de  flanathoth,  dans  la  tribu  de 
Benjamin,  Jér.  1,  4.  32,  8.  C'est  celui  de  tous 
les  prophètes  qui  nous  a  laissé  le  plus  de  détails 
personnels  sur  sa  vie  et  sur  son  activité.  Sa  vo- 
cation était  déjà  annoncée  avant  sa  naissance, 
et  fort  jeune  encore,  âgé  de  quatorze  ans  à 
peine,  il  commença  l'exercice  de  son  ministère 
dans  la  treizième  année  du  roi  Josias  (626-625 
av.  C).  Il  demeura  jusque  près  de  sa  fin  à  Jéru- 
salem, seul,  sans  famille  (46,  2.),  presque  sans 
amis,  annonçant  le  malheur  a  ses  concitoyens, 
qui  ne  s'en  effrayaient  point  ;  le  bonheur,  et  ils 
refusaient  d'y  croire.  Presque  toujours  mena- 
çant dans  ses  prophéties,  il  vit  presque  toujours 
les  hommes  répondre  à  ses  oracles  par  des  me- 
naces ou  de  mauvais  traitements;  il  dut  pleurer 
sur  lui-même  en  pleurant  sur  les  autres,  mais 
il  ne  sut  jamais  faiblir  ni  déguiser  la  vérité, 
quelles  que  fussent  les  prières  ou  les  menaces. 

II  ne  se  laissa  point  décourager  par  l'opiniâtre 
résistance,  ni  aigrir  par  la  malveillante  fureur 
de  ses  ennemis;  il  les  aimait,  il  les  plaignait, 
et  ne  cessa  de  les  conjurer  de  chercher  leur 
bonheur  dans  l'accomplissement  de  la  volonté 


divine;  dévoué  à  son  pays,  à  celle  Judée  qui  le 
persécutait,  il  resta  le  témoin  infatigable  de  la 
vérité,  l'ennemi,  toujours  ferme  dans  sa  modé- 
ration, de  l'erreur,  de  l'incrédulité,  de  l'ob- 
stination; il  remplit  dignement  sa  mission 
d'ambassadeur  des  cieux,  et  fut  en  Juda  comme 
d'un  autre  monde  ou  d'un  autre  temps.  A  la  fois 
faible  et  fort,  timide  et  courageux,  désireux  du 
repos  et  travaillant  sans  relâche,  tendre  et  plein 
d'énergie,  pacifique  et  agressif,  il  redoute  de 
parler  et  affronte  cependant  tous  les  dangers, 
insultes  et  mauvais  traitements;  cet  ensemble 
de  qualités  opposées  est  si  frappant  que  Haever- 
nk-k  y  voit  une  des  preuves  les  plus  remarqua- 
bles de  la  divinité  de  la  mission  de  Jérémie.  La 
vie  de  ce  prophète  a  été  remplie  d'événements, 
et  n'en  est  pas  moins  monotone,  parce  que  ces 
événements  se  ressemblent  tous,  ils  se  passent 
tous  dans  la  sphère  de  la  fidélité  d'une  part,  de 
la  persécution  de  l'autre.  Il  commença  sous  le 
règne  de  Josias  et  continua  sous  Jéhoachaz, 
Jéhojakim,  Jéchonias  et  Sédécias.  Après  avoir 
prophétisé  d'abord  à  Hanathotb,  il  se  rendit  à 
Jérusalem,  14,  24.  22.,  cf.  42,5,  6.,  et  l'on  ne 
connaît  aucun  détail  de  son  histoire  jusqu'en 
la  quatrième  année  de  Jéhojakim.  où  il  faillit 
périr  pour  avoir  annoncé  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  du  temple,  Jér.  26.  Sous  Jéchonias 
il  prophétise  encore,  2  Chr.  36, 12.,  mais  son 
ministère  n'est  interrompu  ni  signalé  par  aucun 
événement.  Enfin,  sous  Sédécias,  à  l'approche 
des  grands  malheurs  de  Jérusalem,  il  parle  avec 
plus  de  force  encore,  avec  plus  de  clarté,  ses 
oracles  sont  plus  effrayants,  et  les  persécutions 
redoublent,  Jér.  11  et  42.  Ceux  de  Hanatlioth 
même,  sa  ville  natale,  s'élèvent  contre  lui,  11, 21.; 
plus  tard  il  est  renfermé  dans  la  maison  de  Jé- 
honalhan,  37  et  38.,  parce  qu'il  a  voulu  quitter 
Jérusalem,  qui  s'est  rebellé  contre  le  roi  de 
Babylone,  malgré  les  conseils  et  les  oracles  du 
prophète.  Conduit  devant  Sédécias,  il  lui  réitère 
l'annonce  des  mêmes  malheurs,  et  obtient  une 
autre  prison  moins  dure,  un  geôlier  moins  sévère, 
37,  47.  Ses  ennemis,  irrités  du  changement  qui 
s'est  opéré  dans  sa  position,  demandent  sa  mort 
a  Sédécias  ;  le  prophète  est  jeté  dans  une  fosse 
boueuse,  où  il  eût  péri  si  Dieu  n'eût  veillé  sur 
ses  jours,  et  ne  l'eût  sauvé  par  le  moyen  d'Hé- 
bed-Mélec,  39,  45.  Enfin  Jérusalem  est  prise, 
et  Jérémie  trouve  dans  le  malheur  public  son 
entière  liberté  ;  le  roi  païen  le  sauve  quand  les 
rois  juifs  l'ont  persécuté  ;  et  si  Jérémie  est  un 
instant,  par  mégarde,  chargé  de  cbalnf  s  et  con- 
duit à  Rama,  il  est  bientôt  remis  en  liberté  par 
ordre  de  Nébuzaradan,  et  préfère  rester  dans 
sa  patrie  que  de  suivre  les  vainqueurs  â  Baby- 
lone, où  de  grands  honneurs  lui  sont  promis. 
Un  parti  était  resté  en  Judée,  celui  de  Johan- 
nan,  qui  projetait  d'aller  chercher  en  Egypte 
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une  pairie  nouvelle,  un  asile  contre  de  nouvelles 
invasions;  ils  s'adressent  à  Jérémie  pour  Taire 
légitimer  leur  résolution  par  un  oracle,  mais  le 
prophète  cherche  a  les  en  dissuader,  riiap.  42 
et  43.  La  foule  se  tourne  également  vers  l'E- 
gypte, on  émigré  en  masse,  et  plutôt  que  d'aban- 
donner ces  malheureux,  le  prophète  les  accom- 
pagne et  cherche,  mais  en  vain,  â  les  préserver 
de  l'idplàirie,  et  surtout  du  culte  des  astres. 
Ici  s'arrête  son  histoire;  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  mort  sont  inconnus.  Il  est  probable  qu'il 
mourut  à  Taphnès;  une  tradition  porte  qu'il  y 
fut  lapidé  par  ses  compatriotes  incrédules-, 
d'autres  montrent  son  tombeau  au  Caire;  quel- 
ques-uns pensent  qu'il  est  revenu  en  Judée; 
quelques  pères  enfin,  s'appuyaoi  sur  Matth. 
46, 44.,  pensent  qu'il  n'est  pas  mort,  mais  qu'il 
a  été  enlevé  au  ciel  comme  Elle.  —  v.  Kayser; 
Eev.  de  Théol.,  V,  p.  454.  sq. 

Prophéties.  Les  oracles  de  Jérémie  sont  en 
général  écrits  dans  un  style  large  et  abondant, 
moins  obscur  que  celui  de  la  plupart  des  aulres 
prophètes.  Les  emblèmes  y  abondent,  mais  s'ex- 
pliquent facilement  :  celui  du  potier  qui,  d'un 
vase  brisé,  en  reforme  un  autre,  annonce  aux 
Juifs  que  Dieu  peut  détruire  leur  race  perverse 
pour  se  faire  un  autre  peuple  obéissant  et 
lidèle,  48,  2.;  ailleurs  c'est  un  pot  de  terre  que 
le  prophète  met  lui-même  en  pièces  dans  la 
vallée  de  Hinnom,  49,  4.;  ailleurs,  un  joug 
chargé  de  liens,  qu'il  porte  sur  son  cou,  27 
et  18.;  ou  bien,  l'achat  d'une  propriété,  33,  7.; 
ou  encore,  une  ceinture  de  lin  qu'il  cache  dans 
une  des  cavernes  de  l'Euphrate,  43,  4.  C'est 
également  comme  symbole  qu'il  fait  appeler 
devant  lui  les  Récabiles,  35,  4 .  Les  oracles  de 
Jérémie  ont  été  réunis  sans  égard  à  la  chrono- 
logie, et  il  règne  dans  leur  arrangement  un 
péle-mèle  qu'il  est  plus  facile  d'apercevoir  que 
de  débrouiller.  Abarbanel  a  dit  que  c'était  un 
livre  qu'il  fallait  lire  sens  devant  derrière  (prius 
posleriùs  et  posteriùs  priùs).  On  a  fait  beaucoup 
de  travaux  pour  essayer  de  rétablir  ces  oracles 
dans  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  prononcés; 
le  commentaire  français  de  Dabler  est  à  cet 
égard  un  des  meilleurs,  comme  il  est  en  général 
utile  à  consulter  sur  toutes  les  difficultés  rela- 
tives aux  temps  et  aux  prophéties  de  Jérémie. 
En  allemand,  Ewald  et  Neumann.  En  anglais, 
un  des  meilleurs  ouvrages  est  celui  du  docteur 
Blayney.  Voici  comment  il  flxe  la  suite  des  cha- 
pitres :  4°  les  prophéties  qui  ont  été  prononcées 
sous  le  règne  de  Josias  4-42;  3°  celles  qui  ont 
été  prononcées  sous  Jéhojakim  43-20;  22;  23; 
25;  26;  35;  36;  45-48;  49,  4-33;  3°  sous  Sé- 
dècias,  24  ;  24 ;  27-34  ;  37-39  ;  49,  34-39  ;  50 ;  54 ; 
(le  ch.  52,  serait  l'œuvre  de  Baruc  ou  d'Esdras); 


rusalem  jusq'au  dépari  du  peuple  pour  l'Egypte» 
40-44.  —  La  division  adoptée  par  Ewald  est 
tout  autre.  On  doit  remarquer  comme  plus  par- 
ticulièrement messianiques  les  passages 23, 5.6., 
où  Christ  est  appelé  l'Eternel  notre  Justice ,  et 
34,  31-36.  33,  8.,  qui  annoncent  l'abrogation 
de  la  loi  mosaïque,  la  disparition  de  l'arche, 
l'efficace  de  l'expiation  faite  par  la  mort  de 
Jésus,  le  caractère  spirituel  de  la  nouvelle  al- 
liance, et  l'influence  profonde  et  intérieure  de 
l'Evangile,  cf.  iléb.  8,  8-43.  lo,  16.  —  Le  pro- 
phète Jérémie  est  cité,  Matth.  27,  9.,  au  lieu 
de  Zach.  44,  42.,  soit  que  Jérémie,  étant  l'un 
des  plus  importants  des  prophètes,  eût  donné 
son  nom  comme  titre  général  au  recueil  de 
toutes  les  prophéties,  soit  qu'il  y  ail  eu  une 
faute  ou  une  addition  de  copiste,  ou  un  manque 
de  mémoire  chez  saint  Matthieu,  soit  enfin  par 
une  confusion  (appelée  synchyse)  de  deux  pas- 
sages en  un  seul  ;  cf.  le  passage  cité  de  Zacharie 
avec  Jér.  32,  qui  n'est  pas  sans  analogie  maté- 
rielle avec  Matth.  27.  On  peut  opter  entre  ces 
divers  moyens  de  conciliation  ;  il  y  en  a  encore 
au  moins  treize  autres. 

Lamentations.  Recueil  de  cinq  chapitres, 
contenant  autant  de  chants  ou  élégies  dans 
lesquels  le  prophète  déplore  les  diverses  cala- 
mités qui  ont  affligé  sa  patrie;  le  cinquième  est 
un  épilogue  ajouté  aux  quatre  premiers  citants. 
Jérémie  est  auprès  de  Dieu  l'interprète  du  peu- 
ple qui  demande  le  pardon  de  ses*péchés  et  In 
restauration  d'Israël.  Quelques  anciens  auteurs 
pensent  que  c'est  des  Lamentations  qu'il  est 
parlé  2  Chr.  35,  25.  (Josèphe,  saint  Jérôme, 
OEcolampade),  mais  il  parait  évident  que  le 
chant  funèbre  prononcé  sur  la  mort  de  Josias, 
est  un  autre  ouvrage  de  Jérémie  qui  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  Lamentations,  et  Calvin 
appelle  ce  sentiment  une  grossière  erreur  (cras- 
sum;  v.  aussi  Bullinger).  Jarcbi  veut  encore 
que  les  Lamentations  soient  le  livre  qui  a  été 
écrit  par  Baruc,  sous  la  dictée  de  Jérémie,  après 
que  Jéhojakim ,  dans  sa  stupide  fureur,  en  eut 
jeté  au  feu  le  premier  rouleau;  mais  le  contenu 
des  Lamentations  n'est  pas  en  accord  avec  ce 
qui  est  dit,  Jér.  36,  2.,  des  choses  renfermées 
dans  le  livre  dicté  à  Baruc  ;  peut-être  y  a-t-il 
une  allusion  à  ce  livre  à  la  fin  de  36,  32.,  mais 
on  n'en  sait  rien.  L'époque  de  la  rédaction  est 
inconnue;  les  Septante  et  la  version  arabe  disent 
que  Jérémie  l'écrivit  pendant  la  captivité  et  sur 
les  ruines  de  Jérusalem  abandonnée.  Les  quatre 
premiers  chapitres  sont  composés  de  strophes 
acrostiches  suivant  l'ordre  alphabétique;  au 
ch.  3,  les  strophes  sont  de  trois  versets  :  ce 
même  genre  de  poésie  se  retrouve  dans  quel- 
ques psaumes  et  dans  quelques  chapitres  des 


4°  celles  qui  furent  prononcées  pendant  le  gou-  Proverbes;  l'auteur  sacré,  en  y  ayant  égard,  a 
vernemeot  de  Guèdalia,  depuis  la  prise  de  Jé- 1  consulté  peut-être  le  goût  de  son  temps,  peul- 
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être  aussi  la  mémoire  de  ceux  à  qui  s'adres- 
saient ses  chants.  Pour  un  autre  ordre  on  ne 
saurait  en  chercher;  le  prophète  s'abandonne  à 
ses  sentiments  douloureux  plus  qu'il  ne  s'atta- 
che à  leur  donner  une  forme,  et  ses  plaintes  ue 
sont  pas  un  discours;  l'espérance  qui  le  sou- 
tient au  milieu  de  ses  peines,  c'est  la  pensée 
que  lors  même  que  la  terre  est  déserte  et  le 
temple  détruit,  Dieu  règne  encore  et  peut  con- 
tracter avec  son  peuple  une  alliance  nouvelle, 
pleine  de  grâce,  pourvu  que  le  peuple  retourne 
a  Dieu  par  un  repentir  sincère  et  véritable. 

Le  nom  et  les  prophéties  de  Jérémie  sont 
rappelés,  2  Cbr.  36,  21.  Esd.  4,  1.  Dan.  9,  2.; 
cf.  Jér.  25,  42.  29,  10. 

—  L'Ecriture  sainte  mentionne  encore  d'au- 
tres hommes  de  ce  nom  :  le  père  de  Hamulal, 
épouse  de  Josias,  2  R.  24, 48.;  un  vaillant  chef 
de  la  tribu  de  Manassé,  4  Chr.  8, 24.;  enlin  deux 
héros  de  l'armée  de  David,  4  Chr.  4  2,  4.  4  0. 43. 

JÉRICO  ou  JÉRICHO,  ville  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin sur  les  frontières  d'Ephraïra,  à  8  kilom. 
du  Jourdain  et  à  28  de  Jérusalem ,  dont  elle 
était  séparée  par  une  contrée  rocheuse  et  dé- 
serte, Jos.  46, 7. 1 8,  21 .  C'est  peut-être  à  cause 
de  cette  circonstance  que  Jésus  a  placé  entre 
ces  deux  villes  la  scène  du  Samaritain  miséri- 
cordieux, Luc  10,  30.  Les  environs  de  Jérico, 
véritable  oasis  au  milieu  des  sables  de  la  soli- 
tude, bornés  à  l'ouest  comme  en  amphithéâtre 
par  des  montagnes  calcaires,  hautes  et  sans 
verdure,  étaient  fécondés  par  de  riants  cours 
d'eau,  et  extrêmement  fertiles.  Ils  produisaient 
surtout  des  palmiers,  dont  la  ville  a  pris  son 
nom,  Deut.  34,  3.  Jug.  1,  16.  3, 13.  On  y  trou- 
vait également  des  rosiers  et  du  baume  odori- 
férant (le  nom  de  Jérico  peut  se  dériver,  à 
cause  de  cela,  de  l'hébreu  riach,  sentir,  en 
allemand  riechen;  d'autres  le  dérivent  de  yé- 
rach,  v.  Jérab;  ce  serait  ville  de  la  lune)  :  le 
miel  y  abondait  et  le  climat  était  délicieux;  tout 
était  réuni  pour  en  faire  un  paradis  terrestre, 
excepté  les  serpents  venimeux  qui  y  foison- 
naient. Patrie  de  l'hospitalière  Rahab,  Jos.  2, 1 . 
Hébr.  11,  31.,  Jérico,  déjà  construite  et  fortifiée 
lors  de  l'entrée  des  Israélites  en  Canaan,  fut 
leur  première  conquête;  ils  la  détruisirent,  et 
Josué  la  voua  à  l'interdit,  défendit  de  la  rebâ- 
tir, et  annonça  que  celui  qui  braverait  sur  ce 
point  les  menaces  divines,  y  perdrait  successi- 
vement l'aîné  et  le  second  de  ses  fils;  Hie)  fut 
assez  malheureux,  537  ans  plus  tard,  pour  oser 
s'exposer  à  cette  terrible  épreuve,  et  il  y  suc- 
comba, 1  R.  16,  34.  Entre  ces  deux  époques 
cependant,  le  nom  de  Jérico  n'est  pas  perdu  : 
cette  ville  est  nommée  comme  existant,  Jos.  18, 
21.  Héglon,  roi  de  Moab,  y  possède  un  palais, 
Jug.  3,  20.,  et  les  ambassadeurs  de  David,  ou- 
tragés par  Banun,  s'y  retirent  pour  laisser 


croître  leur  barbe,  2  Sam.  10,  5.  4  Chr.  49,  5. 
On  peut  croire  que  dans  le  premier  de  ces  pas- 
sages, il  ne  s'agit  que  du  territoire  de  la  ville; 
dans  les  autres,  il  s'agit  plutôt  d'un  hameau 
reconstruit  non  loin  de  l'emplacement  de  la 
précédente  Jérico,  hameau  qu'un  roi  païen  aura 
pris  comme  un  lieu  de  plaisance,  où  il  se  sera 
établi  avec  quelques  sujets,  et  qu'on  ne  saurait 
confondre  avec  la  ville  proprement  dite,  dont  le 
rétablissement  avait  été  défendu  aux  Israélites 
seulement.  Josèphe  distingue  clairement  les 
deux  villes  (Guer.  des  Juifs,  5, 4.).  Depuis  Hiel, 
l'ancienne  Jérico  rentra  dans  le  domaine  pu- 
blic, et  personne  ne  craignit  plus  d'y  demeu- 
rer; Achab  la  fit  fortifier;  une  école  de  pro- 
phètes s'y  établit,  2  R.  2,  4.,  et  on  la  revoit 
encore  après  l'exil,  Esd.  2,  34.  Néh.  7,  36.  Elle 
fut  embellie  par  Hérode,  qui  y  fit  construire  un 
magnifique  palais,  et  l'éleva  au-dessus  des  plus 
belles  villes  de  son  royaume  ;  il  y  fit  noyer  son 
beau-frère  le  sacrificateur  Aristobule,  et  lui- 
même  y  mourut.  Notre  Sauveur  a  fait  quelques 
miracles  à  Jérico,  et  il  y  visita  Zachée  qui  était 
à  la  tête  des  péages  que  les  Romains  avaient 
établis  sur  le  commerce  du  baume,  Luc  49, 4 .; 
il  y  guérit  aussi  les  deux  aveugles,  Matth.  20, 
30.  On  trouve  encore,  sous  le  nom  de  Ricba,  les 
ruines  de  cette  ancienne  ville,  mais  ce  n'est 
plus  qu'un  méchant  village,  ceint  d'une  clôture 
d'épines  sèches,  avec  une  tour  carrée,  presque 
entièrement  démolie,  de  construction  franque; 
au  douzième  siècle  déjà,  Phocas  dit  qu'il  restait 
à  peine  quelques  traces  de  cette  ville.  —  Quant 
à  l'assainissement  des  eaux  de  Jérico,  2  R.  2, 
49.,  on  ne  peut  y  voir  qu'un  miracle.  Ces  eaux, 
que  l'on  visite  encore  sous  le  nom  de  fontaine 
d'Elisée,  étaient  rendues  amères,  salées  peut- 
être  par  le  voisinage  de  la  mer  Morte,  et  le  pro- 
phète les  rendit  saines  et  potables  en  jetant  du 
sel  sur  la  source,  et  en  annonçant  de  la  part  de 
Dieu  qu'elles  cesseraient  d'être  insalubres,  bé- 
nédiction que  Dieu  seul  pouvait  donner,  secret 
que  les  hommes  n'ont  jamais  connu. 

JÉROBOAM  (dont  le  peuple  est  nombreux). 
4°  Jéroboam  1er,  fondateur  du  royaume  des  dix 
tribus,  sur  lequel  il  régna  vingt-deux  ans  (970- 
948).  Fils  de  Nébal  et  de  Tséruha,  il  apparte- 
nait par  sa  naissance  à  la  grosse  et  jalouse  tribu 
d'Ephraim;  il  remplit,  sous  Salomon,  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  travaux  publics  dans  la 
tribu  de  Joseph  (Ephraïra  et  Manassé);  nul 
doute  que  pendant  ce  temps,  et  grâce  à  sa  po- 
sition ,  il  n'ait  eu  souvent  l'occasion  de  prêter 
l'oreille  aux  mécontents  ut  de  leur  servir  d'ap- 
pui et  de  centre  de  ralliement.  Dieu,  qui  avait 
annoncé  à  Salomon  la  division  de  son  royaume 
comme  châtiment  de  ses  péchés,  et  qui  voulait 
se  servir  de  Jéroboam  pour  accomplir  cette  ré- 
I  voluUon,  lui  fit  révéler  par  le  prophète  Ahija  les 
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hautes  dignités  qui  lui  étaient  réservées.  Jéro- 
boam, pressé  de  jouir  du  trône,  conspire,  mais 
ses  complots  sont  découverts,  et  pour  éviter  le 
ressentiment  du  roi.  il  doit  s'enfuir  en  Egypte, 
à  la  cour  de  Sisak;  après  la  mort  de  Salomon,  il 
ne  tarde  pas  à  éire  rappelé  par  son  parti,  et, 
comme  Roboam  refuse  de  supprimer  ou  de  di- 
minuer les  impôts  et  d'alléger  les  charges  du 
peuple,  Jéroboam  est  proclamé  roi  des  dix  tri- 
bus, et  le  schisme  s'opère.  Jéroboam  choisit 
pour  capitale  de  son  royaume  Sichem  d'abord, 
puis  Tirtsa;  pour  consolider  sa  puissance,  il 
commence  par  faire  fortifier  plusieurs  villes, 
Sichem  et  Pénuel,  et,  craignant  l'influence  des 
souvenirs  religieux ,  il  change  par  politique  la 
religion  de  son  peuple,  brise  les  liens  religieux 
si  forts  qui  unissent  encore  ses  nouveaux  sujets 
à  Jérusalem,  la  capitale  du  royaume  rival  :  les 
grandes  fêtes  les  y  appelaient  trois  fois  l'an,  ces 
voyages  eussent  pu  tôt  ou  tard  les  rattacher  a 
la  dynastie  légitime;  il  faut  à  tout  prix  les  pré- 
venir. C'est  à  quoi  il  parvint  en  établissant  aux 
deux  extrémités  de  son  royaume,  à  Dan  et  à 
Bé.hel,  le  culte  du  veau  d'or,  prodigieux  ache- 
minement à  l'idolâtrie,  et  en  faisant  desservir  ce 
nouveau  culte  par  d»'s  personnes  qui  n'apparte- 
naient point  a  la  tribu  de  Léû;  il  maintint  ces 
mesures  impies,  ces  innovations  antilhéocra- 
tiques,  malgré  les  avertissements  des  prophètes, 
malgré  leurs  mirât  les,  1  R.  43,  et  ne  se  laissa 
pas  même  toucher  par  la  mort  prématurée  de 
son  fils  Abija,  bien  qu'à  celle  occasion  il  eût 
paru  vouloir  se  rapprocher  un  instant  du  vrai 
Dieu,  44,  1.  Enfin,  comme  il  était  assez  naturel 
de  s'y  attendre,  il  ne  donna  pas  la  paix  à  son 
pays,  et  fut,  pendant  tout  le  temps  de  son  règne, 
en  guerre  avec  Roboam,  roi  de  Juda,  et  avec 
son  successeur,  4  R.  4  4-45,  2  Cbr.  40  43.  Son 
histoire  a  été  écrite  par  le  prophète  Jiddo, 
2  Chr.  9,  29.  4  2,  45. 

2°  Jéroboam  //,  treizième  roi  d'Israël,  Ûls  de 
Joas,  régna  sur  Israël  pendant  quarante  et  un 
ans,  810-769.  Par  ses  richesses  et  de  nouvelles 
conquêtes  qu'il  fit  sur  les  Syriens,  auxquels  il 
reprit  Damas  et  Hamalb,  il  éleva  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  splendeur  le  royaume 
que  son  père  avait  déjà  laissé  dans  la  plus  flo- 
rissante prospérité;  il  lui  rendit  ses  anciennes 
limites  orientales,  et  parut  béni  de  Dieu,  ilais 
en  même  temps  le  luxe  et  la  corruption  des 
mœurs  tirent  de  nouveaux  progrès,  et  le  culte 
du  veau  d'or  fut  maintenu  comme  sous  le  pre- 
mier Jéroboam,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la 
lecture  des  prophètes  contemporains  Amos  et 
Osée.  Après  lui,  Israël  ne  fit  que  décliner,  2  R. 
43,  43.  4  4,  23-29. 

JÉRUBBAQAL  et  Jérubbéseth.  v.  Gédéon. 

JÉRUSALEM.  Cette  ville  célèbre  a  porté  dif- 
férents noms,  d  abord  Jébus,Jug.  49,  40. 4  Chr.  | 


4  4,  4.,  puis  poétiquement,  Salem,  Ps.  76,  2., 
et  dans  le  sens  religieux  ville  sainte,  ville  de  Dieu 
(Hiéropolis),  Néh.  44,  4.  48.  Matth.  4,5.,  ou 
ville  de  justice  (Sédec),  Cadytis.  chez  Hért  d ute  ; 
Alkuds  (ou  Alkodesh,  la  sainte)  chez  les  peuples 
de  l'Orient  ancien  et  moderne;  enfin  Jérusalem, 
qui  est  son  nom  le  plus  ordinaire,  celui  qu'elle 
porta  depuis  que  David  en  eut  fait  la  capitale  de 
son  royaume.  Elle  était  située  à  8  milles  de 
Joppe  et  à  5  du  Jourdain,  sur  un  plateau  assez 
élevé  au-dessus  du  reste  du  pays,  ce  qui  expli- 
que la  locution  monter  à  Jérusalem,  employée 
par  les  Juifs  de  toutes  les  tribus.  Son  sol  était 
pierreux  et  calcaire,  mais  très  fertile. 

Primitivement,  et  lorsqu'elle  appartenait  en- 
core aux  rois  de  Canaan,  Jos.  40,  4.  23.,  elle 
n'occupait  que  la  colline  de  Sion,  et  se  compo- 
sait de  la  citadelle  très  forte  de  ce  nom,  2  Sam. 
5,  7.,  et  de  la  ville  proprement  dite.  Cette  der- 
nière avait  déjà  été  prise  et  habitée,  concur- 
remment avec  les  Jébuslens,  par  les  hommes 
de  Juda  et  de  Benjamin,  à  l'époque  des  Juges, 
Jos.  45,  C3.  Jug.  4,  21., cf.  4  Sam.  47,54;  mais 
la  forteresse  opposa  toujours  aux  Israélites, 
jusqu'aux  jours  de  David,  la  plus  vigoureuse 
résistance.  David  réussit  enfin  à  s'en  emparer, 
2  Sam.  5,  6.  ;  il  y  fixa  sa  résidence,  et  la  nomma 
de  son  nom,  cité  de  David,  2  Sam.  5.  7.  9.  6, 
42.  4  6.  4  R.  3, 4.  8,  4.  2  R.  9,  28.  44,  20.;  cf. 
Néb.  42,  37.  Dès  lors  Jérusalem  fut  le  centre 
politique  et  religieux  du  royaume;  elle  prit  un 
accroissement  considérable.  Salomon  la  fortifia, 
4  R.  3,  4.  9,  46  ;  il  y  fit  élever  le  temple  sur  la 
colline  de  Morija,  4  R.  6,  et  se  construisit  à 
lui-même  un  palais  magnifique,  4  R.  3,  4.  9,  15. 
Hozias,  Jolbam,  Ezéc.hias  et  Manassé  l'agrandi- 
rent encoi  e  et  continuèrent  de  la  l'ortilier,  2  Chr. 
26,  9.  27,  3.  32,  5.  33,  14.  Elle  n  en  succomba 
pas  moins  dans  plusieurs  sièges,  4  R.  44,  26. 
I  R.  4  i,  4  3.,  et  finit  par  tomber  entre  tes  mains 
des  Caldéens,  qui  la  démolirent,  2  R.  24,  25, 
(586  av.  C).  La  Bible  ne  donne  pas  beaucoup 
de  détails  sur  le  genre  d'architecture  et  le  mode 
de  construction  des  maisons  de  Jérusalem  :  on 
voit  seulement  que  les  murailles  étaient  garnies 
de  tours  et  de  créneaux,  2  Chr.  26,  9.  45.  32, 
5.;  l'une  de  ces  tours  est  spécialement  dési- 
gnée, Jér.  31,  38.  Zach.  4  4,  4  0.  Hophelet  Millo 
paraissent  avoir  été  comme  deux  forts  déta- 
chés, et  selon  d'autres,  une  partie  de  la  cita- 
delle, ou  du  rempart,  2  Sam.  5,  9.  4  R.  9,  15. 
24. 14,27. 2 Chr.  32,  5.27,  3.  33, 14.11  est  parlé 
des  portes  de  la  ville  Jér.  39,  4.  2  Chr.  32,  6., 
et  les  auteurs  sacrés  nomment  la  porte  des  pois- 
sons, 2  Cbr.  33,  4  4.;  celle  du  coin,  2  R.  14,  13. 
Zacb.  14, 40.;  celle  de  Benjamin,  Jér.  37,  43. 
38,  7.  Zach.  4  4,  10.;  celle  d'Ephraïm,  2R.  14, 
13.;  la  première  porte,  Zacb.  I  1,  f  0.;  celle  de 
la  vallée,  2  Chr.  26,  9.;  celle  des  chevaux,  Jér- 
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H,  39.;  celle  du  potier,  vers  la  vallée  de  Hin- 
nom,  Jér.  19,  2.  (porta  fictilis,  Vulg.  et  les  rab- 
bins; mal  traduit  «  porte  orientale  »  dans  nos 
versions);  enfin  la  porte  du  milieu,  Jér.  39,  3. 
Quant  à  leur  position  présumée,  v.  plus  bas.  — 
La  haute  porte  de  Ez.  9,  2.  était,  selon  toute 
apparence,  une  des  portes  du  temple.  Comme 
places  publiques,  on  remarquait  celle  de  la  porte 
et  celle  des  boulangers,  2  Chr.  32,  6.  Jér.  37, 
24.  Autour  de  la  ville  étaient  deux  étangs  pro- 
venant de  la  source  de  Siloé,  Es.  7,  3.  36,  2., 
et  les  jardins  royaux  qui  étaient  arrosés  et  fé- 
condés par  ces  étangs,  Jér.  39,  4.  52,  7.  Néh. 
2,  14. 

Une  question  qui  ne  peut  se  résoudre  com- 
plètement est  celle  de  savoir  à  laquelle  des  deux 
tribus  de  Juda  ou  de  Benjamin  a  appartenu  Jé- 
rusalem avant  le  temps  de  l'exil.  D'après  Jos. 
18,  28.,  cf.  15,  8.,  elle  a  été  donnée  en  partage 
aux  Benjamites,  et  bien  qu'ils  soient  mêlés  aux 
Jébusiens,  c'est  eux  que  l'on  y  voit  demeurer, 
Jug.  4, 21.;  le  passage  Jér.  6, 1.  confirme  cette 
opinion.  D'un  autre  côté,  d'après  Jug.  4 ,  8,  ce 
sont  ceux  de  Juda  qui  s'emparent  de  la  ville; 
ce  sont  eux  encore  qui  s'y  mêlent  aux  Jébu- 
siens, Jos.  45,  63.,  et  le  Ps.  78,  68.  semble 
donner  Jérusalem  a  cette  tribu.  On  peut  con- 
cilier ces  deux  versions  en  admettant  que  si  les 
boinmes  de  Juda  ont  en  effet  occupé  la  plus 
grande  partie  de  Jérusalem,  la  ville  cependant 
et  son  territoire  appartenait  réellement  aux  Ben- 
jamites, et  qu'elle  était  située  en  dedans  des 
fromières  de  celle  tribu. 

Après  l'exil,  el  dans  les  premiers  temps  de  la 
reconstruction  de  Jérusalem  (536  av.  C),  on 
trouve  une  nouvelle  ville  et  d'autres  détails, 
Néh.  3,  et  8.  On  mit  sans  doute  à  profit,  pour 
ce  nouveau  travail  ce  qui  subsistait  encore  des 
anciens  fondements  et  des  anciennes  fortifica- 
tions, et  l'on  rebàtil  les  murs  et  les  portes  au- 
tant que  possible  sur  leur  emplacement  primitif, 
cependant  avec  des  différences  amenées  soit  par 
des  besoins  d'agrandissement,  soit  par  les  cor- 
rections jugées  convenables,  soit  par  la  dispa- 
rition des  premiers  tracés.  Le  nom  des  portes 
fut  changé,  et  l'on  en  trouve  douze  nouvelles, 
mentionnées  Néh.  3  et  8,  :  celle  des  eaux,  des 
chevaux,  du  bercail,  des  poissons (Soph.  4, 40.); 
la  porte-vieille  (probablement  la  même  que  la 
première-porte,  Zach.  14, 10.);  celle  d'Epbraïm, 
Néh.  8, 46.  ;  celle  de  la  vallée,  Néh.  2,  43.  4  ; 
celle  de  la  fiente,  Néh.  2,  4  3.;  celle  de  la  fon- 
taine, Néh.  2,  44.;  la  porte  orientale,  celle  de 
Miphkad  (du  conseil),  et  celle  de  la  prison.  Il 
n'est  plus  parlé  de  celles  du  coin,  du  potier  el 
de  Benjamin.  (Quant  aux  portes  mentionnées 
Ez.  48,  31 .,  elles  appartiennent  à  une  vision,  et 
sont  prophétiques).  On  ne  peut  guère  préciser 
la  position  de  ces  différenles  portes  ;  le  cliap.  1 2 


de  Nébémie  ne  donne  même  à  cet  égard  que  de 
vagues  indications.  Au  nord-ouest,  la  porte  du 
coin  et  celle  d'Epbraïm  (qui  était  peut-être  la 
môme  que  celle  de  Benjamin,  2  R.  44,  43.,  cf. 
Zach.  4  4,  10.);  du  nord-ouest  au  sud-est,  la 
vieille-porte,  celle  des  poissons  et  celle  du  ber- 
cail, Néh.  3,  4-6,  42,  39.;  entre  elles  étaient 
celle  des  chevaux,  et  celle  de  l'eau;  celle 
d'Epbraïm  et  la  vieille-porte  étaient  voisines 
sans  qu'il  y  en  eût  aucune  autre  entre  elles, 
Néh.  42,  39.;  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  la 
porte  de  la  fontaine  (Siloé);  celle  de  la  fiente 
et  celle  de  la  vallée  (Guihon);  la  porte  du  po- 
tier était  peui-étre  la  même  que  celle  de  la  fon- 
taine; quanta  la  pone  du  milieu,  on  ne  la  con- 
naît pas;  s'il  y  a  eu  avant  l'exil  une  ville 
inférieure,  on  peut  croire  que  c'est  la  porte  qui 
joignait  les  deux  villes.  Les  portes  nommées 
2R.  44,  6.  15,35. 4  Chr.  44,  48.  26, 16.  2  Cbr. 
23,  5.  Jér.  36, 10,  cf.  26,  40.,  appartenaient  au 
temple  ou  à  des  villes  voisines. 

Il  n'est  parlé  que  de  deux  tours  sur  les  mu- 
railles de  la  ville,  celle  de  Hananéel,  et  celle  de 
Méah,  Néh.  3,  4.  42,  39.  Zach.  4  4,  40.,  toutes 
les  deux  proche  de  la  porte  du  bercail,  du  côté 
de  celle  des  poissons,  vers  l'est.  —  On  ne  trouve 
dans  cet  le  période  le  nom  d'aucune  place  et  d'au- 
cune rue.  La  partie  la  plus  forte  de  Jérusalem 
paraît  avoir  été  alors  la  cité  de  Sion,  nommée 
aussi  ville  de  David,  qui  avait  élè  fortifiée  par 
les  Syriens,  et  que  l'on  regardait  co.i.me  impre- 
nable, 4  Macc.  4,  35.  3,  45.  4,  2.  9,  52.  40,  6., 
jusqu'au  moment  où  le  prince  Simon  réussit  a 
s'en  emparer,  4  Macc.  4  4,  37. 

La  troisième  époque  est  celle  de  Jésus  et  des 
apôtres  jusqu'à  Josephe  :  cet  historien  lui-même 
est  une  source  précieuse  de  renseignements  de 
lous  genres  sur  la  topographie  de  Jérusalem 
aux  temps  qui  précédèrent  la  conquête  des  Ro- 
mains, et  par  conséquent  aux  temps  de  Jésus, 
puisque  la  ville  resta  à  peu  près  la  même  jus- 
qu'à sa  destruction,  sauf  l'achèvement  et  la 
mise  en  état  de  défense  de  la  nouvelle  ville. 
D'après  Josèphe,  Jérusalem  était  bâtie  sur  qua- 
tre collines  formant  deux  crêtes  parallèles  du 
nord  au  sud  ;  l'une  se  relevant  à  son  extrémité 
méridionale  et  s'avançant  comme  un  promon- 
toire escarpé  entre  la  vallée  de  Hinnom  et  celle 
de  Josapbat,  l'autre  s'abaissant  au  contraire 
sensiblement.  Entre  ces  deux  crêtes  se  trou- 
vait une  espèce  de  dépression,  combe,  ou  vallée, 
dont  la  partie  supérieure  est  peu  profonde,  et 
que  l'on  suppose  être  l'ancienne  vallée  des  Ty- 
ropéens,  ou  faiseurs  de  fromage  (v.  Bovet,  et 
Van  de  Velde),  quoique  plusieurs  auteurs,  et  à 
leur  têle  Robinson.  donnent  au  Tyropéen  su- 
périeur une  direction  de  l'ouest  à  IVst  qui  le 
ferait  passer  au  nord  du  mont  de.  Sion.  Celle 
vallée  des  faiseurs  de  fromage  devint  peu  ;i  peu 
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une  rue  par  les  nombreuses  constructions  qui  y 
furent  faites. 

Jérusalem  se  composait  de  trois  parties 
principales  :  la  ville  haute,  située  vers  le  midi 
sur  la  colline  de  Sion,  la  plus  élevée  de  toutes  ; 
la  ville  basse,  sur  la  colline  d'Acra ,  au  nord  de 
Sion  etdeMorija;  la  nouvelle  ville ,  au  nord, 
sur  une  colline  qui  était  primitivement  plus 
basse,  et  qui  fut  élevée  par  des  travaux  et  des 
terrassements  subséquents  :  c'est  celte  ville 
neuve  qu'Hérode  Agrippa  chercha  à  réunir  à 
la  vieille  ville.  Au  sud-est  s'élevait  le  temple  sur 
h  montagne  de  Morija ,  qui  touchait  au  nord- 
ouest,  par  la  forteresse  Antonia,  au  plateau  et  à 
la  ville  inférieure,  et  communiquait  par  des 
ponts  avec  la  ville  haute  :  cette  dernière  était 
fortifiée  par  une  muraille  garnie  de  soixante 
tours  ou  tourelles,  dont  les  trois  plus  impor- 
tantes (Hippique,  Phasaël  et  Marianne)  avaient 
été  élevées  par  Hérode  le  Grand ,  et  qui  for- 
maient comme  une  couronne  autour  de  la  col- 
line; la  ville  basse,  qui  était  reliée  au  sud  avec 
la  ville  haute,  était  garnie  d'une  muraille  avec 
quatorze  tours  à  sa  partie  septentrionale;  enfin 
la  muraille  de  la  nouvelle  ville  était  la  plus 
forte  et  la  plus  solide  de  toutes,  ayant  «0  cou- 
dées (4  4  m.)  de  haut,  ou  23  (4  4»,  50)  en  comp- 
tant les  créneaux  et  les  parapets,  et  construite 
probablement  en  zigzag,  puisque  Josèphe  lui 
donne  quatre-vingt  dix  tours,  dont  la  princi- 
pale, au  nord-ouest,  avait  70  coudées  de  haut. 
Vers  le  nord,  Jérusalem  avait  trois  rangs  de 
murailles;  le  sud  (Sion  et  Morija)  n'en  avait 
qu'un  seul,  ces  collines  étant  suffisamment  pro- 
tégées, à  l'est,  au  sud,  et  au  sud-ouest  par  les 
ravins  qui  étaient  à  leur  pied.  On  voit  que 
Jérusalem  pouvait  à  juste  titre  passer  pour  une 
des  plus  fortes  citadelles  de  l'antiquité.  Josépbe 
lui  donne  une  lieue  et  demie  de  tour  (33  stades) 
Hécatée  lui  donne  50  stades,  et  une  population 
de  420,000  âmes,  chiffre  bien  peu  élevé  en 
comparaison  de  l'évaluation  de  Josèphe,  qui 
porte  à  2,700,000  le  nombre  des  hommes  qui  se 
trouvaient  dans  la  sainte  cité  les  jours  des  fêles 
solennelles. 

Outre  le  temple,  dont  nous  reparlerons  en 
son  lieu ,  Il  faut  nommer  parmi  les  édifices  les 
plus  remarquables  de  Jérusalem  :  —  a)  La  cita- 
dette  Jntonia,  bâtie  par  Jean  Hyrcan,  qui  lui 
donna  d'abord  le  nom  de  Baris,  puis  fortifiée  et 
embellie  par  Hérode  en  l'honneur  de  Marc  An- 
toine. Elle  était  située  sur  un  rocher  escarpé  de 
50  coudées  de  hauteur,  au  nord-ouest  du  tem- 
ple, avec,  lequel  elle  communiquait  par  des  pas- 
sages dérobés  ;  elle  présentait  dans  son  inté- 
rieur toute  l'apparence  d'une  ville,  des  places, 
des  allées,  des  statues,  et  un  grand  nombre  de 
bâtiments  :  aux  quatre  coins  étaient  des  tours, 
dont  celle  du  sud-ouest,  qui  était  la  plus  rap- 


prochée du  temple,  avait  70  coudées  de  haut  : 
elle  dominait  ainsi  non-seulement  le  temple, 
mais  la  ville  tout  entière,  et  les  Romains  y 
entretinrent  longtemps  une  garnison;  c'est  là 
que  Paul  fut  conduit  et  détenu,  Act.  24,  34.  37. 
22,  24.  23,  40.  —  6)  Le  palais  d'Hérode,  ma- 
gnifique bâtiment  de  marbre,  entouré  de  murs 
de  30  coudées  de  hauteur,  non  loin  des  trois 
tours  septentrionales  de  la  ville  supérieure.  — 
c)  Le  Xyste,  grande  place  publique  entourée 
d'allées  et  de  galeries  vers  la  partie  est-nord- 
est  de  la  ville  d'en  haut,  communiquant  par  un 
pont  avec  le  temple.  — d)  La  tour  d'Ophel.  q.  v. , 
vers  la  muraille  orientale  de  la  ville  supérieure. 
—  e)  Le  Prétoire,  v.  cet  article  et  Procurateurs. 

Hérode  Agrippa  H  semble  avoir  le  premier 
imaginé  le  pavage  des  rues. 

Les  environs  de  la  ville,  surtout  vers  le  nord, 
étaient  riches  en  jardins  et  en  maisons  de  plai- 
sance, 2  R.  25,  4.  Jér.  39,  4.  ISéh.  3,  45.  :  on 
y  trouvait  aussi  quelques  lieux  de  sépulture  ; 
quant  aux  étangs  et  rivières,  v.  Rogucl  et  Siloé. 

Depuis  l'exil,  Jérusalem  a  été  la  proie  des 
nations  ;  son  histoire  est  celle  de  tout  Israël. 

Elle  fut  prise  successivement,  en  320  av.  C. 
par  Ptolémée  Lagus:  en  464  ,  par  Anliorhns 
Epiphanes  de  Syrie  ;  en  36  (l'an  717  de  Rome), 
par  Hérode  le  Grand,  devenu  roi  des  Juifs;  en- 
tin,  l'an  70  ap.  C,  par  Titus,  fils  de  Vespasien  : 
massacre  effroyable  dans  lequel  périrent  plus 
d'un  million  de  Juifs,  et  dans  lequel  la  plus  belle 
des  villes  devint  en  peu  de  temps  la  plus  mémo- 
rable des  ruines.  Titus  laissa  subsister  les  trois 
tours  du  nord,  la  muraille  occidentale  et  quel- 
ques maisons;  mais  ces  débris  eux-mêmes 
furent  démolis  en  436,  quand  Adrien,  pour 
braver  les  Juifs,  eut  résolu  de  faire  construire 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Jérusalem,  une 
nouvelle  ville  sous  le  nom  d'^lia  Capitolina, 
et  à  la  place  du  temple  de  Jéhovah  un  temple  de 
Jupiter;  mais  celte  colonie  militaire  n'occupa 
jamais  tout  l'emplacement  qu'embrassait  le  cen- 
tre de  l  israélitisme.  Dès  lors  Jérusalem  a  été 
prise  et  reprise,  détruite  et  reconstruite  vingt 
fols  :  tous  les  âges  sont  venus  ajouter  à  ses 
ruines  anciennes  des  ruines  nouvelles,  et  relui 
qui  désire  aujourd'hui  retrouver  les  traces  de 
la  Jérusalem  que  Jésus-Christ  a  visitée,  doit  se 
rappeler  qu'elle  a  été  renversée  de  fond  en 
comble  aux  jours  de  Vespasien  par  les  assiégés 
non  moins  que  par  les  assiégeants;  qu'elle  l'a 
été  en  430  par  Julius Severus.  en  644  parles 
Persans,  en  636  par  les  Sarrasins,  en  4086  par 
les  Seldjoucides,  en  \  099  par  les  Croisés,  en  4  4  87 
p;irSaladin,  par  les  Turcs  en  4247  et  I  f  39,  sans 
compter  les  nombreuses  luttes  qu'elle  a  eues 
à  soutenir  dès  lors  contre  des  ennemis  de  tous 
genres,  —  et  chaque  fois  ses  palais,  ses  rues, 
ses  maisons,  ses  murailles  ont  été  démolis,  et 


Digitized  by  Google 


439 


JÉS 


des  nouveaux  quartiers  se  sont  élevés  sur  les 
décombres  des  anciens.  Où  qu'on  fouille  au- 
jourd'hui I  on  trouve  40  à  42  m.  de  débris;  l'his- 
toire a  ses  cailloux  roulés  comme  la  géologie  ; 
récemment,  quand  on  s'est  occupé  de  creuser 
les  fondements  d'un  couvent  autrichien,  l'on  a 
trouvé  trois  maisons  bâties  en  étages  l'une  sur 
l'autre  (F.  Schickler).  11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  montrer  combien  la  topographie  de  la  Jé- 
rusalem ancienne  est  difficile  à  établir,  et  com- 
bien en  particulier  sont  précaires  les  indications 
des  traditions  arabes  ou  monacales  sur  les 
lieux,  rues  ou  maisons,  où  doivent  s'être  pas- 
sés la  plupart  des  faits  de  l'histoire  évangélique. 
Sans  même  toucher  à  la  légende,  il  suffit  de 
rappeler  toutes  les  incertitudes  qui  régnent  sur 
la  place  de  la  colline  d'Acra ,  sur  la  direction 
exacte  de  la  vallée  desTyropéens,  et  sur  l'iden- 
tité de  l'Eglise  du  Saint-Sépulcre,  q.  v.  Aujour- 
d'hui Jérusalem/  dont  l'enceinte  date  de  Soli- 
man 11  (1536  à  1539),  n'est  plus  rien;  c'est  une 
ville  de  4.630  pas  de  tour,  un  évéché  anglo- 
prussien,  le  rendez-vous  de  25  à  30,000  habi- 
tants (d'autres  disent  même  45,000),  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  cultes,  parqués  en 
quatre  quartiers  distincts  :  chrétiens,  armé- 
niens, juifs  et  mahométans;  seuls  ses  anciens 
maîtres,  les  Juifs,  y  marchent  en  courbant  la 
tète,  honteux  de  s'y  trouver,  triste  monument 
de  la  vérité  des  prophéties  et  de  la  ferme  exé- 
cution des  menaces  divines. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs 
assez  récents,  renferment  des  descriptions  dé- 
taillées de  Jérusalem;  quelques-uns  écrits  à  un 
point  de  vue  tout  subjectif,  d'autres  plus  topo- 
graphiques et  scienlitiques  :  La  liste  en  serait 
considérable,  on  peut  se  contenter  d'indiquer 
ici  Lamartine  et  Chateaubriand  qui  sont  le 
plus  connus,  quoiqu'ils  ne  puissent  pas  faire 
autorité;  puis,  Schubert,  Joh.  Bail,  Strauss  (Si- 
naï  und  Golgatha),  Van  de  Velde,  Schuliz,  Sepp, 
Tiscbendorf,  Ackermann,  en  allemand;  en  an- 
glais, Robinson,  Thomson  (the  Land  and  the 
Bookj.Keith  (les  Juifs  d'Eur.  et  de  Palest.);  en 
français  enfin,  une  thèse  assez  complète  d'A.Co- 
querel,  le  Journal  d'un  Voyage  au  Levant,  t.  III; 
Schickltr,  En  Orient;  Félix  Bovet  (Voyage  en 
Terre-Sainte)  ;  Gérard  Saintine ,  Topogr.  de 
l'anc.  Jérusalem,  dans  Trois  ans  en  Judée  ;  et  de 
Pressensé  (Le  Pays  de  l'Evangile),  v.  aussi 
l'Histoire  de  Jérusalem,  de  M.  Poujoulat  (1842). 

Que  sera  la  nouvelle  Jérusalem  de  l'Apoca- 
lypse 21 ,  2.  P  Celle  question  ne  peut  se  traiter 
ici;  mais  comme  on  ne  la  traite  presque  nulle 
part,  il  importe  de  la  rappeler  :  Jérusalem  sera 
restaurée ,  et  deviendra  de  nouveau  le  centre 
du  peuple  de  Dieu,  la  capitale  du  monde,  et  la 
résidence  de  celui  qui  aura  vaincu  l'Antic.hrisl. 
La  question  d'Orient  se  tranchera. 


JES  A  BEL,  ou  IzébeL  4°  La  plus  méchante 
peut-être  de  toutes  les  femmes  qui  aient  jamais 
occupé  un  trône.  Païenne  de  naissance,  fille 
d'Ethbahal,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon,  elle  était  la 
sœur  de  Badezorin,  le  grand-père  de  Pygmalion 
et  de  Didon.  Toujours  adoratrice  des  dieux 
païens,  dont  le  patronage  favorisait  ses  volup- 
tés et  ses  cruautés,  elle  épousa  sans  crainte  un 
Juif  de  nom,  Achab,  qui  lui  apportait  un  trône 
et  une  grande  tolérance  pour  le  crime  :  elle  sut 
rendre  son  époux  plus  idolâtre  et  plus  sangui- 
naire encore  (908  av.  C).  Elle  jura  l'extermina- 
tion d'un  culte  qui  ne  pouvait  être  exterminé, 
et  la  mort  d'un  prophète,  F.lie,  qui  ne  devait 
point  mourir.  Elle  réussit  mieux  avec  Nabolh, 
qu'elle  fit  tuer  pour  avoir  sa  vigne;  mais  ce 
crime  envers  un  homme  du  commun  peuple  ne 
fut  pas  moins  enregistré  devant  Dieu ,  et  Elle 
lui  annonça  que  les  chiens  dévoreraient  son 
corps.  Achab  mourut,  et  Jésabel  vit  le  règne  de 
ses  deux  fils,  Acbazia  et  Joram  ;  puis  vint  Jéhu, 
l'exterminateur  de  sa  dynastie.  Le  palais  d'A- 
chab  était  probablement  près  des  murs  de  la 
ville,  non  loin  du  champ  de  Nabolh  :  Jésabel, 
voyant  arriver  l'usurpateur,  se  montra  tout  or- 
née A  l'une  des  t  fenêtres  du  palais,  peut-être 
pour  voir  Jéhu,  peut-être  pour  le  braver,  le  sé- 
duire ou  le  menacer;  mais  Jéhu  parla,  et  cette 
odieuse  femme  fut  précipitée  dans  la  rue,  où  les 
chiens  la  dévorèrent  et  la  firent  disparaître  en 
peu  d'heures.  1  R.  46,  31.  18,  4.  49,  4.  21,  5. 
2  R.  3,  2.  9,  7.  —  Son  nom  signifie,  selon  les 
uns,  l'insulaire  ;  selon  les  autres,  intacte,  pure, 
une  Agnès  :  on  l'a  conservé  dans  l'Isabelle  mo- 
derne. 

2°  Femme  de  l'Eglise  de  Thyatire,  qui  n'est 
connue  que  par  la  mention  de  l'Apoc.  2,  20. 
L'Esprit  lui  reproche  ses  impudicilés  et  ses 
doctrines  idolâtres  ;  le  nom  qui  lui  est  donné 
n'est  probablement  qu'une  épithète,  un  souvenir 
de  l'ancienne  Jésabel,  qu'elle  rappelait  par  sa 
scandaleuse  conduite.  On  pense  que  c'est  une 
femme  de  haut  rang,  que  Jean  n'a  pas  voulu 
nommer. 

JESSÉ,  t\  Isaî. 

JESUAH,  ou  Jéhosuah,  Esd.  2,  2.  3,  2.  4,  3. 
5,  2.  Ncb.  7,  7.  4  2,  4 .  (536  av.  C),  fils  de  Jé- 
botsadak,  exerça,  sousZorobabel,  les  fonctions 
de  souverain  sacrificateur,  auxquelles  il  avait 
droit  quoique  son  père  n'eût  pu  les  exercer;  il 
se  montra  digne  de  sa  tâche,  combattit  les  ma- 
chinations des  Samaritains,  et  travailla  sans  re- 
lâche à  la  reconstruction  de  Jérusalem  et  du 
temple.  Son  nom  se  retrouve  Agg.  4,4.2,  t. 
Zach.  3,  4.  6,  44.  Dans  ces  deux  derniers  pas- 
sages, il  est  nommé  comme  emblème  du 
peuple,  d'abord  opprimé  puis  restauré,  et  il 
rappelle,  par  sa  lune  avec  Salan,  que  le  vé- 
ritable empire  et  la  véritable  sacrilicalure  d'Is- 
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raël  ne  trouveront  leur  réalité  qu'en  Christ. 

JESURUN,  diminutif  de  Jasar,  q.  v.  Nos  ver- 
sions le  traduisent  par  «  les  hommes  droits,  » 
Deut.  33,  6.;  par  droiturier  (comme  Jasar), 
veut.  32,  45.  33,  26.  ;  et  le  conservent  comme 
»om  propre,  sans  le  traduire,  Es.  44,  2.  Les 
Septante  le  rendant  par  ^vazijf/ivo;,  la  Vulgate 
par  dilectus  dansée  Deutêr.,  et  par  rectissimus 
v*Xî  a**16   Elyn*Pjog»quement  il  renferme 
'idée  de  droiture,  nfiais  on  croit  en  général 
qu'il  est  employé  poélHfluement  pour  exprimer 
I  affection  que  Dieu  porleStf^'e  Peuple  qu'il  a 
adopte,  et  que  cette  adoption  11.  rendu  saint  et 
juste  à  ses  yeux.  -  Gesenius  regar*  <* 
comme  une  abréviation  de  IsraetunZofr* 
Israël),  maisc'est  forcé.  HHHg induit  : 

susJESl?d^S^tSUS'Chris,■  2°  *'  3°  Jé- 
sus,,  nis  de  Sirach,  auteur  du  livre  <1p  i'F„  T 

«astique  ou  la  Sanience  »  Ll     .  Ecc,é" 

sus  est  la  forme  g recle  de  ZP'^' 

mier  Josué  oui  a  ini^inu  i     '      ail  du  Pre- 

la  Canaan  célesie  à  dT nu,     •'  qul  a  0Uïert 
JÉSUS-CHRIST  n.   '  '  C""roM  e"  lul- 

fois "Sw  ïï^r:"1»  r  esi  *  " 
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toutes  les  perfections,  de  toute  la  majesté  di- 
vine;  —  ce  corps  qui,  en  forme  de  chair  de  pé- 
ché, naît  débile,  croît,  se  développe,  ressent  la 
faim  et  la  soif,  la  fatigue  et  la  souffrance,  subit 
la  mort,  mais  ne  peut  être  retenu  par  elle  sort 
du  sépulcre,  encore  susceptible  d'accomplir  les 
fonctions  animales,  et  pourtant  échappe  aux  lois 
de  la  matière,  et  s'élève  d'une  manière  visible 
vers  ce  royaume  où  la  chair  et  le  sang  ne  peu- 
vent entrer;  —  celte  âme  qui,  elle  aussi,  se  dé- 
veloppe, croit  en  sagesse,  souffre,  se  réjouit 
s'attache,  ressent  la  tentation,  s'abat  dans  la 
tristesse,  puisse  relève  triomphante  au  milieu  dr 
toutes  les  faiblesses,  pure  de  toute  souillure  et 
ferme,  sereine,  sainte,  radieuse,  révèle  au  monde 
£idéal  d'une  grandeur  humaine  qui  se  confond 
ave^jjv^i'andeur  même  de  Dieu?  —  Tous  ces 

problèines%£i,umit  à  peîne  être  indiqués  ici 
Nous  ne  sauriolfi^  ??u?  ne  disons 

les  résoudre  la  scW1'  ''  e  ,homme  n'Y  suffirait 

mais  mine  à  jes\l1X1aminer  dans  ,eurs 

~   '  ressort  de  la  dogma- 


nas. 


tails.  Ils  sont  d'ailleurs  «  , 

IWe,  de  la  psycbolo^X^  ce^T  '  * 
ne  sauraient  être  abordés  daX^f  ,  ''i 

Nous  n'avons  V»1tâ^i*«^ 
à  écrire  une  biographie  de  JéÎR^  t\  Tm 
Ufs  de  convenance,  plusieurs  ait"  (i 
bien  fa)re  que  de  supprimer  vjM"^^ 
telle  vie  est  trop  haute,  disaient-item?  P 
che pourqu'Jplume' pu^»™ 
ITlZ1™*  u"  ^eausatisfaisa^^r;; 


50  s'humilie  dans  le  sent  ZT  "V0™  ,a  SÎSSeà  en  lra<*r  tableau  sat  sfehZl 
son  impuissance,  et  ffi  ^Z^onV'  att?9*"»*  •^^'^3 
divin  sur  nos  lèvres,  nous'inWte  l  adorl  £  ™  "±1PU  Seu,e  sc  de  ce  soi 


silence  ces  choses  que  ï'œi  n'a  "L,  ^  *" 

questions  pleines  Û^&  Z^IJ??™  Ie 
aussi  pleines  d'obscurité r^m  ,  ou,e'  mis 
etde/nir  ,a  persoÏÏ  ' 

vainité,eetèdr,îh,e  Salnl'EsP"M'union  d?^  ! 
™i£  ?  de/h«nianifé  dans  sa  personne  son 
œuvre  de  roi,  de  sacrificateur  eï  de  pronnèie 
son  origine,  sa  naissance,  sa  vie, a  Tort  si 
résurreciion,  son  action  dans  J  Eg  ise  et  a.prèl 
dujère;  son  second  avènement,  so„  regt 

Que  peuvent  dire  et  la  physiologie  et  la  nsv- 
chologie  pour  expliquer  son  corps  et  so„  S 
-ce  corps  formé  tout  à  la  fois  et  par  KinflueTc 
du  Saint-Esprit  et  dans  le  sein  de  la  chair  ^ 

toutes  les  émoi  ions  humaines,  et  empreinte  de 


comprenons  ce  scrupule,  mais  sans  le  par1 

t  >IT  "T  arrête'  c'esl  moin*  «lté  ne 
que  lacons,deration  même  de  l'étendue  du> 

f  J^Î  lri  l^d  une«aniere Convenable,  j 
Evangile,  d'ailleurs,  se  résunk  en  Jésus' 
lui  se  résume  aussi  l'histoire  de  <W  qui  1* 
vu  annoncé,  accompagné  et  prêchS  sa  vi 
rattache  à  une  foule  d'hommes  et  de>  faits 
trouvent  déjà  leur  place  ailleurs,  et?*  . 
produisant  ici,  feraient  néccssaiVen.eV 

Nous  nous  bornerons  donc  à  l'exai*  -le 
quelques  points  particuliers,  qui  ne  s 
traites  ailleurs,  et  à  un  coup  d'œil  cén' 
la  vie  terrestre  de  Celui  qui  par  sa 
devenu  le  chef  de  l'Eglise.  ' 

Jrtrl^  d-«Jé'su-s  sigDifie  Sauveu«•;  0 

de  Christ  signifie  oint  :  ce  sont  à  la  VoT 
noms  Propres  ei  des  noms  d'attributs.  Le  < 
sip  n.,  m    radî;ctîîn  Kre^ne  de  l'hébreu  M 
sic  ou  Mashiach.  Jésus  s'appelle  encore  Fn  ,„ 

Tt'ti'  VV  d<1Ini^Adam,  Scilo,  David.  „s 
MU  Ji  n  30^9  '°™>J^  23,5.Zach.  3,  .s 

«ÏÏ  '  an,'  **'  4"  roi'  Pro»,hète.  avocat,  No": 
zanen,  ro.  des  rois,  pAque,  défenseur,  souvera?n 


Nous 

S", 
sèe, 

ift. 

ioat 
en 

'A 

se 
«jai 


«t  p 

T»l  8." 
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sacrificateur,  etc.  La  Concordance  de  Macken- 
zie  compte  près  de  deux  cents  noms  et  titres 
donnés  ù  Jésus,  dans  l'Ecriture. 

8°  La  venue  de  Jésus  est  supposée  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Ancien  Testament,  depuis  l'instant 
de  la  chute,  Gen.  3,  45.  Les  cérémonies  du  culte 
lévitique,  le  mosaïsme  tout  entier,  le  sacerdoce 
et  les  prophètes  l'annoncent  et  lui  rendent 
d'avance  témoignage  ;  Jésus  a  mis  le  sceau  à 
leurs  visions,  cf.  Dan.  9,  24.  Les  types  et  les 
prophéties  messianiques  abondent;  il  faut  se 
tenir  en  garde  toutefois  contre  l'imagination 
qui  pourrait  en  faire  voir  partout.  Girard  des 
Bergeries  a  peut-être  exagéré,  les  types;  Heng- 
stenberg,  dans  sa  Christologie,  a  été  préoccupé 
outre  mesure  de  son  sujet,  et  a  multiplié  te 
nombre  des  oracles  relatifs  au  Messie.  Ces  deux 
ouvrages  n'en  ont  pas  moins  une  grand  valeur, 
et  méritent  d'être  étudiés.  Les  faits  principaux 
de  la  vie  de  Jésus  sont  annoncés  clairement  : 
l'époque  de  sa  naissance,  Dan.  9,  25.;  le  lieu, 
Mich.  5,2.;  sa  naissanced'une  vierge,  Es.7,44.; 
son  nom,  ibid.;  son  surnom  (Nazarien,  rejeton) 
Es.  4  4,  4.;  son  retour  d'Egypte,  Os.  44, 4. ;  le 
massacre  des  innocents,  Jér.  34,  45.;  l'œuvre 
du  précurseur,  Es.  40,  3.  Mal.  3,  4.4,  5.;  la 
mission  de  Christ,  Es.  53;  son  entrée  dans  Jé- 
rusalem, Zaeb.  9,  9.;  son  humiliation,  ses  souf- 
frances, sa  mort  expiatoire,  le  prix  auquel  il 
serait  livré,  les  méchants  qui  seraient  mis  ù 
mort  avec  lui,  sa  glorieuse  sépulture,  sa  résur- 
rection,^. 2*, Es.  52,  43.53,  U.  Zach.14,43., 
cf.  Jér.  48,  4.  sq.;  son  ascension,  Ps.  68,  48. 
24,  9.;  l'Eglise  enfin  qui  naîtrait  de  son  travail, 
de  sa  doctrine,  et  de  son  sang,  Zach.  6, 4  ?.,  etc. 
11  est  beaucoup  d'autres  prophéties  immédiate- 
ment et  exclusivement  applicables  à  Christ;  nous 
avons  indiqué  les  principales.  On  peut  voir  en- 
core Agg.  2,  6-9.  Zacb.  4»,  40.  Dan.  2,  44. 
7, 4  3.  Ps.  2,  45,  402,  4  40,  etc. 

3°  L'année  de  la  naissance  de  Jésus  ne  peut 
pas  être  déterminée  d'une  manière  exacte,  mais 
il  e>t  généralement  admis  qu'elle  est  de  quel- 
ques années  antérieure  à  l'an  4  de  l'ère  chré- 
tienne. On  voit,  en  effet,  par  Matth.  2, 4-6., que 
Jésus  est  né  du  vivant  d'Hérode  le  Grand,  mais 
peu  de  temps  avaut  sa  mon.  Or  Hérode  mourut 
l'an  750  de  Rome,  un  peu  avant  Pâques  (Jos., 
Ant.,  47,  8,  4,-44, 44,  5.-47,  9,  3.).  Si,  de  cette 
date,  nous  défalquons  les  jours  de  la  puriflca- 
tion,  le  temps  de  la  visite  des  mages,  le  voyage 
en  Egypte,  le  séjour  dans  ce  pays  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort  d'Hérode  (et  six  mois  ne  seront 
pas  un  chiffre  exagéré),  il  en  résulte  que  le 
Christ  est  né  au  plus  tôt  dans  l'automne  de  l'an 
719  de  Rome,  donc  quatre  ans  avant  notre  ère. 
—  Une  seconde  donnée  historique  nous  apprend, 
Luc  3,  4.  2.,  que»  Jcan-Raptisie  commença  son 
ministère  en  la  45' année  de  Tibère;  Jésus  au 
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moment  de  son  baptême  avait  trente  ans,  Luc 
3,  23.  L'un  et  l'autre  étaient  sans  doute  entrés 
en  fonctions  au  même  âge,  conformément  à 
l'usage  lévitique,  Nomb.  4,  3.  35.  sq.  Si  nous 
reculons  de  trente  ans  en  arrière,  nous  arrive- 
rons à  connaître  l'année  de  la  naissance  des 
deux  cousins.  Auguste  était  mort  le  29  août  767; 
il  fut  immédiatement  remplacé  par  Tibère,  qui 
était  déjà  son  associé  sur  le  trône  depuis  deux 
ou  trois  ans.  Ces  années  de  corégcncc  comptent 
habituellement  dans  la  vie  des  rois  :  Tibère  se- 
rait donc  monté  sur  le  trône  en  765  ou  même 
en  764;  sa  45e  année  tomberait  sur  l'an  773, 
d'où  il  suivrait  que  Jean,  né  trente  ans  aupara- 
vant, serait  né  en  748,  et  noire  Seigneur  en  749. 
(Si  cependant  on  ne  date  les  années  du  règne 
de  Tibère  que  depuis  la  mort  d'Auguste,  la  nais- 
sance du  Seigneur  tombe  sur  l'an  752,  résultat 
sensiblement  différent  de  celui  que  donne  Mat- 
thieu). —  On  trouve  un  troisième  indice,  mais 
également  sujet  à  incertitude,  dans  Jean  2,  20.: 
«  On  a  été  quarante-six  ans  à  bâtir  ce  temple.  » 
Josèpbe  dit  qu' Hérode  a  commencé  la  restaura- 
tion de  cet  édifice  la  48e  année  de  son  règne, 
mais  ailleurs  il  nomme  la  45e  (Ant.,  45,  4  4,  4. 
Guer.  d.  J.  4,  24,  4.),  comme  il  donne  aussi 
tantôt  trente-sept,  tantôt  trente-quatre  ans  au 
règne  de  ce  monarque,  suivant  qu'il  le  fait  com- 
mencer à  sa  nomination  par  les  Romains  en  71 4, 
ou  seulement,  ce  qui  parait  plus  probable,  à  sa 
prise  de  possession  du  pouvoir  après  la  mort 
d'Antigone,  747.  La  48e  année  de  son  règne 
tomberait  donc  soit  sur  l'an  732,  soit  plutôt  sur 
l'an  734  ù  735;  et  la  première  Pâque  de  notre 
Seigneur  aurait  été  célébrée  dans  la  47e  année 
du  temple  restauré,  soit  l'an  de  Rome  781.  Jé- 
sus avait  alors  trente  ans  et  quelques  mois;  sa 
naissance  remanierait  ainsi  à  l'automne  de  750 
U.  C.  (ou  748  si  I  on  suit  la  variante  de  Josèpbe). 
—  Notons  enfin  une  tradition  conservée  par  les 
Pères  latins  (Terlullicn,  Lactance,  Augustin), 
portant  que  la  mort  de  notre  Seigneur  eut  lieu 
sous  le  consulat  de  Rubelliuset  de  Fufius,  c'est- 
à-dire  l'an  de  Rome  782.  Si,  comme  on  le  sup- 
pose ordinairement,  la  vie  de  Jésus  a  été  de 
trente-trois  ans  et  demi,  sa  naissance  tomberait 
encore  sur  l'an  748;  mais  c'est  une  question  à 
part.  —  Quelques  écrivains  modernes,  se  fon- 
dant sur  Mattb.  2, 46.,  et  prolongeant  le  séjour 
d'Egypte,  pensent  que  Jésus  avait  déjà  deux  ou 
trois  ans  à  la  mort  d'Hérode,  et  le  font  naître 
par  conséquent  déjà  en  747  (Mùoter,  etc.).  C'est 
la  même  année  que  fixent  également  ceux  qui, 
avec  Keppler  et  Ideler,  voient  dans  l'étoile  des 
mages  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne 
qui  eut  Heu  celte  année-là.  —  Il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  Jésus  a  dû  naitre  trois  ou  quatre 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  qu'il  a  pu  naître 
quelques  années  plus  tôt  encore.  L'ère  vulgaire. 
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ou  dionysienne,  a  été  fixée  au  vi«  siècle,  par 
l'abbé  Denys  (Dionysius  Exiguus)  qui  lui  a 
donné  son  nom  ;  elle  a  été  employée  par  Bède  le 
Vénérable  (première  partie  du  vin*  siècle)  dans 
ses  ouvrages  historiques,  et  bientôt  après  dans 
des  actes  publics,  par  les  rois  francs  Pépin  et 
Charlemagne.  —  L'époque  de  l'année  en  laquelle 
Jésus  naquit  est  plus  difficile  encore  à  détermi- 
ner; ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  ne  fut  pas 
en  hiver,  puisque  les  bergers  gardaient  les  bre- 
bis dans  les  champs.  Selon  Lardner,  ce  serait 
entre  la  mi-août  et  la  mi-novembre;  selon  l'ar- 
cbevéquc  Newcome  qui  prend  la  moyenne,  ce 
serait  le  1er  octobre;  Winer  donne  une  marge 
plus  grande,  et  n'exclut  que  la  saison  froide.  En 
fait,  il  n'y  a  aucune  donnée  positive;  le  25  dé- 
cembre commença  à  prévaloir  au  ivc  siècle,, 
comme  jour  de  la  nativité,  et  si  Ton  en  croit 
Léon  le  Grand,  qui  mourut  en  461,  il  y  avait 
bon  nombre  de  gens  à  Rome  qui  célébraient  ce 
jour  bien  moins  à  cause  de  la  naissance  du  Sau- 
veur qu'en  l'honneur  du  soleil  renaissant  (Serm. 
XXI,  ch.  6.) 

4«  Les  généalogies.  —  Matthieu  1,  4-16.  et 
Luc  3,  23-38.,  donnent  l'un  el  l'autre  la  généa- 
logie de  Jésus;  l'un,  écrivant  pour  les  Juifs, 
prend  Abraham  pour  point  de  départ;  le  second, 
écrivant  pour  les  nations,  remonte  jusqu'au 
chef  de  l'humanité,  Ad  im,  et  jusqu'à  Dieu.  Mat- 
thieu divise  ses  générations  en  trois  groupes  de 
quatorze  membres  chacun  ;  le  premier  groupe, 
période  de  la  promesse,  va  d'Abraham  à  David  ; 
il  y  manque  plusieurs  anneaux,  notamment  entre 
Saïmon  et  Jessé.  —  David,  qui  est  le  dernier 
terme  de  la  première  division,  compte  aussi 
comme  le  premier  de  la  seconde; il  est  deux  fois 
compris  dans  les  quatorze;  cette  seconde  pé- 
riode, celle  des  types  rois,  s'étend  jusqu'aux 
jours  de  la  transportalion  ;  au  v.  8.,  entre  Joram 
et  Hozias,  il  manque  trois  chaînons,  Achazia, 
Joas,  Amatsia;  au  v.  11.,  les  meilleures  autori- 
tés portent  simplement  :  «  Et  Josias  engendra 
Jéchonias,  etc.,  »  en  omettant  la  mention  de 
Jakim,  qui  n'est  qu'une  glose,  mais  la  glose  bien 
naturelle  d'un  copiste  qui  avait  remarqué  une 
lacune,  et  qui  voulait  la  combler  ;  seulement 
elle  a  été  maladroitement  comblée.  Historique- 
ment, Josias  engendra  Jéhojakim  et  ses  frères; 
Jéhojiikim  n'engendra  que  Jéchonias,  et  peut- 
être  un  Sédecias  mort  bientôt,  2  R.  23.  34. 
2  Chr.  36,  4.;  cf.  4  Chr.  3,  15.  16.  Les  frères 
de  Jéhojakim  sont  donc  les  oncles  de  Jéchonias, 
elle  v.  41  doit  se  traduire,  quant  au  sens  du 
moins  :  «  Josias  engendra  (fut  le  père  ou  grand- 
père  de)  Jéchonias,  et  ses  oncles.  »  Il  manque 
donc  à  celle  division  quatre  noms  au  moins,  et 
au  lieu  de  quatorze  on  en  devrait  compter  dix- 
huit,  ce  qui  a  fait  supposer  à  quelques  commen- 
tateurs que  le  v.  47.  n'était  qu'une  note  qu'un 


copiste  aurait  plus  lard  fait  passer  dans  le  texte; 
mais  l'accord  des  manuscrits  s'y  oppose.  Il  est 
plus  probable  que  ces  quatre  noms  étaient  ha- 
bituellement omis  dans  les  tables  généalogiques, 
sans  qu'il  >  ait  pour  cela  de  motif  à  nous  ap- 
préciable (on  peut  voir  une  omission  semblable 
dans  la  généalogie  d'Esdras,  7, 4-5.,  cf.  4  Chr. 
6,  3-15.).  —  Dans  le  troisième  groupe  (aboli- 
tion de  la  royauté  et  des  types  rois),  Salalhiel 
est  noté  comme  père  de  Zorobabel  (Maiih.  et 
Luc),  tandis  que,  d'après  1  Chr.  3,  49.,  Zoro- 
babel était  fils  de  Pédaja.son  frère;  il  faut  donc 
supposer,  avec  Hug  (II,  269),  que  Zorobabel 
était  le  fils  aîné  de  Pédaja  et  de  la  veuve  de  Sa- 
lalhiel, qui  était  mort  sans  enfants,  et  que  pour 
cela  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de  Salalhiel, 
conformément  à  la  loi  du  lévirat,  Deut.  25,  6. 
Au  v.  13,  Abiud,  et  Luc  3,  27.,  Résa,  sont 
nommés  comme  fils  de  Zorobabel  ;  leurs  noms 
ne  se  trouvent  pas  4  Chr.  3,  49.,  mais  cela  n'a 
guère  d'importance.  Enfin,  v.  46.,  nous  voyons 
en  quelque  sorte  l'esprit  de  cette  généalogie  ; 
elle  est  légale  :  Jésus  descend  de  David  légale- 
ment, par  Joseph,  le  mari  de  Marie  ;  la  formule 
«  engendra  »  disparaît  entre  Joseph  et  Jésus  ; 
après  avoir  suivi  la  filiation  officielle  de  Joseph, 
Matthieu  constate  que,  si  Jésus  appartient  à  la 
famille  de  Joseph,  il  ne  lui  appartient  que  léga- 
lement, civilement,  et  non  selon  la  chair.  Jésus 
était  l'héritier  naturel,  légitime,  de  Joseph, 
puisque  Joseph,  qui  avait  d  abord  voulu  ren- 
voyer Marie,  l'avait,  sur  l'ordre  de  Dieu,  épou- 
sée avant  la  naissance  de  Jésus,  v.  48.;  ses 
droits  au  trône  de  David  passaient  ainsi  à  celui 
qui  légalement  était  son  iils  ainé;  en  même 
temps  il  doit  rester  établi  pour  les  lecteurs  que 
Joseph  n'était  point  le  père  de  Jésus,  mais  seu- 
lement le  mari  de  sa  mère. 

En  comparant  les  deux  généalogies,  nous 
trouvons  dans  chacune  une  partie  qui  commence 
a  David  et  se  termine  à  Salalhiel,  mais  par  deux 
filiations  différentes  : 

Matthieu  4.       David  Luc  3. 


Salomon 
I 

Jéchonias 


Nathan 
I 

Néri 


Salalhiel 
Zorobabel,  etc. 
Ainsi,  Matthieu  désigne  Salatbiel  comme  fils 
ou  descendant  de  Jéchonias  et  de  Salomon,  tan- 
dis que  Luc  le  désigne  comme  fils  de  Néri  el 
de  Nathan.  L'hypothèse  de  l'aulus  qui,  pour 
écarter  la  difficulté,  suppose  deux  Salalhiel,  est 
trop  hardie.  On  peut  voir  ailleurs  l'explication 
que  nous  avons  donnée  de  cette  espèce  de  di- 
vergence ;  Salalhiel  est  lils  d'Assir,  de  fait  et  de 
droit,  et  pelil-tils  de  Néri  selon  la  chair,  de  Jé- 
chonias selon  la  loi.  v.  Salalhiel. 
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On  est  assez  généralement  d'accord  à  suppo- 
ser, quoique  rien  ne  le  dise  positivement,  que 
Lue  a  donné  la  généalogie  de  Marie  ;  les  rap- 
ports de  Joseph  à  Héli,  v.  23.,  seraient  ceux  de 
gendre  a  beau-père,  relation  légale  d'ascen- 
dance et  de  descendance,  que  le  texte  ne  con- 
tredit point,  puisque  les  relations  de  parenté  ne 
sont  indiquées  que  par  la  juxtaposition  des 
noms  dont  l'un  régit  l'autre,  sans  indication 
du  degré;  le  génitif  peut  sous-entendrc  père, 
Ûls,  etc.;  le  texte  porte  littéralement  :  «  Fils, 
comme  on  l'estimait,  de  Joseph  d'Héli,  »  ces 
deux  noms  n'étant  point  unis  par  le  mot  fils.  Il 
serait  étonnant,  d'ailleurs,  que  la  descendance 
directe  de  Joseph  fût  indiquée  dans  la  branche 
de  .Nathan,  lorsqu'on  pouvait  la  rattacher  direc- 
tement à  la  branche  beaucoup  plus  glorieuse  de 
Salomon.  S'il  s'agissait,  en  effet,  de  la  généalo- 
gie de  Marie,  011e  d'Héli,  Luc  l'aurait  donnée 
pour  établir  que  Jésus  descendait  de  David,  non- 
seulement  selon  la  loi,  mais  aussi  scion  la  chair. 
Marie  était  réellement  de  la  famille  royale,  ce 
qui  nous  parait  ressortir  de  Luc  4 ,  27.  («  qui 
était  de  la  maison  de  David  »  se  rapporte  à 
«  une  vierge  «  );  de  2,  5.,  où  l'enregistrement 
de  Joseph  et  de  Marie  dans  le  même  endroit 
suppose  une  même  origine  et  une  proche  pa- 
renté; enfin  et  surtout  de  Rom.  4,  3.  (Hebr. 
7, 4  4.),  où  Jésus  est  appelé  fils  de  David  selon 
la  chair,  v.  Orig.  cont.  Ceîse,  et  S.  Basnage, 
Ann.,  1,88.—  Ceux  qui  pensent  que  Luc  donne, 
comme  Matthieu,  la  liliation  de  Joseph,  font 
d'Héli  et  de  Jacob  deux  frères,  dont  l'un  serait 
mort  sans  enfants;  Joseph,  le  Uls  aine  du  sur- 
vivant, serait  légalement  attribué  au  défunt.  — 
Sur  l'ensemble  de  cet  article,  dont  nous  n'avons 
pu  qu'effleurer  les  difficultés,  v.  les  Commentai- 
res, et  spécialement  en  anglais  Robinson. 

5°  Parents  de  Jésus,  a)  Marie,  sœur  de  la 
mère  de  Jésus,  Jean  1»,  35.,  femme  de  Cléopas 
ou  Alphèe.  6)  Elisabeth,  cousine  de  Marie,  Luc 
4,  30.  c)  Jacques,  Joses,  Simon  et  Judas,  frères 
de  Jésus,  Jean  7,  3.  5.  lu.  4  Cor.  9,  5.  Matth. 
42,  46.  43, 55.  Marc  3, 31.  Luc  8, 4 9.  Jean  2, 42. 
Act.  4,  44.  On  a  voulu  donner  au  mot  dîsXçoî 
le  sens  de  cousins,  pour  concilier  ces  nombreux 
passages  avec  la  soi-disant  virginité  perpétuelle 
de  Marie  ;  ce  sens  est  possible,  mais  il  est  forcé  : 
on  ne  comprend  pas,  en  effet,  l'affectation  avec 
laquelle  les  évangélistes  emploieraient  continuel- 
lement le  mol  frères  dans  un  sensjqui  n'est  pas 
ordinaire,  pour  éviter  le  mol  propre,  qui  ne  se 
prête  à  aucune  équivoque.  Plus  la  chose  était 
importante,  plus  il  importait  aussi  de  la  dire  de 
manière  à  éviter  tout  malentendu  ;  les  apôtres 
ont  employé  une  expression  qui  laisse  des  doutes 
sur  le  degré  de  celte  parenté,  et  il  en  résulte  au 
moins  ceci,  qu'ils  n'attachaient  aucune  impor- 
tance au  fait,  en  effet  bien  indifférent,  de 


la  virginité  de  Marie.  Mais  si,  à  cette  régu- 
lière répétition  du  même  mot,  qui  finit  par 
signifier  quelque  chose,  qui  n'est  plus  un  acci- 
dent, mais  une  intention,  nous  ajoutons  le  nom 
de  premier-né  donné  à  Jésus,  Matth.  4,25., 
dans  un  passage  où  il  est  parlé  des  relations  de 
Joseph  et  de  Marie  (cf.  aussi  v.  18.,  avant  qu'ils 
fussent  ensemble),  on  doit  convenir  que  la  pro- 
babilité prend  un  caractère  plus  déterminé,  plus 
positif.  Le  fait  que  ces  frères  et  sœurs  sont  con- 
stamment avec  la  mère  de  Jésus,  est  également 
caractéristique  r  ce  cortège  s'explique  s'il  s'agit 
d'enfants,  il  ne  s'explique  pas  s'il  s'agit  de  ne- 
veux et  de  nièces.  On  l'a  si  bien  compris,  que 
plusieurs  auteurs  ont  Uni  par  reconnaître  qu'il 
s'agissait  la  des  frères  de  Jésus,  mais  frères  se- 
lon la  loi,  Ûls  de  Joseph,  et  non  de  Marie  :  cette 
explication  lève  quelques  difficultés,  mais  elle 
en  laisse  subsister  d'autres,  notamment  Matth. 
t,  48.  25.  Le  passage  Jean  49, 26., qu'on  a  par- 
fois invoqué  pour  prouver  que  Marie  n'avait  pas 
d'enfants,  prouve  seulement  que  Jean  était  plus 
digne  de  recueillir  la  vieillesse  de  Marie,  alors 
presque  sexagénaire,  que  des  frères  qui  n'a- 
vaient pas  cru  en  lui,  et  qui  même  une  fois 
avaient  voulu  faire  arrêter  Jésus  comme  aliéné, 
Marc  3,  21.;  il  parait  qu'ils  furent  convertis  par 
la  résurrection  du  Seigneur,  Act.  4,4  4.,  et  que 
ce  fait  merveilleux  les  décida  de  se  joindre  à 
l'Eglise.  Les  sœurs  de  Jésus  sont  mentionnées 
Matth.  43,  56.,  cf.  Marc  6,  3.  —  d)  La  tradition 
fait  de  Salomé,  femme  de  Zébédée,  la  sœur  de 
Joseph,  père  de  Jésus;  mais  le  N.  T.  se  (ait  sur 
cette  parenté. 

6°  Jésus  fut  élevé  à  Nazareth,  et  l'on  conclut 
de  Jean  7,  45.,  qu'il  ne  fréquenta  pas  l'école 
publique  (rabbin ique)  de  la  ville.  Il  apprit  l'état 
de  son  père,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  et  l'on 
croit  qu'il  continua,  même  pendant  sa  carrière 
évangélique,  d'y  chercher,  comme  les  rabbins, 
une  partie  de  sa  subsistance,  line  variante  assez 
recommandable  de  Marc  6,  3.  appuierait  cette 
opinion.  Ses  amis  et  disciples  pourvoyaient  du 
reste  à  tout  ce  qui  pouvait  lui  manquer,  Luc 
8,  3.  Marc  45,  41.,  et  dans  ses  voyages  il  trou- 
vait une  hospitalité  affectueuse,  souvent  distin- 
guée, et  des  soins  qu'il  devait  aux  mœurs  de 
I  Orient,  et  a  la  notoriété  de  ses  miracles,  Jean 
4,  45. 4  2, 2.  Le  collège  apostolique  avait  un  petit 
fonds  commun,  destiné  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents, Matth.  14, 17.  Luc  9,  13.  Jean  12,  6.  43, 
29.  SI  Jésus  n'était  pas  riche,  Luc  2,  24.  Matth. 
8,  20.  t  Cor.  8,  9.,  cf.  Lév.  12,  8.,  on  ne  saurait 
non  plus  se  le  représenter  comme  pauvre  et  mi- 
sérable, cf.  Jean  49,  23.  Ce  serait  même  con- 
traire ù  l'analogie  de  la  foi,  cf.  Ps.  37,  25. 

7°  La  durée  de  son  ministère  ne  peut  être  dé- 
terminée d'une  manière  exacte  et  sûre.  On  trou- 
verait les  éléments  de  cette  recherche  dans  le 
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nombre  des  Pâques  que  Jésus  a  célébrées,  mais 
les  trois  premiers  évangélistes  ne  mentionnent 
que  la  dernière,  et  Jean  qui  parle  de  cinq  fèt^s 
juives  que  Jésus  aurait  faites  à  Jérusalem,  outre 
une  Pâque  qu'il  a  passée  en  Galilée,  ne  les  déter- 
mine pas  assez  nettement  pour  qu'on  en  puisse 
rien  conclure  à  coup  sûr.  Trois  Pâques  au  moins 
sont  cependant  indiquées  :  la  première,  Jean  2, 
43.,  peu  après  le  baptême  de  Jésus,  ainsi  pres- 
que au  commencement  de  son  ministère;  la  se- 
conde, Jean  6,  4.,  Jésus  est  en  Galilée;  la  troi- 
sième et  dans  tous  les  cas  la  dernière,  Jean  12 
et  13.  Le  ministère  de  Jésus  aurait  ainsi  duré 
un  peu  plus  de  deux  ans.  Mais  si  la  fête  des 
Juifs,  Jean  5,  1  .,doit  être  entendue  de  la  Pâque, 
ce  serait  une  année  de  plus  qu'il  faudrait  ajouter 
à  la  durée  de  sa  carrière  publique.  Sans  entrer 
dans  des  détails  qui  sont  du  ressort  des  Com- 
mentaires, on  peut  dire  que  le  mot  f£te,  même 
sans  article,  désigne  souvent  la  Pâque,  Matth. 
27, 15.  Marc  15, 6.  Luc  23, 17.,  cf.  Jean  18, 39.; 
que  Jean,  qui  a  l'habitude  de  mesurer  le  temps 
par  les  fêtes,  n'a  pas  voulu  dire  simplement 
qu'il  y  avait  une  fête,  mais  la  fêle,  ce  qui  sem- 
ble se  rapporter  plus  spécialement  à  la  Pâque; 
qu'il  ne  peut  guère  être  question  ici,  ni  de  la 
fête  de  la  Pentecôte,  ni  de  celle  des  Taberna- 
cles, ni  de  celle  de  Purim,  quoique  ce  soit  l'o- 
pinion de  Keppler,  proposée  pour  la  première 
fois  en  1615,  et  adoptée  aujourd'hui  par  Hug, 
Néandcr,  Olshausen,Tholuck,  Meyer,  Wieseler, 
F.  Chavannes,  Colani  ;  que  la  plupart  des  au- 
teurs anciens  et  modernes  se  prononcent  pour 
la  Pâque-,  ainsi  Irénée  :  «  El  posthac  iterum  se- 
conda vice  adscendit  (Jésus)  in  diem  Paschae  in 
Hierusalem,  quando  paralyticum,  qui  juxta  na- 
tatoriam  jacebat  xxxviii  annos,  curavil,  etc.;  » 
c'est  l'opinion  d'Kusèhe  et  de  Théodore!,  de 
Luther,  Scaliger,  Grotius,  Lightfoot,  Leclerc, 
Lampe,  Hengstenberg,  Greswell,  etc.  Cyrille  et 
Cbrysostome,  Erasme,  Calvin,  Bèze  et  Bengel, 
pensent  qu'il  s'agit  de  la  Pentecôte.  Lucke  et 
De  Wette  laissent  la  question  indécise. 

M.  Fréd.  Chavannes,  dans  un  article  de  la 
Beo.  de  Théol.  (1863)  qui  mérite  d'être  étudié, 
fixe  d'après  l'Evangile  de  Jean  les  principales 
dates  de  la  vie  de  Jésus,  en  réservant  quelques 
incertitudes,  de  la  manière  suivante  :  Première 
pâque,  Jean  2,  13.  le  mardi  30  mars  de  l'an  28. 
—  Fête  de  Purim  tombant  sur  un  sabbat,  sa- 
medi 19  mars  29  (Jean  5,  1.9.);  deuxième  pâ- 
que, Jean  6,  4-59.,  lundi  18  avril  29.  — Sabbat, 
pendant  la  fête  des  Tabernacles,  Jean  7,44. 
samedi  15  oct.29.  —  Fête  de  la  Dédicace,  Jean 
40,  22.  du  20  au  28  déc.  29.  —  Troisième  et 
dernière  pâque,  jour  de  la  crucifixion  de  N.  S., 
Jean  19,  14.  Vendredi  7  avril  30.  —  Les  don- 
nées chronologiques  et  astronomiques,  qui  sont 
jointes  à  ce  travail,  lui  donnent  un  caractère 


de  probabilité,  qui  équivaudrait  à  une  certitude, 
si  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  jour  de  la  pré- 
paration de  la  Paijue  était  susceptible  d'être 
mieux  déterminé,  v.  Préparation. 

On  voit  que  les  limites  de  la  vie  publique  de 
Jésus  sont  entre  deux  ans  et  demi  et  trois  ans 
et  demi.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'é- 
poque de  sa  naissance,  et  en  se  rappelant  qu'il 
commença  son  ministère  à  l'âge  d'environ  trente 
ans,  il  serait  mort  à  l'âge  de  trente-deux  ou 
trente-trois  ans,  et  vers  l'an  29  ou  30  de  1ère 
chrétienne;  les  termes  extrêmes  sont  l'an  781 
et  l'an  783  de  Rome,  quoique  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise  le  fassent  mourir  à  un  âge  beaucoup 
plus  avancé,  quarante  ou  cinquante  ans,  et  ne 
lui  donnent  en  outre  qu'une  carrière  publique 
de  huit  à  dix  mois,  d'un  an  au  plus. 

8°  Calme  et  tranquille  dans  la  pacifique  révo- 
lution qu'il  appogle  au  monde,  Jésus  ne  veut 
pas  démolir  le  judaïsme  avant  d'avoir  établi  le 
christianisme.  Il  continue  d'observer  lui-même 
les  prescriptions  de  la  loi,  et  s'il  les  maintient 
dans  toute  leur  sévérité,  en  opposition  à  la  lâche 
tolérance  des  prêtres  d'alors,  c'est  peut-être 
pour  constater  une  dernière  fois  qu'il  est  impos- 
sible à  l'homme  d'être  sauvé  par  les  œuvres.  En 
observant  la  loi  il  en  détermine  l'esprit.  Il  fait 
du  bien  à  tous,  aux  païens  comme  aux  Juifs,  au 
cenlenier  de  CapernaOm,  à  la  Syrophénicienne, 
comme  à  J  aï  ru  s,  le  chef  de  la  synagogue;  il 
supporte  les  intolérants  Samaritains,  et  les  pro- 
tège contre  l'intolérance  de  ses  disciples;  il  ne 
craint  pas  de  s'entretenir  publiquement  avec 
une  femme  de  cette  nation  délestée  des  Juifs; 
peu  soucieux  de  l'opinion  publique,  et  la  bra- 
vant, il  s'établit  en  Galilée,  et  choisit  ses  amis 
et  ses  disciples  parmi  les  humbles  et  méprisés 
Galiléens,  protestant  ainsi  de  diverses  manières 
contre  les  préjugés  de  l'orgueil  humain,  de  l'or- 
gueil national,  de  l'orgueil  hiérarchique,  et  de 
l'orgueil  personnel.  Il  pardonne  aux  pécheurs, 
il  est  l'ami  des  pauvres,  des  péagers,  des  gens  de 
mauvaise  vie;  il  habite  avec  eux,  et  les  reprend 
avec  douceur,  les  relevant  au  lieu  de  les  abais- 
ser; il  semble  n'avoir  de  paroles  sévères  que 
pour  les  grands  de  ce  monde  et  les  dignitaires 
du  temple;  Hérode  est  un  renard,  les  prêtres  et 
tout  ce  qui  est  â  leur  dévotion,  une  race  de  vi- 
pères. On  le  voit  pleurer  avec  eeux  qui  pleurent, 
avec  la  veuve  de  Naïn,  avec  la  famille  de  Lazare  ; 
l'amour  est  le  fond  de  son  caractère;  il  em- 
brasse tout,  U  supporte  tout;  il  aime  tout  ce  qui 
a  uu  cœur  d'homme,  il  aime  surtout  les  faibles 
et  les  cbèlifs;  c'est  aux  pauvres  que  l'Evan- 
gile est  annoncé;  il  représente  l'humanité  dans 
le  sens  le  plus  large;  il  prêche  la  fraternité  uni- 
verselle. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir 
son  nom  devenir  si  populaire,  de  son  vivant  en- 
core, et  servir  aux  générations  de  dix-huit  siè- 
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des,  comme  un  symbole  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  l'humanité  ;  là  même  où  l'Eglise  l'a  mé- 
connu, le  peuple  l'a  reconnu  et  revendiqué,  sou- 
vent mal  à  propos  et  dans  l'ignorance,  mais 
cette  ignorance  est  la  faute  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  compris  eux-mêmes,  lorsqu'ils  étaient  char- 
gés de  l'expliquer.  Aux  jours  de  Jésus  le  peuple 
attendait  le  libérateur  d'Israël,  mais  un  libérateur 
terrestre;  et  dans  tous  les  temps  Jésus  a  été 
considéré  par  les  peuples  comme  le  représentant 
d'un  libéralisme  politique;  c'est  une  erreur  qu'il 
faut  imputer  avant  tout  à  ceux  qui  ont  voulu 
faire  du  christianisme  un  moyen  de  régner,  et 
qui  n'ont  pas  voulu  comprendre  que  son  règne 
n'est  pas  de  ce  monde,  r.  Bastie,  Démocratie  et 
Religion,  p.  29. 

9°  On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour 
réunir  en  une  seule  biographie  tous  les  détails 
que  les  evangélistes  donnent  sur  la  vie  de  Jésus, 
mais  ces  Harmonies  ont  l'inconvénient  d'être 
fort  arbitraires,  car  il  n'y  a  pas  de  fil  directeur 
pour  guider  dans  un  semblable  travail.  Non-seu- 
lement les  évangiles,  simples  recueils  de  faits, 
ne  tiennent  pour  ainsi  dire  aucun  compte  de 
l'ordre  chronologique,  au  point  que  lorsque  Jean 
mentionne  quatre  voyages  à  Jérusalem,  les 
synoptiques  n'en  indiquent  qu'un  seul,  mais 
encore  ils  se  taisent  sur  une  foule  de  circon- 
stances importantes  qui  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  allusions  presque  involontaires,  ainsi 
les  miracles  faits  à  Chorazin  et  à  Belbsaïda,  et 
ils  constatent,  ce  que  le  simple  bon  sens  suffit  à 
faire  pressentir,  qu'ils  sont  loin  de  prétendre 
être  complets,  et  que  si  Ton  avait  voulu  écrire 
toutes  les  choses  qu'a  dites  et  faites  Jésus,  le 
monde,  en  quelque  sorte,  n'aurait  pu  les  con- 
tenir, Jean  20.  Ainsi  d'une  part  le  manque  d'or- 
dre, d'autre  part  de  nombreuses  lacunes;  dans 
de  pareilles  conditions  on  voit  que  tous  les  essais 
qu'on  pourra  faire  d'une  harmonie  des  évan- 
giles, et  celui  de  Calvin  est  certainement  un  des 
plus  remarquables,  n'aboutiront  jamais  qu'à  des 
présomptions  plus  ou  moins  ingénieuses,  à  des 
hypothèses  plus  ou  moins  vraisemblables.  Avec 
des  fragments  il  est  difficile  de  reconstruire 
l'ensemble,  el  ce  que  les  Cuvier,  les  Piclet  de 
la  Rive  ont  pu  faire  en  paléontologie,  rétablir 
au  moyen  de  quelques  débris  les  formes  d'ani- 
maux disparus,  ne  peut  se  faire  dans  le  domaine 
de  l'histoire,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'flommc- 
Dieu.  En  tout  cas,  il  importe  de  tenir  compte 
exactement  de  toutes  les  données  de  l'histoire 
évangélique,  de  n'en  négliger,  de  n'en  dénaturer 
aucune.  L'évangile  de  Jean  donnant  seul  quel- 
quesdates,  c'est  celui  qu'il  faudra  prendre  comme 
base  chronologique,  mais  il  sera  toujours  diffi- 
cile de  rattacher  exactement  à  ces  dates,  el  d'in- 
tercaler, à  leur  vraie  place,  les  faits  racon- 
tés dans  les  trois  autres  évangiles.  Toutefois 


I  comme,  en  l'absence  d'une  certitude,  il  est  tou- 
jours bon  d'avoir  au  moins  un  fil  directeur, 
nous  reproduisons  à  la  fin  de  cet  article  (n°  14 j 
l'essai  d'une  harmonie  des  évangiles,  telle  que 
l'a  proposée  M.  le  prof.  Edward  Robinson,  de 
New-York,  sans  revenir  sur  les  réserves  qui  ont 
déjà  été  faites  à  ce  sujet.  On  trouvera  d'autres 
essais  du  même  genre  dans  la  concordance  de 
Mackenzie,  et  dans  les  différentes  Vies  de  Jésus 
qui  ont  paru,  soit  en  français,  soit  en  d'auires 
langues.  Nous  citerons,  en  particulier,  parmi  les 
ouvrages  qu'on  pourra  consulter  avec  fruit, 
quoique  à  des  points  de  vue  différents  :  en  alle- 
mand, la  Vie  de  Jésus,  par  Hess,  écrite  surtout 
au  point  de  vue  de  l'édification;  puis  celles  d'E- 
wald,  de  Lange,  deNéander(trad.  Goy),  de  Lich- 
tenstein,de  Riggenbach (trad. Steinheil),  etc.— 
v.  aussi  les  solides  travaux  de  Meyer,  Ritschl, 
Holtzmann,  Zieihe,  etc.  En  français,  à  l'exception 
des  deux  traductions  ci-dessus  mentionnées,  il 
n'existe  aucune  Vie  de  Jésus  proprement  dite. 
Le  travail  le  plus  substantiel,  scientifiquement 
parlant,  est  celui  de  M.  Colani  (Jésus-Christ  et 
les  croyances  messianiques  de  sou  temps);  mais 
on  possède  un  grand  nombre  d'études  sur  dif- 
férents points  spéciaux  de  l'histoire  du  Sau- 
veur,disserialions,eommenlaires,sermons,etc., 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  surtout  le  vo- 
lume de  M.  de  Pressensé,  intitulé  le  Rédempteur. 
Les  relations  de  voyages  en  Palestine,  jettent 
également  du  jour  sur  plusieurs  faits  de  l'histoire 
évangélique.  Enfin,  les  principaux  allas  bibliques, 
entre  aulres  Weiland  el  Ackermann,  donnent  des 
plans  approximatifs  des  voyages  de  Jésus,  mais 
ces  plans,  on  le  comprend,  sont  subordonnés  à 
la  question  même  de  sa  biographie. 

.Mentionnons  enfin  pour  mémoire  le  livre  du 
Dr  Strauss  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Allemagne 
il  y  a  25  ans,  el  celui  de  M.  Renan  dont  l'ima- 
gination a  fait  presque  tous  les  fiais.  Dans  ce 
roman  célèbre,  les  tendresses  du  fantaisiste 
semblent  parfois  n'être  qu'une  trahison,  tandis 
que  les  recherches  du  philosophe  rappellent 
celle  parole  de  l'indifférence  :  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  La  poudre  d'or  qu'il  a  soulevée  a  pu  aveu- 
gler un  moment  le  public  et  séduire  même  des 
esprits  sérieux;  mais  à  mesure  que  le  calme 
s'est  lait,  l'engouement  a  disparu,  el  ceux  qui 
l'appelaient  l'évangile  du  dix-neuvième  siècle 
ont  lini  par  reconnaître  qu'il  n'y  avait  là  qu'un 
succès  de  circonstance.  Nous  devions  le  rappe- 
ler, mais  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le 
détail  de  la  nombreuse  littérature  à  laquelle  il 
a  donné  naissance  :  la  simple  énuméralion  des 
livres  et  brochures,  écrits  à  celle  occasion, 
tiendrait  un  volume,  el  l'on  compreud  que  per- 
sonne n'ait  eu  le  courage  de  toul  lire.  Parmi 
les  orthodoxes  nous  mentionnerons  seulement 
les  travaux  d'Orth,  Cbappuis,Secrélan,  de  Pres- 
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sensé;  parmi  les  libéraux,  Réville,  Schérer, 
Coquerel  et  Colani;  parmi  les  laïques  catho- 
liques, Lasscrre,  Poujoulat,  de  Broglie,  Cochin  ; 
parmi  les  prêtres,  Plantier,  Parisis,  Gratry,  et.-. 
Schenkel  à  Heidelberg,  et  Peyrat  a  Paris,  ja- 
loux des  lauriers  de  M.  Renan,  se  sont  efforcés 
de  faire  mieux  en  faisant  la  même  chose;  ils 
n'ont  abouti  qu'à  de  lourdes  contrefaçons. 

10°  On  ne  possède  aucune  donnée  authen- 
tique sur  la  figure  et  la  taille  du  Christ  ;  les  re- 
présentations et  portraits  les  plus  anciens  qu'on 
en  a  faits,  n'ont  aucune  valeur  historique  :  ainsi, 
la  statue  d'airain  que  lui  érigea,  dit-on,  à  Pa- 
néas  (Césarée),  l'hémorrhoïsse  qu'il  avait  gué- 
rie, monument  qui  fut  détruit  par  ordre  de 
l'empereur  Julien  ;  ainsi,  le  portrait  que  Jésus 
aurait  lui-même  envoyé  à  Abgare,  roi  d'Edesse  ; 
ainsi,  le  saint  mouchoir  qui  aurait  servi  à  es- 
suyer sa  sueur,  et  aurait  reçu  miraculeusement 
l'empreinte  de  sa  figure  (le  même  qui  a  pâli  à 
Rome  il  y  a  quelques  années,  et  dont  les  yeux 
ont  lancé  des  éclairs  d'indignation  à  propos  de 
la  ruine  commencée  de  la  papauté);  ainsi,  les 
jèortraits  que  Luc  aurait  faits  de  Jésus,  de  Ma- 
rie et  de  plusieurs  apôtres;  ainsi  encore,  la 
description  qu'en  a  donnée  un  employé  romain, 
Publius  Lentulus,  et  dont  les  textes  varient 
considérablement  :  «  Capillos  vero  circinos  et 

crispos  ,  barbam  habens  copiosam  et  ru- 

bram  ,  bifurcatam,  etc.  »  Ce  que  l'on  peut 

dire,  c'est  que,  selon  toute  probabilité,  Jésus 
n'avait  pas  de  défauts  corporels,  qu'il  n'avait 
rien  non  plus  de  bien  saillant  dans  son  exté- 
rieur, puisque  Marie  l'a  pu  prendre  d'abord 
pour  le  jardinier,  que  les  disciples  d'Emmaus, 
et  une  autre  fois  les  apôtres,  au  bord  du  lac  de 
Tibériade,  sont  restés  quelques  moments  avant 
de  le  reconnaître.  Sa  physionomie  devait  re- 
fléter la  grandeur  de  son  âme,  et  cet  amour  de 
l'humanité  qui  était  le  fond  de  son  caractère  et 
le  mobile  de  sa  mission;  il  devait  enlin  porter 
l'empreinte  de  la  souffrance.  Son  regard  et  sa 
voix  paraissent  avoir  eu  quelque  chose  de  par- 
ticulièrement puissant.  Quelques  Pères,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  ont  cru,  mais  à 
tort,  pouvoir  conclure  d'Es.  53,  2.  que  l'exté- 
rieur du  Seigneur  était  méprisable  et  repous- 
sant, mais  ce  verset  se  rapporte  plutôt  à  sa 
mission  et  à  sa  condition  qu'à  son  corps  et  à  sa 
figure.  —  On  peut  voir  dans  Calvin  quelques 
détails  de  plus  sur  ce  sujet,  et  la  nomenclature 
des  reliques  nombreuses  qu'on  prétend  avoir 
conservées  de  Jésus,  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  circoncision  jusqu'au  jour  de 
son  ascension. 

4  4°  Les  paraboles  de  notre  Seigneur,  rappor- 
tées dans  le  N.  T.,  sont  au  nombre  de  vingt- 
neuf  :  d'abord  les  sept  paraboles  du  royaume, 
Matth.  43,  et  parallèles  ;  puis  le  figuier  stérile, 


Luc  43,  6.;  l'enfant  prodigue,  45,  44.;  le  bon 
Samaritain,  40,  30.;  Lazare  elle  mauvais  riche, 
16.  49.;  l'économe  infidèle.  16,  1.;  la  brebis 
perdue,  15,  4.  Matth.  48,  12.;  la  drachme  per- 
due, Luc  45,  8.;  la  veuve  importune,  18,  4.;  le 
pharisien  et  le  péage r,  48, 19.;  l'homme  qui  va 
prendre  possession  de  son  royaume,  49,  11.; 
le  créancier  et  les  deux  débiteurs,  7,  41.;  le 
cep  et  les  sarments,  Jean  45,  4.;  le  développe- 
ment de  la  semence,  Marc  9,  26.;  le  serviteur 
impitoyable,  Matth.  4  8, 28.;  les  ouvriers  envoyés 
dans  la  vigne,  20,-  4 .;  les  deux  fils  envoyés  dans 
la  vigne,  21,  20.;  les  méchants  vignerons,  24, 
33,  et  parall.;  l'invitation  aux  noces,  22,  1.; 
l'homme  qui  n'est  pas  revêtu  de  la  robe  de 
noces,  22,  44.;  les  dix  vierges,  25,  1.;  les  ta- 
lents, 25,  44.;  le  bon  berger  et  la  porte  de  la 
bergerie,  Jean  40,  4.  —  Quant  à  leur  inter- 
prétation, v.  Paraboles. 

42°  La  vie  de  Jésus  est  pleine  de  miracles, 
comme  elle  est  un  miracle  elle-même;  il  n'est 
guère  possible  de  les  rappeler  tous,  car  il  en 
est,  les  guérisons  par  exemple,  qui  se  repro- 
duisaient tous  les  jours.  Voici  cependant  l'in- 
dication des  principaux  :  il  change  l'eau  en  vin, 
Jean  2,  4.;  il  ressuscite  trois  morts,  44,  4.  Luc 
7,  11,  8,  40.  Matth.  9,  18.;  il  guérit  les  ma- 
lades, Marc  3,  4.  Luc  4,  38.  Jean  4,  43.;  et 
ailleurs  :  il  guérit  les  lépreux,  Matth.  8.  4.  et 
ailleurs;  il  chasse  les  démons,  Luc  4,  31.;  il 
rend  l'ouïe  aux  sourds,  Marc  7,  31.;  la  parole 
aux  muets,  Matth.  9,  32.;  la  vue  aux  aveugles, 
9,  27..  etc.;  il  marche  sur  la  mer,  Matth.  4  4, 
22.;  il  calme  la  tempête,  8,  48.;  il  rassasie  cinq 
mille  hommes,  Matth.  4  4,  45.;  une  autre  fois 
quatre  mille  hommes,  45,  32.;  le  statère  trouvé 
dans  un  poisson,  47,  24.;  il  échappe  aux  Juifs, 
Jean  8,  54 .;  il  chasse  les  marchands  du  temple, 
2,  13.;  il  fait  sécher  le  figuier,  Matth.  21,  18.; 
pêche  miraculeuse,  Luc  5, 4 . ,  Jean  2 1 , 4 .  —  Sur 
la  signification  des  miracles,  et  sur  le  sens  que 
Jésus  attachait  a  celle  manifestation  de  sa  puis- 
sance, v.  Miracles. 

1 3°  On  trouve  bien  peu  de  choses  dans  les 
commentaires  sur  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné la  mort  de  Jésus.  L'Ecriture  nous  dit 
qu'il  y  eut  des  ténèbres  sur  tout  le  pays  (la  Ju- 
dée, ou  la  Palestine),  depuis  la  sixième  heure 
jusqu'à  la  neuvième  (de  midi  jusqu'à  trois  heu- 
res), ainsi  pendant  toute  la  durée  de  la  cruci- 
fixion, —  et  qu'à  la  mort  du  Sauveur  le  voile  du 
temple  se  déchira  en  deux,  depuis  le  haut  jus- 
qu'au bas,  la  terre  trembla,  les  rochers  se  fen- 
dirent, les  sépulcres  s'ouvrirent,  et  plusieurs 
corps  des  saints  qui  étaient  morts  ressusci- 
tèrent, et  étant  sortis  de  leurs  sépulcres,  après 
sa  résurrection,  ils  entrèrent  dans  la  sainte 
cité,  et  ils  apparurent  à  plusieurs  personnes, 
Matin.  27,  45.  54  .  sq.  —  On  a  voulu  expliquer 
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par  une  éclipse  de  soleil  les  ténèbres  qui  ac- 
compagnèrent la  crucifixion,  et  cela  a  pu  pa- 
raître d'autant  plus  naturel  que  saint  Luc  ajoute, 
23,  45.  :  «  Le  soleil  s'obscurcit.  »  Mais  une 
considération  péremptolre  s'y  oppose,  c'est  que 
le  mois  de  nisan  commençait  avec  la  nouvelle 
lune,  et  que  la  pàijue  avait  lieu  le  15  nisan,  par 
conséquent  pendant  la  pleine  lune.  Tous  les 
commentateurs  sont  d'accord  à  repousser  une 
explication  naturelle  tirée  de  cet  ordre  d'idées; 
mais  ils  ne  le  sont  plus  quant  à  ce  qui  doit  lui 
être  substitué.  Une  cause  physique  quelconque 
(on  ne  saurait  la  déterminer  davantage)  a  pu 
produire  ce  phénomène,  et  quand  on  se  rappelle 
non-seulement  l'éternelle  prescience  de  Dieu 
qui  exclut  toute  Idée  de  hasard,  mais  encore 
l'importance  immense,  unique,  de  la  mort  du 
Sauveur  pour  celui  qui  dispose  à  son  gré  de 
toutes  les  forces  de  la  nature,  on  ne  peut  mé- 
connaftre  que  celui  qui  a  salué  la  naissance  de 
Jésus  par  un  concert  des  anges  dans  les  deux, 
a  dû  aussi  consacrer  le  moment  de  sa  mort  par 
un  bouleversement  dans  les  lois  naturelles. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  le  soleil  seulement  qui 
s'obscurcit  ;  la  terre  s'émeut,  et  l'économie  du 
mont  Slnaî  est  déchirée  dans  ce  voile  mysté- 
rieux qui  fermait  l'enlrée  du  lieu  très  saint;  le 
sépulcre  et  la  mort  se  reconnaissent  vaincus, 
et  les  pierres  même  crient;  les  rochers  parlent, 
là  où  un  Impie  clergé  avait  réussi  ù  Imposer  le 
silence  aux  lâches  et  charnels  enfants  d'Abra- 
ham. «Tous  les  miraculeux  phénomènes  ici 
rapportés,  dit  Gerlach  (trad.  Bonnet  et  Baup), 
sont  symboliques  et  renferment  de  profondes 
leçons.  Dieu  voulait  montrer  d'abord  qu'il  re- 
tirait de  dessus  ce  peuple  sa  lumière,  sa  pré- 
sence protectrice  et  consolante,  et  que  toutes 
les  puissances  des  ténèbres  réunissaient  leurs 
efforts  contre  le  Sauveur  du  monde,  comme  il 
venait  de  le  déclarer  lui-même,  Luc  22, 53.  Dieu 
voulut  aussi,  lors  de  cet  événemenl,  le  plus 
extraordinaire  de  l'histoire  de  l'humanité,  mon- 
trer, par  un  miracle  qui  glorifiât  Jésus-Christ, 
l'unité  qui  existe  entre  le  monde  invisible  et  le 
règne  de  la  nature  :  le  soleil  de  justice  s'éteint 
dans  les  douleurs  du  Calvaire,  et  le  soleil  de  la 
nature  se  voile  de  ténèbres.  —  Chacun  de  ces 
prodiges,  outre  le  but  général  de  réveiller  l'at- 
tention et  la  crainte  d'un  peuple  stupide  et  en- 
durci, renferme  un  enseignement  particulier.  Le 
voile  du  temple,  cf.  Ex.  30,  40.  Lév.  46,  î.sq., 
indiquait  que  la  demeure  du  Dieu  vivant  et 
saint  était  inaccessible  à  l'homme  pécheur,  et 
même  au  peuple  de  l'alliance,  jusqu'à  l'accom- 
plissement des  temps.  Ce  voile,  déchiré  au  mo- 
ment où  se  consommait  sur  la  croix  le  vrai  sa- 
crifice d'expiation  pour  le  péché,  proclamait 
d'une  manière  frappante  aux  yeux  de  tout  le 
peuple  assemblé  dans  le  temple  pour  l'ablution 


du  soir  (trois  heures),  que  désonnais  l'accès 
du  trône  de  la  grâce  (figuré  par  l'arche  de  l'al- 
liance dans  le  lieu  très  saint)  élait  ouvert,  et 
que  l'homme  pécheur,  banni  du  ciel,  pouvait 
tourner  ses  regards  et  ses  espérances  vers  les 
demeures  éternelles  de  la  maison  du  Hère, 
cf.  Hébr.  40,  20.  —  La  terre,  théâtre  du  péché, 
tremble  sous  le  jugement  de  Dieu  qui  lui  an- 
nonce à  la  fois  sa  destruction  et  sa  rénovation 
future.  Les  rochers  moins  insensibles  que 
l'homme  aux  souffrances  du  Fils  de  Dieu  et  aux 
coups  de  la  justice  divine  (v.  Serm.  d'Ad.  Mo- 
nod),  se  fendent  et  accomplissent  littéralement 
cette  parole  de  Jésus  à  l'égard  de  ses  disciples 
maintenant  dispersés  :  «  Si  ceux-ci  se  taisent, 
«  les  pierres  même  crieront,  »  Luc  19,  40.  — 
—  Par  la  rupture  de  ces  rochers,  plusieurs  sé- 
pulcres qui  y  étaient  taillés,  selon  l'usage 
d'alors,  s'ouvrirent;  les  corps  de  quelques  élus 
de  Dieu,  endormis  dans  la  foi  au  grand  sacrifice 
qui  venait  de  s'accomplir,  pénétrés  de  la  vie 
nouvelle  dont  le  Sauveur  ouvrait  les  sources  et 
qui  se  communiquait  à  leur  âme,  se  ranimèrent, 
et,  après  que  la  résurrection  de  Jésus-Chiisl 
eut  remporté  la  dernière  victoire  sur  le  péché 
et  sur  la  mort,  ils  sortirent  de  leurs  tombeaux; 
ils  entrèrent  dans  «  la  cité  sainte,  »  expression 
choisie  à  dessein  pour  figurer  la  Jérusalem  cé- 
leste, où  entreront  tous  les  rachetés  de  Christ 
tirés  un  jour  de  leurs  sépulcres;  et  enlin  ils 
apparurent  à  plusieurs  fidèles,  pour  leur  faire 
connaître  ce  merveilleux  événement  et  sa  signi- 
fication prophétique.  » 

En  général,  on  n'a  pas  assez  remarqué  com- 
bien toutes  les  circonstances  importantes  de 
l'humanité  sont  intimement  mises  en  rapport 
avec  des  faits  correspondants  dans  l'ordre  phy- 
sique et  naturel,  combien  l'esprit  et  la  matière 
semblent  régis  par  une  même  vie.  Quelquefois 
on  a  exagéré  ce  point  de  vue  ;  le  plus  souvent 
on  l'a  méconnu.  Il  y  a  peut-être  plus  d'esprit 
que  de  vérité  dans  ce  parallèle  qu'OIsbausen 
établit  entre  l'histoire  de  la  chute  et  celle  de  la 
Passion  :  L'arbre  de  la  science  a  amené  la 
chute  de  l'homme,  Yarbre  de  la  croix  son  relè- 
vement ;  c'est  dans  le  jardin  d'Eden  que  le  pre- 
mier a  succombé  en  mangeant  du  fruit  défendu, 
c'est  dans  le  jardin  de  Gellisémané  que  le  se- 
cond Adam  a  triomphé,  dans  le  jardin  encore 
qu'il  a  goûté  au  sépulcre  le  repos  du  sabbat;  le 
premier  homme  a  trouvé  la  mort  dans  le  fruit 
d'Eden,  c'est  dans  le  fruit  du  vrai  cep  (sym- 
bole de  la  communion)  que  les  croyants  goûtent 
la  vie  éternelle.  Le  péché  a  fait  croître  les 
épines  qui  ont  formé  la  couronne  du  Fils  de 
Dieu,  martyr,  vainqueur  et  roi.  »  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  détails,  l'Ecriture  nous  fait 
souvent  considérer  la  terre  comme  le  corps  de 
l'humanité;  elles  sont  unies  comme  le  corps  et 
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l'âme;  l'une  n'est  que  matière,  l'autre  est  es- 
prit; mais  l'esprit  réagit  sur  la  matière.  Il 
semble  que  ce  soit  une  loi  de  la  nature  créée. 
A  l'homme  parfait  une  terre  parfaite;  au  racheté 
qui  soupire  en  attendant  l'adoption,  une  création 
qui  soupire  et  qui  est  en  travail,  Rom.  8,  21. 
22.;  à  l'homme  nouveau  une  nouvelle  terre. 
L'alliance  de  Dieu  avec  Israël,  sur  le  Sinaï,  est 
scellée  par  l'ébranlement  des  puissances  de 
l'air.  La  naissance  du  Sauveur  est  célébrée  dans 
les  cieux.  A  sa  mort,  la  lumière  pénètre  jusque 
dans  le  lieu  invisible.  Des  tremblements  de 
terre  annonceront  les  derniers  temps;  la  ré- 
surrection des  deux  témoins,  Àpoc.  44,  sera 
accompagnée  de  signes  semblables,  et  la  Révé- 
lation nous  montre  à  plusieurs  reprises  le  soleil 
noir  comme  un  sac  de  poil  et  la  lune  comme  du 
sang,  jusqu'au  jour  où  la  terre,  elle-même  re- 
nouvelée par  un  baptême  de  feu,  rentrera  en 
grâce  et  sera  rendue  à  l'homme  pour  qui  elle 
avait  été  créée. 

On  a  cherché,  naturellement,  a  expliquer 
d'une  manière  purement  symbolique,  mythique, 
les  bouleversements  qui  ont  accompagné  la 
mort  du  Sauveur.  Mais  les  historiens  sacrés, 
partant  à  leurs  contemporains  de  faits  récents, 
ne  pouvaient  guère  espérer  de  les  tromper  sui- 
des détails  de  celte  importance;  et  quant  à 
l'opinion  qui  veut  que  ces  faits  se  soient  passés 
dans  l'ordre  moral,  dans  le  cœur  des  disciples, 
ou  dans  la  conscience  agitée  de  Pilate  et  des 
prêtres,  elle  est  combattue  par  celte  circon- 
stance, que  le  centenier  païen  et  ses  soldais, 
qui  gardaient  Jésus,  furent  fort  effrayés  et  tel- 
lement frappés  de  ce  tremblement  de  terre, 
qu'ils  s'écrièrent  :  «  Véritablement  cet  homme 
était  le  Fils  de  Dieu.  » 

44°  Essai  d'une  harmonie  des  quatre  évan- 
giles, d'après  Edw.  Robhison.  v.  9°. 

PREMIERE  PARTIE. 

Evénements  relatifs  a  la  naissance  et  à  la  jeu- 
nesse du  Seigneur. 
(Comprenant  l'espace  d'environ  treize  ans  et 

demi.  ) 

o  ou  6 av.  C.  —  (Introduction  à  l'évangile  de 
saint  Luc.)  — L'ange  Gabriel  apparaît  ù  Zacha- 
rie,  et  lui  annonce  la  naissance  de  Jean-Baptisie. 
—  Jérusalem;  dans  le  temple.  (Luc  4,  4 -25.) 

b  av.  C  — Six  mois  après,  le  même  ange  an- 
nonce à  Marie  la  conception  miraculeuse,  et  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Nazareth.  —  Visite 
de  Marie  à  Elisabeth.  Jutta?  Hébron?  —  Nais- 
sance de  Jean-Baptiste.  Jutta?  —  Vision  de  Jo- 
seph; l'ange  lui  explique  la  grossesse  de  Marie. 
Nazareth.  (Luc*,  26-80.  Matth.  4,  48-24.) 

4  av.  C.  —  Naissance  de  Jésus.  Bethléem.  — 
Un  ange  des  cieux  apparaît  aux  bergers.  Envi- 
rons de  Bethléem.  —  Circoncision  de  Jésus,  et 
sa  présenlaiion  dans  le  tfmple.  Bethléem.  Jé- 


rusalem. —  Les  mages.  Ibid.  —  Fuite  en  Egypte. 
Cruautés  d'Hérode.  Retour  de  Jésus.  Bethléem, 
Nazareth.  —  Les  généalogies.  (Matin.  1,25.  2, 
4-23.  4,  1-47.  Luc  2,  44-40.  3,  23-38.) 

8  ap.  C.  — Jésus,  âgé  de  douze  ans,  se  rend 
a  Jérusalem  pour  la  paque;  il  enseigne  dans  le 
temple.  (Luc,  2,  41-52.) 

{Lacune  de  4  8  ans.) 

DEUXIEME  PARTIE. 

Le  précurseur.  Commencements  du  ministère 
public  du  Seigneur. 
(Comprenant  environ  une  année.) 
An  27  de  l'ère  vulgaire.  —  Ministère  de  Jean- 
Baptiste.— Le  désert.  Le  Jourdain.— Baptême 
de  Jésus.  Jourdain.  — Scènes  de  la  tentation. 
Désert  de  Juda  (la  Quarantania?).  —  Intro- 
duction à  l'Evangile  de  saint  Jean.  Divinité,  hu- 
manité, mission  de  Jésus.  — Témoignage  rendu 
à  Jésus  par  Jean-Baptiste.  Béthabara.  — Jésus 
reçoit  ses  premiers  disciples,  André,  Simon, 
Philippe.  Son  entrevue  avec  Nalhanaël.  Jour- 
dain. Galilée.  —  Noces  de  Cana.  (Matth.  3, 
4-4, 41.  Marc  4,  4-43.  Luc  3,4-4,43,  Jean  4, 
4-2,4  2.) 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  la  première  a  la  seconde  pàque. 
(Une  année.) 

An  27-28  de  l'ère  vulgaire. —Jésus  chasse 
une  première  fois  les  marchands  du  temple.  Jé- 
rusalem.—Son  entretien  avec  Nicodème;  ibid. 
—  Il  quitte  Jérusalem,  continue  de  visiter  la  Ju- 
dée, et  baptise.  Nouveau  témoignage  que  lui 
rend  Jean-Baptiste.  Enon.  (Jean  2,  43.-3,  36.) 

Après  l'emprisonnement  de  Jean-Baptiste,  Jé- 
sus quitte  la  Judée  pour  se  rendre  en  Galilée  ;  il 
traverse  la  Samarie.  Son  entrelien  avec  la  femme 
samaritaine.  Beaucoup  de  Samaritains  croient 
en  lui.  Sychar  (Sicbem).  Il  enseigne  publique- 
ment en  Galilée,  et  prêche  dans  les  synagogues. 
Nouveau  miracle  à  Cana  de  Galilée  ;  il  guérit, 
sans  y  aller,  le  flls  d'un  seigneur  de  la  cour, 
malade  à  Capernaùm.  — Jésus  ù  Nazareth;  re- 
jeté des  habitants,  il  se  retire  à  Capernaùm  et 
y  poursuit  son  œuvre.  Pèche  miraculeuse;  vo- 
cation définitive  de  Pierre,  André,  Jacques  et 
Jean  ;  Bords  du  lac  de  Génésarelh,  près  de  Ca- 
pernaùm. Le  sabbat  suivant,  il  guérit  un  démo- 
niaque dans  la  synagogue  de  Capernaûm.Guè- 
rison  de  la  belle-mère  de  Pierre  et  de  plusieurs 
autres  malades;  ibid.  Tournée  dans  les  villes  de 
la  Galilée;  guèrison  d'un  lépreux.  —  Guérison 
d'un  paralytique;  vocation  de  Matthieu.  Caper- 
naùm. (Matth.  4,  42-25.  4  4,  3-5.  8,2-4.  4  4-47. 
9,  2-9.  Marc  1,  14  45.  2,  1-44.  6,  47-20.  Luc 
3,  19.  20.  Luc  4,  4  4-44.  5,  42-28.  Jean  4.) 

Ul'ATRIÈME  PARTIE. 

De  la  seconde  à  la  troisième  pàque. 
(Une  année.) 
An  28-29  de  l'ère  vulgaire.  —  Lavoir  de  Bé- 
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Oiesda;  guérison  d'un  impotent.  Discours  et 
défense  de  Jésus  devant  le  sanhédrin.  Jérusa- 
lem (Jean  5). 

Ses  disciples  cueillent  des  épis  un  jour  de 
sabbat,  pendant  le  retour  en  Galilée.  Il  guérit 
un  homme  qui  avait  la  main  sèche.  Galilée  (Ca- 
pernaûm ?).  Il  se  relire  vers  le  lac  de  Tlbériade, 
où  il  est  suivi  par  la  multitude.  Après  avoir 
passé  la  nuit  en  prières,  il  choisit  les  douze,  et 
fait  plusieurs  miracles.  Près  de  Capernaûm. 
(Mallh.  12,  4-21.  40,  2-4.  Marc  2,  23-$3.  3, 
4-49.  Luc  6, 4-49.) 

Sermon  sur  la  montagne,  près  de  Caper- 
naûm.  (Matlh.  5, 4.-8, 4.  Luc  6,  20-49.) 

Descendu  de  la  montagne,  il  guérit  le  servi- 
teur du  centenier  (Capernaûm)  ;  ressuscite  le 
fils  de  la  veuve  (Nain);  répond  aux  questions 
des  disciples  de  Jean  qui  est  toujours  en  prison 
(Capernaûm);  il  en  appelle  à  ses  œuvres.  Invité 
à  diner  chez  un  pharisien,  il  pardonne  à  la  pé- 
cheresse qui  lui  oint  les  pieds  (Capernaûm). 
(Mallh.  8,  5-43.  44,  2-30.  Luc  7.) 

Nouveau  voyage  en  Galilée  avec  les  douze.  Il 
guérit  un  démoniaque  ;  les  scribes  et  les  phari- 
siens blasphèment;  il  leur  répond  par  la  para- 
bole du  démoniaque  relaps,  et  les  avertit  du 
péché  qui  ne  sera  point  pardonné.  Ils  demandent 
un  miracle;  réponse  et  réflexions  du  Seigneur. 
Les  vrais  disciples  de  Christ  sont  ses  plus  pro- 
ches parents.  A  la  table  d'un  pharisien,  Jésus 
dénonce  les  malheurs  qui  attendent  les  scribes 
et  les  pharisiens  hypocrites.  Discours  à  ses  dis- 
ciples et  à  la  multitude.  Massacre  des  Galiléens; 
parabole  du  figuier  stérile.  Galilée.  (Matlb.  4  2, 
22-50.  Marc  3,  49-35.  Luc  8,  4-3.  49-24.  44, 
44-54.  42,  43,  4-9.) 

Paraboles  du  royaume,  sur  les  bords  du  lac 
de  Génésareib.  Près  de  Capernaûm.  (Matlh. 
43,  4-53.  Marc  4,  4-34.  Luc  8,  4-48.) 

Jésus  s'embarque  pour  le  bord  oriental  du 
lac;  incidents;  il  apaise  la  tempête.  Démonia- 
ques de  Gadara.  Côte  sud-est  de  la  mer  de 
Galilée.  Les  Gadaréniens  le  prient  de  s'en  aller; 
il  traverse  de  nouveau  le  lac.  Repas  dans  la 
maison  de  Matthieu;  discours  sur  le  jeûne;  il 
justifie  ses  rapports  avec  les  péagers  et  les  pé- 
cheurs. Résurrection  de  la  fille  de  Jaïrus;  gué- 
rison de  l'hémorroïsse,  de  deux  aveugles,  et 
d'un  démoniaque  ;  Capernaûm.  Il  retourne  à 
Nazareth,  enseigne  dans  la  synagogue,  mais 
est  de  nouveau  rejeté.  (Matth.  8,  48-34.  9,  4. 
10-34.  43,  64-58.  Marc  4,  35-44.  5;  2,  45-22. 
6,  4-6.  Luc  8,  22-56.  5,  29-39.) 

Troisième  voyage  en  Galilée  ;  Jésus  envoie 
les  douze  pour  prêcher  l'Evangile,  avec  pouvoir 
de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  démons. 
Hérodc-Antipas  croit  que  Jésus  n'est  autre  que 
Jean- Baptiste  ressuscité.  Retour  des  douze; 
Jésus  se  retire  avec  eux  au  désert  de  Bethsaïda 


de  Juliade;  une  multitude  d'hommes  accourent 
de  toutes  parts;  Jésus  guérit  leurs  malades,  et 
nourrit  5,000  hommes  avec  cinq  pains.  Caper- 
naûm; côte  nord  de  la  mer  de  Galilée.  Il  en- 
voie ses  disciples  par  eau  à  Capernaûm  ;  la  nuit 
il  les  rejoint  pendant  l'orage  en  marchant  sur 
les  eaux  qu'il  apaise.  Contrée  de  Gènésareth. 
Discours  à  la  multitude  dans  la  synagogue  de 
Capernaûm;  il  se  déclare  le  vrai  pain  de  vie  ; 
plusieurs,  scandalisés  de  ses  discours,  l'aban- 
donnent; Pierre  confesse  que  le  Christ  est  le 
Fils  de  Dieu.  (Matth.  9,  35-38.  40, 4.  5-42.  44 , 
4.  44,  4.  2.  6-36.  Marc  6,  6-46.  24-56.  Luc  9, 
4-17.  Jean  6,4.-7, 4.) 

CINQUIÈME  PARTIS* 

Depuis  la  troisième  pâque  du  ministère  de 
notre  Seigneur,  jusqu'à  son  départ  de  la 
Galilée  pour  la  célébration  de  la  féte  des 
Tabernacles. 

(Espace  de  six  mois.) 
An  29  de  l'ère  vulgaire.  —  Les  pharisiens  ac- 
cusent les  disciples  parce  qu'ils  mangent  sans 
se  laver  les  mains  ;  Jésus  les  défend  contre  le 
formalisme.  Traditions  pharisaïques.  Caper- 
naûm. —  Voyage  dans  la  contrée  de  Tyr  et  de 
Sidon;  guérison  de  la  fille  de  la  Syropbéni- 
cienne.  Retour  par  la  Décapote;  guérison  d'un 
sourd-muet;  nombreuses  guèrisons  sur  une 
montagne  aux  environs  du  lac  :  4,000  hommes 
nourris  miraculeusement.  Les  pharisiens  et  les 
sadducéens  demandent  un  miracle.  Près  de 
Magdala.  Pendant  la  traversée,  Jésus  met  ses 
disciples  en  garde  contre  le  levain  des  phari- 
siens, etc.  Côte  nord-est  de  la  mer  de  Galilée. 
Guérison  d'un  aveugle  à  Bethsaïda.  (Matth. 
45;  46,  4-42.  Marc  7;  8,4-26.) 

Aux  environs  de  Cèsarée  de  Philippe, 
Pierre  confesse  de  nouveau  la  foi  de  l'Eglise, 
et  Jésus  lui  donne  un  témoignage  éclatant  de 
son  approbation.  Jésus  annonce  ses  souffrances, 
sa  mort  et  sa  résurrection  ;  Pierre  le  reprend  et 
Jésus  le  repousse  comme  tentateur.  —  La  trans- 
figuration. Entretien  de  Jésus  avec  ses  trois 
disciples  touchant  Elie.  Guérison  d'un  démo- 
niaque que  les  apôtres  n'ont  pu  guérir.  Retour 
en  Galilée.  Jésus  annonce  de  nouveau  sa  mort 
et  sa  résurrection.  Miracle  pour  payer  le  demi- 
sicle  d'impôt  ;  Capernaûm.  Dispute  entre  les 
apôtres  sur  la  supériorité  :  Jésus  les  exhorte 
à  l'humilité,  au  support,  et  à  l'amour  fraternel. 
(Matlh.  46,  43-28.  47;  48;  Marc  8,  27-38.  9; 
Luc  9,48-50.) 

Départ  pour  Jérusalem.  Il  traverse  la  Sama- 
rie.  Envoi  des  soixante-dix  disciples.  Dix  lé- 
preux nettoyés.  (Luc  9,  54-62.  40,  4-46.  47, 
41-19.  Jean  7,  2-10.)  — C'est  ici  que  l'harmonie 
des  évangiles  présente  le  plus  de  difficultés,  et 
que  les  interprètes  varient  le  plus  dans  leurs 
essais  de  coordination. 
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SIXIEME  PARTIR. 

Depuis  ta  Jéte  des  Tabernacles,  jusque  à  Par- 
rivée  de  notre  Seigneur  à  Béthanie,  six 
jours  avant  la  pâque. 

(Six  mois,  moins  une  semaine.) 
An  29-30  de  l'ère  vulgaire.  —  Jésus  monte 
secrètement  à  Jérusalem*  à  la  fête  des  Taber- 
nacles ;  il  se  montre  vers  le  milieu  de  la  fête. 
Discussion  avec  les  Juifs  sur  sa  mission  di- 
vine; il  offre  à  tous  ceux  qui  en  ont  soif  les 
grâces  de  son  Saint-Esprit.  —  La  femme  sur- 
prise en  adultère.  —  Il  condamne  les  pré- 
tentions des  Juifs,  et  échappe  miraculeuse- 
ment à  ceux  qui  voulaient  le  lapider  (Jean  7, 
41  -53;  8). 

Réponse  au  docteur  qui  demande  à  Jésus  ce 
qu'il  faut  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle.  Défi- 
nition de  l'amour  du  prochain.  Parabole  du  bon 
Samaritain.  Aux  environs  de  Jérusalem.  Jésus 
chez  Marthe  et  Marie,  a  Béthanie.  Il  apprend 
à  ses  disciples  comment  il  faut  prier  avec  per- 
sévérance {environs  de  Jérusalem);  retour  des 
soixante-dix  disciples;  le  Sauveur  guérit  un 
aveugle-né,  en  un  Jour  de  sabbat;  discours  et 
discussions  touchant  cet  événement.  Jérusalem. 
Jésus  a  Jérusalem  pour  la  fête  de  la  Dédicace. 
Il  se  relire  au  delà  du  Jourdain,  à  Béthabara. 
Résurrection  de  Lazare.  Béthanie.  Prophétie 
de  Calphe;  les  principaux  des  Juifs  décrètent  la 
mort  de  Jésus.  Jésus  quitte  Jérusalem  et  se  re- 
tire à  Cphraïm.  (Luc  40, 17-42. 11,4-13.  Jean 
9;  10;  14, 4-54.) 

Des  multitudes  suivent  Jésus  au  delà  du 
Jourdain  ;  guéri  son  (un  jour  de  sabbat)  d'une 
femme  malade  depuis  dix-huit  ans.  dallée  du 
Jourdain,  Pérée.  Notre  Seigneur  s'avance  de 
nouveau  vers  Jérusalem  à  petites  journées,  en- 
seignant et  guérissant  les  malades;  on  l'avertit 
de  prendre  garde  à  Hérode.  11  dtne  un  jour  de 
sabbat  chez  un  des  principaux  d'entre  les  pha- 
risiens; il  guérit  un  hydropique;  par  plusieurs 
paraboles  il  prépare  ses  disciples  à  une  vie  de 
renoncement  et  de  sacrifices.  Paraboles  de  la 
brebis  perdue,  de  l'enfant  prodigue,  de  l'éco- 
nome infidèle,  du  mauvais  riche  et  de  Lazare. 
—  Exhortations  à  une  vie  Irréprochable,  au 
pardon  et  a  l'humilité.  Il  annonce  que  son  rè- 
gne viendra  soudainement  et  sans  éclat,  et  pré- 
dit la  ruine  de  Jérusalem.  Paraboles  du  Juge 
inique,  du  pharisien  et  du  péager;  préceptes 
relatifs  au  divorce;  Jésus  reçoit  et  bénit  de  pe- 
tits enfants;  le  jeune  homme  qui  avait  de  grands 
biens;  parabole  des  ouvriers.  Jésus  annonce 
pour  la  troisième  fols  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion. Ambitieuses  prétentions  des  fils  de  Zèbé- 
dée.  Pérée.  —  Guérison  de  deux  aveugles  aux 
environs  de/erteo.—  Visite  à  Zachée;  parabole 
des  dix  mines;  ibld.  Jésus  arrive  à  Béthanie, 
six  jours  avant  la  Pâque.  (Mattb.  49;  20;  Marc 


10.  Luc  4 3, 10-35.  44;  15;  46;  47;  48;  19,4-28. 
Jean  44,  55-57.  42,  4.  9-44.) 

SEPTIÈME  PARTIE. 

Depuis  {entrée  publique  de  Jésus  dans  Jéru- 
salem jusqu'à  sa  quatrième  pâque. 
(Cinq  jours.) 

An  30  de  l'ère  vulgaire.  —  Jésus  porté  sur 
un  ânon  fait  son  entrée  triomphale  dans  Jéru- 
salem. Il  pleure  sur  la  ville.  Le  figuier  stérile. 
Il  chasse  de  nouveau  les  marchands  du  temple. 
Béthanie.  Jérusalem.  Le  figuier  stérile  est  séché. 
Christ,  interrogé  sur  l'origine  de  son  autorité, 
confond  les  membres  du  sanhédrin,  et  les  re- 
prend par  la  parabole  des  deux  fils.  Paraboles 
des  méchants  vignerons,  et  du  festin  des  noces. 
Question  insidieuse  des  pharisiens  et  des  héro- 
diens  touchant  le  tribut;  réponse  de  Jésus. 
Questions  des  sadducéens  sur  la  résurrection, 
et  des  pharisiens  sur  le  plus  grand  commande- 
ment. Comment  Christ  est  le  fils  de  David?  Jé- 
sus exhorte  les  troupes  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  scribes  et  les  pharisiens.  11  pleure 
sur  Jérusalem.  La  pite  de  la  veuve.  Il  passe  la 
nuit  sur  la  montagne  des  Oliviers  (P).  (Matth. 
24-23;  Marc  14  et  42.  Luc  49,  29-48.  20;  21, 
4-4.  Jean  42,12-19.) 

Quelques  Grecs  désirent  de  voir  Jésus.  Ré* 
flexions  sur  l'incrédulité  des  Juifs.  Jésus,  en 
quittant  le  temple,  annonce  sa  prochaine  des- 
truction et  les  persécutions  qu'auront  a  souffrir 
ses  disciples.  Mont  des  Oliviers.  Signes  pré- 
curseurs de  la  destruction  de  Jérusalem;  Christ 
est  la  fin  de  l'économie  juive.  Il  passe  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  grands  événements 
qui  précéderont  et  accompagneront  la  fin  du 
monde  et  le  jugement  dernier.  Exhortations  à 
la  vigilance.  Paraboles  des  dix  vierges,  des  cinq 
talents,  etc.  Ibld.  Scènes  du  jugement  dernier. 
—  Les  chefs  conspirent .  Le  souper  de  Béthanie. 
Trahison  de  Judas.  (Matlh.  24;  25;  26,  1-16. 
Marc  1 3;  1 4,  1  -1 4 .  Luc  21 ,  6-36.  22,  4 -6.  Jean 
12,2-8.) 

HUITIÈME  PARTIE. 

Quatrième  pâque.  La  passion,  jusqu'à  la  fin 
du  sabbat  juif. 
(Deux  jours.) 

Préparation  de  la  pâque.  Béthanie.  Jérusa- 
lem. La  pâque.  Nouvelle  dispute  des  apôtres 
quant  à  leur  supériorité.  Jésus  leur  donne 
l'exemple  de  l'humilité  en  leur  lavant  les  pieds. 
Pendant  le  repas,  Jésus  désigne  le  traître,  et 
Judas  se  retire.  Jésus  annonce  la  dispersion  des 
douze  et  le  reniement  de  Pierre.  Jérusalem. 
(Mattb.  26,  17-25.  31-35.  Marc  44,  42-21. 
27-31.  Luc  22,  7-18.  21-38.  Jean  13.) 

A  la  fin  du  repas,  Jésus  institue  la  sainte  cène 
(Matth.  26,  26-29.  Marc  44,  22-25.  Luc  22, 19. 
20.;  cf.  1  Cor.  14,  23-25.)  Jérusalem. 

Jésus  exhorte  et  console  ses  disciples  au  su- 
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jel  de  son  départ  ;  il  leur  promet  le  Saint-Esprit. 
Discours  de  Jésus  ;  il  se  représente  comme  le 
vrai  cep.  Ses  disciples  seront  haïs  du  monde  et 
doivent  se  préparer  à  souffrir  persécution  ;  il 
leur  annonce  de  nouveau  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  les  exhorte  à  prier,  et  leur  promet  sa 
protection  et  celle  de  son  père.  Prière  sacerdo- 
tale (Jean  14  à  47).  Jérusalem. 

L'agonie  en  Gethsémané;  Jésus  trahi  et  em- 
mené prisonnier.  Mont  des  Oliviers.  Jésus  de- 
vant Caïphe.  Jérusalem.  Pierre  le  renie  trois 
fois.  Jésus  devant  Caïphe  et  le  sanhédrin;  il 
déelare  qu'il  est  le  Christ  ;  il  est  fouetté  et  mo- 
qué. Le  sanhédrin  le  renvoie  a  Pilate,  Pilate  à 
Hérode.  Pilate  cherche  à  délivrer  Jésus;  les 
Juifs  demandent  Barabbas.  Jésus,  condamné  à 
mort,  est  frappé  de  verges  et  insulté.  Après  de 
nouvelles  tentatives  pour  le  délivrer,  Pilate  livre 
enfin  Jésus  aux  bourreaux.  Repentir  de  Judas, 
son  suicide.  (Matth.  26,  86-75.  27,  1-30.  Marc 
14,  36-71.  15,  1-19.  Luc  22,  39-71.  23,  1-25. 
Jean  18,  4 .-19,  16.  Acl.  1 ,  48.  19.) 

Jésus  est  conduit  au  lieu  du  supplice.  Simon 
de  Cyrène.  Crucifixion.  Les  sept  paroles.  Ténè- 
bres. Jésus  expire,  le  voile  du  temple  est  dé- 
chiré ;  le  centenier  reconnaît  Christ  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Les  femmes  au  pied  de  la  croix.  La 
descente  de  la  croix.  Sépulture.  Gardiens  du 
sépulcre.  Jérusalem.  (Matth.  26,  31-66.  Marc 
45,  20-47.  Luc  23,  26-56.  Jean  19, 46-42.) 

NEUVIÈME  PARTIE. 

Depuis  ta  résurrection  jusqu'à  l'ascension. 

(Quarante  jours.) 
Le  matin  de  la  résurrection.  La  visite  des 
femmes  au  sépulcre  ;  Marie  Magdeleine  retourne 
à  Jérusalem.  Les  anges  au  sépulcre.  Jésus  se 
montre  aux  femmes  sur  le  chemin  de  Jérusalem. 
Pierre  et  Jean  courent  au  sépulcre.  Le  Seigneur 
et  Marie  Magdeleine.  Rapport  des  gardes.  Jé- 
sus apparaît  à  Pierre,  puis  aux  deux  disciples, 
sur  le  chemin  d'Emmaûs.  A  Jérusalem  il  appa- 
raît au  milieu  des  apôtres,  Thomas  n'étant  pas 
avec  eux.  Huit  Jours  après  il  se  montre  à  eux, 
Thomas  étant  au  milieu  d'eux.  Jérusalem.  — 
Les  apôtres  retournent  en  Galilée;  Jésus  se 
montre  à  neuf  d'entre  eux  sur  les  bords  du  tac 
de  Tlbériade  :  il  se  fait  voir  aux  apôtres  et  à 
cinq  cents  frères  sur  une  montagne  de  la  Ga- 
lilée. —  Il  se  montre  à  Jacques,  puis  à  tous  les 
apôtres.  Jérusalem.  —  Son  ascension  ;  Bétha- 
nie.  — Conclusion  de  l'évangile  de  Jean. (Matth. 
28;  Marc  46;  Luc  24;  Jean  20,  et  24;  Act.  4, 
4-42.4  Cor.  4  5,  5-7.) 

JÉTHER,  Jug.  8,  20.  (1245  av.  C),  fils  atné 
de  Gédéon,  refusa  de  mettre  à  mort  Zébah  et 
Tsalmunah  chefs  de  Madian,  parce  qu'il  était 
trop  jeune.  —  2°  Israélite  d'après  2  Sam.  47, 
25.,  Ismaélite  d'après  4  Chr.  2, 47.  (Ce  dernier 
est  le  plus  probable,  mais  en  tout  cas  il  était 


prosélyte.)  Il  épousa  Abigaïl  sœur  de  David,  et 
fut  père  d'Hamasa,  4  R.  2,  5.;  il  portait  anssi  le 
nom  de  Jilhra. 

JÉTHRO,  ou  Réhuel,  Ex.  2,  48.  (4534  av.  C.), 
prince  et  sacrificateur  de  Madian,  devait  ces 
titres  peut-être  à  ses  richesses  ou  à  sa  grande 
sagesse  ;  il  donna  une  de  ses  filles  à  Moïse,  qui 
les  avait  protégées  contre  les  attaques  de  ber- 
gers avides  et  paresseux,  et  retint  son  gendre 
auprès  de  lui,  lui  confiant  la  garde  de  ses  trou- 
peaux. Ils  durent  cependant  bientôt  se  séparer, 
et  Jétbro  ne  revit  Moïse  que  lorsque  celui-ci 
était  à  la  tête  de  toute  la  multitude  d'Israël, 
dans  le  désert  au  pied  du  Sinaï.  Jéihro,  par  ses 
conseils,  compléta  ce  qui  pouvait  manquer  en- 
core à  la  paix  et  au  bonheur  matériel  du  peuple 
et  de  Moïse,  en  suggérant  à  ce  dernier  l'idée 
de  se  faire  soulager  dans  ses  fonctions  de  Juge, 
par  des  juges  inférieurs  établis  sur  cinquante,  * 
sur  cent,  sur  mille  Israélites,  et  qui  ne  feraient 
remonter  jusqu'à  lui  que  les  causes  difficiles. 
Lorsque  Jéthro  retourna  dans  son  pays,  il  laissa 
auprès  de  Moïse  Hobab,  son  fils,  qui  l'avait  ac- 
compagné, et  qui  devait  servir  de  guide  aux 
Israélites  dans  les  solitudes  qu'ils  traversaient. 
Ex.  3,  4.  48, 4.  sq. 

Jétbro  descendait  d'Abraham  par  Kéturah  ; 
quoique  placé  en  dehors  du  peuple  béni,  il  avait 
conservé  quelque  connaissance  du  vrai  Dieu,  sa 
foi  avait  pu  être  éclairée  et  fortifiée  par  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  précédemment;  elle  le  fut 
davantage  encore  par  les  récits  de  Moïse,  et 
par  l'ouïe  de  toutes  les  délivrances  merveil- 
leuses que  Dieu  avait  accordées  à  son  peuple, 
et  il  n'hésita  pas  à  se  joindre  a  Moïse  et  aux 
anciens  pour  offrir  un  sacrillce  en  l'honneur  de 
l'Eternel,  grand  par-dessus  tous  les  dieux;  ce 
fut  en  quelque  sorte  l'acte  publie  par  lequel  il 
se  rattachait  pour  l'avenir  au  culte  de  Jéhovah 
et  aux  destinées  de  l'Eglise  du  désert. 

JETUR  (gardien),  Naphis  et  Nodab,  4  Chr. 
5, 49.,  Hagaréniens,  chefs  de  tribus  ismaélites; 
les  deux  premiers  descendaient  d'Ismaël,  Gen. 
25,  45.,  mais  Nodab  était  d'une  autre  famille 
à  moins  qu'il  ne  soit  le  môme  que  Kedma  ou  tel 
autre  des  fils  d'Ismaël  nommés  dans  ce  pas- 
sage. 

JEUNE,  exercice  d'abstinence  qui  a  été  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  une  marque 
de  deuil  et  d'affliction,  parce  qu'il  en  est  la  ma- 
nifestation naturelle.  En  Orient  surtout,  et  les 
mahométans  ont  encore  leur  ramadan,  ou  jeûne 
d'un  mois,  le  jeûne  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  cérémonies  religieuses,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  plus  qu'une  cérémonie;  c'est  un  acte, 
mais  individuel,  recommandé  même  par  l'exem- 
ple et  par  les  préceptes  de  Jésus  et  de  ses  apô- 
tres. On  peut  le  considérer  comme  acte  de  pé- 
nitence, ou  comme  préparation  de  fait  à  une 
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vie  moins  charnelle,  moins  terrestre,  plus  pure. 
Les  anciens  le  considéraient  davantage  sous  le 
premier  point  de  vue,  les  chrétiens  doivent  s'at- 
tacher davantage  au  second.  Chez  les  Juifs 
comme  chez  tous  les  Orientaux,  le  jeûne  était 
l'expiation  des  fautes  passées,  le  moyen  de 
prévenir  les  châtiments  divins;  cf.  Jon.  3,  5., 
une  espèce  de  sacrifice,  surtout  le  sacrifice  des 
pauvres.  Pour  le  chrétien  ce  doit  être  un  pré- 
servatif contre  les  passions,  un  moyen  presque 
naturel  de  les  amortir  et  de  les  mater,  une 
sorte  de  crucifixion  de  la  chair,  un  protecteur, 
trop  négligé  des  chrétiens,  contre  l'influence 
d'un  corps  de  péché  qui  devrait  être  dompté  et 
soumis  a  l'esprit. 

La  loi  de  Moïse  était  du  reste  bien  sobre  en 
préceptes  relatifs  au  jeûne  ;  une  seule  fois  dans 
tout  le  cours  de  Tannée,  dans  le  jour  solennel 
des  expiations,  le  jeûne  le  plus  sévère  était  or- 
donné aux  Hébreux,  Lév.  46, 29. 23,  27., cf.  Act. 
27,  9.;  ils  devaient  alors  s'abstenir  non-seule- 
ment du  manger  et  du  boire,  mais  encore  de 
toutes  les  autres  jouissances  matérielles  qui 
les  auraient  éloignés  des  préoccupations  sé- 
rieuses auxquelles  ils  devaient  se  livrer.  D'au- 
tres jeûnes,  mais  spéciaux,  individuels  ou  fa- 
cultatifs, sont  mentionnés  dans  l'histoire  sacrée, 
celui  de  Josué,  7,  6.,  celui  des  onze  tribus,  Jug. 
20,  S6.,  celui  des  Juifs  en  Mitspa,  4  Sam.  7,  6., 
celui  de  David,  2  Sam.  42, 46.;  v.  encore  Jon. 
3,  5.  Joël  2,  42.  Jér.  36,  9.  4  11.  24,  42.  2  Chr. 
20,  3. 1  Sam.  31, 43.  — Après  l'exil,  des  jeûnes 
furent  établis  régulièrement  :  en  mémoire  de 
la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  au  cinquième 
mois,  Zach.  7,  5.,  cf.  2  R.  26,  8.  Jér.  52,  42.; 
de  la  mort  de  Guédalia  et  des  Juifs  qui  étaient 
avec  lui,  2  R.  25,  26.  Jér.  41,  1.;  de  la  pre- 
mière invasion  des  Caldéens  à  Jérusalem,  au 
quatrième  mois,  Jér.  52,  6.;  du  commence- 
ment du  siège  au  dixième  mois,  2  R.  25,4. 
Zach.  8,  49.,  et  d'autres  événements  plus  ou 
inoins  affligeants  de  l'histoire  nationale  juive; 
la  passion  des  jeûnes  en  vint  au  point  qu'ils 
en  établirent  un  au  huitième  jour  du  qua- 
trième mois,  en  manière  de  protestation  contre 
la  traduction  des  Septante.  Le  sanhédrin  en 
prescrivait  aussi  quelquefois  d'extraordinaires, 
lorsque  la  terre  était  menacée  de  sécheresse,  ou 
dans  l'attente  de  toute  autre  calamité  publique; 
alors  les  animaux  eux-mêmes  pouvaient  être 
obligés  de  jeûner,  Jon.  3,  5.  7.,  et  Virgile  fait 
dire  à  un  berger  déplorant  la  mort  de  César, 
que  les  animaux  eux-mêmes  jeûnèrent  en  celte 
occasion  : 

Non  ulli  paitoa  illit  egere  diebn* 

Frif  ida,  Daphni,  bote»  ad  flotnina;  nulla  neque  amnem 

Libavit  quadrupea,  nec  graminis  atligit  berbaro. 

(Eoloo.  3,  24.) 

On  voit  des  jeûnes  de  famille  (dans  les  mêmes 


circonstances  où  nous  les  trouverions  chez  nous, 
si  cette  coutume  avait  su  s'établir  dans  nos 
mœurs  faibles  et  sensuelles),  .4  Sam.  4,  7. 
20,  34.  31,  43.  2  Sam.  4,  42.  4  R.  22,  27.  Esd. 
4  0,  6.  Néh.  4,  4.,  et  quelquefois  dans  l'attente 
d'un  malheur  prochain,  et  pour  le  détourner, 
2  Sam.  12,  46.  Est.  4, 46.  Tob.  4, 42. 

Au  temps  de  Christ,  le  jeûne  avait  atteint  en 
importance  des  proportions  exagérées  :  à  dé- 
faut de  piété  on  avait  cherché  l;«  religion  dans 
les  pratiques  et  dans  le  jeûne  ;  les  personnes 
pieuses  savaient  jeûner  et  se  réjouir  dans  l'at- 
tente d'un  Sauveur,  Luc  2,  37.  ;  les  autres  ne 
savaient  que  jeûner  ;  pour  eux,  jeûner  c'était 
tout;  les  disciples  de  Jean-Baptiste,  qui  n'é- 
taient pas  encore  entrés  dans  la  vive  lumière 
de  l'Evangile,  partageaient  les  préjugés  des  mé- 
rites du  jeûne,  Matth.  9,  44.;  les  pharisiens 
étaient  dévoués  à  cette  idée,  et  ils  se  montraient 
jeûnant  deux  fois  par  semaine,  Matth.  9,  14. 
Luc  18, 12.,  le  cinquième  jour  de  la  semaine 
auquel  Moïse  monta  sur  le  Sinaï,  et  le  second 
auquel  il  en  descendit.  Les  esséens  et  les  thé- 
rapeutes jeûnaient  aussi  beaucoup,  et  si  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  animés  de  sentiments 
pieux  et  vraiment  israélitiques,  plusieurs  aussi 
ne  voyaient  non  plus  dans  leur  jeûne  qu'un 
mérite  dont  ils  s'enorgueillissaient. 

On  voit  que  Daniel  se  préparait  par  le  jeûne 
aux  révélations  divines,  40,  3.  9, 3.  C'est  aussi 
par  le  jeûne  que  se  préparait  l'exorcisme  de 
ceux  qui  étaient  possédés  de  mauvais  esprits, 
Matth.  47,  24.,  et  les  apôtres  n'imposaient  les 
mains  aux  anciens  qu'après  avoir  jeûné  avec 
prières,  Act.  4  3,  3.  44,  23.,  toujours  afin  de 
diminuer  les  forces  de  la  chair  et  de  dégager 
l'esprit  de  son  enveloppe. 

Les  Israélites  jeûnaient  ordinairement  d'un 
soir  à  l'autre,  mais  jamais  aux  jours  de  sabbat 
ou  de  fête,  et  celte  longue  abstinence  leur  était 
plus  facile  qu'à  nous  à  cause  de  l'ardeur  de  leur 
climat.  Quelquefois  le  jeûne  se  prolongeait  de 
plusieurs  jours,  et  alors  l'abstinence  ne  portait 
que  sur  les  aliments  les  plus  substantiels,  Dan. 
40,  3.  On  voit  cependant,  Est.  4, 46.,  l'exemple 
d'un  jeûne  entier  de  trois  jours.  Quant  aux 
jeûnes  de  quarante  jours,  celui  de  Moïse  et 
celui  de  Jésus,  ils  sorleut  de  la  règle  et  des 
moyens  ordinaires,  et  on  ne  peut  pas  mieux  les 
expliquer  que  les  nier,  Ex.  24.  48.  Deut.  9,  9. 
48.  Matth.  4,  2. 

Jésus  ne  prescrivit  aucun  jeûne  à  ses  apôtres, 
Matth.  9,  4  4.;  cependant  ils  continuèrent  long- 
temps d'observer  les  jeûnes  judaïques,  Act. 
43,  2.  44,  23.  2  Cor.  44,  27.,  et  les  premiers 
chrétiens  jeûnaient,  soit  seuls,  soit  ensemble, 
mais  volontairement. 

Voici  quelques  paroles  de  l'abbé  Fleury  sur 
le  jeûne  ;  il  regrette  les  anciens  temps,  et  après 
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avoir  cité  pour  modèles  les  Juifs,  les  apôtres 
et  les  premiers  chrétiens,  il  ajoute  :  «  Je  sais 
que  Ton  est  aujourd'hui  peu  touché  de  ces 
exemples.  On  croit  que  ces  anciennes  austé- 
rités ne  sont  plus  praticables.  La  nature,  dit-on, 
est  affaiblie  depuis  tant  de  siècles.  On  ne  vit 
plus  si  longtemps.  Les  corps  ne  sont  plus  si 
robustes.  Mais  je  demanderais  volontiers  des 
preuves  de  ce  changement  ;  car  il  n'est  point 
ici  question  des  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
ni  de  la  vie  des  patriarches  ou  des  hommes  avant 
le  déluge  :  il  s'agit  du  temps  des  premiers  em- 
pereurs romains,  et  des  auteurs  grecs  et  latins 
les  plus  connus.  Que  l'on  y  cherche  tant  que 
l'on  voudra,  on  ne  trouvera  point  que  la  vie  des 
hommes  soit  accourcie  depuis  seize  cents  ans. 
Dès  lors,  et  longtemps  devant,  elle  était  bornée 
à  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  ans.  Dans  les 
premiers  siècles  du  chrislanisme,  quoiqu'il  y 
eût  encore  quelques  Grecs  et  quelques  Romains 
qui  pratiquassent  les  exercices  de  la  gymnas- 
tique pour  se  faire  de  bons  corps,  il  y  en  avait 
encore  plus  qui  s'affaiblissaient  par  les  débau- 
ches, particulièrement  par  celles  qui  minent  le 
plus  la  santé,  et  qui  font  qu'aujourd'hui  plu- 
sieurs d'entre  les  Levantins  (Orientaux)  vieil- 
lissent de  bonne  heure.  Cependant,  de  ces  dé- 
bauchés d'Egypte  et  de  Syrie  sont  venus  les 
plus  grands  jeûneurs,  et  ces  grands  jeûneurs  ont 
vécu  plus  longtemps  que  les  autres  hommes.  » 

JEUX.  Les  Hébreux  n'étaient  riches  en  di- 
vertissements d'aucun  genre;  leur  caractère 
était  trop  sérieux,  leur  éducation  trop  sévère, 
leur  religion  trop  pure,  même  dans  son  forma- 
lisme. Les  vers  de  Racine,  dans  Athalie,  le  font 
admirablement  sentir  : 

Quel»  tbnt  donc  toi  plaisirs?  —  QoelquefoU  a  l'autel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  : 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies; 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  . 


Sans  doute,  les  enfants  s'amusaient  quelque- 
fois; on  les  voit  jouer  dans  les  rues,  Zach.  8, 5. 
Matin.  44,  46.;  Job  40,  24.  semble  indiquer 
qu'ils  aimaient  à  apprivoiser  des  oiseaux,  et 
Zacharie  42,  3.  qu'ils  connaissaient  le  jeu  du 
disque  ou  un  exercice  gymnastique  de  ce  genre, 
comme  le  jet  de  la  pierre  des  montagnards 
suisses.  Ce  sont  les  seules  traces  qui  nous 
soient  laissées  de  divertissements  quelconques; 
on  ne  trouve,  du  reste,  chez  eux  aucune  sorte 
de  jeux  particuliers,  pas  même  le  jeu  de  dés  si 
usité  chez  les  anciens,  ni  jeux  de  hasard,  ni 
jeux  de  représentations,  ni  théâtres,  ni  courses 
de  chevaux,  ni  combats  d'hommes  ou  d'ani- 
maux. Salomon  lui-même,  qui  avoue  qu'il  ne 
s'est  refusé  aucun  plaisir,  ne  parle  de  rien  de 
semblable  (Calmet);  il  ne  parle  que  de  beaux 
bâtiments,  de  jardins,  de  vignes,  de  vergers, 
de  réservoirs  d'eau,  de  bonne  chère,  d'i 


d'or  et  d'argent,  de  musiciens  et  de  musiciennes. 
Dans  le  passage  2  Sam.  2,  4  4.,  il  n'est  pas 
question  d'un  jeu,  mais  d'un  véritable  combat. 
La  musique,  Lam.  5, 44.,  le  chant  et  la  conver- 
sation aux  portes  de  la  ville  étaient  les  seuls 
délassements  des  Hébreux,  leurs  seules  distrac- 
lions.  Plus  tard,  après  l'exil,  lorsqu'ils  se  cor- 
rompirent par  le  contact  des  Grecs,  ils  accep- 
tèrent leurs  jeux,  et  les  pontifes  eux-mêmes  in- 
troduisirent dans  les  écoles  publiques  et  dans 
les  gymnases  la  lutte,  la  course,  le  palet,  2  Macc. 
4, 42.,  cf.  4  Macc.  4,45.;  puis  quand  à  la  domi- 
nation grecque  eut  succédé  la  domination  ro- 
maine, les  Hérodes  firent  construire  des  théâtres 
et  des  amphithéâtres  en  plusieurs  villes  de  la 
Palestine,  et  y  firent  représenter  des  pièces  et 
des  jeux  de  tous  genres,  divertissement  fort 
honnête,  fort  innocent  en  lui-même,  qui  tendait 
seulement  â  faire  aimer  les  choses  visibles  au 
détriment  des  choses  invisibles,  et  qui  ne  pré- 
para pas  les  cœurs  à  recevoir  le  roi  humble  et 
débonnaire  qui  allait  venir.  —  Saint  Paul  fait 
quelques  allusions  aux  jeux  et  aux  combats  des 
Grecs  :  4  Cor.  9,  24.  27.  2  Tim.  2,  4.  5.;  peut- 
être  aussi  4  Cor.  45,  32.,  cf.  4,  9.,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  très  sûr  (Rùckert)  que  les  bêtes  féroces 
dont  il  est  parlé  dans  ce  passage,  soient  de 
celles  auxquelles  on  livrait  quelquefois  les  mal- 
faiteurs pour  satisfaire  la  curiosiié  théâtrale  du 
public;  une  des  principales  objections,  c'est  que 
Paul  était  citoyen  romain,  et  que  celte  qualité 
devait  le  soustraire  au  supplice,  mais  son  litre 
n'a  pas  toujours  été  connu  ou  respecté  ;  cf.  Act. 
46,  et  dans  un  mouvement  de  cruauté  populaire 
l'on  aura  pu  n'y  pas  avoir  égard  et  le  mécon- 
naître. 

JÊZANIA  (l'Eternel  a  exaucé),  v.  Hazaria  7°. 

JIBLÉHAM,  ville  de  Manassé  en  deçà  du 
Jourdain,  Jos.  47, 44 .  2  R.  9,  27.  Elle  fut  long- 
temps habitée  par  les  Cananéens,  Jug.  4,  27. 
C'est  la  même  que  Bilnam,  4  Chr.  6,  70. 

J1GDALIA,  tils  de  Hanan,  Jér.  35,  4.,  homme 
de  Dieu  ou  prophète,  inconnu. 

J1RÊIJA  (vision  de  l'Eternel),  Jér.  37,  43., 
officier  de  Sédécias  ;  il  arrêta,  â  la  porte  de 
Benjamin,  le  prophète  Jérémie  qui  voulait  quit- 
ter Jérusalem,  dont  il  attendait  la  destruction, 
et  se  retirer  en  Benjamin.  Tu  vas  te  rendre  aux 
Caldéens!  lui  dit-il,  et  il  le  conduisit  devant 
les  chefs  ses  ennemis,  qui  le  firent  battre  de 
verges  et  jeter  en  prison. 

J1SBAH,  fils  de  Méred,  père  ou  chef  d'Este- 
moah,  ville  de  Juda,  4  Chr.  4, 47.  Jos.  45,  50. 

J1SCA,  Gen.  44,  29.,  fille  de  Haran  le  frère 
d'Abraham,  et  par  conséquent  nièce  de  ce  der- 
nier; elle  était  sœur  de  Milca,  qui  épousa  son 
oncle  Nacor,  aussi  frère  d'Abraham.  Quelques- 
uns  pensent  que  c'est  la  même  qui  prit  plus  lard 
le  nom  de  Saraï  et  devint  épouse  d'Abraham  ; 
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cependant  cela  est  peu  probable  à  cause  de  Gen. 
20  42. 

JISUI  (uni,  plal).  4°  dis  ou  descendant  d'Aser, 
Nomb.  26,  44.  —  2°  Un  des  noms  d'Is-Boseth, 
4  Sam.  44,  49. 

JITHNAN,  ville  de  Juda  sur  la  frontière  de 
lldumée,  Jos.  45,  23.,  à  6  milles  d'Eleutbéro- 
polis  du  côté  d'Hébron,  d'après  Eusèbe. 

JITHBA.  v.  Jéther  2°. 

JIZRAH1A  (que  l'Eternel  a  engendré),  4  Cbr. 
7,  3.,  arrière-petil-lils  d'issacar,  eut  quatre 
enfants,  et  sa  postérité  sous  David  ^comptait 
déjà  36,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; 
l'historien  sacré  explique  par  la  polygamie  ce 
prodigieux  accroissement. 

JIZRÉHEL  (semence  de  Dieu),  Jesréel,  ou 
Esdraelon,  était  une  ville  de  la  tribu  d'issacar, 
Jos.  49,  48.;  elle  fut  longtemps  la  résidence  du 
roi  Achab,  4  R.  48,  45.  24,  4.,  et  après  lui  de 
sa  veuve  Jésabel,  2  R.  9,  30.,  qui  l'a  rendue 
célèbre  par  l'histoire  de  la  vigne  de  Nabotb, 
4  R.  24,  4.  2  R.  9,  40.  D'après  Eusèbe,  elle 
était  située  entre  Scytbopolis  et  Légion,  a  II 
milles  de  la  première  selon  Jérôme,  et  à  4  0  de 
la  dernière,  non  loin  de  Dothaïn,  Judith  3, 44. 
La  source  qui  se  trouve  dans  son  voisinage 
4  Sam.  29, 4 .  porta  plus  tard  le  nom  de  Tubania, 
et  allait  jeter  ses  eaux  dans  le  Jourdain  du  côté 
de  Scythopolis.  La  plaine  de  Jizréhel,  Jos.  47, 
46.  Jug.  6,  33.  Os.  4,5.,  s'étendait  de  tous  les 
côtés  a  l'entour  de  la  ville,  depuis  le  Carmel 
Jusqu'au  Jourdain  à  la  sortie  du  lac  de  Génésa- 
reth;  elle  touchait,  au  nord,  aux  montagnes  de 
la  Galilée,  vers  le  pied  du  mont  Thabor,  au  sud 
aux  montagnes  d'Ephraïm;  le  Kisou  la  traver- 
sait dans  presque  toute  son  étendue,  et  lui 
donnait  une  richesse  de  fertilité  qui  n'est  pas 
perdue  de  nos  jours,  quoiqu'elle  ait  considé- 
rablement diminué.  Un  grand  nombre  de  ba- 
tailles s'y  sont  livrées,  car  la  plaine  de  Jixrébel 
était  bien  faite  pour  séduire  ceux  qui  aiment  à 
étendre  de  longues  colonnes  d'armées  ;  outre 
les  combats  rapportés  dans  l'Ecriture,  Jug. 
4,  43.  6,  33.  4  8am.  29,  4.  34,  4  .  4  R.  20,  26. 
2R.  23,  29.  4  Macc.  41.  49.,  il  faut  compter 
encore  la  sanglante  bataille  des  Juifs  contre 
Vespasien,  la  rencontre  des  croisés  et  de  Sala- 
din  en  4247,  la  défaite  des  Turcs  par  Kléber  rt 
Bonaparte  en  4799,  et  un  combat  plus  sanglant, 
plus  acharné,  déilnitif,  que  l'Ecriture  semble 
annoncer  comme  devant  se  livrer  dans  cette 
célèbre  plaine  à  la  fin  des  temps. 

C'est  par  la  plaine  de  Jizréhel  que  passait  la 
grande  route  de  Samarie  a  Jérusalem.  Les 
voyageurs  qui  l'ont  parcourue  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  son  étendue,  et  varient  entre  40  et 
20  milles  de  longueur  et  7  à  42  de  largeur.  — 
Aujourd'hui  Merj-Ibn-Amir. 

2»  Ville  de  Juda,  Jos.  46,  56.  —  3°  Un  dis  de 


Hétham,  de  la  tribu  de  Juda,  4  Cbr.  4,  3.  — 
4°  Fils  d'Osée  et  de  Gomer  la  femme  débau- 
chée. Os.  4,  4. 

JOAB  (qui  a  un  père),  4»  4  Cbr.  4,  44.,  (ils 
de  Séraja,  fonda  une  colonie  d'ouvriers  à  Ono, 
dans  une  vallée  de  Benjamin  voisine  du  Jour- 
dain, cf.  Néh.  4  4 ,  35.  Il  était  pelit-fils  de  Kénaz 
et  neveu  de  Hotbniel,  le  premier  des  juges, 
Jug.  4, 43.  A  celle  époque,  qui  n'était  pas  fort 
éloignée  du  séjour  de  l'Egypte,  les  Israélites 
avaient,  comme  on  voit,  conservé  la  connais- 
sance des  arts  et  métiers  que  leurs  pères  avaient 
appris  pendant  la  servitude,  et  qu'ils  avaient 
eu  l'occasion  d'exercer  encore  pendant  le  voyage 
du  désert. 

2e  Joab,  neveu  de  David  par  Tséruîa  fille 
d'Isaï,  4  Sam.  26,  6.  i  Sam.  8,  46.  47,  25.  23, 
48.  4  Cbr.  2,  46.  48,  4  5.  27,  7.  Il  devint  gé- 
néral en  chef  des  troupes  de  son  oncle,  et  fut 
redevable  de  son  avancement  aussi  bien  à  ses 
grands  talents  militaires  qu'à  ses  liens  de  pa- 
renté avec  le  roi.  Il  commanda,  avec  ses  frères 
Hazaël  et  Abisaï,  les  troupes  de  David  contre 
Abner,  lorsque  David  n'avait  encore  pour  lui 
que  la  tribu  de  Juda  ;  vainqueur,  il  vengea  la 
mort  d'Hazaël  en  tuant  Abner  dans  un  guet- 
apens.  Puis  lorsque  David  eut  été  reconnu  roi 
de  tout  le  pays  et  qu'il  eut  transporté  sa  rési- 
dence de  Hébron  à  Jérusalem,  Joab  ayant  en- 
levé aux  Jébusiens  la  coltine  de  Sion  qu'ils 
occupaient  encore,  il  fut  nommé  chef  suprême 
de  l'armée,  2  Sam.  40,  7.  4  4,  4.  4  R.44,  45.,  et 
on  ne  le  voit  qu'une  seule  fois  à  la  téle  d'une 
division  sous  les  ordres  de  David,  2  Sam.  48,  2. 
Il  (it  ensuite  la  guerre  d'Idumée,  Ps.  60,  4.,  et 
le  siège  de  Rabbath  -  Hammon  où  périt  Urie, 
qu'il  exposa  lui-même  sur  l'ordre  de  David. 

Pendant  l'exil  d'Absalon,  Joab  le  servit  au- 
près de  son  père  et  réussit  à  opérer  un  rappro- 
chement momentané,  qu'il  ne  voulut  ou  n'osa 
pas  même  solliciter  complet  ;  cependant  Absalon 
ayant  fait  incendier  les  champs  de  Joab,  celui- 
ci,  fatigué  des  importunes  instances  d'Absalon, 
linit  par  intercéder  pour  lui  auprès  du  roi,  et 
obtint  qu'il  pût  rentrer  à  la  cour.  Mais,  soit 
qu'il  en  voulût  à  Absalon  pour  le  procédé  dont 
il  s'était  servi,  soit  qu'à  tout  prendre  il  préférât 
le  roi  légitime  à  un  usurpateur  dont  il  était 
peut-être  jaloux,  il  ne  s'associa  point  à  la  con- 
juration, resta  tidèle  à  David,  battit  Absalon  à 
la  bataille  d'Ephraïm  et  le  tua  malgré  les  ordres 
exprès  du  roi,  2  Sam.  48.  Ce  meurtre  resta  im- 
puni devant  la  loi,  mais  David  remplaça  Joab 
par  Hamasa,  et  le  favori  disgracié  ne  put  re- 
prendre sa  place  que  par  un  nouveau  meurtre, 
celui  de  son  rival,  2  Sam.  20,  7.  Il  continue 
alors  le  siège  d'Ahel,  où  s'était  réfugié  Sébab, 
et  ne  se  retire  qu'après  la  mort  du  rebelle.  De 
retour  auprès  de  David,  il  entreprend  a  contre- 
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«eut  le  dénombrement  du  peuple,  qu'il  décon- 
seille, 4  Chr.  24  ;  puis,  ne  pouvant  oublier  l'af- 
front qu'il  a  reçu,  toujours  irrité  contre  Davjd, 
voyant  ce  roi  devenir  vieux,  il  cherche  à  se 
mettre  dan6  la  faveur  d'Adonija,  qui  aspire  à 
la  couronne;  mais,  au  milieu  d'un  banquet  des 
conjurés,  arrive  le  bruit  du  sacre  de  Salomon 
et  des  mesures  royales  qui  sont  prises  pour 
prévenir  la  réussite  du  complot.  Joab  s'enfuit 
a  Gabaon,  le  sort  d'Abiatbar  l'effraye,  celui 
d'Adonija,  frère  de  Salomon,  l'effraye  plus  en- 
core; U  se  cramponne  a  l'autel,  mais  Bénaja  se 
jette  sur  lui,  et,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  le 
met  à  mort  sur  l'ordre  réitéré  de  Salomon,  k 
qui  David  avait  laissé  l'ordre  de  ne  point  l'épar- 
gner, 4  R.  S,  5.  sq. 

Ainsi  mourut  ce  grand  et  sanguinaire  capi- 
taine, expiant  à  la  fois  quatre  grands  crimes  qui, 
tous  les  quatre,  avaient  eu  leurs  excuses  (quel 
crime  n'en  a  pasp),  le  meurtre  d'Abner  qui  avait 
tué  Hazaël,  le  meurtre  d'Absalon  qui  avait  été 
rebelle,  celui  d'Ilamasa  qui  avait  aussi  com- 
mencé par  la  révolte,  enlin  la  conjuration  d'A- 
donija, qui  se  présentait  comme  l'ainé  des  (ils  et 
le  prétendant  légitime.  Ambitieux,  mais  sage  et 
prudent,  il  a  su  toute  sa  vie  détruire  ou  ména- 
ger, selon  que  cela  lui  était  avantageux.  U  a 
attendu  la  vieillesse  pour  commettre  une  impru- 
deoce,  et  elle  lui  a  conté  cher;  il  tenait  à  la  vie 
et  n'a  pu  la  sauver,  malgré  sa  passive  résistance. 
Son  nom  est  rappelé,  4  Cbr.  26,  28.,  parmi 
ceux  qui  consacrèrent  à  Dieu  les  dépouilles  des 
vaincus. 

JOACH  (fraternité),  v.  Eliakim. 

JOACHAZ.  t>.  Jéboachax  3°. 

JOAD.  v.  Jébojadah. 

JOAS  (qui  désespère,  qui  brûle).  4»  Père  de 
Gédéon,  de  la  tribu  de  Manassè  (vers  4359 
av.  C),  Jug.  6,  4  4.  7»  *4.  8,  43.  Longtemps 
idolâtre,  il  avait  cbe*  lui  un  autel  de  Banal,  et 
un  bocage  près  de  sa  demeure,  mais  lorsque 
son  Ois  eut  porté  la  main  sur  ces  tristes  objets 
d'un  faux  culte,  il  comprit  lui-même  la  grandeur 
de  son  péché,  et  n'hésita  pas  à  se  joindre  à  Gé- 
déon contre  ceux  qui  venaient  lui  demander 
raison  de  sa  conduite;  il  eut  le  bonheur  d'être 
plus  ferme  dans  le  bien  qu'il  ne  l  avait  été  dans 
le  mal. 

2U  Joas,  4  R.  22,  26.  2  Cbr.  48,  25.,  appelé 
fils  du  roi  (d'Acbab,  peut-être,  par  une  femme 
de  second  rang),  ou  fils  d'Hammélec  (inconnu). 
C'est  à  lui  que  fut  confiée  la  garde  du  prophète 
Micbée  pendant  l'expédition  d'Achab  contre  le 
roi  de  Syrie. 

3°  Joas,  huitième  roi  de  Juda,  occupa  le  trône 
pendant  quarante  ans  (876-837).  Il  était  le  seul 
des  lils  d'Athazia  qui  eût  échappé  à  la  ernauté 
de  sa  grand'mère,  l'usurpatrice  Hatbalie.  Elevé 
sur  le  tr6ne  à  l'âge  de  sept  ans,  par  les  soins 
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du  souverain  sacrificateur  Jébojadah,  qui  lui 

avait  conservé  la  vie  et  la  couronne,  il  marcha 
dans  les  voies  de  la,  piété  aussi  longtemps  qu'il 
fut  sous  la  direction  de  ce  cher  et  vénérable  pa- 
rent (plus  de  vingt-trois  ans,  cf.  2  R.  42, 7.),  et 
son  royaume  prospéra;  il  s'occupa  entre  autres, 
avec  beaucoup  de  zèle,  de  la  restauration  du 
temple.  Mais  après  la  mort  de  Jéhojadah,  il  pa- 
rait qu'il  tomba  sous  l'influence  des  grands  du 
royaume,  qui,  enclins  au  vice  et  a  l'idolâtrie, 
supportaient  avec  impatience  le  joug  de  la  reli- 
gion, et  qui  l'entraînèrent  même  à  faire  assom- 
mer de  pierres  le  prophète  Zacharie,  lils  de  son 
bienfaiteur  Jébojadah,  dont  les  reproches  irri- 
taient leurs  consciences.  Dès  lors  son  histoire 
ne  présente  plus  qu'une  suite  de  malheurs.  Sa 
noire  et  honteuse  ingratitude  envers  son  frère 
adoptif  fut  punie,  et  ceux  qui  la  lui  avaient  sug- 
gérée n'échappèrent  pas  au  malheur  commun; 
il  se  vit  menacé  d'une  invasion  des  Syriens, 
ses  armées  furent  défaites  par  des  ennemis  bien 
moins  nombreux,  et  il  dut  racheter  sa  couronne 
et  son  indépendance  au  prix  des  trésors  du 
temple;  enfin  il  se  forma  une  conjuration  contre 
lui,  et  il  périt  sous  le  fer  des  assassins,  2  R. 
44  et  42,  2  Cbr.  23  et  24.  Il  fit  le  bien  ou  le 
mal,  suivant  qu'il  fut  bien  ou  mal  conseillé;  il 
ne  manqua  pas  d'énergie,  mais  de  volonté,  et  ce 
qu'on  lui  fit  vouloir,  il  sut  l'exécuter  avec  réso- 
lution; triste  résolution  qui  a  imprimé  a  sa 
mémoire  une  tache  ineffaçable.  S'il  devait  mal 
finir,  il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu'il  n'eût  pas 
bien  commencé, 

4°  Joas,  fils  et  successeur  de  Joacbax,  fut  le 
douzième  roi  d'Israël,  et  régna  seize  ans  (826- 
810).  Ce  que  l'histoire  sacrée  nous  dit  de  lui 
nous  donne  l'idée  d'un  caractère  assez  mélangé. 
D'un  côté  l'on  voit  chez  lui  un  certaiu  courage, 
un  certain  degré  de  foi,  quelque  confiance,  et 
beaucoup  d'estime  pour  le  prophète  Elisée  ;  de 
l'autre,  il  paraît  avoir  suivi  les  égarements  de 
ses  prédécesseurs,  et  être  resté  fidèle  au  culte 
du  veau  d'pr.  Il  pleura  quand  il  apprit  que  le 
prophète  était  près  de  sa  fin  ;  il  vint  le  voir  et 
frappa  trois  fois  la  terre  de  ses  flèches;  c  était 
un  oracle,  et  Elisée  lui  dit  qu'au  lieu  d'extermi- 
ner les  Syriens  il  ne  les  frapperait  qu'en  trois 
rencontres;  il  réussit  en  eflet  à  reprendre  aux 
Syriens  quelques  villes  situées  sur  la  rive  droite 
du  Jourdain,  que  son  père  avait  perdues,  mais 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  avantages.  U  fut 
également  heureux  contre  Amatsia,  roi  de  Juda. 
Malgré  ses  efforts  pour  maintenir  la  paix,  il  dut 
prendre  les  armes  et  pénétra  jusque  dan»  Jéru- 
salem, qu'il  rançonna,  et  qu'il  laissa  ainsi  ap- 
pauvrie et  ruinée  à  son  roi  naturel,  dédaignant 
de  le  détrôner,  2  R.  43,  9-25.  44,  1-18.  2  Chr. 
25.  —  A  tout  prendre,  pour  un  roi  d' Israël,  il 
n'a  pas  été  un  mauvais  roi,  et  sa  mémoire  ne 
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doit  pas  être  sans  estime.  Son  nom  est  rappelé 
Os.  4, 4.  Aui.  4, 4. 

JOB  (triste).  L'idée  principale  de  tout  le  livre 
qui  porte  le  nom  de  Job  revient  à  cette  question 
dont  plusieurs  autres  documents  de  la  littéra- 
ture hébraïque  se  sont  aussi  occupés,  l'Ecclé- 
siaste  par  exemple  :  Pourquoi  l'homme  le  plus 
pieux  est-il  souvent  le  plus  souffrant,  tandis  que 
les  plus  méchants  peuvent  se  réjouir  dans  l'a- 
bondance du  bonheur  ?  C'est  le  grand  problème 
de  la  vie  humaine  :  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
le  bien  moral  et  le  bien  matériel?  C'est  aussi  la 
grande  énigme  de  l'éternelle  contradiction  qui 
existe  entre  les  aspirations  de  la  conscience  et 
les  faits  de  l'expérience.  Qu'est-ce  que  l'homme 
vis-à-vis  de  Dieu  ?  L'Evangile  seul  devait  le  ré- 
véler plus  tard.  Le  sage  de  l'ancienne  Alliance 
se  contente  de  poser  la  question,  il  ne  se  charge 
pas  de  la  résoudre;  il  y  répond,  non  par  le  rai- 
sonnement, mais  par  une  résignation  pieuse;  il 
n'en  sait  rien;  et  c'est  une  hardiesse  coupable 
que  de  se  permettre  des  jugements  sur  les  in- 
tentions cachées  de  Dieu,  parce  que  l'expérience 
montre  toujours  que  si  Dieu  impose  des  souf- 
frances aux  hommes  pieux,  ces  souffrances  ser- 
vent finalement  à  leur  véritable  bien,  et  seront 
pour  eux  la  source  de  joies  d'autant  plus  gran- 
des, et  d'autant  plus  excellentes;  il  y  aurait,  par 
conséquent,  de  l'injustice  à  tirer  du  bonheur  ou 
du  malheur  d'un  homme  des  conclusions  à  l'é- 
gard de  ses  dispositions  morales. 

Cette  idée  n'est  pas  développée  seulement  par 
une  théorie,  elle  est  mise  en  action  et  présentée 
d'une  manière  visible,  sous  une  forme  d'histoire. 
La  Providence,  dans  ses  conseils,  choisit  un  fils 
de  cette  terre  pour  réaliser  par  ses  épreuves  la 
vérité  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Cette  per- 
sonne est  empruntée  à  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée; les  charmes  qu'ont  pour  lui  les  lieux  où 
ont  vécu  ses  ancêtres  l'entourent;  Job,  le  riche 
patriarche,  l'heureux  père,  l'émir  de  l'Arabie, 
devient  le  plus  malheureux  des  mortels;  toutes 
les  épreuves  l'accablent  ù  la  fois;  il  perd  sa  for- 
tune, ses  enfants,  sa  santé;  v.  Lèpre  :  comme 
une  consolation  dérisoire,  il  lui  reste  une  femme 
acariâtre  et  de  fâcheux  amis  qui  s'attachent  à 
lui  enlever  la  paix  intérieure,  à  lui  prouver  qu'il 
n'a  que  ce  qu'il  mérite,  vrais  symboles  de  celte 
lâcheté  humaine  qui  prend  plaisir  à  frapper  ceux 
qui  sont  par  terre,  au  lieu  de  les  relever  ;  mais 
la  piété  de  Job  grandit  avec  son  malheur;  au 
milieu  des  maux  qui  l'accablent  il  ne  murmure 
pas,  il  reste  un  modèle  de  patience  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  vient  attaquer  sa  droiture  et  sa 
piété  elle-même. 

Les  trois  amis  de  Job  représentent  les  juge- 
ments du  monde  :  ils  répètent  sans  cesse,  et 
sous  différentes  formes,  que  Dieu  fait  du  bien 
aux  bons  et  du  mal  aux  méchants.  Cette  pensée 


peut  être  vraie  en  elle-même,  elle  peut  être 
juste,  elle  est  fausse  dans  certaines  limites,  dans 
l'application  qu'ils  en  font;  ils  méconnaissent  la 
piété  de  Job  parce  qu'ils  ont  des  idées  fausses 
sur  ce  qu'est  la  vraie  piété,  et  Job  remporte  la 
victoire  sur  eux  sans  avoir  cependant  entière- 
ment raison  lui-même.  La  vérité  est  entre  les 
deux.  Elihu  survient  alors,  il  entre  en  scène  et 
fait  des  reproches  aux  deux  partis  ;  il  montre  à 
Job  ses  torts,  c'est  qu'il  s'est  cru  innocent,  et 
s'est  regardé  comme  Dieu  ;  Job  a  discuté  avec 
sa  propre  justice,  aussi  bien  que  ses  amis. 
Elihu  est  donc  destiné  à  humilier  Job  ;  il  pré- 
pare ainsi  l'apparition  de  Dieu  lui-même,  qui, 
dans  une  brillante  théophanie  et  dans  un  dis- 
cours plein  de  majesté,  déclare  qu'il  est  le  seul 
souverain,  montre  à  Job  les  miracles  de  la  na- 
ture et  les  merveilles  de  la  création,  et  lui  re- 
proche d'avoir  osé  entrer  en  lutte  avec  lui.  Mais 
Job  obtient  sa  grâce,  Dieu  lui  pardonne,  lui 
accorde  la  grâce  de  ses  amis,  et  lui  rend  au  dou- 
ble tout  ce  qu'il  a  perdu.  Le  livre  se  compose 
de  trois  parties:  1°  le  prologue,  chap.  4  etî; 
2°  le  corps  du  livre,  discours  et  action,  la  partie 
poétique,  3-41  ;  3°  le  dénouement  et  l'épilogue, 
ch.  42. 

Il  y  a  quelques  rapports  entre  l'idée  domi- 
nante du  livre  de  Job  et  celle  qui  règne  dans  la 
plupart  des  tragédies  grecques.  Le  contraste  du 
bien  et  du  mal  ;  l'inégalité  de  la  récompense  ; 
les  luttes  de  l'existence  humaine  dans  toute  sa 
fragilité,  avec  les  coups  du  sort,  voilà  le  but 
sublime  de  l'ancienne  tragédie  :  c'est  également 
celui  de  Job,  mais  avec  cette  différence  que  les 
Grecs,  suivant  la  nature  de  leur  religion,  nous 
montrent  l'idéal  de  l'humanité  (Sophocle  lui- 
même  nous  indique  l'idéal  de  la  tragédie  quand 
il  dit  qu'il  a  décrit  les  hommes  tels  qu'ils  de- 
vraient être,  et  qu'Euripide  les  a  décrits  tels 
qu'ils  sont),  tandis  que  dans  Job  l'homme  est 
dépeint  avec  ses  misères,  n'occupant  qu'un  rang 
inférieur;  Dieu  et  ses  perfections  sont  mis  au 
premier  rang,  et  forment  l'objet  principal  de 
tout  le  livre  ;  toute  la  gloire  revient  à  Dieu  et  à 
lui  seul.  Du  reste,  ressemblance  dans  la  forme, 
même  choix  des  objets,  même  caractère  des 
personnages;  le  fait  présenté  n'est  plus  un  fait 
individuel,  c'est  une  affaire  publique,  la  pro- 
priété de  la  nation  :  même  distinction  exacte» 
des  personnes,  et  partant  même  intérêt,  parce 
que  ce  ne  sont  plus  des  caractères  ordinaires, 
mais  les  représentants  d'un  certain  nombre 
d'hommes  et  d'idées.  Enfin,  même  beauté  de 
langage,  de  poésie,  dont  les  beautés  varient 
comme  dans  les  drames  grecs,  et  même  profon- 
deur des  idées.  Mais  le  mouvement  dramatique 
est  moins  développé,  ou  pour  mieux  dire  il  n'y 
en  a  aucun  :  ce  sont  des  conversations  subli- 
mes, des  discours  magnifiques,  mais  sans  ac- 
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Mon;  la  question,  l'insoluble  question  reste 
toujours  sans  réponse;  elle  n'avance  pas,  et 
l'auteur,  pour  le  dénouement,  doit  faire  inter- 
venir Dieu  lui-même,  qui  rétablit  Job  dans  son 
état  primitif,  en  le  comblant  de  bénédictions 
temporelles. 

Le  contenu  du  livre  est-il  une  fable  ou  une 
histoire?  Cette  question  a  souvent  été  décidée 
d'une  manière  trop  exclusive  ;  les  uns  ont  voulu 
tout  nier,  les  autres  ont  voulu  regarder  jus- 
qu'aux moindres  détails  comme  des  faits,  et  les 
moindres  paroles  comme  ayant  été  réellement 
prononcées.  Les  uns  et  les  autres  ont  mis  en 
avant  de  bonnes  raisons.  On  peut  faire  valoir 
contre  la  vérité  historique,  — -  1°  le  caractère 
poétique  du  livre,  qui  indique  une  fiction  :  on 
ne  peut  pas  imaginer  que  les  amis  de  Job  aient 
improvisé  des  réponses  en  vers  aussi  bien  faits, 
et  dans  un  ordre  aussi  admirable.  Ce  que  Scbul- 
tens  dit  du  caractère  national  des  Arabes  et  de 
leur  facilité  à  improviser  en  vers  n'est  pas  suf- 
fisant pour  expliquer  la  richesse  de  la  poésie 
des  discours  de  ce  livre.  Dans  la  bouche  de  Job, 
ces  improvisations  sont  encore  moins  proba- 
bles. —  2°  Le  prologue  même,  et  l'épilogue, 
qui  sont  en  prose,  ne  peuvent  pas  être  pris  à  la 
lettre  ;  la  scène  dans  les  cieux,  et  le  conseil  de 
Dieu,  sont  une  fiction.  Les  chiffres  sont  ronds: 
après  son  rétablissement,  Job  retrouve  juste  le 
double  de  ce  qu'il  a  perdu;  cette  précision  est 
évidemment  le  fait  du  narrateur.  Enfin  la  ma- 
nière égale  et  calme  dont  tout  est  raconté  ne 
convient  pas  à  l'histoire,  et  l'on  voit  que  celui 
qui  raconte  tient  moins  à  l'exactitude  histori- 
que qu'à  l'impression  générale.  —  3°  Le  nom 
de  Job  est  symbolique  -,  soit  qu'on  le  fasse  déri- 
ver de  l'arabe,  il  signifie  se  repentir,  soit  qu'on 
le  dérive  de  l'hébreu,  il  signifie  un  homme  qui 
est  attaqué,  comme  Job,  de  toutes  sortes  de 
maux.  —  Voici,  d'un  autre  côté,  les  arguments 
qu'on  invoque  p"our  prouver  que  l'histoire  de 
Job  n'est  pas  une  simple  fiction,  mais  un  fait 
réellement  arrivé  :  1°  Quelques  circonstances, 
quelques  notices  historiques,  la  généalogie 
d'Elihu,  32,  2.,  la  patrie  désignée  de  Job  et  de 
ses  amis,  1 ,  4 .  2, 4 1 .  v.  Hus.  —  2°  le  témoi- 
gnage d'Ezécbiel,  U,  4  4.  16.  20.,  cf.  Jacq.  5, 
14.,  où  Job  est  cité  comme  un  personnage  his- 
torique; v.  aussi  Tobie  2,42. 4  5.  et  Ecclésiastiq. 
49,  44.  où  le  mot  twv  è/Opûv  provient  proba- 
blement du  mot  hébreu  original  O'yeb,  mal  co- 
pié ou  mal  compris.  —3»  la  tradition  ;  ainsi  les 
Septante  et  la  Peschito  racontent  toute  sa  gé- 
néalogie en  voyant  Job  dans  le  Jobab  de  Gen. 
36,  33.  (cependant  la  Peschito,  ayant  copié  les 
S«  plante,  ne  fait  pas  un  témoignage  à  part).  — 
4°  On  montre  encore  en  Orient  le  sépulcre  de 
Job,  mais  malheureusement  en  cinq  endroits 
différents,  à  Neva  ou  Nava,  sur  la  route  de  Da- 


mas, non  loin  de  Jérusalem;  à  Hems  (Hamath), 
en  Syrie;  à  Hellé,  sur  l'Euphrate  ;  dans  l'Arabie 
Heureuse,  à  2  ou  3  lieues  de  Sanaa;  et  sur  la 
route  d'Ispahan  à  Scbiras;  enfin,  d'après  Eu- 
sèbe,  la  tradition  montrait  encore  la  maison  de 
Job  à  Hastaroth-Karnajim.  —  En  résumé,  l'on 
peut  croire  que  l'auteur  a,  comme  les  poètes  en 
général,  puisé  son  sujet  dans  l'histoire,  qu'il 
l'a  développé  poétiquement,  et  qu'il  a  approprié 
l'histoire  au  but  qu'il  se  proposait;  dans  tous  les 
cas,  il  serait  hardi  de  vouloir  déterminer  d'une 
manière  absolue  ce  qui  appartient  à  l'histoire  et 
ce  qui  est  pure  fiction. 

Quant  à  l'époque  de  la  composition  de  ce  livre, 
plusieurs  pensent  qu'il  a  été  rédigé  pendant  la 
captivité  (le  Talmud,  Gesenius,  De  Wette, 
Yatke);  mais  il  y  a  eu  une  foule  d'autres  idées 
émises  sur  ce  sujet,  et  toutes  aussi  probables 
ou  improbables  que  celle-là.  Cette  première 
idée  s'appuie  de  présomptions  plutôt  que  d'ar- 
guments. On  dit,  par  exemple,  a)  que  l'idée  de 
Satan  assistant  au  conseil  de  Dieu  est  venue 
aux  Hébreux  par  les  Caldéens  ;  on  suppose  alors 
que  la  Genèse  a  aussi  été  écrite  dans  ce  temps  ; 
quand  on  en  vient  là,  on  n'a  plus  d'opinions, 
mais  des  préjugés,  des  préoccupations  dogma- 
tiques. 6)  On  trouve  dans  la  doctrine  des  anges 
un  coloris  caldéen,  4,  48.  5,  4.45,  15.  24, 22. 
33, 23.  24.  38,  7.  Il  est  vrai  que  la  doctrine  des 
anges,  dans  Job,  a  quelque  chose  de  particulier, 
d'étrange,  mais  ce  doit  être  expliqué  en  grande 
partie  par  le  caractère  des  personnes  qui  par- 
lent; les  détails  que  Daniel  nous  donne  sur  les 
Caldéens  ne  s'appliquent  pas  ici,  et  la  foi  de 
l'Orient  a  toujours  été  qu'il  y  a  dans  les  cieux 
des  saints  qui  sont  les  serviteurs  de  Dieu  ;  rien 
n'empêche  d'accorder  à  celte  doctrine  une  haute 
antiquité.  En  tout  cas,  le  Satan  de  Job,  n'agis- 
sant qu'avec  la  permission  de  l'Eternel,  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'Ahritnan  tout  à  fait  indépen- 
dante l'Avesta.  c)  On  a  voulu  voir  des  allusions 
aux  tristes  événements  de  l'exil  dans  9,  24.  3, 
44.  12,  47-25. 45,  28.  16,  7.  30.  14.  15.:  mais 
il  faut  pour  cela  une  imagination  à  la  fois  vive 
et  pauvre,  et  on  ne  peut  le  fairo  à  toute  rigueur 
qu'en  détachant  ces  passages  de  leur  contexte  ; 
c'est,  au  reste,  le  même  principe  en  vertu  duquel 
quelques  théologiens  modernes,  et  notamment 
De  Wette,  veulent  donner  à  certains  psaumes 
un  caractère  exclusivement  national,  d)  On  se 
fonde  enfin  sur  le  coloris  araméen  du  langage; 
mais  cette  objection  ne  repose  que  sur  un  exa- 
men très  superficiel  de  la  langue,  car  c'est  un 
coloris  tout  à  fait  particulier  que  celui  de  la 
langue  de  Job.  Que  l'on  compare  ce  livre  avec 
ceux  qui  ont  été  composés  au  temps  de  l'exil,  et 
l'on  verra  que  l'influence  de  l'araméen  dans  Job 
a  été  tout  a  fait  originale,  comme  celle  d'une 
langue  beaucoup  plus  rapprochée  de  Thébreu 
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qu'elle  ne  l'était  lors  de  la  captivité.  Une  autre 
influence,  d'ailleurs,  se  fait  sentir,  que  l'on  ou- 
blie entièrement,  c'est  celle  de  l'arabe  ;  il  y  a 
dans  Job  des  formes  et  des  constructions  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  l'arabe,  et  si  quelques 
auteurs  ont  été  un  peu  trop  lojnen  voulant  voir 
des  arabismes  là  où  il  n'y  en  avait  pas  (Schul- 
lens),  cependant  on  en  trouve  qui  ne  peuvent 
nullement  s'expliquer  si  l'on  place  la  rédaction 
du  livre  au  temps  de  la  captivité. 

D'autres  théologiens  ont  fixé  l'âge  de  Salo- 
mon comme  celui  de  la  composition  de  Job  ;  on 
a  voulu  même  donner  à  ce  livre  Salomon  pour 
auteur  (Grégoire  de  Naziance,  Lui  lier,  Dcpder- 
lein,  Richter,  Rosenmuller,  Schloltmann).  Cette 
opinion  repose  sur  l'analogie  que  l'on  trouve 
entre  quelques  phrases  de  Job  et  quelques 
maximes  des  Proverbes,  preuve  qui  n'est  guère 
concluante  ;  rien  n'est  plus  naturel,  eq  effet, 
que  celte  analogie,  parce  que  Job  parle  souvent 
en  forme  de  sentences,  et  que  cette  construction 
est  peu  susceptible  d'une  grande  diversité.  En 
général  la  poésie  de  Job  est  telle  qu'elle  a  du 
fréquemment  servir  de  modèle  aux  auteurs 
postérieurs.  M.  £.  Renan  place  la  composition 
du  livre  de  Job  au  8°  siècle  av.  C.,  vers  l'épo- 
que d'Ilosias  ou  d'Ezécbias,  et  l'attribuerait  vo- 
lontiers à  l'un  des  sages  qui  formaient  autour 
de  ce  prince  une  espèce  d'école  ou  d'académie. 

Enfin,  une  dernière  opinion  et  la  plus  répan- 
due regarde  Moïse,  ou  tout  au  moins  un  de  ses 
contemporains,  comme  auteur  de  ce  livre  (quel- 
ques lalmudistes,  plusieurs  Pères,  Jacques 
d'Edesse,  EpliremSyrus,Eusèbe,  Jabn,  Micuaè- 
lis).  Ce  qui  plaide  en  faveur  de  celle  hypothèse, 
c'est  que  Job  renferme  des  allusions  assez  fré- 
quentes à  l'Egypie,  et  qu'en  particulier  la  des- 
cription du  iéviathan,  si  c'est  le  crocodile,  sup- 
pose une  certaine  connaissance  de  ce  pays  ;  on 
ajoute  que  le  séjour  de  Moïse  dans  les  déserls 
de  l'Arabie,  peu  après  sa  fuite  d'Egypte,  a  été 
un  temps  très  favorable  à  la  composition  d'un 
livre  où  l'auteur  expose  que  la  prospérité  n'est 
pas  une  preuve  de  justice,  ni  le  malheur  une 
preuve  de  péché.  On  remarque  enlin  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  Job  et  le  i'entateuquc  pqur  le 
style.  Ces  circonstances  prouvent  seulement 
que  l'époque  de  Moïse,  fort  ancienne,  doil  avoir 
été  celle  de  la  composition  de  cet  ouvrage; 
mais,  dit  Eichhorn,  le  style  des  livres  de  Moïse 
et  celui  de  Job  sont  trop  différents  pour  que 
leur  composition  puisse  être  attribuée  au  même 
auteur.  —  L'archevêque  Mageea  émis  une  opi- 
nion partagée  par  Home,  et  qui  rentre  dans 
celle  qui  précède,  c'est  que  Job  auraii  écrit  lui- 
même  l'ouvrage  primitif,  et  que  Moïse  l'aurait 
transcrit  en  l'appropriant  aux  besoins  des  Juifs, 
et  en  le  sanctionnant  de  son  autorité. 

Pour  parvenir  à  un  résultat  sur  celle  question, 


fixons  quelques  points  comme  jalons  directeurs. 
1°  On  voit  d'abord  que  l'auteur  du  livre  connaît 
l'histoire  la  plus  ancienne  du  genre  humain  ;  il 
renferme  des  allusions  à  la  création  et  à  la 
chute  de  l'homme,  9, 8.  9.  40,9.42,7-40.  45,7. 
20,  4.  26,  6-43.  27,  2.  34,  33.  38,  4.  sq.;  cf. 
Gen.  4-3.  Il  connaît  aussi  le  nom  de  Jéhovah, 
ce  qui  prouve  qu'il  était  Hébreu  et  au  courant 
des  plus  anciennes  traditions  des  Hébreux.  On 
pourrait  donc  croire  qu'il  a  vécu  en  Palestine, 
après  Moïse.  2°  Mais  il  ne  parait  connaître  ni  la 
loi,  ni  la  constitution  politique  d'Israël.  Le  grand 
nom  de  la  Thorah  (la  loi),  si  solennel  pour  les 
Juifs,  n'est  pris,  22,  22.,  que  dans  le  sens  d'in- 
structions, de  préceptes  ;  et ,  quant  à  d'autres 
allusions,  celles  que  Ton  a  voulu  chercher  et 
trouver  prouvent  plutôt  le  contraire,  par  exem- 
ple 24, 3.  Il  y  a  même  dans  Job  des  usages  con- 
traires à  la  législation  mosaïque,  cf.  42,  43.  et 
Nomb.  27, 8.  Job  est  prêtre  lui-même  et  sacrifie 
des  victimes  à  l'Eternel;  ailleurs,  42,  20.,  les 
prêtres  sont  regardés  comme  les  chefs  et  les 
princes  de  la  nation,  ce  qui  rappelle  les  temps 
d'Abraham  à  Mamré,  Gen.  43,  48.  Nous  sommes 
conduits  de  là  à  tlxer  notre  attention  sur  un 
temps  antérieur  à  la  théocratie.  3°  Tout  est  pa- 
triarcal dans  ce  livre  ;  Job  est  un  prince,  un. 
émir;  nomade  comme  un  Arabe;  les  vieillards 
sont  l'autorité  dont  la  sagesse  est  prise  pour 
arbitre,  o,  43.  22.  8,  S.  42,  2p.  45,  40.  48. 
32,  6.;  lui-même  atteint  un  âge  qui  appartient 
plus  aux  jours  d'Abraham  qu'à  ceux  de  Moïse. 
Il  distingue,  avec  la  simplicité  d'un  Arabe  bé- 
douin, le  pays,  c'est-à-dire  sa  patrie,  et  lu 
dehors,  l'étranger,  48.  47.  le  jugement  est 
dans  les  mains  du  patriarche,  34,  43.  Les  bêtes 
sauvages  du  désert,  les  lions,  les  onagres,  sont 
fréquemment  employées  comme  images,  4, 40. 
44,  42.  24,  5.;  de  même  les  caravanes  qui  tra- 
versent |e  désert,  les  fleuves,  les  brigands,  6, 5. 
49.  44,  44.  30,  3.  Il  a  vécu  tous  le  ciel,  11  a 
observé  les  étoiles  comme  un  Arabe,  et  montre 
des  connaissances  remarquables  en  astronomie 
(v.  Ideler,  Recherches  sur  l'origine  et  la  signi- 
fication du  nom  des  étoiles  dans  Job,  Berlin 
1809).  4°  D'autres  circonstances  encore  mon- 
trent évidemment  la  haute  antiquité  du  livre. 
II  est  question ,  dans  Job,  des  Caldéens,  que 
Moïse  connaît  aussi,  mais  qui  ne  reparaissent 
dans  l'histoire  qu'au  temps  d'Esaïe,  et  alors 
comme  un  peuple  beaucoup  plus  civilisé.  L'u- 
sage des  Romains,  de  déposer  un  enfant  nou- 
veau-né aux  pieds  de  son  père,  qui  était  libre 
ou  de  le  laisser,  de  l'abandonner,  ou  de  le  re- 
lever (de  la  élever  un  enfant)  et  de  le  prendre 
sur  ses  genoux  en  signe  d'adoption  ;  cet  usage 
contraire  à  la  loi  hébraïque,  et  dont  on  trouve 
des  traces  dans  l;i  Genève,  50,  23.  30,  3.,  se 
montre  aussi  dans  le  livre  de  Job,  3,  \i.  Nom- 


Digitized  by  Google 


JOB 


459 


JOH 


moDS  encore  la  description  du  cheval,  qu'un 
Hébreu  n'eut  pas  faite  avec  autant  de  complai- 
sance, 39,.  22-28.,  et  l'on  se  convaincra  facile- 
ment que  la  patrie  de  Fauteur  n'était  pas  la 
Palestine,  et  que  la  scène  même  se  passait  en 
Arabie.  5°  Enfin,  c'est  aveu  celle  opinion  seule- 
ment qu'on  peut  se  rendre  compte  de  plusieurs 
particularités  que  présente  le  style  de  cet  ou- 
vrage; on  y  trouve  des  formes  tout  à  fuit  anti- 
ques, un  seul  genre  pour  le  pronom  personnel, 
31, 10.,  etc.  :  quelques  expressions  caldéennes 
et  l'influence  de  l'arabe  nous  renvoient  à  un 
temps  où  les  dialectes  étaient  séparés  d'une 
manière  moins  tranchée  qu'ils  ne  le  furent 
plus  tard ,  comme  les  dialectes  grecs  au  ternes 
d'Homère. 

Ce  que  l'on  peut  alléguer  contre  celte  opinion 
n'est  pas  suffisant  pour  l'ébranler;  on  a  voulu 
voir  dans  les  ruines,  les  tombeau*,  les  mau- 
solées dont  il  est  fait  mention,  les  traces  d  une 
époque  plus  moderne;  mais  Berlboldt  a  montré 
(Anmerkungen)  qu'avec  une  connaissance  plus 
approfondie  de  l'antiquité  toutes  ces  difficultés 
disparaissent. 

11  n'y  a  donc  que  deux  dates  principales  entre 
lesquelles  il  faille  opter  :  ou  le  livre  de  Job  est 
fort  ancien,  ou  il  est  tout  à  fail  moderne;  et 
alors  le  choix  ne  parait  nullement  douteux. 
Quant  à  des  hypothèses  de  détail  sur  le  temps 
et  la  personne  de  l'auteur,  il  serait  absurde 
d'en  faire;  on  ne  peut  rien  décider  que  néga- 
tivement. 

Quelques  Allemands  modernes,  par  un  esprit 
d'hypercrilique.  ont  nié  l'authenticité  de  quel- 
ques portions  de  Job  ;  ils  ont  rejeté  le  prologue, 
l'épilogue,  et  le  discours  d'Elihu  (Baerenstein, 
De  Welle,  Ewald),  la  description  du  léviathan 
et  du  Bébémolh  (Ewald).  ils  trouvent  en  parti- 
culier qu'Elihu,  en  réppndant  a  Job,  montre 
qu'il  ne  l'a  pas  compris;  «  mais,  dil  Hu'vmiid, 
toute  la  question  consiste  à  savoir,  puisque  ces 
théologiens  ne  comprennent  pas  Job  de  la  même 
manière  qu'Elihu,  si  c'est  Elihu,  ou  si  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  ont  mal  compris.  Il  leur  parait 
encore  singulier  que  Job  ne  réponde  rien  à  ce 
discours  :  c'est  probablement  que  le  point  de 
vue  dé  Job  est  qu'il  ne  faut  pas  répondre  quand 
on  se  reconnaît  battu,  tandis  que  ces  dbpuleurs 
voudraient  qu'on  discutât  éternellement.  « 

En  fait  de  commentaires,  on  n'en  a  pas  beau- 
coup sur  Job;  en  français,  on  peut  citer  celui 
de  Bridel  de  Lausanne  ;  en  allemand ,  celui 
d'Umbreit.  Le  travail  de  M.  Renan  (1859)  mé- 
rite d'être  étudié,  quelque  jugement  qu'on  porte 
sur  son  point  de  vue. 

Quant  à  la  maladie  de  Job,  v.  Lèpre. 

JOBAB  (triste).  1°  Gen.  10,  29,  peuplade 
arabe  nommée  avec  Ophir  et  Havila,  mais  du 
reste  inconnue.  Bocbarl  compare  les  Jobarites 


de  rtolémée,  tribu  qui  habitait  la  cote  orientale 
de  l'Arabie;  il  suppose  avec  Saumaise  qu'il  faut 
lire  Jobabites,  et  Nichât  lis  s'est  joint  a  cette 
idée,  mais  elle  ne  tient  qu'à  un  111.  2°  Jobab,  fils 
de  Pérah  de  Botsra,  1  Cbr.  1 ,  44.,  ou  de  Zérap, 
Gen.  36,  33.,  un  des  chefs  de  l'fdumée.  C'est 
sans  aucune  raison  que  quelques  auteurs  ont 
voulu  l'identifier  avec  Job. 

JOËL  (Dieu  l'Eternel,  ou  celui  dont  l'Eternel 
est  le  Dieu).  \°  Fils  de  Samuel,  v.  Abija  1°.  — 
2°  Joël,  lils  de  Pélbuel,  le  second  des  petits 
prophètes.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  sa 
famille  et  sur  son  histoire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  c'est  dans  le  royaume  de  Juda,  et  pour 
ce  royaume,  qu'il  exerça  son  ministère  prophé- 
tique. L'examen  de  ses  prophéties,  dans  les- 
quelles on  peut  reconnaître  plusieurs  rapports 
avec  celles  d'Amos,  v.  p.  ex.  Joël  3,  4.  Amos 
1,  9.  et  Joël  3,  16.  Am.  1,  2.,  a  engagé  la  plu- 
part des  critiques  à  le  placer  sous  le  règne  d'Ho- 
zias,  vers  800  (Abarbanel,  Vitrjnga,  Rosen- 
muljer,  De  YVctte,  Prciswerk).  Les  circonstances 
dans  lesquelles  il  prophétisa  sont  donc  celles 
qui  sont  décrites  2  Chr.  26.  —  Le  contenu  de 
son  livre  est  assez  général,  et  ce  serait  mal 
l'interpréter  que  de  considérer  ses  prophéties 
comme  épuisées  par  ici  ou  tel  événement  parti- 
culier. Elles  annoncent  d'abord,  sous  l'image 
d'un  fléau  de  sauterelles,  les  ebatimenls  que 
l'Eternel  se  proposait  d'envoyer  ù  Juda  par  le 
moyen  des  peuples  étrangers  ;  puis  un  retour  de 
la  bénédiction  divine  provoqué  par  la  repentance, 
l'humiliation  sincère  du  peuple,  et  comme  le 
point  le  plus  élevé  de  celte  bénédiction,  1  effu- 
sion du  Saint-Esprit;  enfin,  comme  un  autre 
côté  du  tableau,  le  châtiment  des  ennemis  du, 
royaume  de  Dieu.  La  période  messianique  est 
dépeinte  par  le  prophète,  et  même  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  vigueur  et  de  magnificence, 
mais  il  s'attache  plutôt  aux  caractères  de  l'œuvre 
du  Messie  qu'à  sa  personne.  Le  langage  de  Joël 
est  élevé  et  pur;  son  style  est  des  plus  beaux; 
il  se  montre  ppëte  distingué,  son  ouvrage  sem- 
ble avoir  été  bien  médité,  et  présente  un  plan 
net  et  bien  arrangé.  Cet  écrit  est,  précisément 
à  cause  de  sa  généralité,  une  riche  source  d'é- 
dification pour  tous  les  temps;  il  est  rappelé 
par  saint  Pierre,  Act.  2,  16. 

JOGBÉHA,  ville  de  la  tribu  de  Gad,  Nomb. 
32,  35.  Jilg.  8,  41. 

JOHANAN  (don  de  l'Eternel),  1°  fils  aîné  de 
Josias;  son  nom,  qui  se  trouve  dans  la  généa- 
logie de  I  ÇJir.  3,  15.,  n'est  mentionné  nulle 
part  ailleurs,  ni  pendant,  ni  après  le  rè^ne  de 
Josias,  ce  qui  fait  supposer  avec  raison  qu'il  est 
mort  jeune  et  avant  son  père. 

2°  Jobanan,  fils  de  Karéah,  2  B.  25,  23.  Jér. 
40,  8.  43,  2.  sq.  Il  fut  l'un  des  premiers  qui 
reconnurent  l'autorité  du  sage  et  pieux  Gué- 
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dalia,  et  celui  qui  travailla  le  plus  à  la  lui  con- 
server; il  l'avertit  des  complots  formés  contre 
sa  vie  par  Ismaël ,  et  lui  offrit  d'en  prévenir 
l'exécution  par  h  mort  de  son  ennemi  ;  ses  ser- 
vices n'ayant  pas  été  acceptés,  et  Guédalia  étant 
mort  victime  de  sa  confiance,  Johanan,  qui 
n'avait  pu  le  sauver,  le  vengea,  délivra  les  pri- 
sonniers qu'avait  faits  Ismaël,  continua  sa  mar- 
che vers  Bethléem,  et  là,  incertain  dans  une 
roule  sans  issue,  craignant  que  Nébucadnetsar 
ne  vengeât  sur  toute  la  Judée  la  mort  du  gou- 
gerneur  qu'il  y  avait  placé,  il  résolut  avec  ses 
partisans  de  se  rendre  en  Egypte.  Jérémie,  con- 
sulté, n'ayant  pas  répondu  d'une  manière  con- 
forme à  leurs  désirs,  ils  s'emportèrent  contre 
lui,  l'accusèrent  d'être  à  la  solde  de  Baruc  pour 
travailler  à  leur  perte  ou  â  leur  servitude,  et 
refusèrent  de  l'écouter.  Johanan,  et  surtout  Ha- 
zaria,  étaient  à  la  téte  des  mécontents;  ils  réso- 
lurent de  donner  suilc  à  leur  idée,  et  ne  voulant 
pas  laisser  Jérémie  en  arrière  comme  un  re- 
mords, ils  l'entraînèrent  de  force  avec  eux;  mais 
le  prophète,  qui  n'avait  pu  les  détourner  de 
l'Egypte,  ne  put  non  plus,  lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés à  Taphnès,  les  détourner  de  l'idolâtrie,  et 
sa  seule  mission  fut  dès  lors  de  leur  prédire  les 
châtiments  qui  devaient  leur  arriver.  —  On  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  peur  et  l'incrédulité 
la  chute  de  ce  Johanan  qui  avait  si  bien  com- 
mencé et  qui  finit  si  mal  ;  ses  intentions  étaient 
bonnes,  mais  il  n'a  pas  su  s'attacher  fortement 
au  bien;  il  est  tombé  parce  qu'il  a  refusé  devoir 
la  lumière. 
3°  v.  Jonathan  6°. 

JOHANN  A  (la  grâce  de  l'Eternel),  fils  de 
Rhésa,  un  des  ancêtres  de  Marie,  Luc  3,  27. 

JOJADAH.  v.  Jébojadah  2". 

JOKDEHAM ,  ville  des  moutagnes  de  Juda, 
Jos.  45,  36. 

JOKÉBED  ou  Jokbed,  II!  le  ou  descendante 
de  Lévi,  née  en  Egypte,  et  mère  ou  ancêtre  de 
Moïse,  Nomb.  26,  59.  Ex.  6.  20.  Elle  épousa 
Hamram  son  neveu.  Si  elle  a  été  la  fille  de  Lévi, 
elle  n'a  pu  être  la  mère  de  Moïse,  et  récipro- 
quement, cause  du  long  espace  de  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  l'un  et  l'autre;  le  plus  pro- 
bable, c'est  qu'elle  a  été  cffeclivement  la  mère 
de  Marie,  d'Aaron  et  de  Moïse,  et  qu'elle  des- 
cendait de  Lévi.  On  sait  les  soins  qu'elle  prit 
pour  la  conservation  de  son  jeune  fils,  et  com- 
ment après  avoir  été  obligée  de  l'exposer,  elle 
eut  le  bonheur  d'être  choisie  par  la  fille  de 
Pharaon  pour  le  nourrir.  Paul  rend  à  sa  foi  et 
à  celle  de  Uamram  un  beau  témoignage;  ils  ne 
craignirent  pas  l'édit  du  roi;  et  ce  serait  cher- 
cher bien  loin  l'explication  de  leur  foi  que  de 
la  faire  reposer  sur  des  promesses  directes  qui 
leur  auraient  été  faites  de  la  part  de  Dieu,  tou- 
chant la  vie  et  les  hautes  destinées  de  leur  enfant. 


JOKIM,  4  Chr.  4, 22.  23.,  fils  de  Séla  et  petit- 
fils  de  Juda,  chef  d'une  famille  qui  primitivement 
s'était  emparée  d'une  grande  autorité  en  Moab, 
et  dont  une  branche,  â  l'époque  où  les  Israélites 
étaient  encore  libres  en  Egypte,  travaillaient  â 
des  fabriques  de  poterie  et  de  porcelaine  dans 
les  domaines  et  pour  le  compte  du  roi,  tandis 
qu'une  autre  branche  faisait  le  commerce  d'ou- 
vrages de  fin  lin.  v.  Hel. 

JOKMÉHAM,  ville  d'Ephraïm,  4  R.  4,  42., 
qui  fut  plus  tard  donnée  en  partage  aux  Lévites 
de  la  famille  de  Kéhatb,  4  Chr.  6,  68. 

JOKNÉHAM,  ancienne  résidence  royale  d'une 
peuplade  cananéenne,  au  pied  du  mont  Carmel, 
Jos.  42,  22.  Elle  était  comprise  dans  le  terri- 
toire de  Zabuion,  mais  fut  donnée  aux  Lévites, 
24,  34. 

JOKSAN  (dur),  Gen.  25,  3.,  frère  de  Madian, 
et  fils  d'Abraham  par  Kétura. 

JOKTAN  (dispute),  Sémite,  fils  de  Héber,  et 
père  de  plusieurs  peuplades  de  l'Arabie  Heu- 
reuse, Gen.  40,  25.  26-30.  Les  Arabes  le  nom- 
ment Kacktan,  et  sont  d'accord  à  dire  que  tous 
les  vrais  Arabes,  habitants  de  l'Yémen,  lui  doi- 
vent leur  origine.  Joktan  eut  treize  fils;  les 
Arabes  ne  lui  en  donnent  qu'un  seul,  nommé 
Jaarab,  dont  l'arrière-petit-fils  Sébah  est  la  sou- 
che de  tout  l'Yémeu  ;  on  montre  encore  son 
tombeau  dans  la  contrée  de  Keshin,  et  Niebuhr 
parle  d'une  ville  nommée  Kachtan  â  trois  jour- 
nées de  Nedcheran  ;  Edrisi  nomme  également 
une  ville  Baischat-Jaktan  dans  l'Yémen.  Ces 
données  ne  contredisent  en  rien  les  notices  bi- 
bliques, et  l'on  ne  risque  pas  de  se  tromper  en 
les  admettant. 

JOKTHÉEL  (l'assemblée  de  Dieu).  4°  Ville 
de  Juda,  Jos.  45,  38.  2°  Ville  principale  de 
l'Arabie  Pélrée,  primitivement  nommée  Sélah, 
et  qui  reçut  son  nouveau  nom  de  Amatsia,  qui 
la  conquit,  2  R.  4  4,  7.  2  Chr.  25,  4  4.  Eusèbe 
pense  avec  raison  que  c'est  la  même  que  Pétra  ; 
v.  Sélah. 

JONA,  dont  le  nom  signifie  colombe,  était 
père  de  Pierre  et  d'André,  Matth.  46,  47.  Jean 
4,  42.  24,  45.;  il  est  du  reste  complètement  in- 
connu. On  pense  qu'il  était  pécheur  comme  ses 
fils  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth,  et  que 
probablement  il  était  mort  lors  de  la  vocation 
des  deux  apôtres,  puisqu'il  n'est  mentionné 
nulle  part. 

JONADAB  (volontaire,  libéral),  4°  fils  de 
Samma  ou  Simha,  et  neveu  de  David,  2  Sam. 
4  3,  3.  1  Sam.  46,  9.,  est  dépeint  comme  un 
homme  très  rusé.  Il  seconda  les  vues  inces- 
tueuses d'Amnon  son  cousin,  et  ne  lui  donna 
pas  de  regrets  à  sa  mort;  il  parut  plutôt  vouloir 
justifier  Absalon,  â  qui  la  mort  d'Amnon  don- 
nait les  droits  à  la  couronne;  après  avoir  cher- 
ché la  faveur  du  fils  aîné,  il  chercha  celle  du 
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second  ;  il  n'aima  ni  l'un  ni  l'autre,  et  se  montra 
vil  et  obséquieux  pour  leur  plaire  à  lous  deux, 
hideux  dans  le  service  qu'il  rendit  au  premier, 
calme  el  froid  dans  la  manière  dont  il  excusa 
le  second  aux  yeux  de  David. 

2°  Jonadab  ou  Jéhonadab,  Kénien,  (ils  de 
Récab, 2  R.  10, 15.  4  Cbr.  2,  55  (880  ans  av.  C), 
fut  le  premier  à  saluer  Jéhu  l'usurpateur  à  son 
entrée  à  Samarie,  monta  sur  son  ebar,  et  fut 
témoin  de  l'exécution  des  prêtres  de  Bahal.  Il 
est  plus  connu  par  ce  que  Jérémic  nous  dit  de 
sa  sagesse  et  de  sa  piété,  Jér.  35, 6.  :  chef  d'une 
grande  famille,  il  voulut  l'unir,  elle  et  ses  des- 
cendants, par  des  formes  obligées  et  des  vœux 
sévères,  qui  devaient  assurer  à  la  fois  leur  indé- 
pendance et  leur  fidélité  au  vrai  Dieu.  En  leur 
interdisant  le  vin,  en  leur  défendant  de  semer 
et  de  planter,  il  leur  défendait  de  posséder  des 
champs;  il  les  détournait  ainsi  de  la  vie  agri- 
cole vers  la  vie  pastorale,  il  les  forçait  ainsi  de 
loger  dans  des  tentes,  et  de  voyager  à  la  suite 
de  leurs  troupeaux;  et  la  défense  qui  leur  est 
faite  de  posséder  des  maisons  était  presque  de- 
venue inutile  par  l'impossibilité  où  ils  eussent 
été  de  s'en  servir.  Ce  genre  de  vie  leur  rendait 
ainsi  plus  facile  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et 
leurs  pas  se  portaient  sans  peine  vers  les  mon- 
tagnes de  Juda  et  vers  le  mont  de  Sion  pour 
adorer.  Les  Récabites  q.  v.,  formaient  ainsi  un 
ordre,  mais  libre,  et  celte  institution  resta  tou- 
jours fidèle  à  la  loi  de  Moïse,  toujours  fidèle  aussi 
aux  vœux  de  son  fondateur,  jusqu'au  moment 
où  elle  disparaît  à  l'époque  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Quantaux  rapports  de  Jonadab  avec  Jéhu, 
ils  s'expliquent  par  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour 
ce  dernier  à  s'attacher  un  homme  influent  et 
bien  connu  par  sa  piété,  pour  Jonadab  de  con- 
cilier à  sa  nombreuse  famille  le  chef  de  la  nou- 
velle dynastie. 

JONAN,  lils  d'Eliakim,  un  des  ancêtres  de 
Jésus  par  Marie,  Luc  3,  30.,  inconnu. 

JONAS  (colombe).  Le  cinquième  des  petits 
prophètes,  le  même  qui  est  nommé  sous  Jéro- 
boam II,  roi  d'Israël  (vers  810),  comme  ayant 
annoncé  les  victoires  de  ce  monarque  et  l'ex- 
tension de  son  royaume,  2  R.  44,  25.;  car, 
Jonas  1 , 1 .,  il  est  également  indiqué  comme  fils 
d'Amittaï.  On  ne  connaît,  du  reste,  autre  chose 
de  son  histoire  que  l'épisode  qui  nous  en  a  été 
conservé  dans  le  livre  qui  porte  son  nom.  Ce 
livre  renferme  le  récit  de  la  mission  du  prophète 
auprès  de  la  ville  de  Ninive,  alors  capitale  du 
puissant  empire  d'Assyrie,  et  développe  d'une 
manière  pleine  d'intérêt  les  différentes  scènes 
de  ce  drame,  les  efforts  de  Jonas  pour  se  sous- 
traire à  celle  mission,  la  tempête  a  laquelle  est 
exposé  le  vaisseau  qui  le  porte,  la  conservation 
miraculeuse  du  prophète  dans  le  ventre  d'un 
grand  poisson,  q.  v.,  sa  prédication  a  Ninive, 


enfin  ses  résultats,  ses  heureux  succès,  et  les 
tristes  sentiments  de  dépil  qu'ils  lui  inspirent. 

Bien  des  questions  ont  surgi  à  propos  de  ces 
quatre  chapitres.  Les  uns  ont  rejeté  le  tout 
comme  une  fable,  les  autres  se  sont  demandé  si 
le  poisson  dans  lequel  Jonas  a  passé  trois  jours 
et  trois  nuits  était  bien  un  véritable  poisson, 
si  ce  ne  serait  pas  plutôt  le  cachot  du  vaisseau, 
qui  avait  pour  enseigne  un  grand  poisson  ;  d'au- 
tres supposent  qu'il  a  quitté  le  navire  el  qu'il  a 
été  obligé,  par  indisposition,  de  passer  trois 
fois  vingt-quatre  heures  dans  une  maison  por- 
tant le  nom  d'un  grand  poisson,  et  voisine  du 
rivage;  d'autres  enfin  pensent  que  le  grand 
poisson  est  une  caverne  ou  un  enfoncement  de 
rochers  au  bord  de  la  mer,  dans  lequel  Jonas 
se  serait  sauvé  à  la  nage.  Ces  théologiens  sont 
ainsi  d'accord  a  ne  voir  dans  l'histoire  de  Jonas 
qu'une  allégorie,  un  mythe  emprunté  à  une  tra- 
dition païenne  qui  rattache  à  la  ville  de  Joppe 
le  séjour  d'Hercule  dans  le  sein  d'un  monstre 
marin. 

Mais  quand  on  interroge  le  N.  T.  la  question 
est  tranchée,  puisque  évidemment  le  Seigneur 
a  présenté  ce  récit  comme,  une  histoire  véritable, 
el  cela  dans  tous  ses  détails,  par  deux  fois, 
Matth.  12,  39.  16,  4.  Luc  11,  29-32.;  et  il  est 
bien  plus  naturel  et  plus  logique  de  faire  dé- 
river la  tradition  païenne  de  la  tradition  bi- 
blique, que  de  procédera  l'inverse.  Le  fait  lui- 
même  a  une  grande  importance,  d'abord  en  ce 
qu'il  est  une  prophétie,  peut-être  la  plus  an- 
cienne, de  la  vocation  des  Gentils,  par  opposi- 
tion aux  fausses  idées  du  particularisme  juif 
et  d'une  manière  charnelle  de  comprendre  l'é- 
lection, erreur  dont  Jonas  était  le  représen- 
tant; ensuite,  parce  que  l'Esprit  Saint  nous  au- 
torise et  nous  invite  même,  dans  les  passages 
cités,  à  considérer  la  conservation  du  prophète 
dans  le  ventre  du  poisson  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  par  la  puissance  divine,  comme  un 
type  de  la  résurrection  de  Christ.  —  v.  les  Ser- 
mons de  E.  Guers  sur  Jonas. 

JONATHAN  (don  de  l'Eternel),  1"  jeune  lé- 
vile,  fils  de  Guerson  et  pelit-fils  de  Moïse,  Jug. 
17,  7.  18,  30.  Résolu  de  chercher  fortune  hors 
de  Bethléem,  sa  première  demeure,  il  arriva 
dans  les  montagnes  d'Ephraim,  où  il  consentit, 
moyennant  une  honnête  rétribution,  à  servir 
de  prêtre  aux  faux  dieux  de  Mica;  mais  bien- 
tôt les  Danites  s'élant  emparés  de  ces  petites 
idoles,  et  Jonathan  ajant  voulu  s'opposer  à  ce 
vol,  ils  le  séduisirent  lui-même  par  l'appât  d'une 
plus  forte  récompense,  el  l'emmenèrent  avec 
eux  à  Laïs,  où  il  consentit  à  servir  les  mêmes 
idoles  chez  ses  nouveaux  propriétaires.  Ses  en- 
fants lui  succédèrent  comme  sacrificateurs  au 
milieu  de  cette  petite  colonie  danite,  et  l'ido- 
lâtrie subsista  jusqu'au  jour  où  ils  quittèrent  le 
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pays,  et  tout  le  temps  que  l'arche  demeura  à 
Silo,  c'est-a-dire  jusqu'au  temps  où  l'arche 
ayant  été  prise,  les  Philistins  obtinrent  une 
suite  de  succès  sur  les  Hébreux.  11  a  vécu  entre 
Josué  et  Hothniel. 

2°  Jonathan,  tils  de  SaOI  et  d'Ahlnoharu,  [  in- 
time ami  de  David,  4  Sam.  14,  49.  43,  2.  4  Clir. 
8,  33.  9,  39.  (vers  1095 av.  C).  lise  distingua 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  débuta  dans  la 
vie  militaire  par  un  brillant  Tait  d'armes  qu'il 
accomplit  à  la  léle  de  mille  hommes,  en  chas- 
sant les  Philistins  du  coteau  de  Kiriath-Jéharim, 
puis,  seul  avec  son  éeuyer,  il  réussit  à  s'em- 
parer d'un  avant-poste  ennemi.  C'est  après  cette 
expédition  qu'il  faillit  devenir  victime  d'un  vœu 
imprudent  que  son  père  avait  fait;  accablé  de 
fatigue  et  de  besoin,  il  avait  goûté  de  quelques 
rayons  de  miel  sauvage,  ignorant  que  SaOI  avait 
juré  la  mort  de  quiconque  prendrait  quelque 
nourriture  avant  la  nuit;  Jonathan,  prêt  à 
mourir,  ne  dut  sa  conservation  qu'aux  regrets 
unanimes  du  peuple.  Ce  héros  aima  un  autre 
héros;  il  aima  le  vainqueur  de  Goliath,  il  l'aima 
comme  son  âme,  et,  Adèle  à  son  père  comme  â 
son  ami,  il  évita  de  se  prononcer  dans  les  lon- 
gues querelles  qui  divisèrent  le  roi  tombé  et  le 
roi  futur;  il  chercha  à  les  réunir,  à  les  récon- 
cilier; il  y  réussit  une  fois;  mais  le  plus  sou- 
vent sa  sollicitude  dut  se  borner  à  avertir  son 
ami  des  pièces  que  son  père  lui  dressait.  Déjà 
David  a  cessé  de  venir  à  la  cour,  Saûl  s'en  ir- 
rite, Jonathan  veut  l'excuser,  et  ce  père,  aveuglé 
par  sa  rage,  cherche  à  le  frapper  de  sa  halle- 
barde, mais  le  manque.  A  cette  haine,  Jona- 
than comprit  ce  dont  il  ne  s'était  peut-être  pas 
encore  douté,  que  David  était  le  successeur  dé- 
signé de  SaOI,  celui  qui  arracherait  ù  la  famille 
du  premier  roi  le  trône  et  la  couronne  d'Israël. 
Privé  de  son  avenir,  parce  que  Dieu  l'avait  ainsi 
résolu,  Jonathan  ne  voulut  pas  perdre  encore 
un  ami  :  il  se  rendit  auprès  de  David,  dans  les 
déserts  de  Ziph,  et  lui  demanda  d'être  le  se- 
cond de  son  royaume,  et  de  garder  sa  place  au- 
près de  lui  :  «  Tu  régneras  sur  Israël,  et  je  serai 
le  second  après  loi,  et  Saùl,  mon  père,  le  sait 
bien.  »  Les  deux  amis  ne  se  revirent  plus;  Jo- 
nathan mourut  sur  la  montagne  de  Guilboah,  en 
combattant  avec  son  père  contre  les  Philistins, 
4  Sam.  31,  2.  2  Sam.  4,  4.  1  Chr.  10,  2.  Son 
nom  se  retrouve  2  Sam.  1, 17.  4,  4.  9,  7.  21, 14. 
C'est  une  des  ligures  les  plus  pures  de  l'A.  T.; 
il  reste  sans  tache,  guerrier  intrépide,  tendre 
ami,  dis  respectueux;  il  est  appelé  ù  tous  les 
sacrilices,  et  consent  à  tous  sans  murmure,  don- 
nant sa  vie  à  son  père  et  la  couronne  à  son 
ami,  ne  pensant  qu'à  ses  devoirs  et  jamais  à  ses 
droits,  ne  pensant  qu'au  bonheur  des  autres  et 
jamais  à  lui-même. 

3*  Jonathan,  2  Sam.  15,  27.  47,  17.,  fils  du 


grand  prêtre  Abiathar,  fut  le  premier  qui  vint 
avertir  les  complices  d  Adonija  que  leurs  pro- 
jets étaient  découverts.  On  ne  sait  pas  s'il  était 
du  nombre  des  conjurés,  ou  si,  par  l'avis  qu'il 
donna,  il  voulut  sauver  seulement  la  vie  de  son 
père,  en  l'engageant  a  fuir  pendant  qu'il  en  était 
temps  encore.  Lors  de  la  révolte  d'Absalon,  il 
était  resté  fidèle  à  David  et  avait  même  rempli 
pour  lui  une  mission  difficile,  mais  une  pre 
mière  fidélité  n'eii  garantit  pas  une  seconde,  et 
l'exemple  seul  de  son  père  Abiathar  suffit  a  le 
prouver. 

4°  Oncle  de  David,  scribe  et  conseiller  de  ce 
prince,  1  Chr.  27, 32.,  renommé  pour  sa  sagesse. 

5°  Neveu  de  David,  et  01s  de  Simha,  1  Sam. 
16,  9.  1  Chr.  20,  7.  2  Sam.  21,  21.  Il  tua  un 
géant  philistin  de  Gath,  de  la  race  de  Rapha, 
qui  avait  six  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque 
pied,  et  qui  était  venu  défier  Israël. 

6°  Fils  de  Jëhojadah,  nommé  aussi  Johanan 
Néh.  12, 4 1 .  22.  Il  tua  dans  le  temple  même  son 
frère  Jésuah  qui  venait  lui  disputer  la  sacrifica- 
lure,  Jos.,  Ant.,  XI,  7. 

7°  Fils  de  Karéah,  Jér.  40,  8.  v.  Jéhonalhan. 

JONATH  Elem  Réhoklm,  Ps.  56.  v.  Psaumes. 

JONC.  Es.  48,  2.  v.  Roseau. 

JOPPE  (beauté),  très  ancienne  ville  des  Phi- 
listins, sur  les  frontières  de  la  tribu  de  Dan, 
Jos.  49,  45.,  et  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, avec  un  port  assez  connu,  quoique  peu 
sûr  à  cause  des  rochers  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  2  Chr.  2,  16.  Jon.  1,  3.  fcsd.  3,  7.  Joppe 
était  située  dans  une  belle  plaine,  à  six  milles 
ouest  de  Rama,  ayant  Jamnia  au  midi  et  Césarèe 
de  Palestine  au  nord,  a  l'extrémité  occidentale 
de  la  route  des  montagnes  qui  joint  Jérusalem 
et  la  mer.  Elle  appartenait  à  la  Syrie  aux  jours 
des  apôtres-,  Tabilha  y  demeurait,  et  c'est  dans 
cette  ville  que  Pierre  reçut  la  vision  qui  lui  an- 
nonçait que  la  distinction  entre  les  Juifs  et  les 
Gentils  devait  cesser,  Act.  9,  36.  10,  5.  11,  î>. 
13.  Plus  tard  elle  fut  détruite  par  le  général  ro- 
main Cestlus;  ayant  été  rétablie  et  étant  de- 
venue un  repaire  de  pirates,  elle  fut  de  nouveau 
rasée  par  Yespasicn,  qui  fit  construire  sur  ses 
ruines  un  château  fort,  et  bientôt  une  jeune 
ville  reparut  tout  ù  l'entour.  Elle  est  nommée 
Jaffa  dans  les  auteurs  du  moyen  âge  (déjà  chez 
Anne  Comnône),  et  ce  nom  lui  est  resté  jus- 
qu'à nos  jours  ;  elle  compte  maintenant  7,000 
habitants.  Au  temps  de  Jérôme,  on  montrait 
encore  le  rocher  et  les  marques  de  la  chaîne 
à  laquelle  \ndromède  avait  été  attachée,  lors- 
qu'on l'exposa  au  monstre  marin  qui  devait  ve- 
nir la  dévorer.  Ce  mythe  grec  a  sans  doute  été 
forgé  sur  l'histoire  de  Jonas,  comme  tant  d'au- 
tres traditions  mythologiques  qui  reposent  sur 
un  fondement  historique,  et  souvent  sur  des 
faits  de  l'histoire  sainte,  v.  Raumer. 


Digitized  by  Google 


JOR 


m 


Jos 


JORAM  (jeter).  4°  Joram,  ou  Hadoram,  Dis 
deTohi,  roi  d'Hamalh  en  Syrie,  2  Sam.  8,  40. 
4  Chr.  48,  40.,  fut  envoyé  par  son  père  pour 
féliciter  David  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter sur  Hadad-Heser  son  ennemi  (4oio 
a?.  C). 

1°  Joram,  cinquième  roi  de  Juda,  Dis  ainé 
de  Josaphat,  régna  huit  ans  (889-882).  Mais  pour 
concilier  les  passages  4  R.  22,  42.  2  R.  4,  17. 
3,  4.  8,  47.,  il  faut  admettre  que  déjà  pendant 
cinq  années  il  avait  été  associé  au  trône  de  son 
père  comme  corégent.  Son  alliance  avec  la  fa- 
mille d'Achab  par  Halhalie,  la  fille  de  Jésabel, 
l'entraîna  dans  le  péché  et  l'Idolâtrie,  et  fut  une 
source  de  maux  pour  son  royaume,  qui  eut 
beaucoup  a  souffrir  par  les  invasions  succes- 
sives des  Edomiles,  des  Arabes  et  des  Phi- 
listins; lui-même  fut  affligé  d'une  terrible  ma- 
ladie, qui  dura  deux  ans  et  termina  ses  Jours. 
11  mourut  sans  être  regretté,  et  ne  fut  pas  en- 
seveli dans  les  sépulcres  des  rois,  2  R.  8,  16-24. 
2  Chr.  24 .  Quant  a  la  lettre  du  prophète  Elle  qui 
lui  fut  remise,  et  dans  laquelle  ces  châtiments 
se  trouvaient  annoncés,  2  Chr.  24,  42-45.,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'Elie  l'eût 
préparée  par  une  prévision  prophétique  avant 
de  quitter  la  terre,  car  il  vécut  probablement 
pendant  une  partie  du  règne  de  Joram,  comme 
on  peut  le  conclure  de  4  R.  22,  54 .;  cf.  2  R.  2, 
44.  4,  46.  17.  —  Quelques  auteurs  pensent 
qu'au  lieu  d'Blie  il  faut  lire  Jébu,  q.  v. 

3°  Joram,  neuvième  roi  d'Israël,  second  fils 
d'Achab  et  de  Jézabel,  monta  sur  le  trône  à  la 
mort  de  son  frère  Achazia,  et  régna  douze  ans 
(884-874).  Il  n'imita  pas  entièrement  les  égare- 
ments de  son  père,  mais  n'alla  jamais  jusqu'à 
une  réforme  véritable  de  ses  mœurs  et  de  celles 
de  son  royaume.  Il  renonça  au  culte  de  Bahal, 
mais  conserva  celui  des  veaux  d'or,  qui  parait 
avoir  été  comme  le  fondement  de  la  politique 
d'Israël,  sa  base  à  défaut  de  la  base  théo- 
cratique.  Les  Moabites  s'étaient  révoltés  contre 
Israël  peu  de  temps  après  la  mort  d'Achab  ; 
grâce  au  secours  de  Josaphat,  roi  de  Juda. 
et  surtout  à  celui  du  prophète  Elisée,  dont  les 
divins  avertissements  le  mirent  longtemps  à 
même  de  déjouer  les  plans  et  les  projets  de  ses 
ennemis,  Joram  réussit  à  ramener  les  Moabites 
à  l'obéissance.  Elisée  lui  rendit  de  plus  grands 
services  encore  dans  ses  guerres  contre  les 
Syriens,  qui  envahissaient  continuellement  ses 
Etats,  qui  finirent  même  par  assiéger  sa  capitale 
Samarie,  et  lui  firent  souffrir  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Il  reçut  une  grave  blessure  dans 
une  de  ces  campagnes,  se  retira  à  Jizréhel  pour 
s'y  faire  soigner,  laissant  son  armée  sous  les 
ordres  de  Jébu,  et  bientôt  après  fut  assassiné 
par  ce  même  Jéhu,  que,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
Elisée  avait  oint  roi  d'Israël,  2  Rois  3-9.  C'est 


sous  le  règne  de  ce  prince  qu'eut  lieu  la  gué- 
rison  miraculeuse  de  Naaman  ;  d'autres  miracles 
encore,  également  admirables,  ont  été  faits  sous 
ses  yeux;  le  ministère  et  les  soins  d'Elisée  sem- 
blaient appeler  ce  fils  d'Achab  à  se  repentir  et 
à  se  soustraire  ainsi,  lui  et  ses  descendants, 
aux  coups  d'un  Dieu  si  puissant,  et  si  terrible 
quand  on  l'Irrite;  mais  ces  appels  furent  vains, 
Joram  ferma  les  yeux,  et  sa  dynastie,  la  qua- 
trième d'Israël,  fut  vouée  à  la  destruction. 

JORIM  (exaltation  de  l'Eternel),  fils  de  Mat- 
that,  un  des  ancêtres  de  Jésus  par  Marie,  Luc 
3,  29.,  du  reste  inconnu. 

JOSAPHAT  (jugement  de  l'Eternel),  4°  le  qua- 
trième roi  de  Juda,  Dis  et  successeur  d'Asa,  ré- 
gna vingt-cinq  ans  (94  3-889),  et  fut  certaine- 
ment l'un  des  meilleurs  princes  que  ce  royaume 
ait  possédé.  Son  histoire  nous  est  rapportée 
avec  beaucoup  de  détails  dans  le  livre  des  Chro- 
niques, 2  Chr.  47-20,  dont  l'auteur  s'est  plu 
à  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  que  Josa- 
phat fit  pour  bannir  l'idolâtrie  et  restaurer  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Il  s'occupa  avec  zèle  d'une 
bonne  organisation  de  la  justice  ;  il  construisit 
des  forteresses,  établit  des  greniers  publics, 
créa  des  magasins  de  blé;  en  même  temps  il  se 
rappela  l'essentiel,  il  n'oublia  pas  de  pourvoir 
au  bien-être  spirituel  de  son  peuple,  en  char- 
geant des  lévites  de  répandre  partout  l'instruc- 
tion religieuse.  Sa  piêtè,  sa  confiance  entière 
dans  le  secours  du  Dieu  de  ses  pères,  se  mani- 
festa d'une  manière  particulière,  lorsque,  me- 
nacé par  une  peuplade  arabe,  il  convoqua  tout 
son  peuple  à  un  grand  jeûne  national,  2  Chr.  20, 
qui  fut  de  nature  à  laisser  dans  l'âme  de  tous 
une  profonde  impression.  Le  succès  justilia  sa 
confiance,  et  11  eut  le  bonheur  de  voir  triom- 
pher ses  armes  contre  les  Syriens.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'alliance  et  les  relations  trop  in- 
times qu'il  forma  avec  l'impie  Achab,  roi  d'Is- 
raël, furent  de  sa  part  un  acte  de  faiblesse  qui 
ne  lui  atlira  que  des  revers,  en  particulier  lors- 
qu'ils entreprirent  d'équiper  une  flotte,  â  frais 
communs.  La  flotte  des  deux  rois  réunis  fut 
brisée  par  une  tempête  dans  le  port  d'Detsjon- 
Guéber,  et  Josaphat,  comprenant  cette  leçon, 
refusa,  malgré  les  instances  d'Achab,  de  renou- 
veler cette  entreprise.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
très  bien  concilier  les  passages  en  apparence 
contradictoires  de  4  R.  22,  60.  2  Chr.  20,  35. 
L'alliance  qu'il  forma  plus  tard  avec  Joram  fut 
cependant  plus  heureuse;  la  campagne  qu'ils 
firent  ensemble  pour  soumettre  les  Moabites  ré- 
voltés fut  couronnée  de  succès,  mais  Dieu  lui 
montra  par  des  miracles  que  c'était  â  sa  faveur 
seulement,  et  non  point  aux  forces  de  son  allié, 
qu'il  était  redevable  de  ses  victoires,  4  R.  22,44. 
2  R.  3, 44.  2  Chr.  47,  40.  Sa  mémoire  est  restée 
bénie  et  respectée,  2  Chr.  22,  9.,  et  l'on  peut 
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dire  qu'il  fut  à  la  fois  homme  de  bien  et  homme 
de  talent,  vaillant  à  la  guerre,  sage  pendant  la 
paix.  Juda  n'a  peut-être  joui  sous  aucun  du  ses 
rois  d'autant  de  bonheur  que  sous  Josaphat.  — 
2°  l.a  vallée  de  Josaphat,  Joël  3,  2.  12.,  n'était 
peut-être  dans  l'intention  du  prophète,  qu'un 
nom  allégorique,  désignant  d'une  manière  gé- 
nérale une  vallée  où  s'accompliraient  les  juge- 
ments de  Dieu.  On  a  voulu  l'expliquer  aussi  par 
S  Chr.  20,  20.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  expli- 
cation, la  tradition  s'est  emparée  du  nom  et  l'a 
donné  dès  lors  à  celle  étroite  et  rapide  vallée 
qui  sépare  le  temple  de  Jérusalem  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  se  dirige  au  sud-est  du  côté 
de  la  mer  Morte,  et  est  traversée  par  le  Cédron 
qui  lui  dispute  son  nom.  Quelques-uns  ont  con- 
clu du  passage  de  Joël  que  c'est  là  qu'aurait  lieu 
le  jugement  dernier. 

JOSÉ,  (ils  d'Eliézer,  un  des  ancêtres  de  Christ 
et  de  Marie,  Luc  3,  29.;  inconnu. 

JOSEB-BASÉBETH.  v.  Jasobham. 

JOSEPH  (accroissement).  4°  Le  onzième  fils 
de  Jacob,  l'aîné  de  Raclicl,  Gen.  30,  24.  33,  2. 
37,  2.  46,  4  9.  1  Chr.  2,  2.  5,  4.  (4  910  av.  C). 
Son  histoire  est  de  celles  qu'il  est  le  moins  né- 
cessaire de  raconter,  soit  parce  qu'elles  sont 
trop  connues,  soit  parce  qu'elles  perdent  plus 
que  d'autres  à  être  racontées  dans  des  termes 
différents  de  ceux  de  la  Bible.  On  se  rappelle  sa 
jeunesse,  ses  dix-sept  ans  et  l'affection  de  son 
père,  la  jalousie  de  ses  frères,  ses  rêves  singu- 
liers, sa  tunique  bigarrée,  son  arrivée  auprès 
de  ses  frères  à  Dothaïm,  comment  il  fut  vendu 
à  des  Ismaélites  et  revendu  à  Putipbar,  et  com- 
ment là,  après  une  longue  prospérité,  il  vit  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  la  prison  parce  qu'il 
avait  su  respecter  l'honneur  de  sa  maîtresse,  et 
son  honneur  à  lui  même.  Cet  honorable  prison- 
nier devint  bientôt  comme  le  geôlier  de  ses 
compagnons,  et  deux  officiers  disgraciés  de  Pha- 
raon apprirent  de  sa  bouche,  l'un  sa  moi  t,  l'autre 
son  prochain  retour  en  grâce  ;  trois  jours  après, 
l'heureux  échausoii  rentrait  a  la  cour;  mais  in- 
grat dans  la  bonne  fortune,  il  oublia  son  com- 
pagnon de  prison,  et  deux  années  s'écoulèrent 
sans  apporter  à  Joseph  aucun  changement.  Alors 
Pharaon  songea,  ses  songes  le  troublèrent,  tous 
les  sages  furent  consultés  inutilement,  et  Té- 
chanson  se  rappela  Joseph.  «  C'est  Dieu,  et  non 
pas  moi,  qui  expliquera  ce  qui  concerne  la  pros- 
périté de  Pharaon,  »  répondit  le  ûls  de  Jacob, 
que  l'on  consultait  comme  un  devin;  et  avec 
une  sagesse  qui  lui  était  donnée  d'en  haut,  il 
annonça  les  sept  années  d'abondance  qui  de- 
vaient être  suivies  de  sept  années  de  famine,  et 
invita  le  roi  à  se  précauiionner  dans  les  pre- 
mières contre  les  dernières.  Pharaon  ne  crut 
pouvoir  mieux  proliler  de  révélations  aussi  im- 
portantes qu'en  chargeant  Joseph  lui-même  de 


l'administration  des  affaires  publiques,  et  il  le 
Ut  son  premier  ministre  (4720  av.  C.),  en  chan- 
geant son  nom  en  celui  deTsaphenat-Pahanéab, 
qui,  dans  le  haut  style  de  la  chancellerie  égyp- 
tienne, signifiait  le  salut  du  siècle,  ou  selon 
saint  Jérôme,  le  sauveur  du  monde.  Joseph 
avait  alors  trente  ans;  il  épousa  Asenath,  fille 
de  Potiphérah,  qui  lui  donna  deux  fils,  Ephraîm 
et  Manassé. 

Les  années  de  famine  avaient  commencé,  et 
de  toutes  parts  on  venait  acheter  du  blé  en 
Egypte,  lorsqu'un  épisode  d'une  grande  impor- 
tance vint  réunir  Joseph  à  sa  famille.  Parmi  les 
nombreux  marchands  étrangers  qui  venaient  se 
prosterner  aux  pieds  du  sage  ministre  de  l'E- 
gypte, Joseph,  un  jour,  crut  reconnaître  ses 
frères;  il  ne  se  trompait  pas,  un  de  ses  songes 
d'enfance  venait  de  s'accomplir.  Il  ne  pouvait 
penser  à  se  venger  d'eux,  il  était  trop  grand  de 
caractère  et  de  position  ;  mais  il  crut  devoir  les 
éprouver  avant  de  se  faire  connaître  :  il  leur 
parla  brutalement,  les  traita  en  espions,  retint 
Siméon  auprès  de  lui,  exigea  la  promesse  qu'à 
un  prochain  voyage  ils  amèneraient  Benjamin 
avec  eux,  et  fit  remettre  l'argent  dans  leurs  sacs. 
Après  un  assez  longespace  de  temps,  que  les  hési- 
tations de  Jacob  avaient  encore  prolongé,  Joseph 
vil  revenir  auprès  de  lui  ses  frères  et  Benjamin  ; 
son  ton  fut  affectueux  et  doux,  ses  paroles  fu- 
rent aimables,  il  leur  rendit  Siméon,  et  fit  pré- 
parer pour  eux  un  repas  dans  sa  maison  ;  l'émo- 
tion parfois  était  plus  forte  que  lui,  il  eût  voulu 
se  jeter  au  cou  de  Benjamin  ;  cependant  il  se 
contint;  les  fils  de  Jacob  avaient  encore  une 
épreuve  à  subir,  celle  de  la  coupe;  ils  s'en  tirè- 
rent à  leur  honneur,  Joseph  eul  la  certitude 
que  le  remords  était  entré  dans  le  cœur  de  ces 
méchants  frères,  et  lorsque  Juda  se  fut  offert 
en  sacrifice  à  la  place  de  Benjamin,  Joseph,  hors 
de  lui  d'émotion,  fit  sortir  tout  le  monde,  el 
s'écria  :  «  Je  suis  voire  frère,  je  suis  Joseph; 
mon  père  vit-il  encore  ?  »  C'est  une  scène  qu'on 
ne  peut  décrire  ;  il  semble  que  chacun  y  assiste, 
que  chacun  partage  l'émotion  de  Joseph  et  celle 
de  ses  frères,  surpris,  heureux  et  troublés.  Des 
ordres  furent  aussitôt  donnés  pour  que  Jacob 
pùt  venir  en  bonne  vieillesse  achever  ses  jours 
en  Egypte,  et  Pharaon  lui-même  s'intéressa  à 
la  famille  de  son  premier  ministre.  Le  vieux 
père  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  Joseph, 
après  l'avoir  présenté  à  Pharaon,  lui  assigna 
puur  demeure  la  fertile  contrée  de  Goscen  en 
Rahmésès. 

Cependant  Joseph  ne  négligeait  pas  ses  de- 
voirs envers  l'Egypte  ;  il  se  souvenait  qu'il  était 
administrateur  el  politique,  el  sa  politique  n'é- 
tant guère  autre  que  l'autocratie  orientale,  il 
mit  tous  ses  soins  à  obtenir  des  Egyptiens,  en 
échange  de  son  blé,  leur  argent,  leurs  terres  et 
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leur  liberté,  pour  pouvoir  ensuite  les  adminis- 
trer comme  des  fermiers,  les  parquer  selon  que 
l'intérêt  du  pays  l'exigerait,  el  les  imposer  au 
profil  de  la  couronne  :  la  population  fut  des 
lors  el  pendant  longtemps  astreinte  à  abandon- 
ner au  roi  le  cinquième  des  récolles,  le  clergé 
seul  étant  exempté,  et  le  pays  fui  dans  la  main 
du  roi.  Quelques  auteurs  pensent  même  que  Jo- 
seph finit  par  s'emparer  de  la  royauté,  et  que 
sous  le  nom  de  Sala  lis,  il  devint  le  chef  de  la 
17e  dynastie,  r.  Chronologie. 

La  fin  de  Jacob  approchait  ;  le  patriarche  fil 
promettre  à  Joseph  que  ses  os  seraient  trans- 
portés en  Palestine  et  ensevelis  dans  le  sépulcre 
d'Abraham;  puis  Joseph  amena  auprès  du  vieil- 
lard mourant  Ephraïm  et  Manassé,  vit  avec  sur- 
prise la  plus  grande  bénédiction  retomber  sur 
la  tète  du  plus  jeune,  entendit  le  testament  pro- 
phétique du  patriarche  à  ses  fils,  et  recueillit 
son  dernier  soupir.  Après  l'avoir  fait  embaumer, 
Joseph,  fidèle  à  sa  promesse,  conduisit  en  Ca- 
naan, accompagné  d'un  immense  cortège,  la  dé- 
pouille paternelle,  et  la  déposa  dans  la  grotte  de 
Macpélab  près  des  restes  de  ses  ancêtres.  De 
retour  en  Egypte,  il  dut  rassurer  ses  frères  qui 
craignaient  que  ses  vengeances,  comprimées  par 
la  vie  de  Jacob,  n'éclatassent  après  sa  mort  ;  il 
pleura  avec  eux,  et  leur  promit  de  nouveau  tout 
l'appui  de  son  crédit  en  cour  cl  de  son  affection 
fraternelle.  Sa  vie  dès  lors  fui  tranquille  et 
calme,  il  vit  encore  ses  arrièrc-pelils-tils,  et 
s'endormit  à  l'âge  de  cenl-dix  ans  (4 800  av.  C), 
après  avoir  exprimé  le  vœu  d'être  ramené  dans 
la  terre  promise  pour  y  être  enseveli  avec  ses 
pères  lorsque  la  postérité  de  Jacob  quitterait 
l'Egypte.  Moïse  se  rappela  ce  vœu  de  Joseph  et 
Josué  fut  chargé  de  l'exécuter,  Ex.  4  3, 49,  Jos. 
24,  32. 

Il  est  impossible  de  trouver  nulle  part,  dans 
tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis  le  commencement 
du  monde,  un  récit  plus  attachant,  plus  émou- 
vant que  celui  de  la  vie  de  Joseph  ;  sans  doute, 
les  scènes  de  la  rédemption  sont  plus  sublimes 
et  plus  déchirâmes,  el  bien  des  enfants,  bien 
des  pauvres  sauvages,  bien  des  chrétiens  aussi 
ne  peuvent  les  lire  sans  pleurer;  mais  elles  sont 
trop  pures,  trop  célestes,  trop  surhumaines  pour 
que  chacun  puisse  les  comprendre  ;  mais  pour 
les  scènes  de  Joseph,  elle  sont  tellement  à  la 
portée  de  chacun,  si  simples,  si  naturelles  dans 
leur  grandeur,  si  humaines,  que  les  plus  grands 
ennemis  de  la  révélation  sont  contraints  d'a- 
vouer que  tout  leur  paganisme,  et  le  paganisme 
encore  plus  noble  des  anciens,  n'a  rien  produit 
qui  puisse  être  comparé  â  cet  admirable  récit. 
Aussi,  bien  des  auteurs  ont-ils  voulu  rattacher 
leur  nom  à  une  imitation  de  Joseph;  la  poésie 
s'en  est  emparée,  et  l'art  dramatique  lui  doit 
une  de  ses  créations  les  plus  sérieuses  et  les 


plus  admirables,  dont  la  musique,  celle  de  Mc- 
hul,peu  française  de  caractère,  quoique  française 
d'origine,  semble  rappeler  l'âge  theocratique, 
Page  des  patriarches,  lïsraèlitismc  des  premiers 
temps. 

Une  chose  peut  surprendre  dans  l'histoire  de 
Joseph,  c'est  qu'il  soil  resté  vingt-deux  ans 
sans  s'enquérir  de  sa  famille,  surtout  lorsque 
sa  position  le  meltait  à  même  de  le  faire  facile- 
ment. Il  est  difficile  de  se  l'expliquer;  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  souvent  désiré  de  revoir 
son  père  et  ses  frères,  et  surtout  de  rendre  à 
son  père  le  bonheur  qu'il  avait  perdu;  mais  à 
celte  époque  les  relations  étaient  rares  entre 
les  deux  pays,  longtemps  Joseph  fut  hors  d'état 
de  communiquer  avec  le  dehors  ;  quand  il  rede- 
vint libre  el  maître,  les  soins  du  gouvernement 
durenl  l'absorber  ;  il  se  consolait  peut-être  par 
la  foi  qu'il  puisait  dans  les  songes  de  sa  jeu- 
nesse, el  croyait  devoir  ne  pas  haier  un  moment 
que  Dieu  avait  lui-même  fixé  dans  sa  provi- 
dence; peut-être  craignait-il  de  troubler  la  paix 
de  sa  famille  en  révélant  après  treize  ans  d'ab- 
sence le  crime  de  ses  frères  ;  et  si  au  contraire 
il  fit  pour  retrouver  son  père  des  recherches 
dont  il  ne  nous  est  pas  parlé,  peut-être  les 
voyageurs  eurent-ils  de  la  peine  à  trouver  une 
famille  nomade,  dont  le  siège  pouvait  varier 
considérablement  d'année  en  année;  peut-être 
enfin  put-il  se  tenir  lui-même  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  chez  Jacob,  sans  vouloir  cepen- 
dant, el  sans  croire  pouvoir  lui  faire  connaître 
qu'il  vivait  encore.  Il  faut  le  dire  aussi,  les  sen- 
timents de  tous  genres  n'étaient  pas  aussi  ten- 
dres ou  développés  chez  ces  anciens  patiarches 
que  chez  nous,  el  si  les  affections  de  famille 
sont  une  des  plus  douces  jouissances  qu'il  soit 
accordé  à  l'homme  de  goûter  sur  la  terre,  en- 
core doit-on  savoir  au  besoin,  les  dominer,  et 
penser  là  comme  ailleurs  au  but  de  la  vie  et  non 
pointa  ses  jouissances.  La  séparation  d'Abra- 
ham et  de  Lot,  celle  d'Abraham  et  de  Nacor, 
celle  d'Isaac  et  de  Jacob  surtout,  présentent  le 
même  caractère;  on  voit  Jacob  avoir  été  séparé 
de  son  père  pendant  vingt  ans  au  moins,  de 
77  à  97  ans,  s'être  marié,  avoir  eu  onze  ou  douze 
enfants  el  avoir  fait  fortune,  sans  qu'il  paraisse 
s'être  inquiété  en  aucune  façon  du  sort  de  sa 
famille.  Mais  comme  la  Bible  ne  nous  raconte 
pas  tous  les  détails  de  la  vie  des  personnages, 
on  peut  supposer  aussi  qu'il  y  a  eu,  entre  les 
absents  et  leurs  familles,  des  rapports  dont  il 
n'est  point  parlé,  d'autant  plus  que  l'on  voit 
Jacob  revenir  de  chez  Labau  avec  la  nourrice 
de  sa  mère. 

Le  nom  de  Joseph  se  retrouve  Ex.  4,  5.  Ps. 
105,  47.  Jean  4,  5.  Act.  7,  9.  Hébr.  41,  22.  11 
sert  aussi  à  désigner  quelquefois  les  tribus, 
soit  d'Ephraïm,  Apoc.  7,      soit  de  Manassé, 
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Nomb.  43, 42.,  soit  toutes  les  deux  à  la  fois, 
Deut.  33, 43.t\  Tribu. 

2°,  3°,  4°.  Trois  hommes  de  ce  nom  sont 
comptés  parmi  les  ancêtres  de  Jésus  et  de 
Marie.  Luc  3,  24.  26.  30.;  ils  sont  inconnus. 

5°  Joseph,  tils  de  Jacob,  Mallh.  4,  46.  Luc 
4,  27.  3, 23.  Il  descendait  de  la  famille  de  David, 
et  se  fiança  avec  une  jeune  parenie  d'une  ori- 
gine royale  comme  la  sienne,  mais  devenue  mo- 
deste aussi  par  suite  de  l'abolition  de  la  royauté. 
Divinement  averti  des  choses  merveilleuses  qui 
étaient  arrivées  à  Marie,  il  renonça  a  une  sépa- 
ration qu'il  avait  d'abord  cru  nécessaire;  il  con- 
tinua de  vivre  à  Nazareth  de  son  mèlier  de  char- 
pentier, et  se  rendit  à  Bethléem  à  l'époque  du 
dénombrement;  là  il  vit  les  mages  adorer  Jésus, 
et  Simèon  saluer  l'enfant  de  ses  bénédictions 
prophétiques;  mais  sa  surprise  s'accrut  quand, 
au  lieu  de  la  grandeur  qu'il  pouvait  attendre,  il 
se  vit  obligé,  par  une  vision  divine  de  s'enfuir, 
d'abord  en  Egypte  (pendant  deux  ansP),  puis  en 
Galilée,  pour  échapper  aux  cruelles  persécu- 
tions dHérode,  et  de  son  (Us  et  successeur  Ar- 
chélaûs.  Israélite  pieux,  Joseph  faisait  chaque 
année  le  pèlerinage  de  Jérusalem:  c'est  dans 
une  de  ces  courses  que  Jésus,  âgé  de  douze 
ans,  resta  en  arrière  dans  le  temple,  et  Joseph 
partagea  à  son  égard  les  inquiétudes  de  sa  mère. 
Dès  lors,  cet  homme  qui  parait  avoir  été  hum- 
ble et  doux,  disparaît  de  l'histoire;  on  sait 
qu'il  eut  de  Marie  quatre  tils  et  deux  filles,  Marc 
6,  3.,  mais  comme  il  n'est  plus  reparlé  de  lui, 
tandis  qu'il  est  souvent  question  de  la  mère, 
des  frères  et  des  sœurs  de  Jésus,  on  conjec- 
ture avec  raison  qu'il  était  mort  lorsque  son 
fils  adoptif  entra  dans  la  carrière  publique,  et 
les  paroles  de  Jésus,  Jean  49,  27.,  prouvent 
qu'au  moins  à  l'époque  de  la  oruiiflxion  Marie 
était  veuve.  Le  nom  de  Joseph  se  trouve  dans 
les  généalogies  rapportées  par  saint  Luc  et  saint 
Matthieu;  on  est  généralement  d'accord  à  pen- 
ser que  celle  de  Matthieu  renferme  seule  la  des- 
cendance de  Joseph,  tandis  que  celle  de  Luc 
renferme  celle  de  Marie  ;  Joseph  a  été  substitué 
à  Marie  dans  celte  dernière,  d'après  l'ancien 
usage  de  l'Orient  et  des  Hébreux  de  ne  com- 
prendre dans  leurs  listes  que  les  hommes, 
et  de  nommer  le  mari  comme  fils  et  descendant, 
alors  même  qu'il  n'était  entré  dans  la  famille 
que  par  une  alliance.  Il  fallait  que  le  Christ  fût 
fils  de  David,  selon  la  chair  par  Marie,  et  selon 
la  loi  par  Joseph,  son  père  putatif,  en  quelque 
sorte  son  beau-père  (en  anglais,  l'expression 
faiher  in  law  exprime  parfaitement  les  rapports 
de  Joseph  et  du  Christ). 

6°  Joseph  d'Arimalliée,  Matth.  27,  57.  Marc 
45,  43.  Luc  23,  50.  Jean  19,  38.,  membre  du 
sanhédrin  et  ami  caché  de  Jésus,  refusa  de  con- 
sentir par  son  vote  à  la  mort  de  Jésus  et  ne  fut 


point  écouté.  L'épreuve  le  manifesta  ;  prudent 
lorsque  rien  n'était  à  craindre,  il  ne  craignit 
pas  de  se  compromettre  quand  il  y  eut  du  dan- 
ger à  le  faire,  et  il  demanda  à  Pilate  le  droit 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui  dont  il 
avait  reconnu,  sans  la  confesser  encore,  la  mis- 
sion divine. 

7°  Joseph,  v.  Barsabas. 

JOSES  (pardonnant,  ou  élevé),  frère  de  Jac- 
ques, de  Simon  et  de  Jude,  fils  de  Marie,  Mattb. 
13,  55.  27,  56.  Marc  6,  3.  45,  40.  Ses  trois 
frères  devinrent  apôtres,  et  lut  seul  ne  le  de- 
vint pas,  circonstance  remarquable,  soit  qu'on 
les  regarde  comme  lils  de  Cléopas  ou  comme 
(Ils  de  Joseph  le  charpentier,  comme  les  cousins 
de  Jésus  ou  comme  ses  frères.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  quatre  paraissent  avoir  été  de 
ceux  qui  prirent  Jésus  pour  un  fou  et  voulurent 
s'emparer  de  lut,  Marc  3,  21.;  on  pourrait 
croire  que  l'exclusion  de  Joses  lient  à  ce  qu'il 
s'est  montré,  dans  cette  circonstance,  plus  vio- 
lent et  plus  obstiné  que  ses  frères.  Plus  tard 
cependant,  il  fut  gagné  a  la  vérité  comme  les 
autres,  et  prit  part  aux  réunions  des  fidèles  après 
l'ascension,  Act.  4, 44.  On  ignore  d'ailleurs  s'il 
y  a  eu  deux  Joses,  l'un  frère,  l'autre  cousin  de 
Jésus;  il  arrive  souvent  que  dans  des  familles 
parentes,  les  enfants  portent  les  mêmes  noms. 
La  parenté  de  Joses  offre  sous  ce  rapport  les 
mêmes  difficultés  que  celle  de  Jésus  et  de  Jac- 
ques, q.  v. 

JOSIAS  (le  feu  de  l'Etemel),  4°  seizième  roi 
de  Juda,  fils  et  successeur  d'Amon,  régna  trente 
et  un  ans  (639-608),  2  R.  22  et  23,  2  Chr.  34  et 
35.  Il  ne  suivit  pas  la  mauvaise  voie  de  ses  an- 
cêtres, il  lit  au  contraire  tous  ses  efforts  pour 
combattre  l'idolâtrie  et  réveiller  la  foi  dans  son 
royaume  ;  il  til  une  guerre  acharnée  aux  autels, 
aux  hauts  lieux,  aux  bocages,  aux  idoles  de 
tout  genre,  détruisant,  démolissant,  profanant 
partout  où  il  les  rencontrait  les  moindres  ves- 
tiges de  ce  culte  impie  et  adultère,  ne  se  conten- 
tant pas  de  demi-mesures,  mais  résolu  d'exter- 
miner impitoyablement  Jusqu'à  la  racine  tous 
ces  débris  d'importations  étrangères  et  païen- 
nes. Mais  s'il  fut  implacable  envers  les  idées,  il 
fut  charitable  envers  les  hommes,  et  pourvut 
a  la  subsistance  de  tous  ces  prêtres  auxquels  il 
enlevait,  avec  leurs  autels,  le  produit  des  autels, 
2  R.  23, 9.  Il  ne  lit  mettre  a  mort  que  les  sacri- 
ficateurs de  Béthcl,  et  peut-être  ceux  de 
Samarie,  mais  on  peut  conclure  de  toute  sa 
conduite  que  celte  exception  particulière  fut 
justifiée  aussi  par  des  circonstances  par- 
ticulières, peut  -  être  par  une  tentative  de 
soulèvement  de  leur  part.  Josias  ne  borna 
pas  son  œuvre  réformatrice  à  son  royaume 
seulement,  il  entreprit  aussi  la  réformalion  d'Is- 
raël et  traversa  les  dix  tribus  en  saint  et  vail- 
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lant  triomphateur,  grâce  peut-être  à  l'espèce  de 
patronage  que,  depuis  Manassé,  les  rois  de  Ba- 
bylone  exerçaient  sur  les  deux  royaumes.  Ce- 
pendant on  voit  par  les  plaintes  d'un  prophète 
contemporain,  Jér.  3,  6.,  qu'il  ne  réussit  pas 
aussi  bien  que  son  cœur  l'aurait  désiré.  Mais 
une  circonstance  providentielle  vint  encore  à 
son  aide  :  la  dix-huitième  année  de  son  règne, 
les  hommes  occupés  aux  réparations  du  temple 
retrouvèrent  un  exemplaire  du  Penlateuque, 
peut-être  l'original  écrit  de  la  main  même  de 
Moïse,  qui  avait  été  pendant  longtemps  égare 
ou  négligé,  et  dont  la  lecture  fit  une  grande 
impression.  Les  travaux  de  Josias,  qui  appa- 
raissent, dit  un  auteur  allemand,  comme  un  re- 
gard du  soleil  avant  la  nuit  tombante  à  travers 
les  nuages  d'un  soir  orageux,  ces  travaux,  el 
le  nom  même  du  réformateur,  avaient  été  déjà 
annoncés  trois  sièeles  auparavant  à  Jéroboam, 
1  R.  43,  2.,  et  l'oracle  accompli  était  venu  ré- 
pondre à  la  longue  attente  du  petit  nombre  de 
fidèles  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'espérer. 

Si  le  règne  de  Josias  fut  honorable,  il  ne  fut 
cependant  qu'une  trêve  dans  les  malheurs  comme 
dans  les  iniquités  du  peuple;  la  prophétesse 
Hulda,  consultée,  lui  rendit  un  oracle  bien  con- 
solant pour  lui-même,  bien  lerrihle  pour  son 
royaume  :  des  malheurs  allaient  fondre  sur  Juda, 
et  Josias  ne  devait  avoir  d'autre  consolation  que 
celle  de  mourir  avant  qu'ils  arrivassent.  Aussi, 
quoique  les  jugements  de  Dieu  sur  son  peuple 
fussent  bien  près  de  s'exécuter,  son  règne  fut 
en  général  heureux  el  paisible.  Il  trouva  la  mort 
à  Méguiddo  dans  une  bataille  qu'il  livra  au  roi 
d'Egypte  Pharaon  Néco,  qui  voulait  maigre  Jo- 
sias traverser  la  Syrie  pour  porter  la  guerre  en 
Caldée  :  cette  bataille  est  meniionnèe  par  Hé- 
rodote 2,  159.  On  peut  s'étonner  du  rôle  que 
Josias  joua  dans  cette  occasion;  lui-même  pa- 
rait presque  ne  pas  avoir  agi  avec  pleine  bonne 
conscience,  car  il  se  déguisa  pour  se  mettre  à 
la  lète  de  ses  troupes-,  cependant  on  se  l'ex- 
plique par  le  fait  que  ce  roi  prudent  et  pieux 
étant  vassal  de  Nabopolassar,  dut  agir  comme 
sujet  Adèle  de  la  Caldée,  et  non  comme  roi  de 
Juda.  Ce  vasselage,  qui  pesait  sans  doute  aussi 
sur  le  royaume  d'Israël,  pouvait  dater  du  temps 
de  Manassé.  —  Le  nom  de  Josias  se  retrouve 
encore  Soph.  4,  1. 

2°  Josias,  contemporain  d'Esdras.  v.  Heldaï. 

JOSUÉ  (Dieu  est  la  délivrance),  nommé  d'a- 
bord Osée  (délivrance),  était  fils  de  Nun,  de  la 
tribu  d'Ephraîm;  il  sortit  d'Egypte,  le  pays  de 
sa  naissance,  sous  la  conduite  de  Moïse  à  qui 
il  devait  un  jour  succéder  dans  le  commande- 
ment du  peuple.  Chef  des  guerriers  au  désert, 
il  se  distingua  d'abord  par  la  défaite  des  Hama- 
Jécites,  Ex.  17,  9.,  accompagna  Moïse  sur  le 
Sinai,  xi,  13.,  fut  chargé  de.  la  garde  du  taber- 


nacle d'assignation,  33  41.,  et,  jaloux  des  pri- 
vilèges de  son  maître  et  ami,  voulut  empêcher 
des  prophètes  de  prophétiser,  Nomb.  41,  28.  Il 
fut  un  des  douze  espions  envoyés  en  Canaan, 
Nomb.  13,  9.,  et  c'est  alors  que  son  nom  fut 
changé  pour  lui  rappeler,  à  lui  el  à  ses  compa- 
gnons, qu'il  n'y  a  qu'une  seule  délivrance  effi- 
cace; seul  avec  Caleb,  il  montra  par  ses  œuvres 
la  fermeté  de  sa  foi,  et  seuls  ils  échappèrent  à 
la  semence  de  mort  prononcée  contre  tout  Is- 
raël (Eléazar  et  les  lévites  furent  probablement 
aussi  exceptés).  Son  courage,  ses  talents  et  sa 
fidélité  éprouvée  le  tirent  sans  doute  choisir 
par  Moïse  pour  le  remplacer  dans  la  conduite 
des  milliers  d'Israël,  et  il  fui  revêtu  de  l'auto- 
rité suprême  en  présence  du  peuple  et  d'Eléazar 
le  souverain  sacrificateur,  Nomb.  27,  18.,  Deut. 
34,  3.  Il  reçut  encore  les  ordres  de  son  maître, 
Nomb.  32,  28.,  entendit  avec  joie  son  dernier 
cantique  de  bénédictions,  Deut.  32,  44.,  et  en- 
tra sans  difficultés  dans  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions,  Jos.  I,  I. 

Son  ministère  est  inauguré  par  une  vision 
magnifique,  destinée  à  lui  continuer  de  la  part 
de  l'Eternel  les  promesses  qui  lui  ont  été  laites 
par  Moïse,  et  à  l'encourager  à  monter  hardi- 
ment contre  les  nations  guerrières  el  puissantes 
qu'il  a  devant  les  yeux  et  doni  la  conquête  lui 
est  assurée.  Des  espions  sont  envoyés;  sur 
leur  rapport,  Josué  donne  trois  jours  à  l'armée 
pour  se  préparer,  les  eaux  du  Jourdain  se  par- 
tagent miraculeusement  pour  donner  au  peuple 
élu  un  libre  et  franc  passage  dans  la  terre  de 
la  promesse,  un  autel  s'élève  en  souvenir  de 
celte  consécration  solennelle  de  la  mission  de 
Josué,  semblable  à  celle  qu'avait  obtenue  Moïse 
dans  le  lit  de  la  mer  Rouge.  Avant  de  procéder 
à  la  conquête  de  Jérico,  les  Israélites  sont  cir- 
concis; ils  célèbrent  la  Pâque,  qu'ils  n'ont  pas 
encore  célébrée  depuis  le  départ  de  l'Egypte,  et 
qu'ils  ne  devaient  pas  célébrer  non  plus,  Ex. 
13,5.;  enfin  la  manne  cesse  de  tomber,  el  le 
peuple  se  nourrit  de  la  nourriture  de  l'homme 
et  trouve  du  grain  en  abondance,  Jos.  5,  11. 
Les  ennemis  d'Israël,  quoique  vaillants  el  ré- 
solus à  se  défendre  avec  courage  conlre  le  pe- 
tit peuple  qui  veut  les  envahir,  deviennent 
lâches,  et  leurs  cœurs  se  fondent  à  l'ouïe  des 
merveilles  que  Dieu  a  laites  pour  Israël.  Une 
première  conquête  achève  d'effrayer  les  anciens 
habitants  de  Canaan,  et  d'encourager  les  nou- 
veaux; c'est  la  prise  de  Jérico,  la  clef  du  pays, 
la  ville  forte,  la  ville  aux  solides  murailles.  Elle 
tombe  devant  les  cris  de  joie  el  d'espérance  du 
peuple,  devant  >es  promenades  solennelles  el 
silencieuses  que  trouble  seulement  le  bruit 
éclatant  des  trompettes;  les  murailles  s'écrou- 
lent, la  ville  est  mise  à  sac,  tout  est  égorgé  ou 
brûlé,  llahab  seule  est  épargnée  parce  qu'elle 
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avait  épargné  ses  hôtes.  De  là,  sur  le  rapport 
de  quelques  espions,  3,000  hommes  sont  en- 
voyés contre  Haï;  mais  Josué  avait  oublié  de 
consulter  l'Eternel,  les  3,000  hommes  sont  bat- 
tus, et  Dieu  révèle  à  Josué  les  causes  de  cette 
défaite,  le  péché  d'Oacan.  Après  le  châtiment  du 
coupable,  Israël,  prêt  à  faire  la  volonté  de  l'E- 
ternel, peut  marcher  en  avant,  Haï  est  aisément 
subjuguée,  et  Dieu  permet  aux  vainqueurs  de 
se  partager  les  dépouilles  au  lieu  de  les  mettre 
à  l'interdit.  Cependant  les  rois  de  Canaan  se 
réunissent  pour  combattre  l'ennemi  commun  ; 
lesGabaonites  seuls,  usant  de  ruse,  réussissent 
a  se  mettre  sous  la  protection  d'Israël,  et  s'ils 
deviennent  coupeurs  de  bois  et  puiseurs  d'eau, 
il  ont  au  moins  le  droit  d'habiter  en  la  maison 
de  l'Eternel,  et  d'être  protégés  par  Israël  dans 
la  mauvaise  fortune.  Irrités  de  cette  défection, 
les  rois  de  Canaan  commencent  les  exploits  de 
leur  ligue  par  le  siège  de  Gabaon  ;  mais  là  déjà 
ils  éprouvent  les  coups  de  Josué,  en  même 
temps  que  les  Gabaonites  peuvent  se  féliciter 
de  l'alliance  qu'ils  ont  faite  :  un  grand  carnage 
a  lieu,  les  cinq  rois  sont  mis  en  fuite,  le  jour 
est  trop  court  pour  l'achèvement  de  la  victoire, 
Josué  commande  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrê- 
ter, et  les  cinq  rois  sont  mis  à  mort  au  fond  de 
la  caverne  dans  laquelle  ils  ont  cherché  leur  re- 
fuge. Profitant  de  ses  avantages,  Josué  assiège 
plusieurs  autres  villes  cananéennes,  Makkéda, 
Libna,  Lakis,  Héglon,  Hèbron ,  il  saccage  tout  le 
pays  depuis  Kadès-Barnè  jusqu'à  Gaza,  de  Goscen 
jusqu'à  Gabaon,  et  devenu  maître  de  toute  la 
partie  méridionale  de  Canaan,  il  rentre  triom- 
phant à  Guilgal  où  le  peuple  était  campé.  Une 
ligue  du  Nord  succéda  à  la  ligue  du  Midi,  Jabin 
succéda  à  Adonitsédec,  et  malgré  leur  multi- 
tude il  ne  furent  pas  plus  heureux,  ils  ne  s'as- 
semblèrent que  pour  être  détruits  d'un  seul 
coup.  Josué  les  chargea  à  l'improviste,  et  les 
battit  tellement  qu'il  n'eu  laissa  échapper  au- 
cun ;  il  revint  de  là  à  Halsor.  qu'il  brûla  ainsi 
que  toutes  les  villes  d'alentour,  et  eu  lit  mourir 
les  enfants,  les  rois  et  les  chevaux.  Mais  il  fal- 
lut quelques  années  pour  réduire  à  l'obéissance 
tout  le  pays,  car  ces  petits  rois  se  succédaient 
les  uns  aux  autres  à  mesure  que  Josué  en  abat- 
tait quelques-uns,  et  il  fallut  leur  faire  la  guerre 
à  tous,  aucun  ne  s'étant  rendu  sans  combat.  Ce 
ne  fut  donc  que  six  ou  sept  ans  après  leur  en- 
trée en  Canaan  que  les  Israélites  purent  com- 
mencer le  partage  des  terres,  étant  maîtres  alors 
de  tout  le  pays,  à  l'exception  de  quelques  villes, 
Gaza,  Gath  et  Asdod,  qui  étaient  restées  aux 
Hanakins,  et  de  quelques  peuplades  qui  purent 
conserver  longtemps  encore  leur  indépendance, 
n'ayant  pas  été  exterminées  lorsqu'elles  pou- 
vaient l'être,  et  comme  Dieu  avait  ordonné  à 
Josué  de  le  faire. 


On  suppose  en  général  que  le  sacrifice  du 
mont  Hébal  (8,  30-35.) dont  nous  avons  parlé  en 
son  lieu,  ne  fut  célébré  qu'alors,  une  fois  que 
le  peuple  put  se  reposer  enfin  de  ses  lon- 
gues et  pénibles  guerres.  C'est  dans  le  même 
temps  à  peu  près  que  se  passa  la  touchante 
scène  d'une  noble  querelle  entre  les  tribus,  de 
franches  explications,  et  d'aimable  réconcilia- 
tion :  ce  furent  des  jours  de  réveil  qui  peuvent 
compter  parmi  les  plus  beaux  de  toute  l'his- 
toire d'Israël,  Jos.  22. 

Deux  tribus  et  demie  demeuraient  au  delà  du 
Jourdain;  la  terre  promise  devait  être  partagée 
entre  les  autres  neuf  et  demie;  ce  partage  se  fit 
peut-être  au  fur  et  à  mesure  que  le  peuple 
avançait  dans  le  pays,  et  proportionnellement  à  - 
la  force  et  à  la  population  des  tribus;  les  villes 
de  refuge  furent  désignées ,  et  les  Lévites  se 
virent  assigner  les  lieux  de  leur  héritage.  Lors- 
que tout  fut  en  règle  à  cet  égard,  que  les  tribus 
furent  entrées  en  possession  de  leur  territoire 
et  que  les  parts  furent  faites,  Josué  crut  pou- 
voir à  son  tour  se  choisir  un  héritage  avec  le 
consentement  du  peuple ,  et  il  prit  Timnalh-Sé- 
rah  en  la  montagne  d'Ephraïm.  Servi  le  dernier, 
il  dut  se  contenter  encore  d'une  petite  ville  peu 
importante,  située  dans  une  contrée  moins  fa- 
vorisée que  d'autres,  mais  il  était  près  de  Silo, 
et  le  voisinage  du  saint  lieu  ne  fut  sans  doute 
pas  sans  influence  sur  son  choix. 

Josué  avançait  en  Age,  il  touchait  au  terme  de 
sa  carrière,  il  avait  été  une  lumière  ardente  et 
vive  ;  l'Ecriture  sainte  nous  présente  peu  de  ca- 
ractères qui  aient  été  aussi  actifs  au  service  de 
leur  maître,  aussi  fidèles  dans  leur  profession, 
aussi  inébranlables  dans  leur  foi;  l'histoire  tout 
entière  ne  présente  aucun  conquérant  dont  les 
guerres  offrent  le  même  caractère  de  justice 
dans  le  but,  et  de  dépréoccupation  personnelle 
dans  l'exécution.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu  ; 
sa  dernière  pensée  fut  pour  la  gloire  de  son 
Dieu  et  pour  le  bonheur  de  son  peuple.  Agé  de 
cent  dix  ans,  et  voyant  approcher  son  heure,  il 
fil  convoquer  toute  l'assemblée  d'Israël,  ses  an- 
ciens, ses  chefs,  ses  juges  et  ses  officiers,  et 
lui,  seul  survivant  de  tous  ceux  qui  avaient  vu 
la  captivité  de  l'Egypte,  seul  survivant  de  tous 
ceux  qui  avaient  vu  les  scènes  du  désert,  gou- 
verneur de  vingt-cinq  années,  vrai  patriarche 
et  roi  du  peuple,  il  ne  parle  à  ceux  qui  l'entou- 
rent, ni  de  lois,  ni  de  conquêtes,  ni  d'adminis- 
tration; un  mot  suffit  à  ses  victoires,  et  son 
discours  d'adieu  ne  suffit  pas  à  leur  dire  tout 
ce  qu'il  voudrait  sur  les  dangers  de  l'idolâtrie, 
et  l'importance  pour  eux  tous  de  rester  fidèles 
à  ce  Dieu  qui  leur  a  toujours  été  fidèle.  Peu  de 
temps  après,  il  les  rassemble  de  nouveau  en  Si- 
chem  pour  leur  adresser  une  dernière  fois  des 
paroles  d'exhortation ,  il  leur  rappelle  les  mer- 
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veilles  que  Dieu  a  faites  en  leur  faveur,  et  les 
presse  de  se  décider  d'une  manière  franche  sur 
le  Dieu  qu'ils  veulent  adorer  :  mais  pour  moi, 
leur  dit-il,  pour  moi  et  ma  maison,  nous  servi- 
rons l'Eternel.  Alors  il  traite  alliance  avec  le 
peuple,  lui  propose  des  ordonnances  et  des  sta- 
tuts, met  par  écrit  tout  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser, et  dresse  pour  monument  une  grande 
pierre  sous  un  chêne  :  puis  il  s'endort  âgé  de 
cent  dix  ans,  et  le  peuple  qui  le  pleure  et  qui 
n'a  plus  de  chef,  l'ensevelit  à  Timnatli-Sërah 
dans  le  lieu  de  son  héritage.  On  montre  au- 
jourd'hui son  tombeau  près  de  Naplouse. 

Le  nom  de  ce  pieux  conquérant  se  retrouve 
Jug.  1,4.  Néh.  8,  47.  Act.  7,  45.  Hébr.  4,  8. 

Josué  parait  être  l'auteur  du  dernier  chapitre 
du  Deutéronome  ;  quant  au  livre  qui  porte  son 
nom,  quoique  les  Juifs  le  lui  atribuent.  il  est 
peu  probable  qu'il  en  soit  réellement  l'auteur  : 
quelques-uns  y  voient  un  extrait  du  livre  de 
Jabzer  ou  du  Droiturier,  Jos.  40,  4  3;  d'autres 
pensent  qu'il  a  été  composé  par  Eléazar  le  sou- 
verain pontife,  contemporain  de  Josué;  d';ui- 
tres  enfin  supposent,  avec  vraisemblance,  que 
Josué  a  écrit  quelques  mémoires  détachés,  qui 
ont  été  plus  lard  réunis,  complétés,  et  rédigés 
par  un  prophète,  Esdras  par  exemple,  v.  Hsever- 
nick's  Einleilung. 

La  célèbre  station  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
a  été  l'objet  de  tant  de  plaisanteries,  d'explica- 
tions, de  doutes  et  d'hypothèses,  forme  la  prin- 
cipale difficulté  de  l'histoire  de  Josué,  et  l'une 
des  plus  grandes  de  la  révélation  tout  entière. 
On  a  essayé  des  traductions  différentes  du  texte, 
on  a  imputé  à  la  poésie  des  paroles  qui  appar- 
tiennent à  la  prose,  on  a  lait  de  l'armée  des 
cieux  une  armée  terrestre,  du  soleil  qui  brille 
au  firmament  l'étendard  d'une  des  compagnies 
de  Josué,  de  la  reine  des  nuits  le  drapeau  d'un 
autre  corps  d'armée,  des  paroles  prophétiques 
de  Josué  un  ordre  stratégique  donné  à  ces 
compagnies  de  se  poster,  l'une  sur  Gabaon, 
l'autre  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée 
d'Ajalon.  Ces  diverses  tentatives,  toutes  plus  ou 
moins  hasardées,  toutes  forcées,  car  l'interpré- 
tation littérale  est  la  seule  naturelle,  doivent 
leur  naissance  aux  nombreuses  objections,  aux 
difficultés  réelles  que  soulève  le  récit  biblique 
dès  qu'on  le  prend  à  la  lettre.  Nous  n'appelle- 
rons pas  sérieuse  l'objection  tirée  du  langage 
même  de  Josué,  qui  parait  supposer  le  mouve- 
ment du  soleil ,  et  non  la  rotation  de  la  terre. 
Josué  parle  comme  tout  le  inonde ,  comme  les 
plus  savants,  comme  l'Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes;  tout  le  monde  dit:  Le  lever,  et  le 
coucher  du  soleil.  Et,  comme  Chaubard  le  fait 
remarquer,  l'ordre  de  s'arrêter,  donné  simul- 
tanément au  soleil  et  à  la  lune,  non-seulement 
ferait  supposer,  mais  prouve  même  que  Josué, 


ou  celui  qui  lui  dictait  ses  paroles,  ne  confon- 
dait point  à  cet  égard  l'apparence  avec  la  réa- 
lité. Mais  on  peut  regarder  comme  sérieuses  les 
trois  objections  suivantes,  auxquelles  nous  ré- 
pondrons en  peu  de  mots  :  a)  Si  la  terre  s'est 
réellement  arrêtée,  tout  ce  qui  était  alors  de- 
bout, principalement  dans  les  zones  torride  et 
tempérée,  arbres,  maisons,  hommes,  animaux, 
doit  avoir  été  â  l'instant  même  renversé  et 
brisé  par  la  violence  du  choc  de  l'atmosphère.  — 
Oui,  si  l'atmosphère  ne  s'est  point  arrêtée  avec 
la  terre;  non,  si  au  contraire  l'atmosphère,  qui 
fait  en  quelque  sorte  partie  intégrante  du  globe, 
s'est  arrêtée  avec  lui;  non,  surtout,  si  l'arrêt, 
au  lieu  d'être  subit,  a  été  graduel,  b)  Il  répugne 
d'admettre  comme  historique  un  passage  dont 
on  s'est  autorisé  pour  condamner  Galilée  et  le 
véritable  système  du  monde.  —  Sans  doute  ; 
mais  comme  ce  passage  n'a  été  qu'un  prétexte 
mal  compris,  on  aurait  tort  de  conclure  de  l'a- 
bus contre  l'usage,  c)  Enfin,  la  plus  grave  ob- 
jection, c'est  que,  d'après  le  récit  biblique,  ce 
dérangement  du  système  de  l'univers,  ce  boule- 
versement de  toutes  les  lois  du  mouvement  des 
corps  célestes,  ce  cataclysme  général,  n'aurait 
eu  lieu  que  pour  donner  aux  Israélites  le  temps 
de  consommer  la  déroute  de  leurs  ennemis, 
lorsqu'il  y  aurait  eu  une  foule  d'autres  moyens 
moins  effrayants,  moins  effroyables,  pour  ob- 
tenir le  même  résultat.  —  Les  réponses  à  cette 
objection  sont  faibles,  du  moins  à  notre  point 
de  vue.  On  peut  dire  que  Dieu  subordonnait  la 
terre  entière  aux  succès  de  son  peuple,  comme 
il  subordonne  à  notre  globe  le  récit  de  la  créa- 
tion tout  entière;  que  la  prise  de  possession 
des  Israélites  devait  être  marquée  par  des  signes 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  que  Dieu  se  propo- 
sait peut-être  de  détruire  une  partie  du  monde 
d'alors  par  un  déluge  partiel  (v.  plus  bas),  et 
que  les  deux  faits  ont  coïncidé;  que  dans  la 
bouche  de  Josué,  inspiré  de  l'Esprit  de  Dieu, 
ces  paroles  sont  moins  un  ordre  qu'une  procla- 
mation ;  qu'il  se  borne  à  annoncer  le  fait  que 
Dieu  lui  a  révélé;  que,  dans  tous  les  cas,  les 
historiens  juifs  sont  bien  excusables  d'avoir  at- 
tribué à  une  intervention  de  Dieu  en  leur  faveur 
le  prolongement  de  jour  qui  leur  a  assuré  la 
victoire,  etc.  Mais  si  ces  réponses  sont  faibles, 
nous  pouvons  demander  aussi  quelles  conclu- 
sions l'on  veut  tirer  de  l'objection.  En  con- 
clura-t-on  que  la  station  du  soleil  et  le  double 
jour  qui  en  est  résulté  soient  des  faits  imagi- 
naires? Ici  nous  en  appelons  à  la  géologie,  et 
nous  trouvons  une  fois  de  plus,  que  le  plus  an- 
cien de  tous  les  livres  en  est  aussi  le  plus  vrai, 
là  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  et 
que  la  science  ne  mérite  son  nom  que  lorsque 
ses  progrès  l'ont  conduite  jusqu'à  rendre  témoi- 
I  gnage  à  la  révélation. 
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Si  la  terre  s'est  réellement  arrêtée,  que  le 
temps  d'arrêt  ait  été  de  40  secondes,  ou  de 
48  minutes,  peu  importe  |t>.  Gaussen,  Théopn., 
p.  300.  sq.),  l'immensité  des  eaux  de  la  mer  a 
dù  nécessairement  continuer  le  mouvement  qui 
lui  était  commun  avec,  le  globe,  et  se  déverser 
ainsi  sur  les  continents;  et,  en  second  lieu,  le 
globe  cessant  d'être  sollicité  à  s'aplatir  vers  les 
pôles  par  la  rotation,  a  dù  tendre  à  reprendre 
a  forme  sphérique  originelle,  se  renfler  vers 
les  pôles,  se  rétrécir  a  l'équateur;  de  la  des 
convulsions,  des  tremblements  de  terre,  des 
ruptures.  Or,  la  géologie  et  les  traditions  ren- 
dent témoignage  de  ce  double  phénomène. 

La  tradition  :  en  effet ,  le  déluge  de  Deuca- 
lion ,  selon  la  chronologie  vulgaire ,  remonte  à 
environ  4500  ou  4  600  ans  av.  C.  ;  Josué,  né 
vers  l'an  4700,  aurait  eu  alors  de  quatre- 
vingts  à  cent  ans  (lorsqu'il  s'agit  de  déluges,  et 
dans  des  temps  où  l'art  des  dates  n'était  pas 
très  avancé,  l'on  doit  se  contenter  de  dates  qui 
concordent  a  un  demi-siècle  près);  la  coïnci- 
dence entre  ces  deux  événements  paraît  prou- 
vée ;  on  peut  comparer  aussi  le  déluge  d'Ogygés, 
appelé  encore  Ogygus ,  peut-être  le  même  que 
l'Augias  des  fables  grecques,  dont  Hercule  net- 
toya les  étables  par  une  inondation.  Platon, 
dans  son  Timée,  fait  intervenir  des  prêtres 
égyptiens,  qui  reprochent  aux  Grecs  de  ne  par- 
ler jamais  que  d'un  seul  déluge,  alors  qu'il  y  en 
a  eu  plusieurs,  «  un  déluge,  entre  autres,  ac- 
compagné de  tremblements  de  terre ,  qui  dura 

l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit  (24  heures),  

et  engouffra  l'Atlantide  elle-même,  qui  disparut 
entièrement,  abîmée  sous  les  flots,  »  etc.  Le 
long  jour  des  Hébreux  se  retrouve  encore,  mais 
à  une  date  plus  ancienne ,  sous  le  déguisement 
d'une  double  nuit,  dans  les  traditions  des  La- 
tins et  des  Grecs,  qui  l'attribuèrent  aux  volup- 
tueux caprices  de  Jupiter  (Ovid.,  Amor.,  4,43. 
Prop.,  2,  22.  Lucain,  Phars.,  6.).  La  double  nuit 
correspond  au  double  jour  si,  comme  on  va  le 
voir,  la  station  de  la  terre  a  eu  lieu  peu  après  le 
lever  du  soleil;  alors  il  devait  encore  faire  nuit 
chez  les  Grecs,  et  la  variante  de  la  tradition 
prouverait,  mieux  que  son  entier  accord,  la  réa- 
lité même  du  fait. 

La  géologie,  avons-nous  dit,  rend  témoi- 
gnage à  l'histoire.  Au  moins,  on  a  constaté  une 
formation  de  terrains  tertiaires  de  transports 
dont  on  a  été  longlemps  avant  de  reconnaître  le 
caractère  spécial,  et  qu'on  ne  peut  expliquer 
que  par  une  inondation  violente,  subite,  courte, 
générale,  mais  partout  partielle,  dirigée  de 
l'occident  à  l'orient,  et  parfois,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  beaucoup  plus  forte  vers  l'équateur 
que  vers  les  pôles,  autant  de  caractères  qui  ne 
s'expliquent  que  par  une  suspension  momenta- 


née du  mouvement  de  rotation  du  globe.  Cette 
formation,  confondue  tantôt  avec  les  terrains 
secondaires  supérieurs,  tantôt  avec  les  alluvions 
modernes  qui  se  forment  sous  nos  yeux,  com- 
prend les  grands  dépôts  de  sables  de  l'Afrique 
occidentale  (Sahara,  etc.),  des  côtes  occiden- 
tales et  boréales  de  l'Europe  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  les  dépôts  arénacés  de  la  Sibérie, 
avec  les  gros  quadrupèdes  qui  y  ont  conservé 
leurs  poils  et  leur  peau,  les  brèches  coquillières 
ou  falun,  les  brèches  osseuses  du  calcaire  ju- 
rassique, les  cavernes  à  ossements  du  même 
dépôt  ;  les  coquillages  bivalves  qu'on  y  rencon- 
tre y  sont  entassés  sans  ordre,  tandis  que  dans 
les  autres  formations  ils  sont  toujours  dans  leur 
position  naturelle,  c'est-à-dire,  leur  valve  supé- 
rieure en  haut.  Ce  fait  démontre  la  soudaineté 
et  la  brièveté  de  la  catastrophe.  Les  forêts  sou- 
terraines qu'on  trouve  ensevelies  sous  les  sables 
de  la  Russie  septentrionale  sont  dirigées  du 
nord-ouest  au  sud-est  ;  enlin  l'on  voit  en  Au- 
vergne des  produits  volcaniques  et  pseudovol- 
caniques, alternant  avec  les  sables  et  graviers 
qui  recouvrent  les  formations  secondaires  les 
plus  récentes  de  ces  contrées,  et  l'on  a  reconnu 
parmi  les  fossiles  carbonisés ,  au-dessous  d'un 
de  ces  amas  volcaniques,  une  planche  travaillée 
par  la  main  de  l'homme  (à  Boutaresse),  ce  qui 
semble  faire  remonter  à  une  date  comparative- 
ment peu  ancienne  l'amas  de  ces  terres  sableu- 
ses et  crétacées,  et  le  gisement  de  cette  forma- 
tion. N'est-ce  pas  à  la  même  époque  peut-être 
qu'il  faut  rapporter  aussi  les  dépôts  de  Saint- 
Valery  (Somme)  auxquels  les  découvertes  de 
M.  Boucher  dePerthes  ont  acquis  une  si  grande 
notoriété? 

Ces  faits  qui  rendent  plausible,  probable,  et 
même  nécessaire,  l'interruption  momentanée  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  ces  faits 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  ailleurs  que 
chez  les  Hébreux,  et  qui  semblent  écrits  sur  les 
ruines  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  sont 
développés  dans  les  Eléments  de  géologie  de 
Chaubard  (4833),  p.  267-334,  de  manière  A  ne 
laisser  presque  aucun  doute  dans  l'esprit.  11 
nous  a  paru  convenable  d'en  reproduire  les 
traits  principaux,  à  cause  de  l'importance  du 
sujet,  et  de  l'invraisemblance  apparente  du  mi- 
racle. La  station  de  la  terre  se  place  donc, 
comme  phénomène,  sur  le  même  rang  que  le 
phénomène  de  la  création  et  celui  du  déluge,  el 
si  sa  cause  nous  paraît  moins  digne  du  but, 
nous  répondrons  encore  avec  Chaubard  :  Quel- 
les conclusions  veut-on  en  tirer  P 

Ajoutons,  d'après  le  même  géologue  :  a)  que 
Josué  se  trouvait  vers  la  position  de  Beth-Ho- 
ron-la-Basse  au  moment  où  le  soleil  suspendit 
sa  course  ;  b)  que,  vu  de  là,  le  soleil  avait  en  ce 
moment  24°  40'  environ  d'amplitude  orlive 
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nord  ;  c)  que  ce  jour  *st  postérieur  au  20  mars 
et  antérieur  au  24  juillet;  Chaubard  le  fixe  au 
5  juillet  environ  ;  la  lune  devait  se  trouver  dans 
son  troisième  quartier;  d)  enlin,  que  le  soleil 
n'était  levé  que  depuis  26  ou  27  minutes  lors- 
qu'il s'est  arrêté. 

La  géologie  renferme  encore  tant  de  mys- 
tères que  l'on  ne  saurait  rien  affirmer  ;  chaque 
savant  présente  son  système,  et  nous  commande 
le  doute  par  son  absolutisme  même.  Il  suffit 
d'ouvrir  un  ouvrage  quelconque  pour  s'en  con- 
vaincre. Le  travail  de  Chaubard  nous  a  paru  ne 
pas  répondre  à  tout  d'une  manière  satisfaisante, 
mais  il  a  le  grand  mérite  d'être  simple,  sans 
prétentions,  naturel,  et  de  se  rapprocher  de  la 
révélation  plus  que  tous  les  autres  systèmes,  ce 
qui  est  une  garantie  contre  l'erreur ,  car  c'est 
toujours  là  qu'il  faut  en  revenir.  Ce  qu'il  dit 
des  terrains  de  la  dernière  formation  est  d'ail- 
leurs plus  fort  et  plus  solide  que  les  raisons 
qu'il  allègue  pour  expliquer  les  formations  pré- 
cédentes. 

2°  Josué  de  Bethsémès,  4  Sam.  6,  4  4.  C'est 
au  milieu  de  son  champ  que  s'arrêtèrent  les 
jeunes  vaches  que  les  Philistins  avaient  attelées 
au  char  qui  devait  emmener  du  milieu  d'eux 
l'arche  sainte.  Les  deux  génisses  furent  offertes 
en  holocaute  à  l'endroit  même  où  elles  s'étaient 
arrêtées,  mais  l'indiscrète  curiosité  des  Bethsé- 
mites  donna  à  ce  lieu  un  renom  de  malheur,  à 
cause  delà  plaie  soudaine  qui  futleur  châtiment. 

JOTBA.  v.  Jatha. 

JOTHAM  (la  perfection  de  l'Eternel),  4°  le 
plusjeune  des  fils  de  Gedéon,  et  celui  qui  échappa 
seul  au  massacre  de  toute  la  famille,  ordonné 
par  Abimélec,  Jug.  9,  5.  Il  est  connu  par  la 
fable  qu'il  raconta  aux  gens  de  Sichem,  la  pre- 
mière fable  que  l'on  découvre  dans  toute  l'an- 
tiquité, et  qui  prend  place  deux  siècles  au  moins 
avant  le  grand  fabuliste  de  l'Orient  :  cette  fable 
de  l'égoisme  puni  se  dislingue  par  son  élégance, 
sa  poésie,  et  la  justesse  de  son  application.  Jo- 
tham  ne  lira,  du  reste,  pas  d'autre  vengeance 
des  Sichémites  qui  avaient  abandonné  la  famille 
de  son  père,  et  il  s'enfuit  en  diligence  à  Béer 
entre  Jérusalem  et  Béthel. 

2°  Jotham,  onzième  roi  de  Juda,  fils  et  suc- 
cesseur d'IIozias,  occupa  le  trône  pendant  seize 
ans  (737-741  ).  Il  lit  le  bien  devant  l'Eternel,  sans 
pouvoir  cependant  extirper  l'idolâtrie  de  Juda, 
2  R.  15,  35.,  cf.  2  Chr.  27,  2.  La  nation  seule 
fut  coupable  du  bien  qu'elle  empêcha  le  roi  de 
faire,  et  Jotham  eut  un  règne  prospère  et  flo- 
rissant :  il  pourvut  à  la  sûreté  du  royaume  par 
la  construction  de  place  fortes,  et  agrandit  la 
porte  principale  du  temple.  Au  dehors  ses  armes 
triomphèrent  des  Hammonites,  et  il  en  reçut 
pendant  trois  années  un  riche  tribut  en  argent 
et  en  blé.  Il  mourut  en  paix,  et  fut  enseveli  dans 


les  sépulcres  de  ses  pères.  Son  nom  se  retrouve 
Es.  1,  1.  7,  1.  Os.  1,  1.  Mich.  4,  1.  4  Chr.  5, 
47.  Matin.  4,9.  Son  avènement  au  trône  fut 
marqué  parle  commencement  du  ministère  d'E- 
saïe,  qui  fut  son  contemporain  ainsi  qu'Osée  et 
Miehée. 

JOTSADAK.  v.  Jéhotsadak. 

JOUR.  Les  Hébreux  (comme  tous  les  peuples 
qui  identifiaient  leurs  mois  avec  les  lunaisons) 
comptaient  leurs  jours  d'un  coucher  de  soleil  à 
l'autre,  selon  le  commandement  de  Moïse,  Lèv. 
23,  32.  Les  Romains  avaient  deux  sortes  de 
jours  avec  des  noms  différents,  le  jour  civil  et 
le  jour  naturel  :  le  premier  était  le  même  que 
ehez  nous;  le  second,  qui  était  celui  de  la  vie 
ordinaire,  commençait  à  six  heures  du  matin, 
et  finissait  a  six  heures  du  soir.  Le  jour  civil 
des  Juifs  variait  en  longueur,  suivant  les  saisons 
de  l'année,  mais  était  toujours  partagé  en  douze 
parties  ou  heures,  Jean  41,  9.,  qui  devaient 
elles-mêmes  varier  considérablement,  puisque 
les  plus  longs  jours  allaient  jusqu'à  44  heures 
42  minutes,  tandis  que  les  plus  courts  ne  comp- 
taient que  9  heures  48  minutes,  et  que  la  dif- 
férence était  ainsi  de  4  heures  28  minutes.  11 
ne  paraît  pas  du  reste  que  les  Héiireux,  avant 
l'exil,  aient  connu  d'autres  divisions  du  jour 
que  la  division  naturelle  du  matin,  du  midi,  Gen. 
43,  16.  Deift.  28,  29.,  et  du  soir;  on  peut  y 
joindre  encore  l'aurore  et  le  crépuscule  :  c'est 
des  Babyloniens  qu'ils  ont  pris,  comme  les 
Grecs  aussi,  d'après  Hérodote,  2, 409.,  la  divi- 
sion du  jour  en  42  heures,  Dan.  4,  49.  5,  5., 
division  qui  fut  dès  lors  généralement  adoplée 
et  qu'on  retrouve  dans  le  N.  T.  C'est  à  la  même 
époque  probablement  que  remonte  aussi  la 
division  du  jour  en  quatre  parties,  et  celle  de 
la  nuit  en  quatre  veilles,  q.  v.  —  Quant  aux 
jours  de  la  création  et  aux  jours  de  fêle,  v.  ces 
articles. 

C'est  par  journées  de  chemin  que  les  premiers 
patriarches,  et  même  les  Juifs  postérieurs,  jus- 
qu'après les  temps  de  l'exil,  appréciaient  les 
distances,  Gen.  30,  36.  34,  23.  Ex.  3,  48.  5,  3. 
iNomb.  4  0,  33.  33.  8.  Deut.  4,  2.  4  R.  49,  4. 
2  R.  3,  9.  Jon.  3,  3.;  cf.  4  Macc.  5,  24.  7,  45. 
Tob.  6,  1.  La  même  expression  se  retrouve  en- 
core dans  leN.  T.,  Luc  2,  44.,  et  dansJosèphe. 
Dans  les  anciens  lemps,  cette  manière  sommaire 
de  mesurer  l'éloignement  de  deux  villes  était  la 
plus  ordinaire,  peut-être  la  seule,  comme  elle 
est  encore  en  usage  de  nos  jours  chez  les  Ara- 
bes et  les  Perses  ;  mais  au  point  de  vue  géogra- 
phique, c'est  une  évaluation  sans  valeur,  les 
journées  des  caravanes  variant  aisément  de  6  à 
12  lieues;  la  journée  moyenne  est  évaluée  à  7 
lieues;  Hérodote,  4,  404.,  qui  a  donné  à  la 
journée  moyenne  le  chiffre  le  plus  élevé,  lui 
donne  200  stades  ou  8  lieues. 
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JOURDAIN,  le  plus  grand  fleuve  de  la  Pales- 
tine. Son  nom  (en  hébreu,  Jarden  nu  Yarden) 
vient,  selon  les  uns  de  yeor  ou  yôr,  qui  signifie 
fleuve,  et  Den  ou  Dan,  fleuve  qui  a  sa  source 
près  de  Dan  ;  selon  les  autres,  el  avec  plus  de 
probabilité,  de  yarad,  descendre,  couler  avec 
impétuosité  (comme  en  allemand  Rhein,  le 
Rbin,  vient  de  rinnen,  couler).  Il  a  plusieurs 
sources,  dont  deux  principales,  le  Hasbany, 
Hasbény,  ou  Hasbéya,  et  le  Banjas.  La  première, 
le  Nabr-Hasbéya  sort  d'une  vallée  qui  longe  le 
pied  occidental  des  montagnes  de  l'Hermon,  et 
court  du  nord  au  sud,  sur  un  sol  noir,  basal- 
tique el  poreux  :  la  partie  supérieure  de  la  val- 
lée, le  Rascbéya,  n'a  d'eau  qu'à  l'époque  de  la 
fonte  des  neiges,  ou  pendant  la  saison  des 
pluies  :  on  y  trouve  des  champs  de  blé,  des 
plantations  d  oliviers  et  des  vignes-,  lesmonla- 
gnes  voisines  renferment  beaucoup  de  gibier, 
mais  aussi  des  loups  el  des  léopards,  Canl.  4,8. 
Ce  n'est  qu'à  partir  d'Hasbéya  que  commence 
proprement  le  cours  du  Jourdain  :  il  sort  de  la 
montagne  au  milieu  de  blocs  de  lave  qui  sem- 
blent un  instant  vouloir  le  retenir,  et  qui  for- 
ment un  bassin  plein  de  l'eau  la  plus  pure;  mais 
bientôt  il  franchit  ses  digues  et  se  précipite 
dans  une  étroite  mais  charmante  vallée  bien 
cultivée  dont  il  arrose  les  rives  pendant  6  à  8 
kilom.;  puis,  courant  toujours  au  sud,  il  entre 
dans  une  vallée  sombre  el  basaltique  toujours 
plus  resserrée,  qui  débouche  enlln  tout  à  coup 
dans  une  espèce  de  plaine  légèrement  inclinée, 
d'origine  également  volcanique,  où  ses  eaux 
vont  rejoindre  celles  du  Banjas  et  de  plusieurs 
autres  ruisseaux  qui  descendent  de  tous  les 
côtés,  et  forment  le  lac  .Mérom  dont  les  rives 
sont  marécageuses.  Ce  bras  du  Jourdain  a  une 
longueur  totale  de  10  à  50  kilom.  L'autre  bras, 
le  Banjas,  dont  les  eaux  arrivent,  dit-on,  du  lac 
de  Tbiala  par  des  canaux  souterrains,  el  qui 
acquiert  immédiatement  une  largeur  considéra- 
ble, sort  d'une  grotte  profonde  au  pied  des 
flancs  boisés  de  l'Hermon  oriental ,  dans  une 
belle,  fraîche,  pittoresque  et  fertile  contrée.  Les 
anciens  avaient  consacré  ces  majestueuses  fo- 
rêts, ces  riches  campagnes,  et  cette  luxurieuse 
végétation,  au  dieu  protecteur  des  bois  el  des 
troupeaux,  au  dieu  Pan  :  de  là  l'ancien  nom  de 
la  capitale  du  district,  Panéade,  aujourd'hui  Ban- 
jas; l'A.  T.  la  nomme  Bahal-Gad,  el  le  Nouveau, 
Césarée  de  Philippe,  q.  v.,  Notre  Sauveur  l'a 
souvent  visitée;  il  a  prêché  l'Evangile  à  ses  ha- 
bitants, et  il  leur  a  fait  entendre  plusieurs  de 
ses  paraboles,  Mattb.  46,  13.  Marc  8,  27.  Ban- 
jas n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  d'envi- 
ron 450  maisons;  la  source  est  au  nord-est  de 
la  ville,  el  sort  de  la  grotte  en  tiltrantà  travers 
des  décombres  cl  des  masses  de  pierres,  que 
l'on  croit  être  les  ruines  d'un  ancien  temple  de 


marbre  qu'Hérode  avait  fait  construire  en  l'hon- 
neur d'Auguste.  Au-dessus  de  la  source  s'élève 
une  paroi  de  rochers  à  pie,  pleine  de  niches, 
de  sculptures  et  d'inscriptions  relatives  à  Tan. 
A  6  ou  8  kilom.  de  là,  le  Banjas  rejoint  l'Has- 
béya,  et  leurs  eaux  réunies  sous  le  nom  de 
Jourdain  se  jettenl  dans  le  Mérom.  Lorsque  les 
eaux  sont  hautes,  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  ce  lac  (auj.  Babr  el  Huleh)  remplit  la 
vallée  presque  entière,  sur  une  largeur  de  trois 
lieues;  en  d'autres  temps,  au  contraire,  il  n'est 
plus  qu'un  marais,  ou  parfois  même  il  se  dessè- 
che et  disparaît  presque  complètement  comme 
lac  (Seetzen).  Alors  des  roseaux,  le  papyrus  et 
d'autres  plantes  aquatiques,  croissent  sur  son 
sol  noir  el  gras,  et  des  bêtes  sauvages,  des 
sangliers  et  des  serpents  y  cherchent  leur  de- 
meure. De  là  la  vallée  se  rélrécit  extrême- 
ment, et  le  Jourdain  parcourt  25 kilom.  environ, 
avec  une  très  grande  rapidité,  entre  le  bras  esl 
de  l'Hermon  et  les  montagnes  de  Nephthali  (A 
deux  kilom.  au-dessous  du  lac  Mérom  est  un 
pont  de  4  5  pas  de  long  et  de  30  de  large  qu'une 
tradition  inexacte  a  nommé  pont  de  Jacob.) 
Après  une  quarantaine  de  kilom.,  il  entre  dans 
le  lac  de  Génésareth,  qu'il  alimente  et  d'où  il 
ressort  25  kilom.  plus  bas.  Son  cours  se  régu- 
larise alors,  el  l'espace  de  h  00  kilom.  environ,  il 
marche  du  nord  au  sud,  presque  parallèlement 
à  la  Méditerranée,  dans  une  vallée  chaude  et 
profonde  appelée  la  grande  vallée  du  Jourdain 
(arabe  :  El  Ghor),  très  étroite  d'abord,  mais 
qui  s'élargit  vers  le  midi,  el  dont  le  lit  est  déjà 
de  2  à  300  m.  plus  bas  que  le  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. Les  deux  parois  de  montagnes  qui 
forment  cette  vallée  ne  présentent  aucune  inter- 
ruption sensible,  et,  comme  le  Jura  du  côté  de 
la  Suisse,  elles  semblent  dans  le  lointain  être  de 
hautes  murailles  d'un  bleu  à  la  fois  mat  el  foncé. 
La  chaîne  orientale  est  la  plus  élevée,  la  plus 
continue  el  la  plus  uniforme.  A  sa  sortie  du  lac 
de  Génésareth,  près  des  ruines  de  Taricbée,  les 
eaux  du  Jourdain  sont  claires  et  limpides  comme 
le  cristal.  Bientôt,  entre  les  collines  basses  qui 
constituent  la  vallée  du  Jourdain,  le  fleuve 
commence  ses  capricieux  méandres  et  ses 
nombreux  détours  :  quelquefois,  dans  l'espace 
d'une  heure  ou  deux  seulement,  son  cours  se 
dirige  successivement  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  et  ses  zigzags  sont  si  nombreux,  que 
le  lieutenant  anglais  Molyneux  n'a  pas  cru  de- 
voir tenir  compte  de  tous  dans  la  carte  qu'il  fit 
du  Jourdain,  après  l'avoir  parcouru  presque 
tout  entier  en  bateau,  en  1 847  :  ils  sont  indiqués 
plus  exactement  dans  la  carte  de  Van  de  Velde. 
Quelquefois  le  fleuve  se  ramifle  en  une  quantité 
de  petits  ruisseaux,  entre  lesquels  on  ne  sait 
plus  distinguer  celui  qui  mérile  de  porter  encore 
le  nom  de  Jourdain.  Son  cours  est  d'ailleurs 
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tellement  irrégulier,  et  la  pente  moyenne  est  si 
considérable,  qu'entre  le  lac  de  Génésareth  et 
lu  mer  Morte,  on  ne  compte  pas  moins  de  trente 
chutes  d'eau  plus  ou  moins  importantes,  sans 
parler  des  rapides  que  l'on  trouve  surtout  là  où 
les  eaux  se  resserrent  entre  les  rochers. 

La  vallée  du  Ghor  se  divise  en  trois  parties  : 
la  supérieure,  qui  participe  à  la  nature  du  lac 
de  Tibèriade;  la  moyenne,  dont  la  largeur  est 
de  7  à  8  kilom.,  et  qui  présente  de  beaux  pâtu- 
rages, quelques  habitations  et  quelques  ruines; 
enfin  le  Ghor  inférieur,  qui  participe  à  la  nature 
de  la  mer  Morte;  sa  largeur  est  de  20  kilom.; 
il  comprend  la  campagne  de  Moab,  sur  la  rive 
orientale,  Nomb.  22,  4.  26,  3.  63.  33,  48.,  et 
celle  de  Jér  ko,  Jos.  4,  13.  5,  40.,  sur  la  rive 
occidentale.  Le  Jourdain  reçoit  un  certain  nom- 
bre d'affluents,  dont  le  premier  et  le  plus  con- 
sidérable est  le  Hiéromax  (Jarmuk,  Sberiat  el 
Mandhur),  qui,  à  2  lieues  au-dessous  de  Tibè- 
riade, descend  de  l'est  et  se  jette  dans  le  Jour- 
dain :  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  vallée 
du  Ghor  commence  surtout  à  se  couvrir  d'une 
riche  végétation,  de  lamarisques,  de  saules, 
d'oliviers,  de  pistachiers  sauvages,  de  fougères, 
de  buissons,  de  joncs,  de  roseaux  et  de  fleurs, 
parfois  si  touffus  qu'ils  obstruent  les  abords  du 
fleuve  :  on  y  trouve  aussi  en  abondance  des  ci- 
gognes, des  canards,  des  martinets  de  rivage, 
puis  des  sangliers,  des  onces,  des  chacals  et 
d'autres  bétes  sauvages  (mais  les  lions  ont  dis- 
paru, cf.  Jér.  49,  49.  50,  44.);  les  scorpions,  et 
toutes  sortes  d'insectes  et  de  moustiques  y  sont 
fort  dangereux,  surtout  dans  la  saison  chaude. 
Des  gazelles  habitent  les  hauteurs  des  monta- 
gnes voisines;  plus  bas  les  lapins,  les  lièvres, 
les  gerboises  :  dans  les  airs  les  colombes,  les 
aigles  et  les  vautours. 

La  largeur  et  ia  profondeur  du  Jourdain  va- 
rient beaucoup,  suivant  les  lieux  et  les  saisons 
de  l'année.  A  son  entrée  dans  le  lac  Mérom,  on 
évalue  sa  largeur  à  20  pas,  à  80  lorsqu'il  sort 
du  lac  de  Génésareth,  de  20  à  30  m.  près  de  Jé- 
rico,  de  30  à  100  à  son  embouchure  dans  la  mer 
Morte;  sa  profondeur  près  de  Jérico  est  de  5 
a  6  coudées;  elle  n'est  que  de  2  m.  ou  2m  50  a 
800  pas  au  sud  de  la  mer  de  Tibèriade,  et  en  été 
seulement  de  4  m.  C'est  au  printemps  sur- 
tout, à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  en  avril 
et  en  mai,  que  ses  eaux  sont  le  plus  profondes, 
au  point  de  déborder  en  quelques  endroits,  là 
où  les  roebers  qui  l'encaissent  sont  le  moins 
élevés,  Jos.  3,  15. 1  Chr.  43,  15.  A  mesure  qu'il 
approche  de  son  embouchure  dans  la  mer  Morte, 
il  s'étend  en  surface  et  perd  en  profondeur, 
jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  entièrement  dans  la 
même  vallée  qui  a  vu  disparaître  les  villes  de  la 
plaine.  Le  Jourdain  est  poissonneux;  ses  eaux 
sont  troubles  et  jaunâtres,  plutôt  lièdes  que 


froides,  mais  potables  et  pouvant  se  conserver 
assez  facilement.  —  L'Ecriture  sainte  parle  du 
Jourdain  en  près  de  deux  cents  endroits  :  on 
sait  les  miracles  dont  ce  fleuve  a  été  le  témoin, 
le  partage  de  ses  eaux  sous  Josué,  3,  13.;  com- 
ment Elie  et  Eliséele  passèrent  à  sec,2R.  2,8.; 
comment  le  fer  de  la  hache  surnagea,  2  R.  6, 
6.  7.,  et  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  notre 
Sauveur  lors  de  son  baptême,  Maltb.  3, 46. 
v.  encore  Gen.  44, 14-20.;  cf.Ps.  440,  4.  Hébr. 
5,  6.  40.  7,  4-4.—  Nomb.  23,  24,  25,  31,  42.; 
cf.  Apoc.  2,  44.  —  Jos.  4,  2.  44.  Jér.  42,  5. 
49,  19.  50,  44.  Zach.  44,  3. 

JOZABAD  ou  Jébozabad,  et  Jozacar  ou  Za- 
bad,  (ils,  le  premier  d'une  Moabite,  le  second 
d'une  Hammonile,  tous  deux  prosélytes,  assas- 
sinèrent Joas  sur  son  lit,  pour  venger  la  mort 
de  Zacharie,  et  furent  mis  à  mort  eux-mêmes 
par  Amatsia,  fils  et  successeur  de  Joas,  2  R.  12, 
24.  4  4,5.  2  Chr.  24,  26.  25,  3. 

JURA L (trompette),  Gen.  4,  24.,  fils  de  Lémec 
et  de  Hada,  et  frère  de  Jabal.  Il  inventa,  disent 
nos  versions,  le  violon  et  les  orgues,  ou,  d'une 
manière  plus  générale  et  sans  pouvoir  préciser 
davantage,  les  instruments  à  cordes  et  les  in- 
struments à  vent,  peut-être  une  espèce  de  gui- 
tare et  une  sorte  d'harmonica.  Chez  tous  les 
peuples,  l'invention  de  ces  instruments  de  mu- 
sique remonte  à  une  haute  antiquité,  el  l'on 
aime  assez  à  l'attribuer  à  quelque  personnage 
important  ;  c'est  ainsi  que  les  Grecs  ont  leur 
Apollon,  dont  le  nom  n'est  pas  sans  quelque 
rapport  étymologique  avec  celui  de  Jubal.  Re- 
marquons encore  combien  la  découverte  de  cet 
art,  si  difficile  en  même  temps  qu'il  est  si  natu- 
rel, touche  de  près  à  l'époque  où  les  premiers 
métiers  utiles  ont  commencé  d'être  inventés, 
combien  l'agréable  et  l'utile  ont  aimé  à  mar- 
cher de  front  dans  l'histoire  du  développement 
de  l'humanité,  v.  Caïn  et  Musique. 

JUR1LE.  v.  Année  du  Jubilé. 

JUCAL.  v.  Jéhucal. 

JUDA  (louange  de  l'Eternel).  4°  Le  quatrième 
fils  de  Jacob  el  de  Léa,  Gen.  29,  35.  35,  23. 
37,  26.  4  Cbr.  2,  4.  Maltb.  4,  2.  Luc  3,  33. 
(env.  4920  av.  C).  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  de 
Joseph,  el  qui  conseilla  de  le  vendre  au  lieu  de 
le  tuer.  Après  un  si  grand  crime,  l'union  ne 
pouvait  plus  exister  parmi  des  frères  aussi  ja- 
lousement haineux.  Juda  s'éloigna  de  sa  famille, 
et  vint  demeurer  à  Hadullam.  Il  y  fit  la  con- 
naissance d'une  Cananéenne,  nommée  Suah, 
qu'il  épousa,  et  dont  il  eut  trois  fils.  Il  maria 
successivement  les  deux  atnés  à  une  jeune  fille, 
Tamar,  idolâtre  comme  Suah,  et,  après  leur 
mort,  il  la  destina  encore  pour  épouse  à  Séla, 
le  plus  jeune  de  ses  fils  ;  mais  il  tardait  à  accom- 
plir ce  mariage,  soit  que  Séla  fût  trop  jeune, 
soit  plutôt  que  Juda  craignit  pour  son  cadet 


Digitized  by  Google 


JUD 


Mi 


JUD 


un  sort  semblable  à  celui  des  deux  aînés.  En 
attendant,  il  devint  veuf;  quand  les  jours  de 
son  deuil  furent  écoulés,  il  se  rendit  à  Timnath, 
non  loin  d'Hadullam,  et,  ayant  rencontré  une 
femme  qu'il  prit  pour  une  prostituée,  il  vint 
vers  elle,  lui  promit  un  chevreau,  et  lui  donna 
des  gages.  Bientôt  après,  on  lui  rapporta  que 
Tamar,  sa  belle-fille,  était  enceinte,  qu'elle  avait 
violé  la  foi  promise  à  Séla,  qu'elle  était  adultère  : 
le  supplice  du  feu,  en  usage  contre  ce  crime 
parmi  les  anciens  peuples  (Jug.  15,  6.),  est  im- 
pitoyablement prononcé  par  Juda  contre  Tamar  ; 
mais  il  doit  révoquer  sa  sentence  lorsqu'elle  lui 
prouve,  en  lui  montrant  les  gages  qu'elle  a  re- 
çus de  lui,  que  c'est  de  lui-même  que  lui  vient 
son  déshonneur.  Cette  honteuse  histoire  se  lit 
au  38e  chapitre  de  la  Genèse,  triste  épisode 
dans  une  vie  qui  a  eu  des  moments  sublimes  à 
côté  de  beaucoup  de  faiblesses  et  de  lâchetés. 
On  ignore  à  quelle  époque  on  en  doit  placer  le 
commencement  et  la  flo  ;  il  est  probable  que, 
lors  de  la  vente  de  Joseph  aux  Ismaélites,  Juda 
était  déjà  marié;  car,  depuis  ce  moment  jusqu'à 
la  reconnaissance  de  Joseph  en  Egypte,  il  ne  se 
passa  que  vingt-deux  ans,  temps  qui  serait  trop 
court  pour  comprendre  toute  l'histoire  de  Suah 
et  de  Tamar,  le  mariage  de  Juda,  la  naissance 
de  trois  fils,  et  le  mariage  possible  de  son  cadet; 
or,  lors  du  voyage  d'Egypte,  tout  cet  épisode 
est  terminé.  Sur  le  mariage  successif  d'une 
femme  à  trois  frères,  cf.  Deut.  25,  5.  L'impres- 
sion que  ce  récit  laisse  dans  le  cœur  est  celle 
d'un  dégoût  profond  pour  la  licence  effrénée 
d'une  époque  pareille,  v.  Grandpierre,  Essais 
sur  le  Pentateaque.  Jésus  est  descendu  en  ligne 
directe  de  Pbarès,  l'un  des  deux  jumeaux  adul- 
térins de  Juda  et  de  Tamar,  acceptant  jusque 
dans  sa  généalogie  les  humiliations  qui  devaient 
faire  de  lui  le  méprisé  des  hommes. 

A  l'époque  de  la  famine,  on  trouve  de  nou- 
veau Juda  réuni  à  son  père  et  à  ses  frères,  Gen. 
43,  3.  C'est  lui  qui  décide  Jacob  à  laisser  venir 
avec  eux  Benjamin  ;  c'est  lui  qui  porte  la  parole 
devant  Joseph,  et  qui  s'offre  à  prendre  la  place 
de  Benjamin  quand  il  le  voit  sur  le  point  d'être 
retenu  comme  esclave  ;  c'est  enfin  lui  qui  vient 
annoncer  à  Joseph  l'arrivée  de  son  père. 

Juda,  qui  parait  avoir  hérité  du  droit  d'aî- 
nesse, en  suite  de  l'inceste  de  Ruben  avec  Bilha, 
et  de  la  violence  de  Siméon  et  de  Lévi  contre 
les  Sicbémites,  est  le  chef  de  la  plus  grande  des 
tribus  d'Israël.  On  la  voit  la  plus  nombreuse 
dès  le  temps  de  Moïse,  Nomb.  4,  26.  87.,  mar- 
chant dans  le  désert  à  la  téte  des  autres,  Nomb. 
2,  3.  40, 44.  ets'avançant  la  première  au  com- 
bat. Jug.  1 , 2.  20,  18.,  comme  elle  tigure  aussi 
la  première  dans  l  énumération  de  4  Chr.  1 2, 24. 
Son  territoire  s'étendait,  à  l'est,  jusqu'à  la  mer 
Morte;  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Méditerranée;  au 


sud,  il  allait  de  l'extrémité  de  la  mer  Morte  au 
ruisseau  d'Egypte;  au  nord,  de  l'autre  extré- 
mité de  la  même  mer  jusqu'à  Jamné,  par  la  val- 
lée du  Cédron  et  par  KiriathJèharim.  Il  se  di- 
visait naturellement  en  trois  parties,  le  midi  ou 
la  plaine,  la  montagne,  et  le  rivage,  Nomb- 
13,  30.  Juda  était  donc,  par  sa  position,  le  dé- 
fenseur naturel  des  frontières  méridionales  du 
pays  contre  les  Philistins,  les  Hamalécitt-s,  U*s 
Edomiles  et  l'Egypte.  Il  reçut  en  partage  115 
villes  :  dont  29  dans  des  contrées  inconnues, 
voisines  d'FJamalek  et  d'Edom,  dans  le  pays  du 
midi;  42  dans  la  plaine,  depuis  le  pied  des  mon- 
tagnes du  plateau  à  la  Méditerranée;  3H  sur  la 
montagne  ou  sur  le  plateau,  et  6  dans  le  désert 
qui  est  à  l'ouest  de  la  mer  Morte.  Quoiqu'il  en 
ait  cédé  plusieurs  à  Siméon,  à  Dan  et  à  Benja- 
min, son  territoire  resta  cependant  encore  plus 
grand  qu'aucun  autre,  à  l'exception  peut-être 
de  celui  de  Manassé.  Il  combattit  longtemps 
contre  les  Cananéens  de  son  territoire,  contre 
les  Philistins,  les  Iduméens  et  les  autres  peuples 
voisins,  avant  que  de  les  soumettre  entièrement. 
Ses  ennemis  étaient  plus  redoutables  encore 
que  ceux  de  Manassé,  et  ses  frontières  plus 
importantes  que  celles  de  l'Hauran,  mais  il  en 
vint  à  bout  ;  la  prière  de  Moïse  fut  exaucée  : 
«  0  Eternel,  écoule  la  voix  de  Juda!  que  ses 
mains  lui  suffisent,  et  sois-lui  en  aide  contre  tous 
ses  ennemis  !  »  (Deut.  33, 7.)  Les  prédictions  du 
vieux  Jacob  s'accomplissaient  aussi  :  «  Juda  est 
un  faon  de  lion  ;  il  s'est  couché  comme  un  lion 
qui  est  en  sa  force,  comme  un  vieux  lion  ;  qui 
le  réveillera  ?  —  Sa  main  a  été  (sous  David)  sur 
le  collet  de  ses  ennemis,  et  (depuis  la  royauté 
davidique),  ses  frères  se  sont  prosternés  devant 
lui,  »  Gen.  49,  8.  Juda  habitait  un  pays  de 
vignobles,  et  ses  déserts  même  étaient  de  bons 
pâturages,  selon  ce  que  Jacob  avait  annoncé 
(ibid.,  44  et42  )«  11  attache  à  la  vigne  son  ânon, 
et  au  cep  excellent  le  p<Hit  de  son  ânesse  ;  il  lave 
son  vêlement  dans  le  vin,  et  son  manteau  dans 
le  sang  des  grappes  ;  il  a  les  yeux  vermeils  de 
vin,  et  les  dents  blanches  de  lait.  »  —  Parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  celte  tribu, 
il  faut  compter  Caleb,  Holhniel,  Booz,  David, 
Joab  et  Daniel. 

Après  la  mort  de  Saûl,  la  tribu  de  Juda  se 
sépara  des  onze  autres,  et  reconnut  seule  la 
royauté  de  David,  alors  âgé  de  trente  ans,  pen- 
dant qu'Is-Boselh,  tilsdeSaùl,  régnait  sur  tout 
le  reste  du  pays.  Juda  soutint  son  roi  les  armes 
à  la  main,  et  vit,  au  bout  de  sept  ans  et  demi, 
son  parti  vit  lorieux  et  les  tribus  ennemies  se 
réunir  à  lui:  celte  vaillante  tribu  devint  ainsi  la 
première  du  royaume  en  influence  ;  elle  conserva 
ses  avantages,  et  David  y  fixa  sa  résidence.  Mais 
celle  d'Ephraïm  ne  put  voir  sans  jalousie  ce 
triomphe  qui  assurait  à  une  autre  tribu  la  pré- 
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pondéranceà  laquelle  elle  avait  toujours  aspiré; 
et,  profilant  du  mécontentement  qui  s'était  ma- 
nifesté chez  plusieurs  tribus  sous  le  règne  de 
Salomon,  et  qu'elle  s'était  sans  doute  appliquée 
à  entretenir,  elle  se  mit  à  leur  léle  à  la  mort 
de  ce  monarque,  et,  ne  pouvait  réunir  à  elle  le 
royaume  tout  entier,  elle  proclama  la  division 
du  royaume  en  deux  parties,  dont  Tune  fut  ap- 
pelée, de  son  nom,  royaume  d'Ephrafm  (quel- 
quefois, mais  improprement,  royaume  d'Israël), 
et  l'autre,  royaume  de  Juda. 

Deux  tribus  seules,  celles  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, composèrent  le  royaume  de  Juda  ;  il  faut 
y  joindre  cependant  aussi  quelques  villes  de 
Dan  et  de  Siméon,  2  Chr.  4  4,  10.  4  R.  49,  3. 
Mais  si  ce  royaume  fut  petit,  il  n'en  resta  pas 
moins  le  plus  important  des  deux,  non-seule- 
ment parce  qu'il  avait  à  sa  léle  la  dynastie  lé- 
gitime, la  royauté  davidique,  mais  encore  parce 
qu'il  renfermait  la  plus  grande  et  la  plus  forte 
ville  de  toute  la  Palestine,  Jérusalem,  et  le 
temple  et  le  tabernacle,  seul  sanctuaire  vers 
lequel  pussenl  se  tourner  les  Juifs  pieux  et 
tidéles  du  royaume  des  dix  tribus;  enlin,  Juda 
commandait  à  l'idumée,  dont  les  ports  lui 
étaient  assujettis,  et  pouvaient  être  pour  lui 
d'une  grande  utilité  militaire  ou  commerciale; 
mais  il  ne  sut  pas  toujours  proliler  de  ses  avan- 
tages. La  faiblesse  numérique  du  royaume  de 
Juda  ressort  de  ce  qui  est  dit,  4  R.  42,  24.,  que 
Roboam,  voulant  attaquer  Jéroboam,  ne  put 
mettre  sur  pied  que  480,000  hommes,  chiffre 
bien  peu  considérable  quand  on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  des  armées  de  ces  anciens 
temps;  on  voit  encore,  par  2  R.  14,  9.,  l'im- 
mense différence  que  le  roi  d'Israël  meltait 
entre  sa  puissance  et  celle  de  Juda.  Mais  dans 
l'esprit  du  peuple,  la  dynastie  de  Juda  fut 
toujours  considérée  comme  la  légitime,  tandis 
que  celle  d'Israël  était  sortie  d'une  révolution, 
et  n'avait  pas  pour  elle  ce  droit  divin  que,  seule 
parmi  toutes  les  dynasties  qui  ont  existé,  celle 
de  David  a  pu  revendiquer  à  juste  titre;  les 
prophètes  n'ont  pas  manqué  de  relever  tou- 
jours cette  légitimité  du  royaume  de  Juda.  Sans 
doute,  un  prophète  prédit  à  Jéroboam  son  avè- 
nement au  trône  d'Israël,  el  lui  annonça  même 
qu'il  serait  béni  s'il  était  Adèle  ;  mais  une  pré- 
diction n'est  pas  une  autorisation,  v.  d'ail- 
leurs 1  R.  44,  14.  Jéhu  même,  nouvel  usurpa- 
teur, fut  égalemeut  consacré  roi  d'Israël  par  un 
prophéle,  i  R.  9, 1.  sq.,  el  la  dynastie  de  Jé- 
roboam tomba  comme  elle  s'était  élevée. 

Le  royaume  de  Juda  était  garanti,  à  l'orient, 
par  de  puissantes  frontières  naturelles,  contre 
ses  ennemis  extérieurs  ;  mais,  des  trois  autres 
côtés,  il  était  presque  sans  défense.  Sa  durée, 
jusqu'à  sa  destruction  par  les  Babyloniens,  a 
été,  d'après  les  calculs  les  plus  exacts,  de  385 
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ans  environ  (Ezéchiel,  4, 5-,  en  nombres  ronds, 

dit  390),  c'est-à-dire  de  970-586  av.  C.  Les 
chiffres  indiqués  dans  les  livres  historiques  pour 
le  règne  de  chaque  roi  porteraient  la  somme 
totale  des  années  à  393  ans  el  six  mois;  mais 
les  années  n'étant  pas  toujours  complètes,  il 
est  facile  de  réduire  ce  chiffre  à  celui  de  385 
sans  altérer  la  justesse  des  calculs.  Voici  la 
liste  de  ces  vingt  rois,  avec  la  date  approxima- 
tive de  leur  avènement,  v.  Chronologie. 
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Ce  fut,  pendant  toute  l'existence  du  royaume, 
une  seule  el  même  dynastie;  le  fils  (et  presque 
toujours  l'aîné)  monta  sur  le  trône  à  la  place  de 
son  père,  et  cet  ordre  ne  fut  changé  ni  par 
Pusurpaiion  momentanée  d'Halbalie,  ni  par  le 
meurtre  de  Joas,  ni  par  celui  d'Amon,  ni  même 
par  l'intervention  étrangère  qui  déirôna  Joachaz 
et  lui  donna  pour  successeur  Eliakim  son  frère 
(Jéhojakim),  et  qui,  plus  tard  encore,  remplaça 
Jéhojachin  par  son  oncle  Mat  ta  nia  (Sédécias), 
frère  de  Joachaz  2  R.  41,  1.  12,  20.  2 f,  23. 
23,  34.  24,  17.  Malgré  la  solidité  du  trône  de 
Juda,  presque  aucun  de  ses  règnes  ne  fut  tran- 
quille :  dès  le  commencement  il  dut  lutter  cou- 
Ire  Israël,  el  acheta  le  secours  des  rois  syriens; 
puis  l'anarchie  du  royaume  scbismalique  lui 
donna  la  paix  pour  quelques  années,  1  R.  14- 
16.  Lorsque  Israël  se  fut  raffermi,  les  deux 
cours  rivales  conclurent  une  alliance,  1  R.  22, 
bientôt  suivie  d'un  mariage,  2  R.  8,  18.,  qui 
blessa  le  royaume  de  Syrie,  premier  allié  de 
Juda.  Les  suites  de  cette  alliance  furent  fâcheu- 
ses, sous  le  double  point  de  vue  politique  el  re- 
ligieux, pour  le  royaume  de  Juda  qui  n'eût 
point  dù  rechercher  la  faveur  des  tribus  re- 
bulles. Une  nouvelle  révolution  dans  le  royaume 
des  dix  tribus  mil  fin  à  cette  alliance,  el  les 
Syriens  irrités  fondirent  alors  sur  Juda,  qui  dut 
racheter  sa  f.iibiesse  par  de  grands  sacrifices, 
i  R.  12, 17.  Un  succès  momentané  rendit  à  Juda 
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son  premier  courage  et  remonta  son  ardeur  :  il 
réussit  à  ramener  sous  le  joug  les  Edomiles 
qui  lavaient  secoué  naguère,  2  R.  4  4,  7.,  et 
enivré  de  cette  victoire,  il  déclara  la  guerre  nu 
royaume  d'Israël,  2  R.  14,  8.;  mais  Jérusalem 
fut  pillée,  et  la  guerra  cessa.  L'anarchie  ayant 
recommencé  en  Israël,  Juda  put  respirer  un 
moment  plus  à  l'aise  et  jouir  en  paix  de  ses 
conquêtes  sur  lïdumée,  2  R.  4  4,  22.  Puis 
Israël,  remis  de  ses  troubles  intérieurs,  renou- 
vela ses  attaques  contre  Juda,  et  s'allia  aux 
rois  de  Syrie,  qui  s'emparèrent  a  leur  tour  des 
ports  d'Edom,  2  R.  16,  6.  Juda,  trop  faible  pour 
résister  seul ,  crut  se  fortifier  par  une  alliance 
avec  une  puissance  infidèle,  et  rechercha  le  se- 
cours de  l'Assyrie,  qui  s'étendait  déjà  vers  l'Eu- 
phrate;  mais  au  lieu  d'être  son  allié,  Juda  fut 
bientôt  son  vassal  tributaire,  2  R.  18.  7.  ;  il  dut, 
comme  le  cheval  de  la  fable,  servir  de  monture 
a  son  libérateur.  Il  essaya  de  secouer  ce  joug, 
se  reposant  sur  l'appui  qu'il  attendait  de  l'E- 
gypte, 2  R.  18,  24.;  mais  il  est  probable  qu'il 
n'eût  fait  qu'aggraver  sa  position,  si  un  mira- 
cle de  l'Eternel  ne  fût  venu  lui  rappeler,  en  dis- 
persant l'armée  d'Assyrie,  qu'il  vaut  mieux  se 
confier  en  Dieu  que  de  se  reposer  sur  les  grands, 
2  R.  49.  Israël  fut  emmené  captif,  les  armées 
de  l'Assyrien  durent  se  tourner  vers  d'autres 
ennemis,  et  Juda  eut  un  temps  de  répit,  dont 
il  profila  pour  rallier  sous  son  autorité  reli- 
gieuse ceux  qui  étaient  demeurés  de  reste  en 
Israël;  mais  bientôt,  jeté  entre  les  armées  d'E- 
gypte et  d'Assyrie,  il  devint  la  proie  de  la  pre- 
mière de  ces  puissances;  la  dynastie  cède  a 
l'influence  malfaisante  de  l'Egypte,  contre  la- 
quelle les  prophètes  avaient  déjà  de  bonne 
heure  essayé  de  la  mettre  en  garde  ;  d'un  autre 
côté  Nébucadnetsar,  le  conquérant  de  Baby- 
lone,  creuse  la  fosse  où  doit  périr  l'indépen- 
dance et  la  royauté  terrestre  de  ce  petit 
royaume  :  il  chasse  vers  l'occident  de  l'Asie 
ses  troupes  innombrables,  pille  Jérusalem,  con- 
duit en  captivité  la  meilleure  partie  du  peuple . 
et  finit  par  bouleverser  et  détruire  entièrement 
capitale  et  royaume ,  sous  le  règne  et  par  la 
fausse  politique  de  Sédécias,  qui  n'avait  que 
l'ombre  du  pouvoir  et  qui  ne  la  sut  pas  même 
conserver,  2  R.  24,  20.  Ez.  17,  15. 

Le  culte  du  vrai  Dieu  ne  fut  jamais  entière- 
ment abandonné,  alors  même  que  l'idolâtrie 
avait  pris  possession  du  pays,  et  plusieurs  rois 
s'efforcèrent,  comme  Josias,  de  maintenir  la 
pureté  du  culte  et  de  lui  rendre  l'éclat  qu'il 
avait  eu  aux  premiers  temps  de  la  royauté  juive, 
sous  David  et  Salomon  ;  cependant  ce  ne  fut,  le 
plus  souvent,  qu'une  religion  extérieure  et  cé- 
rémonielle ,  Jér.  6,  20.  7,  4.  Les  prêtres  joui- 
rent d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  plusieurs 
rois,  mais  ne  réussirent  pas  toujours  à  purifier 


les  mœurs,  contre  le  relâchement  desquelles  les 
prophètes,  et  notamment  Esaie,  s'élevèrent  sou- 
vent et  avec  énergie.  —  Dans  la  période  qui  s'é- 
coula depuis  Ezéchias  jusqu'à  la  fin ,  une  lutte 
s'éleva  entre  la  royauté  et  l'aristocratie,  Ez. 
22,  6..  et  les  grands  essayèrent  plus  d'une  fois 
de  mettre  les  rois  faibles  dans  une  honteuse  dé- 
pendance; parfois  ils  réussirent,  Jér.  4,  9.  36, 
42.37,  45.  38,25. 

Comme  mœurs  publiques,  l'Ecriture  fait  res- 
sortir :  un  fort  penchant  à  l'incrédulité,  Es.  5, 
49.  7,  13.  28,  9.  29,  1t.  30,  9.,  et  un  système 
de  désobéissance  à  quelques  unes  des  prescrip- 
tions de  la  loi  divine,  la  violation  du  jour  du 
Seigneur,  Jér.  17,  21.  34,  9.  Ez.  5,  6.,  un  luxe, 
une  mollesse  effrénée,  Es.  3,  16.  5,  14.,  qui 
endurcissait  de  jour  en  jour  le  cœur  et  aveu- 
glait le  peuple.  Es.  32,  9.  Ez.  11,  3.  Jér.  5, 
3.  21.  ;  l'injustice  parait  avoir  été  à  l'ordre  du 
jour,  et  l'oppression  des  faibles,  Es.  5,  20. 
10,  4.  Jér.  5,  28.  22,  3.;  le  mensonge  et  la 
tromperie  avaient  chassé  la  confiance  mutuelle, 
Jér.  9,  3.  ;  enfin  le  peuple  se  livrait  sans  honte 
comme  sans  crainte,  au  culte  de  dieux  étran- 
gers, Jér.  10,  3.  Ez.  6,  5.,  et  ailleurs;  des  prê- 
tres même  de  Jéhovah  se  joignirent  souvent  à 
ces  profanations,  soit  ouvertement,  soit  en  se- 
cret, Soph.  3,  4.  Ez.  44,  10.  C'est  ainsi  que  ce 
malheureux  royaume  mûrissait  lentement  pour 
sa  ruine;  il  ne  dut  qu'à  des  circonstances  étran- 
gères de  survivre  comme  il  le  fit  au  royaume 
d'Israël.  —  Quant  au  sort  du  pays  et  de  ses  ha- 
bitants pendant  l'exil,  v.  Guédalia. 

2°  Juda,  fils  de  Joseph  ;  —  3°  fils  de  Johanna, 
Luc,  3,  30. 26.  :  deux  des  ancêtres  de  Jésus  par 
Marie  ;  l'un  et  l'autre  inconnus. 

JUDAS.  1°  Le  dernier  des  douze  apôtres, 
Matin.  10,  4.  Marc  3, 49.  Luc  6, 46,  Jean  6,  71 . 
11  était  surnommé  lscariot ,  soit  qu'il  fût  de  la 
tribu  d'Issacar,doutce  surnom  serait  un  abrégé, 
soit  plutôt  qu'il  lût  de  Kérijoth,  ce  que  son  nom 
indiquerait  en  hébreu.  Compagnon  de  Jésus 
dans  toutes  ses  courses,  il  était  chargé  de  la 
bourse  et  du  maniement  des  aumônes,  et  son 
caractère,  peut-être  naturellement  avare,  trouva 
dans  celte  circonstance  un  aliment  de  cupidité 
qui  le  perdit.  Pour  l'avare,  le  simple  plaisir  de 
l'addition  est  déjà  une  sensualité  ;  son  bonheur 
consiste  à  ajouter,  sa  douleur  est  de  soustraire. 
Au  souper  de  Béthanie,  on  le  vit  regretter  le 
parfum  que  Marie  avait  répandu  sur  la  tête  et 
sur  les  pieds  de  Jésus,  Jean  12,  4.;  les  autres 
disciples  parurent  croire  aussi  que  celle  dépense 
était  une  prodigalité,  et  que  le  prix  en  eût  été 
employé  plus  utilement  à  soulager  les  pauvres, 
Matlh.  26,  8.  Marc  1 4,  4.  Mais  les  pauvres  n'é- 
taient pour  Judas  qu'un  prétexte;  s'il  était 
avare,  il  était  aussi  voleur  :  l'un  conduilà  l'autre; 
et  dans  la  société  dont  il  faisait  partie,  société 
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fondée  sur  l'amour  et  sur  la  confiance,  on  n'exa- 
minait pas  ses  comptes,  on  le  laissait  faire,  et 
il  en  abusait.  Irrité,  soit  de  ce  qu'une  occasion 
si  favorable  pour  commettre  un  nouveau  larcin 
lui  eût  été  enlevée,  soit  des  reproches  indirects 
que  Jésus  lui  avait  faits,  et  dont  il  était  mieux  à 
même  que  les  autres  de  comprendre  la  portée, 
il  conçut  à  la  première  occasion  (Jean  43,  2.)  le 
projet  de  se  procurer  de  l'argent  d'une  autre 
manière.  Les  marchands  étaient  tout  trouvés, 
la  chose  à  vendre  était  également  sous  sa  main  ; 
il  vendit  son  maître,  argent  comptant,  aux  sa- 
crificateurs pour  le  prix  ordinaire  d'un  esclave, 
30  pièces  d'argent,  cf.  Ex.  24 ,  32.  De  ce  mo- 
ment les  détails  donnés  par  les  quatre  évangé- 
listes  présentent  quelque  incertitude  sur  l'ordre 
des  événements.  Judas  paraît  être  retourné  vers 
Jésus  a  Bélhanie,  Marc  44,  47.  :  il  revient 
avec  lui  à  Jérusalem,  le  jeudi;  il  prend  sa  place 
au  milieu  des  douze,  dans  la  maison  où  la  der- 
nière Pàque  juive  va  être  célébrée  sous  la  forme 
d'un  symbole,  près  de  celui  qui  va  être  immolé 
comme  le  véritable  agneau  pascal  qui  ôte  les 
péchés  du  monde;  il  entend  Jésus  déclarer  qu'un 
traître  est  au  milieu  d'eux  ;  Jésus  lui  donne  un 
morceau  trempé,  et  le  malheureux,  qui  voit 
Pierre  et  Jean  parler  avec  leur  maître  sur  celte 
trahison  qui  les  effraye  tous,  ose  encore  de- 
mander :  Maître,  est-ce  moi  ?  Il  sort  alors,  et, 
sachant  que  Jésus  passera  la  nuit  en  Gelbsé- 
mané,  il  va  s'entendre  avec  les  prêtres  pendant 
que  la  cène  s'achève  et  que  Jésus  prie  pour  le 
monde  et  bénit  ses  disciples.  Bientôt  le  Sauveur 
a  passé  le  Cédroiu  et  le  traître  s'avance  pour 
l'embrasser  au  lieu  même  qu'il  vient  de  tremper 
de  ses  larmes,  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  Le 
Fils  de  l'Homme  est  saisi  comme  un  brigand 
par  les  valets  des  prêtres;  il  quitte  Gethsémané 
pour  la  croix.  Mais  bientôt  Judas  apprend  que 
son  maître  a  été  condamné  ù  mort;  peut-être 
s'était-il  flatté  que  Jésus  échapperait  à  ses  en- 
nemis cette  fois,  comme  en  d'autres  rencontres; 
il  avait  supposé  peui-élre  que  Jésus  en  serait 
quitte  pour  une  réprimande,  une  interdiction, 
tout  au  plus  la  prison.  Il  n'avait  pas  prévu,  il 
ne  pouvait  pas  prévoir  une  condamnation  à 
mort  :  le  dernier  des  supplices  n'était  fait  que 
pour  le  dernier  des  criminels,  et  Judas,  comme 
Pilate,  ne  voyait  rien  en  Jésus  qui  fût  digne  de 
mort;  il  avait  compté  sans  la  haine,  sans  la 
haine  des  prêtres.  Aussi,  quand  il  apprend  la 
terrible  sentence,  tourmenté  de  remords,  il 
va  rendre  l'argent,  mais  on  ne  lui  rend  pas 
la  victime;  il  est  plus  facile  d'ôler  la  vie  à 
un  homme  que  de  la  lui  rendre;  et  le  fils  de 
perdition,  désespéré,  va  se  pendre,  nous  dit 
saint  Matthieu,  27,  5.  Saint  Pierre  ajoute 
que  son  corps  s'est  crevé  par  le  milieu,  la 
corde  s'étant  peut-être  rompue,  et  que  ses 


entrailles  ont  été  répandues  à  terre,  Act.  4,48. 

Judas  le  traître  a-t-il  communié  ?  Celte  ques- 
tion, débattue  depuis  des  siècles,  n'a  pas  été 
résolue,  et  ne  le  sera  pas;  elle  dépend  de  l'im- 
possible solution  des  trois  questions  suivantes  : 
4°  le  chapitre  4  3  de  Jean  parle-t-il  du  souper  de 
la  Pâque,  ou  bien  d'un  repas  qui  eut  lieu  à  Bé- 
lhanie deux  jours  auparavant  P  v.  Tholuck  ad 
Joh.  43.  2°  Si  ce  chapitre  parle  du  souper  de  la 
Pâque,  Jésus  a-t-il  institué  la  cène  avant  ou 
après  le  lavage  des  pieds  ?  Si  ce  fut  avant,  Judas 
était  là  ;  si  ce  fut  après,  il  n'a  pas  communié, 
puisqu'il  est  dit  (v.  30)  qu'il  partit  aussitôt  après 
avoir  pris  le  morceau.  3°  Le  morceau  trempé 
que  Jésus  lui  donna  était-il  un  morceau  de  l'a- 
gneau pascal,  le  pain  même  de  la  communion, 
ou  bien  encore  un  mets  indifférent?  Cette  ques- 
tion, au  reste,  est  moins  importante  que  quel- 
ques personnes  n'ont  voulu  la  faire,  et  si  même 
Judas  a  communié,  il  l'a  fait,  non  comme  traître, 
puisqu'il  n'était  pas  manifesté,  mais  comme  dis- 
ciple ;  à  coup  sûr,  U  n'aurait  pas  été  admis  à  la 
cène  le  lendemain,  parce  qu'alors  il  eût  été  re- 
connu comme  impie  et  comme  traître  déclaré  ; 
aucun  des  apôtres  n'eût  voulu  manger  avec  lui. 
(v.  sur  la  cène  de  Judas  :  Guers,  Essai  sur  les 
Eglises,  143-446;  Bauty,  Réponse,  84;  F.  Oli- 
vier, Réponse,  402-405,  etc.) 

Jésus  a  fait  de  cet  homme  le  plus  malheureux 
de  lous  les  hommes,  Matth.  26,  24.,  et  l'on  a 
tout  dit  quand  on  a  dit  un  Judas. 

2°  Judas  le  Galiléen,  Acl.  5,  37.,  appelé  de 
même  par  Josèphe,  qui  lui  donne  aussi  le  surnom 
du  Gaulonite  (Antiq.,  48,  4,  4.  20,  5,  2.),  était 
de  Gamala,  ville  fortifiée,  au  bord  de  la  mer  de 
Galilée,  dans  la  basse  Gaulonite.  D'accord  avec 
un  certain  Tsadok,  il  chercha  à  soulever  les 
Juifs,  à  propos  d'un  recensement  ordonné  par 
l'empereur  Auguste,  l'an  7  de  l'ère  chrétienne, 
trente-sept  ;ins  après  la  bataille  d'Aclium,  et  les 
poussa  à  refuser  de  payer  à  un  monarque  ter- 
restre et  usurpateur  un  impôt  qu'ils  ne  devaient 
qu'au  Roi  des  rois.  Il  périt  dans  un  engagement; 
la  sédition  fut  apaisée,  mais  ses  adhérents  n'en 
continuèrent  pas  moins  leur  œuvre  de  soulève- 
ment, et  plus  tard,  sous  les  ordres  de  Manahem, 
son  fils,  et  d'Eléazar,  ils  reprirent  les  armes, 
allumèrent  dans  toute  la  Judée  le  feu  de  la  ré- 
volte, et  furent  cause  de  l'arrivée  des  Romains 
et  de  la  ruine  de  tout  le  pays.  Gamaliel,  en  di- 
sant que  ce  parti  avait  été  dissipé,  était  mal  in- 
formé, ou  bien  il  voulait  parler  seulement  d'une 
dispersion  momentanée. 

3°  Judas,  propriétaire  de  la  maison  où  logea 
Paul  à  Damas;  inconnu.  Act.  9,  44. 

4°  Judas  Barsabas,  v.  Barsabas  2°. 

JUDE.  Ces  différents  noms  de  Juda,  Judas  et 
.lude,  ne  sont  en  hébreu  et  en  grec  qu'un  seul 
et  même  nom,  porté  par  une  dizaine  de  person- 
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nages  divers  dans  l'A.  et  le  N.  T.  Le  nom  de 
Jude  a  élé  donné  à  un  apôtre  et  au  frère  du 
Seigneur  par  les  traducteurs  de  nos  versions, 
pour  éviter  sans  doute  de  rappeler  le  nom  de 
Judas  Iscariot.  On  trouve  ainsi  deux  Jude,  dans 
le  N.  T.  :  4°  le  frère  du  Seigneur,  Matth.  4  3, 55. 
Marc  6,  3.  —  2°  Jude,  l'apôtre,  Luc  6,  46. 
Acl.  4,  43.,  surnommé  Lebbée  (mon  cœur),  ou 
Thaddée  (ma  poitrine),  Matth.  10,  3.  Marc  3, 18., 
l'un  des  douze,  frère  de  Jacques,  de  Joses  et  de 
Simon,  bis  de  Cléopas  et  de  Marie.  Les  évan- 
giles ne  nous  rapportent  de  lui  qu'un  seul  fait, 
la  demande  qu'il  adressa  au  Sauveur  pendant  le 
dernier  souper  :  «  Seigneur,  d'où  vient  que  tu 
te  déclareras  à  nous,  et  non  pas  au  monde  ?  » 
Jean  44,  22.  Sa  vie  et  sa  carrière  apostolique 
sont  peu  connues;  les  traditions  des  différentes 
Eglises  varient  à  son  sujet.  Selon  les  Pères  de 
l'Kglise  grecque,  il  a  prêché  l'Evangile  dans 
J'Idumée,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie, 
et  il  est  mort  tranquillement  à  Edesse.  Les  au- 
teurs syriens  le  font  mourir  martyr  à  Bayrouth, 
en  Syrie.  Selon  les  écrivains  de  l'Eglise  latine, 
Il  a  pénétré  eu  Perse,  où  il  a  succombé  aux  fu- 
reurs des  mages.  Eusèbe  raconte  qu'un  des 
soixante-dix  disciples,  nommé  Thaddée,  a  été 
envoyé  par  Thomas  à  Edesse,  et  la  tradition 
syriaque  parle  également  d'un  Addée  ou  Thad- 
dée qui  aurait  évangélisé  la  Mésopotamie,  mais 
qui  ne  serait  pas  un  des  douze.  Enlin,  selon  Hé- 
gésippe,  les  petits-flls  de  Jude  auraient  été  dé- 
noncés à  Domitien  comme  sectateurs  de  Christ, 
prétendu  roi  d'Orient  et  descendant  de  David  ; 
mais  l'empereur,  voyant  leurs  mains  calleuses, 
leur  pauvreté  et  leur  profonde  ignorance  poli- 
tique, les  aurait  fait  relâcher  aussitôt.  L'iden- 
tité de  ce  Jude,  apôtre,  avec  le  précédent,  Jude, 
frère  du  Seigneur,  contestée  par  plusieurs,  nous 
semble  établie  par  les  mêmes  raisons  qui  ont 
prouvé,  à  l'art.  Jacques,  l'identité  du  tils  d'AI- 
phée  et  du  Jacques  frère  du  Seigneur.  C'est 
l'opinion  des  principaux  critiques,  Richard  Si- 
mon, Calmet,  Hug,  Eubhorn,Scliiicckenburger, 
Glaire,  Slorr,  Arnaud.  Parmi  ceux  qui  distin- 
guent les  deux  Jude,  il  faut  nommer  Herder. 
De  Wette,  Néander,  Guericke,  Schott  et  Sar- 
dinoux. 

Èpitre  de  Jude.  L'auteur  lui-même  se  nomme 
Jude,  serviteur  de  Jésus-Christ,  frère  de  Jac- 
ques. Plusieurs  opinions  sont  mises  en  avant; 
cependant  celle  qui  regarde  l'apôtre  comme  au- 
teur de  l'éptlre  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
autres,  soit  par  l'unaHiroilé  de  la  tradition,  soit 
par  l'autohiè  des  théologiens  nombreux  qui 
l'ont  acceptée,  soit  entin  par  l'évidence  des  ar- 
guments qui  militent  en  sa  faveur.  1"  De  Welle, 
et  d'autres  avec  lui,  voient  l'auteur  de  l'épiire 
dans  un  Jude  frère  de  Jacques  et  (ils  d'Alphée, 
mais  différent  de  celui  qui  est  surnommé  Lebbée 


ou  Thaddée,  lequel  Jude,  selon  eux,  devrait  être 
entendu  comme  fils  et  non  frère  de  Jacques, 
Luc  6, 46.  Act.  4,  43.  Jude  Lebbée  serait  ainsi 
(ils  d'un  Jacques  inconnu.  Ils  s'appuient,  entre 
autres,  sur  ce  que  l'auteur  de  l'épître  ne  prend 
pas  le  nom  d'apôtre.  Mais  on  peut  répondre  que 
l'auteur  était  libre  de  se  désigner  comme  il  l'en- 
tendait, et  qu'il  a  omis  son  titre  d'apôtre  comme 
Paul,  Phil.  4,  4.  Il  a  préféré  se  faire  connaître 
quant  à  son  autorité  par  le  titre  de  serviteur  de 
Christ,  et  quant  à  son  individualité  par  celui  de 
frère  de  Jacques.  —  2e  Augusti  et  Welker  ont 
pris  Jude  pour  Judas  Barsabas,  et  Schott,  lisant 
Judas  Bar-Zébed,  ferait  de  ce  Jude  un  troisième 
Dis  de  Zébédée,  opinion  qui  n'a  pas  même  besoin 
d'être  réfutée.  —  3°  Grotius,  qui  voudrait  voir 
dans  cette  épitre  une  allusion  à  la  secte  gnosti- 
que  des  carpocratiens,  l'attribue  à  un  Jude  évé- 
que  de  Jérusalem  sous  Adrien,  vers  430,  et 
retranche  en  conséquence  les  mots  «  frère  de 
Jacques,  »  contre  l'autorité  de  tous  les  manu- 
scrits. —  4°  Dahl  (4807)  suppose  qu'un  prêtre, 
nommé  Jude  a  voulu  supprimer  la  lettre  de 
Pierre  qui  lui  avait  élé  remise  pour  être  commu- 
niquée aux  Eglises,  qu'il  l'a  tronquée,  mutilée, 
chargée  d'allusions  apocryphes  et  légendaires, 
afin  de  la  rendre  plus  populaire  et  plus  impres- 
sive,  et  qu'il  la  lit  circuler  sous  son  nom  pour 
acquérir  quelque  gloire.  —  5°  Enlin,  l'opinion 
à  laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger, 
attribue  répitre  à  l'apôtre  Jude,  surnommé  Leb- 
bée et  Thaddée,  frère  de  l'apôtre  Jacques  et  fils 
d'Alphée.  Jacques,  l'évoque  de  Jérusalem,  si 
connu  et  si  estimé  dans  l'antiquité  chrétienne, 
était  le  seul  qui  eut  assez  de  célébrité  pour  que 
Jude  pût  se  servir  de  son  nom  comme  d'une 
recommandation  suffisante,  ei  si  Jude  n'y  a  pas 
ajouté  le  nom  de  son  père,  c'est  qu'Alphée  était 
peu  connu  et  qu'il  n'a  servi  à  distinguer  les 
deux  Jacques  qu'aussi  longtemps  que  le  tils  de 
Zebédée  était  encore  en  vie. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  la 
composition  de  celle  épitre,  non  plus  que  sur 
l'occasion  qui  lui  a  donné  naissance.  Il  y  a  un 
rapport  intime  entre  cette  lettre  et  la  seconde 
de  Pierre,  et  nous  en  reparlerons  a  propos  de 
cette  dernière.  Il  est  probable  que  c'est  aux 
mêmes  lecteurs  que  l'une  et  l'autre  ont  été  adres- 
sées; elles  ont  toutes  deux  le  même  but,  celui 
qui  est  indiqué  versets  3  et  4.  In  mal  immense 
s'était  glissé  dans  les  Eglises,  semé  par  les  taux 
chrétiens  qui  poussèrent  les  doctrines  de  l'Evan- 
gile, et  notamment  celles  de  Paul  sur  la  lin  de 
la  loi  et  sur  la  liberté,  jusqu'à  la  licence  dans  la 
conduite,  en  progageanl  des  idées  qui  plus  tard 
se  développèrent  dans  le  gnosticisme,  et  selon 
lesquelles  le  Dieu  des  Juifs,  organisateur  de 
l'univers  et  objet  du  culte  judaïque,  aurait  été 
un  esprit  subordonné  et  même  malin  ;  c'était  en 
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un  mot  une  satire  faite  sur  la  doctrine  de  Paul. 
Pierre  ei  Jude,  qui  habitèrent  longtemps  l'O- 
rient, virent  le  mal  et  s'y  opposèrent.  Jude 
commença,  et  Pierre  vint  plus  tard  le  soutenir 
de  son  autorité  plus  connue  sinon  plus  réelle, 
en  développant  la  lettre  de  Jude  à  laquelle  il  a 
emprunté  plusieurs  détails.  —  Cette  épitre  ne 
fut  reçue  dans  le  canon  syrien  qu'au  quatrième 
siècle;  Eusebe  raconte  qu'elle  était  reçue  par 
les  uns  et  lue  dans  les  Eglises,  mais  que  d'autres 
ne  la  reconnaissaient  point,  non  plus  que  celle 
de  Jacques  et  les  deux  dernières  de  Jean.  On 
comprend  facilement  qu'une  si  petite  lettre,  qui 
de.  plus  n'était  pas  de  la  main  de  Paul,  cl  qui  fut 
adressée  à  des  Eglises  de  l'Asie  Mineure,  ne 
soit  pas  entrée  en  circulation  aussi  vile  que 
d'autres.  Jérôme  nous  apprend  encore  une  rai- 
son qui  a  pu  retarder  la  reconnaissance  publi- 
que de  cette  épitre  ;  c'est  une  de  ces  raisons 
dogmatiques  que  les  Pères  ont  souvent  préfé- 
rées aux  critiques,  le  fait  de  la  citation  du  livre 
d'Enoch;  mais  v,  cet  article.  Au  reste,  les  té- 
moignages en  faveur  de  l'authenticité  remontent 
assez  haut,  et  sont  assez  nombreux  pour  l'éta- 
blir d'une  manière  complète.  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène  elTertullien,  la  citent  en  propres 
termes;  un  autre  passage  d'Origène  est  dou- 
teux. —  v.  Arnaud,  Etude  critique  sur  l'ép.  de 
Jude  (1851). 

JUDÉE.  Ce  nom  tout  à  fait  général,  et  qui 
signitie  proprement  terre  des  Juifs,  fut  employé 
d'abord  pour  désigner  tout  le  territoire  occupé 
par  la  nation  juive,  la  Palestine,  la  terre  de  Ca- 
naan. C'est  surtout  immédiatement  après  le  re- 
tour de  l'exil  que  cette  dénomination  prévalut, 
peut-être  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  revin- 
rent appartenaient  a  l'ancien  royaume  de  Juda. 
11  désigna  plus  tard,  d'une  manière  déjà  plus 
spéciale,  la  partie  sud  de  la  Palestine,  les  ter- 
ritoires de  Juda  et  de  Benjamin,  avec  une  por- 
tion de  ceux  de  Dan  et  de  Siméon.  La  division 
par  tribus  ayant  disparu  depuis  l'exil,  cette 
contrée  a  laquelle  fut  ajoutée  encore  la  partie 
méridionale  des  montagnes  d'Ephraïm,  et  peut- 
être  la  plaine  entière  de  Saron,  ne  fut  connue 
que  sous  le  nom  de  province  de  Judée,  Matth. 
2,  t.  3,  4.  4,  25.  Luc  4,  65.  2,  4.  Jean  3,  22. 
Act.  2,  9.  Après  la  mort  d'Hérode  le  Grand,  la 
Judée  reprit  une  espèce  d'existence  politique  ; 
elle  fut  donnée  en  partage  par  Auguste  à  Ar- 
chélaûs,  de  même  que  la  Sauiarie  et  l'Idumée, 
et  la  province  redevint  royaume  ;  mais  cet  état 
dura  peu;  Archélaus  ayant  été  banni,  la  Judée 
fut  annexée  à  la  Syrie,  et  gouvernée  par  des 
procurateurs.  C'est  dans  ces  conditions  que  les 
Evangiles  nous  la  montrent  pendant  la  vie  de 
notre  Seigneur.  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode,  la 
ramena  de  nouveau  pour  un  peu  de  temps  sous 
son  sceptre,  mais  à  sa  mort  elle  fut  de  nouveau 
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réunie  à  la  Syrie,  à  laquelle  elle  ne  cessa  plus 
d'appartenir  jusqu'à  ce  qu'arriva  la  catastrophe 
qui  mit  fin  à  l'existence  du  peuple  juif  comme 
peuple. 

La  Judée  était  une  contrée  presque  tout  en- 
tière montagneuse  par  la  réunion  des  monlagnes 
d'Euhraïm  et  de  Juda  qui  parcouraient  le  pays 
du  nord  au  midi,  et  qui  ne  s'abaissaient  que 
vers  l'ouest;  mais  ces  montagnes  étaient  pour 
la  plupart  d  une  grande  fertilité,  et  de  riches 
vallées  portaient  en  diver>es  directions  l'abon- 
dance de  leurs  productions  et  la  fraîcheur  de 
leurs  eaux. 

Josèphe  donne  pour  limites  à  la  Judée  le  Jour- 
dain, l'Idumée,  Joppe  et  les  montagnes  d'E- 
phraïm ;  il  lui  donne  pour  centre  Jérusalem,  qui 
était  d'abord  la  frontière  nord,  et  il  la  divise  en 
onze  districts  portant  le  nom  de  leurs  villes  prin- 
cipales, Jérusalem,  Gophora,Acrabalta,Tliumna, 
Lydda,  Emmaus,  Pella,  Idumaîa,  Ben-Guédi, 
Hèrodlum  et  Jéricho.  Les  auteurs  profanes  con- 
naissaient la  Judée  et  quelque  chose  de  ses 
usages,  mais  superliciellenienl  :  Juvénal  (Sat.  VI) 
la  caractérise  en  deux  mots  : 

Observant  ubi  festa  mero  pede  sabbala  reges, 
Et  vetu»  iodulget  scuibu*  clemcntia  porcis. 

Horace  n'est  ni  plus  juste,  ni  plus  profond 
dans  les  appréciations  qu'il  en  fait  et  dans  les 
jugements  qu'il  porte. 

JUGE,  jugement  Justice.  De  mêmequedans 
chaque  maison  c'était  le  chef  de  la  famille  qui 
exerçait  l'autorité  suprême  à  tous  égards,  et 
particulièrement  pour  les  différends  qui  pou- 
vaient s'élever  entre  les  membres  de  la  famille, 
de  même  dans  les  tribus,  les  villes  et  les  bour- 
gades, ce  droit  appartenait,  en  matière  de  juge- 
ments civils  et  criminels  ordinaires,  à  des  juges 
laïques,  les  mêmes  qui  sont  nommes  anciens, 
Dent,  24,  2.  3.  4.  6. 4  6,  48.  Ex.  48, 43-26.  Les 
sacrificateurs  formaient  une  instance  supé- 
rieure, sans  cependant  qu'on  puisse  les  compa- 
rer à  une  cour  d'appel,  puisque  c'était  aux  juges 
et  non  point  aux  parties  de  décider  si  l'affaire 
serait  portée  plus  loin,  Deut.  47,  8.  49,  47. 
C'était  aux  portes  de  la  ville  que  les  juges  te- 
naient leurs  audiences,  et  comme  les  Israélites 
étaient  tous  laboureurs,  sortant  le  matin  pour 
se  rendre  aux  champs  et  revenant  le  soir,  le  lieu 
choisi  pour  rendre  la  justice  était  ainsi  le  plus 
public  qu'il  pût  y  avoir,  elles  passants  pouvaient 
s'arrêter,  écouter  ou  déposer.  Deut.  24,  49.  22, 
t.'i.  25,  7.  Ruth.  4,  I.  Prov.  22,  22.  Am.  5,  45. 
Zach.  8.  46.  Le  plaignante!  l'accusé  comparais- 
saient en  personne;  ce  dernier  était  en  habit 
de  deuil  et  se  tenait  à  la  gauche,  Zach.  3,  4.3. 
Les  débats  étaient  simples  et  oraux,  les  juge- 
ments sommaires;  l'accusé  était  de  fait  presque 
toujours  jugé  par  ses  pairs,  propriétaires  et  la- 


479 


Digitized  by  Google 


480 


JUG 


boureurs  comme  lui,  et  le  tribunal  était  un  jury 
sans  doute  peu  versé  dans  la  loi,  mais  bien  in- 
struit des  faits.  La  justice  parait  avoir  été  en- 
tièrement gratuite.  La  preuve  légale  résultait 
du  témoignage,  mais  il  fallait  au  moins  deux 
témoins;  cet  ordre  est  trois  fois  répété  dans  le 
Peniateuque,  Nomb.  35, 30.  Deut.  47,6. 49, 15.; 
a  défaut  de  témoins  suffisants,  le  serment  était 
déféré  au  prévenu,  Ex.  22, 44.,  cf.  Hébr.  6, 16. 
Le  sort  paraît  avoir  été  introduit  plus  tard  pour 
la  dérision  de  questions  trop  difficiles  à  tran- 
cher, Prov.  46,  33.  48,  18.;  mais  la  torture, 
celte  invention  du  paganisme  inconnu  aux  Hé- 
breux, ne  pénétra  dans  leur  vie  publique  que 
sous  les  Hèrodes.  Dans  les  cas  où  la  loi  ne  par- 
lait pas  assez  clairement,  on  consultait  l'Eter- 
nel, Lév,  24,  42.  Nomb.  45,  34.  35.  On  voit  par 
ces  détails  que  les  formes  étaient  toutes  en 
faveur  de  l'accusé. 

A  l'époque  des  juges,  ce  furent  ces  bauls 
magistrats  qui  décidèrent  des  questions  diffi- 
ciles, Jug.  4,  5.  Samuel  paraît  avoir  établi  une 
espèce  de  jurisprudence  plus  régulière,  faisant 
lui-même,  et  plus  lard  faisant  faire  par  ses  fils 
le  tour  du  pays  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice, 4  Sam.  7, 16.  8,  4.  Après  lui,  les  rois 
furent  juges,  et  non-seulement  en  dernière 
instance,  mais  encore  juges  ordinaires,  et  abor- 
dables à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  venaient 
pour  demander  justice  ;  on  peut  en  voir  des 
exemples  2  Sam.  15,2.  6.,  cf.  2  Chr.  49,  4.  5. 
4  R.  3,  46.  2  Sam.  14, 4.  2  R.  45,  5.  Cependant 
on  trouve  sous  David  et  sous  Salou.on  réta- 
blissement de  tribunaux  spéciaux  pour  les  diffé- 
rentes localités,  cf.  1  Chr.  23,  4.  26,  29.  Lors 
de  la  réorganisation  judiciaire  qui  fut  faite  par 
Josaphat,  ces  tribunaux  eurent  à  régler  tout  en- 
semble les  cas  de  conscience  et  les  procès  ci- 
vils ou  criminels;  ils  se  composaient  des  sacri- 
ficateurs, ou  d'un  seul,  réunis  au  juge  du  lieu 
ou  bien  au  chef  du  pays  ;  dans  ce  dernier  cas 
c'était  la  cour  suprême,  2  Chr.  19,  8. 41. 

Les  prophètes  et  le  livre  des  Proverbes  mon- 
trent que  de  nombreuses  plaintes  s'élevaient 
sur  la  partialité  des  juges,  et  l'on  peut  se  con- 
vaincre que,  malgré  les  sévères  défenses  de  la 
loi  à  cet  égard,  Deut.  1,  17.,  la  vénalité  des 
juges  était  presque  générale,  comme  aussi  les 
faux  témoins  étaient  à  l'ordre  du  jour,  Es. 
1,  23.  5,  23.  10, 1.  Jér.  22,  3.  Am.  4,  4.  5, 12. 
6,  12.  Mich.  3,  11.  7,  3.  Zach.  7,  9.  Prov. 
48,  40.  24,  23.  6,  49.  12,  17.  19,  5.  21,  28.  cf. 
déjà  1  Sam.  8,  3. 

Les  rois  avaient  le  droit,  principalement  en 
matières  criminelles,  de  prononcer  des  sen- 
tences de  leur  chef;  c'était  une  justice  de  cabi- 
net, comme  on  la  rencontre  encore  de  nos  jours 
en  Orient,  4  Sam.  22,  46.  2  Sam.  4,  9.  4  K. 
22,  26.  2  Sam.  42,  5.  2  R.  21,  16.  Jér.  36,  26. 


Selon  l'usage  oriental  l'exécution  suivait  de 
près  la  sentem  e  ;  lorsque  la  peine  de  mort  avait 
été  prononcée  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  vengeur 
du  sang,  c'étaient  d'ordinaire  les  spectateurs 
qui  remplissaient  cet  office  en  lapidant  la  vic- 
time. Les  accusateurs  et  les  témoins,  plus  so- 
lennellement responsables,  devaient  jeter  la 
première  pierre.  Deut,  47,  7.  5.  25,  2.  Jér. 
37,  15.,  cf.  Jean  8,  7. 

Des  contrats  de  vente  se  faisaient  aussi  assez 
souvent  en  public,  Jér.  32, 40.  44.,  devant  les 
juges  ou  simplement  devant  des  témoins,  Jér. 
32,  25.  Rulh  4,  9.,  et  ce  genre  de  notoriété 
pouvait  remplacer  pour  eux  les  preuves  écrites. 

Pendant  l'exil  et  après  le  retour,  un  ordre 
semblable  de  judicature  continua  de  subsister, 
et  Esdras  institua  des  juges  de  chaque  ville 
pour  la  nouvelle  colonie,  Esd.  7,  25. 10,  14.  — 
v.  Cellérier,  Esprit  de  la  Lég.  mosaïque. 

JUGES.  C'est  le  nom  particulier  que  l'Ecri- 
ture donne  à  ces  hommes  extraordinaires  qui 
furent  suscités  pour  la  défense  du  pays  entre 
les  jours  de  Josué  et  ceux  de  l'établissement  de 
la  royauté,  charge  en  dehors  des  autres,  fonc- 
tion passagère,  et  toujours  une  manifestation 
spéciale  de  la  bonté  de  l'Eternel.  Le  peuple 
n'était  pas  encore  maître  du  territoire,  il  n'en 
occupait  aucune  portion  d'une  manière  complète 
et  délinitive;  partout  les  Cananéens  étaient  mê- 
lés aux  Israélites  qui,  dans  le  commencement, 
avaient  voulu,  contre  Tordre  de  Dieu,  ménager 
leurs  ennemis,  et  qui  ne  purent  plus  les  dépos- 
séder entièrement  lorsqu'ils  le  voulurent.  Ce 
premier  désavantage  politique  était  eucore  aug- 
menté par  le  penchant  naturel  de  ce  peuple  au 
sensualisme  religieux;  et  bien  loin  de  songer 
toujours  à  repousser  les  premiers  habitants  du 
pays,  ceux  d'Israël  se  laissèrent  entraîner  plus 
d'une  fois  a  partager  leur  idolâtrie  :  c'est  ainsi 
qu'avant  la  venue  de  Jepblhé,  nous  les  voyons 
adorer  les  uns  après  les  autres,  ou  tous  à  la 
fois,  les  dieux  de  Syrie,  de  Sidon,  de  Moab,  des 
Hammoniles  et  des  Philistins.  N'ayant  ainsi  ni 
territoire  assuré,  ni  principes  religieux  auxquels 
ils  s'altachasscnt  d'une  manière  sûre  et  ferme, 
ils  étaient  sans  force  ;  et  l'histoire  sainte  nous 
montre  dans  les  différentes  servitudes  aux- 
quelles ils  furent  réduits,  autant  de  châtiments 
pour  autant  de  chutes  religieuses.  Ces  servitudes 
consistaient  parfois  en  de  simples  tributs  à 
payer,  Jug.  3, 45.;  d'autres  fois  c'étaient  une 
série  d'hostilités,  des  atteintes  continuelles  à  la 
propriété,  l'enlèvement  des  moissons  ou  des 
troupeaux,  Jug.  6,  3. 41.,  avec  quelques  inter- 
valles de  repos.  Lorsque  la  détresse  était  ar- 
rivée à  son  comble,  les  Juifs  idolâtres  retour- 
naient à  Jéhovah  qui,  seul,  pouvait  les  délivrer; 
c'est  alors  que  Dieu  leur  envoyait  des  juges 
revêtus  de  toute  puissance,  qui  chassaient  l'en- 
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nemi  et  ramenaient  le  peuple  au  sanctuaire.  Les 
Israélites  furent  successivement  asservis  et  op- 
primés parCusan-Risbaiajim,8  ans (4  564-4 556), 
—  par  les  Moabiles,  48  ans  (4516-4498),  —  par 
Jabin,  roi  des  Cananéens  de  Halsor,  20  ans 
(4  44  8-4  398),  -  par  les  Madianites,  7  ans  (4  358- 
4354  \ —  par  les  Hammonites,  48  ans  (4263- 
1245),  —  et  par  les  Philistins,  40  ans  (4  244- 
4474).  Lorsque  l'épreuve  avait  porté  son  fruit 
salutaire,  la  délivrance  arrivait;  des  hommes 
énergiques  s'emparaient  du  commandement,  et 
après  avoir  chassé  l'ennemi  du  territoire,  ils 
s'attachaient  a  rétablir  l'ordre  dansl'adminisira- 
lion  intérieure.  Il  ne  faut  pas  se  les  représenter 
comme  ayant  été  toujours  des  modèles  de  sain- 
teté; les  noms  de  Jepblhé  et  de  Samson  rappel- 
lent plutôt  des  patriotes  tbéocraliques  que  des 
prophètes  religieux. 

Ouinze  juges,  dont  une  femme,  gouvernèrent 
ainsi  le  pays  avec  des  interrègnes  plus  ou  moins 
longs;  ce  sont  : 

AT.  c 

Hothniel,  Jog.     3,  9.  —   15C4  —  1*91 

Fhud,  —       3.  15.  —    1506  -  1436 

Samgar,  -      3.  31.  -  (?) 

Hebora,  —      4,   4.  _   1406  —  1366 

Gédéoo,  —      6,  19.  —   1359  —  1319 

Interrègne. 

Abimelec,  —      9,   1.  —   1319  -  1316 

Tolah,  -     10.    1.  —   1316  —  1993 

Jair,  —     10,   3.  —    1993  —  1371 

Jcphthé,  —     11,   1.  -   1953  —  1247 

Ibtsan,  —     13.    8.  —   1347  —  1340 

Elon,  —     19,  11.  —   1340  —  1330 

Hab<lon,  —     19,  19.  —   1230  —  1239 

Samson,  —     13,  24.  —    1183  —  1163 

Héli,  lSam.  1,   9.  —   1163  —  1134 

Samuel,  -     7,  15.  -   1103  -  1091 

On  peut  voir  chacun  de  ces  articles  en  son 
lieu  et  place.  Quant  à  la  chronologie,  v.  cet  art 

L'histoire  des  juges  renferme  une  des  pério 
des  les  plus  intéressantes  de  la  vie  du  peuple 
d'Israël,  une  période  qui  se  retrouve  également 
dans  la  vie  de  toutes  les  nations,  sous  les  noms 
divers  de  temps  fabuleux,  héroïques,  chevale- 
resques ou  féodaux.  Plus  que  tout  autre  état 
social,  cet  étal  d'enfance  prête  a  l'imagination; 
ce  ne  sont  plus  ici  les  grands  miracles  du  voyage 
dans  le  désert,  ce  n'est  plus  la  vie  singulière 
des  Hébreux  vivant  sur  la  terre,  conduits  par 
Dieu  même  et  nourris  de  lui  jour  par  jour  pen 
dant  quarante  ans  comme  s'ils  n'eussent  pas 
été  de  la  terre.  Celte  phase-là,  qui  ne  s'est 
présentée  nulle  part  ailleurs,  était  exception- 
nelle, et  n'appartient  pas  à  l'histoire  humaine 
de  la  théocratie;  ce  fut  un  long  et  brillant  éclair 
au  milieu  duquel  les  ombres  terrestres  du  c 
ractère  hébreu  parurent  plus  ténébreuses  sans 
doute  et  bien  nombreuses,  mais  comme  des 
ombres  seulement  sur  un  fond  céleste.  Dieu 
était  tout  et  en  tous,  à  la  fois  législateur,  pour- 
voyeur, guide,  prophète,  juge  et  roi.  Ce  temps 


miraculeux  passa  lorsque  le  peuple  fut  établi 
dans  son  pays  et  constitué  comme  nation  ;  bien 
des  miracles  se  Orent  encore;  mais  l'organisa- 
tion juive  était  devenue  la  base  de  la  vie  israé- 
litique,  et  l'intervention  visible  de  Dieu  ne  lut 
plus,  à  son  tour,  qu'une  exception,  quoique 
fréquente  encore;  des  chefs,  des  prêtres,  des 
juges  administraient  le  pays  ou  étaient  censés 
l'administrer;  les  délivrances  venaient  de  la 
terre  même,  et  ce  furent  des  hommes  suscités 
de  Dieu,  non  plus  Dieu  en  personne,  qui  ac- 
complirent pendant  le  cours  des  quatre  siècles 
de  cette  période,  les  grandes  choses  que  l'Eter- 
nel voulut  faire  en  faveur  de  la  postérité  d'A- 
braham, d'Isaac  et  de  Jacob.  Israël  est  plus 
indépendant,  il  jouit  de  la  protection  divine; 
mais  il  vit  comme  peuple  au  milieu  des  autres 
peuples,  étant  chargé  lui-même  de  sa  défense 
et  de  son  gouvernement.  Des  crimes  atroces 
et  de  grandes  vertus  se  montrent  dans  cette 
histoire  sans  unité;  des  guerriers,  des  héros 
paraissent,  libres,  agissant  pour  eux-mêmes, 
chefs  de  chevaliers  errants,  tantôt  poussés  par 
l'Esprit  de  Dieu  pour  le  salut  d'Israël,  tantôt 
sans  autre  mobile  que  leurs  passions  ou  leur 
ambition.  Celle  histoire,  si  elle  eût  élé  écrite 
par  d'autres  que  par  les  saints  hommes  de  Dieu, 
porterait  certainement  le  cachet  de  merveilleux 
et  de  mythologie  que  l'on  relrouvechez  les  poètes 
de  l'antiquité  ou  chez  les  minnessengerdu  Nord. 

Livre  des  Juges.  L'auteur  en  esi  inconnu. 
Les  Hébreux  l'attribuent  généralement  à  Sa- 
muel sur  la  tin  de  sa  vie,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  probable,  celle  qui  peut  le  mieux  se  soute- 
nir en  l'absence  de  preuves  posilives.  Des  pas- 
sages tels  que  Jug.  47,  6.  48,  4.  24,  25.,  mon- 
trent que  la  royauté  existait  déjà  en  Israël,  et 
que  cependant  le  royaume  n'était  pas  encore  di- 
visé. D'un  autre  côté,  la  brusque  interruption 
du  livre  au  ebap.  4  6,  après  le  récit  des  exploits 
et  de  la  mort  de  Samson,  lorsque  la  vie  d  Héli 
et  de  Samuel  eussent  du  le  compléter,  semble 
indiquer  que  ces  deux  hommes  vivaient  encore, 
qu'ils  appartenaient  à  l'histoire  contemporaine, 
et  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  convenable,  peut- 
être  pas  même  nécessaire,  de  raconter  des  faits 
connus  de  tous.  Celle  lacune  surprend  d'autant 
plus  que  le  commencement  du  livre,  dont  les 
deux  premiers  chapitres  sont  l'introduction, 
annonce  un  plan  suivi,  l'histoire  complète  d'une 
époque;  or  Héli,  et  surtout  Samuel,  ne  pou- 
vaient être  passés  sous  silence  dans  un  travail 
de  ce  genre  :  un  contemporain  seul  a  pu  n'en 
rien  dire,  ou  faire  sur  ces  deux  judicalures  un 
travail  à  part,  et  les  raisons  intérieures  sont 
toutes  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  avons 
exprimée.  D'autres  ont  attribué  ce  travail  à  Es- 
dras,  d'autres  enfin  supposent  que  chaque  juge 
a  écrit  l'histoire  de  son  administration,  et  qu'uu 
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compilateur  quelconque  en  a  fait  le  livre  cano- 
nique des  Juges.  —  Les  trois  premiers  chapitres 
sont  un  exposé  de  l'état  du  pays  après  la  mort 
de  Josué,  «le  l'humiliation  des  Israélites  d'abord, 
puis  de  leur  première  idolâtrie;  les  chap.  4-46 
renferment  l'histoire  des  six  oppressions  et  des 
six  délivrances;  c'est  l'histoire  des  juges  pro- 
prement dite-,  les  chap.  47-24  contiennent  enfin 
deux  épisodes  de  la  profonde  immoralité  qui 
s'était  introduite  en  Israël  après  la  mort  de  Jo- 
sué,  et  qui  amena  sur  ce  malheureux  pays  but 
de  calamités,  et  la  destruction  presque  totale  de 
la  tribu  de  Benjamin. 

Pour  plus  de  détails,  v.  îtavernick,  Einleit., 
II.  p.  57-141,  et  le  commentaire  de  Studer,  pu- 
blié à  Berne,  4835. 

JUIFS,  ("est  le  nom  que  prirent  collective- 
ment tous  les  enfanis  d'Israël  sans  distinction 
de  tribu  après  le  retour  de  l'exil;  il  dérive  soit 
de  Juda  la  première  des  tribus,  soit  du  royaume 
de  Juda,  auquel  la  plupart  de  ceux  qui  revinrent 
dans  leur  patrie  avaient  appartenu  :  des  raisons 
politiques  contribuèrent  peut-être  aussi  il  ce 
que  les  membres  des  tribus  d'Israël  se  confon- 
dissent par  un  même  nom  avec  ceux  de  Juda, 
parce  que  c'est  à  ces  derniers  seuls  que  le  texte 
de  l'èdit  de  Cyrus  semblait  rendre  la  liberté. 
Le  nom  de  Juifs  ou  Judéens  a  dès  lors  prévalu. 

L'histoire  des  Juifs  est  ainsi,  en  quelque 
sorte,  la  continuation  de  celle  des  Hébreux  ou 
des  Israélites;  c'est  l'histoire  des  cinq  siècles 
qui  séparent  l'Ane,  et  le  N.  T;  les  Juifs  sont  à 
Babylone,  à  Nlnive,  en  Egypte,  dans  toutes  les 
colonies  de  la  dispersion  :  ils  ne  sont  plus 
groupés  autour  du  temple,  et  ne  célèbrent  plus 
leurs  solennités  religieuses  soUs  les  auspices  du 
sacritleateur  et  de  l'arche  sainte.  Ce  sont  les  li- 
vres apocryphes,  c'est  Josèphe,  c'est  Philon, 
qui  racontent  leur  histoire,  ce  n'est  plus  la 
Bible;  à  peine  si  le  livre  d'Ester  nous  raconte 
la  grande  délivrance  qui  leur  est  accordée,  puis 
la  Bévélation  se  tait  sur  ce  qui  les  concerne. 
Le  N.  T.  nous  les  montre  de  nouveau,  Israélites 
transformés,  presque  méconnaissables  par  suite 
des  persécutions  qu'ils  ont  subies,  et  surtout 
par  suite  de  leur  contact  avec  les  peuples  de 
ce  monde.  L'exil  de  Babylone  fut  le  dernier 
châtiment  des  Juifs  Idolâtres,  et  l'épreuve  leur 
fut  profitable  ;  dès  lors,  instruits  par  l'expé- 
rience, Ils  ne  coururent  plus  après  les  dieux 
étrangers,  mais  Ils  n'en  demeurèrent  pas  moins 
matériels  et  charnels,  et  lorsque  le  Messie  vint, 
ils  le  rejetèrent,  ne  voulant  rien  d'un  roi  faible, 
méprisé,  dont  la  gloire  n'était  pas  de  ce  monde  : 
ils  le  crucitièrent.  et  le  sang  du  Juste  re  tomba 
sur  eux;  la  ruine  de  Jérusalem,  la  dèvRstalion 
du  pays,  la  dispersion  du  peuple  vengèrent  ce 
forfait  inouï,  et  les  païens  sont  entrés  dans  l'al- 
liance de  grâce  qu'àvait  rejelée  la  race  élue,  la 


nation  sainte.  Quel  est  maintenant  l'avenir  de 
ce  peuple  longtemps  si  béni  ?  Cet  avenir  est 
sans  doute  plus  brillant  encore  que  son  passé, 
car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans 
repentance;  ils  seront  entés  de  nouveau;  on 
peut  prévoir  leur  retour  à  Jérusalem,  leur  con- 
version, et  par  eux  l'évangélisalion  et  la  con- 
version du  monde,  «  car  si  leur  chute  a  été  la 
richesse  du  monde,  et  leur  diminution  la  ri- 
chesse des  gentils,  combien  plus  le  sera  leur 
abondance,  Rom.  4  4.  «  —  Les  temps  actuels 
sont  signilicalifs  a  cet  égard,  et  sans  entrer  dans 
des  développements  que  le  plan  de  ce  travail  ne 
comporte  pas,  je  me  borne  à  renvoyer  au  dis- 
cours de  M.  Gaussen,  «  Les  Juifs  enfin  évangé- 
lisés,  et  bientôt  rétablis,  »  ainsi  qu'au  Voyage 
en  Orient  de  MM.  Keith,  Black,  Bonar  et  tiac  - 
Cheyne  :  «  Les  Juifs  d'Europe  et  de  Pales- 
tine. »  r.  aussi  Guers,  Israël  aux  derniers  jours. 

JULE,  cenlenier  de  la  cohorte  appelée  Au- 
guste (l'empereur  avait  donné  son  nom  à  une 
cohorte  dans  chaque  légion).  C'est  à  lui  que 
Paul  et  quelques  autres  prisonniers  furent  re- 
mis pour  être  conduits  en  Italie,  Ad.  27.  Il  té- 
moigna toujours  beaucoup  de  déférence  pour 
l'Apôtre,  et  lui  permit  d'aller  voir  ses  amis  a  Si- 
don.  Plus  tard,  la  navigation  étant  devenue 
dangereuse,  Paul  conseilla  au  centenier  de  s'ar- 
rêter a  Beaux-Ports,  mais  celui-ci,  plus  con- 
fiant en  l'expérience  du  pilote,  crut  pouvoir 
continuer  sa  route.  Cependant  une  forte  tem- 
pête ne  tarda  pas  à  menacer  le  navire,  la  vie  de 
tous  ceux  qui  le  montaient  fut  exposée  a  un 
danger  imminent,  et  les  conseils  de  Paul  furent 
recherchés  et  suivis.  Jule  rendit  alors  a  Paul 
service  pour  service,  et  lui  sauva  la  vie  ainsi 
qu'à  tous  ses  compagnons  de  captivité,  que  les 
soldats  voulaient  mettre  à  mort  pour  les  empê- 
cher de  s'évader;  à  Rome  enfin,  il  remit  les  pri- 
sonniers au  préfet  du  prétoire,  et  paraît  avoir 
obtenu  pour  Paul  un  traitement  plus  doux  que  ce- 
lui de  la  prison,  et  la  liberté dedemeurer  à  part. 

JtiLlE,  Rom.  46,  45.,  femme  disciple  de 
Rome,  l'épouse  de  Philologue  selon  Origène, 
du  reste  inconnue.  Quelques-uns  méme  pen_ 
sent  que  Julie  ou  plutôt  Julias  était  on  homme. 

JLNIAS  (de  Jution),  Rom.  46,  7.,  ou  peut- 
être  Junie,  serait,  dans  ce  dernier  cas,  la  sœur 
d'Andronique,  ou  sa  femme  :  c'est  le  sentiment 
de  Chrysostome,  de  Théophylacte,  et  d'autres; 
elle  était  parente  de  saint  Paul.  Le  nom  d'apô- 
tres que  Junias  partage  avec  Andronique  a  fait 
croire  que  c'était  un  homme.  Incertain. 

JUPITER  (père  secourable).  v.  Caldeens. 
Celte  divinité  bien  connue  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, n'a  été  connue  des  Juifs  sous  ce  nom 
qu'après  l'exil  quand  Antiochus  Epiphanes  vou- 
lut les  contraindre  d'adorer  Jupiter  Olvmpien  â 
Jérusalem,  et  Jupiter  l'Hospitalier  à  Guériiittt, 
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2  Macc.  6,  2.  A  l'époque  des  apôtres,  Barnabas 
fut  pris  pour  Jupiter  en  même  temps  que  Paul 
pour  Mercure,  et  on  voulut  leur  offrir  des  sa- 
crifices dans  le  temple  de  Jupiter  qui  était  à 
Lystre,  Acl.  14, 4 2.  43.  Des  taureaux  couronnés 
sont  désignés  dans  ce  passage  comme  victimes, 
cf.  Iliad.,  2,  401.  yfcneid.,  3,  24.  9,  6*7. 

JUSTE.  4°  v.  Barsabas.  —  1°  Juste,  chrétien 
d'entre  les  gentils,  logea  Paul  à  Corinthe  lors- 
que celui-ci  eut  quitté  Aquila  pour  se  tourner 
des  Juifs  vers  les  païens.  D'ancien»  manuscrits 
portent  qu'il  s'appelait  Tite  Juste,  d'où  Chry- 
sostome  et  Grotius  ont  cru  que  c'était  le  même 
que  Tite  à  qui  Paul  a  écrit  ;  mais  c'est  une  opi- 
nion peu  probable.  —  3°  Jésus  appelé  Juste, 
honorablement  mentionné  par  saint  Paul  parmi 
le  petit  nombre  de  ceux  qui,  Juifs  de  naissance, 
travaillaient  activement  avec  l'Apôtre  a  l'évan- 
gélisation  des  Juifs,  Col.  4,  14.  Du  reste  in- 
connu. —  4°  ».  Jacques  2°. 

JUSTICE.  ».  Juge. 

JUTTA,  ville  sacerdotale  de  la  tribu  de  Juda, 
située  sur  un  plateau  à  peu  de  distance  d'Hé- 
bron,  Jos.  15,55.  21, 16.  Non  loiude  là  se  trou- 
vait une  des  sources  du  Besor.  Quelques-uns 
pensent  que  c'est  la  ville  indiquée  Luc  4,  39., 
et  ils  lisent  la  ville  de  Juda  ou  Jutla,  au  lieu  de 
une  ville,  trouvant  celle  dernière  expression 
trop  vague  pour  Luc  qui  aime  à  préciser. 

K 

KAB.  ».  Cab. 

RABTSÉEL.  ».  Jékabtséel. 

KADÈS,  la  même  que  Bené-Jahacan,  ».  Cam- 
pements; la  même  que  Kadés-Barné,  Nomb. 
50,  14.,  cf.  32,8.  Jos.  14,  7.,  et  peut-être  aussi 
que  Méribah -Kadès,  quoique  diverses  circon- 
stances puissent  faire  douter  de  l'Identité.  Elle 
s'appela  d'abord  Hen  de  Mispat,  ou  source  du 
jugement.  C'était  une  ville  entourée  d'un  dis- 
trict du  même  nom,  au  sud-est  de  la  Palestine, 
dans  le  désert  de  Tsin,  sur  les  front  ières  d'Edom, 
non  loin  de  Guérar,  Gen.  14,  7.  16,  14.  20,  1. 
Nomb.  20, 1. 27, 14. 33,  36.  34.  4.  Deul.  32,  51. 
Jos.  10,  H.  Plusieurs  souvenirs  se  rattachent  a 
son  nom  :  la  mort  de  Marie,  sceur  de  Moïse, 
INomb.  20,  l'envoi  des  douze  espions,  et  les  né- 
gociations avec  le  roi  d'Edom,  Nomb.  20,  14. 
Jug.  14,  47.,  la  défaite  d'un  de  ses  rois  par  Jo- 
sué,  Jo?.  4  2,  2i.,  enfin  la  défiance  de  Moïse  et 
d'Aaron  au  sujet  du  rocher  d'eau  vive,  et  leur 
condamnation.  INomb.  20,  2.  Le  nom  de  Kadès, 
qui  signille  saint,  fut  donné  à  cette  station  lors 
du  second  campement  des  Israélites,  et  parce 
que  l'Eternel  se  sanctifia  en  eux,  Nomb.  20.  1 3. 
Cette  ville  est  donnée  plus  tard  comme  fron- 
tière méridionale  du  pays,  et  notamment  de  la 
tribu  de  Juda,  Nomb.  34,  4.  Jos.  45,  3.  1!  est 


possible  cependant  que  Méribah -Kadès  soit  dif- 
férent de  Kadès-Barné;  mais  il  en  était,  en  tout 
cas,  peu  éloigné;  quanta  Méribah,  ».  cet  an. 
—  On  dislingue  encore  un  autre  Kadès,  ou  plu- 
tôt Kédès,  q.  v. 

K\DMONIENS  (les  Orientaux},  nom  d'une 
peuplade  cananéenne,  Gen.  45,  49.,  cf.  Jug. 
10,  5.,  du  reste  inconnue,  que  l'on  place  au  delà 
du  Jourdain,  à  l'orient  de  la  Phénicie,  et  non 
loin  du  Liban.  Quelques-uns  pensent  queCadmus 
avait  appartenu  à  cette  tribu,  cl  qu'Hevmione, 
sa  femme,  avait  reçu  son  nom  du  mont  Her- 
mon  ;  ils  trouvent  une  analogie  de  plus  :  les 
Kadmoniens  étaient  Héviens,  et  la  racine  de  ce 
dernier  nom  signifie  serpent  ;  de  là,  disent -ils, 
la  fable  des  dents  du  dragon  semées  par  Catl- 
mus,  et  des  hommes  vaillants  qui  en  naquirent. 

KAGAIL  Lév.  11,  22.  ».  Sauterelles. 

KAIMON,  ville  de  Galaad,  appartenant  à  la 
tribu  de  Manassé,  et  dans  laquelle  fut  enseveli 
Jaîr,  Jug.  10,  5. 

KAKKAA,  ville  siluèe  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  tribu  de  Juda,  Jos.  15,  3. 

KARKOIt.  lieu  au  d<là  du  Jourdain,  du  côté 
de  l'Arabie,  Jug.  8,  10.  Eusèbe  et  Jérôme  pen- 
sent au  château  de  Carcaïa  ou  Carcaria,  à  une 
journée  de  Pétra,  ce  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  le  récit  sacré,  si  Nobah,  qui  paraît  avoir 
été  à  l'est  de  Karkor,  8,  4  4.,  est,  en  effet, 
comme  le  dit  Eusèbe,  a  8  milles  sud  d'Esbue, 
v.  Nobah. 

KEBAR  (force),  ou  Chaboras,  fleuve  de  la 
Mésopotamie,  qui  prend  sa  source  près  de  Ras- 
el-Aïn,  et  qui  coule  d'abord  ft  l'est,  puis  au 
sud,  et  à  l'oueM,  reçoit  le  Mygdonlus,  <»t  se 
jette  dans  l'Euphrate,  près  de  Circesium.  Une 
partie  des  dix  tribus  avait  été  transportée  sur 
les  rives  de  ce  fleuve,  et  c'est  de  là  qu'Ezéc-htcl 
a  daté  plusieurs  de  ses  prophéties,  Ez.  4,  3. 
3,  45.  23.  10,  15.  22. 

KÉDAR  (noirceur),  et  Kédaréniens,  peuple 
descendant  d  lsmaél,  Gen.  25,  13.,  horde  nom- 
breuse vivant  dans  des  tentes,  toujours  no- 
made, et  dont  on  ne  peut  pas  indiquer,  d'une 
manière  précise,  le  territoire,  puisqu'ils  en 
changeaient  stiuvent.  Ils  erraient  dans  les  dé- 
serts de  l'Arabie,  vers  le  nord-est  de  la  Pales- 
tine, étaient  riches  en  troupeaux,  faisaient  un 
grand  commerce,  et  excellaient  à  tirer  de  l'arc, 
Es.  21,  16.  42,  11.60,  7.  Cant.  4,5.  Ps.120,  5. 
Ez.  27,  21.  Jèr.  2,  10.  49,  28.  Ce  sont  proba- 
blement les  Cédréens  de  Pline.  La  langue  de 
Kédar,  chez  les  rabbins,  désigne  l'arabe. 

KEDKMOTH  (antiquité),  ville  de  Ruberi, 
appartenant  aux  Lévites,  Jos.  13,  18.  21,  37. 
t  Chr.  6,  79.  Près  de  là  se  trouvait  un  désert, 
Dent.  2,  26. 

KËDÈS  (saint)  ou  Kadès.  1»  Ville  de  Neph- 
Ihali,  lévitique,  et  l'un  des  six  lieux  de  retug  • 
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d'Israël,  d'abord  résidence  d'un  roi  cananéen,  bites  et  des  Hammonites,  Nomb.  24,  29.  Jug. 


32.  Jug. 


4, 


Jos.  4  2,  22.  19,  37.  20,  7.  21 
Elle  était  fortifiée,  2  R.  43,  29.  4  Cbr.  6,  76. 
Jo.sèphe  la  met  sur  les  frontières  de  la  Galilée 
et  de  la  Phénicie,  et  lui  donne  les  environs  de 
Tyr  pour  territoire.  —  2°  Ville  au  sud  de  Juda, 
Jos.45,23.  — 3° d'Issacar,4  Chr.  6,72.t>.Kison. 

KÉDOR-LAHOMER  (race  qui  domine),  Gen. 
4  4, 4.(env.  2400  av.  C),  roi  d'Hélam.  Plus  fort 
que  tous  les  autres  petits  chefs  des  contrées 
avoisinantes,  il  avait  su,  pendant  douze  années, 
se  rendre  et  se  conserver  tributaires  les  rois  de 
Sodome,  de  Gomorrhe  et  des  autres  villes  de  la 
plaine  qui,  enfin,  lasses  du  joug,  se  soulevèrent 
et  refusèrent  de  payer  le  tribut.  Au  bout  d'une 
année,  pendant  laquelle  Kédor,  sans  doute,  avait 
pris  ses  mesures,  il  s'avança  contre  les  rebelles, 
accompagné  de  trois  rois,  ses  voisins.  Les  prin- 
ces des  cinq  villes  s'armèrent  et  vinrent  au-de- 
vant de  lui;  mais  déjà  Kédor-Lahomer  était 
triomphant  ;  il  venait  de  conquérir  toute  la  val- 
lée orientale  du  Jourdain  ;  il  avait  pénétré  jus- 
que dans  l'Idumée,  et  la  défaite  des  cinq  rois 
n'était  plus  pour  lui  qu'un  succès  facile  ;  il  les 
rencontra  dans  la  vallée  de  Siddim,  pleine  de 
l'asphalte  qui  donna  plus  tard  son  nom  à  la  mer 
qui  engloutit  les  cinq  villes.  Ce  terrain  de  bi- 
tume et  les  crevasses  qui  le  traversaient,  génè- 
rent les  mouvements  des  rois  de  la  plaine  :  ils 
furent  battus;  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
furent  tués;  tous  s'enfuirent  ou  furent  faits  pri- 
sonniers; leurs  vivres  et  leurs  richesses  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mais,  parmi  les 
captifs,  il  s'en  trouvait  un  qui  craignait  Jèho- 
vah  :  c'était  Lot;  sa  présence  devait  être  la  dé- 
livrance de  tous.  Abraham,  informé  du  malheur 
de  son  neveu,  part  avec  348  de  ses  serviteurs, 
partage  ses  troupes  en  bandes,  fond  de  nuit  sur 
le  camp  ennemi,  met  en  fuite  Kédor  et  ses  alliés, 
et  leur  reprend,  avec  leurs  prisonniers,  toutes 
les  richesses  qu'ils  avaient  injustement  enlevées. 
Kédor  s'enfuit  jusqu'à  Hohar,  près  de  Damas. 

KÉHATH  (congrégation),  second  fils  de  Lévi, 
Gen.  46,  4  4.  Nomb.  3,  47.  4  Chr.  6,  4.,  naquit 
en  Canaan,  et  fut  père  de  Hamram.  et,  par  lui, 
grand-père  de  Moïse  et  d'Aaron.  Ex.  6, 16-20.; 
il  vécut  o»nl  trente-trois  ans.  Ses  descendants, 
l'une  des  trois  branches  lévitiques,  furent  char- 
gés, dans  le  désert,  de  porter  l'arche  et  les 
ustensiles  du  tabernacle,  Nomb,  4,  4.  Ils  étaient 
au  nombre  de  2,750  personnes  de  trente  à  cin- 
quante ans,  à  la  sortie  d'Egypte. 

KÉH1LAH  (qui  divise),  ville  des  plaines  de 
Juda,  Jos.  45,  44.  4  Chr.  4, 49.  Néh.  3, 47. 48. 
Elle  fut  prisi'  par  les  Philistins  et  délivrée  par 
David,  1  Sam.  23.  Elle  était  située  à  quelques 
ligues  est  d'Eleuthéropolis;  une  ancienne  tra- 
dition y  place  le  tombeau  du  prophète  llabaciic. 
KÉMOS  (maniant),  divinité  nationale  des  Moa- 


41,  24.  2  R.  23,  43.,  cf.  Jér.  38,  7.,  dont  Salo- 
mon même  autorisa  le  culte  en  Israël,  4  R.  4 1 ,  7. 
Quelques-uns,  sur  l'autorité  de  Jérôme,  la  con- 
fondent avec  Bahal-Péhor;  d'après  l'étymo- 
logie,  on  pourrait  la  croire  identique  avec  Béel- 
zébub  ;  d'autres  croient  que  c'était  le  dieu  de  la 
guerre.  Une  tradition  juive  porte  que  Kénu* 
avait  pour  emblème  une  étoile  noire.  On  en  bit 
encore  Saturne,  ce  que  son  rapprochement  ét 
Molooh,  4  Rois  4  4,7.  2  R.  23,  43.  rend  asseï 
vraisemblable,  v.  Caldéens. 
KEN  AN,  ».  Caïnan. 

KÉNATH,  ville  de  Galaad,  à  laquelle  Nobab 
donna  plus  tard  son  nom,  Nomb.  32,  42,  Jug. 
8,  44. 4  Chr.  2,  23.  Eusèbe  et  Jérôme  l'appel- 
lent Kanatha  et  la  placent  en  Arabie  (Trachonite); 
Ptolémée  et  Josèphe  la  mettent  en  Ccelésyrie  et 
la  comptent  avec  la  Décapole.  —  Burckhardt  a 
trouvé  des  ruines  assez  considérables  portant  le 
nom  de  Kanuat. 

KÉNAZ  (nid),  père  de  Hothnie),  Jos.  15.  47. 
v.  Kéniziens. 

KÉNIENS  (propriété,  achat)  ou  Kiniens,  4 
Chr.  2,  55.,  peuplade  dont  le  nom  corres- 
pondrait a  celui  des  Troglodytes  grecs;  ils  ha- 
bitaient des  montagnes  et  des  rochers  inacces- 
sibles, Nomb.  24,  24.  C'était  une  des  tribus 
cananéennes,  Gen.  45,  49.;  leur  demeure  était 
au  couchant  de  la  mer  Morte,  vers  le  sud,  et 
s'étendait  assez  en  avant,  du  côté  de  l'Arabie, 
sur  le  territoire  des  Hamalécites,  puisque  Jé- 
thro,  le  beau-père  de  Moïse,  était  Kénien,  Jug. 
4,  46,  et  que,  du  temps  de  Saul,  les  Kéniens 
étaient  mêlés  avec  les  Hamalécites,  4  Sam.  4  5,  6. 
H  parait  que  la  parenté  d'alliance  qui  existait 
entre  Moïse  et  cette  peuplade,  fut  pour  elle  une 
branche  de  salut;  car,  quoique  les  Kéniens  fus- 
sent du  nombre  de  ces  Cananéens  qui  devaient  être 
exterminés  pour  céder  la  place  à  Israël,  on  en 
retrouve  plusieurs  vivant  en  diverses  parties  de 
la  Palestine,  principalement  dans  le  nord,  Jug.  4, 
11.  17.  5,  24.;  peut-être  ceux  qui  se  soumirent 
furent-ils  admis  a  jouir  de  ce  privilège,  comme 
sous  Josué  les  Gabaonites;  les  autres  se  retirè- 
rent en  Idumée.  Leur  territoire  faisait  partie  de 
celui  qui  fut  donné  plus  tard  à  la  tribu  de  Juda. 

KÉNIZIENS,  peuplade  cananéenne  inconnue; 
elle  n'est  nommée  que  Gen.  45,  49.  On  croit 
qu'ils  habitaient  le  midi  de  la  Judée.  Le  nom  de 
Kénizien  se  retrouve  Nomb.  32,  42.  Jos.  4  4,  6. 
4  4.;  est-ce  qu'il  rappelle  celle  tribu  ?  Est-ce  que 
Kénaz,  Jos.  45,  47.  Jug.  4.43.,  aurait  pris  lui- 
même  son  nom  de  la  tribu  à  laquelle  auraient 
appartenu  ses  ancêtres?  Ou  bien  n'y  a-t-il  là 
qu'un  rapport  accidentel,  et  le  nom  de  Kénaz 
serait-il  devenu,  à  son  tour,  un  nom  patro- 
nymique? On  ne  peut  décider,  mais  celte  der- 
nière supposition  est  la  plus  probable. 
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KÉPHIR  AH  (petite  lionne),  4°  Ville  des  Ga- 
baonites  qui  fut  ensuite  cédée  à  la  tribu  de 
Benjamin,  Jos.  9,  17.  48,  26.  —  2°  Fils  de  Ki- 
riath-Harim,  Esd.  2,  25. 

KÉREN-HAPPUCH.  v.  Jémjma. 

KËRÉTHIENS,4  Sam.  30,  4  4.  et  ailleurs.  Ce 
nom  qui  désignait  sans  doute  primitivement  les 
habitants  de  l'Ile  de  Crète,  fut  conservé  ensuite 
ù  leurs  descendants  les  Pbilistins.  v.  Caphtorim. 

KÉR1JOTH  (les  villes),  4°  Ville  de  Juda,  Jos. 
45,  25.,  probablement  le  lieu  d'origine  de  Ju- 
das le  traître,  q.  v.— 2°  Ville  moabite>,  Jér.  48, 
24.  44.  Am.  2,  2. 

KÉRITH  (qui  coupe),  4  R.  47,  3-6.,  un  des 
affluents  du  Jourdain,  sur  les  bords  duquel  Elie 
fut  nourri  par  les  corbeaux  de  l'air;  il  descend 
des  montagnes  d'Ephraïm. 

KRTSIHA.  v.  Jémima. 

KÉTURA  (parfumée),  Gen.  25,  4.4  Chr.  4, 
32.,  seconde  femme  d'Abraham,  ou  plutôt  une 
simple  concubine  qu'il  prit  après  la  mort  de 
Sara;  quelques-uns  pensent  qu'elle  était  cana- 
néenne, d'autres  croient  que  c'est  Agar  qu  A- 
braham  rappela  auprès  de  lui,  les  motifs  de  son 
expulsion  n'existant  plus.  On  n'en  sait  rien, 
mais  ce  dernier  cas  est  peu  probable.  Elle  donna 
au  patriarche  six  fils,  qu'il  renvoya  comme  Ismaël 
après  leur  avoir  fait  des  présents,  ce  qui  semble 
bien  prouver  qu'il  ne  voyait  pas  en  eux  sa  posté- 
rité, et  qu'il  ne  les  considérait  pas  comme  légi- 
times.— Quelques  auteurs  prétendent  qu'Abra- 
ham avait  déjà  épousé  Kétura  du  vivant  de  Sara. 

KIRROTH-TAAVA  (sépulcres  de  la  convoi- 
tise), Nomb.  14,  34.  v.  Campements. 

K1DON,  4  Cbr.  43,  9.  v.  Nacon. 

KIJUN,  Am.  5,  26.  ».  Caldéens. 

KIKAJON,  Jonas  4, 6-40.  Saint  Jérôme,  après 
avoir  traduit  l'hébreu  par  lierre,  avoue  qu'il  ne 
se  contente  de  celle  traduction  inexacte  que 
parce  que  le  mot  propre  manque  en  latin,  et 
qu'il  aime  mieux  cependant  mettre  dans  ce  pas- 
sage un  mot  bien  connu  que  d'y  laisser  subsis- 
ter le  terme  hébreu,  qui  pourrait  donner  lieu  à 
des  malentendus  plus  fâcheux  encore  que  l'in- 
exactitude. Il  pense  d'ailleurs  comme  Celse  (et 
plus  tard  Bochart,  Calmet,  Michaëlis,  Rosen- 
muller,  Harris,  Gesenius,  Winer,  etc.),  que  le 
kikajon  est  la  même  plante  que  les  Egyptiens 
appellent  kiki,  et  les  Arabes  el  kéroa,  en  fran- 
çais le  ricin  ou  la  palme  de  Christ.  «  En  Grèce, 
rapporte  Hérodote  (2,  94.),  cette  plante  croit 
spontanément  et  sans  culture;  mais  les  Egyp- 
tiens la  soignent,  ils  la  sèment  sur  les  bords  des 
rivières  et  des  canaux,  et  lui  font  produire  en 
grande  abondance  des  fruits  d'une  odeur  très 
forte,  qu'ils  pressent  ensuite,  et  dont  ils  ex- 
traient une  huile  bien  connue,  qui  a  des  qua- 
lités médicinales,  et  qui  brûle  avec  autant 
d'éclat  et  de  facilité  que  l'huile  d'olive.  Les 


Egyptiens  appellent  la  plante  silUcyprfon,  et 
l'huile  kiki.  »  —  Niebuhr,  dans  sa  description 
de  l'Arabie,  décrit  ainsi  l'el  kéroa  :  «  Cette  plante 
a  la  forme  d'un  arbre,  quoique  son  tronc  n'ait 
pas  la  consistance  du  bois  ;  chacune  de  ses  bran- 
ches est  terminée  par  une  seule  large  feuille  à 
six  ou  sept  lobes;  le  sujet  que  j'examinai  était 
près  d'un  ruisseau  qui  l'arrosait  continuelle- 
ment; en  cinq  mois  il  avait  crû  de  8  pieds  el 
portait  alors  des  fleurs  et  des  fruits,  mûrs  et 
non  mûrs  :  les  feuilles  et  les  fleurs  que  je  dé- 
tachai de  la  tige  se  flétrirent  en  fort  peu  de  mi- 
nutes, comme  font  celles  de  tous  les  végétaux 
d'un  rapide  accroissement.  On  l'appelle  à  Alep 
paima  Christi.  Les  chrétiens  et  les  juifs  de 
Mosul  (Ninive),  disent  que  ce  n'est  pas  cette 
espèce  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  Jo- 
nas,mais  une  autre  aux  feuilles  plus  nombreu- 
ses et  plus  Lirges,  et  d'un  développement  plus 
prompt.  »  —  Le  ricin  (ricinus  communis),  est 
une  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  qui  atteint  en  quelques  jours  la 
hauteur  d'un  arbre  pouvant  cacher  un  homme 
sous  l'ombrage  de  ses  feuilles;  sa  tige,  d'abord 
herbacée,  devient  plus  tard  ligneuse,  mais  elle 
est  creu-e  en  dedans,  pleine  de  nœuds  et  d'ar- 
ticulations, et  munie  de  grandes  feuilles  à  longs 
pétioles,  ayant  la  forme  de  feuilles  de  vigne, 
plus  lisses  ei  plus  noires  que  celles  du  plane, 
dentelées  en  forme  de  scie  :  les  fleurs  sont  jau- 
nes, et  dans  les  deux  sexes,  sans  corolles;  leur 
fruit  est  une  gousse  ou  silique  triangulaire, 
munie  de  poils  durs  et  piquants,  dont  les  grains 
donnent  l'huile  blanche  ou  jaunâtre  doni  nous 
avons  parlé.  On  trouve  principalement  cet  ar- 
buste en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  le 
rabbin  Kimhi  raconte  que  les  Orientaux  ont 
l'habitude  d'en  planter  devant  leurs  maisons  et 
sur  le  devant  de  leurs  boutiques  pour  se  pro- 
curer ainsi  quelque  ombrage. 

Ces  détails  sont  d'accord  avec  ce  que  le  pas- 
sage de  Jonas  fait  connaître  du  kikajon,  pourvu 
toutefois  qu'on  ne  presse  pas  outre  mesure  les 
mots  du  récit  :  rien  n'indique  combien  de  temps 
cet  arbuste  a  mis  à  crotlre,  quoiqu'il  soit  évi- 
dent que  son  développement  a  été  fort  prompt  ; 
Dieu  le  prépara,  est-il  dit,  el  les  paroles  du  ver- 
set 40  :  «  il  est  venu  en  une  nuit,  »  marquent 
simplement,  ou  bien  en  général  la  rapidité  de 
son  accroissement,  ou  bien  qu'en  une  nuit  il  a 
crû  assez  pour  donner  au  prophète  le  bienfai- 
sant ombrage  qu'il  lui  refusait  la  veille  encore, 
quoiqu'il  eût  déjà  une  certaine  hauteur  et  des 
feuilles  en  germe.  Le  dessèchement  de  la  plante 
s'explique  de  la  même  manière;  il  a  élé  rapide, 
comme  sa  venue  :  l'ardent  soleil  dont  Jonas  se 
plaint  aura  nui  à  l'arbuste,  et  lever  qui  le  ronge 
peut  être,  pris  littéralement,  comme  au>si  l'on 
peut  l'entendre  d'une  espèce  de  chenilles  noi- 
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res,  assez  grandes,  et  fort  nombreuses,  qui  pen- 
dant les  jours  les  plus  chauds  de  l'année  éclo- 
sent  sur  certains  arbres,  notamment  sur  le 
kik;ijoit,  et  en  rongent  en  une  seule  nuit  toutes 
les  feuilles,  sans  qu'il  reste  plus  de  l'arbre  autre 
chose  qu'un  squelette.  Mais  si  cette  bistoire 
tout  entière  peut  s'expliquer  naturellement,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  amenée  par  l'intervention 
directe  de  l'Eternel-Dieu,  et  il  est  possible  que 
la  venue  et  la  mort  du  kikajon  aient  été  plus 
rapides  qu'elles  ne  le  sont  d'ordinaire. 

A  cet  arbuste  malheureux  se  rattache  le  sou- 
venir du  grand  ègoïsme  du  prophète;  Jonas 
voulait  que  Ninive  périt,  mais  il  voulait  épar- 
gner le  kikajon,  parce  que  le  salut  de  Ninive 
compromettait  la  vérité  de  sa  prophétie,  et  que 
la  mort  de  l'arbrisseau  était  pour  lui  une  cause 
de  souffrance  physique  ;  il  recherchait  son  in- 
térêt propre,  et  tenait  peu  compte  de  la  vie  de 
420,000  hommes. 

IMus  tard  le  même  arbrisseau  a  été  une  source 
de  troubles  dans  une  portion  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Saint  Augustin,  s'appuyant  de  l'autorité 
des  Septante,  du  syriaque  et  de  l'arabe,  croyait 
que  le  kikajon  signifiait  la  citrouille;  saint  Jé- 
rôme, d'après  Aquila,  Symmaque  et  Théodotion, 
avait  traduit  par  lierre  :  de  là,  grande  rumeur 
et  grand  scandale  un  jour  dans  l'Eglise  d'As- 
syrie ;  on  parla  d'hérésie,  et  la  version  de  Jé- 
rôme dut  être  positivement  condamnée  sur  ce 
point,  pour  éviter  un  schisme  à  propos  d'une 
différence  entre  deux  grands  et  pieux  docteurs 
dont  il  semble  maintenant  prouvé  que  l'un  et 
l'autre  se  trompaient. 

KI.MHAM,  2  Sam.  49,  36.,  fils  ou  petit-fils  de 
Barzillaï,  cf.  4  R.  2,  7.,  remplaça  ce  vieillard 
auprès  de  David  et  suivit  son  maître  a  Jérusa- 
lem. Il  parait  que  parmi  les  présents  qu'il  reçut 
de  David  ou  de  Salomon,  se  trouvait  une  grande 
métairie  aux  environs  de  Bethléem,  dans  laquelle 
s'arrêtèrent,  comme  dans  un  hospice,  Jobanan 
et  les  Juifs  qui,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  se 
rendaient  en  Egypte,  Jér.  41 , 17.  Peut-être  aussi 
était-ce  un  hospice  que  Kimham  avait  fait  bâtir 
en  ce  lieu  pour  servir  de  retraite  aux  voyageurs, 
comme  sont  les  caravansérails  en  Orient.  Le 
nom  de  Guérulh,  conservé  par  nos  versions 
dans  ce  passage,  doit  se  traduire  par  hospice. 

KINNÉRETH,  Jos.  13,  27.  v.  Génésareth. 

KIH  (ville),  4°  ou  Kira,  Es.  22, 6.,  district  du 
royaume  d'Assyrie,  dans  lequel  furent  trans- 
portés les  habitants  de  Damas  pris  par  Tiglatb- 
Piléser,  2  R.  46,  9.  Am.  4,  5.  9,  7.  Es.  22,  6. 
C'est  la  contrée  située  auprès  du  fleuve  Cyrus, 
qui,  réuni  à  l'Araxe,  se  jette  dans  là  mer  Cas- 
pienne, et  a  conserve  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
pays  le  nom  de  Kura.  —  2°  Très  forte  ville  du 
pays  des  Moabites,  située  sur  un  rocher  de 
craie  haut  et  escarpé,  qui  domine  tout  le  pays, 


et  d'où  l'on  peut  voir  dans  le  lointain  la  ville  de 
Jérusalem  :  le  paraphraste  caldéen  l'appelle  Ké- 
racca  (c'est-à-dire  forteresse  de;  Moab,  et  les 
auteurs  arabes  la  mentionnent  dans  l'histoire 
des  croisades,  sous  le  nom  de  Karak  ou  Karek. 
Outre  les  Turcs,  elle  renferme  trente-cinq  fa- 
milles de  Juifs  chrétiens,  qui  s'y  sont  réfugiés 
de  Jérusalem  ou  d'ailleurs;  ils  n'y  sont  point 
vexés  et  jouissent  de  la  même  liberté  qu«  les 
Turcs  ;  ils  exercent  une  grande  hospitalité,  et 
sont  plus  pieux  que  bigots.  Le  voyageur  Burck- 
hardt,  qui  y  a  séjourné  trois  semaines,  a  dû 
passer  un  jour  dans  chaque  maison.  11  y  a  quel- 
que chose  d'admirable  dans  cet  exercice  de 
l'hospitalité;  mais  les  Bédouins  en  abusent  :  ils 
arrivent  le  soir  avec  leurs  chevaux,  se  font 
nourrir  pour  économiser  leurs  propres  provi- 
sions, puis  repartent.  Seetzen  et  Burckhardt 
parlent  du  château  ruiné  et  des  restes  de  forti- 
fications de  cette  ville,  qui  n'est  plus  qu'un 
gros  bourg  situé  à  trois  lieues  sud  d'Har-Moab  ; 
elle  est  encore  le  siège  nominal  d'un  évéque 
grec  qui  réside  à  Jérusalem.  —  C'est  proba- 
blement, selon  Vittïnga,la  même  que  Kir-Hérès, 
Es.  46, 41.  Jér.  48,  34.  36.,  et  que  Kir-Haré- 
sflb,  Es.  16,  7.  4  4.  2  R.  3,  25. 

KIHIATH  (villes),  ville  de  Benjamin,  Jos.  4  8, 
28.,  que  quelques-uns  pensent  être  la  même  qui. 
sous  le  nom  deKiriath-Jéharim,auraitpassé  plus 
tard  à  la  tribu  de  Juda,  dont  elle  était  voisine. 

KIRIATUAJIM,  4»  ville  de  Ruben,  à  l  est  du 
Jourdain,  à  une  journée  de  Palmyre,  Nomb.32, 
37.  Jos.  43,  49.  Elle  avait  d'abord  appartenu 
aux  Erains,  Gen.  4  4,  5.,  puis  aux  Àloabites 
(cf.  Deul.  2,  9.),  qui  s'en  trouvèrent  de  nouveau 
en  possession  aux  jours  de  l'exil,  Jér.  48,  1 . 23. 
Ez.  25,  9.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  la  mention- 
nent sous  le  nom  de  Korias  ou  de  Corajatba,  et 
la  mettent  à  1 0  milles  romains  de  Médéba.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'emplacement  de  ses 
ruines.  —  2°  Ville  lévitique  dans  la  tribu  de 
Nephlhali,  4  Chr.  6,  76.,  la  même  qui  est  ap- 
pelée Karthan,  Jos.  24,  32. 

KIRIA I H-ARBAH.  v.  Hébron. 

KIRIATII-Hl/TSOTH,  Nomb.  22,  39.,  ville 
des  Moabites. 

KIRIATH-JÉHARIM  (ville  des  forêts),  aussi 
appelée  Babala,  Jos.  4b,  9.,  Kiriatb-fiahal,  45, 
60.,  et  Bahalé  de  Juda,  2  Sam.  6,  2.,  était  une 
ville  de  Juda,  Jug.  4  8.  4  2.,  sur  la  frontière  oc- 
cidentale de  la  tribu  de  Benjamin,  Jos.  9,  17. 
18,  43.  I  Chr.  2,  50.  Elle  fut  pendant  quelque 
temps  le  siège  de  l'arche  de  l'alliance,  4  Sam. 
7,  1.2  Sam.  6,  2.  4  Chr.  4  3,  6.  v.  encore  Jér. 
20,  20.  Esd.  2,  23.  Neh.  7,  29.  Eusèbe  la  met 
a  9  milles  de  Jérusalem,  au  nord-ouest,  dans  la 
direction  «le  Lydda. 

K1RIATH-SEPHER  (ville  du  livre),  plus  tard 
appelée  Débir  (oracle),  Jos.  40,  38.,  cf.  45,  45. 
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Jug.  4,41.,  ou  Kiriath-Sannah  (v.  du  buisson), 
Jos.  15,  49.,  ville  cananéenne,  Jos.  40, 38.,  fut 
donnée  au  territoire  de  Juda,  Jos.  45,  49.  Jug. 
4,44.,  puis  déclarée  ville  lévitique,  Jos.  24,  4  5. 
4  Chr.  G,  58.  Elle  paraît  ne  pas  avoir  été  située 
loin  d'Hébron.  v.  Jos.  10,  36.  38.,  etc.,  elles 
meilleures  cartes  portent,  en  effet,  un  bourg 
Dabir  à  l'ouest  de  celle  ville. 

K1S  (dur,  difficile).  4°  Fils  d'Abigabaon  cl  de 
Mabaca,  4  Chr.  8,  30.  -  2°  Fils  de  Ner  et  pére 
de  Saùl,  berger  et  guerrier,  nous  est  dépeint 
comme  un  homme  de  grand  courage.  Quelques 
ânesses  de  ses  troupeaux  s'étaut  égarées,  il  en- 
voya son  UlsSaul  à  leur  recherche,  4  Sam.  9,  3.,* 
mais  bientôt  inquiet  de  l'absence  prolongée  du 
jeune  homme ,  dont  il  parait  avoir  ignoré  les 
futures  destinées,  il  le  fait  chercher,  et  ne  le 
revoit  que  roi  d'Israël,  40,  2.  41.  Son  nom  se 
retrouve  2  Sam.  21,  44.  1  Chr.  12,  4.8,  30. 
9,  39.  26,  28.  Act.  43,  24.  —  3°  Lévite,  (ils 
d'Habdi,  de  la  famille  de  Mérari,  2  Chr.  29, 42. 

KISJON,  ville  lévitique  d'Issacar,  Jos.  49,  20. 
21 , 28.,  appelée  Kédès  dans  le  passage  parallèle 
4  Chr.  6,  72. 

KISLEU  (espoir),  neuvième  mois  de  l'année 
sacrée,  Néh.  4, 4.  Zach.  7,  4.  —  v.  année. 

KISLOTH,  Jos.  4  9,  42.  ».  Tabor. 

KISON  (douloureux),  maintenant  Mokata  ou 
Mckatla,  fleuve  ou  rivière  de  la  Palestine,  qui 
formait  la  frontière  naturelle  de  Zabulon  vers 
le  sud  et  l'ouest,  se  jetant  dans  le  golfe  de  Plo- 
lémaïs,  au  nord-ouest  de  Kaïfa,  après  avoir  tra- 
versé la  plaine  dejizréhel,  Jug.  4,  7.  5,  24. 
4  R.  48,  40.  ps.  83.  9.  Ses  eaux  sont  abondan- 
tes en  hiver,  mais  l'on  peut  en  été  le  traverser 
à  gué  sans  difficultés.  11  prend  sa  source  au 
mont  Tabor,  dont  il  baigne  le  pied  méridional, 
cl.  Jug.  4,  42-14.  5,  49-24.  Il  coule  au  pied  du 
Carmel ,  et  partout  répand  la  fertilité  sur  ses 
rives,  L'Anglais  Shaw  l'a  confondu  avec  le 
Raz-al-Kison,  qui  a  sa  naissance  et  coule  à  l'est 
du  mont  Tabor. 

KITRON,  ville  de  Zabulon,  mais  longtemps 
habitée,  et  peut-être  toujours ,  par  des  Cana- 
néens, Jug.  4 ,  30.  -,  peut-être  la  même  que  Kat- 
lath,  Jos.  49,  45. 

KITTIM  (de  l'or),  peuplade  nommée  Gen. 
40.  4.  parmi  les  descendants  de  Javan,  à  coté 
d'Elisa,  Tharsis  et  Dodanim.  Dans  le  sens  le 
plus  restreint  de  ce  mot ,  il  faut  entendre  l'Ile 
de  Chypre,  puis  dans  un  sens  plus  éloigné,  les 
autres  îles  et  les  cotes  septentrionales  de  la  Mé- 
diterranée; v.  Et.  27,  6.  Dan.  41,  30.  Nomb. 
14,  24.  Jér.  2, 10.  Es.  23,  1.  Aucun  de  ces  pas- 
sages ne  contient  des  Indications  bien  précises, 
et  les  interprètes  varient  d'opinion  sur  la  situa- 
tion de  Kittini;  les  uns,  comme  Calmet,  s'ap- 
puyant  sur  4  Macc.  4,4.  8,  5.,  y  ont  vu  la 
Macédoiue;  d'autres,  comme  Bochart,  ont  en- 


tendu par  là  les  Romains  ;  l'opinion  de  Josèphe 
enfin,  celle  qui  se  justifie  le  mieux,  et  que  nous 
avons  adoptée ,  s'appuie  d'abord  sur  ce  que  le 
nom  de  Kittim  s'est  conservé  en  Chypre  dans  la 
ville  de  Ciltium,  puis  sur  ce  que  les  habitants  dé 
celte  Ile  sont  évidemment  d'origine  phénicienue, 
et  que  le  dieu  Babai  y  était  adoré.  L'île  de  Chy- 
pre fournissait  en  abondance  une  espèce  de  bois 
de  cèdre  ou  de  pin  dont  les  Tyriens  faisaient 
usage  pour  la  construction  de  leurs  vaisseaux. 

Ce  nom  doit  être  pris  tigurément,  ou  d  une 
pianière  tout  à  fait  générale,  Nomb.  24,  Jér.  2, 
pour  désigner  des  peuples  occidentaux. 

KORAJJ,  Gcn.  36,  46.  t>.  Coré  1°. 

L 

LABAN  (blanc),  Gen.  25,  20.  24,  29.  (1856 
av.  C),  riche  propriétaire  de  troupeaux  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  lils  de  Béthuel,  pc- 
til-Qls  de  Nacor  le  frère  d'Abraham,  et  ainsi 
pctii-neveu  de  ce  patriarche.  11  consentit  avec 
empressement  au  mariage  de  sa  sœur  Bebecca 
avec  le  fils  unique  du  riche  Abraham,  avec  Isaac, 
cousin  germain  de  son  père  Béthuel.  Plus  tard, 
c'est  chez  lui  que  le  fils  de  sa  sœur.  Jacob,  vient 
chercher  un  asile  contre  la  colère  d'Esaù  qu'il 
redoute.  Ces  deux  hommes  rusés  se  font  pendant 
une  vingtaine  d'années  une  sourde  guerre,  qui 
préluda  de  la  part  de  Laban,  par  la  substitution 
de  Léa  à  Rachel  dans  le  mariage  de  Jacob,  Gen. 
29.  Le  missionnaire  Harlley,  dans  son  voyage 
en  Grèce,  rapporte  un  exemple  analogue  d'un 
jeune  Arménien  à  qui  l'on  donna,  grâce  au  voile 
nuptial  qui  couvre  presque  entièrement  la  per- 
sonne, une  sœur  ainée  au  lieu  de  la  cadette  qu'il 
avait  demandée  en  mariage ,  et  des  faits  de  ce 
genre  ne  sont  pas  précisément  rares  en  Orient. 

Après  que  Jacob  eut  gagné  ses  deux  femmes 
par  quatorze  années  de  travail,  Laban  s'arran- 
gea avec  lui  de  manière  à  ce  que  l'un  et  l'autre 
trouvassent  leur  avantage  à  cet  accord  mutuel  ; 
mais  Jacob,  par  des  subterfuges  dont  nous 
avons  parlé  a  cet  article,  s'enrichissait  chaque 
année  au  détriment  de  son  beau-père ,  ce  qui 
mécontenta  bientôt  et  les  lils  de  Laban  et  Laban 
lui-même.  Les  rapports  des  deux  familles  s'ai- 
grissaient et  s'envenimaient;  la  contiance  avait 
disparu,  l'amitié  avec  elle ,  et  dans  cet  état  de 
rivalité  jalouse  et  de  tension  continuelle,  Jacob 
linit  par  comprendre  qu'il  devait  partir.  Il  pro- 
fite, pour  l'exécution  de  son  dessein,  d'une  ab- 
sence de  Laban ,  eteelui-d,  à  son  retour,  ne 
trouve  plus  ni  son  gendre,  ni  ses  filles,  ni  ses 
petits-fils  ;  aussitôt  il  assemble  ses  parents  n 
ses  serviteurs,  et  plein  de  colère,  se  met  à  la 
poursuite  des  fugitifs.  Mais  en  chemin  une  vi- 
sion l'arrête  :  Dieu  lui  défend  de  nuire  a  Jacob 
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qu'il  protège,  et  lorsque,  près  des  montagnes 
de  Galaad,  les  deux  familles  se  rencontrent,  la 
colère  de  La  ban  est  apaisée  ;  il  reproche  seule- 
ment au  patriarche  son  départ  précipité  et  l'en- 
lèvement de  ses  dieux,  et  finit  par  lui  proposer 
une  solennelle  alliance  d'amilié.  Un  simple  mo- 
nument de  pierres  fut  élevé  en  souvenir  de 
cette  journée  qui  se  termina  par  un  sacrifice  et 
un  festin  ofTert  par  Jacob.  Labau  jura  l'alliance 
par  les  dieux  d'Abraham ,  de  Nacor  et  de  Taré, 
Jacob  par  le  Dieu  redoutable  que  craignait  Isaac 
son  père,  elles  deux  familles  se  séparèrent; 
Laban  partit  de  grand  matin  et  s'en  retourna 
en  son  pays.  Son  histoire  s'arrête  là. 

Quelle  était  sa  religion?  Il  reconnaissait  l'E- 
ternel (24,  50.  30,  27.)  et  jurait  cependant  par 
les  dieux  de  Nacor,  31 ,  53.  ;  même  il  rendait  un 
culte  à  des  thérapbims.  C'était  un  commence- 
ment de  paganisme  et  d'idolâtrie.  Toujours 
membre  de  la  grande  famille  des  patriarches, 
et  descendant  d'Héber,  il  n'était  cependant  pas 
descendant  d'Abraham;  sa  foi  s'était  obscurcie, 
ou  plutôt  sa  foi  était  morte,  et  il  n'avait  con- 
servé que  le  nom  du  vrai  Dieu.  Homme  de  la 
terre,  il  lui  fallait  un  dieu  de  terre  pour  repré- 
senter le  céleste  qu'il  ne  pouvait  voir  ;  et  bientôt 
le  dieu  de  terre  étant  devenu  son  dieu  unique, 
il  l'avait  multiplié  pour  suppléer  par  le  nombre 
à  l'insignifiance.  Le  paganisme,  chez  Laban 
comme  chez  tous  ceux  qui  ont  connu  la  vérité 
et  qui  en  ont  renié  la  force,  a  toujours  commencé 
par  le  cœur;  et  quand  on  jette  les  yeux  sur  ce 
qu'on  appelle  maintenant  la  chrétienté,  on  ne 
trouvera  que  trop  de  chrétiens,  on  plutôt  de 
païens  comme  Laban,  qui  ont  leurs  dieux  et 
leurs  déesses,  à  côté  du  grand  Dieu  de  la  Loi  et 
de  l'Evangile.  La  doctrine  des  images  et  le  culte 
des  saints  sont  un  acheminement  vers  cette  foi 
double  et  bâtarde  qui  veut  allier  Dieu  et  le 
monde,  la  religion  et  l'idolâtrie,  le  christia- 
nisme et  le  paganisme;  et,  sans  qu'on  s'en 
doute,  la  religion  de  Laban  a  pour  partisans 
tous  ceux  dont  les  œuvres  ne  correspondent 
pas  à  la  profession  qu'ils  font  d'être  chrétiens; 
Dieu  est  dans  leur  bouche,  mais  ils  cherchent 
tes  idoles  du  monde,  et,  comme  Laban,  ils  ne 
les  trouveront  point. 

LAC.  v.  lier,  et  les  articles  spéciaux. 

LACHAI-ROI.  v.  Citernes. 

LADHA.  v.  Hel. 

LA  II  M  AS,  ville  des  plaines  de  Juda,  Jos. 
45,  40.  Quelques  manuscrits  portent  Lahmam. 

LAHM1  (mon  pain),  4  Chr.  20,  5.,  frère  de 
Goliath,  et  digne  de  lui  :  la  hampe  de  sa  halle- 
barde était  comme  l'ensuble  d'un  tisserand.  11 
fut  tué  parEl-Hanan.  Dans  le  passage  parallèle, 
2  Sam.  21, 19.,  le  texte  est  corrompu  et  porte,  au 
lieu  de  Lahmi,  liethhallahmi,  que  nos  versions 
ont  traduit  par  Betbléémile,  et  qu'elles  ont  dû 


joindre  au  nom  du  vainqueur,  en  sous- en  tendant 
alors  frère  de  devant  le  nom  de  Goliath. 

LAIS  (lion),  ville  de  l'extrême  frontière  nord 
de  la  Palestine,  Jug.  48,  7.  Jèr.  8,  16.  Deut. 
34, 4.  D'abord  colonie  sidonienne  qui  portail 
aussi  le  nom  de  Lésem,  Jos.  49,  47.,  au  pied  du 
Liban,  dans  une  contrée  fertile,  près  des 
sources  du  Jourdain,  elle  fut  plus  lard  appelée 
Dan  par  les  Daniles  qui  s'y  établirent,  et  bâ- 
tirent une  nouvelle  ville  sur  les  décombres  de 
l'ancienne  qu'ils  avaient  détruite,  Jos.  49,  47. 
Jug.  18,  29.;  ce  dernier  nom  lui  est  déjà  donné 
par  anticipation,  Gen.  44,  44.  Laïs  fut,  sous 
tous  ses  noms,  un  siège  célèbre  d'idolâtrie,  et 
Jéroboam  y  institua  le  culte  d'un  veau  d'or, 
4  R.  42,  29. 

LAIT.  v.  Bœuf,  et  Nourriture. 

LARIS,  résidence  d'un  roi  cananéen,  ville  si- 
tuée dans  les  plaines  de  Juda  ;  Josué  la  conquit 
et  la  donna  à  la  tribu  de  Juda,  Jos.  40,  3.  34 . 
45,  39.  Elle  fut  fortifiée  par  Roboam  contre  les 
Philistins,  2  Chr.  44,9.,  assiégée  plus  tard  par 
Sanchèrib  dans  sa  campagne  contre  l'Egypte, 
2  R.  48,  44.  Es.  36,  2.  37,  8.  (v.  encore  2  R. 
14,  49.),  et  enfin  détruite  par  Nébucadnetsar 
dans  la  guerre  d'extermination  des  Caldéens 
contre  le  royaume  de  Juda,  Jér.  34, 7.  Elle  re- 
paraît encore  après  l'exil,  Néb.  4  4,  30.  Le  pro- 
phète Michèe,  1,43.,  semble  faire  de  celte  ville 
le  centre  de  l'idolâtrie  de  Bahai  qui  couvrit  le 
royaume.  —  Lakis  subsistait  encore  sous  le 
même  nom  au  temps  d'Eusèbe  et  de  Jérôme, 
qui  la  mettent  à  7  milles  d'Eleulhéropolis  vers 
le  sud,  dans  le  district  de  Daromas. 

LAMEC,  Luc  3, 36.  v.  Lémec  2°. 

LAMENTATIONS,  v.  Jérémie. 

LANCE,  v.  Armes. 

LANGUES,  langage.  La  question  de  l'origine 
du  langage,  distincte  de  celle  de  la  langue  primi- 
tive, n'appartient  pas  au  plan  d'un  dictionnaire 
biblique,  et  ne  saurait  être  ici  l'objet  d'une  étude 
qui  réclamerait  d'ailleurs  des  connaissances  que 
ne  possèdent  ni  l'auteur,  ni  probablement  la 
plupart  des  lecteurs  de  ce  travail.  Le  langage, 
c'est-à-dire  l'acte  de  combiner  des  sons,  en  y 
rattachant  l'idée  des  signes  de  sa  pensée,  a-l-il 
été  librement  et  miraculeusement  communiqué 
à  l'homme  par  son  Créateur  P  provient-il  d'une 
espèce  de  révélation  directe,  comme  le  pensent 
Johnson,  Anton,  et  le  cardinal  de  BonaldP  ou 
bien  est-il  le  produit  réfléchi  de  l'intelligence 
humaine,  qui,  pressée  du  besoin  de  se  répandre 
et  de  se  communiquer  au  dehors,  n'aurait  eu  de 
repos  qu'après  avoir  cherché  et  découvert  un 
moyen  artificiel  de  traduire  ses  pensées  par  des 
sons  habilement  modifiés,  comme  le  pensent 
IWauperluis.  Rousseau,  Volney?  Ces  deux  sys- 
tèmes extrêmes  semblent  généralement  aban- 
donnés aujourd'hui,  et  les  savants  admettent 
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avec  6.  de  Humholdt,  que  le  langage  est  plutôt 
la  conséquence  d'une  faculté  toute  spontanée, 
intimement  liée  à  l'ensemble  de  notre  organisa- 
tion. L'homme  primitif  est  nè  avec  la  faculté  de 
parler,  comme  l'oiseau  naît  avec  celle  de  chan- 
ter :  le  langage  est  un  instinct  naturel,  qui  a  dû 
tout  d'abord  posséder  un  degré  relatif  de  perfec- 
tion, mais  qui,  aidé  de  l'intelligence,  était  en  ou- 
tre susceptible  de  perfectionnement,  à  mesure 
que  s'épuisait  la  force  originelle  de  l'instinct.  Le 
Dr  Smith  peut  établir  que  les  hommes  ont  com- 
mencé par  fixer  les  substantifs;  le  président  De 
Brosses  et  Herder  peuvent  contester  le  fait  et 
chercher  à  prouver  que  les  premiers  mots  ont 
été  des  interjections;  d'autres  peuvent  encore 
prendre  le  parti  des  pronoms;  les  motifs  qu'ils 
feront  valoir,  insuffisants  pour  prouver  qu'ils 
ont  raison,  établiront  du  moins  que  leurs  adver- 
saires ont  tort,  et  tous  seront  ainsi  condamnés. 
Le  premier  bomme  et  la  première  femme  ont 
parlé  dès  les  jours  de  la  création,  comme  Dieu 
leur  avait  parlé  d'abord,  et  ces  entretiens,  quel- 
que simples  qu'ils  fussent,  supposent  une  lan- 
gue complète,  toute  formée,  et  dont  les  élé- 
ments, quoique  rudimentaires ,  renfermaient 
tout  ce  qui  constitue  le  langage. 

On  a  fait  des  travaux  considérables,  et  qui 
n'ont  point  été  entièrement  perdus  pour  la 
science,  quoiqu'ils  n'aient  pas  atteint  le  but  im- 
médiat qu'ils  se  proposaient,  pour  déterminer 
quelle  a  pu  être  la  langue  primitive  de  l'huma- 
nité ;  nous  ne  disons  pas  la  langue  naturelle,  in- 
née, que  quelques  savants  avaient  rêvée,  car  cette 
hypothèse  philosophique  est  abandonnée  depuis 
longtemps.  Il  y  a  peu  de  langues  qui  n'aient  re- 
vendiqué l'honneur  d'être  la  première  et  celle 
de  laquelle  toutes  les  autres  sont  dérivées,  et 
les  recherches  de  la  philologie  comparée,  ou  de 
la  linguistique,  se  sont  fourvoyées  sur  ce  point, 
eu  ne  voyant  dans  les  affinités  des  langues  que 
des  rapports  de  mère  à  filles,  et  en  oubliant 
que  ces  affinités  pouvaient  s'expliquer  aussi  par 
une  parenté  collatérale,  la  langue  mère  étant 
probablement  perdue.  Perron  a  travaillé  en  fa- 
veur de  l'antériorité  de  la  langue  celtique, 
Welh  et  plusieurs  autres  en  faveur  du  chinois; 
le  basque  a  eu  de  nombreux  défenseurs,  ddnt 
les  noms  déjà  trahissent  l'origine,  Astarloa, 
Sorreguieta,  d'Arozteguy,  Larramendy,  Erro; 
il  n'est  pas  jusqu'au  flamand  dont  on  n'ait  voulu 
faire  la  langue  du  paradis  terrestre,  et  Goropius 
Becanus  (Origines,  etc.,  4569,  Anvers)  s'est  fait 
fort  d'expliquer  par  le  flamand  tous  les  noms 
propres  de  la  Genèse  ;  Adam,  c'est  Hat-dam  ;  Eve 
est  E-vat,  etc.  Mais  ce  sont,  naturellement,  les 
langues  dites  orientales,  ou  sémitiques,  qui  ont 
eu  le  plus  de  défenseurs,  le  syriaque,  le  cal- 
déen,  l'arabe,  et  surtout  l'hébreu  (Preiswerk, 
Haivernick,  etc.).  Winer  tient  pour  le  sanscrit. 


En  présence  de  ces  ambitions  rivales  et  de  cette 
concurrence  des  langues,  on  parait  oublier  un 
point  capital ,  c'est  que  celte  langue  primitive 
doit  avoir  complètement  disparu,  soit  par  le  fait 
providentiel  de  la  confusion  des  langues  à  Babel, 
soit  par  la  loi  de  progrès  inhérente  au  déve- 
loppement normal  des  peuples ,  et  par  consé- 
quent des  langues  qui  ne  sont  que  l'expression 
de  leur  culture  et  de  leur  civilisation. 

La  Bible  ne  dit  rien  qui  puisse  éclaircir  cette 
question  ;  l'on  peut  supposer  que  l'ancienne 
langue  des  pieux  ancêtres  du  genre  humain 
s'est  conservée  plus  pure  dans  la  famille  du 
pieux  Héber,  mais  ce  n'est  qu'une  présomption  : 
l'on  peut  ajouter  aussi  que  tous  les  noms  pro- 
pres des  patriarches,  en  remontant  jusqu'à 
Adam,  sont  évidemment  hébreux,  mais  il  faut 
avouer  anssi  que  l'explication  de  plusieurs 
d'entre  eux  est  assez  laborieuse,  et  que  les 
conclusions  qu'on  voudrait  tirer  de  ce  fait , 
si  même  il  était  mieux  établi,  ne  seraient  cepen- 
dant pas  parfaitement  rigoureuses.  D'après  les 
travaux  modernes  on  serait  porté  à  croire  que 
la  première  langue  a  dû  appartenir  à  la  famille 
des  langues  monosyllabiques,  dont  le  chinois 
est  aujourd'hui  le  principal  représentant,  et 
dans  lesquelles  tous  les  mots  sont  simples,  à  la 
fois  verbes  et  substantifs,  rendus  par  une  seule 
émission  de  la  voix;  mais  tout  n'est  ici  que  con- 
jectures, et  l'on  ne  saurait  appliquer  aux  temps 
primitifs  les  règles  et  les  lois  dont  on  a  pu  vé- 
rifier la  justesse  pour  les  temps  postérieurs, 
alors  que  l'intelligence  eut  perdu  le  caractère 
prime-sautier,  instinctif,  spontané,  qu'elle  pos- 
sédait à  l'origine. 

La  Bible  raconte  sommairement  le  grand  fait 
de  la  confusion  des  langues,  lors  de  la  con- 
struction de  Babel,  Gen.  41,  mais  elle  n'entre 
dans  aucun  détail,  et  ce  remarquable  événement 
donne  lieu  à  une  série  de  questions  épineuses 
qu'il  n'est  ni  facile,  ni  même  possible  de  résou- 
dre toutes. 

La  confusion  des  langues  est-elle  la  consé- 
quence immédiate  de  l'intervention  divine,  et 
fut-elle  la  cause  de  la  dispersion  P  ou  bien,  au 
contraire,  la  différence  des  langues  a-t-elle  été 
la  suite  naturelle  de  la  dispersion  des  hommes  P 
Cette  dernière  manière  de  voir  n'appartient  pas 
aux  rationalistes  seuls,  mais  aussi  à  beaucoup 
de  théologiens  chrétiens  très  respectables,  à 
Grégoire  de  Nysse  en  particulier,  qui  ne  voit 
dans  le  récit  de  Mojise,  qu'une  chose  fort  sim- 
ple et  fort  naturelle,  savoir,  que  les  hommes 
s'élant  séparés  pour  un  motif  quelconque,  il  ré- 
sulta de  leur  dispersion  que,  chacun  faisant 
quelques  changements  à  la  langue  qu'il  avait  ap- 
prise de  ses  pères,  ils  finirent  par  ne  plus  pou- 
voir s'entendre.  D'un  autre  côté,  le  texte  littéral 
du  récit. sacré  semble  favoriser  davantage  l'autre 
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opinioo,  que  Dieu,  par  un  effet  subit  de  sa  toute- 
puissance,  fit  oublier  aux  hommes,  ou  à  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux,  leur  langue  primi- 
tive, et  leur  en  apprit  de  nouvelles,  ou  les  força 
de  s'en  créer  d'autres  par  le  besoin  de  se  com- 
prendre et  l'impuissance  où  ils  se  trouvaient  de 
se  servir  de  la  langue  qu'ils  avaient  parlée  pré- 
cédemment. —  Quoi  qu'il  on  soit,  on  avait  voulu 
conclure  de  la  diversité  radicale  des  langues  a 
la  diversité  fondamentale  des  races  humaines, 
et  les  derniers  travaux,  en  établissant  que  toutes 
les  langues  ont,  malgré  leurs  différences,  des 
alunites  évidentes,  ont  au  contraire  fourni  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  l'unité  de  la  race 
humaine,  v.  Niebubr,  Rœm.  Gescb.;  Wiseman, 
2*  Disc.;  Maury,  la  Terre  et  l'Homme;  Panchaud, 
la  Bible  et  la  Science  moderne. 

Outre  l'hébreu,  q.  v.  Est.  8,  9.,  la  Bible  fait 
encore  mention  de  quelques  autres  langues,  le 
cananéen  (?),  Es.  19, 18.,  le  caldéen.Dan.  1,  4., 
l'araméeii,  que  les  mages  parlaient  à  la  cour  de 
Babylone,  Dan.  2,  4.,  et  qui  est  aussi  employé 
dans  quelques  édits  des  gouverneurs  perses  eu 
Palestine,  Esd.  4,  7.,  cf.  2  H.  1»,  20.,  l'asdodien, 
Néh.  13,  24.,  et  dans  le  N.  T.  le  syro-cal- 
déen,  le  grec,  le  lathi  et  le  lycaonien,  Jean  19, 
20.  Act,  14,  11.  21,  37.  Apoc.  9,  11.  Luc 
2;»,  38.,  sans  parler  des  langues  qui  furent  par- 
lées le  jour  de  la  Pentecôte,  Act.  2,  8.  —  On 
ne  trouve  du  reste  chez  les  Juifs  aucune  trace 
d'interprètes,  sauf  le  seul  cas  Es.  36, 11.  où  il 
ne  s'agissait  pas  même  d'une  langue  différente, 
mais  seulement  d'un  autre  dialecte  de  la  même 
langue.  De  cette  absence  de  truchemaus  ou  a 
conclu,  peut-être  un  peu  vile,  que  l'étude  des 
langues  étrangères  était  assez  cultivée  des  Juifs 
sinon  par  goût,  du  moins  par  nécessité,  car  ils 
avaient  de  continuels  rapports  de  commerce 
avec  les  Egyptiens,  par  exemple,  et  avec  les 
Assyriens;  le  grec  cependant  parait  avoir  fait 
exception,  car  l'on  raconte  que  Jérusalem  étant 
un  jour  assiégée  sous  les  Asmonéens,  fut  livrée 
par  un  Juif  qui  parlait  grec,  et  que  depuis  ce 
temps  on  maudit  quiconque  parlerait  cette  lan- 
gue perfide  et  traîtresse;  d'autres  expliquent  ce 
fait  d'une  autre  manière,  et  le  rattachent  soit  à  la 
haine  profonde  soulevée  par  l'occupation  étran- 
gère, soit  aux  inconvénients  qui  résultaient 
pour  le  judaïsme  de  la  traduction  de  la  Bible 
eu  grec  par  les  Sepianle. 

Quant  à  la  question  de  la  glossolalie,  ou  don 
des  langues,  dont  il  est  parlé  à  plusieurs  re- 
prises dans  le  N.  T.,  1  Cor.  12  et  14,  et  surtout 
Act.  2,  elle  est  plus  du  ressort  de  la  foi  que 
de  celui  de  la  scieneo;  non-seulement  on  ne  peut 
rien  ajouter  et  rien  retrancher  à  ce  qui  nous  est 
raconté  des  phénomènes  de  la  Pentecôte,  mais 
encore  on  ne  peut  ni  tout  comprendre,  ni  tout 
concilier.  On  a  compté  eu  Allemagne  seulement, 
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plus  de  soixante  dissertations  snr  ce  fait  spé- 
cial, depuis  le  commencement  du  siècle,  et  la 
lumière  ne  s'est  pas  faite  encore,  les  uns  ayant 
nettement  nié  tout  miracle,  les  autres  n'ayant 
vu  dans  le  don  des  langues  qu'un  phénomène 
étrange  et  merveilleux,  purement  extérieur,  et 
destiné  a  frapper  les  imaginations.  L'idée  géné- 
rale qui  ressort  des  différents  passages  où  il  en 
est  parlé,  c'est  que  la  plénitude  de  l'Esprit  de 
Dieu  agissait  tellement  sur  les  individus,  que 
leurs  pensées  se  traduisaient  moins  au  dehors 
par  les  mots  eux-mêmes  que  par  l'action  incon- 
testable de  la  présence  divine  dans  leurs  cœurs 
et  dans  toute  leur  manière  d'être  et  d'agir,  tel- 
lement que  les  uns  en  étaient  édifiés,  et  les  au- 
tres en  étaient  scandalisés.  L'Esprit  de  Dieu 
débordant  dans  un  cœur  y  produit,  toujours  une 
surexcitation  morale  qui  paraît  folie  à  ceux  qui 
périssent,  mais  qui  est  parfaitement  comprise  de 
ceux  qui  partagent  la  môme  foi.  Ce  miracle  sub- 
sista dans  l'Eglise  aussi  longtemps  qu'il  le  fai- 
llit pour  la  conversion  et  raffermissement  des 
païens,  cf.  Act.  1 0,  44. 1 1 , 1 5. 1 9, 6. ;  il  subsistait 
encore  aux  jours  d'irénée.  Dieu  seul  connaît  à  cet 
égard  ce  qu'il  doit  donner  à  son  Eglise,  mais 
chaque  fidèle  doit  savoir  ce  qu'il  doit  demander. 
—  v.  Barnes  sur  les  Actes;  Néander,  le  Siècle 
aposlol.;  Reuss,  Ilisl.  de  laThéol.,  et  l'art.  Glos- 
solalie, Rey.  dcThéol.,  t.  III,  1851. 

LAODICÉE  (peuple  juste, ou  jugement  du  peu- 
ple), ville  de  l'Asie  Mineure,  qui  fut  des  pre- 
mières évangélisée,  et  dans  laquelle  on  trouva 
de  bonne  heure  une  Eglise  chrétienne,  mais  qui 
s'endormit  dans  le  relâchement,  Apoc.  1, 11.  3, 
14.  Saint  Paul  adressa  à  cette  Eglise,  Col.  4, 
16.,  une  lettre  qui,  selon  les  uns,  s'est  perdue, 
selon  les  autres,  serait  la  même  que  la  lettre  aux 
Ephésiens  q.  v.,  et  devait  servir  d'encyclique  à 
plusieurs  Eglises  de  l'Asie  Mineure.  Laodirée 
était  dans  le  voisinage  d'Hiérapolis  et  de  Co- 
losses, à  7  lieues  de  celle  dernière  ville,  Col.  4, 
13.  15.  On  trouve  encore  sur  une  inscription 
Laodicée,  Lycus,  Caprus;  et  sur  d'autres,  Lao- 
dicée sur  le  Lycuf,  pour  la  distinguer  d'autres 
villes  ou  endroits  du  même  nom.  Laodicée  était 
eu  effet  située  non  loin  du  Cadmus,  où  le  fleuve 
as&x  considérable  du  Lycus  prend  sa  source, 
et  près  du  confluent  du  Caprus  et  du  Méandre. 
C'était  une  ville  fort  commerçante;  on  y  trou- 
vait surtout  des  changeurs  d'argent.  Elle  porta 
d'abord  le  nom  de  Diospolis,  plus  tard  celui 
de  Rhoas;  celui  de  Laodicée  lui  fut  donné  en 
l'honneur  de  Laodlce,  épouse  d'Anliochus  II 
le  Divin.  Une  source  considérable  d'eau  chaude 
se  trouvait  entre  Laodicée  et  Apamia,  exhalant 
une  espèce  de  fumée*qui  planait  sur  sa  surface. 
Quelques-unes  des  eaux  de  Laodicée  même 
avaient  la  vertu  de  pétrifier  les  objets.  Slrabon 
dit  que  les  murs  dont  on  entourait  ces  sources, 
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se  faisaient  en  bois,  et  qu'ils  ne  tardaient  pas  à 
être  pétrifiés  par  la  source.  L'an  66  de  Christ, 
sous  Néron,  cette  ville  fut  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre,  mais  déjà  rétablie  sous  Marc- 
Auréle.  Tacite  place  ce  tremblement  de  terre 
dans  la  septième  année  de  Néron,  c'est-à-dire 
entre  60  et  61,  en  ajoutant  que,  malgré  la  gran- 
deur du  désastre,  les  riches  habitants  de  Lao- 
dicée  la  firent  reconstruire,  au  moins  en  grande 
partie,  dans  la  même  année,  v.  Phrygie.  On  eu 
voit  encore  des  ruines  assez  considérables  sous 
le  nom  d'Eskihissar. 

LAPIDATION.  Ce  supplice  (v.  Jugements, 
Peines)  était  infligé,  d'après  les  lois  israéli- 
tiques,  à  tous  ceux  qui  avaient  outragé  la  ma- 
jesté de  Jehovah,  aux  idolâtres,  séducteurs, 
blasphémateurs,  violateurs  du  sabbat,  faux  pro- 
phètes, devins,  pronostiqueurs,  etc.,  comme  à 
ceux  qui  avaient  soustrait  ou  dérobé  une  chose 
vouée  à  l'interdit,  Lév.  20,  2.  27.  ai,  4  4. 
Deut.  13,  1.6.,  cf.  18,  20.47,2.  Nomb.  15,32. 
4  H.  21,10.  Jos.  7,25.  Act.  6,  43,  7,  58.,  à  des 
tils  notoirement  et  obstinément  rebelles,  vi- 
cieux et  désobéissants,  Deut  24,  18., à  des  fian- 
cées ou  à  des  épouses  inlidèles,  et  à  leur  sé- 
ducteur, Deut.  22,  30.  23.  —  D'après  les  rab- 
bins (t>.  Mishna  Sanhed.  7,  4.),  les  enfants  qui 
avaient  maudit  leurs  parents,  et  ceux  qui  avaient 
commis  un  inceste,  les  pédérastes  et  ceux  qui 
s'étaient  souillés  par  la  bestialité,  étaient  éga- 
lement lapidés;  Moine  les  condamne  d'une  ma- 
nière générale  à  la  peine  de  mort,  Lév.  20,  sans 
indiquer  leur  genre  de  supplice,  mais  les  termes 
dont  il  se  sert  «  son  sang  est  sur  lui,  »  (9. 41. 
12.  13.  16.)  ont  fait  penser  aux  talmudisles  que 
le  législateur  avait  implicitement  indiqué  la  la* 
pidalion.  La  même  peine  est  aussi  prononcée, 
une  seule  fois,  contre  un  animal,  le  taureau 
qui  aurait  tué  un  homme,  Ex.  21,  28.,  cf. 
Lév.  20,  15. 

L'Ecriture  sainte  ne  décrit  nulle  part  la  ma- 
nière dont  la  senlt-nce  était  exécutée  :  on  voit 
seulement  que  c'était  sur  la  place  publique,  en 
dehors  de  la  ville,  Lév.  24,  44.  23.  Nomb.  46, 
36.  4  R.  21,  10,  43.  Act.  7,  56.,  et  que  les  té- 
moins devaient  les  premiers  jeter  la  pierre  au 
condamné,  Deut.  17, 7.  Act. 7,  56.,  cf.  Jean  8.7. 
D'après  les  rabbins,  il  y  avait  deux  sortes  de 
lapidation,  l'une  consistant  simplement  a  ac- 
cabler de  pierres  le  coupable,  l'autre  d'après 
laquelle  on  le  conduisait  sur  une  hauteur  escar- 
pée élevée  d'au  moins  deux  longueurs  d'homme; 
un  des  témoins  le  précipitait,  et  l'autre,  pour 
l'achever,  lui  roulait  une  grosse  pierre  sur  le 
corps;  si  cela  ne  suffisait  pas,  la  multitude  elle- 
même  achevait  le  malheureux.  —  La  lapidation 
servait  aussi,  dans  certains  cas,  à  l'exécution 
d'une  prompte  justice  ou  d'une  vengeance  po- 
pulaire, la  multitude  grossière  sachant,  comme 


la  royauté  «  4  R.  21»  40.,  se  débarrasser  ainsi 
de  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire, Ex.  8, 26. 17, 4.  Mallh.  24 ,35.  Luc  20,  6. 
Jean  40,  31.  41,  8.  Act.  5,  26.  7,  57.  14,  49., 
non-seulement  chez  les  Juifs,  mais  chez  d'au- 
tres peuples,  depuis  les  jours  de  Moïse  jusqu'à 
ceux  de  Jésus. 
LAPIN,  v.  Shaphan. 

LAPPIDOTH.  Déhora  est  appelée  épouse  de 
Lappidoth,  Jug.  4,  4.;  il  est  assez  probable,  en 
effet,  que  c'est  le  nom  de  son  mari  :  quelques- 
uns  cependant  ont  voulu  y  voir  le  nom  de  son 
village;  d'autres  le  nom  de  sa  profession,  fai- 
seuse de  lampes. 

LASÉE.  v.  Crète. 

LAUDANUM.  C'est  probablement  la  sub- 
stance qu'il  faut  entendre  par  le  mot  hébreu  lot, 
Gen.  37,  25.  43,  43.,  que  nos  versions  ont  tra- 
duit par  myrrhe.  L'analogie  entre  les  noms 
grecs  et  orientaux,  lorsqu'il  s'agit  de  certains 
produits  naturels  rares  et  précieux,  est  tou- 
jours un  guide  probable,  surtout  lorsque  le 
l  ontexte  tend  à  confirmer  la  signification  don- 
née, et  ne  l'inflrme  pas.  Aucun  des  anciens  in- 
terprètes ne  parait  avoir  connu  le  laudanum,  et 
ils  ont  mis  en  avant  diverses  traductions  et  hy- 
pothèses en  désaccord  les  unes  avec  les  autres  ; 
parmi  les  modernes,  le  voyageur  Burkhardt 
voit  dans  lot  la  plante  du  loto,  ce  qui  ne  peut 
concorder  avec  les  passages  ci-dessus  ;  et  Mi- 
chaëlis  y  a  voulu  voir  la  pistache,  mais  l'hébreu  a 
déjà  pour  cela  un  autre  nom.  —  Le  laudanum 
est  une  espèce  de  résine  bien  connue  des  an- 
ciens naturalistes,  Hérodote,  Dioscoride,  Pline. 
Odoriférante,  molle  et  onctueuse,  on  s'en  ser- 
vait pour  des  fumigations,  on  en  faisait  aussi 
des  huiles  pour  oindre  à  l'orientale  les  per- 
sonnes qu'on  voulait  honorer;  et  la  médecine 
elle-même  en  faisait  un  grand  usage.  On  le  re- 
cueillait des  feuilles  d'un  arbrisseau  (cistus  lab- 
dauiferus),  qui  croit  en  Arabie,  en  Chypre  et 
en  Syrie;  il  s'élève  à  environ  60  centim.  de 
hauteur,  avec  des  feuilles  lancéolées,  lisses, 
d'un  vert  foncé  à  la  partie  supérieure,  blan- 
châtre à  la  face  inférieure;  les  fleurs,  à  cinq 
lobes,  sont  de  couleur  purpurine,  et  la  cap- 
sule, de  cinq  à  dix  loges,  est  presque  ronde. 
La  résine,  que  quelques-uns  ont  prise  pour  une 
espèce  de  rosée,  se  recueille  avant  le  lever  du 
soleil,  au  moyen  de  bandelettes  de  cuir  aux- 
quelles elle  s'attache  facilement  ;  on  promène 
avec  soin  ces  lanières  sur  les  feuilles  de  l'arbre, 
et  lorsqu'elles  sont  bien  chargées  de  résine,  on 
les  dépouille,  et  on  recueille  le  parfum  en  pe- 
tites plaques  ou  gâteaux  (ïourneforl).  Un  pro- 
cédé plus  ordinaire,  en  Arabie,  consiste  sim- 
plement à  pousser  deschèvres  dans  ces  buissons  ; 
les  poils  de  leur  barbe  balayent  les  feuilles  et 
recueillent  en  abondance  le  jus  visqueux  qu  elles 
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distillent  ;  il  n'y  a  plus  alors  qu'à  détacher  soi- 
gneusement ces  gouttelettes,  qae  l'on  pétrit 
ensemble  en  gâteaux.  Il  est  possible  que  la 
chèvre,  qui  a  fait  tant  d'autres  découvertes,  ait 
aussi  fait  celle-là;  tout  au  moins  l'existence  de 
poils  de  chèvre  dans  le  laudanum  avait-elle  fait 
l'objet  de  plusieurs  discussions  et  commentaires. 

LAURIER.  Ps.  37,  35.  Le  laurus  nobilis, 
daphné  des  Grecs,  de  la  famille  des  laurinées, 
atteint  quelquefois  une  hauteur  de  7  a  40  m.; 
mais  on  le  rencontre  plus  souvent  à  l'état  d'ar- 
brisseau. Sa  verdure  persistante  et  son  parfum 
agréable  l'ont  fait  choisir  par  les  Grecs  et  par 
les  Romains  pour  orner  le  front  de  leurs  poètes 
et  de  leurs  grands  hommes;  le  Psalmiste  en  fait 
l'emblème  de  la  prospérité.  Il  n'était  pas  très 
commun  en  Palestine.  Ses  feuilles,  ses  racines, 
son  écorce  et  son  fruit  peuvent  être  utilisés 
soit  comme  assaisonnement,  soit  comme  médi- 
cament. 

LAVAGE  des  pieds,  v.  Purification. 

LAZARE  (forme  grecque  de  l'hébreu  Eléa- 
zar  :  secours  de  Dieu),  ami  et  disciple  du  Sau- 
veur, frère  de  Marthe  et  de  Marie,  demeurait  à 
Béthanie.  Il  tomba  dangereusement  malade  et 
mourut  (tendant  un  voyage  de  Jésus  à  Béthabara, 
et  déjà  depuis  quatre  jours  il  était  enseveli  quand 
Jésus,  de  retour  avec  ses  disciples,  le  ramena 
à  la  vie  par  une  parole  aussi  puissante  et  aussi 
simple  que  celle  de  la  création  :  «  Lazare,  sors 
dehors  !  »  Jean  4  4  ,  4 .  4  2,  4  .  Ce  miracle  si  grand 
irrita  d'autant  plus  les  principaux  sacrificateurs 
contre  celui  qui  l'avait  fait,  et  détourna  en  même 
temps  une  partie  de  leur  haine  contre  celui  qui 
avait  été  ressuscité  :  ils  cherchèrent  à  faire 
mourir  Lazare,  offrant  par  leur  conduite  insen- 
sée un  vrai  type  de  la  colère  des  hommes  irré- 
générés contre  ceux  en  qui  se  manifeste  une  vie 
nouvelle. 

Ce  miracle  est  un  des  plus  étonnants  qu'ait 
faits  Jésus-Christ;  Tholuck  dit  dans  son  com- 
mentaire que  la  cause  de  l'Evangile  est  gagnée 
quand  on  admet  le  fait  même  de  cette  résurrec- 
tion ;  et  Bayle  dit  en  parlant  de  Spinosa  :  On 
m'a  assuré  qu'il  disait  à  ses  amis,  que  s'il  eût 
pu  se  persuader  la  résurrection  de  Lazare,  il 
aurait  brisé  en  pièces  tout  son  système,  et  em- 
brassé sans  répugnance  la  foi  ordinaire  des 
chrétiens.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  en- 
nemis du  christianisme  aient  fait  tant  d'efforts 
pour  enlever  à  cette  histoire  son  caractère  mi- 
raculeux. Selon  quelques-uns  des  chefs  de  la 
théologie  nouvelle,  toute  cette  scène  ne  serait 
qu'une  imposture  reposant  sur  une  jonglerie. 

D'après  la  tradition,  Lazare,  alors  âgé  de 
trente  ans,  vécut  encore  depuis  trente  autres 
années  ;  il  est  donc  probable  qu'il  vivait  encore 
lorsque  les  trois  premiers  évangélistes  compo- 
sèrent leur  travail,  et  c'est  peut-être  pour  cela, 


à  cause  de  la  haine  que  les  Juifs  portaient  à  cet 
irrécusable  témoin,  qu'ils  ont  passé  sous  silence 
ce  miracle  qu'ils  devaient  bien  connaître,  mais 
dont  le  récit  eût  troublé  et  compromis  de  nou- 
veau la  vieillesse  et  la  vie  de  ce  disciple.  Une 
autre  tradition  porte  que  Lazare  et  Marthe,  après 
la  mort  de  Jésus,  passèrent  dans  les  Gaules,  en 
Provence,  et  qu'il  prêcha  l'Evangile  à  Marseille. 
En  870,  on  prétendit  avoir  trouvé  ses  os  en 
Chypre,  mais  on  sait  tout  le  cas  qu'on  peut  faire 
des  os  de  l'Eglise  romaine.— Le  nom  de  Lazare 
se  trouve  encore  Luc  46,  20.  employé  dans 
une  touchante  parabole  du  Sauveur;  le  malheu- 
reux couvert  d'ulcères  est  devenu  un  type  de  ce 
genre  d'infortune,  et  a  donné  son  nom,  celui  de 
lazaret,  aux  premières  léproseries  françaises  ; 
en  hébreu  déjà,  Lazare  (Loezer)  peut  signilier 
celulqui  est  sans  secours,  indigent,  malheureux. 
On  ne  peut  douter  que  dans  la  bouche  de  Jésus 
le  fait  qu'il  raconte  ne  soit  une  parabole,  bien 
que  quelques  auteurs  se  soient  demandé  si  la 
scène  s'était  passée  à  Jérusalem  ou  à  Babylone  ; 
mais  cette  parabole  toute  morale,  qui  devait 
porteries  Juifs  â  la  générosité,  renfermait  aussi 
pour  eux  une  leçon  dogmatique  bien  importante, 
c'est  qu'on  peut  être  lils  d'Abraham  selon  la 
chair,  et  ne  pas  reposer  dans  le  sein  d'Abra- 
ham :  on  en  peut  tirer  aussi  cette  autre  terrible 
conclusion,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés 
et  convertis  par  la  lecture  de  la  Parole,  reste- 
raient également  insensibles  aux  manifestations 
les  plus  magnifiques  de  la  puissance  divine. 

LÉA  (lasse,  fatiguée),  tille  aînée  de  l'Araméen 
Laban,  sœur  de  Rachel,  Gen.  29,  46.  Plus  âgée 
et  moins  belle  que  sa  sœur,  Léa  n'avait  pas 
inspiré  à  Jacob  les  mêmes  sentiments,  et  ne 
devint  son  épouse  que  par  une  ruse  de  son  père. 
Moins  aimée,  elle  donna  cependant  plus  d'en- 
fants à  Jacob,  d'abord  Ruben,  Siméon,  Lèvi  et 
Juda,  Gen.  29,  32.,  puis  Issacar  et  Zabulon, 
Gen.  30,  47.  35,  23.,  et  enfin  une  fille,  Dina, 
34,  4.  Elle  eut  encore  par  sa  servante  Zilpa, 
qu'elle  donna  à  sou  mari,  Gad  et  Aser,  Gen. 
30,  9.  Ce  fut  là  toute  sa  vie  -,  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  Canaan,  où  elle  fut 
ensevelie  dans  les  sépulcres  de  sa  famille,  près 
d'Hébron,  là  où  reposaient  déjà  Sara,  Abraham 
et  Isaac,  49,  34.  —  On  ne  la  trouve  pas  men- 
tionnée dans  le  voyage  de  Jacob  en  Egypte, 
46,  5.,  et  du  fait  même  du  lieu  de  sa  sépulture 
on  peut  croire  qu'elle  était  déjà  morte  à  celte 
époque. —Son  nom  est  rappelé  Ruth  4,  H. 
dans  les  vœux  adressés  à  Booz  par  le  peuple  et 
par  les  anciens.  —Léa, est  il  dit,  avait  les  yeux 
tendres.  Le  mot  hébreu  n'exprime  pas  précisé- 
ment l'idée  de  tendresse,  mais  plutôt  celle  de 
mollesse,  de  faiblesse,  opposée  à  celle  de  viva- 
cité, peut-être  à  celle  de  grandeur.  Dans  les 
rivalités  et  les  luttes  de  jalousie  qui  ont  eu  lieu 
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sentiment  de  ses  torts,  la  conscience  qu'elle 
était  entrée  dans  la  maison  de  Jacob  par  une 
usurpation;  elle  avail  sans  doute  consenti  à  la 
tromperie  qui  lui  donnait  un  époux,  cependant 
Laban  prend  la  faute  sur  lui,  comme  il  est  pro- 
bable aussi  que  c'était  lui  qui  avait  imaginé 
l'écliange  et  qui  l'avait  fait  exécuter  ;  peut-être 
Léa  n'a-t-elle  fait  qu'obéir  à  la  volonté  pater- 
nelle. Mérc  de  Juda,  elle  compte  parmi  les  an- 
cêtres de  Jésus. 
LEBBÉE.  p.  Jude. 

LÉBONA  (encens),  ville  au  nord  de  Silo»  Jug. 
24,  49.  Maundrell  la  retrouve  dans  le  village  de 
Leban,  à  i  lieues  sud  de  Naplouse,  du  côté  de 
Jérusalem,  ce  qui  est  assez  possible.  Burekhardt 
nomme  ce  village  Lemna,  et  fait  l'éloge  de  sa 
grande  beauté;  Lubban,  d'après  Van  de  Velde. 

LÉQABIM  (enflammés),  Gen.  1 0, 4  3. ,  peuplade 
probablement  identique  avec  les  Lubim  ou  Ly- 
biens,  2  C.br.  42,  3.  La  Lybie  s'étendait  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Cyrène,  et  peut-être  encore 
plus  loin;  elle  servait  â  désigner  d'une  manière 
générale  le  nord  de  l'Afrique,  comme  la  Scylbie 
le  nord,de  l'Asie,  et  les  Indes  le  centre  et  le 
sud  de  cette  partie  du  monde. 

LÉHI  (mâchoire),  et  plus  complètement  Ra- 
maih-Léhi  (hauteur,  coteau  de  la  mâchoire), 
Jug.  1 5, 1 7.  49.  C'est  le  nom  que  Samson  donna 
d'abord  au  lieu  qui  avait  été  témoin  de  sa  vic- 
toire sur  les  Philistins.  Plus  fort  que  mille,  le 
Nazaréen  s'était  cru  un  Hercule  ;  mais  bientôt 
la  fatigue  et  la  chaleur  l'épuisèrent;  aucune 
source  ne  se  trouvait  dans  le  voisinage  :  il  se 
rappela  qu'il  dépendait  de  Dieu,  et  l'invoqua. 
Dieu  l'exauça  et,  au  lieu  d'un  nom  destiné  à  cé- 
lébrer sa  victoire,  Samson  donna  à  la  source  un 
nom  qui  devait  rappeler  sa  faiblesse,  celui  de 
Hen-Hakkoréh  (la  source  de  celui  qui  crie).  Un 
miracle  lui  avait  donné  de  l'eau,  une  dent  s'était 
ouverte,  une  source  limpide  en  jaillissait.  On 
croit  généralement  que  c'est  une  des  dents  de 
la  mâchoire  d'âne  qui  se  partagea  pour  livrer  le 
passage  à  l'eau  qui  devait  désaltérer  le  grand 
juge,  et  le  texte,  comme  le  génie  de  l'hébreu, 
semble  appuyer  cette  manière  de  voir.  Cepen- 
dant la  version  de  nos  Bibles  contient  un  mot 
de  trop  :  «  Dieu  fendit  une  des  grosses  dents  de 
cette  mâchoire  d'âne;  »  l'hébreu  porte  simple- 
ment :  «  Dieu  fendit  une  grosse  dent  de  la  mâ- 
choire (ou  de  Léhi);  »  et  en  hébreu,  comme  cbez 
nous,  le  mot  dent  peut  signifier  un  rocher  élevé, 
un  pic  (les  Dents  du  Midi,  la  Dent  de  Jaman, 
les  Dents  d'Oches);  on  peut  donc  traduire,  sans 
faire  aucune  violence  au  texte  :  «  Dieu  fendit 
un  des  rochers  de  Léhi,  »  un  des  rochers  de 
celte  élévation  sur  laquelle  était  le  vainqueur 
des  Philistins.  Que  l'on  choisisse  maintenant 
entre  les  deux  miracles,  cela  importe  peu,  le 


entre  elle  et  sa  sœur,  elle  a  dû  avoir  toujours  le  |  miracle  n'en  reste  pas  mûjns  grand  :  l'eau  jail- 
lissant du  rocher  a  quelque  chose  de  plus  natu- 
rel et  de  plus  conforme  aux  lois  divines;  l'eau 
sortant  de  la  mâchoire  avail  peut-être  plus  d'à- 
propos,  et  Dieu  disait  par  là  que  seul  il  pouvait 
donner  à  cet  instrument  de  carnage  la  force 
dont  s'était  glorifié  Samson  comme  s'il  l'eût 
trouvée  en  lui-même.  M.  Coquerel  dit  «  qu'un 
enfoncement  du  sol  s'ouvrit  aux  pieds  de  Sam- 
son, »  et  il  donne  celle  traduction  comme  la 
seule  que  le  texte  autorise.  C'est  une  erreur  :  à 
peine  peut-elle  être  acceptée  en  seconde  ou  troi- 
sième ligne;  dans  tous  les  cas  elle  est  moins 
probable  et  moins  justifiée  que  celles  que  nous 
avons  indiquées;  d'autres  hébraïsnnls,  comme 
Winer  et  Gesenius,ne  la  mentionnent  pas  même, 
ou  la  repoussent  formellement. 

LÉ  MEC  (fort,  ou  abaissé).  4°  Cinquième  des- 
cendant de  Caïn,  le  premier  polygame  connu, 
Gen.  4,  49.  23.,  épousa  Hada  et  Tsilla,  qui, 
d'après  Josèphe,  lui  donnèrent  soixante-dix- 
sept  fils  ;  la  Bible  ne  nomme  que  Jabal,  Jubal.Tu- 
bal-Caïn  et  Nahama.  «  Epouses  de  Lémec,  dit-il 
un  jour  à  ses  femmes,  entendez  ma  voix,  écou- 
lez ma  parole;  je  tuerai  un  homme,  s'il  me  fait 
une  blessure,  même  un  jeune  homme,  s'il  nie 
fait  une  meurtrissure,  car  si  Caïn  est  vengé  sept 
fois,  Lémec  le  sera  soixante-dix-sept  fois.  » 
Qu'est-ce  que  ce  chant  énigmatique?  Les  inter- 
prètes s'y  sont  perdus.  Quelques-uns  pensent 
qu'un  double  meurtre  l'accable,  celui  de  Caïn 
qu'il  aurait  tué  par  inadvertance,  dit  la  tradi- 
tion, et  celui  de  son  fils  Tubal-Caïn,  qu'il  aurait 
tué  comme  l'auteur  involontaire  de  ce  premier 
meurtre  :  il  cherche  alors  à  se  consoler  au  sein 
de  sa  famille  par  l'espérance  que  la  miséricorde 
divine  qui  a  protégé  Caïn  lui  serait  aussi  accor- 
dée, et  même  en  proportion  de  ses  crimes;  ou 
bien  il  veut  amuser  ses  femmes  en  leur  chantant 
ses  crimes  et  en  se  moquant  de  la  vengeance 
céleste;  il  y  ajoute  l'ironie,  et  suppose  que 
Dieu,  l'amateur  du  crime,  lui  saura  plus  gré  en- 
core de  son  double  meurtre,  et  le  protégera 
davantage.  D'autres  pensent  que  Lémec,  voyant 
ses  femmes  effrayées  de  toutes  les  armes  in- 
ventées par  ses  fils,  leur  dit  pour  les  rassurer  : 
«  Ai-je  donc  tué  quelqu'un?  et  d'ailleurs  Dieu 
ne  me  le  pardonnerait-il  pas?  »  D'autres,  enfin, 
supposent  que  ces  paroles  n'expriment  que  les 
projets  d'une  fierté  féroce.  «  Je  me  sens  plus 
fier  et  plus  méchant  que  Caïn;  si  quelqu'un  me 
touche,  je  le  tue,  quand  il  ne  me  ferait  qu'une 
légère  blessure.  »  Peut-être  le  plus  simple  est-il 
de  prendre  le  chant  de  Lémec  comme  une  com- 
position poétique  d'un  mauvais  genre  que  la 
tradition  aurait  conservée,  et  que  Moïse  rap- 
pelle en  y  rattachant  en  même  temps  la  peinture 
du  caractère  de  son  auteur.  «  Ce  Lémec  est 
celui  qui  a  composé  le  méchant  et  sanguinaire 
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couplet  bien  connu  :  ««  Ecoutez,  etc.  »  v.  Caïn. 

2°  Lémec  ou  Lhmec,  Gen.  5,  25.  1  Clir.  1,  3. 
Luc  3,  36.,  descendant  de  Seth  et  tlls  de  Mé- 
thusélah.  vécut  sept  cent  vingt-trois  ans  (A.  M. 
1 454-21 77).  Il  devint  père  de  Noé  à  l'âge  de 
cent  quatre-vingt-huit  ans,  et  lui  donna  son 
nom,  qui  emporte  l'idée  de  repos,  «  parce  que, 
dit-il,  celui-ci  nous  soulagera  de  notre  œuvre 
et  du  travail  de  nos  mains  sur  In  terre  que  l'E- 
ternel a  maudite.  »>  Ces  paroles,  qui  dans  leur 
sens  le  plus  simple  pourraient  ne  se  rapporter 
qu'à  la  joie  de  Lémec  d'avoir  un  fils  pour  aide 
et  compagnon  de  sa  vie,  renferment  aussi  une 
première  trace  des  espérances  messianiques  : 
Lémec  voyait  que  le  péché  était  arrivé  à  son 
comble,  et  que  le  Jugement  de  Dieu  ne  pouvait 
se  faire  attendre;  Il  prévoyait  que  son  flls  serait 
un  instrument  remarquable  dans  la  main  de 
Dieu,  et  H  aura,  comme  tant  d'autres,  rapproché 
dans  la  perspective  prophétique  des  événements 
qui  devaient  être  séparés  par  des  siècles,  la  dé- 
livrance de  Noé  et  la  délivrance  du  monde  par 
Jésus. 

LÉMUEL,  Prov.  31, 1.  Selon  les  uns,  c'est  un 
nom  symbolique,  mais  il  ne  présenterait  comme 
tel  aucun  sens  convenable  (Dieu  avec  euxP); 
d'autres  y  voient,  au  moyen  de  quelques  chan- 
gements de  lettres,  le  nom  de  Salomon;  d'au- 
tres, en  recourant  à  l'arabe,  y  trouvent  le  nom 
d'Ezéchias;  et  la  mère  de  re  roi  serait,  ou  bien 
Bathsébah,  ou  bien  Abi;  d'autres  pensent  enfin 
à  quelqu'un  do  ces  petits  rois  inconnus,  voi- 
sins de  la  Judée,  mais  c'est  encore  moins  vrai- 
semblable. L'opinion  la  plus  générale ,  qui 
prend  Lémuel  pour  Salomon,  a  quelque  chose 
de  naturel  quand  on  considère  l'ensemble  du 
recueil  des  Proverbes;  elle  se  justifie  aussi  par 
le  contenu  de  ce  31e  chapitre,  qui  renferme  de 
si  beaux  conseils  à  un  Jeune  roi,  v.  2-9.,  de  si 
sages  avertissements  d'une  mère  pieuse  a  son 
jeune  fils,  et  une  description  si  pleine  de  grâce 
et  de  vérité  du  caractère  d'une  épouse  vertueuse, 
4  0-31 . ;  on  comprend  parfaitement  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  Hathsébah,  qui,  enlevée  a 
son  premier  époux,  aurait  dû  partager  le  repen- 
tir du  séducteur  si  elle  avait  été  complice,  et 
dans  tous  les  cas  se  rattacher  toujours  plus  for- 
tement à  la  vertu  conjugale,  qui  seule  peu!  assu- 
rer le  bonheur  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Mais 
on  se  demande  pourquoi  et  à  quel  propos  Salo- 
mon aurait  pris  Ici  le  pseudonyme  de  Lémuel  ; 
on  ignore  pourquoi  Salomon  se  serait  caché 
sons  un  faux  nom,  et  il  suttit  de  cette  improba- 
bilité pour  faire  rejeter  celle  supposition.  On 
doit  admettre  que  Lémuel  était  peut-être,  comme 
Agur,  un  des  sages  dont  il  est  parlé  24,  23.;  ou 
bien  que  c'est  un  nom  fictif,  et  que  Salomon,  ou 
un  autre  auteur  inspiré,  aura  mis  dans  la  bou- 
che d'une  mère,  également  fictive,  les  conseils 


qu'il  fait  adresser  au  jeune  roi.  —  Les  deux 
fragments  de  ce  chapitre  sont  complélement 
indépendants  l'un  de  l'autre,  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond. 

LENTILLES  (ervum  lens),  petit  légume  bien 
connu,  qui  dépasse  rarement  S  décim.  de  hau- 
teur, et  dont  les  fleurs  bleuâtres  rappellent 
celles  des  pois;  il  en  est  parlé  Gen.  25,  34. 
2  Sam.  47,  28.  23,  14.  Ez.  4,  9.  Les  lentilles 
d'Egypte  étaient  fort  estiméesdes  anciens,  prin- 
cipalement celles  d'Alexandrie;  on  les  cultivait 
également  en  Palestine,  2  Sam.  23, 41.,  oU  elles 
étaient,  comme  aujourd'hui  encore  en  Orient, 
une  nourriture  sans  doute  toujours  frugale, 
mais  appétissante,  et  que  ne  dédaignent  pas 
même  les  riches  et  les  grands.  D'après  le  voya- 
geur Shaw,  on  fait  bouillir  un  plat  de  lentilles 
avec  de  l'huile  et  de  l'ail;  ainsi  apprêtées,  elles 
forment  une  espèce  de  bouillie  couleur  choco- 
lat, qu'Esan  a  bien  pu  appeler  «  de  ce  roux,  » 
et  qui  est  encore  la  nourriture  la  plus  habituelle 
de  presque  toutes  les  classes.  En  Arabie,  on 
mêle  du  riz  et  des  lentilles  par  portions  égales, 
on  arrose  le  tout  de  beurre  fondu,  et  c'est  pour 
la  classe  mjoyenne  son  principal  et  presque  uni- 
que régal,  surtout  pour  le  repas  du  soir(lbmk- 
hanin.  Dîogène  de  Laêrte,  comme  Esaii,a  nom- 
mé ce  potage  un  plat  roux,  et  cette,  dénomina- 
tion lui  convient  d'autant  mieux  qu'en  Orient 
les  lentilles  ont  une  cosse  rouge-brun.  Il  résulte 
du  passage  d'Ezéebiel  qu'on  faisait  aussi  du  pain 
de  lentilles;  Athénagore  et  Celsc  disent  la  même 
chose,  et  Sonnini  l'appuie  de  son  témoignage 
pour  l'Egypte  actuelle,  mais  seulement  dans  les 
temps  de  famine  et  pour  les  classes  pauvres. 

LÉOPARD,  Caut.  i,  8.  Es.  11,  6.  Jér.  5,  6. 
13,23.  Os.  13,  7.  FJab.  1,  8.  Dan.  7,  6.  Apoc. 
13,  2.  C'est  par  ce  mot  que  nos  versions  tra- 
duisent partout  l'hébreu  namer  :  d'autres, 
comme  Luther,  Winer,  etc.,  le  traduisent  par 
panthère.  Il  n'est  pas  facile  de  décider  laquelle 
de  ces  deux  traductions  doit  être  préférée,  vu 
que  tous  les  détails  que  l'Ecriture  sainte  donne 
de  cet  animal  conviennent  aussi  bien  à  l'un  qu'à 
l'autre  :  la  seule  chose  qui  prouverait  en  laveur 
de  la  panthère,  c'est  qu'elle  parait  avoir  été 
connue  en  Palestine  (p.  Secizen  et  Bur«khardt), 
tandis  que  le  léopard  y  aurait  été  rare  et  peut- 
être  même  inconnu.  D'un  autre  côté,  l'analogié 
du  caldéen,  du  syriaque,  de  l'arabe  et  de  l'é- 
thiopien {DochanJ,  de  même  que  l'uniformité 
de  traduction  des  Septante,  de  Jérôme  et  des 
anciens,  sembleraient  militer  fortement  en  fa- 
veur de  nos  versions.  Mais  à  la  hase  de  tout 
cela  régne  une  confusion  d'histoire  naturelle, 
la  confusion  de  trois  espèces  voisines  et  diffé- 
rentes, la  panthère,  l'once,  et  le.  léopard.  La 
pardalis  des  Grecs  a  eu  successivement  en  latin 
les  noms  de  panthère,  de  parti,  et  de  léopard  ; 
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c'est  la  panthère  proprement  dite,  que  les  Arabes 
nomment  encore  aujourd'hui  alnemr  ou  nemer, 
et  que  Bochart  a  nommée  léopard  tout  en  vou- 
lant désigner  la  panthère.  Lu  petite  panthère 
d'Oppien  est  sans  doute  l'animal  que  les  voya- 
geurs modernes  ont  appelé  once,  plus  petit  que 
la  panthère  et  que  le  léopard.  Enflri  le  léopard 
est  un  animal  de  la  Guinée,  du  Sénégal,  et  d'au- 
tres pays  méridionaux,  que  les  anciens  parais- 
sent n'avoir  pas  connu  du  tout;  son  nom,  qui 
Taisait  alors  double  emploi  avec  celui  de  pan- 
thère, a  été  depuis  déterminé  d'une  façon  plus 
spéciale,  et  appliqué  au  léopard  proprement  dit. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  an- 
ciennes traductions,  qui  étaient  exactes  vu  le 
sens  que  I  on  donnait  a  ce  mot,  ne  le  soient  plus 
maintenant,  et  leur  accord  prouve  d'autant 
mieux  que  ce  que  les  Hébreux  nommaient  mi- 
nier est  la  panthère  de  nos  jours.  Le  corps  de 
cet  animal  (felis  pardus,  L.),  lorsqu'il  a  pris  son 
entier  accroissement,  a  environ  1"  50  de  lon- 
gueur, outre  la  queue,  qui  est  longue  de  plus 
de  70  centimètres;  la  peau  est  d'un  fauve  plus 
ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur  les  côtés,  blan- 
châtre sous  le  ventre-,  elle  est  marquée  de  ta- 
ches noires  en  grands  anneaux  ou  en  forme  de 
roses,  vides  au  milieu,  parfois  avec  une  tache 
au  centre  ;  il  n'y  a  que  des  taches  pleines  sur  la 
léte,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes;  cf. 
Jér.  43,  23.  La  panthère  vit  en  Afrique  et  eu 
Arabie,  sur  le  Liban  et  aux  Indes.  Elle  est  or- 
dinairement nommée  à  côté  du  lioh  dans  l'Ecri- 
ture. Fière,  sauvage,  indomptable,  elle  ne  re- 
doute aucun  animal,  et  ne  craint  pas  d'attaquer 
l'homme  lui-même,  ce  que  le  tigre  et  le  lion 
n'osent  faire  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la 
faim  ou  provoqués  au  combat.  Sa  course  est  ra- 
pide, ses  yeux  sont  vifs  et  continuellement  en 
mouvement,  son  expression  est  cruelle  et  mé- 
fiante ;  elle  a  les  oreilles  courtes  et  le  cou  épais; 
ses  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts,  ceux  de 
derrière  n'en  ont  que  quatre,  mais  tous  armés 
de  griffes  fortes  et  aiguës,  qui  lui  servent  à  re- 
tenir sa  proie  aussi  solidement=  que  les  dents. 
Carnivore,  et  dévorant  énormément  de  nourri- 
ture, elle  est  néanmoins  toujours  maigre.  Cet 
animal  est  d'une  remarquable  fécondité,  mais  il 
a  pour  ennemis  le  tigre  et  le  lion,  et  ces  races 
terribles  se  font  la  guerre  les  unes  aux  autres; 
c'est  ainsi  que  Dieu  a  pourvu  a  ce  que,  pour  un 
temps  du  moins,  leur  multiplication  ne  fût  ni 
trop  rapide,  ni  trop  grande. 

Plusieurs  passages  prouvent  que  les  panthè- 
res étaient  très  nombreuses  en  Palestine,  et 
nous  trouvons  des  lieux  dont  le  nom  indique 
qu'ils  étaient  primitivement  fréquentés  par  ces 
féroces  animaux;  ainsi  Nimra  au  delà  du  Jour- 
dain (de  nemer),  Nomb.  32,  3.,  Beth-Nimràh, 
ibid.  36.  Jos.  13,  27.,  les  eâhx  de  Nimrlm.Es. 


45,  6.  Jér.  48,  34.  (Il  serait  possible  cependant 
que  ces  noms,  t>.  Nimrah,  eussent  une  autre 
étymologie);  enfin  la  montagne  des  panthères, 
Cant.  4,  8. 

Esaïe,  faisant  la  description  du  règne  glo- 
rieux du  Messie  sur  la  terre  (M,  6.),  dit  qu'alors 
la  panthère  gîtera  avec  le  chevreau,  bel  em- 
blème, si  ce  n'est  qu'un  emblème,  de  la  paix 
qui  remplira  le  monde,  et  du  changement  qui  se 
sera  opéré  dans  les  cœurs  violents,  haineux, 
durs  et  passionnés,  a  l'égard  des  faibles  et  des 
débonnaires. 

LÈPRE,  lépreux.  Cette  impure  et  désolante 
maladie,  endémique  en  Egypte  et  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Asie  Mineure,  était  aussi  l'un 
des  fléaux  les  plus  redoutés  des  Juifs,  chez  qui 
elle  était  assez,  fréquente;  c'était  une  épouvan- 
table calamité,  Deut.  24,  8.:  on  la  regardait 
comme  envoyée  de  Dieu,  Nomb.  42,  40.  2  Chr. 
26,  49.,  et  on  ne  la  souhaitait  comme  malédic- 
tion qu'A  un  ennemi  mortel,  2  Sam.  3,  29.  2  R. 
5,  27. 

La  lèpre  se  manifeste  d'abord  h  Pépidermc, 
mais  elle  ne  tarde  pas  a  attaquer  le  tissu  cellu- 
laire, les  membranes  graisseuses,  les  os,  la 
moelle  et  les  articulations;  ses  progrès  sont 
lents,  mais  elle  se  communique  très  facilement, 
surtout  par  la  cohabitation,  et  le  père  la  lègue 
à  ses  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération,  s'affaibllssant  à  mesure,  et  perdant 
de  son  intehsité  de  telle  sorte  que  chez  le  fils  de 
l'arrière-petit-flls,  sa  présence  ne  se  constate 
plus  qUé  par  des  dents  gâtée*  et  tarlreuses,  une 
haleine  fétide,  et  Une  apparence  débile  et  mala- 
dive. 

Le  développement  de  la  lèpre  est  favorisé  par 
une  atmosphère  humide  et  malsaine,  par  la  mal- 
propreté, et  par  une  nourriture  grasse  et  hui- 
leuse; ses  indices  avant-coureurs  sont  de  pe- 
tites taches  de  la  grosseur  d'une  pointe  d'épin- 
gle, qui  atteignent  bientôt  la  dimension  d'un 
grain  de  lentille;  d'autres  fois  ce  sont  des  dar- 
tres et  des  croûtes,  qui  se  distinguent  de  l'exan- 
thème de  la  lèpre  apparente  en  ce  qu'elles 
s'étendent  continuellement,  et  que  les  poils  ou 
les  cheveux  (car  c'est  ordinairement  par  les 
parties  velues  du  corps  qu'elle  commence)  chan- 
gent de  couleur  et  perdent  leur  force  et  leur 
vie.  Avec  les  progrès  de  la  maladie,  les  taches 
et  les  dartres  dévorent  la  chair  peu  à  peu  et  s'é- 
tendent sur  tout  le  corps  :  les  parties  attaquées 
par  les  taches,  molles  et  de  diverses  couleurs, 
jaunaircs,  noirâtres  on  plombées,  sont  ordinai- 
rement le  visage,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  le 
bassin,  elles  extrémités;  la  peau  est  alors  iné- 
gale, rude  et  insensible  ;  on  peut  arriver  jusqu'à 
l'os  avec  une  épingle  ou  avec  un  couteau,  sans 
que  le  malade  éprouve  la  moindre  douleur  :  les 
parties  attaquées  par  des  croûtes  ou  des  dartres 
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sont  plus  sensibles,  et  tourmentées  de  violentes 
et  continuelles  démangeaisons. 

On  dislingue  plusieurs  espèces  de  lèpres; 
nous  ne  mentionnerons  que  les  suivantes.  La 
lèpre  blanche  :  c'est  celle  qui  régnait  le  plus 
parmi  les  Juifs,  2  R.  5,  27.  Ex.  4,  6.  Nomb. 

42,  40.;  elle  s'annonçait  par  des  taches  et  des 
pustules  blanches,  les  cheveux  blanchissaient  à 
l'endroit  suspect,  la  place  s'agrandissait  promp- 
teraent,  la  chair  vive  était  mise  a  nu,  Lév. 

43,  3.  8.  40.  44.  20.  25.  30.;  les  parlies  cheve- 
lues en  étaient  ordinairement  les  premières  at- 
taquées, 43,  29.,  cf.  2  Chr.  26,  49.;  d'autres 
fois  c'était  aux  places  où  il  y  avait  eu  précé- 
demment quelque  ulcère  ou  blessure,  que  le 
bouton  de  lèpre  apparaissait,  43,  48.  Une  fois 
la  lèpre  déclarée,  toute  la  peau  devient  d'un 
blanc  luisant  sur  le  nez,  sur  le  front,  et  par 
tout  le  visage;  elle  s'enfle,  s'étend  et  se  durcit; 
parfois  elle  crève,  et  des  boutons  pleins  de  pus 
se  forment  près  de  ces  crevasses  ;  les  extrémi- 
tés s'enflent,  les  ongles  tombent  des  pieds  et 
des  mains,  les  yeux  sont  fixes,  mats  et  enflam- 
més ;  les  oreilles  sont  rongées  d'ulcères  vers  la 
base;  le  nez  s'enfonce,  parce  que  le  cartilage  se 
pourrit;  au  fond  des  narines  sont  des  boutons 
qui  dégouttent  continuellement;  les  cheveux 
tombent,  ou  s'emmêlent  dans  la  teigne  qui  les 
entoure,  et  se  collent  par  mèches;  tous  les  sens 
sont  émoussés  ;  enfin  le  malheureux  meurt,  à 
la  fois  de  consomption  et  d'hydropisie.  Dans 
d'autres  cas,  la  lèpre  blanche  se  manifeste  su- 
bitement, ses  germes  longtemps  cachés  éclatent 
tout  à  coup,  et  le  malade  devient  blanc  de  la 
tête  aux  pieds,  Lév.  43,  42.,  cf.  2  R.  5,  27. 

Véléphantiasis  est  probablement  cette  autre 
espèce  de  lèpre  qui  est  mentionnée  Deut. 
28,  27.  35.  sous  le  nom  d'ulcère  d'Egypte;  car 
cette  maladie,  au  dire  de  Pline  et  de  Lucrèce, 
était  endémique  dans  la  contrée  où  les  Juifs  fu- 
rent si  longtemps  retenus  comme  esclaves  ;  elle 
a,  de  même  que  la  précédente,  sa  source  dans 
la  malpropreté  et  dans  l'absence  de  soins  don- 
nés à  des  plaies  ou  à  des  boutons  d'abord  peu 
considérables  ;  elle  se  manifeste  aussi  par  des 
taches  au  visage  et  ailleurs,  ou  par  des  dartres 
qui  commencent  par  la  grosseur  d'un  pois,  et 
atteignent  bientôt  celle  d'une  noix  ou  d'un 
œuf  ;  la  peau  se  crevasse.  L'éléphantiasis  n'est 
pas  ordinairement  très  douloureuse,  il  y  a  peu 
de  boutons,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  maladie 
est  assez  avancée  qu'une  espèce  de  suppuration 
commence  à  s'établir;  les  extrémités  meurent 
peu  à  peu  et  se  séparent  du  corps  les  unes  a^rcs 
les  autres;  le  visage  enfle,  se  bouffit,  et  parait 
comme  gras  de  suif;  le  regard  est  sauvage  et 
dur,  l'œil  s'arrondit,  il  sort  de  son  orbite,  et  ne 
peut  plus  se  mouvoir  à  droite  et  à  gauche-,  il 
pleure  continuellement  (cf.  Job  46,  46.);  la  voix 


s'affaiblit  et  devient  nasillarde,  ou  même  se 
perd  tout  à  fait;  dans  cet  affaiblissement  géné- 
ral les  besoins  seuls  deviennent  plus  vifs,  la 
gourmandise  et  la  volupté  ;  une  profonde  mé- 
lancolie accompagnée  d'angoisse  s'empare  du 
malheureux;  son  sommeil  est  troublé,  il  fait  des 
rêves  effrayants,  Job  7,  44.;  il  se  relève,  ses 
pieds  et  ses  genoux  se  heurtent  dans  ses  fris- 
sons, ils  enflent,  se  durcissent  au  point  de  ré- 
sister a  la  pression  de  la  main,  et  se  recouvrent 
d'une  peau  crevassée  et  comme  couverte  d'é- 
cailles.  Cependant  aucun  organe  vital  n'est  at- 
taqué, et  le  malade  peut  vivre  encore  vingt  ans 
et  plus,  comme  il  peut  aussi  être  enlevé  subite- 
ment par  une  légère  lièvre,  ou  succomber  a  une 
suffocation  violente.  On  ne  connaît  pas  de  re- 
mède à  celte  maladie,  qu'il  est  toujours  facile 
de  prévenir  en  suivant  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  l'hygiène. 

C'est  réléphaniiasis  que  plusieurs  savants 
(Michaélis,  Reinhard),  croient  reconnaître  dans 
la  maladie  de  Job,  dans  cet  ulcère  malin,  2,  7., 
qui  rappelle  l'ulcère  d'Egypte  par  son  nom  et 
par  ses  caractères.  D'autres,  comme  Jahn,  pen- 
sent à  la  lèpre  noire  qui,  du  reste,  ne  diffère 
guère  de  la  précédente  que  parce  qu'elle  est  ac- 
compagnée d'une  démangeaison  plus  vive  cl 
plus  constante.  La  peau  devient  rude  et  iné- 
gale, elle  se  crevasse  et  se  pèle  en  écailles  d'un 
rouge  noirâtre;  la  teigne  s'y  joint  et  attaque 
principalement  les  bras  et  les  jambes;  les 
doigts  se  racornissent  et  refusent  de  procurer 
aux  démangeaisons  du  malade  un  soulage- 
ment même  momentané;  toutes  les  extrémi- 
tés se  gangrènent,  meurent  et  tombent;  l'ha- 
leine est  empoisonnée.  On  ne  peut  nier  que  ces 
caractères  ne  conviennent  parfaitement  à  la  ma- 
ladie de  Job;  mais,  d'un  autre  côté,  ceux  de 
l'éléphantiasis  s'y  rapportent  également,  et 
comme  ces  deux  maladies  ont  bien  des  points 
de  contact  et  qu'on  peut  aisément  les  confondre, 
il  n'est  pas  facile,  comme  il  n'importe  pas  noo 
plus,  de  décider  de  laquelle  des  deux  il  s'agit 
dans  le  récit  sacré,  d'autant  plus  qu'on  ne  sau- 
rait prendre  littéralement,  ni  comme  exacte  des- 
cription pathologique,  tous  les  détails  que  le 
livre  de  Job  renferme  sur  sa  maladie,  détails 
dont  plusieurs  se  rapportent  plutôt  à  l'état  de 
son  âme  qu'à  celui  de  son  corps. 

Enfin  Moïse  distingue  soigneusement  encore 
une  espèce  de  lèpre  apparente  qu'il  déclare 
sans  contagion  et  sans  danger,  Lév.  43,  39.; 
Niebuhr  l'a  retrouvée  en  Egypte  sous  le  même 
nom  et  avec  le  même  caractère  inoffensif;  c'est 
une  sorte  de  teigne  blanchâtre  qui  passe  d'elle- 
même  après  avoir  duré  de  deux  mois  à  deux 
ans,  sans  laisser  ni  dans  le  corp6  ni  sur  la  peau 
aucune  trace  fâcheuse. 

>lanétbon,  prêtre  égyptien,  et  d'après  lui  Ly- 
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simaque,  Molon,  Tacite  et  Justin  racontent  que 
les  esclaves  hébreux  furent  chassés  d'Egypte  à 
cause  de  la  lèpre  dont  ils  étaient  infectés;  Ta- 
cite ajoute  (Hist.,  5,  3.)  que  ces  malheureux, 
abandonnés  dans  de  vasles  solitudes,  se  lais- 
saient aller  aux  larmes  et  aux  plaintes,  lorsque 
Moïse,  plus  résolu  que  les  autres,  leur  dit  qu'ils 
ne  devaient  attendre  de  secours  ni  de  Dieu  ni 
des  hommes,  et  leur  conseilla  de  l'accepter 
pour  chef  et  guide,  ce  qu'ils  firent.  Peu  importe 
le  plaisir  que  celle  anecdote  a  pu  faire  à  tous 
les  ennemis  des  Hébreux  depuis  Manéthon  jus- 
qu'à Shaftesbury,  depuis  Tacite  jusqu'à  Boling- 
broeke;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  prouvé,  c'est  que 
la  lèpre  appartient  à  la  terre  d'Egypte,  c'est  que 
tous  les  anciens,  Romains  et  autres,  Pline  et 
Lucrèce,  sont  d'accord  à  regarder  cette  maladie 
comme  naturelle  an  pays,  favorisée  par  les  dé- 
bordements du  Nil  ;  c'est  que,  par  conséquent, 
les  Egyptiens  étaient  lépreux  par  eux-mêmes 
sans  que  les  Israélites  leur  eussent  apporté  ce 
fléau,  qu'ils  n'ont  appris  à  connaître  eux-mêmes 
que  depuis  leur  séjour  en  Egypte  ;  et  comme  le 
dit  Cellérier  (Espr.  de  la  Lég.  Mos.,  II,  320.),  si 
les  Egvptiens  voulaient  se  délivrer  radicalement 
de  la  lèpre,  il  était  Inutile  de  faire  partir  les  Hé- 
breux, ils  auraient  dû  partir  eux-mêmes.  Au- 
jourd'hui encore  la  lèpre  est  endémique  en 
Egypte,  où  l'expédition  des  savants  français  l'a 
retrouvée  ;  Larrey  l'a  décrite  et  guérie.  Le  récit 
de  Tacite  n'est  donc  qu'une  évidente  fausseté, 
y  compris  les  invraisemblances  qui  l'accompa- 
gnent. 

On  peut  croire  cependant  qu'à  leur  sortie 
d'Egypte  un  assez  grand  nombre  d'Israélites 
étaient  en  effet  souillés  de  celte  maladie,  jus- 
qu'alors inconnue  pour  eux,  et  de  laquelle  ils 
n'avaient  pas  su  se  garantir;  car  etle  joue  dès 
lors  un  grand  rôle,  non-seulement  dans  la  lé- 
gislation, mais  même  dans  les  miracles  du  lé- 
gislateur. Ex.  4,  6  8.  Nomb.  12,  -10-15. 

Les  lois  de  Moïse  relativement  aux  lépreux, 
sont  un  développement  des  lois  sur  la  pureté 
légale,  en  même  temps  qu'elles  tendaient  à  pré- 
venir la  contagion  de  cette  hideuse  maladie. 
Aucun  remède  n'est  indiqué;  les  sacrificateurs 
sont  chargés  d'examiner  les  premières  traces 
du  danger,  et  l'exactitude  des  distinelions  éta- 
blies par  Moïse,  la  sagesse  des  diagnostics 
qu'il  indique  pour  mettre  les  prêtres  à  même  de 
prononcer  avec  connaissance  sur  l'existence  du 
mal  comme  sur  sa  guérison,  font  encore  au- 
jourd'hui l'admiration  des  gens  de  l'art,  v.  Lév. 
43,  \.  sq.  14.  1.  sq.  Nomb.  5,  4-4.  Deut.  24, 
8.  9.  Lorsqu'un  homme  était  reconnu  lépreux, 
le  sacrificateur  le  déclarait  impur,  l'excluait  du 
commerce  des  hommes,  le  reléguait  à  la  cam- 
pagne dans  la  société  d'autres  lépreux,  2  K. 
7,  3.  Luc  17,  12.,  ou  dans  des  lieux  inhabités; 


on  lui  déchirait  ses  vêtements  en  signe  de  deuil, 
et  s'il  voyait  quelque  él ranger  s'approi  her  de 
lui  sans  défiance,  il  était  tenu  de  l'avertir  en  lui 
criant  de  loin,  Souillé!  souillé!  Aucun  rang  ne 
pouvait  soustraire  à  cet  isolement;  la  sieur  de 
Moïse  dut  sortir  du  camp,  Nomb.  12,  45.,  ei  Ho- 
zias  demeurait  dans  une  maison  écartée,  2  Chr. 
26,  21.  Cette  solitude  n'était  cependant  pas  un 
emprisonnement,  et  on  les  voit  dans  l'Evangile, 
comme  de  nos  jours  encore  en  Arabie,  se  pro- 
mener librement;  il  paraîtrait  même,  d'après 
Lightfoot,  qu'ils  étaient  admis  dans  les  synago- 
gues. Lorsqu'un  lépreux  se  croyait  guéri,  il  al- 
lait se  montrer  au  sacrificateur,  sans  la  permis- 
sion duquel  il  ne  pouvait  rentrer  chez  lui,  et  s'il 
était  véritablement  reconnu  net,  il  passait  par 
diverses  cérémonies  et  purilicaiions  destinées  à 
représenter  la  purification  de  l'âme  par  l'asper- 
sion du  sang  de  Christ,  puis  il  rentrait  dans  la 
société  des  hommes  purs,  et  dans  l'usage  des 
choses  saintes. 

Cette  maladie,  apportée  en  Europe  par  les 
saints  et  galants  chevaliers  des  croisades,  a  été 
dans  un  temps  tellement  commune,  que  l'on 
comptait  jusqu'à  19,000  ladreries,  lazareries, 
lazarets  ou  léproseries;  maintenant  elle  a  pres- 
que disparu  de  chez  nous,  ou  du  moins  elle  a 
changé  de  nature,  et  quelques  habiles  médecins 
veulent  en  reconnaître  une  variété  dans  les 
maux  secrets;  mais  on  la  retrouve  en  Egypte  et 
dans  les  deux  Indes  avec  tous  les  caractères  que 
nous  avons  mentionnés.  Le  voyageur  Caunler 
raconte,  dans  les  termes  suivants,  la  rencontre 
qu'il  fit  un  jour  d'un  lépreux  dans  l'Inde  : 
«  Pendant  que  je  me  promenais  un  soir  sur  le 
rivage  de  la  mer,  je  vis  venir  vers  moi  un  être 
si  extraordinaire  que  je  ne  pus  en  détacher  mes 
yeux  ;  c'était  un  homme  vêtu  seulement  d'un 
morceau  d'étoffe  autour  du  corps  (c'est  le  vêle- 
ment des  castes  inférieures  de  l'Inde).  11  avait 
la  peau  tout  à  fait  blanche,  comme  si  elle  avait 
élé  brûlée  avec  un  fer  rouge.  Il  avait  la  lêle 
nue,  et  ses  cheveux,  absolument  de  la  couleur 
de  sa  peau,  tombaient  en  longues  mèches  sur 
ses  épaules  décharnées.  Ses  yeux,  à  l'exception 
de  la  prunelle,  étaient  d'un  rouge  foncé;  il  les 
tenait  constamment  fixés  vers  la  terre  comme 
s'il  lui  eût  été  douloureux  de  regarder  en  l'air; 
il  marchait  avec  lenteur  et  faiblesse,  et  sa  mai- 
greur était  aussi  effrayante  a  voir  que  celle  d'un 
squelette  vivant.  Il  s'arrêta  à  quelques  pas  de 
moi;  je  m'avançai,  mais  il  recula.  Alors  il  me 
supplia  de  lui  donner  quelque  chose  pour  l'em- 
pêcher de  mourir,  parce  qu'il  était  pour  tous 
un  sujet  de  mépris  et  qu'il  ne  pouvait  aller  ni 
chez  lui,  ni  chez  ses  amis.  Il  me  dit  de  ne 
pas  m'approeher  d'une  créature  souillée,  objet 
d'aversion  pour  tout  le  monde,  contre  laquelle 
chacun  levait  la  main  et  qui  n'inspirait  de  pitié 
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à  personne.  Je  le  questionnai  :  H  me  dit  qu'il 
avait  souffert  de  la  lèpre  pendant  plusieurs  an- 
nées d'une  manière  horrible,  et  que  le  mal, 
quoique  guéri  maintenant,  lui  avait  laissé  ers 
marques  de  souillure  qui  l'empêchaient  de  re- 
tourner vers  ses  semblables.  En  effet,  la  cou- 
leur de  sa  peau  était  aussi  blanche  que  celle 
d'un  cadavre,  et  en  le  voyant,  personne  ne 
pouvait  douter  qu'il  n'eût  eu  la  lèpre.  » 

Le  christianisme  prend  soin  des  lépreux  ;  le 
paganisme  des  Indes  les  brûle  vivants. 
—  Moïse  parle  encore  de  la  lèpre  des  mai- 
et  de  celle  des  étoffes,  Lév.  13,  47-59.  14, 


33-53.;  mais  la  scipnee  moderne  n'est  pas  en- 
core fixée  sur  la  solution  de  ce  problème  d'his- 
toire naturelle;  quelques  savants  (Michaëlis, 
Winer,  Volney,  1,  55)  voient  dans  la  lèpre  des 
maisons  l'effet  du  salpêtre  sur  les  murs,  taches 
d'un  rouge  vejdàtre  qui  rongent  peu  à  peu  les 
pierres  et  la  chaux,  et  qui,  sans  endommager 
peut  être  d'une  manière  notable  les  bâtiments, 
corrompent  l'atmosphère  et  peuvent  menacer 
ta  santé  des  habitants  ;  flalmet  croit  que  cette 
espèce  de  lèpre  est  causée  par  de  petits  vers 
qui  rongent  la  pierre,  longs  d'environ  3  ou 
4  mlllim.,  grisâtres  et  munis  de  quatre  mâ- 
choires; les  rabbins  ne  s'expliquent  pas  sur  ce 
point,  ils  y  voient  d'une  manière  générale  une 
plaie  divine.  Il  est  probable  que  I  on  ne  tardera 
pas  à  obtenir  plus  de  lumières  sur  ce  sujet  par 
les  études  qui  sont  commencées  en  Egypte,  où 
ce  curieux-  phénomène  a  encore  été  remarqué 
par  Volney.  La  lèpre  des  étoffes  est  aussi  peu 
connue;  on  l'a  remarquée,  non-seulement  sur 
des  draps  de  laine,  mais  encore  sur  des  peaux  et 
sur  du  cuir;  elle  se  trahit  comme  celle  des  mai- 
sons par  des  taches  rouge-vert,  et  Michaëlis 
l'attribue  à  des  insectes  fort  petits  qui  se  déve- 
loppent plus  facilement  dans  les  laines  de  mau- 
vaise qualité,  notamment  dans  la  laine  de  mou- 
tons morts  de  maladies.  Il  faut  attendre  des 
renseignements  ultérieurs  sur  cette  lèpre  qui 
s'attache  à  des  objets  inanimés.  Quant  aux 
prescriptions  de  Moïse  à  cet  égard,  la  destruc- 
tion des  maisons  et  des  étoffes  lépreuses,  elles 
avaient  pour  but,  d'abord  de  prévenir  des  ma 
ladies  contagieuses  et  d'empêcher  les  miasmes 
provenant  d'une  fermentation  putride,  ensuite 
d'affermir  la  loi  principale  en  l'entourant,  comme 
d'un  rempart,  de  toutes  ces  lois  secondaires 
relatives  à  la  souillure  légale. 

La  lèpre  était  un  emblème  du  péché;  pour  ex- 
primer la  délivrance  du  lépreux,  c'est  toujours 
le  mot  nettoyé,  jamais  celui  de  guéri  dont  se 
servent  les  auteurs  sacrés;  la  lèpre  était  consi- 
dérée comme  une  souillure  encore  plus  que 
comme  une  maladie. 

LÉSA,  Gen.  10,  19.,  dans  les  environs  de  la 
mer  Morte  sur  ses  bords  orientaux,  est,  d'après 


saint  .Jérôme,  la  ville  de  Callirhoé  où  se  trou- 
vaient des  eaux  thermales. 

LÉTHEK,  mesure  valant  un  demi-homer,  Os. 
3,  2.,  ou  cinq  baihs,  environ  175  litres. 

LETTRES.  i°  La  correspondance  n'a  jamais 
été  aussi  active  en  Orient  qu'en  Occident  ;  dans 
l'antiquité,  c  !e  était  presque  nulle  ;  de  nos  jours 
encore  elle  est  assez  rare,  car  elle  suppose  uo 
grand  développement  intellectuel  et  industriel; 
non-seulement  il  faut  savoir  lire  et  écrire,  mai* 
encore  il  faut  avoir  sous  la  main  les  matériaux 
nécessaires,  et  pouvoir  se  les  procurer  facile- 
ment. Ce  n'était  pas  le  cas  flans  l'ancien  monde; 
les  messages  ordinairement  se  faisaient  de  bou- 
che; cependant  on  trouve  ça  et  là  dans  l'A.  T. 
des  traies  de  lettres  écrites,  cf.  2  Sam.  H,  14. 
Esd.  4,  8.,  qui  étaient  portées  ou  par  des  cour- 
riers exprès,  2  Chr.  30,  6.,  ou  par  des  voya- 
geurs en  passage,  Jér.  29,  3.  Les  rois  hébreux 
envoyaient  des  courriers  extraordinaires  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  un  ordre  à  expédier  ou 
une  communication  à  faire  connaître  ;  c'était  un 
service  du  moment  et  non  régularisé;  les  rois 
perses,  au  contraire,  eurent  déjà  un  commen- 
cement d'organisation  des  postes,  et  des  au- 
tres ou  courriers,  disposés  par  stations,  Est. 
8,  10.  — Les  lettres  n'étaient  et  ne  sont  presque 
jamais  cachetées  en  Orient;  cependant,  lors- 
qu'elles sont  adressées  à  des  personnages  dis- 
tingués, on  les  placedans  de  magnifiques  bourses 
que  l'on  scelle  avec  de  l'argile;  cette  coutume 
est  fort  ancienne,  mais  d'origine  inconnue.  Il 
semble  que  les  Hébreux  aient  fait  exception  à 
la  règle;  dans  l'A.  T.  il  est,  en  effet,  encore 
parlé  de  lettres  cachetées,  t  H.  21 , 8.;  une  lettre 
décachetée  est  mentionnée  comme  exception  , 
Neu.  6,  5.,  et  l'on  peut  croire  que  Sauiballat  a 
voulu  donner  à  Néliémie  une  marque  de  mépris 
par  celte  façon  d'agir.  L'usage  de  lettres  cir- 
culaires, ou  du  moins  copiées  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  est  indiqué  2  R.  10,  4-6.,  et 
nous  voyons,  Esd.  4,  6.  17.,  un  rapport  écrit 
adressé  à  Artaxcrcès  et  un  édit  royal  également 
envoyé  sous  forme  de  lettre;  cf.  Acl.  23,  25. 
Les  épltres  du  N.  T.  témoignent  du  dévelop- 
pement qu'avait  pris  la  correspondance  a  celle 
époque  de  renaissance  et  de  réveil,  v.  Epllres.  — 
2°  Lettres,  v.  Ecriture. 

LEVAIN,  pâle  aigrie  en  usage  dans  toutes 
les  maisons,  et  déjà  bien  connue  dans  l'anti- 
quité, qui  en  comptait  de  diverses  espèces,  Pline 
18,  26.;  il  sert  à  faire  lever  et  fermenter  la  pâte 
en  même  temps  qu'il  lui  donne  plus  de  goût,  et 
même,  suivant  quelques  auteurs,  une  saveur 
irritante  et  sensuelle.  Les  Hébreux  le  prépa- 
raient comme  ou  le  fait  ordinairement  chez 
nous,  en  laissant  reposer  la  pâte  deux  ou  trois 
jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'aigrit;  d'autres  fois, 
et  pour  obtenir  plus  vile  du  levain,  ils  pétris- 


Digitized  by  Google 


LEV 


m 


LEV 


saient  la  farine  avec  de  ta  lie  ou  du  moût  de 
vin.  S'ils  étaient  extrêmement  pressés,  ils  fai- 
saient leurs  pains  sans  levain,  Gen.  49,  3.  Jug. 
6,  19.,  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les 
Arabes  bédouins.  L'emploi  du  levain  était  ex- 
pressément interdit  aux  Hébreux  pendant  les 
sept  jours  de  la  Pàque,  Ex.  42,  8.  -15.  20.  4  3, 
3.  6.,  et  ils  ne  pouvaient  pas  même  offrir  ù 
Dieu  des  gâteaux  levés  ou  miellés,  Lév.  2,  II. 
Am.  4,  5.;  il  leur  était  même  défendu  d'avoir  du 
levain  dans  leurs  maisons,  et  le  soir  du  4  4  nisan 
tous  les  Juifs  veillaient  soigneusement  à  ee  que 
tout  levain  et  toute  chose  levée  fût  emportée  et 
brûlée,  sans  qu'ils  pussent  seulement  s'en  servir 
pour  leurs  fourneaux,  et  en  tirer  ainsi  quelque 
profit.  D'après  les  rabbins,  la  même  défense 
s'appliquait  encore  aux  animaux.  La  Pàque 
passée,  ils  pouvaient  recommencer  a  faire  du 
levain,  et  les  prêtres  avaient  droit  aux  prémices 
de  tout  ce  qui  se  pétrissait,  Nomb.  15,  20. — 
il  est  évident  que  dans  la  symbolique  juive  cette 
substance,  qui  n'était  qu'une  corruption  de  la 
pâte  primitive,  et  une  corruptioa  corruptrice, 
était  considérée  comme  l'emblème  du  péché,  qui 
peut  être  peu  de  chose  en  apparence,  mais  qui 
envahit,  qui  se  propage,  qui  entraîne  les  masses 
dans  la  corruption  et  dans  la  perdition.  On 
trouve  la  même  idée  exprimée  dans  Plutarqoe. 
et  chez  Aulu-Gelle  qui  dit  :  Farinam  fermento 
imbutam  attlngere  fia  mini  diali  fas  non  est 
(p.  Casaubon,  sur  la  1TC  satire  de  Perse).  Les 
pains  du  cinquantième  jour,  ou  de  Pentecôte, 
qui  devaient  représenter  la  nourriture  ordinaire 
de  l'homme  (et  spirituellement  le  péché),  étaient 
en  conséquence  pétris  avec  du  levain,  Lév.  23, 
47.,  de  même  que  les  gâteaux  d'actions  de  grâces 
qui  accompagnaient  les  tourteaux  sans  levain, 
et  qui  devaient  leur  servir  comme  d'assiettes, 
Lév.  7,  4  2.  43.,  c'est-à-dire  être  à  leur  égard 
dans  une  position  d'infériorité  et  de  moins 
grande  pureté. 

4  Cor.  5,  6.,  Paul  s'adresse  à  une  commu- 
nauté chrétienne  qui  paraissait  s'enorgueillir 
de  ce  que  tout  n'était  pas  corrompu  dans  son 
sein,  et  supposer  que  la  pureté  pourrait  se 
maintenir  à  côté  de  l'incestueux.  Vous  n'avez 
pas  sujet  de  vous  gloritîer,  leur  dit-il,  ne  savez- 
vous  pas  qu'un  peu  de  levain  fait  lever  toute  la 
pâte?  Puis  il  les  exhorte  (v.  7  et  8)  à  faire 
disparaître,  comme  les  Juifs  aux  approches  de 
la  Pâque,  le  vieux  levain,  soit  qu'on  doive  en- 
tendre par  là  les  méchants  et  les  impies  qui  se 
trouvaient  au  milieu  d'eux,  soit  que  cette  ex- 
pression se  rapporte  aux  mauvais  désirs  et  aux 
inclinations  corrompues  qui  n'occupent  souvent 
que  trop  de  place  dans  le  cœur  même  de  l'homme 
régénéré.  L'une  et  l'autre  de  ces  explications 
se  justifient  par  le  contexte  et  par  l'analogie  de 
la  foi.  L'apôtre  appelle  levain  la  méchanceté  et 


la  malice,  et  il  appelle  la  sincérité  et  la  vérité 
des  pains  sans  levain. 

Matth.  46,  6.,  Jésus  engage  ses  disciples  à 
se  garder  du  levain  des  pharisiens  et  des  sad- 
ducéens;  dans  Marc 8, 4  5.,  c'est  du  levain  d'He- 
rode,  c'est-à-dire  de  celte  incrédulité  commune 
au  parti  soi-disant  religieux  et  philosophique 
des  sadducéens,  et  au  parti  religieux  potUiquie 
des  hérodiens;  te  levain  des  pharisiens  était  la 
propre  justice,  ou,  comme  dit  Luc,  l'hypocrisie, 
la  vertu  extérieure,  42,  4.  ta  mauvais  levain, 
c'est  la  mauvaise  doctrine,  Matth.  4  6,  42.,  une 
prétendue  morale,  une  prétendue  raison. 

C'est  à  tort  que  l'exégèse  ordinaire  du  pas- 
sage Matlb.  43,  33.  Luc  43,  24.  prend  le  mol 
levain  en  bonne  part,  connue  désignant  l'Evan- 
gile, tandis  que  le  mot  pâte  signifierait  le 
monde.  Le  mol  pâte  est  toujours  pris  en  bonne 
part,  et  dans  ce  passage  il  désigne  l'Eglise;  le 
mot  levain  qui  est  toujours  pris  en  mauvaise 
part,  se  rapporte  au  monde.  Notre  Seigneur  ra- 
conte dans  les  sept  paraboles  de  Matth.  13,  les 
destinées  de  l'Eglise,  et  il  veut  la  mettre  en 
garde  contre  Terreur  et  l'infidélité  en  apparence 
les  moins  graves  et  les  moins  dangereuses  :  un 
peu  de  levain  fait  lever  toute  la  pâte. 

LEVER.  L'élévation  et  le  tournoiement  étaient 
deux  cérémonies  <que  l'on  rencontre  quelque- 
fois parmi  celles  qui  accompagnaient  les  sacri- 
fices lévitiques.  Le  samficateur  lemrt  eu  mé- 
morial l'offrande  du  gâteau,  Lév.  2,  8.  9.:  il 
levait  de  même  une  poignée  de  fleur  de  farine, 
l'offrande  étant  alors  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  tenue  à  la  main  dans  son  entier,  6,  45.,  et 
enfin  toute  la  graisse  des  sacrifices  pour  le 
péché,  ou  des  sacrifices  de  prospérité,  4,  8. 40.; 
c'est-à-dire  que  toutes  les  choses  qui  étaient 
destinées  à  être  consumées  sur  l'autel  étaient 
d'abord  levées,  et  ce  n'est  qu'après  cette  céré- 
monie qu'on  y  mettait  le  feu.  Le  tournoiement 
avait  lieu  non-seulement  pour  les  offrandes 
non  sanglantes,  Ex.  29,  24.  Lév.  8,  27.  Nomb. 
5,  25.,  huiles,  farines,  gâteaux,  prémices  des 
fruits  et  des  blés,  Lév.  23,  44.  42.20.,  mais  en- 
core pour  les  victimes  sacriliées;  et  alors  tantôt 
on  ne  faisait  tournoyer,  notamment  dans  les 
sacrifices  d'actions  de  grâces,  que  quelques 
parties  du  corps  de  l'animal,  la  poitrine  ou 
l'épaule  droite,  Ex.  29,  26.  Lèv.  7,  30.  34.  9, 
24.  10,  14.  Nomb.  6,  20.,  tantôt  on  faisait  tour- 
noyer la  victime  entière,  Lév.  4  4,  42.  23,  20.; 
et  les  lévites  eux-mêmes  paraissent  avoir  été 
soumis  à  cette  cérémonie  lors  de  leur  consé- 
cration, Nomb.  8,  44.  4o.  U  partie  tournoyéo 
appartenait  aux  prêtres,  mais  ne  pouvait  être 
mangée  que  par  eux  ou  leurs  enfants,  et  cela 
dans  un  lieu  pur  et  consacré,  Lév.  4  0,  14. 
C'était  une  portion  de  leurs  revenus,  et  de  la 
part  de  ceux  qui  l'offraient  c  otait  moins  un  sa- 
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criflcc  qu'une  contribution  pour  les  besoins  du 
culte.  —  On  n'a  que  peu  ou  même  point  d'indi- 
cations précises  sur  la  nature  de  ces  cérémo- 
nies qui,  dans  tous  les  cas,  étaient  fort  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  dans  leurs  formes  comme 
dans  leur  but.  L'élévation  s'explique  d'elle- 
même,  et  cette  figure  judaïque  a  été  imitée  par 
l'Eglise  romaine  dans  ce  qu'elle  appelle  l'éléva- 
tion de  la  messe;  l'offrande  est  élevée  devant 
l'autel,  en  sacrifice  au  Dieu  qui  trône  dans  le 
ciel.  Le  tournoiement,  qui  se  faisait  sur  les 
paumes  des  mains,  avant  le  sacrifice  et  devant 
l'autel,  Ex.  29,  24.  Lév.  8,  27.,  était  une  éléva- 
tion accompagnée  de  mouvement,  soit  de  droite 
à  gauche,  soit  d'avant  à  arrière,  soit  aussi, 
comme  les  Juifs  le  prétendent,  vers  les  quatre 
points  cardinaux  du  ciel,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
que  de  brebis,  ou  de  pièces  peu  considérables. 
Quant  au  tournoiement  des  lévites  et  à  leur 
présentation  comme  offrande,  on  peut  croire 
que  le  mouvement  qui  leur  était  imprimé  par 
le  souverain  sacrificateur  était  un  va-el- vient 
dirigé  vers  l'autel,  rappelant  le  porricere  des 
Romains. 

LÉVI  (uni,  accouplé),  4°  troisième  fils  de  Ja- 
cob et  de  Léa,  Gen.  29,  34.  35,  23.  (Ex.  6, 16. 
1  Clir.  2,  1.),  se  joignit  à  Siméon  pour  venger 
d'une  manière  perfide  et  violente  l'injure  qui 
avait  été  faite  à  leur  sœur  Dina,  Gen.  34,  25. 
Lorsqu'il  descendit  en  Egypte  avec  son  père,  il 
avait  déjà  ses  trois  fils  Guerson,  Kéhath  et  Mé- 
rari,  46,  41.,  qui  furent  chefs  d'autant  de  fa- 
milles, Ex.  6, 16.;  il  eut  plus  tard  une  fille,  ou 
petite-fille,  Jokébed,  qui  épousa  Hamram  son 
neveu,  fils  de  Kébalh,  et  fut  la  mère  de  Moïse, 
Nomb.  26,  59.  Il  mourut  à  l'âge  de  cent  trente- 
sept  ans;  sa  postérité  devait  être  dispersée  en 
Israël,  suivant  lu  sentence  prophétique  du  vieux 
Jacob.  Gen.  49, 7.,  mais  cette  menace  rut  chan- 
gée en  bénédiclion  :  les  liens  intimes  qui  unis- 
sent en  Orient  les  membres  d'une  famille  de 
bergers  furent  brisés  pour  celte  famille;  mais  le 
sacrifiée  des  affections  domestiques  fut  com- 
pensé par  la  gloire  du  sacerdoce,  el  Moïse 
mourant  annonça  les  hautes  el  saintes  destinées 
qui  continueraient  d'honorer  la  tribu  de  Lcvi, 
honneur  el  charge  tout  ensemble,  Deut.  33,  8. 
Avanl  sa  consécration  publique,  et  dans  le 
voyage  du  désert,  cette  tribu  était  déjà  comme 
préparée  à  ses  fonctions  futures  par  le  soin  du 
tabernacle  et  de  ses  ustensiles,  qui  lui  était 
confié;  ils  devaient  assembler  el  désassemblcr 
le  pavillon  à  chaque  départ  et  à  chaque  campe - 
pemenl,  et  veiller  à  ce  que  personne  n'en  ap- 
prochât, Nomb.  t,  50.  Peu  nombreuse  relati- 
vement aux  autres,  la  tribu  de  Lévi  comptait 
cependant  déjà  dans  le  désert  22,000  mâles 
donl  8,580  entre  trente  et  cinquante  ans.  Ces 
22,000  furent  appelés  à  remplacer,  dans  Ici 
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service  des  choses  saintes,  les  premiers-nés 
des  fils  d'Israël  qui  avaient  été  primitivement 
consacrés  à  ce  service,  et  dont  le  nombre 
s'élevait,  lors  du  même  recensement,  à  22,273. 
La  cérémonie  de  consécration  est  racontée, 
Nomb.  3,  cf.  Deul.  10.  8.  Plus  tard,  dans 
le  dénombrement  qui  fui  fait  à  Sittirn  aux  plai- 
nes de  Moab,  le  chiffre  des  Lévites  s'élevait  J 
23,000;  mais  ils  ne  furent  pas  compris  daas 
le  recensement  général,  la  tribu  étant  deve- 
nue une  caste,  Nomb.  26,  62.  L'Eternel  était 
leur  héritage;  ils  n'eurent  en  conséquence,  au- 
cun territoire,  mais  quarante-huit  villes  avec 
leur  banlieue  leur  furent  assignées  pour  y  ha- 
biter, dispersées  au  milieu  des  douze  tribus, 
Jos.  21,  el  ils  eurent  droit  â  des  dhnes  el  rede- 
vances en  nature  pour  leur  subsistance  journa- 
lière, cf.  Deut.  10,  9.  14,  29.  Jos.  13,  14.  33. 
Privés  de  capitaux,  ils  ne  devaient  avoir  que 
des  revenus;  leur  sort  fui  en  quelque  sorte  as- 
suré sur  la  piété  des  fidèles.  Ils  avaient  de  plus 
l'avantage  de  pouvoir,  dans  les  villes  qui  leur 
appartenaient,  racheter  en  tout  temps,  sans 
même  attendre  l'année  jubilaire,  les  maisons 
qu'ils  avaient  pu  être  forcés  d'aliéner  un  instant, 
Lév.  25,  32.,  tandis  que  d'un  autre  côté  la 
maison  ou  le  champ  qui  avait  été  voué  au  temple, 
et  qui  pouvait  être  racheté,  devenait,  en  cas  de 
non-rachat,  propriété  lévilique  et  inaliénable 
en  l'année  du  jubilé,  27,  16-21.  v.  Lévites. 

2°  et  3°,  Luc  3,  29.  24.,  ancêtres  inconnus 
de  Marie.  —  4°  v.  Matthieu. 

LÉVIATHAN.  Celte  expression  hébraïque 
emporte  avec  elle  l'idée  de  mouvements  sinueux 
el  tortueux;  elle  dirige  l'attention  vers  ces 
grands  amphibies  qui  .s'ébattent  à  l'aise  au  mi- 
lieu des  eaux,  les  serpents  et  le  crocodile.  C'est, 
il  parait  aussi,  la  signification  générale  de  ce 
mot,  et  selon  quelques  auteurs  il  aurait  tour  â 
tour  l'une  et  l'aulre  signification;  il  faudrait 
l'entendre  plus  spécialement  des  serpents.  Job 
3,  8.  Es.  27,  1.,  du  crocodile  ou  de  quelque 
autre  animal  inconnu,  Job  40,  20.,  et  des  mons- 
tres marins  en  général,  Ps.  104,  26.  74,  43., 
pris  dans  ce  dernier  passage  commme  symboles 
de  redoutables  ennemis.  (La  dernière  partie  de 
Job  3,  8.  doit  se  traduire  «  ceux  qui  sont  ha 
biles  à  coujurer  les  lévialhans.  »)  Si  l'on  peut 
admettre  ces  différents  sens  un  peu  vagues  d'uo 
même  mot,  v.  Serpent,  il  est  un  passage  ai 
moins  dans  lequel  on  doit  le  préciser  davan- 
tage, c'est  dans  la  description  qui  est  faite  de 
cet  animai,  Job  40,  20.-41,  25.  Et  d'abord  il  est 
évident  que  ce  morceau  qui  célèbre  la  grandeur 
de  Dieu  dans  la  création,  contient  la  descrip- 
tion d'un  animal  réellement  existant,  et  non 
point  d'un  être  fabuleux  el  chimérique,  ainsi 
que  l'ont  supposé  quelques  auteurs.  Un  as>ez 
grand  nombre  d'idées  ont  été  émises  sur  cette 
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question,  et  plusieurs,  notamment  Schultens 
dans  sou  commentaire,  ont  soutenu  qu'il  fallait 
entendre  par  lévialhan  les  plus  grosses  espèces 
de  serpents  marins;  mais  depuis  Bocbarl  pres- 
que tous  les  interprètes  sont  tombés  d'accord 
à  y  voir  le  crocodile  (Rosenmuller,  Gesenius, 
Winer,  Preiswerk,  Hxvernick,  Renan),  opinion 
qui  semble  se  justifler  par  l'accord  des  détails 
du  livre  sacré  avec  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  cet  animal.  Le  morceau  de  Job  se  di- 
vise en  deux  parties;  la  première  (40,  20.-41, 
2.)  est  destinée  à  montrer,  à  faire  ressortir  la 
faiblesse  de  l'homme  en  présence  de  ce  redou- 
table anima),  si  fort  et  si  bien  armé  pour  résis- 
ter et  se  défendre;  elle  amène  naturellement  la 
conclusion  :  Comment  celui  qui  ne  peut  lutter 
contre  la  créature  essayerait-il  de  le  faire  con- 
tre le  Créateur?  La  seconde  (41,  3-25.)  est 
une  description  des  différentes  parties  de  l'ani- 
mal, de  son  caractère,  de  sa  force  et  de  sa  fé- 
rocité, description  si  vivante  qu'il  semble  qu'on 
ait  le  Iéviatban  devant  les  yeux,  la  gueule  ou- 
verte, jetant  des  flammes. 

«  Tireras-tu  le  Iéviatban  avec  un  hameçon? 
Prendras- lu  sa  langue  avec  une  ligne  ?  Lui  pas- 
seras-tu une  corde  de  jonc  dans  le  nez?  et  lui  per- 
ceras-tu d'un  croc  les  mâchoires?  T'adressera  - 
t-il  beaucoup  de  prières?  Te  dira-l-il  de  belles 
paroles?  (s'humiliera-t-il  devant  toi?)  Fera-l-il 
une  alliance  avec  loi,  que  tu  le  prennes  pour 
serviteur  à  toujours?  T'en  amuseras- tu  comme 
d'un  oiseau,  et  rattacheras- tu  pour  tes  jeunes 
filles  (comme  en  Orient  les  enfants  aiment  a 
jouer  avec  de  petits  animaux,  dont  un  léger  til 
suffît  pour  assurer  la  captivité)?  Les  associés 
pêcheurs  en  font-ils  commerce?  le  partagent- 
ils  entre  les  marchands?  Rempliras-tu  de  pointes 
sa  peau  (de  manière  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
le  tuer),  et  du  harpon  des  pêcheurs  sa  tête? 
Mets  sur  lui  la  main,  essaye  la  lutte  ;  tu  n'y  re- 
viendras plus.  Voici,  l'espérance  de  celui  gui 
l'essayerait  s'évanouira  :  e>t-ce  qu'à  sa  vue 
déjà  il  n'est  pas  atterré?  Il  n'en  est  pas  d'assez 
vaillant  pour  l'éveiller.  El  qui  est  celui  qui  se 
présenterait  devant  moi  (pour  me  résister)? 
Qui  m'aurait  fait  des  avances  que  je  doive  les 
lui  rendre?  Tout  sous  tout  le  ciel  est  à  moi.  Je 
ne  me  tairai  point  de  ses  membres,  l'expression 
de  ses  forces,  la  beauté  de  son  armure.  Qui 
découvrira  le  dessus  de  son  vi  lement  (la  cui 
rasse  qui  recouvre  sa  peau)?  Qui  s'aventurera 
dans  sa  double  denture?  Qui  ouvrira  les  portes 
de  son  visage?  Ses  dents  tout  à  l'eutour  sèment 
l'épouvante.  Fières  sont  les  rangées  de  sa  cui- 
rasse, serrées  comme  d'un  étroit  cachet.  L'une 
touche  à  l'autre,  un  souffle  ne  passerait  pas 
entre  elles.  Chacune  est  collée  à  sa  voisine; 
elles  tiennent  l'une  à  l'autre,  et  ne  peuvent  être 
séparées.  Ses  éternuments  rayonnent  la  lu- 


mière, ses  yeux  sont  comme  les  paupières 
de  l'aurore  (c'est-à-dire  comme  les  premiers 
rayons  du  jour.  Les  anciens  avaient  déjà  re- 
marqué que  lorsque  le  crocodile  sort  du  fond 
des  eaux,  on  voit  briller,  avant  môme  de  voir 
son  corps,  ses  yeux  qui  annoncent  ainsi  sa  ve- 
nue, comme  l'aurore  annonce  le  soleil).  De  sa 
bouche  sortent  comme  des  flambeaux;  des 
étincelles  de  feu  en  jaillissent.  De  ses  narines 
sort  une  fumée,  comme  d'un  pot  bouillant  ou 
d'une  chaudière.  Son  souffle  flambe  comme  un 
brasier  (ou  allumerait  des  charbons),  et  une 
flamme  sort  de  sa  gueule.  » 

Ces  versets  se  rapportent  à  l'animal  sortant 
du  fleuve  et  chassant  avec  violence  par  les  na- 
seaux et  par  la  bouche  l'eau  qui  s'oppose  à  ses 
mouvements  impétueux;  ce  sont  des  jets  qui 
rayonnent  dans  tous  les  sens,  et  qui  ont,  selon 
quelques  auteurs,  une  lumière  phosphorescente 
quand  le.  crocodile  est  échauffé  ou  irrité;  le 
voyageur  Barlram  parle  aussi  de  cette  vapeur 
qui  sort  de  ses  narines  comme  une  fumée. 

«  En  son  cou  repose  la  force,  et  devant  lui 
danse  l'effroi.  Les  fanons  de  sa  chair  sont  fer- 
mes, coulés  (ou  fondus)  en  lui,  rien  ne  bouge. 
(L'image  de  la  fonte  exprime  la  dureté  et  l'adhé- 
sion des  parties  entre  elles.)  Son  nrur  est  dur 
(de  fonte)  comme  une  pierre,  dur  (de  fonte) 
comme  une  pierre  de  meule  de  dessous.  Quand 
il  se  lève,  des  héros  s'épouvantent  ;  ils  sont  hors 
d'eux-mêmes  d'effroi.  L'attaque  t-on  avec  l'épée, 
elle  ne  prend  pas;  ni  dard,  ni  lance,  ni  cuirasse 
ne  servent.  Il  estime  le  fer  tomme  de  la  paille, 
l'airain  comme  du  bois  pourri.  Le  lils  de  l'arc 
(la  flèche)  ne  le  fait  pas  fuir,  en  chaume  se 
changent  pour  lui  les  pierres  de  la  fronde.  La 
massue  lui  semble  comme  du  chaume  ;  il  rit  du 
sifflement  du  javelot.  Sous  lui  sont  des  têts  ai- 
gus (les  écailles  de  son  ventre)  ;  il  traine  sur  la 
vase  une  herse  à  battre  le  blé  (c'est-à-dire  il 
laisse  dans  la  vase,  partout  où  il  se  repose,  des 
traces  de  son  passage  et  l'empreinte  de  ses  du- 
res et  fories  écailles  qui  labourent  le  terrain, 
comme  si  la  herse  y  avait  passé).  Il  fait  bouil- 
lonner la  profondeur  comme  un  chaudron,  et 
rend  la  mer  semblable  à  un  parfum  (ou  à  un 
vase  de  parfumeur.  Celte  partie  de  la  compa- 
raison n'est  pas  claire  ;  l'auteur  veut  dire  que  le 
lévialhan  agite  et  trouble  les  flots  :  mais  quel 
rapport  celte  agitation  a-l-elle.  avec  du  parfum  ?). 
Derrière  lui  brille  son  chemin  ;  l'anime  appât  ait 
comme  une  tête  blanchie  (à  cause  de  l'écume 
que  la  rapidité  de  ses  mouvements  forme  au- 
tour de  lui).  Rien  sur  la  terre  ne  l'égale ,  il  a 
été  fait  pour  ne  rien  craindre,  Il  voit  au-dessous 
de  lui  (ou  il  fixe)  tout  ce  qui  est  élevé;  il  est 
roi  sur  tous  les  orgueilleux  (animaux).  » 

Plusieurs  détails  de  celle  poétique  descrip- 
tion concordent  avec  ce  que  les  naturalistes  et 
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les  voyageurs,  anciens  et  modernes,  nous  di- 
sent du  crocodile.  Cet  animal,  géant  dans  la 
famille  des  lézards,  habite  particulièrement  les 
bords  du  Nil,  ¥:/..  39,  3.,  et  devait  être  bien 
connu  d'un  auteur  qui  :ivail  vécu  en  Egypte, 
comme  celui  du  livre  de  Job.  C'est  là  qu'il  at- 
teint sa  plus  grande  longueur,  qui  va  jusqu'à  40, 
et  même  1î  mètres;  en  Amérique,  il  n'en  dé- 
passe pas  6  ou  8.  Son  corps  est  vert,  tacheté 
de  noir;  le  ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre.  La 
tête  est  au  moins  deux  fois  aussi  longue  que 
large,  et  sa  gueule,  garnie  à  la  mâchoire  supé- 
rieure de  trente-six,  à  l'inférieure  de  trente 
dents,  longues  et  pointues,  s'ouvre  jusque  der- 
rière les  yeux  et  les  oreilles.  Ses  mâchoires 
sont  extrêmement  fortes  ;  mais,  comme  elles  ne 
peuvent  se  mouvoir  que  du  haut  en  bas,  et  nul- 
lement de  droite  à  gauche,  le  crocodile  ne  peut 
rien  mâcher,  et  doit  avaler  sa  nourriture  telle 
qu'elle  entre  dans  sa  gueule;  il  y  joint  quelque- 
fois des  pierres,  à  ce  que  l'on  dit,  pour  faciliter 
la  digestion.  Ses  yeux  et  ses  oreilles  se  recou- 
vrent, quand  il  est  dans  l'eau,  de  peaux  très 
fines  qui  ne  gênent  pas  les  fonctions  de  ces 
organes,  et  servent  à  les  proléger.  Son  cou  est 
court,  et  son  dos  si  roide  que  tous  les  mouve- 
ments de  côté,  un  peu  rapides,  lui  sont  impos- 
sibles, ce  qui  permet  facilement  à  ceux  qui  sont 
poursuivis  de  lui  échapper.  Les  écailles  de  son 
dos,  toutes  égales  entre  elles,  sont  rangées  sur 
dix-sept  bandes,  et  se  distinguent  par  leur 
forme  carrée  et  régulière.  Ce  que  l'on  a  dit  des 
larmes  et  du  ton  plaintif  de  cet  amphibie,  n'est 
qu'une  fable  :  sa  voix  (s'il  en  a  une,  ce  qui  est 
nié  ^ar  quelques-uns),  serait  une  sorte  de  mu- 
gissement rauque  et  élevé,  sans  rapport  avec  les 
cris  d'un  enfant.  Il  a  le  sang  froid,  et  en  petite 
quantité,  rougeâtre,  et  il  peut  en  perdre  une 
grande  partie  sans  en  être  sensiblement  éprouvé. 
La  femelle  dépose  dans  le  sable  de  trente  a 
soixante  œufs,  légèrement  plus  grands  que  ceux 
de  nos  poules,  et  les  laisse  éclore  au  soleil,  se 
bornant  à  les  surveiller  pour  les  défendre  au 
besoin.  Quand  les  petits  brisent  leur  coquille, 
ils  ont  déjà  20  à  25  centim.  de  longueur;  leur 
peau  est  tendre,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
vils  et  voraces. 

Le  crocodile  passe  volontiers  ses  journées 
sur  terre,  étendu  sur  le  sable  aux  brûlants 
rayons  du  soleil  africain,  et  sommeillant;  le 
soir,  il  retourne  à  l'eau.  Sa  pâture,  il  la  cher- 
che partout,  mais  s'attache  de  préférence  aux 
êtres  vivants;  des  entants,  des  femmes,  des 
hommes  même,  deviennent  victimes  de  sa  féro- 
cité :  il  fond  sur  eux  à  I'improvisle,  et  les  en- 
traîne dans  le  fleuve.  Quelques  peuplades  afri- 
caines se  nourrissent  de  sa  chair  et  la  regardent 
comme  un  morceau  délicat;  mais  elle  est  dure 
et  répand  une  forte  odeur  de  musc. 


Malgré  l'accord  des  commentateurs,  j'avoue 
cependant,  pour  leléviathan,  comme  pour  le 
béhémoth,  que  j'ai  des  doutes  sur  l'exactitude 
de  l'interprétation  vulgaire;  on  n'a  accepté  le 
crocodile  que  faute  de  mieux,  mais  ce  n'est  pas 
un  animal  dont  on  puisse  dire  qu'il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  qui  puisse  lui  être  comparé,  on 
qu'il  est  roi  sur  les  plus  tiers  animaux.  Je  cher- 
cherais plutôt  le  lévialban  parmi  ces  nom- 
breuses espèces  disparues,  dont  quelques-unes 
étaient  vraiment  colossales,  et  méritaient  ta 
royauté  que  le  livre  de  Job  leur  assigne,  le  plé- 
siosaure, le  ptérodactyle,  le  mégalosaure  qui 
avait  15  à  20  mètres  de  longueur,  et  qui  tenait 
à  la  fois  du  crocodile  et  du  monitor.  Je  ne  pré- 
cise rien,  et  je  n'affirme  qu'un  doute,  mais  plu- 
sieurs de  ces  espèces  peuvent  avoir  survécu  au 
déluge  et  avoir  disparu  depuis,  comme  tant 
d'autres  ont  également  disparu,  v.  Buckland, 
Elém.  de  Géol. 

LK  VIRAT.  Le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  l'E- 
criture, mais  la  chose  s'y  trouve.  Levir,  en  la- 
tin, signifie  le  frère  du  mari  (lege  rir,  comme 
en  anglais  in  /aw?,  désigne  les  pareotés  acqui- 
ses par  le  mariage),  et  ce  nom  a  été  donné  a  ia 
loi  de  Moïse  qui  obligeait  un  frère  à  épouser  la 
veuve  de  son  frère  mort  sans  enfants,  de  telle 
sorte  que  l'aîné  des  enfants  qui  naîtraient  de 
cette  union  nouvelle  héritât  des  biens  et  du  nom 
du  défunt,  Deut.  85,  5-*0.;  cf.  Marc  1  S,  48.  sq. 
Cet  usage,  particulier,  à  ce  qu'il  semble,  à  la 
famille  des  Hébreux,  était  antérieur  a  Moïse, 
Gen.  38,  6-8.,  et  n'a  été  peut-être  conservé 
par  lui  qu'à  cause  du  sentiment  national,  qui 
regardait  comme  un  devoir  de  ne  pas  laisser 
éteindre  la  race  et  le  nom  d'un  homme  mort 
prématurément,  ou  privé  de  descendance.  Cette 
loi  favorisait  d'ailleurs  l'esprit  de  famille,  la  di- 
vision des  fortunes  et  la  perpétuité  des  héri- 
tages; elle  était  une  exception  formelle  et  mo- 
tivée aux  lois  sur  l'inceste,  v.  Lèv.  J8,  16.  Le 
droit  ou  le  devoir  d'épouser  pouvait  se  trans- 
mettre à  un  parent  plus  éloigné;  mais  le  frère 
qui  renonçait  à  la  main  de  ia  veuve  pour  se  sous- 
traire à  celle  charge,  quelquefois  gênante  et 
coûteuse,  était  flétri  officiellement  et  publique- 
ment, flétrissure  qui,  du  reste,  fondée  sur  le 
préjugé,  devait  s'affaiblir  avec  lui  ;  c'est  ainsi 
que,  dans  le  livre  de  Rulh,  on  voit  déjà  l'opi- 
nion modifiée;  la  cérémonie  destinée  d'abord  à 
jeter  un  blâme  sur  celui  qui  refuse,  n'esi  plus 
qu'un  moyen  judiciaire  de  faire  constater  son 
refus.  Rulh  4,  4-10.  —  Les  prèlres  étaient  dis- 
pensés d'obéir  au  lévirat,  Lév.  îl,  t3.,  ainsi 
que  probablement  les  hommes  hors  d'âge  d'a- 
voir des  enfants,  et  les  prosélytes.  C'était  le 
frère  le  plus  âgé  du  défunt  qui  était  le  premier 
obligé,  et  il  ne  parait  pas  que  la  circonstance 
qu'il  aurait  été  marié  lui-même  fût  un  motif  suf- 
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flsanl  de  refus.  —  Le  lévirat,  au  surplus,  a  été  [  baonites  oju  Nélhiniens,  q.  y.  Depuis  les  jours 
retrouvé  aux  Indes  elen  Perse,  à  Siam,  à  Pégu,  j  de  D;ivid,  plusieurs  Lévites  furent  appelés  aussi 
chez  les  Afghans;  Niehuhr  Ta  découvert  chez  à  remplir  des  fonctions  publiques,  judiciaires 


les  Circas^ens;  Bergeron,  chez  les  Tarlares; 
Bruce,  chez  les  Gallas,  en  Abyssinie. 

LÉVITES.  Dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, ce  nom  comprend  tous  les  descendants  de 
Lévi,  flls  de  Jacob,  Ex.  (i,  25.  Lév.  25,  32.  Jos. 
3,  3.  Ez.  44,  15.  Dans  le  sens  pins  restreint  et 
aussi  plus  ordinaire,  il  sert  à  désigner  tous  tes 
descendants,  moins  la  famille  d'Aai  on,  qui  était 
de  la  branche  de  Kehath,  et  spécialement  des- 
tinée à  la  sacritlcature.  v.  Prêtres.  Nomb.  3,  6. 
18,  2.  Il  désigne  donc,  dans  le  premier  «as,  la 
tribu,  pauvre  et  dépossédée  en  Israël;  dans  le 
second,  la  partie  inférieure  de  la  caste  sacerdo- 
tale, la  postérité  de  Guerson  et  de  Mérari,  celle 
de  Jitshar  et  de  lluziel,  enfants  de  Kéhalh,  et 
celle  de  Hamram  par  Moïse,  cf.  Ex.  6,  16.  sq. 
C'est  de  ceux-là  seulement  que  Dieu  pouvait  dire  : 
«  J'ai  entièrement  donné  les  lévites  a  Aaron,  » 
Nomb.  8,  19.  18,  G.  3,  0.  Ils  étaient  ainsi  les 
serviteurs  naturels  du  sanctuaire,  les  aides  des 
prêtres  et  des  sacrificateurs,  obligés  de  les  ser- 
vir ou  de  les  remplacer  partout  où  la  sainteté 
des  cérémonies  n'exigeait  pas  la  présence  ex- 
clusive du  sacerdoce  supérieur,  comme  l'exi- 
geait le  service  de  l'autel  et  de  ce  oui  était  au 
delà  du  voile.  Dans  le  désert,  ils  devaient  mont  r 
et  démonter  le  tabernacle  à  chaque  station, 
Nomb.  1,  54.,  couvrir  et  porter  l'arche  du  té- 
moignage et  les  vases  sacrés,  Nomb.  4,  Dent.  M, 
25.;  cf.  1  Sam.  0,  15.  I  Chr.  15,  2.  27.  2  Chr. 
5,  4.  Lorsqu'un  centre  plus  stable  eut  été  donné 
au  culte,  et  que  Jérusalem  fut  devenue  le  sié^e 
de  la  théocratie,  ils  furent  chargés  de  la  garde 
du  temple  et  du  soin  d'en  ouvrir  et  d'en  fermer 
les  portes,  1  Chr.  9,  27.  23,  32.  26,  12.,  des 
va>es  sacrés  et  de  leur  entretien,  (  Chr.  9,  28, 
2  Chr.  29,  45.,  de  la  préparation  des  pains  de 
proposition  et  des  autres  offrandes  de  farine 
pétrie,  1  Chr.  9.  32.  23,  29.,  du  chant  et  des 
instruments  de  musique  pour  le  service  du  tem- 
ple, 1  Chr.  15,  19.  2:*,  5.  25,  1.2  Chr.  5,  12.  7,6. 
Esd.  3,  10.  Néh.  12,  27.  Ils  eurent,  de  concert 
avec  les  préires,  la  surveillance  des  trésors  du 
temple  et  l'inspection  des  lépreux,  Dent.  24,  8. 
4  Chr.  26,  20.  i  Chr.  31.  12.  Néh.  13,  13.; 
ils  assistaient  les  prêtres  dans  le  sacrifice  et  le 
dépouillement  des  victimes,  dont  ils  recueil- 
laient le  sang,  2  Chr.  29,  34.  30.  17.  35,  11.; 
ils  faisaient  les  colle*  tes  pour  les  réparations 
du  temple,  et  dirigeaient  les  ouvriers  dans  les 
travaux  de  construction,  2  Chr.  34,  9.  12.  ;  ils 
devaient  enlin  pourvoir  au  bois  du  sacrifice,  et 
faire  respecter  le  jour  du  sabbat,  Néh.  10,  34. 
1.5,  22.  Cependant  ils  furent  remplacés  dans  plu- 
sieurs de  ces  fonctions,  et  notamment  dans  les 
plus  pénibles  ou  les  plus  abjectes,  par  les  Ga- 


ou  municipales,  i  Chr.  23,  4.  2  Chr.  19, 41.;  cf. 
Deut.  17,  9.  21,  5.  (c'est  l'opinion  de  Michaëlis, 
mais  combattue  par  Cellérier,  II,  294.  sq.),  et 
le  roi  Josaphal  parait  leur  avoir  confié  l'ensei- 
gnement religieux  du  peuple  dans  tout  le  pays. 
2  Chr.  17,  9. 

Lorsqu'ils  furent  mis  à  part  et  solennellement 
consacrés  au  service  du  sanctuaire,  Nomb.  3, 
4.,  les  Lévites  n'avaient  pas  encore  des  fonc- 
tions aussi  définitivement  arrêtées  qu'elles  le 
devinrent  par  la  suite  ;  ils  étaient  les  serviteurs 
du  tabernacle  d'une  manière  générale,  mais  le 
temps  seul  pouvait  régulariser  leur  activité  ;  ils 
ne  prirent  de  consistance  et  de  corps,  ils  ne 
s'organisèrent  que  sous  David  et  Salomon.  A 
cette  époque,  ils  étaient  38,000,  dont  a)  24,000 
servaient  dans  le  temple,  b)  6,000  étaient  pré- 
vôts et  juges,  c)  4,000  portiers,  et  d)  4,000  mu- 
siciens. Les  premiers  portaient  par  excellence 
le  nom  de  lévites;  ils  étaient,  comme  les  pré- 
Ires,  divisés  en  vingt-quatre  éphéuiéries,  cha- 
cune ayant  son  chef,  qui  se  relevaient  tous 
les  huit  jours,  entrant  en  semaine  le  jour  du 
sabbat ,  et  en  sortant  au  sabbat  suivant.  Les 
lévites  étaient  appelés  à  servir  depuis  trente 
jusqu'à  cinquante  ans,  Nomb.  4,  3.  23.  30.  47. 
I  Chr.  23,  3.  24.  il  faut  probablement  lire 
trente  au  lieu  de  vingt),  cf.  Nomb.  8,  24.  25.; 
ce  dernier  passage  fait  commencer  le  service 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ce  que  l'on  a  essave 
d'expliquer  soit  en  admettant  cinq  années  pré- 
paratoires (KoscnmuUer),  soit  en  supposant 
qu'au  chap.  4,  il  ne  s'agit  que  du  transport  des 
pièces  du  tabernacle  (Maîmonides),  soit  enlin 
(Katine)  en  regardant  le  chap.  4  comme  parlant 
«le  ce  ipd  doit  se  faire  dans  les  besoins  actuels 
du  service,  et  le  chap.  8,  comme  prévoyant  les 
besoins  plus  grands  du  peuple  quand  les  douze 
tribus  seront  établies  dans  leurs  territoires  res- 
pectifs, disséminées  et  non  plus  groupées.  Plus 
tard,  quand  les  travaux  des  lévites  furent  de- 
venus moins  pénibles,  et  qu'ils  n'eurent  plus  à 
porter  le  tabernacle  et  les  ustensiles  pour  son 
service,  ils  entrèrent  en  fonctions  plus  jeunes, 
et  dans  les  derniers  jours  de  David,  ils  sont  dé- 
nombrés depuis  l'âge  de  vingt  ans,  I  Chr.  23, 
27.  2  Chr.  31,  17.;  cf.  Esd.  3,  8.  —  On  ne  voit 
pas  dans  la  loi  que  des  défauts  corporels  les 
aient  rendus  inhabiles,  comme  cela  avait  lieu 
pour  les  prêtres,  à  remplir  les  fondions  de  leur 
charge,  et  un  seul  motif  de  dispense  aurait  été, 
selon  les  Juifs,  un  vice  dans  l'organe  de  la 
voix. 

Sur  leur  première  consécration,  w.  Nomb.  8, 
6.,  et  l'art.  Lever. 
La  loi  ne  leur  prescrivait  pas  un  costume 
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particulier,  et  les  vêtements  de  fin  lin  dont  ils  M -5.  Ces  villes,  avec  un  faubourg  de  mille  ou 
sont  revêtus,  1  Ctar.  15,  27.  2  Chr.  5,  12.  ne  d 


sont  pas  mentionnés  comme  uniformes.  Ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  sous  Agrippa  II,  six 
ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  que  les  lévites 
musiciens  .qui  par  leur  présence  habituelle  dans 
le  temple,  et  par  la  beaulé  de  leur  emploi,  avaient 
plus  que  les  autres  gagné  en  considération,  ob- 
linrenl  la  permi>sion  de  porter  la  tunique  de 
lin;  Josèphe,  à  ce  sujet,  fait  remarquer  qu'on 
n'avait  jamais  impunément  abandonné  les  an- 
ciennes coutumes  du  pays. 

Leurs  revenus  consistaient  dans  les  dîmes  de 
toutes  les  récolles  et  les  premiers-nés  des  trou- 
peaux, que  les  Hébreux  étaient  tenus  d'aban- 
donner aux  serviteurs  du  temple,  mais  les  Lé- 
vites devaient  eux-mêmes  payer  la  dlme  de  cette 
dime  a  la  famille  d'A;iron,  aux  sacrificateurs, 
Nomb.  18,  24-28.  2  Chr.  31,  4.  Néh.  10,  37. 
38.  12,  44.  13,  10.;  ils  avaient  en  outre,  leur 
part  aux  repas  de  dîmes  qui  se  faisaient  après 
les  récoltes,  et  à  d'autres  repas  d'actions  de 
grâces,  Deut.  14,  29.  12,  18.  16, 11. ;  une  fois 
même  on  les  voit  participer  au  partage  du  butin, 
après  la  défaite  des  Madianites,  Nomb.  31 ,  30. 
Il  semble  que  ces  dîmes  aient  dû  leur  assurer 
une  assez  grande  aisance,  mais  d'un  côté  ils 
étaient  nombreux,  de  l'autre,  ils  avaient  des  fa- 
milles à  entretenir;  en  outre,  le  payement  des 
dîmes  et  des  prémices  était  laissé  presque  en- 
tièrement à  la  bonne  volonté  des  propriétaires, 
il  dépendait  en  grande  partie  de  leur  régularité 
à  faire  trois  fois  par  an  le  voyage  de  Jérusalem, 
et  souvent  la  négligence  venait  se  joindre  à  la 
mauvaise  volonté.  Les  choses  étaient  arrangées 
de  telle  sorte  que  les  Lévites  eussent  besoin  de 
l'estime  et  de  I  affection  de  leurs  concitoyens; 
celte  dépendance  était  à  la  fois  un  bien  et  un 
mal,  mais  elle  existait,  et  si  les  sacrificateurs 
nous  apparaissent  en  général  comme  étant  dans 
une  position  plutôt  riche  que  moyenne,  les  Lé  - 
vites  nous  sont  au  contraires  représenléscomme 
pauvres,  assimilés  a  la  veuve,  à  l'étranger,  à 
l'orphelin,  presque  recommandés  à  la  charité 
des  agriculteurs. — La  loi  leur  avait  encore  donné 
en  toute  propriéié  quarante- huit  villes  ou  vil 
lages,  ou  plutôt  trente-cinq,  car  ils  devaient  en 
abandonner  treize  aux  prêtres;  c'était  en  quel- 
que sorte  la  dfme  des  villes  ou  des  maisons,  cl 
dans  un  pays  où  chacun  étail  agriculteur  ei 
propriétaire,  et  où  l'on  ne  trouvait  par  consé- 
quent pas  d'appartements  à  louer,  celte  dispo- 
sition de  la  loi  était  absolument  nécessaire  pour 
fournir  des  demeures  à  tous  les  membr»  s  de  la 
tribu  de  Lévi  :  quand  ils  étaient  de  service  à  Jé- 
rusalem, ils  habitaient  les  appartements  réser- 
vés près  du  tabernacle  et  du  temple,  mais  lors- 
qu'ils n'y  étaient  plus,  ils  devaient  avoir  un  abri 
assuré  pour  eux  et  leurs  familles,  Nomb.  35, 


deux  mille  coudées  en  dehors  des  murs,  étaient 
dispersées  sur  le  territoire  de  neuf  tribus  en 
deçà  et  au  delà  du  Jourdain  ;  Juda,  Siméon  et 
Benjamin  n'avaient  pas  de  villes  lévitiques,  mais 
les  treize  villes  sacerdotales  étaienl  renfermées 
dans  leurs  frontières.  Il  est  sûr  que  cette  dis- 
persion dut  influer  avantageusement  sur  la  cul- 
ture et  l'instruction  religieuse  des  tribus.  Quani 
au  nom  des  villes,  v.  Jos.  21 , 20.  sq.;  dix  d'entre 
elles  appartenaient  aux  Kéhathites,  treize  aux 
Guersonites,  et  douze  aux  Mérarilcs. 

Les  Lévites  étaient,  d'après  Josèphe,  dis- 
pensés du  service  militaire;  ils  obtinrent  aussi, 


des  gouverneurs  étrangers  après  l'exil,  l'exemp- 
tion des  impôts  et  péages,  Esd.  7,  24. 

Il  est  assez  remarquable  que  le  Deutéronome 
n'indique  nulle  part  que  les  sacrificateurs  dus- 
sent appartenir  à  une  famille  particulière  de  la 
race  de  Lévi,  et  même  il  semblerait,  par  18,  (3., 
que  le  corps  sacerdotal  se  composât  et  se  re- 
crutât de  tous  ceux  des  Lévites  qui  sentaient  en 
eux- mêmes  une  vocation  intérieure  spéciale 
pour  le  service  du  sanctuaire;  ceux-là,  comme 
véritables  ministres  de  l'autel,  avaient  seuls  le 
droit  d'être  nourris  de  l'autel,  tandis  que  les 
autres  Lévites,  non  fonctionnants,  étaienl  sim- 
plement recommandés  à  la  générosité  des  Israé- 
lites. Si  c'est  en  effet  ainsi  que  l'on  doit  en- 
tendre le  passage  indiqué  du  Deutérotome,  il 
serait  un  premier  pas  vers  une  manière  plus 
spirituelle  de  comprendre  le  sacerdoce,  et  l'on 
doit  se  rappeler  que  ce  livre, écrit  environ  qua- 
rante ans  après  la  première  institution,  a  pu 
modifier  déjà  quelques-unes  des  lois,  quelques- 
uns  des  principes  existants.  Toutefois  la  chose 
est  incertaine,  elle  doit  être  examinée,  mais  ne 
peut  se  décider. 

LÉVITIQUE.  C'est  le  nom  qui  a  été  donné  au 
troisième  livre  de  Moïse,  parce  qu'il  traite  de 
l'institution  des  Lévites,  et  des  lois  et  ordon- 
nances qui  devaient  les  régir.  Les  Juifs  l'appel- 
lent aussi  la  loi,  ou  la  Thorah  des  prêtres.  11 
forme,  par  son  contenu,  une  suite  naturelle  aux 
derniers  chapitres  de  l'Exode.  Dans  les  sept  pre- 
miers chapitres,  il  décrit  les  sacrifices  de  divers 
genres  qui  devaient  être  offerts  par  le  peuple, 
et  la  manière  dont  ils  devaient  être  présentés. 
Le  paragraphe  suivant  (ch.  8-10)  est  plutôt  his- 
torique ;  il  raconte  le  mode  de  consécration  des 
prêlres  et  le  châtiment  que  subirent  Nadab  et 
Abihu  pour  avoir  offert  devant  l'Eternel  un  feu 
étranger.  Leschap.  11-22  contiennent  les  lois 
sur  la  pureté  légale  et  cèrémonielle;  le  chap.  16 
en  particulier  donne  des  détails  sur  la  manière 
dont  devait  être  célébrée  la  grande  fête  des  ex- 
piations, qui  était  pour  ainsi  dire  le  centre  elle 
résumé  de  la  loi  tout  entière,  en  consacrant  la 
purification  du  peuple,  du  sacerdoce  etdusanc- 
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tualre  lui-même.  Enfln,  la  fin  du  livre,  23-27, 
renferme  des  proscriptions  sur  les  fêles,  les 
vœux  et  les  dîmes.  Le  chap.  26  renferme  des 
prophéties  qui  se  sont  accomplies  d'une  ma- 
nière bien  explicite  à  l'égard  des  Juifs,  cf.  v.  22 
avec  Nomb.  21,  6.  2  R.  2,  24.  17,  ï5.  Ez.  5, 
17.;  et  la  conservation  de  ce  peuple  comme 
peuple  distinct  est  encore  un  commentaire  vi- 
vant du  v.  44.,  une  preuve  de  plus  de  la  vérité 
des  prophéties. 

Le  Lévilique  comprend  l'histoire  du  1-'  mois 
de  la  2e  année  que  les  Israélites  passèrent  dans 
le  désert,  et  il  s'arrête  au  1er  jour  du  2e  mois, 
Nomb.  1 , 1.,  cf.  Exod.  40,  2. 17.;  c'est  du  moins 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates  que  tous  les 
événements  qu'il  rapporte  se  sont  passés,  sans 
que  l'on  puisse  déterminer  au  juste  combien  de 
jours  ils  ont  duré.  On  ignore  l'époque  de  la  ré- 
daction, mais  il  est  probable  qu'elle  a  ordinai- 
rement accompagné,  ou  suivi  de  très  près  la 
promulgation  des  lois  ou  la  célébration  des  so- 
lennités, r.  Pentateuque. 

Le  meilleur  commentaire  <Ju  Lévitiqueesl  celui 
qu'en  donne  l'Apôtre  dans  l'épltre  aux  Hébreux  ; 
ce  n'est  que  par  celle  épitre  qu'on  peut  com- 
prendre tant  de  préceptes  qui  sans  cela  n'au- 
raient aucune  signification,  v.  aussi  G.  des  Ber- 
geries, Moïse  dévoilé;  Guers,  le  Camp  et  le 
Tabernacle;  Darby,  Etudes;  et  Neuman,  Sym- 
bol, de  l'anc.  alliance.  Le  Lévitique  nous  montre 
dans  toutes  ses  pages  le  péché  comme  souillant 
toutes  choses,  la  haine  de  Dieu  pour  le  péché, 
et  le  sacrifice  comme  seul  moyen  du  salul  ;  c'est 
la  lumière,  mais  encore  faible,  et  un  auteur  an- 
glais, Boyle,  dit  très  bien  que  la  loi  cérémo- 
nielle,  avec  lous  ses  rites  mystérieux,  nous 
montre  l'enfant  Jésus  enveloppé  de  langes, 
comme  la  crèche  le  montra  aux  bergers. 

LÉZARD,  animal  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces  de  diverses  grandeurs,  et  que,  selon 
quelques  commentateurs,  on  retrouve  dans  l'E- 
criture sous  six  noms  différents,  qui  sout  tra- 
duits dans  nos  versions,  Lév.  11,  29,  30.,  par 
les  noms  de  tortue,  hérisson,  crocodile,  lézard, 
limace,  taupe.  Disons  quelques  mots  sur  chacun 
de  ces  animaux,  en  réservant  toujours  l'incer- 
titude qui  règne  sur  lous  ces  noms,  dont  la 
plupart  ne  se  trouvent  qu'une  seule  fois  dans 
l'Ecriture  : 

1°  Hébr.  tzâb  (Martin,  tortue);  l'animal  dé- 
signé par  nos  versions  est  un  amphibie  dont  le 
nom  est  tout  à  fait  déplacé  au  milieu  de  ceux 
qui  l'entourent,  et  que  la  plupart  des  commen- 
tateurs, déjà  les  Septante,  Damir,  Aviceime, 
puisBocharl,Hasselquist,Léon  l'Africain,  Shaw. 
Winer,  Gesenius,  Harris,  sont  d'accord  à  tra- 
duire par  lézard  d'Egypte,  lacerla  Nilotica(cauda 
vcrlicillata);  cet  animal,  qui  porte  encore  le  nom 
de  dab  ou  dsab,  a  environ  35  a  40  centimètres 


de  long,  et  10  à  12  de  large  sur  le  dos  ;  Il  ne 
boit  pas  d'eau;  ses  écailles  sont  dentelées,  sa 
peau  jaunâtre  et  ses  formes  assrz  agréables  à 
la  vue;  non  venimeux;  irès  vif;  ovipare. 

2°  Anakah  (hérisson).  D'après  la  version 
anglaise,  ce  serait  le  furei;  d'après  Bocbarl, 
l'espèce  de  lézard  tacheté,  appelée  par  Pline 
stellio  ;  d'autres  (le  docteur  James),  remontant  à 
l'étymologie  du  mot  hébreu,  qui  indique  un  cri 
plaintif  ou  un  grognement,  pensent  à  la  gre- 
nouille ;  Hasselquist,  au  lézard  du  Nil  ;  Harris 
et  Kitto,  au  lézard  gecko,  couvert  de  taches 
rouges,  et  dont  le  cri  aigu  lui  aurait  valu  son 
nom  égyptien,  et  aux  Indes  celui  de  tockaï,  qui 
correspondent  à  la  signification  du  nom  hébreu: 
c'est  l'opinion  la  plus  probable.  Winer  enfin  voit 
l'anakah  dans  l'ouaral  ou  guaral  des  Arabes  : 
laid,  méchant,  venimeux,  redoutable,  long  de 
80  centimètres,  il  ne  craint  ni  le  crocodile,  ni 
les  plus  gros  serpents  ;  sa  peau  est  brun-rouge, 
semée  de  taches  noires  :  sa  force  a  fait  penser 
à  plusieurs  auteurs  (Bochart,  Léon  l'Africain, 
Harris)  qu'on  devait  le  voir  dans  l'animal  nommé 
en  hébreu  co'ach,  qui  signifie  force  :  mais  cette 
étymologie  n'est  pas  une  preuve  absolue,  car, 
ainsi  que  l'ont  déjà  démontré  Micbaëlis  et  Ro- 
senmuller,  le  nom  de  co'ach  peut  avoir  encore 
d'autres  significations. 

3°  Co'ach  (crocodile);  les  Septante  et  l'an- 


glais, 


cam 


léon;  Harris,  guaral;  Winer  le  tra- 


duit par  lézard  stellion  :  brun,  avec  des  taches, 
les  unes  blanches,  les  autres  noires;  le  corps 
est  plus  court  que  la  queue,  qui  a  10  centim.  de 
long.  v.  ci -dessus  2°. 

4°  Letaah  (lézard);  Vulgale,  stellion;  lous 
les  interprètes  reconnaissent  que  c'est  une  es- 
pèce de  lézard,  mais  ils  varient  sur  l'espèce. 
Winer,  d'après  Casiellion,  y  voit  la  salamandre, 
de  9  ou  10  centim.  de  long,  large  de  trois,  noire 
et  tachetée  de  raies  jaune-orange,  avec  deux 
rangs  de  glandes  sur  le  dos,  qui  suintent  une 
humeur  laiteuse  suffisante  pour  éteindre  un 
très  petit  feu  ;  de  là  la  fable  de  la  salamandre 
qui  peut  vivre  dans  le  feu.  D'après  Bochart,  ce 
serait  une  autre  espèce  de  lézard,  venimeux,  et 
qui  peut  se  coller  à  la  terre  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  puisse  l'en  arracher  qu'avec  beaucoup 
de  peine  (de  l'arabe  atah). 

5°  Chomet  (limace).  D'après  Bochart,  Harris, 
Kitto,  qui  s'appuient  de  l'étymologie,  ce  serait 
le  lézard  vulgaire  ou  des  sables,  et  la  nature  des 
animaux  dont  il  est  parlé  avant  et  après  semble 
justifier  cette  interprétation  ;  cependant  l'hébreu 
chaniat,  qui  signifie  sable,  permet  aussi  de  voir 
dans  cet  animal  la  limace  ou  l'escargot,  ainsi 
que  le  font  nos  versions  et  Winer;  ce  serait 
alors  le  même  que  l'on  trouve,  Ps.  58,  8.,  sous 
le  nom  de  shabeloul.  v.  Escargot.  Le  contexte 
est  en  faveur  du  lézard. 
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6°  Thinshémeth  (taupe).  Ost  le  même  mot 
qui  sert,  Lév.  11,  18.  et  Deut.  U,  16.,  à  dési- 
gner un  oiseau  impur,  v.  Cygne.  Ici  on  le  tra- 
duit de  deux  manières  différentes,  sans  compter 
celle  de  la  Yulgate,  acceptée  par  les  versions 
française  et  anglaise;  Saadias.puis  Hasselquist, 
Golius,  Winer,  entendent  par  cet  animal  le  lé- 
zard gecko  (v.  2"),  petit,  à  queue  courte  et 
ronde,  venimeux,  mais  avec  celte  singularité 
que  c'est  par  les  lobes  de  ses  doigts  de  pied 
qu'il  laisse  échapper  son  venin  ;  il  recherche  les 
lieux  où  se  trouvent  des  dépôts  de  sel  marin,  il 
s'y  promène  plusieurs  fois  de  suite  et  y  laisse 
après  lui  son  venin,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  rend  le  sel  amer,  et  le  corrompt  de  telle 
manière  que  son  usage  peut  engendrer  la  lèpre. 
De  là  son  nom  arabe  de  Abu-Burs,  ou  père  de 
la  lèpre.  D'après  Bnchart,  Geddes  et  Harris,  et 
celte  opinion  se  recommande  davantage  selon 
nous,  il  faut  traduire  thinshémeth  par  caméléon  : 
ce  petit  animal  atteint  une  longueur  de  25  cen- 
timètres; sa  queue  est  longue,  plate  et  flexible  ; 
il  s'en  sert  quelquefois  pour  s'attacher  aux 
branches  d'un  arbre  et  reste  ainsi  suspendu  : 
il  n'a  pas  de  cou  visible;  sa  tête  est  unie  au 
corps  comme  chez  les  poissons,  sans  sépara- 
tion ;  elle  a  deux  ouvertures  qui  lui  servent  de 
narines,  et  pas  d'oreilles  ;  le  caméléon  ne  rend 
aucun  son,  ni  cri,  ni  grognement;  ses  yeux 
sont  extrêmement  mobiles,  beaux  et  d'un  jaune 
d'or;  il  les  promène  à  droite  et  à  gauche  sans 
avoir  besoin  de  tourner  la  tête,  ce  qui  lui  serait 
assex  diflicile;  ordinairement  ses  yeux  sont  obli- 
ques et  regardent  de  deux  côtés  à  la  fois.  5a 
couleur  est  gris  d'acier,  mais  devient  facile- 
ment jaune  ou  noire  quand  il  sort  de  son  élat 
naturel  et  qu'une  passion  l'anime,  line  ancienne 
tradition  porte  qu'il  se  nourrit  d'air,  sans  boire 
ni  manger  (Pline,  8,  33.  Ovid.,15;  4,  411).  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  qu'il  peut  rester  longtemps 
sans  nourriture.  Hasselquist  raconte  qu'il  en  a 
gardé  un  trente-deux  jours  sans  lui  rien  donner, 
et  que  c'est  dans  les  derniers  jours  seulement 
qu'il  parut  un  peu  éprouvé  de  ce  régime;  il  se 
nourrit  principalement  d'insectes.  Son  nom  hé- 
breu thinshémeth,  dont  la  racine  est  nasham 
(respirer),  rappellerait  l'ancien  préjugé  d'après 
lequel  le  caméléon  ne  serait  ni  herbivore,  ni 
Carnivore,  mais  un  simple  respirateur. 

LIBAN.  Le  nom  de  cette  montagne,  auj. 
Dschébel-Libnan,  vient  de  l'hèhr.  laban,  qui  si- 
gnifie blanc,  soit  qu'il  se  rapporte  aux  neiges 
éternelles  dont  est  couvert  son  sommet  (comme 
le  nom  des  Alpes  rappelle  le  latin  albus,  blanc), 
soit  qu'il  vienne  de  la  roche  blanchâtre  et 
crayeuse  dont  se  compose  presque  toute  la 
chaîne  :  c'est,  pour  le  sens,  le  même  nom  que 
celui  du  mont  Blauc  ou  du  Dhawalagirl.  Nun 
loin  de  la  rive  phénicienne,  a  peu  de  distance 


dans  l'intérieur  des  terres,  s'élève  au-dessus 
d'avant-monts  un  long  rempart  de  montagnes 
escarpées,  dont  aucune  poinle  saillante  ne  do- 
mine de  beaucoup  la  crête  uniforme,  et  qui  ne 
peut,  à  cet  égard,  nullement  être  comparé  aux 
Alpes  crénelées  de  la  Suisse.  Le  sommet  le  plus 
élevé  de  la  chaîne,  celui  qui  porte  proprement 
le  nom  de  Liban,  est  situé  en  dehors  des  limites 
de  la  terre  promise,  mais  il  est  merveilleusement 
entouré,  ayant  au  couchant  l'étroite  bande  des 
côtes  de  la  Phènieie  avec  ses  antiques  cités, 
Tripoli,  Tyr  et  Sidon  ;  au  nord,  l'ancienne  capi- 
tale des  Sèleucides,  A  mioche,  où  pour  la  pre- 
mière fois  les  disciples  furent  appelés  chrétiens  ; 
à  l'orient,  Damas,  l'un  des  paradis  terrestres; 
au  sud,  Nazarelb  et  la  Terre-Sainte  avec  ses 
majestueux  souvenirs.  Il  a  plus  rte  3,000  mètres 
de  hauteur  (10,050  pieds  anglais,  d'après  le 
major  Scott  et  Van  de  Velde),  et  la  neige  n'y 
fond  jamais;  on  y  jouit  d'une  vue  fort  étendue 
sur  la  mer  et  sur  les  montagnes  environnantes. 
Le  versant  occidental  s'incline  doucement  vers 
la  mer,  taudis  que  le  versant  oriental  est  fort 
roide,  comme  le  versant  oriental  de  toutes  Ips 
montagnes  calcaires  de  la  Syrie;  il  conduit  en 
deux  heures,  par  une  pente  rapide,  dans  la  vallée 
qui  sépare  le  Liban  de  l'Anti-Liban  q.  v..  vallée 
que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom  de 
Cirlësyrie,  ou  Syrie  creuse,  et  qui  porte  en  hé- 
breu le  nom  de  Bikeath  {fente,  vallée)  ou  cam- 
pagne du  Liban,  Jos.  11,  17.  12,  7.  D'autres, 
cependant,  Winer,  Roseiimultcr,  pensent  que  la 
Cœlésyrie  est  le  Bikkalb-Aven  de  Am.  1,  5., 
tandis  que  la  plaine  du  Liban  serait  plus  près 
des  sources  du  Jourdain,  au  pied  du  Djebel- 
Heisch.  Le  sol  en  est  fertile  et  satispicrn  s-,  ses 
heureux  habitants,  longtemps  ignorés  et  tran- 
quilles, ont  échappé  aux  orages  des  guerres  qui 
désolaient  leurs  voisins,  mais  cette  prospérité  a 
eu  son  terme;  la  fertile  Cœlésyrie  est  devenue 
déserte,  et  l'on  ne  ueut  plus  admirer  maintenant 
que  les  belles  et  gigantesques  ruines  de  Baha- 
lath  qu'elle  renferme.  —  Quatre  fleuves  sortent 
du  Liban  :  le  Jourdain,  qui  coule  au  sud  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  Morte;  l'Amana,  vers  l'est; 
le  Léontés,  vers  l'ouest;  l'Oronle,  au  nord, 
vers  la  Méditerranée.  Le  Kadisha  suit  pendant 
dix  lieues,  de  l'est  u  l'ouest,  le  pied  de  la  chaîne, 
et  se  jette  dans  la  mer  non  loin  de  Tripoli; 
c'est  près  de  la  source  de  cette  rivière,  dans  le 
voisinage  du  village  montagneux  de  Bschirral, 
que  se  trouve  l'antique  forêt  de  cèdres,  si  re- 
nommée et  si  déchue  de  sa  gloire  et  de  sa 
beauté  ;  le  missionnaire  Fisk  en  a  fait  le  tour  en 
15  minutes.  Les  flancs  escarpés  du  Liban,  jadis 
si  richement  boisés,  ne  comptent  plus  que  quel- 
ques forêts  de  chênes  et  quelques  bouquets  de 
cèdres,  q.v.:  mais  dans  les  nombreuses  vallées 
qui  sillonnent  les  deux  versants  du  la  chaîne, 
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croissent  en  abondance  les  fruits  du  Midi,  les 
figues,  les  amandes,  les  grenades,  les  citrons,  les 
oranges;  plus  haut  encore  sont  des  plantations 
d'oliviers,  et  jusqu'au  pied  des  sommets  les  plus 
«levés,  des  noyers,  des  mûriers,  de  la  vigne  et 
des  champs  de  blé.  Le  vin  du  Liban  n'a  pas 
perdu  son  ancienne  réputation  (Rauwolf,  Schu- 
bert, Troïlo,  cf.  Os.  14,  7).  Les  pâturages  des 
montagnes  nourrissent  un  grand  uombre  de 
bêles  à  cornes,  de  chèvres  à  longs  poils,  des 
moutons  et  de  beaux  mulets,  cf.  Es.  40,  46. 
Nulle  part  sur  la  terre  les  sources  ne  sont  plus 
abondantes  qu'au  Liban,  et  une  multitude  de 
ruisseaux,  qui  fertilisent  les  champs  et  les  prai- 
ries, l'Adonis,  le  Lycus,  leTamyras,  se  préci- 
pitent par  des  gorges,  et  en  formant  de  nom- 
breuses cascades,  dans  la  mer  ou  dans  les  vallées 
principales.  Les  poêles  arabes  disent  que  le 
Liban  porte  l'hiver  sur  sa  tête,  le  printemps  sur 
ses  épaules,  l'automne  sur  ses  flancs,  et  que 
l'été  sommeille  à  ses  pieds  dans  les  chaudes 
vallées  qui  conduisent  a  la  mer.  La  Bible  parle 
souvent  de  la  magnificence  du  Liban,  de  ses  cè- 
dres, de  ses  forêts,  de  ses  champs  fertiles,  de 
ses  doux  parfums,  Nah.  I,  4.,  et  de  ses  riches 
vignobles,  de  la  neige  qui  recouvre  ses  cimes, 
des  eaux  qui  arrosent  ses  vallées,  et  des  ani- 
maux qui  peuplent  ses  solitudes,  les  perdrix, 
les  sangliers,  les  chacals,  les  panthères.  De 
nombreux  et  riches  villages  sont  comme  sus- 
pendus aux  flancs  de  la  montagne  ;  au  nord,  on 
trouve  les  Maronites  qui  professent  le  christia- 
nisme; au  sud,  les  Druses  niahométans, qui, en- 
tourés de  Turcs  de  tous  côlés,  n'en  ont  pas  moins 
maintenu  jusqu'à  ce  jour  leur  indépendance. 

Le  Liban  est  une  image  du  Seigneur,  de  ses 
dons  spirituels  et  de  sou  Eglise,  Ps.  4  33,  3. 
(Hermon),  Cant.  4,  41.  15.  5,  15.  Os.  14,  5, 
Es.  35,  2.;  de  l'orgueilleux  Assyrien  et  de  ses 
destinées,  Es.  10,  5.  47.  48.  34.;  en  général 
des  choses  grandes  et  puissantes,  Ps.  29,  6. 
Es.  40,  46.  Son  nom  a  été  donné  au  temple  de 
Jérusalem,  qui  était  construit  de  bois  de  cèdre, 
Zach.  4 1,  4.  Eï.  47,  3.,  cf.  Jér.  22,  6.,  ainsi 
qu'au  palais  de  Salomon,  4  R.  7,  2.  —  La  tour 
du  Liban  qui  regarde  vers  Damas,  Cant.  7,  4.. 
parait  avoir  été  tort  haute;  Benjamin  de  Tudéla 
en  a  vu  les  restes,  et  assure  que  les  pierres 
dont  elle  était  construite  avaient  jusqu'à  20  pal- 
mes de  long  et  12  de  large;  Alaundrell  ne  l'a 
vue  que  de  loin. 

Damas  était  le  centre  principal  de  toutes  les 
caravanes  de  l'Asie  occidentale  ;  les  villes  de  la 
côte  phénicienne  étaient  le  port  général  d'où 
les  marchands  exportaient  les  marchandises  ve- 
nues d'Orient;  la  double  chaîne  du  Liban  et  de 
l'Anti-Liban  séparait  Damas  de  la  mer.  La 
route  de  communication  la  plus  directe  entre 
ces  deux  grands  entrepôts  et  débouchés,  tra- 


versait l'Anti-Liban,  la  Cœlésyrie  et  le  Liban  ; 
mais  pénible  et  dangereuse,  elle  n'a  jamais  été 
très  fréquentée  ;  la  voie  ordinaire  et  principale 
évitait  les  montagnes  au  moyen  d'un  grand  dé- 
tour vers  le  sud  ;  elle  se  dirigeait  vers  le  bras 
est  du  mont  Hermon,  en  traversait  aisément  les 
hauteurs  peu  considérables  et  peu  escarpées, 
descendait  vers  le  Jourdain  qu'elle  passait  pro- 
bablement au  pont  de  Jacob  (v.  Jourdain),  sui- 
vait les  bords  du  lac  de  Génésareth  par  Caper- 
naûm  et  Bethsaïda  jusqu'à  .Magdala,  montait 
par  une  vallée  sur  le  plateau,  et  s'élevait  plus 
haut  encore  vers  la  plaine  de  Zabulon,  au  delà 
de  laquelle  elle  descendait  à  Akko.  C'est  là  le 
chemin  de  la  mer  qui  vient  d'au  delà  du  Jour- 
dain, Es.  8,  23.  Malth.  4,  45.  C'est  sur  cette 
route,  à  Capernaum,  où  le  chemin  passe  dans 
un  défilé  entre  le  lac  et  la  montagne,  que  les 
Romains  avaient  établi  un  péage,  Matlh.  9,  9. 

LIBATIONS,  (ou  aspersion  sur  le  sacriflee, 
Pbil.  2,  47.  2  Tira.  4,  6.),  expression  usitée 
dans  l'Ecriture  sainte  comme  chez  les  auteurs 
profanes,  pour  désigner  l'effusion  de  liqueurs 
que  l'on  répandait  sur  les  victimes  offertes  à  la 
divinité.  D'après  la  loi  juive,  les  libations  se 
composaient  ordinairement  de  vin  (Deul.  32,  38. 
0-.  9,  4.),  que  l'on  versait  sur  l'autel,  d'après 
Josèphe,  et  non  dans  un  de  ses  canaux  seulement. 
Elles  étaient  presque  toujours  accompagnées 
d'offrandes  de  pain,  de  farine  et  de  sel,  Nomb. 
6,  45.  47.  Joël  4,  9.  13.  2.4  4.,  et  quelques  au- 
teurs ont  réuni  sous  un  même  nom,  et  souvent 
confondu,  les  libaiions  sèches  avec  les  libations 
proprement  dites;  nous  parlerons  des  unes  et 
des  autres,  v.  Offrandes.  —  Aucun  holocauste 
ne  pouvait  être  offert  sans  qu'il  s'y  joignit  l'une 
et  l'autre  espèce  de  libaiions,  comme  aussi 
l'homme  lui-même  ne  mange  pas  volontiers  de 
la  viande  sans  pain  et  sans  vin, cf. Nomb.  7,  87. 
Les  libaiions  accompagnaient  également  les  sa- 
crifices d'actions  de  grâces,  mais  jamais  les 
offrandes  pour  le  péché,  Nomb.  6,  17.  45,  5. 
4  Chr.  29,  24 .  2  Chr.  29,  35.  Elles  étaient  pré- 
sentées soit  au  nom  de  personnes  isolées,  soit 
au  nom  du  peuple  entier,  tous  les  jours,  Ex. 
29,  40.,  d'autres  aux  jours  de  sabbat,  d'autres 
entin,  lors  des  fêtes  solennelles,  Nomb.  28,  7. 
9.  44.  29,  4.  La  libation  qui  accompagnait  le 
sacrilice  d'un  agneau  était  4/40  d  éplia  de  fa- 
rine, 4/4  hin  d'huile,  1/4  hin  de  vin;  pour  un 
bélier,  2/40  épha  de  farine,  4/3  hin  d'huile, 
4/3  hin  de  vin  ;  pour  un  veau  ou  puur  un  tau- 
reau, 3/40  épha  de  farine,  4/2  hin  d'huile  et 
autant  de  vin,  Nomb.  15,  4.  28,  4  4.  sq.  29,  9. 
Lév.  14, 24.  Dans  les  temps  de  leur  égarement 
les  Israélites  faisaient  des  libations  semblables 
aux  faux  dieux  qu'ils  adoraient,  Es.  57,  6. 
65, 44.  Jér.  7,  48.  4  9,  13.  44,  47.  Ez.  20,  28., 
usage  qui  n'avait  rien  d'étrange  pour  les  païens. 
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et  qu'on  retrouve  dans  Virgile,  quand  Sinon 
parle  du  sort  qu'on  lui  réservait  : 

Jamque  die»  iufanda  adrrat,  mihî  tacra  parari, 
Et  Misas  fniges,  et  cireum  tempora  nillie, 

(jfin.,  II,  133.  133.) 

et  lorsque  Didon  s'apprête  à  faire  un  sacrifice  : 

Ipia  tenena  dexlr*  paterara  pulcherrima  Dido 
Caudeutia  vaccœ  média  iuler  curnua  fuudit. 

{Ma.,  IV,  60.  61.) 

Des  libations  d'eau  étaient  faites  pendant  la 
fête  des  tabernacles, q.  v.,  cf.  4  Sam. 7, 6.  On  en 
retrouve  encore  d'autres  exemples  avant  l'exil, 
2  Sam.  23, 16.  Quant  au  fait  rapporté  1  R.  18, 

34.  sq.,  l'eau  qu'Elie.  répandit  sur  l'autel  était 
une  libation  extraordinaire,  dont  le  but  était 
symbolique  en  ce  qu'il  devait  annoncer  la  pluie 
de  bénédiction  qui  allait  venir  sur  le  pays,  en 
même  temps  que  cette  profusion  d'eau  que  le 
feu  du  ciel  allait  bientôt  consumer,  était  desti- 
née à  mettre  en  évidence  le  ministère  divin  du 
prophète. 

Sur  la  libation  d'huile  mentionnée,  Gen. 

35,  44.  v.  Pierres. 

On  sait  que  les  païens  avaient  coutume  de 
boire  du  vin  mêlé  de  sang  lorsqu'ils  se  réunis- 
saient par  serment  pour  une  entreprise  impor- 
tante, dangereuse  et  non  avouée,  par  exemple 
pour  une  conjuration  (Sallust.,  Catil.,  22);  on  a 
cru  trouver  des  allusions  à  cet  usage,  Ps.  46,  4. 
Zacb.  9,  7. 

LIBERTINS  (ou  affranchis).  Il  y  avait  à  Jé- 
rusalem, au  temps  des  apôtres,  une  synagogue 
dans  laquelle  se  réunissaient  ordinairement, 
outre  les  Juifs  de  Cyrène  et  d'Alexandrie,  les 
Juifs  appelés  libertins,  Act.  6,  9.  C'est  de  son 
sein  que  sortit  la  première  opposition  au  minis- 
tère d'Etienne,  que  furent  jetées  les  premières 
attaques,  les  premières  accusations,  les  pre- 
mières pierres.  Quelques  interprètes  (Bèze, 
Valckenaer),  ont  cru  qu'il  fallait  lire  Libisltaiens 
au  lieu  de  libertins,  estimant  que  les  trois  noms 
de  la  synagogue  dans  le  passage  cité  devaient 
avoir  un  caractère  géographique  ;  ce  serait  une 
forme  rare,  sioon  précisément  poétique,  du  nom 
de  Libyens;  mais  cette  supposition  ne  repose 
sur  aucun  fondement  critique,  et  n'est  appuyée 
sur  aucun  manuscrit.  D'autres  conservent  le 
nom  de  Libertins,  mais  lui  font  signifier  habi- 
tants de  la  ville  ou  contrée  (inconnue)  de  Li- 
ber tum.  qu'ils  supposent  avoir  existé  dans  l'A- 
frique propre  ou  proconsulaire,  parce  qu'ait 
synode  de  Cannage,  4H,  se  trouvait  un  évéque 
ayant  pour  litre  Libertinensis.  L'opinion  géné- 
ralement reçue,  c'est  que  les  libertins  étaient 
des  esclaves  libérés  qui  avaient  conservé  ce 
nom,  eux  et  leurs  descendants,  soit  des  affran- 
chis romains  qui  auraient  passé  au  judaïsme, 
soit  des  Juifs  que  Pompée  et  Sosius  auraient 


et  qui, 
,2,85.), 


emmenés  captifs  de  Palestine  en  Italie 
ayant  obtenu  leur  liberté  (Tacit.,  Annal, 
se  seraient  établis  à  Rome  jusqu'au  moment  où 
Tibère  chassa  de  ses  Etats  les  superstitions 
étrangères:  il  est  naturel  que  dans  ce  cas  ils  se 
soient  retirés  à  Jérusalem,  et  en  assez  grand 
nombre  pour  y  posséder  en  tiers  une  des  qua- 
tre cent  quatre-vingts  synagogues  qui  s'y  trou- 
vaient au  dire  des  rabbins.  —  On  ne  peut  du 
reste  pas  dire  avec  certitude  si,  dans  ce  passage, 
il  s'agit  de  trois  synagogues,  ou  d'une  seule 
avec  trois  noms;  mais  ce  qui  est  probable,  c'est 
que  ces  noms  n'étaient  que  des  noms,  et  que  la 
synagogue  des  libertins  ne  comprenait  pas  des 
libertins  à  l'exclusion  des  autres  Juifs,  et  qu'elle 
ne  les  comprenait  pas  tous  non  plus. 

LIBNA  (blancheur).  4°  Ville  sacerdotale  et 
villtt  de  refuge  dans  les  plaines  de  la  tribu  de 
Juda,  ancienne  résidence  royale  des  Cananéens, 
Jos.  40,  29.  42,  45.  24,  43.  4  Chr.  6,  57.  Elle 
se  détacha  du  royaume  de  Juda  sous  l'infidèle 
Joram,  et,  a  ce  qu'il  parait,  par  attachement  à  la 
foi  de  ses  pères.  2  R.  8,  22.  2  Chr.  21,  4  0., 
mais  plus  tard  elle  rentra  dans  l'obéissance  ;  au 
temps  d'Ezéehins,  Sanchérib  l'assiégea,  2  R. 
19,  8.  Es.  37,  8.  ;  on  ignore  s'il  réussit  A  s'en 
emparer,  v.  encore  2  R.  23,  31.  24,  18.  Eus.  be 
la  place  dans  la  contrée  d'Eleuthéropolis  sous 
le  nom  de  Lobana.  Auj.  Arâk-cl-Mcnshî-Yeh. 
—2° Campement  des  Israélites  au  désert,  Nomb 
33.  20.-  3°  Sihor  Libnath  (et  non  Sihor  vers 
Benath),  Jos.  19,  26.,  rivière  qui  servait  de  li- 
mites a  la  tribu  d'Aser;  son  nom  peut  se  tra- 
duire ruisxeau  de  verre.  C'est  probablement  le 
Bélus  ou  Béleus  des  anciens;  non  loin  de  son 
embouchure,  il  coule  à  travers  des  sables  très 
fins.  On  raconte  que  des  vaisseaux  sidoniens 
chargés  de  salpêtre  y  abordèrent,  et  que  les  gens 
de  l'équipage,  voulant  préparer  leur  repas  et  ne 
trouvant  point  de  grosses  pierres  pour  con- 
struire leur  foyer,  se  servirent  a  cet  effet  de 
grands  morceaux  de  salpêtre,  qui  se  fondirent 
au  feu  et  se  mêlèrent  avec  les  cendres  et  le  sa- 
ble :  il  en  résulta  une  matière  transparente; 
c'était  du  verre.  Dès  lors  le  sable  du  Bélus  fut 
transporté  à  Sidon,  où  l'on  perfectionna  l'art 
de  travailler  le  verre;  et  aujourd'hui  encore  les 
Vénitiens  en  chargent  leurs  vaisseaux  pour  les 
belles  fabriques  de  leur  patrie. 

LIBYE  (chaleur),  contrée  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Les  Grecs,  depuis  Homère  et  Héro- 
dote, désignaient  par  ce  nom  la  race  inculte  et 
cuivrée  qui  habitait  les  côtes  sablonneuses  et 
stériles  de  l'Egypte  ;  ces  peuplades  furent  plus 
tard  chassées  et  repoussées  vers  l'intérieur  en- 
core peu  connu  du  pays,  par  l'arrivée  d'une 
colonie  grecque  a  Cyrène,  et  d'une  colonie  phé- 
nicienne à  Carlhage.  Les  Libyens  s'enrôlèrent 
dans  le  service  étranger  sous  Xercès  (Hérodot. 
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7,  7i.  86.),  sous  Sésak,  roi  d'Egypte  el  sous 
Sérah,  roi  d'Ethiopie,  2  Chr.  12,  2.  16,  8.,  cf. 
H,  9.;  il  paratl  même,  d'après  Nah.  3,  9..  que 
la  célèbre  Thèbes  (v.  No.)  fut  aussi  défendue 
par  les  armées  libyennes.  Daniel  41,  43.  prouve 
que  des  rapports  ethnographiques  existaient 
entre  les  Egyptiens,  les  Lybiens  et  les  Cusbiles  ; 
les  Léhabim  nommés  Gen.  10,  13.  parmi  les 
descendants  de  Milsraïm  (l'Egypte),  sont,  sans 
aucun  doute,  les  mêmes  que  les  Lubim  ou  Ly- 
biens. Chez  les  Romains  ce  nom  n'avait  qu'une 
portée  ethnographique  et  non  point  géographi- 
que ;  il  indique  vaguementla  contrée,  Acl.  2,10., 
et  désigne  plutôt  les  habitants.  La  côte  d'Afri- 
que, depuis  l'Egypte  jusqu'à  Carthage,  se  divi- 
sait en  trois  districts  principaux,  la  Marmari- 
que,  la  Cyrénaïque  et  l'Afrique  propre  ;  cepen- 
dant Plolémée  nomme  le  premier  de  ces  districts 
Marmarique  libyenne,  et  comprend  les  deux  au- 
tres sous  le  nom  général  et  commun  de  Libye 
propre  ou  intérieure.  Pline  appelle  Libye  le 
district  Maréotis. 

LICORNE.  C'est  par  ce  mot  que  nos  versions 
ont  traduit  l'hébr.  reém;  les  Septante,  mono- 
céros.  La  première  question  qui  se  présente 
regarde  l'existence  même  de  cet  animal;  les 
anciens  l'ont  admise  sans  hésitation,  mais  pa- 
raissent avoir  plus  d'une  fois  confondu  dans 
leurs  descriptions  la  licorne  et  le  rbinocéros 
(Pline,  8,  30.  pliait.,  Anim.,  16,  20.);  un  bon 
nombre  de  voyageurs  plus  modernes  semblent 
avoir  commis  une  méprise  du  même  genre; 
d'autres,  distinguant  bien  ces  deux  espèces  de 
mammifères,  ont  cru  pouvoir  établir  l'existence 
de  l'un  et  de  l'autre,  mais  varient  dans  la  des- 
cription qu'ils  font  de  la  licorne,  que  la  plu- 
part d'entre  eux  avouent  n'avoir  pas  vue  de 
leurs  propres  yeux  et  ne  connaître  que  par  ce 
que  leur  ont  dit  les  naturels  des  pays  qu'ils  ont 
visités.  Le  Portugais  Jean  Gabriel  raconte  pour 
sa  part  qu'il  a  vu  dans  le  royaume  de  Damor 
une  licorne  qui  avait  une  belle  corne  blanche 
au  front,  longue  de  50  centim.,  poil  de  la  queue 
et  du  cou  noir  et  court,  forme  et  grandeur  d'un 
cheval  bai.  Vincent  le  Blanc  en  a  vu  une  autre 
dans  le  sérail  du  roi  de  Pégu,  elle  avait  la  tête 
plutôt  d'un  cerf  que  d'un  cheval  ;  el  Louis  Bar- 
thémo  (seizième  siècle),  dit  qu'il  en  a  vu,  chez 
le  sultan  de  ta  Mecque,  deux  qui  lui  avaient 
été  envoyées  par  un  roi  d'Ethiopie;  la  plus 
grande  des  deux  avait  sur  le  front  une  corne 
de  trois  aunes  (?!)  de  long,  la  tète  ressemblait 
à  celle  d'un  cerf,  la  peau  était  brun  foncé,  le 
pied  fendu  el  l'ongle  d'une  chèvre.  Ne  seraient- 
ce  pas  là  de  véritables  antilopes  qui  auraient 
perdu  une  corne  par  accident?  Enfin,  pour  ne 
pas  tout  citer,  Hodgson,  président  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  à  Népal,  reçut  de  la  ména- 
gerie du  raja  un  animal  qu'on  lui  dit  habiter  les 


parties  méridionales  du  Thibet,  qu'il  reçut 
comme  licorne  et  dont  il  envoya  la  peau  au  mu- 
sée de  Calcutta  ;  la  peau  était  fauve  et  blanche 
sous  le  ventre;  au  milieu  du  front  s'élevait  une 
longue  corne  pointue,  noire,  formant  trois  lé- 
gers coudes,  avec  des  anneaux  circulaires  à  la 
ba  e;  ranimai  avait  en  outre  deux  petites  touffes 
de  poils  aux  narines,  passablement  de  soies  au- 
tour du  nez  et  de  la  bouche,  et  la  chevelure 
épaisse  comme  ne  formant  qu'une  seule  masse, 
autant  de  caractères  qui  donnaient  à  la  tête 
quelque  chose  de  lourd  el  de  repoussant  :  cette 
peau  serait  un  témoignage  décisif,  s'il  était 
prouvé  que  l'animal  était  une  licorne  et  non 
point  une  antilope  monstre.  Dans  cette  incerti- 
tude, plusieurs  hésitent,  pendant  que  d'autres 
ont  embrassé  plus  ou  moins  chaudement,  soit 
l'affirmative  (Bochart,  Ludolf,  Meyer,  Rosen- 
muller),  d'autres  la  négative  (Cuvier).  Disons 
seulement  que  l'existence  d'une  licorne  ne  se- 
rait nullement  impossible,  qu'elle  pourrait  se 
justifier  en  anatomie,  et  que  si  l'animal  que  Ton 
dit  avoir  habité  l'Egypte  et  l'Ethiopie  ne  s'y 
trouve  plus,  cela  provient  peut-être  de  ce  qu'il 
a  été  refoulé  dans  les  déserts  plus  intérieurs  de 
l'Afrique,  comme  cela  est  arrivé  pour  d'autres 
espèces  d'animaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
voyageurs  el  les  naluralisles  qui  croient  encore 
à  l'existence  de  la  licorne,  lui  assignent  pour 
séjour  les  montagnes  du  Thibet  où  elle  marche 
par  grandes  bandes,  et  l'Afrique,  depuis  le 
grand  désert  jusqu'aux  confins  de.  la  Cafrerie  ; 
elle  ressemble  au  cheval,  a  1m  30  à  1,n  60  de 
hauteur,  et  sur  le  front  une  longue  corne  un 
peu  recourbée  vers  1»;  milieu;  son  caractère  est 
sauvage  et  indomptable. 

Après  cette  question  préalable,  et  dont  la  so- 
lution n'est  pas  sans  importance,  on  doit  se 
demander  si,  en  admettant  même  l'existence  de 
la  licorne,  c'est  bien  de  cet  animal  qu'ont  voulu 
parler  les  auteurs  sacrés  sous  le  nom  de  reém. 
Pour  cela,  voyons  les  caractères  qu'ils  lui  don- 
nent, et  examinons  brièvement  chacun  des  pas- 
sages où  il  eu  esl  parlé  :  1°  Nomb.  23,  22.  et 
2i,  8.,  il  n'est  question  que  des  forces  du  reém; 
i°  Deut.  33,  17.,  les  forces  de  Joseph  sont 
comme  les  cornes  d'un  reém,  ou  plutôt  comme 
des  cornes  de  reém,  sans  que  rien  soit  préjugé 
sur  le  nombre  qu'en  porte  chaque  individu  (de 
même  Ps.  22,  21.);  le  reém  esl  mis  en  parallé- 
lisme avec  le  taureau,  probablement  sous  lu 
rapport  de  la  force  et  de  la  puissance  ;  cf.  aussi 
Ps.  29,  6.;  3°  Job  39,  12.  13.,  le  reém  ne  se 
laisse  pas  attacher  à  la  charrue  comme  fait  l'àne 
cl  le  bœuf,  il  rompt  ses  liens  ;  on  ne  peut  ni 
l'apprivoiser,  ni  le  dompter,  1°  Ps.  22.  21,,  |p 
reém  esl  dangereux,  sa  corne  ou  ses  cornes  lui 
servent  d'armes;  5°  Ps.  29,  6.,  le  petit  du  reém 
est  nommé  à  côté  du  veau,  comme  animal  aux 
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ébats  joyeux  et  légers;  6°  Ps.  92,  10.,  la  corne 
du  reém  est  élevée,  ce  qui  implique  tout  en- 
semble une  certaine  longueur,  sa  position  à  peu 
près  perpendiculaire  sur  la  tête,  sa  direction 
vers  le  ciel,  et  sa  force;  le  singulier  ne  prouve 
rien,  pas  plus  que  lorsque  nous  disons  :  «  la 
corne  du  taureau  est  plus  courte  que  celle  du 
bipuf  ;  »  7°  Es.  34,  7.  (grande  hécatombe  offerte 
en  l'honneur  du  Seigneur),  les  rVéms  descen- 
dront avec  les  béliers  (v.  6.),  il  les  veaux  avec 
les  taureaux,  c'est-a-dire  les  Torts  et  les  sau- 
vages avec  les  faibles  et  les  inoffensifs  ;  le  ca- 
ractère du  reém  est  ici  d'une  manière  générale 
la  force,  peut  être  la  férocité.  —  il  résulte  de 
ces  sept  ou  huit  passages  que  le  reém  est  sau- 
vage, cornu,  vif,  indépendant  et  dangereux  ;  cela 
peut  s'a|>pHquer  a  là  licorne  si  elle  existe  (ainsi 
font  Jleyer,  Schmidt,  et  presque  Rosenmuller), 
mais  cela  peut  aussi  se  rapporter  à  beaucoup 
d'autres  animaux;  c'est  ainsi,  que  suivant  les 
traces  d'Aquila  et  de  Saadias,  Mirhaélis,  Bruce 
et  Harris  pensent  qu'il  s'agit  du  rhinocéros: 
Schultcns,  Bridel,  Gesenlus,  De  Wette,  Hitzig. 
du  buffle;  Bochart,  Rosenmoller  (?),  Wincr, 
de  l'oryx  des  anciens,  opinion  peut-être  ap- 
puyée par  la  tradition  Juive,  et  qui  se  justifierait 
aussi  par  le  nom  de  tèim  que  les  arabe*  don- 
nent encore,  d'après  Niebuhr,  à  cette  espèce 
de  gazelle.  L'oryx,  appelé  par  Linnée  antilope 
leucoryx,  on  gazelle  blanche,  est  représente 
pâr  Oppien  comme  sauvage  et  indomptable,  par 
Pline  comme  n'ayant  souvent  qu'une  corne,  par 
Hérodote  comme  atteignant  a  peu  près  la  taille 
du  b<ruf  ;  îl  habite  particulièrement  l'intérieur 
de  l'Afrique,  mais  il  se  trouvait  aussi  ancienne- 
ment en  Egypte  où  les  auteurs  sacrés  auront 
pu  en  avoir  connaissance.  S'il  faut  se  décider, 
nous  nous  rangerons  volontiers  a  celte  opinion 
tout  en  reconnaiFS.irtt  qu'elle  n'est  pas  sûre,  et 
en  avouant  que  plusieurs  considérations  recom- 
manderaient aussi  l'opinion  de  Harris,  car  d'a- 
près Good,  le  rhinocéros  porte  encore  en  Ara- 
bie le  nom  de  reém,  et  il  serait  étonnant  qu'un 
animal  aossi  remarquable  et  ahssi  connu  de 
l'Egypte  et  des  côtes  de  la  mer  Ronge  n'eut  été 
mentionné  «n  aucune  manière  dans  l'A.  T. 
Quant  au  buffle,  la  raison  principale  qui  sou- 
tient celte  traduction,  c'est  que  le  reém  paraît 
être  plusieurs  fols  mis  en  comparaison  du  bœuf 
et  du  lanreau,  Deut.  33,  17.  Ps.  29,  6.  ;  mais 
en  suivant  le  même  principe  on  pourrait  aussi 
chercher  cet  animal  dans  fa  famille  du  lion, 
Ps.  22,  21 .,  ou  dans  celle  du  bélier,  Es.  34, 7.  8., 
et  l'on  mei trait  le  léviathan  avec  les  oiseaux 
comme  un  gros  parmi  les  petits.  Job  il),  24. 

Chacun  décidera  dans  celte  question  suivant 
que  l'un  ou  l'autre  argument  lui  paraîtra  le  plus 
fort  ;  disons  seulement  que  l'objection  tirée  de 
ce  que  les  poêles  hébreux  ne  pouvaient  avoir 


connaissance  de  l'existence  de  la  licorne,  si  elle 
existait,  parce  qu'elle  ne  vivait  certainement  pas 
en  Palestine,  ressemble  à  l'assertion  d'Eich- 
horn,  qu'Esaïe  ne  pouvait  connaître  l'Egypte 
puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  d'itinéraires  i 
cette  époque. 
LIERRE,  v.  Kikajon. 

LIEUTENANTS  (sganim).  Dan.  3,  2.  3., 
trad.  par  magistrats,  Néh.  2,  16.  4,  19.  5,  7., 
espèce  d'employés  municipaux,  v.  Baillis. 

LIEUX  (Hauts).  On  appelait  ainsi  les  bat- 
teurs snr  lesquelles  des  aulels  étaient  élevés 
soit  à  l'honneur  de  Jéhovah,  soit  en  ITionirenr 
de  divinités  païennes,  chez  les  païens  ou  chez 
les  Israélites  eux-mêmes,  Nomb.  22,  41 .  33, 5î. 

1  R.  H,  7.  2  R.  17,  9.  29.21,  3.  23,  5.  13. 
Jér.  19,  5.  48,  35.  Ez.  6,  3.  20,  29.  Ces  autels, 
qui  correspondaient  aux  chai  elles  que  les  ca- 
tholiques élèvent  en  tant  de  lieux  déserts,  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes,  étaient  d'inven- 
tion païenne,  et  sont  condamnés  dans  l'Ecri- 
ture, malgré  ce  qu'ils  semblent  avoir  de  natu- 
rel ;  les  anciens  avaient  choisi  de  préférence  des 
collines,  Jér.  2,  20.,  parce  que  la  vue  étendue 
dont  on  jouit  lorsqu'on  domine  un  vaste  hori- 
zon, élève  l'ame,  et  la  dispose  h  l'adoration  de 
lldée  divine  ;  Moïse  ordonna  a  son  peuple  de 
détruire  les  autels  qu'ils  trouveraient  sur  les 
collines  dans  le  pays  de  Canaan,  Nomb.  33, 52. 
Deut.  12, 2.,  et  leur  défendit  même,  pour  main- 
tenir intact  le  principe  du  monothéisme,  d'en 
élever  au  vrai  Dieu  pour  leur  usage  particulier, 
Lév.  26,  30.  Deut.  12,  4.*.  Mais  les  Israélites 
se  laissèrent  entraîner  par  l'exemple  du  mal,  et 
l'on  trouve  déjà  avant  Salomon  des  exemples 
isolés  de  hauts  lieux  construits,  ei  en  quelqne 
sorte  desservis  par  des  prophètes,  \  Sam.  9, 12. 
14.  2  Sam.  15,  32.  1  R.  3,  2.;  puis  plus  tard, 
après  le  schisme,  ce  culte  d'encens  et  de  sacri- 
fia es  offerts  en  dehors  du  (en. pie,  apparaît 
comme  formellement  organisé,  dans  le  royaume 
d'Israël  surtout,  1  R.  12,  31.  13,  32.  2  R. 
17,  32.,  et  même  dans  celui  de  Juda,  où  tous 
les  r.ds  (saUf  EiécWas.  2  R.  18,  4.)  favorisèrent 
on  dn  moins  tolérèrent  cèt  acte  défendu,  mais 
qtnls  croyaient  justifié  par  le  fait  que  c'était 
Jéliovah  que  l'on  y  adorait,  1  R.  15,  14. 22,  44. 

2  R.  12,  3.  14,  i.  2  Chr.  33,  17.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  royaume,  des  prêtres  particuliers 
étaient  chargés  de  ce  service,  1  R.  13,  33. 
2  R.  17,  32.  23,  9.  20.  Avec  le  temps  l'expres- 
sion de  hauts  llenx  prit  une  acception  plus 
générale,  et  s'appliqua  à  des  autels  construits 
dans  des  villes  et  même  dans  des  vallées,  i  R- 
17, 9.  cf.  Ez.  1f>,  24.  20,  29.  Jér.  7,  51.  32.  35.; 
peut-être  aussi  peut-on  conclure  d'Ez.  16, 
qu'il  y  avait  quelquefois  des  espèces  de  hauts 
lieux  portatifs  que  les  personnes  riches  fai- 
saient cl  défaisaient  à  volonté,  comme  le  taber- 


Digitized  by  Google 


LIN 


511 


LIN 


nacle  dans  le  désert,  el  qu'elles  ornaient  de  ri- 
ches tapisseries. 

LIÈVRE  (hébreu  arnébeth.  do  arahnib,  ton- 
dre les  produits  du  sol,  d'après  Bochart);  cet 
animal  était  rangé  par  la  loi  mosaïque  au  nom- 
bre des  viandes  impures,  Lév.  11,  6.  Deul. 
44,  7.  Les  Turcs  el  les  Arméniens  détestent  le 
lièvre,  que  les  Arabes  au  contraire,  ainsi  que 
les  Grecs  el  les  Romains,  regardaient  comme 
un  manger  trèr.  délirai.  C'est  peul-èlre  a  cause 
de  ses  habitudes  de  lasciveté  bien  connues  que 
Moïse  l'a  déclaré  souillé;  quant  à  sa  chair,  elle 
avait  parmi  les  anciens  médecins  la  réputation 
d'épaissir  le  sang  et  de  rendre  mélancolique. 
Le  lièvre  a  quatre  doigts  de  pieds  derrière,  el 
cinq  devant,  avec  des  ongles,  et  le  dessous  des 
pieds  garni  de  poils;  s'il  ne  rumine  pas.  puis- 
qu'il n'a  qu'un  estomac  et  assez.  va*le,  cepen- 
dant il  parait  ruminer,  el  plusieurs  auteurs 
sonl  même  dans  le  doute  à  cet  égard.  Quelques- 
uns  pensent  que  le  lièvre  dont  parie  Moïse  est 
celui  que  les  Arabes  nomment  encore  de  nos 
jours  arneb,  ernebou  eraneb.  Fort  abondant  en 
Syrie,  il  l'est  cependant  moins  que  dans  nos 
contrées. 

LIGURE,  Ex.  28,  19.  39,  12.  v.  Hyacinthe. 

LIMACE,  ».  Lézard  5°. 

LIS.  Il  y  a  en  hébreu  quatre  ou  cinq  expres- 
sions différentes  qui  sont  toutes  rendues  par 
Un  ou  fin  Un  dans  nos  traductions;  disons 
quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

1°  Bad;  les  sacrificateurs  onl  des  caleçons 
de  lin,  Ex.  28,  .42.  39,  28.  Lév.  6, 40.;  au  plu- 
riel, un  auge  est  vêtu  de  lin,  Ex.  9,  2.  3.  Dan. 
K),  5.  ;  la  plupart  des  commentateurs  maintien- 
nent celle  signification,  et  VViner  pense  qu'il 
s'agit  du  lin  le  plus  tin,  ce  qui  semble  assez 
probable  puisque  l'Ecriture  en  fait  le  vêtement 
des  anges  et  celui  des  sacriticateurs;  Harris  au 
contraire  voit  le  très  tin  lin  dans  le  shesh. — 
Le  bad  était  encore  l'étoffe  de  l'épbod  dont 
David  était  vêtu  lors  du  solennel  transport  de 
l'arche,  2  Sam.  6,  14.  1  Chr.  15,  27.,  tandis 
que  le  manteau  dont  il  était  ceint  était  de  bouz, 
apparemment  moins  tin.  (Winer  se  trompe,  en 
affirmant  que  dans  1  Chr.  15,  27.  le  bouz  a  été 
substitué  au  bad  de  2  Sam.  6,  14.;  dans  ce 
dernier  passage,  il  n'est  question  que  de  l'épbod, 
et  dans  les  deux  l'étoffe  indiquée  est  la  même, 
du  fin  lin,  du  bad,  et  non  du  colon  ou  bouz.) 

2°  Bouz,  le  fusses  ou  £y;7tvc;  des  Grecs  el 
le  byssus  des  Laiins  ;  c'est  l'étoffe  du  manteau 
de  David,  4  Chr.  15,  27.;  elle  se  travaillait 
dans  des  fabriques  juives  en  Palestine,  1  Chr. 
4,  21.;  c'est  le  lin  lin  de  2  Chr.  2,  14.,  du  voile 
du  temple,  3,  1 4.,  el  des  leviies-chantres.  5, 12. 
Le  même  mot  se  retrouve  Est.  4,  6.  8,  15.  Ez. 
16,  12.  13.  27,  10.;  cf.  Apoc.  18,  12  16.  19,  8. 
1 4.  Luc  16,49-  Il  appartient  dans  tous  les  cas  à 


l'hébreu  postérieur  et  a  une  origine  étrangère. 
Luther  l'a  traduit  soie,  de  même  que  shesh.  Wi 
m  r,  Gtsenius,  Parkhurst,  Harris  (Append.),  et 
d'autres  le  rendent  par  colon,  et  le  font  syno- 
nyme de  l'expression  shesh  plus  ancienne;  quel- 
ques-uns entendent  par  bouz  exclusivement  le 
coton  de  l'arbuste,  et  par  sbesh  celui  de  l'arbre, 
ce  dernier  étant  plus  commun  en  Egypte,  et 
l'autre  en  Syrie,  cf.  Et.  27,  7.  et  16.;  mais  il 
ne  faut  pas  trop  presser  ces  ûnesses  d'histoire 
naturelle  (v.  Coton). 

3°  Shesh,  étoffe  dont  fut  revêtu  Joseph  lors- 
qu'il fut  établi  gouverneur  en  Egypte,  Gen. 
41,  42.  Le  pavillon  el  ses  courtines  étaient 
également  de  shesh  retors,  Ex.  26, 4.  27,  9.  18., 
ainsi  que  les  deux  pièces  de  vêtements  indiquées 
28.  39.,  el  la  robe  dont  s'habille  la  vaillante 
f  mine,  Prov.  31,  22.  Ez.  16,  10.  13.  27,  7.; 
cf.  Luc  16, 49.  C'était  une  étoffe  précieuse  dont 
les  riches  seuls  pouvaient  faire  usage.  Elle  est 
suffisamment  déterminée  par  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  ;  ajoutons  seulement  que  le  nom  de 
sbesh  s'appliquait  probablement  aussi  par  ex- 
tension à  d'autres  étoffes,  et  notamment  au  fin 
lin  égyptien,  qui  pour  la  douceur  et  la  déli- 
catesse pouvait  bien  souvent  se  comparer  au 
coton,  ainsi  Ex.  39,  28.,  cf.  28,  42.  Lév.  46,  4. 
(dans  l'original).  Il  faut  remarquer  d'ailleurs, 
que  dans  plusieurs  dialectes  de  l'Orient  un 
même  mot  sert  souvent  eucore  pour  désigner 
le  lin  el  le  coton.  —  Quant  à  la  traduction  soie, 
elle  doit  être  repoussée  [v.  Harmer ),  par  le  fait 
que  ce  tissu  qui  de  nos  jours  est  abondant  et 
presque  commun,  était  alors  si  rare  et  si  pré- 
cieux qu'il  se  vendait  son  pesant  d'or,  et  que 
l'empereur  Aurt  lien  dut  en  refuser  une  robe  à 
l'impératrice,  qui  la  lui  demandait  avec  instan- 
ces; on  ne  peut  donc  croire  que  treize  siècles 
avant  lui,  aux  jours  de  Salomon,  les  soieries 
aient  pu  être  comprises  au  nombre  des  objets 
dont  s'occupait  l'industrie  féminine  des  Hé- 
breux. 

4°  Pishthah  ou  pishihéh  (de  pashath,  car- 
der), est  l'expression  propre  qui  est  le  plus  or- 
dinairemenlemployée  dans  l'A.  T.  pourdésigner 
le  lin;  elle  se  trouve  Ex.  9,  31.  Lév.  13,  47. 
48.  52.  59.  Deul.  22,  41.  Jos.  2,6.  Jug.  15,14. 
Prov.  31,  43.  Es.  49,  9.  42,  3.  43,  47.  (trad. 
lumignon)  Jér.  4  3, 4.  Ez.  40,  3.  44,  47. 48.  Os. 
2,  5.  9.  —  el  Xtvov  dans  le  N.T.,  Matth.  42,20. 
Apoc.  45,  6.  Celle  plante  bien  connue  était  cul- 
tivée avec  beaucoup  de  succès  en  Egypte,  no- 
tamment dans  le  Delta  el  aux  enviions  de  Peiu- 
sium,  de  même  qu'en  Palestine:  sa  lige  y  atteint 
encore  une  hauteur  d'un  mètre  el  l'épaisseur 
du  roseau.  On  le  préparait,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui,  par  des  séjours  successifs 
dans  l'eau  el  à  l'air.  Les  Hébreux  s'en  faisaient 
|  des  vêtements,  des  cordes,  et  même  des  mèches 
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ou  lumignons,  et  chacun  de  ces  objets  fabriqués 
pouvait  prendre  le  nom  de  la  substance  dont  il 
était  fait.  Les  riches  se  servaient  de  bad  ou  On 
lin,  dont  la  plus  grande  partie  venait  d'Egypte, 
tandis  que  les  pauvres  se  contentaient  souvent 
de  lin  grossier  et  non  roui.  L'étoupe  (neoleih) 
est  mentionnée  Jug.  46,  9.  Es.  I,  31.,  a  moins 
qu'il  ne  s'agisse  dans  ces  passages  de  cette 
espèce  de  chaume  qui  tombe  a  terre  quand  on 
teille  le  lin,  et  qui  n'est  bon  qu'à  être  brûlé.  — 
D'après  Forster(De  bysso)  et  Michaëlis,  le  pish- 
thah  aurait  aussi  en  hébreu,  comme  il  l'a  en 
copte,  la  signification  accessoire  de  coton,  et  ils 
s'appuient  sur  ce  qu'il  est  dit,  Jos.  2,  6.,  que 
Rahab  cacha  les  espions  Israélites  sous  des  tiges 
qui,  selon  eux,  ne  peuvent  avoir  été  que  des 
tiges  de  coton  et  non  des  tiges  de  lin,  mais  la 
preuve  manque  à  celte  assertion. 

5°  Enlin  il  est  parlé,  Lév.  19,  19.  Deut.  22, 
H.,  d'une  étoffe  nommée  sha'atnez,  nom  étran- 
ger à  la  langue  hébraïque,  et  que  nos  versions 
ont  traduit  par  «  de  laine  et  de  lin  ;  »  il  résulte, 
en  tout  cas,  du  contexte,  que  ces  étoffes  de- 
vaient être  un  composé,  un  mélange  ;  mais  quel- 
ques auteurs  pensent  qu'il  s'agit  aussi  bien 
d'une  bigarrure  de  couleurs  que  d'un  mélange 
de  matières  différentes,  v.  Accouplements. 

LINUS,  2  Tim.  4, 21 .,  chrétien  inconnu,  était, 
selon  quelques-uns,  fils  de  Claudia,  dont  il  est 
parlé  dans  le  même  verset.  On  veut  qu'il  ait  été 
évèque  de  Rome  pendant  douze  ans  et  quelques 
mois;  mais,  selon  les  uns,  il  aurait  succédé  im- 
médiatement à  Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans 
cette  ville;  selon  les  autres,  il  aurait  été  évêque 
de  Rome  déjà  du  vivant  de  l'apôtre  ;  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  ne  sait  rien  de  positif,  et  que  la 
seule  chose  probable  ou  possible,  c'est  que 
Linus  ait  été  pasteur  de  ce  petit  troupeau. 

LION.  Ce  vaillant  et  lier  monarque  dès  dé- 
serts, ce  roi  de  la  création  sauvage,  qui  n'a  pour 
rivaux  que  le  tigre  et  l'éléphant,  pour  tnaitre 
que  l'homme  seul,  n'est  connu  que  lorsqu'on  l'a 
contraint  d'abdiquer,  lorsqu'il  n'est  plus  lui- 
même,  et  que  sa  couronne  a  été  changée  en  un 
licol  de  fer  :  sa  crinière,  longue,  abondante  et 
fine,  flotte  alors  sur  des  épaules  esclaves  ;  mais 
son  rugissement,  qui  n'est  plus  celui  de  la  me- 
nace et  de  la  liberté,  jette  dans  l'âme  une  ter- 
reur secrète  et  involontaire,  comme  celle  du 
tonnerre  qui  gronde  dans  le  lointain,  qui  ne 
menace  plus,  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  remuer 
et  de  saisir.  Vaincu,  il  reconnaît  son  vainqueur, 
et  peut  se  laisser  frapper  par  une  femme  ou  par 
un  enfant;  mais  libre  il  ne  reconnaît  personne; 
il  règne  pour  lui-même;  sans  haine  comme  sans 
pitié,  inaccessible  à  la  peur,  mais  sans  cruauté, 
il  tue,  parce  qu'il  ne  trouve  sa  vie  que  dans  la 
mort  des  autres,  mais  il  ne  lue  pas  pour  tuer, 
il  tue  pour  vivre;  on  dit  l'avoir  vu  généreux, 


épargner  des  victimes,  et,  moins  sanguinaire 
que  le  tigre  et  d'autres  animaux  carnassiers, 
laisser  la  vie  à  ceux  dont  la  mort  ne  lui  était  pas 
nécessaire.  «  Son  extérieur,  dit  Bufîon,  ne  dé- 
ment point  ses  grandes  qualités  intérieures:  il 
a  la  figure  imposante,  le  regard  assuré,  la  dé- 
marche tière,  la  voix  terrible;  sa  taille  n'est 
point  excessive  comme  celle  de  l'éléphant  ou  da 
rhinocéros;  elle  n'est  ni  lourde  comme  celle  te 
l'hippopotame  ou  du  bœuf,  ni  trop  ramassée 
comme  celle  de  l'hyène  ou  de  l'ours,  ni  trop  al- 
longée, ni  déformée  par  des  inégalités  comme 
celle  du  chameau;  mais  elle  est  au  contraire  si 
bien  prise,  si  bien  proportionnée,  que  le  corps 
du  lion  paraît  être  le  modèle  de  la  force  jointe 
à  l'agilité;  aussi  solide  que  nerveux,  n'étant 
chargé  ni  de  chair  ni  de  graisse,  et  ne  conte- 
nant rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et 
tout  muscles.  * 

Son  caractère  participe  à  celui  des  contrées 
qu'il  habite  ;  indomptable  sous  les  climats  brû- 
lants et  dans  les  déserts  qu'il  regarde  comme 
son  fief  naturel,  il  s'adoucit  avec  des  climats 
plus  doux,  et  perd  de  son  audace  dans  les  lieux 
habités,  car  il  sait  que  l'homme  peut  le  vaincre, 
et  sa  force  ne  lient  pas  contre  l'adresse  du 
Nègre  ou  du  Hottenlot,  qui  souvent  l'ose  atta- 
quer tête  à  tète  avec  des  armes  assez  légères, 
cf.  Jug.  14,  et  1  Sam.  17;  aussi  l'a-t-on  vu  se 
retirer  peu  à  peu  là  où  l'homme  avançait,  et  sa 
race  diminuer  à  mesure  que  celle  de  l'homme 
augmentait.  Les  Romains,  dit  M.  Shaw  (Voya- 
ges, I,  315.).  tiraient  delà  Libye,  pour  l'usage 
des  spectacles,  cinquante  fois  plus  de  lions 
qu'on  ne  pourrait  y  en  trouver  aujourd'hui,  et 
la  même  diminution  de  quantité  a  été  remar- 
quée en  Turquie,  en  Perse,  et  dans  les  Indes  ; 
le  centre  dr  l'Afrique  semble  être  maintenant 
la  vraie  patrie  du  lion  féroce  et  terrible,  et  les 
missionnaires  français  le  comptent  au  nombre 
de  leurs  plus  redoutables  ennemis  (p.  en  parti- 
culier le  Voyage  d'Arbousset  et  D  mmas,  pas- 
sim,  et  plusieurs  lettres  de  Pfrimmer,  Journal 
des  Miss,  évangéliq.,  184'))-  On  le  trouvait  au- 
trefois en  Syrie,  en  Palestine,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Jourdain,  Jug.  14,  8.  I  R.  13,  24. 
20,  36.  Cant.  4,  8.  Jér.  5,  6.  19,  19.  50,  44. 
Zacb.  11,  3.,  mais  il  a  quitté  ces  contrées  et 
s'est  retiré  dans  les  déserts  de  l'Arabie  centrale. 

Le  lion,  qui  a  selon  quelques  auteurs  cinq 
cents  noms  différents  en  arabe,  en  a  dans  l'Ecri- 
ture six  ou  sept  qui  se  rapportent  soit  à  soo 
âge,  soit  aux  divers  traits  de  son  caractère.  — 
1°  Cowr,  Gen.  49,  9.  Deut.  33,  22.  Ez.  19,  î., 
ou  gur,  Jér.  54,  38.  Nah.  2,  13.,  le  petit  lion 
qui  lette  encore. —  2°  Képhir,  le  jeune  lion  qui 
est  assez  grand  déjj  pour  aller  à  lâchasse,  Jug. 
44,  5.  Ps.  17,  12.  91, 13.  Prov.  19, 12.  Ez.  19, 
2.  3.,  etc.  —  3°  Ari  ou  ariéh,  Gen.  49, 9.  Deut. 
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33,  22.  Ps.  7,  3.  22,  43.  Os.  43,  7.  Mich.  5, 
8.  etc.,  le  lion  en  général,  grand  et  vigoureux, 
emblème  du  courage  héroïque,  2  Sam.  47,  40. 
Nomb.  23,  24.  Nab.  2,42.  (de  là  peut-être  Ariel, 
q.  \.). —  i°  S  hachai  (\e  rugisseur),  expression 
poétique,  le  lion  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  beauté  (selon  Bocbart,  d'après  une  éty- 
roologic  douteuse,  le  lion  noir  dont  l'existence 
est  plus  douteuse  encore,  malgré  le  témoignage 
d'/Elicn  et  d'Oppien  seuls);  Job  4,  40.  4  0, 46. 
Ps.  91,  4  3.  Prov.  26,  43.  Os.  5,  44.  43,  7.  — 
5°  LaUh  (le  fort),  autre  expression  poétique, 
peut-être  le  lion  furieux,  Job  4, 44.  Prov.  30, 
30.  —  6°  Labih  (probablement  aussi  le  rugis- 
seur) lion,  ou  seulement  la  lionne  d'après  Bo- 
cbart :  le  mot  correspondant  en  arabe  n'a  que  la 
terminaison  féminine,  et  dans  l'A.  T.  labih  est 
tantôt  joint  à  ariéh,  qui  dans  ce  cas  serait  le 
mâle,  Gen.  49,  9.  Nomb.  24,  9.,  tantôt  accom- 
pagné de  l'idée  de  petits,  Job  4,  44  .  39,  4.,  ce 
qui  s'appliquerait  aussi  mieux  à  la  lionne.  — 
7°  Quelques  auteurs  enlln,  comme  Calmet,  tra- 
duisent encore  par  lion  l'hébreu  shachatz,  qui 
emporte  seulement  l'idée  de  Gerté  et  doit  se 
prendre  dans  un  sens  tout  à  fait  général. 

Trois  de  ces  noms  se  trouvent  employés  Nah. 
2,  4  4.  42.  (ariéh,  képhir  et  labih);  nos  versions 
les  ont  bien  traduits,  a  l'exception  de  labih 
qu'elles  ont  rendu  par  vieux  lions,  et,  v.  4  2, 
vieilles  lionnes,  et  que  nous  traduisons  sim- 
plement lionnes;  ce  sont  les  habitants  de  Ninive 
qui  sont,  dans  ce  passage,  représentés  sous 
l'image  de  lions,  et  la  ligure  est  pleine  d'énergie. 
Eliphaz  parlant  à  Job  4,  40.  44.,  et  voulant  lui 
faire  sentir,  peut-être  d'une  manière  indirecte, 
que  lui  et  les  siens, d'une  manière  ou  del'autre, 
ont  probablement  fait  tort  à  leur  prochain,  usé 
d'exaction,  abusé  de  leurs  forces,  se  sert  de 
l'image  du  lion  et. emploie  pour  le  désigner  cinq 
expressions  différentes,  destinées  à  comprendre 
ainsi  toute  la  famille  de  Job,  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes.  «  Le  rugissement  du  lion, 
dit-il,  le  cri  du  rugisseur,  èt  les  dents  des  lion- 
ceaux sont  brisés;  le  fort  lion  a  péri  faute  de 
proie,  et  les  petits  de  la  lionne  sont  dispersés.  » 
(Ariéh,  képhir,  shachal,  laïsh,  labih.) 

Le  vieux  Jacob,  qui  prophétise,  peut-être  sans 
le  savoir,  la  venue  du  Messie  appelé  le  lion  de 
Juda,  Gen.  49,  9.,  cf.  Apoc.  5,  5.,  se  sert  de 
trois  de  ces  expressions  pour  désigner  son  (ils 
Juda  :  c'est  un  faon  de  lion,  un  lion  vigoureux, 
une  lionne.  Ces  nuances  sont  très  difficiles  à 
rendre  dans  nos  langues;  nous  n'avons  pas 
beaucoup  de  mots  pour  exprimer  des  objets 
rares  dans  nos  contrées  et  qui  ne  se  retrouvent 
pas  souvent  dans  la  conversation  ;  mais  l'hébreu 
a  une  force,  une  beauté  toute  particulière,  et 
les  auteurs  sacrés  ont  tiré  un  riche  parti  de 
tout  ce  qui  rend  le  lion  terrible  et  effrayant  à 


voir,  son  regard,  sa  démarche,  son  rugissement, 
ses  dents,  ses  griffes.  Le  lion  a  rugi,  qui  ne 
craindra?  dit  Amos  3,  8.,  et  il  ajoute  :  Le  Sei- 
gneur a  parlé,  qui  ne  prophétisera? 

Bocbart  a  consacré  quatre-vingt-dix  pages  à 
la  caractéristique  du  lion,  et,  malgré  quelques 
erreurs  de  détail,  son  travail  mérite  d'être  at- 
tentivement étudié  à  cause  de  la  lumière  qu'il 
jette  sur  certains  passages. 

LITS.  Notre  système  de  lits  n'est  pas  connu 
en  Orient,  ni  en  général  dans  les  pays  méridio- 
naux; les  pauvres  couchent  sur  des  nattes,  ou 
revêtus  de  manteaux,  Ex.  22,  27.  Deut.  24, 43.; 
une  pierre  leur  sert  de  chevet,  cf.  Gen.  9,  24 . 
23.  28,  44.,  Arvieux,  III,  246.,  Gobât,  Séj.  en 
Abyssinie  ;  les  plus  riches  ont  des  espèces  de 
longs  coussins  ou  de  matelas,  garnis  intérieu- 
rement de  laine  ou  de  coton,  que  l'on  ne  met  pas 
dans  des  bois  de  lit,  mais  sur  des  appuis  placés 
à  une  certaine  hauteur  Ps.  432,  3.,  tixés  à  la  pa- 
roi, et  qui  servent  de  chaises  ou  de  divans  pen- 
dant le  jour.  On  ignore  si  les  lits  des  Hébreux, 
qui  portaient  différents  noms  (mittah,  Gen. 
47,  34.  4  Sam.  49,  13.  2  Sam.  4,  7.  2  R.  4,  4., 
misheab,  Ex.  24,  4  8.  2  Sam.  43,  5.  Cant.  3, 4., 
hérès,  Job  7,  43.  Cant.  4,  45.),  étaient  en  gé- 
néral des  lits  fixés  comme  ceux  des  Orientaux 
de  nos  jours,  ou  bien  des  lits  mobiles;  ce  der- 
nier cas  paraîtrait  plus  probable  par  4  Sam. 
4  9, 15.,  et  l'on  s'en  servait  le  jour  comme  de 
sophas,  4  Sam.  28,  23.  44.  Am.  6,  4.;  cepen- 
dant cf.  2  R.  4,  10.  Un  cadre  de  lit  (en  fer)  est 
mentionné,  Deut.  3,  14.  Les  riches  les  ornaient 
de  magnifiques  tapis,  Prov.  7,  46.  Ez.  23,  4t., 
et  ceux  qui  se  couchaient  s'enveloppaient  eux- 
mêmes  de  tapis,  et  plaçaient  sous  leur  tête  pour 
oreiller  une  peau  travaillée,  4  Sam.  49,  13.  On 
croit  trouver  l'idée  d'un  hamac  dans  l'hébreu 
melounah,  Es.  24,  20.,  et  l'usage  de  ciels  de 
lit,  Judith  46,  23.  Les  lits  dont  il  est  parlé  dans 
le  IN.  T.  étaient  mobiles,  Maltb.  9,  6.  Marc  2,  4. 
6,  55.  Luc  5, 48.  Act.  5,  45. 

LIVRE.  On  peut  voir  à  l'art.  Ecriture,  ce  qui 
a  été  dit  sur  la  forme  des  livres  chez  les  Hé- 
breux et  chez  les  anciens  en  général  :  aux  la- 
mes de  cuivre  et  de  plomb,  aux  pierres  et  aux 
briques,  succédèrent  bientôt  des  matières  moins 
dures,  du  bois  et  des  écorces  d'arbres;  puis 
vinrent  les  feuilles  de  palmier,  puis  la  fine 
écorce  appelée  liber,  l'écorcc  intérieure  du  frêne, 
de  l'érable,  du  tilleul.  Pour  une  plus  grande  fa- 
cilité de  transport,  ces  écorces  furent  roulées 
comme  on  roule  encore  chez  nous  des  cartes  et 
des  gravures,  et  ces  rouleaux  furent  appelés  en 
latin  volumen,  en  hébreu  megillah.  Le  pa- 
pyrus, ou  roseau  d'Egypte,  paya  ensuite  son 
tribut  à  l'art  et  A  la  science,  et  donna  son  nom 
à  la  composition  pâteuse  qui  a  été  adoptée  dé- 
finitivement pour  l'écriture,  à  notre  papier.  Les 
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rois  d'Egypte,  jaloux  de  leur  belle  et  nom- 
breuse bibliothèque,  et  craignant  que  ceux  de 
Pergame  ne  leur  lissent,  en  les  imitant,  une  re- 
doutable concurrence,  défendirent  l'exportation 
du  papyrus.  Ceux  de  Pergame,  animés  d'une 
noble  émulation,  ne  se  laissèrent  pas  détourner, 
par  cet  obstacle,  du  but  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé; ils  substituèrent  au  papyrus  des  peaux 
travaillées,  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  de 
leur  ville,  pergamenum,  d'où  est  venu  le  nom 
de  parchemin,  plus  beau,  plus  solide,  plus  du- 
rable que  les  feuilles  du  roseau.  11  paraii,  d'a- 
près Pline,  que  les  anciens  écrivaient  aussi  quel- 
quefois sur  du  linge  ;  mais  le  papier  fait  de  linge 
bouilli  et  étendu  est  bien  loin  de  remonter  à 
une  époque  aussi  ancienne;  il  n'a  guère  qu'un 
peu  plus  de  sept  siècles  de  date,  quoiqu'on  ne 
puisse  déterminer  l'époque  précise  de  son  in- 
vention (v.  .Monlfaucon,  Charta  bombycina). 

Nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  pour 
ce  qui  regarde  les  différents  livres  de  l'Ecriture 
sainte,  et  à  l'article  Bible,  où  l'on  trouvera  les 
noms  des  livres  perdus  qui  soni  rappelés  dans 
l'Ancien  Testament. 

Les  desseins  de  la  volonté  divine,  et  les  noms 
des  lidèles  élus,  sont  représentés  en  divers 
passages,  comme  étant  inscrits  dans  le  livre  de 
la  sagesse  éternelle,  ou  au  livre  de  vie;  on  peut 
comparer,  sous  ce  rapport,  Ex.  32,  32.  Es.  4,  3. 
Ez.  13,  9.  Ps.  69,  28.  Dan.  12,  1.  Luc  40,  20. 
Phil.  4,  3.  Apoc.  3,  5.  43,  8.  20,  15.  22,  19 
Quand  il  est  parlé  des  livres,  comme  Dan.  7, 10. 
Apoc.  20,  42.  13..  il  s'agit,  en  figure,  de  ceux 
dans  lesquels  sont  inscrites  les  œuvres  des  hom- 
mes, bonnes  et  mauvaises  :  quand  il  est  parlé 
du  livre  de  l'Eternel,  il  s'agit  de  celui  dans  le- 
quel est  inscrite  la  durée  terrestre  de  la  vie  des 
hommes;  enlin  le  livre  de  vie  de  l'Agneau  est 
celui  des  élus,  dont  les  noms  sont  inscrits  dans 
les  cieux  pour  la  vie  éternelle,  v.  Rossier,  Etud. 
sur  l'Apoc,  II,  p.  341  •  —  Les  livres  scellés  dont 
il  est  parlé  Es.  29,  i  l.  Apoc.  5.  1.,  ne  sont  au- 
tres que  les  prophéties  d  Esate  et  de  saint  Jean. 

LOD,  4  Cbr.  8, 42.  Esd.  2,  33.  Neh.  44,  35., 
paraii  avoir  été  habitée  par  les  Benjamites  au 
retour  de  la  captivité.  (1  est  la  même  ville  qui 
est  appelée  Diospolis  par  les  Grecs,  et  Lydde 
dans  le  N.  T.,  que  Pierre  visita,  et  où  il  guérit 
le  paralytique  Enée,  Act.  9,  32-35.  Elle  est  si- 
tuée à  4  ou  5  lieues  est  de  Joppe,  sur  le  chemin 
de  Jérusalem  a  Césarée  de  Philippe.  A  l'époque 
de  la  domination  syrienne,  elle  appartenait  à  la 
Samarie,  mais  eu  fut  démembrée,  avec  deux 
autres  toparcliies,  pour  être  donnée  aux  Juifs 
par  Démétrius  Soter.  Réduite  en  cendres  par  le 
geuèral  romain  Ceslius,  lors  de  la  dernière 
guerre  des  Juifs,  elle  se  releva  de  ses  décom- 
bres, et  fut  quelque  temps  Je  siège  d'une  aca- 
démie. Ce  n'est  plus  maintenant,  sous  le  uom  '  l  Eial  n'était  point  juxtaposé  à  l'Eglise,  au-des- 


de  Ludd  ou  Lidda,  qu'un  petit  village  presque 
entièrement  en  ruines,  et  qu'on  aperçoit,  à  peu 
de  distance  de  la  route  de  Joppe  à  Jérusalem,  au 
milieu  d'une  forêt  d'oliviers  et  de  magnillques 
jardins. 

LODÉBAR,  2  Sam.  9,  4.  5.  17,  27.  Situation 
inconnue,  mais  probablement  au  delà  du  Jour- 
dain et  non  loin  de  Mahanajim  :  c'est  là  «joe 
demeurait  Méphiboselh,  liis  de  Jonathan,  Ictv 
que  David  le  lit  appeler  à  sa  cour,  «  pour  lui  fair< 
du  bien.  » 

LOG,  Lév.  44,  10.  42.  24.,  mesure  pour  les 
ohjets  liquides,  le  douzième  du  hin,  équivalant, 
en  conséquence,  au  contenu  de  six  coquille» 
d'œufs,  d'après  les  rabbins  :  c'est  la  même  quan- 
tité que  le  quart  du  cab  dont  il  est  parlé  2  R. 
6,  25.,  qui  ne  s'employait  que  pour  les  objets 
solides. 

LO-HAMMl  (pas  mon  peuple),  v.  Osée. 

LOI.  Le  judaïsme  est  essentiellement  une  loi, 
et  le  N.  T.  qualifie  souvent  de  cette  manière, 
soit  l'économie  elle-même,  soit  les  livres  qui  en 
sont  les  documents,  Jean  7,  49.  40,  34. 42,  34. 
45,  25. 4  Cor.  4  4,  24.  Ilébr.  7,  42.  40,  4.  (prof. 
S.  Chappuis,  De  l'Ane.  Test,  dans  ses  rapports 
avec  le  christianisme).  Tout,  en  effet,  se  ré- 
sume en  lois  chez  les  Juifs,  à  tel  point  que  le 
nom  même  de  la  Thorah  (la  loi)  était  révéré 
chez  eux  presque  à  l'égal  du  nom  de  Jéliovah 
lui-même. 

En  groupant  autour  du  nom  d'Abraham  une 
portion  déterminée  de  la  famille  de  ce  patriar- 
che, en  faisant  de  cette  famille  un  peuple,  et  de 
ce  peuple  le  dépositaire  de  la  vérité,  en  leur 
accordant  ainsi  des  privilèges  inappréciables. 
Dieu  leur  imposait  des  devoirs  adéquats  aux 
droits  qu'il  leur  concédait.  La  loi  était,  en  quel- 
que sorte,  le  prix  de  leur  privilège  :  bénéfic- 
iions d'une  part,  obéissance  de  l'autre,  tels 
étaient  les  termes  de  ce  contrat,  de  cette  al- 
liance. De  la  part  des  Juifs,  tout  devait  doue 
aboutir  à  Dieu  ;  Dieu  était  leur  chef,  leur  maitre, 
un  maître  absolu;  Dieu  était  comme  la  base 
même  de  leur  nationalité  :  leur  législation  de- 
vait porter  l'empreinte  de  cette  situation  excep- 
tionnelle. Israël  ne  pouvait  être  ni  monarchie, 
ni  république,  ni  aristocratie;  c'était  en  prin- 
cipe, ce  devait  être  en  fait,  une  théocratie;  ou 
plutôt,  il  pouvait  adopter  successivement  toutes 
les  formes  extérieures  des  gouvernements  tem- 
porels, mais  il  ne  pouvait  pas  cesser  U'étrt 
directement  sous  la  dépendance' de  Dieu  ;  Dieu 
seul  pouvait  lui  dicter  ses  lois.  Le  Dieu  d'Israël 
se  proclamait  l'auteur  des  institutions  politi- 
ques, comme  celui  des  institutions  religieuses. 
La  charte  du  pays  était  le  Décalogue;  toutes  le* 
autres  lois  n'en  étaient  que  le  dé\cloppemeui. 
Il  n'y  avait  point  là  d'Eglise,  a  côte  de  l'Eut, 
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sus,  au-dessous,  ou  au  dedans;  l'Etat  et  l'E- 
glise n'étaient  qu'un;  rien  ne  les  distinguait.  Il 
n'y  avait  pas  un  domaine  religieux  et  un  do- 
maine politique  ;  on  ne  pouvait  pas  plus  faire 
abstraction  de  l'un  que  de  l'autre.  Dieu  était  roi 
et  souverain  sacrificateur-,  tout  se  réunissait  en 
lui.  comme  ces  deux  ordres  d'idées  et  de  choses 
ne  peuvent,  en  effet,  se  réunir  qu'en  lui,  sous 
peine  de  se  compromettre  l'un  l'autre. 

Le  monothéisme  n'était  point  une  abstraction 
pour  Israël;  il  se  révélait  d'une  manière  pa- 
tente, visible,  extérieure;  il  portait  ses  fruits, 
et  se  manifestait  par  des  conséquences;  il  don- 
nait des  lois,  lui  seul,  toujours,  partout.  Quoi- 
que les  lois  mosaïques  puissent  se  diviser  en 
catégories,  elles  tendaient  toutes  également 
vers  le  même  but,  comme  elles  partaient  du 
même  principe.  Elles  avaient  pour  but  de  con- 
stater le  mal,  d'opposer  à  ses  progrés  une  bar- 
rière, de  le  condamner  toujours,  et  de  préparer 
les  esprits  à  l'attente  du  Messie,  qui  devait  le 
vaincre,  et  en  détruire  les  funestes  effets. 

Le  mot  loi  est  pris  dans  des  sens  très  divers. 
Il  peut  signiller  les  ordres  que  donne  un  roi 
Gen.  47,  26.  Est.  4,  4  y.,  les  prescriptions  d'un 
père  à  ses  enfants  Prov.  6,  20-,  l'intervention 
de  Dieu  dans  la  nature  Es.  45,  42.  (Les  lois 
naturelles,  appelées  aussi  ordonnances,  ou  rè- 
glements, Jér.  31,  35.  33,  «5.;  cf.  Job  38,5. 
Gen.  8, 32.  Ps.  33, 9. 414, 5.,  etc.).  Mais,  dans  le 
sens  le  plus  ordinaire,  il  se  dit  des  comman- 
dements que  Dieu  donne  à  l'homme,  et  qui 
portent  tes  divers  noms  de  statuts,  ordonnances, 
témoignages,  etc.,  surtout  Ps.  4  49.  Ce  mot 
semble  désigner  d'une  manière  spéciale  le  Dé- 
calogue, Rom.  7,  7.;  cf.  Matin.  49,  4  7.  Marc 
40,  49.  Luc  48,  20.  Il  désigne  les  cinq  livres  de 
Moïse,  Luc  24,  44.  Jean  7,  49.,  etc.  Il  se  rap- 
porte a  l'A.  T.,  comme  livre,  Luc  4,  20.  16, 47. 
Act.  24,  4  4.  Rom.  î,  23.;  et  comme  économie, 
dans  presque  toutes  les  épitres,  par  opposition 
à  l'économie  de  la  grâce..  Ailleurs,  il  est  pris 
dans  un  sens  spécial  pour  désigner  une  loi 
particulière,  Jean  4  9,  7.,  ou  bien  encore,  il  si- 
gnifie la  loi  morale,  la  loi  de  la  conscience 
gravée  dans  le  cceur,  la  loi  de  la  morale  uni- 
verselle, Rom.  43,  8.  10.  Le  péché  originel, 
cette  inclination  au  mal  qui  est  dans  nos  mem- 
bres, est  appelée  une  loi,  Rom.  7,  23.,  la  loi  du 
péché.  L'économie  nouvelle  est  appelée  la  loi 
de  la  liberté,  loi  parfaite,  loi  fovale,  Jacq.  4 , 25. 
2,  8.  42. 

Le  Décalogue  (mot  grec  qui  signifie  les  dix 
paroles,  cf.  Ex.  34,  28.  Dent.  40,  4.)  se  divise, 
conformément  ;1  la  signification  de  son  nom,  en 
dix  parties  séparées  qui,  d'après  la  manière 
habituelle  de  les  distinguer,  portent  le  nom  de 
commandements,  et  sont  précédées  d'une  pré- 
face ou  prologue  :  «  Ecoule,  Israël,  je  suis  l'E- 
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ternel,  ton  Dieu,  »  etc.,  Ex.  30,  2.  Dent.  5,  6. 
Dans  ce  cas,  le  Décalogue  proprement  dit  ne 
commence  qu'au  verset  suivant.  Cependant, 
comme  ces  tables  sont  quelquefois  appelées 
«  paroles  de  l'alliance,  «  Ex.  34,  28.,  cf.  Deut. 
4,  43.,  etc.,  et  qu'une  loi  pure  et  simple  qui  ne 
lie  qu'une  partie,  ne  saurait  être  appelée  de  ce 
nom,  il  paraît  plus  convenable  de  faire,  de  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  la  préface,  la  pre- 
mière des  dix  paroles;  elle  est,  en  effet,  d'une 
importance  particulière;  ce  n'est  point  une 
simple  introduction,  ni  on  simple  exposé  des 
motifs,  mais  uue  partie  intégrante  de  ce  traité 
d'alliance  que  Dieu  contracta  avec  son  peuple. 
Supprimez  cet  article,  ou  laissez-le  dehors,  le 
reste  perd  toute  sa  signification.  La  seconde  pa- 
role, ou  le  premier  commandement,  se  compo- 
serait alors  de  ces  deux  commandements  qu'on 
a  si  mal  a  propos  séparés,  et  qui  n'en  font  ab- 
solument qu  un  seul,  relatif  à  l'adoration  de  ce 
Dieu  qui  est  jaloux,  et  qui  a  droit  de  l'être.  Dc- 
|  puis  la  troisième  parole,  ou  second  comman- 
dement, il  n'y  a  plus  de  difficultés.  L'église  ro- 
maine, seulement,  pour  supprimer,  sans  que 
ce  fût  trop  sensible,  la  défense  relative  aux  ima- 
ges taillées,  a  partagé  en  deux  la  dixième  et 
dernière  parole. 

On  peut  diviser  le  code  entier  des  lois  hé- 
braïques, outre  le  Décalogue.  en  cinq  classes  ou 
catégories.  Il  en  est  parlé  ailleurs  en  détail  ; 
nous  ne  ferons  que  les  Indiquer  ici  : 

4°  Ijdîs  relatives  au  culte  et  aux  cérémo- 
nies, comprenant  tout  ce  qui  concernait  la  hié- 
rarchie saeerdotale,  les  fonctions,  le  pouvoir, 
les  revenus  des  prêtres,  sacrificateurs  et  lé- 
vites; le  lieu  de  la  célébration  du  culte,  les 
prescriptions  relatives  aux  sacrifices,  leur  nom- 
bre, la  valeur  des  offrandes,  la  nature  des  vic- 
times, le  mode  particulier,  les  cas  dans  lesquels 
ils  devaient  être  offerts;  enfin,  la  fixation  des 
fêtes  qui  devaient  être  célébrées,  et  leur  orga- 
nisation. 

2°  Lois  politiques,  militaires  et  civiles. 
L'autorité  de  Moïse,  celle  de  Josué,  et  celle  des 
juges  qui  lui  succédèrent,  étaient  dictatoriales; 
il  y  avait  peu  de  politique  a  faire  sous  un  sou- 
verain absolu.  Mais  Moïse,  dans  le  conseil 
d'anciens  dont  il  s'entoura,  jetait  déjà  le  germe 
du  libéralisme,  et  celte  assemblée,  d'abord  mo- 
deste, devint  plus  tard  le  grand  sanhédrin.  La 
loi  prévoyait  la  royauté.  Elle  renfermait  quel- 
ques dispositions  fiscales  touchant  l'impôt,  les 
amendes,  les  radiais  pécuniaires  et  la  capitation; 
il  n'est  pas  probable  qu'il  y  eut,  pour  le  culte 
et  pour  l'Etat,  deux  trésors  séparés.  —  Tout 
Israélite  de  vingt  ans  était  soldat,  sauf  les  ex- 
ceptions prévues  par  la  loi.  La  guerre  était 
supposée,  parfois  ordonnée;  mars  elle  est  tou- 
jours considérée  comme  souillant  l'homme;  le 
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soldat  ne  peut  rentrer  dans  ses  foyers  avant  de 
s'être  purifié.  Les  prescriptions  de  Moïse  of- 
frent, sous  ce  rapport,  un  singulier  mélange  : 
on  y  voit,  à  côté  de  l'ancien  droit  des  gens, 
barbare  et  reculé,  l'esprit  d'humanité  et  de 
douceur  que  devait  apporter  sur  la  terre  la  re- 
ligion divine.  Souvent  tous  les  ennemis  doivent 
être  passés  au  fil  de  l'épée  ;  d'autres  fois,  Moïse 
s'occupe  avec  sollicitude  du  sort  des  captives, 
et  défend  qu'on  touche  aux  arbres  fruitiers  des 
villes  assiégées.  —  Les  lois  civiles  sont,  avant 
tout,  des  lois  agraires  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
Moïse  veut  changer  une  horde,  une  tribu  no- 
made, en  un  peuple  sédentaire  et  agricole;  tout 
converge  vers  ce  but;  il  n'y  aura  pas  de  pauvres 
dans  le  pays,  Deul.  45,  4.;  les  terres  sont 
distribuées  par  le  sort  entre  les  familles,  pro- 
portionnellement au  nombre  de  leurs  membres, 
et  cela  d'une  manière  définitive  que  ne  modi- 
fieront point  les  ventes  temporaires  qu'en  pour- 
raient faire  leurs  premiers  possesseurs.  Nomb. 
26,  53.  Lév.  25,  23.  De  là  l'institution  du  ju- 
bilé ;  de  là  encore  la  loi  du  lévirat,  la  loi  sur 
les  héritages,  les  lois  sur  les  dettes,  la  difli- 
cullé  pour  les  étrangers  d'obtenir  le  droit  de 
cité,  etc.  Les  mariages  mixtes  (avec  des  païens) 
el  les  mariages  incestueux  étaient  sévèrement 
interdits;  la  polygamie  est  tolérée,  mais  réglée 
et  gênée  ;  le  divorce  est  toléré,  mais  dans  des 
conditions  qui  le  rendent  difficile.  Il  est  pourvu 
au  sort  des  étrangers;  ils  ne  font  point  partie 
de  l'assemblée  de  l'Eternel,  mais  ils  seront  trai- 
tés humainement;  des  distinctions  sont  faites 
entre  les  uns  et  les  autres,  Deut.  23,  3.  sq. 
25,  47.  La  loi  règle  encore  les  rapports  des 
maîtres  avec  les  esclaves,  et  proclame  d'une 
manière  absolue  l'autorité  des  pères  sur  les 
enfants,  ne  réservant  à  la  justice  que  le  droit 
de  vie  et  de  mort. 

3°  Lois  murales.  Elles  forment  le  code  le 
plus  parfait  qui  ait  jamais  été  donné  à  aucun 
peuple  :  il  suffit  de  lire  Exod.  24-23,  Lév.  49, 
Deut.  45,  24,  25.  Il  est  pourvu  au  sort  de  la 
veuve,  de  l'orphelin,  du  lévite,  du  pauvre,  de 
l'étranger,  de  l'esclave  (tu  ne  livreras  point 
l'esclave  échappé,  mais  tu  le  traiteras  avec 
bonté).  Moïse  se  préoccupe  même  des  animaux, 
des  nids  d'oiseaux,  etc. 

4°  Lois  sanitaires.  Elles  sont  présentées 
comme  des  lois  de  pureté,  et  tendaient  indi- 
rectement a  rappeler  la  pureté  morale  intérieure 
que  Dieu  exige  de  ceux  qui  le  servent.  Mais 
elles  sont  réellement  toutes  calculées  sur  l'ar- 
deur du  climat  de  l'Orient,  sur  la  nécessité 
d'une  propreté  constante,  sur  le  danger  de  cer- 
tains aliments,  sur  la  fréquence  des  maladies 
de  la  peau,  et  surtout  de  la  lèpre,  sur  le  vif  et 
dangereux  penchant  des  Orientaux  pour  la  vo- 
lupté, etc.  Ou  comprend,  dans  cette  classe  : 


a)  les  lois  relatives  à  la  distinction  des  animaux 
purs  et  impurs,  lois  alimentaires  ;  6)  celles  qui 
tendaient  à  préserver  les  Hébreux  de  la  lèpre, 
à  constater  le  mal,  etc.  ;  c)  toutes  celles  qui 
traitaient  des  ablutions,  purifications  et  autres 
cérémonies  destinées  à  effacer  les  souillures, 
physiques  ou  légales,  que  pouvaient  avoir  con- 
tractées, volontairement  ou  involontairement, 
hommes  et  femmes,  telles  que  le  contact  d'un 
cadavre,  etc.  —  La  propreté  était  une  religion. 

5°  Lois  judiciaires  et  pénales.  Elles  étaient 
remarquables  par  leur  grande  douceur.  Les 
législations  antiques  n'ont  jamais  approché 
d'une  perfection  semblable;  les  modernes  n'ont 
pas  fait  mieux.  L'accusé  était  entouré  de  toutes 
les  garanties  désirables.  Un  témoin  ne  suffisait 
pas  pour  une  condamnation  à  mort;  les  faux 
témoins  étaient  épouvantés;  les  témoins  véri- 
tables étaient  même  retenus  par  la  crainte  de 
devoir  servir  de  bourreaux  si  leur  témoignage 
entraînait  la  peine  de  mort.  Les  jugements 
étaient  publics  et  oraux,  habituellement  som- 
maires, toujours  sans  frais.  Les  villes  de  re- 
fuge offraient  un  sûr  asile  aux  meurtriers  in- 
volontaires. La  question,  la  torture,  ces  raffi- 
nements de  la  justice  sacerdotale  du  moyen 
âge,  étaient  inconnues;  les  épreuves  (le  sacri- 
fice de  jalousie)  étaient  innocentes  en  elles- 
mêmes.  Les  peines  étaient  à  la  fois  modérées 
et  proportionnées  aux  délits;  le  talion  pouvait 
être  prononcé  par  le  juge.  Les  crimes  commis 
contre  Dieu,  contre  la  religion,  l'idolâtrie,  le 
blasphème,  la  violation  du  sabbat,  étaient  punis 
de  mort,  et  celte  sévérité  n'étonne  que  lors- 
qu'on oublie  que  le  Dieu  des  Juifs  n'était  pas 
un  être  de  convention,  mais  la  vérité  même,  et 
le  roi  souverain  auquel  tout  le  peuple  devait 
rendre  une  obéissance  absolue.  Les  crimes 
contre  les  mœurs  étaient  aussi  sévèrement 
punis.  —  v.  les  articles  spéciaux. 

Ce  simple  aperçu,  celte  rapide  nomenclature, 
suffit  cependant  à  rappeler  d'une  manière  géné- 
rale les  détails  qu'on  a  lus  ailleurs.  Il  est  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  de  deux  choses  :  d'un 
côté,  Moïse  fait  des  concessions  à  l'esprit  de 
son  temps,  de  l  autre  il  lui  résisle  et  le  fronde 
avec  une  énergie  surprenante.  Celle  apparente 
contradiction  dans  le  système  provient  de  ce 
que,  si  Moïse  veut  isoler  les  Hébreux  des  na- 
lions  voisines,  il  sait  qu'il  ne  pourra  pas  les 
isoler  d'eux-mêmes.  Il  commence  d'abord  par 
couper  les  communications  avec  l'ennemi,  puis 
il  le  combat  à  l'intérieur,  et  il  compte  pour  cela 
non  sur  une  destruction  immédiate,  mais  sur  le 
temps,  sur  ces  moyens  dilatoires,  sur  ces  ré- 
serves nombreuses,  sur  ces  gênes  cachées  qu'il 
introduit  partout,  et  qui  d'abord  ne  paraissent 
pas  avoir  une  grande  portée.  Cependant  le  père 
ne  tuera  pas  son  enfant,  parce  qu'il  faut  que  ce 
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soit  la  mère  de  l'enfant  qui  l'accuse,  les  voisins 
qui  le  tuent;  le  divorce  demandé  n'aura  pas 
lieu,  parce  que  le  mari  ne  sait  pas  écrire;  le 
meurtrier  involontaire  est  livré  au  vengeur  du 
sang,  mais  il  ne  mourra  point,  les  villes  de  re- 
fuge sont  la,  et  bientôt  il  sera  mis  à  couvert. 

On  a  été  trop  loin  dans  les  deux  sens,  les  uns 
en  prétendant  que  la  législation  hébraïque  avait 
été  calquée  d'après  les  autres  législations  alors 
existantes,  que  Moïse  pouvait  avoir  étudiées; 
les  autres  en  niant  d'une  manière  absolue  toute 
influence  des  lois  de  l'Egypte,  sanitaires  et  au- 
tres, sur  telle  ou  telle  partie  des  prescriptions 
mosaïques.  Tout  ce  recueil  est  divinement  in- 
spiré, mais  la  personnalité  de  Moïse  se  montre 
partout,  ses  souvenirs,  ses  expériences,  ses  im- 
pressions. 11  importe  peu,  d'ailleurs,  que  Moïse 
ait  ramené  d'Egypte  ses  prescriptions  contre  la 
lèpre,  et  l'interdiction  de  la  viande  de  porc,  si 
l'Esprit  lui  a  révélé  ces  mesures  comme  bonnes 
à  conserver.  Il  importe  peu  que  des  lois  agraires, 
qu'une  caste  sacerdotale,  aient  été  établies  à 
l'imitation  de  l'Egypte,  si  Dieu  a  montré  à  Moïse 
que  c'était  provisoirement  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire  pour  la  formation  et  le  dévelop- 
pement de  la  nationalité  juive.  Moïse  a  suffisam- 
ment montré,  cf.  Lév.  48,  3.,  qu'il  n'entendait 
point  faire  une  copie  du  paganisme,  et  l'esprit 
de  sa  législation  porte  assez  le  caractère  de  l'in- 
dépendance, pour  qu'à  cet  égard  il  ne  soit  pas 
suspect,  même  lorsqu'il  paraît  emprunter.  Les 
absurdités  de  Bolingbroke  et  de  Voltaire,  sous 
ce  rapport,  se  réfutent  d'elles-mêmes.  Ce  qu'ils 
ont  dit  de  plus  sérieux  se  rapporte  à  cet  isole- 
ment national  que  Moïse  établit,  à  ce  cordon 
sanitaire  dont  il  entoure  son  jeune  peuple,  à  ce 
particularisme  étroit  qu'il  prêche  et  qu'il  com- 
mande. En  théorie,  le  reproche  est  fondé;  Dieu 
a  fait  d'un  même  sang  tout  le  genre  humain  ; 
qui  comprend  l'humanité  perd  peu  a  peu  l'idée 
de  la  nationalité  ;  mais  en  pratique  le  peuple  juif 
était  non-seulement  un  peuple  à  part,  mais  un 
peuple  mis  à  part,  choisi,  élu  de  Dieu  dans  un 
but  spécial,  une  exception  dans  le  monde,  et 
son  histoire  n'a  que  trop  bien  montré  combien 
les  barrières  de  la  loi  étaient  même  insuffisantes 
pour  le  préserver  du  mal.  Le  reproche  d'ailleurs 
aurait  une  plus  grande  portée  si,  en  lui  impo- 
sant le  particularisme,  Dieu  avait  aussi  imposé 
à  son  peuple  l'égoïsme;  mais  bien  loin  de  là, 
les  étrangers  peuvent  s'établir  sur  ce  territoire 
d'Israël,  partout  ils  sont  recommandés  â  la  bien- 
veillance publique,  et  lorsqu'ils  jouissent  de 
tous  les  avantages,  ils  n'ont  pas  même  à  sup- 
porter toutes  les  charges. 

On  peut  consulter  utilement  sur  ce  qui  fait 
l'objet  de  cet  artn-le,  E.  de  Bonnecbose,  Oist. 
sacrée;  Cellérier, Esprit  de  laLégisl.  mos.;  les 
ouvrages  plus  spéciaux  de  Pastoret  (Paris,  4817) 


et  de  Salvador  (Paris  48*7),  la  dissertation  du 
prof.  S.  Cbappuis,  citée  plus  haut  (Lausanne 
4838),  et  Neuman,  Symbolique  du  culte  de  l'An- 
cienne alliance  :  en  allemand  on  a  les  ouvrages 
classiques  de  De  Wette  (Arclueologie),  Tholuck 
(Beil.  zum  Hebrseerbrief),  Baehr  (Symb.  des 
mos.  Cultus),  et  quelques  travaux  de  Nitsch, 
Sack,  Hengstenberg,Twesten,Néander,  dont  la 
portée  est  tout  à  la  fois  dogmatique  et  scien- 
tifique. 

Le  N.  T.  nous  apprend  à  considérer  la  loi 
sous  un  double  point  de  vue.  Elle  était  caduque 
et  périssable,  dans  ce  qu'elle  avait  de  particu- 
lier, de  spécial ,  de  local  ;  elle  était  faite  pour 
un  temps,  pour  un  peuple,  pour  un  pays.  D'un 
autre  coté,  elle  est  éternelle  dans  ce  qui  en  fait 
l'idée  fondamentale,  et  Jésus  n'est  point  venu 
pour  l'abolir,  mais  pour  l'accomplir.  Avant  Jésus, 
elle  servait  d'instituteur,  de  pédagogue,  pour 
conduire  les  hommes,  par  le  sentiment  de  leurs 
péchés,  au  Messie  qui  devait  apporter  le  salut. 
Depuis  Jésus,  elle  subsiste,  mais  gravée  sur  les 
tables  charnelles  du  cœur.  On  peut  la  considé- 
rer, soit  comme  le  fondement  caché  en  terre 
sur  lequel  s'élève  l'éditice  de  l'Eglise  chré- 
tienne, soit  comme  l'échafaudage  qui  a  servi  a 
son  élévation,  échafaudage  qui  n'a  plus  mainte- 
nant aucune  valeur.  On  peut  la  considérer 
comme  le  commencement  de  l'œuvre  que  Jésus 
est  venu  Unir,  ou  comme  un  système  provisoire 
qui  n'était  là  qu'en  attendant,  occupant  et  pré- 
parant le  lieu  pour  le  Sauveur.  Les  deux  points 
de  vue  ont  leurs  défenseurs  ;  les  uns  et  les  au- 
tres ont  raison;  la  loi  est  tout  ensemble  un 
fondement  et  un  échafaudage  ;  cette  double  idée 
se  rencontre  partout  dans  le  N.  T.  On  ne  saurait 
en  dire  autant  de  ceux  qui  voient  un  antago- 
nisme réel  entre  la  loi  et  la  grâce;  c'est  aller 
trop  loin,  au  moins  dans  la  forme  de  l'expres- 
sion. Le  chrétien  n'est  sans  doute  plus  sous  la 
loi,  mais  c'est  qu'il  est  devenu  loi  à  lui-même. 
Rien  ne  lui  est  plus  défendu,  mais  l'Esprit  qui 
est  au  dedans  de  lui,  et  qui  ne  parle  pas  deux 
langages,  lui  sert  de  règle  et  de  loi.  Quant  à 
celui  qui  n'est  pas  converti,  comme  il  n'a  pas 
l'Esprit,  comme  il  n'est  pas  sous  la  grâce,  il 
reste  sous  la  loi,  et  les  difficultés  pratiques 
qu'on  a  soulevées  sur  cette  question,  sont  d'une 
solution  facile  dès  qu'on  se  place  à  ce  point  de 
vue.  Ces  questions ,  du  reste,  appartiennent  à 
la  dogmatique. 

LO  RUHAMA  (qui  n'a  pas  obtenu  miséri- 
corde), v.  Osée. 

LOT  (enveloppé,  caché),  fils  de  Haran  et 
neveu  d'Abraham,  Gen.  44 , 27.,  accompagna  son 
oncle  d'Ur  et  de  Caran  en  Canaan,  et  partagea 
d'abord  sa  vie  nomade  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  terre  promise,  44  ,  34.  42,  4.; 
mais,  comme  l'un  et  l'autre  avaient  de  grands 
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troupeaux,  et  que  leurs  bergers  se  querellaient 
souvent,  au  sujet  des  puits  et  des  citernes  dn 
désert,  ils  durent  se  séparer,  et  Lot  choisit 
pour  demeure  la  verte  et  riante  vallée  de  So- 
dome,  arrosée  par  les  flots  du  Jourdain,  13,  1 1 . 
Quelques  années  après,  le  roi  de  Sodome  ayant 
été  attaqué  et  pilié  par  Kédor-Lahoraer,  et  Lot 
fait  prisonnier  avec  tous  les  siens ,  Abraham 
vint  au  secours  des  vaincus,  les  délivra  et  leur 
rendit  à  tous,  et  à  son  neveu  en  particulier,  les 
biens  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Lot  con- 
tinua dès  lors  d'habiter  Sodome;  il  y  fiança  ses 
tilles,  et  vivait  en  plus  ou  moins  bonne  harmonie 
avec  ses  Impies  et  impurs  voisins,  lorsque  deux 
anges  vinrent ,  et  l'engagèrent  à  fuir  le  feu  du 
ciel  qui  allait  fondre  sur  la  ville.  On  connaît 
l'accueil  hospitalier  qu'il  fit  à  ces  messagers  du 
ciel,  bien  qu'il  ne  les  connût  pas,  et  le  dévoue- 
ment lâche  et  faible  par  lequel,  pour  sauver  ses 
hôtes  de  l'opprobre,  il  offrit  ses  propres  filles 
à  la  brutalité  de  ses  concitoyens,  19,  5.  sq.  Le 
lendemain,  de  bonne  heure,  réveillé  par  les 
anges,  il  part,  sous  leur  protection,  avec  sa 
femme  et  ses  deux  tilles,  laissant  en  arrière  les 
époux  de  celles-ci,  que  leur  incrédulité  avait 
aveuglés,  comme  le  reste  des  Sodomites,  sur 
les  malheurs  qui  leur  étaient  divinement  an- 
noncés. Toute  la  plaine  devait  être  engloutie, 
et  les  fuyards  devaient  se  rendre  sur  la  mon- 
tagne de  Tsobar;  mais,  sur  leur  route,  se  trou- 
vait la  ville  de  Bélah,  petite,  et  par  cela  même 
peut-être  moins  corrompue  que  les  autres  ;  Lot 
demanda  qu'elle  fût  épargnée,  afin  qu'elle  pût 
lui  servir  de  retraite,  et  sa  prière  fut  exaucée. 
C'est  de  Bélah,  devenue  Tsobar,  qu'il  put  con- 
templer l'affreux  spectacle  d'une  plaine  entière 
détruite  par  le  feu  et  le  soufre;  mais  déjà  sa 
femme  n'était  plus  avec  lui  :  ménagère,  peut- 
être  avare,  peut-être  incrédule,  et,  dans  tous 
les  cas,  désobéissante  aux  ordres  célestes,  elle 
s'était  retournée,  et  elle  avait  péri.  Après  un  sé- 
jour dont  la  durée  n'est  pas  déterminée,  mais 
qui  ne  fut  sans  doute  pas  bien  long,  Lot  et  ses 
filles  quittèrent  Bélah,  et  se  réfugièrent  sur  la 
montagne  voisine  de  Tsohar  pour  y  demeurer. 
La  solitude  pouvait  convenir  au  vieillard,  veuf, 
sans  fils,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  témoin 
récent  d'un  déluge  de  feu,  vengeur  de  l'immo- 
ralité d'une  plaine  dépravée;  mais  ses  filles, 
plus  frappées  que  lui  de  la  destruction  de  leurs 
villes  et  de  leur  isolement  présent,  faisant  vivre 
et  périr  le  monde  tout  entier  avec  le  monde  de 
leur  vallée,  privées  de  leurs  époux  avant  de  les 
avoir  possédés,  condamnées,  selon  tonte  prévi- 
sion, à  un  célibat  perpétuel,  et  bien  instruites 
dans  le  mal  par  les  leçons  de  Sodome,  enivrè- 
rent leur  père  (singulier,  mais  touchant  témoi- 
gnage rendu  indirectement  à  la  pureté  de  ses 
mœurs),  et  l'entraînèrent  au  crime;  c'est  de  ce 


double  inceste  que  sortirent  les  Moabites  et  les 
Hammonites.  Cette  tache  est  le  dernier  trait  que 
l'Ecriture  nous  rapporte  de  la  vie  de  Lot  ;  mais 
le  nom  de  ce  patriarche  est  rappelé  ailleurs 
comme  celui  d'un  juste,  honorable  devant  Dieu, 
2  Pierre  8, 7.,  cf.  Luc  17, 18.  32.  Deut.  2,  9.  4  9. 
Ps.  83,  9. 

Quel  a  été  le  crime  de  la  femme  de  Lot,  et 
quel  a  été  son  châtiment  ?  La  concision  de  l'é- 
crivain sacré,  Gen.  19,26.,  autorise  l'interpré- 
tation littérale,  mais  ne  l'exige  pas  :  «  La  femme 
de  Lot  regarda  en  arrière,  et  elle  devint  due 
statue  (ou  un  monument)  de  sel.  »  On  peut 
croire,  et  même  traduire  sans  faire  violence  au 
texte,  qu'elle  resta  en  arrière,  qu'elle  retourna 
peut-être,  se  confiant  en  ce  qu'avaient  dit  les 
anges,  que  le  malheur  ne  commencerait  que 
lorsque  Lot  et  les  siens  seraient  arrivés  à  Tso- 
har, et  qu'elle  fut  surprise  dans  ses  délais,  ses 
lenteurs  et  ses  regrets.  Quant  à  sa  mort,  une 
quantité  d'opinions  et  de  fables  se  sont  tait 
jour.  La  statue  de  sel  a  pour  elle  la  lettre,  quoi 
qu'on  en  dise,  et  l'ancienne  tradition  :  le  sel 
pouvant  se  prendre  pour  sel  de  roche,  on  ne 
peut  pas  objecter  qu'elle  a  dû  se  fondre  tout 
entière  aux  premières  pluies,  comme  aussi  rien 
n'indique  qu'elle  ne  se  soit  pas  fondue.  Toute- 
fois, le  texte  peut  se  traduire  dans  un  sens  plus 
large,  et  la  tradition  ne  mérite  guère  de  con- 
fiance à  cause  de  son  caractère  exagéré.  La  sta- 
tue a  été  vue,  dit-on,  par  beaucoup  de  voya- 
geurs; mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
position,  les  uns  la  plaçant  au  nord,  les  autres 
au  midi,  à  l'orient  ou  à  l'occident  ;  ils  auront 
pris  pour  statue  de  la  femme  de  Lot  quelqu'une 
de  ces  créations  bizarres  de  la  nature,  comme 
on  en  rencontre  en  divers  lieux,  et  qui  affectent 
tantôt  une  forme,  tantôt  one  autre.  Ce  rocher 
de  sel  conservait,  selon  eux,  toutes  les  infirmi- 
tés féminines  :  il  pleurait  en  certains  temps,  et 
il  avait  ceci  de  singulier,  qu'il  conservait  tou- 
jours la  même  grandeur,  quoiqu'on  en  arra- 
chât souvent  des  morceaux  pour  souvenir  et  par 
curiosité.  D'autres  auteurs  pensent  qu'il  faut  en- 
tendre que  la  femme  de  Lot  étant  retournée  en 
arrière  (elle  périt  et)  devint  un  monument  de  sel 
(éternel,  impérissable) du  courroux  divin  contre 
les  rebelles  et  les  incrédules  ;  d'autres  encore, 
qu'elle  fut  étouffée,  et  que,  par  l'abondance  des 
matières  salines  renfermées  dans  l'air  el  dans 
le  sol,  son  corps  fut  comme  pétrifié  ou  em- 
baumé, de  manière  a  ne  pouvoir  être  atteint 
par  la  corruption,  comme  cela  arrive  des  corps 
qui  sont  soumis  à  l'action  des  flots  de  la  mer 
Morte,  ou  d'une  source  pétrifiante  quelconque. 
D'autres,  enfin,  ne  prennent  que  l'idée  générale 
du  verset  :  la  femme  de  Lot  resta  attachée  au 
sol,  morte  et  sans  mouvement  ;  mais  c'est  l'ex- 
plication qui  se  justifie  le  moins,  bien  qu'elle 
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renferme  pour  hous  la  même  leçon  d'obéissance 
à  la  parole  du  maître. 

L'éblouissement  dont  furent  frappés  les  So- 
domitcs.et  qui  sous  bien  des  rapports  était  une 
conséquence  presque  naturelle  et  souvent  ob- 
servée de  débauches  pareilles  aux  leurs,  peut 
être  comparé  à  celui  dont  Dieu  frappa  les  sol- 
dats syriens  descendus  vers  Elisée,  2  R.  6,  18., 
cf.  aussi  Jean  8,  59.  10,  39. 

LOUP.  Cet  animal,  bien  connu  dans  nos  cli- 
mats, l'est  également  en  Orient,  où  son  nom 
rappelle  comme  chez  nous  des  Idées  de  voracité, 
de  violence  et  de  lAche  cruauté  :  c'est  aux  bre- 
bis surtout  qu'il  se  rend  redoutable,  c'est  a  la 
poursuite  des  faibles  qu'il  s'attache,  Matth. 
7,15.  10,  10.  Luc  10,  3.  Jean  10,  12.  Act. 
20,  29.  Il  est  représenté  comme  altéré  de  sang, 
Ez.  2S,  27.,  et  les  principaux  d'Israël  lui  sont 
comparés  pour  leur  avidité.  Ses  déprédations 
nocturnes  l'ont  peut-être  fait  appeler  loup  du 
soir,  Hab.  1,  8.  Sopli.  3,  3.  Gen.  49,  27.  Jér. 
5,  6.,  quoique  selon  quelques  auteurs  (les  Sep- 
tante) il  faille  traduire  loup  d'Arabie,  ce  qui 
n'est  guère  probable.  L;i  prophétie  nous  an- 
nonce pour  l'époque  messianique,  qu'alors  on 
verra  paître  dans  les  mêmes  pâturages,  le  loup 
et  l'agneau  conduits  par  un  enfant,  promesse 
que  l'on  prend  assez  généralement  dans  un  sens 
purement  symbolique  en  la  rapportant  à  la  ré- 
conciliation des  Juifs  et  des  païens,  des  lldèles 
et  des  infidèles,  mais  qui  parait  se  rapporter 
d'une  manière  plus  entière  aux  jours  à  venir  où 
le  Seigneur  Jésus,  régnant  lui-même  sur  la 
terre,  soumettra  au  même  sceptre  les  hommes 
et  toute  la  nature,  Ks.  11,  fi.  65,  25.  Benjamin 
est  appelé  par  le  vieux  Jacob  un  loup  qui  dé- 
chire, tien.  49,  27.;  les  interprèles  caldéens 
entendent  cette  figure  du  grand  nombre  d'holo- 
caustes qui  étaient  continuellement  offerts  sur 
l'autel  de  Jérusalem,  ville  de  Benjamin  ;  d'au- 
tres la  rapportent  à  la  violence  des  Benjamites, 
Jug.  21,  d'autres  encore  à  Ehud,  à  Saul  ou 
à  saint  Paul,  qui  appartenaient  a  celte  même 
tribu. 

Le  nom  hébreu  du  loup  est  zeéb,  dont  on  a 
cru  trouver  la  racine  dans  l'arabe  zaab  ou  daaha 
(effrayer),  et  d'où  dériverait  peut-être  aussi  l'al- 
lemand flieb.  l'anglais  thief. 

LUC  (lumineux,  abrégé  pour  Lucnin,  comme 
Silas  pour  Sylvain),  l'auteur  de  l'Evangile  et  des 
Actes,  était  d'après  Eusèbe,  Jérôme  et  Nicé- 
phore,  natif  d'Antioché  en  Syrie,  et  médecin  de 
profession.  Juif  de  religion,  mais  païen  par  sa 
naissance  (cf.  Col.  4,  14.  2  Tim.  4,  11.),  il 
avait  une  culture  lettrée  qui  se  montre  soit  par 
la  pureté  de  son  style,  soit  par  quelques  rémi- 
niscences des  profanes.  On  ignore  comment  il 
vint  à  la  connaissance  de  la  vérité,  mais  on  peut 
croire  que  ce  fut  par  le  ministère  de  saint  Paul, 


don!  il  fut  toujours  l'ami  et  le  compagnon  de 
travail.  Parmi  les  traditions,  il  en  est  qui  le 
font  ami  de  la  Vierge,  vierge  lui-même,  peintre, 
l'un  des  soixante-dix  disciples,  et  le  compagnon 
de  Cléopas  sur  la  roule  d'Emmaus  ;  c'est  pos- 
sible comme  sont  possibles  toutes  les  choses 
dont  on  ne  sait  rien,  mais  c'est  peu  probable, 
et  notamment  sa  ttiission  au  nombre  des 
soixante-dix  disciples  parait  contredite  par  Luc 
1,  1-3.;  c'est  encore  moins  probable,  s'il  est 
vrai  qu'il  fût  d'origine  païenne,  cf.  Col.  4,  12- 
14.  ctv.  11.,  12.  :  on  ajoute  qu'après  avoir  en- 
tendu les  enseignements  du  Christ,  il  s'en  dé- 
tourna, scandalisé  des  paroles  du  Maître  : 
»  Celui  qui  ne  mange  pas  ma  chair  et  ne  boit 
pas  mon  sang,  n'est  pas  digne  de  moi;  »  mais 
il  revint  plus  tard  à  la  foi.  a  la  suite  d'une  pré- 
dication de  saint  Paul.  Son  histoire  ne  com- 
mence pour  nous  qu'au  voyage  de  Troas,  Act. 
16,  10.;  probablement  le  premier  qu'il  fit  avec 
l'Apôtre,  car  ce  n'est  qu'alors  qu'il  commence  a 
parler  a  la  première  personne;  il  suit  Paul  ù  Phi- 
lippes  dans  la  maison  de  Lydie,  et  parait  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  cette  ville,  malgré 
la  persécution  qu'y  essuyèrent  Paul  et  Silas  ; 
nous  l'y  retrouvons  encore  plusieurs  années 
après,  Act.  20,  6.  C'est  probablement  aussi  de 
lui  qu'il  est  question  2  Cor.  8,  13.  22.  Il  re- 
prend alors  avec  1  Apôtre  le  cours  de  ses 
voyages,  et  l'accompagne  par  Troas,  Assos, 
Mitylène,  Rhodes, Tyr,  et  Césarée,  à  Jérusalem, 
Act.  21, 15.,  où  il  resta  probablement  jusqu'au 
départ  de  Paul  pour  Rome,  27,  1.  Fidèle  à  son 
ami,  Luc  partagea  tous  les  dangers  et  toutes 
les  fatigues  de  cette  périlleuse  navigation;  et, 
arrivé  au  terme  du  voyage,  il  continua  de  lui 
donner  ses  soins  et  demeura  au  moins  quelque 
temps  avec  lui,  comme  on  le  .voit  par  la  mention 
qui  en  est  faite  dans  deux  épllres  écrites,  à  ce 
que  l'on  suppose,  de  cette  ville,  Philém.  24. 
Col.  4,  14.;  enfin  dans  le  moment  suprême, 
lorsque  Paul  écrit  sa  dernière  épître,  son  tes- 
tament, il  peut  dire  :  «  Luc  est  seul  avec  moi.  » 
i  Tim.  4, 11.  C'est  ici  que  s'arrêtent  les  indica- 
tions de  l'Ecriture  sur  l'histoire  du  pieux  mé- 
decin, du  modeste  et  constant  ami  de  saint 
Paul  ;  la  tradition  ne  fournit  que  des  données 
incertaines  sur  le  reste  de  sa  vie  et  sur  sa  mort. 
Saint  Jérôme  le  fait  mourir  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  d'après  Epiphane,  il  aurait 
prêché  l'évangile  en  Dalmatie  et  dans  les  Gaules, 
et  d'après  Nicéphorc  il  aurait  souffert  le  mar- 
tyre en  Grèce  ;  il  aurait  été  pendu  à  un  Olivier. 
Les  pères  de  l'Eglise  lui  connaissaient  déjà 
passablement  de  tombeaux,  Thèbes,  en  Béo- 
tie,  en  Billiynie,  à  Ephèse,  à  EU  c,  dans  le  Pélo- 
ponese,  etc.;  on  sait  l'estime  qu'on  devra  faire 
de  ces  reliques. 
C'est  probablement  û  Rome,  avant  la  rédae- 
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tion  des  Actes,  et  par  conséquent  dans  les  deux 
premières  années  de  son  séjour,  que  Luc  aura 
écrit  l'évangile  auquel  la  tradition  a  donné  son 
nom.  On  le  conclut  de  ce  que  ces  deux  ouvrages 
sont  adressés  à  la  même  personne,  Théophile 
(q.  v.),  qui  était  Komain,  et  dont  Luc  avait  sans 
doute  fait  la  connaissance  à  Rome  même;  l'au- 
teur entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  la  géo- 
graphie et  l'archéologie  juives,  qu'il  parait  sup- 
poser peu  connues  de  son  lecteur,  tandis  qu'il 
passe  en  courant  et  sans  explicaiions  ni  indica- 
tions aucunes,  sur  tout  ce  qui  regarde  la  topo- 
graphie de  l'Italie,  comme  étant  trop  connu  pour 
qu'il  faille  caractériser  ou  préciser  :  arrivé  au 
séjour  de  Paul  à  Rome,  le  narrateur  s'arrête  et 
ne  dit  presque  rien  des  épreuves,  de  l'action  et 
de  la  vie  de  Paul,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'in- 
téresser les  lecteurs  de  Jérusalem  si  Luc  eût 
écrit  pour  eux,  mais  ce  qui  était  superflu  pour 
des  lecteurs  romains  qui  étaient  autant  que  Luc 
au  courant  des  affaires  de  Paul.  Nous  avons 
parlé  des  Jetés  à  leur  arlicle;  quant  à  l'Evan- 
gile, bien  qu'il  ait  assez  de  nippons  avec  ceux 
de  Matthieu  et  de  Marc,  pour  que  l'on  puisse 
apercevoir  l'usage  que  Luc  en  a  fait,  il  diffère 
de  l'un  et  de  l'autre  par  plus  de  méthode  dans 
son  plan,  et  par  une  tendance  éminemment  ca- 
tholique, générale,  universelle.  Marc  est  à  cet 
égard  sans  caractère  bien  prononcé,  bien  qu'il 
ait  été  écrit  sous  l'influence  de  saint  Pierre; 
mais  l'évangile  de  Matthieu  porte  le  cachet  juif 
à  chaque  passage,  tandis  qu'on  trouve  dans 
saint  Luc  le  caractère  et  vraisemblablement  l'in- 
fluence de  Paul,  le  Christ  de  l'humanité,  l'al- 
liance de  Dieu  avec  la  terre  tout  entière.  On 
aperçoit  déjà  cette  différence  dans  leurs  généa- 
logies du  Sauveur,  Matthieu  faisant  remonter 
les  ancêtres  de  Jésus  jusqu'à  Abraham,  le  père 
des  Juifs,  Luc  les  comptant  jusqu'à  Adam,  le 
père  des  hommes;  Matthieu  ne  parle  que  des 
douze  apôtres  représentant  les  douze  tribus, 
tandis  que  Luc  y  joint  les  soixante-dix  disciples 
représentants  de  l'humanité;  Matthieu  insiste 
partout  sur  le  caractère  juif  du  Messie,  Luc  sur 
son  caractère  humain,  évitant  de  raconter  ce 
qui  aurait  pu  faire  de  son  œuvre  une  oeuvre 
particulière,  une  mission  juive;  il  se  plaît  à 
rappeler,  4,  4C-24.,  que  déjà  au  temps  d'Elie  et 
d'Elisée,  des  païens  ont  été  bénis  de  Dieu,  et 
favorisés  plus  que  des  Israélites  de  naissance. 
Luc  a  aussi  dans  la  forme,  quelque  chose  de 
plus  intime,  de  plus  affectueux,  son  Messie  est 
plus  un  Sauveur  qu'un  Roi;  il  raconte  volon- 
tiers ses  conversations  plutôt  que  ses  discours, 
et  fait  parler  les  interlocuteurs,  enregistrant 
leurs  questions  et  leurs  réponses;  il  s'attache 
aux  détails,  il  raconte  la  naissance  de  Jean-Bap- 
tiste et  celle  du  Sauveur,  le  premier  entretien 
de  Jésus  dans  le  temple,  la  résurrection  du 


jeune  homme  de  Naïn,  l'envoi  des  soixante-dix, 
la  parabole  du  Samaritain  miséricordieux,  l'his- 
toire de  Marthe  et  Marie,  la  guérison  des  dix 
lépreux,  la  visite  de  Jésus  à  Zachée,  la  conver- 
sion du  brigand  sur  la  croix,  la  rencontre  qui 
eut  lieu  sur  le  chemin  d'Emmaûs;  il  donne  un 
récit  circonstancié  et  suivi  d'un  grand  voyage 
missionnaire  de  Jésus,  9,  51.  à  49,  27.,  et  parie 
souvent  de  la  miséricorde  divine  et  de  l'efficacité 
de  la  prière,  v.  Evangiles. 

L'authenticité  de  cet  évangile  n'a  guère  été 
contestée,  et  même  les  hérétiques  autimosaî- 
ques,  tels  que  Marcion,  l'ont  reconnue,  comme 
cela  était  assez  naturel  à  cause  de  sa  tendance 
antijudaïque,  tandis  qu'ils  rejetaient  les  trois 
autres  ;  mais  ils  l'ont  tronqué  en  plus  d'un  en- 
droit, comme  l'ont  remarqué  Tertullien  et  Epi- 
phane,  partout  où  les  paroles  du  Messie  étaient 
en  désaccord  avec  leurs  vues  exagérées  sur  la 
loi  et  l'Ancien  Testament,  v.  Schulz,  Sieffcrt, 
Schleiermacher,  sur  les  écrits  de  Luc,  et  Olshau- 
sen,  ùber  die  Evang.;  et  en  français  Bames, 
Nicolas,  G.  d'Eichthal,  etc. 

Les  Actes  des  apôtres  sont  la  suite  immé- 
diate et  naturelle  des  Actes  du  Maitre;  saint 
Luc  les  a  écrits  sans  doute  peu  de  temps  après 
son  premier  ouvrage,  et  a  réuni  l'un  a  l'autre 
par  le  court  avant-propos  qui  est  en  tête  du  se- 
cond livre,  v .  surtout  Kuinœl. 

Outre  ces  deux  ouvrages,  on  a  attribué  à  ce 
disciple  la  composition  de  l'épitre  aux  Hé- 
breux, q.  v.,  ainsi  que  celle  d'autres  écrits  que 
nous  ne  possédons  plus. 

LUCHITH  (planches),  ville  des  Moabites,  Es. 
45,  5.  Jér.  48,  5.;  suivant  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme, elle  était  située  dans  une  contrée  monta- 
gneuse, entre  Aréopolis  et  Tsobar,  et  portait 
encore  de  leur  temps  son  ancien  nom. 

LUCIUS  de  Cyrène,  prophète  et  docteur  de 
l'Eglise  d'Antioche  en  Syrie,  Act.  43, 4.,  et  pa- 
rent de  Paul,  Rom.  46,  21.;  selon  quelques  au- 
teurs, il  aurait  été  l'un  des  soixante-dix  disci- 
ples. Origène,  Calmet,  et  d'autres  encore,  dis- 
tinguent deux  Lucius,  et  croient  que  celui  dont 
il  est  parlé  dans  les  Romains  est  le  même  que 
Luc  l'évangélisle;  mais  rien  ne  justiûe  cette 
opinion,  le  nom  de  Lucius  n'était  pas  de  nature 
à  être  abrégé,  et  si  Luc  est  une  abréviation,  il 
dérive  de  Lucain  et  non  de  Lucius  ;  d'ailleurs 
au  moment  où  Paul  écrivait  de  Corinthe  aux  Ro- 
mains, Luc  n'était  pas  avec  lui,  mais  plutôt  à 
Philippes,  Act.  20,  2.  6.;  de  plus,  si  Luc  est  ap- 
pelé compagnon  d'œuvre  de  saint  Paul,  Philém. 
24.,  Lucius  n'est  appelé  que  son  parent,  dans 
l'épitre  aux  Romains,  où  il  eût  pu  être  appelé 
son  compagnon  d'œuvre  comme  l'est  Timothèe ; 
entin  pourquoi  Paul  caractériserait-il  la  même 
personne  de  deux  manières  si  différentes  dans 
le  passage  des  Romains,  et  Col.  4, 44.? 
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LUD  (génération),  le  pays,  et  Ludim,  les  ha- 
bitants. 4°  Gen.  10,  13.,  le  premier  des  descen- 
dants de  Mitsraïm,  nommé  à  côté  de  Put  frère 
de  Mitsraïm,  Ez.  27, 10.  30,  5.;  ils  font  la  guerre 
au  service  des  Tyriens,  et  Jér.  46,  9.,  a  la  solde 
des  Egyptiens  :  Esaïe  les  appelle  gens  tirant  de 
l'arc,  66, 19.,  c'est  pourquoi  Bocharl  les  prend 
pour  les  Ethiopiens  qui,  selon  les  anciens  au- 
teurs (Hérodote  7,  69.J,  avaient  pour  arme 
principale  un  arc  de  4  aunes  de  longueur,  au 
moyen  duquel  ils  tiraient  des  flèches  courtes, 
munies  de  pierres  aiguës.  Cependant  leur  de- 
meure ne  peut  être  déterminée  avec  une  par- 
faite certitude  ;  Michaèlis  compare  les  Luday, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  au  sud  de 
Maroc  et  le  fleuve  Laud  qui  coule  vers  la  Tin- 
gitane  (Tanger)  ;  cette  opinion,  el  celle  de  Hitzig, 
qui  voit  dans  les  Ludim  les  L> biens,  sont  moins 
probables  que  celle  de  Bochart,  adoptée  par 
Calmet,  Wlner,  Dahler,  Preiswerk,  Schrœ- 
der,  etc. 

2°  Gen.  10,  22.,  peuplade  sémite  nommée 
entre  Arpacsad  et  Aram,  selon  toute  probabi- 
lité les  Lydiens  (Josèphe,  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
Bochart,  Calmet,  Winer,  etc.).  La  Lydie, 
royaume  célèbre  sous  Crésus,  est  une  province 
de  l'Asie  Mineure  -,  Sardes  en  était  la  métropole, 
et  l'on  v  trouvait  encore  Ephèse  el  Smyrne. 

LUNATIQUES.  ».  Possession. 

LUNE.  Ce  grand  luminaire  fut  créé  au  qua- 
trième jour  pour  dominer  sur  la  nuit,  et  pour 
servir  de  signe  pour  les  saisons,  les  jours  et 
les  années,  Gen.  1,  16.  Servante  de  la  terre, 
elle  fut  bientôt  érigée  en  maîtresse  et  reine  du 
ciel  par  l'idolâtrie;  on  lui  attribua  une  puis- 
sante influence  sur  la  fécondité  du  sol  el  sur 
le  sort  des  hommes ,  et  dans  les  siècles  de 
la  plus  haute  antiquité  elle  était  déjà  l'objet 
d'un  culte  impie,  v.  Job  31,  25.  Les  Egyptiens 
l'adorèrent  d'abord  sous  le  nom  d'Io,  et  plus 
tard  sous  celui  d'Isis  ;  et  les  Israélites  malgré 
la  défense  formelle  de  la  loi,  Deut.  4, 19. 17,  3., 
lui  firent  aussi  des  offrandes,  Jér.  8,  2.  19,  13. 
2  R.  21,  3.,  qui  consistaient  principalement  en 
encensements,  en  libations  et  en  gâteaux  de  miel 
ayant  la  forme  de  croissants,  Jér.  7,  18.  44, 
47.  19.,  cf.  Hérodote  8,  41.  La  lune  comptait 
aussi  des  adorateurs  en  Arabie  (Bochart,  Pba- 
leg  2, 49.);  les  Romains  lui  rendaient  ud  culte 
sous  le  nom  d'Hécate,  la  même  que  Diane,  avec 
cette  seule  exception  que  Diane  était  chaste, 
tandis  que  la  première,  était  réputée  pour  ses 
aventures  galantes.  iMacrobe,  dans  ses  Satur- 
nales, affirme  que  pour  sacrifier  à  la  lune  les 
hommes  se  déguisaient  en  femmes  et  les  fem- 
mes en  hommes,  el  Maïmonides  croit  que  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu  avait  dé- 
fendu aux  Juifs  ce  double  travestissement.  Sur 
les  rapports  de  la  lune  avec  Astarté,  v.  Babal 


et  Caldée.  Quant  à  la  reine  des  cieux  dont  parle 
Jérémie,  44,  48.,  il  paraît,  malgré  l'opposition 
de  quelques  savants  (v.  Gesenius),  que  c'est 
de  la  lune  qu'il  est  question,  et  non  point  de 
la  brillante  planète  de  Vénus,  ou  de  l'armée 
des  cieux  en  général.  Le  passage  Ps.  424,  6. 
semble  se  rapporter  à  l'influence  maligne,  ou 
réputée  maligne,  de  la  lune  sur  ceux  qui  dor- 
ment en  plein  air,  sous  le  ciel  pur  et  serein  de 
l'Orient,  ou  sur  la  vue  de  ceux  qui  la  flxent  trop 
souvent  lorsqu'elle  brille  de  tout  son  éclat. 
«  L'astrologie  naturelle,  dit  Calvin,  montrera  bien 
que  les  corps  d'ici-bas  prennent  quelque  in- 
fluxion de  la  lune,  parce  que  les  huîtres  se  rem- 
plissent ou  se  vident  avec  icelle;  pareillement, 
que  les  os  sont  pleins  de  moelle  ou  en  ont  moins 
selon  qu'elle  croît  ou  diminue.  »  Dans  tous  les 
cas,  et  quoi  qu'il  en  soit,  le  Psalmiste  annonçant 
que  le  soleil  ne  donnera  pas  sur  l'homme  pieux 
de  jour,  ni  la  lune  de  nuit,  parle  le  langage  de 
son  pays  et  de  son  temps,  et  veut  indiquer  d'une 
manière  générale,  qu'il  sera  préservé  de  tout 
accident  fâcheux,  de  toute  influence  malveil- 
lante, soit  que  cette  influence  existe,  soit  qu'il 
y  crût  lui-même,  soit  qu'il  eut  simplement  égard 
à  une  certaine  crainte  populaire  mais  indéter- 
minée, comme  le  sont  presque  toutes  les  su- 
perstitions, soit  enfin  qu'il  eût  le  pressentiment 
de  celte  nouvelle  terre  où  il  n'y  aura  plus  ni 
jour  ni  nuit.  —  L'obscurcissement  du  soleil  et 
de  la  lune  (et  il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre 
par  là  des  éclipses),  est  fréquemment  indiqué 
comme  devant  accompagner  de  grands  événe- 
ments, la  chute  de  l'empire  assyrien,  de  Ba- 
bylone,  et  la  fin  du  monde,  Es.  13,  40.  24,  23. 
Ez.  32,  7.  Joël  2,  40.  3,  45. 

Les  Juifs  célébraient  les  nouvelles  lunes,  ou 
néoménies;  c'étaient  des  jours  de  fête  et  de  re- 
pos qui  avaient  leur  place  au  commencement  de 
chaque  mois,  l'année  juive  étant  supputée  en 
mois  lunaires;  elles  étaient  en  quelque  sorte 
des  sabbats  de  mois,  comme  le  samedi  était  le 
sabbat  de  la  semaine.  Les  Juifs  se  reposaient 
alors  de  leurs  travaux,  et  consacraient  en  entier 
ces  jours  au  service  de  Dieu.  On  offrait  au 
sanctuaire  des  sacrifices  spéciaux,  Nomb.  40  et 
28, 41-15.;  cf.  4  Cbr.  23, 34 .  2  Chr.  2,  4.  8,  4  3. 
31,  3.  Esd.  3,  5.  Nèh.  40,  33.;  le  peuple  se 
rassemblait  en  assemblée  solennelle,  Es.  1 ,  1 3. 
Ez.  46,  1.,  et  les  sacrificateurs  sonnaient  des 
trompettes  sur  les  holocaustes,  Nomb.  10,  10., 
cf.  Ps.  81 ,  4.  On  faisait  des  banquets  sacrés,  et 
l'on  se  réjouissait  d'une  sainte  joie  ;  un  festin 
avait  lieu  à  la  cour  de  Saiil,  4  Sam.  20,  5.  24., 
el  les  plus  pieux  cessaient  de  jeûner;  il  n'y  avait 
ni  travail  ni  commerce,  Am.  8,  5X  Néh.  40,  31. 
On  faisait  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu,  2  R. 
4,  23.  Cette  fête,  à  cause  de  son  importance,  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  son  analogie  éloignée 
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avec  le  sabbat,  est  souvent  nommée  â  côté  du 
Jour  du  Seigneur,  2  R.  4.23.Am.  8,  8.;  «  T.  Os.  2, 
41.  Col.  2,  16.  Chaque  septième  néoménie (nou- 
velle lune),  comme  le  sabbat  d'une  semaine  de 
mois,  était  célébrée  d'une  manière  plus  solen- 
nelle, avec  un  holocauste  de  plus-,  c'était  un 
mémorial  de  jubilation,  Lév.  23,  24,  Nnmb. 
29,  i.  —  Tacite  (Germ.  14)  et  d'autres  auteurs 
parlent  d'un  usage  pareil  chez  quelques  peuples 
de  l'antiquité,  de  prières  adressées  à  la  nou- 
velle lune,  et  de  festins  joyeux,  célébrés  le  jour 
OU  le  sacrificateur  chargé  de  cet  office  annon- 
çait publiquement  que  la  reine  des  cicux  recom- 
çait  â  croître;  il  ne  s'agissait  évidemment  pas 
de  la  détermination  mathématique  de  la  conjonc- 
tion de  h  lune  et  du  soleil,  mais  de  la  phase  ap- 
parente et  du  croissant  visible.  —  Les  Juifs  mo- 
dernes n'ont  pas  abandonné  celte  tradition  de 
la  loi,  mais  ils  n'interrompent  pas  pour  cela 
leurs  travaux  ni  leurs  affaires  ;  les  femmes  seules 
ne  font  rien  ce  jour-là  :  le  soir  après  le  renou- 
vellement de  la  lune,  dès  qu'ils  aperçoivent  le 
croissant,  Ils  se  rassemblent  pour  faire  une 
prière  à  Dieu,  dans  laquelle  ils  l'appellent  créa- 
teur des  planètes,  et  restaurateur  de  la  nou- 
velle lune;  ils  font  en  même  temps  une  commé- 
moration de  David,  et  se  séparent  après  s'être 
salués. 

LUZ  (départ,  séparation),  ancien  nom  de  Bé- 
thel  (q.  v.),  Gen.  28,  49.  38,  <>.  Jtig.  4,  23-,  cf. 
2(i.,  située  sur  les  frontières  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, mais  sans  qu'on  en  puisse  déterminer  la 
position.  C'est  la  famille  de  Joseph  qui  la  con- 
quit après  l'avoir  fait  explorer;  une  famille  de 
Luzites  ayant  été  épargnée  dans  le  massacre  gé- 
néral, à  cause  d'un  service  que  son  chef  avait 
rendu  aux  espions  de  Joseph,  elle  se  relira  au 
pays  des  Héthiens,  cl  y  bâtit  Une  ville  qui  fut 
nommée  Luz  en  souvenir  de  l'ancienne.  Rosen- 
muller  pense  à  Luza,  qU'Eusèbe  place  â  3  milles 
de  Siehem  ;  Studer  la  cherche  sur  les  côtes  de 
la  Phénieie;  mais  d'après  Jos.  48,  43.,  il  faut 
plutôt  la  chercher  non  loin  de  l'ancien  Réthel, 
et  en  effet,  Y.  de  Velde  a  trouvé  près  de  là  des 
ruines  appelées  Lots  :  en  tout  cas,  c'est  le  seul 
sens  possible  de  ce  passage  qu'on  a  trop  sou- 
vent oublié  :  le  nouveau  Luz  a  été  reconstruit 
dans  le  voisinage  de  l'ancien,  et  a  pris  ensuite 
le  nom  de  Béthel. 

LYCAOME  (louve),  province  de  l'Asie  Mi- 
neure, dans  laquelle  se  trouvaient,  d'après  Ad. 
4  4,  6.  4  4.,  les  villes  de  Lystre  et  de  Derbe. 
qui,  cependant,  appartenaient  alors  d'une  ma- 
nière plus  exacte  à  la  Ualatic;  car  cette  der- 
nière province  en  avait  absorbé  quelques  au- 
tres plus  petites,  et  le  hom  de  Lycaonie  n'avait 
conservé  aucune  valeur  politique  ou  diploma- 
tique; il  s'employait  dans  les  Mations  ordi- 
naires et  dans  la  conversation,  comme  ren-  I 


fermant  une  idée  géographique  connue  et  dé- 
terminée, de  même  qu'on  dit  en  France  le 
Languedoc,  la  Provence  ou  le  Limousin,  et  sur 
tout  comme  on  emploierait  les  noms  des  dé- 
partements si  l'ancienne  division  géographique 
venait  â  être  rétablie.  La  Lycaonie  appartenait 
au  plateau  du  Taurus  qui  la  séparait,  au  midi, 
de  la  Cillcie;  c'était  une  longue  plaine  acci- 
dentée, située  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
et  dont  le  sol,  fortement  imprégné  de  matières 
salines,  n'offrait  que  fort  peu  de  sources  pota- 
bles, au  point  que,  dans  quelques  endroits,  l'eau 
était  devenue  une  marchandise;  mais  les  pâtu- 
rages y  élaient  d'autant  meilleurs,  et  le  com- 
merce de  menu  bétail  y  avait  acquis  une  grande 
importance.  On  trouvait  beaucoup  d'ânes  sau- 
vages errant  dans  les  districts  montagneux,  la 
langue  lycaonienne,  Act.  44,  14.,  était,  d'a- 
près Jablonsky.  une  espèce  d'assyrien;  d'autres 
croient  que  c'était  un  grec  corrompu;  le  pro- 
blème n'est  pas  résolu,  et  ne  se  résoudra  pas. 
—  Selon  Pline,  un  petit  district  à  l'orient  du 
pays,  du  côté  de  la  Cappadoce,  aurait  cepen- 
dant conservé  le  nom  politique  de  Lycaonie  -.  il 
y  place  Thebasa  sur  le  Taurus,  et  Hyde  sur  les 
frontières  de  la  Galatie  et  de  la  Cappadoce; 
Ptolémée  y  ajoute  encore  Iconium. 

LYCIE  (loup),  Act.  27,  î>.,  province  de  l'Asie 
Mineure,  sur  la  côte  sud-ouest,  et  vis-à-vis  de 
Rhodes  ;  elle  appartenait  encore  â  la  région  du 
mont  Taurus,  qui  formait  sa  frontière  nord- 
ouest,  et  la  séparait,  en  allant  vers  le  sud,  de  la 
Pisidie  et  de  la  Pamphylie;  un  bras  de  cette 
chaîne  s'avançait  dans  l'intérieur  du  pays,  sous 
1<*  nom  de  Kragus,  parallèlement  au  Taurus; 
entre  les  deux,  coulait  le  Xanthe,  célébré  par 
les  poètes  de  l'antiquité.  La  Lycie  était  donc 
une  contrée  montagneuse,  malgré  quelques 
plaines  et  quelques  ports;  â  l'ouest,  elle  avait  la 
Carie;  Telmesse  était  la  dernière  ville  dans 
celle  direction;  au  nord  et  au  nord-est,  la 
Phrygie  et  la  Pisidie;  â  l'esl,  la  Pamphylie;  au 
sud ,  la  Méditerranée,  appelée  aussi  mer  Lycienne 
près  des  côtes,  qui  sont  escarpées  et  rudes, 
mais  munies  de  ports  commodes.  Son  sol  et  son 
climat  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  Cilieie  : 
la  terre  n'était  pas  sans  fertilité;  cependant, 
c'est  du  voisinage  de.  la  mer,  plus  qtte  de  la 
culture  du  sol,  que  les  Lyciens,  toujours  ré- 
putés bons  marins,  au  dire  d'Hérodote,  tiraient 
les  plus  grands  avantages.  Parmi  les  villes  assez 
nombreuses  de  celte  contrée,  le  N.  T.  nomme 
P.ilara.  la  capitale,  Pliaselis  et  Myr  i,  q.  v.  — 
Longtemps  cette  peuplade  républicaine  sut,  par 
sa  conduite  sage  cl  les  alliances  que  ses  villes 
avaient  formées  entre  elles,  détendre  sa  liberté 
contre  les  tentatives  des  Romains:  mais  l'empe- 
reur Claude  réussit  enfin  a  ia  soumettre  â  son 
sceptre,  et  la  fil  administrer  par  un  président 
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ou  légat,  conjointement  a?ec  la  Pamphylie. 

LYDDE  {étang),  v.  Lod. 

LYDIE.  1°  Province  de  l'Asie  Mineure  qu'Au- 
liochus  le  Grand,  vaincu  par  les  Romains,  dut 
abandonner  à  leur  allié,  Eumèm\  roi  de  Per- 
game.  Elle  avait  été  le  centre  d'un  grand  em- 
pire, dont  le  dernier  roi,  Crésus,  vaincu  par 
Cyrus,  548  av.  C,  est  bien  connu.  A  la  mort 
d'AltalusHI  Pbiloméior  (133  av.  C),  la  Lydie, 
avec  toute  la  contrée  circonvoisinc  soumise  à  la 
couronne  de  Pergame,  passa  sous  la  domination 
immédiate  des  Romains,  et  fut  dès  lors  consi- 
dérée comme  une  partie  de  la  province  d'Asie. 
Son  territoire  s  étendait,  à  l'exception  des  villes 
de  la  côte  ionienne,  depuis  le  promontoire  de 
Mycale  jusqu'à  l'embouchure  de  PHermus;  sa 
frontière  septentrionale  naturelle  était  un  bras 
de  la  chaîne  du  Taurus,  tandis  qu'à  l'orient  et 
au  midi,  un  autre  embranchement  de  la  même 
chaîne,  longeant  la  rive  droite  du  Méandre,  sé- 
parait la  Lydie  de  la  Pbrygie  et  de  la  Carie. 
Une  autre  montagne,  le  Tmolus,  traversait  la 
contrée,  qui  avait  cependant  aussi  quelques 
plaines  considérables,  et  jouissait  d'un  climat 
agréable  et  d'une  grande  fertilité.  Parmi  les 
villes  lydiennes,  le  N.  T.  nomme  Sardes,  Tnya- 
tire  et  Philadelphie.  Les  Lydiens  apparaissent 
déjà  dans  l'A.  T.  sous  le  nom  de  Lud;  très  ré- 
putés pour  leur  habileté  industrielle,  pour  leurs 
magniliques  travaux  de  pourpre  et  pour  l'é- 
tendue de  leur  commerce,  ils  s'amollirent  et 
s'efféminèrent  sous  la  domination  des  Perses 
(Hérodote). 

2°  Nom  propre  d'une  marchande  de  pourpre 
de  Thyatire,  établie  à  Philippes  en  Macédoine. 
Païenne  de  naissance,  mais  prosélyte  juive,  elle 
suivait  assidûment  le  culte  du  vrai  Dieu  :  c'était 
hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  sans  doute  mo- 
deste, et  près  du  fleuve  Strymon  ;  car  les  Juifs 
de  la  dispersion,  souvent  persécutés  ou  diffici- 
lement tolérés,  n'avaient  pas  partout,  dans  les 
villes,  des  synagogues  ou  des  lieux  de  culte 
réguliers;  ils  se  réunissaient  comme  ils  pou- 
vaient, en  plein  air,  peut-être  dans  des  lieux 
consacrés  a  d'aulres  objets,  et  recherchaient 
volontiers  le  voisinage  des  rivières  plus  favo- 
rable aux  ablutions.  C'est  dans  une  de  ces  réu- 
nions que  Lydie  entendit  saint  Paul,  Act.  16,14.; 
le  Seigneur  lui  ouvrit  le  cuuir  :  elle  fut  con- 
vertie et  bnptisée  avec  toute  sa  famille.  Unie 
ainsi  aux  apôtres  par  le  lien  de  la  foi,  elle  insiste 
auprès  d'eux  (Paul,  Luc  et  Silas),  pour  qu'aban- 
donnant le  lojris  mercenaire  qu'ils  occupent 
dans  Philippes,  ils  viennent  demeurer  chez  elle, 
et  y  goûter  les  douceurs  de  l'hospitalité  chré- 
tienne. Sa  maison  parait  être  devenue  le  centre 
du  petit  troupeau  qui  se  forma  dans  celle  ville, 
et  conserva  pour  saint  Paul  un  vif  sentiment 
d'affection,  qui  se  perpétua  chez  tous  ceux 
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qui  se  joignirent  plus  tard  à  cette  première  fa- 
mille chrétienne,  (r.  Rilliet,  Comm.  aux  Phillpp., 
p.  17-20.) 

LYRE.  r.  Musique  et  Harpe. 

LYS.  C'est  de  cette  fleur  magnifique  et  pure 
(lilium  candidum)  qu'il  est  sans  doute  parlé 
1  R.  7,  10.  22.  26.  2  Chr.  4,  5.  Cant.  2,  2. 16. 
4,  5.  5,  13.  6,  2.  3.  7,  2.  (mal  traduit  muguet 
dans  nos  versions),  Os.  14,  5.  Matth.  6,  28.  Luc 
12,  27;  elle  a  fourni  au  Cantique  de  Salomon 
de  belles  images,  et  aux  ornements  du  temple 
de  beaux  modèles.  Le  lys  a  un  périgone  de  six 
feuilles  qui,  soudées  par  le  bas  eh  forme  de 
cloche,  se  séparent,  en  s'évasant  vers  les  bords, 
comme  une  couronne.  11  croit,  sans  culture, 
dans  les  campagnes  de  la  Judée,  où  il  a  fourni 
à  notre  Sauveur  une  de  ses  plus  touchantes 
comparaisons  sur  la  sollicitude  universelle  de 
la  Providence  divine.  On  en  trouve  de  blancs, 
de  rouges,  de  jaunes  et  d'orangés.  Il  y  a  des 
lys  de  jardins  et  des  lys  de  montagnes,  des  lys 
de  neige  et  des  lys  de  feu.  —  Selon  quelques 
auteurs  cependant  (Souciel),  c'est  de  la  cou- 
ronne impériale  (fritellaria)  qu'il  serait  parlé 
dans  l'Ecriture,  autrement  nommée  encore  lys 
royal,  lys  persique.  le  lusaï  ou  tusac  des  Perses, 
dont  la  fleur  ne  diffère  guère  de  celledu  lys  que 
par  sa  couleur  rouge-brun,  et  parce  qu'elle 
s'incline,  et  se  renverse  presque  comme  une 
couronne,  a  l'extrémité  de  la  lige  qui  est  sur- 
montée par  une  touffe  de  feuilles;  la  tige  est 
environ  de  la  grosseur  du  doigt,  ronde,  d'un 
pourpre  foncé,  et  haute  d'un  mètre.  La  fleur  est 
souvent  double,  elle  nombre,  comme  l'ordre  de 
ses  feuilles,  est  assez  variable  dans  ce  cas.  Cha- 
que feuille  de  cette  fleur  a,  à  sa  base,  une  glande 
qui  sécrète  une  humeur  aqueuse,  laquelle  se 
forme  ordinairement,  vers  le  milieu  du  jour,  en 
une  perle  très  blanche,  et  distille  peu  a  peu  des 
gouttes  d'eau  très  pures  et  très  claires;  c'est  a 
cause  de  cette  particularité,  comparée  avec 
Cant.  5, 13.  (elles  distillent  la  myrrhe  franche), 
que  quelques  auteurs,  notamment  Rosenmuller, 
ont  cru  devoir  traduire  l'hébreu  shuslian  par 
couronne  impériale.  Celte  traduction  convient 
dans  tous  les  passages  cités,  mais  le  lys  va  éga- 
lement bien;  peut-être  le  même  mot  peut-il 
s'appliquer  uux  deux  fleurs,  à  cause  de  leurs  di- 
vers rapports  extérieurs;  mais  l'accord  des  an- 
ciens favorise  davantage  la  traduction  lys  :  on 
sait,  d'ailleurs,  combien  celte  fleur  était  recher- 
chée, ainsi  que  la  rose  (p.  Virg.,  Egl.  10,  25.), 
et  l'excellent  parium  que  les  anciens  savaient  en 
préparer  (Plin.  15,  7.).  Le  nom  hébreu  de  celle 
plante  signitle  six,  et  vient  peul-êlre  du  nom- 
bre de  ses  feuilles,  peut-être  aussi  de  la  Su- 
siane,  province  persane,  d'où  les  lys  paraissent 
avoir  été  importés  en  Palestine;  ce  peuvent 
aussi  n'être  là  que  des  rapports  accidentels 
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d'assonance.  Selon  Royle,  le  lys  du  Cantique 
serait  le  nénuphar  d'Egypte  (nymphéa  lotus),  ce 
que  le  contexte  rend  peu  probable;  ce  serait 
plutôt  la  violette  ou  le  jasmin.  Enfin,  quant  au 
lys  des  champs,  Matin.  6,  28.,  Kilto  pense  que 
c'est  l'amaryllis  jaune  (oporanthus  luteus);  d'au- 
tres croient  que  c'est  la  tulipe;  et  F.  Bovet  y 
voit  l'anémone  rouge,  fort  abondante  aux  envi- 
ions  de  Jérusalem  et  sur  les  bords  du  lac  de 
Gtnésarelh. 

Quelques  psaumes,  45, 1.,  etc.,  portent  pour 
épigraphe  :  «  pour  le  chanter  sur  sosannim;  » 
Jérôme  et  Aquila  traduisent  ce  mot  par  lys;  il 
vaut  mieux,  peut-être,  entendre  par  là  un  in- 
strument à  six  cordes,  ayant  la  forme  d'un  lys. 
v.  cet  art. 

LYSANIAS,  gouverneur  ou  tétrarque  de  l'A- 
bilène  lorsque  Jean-Baptiste  commença  sa  mis- 
sion, n'est  nommé  que  Luc  3, 4.,  et  nulle  part 
dans  l'histoire  profane;  on  pense  qu'il  était  fils 
ou  petit-fils  d'un  autre  Lysanias  qui  fut  mis  à 
mort  par  Marc  Antoine  (34  av.  C.),  et  donna  une 
partie  de  son  royaume  à  Cléopatre.  Paulus  et 
d'autres  ont  voulu  conclure  du  silence  de  l'his- 
toire et  de  Josèphe  en  particulier,  que  le  nom 
de  Lysanias  dans  le  passage  de  saint  Luc,  était 
une  erreur,  une  faute  de  copiste,  et  qu'il  fallait 
lire  :  «  Philippe,  tétrarque  de  l'Iturée,  de  la 
Trachonile  et  de  l'Abilène  de  Lysanias,  c'est-à- 
dire  de  l'ancienne  Abilène;  »  mais  ce  n'est 
qu'une  supposition,  et  l'accord  des  manuscrits 
la  repousse;  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que 
Josèphe  parlât  de  ce  Lysanias,  et  le  témoignage 
de  Luc  peut  et  doit  suffire,  quand  on  se  rappelle 
son  exactitude  ordinaire  et  la  facilité  avec  la- 
quelle, originaire  d'Antioche  et  voisin  d'Abilène, 
il  aura  pu  connaître  en  détail  l'histoire  de  cette 
petite  tétrarchie. 

LYSIAS  (Claude),  Act.  23,  26.  Chiliarque 
romain,  tribun  commandant  de  la  garnison  qui 
se  trouvait  à  Jérusalem  dans  la  forteresse  An- 
tonia,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé  en 
l'absence  du  gouverneur  Félix,  lorsque,  au  cin- 
quième voyage  de  Paul  dans  cette  ville,  il  fut 
appelé  à  intervenir  entre  lui  et  le  peuple.  Il 
s'empara  de  l'Apôtre  et  le  fit  charger  de  chaînes, 
puis  l'interrogea  sur  les  motifs  de  son  arresta- 
tion; il  croyait  tenir  un  prisonnier  célèbre,  un 
Egyptien  qui,  quelques  jours  auparavant,  avait 
excité  une  sédition  et  emmené  au  désert  4,000 
hommes.  La  défense  de  l'accusé  n'ayant  pas  ré- 
pondu à  l'attente  du  tribun,  celui-ci  allait  lui 
faire  donner  la  question  quand  il  apprit  que 
Paul  était  Romain  ;  le  lendemain  il  le  fit  com- 
paraître devant  le  sanhédrin  ;  mais  ces  magis- 
trats comme  le  peuple  ne  trouvèrent  que  des 
cris,  des  vociférations,  des  menaces  et  des  vio- 
lences à  opposer  à  la  vérité.  Lysias  dut  dere- 
chef faire  proléger  Paul  militairement.  Une 


seconde  comparution  devait  avoir  lieu,  mais  ce 
n'était  qu'un  prétexte  pour  fournir  à  une  qua- 
rantaine d'assassins  l'occasion  d'enlever  et  de 
tuer  Paul  ;  Lysias  fut  averti  de  ce  complot  par 
le  neveu  de  l'Apôtre  et  prit  ses  mesures  en  con- 
séquence :  470  hommes,  archers  et  cavaliers, 
furent  commandés  pour  conduire  l'Apôtre  en 
sûreté  a  Césarée  Stratonis  au  bord  de  la  mer, 
et  le  remettre  entre  les  mains  de  Félix  â  qui 
Lysias  écrivit  une  lettre  favorable  à  l'accusé. — 
Toute  la  conduite  de  Lysias  est  digne  d'un 
brave  soldat  ;  ignorant  de  bien  des  choses,  il  ne 
comprend  rien  aux  questions  théologiques  jui- 
ves, il  prend  Paul  pour  un  révolutionnaire 
égyptien,  il  s'étonne  d'apprendre  qu'il  sait  le 
grec,  il  ne  s'informe  pas  même  si  son  prisonnier 
est  Romain,  et  veut  procéder  avec  lui  de  la  ma- 
nière ordinaire  dont  on  traitait  les  étrangers; 
mais  tout  est  chez  lui  ferme,  juste  et  loyal  ;  il 
s'assure  du  prévenu  autant  pour  le  protéger 
que  pour  s'en  emparer,  et  toujours  il  le  traite 
avec  convenance,  le  soustrait  à  la  fureur  du 
peuple,  à  celle  du  conseil,  à  celle  des  conjurés; 
il  traite  amicalement  le  neveu  du  prispnnicr, 
l'écoute,  prend  d'énergiques  mesures  pour  que 
la  justice  puisse  avoir  son  libre  cours,  et  recom- 
mande, dans  son  préavis  à  Félix,  le  prévenu 
qu'il  regarde  comme  innocent.  Quelle  différence 
entre  cette  conduite  et  celle  d'un  Hérode,  d'un 
Pilale,  ou  d'un  membre  du  sanhédrin!  c'est 
parmi  les  païens  que  l'apôtre  de  la  vérité,  per- 
sécuté par  les  siens,  a  trouvé  les  protecteurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  honorables,  Lysias  et 
Jules  le  centenier  ;  toutefois  il  ne  parait  pas  que 
ces  hommes  si  honorables  selon  le  monde,  aient 
recherché  ou  goûté  la  vérité,  car  dans  ce  monde, 
l'honneur  et  les  verlus  naturelles  ne  tiennent 
que  trop  souvent  lieu  de  religion. 

LYSTRE  (dissolvant).  Ville  de  Lycaonie,  lieu 
de  naissance  de  Timothée,  non  loin  de  Derbe 
et  d'lconium,Acl.4  4,  6.  24.  46,4.2  Tim. 3, 44. 
C'est  là  que  Paul  et  Barnabas,  ayant  guéri  uu 
homme  impotent  de  ses  pieds  dès  sa  naissance, 
furent  adorés  à  l'égal  des  dieux  par  la  foule, 
qui  voyait  en  eux  Mercure  et  Jupiter,  puis 
bientôt  après  lapidés  sur  la  suggestion  de  quel- 
ques Juifs.  Pline  joint  cette  ville  à  la  Gala'.ie; 
on  trouvé  maintenant  à  sa  place  un  petit  bourg 
nommé  Latik. 


M 


MAATH,  Luc  3,  26.,  fils  de  Mattathie,  l'un 
des  ancêtres  de  Jésus  par  Marie  ;  inconnu. 

MACÉDOINE,  pays  qui  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  l'histoire  ancienne,  mais  dont  les 
frontières  varièrent  souvent  à  la  suite  des 
guerres  que  ses  possesseurs  soutinrent,  avec 
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succès  contre  les  Perses,  avec  désavantage  con- 
tre les  Romains.  Sous  ses  premiers  rois,  avant 
Philippe  le  père  d'Alexandre,  elle  était  très  res- 
serrée, ayant  au  nord  la  Dardanie,  à  l'est  la 
Thrace,  au  sud  la  Thessalie,  à  l'ouest  Plllyrie  ; 
Philippe  recula  ses  bornes  au  delà  du  fleuve 
Strymon  et  y  réunit  la  Thessalie  ainsi  qu'une 
partie  de  l'Epire  et  de  la  Thrace.  Les  nombreu- 
ses montagnes  qui  l'entouraient  et  la  traver- 
saient en  divers  sens,  renfermaient  des  mines 
d'airain  et  donnaient  naissance  à  plusieurs  fleu- 
ves qui  assuraient  au  pays  une  grande  fertilité, 
et  enrichissaient  ainsi  ses  plaines  et  ses  vallées. 
Parmi  les  rois  qui  gouvernèrent  la  Macédoine, 
deux  sont  nommés  4  Macc.  8, 5.,  Philippe  III  (V) 
et  Persée.  Les  démarches  politiques  de  ce  der- 
nier l'ayant  rendu  suspect  au  sénat  romain,  la 
guerre  lui  fut  déclarée,  et  malgré  quelques  pre- 
miers succès,  la  Macédoine  fut  vaincue  et  sou- 
mise par  Paul  Emile  (4  68  av.  C);  elle  fut  par- 
tagée en  quatre  provinces,  et  son  indépendance 
momentanément  respectée;  mais  les  dissensions 
et  la  rivalité  de  deux  prétendants  au  trône  né- 
cessitèrent bientôt  une  nouvelle  intervention 
des  armes  romaines,  et  la  Macédoine  fut  défi- 
nitivement constituée  en  province  proconsu- 
laire; c'est  sous  celle  forme  qu'elle  apparaît 
dans  le  N.  T.,  Act.  46,  9.  48,  5,  49,  24.  Rom. 
45,  26.  2  Cor.  4,  46.  44,  9.  Pbil.  4,  45.;  son 
nom  est  joint  à  celui  de  l'Achaïe,  2  Cor.  9,  2. 
4  Thess.  4,  8.  Ses  quatre  villes  principales 
étaient  Amphipolis,  Thessalonique,  Pella  et  Pé- 
lagonie;  le  N.  T.  nomme  encore  Philippes, 
Néapolis,  Apollonie  et  Bérée,  q.  v.  —  ».  aussi 
Kittim. 

MACPÉLAH  (double),  Gen.  23,  9.  47.,  ter- 
ritoire sur  lequel  se  trouvaient  le  champ  et  la 
caverne  qu'Abraham  acheta  d'Héphron,  pour  en 
faire  la  sépulture  de  sa  famille;  cf.  23,  49.  25, 
9.  50,  4  3.  Cette  caverne  était  située  dans  le 
voisinage  de  Mamré  et  d  Hébron.— ».  Héphrou 
et  Sépulcres. 

M  ACTES,  Soph.  4,  41.,  nom  propre  peut- 
être  d'une  vallée  près  de  Jérusalem  ;  saint  Jérôme 
pense  «1  celle  de  Siloh,  le  paraphraste  caldéen  à 
celle  de  Cédron,  Kosenmuller  à  celle  des  fai- 
seurs de  fromage,  ».  Jérusalem; ce  sont  autant 
de  suppositions  en  l'air.  Le  nom  de  Mactès, 
qui  signifie  alvéole,  a  fait  croire  à  quelques  au- 
teurs (Calmet)  que  ce  lieu  était  le  même  que 
Bamath-Léhi,  où  Samson  vit  s'ouvrir  une  dent 
de  laquelle  jaillit  une  fontaine  ;  c'est  une  expli- 
cation un  peu  forcée;  le  mieux  est  certaine- 
ment de  ne  rien  décider. 

MAUIAN  (jugement),  Madianites.  Peuplade 
arabe  descendue  d'Abraham  par  Kétura,  Gen. 
25,  2.  4.  Elle  ne  tarda  pas  a  se  répandre  et  à 
devenir  forte  et  commerçante,  puisqu'aux  jours 
de  Jacob,  nous  voyons  déjà  les  Madianites  for- 


més en  caravane,  traverser  le  désert  pour  se 
rendre  de  Galaad  en  Egypte,  au  travers  de  la 
Palestine,  Gen.  37,  28.  36.  Ils  paraissent  avoir 
habité  d'abord,  comme  bergers  nomades,  les 
vastes  plaines  de  l'Arabie  Pétrée,  voisines  de 
l'Egypte,  Ex.  2, 15.;  ils  vivaient  sous  l'autorité 
d'un  chef  a  la  fois  sacrificateur  et  prince,  Jcthro, 
et  poussaient  leurs  troupeaux  jusqu'aux  envi- 
rons du  mont  Sinaî,  3, 4 .  Cependant  ils  ne  s'y 
trouvaient  pas  au  moment  où  les  Israélites  tra- 
versèrent le  désert,  et  Jétbro,  parent  de  Moïse, 
dut  quitter  les  lieux  qu'il  habitait  pour  venir 
à  la  rencontre  de  celui-ci,  Ex.  18,  4.  Nomb. 
10,  29.  Plus  tard  nous  les  trouvons  a  l'orient 
de  la  terre  promise,  dans  les  plaines  de  Moab, 
où  de  bonne  heure  déjà  des  conflits  avaient  eu 
lieu  entre  les  Moabites  et  les  Madianites,  Gen. 
36,  35.;  alors  ces  deux  peuples  sont  alliés,  et 
ils  s'unissent  dans  le  mal  pour  séduire  Israël 
et  le  perdre,  Nomb.  22;  issus  d'Abraham,  ils 
devaient  être  épargnés  par  leurs  frères  d'Israël, 
mais  les  honteuses  machinations  dont  ils  se 
rendirent  coupables  attirèrent  sur  eux  la  ven- 
geance divine;  Moïse  les  attaqua  et  en  fil  un 
grand  carnage,  Nomb.  25 et  34,  cf.  Jos.  43,  24. 
Sous  les  juges,  lorsque  les  Israélites  furent  dé- 
linitivement  établis  en  Canaan,  les  Madianites 
alliés  aux  Hamalécites  et  à  d'autres  hordes  ara- 
bes, firent  de  fréquentes  incursions  sur  leur 
territoire  et  ravagèrent  leurs  moissons  jusque 
sur  la  fontière  du  pays  des  Philistins,  Jug.  8,  3. 
42. 6,  2.  ;  mais  enfin  Gédéon  les  surprit  dans  les 
plaines  de  Jizréhel  où  ils  s'étaient  rassemblés, 
Jug.  6,  33.,  les  repoussa  au  delà  du  fleuve  au 
sud  de  Scythopolis,  les  frappa  derechef  dans 
le  voisinage  de  Succoth  et  en  délivra  définitive- 
ment le  peuple  dont  il  était  juge,  7  et  8;  cf. 
Ps.  88,  9. 11.  Es.  9,  3.  40,  26.  Hab.  3,  7.  Leur 
nom  est  encore  rappelé  comme  celui  d'un  peu- 
ple commerçant,  Es.  60,  6.,  dans  un  passage 
où  le  prophète,  parlant  des  temps  messianiques, 
et  racontant  quelle  sera  alors  la  gloire  finale  du 
peuple  juif,  dit  que  toutes  les  nations  s'em- 
presseront de  venir  déposer  devant  lui  leurs 
tributs. 

Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  d'a- 
près l'Ecriture,  le  territoire  qu'occupait  cette 
peuplade;  les  géographes  arabes  du  moyen  âge 
(Edrisi  et  Abulfédaj  parlent  des  ruines  d'une 
ville  nommée  Madian,  qui  était  située  sur  les 
côtes  orientales  du  golfe  élanilique;  Josèphe 
connait  de  même  une  ville  Madiène  au  bord  de 
la  mer  Rouge,  ce  qui  placerait  le  pays  de  Ma- 
dian entre  la  partie  du  golfe  d'Arabie,  l'Arabie 
Heureuse,  et  les  plaines  de  Moab.  On  compren- 
drait, dans  ce  cas,  que  les  Madianites  aient  pu 
faire  le  commerce  de  caravane  entre  l'Egypte  et 
l'Arabie  ;  mais  il  reste  douteux  que  ce  soit  là 
qu'on  doive  chercher  celte  peuplade  sous  Jé- 
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thro,  d'autant  plus  qu'à  une  époque  postérieure, 
1  R.  44,  48.,  Madian  est  placé  entre  1rs  Edo- 
mites  et  le  désert  de  Parau.  Il  vaut  donc  mieux 
admettre  qu'à  côté  des  Madianites  proprement 
dits,  qui  formaient  comme  le  corps  du  la  na- 
tion, et  dont  le  territoire  était  au  sud  de  Moab, 
il  se  trouvait  une  autre  peuplade,  plus  nomade, 
détachée  de  la  grande  famille,  qui  habitait  les 
déserts  de  l'Arabie  entre  Canaan,  Edom  et  le 
mont  Sinaï;  c'est  l'opinion  de  Kosentnuller. 
Quelques  auteurs  (Calmelj  admettent  qu'outre 
Madian  fils  d'Abraham,  il  y  avait  un  autre  Ma- 
dian fils  de  Cus,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que 
Séphora  fille  de  Jéthro  et  femme  de  Moïse,  est 
appelée  cusite  (éthiopienne),  Nomb.  12,  t., 
bien  qu'elle  fût  Madianite,  si  toutefois  c'est  de 
Séphora  qu'il  s'agit  dans  ce  passage,  ce  qui  est 
incertain;  ils  comparent  encore  Hab.  3,  7.,  où 
Madian  est  nommé  comme  voisin  ou  parent  de 
Cus  ou  Cusan.  Toutefois  cette  question  est 
obscure  et  ne  peut  être  décidée. 

Les  Madianites  furent  d'abord  gouvernés  par 
des  anciens,  Nomb.  22,  4.,  plus  tard  par  des 
princes  et  des  rois,  Nomb.  35,  15.  18.  31,  8. 
Jug.  7,  25.  8,  3.,  qui  paraissent  au  temps  de 
Moïse  avoir  été  tributaires  de  Sihon,  roi  des 
Amorrbéens,  Jos.  43,  21.  Ils  étaient  extrême- 
ment nombreux,  Jug.  6,  5.  7,  42.  8,  40.,  pos- 
sédaient une  grande  quantité  de  chameaux,  Jug. 
G,  5.  7, 12.  Es.  60,  6.,  et  avaient  acquis  de  fort 
bonne  heure  un  grand  bien-éirè  matériel  par  le 
commerce  et  l'élève  des  bestiaux,  Jug.  8,  24. 
Leur  divinité  nationale  était  Bahal-Pèhor,  q.  v., 
Nomb.  25,  3.  18.  —  Après  l'exil  leur  nom  se 
retrouve  encore,  Judith  2,  16.  ;  mais  il  disparaît 
dès  lors  pour  se  fondre  avec  celui  d'Arabes, 
plus  général  et  plus  connu. 

MADMEN,  ville  de  Moab,  Jér.  48,  2.  Cepen- 
dant l'interprète  alexandrin  et  la  Vulgatc  ont 
pris  ce  nom  pour  un  appellatif,  et  traduisent 
u  lais-toi  donc.  » 

MADMËNA  (fumier),  Es.  10,  31.,  ville  incon- 
nue, du  voisinage  de  Jérusalem. 

MADON,  ville  royale  des  Cananéens  dans  le 
nord  de  la  Palestine,  Jos.  11,  1.  12,  19.;  Cal- 
met  pense,  mais  sans  motifs,  qu'il  faut  lire 
Maron,  et  chercher  celle  ville  dans  le  bourg 
Maronia  en  Syrie,  à  30  milles  est  d'Antioche, 
nommé  par  saint  Jérôme,  et  probablement  le 
même  que  Maronee  dont  parle  Plolémée. 
Schwartz  et  Ptohinson  identifient  Madun  avec 
le  Kefr-Menda  actuel,  vieille  ruine  où  I  on  a 
retrouvé  des  sarcophages  et  d'autres  débris. 

MAGDALA  (tour),  Malin.  15,  39..  p.ïiie  ville 
de  Galilée  située  a  l'angle  occidental  du  lac  de 
Génésareth  dans  l'endroit  de  sa  plus  grande 
largeur,  à  5  kilom.  de  Tibériade,  a  8  de  la  sor- 
tie du  Jourdain,  près  de  I  embouchure  d'une 
petite  rivière  qui  ne  tarit  jamais,  au  pied  de 


•oehers  escarpés  qui  forment  le  bord  du  pla- 
teau, et  dans  lesquels  on  remarque  des  grottes. 
Marie- Magdeleine  devait  son  nom  a  cette  bour- 
gade où  elle  était  née,  Luc  8,  2.  On  ne  trouve 
plus  maintenant  qu'un  misérable  village  du  nom 
de  Medgel.  qui  renferme  «les  ruines  dont  l\ir- 
chiteclurc  indique  une  très  haute  antiquité,  en- 
tre autres  une  tour  (hébr.  migdal)  qui  expli- 
querait le  nom  de  Magdala  donné  à  cet  endroit. 
—  Le  village  de  Dalmanutha,  q.  v.,  apparte- 
nait, à  ce  qu'on  croit,  au  territoire  de  Magdala. 

MAGES.  Ce  mol  est  mède  ou  persan,  et  si- 
gnifie grand;  il  désignait  primitivement,  comme 
nom  propre,  une  tribu  mède  qui  avait  en  quel- 
que sorte  le  monopole  des  choses  saintes,  le 
soin  *des  objets  relatifs  au  culte,  et  le  devoir 
d'instruire  la  jeunesse  et  l'âge  mùr  dans  les 
mystères  de  la  superstition,  comme  la  famille 
de  Lévi  était  chez  les  Hébreux  la  tribu  déposi- 
taire des  oracles  de  Dieu  et  chargée  de  la  cure 
des  Ames.  La  caste  des  mages  passa  des  Mèdes 
chez  les  Perses,  à  qui  elle  communiqua  la  civi- 
lisation ;  elle  acquit  bientôt  un  développement 
et  une  puissance  prodigieuses,  et  accapara 
l'instruction  publique,  la  religion,  la  divina- 
tion et  la  magie;  ils  jouirent  d'un  grand  cré- 
dit auprès  des  rois,  mars  se  servirent  de  leur 
influence  pour  intervenir  dans  la  politique,  et 
présidèrent  à  plusieurs  révolutions  (Hérodote 
3,  61.},  comme  il  est  arrivé  à  tant  d'ordres  ec- 
clésiastiques qui  se  sont  rendus  successivement 
aimables  à  force  de  souplesse,  nécessaires  à 
force  d'habileté,  et  redoutables  a  force  d'au- 
dace et  d'intrigues.  Zoroastre,  au  septième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  (selon  d'autres,  au 
sixième  sous  Darius  Hystaspe),  introduisit  plu- 
sieurs réformes  chez  les  mages  mèdes,  qui  s'a- 
donnaient parlieulièremenl  à  l'astrologie  et  à 
lïnterprëtaiiondes  songes;  il  les  divisa  en  trois 
classes,  les  herbeds  ou  élèves,  les  mobeds  ou 
maîtres,  et  les  desturmobeds  ou  maîtres  par- 
faits. 

Il  est  aussi  parlé  de  mages  chez  les  Cal- 
déens,  Jér.  39,  3.  13.,  et  les  auteurs  profanes 
nous  montrent  la  même  caste  chez  un  grand 
nombre  d'autres  peuples  de  l'antiquité  ;  Pline 
parle  de  mages  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de 
l'Ethiopie-,  l'interprète  grec  Aquila  donne  le 
même  nom  à  ceux  qui  interrogeaient  les  morts, 
Deut.  18,  II.;  de  même  encore  Théodotion 
pour  désigner  les  astrologues  de  Babylone. 
Dan.  2,  2.,  cf.  Matth.  î,  I .  Il  n'est  pas  a  croire 
que  les  mages  perses  et  mèdes  aient  volontaire- 
ment abandonné  leurs  prérogatives  a  d'autres, 
mais  on  peut  supposer  que  ce  nom  est  devenu 
d'un  usage  plus  étendu,  et  qu'il  a  servi  plus 
lard  à  désigner  d'une  manière  générale  les  sa- 
ges d'autres  nations  ;  les  Caldéens  appelaient 
probablement  ainsi  leurs  savants,  et  Jéréraie 
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aura  répété  ce  titre  comme  il  l'avait  entendu  île 
leur  bouche.  Les  Caldéens  possédaient  en  effet 
une  caste  de  prêtres  savants  très  distingués,  et 
organisés  à  peu  prés  de  la  même  manière  «pie 
celle  des  Perses,  cf.  Jér.  50,  35.  Dan.  2,  ti.; 
ils  étaient  indifféremment  nommés  mages  ou 
caldéens  parles  Romains  et  les  Grecs.  Ils  vivaient 
dispersés  dans  toutes  les  villes  du  pays,  et  pou- 
vaient posséder.  Comme  leur  religion  était  in- 
timement liée  a  l'observation  des  étoiles,  ils 
avaient  construit  de  bonne  heure  sur  le  temple 
de  Bélus  un  observatoire  qui  était  le  complé- 
ment obligé  do  leur  culte;  c'est  de  là  qu'ils  pré- 
disaient des  calamités  publiques  ou  des  boule- 
versements de  la  nature,  lisant  dans  les  astres, 
dans  le  vol  des  oiseaux,  et  dans  les  entrailles 
des  victimes,  tout  à  la  fois  prêtres,  augures  et 
devins,  Es.  47,  9.  13.  Dan.  2.  Ils  apparaissent 
dans  le  livre  de  Daniel  sous  plusieurs  noms  dif- 
férents qui  se  rapportent  sans  doute  aux  diffé- 
rentes classes  ou  branches  de  l'ordre,  à  leurs 
diverses  spécialités,  mais  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  déterminer  d'une  manière 
précise  (v.  Haevernick,  Comm.  sur  Dan.).  Au- 
dessus  de  la  caste  se  trouvait  un  chef  ou  surin- 
tendant, Jér.  39,  3.,  et  nous  voyous  que  Da- 
niel, un  étranger,  un  Hébreu,  fut  établi  dans 
cette  haute  dignité  par  la  faveur  royale,  Dan. 
2,  48. 

Le  nom  de  mages  fut  donné  plus  tard  sous 
les  Romains,  à  tout  ce  qui  s'occupait  de  théo- 
sophie  ou  de  magie,  orientale,  à  tous  les  astro- 
logues, devins  et  jongleurs  ambulants  de  l'A- 
sie, qui  joignaient  à  Unis  ces  litres  déjà  usés  le 
mérite  d'être  un  peu  médecins.  On  voit  par  Acl. 
8,  9.  13,  6.  8.  qu'ils  avaient  pénétré  bien  avant 
dans  la  faveur  et  l'estime  publique. 

On  s'est  perdu  en  conjectures  pour  savoir 
quels  pouvaient  être  les  ina^es  qui  vinrent 
chercher,  pour  l'adorer,  le  Sauveur  du  monde, 
Malth.  2,  I.  Ils  venaient  d'Orient,  nous  dit 
Matthieu,  et  cette  expression  vague,  v.  9,  de 
même  que  celle  du  v.  12,  montre  qu'il  ne  pou- 
vait, ou  qu'il  ne  voulait  pas  en  dire  davantage. 
Quelques  auteurs  ont  cru  trouver,  dans  les  dons 
qu'ils  apportaient,  une  preuve  qu'ils  venaient 
d'Arabie  ;  mais  cette  preuve  n'en  est  pas  une  ; 
car  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  de  l'encens,  on 
peut  en  acheter  partout.  L'opinion  qui  se  justi- 
fie le  plus  est  celle  qui  les  fait  venir  de  Perse 
ou  des  contrées  voisines  de  la  Perse  ;  le  sys- 
tème de  la  religion  zend  est  celui  des  systèmes 
païens  qui  renfermait  peut-être  le  plus  de  ger- 
mes de  la  vérité;  on  y  trouvait,  entre  autres, 
l'idée  d'un  Sosiosh,  d'un  Rédempteur  qui  devait 
venir.  Les  rapports  des  Perses  avec  les  Juifs 
avaient  favorisé  pour  eux  une  certaine  fusion 
des  doctrines  israélitiques  dans  le  système  de 
leur  religion  populaire.  L'étoile  (q.  v.)  qui  sert 


de  guide  aux  mages,  rappelle  cette  religion 
tronomique  des  Perses,  et  peut  avoir  été  choisie 
de  Dieu  comme  un  flambeau  qui  ne  leur  était 
pas  inconnu,  et  qui  devait,  plus  sûrement  qu'un 
autre,  en  tenant  compte  de  leurs  préoccupa- 
tions habituelles,  les  amener  vers  une  lumière 
plus  grande,  la  seule  véritable  ;  enfin,  peut-être, 
le  souvenir  des  calculs  de  Daniel,  qui  avait  été 
chef  des  mages,  et  dont  les  travaux  avaient  été 
sans  doute  étudiés  et  médités  par  les  plus  fi- 
dèles de  ses  adhérents,  aura  contribué  à  don- 
ner aux  mages  cette  assurance  et  cette  foi  qui 
ne  les  abandonna  jamais,  qui  surprend  celui 
qui  n'entend  rien  aux  choses  de  Dieu,  mais 
qui  ne  saurait  étonner  celui  pour  qui  la  parole 
divine  est  une  règle  suffisante  de  doctrine  et 
de  conduite.  On  sait  combien,  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs  profanes,  le  monde  entier 
était  dans  l'attente  d'un  roi  puissant  qui  devait 
^e  lever  dans  les  mêmes  contrées  où  le  soleil 
se  lève;  mais  celte  attente,  vague  et  incom- 
prise chez  ceux  mêmes  qui  la  partageaient,  était 
plus  claire  et  plus  grande  chez  les  mages;  le 
roi  qu'ils  attendaient  n'était  |ias  un  conquérant 
qu'ils  dussent  fuir,  c'était  un  sauveur  qu'ils  de- 
vaient chercher.  L'ancienne  église  a  vu,  dans 
celte  visite  des  mages,  la  salutation  reconnais- 
sante et  respecl ueuse  avec  laquelle  le  monde 
païen  devait  accueillir  celui  qui  venait  rompre 
la  clôture  de  la  paroi  mitoyenne,  rendre  à  DieU 
l'humanité,  aux  hommes  l'espérance  et  leur 
Dieu. 

La  tradition,  l'on  ne  sait  pourquoi,  a  fait  de 
ces  mages  des  rois,  et  a  lixé  leur  nombre  à 
trois,  qu  elle  a  baptisés  :  Gaspard,  Mclchior  et 
Balthasar.  Ce  seraient  les  seuls  rois  qui  eussent 
adoré  le  Roi  des  rois  pendant  son  séjour  sur 
la  terre,  mais  rien  ne  ju>tilie  une  tradition  qui 
n'a  pris  naissance  que  tard,  et  que  Calmel  et 
d'autres  catholiques  regardent  à  la  fois  commo 
indifférente  en  elle-même,  et  sans  fondement 
dans  l'histoire.  C'est  toujours  la  même  passion 
de  vouloir  introduire  la  grandeur  terrestre 
dans  la  grandeur  céleste. 

L'adoration  des  mages  a  heureusement  in- 
spiré M.  Délai re  dans  ses  Chants  de  l'exil 
(Gosselin)  : 

Le  voyage  est  fini,  l'éloile  aux  ailes  d'or 
Sur  l'humble  Bethléem  arrête  sou  e»or,  etc. 

MAGIE,  v.  Divination,  Enchanteur,  etc. 

jUAGO'G  (qui  couvre,  toit),  Gen.  tO,  2.,  fils 
de  Japhet,  et  frère  de  Gomer,  de  JMadaï,  de  Ja- 
van,  de  Tubal,  de  Mésec  et  de  Tiras.  Le  même 
nom  se  retrouve.  Ez.  38,  2-,  cf.  39,  6.,  comme 
celui  d'un  pays  voisin  de  Mésec  et  de  Tubal, 
et  sur  lequel  règne  Gog  :  le  texte  de  ces  pas- 
sages indique  un  pays  sllué  vers  le  nord  ou  le 
nord-est.  Les  auteurs  orientaux  font  mention 
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des  peuples  Jagoug  et  Magoug,  comme  habitant 
le  nord  de  l'Asie  et  le  nord-est  de  l'Europe. 
Un  mur  qui,  à  partir  de  Derben,  passe  de  la 
mer  Caspienne  à  la  mer  Noire,  et  qui  a  été 
bâli  par  un  des  rois  de  l'ancienne  Pf  rsf  contre 
les  invasions  des  barbares  du  Nord,  porte  le 
nom  du  mur  de  Jagoug  et  Magoug.  —  Lis  des- 
cendants de  Magog  sont  probablement  les  peu- 
ples que  les  anciens  nomment,  d'une  manière 
générale,  Scythes  (Josèphe,  Jérôme);  Suidas 
l'entend  des  Perses;  Braunschweig,  dans  un 
travail  très  remarquable  (Leipsig,  1833),  croit 
que,  de  celte  race,  dérive  le  peuple  des  Mant- 
clioux,  qui  a  fait  la  conquête  de  la  Chine  au  dix- 
seplième  siècle. 

La  mention  prophétique  qui  est  faite  de 
celle  nation  et  de  Gog,  son  roi,  dans  les  pas- 
sages cités  d'Ezéchiel,  et  Apoc.  20,  8.,  nous  la 
représente  comme  une  puissance  formidable  ; 
c'est  presque  le  paganisme  personnifié  qui  vien- 
dra livrer,  à  la  fin  des  temps,  une  dernière 
bataille  au  peuple  de  Dieu,  pour  essayer  de  l'a- 
néantir. La  prospérité  d'Israël  le  tentera,  la 
piélé  de  ce  peuple  l'irritera  ;  sa  faiblesse  enfin, 
ses  villes  sans  murailles,  ses  portes  sans  ver- 
rous, ses  habitants  paisibles  et  sans  méfiance, 
lui  feront  espérer  une  victoire  facile,  un  grand 
butin,  un  grand  pillage;  mais  cette  guerre  con- 
tre les  saints,  que  Magog  estimera  devoir  être 
la  dernière,  le  sera,  en  effet,  mais  autrement 
qu'il  ne  le  pense.  En  prenant  les  armes,  il  ren- 
versera, comme  Crésus,  un  grand  empire,  mais 
le  sien  :  Dieu  se  révélera  des  cieux;  les  tours 
et  les  murailles  seront  abattues  ;  les  montagnes 
seront  renversées  ;  tout  ce  qui  respire  sera 
épouvanté;  Magog  et  son  roi  seront  détruits  ; 
Israël  sera  délivré  ;  ce  sera  la  fin  des  tribula- 
tions du  monde;  les  élus  jouiront  éternelle- 
ment de  leur  victoire  et  d'un  triomphe  dont 
rien  de  fâcheux  ne  viendra  plus  jamais  ternir 
l'éclat,  ou  diminuer  l'allégresse. 

Le  nom  de  Gog,  Apoc.  20,  8.,  est  employé 
librement  et  poétiquement  pour  désigner  le 
pays,  bien  qu'il  soit  le  nom  propre,  ou  peut- 
être  le  nom  appellalif  du  souverain  qui  régnera 
sur  Magog.  —  v.  Haevernick,  Coinm.  sur  Ezéch. 

MAGOR-MISSABIB,  v.  Pashur. 

MAHACA  (sevrant).  4°  Mère  d'Absalon.2  Sam. 
3,  3.  I  Chr.  3,  2.  -  2°  Fille  d'Abisalom,  se- 
conde femme  de  Roboam,  et  mère  d'Abijam, 
roi  de  Juda,  4  R.  45,  2.  On  peut  conclure  de 
2  Chr.  4 1,  20-23.  que  ce  fut  par  son  influence 
que  les  (ils  du  premier  lit  lurent  dépossédés  de 
la  couronne.  Quelques  auteurs  pensent  que  la 
Mahaca,  nommée  la  mère  d'Asa,  4  R.  45,  40., 
élait  proprement  sa  grand'mère,  et  qu'elle  se- 
rait appelée  sa  mère,  selon  l'usage  orientai  de 
noter  et  de  faire  ressortir  dans  les  généalogies, 
les  personnages  les  plus  distingués,  en  omet- 


tant ceux  qui  le  sont  moins  ;  et,  en  effet,  cette 
Mahaca  s'est  rendue  célèbre  par  son  idolâtrie, 
au  point  qu'Asa,  son  fils  ou  petit-fils,  dut  lui 
retirer  la  régence.  Toutefois,  si  l'identité  du 
nom  de  Mahaca,  et  de  sou  père  Abisalom,  dans 
les  deux  passages,  semblent  autoriser  cette 
manière  de  voir,  elle  ne  la  prouve  pas  ;  l'usage 
de  la  langue  même  ne  peut  pas  être  rigoureu- 
sement invoqué,  attendu  que  nulle  part  ailleurs 
le  mot  em,  qui  signifie  mère,  n'est  pris  pour 
grand'mère.  Une  autre  opinion  voit  simplement 
une  faute  de  copie  dans  4  R.  45, 2.,  et  se  fonde 
sur  ce  que  la  mère  d'Abijam  est  appelée, 
2  Chr.  13,  2.,  Micaja,  fille  d'Lriel  de  Guibha. 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  son  rang  et  son 
pouvoir  presque  royal,  4  R.  45,  43.  2  Chr. 
45,  46.,  elle  vit  Asa  mettre  en  pièces  l'idole 
qu'elle  avait  faite,  et  la  brûler,  de  même,  sans 
doute,  que  le  bocage,  théâtre  de  son  idolAtrie. 
Quelle  était  cette  idole  ?  c'est  ce  qu'on  ignore; 
on  doit  penser  que  c'était  une  invention  nou- 
velle, impure  et  bizarre.  • 

3°  etc.  D'autres  Mahaca  sont  encore  nom- 
mées, 4  Chr.  2,  48.  7,  45.  46-,  et  des  hommes 
du  même  nom,  Gen.  22,  24.  1  R.  2,  39.  4  Chr. 
14,  43.  27,  46.,  etc. 

MAHACATH,  ou  Mabaca,  ou  plus  complète- 
ment et  dans  un  sens  plus  déterminé  Arum 
Mahaca  (dans  l'hébreu),  1  Chr.  19,  6.,  ville  ou 
province  de  Syrie,  gouvernée  monarchique- 
ment,  à  l'orient  et  au  nord  des  sources  du 
Jourdain,  nommée  plusieurs  fois  à  coté  de  dis- 
tricts syriens,  2  Sam.  10,  6.  8.  4  Cbr.  49,6. 
Jos.  4  3,  44  .,  et  placée,  Deul.  3,  44.,  sur  les 
frontières  de  la  partie  transjourdaine  d'Israël, 
notamment  près  des  tribus  de  Gad  et  de  Ruben, 
Jos.  43,  43.  Sa  position  est  inconnue,  et  plu- 
sieurs hypothèses  qui  ont  été  mises  en  avant, 
restent  à  l  étal  de  pures  présomptions. 

MAHALALEEL,  fils  de  Caïnan  ou  Kénan, 
naquit  l'an  795  du  inonde,  el  devint  père  de 
Jéred  à  l'âge  de  cent  soixante-cinq  ans,  il  a 
vécu  huit  cent  quatre-vingt-quinze  ans;  Geo. 
5,  12. 4  Chr.  1,  2.  Il  est  nommé  dans  la  généa-  | 
logie  de  Marie,  Luc  3,  37.  v.  Gain. 

MAHALOTH.  u.  Psaumes. 

MAHANAJIM  (les  deux  camps),  ville  d'au 
delà  le  Jourdain,  au  nord  du  Jabbok,  Geo. 
38,  2.  22.,  sur  les  frontières  de  Gad  el  de 
Manassé  :  elle  tirait  son  nom  de  la  visite  mer- 
veilleuse que  les  anges  firent  à  Jacob,  q. v- 
Dans  le  partage,  elle  fut  d'abord  comprise  dans 
le  territoire  de  Gad,  puis  donnée  aux  Lévites, 
Jos.  21,  38M  cf.  1  Chr.  6,  80.  Elle  fut  choisie 
pour  siège  de  la  royauté  passagère  et  rebeiif 
dïs-Boseth,  2  Sam.  2,  8.  12,  29.  4,  5.,  el  Sa- 
lomon en  tit  l'une  des  douze  villes  chargées  de 
pourvoir  aux  approvisionnements  de  la  cour, 
4  R.  4, 44.  David  s'y  retira  pendant  la  révolte 
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d'Absalon,  el  c'est  non  loin  de  là  que  périt  ce 
tils  ambitieux  et  dénaturé,  2  Sam.  47,  2  t.  27. 
cf.  encore  4  R.  2,  H.  Ce  nom  disparait  après 
les  jours  de  l'exil.  —  Le  même  mot  se  lit  Cant. 
6,  13.  {7,  4.),  où  nos  versions  l'ont  traduit  par 
deux  bandes,  et  où  M.  Réville,  rappelant  Gen. 
32,  4.  2.,  introduit  l'idée  d'anges  :  «  on  dirait 
des  anges  qui  dansent.  »  M.  Renan  pense  à  des 
bavadères. 

Si* HER-SALAL-fl AS-BAS,  très  bien  traduit 
par  Luther  Eilebeute,  Raubebald,  Es.  8,  1.  3., 
et  assez  lourdement  dans  nos  versions  «  qu'on 
se  dépêche  de  butiner,  il  hâte  le  pillage.  » 
C'est  un  peu  long  pour  un  nom  d'enfant,  et  on 
pourrait  le  remplacer  peut-être  par  presse-bu- 
tin, pille-vite.  »  Ces  quatre  mots  durent  être 
placés  en  grosses  lettres,  par  le  prophète,  sur 
un  écrileau  destiné  a  être  lu  par  tout  le  peuple; 
la  concision  de  ce  langage  permettait  a  chacun 
d'apprendre  et  de  retenir  dans  sa  mémoire  la 
promesse  de  la  délivrance,  en  même  temps 
qu'elle  exprimait  la  rapidité  avec  laquelle,  au 
jour  indiqué,  la  vengeance  divine  fondrait  sur 
les  ennemis.  Acbaz,  roi  de  Juda,  était  vivement 
pressé  par  les  armées  alliées  de  Retsin  et  de 
Pékach,  Es.  7,  4.;  idolâtre  et  incrédule,  il  ne 
méritait  pas  le  secours  de  Dieu,  mais  Dieu  vou- 
lait punir  les  ennemis  de  son  peuple  sans  sau- 
ver Acbaz;  il  annonça  donc  au  prophète  la 
naissance  d'un  fils  auquel  il  devait  donner  le 
nom  de  Maber-Salal-Has-Bas,  et  ajouta  qu'a- 
vant que  l'enfant  pût  prononcer  le  nom  de  son 
père,  Juda  serait  délivré  :  celte  prophétie  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir,  2  R.  46,  9.,  et  le  roi 
d'Assyrie  s'enrichit  des  secours  que  lui  avait 
donnés  Acbaz,  ainsi  que  du  butin  qu'il  fil  sur 
les  rois  d'Israël  et  de  Syrie. 

MAHEL,  4  R.  4,34.  v.  Ethan. 

MAHLON  (chant),  v.  Elimélec. 

MAHON  (maison).  4°  Ville  de  la  tribu  de 
Juda,  Jos.  45,  55.,  non  loin  du  désert  du  même 
nom,  et  près  du  village  de  Carmel  ;  David  de- 
meura pendant  quelque  temps  dans  ces  contrées 
pendant  que  Saùl  le  poursuivait,  el  Nabal  y 
possédait  des  propriétés  dans  le  désert,  4  Sam. 
23,  21.  25,  2.  Auj.  Tel-Main,  à  8  ou  40  kil.  de 
Hébron. — 2°  Peuplade  étrangère  qui  se  trouve, 
Jug.  40,  42.,  en  relation  avec  les  Damalécites, 
les  Philistins  et  les  Sidoniens;  peut-être  la 
même  que  celle  qui  est  mentionnée  sous  le  nom 
de  Méhuniles  (ou  Méoniens),  2  Chr.  26,  7.,  et 
1  Chr.  4,  44 .  dans  le  Keri  (trad.  habitations)  ; 
ils  furent  vaincus  par  Hozias.  On  croit  retrou- 
ver leur  nom  dans  l'ancienne  Maân  (Abulféda, 
Burckbardl),  située  dans  l'Arabie  Pélrée,  au  sud 
de  Wadi  Musa,  sur  la  route  de  la  Mecque,  où 
se  voient  encore  des  ruines  assez  considérables 
de  villes  et  de  villages.  Rosenmuller  compare, 
mais  sans  preuves,  la  ville  de  Beth-Méuou,q.  v. 


—  3°  Fils  de  Sa  m  mai,  el  père  ou  fondateur  de 
Beth-Sur,  4  Chr.  2,  45.  Jos.  15,  58. 

MAIN.  Le  lavage  des  mains  et  des  pieds, 
acte  de  propreté  en  soi,  était  souvent  consi- 
déré comme  le  symbole  de  la  pureté;  ainsi  Pi- 
h) te  lave- ses  mains  pour  déclarer  qu'il  est  inno- 
cent du  sang  du  Juste;  saint  Pierre  veut  que 
ses  mains  soient  lavées  par  Jésus  ;  le  juste  lave 
ses  mains  dans  le  sang  des  méchants  en  approu- 
vant la  vengeance  que  Dieu  tire  de  leur  ini- 
quité; il  lave  ses  mains  dans  l'innocence;  Mattb. 
27,  24.  Jean  43,  9.  Ps.  58,  4  0.  26,  6.  Verser 
de  l'eau  sur  les  mains  de  quelqu'un,  c'est  rem- 
plir à  son  égard  l'office  de  serviteur,  2  R. 
3,44.  S'appuyer  sur  la  main  de  quelqu'un  est 
un  acte  de  supériorité,  ï  R.  7,  2.  47.  5,  48. 
Tendre  la  main  signifie,  ou  demander  ou  faire 
alliance,  Lam.  5,  6.,  cf.  Rom.  40,  24.  La  main 
du  Seigneur  exprime  sa  puissance  ou  l'influence 
de  son  esprit,  Ps.  49,  4.  448,  46.  Jér.  4,  9.;  cf. 
Es.  6,  6.  4  Sam.  5,  6.  7.  La  main  élevée  du 
pécheur,  Deut.  32,  27.,  désigne  son  insolence. 

—  On  comprend  du  reste  facilement  la  signifi- 
cation de  ce  mot  partout  où  il  est  pris  dans  un 
sens  dguré.  —  La  main  (ou  la  paume),  est  plu- 
sieurs fois  employée  comme  unité  de  mesure 
(=  0m09);  cf.  4  R.  7,  26.  Lév.  2,  2.,  etc.  — 
Quant  à  la  main  sèche  que  Jésus  guérit,  Mattb. 
42,  40.  Marc  3, 4.  Luc  6,  6.  8.,  c'est  un  en- 
gourdissement du  bras  ou  d'une  portion  du 
bras,  produit  par  l'obstruction  de  certains  ca- 
naux qui  empêche  la  nourriture  d'arriver  en 
quantité  suffisante,  et  a  pour  résultat  le  dépé- 
rissement, la  dessication  el  la  mort  de  l'organe; 
c'est  une  atrophie  locale  comme  chacun  peut  en 
éprouver  momentanément,  mais  qui  est  souvent 
aussi  permanente  et  incurable.  Quelquefois 
cette  mort  locale  peut  surprendre  les  mem- 
bres subitement,  c'est  alors  une  paralysie,  et 
il  est  probable  que  les  cas  dont  il  est  parlé 
4  R.  4  3,  4.  et  Jean  5,  3.  étaient  des  cas  de 
celle  nature.  Jéroboam  fut  frappé  de  paralysie 
par  celui  qui  dit  à  la  maladie  :  Viens,  el  elle 
vient,  v.  Paralytique. 

MAINAN,  Luc  3,  31.;  inconnu. 

MAISONS.  Elles  étaient  ordinairement  en 
Palestine  bâties  de  briques  cuites,  ou  même 
simplement  séchées  au  feu,  ce  qui  ne  leur  as- 
surait ni  une  grande  solidité,  ni  une  longue  du- 
rée, Mattb.  7,  25.  Ez.  42,  5.  7.  43,  4  3.  Job 
4,  49.  Il  y  en  avait  cependant  aussi  qui  étaient 
faites  de  pierre,  et  les  palais  étaient  construits 
en  pierre  de  taille,  ou  même  en  marbre  blanc, 
Lév.  4  4,  40.  42.  4  R.  7,  9.  Es.  9,  9.  4  Chr. 
29,  2.  (il  parait  d'après  Esd.  3, 10.  Job  38,6.7., 
cf.  Zach.  4,  7.,  qu'il  y  avait  des  fêtes  particu- 
lières et  des  invocations  solennelles  lors  de  la 
pose  des  fondements).  Le  mortier,  la  chaux  ou 
le  gypse,  quelquefois  aussi  l'asphalte,  servaient 
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de  ciment  dans  les  constructions,  Jér.  43,  9. 
Es.  33,  42.  Deut.  27,  4.  Gen.  4  4,  3.,  et  un  en- 
duit de  chaux  venait  recouvrir  les  parois  exté- 
rieures, Lev.  4  4,  44.  Mallh.  23,  27.  Ex.  4 3,  4  0.: 
pour  les  palais  cette  couche  était  colorée,  Jér. 
22,  44.  La  charpente  était  ordinairement  en  sy- 
comore, puis,  mais  rarement,  en  olivier,  en 
cèdre  ou  en  sandal,  Jér.  22, 44.  1  R.  6,  4  5.  33. 
Des  colonnes  (les  plus  belles  étaient  de  marbre, 
Cant.  5,  45),  et  même  quelquefois  de  longues 
galeries  de  colonnes,  servaient  d'ornements  ex- 
térieurs aux  bâtiments  de  luxe,  4  R.  7,  6.  4  5. 
2  R.  25, 4  3.  v.  Temple.  Les  malsons  des  grands 
et  des  riches,  ordinairement  bâties  en  carré, 
avaient  plusieurs  étages,  1  R.  7,  2.  Act.  20,  9. 
Autour  de  la  maison,  ou  quelquefois  au  milieu, 
lorsque  c'était  un  grand  bâtiment,  se  trouvait 
une  vaste  cour  pavée,  entourée  d'une  ou  de 
plusieurs  rangées  de  colonnes  en  galerie,  ornée 
d'arbres,  avec  une  fontaine  et  quelquefois  avec 
des  bains;  c'était  dans  la  belle  saison  la  pièce 
la  plus  importante,  celle  où  se  tenaient  les  maî- 
tres, et  où  ils  recevaient  leurs  amis,  2  Sam. 
47,  48.  4  4,  2.  Mallh.  26,  69.  Néh.  8,  46,  cf. 
Est.  4,  5.  5.  4.  Les  toits  (q.  v.)  étaient  plats, 
entourés  d'un  parapet  très  peu  relevé,  et  ser- 
vaient de  terrasses;  on  s'y  réunissait  pour  jouir 
de  l'air  frais  du  soir,  parfois  on  y  couchait,  ou 
bien  l'on  y  célébrait  le  culte  et  l'on  y  dressait 
des  autels  ;  il  y  avait  ordioairement  une  com- 
munication directe  entre  le  toit  et  la  chambre 
haute,  2  R.  23,  42.;  cette  pièce,  qui  était  la 
plus  élevée  de  la  maison,  et  qui  était  située 
immédiatement  au-dessous  du  toit,  était  une 
chambre  privée,  le  plus  ordinairement  une 
chambre  a  coucher,  ou  une  retraite  tranquille 
pour  les  malades,  2  Sam.  48,  33.  4  R.  47,  49. 
Act.  9,  37.  39.  4,4  3.  20,  8.;  elle  avait  souvent 
deux  escaliers,  dont  l'un,  extérieur,  communi- 
quait avec  la  rue,  l'autre  avec  l'intérieur  de  la 
maison.  Chez  les  grands,  il  y  avait  devant  lu 
porte  une  petite  cour  qui  servait  de  vestibule 
ou  d'antichambre,  Jér.  33,  2.  Marc  4  4,  68.  Jean 
48, 46.,  et  qui  d'un  rôté  s'ouvrait  dans  la  cour 
proprement  dite,  et  conduisait  de  là  dans  l'ap- 
partement, de  l'autre  communiquait  avec  le  toit 
et  avec  l'étage  supérieur  par  un  escalier  tour- 
nant, 4  R.  6,  8.,  qui  était  souvent  fait  d'un  bois 
recherché  et  précieux,  2  Chr.  9,41.  Les  cham- 
bres du  ret-de -chaussée,  qui  composaient  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  considéra- 
ble de  l'appartement,  étaient  ornées  dans  le 
goût  du  luxe  oriental,  qui  attache  plus  de  prix  \ 
à  la  pompe  intérieure  qu'à  l'embellissement  des 
murs  extérieurs;  une  boiserie  magnifique,  des  , 
lambris  incrustés  d'or  et  d'ivoire,  des  garni-  j 
tures  en  tapisserie,  des  tableaux,  un  parquet,  < 
quelquefois  de  marbre,  de  porphyre  ou  d'albn-  i 
ire,  voili  ce  que  présentaient  à  leurs  hôtes  les  i 


riches  habitants  de  la  Palestine;  un  parquetage 
de  bois  de  cèdre  était  d  ;jà  moins  splendide, 
et  le  plancher  des  plus  pauvres  était  un  simple 
travail  de  gypse  et  de  terre,  ou  de  briques  cui- 
tes; 4  R.  7,' 7.  22,  39.  Jér.  22,  44.  Am.  3.  <5. 
Ps.  45,  8.  Est.  4,6.;  cf.  Horac,  Od.,  Il,  48(15; 
2.0dyss.,  IV,  72.,  etc. —  Les  portes  tourment 
sur  des  pivots  ou  sur  des  gonds,  et  se  fer- 
maient en  dedans  au  moyen  de  verrous  de  boU 
que  l'on  poussait  ou  retirait  avec  des  espère* 
de  clefs,  Jug.  3,  25.  Prov.  26,  4  4.  4  R.  7,  50. 
Cant.  5,  5.  Luc  44,  7.  Les  riches  avaient  des 
portiers  et  des  portières  remplissant  les  mêmes 
fonctions  que  les  nôtres,  2  Sam.  48,  26.  Jean 
4  8,  46.  Act.  42,4  3. 45.  Luc  43,25.  Matin.  7,7. 
Quant  aux  fenêtres,  v.  cet  article.  Il  y  avait 
pour  les  femmes  des  appartements  particuliers 
et  retirés,  dont  l'entrée  était  absolument  inter- 
dite a  tout  autre  homme  que  le  maître.  Les 
grandes  maisons  avaient  leurs  chambres  d'hiver 
et  leurs  chambres  d'été;  les  premières  se  chauf- 
faient apparemment  de  la  même  manière  que  de 
nos  jours,  au  moyen  d'un  feu  allumé  au  milieu 
de  la  pièce  dans  un  enfoncement  circulaire;  on 
le  couvrait,  lorsqu'il  était  éteint,  d'une  espèce 
de  tambour  carré,  garni  d'un  tapis,  destiné  à  con- 
server la  chaleur,  Am.  3,  4  5.  Jér.  36,  22.  Jug. 
3,  20  ;  cf.  Niebuhr,  II,  394.  Tavernier,  1,  376. 
On  voyait  aussi  dans  les  palais  des  chambres  à 
manger  indépendantes,  Josèphe,  Ant.,  8,  5.  î. 

Les  meubles  principaux  étaient  des  sofas 
ou  lits  de  repos,  des  sièges,  des  tables  et  des 
chandeliers,  que  la  magnificence  orientale  s'at- 
tachait à  charger  d'autant  d'ornements  que  pos- 
sible, Kz.  23,  44.  Am.  6,  4.  Prov.  7,  46.  9,  IL 
2  R.  4,  40. 
Quant  à  la  lèpre  des  maisons,  v.  Lèpre. 
D'après  les  récits  d<  s  voyageurs,  l'architec- 
ture orientale  moderne  ne  différerait  pas  essen- 
tiellement de  l'ancienne,  et  l'on  peut  voir  dans 
Niebuhr,  Volney,  latly  Montague,  Hart!ey,Buc- 
kingham,  Schubert,  Bovet,  etc.,  combien  peu 
de  changements  il  s'est  fait  sous  ce  rapport  de- 
puis plus  de  vingt  siècles,  n  Les  maisons,  dit 
Buekingham.  se  composent  de  séries  d'apparte- 
ments donnant  sur  une  cour  qui  se  trouve  au 
milieu  de  chambres  souterraines  pour  se  mettre 
pendant  le  jour  à  l'abri  de  la  chaleur,  et  de  ter- 
rasses découvertes  pour  prendre  le  repas  du 
soir  et  pour  dormir  pendant  la  nuit.  Ces  ter- 
rasses sont  quelquefois  partagées  en  comparti- 
ments séparés,  ayant  chacun  son  escalier,  et  for- 
mant ainsi  autant  de  chambres  découvertes.  » 

MAITRE  d  hôtel,  Jean  2,  8.,  en  grec  arch'^ 
triclin.  Les  noces  duraient  souvent  six  à  huit 
jours,  et  une  personne  quelconque,  serviteur 
ou  même  parent,  était  choisie  pour  être  l'or- 
donnateur des  repas,  veiller  à  la  distribution 
régulière  des  plais,  uolamment  des  aliments 
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plus  recherchas  et  des  boissons,  pour  remplir 
en  un  mot  les  fonctions  de  maître  d'hôtel  ou  de 
maître  des  cérémonies.  Celte  charge  ne  doit 
probableinrnt  pas  être  confondue  avec  celle  du 
président  de  table  (symposiarque,  rex  convivii) 
qui  était  choisi  ou  tiré  au  sort  entre  les  convi- 
ves eux-mêmes  et  qui  était  le  roi  de  la  fête  au 
lieu  d'en  être  le  serviteur.  Cependant  v.  Wets- 
tein,  Novum  Teslamentuni.  I,  847.;  le  passage 
de  Jean  n'a  rien  qui  repousse  positivement  l'i- 
dentité des  deux  charges. 

M  A  KIR  (savant,  marchand).  1°  Petil-fds  de 
Joseph,  fils  de  Manassé  et  d'une  concubine 
syrienne,  1  Chr.  7,  14.  Ses  enfants  purent  en- 
core jouir  de  la  vue  et  des  soins  de  leur  aïeul, 
le  gouverneur  d'Egypte,  Gen.  50,  23.;  plus  tard 
ils  occupèrent  une  partie  du  pays  de  Galaad 
dont  ils  s'étaient  emparés,  v.  Jaïr.  Nomh.  32, 
39.  Dent.  3,  15.  Jos.  13,  31.  17,  1.  Le  nom  de 
Makir  se  retrouve  encore  Nomb.  26,  29.  27,  1. 
1  Chr.  2,  21.  7,  14. et  Jug.  5, 14.,  où  il  semble 
représenter  toute  la  tribu  de  Manassé. 

2°  Fils  de  Hammicl  et  probablement  un  ancien 
ami  de  la  maison  de  Saiil  ;  il  avait  recueilli  le 
seul  descendant  qui  restât  du  premier  roi  d'Is- 
raël, Méphlboscth,  et  c'est  dans  sa  maison  à  Lo- 
debar  que  les  employés  de  David  trouvèrent  ce 
jeune  prince.  Peut-être  la  nourrice  deMéphibo- 
seth  appartenait-elle  à  la  famille  de  Makir,  et 
l'on  comprendra  que,  soit  affection,  soit  com- 
passion, soit  espérance  de  temps  meilleurs,  elle 
l'eût  retiré  chez  elle  pour  le  conserver.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  y  eût  de  la  politique  dans  l'af- 
fection de  Makir  pour  les  enfants  de  Saûl,  car 
on  le  voit  plus  tard  apporter  des  vivres  à  David 
fuyant  devant  Absalon,  et  le  secourir  lui  et  les 
siens  au  milieu  du  désert,  2  Sam.  4,  4.  9,  4. 
17,  27. 

MAKKÉDA  (adoration),  Jos.  15,  41.,  cf.  10, 
28.  29.,  caverne  et  ville  de  Juda,  située,  d'a- 
près Kusèbe,  à  8  milles  est  d'Eleulhéropolis. 
Elle  fut  prise  par  Josué  qui  poursuivit  jusque-là 
les  Cananéens,  et  compléta  par  celte  victoire  la 
prise  de  possession  du  sud  du  pays.  Auj.  Su- 
méil. 

MALACHIE.  Plusieurs  opinions  ont  été  mises 
en  avant  sur  l'existence  de  ce  prophète,  dont  le 
nom  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
son  livre.  D<lj:ï  quelques  docteurs  juifs,  tradui- 
sant le  nom  de  Malachie  par  messager  ou  ange 
de  l'Eternel,  avaient  émis  lïdée  qu'E^dras  était 
l'auteur  de  cet  oracle,  caché  sous  un  nom  sym- 
bolique; v.  aussi  Jérôme,  Calmet  et  Simonis; 
Vitringa,  et  après  lui  Hengstenberg,  ont  géné- 
ralisé cette  idée  en  la  modiliant,  et  pensent 
qu'un  prophète  quelconque  a  pris  ce  nom  ap- 
pellatlf  si  bien  en  rapport  avec  ses  fonctions  ; 
ils  se  fondent  en  particulier  sur  ce.  que  le  nom 
de  Malachie  n'est  accompagné  d'aucune  autre 


désignation  de  personne  ou  de  famille;  mais 
v.  Abdias  1.  Habac,  1,  1.,  où  le  nom  des  pro- 
phètes est  également  isolé  sans  que  personne 
ait  songé  à  en  faire  des  noms  ap|ie!Iatifs.  D'au- 
tres encore  (Origène)  ont  pensé  que  Malachie 
était  un  ange  incarné.  Il  n'y  a  pas  de  raisons 
pour  nier  l'existence  de  Malachie,  et  s'il  y  a 
dans  son  nom  un  appel  et  une  grande  solennité, 
on  peut  dire  la  même  chose  d'Osée,  de  Joël,  etc. 
On  ne  sait  du  reste  rien,  ni  de  sa  personne,  ni 
de  sa  famille,  ni  de  son  activité.  Quant  à  l'épo- 
que où  il  prononça  et  rédigea  les  prophéties  qui 
portent  son  nom  et  qui  ne  forment  qu'un  seul 
oracle,  on  est  d'accord  maintenant,  depuis  les 
travaux  de  Vitringa,  à  la  faire  coïncider  à  peu 
près  avec  le  second  voyage  de  Néhémie  en  Pa- 
lestine, sans  que  l'on  puisse  déterminer  si  ce 
fut  immédiatement  avant  son  départ,  pendant 
son  absence  ou  après  son  retour.  Malachie  fut 
avec  Néhémie  dans  les  mêmes  rapports  qu'Ag- 
gée  avec  Jéhosuah,  que  Zaeharie  avec  Zoro- 
babel  ;  l'activité  intérieure  de  l'un  concourt  avec 
.l'activité  extérieure  de  l'autre;  elles  s'associent 
mutuellement.  Malachie  reproche  aux  sacrifica- 
teurs leur  négligence  dans  l'exercice  de  leurs 
devoirs,  au  peuple  son  refus  de  payer  les  dîmes, 
et  le  choix  d'offrandes  et  de  victimes  méprisa- 
bles; il  reproche  à  tous  leur  indifférence  reli- 
gieuse et  leurs  murmures,  et  le  portrait  qu'il  fait 
du  peuple  de  Dieu  rappelle  parfaitement  celui 
que  fait  Néhémie,  cf.  Mal.  2,  8.  3,  10.  et  Néh. 
13,  10.  30.,  etc.  Le  même  parallèle  pourrait 
s'établir  dans  tout  le  cours  de  l'histoire  Juive 
entre  la  mission  des  prophètes  et  la  vie  des 
rois,  entre  les  paroles  des  premiers  et  les  actes 
des  seconds,  entre  Esaïe  et  Ezéchias,  entre  Jé- 
rémie  et  Josias.  Malachie  ajoute  des  menaces  à 
ses  reproches,  et  termine  en  annonçant  la  venue 
du  Précurseur  qui  sera  immédiatement  suivie 
de  celle  du  Messie.  —  Si  cet  auteur  n'est  pas 
nommé  dans  le  IN.  T.,  il  y  est  au  moins  cité  à 
diverses  reprises,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement; r.  Matth.  11,  10.  17,  10-12.  Marc  1, 
2.  9,  11.  12.  Luc  1,  16.  17.  7,  27.  Rom.  9, 
13.,  etc. 

MALADIES.  Malgré  la  salubrité  du  climat  de 
la  Palestine  et  des  contrées  environnantes,  et 
quoique  la  régularité  de  la  vie  et  la  sobriété 
soient  presque  un  préservatif  immanquable  de 
tous  les  maux,  il  y  a  quelques  maladies  qui  se 
développent  là  comme  ailleurs,  qui  rappellent 
aux  habitants  les  conséquences  du  péché,  et  les 
avertissent  que  l'homme  n'est  que  poudre,  que 
le  temps  passe,  que  la  fleur  se  fane  et  tombe. 
Ce  ne  sont  en  général  «pie  des  maladies  de 
courte  durée.  La  langueur,  la  lièvre  (chaude), 
les  ulcères,  la  gale,  la  gonorrhée,  les  hémor- 
rhoïdes,  la  lèpre,  sont  nommées  en  plusieurs 
passages  des  livres  de  Moïse,  Lév.  15,  3.  26, 


Digitized  by  Google 


MAM 


16.  Deut.  28,  22.  27.,  elc.  Les  dyssenteries  en 
été,  la  fièvre  au  printt  mps  et  en  automne,  pa- 
raissent avoir  régné  chez  les  Juifs,  comme  elles 
sont  encore  de  nos  jours  en  Orient  les  maladies 
de  la  saison,  Ad.  28,  8.  Malth.  8,  14.  Luc  4, 
39.  Jean  4,  52.;  cf.  Burckbardt,  Arab.,  615.,  elc. 
L'Ecriture  parle  encore  de  coups  de  soleil, 
2  K.  4,  19.,  d'hypocondrie  et  de  mélancolie 
noire,  4  Sam.  18,  40.,  mais  les  maladies  les 
plus  communes  étaient  la  lèpre,  la  cécité,  la  pa- 
ralysie, les  pestes,  et  dans  le  N.  T.,  les  mala- 
dies d  esprit  ou  possessions,  q.  v.  —  La  maladie 
de  Job  était  probablement  l'éléphanliasis  ;  v.  Lè- 
pre. —  La  maladie  dont  le  pays  fut  frappé  sous 
Joram,  2  Chr.  21,  15.,  était  probablement  une 
longue  et  violente  dyssenlerie  qui  faisait  de 
cruels  ravages  dans  le  corps,  entraînait  avec 
elle  du  sang  et  déchirait  les  entrailles. — L'bydro- 
pisie  était  bien  connue,  Luc  44,  2.  La  gangrène, 
nommée  2  Tim.  2, 47.,  est  une  espèce  de  com- 
bustion froide  qui  commence  quelquefois  à  la 
suite  de  coups  ou  de  blessures,  et  qui  ronge 
peu  à  peu  autour  d'elle  la  chair  et  le  système 
nerveux  jusqu'à  la  mort  complète  (spbacèle)  de 
l'organe  attaqué;  le  couteau  peut  seul  arrêter 
les  progrès  de  ce  mal  auquel  sont  comparés  les 
faux  docteurs,  les  fausses  doctrines  et  les  dis- 
putes vaines. — v.  encore  les  articles  spéciaux, 
Cécité,  Médecine,  Nébucadnelsar,  Vers,  elc. 

Les  Juifs  regardaient  en  général  les  maladies 
comme  des  châtiments  divins,  Job  7,  20.  Jean 
5, 4  4.  9,  4.,  etc.,  et  l'Ecriture  nous  les  fait 
aussi  considérer  comme  les  suites  du  péché, 
Gen.  3,  46.  Jésus  en  parle  comme  en  étant  le 
maître  absolu,  les  envoyant  ou  les  rappelant 
comme  on  ferait  d'un  serviteur,  Malth.  8,  8.,  et 
c'est  a  la  possession  des  démons  qu'est  attribuée 
dans  l'Evangile  la  cause  de  la  plupart  des  ma- 
ladies, Luc  4  3,  44.  46.  Malth.  47, 45.  48.  4  Cor. 
5,  5.  44,  30.  2  Cor.  42,  7.;  cf.  Deut.  28,  22. 
27.  7,  45. 

MALCAM  ou  MALCOM,  v.  Moloc. 

MALCHUS,  serviteur  du  souverain  sacrifica- 
teur Caîpbe,  Jean  48,  40.  Comme  il  allait  mettre 
la  main  sur  Jésus  pour  le  saisir,  Pierre  lui  eoupa 
l'oreille  d'un  coup  d'épée,  soit  que  l'oreille  fût 
entièrement  détachée  de  la  léte,  soit  qu'elle  ne 
fût  pas  entièrement  coupée  ;  il  est  assez  pro- 
bable que  saint  Pierre  avait  envie  de  lui  couper 
la  tète,  dit  Calmet.  Mais  Jésus  qui  donnait  sa 
vie  ne  pouvait  pas  faire  payer  au  serviteur  les 
fautes  de  son  maître  ;  juste  et  miséricordieux, 
il  guérit  la  plaie  qu'avait  faite  son  disciple  peu 
intelligent  de  l'épée  qui  doit  servir  a  la  défense 
du  christianisme  ;  il  toucha  l'oreille  blessée,  et 
son  dernier  miracle  avant  d'être  livré,  fut  pour 
un  de  ses  ennemis,  cf.  Matth.  26,  51.  Marc  44, 
♦7.  Luc  22,  50.  Jean,  qui  était  en  relation  avec 
la  cour  du  pontife,  nous  a  seul  conservé  le  nom 


de  ce  serviteur.  —  La  tradition  porte  que  Mal- 
chus se  convertit  plus  lard  (Corn.  ad.  Lapid.). 
—  Ce  nom,  dérivé  de  mélech,  roi,  se  retrouve 
ailleurs  dans  l'histoire,  et  Josèphe  (Ant.,  43,  5. 
14,  14.,  etc.),  parle  d'un  Malchus,  roi  des  .4ra- 
bes,  qui  avait  de  très  grandes  obligations  i  Efe- 
rode,  fils  d'Antipater. 

MALKIEL,  4  Chr.  7,  31.,  inconnu,  de  la  trita 
d'Aser,  prince  et  fondateur  d'une  ville,  Biru- 
vilh,  également  inconnue. 

MALKIJA  (l'Eternel  est  mon  roi),  1°  fils  de 
flammélec,  Jér.  38,  6.,  et  peut-être  frère  de 
Jérahméel,  36,  26.,  n'est  connu  que  pour  avoir 
donné  son  nom  à  la  citerne  dans  laquelle  fut 
jeté  le  prophète  Jérémie,  et  qu'il  avait  proba- 
blement fait  creuser  lui-même.  —  2°  Père  de 
Pashur,  Jér.  21, 1.  38,  1. 

MALKISUAH  (mon  roi  sauveur),  fils  de  Saûl, 
lué  parles  Philistins,  1  Sam.  14,  49.  31,  2. 

MALTE,  Ile  bien  connue  de  la  Méditerranée, 
située  entre  la  Sicile  et  la  côte  africaine  ;  elle  a 
environ  28  kil.  de  long  sur  16  de  large,  et  85 
de  circuit.  Selon  Diodore,  des  Phéniciens,  ayant 
remarqué  qu'elle  avait  plusieurs  ports  commo- 
des, en  chassèrent  les  Phéaques,  et  y  établirent 
une  nouvelle  colonie  qui  s'enrichit  par  son  com- 
merce et  son  industrie;  les  habitants  excellaient 
surtoul  à  fabriquer  des  étoffes  d'une  beauté  et 
d'une  finesse  admirables.  Ovide  parle  de  sa  pro- 
digieuse fertilité  en  grains;  maintenant,  on  n'y 
trouve  plus  que  du  coton  et  des  fruits,  princi- 
palement des  oranges.  Selon  les  poêles,  après 
la  mort  de  Didon,  Anne  sa  sœur,  qui  l'avait 
suivie  en  Afrique,  se  retira  dans  l'Ile  de  Malle, 
d'où  Pygmalion  ayant  voulu  l'enlever,  elle  se 
sauva  en  Italie,  et  fut  très  bien  reçue  par  Enée. 
Malte  passa  successivement  des  Carthaginois  aux 
Romains.  Le  consul  Tib.  Sempronius  fit  voile  de 
Sicile  à  Malte,  oh  Carthage  entretenait  une  gar- 
nison (218  av.  C).  Dès  qu'il  parut,  on  lui  livra 
Amilcar,  (ils  de  Giscon,  qui  commandait  dans 
l'île,  p.  Rochart,  Can.,  1 , 26.  C'est  sur  les  côtes 
de  cette  île  que  Paul,  après  être  sorti  de  Crète, 
fil  naufrage  Act.  28,  1.,  et  l'on  dit  que,  depuis 
son  départ,  il  ne  se  trouve  plus  de  bêles  veni- 
meuses dans  l'île.  Quelques  auteurs  ayant  donne 
à  la  mer  Adriatique.  Act.  27,  27.,  le  sens  mo- 
derne de  golfe  de  Venise,  ont  cherché  cette  nV 
dans  la  petite  ile  de  Mélite,  près  de  la  côte  d'Il- 
lyrie;  mais  celle  opinion  est  combattue  par  i» 
direction  que  prit  le  vaisseau  en  partant  de 
l'île,  et  par  le  fait  que  le  voyage  s'acheva  sur  un 
navire  qui,  venant  d'Alexandrie,  ne  pouvait  avoir 
fait,  pour  se  rendre  à  Rome,  le  détour  que  cette 
opinion  suppose  et  nécessite,  v.  Adriatique. 

MAMRÉ  (rebelle),  Escol  (raisins)  et  /faner 
(chant),  Gen.  14,  13.,  trois  frères  amorrbéens, 
amis  et  alliés  d  Abraham,  qui  aidèrent  le  pa- 
triarche dans  son  expédition  contre  Kédor-La- 
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borner.  On  peut  croire,  sans  toutefois  l'affirmer, 
qu'ils  avaient,  comme  Melchisêdec,  renoncé 
A  l'idolâtrie  en  suivant  Abraham.  Mamré  avait 
donné  son  nom  à  une  forêt  de  chênes  située 
au  sud  de  Jérusalem,  à  l'orient  des  monta- 
gnes de  Juda,  près  de  la  haute,  large  et  fertile 
vallée  d'Hébron,  et  qui  fut,  pendant  quelque 
temps,  la  résidence  ordinaire  d'Abraham  et  des 
siens,  Gen.  13,  48.  18, 1.  23,  17.  25,  9.  35,  27. 
49,  30.  50, 13.  La  vallée  de  Mamré  portait  aussi 
le  nom  de  vallée  du  Térébinlhe,  a  cause  d'un  ar- 
bre de  cette  espèce  qui  s'y  trouvait,  et  qui  pas- 
sait pour  aussi  ancien  que  le  monde,  Jos.,  G. 
des  Juifs,  4,  17.  7.  Eusèbe,  Prép.  év.,  5,  9., etc. 
On  prétendait  qu'Abraham  était  assis  à  l'ombre 
de  cet  arbre  lorsqu'il  fut  visité  par  les  anges 
qui  allaient  à  Sodome.  Plus  tard,  on  vit  les 
Juifs,  les  chrétiens  et  les  païens,  y  célébrer, 
chacun  â  leur  manière,  les  solennités  de  leur 
religion  ;  l'on  y  sacrifiait  des  victimes,  on  or-  | 
nait  de  lampes  allumées  le  puits  du  patriarche, 
et  l'on  y  jetait  du  vin,  des  gâteaux  et  des  pièces 
d'argent.  Constantin  défendit  celle  idolâtrie,  et 
y  fit  bâtir  une  église.  Le  chêne  de  Mamré  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cette  persécution  re- 
ligieuse :  il  n'en  restait  que  le  tronc  au  temps 
de  saint  Jérôme  ;  sans  cela,  il  est  â  croire  que 
les  mahomélans  seraient  venus  joindre  leur 
idolâtrie  â  celle  qui  dut  être  supprimée  par 
Constantin.  Quelques  voyageurs  modernes  ont 
cru  retrouver  les  ruines  du  tronc  près  des 
ruines  de  la  chapelle;  mais  il  est  difficile  de  s'y 
fier. 

MaNAHEM  (consolateur),  frère  de  lait  d'Hé- 
rode  le  Télrarque,  élevé  avec  celui  qui  fit  mettre 
â  mort  Jean-Baptiste,  eut  le  bonheur  de  se  con- 
vertir, et  devint  l'un  des  prophètes  et  docteurs 
de  l'Eglise  d'Antioche,  Act.  13, 1.  Saint  Luc,  en 
faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  hommes, 
qui,  après  avoir  reçu  la  même  éducation,  fini- 
rent d'une  manière  si  différente,  semble  vou- 
loir nous  dire  :  «  L'un  fut  pris,  et  l'autre  laissé .  » 
—  On  ne  sait  rien  autre,  d'ailleurs,  sur  sa  vie; 
quelques-uns  le  font  Mis  d'un  essénien,  ami 
d'Hêrode  le  Grand,  qui  prédit  à  celui-ci  son 
avènement  au  trône,  et  un  règne  long ,  mais 
injuste;  d'autres  ajoutent  qu'il  fut  l'un  des 
soixante-dix  disciples. 

MANASSÉ  (oubli).  1°  Fils  aîoé  de  Joseph  et 
d'Asénath,  fut  dépouillé  de  son  droit  d'aînesse 
par  son  aïeul  Jacob,  qui  lui  annonça  une  moins 
grande  prospérité  et  une  postérité  moins  nom- 
breuse qu'à  son  frère  cadet,  Ephraïm,  Gen.  41, 
51.  46,  20.  48,  1.  1  Chr.  7, 14.  Les  deux  frères 
sont  réunis,  sous  le  nom  de  Joseph,  dans  les 
dernières  bénédictions  du  vieillard,  Gen.  49, 
22.,  ainsi  que  dans  celles  de  Moïse,  qui  leur 
promet  â  chacun  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
sur  la  terre;  »  mais  à  Manassé  des  milliers  de 


descendants,  et  â  Ephraïm  des  dix  milliers, 
Deut.  33, 13-17.  Manassé  apparaît  comme  chef 
de  tribu,  Nomb.  1, 10.  2,20. 7, 54.,  et  le  nombre 
de  ses  hommes  d'armes,  au  moment  de  la  sortie 
d'Egypte,  est  de  32,000  (1,  35.).  Les  deux  tri- 
bus sont  presque  toujours  nommées  ensemble, 
Nomb.  26,  28.  Jos.  14,  4.,  etc.  Lors  de  l'entrée 
en  Canaan,  Manassé  se  divisa  en  deux  demi- 
tribus  ;  Makir,  parce  qu'il  fut  homme  de  guerre, 
reçut  en  partage  Galaad  et  Basan  ;  il  devait  ser- 
vir de  boulevard  â  Israël  contre  les  peuples  in- 
quiets et  brigands  de  la  Trachonite,  contre  les 
Syriens  de  Damas,  et  contre  les  Gessuriens  de 
l'Anti-Liban.  «  Les  maîtres  de  l'arc  ont  irrité 
Manassé,  ont  lancé  contre  lui  des  flèches,  l'ont 
attaqué  ;  mais  son  arc  a  conservé  sa  force,  et 
ses  bras  leur  vigueur,  et  il  a,  de  sa  corne,  heurté, 
les  peuples  jusqu'aux  extrémités  du  pays.  »  Il 
habita  des  contrées  bénies  par  l'Eternel,  les  ri- 
ches plaines  de  l'Hauran,  les  belles  montagnes 
de  Galaad,  et,  dans  ses  vastes  limites,  il  s'est 
étendu  «  comme  un  rameau  fertile  près  d'une 
source,  »  Nomb.  32,  39.;  cf.  34,  14.  Jos.  12,  6. 
13,  7.  Cette  demi-tribu  était  séparée  deGad  par 
le  Jabbok,  et  comprenait,  dans  son  territoire, 
Hastaroth  et  Edréhi;  elle  s'étendait  ainsi  assez 
loin  vers  l'est,  Deut.  3,  13.  Jos.  13,  29.,  et, 
comme  son  éloignement  du  sanctuaire,  qui  était 
à  Silo,  pouvait  avoir,  par  la  suite,  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  ses  descendants,  qui 
pourraient  oublier  leur  culte,  ou  voir  leurs 
droits  méconnus,  les  tribus  transjourdaines 
élevèrent,  sur  les  bords  du  Jourdain,  un  autel 
destiné  à  témoigner  en  leur  faveur,  ou  même, 
au  besoin,  contre  elles,  et  à  les  relier  ainsi  aux 
neuf  autres  tribus,  Jos.  22,  10.  sq. —  La  se- 
conde demi-tribu,  dont  le  territoire  fut  placé  à 
côté  de  celui  d'Ephraïm,  était  comprise  entre  le 
ruisseau  de  Cana,  la  Méditerranée,  la  chaîne  du 
Carmel,  et  à  l'est  les  montagnes  d'Ephraïm,  Jos. 
16,  9.  17,  1.  Elle  avait  aussi  pour  voisins  Aser 
et  Issacar,  sur  le  territoire  desquels  elle  paraît 
même  avoir  eu  quelques  parcelles  enclavées, 
17, 11.,  qu'elle  ne  put,  sous  les  juges,  défendre 
entièrement  contre  les  Cananéens,  Jos.  17,  12. 
Jug.  1 , 27.  —  Après  la  mort  de  Salomon,  les  deux 
demi-tribus,  sous  la  puissante  main  d'Ephraïm, 
passèrent  au  royaume  des  Dix  tribus,  dont  elles 
suivirent  les  destinées.  Le  nom  de  Manassé  se 
trouve,  Apoc.  7,  6.  8.,  avec  celui  de  la  tribu  de 
Joseph,  qui,  dans  ce  cas,  désigne  Ephraïm.  Gé- 
déon  appartenait  â  cette  tribu,  qui  fournit  en- 
core d'illustres  guerriers  sousDavid,  Jug.  6, 15. 

2°  Manassé,  père  de  Guersom,  et  grand-père 
de  Jonathan,  Jug.  18,  30.  Peut-être  faut-il  lire 
Moïse  (v.  Guersom);  peut-être  aussi  les  noms 
de  Moïse  et  de  Guersom  se  trouvaient-ils  parmi 
les  Lévites.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas 
confondre  ce  nom  avec  celui  du  fils  de  Joseph  ; 
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car  Jonathan  descendait  de  Lévi,  47,  7. 42.;  il 
était  Lévite,  et  non  Manassite. 

3°  Mantisse,  quatorzième  roi  de  Juda,  fils  in- 
digne et  successeur  d'Ezécliias,  régna  cinquante- 
cinq  ans  (6<J5-64i),  2  Chr.  53, 2  R.  21.  A  douze 
ans  il  perdit  son  père  et  monta  sur  le  trône  ;  mais 
le  parti  anlitbéocralique  s'empara  de  son  esprit, 
l'entoura  et  régna  par  lui;  ce  fut  le  triomphe 
de  l'impiété  et  de  l'idolâtrie  ;  le  jeune  roi  suivit 
trop  fidèlement  les  principes  de  ses  conseillers, 
et  notamment  de  Sebna  ;  il  rétablit  les  hauts 
lieux  que  son  père  avait  détruits,  adora  les 
idoles  païennes,  dressa  des  autels  à  Babal  et  a 
tous  les  astres  jusque  dans  les  parvis  du  temple 
de  l'Eternel,  consulta  les  devins,  et  opposa  des 
imposteurs  aux  prophètes  que  Dieu  lui  envoyait 
et  dont  il  lit  verser  à  Jérusalem  le  sang  in- 
nocent :  Esaïe,  selon  la  tradition  juive,  mourut 
victime  de  ses  fureurs,  et  c'est  peul-ftlre  à  celte 
mort  que  l'Apôtre  fait  allusion,  Hébr.  H,  37. 
(ils  ont  été  sciés);  entin,  pour  n'oublier  aucune 
abomination,  il  brûla  ses  propres  enfants  de- 
vant les  faux  dieux!  Les  menaces  divines  étaient 
méprisées,  elles  s'accomplirent,  et  l'Eternel  pro- 
nonça cette  terrible  sentence  :  «  J'étendrai  sur 
Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie  et  le  niveau 
de  la  maison  d'Achab;  je  torcherai  Jérusalem 
comme  une  écuellc  qu'on  essuie  et  qu'on  ren- 
verse sur  son  fond.  »  Manassé  tomba  entre  les 
mains  des  Assyriens,  peut-être  lorsque  Ezar- 
Uaddon  transportait  ses  colons  dans  le  royaume 
d'Epbraïm,  Esd.  4,  t.;  il  fut,  malgré  l'appui  de 
l'Egypte  qu'il  avait  recherché,  saisi  dans  les  hui- 
liers, chargé  de  chaînes,  et  conduit  à  Babylone 
la  vingt-deuxième  année  de  son  règne  :  ce  fut 
la  fin  de  la  première  partie  de  sa  vie,  de  son 
idolâtrie  et  de  ses  malheurs  (Seder-Olam).  Dans 
la  détresse  et  dans  l'angoisse,  il  s'humilia,  se 
repentit  de  ses  crimes,  et  supplia  l'Eternel  avec 
larmes;  il  obtint  son  pardon,  et  fut  bientôt  ré- 
tabli sur  son  trône,  peut-être  à  la  condition  de 
rester  vassal  assyrien;  c'est  ce  que  rendent  pro- 
bable les  événements  qui  eurent  lieu  dans  les 
derniers  jours  de  Josias  son  petit-fils.  —  Sa 
conversion  était  sincère  :  il  le  prouva  en  faisant 
son  possible  pour  remédier  aux  maux  dont  il 
était  lui-même  l'auteur  :  il  nomma  Eliakim  son 
premier  ministre,  à  la  place  de  Sebna;  il  réta- 
blit le  culte  du  vrai  Dieu,  purifia  le  temple, 
renversa  les  bocages  et  détruisit  les  autels.  La 
lin  de  son  long  règne  fut  consacrée  à  en  faire 
oublier  le  commencement,  et  il  vil  prospérer  son 
activité  et  sou  administration  intérieure;  il  re- 
leva les  murs  de  Jérusalem  à  l'occident  de  Gui- 
bon,  ceignit  Hophel  d'ouvrages  élevés,  rétablit 
l'ordre  dans  l'armée,  et  lui  donna  une  disci- 
pline et  des  chefs.  Il  mourut  à  l'Age  de  soixante- 
sept  ans;  malgré  sa  repenlance,  il  ne  fut  pas 
admis  a  l'honneur  d'être  enterré  parmi  les  rois 


de  la  maison  de  David  ;  il  fut  enseveli  dans  un 
sépulcre  qu'il  s'était  préparé  au  milieu  de  ses 
jardins. 

On  croit  que  Joël  prophétisa  sous  son  règne; 
c'est  à  la  même  époque  aussi  que  quelques  au- 
teurs (Bossuet,  Calmet,  Bonncchose)  placent 
l'histoire  de  Judith  et  d'Ilolopherne.  La  tradi- 
tion a  conservé,  sous  le  nom  de  prière  de  Ma- 
nassé dans  l'angoisse,  un  chapitre  qui  a  k\k 
ajouté  dans  quelques  exemplaires  grecs  et  la- 
tins à  la  fin  du  second  livre  des  Chroniques; 
celle  prière  renferme  quelques  belles  choses, 
mais  sa  forme  liturgique  suffirait  pour  la  faire 
reconnaître  comme  apocryphe,  indépendamment 
des  doctrines  antibibliques  qu'elle  professe  sur 
la  justice  et  le  péché. 

Le  second  livre  des  Rois  ne  parle  que  des 
crimes  et  des  malheurs  de  Manassé  ;  H  ne  dit 
mol  de  sa  repenlance,  mais  indique  en  passant 
qu'à  sa  mort  il  n'était  plus  prisonnier  :  ce  der- 
nier détail  montre  qu'il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  le  récit  des  Rois  et  celui  dos  Chroniques, 
mais  l'omission  d'une  partie  aussi  importante 
de  la  vie  de  Manassé  ne  s'explique  pas  :  on  pour- 
rait croire  que  l'auteur  des  Chroniques,  qui  a 
puisé  à  plus  de  sources,  a  trouvé  aussi  plus  de 
détails;  mais  la  conversion  de  "Manassé  n'est 
pas  un  détail  dans  sa  vie,  et  caractérise  son 
histoire  tout  entière;  tout  Israélite,  historien 
ou  non,  devait  connaître  un  événement  de  celle 
importance. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  de  réduire  la 
longueur  de  ce  règne,  Bunsen  à  45  ans,  Lep- 
sius,  d'après  les  Septante,  à  35;  mais  la  chrono- 
logie des  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone  est  en 
faveur  du  chiffre  biblique. 

MANDRAGORE.  Celte  plante,  désignée  par 
certains  auteurs  sous  le  nom  de  mandegloire, 
et  qui  dans  son  étymologie  grecque  signifie  or- 
nement des  cavernes,  est  l'atropa  mandragora 
des  Latins,  et  appartient  à  la  famille  des  sola- 
nées.  De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  où 
elle  se  trouve,  elle  a  été  l'objet  des  opinions  les 
plus  contradictoires,  comme  des  fables  les  plus 
absurdes.  Elle  aime  les  pays  chauds,  la  Pales- 
tine, la  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne,  et  ne  croit 
que  très  difficilement  dans  nos  jardins;  mais 
dans  les  lieux  qu'elle  habile  elle  préfère  les  en- 
droits sombres,  tels  que  l'entrée  des  cavernes. 
La  racine  est  épaisse,  longue,  fusiforme,  or- 
dinairement bifurquée,  ou  même  divisée  en 
trois,  fauve  extérieurement,  blanchâtre  à  l'in- 
térieur :  les  feuilles  sortent  du  collet  de  la  ra- 
cine, grandes,  ovales,  pointues,  vertes,  ondu- 
lées sur  leurs  bords,  et  disposées  en  faisceau  : 
entre  ces  feuilles  naissent  plusieurs  pédoncules 
simples,  courts,  portant  chacun  une  fleur  dont 
la  corolle  est  campanulée,  retrécie  vers  sa  base 
en  forme  de  cône  renversé,  un  peu  velue  en  de- 
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hors,  blanchâtre,  légèrement  teinte  de  violet  :  le 
fruit  est  une  baie  sphérique  ressemblant  à  une 
petite  pomme,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  molle, 
charnue,  pleine  d'une  pulpe  qui  contient  des 
graines  rénit ormes,  placées  sur  un  seul  rang. 
Cette  baie,  narcotique  et  stupéfiante,  n'est  dan- 
gereuse que  lorsqu'elle  est  prise  en  certaine 
quantité. 

Le  nom  de  la  mandragore  se  trouve  deux  fois 
dans  l'Ecriture  sainte,  (ien.30,  1i.Cant.7,13.; 
c'est  ainsi  que  les  traducteurs  ont  entendu  l'hé- 
breu dudayim;  dans  le  premier  passage,  c'est 
la  vertu  prolitique  de  la  plante  qui  est  relevée; 
dans  le  second,  c'est  son  odeur  agréable  et 
forte.  (I  s'en  faut  du  reste  de  beaucoup  qu'il  y 
ait  eu  unanimité  pour  cette  interprétation,  qui 
a  été  appuyée  par  Jacq.  Thomasius  dans  une 
dissertation  spéciale,  4739,  mais  déjà  fortement 
combattue  par  —  1)  Ant.  Densing  (1659),  qui 
entend  par  dudayim  le  petit  melon  de  Perse 
odorant  (cucumis  dudaïm,  L);  de  môme  Spren- 
gel,  Faber,  la  traduction  persane,  etc.  ;  — 
2)  Ludolf,  dans  son  liist.  d'Ethiop.,  soutient 
qu'il  faut  entendre  par  là  un  certain  fruit  que 
les  Syriens  appellent  mauz,  dont  la  figure  et  le 
goùl  ont  beaucoup  de  rapports  avec  le  ,ficus 
indica;  — 3)Celse  entend  une  espèce  de  loi  us; 
—  k)  Pfeiffery  voit  une  espèce  de  lys;  —  5)Cal- 
met,  Bochart,  Browne  croient  pouvoir  donner 
à  l'hébreu  le  sens  de  citron;  —  6)  Junius  tra- 
duit :  des  fleurs  agréables; — 7)  Codurque, 
des  truffes;—  8)  Hiller,des  cerises;  —9)  d'au- 
tres, des  violettes;  ou  du  jasmin;  —  40)  d'au- 
tres enfin,  Virey,  Chaumeton,  l'entendent  de 
Yorchis.  Il  ressort  de  toutes  ces  divergences 
que  la  véritable  signification  du  mot  est  perdue, 
et  même  qu'elle  l'a  été  de  bonne  heure;  on  voit 
par  le  passage  de  la  Genèse  que  la  plante  dont 
il  s'agit  passait  pour  donner  la  fécondité,  et  le 
nom  même  de  dudayim  {dod%  amour)  pourrait 
bien  être  en  rapport  avec  cette  opinion.  La 
mandragore  et  Torchis  sont  les  deux  plantes  qui 
harmoniseraient  le  mieux  peut-être  avec  le  peu 
que  nous  connaissons  du  dudayim,  la  première 
par  la  bifurcation  de  sa  racine,' à  laquelle,  avec 
un  peu  de  peine  et  de  bonne  volonté,  on  pour- 
rail  encore  donner  la  forme  du  corps  humain, 
de  là  le  nom  d'anlhropomorphos  qui  lui  a  été 
donné  par  Pythagorc;  la  seconde,  par  la  gros- 
sière ressemblance  qu'on  a  cru  trouver  dans  ses 
bulbes  ordinairement  géminées,  et  qui  a  amené 
la  préconisalion  ridicule  de  ses  vertus  aphro- 
disiaques. L'une  et  l'autre  de  ces  plantes  peu- 
vent exercer  une  certaine  influence  sur  l'homme  ; 
elles  peuvent  stimuler,  exciter,  irriter;  Vénus 
est  appelée  mandragorilis,  cl  l'empereur  Julien, 
dans  son  épitre  à  Calixène,  dit  qu  il  boit  du  jus 
de  mandragore  pour  s'exciter  à  la  volupté;  mais 
elles  ne  peuvent  rien  sur  les  femmes,  surtout 


elles  n'ont  pas  les  vertus  qu'on  leur  prêle.  Les 
bulbes  de  Torchis  se  cueillent  à  la  lin  de  Tannée; 
on  les  lave,  et,  après  qu'on  les  a  soumises  pen- 
dant quelques  minutes  à  l'action  de  Teau  bouil- 
lante, on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  un 
four;  c'est  dans  cet  état  qu'elles  entrent  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  salep  de  Perse  ou 
de  salap;  elles  sont  connues  pour  leurs  pro- 
priétés nutritives,  émollienles  et  lubrifiantes; 
mais  c'est  par  ces  qualités  seules,  et  à  cause  de 
son  abondance  en  principes  assimilants,  que 
le  salep  peut  être  considéré  comme  aphrodisia- 
que, et  il  ne  Test  qu'à  la  manière  des  oeufs,  de  la 
viande  ou  du  lait,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est 
nourrissant.  —  Hasselquist,  Michaëlis,  Maun- 
drell,  de  même  que  Tabbé  Marili  (Voyag.,  II, 
195),  sont  favorables  à  la  traduction  mandra- 
gore, et  leurs  preuves,  sans  être  très  convain- 
cantes, ont  cependant  un  certain  poids  :  ce  qui 
est  dit  du  dudayim  s'applique  en  tous  points  à 
la  mandragore  ;  c'est  au  temps  de  la  moisson 
des  blés  (mai)  que  leur  fruit  mûrit,  Gen.  30,14.; 
elles  ont  une  odeur  agréable;  elles  peuvent  se 
conserver,  et  soutiennent  une  espèce  de  com- 
paraison avec  les  grenades.  Ces  caractères  sont, 
il  faut  l'avouer,  assez  vagues  pour  permettre 
l'incertitude,  et  si  Ton  n'admet  pas  la  traduction 
orchis,  le  mieux  est  peut-être  de  s'en  tenir  à  la 
version  traditionnelle. 

Pour  Tétude  des  miracles  et  des  fables  rela- 
tives à  celte  plante  historique  (dont  un  des  plus 
grands  torts  est  de  nous  avoir  donné  la  Man- 
dragore de  Machiavel),  on  peut  consulter  Théo- 
phrastc,  Pline,  Dioscoride,  Calmet,  Hiller,  et 
Celsius,  ainsi  que  les  monographies  de  Heideg- 
ger, de  Drusius,  de  Thomasius,  de  Laurent  Ca- 
telan  (Rare  et  curieux  discours  de  la  plante  ap- 
pelée mandragore,  Paris,  4639),  de  Uolzbom, 
1702,  el  de  Garuier  de  Nimes. 

MANNE,  Ex.  16,  Nomb.  11,  Deut.  8,  3.  Jos. 
5,  12.  La  nourriture  que  Dieu  donna  aux  Israé- 
lites dans  le  désert,  depuis  Siu  leur  huitième 
campement  jusqu'à  la  fln  de  leur  séjour.  Moïse 
la  décrit  comme  quelque  chose  de  menu,  blanc, 
rond  comme  du  grésil,  comme  de  la  semence  de 
coriandre,  et  ayant  le  goût  de  beignets.  Elle 
tombait  chaque  matin  avec  la  rosée,  et  lorsque 
la  rosée  avait  disparu  sous  l'action  des  premiers 
rayons  du  soleil,  la  manne  restait  seule  sur  le 
roc  ou  sur  le  sable,  où  les  Israélites  venaient  la 
ramasser,  mais  seulement  en  quantité  suffisante 
pour  la  journée,  à  l'exception  du  vendredi  où  il 
en  tombait  une  quantité  double  et  où  les  Israé- 
lites devaient  aussi  faire  la  provision  du  sabbat. 
Elle  se  gâtait  du  jour  au  lendemain,  el  ceux 
qui,  se  méfiant  de  la  divine  Providence,  voulu- 
rent essayer  d'en  conserver,  la  virent  se  cor- 
rompre el  les  vers  s'y  mettre.  Chacun  avait 
droit  à  un  borner  (litres  3,  60),  et  celui  qui  en 
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avait  recueilli  beaucoup  n'en  avait  pas  plus, 
comme  celui  qui  en  avait  recueilli  peu  n'en  avait 
pas  moins,  c'est-à-dire  qu'ils  répartissaient 
entre  eux,  proportionnellement  au  nombre  des 
membres  de  chaque  famille,  ce  qu'ils  avaient 
ramassé,  de  sorte  que  celui  qui  en  avait  trop 
communiquait  de  son  superflu  à  celui  qui  n'en 
avait  pas  assez,  et  ramenait  l'égalité  voulue  de 
Dieu.  Le  passage  2  Cor.  8, 45.  semble  établir 
ce  sens,  en  même  temps  qu'il  trace  aux  chré- 
tiens une  ligne  de  conduite  qui  n'est  malheu- 
reusement que  bien  peu  suivie.  En  commémo- 
ration de  celte  merveilleuse  Providence  qui 
nourrit  pendant  tant  d'années  un  peuple  tout 
entier  dans  un  désert,  Dieu  voulut  qu'un  borner 
de  manne  fût  recueilli  dans  un  vase  d'or  et  placé 
devant  le  témoignage  à  côté  de  l'arche  sainte, 
cf.  Hébr.  9,  4. 

Cette  nourriture  comme  telle,  et  cette  sub- 
stance considérée  en  elle-même,  était  quelque 
chose  de  tout  à  fait  nouveau  pour  les  Israélites, 
si  bien  qu'en  la  voyant  pour  la  première  fois 
couvrir  le  sol,  ils  se  demandèrent  les  uns  aux 
autres  :  Qu'est-ce?  (hébr.  man?),  et  ce  nom  in- 
terrogatif  resta  à  ce  pain  descendu  du  ciel  : 
man  hou,  qui  signifiait  qu'est-ce  que  cela?  fut 
traduit  :  cela  est  de  la  manne.  C'est  la  même 
question  que  firent  plus  tard  les  Juifs  au  sujet 
de  Jésus  le  vrai  pain  céleste,  Luc  4,  36.,  car  il 
était  pour  eux  une  apparition  également  incon- 
nue, mais  plus  bénie  encore. 

Outre  les  passages  déjà  cités,  la  manne  est 
rappelée Néh. 9,  20.  Jean  6,  34.  49.  58. Ps.  78, 
51.  Apoc.  2,  47.  Ce  dernier  passage  contient 
une  allusion  évidente  à  l'urne  d'or  renfermant 
la  manne  :  la  manne  commune  et  corruptible 
du  désert  était  la  nourriture  du  corps  mortel  ; 
mais  la  manne  cachée  dans  l'urne  est  incorrup- 
tible, c'est  la  nourriture  du  corps  immortel. 

Ps.  78,  24.  25.  — «...bien  qu'il  eût  fait  pleu- 
voir la  manne...;  tellement  que  chacun  man- 
geait du  pain  des  puissants.  »  Nos  versions 
rendent  exactement  le  sens  de  l'hébr.  abirim, 
mais  la  phrase  n'est  pas  claire  et  ne  se  com- 
prend pas  :  la  Vulgate,  l'anglais,  et  Luther  ont 
«  le  pain  des  anges,  »  ce  qui  ne  se  justifie  pas 
par  l'usage  de  la  langue  ;  Hengstenberg  para- 
phrase :  le  pain  venu  des  lieux  habités  par  les 
anges  (de  même  Calvin,  Stier,  de  Mestral)  ; 
Durck  propose  le  pain  des  taureaux,  qui, 
d'après  l'analogie  de  Soph.  t,  47.,  pourrait 
signifier  la  viande  des  taureaux;  abirim  a  en 
effet  quelquefois  le  sens  de  taureaux,  Ps.  22, 42. 
50,  43.  68,  30.  Es.  34,  7.  Jér.  50,  44.,  et  l'au- 
teur entendrait  que,  outre  la  manne,  Dieu  a 
aussi  donné  aux  Israélites  de  la  chair  à  manger, 
ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  le  sens  du  passage, 
ni  avec  l'histoire  du  désert.  Dimock  pense 
qu'au  lieu  de  abirim  il  faut  lire  Elohim,  ou  Abir 


Jéhovah  (cf.  Ex.  46,  45-46.  Jean  6,  33.),  et 
traduire  le  pain  de  l'Eternel.  Barris  enfin 
prend  abirim  dans  le  sens  d'ailes  pour  oiseaux, 
«  chacun  mangea  (outre  la  manne)  du  pain  des 
ailes,  c'est-à-dire  de  la  chair  d'oiseaux  ;  il  leur 
envoya  de  la  nourriture  à  les  rassasier.  »  Mais 
toutes  ces  explications  sont  un  peu  recherchées, 
et  la  traduction  française,  qui  est  la  plus  litté- 
rale, n'a  besoin  que  d'être  comprise  dans  le  sens 
du  génie  de  la  langue  hébraïque  :  le  pain  des 
puissants  ou  des  riches,  c'est  un  pain  excellent, 
ou,  d'une  manière  générale,  une  nourriture  ex- 
cellente. Dieu  envoya  aux  Israélites  la  manne, 
le  froment  des  cieux,  tellement  que  (au  lieu  de 
disette)  chacun  avait  en  abondance  un  mets  très 
recherché,  une  nourriture  agréable  et  délicate. 

L'auteur  de  la  Sapiencc  (46,  20.  24.)  dit  que 
la  manne  s'accommodait  tellement  au  goût  de 
ceux  qui  la  mangeaient,  que  chacun  y  trouvait 
de  quoi  satisfaire  son  appétit,  et  quelques-uns 
l'ont  entendu  en  ce  sens  qu'elle  prenait  pour 
chacun  le  goût  particulier  qu'il  désirait  y  trou- 
ver. Josèphe  dit  plus  simplement  qu'elle  était 
si  excellente  qu'on  ne  pourrait  rien  désirer  de 
meilleur;  et  saint  Augustin,  qu'elle  se  confor- 
mait au  goût  de  ceux  qui  en  usaient,  en  faveur 
des  enfants  de  Dieu,  lesquels  ne  s'en  lassèrent 
pas,  tandis  que  pour  les  autres  elle  ne  fut  plus 
bientôt  qu'un  objet  de  dégoût,  Nomb.  4  4,6. 

La  manne  n'est  pas  une  substance  qui  soit 
entièrement  inconnue  ou  perdue  :  elle  se  re- 
trouve encore  en  divers  lieux,  en  Pologne,  dans 
le  Daupbiné,  en  Calabre,  en  Arabie,  sur  le 
Sinaï,  sur  le  Liban,  et  ailleurs.  La  plus  estimée 
est  celle  d'Arabie,  espèce  de  miel  condensé  qui 
suinte  des  feuilles  et  des  branches,  et  que  l'on 
recueille  quand  elle  a  pris  une  certaine  consis- 
tance. On  peut  augmenter  de  beaucoup  la  ré- 
colte qu'on  en  faii,  au  moyen  d'incisions  prati- 
quées à  l'arbre,  et  c'est  au  mois  d'août  surtout 
que  cette  opération  se  fait  avec  le  plus  de  suc- 
ces;  parfois  c'est  un  petit  insecte,  le  coocus, 
qui  se  charge  de  piquer  l'arbre  avec  son  ai- 
guillon, et  de  provoquer  ainsi  l'écoulement  de 
la  résine.  Saumaise  pense  que  c'est  de  cette 
manne  qu'il  est  parlé  dans  l'histoire  du  désert, 
et  que  le  miracle  a  consisté  moins  dans  sa  pro- 
duction même  que  dans  l'abondance  et  la  régu- 
larité de  cette  production.  Son  opinion  peut 
parfaitement  se  soutenir  en  ce  sens  qu'elle 
n'enlève  rien  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  miracu- 
leux dans  presque  tous  les  détails  de  cette  ali- 
mentation providentielle;  en  général  on  peut 
remarquer  dans  la  plupart  des  miracles  de  la 
Bible,  qu'ils  ne  contrarient  pas  la  nature,  qu'Us 
ne  sont  pas  des  monstruosités  en  dehors  du 
court  des  choses;  mais  qu'ils  se  distinguent 
soit  par  des  modifications  apportées  à  certaines 
lois  physiques,  soit  par  l'accélération  d'effets 
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qui  se  produisent  également  dans  la  nature, 
mais  lentement  et  suivant  certaines  règles,  soit 
enfln  par  la  multiplication,  l'augmentation  en 
nombre  ou  en  volume,  des  effets  que  des  causes 
physiques  auraient  aussi  produits,  mais  en 
moindre  quantité.  Admettant  que  la  manne  cé- 
leste n'ait  pas  été  une  création  nouvelle,  le  mi- 
racle reste  dans  son  abondance,  sa  régularité, 
sa  périodicité,  interrompue  le  sabbat,  mais  pré- 
cédée d'une  quantité  double  de  nourriture  la 
veille,  sa  prompte  corruption  pendant  la  se- 
maine, et  sa  conservation  au  septième  jour,  sa 
production  au  milieu  des  sables,  quand  d'ordi- 
naire elle  ne  se  trouve  que  découlant  des  ar- 
bres, etc.,  tout  autant  de  caractères  qui  ne  sont 
point  naturels,  mais  que  Dieu  a  pu  miraculeuse- 
ment ajouter  pour  un  temps  a  l'une  des  pro- 
ductions de  la  nature  orientale,  les  uns  pour 
conserver  son  peuple,  les  autres  pour  l'habi- 
tuer au  respect  de  la  loi  qu'il  avait  donnée.  — 
Disons  cependant  que  les  voyageurs  donnent  à 
la  manne  du  désert  quelques  propriétés  qui  ne 
rendent  pas  l'identité  absolue.  Cette  gomme  qui 
découle  goutte  a  goutte  ne  se  laisse  ni  piler, 
ni  broyer,  comme  faisait  la  manne  Israélite,  et 
de  plus  elle  a  une  vertu  légèrement  purgative 
et  affaiblissante,  qui  se  perd,  il  est  vrai,  pour 
celui  qui,  par  un  fréquent  usage,  en  a  pris  l'ha- 
bitude, comme  on  sait  que  l'estomac  peut  s'ae- 
coutumer  à  une  nourriture  qui  lui  est  naturelle- 
ment contraire. 

Les  Hébreux  et  les  Orientaux  pensent,  à  l'in- 
verse de  Saumaise,  que  la  manne  était  un  mira- 
cle, jusque  dans  la  nature  même  de  sa  substance, 
et  c'est  bien,  à  tout  prendre,  l'opinion  qui  paratt 
le  mieux  justifiée  par  la  lettre  de  l'Ecriture; 
mais  ils  sont  tellement  jaloux  de  la  grâce  que 
Dieu  leur  fit  en  cette  occasion,  qu'ils  vont  jus- 
qu'à prononcer  l'anathème  contre  ceux  qui  ne 
partagent  pas  entièrement  leur  manière  de  voir 
à  cet  égard  (Abcn  Esra,  ad  Ex.  16, 15.J;  c'est 
aller  un  peu  loin. 

On  peut  consulter  sur  ta  manne  la  Physique 
sacrée  de  Seheuchzer  avec  les  notes  de  Donat, 
la  dissertation  de  Faber,  l'Hist.  de  la  manne  de 
Buxtorf,  Saumaise,  les  Notes  de  Rosenmuller 
sur  Bochart,  le  Traité  d'Allomare.  et  un  art. 
dans  lesComples  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, 
4846,  t.  II. 

MANOAH  (repos),  Jug.  43,  2.,  de  Tsorhah, 
père  de  Sam  son.  Cet  homme  faible  et  craintif, 
mais  bien  intentionné,  gémissait  sur  les  mal- 
heurs que  l'idolâtrie  de  ses  compatriotes  avait 
amenés  sur  la  commune  patrie,  lorsque  sa 
femme,  plus  pieuse  apparemment,  et  plus  éclai- 
rée que  lui,  vint  lui  annoncer  que  sa  longue 
stérilité  qui  les  affligeait  l'un  et  l'autre,  allait 
enfin  cesser,  et  qu'un  prophète  de  l'Etemel  lui 
avait  promis  un  fils;  bien  plus,  ce  fils  devait 


être  le  libérateur  d'Israël,  et  pour  le  préparer 
à  sa  grande  et  sainte  mission,  elle  devait  elle- 
même  observer  jusqu'au  moment  de  sa  nais- 
sance toutes  les  prescriptions  du  nazaréat. 
Manoab,  tout  ensemble  troublé  et  réjoui,  de- 
manda au  Seigneur  de  lui  faire  voir  à  lui-même 
ce  messager  de  bonnes  nouvelles,  afin  qu'il 
pût  apprendre  de  lui  la  conduite  qu'il  aurait  à 
tenir  à  l'égard  de  ce  fils  béni.  Bientôt  après, 
en  effet,  l'ange  apparut  de  nouveau  à  la  femme, 
qui  alla  chercher  son  mari  ;  mais  il  ne  répondit 
pas  aux  questions  prématurées  de  l'humble 
Manoah  ;  il  se  borna  à  répéter  à  la  femme  qu'elle 
devait,  pendant  tout  le  temps  de  sa  grossesse, 
vivre  dans  l'abstinence  nazaréenne,  et  Manoah 
n'insista  plus;  mais  désireux  de  retenir  au- 
près de  lui  ce  prophète  de  l'Eternel,  et  de 
l'honorer  selon  les  usages  de  l'antique  hospi- 
talité, il  lui  offrit  un  festin;  l'ange  le  refusa, 
mais  engagea  son  hôte  à  présenter  un  ho- 
locauste à  l'Eternel.  L'ange  refusa  de  même  de 
déclarer  son  nom,  car  il  est  admirable,  dit-il 
(cf.  Es.  9,  5.}.  Manoah  qui  jusqu'alors  n'avait 
vu  dans  celui  qui  lui  parlait  qu'un  simple  pro- 
phète, ne  tarda  pas  à  comprendre  que  c'était 
l'Eternel  lui-même;  car  lorsqu'il  eut  offert  sou 
holocauste,  et  que  la  flamme  s'élevant  de  l'autel 
vers  les  cieux,  l'Eternel  y  fut  monté  avec  la 
flamme,  Manoah  s'écria  :  Certainement  nous 
mourrons,  parce  que  nous  avons  vu  Dieu!  Sa 
fejnme  comprit  mieux  que  lui  la  faveur  que 
cette  manifestation  divine  leur  promettait  à  eux 
et  à  leur  fils  ;  elle  y  puisa  de  nouvelles  forces, 
un  nouveau  courage,  une  nouvelle  confiance 
dans  la  fidélité  de  Celui  qui  ne  peut  mentir.  — 
L'enfant  naquit  au  temps  indiqué,  mais  il  ne 
parait  pas  avoir,  dans  son  éducation,  subi  ou 
accepté  l'influence  de  son  faible  père.  Sa  jeu- 
nesse indomptée  et  ses  fougueuses  passions 
l'émancipèrent  de  bonne  heure  ;  Manoah  vécut 
assez  pour  voir,  sans  pouvoir  l'empêcher,  le 
mariage  de  son  fils  avec  une  Philistine,  mais 
son  nom  qui  ne  reparaît  plus  que  dans  le  nom 
de  son  sépulcre,  16,  31.,  porte  à  croire  qu'il 
ne  fut  pas  le  témoin  des  derniers  excès,  de  la 
gloire,  et  de  la  conversion  de  son  fils. 

L'apparition  de  l'ange  à  Manoah  rappelle 
celles  dont  jouirent  Abraham,  Jacob  et  Gé- 
déon  :  le  refus  de  l'ange  de  se  faire  connaître, 
rappelle  le  même  refus  qu'éprouva  Jacob  dans 
sa  lutte  merveilleuse  au  bord  du  Jabbok,  Gen. 
32,  29. 

MANTEAU.  Ce  mot  qui  a  déjà  un  sens  assez 
vaste  dans  notre  langue,  en  avait  un  plus  étendu 
encore  en  hébreu  ;  il  s'appliquait  à  plusieurs 
espèces  de  vêtements,  tunique,  manteau,  vête- 
ment de  dessus,  etc.  La  pièce  d'habillement 
dont  il  est  parlé,  Marc  12,  38.,  à  propos  des 
scribes,  et  qui  peut  aussi  se  traduire  par  man- 
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teau,  élait  un  large  pan  d'étoffe,  descendant 
jusqu'à  la  cheville  du  pied.  t\  Vêlements. 

MARAH  (amertume).  1°  Un»*  des  premières 
stations  des  Israélites  dans  le  désert  ;  ils  lui 
donnèrent  ce  nom  à  cause  de  l'amertume  de 
ses  eaux,  Ex.  45,  23.  Nomb.  33,  8.  Les  voya- 
geurs ne  sont  pas  d'accord  sur  la  situation  de 
ce  lieu  ;  Sbaw  a  cru  le  trouver  d;ins  un  endroit 
appelé  maintenant  Corondci  ou  Gharendel,  où 
coule  encore  de  nos  jours  un  ruisseau  dont  les 
eaux  sontamères;  Niebuhr,  dans  le  Aijun  Musa 
(fontaine  de  Moïse),  à  8  ou  10  kil.  sud-est  de 
Suez,  à  2  du  golfe  d'Arabie;  Burckhardt  le 
place  à  60  kil.  plus  au  sud,  où  il  a  trouvé  une 
source  appelée  Howara.  dont  les  eaux  sont  si 
araères  que  les  chameaux  même  refusent  d'en 
boire,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  aitérés;  le 
même  voyageur  pense  que  Moïse  se  servit  des 
baies  du  gharcad  ou  hatnra  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  cette  source  (  Michaèlis  raconte 
de  même,  qu'il  y  a  aux  Indes  un  arbre  qui  a  la 
propriété  de  rendre  douces  les  eaux  devenues 
amères).  L'opinion  de  Niebuhr  est  conforme  a 
lu  tradition,  mais  celle  de  Burckhardt  paraît 
mieux  justifiée  géographiquement  par  la  marche 
que  suivaient  les  Israélites  ;  c'est  celle  qu'a  ad- 
mise Hœvernick. 

i°  Ce  même  nom  est  employé  au  duel  Mara- 
thayim,  Jér.  50,  ai.,  où  nos  versions  l'ont  tra- 
duit par  vous  deux,  rebelles.  Le  passage  est 
difficile  à  entendre,  mais  il  vaut  mieux  (avec 
Dahler)  le  rapporter  au  pays,  et  dire  :  marchez 
contre  ce  pays  doublement  rebelle,  ou  bien  le 
regarder  comme  un  nom  symbolique  de  Baby- 
lone,  marchez  contre  ce  pays  de  Marathayim, 
ce  qui  renferme  le  même  sens,  mais  exprimé 
d'une  manière  plus  solennelle. 

MARAN-ATHA,  t.  Interdit. 

MARBRE.  Substance  bien  connue  pour  sa 
dureté  et  le  beau  poli  dont  elle  est  susceptible. 
Quatre  noms  différents  paraissent  en  avoir  dé- 
signé différentes  espèces  dans  la  langue  des  Hé- 
breux. Shesh  ou  shish,  Cant.  5,  16.  Est.  1,  6. 
4  Chr.  29,  2.  :  la  version  syriaque  le  traduit 
par  marbre  blanc,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  la 
comparaison  du  Cantique;  il  est  également  pro- 
bable que  ce  devait  être  de  celte  espèce  de  mar- 
bre qu'étaient  faites  les  colonnes  du  temple,  el 
Pavid  l'aura  fait  venir  des  contrées  voisines 
de  l'Arabie;  Ha r ris  compare  le  nom  de  shish 
avec  la  montée  de  Tsits,  2  Chr.  20.  46.,  qu'il 
pense  avoir  été  la  carrière,  ou  l'une  des  car- 
rières où  les  Hébreux  choisissaient  leur  mar- 
bre; mais  c'est  forcé,  el  l'hypothèse  ne  repose 
sur  aucune  autre  preuve  que  celte  lointaine  ana- 
logie. Le  marbre  blanc  du  palais  royal  de  Suze 
était  tiré  des  carrières  mêmes  du  pays,  où  il  se 
trouve  en  abondance.  Le  sochereth,  Est.  1,6., 
ne  peut  être  déterminé  d'une  manière  bien  sûre  ; 


les  Septante  le  traduisent  comme  le  précédent, 
espèce  de  marbre  blanc.  Le  bafiat.  que  le  syria- 
que rend  de  même,  est  traduit  par  les  Septante, 
émeraude,  ce  qui  doit  s'entendre  non  de  la 
pierre  précieuse  de  ce  nom,  mais  d'un  marbre 
nuancé  de  vert.  Enfin  le  dar  (ibid.)  est  traduit 
par  l'arabe,  perle,  et  par  les  Septante,  pierre  de 
perle;  c'est  aussi  l'opinion  de  Bochart,  mais 
elle  cadre  difficilement  avec  le  contexte-,  il  faut 
plutôt  l'entendre  avec  Michaêlis  et  AVîner,  de 
l'albâtre  qui,  lorsqu'il  est  bien  travaillé,  peut 
dans  une  mosaïque  faire  l'effet  de  perles  en- 
châssées. Il  faut  avouer,  du  reste,  que  ces  si- 
gnifications ne  sont  que  devinées  ;  aucun  fil  ne 
peut  plus  guider  dans  ces  recherches,  et  les  sa- 
vants y  dépensent  inutilement  leur  esprit  éty- 
mologique et  scientifique.  —  On  sait  que  les 
anciens  attachaient  beaucoup  d'importance  au 
luxe  de  leurs  planchers,  de  leurs  parquets,  et 
des  pavés  de  leurs  cours  ou  de  leurs  jardins  : 
nous  en  sommes  venus  au  point,  disait  Sénè- 
que,  que  nous  ne  voulons  plus  fouler  que  des 
pierres  précieuses.  El  Apulée,  décrivant  le  sol 
des  appartements  de  Psyché,  dit  que  les  pier- 
res précieuses  dont  il  était  composé,  représen- 
taient à  l'œil,  par  leur  disposition  et  la  variété 
de  leurs  formes  el  de  leur  grandeur,  des  ta- 
bleaux et  des  peintures  de  divers  genres. 

MARC  (luisant,  poli),  l'auteur  du  second 
évangile,  est  probablement  le  fils  de  Marie; 
cousin  de  Barnabas,  et  peut-être  comme  lui  Lé- 
vite de  naissance,  compagnon  d'œuvre  de  Paul 
et  de  Pierre,  il  est  désigné  dans  les  Actes  sous 
les  noms  de  Jean  Marc,  12,  42.  25.,  de  Jean, 
13,  5.  13.,  et  de  Marc,  15,  39.  C'est  dans  la 
maison  de  sa  mère  que  les  apôtres  étaient  réu- 
nis après  la  mort  de  Jacques,  lorsque  Pierre  fut 
délivré  de  son  cachot  et  de  ses  fers,  12,  12. 
Quelques  anciens  veulent  qu'il  ait  été  au  nom- 
bre des  soixante-dix  disciples,  et  Origène,  Pro- 
cope,  etc.,  ajoutent  qu'il  se  retira  pour  un  temps 
du  Sauveur,  de  même  que  Lue,  à  cause  de  ce 
qu'uvait  dit  le  Messie  :  «  Si  vous  ne  mangez  ma 
chair,  vous  ne  pouvez  avoir  la  vie  en  vous- 
mêmes,  »  Jean  6,  53.  Toutefois  celte  anecdote 
n'est  rien  moins  que  sûre,  et  si  l'on  en  croit 
lrénée  cl  Papias,  Marc  n'aurait  pas  connu  Jé- 
sus, et  il  aurait  été  gagné  à  l'Evangile  par  la 
prédication  de  Pierre.  Ce  lut  Barnabas  son  pa- 
rent qui  l'introduisit  dans  la  société  des  apô- 
tres, el  on  le  voit  déjà  compagnon  de  saint 
Paul,  lors  de  son  premier  voyage  missionnaire 
d'Autioche  dans  l'Asie  Mineure,  12,  25.  13,  5. 
On  ignore  pour  quels  motifs,  après  avoir  suivi 
ses  compagnons  de  voyage  dans  l  île  de  Chy- 
pre, à  Salamis  et  a  Paphos,  il  se  sépara  d'eux 
à  Perge  en  Pamphylie,  13, 13.  ;  mais  la  manière 
donl  Luc  parle  de  cette  séparation,  15,  38., 
semble  jeter  un  certain  blâme  sur  ses  motifs, 
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et  l'on  suppose  que  cette  vie  agitée  et  l'éloigoe- 
ment  de  sa  patrie,  avaient  fatigué  son  zèle  en- 
core jeune,  et  sa  loi  encore  peu  éprouvée,  peu 
habituée  aux  renoncements  de  la  vie  mission- 
naire. Marc  rentra  cependant  dans  la  carrière, 
et  probablement  après  un  intervalle  qui  ne  fut 
pas  fort  long;  mais  saint  Paul  ne  le  voulut  pas 
d'abord  pour  compagnon  de  voyage,  il  prit  Si- 
las  avec  lui,  tandis  que  Marc  et  Barnabas  re- 
tournaient en  Chypre.  Aucun  détail  ne  nous  est 
donné  sur  les  résultats  de  sa  mission  dans  celte 
île,  mais  il  faut  croire  qu'elle  fut  bénie,  et  qu'il 
se  distingua  par  un  redoublement  de  zèle  pour 
faire  oublier  ses  précédentes  hésitations  ;  plus 
tard  en  effet,  il  est  rentré  en  grâce  auprès  de 
saint  Paul ,  qui  le  compte  a  Rome  au  nombre 
de  ses  compagnons  d'oeuvre,  Pbilém.  24.,  le  re- 
commande à  l'Eglise  de  Colosses,  Col.  4,  40., 
et  prie  Tiraothée  de  le  lui  ramener,  2  Tim, 
4,  11.  Il  paraîtrait  que,  pendant  l'espace  de 
temps  qui  sépara  les  deux  captivités  de  Paul, 
s'il  y  en  a  eu  deux,  ou  peu  avant  sa  captivité, 
s'il  n'y  eu  a  eu  qu'une,  Marc  fut  le  compagnon 
de  Pierre,  auquel  l'unissait  une  affection  tiliale, 
et  qui  l'avait  auprès  de  lui  quand  il  écrivit  sa 
première  épilre,  5,  43.  D'autres  pensent  que  le 
Marc  nommé  dans  ce  passage  était  véritable- 
ment un  fils  de  l'apôtre,  ce  qui  serait  bien  pos- 
sible, puisqu'il  était  marié;  mais  la  tradition 
n'est  pas  favorable  à  cette  opinion.  D'autres 
encore,  afin  de  multiplier  autant  que  possible, 
les  saints  et  les  ëvèques  des  temps  primitifs,  et 
de  pourvoir  ainsi  tous  les  év&hés,  ont  distin- 
gué trois  Marc,  le  fils  de  Marie,  le  ûls  de  Pierre 
et  l'évangélisle  ;  c'est  encore  plus  improbable, 
et  cette  manière  de  voir  n'a  pas  même  pour  elle 
les  apparences.  Si,  comme  on  doit  le  conclure 
de  1  Tim.  4,  44.,  Marc  assista  aux  derniers 
jours  de  Paul,  on  peut  supposer  qu'après  la 
mort  de  cet  apôtre,  il  revint  en  Asie,  et  qu'il  y 
rejoignit  Pierre.  Une  tradition  ajoute  quo  Pierre 
l'envoya  prêcher  1  Evangile  en  Egypte,  qu'il 
fonda  à  Alexandrie  une  Eglise  considérable, 
que  ses  travaux  en  divers  lieux  de  la  Basse  et 
de  la  Haute-Egypte,  et  jusqu'à  Cyrène,  furent 
couronnés  des  plus  beaux  succès,  et  qu'enlin  il 
fut  massacré  au  milieu  d'une  féte  païenne  par 
les  païens  d'Alexandrie,  irrités  du  grand  nom- 
bre de  prosélytes  qu'il  faisait  chaque  jour,  et 
des  attaques  victorieuses  qu'il  avait  portées  à 
leur  culte  idolâtre;  son  corps  fut  brùlô  selon 
les  uns,  transporté  selon  les  autres  à  Venise, 
où  un  temple  magnilique  qui  porte  son  nom  lui 
aurait  été  donné  comme  mausolée.  Tous  ces 
bruits  ont  leur  teinte  fabuleuse,  et  l'on  sera 
d'autant  moins  porté  à  y  ajouter  foi  que  déjà 
Cyprien,  Terlullien  et  Augustin  refusent  a  l'E- 
glise d'Afrique  une  origine  apostolique. 
Son  Evangile  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  se- 


cond en  date  :  Eusèbe  dit  que  c'est  &  Rome,  à 
la  demande  des  fldèles  de  cette  Eglise,  et  sous 
les  yeux  de  Pierre,  qu'il  l'a  composé.  Quelques 
manuscrits  grecs,  le  perse,  l'arabe,  et  le  Pseudc- 
Damase  dans  sa  vie  de  saint  Pierre,  ajoutent, 
en  outre,  que  cet  ouvrage  a  été  primitivement 
écrit  en  latin,  ce  qui  est  aussi  l'opinion  de  quel- 
ques modernes,  Selden ,  Baronius,  Bellarmin  ; 
mais  il  n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  en  Italie 
que  Marc  a  écrit,  et  plusieurs  auteurs,  cités  par 
Chrysostome,  portent  que  ce  travail  a  été  fait 
en  Egypte  et  pour  l'Egypte.  Quant  à  la  part  que 
Pierre  a  prise  à  la  rédaction  de  cet  évangile,  la 
tradition  est  assez  unanime,  au  point  que  Pa- 
pias,  Athanase,  Eutyche  d'Alexandrie,  et  d'autres 
Pères  grecs  et  orientaux,  ont  cru  que  cet  apôtre 
l'avait  dicté,  et  peut-être  écrit  de  sa  propre  main. 
Supposé  même  que  Marc  eût  écrit  a  Rome  pour 
les  chrétiens  de  cette  ville,  il  ne  serait  pas  prouvé 
qu  il  se  fût  servi  du  lalin  :  le  grec  était  connu; 
les  deux  ouvrages  de  Luc  sont  en  grec,  et  l'é- 
pitre  aux  Romains  l'est  aussi,  sans  que  personne 
ait  prétendu  que  Paul  eût  dû  se  servir  d'une  au- 
tre langue  que  celle  qu'il  parlait  ordinairement 
en  s'adressant  aux  païens.  11  y  aurait  bien  un 
moyen  de  décider  cette  question,  puisque  le 
texte  original  de  saint  Marc  se  trouve  encore 
actuellement  à  Venise,  où  il  est  soigneusement 
conservé,  depuis  4ii6i  (Calmcl),dansun  caveau 
dont  la  voûte  est  plus  basse,  en  tout  temps,  que 
la  mer  voisine;  mais,  malheureusement,  ce  ma- 
nuscrit est  tellement  altéré  et  illisible,  que  l'on 
ne  peut  pas  même  en  déchiffrer  quelques  lettres 
pour  voir  si  elles  sont  grecques  ou  romaines. 
Ce  manuscrit  (qui  est  peut-être  tout  autre  chose 
qu'un  saint  Marc)  est  écrit  sur  du  papyrus  d'E- 
gypte extrêmement  délicat,  et  Montfaucon  le  fait 
remonter  au  moins  au  quatrième  siècle.  Cet  au- 
teur veut  y  avoir  remarqué  des  caractères  latins  ; 
mais  un  autre  auteur  qui  l'avait  vu  avant  lui,  et, 
par  conséquent,  dans  des  conditions  meilleures 
et  dans  une  moins  grande  vieillesse  et  détériora- 
lion,  croit  avoir  distingué  des  lettres  grecques. 
Ce  débat,  au  reste,  n'a  plus  d'importance,  comme 
il  ne  se  résoudra  jamais  non  plus. 

Quant  au  but  que  Marc  s'est  proposé  en  écri- 
vant son  évangile,  on  croit  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  uu  travail  antérieur,  peut-être  celui  de 
saint  Matthieu,  et  qu'il  a  voulu  le  mettre  à  la 
portée  des  lecteurs  païens,  en  en  retranchant 
tout  ce  qui  se  rapportait  trop  exclusivement  aux 
mœurs,  aux  espérances  et  aux  préjugés  des 
Juifs  :  il  a  un  but  plus  catholique  que  le  pre- 
mier des  évangélistes,  mais  sa  couleur,  sous  ce 
rapport,  est  moins  prononcée  que  celle  de  saint 
Luc,  qui  l'a  suivi.  Il  est,  avant  tout,  historien 
évangélique  ;  il  raconte  ce  que  le  Sauveur  a  fait, 
et  l'on  pourrait  donner,  pour  épigraphe  à  son 
livre,  ces  paroles  de  Pierre,  qui  fui  son  cotnpa- 
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gnon  et  son  père  spirituel  :  «  11  allait  de  lieu  en 
lieu,  faisant  du  bien,  »  Act.  40,  38.  Tout  est 
rapide  dans  son  récit,  tout  est  bref,  et  le  mot 
aussitôt  (en  grec)  se  rencontre  neuf  fois  dans 
le  chapitre  premier;  il  dit  les  faits,  et  omet  ou 
abrège  les  paroles  et  les  discours.  Le  chap.  4 
renferme  déjà  la  mission  de  Jésus  et  celle  du 
Précurseur,  l'effusion  du  Saint-Esprit  sur  le 
Sauveur  après  son  baptême,  l'histoire  de  In  ten- 
tai ion,  la  vocation  de  qualre  apôtres,  la  guérison 
d'un  démoniaque,  celle  de  la  belle -mère  de 
Pierre,  l'évangélisation  de  la  Galilée,  et  la  guéri- 
son  d'un  lépreux.  Il  ne  fait  guère  de  réflexions, 
et  entre  sommairement  en  matière.  Cependant, 
il  ne  s'est  pas  borné  à  compléter  saint  Matthieu, 
et  a  donner  à  l'évangile  un  caractère  universel; 
il  le  complète  conformément  à  son  plan,  et  Ton 
y  trouve  quelques  faits  que  Matthieu  n'avait  pas 
rapportés,  l'histoire  de  l'aveugle  dont  la  guéri- 
son  est  progressive,  celle  du  jeune  homme  en- 
veloppé d'un  linceul,  qui  suit  la  troupe  qui  vient 
d'arrêter  Jésus,  quelques  mots  sur  Simon  Cy- 
rénéen,  la  pierre  roulée  à  l'entrée  du  sépul- 
cre, etc.,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'observa- 
tions de  détail  qui  donnent  du  relief  à  l'action, 
et  trahissent  le  témoin  oculaire  qui  a  dirigé 
l'auteur.  p.  ex.  :  4,  43.  20.  29.  33.  35.  45. 
3,  5.  6.  4,  26.  5,  5.  43.  26.  6,  43.  4  0,  46. 
50.,  etc.  Il  ajoute  quelques  traits  de  la  vie  de 
Pierre,  et  en  omet  d'autres  qui  seraient  à  l'hon- 
neur de  cet  apôtre,  Matth.  4  6,  46.  47,  24.  Il 
ne  le  nomme  pas,  non  plus  que  Matthieu,  dans 
l'anecdote  de  Malcbus.  v.  Evangiles. 

On  ne  peut  rien  déterminer  sur  l'époque  de 
la  rédaction  :  au  dire  d'irénée,  saint  Marc  n'au- 
rait écrit  qu'après  la  mort  de  Paul  et  de  Pierre  ; 
mais,  comme  la  mort  de  Pierre  n'est  pas  con- 
nue, cette  vague  indication  ne  suffit  pas,  etl'on 
doit,  avec  Valois,  Heidegger,  Calmet,  consentir 
à  ne  rien  décider. 

MARCHANDS,  v.  Commerce. 

MARCHÉ,  v.  Forum. 

MARCHE,  marcher.  Expression  qui  revient 
fréquemment  dans  le  N.  T.  pour  désigner  la 
conduite,  la  vie,  les  voies  de  la  foi  et  celles  de 
l'infidélité.  Jésus  marche  au  milieu  des  sept 
chandeliers,  les  rachetés  marcheront  avec  lui 
en  vêlements  blancs,  nous  ne  devons  pas  mar- 
cher selon  la  chair,  etc.;  cf.  Rom.  6,  4.  B,  4. 
2  Cor.  5,  7.  i'.  Rossier,  Etudes  sur  l'Apoc.,  1. 1, 
p.  74.  sq. 

MARDOCHÉE  (petit  homme,  ou  adorateur  de 
Mérodac,  ou  myrrhe  broyée).  Benjamite  de  nais- 
sance, fils  de  Jaïr,  et  arrière -petit-fils  de  Kis, 
l'un  de  ceux  qui  avaient  été  emmenés  captifs 
avec  Jéchonias,  il  demeurait  à  Suze  avec  Ester, 
sa  cousine,  orpheline  de  père  et  de  mère.  Il 
laissa  sa  jeune  parente  courir  la  carrière  des 
honneurs,  et  la  dirigea  de  ses  conseils  ambi- 


tieux, sages  et  politiques  :  lui-même  obtint  à  la 
cour  une  charge  qui  lui  permit  de  correspondre 
avec  Ester  et  de  veiller  à  ses  intérêts.  C'est  pen- 
dant qu'il  faisait  son  service  à  la  porte  du  roi, 
qu'il  découvrit  et  déjoua  une  conjuration  tra- 
mée contre  Assuérus  (Xercès)  ;  un  si  grand  bien- 
fait avait  droit  à  une  bien  grande  récompense; 
mais  il  fut  d'abord  oublié,  et  ce  fut  plus  urd 
seulement  que  Dieu  le  remit  en  mémoire  à  celui 
qui  en  avait  été  l'objet.  Mardochée  nourrissait 
en  son  cœur  une  haine  jalouse  et  violente  contre 
Haman,  le  favori  du  roi,  haine  qui  n'avait  peut- 
être  d'autre  motif  qu'un  instinct  secret,  un  pres- 
sentiment confus,  une  mystérieuse  antipathie, 
et  la  crainte  de  voir  cet  homme  puissant  tra- 
vailler un  jour  à  la  perle  de  la  favorite.  Or- 
gueilleux d'être  Juif,  orgueilleux  d'être  le  plus 
proche  parent  de  la  reine,  orgueilleux  d'avoir 
sauvé  la  vie  du  roi,  orgueilleux  de  trois  titres 
qui,  tous  les  trois,  étaient  oubliés  ou  inconnus, 
et  dont  seul  il  avait  la  conscience,  il  portait 
haut  la  tête,  et  refusait  de  se  plier  devant  le 
visir  qu'il  haïssait  et  qu'il  méprisait  :  il  aigris- 
sait imprudemment  celui  qui,  d'un  mot,  pouvait 
le  perdre,  lui  et  sa  nation  tout  entière.  Et 
bientôt  ce  mot  fut  prononcé  :  dès  qu'Haman  eut 
connu  l'origine  méprisable  de  ce  fils  de  captif, 
il  demanda  et  obtint  l'édit  fatal,  irrévocable 
(Est.  3, 4  2.,  cf.  Dan.  6,8.4  5.),  qui  ordonnait  la 
destruction  de  tous  les  Juifs  par  tout  l'empire, 
au  même  jour.  Mais  Dieu  en  avait  décidé  autre- 
ment. Le  roi,  inquiet  et  agité,  ne  pouvait  dor- 
mir :  il  se  lit  lire  les  annales  de  son  règne,  et 
le  nom  de  Mardochée  lui  rappela  qu'aucun  hon- 
neur n'avait  récompensé  le  zèle  d'un  serviteur 
auquel  il  devait  la  vie.  Cependant  Mardochée 
avait  pris  le  deuil  ;  il  se  promenait  par  la  ville, 
couvert  du  sac  et  de  la  cendre,  remplissant  l'air 
des  cris  que  lui  arrachait  la  proscription  de  son 
peuple.  Ester,  instruite  de  ces  manifestations 
de  désespoir,  en  fit  demander  la  cause,  et  Mar- 
dochée l'instruisit  et  du  décret  obtenu  par 
Haman  contre  les  Juifs,  et  de  la  conduite  qu'elle 
avait  à  tenir;  ses  paroles  étaient  fortes  et  pres- 
santes :  «  Qui  sait  si  tu  n'es  point  parvenue  an 
trône  pour  un  temps  comme  celui-ci?  »  lui  di- 
sait-il en  terminant.  Il  reparut  à  la  cour,  mais 
refusa,  derechef,  de  se  courber  devant  Haman. 
Sa  mort  fut  résolue  :  un  gibet  fut  dressé,  et  If 
favori,  invité  ce  jour-l;ï  chez  la  reine,  et  devant 
y  retourner  le  lendemain,  se  proposait  de  fairr 
pendre  le  Juif  entre  les  deux  repas;  mais  le  roi 
le  Ut  mander  de  bonne  heure  :  Haman,  qui  se 
croyait  arrivé  au  faite  de  la  grandeur,  con- 
courut, sans  le  savoir,  à  l'élévation  de  Mardo- 
chée, cl  dut  lui-même  le  revêtir,  et  le  promener 
en  triomphe  par  les  rues  de  la  ville.  Le  règne 
d  Haman  finissait,  celui  de  Mardochée  commen- 
çait. Après  tous  ces  honneurs,  Mardochée  re- 
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lourtia  humblement  à  son  poste;  c'est  aussi 
la  que  l'appelait  son  devoir,  et  sa  présence  a 
la  porte  du  roi  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
scène  qui  se  passa  le  soir  au  jardin,  après  la 
collation,  et  se  termina  par  la  disgrâce  et  la 
mort  d'Haman.  Dès  lors  la  parenté  d'Ester  et 
de  Mardochée,  bien  loin  d'être  compromettante 
pour  la  première,  fut  un  titre  de  plus  à  l'estime 
et  à  l'affection  royale.  Assuérus,  ayant  éprouvé 
la  fidélité  de  l'un  et  de  l'autre,  dut  désirer  de 
s'attacher  Mardochée,  sûr  de  trouver  en  lui  un 
soutien  du  trône;  il  lui  remit  l'anneau  royal,  et 
le  nomma  grand  visir  à  la  place  de  son  prédé- 
cesseur. Ester,  en  même  temps,  lui  confia  l'in- 
tendance des  immenses  propriétés  d'Haman,  qui 
avaient  été  confisquées.  Mardochée  se  servit  du 
pouvoir  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  et 
ne  pouvant  annuler  un  décret  royal  par  un  au- 
tre, ne  pouvant  révoquer  Tordre  de  destruction 
qui  avait  été  envoyé  contre  les  Juifs,  il  le  neu- 
tralisa en  prévenant  ceux-ci,  et  leur  permettant 
de  s'armer  pour  leur  défense.  Dans  cette  lutte, 
les  Juifs  furent  les  plus  forts,  et  probablement 
aussi  les  plus  acharnés;  ils  tuèrent  75,000 
hommes  dans  un  seul  jour,  et  le  lendemain,  par 
une  faveur  spéciale  et  exceptionnelle,  le  roi  fit 
pendre  les  dix  fils  d'Haman  pour  plaire  à  Ester, 
à  qui,  sans  doute,  Mardochée  l'avait  demandé 
afin  d'étouffer  toutes  les  ambitions  d'une  famille 
rivale.  Le  premier  ministre  ne  prévoyait  pas 
sans  doute  autant  de  meurtres  et  d'assassinats  ; 
il  n'avait  voulu  que  sauver  les  Juifs,  et  si  les 
passions  profitèrent  de  la  lettre  d'un  décret 
pour  se  baigner  dans  le  sang,  il  serait  injuste 
de  l'en  rendre  entièrement  responsable.  D'un 
caractère  fort  et  allier  dans  l'abaissement,  mais 
toujours  jaloux  de  la  dignité  de  sa  nation,  et 
poursuivi  de  l'idée  qu'il  doit  veiller  à  la  sû- 
reté de  ses  frères,  confiant  aussi  peut-être  dans 
des  prophéties  qu'il  entend  mal,  ou  dont  il  veut 
forcer  et  hâter  l'accomplissement,  ambitieux 
pour  les  siens  plutôt  que  pour  lui-même,  il 
proteste,  au  péril  de  ses  jours,  contre  une 
iniquité,  et  ne  craint  pas  même  de  hasarder  le 
bonheur  et  la  vie  de  sa  parente;  il  veut  qu'au 
jour  de  la  détresse  on  se  mette  à  la  brèche,  et 
Dieu  récompense  sa  courageuse  fidélité.  Com- 
blé d'honneurs,  serviteur  d'un  roi  païen,  il  se 
montre  toujours  le  représentant  des  Juifs,  et 
leur  assure  dans  l'empire  une  position  tran- 
quille et  honorable.  La  faveur  populaire  ne  lui 
défaut  pas  plus  que  la  confiance  royale,  et 
des  cris  de  joie  saluent  son  avènement  au  pou- 
voir. 

Quant  à  la  chronologie  de  cette  histoire,  le 
livre  d'Ester  nous  offre  trois  dates  :  Vasti  fut 
répudiée  la  troisième  année  d'Assuérus  (q.  v.), 
4,  3.;  quatre  ans  après,  dans  la  septième  année 
de  son  règne,  Assuérus  épouse  Ester,  2, 46., 


et  le  décret  de  destruction  est  lancé  dans  sa 
douzième  année,  3,  7,  L'année  où  Mardochée 
découvrit  le  complot  des  deux  eunuques  n'est 
pas  déterminée,  et  les  paroles,  2,  49.,  ne  jet- 
tent aucun  jour  sur  la  question.  Il  n'y  eut,  entre 
le  décret  de  destruction  et  celui  de  la  révoca- 
tion, qu'un  intervalle  de  deux  mois  et  dix  jours, 
et  nous  pouvons  apprendre  de  là  que,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques  et  les 
plus  désespérées,  le  peuple  de  Dieu  peut  tou- 
jours se  confier,  avec  assurance,  en  celui  qui 
seul  dispose  des  événements,  et  qui  a  promis 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  son  Eglise. 

MARÉSA  (possession),  Jos.  45,  44.,  ville  des 
plaines  de  Juda,  que  Roboam  fit,  plus  tard, 
fortifier,  2*Chr.  4  4,8,  cf.  44,  9.  40.  Mich.  4, 
45.  Il  en  restait  encore  quelques  ruines  au  temps 
d'Eusèbe.  Josèpbe  en  fait  une  possession  des 
Iduméens,  mais  qui  leur  fut  enlevée,  plus  tard, 
par  Alexandre  (Ant.  42,  8, 6.,  cf.  43,  45,  4.)-  v. 
Moréseth. 

MARIAGE.  Chez  les  Hébreux,  comme  en  gé- 
néral chez  les  Orientaux,  et  de  nos  jours  en- 
core, c'étaient  les  pères,  et,  à  leur  défaut,  les 
mères,  qui  arrangeaient  seuls  les  mariages  de 
leurs  enfants,  de  sorte  qu'il  arrivait  souvent 
que  ceux-ci  étaient  fiancés  avant  de  s'être  ja- 
mais vus.  Ordinairement  la  famille  du  fils  faisait 
les  premières  démarches,  et  offrait  une  dot  pour 
le  prix  de  la  jeune  fille,  vieille  et  universelle 
coutume  toujours  justifiée  par  les  circonstances, 
que  l'on  retrouve  chez  les  Grecs  de  l'antiquité, 
chez  les  Germains,  les  Babyloniens,  les  Assy- 
riens, et  maintenant  encore  en  Arabie  et  dans  le 
Kurdistan,  ainsi  que  chez  presque  tous  les  peu- 
ples de  l'Asie.  Cette  dot  variait  naturellement 
suivant  la  fortune  et  la  condition  des  familles  : 
un  minimum  de  50  sicles  est  indiqué,  Deut.  22, 
29.,  et  n'a  pas  même  toujours  été  donné,  Os. 
3, 2.  D'autres  fois  l'époux  devait,  par  son  travail, 
mériter  sa  fiancée  ;  d'autres  fois  encore,  celle-ci 
apportait  elle-même  quelque  portion  de  bien 
que  son  père  lui  donnait.  Qu'une  femme  eût  à 
s'occuper  de  la  recherche  d'un  mari,  c'était  con- 
sidéré, par  les  Orientaux,  comme  une  véritable 
calamité,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  com- 
prendre Es.  4,  4 .  Le  consentement  dçs  frères, 
notamment  du  frère  ainé,  parait  avoir  été  aussi 
requis  pour  le  mariage  de  leurs  sœurs.  Le  contrat 
était  passé  verbalement  entre  les  parents  en  pré- 
sence de  témoins  ;  quelquefois  le  serment  interve- 
nait, Mal.  2, 4  4.;  ce  ne  fut  que  plus  tard, après  les 
jours  de  l'exil,  que  les  contrats  par  écrit  furent 
connus.  On  trouvera  ces  détails  sur  le  mariage 
chez  les  Hébreux,  Gen.  24,  24,  29,  34,  et  38; 
Ex.  22;  Deut.  22;  Jos.  45;  Jug.  I,  et  44; 
4  Sam.  48;  2  Sam.  3;  4  R.  2,  et  3;  Tobie  7; 
cf.  lliad.,  44,  224.  Odyss.,  3,  284.  8, 34 8. Tac, 
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Germ.,  8.  Hérod.,  4, 196.  6, 127.  Diod.  Sic,  i, 
iS.  64. 

Il  était,  jusqu'à  un  certain  point,  permis  à  un 
homme  d'avoir  plusieurs  femmes,  r.  Concu- 
bines, et  Polygamie. 

Les  mariages  étaient  défendus,  d'abord  entre 
les  Israélites  eux-mêmes,  dans  certains  cas  de 
proche  parenté,  par  consanguinité  ou  par  al- 
liante, Lév.  48  et  20,  Deul.  27,  Jos.,  Ant.,  3, 

42,  4.,  et  celte  prohibition  avait  pour  sanction, 
quelquefois  la  peine  de  mort,  d'autres  fois  une 
simple  peine  Ibéocratique,  la  privation  d'en- 
fants, soit  qu'on  doive  l'entendre  d'un  simple 
vœu  de  malédiction  prouoneé  parle  législateur, 
soit  que  Dieu  rendit  tout  inceste  stérile,  soit 
enfin  que  la  loi  refusât  de  reconnaître  ces  en- 
fants comme  légitimes.  Une  pareille  défense  re- 
posait sur  le  besoin  de  garantir  les  familles  qui 
eussent  été  trop  facilement  envahies  par  l'im- 
pureté, de  protéger  les  tilles  et  les  sœurs  contre 
des  passions  qu'un  contact  habituel,  intime  et 
familier,  eût  embrasées  facilement  si  le  mal 
n'eût  été  coupé  d'avance  dans  sa  racine,  et  si 
les  esprits  n'eussent  été  détournés  par  une  loi 
positive,  de  nourrir  avec  complaisance  un  amour 
plutôt  sensuel  et  voluptueux  que  conjugal  -,  c'é- 
tait, eu  outre,  une  barrière  de  plus,  élevée  entre 
le  peuple  juif  et  les  nations  qui  l'entouraient, 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  Syrie,  où  les  ma- 
riages entre  les  plus  proches  parents  n'étaient 
pas  rares  :  la  Grèce  et  l'Italie  avaient  déjà,  sous 
ce  rapport,  des  mœurs  moins  relâchées.  On  ne 
peut  guère  s'expliquer  comment  la  princesse 
Tamar  peut  parler  de  la  possibilité  d'une  union 
entre  elle  et  son  beau-frère  Amnon,  2  Sara.  4  3, 

43.  :  ce  n'était  peut-être,  dans  sa  bouche,  qu'un 
moyen  de  chercher  à  se  soustraire  à  ses  vio- 
lences. —  On  voit,  du  reste,  par  Ezéifb.  22,  4  4  ., 
que  les  Israélites  ne  respectèrent  pas  toujours 
celte  loi  morale,  et  cela  n'a  rieu  d'étonnant  lors- 
qu'on songe  à  tous  les  autres  crimes  auxquels 
les  poussa  leur  sensualité  orientale.  Les  Hé- 
rodes,  en  particulier,  ne  se  tirent  pas  faute  d'al- 
liances défendues,  et  l'on  en  voit  un  épouser  la 
fille  de  son  frère,  Jos.,  Ant.,  42,  4.  6.  47,  4. 
3,  etc.;  cf.  Malth.  4  4,  4.  Tacil.,  Hist.,  5,  5.  2. 
On  se  montra  làchemt  nt  tolérant  avec  les  pro- 
sélytes, et,  sous  prétexte  que  pour  eux  les  liens 
du  sang  avaient  été  rompus  par  leur  conver- 
sion, on  leur  permit  des  alliances  moustrueuses, 
cf.  1  Cor.  S.  4.  Sur  les  conditions  relatives  au 
mariage  des  prêtres,  ».  cet  article.  —  Les  tribus 
pouvaient  s'allier  l'une  à  l'autre;  il  n'y  a  qu'une 
seule  restriction  à  cet  égard,  relative  aux  héri- 
tières, qui  devaient  se  marier  dans  leur  tribu 
pour  maintenir  intacte  la  division  des  propriétés 
et  des  territoires,  Nomb.  38,6.,  cf.  Tob.  4,  3. 
(Une  disposition  semblable  existait  chez  les 
Athéniens.)  On  remarque  enfin  que,  dans  l'an- 


tiquité juive,  comme  de  nos  jours  encore  en 
Orient,  les  familles  aimaient  a  maintenir  leur 
unité  par  des  mariages  contractés  entre  parents 
aux  degrés  autorisés,  Gen.  24,  4.  48.  26,  34. 
28,  4.  8.  29, 49'.;  pour  les  patriarches,  un  motif 
religieux  se  joignait  aux  motifs  d'affection;  ils 
tenaient  et  devaient  tenir  à  ce  que  la  vérité  di- 
vine, qui  leur  avait  été  confiée,  ne  fût  pas  al- 
térée par  le  contact  de  femmes  païennes  et  ido- 
lâtres ;  la  même  chose  se  voit  encore  en  France 
où  des  familles  protestantes,  dispersées  dans  un 
grand  nombre  de  villages,  sont  presque  toutes 
parentes  entre  elles,  et  ne  forment  guère  d'al- 
liances an  dehors. 

Les  mariages  entre  les  Israélites  et  les  Cana- 
néens étaient  de  même  formellement  prohibés, 
quoique  les  premiers  pussent  épouser  des  fem- 
mes étrangères;  les  Cananéennes  seules  étaient 
exclues,  et  les  autres  devaient  en  outre  être  na- 
turalisées, Ex.  34;Deut.  7  et  24;  Gen.  24,  3. 
28,  4.  Ruth  4,  4.  4,  4  3.  Nomb.  42-,  4  Chr. 
2,  47.  4  R.  3,  1.  44,  21.,  etc.  (cf.  Jug.  3,  6. 
44,  4.  4  R.  41,  4.  46,  3t.).  Mais  après  l'exil, 
un  rigorisme  nouveau  et  légitime  s'introduisit 
dans  les  mœurs  ;  on  comprit  que  ces  alliances 
étrangères,  quoique  permises,  tendaient  à  com- 
promettre la  foi  et  le  monothéisme;  les  pro- 
phètes, les  législateurs,  le  peuple  se  pronon- 
cèrent énergiquement  dans  ce  sens,  Esd.  9,  2. 
40,  3.  Néh.  13,  23.  (cf.  Jug.  3,  6.). 

Sur  le  Lêvirat,  v.  cet  article. 

De  secondes  noces  n'étalent  pas  réputées  très 
honorables  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
surtout  de  la  part  des  femmes. Virg.,  ALn.,  4, 23. 
Diod.  Sic,  13, 12.  Les  Juifs  pensaient  de  même; 
cependant  ils  étaient  moins  prononcés ,  et  les 
pharisiens  eux-mêmes  avaient  quelque  tolé- 
rance sous  ce  rapport;  le  prêtre  Josèphe,  après 
avoir  renvoyé  sa  première  femme,  procéda  sans 
scrupule  à  un  second  mariage  ;  mais  on  regar- 
dait cependant  comme  plus  conforme  à  la  sain- 
teté de  la  vie  et  au  respect  dû  à  la  femme  de  ne 
pas  se  remarier,  cf.  Luc  2,  36.  4  Cor.  7,  8. 
Cette  question  a  été  l'objet  de  vifs  débats  dans 
l'Eglise  primitive;  elle  a  fini  par  être  résolue 
dans  le  sens  naturel,  l'Ecriture  ne  renfermant 
aucune  prescription  positive  à  cet  égard  :  les 
premières  noces  étaient  appelées  lex  (la  règle), 
ies  secondes  jus  (le  droit). 

Les  esséniens  se  distinguèrent  par  leur  mé- 
pris pour  le  mariage,  et  c'était  se  distinguer, 
en  effet,  au  milieu  d'un  peuple  qui  regardait  la 
vie  de  famille,  non-seulement  comme  hono- 
rable, mais  comme  ordonnée  de  Dieu,  Gen. 
1,  28..  cf.  1  Tim.  4,  3.  L'âge  de  dix-huit  ans 
était  fixé  par  les  rabbins  pour  le  mariage  d'un 
homme;  une  femme  pouvait  se  marier  depuis 
douze  à  treize  ans,  et  devait  le  faire  an  plus  tôt. 
Quelques  récils  ou  paraboles  du  N.  T.  renfer- 
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ment  des  allusions  aux  coutumes  pratiquées  |>ar 
les  Juifs  dans  les  noces  et  dans  les  fiançailles, 
ainsi  Luc  14,  Jean  2,  Malin.  25  et  23.  cf.  Ps.  45, 
Juu.  44,  Ezéch.  46,  12.,  ele.  W.  Jowetl's  mis- 
sionary  Researches;  Miss  Sardoe,  Cily  of  ihe 
sullan;  llartley's  chrislian  Researches;  Malt- 
by,  Coulumes  bibliques,  Lamartine,  Chateau- 
briand, eic.  —  v.  encore  les  articles  Adultère, 
Divorce,  Laban,  Eve,  Femme,  etc.  —  Plusieurs 
questions  pratiques,  relatives  au  mariage,  ont 
été  examinées  récemment  dans  divers  ouvrages 
et  brochures,  entre  autres  par  Mad.  de  Gaspa- 
rin,  M.  Cazalet,  etc. 

MARIE  (hébr.  Mlreyam,  dame  de  la  mer,  ou 
élevée).  4°  La  sœur  aînée  de  Moïse  et  d'Aaron, 
fille  ou  descendante  comme  eux  de  Hamram  et 
de  Jokébed,  de  la  tribu  de  Lévi,  Nomb.  26,  59. 
1  Chr.  6,  3.  Elle  veilla  sur  le  sort  de  son  plus 
jeune  frère  déposé  dans  un  coffret  de  jonc  parmi 
les  roseaux  du  Nil,  Ex.  2,  et  sut  avec  autant  de 
grâce  que  de  présence  d'esprit,  rendre  à  sa 
mère  le  fils  qu'elle  croyait  perdu.  Plus  tard  elle 
mérita  le  titre  de  prophétesse,  et  rassemblant 
sur  l'autre  rive  de  la  mer  Rouge  les  femmes 
d'Israël  au  son  du  tambourin ,  elle  chanta  un 
cantique  de  délivrance  et  les  actions  merveil- 
leuses de  l'Eternel  en  faveur  de  son  peuple, 
Ex.  45.  Une  tache  apparaît  dans  sa  vie  et  s'a- 
joute à  tous  les  exemples  qui  prouvent  que  les 
personnes  les  plus  saintes  sont  encore  sujettes 
à  faillir;  elle  eut  avec  sa  belle-sœur,  la  femme 
de  Moïse,  une  conlestation  dont  l'écrivain  sacré 
ne  nous  dit  pas  la  nature  ;  peut-être  que  ja- 
louse de  l'autorité  de  Moïse,  et  n'osant  l'atta- 
quer directement,  elle  reproche  à  la  femme  cu- 
site  sa  qualité  d'étrangère,  afin  de  faire  rejaillir 
sur  son  frère  la  honte  d'une  alliance  antithêo- 
crali.jue  et  indigne  de  lui.  Aaron  se  joignit  à  sa 
sœur,  ils  parlèrent  mal  de  Moïse,  s'élevèrent 
contre  son  autorité,  et  se  prévalurent  des  grâces 
que  Dieu  leur  avait  faites  pour  méconnaître  le 
pouvoir  législatif  et  civil  que  Dieu  n'avait  donné 
qu'au  seul  Moïse.  Leurs  paroles  répétées  dans 
le  camp  risquaient  d'être  accueillies  avec  trop 
d'empressement  par  les  Israélites  toujours  dis- 
posés à  se  révolter  contre  leur  chef,  et  Dieu  ne 
fil  pas  attendre  son  jugement;  Marie  et  ses 
frères,  durent  comparaître  au  tabernacle  d'as- 
signation, et  la  vengeance  divine  frappa  d'une 
lèpre  subite  la  sœur  qui ,  dans  son  âge  avancé, 
n'avait  pas  craint  de  troubler  par  ses  médisan- 
ces la  paix  d'une  famille,  et  par  son  ambition 
l'ordre  du  camp  d'Israël,  Nomb.  42,  cf.  Deut. 
24,  9.  Mais  à  la  requête  de  Moïse,  la  santé  lui 
fut  rendue,  elle  fut  nettoyée  de  la  lèpre,  el  les 
formalités  nécessaires  à  ia  purification  des  lé- 
preux, un  exil  de  sept  jours  hors  du  camp, 
furent  la  seule  peine  de  sa  révolte.  Elle  mourut 
au  désert  de  Tsio,  quelque  temps  avant  la  tin  du 


grand  voyage,  après  avoir  vécu  cent  vingt  ans 
avec  le  frère  dont  elle  avait  été  la  jeune  libéra- 
trice; on  peut  croire  qu'elle  avait  au  moins 
cent  trente  ans.  Josèphe  la  fait  épouse  de  Hur, 
l'ami  de  Moïse.  —  Quelques  auteurs  rapportent 
à  la  mort  1res  rapprochée  de  Marie  et  de  ses 
deux  frères  ce  qui  est  dit  Zach.  4  4 ,  8  :  «  Je  sup- 
primai trois  pasteurs  en  un  mois,  car  mon  âme 
s'est  ennuyée  d'eux.  »  Les  noms  de  ces  trois 
grandes  autorités  sont  rappelés  et  réunis,  Mich. 
6,  4.;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Marie  ait  joui 
elle-même  d'une  autorité  autre  que  celle  que  lui 
donnaient  naturellement  ses  relations  d'intime 
parenté  avec  le  chef  et  avec  le  souverain  pon- 
life  d'Israël. — Ensèbe  dit  qu'on  montrait  encore 
de  son  temps  le  tombeau  de  Marie  à  Kadès. 

2°  Fille  de  Méred,  inconnue,  4  Chr.  4, 17. 

3°  Marie,  fille  dTïéli  et  mère  de  Jésus; 
épouse  fiancée  à  Joseph ,  mais  encore  vierge, 
elle  vit  s'accomplir  en  elle  les  antiques  promes- 
ses faites  à  la  maison  de  David,  et  servante  de 
l'Eternel,  cette  humble  femme  donna  la  nature 
humaine  à  celui  qui,  à  la  fois  homme  et  Dieu, 
devait  délivrer  les  hommes  de  leurs  péchés  en 
vivant  et  en  mourant  pour  eux.  Dans  une  visite 
à  sa  cousine  Elisabeth,  qui  portail  comme  elle 
en  son  sein  un  gage  de  la  faveur  divine  envers 
elle  et  envers  tous  les  hommes,  elle  composa 
le  cantique  si  humble  et  si  triomphant  qui  porte 
son  nom,  et  qui  rappelle  les  paroles  d'Anne,  la 
mère  de  Samuel  ;  puis  lorsque  le  moment  de  la 
délivrance  de  sa  cousine  fut  proche,  Marie  re- 
vint â  Nazareth  où  elle  habitait,  et  où  elle  se 
proposait  d'attendre  dans  la  retraite  les  jours  de 
sa  gloire;  mais  l'oracle  de  Michée,  5,  2.,  devait 
s'accomplir,  et  César  Auguste,  en  ordonnant  le 
recensement  de  la  Judée,  contraignit  Joseph  de 
se  rendre  à  Rethléem  ,  où  Marie  le  suivit,  soit 
qu'elle  ne  voulût  pas  se  séparer  de  son  époux 
dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvait,  soit 
qu'elle  dût  aussi,  comme  fille  unique ,  héritière 
et  propriétaire  d'un  immeuble  dans  sa  tribu,  se 
présenter  elle-même  au  lieu  où  elle  possédait. 
Mais  son  terme  était  accompli,  elle  enfanta  dans 
une  étable  son  fils  premier-né,  qui  n'eut  qu'une 
crèche  pour  berceau,  et  dont  la  royauté  terres- 
tre ne  devait  pas  avoir  un  lieu  où  reposer  sa 
tète.  Cette  humble  fin  de  tant  de  glorieuses  es- 
pérances devait  être  une  déception  pour  Marie, 
qui  ne  comprenait  pas  encore  la  nature  de  la 
gloire  et  de  la  grandeur  de  Jésus;  mais  les  ma- 
nifestations célestes  qui  présidèrent  â  défaut  de 
pompes  terrestres  â  la  naissance  de  l'enfant, 
furent  pour  la  mère  un  enseignement  qu'elle 
garda  dans  son  cœur  et  qui  lui  devint  clair  plus 
lard,  bien  qu'elle  soit  restée  de  longues  années 
encore  avant  de  comprendre  les  mvMères  qui 
l'entouraient  (Luc  4,  et  2.).  Après  avoir  vu  les 
mages  d'Orient  s'humilier  aux  pieds  de  son  01s, 


Digitized  by  Google 


MAR 


ail 


MAR 


et  lorsqu'elle  eut  accompli  les  quarante  jours 
de  purification  exigés  des  jeunes  mères  par  la 
loi  de  Mois»?,  Lèv.  42,2.,  les  jours  de  tribula- 
lion  commencèrent  pour  elle  ;  divinement  aver- 
tie, elle  partit  pour  Jérusalem,  où  elle  offrit 
dans  le  temple  le  sacrifice  des  relevailles,  et  le 
vieux  Siméon,  heureux  de  tenir  dans  ses  bras 
le  gage  de  la  rédemption  d'Israël ,  bénit  son 
jour,  mais  ne  cacha  point  à  Marie  les  peines 
qu'elle  aurait  a  souffrir  et  l'épée  qui  devait  per- 
cer son  âme.  Elle  passa  de  Jérusalem  en  Egypte, 
où  elle  attendit  la  mort  du  tyran  qui  eut  lieu 
dans  le  courant  de  la  même  année.  Lorsque  Jé- 
sus eut  atteint  Page  de  douze  ans,  sa  mère,  qui 
se  rendait  selon  l'usage  à  Jérusalem  pour  y 
célébrer  la  Pâque,  le  perdit  de  vue  et  ne  le  re- 
trouva qu'après  trois  jours  de  recherches;  usant 
de  son  autorité  maternelle,  elle  crut  pouvoir 
adresser  à  l'enfant  de  tendres  reproches,  ex- 
pression des  inquiétudes  auxquelles  elle  avait 
été  en  proie,  mais  elle  ne  comprit  pas  la  réponse 
du  Messie,  sa  justification  *t  la  revendication 
de  ses  droits  dans  l'exécution  de  ses  devoirs. 
Il  ne  parait  pas  même  que  dans  les  dix-huit  an- 
nées qui  suivirent,  elle  ait  fait  des  progrès  dans 
la  connaissance  et  dans  l'intelligence  de  la  vé- 
rité éternelle,  car  aux  noces  de  Cana,  où  nous 
la  retrouvons  pour  la  première  fois  après  ce 
long  intervalle,  elle  s'attire  de  la  part  du  Sau- 
veur des  paroles  où  l'on  est  obligé  de  recon- 
naître quelque  dureté,  Jean  2,  1-4.  (cf.  Jug. 
11, 42.  2  Sam.  19,  22.  2  R.  9,  48.,  etc.);  c'est 
ainsi  que  l'ont  entendu  les  pères  de  l'Eglise  les 
plus  distingués,  Chrysostome,  Augustin,  Thèo- 
phylacte,  Origène  et  Calmet  lui-même.  Marie 
n'eut  jamais  aucune  part  au  ministère  de  son 
fils,  et  lorsque  Jésus  fut  appelé,  soit  par  une 
folle  béatification  que  l'on  voulait  faire  de  sa 
mère,  soit  à  propos  d'une  interruption  qu'elle 
occasionna  en  se  présentant  avec  ses  autres  fils 
pendant  que  la  foule,  attentive  à  ses  discours, 
l'environnait  et  l'écoulait  avidement,  à  parler 
de  celle  à  qui  il  devait  son  corps  et  sa  nature 
humaine,  ce  fut  pour  répondre  la  première  fois  : 
«  mais  plutôt  heureux  ceux  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent,  »  Luc  1 1 , 28 . , 
et  la  seconde  fois  :  «  Qui  est  ma  mère  et  qui 
sont  mes  frères?  quiconque  fera  la  volonté  de 
mon  père  qui  est  aux  cieux,  »  Matth.  42,  48. 
Marc  3,  35.  Luc  8,  21.  —  Cependant  l'époque 
où  le  Fils  de  l'homme  devait  être  glorifié,  ap- 
prochait; Marie  toujours  bornée  dans  ses  espé- 
rances, dans  ses  désirs  et  dans  ses  vues  sur  la 
grandeur  de  son  fils  à  qui  un  trône  était  promis, 
n'était  pas  préparée  aux  scènes  douloureuses 
dont  elle  devait  être  témoin  ;  elle  monta  encore 
de  Nazareth  à  Jérusalem  pour  y  faire  la  Pàque, 
et  l'oracle  de  Siméon  s'accomplit;  elle  accom- 
pagna vers  le  lieu  du  supplice  le  fils  qu'elle  avait 


tant  aimé  sans  le  comprendre  ;  elle  se  tenait  là 
avec  ses  pieuses  compagnes;  elle  regardait  de 
loin,  Matth.  27,  55.  Marc  15,  40.  Luc  23,  49., 
et  s'étant  approchée  pour  recueillir  en  silence 
le  dernier  soupir  du  Juste  condamné,  elle  eut  le 
bonheur  d'entendre  encore  sa  voix  qui  la  re- 
commandait au  disciple  bien-aimé,  léguant  à 
celui-ci  une  mère,  à  celle-là  un  fils,  Jean  19, 26. 
Elle  se  retira  en  effet  chez  saint  Jean,  et  la  tra- 
dition porte  qu'elle  passa  onze  années  sous  son 
(oit  hospitalier;  son  nom  se  retrouve,  Act.  1.44. 
avec  celui  des  disciples  réunis  en  prières  après 
l'ascension  du  Christ  ressuscité  ;  dès  lors  il  n'en 
est  plus  question  ni  directement,  ni  indirecte- 
ment dans  aucun  des  livres  du  N.  T.,  dans  au- 
cune des  vingt  et  une  épltres,  qui  traitent  ce- 
pendant de  tous  les  dogmes  et  de  toutes  les 
vérités  religieuses,  non  plus  que  dans  la  des- 
cription que  saint  Jean  (Apocalypse)  nous  fait 
de  la  demeure  des  bienheureux.  Le  silence  de 
l'Ecriture,  sous  ce  rapport,  est  la  meilleure  ré- 
ponse à  toute  espèce  de  mariolâlrie.  On  ne  sait, 
ni  où,  ni  quand  mourut  Marie,  mais  elle  devait 
avoir  plus  de  soixante  ans  ;  on  ne  sait  pas  non 
plus  comment  les  papistes  ont  pu  se  procurer 
tout  le  lait  qu'ils  montrent  de  la  sainte  Vierge, 
et  comme  dit  Calvin,  elle  eût  été  vache,  et 
nourrice  toute  4sa  vie ,  que  l'on  comprendrait 
encore  difficilement  la  prodigieuse  quantité  que 
l'on  en  vend  en  tant  de  lieux.  11  est  affligeant 
pour  le  christianisme  que  M.  de  Chateaubriand 
ait  osé  parler  de  cette  beauté  qui  s'interpose 
entre  Dieu  et  les  hommes;  nous  voulons  aussi 
appeler  Marie  bienheureuse,  mais  c'est  parce 
qu'elle  a  été  reçue  en  grâce,  parce  qu'elle  a  eu 
un  Sauveur;  le  silence  des  livres  saints,  aussi 
bien  que  la  manière  dont  ils  parlent  de  Marie, 
quand  ils  le  font,  doit  nous  rappeler  qu'un  seul 
est  adorable,  qu'un  seul  est  intercesseur.  — 
Quant  à  la  question  si  controversée  de  la  virgi- 
nité de  Marie,  v.  Jésus  5°,  et  les  nombreux 
écrits .  volumes  ou  brochures  publiés  depuis 
quelques  années  sur  ce  sujet  par  MM.  Louis 
Durand,  Malan,  Roussel,  Puaux,  Rost,  etc.  Les 
catholiques  se  sont  affaiblis  en  en  faisant  un 
dogme. 

4°  Marie  Magdeleine  (v.  Magdala),  Matth. 
27  et  28,  Marc  45  et  46,  Luc  8,23,  et  24,  Jean 
49  et  20.  Elle  est  toujours,  sauf  Jean  49,  2b., 
nommée  la  première  parmi  les  pieuses  femmes 
qui  accompagnaient  le  Christ  et  qui  le  soute- 
naient de  leurs  dons,  même  avant  la  femme  de 
Chuzas  intendant  d'Hérode,  et  l'on  en  a  conclu 
qu'elle  appartenait  probablement  a  la  haute 
classe  de  la  société,  et  qu'elle  jouissait  d'une 
fortune  assez  considérable;  rien  du  moins  ne 
peut  faire  croire  le  contraire.  Elle  fut  délivrée 
par  la  puissance  du  Sauveur  de  sept  esprits 
immondes  dont  elle  était  possédée,  et  celle  dé- 
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Hvrance  fut  pour  elle,  une  naissance  nouvelle  ; 
dès  lors,  pleine  de  reconnaissance,  elle  se  dé- 
voua >ans  réserve  à  son  raailrc,  el  le  suivit  jus- 
qu'au Calvaire  et  dans  le  jardin  de  Joseph.  Elle 
voulut  contribuer  ou  pourvoir  aux  dépenses  de 
l'embaumement,  et  se  rendit  de  bonne  heure 
au  tombeau  le  lendemain  du  sabbal  ;  mais  la 
pierre  était  roulée,  et  le  corps  n'y  était  plus. 
Les  femmes,  qui  n'ont  pas  encore  aperçu  les 
anges  gardiens,  s'inquiètent  el  s'étonnent;  Marie 
court  à  Jérusalem  avertir  les  apôtres  (Jean  20.), 
et  revient  au  sépulcre,  où  elle  ne  trouve  plus 
personne  que  les  deux  anges  qu'elle  ne  recon- 
naît pas,  el  à  qui  elle  confie  le  secret  de  son  an- 
goisse; et  quand  Jésus  lui-même  s'approche, 
encore  toute  troublée,  elle  le  prend  pour  le  jar- 
dinier, le  supplie  de  lui  rendre  le  corps  de  son 
maître,  et  ne  le  reconnaît  que  lorsque  sa  voix 
bien  connue  et  pénétrante  l'appelle  de  son  nom, 
Marie!  Elle  se  jette  alors  à  ses  pieds,  qu'elle 
embrasse  en  s' écriant  :  Rabboni!  mon  maître! 
Mais  il  la  relève  et'lui  dit  :  Ne  me  touche  point, 
car  je  ne  suis  pas  encore  monlé  vers  mon  Père 
(v.  17);  paroles  difficiles  à  comprendre,  et  dont 
on  ne  peut  espérer  de  percer  l'obscurité;  peut 
être  renferment-elles  un  reproche  a  Marie  sur 
son  incrédulité  :  «  Tu  n'as  pas  besoin  de  me 
toucher,  tu  peux  être  sûre  que  je  vis  encore-,» 
peut-être  une  exhortation,  u  ne  perds  pas  de 
temps,  et  Ya  dire  à  mes  frères  que  je  vis,  »  ou 
bien,  «  ne  te  préoccupe  pas  de  mon  corps,  il 
n'est  pas  encore  glorifié,  il  est  charnel,  et  tes 
regards  doivent  s'élever  plus  haut;  »  peut-être 
n'est-ce  qu'une  parole  d'amitié,  «  tu  n'as  pas 
besoin  de  nf  adorer,  je  suis  encore  le  Fils  de 
l'homme,  l'un  des  vôtres;  »  ou  bien  enfin, 
«  calme  ta  joie,  nous  nous  reverrons  encore 
avant  que  je  monte  vers  mon  Père,  ce  qui  ne 
tardera  cependant  pas  »  (cf.  Calvin,  Bcze,  Tho- 
luck,  Olshausen,  etc.).  —  Ici  s'arrête  son  his- 
toire; une  tradition  ajoute,  mais  sans  le  moin- 
dre fondement,  que  c'est  elle  qui,  pauvre 
pécheresse,  après  une  vie  d'impuretés,  trouva 
son  pardon  aux  pieds  de  Jésus  qu'elle  oignait 
de  nard  pur  en  les  arrosant  de  ses  larmes,  Luc 
7,  37.;  l'art  s'est  emparé  de  ce  nom,  et  rien 
n'est  plus  commun  en  poésie  et  en  peinture, 
que  les  pécheresse  Madeleine,  et  les  Madeleine 
repentante;  il  suffit  de  se  rappeler  qu'avant  sa 
conversion  elle  était  affligée  d'infirmités  qui  ne 
pouvaient  se  concilier  avec  les  désordres  de 
conduite  qu'on  lui  prèle  ;  la  pécheresse  d'ail- 
leurs était  de  Naîn  el  non  de  Magdala.  La  tra- 
dition (Nicéphore)  fa'u  encore  venir  Marie  Ma- 
deleine à  Rome,  et  raconte  qu'après  avoir  porté 
plainte  contre  Pilate,  elle  se  retira  dans  les 
Gaules  comme  évangéliste,  mais  rien  ne  le 
prouve,  et  il  est  plus  que  \raisemblable  que  ce 
n'est  qu'une  légende.  --  Le  caractère  de  Marie 


Madeleine  est  un  des  plus  purs  portraits  de 
femme  du  Nouveau  Testament;  il  ne  présente 
pas  les  mêmes  incertitudes  que  celui  de  la  mère 
du  Sauveur,  et  son  amour  pour  le  maître  est  em- 
preint de  plus  d'intelligence,  de  plus  d'élévation, 
et  si  on  peut  le  dire,  d'un  christianisme  plus 
évangélique. 

5°  Marie,  femme  d'  Alphée  ou  Cléopas,  Jean 
1î).  25.,  et  mère  de  Jacques  le  Mineur.de  Joses, 
de  Simon  et  de  Jude.  Elle  étail  sœur  de  la  mère 
de  Jésus,  et  compta  parmi  les  pieuses  femmes 
qui  assistèrent  le  Sauveur  pendant  sa  vie,  le 
suivirent  au  Calvaire,  se  rendirent  au  sépulcre 
pour  l'embaumer,  et  annoncèrent  sa  résurrec- 
tion aux  apôtres,  Malth.27  et  28,  Marc  15el  10, 
Luc  23  et  24.  Trois  de  ses  fils  devinrent  apôtres, 
Joses  seul  ne  le  fut  pas.  D'après  d'autres  pas- 
sages, ces  quatre  enfants  auraient  été  lils  de 
Marie,  femme  de  Joseph,  Matlh.  13,  55.  Marc 
6,  3.,  et  l'apôtre  Jean,  7,  5.,  leur  rend  le  triste 
témoignage  qu'ils  ne  croyaient  pas  en  Jésus; 
v.  Jacques.  Sur  cette  question,  à  laquelle  Rome 
a  donné  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a  réelle- 
ment, nous  croyons  qu'un  mot  peut  suffire;  Jé- 
sus était  le  fils  unique  du  Père,  il  n'est  pas  le 
fils  unique  de  Marie,  mais  son  premier-né, 
Matlh.  1 ,  25.  Luc  î,  7.  Ceci  est  positif,  peu  im- 
portent les  noms  de  ses  frères;  et  si  les  deux 
sœurs,  si  les  deux  Marie  ont  porté  le  même 
nom,  il  est  possible  qu'elles  aient  au^si  donné 
à  leurs  enfants  des  noms  semblables. 

6°  Marie,  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe,  Luc 
10,  39.  Jean  11  et  12.  Dans  une  visite,  peut-être 
la  première,  que  Jésus  fit  à  la  famille  de  Bétha- 
nie,  Marie  était  assise  aux  pieds  du  Sauveur, 
écoutant  sa  parole,  et  se  réjouissant  de  la  vérité; 
Marthe,  plus  vive,  plus  extérieure,  et  s'occupant 
de  recevoir  de  son  mieux  un  hôte  si  cher  el  si 
vénéré,  voyait  avec  impatience  le  calme  de  sa 
sœur,  mais  Jésus  rendit  à  celle-ci  ce  beau  té- 
moignage :  «  Marie  a  choisi  la  bonne  part  qui 
ne  lui  sera  point  ôtée,  »  parole  qui,  sans  blâmer 
Marthe  d'une  manière  positive,  justifiait  Marie, 
et  se  rapportait  tout  ensemble  à  la  bénédiction 
du  moment,  et  aux  bénédictions  à  venir,  à 
l'avantage  de  recueillir  les  inMruclions  du 
maître,  et  au  salut  qui  devait  en  découler  pour 
la  femme  disciple. 

Lorsque  Lazare  fut  mort,  Marthe  courut 
au-devant  du  Seigneur;  Marie  l'attendait,  mais 
quand  elle  sut  que  Jésus  la  demandait,  elle 
s'empressa  de  se  rendre  à  son  invitation,  cl  se 
jetant  à  ses  pieds,  sans  beaucoup  de  raisonne- 
ments ou  de  paroles,  elle  dit  seulement  :  Sei- 
gneur, si  tu  eusses  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
pas  mort.  Au  tombeau  de  son  frère,  oppressée 
peut-être  par  la  douleur,  en  même  temps  qu'a- 
gitée par  l'espérance,  el  soutenue  par  la  foi,  elle 
garda  le  silence,  mais  un  silence  plus  signiii- 
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catif  que  toutes  les  paroles  de  sa  sœur.  Peu  de 
jours  après  la  résurrection  de  son  ami  Lazare, 
Jésus  étant  encore  à  Béihanie  où  tant  de  sou- 
venirs et  tant  d'affections  l'attiraient,  il  fut  in- 
vité à  un  repas  chez  Simon  dit  le  lépreux  :  là, 
Marie,  qui  célébrait  avec  les  autres  convives  la 
résurrection  de  son  frère,  sut  pins  qu'eux  tous, 
plus  même  que  les  apôtres,  rendre  la  gloire  a 
celui  à  qui  appartient  la  gloire,  et  répandit  sur 
la  (été  et  sur  les  pieds  du  Sauveur  un  parfum 
précieux  qui  avait  élé  destin",  peut-être  à  la  sé- 
pulture de  Lazare,  et  essuya  de  ses  cheveux  les 
pieds  qu'elle  venait  d'honorer  ainsi.  Un  témoi- 
gnage si  naturel  de  reconnaissance  fut  cepen- 
dant mal  compris  et  mal  interprété;  plusieurs 
disciples  s'indignèrent,  et  Judas  forma  le  projet 
de  livrer  son  maître  ;  mais  Jésus  justilia  la 
pieuse  chrétienne,  et  prolita  de  celle  circon- 
stance pour  rappeler  aux  siens  que  dans  peu 
de  jours  il  marcherait  lui-même  à  la  mort,  et 
que  son  corps  réclamerait  a  son  tour  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  que  Marie  venait  de  lui 
rendre  d'une  manière  anticipée  et  sans  le  sa- 
voir. —  Celte  onction  des  pieds  de  Jésus  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  est  ra- 
contée Luc  7,  37.  sq.  Dans  l'une  et  l'autre  oc- 
casion, du  reste,  c'est  un  personnage  autre  que 
le  chef  de  la  maison  qui  donne  à  Jésus  celte 
preuve  d'hommage  et  d'amour;  ou  ne  saurait 
donc  y  voir  l'acte  ordinaire  de  la  politesse  et 
de  l'hospitalité  dont  il  fallait  user  avec  tous  les 
convives,  mais  un  témoignage  extraordinaire 
de  reconnaissance  et  de  dévouement,  v.  Bonnet, 
Famille  de  Béihanie,  et  le  Sermon  de  Saurin 
sur  ce  texte. 

7°  Marie,  mère  de  Marc,  et  ainsi  tante  de 
Bamahas,  Act.  12, 12.,  cf.  Col.  4, 10.  C'est  dans 
sa  maison  que  Pierre  se  rendit  après  être 
échappé  de  la  prison,  parce  qu'il  était  sùr  d'y 
rencontrer  plusieurs  frères  qui  s'y  réunissaient 
ordinairement  pour  prier.  Elle  n'est  connue  que 
par  ce  détail,  mais  on  en  conclut  qu'elle  jouis- 
sait d'une  certaine  considération  auprès  des 
apôtres,  et  que  peut-être  elle  était  riche,  et 
membre  d'une  famille  distinguée. 

8°  Marie,  femme  disciple  de  Borne,  à  laquelle 
Paul  rend  un  beau  témoignage,  Rom.  1b,  6-, 
mais  du  reste  inconnue. 

MAKOTH  (amertume),  Mich.  1,  12.,  localité 
inconnue  que  le  prophète  ne  cite  peut-être  qu'a 
cause  du  sens  de  sou  nom,  à  moins  qu'on  ne 
traduise  tout  simplement,  comme  fait  Luther  : 
La  ville  désolée  ne  peut  se  consoler. 

MARTHE  (aiuèrc),  sœur  de  Lazare  et  de  Ma- 
rie, Luc  10,  38.  10.  Jean  I  I,  I.  5.  20.  12,  2. 
Active,  résolue,  et  plus  intelligente  d'abord  des 
intérêts  de  la  terre  que  de  ceux  du  ciel,  elle  met 
de  l'empressement  à  bien  servir  Jésus  qui  visite 
sa  famille;  elle  veut  l'honorer,  mais  elle  s'y 


prend  mal,  et  le  Seigneur  doit  justifier  Marie 
en  adressant  à  sa  sœur  ces  paroles  d'un  repro- 
che bienveillant  :  Marlhe,  Marthe,  tu  l'inquiètes 
et  t'agites  pour  beaucoup  de  choses;  mais  uue 
seule  est  nécessaire  ;  or,  Marie  a  choisi  la  bonne 
part  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  A  la  mort  de 
Lazare,  Marlhe  montre  le  même  empressement 
extérieur;  elle  accourt  au-devant  du  Christ,  et 
le  reçoit  avec  des  paroles  douloureuses  en  même 
temps  que  pleines  de  conliance.  Prompte  à  ré- 
pondre, elle  veut  toujours  paraître  avoir  com- 
pris, et  quand  le  Seigneur  lui  annonce  la  résur- 
rection de  Lazare,  elle  répond  :  Oui,  je  sais 
qu'il  ressuscitera  au  dernier  jour  :  mais  quand 
le  Seigneur  eut  déclaré  qu'il  était  lui-même  U 
résurrection,  elle  confessa  franchement  sa  foi, 
et  rendit  témoignage  à  l'esprit  qui  l'animait.  Sa 
profession  rappelle  celle  de  saint  Pierre,  comme 
son  caractère  celui  de  cet  excellent  apôlre.  En- 
lin,  près  du  tombeau,  dans  son  zèle  peu  sage, 
elle  fait  remarquer  que  le  corps  sent  déjà,  et 
si  ses  scrupides  eussent  élé  écoulés,  Lazare  fût 
resté  dans  le  sépulcre;  à  force  d'une  fausse 
prévenance  pour  le  Seigneur,  elle  eût  rendu  a 
la  mort  celui  qui  devait  ressusciter  a  la  gloire 
île  Celui  qui  est  la  vie.  D'anciennes  traditions 
portent  qu'elle  était  veuve  de  Simon  le  lépreux, 
et  qu'elle  passa  plus  tard  dans  les  Gaules  avec 
son  frère  Lazare.  Son  caractère,  qui  esl  géné- 
ralement jugé  d'une  manière  défavorable,  doit 
au  contraire  être  relevé;  Irop  vif  sans  doute,  il 
a  les  défauts  de  la  vivacité,  mais  il  en  a  aussi 
les  avantages;  très  accessible  à  toutes  sortes 
d'impressions,  Marthe  ne  garde  que  les  bonnes; 
elle  aime  à  servir,  à  se  dévouer,  et  si  elle  esl 
sans  connaissance,  au  moins  elle  a  du  zèle,  et 
c'est  quelque  chose.  Notre  Seigneur  l  a  quelque- 
fois blâmée,  niais  il  ne  lui  a  pas  relire  son  affec- 
tion, et  ses  leçons  n'ont  pas  été  perdues  pour 
son  humble  servante.  Sans  aller  aussi  loin  que 
Scbullhess  qui  met  Marthe  beaucoup  au-dessjis 
de  Marie,  on  peut,  je  crois,  ne  pas  la  mettre 
beaucoup  au-dessous;  il  y  a  diversité  de  dons  ; 
chez  Marie,  on  remarque  plus  la  foi,  chez  Mar- 
the, les  œuvres. 
MASKIL,  v.  Psaumes. 

MASUEKA  (sifllantj,  chef  de  famille,  et  tribu 
ou  ville  des  Edomites,  Gen.  30,  36.  I  Chr. 
1,47. 

MASSA  (tentation),  v.  Méribah. 

MATTAS,  sacrilicaleur  de  Banal  sous  le  règne 
impie  d  Halhalie,  fut  lue  devant  les  autels  de  ses 
dieux,  lorsque  le  peuple  revenu  à  lui-même  ren- 
dit à  Joas  le  trône  de  ses  pères,  2  R.  11,  18. 
2  Chr.  23,  17.  A  la  fois  prêtre  de  divinités 
étrangères  et  soutien  d'une  couronne  usurpée, 
il  péril  selon  les  menaces  de  la  loi,Deul.  18,20. 
Ex.  22,  20. 

MATTANA,  un  des  campements  des  Israélites 
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dans  le  désert;  il  était  près  des  frontières  de 
l'Arabie  et  de  Moab.  Nomb.  24,  48. 

MATTHAN,  un  des  ancêtres  de  Jésus  par  Jo- 
seph, Matth.  I,  15.,  inconnu. 

MATTHANIA.  v.  Sédéeias. 

MATTH  AT  (don),  deux  hommes  de  ce  nom, 
Matlhala,  et  deux  Mattbalie,  ancêtres  de  Jésus 
par  Marie,  mais  inconnus,  Luc  3,  24.  25.  26. 
29.  31 . 

MATTHIAS  (don  de  l'Eternel),  Act.  1,  23., 
l'un  des  disciples  que  les  apôtres  choisirent,  et 
sur  lesquels  ils  jetèrent  le  sort  pour  trouver  le 
successeur  de  Judas  Israriote.  Quelques-uns 
pensent  que  c'est  le  même  que  Mathanaël,  les 
deux  noms  ayant  à  peu  près  la  même  significa- 
tion. Il  résulte  des  paroles  de  Pierre,  Act.  1, 
21.  22.,  que  Joseph  et  Matthias  avaient  été  au 
nombre  des  soixante-dix  disciples,  et  l'honneur 
que  leur  font  les  apôtres  prouve  que  ces  deux 
hommes  s'étaient  distingués  dans  leur  mission 
par  leur  foi,  leur  zèle  et  leur  pièlé.  Matthias 
fut  élu  et  admis  au  nombre  des  douze,  mais  il 
reste  dès  lors  ignoré,  et  c'est  une  question  de 
savoir  si  les  apôtres,  en  procédant  comme  ils 
ont  fait,  ont  agi  par  l'esprit  de  Christ  ;  saint 
Paul,  qui  ne  se  montre  que  plus* tard,  apparaît 
comme  étant  véritablement  le  douzième  apôtre, 
appelé  par  le  Seigneur  lui-même  à  compléter  le 
collège  apostolique,  et  devenant  le  plus  puis- 
sant instrument  dans  la  main  de  Dieu.  L'auteur 
sacré  ne  parait  pas  jeter  le  moindre  blâme  sur 
cette  élection  par  le  sort,  et  nous  voyons  qu'elle 
fut  précédée  de  la  prière,  mais  il  faut  se  rap- 
peler aussi  que  les  apôtres  n'avaient  pas  encore 
reçu  l'effusion  du  Saint-Esprit,  et  que  leurs  ac- 
tes officiels  n'avaient  par  conséquent  pas  tou- 
jours à  cette  époque  une  sanction  divine  et  spi- 
rituelle. Si  donc  c'est  une  question,  ce  n'est 
que  cela,  et  personne  ne  peut  la  trancher,  ni 
en  blâme,  ni  en  approbation.  —  Eusèbe  et  Clé- 
ment d'Alexandrie  mentionnent  un  ou  deux  ou- 
vrages apocryphes  de  Matthias,  un  évangile,  et 
peut-être  des  mémoires;  les  traditions  varient 
sur  son  genre  de  mort  :  quelques-uns  disent 
qu'il  évangélisa  la  Judée  et  que  les  Juifs  le  la- 
pidèrent; d'autres  lui  font  souffrir  le  martyre 
eu  Ethiopie,  d'autres  enlin  prétendent  qu'il  fut 
décapité  en  Macédoine. 

MATTHIEU  (don,  récompense),  aussi  nommé 
Lévi,  était  fils  d'Alphée,  probablement  d'un 
premier  mariage  de  ce  disciple.  Quoique  Hé- 
breu, il  exerçait  à  Capernaûm  les  fonctions  de 
publicain,  si  méprisées  et  si  détestées  des  Juifs, 
qu'ils  alliaient  presque  toujours  ensemble  les 
noms  de  péagers  et  de  gens  de  mauvaise  vie  : 
on  peut  croire  par  la  grandeur  du  repas  qu'il 
offrit  à  Jésus,  et  par  le  nombre  des  convives 
invités,  qu'il  était  riche,  comme  l'étaient  pres- 
que tous  ceux  qui  exerçaient  la  même  profes- 


sion. Il  était  assis  devant  le  bureau  du  péage 
quand  le  Sauveur  le  vit  et  l'appela  ;  comme  An- 
dré, comme  Pierre,  comme  les  fils  de  Zébédée, 
il  suivit  le  Seigneur  sans  hésiter,  et  abandonna 
ses  biens  et  l'emploi  dont  il  était  revêtu.  Le 
jour  même,  ou  quelque  temps  après,  il  réunit 
dans  un  grand  repas  plusieurs  de  ses  amis,  afin 
de  leur  fournir  l'occasion  d'entendre  le  Sei- 
gneur, et  son  nom  ne  se  retrouve  plus  qu'avec 
ceux  des  frères  qui  se  réunirent  pour  prier 
après  que  Jésus  fut  remonté  vers  son  Père, 
Matth.  9,  9.  1 0,  3.  Marc  2, 44. 3, 1 8.  Luc  5, 27. 
6,  15.  Act.  4,  43. 

Saint  Matthieu  est  généralement  regardé 
comme  l'auteur  de  Y  évangile  qui  porte  son 
nom,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  langue 
dans  laquelle  ce  livre  a  été  d'abord  écrit,  si  ce 
fut  en  hébreu,  en  syro-caldéen  ou  en  grec.  La 
question  est  très  ardue  et  difficile  à  résoudre. 
Comme  évidemment  cet  évangile  a  été  écrit 
pour  les  Juifs,  il  serait  assez  naturel  de  penser 
qu'il  fut  écrit  en  hébreu  ou  en  syro-caldéen, 
dans  la  langue  parlée  par  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressait; c'est  la  tradition  de  Papias,  conservée 
par  Eusèbe,  et  adoptée  par  plusieurs,  notam- 
ment par  liâmes  :  mais  comme  d'un  autre  côté 
l'on  n'a  jamais  trouvé  un  seul  manuscrit  hé- 
breu, et  que  d'ailleurs  le  texte  grec  a  tous  les 
caractères  d'un  travail  original  et  non  d'une 
traduction,  la  force  de  la  première  présomption 
en  est  considérablement  affaiblie;  Matthieu, 
receveur  des  péages,  devait  savoir  le  grec,  et 
les  derniers  travaux  faits  en  Allemagne  et  ail- 
leurs, semblent  militer  fortement  en  faveur  d'un 
texte  primitif  grec,  ou  du  moins  de  fragments 
écrits  en  grec  par  saint  Matthieu,  et  notamment 
des  discours,  ou  Logia,  de  Jésus.  On  peut,  avec 
Olshausen,  reconnaître  que  le  témoignage  de 
presque  tous  les  Pères  qui  touchent  ce  sujet,  est 
pour  un  texte  syro-caldéen ,  et  admettre  en 
même  temps  que  saint  Matthieu  a  lui-même  tra- 
duit son  ouvrage  en  grec,  afin  de  le  mettre  à 
la  portée  d'un  plus  grand  public  ;  la  langue  grec- 
que étant  plus  répandue,  les  manuscrits  dans 
cette  langue  auront  été  plus  nombreux,  plus 
usités,  et  auront  fini  par  absorber  entièrement 
les  copies  hébraïques  qui  ne  pouvaient  avoir 
d'utilité  que  pour  les  chrétiens  d'entre  les  Juifs, 
presque  toujours  en  minorité  dans  la  plupart 
des  Eglises  (Olsh.,  Hist.  des  Evang.,  p.  19.). 
Quelquesauteursmodernes,notammenlSchIeier- 
macher  et  de  Wette,  refusent  à  l'évangile,  tel 
que  nous  le  possédons,  un  caractère  apostoli- 
que ;  ils  s'appuient,  en  particulier  sur  des  indices 
extérieurs,  et  ceux-là  sont  précisément  de  ceux 
qui  nous  paraissent  parler  le  plus  haut  en  fa- 
veur de  l'inspiration  divine  de  cet  ouvrage 
que  l'antiquité  chrétienne  a  placé  en  tête  des  li- 
vres du  N.  T.  Quant  au  lieu  et  à  l'époque  de 
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la  rédaction,  l'on  ne  peut  que  conjecturer  avec 
un  plus  ou  moins  grand  degré  de  certitude,  sans 
rien  déterminer  ;  les  notices  de  la  tradition  sur 
la  vie  et  sur  l'activité  de  cet  apôtre  sont  si  va- 
gues et  si  contradictoires,  que  tout  ce  qui  s'y 
rattache  doit  aussi  rester  dans  le  vague  :  les  uns 
le  font  mourir  eu  Palestine,  d'autres  à  Nadeb- 
bar  en  Ethiopie  (Socrate),  d'autres  en  Syrie  ou 
en  Perse;  il  mourut  de  mort  naturelle  selon 
Nicéphore ,  et  martyr  selon  Isidore,  Am- 
broise,  etc.  Le  plus  probable  si  l'on  considère 
les  caractères  intérieurs  de  sou  évangile,  c'est 
qu'il  écrivit  en  Palestine,  à  Jérusalem  peut-être, 
et  avant  la  destruction  de  celte  grande  ville, 
dont  il  annonce  la  ruine  comme  prochaine  (24,  4 . 
sq.);  ce  serait  entre  60  et  70. 

Il  s'attache  essentiellement  à  présenter  Jésus 
comme  le  Christ,  le  Messie  promis,  le  roi  qui 
doit  monter  sur  le  trône  de  David,  le  grand 
prophète,  Deut.  18, 48.,  le  législateur  et  le  juge; 
il  si;  tient,  autant  que  possible,  aux  prophéties 
de  l'A.  T.,  et  son  langage,  sa  manière  de  par- 
ler, est  celle  d'un  Juif  parlant  a  des  Juifs  de 
leurs  communes  espérances  dont  il  a  vu  l'ac- 
complissement; sa  conclusion  est  en  parfaite 
harmonie  avec  son  commencement;  il  montre 
s'élevant  vers  lescieux  comme  Roi  celui  qui  en 
était  descendu  pour  pardonner.  Simple  et  sans 
apprêt,  il  ne  se  laisse  pas  lier  par  Tordre  chro- 
nologique, et  il  groupe  volontiers  des  événe- 
ments, des  discours  ou  des  paraboles  qui  ont 
un  même  but,  qui  doivent  produire  un  même 
effet,  alors  même  qu'ils  ont  été  séparés  dans 
l'action.  On  peut  compter  ainsi  cinq  ou  six 
groupes  bien  distincts  de  discours,  et  trois 
de  miracles;  v.  Evangiles.  Seul  il  donne  avec 
quelques  détails  l'histoire  de  l'adoration  des 
mages,  avec  quelque  suite  le  sermon  sur  la 
montagne,  avec  un  plan  déterminé  les  paraboles 
du  royaume;  beaucoup  plus  que  tes  autres  il 
cite  l'A.  T.  Comme  on  l'a  dit  ailleurs,  Matthieu 
a  un  caractère  moins  universel,  moins  catholi- 
que que  saint  Luc,  et  il  arrête  la  généalogie  du 
Sauveur  à  Abraham  au  lieu  de  la  faire  remon- 
ter à  Adam;  il  est  moins  homme  qu'il  n'est 
Juif.  La  grandeur  n'est  pas  pour  cela  étrangère 
à  son  récit;  au  contraire,  il  cherche  partout 
l'esprit,  et  s'emharrasse  peu  des  détails  et  de  la 
forme  ;  les  faits  ne  sont  pour  lui  que  l'acces- 
soire de  la  pensée,  et  souvent  il  est  bref  là  où 
les  autres  évangélistes  ne  craignent  pas  d'être 
abondants.  Partout  il  est  plein  de  la  grandeur 
de  son  Maître,  et  il  la  comprend  d'autant  mieux 
qu'il  la  cherche  dans  le  ciel  et  non  point  sur  la 
terre;  il  contraste  avec  le  messianisme  charnel 
de  ses  compatriotes  qui  attendaient  un  roi 
comme  en  ont  les  autres  peuples,  mais  il  ne 
s'élève  pas  au  spiritualisme  de  saint  Jean,  que 
les  anciens  avaient  appelé  l'évangile  spirituel 


par  opposition  à  celui  de  Matthieu  qui  était 
pour  eux  l'évangile  corporel  ;  non  point  qu'ils 
le  missent  au-dessous,  ou  qu'ils  lui  refusassent 
l'inspiration  divine,  mais  comme  en  Christ  il  y 
avait  deux  natures,  et  qu'on  pouvait  l'envisager 
sous  diverses  faces,  ils  désignaient  ainsi  le 
point  de  vue  différent  auquel  s'étaient  attachés 
ces  deux  évangélistes  ;  Matthieu  a  dit  la  vie  du 
Sauveur,  il  est  essentiellement  historien. 

MAUVES,  plante  mucilagineuse,  qui  sert 
quelquefois  en  Orient  a  la  nourriture  des  pau- 
vres; on  pense  qu'il  y  est  fait  allusion.  Job 
30,  4. 

MÉCHONA,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  Néh. 
4  4 ,  28.  ;  peut-être  le  bourg  de  Méchanus  dort 
parle  Jérôme,  qui  était  situé  entre  Eleutbéro- 
polis  et  Jérusalem. 

MÉDAD  (mesurant),  v.  Eldad. 

MEDÉBAH  (eaux  de  fa  tristesse),  ville  fron- 
tière de  la  tribu  de  Ruben,  Jos.  43, 46.  Les 
Hébreux  l'avaient  prise  sur  les  Hammoniles, 
mais  elle  avait  d'abord  appartenu  aux  Moabites, 
qui  la  reconquirent  plus  tard,  Nomb.  24,  30. 
4  Chr  49,  7.  Es.  4.5,  2.  Eusèbe  la  place  dans 
les  environs  d'Hesbou;  Seetzen  et  Rurckbardl 
en  ont  encore  trouvé  les  ruines  à  peu  de  distance 
de  cette  ville. 

MÉDECINE.  La  première  fois  que  cet  art  est 
mentionné  dans  l'Ecriture  sainte,  c'est  Gen. 
50,  2.,  à  propos  du  corps  de  Jacob  que  Joseph 
fit  embaumer  par  les  médecins  :  l'Egypte,  alors 
la  terre  classique  de  toutes  les  sciences,  était 
célèbre  dans  le  monde  païen  par  ses  secrets 
merveilleux,  et  par  l'habileté  de  ses  jongleurs, 
de  ses  prêtres  et  de  ses  médecins,  à  guérir  les 
malades  ou  à  les  embaumer  s'ils  venaient  à  mou- 
rir, Dérod.,  2,  84.  Odyss.,  4,  829.  Diod.  Sic, 
1,  82.  Les  Hébreux,  et  Moïse  en  particulier, 
pendant  !e  séjour  d'Egypte,  avaient  pu  s'initier 
aux  connaissances  égyptiennes,  et  ils  en  avaient 
profité;  l'on  voit  par  Ex.  24,  49..  qu'ils  étaient 
plus  ou  moins  en  élat  de  soigner  toutes  sortes 
de  maladies,  naturelles  ou  accidentelles,  et  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  même  attribuer  à  la 
science  de  Moïse  ses  préceptes  sur  le  flux,  la 
lèpre,  les  animaux  purs  ou  impurs,  etc.  Dans 
le  principe  la  médecine  était  surtout  chirurgi- 
cale, se  renfermant  presque  exclusivement  dans 
le  traitement  des  plaies,  blessures  ou  affections 
extérieures;  il  y  avait  déjà  depuis  longtemps 
des  sages-femmes  pour  aider  de  laborieux  en- 
fantements, Ex.  4,  45.,  et  l'on  peut  croire  que 
l'élude  de  celle  inévitable  souffrance  avait  com- 
mencé avec  les  douleurs  elles-mêmes.  Plus  tard, 
les  médecins  hébreux,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait plusieurs  prophètes,  continuèrent  de  prati- 
quer, en  le  perfectionnant,  l'art  de  soigner  les 
blessures,  2  R.  4,  24.  5,  40.  8,  7.  9.  29.  9,  45. 
20,  7.  Es.  4,  6.  38,  1.  sq.  Ez.  30,21.;  ils  y  joi- 
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gnirent  la  médecine  proprement  dite,  le  traite- 
ment des  maladies  internes,  même  des  maladies 
de  l'esprit,  2  Chr.  16,  42.  4  Sam.  16, 46.,  mais 
sans  donner  à  cette  difficile  science  un  bien 
grand  développement.  L'emploi  des  médecins, 
assez  rare  avant  l'exil,  2  Chr.  16,  42.  Jér. 
8,  22.,  fut  plus  fréquent  dans  la  suite,  Marc 
5,  26.  Luc  4,  23.  5,  34  .  8  ,  43.;  les  esséniens, 
en  particulier,  consacrèrent  leurs  loisirs  soit  à 
l'élude,  soit  au  traitement  des  maladies.  Le  li- 
vre de  l'Ecclésiastique  (38,  4-3.),  tout  en  ra- 
menant à  Dieu  la  guérison  du  malade,  professe 
un  grand  respect  pour  la  médecine  «  que  Dieu 
a  créée,  »  dit-il.  Les  remèdes  le  plus  ordinai- 
rement employés  étaient  l'huile,  le  baume,  îles 
bains,  des  eaux  thermales  et  des  emplâtres,  Jér. 
8,  22.  46,  4 1.  51,  8.  2  B.  20,  7.  5, 40.  Luc  40, 
34.  Jean  5,  2.  Josèphe,  Antiq.,  17,  6,  5.  Par- 
fois aussi,  dans  la  méfiance  qu'inspirait  encore 
un  art  si  jeune  et  si  inexpérimenté,  l'on  avait 
recours  à  des  devins  ou  magiciens,  qui  par  leur 
rites  superstitieux,  leurs  amulettes,  leurs  priè- 
res et  leurs  chants,  devaient  guérir  les  malades 
et  notamment  les  possédés  :  c'est  probablement 
l'emploi  de  remèdes  de  ce  genre  qui  attira  sur 
Asa  le  blâme  et  la  peine  qu'il  encourut,  et  qui 
l'empêcha  de  se  relever  de  son  lit  de  maladie, 
2  Chr.  46,  42.,  cf.  2  R.  5, 4  4.  Jér.  8, 47.  Une  es- 
pèce de  police  de  sauté  est  instituée,  I.év.  43 
et  14,  contre  la  lèpre,  et  l'exercice  en  était  con- 
fié aux  prêtres;  ils  n'étaient  pas  chargés  de 
guérir  ou  de  nettoyer,  mais  d'inspecter  et  de 
constater  la  présence  ou  la  guérison  de  celte 
hideuse  maladie,  Luc  47,  4  4.  D'autres  prescrip- 
tions sanitaires  étaient  également  établies  par 
Moïse,  relatives  soit  à  la  nourriture,  soit  aux 
purillcations.  D'après  Lightfoot,  un  médecin 
particulier  (medicus  viscerum)  aurait  élé  attaché 
au  service  du  temple,  à  cause  des  fréquentes  in- 
dispositions et  des  refroidissements  auxquels 
étaient  exposés  les  prêtres,  qui  devaient  remplir 
leurs  fonctions  nu-pieds. 

MÉDIE,  Mèdes.  Celle  contrée,  qui  porte, 
dans  l'Ecriture  sainte,  le  nom  du  troisième  tils 
de  Japhet,  lirait  son  nom,  suivant  les  Grecs,  de 
Médus,  fils  de  Médée,  qui  fut  femme  d'Egée,  roi 
d'Athènes.  Obligée  de  fuir  l'Atlique,  parce  qu'on 
découvrit  les  embûches  qu'elle  dressait  à  Thé- 
sée, elle  se  retira  dans  le  pays  qu'on  appelait 
alors  plus  particulièrement  Asie,  et  donna  le 
nom  de  Médes  à  ses  habitants.  La  Médie  n'a 
pas  toujours  eu  les  mêmesliraites  :  ses  défaites 
et  ses  victoires  ont  quelquefois  apporté,  dans 
son  étendue,  de  notables  changements.  Elle 
touchait  au  nord  à  l'Arménie,  dont  elle  était  sé- 
parée par  l'Araxe,  et  bordait  ensuite  le  rivage 
méridional  de  la  mer  Caspienne;  à  l'orient,  était 
l'Asie  proprement  dite  ;  au  midi,  la  Perse  et  la 
Susiane;  au  couchant,  l'Assyrie  ;  elle  était  com- 


prise entre  les  34-40°  lat.  nord,  et  vers  le  70° 
long..  La  partie  septentrionale,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Caspienne,  était  humide,  froide,  mal- 
saine; une  chaîne  de  montagnes  qui  rejoignait 
plus  loin  l'Anti-Tuurus,  la  séparait  du  reste  de 
la  Médie.  Une  peuplade  rude,  forte  et  indépen- 
dante, habitait  ces  demeures  sauvages  qui  por- 
tent encore,  de  nos  jours,  le  nom  de  Masande- 
ran  ou  Silan.  Au  sud ,  se  trouvait  la  Médie 
Atropalène,  séparée,  à  l'ouest,  de  l'Arménie 
par  le  mont  Caspius  qui  vient  de  l'Ararat,el  res- 
serrée, au  sud  et  au  sud-est.  entre  les  montagnes 
de  l'Oronte,  qui  traversent  toute  la  Médie. 
Celte  contrée,  maintenant  presque  tout  l'Ader- 
bidschan,  renfermait  un  grand  nombre  de  plai- 
nes et  de  vallées  fertiles  et  bien  cultivées,  dont 
le  produit  suffisait  à  l'entretien  de  ses  habitants; 
le  nord  seul  était  froid  et  improductif.  Un  troi- 
sième district,  enfin,  était  la  Grande  Médie,  au 
sud-sud-est  de  l'Oronte,  traversée  par  le  mont 
Zagrius,  qui  la  sépare  de  la  Perse  à  l'ouest  et 
au  sud  ;  des  déserts  la  bornent  à  l'est,  et  la  mer 
Caspienne  la  met  en  communication  avec  l'Hyr- 
ranie  et  les  Part  lies.  C'est  un  plateau  élevé, 
mais  riche  en  fertiles  vallées  et  en  gras  pâtura- 
ges; il  jouit  d'un  climat  tempéré,  salubre  et  se- 
rein; son  nom  actuel  est  Irak-Adshemi.  Sa  ca- 
pitale était  Ecbalane,  q.  v.  Là  se  trouvaient 
aussi  Ragès,  ville  bien  connue  par  l'histoire  du 
jeune  Tobie,  et  les  plaines  de  Nysa,  célèbres 
par  leurs  nombreux  haras,  d'où  sortaient  des 
chevaux  très  estimés  qui  servaient  aux  rois  et 
aux  grands  de  leur  cour. 

La  Médie  avait  été  d'abord  une  province  de 
l'empire  d'Assyrie.  Divisés  en  six  tribus  ou 
peuplades,  les  Mèdes  avaient  été  de  bonne  heure 
assujettis  par  Ninus,  qui  en  avait  fait  une  sa- 
trapie assyrienne  ;  mais,  après  la  destruction  du 
premier  empire  assyrien  par  Arbace,  ils  s'af- 
franchirent du  joug;  à  l'esclavage  succéda  la 
liberté,  à  la  liberté  la  licence,  et  l'anarchie  fit 
regretter  au  peuple  le  despotisme  de  ses  rois. 
Quelques  historiens  assurent  qu'Arbace  régna 
sur  eux,  mais  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
Hérodote,  qui  dit,  au  contraire,  qu'ils  se  don- 
nèrent un  roi  de  leur  nation,  et  qu'ils  élurent, 
à  cet  effet,  un  simple  juge  de  village,  Déjocès, 
fils  de  Phraortès,  qui  était  devenu,  par  sa  répu- 
tation de  probité,  l'arbitre  de  tous  les  bourgs. 
Après  lui  vinrent  Phraortès,  Cyaxare  et  Astyage, 
et  les  quatre,  d'après  Hérodote,  régnèrent  cent 
cinquante  ans.  Eusèbe  et  Synr-elle  comptent  en- 
core, avant  Déjocès,  quatre  autres  rois,  et  por- 
tent &  deux  cent  cinquante-neuf  ans  la  durée 
totale  du  règne  des  huit.  Aucun  des  premiers 
n'est  nommé  dans  l'histoire  sacrée,  où  les  Mè- 
des n'apparaissent  que  comnje  sujets  du  roi 
d'Assyrie  Salmanéser,  2  R.  47,  6.,  au  temps 
d'Hosée,  roi  d'Israël,  vers  734  av.  C.  Plus  tard, 
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sous  Nébucadhetsar,  on  les  voit  indépendants 
et  gouvernés  par  leurs  propres  rois,  Es.  13, 47. 
Jér.  25,25.  54,  H .  28.  On  peut  donc  croire 
que,  peu  de  temps  après  Arbaee,  ils  retombè- 
rent sous  le  joug  assyrien,  et  que,  plus  tard 
seulement,  profilant  des  guerres  lointaines  de 
Sanchérib,  ils  s'émancipèrent  entièrement  pour 
se  donner,  depuis  Déjocès,  une  suite  de  rois  de 
leur  choix.  Au  dire  d'Hérodote,  ils  subjuguè- 
rent sous  Cyaxare,  Ninive  et  l'empire  assyrien, 
jusqu'à  ce  que,  soumis  par  Darius  et  Cyrus 
{v.  Darius),  et  réunis  à  la  Perse,  ils  cessèrent 
d'exister  comme  nation  indépendante;  dès  lors, 
les  noms  des  Perses  et  des  Mèdes  sont  réunis, 
Dan.  5,  28.  6,  45.  8,  20.  Est.  4,  3.  48.  40,  2. 
La  Babylonie,  également  sous  Cyrus,  fut  aussi 
réduite  en  province  de  ce  double  empire  médo- 
perse.  Après  deux  siècles,  cette  Immense  mo- 
narchie tomba  sous  les  coups  d'Alexandre  le 
Grand,  330  av.  C:  puis,  après  la  mort  de  celui- 
ci,  Séleucus  Nicator  détacha  la  Médic  de  l'em- 
pire uni,  et  en  ût  une  province  du  nouveau 
royaume  de  Syrie,  jusqu'à  ce  que,  après  une 
suite  de  victoires  incertaines,  celte  province  fut 
définitivement  agrégée  à  l'empire  des  l'arlhes, 
fondé  250  av.  C. 

Les  anciens  Mèdes  passaient  pour  un  peuple 
belliqueux,  redoutable  surtout  par  son  habileté 
dans  le  maniement  de  l'arc;  les  montagnards 
conservèrent  le  plus  longtemps  leur  indépen 
dance  et  leur  force,  tandis  que  les  habitants 
des  plaines  et  des  villes,  livrés  de  bonne  heure 
aux  arts  et  à  l'industrie,  s'adonnèrent  au  luxe 
et  â  la  mollesse  qui  en  tirent,  pour  leurs  enne- 
mis, une  proie  facile.  Leur  vêtement,  qui  se 
composait  d'un  manteau  et  d'un  large  pantalon, 
fut  adopté  par  les  Perses  d'abord,  puis  géné- 
ralement en  Asie,  par  les  riches  et  les  nobles 
Ils  adoraient  les  astres  :  le  soleil  et  la  lune  oc- 
cupaient, pour  eux,  le  premier  rang;  puis  ve- 


à  sa  source  au  pied  du  Thabor.  Salomon  fit  for- 
tifier cette  ville,  qui  avait  pour  lui  une  très 
grande  importance  militaire,  comme  clef  occi- 
dentale du  pays  entre  le  nord  et  le  midi;  il  y 
établit  aussi  un  des  douze  commissaires  pour- 
voyeurs de  la  maison  rovale,  4  R.  4,  12.  9, 15. 

MK-HAJARKON,  ville  danite,  Jos.  49,  46.- 
Les  Septante  ont  traduit  mer  de  Jarkon. 

MÉHARA,  ville  ou  bourg  appartenant  aux 
Sidoniens,  Jos.  13,  4.  Quelques-uns  ont  cru  la 
retrouver  dans  la  ville  de  Marathos,  citée  par 
Strabon,  46,  753.;  d'autres  y  ont  vu  l'inexpu- 
gnable caverne  sidonienne  (cavea  de  Tyro],  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  croisades;  d'autre» « 
fin  (Grotefend,  Winer),  la  ville  sidonienne  4? 
Moyra,  dont  11  est  parlé  dans  Sanehoniathon, 
8.  88. 

MÉHUJAEL  (détruit  de  Dieu),  Gen.  4,  18. 
arrière-petit-flls  de  Gain,  q.  v.  Il  doit  peut-être 
son  nom  à  une  épouvantable  sécheresse  <|ui  au- 
rait désolé  la  terre  de  son  temps,  et  que  racon- 
tent les  traditions  païennes.  Les  steppes  ayaûi 
remplacé  les  champs  et  les  vergers,  la  vie  er- 
rante remplaça  la  vie  paisible  du  laboureur,  et 
Jabal,  son  petit-fils,  fut  le  père  des  nomades. 
MEHUMAN.  v.  Mémuean. 
MÉLANGES,  v.  Accouplements. 
MELCA,  et  deux  Melchi  (mon  roi),  Luc  3, 31. 
24.  28.,  ancêtres  de  Jésus  par  Marie. 

MELCHÏSÉDEC,  Gen.  4  4.  Son  nom  signifie 
roi  de  justice;  il  était  en  même  temps  roi  aV 
Salem,  soit  que  ce  nom  désigne  Siclicm  on  Jr- 
rusalem,  qui,  l'une  et  l'autre,  paraissent  avoir 
porté  le  nom  de  Salem,  soit  que  Salem,  qui  si- 
gnifie paix,  doive  être  pris  dans  son  senspurr 
ment  appellatif.  Mclchisédec  était  donc  un  roi 
distingué  par  son  amour  de  la  justice  et  de  la 
paix  -,  il  était,  en  même  temps,  pontife  et  sacri- 
ficateur, comme  Jéthro,  comme  plusieurs  autres 
princes-prêtres  dont  il  est  parlé  dans  l'A.  T., 


naient  Jupiter,  Vénus,  Saturne,  Mercure  et  où  nous  voyons,  avant  l'établissement  de  la  loi. 
Mars.  v.  Caldéens  et  Mages.  Deux  langues  non  ces  deux  fonctions  et  dignités  fréquemment 
sémitiques  étaient  parlées  dans  l'ancienne  Mé-  réunies  en  la  même  personne.  Nous  ne  nous 


die  :  le  zend  au  nord,  et  le  pelilvi  au  sud  ;  cette 
dernière  devint  la  langue  dominante  des  Par- 
thes. 

MEDITERRANEE,  r.  Mer. 

MÉGUIDDO,  appelée  aussi  Méguiddon,  Zach. 
42,  11.,  ville  située  sur  le  territoire  d'Issacar, 
mais  appartenant  à  la  tribu  de  Manassé;  d'a- 
bord résidence  royale  des  Cananéens,  elle  fut 
prise  par  Josué,  puis  reprise  par  ses  premiers 
possesseurs,  Jos.  42,  21.  17,  41.  Jug.  4,  27. 
Elle  était  située  dans  une  plaine  du  plateau  de 
Jizréhel,  2  Chr.  35,  22.,  et  fut  témoin  de  plu- 
sieurs batailles,  2  R.  23,  29.  30.  Dans  son  voi- 
sinage, se  trouvaient  les  eaux  de  Méguiddo, 
Jug.  5,  49.,  probablement  une  manière  poéti- 
que de  désigner  le  torrent  du  Kison,  v.  21,  qui 


arrêterons  pas  à  rechercher  qui  pouvait  être  ce 
grand  personnage,  comme  nous  n'indiquerons 
pas  non  plus  toutes  les  suppositions,  plus  har- 
dies et  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres, 
qu'on  a  faites  sur  sa  personne.  On  a  voulu  met- 
tre du  mystérieux  là  ou  11  n'y  avait  que  de  li 
concision,  et  quelques-uns  ont  voulu  voir  en 
Melcbisédec  un  ange,  et  même  Jésus-Chrisi: 
rien,  dans  l'Ecriture  sainte,  n'autorise  de  pa- 
reilles hypothèses,  et  l'on  doit  admettre  quetf 
n'était  qu'un  homme  comme  un  autre,  un  roi 
comme  les  rois  de  la  plaine,  mais  pieux  et  ado- 
rateur de  l'Eternel,  ainsi  qu'il  s'en  trouvait  en- 
core quelques-uns  à  côté  de  la  famille  du  grand 
patriarche.  Il  alla  au-devant  d'Abraham  lors<juc 
celui-ci  revenait  de  la  défaite  des  rois  impies,  et. 
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sans  doute  heureux  de  saluer  un  ami  si  puis- 
sant qui  venait  de  châtier  la  rapine  et  la  bru- 
talité, il  lui  fit  apporter  du  pain  et  du  vin.  Sa- 
crificateur, il  bénit  le  patriarche,  et  celui-ci, 
reconnaissant,  lui  remit  la  meilleure  dîme  du 
butin.  Toute  l'histoire  de  Melchisériec  est  dans 
cette  courte  notice;  rien  sur  sa  famille,  sur  sa 
vie,  sur  sa  mort.  Il  est  naturel  que  les  auteurs 
.  sacrés  qui  voulaient  établir  qu'il  y  a,  au-dessus 
de  la  sacrifleature  lévitique,  une  sacrifleature 
plus  excellente  encore,  aient  été  frappés  de 
l'apparition  mystérieuse  et  solennelle  de  crtte 
grande  ligure.' sacrificateur  en  dehors  de  toute 
ordination  d'homme,  sacrificateur  au-dessus 
d'Aaron,  de  Lévi,  d'Abraham  même,  puisque 
celui-ci  lui  rendit  hommage,  et  lui  paya  la  dîme. 
Cette  sacrifleature  extraordinaire  devait  frapper 
ceux  des  Juifs  à  qui  Dieu  permettait  de  voir  au 
delà  du  voile,  et  le  Psalmiste  (MO)  annonça 
prophétiquement  un  nouveau  sacrificateur,  se- 
lon l'ordre  de  Melchisédcc,  paroles  que  saint 
Paul  (llébr.  5  et  7)  applique  directement  à  Jésus 
en  les  développant  encore.  Il  y  aurait  autant 
d'imprudence  .1  presser  le  rapprochement,  qu'il 
y  a  de  légèreté  à  n'y  voir  qu'un  jeu  de  mots. 
On  a  été  trop  loin  peut-être  dans  le  premier 
sens,  et  l'on  fera  mieux  de  s'en  tenir  aux  traits 
dessinés  par  l'Apôtre,  sans  aller  voir  encore 
dans  le  pain  et  le  vin  que  le  prince  offrit  au 
patriarche  fatigué,  un  symbole  de  la  sainie 
Cène,  etc.  L'abrégé  historique  des  livres  de 
l'A.  T.  par  Jér.  Kisler,  et  Moïse  sans  voile  de 
Girard  des  Bergeries,  renferment,  sur  Melchi- 
sêdec.  des  observations  intéressantes,  et  seront 
lus  avec  fruit,  quoique  peut-être  on  puisse  aller 
moins  loin  qu'eux  dans  la  recherche  des  types. 
V.  aussi  Melcliisédec,  par  F.  de  Rougemont. 

MELON  et  pastèque,  cucumis  melo,  et  eu- 
curhita  citrullus  L.  Le  mot  hébreu  ahattichim. 
(maintenant  encore  en  Egypte  batlichj  désigne 
le  melon  en  général,  et  comprend  ses  variétés 
principales;  il  ne  se  trouve  que  Nomb.  11,5. 
Les  melons,  et  surtout  les  melons  d'eau,  assez 
connus  en  Orient,  depuis  la  Palestine  jusqu'aux 
Fndes,  l'étaient  davantage  encore  en  Egypte, 
particulièrement  sur  le  Delta  et  sur  les  terrains 
gras  et  féconds  que  le  Nil  déposait  sur  ses 
bords.  Ils  atteignaient  jusqu'à  une  longueur  de 
1  m.  sur  70  c.  de  diamètre,  ils  pesaient  jusqu'à 
55  et  30  kil.,  et  servaient  aux  pauvres  et  aux 
riches  de  nourriture  et  de  boisson,  en  même 
temps  qu'on  les  employait  dans  la  médecine, 
même  dans  les  cas  de  lièvre,  pour  leurs  pro- 
priétés rafraîchissantes.  Hasselquist,  en  parlant 
de  ce  fruit,  la  ressource  des  pauvres  à  cause  de 
son  abondance,  le  représente  comme  une  vraie 
bénédiction  dans  la  saison  chaude,  et  fait  voir 
la  main  de  la  Providence  donnant  à  chaque  sai- 
son ses  produits  naturels ,  et  a  chaque  peuple 


ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  supporter  ou 
adoucir  les  rigueurs  de  son  climat.  Il  est  facile 
de  comprendre  aussi  les  regrets  et  les  mur- 
mures des  Israélites,  qui,  dans  le  brûlant  dé- 
sert, ne  trouvaient  aucun  des  rafraîchissements 
auxquels  le  séjour  d'Egypte  les  avait  habitués. 
Les  habitants  du  Carmel,  dit  Harmer,  cultivent 
d'excellents  melons  dont  la  chair  est  rouge,  sur- 
tout vers  le  centre,  et  dont  l'écorce,  d'un  blanc 
rouge;Ure,  contient  une  huile  facile  à  exprimer, 
et  d'un  usage  précieux  contre  toutes  sortes 
d'inflammations  et  d'affections  cutanées.  Les 
melons  a  chair  blanchâtre  sont  moins  estimés, 
quoiqu'ils  soient  aussi  savoureux  et  d'un  goût 
aussi  lin  que  les  rouges,  mais  il  n'ont  été  culti- 
vés que  plus  tard,  et  n'ont  pu  renverser  ni  éga- 
ler la  réputation  toute  faite  des  premiers.  Les 
pauvres  les  mangent  avec  ou  sans  pain,  et  sa- 
tisfont à  la  fois  leur  soif  et  leur  appétit. 

MELTSAR,  proprement  le  maître  de  la  cave, 
ou  le  préposé  au  vin,  peut  être  entendu,  soit 
comme  nom  propre,  soit  comme  désignation 
d'un  office,  Dan.  1,  H.  C'était  l'officier  chargé 
par  Aspénaz  de  pourvoir  à  l'entretien  de  Daniel 
et  de  ses  amis  à  la  cour  de  Nébucadnelsar;  il 
consentit,  après  une  épreuve  de  dix  jours,  a 
l'abstinence  de  vins  et  de  viandes  dans  laquelle 
les  jeunes  Hébreux  lui  avaient  témoigné  le  désir 
de  vivre,  et,  spéculant  sur  la  pieuse  sobriété 
des  captifs,  il  s'empara  de  leurs  portions  qui 
lui  furent,  pendant  trois  ans,  une  source  de 
malhonnêtes  revenus;  il  se  paya  lui-même  pour 
sa  complaisance. 

MEMPHIS,  très  ancienne  ville  de  la  Basse- 
Egypte,  appelée  en  copte  Memphi  on  Mêphis; 
en  égyptien  Ma-m-phlah,  demeure  du  dieu 
Phlah;"  en  hébreu  Moph,  Os.  9,  6.,  ou  Noph, 
Es.  19,  13,  Jér.  4(3,  19.  Elle  était  située  dans 
une  étroite  vallée,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à 
25  Kilom.  sud  de  la  pointe  du  Delta;  une  forte 
digue  et  un  large  fossé,  destinés  a  la  défendre 
contre  les  inondations  du  fleuve,  lui  servirent 
aussi  de  défense  militaire.  Elle  avait  déjà  des 
rois  au  temps  d'Abraham,  et  le  nom  de  Mesr, 
que  lui  donnent  quelques  historiens  arabes, 
peut  faire  supposer  que  la  terre  de  Misraïm 
qu'occupèrent  en  Egypte  Abraham  et  ses  des- 
cendants, était  le  territoire  de  Mempliis.  Fon- 
dée par  L'choréus,  cette  ville  devint,  sous 
Psammétique,  la  résidence  du  maître  de  l'E- 
gypte et  la  capitale  de  tout  le  pays;  elle  s'ac- 
crut en  même  temps  que  Thèbes  s'abaissait. 
Diodore  de  Sicile  lui  donne  150  stades  de  cir- 
cuit ;  outre  le  château  royal,  elle  renfermait  une 
fouie  de  magnifiques  monuments,  le  temple  de 
Phtha  (Vulcain),  celui  de  Sérapis,  la  cour  d'A- 
pis, etc.  Tous  ces  faux  dieux  devaient  être  dé- 
truits, Ez.  30,  13.  —  Après  la  prise  de  Péluse 
par  Cambyse,  Psamménite  s'avança  contre  lui 
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avec  une  nombreuse  armée  qui  fut  défaite  dans 
un  combat  sanglant,  et,  du  temps  d'Hérodote, 
on  voyait  encore  les  crânes  des  Egyptiens,  so- 
lides et  durs,  couvrir  la  terre  à  côté  de  ceux 
des  Perses,  si  mous  qu'on  les  perçait  avec  faci- 
lité. Memphis  commença  à  déchoir  quand  elle 
cessa  d'être  la  résidence  des  rois  ;  dans  la  suite, 
lorsque  Alexandrie  s'éleva,  elle  perdit  encore 
davantage;  mais  elle,  ne  fut  démolie,  ni  par 
Nébucadnetsar,  ni  par  Cambyse  :  le  premier  se 
contenta  d'en  transporter  les  habitants,  le  se- 
cond exerça  surtout  sa  fureur  sur  les  temples, 
et  ût  périr  le  bœuf  Apis.  Aux  jours  de  Strabon, 
Memphis  s'en  allait  doucement  en  ruines;  plu- 
sieurs de  ses  grands  bâtiments  étaient  dégra- 
des, et,  bien  qu'elle  fût  encore  riche  et  peuplée, 
on  pouvait  prévoir  sa  lin  prochaine.  La  con- 
struction du  Caire,  dans  son  voisinage,  acheva 
ce  que  le  temps  et  la  guerre  avaient  commencé. 
Aujourd'hui,  l'on  ne  voit  plus  que  de  faibles 
restes  de  cette  grande  ville,  en  sorte  qu'on  a 
été  longtemps  incertain  sur  le  lieu  qu'elle  avait 
occupé  autrefois.  Ce  sont  les  Sarrasins  qui 
l'ont  démolie. 

MÉMUCAN  ou  Méhuman,  Est.  1,  4  4.,  l'un 
des  sept  conseillers  intimes  d'Assuérus,  celui 
qui  prit  le  premier  la  parole  pour  condamner 
la  reine  Vasli,  soit  qu'il  lût  le  plus  grand  et 
que  le  roi  l'eût  interrogé  le  premier,  soit  qu'il 
fût  le  plus  jeune  et  le  plus  impétueux,  et  que, 
dans  sa  vivacité,  il  ait  parlé  avant  d'y  être  ap- 
pelé. 11  condamna  Vasti,  dans  la  crainte,  dit-il, 
qu'un  exemple  de  désobéissance  impunie  venant 
de  si  haut,  n'encourageât  une  rébellion  géné- 
rale de  toutes  les  dames  de  la  Perse  et  de  la 
Méilie  contre  l'autorité  de  leurs  maris.  On  peut 
croire  que  son  vote  était  dicté  par  des  motifs, 
sinon  meilleurs,  du  moins  plus  sérieux,  et  que 
peut-être  il  haïssait  la  favorite,  ou  qu'il  en  était 
haï.  Ces  sages,  ou  conseillers  du  roi,  étaient 
choisis  entre  les  grands  du  royaume,  et  de- 
vaient être  versés  dans  la  connaissance  des  lois 
etdu  droit;  c'étaient  des  politiques,  et  ils  Ar- 
maient une  espèce  de  conseil  d'Etat  ou  conseil 
des  ministres. 

MENAHE.M  (consolateur),  seizième  roi  d'Is- 
raël, usurpa  une  couronne  déjà  teinte  de  sang 
par  l'usurpation  de  Sallutn  qui  la  portait,  et 
qu'il  lit  assassiner.  Fils  de  Gadi,  il  avait  été  pro- 
bablement officier  deXacharie.  A  la  mortde  son 
maître,  il  accourut,  le  vengea  dans  sa  capitale, 
tua  le  meurtr  ier  et  lui  succéda  sur  le  trône.  Son 
règne  de  dix  ans  fut  fécond  en  crimes  et  en 
cruautés  :  la  ville  de  Thiphsa  ayant  refusé  de 
lui  ouvrir  ses  portes,  il  s'en  empara,  tua  tous 
les  habitants  jusqu'aux  femmes  enceintes,  et  ra- 
vagea son  territoire.  Idolâtre  comme  ses  pré- 
décesseurs, il  vitPuI,  roi  d'Assyrie,  tondre  sur 
Israël,  et  dut  se  reconnaître  son  tributaire;  il 


lui  paya  mille  talents,  et  fit  peser  cette  dette 
sur  les  riches  du  royaume,  qu'il  taxa  à  cin- 
quante sicles  par  tête,  a  la  décharge  du  pauvre 
peuple,  dont  il  sut,  par  celte  mesure,  se  gagner 
l'alTeclion  et  s'assurer  l'appui.  Il  se  maintint 
ainsi  dix  années  sur  le  trône,  et  mourut  la  cin- 
quantième année  du  règne  d'IIozias,  roi  de  Juda. 
Sa  mort  fut  naturelle,  ce  qui  était  bien  rare 
alors  dans  le  royaume  des  Dix  tribus  (768-758) 
2  R.  45.  Les  prophètes  Osée  et  Amos  virent, 
sous  son  règne,  leurs  oracles  dédaignés,  mais 
n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  avertisse- 
ments et  leurs  menaces. 
MÉNI,  idole,  Es.  65,  44.  ».  Gad  3°. 
MENTHE,  Luc  44,  42.  On  connaissait  en 
Syrie  plusieurs  espèces  de  menthe  (famille  des 
labiées),  notamment  la  menthe  sauvage  et  la 
menthe  à  feuilles  rondes,  dont  ou  se  servait 
soit  en  médecine,  soit  comme  assaisonnement: 
la  menthe  est  indiquée  presque  à  chaque  page 
dans  le  livre  de  cuisine  du  Romain  Apicius 
(Rosenmuller). 

MEPHAAT,  ville  lévitique  de  la  tribu  de  Ru- 
ben,  non  loin  de  Kédemolh,  Jos.  13,  18.  i\, 
37.  i  Chr.  6,  79.;  elle  fut  plus  tard  acquise  par 
les  Moabiles,  Jér.  48,  21.  Eusébe  la  nomme 
Méphath  et  en  fait  une  citadelle  romaine  située 
vers  l'Arabie. 

MÉPHIBOSETH  (exterminateur  d'idoles). 
1°  Fils  de  Saûl,  v.  Armoni.  2°  Fils  de  Jona- 
than ;  il  est  aussi  appelé  Méribaal  ou  Mèrib- 
Bahal,  i  Sam.  4,  4.  4  Chr.  8,  34.  9,  40.  Fort 
jeune  encore  à  la  mort  de  sou  père,  il  fut 
recueilli  par  sa  nourrice  qui  le  laissa  tomber 
dans  sa  fuite,  et  il  resta  boiteux  toute  sa  vie  en 
suite  de  cet  accident.  Il  vécut  longtemps  dans 
l'obscurité;  son  épreuve  était  à  celle  époque 
plus  encore  qu'aujourd'hui,  de  nature  à  l'éloi- 
gner de  la  scène  du  monde,  et  il  n'eût  plus  ja- 
mais reparu  à  la  cour  si  l'ami  de  son  père,  si 
David,  aidé  de  Tsiba,  ne  l'eût  cherché  et  dé- 
couvert dans  la  maison  de  Makir.  Les  biens  de 
son  aïeul  lui  furenl  rendus,  il  s'établit  à  Jéru- 
salem et  fui  admis  à  la  table  du  roi,  i  Sam.  9. 
Une  incroyable  calomnie  le  perdit,  2  Sam.  46, 3. 
Tsiba  accusa  le  timide  boiteux  de  se  poser  en 
prétendant  et  d'atlendre,  pour  se  décider,  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Absalon;  le  calomniateur  ob- 
tint pour  récompense  les  biens  et  la  fortune 
de  sa  victime.  Absalon  était  déjà  maître  de  Jé- 
rusalem; Méphiboseth,  lidèle  à  son  roi  légitime, 
ne  rendit  point  hommage  au  vainqueur  et  porta 
publiquement  le  deuil,  laissant  croître  sa  barbe 
et  ne  changeant  pas  de  vêtements,  pour  pro- 
lester de  son  attachement  à  la  maison  de  David. 
49,  24.  Bientôt  après,  il  trouva  l'occasion  de  se 
justilier  devant  le  roi,  il  se  contenta  d'établir 
son  innocence  sans  demander  aucune  répara- 
lion,  et  répondit  par  un  vœu  humble  et  tou- 
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chant  à  la  seconde  injustice  que  lui  fit  David  en 
ne  lui  rendant  que  la  moitié  de  ses  biens,  et  en 
laissant  l'autre  au  calomniateur.  Son  caractère 
est  humble  et  modeste,  et  l'un  ne  saurait  douter 
que  l'infirmité  n'ait  mûri  son  âme  d'une  ma- 
nière salutaire;  il  ne  réclame  qu'une  seule 
chose,  l'affection  de  David  et  l'intégrité  de  sa 
propre  réputation-,  quant  à  son  patrimoine  il 
l'abandonne,  et  il  bénit  ses  ennemis  au  lieu  de 
s'indigner  en  les  voyant  abuser  de  leur  force 
contre  sa  faiblesse.  Les  désavantages  physiques 
assouplissent  le  caractère  quand  ils  ne  l'aigris- 
sent pas,  et  c'est  une  chose  singulière  que  ce 
contraste  dans  les  fruits  de  la  difformité;  la 
bonne  part  échut  à  Méphiboseth,  et  l'esprit  se 
fortifia  d'autant  que  la  chair  s'affaiblit.  —  Lors- 
que, à  la  demande  des  Gabaonites,  David  leur 
livra  sept  enfants  de  S  «ûl  pour  être  mis  à  mort 
(parmi  lesquels  se  trouvait  l'autre  Méphiboseth), 
le  (ils  de  Jonathan  fut  encore  redevable  de  son 
^alut  à  la  mémoire  de  son  père  et  à  l'affection 
Je  David,  21,  7.;  c'est  le  dernier  fait  de  son 
rumble  vie  raconté  dans  l'Ecriture;  il  n'est  rien 
dit  de  sa  mort. 

MER.  1°  Méditerranée,  appelée  mer  inté- 
ri  ure  par  les  Romains;  les  Hébreux  la  dési- 
staient par  grande  Mer,  Nomb.  34,  6.  7.  Jos. 
1,4.,  mer  d'Occident,  Deul.  4  4,  24.  Zach.  44, 
8.,  mer  des  Philistins,  Ex.  23,  31.,  ou  simple- 
ment la  Mer,  1  R.  5,  9.;  elle  formait  toute  la 
froitière  occidentale  de  la  Palestine.  Le  rivage 
de  h  Méditerranée  est  escarpé  et  souvent  à  pic 
deTyr  à  Ptolémaïs;  vers  le  sud  il  s'abaisse  et 
devient  sablonneux  après  avoir  formé  près  du 
montCaruiel  le  grand  golfe  d'Acco  ou  Ptolé- 
maïs, le  seul  port  naturel  de  toute  la  cote;  des 
mouilhges  artificiels  ont  été  de  bonne  heure 
creusé»  à  Césarée,  Joppe  et  Gaza.  La  marée, 
très  peu  considérable  de  la  Méditerranée,  est 
presqui  insensible  et  très  irrégulière  sur  les 
côtes  d<  la  Palestine;  cf.  Job  26,  12.  Un  cou- 
rant qui  va  du  sud  au  nord  se  fait  apercevoir, 
surtout  i  l'époque  des  inondations  du  Nil,  et 
dépose  sir  les  côtes  d  immenses  amas  de  sa- 
bles et  d»  boue;  aussi  a-t  on  remarqué  depuis 
quelques  iiècles  que  la  rive  méridionale  gagne 
du  terrain  sur  la  mer.  On  a  découvert  entre 
Gaza  et  Jojpe  des  bancs  de  corail,  et  ces  eaux 
sont  très  poissonneuses.  Le  commerce  juif  eût 
trouvé  dan:  la  Méditerranée  un  puissant  auxi- 
liaire, mais  déjà  l'Egypte  et  la  Phénicie  avaient 
pris  possession  de  l'empire  maritime,  et  d'ail- 
leurs les  empêchements  que  la  loi  de  Moïse  met- 
tait au  comnerce  extérieur  ne  permirent  pas  de 
longtemps  ;ux  Hébreux  de  profiter  des  avan- 
tages que  h  nature  leur  procurait,  de  sorte 
qu'ils  ne  coinaissaient  guère  la  Méditerranée 
que  de  vue,  peut-être  aussi  par  la  pêche  (Ez. 
47, 10);  les  bois  du  Liban,  destinés  à  la  con- 


struction du  temple  furent  cependant  trans- 
portés par  mer  à  Joppe;  c'est  également  sur  la 
Méditerranée  que  Jonas  s'embarqua  pour  échap- 
per à  la  mission  divine. 

2°  Mer  Morte;  c'est  le  plus  grand  des  trois 
lacs  de  la  vallée  du  Jourdain  ;  elle  porte  aussi 
dans  la  Rible  les  noms  de  mer  Salée,  mer  de  la 
Campagne,  mer  Orientale,  Deul.  3,  47.  4,  49. 
Gen.  14,  3.  Jos.  3,  16.  Ez.  47,  18.  Joël  2,  20. 
Zach.  14,  8.  Josèpbe,  Diodore  de  Sicile  et  Pline 
l'appellent  lac  Asphaltile,  et  les  Arabes  lui  ont 
conservé  le  nom  de  mer  de  Lot.  Le  Ghor,  ou 
vallée  du  Jourdain,  conserve  à  peu  près  sa 
forme  et  sa  largeur;  les  bords  en  sont  des 
montagnes  escarpées  et  nues;  la  chaîne  orien- 
tale semble  être  une  prodigieuse  muraille  ;  on 
n'y  distingue  aucun  sommet,  et  l'on  dirait  seu- 
lement que  la  main  du  peintre  qui  a  tracé  sur  le 
ciel  celte  longue  ligne  horizontale,  ait  tremblé 
en  quelques  endroits;  ces  montagnes,  au  dire 
de  quelques  voyageurs,  ressemblent,  par  leur 
grandeur  et  leur  situation,  aux  rives  du  lac  de 
Genève,  vis-à-vis  de  Lausanne  et  de  Vevey; 
elles  n'ont  guère  plus  de  450  m.  de  hauteur. 
La  chaîne  occidentale  n'est  ni  aussi  élevée,  ni 
aussi  uniforme;  elle  présente  même  des  mon- 
tagnes de  figures  extraordinaires  et  bizarres. 
Au  fond  de  la  vallée,  entre  ces  deux  chaînes, 
est  encaissé  un  bassin  sombre  et  profond  qui  a 
22  lieues  de  long  sur  5  à  6  de  large  (Josèphe 
compte  580  stades  en  longueur  et  150  en  lar- 
geur), et  qui  est  rempli  par  les  eaux  claires, 
lourdes  et  très  salées  d'un  lac  immobile  et  mort. 
Ce  lac  se  divise  lui-même  en  deux  parties  assez 
distinctes,  faciles  a  reconnaître  sur  toutes  les 
cartes  :  on  suppose  que  la  partie  septentrionale, 
qui  recevait  les  eaux  du  Jourdain,  formail  déjà 
un  lac  aux  jours  d'Abraham,  tandis  que  les  villes 
maudites  s'élevaient  dans  la  plaine  du  Midi,  sur 
un  sol  bitumineux,  encore  rempli  aujourd'hui 
de  puits  et  de  crevasses.  Le  feu  du  ciel  ayant 
embrasé  le  bitume  qui  couvrait  la  terre,  on 
comprend  qu'il  se  soit  produit  un  affaissement 
général  du  sol,  que  les  villes  aient  été  englou- 
ties, et  que  les  eaux  du  lac  se  soient  précipitées 
sur  l'espace  laissé  libre,  et  l'aient  submergé. 
Les  eaux,  en  baignant  le  pied  d'une  montagne 
de  sel  située  à  l'extrémité  sud-est  du  lac,  mon- 
tagne qui  subsiste  encore  en  partie  sur  une 
étendue  de  près  de  8  kilom.,  l'auront  minée 
par  la  base,  et  auront  entratné  des  éboulemenls 
partiels;  des  portions  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  rochers  salins  auront  été  précipités,  et 
ce  procédé  continuant  d'agir  depuis  l'époque  de 
la  submersion,  l'élément  salin  se  sera  répandu 
dans  le  lac  tout  entier,  et  aura  frappé  de  stéri- 
lité cette  vallée  que  les  anciens  pouvaient,  à 
cause  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  fertilité,  comparer 
au  paradis  terrestre.  Comme  ces  eaux  conlien- 
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nent  une  quantité  de  sel  presque  égale  a  la 
moitié  de  leur  volume,  elles  sont  si  pesantes  que 
le  vent  ne  les  agile  qu'avec  peine.  Arvieux,  qui 
voulut  en  portera  ses  lèvresquelques  gouttes  les 
trouva  si  araères  et  si  cuisantes,  qu'elles  lui  causè- 
rent une  vivedouleur  et  produisirent  de  l'enflure- 
Chateaubriand  les  compare  a  une  forte  disso- 
lution d'alun  ;  un  voyageur  anglais,  qui  s  y  bai- 
gna avec  six  de  ses  amis  (Morgenl.,  1840),  ra- 
conte ainsi  ses  impressions:  «  Si  nous  voulions 
nager,  nous  avions  de  la  peine  à  maintenir  nos 
pieds  sous  l'eau  ;  si  nous  voulions  nous  tenir 
perpendiculairement,  la  moitié  du  corps  surna- 
geait, et  nous  avions  de  la  peine  à  garder  l'é- 
quilibre, probablement  à  cause  de  la  plus 
grande  pesanteur  de  la  tête  et  des  épaules  qui 
étaient  hors  de  l'eau  et  qui  ne  trouvaient  pas 
dans  la  partie  inférieure  du  corps  un  contre- 
poids suffisant.  L'un  d'entre  nous,  qui  ne  savait 
pas  nager,  restait  étendu  sur  l'eau  immobile 
comme  un  morceau  de  liège,  et  nous  avions  en 
général  beaucoup  de  peine  à  plonger  entière- 
ment. Le  goût  de  l'eau  à  la  bouche  est  très  re- 
poussant salé,  amer,  sulfureux,  et  si  fort  que 
pendant  longtemps  nos  yeux,  qui  en  avaient  été 
mouilles,  en  ressentirent  une  cuisson  doulou- 
reuse; la  peau  même  en  était  affectée,  et  je  suis 
persuadé  que  si  I  on  établissait  ici  une  maison 
de  bains,  ils  agiraient  puissamment  et  avanta 
geusement  sur  les  maladies  de  la  peau 

Ce  lac,  situé  à  4317  pieds  anglais  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  n'a  point  d'écoulement, 
mais  1  action  d'un  soleil  ardent  y  produit 
une  évaporation  très  active  qui  dépose  une 
grande  quantité  de  sel  sur  les  pierres  et  sur  les 
chétifs  arbrisseaux  de  ses  bords,  et  qui  suffit 
à  maintenir  le  niveau  ordinaire  ;  cependant  le 
Jourdain  seul  charrie  Journellement  en  movenne 
6,090,000  tonnes  d'eau  dans  la  mer  Morte 
(Shaw).  On  ne  voit  aucune  plante,  aucune  habi- 
tation sur  ses  rives;  c'est  un  désert  de  sel  et  de 
bitume,  de  l'aspect  le  plus  triste.  Aucun  pois- 
son ne  peut  vivre  dans  ses  eaux,  et  ceux  qui  y 
descendent  avec  les  flots  du  Jourdain  y  péris- 
sent bientôt,  Ez.  47,  8-10.  On  n'y  voit  pas 
même  un  coquillage  vivant  (Seetzcn).  Les  bêtes 
sauvages,  qui  n'y  trouvent  ni  nourriture  ni 
breuvage,  l'évitent  et  semblent  le  redouter  ;  à 
peine  y  découvre-t-on  quelques  vautours,  des 
aigles  qui  ont  élevé  leur  aire  sur  ses  noirs  ro- 
chers, et  des  hirondelles  qui  font  la  chasse  à 
quelques  insectes  près  de  ses  bords.  Le  profes- 
seur Robinson  qui  a  passé  cinq  Jours  sur  ses 
rivages  n'a  pas  constaté  la  moindre  émanation 
malsaine  des  eaux  du  lac,  et  relègue  au  rang 
des  fables  tout  ce  que  l'on  a  dit  à  cet  égard  ; 
les  oiseaux  volent  au-dessus  du  lac  et  le  tra- 
versent sans  en  être  incommodés,  et  si  les  ha- 
bitants des  côtes  souffrent  des  fièvres  en  été, 
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cela  tient  à  la  chaleur  suffocante  du  bassin,  plus 
qu'à  la  nature  même  des  eaux.  De  légères  érup- 
tions volcaniques  qui  partent  de  ses  profon- 
deurs, quelques  nuages  de  vapeurs  d'une  cou- 
leur sombre,  s'élancent  par  moments,  surtout 
vers  le  milieu  du  Jour,  et  obscurcissent,  mais 
pour  peu  de  temps  seulement,  la  pureté  natu- 
relle de  l'atmosphère  ;  sur  ses  rives  orientales 
on  trouve  des  sources  chaudes  contenant  du 
soufre  et  un  asphalte  gras  et  foncé,  qui  passe 
de  ces  sources  dans  la  mer,  sur  laquelle  il  nage 
en  masses  parfois  très  considérables  ;  on  les 
recueille  soit  pour  médicaments,  soit  pour  la 
teinture  des  laines,  soit  pour  la  construction 
des  bâtiments  a  la  place  de  chaux  ;  c'est  de  là 
que  la  mer  Morte  a  pris  aussi  le  nom  de  lac  As- 
phaitite.  —  v.  Bram,  Raumer,  Buckingham, 
Schubert,  Bovet,  Sepp,  Van  de  Velde. 

La  place  qu'elle  occupe  était  jadis  un  pavs 
délicieux  comme  un  Jardin  de  Dieu.  L'ardetir 
du  soleil  y  était  adoucie  par  des  eaux  abondan- 
tes, et  elle  favorisait  probablement  ici,  coimur 
sur  les  rives  du  lac  de  Génésarelh,  la  produt- 
tion  en  une  même  contrée,  des  fruits  les  plu 
variés;  la  fertilité  du  sol  y  était  encore  accru;, 
ainsi  que  dans  la  plaine  de  Babylone  et  ailleurs, 
par  sa  nature  bitumineuse.  Mais  les  habitaits 
de  la  plaine  de  Siddim  étaient  des  hommes  mé- 
chants, et  leurs  péchés  attirèrent  sur  eux  les 
jugements  du  Seigneur  :  il  les  avait  en  vain 
avertis,  Gen.  14,  et  il  fit  pleuvoir  du  feu  et  du 
soufre  sur  Sodome,  Gomorrhe,  Tseboïn  et 
Adama  ;  la  fumée  monta  du  pays  comme  d'une 
fournaise.  Nulle  contrée  sur  ia  terre  eilière 
n'offre  une  telle  désolation ,  et  l'état  où  a  été 
réduite  cette  vallée  jadis  si  belle,  atteste  Jepuis 
nombre  de  siècles  que  le  jour  du  Seigneir  vient 
sur  tous  ceux  qui  se  croient  en  sûreté,  >out  en 
vivant  dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  le  piché.  — 
On  peut  conférer  les  passages  suivant?  de  l'E- 
criture, où  il  est  parlé  de  ce  terrible  événe- 
ment, Es.  13, 19.  1,  9.  10.  Jér.  23,  11  49,  18. 
50,  40.  Ez.  16,  46.  Os.  11,  S.Soph.  2  9.  Peut. 
29,  23.  Matth.  10,  15.  11,  23.  24.  2Pierre  2, 
1-10.  Jude  7.  —  Au  temps  de  notre  Seigneur, 
et  de  nos  jours  encore,  quelques  vovageurs 
(M.  de  Saulcy)  croient  avoir  vu  prè>  des  bords 
de  cette  mer  des  ruines  de  murs  <t  de  palais 
dans  l'emplacement  des  villes  détmites,  mais 
c'est  impossible,  ces  villes  ayant  dû  être  situées 
beaucoup  plus  au  midi  que  là  où  l'on  prétend 
es  retrouver.  —  Celte  contrée  doitêtre  un  jour 
renouvelée,  Ez.  16,  53.  55.  56.  47,8.  sq. 

Il  existe  un  contraste  frappan'  entre  celte 
mer  et  le  lac  de  Génésarelh,  si  ri;nt  et  si  fer- 
tile; et  l'on  recherchait  pendant  b  moyen  âge 
pourquoi  l'eau  bénite  du  Jourdan  se' versait 
dans  la  mer  de  malédiction,  dans  h  mer  du  dia- 
ble. La  mer  Morte  est  toujours  ctée  dans  1E- 
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criture,  comme  un  exemple  permanent  des  ju- 
gements de  Dieu  ;  elle  n'est  mentionnée  que 
dans  l'A.  T.,  et  seulement  en  passant  sous  le 
nom  de  lac  de  Kinnércth,  tandis  que  le  lac  de 
Génésareth  et  ses  villes  ont  été  le  principal  théâ- 
tre de  la  vie  de  notre  Sauveur. 

3°  Mer  Houge  (hébr.  mer  des  roseaux);  ap- 
pelée par  les  Grecs  et  les  Latins  golfe  Arabique. 
On  ne  sait  d'où  vient  son  nom  actuel  ;  quelques- 
uns  l'attribuent  à  certaines  herbes  marines  abon- 
dantes dans  ses  eaux,  et  dont  les  feuilles  sont 
tachetées  de  rouge,  d'autres  à  un  ancien  roi 
Erythros  (rouge),  ou  Edom,  qui  a  la  même  si- 
gnification, et  qui  par  sa  puissance  aurait  peut- 
être  bien  mérité  de  donner  son  nom  a  cette  mer 
(Calmet)  ;  d'autres  enfin  (Reland  et  Rosenmuller; 
le  regardent  comme  synonyme  de  mer  méridio- 
nale, les  poêles  appelant  quelquefois  la  zone 
torride  zone  rouge  à  cause  de  l'ardeur  de  son 
climat.  L'ancien  nom  de  mer  Ilouge  servait  d'a- 
bord à  désigner  toute  la  mer  qui  sépare  l'Afri- 
que et  les  Indes,  et  comprenait  ainsi  les  deux 
golfes  principaux,  celui  de  l'Arabie  et  celui  de 
Perse;  plus  lard  cependant  sa  signification  s'est 
restreinte  au  seul  golfe  qui  sépare  l'Egypte  de 
l'Arabie,  l'Afrique  de  l'Asie;  vers  le  nord  il  se 
divise  en  deux  branches,  l'Héroopolitanns,  main- 
tenant Balihr  Assucz  ou  Bahhr  el  Kolsnm,  et  à 
l'orient,  l'yElanites  ou  golfe  élanitique,  main- 
tenant Bahhr  El  Akaba;  ces  deux  branches 
comprenaient  enlre  elles  l'Arabie  Pétrée.  La 
longueur  de  la  mer  Rouge  depuis  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  est  de  301)  milles  géographiques 
en  suivant  la  rive  africaine  ;  la  largeur  varie 
beaucoup  et  ne  dépasse  guère  4  2  a  4  5  kilom.  au 
détroit;  la  profondeur  est  également  très  di- 
verse, de  400  m.  en  plusieurs  endroits,  et  de 
9  seulement  prés  de  Suez  (Niebuhr).  Le  flux 
et  le  reflux  s'y  font  sentir  sur  tous  les  bords 
d'une  manière  très  remarquable,  atteignant  près 
de  Suez  2  m.  en  temps  ordinaire,  et  im  GO  dans 
le  mauvais  temps  (Dubois -Aymé).  Sa  surface 
est,  sauf  dans  le  bras  de  Suez,  couverte  d'une 
espère  d'algue,  de  mousse  ou  de  roseau  appelé 
en  hébreu  souphy  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  v. 
Roseaux. 

Le  plus  célèbre  événement  auquel  se  rat- 
tache le  souvenir  de  l.i  mer  Houge,  est  le  pas- 
sage miraculeux  des  Israélites,  raconté  Ex.  44. 
On  a  cherché  à  l'expliquer  d'une  manière  na- 
turelle, et  l'on  a  substitué  la  science  et  la  sa- 
gesse de  Moïse  à  la  puissance  de  Dieu  ;  il  faut 
avoiler  qu'il  y  a  en  effet  quelque  chose  de  simple 
et  de  naturel  dans  plusieurs  détails  de  celle  ex- 
plication, el  nous  la  reproduisons  d'après  les 
divers  auteurs  qui  l'ont  développée.  Moïse , 
parfaitement  au  fait  des  heures  de  la  marée, 
connaissant  aussi  les  gués  de  la  mer  Rouge, 
aurait  sous  ces  deux  rapports  choisi  les  cir- 


constances les  plus  favorables  pour  effectuer, 
avec  la  plus  grande  promptitude  possible,  là 
traversée  que  l'approche  des  Egyptiens  avait 
rendue  nécessaire,  et  à  laquelle  il  n'aurait  peut- 
être  pas  pensé  sans  cela.  Sans  rien  pouvoir  dé- 
terminer sur  l'endroit  qu'il  choisit,  il  est  de  fait 
qu'anciennement  le  golfe  qu'ils  passèrent  s'é- 
tendait beaucoup  plus  au  nord,  et  qu'il  avait  là 
une  largeur  beaucoup  moins  grande  que  plus 
bas  ;  près  de  Suez  encore  (Niebuhr),  cetlc  lar- 
geur ne  dépasse  guère  4,500  pas,  ce  qui  équi- 
vaut à  quatre  fols  seulement  la  largeur  de  l'Elbe. 
En  plusieurs  endroits  il  y  a  des  gués  ou  des 
bancs  de  sable,  qui  pendant  la  basse  marée  sont 
presque  à  fleur  d'eau,  et  très  faciles  a  franchir. 
Christophe  Fflrer  de  Heimendorf,  patricien  de 
Nuremberg,  traversa  en  4565  ce  bras  de  la  mer 
Rouge  près  de  Suez,  mais  non  toutefois  sans 
danger;  on  en  cite  d'autres  exemples  encore. 
Le  fond  de  l'eau  vers  le  nord  de  ce  golfe  est 
uni,  sans  coraux,  et  presque  sans  algues  ni 
herbes  marines;  il  se  compose  essentiellement 
de  sable.  On  sait  que  c'est  à  peu  près  là  que 
passèrent  les  Hébreux,  et  Moïse  aura  choisi  le 
gué  le  moins  profond  et  le  moment  du  reflux. 
Quant  à  la  difficulté  de  faire  traverser  ce  gué 
à  600,000  hommes,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfants,  pendant  les  six  ou  sept  heures 
seulement  que  dure  la  marée  basse,  elle  est 
levée  par  la  circonstance,  mentionnée  v.  24., 
d'un  grand  vent  d'orient  qui  retint  les  eaux, 
comme  cela  se  voit  souvent  en  lemps  d'orage, 
et  Michaclis  admet  à  cause  de  cette  circonstance, 
une  marée  double  qui  dura  douze  heures,  et 
dont  le  retour  plus  violent  et  plus  rapide,  parce 
qu'il  avait  été  longtemps  arrêté,  fut  pour  les 
Egyptiens  le  messager  de  mort.  Dubois- Aymé 
fait  disparaître  encore  quelques  aulrcs  difficul- 
tés en  supposant  que  le  passage  s'esi  effectué 
plus  au  nord  de  Suez,  là  où  l'on  voit  mainte- 
nant, au  sud  d'Adsherud,  un  banc  de  sable 
qui  paraît  s'être  formé  d'une  manière  lente  et 
progressive  sur  un  Ht  peu  profond,  par  les 
sables  du  Midi;  le  lit  de  Suez  aurait  aussi  été 
anciennement  beaucoup  plus  bas  qu'il  n'est  au- 
jourd'hui. Josèphe  compare  le  miracle  du  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  avec  le  passage  de  la  mer 
de  Pamphylie  par  les  Macédoniens  sous  Alexan- 
dre, Jos.,  An!.,  2,  46,  5.,  cf.  Strabon  44,  458. 
Liv.  26,  46.;  mais  dans  ces  passages  il  est  plutôt 
questions  de  rives  côtoyées  que  de  bras  de  mer 
traversés  :  cette  observation  de  l'historien  juif 
est  peut-être  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  an- 
ciens pères  et  rabbins,  du  reste  peu  importants, 
que  les  Hébreux  n'avaient  fait  que  côtoyer  la 
mer  Rouge,  mais  elle  n'a  pas  eu  grand  succès  ; 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  essais  de 
solutions  de  ce  genre,  comme  aussi  de  la  né- 
gation môme  du  fait.  L'explication  du  passage 
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à  gué  pendant  la  marée  basse,  a  en  revanche 
trouvé  un  grand  nombre  de  partisans,  depuis 
les  prêtres  de  Memphis,  qui,  au  rapport  d'Ar- 
tapane,  s'étaient  prononcés  dans  ce  sens  (Eus., 
Prép.  évang.,  9,  27.,  cf.  Philon,  Op.,  II,  108), 
jusqu'aux  temps  modernes  où  elle  a  été  déve- 
loppée par  beaucoup  de  savants  et  de  théolo- 
giens, Leclerc,  Michaëlis,  Riller,  Paulus,  Do> 
derlein,  Winer,  etc.  Il  n'y  a  contre  elle  qu'une 
seule  objection,  c'est  que  le  texte  sacré,  soit 
de  Moïse,  soit  des  auteurs  inspirés  qui  rappel- 
lent cet  événement,  parle  clairement  d'un  fait 
miraculeux,  d'un  passage  de  la  mer  Rouge  d'une 
rive  à  l'autre  dans  un  lit  très  vaste,  que  les 
eaux  retirées  leur  laissèrent  a  sec;  que  l'on 
confère  seulement  Ex.  44,  46.  47.  45,  8.  Ps. 
78,  43.  l  i  t,  3.  5.  77,  4  6.  Es.  63,  41.  Hab.  3, 
45.  v.  aussi  Sapience  40,  47.  4  8.  19,  7.  8.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  maintenu  la  séparation  des 
eaux  comme  miraculeuse,  que  l'on  peut  y  joindre 
la  coïncidence  de  faits  naturels,  de  bas-fonds  ou 
de  marée  basse,  comme  points  de  contact  entre 
la  nature  et  le  surnaturel,  entre  le  connu  et 
l'inconnu;  le  v.  21  établit  en  effet,  comme  on 
le  voit  d'ailleurs  par  l'examen  de  presque  tous 
les  miracles,  que  si  Dieu  peut  créer  des  moyens 
miraculeux,  il  peut  se  servir  aussi  des  moyens 
ordinaires  d'une  manière  miraculeuse. 

4°  Mer  de  Tibériade,  v.  Génésareth. 

5°  Le  mot  de  mer  est  encore  employé  dans 
l'Ecriture  en  diverses  acceptions  moins  éten- 
dues, pour  désigner  une  portion  de  la  mer,  Es. 
4  4,  15.,  un  étang,  v.  Jahzer,  ou  les  grands 
fleuves,  le  Nil ,  Es.  44,  15.  48,  2.  27,  4.  Job 
44,  22.  Nah.  3,  8.,  l'Euphrate,  Es.  24,  4.  Jér. 
51,  36.  Hab.  3,  45.,  le  Tigre,  etc.  Une  langue 
de  mer  désigne  ce  que  nous  appellerions  une 
langue  de  terre.  —  Mer  d'airain  ou  de  fonte, 
v.  Cuve.  —  Mer  de  sable,  v.  Mirage. 

MERAB  (qui  augmente),  tille  aînée  de  Saûl 
et  d'Ahinoham,  4  Sam.  4  4,  49.  Fiancée  d'abord 
à  David,  elle  fut  donnée  à  Hadriel,  sans  que 
l'on  sache  à  quoi  attribuer  cette  rupture,  sinon 
à  l'esprit  de  jalouse  inimitié  qui  anima  toujours 
le  premier  roi  d'Israël  contre  celui  qui  devait 
être  son  successeur,  48,  47.  sq.  C'est  par  er- 
reur que  sa  sœur  Mica)  est  nommée  au  lieu 
d'elle,  2 Sam.  24,8. 

MÉRAR1  (amer,  provoquant),  Gen.  46,  44. 
Ex.  6,  46.  Nomb.  3, 47.  4  Cbr.  6,  1.,  troisième 
et  dernier  fils  de  Lévi,  naquit  en  Canaan,  et  a 
donné  son  nom  à  l'une  des  branches  lévitiques, 
celle  qui  dans  le  désert  fut  chargée  de  veiller  à 
l'entretien  et  au  transport  de  la  partie  exté- 
rieure du  tabernacle  d'assignation,  piliers  du 
parvis,  clous,  cordages,  etc.,  Nomb.  4,  29. 
Cette  famille  comptait  alors  déjà  3,200  per- 
sonnes de  trente  à  cinquante  ans. 

MERCURE  (v.  Caldéens),  divinité  bien  con- 


nue qui  représentait  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains le  commerce,  l'éloquence  et  le  vol;  mes- 
sager des  dieux,  son  esprit  souple  et  intrigant 
le  rendait  propre  aux  négociations;  il  faisait 
une  espèce  de  service  régulier  du  ciel  à  la 
terre,  et  accompagnait  presque  toujours  Jupiter 
dans  ses  excursions;  aussi  les  habitants  de 
Lystre  crurent  voir  dans  les  personnes  de  Paul 
et  de  Barnabas  ces  deux  divinités  voyageuses, 
et  prirent  Paul  pour  Mercure  à  cau>e  de  son 
éloquence  et  de  la  puissance  de  sa  parole.  Act. 
14,  42.  Quelquefois  il  était  représenté  avec  de 
la  barbe,  d'autres  fois  il  était  imberbe,  mais 
toujours  dans  la  force  de  l'âge,  comme  l'était 
aussi  saint  Paul  au  commencement  de  son  mi- 
nistère, lors  de  son  passage  à  Lystre. 

MÉRED,  1  Chr.  4, 47.,  v.  Pharaon  3°. 

MÉRIBAH  (querelle).  C'est  un  des  noms  que 
donna  Moïse  au  campement  de  Réphidim,  q.  v., 
parce  que  les  Israélites  manquant  d'eau  s'éle- 
vèrent contre  lui  et  voulurent  le  lapider;  il  ap- 
pela aussi  ce  lieu  Massa  (tentation),  parce 
qu'ils  tentèrent  Dieu,  Ex.  47, 7.,  cf.  Ps.  81,  7. 
95,  8.  Hébr.  3,  8.  Sur  la  lin  du  voyage  dans  le 
désert,  l'eau  étant  venue  derechef  a  manquer, 
les  murmures  du  peuple  éclatèrent  de  nouveau, 
et  Moïse  partagea  ce  mécontentement;  il  parla 
légèrement  de  ses  lèvres,  Ps.  406,  33.,  et  Dieu 
qui  ne  fut  pas  glorifié  par  eux,  se  glorifia  en 
eux,  il  rendit  l'eau  au  rocher,  et  annonça  aux 
chefs  mêmes  du  peuple  qu'ils  mourraient  avant 
d'avoir  vu  la  terre  promise,  Nomb.  20.  Cet  en- 
droit, qui  était  Kadès  dans  le  désert  de  Tsin, 
au  nord-est  de  Kadès-Barné,  fut  appelé  Mcri- 
bah-Kadès  pour  le  distinguer  de  l'autre  Kadès 
et  de  l'autre  Méribah,  cf.  encore  Nomb.  27,  44. 
Ez.  47,  19.  48,  28.,  etc.  — Selon  quelques  au- 
teurs cependant  les  deux  Méribah  ne  seraient 
qu'un  seul  et  même  endroit,  et  ce  serait  par  un 
défaut  de  coordination  que  le  même  fait  serait 
raconté  deux  fois  et  avec  des  circonstances  dif- 
férentes. 

MÉR1BAAL  (rébellion),  t\  Méphiboseth. 

MÉRODAC-BALADAN  ou  Bérodac-Baladan, 
(Ils  de  Baladan,  roi  de  Babylone,  n'est  connu 
que  par  l'ambassade  qu'il  envoya  auprès  d'Ezé- 
chias  pour  le  féliciter  de  sa  guérison,  2  R.  20, 
42.  Es.  39,  1.  cf.  2  Chr.  32,  34.  Il  s'était  rendu 
indépendant  dans  la  Babylonie,  et  cherchait 
dans  l'amitié  d'Ezéchias  un  appui  contre  San- 
chérib  a  la  puissance  duquel  il  s'était  soustrait. 
C'est  ce  roi  probablement  que  l'on  trouve  dans 
le  canon  de  Ptolémée  sous  le  nom  de  Mardoc- 
empad;  cependant,  d'après  ce  canon,  Mardoc 
aurait  régné  douze  ans  (721-709),  tandis  que 
Merodac,  d'après  un  fragment  de  Bérose  cité 
par  Gesenius,  ne  sut  se  maintenir  que  six  mois  : 
Hitzig  et  Winer  lèvent  celle  diflicullé  en  faisant 
du  Mérodac  de  Bérose  un  personnage  différent, 
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el  en  plaçant  son  histoire  dans  l'interrègne  de 
deux  ans  qui,  selon  le  canon  de  Ptolémée,  pré- 
céda le  règne  de  Belibus.  —  Baladan  son  père 
est  moins  connu,  quoique  l'histoire  profane  en 
fasse  aussi  mention  sous  le  nom  de  Ingœus  ou 
llulseus,  comme  contemporain  d'Achaz  et  d'E- 
zéchias;  on  l'a  pris  longtemps  pour  Nabonas- 
sar.  Il  se  ligua  avec  Àrbacès,  satrape  de  Médie, 
contre  Sardanapale  roi  d'Assyrie,  el  ces  deux 
conjurés  ne  réussirent  qu'après  plusieurs  an- 
nées de  luttes  sanglantes,  a  faire  reconnaître 
leur  indépendance. 

D'après  Jér.  50,  2.  Mérodac,  qui  signifie 
petit  seigneur,  était  probablement  aussi  le  nom 
d'une  divinité  adorée  à  Babylone;  le  prophète 
la  place  à  côté  de  Bel  et  en  parle  de  la  même 
manière;  il  est  de  plus  employé  dans  la  com- 
position de  plusieurs  noms  propres  (Evil-Mé- 
rodac,  Mérodac-Baladan ,  etc.)»  selon  l'usage 
des  Babyloniens  de  se  servir  de  noms  d'idoles 
pour  noms  d'hommes,  Beltesatsar  composé  de 
Bel,  Nébucadnelsar  de  Nébo,  etc.  Gesenius 
pense  que  Mérodac  était  une  personnification 
de  la  planète  Mars.  —  v.  Caldée. 

MÉROM  (hauteur),  lac  dont  le  nom  signifie 
supérieur,  parce  qu'il  est  au  nord  du  lac  de 
Génésarelh  et  par  conséquent  plus  élevé;  il  est 
formé  par  l'affluent  de  plusieurs  ruisseaux  dans 
le  Jourdain,  q.  v.  C'est  sur  ses  bords  que  Josué 
vainquit  les  rois  des  Cananéens  septentrio- 
naux, Jos.  44,  5.  6. —  Les  Grecs  l'appelaient 
lac  Samochon,  et  maintenant  les  Arabes  Bahrat 
Hbule,  lac  de  la  vallée-plaine.  Il  est  très  pois- 
sonneux, quoique  ses  eaux  ne  soient  pas  tou- 
jours bonnes. 

MKROS  (secret,  maigre),  ville  du  nord  de  la 
Palestine,  maudite  par  Débora  pour  s'être  teoue 
à  l'écart  pendant  les  combats  d'Israël,  Jug. 
5,  23.  On  compare  le  Merrus  d'Eusèbe  el  de 
saint  Jérôme,  a  42  milles  de  Sébaste,  non  loin 
de  Dothaïm,  mais  cette  dernière  ville  était  au 
sud  du  champ  de  bataille,  tandis  que  Méros 
était  plus  au  nord.  Ce  serait  plutôt,  d'après 
YVilson  et  V.  de  Velde,  le  village  de  Kefz-Musr, 
au  sud  du  Thabor. 

MÉSA,  une  des  frontières  de  la  contrée  ha- 
bitée par  les  Joctanides,  Gen.  40,  30.  Si  l'on 
peut  dire  avec  quelque  certitude  que  c'est  en 
Arabie  et  dans  ses  environs  qu'on  doit  chercher 
cette  ville,  il  est  difficile  d'en  préciser  la  place 
davantage.  L'opinion  de  Bocnart,  soutenue  par 
Gesenius,  savoir  qu'il  s'agit  de  Mousa,  port  de 
mer  au  sud  de  l'Yémen,  ne  peut  guère  être 
admise,  parce  que  d'un  côté  l'orthographe  des 
deux  noms  dans  les  langues  originales  est  trop 
différente,  et  de  l'autre  le  pays  donné  comme 
territoire  à  la  race  nombreuse  des  descendants 
de  Joktan  serait  trop  petit.  Michaëlis  prend 
pour  point  de  départ  l'embouchure  de  l'Eu- 


phrate,  et  la  partie  inférieure  du  cours  des  deux 
fleuves  réunis,  depuis  Séleucie  jusqu'au  golfe 
Persique;  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui 
Bassora.  Les  Grecs  (  Philoslorge )  appelaient 
celte  contrée  Mesène,  et  Abulféda  parle  de 
deux  villes  situées  dans  la  même  direction,  sous 
les  noms  de  Mesan  et  de  Mousan. 

MÉSAC,  nom  caldéen  de  Misaël,  un  des  trois 
compagnons  de  Daniel  choisis  par  Nébucad- 
netsar  pour  le  service  et  l'ornement  de  sa 
cour,  Dan.  4 ,  7.  A  son  nom  hébreu  qui  devait 
lui  rappeler  la  grandeur  de  l'Eternel  (qui  est 
comme  Dieu  est?),  fut  substitué  un  nom  cal- 
déen dont  la  sigiiilication  est  incertaine  (d'a- 
près Calmei  :  qui  tire  avec  force). —  Sur  son 
histoire,  ».  Abed-Négo. 

MÉSAH  (salut).  4°  Fils  inconnu  de  Calcb,  et 
fondateur  ou  père  de  Ziph,  4  Chr.  2,  42.  — 
2°  Mésah,  roi  de  Moab,  occupé  de  l'élève  des 
bestiaux,  dut  payer  à  Achab,  roi  d'Israël,  un 
impôt  annuel  de  cent  mille  agneaux,  et  d'au- 
tant de  moutons  (2  R.  3);  mais  après  la  mort 
d'Achab,  Mésah  secoua  le  joug,  2  R.  4,  4.,  cf. 
Es.  46,  et  Joram  prit  les  armes  contre  lui  pour 
le  soumettre;  il  lit  alliance  avec  le  roi  d'Edom 
et  avec  le  pieux  Josaphat  de  Juda.  Ces  trois 
rois  passèrent  par  le  chemin  du  désert  d'Edom  ; 
mais  bientôt  l'eau  vint  à  leur  manquer,  et  ils 
pensèrent  périr  de  soif  dans  ces  arides  soli- 
tudes :  heureusement  un  des  serviteurs  de  Jo- 
ram découvrit  le  voisinage  d'Elisée,  et  les  trois 
rois  descendirent  auprès  du  prophète  qui  con- 
sentit, en  faveur  de  Josaphat,  à  consulter  l'E- 
ternel ;  des  canaux  furent  ouverts  dans  la  vallée, 
des  fossés  furent  coupés,  et  Elisée  annonça 
qu'au  lendemain  matin,  sans  vent  ni  pluie,  les 
canaux  et  les  fossés  seraient  remplis  d'eau  :  il 
annonça  en  même  temps  la  défaite  du  roi  de 
Moab.  Dans  l'intervalle,  Mésah  avait  appris 
l'approche  des  rois  alliés  ;  il  s'était  mis  en  me- 
sure de  les  recevoir  avec  toute  la  partie  de.  sa 
population  habile  à  porter  les  armes,  el  il  s'était 
avancé  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  frontière  de 
ses  Etals.  Ses  troupes  se  levèrent  de  bon  malin,  . 
et  ignorant  les  travaux  de  la  veille  el  la  pro- 
phétie d'Elisée,  elles  virent  la  vallée  pleine 
d'eaux  qui,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  leur 
parurent  rouges  comme  du  sang,  el  sans  ré- 
fléchir davantage  sur  ce  phénomène,  concluant 
que  leurs  ennemis  s'étaient  entr'égorgés,  elles 
s'élancèrent  en  criant  :  Maintenant  donc,  Moa- 
bitesl  au  butin!  Mais  Israël  fondil  sur  celte 
armée  en  désordre,  la  mit  facilement  en  fuite, 
et  la  poursuivit  jusque  dans  son  pays;  Moab 
fut  ravagé,  ses  plantations  détruites,  ses  fon- 
taines bouchées,  ses  puits  comblés  ;  les  fuyards 
se  retirèrent  dans  Kir  Haréselb  qu'ils  essayè- 
rent de  défendre  ;  Mésah  lit  contre  Edom  une 
sortie  inutile,  et  rentrant  dans  ses  murs,  soit 
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désespoir,  soit  fanatisme,  il  égorgea  son  fils 
premier-né,  en  holocauste,  sur  la  muraille,  à  la 
vue  des  assiégeants.  Indignés  de  tant  d'hor- 
reurs, émus  d'un  si  affreux  spectacle,  les  alliés 
se  retirèrent,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  à 
l'instigation  du  pieux  et  bon  Josaphat,  plutôt 
qu'à  celle  du  sanguinaire  Joram,  pour  le  compte 
de  qui  cette  guerre  avait  été  entreprise.  — 
Quelques  auteurs  par  une  fausse  construction 
de  la  phrase,  et  en  comparant  Amos  3,  1.,  ont 
cru  que  c'est  le  premier-né  du  roi  d'Edom  que 
Mésah  Ht  égorger,  mais  le  passage  d'Amos  n'a 
aucun  rapport  avec  cette  histoire. 

MÉSEC,  peuplade  nommée  à  côté  de  Javan, 
Gen.  10,  2.,  parmi  les  descendants  de  Japhet. 
Ezéchiel,  27,  43.,  nous  apprend  que  ces  deux 
peuples,  ainsi  que  celui  de  Tuba!,  faisaient  avec 
Tyr  le  commerce  d'hommes  et  de  vaisseaux 
d'airain.  Selon  toute  apparence  on  doit  penser 
aux  Mosques  (Moscbi),  et  comparer  les  montes 
Moschloi,  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
depuis  le  Caucase  dans  la  direction  sud-ouest. 
Ce  nom  est  souvent  réuni  à  celui  de  Tubal, 
Gen.  40,  2.  Ez.  27,  43.  32, 26.,  et  l'on  voit  or- 
dinairement les  descendants  de  Tubal  dans 
les  Tibaréniens  des  anciens;  c'éiait  un  peuple 
voisin  des  Mosques,  et  les  deux  réunis  for- 
mèrent une  province  de  la  monarchie  persane 
(Hérod.  3,  91 . 7, 78.).  Plus  tard  les  Tibaréniens 
furent  poussés  vers  le  nord  comme  les  autres 
descendants  de  Japhet  qui  occupaient  les  dé- 
filés du  Caucase,  et  ils  reparaissent  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Turcs.  Le  commerce 
qu'Ezéchiel  attribue  à  Mésec.  et  à  Tubal  est  pré- 
cisément celui  que  faisaient  ces  deux  peuples 
d'après  le  témoignage  des  anciens.  Le  peuple 
Ros  était  aussi  en  relation  avec  Mésec,  Ez. 
38,  2.  39,  4.,  et  l'on  peut  retrouver  ces  trois 
noms  anciens  dans  trois  noms  modernes,  Ros 
dans  Russie,  Mésec  dans  Moscou,  Tubal  dans 
le  fleuve  Tobol  et  la  ville  de  Tobolsk  en  Si- 
bérie. —  Quant  au  rapprochement  de  Mésec 
et  de  Kédar,  Ps.  420,  5.,  il  n'indique  pas  un 
.  voisinage,  mais  une  analogie  relativement  à  la 
position  de  celui  qui  parle,  soit  qu'on  doive 
la  chercher  dans  l'idée  d'exil,  soit  qu'elle  rap- 
pelle la  barbarie  de  l'un  et  de  l'autre  peuple, 
comme  nous  pourrions  dire  les  Turcs  et  les 
Holtentots  pour  désigner  des  peuples  barbares 
(De  Welte). 

MÉSOBAB  (remmené),  et  plusieurs  autres 
chefs  siméonites,  nommés  4  Chr.  4,  34.  sq., 
paraissent  avoir  quitté  l'Egypte  déjà  avant  les 
jours  de  Moïse;  lorsque  leurs  familles  se  furent 
accrues,  ils  se  rendirent  en  Guédor  jusqu'à 
l'orient  de  la  vallée,  cherchant  des  pâturages 
pour  leurs  troupeaux;  là  ils  trouvèrent  un  pays 
spacieux  et  fertile,  dont  ils  chassèrent  les  pre- 
miers habitants,  descendants  de  Cam,  et  où  ils 


s'établirent;  plusieurs  d'entre  eux  se  Axèrent 
même  dans  le  voisinage  des  montagnes  de  Sé- 
hir,  et  achevèrent  de  détruire  ceux  qui  restaient 
des  Hamaléciles.  —  Le  v.  41  doit  se  traduire  : 
«  Ceux-ci  donc  qui  ont  été  écrits  par  leurs  noms 
du  temps  d'Ezèchias,  vinrent,  etc.  »  Il  parait 
qu'Ezèchias  avait  fait  recueillir  les  noms  et  les 
hauts  faits  des  anciens  héros  d'Israël,  et  que 
c'est  alors  que  l'on  découvrit  celte  expédition 
singulière  de  quelques  chefs  isolés. 

MÉSOPOTAMIE.  Cette  contrée  dont  le  nom 
signifie  un  pays  entre  deux  fleuves  (littérale- 
ment au  milieu  des  fleuves),  apparaît  dans  l'A. 
T.  sous  les  noms  de  Padan  Aram  ou  campagne 
de  Syrie,  Gen.  31,  18.  sq.,  de  Sadeh  Aram  ou 
plaine  de  Syrie,  Os.  42, 13.,  d'Aram  Nabarayim 
ou  Syrie  des  deux  fleuves,  Gen.  24, 10.,  d'Aram 
ou  Syrie,  Nomb.  23,  7.,  et  de  Padan  ou  champ, 
plaine,  Gen.  48,  7.  Le  nom  de  Mésopotamie 
dont  l'usage  ne  remonte  guère  au  delà  des 
jours  d'Alexandre  le  Grand,  se  trouve  employé 
dans  le  N.  T.,  Act.  2,  9.  7,  2.  —  La  Mésopota- 
mie comprenait  tout  le  pays  situé  entre  le  Ti- 
gre et  l'Euphrate,  espèce  de  grande  île,  bornée 
au  nord  par  le  Masius  appartenant  à  la  chaîne 
du  Taurus,  au  sud  par  la  Babylonie,  à  l'est  par 
le  Tigre  qui  la  séparait  de  l'Assyrie,  à  l'ouest 
par  l'Euphrate,  la  Syrie  et  l'Arabie  Déserte; 
elle  s'étendait  entre  les  33°-38«>  latitude,  et  les 
55°  à  61°  longitude.  Elle  ne  formait  pas  un  Etat 
a  part,  et  son  nom  se  rapporte,  plus  à  une  dé- 
signation de  géographie  naturelle,  qu'à  une  di- 
vision politique  ;  les  Romains  continuèrent  de 
l'employer,  bien  que  sous  les  empereurs  la  Mé- 
sopotamie fût  adminislrativement  jointe  à  la 
Syrie.  C'est  dans  sa  partie  septentrionale,  dans 
ce  plateau  si  riche  et  si  fertile,  qu'habitèrent 
d'abord  les  ancélres  nomades  des  Hébreux, 
Gen.  14,  cf.  Act.  7,  2.  v.  t'r  :  c'est  de  là  qu'l- 
saac  reçut  son  épouse  Rébccca,  Gen.  24,  40. 
25,  20.  ;  c'est  dans  ces  plaines  que  servit  Ja- 
cob, qu'il  épousa  Rachel,  c'est  là  encore  qu'il 
vit  naître  presque  tous  ses  (ils,  28,  2.  35,  26. 
46,  45.  Plusieurs  villes,  et  des  villes  assez  con- 
sidérables, s'élevaient  sur  les  rives  des  deux 
grands  fleuves  et  de  leurs  affluents  le  Chaboras 
et  le  Mygdonius,  v.  Caran,  Carkémis,  Edesse 
et  Tsoba;  leurs  habitants  étaient  d'origine  sy- 
rienne et  parlaient  un  dialecte  araméen.  La  par- 
tie méridionale,  depuis  Carkémis  et  Mossul,  est 
une  plaine  inculte  et  déserte,  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  richesse  et  la  beauté  de  la 
partie  supérieure;  à  l'exception  des  rives,  qui 
ont  une  forte  végétation  et  un  sol  susceptible 
de  culture,  ce  ne  sont  que  des  landes  sans  eau, 
habitées  par  des  lions,  des  autruches  et  des 
brigands  arabes;  autrefois  ou  y  trouvait  aussi 
des  ânes  sauvages.  Cependant  une  route  tra- 
versait ce  désert,  et  servait  aux  caravanes  qui 
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faisaient  le  commerce  entre  l'Eupbrate  et  Ba- 
bylone  ou  Sélcucie;  maintenant  encore  on  va 
d'Anali  à  Bagdad. 

L'histoire  de  ce  pays  jusqu'à  la  domination 
des  Perses  est  peu  connue;  Cusan  Rischatajim 
dont  il  est  parlé,  Jug.  3,  8.  4  0.,  comme  d'un 
roi  de  Mésopotamie,  ne  régnait  probablement 
que  sur  une  partie  de  la  contrée  voisine  de 
l'Eupbrate;  il  en  est  peut-être  de  même  des 
rois  de  la  Syrie  de  Tsoba  qui  apparaissent  sous 
David,  2  Sam.  8,  3.  v.  Tsoba.  Huit  siècles  avant 
Christ,  Salmanéser,  roi  d'Assyrie,  avait  déjà 
assujetti  et  réuni  les  diverses  peuplades  de  cette 
contrée,  2  R.  49,  43.,  qui  depuis  lors  partagè- 
rent les  destinées  des  grands  empires  qui  s'é- 
levèrent pour  se  détruire  et  se  succéder  en 
Orient,  Babylone,  la  Perse  et  la  Macédoine.  A 
la  mort  d'Alexandre,  la  Mésopotamie  échut  aux 
Séleucides  de  Syrie,  puis  elle  devint  un  grand 
champ  de  bataille  où  les  armes  parthes,  armé- 
niennes et  romaines  se  heurtèrent,  jusqu'à  ce 
que  Trajan  victorieux  y  apporta  la  paix  avec  sa 
domination. 

MESSULLAM  (pacificateur),  fils  du  sacrifica- 
teur Bérécia,  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
à  la  restauration  de  Jérusalem,  Néh.  3,  4.;  mais 
plus  tard,  ayant  donné  sa  tille  au  fils  de  Tobija, 
on  peut  croire  qu'il  s'associa,  en  partie  du  moins, 
aux  complots  de  ce  lâche  ennemi  de  Néhémie, 
6, 48. 

MESURES.  Il  est  souvent  parlé  dans  la  Bible, 
mais  toujours  en  passant,  des  mesures  des  Is- 
raélites; leurs  rapports,  leurs  grandeurs  rela- 
tives, sont  quelquefois  déterminées,  cf.  Ex.  46, 
36.,  mais  nous  n'avons  aucune  donnée  sure  et 
positive  sur  leur  grandeur  absolue;  l'unité  de 
poids  ou  de  mesure  n'est  lixée  nulle  part,  et 
nous  devons  pour  ce  qui  concerne  ce  sujet  nous 
en  tenir  aux  indications  fournies  par  Josèphe, 
l'auteur  qui  compare  avec  le  plus  de  soin  les 
mesures  hébraïques  avec  les  mesures  en  usage 
de  son  temps  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains; resterait  à  savoir  si,  à  celte,  époque,  les 
anciennes  mesures  étaient  encore  bien  connues 
des  Hébreux  eux-mêmes,  et  si  elles  n'avaient 
pas  été  dénaturées  ou  oubliées  pendant  les  jours 
de  l'exil  et  de  la  captivité.  On  verra  sous  leurs 
différentes  lettres  les  détails  relatifs  à  la  plupart 
de  ces  mesures,  nous  ne  faisons  que  les  indi- 
quer ici  avec  leurs  valeurs  relatives,  et  leur  ré- 
duction approximative  eu  mesures  françaises 
décimales  .  Ajoutons  seulement  que  les  Hébreux, 
peuple  agricole,  aimaient  à  compter  ou  à  mesu- 
rer en  partant  de  certaines  données  naturelles; 
et  comme  les  œufs  de  poule  ont  une  grandeur 
assez  régulièrement  la  même,  ils  l'avaient  prise 
pour  unité  de  mesure;  les  figues  et  les  olives 
étaient  aussi  des  unités  pour  des  quantités  plus 
petites  ;  la  fève  du  caroubier  était  l'unité  de  pe- 


santeur (un  guérab);  v.  Mishna  Cbeliro,  47,  6. 
7.  sq.  La  loi  de  Moïse  avait  de  même  pris  dans 
l'usage  ordinaire,  une  main  pleine,  une  poignée, 
comme  unité  pour  la  mesure  des  choses  sèches, 
Lév.  2,  2.  5,  42.  46,  42.,  etc. 

Mesures  de  capacité.  —  A.  Pour  les  liquides. 
4°  Le  bath,  4  R.  7,  26.,  35  litres.  2°  Le  Ain, 
six  fois  plus  petit,  litres  5,83.  3°  Le  log,  douze 
fois  plus  petit  que  le  hin,  litre  0,486. 

—  B.  Pour  les  choses  sèches.  4°  Le  homer 
valant  dix  batbs,  Ez.  45,  4  4.,  aussi  appelé  core, 
350  litres.  2°  Ltféthek  ou  demi-core,  475  litres. 
3°  L'épha,  égal  au  batb,  35  litres;  dix  faisaient 
un  borner.  4°  Le  yomer  ou  borner  (différent  du 
premier),  la  dixième  partie  de  l'épba,  Ex.  46, 
36.,  litres  3,50.  5°  Le  sot,  2  R.  7,  4.;  d'après 
les  rabbins  c'était  le  tiers  de  l'épba,  litres  44, 
70.  6°  Le  cab,  ou  kab,  2  R.  6;  25.,  sixième  par- 
lie  du  sat,  d'après  les  rabbins;  litre  4 ,94.  Dans 
le  N.  T.,  les  évaluations  sont  faites  quelquefois 
en  mesures  grecques;  ainsi  le  chenix,  Apoc. 
6,  6.,  et  les  métrètes  de  Jean  2,  6.;  celte  der- 
nière mesure  qui  répondait  au  batb  des  Hébreux 
et  à  l'amphore  altique,  était  d'une  grande  capa- 
cité ;  Eisenschmidt  a  calculé  qu'elle  devait  con- 
tenir environ  72  bouteilles. 

Mesures  de  longueur.  4°  Le  doigt  ou  pouce 
(pris  en  largeur),  Jér.  52,  24.,  0m  0225.  2°  La 
largeur  de  la  main,  quatre  doigts,  environ  0m  09, 
Ex.  25,  25.  4  R.  7,  26.  Jér.  52,  24.  3°  La 
palme,  ou  paume,  valant  42  pouces  ou  0,n  25  à 
0ltt  30,  Ez.  43,  43.  Ex.  28,  46.  4°  La  coudée, 
q.  v.,  environ  Qm  54.  5°  La  canne  ou  verge; 
Ez.  44,  8.,  valant  six  coudées,  3m24.  6°  Le 
gomed  de  Jug.  3,  46.  est,  à  ce  qu'on  suppose, 
un  peu  plus  que  la  coudée,  peut-être  un  mètre. 
—  La  brasse,  Act.  27,  28.,  n'avait  qu'une  lon- 
gueur relative,  et  pouvait  varier  (te  4  à  2  m. 

Mesures  de  distance.  Le  pas  était  la  plus  pe- 
tite, 2  Sam.  6,43.;  il  équivalait  à  environ  0,n  54. 
On  comptait  aussi  par  journées  et  par  nuits  de 
voyage,  4  R.  49,  8.,  mais  celte  mesure  variait 
naturellement  beaucoup  et  ne  peut  être  déter- 
minée ;  il  en  est  de  même  du  kiberath  haarets, 
Gen.  35, 46.  48,  7.  2  R.  5, 49.,  qu'on  doit  tra- 
duire vaguement  par  mesure,  petit  espace  de 
pays,  station,  etc.  ;  la  version  syriaque  et  la 
version  perse  traduisent  parasange,  environ 
4  lieue  4/2,  6  kilom.  Les  Septante  l'entendent 
de  l'espace  qu'un  cheval  doit  parcourir  chaque 
jour  pour  conserver  ses  forces  et  son  activité, 
c'est-à-dire  au  moins  une  lieue;  d'autres  pen- 
sent au  chemin  qu'un  cheval  peut  faire  à  la 
course  sans  s'arrêter,  environ  3  lieues,  etc.  — 
Les  Juifs  comptaient  encore  par  chemin  d'un 
sabbat,  par  milles  romains,  et  par  stades  grecs, 
q.  v. 

Mesures  de  pesanteur.  4°  La  plus  petite 
était  le  guéraht  que  nos  versions  ont  rendu  par 
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obole,  q.  v. ,  gramme:  0,58  environ;  c'était 
probablement  le  grain,  la  fève  du  caroubier. 
2°  Le  békah,  Gen.  24,  22.  Ex.  38,  26.,  traduit 
dans  nos  versions  par  demi-sicle  (ou  drachme), 
valait  40  guérahs,  grammes  5,83.  3°  Le  sicle, 
vingt  guérahs,  grammes  41,667.  Ex.  30,  43. 
Lév.  27,  25.  Ez.  45,  12.  4°  La  mine,  1  R.  40, 
17.  valait,  d'après  Winer,  cent  sicles  (grammes 
4,400),  d'après  la  traduction  vulgaire  de  Ez. 
45,  42.,  45  sicles  (grammes  175);  d'après  une 
traduction  préférable  de  ce  même  passage,  v. 
Mine,  suivie  par  Mackenzie,  la  mine  valait  cent 
sicles,  environ  une  livre,  ou  grammes  583,333. 
5°  Enfin  le  talent  valait  30  mines,  ou  3,000  sicles, 
45  kilos;  cf.  Ex.  38,  25.  sq.  —  v.  Sicles. 

Pour  tout  ce  sujet,  v.  l'appendice  qui  esta  la  lin 
du  Dictionnaire  de  Calmet  ;  il  contient  la  réduc- 
tion des  mesures  juives  aux  anciennes  mesures 
de  France,  mais  avec  une  précision  qu'il  n'est 
pas  possible  de  justifier  en  tous  points;  il  éva- 
lue la  coudée  juive  à  4  pied  8 pouces  4|2,  elle 
stade  a  4  25  pas  géométriques,  v.  Mille  2°.  v.  aussi 
Bœckh,  Melrolog.  Untersuch.,  Berlin,  4838  ;  ce 
savant  pense  que  tous  les  systèmes  des  poids 
et  mesures  à  Babylone,  en  Egypte,  Palestine, 
Phénicie,  Grèce,  Sicile,  etc.,  ne  formaient  qu'un 
seul  système  métrique  originaire  de  la  Babylo- 
nie,  et  que  d'un  pays  à  l'autre  les  réductions 
étaient  simples  et  faciles  ;  son  travail,  remar- 
quable d'érudition,  a  peut-être  un  caractère 
trop  absolu  dans  ses  conclusions. 

Michaëlis  (Mos.  Rechl,  $  226),  fait  remarquer 
que  le  tabernacle  fournissait  aux  Hébreux  un 
état  exact  et  constant  des  poids  et  mesures;  en 
effet,  dans  la  détermination  législative  des  pièces 
qui  entraient  dans  sa  composition,  l'on  trouvait 
la  valeur  primitive  et  rigoureuse  de  toutes  les 
mesures  de  longueur,  de  poids  et  de  capacité 
en  usage  chez  le  peuple.  Sans  insister  plus  qu'il 
n'est  juste  sur  cette  observation,  et  sans  attri- 
buer, ni  à  Moïse,  ni  aux  sacrificateurs  l'idée 
que  le  tabernacle  dût  servir  à  déterminer  de 
pareils  détails,  il  faut  avouer  que  le  fait  est  in- 
téressant, et  que  plusieurs  fois  peut-être  le  lieu 
saint  a  pu  conserver  ainsi  chez  les  Israélites  les 
usages  et  les  coutumes  des  temps  anciens,  gages 
de  leur  nationalité. 

MÉTAUX.  Les  montagnes  de  la  Palestine 
renfermaient  diverses  espèces  de  métaux  et  par- 
ticulièrement du  cuivre,  Deut.  8,  9.  :  cependant 
il  ne  parait  nulle  part  que  les  Hébreux  aient 
connu  l'art  d'une  exploitation  régulière  des 
mines,  et  maintenant  encore  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  mines  anciennes  ou  modernes 
dans  ce  pays.  Les  allusions  faites  à  l'art  des 
mines,  Job  28, 4.  sq.  prouvent  sans  doute  que 
cet  art  a  été  connu  Ion  anciennement,  mais  non 
qu'il  ail  été  connu,  et  encore  moins  qu'il  ail 
été  pratiqué  des  Hébreux  :  ce  passage  se  rap- 


porte probablement  aux  mines  de  cuivre  que  les 
Pharaons  ont  exploitées  dès  les  temps  les  plus 
anciens  dans  la  presqu'île  de  Sinaï.  C'est  des 
contrées  voisines,  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
d'Ophir  ou  d'Espagne,  que  les  Hébreux  rece- 
vaient les  métaux  dont  ils  avaient  besoin,  pré- 
cieux ou  communs,  bruts,  en  lingots,  en  pla- 
ques, ou  déjà  travaillés  en  objets  d'art,  d'utilité 
ou  d'agrément.  —  Il  est  parlé  dans  l'A.  T.  du 
fer,  de  l'acier,  du  cuivre  ou  de  l'airain,  de  l'ar- 
gent, de  l'or,  de  l'eiain  et  du  plomb;  cf.  Nomb. 
34,  22.  Ez.  22,  18.  27,  4  2.,  et  les  différents  ar- 
ticles. Le  commerce  de  ces  métaux  se  trouvait 
principalement  entre  les  mains  des  Phéniciens 
de  Tyr,  qui  les  tiraient  soit  de  leurs  colonies, 
et  notamment  de  l'Espagne,  cf.  4  Macc.  8,  3.,  soit 
de  l'Arabie,  soit  des  contrées  voisines  du  Cau- 
case, Ez.  27,  42.  43.  49.  Jér.  40,  9.  Ils  parais- 
sent n'avoir  pas  ignoré  l'art  de  fondre  ensem- 
ble et  de  combiner  plusieurs  espèces  de  métaux, 
et  l'on  a  cru  voir  des  compositions  de  ce  genre 
dans  l'airain  brillant  d'Apoc.  4,  45.,  dans  le 
Hasmal  d'Ez.  4 ,  4.  et  dans  le  Pouk  de  Jér.  4, 30. 
{v.  Airain  et  Antimoine),  comme  dans  raiirichal- 
que  des  Romains  ;  le  cuivre  resplendissant 
(Muts'bab)  d'Esd.  8,  27.  appartenait  probable- 
ment aussi  à  cette  classe. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  profusion 
l'or  et  l'argent  se  trouvaient  répandus  aux  jours 
de  Salomon,  non-seulement  pour  les  ornements 
du  temple  et  du  palais  royal,  mais  par  tout  le 
pays,  au  pointu  que  l'argent  n'était  rien  estimé, 
que  l'or  et  l'argent  n'étaient  pas  plus  privés 
dans  Jérusalem  que  les  pierres,  tant  il  y  en 
avait,  »  1  R.  40,  24.  2Chr.  4, 45.;  cf.  4  Chr.  2Î, 
4  4.  29,  4.  Les  420  talents  que  les  marins  de 
Salomon  rapportèrent  d'Ophir,  4  R.  9,  28.,  re- 
présentaient une  somme  d'environ  cent  millions 
de  francs  (107,400,000).  La  même  richesse  en 
métaux  précieux  se  remarquait  aussi  dans  les 
anciennes  cours  de  l'Orient,  particulièrement 
en  Perse  où  les  vases  et  les  ornements  d'or  et 
d'argent  abondaient  et  frappaient  la  vue  partout 
où  elle  s'arrêtait;  mais  aucun  ustensile  d'ar- 
gent ne  se  trouvait  dans  la  maison  de  Salomon, 
tout  y  était  or,  l'argent  trop  commun  servait 
au  luxe  des  petits.  Celaient  l'Afrique  et  l'Inde 
qui  pourvoyaient  aux  délices  des  rois,  l'argent 
venait  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Asie  pour 
l'usage  des  peuples. 

Nulle  part  on  ne  trouve  chez  les  Hébreux 
aucune  trace  de  l'Age  de  la  pierre;  ils  travaillè- 
rent de  bonne  heure  les  métaux,  et  nous 
voyons  dans  l'A.  T.  le  fer  employé  pour  la  con- 
fection de  haches,  de  scies,  de  poêlons,  de  pla- 
ques, de  chaînes,  verrous,  couteaux,  cha- 
riots, etc.  Il  n'apparaît  cependant  qu'au  siècle 
de  Moïse,  tandis  que  le  cuivre,  d'une  exploi- 
tation plus  facile,  parce  que  la  terre  le  livre  en 
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masses  plus  considérables,  et  d'un  travail  de 
fabrication  plus  simple,  parce  qu'il  a  besoin 
d'une  moins  grande  chaleur  que  le  fer  pour  de- 
venir ductile  et  malléable,  était  aussi  connu 
plus  anciennement,  et  d'un  usage  plus  répandu; 
on  en  faisait  des  casques,  des  boucliers,  des 
lances,  des  harnais,  des  chaînes,  des  armes,  des 
miroirs,  des  vases  de  toute  espèce;  lorsque  la 
grandeur  de  l'objet  que  Ton  voulait  faire  ne 
permettait  pas  le  travail  au  marteau,  on  opérait 
par  la  fonte;  c'est  ainsi  que  la  grande  cuve  et 
les  colonnes  du  temple  de  Salomon  sortirent  du 
creuset,  1  R.  7;  toutefois  l'art  de  mouler  n'était 
encore,  aux  jours  de  Salomon,  qu'une  importa- 
tion delà  Phénicie,  un  art  étranger  aux  Hébreux 
et  qui  ne  se  naturalisa  que  plus  tard,  au  service 
de  l'idolâtrie,  Es.  44,  10.,  etc.  Les  Hébreux 
trouvent  déjà  dans  Jéiïeo  des  vases  de  cuivre, 
ou  de  bronze,  et  de  fer,  Jos.  6,  19.,  travaillés 
sans  doute  par  les  Héthiens  et  les  Ludiens.  — 
Les  Grecs  et  le  monde  d'Homère  se  servaient 
comme  les  Hébreux  d'armes  en  bronze  ;  le  fer, 
à  peu  d'exceptions  près,  était  réservé  pour  les 
travaux  de  l'agriculture.  Hésiod.,  Trav.  et  Jours, 
134.  Lucret.,  5, 1283.  On  a  constaté  récemment 
que  les  clous  du  trésor  d'Ahé  à  Myeènes,  sont 
en  bronze,  à  l'alliage  ordinaire  des  bronzes  an- 
tiques, soit  90  de  cuivre  et  10  d'étain.  Ces 
clous,  et  les  bronzes  du  roi  égyptien  Pepi, 
l'Apapus  des  Hycsos,  font  remonter  l'usage  du 
bronze  ou  airain  jusque  bien  au  delà  de  Goliath 
et  de  Moïse,  et  nos  versions  traduisent  avec 
raison  Neehosheth  par  airain  (bronze)  dans  la 
description  des  armes  de  Goliath,  et  des  in- 
struments du  tabernacle.  —  On  n'a  pas  non 
plus  assez  remarqué  jusqu'ici  que  la  cuirasse  de 
Goliath  était  de  fer. 

L'or  et  l'argent  servaient  principalement  à  la 
fabrication  des  objets  de  luxe,  boucles,  bagues, 
bracelets,  etc.;  on  en  faisait  cependant  aus>i 
des  vases,  des  coupes  et  d'autres  ustensiles  a 
l'usage  des  grands;  c'est  ainsi  que  tous  les 
vaisseaux  du  temple  étaient  faits  de  ces  précieux 
métaux, Esd.  5,  14.,  et  qu'ils  tentèrent  d'autant 
plus  l'avidité  des  conquérants.  L'idolâtrie  se 
fit  des  dieux  d'or  et  d'argent,  E\.  20,  23.  Es. 
2,  20.  Dan.  3,  1.  Ait.  4  7,  29.,  ou  d'autres  reli- 
ques précieuses,  Acl.  19,  24.,  et  se  borna  sou- 
vent aussi  à  plaquer  d'or,  sans  moyens  chimi- 
ques et  par  des  procédés  purement  mécaniques, 
ses  amulettes,  lorsqu'elle  ne  pouvait  suffire  à 
les  faire  d'or  massif.  —  Quant  au  plomb,  moins 
connu  et  moins  estimé,  il  servait  comme  matière 
inerte  et  pesante;  on  en  faisait  des  poids  et  on 
les  suspendait  aux  (ils  à  plomb,  Zach.  5,  8. 
Am.  7,  7.,  cf.  Zach.  4,  10.  Il  paraîtrait,  d'après 
Job  19,  24.,  qu'on  s'en  servait  aussi  comme  de 
tablettes  pour  y  écrire,  même  des  ouvrages  en- 
tiers, cf.  Pausan.  9,  31 .  Plin.  1 3, 21 .;  cepeudanl 


Jarchi,  Rosenmuller  et  Umbreit  pensent  qu'il  ne 
s'agit  la  que  d'inscriptions  faites  dans  les  rochers 
et  reproduites  au  moyen  de  plomb  fondu  que 
l'on  y  versait. 

Les  instruments  nommés  comme  servant  au 
travail  des  métaux  sont  l'enclume,  le  marteau, 
les  tenailles,  le  soufflet,  le  creuset  et  le  four- 
neau, Es.  41,  7.  44,  12.  Jér.  6,  29.  Ez.  22,  18. 
Prov.  17,  3.  La  fusion  et  le  travail  au  marteau 
étaient  les  procédés  les  plus  ordinaires  pour  la 
manipulation  des  métaux.  La  fusion  n'avait  pas 
seulement  pour  but  la  mise  en  œuvre  et  la  pro- 
duction d'un  objet  d'art;  quelquefois  elle  ne  se 
faisait  que  pour  l'épuration  des  métaux  nobles, 
pour  séparer  de  l'or  et  de  l'argent  l'alliage  qu'ils 
pouvaient  renfermer,  l'écume  et  l'étain,  Es.  1, 
2o.  Ez.  22,  18.  20.;  il  paraît  que  pour  faciliter 
et  accélérer  cette  séparation,  l'on  se  servait 
d'ingrédients  particuliers  que  Ton  ajoutait  dans 
la  masse  fondue,  comme  ayant  avec  l'alliage  plus 
d'affinité  qu'avec  l'or  ou  l'argent;  ainsi  du 
plomb,  Jér.  6,  29.,  du  savon,  Es.  1 ,  25.  (ce  pas- 
sage doit  se  traduire  «  je  refondrai  ton  écume 
comme  avec  du  savon,  et  j'olerai,  »  etc.).  Il 
n'est  jamais  question  de  la  fonte  proprement 
dite  qu'en  parlant  de  l'or,  de  l'argent  ou  du  cui- 
vre, jamais  du  fer,  Ex.  25, 12. 26,  37.  Es.  40, 19. 
Quant  au  martelage,  ou  battage  en  feuilles,  il 
en  est  parlé,  Nomb.  16,  38.,  cf.  Es.  44,  12. Jér. 
10,  4.;  de  soudure,  Es.  41,  7.  (le  texte  semble 
indiquer  plutôt  que  le  métal  était  fixé  par  des 
clous,  tandis  que  la  traduction  suppose  des 
moyens  chimiques,  inconnus  des  Hébreux),  de 
polissage,  I  R.  7,  45.,  de  placage  en  airain,  or 
ou  argent,  Ex.  25,  11.  24.  1  R.  6,  20.  sq. 
2Chr.  3,  5.,  cf.  Es.  40,  19.;  enlin  de  l'épreuve 
des  métaux  par  le  feu  ou  la  pierre  de  touche, 
Prov.  17,  3.  1  Pierre  1,  7.  Différents  corps  de 
métiers  s'étaient  déjà  distingués  en  Israël  long- 
temps avant  les  jours  de  l'exil  :  ceux  qui  tra- 
vaillaient le  fer,  Es.  44,  12.,  ceux  qui  étaient 
habiles  dans  les  ouvrages  d'airain,  1  R.  7,  14., 
et  les  orfèvres  qui  ne  s'occupaient  que  des  mé- 
taux nobles,  Jug.  17,  4.  Mal.  3,  2.  Le  travail 
des  métaux  utiles  remonte  d'ailleurs  aux  plus 
anciens  jours  du  monde,  et  nous  voyons,  Gen. 
4,  22 Tubalcaïn,  q.  v.,  s'en  occuper  et  forger 
des  instruments  de  toute  espèce,  non-seule- 
ment en  bronze,  mais  même  en  fer  :  il  est  fort 
extraordinaire  que  ces  deux  métaux,  qui  sont 
séparés  par  de  longs  intervalles  après  le  déluge, 
apparaissent  simultanément  avant.  La  construc- 
tion du  tabernacle  dans  le  désert,  cl  plus  tard 
celle  du  temple  de  Salomon,  prouvent  que  les 
Israélites  ne  se  laissèrent  ni  devancer,  ni  sur- 
passer; aussi  leurs  vainqueurs  surent-ils  tou- 
jours apprécier  leurs  connaissances  en  ce  genre, 
et  nous  voyons  les  serruriers,  les  maréchaux  et 
les  armuriers,  emmenés  en  captivité  chez  les 
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ennemis  d'Israël,  et  obligés  de  mettre  au  ser- 
vice des  conquérants  leurs  talents  et  leurs 
forces,  2  R.  24,  U.  16.  Jér.  24,  t.  29,  2.;  cf. 
4  Sam.  13,  19.  Es.  3,  3.  —  On  annonce  un  mé- 
moire spécial  de  M.  de  Rougemont  sur  la  mé- 
tallurgie chez  les  anciens,  et  spécialement  chez 
les  Hébreux. 

METHUSÉLAH.  Gen.  5,  21.  1  Chr.  1,  3.  Luc 
3,  37.,  fils  d'Enoch  et  père  de  Lémec;  c'est  de 
tous  les  patriarches  dont  l'âge  nous  est  rap- 
porté celui  qui  a  vécu  le  plus  longtemps,  ayant 
atteint  l'âge  de  neuf  cent  soixante-neuf  ans, 
A.  M.  1287-2256.  D'après  la  chronologie  ordi- 
naire, il  serait  mort  l'année  même  du  déluge  : 
c'est  ce  que  semblait  annoncer  déjà  l'éiymologie 
hébraïque  de  son  nom,  qui,  si  ou  le  comprend 
bien,  signifierait  à  peu  près  :  A  sa  mort  il  sera 
envoyé.  Il  aurait  vécu  deux  cent  quarante-lruis 
ans  avec  Adam  et  six  cents  ans  avec  Noé,  et 
aurait  été  ainsi  contemporain  de  toutes  les  gé- 
nérations depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
sa  première  destruction  par  les  eaux.  D'après 
la  chronologie  des  Septante  que  nous  suivons 
ici,  il  aurait  au  contraire  survécu  de  quelques 
années  au  déluge,  comme  l'aflirment  aussi  plu- 
sieurs traditions,  et  comme  l'admettent  Euscbe 
et  Jérôme.  L'objection  tirée  de  1  Pierre  3,  20. 
n'infirmerait  pas  le  système  des  Septante,  elle 
pourrait  tout  au  plus  faire  supposer  une  erreur 
dans  le  chiffre  même  des  années  de  Méthusélah. 
—  L'Egypte  en  a  fait  un  de  ses  rois,  sous  le 
nom  de  Métousouchis;  v.  Peuple  prim.  de  Rou- 
gemont, II,  161.  III,  31. 

MÉTIERS.  C'est  en  Egypte  probablement 
que  les  Hébreux,  jusqu'alors  nomades  et  pas- 
teurs, apprirent  à  connaître  les  arts  mécaniques 
et  les  différents  métiers  ;  plus  tard,  le  voisinage 
des  Phéniciens  leur  fut  également  utile  sous  te 
rapport,  et  leur  lit  faire  des  progressais,  sauf 
le  cas  tout  à  fait  exceptionnel  et  miraculeux 
rapporté  Ex.  31,  2.  6.,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'avant  la  lin  île  la  période  des  juges,  les  arts 
aient  atteint  un  degré  de  perfectionnement  bien 
avancé,  cf.  1  Sam.  13,  20.  La  division  du  tra- 
vail élait  peu  connue  et  peu  pratiquée;  le  père 
de  famille  devait  >avoir  faire  un  peu  de  tout, 
même  les  ouvrages  les  plus  grossiers,  et  ceux 
qui  de  nos  jours  seraient  le  moins  estimés,  cf. 
Odyss.,  5,  243.;  les  femmes  étaient  cependant 
spécialement  chargées  de  l'ordonnance  inté- 
rieure de  la  maison;  a  elles  le  pain,  le  fil,  la 
toile  et  les  vêlements,  même  les  habits  d'hom- 
mes, Ex.  35,  25.  1  Sam.  2,  19.  2  Sam.  4  3,  8. 
Prov.  31,  21.  24.  Acl.  9,  39.  etc.  Cependant 
peu  à  peu,  et  à  mesure  que  le  besoin  d'artisans 
spéciaux  se  fit  sentir,  surtout  pour  les  travaux 
d'une  exécution  difficile  et  qui  demandaient,  un 
exercice  habituel  et  constant,  les  industries 


mais  des  hommes  libres  devinrent  artisans  el 
se  livrèrent  au  travail  des  différents  métiers 
(v.  aussi  lliad.,  4,  110.  485.  18,  60t.  Od\ss., 
3,  425.  432.).  Il  est  pat  lé  dans  les  lî\  ros  saints 
du  fondeur,  Jug.  47,  4.  Es.  40,  49.  Jér.  10,  14.. 
et  ailleurs,  de  l'ouvrier  en  or  et  en  argent,  spé- 
cialement affecté  au  travail,  placage  ou  fabrica- 
tion d'idoles,  Act.  19,  24.;  du  parfumeur,  Ex. 
30,  35.;  de  l'artisan  ou  do  l'ouvrier  en  gênerai, 
Ex.  35,  35.  Deut.  27,  45.  1  Sam.  13,  19.:  te 
mot  comprend  l'ouvrier  en  fer,  Es.  44,12. 2  R. 
24,  14.  1  Sam.  43,  19.,  celui  qui  travaille  l'ai- 
rain, 1  R.  7,  14.,  cf.  2  Tim.  4,  14.,  le  charpen- 
tier et  les  ouvriers  sur  bois,  2  Sam.  5,  11.1$. 
44,  43.;  cf.  Matin.  13,55.  Marc  6,  3.,  lesmaeoûs 
et  plâtriers,  4  Chr.  44,  4.,  et  les  tailleurs  de 
pierre,  2  R.  42,  12.  Le  potier  est  aussi  indique 
comme  exerçant  une  profession  spéciale,  Es. 
29,  16.,  cf.  Matlh.  27,  7.  40.;  de  même  le  str- 
rurier,  Jér.  24,  1.,  le  foulon,  2  R.  18,  47.,  et 
Marc  9,  3.,  le  tisserand  et  le  tapi>sier,  Ex.  28, 
32.,  le  fabricant  de  coton,  1  Chr.  4,  2t. ,  el 
même  dans  les  grandes  villes,  mais  là  seule- 
ment, le  boulanger,  Os.  7,  4.  Jér.  37,  21.,  cf. 
Luc  11,  5.;  plus  tard  encore  on  voit  le  barbier 
oriental  s'établir  aussi  comme  industriel  daib 
la  terre  sainte,  Ez.  5,  4.  On  trouvera  sous  leurs 
lettres  plus  de  détails  sur  quelques-uns  de  ces 
métiers.  Cependant  comme  une  seule  personne 
exerçait  souvent  plusieurs  de  ces  professions  a 
la  fois,  Ex.  31,  3.  2  Chr.  2,  14.,  on  ne  peut  pas 
croire  que  les  Hébreux  soient  jamais  arrivés  à 
une  bien  grande  habileté  dans  tous  ces  diffé- 
rents travaux,  et  nous  voyons  que  David  el  Sa- 
lomon recherchèrent  pour  les  grands  ouvrages 
qu'ils  firent  exécuter  au  temple  et  dans  leurs 
palais  des  ouvriers  étrangers,  et  notamment  des 
Phéniciens  de  Sidon,  4  R.  5,  6.  1  Chr.  14,  t. 
2  Chr.  2,  4.  17. 

Après  l'exil,  les  arts  el  les  métiers  furent 
beaucoup  plus  considères  qu'ils  ne  l'étaient  au- 
paravant; des  grands  et  même  des  savants  se 
firent  artisans,  et  prirent  souvent  des  noms 
destinés  à  rappeler  le  métier  qu'ils  exerçaient, 
t\  Paul;  et  ceux  qui  ne  donnaient  pas  à  leurs 
enfants  une  profession  passaient  pour  les  mal 
élever;  c'est,  dit  un  Targum,  comme  s'ils  leur 
apprenaient  le  métier  de  videur. 

On  trouveencorc  daiisU'lN.T.descorroyeurs 
et  des  faiseurs  de  tentes,  Act.  9.  43.  10,  6.  32. 
48,  3.,  et  dans  les  livres  apocryphes  ainsi  que 
dans  Josèplie,  des  fromagers,  des  cordonniers, 
des  tailleurs,  des  fraters  sachant  pratiquer  la 
saignée,  des  orfèvres,  des  crépi-seurs,  el  des 
bijoutiers;  toutefois  ces  métiers  étaient  rangés 
au  nombre  de  ceux  qui  rendaient  inhabiles  ceux 
qui  les  exerçaient  à  pouvoir  jamais  devenir  sa- 
crificateurs. 


s'élablirent,  el  non  -  seulement  des  esclaves,  |    Les  ateliers,  boutiques  ou  magasins,  étaient, 
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dans  les  grandes  villes,  réunis  sur  les  places 
publiques  ou  dans  des  rues  très  fréquentées, 
Jer.  37,  21 .  :  il  y  avait  aussi  des  boucheries,  un 
marché  aux  viandes,  cl  une  vallée  où  se  réu- 
nissaient les  fabricants  de  fromages,  cL  qui  en 
a  reçu  le  nom  grec  de  vallon  destyropéens. 

MEULE  (moulure).  Dans  les  premiers  temps, 
lorsque  l'agriculture  était  encore  dans  l'enfance, 
comme  l'humanité  elle-même,  on  rôtissait  les 
grains,  puis  on  les  pilait  dans  un  mortier,  cf. 
Nomb.  11,  8.  et  Serv.  ad.iEn.,  1,  484.  Au  dire 
de  Burckhardt,  le  même  usage  subsiste  encore 
chez  les  Arabes  de  nos  jours,  et  dans  les  petits 
ménages  de  l'Orient.  Cependant  les  moulins  à 
bras,  sous  leur  forme  la  plus  simple,  ont  été 
connus  de  très  bonne  heure;  les  Hébreux  eux- 
mêmes  en  avaient  déjà  connaissance  pendant  le 
séjour  de  l'Egypte,  Nomb.  41,  8.,  et  ils  conti- 
nuèrent de  tout  temps  à  s'en  servir  comme  s'en 
servent  encore  aujourd'hui  les  Orientaux.  Ces 
moulins  consistaient  en  deux  meules  posées 
l'une  sur  l'autre,  la  supérieure  étant  mobile  et 
appelée  en  conséquence  le  char  ou  le  coureur, 
Deul.  24,  6.  2 Sam.  Il,  21.  Jug.  9,  53.;  l'infé- 
rieure immobile,  Job  41,15.,  était  la  borne;  on 
l'appelait  aussi  quelquefois  l'âne,  c'est-à-dire  le 
porteur.  Dans  les  familles  pauvres  et  peu  nom- 
breuses, c'étaient  les  femmes  qui  devaient  mou- 
dre ;  dans  de  grandes  familles  où  ce  travail  de- 
venait considérable  et  pénible,  il  était  remis  à 
des  esclaves,  soit  hommes,  soit  plus  ordinaire- 
ment femmes,  Matth.  24,  41 .  Luc  17,  35.,  et  en 
général  aux  plus  méprisés  et  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  capables  d'un  travail  plus  délicat,  Ex.  11,5. 
Es.  47,  2.  Jug.  16,  24.  Eccl.  12,  5.  C'était  sur- 
tout comme  punition,  comme  peine  corporelle, 
qu'on  infligeait  à  des  hommes  cette  occupation, 
et  lorsqu'ils  étaient  dangereux,  on  leschargeail 
de  chaînes,  même  on  les  aveuglait,  ce  qui  avait 
le  double  effet  de  paralyser  des  forces  qu'ils 
auraient  pu  mal  employer  en  les  portant  plus 
loin,  et  d'empêcher  le  vertige  que  le  mouvement 
de  la  meule  produit  naturellement,  Jug.  16,  21. 
Lan].  5.  13.  On  trouve,  Jér.  25,  10.,  une  allu- 
sion au  bruit  que  la  meule  fait  en  tournant, 
bruit  agréable  par  ses  souvenirs ,  agréable 
comme  espérance  cl  par  liaison  d'idées,  agréa- 
ble, parce  qu'il  promet  du  pain  à  la  famille,  et 
parce  qu'il  rappelle  la  paix  et  la  tranquillité  du 
chez-soi;  on  peut  comparera  l'impression  pro- 
duite par  ce  bruit  celle  que  fait  le  bruit  du 
moulin  à  café  :  ce  bruit  cessera  comme  tant 
d'autres  jouissances,  lorsque  s'accompliront  les 
menaces  de  l'Eternel.  Les  meules  étant  regar- 
dées comme  objets  de  première  nécessité,  ne 
pouvaient  être  prises  en  gage,  Deul.  24,  6. 

Il  est  parlé  plus  tard,  dans  leTalmud  et  dans 
le  N.  T.,  v.  Matth.  18,  6.,  de  meules  d'ânes, 
c  est-à-dire  de  meules  pour  la  mise  en  mouve- 


ment desquelles  t'bomme  étant  trop  faible,  on 

se  servait  d'ânes  (asini  molarii)  ;  les  Grecs,  les 
Romains  avaient  des  meules  de  ce  genre,  elles 
Orientaux  de  nos  jours  s'en  servent  encore,  et 
les  font  mouvoir  par  des  ânes  ou  des  mulets, 
quelquefois  par  plusieurs  esclaves  réunis,  Ovid., 
Fast.,  6,  318.  Sur  la  coutume  d'attacher  une 
meule  d'àneau  cou  de  certains  criminels,  et  de 
les  précipiter  daus  l'eau  pour  les  noyer,  ». 
Peines. 

MEURTRE,  meurtrier.  Le  droit  criminel  des 
Israélites  reconnaissait  comme  l'ont  lait  toutes 
les  législations,  la  distinction  entre  le  meurtre 
proprement  dit  et  l'homicide  involontaire,  quoi- 
qu'elle se  servit  du  même  nom  pour  désigner 
l'un  et  l'autre,  cf.  Nomb.  35,  25.  sq.  Le  meur- 
tre entraînait  toujours  après  lui  la  peine  de 
mort  sans  possibilité  de  commutation,  Lév.  24, 
17.:  la  loi  n'était  ainsi  que  l'écho  de  la  première 
institution  de  cette  peine,  lorsque  Dieu  dit  à 
Noé  au  sortir  de  l'arche  :  «  Quiconque  aura  ré- 
pandu le  sang  de  l'homme,  son  sang  sera  aussi 
répandu,  »  Gen.  9,  5.  6.  L'homicide  involon- 
taire pouvait  aussi  quelquefois  amener  la  mort 
pour  le  meurtrier,  en  vertu  de  l'ancienne  cou- 
tume qui  abandonnait  aux  membres  de  la  famille 
du  mort  le  droit  de  la  vengeance  du  sang;  le 
coupable  était  innocent  devant  la  loi,  mais,  a 
cause  du  sang  et  de  la  terre  qui  en  était  souillée, 
les  parents  pouvaient  poursuivre  le  meurtrier; 
la  justice  refusait  de  sévir,  mais  laissait  libre 
cours  aux  ressentiments  privés;  i'inslilution 
des  villes  de  refuge  était  la  seule  garantie  que 
la  loi  donnât  dans  ce  cas  à  l'homicide  innocent, 
Nomb.  35,  25.  Deul.  19,  5.  Quand  le  meurtre 
avait  été  commis  par  un  animal,  par  un  bœuf, 
par  exemple,  l'animal  était  mis  à  mort,  et  son 
propriétaire,  rendu  responsable  par  la  loi,  de- 
vait une  indemnité  a  la  famille  du  défunt,  et  si 
la  famille  du  défunt  ne  se  contentait  pas  de  celte 
réparation,  elle  avait  le  droit  de  vengeance 
comme  dans  le  cas  de  l'homicide  involontaire, 
cf.  Ex.  21,  28-30.  Mais  s'il  y  avait  eu  meurtre 
volontaire,  ou  même  simplement  intention  de 
donner  la  mort,  accompagnée  de  voies  de  fait 
et  de  violences  sur  la  personne  d'un  homme 
libre,  la  peine  capitale  était  inévitablement  pro- 
noncée, Ex.  21, 12.  Nomb.  35, 4  6.  Deul.  19,11. 
Il  pouvait  même  ne  pas  y  avoir  intention  de 
donner  la  mort,  mais  coups  portés  par  haine  et 
suivis  accidentellement  de  la  mort  par  un  faux 
mouvement  de  celui  qui  était  menacé;  la  loi 
par  sa  sévérité  pressentait  dans  ce  cas  cette 
belle  maxime  du  Messie  :  «  Celui  qui  hait  est 
un  meurtrier;  »  le  coupable  était  considéré 
comme  assassin.  Le  meurtre  d'un  voleur  sur- 
pris pendant  la  nuit  en  flagrant  délit  n'était  pas 
punissable  ;  mais  si  le  soleil  était  levé,  il  était 
considéré  comme  un  meurtre  ordinaire,  et  puni 
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comme  tri,  Ex.  22,  2.;  pendant  la  nuit,  en  effet, 
deux  circonstances  pouvaient  excuser  l'homi- 
cide qui  se  trouvait  dans  ce  cas  :  le  soin  de  sa 
propre  défense,  à  laquelle  il  doit  pourvoir  seul, 
puisque  chacun  dort  autour  de  lui  ;  puis  l'incer- 
titude de  ses  coups,  qu'il  ne  peut  pas  diriger 
comme  il  le  voudrait  dans  l'obscurité,  et  du 
funeste  résultat  desquels  il  ne  saurait  être  jus- 
tement rendu  responsable.  La  mort  d'une  femme 
enceinte,  lorsqu'elle  était  produite  involontai- 
rement sans  doute,  dans  une  rixe  entre  deux 
hommes,  était  cependant  vengée  par  la  mort  du 
meurtrier,  parce  que  dans  ce  cas  il  y  avait  dou- 
ble meurlre,  et  que  la  cause  de  la  mort  n'élail 
pas  un  accident,  mais  un  esprit  de  querelle  qui 
en  lui-même  déjà  mérite  un  châtiment,  et  qui 
doit  être  responsable  du  mal  dont  il  est  cause, 
Ex.  2t ,  23. 11  n'est  pas  sûr  que  la  peine  de  mort 
fût  prononcée  contre  le  propriétaire  d'une  mai- 
son dont  le  toit,  non  garni  d'une  balustrade, 
aurait  occasionné  la  chute  et  la  mort  d'une 
personne,  Deut.  22,  8.  Michaëlis  penche  pour 
l'aflîrmaiive,  Winer  croit,  au  contraire,  que  le 
législateur  se  borne  â  metlre  celte  responsabi- 
lité sur  la  conscience  du  propriétaire.  Lors- 
qu'un esclave  frappé  par  son  maître  mourait 
sous  les  coups,  le  maître  était  puni;  rien  n'in- 
dique de  quelle  nature  était  ce  châtiment,  mais 
on  peut  croire  qu'il  était  sévère,  puisque  pour 
une  dent  ou  pour  un  œil  l'esclave  était  affran- 
chi; les  rabbins  pensent  que  le  maître  était 
puni  de  mort,  mais  ils  ne  s'appuient  sur  aucune 
raison  suffisante  :  si  cependant  l'esclave  survi- 
vait de  quelques  jours  à  ces  mauvais  traitements, 
la  loi,  tenant  compte  du  droit  de  frapper,  deve- 
nait impuissante,  et  la  perte  de  l'esclave  était 
considérée  comme  une  perle  assez  forte  pour 
qu'il  ne  fallût  pas  l'aggraver  par  une  condam- 
nation spéciale  :  «  c'est  son  argent,  »  Ex.  21 ,  20. 
Etitin,  dans  le  cas  d'un  meurtre  inconnu,  Deut. 
21 .4-9.,  le  lieu  le  plus  voisin  de  l'endroit  où  le 
délit  avait  été  commis  était  chargé  de  la  res- 
ponsabilité, et  les  anciens  de  la  ville  sacrifiaient 
en  expiation,  dans  une  vallée  solitaire  et 
abrupte,  une  jeune  génisse  à  laquelle  on  cou- 
pait le  cou  comme  on  l'aurait  fait  au  criminel, 
au  lieu  de  la  metlre  à  mort  suivant  l'usage  or- 
dinaire. 

La  constatation  d'un  meurtre  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  sur  la  déposition  d'au  moins  deux  té- 
moins, Nomb.  35,  30.;  le  faux  témoignage  en 
pareille  matière  était  puni  de  mort  par  la  loi  du 
talion,  Deut.  19,  16-20.  Les  témoins,  dans  le 
cas  de  lapidation,  devaient  les  premiers  jeter  la 
pierre  au  condamné  ;  lorsqu'il  y  avait  décapita- 
tion, c'était,  semble-l-il,  au  vengeur  du  sang  de 
remplir  l'office  de  bourreau,  Nomb.  35, 19.  21 . 
On  peut  voir,  2  Sam.  1 4,  l'exemple  d'un  cas  où 
les  rois  d'Israël  se  sont  arrogé  le  droit  de  grâce 


à  l'égard  de  meurtriers  reconnus;  mais  on  ne 
peut  pas  généraliser  la  conclusion  tirée  de  ce 
cas  particulier. 

La  loi  ne  renferme  aucune  disposition  rela- 
tive à  l'infanticide,  et  ce  crime  paraît  avoir  été 
inconnu  des  Israélites,  les  causes  qui  l'amènent 
dans  nos  sociétés  modernes  n'existant  paschei 
eux,  où  tout  tendait  â  le  prévenir.  Il  n'est  rien 
dit  non  plus  du  parricide.  Les  Juifs  postérieurs 
ont  appliqué  à  l'empoisonneuse  ce  qui  est  dit 
de  la  sorcière,  Ex.  22,  48.,  et  ils  punissaient 
de  mort  ceux  qui  préparaient  des  poisons,  alors 
môme  qu'on  ne  s'en  était  pas  servi. 

Enfin,  il  n'y  a  rien  dans  la  loi  qui  soit  rehtil 
au  suicide  -,  Josèphe  le  condamne  dans  une  di- 
gression théologique,  et  l'on  trouve  des  enem- 
plesde  cas  de  ce  genre,  1  Sam.  31,  4.,  oùSaùl 
se  perce  de  son  épée  ainsi  quesonécuyer,2Sam. 
17,  23.,  où  Achitophel  s'étrangle,  etÀct.  1,  IS.( 
où  le  traître  se  fait  justice  à  lui-même;  cf.  aussi 
2  Macc.  14,  41. 

MICA  ou  Miehée  (Jug.  17  et  48),  Israélite  de 
la  tribu  d'Ephraîm,  vivait  probablement  pendant 
l'époque  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Jostie  et 
l'institution  des  juges,  vola  à  sa  mère  1,100 
pièces  d'argent  qu'il  ne  tarda  cependant  pas  à 
lui  rendre;  une  partie  de  cette  somme  fut  con- 
sacrée à  l'achat  de  deux  images,  le  reste  dut 
subvenir  aux  frais  de  ce  culte  idolâtre.  Mica  lit 
lui-même  un  éphod  et  des  théraphims,  etconsa- 
cra  l'un  de  ses  fils  pour  prêtre  à  l'Eternel,  mê- 
lant ainsi  dans  sa  conduite  le  paganisme  et  la 
religion  révélée,  et  paraissant  ne  pas  s'aperce- 
voir de  toutes  ses  inconséquences.  Bientôt  uo 
lévite  |>asse,  et  Mica  l'engage  comme  prêtre  au 
service  de  sa  maison,  dans  l'espoir  que  l'Eter- 
nel lui  fera  du  bien  pour  ce  singulier  acte  de 
fidélité;  mais  celte  espérance  est  vaine,  son  lé 
vile  le  trahit,  quelques  espions  danites  envoyés 
à  la  découverte  deviennent  maîtres  de  ses  se- 
crets, el  les  livrent  avec  ses  trésors  à  la  troupe 
armée  qui  les  accompagne.  11  réclame,  il  pour- 
suit, mais  ses  paroles  comme  ses  démarches 
sont  inutiles,  on  refuse  de  l'entendre,  et  il  ren- 
tre chez  lui,  désolé  d'avoir  perdu  des  dieux  qui 
n'avaient  pourtant  pas  su  le  défendre,  et  dont 
au  contraire  la  possession  avait  été  pour  lui 
une  cause  de  ruine,  en  attirant  l'attention  el  la 
convoitise  ries  soldats  pillards.  L'histoire  de 
Mica,  épisode  peu  intéressant  d'une  époque  où 
il  n'y  avait  en  Israël  ni  état  ni  gouvernement, 
resle  comme  un  exemple  de  l'aveuglement  où 
l'idolâtrie  jette  ceux  qui  abandonnent  ia  droit* 
voie,  et  du  malheur  qui  s'attache  à  ceux  qui 
veulent  suivre  à  la  fois  Dieu  et  le  monde,  \^ 
ténèbres  et  la  lumière.  Ce  pauvre  Juif  a  èlt 
peut-être  plein  de  bonnes  intentions,  mais  un 
zèle  sans  connaissance  n'a  pas  de  prix  aux  yeux 
de  l'Eternel,  lorsque  c'est  par  sa  faute  que  le 
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pécheur  manque  des  connaissances  qu'il  devrait 
avoir  dans  la  doctrine  de  la  vérité. 

MlCAEL(quieslcommeDieu  ?),  un  des  grands 
anges  ou  archanges  dont  l'existence  et  le  nom 
nous  sont  révélés  par  l'Ecriture.  Micaël,  appelé 
Michel  on  grec,  Jud.  9.,  était  regardé  comme  le 
représentant  du  peuple  juif  devant  Dieu,  et  en 
quelque  sorte  sa  personnilication.  Les  rabbins 
l'opposent  souvent  a  Sammaël,  le  prince  des 
ténèbres.  C'est  comme  protecteur  d'Israël  qu'il 
apparaît  Daniel  10, 43.  24. 42,  4.,  et  saint  Jean 
nous  le  montre  remportant  aux  derniers  jours 
la  victoire  sur  Satan  et  ses  anges,  Apoc.  42,  7. 
Ces  différents  passages  n'ont  pas  besoin  d'ex- 
plication, mais  le  combat  rapporté  Jud. 9.,  entre 
l'archange  et  le  démon,  présente  de  gravis  dif- 
ficultés. Un  a  cru  trouver  dans  ce  passage  une 
allusion  à  Zacb.  3, 4.  2.  (Bèze etVitringa),mais 
pour  appuyer  celle  opinion,  ii  faut  changer  le 
texte  et  lire  (au  lieu  de  Michel)  Jé.-us,  Josué, 
ou  Jéhosuah,  trois  noms  qui  n'en  sont  qu'un 
dans  l'original  avec  de  légères  modifications; 
celte  variante  n'étant  qu'une  hypothèse  sans 
fondement  doit  être  abandonnée,  d'autant  plus 
qu'il  faudrait  encore,  en  l'admettant,  prendre 
Micaël  pour  Jéhovah,  et  le  corps  pour  la  per- 
sonne. D'autres  théologiens,  partageant  la  même 
opinion  sans  accepter  les  variantes,  pensent  que 
le  corps  de  Moïse  représente  le  judaïsme  per- 
sonnifié dans  le  grand  sacrificateur  Jéhosuah 
(Wolff,  ArVitsius).  —  Une  seconde  classe  de  com- 
mentateurs, et  môme  quelques  théologiens  or- 
thodoxes, par  exemple  Litghfoot,  Arnaud,  sup- 
posent que  Jude  a  cité  ici  des  traditions  apocry- 
phes, comme  Paul  quelquefois  allègue  des  poêles 
païens;  il  ne  veut  ni  confirmer,  ni  réfuter,  il  se 
borne  a  employer  cet  argument  contre  ceux 
auxquels  il  s'adresse,  parce  qu'ils  ajoutent  foi 
à  de  pareils  récits,  tout  en  faisant  parade  de  leur 
prétendue  sagesse;  il  se  sert  contre  eux  d'un 
argument  qu'ils  accepteront,  bien  qu'il  ne  l'ac- 
cepte pas  lui-même.  Mais  quand  Paul  fait  des 
citations  de  ce  genre,  c'est  avec  plus  de  précau- 
tions, et  il  e4  probable  que  si  Jude  eût  voulu 
citer  une  fable,  il  se  serait  exprimé  autrement 
qu'il  n'a  fait.  —  Troisièmement  enfin,  et  c'est 
depuis  Calvin  l'opinion  le  plus  ordinairement 
reçue  par  les  commenialeurs  chrétiens,  il  se 
peut  bien  que  cette  tradition  se  trouvât  dans 
les  livres  apocryphes,  mais  ce  n'est  pas  là  que 
Jude  l'a  puisée:  l'apôtre  nous  transmet  une  tra- 
dition qui  s'était  conservée  parmi  les  Juifs,  et 
dont  il  connaissait  l'authenticité  par  une  révé- 
lation de  l'Esprit  de  Dieu  qui  était  en  lui.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  trouver,  dans  des  légendes,  ou 
racontés  par  des  prêtres,  beaucoup  de  faits  qui 
n'en  sont  pas  moins  des  vérités  pour  avoir  passé 
par  des  intermédiaires,  souvent  peu  dignes  de 
contiauce.  Jude  a  fait  ici  ce  que  Paul  a  fait 


2  Tim.  3, 8.,  en  citant  les  noms  de  Jannès  et  de 
Mambrès;  il  a  suivi  la  tradition  dans  un  cas  où 
il  savait  qu'il  pouvait  le  faire.  Bèze  s'est  joint 
à  cette  manière  de  voir,  ainsi  que  Buddé, 
Schœllgen,  Wilsius,  etc. 

On  prend  ordinairement  comme  motif  de 
celte  dispute  l'intention  de  Satan  de  pousser  les 
Juifs  à  l'idolâtrie  en  leur  présentant  le  corps  de 
Moïse  ;  mais  ce  n'est  guère  probable.  S'il  y  a 
dans  l'Eglise  chrétienne  une  idolâtrie  relative- 
ment aux  corps  des  saints,  cette  idolâtrie  n'exis- 
tait pas,  et  ne  pouvait  même  pas  exister  pour 
l'Orient  où  les  corps  morts  souillent  les  vivants  ; 
on  évite  de  les  approcher,  et  les  Juifs  devaient 
se  purifier  s'ils  n'avaient  pu  éviter  de  toucher 
un  cadavre.  D'autres  ont  modifié  cette  explica- 
tion en  disant  qu'il  est  question  de  nécromancie 
dans  ce  passage;  mais  dans  ce  but  le  corps  mort 
de  celui  auquel  on  s'adressait  n'était  pas  né- 
cessaire, cf.  4  Sara.  28,  et  25, 4.— Il  parait  bien 
que  la  circonstance  que  Moïse  a  été  enseveli 
par  le  Seigneur  lui-même,  a  donné  occasion  ù 
celte  dispute,  Dent.  34,  6.,  mais  nous  n'en  sa- 
vons pas  davantage,  et  le  seul  cas  un  peu  ana- 
logue que  nous  trouvions  dans  l'Ecriture  est 
celui  de  Zach.  3,  2.  L'opinion  qui  entend  par 
le  corps  de  Moïse  son  corps  de  doctrine,  n'est 
pas  soutenable.  v.  Moïse,  et  Arnaud,  Jude, 
p.  4  28.  sq.  —  Les  noms  de  plusieurs  autres 
Micaël  se  trouvent  Nomb.  43,  44.  4  Chr.  5,  43. 
7,  3.  42,  20.  2 Chr.  24,2. 

M1CAJA ,  p.  Mahaca  2°. 

MICAL,  lille  cadette  de  Saûl  et  d'Ahinoham, 
4  Sam.  4  4,  49.  Elle  aima  David  et  devint  son 
épouse  après  que  Mérab  son  aînée,  d'abord 
fiancée  au  fils  d'Isaï,  eut  élé  donnée  à  un  autre, 
48,  20.  Saûl  se  réjouit  de  cet  amour,  espérant 
faire  tomber  David  entre  les  mains  des  Philis- 
tins en  lui  demandant  une  dot  sanglante  ;  mais 
le  jeune  berger,  trop  heureux  de  mériter  par 
son  courage  une  épouse  qu'il  aimait,  revint 
triomphant  et  déjoua,  sans  le  savoir,  des  plans 
qu'il  avait  ignorés.  La  haine  de  Saùl  ayant 
éclaté,  Mical  fut  attentive  à  veiller  sur  les  jours 
de  son  mari,  et  le  tint  autant  que  possible  au 
courant  des  mesures  que  Saùl  prenait  contre 
lui;  la  maison  de  David  ayant  été  cernée,  Mical 
le  fit  évader  par  une  fenêtre,  et  mit  un  simu- 
lacre avec  une  bure  de  poil  de  chèvre  dans  son 
lit,  pour  relarder  les  recherches,  en  faisant 
croire  aux  guerriers  de  Saûl  que  David  élait 
malade.  La  ruse  ne  pouvait  rester  longtemps 
cachée,  mais  il  fallait  retourner  auprès  du  roi 
pour  l'interroger  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  celle  circonstance,  et  pendant  ce  temps 
David  put  gagner  du  terrain  et  s'échapper.  Mi- 
cal s'excusa  auprès  de  son  père  en  disant  que 
David  /avait  menacée  de  la  tuer  si  elle  essayait 
de  le  retenir.  C'est  probablement  pendant  cette 
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absence  de  David  que  Mical  fut  donnée  par  son 
perfide  père  à  Palti,  25,  44.,  mais  cette  sépara- 
tion, et  ce  second  mariage  auquel  David  n'a- 
vait pas  consenti,  furent  nuls  aux  yeux  de  Da- 
vid, qui  ne  put  appliquer  à  ce  cas  l'interdiction 
prononcée  par  la  loi,  Deul.  24,  4.,  et  qui  reprit 
son  épouse  aussitôt  qu'il  le  put,  2  Sam.  3,  13. 
Le  dernier  trait  de  la  vie  de  Mical  n'est  pas  a 
sa  louange;  elle  aimait  son  époux,  elle  n'ai- 
mait pas  le  roi  ihéocralique  et  prophète  :  lors- 
que l'arche  fut  transportée  de  la  maison  d'Ho- 
bed-Edom  à  Jérusalem.  David,  plus  joyeux  des 
bénédictions  divines  que  soigneux  du  décornm 
et  de  l'étiquette,  David  qui  n'avait  pas  pris  des 
leçons  de  royauté  à  la  cour  de  Saiil,  s'abandon- 
nait a  touie  l'allégresse  dont  son  Ame  était 
pleine  ;  Mical  le  vit  sautant  de  toute  sa  force 
devant  l'Eternel,  et  elle  le  méprisa  dans  son 
cœur  :  puis  à  son  retour  elle  l'accueillit  avec 
des  paroles  ironiques,  qui  lui  valurent  une  ré- 
ponse pleine  d'amertume,  et  qui  amenèrent  en- 
tre ces  deux  époux  qui  se  comprenaient  pour 
les  choses  de  la  terre,  mais  qui  ne  se  compre- 
naient plus  lorsqu'il  était  question  des  choses 
du  ciel,  un  refroidissement  qui  dura  jusqu'à  la 
mort  de  Mical  (6,  16.  sq.  1  Chr.  15,  29.).  Le 
récit  sacré  linit  en  disant  qu'elle  n'eut  point 
d'enfants  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  ce  qui  em- 
porte tout  à  la  fois  l'idée  d'un  châtiment  de 
Dieu  sur  la  fille  de  Saiil,  et  de  la  cessation  des 
rapports  entre  David  et  son  épouse.  La  sagesse 
de  Dieu  est  souvent  folie  devant  les  hommes  ;  le 
chrétien  fidèle  peut  être  un  objet  de  ridicule 
pour  les  bien  pensants  de  ce  siècle  el  pour  les 
Pharisiens  du  bon  ton. 

MICHÉE  (qui  est  comme  l'Eternel?).  1°  Pro- 
phète, fils  de  Jimla,  897  av.  C,  fut,  à  la  de- 
mande de  Josaphat,  consulté  par  A  chah  sur 
l'issue  de  la  campagne  qu'il  se  proposait  d'en- 
treprendre contre  la  Syrie,  1  R.  22;  J  Chr.  18. 
Achab  le  haïssait  à  cause  de  plusieurs  oracles 
qu'il  avait  déjà  prononcés  contre  lui,  et  peut- 
être  ce  prophète  est-il  le  même  que  celui  dont 
il  est  parlé  1  R.  20,  28.  41.  Mandé  auprès  du 
monarque,  il  est  averti  en  chemin  que  tous  les 
autres  prophètes,  au  nombre  de  400,  ayant  an- 
noncé l'heureux  succès  de  la  guerre,  il  ait  à  en 
faire  autant;  mais,  prophète  de  l'Eternel,  vrai 
prophète,  il  ne  dira  que  ce  que  Dieu  lui  dira. 
Il  connaît  les  mauvaises  dispositions  d'Achab, 
il  ne  craint  pas  de  les  irriter  encore  par  l'ironi- 
que amertume  de  son  début.  Achab  voit  que 
ses  promesses  de  bonheur  ne  sont  que  déri- 
soires, et,  lorsque  le  prophète,  changeant  de 
langage,  lui  annonce,  d'une  voix  solennelle,  la 
confusion  de  ses  armées,  la  dispersion  du  peu- 
ple, sa  mort  a  lui-même,  il  voit  murmurer  le 
monarque  et  ses  faux  prophètes;  il  continue 
alors,  il  instruit  le  procès  de  chacun,  il  frappe 


le  roi,  il  frappe  les  messagers  de  mensonge,  il 
raconte  une  vision  divine,  le  conseil  de  Dieu  et 
de  ses  anges,  l'esprit  d'étourdissement  envoyé 
sur  Achab,  de  mensonge  sur  ses  prophètes- 
courtisans.  En  vain  l'orgueilleux  et  violent 
Tsidkija  donne  un  soufflet  à  Michée  ;  en  vain 
Achab  fait  jeter  le  prophète  en  prison,  l'oracle 
ne  saurait  être  changé,  la  vérité  demeure,  les 
prédictions  s'accomplissent,  Israël  est  vaincu, 
Achab  est  tué.  —  L'Histoire  sainte  s'arrête  ici, 
sans  donner  aucun  détail  ultérieur  sur  la  vieef 
l'activité  de  ce  prophète  ;  mais,  dans  ce  peod? 
détails,  on  reconnaît  partout  l'homme  fer*, 
juste ,  fidèle  à  son  maître  comme  à  la  vérité  : 
rien  ne  l'émeut,  rien  ne  l'abat,  rien  ne  l'irrite. 
Il  était  contemporain  d'Elie,  et  rappelle,  à  quel 
ques  égards,  ce  grand  caractère  plein  de  feu. 
d'énergie,  et  parfois  d'ironie.  On  se  demande 
pourquoi  Josaphat,  désirant  entendre  un  pro- 
phète du  vrai  Dieu,  fait  chercher  Michée  plutôt 
qu'Elie.  C'est  peut-être  qu'on  ignorait  où  se 
tenait  ce  dernier;  peut-être  aussi  parce  que  la 
haine  d'Achab  contre  le  grand  prophète  était 
trop  implacable;  plus  probablement  et  plus 
simplement  enfin  parce  que  Michée  était  là.  et 
qu'il  avait  aussi  l'esprit  du  Seigneur  comme 
Elie. 

2°  Michée,  le  sixième  des  petits  prophètes 
(7j8-699).  Nous  n'avons  sur  sa  personne  el 
sur  sa  famille  d'autres  indices  que  ceux  qu'il 
nous  donne  lui-même,  1,1.  Il  était  de  Moré- 
seth  ,  et  fut  contemporain  des  rois  Jolliam, 
Achaz  et  Ezéchias,  contemporain,  par  consé- 
quent, du  prophète  Esaïe,  d'Osée  et  d'Araos. 
et  de  près  de  deux  siècles  postérieur  au  tils  de 
Jimla,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Les  royaumes 
de  Juda  et  d'Ephraïm ,  ce  dernier  surtout, 
étaient  dans  ces  jours  de  crise  qui  préparaient 
leur  ruine  rSalmanéser  se  levait  contre  Ephraîm, 
Sanchérib  contre  Juda,  et,  malgré  quelques  dé- 
livrances momentanées  et  miraculeuses,  le 
temps  était  à  l'orage.  Cependant  le  peuple  n'y 
prenait  pas  garde,  el  celle  fatale  sécurité,  qui 
précède  les  grandes  catastrophes,  régnait  sur 
les  habitants  des  deux  royaumes  el  les  endor- 
mait. Les  prophètes  seuls  veillaient.  Michée 
déclare  tour  à  tour  à  Jérusalem  et  â  Samarie.  ù 
Juda  et  à  Ephraïm,  les  châtiments  qui  les  atten- 
dent, et  les  invite  à  la  repentatice  et  au  salut; 
mais  il  sait  bien  qu'on  ne  l'écoutera  pas;  il  le 
dit  lui-même  :  «  Un  esprit  d'erreur,  un  pro- 
phète de  mensonge  qui  prêcherait  le  vin  et  la 
cervoise,  voilà  qui  serait  un  prophète  pour  ce 
peuple,  «  2,  11.  Son  nom  et  l'amertume  de  ses 
prédictions  contribuèrent,  cent  ans  plus  tard, 
à  sauver  les  jours  de  Jérêmie,26,  18.,  cf.  Miib. 

13,  1î.,  que  les  principaux  de  Jérusalem  vou- 
laient mettre  à  mort,  parce  qu'il  avait  censuré 
leur  mauvais  train,  el  annoncé  la  ruine  de  la 
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ville  sainte.  —  Le  style  de  Michée  est  vif,  cha- 
leureux, animé,  pittoresque  ;  il  abonde  en  fi- 
gures, et  revêt,  pur  moments,  la  forme  du 
dialogue.  Son  livre  se  divise  en  trois  parties  : 
1°  les  chap.  1-3,  qui  renferment  la  description 
de  l'état  moral  du  peuple,  et  les  châtiments  qui 
l'attendent  ;  le  jugement  commencera  par  Sa- 
m.irie,  mais  il  s'étendra  bientôt  jusqu'aux  por- 
tes de  Jérusalem;  2°  les  chap.  4  et  5  sont  une 
prophétie  messianique,  un  coup  d'œil  dans  l'a- 
venir, la  perspective  de  Jours  meilleurs  ;  3°  re- 
tour à  la  première  partie,  6  et  7.  On  peut  aussi 
le  diviser  historiquement  en  trois  parties,  dont 
la  première,  1-2, 10.,  renferme  les  oracles  pro- 
noncés sous  Jolham,  roi  de  Juda,  et  sous  son 
contemporain,  Pékah  d'Israël;  la  seconde,  2, 
10.-4,  8.  a  été  prononcée  sous  Achaz  et  sous 
Ezéchias,  qui  fut  associé  à  son  trône  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ainsi  que  pen- 
dant la  fin  du  règne  de  Pékah  en  Israël  ;  la  troi- 
sième enfin  appartient  au  règne  d'Ezéchias , 
dont  les  six  premières  années  coïncident  avec  la 
plus  grande  partie  du  règne  d'Osée,  le  dernier 
roi  d'Israël,  4,  9.-7.  C'est  dans  celte  dernière 
portion  de  son  livre  que  se  trouve  cet  oracle  si 
clair  et  si  connu  des  Juifs,  de  la  naissance  du 
Messie  à  Bethléem  de  Juda.  —  Esaïe,  2,  2-4.,  a 
copié  presque  littéralement  Mieh.  4,  1-3;  l'opi- 
nion inverse,  qui  suppose  que  c'est  Michée  qui 
a  copié  Esaïe,  se  justifie  moins  bien ,  de  même 
que  celle  qui  veut  que  tous  les  deux  aient  em- 
prunté ces  versets  a  un  troisième  prophète  plus 
ancien.  —  r.  l'Explic.  des  douze  petits  prophè- 
tes (Neuchatel),  d'après  Preiswcrk,  avec  une  in- 
troduction de  Bougemonl. 

3-  Fils  de  Guémaria,  Jér.  36,  11.  Ayant  en- 
tendu lire  dans  la  salle  de  son  père  les  oracles 
de  Jérémie  contre  Jèhojakim,  et  peut-être  ayant 
vu  l'impression  que  ces  paroles  avaietit  faites 
sur  le  peuple,  il  trouva  la  chose  assez  impor- 
tant, et  courut  avertir  les  princes.  Il  ne  parait 
pas  qu'il  se  proposât  de  nuire  au  prophète,  et 
l'on  aurait  tort  de  voir  en  lui  un  délateur;  il  a 
voulu  servir  les  intérêts  de  ses  maîtres,  et  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  les  servir  qu'en  leur  fai- 
sant connaître  la  parole  de  l'Eternel;  il  était 
assez  naïf  pour  croire  que  les  grands  et  les 
chefs  des  nations  désirent  d'être  éclairés.  Si  le 
roi  s'est  irrité,  si  la  vie  du  prophète  a  été  en 
danger,  la  faute  n'en  est  point  à  lui,  mais  aux 
mauvaises  dispositions  de  Jèhojakim  et  à  son 
inimitié  contre  la  vérité. 

MICHEL,  r.  Micaël. 

MICHMÉTHA,  ville  située  sur  les  frontières 
d'Eplimïm  et  de  Manassé,  non  loin  de  Sichem, 
vers  l'est-nordest,  Jos.  16,  6.  17,  7. 

MICMAS  (qui  frappe),  ville  des  Bcnjamites, 
Esd.  2,27.  Néh.  11,  31.,  cf.  7,  31.,  au  sud  de 
Migron,  dans  la  direction  de  Jérusalem,  Es.  10, 


2ft.,  et  à  l'est  de  Béthaven,  1  Sam.  13,  5.  C'est 
dans  le  délilé  de  ce  nom,  situé  à  l'est  de  la  vallée 
dAjalon,  que  Jonathan  remporta,  par  la  foi,  la 
victoire  sur  les  Philistins,  après  avoir  jeté  l'é- 
pouvante dans  leur  camp.  La  position  de  Mic- 
mas  était  importante  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire ,  à  cause  des  deux  rochers  qui  fermaieut 
l'entrée  du  défilé,  cf.  Es.  10,  29.  1  Sam.  14,  4. 
et  1  Macc.  9,  73.  Ses  environs  étaient  extrême- 
ment fertiles.  On  trouve  encore  quelques  ruines, 
du  nom  de  Mûkhmas ,  et  même  des  cabanes 
habitées,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Mic- 
mas,  niais  il  faut  les  chercher  plus  loin  qu'EI- 
bir,  et  moins  à  l'ouest  de  Jérusalem. 

MICTAM.  v.  Psaumes. 

MIDD1N,  ville  du  désert  de  Juda,  Jos.  15,  61. 

MIEL.  Le  miel  a  été  de  tous  temps,  et  il  est 
encore  de  nos  jours,  un  des  principaux  régals 
des  Orientaux,  v.  Gen.  43,  11.  1  Sam.  14,  27. 
2  Sam.  17,  29.  Ps.  19,  10.  (cf.  Sirach,  39,  31.) 
Cant.  li,  1.  Prov.  24,  13.  Ez.  16,  13.  Luc  24, 
42,  etc.  Bochart  a  consacré  vingt-huit  pages  à 
l'éclaircissement  des  passages  bibliques  où  il 
est  parlé  de  celte  substance,  et  son  travail  doit 
être  consulté. 

Les  païens  avaient  coutume  d'offrir  du  miel 
en  sacrifice  à  leurs  divinités,  et  c'est  peut-être 
pour  éloigner  toujours  plus  les  Israélites  des 
usages  païens,  que  Dieu  leur  avait  défendu  de 
le  faire  sur  ses  autels  -,  d'un  autre  côté,  pour  les 
rattacher  cependant  à  la  vie  paisible  de  l'agri- 
culture, il  avait  maintenu  les  prémices  du  miel 
avec  toutes  les  autres  offrandes  en  nature, 
comme  devant  être  offertes  aux  prêtres  pour 
servir  à  leur  entretien;  cf.  Lév.  2,  11.  2  Chr. 
31,  3.  —  Quelques  auteurs  pensent  que  dans 
plusieurs  passages  de  l'A.  T.,  et  notamment 
Gen.  43, 11.  Ez.  27,  17.  Jér.  41,  8.,  il  ne  s'a- 
git pas  du  miel  d'abeilles,  mais  d'une  espèce  de 
liqueur  sucrée,  de  sirop,  qui  découle  des  dattes 
lorsqu'elles  sont  en  pleine  maturité  (les  docteurs 
juifs.  Maîmonides,  Josèphe  ;  Hiller,  Celsius, 
Geddes,  etc.)  :  ils  s'appuient  entre  autres  sur  ce 
que  le  mot  hébreu  debash  qui  signifie  miel ,  a 
en  arabe  le  sens  de  dattes;  d'autres  pensent 
qu'il  faut  l'entendre  d'un  miel  de  raisins,  c'est- 
a-dire  du  jus  de  la  vigne,  cuit  avec  ou  sans  su- 
cre, jusqu'à  épaisseur  de  sirop  (ftosenmuller)  ; 
celle  boisson  se  fait  de  nos  jours  encore  en 
Syrie  et  en  Palestine  (Shaw,  Bussel,  Burck- 
hardt).  Trois  quintaux  de  raisins  donnent  Un 
quintal  de  cette  liqueur,  nommée  encore  debs 
(debash).  On  l'emploie  au  lieu  de  sucre,  en  la 
délayant  d'eau  ;  pour  les  pauvres  elle  remplace 
aussi  le  beurre,  et  pour  les  malades  le  vin.  Les 
Grecs  et  les  Bomains  connaissaient  également 
le  miel  du  raisin,  et  ils  s'en  servaient  non-seule- 
ment avec  le  vin  et  le  lait,  mais  aussi  pour  l'as- 
saisonnement des  fruits  cuits  (Virg.,  Ovid., 
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Plin.,  etc.).  On  fait  observer  encore  que  le  miel 
était  si  commun  en  Palestine  qu'on  a  pu  appeler 
cette  terre  un  pays  découlant  de  lait  et  de  miel, 
Ex.  3,  8.  5.  Deut.  32,  13.  Ps.  81,  16.  etc., 
et  que  par  conséquent  un  présent  de  miel  ne 
pouvait  pas  être  quelque  chose  de  bien  rare  pour 
le  gouverneur  de  l'Egypte,  tandis  que  du  miel 
de  raisin  était  plus  digne  de  lui  être  offert,  et 
plus  capable  de  le  bien  disposer,  Gen.  43,  11. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  les  abeil- 
les abondaient  en  Palestine,  et  les  forêts  pleines 
de  leurs  essaims,  étaient  chargées  de  rayons 
dont  les  cellules,  se  fondant  à  l'ardeur  du  so- 
leil, laissaient  échapper  leur  miel  qui  coulait  le 
long  des  arbres  et  sur  les  rochers,  pur  de  toute 
espèce  d'alliage,  de  mélange  de  cire,  plus  déli- 
cat et  plus  recherché  que  le  miel  des  abeilles  de 
Jardin  :  les  Hébreux  l'appelaient  yaarah,  mot 
que  nos  versions  ont  improprement  traduit  par 
rayon  de  miel,  1  Sam.  14,  27.  Cani.  5,  1.,  au 
lieu  de  :  miel  qui  coule,  ou  de  :  ce  qui  distille 
des  rayons  de  miel  ;  r.  aussi  Matin.  3,  4.  D'a- 
près Suidas,  Kûinœl,  Pritsche,  ce  miel  de  fo- 
rêts désignerait  une  espèce  de  manne  qui  dé- 
coule des  feuilles  de  certains  arbres,  soit  natu- 
rellement, soit  par  suite  des  piqûres  d'un  in- 
secte; mais  cette  opinion  ne  se  justifie  que  par 
des  analogies  éloignées.  —  Le  mol  nopheth  em- 
ployé Ps.  19,  10.  Prov.  5,  3.  24,  13.  27,  7. 
Cant.  4,  H.,  a  paru  a  Harmcr  désigner  le  miel 
de  dattes,  mais  il  signifie  étymologiqiicmenl  ce 
qui  distille,  et  le  mot  noub  qui  correspond  en 
arabe  à  l'hébreu  nouph  ou  nopheth,  signilie  en- 
core miel  sauvage,  ce  qui  distille  des  rayons  de 
miel  (Forskal,  Rtissel)  :  Hasselquist,  Maundrell 
et  Shaw,  ont  trouvé  dans  les  plaines  émaillées 
de  Jérico  des  rayons  de  miel  sauvage  aussi  gros 
et  aussi  soignés  que  s'ils  eussent  été  dans  des 
ruches. 

Le  beurre  et  le  miel  sont  nommés  dans  l'E- 
criture parmi  les  rafraîchissements  les  plus  dé- 
licieux, 2  Sam.  17,  29.  Cant.  4,  H.  Job  20,  17. 
Es.  7, 15.  Dans  le  passage  1  Sam.  14, 27.,  cf.  30., 
l'effet  produit  par  le  miel  sur  les  yeux  de  Jona- 
than, n'est  autre  chose  que  les  forces  et  la  clarté 
d'esprit  que  retrouve  un  homme  fatigué  et  af- 
famé lorsqu'il  s'est  un  peu  reposé  et  qu'il  a  pris 
quelque  nourriture.  Mais  comme  de  violents 
désirs  ont  de  violentes  fins,  et  que  la  voracité 
s'engloutit  et  se  tue  elle-même  dans  sa  satisfac- 
tion, Salomon  a  choisi  l'exemple  du  miel  pour 
recommander  à  l'homme  la  sobriété,  Prov. 
25,16. 

Les  Hébreux  appelaient  bakbnk  le  vase  des- 
tiné à  contenir  le  miel  coulé,  1  R.  14,  3.:  d'a- 
près Jér.  19,  1.  10.,  il  parait  que  c'étaient  des 
vases  de  terre,  et  nos  versions  ont  impropre- 
ment traduit  ce  mot  par  bouteille,  car  il  est 
évident  que  c'est  de  vaisseaux  évasés  et  non  de 


vases  à  longs  cous  que  les  Hébreux  devaient  se 
servir,  pour  y  mettre  une  liqueur  sirupeuse 
aussi  facile  à  se  candir  que  le  miel. 

MIGDAL  (tour).  l°  Migdal-El,  ville  de  la 
tribu  de  INephlhali,  Jos.  19,  38.  L'endroit  dont 
parle  Eusèbe  sous  le  nom  de  Magdiel,  tombe  en 
dehors  des  limites  de  cette  tribu,  et  ne  doit 
ainsi  pas  être  confondu  avec  celte  ville.  — 
2°  Migdal  Gad,  dans  les  plaines  de  Juda,  Jos. 
15,  37. 

M1GDOL  (tour),  ville  d'Egypte  située  non  loin 
du  golfe  arabique,  à  la  frontière  septentrionale 
du  pays,  Ex.  14,  2.  Nomb.  33,  7.  Jér.  44,  1.  i6, 
U.  Ez.  (hébr.)  29,  10.  30,  6.  La  version  d'A- 
lexandrie, et  Hérodote,  la  nomment  Magdol.tt 
dans  la  langue  des  Egyptiens  elle  s'appelait 
MesehUM  au  dire  de  Champollion.  Elle  élail  en- 
tre Pelusium  et  Daphné,  à  environ  4  lieues  12 
de  Pelusium. 

MIGRON  (précipice),  ville  au  sud-sud-ouest 
d'Aï,  et  au  nord  de  Micmas,  Es.  10,  28.  1  Sam. 
14,  2.  D'après  Rosenmuller  il  y  aurail  eu  aussi 
un  endroit  de  ce  nom  près  de  Guibballi-Suûl, 
et  c'est  de  cette  place  qu'il  serait  question  dans 
le  dernier  passage;  il  s'appuie  sur  ce  que  Saûl 
étant  à  Guibhath,  13,  16.,  et  les  Philislins  à 
Micmas,  13,  23.,  il  ne  pouvait  avoir  franchi  l'ar- 
mée ennemie  pour  se  rendre  au  delà,  à  Migron  ; 
mais  comme  le  fait  observer  Winer,  c'est  une 
difficulté  qu'une  connaissance  plus  exacte  des 
lieux  et  des  défilés  ferait  peut-être  disparaître; 
il  n'est  d'ailleurs  pas  probable  que  si  près  de 
Migron,  se  trouvât  un  endroit  du  même  nom 
s  ins  désignation  spéciale. 

MILCA  (reine)  lille  de  Haran,  sœur  de  Lot, 
nièce  et  femme  de  Nachor,  mère  de  Béthuel,  et 
grand'mère  de  Rébecca,  Gen.  11,29.  22,  20. 
sq.  2i,  15. 

MILET,  ville  de  l'Asie  Mineure,  peu  éloi- 
gnée d'Ephèse  ;  d'abord  appelée  Lelégeis  elle  a 
pris  successivement  les  noms  de  Pityusa,  d'A- 
nacloria  et  de  Milet,  et  ses  ruines  portent  main- 
tenant le  nom  de  Palat  ou  Palatsa  :  Chandler, 
dernier  éditeur  des  marbres  de  Paros,  parait 
du  moins  avoir  bien  établi  l'identité  de  ces  deux 
endroits,  car  à  Palat  il  a  trouvé  sur  le  coté  du 
théâtre  qui  avoisine  la  mer,  une  inscription  en 
gros  caractères,  grossièrement  taillée,  dans  la- 
quelle le  nom  de  la  ville  de  Milet  est  répété  sept 
fois.  —  Célèbre  par  la  finesse  de  ses  laines  et 
la  beauté  de  ses  étoffes,  Milet,  capitale  de  l'Ionie, 
avait  ouvert  quatre  ports  au  commerce,  et  pos- 
sédait un  grand  nombre  de  colonies  :  Thalès, 
Anaximandre  et  Cadmus  étaient  originaires  de 
cette  ville,  qui  possédait  encore  beaucoup  d  au- 
tres citoyens  illustres;  mais  plus  lard  des  ha- 
bitudes de  luxe  et  de  volupté  corrompirent  les 
mœurs,  et  avec  elles  s'évanouit  la  bonne  répu- 
I  talion  de  sagesse  et  d'intelligence  qu'avaient 
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longtemps  méritée  ses  habitants.  L'apôtre  Paul 
y  passa  se  rendant  de  Macédoine  à  Jérusalem, 
et  il  y  eut  une  conférence  mémorable  avec  les 
pasteurs  d'Epbèse,  qu'il  avait  fait  venir  ne  pou- 
vant se  rendre  auprès  d'eux,  Act.  20,  45.  17.  ; 
cf.  aussi  2  Tim.  4,  20. 

MILLE.  4°  Nombre  qui  se  prend  souvent  dans 
l'Ecriture  pour  exprimer  une  quantité  considé- 
rable, mais  indélinie,  Deut.  5,  4  0.  6,  9.  Ps.  84, 
10.  105,  8.  Apoc.  20,  2.  3.  4.  C'est  sur  ce  der- 
nier passage  que  repose  toute  la  doctrine  du 
cbiliasme  ou  du  règne  personnel  de  notre  Sau- 
veur sur  la  terre  pendant  mille,  ans,  doctrine 
qui  a  été  crue  des  premiers  Pères  comme  elle 
l'était  des  Juifs,  qui  a  été  condamnée  par  l'E- 
glise dans  les  aberrations  de  ses  sectateurs,  et 
qui,  si  elle  doit  être  acceptée  par  le  cbrélien 
fidèle  et  humble,  doit  l'être  simplement,  et  sans 
les  additions  et  les  développements  d'une  fausse 
sagesse  ou  d'une  riche  imagination,  car  il  y  a 
autant  et  plus  de  danger  a  la  déûgurer  qu'à  la 
rejeter;  dans  le  premier  cas  on  flatte  la  chair  en 
matérialisant  l'esprit,  dans  le  second  on  se  prive 
d'une  espérance  et  d'un  privilège,  v.  Millenium. 

2°  Mille,  Ma;th.  5,  41.,  mesure  de  distance 
qui  varie  beaucoup  d'un  pays  à  l'autre;  les 
Juifs  ne  connurent  que  depuis  la  domination 
romaine  cette  mesure  qui  leur  fut  donnée  par 
les  conquérants  ;  le  m'Utiare  ou  milliarium 
comptait  mille  pas  géométriques,  soit  5,000 
pieds,  soit  plus  exactement  encore  1,800  mè- 
tres, ou  bien  un  tiers  de  lieue  de  25  au  degré; 
c'est  le  mille  anglais,  ou  le  tiers  du  mille  géo- 
graphique. Les  lalmudistes  ont  conservé  à  cette 
mesure  le  nom  de  mil,  mais  ils  la  réduisent 
à  7  1/2  au  lieu  de  8  stades.  Les  Romains  éta- 
blirent sur  les  grandes  roules  de  la  Palestine 
des  pierres  milliaires  qui  indiquaient  les  dis- 
tances des  villes  les  plus  rapprochées  ou  les  plus 
importantes,  v.  Villes. 

MILLENIUM.  On  est  d'accord  sur  le  mot.  Les 
interprètes  ne  peuvent  faire  autrement,  en  pré- 
sence du  vingtième  chapitre  de  l'Apocalypse, 
que  de  reconnaître  clairement  un  règne  de  mille 
ans  comme  prédit;  mais  ils  sont  exlt^memenl 
divisés  quant  à  la  manière  de  le  concevoir.  Les 
uns  le  présument  terrestre,  comme  un  règne 
visible  et  personnel  de  Christ  au  milieu  de  l'E- 
glise et  sur  le  monde  vaincu  et  soumis,  qui  ten- 
tera cependant  de  se  soulever  une  dernière 
fois.  C'est  proprement  la  théorie  apocalypti- 
que. Il  y  a  quelques  présomptions  assez  fortes, 
à  priori,  en  faveur  de  celle  idée  : 

1°  L'Eglise  étant  présentée  comme  plus  glo- 
rieuse, même  extérieurement,  que  l'aucien  Is- 
raël, on  ne  voit  point  que  celle  promesse  soit 
accomplie  dans  sou  existence  actuelle,  où  tout 
bien  est  invisible,  et  où  toute  gloire  est  cachée. 

2°  Les  promesses  faites  aux  Juifs  sur  le  ré- 


tablissement de  Jérusalem  comme  métropole  du 
monde,  et  où  son  Messie  enfin  reconnu  domi- 
nera en  étendant  sa  loi  sur  tous  les  peuples, 
prophéties  qui  ont  quelque  chose  de  littéral  et 
qui  n'ont  jamais  eu  d'accomplissement  encore 
et  n'en  ont  un  possible  que  dans  cette  hypo- 
thèse, Jér.  32,  37-44.  33,  20.  24.  25.  26. 

Le  seul  argument  qu'on  puisse  invoquer  contre 
ce  système  est  la  déclaration  de  Christ  :  Mon 
règne  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  comme 
d'autre  part  son  règne  doit  être  sur  la  terre, 
n'y  aurail-il  pas  quelque  vraisemblance  a  ce  que 
l'Eglise  eût  une  période  visible,  glorieuse,  et 
qui  la  rendit  supérieure  à  l'ancienne,  à  laquelle 
elle  est  certainement  inférieure  depuis  l'éclipsé 
presque  totale  des  dons  miraculeux.  Elle  n'est 
plus  même  ce  qu'elle  a  été  à  son  origine,  et 
pendant  ses  beaux  jours,  où  les  croyants  étaient 
comme  des  dieux  sur  la  terre,  et  paraissaient 
manifestement  les  enfants  du  Souverain  par 
l'exercice  de  celle  grande  puissance  qu'ils  dé- 
ployaient en  déliant  même  leurs  persécuteurs. 
Aujourd'hui  tout  est  réduit,  quant  aux  privi- 
lèges du  peuple  de  Dieu,  à  une  spiritualité  nue, 
ù  un  mode  moral  dépouillé  de  tout  caractère 
triomphant;  et  pourtant  avant  de  le  détruire, 
Christ  doit  voir  le  inonde  ù  ses  pieds,  autre- 
ment les  promesses  qui  s'y  rapportent  semblent 
n'avoir  pas  de  sens,  et  n'offrent,  pour  les  saisir, 
ni  corps,  ni  substance.  Tout  le  parallèle  2  Cor. 
3,  7.  sq.,  où  saint  Paul  fait  valoir,  à  fortiori, 
le  second  ministère  comme  infiniment  plus  glo- 
rieux que  le  premier,  s'en  va  dans  le  vide  si  sa 
gloire  n'est  que  la  gloire  à  venir,  car  la  gloire 
céleste  est  le  but  dans  l'éternité,  et  non  le 
moyen  dans  le  temps  ;  et  une  fois  le  but  atteint, 
il  n'est  plus  question  d'un  ministère  qui,  en  at- 
tendant, n'aura  point  été  glorieux:  le  ministère 
alors  sera  aboli  comme  la  foi,  l'espérance,  le 
don  des  langues,  et  toute  cette  divine  et  bril- 
lante armure  dont  l'Eglise  aura  été  revêtue  au 
temps  de  ses  combats. 

On  explique  le  milléntum  terrestre  par  l'idée 
d'un  grand  jour  sabbatique,  en  appliquant  à  ce 
jour  d'une  manière  littérale  le  principe  de  saint 
Pierre  :  Un  jour  devant  le  Seigneur  est  comme 
mille  ans.  Ce  serait  le  septième  jour  de  l'œuvre 
entière  de  Dieu,  le  jour  où  cette  œuvre  serait 
pleinement  bénie  et  sanctifiée.  On  aurait  compté 
deux  mille  ans  avant  la  loi,  deux  mille  ans  sous 
la  loi,  et  deux  mille  ans-sous  le  Messie.  Christ, 
la  lumière  du  monde,  le  vrai  soleil  de  justice, 
venant  a  la  lin  du  quatrième  millénaire,  corres- 
pondrait à  la  création  du  soleil  qui  eut  lieu  le 
quatrième  jour.  Le  septième  millénaire  serait  le 
grand  sabbat,  le  grand  repos  terrestre  auquel 
se  rapporte  cette  promesse  de  l'Epître  aux  Hé- 
breux, qu'il  reste  encore  un  repos  pour  le  peuple 
de  Dieu,  et  cet  âge  d'or  décrit  par  Esaïe,  et 
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cette  déclaration  de  l'Apocalypse,  qui  nous  re- 
présente Satan  lié  pour  mille  ans. 

Pendant  cet  âge  bienheureux,  le  Christ  ré- 
gnerait sur  la  terre  visiblement,  c'est-à-dire, 
selon  les  uns,  par  de  grandes  et  fréquentes  ma- 
nifestations; selon  les  autres,  même  person- 
nellement comme  roi,  après  avoir  renversé  les 
pouvoirs  établis,  les  puissances  terrestres,  les 
royautés  et  les  puissances,  et  concentré  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  du  monde 
entier.  Les  saints  alors  jugeraient  le  monde; 
tel  serviteur  serait  établi  sur  cinq  villes,  tel 
autre  sur  dix.  Les  saints  du  Souverain  possé- 
deraient le  royaume  selon  l'oracle  de  Daniel,  ce 
qui  n'a  Jamais  eu  lieu  ;  les  apôtres  seraient  as- 
sis sur  douze  trônes,  jugeant  les  douze  tribus 
d'Israël,  comme  le  dit  Jésus,  Matth.  19,  28. 
Luc  22,  30.  Car,  que  peut  être  ce  royaume 
promis  aux  apôtres? 

La  doctrine  du  millénium  entendu  de  cette 
manière,  rend  nécessaire  le  sens  littéral  des 
deux  résurrections  dont  parlent  Paul,  I  Cor.  15, 
23.  t  Thess.  4,  16.,  et  Jean  dans  l'Apocalypse, 
20,  4.  sq.;  d'après  ce  dernier  passnge,  on  est 
cependant  forcé  de  reconnaître  que  ce  n'est 
pas  toute  l'Eglise  qui  ressuscitera,  mais  ceux-là 
seulement  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  le  témoi- 
gnage de  Jésus  et  pour  la  parole  de  Dieu,  les- 
quels n'ont  point  adoré  la  Bêle  ni  son  image,  et 
n'ont  point  pris  sa  marque  sur  le  front  ou  sur  la 
main.  Tous  ceux  qui  vivront  pendant  le  millé- 
nium ne  seront  pas  des  ressuscités. 

Les  partisans  de  la  doctrine  millénaire  sont 
nombreux,  et  tendent  a  le  devenir  tous  les  jours 
davantage;  mais  ils  sont  très  loin  de  s'accorder 
entre  eux  pour  les  détails,  et  la  diversité  de 
leurs  sentiments  ne  contribue  pas  peu  A  en  ren- 
dre l'exposition  difficile;  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  lecture  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
ce  sujet,  ces  dernières  années,  depuis  Bogue 
jusqu'aux  publications  de  l'école  de  Plymoulh. 
Le  millénarisine  proprement  dit,  le  chiliasme,  a 
été  passé  sous  silence  dans  toutes  les  confes- 
sions de  foi,  ce  qui  prouve  plutôt  les  hésita- 
tions que  l'indifférence  de  l'Eglise  à  ce  sujet. 
Le  chUiasmus  dit  cras$us,  représenié  par  les 
montanistes  et  parPapias,  évèqued'Hiérapolis; 
le  chiliasmus  subtilis,  qui  entendait  le  bonheur 
d'une  nature  spirituelle,  sans  écarter  l'idée  de 
circonstances  extérieures  pleinement  favora- 
bles, représenté  par  l'Epitre  de  Barnabas,  et, 
dans  les  temps  plus  modernes,  par  Bengel; 
enfin  le  chiliasmus  subtilitsimux ,  représenié 
par  Spener,  Vitringa,  etc.;  ces  différents  systè- 
mes, avec  toutes  leurs  nuances  et  subdivisions, 
forment  le  champ  indéfini  deeequ'on  peut  appeler 
en  dogmatique  l'eschatologie  terrestre.  Les  dif- 
ficultés du  sujet  sont  grandes  et  commandent  la 
prudence,  mais  on  oublie  parfois  qu'il  faut  être 


prudent  des  deux  côtés.  Spener,  par  exemple, 
était  plus  que  prudent  lorsque,  interrogé  sur 
ce  qu'il  pensai!  du  chiliasme,  il  répondait  «  que. 
s'il  y  avait  des  idées  fausses  et  condamnables 
sur  le  millénium,  il  y  en  avait  aussi  de  vraies; 
qu'on  ne  devait  pas,  en  conséquence,  taxer 
d'hérésie  et  exclure  de  l'Eglise  quiconque  ad- 
mettait un  chiliasme  ;  d'autant  plus  que  la  con- 
fession d'Augsbourg  ne  le  rejetait  pas  d'une 
manière  absolue,  mais  qu'elle  condamnait  seu 
lement  une  certaine  manière  de  le  compren- 
dre. »  Ailleurs  cependant  il  se  prononce  avec 
plus  de  clarté  :  la  conversion  des  Juifs,  In  ruine 
de  la  Borne  anliehretienne,  et  une  époque  flo- 
rissante pour  l'Eglise  sur  la  terre,  sont  les  prin- 
cipaux éléments  de  son  système.  Pour  les  Juift. 
il  se  fonde  sur  Boni.  M,  45.  et  Os.  3,  5.;  si 
tous  les  individus  ne  se  convertissent  pas,  ce 
sera  le  cas  au  moins  de  la  grande  masse,  et 
ainsi  tout  Israël  sera  sauvé.  Le  chapitre  18  de 
l'Apocalypse  :  «  Elle  est  tombée,  la  grande  Ba- 
hblme,  etc.,  »  lui  semble  prédire  la  chute  de 
Borne  et  du  pape,  et  par  conséquent  la  des 
trurtion  de  l'empire  de  rAntichrist,  bien  qu'il 
puisse  en  demeurer  encore  quelques  restes 
épars  et  sans  force.  Enfin  il  croyait  voir  l'an- 
nonce de  beaux  jours  pour  l'Eglise  dans  le  cha- 
pitre 40  de  l'Apocalypse  :  sans  doute  il  ne  pou- 
vait pénétrer  le  sens  obscur  de  ce  passage;  niais 
il  voyait  bien  clairement  qu'il  y  était  question 
d'un  règne  de  mille  ans  de  Christ  avec  ses  saints, 
règne  qui  évidemmént  n'avait  point  encore  com- 
mencé, et  qui  était  tout  entier  à  venir  :  il  ferait 
partie  du  règne  de  la  grâce  sur  la  terre,  et  se 
terminerait  par  le  passage  au  règne  de  la  gloire. 
Il  n'ose  point  se  prononcer  sur  la  durée  précise 
de  cette  époque,  ni  sur  la  nature  de  cette  féli- 
cité, toutefois  ce  ne  sera  point  un  règne  ter- 
restre et  mondain  ;  le  règne  de  Christ  n'est 
point  de  ce  monde,  bien  qu'il  doive  avoir  lieu 
dans  ce  monde.  —  u.  Spener  et  son  Epoque, 
par  Hossbach,  trad.  par  Clément. 

Presque  toutes  les  difficultés  dans  l'examen  de 
cette  question  viennent  de  ce  que  l'Apocalypse 
présente,*  sous  une  autre  forme  que  le  reste  des 
livres  du  Nouveau  Testament,  la  doctrine  delà 
fln  de  toutes  choses,  et  de  ce  qu'il  répugne  au 
sentiment  naturel  du  chrétien  d'associer  un  rè- 
gne de  Christ  aux  misères  de  ce  monde  maudit. 
Il  nous  semble  au  contraire  que  la  terre,  qui 
toujours  a  suivi  parallèlement  l'histoire  de  l'hu- 
manité, doit,  comme  elle,  être  en  quelque  sorte 
régénérée,  convertie  avant  sa  destruction  (et 
elle  le  serait  par  le  règne  de  Christ),  pour  être 
rendue  digne  d'être  renouvelée  et  de  devenir 
éternelle,  en  passant,  comme  l'homme,  par  la 
mort  de  la  destruction  qui  marquera  les  der- 
niers temps  et  le  dernier  jour. 

MILLET  (pauicum  miiiaceum),  plante  qui  doit 
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avior  reçu  son  nom  de  son  abondante  et  facile 
reproduction,  parce  qu'elle  rend  beaucoup  plus 
que  toute  autre,  et  qu'un  épi  peut  porter  sinon 
mille  grains,  au  moins  un  nombre  très  consi- 
dérable (Martin,  Lexic.  étym.).  Il  est  encore, 
selon  Niebuhr,  très  abondant  en  Egypte  et  dans 
l'Arabie  Heureuse,  où  il  forme  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  pauvres,  mais  il  est  si  désa- 
gréable au  goût  que  ce  voyageur  lui  préfère  de 
beaucoup  le  pain  d'orge;  on  l'appelle  durra. 
On  en  importe  beaucoup  en  Angleterre  pour  en- 
graisser la  volaille.  On  a  cru  le  reconnaître  dans 
le  dochan  d'Ez.  4,  9.,  et  dans  le  nisman  d'Es. 
28,  25.  Il  est  probable,  en  effet,  que  par  dochan 
il  faut  entendre  une  espèce  de  millet  (holeus 
dochna  L.)  qui  atteint  une  hauteur  de  2  à  3  mè- 
tres, et  dont  les  grains,  a  peu  près  semblables 
au  riz,  donnent  une  farine  peu  délicate;  on  en 
fait  la  moisson  au  commencement  de  novem- 
bre. Mais  le  passage  d'Esaïe  est  moins  facile  à 
comprendre;  quelques  auteurs  ont  voulu  lire 
sésame  au  lien  de  nisman,  et  l'on  a  fait  plu- 
sieurs hypothèses  de  ce  genre;  d'autres,  pre- 
nant nisman  pour  un  nom  de  plante,  Fout  un 
peu  au  hasard  traduit  par  millet,  et  lisent  à  la 
fin  du  verset  :  «  Ne  sème-t-il  pas  dans  sa  terre 
du  froment,  de  l'orge,  du  millet  et  de  la  vesc?, 
chacun  en  sa  place  ;  »  nos  versions  sont  meil- 
leures, elles  regardent  nisman  comme  un  adjec- 
tif pris  adverbialement,  et  elles  portent  «  l'orge 
en  son  lieu  assigné.  »  Ce  verset  rappelle  les 
soins  minutieux  que  les  Orientaux  donnaient  à 
l'agriculture;  le  laboureur  met  le  blé  en  ligne, 
l'orge  à  sa  pince,  et  l'épeautre  pour  bordure. 

MILLO  (plénitude).  4°  1  R.  0,  15.  24.  v.  Jé- 
rusalem.—2°  Jug.  9,  6.  20.,  probablement  châ- 
teau, ou  citadelle  de  Sichem. 

MINES.  4»  v.  Métaux.  2°  Mine,  monnaie  gree- 
que-attique,  évaluée  a  cent  drachmes,  un  peu 
plus  de  80  francs  de  notre  monnaie,  Luc  49,  13. 
(dans  le  texte).  La  mine  parait  avoir  été  d'abord 
une  mesure  de  poids,  et  c'est  comme  telle  qu'on 
la  trouve  mentionnée  1  Macc.  U,  24.,  cf.  45, 18.; 
le  bouclier  d'or  dont  il  s'agit  dans  ce  passage, 
aurait  pesé,  d'après  l'évaluation  ordinaire  de  la 
mine,  plus  de  440  kilos!  —  Les  Hébreux  avaient 
une  mine  différente  de  celle  des  Grecs,  tout  à 
la  fois  mesure  de  poids  pour  les  vases  d'or  ou 
d'argent,  4  R.  4  0,  47.,  et  monnaie  fictive  pour 
l'appréciation  de  sommes  d'argent  considérables, 
Esd.  2, 69.  Néh.  7,  74 .;  d'après  2  Clir.  9, 4 6. ,  cf. 
4  R.  40,  47.,  elle  pesait  400  skies;  Ezéchiel, 
45, 42.,  parle  d'une  mine  plus  petite,  du  poids 
de  60  sicles  ou  même  de  50  seulement,  si  l'on 
admet  la  correction  plus  probable  de  cet  obscur 
verset.  «  Alors  (dans  le  nouveau  royaume  d'Is- 
raël) le  sicle  vaudra  20  oboles,  une  pièce  de  5 
sicles  vaudra  5  sicles,  une  pièce  de  40  en  vau- 
dra 40,  et  la  mine  en  vaudra  50;  «  c'est-à-dire 


que  les  poids  et  les  monnaies  une  fois  fixés,  ne 
seront  pas  exposés  à  perdre  de  leur  valeur  par 
des  altérations  ou  des  dépréciations. 

MINNITH,  ville  située  au  delà  du  Jourdain 
dans  le  pays  des  Hammonites,  entre  Hesbon 
et  Rabbath-Ammon,  dans  une  plaine  riche  en 
fourrages  et  en  blés,  Jug.  41,  33.  Ez.  27, 47. 
Saint  Jérôme  l'appelle  Mannith,  et  Eusèbe  Maa- 
nith. 

MIRACLES.  L'A.  et  le  N.  T.  sont  pleins  de 
récits  de  miracles  ;  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme semblent  reposer,  dès  leur  point  de  dé- 
part, sur  des  faits  merveilleux,  et  presque  toutes 
les  religions,  jusqu'au  mahométisme  inclusi- 
vement, ont  invoqué,  comme  preuve  «de  leur 
divine  origine,  les  pouvoirs  extraordinaires  de 
leurs  fondateurs  sur  les  consciences,  sur  les 
âmes  et  sur  la  nature.  Il  est  peu  de  questions 
qui  aient  eu  le  don  de  passionner  davantage  les 
esprits.  La  définition  du  miracle,  sa  possibilité, 
sa  convenance ,  sa  nécessité,  sa  signification, 
son  but  moral,  son  authenticité,  les  explications 
qu'on  en  peut  donner,  sa  perpétuité,  ont  tour 
à  tour  exercé  les  intelligences  des  penseurs  et 
des  théologiens,  édifié  ou  troublé  la  foi  des 
simples.  C'est  un  sujet  immense,  et  l'on  ne  sau- 
rait prétendre  renfermer  en  quelques  colonnes 
la  substance  des  volumes  qui  lui  ont  été  con- 
sacrés depuis  les  pères  de  l'Eglise  jusqu'à  nos 
jours. 

On  est  généralement  d'accord  à  définir  le  mi- 
racle un  fait  extraordinaire  qui  se  passe  dans  le 
domaine  matériel,  mais  qui  devient  religieux 
par  l'élément  positif  et  moral  qu'il  renferme, 
par  l'objet  qu'il  se  propose  d'atteindre.  On  ne 
donnera  donc  pas  le  nom  de  miracle  à  l'œuvre 
directe  de  Dieu,  à  la  création,  à  la  marche  ré- 
gulière et  normale  de  la  nature,  parce  que  ces 
faits  s'accordent  parfaitement  avec  l'idée  que 
l'homme  se  fait  de  la  seule  cause,  du  seul  agent 
auquel  il  puisse  les  rapporter,  Dieu.  On  ne  don- 
nera pas  davantage  le  nom  de  miracles  aux  phé- 
nomènes religieux  proprement  dits,  à  la  régé- 
nération, à  la  conversion,  non  plus  qu'à  l'in- 
fluence, même  considérable,  qu'un  esprit  pourra 
exercer  sur  d'autres  esprits,  les  prophètes  ou 
les  apôtres  sur  les  masses,  un  orateur  ou  un 
poète  sur  ses  auditeurs.  Enfin  l'on  ne  compren- 
dra pas  non  plus  sous  ce  titre  les  faits  purement 
merveilleux,  étonnants,  extraordinaires,  les 
prodiges,  les  phénomènes  en  apparence  surna- 
turels, inexpliqués  et  inexplicables,  que  l'on 
rencontre  en  assez  grand  nombre  dans  l'his- 
toire du  monde,  et  qui  semblent  devenir  plus 
rares,  sinon  disparaître  complètement,  à  mesure 
que  s'étendent  les  découvertes  des  sciences, 
à  mesure  qu'on  examine  aussi  plus  scrupuleu- 
sement l'exactitude  et  la  réalité  de  ces  faits 
avant  de  leur  accorder  la  créance  qu'ils  reven- 
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diquent.  Nous  ne  voulons  point  nier  absolu- 
ment, d'ailleurs  on  ne  le  pourrait  pas,  l'appari- 
tion de  ces  phénomènes  étranges  (v.  la  Sorcière 
de  Michelet,  et  les  Tables  tournantes  de  M.  do 
Gasparin)  ;  nous  disons  seulement  que,  grâce 
à  l'amour  du  merveilleux,  on  en  a  exagéré  le 
nombre  et  l'importance,  et  qu'on  a  souvent 
rangé  parmi  les  prodiges  des  manifestations  qui 
ont  fini  par  s'expliquer  à  mesure  qu'on  s'est 
mieux  rendu  compte  des  forces  latentes  du  ma- 
gnétisme animal,  et  du  rôle  que  le  système  ner- 
veux peut  jouer  en  beaucoup  de  circonstances. 
Mais,  tout  en  admettant  la  possibilité  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  prodige,  ou  le 
merveilleux ,  nous  disons  encore  qu'il  ne  sau- 
rait se  confondre  avec  le  miracle;  le  prodige 
parle  surtout  à  l'imagination,  à  l'intelligence; 
le  miracle  s'adresse  à  la  conscience  religieuse; 
il  a  pour  but,  non  d'étonner  et  de  surprendre 
seulement,  mais  de  convaincre,  de  rendre  atten- 
tif, d'humilier  et  de  relever,  de  prouver,  d'en- 
courager et  de  sanctiûer.  C'est  si  peu  une  dis- 
tinction arbitraire  qu'elle  a  été  faite  instinctive- 
ment dans  tous  les  temps;  les  villes  et  les  peu- 
ples peuvent  avoir  des  prodiges  dans  leur  his- 
toire, les  religions  seules  ont  des  miracles.  Et 
si  le  caractère  moral  doit  être  considéré  tout 
d'aborddans  l'appréciation  du  miracle  lui-même, 
il  suffira  de  comparer  les  miracles  de  la  Bible 
avec  ceux  de  toutes  les  autres  religions  pour 
reconnaître  que  seuls  ils  possèdent  le  cachet  de 
la  vérité,  quelque  chose  de  pratique,  de  sérieux, 
de  paternel  et  de  bienfaisant,  qui  plaide  tout 
ensemble  en  faveur  de  leur  authenticité,  et  en 
faveur  de  l'origine  céleste  des  livres  qui  nous 
les  racontent. 

I/incrédulité,  le  déisme  même  pourra  les  nier  : 
le  théisme  les  a  toujours  acceptés,  comme  une 
conséquence  logique  de  ses  prémisses.  Une  fois 
le  Dieu  personnel  reconnu,  son  action  demeure, 
et  son  intervention  constante  doit  être  admise 
comme  possible  :  c'est  sur  la  convenance  de 
cette  intervention  que  se  rabattent  surtout  ceux 
qui  sont  tentés  de  rejeter  les  faits  racontés  dans 
les  Ecritures,  soit  qu'ils  trouvent  certains  mi- 
racles indignes  de  la  grandeur  du  Tout-Puis- 
sant, soit  qu'ils  estiment  qu'il  y  ail  dispropor- 
tion entre  le  but  et  les  moyens  employés.  On 
connaît  les  procédés  divers  qui  ont  été  mis  en 
œuvre  pour  se  débarrasser  de  la  plupart  des 
faits' miraculeux  révélés  dans  nos  saints  livres  : 
le  vieux  rationalisme  leur  trouvait  des  explica- 
tions naturelles,  plus  étranges  souvent  que  les 
miracles  eux-mêmes,  et  réduisait  tout  a  des  il- 
lusions, à  des  escamotages,  à  des  connaissances 
physiques  supérieures,  ou  à  des  faits  mal  rap- 
portés et  mal  compris  :  le  rationalisme  nouveau, 
plus  tin,  plus  intelligent,  a  vu  partout  des  my- 
thes, c'est-à-dire,  des  phénomènes  de  la  vie  in- 


térieure, traduits  en  un  langage  matériel,  plus 
approprié  aux  besoins  des  peuples  enfants,  des 
espèces  de  fables  dont  l'humanité  doit  tirer  la 
morale  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  croit  et  se 
développe  :  la  fable  n'est  rien,  ce  n'est  qu'une 
tiction,  mais  les  leçons  qu'elle  emporte  sont  la 
vérité,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  ap- 
peler encore  la  Bible  la  Parole  de  la  vérité. 
Mous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ces  théories, 
qui  changent  en  fables  les  révélations  de  Dieu, 
tout  en  prétendant  vouloir  nous  en  donner  la 
quintessence  :  nous  laissons  à  l'apologétique  sa 
tache,  et  nous  plaçant  sur  le  terrain  historique, 
nous  dirons  avec  M.  Schérer  :  «  Il  n'est  guère 
de  fait  historique  mieux  attesté,  je  ne  dirai  pas 
que  les  miracles,  mais  que  la  puissance  mira- 
culeuse de  Jésus.  »  Revue  de  Théol.  4852. 1, 
p.  m. 

On  pourra  trouver  notre  point  de  vue  bien 
arriéré,  mais,  à  moins  de  prendre  la  position 
d'un  missionnaire  auprès  des  païens,  nous  ne 
nous  résignerons  jamais  à  discuter  certaines 
questions  théologiques  avec  ceux  qui  nieraient, 
par  exemple ,  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Or,  si  l'on  accorde  un  miracle  quelconque,  tou- 
tes les  questions  relatives  aux  miracles  se  sim- 
plitienl  :  la  base  étant  admise,  la  discussion  est 
possible. 

Rappelons  d'abord  que  l'A.  T.  est  plein  de 
miracles,  sans  parler  même  ni  de  la  Création, 
ni  du  déluge,  ni  de  la  confusion  des  langues,  ni 
de  la  destruction  des  villes  de  la  plaine,  ni  d'au- 
tres faits  semblables,  dus  à  l'intervention  directe 
et  immédiate  de  Dieu.  Nous  avons  surtout  les 
miracles  de  Moïse,  ceux  de  Josué,  ceux  de  Sam- 
son,  ceux  d'Elie  et  ceux  d'Elisée  :  dans  le  nombre 
il  y  a  les  plaies  d'Egypte,  l'entretien  miracu- 
leux d'un  peuple  entier  dans  un  désert  pendant 
quarante  ans,  la  mer  Rouge  et  le  Jourdain  tra- 
versés, la  station  du  soleil,  la  chute  des  murs 
de  Jéricho,  le  feu  du  ciel  tombant  sur  les  sol- 
dats d'Achazia,  les  scènes  du  Carme),  des  nais- 
sances inespérées,  et  des  morts  ressuscites. 

Dans  le  N.  T.,  nous  avons  les  miracles  de  Jé- 
sus, q.  v.,  puis  ceux  des  apôtres,  ceux  des 
soixante-dix  disciples,  Luc  10,  9-20.,  ceux  de 
Paul,  Rom.  45,  49.  2  Cor.  42,  4  2.,  ceux  d'E- 
tienne, de  Philippe,  d'Ananias,  Act.  6,  8.  8,  6. 
7.  9,  47.  48.,  et  ceux  qui  devaient  être  le  par- 
tage de  tous  les  fidèles,  Marc  46,  17.  Jean  4  4, 
42.  4  Cor.  42,  9.28.  Ce  sont  des  guérisons,  des 
châtiments  soudains,  des  lépreux  nettoyés 
d'un  mot,  des  milliers  d'hommes  nourris  avec 
quelques  pains,  des  naissances  en  dehors  des 
lois  ordinaires  de  la  nature,  et  plusieurs  ré- 
surrections. 

Au  pointde  vue  du  merveilleux,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord,  c'est  que  l'avantage  est  évidem- 
ment à  l'ancienne  alliance  :  en  prenant  les  faits 
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tels  qu'ils  sont  racontés,  les  miracles  de  Jésus  et 
ceux  de  ses  disciples  n'ont  pas  le  caractère  gran- 
diose des  miracles  de  l'Egypte  et  du  désert  ;  si  Jé- 
sus a  jeûné  40  jours,  Moïse  l'a  fait  aussi  ;  Jésus  a 
marché  sur  la  mer,  Moïse  a  refoulé  la  mer  pour 
livrer  passage  à  son  peuple;  Jésus  a  nourri  cinq 
mille  hommes  avec  cinq  pains,  une  fois,  deux 
fois  peut-être;  Moïse  a  nourri  des  millions 
d'hommes,  avec  rien,  et  pendant  quarante  ans; 
Jésus  a  changé  l'eau  en  vin,  mais  Moïse  a  fait 
jaillir  l'eau  du  rocher  :  Jésus  a  été  transfi- 
guré  sur  la  montagne,  Moïse  l'avait  été  sur  le 
Sinaï.  Nous  ne  relevons  ces  quelques  détails, 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  que  parce  qu'on 
pourrait  tirer  du  miracle  en  lui-même  certaines 
inductions  erronées,  qui  compromettraient  la 
doctrine  évangélique,  au  lieu  de  la  servir.  On 
a  voulu  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  par 
la  grandeur  de  ses  miracles,  et  l'on  a  prélé  le 
flanc  à  de  graves  objections  qu'il  vaut  mieux  ne 
pas  soulever  en  se  plaçant  sur  un  terrain  qui 
n'est  pas  le  vrai. 

Pour  bien  comprendre  la  signification  des  mi- 
racles, le  mieux  est  toujours  de  consulter  l'E- 
criture et  ce  qu'elle  enseigne  sur  ce  point.  Or, 
elle  renferme  certaines  déclarations  caractéris- 
tiques sur  lesquelles  on  a  trop  souvent  fermé 
les  yeux.  On  a  longtemps  cherché  dans  le  fait 
des  pouvoirs  miraculeux  qui  étaient  en  Jésus,  la 
preuve  matérielle,  le  cachet,  les  lettres  decréance 
de  sa  mission  auprès  des  hommes,  le  moyen  par 
lequel  il  devait  se  faire  reconnaître,  et  produire 
la  foi  chez  ceux  qui  ne  croyaient  pas.  Mais  nulle 
part  on  ne  trouve  rien  qui  justifie  une  sembla- 
ble théorie,  tandis  que  les  déclarations  contrai- 
res abondent  dans  les  Evangiles.  Jésus  ne  iieul 
faire  beaucoup  de  miracles  à  Nazareth  à  cause 
de  l'incrédulité  de  ses  habitants,  Matth.  13,  58. 
Jésus  refuse  à  la  génération  corrompue  et  per- 
verse les  miracles  qu  elle  demande,  Matth.  12, 
38-42.;  cf.  16,  4.  Luc  11,29-32.  Il  pourrait  ga- 
gner le  cœur  d'Hérode,  ou  le  frapper  de  ter- 
reur, en  accomplissant  devant  lui  un  de  ces 
prodiges  qu'il  désire  voir,  mais  il  refuse  encore, 
Luc  23,  8.  Il  ne  demande  aucune  publicité  pour 
ses  miracles;  souvent  même  il  défend  qu'on  en 
parle,  Matth.  8,  4.  9,  30.  12,  16.  Pourquoi 
donc,  s'ils  devaient  produire  la  foi?  Mais  ils 
n'étaient  pas  destinés  à  cela,  et  Jésus  dit  clai- 
rement que  la  foi  ne  viendra  pas  de  la  vue  des 
miracles  quand  il  s'écrie  :  «S'ils n'écoutent  pas 
Moïse  et  les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  quand 
même  quelqu'un  des  morts  ressusciterait,  »  Luc 
16, 31.;  ou  encore  lorsqu'il  ditàThomas:  «Bien- 
heureux ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru  !  » 
Jean  20,  29.  Les  passages  que  l'on  allègue  quel- 
quefois pour  établir  que  les  miracles  avaient 
spécialement  pour  objet  de  prouver  la  divinité 
de  la  mission  de  Jésus,  savoir  Matlb.  11,  21- 


23.  12,  28.  11,  4-6.,  cf.  Es.  35,  5.  Jean  6,  36., 
sont  loin  d'avoir  le  sens  spécial  qu'on  leur 
donne,  et  peuvent  s'expliquer  d'une  manière 
plus  large  et  plus  générale,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Si,  nous  en  tenant  pour  le  moment  aux  mira- 
cles de  Christ,  nous  nous  demandons  comment 
il  se  fait  que  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ne 
se  convertirent  cependant  pas;  si  même  nous 
nous  rappelons  que  c'est  pour  s'être  assurés  de 
la  guérison  de  laveugle-né,  et  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  que  les  pharisiens  irrités  réso- 
lurent de  faire  mourir  Jésus,  «  car,  dirent-ils, 
il  est  constant  qu'il  fait  beaucoup  de  miracles;  » 
si  nous  examinons  ces  faits,  et  d'autres  du  même 
genre  (p.  ex.  les  miracles  de  Moïse  sous  Pha- 
raon), en  les  expliquant  par  les  déclarations  de 
Jésus  lui-même,  on  sera  forcé  de  renoncer  à 
l'idée  téléologique  du  miracle,  telle  qu'on  se 
l'est  représentée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et 
l'on  devra  chercher  une  autre  explication  de  ces 
faits  merveilleux. 

Mais  si  la  réponse  donnée  jusqu'ici  n'est  pas 
satisfaisante,  cela  ne  tiendrait-il  pas  à  ce  que 
la  question  elle-même  a  été  mal  posée?  On  s'est 
demandé  dans  quel  but,  dans  quelle  intention 
Jésus  faisait  ses  miracles;  les  Juifs  lui  deman- 
daient simplement  par  quelle  autorité  il  Taisait 
ces  choses,  et  quelle  était  la  puissance  qui  agis- 
sait en  lui?  On  peut  réduire  la  question  à  des 
termes  plus  simples  encore,  et  demander  ce 
qu'étaient  les  miracles  dans  l'ensemble  de  son 
œuvre,  ce  qu'ils  étaient  par  rapport  h  sa  per- 
sonne. Ils  nous  paraissent  extraordinaires,  sur- 
naturels; l'étaient-ils  pour  lui?  Etaient-ils  un 
phénomène  juxtaposé  à  son  œuvre,  une  annexe 
de  sa  mission ,  une  espèce  d'appendice  ajouté 
à  son  caractère  de  Messie  et  de  prophète,  une 
sanction  matérielle  extérieure  donnée  de  Dieu 
à  la  vérité  qu'il  venait  annoncer  à  la  terre?  Et 
n'élaient-ils  pas  plutôt  une  partie  intégrante  de 
son  œuvre  el  de  sa  personne  elle-même  ?  Grave 
question,  mystérieuse,  qui  semble  cependant 
recevoir  quelque  lumière  de  plusieurs  indica- 
tions éparsesdans  les  Evangiles,  et  des  déclara- 
tions de  Jésus  lui-même. 

Avant  tout ,  il  faut  se  rappeler  que  l'Etemel 
Dieu  manifesté  en  chair  se  présente  toujours  à 
nous,  depuis  son  incarnation,  comme  le  Fils  de 
l'homme,  et  non  pas  comme  Celui  par  la  vo- 
lonté duquel  toutes  choses  ont  été  faites.  Son 
œuvre  dans  son  ensemble  (par  conséquent  aussi 
ses  miracles  que  Jean  appelle  habituellement  ses 
œuvres,  4,  34.  17,  4.),  son  œuvre  est  la  mani- 
festation de  son  humanité,  et  non  celle  de  sa  di- 
vinité :  ce  que  Jésus  fait,  il  le  fait  comme 
homme  et  non  comme  Dieu  ;  s'il  est  puissant  en 
paroles  et  en  prodiges,  c'est  qu'il  a  atteint  «  la 
stature  de  l'homme  parfait;  »  il  est  le  second 
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Adam,  l'homme  modèle,  l'homme  normal, 
l'homme  naturel,  non  déchu,  et  il  possède  en 
lui-même,  grâce  à  celte  humanité  sans  tache, 
les  énergies  et  les  puissances  dont  l'homme  pé- 
cheur est  privé  depuis  la  chute.  Si  les  uns  se 
sont  plongés  dans  d'inextricables  difficultés  en 
niant  la  divinité  du  Sauveur,  les  autres,  eu  n'ad- 
mettant qu'une  humanité  nominale  et  apparente, 
se  sont  créé  des  difficultés  non  moins  grandes, 
et  l'on  commence  à  comprendre  enlin  les  dan- 
gers que  le  docétisme  moderne  fait  courir  à  la 
vérité  révélée,  et  les  ténèbres  dont  il  enveloppe 
les  questions  les  plus  simples.  On  dirait  que  ce 
soit  en  vain  que  Jésus  ait  voulu  devenir  sem- 
blable à  nous  en  toutes  choses ,  sauf  le  péché 
et  ses  suites  :  on  persiste  à  l'élever  tellement 
au-dessus  de  la  nature  humaine  qu'on  perd  la 
mesure  exacte  de  ce  que  doit  être  l'homme,  et 
l'on  en  vient  à  donner  le  nom  de  surnaturel  à 
ce  qui  serait  réellement  l'étal  normal  de  notre 
race,  si  le  péché  ne  l'avait  affaiblie  et  dépouil- 
lée de  ses  forces  originelles.  Jésus-Christ  fai- 
sait des  miracles,  comme  il  parlait  ;  c'était  sa 
nature,  l'expression  de  sa  personnalité  :  dans 
certains  cas  il  y  avait  en  lui  comme  un  léger 
effort,  un  frémissement;  une  vertu  sortait  de 
lui.  Mais  il  ne  songeait  pas  à  rien  prouver;  il 
songeait  seulement  a  guérir,  à  soulager,  à  faire 
du  bien,  et  ses  préoccupations  du  moment  n'al- 
laient pas  plus  loin  :  il  fait  ce  qu'il  fait,  parce 
qu'il  est  ce  qu'il  est,  et  il  relevé  notre  humanité 
par  l'exercice  de  sa  puissance. 

11  la  relève  en  même  temps  par  l'exercice  de 
sa  bienfaisance  et  de  son  amour,  car  presque 
tous  ses  miracles,  ou  plutôt  toutes  ses  œuvres 
ne  sont  que  la  manifestation  visible  de  celui  qui 
allait  de  lieu  en  lieu  faisant  le  bien.  Réparateur 
des  brèches,  il  devait  par  sa  mort  opérer  la  ré- 
demption de  l'humanité  ;  par  sa  vie,  il  devait  a 
la  fois  accomplir  toute  justice,  et  rappeler  aux 
hommes,  avec  leur  sainteté  primitive,  les  glo- 
rieux privilèges  de  leur  race  et  la  possibilité 
d'un  relèvement  par  la  restauration  de  l'image 
de  Dieu  dans  leurs  cœurs.  A  ceux  qui  étaient 
devenus  les  faibles  et  malheureux  esclaves  du 
péché,  du  mal  moral  et  de  la  souffrance,  il  ve- 
nait annoncer  la  délivrance  et  la  guérison  ;  il 
venait  leur  dire  que  le  royaume  de  Dieu  s'était 
approché.  C'est  le  sens  le  plus  complet  de  sa 
réponse  a  Jean-Baptiste,  Mallh.  \  1 ,  4-0.  ;  quand 
on  lui  demande  s'il  est  le  Messie;  quand,  en 
présence  des  miracles  qu'il  opère,  et  qui  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  qu'avait  rêvée  le  matérialisme 
juif,  on  lui  demande  des  preuves  de  sa  mission 
messianique,  c'est  à  ces  mêmes  miracles  qu'il 
en  appelle,  mais  au  lieu  d'en  relever  le  carac- 
tère extraordinaire,  il  »n  relève  le  caractère 
humanitaire  et  moral  ;  il  y  a  dans  sa  réponse  une 
évidente  gradation,  comme  l'indique  la  place 
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donnée  à  la  résurrection,  et  le  dernier  terme  de 
Ténuméralion  qu'il  fait  de  ses  œuvres,  c'est 
que  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres.  Voila 
le  vrai  miracle  ou  plutôt  l'œuvre  essentielle 
qu'il  est  venu  faire,  celle  qui  prime  toutes  1rs 
autres,  et  qui,  seule,  suffit  à  prouver  qu'il  esi 
bien  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Ses 
miracles  sont  peut-être  sans  éclat ,  il  ne  lient 
pas  a  faire  du  bruit,  mais  ils  parlent  tous  Uq 
roi  débonnaire  qui  s'avance  pour  régner  eo 
justice,  et  du  bon  berger  qui  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis.  En  tout  cas,  même  dans  les  passa- 
ges cités  plus  haut,  il  détourne  toujours  I at- 
tention du  fait  extérieur  et  matériel  vers  iefaù 
intérieur  et  moral  ;  la  place  qu'il  donne  au  sur- 
naturel comme  tel,  est  pour  ainsi  dire  nulle  , 
pour  lui,  le  miracle  est  quelque  chose  de  natu- 
rel, une  conséquence  logique  de  son  apparition 
dans  le  monde,  et  c'est  parce  qu'il  a  fait  le  bien, 
non  parce  qu'il  a  fait  des  choses  étranges,  qu'il 
peut  reprocher  à  Chorazin,  à  Bethsaïda,  et  aux 
Juifs  en  général,  de  n'avoir  pas  cru  en  lui.  Ses 
miracles,  par  le  fait  même  qu'ils  contrastaient 
avec  l'impuissance  naturelle  de  l'homme,  et  par 
leur  caractère  généra),  étaient  la  démonstration 
palpable  de  la  puissance  de  Dieu  qui  agissait  eo 
Jésus-Christ;  et  si  l'apologétique  doit  renoorer 
a  les  exploiter  comme  argument,  elle  conserve 
le  droit  de  les  invoquer  dans  le  même  sens  dans 
lequel  le  faisait  Jésus,  et  l'on  peut  leur  appli- 
quer ce  que  disait  saint  Paul  eu  parlaut  de  la 
prophétie  :  Elle  est  un  signe,  non  point  aux  in- 
fidèles, mais  aux  croyants,  4  Cor.  14,  22.  Jean- 
Jacques  Kousscau  a  pu  dire  :  a  Otez  les  miracles 
de  l'Evangile,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésus -Christ.  »  La  conscience  chrétienne  dira 
plutôt  avec  Néander  :  «  Le  christianisme  repose 
sur  les  faits  surnaturels;  il  demeure  ou  tombe 
avec  eux.  »  La  religion,  c'est-à-dire  la  récon- 
ciliation de  l'homme  avec  Dieu  suppose  en  ef- 
fet l'intervention  immédiate  et  directe  de  Dieu, 
par  conséquent  la  suppression  de  toutes  les  ser- 
vitudes que  le  péché  fait  peser  sur  l'homme  et 
sur  la  nature. 

La  plupart  des  miracles  de  Jésus  sont  des 
guérisons;  il  en  est  quelques-uns  cependant 
qui  ne  rentrent  pas  dans  celle  catégorie,  s» 
marche  sur  les  eaux,  le  poisson  au  slalère,  l< 
figuier  maudit,  elc.  ;  toutefois  même  ceux-U, 
bien  compris,  portent  en  eux-mêmes  leur  en- 
seignement, eu  rappelant  que  si  le  Fils  <it 
l'homme  est  le  maître  du  sabbat,  il  est  égale- 
ment le  mailre  de  la  nature  entière,  puissant 
pour  commander  non-seulement  aux  bomrucs  et 
aux  esprits  malins,  mais  encore  à  la  nature  ina- 
nimée. 

Pour  que  Jésus  pût  agir,  il  fallait  qu'il  y  eût 
entre  lui  et  ses  malades  une  communauté  de  foi, 
et  comme  un  courant  de  sympathie  personnelle  ; 
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cela  résulte  de  divers  passages.  Cependant  on 
voit  aussi  que  la  foi  des  parents  proGlait  aux 
enfants;  cille  des  amis  prolita  au  parais  tique, 
celle  du  centenier  à  son  serviteur  malade. 
Quelquefois,  et  notamment  quand  il  s'agissait  de 
ressusciter  des  morts,  cette  condition  ne  pou- 
vait même  être  remplie  en  aucune  manière,  et 
la  puissance  de  Jésus  apparaissait  d'autant  plus 
éclatante.  —  Parfois  le  Seigneur  ne  se  conten- 
tait pas  de  parler  et  de  prier  ;  il  venait  en  aide 
à  la  foi  des  faibles  en  employant  des  moyens 
extérieurs,  de  la  boue,  de  la  salive,  de  l'huile,  en 
touchant  leurs  yeux  ou  leurs  oreilles,  etc. 

Les  observations  faites  au  sujet  des  miracles 
de  Jésus  sont  presque  toutes  applicables  aux 
autres  miracles  racontés  dans  les  Ecritures,  il 
en  est  bien  peu  qui  n'aient  été  passés  au  cri- 
ble d'une  crithpie  plus  ou  moins  négative,  et 
ce  serait  un  long  et  fastidieux  travail  que  d'exa- 
miner en  détail  les  discussions,  même  les  plus 
récentes,  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet.  Nier  le 
surnaturel  est  uu  système,  mais  quand  on  l'ad- 
met sur  certains  points,  il  ne  vaut  plus  la  peine 
de  marchander  sur  le  plus  ou  le  moins  des  mi- 
racles de  l'A.  ou  du  N.  T.  Quand  on  croit  a  la 
résurrection  de  Jésus -Christ,  il  est  puéril  de 
discuter  sur  celle  de  Lazare,  et  quand  on  admet 
les  merveilles  du  désert,  on  a  mauvaise  grâce 
à  contester  les  trois  jours  de  Jonas  dans  le  ven- 
tre du  grand  poisson.  Toutefois  il  faut  se  gar- 
der également  de  l'excès  contraire;  quelques 
personnes  y  sont  tombées;  elles  ont  vu  des 
miracles  partout,  depuis  les  trois  cents  renards 
de  Samson,  depuis  les  abeilles  dans  la  carcasse 
du  lion,  jusqu'à  l'ânon  détaché,  et  jusqu'à  la 
vipère  qui  s'enroule  autour  de  la  main  de  saint 
Paul.  C'est  encombrer  inutilement  le  livre  des 
révélations  que.  d'y  mettre  ce  qui  n'y  est  pas,  et 
quand  un  fait  peut  s'expliquer  naturellement, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  l'interpréter  miracu- 
leusement, uniquement  parce  qu'il  est  dans  la 
Bible. 

On  comprend  que  sur  un  sujet  si  vaste  et  si 
important,  il  se  soit  publie  de  nombreux  vo- 
lumes, et  qu'il  y  ait  de  bonnes  choses  à  glaner 
dans  les  points  de  vue  les  plus  divers.  Outre 
les  écrits  et  les  articles  déjà  mentionnés,  nous 
rappellerons  encore  les  travaux  de  Lulz,  de  Ju- 
lius  Muller,  de  Schleiennacher,  d'Olsliausen, 
d'Kbrard,  les  Vie  de  Jésus  de  Néander  et  de 
Riggenbach  ;  l'art.  YVundcr,  de  Kœstlin,  dans 
l'Encyclopédie  de  llerzog;  et  uu  travail  spécial 
de  C.  Malan  Gis  (Les  Miracles  sont-ils  réelle- 
ment des  laits  surnaturels?  1863),  dont  la  pre- 
mière partie  surtout  mérile  d'être  sérieusement 
examinée,  quoique  certains  développements 
laissent  beaucoup  a  désirer,  v.  aussi  Busbnell, 
Nature  and  the  supemalural  (Londou  4803); 
Merle,  Les  Miracles  ou  Deux  Erreurs,  Archi- 


nard,  Possibilité  et  Nécessité  des  Miracles; 
Etude  sur  la  religion  de  la  Bible  (Paris,  1853); 
DesMiracles,parJ.-C.D.(Paiis  4856);  A.Bosl, 
Les  Prophètes  protestants  desCèvennes;  quel- 
ques mots  de  Pèlavel  dans  ses  Remarques  sur 
le  Christianisme  et  l'Esprit  moderne  d'Arbousse- 
Bastide;  une  thèse  intéressante  d'Arm.  Vaulier 
(Lausanne  4863),  et  Poulain,  Qu'est-ce  qu'une 
religion  sans  dogmes  et  sans  miracles?  (4864). 

MIRAGE,  phénomène  des  sables  du  désert, 
apparences  trompeuses  produites  par  l  èvapo- 
ration  forte  et  continue  qui  s'élève  de  la  terre 
au  matin,  dans  les  pays  chauds  où  la  rosée  est 
plus  abondante  que  chez  nous  ;  son  nom  hébreu 
est  sharab  qui  emporte  une  idée  de  chaleur  ; 
il  en  est  parlé  Es.  35,  7.,  et  l'on  peut  croire 
que  Jér.,  15,  48.,  y  fait  allusion,  quoiqu'il 
soit  possible  aussi  que  le  prophète  ait  en  vue 
ces  sources  éphémères  que  le  voyageur  trouve 
sur  sa  route,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  sé- 
cher ou  à  disparaître  sous  des  collines  de  sa- 
ble, et  qu'on  ne  peut  plus  retrouver  quand  on 
les  cherche  de  nouveau.  Voici  comment  en  par- 
lent MM.  Keilb,  etc.  (Les  Juifs  d'Eur.  et  de 
Pal.,  p.  35):  «  Nous  vîmes  dans  l'éloiguement 
le  phénomène  bien  connu  du  mirage  auquel  le 
prophète  Esaïe  fait  probablemenlallusion,etc... 
Nous  vîmes  d'abord  ce.  qui  nous  semblait  une 
rivière  coulant  paisiblement,  et  réfléchissant  sur 
sa  surface  unie  des  arbres  qui  croissaient  sur 
ses  bords,  tandis  que  quelque  objet  plus  éloigné 
faisait  l'effet  d'une  belle  maison  entourée  d'ar- 
bres. Puis  cette  vue  se  transforma  en  châteaux 
entoure*  de  palmiers,  sur  le  bord  d'un  beau 
lac  qui  s'étendait  de  notre  côté.  Ce  change- 
ment continuel  d'aspect,  ainsi  que  la  vapeur  ré- 
pandue dans  l'atmosphère,  sert  à  faire  recon- 
naître 1  illusion  du  mirage.  » 

MIROIRS.  Les  miroirs  de  verre  ne  sont  con- 
nus que  depuis  le  treizième  siècle;  jusqu'à 
celle  époque,  les  anciens  ne  se  servaient, 
comme  font  maintenant  encore  presque  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  que  de  miroirs  de  métal 
poli,  de  cuivre,  d'étain,  d'argent  ou  d'un  alliage 
d'étain  avec  l'un  de  ces  deux  autres  métaux  ; 
l'usage  en  était  si  commun  déjà  du  temps  de 
Pline,  que  les  domestiques  même  avaient  sou- 
vent des  miroirs  d  argent.  Cet  objet  de  luxe  et 
de  propreté  était  une  invention  des  Sidoniens. 
Les  Hébreux  le  connaissaient,  Job  37, 18.,  et  il 
ressort  de  Ex.  38,  8.,  qu'il  n'était  point  rare  du 
tout,  et  que  les  femmes  hébreues  en  possédaient 
un  fort  grand  nombre;  c'étaient  peut-être  des 
miroirs  portatifs  retenus  à  la  ceinture  par  des 
agrafes,  ou  fixés  sur  les  bagues  en  guise  de 
chaton.  Ces  petits  miroirs  avaient  leur  rôle  dans 
quelques  cérémonies  païennes,  et  les  femmes, 
en  les  présentant  à  leurs  déesses,  semblaient 
leur  rendre  hommage  et  se  mettre  dans  leur  dé- 
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pendance  ;  on  a  voulu  voir  dans  le  passage  cité 
de  l'Exode  une  allusion  à  cette  coutume,  niais 
on  ne  l'a  ni  prouvé,  ni  même  rendu  probable 
(Gesenius).  Une  autre  espèce  de  petits  miroirs 
est  nommée.  Es.  3,  23.,  parmi  les  objets  de 
luxe  que  le  Seigneur  détruira  dans  Juda  en  pu- 
nition des  péchés  du  peuple  ;  ».  encore  Jaoq. 
4,  23.  4  Cor.  43,  4  2.  L'idée  de  miroirs  se 
retrouve  aussi  2  Cor.  3,  48.,  qui  serait  mieux 
traduit  peut-être  :  «  Nous  tous  qui  faisons 
rayonner  comme  en  un  miroir  la  gloire  du  Sei- 
gneur, »  etc. 

On  comprend  que,  pour  pouvoir  être,  non- 
seulement  portés,  mais  achetés  facilement,  des 
miroirs  de  métal  devaient  être  très  petits ,  leur 
forme  était  ordinairement  ronde  ou  ovale.  Ce- 
pendant il  paraît  qu'avec  le  temps,  on  attacha 
beaucoup  d'importance  à  ces  objets  de  luxe,  et 
Sènèque  se  plaint  d'avoir  vu  des  miroirs  aussi 
grands  que  le  corps  humain.  La  dot  offerte  par 
le  sénat  aux  Allés  de  Scipion  n'aurait  pas  sufti, 
dit-il,  à  acheter  un  miroir  à  la  tille  d'un  affran- 
chi de  son  temps.  —  Il  y  avait,  chez  les  païens, 
une  divination  par  le  miroir,  dont  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  ici.  ».  Pausan.  7,  21.; 
d'Herbelot,  Bibl.  Orient.,  p.  392. 

MISAEL  (qui  est  comme  Dieu?).  4°  Misaël  et 
Ellsaphan,  fils  de  Buziel.  dernier  ûlsdeKéhath, 
étaient  ainsi  cousins  de  Moïse  etd'Aaron.  Ils 
furent  chargés  de  conduire  le  deuil  de  Nadab  et 
d'Abibu,  frappés  par  la  vengeance  divine  pour 
avoir  profané  le  sanctuaire,  et  ils  remplacèrent, 
dans  cette  triste  cérémonie,  Aaron  et  ses  fils, 
qui  auraient  dû  naturellement  y  présider,  mais 
dont  la  présence,  dans  ce  cas  particulier,  eût  eu 
l'air  de  regrets,  et  presque  d'une  protestation 
contre  le  jugement  de  Dieu,  Ex.  6,  22.  Lév. 
40,  4.  INomb.  3,  30.  —  2°  ».  Mésac. 

MISÉAL,  ville  lévitique  de  la  tribu  d'Aser, 
Jos.  49,  26.  21,  30.;  d'après  Eusèbe,  elle  était 
sur  les  cotes  de  la  Méditerranée,  non  loin  du 
Carmel  :  c'est  probablement  la  même  que  Masal, 
1  Chr.  6,  74. 

MITF1KA,  un  des  campements  des  Israélites 
dans  le  désert ,  entre  Térah  et  Hasmonah, 
Nomb.  33.  28.;  du  reste,  inconnu. 

MITHRÉDAT.  ».  Bislam. 

MITSPA,  nom  de  ville,  qui  signifie  une  senti- 
nelle, un  signal,  une  tour  d'observation,  un 
lieu  élevé,  duquel  on  surveille  toute  la  contrée; 
plusieurs  villes  portent  ce  nom.  —  4°  Jug.  4  4, 
4  4.  34.,  la  résidence  de  Jephthé,  au  delà  du 
Jourdain,  différente  probablement  de  Milspé  de 
Galaad,  v.  29.  —  2°  Milspa,  appelée  aussi  Mils- 
pé, Jos.  48.  26.,  la  frontière  militaire  de  Juda 
contre  Ephraïm,  située  en  Benjamin  :  c'était 
presque  le  point  central  des  tribus  d'Israël. 
C'est  là  que  les  Israélites  se  rassemblèrent 
vers  l'Eternel  pour  punir  Benjamin,  Jug.  20,  4 . 


24 , 4 .  Elle  acquit  sous  Samuel  une  certaine 
importance:  Samuel  y  juge  et  y  sacrifie  :  il  en 
fait  un  lieu  de  prières,  4  Sam.  7,  5-17..  cf. 
4  Macc.  3,  46.  Israël,  à  sa  voix,  y  abandonne 
ses  idoles  et  devient  vainqueur  des  Philistins; 
Saùl  y  est  désigné  roi  par  le  sort,  4  Sam.  10. 
Plus  tard,  le  roi  de  Juda,  Asa,  la  fortifie  a  en 
fait  le  boulevard  de  ses  Etats  du  côté  d'E- 
phraïm,  4  R.  15,  22.  2  Chr.  46,  6.  Après  la  des- 
truction de  Jérusalem,  le  gouverneur  Guédalia. 
établi  par  Nébucadnetsar  sur  la  Judée,  y  fiie>3 
résidence,  Jér.  40,  6.  41,  14.  2  R.  25,'  S!  ?5. 
Au  retour  de  l'exil,  quelques  Juifs  s'y  éubli- 
rent  de  nouveau,  Néh.  3,  7.  19. 

M1TSPÉ.  1*»  Ville  des  plaines  de  Juda,  Jos. 
45,  38.  —  2o  ville  de  Moab,  1  Sam.  22,3.  - 
3°  Vallée  du  Liban,  Jos.  11,  8.  —  4°  et  58r. 
Mitspa,  et  Ramoth. 

MITSRAIM,  Gen.  40,  6.  ».  Egypte. 

MITYLÈNE,  ville  maritime  de  l'Ile  de  Les- 
bos,  avec  deux  ports,  plusieurs  canaux,  et  de> 
ponts  de  marbre  blanc.  C'était  un  séjour 
agréable  et  distingué  par  l'étude  des  lettres; 
Alcée,  Eschine  et  Sapho  y  naquirent.  Paul  y 
passa,  se  rendant  d'Assos  à  Samos,  Act.  20.  M. 

MNASON  (qui  cherche),  Cyprien  de  nation, 
établi  à  Jérusalem,  donna  l'hospitalité  à  Paul, 
à  Luc  et  à  leurs  compagnons  de  voyage,  soil 
qu'il  ait  fait  le  voyage  de  Césarée  à  Jérusalem 
avec  l'Apôtre,  soit,  comme  on  peut  le  traduire 
aussi,  que  les  disciples  aient  conduit  Paul  dira 
lui.  Son  titre  d'ancien  disciple  semble  indiquer 
qu'il  avait  été  converti  déjà  pendant  la  vie  du 
Seigneur. 

MOAB  (semence  du  père),  Moabiles.  )loob 
était  le  lils  de  Lot  et  de  sa  fille  aînée,  Gen. 
19,  37.  Ses  descendants,  riches  en  troupeaux, 
occupèrent  les  contrées  situées  à  l'orient  de  la 
mer  Morte  et  du  Jourdain,  après  qu'ils  en  eu- 
rent chassé  la  race  géante  des  Emirns.  Deut. 
2, 10.  Le  nom  de  campagnes  de  Moab  était  plus 
spécialement  affecté  aux  plaines  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  Jérico,  Nomb.  22, 1.  I>m\ 
34,  4.  8.  Jos.  43,  32.  L'Aruon,  qui  se  jelle 
dans  le  Jourdain,  les  séparait  de  Gad  et  de  Ru- 
ben.  Les  Moabiles  avaient  aussi  possédé  d'abord 
la  partie  comprise  entre  l'Arnon  et  le  Jabbot; 
mais  ils  en  avaient  été  dépossédés  par  Irf 
Amorrhéens  qui,  à  leur  tour,  durent  se  retirer 
devant  Moïse,  et  céder  leurs  montagnes  et  leurs 
pacages  aux  troupeaux  des  Rubéniles  et  desGJ- 
dites,  Jos.  43,  Nomb.  24,  43.  26.  Jug.  Il, 
Pendant  le  voyage  du  désert,  les  Israélites  res- 
pectèrent le  territoire  et  les  frontières  de  Mo»b, 
Deut.  2,  9.  Jug.  4  4 ,  45.  1 8.  2  Chr.  20,  40.;  ik 
le  devaient,  mais  ils  allèrent  plus  loin  qu'ils  ne 
devaient,  et  se  souillèrent  aux  fêtes  de  ces  im- 
purs idolâtres,  Nomb.  25, 4.  Sous  les  juges,les 
Moabiles  s'étaient  rendu  tributaires  les  Israé- 
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liles,  au  moins  la  partie  méridionale  du  pays  et 
les  tribus  transjourdaines  ;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  ils  furent  vaincus  à  leur  tour, 
et  soumis  par  Ehud,  Jug.  3,  4  2.  30.  Le  livre  de 
Ruth  semble  indiquer  une  époque  d'alliance, 
ou,  tout  au  moins,  de  relations  amicales  entre 
les  deux  pays.  Puis,  sous  Saùl,  les  hostilités 
recommencèrent,  et  David  imposa  aux  Moabi- 
tes  un  tribut  en  menu  bétail  (1  Sam.  14,  47. 
2  Sam.  8,  i.  2  R.  3,  4.).  qu'ils  payèrent  dans  la 
suite  aux  rois  d'Israël,  jusqu'au  jour  où  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  s'en  affranchir,  après 
la  mort  d'Achab,  2  R.  4,  3,  4.  sq.  ;  cf.  Es. 
4  6,  2.  Le  roi  Joram  leur  fit  la  guerre  pour  les 
soumettre  de  nouveau-,  mais,  quoiqu'il  envahît 
leur  pays  après  les  avoir  vaincus,  on  ne  trouve 
plus  aucune  mention  d'un  tribut  qu'ils  auraient 
payé,  2  R.  3,  4.  2  Chr.  20,  t.;  il  paraît  qu'ils 
se  relevèrent  sous  Joas,  mais  que  Jéroboam  II 
les  soumit  de  nouveau,  2  R.  13, 20. 14,  25.  Am. 
6,  U.  Après  que  les  tribus  transjourdaines  eu- 
rent été  emmenées  en  captivité  par  les  Assy- 
riens, les  Moahitcs  s'emparèrent  peut-être  de 
toute  la  contrée  qu'elles  avaient  occupée,  peut- 
être  aussi  furent-elles  bientôt  refoulées  au  delà 
de  l'Arnon  par  l'invasion  de  Tïglalh-Pilézer, 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  4  Chr.  5,  26. 
C'est  peut-être  à  cette  époque  que  se  rapporte 
l'oracle  d'Esaïe(15  et  46),  ainsi  que  celui  de 
Jér.  48.  Les  Moabites,  soumis  par  l'armée  cal- 
déenne,  et  rendus  tributaires  de  Nébucadnetsar, 
conservèrent  cependant  leurs  propres  chefs,  et 
mirent  bientôt  au  service  du  conquérant  des 
troupes  auxiliaires  qui  agirent  de  concert  avec 
lui  contre  Juda,  2  R.  24,  2.;  puis,  lorsque  l'ar- 
mée caldéenne  eut  quitté  la  Palestine,  les  prin- 
ces moabites,  avec  les  chefs  de  quelques  Etats 
voisins,  cherchèrent  a  détourner  Sédécias  de  la 
fidélité  qu'il  avait  promise,  comme  vassal,  à  Né- 
bucadnetsar, Jér.  27,  3.  On  ne  connaît  pas  le 
résultat  de  cette  démarche;  mais  on  sait  qu'a- 
près la  ruine  de  Juda,  sous  son  dernier  roi,  les 
Moabites  firent  éclater,  sur  les  malheurs  de  ce 
royaume,  une  joie  maligne  que  les  prophètes 
leur  reprochent  amèrement,  Soph.  2,  8.  Ez. 
25,  8.,  ce  qui  n'a  pourtant  pas  empêché  quel- 
ques Juifs,  fuyant  la  guerre  des  Caldéens,  de 
trouver  un  asile  parmi  eux,  comme  on  le  voit 
Jér.  40,  41.  Josèphe  (Ant.  Jud.,  10,  9,  7.)  rap- 
porte que,  cinq  ans  après  la  destruction  de  Jé- 
rusalem, Nébucadnetsar  Ut  la  guerre  aux  Moa- 
bites, et  qu'il  les  subjugua.  Cependant  la  date 
de  cette  expédition  n'est  pas  très  sûre;  il  pa- 
raîtrait même  qu'elle  doit  être  placée  encore 
onze  ans  plus  lard,  après  la  prise  de  Tyr,  qui 
eut  lieu  seize  ans  après  celle  de  Jérusalem. 
Quand  les  Juifs  furent  rentrés  dans  leur  pays, 
au  retour  de  la  captivité,  le  pays  de  Moab  était 
habité  comme  auparavant,  niais  la  population 


était  mélangée;  on  voit  même,  Esd.  9,  1.  Néh. 

13,  23.,  que  beaucoup  de  Juifs  avaient  épousé 
des  femmes  moabites  et  hammonites.  Dès  lors, 
le  nom  de  Moab  se  perd;  il  n'en  est  plus  guère 
fait  mention  que  Dan.  41,  44.,  et  Jos.,  Ant.,  13, 

14,  2. 15.  et  \.,  Guer.  des  Juifs,  3,3,  3.,  et  il  se 
confond  probablement  sous  le  nom  plus  général 
d'Arabes. 

Le  nom  des  Moabites  apparaît  souvent  dans 
les  oracles  des  prophètes,  mais  il  est  toujours 
accompagné  de  menaces  et  de  malédictions  qui 
se  rattachent  aux  rapports  politiques  et  religieux 
de  Moab  et  d'Israël  depuis  les  jours  de  Ralaam, 
Es.  44,  44.  45,  16.  25,  10.  Jér.  48,  Am.  2,  1. 
Soph.  2,  8.;  cf.  Ps.  60,  8.  83,  6.,  etc. 

Le  pays  de  Moab,  une  partie  du  Kérek  de  nos 
jours,  était  en  général  montagneux,  mais  coupé 
de  riches  vallées  et  de  plateaux  fertiles,  arrosé, 
par  les  eaux  de  l'Arnon,  du  Sércd,  et  du  torrent 
du  désert,  Am.  6,  14.  Es.  15,  7.  (mal  traduit 
dans  ce  dernier  passage  la  vallée  des  Arabes): 
le  blé,  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers  y  étaient 
cultivés  avec  avantage,  et  le  bétail  y  prospé- 
rait, Ruth  1,1.  2  R.  3,  4.  Es.  16,  8.  Aujour- 
d'hui toute  la  contrée  présente  le  tableau  d'une 
morne  désolation. 

La  capitule  du  pays  était  Har-Moab,  ou  Rab- 
bath-Moab  (Arcopolis),  située  près  de  l'Arnon, 
à  6  lieues  est  de  la  mer  Morte,  et  à  42  lieues 
sud-est  de  Calirrhoé  :  on  remarquait  encore  la 
forteresse  de  Kir-Moab,  et  dans  la  partie  méri- 
dionale du  pays  Tsohar^t  Luhith,  Es.  15,  5. 

Nous  avons  peu  de  données  sur  la  constitu- 
tion politique  et  religieuse  des  Moabites  ;  ils 
paraissent  avoir  été  régis  monarchiquement, 
Nomb.  2i,  4.  Jug.  3,  12.  4  Sam.  22,  3.  Jér. 
27,  3.,  et  avoir  conservé  leurs  rois  (vassaux) 
même  sous  la  domination  des  Israélites,  2  R. 
3,  4.;  mais  à  côté  de  ces  rois  se  trouvaient, 
comme  chez  les  nations  voisines,  les  chefs  de 
famille,  anciens  et  seigneurs,  espèce  d'aristo- 
cratie dont  les  prérogatives  modéraient  ce  qu'il 
y  avait  de  trop  absolu  dans  l'exercice  de  la 
royauté,  Nomb.  22,  8.  4  4.  23,  6.  La  religion 
de  Moab  était  un  culte  (voluptueux)  de  la  na- 
ture, Nomb.  25,  1 .,  de  Bahal-Péhor,  et  de  Ké- 
mos,  Nomb.  21,  29.  25,  3.;  des  sacrifices  hu- 
mains sont  aussi  mentionnés  2  R.  3,  27. 

MOINEAU.  Ce  désagréable  petit  oiseau,  mi- 
domestique,  mi-sauvage,  au  nom  duquel  Buffon 
donne  la  même  étymologic  qu'au  nom  de  moine, 
à  cause  de  son  caractère  solitaire,  et  de  son  iso- 
lement habituel,  est  compris  en  grec  sous  le 
nom  général  de  crpsuôi&v,  puis  désigné  plus 
spécialement  sous  celui  de  -rporf  Xcn;ç  :  le  pre- 
mier seul  apparaît  dans  l'Ecriture,  Matth. 
10,  29.  Luc  12,  6.,  mais  peut  signilier  aussi 
l'hirondelle,  cf.  Tobie  2,  9.;  il  correspond  à 
l'hébreu  tsippor,  qui  s'applique  aux  oiseaux  purs 
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dont  la  chair  n'était  pus  défendue  par  la  loi, 
ei  petit  désigner  le  passereau,  le  moineau  ou 
l'hirondelle,  quoiqu'il  y  ait  pour  ce  dernier 
oiseau  un  nom  particulier.  On  peut  conclure 
des  deux  plissages  du  N.  T.  cités  plus  haut,  que 
la  chair  du  moineau,  qui  est  très  abondante  eu 
Orient,  servait  parfois  de  nourriture  aux  pau- 
vres gens. 

HIOIS.  Les  mois  des  Israélites  étaient  lunai- 
res, et  le  nom  de  mois  était  chez  eux,  comme 
dans  plusieurs  langues  modernes,  le  même  que 
celui  de  lune;  en  allemand  monut  et  numd,  en 
anglais,  moon  et  mont  h.  Le  mois  commençait 
avec  la  nouvelle  lune,  et  toute  l'organisation 
des  fêtes  mosaïques  est  basée  sur  l'année  lu- 
naire; v.  année.  Pour  marcher  avec  la  lune,  les 
mois  durent  être  d'abord  alternativement  de  30 
et  de  29  jours;  on  appela  les  premiers  pleins, 
et  les  seconds  caves,  ou  vides  :  plus  tard  en- 
core on  s'aperçut  qu'outre  les  29  jours  et  douze 
heures  il  y  avait  un  surplus  d'environ  3/4  d'heure 
(ii'  et  3"),  tellement  qu'au  bout  de  32  lunaisons 
on  se  trouvait  eu  relard  d'un  jour;  on  ajouta 
donc  ce  jour  chaque  troisième  année  qui 
compta  ainsi  353  jours  au  lieu  de  35  i,  et  qui  fut 
appelée  abondante;  mais  comme  celte  quantité 
était  un  peu  trop  forte,  on  dut  retrancher  de 
temps  en  temps  un  jour  à  l'année  qui  ne  fut 
ainsi  que  de  3o3  jours,  et  fut  nommée  déficiente 
(Heidegger). 

Le  premier  jour  du  mois,  ou  la  néoménie, 
était  celui  qui  suivait  h-  renouvellement  de  la 
lune,  et  commençait  immédiatement  après  qu'on 
avait  constate,  le  soir,  ce  phénomène,  ou  phase. 
On  ne  pouvait  hésiter  qu'entre  le  29°  et  le  30° 
jour  :  si  le  29  on  apercevait  la  nouvelle  lune, 
le  moh  était  «ave,  et  les  solennités  étaient  cé- 
lébrées; si,  à  cause  du  temps  couvert,  on  n'a- 
vait pu  observer  a  Jérusalem  le  phénomène,  le 
sanhédrin  examinait  les  témoignages  de  ceux 
qui  avaient  pu,  ailleurs,  apercevoir  le  mince 
filet  du  premier  croissant,  et  clans  ce  cas  la 
journée,  même  avancée,  comptait  pour  le  pre- 
mier du  mois.  Si  rien  n'avait  tic  constate,  le 
mois  échu  comptait  comme  plein,  et  c'était, 
sans  autre  observation  de  la  lune,  le  30  au  soir, 
que  commençait  la  célébration  de  la  néoménie. 

Les  Hébreux  ne  distinguèrent  d'abord  les 
mois  que  par  leur  rang  dans  l'année,  le  pre- 
mier, le  second,  etc.,  v.  Gen.  7,  11.  8,  3.  4. 
2  K.  25,  27.  Jér.  52,  31.  Ez.  29,  1.  On  trouve 
cependant  quelques  mois  désignés  par  leurs  ca- 
ractères :  ainsi  celui  d'abib  ou  des  épis,  Ex. 
13,  4.  23,  13.  Ueul.  16,  1.;  c'est  celui  dans  le- 
quel tombait  la  Pàque,  et  qui  fut  plus  tard  le 
nisan;  le  zif,  ziv,  ou  mois  de  la  floraison,  1  R. 
6,  1.  37.;  le  bul,  qui  signifie  peut-être  le  mois 
des  pluies,  1  R.  G,  38.;  et  l'elhauim,  ou  mois 
des  gros  torrents,  1  R.  8,  2.  (l'est  surtout  à 
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l'époque  de  David  et  de  Salomon  que  prirent 
naissance  ces  noms  appellalifs;  nous  ne  n  n- 
naissous  que  ces  quatre  appartenant  à  o\k 
époque.  Après  le  retour  de  la  eaptivile,  les  Juifs 
adoptèrent  les  noms  en  usage  parmi  les  peu- 
ples chez  lesquels  ils  avaient  été  esclaves,  noms 
qui  sont  évidemment  d'origine  cahléemv.  i 
l'exception  de  adar  qui  est  syrien,  2  Mue. 
15,  37.  :  ainsi  on  lit  chez  le^  auteurs  postérieurs 
les  noms  de  nisan,  sivan,  kish  u.  lebeth.  sébaf, 
et  elul,  Est.  3,  7.  2,  16.  8,9.  Z.ich.  1,7."  I. 
Nëh.  6,  15.;  mais  l'usage  si  naturel  de  désirer 
les  mois  par  leur  rang  dans  l'année  ne  fulp  int 
abandonné  entièrement,  comme  on  peut  le  voir 
Agg.  1,1.2,  1.  Néh.  8,2.  Dan.  10,  4.  Esd.3.1. 
Est.  9,  1.,  etc.  Les  Quakers  ont  conservé  m 
a'iopté  le  même  usage. 

MOÏSE,  chef  et  législateur  des  Juifs,  des- 
cendant de  Lévi,  fils  d'Hamram  et  de  Mebed, 
Lx.  G,  20,  2,  1.  sq.,  naquit  en  Egypte  pendant 
les  jours  de  l'esclavage  (1735  av.  C.);  il  était 
divinement  beau,  dit  l'Apôtre,  Hébr.  11, 23.11 
fut  adopté  par  une  princesse  égyptienne,  qui 
lui  donna,  en  souvenir  de  sa  naissance  et  de  m 
délivrance,  le  nom  qu'il  a  toujours  porte  depuis 
(en  égyptien  mû  signifie  l'eau,  et  ysés  ou  outls- 
chê  sauvé,  d'après  Jahlonsky  ;  ou  bien,  selon 
Kenaudot,  moou  signilie  l'eau,  et  si  tiré).  L'His- 
toire saiute  se  tait  presque  entièrement  sur  les 
quarante  premières  années  de  sa  vie;  elle  ra- 
conte seulement  qu'il  fut  instruit  dans  toute  la 
science  des  Egyptiens,  et  le  Penlateuque  porte 
partout  l'empreinte  des  profondes  connais- 
sances qu'il  avait  acquises;  Moïse  y  ;)pparjit 
comme  un  homme  versé  dans  toutes  les  spéria- 
lilés.  Au  dire  de  Josèphe,  il  aurait  cura  nantie 
une  armée  contre  les  Ethiopiens.  Entoure  de 
pompes  et  d'espérances,  avec,  la  pers|ective 
peut-être  de  monter  sur  le  trône  des  Pharaons, 
il  préféra  le  ciel  à  la  terre,  et  l'opprobre  de 
Christ  à  la  gloire  de  ce  mon. le  :  par  l.i  foi  il 
quitta  la  cour  et  voulut  devenir  semblable  à  >es 
li  ères  qui  gémissaient  sous  l'ignominie  et  l'op- 
pression; il  voulut  les  secourir,  tua  un  Egyp- 
tien, essaya  d'intervenir  comme  médiateur  en- 
tre deux  Hébreux,  et  comprit  par  la  réponse 
qu'il  reçut  de  l'un  d'eux,  que  l'heure  de  ia  dé- 
livrance n'était  pas  encore  arrivée,  Ex.  2.13. 
Menacé  de  mort,  il  s'enluit  en  Madian,  et,  aliw 
d'un  prince  berger,  Réhuel,  il  acheva  de  ftùrir 
pendant  quarante  années  de  solitude,  en  gar- 
dant les  troupeaux  de  son  beau-père,  les  pro- 
jets qu'il  avait  formés  en  faveur  de  son  peuple; 
l'indépendance  de  sa  nation  pouvait  être  diffé- 
rée, mais  elle  ne  pouvait  être  perdue  pour  tou- 
jours; on  peut  croire  aussi  que  vieillissant  ri 
n'affaiblissant,  il  en  vint  à  ne  plus  former  que 
de  simples  vœux,  renonçant  pour  lui-même  a 
l'honneur  qu'il  avait  rêve  plus  jeune,  d'affran- 
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dur  son  peuple  de  tant  de  misères.  Les  noms 
qu'il  donna  à  ses  deux  tils,  Guersom  et  Eliézer, 
prouvent  à  rux  seuls  déjà,  qu'il  ne  se  regarda 
jamais  comme  établi  chez  les  Madianites  ;  il  se 
sentait,  au  milieu  d'eux,  étranger  et  voyageur, 
et  n'oublia  ni  i'aflVctiou  qu'il  avait  vouée  ù  son 
peuple,  nj  les  espérances  que  Dieu  lui  avait  per- 
mis de  concevoir.  Une  vision  miraculeuse, 
celle  du  buisson  ardent,  Ex.  3,  i.  sq.,  accom- 
pagnée de  grands  prodiges  et  de  paroles  subli- 
mes, vient  dans  sa  quatre-vingtième  année 
l'arracher  aux  travaux  paisibles  dont  il  avait 
pris  l'habitude,  et  faire  d'un  conducteur  de  bre- 
bis un  conducteur  d'hommes  vivants.  Faible, 
craintif,  irrésolu,  se  défiant  de  lui-même,  et 
s'exprimant  avec  peine,  Moïse  avait  besoin  de 
miracles  pour  se  décider,  et  il  les  obtint  :  la 
puissance  de  Dieu  se  manifesta  dans  son  infir- 
mité, ses  résistances  furent  vaincues,  et  le  fu- 
tur législateur,  accompagné  de  son  frère  le  fu- 
tur pontife  d'Israël,  part  et  vient  sans  mystère 
déclarer  au  monarque  polythéiste  les  desseins 
du  seul  vrai  Dieu,  Celui  qui  est.  Les  efforts 
réunis  des  deux  frères,  leurs  menaces,  leur  pa- 
role accomplie,  dix  plaies  qui  frappent  succes- 
sivement l'Egypte  en  éparguant  les  Hébreux, 
ouvrent  à  ceux-ci  le  chemin  de  la  liberté,  Ex. 
6- H.  Moïse  conduit  au  désert  ce  peuple  d'es- 
claves, leur  fait  passer  de  pied  sec  la  mer 
Rouge,  leur  donne  la  loi  en  Sinaï,  les  organise 
en  nation,  règle,  leur  culte  et  leurs  institutions 
religieuses  et  politiques,  ne  les  nourrit,  ne  les 
conduit,  ne  les  protège,  ne  les  entretient  que 
par  des  miracles,  ne  voit  chez  eux  que  murmu- 
res et  incrédulité,  révoltes  et  idolâtrie,  Ex. 
1 1-40.  Nomb.  10-1 3.  Sur  le  point  d'avoir  achevé 
son  laborieux  voyage,  après  une  année  d'é- 
preuves, en  vue  des  montagnes  de  Canaan,  et 
lorsqu'il  peut  espérer  de  fouler  bientôt  ces 
plaines  découlant  de  lait  et  de  miel,  il  doit  obéir 
aux  vœux  du  peuple  qui  demande  que  des  es- 
pions aillent  verilier  si  le  pays  est  réellement 
aussi  beau  que  Moïse  l'a  dit,  Deul.  \,  22.  sq. 
Nomb.  13,  2.  sq.  Les  douze  espions  reviennent 
après  une  exploration  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer; il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  marcher 
en  avant;  mais  les  hésitations  recommencent: 
Le  climat  est-il  sain?  Les  habitants  du  pays  se 
laisst ront-ils  facilement  déposséder?  C'était  la 
dernière  heure  de  la  patience  de  Dieu,  cf.  Ps. 
95,  8-11.;  c'était  le  moment  de  la  crise.  Déses- 
pérant enfin  d'un  peuple  auquel  il  a  tout  donné, 
excepté  le  cœur  et  l'amour  des  grandes  choses, 
Moïse  sème  et  perd  au  désert  ces  hommes  qui 
préfèrent  des  oignons  à  la  liberté,  laisse  étein- 
dre celte  lâche  génération  d'esclaves,  forme  aux 
combats  et  à  la  prière  des  hommes  nouveaux  et 
libres,  leur  promet  à  eux  seuls  et  à  leurs  efforts 
ta  possession  de  ia  terre  saiule,  abime  les  peu- 


plades cananéennes  situées  en  dehors  des  limi- 
tes de  la  Palestine,  et  donne  leur  territoire  à 
quelques  tribus  plus  impatientes  ;  puis,  a  l'âge 
de  cent  vingt  ans,  il  dépose  son  autorité  entre 
les  mains  du  tidèle  Jostié,  et  meurt  ou  s'endort 
sur  la  montagne  du  haut  de  laquelle  sa  vue  en- 
core bonne  a  pu  contempler  la  terre  «près  la- 
quelle il  avait  longtemps  soupiré,  dont  un  mou- 
vement d'incrédulité  l'a  banni  lui  même,  et  où 
il  n'est  entre  entin  que  deux  mille  ans  plus  tard, 
lorsque  Jésus  fut  transliguré  sur  la  montagne, 
Matth.  17,  3. 

La  vie  de  Moïse  embrasse  les  quatre  derniers 
livres  du  Pentateuque,  et  c'est  lui-même  qui  l'a 
écrite.  Elle  est  trop  connue  pour  qu  il  soit  né- 
cessaire de  la  raconter  ici  en  détail,  et  se  rat- 
tache d'ailleurs  à  une  quantité  de  noms  et  de 
faits  qui  tous  ont  leurs  articles  spéciaux,  v.  Cam- 
pements, Loi,  Manne,  Mer  Rouge,  Sephora,  etc. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  éclaircir  les  points 
obscurs  de  sou  histoire  qui  ne  touchent  qu'à  lui 
seul,  sans  entrer  dans  l'examen  de  questions  qui 
sont  résolues  ailleurs. 

I"  On  ne  peut  ni  prouver  ni  commenter  les 
miracles,  et  l'histoire  de  Moïse  en  est  pleine  : 
la  foi  seule  les  admet,  l'incrédulité  les  rejette  ou 
cherche  à  les  expliquer  d'une  manière  naturelle. 
Quoiqu'il  faille  en  générai  se  mélier  des  expli- 
cations, il  faut  cependant  éviter  aussi  de  tom- 
ber dans  l'excès  contraire,  qui  cherche  à  multi- 
plier inutilemeut  une  intervention  du  Très-Haut 
dans  les  événements  de  la  nature,  lorsque  rien 
dans  l'Ecriture  ne  justifie  l'idée  d'un  miracle 
proprement  dit.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu  voir 
un  miracle  dans  la  délivrance  du  jeune  Moïse 
sauvé  des  eaux  par  une  princesse  d'Egypte  ;  à 
ce  compte-là,  toutes  les  préservations  provi- 
dentielles seraient  des  miracles,  et  si  l'on  veut 
en  effet  donner  ce- nom  à  toutes  les  dispensa- 
lions  divines,  à  la  bonne  heure;  mais  on  doit  se 
rappeler  des  faits  tout  semblables  dans  les  his- 
toires de  Sémiramis,  de  Cyrus,  de  Ho.nulus,  et 
d'autres  personnages  historiques  arrachés  à  la 
mort  contre  toute  probabilité  humaine,  mais  par 
des  moyens  et  des  secours  tout  humains  :  c'é- 
taient des  cas,  si  I  on  veut,  extraordinaires  et 
inattendus,  mais  nullement  miraculeux.  La  dé- 
faite des  Hamalécites  appartient  à  la  même  classe 
d'événements;  ce  fut  une  prière  exaucée,  mais 
la  victoire  d'armes  terrestres.  Il  y  a  dans  la  vie 
de  Moïse  un  second  ordre  de  faits,  c'est  celui 
de  miracles  réels  produits  par  des  causes  natu- 
relles; ainsi,  le  passade  de  la  mer  Rouge,  cf. 
Ex.  Il,  21.  ;  ainsi,  peut-être,  quelques-unes  des 
plaies  de  l'Egypte,  le  génie  de  lleisaléel  et  d'A- 
holiab,  les  cailles  du  désert  i  l  .es  maux  qui  s'y 
rattachèrent,  la  plaie  de  Sitlim,  etc.  Entin,  l'on 
doit  ranger  dans  une  troisième  classe  la  vision 
du  buis&on  ardent,  les  pouvoirs  donnés  à  Moïse, 
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la  plupart  des  plaies,  la  manne,  la  nuée  du  ta- 
bernacle, l'eau  du  rocher,  l'enirelien  des  vête- 
ments pendant  quarante  ans,  la  mort  soudaine 
de  Nadab  et  d'Abihu,  celle  de  Coré  et  de  ses 
complices,  le  serpent  d'airain,  etc.  Ces  distinc- 
tions sont  permises,  niais  elles  ne  sont  justes 
qu'au  point  de  vue  humain;  elles  sont  claires 
lorsqu'on  délinit  le  miracle  une  perturbation 
momentanée  des  lois  ordinaires  de  la  nature  : 
elles  sont  inutiles  quand  on  admet  l'intervention 
constante  de  Dieu  dans  tous  les  phénomènes, 
ordinaires  et  extraordinaires,  du  monde  phy- 
sique, et  qu'on  se  rappelle  que  pas  un  cheveu 
ne  tombe  en  terre  sans  la  permission  de  Celui 
qui  dirige  les  mondes  dans  leur  cours,  v.  Mi- 
racles. 

2°  Un  s'est  étonné  que  Jokébed  ait  pu  garder 
son  fils  pendant  trois  mois  sans  que  rien  l'ail 
trahie;  que  la  prineesse  ait  pu  élever  le  jeune 
flébreu  a  la  cour  de  celui  qui  avait  porté  l'édit 
de  destruction;  et  entin  que  Moïse,  malgré  ses 
relations  avec  la  cour,  soit  représenté  plus  tard 
comme  y  étant  complètement  inconnu  et  étran- 
ger. Mais  la  première  observation  montre  bien 
peu  de  connaissance  du  cœur  d'une  mère,  de  ce 
cœur  habile  à  tromper  tous  les  ennemis,  à  dé- 
jouer toutes  les  ruses,  à  écarter  tous  les  dan- 
gers; l'on  sait  d'ailleurs,  par  des  faits  qui  se 
reproduisent  continuellement  de  nos  jours  en- 
core, et  sous  nos  yeux,  qu'il  n'est  pas  de  lois, 
si  sévères  qu'elles  soient,  et  souvent  même  en 
proportion  de  leur  sévérité,  auxquelles  bon  nom- 
bre d'individus  ne  réussissent  à  se  soustraire. 
La  seconde  observation  prouverait  également 
peu  d'intelligence  des  rapports  d'une  tille  avec 
son  père;  il  n'est  pas  de  loi  qui  n'ait  ses  excep- 
tions naturelles,  et  la  prière  d'une  fille,  dans  un 
cas  surtout  qui  semblait  présenter  si  peu  d'im- 
portance politique,  a  dû  décider  sans  peine  le 
monarque  absolu  de  l'Egypte.  On  pourrait  ajou- 
ter aussi  que  Pharaon  étant  sans  enfants  mâles, 
et  sa  tille  étant  sans  enfants,  l'adoption  du  jeune 
Moïse  aurait  été  facilitée  parcelle  circonstance, 
et  qu'elle  aura  pu  sourire  :iu  vieux  roi.  D'an- 
ciens interprèles  ont,  en  effet,  compris  Ex.  2, 
40.,  comme  si  Moïse  avait  été  destiné  au  trône 
de  l'Egypte,  et,  si  cette  opinion  a  été  abandon- 
née, elle  n'est  cependant  pas  absolument  sans 
vraisemblance.  Quant  à  l'objection  tirée  de  ce 
que  Moïse,  reparaissant  à  la  cour,  semble  ne 
pas  y  être  reconnu,  elle  ne  repose  que  sur  le  si- 
lence de  l'Ecriture  à  cet  égard,  et  non  sur  un 
texte  quelconque.  Rien  ne  dit  que  Moïse  lût 
oublié  ;  comme  aussi,  à  cause  des  rapports  nou- 
veaux de  Moïse  avec  Dieu,  rien  ne  nécessitait 
la  mention  de  ses  anciennes  relations  avec  la 
cour  :  rappelons  d'ailleurs  qu'entre  la  fuite  de 
Moïse  en  Madian  et  sa  réapparition  en  Egypte, 
quarante  ans  s'étaient  écoules,  et  que  le  sou- 


venir d'un  homme  avait  pu  s'effacer  dans  cet 
intervalle,  plusieurs  rois  s'étant  peut-être  suc- 
cédé sur  le  trône,  et  tout  le  personnel  de  la  cour 
ayant  été  probablement  changé. 

3°  Il  est  digne  de  remarque  que  Moïse  ayant 
entrepris  la  délivrance  des  Hébreux,  à  laquelle 
il  était  cependant  destiné,  échoua  dans  sa  pre- 
mière tentative.  C'est  que  son  heure  n'était  pas 
encore  venue;  c'est  que  le  peuple  n'était  pas 
mûr  encore,  il  attendait  sa  délivrance  d'un  chan- 
gement dans  le  personnel  de  la  royauté,  2,  u. 
au  lieu  de  l'attendre  de  Dieu  seul  ;  c'est  que 
Moïse  lui-même  n'était  pas  mûr  non  ptus,  il  m 
comprenait  pas  encore  que  Dieu  choisit  les  do- 
ses faibles  de  ce  monde  pour  aboîir  celles  qui 
sont,  l  Cor.  I,  28.;  c'est  aussi  que,  lorsque 
Dieu  veut  que  l'homme  accomplisse  une  œuvre, 
il  ne  suffit  pas  que  l'homme  l'entreprenne,  il 
faut  qu'il  l'entreprenne  au  nom  de  Dieu,  avec 
son  secours,  avec  le  Saint-Esprit  pour  guide, 
pour  conseil  et  pour  aide,  non  point  de  lui-même 
et  par  lui-même,  mais  par  celui  qui  l'a  envoyé. 
Dieu,  en  se  servant  des  hommes  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins,  veut  toujours  se 
glorifier  dans  notre  infirmité.  L'Ecriture  uous 
présente  un  grand  nombre  d'exemptes  de  ce 
genre,  et  toutes  les  entreprises  chrétiennes,  in- 
dividuelles ou  générales,  feront  l'expérience  de 
leur  faiblesse,  même  dans  le  bien,  quand  elles 
voudront  travailler  eu  dehors  des  inspirations 
divines,  de  leur  force,  même  dans  l'infirmité, 
quand  elles  iront  en  avant  par  la  foi. 

4°  Par  les  dix  plaies  successives  dont  Dieu 
frappa  les  Egyptiens,  il  voulait  leur  rappeler 
qu'il  était  le  vrai  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  lui.  Les  eaux  du  Nil  changées  en 
>ang,  les  grenouilles,  les  poux,  les  moustiques, 
la  mortalité  frappant  le  bétail,  les  ulcères, àts 
tempêtes  effroyables,  les  sauterelles,  les  tei.e- 
hres,  et  enfin  la  mort  des  premiers-nés,  tout  était 
calculé  pour  dire  aux  Egyptiens  :  vos  dieux, 
votre  Nil,  votre  lsis  et  votre  Osiris,  vos  bes- 
tiaux, vos  moissons,  votre  climat,  la  terre,  le 
ciel,  vos  vies  même,  tout  est  entre  les  mains dn 
Dieu  de  Moïse,  du  Dieu  d'Israël,  et  quand  il 
commande,  vous  devez  obéir.  Ce  n'étaient  pas 
des  miracles  qui  dussent  seulement  étonner  ou 
effrayer;  c'étaient  des  miracles  qui  devaient 
convaincre.  Aussi,  dès  la  troisième  plaie,  b 
magiciens  reconnurent  déjà  le  doigt  de  l'Eter- 
nel ;  dès  la  quatrième,  Pharaon  commente  à  fairt 
des  concessions;  à  la  septième  il  dit  :  J'ai  peek 
celle  fois;  l'Eternel  est  juste;  à  la  huitième  i. 
dit  :  J'ai  péché  contre  l'Eternel  et  contre  vous 
à  la  dixième  il  dil  eulin  :  Allez,  sortez  du  milieu 
démon  peuple;  servez  l'Etemel  comme  vous 
en  avez  parlé,  et  bénissez-moi.  Ex.  7, 47.  a 
32.  Les  deux  dernières  plaies,  les  ténèbres  et 
le  deuil,  avaient  eu  outre  pour  but  de  donner 
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aux  Hébreux  le  temps  et  la  facilité  de  disposer 
toutes  choses  pour  leur  départ,  de  rassembler 
leurs  troupeaux,  de  s'organiser  et  de  se  teoir 
préls. 

5°  L'enlèvement  des  vases  d'or  et  d'argent 
que  les  Israélites  empruntèrent  aux  Egyptiens, 
et  qu'ils  ne  leur  rendirent  p:is,  Ex.  3,  22.  11,  2. 
12,  35.  36.,  a  servi  de  thème  aux  déclamations 
de  bien  des  incrédules.  C'est  un  vol,  ni  plus,  ni 
moins,  dès  qu'on  veut  faire  abstraction  de  tout 
ce  qui  l'a  accompagné;  ce  n'en  est  plus  un  dès 
qu'on  se  rappelle  (11,  2.)  que  les  Hébreux  em- 
pruntèrent de  bonne  foi  et  avec  l'intention  de 
rendre,  et  que  les  circonstances,  la  guerre  étant 
survenue,  ne  le  leur  ont  plus  permis;  chez  les 
anciens,  une  déclaration  de  guerre  faisait  con- 
sidérer comme  butin  tout  ce  que  l'on  possédait 
appartenant  à  l'ennemi.  Ce  n'est  plus  un  vol 
quand  on  se  rappelle  que  les  Israélites  aban- 
donnaient, entre  les  mains  des  Egyptiens,  les 
cultures  de  Goscen,  et  beaucoup  d'autres  pro- 
priétés dont  la  valeur  était  de  beaucoup  supé- 
rieure a  celle  des  v;ises  qu'ils  emportaient.  Ce 
n'était  plus  un  vol  enlin,  parce  que  cet  enlève- 
ment avait  lieu  sur  l'ordre  de  celui  à  qui  toutes 
choses  appartiennent  ;  de  celui  qui,  après  avoir 
prêté  des  richesses  aux  Egyptiens,  jugeait  a 
propos  de  les  répartir  autrement,  de  les  donner 
à  son  peuple  élu,  de  les  faire  passer  en  d'autres 
mains,  alin  que,  plus  tard  encore,  elles  servis- 
sent à  l'ornement  de  sa  demeure.  Les  comman- 
dements que  Dieu  a  donnés  ne  le  lient  point 
lui-même  :  il  peut  commander  à  Abraham  le 
meurtre  de  son  lils;  aux  Hébreux,  l'extermina- 
tion des  Cananéens.*;.  GrandPierre,  Essais  sur 
le  Pentateuque. 

6°  On  peut  voir  à  l'art.  Chronologie  les  rai- 
sons qui  nous  ont  fait  fixer  a  l'an  1735  av.  C.  la 
naissance  de  Moïse  que  d'autres  placent  en 
1 571 , 1726,  ou  1948,  ainsi  que  la  discussion  sur 
la  durée  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  qui. 
d'après  Ex.  12,  40.,  cf.  Gen.  15,  13.,  "aurait  été 
de  430  ans,  tandis  que,  d'après  Gai.  3, 17.,  ces 
430  années  dateraient  de  la  promesse  qui  fut 
faite  a  Abraham.  Si  l'on  ne  peut  admettre  une 
contradiction  entre  les  historiens  sacrés,  on  est 
forcé  d'admettre  une  altération  dans  les  chiffres 
qui  nous  ont  été  laissés,  v.  Sardinoux,  Comm. 
sur  Gai.  3,  17. 

7°  Le  nombre  des  hommes  de  guerre  à  la  sor- 
tie d'Egypte  étant  de  600,000.  Ex.  12,  37.,  sup 
pose  une  population  totale  d'au  moins  un  million 
et  demi  de  personnes  de  tout  âge.  chiffre  impo- 
sant quand  on  se  rappelle  que  c'était  la  posté- 
rité du  seul  Jacob  venu  auprès  de  Pharaon  avec 
ses  soixante-dix  enfants  et  petits-enfants,  mais 
dont  l'apparente  exagération  diminue  et  s'ex- 
plique facilement,  v.  Nombres. 

8°  La  grande  émigration  du  peuple  juif  a  été 


connue  des  Grecs  et  mentionnée  par  leurs  his- 
toriens, ainsi  que  par  les  historiens  latins  (Tacit., 
Hisl.,  5,  3.  Justin,  36,  2.  Diod.  de  Sic,  40,  1. 
34, 1.);  maisilsla  racontent,  d'après  des  données 
égyptiennes,  comme  une  expulsion  des  Hébreux 
par  les  Egyptiens,  nécessitée  par  une  maladie 
épidémique,  peste  ou  lèpre,  qui  aurait  régné 
dans  les  rangs  des  Israélites,  et  menacé  la  santé 
publique,  v.  Lèpre.  D'après  Lysimaque,  le  roi 
Bocchoris  aurait  fait  noyer  les  malades,  et 
chassé  les  autres  dans  le  désert.  Les  plaies  en- 
voyées sur  les  Egyptiens  (Ex.  9)  peuvent  avoir 
donné  naissance  à  cette  tradition  malveillante, 
et  l'on  comprend  que  le  peuple  païen  ail  saisi 
avec  empressement  un  moyen  de  dénaturer  la 
vérité,  et  de  rendre  suspects  les  esclaves  qui 
avaient  secoué  leur  joug.  Ce  ne  serait  pas,  dans 
l'histoire,  le  dernier  exemple  de  ce  genre. 

9°  On  a  essayé  de  comparer  à  la  disparition 
subite  de  Romulus,  la  mort  de  Moïse  sur  le 
mont  Ného;  on  a  voulu  la  rapprocher  aussi  de 
l'enlèvement  d'Enoch  et  de  celui  d'Elie.  Le  choix 
de  ces  deux  derniers  exemples  aurait,  en  tout 
cas,  plus  de  valeur  que  le  premier;  mais  tout  ce 
qu'on  a  voulu  voir  de  merveilleux  dans  la  mort 
de  Moïse,  on  a  été  obligé  de  l'y  mettre.  Le 
texte  biblique  nous  dit  clairement  et  simple- 
ment :  «  Moïse  mourut  là,  selon  le  commande- 
ment de  l'Eternel,  et  il  l'ensevelit  dans  la  vallée,» 
Deut.  34,  5.  6.  Ce  qui  peut  donner  lieu  à  dis- 
cussion, ce  n'est  donc  point  le  fait  de  sa  mort, 
mais  ce  qui  est  dit,  Jud.  9.,  de  la  dispute  du 
démon  avec  l'archange  Michel^  au  sujet  de  son 
corps,  v.  Michel.  (D'après  OEcuménius,  le  dia- 
ble se  serait  opposé  h  ce  que  Moïse  reçût  une 
sépulture  honorable,  sous  prétexte  qu'il  avait 
tué  un  Egyptien;  et  d'après  Origène,  Michel 
aurait  reproché  au  diable  d'être  l'auteur  de  la 
mort  de  Moïse,  en  ce  qu'il  avait  excité  le  ser- 
pent à  séduire  nos  premiers  parents.) 

10°  On  croit  que  Moïse  a  employé  les  loisirs 
des  quarante  années  qu'il  passa  en  Madian  à 
la  composition  de  la  Genèse,  et  peut-être  du 
livre  de  Job;  il  aurait  écrit  les  quatre  autres 
livres  qui  portent  son  nom  pendant  le  voyage 
des  Hébreux  dans  le  désert;  v.  Pentateuque. 
On  croit  que  c'est  aussi  lui  qui  a  composé  le 
ps.  90.  p.  Psaumes.  Moïse  est  le  plus  ancien 
écrivain  connu,  et  si  la  personnalité  de  l'auteur 
se  reconnaît  au  milieu  même  des  mystères  de 
l'inspiration,  l'on  ne  peut  trop  admirer  la  subli- 
mité en  même  temps  que  la  simplicité  de  son 
style,  la  richesse  et  la  sobriété  de  son  imagi- 
nation, la  variété  de  ses  connaissances  en  tous 
genres,  la  profondeur  de  sa  philosophie,  et 
l'élévation  morale  et  paternelle  de  sa  législation 
qui,  en  assurant  à  tous  des  occupations  régu- 
lières, garantit  également  à  tous  le  droit  au 
repos,  que  notre  société  moderne  n'a  pas  cn- 
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core  compris,  malgré  ses  prétentions  humani- 
taires. On  peut  comparer  Moïse  à  tel  écrivain 
de  l'antiquité  que  l'on  vomira,  dans  toutes  les 
branches  on  le  trouvera  supérieur;  sobre  dans 
le  récit  de  la  création  et  du  déluge,  il  est  pallié- 
tique  dans  l'histoire  de  Joseph , dramatique  dans 
celle  d»  voyage  an  désert,  précis  dans  ce  qui 
est  du  domaine  législatif,  toujours  clair  et  tou- 
jours concis.  —  v.  Hess,  Gesch.  Mos. 

14°  Le  caractère  de  Moïse  offre  un  singulier 
mélange  de  force  et  de  faiblesse,  d'énergie  et 
de  douceur  ;  on  sent  qu'il  y  a  deux  hommes  en 
lui.  L'Ecriture  l'appelle  le  plus  doux  de  tous  les 
hommes,  et  nous  le  trouvons  dès  le  commence- 
ment en  lutte  avec  les  Hébreux  comme  avec  les 
Egyptiens;  plus  tard  en  guerre  ouverte  contre 
Pharaon  lui-même;  enfin,  et  pendant  quarante 
ans,  pesant  de  tout  son  poids  sur  un  peuple  de 
col  roide  qui  ne  veut  pas  se  laisser  délivrer,  el 
qui  s'insurge  à  chaque  instant  contre  son  libé- 
rateur, sans  que  celui-ci  perde  courage  ou  songe 
à  laisser  son  muvre  inachevée.  La  foi  seule  peut 
donner  la  clef  de  ce  contraste.  Moïse  était,  au 
point  de  vue  humain  et  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  un  patriote  :  c'est  le  patriotisme 
qui  l'inspire,  el  chez  la  lille  de  Pharaon  il  ne 
pense  encore  qu'a  ses  frères  :  toul  ce  qu'il  ap- 
prend, tout  ce  qu'il  acquiert,  lout  ce  qu'il  peut, 
il  le  consacre  a  son  peuple,  et  si  pendant  long- 
temps les  circonstances  n'ont  pas  été  favorables 
à  l'action,  il  saisit  cependant  la  première  occa- 
sion qui  se  présente,  il  tue  l'Egyptien  pour 
faire  comprendre*  aux  Hébreux  qu'ils  ont  un 
défenseur  à  la  cour  du  roi  :  mais  ces  moyens 
humains  ne  sont  pas  bénis  de  Dieu  ;  le  jeune, 
l'intrépide  patriote  doit  fuir,  parce  que  la  jus- 
tice des  hommes  le  menace,  et  quarante  années 
d'exil  semblent  briser  son  avenir.  Il  peut  con- 
sidérer sa  carrière  comme  terminée.  Ce  qu'il 
avait  appris,  il  va  s'occuper  de  l'oublier.  Ses 
forces  déclinent,  ses  facultés  s'émoussent,  sa 
langue  s'épaissit,  le  jeune  homme  vigoureux 
devient  un  vieillard  un  peu  mou  -,  il  avait  con 
duit  des  peuples  et  des  années,  il  ne  conduit 
plus  que  des  troupeaux  ;  ses  talents  s'endor- 
ment el  se  perdent  ;  son  patriotisme,  sans  ces- 
ser d'être  ardent,  a  cessé  d'espérer,  et  c'est  à  c( 
moment ,  lorsqu'il  n'est  plus  rien,  que  Dieu  vient 
remettre  entre  ses  débiles  mains  le  fardeau  pour 
lequel  il  s'était  trouvé  trop  faible  dans  la  pléni- 
tude de  sa  vigueur  intellectuelle  et  physique. 
En  vain  Moïse  s'excuse  el  refuse,  en  vain  il  hé- 
site cl  regimbf  :  ce  qu'il  voulait  faire  quarante 
ans  auparavant  par  patriotisme  et  dans  le  senti- 
ment de  ses  forces  el  de  ses  talents,  il  doit  le 
faire  maintenant  qu'il  a  perdu  toute  initiative;  il 
doit  le  faire  par  obéissance,  el  il  pourra  com- 
prendre par  anticipation  la  parole  de  Paul  : 
Quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que  je  suis  fort. 


42°  Le  nom  de  Moïse,  le  plus  grand  homme 
qui  ait  jamais  existé,  le  chef  de  l'ancienne  al- 
liance, reparaît  constamment  dans  les  Ecritures  ; 
toul  repose  sur  lui  dans  l'A.  T.,  tout  achève 
son  oeuvre  dans  le  Nouveau.  Josue  te  rappelle 
A  chaque  page;  les  Juges,  les  Rois  et  les  Pro- 
phètes, se  réclament  de  son  nom  et  de  son  au- 
torité en  rendant  témoignage  à  la  gloire  et  à  la 
grandeur  de  sa  mission,  v.  .los.  1 ,  t .  3,7.8,31. 
9,  24.,  etc.  4  Sam.  12,  6. 1  R.  8,  53.  Néb.  9,  fi. 
Ps.  77,  20. 103,7. 105, 26. 106, 16.,  etc.  Es.  63, 
11.12.  Jèr.  15,  1.  Dan.  9,  11.  Mich.  6,  4.  Mal. 
4,  4.  —  Dans  le  N.  T.  plusieurs  de  ses  pro- 
phéties sont  rappelées,  Jean  1,  45.  Act.  3,  22. 
7,  37.  Rom.  10, 49.  :  son  nom  sert  a  désigner 
non-seulement  ses  ouvrages,  mais  tous  ceux 
qui  furent  écrits  dans  l'esprit  de  son  économie, 
Matth.  8,  4.  Marc  1,  44.  Luc  2,  22.  20.  28.  24, 
27.  Act.  6, 41.  13,  39. 15,  1.  Rom.  5,  14. 1  Cor. 
9,  9. 40,2.Hébr.  3,  2.  7,  4  4.  et  ailleurs.  Notons 
encore  quelques  expressions  particulières,  idlt  s 
que  celle  de  disciples  de  Moïse,  opposée  a  celle 
de  disciples  «le  Christ,  Jean  9,  28.  ;  celle  de 
chaire  de  Moïse,  désignant  la  fonction  de  l'en- 
seignement mosaïque,  Matth.  23,  2.;  celle  de 
cantique  de  Moïse,  comme  symbole  des  chants 
de  triomphe  des  rachetés  à  leur  entrée  dans  la 
gloire,  Apoc.  4  5,  3.  L'Epllre  aux  Hébreux  est 
une  comparaison  suivie  des  deux  économies  el 
de  leurs  chefs;  d'autres  comparaisons  de  dé- 
tail se  lisent  Jean  6,  32.  1  Cor.  10,  2.2  Cor. 
3,  7.,  etc. 

MOISSON.  C'est  ordinairement  vers  le  mi- 
lieu d'avril,  ou  d'abib,  que  tombait  et  que 
tombe  encore  en  Palestine,  la  saison  des  mois- 
sons, Jean  4,  35.,  quoiqu'en  plusieurs  endroits 
les  épis  commencent  à  mûrir  déjà  vers  la  tin  de 
mars.  La  moisson  était  officiellement  et  solen- 
nellement ouverte  le  deuxième  jour  de  Pàque, 
soit  le  quinzième  de  nisan,  par  l'offrande  des 
prémices  dans  le  sancluaire  de  la  nation,  Lév. 
23,  10,  et  durait  depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
Pentecôte,  c'est-à-dire  sept  semaines,  compre- 
nant les  travaux  de  tous  genres,  depuis  la  fau- 
cille jusqu'à  l'aire  et  au  van,  Deul.  16,  9.  Ex. 
23,  16.  Lév.  23,  10.  sq.;  puis  on  offrait  dere- 
chef à  l'Eternel  un  gàlcau  nouveau.  On  recueil- 
lait d'abord  les  orges,  2  Sam.  21 ,  9.  Ruth  1 ,  22. 
2,  3.,  puis  vers  la  tin  d'avril  ou  même  plus  tard 
le  blé,  Gen.  30,  14.  Jug.  45,  I.  Ruth  2,  23. 
1  Sam.  6,  13.  12,  17.,  et  enlin  l'épeautre.  Par- 
tout on  entendait  les  cris  joyeux  des  moisson- 
neurs, Es.  9,  2.  Ps.  126,  6.;  au  milieu  du  jour 
ils  se  reposaient  de  leurs  pénibles  travaux,  et 
se  rafraîchissaient  avec  du  pain  trempé  dans  du 
vinaigre,  Rnlh  2,  14.  La  faucille  était,  comme 
elle  l'est  encore  en  beaucoup  de  lieux,  l'instru- 
ment du  moissonneur,  Deut.  16,  9.  23,  25.  Le 
blé  était  ensuite  lié  en  gerbes,  que  l'on  amas- 
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siit  les  unes  sur  les  mitres  jusqu'à  ce  que  la 
moisson  fin  finie,  Ps.  120,  7.  Kulh  2,  16.  3,  7. 
Jtig.  15,  5.  Cant.  7,  2.  F.s.  47,  5.  (?)  :  puis  ou 
foulait  Pl  on  vannait  le  grain,  souvent  dans  le 
champ  même,  Rutli  2,  17.  {v.  cependant  Néh. 
13,  1:5.),  et  la  récolte  était  ainsi  portée  dans 
des  greniers  ou  granges,  qui  étaient  le  plus 
ordinairement  des  trous  fabriqués  en  terre,  des 
espères  de  puits  ou  de  creux,  destinés  a  pré- 
server le  grain  de  la  chaleur  et  du  froid,  des 
vers  et  des  voleurs,  Matlh.  3,  12.  13,  30.  Luc 
3,  17.  Job  5,  26.  v.  Puits.  Ces  puits  sont  encore 
en  usage  dans  les  pays  méridionaux  ;  on  les 
nomme  silos  en  Algérie,  et  plus  d'une  fois  ils 
ont  été  vidés  par  les  armées  françaises.  Les 
Juifs,  surtout  les  riches,  avaient  cependant 
aussi  quelquefois  des  bâtiments  construits  ex- 
près pour  recueillir  le  grain,  cf.  Luc  12,18.  — 
La  'oi  renfermait  diverses  prescriptions  d'huma- 
nité, auxquelles  les  Juifs  se  sont  presque  tou- 
jours scrupuleusement  soumis,  et  que  leurs 
docteurs  ont  déterminées  d'une  manière  plus 
exacte  encore,  afin  de  ne  laisser  aucun  subter- 
fuge: Moïse  voulait  qu'on  laissât  quelques  épis 
debout  pour  les  pauvres,  et  les  rabbins  ont  fixé 
pour  cela  au  moins  la  soixantième  partie  de  la 
moisson,  mesure  qu'ils  étendaient  aux  fruits 
des  arbres  comme  aux  grains  des  champs;  en 
outre,  les  moissonneurs  ne  devaient  pas  faire 
trop  attention  aux  épis  qui  pouvaient  tomber 
des  javelles,  ni  retourner  dans  les  champs  pour 
chercher  une  gerbe  oubliée  par  mégarde,  Lév. 
19,  9.  Deut.  24,  19.  Ruih  2,  2.  De  même,  pen- 
dant que  les  blés  déjà  mûrs  étaient  encore  sur 
pied,  chaque  passant  pouvait  pour  son  usage 
du  moment  en  cueillir  avec  la  main  ce  qu'il  lui 
fallait,  sans  que  les  gardes  établis  pour  proté- 
ger les  champs  contre  les  oiseaux,  les  bèle> 
sauvages  et  les  voleurs,  eussent  le  droit  de  s'y 
opposer,  Jér.  4,  17.  Deut.  23,  25.  Malth.  12,  l". 

MOLADA,  ville  située  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  tribu  de  Juda,  sur  la  frontière  d'E- 
dom,  Jes.  15,  26.  Elle  avait  d'abord  appartenu 
à  la  tribu  de  Siméon,  Jos.  19,  2.  1  Chr.  4,  28. 
Après  l'exil  on  la  retrouve  encore,  Néh.  11,  26. 
Josèphe,  18,  6,  2.,  parle  d'une  ville  idumeeune 
nommée  Malalha;  il  est  bien  possible  (pie  ce 
soit  la  même,  les  limites  de  Juda*  ayant  pu  être 
resserrées,  et  une  partie  de  son  territoire  con- 
quis par  les  bluméens.  Peut-être  le  Tell-Melaha 
actuel  (V.  de  Velde). 

MOLOC,  ou  Mnlec,  Milcom,  Malcam;  les 
Septante  traduisent  ce  nom  hébreu  en  grec,  ar- 
chonte ou  roi.  C'était  une  divinité  des  Ham mo- 
ndes, affreuse  idole  à  laquelle  on  sacrifiait  de 
petits  enfants  ;  statue  creuse,  que  l'on  ehauflail 
intérieurement,  à  forme  humaine  et  a  tète  de 
bœuf,  dont  les  bras  étei.dus  et  brûlants  rece- 
vaient les  innocentes  victimes  qui  étalent  ainsi 


consumées,  1  R.  H,  5.  7.  33.  2  R.  16,  3.  21,6. 
53,  10.  13.  Lév.  |S,  21.  20,  2-5.  Jér.  2,  23.  7, 
31.  19,  5.  32,  35.  49,  1.  3.  Salomon,  séduit  par 
les  femmes  de  son  sérail,  introduisit  le  premier 
en  Israël  ce  culte  abominable,  et  il  parait  que 
dès  lors,  en  dépit  de  la  loi  qui  punissait  de  mort 
une  pareille  idolâtrie,  Lév.  20,  2.,  les  Juifscon- 
tinuèrent  sans  interruption  de  rendre  à  cette 
divinité,  dans  la  vallée  de  Ilinnom,  le  culte 
qu'elle  était  censée  demander,  jusqu'à  ce  que 
vint  Josias  qui  en  renversa  de  fond  en  comble 
les  odieux  sanctuaires.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  l'expression  «  faire  passer  les  enfants 
par  le  feu.  •  indiquait  simplement  leur  consé- 
cration a  Moloc,  et  ils  pensent  qu'on  se  bornait 
a  faire  sauter  les  enfants  sur  un  feu,  ou  à  les 
faire  passer  entre  deux  feux  consacrés  ù  cette 
ido'e;  mais  des  passages  tels  que  Ps.  106,  38. 
Es.  57,  5.  Ez.  16,  2t.  23,  39.,  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  sur  la  nature  du  culte  de  Moloc. 
v.  Adrammëlec.  --  Les  Phéniciens,  les  Cartha- 
ginois et  les  Cretois  sont,  au  rapport  des  his- 
toriens, les  peuples  qui  dans  l'antiquité  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  leurs  sacrifices  humains,  et 
même  en  Afrique  celte  coutume  barbare  ne  fut 
entièrement  abolie  qu'au  temps  de  Tibère.— 
D'après  les  caractères  connus  de  l'astrolàtrie 
babylonienne,  syrienne,  cl  phénicienne,  on  peut 
croire  que  Moloc  était  le  nom  donné  par  quel- 
qin  s-uns  de  ces  peuples  à  la  planète,  réputée 
malfaisante,  de  Saturne,  et  c'est  pour  l'apaiser 
et  se  la  rendre  favorable,  que  tant  de  malheu- 
reux lui  offrirent  si  longtemps  le  sacrifice  de  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher.  Le  vrai  Dieu  ne  de- 
mande pas  de  ses  adorateurs  un  moindre  esprit 
d'abnégation,  un  moindre  renoncement  à  soi- 
même,  niais  il  le  demande  autrement;  il  refuse 
1»'  sacrifice  d'Is;iac,  et  veut  celui  d'un  cœur 
froissé.  —  D'autres  ont  cru  que  Moloc  était  le 
même  que  Baal.  et  que  le  soleil.  —  v.  Peuple 
primitif,  I,  p.  136.  259.  473.  V.  aussi  Art.  7,  43., 
cf.  Am.  5.  26. 

MON  \RCHIE.  r.  Gouvernement. 

MONNAIE.  Les  Hébreux  ne  connurent  que 
fort  lard  l'argent  monnayé;  jusqu'aux  jours  de 
I'.  xil,  on  les  voit  peser  l'argent  et  l'or,  et  ne 
faire  entrer  eu  ligue  de  compte  dans  les  dons, 
les  échanges  ou  les  vente.»  que  le  poids  des  mé- 
taux, leur  nature  et  leur  plus  ou  moins  bon 
aloi  ;  Abraham  pèse  400  sicles  pour  le  tombeau 
de  Sara;  Joseph  est  vendu  pour  20  pièces  d'ar- 
gent ;  Eîihéser  donne  à  Réhecca  des  bracelets 
pesant  10  sieles  et  des  boucles  d'oreilles  de  2  si- 
cles-, Mois»;  mesure  en  sicles  les  dose-,  des  di- 
vers objets  qui  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion du  parfum  du  tabernacle  ;  le  poids  des 
cheveux  d'Absalon  est  de  200  sicles,  et  toujours 
l'unité  de  poids  est  prise  pour  l'évaluait  n  de 
l'urgent;  cf.  Gen.  23,  16.  24,  22.  37,  28.  43,  21. 
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2  Sam.  48,  42.  Jér.  32,  9.  v.  Mines,  Sicle,  Ta- 
lent, etc.  Chez  tous  les  peuples,  les  monnaies 
frappées  au  coin  ne  se  sont  introduites  que  fort 
tard,  et  quelques  provinces  de  la  Chine,  à  l'heure 
qu'il  est,  ne  possèdent  encore  que  des  monnaies 
coulées  au  moule,  mais  elles  les  possèdent  de- 
puis fort  longtemps,  et  le  faux  monnayage  est, 
chez  les  Chinois,  antérieur  de  plusieurs  siècles 
au  christianisme.  L'unité  de  poids,  chez  les  Hé- 
breux, n'était  cependant  pas  aussi  incertaine  et 
flottante  qu'on  pourrait  le  croire,  parce  que  l'é- 
talon en  était  conservé  avec  soin  dans  le  sanc- 
tuaire, Ex.  30,  24.,  et  qu'il  devait  servir  à  dé- 
couvrir les  fraudes  et  à  maintenir  immuable- 
ment l'unité  une  fois  adoptée;  cf.  Lév.  27.  25. 
Ez.  45,  4  2.  Am.  8,  5.  Il  paraît  que  les  Arabes 
ont  eu  aussi  fort  anciennement  des  poids  lixes 
destinés  à  la  vérification  des  contrats;  de  là 
celte  expression  :  «  un  sicle  ayant  cours  chez 
les  marchands,  »  Gen.  23,  46..  etc..  On  s'en  ser- 
vait, sauf  a  les  vérifier  eux-mêmes,  comme  de 
nos  jours  encore,  les  marchands  orientaux  ac- 
ceptent nos  pièces  monnayées,  et  ne  les  en  pè- 
sent pas  moins.  On  se  servait,  comme  chez  nous, 
de  bourses  et  de  sacs  pour  porter  l'argent  ou 
pour  l'expédier,  2  R.  5,  23.  4  2,  40.  Les  grands 
marchands  phéniciens  ont  eu  les  premiers  l'idée 
de  donner  une  empreinte  aux  pièces  en  circu- 
lation, et  le  crédit  de  leurs  maisons  les  faisait 
accepter  de  confiance;  mais  les  premières  mon- 
naies d'Etat  ont  été  frappées  en  Lydie.  Après 
l'exil,  on  trouve  d'abord  des  monnaies  perses, 
les  dariques,  puis  de  l'argent  gréco-syrien,  des 
philippes,  des  archers,  des  bœuls,  etc.,  suivant 
que  l  image  du  roi,  d'un  archer  ou  d'un  kruf 
se  trouvait  frappée  sur  le  métal;  enfin,  après 
avoir  été  regardés  comme  nuls  pendant  la  cap- 
tivité babylonienne  et  sous  la  domination  des 
Grecs,  les  Hébreux  obtinrent  sous  Aniiochus 
Sidélès  la  permission  de  frapper  des  sicles  et 
des  demi-sicles  à  l'image  de  leur  prince  Simon 
Maccabée;  c'est  la  première  monnaie  hébraïque 
connue.  —  La  pièce  d'argent  mentionnée  Gen. 
33,  49.  Jos.  24,  32.  Job  42,  4  4  .  sous  le  nom 
hébreu  de  kesitah,  n'était  qu'un  poids  déter- 
miné d'or  ou  d'argent  qui,  par  la  comparaison 
de  Gen.  33,  49.  avec  23,  46.,  devait  valoir  4  si- 
cles environ;  les  anciens  traducteurs  rendent 
ordinairement  ce  mot  par  mouton,  brebis,  mais 
rien  ne  justifie  cette  version,  quoique  Munler 
essaye  de  la  maintenir  en  comparant  une  mon- 
naie de  Chypre  qui  avait  l'empreinte  d'un  mou- 
ton. —  On  trouve  encore  dans  plusieurs  cabi- 
nets de  médailles  des  sicles  juifs  à  l'image  de 
Simon;  ils  renferment  un  bon  huitième  d'alliage 
de  plus  que  les  monnaies  grecques  -,  on  les  con- 
naît sous  le  nom  de  monnaies  samaritaines;  la 
légende  est  en  vieux  caractères  hébraïques.  Il  ne 
paraît  pas,  du  teste,  que  ces  sicles  maccabèens 


aient  joui  d'un  grand  crédit  dans  la  circulation, 
et  les  princes  juifs  n'étaient  pas  bien  placés  pour 
battre  monnaie  avec  avantage  :  l'argent  grec  en 
revanche  a  toujours  eu  cours  chez  les  Hébreux, 
et  du  temps  de  Jésus  on  calculait  souvent  en- 
core en  drachmes,  en  didraehmes  q.  v.,  et  en 
statères.  La  pite,  ou  lepton,  était  la  plus  petite 
de  ces  monnaies.  Marc  4  2,  42.  Luc  1 2,  59.;  elle 
valait  environ  7  centimes.  Sous  la  domination 
romaine,  les  Juifs  adoptèrent  aussi  le  système 
monétaire  de  leurs  vainqueurs,  et  même  il  pa- 
raît que  du  temps  de  Jésus  c'était,  sans  exclu- 
sion des  autres,  celui  qui  était  le  plus  généra- 
lement employé  ;  on  trouve  mentionnés  dans  le 
N.T.  :le  denier,  q.  v.  (83  centimes);  l'os,  Malin. 
4  0,  29.  Luc  12,  6.,  à  l'effigie  de  l'empereur;  il 
était  de  cuivre  et  valait  d'  ibord  1/40,  puis  seu- 
lement 4/18  du  denier;  enfin  le  quadrain  de 
cuivre  qui  valait  4. 4  d'as,  Matth.  5,  26.  Marc  4  2, 
42-,  selon  d'autres  7  centimes.  —  Pour  se  faire 
une  idée,  non  point  exacte  sans  doute,  niais  ap- 
proximative de  la  valeur  relative  de  l'argent 
aux  différentes  époques  de.  la  vie  juive,  on  peut 
comparer  les  chiffres  suivants  :  en  temps  ordi- 
naire le  sat  de  fine  farine  valait  un  sicle,  et  pour 
le  même  prix  on  pouvait  avoir  deux  sais  d'orge, 
2  R.  7,  4.;  un  cheval  d'Egypte  valait  sous  Salo- 
mon 450  sicles,  4  R.  10,  29.;  le  prix  ordinaire 
d'un  esclave  était  de  30  sicles,  Ex.  21,  32.,  cf. 
Gen.  37,  28.  Matth.  26,  45.;  sous  les  juges  un 
homme  donna  4  0  sicles  par  an  au  sacrificateur 
de  sa  maison,  Jug.  17, 40.;  un  bon  cep  de  vigne 
est  évalué  a  un  sicle,  Es.  7,  23  (?);  David  achète 
pour  50  sicles  une  aire  avec  une  paire  de  bœufs, 
2  Sam.  21,  24.;  une  vigne  doit  rapporter  a  Sa- 
lomon 4,000  sicles  par  an,  Caut.  8,  14.;  cf.  en- 
core Jug.  47,  4.  4  Sam.  9,  8.  Nëh.  5,  45.  Dans 
le  N.  T.,  nous  voyons  la  journée  de  travail  payée 
un  denier,  Matth.  20,  2.,  et  les  soins  donnés  à 
un  malade  dans  un  caravansérail  pour  plus  d'une 
journée,  rétribués  deux  deniers,  Luc  4  0.  35. 
Plusieurs  de  ces  chiffres  laissent  de  l'incertitude 
dans  l'esprit  ù  cause  de  l'indétermination  des 
poids  et  des  mesures;  il  en  ressort  pourtant 
d'une  manière  générale  que  la  vie  n'était  pas 
chère,  el  que  les  denrées  nécessaires  a  la  vie 
étaient  bon  marché  aussi  bien  que  la  main 
d'amvre. 

MONTAGNES.  La  Palestine  est  une  contrée 
fort  montagneuse,  partagée  par  le  Jourdain  du 
nord  au  sud  en  deux  parties  naturelles  d'iné- 
gale grandeur,  Deul.  4  4,  14.  Ez.  34,  43.  Ex. 
45,  47.  4  R.  20,  23.  Les  chaînes  qui  la  traver- 
sent se  rattachent  toutes  au  mont  Liban,  et  re- 
joignent au  sud  les  hauteurs  de  l'Idumée  et  de 
l'Arabie  Pétrée.  Axi  delà  du  Jourdain  l'Anli- 
Liban  se  termine  par  le  Djebel  Heiscb  qui  s'a- 
baisse par  une  pente  douce  el  fertile  vers  l'o- 
rient, tandis  que  sa  face  occidentale  se  précipite 
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en  rochers  basaltiques  jusqu'au  bord  du  lac  de 
Gcnésareth.  Le  fleuve  Hiéromax  coupe  un  in- 
stant le  terrain  de  l'est  a  l'ouest,  puis  un  nou- 
veau plateau  s'élève,  riehe  et  varie,  fertile,  en- 
trecoupé de  vallées  et  de  ruisseaux,  de  plaines 
et  de  grottes,  jusqu'à  l'Aruou,  frontière  de 
l'ancienne  Canaan,  et  communique,  au  sud  de 
ce  fleuve  dont  les  bords  escarpés  font  la  clef 
de  la  Palestine,  avec  les  montagnes  iduméennes  : 
vers  l'est  les  montagnes  de  ce  plateau  se  per- 
dent dans  les  plaines  fécondes  du  Hauran,  et 
dans  les  sables  arabes-,  ù  l'ouest  elles  se  jet- 
lent  en  pentes  rapides  sur  les  rives  du  Jour- 
dain. Dans  la  Palestine  occidentale  les  chaînes 
du  Liban  et  de  l'Anti-Lilian  marchent  parallèle- 
ment jusqu'au  sud-ouest  de  la  Galilée,  et  se 
terminent  non  loin  de  Ptolèmaïs,  en  coteaux 
que  le  Kison  sépare  du  mont  Carmel  ;  mais  elles 
s'élèvent  à  l'orient,  forment  le  plaleau  de  Jiz- 
réhel,  et  s'abaissent  en  terrasses  vers  les  bords 
du  lac  de  Génésarelh  :  c'est  là  que  se  trouve  le 
cœur  de  la  Palestine,  ses  plus  fertiles  districts, 
sa  nature  alpestre  la  plus  bénie,  tandis  que  le 
nord-nord-ouest  ne  présente  guère  que  des  ro- 
chers sauvages  non  susceptibles  de  culture,  et 
que  le  sud  offre  plus  de  jolies  vallées  et  de  gras 
p:\lurages,  que  de  montagnes  à  forte  végéta- 
tion, à  plantations  faciles,  à  fertiles  vignobles. 
Au  milieu  de  ce  plateau  s'élève  presque  isolé, 
et  comme  frontière  entre  la  haute  et  la  basse 
Palestine,  le  puissant  mont  Tabor.  Plus  au 
sud,  des  montagnes  terminent  le  plateau,  et 
couvrent  dans  presque  toutes  les  directions  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  Samarie,  es- 
carpées et  rocheuses,  mais  avec  quelques  plai- 
nes et  quelques  vallées  :  elles  s'avancent  dans 
la  Judée  un  peu  au  nord  de  Jérusalem,  et  la 
couvrent  aussi  presque  entièrement  :  au  sud  de 
la  ville  sainte  le  plateau  s'élève  davantage,  les 
montagnes  courent  au  sud-sud-est  où  leurs 
flancs  escarpés  donnent  une  ceinture  à  la  mer 
Morte,  ou  bien  se  confondent  dans  la  plaine 
haute  d'El  Tyh  avec  les  rochers  de  l'Arabie 
Pétrée.  A  l'ouest  les  chaînes  du  centre  et  du 
midi  de  lu  Palestine  n'arrivent  pas  au  bord 
de  la  mer,  mais  s'abaissent  par  degrés,  et 
se  terminent  par  des  plaines  qui  deviennent 
toujours  plus  larges  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  sud;  à  l'est  elles  s'arrêtent  brusque- 
ment aux  rives  du  Jourdain,  et  ne  laissent 
que  près  de  Jérieo  se  former  une  petite  plaine 
qu'elles  entourent  comme  en  amphithéâtre.  La 
double  chaîne,  dans  sa  plus  grande  largeur,  n'a 
nulle  part  plus  de  15  à  20  milles  allemands 
(env.  50  kil.),  et  l'on  peut  aisément,  en  deux 
ou  trois  journées  de  voyage,  la  franchir  partout 
de  l'est  à  l'ouest.  —  Ces  montagnes  sont  pres- 
que toutes  calcaires  et  de  la  même  formation 
que  le  Jura  :  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 


craie  et  de  silex,  surtout  sur  îes  hauteurs;  très 
peu  de  sommets  ont  des  neiges  éternelles,  et 
leurs  formes  présentent  beaucoup  de  variétés 
et  d'irrégularités.  Le  nord-est  oflre,  dans  une 
certaine  étendue,  un  terrain  basaltique  dont 
les  couches  et  les  ramifications  s'avancent  jus- 
qu'aux bords  du  lac  de  Génésareth. 

Les  montagnes  les  plus  célèbres  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture,  sent  celles  de  l'Iduméc, 
le  mont  Horeb,  le  Hor,  le  Sinaï,  le  Guilboah,  le 
Nébo,  le  Tabor,  le  Liban,  les  monts  d'Ilen- 
Guédi,  le  Calvaire,  Ht. bal  et  Guérizim,  les  mon- 
tagnes de  Galaad,  le  mont  d'Hamalec,  Morija, 
rÛermon,  le  Gahaz,  le  Paran,  le  Pisga,  le  mont 
des  Oliviers,  le  Carmel,  les  montagnes  d'E- 
phraïm,  de  Juda,  de  Nephthali,  les  monts  Aba- 
rim,  de.  La  carte  de  la  terre  sainte,  en  ce  qui 
concerne  les  montagnes,  leur  direction,  leur 
hauteur  et  leurs  ramifications,  a  reçu  ces  der- 
nières années  des  améliorations  et  un  degré  de 
perfection  bien  remarquable,  par  les  excellentes 
mensurations  barométriques  de  Schubert,  183G 
et  1S37,  par  les  triangulations  du  lieutenant 
anglais  Symonds,  4840  ci  18  H  ;  par  l'expédition 
du  lieutenant  américain  Lynch,  et  par  les  ob- 
servations consciencieuses  et  répétées  du  capi- 
taine hollandais  Van  de  Velde,  4852. 

L'Ecriture  nous  apprend  à  regarderies  mon- 
tagnes comme  aussi  anciennes  que  le  monde, 
Ps.  90,  2.  104,  6.  8.  Prov.  8,  25.;  en  plusieurs 
endroits  elles  sont  appelées  coteaux  d'éternité, 
ou  montagnes  éternelles,  parce  qu'elles  datent 
des  jours  de  la  création,  Gen.  49,  20.  Deut. 
33,  45.  Ailleurs  cependant  elles  sont  davantage 
mises  en  rapport  avec  les  terribles  phénomènes, 
avec  les  bouleversements  qui  leur  ont  donné 
naissance,  Ps.  1 8,  13  4  5. 104,  6.  8.  97, 5. 4  44,  5. 
Zach.  4  4,  4.  8.,  etc.  Le  nom  de  montagnes  de 
ravage  leur  est  donné  Ps.  76,  4.,  parée  qu'elles 
étaient  souvent  des  retraites  de  voleurs.  —  On 
remarque  le  rôle  important  que  les  montagnes 
ont  joué  dans  les  grandes  époques  de  la  reli- 
gion; le  sacrifice  d'I-aac,  la  promulgation  de 
la  loi.  la  mort  du  Sauveur,  ont  lieu  sur  des 
hauteurs;  c'est  également  sur  des  montagnes 
que  vont  se  promener  les  pieds  des  prophètes, 
et  Jésus-Christ  s'y  est  souvent  entretenu  avec 
sou  père  pendant  la  nuit;  c'est  sur  le  Tabor 
qu'il  a  été  transfiguré,  c'est  du  mont  des  Oli- 
viers qu'il  s'est  élevé  vers  les  cieux. 

La  montagne  d'assignation,  Es.  44,  4  3.  ne 
désigne  pas  la  montagne  sur  laquelle  était  con- 
struit le  temple  à  Jérusalem,  comme  on  l'a  cru 
quelquefois  en  comparant  Es.  38,  20.  Si  l'on 
fait  attention  à  la  personne  qui  parle,  on  verra 
que  son  idée  ne  pouvait  rien  avoir  de  théocra- 
lique  :  ses  vœux  et  ses  espérances  lui  sont  re- 
prochés; il  est  probable  que  le  prophète  in- 
troduit ici  les  idées  babyloniennes  sur  une  an- 
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cienne  et  sainte  montagne  située  vers  les  con- 
fins du  septentrion,  et  dans  laquelle  résidaient 
lçs  sources  de  la  vie;  on  peut  comparer  l'Ai 
Bordsch  des  Perses,  les  Knen-lun  des  Chinois, 
le  Mérou  des  Indiens,  ci  l'Olympe  des  Grecs  : 
le  Nord  était  regardé  par  ces  peuples  comme 
le  commencement  du  monde,  son  origine,  son 
principe,  et  les  peuples  du  sud-est  mettaient 
leurs  dieux  sur  la  montagne  la  plus  septentrio- 
nale de  leur  territoire. 

Les  Syriens,  après  avoir  été  battus  par  les 
Israélites  dans  une  rencontre,  prétendirent  que 
ceux-ci  étaient  protégés  par  les  dieux  des  mon- 
tagnes, 4  R.  20,  23.  On  ne  sait  presque  rien 
de  ces  espèces  de  dieux,  si  ce  n'est  qu'ils  de- 
vaient protéger,  ceux  qui  se  contiaienl  en  eux, 
et  qu'ils  dirigeaient  tout  ce  qui  avait  lieu  sur 
leurs  flancs  :  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
des  noms  particuliers  :  l'an  appartenait  d'une 
manière  éloignée  à  cette  catégorie.  On  se  rap- 
pelle en  tout  cas  le  respect  qu'avaient  les  païens 
pour  les  bauls  lieux  en  général. 

—  Le  sermon  de  Jésus  sur  la  montagne,  ad- 
miré de  tous  ceux  qui  le  lisent,  comme  un  des 
plus  beaux  résumés  de  la  morale  chrétienne  et 
de  la  sainteté  évangélique,  présente  des  diffi- 
cultés de  détail,  et  surtout  des  difficultés  d'en- 
semble qu'aucun  ouvrage  théologique  français 
n'a  encore  ni  résolues,  ni  même  bien  posées 
et  constatées.  L'ouvrage  allemand  de  Tholuck 
(Bergpredigt),  est  le  seul  travail  que  l'on  con- 
naisse sur  ce  sujet  ;  il  mériterait  d'être  traduit. 

MONTRES.  L'Orient,  et  notamment  la  Ba- 
bylonie,  a  connu  de  très  bonne  heure  l'art  de 
mesurer,  de  diviser  et  de  calculer  le  temps  au 
moyen  d'horloges  a  soleil,  de  cadrans  solaires, 
par  la  longueur  relative  des  ombres  aux  diffé- 
rentes heures  de  la  journée.  De  bonne  heure 
aussi,  par  suite  des  nombreux  et  fréquents  rap- 
ports qui  existaient  entre  la  Babylonie  et  l'Asie 
occidentale,  cette  connaissance  a  pu  être  com- 
muniquée aux  Hébreux  cher  qui  nous  en  trou- 
vons des  traces  déjà  avant  l'exil,  2  K.  20,  9.  Es. 
38,  8.;  v.  Cadran.  Ces  horloges  primitives 
étaient  tantôt  une  colonne  qui  projetait  son  om- 
bre sur  un  escalier  dont  chaque  degré  marquait 
les  heures,  tantôt  une  colonne  divisée  en  degrés, 
et  qui  recevait  l'ombre  d'un  corps  étranger.  Les 
Romains  inventèrent  plus  tard  les  horloges 
d'eau  ou  clepsydres  (i:>8  av.  C),  au  moyen 
desquelles  on  lixail  aux  orateurs  la  durée  de 
leurs  discours,  aux  liommes  de  garde  le  temps 
de  leur  faction,  et  les  heures  oû  les  sentinelles 
devaient  être  relevées  :  oti  ne  sait  pas  si  les 
Juifs  au  temps  de  Jésus  avaient  adopté  cette 
manière  de  mesurer  le  temps,  mais  il  ressort 
de  plusieurs  passages  qu'ils  se  servaient  d'In- 
struments de  ce  genre,  gnomons,  clepsydres 
ou  autres  ;  les  besoins  de  la  vie  civilisée,  comme 


les  progrès  de  la  civilisation,  en  étaient  venus 
chez  eux  au  point  qu'un  appareil  de  ce  genre 
devait  être  pour  eux  une  nécessité.  On  se  sert 
de  nos  jours  encore  de  clepsydres  pour  l'usage 
ordinaire ,  dans  l'Inde  et  le  rovaume  de  Siam. 

MOPH,  Os.  9,  6.  v.  Mempbis. 

MORÉ,  Gen.  12,  6.  Dent.  Il,  30.  Jug.7, 1.. 
colline  située  dans  la  vallée  de  Jizréhel,  non 
loin  de  Sichem;elle  tirait  probablement  son 
nom  de  son  possesseur,  qui  était  un  Cananéen. 

MOKÉSETH-GATH,  petite  ville  de  la  Pa- 
lestine, apparemment  voisine  de  Gath  et  d'E- 
leuthéropolis,  patrie  du  prophète  Mlchée,  Midi. 
I,  1i.  Jér.  26,  18.  Quelques  auteurs  pensent 
que  c'est  la  même  que  Marésa,  ainsi  le  |>ara- 
phrasie  caldéen;  d'autres,  sans  plus  d'indica- 
tions, disent  que  ce  village  était  situé  entre  Jé- 
rusalem et  la  Méditerranée,  et  le  distinguent  de 
.Marésa. 

MORIJA  (l'Eternel  y  pourvoira),  colline  de 
Jérusalem  sur  laquelle  le  temple  fut  bail  par 
Salomon,  ï  Chr.  3,  4.  Elle  était  située  à  l'est 
de  Sion,  et  au  sud-sud-est  d'Akra,  dont  elle 
était  séparée  par  une  vallée  large  et  peu  pro- 
fonde, qui  fut  rehaussée  et  presque  comblée, 
sons  Simon  Maccabée,  par  les  décombres  d'une 
forteresse  ennemie  que  les  Syriens  avaient  con- 
struite sur  Akra.  Le  vallon  des  faiseurs  de  fro- 
mage séparait  Morija  de  Sion,  et  un  pont  la 
mettait  en  communication  directe  avec  la  ville 
haute.  Au  dire  des  anciens  auteurs,  la  colline 
de  Morija,  sous  le  temple,  était  pleine  de  réser- 
voirs souterrains  immenses,  dont  les  entrées 
n'étaient  connues  que  des  prêtres.  On  a  cru,  à 
cause  de  la  signification  du  nom  de  Morija, 
comparée  avec  les  paroles  d'Abratmm,  Gen. 
2i,  8.,  que  c'était  là  que  devait  avoir  eu  liruie 
sacrifice  d'Isaac.  Cependant,  celte  manière  de 
voir  présente  de  grandes  difficultés  :  les  Sama- 
ritains, au  lieu  de  Morija,  lisent  Moré  dans  le 
passage  de  la  Genèse,  et  prétendent  que  ce  fui 
de  ces  plaines  que  partit  le  père  dis  croyants, 
et  qu'il  conduisit  sou  tils  sur  le  mont  Guérizim. 
—  Le  nom  de  Morija  était  peu  usuel  ;  ou  ne  le 
trouve  pas  \  R.  6,  où  on  aurait  pu  l'attendre, 
et  Josèphe  qui  parle  beaucoup  de  Jérusalem  et 
du  temple,  ne  renferme  qu'une  seule  fois  le 
nom  de  Morija,  Anl.,  1 ,  43,  t.,  et  encore  est-w 
eu  parlant  de  Gen.  22. 

MORT.  v.  les  art.  Meurtre,  et  Peines.  Con- 
jurer les  fnorls,  v.  Python.  Mer  Morte,  v.  Mer. 
Le  nom  de  mort  a,  dans  l'Ecriture,  différentes 
significations  que  l'on  ne  doit  pas  confondre: 
d'abord  le  sens  simple  et  matériel,  la  séparation 
du  corps  et  de  l'âme,  la  lin  de  la  vie  physique, 
la  mort  qui  est  entrée  dans  le  monde  avec  le 
premier  péché,  comme  un  dérangement,  un  af- 
faiblissement de  la  nature  primitive  qui  avait 
été  créée  saine  et  Immortelle.  Cette  mort  n'e*« 
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point  naturelle  ;  c'est  au  contraire,  un  accident 
violent  dont  la  nature  a  été  troublée,  mais  qui 
a  passé  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
comme  le  péché.  Puis  l'ensemble  de  la  vie  ac- 
tuelle, négation  permanente  de  la  vie  primithe, 
est  également  désigné  dans  l'Ecriture  sous  le 
nom  de  mort  ;  l'homme  ne  vit  pas  :  il  est  mort 
dans  ses  fautes  et  dans  ses  péchés,  Epb.  2,  1 . 
Celte  mort  est  aussi  appelée  la  colère  de  Dieu, 
et  il  faul  en  être  délivre  pour  hériter  le  royaume 
du  bonheur  éternel,  Eph.  2,  3.  Si  cette  mort 
se  consomme,  elle  est  appelée  la  condamnation  : 
c'est  dans  ce  sens  que  la  parole  de  Dieu,  qui 
parle  d'une  nouvelle  naissance,  parle  aussi  de 
la  conversion  comme  d'une  résurrection,  Col. 
3,  1.  Enfin,  il  faut  distinguer  le  sens  mystique 
du  mot,  la  mort  du  chrétien  au  monde  el  à  la 
vie  extérieure,  la  mort  des  sens,  dont  la  mort 
de  Christ  a  été  l'image  sans  préjudice  à  sa 
propre  réalité;  elle  est  appelée  une  vie  cachée 
avec  Christ  en  Dieu,  Col.  3,  3.  Celui  qui  est 
mort  au  monde  a  cessé  d'être  sujet  à  la  mort 
du  péché  ;  le  rétablissement  de  l'être  a  com- 
mencé, il  n'attend  plus  que  la  résurrection  du 
corps  comme  dernière  délivrance.  —  La  mort 
seconde  désigne  la  condamnation  éternelle  t 
Apoc  20,  6.  4  4. 

On  trouve  dans  l'Ecriture  plusieurs  expres- 
sions poétiques  et  comparaisons  particulières 
pour  rendre  l'idée  «le  mort;  mais  elles  se  com- 
prennent facilement.  La  mort  est  appelée  le  roi 
des  épouvantemenls.  Job  18,  4  4.;  les  portes  de 
la  mort  désignent  le  tombeau,  Ps.  107,  18.;  les 
instruments  de  mort  sont  des  armes  meurtriè- 
res-, un  fils  de  la  mort,  c'est  un  homme  con- 
damné à  mourir,  ou  qui  a  mérité  la  mort.  L'a- 
mour est  fort  comme  la  mort,  dit  Salomon, 
Cant.  8,  6.,  c'est-à-dire  que  l'amour  triomphe 
de  tout,  de  même  que  rien  ne  peut  résister  a  la 
mort. 

Les  Hébreux  avaient,  pour  les  corps  morts, 
un  grand  respect,  autant  p;u-  l'idée  de  la  souil- 
lure légale  qui  résultait  de  leur  contact,  qu  à 
cause  de  leur  croyance  en  la  résurrection  des 
corps;  ils  regardaient  comme  un  malheur  réel 
la  privation  de  sépulture,  4  R.  14,  4  4.  16,  4. 
2  4 ,  54.  Jér.  7, 33. 8,2.9,  22 .,  etc.  Ez.  29,  5., etc. 
Ps.  79,  3.,  etc.;  cf.  Sophocle,  Ajax,  4156.  Le 
livre  de  Tobie  4,21.  2,  8.,  met  au  nombre  des 
œuvres  de  charité  la  sépulture  de  cadavres 
abandonnés.  C'était  aux  plus  proches  parents, 
aux  (ils,  qu'était  imposé  le  devoir  d'enterrer 
leurs  pères  et  leurs  mères,  Matth.  8,  21.  Si  un 
corps  restait  exposé  ou  abandonné,  il  risquait 
de  devenir  promptemenl  la  proie  de  bandes  de 
chiens  affamés  et  sans  maîtres,  ou  celle  des  oi- 
seaux de  l'air  ,4  R.44,  H.  16, 4., etc.  2  R.  9,  35., 
cf.  lliad.  22,  il.;  mais  ce  cas  était  rare  chez 
les  Juifs,  et  n'arrivait  presque  qu'en  temps  de 


guerre,  car  les  criminels  eux-mêmes  étalent 
ensevelis  après  leur  exécution,  Deut.  21,  23. 
Mal  th.  27, 58.  Il  n'en  était  pas  toujours  de  même 
chez  les  Egyptiens,  Ccn.  40,  19.  D'après  le  Tal- 
mud,  il  y  aurait  eu  à  Jérusalem  des  sépulcres 
spécialement  destinés  aux  suppliciés.  La  sépul- 
ture, ou  enterrement,  a  été  chez  les  Juifs,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  la  manière  ordinaire 
de  faire  disparaître  les  cadavres,  Gen.  23,  19. 
25,  9.  35,  8.  49.  Jug.  2,  9.  4  Sam.  25,  4.  Jean 
11,17.,  etc.  L'usage  grec  de  les  brûler  n'existait 
pas,  et  le  seul  exemple  que  nous  en  trouvions, 
1  Sam.  31,  12.,  se  présente  avec  des  circon- 
stances extraordinaires,  qui  ont  pu  justifier  ou 
provoquer  cette  mesure  également  extraordi- 
naire. Saùl  était  rejeté  de  Dieu  :  roi  d'Israël,  il 
s'était  suicidé,  et  les  usages,  comme  les  néces- 
sités de  la  guerre,  la  mutilation,  et  peut-être  la 
décomposition  des  corps,  exigeaient  qu'il  en 
fût  ainsi.  On  peut  comparer  encore  Am.  6, 10., 
dont  l'idée  principale  est  que  le  malheur  des 
temps  voudra  que  les  corps  soient  brûlés  (el 
cela,  par  les  plus  proches  parents,  a  défaut 
d'autres),  comme  le  seul  moyen  de  s'en  défaire 
sans  danger.  Après  l'exil,  l'usage  de  brû- 
ler les  corps  n'entra  pas  davantage  dans  les 
mœurs  judaïques  :  le  Talmud  en  fait  exclusive- 
ment un*-  coutume  païenne;  Tacite, H.,  5,  5.  4., 
dit  aussi  que  les  Juifs  ne  se  défaisaient  pas 
de  leurs  morts  autrement  que  par  l'inhuma- 
tion. 

L'Ecriture  ne  donne  pas  beaucoup  de  détails 
sur  les  cérémonies  funèbres  el  sur  l'ensemble 
des  funérailles;  on  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit  aux  art.  Cercueil,  Cadavre,  Deuil,  Embau- 
mer, et  Sépulcres.  Le  corps  était  ordinairement 
enveloppé  de  linges,  Jean  19,  40.  11,  44.,  el 
emporté  les  pieds  devant.  Il  n'élail  pas  besoin 
d'un  long  temps  entre  la  mort  et  la  sépulture, 
on  le  voit  par  l'exemple  d'Ananias  et  de  Sa- 
phira.  Anciennement,  des  pleureuses  A  gages  et 
des  joueurs  d'instruments  accompagnaient  le 
convoi,  auquel  devaient  se  joindre,  par  respect, 
tous  ceux  qui  le  rencontraient,  usage  auquel 
notre  Sauveur  semble  faire  allusion,  Luc.  7,  32., 
et  saint  Paul,  Rom.  42, 15. 

MOSEL,  Ez.  27,  19.,  v.  Uzal. 

MOUCHES,  Moucherons,  Moustiques.  On 
trouve  en  Orient ,  et  surtout  dans  les  plaines 
marécageuses  de  l'Egypte,  un  nombre  fort  con- 
sidérable d'insectes  ailés,  aussi  incommodes  par 
leur  multitude  que  dangereux  par  leurs  piqûres, 
el  qui  attaquent  indistinctement  les  hommes  el 
les  bestiaux.  L'existence  d'un  dieu  des  mouches, 
ou  Bahalzébub,  ne  pouvait  ainsi  manquer  d'être 
inventée  par  des  peuples  qui  divinisaient  tout  ce 
qu'ils  craignaient,  tout  ce  qu'ils  haïssaient,  r.  Ba- 
hal.  Trois  expressionsdifTereiilessontemployées 
dans  la  Bible  pour  désigner  les  insectes,  mais 
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l'exacte  signification  de  chacune  n'est  pas  bien 
déterminée  : 

\°Zibub,  Eecl.  40.4.  Es.  7, 4  8. (Irad.  mouche). 
C'est  probablement  le  nom  général  de  toute  la 
classe  des  insectes  ailés. 

2°  Ken  (ou  kinnim),  Ex.  8,  47.,  cf.  Ps.  405, 
34.  Nos  versions  l'ont  traduit  par  poux;  mais 
ctle  signification  est  fort  peu  probable,  et  la 
plupart  des  interprètes  la  rejettent,  sans  s'ac- 
corder, du  reste,  sur  l'espèce  d'insecte  qu'il  faut 
entendre  par  là.  Un  simple  nom  d'animal  ne  peut 
être  déterminé,  après  deux  ou  trois  mille  ans, 
lorsque  rien  d'ailleurs  ne  tend  à  le  faire  con- 
naître. Les  Pères  de  l'Eglise,  les  Septante,  Ori- 
gène  et  saint  Augustin,  disent  qu'il  s'agit  d'un 
insecte  fort  petit,  presque  invisible  à  l'œil  nu, 
fort  inquiétant,  voltigeant  toujours,  et  revenant 
à  mesure  qu'on  le  chasse.  îlassclquisl  et  Maillet 
parlent  aussi  de  fort  petits  insectes  dont  ils  ont 
été  tourmentés  en  Egypte,  et  qui  pourraient 
bien  être  les  mêmes.  D'un  autre  côté,  le  doc- 
teur Clarke  pense  que  l'espèce  de  poux  qui 
affligea  l'ancienne  Egypte  est  l'acarus  sangui- 
sngus,  qui  se  trouve  dans  celle  conlrée.  et  jus- 
que dans  la  Cafrerie  (v.  Voyage  d'Arbousset  au 
nord  du  Cap.  p.  4  38);  il  est  plus  gros  que  la 
mouche  ordinaire,  et  d'une  forme  plate  et  pres- 
que ronde  ;  il  tourmente  singulièrement  les  hom- 
mes et  les  animaux. 

Le  moucheron  de  Matth.  23, 21.  est-il  le  même 
que  le  ken  de  l'Egyple?  C'est  ce  qu'on  ignore, 
puisqu'on  ne  peut  connaître  celui-ci  ;  mais  il  pa- 
raît plutôt  que  ce  doit  être  le  culex  vinarius, 
l'hôte  imperceptible  du  vinaigre,  et  les  raisons 
alléguées  par  Bochart  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point. 

3°  Harob.  Nos  versionsle  traduisent:  un  mé- 
lange d'inscites;  c'était  la  quatrième  plaie  de 
l'Egypte,  Ex.  8,  21.,  cf.  Ps.  78,  45.  105,  3t. 
Selon  quelques  auteurs, c'est  lelabanusou  taon. 
Ruppel  pense  à  de  petils  insectes  qui  naissent, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  du  limon  déposé 
dans  la  vallée  du  Nil.  Ils  se  précipitent  avec  fu- 
reur sur  les  hommes  et  sur  les  animaux,  pénè- 
trent dans  les  narines  et  dans  les  oreilles,  et 
causent  aux  yeux  des  douleurs  infinies  ;  mais 
ce  voyageur  n'ayant  pas  décrit  l'insecte  dont  il 
parle,  on  ne  sait  à  quelle  famille  il  appartient. 
Oedmann  croit  qu'il  s'agit  de  la  blatla  orienta- 
talis  de  Linnéc,  connue  chez  nous  sous  le  nom 
de  teigne,  animal  qui  s'attache  aux  vêtements 
comme  aux  hommes;  celle  manière  de  voir 
souffre  aussi  de  grandes  difficultés.  D'aulres 
enfln  ont  traduit  ce  mol  par  loups,  mais  sans 
raison.  —  Harob  dérive,  selon  les  uns,  d'un 
mol  arabe  qui  signifie  manger;  selon  les  autres, 
du  moi  hébreu  harab,  mêler,  et  c'est  de  celte 
dernière  étymolcgie  que  sont  parlis  les  traduc- 
teurs français,  Luther,  etc.  C'est,  dans  lineer- 


tliude,  la  traduction  la  plus  sûre  et  la  moins 
compromettante. 

Luther  a  traduit  de  même  le  mot  tselatsal, 
Deul.  28,  42.,  où  nos  versions  portent  hanne- 
ton. Il  est  plus  probable,  étymolo^iquement, 
qu'il  faut  entendre  par  là  le  grillon,  gryllusslri- 
dulns  de  Linnée.  ».  Sauterelles. 

Toutes  les  mouches  étaient  déclarées  impures 
par  la  loi,  Lév.  4  4,  42. 

JIOLT.  v.  Vin. 

MOUTARDE,  Matlh.  4  3,  34.  47,  20.  Marc  i. 
31.  Luc  43,  4  9.  47,  C.  La  famille  du  séneré 
compte  treize  espèces,  dont  cinq  étaienl  parti- 
culières à  l'Egypte.  C'est  une  plante  à  siliqtis 
qui  vient  souvent  sans  culture,  mais  dont  plu- 
sieurs espèces,  et  notamment  la  sioapis  ntgra, 
et  l'alba,  sont  aussi  cullivées  avec  soin,  comme 
épices  et  assaisonnement,  soit  en  Orient,  soit 
même  dans  l'Europe  méridionale.  Les  Juifs  en 
cultivaient  dans  leurs  jardins.  Les  grains  de 
moutarde,  employés  déjà  par  les  anciens  comme 
un  piquant  assaisonnement,  désignaient  prover- 
bialement une  chose  exirèmemenl  petite,  Malin. 
13,  32.  Il  parait  aussi,  d'après  ce  passage,  que, 
dans  les  pays  chauds,  la  plante  du  sénevé,  quoi- 
que annuelle,  devenait  un  arbre  véritable,  et  at- 
leignail  une  certaine  hauteur,  non  point  seu- 
lement par  extraordinaire,  mais  assez  habituel- 
lement ;  en  Europe,  il  ne  s'élève  guère  qu'a  70 
centimètres  de  terre. 

MOUTON,  v.  Brebis. 

M  GUET.  v.  Lys. 

MULET,  produit  stérile  de  l'âne  et  du  che- 
val; participe  toujours  plus  des  qualités  de  son 
père  que  de  celles  de  sa  mère;  l'espèce  inté- 
rieure, produit  de  l'âne  et  de  la  jument,  est  ce- 
pendant la  plus  répandue.  On  peut  croire,  à 
cause  de  la  défense  indiquée  Lév.  19,  49.,  que 
les  Hébreux  ne  tirent  point  naître  de  mulets, 
mais  il  ne  leur  élait  pas  défendu  d'en  acheter 
et  de  s'en  servir;  nous  voyons  en  effi  t,  surtout 
depuis  les  jours  de  David,  que  les  mules  et  les 
mulets  étaient  assez  communs  parmi  eux;  ils 
servaient  même  de  monture  aux  rois,  1  R.  t. 
33.  38.  44.,  aux  princes,  2  Sam.  48,  9.  13. 
29.,  etc.,  et  dans  les  écuries  royales  ils  étaient, 
aussi  bien  que  les  chevaux,  confiés  aux  soins 
d'un  inspecteur  en  chef,  4  R.  48,  5.  Les  mulets 
étaient  employés  comme  montures  en  temps  de 
guerre,  2  Sam.  18,  9.,  cf.  Zach.  14,  45.,  et  en 
l'erse,  les  courriers  du  gouvernement  s'en  ser- 
vaient comme  de  chevaux  et  de  dromadaires 
Esl.  8,  40.  4  4.  Le  transport  de  fardeaux  se  fai- 
sait aussi  il  dos  de  mulet,  2  R.  5,  47.,  cf.  Es. 
66,  20.  4  Chr.  42,  40.  Esd.  2,  66.,  et  la  torce, 
comme  la  marche  sûre  et  ferme  de  cet  animal, 
le  faisait  généralement  préférer  au  cheval  cl  à 
l'âne,  dont  il  réunissait  en  lui-même  les  diffe- 
reules  qualités.  On  voit,  4  R.  40,  25.,  que  parmi 
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les  tributs  que  les  peuples  voisins  payaient  an- 
nuellement à  Salomon,  se  trouvent  des  mulets; 
la  contrée  de  Thogarma  (Arménie)  était  surtout 
renommée  pour  ses  beaux  produits  en  ce  genre, 
Ez.  27,  41.,  qui  sont  encore  admirés  de  nos 
Jours;  un  mulet  de  Syrie  se  paye  de  750  à  850 
ou  900  francs  (Burckhardi).  —  Le  nom  hébreu 
esl/w'rerf  ou  pirdah;  quelques  anciens  inter- 
prètes ont  cru  que  les  jemim  deGen.  36,  21., 
signifiaient  aussi  des  mulets,  et  ils  attribuent  a 
Hana  l'honneur  d'avoir  découvert  le  mélange  du 
cheval  et  de  l'âne,  mais  v.  Hana. 

MURIER  (morus  nigra),  de  la  famille  des  ur- 
ticées.  Cet  arbre  n'est  réellement  nommé  dans 
la  Bible  que  Luc  47,  6.  Le  mûrier  noir,  fort  et 
vigoureux,  abondait  en  Palestine  :  il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  mûrier  blanc  que  les 
Druses  du  Liban  cultivent  en  quantités  innom- 
brables. —  Quant  aux  mûriers  de  2  Sam.  5, 
23.  24.,  leur  nom  hébreu  Baka  rappellerait  plu- 
tôt l'arabe  Bek,  peuplier,  et  celle  traduction» 
conviendrait  plus  au  sens  de  la  phrase,  les  feuil- 
les du  peuplier  étant  plus  faciles  à  être  agitées 
par  le  passage  ou  les  manœuvres  d'un  corps 
d'armée  en  mouvement,  que  celles  du  mûrier. 

MUSETTE,  v.  Musique. 

MUSIQUE.  Cet  art,  presque  aussi  ancien  que 
le  monde,  et  qui  doit  survivre  au  monde,  cet 
art  magique  dont  la  puissance  se  fait  sentir  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien,  qui  élève  les  aines 
vers  l'Eternel ,  et  qui  souvent  divinise  la  ma- 
tière et  favorise  tant  de  désordres,  qui  souffle 
la  guerre,  qui  inspire  la  volupté,  qui,  tour  ti 
tour,  calme  tes  douleurs  ou  arrache  des  larmes 
aux  cœurs  joyeux,  puissant  dans  le  Ranz  des 
vaches,  puissant  dans  la  Marseillaise,  puissant 
dans  les  Te  Deura,  bienfaisant  et  malfaisant,  re- 
ligieux ou  impie,  tel  art,  connu  des  anciens 
Hébreux,  et  maintenant  encore  cultivé  avec  tant 
de  succès  par  leurs  descendants,  depuis  Asaph 
jusqu'à  Menddsohn,  Halévy,  Meyerbeer,  a  été 
connu  dès  avant  les  jours  du  déluge,  et  peu t - 
être  que  le  premier  homme  a  entendu  déjà  les 
chants  meurtriers  des  enfants  de  Gain.  C'est  à 
cette  famille,  en  effet,  que  l'Ecriture  sainte  at- 
tribue l'invention  des  instruments  de  musique; 
Jubal,  dont  le  nom  rappelle  la  joie  et  les  jubi- 
lations, fut  le  premier  qui  découvrit  ou  qui  in- 
venta les  sons  éclatants  des  instruments  de  cui- 
vre, Gen.  4,  21.  En  rapportant  cette  triste  ori- 
gine, l'Ecriture  ne  paraît  pas  vouloir  jeter  de 
la  défaveur  sur  l'art  lui-même,  non  plus  que 
sur  les  bergers  en  général,  sur  les  nomades 
comme  tels,  ou  sur  les  ouvriers  en  airain,  dont 
les  premiers  furent  aussi  Caïniles;  elle  ne  pa- 
rait pas  blâmer  ces  découvertes  en  elles-mêmes, 
et  cependant  la  mention  qu'elle  en  fait  n'est  pas 
absolument  indifférente  non  plus.  L'homme  étaii 
destiné  primitivement  à  l'agricullure  ;  c'était  le 


genre  de  vie  le  plus  facile,  le  plus  agréable,  le 
plus  en  rapport  avec  son  organisation,  celui 
qui  éîâit  le  moins  de  nature  à  détourner  ^a  pen- 
sée des  choses  de  Dieu  ;  mais  la  famille  de  Caïn, 
q.  v.,  s'éianl  détachée  de  celui  qui  a  la  vie  éter- 
nelle, et  ne  vivant  p!us  que  pour  ce  monde,  elle 
a  |>u  diriger  toutes  ses  pensées  vers  les  beaux- 
arts  et  vers  les  arts  utiles  à  l'homme;  elle  a  été 
mise  en  mesure  de  bien  mériter  de  la  race  hu- 
maine, d'autant  plus  que  sa  direction  était  de- 
venue toute  humaine  ;  terrestre,  et  vivant  pour 
la  terre,  la  famille  de  Caïn  a  dû  chercher  à  or- 
ner le  séjour  qu'elle  habitait,  et  moins  elle  fai- 
sait de  progrès  dans  la  connaissance  des  mys- 
tères divins,  plus  elle  devait  en  faire  dans  la  con- 
naissance des  arts  et  des  sciences  de  la  terre. 
Lémec,  père  de  Jubal,  chantait  sans  doute  ses 
crimes,  Gen.  4,  23.,  et  l'on  regrette  que  les  plus 
anciens  souvenirs  du  chant  et  de  la  musique  se 
rattachent  à  des  meurtres  et  à  une  famille  pro- 
scrite de  Dieu. 

Il  e>t  assez  probable  que  le  monde  ayant  fait 
invasion  dans  l'Eglise,  et  la  famille  de  Caïn  dans 
celle  de  Selh,  les  arts  passèrent  d'une  famille 
dans  l'autre,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  survécu- 
rent au  déluge,  ù  la  race  détruite  de  Caïn.  La 
Bible  ne  dit  pas  que  la  musique  ail  été  une  se- 
conde fois  inventée,  el  l'on  peut  croire  que  Noé 
et  ses  lils,  avertis  du  sort  réservé  à  la  terre, 
prolifèrent  du  terme  de  4  20  ans  qui  leur  était 
donné,  pour  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  être 
conservé  d'utile  et  d'agréable  de  l'ancien  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  la  musique  gé- 
néralement en  usage  aux  jours  de  Laban,  Gen. 
31 ,  27.;  nous  la  retrouvons  aux  jours  de  Moïse 
après  l'esclavage  d'Egypte,  Ex.  45, 1-22.  Nomb. 
10,  2.  David  organise  de  nombreux  chœurs 
de  chantres  et  de  musiciens  pour  le  service  du 
temple,  el  les  choisit  parmi  les  Lévites  dont  les 
occupaiions  ont  diminué  depuis  l'érection  du 
tabernacle,  4  Chr.  25,  4.,  cf.  2  Chr.  29,  25.  30, 
21.  35,  15.  v.  Chantres.  —  Il  parait  que  les  rois 
avaient  aussi  leur  musique  particulière,  comme 
on  peut  le  conclure  de  4  Chr.  25,  2.  2  Sam.  19, 
35.  Eccl.  2,  8.,  quoique  le  mot  même  de  musi- 
que ne  se  rencontre  que  dans  le  livre  de  Sirach, 
14,  5.,  cf.  32,  5.  Chez  les  Hébreux,  la  musique 
était  souvent  accompagnée  de  danses. 

Quant  a  sa  nalure ,  il  est  difficile  d'en  rien 
dire,  car  elle  est  perdue,  et  les  conjectures  nom- 
breuses que  l'on  a  faites  prouvent  mieux  que 
tout  le  reste,  qu'on  ne  doit  pas  songer  a  la  re- 
trouver. Il  est  probable  cependant  qu'elle  était 
simple  et  sérieuse,  peut-être  même  sans  con- 
naissance de  l'harmonie,  qui  est  un  perfection- 
nement, ou  selon  quelques-uns,  une  détériora- 
tion du  goûl  naturel,  une  corruption,  dans  tous 
les  cas  la  civilisation  transportée  dans  la  musi- 
que, par  conséquent  l'art  dans  le  sens  ordinaire 
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de.  ce  mot.  Ils  chantaient,  à  ce  qu'on  pense,  uni 
sono,  chacun  suivant  la  force  et  la  portée  de  sa 
voix  (l'accompagnement  proprement  dit  ne  da- 
tant guère  que  du  onzième  siècle  ap.  C),  et  l'on 
sait  que  J.-J.  Rousseau  regardait  ce  chant  comme 
le  plus  pur  et  le  plus  heau,  tandis  que  la  mu- 
sique composée  n'était,  selon  lui,  qu'une  vo- 
lupté artificu  Ile  réellement  inférieure.  C'est  une 
affaire  de  goût  sur  laquelle  on  ne  peut  disputer, 
mais  il  est  sûr  que  de  grandes  masses  chantant 
à  l'unisson  peuvent  produire  de  grands  effets, 
et  que  plusieurs  airs  perdent  plutôt  qu'ils  ne 
gagnent  à  un  accompagnement.  En  tout  cas, 
on  doit  croire  que  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale sur  laquelle  devaient  se  chanter  de  si 
beaux  psaumes ,  était  elle-même  belle,  excel- 
lente et  parfaite.  Qu'on  se  rappelle  l'impression 
produite  par  la  harpe  de  David  sur  la  sombre 
mélancolie  deSaùl,  1  Sam.  16,  23.,  l'impression 
produite  par  les  prophètes  de  Samuel  sur  les 
hommes  envoyés  par  Saùl  pour  prendre  David, 
et  sur  Saûl  lui-même,  1  Sam.  19,  23.  24.,  cf. 
10, .").,  la  manière  dont  le  prophète  Elisée  calma 
l'émotion  qui  l'agitait,  et  se  disposa  à  recevoir 
les  impressions  du  Saint-Esprit,  i  R.  3, 15.,  et 
l'on  comprendra  la  puissance  mystérieuse  de 
cette  musique  sacrée,  simple,  sans  recherche, 
mais  profonde. 

A  côté  des  chants  religieux  nous  voyons  men- 
tionner aussi  la  musique  des  festins  qui  assai- 
sonne la  joie  des  amis,  mais  nulle  part  elle  n'est 
rappelée  comme  innocente,  Es.  5,  12.  14,  11. 
24,  8.  Am.  6,  5.  Lam.  5,  14.  :  il  paraît  que  les 
Israélites  pieux  se  contentaient  pour  leur  inté- 
rieur, du  chant  des  saints  cantiques,  et  que  les 
Psaumes  fournissaient  à  leurs  joies  domestiques 
tous  les  textes  qu'ils  pouvaient  penser  et  désirer. 
La  joie  publique  se  manifestait  aussi  au  son  des 
instruments,  1  R.  I,  40.,  mais  rien  ne  laisse 
supposer  qu'il  s'agisse  dans  ce  passade  d'une 
musique  étrangère  à  la  joie  thcociatique  :  en 
voyant  couronner  son  roi  légitime,  le  peuple 
pouvait  célébrer  son  avènement  par  des  chants 
religieux  qui  répondaient  à  ses  besoins  inté- 
rieurs, et  faisaient  ressortir  le  bonheur  d'une 
nation  gouvernée  par  un  roi  choisi  de  Dieu. 

Un  assez  grand  nombre  d'instruments  sont 
nommés  dans  l'Ecriture,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'orchestration  était  connue  des  Israélites, 
mais  on  ne  peut  rien  affirmer  de  positif  sur  leur 
forme  et  leur  importance  :  c'est  même  là  une 
des  parties  les  plus  obscures  de  l'archéologie 
des  Israélites.  On  divise  ordinairement  ces  in- 
struments en  trois  classes,  et  nous  rapportons 
ici  les  suppositions  les  plus  généralement  adop- 
tées. 

1°  Espèces  de  tambours  ou  tambourins,  a) 
Le  thoph  ou  tambourin,  en  arabe  (œtr,  en  espa- 
gnol aduffa,  cercle  de  bois  ou  de  métal,  recou- 


vert d'une  peau  tendue,  de  20  cent. de  diamètre  : 
on  le  frappait  avec  le  doigt,  et  il  servait  surtout 
a  marquer  la  mesure  :  avec  l'accompagnement 
de  la  cymbale  ou  des  castagnettes  il  produisait 
un  effet  qui  n'était  point  désagréable.  C'étaient 
ordinairement  les  femmes  qui  frappaient  le 
tambourin  en  Orient,  Ex.  15,  20.  Jug.  11, 31. 
Ps.  68,  25.  Jér.  31,  4.,  et  c'était  dans  les  ré- 
jouissances publiques  qu'on  en  faisait  usage. 
v.  aussi  Job  21,  12.  2  Sam.  6,  5.  Es.  5,  |*. 
24,  8.  6)  Les  tsettselim  et  les  metsillayim,  ou 
cymbales,  q.  v.  c)  Les  mnahanehim,  i  Sam. 
6,  5.,  traduits  sistres  dans  nos  versions, <ïa|iré> 
la  Yulgate  et  les  interprètes  juifs;  instrument 
composé  de  deux  verges  qui  se  coupent  à  angle 
droit,  et  dont  les  deux  autres  extrémités,  se  re- 
joignant, dessinent  une  figure  ovale,  ou  allon- 
gée, en  forme  de  baudrier  :  des  anneaux  de  mé- 
tal attachés  à  cet  instrument  produisent,  lorsqu'il 
est  secoué,  un  bruit  qui  rappelle  les  tintements 
du  chapeau  chinois.  Le  sistre  était  autrefois  fort 
commun  en  Egypte,  où  l'on  s'en  servait  surtout 
pour  le  culte  d'Isis.  d)  Shatishim,  1  Sam.  18,6., 
probablement,  comme  l'indique  son  etyrao'.o- 
gie,  l'instrument  encore  connu  sous  le  nom  de 
triangle,  soit  qu'on  en  frappe  les  trois  eûtes 
avec  une  baguette  de  fer,  soit  que  ces  coiès 
portent  des  anneaux  métalliques  qui  rendent, 
lorsqu'ils  sont  agités,  le  même  son  aigu  que  les 
anneaux  du  sistre.  Le  triangle  est,  d'après  Athé- 
née, une  invention  syrienne. 

2° Instruments  a  cent. a)  Le  hougab,q\ie  nos 
versions  traduisent  orgues,  Gen.  4,  21.  Job  SI, 
12.,  et  qui  d'après  saint  Jérôme,  appuyé  des 
interprèles  juifs  et  caldéens,  doit  plutôt  s'en- 
tendre de  la  cornemuse. b)  La  soumphonia,\)m. 
3,  5.  10.  15.,  que  nos  versions  rendent  par 
symphonie.  C'est  apparemment  le  même  instru- 
ment que  le  bougab,  du  moins  les  interprètes 
juifs  le  traduisent  ainsi  :  la  cornemuse  s'appelle 
maintenant  encore  en  italien  sambuja,  et  c'est 
la  langue  des  traditions  musicales.  La  corne- 
muse est  une  espèce  de  flûte  dont  les  deux 
moitiés  sont  séparées  par  une  grande  vessie,  ou 
sac  de  cuir,  qui  reçoit  le  souffle  du  joueur,  se 
gonfle,  et  communique  par  la  pression  l'air  m 
tuyau  inférieur:  ce  dernier  tuyau  est  perce  de 
trous  comme  une  flûte  ordinaire,  et  rend  des 
sons  suivant  le  jeu  des  doigts;  cet  instrument 
a  plutôt  des  tons  criards,  nasillards,  cl  peu 
harmonieux.  Quelques  auteurs,  dont  Cainut 
croient  cependant  que  le  hougab  désigne  la  ffiAr 
de  Pan,  ou  chalumeau,  composé  de  rosraux 
d'inégale  longueur,  c)  Le  mashrokhita,  D^n. 
3,  5.,  serait  d'après  Winer  la  flûte  de  Pan  :  les 
bergers  de  l'Orient  s'en  servent  de  nos  jour» 
encore,  comme  ceux  de  la  Suisse  et  de  l'Italie; 
c'est  le  mol  que  nos  versions  ont  traduit  p'r 
clairon,  d)  Hhalil  ou  nehhU,  plur.  Néhilotb 
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Ps.  5,  1.,  etc.  On  esl  généralement  d'accord  à 
penser  qu'il  désigne  la  flûte.  Cet  instrument  qui 
servait  à  célébrer  la  joie  comme  le  deuil,  4  R. 
4,  40.  Es.  5,  12.30,  29.  Matth.  9,23.,  était  fait 
do  diverses  matières;  il  y  en  avait  de  roseaux, 
de  bois,  de  corne,  et  d'os,  et  I  on  en  comptait 
chez  les  Israélites,  comme  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  différentes  espèces,  suivant  le  nombre 
de  trous  qu'elles  portaient;  elles  étaient  loin 
toutefois  de  pouvoir  être  mises  en  comparaison 
avec  nos  flûtes  modernes,  si  compliquées  et  si 
parfaites,  t)  La  h/iatsutserah,  que  nos  versions 
ont  traduit  par  trompette,  Norab.  10,2.,  cf.  34 ,6. 
2  R.  I  l,  44.  42,  13.  Os.  5,  8.  Moïse  avait  or- 
donné que  deux  de  ces  instruments,  d'argent 
massif,  fussent  employés  au  service  du  taber- 
nacle, pour  convoquer  les  chefs  ou  le  peuple,  et 
pour  annoncer  le  moment  du  départ.  La  forme 
de  ces  trompettes,  telles  du  moins  qu'elles  exis- 
taient dans  le  Second  temple,  a  été  conservée 
avec  celle  de  tous  les  vases  du  sanctuaire,  sur 
l'arc  de  triomphe  de  Titus  :  elle  rappelle  singu- 
lièrement celle  des  Alpenhœrner  :  e'eît  une  es- 
pèce de  long  tube  qui  va  en  s'évasant  vers  son 
extrémité  inférieure,  et  qui  parait  avoir  dû  ren- 
dre un  son  éclatant,  mais  un  seul  :  aussi  Moïse, 
en  marquant  les  divers  signaux  qui  devaient 
être  donnés  par  ces  trompettes,  n'indique  pas 
qu'elles  fussent  susceptibles  d'aucune  modula- 
tion :  leur  usage  devait  être  celui  des  cloches  ; 
suivant  que  I  on  sonnait  une  ou  deux  fois,  sui- 
vant que  les  trompettes  sonnaient  ensemble  ou 
séparément,  l'assemblée  devait  être  avertie,  soit 
de  se  réunir,  soit  de  prier,  soit  de  partir,  f)  Le 
shopfiar,  traduit  par  trompette,  Lév.  25,  9. 
Job  39,  28.,  par  cor,  Jér.  4,  5.  6,  4.  Ez.  33,  0. 
Es.  58, 4.  Ex.  19,  16.  19.  Os.  5,  8.  Jos.  6,  4., 
peut  en  effet  se  traduire  des  deux  manières,  en 
réservant  l'incertitude  où  l'on  esl  sur  sa  signi- 
fication véritable.  On  s'en  servait  pour  annon- 
cer l'année  du  jubilé;  on  s'en  servait  à  la  guerre, 
les  sentinelles  et  les  gardes  s'en  servaient  pour 
donner  des  signaux.  Le  shophar  avait  un  son 
fort  étendu,  auquel  Moïse  compare  le  son  du 
tonnerre,  lors  de  la  promulgatiwii  de  la  loi  sur 
le  Sinaï.  Ce  qu'il  esl  permis  de  supposer  sur  la 
forme  de  cet  instrument  d'après  ce  qui  est  dit 
Jos.  6,  4.,  c'est  que  c'était  peut-être  une  corne 
d'animal,  comme  les  pâtres  des  Alpes  s'en  ser- 
vent souvent  encore,  ou  bien  que  c'était  un 
instrument  qui  affectait  cette  forme,  et  qui  par 
conséquent  ne  pouvait,  non  plus  que  le  précé- 
dent, donner  qu'un  seul  son,  mais  clair  et 
bruyant.  C'est  apparemment  le  même  mol  qui 
se  rend  en  caldéen  par  kharna,  Dan.  3,  5.  et 
que  .Martin  a  traduit  par  cor.  g)  Le  susan  ou 
sosannim-héd uth ,  Ps.  45,  60,  69,  et  80.  Hei- 
degger en  fait  un  instrument  à  (six)  cordes  : 
c'était  peut-être  aussi  un  instrument  a  vent, 


semblable  à  notre  trompetle  ou  à  la  clarinette  î 
son  nom  de  susan  (lys)  fait  croire  qu'il  avait 
quelque  ressemblance  avec  cette  fleur.  Susan 
héduth  signilierait  la  trompette  du  témoignage^ 
ou  la  trompetle  destinée  aux  chants  (lyriques). 

Instruments  à  cordes.  Leur  nom  général 
était  neguinoth.  a)  Kinnor,  b)  Kithros,  et  c) 
\(bely  v.  Harpe.  C'était  probablement  une  es- 
pèce de  lyre  ou  de  guitare  plus  ou  moins 
grande,  d)  Le  sabeka,  Dan.  3,  5.,  traduit  sa- 
quebute  ;  instrument  triangulaire  semblable  à 
la  harpe,  avec  quatre  cordes  ou  même  davan- 
tage, qui  se  pinçaient  avec  les  doigts  et  ren- 
daient des  sons  aigus  ;  les  bayadèresde  l'Orient 
voyageaient  avec,  la  saquebute,  et  Tite  Live, 
39,  6.,  raconte  qu'il  en  vint  jusqu'à  Rome 
(psaltriae  sambueistriaoque).  e)  Le  psanther, 
Dan.  3,  5.,  traduit  psaliérion,  était  également 
une  espèce  de  harpe,  mais  d  une  forme  qu'on, 
ne  peut  déterminer. 

Les  Hébreux  connaissaient-ils  une  manière 
quelconque  de  noter  la  musique  ?  C'est  fort  peu 
probable;  la  simplicité  de  leur  musique  non 
composée  ne  leur  faisait  peut-être  pas  senlir  le 
besoin  de  compositions  écrites,  et  la  supposi- 
tion que  les  accents  ou  la  ponctuation  des  Psau- 
mes servaient  en  même  temps  de  noies,  est  dé- 
nuée de  fondement  ;  les  accents  ne  remontent 
pas  aux  beaux  jours  de  l'antiquité  israélitique, 
et  même  si  cela  était,  ils  n'auraient  pu  fournir 
qu'une  notation  très  incomplète.  L'Occident  n'a 
connu  les  notes  de  musique  qu'au  XI"  siècle,  et 
l'Orient  moderne  ne  fait  pas  remonter  les  sien- 
nes au  delà  du  XVII".  Qu'il  y  ait  eu  quelques 
expressions  destinées  à  indiquer  soit  la  mesure, 
soit  des  changements  de  ton,  c'est  possible, 
mais  il  ne  faut  pas  eu  demander  davantage. 
».  les  art.  Psaumes,  Sélah,  Séminilh,  Halamoth, 
Guitiilh,  etc.  —  Quant  au  chant  des  psaumes, 
il  ne  faut  pas  le  juger  par  la  monotone  et  sou- 
vent nasillarde  cautillation  qu'on  entend  dans 
les  synagogues  modernes;  ce  devait  être  un 
chant  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  la  musi- 
que ;  mais  si  l'on  se  rappelle  que  le  chant  des 
Grecs  même  n'a  pu  être  encore  déterminé,  on 
comprendra  que  pour  celui  des  Israélites,  il  ne 
soit  guère  possible  non  plus  dédire  autre  chose 
que  des  généralités. 

iMYRA,  ville  maritime  de  la  Lycie,  Act.  27,5. 
elle  était  située,  d'après  Strabon,  à  20  milles  de 
la  mer,  sur  une  colline. 

MYRRHE,  parfum  végétal  qui  découle  en 
gomme  d'un  arbrisseau  commun  en  Arabie.  On 
la  mélangeait  quelquefois  à  d'autres  parfums, 
surtout  pour  le  service  du  sanctuaire,  Ex.  30, 
23.  Cant.  3,  6;  ou  bien  on  l'employait  pour 
parfumer  les  vêtements  et  les  lits,  pour  embau- 
mer les  morts,  et  pour  oindre  les  personnes 
qu'on  aimait  ou  qu'on  honorait,  Est.  2,  42.  Ps. 
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45,  9.  Prov.  7,  17.  Jean  19,  39.  Cant.  5,  5.  On 
peut  conclure  de  Malth.  2.  11.,  que  la  myrrhe 
ne  croissait  pas  naturellement  en  Palestine, 
quoiqu'elle  ait  pu  être  cultivée  dans  quelques 
jardins  et  sur  quelques  coteaux,  Cant.  4,  6. 
Dans  tous  ces  passages,  il  est  question  de  celte 
myrrhe  si  recherchée  de  l'ancien  monde,  qui  a 
été  vantée  par  Pline  (13,  2.  21,  18),  par  Dios- 
coride  |l,  73.),  par  Athénée  (3,  101.),  par  Euri- 
pide (Troad.  1064.),  et  par  tant  d'autres.  A  l  étal 
liquide  ou  à  l'état  solide,  gomme  ou  huile,  elle 
était  l'ingrédient  principal  dont  on  composait 
les  encens  ou  les  parfums  les  plus  précieux  ;  on 
la  mêlait  aussi  au  vin,  non  pour  le  rendre  plus 
fort,  mais  pour  lui  donner  un  goût  plus  fin. 
quelque  chose  de  plus  recherché  (comme  on  fait 
infuser  de  l'angélique  dans  de  l'eau-dc-vie)  ; 
peut  être  aussi  ce  mélange  communiquait-il  au 
vin  une  vertu  étourdissante,  et  l'employait-on  à 
cause  de  cela  pour  amortir  chez  les  suppliciés 
le  sentimi-nl  trop  vif  de  la  douleur,  Marc  15,  23. 
—  La  myrrhe  découlait,  soit  naturellement,  soit 
par  des  incisions  artificielles,  de  l'écorce  d'un 
arhre  ou  arhrisseau  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie, 
que  les  anciens,  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ouï-dire,  n'ont  pas  décrit  d'une  manière  exacte 
et  suffisante.  Les  naturalistes  modernes  eux- 
mêmes  n'ont,  pendant  longtemps,  pu  détermi- 
ner non  plus  d'une  manière  précise  l'arbre  de 
la  myrrhe,  et  l'on  s'est  contenté  de  voir  et  d'ap- 
précier dans  le  commerce  ces  morceaux  de  par- 
fum, durs,  opaques,  eu  forme  de  larmes,  que 
les  marchands  orientaux  venaient  échanger 
contre  nos  produits.  Lhrenberg,  en  1829,  est 
le  premier  qui  ait  décrit  l'arbre  auquel  on 
donne  maintenant  le  nom  de  balsamodendron 
myrrha;  l'écorce  en  est  unie  et  d'une  couleur 
gris  cendré,  le  bois  est  d'un  jaune  blanchâtre, 
les  feuilles  fort  nombreuses  reposent  soit  iso- 
lées, soit  réunies  en  faisceaux,  sur  des  pétioles 
courts  et  unis;  elles  se  composent  de  trois  fo- 
lioles ovées  d'inégale  grandeur;  les  fruits  re- 
po>cnl  également  sur  des  pétioles;  ils  sont  ovés 
et  se  terminent  en  pointe,  leur  peau  est  brune. 
La  résine,  d'abord  huileuse,  puis  de  la  consis- 
tance du  beurre,  est  d'un  blanc  jaunâtre;  elle 
passe  ensuite  au  jaune  tloré  et  devient  rongea 
tre  en  se  durcissant.  Il  est  probable  que  d'au- 
tres arbrisseaux  donnent  cependant  aussi  de  la 
myrrhe,  et  Belon  dit  avoir  trouvé  en  Palestine, 
près  de  Rama,  un  buisson  qui  distillait  cet  en- 
cens. —  Ce  quiest  appelé  de  la  myrrhe  franche, 
Ex.  30,  23.  Cant.  5,  5.,  ou  plutôt  de  la  myrrhe 
libre,  c'est  celle  qui  coule  d'elle-même  et  sans 
incisions,  c'est  l'essence  de  la  résine  de  l'arbre; 
elle  est  encore  connue  et  recherchée  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  myrrha  electa. 

MYHTE,  arbuste  de  l'Asie  qui  s'élève  quel- 
quefois à  une  hauteur  de  6  à  7  mètres.  Il  a  l'é- 


corce rougeâtre,  des  rameaux  forts  et  flexibles, 
des  feuilles  unies,  ovées  et  toujours  vertes;  des 
fleurs  blanches,  tirant  parfois  sur  le  rouge,  et 
entourées  d'un  calice  a  trois  sépales.  Elles  appa- 
raissent au  mois  de  mai,  et  donnent  naissante 
à  des  baies  ovales,  pleines  de  pépins  blancs  et 
d'un  goût  très  fort,  qu'on  emploie  comme  épi- 
ées ;  ces  baies  deviennent  noires  en  mûrissant. 
Les  feuilles,  comme  les  fleurs,  répandent  une 
odeur  agréable  (Virg.,Egl.,  2,  51.),  et  ont  un 
goût  épieé  avec  une  vertu  légèrement  astrin- 
gente. Le  myrte  choisit  de  préférence  les  vallées 
et  le  bord  des  ruisseaux  (amantes  littoramyrti, 
dit  Virgile),  Géorg.  i,  124.,  cf.  Zach.  I.Ùn 
en  trouve  cependant  aussi  sur  les  hauteurs,  M. 
3,  15.  Plin.,  16,  30.  Les  anciens  faisaient  du 
myrte  un  des  plus  beaux  ornements  de  leurs 
jardins,  soit  a  cause  de  son  feuillage  toujours 
vert,  soit  à  cause  de  son  parfum  ;  ils  en  connais- 
saient et  en  cultivaient  plusieurs  espèces.  Chu 
les  Hébreux,  le  myrte  était  l'emblème  de  la  paix 
et  de  la  joie,  cf.  Zach.  1,  10.  13.  Ester  s'appe- 
lait aussi  Hadassa,  myrte,  parce  que,  disent  k> 
rabbins,  on  compare  au  myrte  tous  ceux  qui 
aiment  la  justice.  Le  myrte  d'Egypte  passait 
pour  le  plus  odoriférant.  Dans  les  solennités, 
dans  les  fêtes  publiques  ou  domestiques,  on  ne 
manquait  jamais  de  décorer  les  maisons  el  les 
appartements  avec  des  branches  de  myrte;  des 
couronnes  étaient  tressées  pour  ceindre  la  che- 
velure des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  et 
le  front  chauve  des  vieillards,  Plin.,  15. 36. 
Théophr.,  Plant.,  4,  6.  Les  Hébreux  ont  cultivé 
le  myrte,  comme  on  peut  le  conclure  de  Es.  41, 
19.55,  13.  Cependant,  il  est  possible  aussi  qu'ils 
n'aient  connu  cet  arbuste  que  dans  son  état  sau- 
vage, le  myrtus  sylveslris. 

MYSIE,  Act.  16,  7.,  province  de  l'Asie  Mi- 
neure, voisine  de  la  Bïthynie,  au  nord  de  la 
Troade.  Lors  du  voyage  de  Paul,  ce  district  ap- 
partenait tout  entier  à  la  province  romaine  de 
l'Asie,  q.  v.,  cl  le  nom  de  Mysie  ne  senail 
plus  que  comme  ancienne  dénomination  facile 
a  comprendre  el  d'un  usage  commode,  comme 
celui  des  anciennes  divisions,  de  même  qu'en 
France  on  se  sert  encore  plus  volontiers  de  la 
division  par  provinces  que  de  celle  par  dépar- 
tements. Un  disait  la  Mysie  comme  on  dit  le 
Languedoc,  la  Bourgogne;  mais  les  géographes 
étaient  d'autant  plus  embarrassés  pour  donner 
des  limites  exactes  à  ce  district,  que  les  Mysiea- 
et  les  Phrygiens  avaient  maintes  fois,  par  suite 
de  diverses  circonstances,  occupé  une  portion 
du  territoire  les  uns  des  autres.  La  Mysie  était, 
en  tout  cas,  un  petit  district;  sous  les  empe- 
reurs, il  touchait  a  l'Hellespont  et  à  la  Propou- 
lide,  et  comprenait  les  embouchures  de  l\Eso 
pus  el  du  Granique.  On  comptait  peut-être 
encore  dans  l'origine,  comme  appartenant  à  la 
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Mysie,  le  district  occidental  qui  longeait  la  mer 
Ejïée  jusqu'au  fleuve  Caïcus,  et  qui  prit  le  nom 
d'j£olide  depuis  que  les  j£oliens  s'en  furent 
emparés,  v.  S  Ira  bon,  42,  564. 


N 


N  A  AMAN  (beau),  4°  2  R.  5,  chef  des  armées 
de  Benhadad,  roi  de  Syrie,  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  de  son  maître,  parce  qu'il  avait 
sauvé  son  pays;  mais  cet  homme,  fort  et  vail- 
lant, était  lépreux,  et  n'espérait  aucun  remède 
à  sa  triste  maladie.  Une  jeune  fille  d'Israël,  qui 
avait  été  faite  prisonnière,  et  attachée  au  ser- 
vice de  l'épouse  de  Naaman,  fut  employée  de 
Dieu  pour  guérir  son  maître  de  la  lèpre,  et  lui 
faire  reconnaître  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël, 
comme  le  seul  vrai  Dieu.  Elle  parla  â  sa  mat- 
tresse  du  prophète  Elisée,  et  celle-ci  engagea 
son  époux  à  lui  aller  faire  une  visite  en  Sama- 
rie.  Naaman  part  avec  de  riches  présents  pour 
le  prophète,  et  des  lettres  de  recommandation 
du  roi  de  Syrie  pour  le  roi  d'Israël,  intimant, 
en  quelque  sorte,  à  Joram  l'ordre  de  pourvoir 
à  la  guérison  de  son  serviteur.  Mais  les  pro- 
phètes ne  sont  pas  unis  à  l'Etat;  ils  n'ont  rien 
a  faire  avec  la  diplomatie,  souvent  les  rois  ne 
les  connaissent  pas,  ou  les  oublient  après  s'en 
être  servis,  et  Joram  déchire  ses  vêtements,  pro- 
testant contre  l'ordre  que  lui  donne  Benhadad, 
ordre  inexécutable  pour  lui,  et  qui  n'est,  dit-il, 
qu'un  prétexte  du  roi  de  Syrie  pour  rompre 
avec  lui.  Elisée  apprend  l'arrivée  de  Naaman, 
reproche  a  Joram  de  l'avoir  oublié,  et  fait  venir 
le  général  syrien.  Celui-ci  se  rend  à  la  voix  du 
prophète,  arrive  avec  sa  suite,  et  s'arrête  devant 
la  porte  de  la  maison,  soit  par  respect  pour  la 
mission  d'Elisée,  soit  à  cause  de  la  lèpre  qui  le 
rend  impur.  Il  espère  que  le  prophète  viendra 
au-devant  de  lui,  et  qu'il  fera,  en  sa  faveur,  des 
invocations  et  des  cérémonies  qui  le  nettoie- 
ront de  sa  lèpre  ;  mais  il  ne  voit  paraître  qu'un 
messager  qui  lui  ordonne  de  la  part  du  pro- 
phète, de  se  plonger  sept  fois  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Il  s'irrite  d'un  pareil  manque  d'égards 
et  de  la  vulgarité  du  remède  qui  lui  est  or- 
donné :  comment  le  Jourdain  le  guérira-t-il, 
quand  les  eaux  de  l'Abana  et  du  Parpar,  meil- 
leures que  toutes  celles  d'Israël,  ne  l'auraient 
pas  guéri?  Il  s'en  retourne  donc  ;  mais,  à  la  voix 
de  ses  serviteurs  qui  lui  conseillent  d'essayer, 
il  va  se  plonger  dans  le  Jourdain,  et  le  miracle 
est  opéré.  Plein  de  reconnaissance  alors,  et 
comprenant  que  le  Dieu  d'Israël  est  le  vrai  Dieu, 
il  se  rend  auprès  d'Elisée,  renonce,  entre  ses 
mains,  au  culte  des  faux  dieux,  et  prie,  mais 
inutilement,  le  prophète  d'accepter  les  présents 
qu'il  lui  offre.  Il  lui  demande  enfin,  et  obtient 


sans  difficulté,  l'autorisation  d'emporter  de  la 
terre  d'Israël  la  charpe  de  deux  mulets  ;  car, 
dit-il,  ton  serviteur  ne  fera  plus  d'holocaustes 
ni  de  sacrifices  à  d'autres  dieux,  mais  seulement 
à  l'Eternel;  cependant,  ajoute-t-il  aussi,  les  de- 
voirs de  sa  charge  l'obligent  à  accompagner  le  . 
roi  de  Syrie  dans  le  temple  de  Rimmon,  et  de 
se  prosterner  devant  l'idole,  en  prêtant  au  roi 
son  épaule  pour  appui  :  -  Veuille  donc  me  le. 
pardonner  !  »  Singulière  demande,  autorisation 
plus  singulière  encore,  si  les  paroles  du  pro- 
phète :  «  Va  en  paix  !  »  constituent  une  autori- 
sation. Ce  passage  a  embarrassé  plus  d'un  in- 
terprète, et  quelques-uns,  en  assez  grand  nom- 
bre, ont  pensé  que  les  mots  traduits  par  le  futur 
dans  nos  versions,  devaient  être  rendus  par  le 
parfait,  comme  si  Naaman  demandait  au  pro- 
phète de  lui  pardonner  d'avoir  jusqu'alors  ac- 
compagné le  roi  dans  le  temple  de  l'idole.  Peut- 
être  y  a-t-il  aussi  dans  les  paroles  du  prophète, 
cette  condescendance  du  fort  pour  le  faible,  qui 
nous  est,  dans  certaines  limites,  recommandée 
par  l'apotre  Paul,  i  Cor.  8,  7-13.;  peut-être  la 
conversion  de  Naaman  n'a-t-elle  été  qu'une  con- 
version au  monothéisme,  et  la  foi  que  le  seul 
Dieu  était  celui  d'Israël?  En  tout  cas,  nous  ne 
voyons  pas  que  le  prophète  ait  cherché  à  l'ini- 
tier davantage  dans  les  mystères  de  l'économie 
juive  et  dans  la  connaissance  de  la  loi  :  croire 
au  Dieu  d'Israël,  c'était  déjà  beaucoup  pour  un 
païen,  et  sa  présence  au  culte  de  Rimmon  n'é- 
tant plus  qu'un  acte  physique,  un  devoir  de 
cour,  une  affaire  de  charge  civile,  Elisée  pou- 
vait le  lui  accorder.  11  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure, toutefois,  que  ceux  qui  ont  plus  de  con- 
naissance que  Naaman  puissent  jouir  du  privi- 
lège qu'il  n'a  dû  sans  doute  qu'à  son  ignorance  ; 
la  profession  franche  nous  est  imposée,  non- 
seulement  à  cause  du  baptême  d'eau,  mais  en- 
core, et  surtout,  à  cause  du  baptême  «le  l'Esprit. 
— Le  prophète  dit  adieu  au  général  ;  mais  bientôt 
celui-ci  est  rejoint  par  Guêhazi,  serviteur  d'Eli- 
sée, qui  lui  demande,  au  nom  de  son  maître, 
quelques  présents  pour  deux  jeunes  prophètes, 
dit-il,  qui  viennent  d'arriver.  Naaman  fait  plus 
que  ne  lui  demande  l'imposteur  :  il  double  avec 
empressement  la  somme  que  celui-ci  réclame, 
lui  donne  des  serviteurs  pour  l'accompagner  et 
porter  ses  présents;  puis  il  continue  sa  roule. 
L'Ecriture  sainte  ne  nous  dit  plus  rien  sur  l'his- 
toire de  Naaman,  dont  le  nom  est  seulement 
rappelé  par  notre  Sauveur,  Luc  4,  27.,  comme 
un  exemple  des  miséricordes  de  Dieu  envers 
qui  il  veut.  Heureux  les  caractères  vifs  qui, 
s'ils  s'impatientent  ou  s'emportent  facilement, 
savent  aussi  reconnaître  promplement  leurs 
torts,  quelle  que  soit  la  bouche  qui  leur  envoie  la 
vérité!  Heureux  surtout  ceux  qui,  en  recevant 
les  bénédictions  temporelles  de  la  Providence, 
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savent  voir  plus  haut  que  la  terre,  et  remonter 
à  la  sonne  de  tous  les  biens  pour  l'adorer. 

2°  Un  autre  Naaman,  ou  Nahaman,est  compté 
parmi  les  fih  de  Benjamin,  Gen.  46,  21.,  et  un 
3°  parmi  ses  petits-lils,  1  Chr.  8,  4.  7. 

NAASSON,  ou  Nahasson  (enchanteur)  Matth. 
4,  4.  Luc  3.  32.,  l'un  des  ancêtres  de  notre 
Sauveur,  nommé  dans  les  deux  généalogies  ;  il 
était  lils  d'Hamminadab,  et  beau  frère  d'Aarou, 
Ex.  6,  23,  Ruth  4,  20.  I  Clir.  2,  10.  Pendant  le 
voyage  du  désert,  il  servit  de  chef  aux  enfants 
de"  Juda,  et  conduisit  leur  tribu,  composée  de 
74,600  hommes  au-dessus  de  vingt  ans.  Noinb. 
4,7.2,  3. 

NABAL,  4  Sam.  25,  descendant  de  Caleb, 
riche  et  grossier  berger  de  Mahon,  près  du 
mont  Carntel,  méconnaît  les  services  que  lui  a 
rendus  David  en  protégeant  ses  troupeaux,  et 
lui  refuse  brutalement  quelques  vivres  qu'il  lui 
demande  pour  ses  soldats  affamés.  C'était  peut- 
être  un  parvenu  dont  les  richesses  avaient  ùc>- 
séché  le  cœur  à  l'égard  du  pauvre;  mais  en  of- 
fensant un  guerrier  comme  David,  il  (il  une 
faute  autant  qu'un  péché,  et  mérita  bien  le  nom 
de  Nabal  qu'il  portait,  et  qui  signiiie  fou.  Ladre 
envers  le  pauvre  dans  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  maison  de  l'année,  à  l'époque  où  la  tonte 
des  brebis  eût  dû,  plus  que  jamais  lui  imposer 
la  générosité  eomn.e  un  devoir,  il  ne  fui  point 
ladre  envers  lui-même,  et  ne  se  refusa  aucune 
des  réjouissantes  orgies  que  la  circonstance 
oceaslounalt  trop  souvent.  Il  fit  un  festin  de  roi, 
fut  joy  eux  et  s'enivra  complètement.  Mais  David 
avait  juré  qu'il  ne  laisserait  rien  à  Nabal,  depuis 
un  homme  jusqu'à  un  chien  ;  il  .s'avançait  avec 
400  hommes,  et  la  vertu,  comme  ia  sagesse 
d'Ablgaîl,  purent  seules  empêcher  le  guerrier 
courroucé  d'exécuter  ses  m<  naces.  Nabai  dés- 
enivré, ayant  appris  le  danger  qu'il  a\ail  couru, 
et  dont  il  avait  été  délivre  par  une  épouse  dont 
il  était  indigne,  fut  saisi  d'effroi  :  «  sou  cœur 
mourut  au  dedans  de  lui,  et  devint  comme  une 
pierre.  »  11  mourut,  au  bout  de  dix  jours,  d'une 
maladie  subite  qui  l'emporta,  et  qui  fut,  sans 
doute,  causée  par  le  saisissement  qu'il  avait 
éprouvé  avaut  d'être  seulement  remis  de  ses 
débauches.  David  ne  put  cacher  sa  joie  en  ap- 
prenant que  l'ennemi  du  roi  choisi  de  Dieu 
avait  été  châtié  d'une  manière  aussi  prompte  et 
aussi  providentielle,  non  point  que  la  mort  de 
Nabal  ait  rien  eu  de  miraculeux  eu  elle-même  ; 
l'homme  avait  été  puni  par  où  il  avait  péché,  par 
sa  débauche,  son  avarice,  sa  brutalité;  kjruil 
du  pét  hé,  c'est  la  mort.  —  Le  nom  de  Nabal 
n'est  plus  rappelé  que  I  Sam.  27,  3.  30,  îi. 
2  Sam.  2,  2.  3,  3.;  il  est  toujours  joint  à  celui 
de  son  épouse,  qui  était  devenue  celte  de  Da- 
vid, comme  si  l'historien  sacre  voulait,  en  rap- 
pelant cet  événement,  montrer  que  la  main  de 


Dieu  était  avec  David  contre  se*  ennemis,  et 
contre  Saùl  en  particulier,  dont  la  cause  était 
compromise  aux  yeux  des  fidèles  par  le  châti- 
ment de  Nabal. 

NABATHÉENS,  ou  Nabathéniens.  v.  ISéba- 
jolb. 

NABOTH  (prophéties),  1  B.  21,  de  Jizrehel, 
n'est  connu  que  pour  deux  faits;  il  refusa  de 
vendre  ce  qui  lui  appartenait,  et  il  fut  lapide 
Mais  ces  deux  faits,  si  distincts  de  leur  na- 
ture et  sans  corrélation  apparente,  furent  unis 
dans  Fa  vie  par  un  étrange  et  monstrueux  Hea. 
Il  possédait  une  vigne  non  loin  du  palais  d  4- 
ebab,  et  lidèle  aux  souvenirs  de  ses  ancka 
comme  à  la  loi  de  Moïse  qui  avait  rendu  te 
héritages  inaliénables,  Lév.  25,23.  Nomh.3b.]., 
il  refu>a  de  la  céder  au  roi,  qui  la  voulait  ache- 
ter ou  acquérir  par  échange.  La  méchante  Je- 
sabel  sut  en  réjouir  le  cœur  de  sou  mari,  ti 
bientôt  Nabolh,  accusé  par  de  faux  témoin» 
d'avoir  blasphème  contre  Dieu,  fut  traîné  hors 
de  la  ville  et  lapidé  selon  les  prescriptions  de  h 
loi,  Lév.  24,  16.  Nomb.  45,  30.  Il  résulte  même 
de  i  R.  9,  26.,  que  ses  enfants  furent  compris 
dans  l'accusation  et  dans  le  supplice,  afin  d'as- 
surer aux  nouveaux  possesseurs  la  jouissant 
sûre  et  incontestée  de  la  vigne  de  Nabolh.  Ûb 
se  demande  comment  de  pareilles  énornite» 
pouvaient  se  commettre  en  Israël,  comment  sur- 
tout c'était  au  nom  de  Dieu  qu'elles  pouvaient 
être  exécutées,  mais  le  nom  de  Jésabel  répond 
à  tout  ;  Achab  n'a  connu  le  crime  qu'après  qu'il 
eut  été  commis,  et  s'il  en  a  joui  ce  n'a  pas  clé 
sans  des  remords  qui  ont  fait  ajourner  pour  m 
personne  à  la  génération  suivaule  l'exécution 
des  jugements  divins. 

NAQlOtt  ou  Nacor.  1°  Fils  de  Sérug,  père 
de  Taré,  et  grand-père  d'Abraham  ;  il  est  iiooiœé 
parmi  les  ancêtres  de  notre  Sauveur  dans  la 
généalogie  de  Marie,  Gen.  11 ,  21.  t  Chr.  t,  tf. 
Luc  3,  34.  —  i°  Fils  de  Taré  et  frère  d'Abra- 
ham; il  épousa  Miica,  lillè  de  son  frère  liarau, 
tien.  11,  26.  22,  20.  24,  10.  31,  53.  Ou  iguorv 
s'il  quitta  lir  pour  Canaan  avec  les  autres  mtffl- 
hr<  s  de  *a  famille;  cela  n'est  pa*  dit,  mais  plus 
lard  on  voit  son  lils  Béthuel  établi  à  Caraoavec 
Labau  son  pelil-fds,  27,  43.  29,  5.;  il  est  bi<u 
possible  qu  il  ail  en  effet  rejoint  Abraham  uto 
tard. 

NACON,  2  Sam.  6, 6.,ouKidon.  \  Chr.  1U 
nom  de  l'aire  près  de  laquelle  Huza  fut  u*. 
quelques-uns  traduisent  simplement  l'aire 
parée,  d'après  la  signilicalion  de  l'hébreu  »»- 
cou,  et  l'entendent  de  l'aire  d'Hobed-Edom, 
qui  avait  été  en  effet  disposée  pour  recevoir  ce 
monument  de  l'a  liauce;  d'autres  l'entende»1 
d'une  «les  stations  préparées  le  long  du  chemin 
pour  le  voyage  de  l'arche;  le  plus  grand  nombre 
euliu  voit  dans  Nacon  et  Kidon  des  noms  pro- 
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près  désignant  soit  une  même  personne,  soit 
les  possesseurs  successifs  de  l'aire.  En  tout 
cas,  le  lieu  désigné  était  dans  Jérusalem,  ou  du 
moins  fort  près  de  celte  ville. 
NACOR,  v.  Naehor. 

IN  AD  A  B  (prince).  4°  Fils  d'Aaron.  v.  Abihu. 
—  2°  Seeond  roi  d'Israël  et  Ills  de  Jéroboam, 
4  R.  4  4,  20. 45,  25.  Il  titee  qui  déplaît  à  l'Eter- 
nel, conserva  l'idolâtrie  de  son  père,  et  mourut 
après  un  règne  de  deux  ans  (948—946),  victime 
d'une  conjuration  ourdie  par  Bahnsa,  qui  le 
frappa  devant  Guibbethon,  pendant  qu'il  assié- 
geait les  Philistins.  Sa  famille  fut  anéantie  par 
son  assassin  qui  fut  en  même  temps  son  suc- 
cesseur. 

NAGGÉ  (clarté),  un  des  ancêtres  de  notre 
Sauveur,  par  Marie,  Lue  3,  25.;  inconnu. 

NAHALAL  (exallé),  ville  de  Zabulon,  resta 
cependant  encore  longtemps  entre  les  mains  des 
Cananéens,  Jos.  49,  45.  Jug.  4,  30. 

NAHAMA  (belle).  Fille  de  Léinee  et  de  Tsilla, 
nommée  peut-être  ainsi  à  cause  de  sa  grande 
beauté;  t.  Caïn,  et  Rougemonl,  Peuple  prim., 
III,  p.  23.  —  î°  Hainmonite  et  mère  de  Roboam, 
4  ti.  4  4,  24.  34.  2  Chr.  12,  4  3.  On  ne  peut  dire 
n  quel  titre  elle  a  été  épouse  de  Salomon,  si 
elle  fut  épouse  légitime,  ou  seulement  concu- 
bine et  du  nombre  de  ces  épouses  étrangères 
parmi  lesquelles  se.  trouvaient  les  Hammonites, 
4  R.  14,  4.  Puisque  ce  fils  avait  quarante  et  nn 
ans  quand  il  est  monté  sur  le  trône,  il  était  ne 
on  an  avant  l'avènement  de  Salomon  à  la  cou- 
ronne, celui-ci  ayant  régné  quarante  ans  ;  par 
conséquent  il  était  né  eneore  du  vivant  de  Da- 
vid, et  l'on  a  peine  à  comprendre  que  ce  roi 
tbéocratique  ait  permis  à  son  (ils  si  jeune  (il 
avait  dix-huit  ou  dix- neuf  ans),  de  former  des 
relations  ou  peut-être  une  union  intime  avec 
une  païenne;  peut-être  était-elle  prosélyte;  dans 
tous  les  cas,  il  est  fort  probable,  quoique  son 
fils  ait  hérité  du  royaume,  qu'elle  n*a  é:é  que 
concubine.  —  3°  Ville  des  plaines  de  Juda,  Jos. 
43,41. 

NAHARAH,  Jos.  46,  7.,  ville  des  frontières 
d'Kphratm,  appelée  Naharan,  I  Chr.  7,  28.;  si- 
tuée, d'après  Eusèbe,  à  5  milles  de  Jérico. 

NAHARAI  (nez),  de  Bééroth,  écnycr  de  Joab, 
peut-être  le  chef  de  ces  dix  jeunes  gens  qui 
frappèrent  Absalon,  2  Sam.  18,  45.;  il  apparte- 
nait à  la  troisième  classe  des  guerriers  de  Da- 
vid, 23,37.1  Chr.  11,39. 

NAHAS  (serpent,  rusé,  singe).  1°  Père  d'A- 
bigal  et  de  Tséruta,  les  sceurs  de  David.  Ce 
nom  ne  se  trouve  que  2  Sam.  47,  25.,  et  l'on  se 
demande  si  ce  serait  un  premier  ou  un  second 
mari  de  la  mère  de  David,  ou  bien  un  surnom 
disaï,  ou  enfin,  ce  qui  est  le  moins  probable, 
le  nom  de  la  femme  d'Isaï.  — 2°  Nahas,  roi  des 
Hammonites,  1  Sam.  44,  4.  42,  42.  2  Sam.  47, 


27.,  père  de  Sobi,  lit  le  siège  de  Jabès  de  Ga- 
laad  pendant  que  Samuel  n'était  plus  juge  et 
que  Saiil  n'était  pas  encore  roi.  Les  agitations 
d'Israël  paraissaient  favoriser  ses  desseins,  et 
les  assiégés  allaient  capituler  honteusement  en 
consentant  à  se  laisser  crever  l'œil  droit,  ce 
qui  les  eût  rendus  pour  jamais  incapables  de 
tirer  de  l'arc  ;  ils  obtinrent  cependant  un  délai 
de  sept  jours,  et  pendant  ce  temps,  un  coup  vi- 
goureux et  inattendu  frappé  par  le  roi  d'Israël 
qui  apprit  ces  choses  en  revenant  du  labourage, 
les  sauva  ;  l'armée  de  Nahas  fut  taillée  en  pièces 
et  dispersée.  —  Quarante  ans  après,  nous  re- 
trouvons le  nom  de  Nahas  roi  de  Hammon,  et 
David  en  parle  comme  d'un  homme  qui  lui  au- 
rait rendu  des  services;  l'ennemi  juré  de  Saûl 
aurait-il  été  l'ami  de  David?  c'est  possible;  il 
est  plus  probable  cependant  que  ce  Nahas,  père 
de  Hanun,  était  le  fils  du  précèdent,  et  peut-être 
frère  ou  oncle  de  Sobl,  q.  v.f  2  Sam.  47,  27. 

NAHOMI,  Ruth  1,  2.,  épouse  d'Elintélei:  de 
Bethléem,  suivit  son  mari  dans  le  pays  de  Moab 
où  leurs  fils  se  marièrent  avec  des  femmes  du 
pays;  mais  bientôt  elle  devint  veuve,  et  ses  fini 
suivirent  leur  père  dans  la  tombe  :  elle  resta 
seule  avec  ses  deux  belles-filles  et  résolut  de  re- 
tourner en  Israël.  Horpa  et  Ruth  ayant  mani- 
festé le  désir  de  l'accompagner,  elle  chercha  a 
les  dissuader  de  le  faire,  ébranla  la  résolution 
de  Horpa,  mais  dut  céder  aux  instances  de  Ruth 
qni  voulait  partager  avec  elle  sa  misère,  sa  pa- 
trie et  son  Dieu.  Quand  les  deux  voyageuses 
furent  arrivées  a  Bethléem,  Nahomi,  depuis 
longtemps  oubliée,  se  vit  l'objet  de  l'indifférente 
curiosité  des  habitants  de  l'endroit,  qui  se  de- 
mandèrent avec  surprise  :  «  Mais  n'est-ce  pas 
là  Nahoini?  »  Oh!  leur  répondit-elle,  ne  m'ap- 
pelez plus  ISahomi  (joie),  mais  Marah  (amer- 
tume). Car  en  se  retrouvant  comme  étrangère 
dans  son  village,  veuve  et  n'ayant  plus  d'en- 
fants, elle  se  reportait  avec  plus  de  tristesse 
vers  les  temps  anciens,  et  semait  avec  plus  de 
vivacité  tout  ce  qu'elle  avait  perdu.  Mais  Ruth 
étail  la  pour  la  consoler  et  lui  tenir  lieu  de  fille  : 
c'était  le  commencement  de  la  moisson,  et  Ruth 
offrit  a  sa  mère  d  aller  recueillir  pour  elle  dans 
les  champs  le  bien  des  pauvres;  elle  ne  se  dou- 
tait pas,  en  entrant  dans  les  champs  de  Rooz, 
qu'elle  était  sur  les  terres  d'un  parent,  bien 
moins  encore  qu'elle  pût  avoir  des  droits  à  la 
main  de  ce  riche  propriétaire.  Nahomi  lui  fil 
connaître  les  privilèges  que  la  loi  juive  lui  don- 
nait, elle  lui  enseigna  ce  qu'elle  avait  à  faire, 
et  lorsque  ses  soins  maternels  eurent  obtenu 
de  la  bienveillance  de  Booz  ce  qu'elle  pouvait 
désirer  de  plus  heureux  pour  sa  tille,  son  bon- 
heur n'excita  pas  l'envie,  et  les  femmes  de  Beth- 
léem vinrent  la  visiter  et  la  féliciter.  Elle  eut 
bientôt  la  joie  détenir  entre  ses  bras  un  fils  de 
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sa  Bile  bien-aimée,  et  sa  vieillesse  fut  plus  heu- 
reuse que  les  orages  de  sa  vie  n'auraient  pu  le 
lui  faire  espérer.  —  Nahomi  se  dislingue  par  sa 
foi,  son  désintéressement  et  sa  sagesse;  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'elle  permet  à  Rulh  de  la 
suivre,  et  dès  lors  elle  l'adopte  et  fait  tout  pour 
elle. 

NAHUM  (consolation).  4°  L'un  des  douze  pe- 
tits prophètes;  il  était  d'Elkos  en  Galilée,  c'est 
tout  ce  que  Ton  sait  de  sa  personne.  L'argu- 
ment de  son  livre  est  In  charge  de  Ninive;  ce 
sont  des  menaces  contre  Ninive,  ou  plutôt  contre 
l'empire  des  Assyriens,  dont  elle  était  la  capitale. 
La  repentance  des  Niniviies  en  suite  des  prédi- 
cations de  Jonas,  n'ayant  été  que  de  courte 
durée,  Nahum  fut  chargé  de  leur  annoncer  leur 
ruine  finale  et  inévitable,  de  la  part  d'un  Dieu 
tardif  a  colère,  mais  dont  la  patience  a  un 
terme;  ils  ne  pourront,  pas  plus  que  Thèbes 
en  Egypte,  résister  aux  coups  de  sa  vengeance, 
3,  8.  Le  prophète,  en  même  temps,  ranime  par 
ses  menaces  le  courage  de  ses  compatriotes 
opprimés  et  leur  rend  l'espérance  ;  Salmanéser 
les  avait  déportés,  Sanchérib  son  fils  les  mena- 
çait de  plus  de  maux  encore,  2  R.  48,  10.  13., 
mais  Dieu  les  délivrerait.  Il  résulte  de  ces  pro- 
phéties que  l'époque  où  vécut  Nahum,  peut  être 
assez  aisément  déterminée,  et  l'on  ne  se  trom- 
pera guère  en  le  faisant  contemporain  d'Ksaïe 
et  des  derniers  temps  d'Ezéchias,  de  72!i  à  696 
av.  C,  cf.  3,  8.  avec  Es.  20,  6;  son  ministère 
se  place  entre  la  captivité  de  l'Assyrie  et  celle 
de  Babylone.  Quelques  auteurs  cependant  le 
font  contemporain  de  Mnnassé  (Abarbanel)  :  Clé- 
ment d'Alexandrie  le  met  après  Ezéchiel  et  les 
temps  de  Jéhojakira  ;  mais  ces  dates  sont  fort 
incertaines. 

Le  style  de  Nahum  est  plein  de  richesse,  de 
magnificence,  et  d'indignation  :  il  commence 
par  célébrer  la  grandeur,  la  puissance  et  la 
bonté  de  l'Eternel,  puis  son  amour  envers  son 
peuple;  au  chap.  2,  il  raconte  la  ruine  de  Ni- 
nive avec  de  si  vives  couleurs  qu'on  dirait  qu'il 
a  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  destruction, 
v.  Ninive  ;  au  3°  il  revient  sur  ce  sujet  et  dit  les 
causes  de  la  condamnation,  les  désordres  de 
Ninive,  ses  péchés,  sa  méchanceté.  L'accom- 
plissement de  cette  prophétie  a  donné  lieu  à 
bien  des  controverses;  d'un  côté,  les  paroles 
relatives  au  débordement  du  fleuve  qui  amena 
la  prise  de  la  ville,  semblent  ne  pouvoir  s'ap- 
pliquer qu'à  la  première  prise  de  Ninive  sous 
Ezar-Haddon;  d'un  autre  côté,  l'ensemble  de  la 
prophétie  parait  se  rapporter  plutôt  à  la  ruine 
totale  el  entière  de  celte  ville  qui  eut  lieu  625 
av.  C,  environ  la  (6*  année  du  règne  de  Josias, 
el  la  3  du  ministère  de  Jérémie  :  c'est  l'opinion 
de  Prideaux,  Calraet,  Heidegger,  etc.,  c'est  celle 
aussi  qui  nous  semble  le  mieux  justifiée.  Les 


fouilles  faites  récemment  dans  les  ruines  de 
Ninive  ont  constaté  que  le  feu  a  consumé  cette 
cité,  Nah.  3, 13. 15.,  et  que  tout  y  avait  été  au- 
paravant pillé,  l'argent  et  l'or;  on  n'y  retrouve 
plus  rien  que  ce  qui  était  trop  massif  pour  être 
volé;  la  ville  a  élè  «  vidée  et  revidée  el  même 
tout  épuisée,  »  2,  9.  40.  Quant  a  la  destruction 
subite  de  l'armée  de  Sanchérib,  2  R.  19,  il  est 
difficile  de  dire  si  elle  a  eu  lieu  avant  la  pro* 
phélie  et  si  elle  a  en  quelque  sorte  déjà  réveillé 
les  espérances  de  Nahum,  ou  bien  si  elle  n'a  eu 
lieu  qu'après,  et  si  elle  est  elle-même  comprise 
dans  ces  oracles  :  en  tout  cas,  peu  de  temps 
après  que  la  Parole  de  l'Eternel  fut  sortie,  «i 
vit  la  puissance  assyrienne  décroître,  et  l'un  de 
ses  rois  se  montrer  plus  favorablement  disposé 
envers  le  royaume  d'Ephraïm,  dans  lequel  il 
envoie  des  colons  pour  en  relever  les  mines. 
—  Outre  le  sens  littéral  des  prophéties  de  Na- 
hum, elles  étaient  encore  de  nature  à  faire  re- 
douter la  colère  de  Dieu  à  tous  les  ennemis  de 
son  Oint,  cl  particulièrement  aux  Juifs,  qui  de- 
vaient un  jour  mettre  à  mort  le  Dieu  manifesté 
en  chair;  elles  disent  aussi  à  l'Eglise  chrétienne 
qu'elle  doit  placer  sa  confiance  en  Dieu,  qui  ne 
la  trompera  pas.  Une  des  paroles  de  Nahum 
(1,  15.)  est  rappelée  Rom.  40,  4  5. 

2°  Nahum,  fils  d'Héli.  nommé  parmi  les  an- 
cêtres de  Jésus  par  Marie,  Luc  3,  25.;  in- 
connu. 

NAIN  (belle,  agréable,iOU  selon  d'autres,  pâ- 
turage), petite  ville  de  la  Galilée,  célèbre  par 
un  miracle  de  Jésus,  Luc  7, 1 1 .  :  elle  était  située 
non  loin  de  Capernaûm,  dans  une  contrée  riante 
el  montueuse,  près  de  Hendor,  à  2  nulles  sud 
du  Tabor,  dont  elle  était  séparée  par  leKison; 
quelques  voyageurs,  Troïlo,  Marili,  disent  avoir 
encore  trouvé  en  cet  endroit  les  ruines  d'an- 
ciens bâtiments  el  un  mauvais  petit  village  ac- 
tuellement habité  par  des  Juifs,  des  Turcs  el 
des  chrétiens.  —  Josèphe  mentionne  un  autre 
Naïn,  situé  au  delà  du  Jourdain,  peut-être  en 
Idumèe. 

NAJOTH,  1  Sam.  19,  18.  23.  20,  4.,  la  de- 
meure de  David  près  de  Rama  ;  ce  mot  signifie 
en  hébreu  habitations,  el  l'on  a  cru  qu'il  dési- 
gnait les  faubourgs  ou  la  banlieue  de  Rama, 
peut-être  aussi,  comme  l'indique  le  Targum,  le 
bâtiment  des  écoles  des  prophètes. 

NAPHIS.  v.  Jétur. 

NAPHTUIini,  peuplade  nommée,  Gen.  40,  1 J. 
4  Cbr.  4 ,  14.,  parmi  les  descendants  de  Mils- 
raïm  :  on  ne  la  connaît  du  reste  pas.  Si  l'on  com- 
pare avec  Bocharl,  Nephlys,  la  sœur  el  l'épouse 
de  Typhon,  le  génie  féminin  el  malveillant  des 
déserts  de  l'Egypte,  on  peut  penser  que  les 
Nephluhim  désignent  les  habitants  de  ces  dé- 
serts qui  forment  la  frontière  entre  l'Egypte el 
l'Asie,  près  du  lac  de  Sirbon  que  les  Egyptiens 
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nommaient  les  exhalations  de  Typhon;  mais  ce 
ne  sont  que  des  conjectures,  v.  Noachides. 

NARCISSE.  4°  Rom.  46,  44.,  peut-être  le  cé- 
lèbre affranchi  de  l'empereur  Claude,  celui  qui 
devint  son  favori  et  son  secrétaire,  et  qui  ob- 
tint à  la  cour  une  si  grande  influence  (Suét., 
Claude  28,  37.Tacit.,  Annales,  11,  29.  33.  37. 
42, 4.  57.  65.,  etc.).  Cependant  il  fut  exécuté  au 
commencement  du  règne  de  Néron,  l'an  55  de 
notre  ère,  et  il  est  peu  probable  que  Paul  ait 
écrit  aux  Romains  de  son  vivant  :  dans  ce  cas 
il  faudrait  admettre  que  son  train  de  maison 
subsistait  encore  lorsque  Paul  écrivait,  ou  que 
«  ceux  de  la  maison  »  désignent  ceux  qui  lui 
avaient  appartenu.  Il  résulterait  de  ce  passage, 
ainsi  compris,  qu'il  se  trouvait  en  effet  des  chré- 
tiens a  la  cour,  au  nombre  des  serviteurs,  ou 
des  amis,  ou  même  des  parents  de  Narcisse. 
Toutefois  ce  nom  était  assez  répandu,  et  il  est 
fort  possible  que  Narcisse  ait  été  un  simple 
chrétien  de  Rome,  chez  qui  les  frères  se  réu- 
nissaient. D'après  les  Grecs,  Narcisse  aurait  élé 
l'un  des  soixante-dix  disciples,  aurait  vécu  quel- 
que temps  a  Rome,  et  serait  mort  évêquc  d'A- 
thènes ou  de  Patras  ;  mais  ces  données  n'ont  au- 
cune valeur. 

2°  Narcisse,  fleur,  que  l'on  croit  désignée 
par  l'hébr.  hbabatséleth,  Es.  35,4.  Cant.  2,  4., 
traduit  à  tort  par  rose  dans  nos  versions;  la  ra- 
cine bébr.  betsel  signifie  un  oignon,  et  c'est  cer- 
tainement parmi  les  fleurs  à  racine  bulbeuse  que 
nous  devons  chercher  celle-ci.  Plusieurs  auteurs 
s'appuyanl  sur  le  sens  qu'ils  donnent  à  la  tra- 
duction syriaque,  entendent  par  la  le  colchi- 
cum  aulumnale,  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  tue- chien,  cette  plante  d'un  pied  de 
hauteur  qui  porte  une  fleur  rose  tendre,  mais 
sans  odeur,  et  que  l'on  trouve  croissant  natu- 
rellement en  automne  dans  les  prairies  de  l'Eu- 
rope (Micbaëlis,  Gesenius,  etc.),  et  cette  tra- 
duction n'est  pas  sans  probabilité;  mais  celle 
que  nous  suivons  d'après  le  Targum  et  plusieurs 
commentateurs,  parait  plus  recommandée  en- 
core par  la  beauté  même  de  la  fleur,  et  par  le 
contenu  des  deux  seuls  versets  où  il  en  est 
parlé.  Chateaubriand  a  trouvé  beaucoup  de  nar- 
cisses dans  la  plaine  de  Saron  (llinér.,  II,  430.). 
et  c'est  une  présomption  de  plus,  cf.  Cant.  2, 4 . 
Il  est  possible  aussi,  comme  le  dit  Winer,  que 
les  deux  fleurs  aient  été  désignées  par  le  même 
mot  en  araméen. 

NARD,  Jean  42,  3.  Ce  parfum  était  regardé 
par  les  anciens  comme  le  plus  précieux  et  le 
plus  tin  de  tous;  il  était  par  conséquent  aussi 
un  objet  de  luxe  fort  recherché  des  grands,  et 
souvent  offert  comme  témoignage  de  respect  et 
d'honneur.  C'est  dans  l'Asie  Mineure,  et  à  Tarse 
surtout,  qu'on  savait  le  mieux  le  confectionner; 
ou  l'expédiait  ordinairement  dans  de  petits  fla- 


cons, ou  dans  de  petites  boites  d'albâtre  ;  sou- 
vent il  était  falsifié  par  un  mélange  d'huiles 
étrangères  également  odoriférantes,  mais  moins 
délicates.  Le  nard  pur  paraît  avoir  été  excessi- 
vement cher,  Marc  14,  3.;  cf.  Plin.  12,  26.  43, 
2.  Horace,  Od.,  2,  4  4  ,  46.  4,  42,  17.  Tibull.,  2, 
2,  7.  —  La  plante  du  nard  croît  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Inde,  où  elle  porte  le 
nom  de  jalamansi  ou  dschatam  ;  quelques  natu- 
ralistes la  comptent  parmi  les  valérianes  :  elle 
sort  de  terre  comme  une  céréale  encore  verte, 
sa  lige  est  longue  et  mince,  et  porte  plusieurs 
épis  à  fleur  de  terre;  la  racine  est  grosse  mais 
fort  courte,  noire  et  odorante  ;  les  feuilles  sont 
courtes  et  larges;  le  nard,  aussi  nommé  spic- 
nard  à  cause  de  ses  épis,  réussit  mieux  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines;  il  est  plus  odo- 
rant et  plus  fort  que  celui  qui  croit  le  long  des 
eaux.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  qui  toutes 
sont  dessicatives  ;  on  croit  que  le  romarin,  l'as- 
pic et  la  lavande  appartiennent  à  la  même  fa- 
mille. Mais  le  nard  indien  se  distingue  a  sa  cou- 
leur jaune  tirant  sur  le  purpurin,  et  a  ses  épis 
allongés,  au  poil  large  et  odorant  :  on  l'expédie 
en  bottes  de  feuilles  et  d'épis  séchés.  Le  faux 
nard  indien  ou  andropogon  nardus  est  souvent 
difficile  à  distinguer,  et  l'on  en  fait  un  com- 
merce considérable.  Il  ne  résulte  pas  de  Cant. 
1,11.4,  13.  44.,  que  le  vrai  nard  ait  élé  cul- 
tivé en  Palestine,  car  il  exige  une  latitude  plus 
méridionale,  un  climat  plus  ebaud  (dans  ces  pas- 
sages le  mot  aspic  doit  être  traduit  par  nard), 
mais  on  peut  les  entendre  ou  du  vrai  nard  qui 
aurait  été  importé,  ou  de  plantes  analogues, 
telles  que  le  nardus  syriaca,  crelica  ou  autre,  qui 
se  trouvent  facilement  en  Palestine.  —  Les  an- 
ciens avaient  aussi  l'habitude  de  mêler  du  vin 
au  nard,  et  même  de  boire  l'huile  de  nard; 
v.  Plin.  14,  49,5.,  Athen,,  45,  689.  L'épithète 
de  pistique,  zittixt^,  donnée  par  Marc  et  Jean 
au  nard  dont  noire  Sauveur  fut  oint,  a  été  dé- 
rivée de  plusieurs  mots;  on  l'a  entendue  du 
spic-mrd,  d'autres  y  ont  vu  du  nard  qu'on  peut 
ôoire,  c'est-à-dire  liquide,  d'autres  enfin,  et  c'est 
le  plus  probable,  pensent  que  cela  signifie  du 
nard  pur,  qui  mérite  confiance. 

NATHAN  (donné),  4°  prophète  de  l'Eternel, 
ami  et  conseiller  de  David,  l'approuva  d'abord 
dans  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  bâtir  le 
temple,  puis  dut  lui  annoncer  de  la  part  de 
Dieu  que  ce  travail  devait  être  réservé  à  son 
fils  et  successeur,  2  Sam.  7,  3-47.  Quelques 
années  plus  lard,  ce  fut  lui  encore  qui  vint 
reprocher  au  monarque  son  adultère  et  son 
meurtre;  par  un  bel  apologue,  2  Sam.  42, 4., 
il  sut  amener  le  roi  coupable  à  se  condam- 
ner lui-même,  et  lorsque  David  eut  dit  :  «  Cet 
homme  est  digne  de  mort  »  (cf.  Ex.  22,  4 .  Luc 
49,  8.),  le  prophète  lui  répondit  :  «  Tu  es  cet 
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homme-là;  »  parole  grave  et  sévère,  presque 
sublime,  et  d'uu  effet  que  rien  ne  peut  rendre. 
La  tâche  des  prédicateurs  de  cour  est  toujours 
difficile;  les  confesseurs  des  rois  ont  pu  aller 
bien  loin  dans  une  fidèle  sévérité,  mais  ont-ils 
jamais  osé  prononcer  une  parole  aussi  incisive? 
Et  si  la  vérité  est  déguisée,  si  l'épèe  s'enve- 
loppe du  fourreau,  si  la  sévérité  s'adoucit  des 
précautions  oratoires,  ne  voit-on  pas  que  l'effet 
produit  sera  de  même  amoindri,  amorti,  peut- 
être  annulé  ?  Il  n'y  a  d'incisif  que  ce  qui  fait  mal, 
et  aussi  longtemps  que  le  prophète  n'aura  pas 
dit  an  pécheur,  grand,  ou  petit  :  Je  parle  de 
toi,  c'est  toi  qui  es  le  coupable,  le  pécheur  ne 
le  comprendra  pas.  Nathan  doit  servir  de  mo- 
dèle au  ministère  de  la  vérité.  —  Le  roi  s'étant 
humilié  à  la  voix  sévère  qui  le  condamnait,  le 
prophète  put  lui  annoncer  que  Dieu  lui  faisait 
grâce  de  la  vie,  mais  il  ajouta  que  le  fils  de  son 
crime  lui  serait  enlevé.  A  la  naissance  d'un  se- 
cond fils  de  Bathsébah,  Nathan  donna  au  futur 
Salomon  le  nom  de  Jédidja,  il  se  chargea  peut- 
être  de  son  éducation,  resta  toujours  ûdéle  à 
son  maître,  et  déjouant  les  complots  d'Adonija, 
4  K.  4,  8.,  réclama  pour  son  élève  la  couronne 
de  David,  et  contribua  au  sacre  de  Salomon.  Sa 
vie  fut  celle  d'un  vrai  prophète  Israélite,  et  son 
influence  fut  grande  :  il  prit  part  à  la  réforme 
du  culte  sous  David,  2  Chr.  29,  25.,  composa 
sur  le  règne  de  ce  prince  et  de  son  fils  des  mé- 
moires qui  maintenant  sont  perdus,  4  Chr.  29, 
29.  2  Chr.  9,  29.,  et  vit  deux  de  ses  lils  rem- 
plir sous  Salomon  les  premières  charges  à  la 
cour,  4  R.  4,  5.  On  ne  connaît  du  reste  rien  de 
sa  famille,  de  sa  tribu,  de  ses  premières  an- 
nées, ni  de  sa  mort  :  son  nom  spuI  le  repré- 
sente, comme  il  représente  aussi  la  famille  des 
prophètes,  Zach.  42,  42.  Il  est  rappelé  encore 
Ps.  51,4.  . 

2°  Fils  de  David  et  de  Bathsébah,  2  Sam.  5, 
41.  4  Chr.  3,  5.  44,  4.,  et  l'un  des  ancêtres  de 
notre  Sauveur  par  Marie,  Luc  3,  31.  C'est  à  son 
nom  que  les  deux  généalogies  se  séparent  pour 
se  rejoindre  seulement  au  nom  de  Salathiel; 
Matthieu  fait  descendre  Joseph  de  Salomon,  le 
frère  de  Nathan  (t ,  6.).  Il  fut  père  de  Matthata. 

On  trouve  encore  plusieurs  personnages  de  ce 
nom;  ainsi  :  3° 2  Sam.  23,  36.,  cf.  4  Chr.  4  4,38. 
4°  4  Chr.  2,36.  8°Esd.  8,  46. 

NATHANAEL  (don  de  Dieu).  1°  Chef  de  la 
tribu  d'Issacar  pendant  le  voyage  du  désert. 
INomb.  4,  8.  7,  1 8.  49.—  2°  Frère  de  David,  le 
quatrième  des  fils  d'Lsaï,  4  Chr.  2, 44.  —  3°  Fils 
d'Hobed  Edom,  sonnait  delà  trompette  pendant 
le  transport  de  l'an  lie,  4  Clir.  45,  21.  îfi,  4.  — 
4°  Docteur  de  la  loi,  charge  par  Josapdat  de 
parcourir  le  pavs  pour  instruire  le  peuple, 
2  Chr.  47,  7.  — S»  et  6°  Lévites,  4  Chr.  24,  6. 
2  Chr.  35,  9.  —  7°  et  8°  Deux  frères  des  prin- 


cipaux d'entre  les  Juifs  qui  revinrent  de  la  cap- 
tivité, Esd  40,  ii.  Néh.  42,  21 .  —  9°  Véritable 
Israélite  sans  fraude,  disciple  de  Jésus-Chrisi. 
Jean,  t,  45-49.  Il  étaitdeCanade  Galilée,  21,*., 
et  c'est  probablement  aussi  dans  cette  buur- 
gade  que  le  Seigneur,  rendant  à  son  caractère 
un  honorable  témoignage,  l'appela  à  le  suivre. 
La  scène  qui  se  passa  entre  le  maître  et  son  dis- 
ciple, est  racontée  fort  brièvement  :  cependant 
rien  n'y  manque,  pas  même  les  détails.  On 
voit  Philippe  s'entretenir  avec  Nathanaél  sous  Je 
figuier,  et  lui  adresser  un  premier  appel;  on  toit 
Nathanaél  se  rappelant  les  prophéties  relatives 
au  Messie,  llich.  5,  2.,  ou  peut-être  partagaw 
le  mépris  général  des  Juifs  contre  ce  qui  vient 
de  la  Galilée,  refuser  d'abord  ses  hommages  i 
celui  qu'on  lui  représente  comme  étant  de  Ni- 
zareth.  Mais  sa  loyauté  est  plus  forte  que  set 
scrupules;  il  veut  au  moins  entendre  et  voir  Jé- 
sus, et,  cédant  aux  efforts  de  sa  loute-sciem*  n 
de  sa  sainteté,  il  l'adore  comme  le  fds  de  Dieu 
et  le  roi  d'Israël.  Jésus  lui  annonce  alors  qu'il 
verra  de  plus  grandes  choses  encore,  et  Nalha- 
naël, que  nous  retrouvons  plus  lard  parmi  ceux 
qui  assistèrent  a  la  réintégration  de  saint  Pierre, 
prend  place  au  nombre  des  douze  apôtres,  sous 
le  nom  de  Barthélémy,  q.  v.  Saint  Jean  seul  l« 
nomme  Nathanaél. 

NATURALISATION.  Le  droit  de  cilé  en  Is- 
raël était  héréditaire,  mais  en  dehors  de  la  nais- 
sance, il  pouvait  encore  être  acquis  a  de  cer- 
taines conditions  et  dans  de  certaines  limites. 
Le  titre  de  citoyen  romain,  la  *oXt?s(«  de  Art. 
-22,  28.  (jus  civilatis).  fut  octroyé  du  temps  des 
empereurs  à  des  villes  et  à  des  provinces  en- 
tières, comme  à  des  individus  isolés,  sans  qu'ils 
eussent  besoin,  comme  de  nos  jours  en  quel- 
ques pays,  d'appartenir  à  une  commune  particu- 
lière :  les  individus  étaient  naturalisés,  soit  par 
suite  de  leur  affranchissement  s'ils  étaient  es- 
claves, ou  de  leur  adoption  par  un  citoyen  ro- 
main, soit  surtout  s'ils  avaient  rendu  quelque 
service  signalé  â  l'Etat,  à  l'empereur,  ou  à  sa 
famille  (Suéfone,  August.,  47);  sous  Caracalla 
et  sous  Jusliiiien  les  empereurs  poussèrent  en- 
core plus  loin  la  générosité  à  cet  égard.  Ce  droii 
s'acquérait  également  pour  une  somme  d'ar- 
gent, Act.  22,  28.  Paul,  comme  on  l'a  vu  ail- 
leurs, était  citoyen  romain,  distinction  qu'il  n'a- 
vait pas  obtenue  personnellement,  mais  q>" 
avait  héritée  de  ses  parents.  Les  droits  dont  jou** 
salent  lescitoyens  romains  se  distinguaient^»5 
les  temps  florissants  de  la  république,  en  droits 
politiques  ou  publics,  et  droits  civils  ou  privés; 
iis  n'étaient  pas  toujours  réuuis  dans  la  ntfiw 
concession,  et  ainsi  le  droit  de  ciié  obtenu  |*r 
la  naturalisation,  n'était  souvent  que  partiel- 1-* 
seul  de  ces  droits  qui  soit  mentionné  dans  le 
N.  T.,  c'est  que  les  citoyens  romains  ne  po«* 
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valent  fifre  frappes  de  verges  (virgis,  ou  flageljis 

eaedi),  ni  condamnés  à  mon  par  aucun  tribunal 
romain,  Act.  10.  37.,  et  le  seul  appel  d'un  pré- 
venu à  son  lllre  de  citoyen  (civis  romanus  sum}, 
suffisait  pour  faire  suspendre  le  rours  des  violen- 
ces judiciaires,  v.  aussi  Cicér.,  Verr.,  5,  57,  65. 

NAZARETH,  petite  ville  de  la  Basse-Galilée, 
située  sur  le  territoire  de  l'ancienne  tribu  de 
Zabulon,  Matth.  51,  11.  Luc  1,  26.  2,  4.,  non 
loin  de  Galti-Hépher  la  patrie  de  Jouas,  a  8 
Jieues  dp  Tibériade,  a  7  d'Acre,  et  à  2  du  Ta- 
bor,  dans  une  petite  vallée  au  milieu  dos  mon- 
tagnes qui  soutiennent  la  plaine  de  Zabulon. 
et  s'abaissent  vers  celle  de  Jizréhel.  La  ville, 
auj.  en-Nasirah,  est  située  sur  le  penebant  de 
la  montagne,  Luc  4,  29.  Son  nom  signifie  cou- 
ronne, ou  rameau  vert,  fleur,  et  vient,  soit  de 
l'amphithéâtre  des  montagnes  qui  entourent  la 
vallée,  soit  (Rurckbardt,  Bovet)  des  nombreux 
buissons  'bébr.  nezer)  qui  la  remplissent  :  peut- 
être  aussi  ienferme-l-il  une  allusion  au  rejeton 
du  tronc  disaï(Es.  11,  1.).  ».  Nazarien.  C'est 
dans  cette  contrée  isolée  et  cachée,  dit  Rrarn, 
dans  celte  ville  paisible,  au  milieu  d'une  nature 
variée  et  pittoresque,  que  le  Sauveur  du  monde, 
charpentier  comme  Joseph,  attendit  pendant 
trente  ans  l'heure  de  son  père,  et  il  y  vécut  tel- 
lement ignoré  que  le  pieux  Nathanaël,  qui  de- 
meurait a  2  lieues  de  Nazareth,  a  Cana,  n'avait 
jamais  entendu  parler  de  lui.  La  ville  compte  au- 
jourd'hui, suivant  les  divers  récits  des  voya- 
geurs, de  3  à  5.000  habitants,  et,  d'après  Ruc- 
kiugham,  seulement  2,000,  dont  un  tiers  de 
chrétiens.  Une  église,  qui  est,  avec  celle  du 
Saint-Sépulcre,  la  plus  belle  de  la  Syrie,  ren- 
ferme une  grotte,  celle  de  l'Annonciation,  où, 
suivant  la  tradition,  l'ange  apparut  à  Marie,  et 
une  autre  qu'on  prétend  avoir  été  la  cuisine  dans 
la  demeure  de  la  mère  de  Jésus.  A  peu  de  dis 
lance  de  la  ville,  dans  une  vallée,  est  la  fontaine 
de  Marie,  la  seule  de  tous  les  environs  qui  ne 
tarisse  jamais,  et  où  maintenant,  comme  jadis, 
les  femmes  de  Nazareth  vont  puiser  de  l'eau  avec 
une  cruche  sur  la  tète.  Du  côté  méridional  de  la 
ville  se  voient,  dans  le  rocher,  un  certain  nom- 
bre de  grottes  très  anciennes  qui  opt  servi  d'ha- 
bitations, et  plus  bas  plusieurs  sources.  Napo- 
léon, après  la  bataille  du  Tabor,  passa  quelques 
heures  et  dîna  a  Nazareth,  le  lieu  le  plus  sep- 
tentrional qu'il  ait  touché  en  Syrie.  Hasselquist 
et  des  voyageurs  plus  modernes  disent  que  la 
vallée,  dont  la  forme  circulaire  rappelé  celle 
des  cratères,  est  fermée,  de  tous  les  côtés,  par 
des  montagnes  de  craie,  hautes,  blanches,  es- 
carpées et  arides;  le  fond  est  une  plaine  iné- 
gale, d'un  quart  de  lieue  de  largeur,  bien  cul- 
tivée, riante,  fleurie,  H  très  fertile.  Burckliardt 
trouve  cette  contrée  urc  des  plus  délicieuses  do 
tout  le  district  d'Acre.  Une  gorge  étroite  et  pro- 


fonde, d'une,  lieue  de  longueur,  conduit  de  la 
vallée  dnns  la  plaine  de  Jizréhel,  et,  depuis  les 
hauteurs,  on  jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  cette 
plaine,  ainsi  que  sur  le  Tabor,  le  Guilboah,  et 
s  montagnes  d'Ephraïm  qui  apparaissent  au- 
dessus  de  l'Meimon. 

NAZARIEN,  Nazaréal  (hébr.  Nazir).  C'est  le 
nom  que  la  loi  de  Moïse  donnait  à  l'Israélite, 
homme  ou  femme,  qui  faisait  pour  un  temps  ou 
pour  la  vie  entière  le  vœu  du  nazaréat,  profes- 
sant la  sobriété  en  toutes  choses,  et  renonçant 
complètement  au  vin,  au  vinaigre,  aux  raisins, 
à  tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  aux  pro- 
duits tle  la  vigne,  naturels,  travaillés  ou  ferman- 
tes, laissant  croître  ses  cheveux  sans  y  toucher, 
évitant  toute  souillure  cérémoniclle  ou  réelle, 
et  recommençant  toutes  les  cérémonies  de  sa 
consécration  au  nazaréat,  Jug.  13, 14.,  lorsqu'il 
avait  été  souillé  fortuitement,  comme  par  la  vue 
d'une  personne  morte  en  sa  présence,  ou  dont 
il  aurait  trouvé  le  cadavre  sur  son  chemin,  Nomb. 
6, 1.2.,  cf.  Am.  2, 11.  12.  Si  les  catholiques  ont 
vu  dans  cette  institution  le  germe  du  mona- 
chisme,  ils  doivent  reconnaître  que  ce  germe 
renfermait  de  tout  autres  éléments  que  ceux 
qu'on  leur  a  substitués;  la  fainéantise  était  bien 
loin  de  constituer  une  partie  intégrante  du  na- 
zaréat, et  le  mariage  était  si  peu  compté  parmi 
les  impuretés,  même  cérémonielles,  qu'il  n'en 
est  pas  seulement  fait  mention  dans  les  pres- 
criptions données  à  ce  sujet,  et  queSamsou,  le 
nazarien  à  vie,  était  marié.  Lorsque  le  temps  du 
nazaréat  était  accompli,  la  personne  qui  avait 
fait  le  voiu  se  présentait  au  temple,  offrait  un 
mouton  eu  holocauste,  une  brebis  d'un  an 
en  sacrifice  d'expiation,  un  bélier  en  sacrifice 
d'actions  de  grâces ,  une  corbeille  pleine  de 
gâteaux  sans  levain  de  fine  farine,  enfin  l'huile 
et  le  vin  nécessaires  à  toutes  les  libations.  Le 
prêtre  alors  coupait  les  cheveux  du  pazarien,  et 
les  brûlait  sur  le  feu  de  l'autel;  puis  il  mettait 
entre  les  mains  du  nazarien  l'épaule  epite  du 
bélier,  un  pain  et  un  gâteau,  pour  les  reprendre 
ensuite  et  les  offrir  à  l'Eternel  en  offrande  tour- 
noyée,  Nomb.  6,  1.  sq.  Plusieurs  de  ces  céré- 
monies avaient  également  lieu  lors  de  la  consé- 
cration des  prêtres,  Lév.  8,  26.  Si  l'on  se  rap- 
pelle que  l'usage  du  vin  et  du  vinaigre  était 
presque  général  en  Palestine,  que  dans  ces  cli- 
mats chauds  le  poids  d'une  longue  chevelure 
était  fort  incommode,  que  les  cas  de  souillure 
cérémonielle  étaient  très  multipliés,  et  que  l'on 
tienne  compte  des  frais  considérables  que  l'ac- 
complissement du  vœu  entraîne,  on  comprendra 
que  le  nazaréat,  même  à  temps,  était  un  vœu 
considérable.  Aussi  les  personnes  riches  qui  ne 
se  trouvaient  pys  en  éial,  ou  qui  n'avaient  pas 
le  loisir  d'en  observer  les  cérémonies,  cher- 
chaient-elles souveut  à  s'associer  en  quelque 
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sorte  aux  nazariens,  en  participant  aux  frais  des 
sacrifices,  Jos.,  Ant.,  19,  6,  1.  Maïmonid.,  in 
Num.,  6.  Ceux  qui  faisaient  le  voeu  du  nazaréat 
hors  de  leur  patrie  se  contentaient  d'observer  les 
abstinences  marquées;  ils  se  coupaient  les  che- 
veux au  lieu  où  ils  se  trouvaient  à  l'expiration 
de  leur  vœu,  et  les  offraient  plus  tard,  ou  les 
faisaient  offrir  par  d'autres  dans  le  temple,  avec 
les  victimes  et  h  s  offrandes  ordonnées.  Samson, 
Samuel  et  Jean-Baptiste  sont  les  seuls  exemples 
de  nazaréat  a  vie  que  nous  présente  l'Ecriture, 
Jug.  13,  4.  14.  1  Sam.  1, 12.  Luc  1,15.  Lors- 
qu'un enfant  à  nailre  était  ainsi  voué  au  naza- 
réat  perpétuel,  sa  mère  observait  à  sa  place, 
jusqu'au  moment  de  sa  naissance,  les  prescrip- 
tions de  la  loi.  Le3  rabbins  opposent  au  naza- 
réat  perpétuel  celui  de  Samson  qui  leur  parait 
avoir  été  moins  rigoureux  que  le  premier,  at- 
tendu que  Samson  a  plusieurs  fois  vu  et  tout  hé 
des  corps  morts,  Jug.  14,  15.,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  de  sacrifices  purificatoires  qu'il  ait 
offerts.  —  On  trouve  chez  presque  tous  les  an- 
ciens peuples  quelques  cérémonies  semblables 
à  celles  du  nazaréat,  et  l'on  remarque  en  parti- 
culier que  les  Egyptiens,  les  Syriens,  les  Grecs 
et  les  Romains  avaient  l'habitude  d'offrir  leurs 
cheveux  et  leur  barbe  dans  les  temples  de  leurs 
divinités,  comme,  de  plus,  certaines  coutumes 
d'abstinence  étaient  imposées  aux  préires  de 
l'Egypte  :  quelques  autres,  Porphyre,  Spencer, 
Michaëlis,  ont  cru  voir  dans  le  nazaréat  hébreu 
une  tradition  de  l'Egypte,  mais  les  analogies 
sont  en  elles-mêmes  trop  vagues  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  une  conclusion  pareille,  et  l'on 
doit  se  rappeler  que  loin  de  vouloir  établir  un 
lien,  Moïse  a  toujours  creusé  un  abîme  entre 
les  coutumes  de  son  peuple  et  celles  des  nations 
voisines. 

Le  nom  de  nazarien  se  prenant  encore  dans 
plusieurs  sens  différents,  nous  sommes  appelés 
à  considérer  de  plus  prés  les  passages  suivants. 

1°  Gen.  49,  26.  Joseph  est  appelé  le  nazarien 
d'entre  ses  frères  :  les  Septante  traduisent  ce 
terme  par  chef,  celui  qui  est  honoré,  et  si  l'on  a 
égard  à  la  signification  primitive  de  nézer,  on 
comprendra  que  Joseph  ait  pu  être  ainsi  dési- 
gné :  le  nom  de  nazir  ou  nezir  était  d'ailleurs 
comme  il  est  encore  dans  plusieurs  cours 
d'Orient,  un  nom  de  dignité,  de  charge  publi- 
que, correspondant  aux  fonctions  de  vire- 
roi  que  Joseph  exerçait  en  Egypte.  Peut-être 
aussi,  et  dans  le  cantique  du  vieux  Jacob  il  sem- 
ble que  ç'ait  été  plus  naturel,  le  nom  de  naza- 
rien désignait-il  simplement  que  Joseph  avait 
été  mis  à  part,  choisi  de  Dieu  pour  lui  être 
saint,  et  pour  être  le  bienfaiteur  de  ses  trères, 
celui  «levant  qui  sa  famille  se  prosternerait.  — 
C'est  le  même  mot  qui  est  traduit  par  hommes 
honorables,  Lam.  4,  7. 


2°  Quelques  auteurs  ont  entendu  du  nazaréat 
temporaire  le  vœu  que  fit  saint  Paul  en  deux 
circonstances  de  sa  vie,  Act.  18,  48.  ît,  ii., 
ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  nous  en  reparle- 
rons a  l'art.  \œu. 

3°  Dans  plusieurs  passages  du  N.  T.,  Act.  2, 
22.  22,  8.  24,  5.,  on  lit  nazoréen  au  lieu  de  na- 
zaréen, et  ce  simple  changement  de  voyelle  donne 
au  mot  une  signification  comme  une  étymologie 
différente,  remplaçant  la  couronne  par  le  mé- 
pris, v.  plus  loin. 

4°  Nazaréen  désigne  souvent  un  homme  uuï 
de  Nazareth,  quel  qu'il  soit,  et  sans  qu'inouïe 
idée,  autre  que  celle  du  fait,  s'y  rattache,  ton- 
10,  47.  Act.  4,  40. 

5°  Matthieu,  2,  23.,  cite  une  prophétie  d'après 
laquelle  Jésus  devait  être  appelé  Nazaréen.  Uni 
évident  que,  selon  cet  apôtre,  il  y  a  un  rapport 
intime  entre  le  séjour  de  Jésus  à  Nazareth  et  k 
surnomdeNazaréeoquiluiavailété  donné;  il  but 
donc  dès  l'abord  rejeter  l'explication  de  ce  noœ 
tirée  du  nazaréat,  Nomb.  6,  2.,  quelque  respec- 
tables et  nombreux  que  soient  les  soutiens  o> 
cette  opinion  (Wettstein,  Spanheim,  Erasme, 
Calvin,  Bèze,  Luther,  Zwingle,  Grolius,  etc.;  : 
ce  serait  un  jeu  de  mot  assez  mauvais,  et  d'au- 
tant plus  que  les  prophètes  n'ont  jamais  annoncé 
Jésus-Christ  comme  devant  être  Nazaréen.  II 
faut  donc  supposer  que  le  nom  de  Nazaréen,  on 
d'habitant  de  Nazareth,  renferme  une  idée  qui, 
d'après  les  prophéties,  devait  être  un  attribut 
de  Christ  :  celle  idée  peut,  ou  bien  se  trouver 
dans  l'étymologie  de  ce  nom,  ou  bien  se  ratta- 
cher à  l'opinion  publique.  On  sait  qu'une  asMî 
mauvaise  renommée  pesait  sur  Nazareth,  et  qu'il 
suffisait  d'en  être  originaire  pour  être  méprise. 
Jean  4,  46.  7,  52.  Or  ce  que  les  prophètes  an- 
noncent, c'est  que  le  Christ  sera  méprisé  de  s?s 
contemporains,  Ps.  22,  7.  8.  Es.  53,  3.  Peuim- 
porte  ce  que  l'on  a  dit  :  que  les  Nazaréens  n'é- 
taient pas  plus  méprisés  que  les  autres  Gali- 
léens;  l'un  et  l'autre  reviennent  au  même,  les 
deux  noms  servent  également  de  termes  d'in- 
jure; cependant  en  examinant  Jean  4,  47.,  on 
trouvera  que  Nazareth  était  plus  particulière- 
ment méprisé,  puisque  le  reproche  en  est  fjij. 
dans  un  entretien  amical,  par  Nalhaiiaël  à  Phi- 
lippe, ces  deux  hommes  étant  l'un  et  l'autreG* 
liléens.  Il  faut  ajouter  que  le  nom  de  Nazareib 
prêtait  bien  plus  que  celui  de  toute  autre  rit 
de  la  Galilée,  aux  mauvaises  plaisanteries  au- 
quelles  les  Juifs  étaient  assez  enclins  :  eu  cta" 
géant  nazar  en  nazor  (méprisé),  les  Juifs 
vaient  exprimer  d'une  manière  très  directe  ei 
fort  simple  le  mépris  qu'ils  avaient  pour  ctf 
gens- là  (p.  3°),  et  il  est  bien  vraisemblable  qu'fI1 
appelant  noire  Sauveur  et  ses  disciples  de  ce 
nom,  avec  ou  sans  jeu  de  mots,  ils  avaient  l'fo' 
lention  de  jeter  sur  eux  du  ridicule;  dans 


Digitized  by  Google 


NÊB 


6()l 


NÉB 


cas  (et  surtout  si  saint  Matthieu  a  écrit  en  hé- 
breu ou  en  syriaque),  ces  paroles  devaient  avoir 
une  très  grande  force  :  u  on  lui  a  donné  le  sur- 
nom de  Nazareth,  ainsi  que  les  prophètes  ont 
annoncé  qu'il  serait  en  butte  à  toutes  les  mo- 
queries de  ses  ennemis.  »  On  comprend  alors 
aussi  ta  parole  de  Jésus  à  Saul  :  «  Je  suis  ce 
Nazaréen  que  tu  persécutes.  »  —  Quant  à  l'in- 
terprétation tirée  de  l'étymologie  et  mise  en 
avant  par  Jérôme,  elle  se  fonde  sur  le  sens  de 
nezer,  rejeton,  buisson  :  Matthieu  ferait  res- 
sortir alors  que,  de  même  que  les  prophètes  ont 
appelé  Jésus  un  rejeton,  Es.  11,  4.,  un  germe, 
Es.  4,  2.  Zach.  6, 42.,  de  même  les  impies,  pro- 
phétisant sans  le  savoir,  lui  ont  donné  le  nom 
de  rejeton,  habitant  issu  de  la  ville  des  rejetons. 
Cette  explication,  à  notre  sens  bien  moins  sa- 
tisfaisante que  celle  qui  précède,  a  été  soutenue 
parSurenhusius.Vitringa,  et  récemment  encore 
par  Hengstenberg,  dans  sa  Christologie. 

On  a  cru  trouver  dans  le  nazaréal  l'explica- 
tion de  Luc  22,  48.  On  a  dit  :  Israël  d'abord, 
puis  les  gentils  en  la  personne  de  Pilate,  ayant 
répudié  l'envoyé  du  Père,  et  mis  hors  de  la*  vi- 
gne le  grand  dépositaire  de  toute  bénédiction, 
de  toute  puissance  et  de  toute  autorité,  Jésus, 
dès  l'institution  de  la  cène,  a  pris  en  quelque 
sorte,  relativement  à  la  terre,  le  signe  du  na- 
zaréal et  l'a  gardé  jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  dernière  pâque  qu'il  célèbre  avec 
ses  disciples,  il  leur  dit  :  «Je  ne  boirai  plus  du 
fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  le  règne  de  Dieu 
soit  accompli  ;  »  indiquant  par  là  qu'il  allait  être 
séparé  du  monde  et  n'attendrait  plus  aucune 
joie  du  présent  siècle  jusqu'au  jour  où  il  rece- 
vrait le  royaume  de  la  main  du  Père.  Il  est  le 
nazaréen  par  excellence  ;  ses  disciples  doivent 
l'imiter. 

NÉAPOLIS,  Act.  16,  4t.,  maintenant  la  Ca- 
vala;  ville  maritime  à  3  lieues  sud-est  de  Phi- 
lippes  :  elle  a  sur  les  cotes  de  la  mer  Egée  un 
port  avec  une  position  avantageuse  pour  le  com- 
merce. Après  avoir  appartenu  à  la  Thrace,  elle 
passa,  au  temps  de  Vespasien,  sous  la  domina- 
tion romaine.  On  raconte  que  c'est  aux  habi- 
tants de  cette  ville  qu'on  est  redevable  de  l'art 
de  tailler  la  vigne,  et  qu'eux-mêmes  l'avaient 
appris  d'un  àne  :  ils  remarquèrent  que  les  vi- 
gnes mordues  par  cet  animal  croissaient  mieux 
et  rapportaient  plus  que  les  autres.  —  Saint 
Paul  y  passa  en  se  rendant  de  Samothrace  à 
Philippes.  C'est  le  lieu  de  naissance  de  Mèbé- 
met  Ali. 

NÉBAJOTH  (hauteurs),  fils  aîné  d'Ismaël, 
G  en.  25,  43.,  et  père  des  ISëbajoth  ou  Naba- 
theens,  que  nous  trouvons  à  côté  de  Kédar,  Es. 
60,  7.,  formant  une  riche  peuplade  renommée 
par  l'excellence  de  ses  moutons.  Us  occupaient, 
selon  saint  Jérôme,  tout  l'espace  de.  pays  com- 


pris entre  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge,  non  qu'ils 
en  fussent  les  seuls  possesseurs,  mais  ils  y 
étaient  en  majorité  :  d'après  quelques  auteurs 
(Diod.  de  Sic),  la  mer  Morte  appartenait  à  leur 
territoire,  et  Denys  le  géographe  les  fait  avan- 
cer jusque  près  du  Liban;  il  est  probable  en  ef- 
fet que,  s'ils  possédaient  en  propre  l'Arabie  Pé- 
trée,  ils  ont  empiété  aussi,  d'un  côté  sur  l'Arabie 
Heureuse,  de  l'autre  sur  les  contrées  situées  au 
nord-est,  et  qu'à  leurs  villes  de  Pétra  et  de 
Médaba  ils  en  ont  joint  d'autres  plus  septen- 
trionales, et  voisines  de  Galaad  ;  mais  nomades 
comme  ils  l'étaient,  libres  et  indépendants,  ils 
ont  recherché  l'air  et  les  pâturages  plus  que  les 
villes  habitées,  et  leur  territoire  n'a  jamais  été 
limité  nidéterminé  :  plusieurs  d'entre  eux  s'adon- 
naient au  commerce,  et  entreprenaient  de  longs 
voyages  dans  ce  but.  Ils  avaient  des  rois  du 
nom  d'Arétas,  et  lorsque  Pompée  vint  en  Syrie, 
il  envoya  des  troupes  contre  eux  et  les  délit.  Il 
est  plusieurs  fois  parlé  des  Nabatbéens  dans  les 
livres  des  Maccabées  ;  lorsque  tous  les  peuples 
voisins  de  la  Judée  se  soulevèrent  contre  les 
Hébreux,  les  Nabathéens  seuls  leur  témoignè- 
rent de  l'affection;  ils  accueillirent  fort  bien 
Judas  Maccabée  marchant  au  secours  de  ses 
frères  en  Galaad,  mais  plus  tard  ceux  de  ÎMédaba 
en  particulier  trahirent  Jean  Maccabée,  le  tuè- 
rent, et  s'emparèrent  de  tout  le  bagage  mili- 
taire qu'il  était  venu  leur  confier,  1  Macc  5, 24. 
25.  9,  35. 

NÉBO.  4°  La  plus  haute  cime  de  la  montagne 
de  Pisga,  qui  appartient  à  la  chaîne  des  monts 
Abarim  :  elle  était  sur  le  territoire  des  Moa- 
bites  du  temps  de  Moïse,  et  était  située  en  face 
de  Jérico,  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  C'est  là 
que  mourut  Moïse,  Deut.  32, 49.  34, 4 .  L'ancien 
nom  a  complètement  disparu,  cependant  on  n'a 
aucun  doute  sur  l'identité  du  sommet  de  Nébo; 
il  se  trouve  entre  Hesbân  et  la  mer  Morte  ; 
Burckbardt  l'identifie  avec  le  Djebel  Attarus. 
v.  Pisga.  —  2°  Ville  de  Ruben,  dans  le  voisi- 
nage de  la  montagne  de  ce  nom,  Nomb.  32,  3. 
38.  Elle  avait  appartenu  d'abord  aux  Moabites, 
et  plus  tard  ils  s'en  rendirent  maîtres  de  nou- 
veau, Es.  45,  2.  Jér.  48.  4.  Eusèbe  en  place  les 
ruines  à  8  milles  sud  de  Hesbon.  —  3°  Ville  de 
Juda,  Èsd.  2, 29.  40,  43.  :  elle  est  appelée  l'au- 
tre Nébo,  Néh.  7,  33. ,  pour  la  distinguer  de 
la  précédente  :  d'après  Calmet,  c'est  de  celle-ci 
que  parlerait  Eusèbe.  —  4°  Idole  des  Caldéens, 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  la  composition 
de  plusieurs  noms  propres.  Dans  le  passage  Es. 
45,  2.,  le  prophète  parle  peut-être  d'un  temple 
consacré  à  cette  idole  sur  la  montagne  de  Nébo 
eu  Moab;  mais  46, 4.  se  rapporte  à  l'idole  cal- 
déenne  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Caldée, 
et  dont  le  culte  fut  détruit,  probablement  par 
Cyrus. 
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NÉBUCA  DNETSAR  ou  Nabwhodonotor,  fier 
el  puissant  conquérant,  fléau  dans  la  main  de 
Dieu,  chargé  d'exécuter  1rs  vengeances  divines 
ef  d'accomplir  les  prophéties  ;  il  était  Dis,  et  fui 
le  successeur  de  Nabnpolassar  sur  le  trône  de 
Babylone.  Il  porte  déjà  le  titre  de  roi,  Jér.  25,  1 . 
46,  2.,  quoiqu'il  ne  fût  encore  a  celte  époque, 
lors  de  ses  premières  expéditions ,  que  l'as- 
socié de  son  père  à  la  couronne;  peut-être 
aussi  les  historiens  sacré»  le  nomment-ils  ainsi 
par  anticipation.  Son  nom  se  rattache  presque 
exclusivement,  dans  la  mémoire  de  chacun,  aux 
grandes  scènes  qui  sont  racontées  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  Daniel  ;  cependant  son  his- 
toire commence  longtemps  auparavant,  et  les 
détails  en  sont  épars  dans  les  livres  des  Rois, 
des  Chroniques,  deNêhémie,  d'Esdr&s,  d'Ester, 
de  Jérémie,  d'Ezéchiel,  et  de  Daniel.  On  peut 
la  composer  en  comparant  ainsi  2  K.  54,  55. 
56.  5  Chr.  36,  Non.  7.  Esd.  t,  et  5;  Est.  2,  6. 
Jér.  «4,  55,  54,  55,  57,  59,  34,  37,  39,  43, 
44.  46,  49,  et  55.  Lam.  4,  Ez.  47,  54,  56-35,  et 
Dan.  4-5. 

Sa  vie  militaire  a  compté  quatre  campagnes 
principales  qui  l'ont  toutes  rapproché  de  la  Pa- 
lestine, si  elles  n'ont  pas  toutes  eu  pour  premier 
but  de  l'envahir  et  de  la  réduire.  La  première 
est  celle  dont  il  est  parlé  Dan.  4.4.;  elle  eut 
lieu  la  troisième  année  de  Jéhojakim.  Pharaon 
Néco  faisait  acte  de  souveraineté  sur  Circesium 
ou  Carkémis,  et  Nèbucadnetsar,  chargé  par  son 
père  de  la  disputer  au  roi  d'Egypte,  obtint  sur 
ses  ennemis  un  succès  facile,  et  les  poursuivit 
à  travers  l'Arabie,  jusque  sur  les  bords  du  Nil; 
puis,  se  tournant  vers  Jéhojakim,  le  malheu- 
reux allié  de  Néco,  il  triompha  sans  peine  de  la 
Judée,  prit  Jérusalem,  et  se  disposait  a  emme- 
ner son  roi  prisonnier  lorsque,  changeant  de 
caprice  ou  d'idée,  il  lui  rendit  la  liberté,  et  le 
(il  son  vassal  tributaire,  au  lieu  de  le  traiter  en 
esclave;  il  emmena  seulement  quelques  otages, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  Daniel  el  ses 
trois  amis.  Il  poursuivit  quelque  temps  encore 
ses  conquêtes,  el  acheva  d'affaiblir  les  Egyp- 
tiens en  leur  enlevant  toutes  leurs  possessions 
comprises  entre  l'Euphrate  et  le  Nil.  C'est  pen- 
dant ces  victoires  qu'il  apprit  la  mort  de  son 
père  :  il  retourna  précipitamment  a  Babylone, 
el  monta  sur  le  trône  (604  ou  605  av.  C.),2  R. 
54,  1-7.  5  Chr.  36,  6.  7.  Dan.  1,  4.  sq.  5,  5. 
Esd.  4,  7.  l/année  suivante,  Il  fit  son  fameux 
songe  des  quatre  monarchies,  qu'il  oubliasans 
en  conserver  autre  chose  qu'une  impression  de 
frayeur  telle,  qu'il  voulait  faire  mettre  à  mort 
les  mages  qui  ne  pouvaient  venir  en  aide  à  sa 
mémoire  troublée  :  c'est  alors  qu'il  n<mma  le 
jeune  prophète  israélile  chef  des  mages,  et 
qu'il  lui  confia  le  gouvernement  de  la  llnbylo- 
itie,  parce  qu'il  avait  vu  que  Dieu  était  avec  lui, 


et  que  Daniel  seul  avait  les  secrets  de  l'Eternel, 
Dan.  2,  1.  sq. 

Trois  ans  après  sa  première  conquête  de  l.i 
Judée,  Nèbucadnetsar  dut  tourner,  pour  la  se- 
conde fois,  ses  armes  contre  ce  pays  :  Jébo- 
j  ikim  s'était  soulevé,  et  avait  refusé  le  tribut. 
Nèbucadnetsar  envoie  d'abord  contre  lui  les 
armées  de  Syrie,  de  Moab  et  de  Hammon,  qui 
ravagent  la  Judée,  et  font  un  grand  nombre  de 
prisonniers  qui  sont  envoyés  à  Babylone,  Jér. 
52,  28.  Jérusalem  est  assiégée,  Jéhojakim  yèrii 
lui-même  en  se  défendant;  Jéchonias  le  rem 
place  sur  le  trône,  et  continue  à  se  défeodre; 
mais  Nèbucadnetsar  arrive  en  personne  au  boit 
de  trois  mois  :  il  se  met  a  la  tête  des  trouj*. 
serre  la  ville  de  plus  près,  et  ne  tarde  pas  à  s'en 
rendre  maître.  Il  envoie  Jéchonias  finir  ses  jour 
dans  une  prison  de  Babylone,  dépouille  le  tem- 
ple et  le  palais,  brise  les  vases  sacrés,  emmène 
l'élite  des  habitants,  et  part  en  laissant  à  Sed.1- 
cias  un  trône  en  ruines,  en  échange  d'un  ser- 
ment delidélité.  2  R.  24,10.  2  Chr.  36,  10.  Jer 
22,  25.  37,  1.  Ez.  17,  12.  4  3.  Sa  puissance  \i 
se  consolidant,  rien  ne  résiste  à  ses  armes,  et 
les  faux  prophètes  qui  annoncent  le  déclin  (tf 
son  pouvoir  sont  frappés  el  mis  à  mort,  Jèr.  29. 
21.,  cf.  27,  6.  58,  2. 

Cependant  Sédécias  ne  tient  pas  le  serment 
qu'il  a  prêté  a  l'ennemi  de  son  pays,  et,  ao  bout 
de  huit  ou  neuf  ans  de  soumission,  la  seizième 
année  de  Nèbucadnetsar,  Il  se  révolte  et  réclame 
son  indépendance;  son  exemple  gagne  les  peu- 
ples qui  l'entourent,  et  l'Egypte  paraît  les  favori- 
ser. Le  roi  de  Babylone  rentre  en  campagne;  c'est 
sa  troisième  expédition.  Incertain  par  quel  en- 
nemi il  doit  commencer,  il  tire  le  sort  sur  les 
flèches,  et  se  décide  bientôt;  c'est  Jérusalem 
qui  recevra  ses  premiers  coups.  Ez.  21,  53-Î7- 
En  peu  de  temps,  la  Judé*»  presque  entière  est 
soumise  :  Jérusalem.  Lakls  et  Hazéka  seules  ré- 
sistent encore,  Jér.  34,  7.,  il  marche  sur  Jéru- 
salem qu'il  a  déjà  conquise  deux  fois,  et  se  pré- 
pare «1  la  traiter  avec  plus  de  rigueur  que  jj- 
mais.  L'approche  du  roi  d'Egypte  qui  s'avamr 
contre  lui,  l'oblige  a  laisser  un  instant  respirer 
Sédécias;  il  envoie  ses  captifs  en  Caldee.  rt 
marche  sur  son  nouvel  adversaire;  mais  celui- 
ci  ne  l'attend  pas  même,  et  s'enfuit  avant  d'a- 
voir pu  faire  sa  jonction  avec  les  armées  de  Jm- 
da.  Nèbucadnetsar  revient  alors,  continue  !f 
siège,  el  reste  un  an  avant  de  venir  à  bout  d?!J 
place;  la  famine  désole  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, qui  n'en  persistent  pas  moins  à  se  défen- 
dre ;  enlin,  pendant  une  absence  du  roi  de  Ba- 
bylone, qui  s'était  rendu  a  Ribla,  en  Syrie.  Mf 
brèche  est  faite  a  la  ville,  les  principaux  offi- 
ciers des  Caldéens  y  pénètrent  (7  août  58ttj,  S*^ 
décias  et  les  siens  s'enfuient,  mais  ne  tardcni 
pas  à  être  atteints  el  faits  prisonniers.  Nébunr- 
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Adan,  chargé  de  la  destruction  de  Jérusalem, 

s'en  acquitte  selon  les  souhaits  de  son  maître, 
qui  fait  venir  auprès  de  lui  les  principaux  cap- 
tifs, fait  mettre  a  mort,  sous  les  veux  de  Sédé- 
cias,  sos  lils  et  ses  grands,  cl  l'envoie  lui-même 
à  babylone,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
Dans  l'ivresse  do  son  triomphe,  il  ménage  en- 
core Jéréraie,  et  le  recommande  à  Nébuzar- 
Adan,  2  R.  24,  20.  25,  4.  2  Chr.  36,  13.  47. 
Jér.  34,  37,  et  39,  etc.  C'est  probablement  après 
cette  expédition  qu'il  fit  élever,  dans  la  plaine 
de  Dura,  cette  fameuse  statue  d'or  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  comme  l'apothéose  de  son  père, 
et  qui  faillit  coûter  la  vie  aux  jeunes  Hébreux 
qui  refusaient  de  l'adorer  (683),  Dan.  3.  Admi- 
rant le  prodige  que  le  Dieu  de  Daniel  avait  fait 
en  faveur  de  ses  jeunes  amis,  Nébucadnelsar 
n'hésita  pas  à  décrcior  la  divinité  du  Dieu  des 
Hébreux,  et  ordonna  qu'on  rendît  a  Jébovah  les 
mêmes  honneurs  qu'il  réclamait  pour  son  idole. 

C'est  après  cela  que,  d'après  Josèphe,  car 
l'Ecriture  n'en  parle  pas,  Nébucadnelsar  entre- 
prit le  siège  de  la  puissante  ville  de  Tyr,  ce  siège 
infructueux  de  douze  ou  treize  laborieuses  an- 
nées si  souvent  prédit  par  les  prophètes,  mais 
dont  toute  l'histoire  est  encore  et  restera  tou- 
jours obscure.  Les  passages  qu'il  importe  le 
plus  de  consulter  sur  ce  point,  sont  :  Es.  23  et 
Ez.  86-28,20.  Josèphe,  Ant.,  <o,  41. 1.  Contre 
App.,  4, 49.  20.  Il  paraît,  d'après  ces  données, 
que  Nébucadnetsar  employa  treize  ansà  ce  siège, 
et  qu'il  ne  fut  pas  payé  de  sa  peine,  soit  qu'il 
n'ait  pu  venir  à  bout  de  son  entreprise,  soit 
plutôt  que  les  habitants  de  la  ville  s'étant  re- 
tirés dans  l'Ile  voisine  avec  toutes  leurs  riches- 
ses, il  n'ait  trouvé  que  des  ruines  à  offrir  en 
pâture  à  ses  soldats  exténués  (573  av.  C). 
Honteux  de  rentrer  a  vide  dans  son  royaume  et 
voulant  se  dédommager  de  sa  triste  victoire,  il 
se  tourna  derechef  contre  l'Egypte,  la  ravagea 
dans  toute  son  étendue,  mêla  le  sang  des  hom- 
mes aux  flots  du  Nil,  et  put  ramener  son  armée 
glorieuse  et  chargée  d'un  riche  butin.  Ce  furent 
là  ses  dernières  victoires  et  sa  dernière  expé- 
dition. 

Il  n'avait,  du  reste,  plus  rien  à  désirer;  il 
s'était  élevé  aussi  haut  que  jamais  roi  conqué- 
rant a  pu  le  faire;  tout  ce  qui  peut  se  vaincre 
par  des  forces  humaines,  il  l'avait  vaincu,  et  ses 
armes,  toujours  victorieuses  contre  Jérusalem, 
la  ville  du  vrai  Dieu,  paraissaient  l'élever  au- 
dessus  de  ce  Dieu  qui  inspirait  Daniel  et  qui 
sauvait  ses  amis:  la  tête  tournerait  à  moins,  et 
le  vieux  monarque,  au  milieu  d'une  capitale  que 
ses  guerres  lointaines  n'avaient  fait  qu'enrichir, 
pouvait  être  pris  de  vertige  au  souvenir  de 
toutes  ses  gloires.  Un  songe  divin  l'avertit  de 
prendre  garde;  il  vit  un  arbre  immense  renversé 
par  terre  à  la  voix  d'un  ange  et  couché  sans 
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rameaux  ni  verdure  pendant  sept  temps.  Le 

chef  des  mages,  prophète  de  l'Eternel,  lui  (il 
voir  dans  les  détails  de  ce  songe  un  avertisse- 
ment et  une  menace,  mais  une  année  d'inter- 
valle que  Dieu  lui  accordait  pour  s'humilier,  ne 
servit  qu'a  l'endormir  dans  l'espérance  que  la 
parole  divine  ne  serait  pas  exécutée,  ou  peut- 
être  à  la  lui  faire  oublier.  Son  orgueil  s'éleva  à 
la  hauteur  de  sa  position  terrestre,  et  comme  il 
se  promenait  dans  le  palais  royal  de  sa  capitale, 
il  s'écria  dans  une  ivresse  frénétique  d'exal- 
tation :  N'est-ce  pas  ici  Babylone  la  Grande, 
que  j'ai  bâtie  pour  être  la  demeure  royale  par 
le  pouvoir  de  ma  force  et  pour  la  gloire  de  ma 
magnificence  1  Alors  une  voix  des  cieux  lui  ré- 
pondit, annonçant  que  le  songe  terrible  qu'il 
avait  fait,  allait  recevoir  son  exécution  ;  l'or- 
gueilleux monarque  fut  chassé  d'entre  les  hom- 
mes, il  mangea  l'herbe  comme  les  bœufs,  n'ayant 
d'autre  abri  que  le  ciel,  exposé  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'air  comme  à  la  haine  de  ses  su- 
jets auxquels  il  n'inspirait  plus  qu'une  horreur 
mêlée  de  pitié  ;  son  poil  crût  comme  celui  de 
l'aigle  et  ses  ongles  comme  ceux  des  oiseaux. 
Sept  temps  se  passèrent  ainsi,  puis  le  sens  lui 
revint,  il  bénit  le  souverain  duquel  toutes  les 
œuvres  sont  véritables,  dont  les  voles  sont  jus- 
tes et  qui  peut  abaisser  ceux  qui  marchent  avec 
orgueil;  et  il  remonta  sur  son  trône,  Dan.  4. 
Il  vécut  encore  une  année  et  mourut  après  avoir 
régné  quarante-trois  an6,  562  ou  564  av.  C. 

Les  historiens  grecs  ne  parlent  pas  de  Nébu- 
cadnetsar, et  ce  règne  à  la  fois  long  et  glorieux 
ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'en  disent  les 
historiens  sacrés,  Josèphe  et  quelques  histo- 
riens de  l'Orient;  de  là  plusieurs  incertitudes 
chronologiques  et  des  dates  peu  sûres  et  diffi- 
ciles à  déterminer,  d'autant  plus  que  les  histo- 
riens sacrés  comptent  diversement  les  années 
de  ce  prince,  suivant  qu'ils  font  commencer  son 
règne  a  la  mort  de  sou  père,  comme  Daniel  et 
les  Babyloniens,  ou  qu'ils  datent  du  moment  de 
son  association  a  l'empire  avant  la  bataille  de 
Cireesium,  comme  Jér.  25, 4.  et  les  autres  his- 
toriens hébreux.  Il  y  a  en  outre,  dans  plusieurs 
de  ces  données,  un  manque  de  coïncidence  dont 
il  n'est  pas  facile  de  se  rendre  compte,  et  quel- 
ques divergences,  pour  lesquelles  il  faut  con- 
sulter les  ouvrages  spéciaux,  notamment  Pri- 
deaux,  Des  Vignoles  et  les  commentateurs 
modernes  Dahler,  sur  Jérémie,  Haevcrniek,  sur 
Daniel  et  Ezéchiel.  D'après  quelques  auteurs, 
Nébucadnetsar  aurait  été  un  nqm  commun  à 
tous  les  rois  de  Babylone,  comme  Pharaon  était 
le  nom  des  rois  d'Egypte.  Cela  simplifierait  bien 
des  choses;  malheureusement,  ce  n'est  pas 
prouvé.  Les  traits  de  la  vie  de  Nébucadnelsar 
étant  épars  dans  plusieurs  livres  de  la  Bible,  les 
uns  prédite,  les  autres  racontés,  souvent  sans 
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suite  et  sans  ordre  chronologique,  il  est  arrivé 
que  plusieurs  des  faits  attribués  par  les  uns  à 
l'une  de  ses  expéditions,  sont  d'après  d'autres, 
attribués  a  une  autre,  et  que  l'on  ne  peut  se 
faire  toujours  une  idée  juste  des  détails  dont 
chaque  cadre  doit  être  rempli  :  nous  avons  suivi 
l'ordre  qui  nous  a  paru  le  plus  probable;  Dah- 
ler  et  Wïner  arrangent  les  événements  d'une 
manière  différente,  et  Calmet,  par  exemple, 
place  l'histoire  de  la  statue  d'or  ainsi  que  le 
supplice  des  trois*  jeunes  Hébreux,  à  la  fin  de 
la  vie  de  Nébucadnetsar  et  après  son  retour  à 
la  raison. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  vie  militaire  de 
ce  conquérant,  ce  sont  ses  attaques  sans  cesse 
renouvelées  contre  le  faible  royaume  de  Juda, 
attaques  toujours  suivies  de  victoires  et  tou- 
jours plus  douloureuses  dans  leurs  résultais; 
la  première  fois,  il  fait  de  Jéhojakim  son  vassal, 
et  n'emmène  avec  une  partie  des  trésors  du 
temple  que  des  otages;  la  seconde  fois,  il  dé- 
pouille le  temple,  emprisonne  le  roi  infidèle, 
emmène  l'élite  des  Juifs,  mais  laisse  encore  à 
ceux  qui  restent  un  roi  de  leur  nation;  la  troi- 
sième fois  enfin,  il  exporte  les  habitants  en 
masse,  fait  mettre  à  mort  les  principaux  d'en- 
tre  eux  et  charge  leur  roi  de  chaînes,  après  l'a- 
voir privé  de  la  vue.  Autant  de  secousses  suc- 
cessives devaient  faire  comprendre  aux  Juifs 
que  c'était  bien  de  la  part  de  leur  Dieu  que  Né- 
bucadnetsar ruinait  ainsi  leurs  forces  et  leur 
vie  nationale;  et  véritablement,  à  lire  les  écri- 
vains sacrés,  il  semble  que  ce  roi  de  Babylone 
n'ait  eu,  en  effet,  d'autre  mission  que  d'accom- 
plir les  prophéties  et  les  vengeances  divines; 
c'est  à  cela  que  se  réduit  sa  biographie,  et  ses 
coups  prolongés  pendant  une  carrière  de  qua- 
rante-trois années  devaient  faire  réfléchir  les 
Juifs  plus  que  n'eussent  fait  les  coups  épars  de 
rois  qui  se  seraient  succédé  sur  le  même  trône; 
Nébucadnetsar  devailétre  pour  les  Juitsl'homme 
de  la  fatalité,  et  l'on  pense  involontairement  à 
la  vieille  et  royale  figure  de  Louis  XIV,  qui  a 
été  l'épreuve  du  peuple  de  Dieu,  comme  le  roi 
de  Babylone  en  avait  été  le  châtiment. 

La  conduite  de  Nébucadnetsar  à  l'égard  des 
mages,  n'est  autre  que  celle  d'un  autocrate 
oriental  ;  la  téte  de  quelques  mages  n'était  rien 
pour  lui  ;  satisfaire  un  caprice  au  prix  de  plu- 
sieurs vies  était  peu  de  chose.  Le  songe  qu'il 
avait  oublié,  ces  hommes  devaient  le  lui  dire  ; 
et  leur  charlatanisme  spéculateur  devait  être  la 
cause  de  leur  propre  ruine;  ils  étaient  punis  par 
où  ils  avaient  péché.  Un  prophète  seul  pouvait, 
après  avoir  prié  son  Dieu,  connaître  ce  songe, 
le  rappeler  au  roi  et  lui  raconter  la  succession 
des  quatre  monarchies;  il  est  remarquable  que 
Daniel  ail  eu  lui-même,  bien  des  années  après, 
la  même  vision  céleste,  le  même  songe  sous 
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d'autres  symboles,  Dan.  7.  La  première  puis- 
sance était  celle  de  Nébucadnetsar  lui-même; 
la  seconde  était  celle  des  Perses  qui  vinrent 
sous  Cyrus,  538  av.  C,  renverser  l'empire  de 
Babylone  ;  après  eux  vinrent  les  Grecs  conduits 
par  le  puissant  et  rapide  Alexandre,  représenté 
dans  le  songe  de  Daniel  sous  la  figure  d'une 
panthère  ailée  à  quatre  tètes,  qui  signifient  les 
quatre  royaumes  qui  sortirent  de  la  mort  d'A- 
lexandre et  se  divisèrent  en  restant  unis.  La 
quatrième  puissance  enfin,  c'est  l'empire  de 
Rome.  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  unanimité  parmi 
les  interprètes  sur  la  signification  de  ces  deux 
songes,  et  l'on  peut  consulter  presque  indiffé- 
remment les  divers  travaux  ou  commentaires 
qui  ont  paru  sur  ce  sujet. 

Le  second  songe  de  Nébucadnetsar,  plus  clai- 
rement encore  expliqué  et  accompli,  n'a  pas  be- 
soin d'être  développé  davantage.  Remarquoos 
seulement  que  le  terme  employé  pour  marquer 
la  durée  de  sa  terrible  maladie,  est  celui  de  sept 
ti  mps  ;  on  entend  ordinairement  par  là  sept  an- 
nées, mais  on  peut  l'entendre  autrement  encore, 
et  sept  années  de  folie  ne  prennent  pas  facile- 
ment place  dans  la  vie  si  occupée  de  Nébucad- 
netsar :  l'année  asiatique  se  divisant  en  six  ter- 
mes de  deux  mois  chacun,  on  pourrait  entendre 
les  sept  temps  de  sept  de  ces  doubles  mois,  de 
sorte  que  la  maladie  de  Nébucadnetsar  n'aurait 
duré  que  quatorze  mois;  selon  d'autres,  il  au- 
rait été  malade  trois  ans  et  demi,  selon  d'au- 
tres, encore,  seulement  sept  mois.  Quant  à  la 
nature  de  cette  maladie,  on  pense  généralement 
qu'il  s'agit  de  l'insania  canina  ou  lupina,  la  ly- 
canthropie,  pendant  laquelle  l'homme  n'a  plus 
de  l'homme  que  les  instincts  animaux;  se  croyant 
changé  en  bête,  en  loup,  en  chien,  en  bœuf,  il 
abdique  son  cœur  et  sa  raison,  et  cesse  d'être 
lui-même  :  c'est  un  animal.  Les  absurdes  ima- 
ginations des  rabbins  sur  la  métamorphose  phy- 
sique de  Nébucadnetsar  en  bœuf,  sont  dès  long- 
temps oubliées  ou  tombées  dans  le  ridicule,  el 
de  grossières  illustrations  bibliques  en  conser- 
vent seules  le  souvenir.  Lorsque  le  sens  lui  re- 
vint, il  était  guéri  de  sa  folie,  et  l'on  ne  peut 
qu'admirer  la  touchante  et  noble  confession  de 
foi  par  laquelle  commence  en  lui  le  retour  a  la 
raison  ;  il  s'humilia  en  adorant  la  main  qui  l'a- 
vait frappé,  et  son  nom  se  place,  à  côté  de  celui 
des  Naaman,  des  Darius,  des  Cyrus  et  de  tant 
d'autres  païens  pour  qui  l'Eternel  a  fait  luire  an 
milieu  des  ténèbres  la  foi  à  un  seul  Dieu.  Plu- 
sieurs de  ces  grands  conquérants,  après  avoir 
été  des  verges  dans  la  main  divine,  ont  reconnu 
vers  la  fin  de  leurs  jours,  la  main  qui  les  avait 
conduits  ;  et  à  côté  de  Nébucadnetsar  se  place 
naturellement,  el  sous  ce  rapport  aussi,  le  nom 
de  Napoléon  le  Grand. 

NÉBUZ  AR-ADAN,  2  R.  25,  8.  Jér.  39,  9.  5t 
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42.,  général  de  l'armée  de  Nébucadnetsar,  at- 
taché au  service  de  la  personne  royale  et  l'un 
de  ses  principaux  ministres.  Il  fut  chargé  par 
son  mailre  absent,  de  présider  au  sac  de  Jéru- 
salem, 588  av.  C,  un  mois  environ  après  que 
cette  ville  eut  été  prise  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  par  le  roi  de  Babylone  :  il  s'acquitta 
de  sa  tâche  en  soldat,  il  dépouilla  d'abord  la 
ville  et  le  temple  de  tous  les  trésors  qui  y  res- 
taient, puis  il  mit  le  feu  à  tout  ce  qui  pouvait 
brûler;  les  édifices  publics,  le  temple  et  toutes 
les  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  les 
remparts  furent  démolis  et  il  ne  resta  plus  que 
des  cendres  et  des  ruines  sur  l'emplacement  où 
florissait  naguère  la  sainte  cité.  N'ayant  plus 
rien  à  faire  en  Judée,  il  donna  l'ordre  du  dé- 
part, classa  les  prisonniers,  chargea  les  riches 
dépouilles  après  avoir  mis  en  pièces  les  orne- 
ments du  temple  qui  ne  pouvaient  être  empor- 
tés que  par  morceaux,  partagea  les  terres  entre 
les  misérables' habitants  qu'il  laissait  en  arrière 
sous  le  gouvernement  de  Guédalia,  donna  la  li- 
berté à  Jérèmie  et  à  Baruc,  selon  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  et  partit  pour  la  Babylonie.— 
Il  paraît  que  plus  tard  encore,  lors  du  siège  de 
Tyr,  il  revint  en  Judée,  et  qu'il  essaya,  peut- 
être  pour  venger  la  mort  de  Guédalia,  de  faire 
de  nouveau  la  guerre  aux  Juifs,  mais  ceux-ci 
s'étaient  déjà  retirés  en  Egypte,  il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  de  guerre;  une  apparition  suffisait 
au  milieu  de  ces  populations  cinq  fois  décimées, 
et  Nébuzar-Adan  ne  put  emmener  que  745  pri- 
sonniers, Jér.  52,  30. 

NÉCO,Nécho  ou  Néchos,  l'un  des  Pharaons, 
roi  d'Egypte,  et  contemporain  de  Josias  et  de 
ses  deux  fils,  2  R.  23,  29.  2  Chr.  35,  20.  Fils 
de  Psamméticus,  il  était  le  sixième  roi  de  la 
vingt-sixième  dynastie,  celle  des  Saîtes.  Il  est 
connu  dans  l'histoire  profane  par  l'entreprise 
qu'il  lit  d'un  canal  de  communication  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  entreprise  qu'il  dut  aban- 
donner après  que  420,000  ouvriers  eurent  péri 
dans  ce  travail  gigantesque,  et  par  le  voyage  de 
circumnavigation  qu'il  fit  faire  autour  de  l'Afri- 
que par  des  Phéniciens  qu'il  avait  à  son  service; 
partis  de  la  mer  Rouge,  ils  revinrent  au  bout 
de  trois  ans  parla  Méditerranée,  racontant  à 
leur  retour  qu'en  faisant  voile  autour  de  l'Afri- 
que, ils  avaient  vu  le  soleil  levant  à  leur  droite, 
ce  qui,  ajoute  Hérodote,  ne  me  parait  nullement 
probable,  v.  Hérod.  2, 458.  4,  42.  —  Ce  qui  est 
raconté  de  son  histoire  dans  la  Bible,  présente 
plusieurs  difficultés  chronologiques  qui  laissent 
dans  le  vague  la  marche  générale  de  son  expé- 
dition, et  ne  permet  pas  d'en  indiquer  les  dé- 
tails d'une  manière  sûre.  Jaloux  peut-être  de  la 
grandeur  naissante  du  royaume  de  Babylone,  il 
résolut  de  l'affaiblir  avant  qu'il  ne  s'élevât  da- 
vantage, et  se  mit  en  route  pour  Circésium  sur 


les  bords  de  l'Euphrate.  Deux  chemins  se  pré- 
sentaient devant  lui  ;  en  prenant  le  plus  court, 
il  violait  le  territoire  de  Juda  et  risquait  de  trou- 
ver sur  son  passage  un  obstacle  qui  l'eût  arrêté 
en  même  temps  qu'il  eût  donné  l'éveil  â  son  en- 
nemi. La  voie  plus  longue  élait  sous  ce  rapport 
préférable  à  l'autre;  il  s'embarque  donc  pour 
Ptolémaîs  sur  la  frontière  de  Syrie  ;  mais  ses 
calculs  de  prudence  et  de  ménagements  sont 
déjoués  ;  Josias,  soit  qu'il  crût  son  territoire 
violé,  soit  que,  tributaire  du  roi  de  Babylone,  il 
crût  devoir  refuser  le  passage  à  son  ennemi, 
marche  contre  l'armée  égyptienne.  Néco  cher- 
che à  le  détourner  de  son  opposition  :  «  Ce  n'est 
pas  à  toi  que  j'en  veux,  lui  dit-il.  mais  à  une 
maison  qui  me  fait  la  guerre,  et  Dieu  m'a  dit 
que  je  me  hâtasse.  Nonobstant  ces  propositions 
de  paix,  il  est  forcé  de  combattre,  la  bataille 
s'engage  dans  la  plaine  de  Mèguiddo  et  le  roi 
d'Egypte  remporte  une  éclatante  victoire,  tan- 
dis que  Josias,  blessé  â  mort,  expire  bientôt 
après.  Néco  continue  sa  marche  sans  se  laisser 
arrêter  plus  longtemps,  il  s'empare  de  Circé- 
sium, y  met  une  garnison  et  gagne  â  ses  inté- 
rêts contre  les  Caldèens,  presque  toutes  les 
peuplades  des  environs,  la  Syrie,  les  Hamroo- 
niies,  les  Moabites,  peut-être  aussi  les  Edo- 
mites  et  quelques  peuplades  arabes.  A  son  re- 
tour en  Palestine,  au  bout  de  trois  mois,  il  dé- 
pose et  fait  prisonnier  Jêhoachaz,  tils  de  Josias, 
que  les  Juifs  avaient  élu  quoiqu'il  ne  fût  pas 
l'aîné,  le  remplace  par  Ellakim  ou  Jéhojakim, 
l'héritier  naturel  du  trône  de  son  père,  impose 
au  pays  une  contribution  en  le  rendant  son  vas- 
sal, et  retourne  en  Egypte.  —  D'autres  auteurs 
pensent  que  Néco  ne  marcha  contre  la  Caldée 
qu'après  s'être  entièrement  vengé  sur  Juda; 
mais  cette  manière  de  voir  présente  plus  de  dif- 
ficultés que  celle  que  nous  adoptons.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  roi  d'Egypte  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  ses  conquêtes,  car  nous 
voyons,  Jér.  46,  2.,  que  la  quatrième  année  de 
Jéhojakim,  Circésium  lui  fut  reprise  par  Nebu- 
cadnetsar,  malgré  l'appui  que  Juda  prêta  à  Néco 
en  cette  occasion. 

Hérodote  parle  du  conflit  qui  eut  lieu  en  Mè- 
guiddo, mais  il  le  place  à  Migdol  ou  Magdola, 
sans  doute  parce  qu'il  connaissait  cette  dernière 
ville,  et  qu'il  savait  qu'elle  élait  située  sur  le 
chemin  naturel  d'Egypte  en  Palestine  ;  il  a  pu 
se  tromper  facilement,  tandis  qu'on  ne  peut 
supposer  que  les  historiens  juifs  aient  commis 
une  erreur  de  cette  nature.  —  Quant  au  mes- 
sage de  Dieu  que  Néco  dit  avoir  reçu,  l'on  sup- 
pose généralement  que  c'est  par  le  moyen  de 
Jérèmie  que  la  volonté  divine  lui  a  été  mani- 
festée; on  pourrait  croire  que  ces  paroles  du 
roi  d'Egypte  n'étaient  qu'une  ruse  pour  se  dé- 
barrasser plus  vite  du  pieux  Josias  en  en  appe- 
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lant  à  son  Dieu,  si  l'historien  sacré  n'ajoutait 
aussitôt,  2  Chr.  35,  22.  :  «  Josias  n'écouta  point 
les  paroles  de  Néco  qui  procédaient  de  la  bou- 
che de  Dieu.  »  Et  quoiqu'il  paraisse  étrange  que 
les  oracles  célestes  aient  été  révélés  à  un  païen, 
ce  fait  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce  dans  l'his- 
toire sainte. 

La  durée  de  son  règne  a  été  de  six  ans  d'a- 
près Manéthon,  de  seize  d'après  Hérodote  (de 
616  à  600  environ),  de  quarante-six  enfin  d'a- 
près Gesenius  qui  trouve  les  termes  précé- 
dents trop  courts  pour  cadrer  avec  les  dates  de 
la  dodécarebie  égyptienne  contemporaine  d'E- 
zéehias. 

NÉGUINOTH.  v.  Psaumes. 

NÉHÉLADI.  v.  Sémabia  2. 

NÉHKMIK  (consolation  de  l'Eternel),  fils  de 
Hacalia,  d'une  origine  du  reste  incertaine,  de 
la  race  des  prêtres  selon  les  uns,  selon  d'au- 
tres de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  royale. 
Le  livre  qui  porte  son  nom  renferme  presque 
toute  son  histoire.  Il  remplissait  auprès  d'Ar- 
taiercès-Longuemain  la  chàrge  d'Atlirsalha, 
(échanson)  qui  devint  son  surnom,  Néh.  8,  9. 
40,  4.,  et  usa  dignement  de  sa  position  pour 
le  salut  de  ses  frères.  Ayant  appris  par  Hanani 
et  quelques  Juifs  revenus  de  Juda,  le  triste  état 
dans  lequel  se  trouvait  sa  patrie,  et  la  misère 
de  ses  compatriotes,  son  cœur  fut  navré  de 
leur  récit,  ses  larmes  coulèrent,  il  mena  deuil, 
il  jeûna,  et  recourut  par  la  prière  à  celui  qui 
devait  bander  les  plaies  de  son  peuple;  il  s'hu- 
milia, mais  rappela  aussi  à  l'Eternel  les  promes- 
ses qu'il  avait  faites  aux  Juifs  de  les  ramener 
après  les  avoir  dispersés.  Il  pria  Dieu  de  vou- 
loir toucher  le  cœur  de  son  roi,  et  sa  prière  fut 
exaucée.  Artaxercès  ayant  remarqué  la  tristesse 
inaccoutumée  de  son  serviteur,  la  lui  reprocha 
d'abord,  et  peut-être  assez  sévèrement,  comme 
une  mauvaise  disposition  d'esprit  Inconciliable 
avec  le  devoir  d'un  homme  de  cour;  Néhémie 
craignit  d'avoir  déplu  a  son  maître,  mais  il  lui 
répondit  avec  douceur  et  simplicité  :  «  Com- 
ment mon  visage  ne  serait-il  pas  défait,  puis- 
que la  ville  qui  est  le  lieu  des  sépulcres  de  mes 
pères  demeure  désolée,  et  que  ses  portes  ont 
été  consumées  par  le  feu.  »  Et  comme  le  roi 
lui  demandait  ce  qu'il  pouvait  désirer  de  faire, 
Néhémie,  après  avoir  invoqué  encore  le  se- 
cours et  l'assistance  de  son  Dieu,  demanda  au 
roi  de  le  renvoyer  en  Judée  pour  y  rebâtir  Jé- 
rusalem. C'était  une  demande  hardie,  mais  le 
roi  dont  Dieu  avait  disposé  le  cœur,  l'accorda  à 
son  échanson;  il  lui  donna  en  outre  une  es- 
corte militaire,  dos  lettres  poor  les  gouverneurs 
des  provinces  qu'il  devait  traverser,  le  droit  de 
prendre  du  bois  dans  les  forêts  royales,  et  sa 
protection  pour  tout  ce  qu'il  entreprendrait. 
Néhémie  partit  donc  avec  ses  pleins  pouvoirs, 


et  arriva  bientôt  à  Jérusalem,  4(5  av.  C.  La 
main  de  l'Eternel  était  bonne  |K)ur  lui  (2, 8.  48). 

Il  débute  par  un  examen  prudent  et  silencie  ux 
de  l'état  des  choses  ;  les  ennemis  des  Juifs  sont 
trop  puissants  et  trop  nombreux  poor  qu'il 
puisse  rien  tenter  avant  d'avoir  sondé  le  ter- 
rain; le  mal  est  trop  grand  pour  que  Néhèroie 
prenne  des  mesures  avant  d'en  avoir  compris 
toute  l'étendue.  Mais  lorsque  ses  plans  sont  ar- 
rêtés, il  rassemble  les  magistrats,  les  sacrifica- 
teurs et  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  leor 
expose  le  but  de  sa  mission,  ses  droits  et  ses 
desseins.  Quelques  étrangers,  Samballal,  To- 
bija,  et  Gasmu,  essayent  en  vain  de  contrecarrer 
son  œuvre  par  de  méchantes  moqueries  et  de 
perfides  insinuations  :  Néhémie  repousse  jus- 
qu'à leur  concours  en  leur  rappelant  qu'ils  sont 
étrangers  au  peuple  juif,  et  qu'ils  n'ont  au- 
cune part  dans  les  affaires  de  la  ville  et  de  la 
maison  de  Dieu.  Le  peuple,  qui  a  retrouvé  on 
chef  dont  la  voix  l'Inspire,  dont  l'exemple  l'en- 
courage, se  met  à  l'œuvre;  les  mars  les  portes, 
les  remparts,  sont  reconstruits.  Jérusalem  sort 
de  ses  ruines,  la  ville  sainte  se  relève  malgré 
les  efforts  jaloux  des  peuples  voisins,  et  parait 
sur  le  point  de  redevenir  indépendante  et  libre. 
Mais  les  Arabes,  les  Uammonites  cl  les  Samari- 
tains se  liguent  contre  les  Juifs,  et  projettent  de 
fondre  sur  leur  métropole  avant  que  les  remparts 
achevés  ne  rendent  toute  invasion  plus  difficile 
toute  victoire  plus  incertaine  ;  Néhémie,  a  qui 
les  machinations  de  Samballal  et  de  ses  parti- 
sans n'ont  point  échappé,  range  le  peuple  en 
armes  le  long  des  murailles,  ranime  le  courage 
des  faibles,  et  rapj  ello  a  tous  qu'ils  ont  à  com- 
battre pour  Dieu,  l'honneur,  la  patrie  et  leurs 
familles.  Les  ennemis  sont  déconcertés  par  celte 
solennelle  manifestation  qui  leur  a  montré  un 
chef  vigilant,  un  général  habile,  et  une  armée 
résolue  :  les  travaux  reprennent  leur  cours, 
mais  depuis  ce  moment  la  moitié  seulement  des 
jeunes  gens  s'occupe  des  constructions,  tandis 
que  l'autre  moitié  se  tient  toujours  prête  en  cas 
de  surprise;  mêaie  les  travailleurs  gardent  en- 
core l'épéc  au  coté. 

A  côté  des  ennemis  extérieurs.  Néhémie  doit 
combattre  aussi  les  ennemis  intérieurs,  l'usure, 
et  l'abus  que  les  riches  avalent  fait  de  leur  po- 
sition aux  dépens  du  pauvre;  le  peuple  était  op- 
primé, il  avait  dû  mettre  en  gages  ses  champ, 
ses  maisons,  ses  fils  et  ses  filles.  Une  mesr.re 
héroïque  devait  èlre  prise,  et  pouvait  seul»*  sau- 
ver Jérusalem  d'une  révolution  :  Néhémie  con- 
voqua les  grands,  les  magistrats  et  les  sacrifi- 
cateurs; il  les  censura  pour  le  trafic  infAme, 
pour  la  rente  qu'ils  avaient  laite  de  leurs  frères, 
cl  après  leur  avoir  représenté  le  danger  de  la 
situation  et  l'opprobre  dont  leur  conduite  de- 
vait couvrir  la  nation  sainte,  il  leur  proposa  la 
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restitution  complète  des  héritages,  et  la  remise 
des  dettes,  se  donnant  lui-même  à  eux,  et  il  en 
avait  le  droit,  comme  exemple  de  désintéresse» 
meut.  Su  voix  fut  écoutée,  l'assemblée  dit 
amen  !  ù  la  malédiction  que  Néhémie  prononça 
contre  ceux  qui  ne  tiendraient  pas  la  parole  ju- 
rée, et  Néhémie  sauva  le  peuple  d'une  crise  qui 
eût  pu  être  terrible,  dans  un  moment  où  l'é- 
tranger ne  demandait  qu'un  prétexte  pour  in- 
tervenir. Néhémie  qui,  depuis  douze  ans  qu'il 
était  gouverneur,  avait  renoncé  à  tous  les  avan- 
ces de  sa  place,  engageant  sa  fortune  particu- 
lière au  service  de  Jérusalem,  a  la  reconstruc- 
tion des  murs,  aux  frais  de  représentation 
exigés  par  sa  positiou,  Néhémie  était  bien  placé 
pour  demander  à  ceux  pour  lesquels  il  se  sa- 
crifiait, de  se  sacriticr  aussi;  personne  mieux 
que  lui  ne  pouvait  s'écrier  :  a  0  Dieu,  souviens- 
toi  de  moi  en  bien,  selon  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  ce  peuple.  •  Le  zèle  courageux  de  cet 
homme  sans  peur  et  sans  reproche,  fut  cou- 
ronné, et  malgré  les  intrigues  reitérées  de 
Samballal  et  des  siens,  malgré  I  épouvante  que 
de  faux  prophètes  cherchaient  à  répnudre  parmi 
le  peuple,  la  ville,  ses  murailles  et  ses  portes 
furent  achevées;  mais  les  habitants  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  l'enceinte  immense  de  l'an- 
cienne Jérusalem  ;  Néhémie  dut  songer  a  peu- 
pler ces  murs  qu'il  venait  de  reconstruire,  et  a 
constater  les  droits  des  anciens  habitants  pro- 
priétaires. Pendant  les  travaux  et  les  recherches 
occasionnés  par  le  dénombrement,  Néhémie 
trouva  un  ancieu  registre  des  familles,  qui  lui 
fut  utile  pour  les  reconnaissances  généalogi- 
ques. (Ce  registre  est  inséré  7,  6-73.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  les  trois  chapitres  qui  suivent. 


d'une  partie  du  peuple,  ils  s'arrêtèrent  en  face 
du  temple,  où  de  nouveaux  chants  s'élevèrent 
en  l'honneur  de  l'Eternel  ;  de  nombreuses  vic- 
times furent  immolées,  le  peuple  était  pongè 
dans  l'allégresse  la  plus  vive,  et  ses  bruyants 
cris  de  joie  retentirent  au  loin  :  de  ce  jour  da- 
tait en  effet  pour  lui  la  renaissance  de  sa  pa- 
trie, sa  restauration  comme  peuple;  12,  27-47. 
—  Une  année  avait  sufli  pour  tous  ces  travaux 
au  zèle  persévérant  et  sage  du  réparateur  des 
brèches  d'Israël. 

Le  premier  séjour  de  Néhémie  à  Jérusa- 
lem dura  environ  douze  ans,  4, 4.  2,  4.  5, 44. 
43,  6.,  niais  il  est  probable  que  dans  l'inter- 
valle il  dut  retourner  une  ou  plusieurs  fois  à  la 
cour  de  Perse  i  on  peut  croire  même  que  le 
premier  voyage  qu'il  lit  à  Jérusalem  ne  fut  guère 
qu'un  voyage  d'exploration,  et  qu'après  avoir 
vu  et  raconté  au  roi  le  triste  état  de  son  pays, 
il  obtint  une  prolongation  de  congé  Indéfinie. 
Mais  après  cela,  il  dut  retourner  auprès  d'Arta- 
xercès  pour  y  reprendre  ses  anciennes  fonc- 
tions, et  quoique  l'Ecriture  ne  précise  pas  la 
durée  de  son  absence,  on  suppose  qu'elle  fut 
longue,  et  qu'il  ne  revint  en  Judée  que  sons  le 
règne  de  Darius  Notbu»,  445  av.  G.  Son  retour 
fut  nécessité  par  le  retour  de  l'impiété,  par  le 
relâchement  dans  lequel  le  peuple  et  ses  chefs 
étaient  tombés;  ses  réformes  étaient  oubliées, 
les  sabbats  n'étaient  plus  observés,  on  se  refu- 
sait au  payement  des  dîmes,  des  mariages  dé- 
tendus étaient  contractés,  et  le  désordre  en 
était  venu  au  point  qu'un  chef  samaritain,  To- 
bija,  avait  été  logé  dans  les  bâtiments  mêmes 
du  temple.  Néhémie  indigné  Ht  Jeter  dehors  les 
meubles  de  cet  appartement  ainsi  profané,  ren- 


8, 9  et  40,  sont  hors  de  la  place  où  ils  devraient  dit  aux  Lévites  les  dîmes,  rappela  les  prescrip- 


élre;  ils  renferment  l'histoire  delà  lecture  pu 
hlique  de  la  loi  par  Ësdras,  la  célébration  de 
la  tête  des  tabernacles,  la  publication  d'un 
jeûne  solennel,  une  magnifique  prière  d'Esdras, 
et  les  serments  prononcés  en  ce  jour  solennel, 
recueillis  en  forme  de  traité  d'alliance).  — 
Après  cela  nous  voyous  Néhémie  continuer  ses 
travaux  de  recensement,  de  classement  cl  d'or- 
ganisation; il  ordonne  aux  principaux  du  pays 
de  se  tixer  dans  la  ville,  et  jette  le  sort  sur  le 
resie  des  habitants,  a  lin  d'en  obliger  la  dixième 
partie  &  s'établir  dans  Jérusalem  ;  puis  ii  célè- 
bre avec  une  grande  pompe  la  fêle  de  la  dédi- 
cace des  murailles  :  tous  les  Lévites  des  villes 
de  Juda  et  de  Benjamin  y  sont  conviés  ;  les 
prêtres  puriiienl  le  peuple  et  la  ville,  les  princes 
et  les  ehefs  du  peuple  s'assemblent  sur  les  murs, 
et  deux  chœurs  de  chantres  cl  d'enianls  en  font 
le  tour  au  sou  des  instruments,  et  au  chant 
des  cuitiqucs  sacrés.  L'un  de  ces  chû'urs  est 
conduit  par  Esdras;  l'autre  est  accompagné  par 
Néhémie  suivi  des  magistrats,  des  prêtres,  et 


lions  de  la  loi,  et  contraignit  ceux  qui  avaient 
épousé  des  femmes  étrangères  à  les  renvoyer  : 
ceux  qui  refusèrent  furent  bannis,  et  dans  leur 
nombre  on  compte,  au  dire  de  i'hislorien  Josè- 
pbe,  Manassé,  flls  du  souverain  sacrificateur  et 
gendre  de  Samballal;  les  refraclaires  ainsi  chas- 
sés allèrent  s'établir  en  Samarle,  où  ils  fondè- 
rent sur  le  mont  Garizim  un  culte  rival  de  celui 
de  Jérusalem.  Ceux  mêmes  qui  consentirent  à 
rompre  leurs  alliances  étrangères,  furent  punis 
et  publiquement  déshonorés  pour  les  avoir 
contractées.  «  Mon  Dieu,  souviens-loi  de  moi 
en  bien  !  »  s'écrie  Néhémie  en  achevant  le  ré- 
cil  de  cette  nouvelle  réformalion. 

C'est  ici  que  se  termine  pour  nous  l'hlsloiic 
du  gouvernement  et  de  la  vie  de  Néhémie  ;  on 
suppose  qu'il  mourut  a  Jérusalem.  Sou  nom  est 
grand,  el  pnrail  au  milieu  de  l'histoire  juive 
comme  celui  d'un  héros  pacifique  ;  il  lit  pins 
que  des  conquêtes,  ii  releva  Jérusalem  de  ses 
ruines,  et  réorganisa  un  peuple  tout  entier  qui 
n'avait  plus  ni  rois,  ni  lois.  H  se  distingua  par  ses 
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talents,  sa  prudence,  son  zèle,  sa  force,  sa  sa- 
gesse, son  désintéressement  et  sa  persévé- 
rance; il  se  distingua  surtout  parce  qu'il  était 
animé  d'un  esprit  de  prière  dont  on  voit  peu 
d'exemples  dans  les  autres  livres  de  l'A.  T.,  et 
si  jamais  homme  fit  de  l'Eternel  son  bras  et  son 
appui,  ce  fut  Néhémie  :  il  agit,  mais  il  agit  par 
la  foi  et  au  nom  de  Dieu.  Il  est  un  type  de  l'a- 
mour du  Sauveur  pour  son  Eglise,  comme  les 
désordres  qui  se  commettaient  au  milieu  du 
peuple  juif  de  son  temps,  éiaient  un  type,  triste, 
mais  trop  Odèle,  de  l'Eglise  chrétienne  dont 
l'histoire  ne  se  compose  que  de  chutes  et  de  re- 
lèvements. 

Le  livre  qui  porte  le  nom  de  Néhémie  est, 
en  grande  partie,  son  ouvrage;  on  pourrait 
presque  dire  son  journal,  ses  mémoires  :  par- 
tout où  il  parle  à  la  première  personne,  il  est 
impossible  de  douter  que  ce  ne  soit  aussi  lui 
qui  raconte.  Quelques  ancieus  auteurs  et  Pères 
de  l'Eglise  avaient  cru  y  voir  l'œuvre  d'Esdras, 
non  celle  de  Néhémie,  attendu  que  les  Hébreux 
réunissaient  en  un  seul  cahier  ce  qu'ils  appe- 
laient, ce  que  les  Romains  appellent  encore  les 
deux  livres  d'Esdras;  mais  il  y  a,  entre  ces 
deux  livres,  de  trop  grandes  différences  de 
style  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  au  même 
auteur;  le  style  de  Néhémie  est  beaucoup  plus 
facile,  plus  large,  plus  abondant,  et  l'emploi 
qu'il  fait  de  la  première  personne  ne  se  com- 
prendrait pas  dans  toute  autre  supposition.  Ce- 
pendant, il  ressort  de  la  lecture  même  de  ce  li- 
vre que  tout  n'est  pas  de  Néhémie  ;  mais,  si 
l'on  peut  dire  où  le  fragment  intercalé  com- 
mence, 7,  6.,  il  est  plus  difficile  d'établir  où  il 
Unit  ;  à  cet  égard,  les  interprètes  sont  aussi 
divisés  que  possible.  Le  fragment  le  plus  gé- 
néralement reconnu  comme  étant  d'une  main 
étrangère,  est  7, 6-73  ;  quelques  auteurs  y  ajou- 
tent les  chapitres  8,  9,  et  10;  d'autres  encore 
le  chapitre  41;  d'autres  enlin,  comme  Eich- 
horn,  en  regardant  les  onze  premiers  chapitres 
comme  l'ouvrage  de  Néhémie,  attribuent  le  4  2e 
et  les  cinq  premiers  verset  du  4  3*  à  un  chef  du 
peuple,  qui  aurait  fait  l'histoire  de  Jérusalem 
pendant  l'absence  de  Néhémie.  Quelques  criti- 
ques estiment  aussi  que  des  versets  ont  été  in- 
tercalés, par-ci,  par-là,  dans  le  corps  du  livre. 
Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  une  chose 
demeure,  c'est  que  ce  livre,  tel  qu'il  existe,  ap- 
partient au  canon  juif,  et  que  l'Eglise  chrétienne 
l'a  accepté  comme  inspiré.  Il  importe  donc  peu 
qu'Esdras  soit  l'auteur  de  plusieurs  de  ces  frag- 
ments, ou  que  ce  soit  Néhémie;  et,  si  l'on  se 
rappelle  le  document  que  trouva  Néhémie,  7,5., 
on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  en  ait  peut-être  joint 
à  ses  mémoires  quelques  extraits  généalogi- 
ques ou  historiques.  —  Pour  l'examen  de  ces 
diflicultés,  v.  Hœvemick,  Einl.,  Il,  p.  303-347. 


NÉHILOTH.  v.  Psaumes. 

NÉHUSTA  (d'airain),  tille  d'EInathan,  femme 
de  Jéhojakim,  mère  et  tutrice  du  jeune  Jeeho- 
nias,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  2  R.  24, 8.  Jér.  29,  2.  Elle 
eut  part  sans  doute  au  gouvernement,  mais  ne 
sut  pas  diriger  son  fils,  et  le  suivit  à  Babylone 
lorsque  Nébucadnelsar  se  fut  emparé  de  la 
ville.  C'est  d'elle  qu'il  est  parlé,  Jér.  43,  48., 
comme  régente,  et  le  prophète  lui  adresse  les 
mêmes  reproches  et  les  mêmes  exhortations 
qu'à  son  lils. 

NÉDUSTAN  (objet  d'airain).  2  R.  48,  4.  C'est 
le  nom  dédaigneux  qu'Ezéchias  donna  au  ser- 
pent d'airain  que  Moïse  avait  fait,  soit  que  les 
Israélites  l'eussent  conservé,  ce  que  le  texte  sa- 
cré rend  assez  probable,  soit  qu'au  milieu  de 
leurs  autres  reliques  d'idolâtrie,  ils  se  fussent 
aussi  fait  des  images  de  Dieu  à  la  ressemblance 
de  ce  serpent.  Le  roi  de  Juda  brisa  cette  idole 
en  l'appelant,  de  son  vrai  nom,  un  morceau  d'ai- 
rain ;  ce  n'était  que  cela,  comme  les  reliques 
modernes  sont  des  morceaux  de  cire  ou  d'os. 
-r  v.  Serpent.  Cela  n'empêche  pas  que  l'origi- 
nal de  ce  Néhustan  ne  se  trouve  encore,  au  dire 
de  Calmet,  dans  l'église  de  Sainl-Ambroise  à 
Milan. 

NEIGE.  Elle  n'était  pas  aussi  rare  en  Pales- 
tine qu'on  pourrait  le  croire;  preuves  en  soient 
et  les  allusions  fréquentes  qui  sont  faites  à  sa 
blancheur,  Ex.  4,  6.  Nomb.  4  2,  40.  2  R.  5,  27. 
Ps.  51,  7.  Es.  4,  48.  Lam.  4,  7.,  et  l'habitude 
avec  laquelle  on  paraissait  l'attendre  ou  la  crain- 
dre comme  un  des  phénomènes  ordinaires  de 
l'année,  Ps.  4  47,  4  6.  448,  8.  Prov.  34,  24.  Il 
est  aussi  parlé  de  neige  réellement  tombée, 
2  Sam.  23,  20.  4  Macc.  43,  22.  Les  voyageurs 
modernes  disent  que  le  mois  de  décembre  est 
un  mois  de  pluie,  mais  qu'il  tombe  assez  ordi- 
nairement de  la  neige  en  janvier;  s'il  en  tombe 
en  février,  les  habitants,  au  dire  de  Shaw,  la 
regardent  comme  l'indice  d'une  année  abon- 
dante. Elle  ne  reste  d'ailleurs  pas  longtemps, 
et  Russel  dit  que,  pendant  treize  hivers  qu'il  a 
passes  à  Alep,  il  n'a  vu  que  trois  fois  la  neige 
rester  plus  d'un  jour  sans  se  fondre.  —  Le  pas- 
sage Prov.  25,  13.  est  probablement  une  allu- 
sion à  l'usage  ancien  de  se  rafraîchir,  au  milieu 
de  l'été,  en  faisant  fondre  de  la  neige  dans  les 
boissons.  —  Jér.  18,  44.,  mal  traduit  dans  nos 
versions  (on  a  ajouté  sans  cause  la  négation1, 
doit  s'entendre  comme  s'il  y  avait  :  «  Un  homme 
raisonnable  abandonnera-t-i)  pour  un  rocher 
ses  campagnes,  arrosées  par  les  neiges  du  Li- 
ban ?  »  Le  prophète  veut  faire  sentir  la  folie  de 
ceux  qui  abandonnent  le  Dieu  vivant  pour  ser- 
vir des  idoles. 

NÉMUEL,  Nomb.  26,  9.,  était  frère  de  Da- 
than  et  d'Abiram,  et  n'a  pas  pris  pan  à  leur  ré- 
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vol  te  ;  son  nom  ne  se.  trouve  que  dans  la  généa- 
logie de  sa  famille,  mais  il  s'y  trouve  sans 
tache. 

NEPH1LIM,  v.  Géants. 

NEPHTHALI  (mon  combat),  le  sixième  fils  de 
Jacob  et  le  second  de  Bilha,  Gen.  30,  8.  35,  25. 
Le  sens  de  son  nom  est  expliqué  dans  le  texte 
sacré  à  l'occasion  de  sa  naissance.  Nous  ne 
connaissons  aucune  particularité  de  sa  vie, 
sinon  qu'il  eut  quatre  (Ils,  46,  24.  Il  fut  le  chef 
d'une  des  tribus  d'Israël,  qui  comptait,  à  la 
sortie  d'Egypte,  53,400  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes,  marchant  sous  la  conduite  d' Atti- 
rât); ce  chiffre  était  réduit  ù  45,000  lors  de 
l'entrée  en  Canaan,  comme  celui  de  presque 
toutes  les  tribus  avait  également  été  réduit  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  forte,  suivant 
que  leurs  péchés  dans  le  désert  avaient  été  plus 
ou  moins  grands  et  obstinés,  cf.  Nomb.  4 ,  43. 
2,  29.  7,  78.  26,  50.  Son  territoire,  fertile  en 
huile  et  en  froment,  s'étendait  au  nord  de  la 
Palestine,  ayant  le  Jourdain  à  l'orient,  Aser  et 
Zabulon  au  couchant,  le  Liban  au  nord,  et  la 
tribu  d'Issacar  au  midi;  il  descendait  jusqu'à 
la  merde  Tibériade,  Jos.  4  9,  32.  Les  monta- 
gnes de  Nephihali,  Jos.  20,  7.,  étaient,  à  ce  que 
l'on  croit,  les  prolongements  avancés  du  Liban 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Dschebl- 
SzafTad,  chaine  fort  large,  calcaire,  avec  quel- 
que peu  de  basalte,  et  haute  d'environ  1,000 
métrés,  qui  suit  la  vallée  du  Jourdain  depuis 
l'Hermon  jusque  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Génésareth,  d'où  elle  se  dirige  au  sud-ouest, 
s'abaissant  brusquement  vers  le  Jourdain,  et 
descendant,  vers  la  Méditerranée,  par  une  pente 
douce  et  longue,  à  travers  un  pays  de  collines, 
qui  est  fertile,  en  grande  partie  boisé,  et  abon- 
dant en  eau.  Nephihali  était  ainsi,  selon  l'ora- 
cle de  Moïse,  Deut.  33,  23.,  «  rassasié  de  bien- 
faits, et  rempli  de  la  bénédiction  de  l'Eternel, 
possédant  l'Occident  et  le  Midi.  »  Jacob  mou- 
rant avait  caractérisé  son  01s  «  une  biche  élan- 
cée; il  donne  des  paroles  qui  ont  de  la  grâce,  » 
Gen.  49,  24 .  Quelques  interprètes,  les  Septante, 
Bocharl,  etc.,  traduisent,  au  lieu  de  biche,  des 
chênes  élancés,  ce  qui  est  moins  probable,  mais 
peut  se  comprendre  également.  On  a  voulu  voir 
dans  ce  passage,  pressé  dans  un  sens  trop  pro- 
phétique, une  allusion  à  Barac,  qui  était  de  la 
tribu  de  Nephthali,  et  qui,  après  avoir  poursuivi 
Siséra  avec  la  vitesse  du  cerf,  cb;inia  ensuite  sa 
victoire  en  accompagnant  les  paroles  magniti- 
ques  de  Débora,  Jug.  4,  6.  46.  5,  4.  11  serait 
plus  naturel,  en  tout  cas,  d'y  voir  une  allusion 
aux  dispositions  poétiques  qui  semblent  avoir 
été  plus  grandes  et  plus  générales  dans  celte 
tribu  que  dans  les  autres  :  c'est  le  nord  de  la 
Palestine  qui  a  produit  le  chant  de  Débora, 

l'apologue  deJolham,  les  histoires  de  Gédéon, 


Jephthé,  Samson,  les  oracles  d'Elie,  d'Elisée 
d'Osée,  Jonas,  etc.  Tobie  était  aussi  Nephtha- 
lite.  —  Placée  au  nord  de  la  Palestine,  et  loin 
du  centre  théocratique,  cette  tribu  eut  de  la 
peine  à  se  défaire  entièrement  des  Cananéens, 
auxquels  plusieurs  de  ses  villes  restèrent  long- 
temps tributaires,  Jug.  4,  33.;  mais  elle  ne  laissa 
pas,  toutes  les  fois  qu'elle  y  fut  appelée,  de 
prendre  une  part  active  aux  guerres  qu'Israël 
dut  soutenir  pour  le  maintien  de  son  indépen- 
dance, Jug.  5, 48.  6,  35.  7,  23.  Sous  le  schisme 
de  la  royauté,  Nephihali  adhéra  au  nouveau 
royaume  d'Israël,  et  eut  déjà,  sous  son  troi- 
sième roi,  Bahasa,  beaucoup  à  souffrir  d'une 
irruption  des  Syriens  de  Damas,  4  R.  45,  20. 
2  Chr.  46,  4.  Aux  jours  de  Pékaeb,  une  partie 
de  ses  habitants  fut  emmenée  captive  par  les 
Assyriens,  744  av.  C,  2  R.  45,  29.  Le  prophète 
Esaïe,  8,  23.,  annonce  à  cette  tribu  l'honneur 
qu'elle  aura  d'être  une  des  premières  à  recevoir 
la  lumière  de  l'Evangile;  cf.  Matin.  4,  45. 
v.  Galilée.  —  cf.  Ez.  48,  3.  Apoc.  7,  6.  —Quant 
aux  princes  de  Nephthali,  nommés  1  Chr.42, 34. 
Ps.  63,  28.,  ce  sont  soit  des  chefs  militaires, 
soit  des  principaux  du  peuple. 

NEPHTOAH  (ouverture),  Jos.  45,  9.,  fon- 
taine située  sur  les  frontières  de  Juda  et  de 
Benjamin.  On  prétend  encore  en  montrer  la 
place  aux  voyageurs,  fontaine  de  Lifta,  près 
d'une  église  construite  plus  lard,  et  dédiée  à 
Jean-Baptiste,  qui  doit  avoir  demeuré  avec  ses 
parenls  non  loin  de  cette  source. 

NER  (lampe,  lumière).  4°  Père  de  Kis,  4  Chr. 
8,  33.  9,  39.,  nommé  Abiel  4  Sam.  9,  4.  — - 
2°  Fils  du  précédent,  frère  de  Kis,  père  d'Ab- 
ner,  et  oncle  de  Saul,  4  Sam.  44,  51.  26,  5. 
2  Sam.  2,  8.  3,  23.  4  R.  2,  5.  On  le  voit  4  Sam. 
10,  14.  s'informer  avec  curiosité  des  démarches 
de  son  neveu  auprès  de  Samuel,  mais  l'on  ne 
sait  pas  si  ces  questions  étaient  dictées  par 
I  affection  ou  par  la  jalousie;  ce  dernier  cas  est 
rendu  plus  probable  par  le  secret  dans  lequel 
SaUl  se  renferme  à  son  égard. 
NÈRÉE,  Rom.  46,  45.,  disciple  inconnu. 
NERGAL  (espion),  idole  des  gens  de  Culh, 
îR.  47,  30.  C'est  sans  contredit  la  planète  Mars, 
que  les  Sabéens  adoraient  sous  le  même  nom  : 
les  rêveries  rabbiniques  lui  ont  donné  la  forme 
d'un  coq.  —  o.  Caldèe,  et  Sareétser. 

NÉRI,  lils  de  Melchi,  l'un  des  ancêtres  de 
notre  Sauveur  par  Marie,  Luc  3,  27.,  inconnu. 

NÉRON,  cinquième  empereur  de  Rome,  n'est 
jamais  nommé  dans  l'Ecriture  autrement  que 
par  son  litre  d'empereur  ou  de  César,  parce 
que,  dans  les  divers  passages  où  il  est  question 
de  lui,  ce  n'est  pas  de  sa  personne,  mais  de  son 
titre  qu'il  est  parlé.  On  sait  comment,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  il  til  concevoir  à 
tous  les  plus  belles  espérances  ;  doux,  vertueux, 
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modeste,  ami  de  ln  paix  et  de  la  justice,  il  était 
fortifié  dans  ces  heureuses  dispositions  par  Bun- 
rhuset  Séncque,  les  instituteurs  ilt*  sa  jeunesse. 
Il  annonça  ah  sénat  que  son  désir  était  de  pren- 
dre Auguste  pour  modèle,  et  dans  les  premiers 
temps  on  le  vit  s'efforcer  de  tenir  sa  promesse: 
il  diminua  les  impôts,  fit  de  grandes  largesses 
au  peuple  pour  se  concilier  son  affection,  et  lui 
donna  des  jeux  splendides.  Malheureusement  il 
était  faible  et  passionné:  il  prit  pour  directeur 
son  confident  Narcisse,  scélérat  et  fourbe  con- 
sommé, qui  fit  de  lui  le  Néron  dont  le  souvenir 
fait  frissonner  l'histoire.  C'est  à  llnsligitlon  de 
Narcisse  qu'il  fit  assassiner  Brifanniois.  son 
frère  adoplif,  puis  sa  mère,  Agrlppinc,  à  qui  il 
devait  la  vie  et  l'empire.  Ce  pas  fait,  rien  ne  de- 
vait naturellement  l'arrêter,  il  prit  un  affreux 
plaisir  à  l'odeur  du  meurtre,  <*t  fil  massacrer 
une  foule  inouïe  d'innocents.  Cependant  son 
premier  crime  ne  le  laissa  jamais  tranquille,  et 
ses  remords  le  poursuivirent  partout  Jusqu'à  la 
fin.  Pour  s'étourdir,  pour  étoufR  r  les  erl>J  de  sa 
conscience,  en  même  temps  que  pour  assouvir 
ses  passions  désordonnées,  il  se  livrait  aux  plus 
honteuses  débauches!  Il  répudia  sa  femme  Oc- 
tavle,  sœur  de  Britannicus,  pour  épouser  l'In- 
fâme Poppée,  et  bientôt  il  fit  périr*  a  son  tour 
d'un  coup  de  pied  Celte  seconde  épouse,  la 
seule  femme  qu'il  eût  jamais  Himée,  dit  Suétone, 
et  l'enfant  qu'elle  lui  promettait.  Avec  cela  ff  se 
piquait  d'être  artiste,  poète  et  musicien  ;  H  pre 
nait  part  lui-même  aux  Jeux  publics  et  aux  re- 
présentations dramatiques  :  la  il  se  montrait 
vêtu  en  histrion,  entouré  des  histrions  qui  fai 
saienl  sa  société  habituelle,  jouant  du  luth  ou 
récitant  ses  poésies,  se  mêlant  enfin  parmi  les 
lutteurs,  et  combattant  lui-même.  Il  lit  ailtsi 
plusieurs  voyages  en  Campanie,  â  Naples.  en 
Grèce,  sans  autre  but  que  de  se  donner  en 
spectacle  au  peuple,  cl  d'obtenir  ses  applaudis- 
sement. »' 

Sous  son  règne  un  immense  incendie  con- 
suma les  plus  beaux  quartiers  de  Rome,  et  cette 
capitale  lut  presque  entièrement'  la  proie  des 
flammes  :  pendant  cette  désolation,  lui-même, 
du  haut  d'une  tour  de  laquelle  il  pouvait  a  son 
aise  contempler  les  ravages  et  les  progrès  du 
feu,  il  chantait,  en  s'accompagnanl  de  sa  lyre, 
un  poème  qu'il  atail  composé  sur  l'embrase- 
ment de  Troie.  Il  est  incertain  s  ir  fut  lui  même 
l'auteur  de  cet  Incendie  :  du  moins  il  fit  quel- 
que chose  pour  en  soulager  les  victimes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il*  imputa  le  crime  aux  chrétiens, 
cl  ordonna  contre  eux  une  persécution  qui  fut 
la  première  et  la  phis  viohnte  de  toutes.  Ce 
fut  sans  doute  vers  cette  époque  que  l'apôtre 
Paul  reçut  à  Home  la  couronne  du  niarhre.  — 
La  t  îe  année  de  son  règne  une  conspiiation 
formée  contre  ses  jours  lui  fut  découverte  par 
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la  perfidie  d'un  esclave;  non-seulement  tous 
les  conjurés  périrent,  mais  avec  eux  presque 
tous  leurs  alliés,  parents  ou  amis.  Sa  fureur 
ne  connaissait  pas  de  bornes  :  sur  un  sim|i|f 
soui  çon,  les  plus  honnêtes  citoyens  étaient  sa- 
crifiés; Home  fut  inondée  de  sang.  Le  poêle 
Lucain,  Burrhus,  Sénèque,  subirent  lé.  son  «le 
tant  d'autres  hommes  illustres.  Enfin  le  châti- 
ment arriva  :  Néron  fut  précipité  de  son  trône 
par  une  révolte  de  l'armi  e  dans  les  Gaules  et 
en  Espagne,  et  il  se  t'tn  au  moment  où  on  allait 
le  saisir,  âgé  de  trente  i  l  un  ans,  après  en  avoir 
régné  quatorîe.  La  nouvelle  de  sa  mort  rwft 
une  joie  inexprimable;  ses  statues  furentwn- 
versées  et  traînées  dans  la  boue  ;  toutefois  mi 
lui  fit  des  fnnérallles  magnifiques  a  cause  des 
basses  classes  du  peuple,  les  esclaves  et  les  dé- 
bauchés, qui  regrettèrent  en  lui  un  monarqoe 
populaire.  Il  eut  même  sa  légende  :  longtemps 
quelques-uns  refusèrent  de  croire  à  sa  mort,  et 
le  bruit  courut  qu'il  s'était  réfugié  chez  les  Par 
thes,  et  qu'il  en  reviendrait  pour  châtier  ses 
ennemis.  Tacite  (Hist.  I,  2.  Il,  8.)  parle  même 
d'un  faux  Néron,  qui  aurait  terrifié  l'Achaie  et 
l'Asie  au  moment  où  commençait  le  siège  de 
Jérusalem.  Cette  hésitation  de  Topinion  publi- 
que n'expliqueraii-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  mys- 
térieux Apoc  47,  8.?  Quelques  oracles  sibyl- 
lins du  premier  siècle  se  sont  fait  les  échos  de 
ces  incertitudes  (t>.  Réville.  Rev.  de  théol.,  1855, 
t.  XIJ.  —  Quant  au  chiffre  de  la  Béte,  i».  Nom- 
bres. 

11  ressort  de  Phil.  4,  22.  que  quelques  per- 
sonnes de  la  famille  de  Nérbn  avalent  em- 
brassé la  foi  chrétienne.  C'ést  à  cet  empereur 
que  Paul  en  appel  i  du  jugement  de  Pestus. 
Quelques  commentateurs  ont  entendu  de  Néroo 
le  lion  de  la  gueule  dnquel  Paul  avait  été  déli- 
vré, 2  Tim.  4,  17.  Moshelm  pènse  que  l'apôtre 
parle  daos  ce  passage  sans  tigure,  et  qu'il  veut 
•lire  qu'il  a  failli  être  condamné  â  combattre 
les  hôtes  réroces.  D'autres  préfèrent  le  sens  gé- 
néral figuré  :  «  J'ai  échappé  a"  Un  grand  dan- 
ger ;  »  mais  alors  pourquoi  la  mention  d  Epbèse? 
v.  l'art.  Paul. 

NETHANMÉLEC  (don  du  roi),  eunuque. char- 
gé sous  Josias  de  soigner  les  chariots  et  les 
chevaux  du  soleil  ;  il  demeurait  au  fuubourg  de 
Parv.irim  ou  Parbar  à  l'occident  du  temple1, 
2  R.  23,  H.  \  Chr.  26,  48. 

NÉ  I  H1N1ENS,  \  Chr.  D,  2.  Esd.  2,  43.  7,7. 
Nêh.  7,  46.,  etc.  C'est'  le  nom  que  les  auteurs 
postérieurs  donnent  aux  Gabaonites  d'entre  les 
Cananéens  qui  conclurent  avec  Josué  une  al- 
liance dans  laquelle  celui-ci  fut  Joué  par  eux. 
v.  Gabnon.  Ils  lurent  donnes,  comme  l'Indique 
leur  nom,  aux  lévifes  pour  servir  sous  leurs  or- 
dres aux  travaux  extérieurs  de  l'enlretiea  du 
temple,  Esd.  8,  20.,  et  ils  sont  nommés  à  col* 
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des  serviteurs  de  Salomon,  Esd.  2,  88.  Néh.  7, 
60.  11,  3.,  qui  liaient  probablement  des  pri- 
sonniers de  gmire,  devenus  prosélytes,  Néh. 
1 0,  28.,  et  affrétés  parce  roi  au  service  du  culte 
public.  Us  étaient  fort  méprisés,  et  ne  pouvaient 
contracter  alliance  avec  les  tilles  d'Israël. 

NETOPHA,  Esd.  2,  82.  Néh.  7,  26.,  ville 
probablement  située  entre  Bethléem  et  Hana- 
Ihoth. 

NÉZIB,  ville  des  plaines  de  Juda,  Jos.  15, 
43.,  située,  d'après  Eusèbe  à  9  milles,  d'après 
Jérôme  à  7  milles  d'EIeulhcropolis  vers  Hè- 
bron. 

NIBCEIAZ,  idole  des  Qaviens,  2  R.  17,  31., 
nommée  aussi  parmi  les  divinités  ^abéennes  ; 
son  nom  renferme  l'idée  d'aboiement,  et  selon 
les  interprèles  juifs,  elle  aurait  été  adorée  en 
effet  sous  la  forme  d'un  chien.  On  trouvait  au- 
trefois sur  une  hauteur,  en  Syrie,  à  trois  jour- 
nées de  Béryle  vers  Tripoli,  la  statue  colos- 
sale d'un  chi-n,  symbole  peut-être  de  Mercure, 
qui  était  adorée  comme  la  protectrice  du  pays, 
et  qui  a  donné  son  nom  à  la  rivière  voisine. 

NICANOR  (victorieux),  l'un  des  premiers  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Jérusalem,  Ad.  G,  5.  Sa  per- 
sonne est  du  reste  inconnue  :  selon  quelques 
pères  il  aurait  été  l'un  des  soixante-dix  disci- 
ples, et  aurait  souffert  le  martyre  en  même 
temps  qu'Etienne. 

NICODÈME  (victoire  du  peuple),  pharisien 
et  membre  du  sanhédrin  a  JérusaL  m.  Homme 
sincère  et  de  bonne  foi,  il  avait  reconnu  à  ses 
miracles  que  Jésus  était  un  prophète  venu  de 
Dieu;  mais  timide,  il  n'osait  avouer  ouverte- 
ment ses  doutes  et  peut-être  même  ses  convic- 
tions :  il  vint  de  nuit  a  Jésus,  et  apprit  de  lui 
la  nécessité  de  la  régénération  ou  nouvelle 
naissance  pour  obtenir  l'entrée  dans  ie  royaume 
des  cirux.  Noire.  Sauveur  suivit  avec  lui  cette 
marche  pleine  d'autorité,  dont  il  avait  seul  le 
secret;  a  ses  quêtions  incertaines,  il  répondait 
par  de  nouvelles  vérités  incompréhensibles  à 
l'homme  ciiarnel,  laissant  au  Saint-Esprit  le 
soin  de  les  expliquer  et  de  les  développer, 
Jean  3.  L'œuvre  de  l'Esprit  se  fil  lentement  en 
Nicodème;  il  resta  longtemps- encore  disciple 
secret; ce  ne  fut  que  d'une  manière  détournée, 
en  en  appelant  aux  formes  ordinaires  de  la  jus- 
tice, qu'il  essa>a  de  prendre  la  défense  du  Mes- 
sie au  milieu  du  sanhédrin,  et  il  se  laissa  réduire 
au  silence  par  une  réponse  aussi  dure  que  men- 
songère, Jean  7,  50.,  cf.  Deul.  17,  8.  19,  16. 
Mais  à  la  mort  du  Maître  il  ne  cacha  plus  qu'il 
était  son  disciple  ;  réveillé  en  quelque  sorte  par 
l'injuste  condamnation  qui  avait  frappé  le  Juste, 
il  se  sentit  la  foret  en  même  temps  que  le  de- 
voir de  protester  publiquement  contre  cette  ini- 
quité légale,  et  d'accord  avec  Joseph  d'Arima- 
thée,  il  viul  en  plein  jour  enlever  en  pleurant  le 


corps  du  supplicié,  apportant  un  mélange  des 
plus  riches  parfums  pour  son  embaumement, 
19,  39.  sq. 

Le  nom  de  Nicodème  réveille  au  premier  abord 
la  double  idée  d'une  inintelligence  des  vérités 
divines,  et  d'une  timidité  contraire  a  l'esprit 
du  christianisme  dans  la  confession  de  la  foi. 
Ses  trop  naïves  questions  sur  la  nouvelle  nais- 
sance ne  sont  plus  répétées,  et  peut  être  vau- 
drait-il mieux  qu'elles  le  fussent;  le  mot  régé- 
nération a  passé  dans  le  langage  chrétien,  mais 
pour  plusieurs  ce  n'est  qu'un  mol,  et  il  ne  ré- 
veille pas  toutes  les  idées  qu'il  renferme,  et  dont 
la  profondeur,  nouvelle  pour  Nicodème,  lui  pa- 
raissait insondable.  Heureux  ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  ;  heureux  aussi,  ceux  qui,  l'igno- 
rant, ne  craignent  pas  de  le  demander!  —  La 
timidité  dans  la  profession  a  depuis  longtemps 
été  flétrie  du  nom  de  nicodémisn  e,  et  il  ne  se 
trouve  que  trop,  à  toutes  les  époques,  de  ces 
caractères  faibles  qui,  sous  une  foule  de  pré- 
textes, se  contentent  de  croire  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  et  craignent  de  rendre  un  témoi- 
gnage public  de  leur  foi,  retenus  soit  par  de 
faux  ménagements  pour  la  religion  d'autrui, 
soit  par  l'opprobre  qu'ils  redoutent,  soit  par 
simple  paresse  ou  lâcheté  d'esprit.  En  disant  : 
j'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  paré  Ps.  116,  10. 
2  Cor.  i,  13.,  l'Ecriture  nous  fait  apprécier  à 
sa  juste  valeur  une  foi  qui  ne  parle  pas.  Puis- 
sent tous  les  Nicodèmes  eu  timidité  devenir 
aussi  dans  les  plus  mauvais  jours  des  Nicodè- 
mes  en  fermeté  !  —  Ajoutons  encore  que  s'il 
est  important  de  ne  pas  renier  Jésus  sur  la 
croix,  il  est  important  aussi,  et  peut  être  plus 
difficile,  de  le  reconnaître  et  de  le  confesser 
dans  la  vie  de  chaque  jour,  alors  qu'aucune  cir- 
constance extraordinaire  ne  parait  provoquer 
une  profession.  La  profession  est  un  devoir  de 
tous  les  instants;  nous  nous  la  devons  a  nous- 
mêmes,  â  nos  frères,  et  a  Dieu.  Savoir  se  join- 
dre à  tous  les  chrétiens  en  tout  temps,  montrer 
toujours  et  partout  que  l'oit  est  membre  i!u 
corps  de  Christ,  marcher  non-seulement  avec 
les  chrétiens  dans  l'honneur,  mais  avec  les 
chrétiens  sous  l'opprobre,  c'est  la  science  diffi- 
cile, et  c'est  uiie  épreuve  a  laquelle  Dieu  nous 
soumet  tous  les  jours. 

NICOLAS,  prosélyte  d'Antioche  et  l'un  des 
sept  diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  Act.  6,  5. 
C'est  à  lui  que  la  plupart  des  pères  de  l'Eglise 
depuis  Irénee,  attribuent  l'origine  de  la  secte 
honteuse  des  nicolaïtes,  condamnée  par  saint 
Jean,  Apoc.  2,  6.  I.'i.  Il  ne  résu.ie  c<  pendant 
pas  clairement  de  leurs  paroles  que  Ni>  ola^  ;>it 
clé  coupable  lui-même,  et  l'on  peut  croire  que. 
des  liommes  hérétiques  et  impurs  ont  pris  oc- 
casion de  quelques  paroles  de  ce  disciple,  pour 
juslilier  des  désordres  qu'il  avait  plutôt  voulu 
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condamner;  c'est  ainsi  que  ses  paroles  «  il  faut 
abuser  de  sa  chair  »  citées  par  Clament  d'A- 
lexandrie, pouvaient  signifier  pour  lui  «  il  faut 
la  mater,  en  réprimer  les  passions  et  les  mou- 
vements désordonnés,  »  tandis  que  ses  soi-di- 
sant partisans  auront  pu  leur  donner  un  sens 
tout  à  fait  différent,  «  il  faut  tuer  la  chair  à 
force  de  se  livrer  à  ses  désirs.  »  Il  règne  du 
reste  sur  celte  secte  une  telle  obscurité,  que 
son  existence  même  n'est  pas  démontrée  pour 
tous,  que  plusieurs  ne  voient  dans  les  paroles 
de  l'Apocalypse  qu'une  prédiction  relative  aux 
erreurs  gnosliques,  que  parmi  ceux  qui  recon- 
naissent une  secte  de  nicolaîtes,  les  uns  lui 
donnent  pour  chef  un  autre  Nicolas  que  celui 
des  Actes,  que  parmi  ceux  qui  pensent  qu'il  s'a- 
git du  diacre  Nicolas,  les  uns  le  regardent 
comme  innocent,  les  autres  comme  coupable, 
et  enfin  que  plusieurs  regardent  la  secte  des  ni- 
colaîtes comme  identique  avec  («Ile  de  Balaam, 
v.  44.,  les  noms  de  Balaam  et  de  Nicolas  ayant 
l'un  en  hébreu,  l'autre  en  grec  la  même  signifi- 
cation, celle  de  peuple  vainqueur.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet,  Irén.,  2, 27.  Clem.  d'AI.,  Sirom.,  3. 
Les  erreurs  que  le  Saint-Esprit  signale  dans  la 
doctrine  des  nicolaîtes  sont  au  nombre  de  deux, 
et  appartiennent  à  la  vie  plus  directement  qu'à 
la  fui. 

NiCOPOUS,  ville  dans  laquelle  saint  Paul 
passa  un  hiver,  et  d'où  il  écrivit  à  Tile  qui  était 
en  Crète,  de  le  venir  trouver,  TH.,  3,  i2.  Il  y 
avait  plusieurs  villes  de  ce  nom  dans  les  pays  de 
langue  grecque,  en  Epire,  sur  le  Nessus  dans 
l'intérieur  de  la  T  h  race,  en  Cilicie,  et  l'on  a 
trouvé  des  raisons  pour  faire  de  chacune  de  ces 
villes  la  résidence  de  l'Apôtre. Cependant  la  plu- 
part des  interprètes  sont  aujourd'hui  d'accord  à 
penser  que  c'est  à  Nicopolis  en  Epire  que  Paul 
a  demeuré. 

NIELLE,  ou  Nigelle,  ou  barbeau  (Nigella  me- 
lanthium,  ou  saliva),  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées.  Pline  l'appelle  l'herbe  aux  épices  :  on 
employait  ses  graines  dans  la  boulangerie  pour 
assaisonner  le  pain  ;  elles  sont  huileuses  et  leur 
saveur  est  piquante  comme  relie  du  poivre.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  traduire  l'hébreu  Ketsach,  Es.  28, 
25.  27.  v.  Vesce.  On  bal  encore  aujourd'hui  la 
nielle  au  fléau. 

NIGER,  Act.  43,  \  .v.  Siméon. 

NIL,  fleuve  d'Egypte,  dont  les  sources  ont  été 
longtemps  la  grande  énigme  de  la  géographie, 
lin  passage  de  Plolémée  les  plaçait  au  delà  de  l'é- 
qualeur,  ei  les  faisait  sortir  d'un  lac  silué  à  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Les  géographes  modernes, 
et  déjà  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  traité 
de  fables  les  données  du  voyageur  grec,  et  fai- 
saient descendre  leur  Nil,  ou  Kir,  des  monta- 
gnes de  la  Lune  (Djebel-al-Kamar),  sans  toute- 
fois qu'il  y  eût  rien  de  clair  et  de  bien  précis 


dans  les  motifs  qu'ils  mettaient  en  avant.  In 
mystère  continuait  de  planer  sur  la  question,  et 
notre  siècle  aventureux  ne  pouvait  supporter 
celle  incertitude,  quand  il  suffisait  d'un  voyage 
bien  réussi  pour  la  dissiper.  Pendant  que  les 
Lauder  et  les  Caillé  visitaient  le  Sénégal  et  le 
Sahara,  se  frayant  un  chemin  jusqu'à  Tombouo 
tou,  pendant  q\ie  le  Dr  Livingstone,  partant  do 
Sud,  remontait  l'Afrique  jusqu'au  lac  Zambèze, 
trois  femmes,  Madame  de  Tinné,  sa  fille  et  la 
baronne  de  Cappellen,  s'élançaient  hardiment 
de  l'Egypte  à  la  recherche  des  sources  nm/e- 
rieuses,  et  déclaraient  les  avoir  découvertes. 
Presque  en  même  temps  deux  célèbres  voya- 
geurs, MM.  Speke  et  Grant,  avisaient  le  gou- 
vernement anglais,  qu'après  avoir  traversé  toute 
la  partie  orientale  et  centrale  de  l'Afrique,  qui 
sépare  la  cote  de  Zanzibar,  de  Chartoum  en 
Nubie,  sur  le  Nil  Blanc,  ils  avaient  reconnu  que 
les  sources  du  Nil  se  trouvaient  dans  un  lac  si- 
lué à  5  degrés  au  sud  de  l'équateur.  Le  Nil 
supérieur  se  compose  de  deux  grands  cours 
d'eau  qui  se  réunissent  à  Chartoum,  le  Bahr-el- 
Abiad,  ou  fleuve  Blanc  (l'ancien  Nil),  et  le  Bahr- 
el- Azrek,  ou  fleuve  Bleu  (l'ancien  Astapus).  D'a- 
près cela  le  Nil  aurait  une  longueur  totale  de 
6.300  kilom.,  soit  les  2,700  du  Bahr-el-Abiad, 
les  2,000  du  Nil  moyen,  et  les  1,100  du  Nd  in- 
férieur :  ce  serait  presque  le  plus  grand  fleuve 
connu.  —  v.  un  intéressant  article  de  M.  C. 
Cailliatle,  dans  la  Revue  des  Deux  JVlondes  4864, 
15  août. 

Le  Nil  entre  en  Egypte  à  la  hauteur  de  l'île 
de  Philé  ou  d'Eiépbauline,  el  fertilise  les  dé- 
serts arides  qu'il  traverse.  Ou  sait  combien  ses 
inondations  sont  régulières  el  productives; 
v.  Egypte. 

Il  y  a  450  lieues  de  l'Ile  d'Eléphantine  au 
Caire,  et  cette  vallée,  qu'arrose  le  Nil  a  une 
largeur  moyenne  de  5  lieues.  Après  le  Caire,  ce 
fleuve  se  divise  en  deux  branches  el  forme  une 
espèce  de  triangle,  le  Delta,  qu'il  couvre  de 
ses  débordements.  Ce  triangle,  composé  d'allu- 
vions,  a  60  lieues  de  base,  depuis  la  tour  des 
Arabes  jusqu'à  Peluse,  el  50  lieues  du  Caire  à 
la  mer;  un  de  ses  bras  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée près  de  Rosette;  l'autre  près  de  Da- 
miette.  Dans  des  temps  plus  reculés,  il  avait 
sept  embouchures.  La  digue  du  Nil  se  coupe  au 
Caire  dans  le  courant  de  septembre,  quelquefois 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  «  Si  l'on  sup- 
pose que  tous  les  canaux  qui  saignent  le  foi 
pour  en  porter  les  eaux  sur  les  terres  soient 
mal  entretenus  ou  bouchés,  son  cours  sera  beau- 
coup plus  rapide,  l'inondation  s'étendra  moins, 
une  plus  grande  masse  d'eau  arrivera  à  la  mer 
et  la  culture  des  terres  sera  fort  réduite.  Si  l  oo 
suppose,  au  contraire,  que  tous  les  canaux  d'ir- 
rigaliou  soient  parfaitement  saigués,  aussi  nom- 
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breux,  aussi  longs  et  profonds  que  possible,  et 
dirigés  par  l'art  de  manière  à  arroser  en  tout 
sens  une  plus  grande  étendue  du  désert,  on 
conçoit  que  très  peu  des  eaux  du  Nil  se  perdent 
dans  la  mer,  et  que  les  inondations  fertilisant  un 
terrain  plus  vaste,  la  culture  s'augmentera  dans 
la  même  proportion.  Il  n'est  donc  aucun  pays 
où  l'administration  ait  plus  d'influence  qu'en 
Egypte  sur  l'agriculture,  et  par  conséquent  sur 
la  population.  Sous  une  bonne  administration, 
le  Nil  gagne  sur  le  désert;  sous  une  mauvaise, 
le  désert  g<Jgne  sur  le  Nil.  En  Egypte,  le  Nil  ou 
le  génie  du  bien,  le  désert  ou  le  génie  du  mal, 
sont  toujours  en  présence;  et  l'on  peut  dire  que 
les  propriétés  y  consistent  moins  dans  la  pos- 
session d'un  champ,  que  dans  le  droit  fixé  par 
les  règlements  généraux  d'administration,  d'a- 
voir à  telles  époques  de  l'année  et  par  tel  canal, 
le  bienfait  de  l'inondation.»  Ainsi  parle  du  Nil 
et  de  l'Egypte  le  grand  conquérant  de  notre 
siècle,  tout  ensemble  profond  observateur  et 
grand  écrivain.  A  ces  extraits  de  ses  Mémoires, 
nous  ajouterons  quelques  détails  sur  le  rôle  que 
le  Nil  occupe  dans  l'Ecriture.  Il  y  est  presque 
partout  désigné  par  le  mot  égyptien  yeôr  qui 
signifie  le  fleuve,  nom  qui  se  retrouve  sur  l'in- 
scription de  Rosette,  et  qui  est  conservé  dans 
les  dialectes  mempbitiques  et  sahidique  (Jaro 
et  Jero)  :  le  Nil  était  le  fleuve  par  excellence  de 
l'Egypte,  comme  le  Jourdain  était  celui  de  la  Pa- 
lestine, et  le  nom  de  fleuve  suffisait  à  le  désigner. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  le  nom 
égyptien  ayant  passé  dans  la  langue  des  Hé- 
breux comme  nom  commun,  servit  à  désigner, 
et  une  seule  fois,  Dan.  42, 5-7.,  un  autre  fleuve 
que  le  Nil,  le  Tigre.  Le  nom  de  Sihor  désigne 
évidemment  aussi  le  Nil,  Es.  23,  3.  Jér,  2, 4  8., 
probablement  Jos.  13,  3.4  Chr.  13,  5.  et  peut- 
être  Gen.  15,  18.  v.  Sihor.  Cependant  Leclerc, 
et  d'après  lui,  Prideaux  et  quelques  autres, 
pensent  que  dans  ces  passages,  le  fleuve  d'E- 
gypte désigne  une  petite  rivière  coulant  au  tra- 
vers du  désert  qui  est  entre  l'Egypte  et  la  Pa- 
lestine, et  servant  de  limite  aux  deux  pays.  — 
Les  inondations  du  Nil,  qui  s'élève  de  46  à  22 
pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  lui 
donnent  facilement  l'air  d'un  grand  lac  ou  d'une 
mer  intérieure, Es.  49,  5.,  cf.  le  Coran,  20,  39., 
sur  laquelle  les  villes  et  les  villages  apparais- 
sent comme  des  Iles  au  milieu  d'une  contrée 
submergée,  Am.  8,  8.  9,  5.  L'eau  du  Nil,  comme 
celle  du  Tibre  à  Rome,  est  naturellement  trou- 
ble^. Cam),maisse  clarifie  facilement  au  moyen 
du  filtrage;  elle  jouit  alors  d'un  goût  agréable 
et  sain,  auquel  il  est  peut-être  fait  allusion,  Jér. 
2,  48.;  de  là  aussi  les  louanges  que  les  Egyp- 
tiens accordaient  a  leur  fleuve,  les  honneurs 
qu'ils  lui  rendaient,  et  les  récits  exagérés  faits 
de  ses  différentes  vertus;  il  donnait  la  fécon- 


dité aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  Nil  était, 
comme  il  l'est  encore,  fort  poissonneux,  Es.  49, 
8.,  cf.  Nomb.  11,  5.,  à  tel  point  qu'une  partie 
de  la  population  ne  se  nourrit  presque  que  de 
poissons  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai.  Des 
crocodiles  habitent  ses  rives  ombragées,  sur- 
tout dans  la  Haute-Egypte.  —  On  comprend  que 
les  bienfaits  des  inondations  du  Nil  aient  fait 
considérer  ce  fleuve  comme  le  bienfaiteur  du 
pays,  et  lui  aient  mérité  des  païens  les  surnoms 
de  bienveillant  et  de  béni;  les  prophètes  aussi, 
parmi  les  maux  dont  ils  menacent  l'Egypte,  n'ou- 
blient pas  de  compter  le  dessèchement  de  ses 
marais  et  de  ses  canaux.  Es.  19,  5.  Ez.  29, 10. 
30, 4  i.  Les  sept  années  d'abondance  et  les  sept 
années  de  famine  qui  eurent  lieu  pendant  l'ad- 
ministration de  Joseph,  ont  dù  se  rattacher  évi- 
demment au  plus  ou  moins  grand  accroisse- 
ment des  eaux  du  Nil,  Gen.  41, 4.  sq. 

NIMRAH,  Nomb.  32,  3.,  nommée  aussi  Beth- 
Nimra,  Nomb.  32,  36.  Jos.  13,  27.,  ville  delà 
tribu  de  Gad,  à  5  milles  nord  de  Beth-Haran  ou 
Livias,  d'après  Eusèbe  qui  l'appelle  Belhnabris; 
Burckhardt  croit  en  avoir  vu  les  ruines.  Les  Tal- 
mudistes  l'appellent  Belh-Nimrin  ou  Beih-Na- 
mer.  C'est  dans  ces  environs,  et  un  peu  au  nord, 
que  Seetzen,  dans  sa  carte,  a  dessiné  une  petite 
rivière  appelée  Nahar-Nimrim  ou  Wadychoaïb, 
qui  coule  vers  le  Jourdain;  il  est  probable  que 
c'étaient  là  les  eaux  de  Nimrim,  Es.  15,  6.  Jér. 
48,  34.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  voisi- 
nage de  panthères  (v.  Léopard),  avait  fait  don- 
ner ce  nom  à  cette  ville,  mais  il  parait  avec  plus 
de  raison,  et  la  racine  namer  peut  justifier  l'un 
et  l'autre  sens,  que  Nimra  était  ainsi  nommée  à 
cause  des  eaux  claires,  transparentes  et  peut- 
être  minérales  qui  se  trouvaient  dans  ses  envi- 
rons. Les  prophètes,  dans  les  passages  cités 
plus  haut,  rattachent  la  ruine  du  pays  au  des- 
sèchement des  eaux  et  des  puits  par  les  enne- 
mis, cf.  2  R.  3,  25. 

NIMRIM.  v.  Nimrab,  ci-dessus. 

NIMROD  (le  rebelle),  Gen.  40,  8-10. 1  Chr. 
4,  40.,  fils  de  Cus  et  pelil-lils  de  Cam.  L'histo- 
rien sacré  le  dépeint  comme  un  puissant  chas- 
seur devant  l'Eternel,  puissant  sur  la  terre,  et 
fondateur  de  Babel  au  pays  deSiuhar  :  son  nom 
était  devenu  proverbial  et  avait  peut-être  été 
chanté  par  les  poètes.  Sans  que  l'on  puisse  dé- 
terminer exactement  la  portée  de  ces  expres- 
sions dans  des  temps  aussi  reculés,  elles  indi- 
quent évidemment  une  grande  puissance  et  une 
grande  gloire.  Il  est  probable  que  ce  célèbre 
chasseur  ne  fut  pas  un  conquérant  moins  célè- 
bre ;  il  est  probable  aussi  que,  le  premier,  il 
substitua  un  règne  au  régime  patriarcal;  il  est 
possible  enfin  qu'il  ait  dirigé  la  construction 
impie  de  la  grande  tour  de  Babylone,  Gen.  44, 
4.,  et  Josèphe  le  rend  probable.  Il  fonda  Babel, 
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Erec,  Acead,  et  Calné,  autant  d'empires  et  de 
grandes  villes  auxquels  l'histoire  profane  donne 
d'autres  fondateurs,  soit  qu'elle  n'ait  pu  re- 
monter plus  liant  (J;iiis  celle  nuit  de  l'histoire, 
soit  que  le  royaume  de  Nimrod  se  soil  écroulé 
sur  lui  pour  renaître  plus  lard  sous  d'autres 
chefs,  comme  les  Gaules  après  Charlemagne, 
soit  enfin  que  les  Bélus,  les  Sémiramis,  et  les 
Ninusaient  donné  un  lustre  nouveau,  une  forme 
et  une  vie  nouvelles  a  d'anciens  établissements, 
à  des  amas  de  maisons,  à  des  enclos  qui  n'a- 
vaient servi  jusque-là  qu'à  des  bergers  ou  à  des 
chasseurs,  et  qui  devaient  recevoir  les  rois  de 
la  guerre  et  les  chefs  de  la  civilisation.  Selon 
plusieurs  commentateurs,  Niinrod  aurait  aussi 
possédé  l'Assyrie,  et  fondé  Ninive  sa  capitale: 
ils  s'appuient  sur  une  traduction  possible  du 
v.  44,  par  laquelle  les  faits  attribués  à  Assur 
appartiendraient  à  Nimrod,  et  ils  font  la  remar- 
que, assez  plausible,  que  la  généalogie  de  Cam, 
v.  6-20,  se  trouve,  avec  la  traduction  ordinaire 
de  nos  versions,  interrompue,  contre  l'habitude 
des  Orientaux,  par  la  mention  d'un  membre  de 
la  famille  de  Sem,  Assiir,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable. Ou  peut  répondre  cependant  que  ce  ver- 
set épisodique  se  rattache  intimement  au  con- 
texte, et  qu'il  renferme  peut-être  l'histoire  d'une 
rébellion  heureuse  de  plusieurs  habitants  de 
Sinhar  contre  l'absolutisme  du  gouvernement  de 
Nimrod,  et  leur  séparation  d'avec  lui.  N'inrod 
semble  être  mentionné  dans  Bérose  sous  le  nom 
de  Chomasbélus,  filsd'Evéchoùs;  Choimes-bélus, 
ou  <  hamols-Baal,  signifie,  eu  effet,  le  Seigneur 
violent  cl  oppresseur,  et  ce  nom  est  à  peu  près 
synonyme  de  celui  de  Nimrod.  v.  Rougemonl, 
Peuple  prim.,  III,  p.  77. 

NINIVE  (belle,  agréable),  appelée  par  les 
Grecs  et  les  Romains  Ninus,  et  dont  le  nom  hé- 
breu signifie  demeure  de  Ninus,  était  la  célèbre 
capitale  de  l'empire  d'Assyrie.  Son  origine  se 
perd  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire, Gen.  10,  14.  Elle  fut  longtemps  le  séjour 
des  rois,  Nab.  3,  18.  2  R.  10,  36.  Soph.  2,  13.; 
cf.  les  auteurs  profanes,  Cièsias,  Strab.,2,  8i. 
Hérodol.,  4,  193.5,  53.  Plolém.,  6,  4.  Diod.  de 
Sic,  2,  23.  Tacit.,  Anu.,  42,  43.,  etc.  Elle  était 
située  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  et,  si  l'on 
en  croit  les  historiens,  ses  murailles  avaient 
4  00  pieds  de  hauteur,  et  1  o  à  20  lieues  de  ch  cuit; 
d'autres  disent  même  davantage;  elles  étaient 
flanquées  de  quinze  cents  tours,  dont  chacune 
avait  200  pieds  d'élévation.  Le  fleuve  qui  la  tra- 
versait en  partie,  et  ses  solides  murailles,  la 
rendaient  imprenable.  Elle  étaillecenlre  du  gou- 
vernement, de  la  richesse,  et  d'un  immense 
commerce,  Nab.  2, 10.  4  2.  3,  4. 16.  Les  consé- 
quences de  celle  prospérité  furent  l'orgueil  et 
la  di^oluiion,  Nab.  3,  t.  Sardanapate  en  fut  le 
triste  et  vrai  représentant  :  huit  siècles  avant 


Christ,  vers  l'an  747,  au  temps  d'Achaz,  sa  ca- 
pitale fut  prise,  après  un  siège  de  trois  ans,  par 
les  Méfies,  conduits  par  Arbacès.  Celte  ville  re- 
couvra un  moment,  sous  Esar-Haddon,  son  an- 
cien éclat;  elle  se  releva  ainsi  que  tout  l'empire 
d'Assyrie,  mais  elle  fut  prise  une  seconde  fois, 
en  G2o,  par  Cyaxare  roi  des  Mèdes  et  Nabopo- 
lassar  roi  de  Babylone.  Elle  tomba  pour  ne  plus 
se  relever.  Ainsi  s'accomplirent,  et  à  la  lettre, 
les  prophéties  diverses  éparsesdans  le  livre  de 
Nahum,  après  qu'un  repentir  momentané,  pro- 
voqué par  les  prédictions  de  Jonas-eut  d'abord 
épargné  Ninive,  ou  plutôt  différé  sa  destruction, 
cf.  Jon.  4-4,  Soph.  2, 13.,  etc.  Au  moment  de  la 
dernière  conquête  de  cette  ville,  un  grand  nom- 
bre d'exilés  juifs  vivaient  ou  végétaient  captifs 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles;  v.  Tobie  4, 
44.41,  4  *.  et  ailleurs.  Où  sont-ils  maintenant 
ces  remparts  de  Ninive?  s'écrie  Volney;  et  plus 
de  vingt  siècles  à  l'avance  le  prophète  juif  lui 
répond  :  «  L'Eternel  réduira  son  lieu  à  néant.  » 
En  effet,  l'on  a  ignoré  longtemps  jusqu'au  lieu 
même  où  cette  immense  cité  s'était  enivrée  de 
sa  gloire;  et  si  jusqu'au  treizième  siècle,  Stra- 
bon,  Tacite  et  Abulfaradsch  semblent  nous  in- 
diquer encore  quelques  vestiges  de  ses  ruines, 
un  village,  ou  un  castellum,  cette  trace  même  a 
disparu  depuis  lors  :  vis-à-vis  de  Mossoul  se 
trouve  un  petit  hameau  (pie  l'on  suppose  avoir 
élé  b.ili  sur  les  décombres  de  Ninive,  puis  quel- 
ques lieues  à  la  ronde,  les  villages  de  Nabih 
Jounus  (le  prophète  Jouas),  Nimrud,  et  la  col- 
line de  Nunia.  Cependant  des  recherches  fuites 
dernièrement,  paraissent  avoir  remis  en  évi- 
dence l'emplacement  de  l'antique  Ninive. 

Le  premier  voyageur  qui  ait  étudié  avec  soin 
la  plaine  où  s'étendait  il  y  a  vingt-cinq  siècles 
celte  splendide  capitale,  est  James  Rich  rési- 
dent anglais  à  Bagdad.  Sa  relation  date  de  1820  : 
elle  excita  l'attention  du  monde  savant.  Aussi 
quand  M.  Emile  Botta,  le  neveu  du  célèbre  his- 
torien, fut  nommé  en  1842  au  poste  de  consul 
français  à  Mossul,  il  reçut  des  recommandations 
et  des  direclions.de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Pari>.  Il  commença  ses  fouil- 
les au  monticule  de  Kouyounjik  qui  s'élève  à 
t;>  minutes  du  Tigre,  vis-à-vis  de  Mossul.  Ses 
recherches  restèrent  longtemps  infructueuses,  il 
désespérait  du  succès,  quand  un  pajs  tn  du  vil- 
lage de  Khorsabad.  situé  à  4  lieues  de  Mossu/ 
(et  peuplé  de  Kurdes  demi-sang  croisé  d'Ara- 
bes), lui  apporta  de  grandes  briques  couvertes 
de  caractères  cunéiformes;  il  y  envoya  des  ou- 
vriers et  fut  ainsi  amené  à  la  découverte  du 
premier  palais  assyrien,  mis  au  jour  sur  le  sol 
de  Ninive.  après  avoir  été  enterré  plus  de  vingt- 
cinq  siècles.  Comme  tous  les  palais  d'Assyrie, 
ce  palais  était  posté  sur  un  monticule  élevé  de 
42  à  13  m.  au-dessus  de  la  plaine.  Ce  monticule 
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artificiel  est  construit  de  briques  sécbées  au 
soleil  ;  l,i  plate-forme,  seule  est  couverte  de  bri- 
ques cuiles  au  four.  Ce  monticule,  sur  le  som- 
met duquel  se  trouvaient  encore  une  cinquan- 
taine de  maisons  d'assez  pauvre  apparence,  élaii 
attenant  à  une  enceinte  quadrilatère,  fortifiée 
d'espace  en  espace  par  des  tours;  cette  en- 
ceinte avait  une  demi-lieue  de  côté  en  tout  sens. 
Nous  verrons  plus  loin  que  c'était  uoe  ville. 

On  arrivait  au  palais  en  gravissant  deux  es 
planades.  Le  magnifique  palais  de  Darius  a  Per- 
sépolis  nous  donne  une  idée  exacte  du  plan  de 
ces  terrasses  grandioses,  car  les  Perses  ont  cer- 
tainement imité  les  Assyriens  dans  leur  ma- 
nière de  bâtir.  Le  grand  portail  du  centre  était 
orné  de  chaque  coté  de  trois  taureaux  énor- 
mes, ailés,  à  tête  humaine;  puis  on  montait  à 
une  seconde  terrasse  où  se  présentait  une  nou- 
velle façade,  une  nouvelle  porte  toujours  gar- 
dée par  ces  colosses  ailés.  Botta  déblaya  qua- 
torze salles;  il  s'aperçut  bientôt, que  le  palais 
avait  été  détruit  par  un  feu  violent  ;  les  pla- 
ques de  marbre  où  étaient  sculptés  les  bas-re- 
liefs  et  les  inscriptions  étaient  calcinées.  Le 
premier  soin  de  l'infatigable  Boita  fui  de.  copier 
ces  inscriptions  a  mesure  qu'il  avançait  dans  le 
deblayemeut,  car  l'humidité  de  l'air  les  rédui- 
sait rapidement  en  poussière.  Il  put  heureuse- 
ment trouver  quelques  sculptures  moins  en- 
dommagées par  te  feu,  et  les  envoyer  a  Paris  : 
nous  parlerons  plus  loin  des  inscriptions,  . 

Mais  quel  était  ce  palais  découvert  par  Botta? 
quel  en  était  le  fondateur?  Le  déchiffrement  des 
inscription  >  vint  plus  tard  éclaircir  le  mystère. 
Sur  les  briques  de  Kborsabad  on  lit  le  nom  du 
roi,  fondateur  de  ce  palais  ;  elles  eontieunenl 
ces  mots  :  «  Sargon,  roi  puissant,  roi  du  monde, 
roi  du  pays  d'Assur.  »  Ce  Sargon  avait  jus- 
qu'alors été  regardé  par  les  commentateurs  de 
la  Bible  comme  identique  avec  Salmanëser, 
vainqueur  de  Samarie;  mais  les  inscriptions  de 
ce  conquérant  qui  se  répètent  plusieurs  fois  dans 
le  palais  de  Kborsabad  uous  le  donneni  pour  un 
usurpateurqui  s'était  emparé  du  trône  peu  après 
que  Salmanéser  eut  commencé  à  mettre  le  siège 
devant  Samarie.  Il  eut,  nous  dit  il  lui-même,  a 
triompher  de  ses  rivaux.  Lorsque  sa  puissance 
fut  bieu  établie,  il  poussa  vigoureusement  le 
siège  de  Samarie,  qu'il  prit  Lrois  ans  après  le 
commencement  de  l'investissement  de  cette  ville 
par  S;dmanéscr.  Les  commentateurs  do  no>  li- 
vres saints  ne  pouvaient  s'expliquer  la  durée  de 
ce  siège.  Comment  Samarie  déjà  affaiblie  avait- 
elle  pu  résister  si  longtemps  à.  la  puissance  as- 
syrienne? Les  inscriptions  de  Sargou  nous  don- 
nent la  clef  de  cette  difficulté.  Nous  savons 
maintenant  qui  était  ce  Sargon,  dont  le  nom  ne 
parait  qu'une  fois  duo*  :a  l»ibte„Es.  40,  ,i,Jille,s 
nous  expliquent  eùcore  pourquoi  Sargon  en- 
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voya  une  armée  ayant  à  sa  tête  Tartan,  à  As- 
dod,  chez  les  Phiistins.  Elles  nous  disent  que 
Hanon,  roi  de  Gaza,  s'était  uni  à  Sébech,  sultan 
d'Egypte,  pour  combattre  le  roi  d'Assyrie.  Ua- 
non  fut  fait  prisonnier  de  la.  main  de  Sargon 
lui-même,  qui  envahit  ses  Etals.  Il  envoya  pour 
soumettre  Asdod  un  de  ses  lieutenants,  le  Tar- 
tan dont  parle  le  prophète  Esaïe.  Ce  Tartan 
était  un  général  dont  le  litre,  parfaitement  iden- 
tique, se  trouve  sur  les  inscriptions  cunéifor- 
mes. Il  marchait  contre.  Asdod  la  deuxième  an- 
née de  l'investissement  de  Samarie.  Ce  siège 
avait  commencé,  d'après  les  fastes  assyriens,  en 
721 .  JDonc  la  date  précise  qu'Esaïe  donnait  à  sa 
prophétie  contre  l'Egypte  et  l'Ethiopie  est  l'an- 
née 719.  v.  Es.  20,  4.  N'est-ce  pas  là  un  résul- 
tat fort  intéressant  de  la  lecture  des  inscriptions 
de  Kborsabad?  Ces  divers  passages  se  trouvent 
sur  une  longue  inscription,  qu'ont  traduite  ré- 
cemment MM.  J.  Oppert  et  .Menant  ;  ils  nous  don- 
nent de  curieux  détails,  bien  qu'uu  peu  mono- 
tones, sur  les  campagnes  du  lier  monarque 
assyrien  qui  fondait  une  dynastie. 

M.  Place,  qui  succéda  comme  consul  de  France 
au  consulat  de  Mossul,  continua  les  fouilles  a 
Niuive  après  le  départ  de  M.  Botta.  Il  décou- 
vrit une  ville  attenante  au  palais  de  Kborsabad. 
Sargon  nous  apprend  lui-même  qu'il  fil  bâtir 
une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  IlirsSar- 
gina.  Les  excavations  de  M.  Place  mirent  à  jour 
des  constructions  importantes  popr  l'étude  de 
l'architecture  assyrienne,  ainsi  qu'une  foule 
d'objets  intéressants  qui  sont  déposés  dans  le 
Musée  du  Louvre.  Ce  fut  lui,  qui  découvrit  un 
vaste  cellier  rempli  d'énormes  jarres,  alignées 
avec  soin  el  dans  lesquelles  il  a  ou  distinguer 
1  s  .traces  du  vin  desséché.  Il  découvrit  aussi 
les  portes  de  la  ville  ornées  de  taureaux  ailés, 
avec,  une  voie  cyclopécnne,  etc..  Deux  des  su- 
perbes taureaux  du  Louvre  viennent  d'une  de 
ces  portes.  „  . 

Un  autre  monticule  du  site  de  Niuive,  fut 
exploré  par  un  anglais,  M.  A.  11.  La  yard»  Ce 
monticule  est  appelé  Nimroud  par  les  Arabes; 
il  est  au  confluent  du  Zab  (ancien  Lyeus)  et  du 
Tigre,  a  4  heures  de  marche  de  Mossul.  Quatre 
palais  s'y  trouvaient  enfouis.  De  même  que  ppur 
le.pa'ai*  de  Kborsabad,  les  inscriptions  lues 
plus  tard  ont.  appris  que  le  premier  palais  trouvé 
sous  ce  monticule -a  eu  pour  fondateur  un  Sar- 
danapale  (930  av.  J.-C-).  Le  second  palais,  celui 
du  centre,  a  été  fondé  par  son  fils  du  nom  «ïe 
Temenb.tr  ou  Salmanéser  III,  vers  l'an  900 
ou  885.  Le  troisième  palais  appartient  au  roi 
Esarhaddou,  l'an  090.  Le  quatrième,  dans  le- 
quel on  a  trouvé  quelques  salles,  a  eu  pour  fon- 
dateur un  roi  nommé  Shamasphal;  sa  date  est 
de(  l'an  8U0  envirtui.  . 
Le  palais  de  Sardanapale  est  le  plus  ancien 
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de  tous  les  palais  découverts  jusqu'ici  à  Ninive. 
On  en  a  déblayé  28  salles  ou  passages.  Les 
sculptures  sont  généralement  intactes,  car  ce  pa- 
lais n'a  pas  été  détruit  parle  feu  comme  les  au- 
tres palais  de  Ninive  jusqu'ici  mis  au  jour.  Les 
bas-reliefs  sont  ce  que  l'art  assyrien  produisit 
probablement  jamais  de  plus  parfait. 

Le  palais  d'Esarhaddon  était  dans  un  état  de 
ruine  qui  prouve  qu'il  a  été  détruit  par  le  feu. 
On  a  trouvé  des  amas  de  charbons  en  plusieurs 
endroits  et  les  plaques  de  marbre  étaient  plus 
ou  mojns  calcinées.  Aucune  n'a  pu  être  envoyée 
en  Europe. 

Sur  l'emplacement  du  palais  du  centre, 
M.  Layard  a  trouvé  un  obélisque  fort  curieux, 
en  basalie  noir,  sculpié  sur  les  quatre  faces; 
il  y  a  vingt  petits  bas-reliefs  accompagnés  d'une 
longue  inscription  explicative  de  210  lignes.  Le 
sujet  des  bas-reliefs  a  rapport  a  des  expéditions 
du  monarque  assyrien.  On  Introduit  devant  le  roi 
des  hommes  qui  conduisent  divers  animaux  et 
portent  divers  objets  comme  tributs  des  peuples 
soumis.  Sir  Henri  Rawlinson  a  traduit  cette  lon- 
gue inscription.  C'est  la  chronique  des  trente  et 
une  premières  années  du  roi  Temenbar.  Sur  un 
des  bas-reliefs  de  eet  obélisque,  on  voit  les  dt  pu- 
tes d'un  roi  dont  le  nom  se  lit  sur  l'inscription, 
Jahua  d'Omri  ;  leurs  traits  et  leur  costume  les 
font  reconnaître  pour  Israélites;  le  Dr  Hineks 
croit  que  ce  sont  les  envoyés  de  Jéhu  roi  de  Sa- 
marie. La  date  de  ce  monument  tomberait  donc 
aux  environs  de  l'an  875  av.  C.  La  Bible  se  tait 
sur  celte  circonstance;  cependant  on  peut  sup- 
poser que  Jehu,  qui  déploya  beaucoup  de  vigueur 
pour  extirper  de  Samarie  le  culte  des  fauxdieux, 
chereba  à  détourner  par  des  présents,  la  co- 
lère du  monarque,  promoteur  de  celte  idolâtrie. 

Sir  H.  Rawlinson  a  aussi  trouvé  une  inscrip- 
tion appartenant  au  roi  Pbulukh  ;  c'est  le  Pbul 
de  la  Bible  :  l'inscription  mentionne  son  expé- 
dition dans  la  Syrie  et  rappelle  le  tribut  imposé 
à  Samarie  ;  une  nouvelle  confirmation  des  saintes 
Ecritures. 

Après  avoir  exploré  tout  le  monticule  de  Nim- 
roud,  M.  Layard  se  rendit  à  Kouyounjik,  grand 
monticule  situé  vis-à-vis  de  Mossul,  sur  la  rive 
gauehe  du  Tigre.  Ce  fut  là  qu'il  découvrit,  pro- 
fondément enterré,  un  superbe  palais,  celui  de 
Sanchérib,  si  fameux  dans  les  annales  des  Juifs. 
On  se  rappelle  sa  campagne  contre  Ezécbias. 
Esaïe  nous  laconte  que  le  roi  assyrien  lui  im- 
posa un  tribut  de  30  talents  d'or  et  300  d'ar- 
gent, et  que  pour  payer  ce  tribut  Ezécbias  en- 
leva les  trésors  du  temple.  Le  prophète  nous 
rapporte  la  harangue  arrogante  de  l'envoyé  de 
Sanchérib  sous  les  remparts  de  Jérusalem,  les 
supplications  d'Ezéchias  à  l'Eternel  et  sa  mer- 
veilleuse délivrance.  Or,  Layard  a  trouvé  dans 
le  palais  de  Kouyounjik  une  inscription,  aujour- 


d'hui déposée  au  Musée  Britannique,  qui  ren- 
ferme les  annales  de  la  troisième  année  du  règne 
de  Sanchérib.  Sir  H.  Rawlinson  Ta  traduite.  Cet  te 
fameuse  inscription,  confirme  le  récit  d'Esaîe-; 
l'accord  s'étend  jusqu'au  nombre  des  talents 
d'or  et  d'argent. 

Le  palais  de  Kouyounjik  offrit  aux  explora- 
teurs 71  salles,  chambres  ou  passages,  décorés 
de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  et  27  portails 
gardés  par  des  taureaux  ailés  et  des  sphinx  à 
têtes  de  lions.  On  voit  sur  une  dalle  des  salles 
un  bas-relief  représentant  le  siège  de  Lakis 
Es.  36,  2.,  au  sud  de  Jérusalem,  Sanchérib  est 
assis  sur  son  trône  devant  les  murs  de  la  ville; 
des  femmes  et  des  enfants  implorent  miséri- 
corde, et  des  soldats  font  subir  aux  Juifs  d'a- 
troces cruautés.  Au-dessus  du  trône  du  roi  on 
lit  ces  mots  :  «  Sennachérib  le  roi  puissant,  le 
roi  du  pays  d'Assur  assis  sur  le  trône  du  juge- 
ment devant  la  ville  de  Lakisch.  —  J'ai  donné 
la  permission  de  les  massacrer.  » 

Sir  H.  Rawlinson  découvrit  sous  le  même 
monticule  un  nouveau  palais,  vaste  et  magnifi- 
que, rempli  de  riches  sculptures;  il  envoya  au 
musée  de  Londres  70  dalles  choisies  parmi  les 
plus  belles.  Les  sujets  des  bas-reliefs  sont  prin- 
cipalement des  sujets  de  chasse;  les  scènes  sont 
plus  diversifiées  que  dans  les  autres  palais,  le 
dessin  et  l'exécution  plus  parfaits.  Ce  nouveau 
palais  était  celui  de  Sardanapale  V,  ou  Asshor- 
bani-Pal,  petit-fils  de  Sanchérib.  C'est  dans  une 
des  salles  de  ce  palais  que  M.  Layard,  à  son 
retour  à  Ninive,  a  trouvé  une  curieuse  collec- 
tion de  plusieurs  milliers  de  briques  couvertes 
d'inscriptions;  c'était  sans  doute  un  dépôt  d'ar- 
chives et  une  bibliothèque.  Ce  palais  a  été  fondé 
aux  environs  de  l'an  650  av.  C.  Son  fondateur 
a  été  l'avant  dernier  roi  de  Ninive.  On  pense 
que  ce  fut  sous  son  fils  Assur-dan-il,  que  Ninive 
fut  détruite  par  Cyaxare  et  Nabopolassar. 

Ces  palais  de  Ninive  étaient  des  espèces  de 
musées  nationaux  où  chaque  roi  faisait  sculpter 
ses  batailles  et  ses  conquêtes.  —  C'étaient  des 
séries  interminables  de  sièges,  de  sacs  de  vil- 
les, de  combats,  de  supplices  ou  de  scènes  de 
triomphe.  Ces  bas-reliefs  nous  donnent  une 
idée  saisissante  de  l'énergie  et  de  la  cruauté  de 
celle  flère  nalion  assyrienne  ;  ils  sont  une  frap- 
pante illustration  de  beaucoup  de  passages  des 
livres  saints,  et  jettent  souvent  une  vive  lueur 
sur  plusieurs  points  obscurs  qui  embarrassaient 
les  commentateurs. 

L 'artiste  ninivite  a  un  type  constant  pour  le 
dessin  de  ses  figures,  comme  en  Egypte  il  était 
tenu  de  ne  point  s'écarter  de  formes  fixées,  im- 
muables :  toujours  le  même  costume,  les  mêmes 
emblèmes;  il  rend  autant  que  possible  la  saillie 
des  muscles,  il  se  complaît  daus  les  ornements, 
la  chevelure,  la  barbe,  toujours  bouclée  d'une 
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manière  uniforme.  Il  ignore  les  lois  de  la  per- 
spective, tout  est  jeté  sur  le  môme  plan. 

Dans  certains  arts  manuels  les  artistes  ni- 
nivites  ciselèrent  l'ai  Mire,  et  sculptèrent  le 
basalte  avec  une  habileté  singulière  ;  les  inci- 
sions de  leur  burin  sont  d'une  netteté,  d'une 
finesse  admirable.  Ils  fabriquaient  le  verre, 
rouvraient  leurs  poteries  d'un  brillant  émail. 
Ils  connaissaient  l'art  de  fondre  l'airain  et  le 
fer,  et  de  laminer  l'or  et  l'argent. 

Aujourd'hui  les  pionniers  ne  sont  plus  à  Ni- 
nive,  mais  à  Londres  et  à  Paris,  où  ils  sont  or- 
cupés  à  classer  les  milliers  d'inscriptions  qu'ils 
ont  apportées.  Déjà  un  grand  nombre  ont  été 
publiées,  et  dans  un  avenir  rapproché,  nous 
verrons  une  littérature  assyrienne  venir  prendre 
place  à  côté  des  littératures  égyptienne  et  chi- 
noise. Une  page  précieuse  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité aura  été  retrouvée.  —  Nous  allons  con- 
naître enfin  ce  peuple  assyrien  dont  la  grandeur 
et  les  conquêtes  ne  nous  apparaissaient  qu'à 
travers  les  brouillards  de  la  légende.  Eu  même 
temps  on  verra  se  réaliser  la  parole  de  M.  Flan- 
din  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  découvertes  justi- 
fieront Hérodote  et  la  Bible  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  accusaient  d'exagération.  »  Les  lu- 
mières de  la  science  achèveront  de  démontrer 
que  les  récits  de  la  Bible  ne  sont  pas  des  contes 
enfantés  par  l'ignorance  d'un  petit  peuple  qui, 
grossier  et  inculte,  aurait  admiré  les  moindres 
choses  comme  des  prodiges,  et  si  l'on  doit  ad- 
mirer aujourd'hui  la  civilisation,  le  luxe,  la 
grandeur  de  Ninive  et  de  l'Assyrie,  on  com- 
prendra de  quel  respect  doivent  être  entourés 
les  faits  qui  nous  paraissent  les  plus  étranges, 
quand  ils  sont  attestés  par  la  Parole  de  Dieu  qui 
«'avait  pas  besoin  de  cette  nouvelle  démonstra- 
tion pour  demeurer  au  milieu  de  nous  la  Pa- 
role de  vérité,  v.  A.  H.  La  yard,  Discov.  in  the 
Ruins  of  Ninive  and  Babyl.,  Ninive  and  ils  Re- 
mains, the  Monuments  of  Ninive  ;  Botta,  Mo- 
nument de  Khorsabad  ;  Feer,  les  Ruines  de  Ni- 
nive, Paris,  1864,  etc.         [A.  Matlhey.l 

NISAN.  v.  Abib. 

NISROC,  idole  des  Ninivites,  2  R.  19,  37.  Es. 
37,  38.  Elle  est  complètement  inconnue,  et  les 
fables  des  rabbins  ne  méritent  aucune  confiance  : 
les  uns  veulent  qu'elle  ail  été  laite  avec  une 
planche  de  l'arche,  d'autres  lui  donnent  la  forme 
de  la  colombe,  en  souvenir  de  celle  que  Noé  en- 
voya pour  examiner  la  terre  ;  d'autres  préten- 
dent qu'elle  représentait  Assur,  le  fondateur  du 
royaume  des  Assyriens;  d'autres  l'entendent 
d'un  aigle,  symbole  d'Ormuzd  dans  la  religion 
des  Perses;  d'autres  enfin  de  la  planète  de  Sa- 
turne, divisée  en  deux  moitiés  par  l'anneau  qui 
l'entoure.  Toutes  ces  opinions  s'appuient,  d'une 
part,  sur  l'étyinologie  du  mot  qui,  suivant  les 
lettres  qu'on  en  prend,  peut  signifier  a  peu  près 


tout  ce  qu'on  veut  (aigle,  bannière,  resplendis- 
sant, héros,  etc.);  d'autre  part,  sur  quelques 
usages  connus  de  l'idolâtrie  des  anciens  Perses. 
D'après  M.  F.  de  Rougemont,  Peuple  prim., 
I,  223,  ce  serait  le  dieu  à  tête  d'aigle  des  bas- 
reliefs  assyriens,  figuré  à  Khorsabad  par  un 
homme  à  tôle  de  percnoptère;  c'était  probable- 
ment un  des  plus  grands  dieux  des  Assyriens. 
C'est  en  présence  de  celte  idole  que  fut  commis 
un  affreux  parricide  :  le  père  ne  fut  point  sauvé 
de  la  mort  par  le  culte  qu'il  lui  rendait,  ni  les 
fils,  du  crime.  L'idolâtrie  ne  donne  ni  le  bonheur, 
ni  la  moralité;  elle  ne  garantit  ni  du  péché,  ni 
du  malheur. 

NITRE,  sel  qu'on  ne  trouve  dans  la  nature 
qu'à  l'état  de  nitrate.  On  en  distingue  deux 
espèces  différentes,  l'une  minérale,  l'autre  végé- 
tale :  la  première,  connue  des  Hébreux  sous  le 
nom  de  nétber,  est  un  sel  lixiviel  qu'on  tire,  en 
grande  quantité,  de  l'eau  salée  de  deux  lacs  de 
la  vallée  du  Nil,  et  qu'on  mêle  avec  de  l'huile 
pour  en  faire  du  savon,  de  nos  jours  encore. 
Les  Egyptiens  s'en  servaient  pour  l'embaume- 
ment des  corps  et  pour  le  lavage  des  vêtements, 
Hérod.  2,  87.,  cf.  Jér.  2,  22.  Prov.  25,  20.  La 
seconde,  le  borith,  que  nos  versions  ont  traduit 
par  savon,  Mal.  3,  2.  Jér.  2,  22.,  et  par  pureté, 
Job  9,  30.,  est  un  sel  alcalin  qu'on  lire  de  la 
cendre  de  certaines  plantes  salées,  et  qui,  mêlé 
avec  de  l'huile,  est  employé  à  fouler  et  à  net- 
loyer  les  babils  :  saint  Jérôme  fait  remarquer, 
dans  son  commentaire  sur  le  passage  de  Jéré- 
mie,  qu'une  espèce  de  ces  plantes  salées  portait 
encore,  de  son  temps,  le  nom  de  borith.  Le 
nitre  végétal  est  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable dans  les  marchés  de  l'Orient;  mais  la 
botanique  n'a  pas  encore  distingué  ei  classé, 
d'une  manière  exacte  et  sûre,  les  différentes 
plantes  salées  des  contrées  méridionales.  Les 
émanations  animales  sont  indispensables  à  la 
formation  de  la  plupart  des  nitrates. 

NO,  bz.  30, 14-16.  Jér.  46,  25.  Nah.  3,  8.  Les 
Septante  l'ont  presque  partout  traduit  parDios- 
polis.  C'était,  comme  on  le  voit  par  ces  passages, 
une  ville  considérable  de  l'Egypte  ;  mais  il  y 
avait  deux  villes  de  ce  nom  :  l'une,  la  célèbre 
Thèbes,  située  dans  la  partie  supérieure  du 
pays  ;  l'autre  dans  la  Basse-Egypte.  Sirabon  dit 
de  celle  dernière  qu'elle  est  eniourée  de  lacs  ; 
c'est  d'elle  aussi  que  quelques  auteurs,  et  no- 
tamment Champollion  (l'Egypte,  II,  131  ),  ont  cru 
qu'il  était  question  Nah.  3,  8.,  parce  qu'il  est 
dit  d'elle  qu'elle  est  située  entre  les  fleuves,  el 
qu'elle  a  la  mer  pour  rempart.  Cependant  cette 
détermination  peut  s'appliquer  à  l'une  comme 
à  l'autre  de  ces  villes,  comme  à  presque  toutes 
eelles  de  l'Egypte,  à  cause  des  canaux  nom- 
breux qui,  coupant  le  sol  dans  toutes  les  direc- 
tions, isolaient,  pour  ainsi  dire,  chaque  ville, 
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et  lui  donnaient  des  eaux  pour  murailles.  D'ail- 
leurs, le  sort  do  cette  ville  est  cité  à  Ninive 
comme  exemple;  Niuive  et  No  sont  comparées 
l'une  à  l'autre,  et  Npdo/u,  par  o  la  même,  avoir 
été  en  mesure  de  supposer, la  comparaison.  Ou 
est  donc  assez  généralement  d'accord,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  est  reconnu  presque  sans  con- 


testation, qu'il  s'agit,  dans  tous  ces  pa>sages, 
de  la  grande  Thèbes  des  anciens.  Dans  Nahum, 
No  est  accompagné  du  surnom  de  Amon  ou 
Anim on  (mal  traduit  la  nourricière),  qui  lui  avait 
été  donné  sans  doute  à  cause  du  magnifique 
temple  de  Jupiler-Ammon  qu'elle  possédait,  et 
c'est  peut-être  aussi  comme  allusion  à  ce  culte 
que,  dans  Ezéchiel,  elle  est  précédée  d'un  mot 
d'une  ass  nance  à  peu  près  semblable,  haraon, 
qui  signifie  multitude,  et  qui  pouvait  rappeler 
l'idolâtrie  de  ses  habitants.  Le  passage  deJérc- 
mie  doit  donc  être  traduit  ;  «  Je  vais  punir  Am- 
mon,  dieu  de  No,  »  et  non  *  !e  peuple  de  No  » 
comme  le  portent  nos  versions.  Amon  était  la 
personnification  du  soleil  quand  il  se  trouve 
dans  le  signe  du  bélier,  et  4/noun,  dans  la  lan- 
gue de  l'ancienne  Egypte,  désignait  celui  qui 
produit,  celui  qui  fait  sortir  ja  lumière  des  té- 
nèbres. No  signifie  la  possession  ou  la  propriété, 
la  portion,  la  résidence.  î\o  Amon  était  ainsi  la 
possession  d'Àmon,  la  ville  du  dieu  des  sables, 
de  Jupiter,  dont  le  symbole  ptail  le  bélier.  — 
Thèbes  était  l'une  des  plus  pennes,, et  peut- 
être  la  plus  ancienne  des  villes  de  l'Egypte. 
Fameuse  dans  la  plus  haute  antiquité,  elle  avait 
reçu  le  nom  de  ville  aux  cent  portes;  son  cir- 
cuit était  de  9  lieues.  Elle  était  la  résidenc  e  des 
anciens  rois  d'Egypte  avant  qu'ils  eussenttrans- 
porté  leur  cour  à  Memphis.  Elle  couvrait  les 
deux  rives  du  Nil;  ses  maisons  avaient  de  qua- 
tre à  six  étages;  elle  était  ornée  de  temples 
nombreux,  parmi  lesquels  on  remarquait  sur- 
tout celui  de  Jupiter,  dont  ou  admire  encore 
les  ruines  colossales.  On  a  dit  que  son  éton- 
nante population  et  ses  richesses  la  mettaient 
en  éiat  de  faire  sortir  ensemble  200  chariots 
et  10,000  combattants  par  chacune  de  si  s  cent 
portes.  Les  tombeaux  des  rois  étaient  magni- 
fiques, et  se  ressentaient  souvent  de  la  culture 
Scientifique  et  des  corn  aissances  astronomiques 
d'une  caste  sacenloU.le  éclairée.  Lorsque  Catu- 
bysc,  à  son  retour  d'Ethiopie,  pilla  la  ville  de 
Thèbes,  il  enleva  le  fameux  cercle  d'or  qui  en- 
tourait le  tombeau  du  roi  Osymandias;  ce  cer- 
cle avait  3Go  coudées  de  circuit,  et  représentait 
tous  les  mouvements  des  différentes  constella- 
tions. Thèbes  eumii.ença  à  déchoir  lorsque  les 
rois  la  quittèrent  :  Cambyse  lui  porta  un  coup 
ratai  et  décisif,  et,  du  temps  de  Slrabon,  elle 
n'était  plus  qu'un  grand  souvenir.  Cornélius 
Gallus,  premie.  prélet  d'Egypte,  l'ayai}!  entiè- 
rement renversée,  il  se  forma,  sur  sou  emplace- 


ment, plusieurs  villages  habités,  commeaujour- 
d'bui,  par  des  pâtres.  Les  restes  de  quelques 
édifices  qui  donnent  encore  une  idée  de  sa 
splendeur,  sont  répandus  en  divers  lieux,  dont 
les  plus  connus  sont  Axor  et  Luxor.  L'obélis- 
que admiré  à  Paris  a|iparlienl  à  celte  grandeur 
dont  les  prophètes  ont  annoncé  la  tin.  —  On  ne 
sait  pas  au  juste  à  quelle  destruction  de  celte 
v  ille  Nahum  fait  allusion  ;  la  plupart  des  auteurs 
pensent  que  c'est  Sahnanéser  qui  l'aurait  dé- 
truite, mais  il  n'est  pas.  établi  qu'il  se  soit 
avancé  jusqu'au  cœur  de  l'Egypte  :  Rosewnuller 
pense  au  général  assyrien  Tartan,  sous  Sargon, 
el,  dans  celle  supposition  qui  n'a  rien  d'invrai- 
semblable, l'allusion  de  Nahum  se  rattacherait 
à  la  prédiction  d'Esaîe  20,  contre  i'Egyple  el 
l'Etbiopie. 
INOACHiDES,  ».  Noé. 

NOB,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  située 
sur  une  colline  rocailleuse  du  haut  de  laquelle 
on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  toute  la  contrée 
de  Jérusalem,  Es.  10,  32.  Le  sanctuaire  s'y 
trouvait  du  temps  de  Saul,  ainsi  que  le  souve- 
rain sacrificateur  Abimélec,  l  Sam.  24,  4.  22,9. 
Josèpbe  l'appelle  Noba. 

NOBAH.  Nomb,  32,  42.  v.  Kénatb. 

NOCES,  v.  Mariage. 

NOD,  Gen.  4, 46,  pays  situé  à  l'orient  d'Eden. 
C'est  là  que  Caîp  s'enfuit  après  son  fratricide. 
D'après  l'analogie  de  tous  les  an<  iens  noms,  il 
faut  combiner  ce  nom  avec  son  élymologie;  il 
signifie  exil  ;  Gain  s'enfuil  dans  la  terre  de  l'exil. 
Mais  en  même  temps,  comme  le  texte  hébreu  ne 
porte  point  d'article,  nous  devons  y  voir  un  nom 
propre,  el  à  cet  égard  on  en  est*  réduit  à  des 
conjectures.  Miebaélisk  Boblen  el  d'autres  veu- 
lent trouver  dans  Nod  le  nom  des  Indes,  mais 
c'est  forcé;  el  si  nous  supposons  que  Moise 
parle  ici  d'un  pays  encore  connu  de  ses  lec- 
teurs, et  qui  pouvait  avoir  pour  eux  quelque 
signification,  nous  regarderions  comme  assez 
probable  j'hypptbèse  de  Buttraann  que  le  nom 
île  Nod  désigne  les  vastes  landes  de  la  grande 
Tartarie. , 

NODAB,  i  Cbr.  5,  19.  v.  Jélur. 

NOÉJils  de  Lé  mec,  Gen.  5, 29.,  homme  juste 
el  intègre  parmi  ses  contemporains,  marcliaut 
avec  Dieu,  0,  9.,  fut  au  milieu  de  la  condamna- 
tion générale  du  monde  de  son  temps  l'objet  de 
la  grà(  e  divine.  Il  fut  épargné,  lui  et  sa  famille, 
lorsque  Dieu  envoya  les  eaux  «lu  déluge  pour 
couvrir  ia  terre,:  seul  ju.-le,  il  fui  seul  sauvé.  Sa 
juslice  était  un  témoignage  vivait,  au  mi  Jeu  des 
hommes,  son  salut  dut  l'être  de  même.  M  con- 
struisit l'arche,  et  Dieu  la  peupla  des  animaux 
qui  devaient  être  conservés  pour,la  trrre  future, 
6,  14.  7,  k.  \}uand  les  eaux  se  furent  retirées, 
que  l';.i;qhe  seJut  arrêtée  sur  l  Ararat  et  quy  la 
terre  amollie  par  le  long  séjour  des  eaux  eut 
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repris  sa  fermeté.  8,  4.  sq.,  Noé  sortit  avec  les 
siens,  bâtit  un  autel,  offrit  de>  holocaustes,  et 
reçut  avec  l'arc-en-çiel  l'assurance  qu'un  pareil 
événement  ne  se  reproduirait  plus  sur  la  terre 
avec  les  mêmes  circonstances,  8,  18.  sq.  Dieu 
renouvela  avec  cé  nouveau  chef  de  la  création 
l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  Adam,  il  lui  remit 
les  clefs  du  monde,  et  lui  annonça  que  dés  ce 
moment  la  viande  des  animaux  qui  lui  était  au- 
paravant interdite  lui  était  accordée  pour  son 
usage.  Noé  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre, 
planta  la  vigne,  apprit  à  connaître  par  une  triste 
expérience  les  etfels  dégradants  du  jus  de  ce 
fruit,  maudit  Cam,  et  mourut  à  l'Age  de  neuf 
cent  cinquante  ans  (A.  M.  4G4S-2;>92),  après  eu 
avoir  passé  six  cents  dans  l'ancien  momie,  un 
dans  l'ai  tente,  et  trois  cent  quarante-neuf  sur 
la  terre  renouvelée,  9,  1  -29. 

La  plupart  des  observations  que  nous  aurions 
à  présenter  sur  son  histoire  ont  été  faites  à 
l'article  Déluge,  q.  v.,  car  ce  mol  aussi  résume 
sa  vie,  son  caractère  et  son  activité.  Disons  ce 
pendant  encore  quelques  mots  sur  sa  personne. 

1°  Son  nom  lui  fut  donné,  parce  que,  dit  son 
père,  «  celui-ci  nous  soulagera  de  notre  œuvre 
et  du  travail  de  nos  mains  sur  la  terre  que  l'E- 
ternef  a  maudite.  »  Lémec  exprime  ici  une  es- 
pérance qui  se  rapporte  aux  promesses  faites 
par  Dieu  après  la  chute  de  l'homme.  C'est  une 
des  premières  traces  de  l'espérance  messiani- 
que. Lémec  voyait  que  le  péché  était  arrivé  a 
son  comble,  et  que  le  jugement  ne  pouvait 
guère  .se  faire  attendre  :  il  prévoyait  que  son  lils 
serait  un  instrument  remarquable  dans  la  main 
de  Dieu,  et  il  p  trait  que  lui  aussi,  comme  tant 
d'autres,  a  rapproché  dans  la  perspective  pro- 
phétique des  faits  qui  sont  séparés  par  des  siè- 
cles, le  jugement  prochain  et  le  dernier  juge- 
ment, 5,  29. 

2°  On  a  remarqué  l'emploi  alternatif  du  nom 
de  Dieu,  et  de  celui  d'Eternel,  et  l'on  a  cru  pou- 
voir en  conclure  que  l'histoire  de  Noé  était  un 
composé  de  deux  documents  distincts,  dont 
l'un  (celui  d'Eternel),  serait  exclusivement  is- 
raelitique;  on  ajoute  que  c'est  dans  celui-là 
seulement  que  su  trouve  la  distinction  établie 
plus  tard  par  le  moï-aïsme,  des  bètes  nettes  e! 
des  bêtes  impures  ;  mais  v.  Genèse.  Quant  ù  la 
distinction  des  animaux,  nous  croyons  avec  plu 
sieurs  auteurs  qu'elle  n'est  point  ici  légale,  niais 
naturelle,  et  que  Noé  a  pris  sept  paires  des  ani- 
maux qui  sont  utiles  à  l'homme,  tels  que  le 
bœuf,  la  brebis,  le  chameau,  tandis  qu'il  n'en 
a  pris  qu'une  des  animaux  sauvages  ou  féroces, 
le  tigre,  le  lion,  le  serpent,  etc.;  toutefois,  en 
réservant  ce  qui  a  été  dit  sur  la  possibilité  que 
la  faune,  comme  la  flore,  du  monde  renouvelé, 
ait  été  profondément  modifiée  par  un  acte  créa- 
teur. On  comprend  qu'avec  (e  droit  nouveau 


donné  à  l'homme  de  se  nourrir  de  chair,  il  était 
nécessaire  qu'il  eût  à  sa  disposition  des  ani- 
maux purs  en  nombre  suffisant,  car  leur  propa- 
gation eût  été  trop  lente  pour  les  besoins  du 
nouveau  monde.  F.t  quant  aux  carnivores,  il 
suffisait  qu'ils  pussent  , se  reproduire,  et  le 
genre  même  de  leur  nourriture  exigeait  qu'ils 
ne  fussent  pas  trop  nombreux  dès  l'abord. 

3°  Tout  esl  gigantesque  dans  la  vie  de  Noé, 
mais  aussi  tout  aboutit  à  celle  foi  qui  transporte 
les  montagnes,  C'est  par  la  foi  que. Noé  doit, 
tantôt  attendre,  tantôt  agir.  II  a  les  promesses 
de  l'avenir,  et  cependant  il  arrive  à  l'âge  de 
500  aiis  sans  avoir  d'enfants.  Dieu  lui  annonce 
le  déluge,  et  il  restera  120  ans  sans  le  voir.  Le 
déluge  lui-même  est  une  crise  non-seulement 
pour  une  famille  ou  pour  un  peuple,  mais  pour 
le  monde  entier.  Noé  doit  construire  une  arche, 
immense  ;  tous  les  animaux  de  la  terre  et  de 
l'air  y  sont  merveilleusement  amenés  ;  tous  ceux 
qui  seront  dans  l'arche  y  seront  conservés, 
malgré  les  conditions  les  plus  défavorables  à 
I  existence.  Pendant  les  travaux  de  construction 
Noé  ne  cesse  d'être,  au  milieu  de  ses  contem- 
porains incrédules  et  moqueurs,  le  prédicateur 
des  jugements  de  Dieu.  La  catastrophe  arrive, 
et  quand,  au  bout  d'une  année,  le  pied  de 
l'homme  foule  de  nouveau  le  sol,  la  terre  n'est 
plus  qu'un  immense  cimetière  ou  sont  enterrés 
les  hommes  1 1  les  races,  les  richesses,  les  sou- 
venirs, les  villes  et  les  peuples;  Noé  esl  le  roi 
de  toutes  choses,  mais  il  n'a  point  de  sujets 
qui  lui  obéissent  et  le  reconnaissent  comme  leur 
maître.  Tout  est  à  recommencer,  l'histoire,  la 
géographie  et  ta  civilisation.  La  terre  a  beau 
reverdir,  elle  est  flétrie,  et  c'est  des  cieux  que- 
doit  venir  le  gage  des  promesses  de  Dieu,  en 
réponse  au  sacrifice  d'actions  de  grâces  et  d'a- 
doration par  lequel  Noé  a  célébré  sa  délivrance. 
Dieu  donne  au  monde  des  lois  nouvelles,  les 
commandements  noachiques  ,  plus  complets , 
plus  détaillés,  que  n'était  la  loi  donnée  à  Adam, 
moins  complets  qu'ils  ne  seront  plus  tard, 
quand  Dieu  fera  de  la  famille  d'Abraham  un 
peuple  à  part  ;  et  Noé,  béni  de  Dieu,  prononce 
à  son  tour,  par  l'esprit  prophétique,  les  senten- 
ces de  l'avenir  sur  les  races  qui  descendront  de 
ses  fils.  Le  pèche  est  demeuré  au  monde;  il  n'a 
pas  péri  dans  les  (lots  du  déluge  :  et  ses  mani- 
festations les  plus  grossières  se  produisent  sur 
le  seuil  même,  au  frontispice  de  cette  terre  qui 
n'a  reçu  que  le  baptême  d'eau.  —  Que  d'émo- 
tions diverses  durent  agiter  l'âme  du  patriarche 
pendant  sa  longue  carrière,  alors  que  l'arche  se. 
construisait,  lorsque  Dieu  même  en  referma  la 
porte,  lorsque  les  flots  la  soulevèrent,  lorsque 
la  pluie  et  la  tempête  fondirent  sur  elle,  quand 
elle  s'arrêta  sur  la  montagne,  lorsque  le  nou- 
veau monde  surgit  à  ses  regards,  et  lorsque, 
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après  tant  d'épreuves,  il  vit  lepéché,1oujours  le 
même,  reparaître  et  frapper  l'humanité  dans  son 
inexpérience,  ses  faiblesses,  ou  ses  mauvais 
instincts. 

4°  L'histoire  de  Noé  s'est  conservée  dans  les 
traditions  de  tous  les  pays  et  même  chez  les 
sauvages  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
On  a  retrouvé  quelques  médailles  frappées  à 
Ai'amée  en  Pbrygie,  où  l'on  croyait  que  l'arche 
s'était  arrêtée;  elles  portent  sur  une  des  faces 
lYffigie  soit  de  l'empereur  Philippe,  soit  de 
Septime  Sévère  Pertinax,  et  sur  l'autre  face  une 
arche  flottante,  un  vaisseau  carré  long,  dans 
lequel  sont  un  homme  et  une  femme;  sur  l'ar- 
che est  un  oiseau  ;  un  autre  oiseau  s'avance  en 
volant,  tenant  entre  ses  pattes  une  branche 
d'olivier,  sur  l'arche  on  Ht  distinctement  le  nom 
de  No  ou  Noé;  près  de  là  ce  même  couple  ap- 
paraît debout  sur  la  terre  ferme,  élevant  la  main 
droite  vers  les  cieux.  Le  seul  exposé  des  tradi- 
tions du  déluge  chez  les  Mahométans,  les  In- 
dous,  les  Chinois,  etc.,  formerait  un  volume; 
qu'il  suffise  de  répéter  que  partout  ce  fait  est 
conservé,  et  qu'il  est  rare  que  ce  soit  avec  des 
détails  beaucoup  différents  de  ceux  que  la  Pa- 
role de  Dieu  nous  a  transmis.  On  peut  lire  l'in- 
téressant ouvrage  de  Grotius,  De  Verilate  Rel. 
Christ.;  F.  de  Rougemont,  Le  Peuple  primitif; 
Trottet,  le  Génie  des  civilisations;  et  les  rap- 
ports des  missionnaires  chez  les  peuples  païens, 
Kranz  au  Groenland,  Oldendorp  aux  Antilles, 
Gutzlaf  en  Chine,  etc. 

5°  L'ivresse  de  Noé  fut  une  faute  évidem- 
ment involontaire,  soit  que  le  fruit  de  la  vigne 
avant  le  déluge  n'eût  pas  encore  sa  force  eni- 
vrante, soit  plutôt  que  la  vigne  n'eût  pas  encore 
été  cultivée  et  que  son  usage  fût  alors  Inconnu. 
Il  est  probable  qu'avec  l'usage  d'une  nourriture 
plus  solide  et  certainement  moins  saine  que  Dieu 
accorda  à  l'homme,  le  besoin  d'une  boisson  plus 
forte  se  fit  également  sentir;  l'un  et  l'autre  de 
ces  aliments  auront  contribué  a  l'exécution  de 
la  menace  divine  quant  à  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine ;  ils  auront  influé  lentement  sur  les  gé- 
nérations, et  c'est  lentement  aussi,  décroissant 
de  génération  en  génération,  que  la  vie  des 
hommes  s'est  resserrée  dans  les  limites  que 
nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Noé  est  mort 
à  l'âge  de  950  ans,  Sem,  à  l'âge  de  600  ans, 
Arpacsad,  a  l'âge  de  438,  Sélab,  à  celui  de  433, 
Héber,  à  464,  Péleg.  à  239,  Réhu,  à  239,  Sé- 
rug,  à  230,  Nacor,  â  4 48,  Taré,  à  205.  Abraham, 
à  475,  Isaac,  à  4  80,  Jacob,  à  U7.  L'ivresse 
était  un  spectacle  entièrement  nouveau  pour  le 
monde,  et  it  est  à  croire  que  l'irrévérence  de 
Cam  se  rapportait  à  l'étal  de  son  père  en  gé- 
néral et  non  pas  seulement  à  ce  que  son  corps 
était  découvert,  v.  Cam. 

6°  Si  la  grandeur  de  Noé  est  dans  son  sort, 


ce  sort  même  a  dû  être  le  prix  de  sa  grandeur . 
Il  avait  mérité  d'être  sauvé,  il  l'avait  mérité  par 
sa  foi.  Au  milieu  de  la  dépravation  universelle, 
it  était  resté  juste  devant  Dieu,  Gen.  7, 4.  Son 
nom  est  rappelé  avec  éloge  à  côté  de  ceux  de 
Job  et  de  Daniel,  Ez.  14,  14.  20.  Son  époque, 
tranquille  au  milieu  des  vices,  incrédule  sous 
la  menace  du  déluge,  est  donnée  en  exemple  au 
monde  nouveau,  au  monde  chrétien,  par  celui 
qui  doit  revenir  pour  exercer  ses  jugements 
sur  la  terre,  et  le  Sauveur  avertit  les  hommes 
qu'on  n'évitera  pas  la  destruction  par  l'insou- 
ciance et  l'incrédulité.  Matlh.  24,  37.  38.  Luc 
17,  26.  27.  L'Apôtre  loue  la  foi  de  Noé,  Hébr. 
41,  7.,  et  saint  Pierre,  en  le  nommant,  l'appelle 
le  prédicateur  de  la  justice,  1  Pierre  3,  20. 
2  Pierre  2,  5.  Esaïe  a  appelé  les  eaux  du  dé- 
luge, du  nom  de  celui  qui  seul  a  échappé  à  celte 
catastrophe,  les  eaux  de  Noé,  54,  9. 

7°  Considéré  comme  type,  ce  second  chef 
de  l'humanité  annonce  le  Sauveur  du  monde  : 
a)  par  son  nom,  cf.  Matlh.  14,  29.;  6)  comme 
héraut  de  la  justice;  c)  parce  que  l'arche  dans 
laquelle  il  a  sauvé  sa  famille,  est  une  image  de 
l'église  dans  laquelle  Christ  sauve  ses  élus,  sa 
parenté  spirituelle,  sa  chair  et  ses  os,  Hébr. 
2, 14.  Eph.  5,  30  ;  d)  par  le  sacrifice  qu'il  oflrit 
à  Dieu  et  dans  lequel  celui-ci  flaira  une  odeur 
d'apaisement,  disant  qu'il  ne  maudirait  plus  la 
terre,  Gen.  8,  21.,  cf.  Eph.  5,  2. 

Les  Noachides.  —  Le  chap.  4  0  de  la  Genèse, 
qui  contient  leur  généalogie,  est  le  fondement  de 
l'ethnographie  et  la  clef  de  l'histoire.  La  haute 
antiquité  de  ce  document  résulte  du  silence  qu'il 
garde  sur  Tyr,  mentionnée  cependant  déjà  dans 
le  livre  de  Josué  ;  de  celle  grande  ville  de  Ré- 
sen,  qui  nous  est  totalement  inconnue;  du  fait 
que  les  Philistins  n'habitaient  point  encore  la 
contrée  de  Gaza,  et  de  l'ènumérafion  des  treize 
dis  de  Joktan ,  dont  une  moitié  seulement  se 
retrouve  dans  les  noms  des  peuples  arabes  cités 
par  les  géographes  anciens. 

Dans  l'interprétation  de  ce  tableau,  on  peut 
partir  de  trois  hypothèses,  dont  aucune  n'est  en 
contradiction  absolue  avec  la  foi  aux  Ecritures. 
Ou,  le  déluge  n'ayant  pas  été  universel,  les 
peuples  des  extrémités  de  la  terre,  Nègres, 
Mongols,  Malais,  Américains,  descendent  bien 
d'Adam,  mais  non  de  Noé,  et  le  tableau  ne  se 
rapporte  donc  qu'aux  Noachides.  Ou,  tous  les 
peuples  ayant  péri  dans  le  déluge,  Moïse  entend 
nous  donner  les  premiers  ancêtres  de  toutes  les 
nations  qui,  en  se  multipliant  et  se  divisant  de 
plus  en  plus,  ont  fini  par  couvrir  la  terre  en- 
tière. Ou,  le  déluge  ayant  été  d'ailleurs  univer- 
sel, l'auteur  sacré  ne  porte  point  ses  regards 
au  delà  du  monde  qui  lui  était  connu,  et  les 
Chinois,  ou  les  Cafres,  ou  les  Aztèques  des- 
cendraient de  Noé  par  des  fils  et  des  petits-fils 
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tout  autres  que  ceux  dont  les  noms  se  lisent 
dans  ce  chap.  40. 

La  linguistique  démontrera  probablement  un 
jour,  que  de  ces  trois  hypothèses,  la  première 
est  impossible,  et  la  deuxième  la  plus  probable. 
Science  toute  nouvelle  comme  la  géologie,  elle 
prend  dans  leur  isolement  les  860  langues  ac- 
tuelles, en  cherche  les  affinités  réciproques,  les 
groupe  en  familles,  distribue  les  familles  en 
quelques  classes ,  et  de  la  comparaison  des 
classes  conclut  pour  ou  contre  l'existence  d'un 
idiome  unique,  souche  de  tous  les  autres.  Au- 
jourd'hui on  divise  assez  communément  toutes 
les  langues  en  quatre  classes  :  les  langues  mo- 
nosyllabiques de  la  Chine  et  de  l'Indo-Chine 
(race  jaune);  les  langues  indo -Celtiques  à 
flexions  (race  blanche)  ;  les  langues  sémitiques 
à  racines  trilittérales  et  à  affixes  (race  blanche, 
à  type  spécial,  à  teint  brun);  les  langues  par 
agglutination,  qui  sont  toutes  les  autres  lan- 
gues de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  (race 
jaune,  race  nègre,  race  américaine).  Dans  cette 
dernière  classe,  qui  est  encore  fort  peu  con- 
nue, on  a  tout  récemment  entrevu  ou  constaté 
l'existence  de  quelques  grandes  familles  :  en 
Asie,  la  grande  famille  altaïque,  comprenant  le 
mandchou,  le  mongol,  le  turc,  le  samoyède  et  le 
finnois;  la  famille  dravidienne,  qu'on  suppose 
sœur  de  la  précédente,  et  qui  réunit  en  un  fais- 
ceau les  langues  indigènes  de  l'Inde;  puis  la 
famille  malaise,  de  Madagascar,  par  l'archipel 
indien,  aux  îles  Sandwich  ;  en  Afrique,  la  fa- 
mille libyenne  ou  nilantique  des  Berbers  de 
l'Atlas  et  des  Tuariks  du  désert;  la  famille 
congo-cafre ,  dont  la  découverte  a  causé  une 
vive  sensation  dans  le  monde  savant,  et  qui  est 
certainement  apparentée  aux  idiomes  sémiti- 
ques ;  la  famille  éthiopienne,  embrassant  les 
Berbers  du  Nil,  les  Ababdeh  du  désert  de  l'E- 
gypte, les  Bedjas  de  la  Nubie,  les  Danakil,  les 
Agau  des  plateaux  abyssins,  les  puissants  Fel- 
las,  les  Soaiaulis,  et  vers  l'ouest  le  Kordofan, 
le  Darfour,  etc.;  enfin  la  famille  soudanienne, 
qui,  s'étendanl  du  Darfour  au  Joliba,  compren- 
drait entre  autres  le  bornouan  et  le  tibbou,  et 
qui  offre  de  nombreuses  affinités  avec  le  galla. 
(V.  Vivien  de  Saint-Martin.  Année  géographi- 
que, 4863,  p.  44,  74,  93.) 

Chaque  famille  que  découvre  la  linguistique 
jette  un  jour  nouveau  sur  la  généalogie  des 
Noachides  et  en  constate  mieux  la  merveilleuse 
vérité. 

1.  Jai'hct,  le  Japelos  des  Grecs  compte  dans 
la  table  généalogique  sept  uls  et  autant  de  pe- 
tils-lils.  Nous  retrouvons  parmi  eux  les  ancêtres 
des  pt  uples  dont  la  linguistique  a  formé  la  belle 
et  grande  classe  des  langues  indo-celtiques  à 
racines  monosyllabiques  et  à  flexions. 

4)  Madaï  est  le  père  des  Aryas  (héros),  qui 


se  sont  divisés  en  deux  branches  principales  : 
a)  Les  Aryas  orientaux,  parlant  le  sanscrit,  qui 
sont  descendus  des  hauts  plateaux  du  Caboul 
dans  les  basses  plaines  de  l'Indus,  où  ils  ont 
adoré  Indra,  et  d'où  ils  ont  passé  dans  le  bassin 
du  Gange.  Là,  devrnus  adorateurs  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Shiwa,  et  divisés  en  castes, 
ils  ont  étendu  jusqu'à  Ceylan  et  à  Java  leurs 
conquêtes  ou  leurs  colonies.  Du  milieu  d'eux 
est  sorti  le  boudbisme,  qu'ils  ont  extirpé  de 
l'Inde,  mais  qui  est  devenu  la  religion  universelle 
de  l'Asie  Ultérieure  ou  de  la  race  mongole. 
6)  Les  Aryas  occidentaux  se  sont  subdivisés  en 
Baclricns,  parlant  le  zend  et  donnant  à  l'Asie 
le  culte  d'Ormudz  et  d'Ahriman  par  Zoroastre, 
et  en  Mèdes  qui  ont  arianisé  les  Sémites  de  la 
Perse  propre  et  fondé  avec  eux  la  seconde  des 
monarchies  universelles.  Les  descendants  ac- 
tuels de  Madaï  parlent  ici  le  persan,  le  kourde, 
le  boukhare,  l'afghan,  là  l'bindoustani,  etc. 

2)  Thogarma  représente  les  Arméniens,  dont 
la  langue  diffère  considérablement  des  autres 
idiomes  indo-celtiques,  mais  qui  leur  est  déci- 
dément apparentée. 

3)  Tiras  a  pour  descendants  les  Thraces,  les 
Gèfcs,  les  Dates,  les  Agathyrses,  qui  tous 
avaient  la  bizarre  coutume  de  se  peindre  le  corps. 
On  suppose  que  les  Agathyrses  et  les  Gèles, 
qui  ont  été  refoulés  vers  le  Nord,  ont  formé  les 
peuples  lettes  (les  Lithuaniens,  les  Borusses), 
dont  les  langues  offrent,  de  toutes  celles  de 
i'Europe,  le  plus  de  rapports  avec  le  sanscrit. 

4)  Javan  ou  Jon  est  dans  tout  l'Orient  le  nom 
des  Grecs.  Les  Ioniens  sont  la  race  primitive 
qui  s'est  partout  mêlée  et  confondue  avec  les 
Pélasges  ou  Péliscblbim  (émigrés),  Sémites  qui 
des  côtes  de  l'Egypte  et  de  la  Terre-Sainte  ont 
couvert  de  leurs  colonies  toutes  les  côtes  de  la 
mer  Egée. 

Javan  a  quatre  fils  :  Eiisa  et  Tarsis,  Kiltitn 
et  Dodanim. 

Elisa  (ou  Ulysse)  comprend  les  Javanides  qui 
ont  peuplé  l'Elide,  les  îles  Ioniennes  et  le  sud 
de  l'Italie.  —  Tarsis  est  le  père  des  Javanides 
de  l'Elrurie  et  de  l'Espagne.  Ici  on  le  reconnaît 
aux  noms  propres  de  Tarko,  de  Tarquinies;  là, 
à  ceux  de  Tarakone,  de  Dertose  (Tartas  sur 
une  médaille),  et  du  Tarlesse  (primitivement 
l'Ebre). 

Chittim  désigne  la  Macédoine,  vraie  terre 
grecque  aux  limites  de  la  Thrace.  —  Dodanim 
ligure  l'Epire  et  toute  l'illyrie,  où  de  nos  jours 
les  Albanais  parlent  une  langue  apparentée  au 
grec.  —  Ces  deux  fils  de  Javan  ont  certaine- 
ment fourni  leur  contingent  à  la  population 
primitive  de  l'Italie.  La  langue  latine  en  parti- 
culier offre  de  frappantes  analogies  avec  le  dia- 
lecte macédonien  de  Chittim  et  avec  le  dialecte 
éolicu  d'Elisa. 
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5)  De  Gomer  soni  issus  :  les  Cimmériens  de  la 
Crimée  les  Cimbres  du  Jutland  et  1rs  Belges; 
—  les  Bretons  de  l'Angleterre  dont  les  descen- 
dants sont  les  Kimrl  du  pays  de  Galles.  Les 
Kiniri  ne  se  peuvent  isoler  lies  autres  peuples 
celtiques:  les  Irlandais,' les  Gaulois,  les  Hel- 
vétiens,  les  Boïens,  les  Taurisqués  ou  Nori- 
ques.  etc.,  et  au  sud  ouest  les  Cellibères. 

6)  Askenaz,  flls  du  (Vite  Gomer  et  frère  de 
l'Arménien  Thogariha,  est  le  père"  des  Phrygiens 
et  des  Germains.  La  Phrygie  est  pleine  du  nom 
d'Asranius,  et  sa  langue,  d'après  le  témoignage 
des  anciens,  ressemblait  beaucoup  à  l'arménien. 
Le  n  un  d'AskenaZ  signifie  la  race  (gens,  ge- 
nus)  des  .4ses,  et  ci-  nom  d'Ases  nous  conduit 
par  le  Cauease,  par  ses  Ossète?  où  Oss  et  ses 
antiques  Aspoui'giens,  vers  la  Scanzie  ou  Scan- 
dinavie dont  ()din  s'est  emparé  à  la  tète  des 
Ases.  D'adiré  part,  les  Germains,  VjUi  n'avaient 
point  ôobHé  leur  origine  phrygienne  et  troyenne, 
ont  donné  le  nom  d'Àscibtirgiensaux  monts  des 
Géants,  celui  d'Ascibiirgium  à  une  ville  du 
Rhin  inférieur  (Asbourg,près  de  Meurs),  qu'on 
disait  fondée  par  Ulysse,  et  celui  (TAskanius  au 
premier  roi  Saxon. 

7)  Magog  est  dansEzécbiel  le  prince  deRosch, 
Mésech  et  Tub;il,  c'est  a-dire  des  Russes  iet  des 
Scythes  qui  habitaient  la  Russie' méridionale. 
Nous  ferons  donc,  avec  Knobel,  de  Magog, 
l'aïeul  de  la  puissante  race  des  Slave?. 

8)  Tuba!  et  Mésech,  d'après  Ezéehicl  32,  26, 
doivent  nécessairement' représenter  lesSèythcs 
de  la  Russie,  qui  avaient,  sous  Cyaxare,  fait  la 
conquête  de  la  Médie,  et  ces  Scythes  font  bien 
certainement  partie  des  peuples  de  race  blan- 
che par  leur  constitution  physique,  et  dés  peu- 
ples indo-celtiques  d'après  le«>  faibles  débris 'de 
leur  langue.  .Mais  ils  étaient  arrivés  dans  leurs 
demeures  de  pays  situes  au  sud  du  Caucase  ; 
car  Mésech  est  le  peuple  des  Mosches  qui  avait 
donné  son  nom  aux  monts  Mos<  niques  entre 
l'Arménie  et  le  Caucase,  et  si  Tubal  nVst  peut- 
être  pas  le  père  des  Ttbarénieus,  au  moins 
l'cst-il  des  Chalybes,  les  inventeurs  de  l'acier; 
car  Tubal  est  1  homme  des  Scories  métalliques. 
Peuples  éteints. 

9)  Nous  avons  épuisé,  à  un  nom  près,  la  liste 
des  quatorze  descendants  de  Japliet  et  celle  des 
peuples  indo-celtiques.  Il  ne  nous  reste  plus  que 
Ri  pliai  h  et  les  Géorgiens.  Le  nom  de  Riphath 
ou  Hipées  cou  vient  fort  bien  au  Caucase  et  à  la 
Géorgie.  Mais  Ici  la  linguistique  n'a  point  achevé 
ses  recherches.  Le  géorgien  se  relie-t-Il  bien 
solidement  aux  langues  imlo-celiiquesP  Forinc- 
t-il  réellement  une  même  famille  avec  les  idiomes 
barbares  et  étranges  du  Cane,  se?  Ces  idiomes 
seraient-ils  les  frères  ou  les  peres  des  langue.*» 
ouialieuiics,  comme  l'a  allirmc  notre  célèbre 
compatriote,  du  Bols  de  Montpéreux  ?  Faudrait-il 


faire  entrer  dans  la  classe  des  langues  indo-cel- 
li  jue,  es  idiomes  finnois  que  Caslren  dit  inti- 
mement apparentés  au  samoyède,  au  turc,  nu 
mongol,  au  mandchou?  Est-il  bien  certain, 
comme  tout  semble  au  reste  le  prouver,  que  le 
mande  hou  comprend  un  nombre  surprenant  de 
mots  indo-celtiques  et  surtout  grecs?  Et  à  l'au- 
tre extrémité  de  l'ancien  monde  le  basque  esl-i! 
une  branche  détachée  de  l'arbre  finnois,  ou  ses 
racines  ^ont-elles  en  Afrique?  Nous  croyons 
qu'à  ces  questions-là  toute  réponse  positive  se- 
rait prématurée. 

II.  Sem  est  le  père  des  peuples  au  teint  brun 
ou  rouge  (comme  les  F.domttes  ou  ïdumëens, les 
Cananéens  ou  Phéniciens  et  les///«>/'«r/7f>s;,qui 
ont  occupé  les  contrées  centrales  de  l'ancien 
monde.  Ils  ont  par|é  ou  parlent  encore  les  lan- 
gues dites  sémitiques,  qui  diffèrent  fort  peu  les 
unes  des  autres. 

\)  Hélam  comprend  :  a)  les  Elyméens  du  bas 
pays  â  l'est  du  Tigre  inférieur,  où  des  Cuschites 
avaient  fondé  Suze;  ils  se  sont  étendus  au  nord 
à  ti avers  le  plateau  dé  l'Iran,  vers  les  rives  sud 
de  la  mer  Ca  pienne;  6)  les  Perses,  les  Cara- 
manlens,  lés  Sagarticns  nomades  du  désert 
central  de  l'Iran  et  les  Dranges  :  ils  sont  re- 
présentés dans  les  traditions  persanes  par  Sa- 
lem (HélàmJ,  le  meurtrier  d'Irets  (ou  MadaïJi 
en  adoptant  la  langue  des  Médes,  ils  ont  donné 
naissance  au  peblwi,  mi-semitique,  mi  japhé- 
tique.  t>.  Peuple  primitif,  t.  III,  p.  382  sq. 

îj  Au  nord  des  Hélamiles  sont  les  Assyriens, 
sémites  par  leur  langue  d'après  la  Grammaire 
assyrienne  de  M.  Oppert,  et  malgré  les  asser- 
tions contraires  de  M.  Renan,  mais  de  tics 
bonne  heure  mêlés  aux  Mèdes  ou  Aryas. 
V.  Ariot;  Gen.  U,  1;  P.  Prim.,  III,  p.  101. 
Leur"  vaste  empire  a  frayé  la  voie,  à  la  première 
monarchie  universelle,  celle  des  Caldéens  et 
de  !Nébucadnetsar.  Les  Assyriens  reparaissent 
dans  l'histo.re  de  l'Eglise,  fournissant  des  mil- 
liers de  martyrs,  cl  formant  l'Eglise  nestorienne, 
qui  s'est  à  jamais  illustrée  par  son  évangélisa- 
tion  de  l'Asie  centrale  et  orientale  au  moyen 
âge. line  branche  des  anciens  Assyriens  avait 
passé  en  Asie  Mineure  et  formé  le  peuple  des 
Syriens  blancs  dans  la  Cappadoce,  la  petite 
Arménie  et  le  Puni.  —  Leur  langue  a  disparu. 

3)  Arpbaesud  nous  ramène  vers  la  teire  de 
Scinhar  :  il  est  le  père  des  Caldéens,  dont  la 
Rabylonic  était  ;e  berceau,  E/..  23,  15.  Médecin 
spirituel  [Arpha,  Orphée)  des  Sages  (ci«rf), 
restaurateur  de  la  science  détruite  par  le  dé- 
luge, il  fut  l'ancêtre  des  grands  patriarches  de 
la  nouvelle  humanité,  dont  le  dernier  fut  Abra- 
ham, et  qui  curent  pour  successeurs  la  race 
sacerdotale  et  dominatrice  des  prèiies-asirono- 
ines  connus  sous  le  nom  de  Caldéens.  P.  prim., 
111,  50.  Ces  prêtres  vivaient  au  milieu  de  la  po- 
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pulation  cuschite  de  l;i  Babylonie.  Le  peuple 
proprement  dit  des  t.aldéeris  Mbitaft'an  sn<î, 
vers  le*  embouchures  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
et  faisait  un  grand  commerce  par  terre  et  sur- 
tout par  mer,  Es.  43,  U.  Leur  langue  était  un 
des  idiomes  écrits  de  la  fantille  sémitique.  C'es't 
dans  leur  pays  qu'était  la  ville  d'Ur,  auj.  sans 
doute  Warka  avec  des  ruines  Importantes. 

D'autres  Caldéens  vivaient,  en  nomades,  dans 
le  désert  d*  Arabie,  poussant  leurs  déprédations 
jusque  dans  l'Idumée,  Job  1,  17.  —  Dans  la 
Mésopotamie  le  Kébar  oti  Chaboras  traver- 
sait un  pays  des  (Taldéens,  Ezl  1,  3—  D'autres 
Caldéens  s'étaient  avancés  par  delà  le  Taurus 
jusque  dans  lé  Pont.— " D'antres  enfin  s'étaient 
fixés  dans  les  monts  du  Kourdistan,  aux  fron- 
tières sild  de  l'Arménie. —  Les  plus  célèbres 
des  Caldéens,  ceux  de  Nébueadnetsar,  avaient 
été  transportés  on  ne  sait  d'où  par  les  rois  as- 
syriens en  Babyioni",  où  ils  avalent  retrouvé 
leurs  frères! 

4)  Lud,  d'après  les  traditions  arabes,  serait 
le  père  de  la  tribode  Tasm  qui  avait  occupé  les 
côtes  ouest  du  golfe  Persique,  et  le  père  de 
tous  les  peuples  de  la  Terre-Sainte  qui  n'étaient 
pas  Cananéens,  et  qué  les  textes  hiérogly- 
phiques de  l'Egypte  désignent  par  lè  nom  de 
Lut,  Lot  ou  Ret-ennon.  Les  fils  de  Lud  dans 
cette  contrée  sonr,  au  dire  des  Arabes  :  Djord- 
jan,  les  habitants  du  Jourdain,  tels  que  ceux 
de  Sodome;  Pharèa,  les  Phérésiens;  Amlik, 
les  Amalécitcs,  «  le  plus  ancien  des  peuples,  »> 
Nomb.  24,  20.,  qui  auraient  conquis  l'Egypte 
sous  le  nom  de  Hycsos.  Mous  rattachons  a  Lud 
les  Réphaïm,  les  Zuzim,  les  Emîrrt,  les  Horiens, 
les  Kénites,  etc.,  etc.  Les  Phérésiens,  sous  le 
nom  de  Persée,  ont  colonisé  Argos  et  traversé 
les  déserts  de  l'Atlas;  sous  celui  de  Perses, 
Ez.  27,  tu.,  peuplé  la  Numidie  d'après  Sàlluste, 
l'Espagne  d'après  Varron  ;  soiis  celui  dé  Pha- 
ruses  ou  Pliaurusiens,  qu'Hercule  avait  conduits 
dans  1  Atlas,  occupé  vers  l'ère  chrétienne  au 
sud  du  Maroc  le  Sahara  occidental.  Continuant 
leur  marche  vers  le  sud,  ces  Thaurusieus  se- 
raient-ifs devenus  le  puissant  peuple  des  Foulah 
au  type  caucasique  P—  Les  historiens  arabes 
font  dériver  des  Amalécites  plusieurs  des  prin- 
cipales tribus  berbères  ou  kabyles. 

Les  LydienS  dé  Sardes,  dont  l'histoire  se 
relie  à  celle  d'Ascalon  et  à  celle  de  Ninive, 
forment  la  branche  septentrionale  des  Lu- 
dites,  et  la  plus  célèbre  en  histoire.  Venus  de 
l'Euphrate  avec  les  Tyrrhéniens,  ils  se  sont 
mêlés  au  sud  avec  les  Carieus,  de  race  sémi- 
tique comme  eux,  et  au  nord  avec  les  Mysierts, 
de  race  phrygienne  et  japhélique.  Peuple  éteint. 

5)  Au  nord  des  Ludieus  de  la  Terre-Sainte  sont 
les  Araméens  ou  Syriens,  aveë  leurs  grandes  et 
riches  cités  dont  la  plus  ancienne  est  Damas.  Ils 
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sont  sortis  ou  nord-ouest  de  leurs  limites  na- 
turelles, et  ont  habité  la  Cilicie  et  formé  en 
Lycie  le  peuple  des  Snlymes. 

Les  quatre  fils  d'Aram  sont  sans  importance 
en  ethnographie  :  Mas  a  occupé  le  mont  Masius 
sur  les  confins  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Ar- 
ménie; Hul,  la  Syrie  creuse  entre  le  Liban  et 
l'Anti-Liban,  et  Huz,  un  district  de  l'Idumée. 
Gncther,  d'après  les  Arabes,  serait  le  père  des 
deux  tribus  arabes  de  Thomud  et  de  Djadis. 

Le  syriaque  a  sa  littérature  chrétienne.  11  est 
prèsqùe  éteint.  Mais  les  Araméens  habitent  en- 
core leurs  antiques  demeures. 

6)  Deux  générations  séparent  Arpbacsad,  Aram 
et  Lud  de  Joktan  dutit  les  treize  (ils  ont  peuplé 
l'Yémen.  L'histoire  iirofanc  de  l'Arabie  con- 
firme admirablement  bien  la  Genèse.  On  distin- 
gue aujourd'hui  encore  dans  ce  pays  quelques 
faibles  restes  des  tribus  cuschites  qui  en  furent 
les  plus  anciens  habitants,  et  fa  population  sé- 
mitique se  divise  en  trois  couches  superposées  : 
I)  les  Arabes  éteints,  Baïdas,  issus  d'Aram  et 
de  Lud;  Thémuditcs  et  Djadis,  Thasmiens, 
Adites,  Airialecites  ;  2)  les  purs,  les  vrais  Ara- 
bes, Afofnraba,  dans  l'Yémen  ;  tous  i?sus  de 
Joktan  qui  est  le  Kahlan  des  traditions  indi- 
gènes; 3)  les  Arabes  mélangés  ou  entes,  Mosla- 
raba,  de  la  famille  d'ismaél;  c'est  le  *Ereb 
{mélanges)  ôe  la  Bible  ;  dans  l'Hedjaz. 

Des  treize  fijs  de  Joktan  il  en  est  plusieurs 
dont  les  noms  avaient  disparu  au  temps  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Almodad,  les  Djoromites  dont  plusieurs 
princes  s'appelaient  Modadh;  ont  passé  de 
l'Yémen  dans  l'Hedjaz; 

Sceleph,  les  Salapénes  à  l'ouest  de  l'Hadhra- 
maut  où  est  Halahona  ; 

Halsarmaveth ,  les  Chatramolites,  PHadhra- 
maut  ; 

Adoram,  les  Adramites,  près  des  Chatramo- 
lites avec  lesquels  ils  se  confondent; 

Jerali,  la  tribu  de  la  lune  sur  la  côte  de  la 
Lune  (Edrisi),  dans  l'Hadhràmaul  oriental  ; 

Uzal,  Azal  dé  la  tradition  arabe,  qui  a  fondé 
Szanna; 

Dikla,  la  trihu  du  palmier,  dans  le  Wadi 
Nedjran  dont  h's  habitants  adoraient  cet  arbre; 

Hohal,  ou  Ebal,  ou  Gebal,  les  Gêb.tnilcs, 
vers  le  détroit  de  Bab-cl-ManUeb  ; 

Abimaël,  le  père  des  MaCt  :  la  contrée  de 
l'encens,  comprenait  un  district  de  Mali,  qu'on 
suppose  être  Mahia  à  l'est  de  l'Hadhiamaut  ; 

Scéba,  1rs  Sahéens,  le  peuple  de  l'Arabie 
jadis  le  plus  puissant,  le  plus  riche  et  le  plus 
commerçant  ; 

Ophir,  la  contrée  aurifère  et  maritime  de 
l'Yémen,  ou  Uphaz,  la  cô'e  de  for,  dans  les 
terres  soumises  aux  Sabécns; 

Havila,  les  Evalènes,  la  puissante  tribu  des 
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Kholan,  dans  la  contrée  de  Chaulan  au  sud  de 
la  Mecque. 
Jobab, inconnu. 

Mahomet  et  l'islam  ont  fait  de  l'arabe  une  des 
langues  universelles  de  la  terre,  et  une  de  celles 
dont  la  littérature  est  la  plus  riche. 

Des  tribus  sémitiques,  arabes  sans  doute, 
ont  franchi  la  mer  Rouge  et  peuplé  les  plateaux 
de  l'Abyssinie,  où  leurs  descendants,  de  reli- 
gion chrétienne,  parlent  le  gheez. 

7)  La  plus  jeune  famille  des  peuples  sémi- 
tiques est  celle  des  descendants  de  Tbaré  qui 
était  le  septième  descendant  d'Arpliacsad. 

D'après  le  célèbre  voyageur  Hamilton,  Tbaré 
serait  le  père  des  Tyrrhéniens,  qui  passaient 
pour  frères  des  Lydiens  de  Sardes,  et  qui  ont 
apporté  en  Etrurie  une  langue  à  demi  sémitique, 
des  croyances  et  des  mœurs  orientales  et  des 
traditions  conformes  à  celles  des  Hébreux. 

Du  petit-fils  de.  Tharé,  Lot,  sont  nés  les  Am- 
monites et  les  Moabites. 

Les  descendants  de  Nacor  se  sont  mêlés,  la 
plupart,  avec  les  Araméens-Hazo.  Cbazo  a  fondé 
Chazo  dans  la  contrée  assyrienne  delà  Chazène. 
Mais  aucune  de  ces  tribus  n'a  acquis  quelque 
importance  en  histoire. 

D'Abraham  sont  sortis  :  1)  par  Agar,  les 
puissants  Ismaélites,  auxquels  Mahomet  pré- 
tendait rattacher  son  origine;  les  INabathéens, 
les  Kédaréniens,  les  lturéens(?);  2)  par  Kélhura, 
les  Madianites;  3)  par  Sara,  lsaac  et  Esaù  les 
Iduméens;  4)  par  Sara,  Isaac  et  Jacob  les  douze 
tribus  d'Israël. 

Tous  les  peuples  que  la  Bible  fait  sortir  de 
Sem,  ont  parlé  ou  parlent  encore  des  langues 
qui  forment  une  des  quatre  grandes  classes 
linguistiques,  et  hors  de  ces  peuples-là  nulle 
nation  n'a  parlé  une  langue  de  cette  classe,  sauf 
les  Phéniciens. 

111.  Cam  a  quatre  (ils  :  Cusch,  Mitsraîro,  Put 
et  Canaan. 

1  )  Canaan  ou  le  Rovga  (Qona),  l'Erythros  des 
Grecs,  s'est  dirigé  de  Scinbar  vers  le  sud  et  le 
golfe  Persique,  où  l'on  montrait  son  tombeau. 
Chassés  par  des  tremblements  de  terre,  ses  (ils 
se  sont  portés  de  là  vers  la  Terre-Sainte ,  où 
Sidon  a  fondé  la  métropole  des  villes  phéni- 
ciennes, et  où  Heth  est  devenu  à  Hébron  le  père 
d'une  nation  longtemps  puissante  et  célèbre, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  de  1  Egypte 
et  celles  de  l'Assyrie.  Quatre  autres  peuplade  s, 
issues  de  Canaan  habitaient  avec  les  Hélhieus  le 
plateau  a  l'ouest  du  Jourdain,  et  les  cinq  der- 
nières formaient  un  groupe  particulier  vers  le 
nord  du  Liban.  Tous  les  Cananéens  s'étaient 
établis  au  milieu  de  Sémites  tels  que  les  l'hé- 
résiens  nés  de  Lud,  ou  que  les  Araméens  de 
Berytlius  et  de  Byblos,  et  ils  prirent  la  langue 
des  indigènes;  car  le  phénicien  ne  tient  en  rien 
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aux  idiomes  oamitiques.  Josué  chassa  de  leur 
pays  une  partie  des  Cananéens,  qui  émigra  vers 
l'Atlas.  Ceux  de  la  cote  maritime  au  pied  du  Li- 
ban, les  Phéniciens,  les  Rouges,  ont  semé,  de 
Sidon  et  de  Tyr,  plus  lard  de  Carlbage,  leurs 
colonies  sur  toutes  les  côtes  et  les  îles  de  la 
Méditerranée  et  sur  les  rives  mauritaniennes  et 
européennes  (Cadix,  1  Irlande)  de  l'Atlantique. 
On  peut  même  supposer  avec  M.  Brasseur  de 
Bourbourg  que  les  Héviens  sont  les  fondateurs 
de  Palenque  au  Mexique. 

2)  Milsraïm,  ou  les  Fils  du  Soleil,  sont  les 
vieux  Egyptiens  dont  Héliopolis  était  le  berceau, 
et  qui  adoraient  l'astre  du  jour.  Bientôt  après, 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  peuplé  la  Haute- 
Egypte  et  fondé  Tuèbes  dans  le  pays  du  Midi 
(petrxsen  égyptien,  Palhros  de  la  Bible),  inten- 
tèrent le  culte  d'Ammon  et  d'Osiris,  et,  sortant 
de.  leur  berceau,  Ez.  29,  14,  soumirent  a  leurs 
lois  toute  la  vallée  égyptienne  du  Nil.  La  langue 
égyptienne  a  en  commun  avec  les  idiomes  sé- 
mitiques une  partie  considérable  et  essentielle 
de  son  vocabulaire. 

Dans  le  DeKa  vinrent  s'établir,  les  armes  à 
la  main,  des  Sémites  issus  de  Lud,  qui  prirent 
les  mœurs  et  la  langue  des  vaincus.  Les  Lu- 
dims  de  la  généalogie  sont  les  Hycsos  de  Ma- 
nélhon.  Chassés  d'Egypte,  ils  émigrèrent  vers 
l'ouest,  où  les  ancieus  connaissaient  un  fleuve 
du  nom  de  Laud,  les  Arabes,  les  Ludais,  et  où 
ils  se  sont  perdus  dans  la  race  berbère.  Us  re- 
paraîtront dans  les  derniers  temps,  puissants 
et  redoutables,  associés  à  Pharas  et  a  l'ut, 
Ez.  27,  10;  Es.  66,  19. 

Les  Naphtuhim  sont  inconnus. 

Les  Hanamim  sont  les  nomades,  et  les  Lé- 
habim  les  agriculteurs  de  la  Libye  orientale 
ou  du  plateau  de  Barca  et  du  Fezzaii.  Ils  sont, 
comme  les  Ludim,  un  des  éléments  constitu- 
tifs de  la  famille  berbère. 

A  l'est  du  Delta,  vers  le  mont  Casius,  sont 
les  Caslubim.  Us  ont  probablement  formé  vers  le 
sud  les  peuplades  troglodytes  des  contrées  com- 
prises entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  colonisé, 
sinon  la  Cilicie,au  niûinslaColcbide,el  (d'après 
les  Arabes)  peuplé  certaines  contrées  de  l'Atlas. 
'  De  la  Casiolide  sont  sortis  les  Pélisctiihim 
(Philistins),  qui  d'après  le  texte  ne  sont  point 
nécessairement  des  Camites ,  et  que  nota 
croyons  issus  de  Sein. 

Le  dernier  des  peuples  nés  de  Milsraïm,  « 
sont  les  Caphlorim  ou  Cretois. 

CesCrétois  et  les  Philistins  se  sont  confon- 
dus et  ont  formé  avec  les  Ludiensle  peuple  des 
Allophyles,  P.  Prim.,  111, 148.  Ils  ont  éniigrede 
Caphtor  vers  les  rôtes  sud  de  la  Terre  isaiult, 
où  ils  possédaient  Ascalon,  Gaza,  etc.,  et  ils* 
sont  illustrés  dans  l'antiquité  gréco-latine  sous 
le  nom  de  Pélasges. 
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3  l/es  descendants  de  Put  se  sont,  croyons- 
nous,  divisés  en  doux  peuples,  dont  l'un  s'est 
dirigé  vers  l'ouest  et  l'Afrique,  et  l'autre  vers 
l'est  et  l'Inde. 

a)  Put  est  sur  les  monuments  des  Pharaons 
le  peuole  de  l'arc.  Ce  peuple  est  vraisemblable- 
ment le  noyau  de  la  race  berbère,  dans  la  com- 
posiîion  de  laquelle  sont  d'ailleurs  entrés  dis 
Casluhim.  des  Ilanamim,  des  Lehabim,  nés  de 
('.ara  par  Misra,  et  des  Sémites  de  la  famille  de 
laid.  Le  nom  de  Put  ou  Phout  était  celui  d'un 
fleuve  de  la  Mauritanie,  et  vers  le  Sénégal  est 
le  pays  de  Foula.  Les  Foulahs,  célèbres  par 
leurs  conquêtes,  sont,  d'après  leur  langue  et 
leur  tradilions,  une  branche  éloignée  de  la  fa- 
mille berbère,  détachés  de  son  tronc  et  trans- 
plantés de  l'Atlas  dans  le  Soudan.  Si  l'on  en 
croit  M.  d'Eichlhal,  le  foulah  serait  un  idiome 
frère  du  caraïbe  à  l'ouest,  et  du  malais  a  l'est. 

6)  Nous  supposons  issus  de  Put  les  peuples 
indigènes  de  l'Inde  qui  adoraient  un  antique 
Boudba  au  teint  noirâtre,  aux  lèvres  épaisses, 
aux  cheveux  frises,  P.  Prim.,  III,  405;  en  par- 
ticulier ceux  qui  habitent  le  Boutan  et  le  Bot-Ba 
ou  Tlribet ,  et  auxquels  se  relient  les  Miaotse 
et  les  Karren. 

4)  Cus  ou  Cusch,  l'Evéchous  de  Bérose,  père 
de  Nemrod  ou  Cbomasbelus,  P.  Prim.,  III,  77, 
a  laissé  son  nom,  dans  le  bas  pays  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre  :  à  la  ville  de  Cutha;  aux  Cissiens 
de  Suze,  peuple  du  roi  des  Ethiopiens,  Memnon  ; 
aux  Cossiens  qui  de  la  Suziaue  avaient  pénétré 
à  l'est  dans  les  montagnes  de  la  Perse,  et  à  la 
province  actuelle  de  Chuzistan. 

Les  Cuscbites  ou  Ethiopiens  se  sont  de  la 
Babylonie  répandus  à  l'est  jusque  dans  les 
Indes,  à  l'ouest  jusqu'en  Afrique. 

Cusch  en  égyptien,  et  en  copte  Kos,  Rose  h, 
est  le  nom  des  peuples  de  la  Nubie  qui  ont  con- 
quis sous  Sabacon  le  royaume  des  Pharaons,  et 
dont  la  langue  est  peut-être  celle  des  Barabras 
du  Ml. 

L'Arabie,  l'Yémen,  les  terres  basses  du 
Yémen  (Tehama),  l'Hadramaut  ont  des  peu- 
ples, Cuscbites  sans  aucun  doute,  au  teint  noir, 
à  la  langue  étrangère,  aux  moeurs  toutes  diffé- 
rentes de  celles  des  Sémites.  Dans  l'Yémen 
vivent  aujourd'hui  encore  des  Beni-Chusi. 

a)  Le  premier  des  Dis  de  Cusch  est  Seba  ou 
Saba.  Les  Sabéens  de  très  haute  taille,  Es.  45, 
1 4,  sont  les  Macrobiens  d'Hérodote.  La  longue 
vie  des  Macrobiens  est  aujourd'hui  le  trait  ca- 
ractéristique des  Shoho  et  de  leurs  voisins. 

6)Chavilaa  donné  son  nomaugolfeAvalilique 
ou  d'Adcn,  au  district  du  Chaulan  en  Arabie  et 
à  la  grande  nation  des  G  'lias,  qui  s'est  étendue 
depuis  la  côte  des  Somaulis  et  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  jusqu'au  Soudan,  et  peut-être 
même  jusqu'au  golfe  de  Bénin.  —  On  dirait, 


d'après  Gen.  2, 11.  que  les  Chaviléens  s'étaient 
divisés  des  l'origine  eu  deux  bandes,  dont  l'une 
se  serait  dirigée  vers  le  nord,  vers  l'Arménie, 
vers  la  mer  Caspienne.  Si  la  famille  altaïque 
n'est  pas  japhélique,  elle  serait  camilique  ou 
chaviléenne. 

r)  Sabtha  est  le  premier  habitant  du  Sahalh 
ou  Saboth,  un  des  grands  affluents  du  Mil  Blanc, 
et  nous  ferions  de  lui  le  père  des  Diukas  et  des 
Borr,  etc. 

Chavila,  Seba,  le  Cusch  nubien  correspondent 
à  la  famille  éthiopienne  de  la  linguistique  ac- 
tuelle, laquelle  offre  plus  d'une  affinité  avec  la 
famille  berbère.  Sabtha  par  le  dinka  et  le  borr 
attirera  peut-être  k  lui  la  famille  soudanienne. 
Nous  ne  trouvons  dans  notre  chapitre  X  au- 
cun anneau  où  rattacher  la  famille  congo-ca- 
fre;  mais  elle  a  trop  d'éléments  sémitiques  et 
camiliques  pour  ne  pas  descendre  des  Noa- 
chides.  Les  Hottentots  ou  Saab  sont  appa- 
rentés par  leur  parler  d'oiseau  aux  Tibbou  du 
désert  Libyen,  par  leur  monarchisme  aux  Bed- 
jas  de  Nubie,  par  leur  vocabulaire  à  nombre  do 
peuples  de  l'Afrique  nord  et  même  aux  Casques. 

d)  Bahma  ou  Bcgma  ont  peuplé  avant  les 
Arabes  l'Oman  où  l'on  retrouve  leurs  noms  et 
où  vivent  encore  des  tribus  au  teint  noir.  Mais  ils 
ont  été.  les  ancêtres  de  grands  peuples  :  car  ils 
représentent,  Ez.  38, 13.,  les  extrémités  orien- 
tales de  la  terre.  On  suit  leur  traces  par  le  sud 
de  l'Iran  où  les  côtes  sont  occupées  par  de  noirs 
icthyopbages,  jusqu'à  l'Indus  où  commençaient 
les  Ethiopiens  de  l'Inde.  Ces  Ethiopiens,  après 
avoir  recouvert  d'une  couche  peu  épaisse  l'Inde 
immense,  auront  passé  en  Indo-Chioe,  en  Aus- 
tralie et  jusqu'à  O-Tahiti. 

5)  Sabthéca,  le  dernier  des  fils  de  Cusch  est 
inconnu.  Nul  fleuve,  nulle  ville,  nulle  peuplade 
des  temps  anciens  ni  des  temps  modernes  ne 
porte  son  nom.  A  ce  père  sans  enfants  appar- 
tient peut-être  la  famille  sans  père  des  peuples 
monosyllabiques,  les  Chinois  et  les  Indo-Chi- 
nois, la  seule  de  l'Asie  qui,  autrement,  ne  trou- 
verait pas  son  aïeul  dans  la  généalogie  des  Noa- 
chides. 

Au  reste,  il  ne  serait  point  impossible  que  les 
ancêtres  des  Chinois  se  fussent  séparés  des  au- 
très  Noachides  longtemps  avant  la  tour  de  Ba- 
bel, la  perturbation  jetée  dans  le  langage,  et  la 
division  de  la  nouvelle  humanité  en  familles  dis- 
tinctes. D'après  leur  vocabulaire,  nous  les  tien- 
drions pour  les  plus  anciens  des  Japhétites. 
Nous  croyons  en  outre  que  les  tribus  sauvages 
parlant  une  multitude  innombrable  de  langues 
différentes  sont  issues  de  pionniers  aveutureux 
et  téméraires  qui,  devançant  le  gros  de  leurs 
familles,  se  sont  égarés  à  d'immenses  distances 
de  leurs  frères,  et  ont  été  abrutis  par  la  misère, 
où  les  avait  précipités  leur  isolement.  D'autres 
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aussi  de  ces  tribus  sauvages  sont  les  débris  de 
peuples  vaincus  qui  se  snnl  réfugiés  dans  d'inac- 
cessibles montagnes,  ou  dans  des  forêts  impra- 
ticables, ou  dans  d'arides  déserts.  Ainsi  en 
Afrique  la  seule  contrée  où  1rs  idiomes,  fort 
oombivux,  ne  se  peuvent,  semb!e-t-il,  grouper 
eu  familles,  c'est  la  Guinée  ou  Haut -Soudan. 
Biais  ce  pays  est  précisément  celui  où  les  peu- 
p'es  sauvages  de  l'Afrique  entière  ont  dû  être 
repousses  et  acculés  par  la  marche  des  grandes 
nations;  car  les  unes  avançaient  de  l'Egypte 
par  l'Atlas  et  les  côtes  du  Sahara  vers  le  Séné- 
gal: les  autres  avançaient  de  l'Abyssinie  par  le 
lac  Tchad  vers  le  Joliba,  et  les  troisièmes,  des- 
cendant par  les  côtes  orientales  vers  le  Cap 
de  Bonne  Espérance,  exerçaient  sur  les  peuples 
des  côtes  occidentales  une  pression  qui  les  re- 
jetait vers  ce  même  Joliba.  Le  Haut -Soudan 
est  ainsi  le  bassin  sans  issue  où  venaient  se  ré- 
fugier, se  jeter,  tourbillonner,  se  heurter,  se 
briser  tous  les  peuples  grands  et  peiils  du  con- 
tinent africain.  —  Nous  n'aborderons  pas  ici 
la  question  des  langues  américaines  :  tout  in- 
dique qu'il  n'en  est  aucune  d'aborigène  et  qu'el- 
les dérivent  ou  du  foulah  ou  des  idiomes  tar- 
tares.  ou  du  chinois,  etc.    [F.  de  Rougemont.] 

NOHADIA  (témoin  de  l'Eternel},  prophétesse 
inconnue  qui  avait  cherché  à  épouvanter  Nélié- 
mie,  et  à  laquelle  celui-ci  avait  résisté,  ISéh. 
6,  I  I.  Elle  s'était  sans  doute  laissé  gagner  par 
les  ennemis  du  gouverneur,  et  la  mention  ne 
permet  pas  de  décider  si  elle  était  une  fausse 
prophétesse  ou  une  prophétesse  tombée  dans 
1  inlidélilé  et  abandonnée  de  Dieu  pour  un  temps. 

NOM.  Chez  les  Orientaux  et,  en  particulier, 
chez  les  Hébreux,  tous  les  noms  avaient,  en 
règle  générale,  une  signification  appcljalivc 
puis  ou  moins  claire  et  simple  comme  cela  se 
voit  encore  assez  souvent  chez  les  peuples  mo- 
dernes, et,  en  français,  dans  des  noms  tels  que 
Diifour,  Dumoulin,  Descliamps,  Leroy,  Hardy, 
Agricol,  Legendre,  etc.  C'étaient  ordinairement 
les  mères  qui  donnaient  le  nom  aux  enfants,  et 
ce  nom  rappeail,  soit  les  circonstances  qui 
avaient  précède  nu  accompagné  leur  naissance, 
soit  des  préoccupations,  des  craintes  ou  des 
désirs, des  souvenirs  ou  dfs  vœux;  ils  faisaient 
ainsi  connaître,  tantôt  un  détail  de  l'histoire  de 
l'enfant,  tantôt  les  pressentiments  de  la  nere; 
on  peut  voir  ce  que  dit  l'Ecriture  au  sujet  des 
noms  d'Eve,  de  Caïn.  d'Abel,  de  Noé,  etc., 
Gen.  3,  20.  i,  4.  5,  2!).  20,  32.,  etc.  Tous  les 
noms  hébreux  commençant  on  finissant  par  El, 
Eli.  Jo,  Jéh,  Jab,  tels  qu'EIkana,  Samuel,  Elia- 
kim,  Josias  Jéhonchaz.  Matfalhia,  etc.,  ont  une 
signification  dont  Dieu,  ou  Jéhovah,  est  le  sujet 
ou  l'objet,  cf.  Gen.  iî),  X\.  I  Sam.  1,  20.  4,  21. 
Es.  7,  M.  Matlh.  4,  2  t.  De  même  les  noms  ara- 
méens,  assyriens  ou  phéniciens,  dans  lesquels 


se  rencontrent  les  syllabes  Bel,  Bahal,  Nébo  et 
Nébu,  ont  Irait  aux  faux  dieux  de  ces  nations. 
En  français,  nous  avons  les  noms  de  Louis  de 
Dieu,  de  Dieudonné,  d'Espérandieu,  qui  rap- 
pcl  ent  l'antique  usage  des  Hébreux  ;  en  alle- 
mand aussi  Gottlieb,  Ehregott,  etc.  D'autres 
noms,  tels  que  Kachel,  thamar,  Ketsiha,  donnes 
plus  généralement  a  des  femmes,  rappellent  des 
idées  aimables  et  gracieuses  ;  ce  sont  parfois 
des  noms  de  fleurs  ou  de  jolis  animaux,  rose, 
biche,  «Me.  Plus  tard,  lorsqu'on  eut  suffisam- 
ment usé  du  droit  d'invenler,  on  se  mit  à  donner 
aux  enfants  des  noms  déjà  existants,  que  l'on 
choisit  tantôt  par  goût,  tantôt  parmi  ceux  îles 
parents  les  plus  rapprochés  ou  les  plus  consi- 
dères. Le  nom  du  père  passait  ordinairement 
a  son  lils  aîné,  Tohiel,  40.  Luc  \t  61.;  parfois 
aussi  le  prèlixe  bar,  qui  signifie  fils,  s'ajoutait 
simplement  au  nom  d'un  homme  pour  désigner 
son  fils,  ainsi  Rarthélemi,  Ranimée,  Rarjona, 
peut  être  Rarrabas:  les  exemples  de  ce  dernier 
mode  appartiennent  surtout  aux  derniers  temps 
de  la  nation  juive  et  à  l'époijue  de  la  domination 
romaine.  Les  Juifs  postérieurs  abrégèrent  sou- 
vent les  anciens  noms  :  ainsi  Jèsuah  pour  Jého- 
suah,  Lazare  pour  Eléazar;  ils  admirent  des 
noms  araméens,  tels  que  Marthe,  Caiphe,  Tabi- 
tlia.  Sous  les  Sélcucides,  les  Juifs  relâchés  pri- 
rent des  noms  grecs,  ou  traduisirent  en  grec 
leurs  noms  hébreux  :  Lysimaquc,  Antipalros, 
Bérénice,  Hérode,  se  trouvent,  soit  dans  les 
Maccabées,  soit  dans  Josèphe;  Dosithée  est  la 
traduction  de  Sabdîel  ;  Nicolas,  de  Balaam  ;  Mé- 
néias,  de  Jonia  ou  Onias;  d'autres  noms  hé- 
breux, enfin,  furent  grédsés  dans  leur  forme, 
et  Alkimos  n'est  autre  qu'Eliakim.  Ce  qui  n'é- 
tait peut-être  d'abord  qu'une  manie  ou  une  obli- 
gation passa  bientôt  dans  les  mœurs  :  on  prit 
des  noms  grecs  par  goût,  on  y  joignit  même  des 
noms  latins,  tels  que  Jusius.  Avec,  le  temps,  cl 
par  suite  de  ce  mélange  des  deux  langues,  il 
se  trouva  des  hommes  qui  portaient  deux  noms  : 
Jean  Marc,  Jésus  Juste,  Col.  4.  4  4.  :  si  ces  cas 
n'étaient  pas  très  rares,  on  les  a  cependant  trop 
généralisés  en  voulant  y  trouver  la  solution 
d'un  grand  nombre  île  difficultés  histoi  iques  ou 
généalogiques  des  livres  saints.  Un  homme  pou- 
vait porter,  a  côté  de  son  nom,  celui  de  son 
père  avec  l'afllxe  Bar,  comme  Joseph  Rarrabas, 
ou  bien  tel  nom  ou  surnom  de  circonstance. 
Simon  Céphas  ou  Pierre,  Joses  Barnabas,  Si- 
mon Canatiite,  Simon  de  Cyrène,  ou  bien  en- 
core pour  distinguer  plusieurs  personnes  de 
même  nom,  un  nom  du  lieu  d'origine,  Marie 
Magdclaine,  Judas  Iscariote,  etc.  C'était,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  mère  ou,  en  général,  les 
plus  proches  parents  qui  donnaient  le  nom  à 
l'enfant,  Gen.  20,  32.  35,  4  8.  4  Sam.  4,20. 
4,  21.,  cf.  Odyss.,  18,  C;  des  voisins  amis,  es- 
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pèces  de  parrains,  y  contribuaient  quelquefois 
comme  chez  nous,  Rufh  4,  17.  Luc  1,  59. 

Il  arrivait  aussi  que  le  nom  d'une  personne 
était  changé  dans  le  cours  de  sa  vie,  par  suite 
d'une  destination  divine  nouvelle,  d'une  pro- 
messe, ou  d'un  changement  de  dispositions, 
soit  que  le  nouveau  nom  remplaçât  entièrement 
l'ancien,  soit  qu'il  en  prît  la  place  petit  à  petit, 
et  que  le  surnom  finit  par  éclipser  |e  nom  véri- 
table, Abraham  pour  Abram,  Israël  pour  Jacob, 
Josué  pour  Osée,  Pierre  pour  Simon,  Barnabas 
pour  Joses,  etc.  Le  nom  des  rois  changeait  sou- 
vent à  leur  avènement,  2  R.  23,  34.  24, 17., 
exemple  que  les  princes-papes  ont  imité  :  il  en 
était  de  même  des  personnes  subalternes  dans 
des  moments  importants  de  leur  vie,  Nomb. 
13,  17.,  cf.  Jean  1,  43.  Act.  4,  36.,  comme 
les  moines,  à  leur  entrée  dinsle  cloître,  pren- 
nent, pour  ensevelir  leur  passé,  un  nom  nouveau, 
qui  représente  leur  nouveau  caractère.  Nathan 
donne  à  son  royal  élève  le  nom  de  Jédidja,2  Sam. 
12,  25.  Eliakim  fut  nommé  Jéhojakim  par  Pha- 
raon-Néco  qui,  par  ce  changement,  voulut  ren- 
dre, sensible  la  dépendance  du  roi  de  Juda, 
2  R.  23,  34.  —  Le  surnom  de  Boanergès,  que 
Jésus  donna  à  Jean  et  à  Jacques,  Marc.  3,  17., 
ne  parait  pas  leur  être  resté  ;  il  n'avait  trajl 
peut-être  qu'à  une  circonstance  bientôt  effacée, 
et  ne  portait  qu'un  jugement  momentané  sur 
un  caractère  parfois  trop  fougueux  :  cependant 
v.  cet  art.  Les  exemples  cités  Cep.  41 ,  45.  Dan. 
1,7.  5, 12.,  sont  des  changements  de  noms  né- 
cessités non-seulement  par  un  changement  de 
carrière,  mais  encore  et  surtout  parce  que  ces 
hommes,  Joseph  et  Daniel,  appelés  à  remplir  de 
hautes  fonctions  dans  upc  cour  étrangère,  ne 
pouvaient  pas  continuer  d'y  porter  leurs  noms 
hébreux,  v.  encore  l'art.  Paul,  et  d'autres. 

fsOMBRES.  On  ne  sait  pour  ainsi  dire  rien 
de  tout  ce  qui  concerne  les  connaissances  arith- 
métiques des  Hébreux,  mais  il  ressort  des  chif- 
fres et  des  sommes  considérables  mentionnés 
en  plusieurs  endroits,  et  pour  lesquels  l'addi- 
tion et  la  soustraction  n'eussent  pas  sufli,  qu'ils 
devaient  connaître  au  moins  les  quatre  règles 
principales  et  les  fractions.  Ils  se  servaient, 
comme  on  le  voit  entre  autres  par  les  médailles 
samaritaines,  de  lettres  au  lieu  de  chiffres,  de 
même  que  presque  tous  les  anciens  peuples 
jusqu'aux  Grecs  et  aux  Romains.  Quelques  au- 
teurs (Des  Vignoles,  1,  29),  ont  cru  cependant 
que  les  Hébreux  avaient  aussi  des  chiffres  par- 
ticuliers, mais  dans  tous  les  cas  ces  chiffres  ne 
remonteraient  pas  au  delà  de  l'exil.  La  numéra- 
tion en  lettres,  et  en  lettres  dont  plusieurs  ne 
différaient  que.  par  des  caractères  presque  in- 
sensibles, pouvait  amener  dans  la  transcription 
beaucoup  d'erreurs.  On  s'est  attaché  à  ce  point 
de  vue  pour  faire  ressortir  l'apparente  exagéra- 


tion qui  se  trouve  dans  plusieurs  fjes  chiffres 
cités  dans  l'A.  T.  Ainsi  les  chiffres,  de  600,000 
hommes  de  pied,  sans  compter  les  petits  en- 
fants, de  603.550  hommes  au-dessus  de  vingt 
ans.  £x.  42,  37.  38,  26.,  qui  porteraient  à  2  ou 
3  millions  la  population  totale  des  Israélites  au 
sortir  d'Egypte,  issue  de  70  personnes  après 
un  laps  de  430  années  au  plus,  ont  paru  exagé- 
rés, soit  quant  au  fait  même  de  la  reproduc- 
tion, soit  quant  au  terrain  qu'ils  occupaient  en 
Egypte,  soit  quant  à  la  difficulté  que  ce  peuple 
aurait  eue  à  se  procurer  des  vivres  dans  le  dé- 
sert.  Mais  si  l'on  se  rappelle  l'étonnante  fécon- 
dité du  peuple  juif,  l'incertitude  qui  règne  sur 
la  plus  ou  moins  grande  durée  du  séjour  d'E- 
gypte, la  longévité  des  patriarches,  et  l'absence 
de  guerres  ou  d'autres  sources  de  destruction 
extraordinaire,  on  arrivera  facilement  par  des 
calculs  très  simples  à  un  chiffre  de  population 
plus  élevé  qu'on  ne  s'y  attendait  d'abord;  ces 
impossibilités  matérielles  se  résoudront  comme 
se  sont  résolues  celles  qu'on  avait  essayé  de 
faire  sur  la  petitesse  de  l'arche  de  Noé,  des- 
quelles on  ne  parle  plus  maintenant.  —  Plus 
tard,  aux  jours  de  David,  nous  voyons,  2  Sam. 
24,  9.,  qu'on  pouvait  trouver  dans  toqte  l'éten- 
due du  royaume  1,300,000  combattants;  Abija 
en  oppose  400,000  aux  800,000  de  Jéroboam, 
2  Chr.  13,  3.;  et  l'armée  du  seul  Josaphat, 
roi  (Je  Juda,  se  compose  de  1,160,000  hom- 
mes, 2  Chr.  17,  14-18;  chiffres  énormes  si 
l'on  pense  à  la  conscription  française,  ou 
aux  services  à  court  temps  des  Etats  de  l'Alle- 
magne, mais  qui  ne  soûl  plus  aussi  étonnants 
quand,  on  se  rappelle  les  milices  des  pays  li- 
bres, tels  que  la  Suisse  et  les  Etats-Unis, et  les 
levées  en  masse  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
v.  Armées.  Ces,  chiffres  ne  sont  pas  pour  nous 
des  articles  de  foi;  nous  admettons  volontiers 
que,  d/après  la  notation  hébraïque,  des  erreurs 
de  chiffres  fussent  assez  faciles,  et  que  les  li- 
vres des  Chroniques  spécialement  puissent  en 
renfermer  quelques-unes,  mais  il  faut  remar- 
quer que  presque  tous  les  manuscrits  sont  d'ac- 
cord sur  les  mêmes  chiffres,  et  que  la  traduction 
des  Septante  les  maintient  pour  la  plupart  éga- 
lement, p'aillcurs  ces  12  ou  1,300,000  hommes 
supposent  une  population  de  4,800,000  âmes, 
en  admettant  quatre  personnes  par  famille,  ou 
de  6  millions  en  calculant  sur  cinq  personnes 
par  familles,  et  ces  nombres  ne  sent  pas  exagé- 
rés quand  on  les  compare  à  la  densité  de  popu- 
lation si  prodigieuse  qu'on  rencontre  dans  les 
pays  de  I  prient,  et  notamment  dans  quelques 
provinces  de  la  Chine.  Il  paraît  même  que  plus 
lard,  sous  Titus,  la  Palestine  était  beaucoup 
plus  peuplée  encore  que  sous  David,  et  l'histo- 
rien Josèphc  assure  que  la  Galilée  seule  comp- 
tait deux-cent  quatre  villes  et  bourgs,  dont  le 
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moins  considérable  avait  15,000  habitants;  ce 
serait  donc  plus  de  3  millions  d'âmes  pour  une 
seule  des  quatre  provinces  de  la  Palestine.  On 
ne  risque  donc  point  de  se  tromper  en  admet- 
tant les  données  bibliques,  et  l'examen  de  la 
science  vient  encore  une  fois  appuyer  et  non 
contredire  le  récit  biblique  sur  des  points  en 
apparence  bien  secondaires. 

On  a  remarqué  dans  l'Ecriture  la  reproduc- 
tion fréquente  de  certains  nombres,  destinés, 
soit  à  exprimer  des  sommes  rondes,  soit  à  rap- 
peler certaines  idées  sacramentelles  ;  ainsi  les 
chiffres  sept,  soixante-dix,  deux,  quatre,  dix, 
quarante,  trois,  douze,  etc.  Disons  un  mot  de 
chacun. 

Le  chiffre  sept,  et  son  multiple  soixante-dix, 
sont  ceux  qui  se  retrouvent  le  plus  souvent  : 
les  nations  païennes  les  regardaient  comme  des 
nombres  sacrés,  et  si  l'Ecriture  ne  sanctionne 
pas  ce  qu'il  y  a  de  superstitieux  dans  le  culte 
des  chiffres,  elle  en  a  cependant  consacré  quel- 
ques-uns en  leur  rattachant  des  doctrines  ou 
des  lois.  Le  septième  jour  de  la  semaine,  l'an- 
née sabbatique,  la  septième  nouvelle  lune,  les 
sept  semaines  de  moissons  qui  séparaient  Pâ- 
ques de  Pentecôte,  les  sept  jours  de  la  Pâque, 
les  sept  agneaux  qu'on  sacrifiait  à  chaque  jour 
de  celte  sainte  semaine,  en  sont  quelques  exem- 
ples; on  peut  citer  aussi  la  fête  des  tabernacles, 
qui  durait  sept  jours  et  tombait  sur  le  septième 
mois,  de  même  que  celle  des  expiations.  Sept 
jours  étaient  la  durée  légale  des  purifications 
cérémonielles  ;  la  consécration  des  prêtres  du- 
rait sept  jours  ;  dans  les  sacrifices  pour  de  gra- 
ves péchés,  l'aspersion  du  sang  se  faisait  par 
sept  fois,  etc.  La  doctrine  postérieure  des  an- 
ges comptait  sept  archanges  ou  anges  princi- 
paux. On  peut  voir  ces  différents  articles. 
Rappelons  encore  parmi  les  exemples  de  l'A.  T. 
les  sept  nations  cananéennes,  les  soixante-dix 
semaines  de  Daniel,  les  soixanle-dix  .innées  de 
la  captivité,  les  soixante-dix  anciens  d'Israël 
(les  soixante-dix  disciples  de  Jésus,  la  lettre 
aux  sept  Eglises),  etc.  Cf.  Gen.  2,  2.  7,  2.  8, 
10.  42.  29,27.  30.  41,2-7.  46,27.  Nomb.  23,1. 
Jos.  6,  4.  6.  8.  13.  15.  Jug.  46,  8.  43.  19. 
4  Sam.  40.  8.  4  1,  3.  43,  8.  4  R.  8,  65.  2  R. 
5,  40.  44.  Eecl.  44,2.,  puis  dans  le  langage  des 
prophètes,  Es.  4,  4.  Ez.  39,  12.  14.  40,  22.  26. 
43,  25.  44,  26.  45,  24 .  23.  25.  Zach.  3, 9.  4,  2. 
40.  Dan.  4,  46.  23.  9,  24.  Mich.  5,  5.,  et  dans 
le  N.  T.,  Matlh.  45,  34.  36.  Act.  6,  3.  24,  8. 
Apoc.  1,  4.  12.  8,  2.  6.  40,  3.  41,  43. 42,  3. 
43,  1.  15,  4.  6.  46,  4.  47,  4.  21,  9.  Les  écrits 
de  Philon  montrent  combien  les  Juifs  philoso- 
phes de  son  temps  attachaient  une  importance 
mystérieuse  à  ces  chiffres;  les  pythagoriciens 
grecs  y  voyaient  de  même  bien  des  choses,  et 
rappelaient  les  sept  couleurs,  les  sept  notes 


principales  de  la  musique,  et  les  sept  planètes. 
On  sait  enfin  le  rôle  que  ce  chiffre  sept  joue 
dans  la  nature  et  dans  le  développement  de 
l'homme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
des  détails;  avec  l'observation  el  un  peu  de 
bonne  volonté,  on  pourrait  multiplier  a  l'infini 
des  faits  et  des  exemples  analogues.  On  a  abusé 
du  droit  d'imagination,  mats  à  l'origine  de  (ou- 
ïes les  recherches  discrètes  ou  indiscrètes  qu'on 
a  faites  sur  ce  nombre,  se  trouve  évidemment 
l'œuvre  de  Dieu  aux  jours  de  la  création;  le 
septième  jour  a  été  un  point  d'arrêt,  un  n<rod: 
il  était  impossible  qu'un  début  pareil  n'nerçit 
pas  sur  l'esprit  de  tous  les  hommes  une  grand? 
influence.  Sept  a  été  considéré  comme  le  chiffre 
de  l'alliance,  Dieu  s'unissant  avec  l'homme;  les 
Hébreux  l'ont  si  bien  compris  que  cbei  eux  le 
même  mot  shéba  (sieben),  signifie  également 
sept  et  alliance  (u.  Béersébab,  puits  du  ser- 
ment), et  l'on  sail  que  les  peuples  de  l'Orient 
ont  l'habitude  de  faire  intervenir  le  nombre  de 
sept  dans  leurs  contrats,  el  de  jurer  sur  sept 
pierres.  S'il  y  a  là  quelque  chose  de  plus,  nous 
le  saurons  un  jour  ;  le  livre  de  la  nature  m 
nous  est  pas  encore  tout  ouvert,  et  s'il  ren- 
ferme des  mystères  que  nous  reconnaissons 
sans  les  comprendre,  il  en  renferme  d'autres 
peut-être  que  nous  pressentons  sans  les  recon- 
naître. Il  faut  se  rappeler  seulement  que  les 
chiffres  ne  sont  pas  le  saint  des  saints;  ils  en 
sont  tout  au  plus  le  parvis  et  le  frontispice. 

Le  chiffre  deux,  la  dualité,  marque  habituel- 
lement l'opposition,  et  par  conséquent  une  im- 
perfection, un  état  anormal,  Dieu  et  le  diable, 
le  jour  et  la  nuit,  une  famille  sans  enfants;  cW 
aussi  l'amitié,  l'association,  mais  limitée,  inca- 
pable de  se  reproduire  ou  de  se  continuer. 

Trois  exprime  la  plus  simple  des  pluralités 
complètes,  le  plus  petit  groupe  possédant  son 
milieu  et  ses  extrémités  ;  c'est  la  forme  fonda- 
mentale du  développement  ;  il  est  en  quelque 
sorte  naturel  et  se  manifeste  en  psychologie 
dans  les  triples  facultés,  physiques,  morales  et 
intellectuelles,  de  l'homme;  il  se  retrouve  dans 
la  notion  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir;  le 
chrétien  le  voit  dans  l'unité  mystérieuse  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  dans  le* 
trois  jours  de  la  sépulture.  Ou  le  retrouve  dans 
la  constante  et  significative  reproduction  df 
certaines  formules  :  la  foi,  l'espérance  et  u 
charité;  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  Pierre, Ja- 
ques et  Jean  (aujourd'hui  on  dît  Liberté,  Ega- 
lité, Fraternité).  Pour  les  Juifs,  il  se  trouvait 
dans  l'obligation  de  célébrer  trois  fois  l'an  une 
fêle  solennelle,  et  de  se  rendre  trois  fois  à  Jé- 
rusalem, Ex.  23,  44.  Deut.  46, 16.;  dans  la  tri- 
ple bénédiction  de  l'Eternel  qui  rappt^le  l'invo- 
cation  prononcée  sur  le  baptême  «l'eau,  Niomb 
6,       cf.  Matlh.  28,49.;  dans  la  triple  sainteU 
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rappelée  par  les  Chérubins,  Es.  6,  3.,  et  expli- 
quée Jean  12,  41 .  On  peut  voir  encore  Jér.  7,  4. 
22,  29.  Jon.  2, 1.  Jean  2,  19.  2  Cor.  12,  8.  et 
un  grand  nombre  d'autres  passages,  soit  de 
l'A.,  soit  du  N.  T.  —  Les  trois  heures  de  prière 
de  Daniel  et  des  Juifs  postérieurs,  Dan.  6,  10., 
se  rattachent  à  la  division  du  jour  en  trois  par- 
ties plus  qu'à  la  signification  du  chiffre  trois 
lui-même. 

Quatre  est  le  chiffre  du  monde  ;  il  se  trouve 
dans  les  quatre  points  cardinaux  et  dans  les 
quatre  bras  du  fleuve  d'Edcn,  de  même  que 
dans  le  télragrammaton,  les  quatre  lettres  hé- 
braïques du  nom  de  Jéhovah  le  Créateur. 

Dix  est  l'addition  des  chiffres  sacramentels 
trois  et  sept;  il  représente  la  perfection;  c'est 
le  Décalogue,  les  dix  paroles  de  l'alliance  :  il 
apparaît  souvent  comme  multiple  dans  la  con- 
struction du  tabernacle,  Ex.  26, 1 . 1 6. 27, 9. 1 1 ., 
dans  les  vaisseaux  du  temple,  1  R.  6,  3.  23. 
7,  24.  27.  38.  49.  2  Chr.  4,  8.,  dans  les  fêles 
religieuses,  Ex.  12,  3.  Lév.  16,  29.  23,27.,  cf. 
encore  les  dix  plaies  de  l'Egypte,  la  persécu- 1 
lion  de  dix  jours,  Apoc.  2,  10,  etc. 

Cinq  et  neuf,  dans  leurs  rapports  avec  dix, 
semblent  indiquer  une  imperfection  relative,  la 
portion  d'un  tout,  les  cinq  vierges  sages,  Watth. 
25,  2.  16.,  un  lépreux  reconnaissant,  contre 
neuf  ingrats,  Luc  17,  12. 

Douze,  trois  par  quatre,  c'est  le  développe- 
ment du  monde,  le  monde  travaillant  à  revenir 
à  son  état  naturel  de  paix  et  d'ordre,  Dieu  tra- 
vaillant dans  le  monde  déchu  pour  le  relever  en 
le  régénérant  :  les  douze  fils  de  Jacob,  les  douze 
tribus,  les  douze  apôtres,  les  douze  portes  et 
les  douze  fondements  de  la  nouvelle  Jérusalem. 
Pressentiment  ou  science  positive,  l'année  a 
toujours  été  divisée  en  quatre  saisons  de  trois 
mois  chacune,  ou  douze  mois,  après  lesquels  la 
nature  se  retrouve  dans  le  même  état  qu'a  son 
point  de  départ;  ce  sont  les  douze  signes  du 
zodiaque  qui  partagent  le  ciel. 

Vingt-quatre  (deux  fois  douze)  se  retrouve 
dans  les  ordres  des  lévites,  1  Chr.  24,  3.,  et 
dans  la  vision  céleste  de  saint  Jean,  Apoc.  4, 4. 
1,  6.  5,  10. 

Le  chiffre  quarante,  qui  se  reproduit  assez 
souvent  dans  l'A.  T.,  ne  se  rattache  à  aucune 
loi  ni  institution  ;  il  est  en  quelque  sorte  acci- 
dentel, et  sert  peut-être  quelquefois  à  désigner 
un  nombre  rond.  Cependant,  comme  multiple 
de  quatre  (le  monde)  et  de  dix  (la  perfection, 
le  tout  parfait),  on  a  cru  qu'il  était  d'une  ma- 
nière spéciale  l'emblème  des  actes  ou  choses 
qui  travaillent  a  perfectionner  le  monde,  qui 
servent  à  le  parachever,  bien  ou  mal,  presque 
toujours  l'épreuve  dans  son  sens  le  plus  large. 
Aux  jours  du  déluge  il  plut  pendant  quarante 
jours  et  autant  de  nuits;  Isaac  était  âgé  de  qua- 


I  rante  ans  quand  il  se  maria  ;  Esaû  de  même  ;  la 
vie  de  Moïse  est  partagée  en  trois  époques  de 
quarante  années  chacune  ;  Moïse  resta  quarante 
jours  sur  le  Sinai,  l'exploration  de  Canaan  dura 
quarante  jours,  le  voyage  du  désert  quarante 
ans;  Hothniel  procura  aux  Israélites  un  repos 
de  quarante  ans,  Débora  de  même;  c'est  d'un 
servage  de  quarante  ans  que  Gédéon  délivra 
son  peuple  ;  les  trois  premiers  rois  de  Juda  ré- 
gnèrent chacun  quarante  ans  ;  Elie  marcha  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  jusqu'en  Horeb; 
notre  Sauveur  passa  quarante  jours  au  désert 
de  la  tentation,  il  monta  au  ciel  quarante  jours 
après  sa  résurrection,  v.  encore  Gen.  8,  6.  32, 
15.  Jos.  14,  7.  Ez.  29, 11.  Jon.  3,  4.,  etc. 

D'autres  nombres  reparaissent  encore  cl  et 
là  dans  l'A.  T.  avec  une  certaine  régularité  qui, 
toutefois,  n'était  absolument  qu'une  affaire  d'ha- 
bitude; ainsi  huit  précédé  de  sept  désigne  une 
quantité  indéterminée,  Mich.  5,  5.  Eccl.  11,2. 
(v.  sur  tout  ce  sujet  les  ouvrages  allemands  de 
Bsehr,  Symb.  du  culte  mos.,  I,  155;  Schrœder, 
sur  la  Genèse;  Neuman,  Symboliq.;  Rouge- 
mont,  Quelques  mots  sur  les  Nombres  rhylh- 
miques  (1862),  etc.) 

—  Nous  empruntons  au  commentaire  de 
M.  J.-B.  Rossier  sur  l'Apocalypse,  l'étude  sui- 
vante sur  les  nombres  considérés  dans  leur 
sens  symbolique.  11  peut  être  intéressant  de 
comparer  ce  travail  avec  celui  que  nous  avons 
fait  nous-même;  on  y  trouvera  quelques  in- 
dications qui  ne  sont  pas  dans  le  nôtre,  mais 
peut-être  aussi  remarquera-t-on  un  peu  plus 
d'arbitraire  dans  la  manière  de  fixer  les  rap- 
ports, et  comme  un  parti  pris  de  faire  de  chaque 
nombre  un  emblème. 

Un  est  le  signe  de  la  Divinité,  en  tant  que 
Dieu  est  seul.  Rom.  3,  29.  Gai.  3,  20.  Epb. 
4,  3-8.  Hébr.  2,  11. 

Deux  est,  suivant  quelques-uns,  le  signe  na- 
turel de  l'opposition  et  du  combat.  «  Considère 
les  œuvres  du  Très-Haut.  Deux,  deux.  Un  contre 
l'un.  Toutes  choses  sont  par  couples,  un  contre 
un.  »  Sirach  33,  16.  42,  25.  Dans  la  magie, 
le  nombre  deux  était  celui  des  êtres  déchus  de 
l'unité,  du  téméraire  et  du  méchant.  Mais  dans 
l'Ecriture  il  n'en  est  point  ainsi,  le  mariage  est 
une  véritable  communauté,  et  une  parfaite  réu- 
nion qui  complète  chacun  des  époux  par  l'autre. 

Jésus  envoya  les  douze  deux  à  deux.  —  Si 
deux  d'entre  vous  s'accordent  sur  la  terre.  — 
Deux  labiés  de  la  loi.  —  Deux  témoins.  —  Deux 
prophètes.  —  Deux  oliviers.  —  Deux  chande- 
liers. —  Deux  ailes.  —  Deux  cornes.  — -  «  Deux 
valent  mieux  qu'un.»  Eccl.  4,  9-12. 

Trois  est  le  vrai  chiffre  de  la  Divinité,  le 
nombre  de  l'union  opérée  entre  l'unité  et  la  diver- 
sité, Apoc.  1,  4.  8. 1  Jean  5,  7.,  cf.  Eccl.  4,  12. 

Quatre.  Le  nombre  du  monde  entier  en  tant 
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que  créé.  C'est  plus  particulièrement  un  nombre 
des  choses  qui  concernent  la  terre,  mais  sur- 
tout celui  de  l'humanité  réconciliée  sur  la  terre. 
—  Quatre  monarchies.  —  Quatre  vents  de  la 
terre.  —  Quatre  coins  de  la  terre.  —  Quatre  an- 
ges. Zach.  2,  6.  Dan.  7,  8.  Apoc.  7. 

Ce  nombre  et  le  nombre  trois  offrent  deux 
divisions  du  nombre  sept,  ordinairement  assez 
distinctes  dans  l'Apocalypse. 

Cinq  est  un  nombre  relalivement  petit.  Lév. 
26,  8,  cf.  Jos.  23, 40.  Es.  30,  47.  Comme  sui- 
vant le  nombre  quatre  et  précédant  le  nombre 
six,  il  tend  à  un  accomplissement. 

Six  est  un  nombre  qui,  dans  deux  cas  re- 
marquables, complète  le  mal  extérieur  et  inté- 
rieur avant  que  la  purification  ait  lieu.  Lév. 
42,  5.  Apoc.  43, 48.  Ce  nombre  est  comme  un 
signal  qui  annonce  ce  qui  suit  définitivement. 

Sept.  Ce  nombre  se  rapporte,  dans  l'A.  T., 
à  des  relations  morales  :  sanctification,  salut, 
paix,  joie.  Le  septième  mois  avait  trois  fêtes  ; 
le  sabbat  était  le  septième  jour;  la  septième 
année  était  l'année  de  relâche;  le  jubilé  reve- 
nait au  bout  de  sept  fois  sept  ans;  les  asper- 
sions par  sept  fois.  Ce  nombre  se  compose  de 
trois  et  de  quatre  par  addition,  par  superposi- 
tion, et  forme  ainsi  un  tout  indivisible,  com- 
posé de  deux  chiffres,  dont  l'un  est  celui  de  la 
Divinité,  l'autre  celui  de  la  création.  Expres- 
sion de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple.  Nom- 
bre de  la  perfection,  de  la  plénitude  intérieure. 
Dieu  et  l'humanité  réunis  en  un. 

Sept  indique,  dans  le  N.  T.,  la  plénitude,  la 
perfection,  l'harmonie. 

Il  y  a,  dans  l'Apocalypse,  sept  épîtres  à  sept 
Eglises,  sept  chandeliers,  sept  étoiles,  sept 
anges,  sept  esprits,  sept  yeux,  sept  cornes,  sept 
lampes,  sept  années,  sept  attributs  dans  la 
louange,  sept  tonuerres,  sept  sceaux,  sept 
trompettes  et  sept  coupes. 

Chaque  nombre  sept,  lorsqu'il  est  détaillé, 
se  divise  en  trois  et  quatre,  ou  en  quatre  et 
trois;  le  point  de  division  étant  toujours  indiqué 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  sans  altérer  l'en- 
semble. 

Chaque  nombre  sept  des  sceaux  et  des  trom- 
pettes offre  ceci  de  remarquable,  qu'il  renferme 
en  lui-même  un  nouveau  développement  de 
sept  autres  choses.  Et  c'est  par  les  sept  coupes 
«  que  s'accomplit  la  fureur  de  Dieu.  »  Cela 
donne  vingt  et  une  espèce  de  jugements,  ou 
sept  multiplié  par  trois.  C'est  la  bénédiction, 
résultat  de  l'intervention  de  Dieu. 

Satan  emploie  ce  nombre  dans  ses  contrefa- 
çons. (42,  3.) 

Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  sept 
et  douze.  Sept  se  compose  de  trois  plus  quatre  ; 
c'est  une  addition,  une  fusion  intime.  Douze  se 
compose  de  quatre  multiplié  par  trois;  c'est 


une  multiplication,  une  bénédiction  de  l'infé- 
rieur par  le  supérieur. 

Si  l'on  examine  le  nombre  sept  tracé  par  des 
lignes  qui  forment  un  triangle  superposé  à  un 
carré,  on  verra  que  l'ensemble  ne  forme  que 
six  lignes,  décrivant  un  édifice  solide,  dans  le- 
quel les  nombres  trois  et  quatre  se  confondent. 


Huit.  Quatre  plus  quatre.  La  réunion  du 
nombre  extérieur  et  intérieur,  du  monde  actuel 
et  corporel;  mais  en  action  et  en  réaction,  b 
circoncision  se  faisait  le  huitième  jour.  Luc 
2,  21.  Les  fêtes  prolongées  étaient  générale- 
ment de  huit  jours.  Le  huitième  jour,  lende- 
main du  sabbat,  est  toujours  celui  de  la  résur- 
rection. Le  lépreux  était  réintégré  le  huilier 
jour,  Lév.  44,  23.  C'est  le  premier  jour  de  la 
nouvelle  semaine.  Millenium. 

Meuf.  Ce  nombre  me  parait  n'être  jamais 
employé  symboliquement.  Etant  un  multiple  de 
trois,  il  signifierait  la  divinité  bénie  par  elle- 
même,  ou  par  quelque  chose  de  supérieur,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu.  (La  neuvième  heure  était 
celle  de  la  prière,  Act.  3,  4.  40,  30.) 

Dix  est  le  nombre  de  la  plénitude  manifestée 
dans  le  nombre  extérieur,  de  même  que  sep! 
est  le  nombre  de  la  plénitude  intérieure,  4  Clir. 
28,  45.  2  Chr.  4,7.20.  21.  4  fc.  7,  49.,  cf.  43. 
—  Nombre  de  la  communauté  extérieure  uni- 
verselle. En  tant  que  nombre  de  ! 'accomplisse- 
ment extérieur,  Satan  l'emploie  aussi  dans  ses 
contrefaçons.  Apoc.  42,  3.  43,  4.,  cf.  2,  10. 

Onze  n'a  pas  d'emploi  dans  la  prophétie. 
Comme  formé  de  sept  et  de  quatre,  ce  dernier 
chiffre,  ajouté  à  celui  de  la  perfection,  donne 
un  résultat  incomplet,  car  ce  n'est  pas  la  béné- 
diction du  nombre  douze,  ni  la  plénitude  exté- 
rieure du  nombre  dix.  Au  point  de  vue  moral. 
Malth.  26,  6.  donne  un  serts  précis  et  bien  so- 
lennel à  ce  nombre,  qui  était  aussi  celui  des 
apôtres  après  la  lin  de  Judas,  Act.  4,  26. 

Douze.  Quatre  multiplié  par  trois.  Nombrt 
annonçant  la  plénitude  terrestre.  Bénédicte 
de  l'humanité  et  du  monde  matériel.  Il  y J 
douze  heures  au  jour,  Jean  4  4,9.  Douze  tribus 
Douze  apôtres.  La  multiplication  est  une  béné- 
diction du  supérieur  à  l'inférieur,  qui  lai»»* 
subsister  ces  différences,  mais  qui  n'offre  p 
la  fusion  intime  de  l'addition  que  j'ai  signalée 
au  nombre  sept.  Les  nombres  quatre,  douze,  et 
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ses  multiples  vingt-quatre  et  eent  quarante- 
quatre  mille,  expriment,  pour  les  choses  grou- 
pées sous  ces  chiffres,  un  caractère  de  béné- 
diction en  rapport  avec  la  rédemption  du  monde. 

Le  nombre  mystérieux  de  la  Bêle,  Apoc.  4  3, 
47.  18.,  a  naturellement  donné  naissance  aux 
suppositions  les  plus  variées,  et  aux  recher- 
ches les  plus  curieuses.  De  même  que  l'Apo- 
calypse est  tout  ensemble  une  révélation  et 
une  énigme,  de  même  ce  chiffre  étrange  est 
destiné  à  cacher  et  à  révéler  à  la  fois  un  nom 
que  l'ai  ôtre  hésite  à  prononcer  trop  clairement, 
et  qu'il  veut  cependant  faire  connaître  aux 
chrétiens.  Ici  est  la  sagesse,  dit-il,  pour  tixer 
l'attention  de  ses  lecteurs,  et  pour  leur  insinuer 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  deviq'er,  un  exercice 
d'intelligence  à  faire.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens,  on  a  compris  que  le  nom  caché  par 
l'apôtre  devait,  par  la  valeur  des  lettres  qui  le 
composent  (les  lettres  en  grec  et  en  hébreu  ont 
toutes  une  valeur  numérique),  former  le  total 
de  GGG,  ou  de  Cl 0,  d'après  une  version  moins 
autorisée.  Celte  opération,  bien  connue  des 
Juifs,  et  spécialement  des  rabbins,  sous  le  nom 
de  Guemalria,  était  assez  souvent  employée 
pour  que  Jean  fût  sûr  d'être  compris  des  Juils 
palestiniens  auxquels  il  s'adressait  plus  directe- 
ment, et  ceux-ci  à  leur  tour  devaient  chercher 
dans  les  habitudes  de  leur  langue  et  de  leur 
alphabet  le  nom  redoutable  que  Jean  leur  pré- 
sentait comme  le  mystère  d'iniquité,  l'image 
de  l'Aniichrist.  Les  Pères  ont  compris,  ainsi  que 
l'Eglise  de  tous  les  temps,  que  le  nom  mysté- 
rieux devait,  par  l'addition  de  ses  lettres,  four- 
nir le  nom  de  la  Bête,  mais  ils  ont  oublié  que 
ce  devait  être  en  même  temps  un  nom  d  homme, 
et  que  c'était  dans  l'alphabet  hébreu  que  les 
Hébreux  devaient  le  chercher.  De  là  tant  d'essais 
infructueux  faits  jusqu'à  ce  jour,  à  tel  point 
qu'il  est  bien  peu  de  noms,  considérés  comme 
ennemis  du  christianisme  ou  de  l'Eglise,  dans 
lesquels,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  n'ait 
pas  réussi  à  trouver  le  chiffre  cabalistique,  en 
grec,  en  latin,  eu  hébreu,  en  arabe,  en  fian- 
çais, en  allemand,  etc.  jrênée,  le  premier,  a 
proposé  pour  solution  le  mol  latin,  en  grec 
AûccîÎvs;,  dont  les  lettres,  considérées  comme 
chiffres,  donnent  en  effet,  par  l'addition,  GGG. 
Plus  tard,  on  a  proposé  Genséric,  Tcv^sp-xo;. 
Innocent  III  y  a  vu  Mahomet,  changeant  le  nom- 
bre d'homme  en  nombre  d'années,  et  fixant  à 
666  ans  le  règne  du  faux  prophète.  On  a  trouve 
ce  chiffre  dans  la  fameuse  inscription  PAVLO  V. 
VlCEDEO,  qui  se  lisait  en  tête  des  iheses  dé- 
diées au  pape  Paul  V,  et  dont  les  lettres,  celles 
qui  ont  une  valeur  en  chiffres  (VLVV1CD)  re- 
présentent le  même  nombre,  Bossue  l  y  vil  le 
nombre  de  Diocletien  bioCLes  aVglstls  (Dio- 
des Àugustus).  On  y  a  trouvé  encore  le  uom 
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de  Romain  (hébr.  Roumilb),  celui  de  Luther, 
en  écrivant  Loullhr,  celui  de  Napoléon,  elc.  Un 
vieillard  plus  qu'octogénaire,  et  qui  a  fait  de 
sérieuses  recherches  sur  la  Parole  de  Dieu,  a 
cru  reconnaître  ce  chiffre  dans  celui  de  nos 
rois  de  France  qui,  depuis  Louis  XI,  ont  porté 
le  nom  blasphématoire  de  rois  très  chrétiens  : 
il  estime  qu'il  en  doit  être  li ni  de  ce  nom  comme 
uom  de  rois,  et  que  la  France  contribuera  puis- 
samment à  la  chute  du  papisme  officiel,  comme 
pour  collier  celui  qui,  eu  dotant  ses  chefs  de 
ce  nom  de  blasphème,  les  a  poussés  à  commettre 
tous  les  crimes,  el  à  persécuter  les  saints  de 
Dieu.  Le  nom  de  Louis,  en  latin  LVDoVICVs, 
donne  en  effel  par  la  somme  de  ses  lettres  con- 
sidérées comme  nombres,  le  total  G66.  Les  huit 
rois,  Apoc.  47,  10.  sq.,  qui  devaient  donner 
leur  puissance  au  papisme,  seraient  :  Louis  XI, 
Louis  XII,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Louis  XVI,  Louis  XVII,  qui  u'a  pas  régné,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  compte  dans  l'ordre  de 
succession  (c'est  le  sept  ième,  celui  dont  il  est  dit  : 
il  faut  qu'il  demeure  peu},  el  enfin  LouisXVHI. 
—  Mcnlionnons  encore  ceux  qui  ont  voulu, 
comme  Innocent  111,  voir  dans  GGti  des  années; 
Luther  comptant  à  dater  de  Grégoire.  YJI  (4  073) , 
et  prédisant  la  chute  prochaine  du  papisme  ;  Ben- 
gel  fixant  au  18  juin  4836  le  commencement  du 
millènium  ;  Zuilig  cherchant  dans  le  chiffre  066 
une  allusion  à  «  Balaam,  fils  de  Béhor,  le  devin,» 
Jos.  13, 22.,  où  nous  retrouvons  le  même  total, 
mais  en  négligeant  trois  lettres  de  l'hébreu, 
deux  Vau  et  un  He^  Hengsteuberg  enfin,  rap- 
pelanl  que,  Esd.  2,  4  3.,  les  enfanls  d'Adonikani 
(le  Seigneur  s'élève,  cf.  2  îhessf  2,  4.)  sont  au 
nombre  de  G66,  ce  qui  s'applique  à  la  fois  au 
mystère  d'iniquité  et  à  ta  bêle  de  l'Apocalypse  ; 
il  ajoute  encore  que  6G6  c'est  le  G  dans  son 
plus  entier  développement,  et  que  le  6  est  in- 
férieur à  7,  ia  perfection  divine,  et  qu'il  n'est 
que  la  moitié  de  4  2,  symbole  de  l'Eglise. 

Toutefois,  à  mesure  que  les  explications  pre- 
naient un  caractère  plus  étrange  el  dégénéraient 
en  joules  d'esprit,  une  réaction  s'opérait  au 
nom  du  bon  sens,  et  l'on  en  revenait  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  fut  écrite  l'Apoca- 
lypse, aux  dangers  immédiats  que  courait  l'E- 
glise, aux  ennemis  qui  la  menaçaient  directe- 
ment à  l'époque  de  Jean,  au  fait  que  son  livre 
était  une  révélation,  mais  adressée  aux  inté- 
ressés seulement,  aux  descriptions  claires  ef 
précises  qu'il  renferme  el  qui  doivent  jeler  du 
jour  sur  les  détails  obscurs  et  difficiles;  ou  se 
rappela  la  ville  aux  sept  montagnes,  la  domi- 
natrice du  monde,  la  iradilion  constante  de 
l'Eglise  qui  fait  de  Home  le  cent  te  charnel  el 
visible  de  la  lutte  entre  le  Christ  el  l'Aulicbiist, 
et  I  on  comprit  que  c'était  sur  ce  point  uu.iquç 
qu'il  importait  de  concentrer  ses  efforts  et  ses 
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recherches.  Déjà  en  4781,  Corrodi,  de  Zurich, 
pensait  à  Néron.  Eichhorn  («791  )  acceptait  la 
racine  hypothèse;  Ewald  (1828),  pariant  de  la 
variante  61 6,  trouvait  César  de  Rome  en  hébreu. 
Enfin  presque  au  même  moment  MM.  Fritsehe, 
de  Roslock,  Hilzig,  de  Zurich,  Bénary,  de 
Berlin,  et  Reuss,  de  Strasbourg,  trouvaient 
dans  le  nom  de  César  Néron  la  solution  qui 
semble  aujourd'hui  généralement  acquise  à  la 
scienc  e  :  le  nom  de  cet  empereur  IDp  donne, 
en  effet,  par  le  calcul  guématique  le  résultat 
suivant  : 

3  (n)  50  p  (k)  100 
1  (r)  200  D  (s)  60 
i  (o)  6  1  (r)  200 
î  (n)__50_   

+ 


306        +  360 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
■que  cette  solution  donne  en  même  temps  la  clef 
de  la  variante  616  qu'on  trouve  surtout  dans 
les  manuscrits  occidentaux  ;  les  latins,  au  lieu 
de  dire  Néron,  disaient  Néro,  et  comme  ils  con- 
naissaient par  la  tradition  le  nom  terrible  caché 
sous  le  chiffre  mystérieux,  ils  avaient  à  retran- 
cher la  valeur  50  représentée  par  la  lettre  N, 
et  666  était  par  eux  réduit  à  616.  —  On  lira 
avec  fruit  sur  ce  sujet  doux  articles  de  M.  Ré- 
ville, intitulés  Néron  l'Antichrist  (Rev.  de 
Thëol.,  t.  XI,  1855),  ainsi  que  le  travail  de 
M.  Reuss,  dans  sa  Theol.  Apost.  Cette  solution, 
nous  paraîtrait  irréfutable  et  complète  si  ces 
deux  théologiens  ne  la  considéraient  pas  comme 
épuisant  la  question;  mais  d'après  l'analogie 
des  prophéties,  d'après  ce  que  toute  l'Ecriture 
nous  dit  de  l'Antichrist  et  de  l'homme  de  pé- 
ché, d'après  le  coup  d'œil  jeté  sur  l'avenir  et 
sur  les  derniers  temps  de  l'Eglise,  il  reste  évi- 
dent que  la  Béte  ne  s'est  pas  encore  pleinement 
manifestée,  et  que  ses  efforts  pour  abrutir  l'hu- 
manité et  lui  ôier  sa  foi  ne  sont  pas  encore  ar- 
rives au  point  extrême  où  elle  justifiera  de 
toute  manière  le  nom  que  l'Ecriture  lui  donne 
et  le  chiffre  sous  lequel  elle  le  désigne. 

2°  Livre  des  Nombres,  ainsi  nommé  parce  que 
ses  trois  premiers  chapitres  contiennent  les  dé- 
nombrements des  Hébreux,  qui  se  firent  après 
la  consécration  du  tabernacle.  Les  Hébreux  l'ap- 
pellent Vayedabber  (et  il  parla),  d'après  les  mots 
par  lesquels  il  commence,  ou  Bammidbar  (dans 
le  désert),  parce  qu'il  renferme  l'histoire  des 
trente-neuf  années  que  les  Hébreux  passèrent 
au  désert  après  la  promulgation  de  la  loi,  entre 
le  Sinaï  et  les  plaines  de  Moab.  Ce  dernier  titre 
est  significatif.  «  Dans  le  désert!  »  H  dit  quel- 
que chose  aux  protestants  français.  Il  explique 
aussi  je  caractère  mélancolique  du  livre,  soit 
que  l'auteur  ait  écrit  sous  l'impression  des  plai- 
nes arides  dans  lesquelles  il  vivait  avec  le  peu- 


ple, soit  qu'il  ait  eu  davantage  sous  les  yeux  la 
sentence  portée  contre  la  nation,  condamnée  à 
périr  tout  entière  dans  ces  solitudes.  A  l'excep- 
tion de  16  et  17  (la  révolte  de  Coré,  et  la  verge 
d'Aaron),  tous  les  faits  racontés  dans  tes  Nom- 
bres se  rapportent  à  la  seconde  ou  à  la  dernière 
année  du  voyage,  et  le  silence  de  plomb  qui 
|ièse  sur  les  37  années  intermédiaires,  est  aussi 
triste  que  les  détails  fournis  par  l'historien  sur 
les  années  plus  abondantes  en  événements  di- 
vers. Pendant  les  3T  années,  il  semble  que  la  vie 
nationale,  thèoeratique  soit  suspendue  :  le  peu- 
ple n'a  plus  qu'une  chose  à  faire,  mourir,  et 
céder  la  place  à  une  autre  génération.  —  Il  \» 
peu  de  chose  à  dire  sur  la  composition  du  Iftrt 
des  Nombres;  on  a  cherché  naturellement  à  le 
morceler,  on  y  a  vu  tout  ce  qu'on  a  voulu,  des 
intercalations,  des  mythes,  des  fables,  des  exa- 
gérations. L'évêque  anglais  Colenso  vient  de  se 
faire  une  facile  réputation,  en  reproduisant  les 
objections  puériles  que  le  siècle  dernier  avait 
élevées  contre  plusieurs  des  faits  consignés 
dans  ce  livre  :  il  a  eu  le  fAcheux  honneur  d'être 
applaudi  par  les  incrédules  de  France  et  d'Alle- 
magne, qui  ont  regardé  comme  une  bonne  for- 
tune la  complicité  d'un  dignitaire  ecclésiastique, 
niais  il  a  eu  beau  rajeunir  de  vieilles  objections, 
il  ne  les  a  pas  rendues  plus  solides  pour  cela.  S'il 
n'admet  ni  les  quarante  années,  ni  les  miracles 
du  désert,  Jésus  et  les  apôtres  les  ont  admis, 
et  cela  suffit  au  chrétien.  Quant  aux  détails,  ils 
ont  été  réfutés  à  l'avance  par  Haevernick  (Einl. 
in  dus  A.  T.),  et  M.  A.  de  Mestral  annonce  un 
prochain  commentaire  qui  devra  nécessairement 
en  tenir  compte,  v.  Pentaleuque. 

Le  livre  des  Nombres  se  divise  en  trois  par- 
ties principales.  1°  Ch.  1-11,  préparatifs  pour 
le  départ,  dénombrement,  diverses  lois  et  pres- 
criptions. On  y  remarque  surtout  la  bénédiction 
sacerdotale,  6,  22.  sq.  —  2°  Ch.  11-21,  voyage 
dans  le  désert  depuis  Kadès;  murmures  et  in- 
crédulité du  peuple,  châtiments,  exploration  du 
pays,  rébellion  de  Coré,  mort  de  Marie,  les  ser- 
pents brûlants,  Hog  et  Sihon,  l'arrivée  dans  les 
plaines  de  Moab  sur  les  confins  de  Canaan.— 
3°  Ch.  22-36,  dispositions  du  peuple,  histoire 
de  Balaam,  recensement,  récapitulation,  ordon- 
nances, guerre  avec  les  Madianites,  lois  sur  les 
héritages. 

NOPH  (rayon  de  miel),  Es.  19, 13.,  r.  Mem- 
phis  :  ville  d'Egypte,  avec  des  temples  de  faui 
dieux;  elle  comptait  des  Juifs  parmi  ses  habi- 
tants, Jér.  2,  16.  44,  1.  46,  1  1.  Ez.  30,  13.16- 

NOPHAH,  ville  moabite  située  au  delà  du 
Jourdain,  Noml>.  21,  30. 

NOURRITURE.  On  peut  voir  aux  différents 
articles  quels  étaient  les  aliments  dont,  parnu 
les  Hébreux,  les  riches  et  les  pauvres  se  ser- 
vaient le  plus  habituellement.  La  loi  avait  jus- 
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qu'à  un  certain  point  réglé  sous  ce  rapport  leur 
mode  de  vivre,  et  leur  avait  interdit  absolument 
l'usage  des  viandes  suivantes,  soit  pour  des  rai- 
sons hygiéniques,  soit  par  des  motifs  de  gouver- 
nement intérieur,  pour  attacher  les  Hébreux  à 
l'agriculture,  ou  pour  élever  entre  eux  et  les 
peuples  païens  une  barrière  infranchissable. 

a)  Toute  bête  morte  de  mort  naturelle,  ou 
trouvée  dans  les  champs  déchirée  par  quelque 
animal  sauvage.  Celui  qui  en  avait  mangé  devait 
se  baigner  et  laver  ses  habits,  et  il  était  regardé 
jusqu'au  soir  comme  entaché  de  souillure  lé- 
gale, Ex.  22,  31.  Lév.  17,  45.  Deut.  14,  21.,  cf. 
Ez.  4,  44.  Le  N.  T.  appelle  ces  viandes  du  nom 
général  de  bêtes  étouffées,  c'est-à-dire  dont  la 
vie  ne  s'en  est  pas  allée  régulièrement  avec  le 
sang,  mais  a  été  en  quelque  sorte  comprimée  et 
étouffée  intérieurement,  Act.  15,  30.  29.  21,25. 
Le  Coran  rappelle  des  préceptes  analogues,  et 
le  motif  en  est  dans  le  dégoût  naturel  que  cha- 
cun éprouve  pour  un  cadavre  :  Moïse  le  ratta- 
che à  la  sainteté  devant  Dieu  et  à  l'isolement 
dans  lequel  son  peuple  doit  vivre  du  monde  et 
de  ses  souillures. 

b)  Le  sang  et  toute  chair  sanglante  (le  pois- 
son peut-être  excepté),  Lév.  3,  47.  7,  26.  47, 
10-44.  49,  26.  Deut.  12,  16.  23.;  cf.  1  Sam. 
4  4,  32.  Ez.  33,  25.  Act.  15, 20.  L'usage  en  était 
interdit  sous  peine  de  mort,  Lév.  7, 27.  47,  40., 
cf.  Judith  11,  11 .  Cette  défense  reposait,  soit 
sur  l'idée  que  l'âme  de  la  bête  est  dans  son 
sang,  soit  aussi  sur  le  fait  que  le  sang  des  ani- 
maux appartenait  à  l'Eternel,  comme  expiation 
des  péchés,  Deut.  12,  23.  Lév.  17,  11.;  peut- 
être  aussi  était-ce  une  interdiction  destinée  à 
faire  ressortir  la  coutume  criminelle  des  Phéni- 
ciens et  d'autres  peuples  païens  qui  dans  leurs 
sacrilices  mangeaient  du  sang,  ou  le  mêlaient 
avec  du  vin  pour  le.  boire,  cf.  Ps.  16,  4.  Un 
principe  d'humanité  s'y  rattachait  également,  et 
les  Hébreux  devaient  puiser  dans  l'horreur  du 
sang  l'horreur  de  la  cruauté  envers  les  ani- 
maux. —  Le  Coran  contient  une  défense  sem- 
blable. 

c)  Certains  morceaux  de  la  graisse  du  bœuf, 
de  la  chèvre  et  de  la  brebis,  notamment  la 
queue,  ordinairement  très  fournie  de  graisse, 
<ic  ce  dernier  animal.  Ces  morceaux  comme 
plus  succulents  revenaient  de  droit  au  service 
de  l'autel,  Lév.  7,  25.,  cf.  3,  \\.  v.  Offrandes. 
Au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  celle  dé- 
fense était  un  bienfait,  car  dans  ces  climats  brû- 
lants où  les  maladies  de  la  peau  sont  si  com- 
munes, si  invétérées,  et  parfois  si  dangereuses, 
il  importait  d'empêcher  autant  que  possible  l'u- 
sage des  graisses  parmi  le  peuple  :  la  culture 
assidue  des  olives,  dont  l'huile  était  le  seul  as- 
saisonnement des  viandes,  était  indirectement 
eucouragée  par  ce  moyen,  et  les  Hébreux,  en 


recherchant  les  graisses  végétales  qui  leur 
étaient  permises,  se  tournaient  avec  courage 
vers  les  travaux  des  champs. 

d)  Le  chevreau  cuit  ou  rôti  dans  le  lait  ou  la 
graisse  de  sa  mère,  Ex.  23,  19.  34,  26.  Deut. 
14,  21 .  Le  motif  de  cette  défense  n'est  pas  très 
clair.  Michaëlis  pense  qu'il  s'agit  d'une  brebis- 
mère  en  général,  et  plus  généralement  encore, 
d'un  animal  quelconque,  de  manière  que  la  dé- 
fense de  Moïse  reviendrait  à  une  interdiction 
absolue  de  tout  assaisonnement  animal  des 
viandes  ;  ce  serait  alors,  soit  au  point  de  vue 
sanitaire,  soit  sous  le  rapport  agricole,  une  me- 
sure du  genre  de  la  précédente.  D'autres  y  ont 
vu  une  accommodation  à  un  préjugé  existant 
alors  et  maintenant  inconnu;  d'autres,  un  prin- 
cipe d'humanité  envers  les  animaux  domesti- 
ques, et  en  quelque  sorte  un  symbole  de  l'a- 
mour maternel  qui  ne  saurait  se  prêter  à  servir 
aux  funérailles  sanglantes  de  son  fruit-,  o.  Cbè- 
vn  s.  Je  ne  sais  si  peut-être  celte  loi,  qui  gênait 
certainement  les  ventes  et  les  achats  en  mettant 
les  acheteurs  dans  la  crainte  continuelle  d'une 
transgression  involontaire,  ou  dans  la  labo- 
rieuse obligation  d'ex;iminer  et  la  naissance 
d'un  chevreau,  et  l'origine  du  lait  acheté,  ne 
devait  pas  avoir  aussi  pour  résultat,  sinon  pour 
but,  de  favoriser  la  consommation  intérieure, 
d'entraver  le  commerce  et  d'empêcher  ainsi 
d'une  part  une  trop  grande  augmentation  de 
richesses,  de  l'autre  la  pauvreté  provenant  de 
l'aliénation  des  biens  :  cette  explication  me  pa- 
rait se  recommander  autant  que  les  précéden- 
tes, et  pouvoir  se  combiner  avec  elles  dans  lu 
système  alimentaire  de  l'économie  hébraïque. 

e)  Les  viandes  sacrilièes  aux  idoles,  Ex. 
34,  15.,  défense  maintenue  comme  les  deux 
premières  par  la  loi  nouvelle,  Act.  1 5, 29. 21 , 25. 
Dans  les  villes  païennes  ces  viandes  étaient, 
après  avoir  été  présentées,  vendues  sur  la  place 
du  marché,  et  l'Apôtre  donne  des  directions 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  ce  cas,  1  Cor.  10, 
25.  sq.  Les  Juifs  postérieurs  appliquèrent  même 
celle  défense  au  vin,  au  pain,  et  aux  gâteaux 
fournis  par  les  païens,  attendu  que  ces  aliments 
pouvaient  avoir  servi  dans  un  sacrifice  :  quel- 
ques auteurs  ont  voulu,  non  sans  raison,  en- 
tendre dans  ce  sens  les  répugnances  et  les 
refus  de  Daniel  et  de  ses  trois  amis,  Dan.  4,  8. 
sq.,  de  Tobie  2,  15.,  et  de  Judith  12.  2. 

f)  La  cuisse  des  animaux  purs  à  l'endroit 
du  muscle  où  la  hanche  de  Jacob  fut  démise, 
Gen.  3î,  25. 

g)  La  viande  de  tous  les  animaux  déclarés 
impurs,  Lév.  14,4-31.  Deut.  14, 4-19.  (leur 
laii  n'était  pas  compris  dans  cette  défense).  Ces 
animaux  étaient  :  1°  les  quadrupèdes  qui  rumi- 
nent, sans  avoir  l'ongle  entièrement  divisé, 
dessus  et  dessous,  comme  les  lièvres,  le  porc, 
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le  chameau;  2°  tous  les  serpents  et  reptiles; 
3°  les  amphibies  et  animaux  qui  vivent  dans 
l'eau  sans  écailles  et  nageoires:  1°  tous  les  in- 
sectes, sauf  ceux  qui  onl  comme  les  satitrrrlles 
quatre  pieds  pour  marcher,  et  deux  pour  sau- 
ter; 5°  une  vingtaine  d'espèces  d'oiseaux  énu- 
înérées  dans  les  passages  indiqués,  mais  dont 
les  noms  ne  peuvent  pas  tous  être  traduits  d'une 
manière  sûre  :  celles  que  l'on  connaît  avec  cer- 
titude sont  l'aigle,  le  vautour,  l'autruche,  les 
chouettes  et  le  pélican;  on  peut  voir  sur  ces  oi- 
seaux leurs  différents  articles.  Comme  il  n'y  a 
Ici  qii'énumératioh,  sans  que  les  caractères 
d'impureté  soient  indiqués,  les  Juifs  regardent 
comme  purs  tolis  ceux  qui  ne  sont  pas  expres- 
sément défendus  ;  il  paraît  cependant  par  la 
nature  de  ceux  de  ces  oiseaux  que  nous  con- 
naissons, ou  que  nous  croyons  connaître,  qu'une 
nourriture  animale  était  le  trait  dislirulif  qui 
constituait  un  oiseau  impur.  Les  rabbins  ont 
cherché  à  définir  ces  caractères,  et  ils  eu  indi- 
quent quatre,  Mlshna  Cltollin,  3,  6. 

Comme  fondement  et  source  de  toutes  ces 
prescriptions,  se  trouvait  avant  tout  le  principe 
théocratlque,  Lév.  20,  2i.;  mais  il  s'y  mêlait, 
ainsi  que  notisl'avofls  vd,  un  grand  nombre  d'i- 
dées secondaires,  hygiéniques,  économiques, 
politiques  et  autres  :  c'est  leur  réunion  qui  peut 
le  mieux  expliquer  le  nombre  et  la  nature  de  ces 
défenses,  quoique  tel  de  ces  points  de  vue  soit 
peiil-élre  plus  évident  dans  un  cas,  et  tel  autre 
dans  un  autre  cas.  Les  Juifs  observèrent  tou- 
jours minutieusement  la  distinction  des  animaux 
en  purs  et  impurs,  et  ce  ne  fut  que  dans  des  cas 
de  famine,  2  R.  6,  25.,  que  la  nécessité  les  con- 
traignit a  manger  des  viandes  souillées  :  les 
persécutions  dont  Ils  furent  l'objet  plus  lard, 
les  trouvèrent  inébranlables,  et  ils  se  laissèrent 
îrtelireà  mort  plutôt  que  de  consentir  a  manger 
du  pourceau,  t  Macc.  1 ,  05. 2  Macc.  6,  18.  7,1. 
Plusieurs  rabbins  même,  sages  au  delà  de  ce 
qui  est  écrit,  regardèrent  comme  uh  péché  de 
posséder  des  animaux  Impurs,  tels  que  des 
chiens,  tàndis  que  la  loi  n'en  interdisait  que  la 
viande.  La  loi  n'avait  pas  prononcé  de  peine 
cohïrc  l'usage  Illicite  d'une  viande  souillée,  les 
rabbins  établirent  la  flagellation,  alors  mêhie 
qu'on  n'en  aurait  mangé  que  la  grosseur  d'Une 
olive  ou  d'une  lentille. 

Plusieurs  peuples  de  l'antiquité  ont  connu  une 
distinction  des  animaux,  et  avaient  admis,  mais 
pour  d'autres  motifs,  l'interdiction  de  certaines 
viandes;  ainsi  les  Egyptiens,  qui  avaient  leurs 
àhimatix  sacrés,  bœufs,  chus,  etc.,  ne  permet- 
taient pas  qu'on  s'en  nourrit,  et  c'est  peut-être 
à  Une  raison  de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer 
l'habitude  qu'ils  avaient  de  ne  point  manger 
avec  des  étrangers,  (îen.  43,  32.  L'école  pytha- 
goricienne avait  Quelques  principes  analogues; 


d'autres  castes  s'interdisaient  l'usage  du  pois- 
son, par  des  raisons  hygiéniques  et  presque 
morales; les  ludous, et  leur  philosophe  itlenou, 
avaient  une  foule  de  préceptes  qui  rappellent 
ceux  des  Hébreux  à  l'égard  des  viandes;  Ma- 
homet enfin  en  a  reproduit  un  certain  nombre 
dans  son  Coran,  et  les  chefs  du  catholicisme, 
fidèles  &  leur  moyen  Age,  ont  emprunté  au 
judaïsme  aboli,  et  au  paganisme  qu'ils  con- 
damnent, des  interdictions  de  viande,  déjà 
annoncées  par  saint  Paul,  qui  appelle  en  consé- 
quence ces  docteurs  «  des  révoltés  de  la  fui, 
adonnés  aux  doctrines  des  démous.  »  I  Tira. 
4,  1-3. 

NOYER,  Cani.  6,  11.,  arbre  bien  connu,  de 
la  famille  des  théréblnihacées,  originaire  de  la 
Perse,  mais  parfaitement  accoutumé  à  nos  cli- 
mats, où  il  atteint  sans  peine  une  hauteur  de 
15  à  25  m.  Il  fleurit  au  printemps  et  donne  ses 
fruits  en  septembre.  Ses  feuilles  sont  divisées 
en  folioles  ovées,  grandes,  unies.  Le  fruit  est 
composé  d'une  enveloppe  extérieure  et  char- 
nue, nommée  brou;  d'une  coque  remplie  d\m- 
fractuostté-s  et  plus  ou  moins  dure,  nommée 
coquille;  et  enfin  d'une  amande  de  forme  irrè- 
gulicre  que  l'on  mange,  ou  dont  on  extrajt  une 
huile  fort  estimée.  La  Palestine  en  possède  en- 
core, et  ils  croissaient  autrefois  sahs  culture 
sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Le  jardin 
des  Noyers  dont  il  est  parlé  dans  le  Cantique  e>t 
nécessairement  un1  grand  verger,  car  il  y  a  peu 
d'arbres  plus  nuisibles  aux  jardins  proprement 
dits  que  le  noyer,  par  l'étendue  du  terrain  qu'il 
masque,  et  par  la  longueur  de  ses  raciues  pres- 
que horizontales. 

NIÉE,  v.  Colonne.  —  Dans  l'Ecriture,  le 
mot  nuée  désigne  quelquefois  le  brouillard  du 
malin,  Es.  18,  t.  On  le  retrouve  ailleurs  et  avec 
plusieurs  significations  réelles  ou  symboliques. 
O^s.  6,  4.  compare  à  une  nuée  la  piété  d'un 
moment  du  peuple  de  Dieu,  et  l'on  connaît  le 
magnifique  sermon  de  Saurin  sur  ce  texte  :  Les 
dévolions  passagères.  Les  huées  sont  comme 
des  outres  qui  retiennent  la  pluie  au-dessus  de 
la  terre,  cl  qui  la  laissent  échapper  comme  par 
une  grille  d'arrosoir  dès  que  Dieu  le  commande. 
Job  26,  8.  38.  9.  2  Sam.  22,  12.  Es.  45,  8.  Jé- 
sus-Christ fut  enlevé  sur  une  nuée,  Act.  1,  9. 
C'est  enfin  sur  les  nuées  que  le  Seigneur  de 
gloire  apparaîtra,  et  que  les  chrétiens  seroot 
enlevés  à  sa  rencontre,  Matth.  24,  30.  Luc 
21,  27.  Apoc.  11,  1 1-1 6.  1  Thess.  4,  17.  —  U 
nuée  dont  le  temple  de  Salomon  fut  rempli  lors 
de  sa  dédicace,  1  R.  8,  10.  2  Cbr.  5,  13.,  fut 
peut-être  une  manifestation  semblables  celle  dont 
1'  s  Israélites  avaient  été  les  témoins, et  l'arche  le 
théâtre,  pendant  les  quarante  années  du  désert, 
un  symbole  visible  de  la  présence  de  Dieu  ;  de 
même  encore,  Ex.  40,  3i.  Es.  6,  i.  Ez.  10,  4. 
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Saint  Jean  dit  pareillement  dansl'Apoc.  15,  8.: 
«  Et  le  temple  fut  rempli  de  la  fumée  qui  pro- 
cédait de  la  majesté  de  Dieu  et  de  sa  puis- 
sance. »  Une  nuée  est  comme  l'enveloppe  ex- 
térieure de  Celui  qui  ne  se  monlre  point  à  des 
yeux  d'hommes,  et  qui  veut  se  manifester  dan* 
sa  gloire  et  non  dans  son  humanité.  Les  païens 
ont  pressenti,  ou  emprunté  au  judaïsme,  ce 
symbole,  et  leurs  divinités  vont  jusqu'à  prêter 
aux  hommes  qu'elles  protègent  la  nuée  qui 
doit  les  soustraire  à  la  vue  des  mortels,  Virg., 
JEn.,  liv.  1. 

NUIT.  Chez  les  anciens  Hébreux,  elle  précé- 
dait le  jour,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  l'ex- 
prefsion  ordinaire  des  jours  de  la  créai  Ion  : 
«  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin.  »  Elle  se 
divisait,  comme  le  jour,  soit  en  douze  heures, 
soit  en  trois  ou  quatre  parties,  v.  Veilles.  La 
nuit,  dans  un  sens  figuré,  signifie  des  jours  de 
tiïbulation,  d'adversité,  Ps.  17,  3.  Es.  21,  12., 
cf.  Jean  9,  4.  1  Thess.  5,  2.  Les  enfants  de  la 
nuit  sont,  dans  le  sens  moral,  les  méchants  qui 
ont  besoin  des  ténèbres  pour  faire  le  mal, 
1  Tbess.  5,  5.  Ënlin,  se  lever  la  nuit  signilie 
s'occuper  d  une  chose  avec  empressement  et 
sans  retard.  Dieu  môme  emploie  cette  expres- 
sion pour  marquer  son  zèle  pour  lé  bien  des 
hommes,  et  les  soins  qu'il  apporte  à  l'œuvre 
de  leur  salut,  Jér.  25,  3.  2G,  5.  29,  19.  44,  4. 

NY!UPll AS.  Saluez  les  frères  qui  sont  à  Lao- 
dirée,  et  Nymphas  avec  l'Assemblée  qui  est  en 
sa  maison,  dit  saint  Paul,  Col.  4,  15.  Il  résulte 
de  ce  passage,  ou  bien  que  dansLaodicée  même, 
Nymphas  avait,  on  ne  sait  pour  quelle  raison, 
une  réunion  particulière  à  côté  des  assemblées 
publiques,  ou  bien,  comme  le  soupçonne  Gro- 
tius,  qu'il  demeurait  à  la  campagne,  non  loin 
de  Laodieéc,  et  que  sa  maison  était  le  lieu  oft  se 
rassemblaient  les  chrétiens  des  environs.  Ces 
deux  opinions  se  recommandent  également,  cl 
la  première  ne  peut  pas  être  repoussée,  car  on 
sait  qù'Aquila  et  Priscille  avaient  également 
des  réunions  privées  à  côté  du  ciilte  public, 
Rom.  i6,  5.  1  Cor.  16,  19.  Une  troisième  ex- 
plication entendait  «  l'Eglise  qui  est  eh  sa 
maison  »  du  culte  domestique  de  Nymphas  ; 
mais  une  famille  ne  s'assemble  pas,  elle  est  tou- 
jours réunie. 


0 


OI1ÈD  (serviteur),  Rulh  4.  h.  1  Chr.  2,  12. 
M  itth.  1,5.  Luc  3,  32.,  fils  de  Hoozet  de  Rulh, 
père  d'Isaï,  et  grand-père  de  David,  si  toutefois 
aucune  génération  n'est  passée  sous  silence.  Il 
se  trouve  sur  les  deux  listes  généalogiques  de 
notre  Sauveur,  mais  sa  personne  ne  nous  est 


connue  que  par  la  joiç  que  sa  naissance  causa  à 
ses  pieux  parents. 

OBLATION,  nom  général  qui,  dans  le  gou- 
vernement thëocratiqne  de  la  Judée,  s'appli- 
quait aux  impôts  civils,  aussi  bien  qu'aux 
dons  volontaires  des  fidèles,  v.  Impôts,  et  Of- 
frandes. 

OBOLE,  signifie  littéralement  une  barre  de 
fer,  puis  une  monnaie  grecque  de  la  valeur  de 
15  centimes  environ,  parce  q"ue,  dans  leurs 
lemps  primitifs,  les  Grecs  s'étaient  servis  de 
fer  en  guise  de  monnaie,  connue  les  Latins 
aussi  disaient  :  xs  libralum,  de  l'airain  pesé 
(on  en  a  récemment  découvert  un  monceau  :  ce 
sont  des  pièces  presque  cubes  d'airain,  et  qui 
ne  portent  ni  coin  ni  aucune  autre  marque. 
v.  Bulletin  archéol.  de  ttomr).  Six  oboles  for- 
maient une  drachme,  littéralement  une  poignéè 
(de  fer),  et  4,000  drachmes,  ou  à  peu  près 
3,600  fr.,  un  jutent,  c'est-à-dire  un  bassin  de 
balance  (plein  de  fer).  Ilugfait  reuiarquer(Einl. 
in  die  BB.  des  N.T.)que  la  mention  de  la  mon- 
naie grecque,  dans  la  Bible,  est  une  preuve  de 
la  véracité  et  de  l'exactitude  de  ses  auteurs, 
parce  que,  en  effet,  du  temps  de  Jésus- Christ, 
trois  systèmes  monétaires  différents  avaient 
cours  eh  Palestine:  (a  monnaie  juive,  l;i  grec- 
que et  la  romaine,  systèmes  correspondant 
ainsi  aux  trois  langues  parlées,  et  employées 
dans  l'inscription  de  la  croix.  La  monnaie 
grecque  avait  été  introduite  par  les  rois  de 
Syrie,  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  dont 
le  premier,  AHtigonus,  père  de  Dèmétrius  Po- 
liorcète, avait  été  l'un  de  ses  généraux. 

Il  n'est  pas  parlé  de  l'obole  dans  le  ft.  T. 
(v.  Monnaie),  et  nous  ne  trouvons  ce  nom  que 
dans  l'Ancien,  employé  comme  mesure  de  pe- 
santeur, Ex.  30,  13.  Lév.  27,  25.  Nomb.  3,  47. 
v.  à  l'art,  Gousse,  ce  qui  a  été  dit  de  l'origine 
de  cette  unité  de  poids.  Le  mot  guérah,  que 
l'on  a  traduit  par  obole  dans  ces  passages, 
pourrait  être  conservé  dans  nos  versions. 
v.  Mesures. 

ÔBOTH  (esprit  de  Python),  l'un  des  campe- 
ments des  Israélites  dans  le  désert,  duquel  ils 
partirent  pour  se  rendre  aux  monts  Aharim, 
NomL  33,  4.3.,  cf.  21 ,  lu.  tl  faut  le  placer  à  l'est 
de  ridumée,  mais  sans  chercher  à  le  déterminer 
davantage. 

OEIL,  v.  Yeux. 

OEUFS,  v.  Poules. 

OFFRANDE.  1°  Elevée,  volontaire,  ou  tour- 
noyée,  Ex.  29,  24.  v.  Lever. 

2°  Offrande  non  sanglante,  v.  Libations. 

3°  Entièrement  consumée,  v.  Holocauste. 

Pour  toutes  les  autres  espèces  d'offrandes, 
fort  nombreuses,  qui  étalent  prescrites  aux  Hé- 
breux, nous  en  parlerons  d'une  manière  géné- 
rale à  l'art.  Sacrllices. 
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OIGNON,  Nomb.  H,  5.,  l'allium  cepa,  de  la 
famille  des  liliacées,  du  -genre  ail.  Il  est  fort 
abondant  en  Egypte,  où  il  atteint  une  grandeur 
et  une  saveur  peu  communes.  On  le  cultivait 
aussi  sur  les  côtes  de  la  Philistèe,  et  notam- 
ment près  d'Askélon,  d'où  probablement  l'une 
de  ses  espèces,  réebalotte,  a  tire  son  nom.  Les 
voyageurs  modernes,  Arvieux,  Hasselquist, 
vantent  beaucoup  le  goût  prononcé,  mais  déli- 
cat et  moelleux,  de  l'oignon  d'Egypte,  et  admi- 
rent son  énorme  volume  ;  il  se  multiplie  par  le 
moyen  des  soboles  que  fournit  sa  tige.  Les  oi- 
gnons de  l'Asie  Mineure  sont  également  meil- 
leurs et  plus  gros  que  ceux  de  l'Europe.  Ils 
constituent,  sur  les  marchés  orientaux,  l'un  des 
principaux  objets  de  consommation.  Les  an- 
ciens Egyptiens  allaient  jusqu'à  adorer  l'oignon, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Juvénai  (Sat.  15,  9.  sq.)  : 

Porrum  et  cepe  nefaa  violare,  te  frangera  mortn. 
0  tandis  geiitei,  quibut  heo  nafcuntur  in  hortia 
Numina!  

OISEAUX.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  re- 
gardés comme  impurs,  v.  Nourriture,  et  Ali- 
ments. Sur  ceux  qui  pouvaient  ou  devaient  être 
offerts  devant  l'Eternel,  p.  Sacrifices.  La  loi  de 
Moïse  renfermait  plusieurs  dispositions  relati- 
ves aux  oiseaux  :  si,  par  exemple,  quelqu'un 
trouvait  un  nid  sur  son  chemin,  il  lui  était  dé- 
fendu de  le  détruire  ou  de  l'enlever  entièrement, 
Deat.  22,  6.  7.;  on  pouvait  s'en  approprier  les 
œufs  ou  les  petits  fraîchement  éclos,  mais  on 
devait  laisser  le  nid  et  la  mère.  Cette  défense, 
qui  ne  s'appliquait,  du  reste,  qu'aux  nids  des 
champs,  et  non  a  eeux  qu'un  propriétaire  pou- 
vait trouver  sur  sa  propriété  ou  dans  sa  maison, 
avait  pour  but  de  préserver  d'une  extinction  to- 
tale plusieurs  espèces  d'oiseaux,  utiles  soit  à 
cause  de  la  guerre  acharnée  qu'ils  font  aux  in- 
sectes, soit  parce  qu'en  dévorant  les  corps  morts 
qu'ils  trouvent  dans  les  champs  ou  dans  les  fo- 
rêts, ils  sont  de  vrais  préservatifs  contre  la  peste 
et  l'empoisonnement  de  l'air,  considération  qui, 
dans  les  pays  chauds  de  l'Orient,  est  d'une  im- 
portance bien  plus  grande  et  mieux  sentie  que 
dans  nos  climats  tempérés.  Des  motifs  d'huma- 
nité appuyaient  également  cette  défense  qui, 
non-seulement  laissait  la  vie  aux  oiseaux  déjà 
formés,  mais  tendait  encore,  par  sa  nature,  à 
diminuer  de  beaucoup  l'intérêt  de  la  chasse  en 
lui  enlevant  son  meilleur  butin  :  des  œufs  ou 
une  couvée  sans  mère,  et  sans  nid,  restaient 
presque  sans  valeur.— Les  Talmudisles  avaient 
borné  cette  interdiction  à  la  chasse  des  oiseaux 
purs,  laissant  la  chasse  entièrement  libre  à  l'é- 
gard des  autres,  mais  là  encore,  en  voulant  être 
sages  au  delà  de  ce  qui  est  écrit,  ils  avaient  à 
la  fois  faussé  le  texte  de  la  loi  et  manqué  le 
double  but  qu'elle  devait  atteindre. 

Les  Orientaux  aimaient  en  général  à  voir  les 


oiseaux  fixer  leurs  nids  dans  leurs  temples  ou 
lieux  de  prière  ;  ils  y  voyaient  un  augure  favo- 
rable et  se  gardaient  avec  soin  de  chasser  ou 
même  d'effrayer  des  hôtes  qui  s'étaient  mis  en 
quelque  sorte  sous  le  patronage  de  leurs  dieux. 
Chez  les  Hébreux,  nous  ne  voyons  rien  de  sem- 
blable, quoiqu'on  ait  cherché  à  entendre  de 
celte  manière  Ps.  84,  3.;  les  Juifs  croyaient 
même  avoir  découvert  dans  la  construction  du 
temple  de  Salomon,  des  détails  destinés  à  en 
éloigner  les  oiseaux,  v.  Temple. 

Les  Israélites  tenaient  des  pigeons  et  des 
poules  dans  leurs  cours,  mais  nulle  part  il  n'est 
fait  mention  d'oies  ni  de  canards,  sauf  peut-être 
1  R.  4,  23.,  mais  on  ne  saurait  le  prouver.  Les 
oiseaux  de  passage  sont  nommés,  Jér.  8,  7. 
d'une  manière  générale,  avec  leur  instinct  des 
saisons  :  on  voit  par  4  R.  10.  22.  Jér.  5,  27., 
que  les  grands  personnages  juifs  se  procuraient, 
pour  l'agrément  de  leur  basse-cour,  des  oiseaux 
remarquables  par  leur  plumage  ou  la  beauté  de 
leur  chant. 

Les  oiseaux  du  ciel  sont  plusieurs  fois  em- 
ployés dans  des  paraboles  pour  désigner  les 
puissances  de  l'air  et  des  ténèbres,  Malth.  13,4. 
Marc  4,  4.,  etc.  On  peut  voir  aux  articles  spé- 
ciaux ce  qui  concerne  ceux  dont  les  noms  se 
trouvent  dans  la  Bible. 

OLIVIER  (olea  euronaea),  arbre  fruitier  de  la 
famille  des  jasminées,  touffu,  à  rameaux  cen- 
drés, à  feuilles  sessiles,  lancéolées,  entières, 
coriaces,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres 
en  dessous,  persistantes,  à  petites  fleurs  odo- 
rantes et  disposées  en  grappes  dans  les  aisselles 
des  feuilles;  ses  fruits  sont  composés  d'une 
amande  centrale  contenuedansun  noyau  osseux 
très  dur,  enveloppé  d'une  pulpe  charnue,  ferme, 
très  huileuse;  toutes  les  autres  parties  du  fruit 
le  sont  également;  les  olives  se  mangent  crues 
ou  assaisonnées,  et  fournissent  en  abondance 
une  des  meilleures  huiles  connues.  Mal  fait, 
sans  élégance  et  d'un  aspect  fort  triste,  l'olivier 
est  très  sensible  aux  gelées  ;  il  ne  donne  jamais 
de  fruit  lorsqu'il  est  éloigné  de  plus  de  30  lieues 
de  la  mer; il  réussit  avec  peine  dans  le  midi  de 
la  France,  et  réclame  un  terrain  sec  et  des  cli- 
mats chauds  tels  que  ceux  de  l'Orient.  Ses  fruits 
formaient  l'une  des  branches  principales  de  la 
richesse  des  Hébreux,  et  ils  figurent  souvent  à 
côté  du  blé,  de  la  figue  et  du  vin,  parmi  les  plus 
excellents  produits  de  la  Palestine,  Ex.  23,  1 1. 
Deut.  6,  11.  8,  8.  28,  40.  24,  20.  Jos.  24,  13. 
Jug.  15,  5.  2  R.  5,  26.  18,  32.  Mich.  6,  15. 
v.  aussi  quelques  prescriptions  de  charité  pu- 
blique relatives  à  la  moisson  des  olives,  Deut. 
24,  20.  On  cultivait  l'olivier  dans  des  jardins  et 
sur  le  penehant  des  montagnes;  et  il  parait, 
d'après  1  Chr.  27,  28.,  que  la  couronne  possé- 
dait des  parcs  d'oliviers  assez  considérables 
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pour  devoir  être  confiés  à  un  intendant  spécial, 
chargé  pn  même  temps  de  livrer  au  commerce 
l'huile  qu'ils  produisaient.  Jérémie,  44,  4 6.  (cf. 
Os.,  4  4, 6.),  Tait  allusion  au  long  âge  de  cet  arbre 
et  à  la  générosité  avec  laquelle  il  récompense 
les  soins  peu  nombreux  qu'il  demande;  plantez 
un  olivier,  disent  les  Italiens,  si  vous  voulez 
laisser  à  vos  enfants  un  héritage  durable.  Avant 
que  les  olives  soient  mûres  on  les  abat,  soit  en 
secouant  l'arbre,  soit  en  en  frappant  avec  pré- 
caution les  branches  que  l'on  veut  dépouiller, 
Es.  47, 6.  24, 4  3.,  cf.  Deut.24,  20.  On  les  presse 
alors  et  l'on  en  retire  une  huile  extrêmement 
line,  blanche  et  délicate,  l'huile  vierge  de  Lév. 
24,  2.  Ex.  27,  20.  29,  40.,  l'huile  toute  fraîche 
de  Ps.  92,  40.,  l'oleum  omphacium  de  Pline 
42,  60.  45.  3.  Si  au  lieu  d'une  simple  pression 
des  olives,  on  les  foule  au  pressoir  ou  dans  des 
cuves,  IMich.  6,  45.,  l'huile  qu'on  obtient  est 
moins  pure ,  plus  mélangée ,  parfois  un  peu 
amère;  cependant  elle  suffit  aux  usages  ordi- 
naires, et  les  pressoirs  d'olives  étaient  assez 
nombreux  aux  environs  de  Jérusalem  pour  que 
le  jardin  de  Gelhsémanéen  ait  tiré  son  nom.  Des 
olives  mûres  ou  charnues  ne  donnent  pas  de 
bonne  huile,  et  sous  ce  rapport  celles  de  Pales- 
tine avaient  sur  celles  d'Egypte  une  telle  supé- 
riorité, que  les  Juifs  en  exportaient  et  en  ven- 
daient beaucoup  aux  marchands  égyptiens,  Os. 
42,  2.  Les  Phéniciens  en  venaient  aussi  cher- 
cher en  Judée,  Ez.  27, 47.,  cf.  4  R.  5,  4t.  Esd. 
3,  7.,  et  les  rois  d'Israël,  notamment  Ezêchias, 
avaient  de  riches  magasins  destinés  à  recevoir 
des  huiles  qu'on  leur  payait  comme  impôts, 
2  Chr.  32,  28.  Les  meilleures  olives  croissaient 
dans  les  environs  de  Tékoah  ;  on  les  mangeait 
quelquefois  crues  ou  assaisonnées  avec  du  sel, 
ou  confites  de  toute  autre  manière.  —  Les  Athé- 
niens avaient  consacré  l'olivier  à  Minerve. 

L'olivier  sauvage,  dont  il  est  parlé  Rom.  44, 
47.  24.  (oleasier),  fournit  des  fruits  moins  sa- 
voureux et  une  huile  passablement  mauvaise  ; 
on  n'en  emploie  guère  que  le  bois.  Ses  rameaux 
sont  garnis  d'épines  à  leurs  extrémités;  ils  por- 
tent des  feuilles  plus  courtes  et  plus  larges, 
blanchâtres  â  leur  partie  inférieure.  On  greffait 
quelquefois  l'olivier  sauvage  sur  l'olivier  franc, 
lorsque  les  branches  de  ce  dernier  commen- 
çaient à  se  dessécher,  et  cet  usage  existe  en- 
core en  Orient.  (Je  n'ai  pu  vérifier  si  ce  mode  de 
greffe,  contraire  à  ce  que  l'on  pratique  ordinai- 
rement, est  réellement  justifié  en  botanique; 
.  plusieurs  commentateurs,  Winer,  Reiche,  le 
contestent  faiblement;  d'autres,  Olshnisen  , 
Schulz,  affirment  que  les  choses  se  pussent 
ainsi,  mais  ils  sont  plus  forts  en  théologie  q-i'cn 
histoire  naiurelle,  et  leur  témoignage  n'est  pas 
en  celte  matière  d'un  fort  grand  poids.  Dans 
tous  les  cas,  le  sens  de  l'idée  reste  le  même.) 


,  L'idée  que  saint  Paul  veut  amener  ou  expliquer 
'.  par  la  similitude  Urée  de  cet  arbre,  est  que  les 
gentils  ont  pris  dans  l'organisme  de  la  synago- 

•  gue  ou  de  l'Eglise  la  place  que  les  Juifs  n'é- 

•  talent  plus  propres  à  occuper;  ils  ont  été  entés 
:  à  l'endroit  même  de  la  blessure,  lâ  où  finit  le 
:  tronc  et  où  commencent  les  branches;  les 
:  païens,  pas  plus  que  les  Juifs,  n'ont  en  eux- 
i  mêmes  la  source  de  la  vie,  mais  ils  sont  mis  â 

même  par  la  greffe  de  participer  aux  propriétés 
du  tronc.  Les  enfants  de  Japhet  sont  venus  se 
:  loger  dans  les  tabernacles  de  Sem;  pour  eux 
c'est  un  don  tout  gratuit,  qui  leur  sera  retiré 
bien  plus  facilement  qu'il  ne  l'a  été  aux  Juifs, 
s'ils  s'en  rendent  indignes. 

Les  rameaux  d'olivier  servaient  â  faire  des 
tabernacles  dans  les  jours  de  fêtes  solennelles, 
Néh.  8, 45.,  et  le  bois  de  l'olivier  franc,  qui  est 
ferme,  dur,  et  susceptible  d'un  fort  beau  poli, 
était  employé  dans  la  construction  des  palais  ou 
des  temples,  4  R.  6,  23.  Le  feuillage  et  les 
branches  de  l'olivier  (franc)  étaient  un  symbole 
de  la  joie,  2  Macc.  44,  4. 

Montagne  des  Oliviers,  Zach.  44,  4.  Elle 
était  située  au  nord-est  de  l'ancienne  Jérusalem, 
a  un  quart  de  lieue  environ  de  ses  murailles 
extérieures,  et  en  était  séparée  par  la  vallée  du 
Cédron  :  d'après  Act.  4, 42-,  elle  était  éloignée 
de  Jérusalem  le  chemin  d'un  sabbat.  Les  nom- 
breuses plantations  d'oliviers  qui  avaient  donné 
le  nom  â  cette  montagne  n'existent  plus  :  le  côté 
oriental  est  complètement  nu  ;  sur  le  côté  occi- 
dental, les  arbres  sont  rares;  on  y  trouve  ce- 
pendant encore  de  la  vigne,  des  figuiers,  des 
amandiers,  des  dattiers,  et  même  quelques  oli- 
viers dont  la  hauteur  va  jusqu'à  dix  mètres,  et 
la  circonférence  jusqu'à  six.  Bovet  en  a  mesuré 
quelques-uns,  et  les  croit  âgés  de 2,000  ans;  ils 
auraient  donc  été  les  contemporains  de  Jésus  : 
Chaleaubriand  l'affirme  également.  C'est  sur  le 
penchant  occidental  de  la  montagne  que  se 
trouvait  le  jardin  de  Gethsémané.  Le  mont  des 
Oliviers  se  dirige  du  nord  au  sud,  et  il  est  sur- 
monté de  trois  sommets,  dont  le  septentrional 
(d'après  Maundrell,  d'autres  disent  celui  du  mi- 
lieu) est  le  plus  élevé  :  la  cime  méridionale  est 
célèbre  par  l'apostasie  de  Salomon,  qui  y  éleva 
des  autels  aux  idoles  de  ses  femmes,  4  R.  44 , 7. 
ï  R.  23,  43.;  elle  fut  appelée  pour  cette  raison 
inashehith,  c'est-à-dire  montagne  de  la  perdi- 
tion ou  du  scandale.  C'est  sur  le  penchant  orien- 
tal que  la  tradition  place  l'ascension  de  notre 
Sauveur,  non  loin  de  Béthanic,  et  si  ce  n'est  pas 
dit  expressément  Act.  4,42.  Luc  24,  54.,  ce- 
pendant les  probabilités  appuient  celte  tradi- 
tion. 

Le  mont  des  Oliviers  serait  à  peine  une  col- 
line en  Suisse,  par  exemple;  mais  il  s'élève  de 
beaucoup  au-dessus  des  petites  montagnes  qui 
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l'entourent  en  Juda,  et  son  élévation  est  double 
de  celle  de  Moiija  et  de  Sion  :  de  son  sommet 
l'on  jouit  d'une  vue  aussi  remarquable  par  sa 
beauté  que  par  son  étendue,  el  il  n'est  sur  la 
terre  aucun  endroit  qui  réunisse  un  tel  specta- 
cle à  d'aussi  grands  souvenirs.  De  la  même  place 
on  peut  totjr  à  tour  porter  ses  regards  sur  la 
mer  Morte  ou  sur  la  Méditerranée,  sur  les  plai- 
nes de  Moab  ou  sur  les  déserts  de  la  Quaran- 
taine, sur  les  monts  Hcbal  el  Guérizim,  ou  sur 
Jérusalem,  qui  se  montre  dans  toute  sa  magni- 
licepce,  cl  présente  au  spectateur  ses  places,  ses 
rues,  ses  collines,  ses  vallées,  et  l'édifice  mu- 
sulman bâti  sur  les  ruines  du  temple  de  l'Eter- 
nel. Le  mont  des  Oliviers  était  l'une  des  pro- 
menades ordinaires  de  Jésus,  Malt  h.  24,  3.  Marc 
43,  3.  Luc  49,  37-44.:  c'est  de  là  qu'il  pleura 
sur  la  ville,  el  qu'il  en  annonça  la  prochaine  et 
inévitable  destruction. 

OLYMPE  ou  Olympias,  disciple  de  Rome,  sa- 
lué par  Paul,  Rom.  46, 45.;  inconnu. 

OMÉGA,  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  grec, 
employé  proverbialemept  ppur  dire  la  lin  d'une 
chose,  comme  l'alpha  ou  première  lettre  en  de>i- 
gnait  le  commencement,  Apoc.  4,8.  44.21,0. 
22,  43.  v.  Alpha. 

ON.  1°  Fils  de  Péleth,  descendant  de  Ruben, 
nommé  Nomb.  40,  I.,  parmi  les  principaux 
membres  de  la  conspiration  de  Coré;  comme  il 
ne  réparait  plus  dans  la  suite  de  celle  histoire, 
on  a  cru  qu'il  avait  renoncé,  pour  sa  pari,  à 
cette  coupable  rébellion,  el  les  anciens  inter- 
prètes ajoutent  que  ce  fut  sur  le  conseil  de  sa 
femme.  On  peut  supposer  aussi  qu'il  a  continue 
d'y  prendre  part,  mais  sans  y  jouer  un  rôle  très 
actif. 

2°  Ville  d'Egypte,  Çen.  44,  45.  40,  20.,  el 
apparemment  de  la  Basse-Egypte,  Ez.  30,  47. 
Elle  esl  appelée  Aven  (péché)  dans  ce  dernier 
passage,  différence  qui,  en  hébreu,  n'est  qu'une 
affaire  de  ponctuation,  mais  qui  a,  par  ceja 
même,  une  certaine  importance,  car  alors  le 
nom  propre  porte  en  lui  1 1  signification  de  ville 
criminelle;  la  ville  porte  sa  condamnation  dans 
son  nom  nic>e.  Les  Septante  ont  rendu  ce 
nom,  dans  ces  dillérents  passagt  s,  par  Hélio- 
polis,  ville  du  soh-i|,  traduction  littérale  de  On, 
qui  signifie,  en  égyptien,  lumière,  soleil.  C'est 
la  même  ville  aussi  qui  est  traduite  par  Beth- 
Sémes.  ou  maison  du  soleil,  Jer.  43,  13.,  que 
Pline,  5,  4  4.,  appelle  oppidum  solis,  et  que  les 
Arabes  nomment  encore  Ain  Shemes,  fontaine 
du  soleil.  Heliopolis  était  une  vieille  el  sainte 
ville  de  la  liasse-Egypte,  bàlie  sur  une  digue, 
et  chef-lieu  d'un  district  situe  du  coté  de  l'Ara- 
bie. 11  s'y  trouvait  un  célèbre  temple  du  soleil 
et  un  clergé  nombreux  et  instruit.  Potiphérah, 
]e  beau-père  du  patriarche  Joseph,  gouverneur 
de  celle  ville,  appartenait  à  la  caste  sacerdotale. 


De  riches  et  vastes  bûtimenf s  étaient  (a  demeure 

des  prêtres.  Près  du  temple,  on  nourrissait  un 
taureau,  symbole  du  dieu  Mnevis,  qu'on  y  ado- 
rail.  Jér.  13,  mentionne  ce  temple  du  so- 
leil. An  temps  de  Slrabon,  Héliopolis  était  dé- 
truite; Nebucadoetsar  avait  commencé  Pq?uvre, 
les  armées  perses  l'avaient  achevée  sous  Garn- 
isse, en  525,  accomplissant,  sans  le  savoir,  les 
menaces  de  Ez.  30,  17.  Cependant  l'on  y  re- 
marquait cncorequelqucs  ruines  magnifiquesque 
les  siècles  ont  laissées  parvenir  jusqu  à  nous, 
près  du  village  de  Matarée,  à  2  lieues  nord-est 
du  Caire,  el  â  0  lieues  de  l'ancienne  Memphis. 

Le  superbe  obélisque  qui  décore  la  plaie  du 
Peuple,  à  Rome,  fut  fajl  à  Héliopolis  par  ordre 
de  Psamniénile,  522  ans  av.  C.  Ce  fui  Auguste 
qui  le  fit  transporter  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire. 

ONAGRE,  v.  Ane  sauvage. 
ONAN,  second  Ois  de  Juda  et  de  la  Cana- 
néenne Suah.  Ce  malheureux  jeune  homme  a 
légué  sou  nom  à  l'un  tics  actes  les  plus  dégra- 
dants de  l'impureté,  et  l'on  peut  cependant  con- 
clure de  son  histoire  qu'il  y  avait,  dans  ses 
intentions,  moins  d'impureté  que  d/cpvie  et 
d'égoïsme.  Contraint,  par  son  père  et  par  l'u- 
sage, d'épouser  la  veuve  de  son  frère  mort  sans 
entants,  mais  sachant  qpe  les  enfants  qui  lui 
naîtraient  de  cette  femme  ne  lui  appartiendraient 
pas,  il  trompait  l'espoir  de  ce  mariage,  el  com- 
meltail  pue  faute  d'autant  plus  grave  qu'il  était 
libre  d'épouser  en  même  temps  une  autre  femme 
dont  les  enfants  seraient  à  lui.  Le  péché  d'Onan, 
qui  commençait  par  la  haine  el  finissait  par  la 
souillure,  était,  en  outre,  sans  excuse,  et  ne 
pouvail  se  justjhVr  d'aucune  manière,  pas  même 
par  une  prétendue  nécessité,  Geu.  ;J8,4.  46,  42. 
Nomb.  20,  49. 4  Chr.  2,  3.  Il  mouruld'uue  mort 
prématurée,  suite  peut-être  naturelle  de  ses  «lés- 
ordres,  peu|-ètre  châtiment  subit  el  providentiel 
d'un  crime  aussi  odieux. 

ONCTION.  Il  ne  peut  être  parlé  ici  de  l'onc- 
tion morale,  de  ce  trait  du  caractère,  de  la  pa- 
role ou  de  la  \ie,  mélange  de  tendresse  et  de 
sévérité,  d'amour  et  de  sainteté,  qui  doit  être 
un  des  traits  principaux,  mais  qui  est  aussi  l'un 
des  traits  les  plus  rares,  parce  qu'il  se  compose 
de  qualités  contraires,  de  la  personne  du  chré- 
tien, et  du  prédicateur  en  pailicnlier,  caractère 
si  frappant  dans  tous  les  enseignements  du  mai- 
ire,  si  frappant  encore  chez  l'apôtre  de  la  charité 
qui  élait,  en  même  temps,  un  lils  du  tonnerre, 
de  même  que  dans  plusieurs  épîtres  de  Paul. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'onction  matérielle, 
de  l'onction  d'huile,  renvoyant,  pour  plusieurs 
détails,  aux  articles  spéciaux.  L'habitude  de  se 
frotter  d'huile,  de  se  répandre  de  l'huile  sur  le 
corps,  ou  sur  quelques  parties  du  corps,  a  été 
de  tous  temps,  comme  elle  l'est  encore  aujour- 
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d'hui,  fort  connue  dans  les  climats  chauds  de 
l'Orient,  et  chez  les  peuples  du  midi  de  l'Eu- 
rope, cl;ez  les  Grecs  et  chez  les  Romains;  elle 
est,  en  quelque  sorte,  une  nécessité  de  ces  pays 
on  la  chaleur  produit  sur  les  corps  animaux  une 
transpiration  souvent  ac  compagnée  d'une  odeur 
désagréable  et  malsajne.  Si  les  pauvres  sont 
obligés  de  supporter  toujours  cette  incommo- 
dité, les  personnes  aisées  ne  pouvaient  se  dis- 
penser, surtout  lorsqu'elles  donnaient  des  repas, 
ou  qu'elles  recevaient  des  personnes  de  distinc- 
tion, ou  enfin  lorsqu'elles  accordaient  l'hospi- 
talité à  quelqu'un,  de  fournir  des  huiles  excel- 
lentes à  leurs  hôtes,  et  de  s'en  servir  elles- 
mêmes,  Prov.  27,  9.  Ez.  16,  9.  Ruth  3,  3.  Cant. 
1,  2.  Judith  40,  3.  Les  huiles,  les  graisses  par- 
fumées, les  pommades,  appartenaient  donc  aux 
objets  de  luxe,  mais  de  luxe  nécessaire,  des 
Israélites,  Eccl.  7,  <|.  Sapience  2,  7.  fie  n'était 
que  dans  les  temps  de  deuil,  dans  les  fêtes  so- 
lennelles, et  notamment  au  grand  jour  des  ex- 
piations, qu'on  s'abstenait  de  toute  espèce 
d'onction.  Dan.  10, 3.,  2  San).  44,  2.,  cf.  12, 20. 
Matth.  6,  47.,  etc.  On  oignait  les  cheveux  et  la 
barbe  (le  ps.  1 33,  2.  montre  que  cela  se  faisait 
quelquefois  si  richement,  que  1  huile  répandue 
ruisselait  jusque  sur  les  vêtements);  les  mains, 
le  visage,  quelquefois  les  habits  et  les  lits,  étaient 
oints  de  la  même  manière,  et,  lorsqu'on  voulait 
donner  à  quelqu'un  une  grande  marque  de  res- 
pect ou  d'affection,  l'on  allait  jusqu'à  oindre  ses 
pieds,  Ps.  45,  8.  Prov.  7,  47.  Jean  42,  3.  Luc 
7,  38.  46.  v.  ailleurs  ce  qui  regarde  l'onction 
des  malades,  Marc  6,  13.  Jacq.  5,  4  4.,  et  celle 
des  boucliers,  2  Sam.  4,  2t.  Les  prêires,  quel- 
quefois les  prophètes,  4  R.  49,  46.,  et  les  rois, 
même  des  rois  païens,  étaient  ordinairement  con- 
sacrés par  l'huile  aux  fonctions  qui  leur  étaient 
conférées.  Les  ustensiles  du  lieu  sajnt  des  Hé- 
breux avaient  été  inaugurés  de  la  même  manière, 
avant  d'être  mis  en  usage,  Ex.  30,  26. 

Les  parfums  dont  on  se  servait  étaient  quel- 
quefois, mais  rarement,  simples,  tels  que  l'huile 
de  nard  ;  le  plus  souvent  ilsse  composaient  d'un 
mélange  d'huile  d'olive  fine,  et  de  quelque  autre 
produit  odoriférant,  indigène  ou  étranger,  huile 
ou  résine,  tel  que  du  nard,  de  la  mvrrbe,  etc., 
Mich.  6, 45.  Deut.  28,  40.  Ez.  27,  22.  1  U.  40, 
10.  En  général,  de  pareils  parfums  étaient  fort 
chers,  Arn.  6,  6.,  et  prouvaient  un  graud  luxe 
et  une  grande  richesse  chez  leurs  possesseurs; 
les  rois  avaient  des  cabinets  de  parfumeries, 
comme  ils  avaient  des  garde-robes  et  des  arse- 
naux, Es.  39,2.  C'étaieut  surtout  les  Phéniciens 
qui  faisaient  ce  genre  de  commerce;  ijs  expé- 
diaient presque  toujours  leurs  parfums  et  leurs 
huiles  dans  des  flacons  d'albâtre,  estimés  ceux 
qui  conservent  le  mieux,  le  pins  purement  et  le 


ration  de  ces  huiles  exigeait  qne  certaine  habjr 
letè,  et  l'on  trouve  do  bonne  heure  des  hommes 
qui  faisaient  de  ce  travailleur  métier,  Ex.  30, 25. 
35.  Eccl.  4  0,  1.  Cant.  3,  6.;  les  lïcjies  avaient 
des  esclaves  habiles  dans  l'art  de  faire  des  par- 
fums, 4  Sam.  8,  13. 

De  toutes  les  bujles,  la  plus  précieuse  était 
celle  du  sanctuaire,  l'huile  pour  Ponction  sainte, 
dont  on  oignait  les  prêtres  et  les  vases  sacrés,. 
Il  était  interdit  de  s'en  servir  pour  des  usages 
particuliers;  sa  composition  est  indiquée  Ex. 
30,  22.  sq.  (cf.  35,  15.  37,  29.  Nomb.  4,  16.). 
Ez.  23,  41.,  reproche  aux  Juifs  l'emploi  qu'ils 
ont  l'ait  sur  leurs  tables  des  parfums  de  l'Eter- 
nel, et  de  l'huile  sainte  du  tabernacle. 

ONÉSI31E  (probable),  esclave  de  Pbilémon. 
S'étanl  enfui  d'auprès  de  sou  maître,  la  curio- 
sité peut-être,  ou  le  repentir,  le  conduisit  vers 
saint  Paul,  qui  était  alors  prisonnier,  probable- 
ment à  Cêsarée,  et  il  fut  converti  par  la  prédi- 
cation de  la  Parole.  Dès  lors,  honoré  par  l'apô- 
tre d'une  tendre  affection,  Onesime  reconnut, 
par  des  soins  et  des  services,  le  bien  que  saint 
Paul  lui  avait  fait;  mais  ces  soins  ne  pouvaient 
pas  durer  longtemps  :  Onesime,  devenu  chré- 
tien, devait  retourner  auprès  de  sou  maître,  et 
reprendre  les  chajues  qu'il  portail  avant  sa  con- 
version. C'était  s'exposer  à  de  mauvais  traite- 
ments, surtout  si,  comme  on  peut  le  conclure 
de  quelques  versets,  Pliiléin.  48.  4  9.,  l'enclave,, 
en  s'enfqyanl,  avait  volé  son  maître  (peut-être 
aussi  ces  paroles  ne  se  rapportent-elles  qu'au 
tort  que  l'absence  prolongée  d'un  esclave  devait 
causer  à  son  propriétaire).  Toutefois,  le  chrér 
tien  n'examine  pas  les  conséquences  que  peut 
avoir  la  réparation  d'un  tort  ;  Paul  est  sans  mé- 
nagement pour  son  ami;  Onesime  lui-même  ne 
regarde  pas  au  danger,  mais  au  devoir.  Il  part, 
accompagné  de  Tychique,  porteur  d'une  lettre  à 
Philciuon,  dans  laquelle  Paul  recommande  l'es- 
clave à  l'indulgence  du  maître.  Les  deux  voya- 
geurs sont  en  outre  chargés  de  lettres  pour  les 
Eglises  d'Ephèse  et  de  Colosses.  On  peut  croire 
qu'Onésime  obtint  facilement  son  pardon  de- 
mandé par  saint  Paul,  et  que  le  fer  rouge  dont 
les  anciens  marquaient  les  esclaves  fugitifs  ne 
passa  pas  sur  sou  front.  —  Onésime  était  de 
Colosses,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison 
des  textes  Philém.  4.  2.  Col.  4,  9.  47.  (Serin, 
de  Rochalj.  —  La  tradition  ajoute  qu'il  fut  affran- 
chi, que  saint  Paul  le  consacra  lui-même  évéque 
de  Rerée  en  Macédoine,  et  qu'Oiiésiue  finit  par 
souffrir  le  martyre  à  Rome.  Dans  lechap.  4  de 
la  lettre  d'Ignace  aux  Ephesiens,  il  est  fait  men- 
tion d'un  Onésime,  évéque  d'Ephèse  et  succes- 
seur de  Timothée,  mais  rien  n'oblige  à  croire 
qu'il  s'agi>se  là  de  l'enclave  de  Pbilémon. 
ONÊSIPHOUE  (qui  porte  du  profit),  Adèle 


plus  longtemps,  les  odeurs  délicates,.  La  prépa- 1  d'Ephèse ,  ami  de  saint  Paul  ;  étant  venu  à 
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Rome,  soit  pour  des  affaires  de  commerce,  soit 
pour  d'autres  affaires  particulières ,  il  chercha 
I  apôtre  avec  grand  soin  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
trouvé.  Ii  ne  faut  pas  conclure  de  la  peine 
qu'eut  le  disciple  à  trouver  l'Apôtre,  que  celui- 
ci  eût  été  jeté  dans  une  misérable  prison,  dans 
un  cachot  secret  ;  on  peut,  sans  cette  hypothèse, 
comprendre  qu'en  arrivant  de  l'étranger  dans 
la  vaste  ville  de  Rome,  Onésiphore  n'ait  pu 
trouver  facilement  le  prisonnier  qu'il  cherchait, 
et  dont  le  délit  n'élait  pas  de  nature  à  le  faire 
classer  dans  une  prison  d'un  ordre  particulier. 
On  a  voulu  conclure  aussi  de  2  Tim.  4,  46., 
cf.  v.  48.  et  4,  49.,  qif Onésiphore  était  déjà 
mort  au  moment  où  Paul  écrivait  sa  lettre  : 
mais  il  est  fort  possible  qu'Onésiphore  ne  fût 
pas  encore  de  retour  à  Ephèse,  et  cela  expli- 
querait pourquoi  Paul  ne  salue  que  sa  famille, 
en  même  temps  qu'il  lui  adresse  indirectement 
des  remerciments  pour  l'affection  que  son  chef 
lui  a  témoignée.  A  supposer  même  qu'Onési- 
phore fût  mort,  le  passage  4 ,  48.  ne  justifierait 
ni  le  droit,  ni  le  devoir  de  prier  pour  les  morts, 
tel  que  l'enseigne  l'Eglise  romaine;  car  prier 
pour  les  morts,  c'est  demander  qu'une  personne 
morte  dans  la  foi,  mais  dont  les  œuvres  n'ont 
pas  été  suffisantes  pour  la  laver  entièrement, 
puisse  passer  du  purgatoire  au  ciel,  tandis  que 
l'Apôtre  parle  ici  d'un  homme  qui  a  eu  la  foi, 
et  qui  par  ses  œuvres  en  montre  la  réalité  : 
ces  paroles  n'expriment  donc  que  la  reconnais- 
sance de  Paul  qui,  ne  pouvant  récompenser 
Onésiphore,  prie  Dieu  de  le  faire  selon  sa  pro- 
messe, ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  à  la  doc- 
trine de  Christ  et  des  apôtres,  cf.  Matth.  5,  7. 
25,  36.  39.  40.  Jacq.  2,  43. 

ONO  (sa  force),  ville  bâtie  par  les  Benjamites, 
4  Chr.  8, 42.,  et  habitée  par  eux  après  l'exil, 
Néh.  44,  35.  Dans  ces  deux  passages  elle  est 
immédiatement  précédée  du  nom  de  Lod(Lydde), 
cf.  aussi  Esd.  2,  33.  Nèh.  7,  37.,  ce  qui  fait 
penser  qu'elle  était  située  dans  son  voisinage, 
et  que  la  vallée  d'Ono  était  une  continuation  de 
la  plaine  de  Saron. 

ONYX.  C'est  ainsi  que  saint  Jérôme,  nos 
versions  et  beaucoup  d'autres,  de  même  que 
Michaëlis,  Eichhorn,  etc.,  traduisent  l'hébreu 
shoham,  Gen.  2, 42.  Ex.  28,  9.  Job  28, 46.  Ez. 
28,  43.  Onkélos  et  les  autres  targummim  le 
rendent  par  béril,  de  même  que  les  Septante; 
Reland  et  Calmet  le  traduisent  par  émeraude. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  celte  pierre  n'est 
qu'incertitude  et  hypothèse.  L'onyx  est  une 
espèce  d'agathe  ravée  de  blanc  et  de  noir,  par 
bandes  ou  par  zones,  et  comme  ce  blanc  tire 
sur  la  couleur  de  l'ongle,  on  lui  a  donné  le  nom 
d'onyx  ou  ongle.  L'onyx  était  la  onzième  pierre 
du  pectoral  du  grand-prêt re  :  sur  deux  pierres 
d'onyx  étaient  gravés  aussi  les  noms  des  douze 


tribus.  Par  extension ,  le  nom  d'onyx  a  pu  si- 
gnifier un  vase  ou  flacon  de  cette  matière, 
comme  dans  ces  paroles  d'Horace,  nardi  par- 
vus  onyx. 

i°  Le  même  mot  est  employé  dans  un  autre 
sens,  et  comme  traduction  de  l'hébreu  shehhe- 
leih,Ex.  30,  34.  Saint  Jérôme  d'après  les  Sep- 
tante le  rend  par  ongle  aromatique;  d'autres 
par  laudanum;  d'autres,  comme  Bocharl,  par 
bdellion.  L'onyx  marinus,  blalta  Byzantia,  est 
un  coquillage  univalve  semblable  au  poisson  à 
coquille  nommé  purpura  :  le  nom  d'onyx  lui  a 
été  donné  à  cause  de  la  couleur  de  sa  coquille, 
qui  ressemble  à  la  teinte  rosàtre  de  l'ongle.  On 
le  pèche  dans  les  marais  de  l'Inde  où  croit  \e 
spica  nardi  dont  cet  animal  se  nourrit,  et  c'est 
ce  qui  rend  son  écaille  si  odorante  :  on  va  re- 
cueillir ce  coquillage,  lorsque  la  chaleur  a  des- 
séché les  marais  :  les  Indiens,  les  Perses  et  les 
Arabes  en  font  l'un  des  ingrédients  principaux 
d'un  parfum  extrêmement  estimé.  Le  meilleur 
onyx  se  trouve  dans  la  mer  Rouge;  il  est  blanc 
et  gros  :  le  babylonien,  au  dire  de  Dioscoride, 
est  moins  estimé;  il  est  noir  et  plus  petit. 

3°  Yahalom,  Ex.  39,  40.  Ez.  28,  43.  v.  Sar- 
donyx. 

OPHIR,  Gen.  40,  29.,  pays  peuplé  par  des 
Joktanides  (qui  habitaient  pour  la  plupart  des 
districts  de  l'Arabie),  et  à  destination  duquel 
Salomon  faisait  partir,  des  ports  édomiies,  des 
vaisseaux  qui  ne  revenaient  qu'au  bout  de  trois 
ans,  chargés  d'or,  de  poudre  d'or,  de  pierres 
précieuses,  d'argent,  de  singes,  de  paons,  et 
de  bois  précieux,  4  R.  9,  28.  40,  41.;  cf.  22. 
49.  2  Chr.  9,  40-24.  L'or  d'Ophir  était  regardé 
comme  le  plus  pur  et  le  plus  tin  qui  existât, 
Job 28,  46.  Ps.  45,  40.  Es.  43,  42. 

Les  interprètes  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
la  contrée  désignée  sous  le  nom  d'Ophir,  et  il 
est  difficile  de  se  prononcer  au  milieu  des  diffé- 
rentes opinions  qui  s'appuient  toutes  sur  des 
arguments  plausibles,  mais  dont  aucune  ne  peut 
offrir  de  preuve  décisive.  Le  nom  d'Ophir  se 
trouve  treize  fois  dans  la  Bible,  mais  seulement 
six  fois  avec  une  vague  désignation  de  lieu,  ou 
plutôt  trois  fois,  puisque  les  autres  sont  des 
passages  parallèles. 

Quelques-uns  ont  cherché  Ophir  en  Amérique, 
et  notamment  dans  l'île  nommée  Espagnole 
(Haïti)  par  Colomb;  on  sait  qu'en  parlant  de 
l'or  de  celte  île  il  avait  coutume  de  dire  qu'il 
avait  trouvé  l'or  d'Ophir.  D'autres  prenneat 
Ophir  pour  le  Pérou,  à  cause  de  l'or  de  Parvaîm, 
2  Chr.  3,  6.  dont  les  consonnes  semblent  en 
hébreu  rappeler  l'or  du  Pérou.  Cette  manière 
de  voir,  quelque  peu  anticipée,  n'a  guère  pour 
partisans  que  les  Jésuites  ses  auleurs,  Postel, 
Génébrard,  Vatabre.  Elle  s'appuie  sur  l'abon- 
dance de  certaines  mines  d'or  de  l'Amérique. 
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et  sur  la  supposition  que  la  flotte  qui  parlait 
pour  Ophir  faisait  en  même  temps  le  voyage  de 
Tarsis  (Cadix),  et  franchissait  le  détroit  de  la 
Méditerranée. 

D'autres  pensent  qu'Ophir  désigne  l'Arabie, 
et  ils  présentent  deux  arguments;  le  premier 
est  tiré  du  fait  qu'Ophir  est  compté  parmi  les 
flls  de  Joktan  qui  ont  occupé  l'Arabie  ;  le  se- 
cond, c'est  le  nom  d'Ophir,  El  Ophir  ou  Ophar, 
que  Seclzen  a  trouvé  dans  la  province  d'Oman, 
au  sud-est  de  l'Arabie.  On  peut  ajouter  que 
selon  Eupolemus  dont  un  fragment  nous  a  été 
conservé  par  Eusèbe  (Prép.  év.,  9,  30.),  Ouphré 
(Calmet  porte  Durphé)  serait  une  ile  de  la  mer 
Rouge,  et  cet  auteur  la  regarde  comme  une 
partie  du  pays  d'Ophir. 

Selon  d'auires  commentateurs,  c'est  dans  les 
Indes  qu'il  faut  aller  chercher  celte  contrée.  Ils 
s'appuient  sur  ce  que  les  Septante  écrivent  tou- 
jours ^ophir,  nom  que  les  Cophtes  donnent 
encore  aux  Indes;  sur  ce  que  la  version  arabe 
traduit  Ophir  par  El  Hend  ;  sur  ce  que  dit  Jo- 
sèphe  (Arch.,  8,  20,  4.)  que  Sopbira  est  une 
contrée  de  l'Inde;  sur  ce  que  les  objets  que 
Salomon  tira  d'Ophir  sont  des  produits  que 
l'on  trouve  en  effet  dans  les  Indes;  et  que  les 
noms  donnés  aux  singes  et  aux  paons  sont  des 
noms  indiens  (koph  est  le  sanscrit  kapi,  thukiim 
esl  le  lokei  de  Malabar);  sur  le  temps  que  pre- 
nait ce  voyage,  puisque  le  retour  n'avait  lieu 
qu'au  bout  de  trois  ans,  ou  si  l'on  veut  dans  le 
cours  de  la  troisième  année;  enfin  sur  ce  qu'il 
y  avait  prés  de  Goa  dans  l'Inde,  un  endroit 
nommé  Suppara,  et  chez  les  Arabes  Soupbara, 
ce  qui  expliquerait  l'orthographe  suivie  par  les 
Septanie.  Le  Père  Poivre  dit  que  les  îles  ma- 
laises produisent  beaucoup  de  bois  de  teinture, 
et  il  ajoute  :  On  y  trouve  plusieurs  mines  d'or, 
que  les  habitants  de  Malacca  et  de  Sumatra 
nomment  Ophirs,  etc.  (Voyages  d'un  philo- 
sophe, «797.) 

D'autres  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  l'Afrique, 
et  ils  trouvent  Ophir  sur  la  cote  orientale,  à 
Sofala,  vis-à-vis  de  Pile  de  Madagascar;  on 
assure  que  les  habitants  de  celte  contrée  ont 
des  traditions  et  même  des  livres  qui  portent 
que  Salomon  y  envoyait  une  flotte  tous  les  trois 
ans  pour  chercher  de  Por;  le  Portugais  Jean  dos 
Sanlos  ajoute  qu'il  y  a,  non  loin  de  là,  une 
montagne  abondante  en  minerai  d'or  et  qui 
porte  le  nom  d'Afura.  Si  l'on  pouvait  se  lier  à 
ces  données,  elles  seraient  certainement  inté- 
ressantes; toutefois  le  nom  de  Sofala  dans 
lequel  on  pourrait,  à  toute  rigueur,  trouver 
celui  d'Oi  hir,  rappelle  plutôt  dans  les  langues 
sémitiques  le  nom  de  slicplidah  qui  signifie 
côte,  rivage-,  ce  serait  ainsi  une  désignation 
lout  à  fail  générale ,  un  nom  que  tous  les  pays 
maritimes  pourraient  revendiquer. 


Notons  enfin  l'opinion  de  M.  Newenham,  qui 
a  paru  pour  la  première  fois  en  4852  dans  un 
journal  d'Irlande,  le  Cork  Constitution,  et  qui 
a  été  développée  avec  a  sez  de  vraisemblance. 
S'appuyant  des  différents  textes,  des  connais- 
sances maritimes  des  Phéniciens,  de  la  direction 
suivie,  des  produits  rapportés,  et  de  quelques 
traditions,  il  montre  la  flotte  de  Salomon  lon- 
geant la  mer  Rouge,  touchant  Ceylan  pour  y 
prendre  de  l'ivoire,  Sumatra  pour  y  prendre  des 
paons  ou  des  faisans,  Java  ou  Bornéo  pour  s'y 
approvisionner  de  singes,  et  enfin  Ophir,  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  lui  donnait  son  or,  ses 
bois  d'almughim,  d'ébène,  de  sandal  ou  d'aca- 
jou, et  ses  pierres  précieuses  :  ce  trajet  était 
facile,  même  naturel;  la  Nouvelle- Hollande  a 
été  connue  des  Chinois  et  des  Indous  depuis 
une  haute  antiquité,  et  les  Phéniciens  qui  con- 
naissaient l'Inde,  peuvent  avoir  connu  l'Aus- 
tralie. L'argent  esl  la  seule  matière  qui  ne  fût 
pas  en  abondance  dans  les  pays  indiqués  par 
cet  itinéraire. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  faut  com- 
mencer par  réduire  à  leur  juste  valeur  deux 
données  dont  on  a  exagéré  l'importance.  Ophir 
pouvait  fort  bien  n'être  qu'une  ville  de  com- 
merce abondamment  pourvue  de  tous  les  pro- 
duits de  l'Orient  et  du  Midi,  et  dans  laquelle 
Salomon  envoyait  régulièrement  et  à  des  épo- 
ques déterminées,  des  vaisseaux  pour  approvi- 
sionner sa  cour,  son  harem  et  son  royaume. 
L'or  d'Ophir  (évidemment  déjà  travaillé,  ou 
tout  au  moins  épuré),  pouvait  avoir  reçu  ce 
nom,  sans  être  un  produit  du  pays,  mais  parce 
que  c'était  là  qu'il  était  le  mieux  purilié  et  le 
mieux  mis  en  œuvre.  D'ailleurs,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  le  nombre  des  pays  où  l'on  trouve 
de  l'or  est  assez  grand  pour  que  ce  caractère 
doive  cesser  d'être  un  guide  dans  les  recher- 
ches. —  En  second  lieu,  la  durée  du  voyage  ne 
peut  pas  non  plus  servir  à  lixer  même  d'une 
manière  approximative  la  distance  à  laquelle 
Ophir  devait  être  de  Jérusalem,  car  l'or  arrivait 
dans  le  pays  chaque  année,  4  R.  40,  4 4.  2  Chr. 
9, 43.;  il  n'est  pas  dit  que  le  voyage  de  trois 
ans  fût  le  voyage  d'Ophir,  4  R.  40,  22.  ;  quand 
cela  serait  encore,  cela  ne  prouverait  rien, 
attendu  l'extrême  lenteur  de  la  navigation  des 
temps  anciens,  les  détours  possibles,  les  séjours 
plus  ou  moins  prolongés  que  les  vaisseaux 
pouvaient  faire  dans  les  ports  intermédiaires 
pour  attendre  soit  des  vents  favorables,  soit 
des  vaisseaux  en  retard  ou  n'arrivant  qu'une 
fois  par  année.  Saint  Jérôme  nous  dit  (Ep.  95), 
que  dans  le  cas  le  plus  favorable,  un  vaisseau 
avait  besoin  d'au  moins  six  mois  pour  par- 
courir le  golfe  Arabique  dans  sa  plus  grande 
longueur,  et  de  nos  jours  encore,  les  vaisseaux 
marchands  ne  font  qu'une  fois  par  année  le 
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voyage  de  Suez  à  Jidda.  —  Il  résulte  de  ces 
observations,  que  si  les  produits  retirés  d'Ophir 
ne  peuvent  servir  à  faire  reconnaître  ce  pays, 
sa  dislance  elle-même  reste  problématique;  il 
faut  donc  s'en  tenir  à  son  nom  et  à  ce  que  la 
tradition  nous  donne  comme  le  plus  probable. 
Sous  ce  rapport,  nous  nous  rapprocherons  vo- 
lontiers de  l'opinion  de  Bocliart,  modifiée  par 
Heeren  et  quelques  autres  modernes.  Bochart 
croit  que  le  nom  d'Ophir  a  été  donné  à  deux 
pays  dont  l'un  serait  l'Arabie,  l'autre  les  Indes. 
Heeren  prend  Ojthir  comme  un  nom  général 
désignant  les  riches  contrées  des  côies  méri- 
dionales de  l'Arabie,  de  l'Afrique  et  des  Indes; 
Volney  compare  l'île  d'Ofor  à  l'entrée  du  golfe 
Persique  ;  Lassen  pense  à  l'embouchure  de  l'In- 
dus  où  vivait,  d'après  les  auteurs  indiens,  le 
peuple  des  Abshira.  Il  est  possible  qu'Ophir, 
lils  de  Joktan,  se  soit  établi  en  Arabie,  et  que 
parmi  ses  descendants  il  y  ait  eu  des  émigra- 
tions et  des  colonies  fondées  par  eux  dans  les 
Indes,  à  Oeylan,  peut-être  plus  loin  encore.  Si 
l'on  pouvait  établir  l'authenticité  de  plusieurs 
fragments  de  Sanchonialhon,  découverts  il  n'y 
a  pas  longtemps,  la  question  ferait  un  grand 
pas;  on  y  lit,  en  effet,  le  récit  d'une  expédition 
faite  par  Joram  (Hiram),  roi  de  Tyr,  et  Irenius 
(Salomon,  roi  de  paix),  roi  des  Juifs,  vers  une 
île  fort  éloignée  qui,  d'après  les  caractères  in- 
diqués et  la  comparaison  de  Pline  6,  24.,  ne 
peut  être  autre  que  Taprobane  ou  Ceylan;  et 
Heeren,  dans  un  article  spécial  sur  celte  l  e,  a 
montré  quelle  a  été  son  importance  dans  l'his- 
toire du  commerce  de  l'ancien  monde.  .Malheu- 
reusement ces  fragments  de  Wagenscil  sont 
tout  simplement  l'œuvre  d'un  faussaire. 

Indiquons  encore,  avant  de  terminer,  l'opinion 
qui  cherche  Ophir  en  Espagne,  celle  qui  le  place 
à  Cartbage  (qui  n'a  été  fondée  que  longtemps 
après  Salomon  ) ,  et  la  peine  que  Calmet  se 
donne  pour  établir  (avec  Eustache  d'Antioche), 
qu'Ophir  était  dans  l'Arménie,  dont  l'une  des 
quatre  parties  s'appelait  Sophara  sous  Jusii- 
nieu;  quoi  qu'on  pense  de  son  point  de  vue, 
on  peut  lire  avec  fruit  sa  dissertai  ion  sur  ce 
sujet. 

OR.  v.  Métaux  et  Monnaie. 

ORACLE.  4  R.  6.  5.  ».  Temple. 

ORCUIS.  v.  Mandragore. 

ORGE  (hordeum)de  la  famille  des  graminées; 
hébr.  sehorah.  Les  Egyptiens  et  les  Hébreux 
cultivaient  en  assez  grande  abondance  ce  genre 
de  céréales  et  notamment  l'orge  à  six  rangées, 
Ex.  9,  3t.  Lév.  27,  16.  Deut.  8,  8.  Rulh.  2,  17. 
2  Sam.  U,  30.  2  Chr.  2,  10.  45.  Es.  28,  25. 
Jér.  41,  8.  Joël  1,  41.  Les  orges  se  semaient 
en  automne  et  se  moissonnaient  au  printemps, 
au  mois  d'abib  (mars,  avril),  presque  aussitôt 
après  la  féle  de  Pâques;  déjà  le  lendemain  de 


Pâques  on  en  offrait  au  temple  les  prémices 
qu'on  allait  cueillir  exprès  dans  les  champs, 
Lév.  23,  10-12.  2  Sam.  21,9.  Ruth  1,  22.  L'orge 
est  de  lous  les  grains  le  premier  mûr,  et  l'on 
voit  que  lorsque  la  grêle  tomba  sur  l'Egypte  à 
la  voix  de  Moïse,  l'orge  fut  perdue  parce  qu'elle 
commençait  à  former  son  épi,  tandis  que  le 
blé  et  les  grains  plus  tardifs  ne  furent  pas  en- 
dommagés parce  qu'ils  étaient  encore  en  herbe, 
Ex.  9,  34.  Les  rabbins  appelaient  l'orge  la 
nourriture  des  animaux,  parce  qu'on  en  nour- 
rissait en  effet  les  chevaux  et  les  ânes,  1  R.  4, 
28.,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans  Homère. 
C'était,  en  tout  cas,  la  nourriture  des  pauvres, 
une  nourriture  commune  et  peu  estimée,  citée 
Ez.  13,  49.,  comme  exemple  d'une  denrée  vile 
et  de  petite  valeur;  v.  enrore  Rulh  3, 15. 4  R.4, 
22.  2  Sam.  17,  28.  Jean  6,  9.,  où  l'orge  ap- 
paraît comme  l'un  des  produits  les  plus  abon- 
dants de  la  Palestine,  l'un  de  ceux  qui  se  pou- 
vaient exporter  le  plus  facilement  sans  danger 
pour  les  consommateurs.  Chez  les  Romains,  do 
pain  d'orge  était  donné  aux  soldats  comme 
punition,  Tile-LIve,  27,  43.;  les  gladiateurs 
s'appelaient  hordiarii  parce  qu'ils  se  nourris- 
saient d'orge;  les  Arabes  du  Maroc  ne  man- 
gent encore  que  du  pain  d'orge,  et  s'il  est  in- 
férieur au  blé,  on  ne  doit  pas  non  plus  exagérer 
sa  grossièreté  comparative. 

ORGUES,  Gen.  4,  21.  v.  Musique  2°. 

ORIENT.  Les  Hébreux  appelaient  ainsi  d'une 
manière  spéciale  les  districts  de  l'Arabie  qui 
les  avoisinaient  à  l'est  et  au  sud-est,  Gen  25,  6., 
et  d'une  manière  générale  les  différents  peuples 
ou  peuplades  situés  plus  à  l'esl,  ainsi  les  Ha  ma- 
lécries et  les  Madiauiles,  Jug.  7,  42.  ;  ce  nom 
pouvait  même  comprendre  l'Arabie  entière  et  les 
districts  araméens  de  la  Mésopotamie,  4  R.  4, 
30.  Gen.  29,  4.  Matth.  2,  4.  9.  (Job  23,  8.,  il 
fiul  traduire  à  l'Orient  et  à  l'Occident  au  lieu 
de  en  avant  et  en  arrière).  Quelquefois  il  se 
prend  comme  chez  nous,  si;i  plement  pour  ex- 
primer la  direction,  Gen.  2,  8.  4  2,  8.  3,  24. 
Job  23,  8.  Les  lils  de  l'Orient,  ou  Orientaux, 
désignent  assez  ordinairement  les  bédouins  du 
désert,  Job  4,  3.  Es.  11 ,  14.  Jér.  49,  28.  Ez. 
25,  4. 1  Chr.  5,  9.  Jug.  6,  3.,  etc.;  de  là,  les 
montagnes  d'Orient,  Gen.  10,  30.  Nomb.  23, 
7.,  peuvent  signifier  tantôt  les  montagnes  de 
l'Arabie,  tantôt  celles  de  la  Mésopotamie  on 
d'autres  encore.  —  Le  sens  de  ce  mot  est  phs 
diflicile  à  expliquer,  Es.  2,  6.  :  «Ils  se  sont 
remplis  d'Orient.  »  Le  prophète  se  plaint  des 
superstitions  idolâtres  auxquelles  se  sont  adon- 
nés les  Juifs,  et  l'Orient  se  rapporte,  soit  aux 
superstitions  orientales  on  gênerai,  soit  plus 
particulièrement  au  culte  des  astres  venu  de  la 
Caldée,  des  Syriens  et  des  Babyloniens. 

OR10N.  t>.  Astres.  Les  Orientaux  se  le 
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présentaient  comme  un  géant  enchaîné,  comme 
un  fou  qui  aurait  voulu  attaquer  Dieu,  et  se 
serait  fait  mellre  les  reps  aux  pieds,  cf.  Prov. 
7,  22.  Les  Perses  ajoutent  que  ce  géant  était 
Nimrod.  Quelques  rabbins  traduisent  par  Ca- 
nopée l'hébreu  K'sil,  Job  38,  31.,  que  nous 
rendons  p.ir  Orion. 

ORME,  Es.  41, 19.  60, 13.  C'est  par  ce  mot 
que  nos  versions  traduisent  l'hébreu  theashur  ; 
on  peut  voir  à  l'article  Buis,  le  sens  que  nous 
avons  eru  devoir  lui  donner  avec  Winer,  Hae- 
vernick,  etc.  Le  passage  d'Ez.  27,  6.,  dans 
lequel  nos  versions,  trompées  par  les  mots 
balhasburim,  font  intervenir  la  troupe  des  As- 
syriens, doit,  en  conséquence  de  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'art.  Buis,  se  traduire  :  «  Ils  ont 
fait  les  rames  de  chêne  de  Basan;  ils  ont  fait 
tes  bancs  (ou  tes  vergues,  ta  mature)  d'ivoire 
incrusté  dans  le  buis  des  lies  de  Killim.  » 
—  L'ashurim  rappelle  le  theasbur ,  avec  unt 
nuance  qui  se  trouve,  non-seulement  dans  le 
mot  lui-même,  mais  surtout  dans  la  circonstance 
relevée  par  Daevernick,  que  l'ashurim  était  un 
arbre  étranger  à  la  Palestine,  indigène  et  abon- 
dant dans  l'île  de  Chypre.  La  traduction  de  ce 
mot  par  pin  de  Chypre,  est  appuyée  parce  que 
dit  Théophrasle  dans  son  histoire  des  Plantes 
(5,  8.),  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens  se  ser- 
vaient de  cèdre  pour  l'équipement  de  leurs 
vaisseaux,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  pins, 
tandis  que  les  habitants  de  Chypre  se  servaient 
des  pins  qui  croissent  dans  leur  lie,  plus  nom- 
breux et  meilleurs  qu'en  terre  ferme.  —  11 
n'est,  du  reste,  pas  question  d'orme  dans  la 
Bible. 

OUNAN,  le  même  qu'Arauna,  q.  v. 

ORTIE,  Prov.  4,  31.  Sopb.  î,  9.  L'ortie  com- 
mune, urtica  dioïea,  est  fort  répandue  en  Asie, 
ainsi  que  deux  autres  espèces,  urtica  merobra- 
nacea,  et  uriica  pilulifera,  qui  possèdent  les 
mêmes  propriétés.  Celte  plante  est  l'image  na 
turelle  de  la  désolation.  La  cuisson  qu'elle  pro 
voque  est  beaucoup  plus  douloureuse  dans  les 
pays  chauds  que  dans  nos  climats  tempérés 

OSÉE  (délivrance).  1°  c.  Josué.  2°  Dernier 
roi  d'Israël,  v.  Hosée.  3°  Le  premier  en  rang 
des  douze  petits  prophètes,  et  aussi  l'un  des 
trois  plus  anciens  dans  l'ordre  chronologique. 
Quant  à  sa  personne,  tout  ce  que  l'on  en  sait, 
c'est  qu'il  était  fils  d'un  certain  Bééri  qui  est 
lui-même  complètement  inconnu.  L'ingénieux 
rapprochement  de  ce  nom  avec  celui  de  Béera, 
Rubénite,  1  Chr.  5,  6.,  ne  peut  rien  démontrer. 
On  ignore  même  si  Osée  appartenait  au  royaume 
de  Juda  ou  à  celui  des  Dix  tribus;  les  argu- 
ments pour  ou  contie  ces  deux  hypothèses  se 
conlre-balancent  à  peu  i>rès,  comme  le  font  re- 
marquer Winer  et  De  Wette;  cependant,  l'opi 


se  justifierait  plutôt  par  les  considérations  sui- 
vantes, développées  par  Hœvernick  (Eml.,  iï, 

de 


§  334).  D'abord  il  est  rare  qu'un  prophète  de 


nion  qui  fait  d'Osée  un  sujet  du  roi  d'Israël, 


Juda  ait  été  envoyé  auprès  des  Dix  tribus;  les 
seuls  exemples  connus  sont  ceux  de  1  R.  13, 
Am.  7,  et,  dans  ces  deux  ras,  il  y  a,  en  quelque 
sorte  une  justification,  une  explication  de  ce 
fait,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  Osée.  Puis  le  lan- 
gage de  ses  oracles,  un  peu  rude  et  semé  d'a- 
raméismes,  semble  indiquer  que  l'auteur  ap- 
partenait aux  districts  septentrionaux  de  la 
Palestine.  Enfin,  la  connaissance  détaillée  qu  i) 
possède  des  diverses  localités  du  royaume 
schismatique,  5, 1.  6,  8.  9.  12, 12.  14,  6.,  etc., 
et  surtout  certaines  expressions,  comme  Je 
pays,  1,  2.,  notre  roi,  7,  5.,  ne  s'expliquent 
guère  que  dans  la  bouche  d'un  natif  du  pays, 
d'un  sujet  de  Jéroboam  II. 

Le  temps  auquel  vécut  Osée  est  indiqué  dans 
le  premier  verset  de  son  livre ,  qui  sert  de  titre 
a  tout  le  recueil.  Il  a  prophétisé  sous  le  règne 
des  rois  de  Juda,  Hozias,  Joiham,  Achaz  et  Ezé- 
chias,  et  du  roi  d'Israël  Jéroboam  Jl.  Les  épo- 
ques extrêmes  de  son  ministère  ont  donc  été 
Jéroboam  qui  mourut  769  av.  C.,  et  Ezéchias 
qui  monta  sur  le  trône  en  725,  ce  qui  constitue 
une  activité  prophétique  d'au  moins  soixante 
années;  si  l'on  prend,  au  contraire,  pour  ex- 
trêmes l'avènement  de  Jéroboam  et  la  mort 
d'Ezéchias,  on  atteint  le  chiffre  de  cent  quatorze 
ans;  mais  il  est  clair  que  la  vérité  est  entre  ces 
deux  nombres.  Sous  ce  rapport,  Osée  rappelle 
Jérémie  et  Daniel,  qui  commencèrent  dès  leur 
jeune  âge,  ej  poursuivirent,  pendant  leur  longue 
carrière,  leur  laborieuse  mission.  Osée  et  Jé- 
rémie apparaissent  comme  les  anges  gardiens 
de  leur  patrie,  se  voilant  la  face  parce  que 
leurs  paroles  ne  peuvent  réveiller  leurs  com- 
patriotes, ni  les  sauver  de  la  destruction  qui  les 
menace. 

Osée  vivait  pendant  l'époque  la  plus  sombre 
de  la  politique  d'Israël.  Avec  Jéroboam,  la 
maison  de  Jébu  se  précipitait  vers  sa  ruine.  Des 
troubles  intérieurs,  des  attaques  du  dehors  sous 
Phul  et  Tiglath-Piléser,  menaçaient  I  indépen- 
dance et  l'existence  même  du  pays.  Après  la 
chute  de  la  maison  de  Jéhu,  sous  Zacharie,  quel- 
ques aventuriers  heureux,  Sallum,  Manahem, 
Pëkach,  réussirent  à  s'emparer,  les  uns  après 
les  autres,  du  trône,  mais  sans  pouvoir  tenir  les 
rênes  de  l'Etat,  qui  cuit  réellement  livré  à  l'a- 
narchie, sous  l'apparente  de  la  royauté.  Au 
point  de  vue  religieux,  les  Ephraïmitcs  faisaient 
au  prophète  la  position  la  plus  difficile;  s'ds 
<  ussr-nt  été  complètement  idolâtres,  Osée  eût 
pu  directement  s'élever  en  témoignage  contre 
leur  abandon  du  vrai  Dieu  ;  si,  tout  en  se  li- 
vrant aux  désordres  de  la  vie,  de  la  chair  et  du 
péché,  ils  eussent  conservé,  pur  et  sans  mé- 
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lange,  le  culte  de  l'Eternel,  le  prophète  eût  pu 
en  appeler  de  leurs  œuvres  à  leur  foi,  et  les 
convaincre  de  péché  par  leur  propre  profes- 
sion ;  mais  ils  avaient  adopté  un  mélange  phi- 
losophique de  judaïsme  et  de  p-iganisme,  un 
amalgame  du  culte  de  Bahal  avec  la  religion  de 
leurs  pères,  qui  les  relevait  à  leurs  propres 
yeux,  les  endurcissait  dans  leur  demi-erreur, 
et  semblait  leur  permettre  de  croire  que,  pourvu 
qu'ils  restassent  attachés  a  l'Eternel,  il  n'était 
point  nécessaire  qu'ils  renonçassent  au  culte  de 
Bahal  el  des  veaux  de  Dan  et  de  Bélhel.  Dans 
la  supposition  la  plus  favorable,  Osée  ne  pou- 
vait leur  apparaître  que  comme  un  enthousiaste, 
un  fanatique  bien  Intentionné.  —  Les  mœurs 
devaient  naturellement  se  ressentir  et  de  l'a- 
narchie politique,  et  de  l'apostasie  religieuse. 
La  puissance  que  le  royaume  avait  un  instant 
recouvrée  sous  Jéhu,  n'avait  servi  qu'a  frayer 
la  voie  à  tous  les  vices  :  en  s'enrichissanl,  le 
peuple  s'était  corrompu;  avec  le  relâchement 
des  liens  civils,  les  autres  liens  s'étaient  égale- 
ment relâchés;  la  religion  n'avait  plus  d'in- 
fluence sur  les  cœurs,  parce  que  ceux  qui  l'a- 
vaient faite  l'avaient,  comme  toujours,  modelée 
sur  les  passions  de  la  multitude,  el  façonnée 
au  gré  du  grand  nombre.  La  mesure  était 
comble.  De  là  le  caractère  particulier  des  ora- 
cles du  prophète.  S'il  rappelle  Amos  en  plu- 
sieurs passages  (cf.  Os.  4,  15.  Am.  5,  5.  Os.  5, 
5.  7,  10.  Am.  6,  8.  Os.  10,  4.  Am.  b,  12.  5,7. 
Os.  8,  14.  Am.  2,  5.),  c'est  comme  Esaïe  2, 
rappelle  Mit  héc  i  ;  comme  2  Pierre  rappelle 
Jude;  son  individualité,  son  caractère  ne  dis- 
paraît pas  sous  ces  rapprochements.  Il  ne  vient 
pas  tant  pour  consoler  son  peuple  et  lui  ouvrir 
des  perspectives  de  bonheur,  que  pour  l'in- 
struire, l'avertir  et  le  censurer;  car  l'homme 
enflé  de  sa  propre  sagesse  n'aspire  pas  vers 
des  temps  meilleurs;  il  faut  surtout  cherc  her  à 
le  convaincre  de  l'immoralité  de  ses  actions, 
afin  d'en  déduire  clairement  son  appauvrisse- 
ment spirituel  sur  lequel  il  se  fait  illusion. 
C'est  probablement  avec  Osée  que  commence 
la  transition  de  la  prophétie  parlée,  à  la  pro- 
phétie écrite,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
est  le  premier  qui  ail  rédigé  et  recueilli  ses 
oracles.  Tout  ch<z  lui  semble  indiquer  non  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle,  mais  la  fin 
de  l'ancienne.  Il  re.-te  éminemment  Juif;  sa 
mission  se  borne  au  royaume  d'Ephraïm;  ce 
n'est  qu'en  passant  qu'il  parle  de  celui  deJuda, 
et,  quant  aux  nations  étrangères,  il  n'a  rien 
pour  elles,  pas  même  des  menât  es.  Des  me- 
naces seraient,  en  effet,  déjà  un  avertissement, 
par  conséquent  une  marque  d'inlcrêl,  et  les 
prophètes  postérieurs  s'occupent  des  païens 
sous  ce  rapport;  puis,  après  les  menâtes,  vien- 
nent aussi  peu  à  peu  les  promesses.  La  transi- 


tion est  à  la  fois  naturelle,  intelligible,  el  bien 
appropriée  aux  besoins  el  aux  préjugés  des 
Juifs.  Mais  les  oracles  relatifs  aux  Gentils  ne 
pouvaient  leur  être  adressés  de  vive  voix;  ils 
devaient  être  écrits.  Osée,  en  écrivant  ses  pro- 
phéties pour  les  Juifs,  prépare  ainsi  la  voie  à 
ceux  qui  écriront  pour  Tyr,  l'Arabie,  el  les  na- 
tions les  plus  éloignées. 

Il  embrasse  moins  l'avenir  que  le  présent, 
dont  il  fait  un  tableau  varié,  vivant,  et  remar- 
quablement coloré.  Son  style  lyrique  est  obscur 
el  difficile,  composé  de  phrases  sentencieuses, 
courtes  et  saccadées,  qui  indiquent  vlulût 
qu  elles  n'expliquent  la  pensée  du  prophète.  H 
semble  parler  parfois  en  hiéroglyphes,  et  Von 
se  surprend  souvent  à  désirer  qu'il  développe 
el  coordonne  les  idées  qu'il  ne  présente  que  dé- 
tachées et  comme  voilées. 

Le  recueil  de  ses  prophéties  se  divise  en  deux 
parties  principales  :  la  première,  chap.  1-3,  esl 
en  prose  :  elle  date  du  commencement  de  son 
ministère,  1,  2.,  et  contient  l'histoire  de  ses 
rapports  avec  deux  femmes,  dont  l'une,  Gomer, 
fille  de  Diblajim,  lut  son  épouse  légitime,  et  lui 
donna  plusieurs  fils;  l'autre,  femme  d'une  con- 
duite irrégulière,  conclut  avec  lui  un  marché 
par  lequel  elle  consentait  à  habiter  dans  sa 
maison,  mais  sans  aucun  autre  rapport  que 
celui  de  la  protection  qu'Osée  lui  promettait. 
La  signification  symbolique  de  celle  double  re- 
lation devait  rappeler  aux  Juifs,  d'une  manière 
frappante,  les  rapports  de  Dieu  avec  eux,  et 
leur  défection  représentée  souvent  comme  un 
adultère  dans  les  oracles  des  prophètes.  Saint 
Augustin,  Grotius,  Horslcy,  puis  Burnier  el 
Kougemont,  acceptent  comme  un  fait  historique 
le  récit  de  ce  mariage,  mais  eu  prenant  Gomer 
plutôt  comme  une  idolâtre  que  comme  une 
courtisane,  et  les  idolâlr.  s  étaient  malheureu- 
sement nombreuses,  même  en  Israël.  D'autres, 
et  dans  le  nombre  Ca  vin,  scandalisés  de  l'in- 
terprétation littérale  de  ces  premiers  chapitres, 
ont  voulu  n'y  voir  qu'une  simple  parabole. 
Saint  Jérôme  enfin,  puis  Hoscnmuller,  Lowih, 
liengslt  nberg,  Haïvtrniek,  vont  un  peu  plus 
loin,  el  pensent  que  ces  laits  ont  dù  se  passer 
réellement,  mais  pas  extérieurement,  dans  IVs- 
prit  et  non  dans  la  vie  du  prophète,  qui  raconte 
ici  des  expériences  intimes,  el  les  développe  à 
l'usage  du  peuple.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  si  le  fail  lui-même  était  de  loi/l'- 
autre nature,  on  n'aurait  pas  eu  l'idée  dti» 
nier  la  réalité;  qu'il  s'agit  pour  Osée  d'un  ma- 
riage réel;  que  Gomer  peut  aussi  bien  avoir 
été  une  femme  idolâtre,  païenne  ou  juive, 
qu'une  femme  débauchée;  que,  dans  les  rap- 
ports d  Osée  avec  la  >eioude  femme,  rien  ii'in-J 
dique  qu'il  y  ait  eu  commerce  intime  el  illégi- 
time, au  contraire  ;  que  les  détails  donné*  par 
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le  prophète  sur  le  nom  de  la  première  femme 
et  de  son  père,  le  prix  de  la  seconde,  le  sexe 
des  enfants,  seraient  tout  à  fait  oiseux  si  l'his- 
toire n'était  qu'une  allégorie;  qu'enfin  un  ordre 
de  Dieu  enlevé  à  une  action  quelconque  tout  ca- 
ractère d'immoralité.  Ajoutons  encore  que  la 
femme  du  chap.  3  peut  très  bien,  suivant  la 
traduction  que  l'on  préfère,  être  la  même  que 
celle  du  chap.  4,  l'épouse  légitime  du  prophète, 
vers  laquelle  celui-ci  retourne  malgré  ses  dé- 
sordres, pour  la  ramener  à  la  rcpcntance. 
—  Quant  au  sens  de  cette  première  partie, 
l'auteur  a  pour  but  de  faire  considérer  les 
maux  d'Israël  comme  un  châtiment  de  son 
schisme  et  de  son  idolâtrie;  il  annonce  la 
ruine  de  la  maison  de  Jéhu  et  la  chute  des  dix 
tribus,  les  compassions  de  Dieu  pour  le  royaume 
de  Juda,  et  les  jours  heureux  qui  recommence- 
ront à  luire  sur  Israël  dès  qu'il  sera  revenu 
pour  toujours  à  ses  rois  légitimes  et  à  son 
Dieu.  Les  noms  que  le  prophète  donne  à  ses 
trois  enfants  sont  caractéristiques;  le  premier 
est  Jizréhel  (Dieu  disperse),  qui  rappelle  pour 
le  son  celui  d'Israël,  mais  qui  pour  le  sens  lui 
est  diamétralement  opposé;  le  second,  Lo- 
Ruhama  (point  de  grâce),  une  tille;  et  le  troi- 
sième, Lo-Hammi  (non  mon  peuple)  :  les  trois 
annoncent  la  condamnation,  mais  si  le  peuple 
se  convertit,  il  rentrera  en  grâce,  et  les  noms 
symboliques  resteront  un  souvenir,  un  aver- 
tissement, sans  devenir  une  réalité,  2,  23. 
Israël  demeurera  le  peuple  de  Dieu. 

La  2*  partie  du  livre  comprend  les  chap.  4-4  4  : 
le  style  en  est  poétique  et  lyrique  et  semble 
préparer  le  langage  prophélique.  On  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  ces  onze  chapitres 
appartiennent  à  la  dernière  moitié  du  ministère 
d'Osée,  mais  on  n'en  fixe  pas  l'époque;  on 
ignore  même  s'ils  appartiennent  à  divers  temps, 
ou  s'ils  ont  été  rédigés  par  le  prophète  au  même 
moment  :  dans  ce  dernier  cas,  ils  seraient  pos- 
térieurs à  la  prise  d'Arbèlah  par  Salmanéser, 
40,  44.,  qui  eut  lieu  sous  Hosée,  roi  d'Israël, 
et  en  la  sixième  année  d'Ezèchias,  roi  de  Juda, 
c'est-à-dire  en  719  (ce  qui  porte  à  soixante- 
cinq  ans  au  moins  la  vie  prophétique  d'Osée). 
Le  prophète  développe  ici  ce  qu'il  a  dit  dans 
ses  trois  premiers  chapitres;  sa  parole  sévère 
ne  s'adresse  qu'au  présent,  et  n'empiète  qu'à 
peine  sur  les  temps  futurs  :  ce  n'est  qu'au  der- 
nier chapitre  qu'il  jette  comme  un  regard  furtif 
sur  les  jours  du  salut;  alors  il  ne  sera  plus 
question  de  recourir  aux  puissances  temporelles 
de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  14,  3;  l  idolâtrie 
aura  pris  tin,  v.  8.,  Israël  converti  de  cœur  se 
réjouira  en  l'Eternel  seul,  4.  2.  4.  Osée  n'en 
dit  pas  davantage  sur  ce  sujet  :  il  annonce  des 
malheurs  prochains,  mais  le  moment  n'est  pas 
venu  d'annoncer  clairement  les  promesses; 


d'ailleurs  qui  les  comprendrait?  qui  est  celui 
qui  est  sage?  C'est  avec  cette  pnrole  plaintive 
qu'il  se  retire  de  la  scène  prophélique,  laissant 
à  ses  successeurs  le  bonheur  de  faire  connaî- 
tre à  un  peuple  châtié  et  mieux  préparé,  les 
moyens  de  grâce  que  l'Eternel  a  en  réserve 
pour  ceux  qui  le  craignent,  v.  sur  ce  prophète, 
le  beau  travail  de  M.  de  Rougemont,  dans  les 
Douze  petits  prophètes,  publiés  de  4841  à  1845, 
par  la  Soc.  des  livres  religieux  de  Neuchàtel. 

Plusieurs  passages  d'Osée  sont  rappelés  dans 
leN.  T.;  ainsi  Matlh.  2,  45.  9, 13.  Luc  23,  30. 
4  Cor.  15,  55.,  etc.;  le  prophète  est  nommé 
Rom.  9,  25.  26. 

OSNAPAR,  appelé  le  grand  et  glorieux  Os- 
napar.  Esd.  4, 10.,  dans  un  rapport  de  la  chan- 
cellerie perse.  Il  transporta  des  colons  étrangers 
en  Samarie,  et  dans  les  contrées  voisines  de 
l'Asie  antérieure;  toutefois  on  ne  sait  pas  qui 
il  était.  Quelques-uns,  dont  Grotius,  en  com- 
parant 2  R.  17,  24.  ont  cru  qu'Osnapar  était 
un  nom  ou  surnom  de  Salmanéser;  d'autres, 
comme  Kosenmuller,  l'ont  pris  pour  Ksar- 
naddon,  Esd.  4,  2.  Mais  il  n'est  pas  appelé 
roi,  et  il  est  probable  que  ce  n'était  qu'un  sa- 
trape assyrien,  qui  avait  mérité  par  sa  pacifique 
expédition  le  titre  de  grand  et  de  glorieux; 
peut-être  aussi  (Gesenius)  ces  épithètes  étaient- 
elles  un  des  litres  ordinaires  des  satrapes. 

OURS,  animal  assez  commun  en  un  grand 
nombre  de  pays.  On  en  distingue  trois  genres 
ou  espèces,  suivant  que  la  fourrure  est  noire, 
brune  ou  blamhe.  Les  ours  noirs  sont  doux  de 
caractère,  et  ne  mangent  pas  de  chair;  les 
bruns  et  les  blancs  sont  sauvages,  carnivores, 
et  souvent  dangereux.  Les  bruns  habitent  seuls 
les  contrées  méridionales  (sauf  peut-être  quel- 
ques ours  blancs  qu'on  dit  avoir  été  vus  en 
Perse,  mais  qui  ne  seraient  alors  que  des  indi- 
vidus maladifs  et  exceptionnels,  des  albinos)  : 
dans  tous  les  temps  ils  ont  été  communs  en 
Arabie  et  en  Palestine.  Lorsqu'ils  sont  irrités 
ou  affamés,  ils  attaquent  des  taureaux,  des 
troupeaux  entiers,  et  même  des  hommes, 
4  Sam.  17,  31.  2  R.  2.  24.  :  ils  deviennent  fu- 
rieux, les  femelles  surtout,  quand  on  leur  en- 
lève leurs  petits,  2  Sam.  47,  8.  Prov.  47.  42. 
Os.  13,  8.  :  un  ours  à  jeun,  quêtant  sa  proie, 
est  pris  pour  emblème  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  Prov.  28,  15.  La  voix  de  l'ours,  dit 
Buffon,  est  un  grondement,  un  gros  murmure, 
souvent  mêlé  d'un  frémissement  de  dents  qu'il 
fait  surtout  entendre  lorsqu'on  l'irrite.  Il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus  que  ce  gros 
murmure,  pour  expliquer  le  rugissement  plaintif 
dont  il  est  parlé  Es.  59,  44.;  Horace  nous  dit 
aussi,  Epod.,  46  (44),  54.  : 


Sec 
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et  Ovide,  Métam.,  2,  485., rappelle  son  gemitus 
assiduus. 

On  peut  remarquer  sur  1  Sam.  47,  35-,  que 
)a  (éle  de  l'ours  élant  sa  partie  la  plus  faible, 
il  est  aisé,  pourvu  qu'on  ail  force  ei  courage, 
comme  l'avait  David,  de  tuer  cet  animal  d'un 
fort  coup  de  bâton  applique  sur  celte  parlie. 
—  Esaïe,  44,  7.,  décrivant  le  paisible  bonheur 
du  règne  du  Messie ,  dit  qu'alors  on  verra  le 
bœuf  et  Tours  paître  ensemble  dans  les  champs, 
et  leurs  petits  vivre  en  paix  dans  la  même 
étable  :  Calmel  ajoute  que  l'ours  désigne  les 
païens,  et  le  bœuf  les  Juifs!  —  L'ours  figure 
dans  la  description  des  quatre  grandes  monar- 
chies, Dan.  7,  5.,  tomme  représentant  l'empire 
des  Perses,  et  Cyrus  en  particulier  :  et  il  est 
dit  de  la  bète  de  l'Apocalypse,  43,  2.,  qu'elle 
avait  les  pieds  d'un  ours. 

OUTRE.  Les  Juifs  et  les  Orientaux  en  gé- 
néral, ne  se  servaient  pas  comme  nous  de  bou- 
teilles de  verre,  ou  de  vaisseaux  de  bois,  pour 
le  transport  ou  la  conservation  des  liquides, 
mais  de  sacs  de  cuir  ou  de  peau  désignés  dans 
nos  versions,  tantôt  sous  les  noms  de  bou- 
teilles, vases  ou  vaisseaux,  tantôt  sous  leur 
nom  véritable  d'outrés,  Gen.  21, 44.  Jos.  9,4. 
43.  Jug.  4,  19.  4  Sam.  46,  20.  25,  48.  Mattb. 
9,  47.,  cf.  Marc  2,  22.  Luc  5,  37.  Les  outres 
étaient  faites  tantôt  avec  des  peaux  de  bœufs 
(les  gerba  des  Arabes  sont,  au  rapport  de 
Bruce,  les  plus  grandes  qui  existent;  elles  con- 
tiennent 250  litres),  tantôt  avec  des  peaux 
d'ânes  ou  de  chameaux ,  le  plus  ordinairement 
avec  des  peaux  de  boucs;  ces  dernières  sont 
petites  et  servent  pour  les  usages  domestiques  : 
quand  la  peau  est  préparée,  on  la  coud  solide- 
ment à  la  place  qu'occupaient  les  jambes  de 
l'animal,  et  le  cou  sert  d'ouverture.  Quelquefois 
elles  sont  enduites  de  poix  a  l'intérieur,  d'au- 
tres fois  elles  sont  ointes  de  graisse  au  dehors, 
soit  pour  empêcher  l'eau  de  suinter  au  travers, 
soit  pour  l'empêcher  de  s'évaporer  par  l'effet 
de  la  chaleur  du  soleil.  Les  outres  sont  indis- 
pensables aux  voyageurs  du  désert;  encore 
faut-il  qu'ils  aient  bien  soin  de  les  remplir  ou 
d'en  renouveler  l'eau  à  chaque  source  qu'ils 
rencontrent.  Le  passage  Ps.  419,  83.,  marque 
la  lidélilé  du  Psalmiste  au  milieu  des  épreuves 
les  plus  desséchantes;  «  comme  une  outre  ex- 
posée à  la  fumée  se  rétrécit  et  se  ride,  de  même 
mon  corps  est  tout  consumé  par  les  chagrins; 
mais  je  pe  l'ai  point  oublié,  et  je  chercherai 
du  secours  là  où  je  suis  sûr  d'en  trouver.  » 
—  Elibu  se  compare,  Job  32,  49.,  à  une  outre 
de  vin  .toute  neuve,  mais  près  d'éclater  à  cause 
de  la  fermentation  du  liquide  privé  d'air.  Bien 
que  le  cuir  ail  jusqu'à  un  certain  point  la  pro- 
priété de  s'étendre,  il  se  rompt  lorsque  la  pres- 
sion devient  trop  forte;  le  Dr  Walsh,  dans  le 


récit  de  son  voyage  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
raconte  qu'une  outre  avait  éclaté  par  suite  de 
la  fermentation  du  vin  nouveau,  et  parce  qu'on 
avait  oublié  de  la  laisser  ouverte  :  à  cela  se 
rapportent  les  paroles  de  notre  Sauveur,  Luc 
5,38.,  sur  la  nécessité  de  meure  le  vin  nouveau 
dans  des  vaisseaux  neufs,  c'est-à-dire  d'avoir 
un  cœur  nouveau  pour  saisir  la  nouvelle  doc- 
trine. Lorsque  David  sécrie  Ps.  56,  8.  :  «  Mets 
mes  larmes  dans  tes  vaisseaux,  »  il  veut  dire, 
«  qu'elles  soient  continuellement  devant  foi, 
daigne  en  conserver  le  souvenir,  »  f.iisant  al- 
lusion peut-éire  à  une  coutume  qui  se  retrou- 
vait chez  les  Romains,  et  qui  existe  encore  de 
nos  jours  en  Perse,  celle  de  remplir  de  larmes 
de  petites  urnes  ou  bouteilles,  de  différentes 
formes  et  couleurs,  et  de  les  placer  sur  des 
tombeaux  comme  signe  d'affliction.  Les  Persans 
ajoutent  que  ces  larmes  ont  le  pouvoir  de 
guérir  des  maladies  pour  lesquelles  tous  les 
autres  remèdes  sont  inutiles.  —  On  se  servait 
quelquefois  d'outrés,  ou  de  vessies  remplies 
d'air,  pour  faciliter  la  traversée  des  fleuves,  ou 
la  navigation  de  canots  qui  en  étaient  entoures, 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cet  usage 
dans  la  Bible,  et  l'allusion  qu'on  a  voulu  y  voir, 
Job  9,  26.,  est  non-seulement  forcée,  mais 
contraire  aux  termes  de  ce  passage. 

P 

PADDAN-ARAM,  t>.  Aram. 
PAGHIEL,  fils  de  Uocran,  et  chef  de  la  tribu 
d'Aser  dans  le  désert,  Norub.  4,  43.  2,  27. 

PAHU,  Gen,  36,  39.,  ancienne  ville  d'Edom, 
et  chef-lieu  de  tribu  :  elle  est  appelée  Palu 
4  Chr.  4,  50. 

PAIN.  Dans  les  anciens  temps,  l'occupation 
de  faire  le  pain  était  presque  exclusivement 
réservée  aux  femmes,  Gen.  48,  6.  Lév.  26,  26. 
t  Sam.  8,  43.  28,  24.  2  Sam.  13,  8.  Mattb. 
43,  33.,  cf.  Jér.  7,  48.  44,  49.  Plus  lard  cepeo 
danl  on  voit  des  hommes  se  livrer  à  ce  travail 
spécial  sous  le  nom  de  fourniersou  boulangers, 
Os.  7,  4.  6.,  et  l'on  trouve  même  à  Jérusalca 
une  place  ou  rue  dite  des  boulangers,  Jér.  37.  ïl. 
La  pâte,  de  froment,  d  orge,  ou  d'épeaulre,eU 
préparée,  aigrie  et  pétrie  dans  des  huches  iuuic>< 
de  bois  ;  chaque  maison  qui  faisait  son  pain 
sédait  la  sienne,  Ex.  8, 3.  Lorsqu'on  était  prt^, 
l'on  ne  mettait  point  de  levain  dans  la  pàve, 
Gen.  49,  3.  Ex.  42,  34.  39.  Jug.  6,  49.  4  Sam. 
28,  24.  On  faisait  les  pains  tantôt  longs,  luniùt 
plus  ou  moins  ronds,  de  la  grandeur  d'une  as- 
siette et  de  l'épaisseur  de  3  à  4  cent,  à  pru 
près  ;  leur  peu  d'épaisseur  faisait  que  pour  les 
manger,  au  lieu  de  les  couper  comme  chez  nous, 
on  se  bornait  à  les  rompre,  Es.  58, 7.  Jér.  4  6, 7. 
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Matth.  U,  49.  26,  26.  Luc  9,  16.  Act.  20,  41. 
4  Cor.  4  0,  46.  Les  fours  à  cuire  le  pain,  dont 
on  trouve  plusieurs  qui  sont  publics  dans  les 
villes  orientales,  ne  différaient  pas  essentielle- 
ment des  nôtres.  Il  faut  mentionner  cependant 
des  fours  portatifs,  des  cruches  de  pierre  de 
4  m.  de  hauteur,  ouvertes  par  en  haut,  dans  les- 
quelles on  faisait  le  feu  avec  du  bois  ou  de  la 
fiente  séehée,  Es.  44,  45.  Ez.  4,  42.,  et  dans 
lesquelles  ou  sur  lesquelles  on  faisait  ensuite 
cuire  le  pain  ou  les  gâteaux,  après  les  avoir  fer- 
mées pour  empêcher  la  chaleur  de  se  perdre 
trop  rapidement.  D'autres  fois  on  faisait  simple- 
ment rougir  des  cailloux  dans  une  petite  fosse 
d'un  demi-pied  de  profondeur,  puis  lorsque  la 
fosse  avait  été  suffisamment  chauffée,  on  en  re- 
tirait les  cailloux,  on  y  déposait  la  pâle,  et  l'on 
recouvrait  le  trou  :  on  se  servait  aussi  du  même 
procédé  à  l'égard  des  cruches  que  l'on  chauffait 
avec  des  cailloux  mugis  au  feu;  c'est  peut-être 
de  ce  procédé  qu'il  est  parlé  I  R.  49,  6.  Enfin 
l'on  cuisait  encore  le  pain  sous  les  cendres  chau- 
des, Gen.  48,  6.  4  R.  17,  4.1.,  etc. 

Dans  le  langage  de  l'Ecriture  le  pain  désigne 
toute  sorte  de  nourriture,  la  nourriture  en  gé- 
néral, Gen.  3, 19.  48,5.  28,20.  Ex.  2,  20.  Deut. 
9,  9.  48.;  cf.  Ps.  42,  3.  80,  5.427,  2.  Prov.  4, 
47.  20,  17.  îi,  9.,  etc.,  Matth.  6,  41.  La  manne 
est  appelée  le  pain  du  ciel,  Ex.  4  6,  4.,  de  même 
que  Jésus-Christ,  Jean  6,  34.  sq.  —  On  peut 
voir  à  l'art.  Levain  ce  que  nous  avons  dit  des 
pains  sans  levain. 

Pains  de  proposition^  proprement  :  pains  de 
la  face  (de  l'Eternel),  appelés  aussi  pains  d'ex- 
position, ou  encore  pain  continuel,  Nomb.  4,7. 
C'étaient  douze  pains,  selon  le  nombre  des  tri- 
bus d'Israël,  ou  douze  gâteaux  faits  de  line  fa- 
rine et  sans  levain,  qui  étaient  placés  dans  le 
lieu  saint  du  temple,  en  deux  rangées,  sur  une 
table  d'or  mobile,  comme  symbole  de  la  nour- 
riture ordinaire  et  quotidienne  de  l'Eternel.  La 
forme  et  l'usage  de  ces  pains  sont  indiqués  Lév. 
24,5-9.;  ils  étaient  probablement  salés,  et  peut- 
être  poudrés  d'encens  pur,  v.  7,  à  moins  qu'on 
n'entende  ce  verset  comme  Josèpbe,  qui  dit  que 
l'encens  était  placé  dans  des  vases  au-dessus 
des  deux  rangées,». Ex.  25,  30.  35,  43.  39,36. 
Hébr.  9,  2.  On  les  changeait  tous  les  sabbats. 
Du  moment  où  ils  avaient  été  enlevés,  ils  ap- 
partenaient aux  sacrificateurs  qui  seuls  avaient 
le  droit  de  les  manger,  mais  dans  le  lieu  saint 
seulement,  Ex.  29,  32.  Lév.  24,  8.  9.  David 
nous  fournit  une  exception  à  celte  règle,  justi- 
fiée par  des  circonstances  exceptionnelles, 
4  Sam.  21,  6.,  cf.  Malth.  42.  4.  Luc  6.  4.  sq. 
L'encens  était  allumé  au  feu  sacré  de  l'autel  des 
holocaustes,  Lév.  24,  7.  Quelques  prêtres  de  la 
famille  des  Kéhalhiles  étaicnlspécialement  char- 
gés du  soin  d'apprêter  ces  pains,  4  Cbr.  9, 32., 


et  un  Targum  ajoute  que  Part  de  les  préparer 
était  devenu  un  secret  de  famille  chez  ceux  qui 
en  avaient  la  charge.  Dans  le  second  temple,  la 
grandeur  de  ces  pains  fut  fixée,  la  longueur  à 

10  largeurs  de  mains,  la  largeur  à  5,  et  l'épais- 
seur à  7  pouces  :  ces  mesures  sont  prises  dans 
la  Mishna  Menach.  44,  4.  —  On  peut  remarquer 
que  c'était  chez  plusieurs  des  anciens  peuples 
un  usage  d'offrir  à  leurs  dieux  de  la  nourriture 
(leciislernia),  Es.  65,  41.  l'apocryphe  de  Dan. 
44,  5.  6.  Baruch  6,  26.  Diod.  de  Sic,  2,  9.,  etc. 
Ce  pouvait  être  le  symbole  de  la  reconnaissance, 
comme  aussi  un  acte  d'anthropomorphisme; 
dans  le  premier  cas,  l'idée  était  bonne,  mais 
combien  elle  était  rare  !  combien  aussi  les  prê- 
tres en  ont  abusé  souvent  pour  s'engraisser  aux 
dépens  du  pauvre! 

La  table  des  pains  de  proposition  était  de  bols 
de  Sittim,  couverte  et  ornée  d'or  pur,  Ex.  37, 
4  0.  :  sa  longueur  était  de  deux  coudées  (4  m.), 
sa  largeur  d'une  (0  m  50),  et  sa  hauteur  d'une 
et  demie  (0  m75);  elle  reposait  sur  quatre  pieds 
et  avait  une  bordure  d'or  tout  à  l'enlour  :  au- 
dessous  des  quatre  coins,  étaient  les  anneaux 
au  moyen  desquels  on  la  portait.  Josèphe  en 
donne  une  description  détaillée,  Ant.,  3,  6.  6. 

Salomon  en  lit  faire  dix  d'or  massif,  comme 

11  parait  résulter  de  2  Chr.  4,  8.,  cf.  4  Chr. 
z8,  46. 4  R.  7,  48.  Cependant  VViuer  croit  qu'il 
continua  de  n'y  en  avoir  qu'une,  cf.  2  Chr. 
29, 48.,  et  il  est  vrai  que  dans  le  passage  le 
plus  important  de  ceux  qui  précèdent,  2  Chr. 
4,  8.,  il  n'est  parlé  que  de  dix  tables  sans  indi- 
cation de  l'usage  auquel  elles  pouvaient  élie 
destinées. 

Antiochus  Epiphanes  enleva  avec  les  autres 
ustensiles  sacrés,  la  table  des  pains  du  second 
temple,  4  Mate.  4,  23.,  et  lors  de  la  restaura- 
lion  du  temple  on  dut  en  faire  une  nouvelle, 
4,  49.;  une  tradition,  mais  quelque  peu  apocry- 
phe, porte  que  la  table  enlevée  par  Antiochus 
avait  été  donnée  au  temple  de  Jérusalem  par 
Piolémée  Phitadelpbe,  et  Josèphe  la  dépeint 
comme  ayant  été  très  riche  et  magnifiquement 
travaillée. 

Enlin  la  table  qui  fut  enlevée  par  Titus  au 
temple  des  Hérodes  était  d'or  et  du  poids  de 
plusieurs  talents,  dit  Josèphe,  mais  il  n'ajoute 
pas  d'autres  détails.  Elle  est  représentée  sur 
l'arc  de  Titus  dont  l'exécution  appartient  siux 
jours  de  Domilien;  elle  est  haute  de  0  »  35  à 
0  m  40;  ses  quatre  pieds  se  terminent  en  pieds 
d'animaux;  elle  est  entourée  d'une  borduiu 
ciselée,  mais  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  du 
tablier. 

Pbilon,  Clément  d'Alexandrie,  la  plupart  des 
Pères,  et  la  plupart  des  théologiens  modernes 
ont  examiné  la  signification  symbolique  dis 
I  prescriptions  relatives  à  cette  table,  et  des  par- 
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lies  dont  elle  était  composée  :  on  peut  voir  le 
Moïse  sans  voile,  de  G.  des  Bergeries  ;  Neu- 
mann,  Symb.;  De  Meslral,  sur  l'Exode;  et 
surtout  Ifcelir,  Symb.  des  Mos.  Cuit. 

Ajoutons  qu'il  est  difficile  de  déterminer  la 
nature  des  vases  d'or  destinés  au  service  de 
cette  table,  Ex.  25,  29.  Quatre  mots  sont  em- 
ployés pour  les  désigner;  on  croit  que  les  deux 
premiers  se  rapportaient  à  des  vases,  coupes, 
ou  plats  dans  lesquels  on  mettait  des  objets  so- 
lides, tandis  que  les  deux  derniers  désignaient 
des  vases  plus  profonds  destinés  à  contenir  des 
liquides,  du  vin  ou  de  l'buile  odoriférante;  l'arc 
de  Titus  les  représente  par  deux  urnes.  En  spé- 
cifiant davantage,  on  croit  que  sur  les  premiers 
de  ces  ustensiles  on  plaçait  les  pains,  dans  les 
seconds,  l'encens,  dans  les  troisièmes,  le  vin 
qui  accompagne  tout  festin,  et  que  le  qua- 
trième terme  désigne  les  coupes  ou  gobelets 
destinés  à  recevoir  le  vin  versé  des  urnes  plus 
grandes. 

PALESTINE.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  l'Ecriture,  a  été  donné  à  la  terre  promise 
par  les  Grecs  et  les  Humains  :  il  ne  désignait 
primitivement  que  la  côte  habitée  par  les  Phi- 
listins  (nos  versions,  Ex.  45,  14.  Ps.  60,  8.  Joël 
3,  4.,  traduisent  à  tort  par  Palestine  l'hébreu 
Pelèshet  qui  désigne  le  territoire  des  Philistins 
q.  v.).  Les  païens  ne  connaissaient  que  le  litto- 
ral ou  les  abords  de  la  terre  sainte;  l'intérieur, 
avec  tout  ce  qu'il  contenait  d'excellent,  leur 
était  inconnu. 

La  Palestine  est  un  massif  de  montagnes 
complètement  indépendant  par  sa  direction,  sa 
formation  et  la  position  qu'il  occupe,  des  grands 
i  ifs  de  l'Asie  centrale.  Elle  fait  partie  du 
système  qui  s'étend  du  Taurus  à  la  péninsule 
de  l'Arabie.  Au  nord,  les  deux  grandes  chaînes 
parallèles  du  Liban  et  de  l'Anti  Liban  q.  v.  sont 
séparées  par  l'étroite  et  longue  vallée  de  la 
Célésyrie ,  ou  Syrie  creuse,  dans  laquelle  se 
trouvait  la  ville  de  Baal-Beck,  l'Hélinpolis  des 
Grecs,  autrefois  le  centre  d'une  brillante  «  ivj- 
UsUlon,  et  dont  on  admire  encore  aujourd'hui 
les  magniliques  ruines.  Un  renflement  au  mi- 
lieu de  la  vallée  partage  entre  le  nord  et  le 
sud  le  cours  des  eaux  qui  descendent  des 
montagnes  voisines,  et  qui  après  de  nombreux 
détours,  n'en  finissent  pas  moins  les  unes  et 
les  autres,  par  aller  se  jeter  dans  la  même  mer 
Méditerranée. 

Du  pied  de  ces  montagnes  s'élèvent  des  ran- 
gées de  terrasses  qui  s'avançant  vers  le  Sud, 
forment  la  Palestine  proprement  dite,  ou  Ca- 
naan  q.  v.  (les  pays  bas),  par  opposition  à  la 
Syrie,  Aram  (le  pavs  d'en  haut).  In  vaste  dé- 
sert de  sables  s'étend  à  l'orient  de  l'Anti-Liban  ; 
les  eaux  de  la  montagne  s'y  perdent  avant 
d'avoir  pu  atteindre  les  rivages  de  l'Euphrale. 


Le  plateau  compte  une  largeur  d'environ  50 
à  60  kilom..  et  une  hauteur  moyenne  de  r>  à 
700  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  il  n'est 
pas  complètement  plat ,  il  présente  quelques 
ondulations  plus  ou  moins  considérables  qui 
sont  appelées  des  montagnes  dans  l'A.  T.,  le 
Tabor,  l'Hébal.  le  Guérizim,  m:iis  qui  ne  s'élè- 
vent guère  a  plus  de  300  ou  350  m.  au-dessus 
de  la  plaine  environnante.  Ce  plateau  s'étend  a 
l'est  et  descend  dans  une  profonde  vallée;  a 
l'occident  il  s'abaisse  par  degrés  vers  le  littoral, 
et  s'épanouit  en  une  plaine  qui  va  s'élargissanf 
loujoursplus  vers  le  sud.  Cette  plaine  elle-même, 
en  sa  plus  grande  largeur,  est  formée  des  dé- 
tritus du  Nil  que  le  vent  pousse  vers  la  côte,  et 
ces  empiétements  du  rivage  sur  la  mer  sont  si 
rapides  que  l'on  connaissait  à  l'époque  romaine, 
et  même  au  temps  des  croisades,  des  ports  qui 
sont  aujourd'hui  entièrement  comblés  et  en- 
vahis par  les  sables.  —  A  l'orient  du  plateau, 
et  au  delà  de  la  vallée,  se  trouve  le  désert  dont 
il  vient  d'être  parlé;  il  n'a  guère  encore  été 
exploré  jusqu'à  ce  jour,  à  cause  des  brigands 
dont  il  est  infesté,  et  parce  que  la  police  turque 
n'est  qu'une  protection  insuffisante;  cependant 
ou  y  a  déjà  découvert  des  ruines  considérables 
qui  témoignent  d'une  civilisation  anciennement 
très  florissante. 

La  vallée  qui  sépare  la  Palestine  et  le  désert 
est  une  véritable  crevasse,  si  profonde  que  l'on 
n'a  pas  dans  le  monde  actuellement  connu,  un 
second  exemple  d'un  pareil  phénomène.  C'est 
la  que  se  rassemblent  les  eaux  du  Liban,  qui, 
recueillies  en  divers  bassins  du  pied  de  la  mon- 
tagne, finissent  par  se  réunir  en  un  seul  cou- 
rant d'eau,  le  Jourdain  q.  v.,  dont  le  nom  déjà 
rappelle  l'idée  d'un  cours  rapide  et  impétueux. 
Simple  rivière  d'abord,  il  rencontre  dans  la 
première  partie  de  son  parcours,  une  petite 
plaine,  marécageuse  pendant  la  saison  chaude, 
qui  dans  la  saison  des  pluies,  forme  un  vérita- 
ble lac,  le  >lérom ,  ou  lac  supérieur.  Plus  loin, 
après  un  nouvel  encaissement,  il  rencontre  la 
mer  de  Génézareth  qu'il  traverse;  il  entre  dans 
la  vallée  du  Ghor,  et  finit  par  se  jeter  et  se 
perdre  dans  la  mer  Morte,  après  une  course  acci- 
d< niée  qui,  à  vol  d'oiseau,  n'a  guère  plus  de 
100  ou  120  kilom.  de  longueur. 

Le  (rail  le  plus  caractéristique  de  cette  vallée, 
et  c'est  une  particularité  qui  n'a  guère  été  re- 
marquée que  depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans.  i 
que  depuis  le  lac  de  Génézareth  jusqu'à  la  mtr 
Morte,  la  vallée  est  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée,  et  à  une  profondeur  qui  dépasse 
de  beaucoup  le  phénomène  analogue  qu'on  re- 
marque dans  la  mer  Caspienne.  Ce  fait,  déjà 
mentionné  par  Schubert,  a  été  reconnu  avec  le 
plus  grand  soin  lors  de  l'expédition  du  capitaine 
Lynch,  et  dès  lors  encore  par  les  divers  sa- 
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vanls  qui  ont  exploré  le  pays,  jusqu'à  Van  de 
Velde. 

Le  Jourdain  ne  ressort  pas  de  la  mer  Morte  : 
il  a  même  été  prouvé  que  la  vallée  qui  s'étend 
au  delà  de  celle  mer,  el  que  l'on  croyait  être 
une  continuation  du  lit  du  Jourdain,  déverse 
au  coniraire  ses  eaux  dans  la  nier  Morte  elle- 
même. 

La  Palestine  est  située  entre  le  :i\v  et  le  3P 
degré  de  lalit.  n.,  en  comptant  de  la  ramification 
la  plus  septentrionale  du  Liban  jusqu'il  l'extré- 
mité sud  de  la  mer  Morte.  Cette  latitude  l'ait 
déjà  pressentir  un  climat  non  seulement  chaud, 
niais  même  ardent,  et  ce  n'est  que  sur  le  plateau 
et  dans  h  s  par  ties  les  p  us  élevées  du  pays  que 
la  température  s'adoucit.  Quant  aux  limites  en 
largeur,  il  est  impossible  de  les  lixer  exacte- 
ment, car  elles  ont  toujours  varié,  du  moins  a 
l'orient,  soit  par  défaut  d'habitations  réguliè- 
res, soit  surtout  par  suite  des  complètes,  des 
perles  et  des  revers  des  Israélites  pendant  leurs 
guer  res.  Au  nord,  où  la  population  était  agglo- 
mérée dans  les  fertiles  vallées  du  Liban,  l'élé- 
ment juif  tendait  à  se  confondre  avec  l'élément 
syrien.  La  longueur  du  pays  peut  donc  être 
évaluée  à  environ  350  ou  400  kilom.,  et  la  lar- 
geur, quoique  variable.  à  130  environ,  ce  qui 
fait  une  superficie  totale  de  52,000  kilom.  car- 
rés, on  à  peu  près  3,200  lieues  de  France  (Zel- 
ler.  270  Quadratmeilen;  Kilto,  11,000  milles 
carrés  :  ces  différences  d'appréciations,  assez 
considérables,  tiennent  à  ce  que  les  uns  resser- 
rent le  pays  dans  ses  plus  étroites  limites,  de 
Dan  à  Héersebah,  p.  ex.,  et  de  la  Méditerranée 
au  Jourdain  -,  les  autres  comptent  du  Liban  nord 
à  la  pointe  sud  do  la  mer  Morte,  et  y  ajoutent 
les  districts  situés  au  delà  du  Jourdain).  En 
tout  cas  il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  super- 
ficie du  sol  est  en  partie  occupée  par  des  lacs, 
en  partie  par  des  déserts  complètement  ou  pres- 
que complètement  inhabités. 

Le  Jourdain  et  quelques  petites  chaînes  de 
montagnes  sont,  pour  le  pays,  des  frontières  e! 
des  divisions  naturelles  qui  ne  sont  pas  sans 
importance  dans  l'histoire  des  douze  tribus  et 
des  deux  royaumes. 

Le  nom  de  Canaan  s'applique  exclusivement 
à  la  portion  comprise  entre  la  Méditerranée  el 
le  Jourdain,  mais  la  conquête  n'a  jamais  nu  as- 
sujettir ce  pays  dans  son  intégrilé  :  les  Phéni- 
ciens, au  nord,  n'ont  jamais  été  soumis,  et  les 
Philistins,  au  sud,  ont  résisté  longtemps.  Les 
Hébreux,  sous  Josué,  n'ont  occupé  le  littoral 
que  d  ans  les  environs  de  Carmel,  et  n'ont  pos- 
sédé qu'un  seul  port  passable,  celui  de  Joppe, 
ou  Japlio.  Jos.  19,  46. 

Nous  trouvons  dans  l'A.  T.  un  grand  nombre 
de  délimitations  du  pavs,  mais  différentes  les 
unes  des  autres.  D'après  ce  qui  vieni  d'être  dit, 


la  raison  en  est  facile  à  comprendre  ;  les  unes 
parlent  des  frontières  naturelles ,  les  autres 
disent  l'étal  des  conquêtes  des  Israélites  à  telle 
ou  telle  époque  de  leur  histoire.  On  sait  que 
sous  David  le  royaume  avait  pris  une  extension 
considérable,  comprenant  la  plus  grande  partie 
de  la  province  du  Liban,  et  s'étendant  de  la 
mer  Rouge  jusqu'à  l'Euphrate.  La  frontière 
idéale  du  pays  de  la  théocratie,  celle  que  men- 
tionnent les  prophètes,  cf.  Ez.  47,  13.  sq.,  était 
d'un  côté  le  Jourdain,  de  l'autre  ta  mer,  mais 
nous  avons  vu  que  cette  frontière,  dépassée  de 
bonne  heure  à  l'orient,  n'avait  jamais  été  com- 
plètement atteinte  à  l'occident.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  toujours  présente  à  l'esprit  des  Israélites 
comme  configuration  normale  de  leur  pays; 
elle  se  reflète  dans  leur  langage,  et  plusieurs 
expressions  qui  nous  ont  èlé  conservées  ne 
peuvent  se  comprendre  qu'à  ce  point  de  vue. 

Le  piateau  occidental  s'étendait  du  pied  du 
Liban  aux  frontières  de  l'Arabie  Pétrée.  On  y 
distinguait  différents  plans,  des  groupes  de 
hauteurs,  désignés  sous  le  nom  de  montagnes, 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallées, 
en  gênerai  peu  profondes.  La  parlie  nord  était 
la  montagne  de  Nephthali,  au  milieu  la  monta- 
gne d'Ephraïm,  au  sud  enfin  celle  de  Juda. 
Celle  dernière  n'était  séparée  de  la  précédente 
par  aucune  vallée  très  caractérisée,  mais  entre 
Ephraïm  et  ÎNephthali  il  y  avait  vis-à-vis  du 
Carmel,  la  célèbre  plaine  de  Jizréel,  qui  régnait 
sur  presque  toute  la  largeur  du  plateau,  et 
n'était  séparée  du  Ghor  et  du  Jourdain  que  par 
les  monts  de  Guilboah.  Au  nord-ouest  s'élevait 
dans  une  majestueuse  solitude  le  mont  Tabor. 
Les  rivières  qui  descendent  de  ces  bailleurs, 
vont  se  jeter  dans  le  golfe  d'Acco,  seule  rade 
un  peu  considérable  qui  interrompe  la  parfaite 
uniformité  du  rivage,  à  peu  près  à  la  hauteur 
du  lac  de  Génézareth  et  de  la  plaine  de  JizréheL 
A  celte  même  hauteur  encore  le  Jourdain  peut 
être  traversé  à  gué.  Tout  contribuait  donc  à 
faire  de  cet  endroit  la  grande  route  des  cara- 
vanes, du  commerce  et  des  invasions  -,  on  com- 
prend qu'il  ait  été  ainsi  prédestiné  à  être  le 
champ  de  bataille  de  tous  les  guerriers  qui  ont 
traversé  ce  pays,  depuis  tiarac  et  Débora  jus- 
qu'à Bonaparte. 

La  partie  méridionale  du  plateau,  celle  qui 
comprend  Ephraïm  et  Juda,  porte  dans  l'A.  T. 
le  nom  de  Har,  ou  montagne.  A  l'ouest  se  trouve 
la  plaine  de  Séphélah  que  les  Israélites  ont  dis- 
putée aux  Philistins.  A  l'ouest  le  désert,  qui 
mériterait  plutôt  le  nom  de  steppe,  s'étendait 
sur  la  rive  droite  du  Jourdain,  du  sud  du  lac  de 
Génézareth  au  sud  de  la  mer  Morte.  Plus  au 
sud  enfin  vient  le  pays  du  Midi,  qui  descendait 
jusqu'à  l'Arabie  Pétree,  et  qui,  s'élevanl  en 
gradins  jusqu'à  6  ou  700  m.  de  hauteur,  aboutit 
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au  massif  granitique  du  Sinaï,  qui  mesure  envi- 
ron 2,500  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Quant  au  plateau  situé  à  l'est  du  Jourdain ,  il 
se  divise  en  plusieurs  groupes  naturels;  au 
nord,  sur  le  pencliant  méridional  du  Liban,  est 
le  pays  de  Basan,  dont  les  pâturages  alpestres 
ont  toujours  servi  à  l'élève  des  bestiaux;  au 
sud,  un  peu  plus  bas,  le  plateau  de  Galaad  qui 
s'étend  jusque  vers  le  milieu  de  la  mer  Morte; 
plus  bas,  enfin,  le  pays  de  Moab. 

11  n'y  a  dans  toute  la  Palestine  qu'une  seule 
plaine  proprement  dite,  c'est  celle  de  Jiz- 
réel.  Au  bord  de  la  mer,  dans  la  partie  du  pays 
qui  appartint  longtemps  aux  Phéniciens,  on 
trouve  encore  les  plaines  «le  Séphélab  et  de  Sa- 
ron  (les  Hébreux  donnaient  volontiers  le  nom 
de  plaine,  Hemek,  au  fond  d  une  vallée,  et  réser- 
vaient le  nom  de  vallée,  Nahal ,  pour  ce  que 
nous  appellerions  plutôt  un  ravin. 

Quant  à  leur  formation  géologique,  ces  pla- 
teaux, et  le  Liban  lui-même,  sont  de  structure 
calcaire  jurassique,  et  l'on  sait  que  dans  nulle 
formation,  les  cavernes  ne  sont  plus  fréquentes 
et  plus  spacieuses.  On  eu  cite  un  grand  nom- 
bre en  Isiaël,  celle  d'Elie,  celle  de  Saul,  celle 
où  la  tradition  porte  que  naquit  Jésus;  on 
sait  aussi  que  la  plus  grande  partie  des  vastes 
constructions  retrouvées  à  Petra,  et  qui  datent 
de  l'époque  romaine,  ont  été  établies  dans  des 
cavernes  déjà  existantes. 

Le  pays  de  Mauran  cependant ,  auquel  les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  pittoresque  de 
Traclionitis,  appartient  à  une  formation  plus 
ancienne;  il  est  essentiellement  granitique,  et 
de  nombreuses  aiguilles  de  basalte  y  atteignent 
une  hauteur  de  30  a  60  m.  C'est  la  qu'étaient 
construite-  ces  citadelles  qui  servaient  d'asile 
ou  de  repaires  à  des  populations  nomades  de 
bergers,  d'agriculteurs,  ou  de  brigands.  Celte 
portion  du  pays  était  sujette  a  de  fréquents  •  t 
violents  tremblements  de  terre,  et  la  catastro- 
phe de  Sodome  et  Gomorrbe  qui  est  le  plus 
mémorable  exemple  de  ces  bouleversements 
géologiques,  est  loin  d'être  le  seul. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'existai  en  Pa- 
lestine de  nombreuses  sources  thermales,  quoi- 
qu'il n'en  soit  parlé  dans  l'A.  T.  que  Gen.  36, 
2i.  (  mal  trad.  mulets  dans  nos  versions)  :  cf. 
peut-être  aussi  Jean  5,  4-4. 

La  formation  de  rivière*  un  peu  considéra 
bles  rencontre  un  double  obstacle  dans  le  peu 
d'inclinaison  des  couches  des  rochers,  et  dans 
le  peu  d'étendue  des  forêts.  Quand  on  a  nommé 
le  Jourdain,  l'Oromès  cl  le  Léontès,  on  a 
nommé  les  (rois  artères  principales  du  système 
hydrographique  de  la  Palestine;  le  reste  vaut  à 
peine  l'honneur  d'être  nommé.  Le  pays  va  se 
déboisant  de  plus  en  plus,  par  Mille  de  la  dé- 
plorable administration  qui  le  régit  :  la  sécurité 


n'existant  nulle  part ,  on  peut  avoir  quelque 
intérêt  à  couper  des  arbres,  on  n'en  a  aucun  a 
en  planter  de  nouveaux.  Déjà  ce  que  l'A.  T. 
désigne  sous  le  nom  de  forêt,  n'était  souvent 
qu'une  grande  étendue  de  broussailles,  et  peut- 
être  quelques  bouquets  de  chênes,  de  palmiers, 
etc.,  plutôt  qu'une  forêt  proprement  dite.  Aussi 
plusieurs  des  petites  rivières  mentionnées  soit 
dans  l'Ancien,  soit  dans  le  N.  T.,  et  notamment 
aux  enviions  de  Jèrusa'em,  le  torrent  de  Cé- 
dron,  ont  entièrement  cessé  de  couler,  et  ne 
rappellent  leur  ancienne  existence  que  lorsque 
les  pluies  du  ciel  viennent  les  alimenter.  Ce  ne 
sont  plus  que  des  torrents  qui  viennent  à  man- 
quer au  moment  même  où  l'on  en  aurait  sur- 
tout besoin.  De  là  les  fréquentes  allusions  des 
écrivains  sacrés,  soit  au  Déau  de  la  sécheresse, 
soit  au  bonheur  d'habiter  le  long  des  cm x cou- 
rantes. Dans  la  plupart  des  cas  les  llebieux  en 
étaient  réduits  a  se  servir  de  citernes  murées 
intérieurement. 

Le  climat  de  la  Palestine  est  naturellement  très 
varié.  Sur  les  hauteurs  du  Liban  règne  une 
certaine  frai»  heur,  tandis  que  la  chaleur  est 
suffocante  et  presque  insupportable  dans  les 
contrées  resserrées  entre  les  montagnes,  et 
tout  particulièrement  dan-  la  vallée  du  Jour- 
dain dont  le  sol  est  si  déprimé.  Un  grand  nom- 
bre de  petits  ruisseaux,  dont  le  parcours  ne 
dépasse  guère  M  à  20  kilom.  de  longueur, 
ont  entraîné  avec  eux  beaucoup  de  terres  la- 
bourables, et  creuse  (les  excavations  qui  ont 
jusqu'à  MiO  et  130  m.  de  profondeur.  Le  Jour- 
dain lui-même,  profondément  encaissé  dans  le 
lit  qu'il  s'est  creusé,  ne  déborde  jamais,  si  ce 
n'est  quelquefois  dans  les  plaines  de  Jérico, 
aux  environs  de  la  mer  Morte.  Entre  ces  exca- 
vations profondes  sont  des  déserts  inhabités, 
dans  lesquels  ou  rencontre  de  distance  en  dis- 
lance quelques  oasis.  • 

Les  Hébreux  ne  connaissaient  pas  les  sai- 
sons, dans  le  sens  que  nous  donnons  ordinai- 
rement a  ce  mol.  Ils  distinguaient  surtout  deux 
époques  de  l'année  par  leurs  produits;  l'été 
s'appelait  la  moisson,  haïtz;  et  l 'automne ,  la 
récolte,  horeph.  Puis  venait  la  saison  pluvieuse, 
l'époque  des  grandes  pluies  qui  continuaient 
presque  sans  interruption  jusqu'au  priment 
c'est  ce  moment  dont  le  laboureur  protilail  pour 
ensemencer  la  terre. 

Malgré  le  charme  de  certaines  vues,  le  ca- 
ractère accidenté  de  la  contrée,  la  variété  M 
aspects,  et  la  majestueuse,  magnificence  4e 
certaines  parties  du  pays,  il  ne  parait  pi*,  q :.<- 
la  contemplation  de  la  nature  ait  occupe!  une 
grande  place  dan- la  vie  des  Uébreux.  u  n  - 
que  dans  leur  littérature  :  du  moins  c'est  à 
peine  si  l'on  eu  trouve  de  légères  triées. 
In»,  et  dans  quelques  fragment*  de  Job.. 
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Pour  les  détails,  v.  les  articles  spéciaux,  et 
les  nombreux  volumes  qui  ont  été  publiés  ré- 
cemmeni  sur  la  Palestine  :  nous  en  avons  in- 
diqué quelque>-uiis  à  l'art.  Jérusalem. 

PALMIER,  v.  Dattes. 

PALTl  ou  Paliiel  (délivrance  de  Dieu),  ûls  de 
LaK  Denjamite  de  Gallim;  pauvre  homme  à  qui 
S.iùl  lit  épouser  i»a  lille  Mical,  épouse  non  di- 
vorcée de  David.  On  ne  sait  si  Mirai  consentit 
à  cette  illicite  union,  ni  si  Paliiel  lui-même  s'y 
prêta  de  bonne  grâce,  par  amour,  par  ambition, 
ou  par  crainte.  En  tout  cas,  il  linit  par  éprou- 
ver pour  la  femme  de  David  un  vif  attachement, 
et  l"iM|in  Vbner  vint  la  lui  reprendre  au  nom 
d'Is-Bo^elh  et  de  son  maiLre,  il  la  suivit  long- 
temps en  pleurant,  jusqu'à  ce  qu'Abner  impa- 
tienté l'eill  prié  de  s'en  retourner.  4  Sam.  25, 
44.  2  Sam.  3,  1b. 

PAMPHYLIE  (de  toute  tribu),  Act.  2,  10.  15, 
38.  87,  5.,  province  de  l'Asie  Mineure,  située 
veis  la  mer,  bornée  au  nord  par  la  province 
d'Asie  et  la  Pbrygie,  à  l'orient  par  la  Cilieie,  a 
l'occident  par  la  l.yci  ;  Us  limites  ne  peuvent 
en  être  précisées  d'avantage.  Le  Taurus  la  sé- 
parait probablement  de  la  Cilicie;  le  sol  en  était 
vaiie,  montagneux,  fertile,  et  bien  arrosé;  l'on 
y  trouvait  quelques  villes  assez  importantes, 
Atlalie  ou  Attalée,  Perge  où  Paul  et  Barnabas 
prêchèrent  l'Evangile,  Act.  1 3, 1 3. 1 4,  25.,  Side, 
où  naquit  le  pieux  Eustalhe,  évéque  d'abord  de 
Bérée,  puis  d  Anlioche,  l'un  des  champions  les 
plus  décidés  du  concile  de  Nicée  contre  l'aria- 
nisme.  —  Les  Pamphv  liens  liraient  leur  origine 
d'une  colonie  composée  de  différentes  nations 
qui  se  réunirent  aprè^  la  guerre  de  Troie  sous 
deux  chefs,  Amphiloque  et  Calchas;  une  partie 
resta  avec  eux,  d'autres  se  répandirent  dans 
divers  cantons,  le  reste  se  fixa  en  Paniphvlic. 
Sous  les  rois  de  Syrie,  les  bornes  de  celle  pro- 
vince s'étendirent  vers  le  nord,  et  sous  la  do- 
mination romaine  elle  continua  tantôt  de  s'ad- 
ministrer elle-même,  tantôt  de  partager  les 
soins  de  son  gouvernement  intérieur  avec  la 
Galatie. 

PANNAG,  Ez.  27,  17.  Nos  versions  parlent 
du  blé  'le  Minniih  et  de  Pannag,  faisant  ainsi  de 
ce  dernier  mot  un  nom  de  ville  ou  de  lieu,  tau- 
dis qu'il  faut  lire  :  •  en  blé  de  Minniih,  en  pan 
nag,  en  miel,  »  etc.  Le  pannag  a  élé  explique 
de  différentes  manières;  les  rabbins  et  la  Vul 
gale  l'entendent  du  baume,  mais  à  tort,  puisque 
celte  substance  est  déjà  nommée  dans  le  même 
verset  :  la  version  syriaque  le  traduit  par  millet, 
suivant  l'analogie  de  sa  langue.  Le  sens  de  ce 
mot  ne  peut  donc  être  détermine,  et  il  faut  s'en 
tenir  à  une  explication  générale  telle  que  celle 
d'Ewald,  qui  rend  pannag  par  douceurs,  frian- 
dises, conformément  à  l'analogie  de  ce  terme 
avec  quelques  racines  hébraïques  (ce  serail  le 


même  mot  qui  est  traduit  délices,  ou  viandes 
délicates,  Gen.  49,  20.  Lam.  4,  5.  Jér.  51,  34.). 
Si  l'on  voulait  quelque  chose  de  plus  précis,  on 
pourrait  penser  avec  Ila?vernick  au  miel  de 
raisins,  qui  faisait  l'un  des  principaux  objets 
du  commerce  des  Hébreux,  et  dont  l'omission 
dans  notre  verset  serail  sous  ce  rapport  sur- 
prenante. 

PANTHÈRE.  P.  Léopard. 

PAON.  On  est  assez  d'accord  à  traduire  ainsi 
l'hébreu  thukiim,  1  R.  10,  22.  ou  thoukïim, 
2  Chr.  9,  21 et  le  malabar  tukei,  qui  a  la  même 
signification,  peut  servir  à  appuyer  cette  traduc- 
tion, admise  par  les  versions  caldéenne,  sy- 
riaque, arabe,  et  latii  e  :  les  Septante  ne  l'ont 
pas  exprimée.  Salomon,  est-il  dil  dans  les  pas- 
sages cités,  faisait  venir  cet  oiseau  de  pays 
éloignés,  soit  d'Ophir,  soil  de  ports  intermé- 
diaires, soit  de  l'Inde,  d'où  il  parait  être  origi- 
naire, quoique  l'on  en  trouve  aussi  de  beaux  en 
Babylonie  et  même  en  Afrique.  De  nos  jours,  il 
n'est  plus  nécessaire  de  faire  de  si  longs  voya- 
ges pour  s'en  procurer,  mais  dans  les  anciens 
teibfM  le  paon  était  non-seulement  un  objel  digne 
de  la  cour  de  Salomon,  mai>  encore  un  oiseau 
excessivement  rare  au  delà  des  tropiques,  telle- 
ment qu'en  Grèce,  aux  jours  de  Périclèt,  el 
même  sous  Alexandre  le  Grand,  il  était,  à  cause 
de  son  beau  plumage,  d'un  prix  excessivement 
élevé  par  rappoi i  a  ce  qu'il  coiiie  maini'  t:anl, 
et  que  c'était  chose  forl  difficile  de  s'en  procu- 
rer. —  Sur  Job  39,  v.  Autruche.  —  Quelques 
auteurs  ont  voulu  rendre  thukiitn  par  singes, 
ou  par  perroquets,  mais  ils  ne  s'appuient  sur 
aucune  raison  solide,  el  quant  aux  singes, 
comme  il  en  est  déjà  parlé  dans  les  mêmes  pas- 
sages, cette  opinion  ne  saurait  se  justifier. 

PAPHOS  (bouillant),  ville  de  l'ile  de  Chypre, 
Act.  13,  6.  13.,  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Pam- 
phylie.  Il  s'agit  là  de  la  nouvelle  Paphos  (Bafo 
ou  BafaJ,  opposée  à  l'ancienne  (Coclia),  qui  était 
située  à  46  kilom.  sud-est.  Paphos  «  (ait  un  port 
de  mer,  chef-lieu  et  résidence  d'un  proconsul 
sous  les  Romains;  elle  possédait,  comme  l'an- 
cienne, un  magnilique  temple  de  Vénus,  dans 
lègue!  la  déesse  élail  adorée  sous  la  forme  d  un 
cône  de  marbre  blanc  ;  on  brûlait  l'encens  le 
plus  exquis  sur  ses  autels,  qui  n  et  lient  jamais 
rougis  du  sang  des  animaux.  Détruite  sous  Au- 
guste par  un  tremblement  de  terre,  elle  fut  re- 
bâtie par  cet  empereur.  C'est  à  Paphos  que  Paul 
convertit  le  proconsul  romain  Serge  Paul,  et 
qu'il  frappa  d'aveuglement  l'enchanteur  juif 
Elymas. 

PAQUE,  l'une  des  trois  grandes  fêtes  des 
Juifs.  Son  nom,  dérivé  de  l'bebreu  pèsach,  pas- 
ser, signifie  passage,  soil  qu'on  l'entende  du 
passage  de  l'ange  exterminateur  devant  les  mai- 
sons épargnées  des  Hébreux,  soil  qu'il  désigne 
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le  passage  de  la  servitude  à  la  liberté,  ou  la 
traversée  de  la  mer  Rouge.  Quelques  auteurs, 
en  le  faisant  venir  du  grec  tAt/jù  souffrir,  ont 
voulu  y  voir  une  allusion  anticipée  aux  souf- 
frances du  Messie.  Celte  grande  fêle  porle  en- 
core dans  l'Ecriture  les  noms  de  fêle  des  pains 
sans  levain, Luc 22,  4.;  jours  des  pains  sans  le- 
vain, Act.  42,  4.;  fêle  des  sept  jours,  2  Chr.  30, 

21.  Ez.  45,  II.;  les  pains  sans  levain,  Rfattb. 
26,  47.;  ou  simplement  et  par  excellence,  la 
fête,  Mattli.  26.  5.,  cf.  Jean  5,  1.  —  Le  nom  de 
pique  s'applique,  soit  i  l'agne.ni  pascal,  soit  au 
repas  où  on  le  mangeait,  soit  à  la  fête  propre- 
ment dite,  soit  aux  victimes  particulières  qui 
s'oiTriiient  pendant  la  solennité,  soit  aux  pains 
sans  levain,  soit  aux  différentes  cérémonies  qui 
précédaient  ou  accompagnaient  les  sacrifices, 
soit  enfln  i  Jésus-Chrisl  lui-même,  qui  en  a  été 
la  réalisation,  Jean  4,29. 4  Cor.  5,  7.  Quelques 
textes  peu  clairs  s'expliqueront  facilement,  si 
l'on  a  soin  de  se  rappeler  ces  diverses  signifi- 
cations et  de  les  distinguer. 

La  fête  de  pique,  dont  nous  trouvons  l'insti- 
tution Ex.  42,  Lév.  23,  Nomb.  9,  commençait  le 
45e  jour  du  mois  de  nisan,  premier  mois  de  l'an- 
née sainte;  elle  était  destinée  à  rappeler  l'heu- 
reuse délivrance  des  Israélites  de  la  servitude 
d'Egypte,  Lév.  23,  5-8.  Nomb.  28,  46-25.  Deui. 
46,  18..  cf.  Ez.  45,  21.  Elle  durait  sept  jours, 
à  dater  du  soir  du  14  nisan,  Jos.  5, 40.  Esd.6, 

22.  Le  4""  et  le  7e  jours  étaient  particulièrement 
solennels;  il  y  avait  alors  de  saintes  congréga- 
tions auprès  du  sanctuaire,  et  le  peuple  devait 
s'abslenir  de  tout  travail  servile.  Le  second  des 
sept  jours  était  le  jour  des  prémices,  auquel  le 
peuple  devait  offrir  au  sacrificateur  une  poignée 
des  premiers  fruits  de  la  moisson. 

Voici  quelles  étaient  les  différentes  obser- 
vances dont  la  célébration  de  la  pique  se  com- 
posait ou  était  accompagnée  : 

Le  soir  du  4  4  nisan,  entre  les  deux  vêpres, 
on  sacriliail  dans  le  parvis  du  sanctuaire  un 
agneau  (ou  un  chevreau)  mâle  et  suis  lare,  âge 
d'un  an;  on  le  rôtissait  tout  entier,  et  le  soir 
du  même  jour,  le  4  5e  commençant,  on  le  man- 
geait dans  la  ville  sainte,  eu  famille,  ou  avec 
quelques  amis  du  dehors,  mais  toujours  en  so- 
ndé, de  manière  qu'il  n'en  restât  rien  pour  le 
lendemain.  On  le  mangeait  avec  des  herbes 
amères,  avec  des  pains  sans  levain,  debout,  dans 
l'attitude  et  le  costume  de  voyageurs,  alin  de 
rappeler  toujours  la  précipitation  de  la  sortie 
d'Egypte.  Pendant  toute  la  durée  de  la  fête,  il 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  manger 
d'antre  pain  que  du  pain  sans  levain,  appel* 
aussi  pain  d'affliction,  Deut.  46,  3.,  à  cause  des 
souvenirs  de  servitude  qu'il  rappelait  ;  il  n'était 
pas  même  permis  de  garder  dans  la  maison, 
sans  usage,  ou  pour  un  usage  quelconque,  du 


pain  levé  ou  du  levain-,  d'après  la  tradition,  il 
fallait  même  tout  consommer  ou  jeter  loin  dès 
la  veille.  Chaque  jour,  au  nom  de  la  nation,  et 
pour  l'expiation  de  ses  péchés,  les  prêtres  of- 
fraient des  holocaustes,  deux  jeunes  taureaux, 
un  bélier,  sept  agneaux  d'un  an,  avec  les  of- 
frandes non  sanglantes  qui  devaient  les  accom- 
pagner, et  un  bouc  en  sacrifice  pour  le  péché, 
Nomb.  28,  4  9.,  cf.  2  Chr.  35, 4.  Quelques  Juifs 
offraient  alors  aussi  des  sacrifices  partit  allers, 
en  gros  ou  menu  bétail,  mâle  ou  femelle,  Deut. 
46,  2.,  suivant  l'interprétation  rahbinique,  a 
moins  que  ce  passage  ne  se  rapporte,  comme  il 
nous  paraît  plus  probable,  aux  sacrifices  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler.  Le  second  jour, 
le  1  6  nisan ,  on  apportait  la  première  gerbe  mûre, 
avec  un  holocauste  à  l'Eternel.  Lév.  23,  40.,  et 
ce  n'est  qu'après  cette  cérémonie  accomplie  que 
la  moisson  des  blés  étaient  ofliciel'emenl  ouverte. 

On  a  voulu  voir  quelques  conira  lictl  ms  dans 
la  manière  dont  l'institution  ou  le  but  de  la  féle 
est  raconté,  Ex.  12,  entre  les  v.  2-13  et  les  \. 
13-20,  parce  que  les  premiers  semblent  ne  la 
rapporter  qu'au  passage  de  l'ange  extermina- 
teur, et  les  derniers  en  font  un  mémorial  de  la 
sortie  d'Egypte.  Mais  c'étaient  deux  souvenirs 
qui  pouvaient  et  devaient  se  lier  étroitement 
•  luis  l'esprit  des  Hébreux;  d'ailleurs  le  sacri- 
fice de  l'agneau,  qui  est  un  signe  préservateur 
dans  le  premier  tas,  et  pour  ce  seul  tas.  n'est 
point  annoncé  comme  devant  être  reproduit 
dans  ce  sens  à  l'avenir.  La  première  pique  avait 
un  but  spécial,  celui  de  sauver  les  Israélites 
dans  un  danger  particulier;  l'institution  de  la 
pique  en  a  eu  un  second  plus  général,  dérive 
du  premier,  celui  de  leur  rappeler  l'ensemble 
de  leur  délivrance.  Dans  le  premier  cas.  c'était 
le  moyeu  de  salut  ;  dans  le  second,  ce  n'était  plus 
qu'un  mémorial,  el  un  mémorial  typique.  L£ 
première  pique  n'a  pas  ete  ce  qu'ont  été  celles 
qui  l'ont  suivie  :  elle  n'a  duré  qu'un  soir,  et  si, 
dans  les  jours  suivants,  jours  de  fuite,  les  Is- 
raélites ont  encore  continué  de  manger  des 
pains  sans  levain,  ç  a  été  l'effet  de  leurs  cir- 
constances plutôt  que  d'un  ordre  divin;  nttall 
Moïse  a  fait  de  celte  circonstance  une  ordon- 
nance pour  les  iges  futurs,  afin  de  leur  rappeler 
vivement,  par  une  semaine  d'une  nourriture 
grossière  el  fade,  les  tribulations  de  leurs  pèr 
—  Quelques-uns  ont  voulu  faire  de  la  fête  de 
pique  une  fête  de  nouvelle  année,  parce  qu'elle 
se  célébrait  vers  le  milieu  du  premier  mois,  ou 
une  fête  de  la  moisson,  ou  encore  une  féle  du 
printemps,  une  fêieèquiiio\iale(Voliiey,  et  toule 
celle  école).  Si  l'on  voulait  abandonner  le  récit 
biblique,  on  comprendrait  en  tout  cas  mieux, 
avec  Ewald,  une  fêle  des  moissons,  qu'une  féle 
astronomique  chez  le  peuple  agriculteur  des 
Hébreux. 
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La  signification  des  mots  «*  entre  les  deux 
vêpres  »  a  été  depuis  fort  longtemps  contestée. 
Les  Caraïtes  et  les  Samaritains  l'entendent  de 
l'espace  de  temps  compris  entre  le  coucher  du 
soleil  el  la  nuit  close  ;  c'est  le  dernier  crépus- 
cule du  jour,  le  commencement  de  la  nuit.  Aben 
Esra  l'entend  également  ainsi.  Les  pharisiens 
el  les  rabbanites  le  comprennent,  au  contraire, 
du  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  le 
soleil  s'incline  sur  l'horizon,  el  celui  où  il  se 
couche;  ce  seraient  alors  les  dernières  heures 
du  jour,  depuis  deux  ou  trois  heures  environ. 
La  première  opinion  est  rendue  plus  vraisem- 
blable, par  Deut.  16,  6.,  el  par  l'analogie  de 
Ex.  29,  39.  ;  cependant,  la  dernière  avait  pré- 
valu dans  le  service  du  temple,  et  l'heure  de  la 
mort  de  Christ,  trois  heures  de  l'après-midi, 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  théologiens 
chrétiens  pour  leur  taire  admettre  aussi  le  cal- 
cul des  pharisiens. 

L'extrême  fréquentation  de  cette  féte,  et  le 
grand  nombre  de  victimes  que  l'on  y  sacriliait 
(il  y  eut,  d'après  Josèphe,  2o6,600  bêles  immo- 
lées en  une  seule  fuis),  faisaient  que  chacun, 
pourvu  qu'il  lût  pur,  «  lait  autorisé  à  sacrilier 
l'animal  qu'il  présentait;  cela  résulte  d'ailleurs 
<l.  |  Cbr.  30,  47.  Les  prêtres  et  les  lévites, 
quoique  nombreux,  n'auraient  pas  suffi  à  ce  tra- 
vail, el  leur  ministère  aurait  fait  oublier,  plutôt 
qu'il  n'aurait  rappelé  le  repas  de  famille  pri- 
mitif. Ou  voit  cependant  qu'ils  ne  restaient  pas 
sans  occupation,  et  qu'une  assez  grande  partie 
de  l'ouvrage  était  fait  par  eux,  soit  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  contracté  des  souillu- 
res, volontaires  ou  involontaires,  fût  considé- 
rable, soil  aussi  à  cause  de  l'habitude  qu'ils  en 
avaient,  soil  pour  d  autrea  lais.ms.  Le  lieu  des 
sacrifices  était  dans  les  parvis  du  temple;  le 
sang  de  l'agneau  était  reçu  par  un  prêtre  qui 
en  faisait  aspersion  sur  l'autel  :  les  parties 
grasses  du  corps  étaient  consumées;  le  reste 
de  l'animal  paraissait  ainsi  sur  la  table,  sans 
qu'aucun  de  ses  os  eùl  été  brisé,  Ex.  4  2,  40., 
cf.  Jean  49,  30.,  et  le  46  du  mois  de  nisan, 
tout  ce  qui  n'avait  pas  été  mangé  était  brûlé. 
On  ne  peut  donc  élre  surpris  qu'avec  de  sem- 
blables dispositions,  la  féte  de  pâque  soil  appe 
lée  un  sac  rifice,  Ex.  4  2,  27.  34,  25.,  etc. 

Tous  ceux  qui  étaient  circoncis,  fussent-ils 
même  d'origine  étrangère,  étaient  admis  au  re- 
pas solennel  pourvu  qu'ils  fussent  purs,  Ex. 
4  2,  44.  48.  Chaque  père  de  famille  devait  célé- 
brer lapàque  avec  les  siens;  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  manger  à  eux  seuls 
l'agneau  tout  entier,  ils  pouvaient  se  reunir 
d'autres  familles;  selon  une  tradition,  le  nom- 
bre des  convives  ne  pouvait  pas  être  inférieur 
à  dix.  Les  femmes  y  prenaient  part  également, 
mais,  d'après  la  Gemara,  elles  n'y  étaient  pas 


obligées  comme  les  hommes.  Les  Caraïles  n'y 
lais>ent  participer  que  les  adultes  hommes,  à 
l'exclusion  des  enfants  et  des  femmes.  Les 
Israélites  qui  ne  résidaient  pas  à  Jérusalem, 
avaient  le  droit  d'y  demander  gratuilemenl  une 
chambre  préparée  pour  y  faire  la  paque  (cf. 
Mallh.  26,  18.);  ils  abandonnaient  au  proprié- 
taire eu  échange  de  son  hospitalité,  la  peau  de 
l'agneau  et  les  vases  de  terre  dont  ils  s'étaient 
sei  vis.  Mais -fè  nombre  des  visiteurs,  pendant 
la  féte,  était  trop  considérable  pour  que  tous 
pussent  irouver  des  chambres  dans  la  ville,  et 
la  plut  art  dressaient  leurs  lentes  et  mangeaient 
la  paque  en  dehors  de  Jérusalem,  comme  font 
de  nos  jours  encore  les  pèlerins  mahométans 
autour  de  la  Mecque. 

L'agneau  pascal  devait  être  rôti  au  feu,  et 
non  point  cuit  ou  bouilli,  apparemment  parce 
que  c'est  la  manière  la  plus  expédilive  et  la 
moins  compliquée  de  préparer  la  viande,  par 
conséquent  celle  qui  rappelait  le  mieux  la  hâte 
du  premier  voyage.  Quant  a  l'assaisonnement 
d'herbes  amères,  les  commentateurs  ne  sonl 
pas  d'accord  sur  le  sens  de  cette  expression; 
les  Septante  et  la  Vulgate  traduisent  par  laitues 
sauvages,  endives  (laclucae  agrestes),  el  les 
Juifs  d'Egypie  et  d'Arabie  confirment  de  nos 
jours  encore  par  leur  pratique ,  celle  interpré- 
tation. Un  Talmud  énumère  diverses  espèces 
de  plantes,  la  chicorée, la  pariétaire,  l'ortie,  etc., 
d'aulres  l'enlendenl  même  de  la  moularde.  Il 
ttait,  du  reste,  assez  ordinaire  en  Egypte, 
comme  parfois  aussi  dans  nos  contrées,  de 
manger  quelques  herbes  amères  el  aromatiques 
avec  le  pain  ou  la  viande  (Aben  Esra). 

On  trouve  dans  les  Targums  quelques  détails 
sur  le  service  et  le  rituel  du  repas,  rituel  con- 
servé par  les  Juifs  acluels  en  beaucoup  d'en- 
droits. Quatre  coupes  de  vin,  ordinairement  de 
\in  rouge,  étaient  remplies  el  faisaient  le  tour 
des  convives,  chaque  coupe  étant  accompagnée 
d'une  parole  d'action  de  grâces.  A  la  seconde, 
le  père  racontait  a  son  lils,  sur  sa  demande, 
l'histoire  de  l'institution  primitive  de  la  féte, 
Ex.  4Î,  26.  sq.,  puis  on  entonnait  le  grand 
llalkl,  les  Ps.  443  418.  Suivait  la  troisième 
coupe,  qui  était  appelée  par  excellence  la  coupe 
de  bénédiclion,  cf.  4  Cor.  40,  46.;  on  enta- 
mait alors  l'agneau  pascal,  et  l'on  continuait  le 
chant  de  l'Ilalb  l  jusqu'à  ce  que  la  quatrième 
coupe  fûl  vidée.  Qu»lquefois  on  en  remplissait 
une  cinquième,  el  pendant  qu'elle  circulait,  ou 
chantait  encore  les  Fs.  420-437. 

l  i  s  pains  pouvaient  être  faits  de  farine  de 
blé,  d'orge,  d'a\oine,  ou  d'épeaulre;  peut-èlre 
étaienl-ils  le  plus  ordinairement  pétris  de  farine 
d'orge,  comme  celle  qui  a  été  le  plus  ancienne- 
ment et  le  plus  communément  en  usage  ;  mais 
on  a  eu  tort  d'en  faire  une  règle  générale,  el 
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surtout  de  le  conclure  du  rapport  accidentel 
qui  se  trouve  entre  leur  nom  hébreu  mazzoth  et 
le  latin  massa. 

Lorsque  par  suite  d'une  souillure  cérémo- 
nielle.ou  pour  n'être  pas  arrivés  à  temps  à  Jé- 
rusalem, quelques  Israélites  n'avaient  pu  célé- 
briT  la  fêle  le  14  nisan,  ils  devaient  la  célébrer 
le  quatorzième  jour  du  mois  suivant,  Nomb. 
9,  M.  Les  talmudistes  appellent  celte  solennité 
tardive  la  petite  pâque,  et  disent  qu'alors  il 
n'était  pas  défendu  d'avoir  du  levain  dans  la 
maison,  et  que  le  chant  des  Hallels  n'était  p:>s 
absolument  nécessaire.  On  trouve  sous  le  règne 
d'Ezéchias  un  exemple  de  cette  pique  tardive, 
2  Chr.  30,  2-15. 

C'est  au  soir  du  15  nisan  que  des  délégués 
du  sanhédrin  allaient  désigner,  dans  un  champ 
voisin  de  Jérusalem,  la  gerbe  des  prémices,  et 
dans  la  nuit  du  16  on  venait  la  couper  et  la 
porter  dans  la  cour  du  temple.  Lù  on  battait 
les  grains,  on  les  froissait  au  moyen  d'une 
meule  ù  bras,  on  tamisait  treize  fois  de  suite  la 
farine  ainsi  obtenue,  et  l'on  en  faisait  une  of- 
frande tournoyée  de  la  dixième  partie  d'un 
épha,  mêlée  d'huile  et  d'encens,  dont  une  poi- 
gnée était  jetée  sur  l'autel,  et  le  reste  était 
consommé  par  les  prêtres.  L'institution  primi- 
tive, racontée  Lév.  2,  14.,  était  un  peu  diffé- 
rente de  celle  que  suivirent  les  Juifs  plus  lard; 
les  grains  étaient  rôtis  au  feu  suivant  l'an- 
(  Iront)  coutume. 

L'usage  rappelé  Matth.  27,  15.  Luc  23,  17. 
Jean  18,  39.,  de  relâcher  un  prisonnier  le  jour 
de  la  féle,  quel  que  fût  celui  que  le  peuple  de- 
mandât, n'est  prescrit  ni  même  mentionné  nulle 
part  ailleurs.  Quelques  auteurs,  comme  Gro- 
tlus,  veulent  y  voir  un  usage  emprunté  des  Hu- 
mains qui,  ù  certaines  fêtes,  aux  bacchanales, 
aux  lec  tislernia,  etc.,  avaient  l'habitude  de 
mettre  en  liberté  quelques  prisonniers,  souvent 
même  tous;  les  Grecs  avaient  en  plusieurs  de 
leurs  fêtes  un  usage  semblable.  Selon  d'autres, 
et  Olshausen  parait  pencher  vers  cette  opinion, 
c'était  une  coutume  juive  que  l'on  cherche  à 
faire  dériver  de  l'idée  primitive  de  la  pâque, 
qui  était  un  affranchissement.  On  peut  con- 
cilier les  deux  sentiments  en  admettant  que  les 
Romains,  maîtres  de  la  Palestine,  avaient  in- 
troduit cet  usage  pour  tempérer  l'extrême  ri- 
gueur du  code  criminel  des  Juifs,  et  qu'ils 
avaient  profile,  pour  le  faire,  des  souvenirs  na- 
tionaux qui  s'y  rattachaient  dans  l'esprit  des 
Hébreux.  Celle  coutume  n'a  de  surprenant 
que  l'usage  qui  en  a  élé  fait  dans  cette  cir- 
constance spéciale,  car  du  reste,  chez  presque 
toutes  les  nations,  eu  Orient  et  eu  Occident, 
il  e-i  assez  d'usage  lors  de  certaines  (êtes,  ù 
la  naissance  d'un  prince,  ou  à  son  avènement, 
de  proclamer  une  amnistie  partielle  ou  eutière, 


mesure  tout  ensemble  de  politique  et  de  géné- 
rosité. 

C'est  une  question  qui  n'est  point  encore 
résolue  que  celle  de  savoir  si  notre  Sauveur  a 
célébré  la  pâque  légale  et  judaïque  la  dernière 
année  de  sa  vie.  Les  trois  premiers  évangélisies 
la  décident  affirmativement,  Malin.  26,  17. 
Marc  14,  12.  Luc  22,  7.  (dans  ce  cas  on  ne  sait 
où  placer  le  jour  même  de  la  crucifixion),  tandis 
que  Jean  13,  1.  appuie  fortement  le  sentiment 
opposé.  Sans  entrer  dans  l'examen  d'une  ques- 
tion qui  n'est  pas  susceptible  d'une  solution, 
nous  indiquerons,  comme  résumant  la  discus- 
sion, les  trois  hypothèses  principales. 

1°  L'ancienne  Eglise  grec  que  admettait ,  de 
même  que  plusieurs  modernes,  entre  autres 
Lamy,  qne  Jésus  n'avait  pas  célébré  la  pàque 
juive,  mais  qu'il  l'avait  comme  anticipée  en  la 
faisant  dans  un  repas  particulier,  pour  être 
offert  lui-même  le  lendemain,  f  i  nisan,  comme 
le  véritable  agneau  pascal.  Celle  opinion,  fondée 
sur  saint  Jean,  est  en  contradiction  avec  les 
termes  des  trois  autres  évangiles. 

2°  Selon  d'antr es  r.  Ca  met),  Jésus  a  bien 
fait  la  pâque,  mais  il  ne  l'a  pas  célébrée  en 
même  temps  que  les  autres  Juifs,  soil  que  pré- 
voyant que  la  méchanceté  de  ses  ennemis  lui 
enlèverait  avant  le  soir  du  14  nisan  la  liberté 
de  se  réunir  avec  ses  disciples  pour  manger 
l'agneau  pascal,  il  ait  en  sa  qualité  de  Messie, 
choisi  la  veille,  le  13,  pour  faire  ce  repas;  soit 
au  contraire  que  Jésus,  conformément  au  texte 
de  la  loi,  ail  célébré  la  fête  le  soir  du  14  nisan , 
tandis  que  les  Juifs  l'auraient  renvoyée  au  len- 
demain soir,  15  du  mois,  vendretff,  peut-être 
pour  une  plus  grande  exactitude  astronomique, 
et  sur  les  calculs  de  leur  calendrier;  c'est  l'o- 
pinion de  Cyrille  d'Alex.,  Chrysostome.  Epi- 
phanes,  etc.  Ils  s'appuient  entre  autres  sur  ce 
qui  est  dit,  Luc  22,  7.,  que  c'élait  le  jour  oùil 
fallait  sacrifier  la  pâque,  voyant  dans  ces  pa- 
roles une  présomption  que  ce  n'était  pas  le 
jour  où  on  l'avait  lait. 

3°  Enfin  ceux  qui  pensent  que  Jésus  a  ce 
lébrè  la  pâque  juive  eu  même  temps  que  les 
Juifs,  admettent,  les  uns,  que  la  fête  avait  ete 
renvoyée  du  14  au  15  nisan,  et  que  le  14  (ven- 
dredi), qui  commençait  la  veille  au  soir  (jeudi), 
n'avait  élé  que  la  préparation  de  la  fête  dans 
laquelle  on  a>ait  mangé  l'agneau  pascal,  Jeao 
19,  14.;  explication  qui  est  presque  géncrale- 
ment  rejetée:  les  autres  donnent  aux  expres- 
sions manger  la  pâque  et  préparation  de  \a 
pâque,  Jean  18,  28.  19,  fi.,  un  autre  sens  que 
celui  dans  lequel  on  les  prend  ordinairement, 
i  impliquant  la  première  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  différents  sacrifices  journaliers  qui  se  di- 
saient dans  le  courant  de  la  semaine  sainte.  «  t 
la  seconde  de  la  préparation  qui  se  faisait  la 
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vrille  du  sabbat  de  paque  :  explications  un  peu 
dures  et  contraires  à  l'usage  général. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  il  paraît  plus 
vraisemblable  que  Jésus  n'a  pas  fait  la  paque 
avec  ses  disciples,  d'autant  plus  que  s'il  Pfûl 
faile,  il  eût  agi  contre  les  observances  juives 
en  quittant  le  même  soir,  pendant  la  nuit,  la 
maison  et  la  ville  de  Jérusalem,  Matlh.  26,  30. 
M  ire  14,  26.  Luc  22,  39.  Le  récit  de  Jean  est 
celui  d'un  témoin  oculaire;  Jésus  fait  le  jeudi 
soir,  13  nisan,  son  repas  d'adieu;  il  est  pris  et 
crucifié  le  vendredi  14,  et  il  ressuscite  le  di- 
manche 16.  P.  sur  cette  question  le  commen- 
taire d'Olshausen  sur  la  Passion ,  d'après  les 
quatre  évangelisles,  trad.  de  l'allemand  par  le 
prof.  Chappuis,  et  Lutierotb,  île  la  Préparation. 

La  Pâque  chrétienne  a  succédé  a  la  pâque 
juive;  <  II'-  a  pris  sa  place  dans  l'année  et  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  ne  sont  plus  sous  la  loi, 
mais  sous  la  fric*.  Il  n'importe  pas  que  Jésus- 
Christ  l'ait  célébrée  ou  indiquée  avant  sa  mort  ; 
il  l'a  fondée  par  sa  mort,  comme  cela  ressort 
non-seulement  de  celte  parole  de  l'Apôtre  : 
m  Christ,  notre  pâqnr,  a  été  sacrillé  pour  nous,  » 
1  Cor.  5,  7.,  mais  encore  des  rapports  évidents 
et  nombreux  qui  ont  fait  de  son  sacrifice  l'ac- 
complissement perpétuel  de  ceux  qui  devaient 
être  offerts  par  ta  JuUfe.  Quant  aux  nombreux 
rapports  entre  le  Christ  et  l'agneau  pascal,  de 
même  qu'entre  le  sacrifice  de  Christ  et  la 
paque,  v.  Moïse  sans  voile,  par  desBergeri.  |, 
p.  H2.  sq.,  219.  sq.,  Neumann,  Symboliq.; 
A.  de  Meslral,  Exode;  Revue  de  ThéoL,  1850, 
p.  238.  sq. 

Il  ressort  aussi  de  l'institution  de  la  Cène, 
soit  qu'elle  ail  eu  lieu  le  1 4  nisan,  ou  le  1 1,  qu'elle 
était  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  la  mort 
de  Christ,  et  qu'elle  avait  sous  ce  rapport  une 
signification  pascale,  réelle,  mais  plus  étendue 
et  moins  cérémonielle  que  la  féle  proprement 
dite.  La  Céne  est  une  pâque  réitérée  et  fré- 
quente; elle  est  la  commémoration  de  la  mort 
de  Celui  qui  est  notre  paque,  et  ce  souvenir 
doit  accompagner  la  pensée  du  chrétien,  non- 
seulement  dans  la  grande  solennité  que  l'Eglise 
a  consacrée,  mais  dans  toules  les  occasions  où 
il  s'approche  de  la  table  du  Seigneur.  Il  se  rap- 
pelle alors  qu'il  a  été  délivré  comme  le  Juif, 
mais  d'une  servitude  plus  terrible,  par  un  sang 
plus  précieux,  pour  un  avenir  de  joies  plus 
grandes,  plus  sûres,  plus  durables,  pour  la 
sainteté  et  pour  la  vie  éternelle. 

Rappelons  encore,  en  terminant,  les  querelles 
qui  éclatèrent  dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
tablissement du  Christ i.'.nisme,  entre  les  évè- 
ques  orientaux  et  les  occidentaux,  sur  le  jour 
auquel  il  fallait  célébrer  la  pâque.  Les  orien- 
taux voulaient  s'en  tenir  à  l'usage  que  leur 
avaient  légué  saint  Jean  et  les  apùircs,  de.  la 


célébrer  le  quatorzièmejour  de  la  lune  de  mars; 
H  «m  (  nlenlaux  la  célébraient  le  dimanche  qui 
suivait.  Polycarpe  et  Anicet  eurent  sur  ce  point 
des  conférences  qui  n'aboutirent  a  aucun  ré- 
sultat, l'évêque  de  Rome  ne  voulani  pas  se 
plier  à  l'usage  apostolique,  et  Polycarpe  ne 
voulant  pas  y  renoncer.  Plus  tard,  Victor  Ier 
'196)  envenima  la  discussion,  el  rompit  la  com- 
munion avec  les  évêques  d'Orient  ;  Irènée, 
e\éque  de  Lyon,  réussit  à  faire  entendre  raison 
au  pape,  qui  rétracta  ses  mesures.  Les  deux 
Eglises  ont  dès  lors  continué  d'observer  leurs 
jours  particuliers. 

PARA,  ville  de  Benjamin,  Jos.  18,  23. 

PARABOLE,  mot  dérivé  du  grec,  et  Indi- 
quant une  comparaison.  Il  correspond  à  l'hé- 
breu Mashal  qui  a  trois  significations  :  I"  Pa- 
roles obscures  el  énigmaliques,  Ps.  49,  4. 
78,  2. — 2°  Discours  sententieux ,  figuré,  poé- 
tique, comme  celui  de  Balaam ,  Momb.  23.  7., 
et  celui  de  Job,  27,  1.  sq.  —  3°  Récit  fictif, 
i\  mt  pour  but  de  suggérer  ou  d'imposer  la 
vérité  sous  une  forme  moins  offensante  que  ne 
ferait  la  forme  direcle.  La  parahole,  dans  ces 
conditions,  porte  souvent  le  nom  de  fable,  ou 
d'apologue.  L'Ancien  Testament  en.  fournil 
quelques  exemples  bien  connus  :  l'apologue  de 
Jotham  aux  Sichémiies,  Jug.  9,  7-15.:  celui  de 
Nathan  à  David,  2  Sam.  12,  2.  3.,  et  celui  de 
Joas  à  Amastia,  2  R.  14,  9. 10.;  v.  encore  Es. 
5, Ez.  19,  1-9.  1  R.  20,  39. 

Le  N-  T.  qui  n'emploie  le  mot  parabole  que 
dans  ce  dernier  sens,  en  renferme  de  nombreux 
exemples  :  c'est  la  forme  ordinaire  sous  la- 
quelle Jésus  q.  v.  présente  au  peuple  ses  en- 
seignements, et  lui  révèle  les  vérités  les  plus 
importantes.  L'excellence  de  chaque  parabole 
dépend  de  sa  clarté  et  de  hui  appropriation  aux 
besoins  de  ceux  qui  l'écoutent.  Elle  n'a,  en  gé- 
néral, qu'un  seul  objet  en  vue,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'arrêter  aux  détails.  La  parabole  des  dix 
vierges  recommande  la  vigilance  et  la  nécessité 
d'être  toujours  prêt  pour  la  venue  du  Seigneur; 
elle  ne  veul  pas  dire  que  le  nombre  dis  saines 
et  le  nombre  des  rejetés  sera  le  même.  Il  im- 
porte donc  de  s'attacher  à  découvrir  l'idée 
mère,  l'idée  capitale  de  la  parabole,  et  de  ne 
pas  aller  au  delà. 

Outre  qu'elle  était  dans  les  habitudes  de 
l'Orient,  la  parabole  se  recommandait  encore 
pour  l'enseignement  populaire,  parce  qu'elle 
présentait  les  vérités  abstraites  sous  une  forme 
concrète,  et  parce  qu'elle  agissait  d'une  ma- 
nière indirecte  qui  heurtait  moins  les  préjuges 
et  les  idées  piécoiiçuët.  Notre  Seigneur  ajoute 
qu'elle  servait  aussi  à  l'occasion  a  voijer  la  vé- 
rité pour  ceux  à  qui  elle  devait  rester  cachée, 
Matlh.  13, 13.  Les  théologiens  se  sont  souvent 
égarés  dans  l'interprétation  des  paraboles  du 
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N.  T.,  soit  en  oubliant  le  contexte  où  elles  m 
trouvent,  soit  en  cherchant  un  sens  mystérieux 
aux  détails  les  plus  indifférents.  V.  un  très  hon 
article  de  M.  E.  Schérer,  Herméneutique  des 
Paralioles,  Revue  de  Théol.,  1850,  t.  L 

PARADIS,  nom  grec  du  jardin  placé  en 
Eden,  et  dont  Dieu  avait  fait  l'habitation  bénie 
du  premier  homme,  Gen.  2,  8.  3,  8.  23.  i,  16. 
L'Ecriture  nous  dit  qu'un  fleuve  sortait  du  pays 
d'Eden,  pour  arroser  le  paradis,  et  que  de  là 
il  se  divisait  eu  quatre  têtes,  le  Pison,  le 
Guihon,  le  Hiddekel  et  l'Euphrate  :  quelques 
détails  généraux  sur  chacun  de  ces  fleuves,  et 
la  circonstance  qu'Eden  était  en  Orient,  sont 
tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  jardin,  tout  ce 
qui  peut  diriger  les  rechercha  des  commenta- 
teurs, des  théologiens  et  des  historiens. 
Malgré  ce  peu  de  données,  malgré  leur  peu  de 
précision ,  des  travaux  immenses  et  presque 
inutiles  ou  sans  résultat,  ont  été  entrepris  pour 
essayer  de  déterminer  avec  quelque  certitude 
quel  était  le  pays  d'Eden,  ou  quel  était  rem- 
placement du  paradis,  car  ces  deux  questions 
se  confondent,  et  la  première  est  presque  tou- 
jours absorbée  par  la  seconde,  qui  seule  a  de 
l'intérêt.  Calvin,  Huel,Bochart,  Morin,  Grotius, 
lloilingcr,  Roseninuller  et  Gesenius,  doivent 
être  comptés  au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait 
sur  ce  sujet  les  travaux  les  plus  consciencieux; 
mais  la  fréquente  divergence  de  leurs  vues  de 
détail,  et  les  résultats  différents  auxquels  ils 
sont  arrives,  disent  suffisamment  qu'une  base 
sûre  nous  manque,  et  si  I  on  continue  de  s'oc- 
cuper de  cette  recherche,  c'est  a  cause  de  l'in- 
térêt qui  se  rattache  à  l'examen  même  de  la 
question,  plutôt  que  dans  l'espérance  de  la 
résoudre;  le  déluge  qui  nous  sépare  de  l'ancien 
monde,  et  qui  a  doublement  bouleversé  la  face 
du  globe,  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  com- 
plète inutilité  de  toutes  ces  recherches. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  examinés  a  l'art. 
Création,  q.  v.,  et  l'auteur  a  développé  le  sien 
de  manière  a  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  dans  cette  question  consenti- 
ront à  se  décider,  et  à  le  faire  en  rompant  avec 
les  traditions  scientifiques  du  passé. 

Dans  le  présent  article,  nous  nous  bornerons 
à  exposer  brièvement  les  motifs  qu'on  invoque 
en  faveur  de  l'opinion  généralement  admise.  Ce 
qui  a  été  dit  aux  articles  spéciaux  sur  les 
quatre  fleuves  et  sur  les  pays  qu'ils  parcourent, 
a  déterminé  en  quelque  sorte  la  position  du 
paradis.  On  ajoute  :  1°  que  Moïse  ne  nous  pré- 
sente pas  une  géographie  mythique;  il  ne 
parle  pas  non  plus,  comme  le  voudrait  Le- 
clerc,  tftjQM  contrée  qu'il  regarde  comme 
perdue,  ou  qui  ne  puisse  être  retrouvée  :  il 
parle  à  ses  contemporains,  et  il  veut  leur  faire 
connaître  la  contrée  où  a  été  le  premier  séjour 


des  hommes  nouvellement  créés;  ainsi  que  le 
dit  Calvin  :  Topog  raphia  m  su  a  m  Mo  ses  ad 
sux  œtatis  tract  uni  accommodavit  \  non-seu- 
lement il  Indique  des  pay  s  et  des  fleuves  connu-*. 
l'Euphrate,  l'Assyrie,  mais  à  mesure  qu'il 
parle  d'objets  plus  éloignés,  il  y  ajoute  plus 
d'attributs  pour  mieux  caractériser  la  contrée. 

2°  En  suivant  les  indications  que  donne 
Moïse,  l'Euphrate  et  le  Tigre  nous  renvoient  au 
plateau  de  l'Arménie,  v.  de  Rougemont,  WéL 
de  la  Terre,  p.  91 .  sq.  C'est  dans  le  vois/nage 
du  mont  Ara  rat  qu'ils  prennent  leur  source,  d 
c'est  dans  la  même  contrée  aussi  que  nail 
l'Araxe  que  l'on  prend  pour  le  Guihon,  de 
même  que  le  Phasis  ou  Pison.  Ce  pays  est  trie 
fertile,  et  riche  sous  tous  les  rapports:  il  y  a 
plusieurs  lacs  entre  les  montagnes,  des  cimes 
couvertes  de  neiges  éternelles,  des  traces  d'é- 
ruptions volcaniques.  Celle  manière  de  voir  e>t 
entièrement  celle  de  Reland  et  de  Calmet,  en 
grande  partie  celle  de  Jahn,  Winer,  etc.  Mais 
v.  Création. 

3°  Si  l'on  demande  maintenant  où  est  ce 
pay  s  d'Eden,  où  ce  fleuve  qui  arrosait  le  jardin, 
où  ce  jardin  lui-même,  où  la  source  commune 
de  ces  quatre  fleuves  qui  aujourd'hui  sortent 
bien  d'un  même  plateau,  mais  non  du  même 
bassin,  il  faut  répondre  que  ce  sont  précisé- 
ment ces  choses  qui  ont  été  détruites.  >Ioîse 
lui-même  parle  du  chérubin  qui  défend  l'entrée 
du  paradis,  il  nous  raconte  le  déluge  qui  a 
I  asse  par-dessus  toutes  les  hauteurs  de  la 
terre;  il  n'a  donc  pas  voulu  nous  dire  que  le 
pays  puisse  encore  être  trouvé.  Le  paradis 
n'existe  plus,  les  fleuves  coulent  encore. 
L'aven  que  nous  faisons  pour  l'ensemble  de  la 
question,  l'on  est  obligé  de  le  faire  au  moins 
pour  les  détails,  et  l'on  compromet  ainsi  ce 
qu'on  avait  cru  prouver  d'abo'd. 

4°  Parmi  un  grand  nombre  d'opinions  sur  la 
situation  du  paradis,  dont  la  plupart  ne  méri- 
tent pas  d'être  réfutées,  nous  mentionnerons 
cej  endant  encore  celle  de  Calvin,  Grotius,  Huet. 
Bocharl,  qui  le  placent  dans  la  Babylonie;  les 
quatre  fleuves  sont  alors  le  Tigre,  l'Euphrate, 
et  deux  sources  du  Shal-al-Arab. 

Les  auteurs  arabes  ont  conservé  en  la  mo- 
difiant la  tradition  biblique  ;  leurs  quatre 
fleuves  sont  le  Tigre,  l'Euphrate,  le  Dsclii- 
Iloun  (Oxus  des  anciens),  ei  le  Sihou  (Jaxartei 
ce  sont  les  quatre  plus  grands  de  l'Asie,  l'Indus 
et  le  Gange  exceptés.  —  D'après  le  Zend  A  vestt 
le  paradis,  la  pure  Ivan,  serait  situe  dans  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Erivan,  où  cou- 
lent encore  les  fleuves  Kbur  et  Arasa  :  une 
partie  de  ce  paradis,  dans  laquelle  est  né  Zo- 
roastre,  s'appelle  Eden,  qui  signifie  dans  la 
langue  pehlvi  lieu  de  repos.  Les  Arménien* 
sont  persuadés  que  le  paradis  était  situé  près 
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de  lArarat,  sinon  même  sur  son  penchant  me-  I  désert  situé  au  sud  rie  la  Palestine,  (icn.  21,  21 


ridional,  et  le  couvent  d'Elsclimialsim  aurait 
été,  selon  quelques-uns,  construit  sur  le  lieu 
même  de  son  eini lacement. 

PARALYSIE,  maladie  assez  connue  et  assez 
lrè(|ii  nie,  qui  consiste  dans  le  relâchement 
des  muscles  de  certaines  parties  du  corps,  et 
dans  l'incapacité  pour  le  patient  de  se  servir 
librement  et  à  sa  volonté  des  membres  atta- 
qués :  malgré  cette  afiVclion  musculaire  les  or- 
ganes conservent  en  général  la  circulai  ion  du 
sang,  la  chaleur  animale,  et  leurs  sécrétions 
particulières.  Elle  provient  presque  toujours 
d'une    affection   du  cerveau.   La  paralysie 
frappe  les  bras,  les  jambes,  la  langue,  les 
veux,  etc.,  souvent  en  suite  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Elle  n'est  du  reste  accompagnée  d'au- 
cune douleur  autre  qu'un  léger  picotement 
facile  à  supporter.  Sa  jjucnsou  est  toujours 
difficile  :  les  frictions  ,  cl  les  remèdes  électri- 
ques sont  au  nombre  des  moyens  dont  on  se 
sert  avec  le  plus  de  succès.  —  Les  anciens  con- 
naissaient, ou  plutôt  distinguaient,  une  autre 
espèce  de  paralysie;  les  muscles  au  lieu  d'être 
relâchés,  sont  excessivement  tendus,  et  n'obéis- 
sent plus  à  la  volonté  de  leur  maître,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  dans  une  activité  constante 
et  convulsive;  c'est  a  cette  classe  qu'appartien- 
nent la  catalepsie,  l'épilepsie,  et  les  différents 
genres  de  tétanos,  tous  accompagnés  de  vio- 
lentes douleurs.  Le  N.  T.  nous  en  présente 
plusieurs  exemples,  et  c'est  peut-être  dans  celle 
dernière  espèce  qu'il  faut  ranger  la  paralysie 
dont  il  est  parlé  Matth.  S,  6.,  ainsi  que  le  font 
divers  auteurs  qui  l'entendent  (lu  tétanos,  ma- 
ladie moins  rare  dans  les  pays  chauds  que  chez 
nous,  et  si  douloureuse  qu'elle  précipite  rapi- 
dement et  presque  inévitablement  dans  le  tom- 
beau, tous  ceux  qu'elle  atteint;  le  tétanos  est 
cependant  moins  fréquent  encore  en  Orient  que 
dans  l'Afrique,  qui  parait  être  sa  patrie  origi- 
naire. On  a  voulu  reconnaître  aussi  le  tétanos 
emprosthetonus  dans  la  maladie  mentionnée 
Luc  1  3,  Il .  ;  elle  consiste  dans  un  roidissement 
des  muscles  du  cou,  accompagné  d'une  cour- 
bure générale  du  corps  d'arrière  en  avant; 
d'autres  ont  cru  qu'il  s'agissait  là  d'une  autre 
espèce  de  maladie,  peut  être  de  douleurs  rhu- 
matismales; les  médecins  varient  beaucoup  sur 
ce  qu'ils  entendent  par  paralysie  dans  la  Bible, 
mais  ii  est  constant  que  dans  la  plupart  des  cas, 
il  s'agit  de  véritables  paralysies.  —  l,a  main 
sèche  de  Jéroboam,  1  R.  13,  4.,  et  celle  dont  il 
est  parlé  Matth.  12,  -in.  Marc  a,  t.,  n'étaient  ap- 
paremment autre  chose  que  des  membres  para- 
lyses; Ackermanu  pense  que  dans  le  cas  de 
Jéroboam  il  est  question  d'une  affection  téta- 
nique. «.!►«  <  j  ,  t'>i  >'-iVf*i 
PARAN  (beauté,  gloire),  ou  plutôt  Pharan,  |  sa  belle-mère,  ni  sa  sœur  de  père  ou  de  mère, 


cf.  v.  H.,  entre  ce  pays  et  l'Egypte.  Les  Israé- 
lites y  passèrent  pendant  le  voyage  du  désert, 
après  qu'ils  curent  quitté  les  solitudes  du  Sinaï, 
trois  jours  après  avoir  quitté  la  montagne  même 
sur  laquelle  la  loi  leur  avait  été  donnée.  Nornb. 
10,  12.  33.  C'est  peut-être  aussi  à  cause  de  ce 
souvenir  que  le  nom  de  Paran  est  resté  attaché 
à  celui  du  mont  Sinaï,  I)<  ut.  33,  2-,  d'autant 
plus  que  le  mont  de  l'aran  était,  selon  toute  appa- 
rence, attenant  à  la  chaîne  du  Sinaï,  cf.  Hab. 
3,  3.  On  a  cru  retrouver  Paran  dans  le  Wady 
Fciran,  belle  et  fertile  vallée,  arrosée  d'un  ruis- 
seau qui  déborde  quelquefois ,  et  renfermée 
entre  des  montagnes  hautes  et  escarpées  (Shaw, 
Niehuhr);  mais  cette  vallée,  proche  du  Sinaï, 
est  située  au  nord-ouest,  tandis  que  celle  de 
Paran  était  située  entre  le  Sinaï  et  la  Palestine, 
du  côte  de  la  frontière  iduméenne,  et  Makrizi 
(r.  Burckliardt)  distingue  positivement  le  Paran 
biblique  du  Wady  Feiran.  Il  est  plus  probable 
qu'une  trace  de  Paran  se  trouve  dans  la  men- 
tion que  font  Eusebe  et  sainl  Jérôme  d'une 
ville  de  Pharan,  située  ii  trois  journées  nord-est 
d'Elana.  r.  aussi  Josèphe,  Guer.  de  Jud.  4,  9.  4. 
Quant  â  la  ville  de  Phara,  située  sur  les  rives 
île  la  mer  Rouge,  et  mentionnée  par  Plolémee, 
elle  se  rapporterait  plutôt  à  la  vallée  de  Feiran 
qu'au  désert  de  Paran. 

Ce  désert  est  fréquemment  nommé  dans  l'E- 
crit ure;  ses  confins  furent  ravagés  par  Kédor- 
Lahomer.  Agar  s'y  relira,  Israël  le  traversa,  et 
de  la  Moïse  envoya  les  espions  en  Canaan  :  David 
y  séjourna  quelque  temps,  Hadad  y  passa  lors- 
que enfant  on  le  conduisit  eu  Egypte,  v.  C.en. 
14,  6.  Nomb.  13,  4.  27.  1  Sam.  23,  1.  1  R. 
I  l,  18.,  etc. 

PARENTS.  Ce  nom  désigne,  en  premier  lieu, 
les  pères  et  mères  ;  il  s  applique  ensuite  à  tou- 
tes les  personnes  unies  par  un  même  sang, 
même  à  des  degrés  f  ort  éloignas.  En  ordonnant 
aux  enfants  d  honorer  leurs  parents,  Ex.  20, 12., 
l'Ecriture  leur  a  imposé  non  seulement  le  res- 
pect extérieur,  ou  même  l'obéissance,  mais  en- 
core le  devoir  de  les  nourrir,  de  pourvoir  à 
leurs  besoins,  de  les  assister  dans  toutes  les 
circonstances  où  ce  pourra  être  nécessaire.  Une 
tradition  cléricale  avait  essaye  de  délourher 
cet  honneur  et  cette  assistance  au  bénéfice  des 
prêtres,  en  établissant  que  les  dons  faits  au 
clergé  pouvaient  remplacer,  pour  les  enfants, 
les  devoirs  auxquels  la  loi  les  obligeait  envers 
leurs  parents;  le  Sauveur  condamne  celte  in- 
terprétation annihilante  de  la  loi,  Matth.  1b, 3. 6. 
v.  Corban. 

Les  mariages  entre  parents,  à  un  certain  de- 
gré, étaient  défendus  par  la  loi,  Lév.  18  ;  ainsi 
un  Israélite  ne  pouvait  épouser  ni  sa  mère,  ni 
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ni  sa  li'le.nisa  petite-fille,  ni  la  fille  de  la  femme 
ié  son  péri',  ni  sa  tante,  ni  la  femme  de  son  on- 
cle pat  rncl,  ni  sa  belle-fille,  ni  la  femme  de 
son  frère  (a  moins  que  celui-ci  lût  mort  sans  en 
fanls).  ni  à  la  fois,  ou  successivement,  une  mère 
ei  sî»  fille  ou  pi  tite-fille,  ni  la  sœur  de  sa  pro- 
pre femme  pendant  la  vie  de  celle-ci.  Les  qua- 
tre vers  suivants  renferment  tous  les  degrés 
prohibés  : 

Nata,  aoror,  neptis,  matertera  fratria  et  uxor, 

El  patrui  coujm,  niati-r,  prmgna,  nuterca, 
lhori»que  toror,  privigtil  nat.i,  uutuiqur, 
Atque  koror  palrii,  coujungi  lege  «eUntur. 

Il  est  évident  toutefois  que  pendant  les  pre- 
mières générations  qui  suivirent  la  création  et 
le  déluge,  les  mariages,  même  à  des  degrés 
très  rapprochés  duient  avoir  lieu,  puisqu'il  ne 
pouvail  pas  m  èire  autrement.  —  Si  l'histoire 
profane  a  de  célèbres  el  déplorables  im  pies, 
Œdipe  el  Jocasle,  on  en  trouve  aussi  dans 
1  Histoire  sainte,  et  dans  les  familles  les  plus 
considérables  du  judaïsme:  et  Ile  de  Jacob,  Ru- 
ben,  Juda;  celle  de  David,  Amnon,  Thamar, 
Absalon. 

PARFUMS,  p.  Onction. 

PARJURE,  y.  Serment  (faux). 

PARMÉNAS  (permanent),  l'un  des  sept  pre- 
miers diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  Act.  6,  5. 
Ephiplianes  le  compte  au  nombre  des  soixante- 
dix  disciples. 

PAR  PAR  (fructifiant),  v.  Abana. 

PARTHES,  Act.  2,  9.  Il  s  agit  probablement 
dm  l  e  passage  de  Juifs  domiciliés  chez  les 
l'ai  tin  s,  ei  momentanément  en  séjour  a  Jéru- 
salem. —  La  Parlhie  ou  Parthiène  était,  dans 
l'origine,  sous  les  rois  de  Perse  et  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  un  canton  ou  une  pro- 
vince subordonnée  à  l'H> renne,  qui  la  bornait 
à  l'ouest;  la  Margiane  faisait  la  frontière  orien- 
i.i  c.  les  Pan  lies,  chassés  de  la  Si \iliie  (leur 
nom  même  signifie  bannis  en  langue  se\tliique), 
vinrent  s'établir  dans  les  solitudes  voisines  de 
I  II  Mc  tuie,  couvertes  de  forets  et  de  montagnes, 
pavs  si  pauvre  qo  il  ne  pouvail  p.<s  nourrir  les 
plus  petites  armées.  Ces  bannis  s'accrurent 
bientôt  a  tel  point,  qu'ils  furent  eu  eial  de  s'em- 
par.  r  des  plaines  li  s  plus  étendues  et  des  val- 
lées les  plus  profondes.  Ils  étaient  adonnes  a 
I  ivrognerie  et  a  lui. puretés,  les  mariages  inces- 
tueux n'étaient  pas  un  scandale  dans  leurs 
mœurs,  niais  ils  avaient  horreur  du  mensonge. 
Leur  manière  de  tirer  de  l'arc  par  deiriére,  en 
se  retiiaut,  rendait  souvent  leur  tuile  plus  dan- 
gereuse que  l'attaque.  C'est  à  cheval  qu'ils  com- 
battaient, à  cheval  encore  qu'ils  se  rendaient 
aux  repas  ou  ou  les  invitait  ;  ils  ne  mangeaient 
que  des  viandes  de  hèles  prises  à  la  citasse. 
Par  leur  elevalion  à  l'empire  d'Orient,  le  cauiun 


resserré  qu'ils  habitaient  prit  une  plus  grand* 
extension,  et  s'étendit  jusqu'aux  Porte»  Cas- 
piennes,  avant  pour  capital'  II.  caion-IM.-> 
cent  portes),  qui  appartenait  a  l'ancienne  Medie. 
Apres  la  révolte  d'Arsaces,  des  li  ou  Mes  qui  s'é- 
levèrent dans  les  autres  Etats  du  loi  de  >yrie, 
laissèrent  a  l'usurpateur  le  temps  de  s  atténua- 
dans  sa  nouvelle  domination.  Séleucus-Cal  im- 
cus  ayant  tenté  un  dernier  effort,  lut  battu  h 
fait  prisonnier  dans  une  grande  bataille,  130 
av.  C.  Peu  à  peu  ce  grand  empire  s'eteudildatis 
toute  l'Asie,  el  Unit  par  se  rendre  redootiUe 
aux  Romains  qui,  à  plusieurs  reprise  ,  .  vi- 
rent pour  le  réduire,  mais  en  vain,  leurs  fin 
illustres  généraux,  el  leuis  plus  vaillantes  ar- 
mées. Il  dura  plus  de  quatre  siècles  sous  les 
successeurs  d'Arsaces, qui  piinni  Ip  nomd'Ar- 
s  n  ides;  celte  dynastie  tomba  enfin  l'an  mit 
l'ère  chrétienne,  avec  Artaban  IV,  qui  fut  dé- 
trôné par  Arlaxercès  1er,  petit-fils  de  Sassan, 
qui  donna  le  nom  de  Sassanides  à  la  djitasiie 
nouvelle. 

PAKYAIM,  2  Chr.  3,  6., contrée  qui  fournis- 
sait un  or  particulièrement  estimé.  Plusieurs 
auteurs  (Rocharl)  regai  dent  ce  nom  comme  sy- 
nonyme d'OpbJr,  el  celle  opinion  se  recom- 
mande  le  mieux,  si  l'on  n'admet  pas  celle  de 
Gesenius.  qui,  d'après  l'analogie  du 
prend  Parvaïm  dans  la  signification  générale 
il  Orient,  Levant;  on  disail  alors  l'or  du  Levant, 
comme  nous  disons  le  fer  du  Nord,  pour  dire 
de  bon  or,  de  bon  fer.  C'est  ce  nom  dont  I» 
consonnes  hébraïques  sont  PHO,  qui  a  fait 
croire  à  quelques  jésuites  du  nouveau  muode 
qu'il  s'agissait  des  mines  du  Pérou. 

PARVAIU.M,  2  R.  23,  44.,  laubourg  situé  a 
l'occident  du  temple, cf.  4  Cbr.  26, 4».  Nrita* 
melcc  y  demeurait  près  de  l'écurie  sacrée  des 
chevaux  du  soleil. 

PARVIS,  v.  Temple  c  et  d. 

PAS,  2  Sam.  C,  43.,  la  plus  petite  des  mesures 
de  distance.  On  l'évalue  ordinairement  i \m 
pieds  géométriques.  1-e  stade  comptait 4 15 
et  la  lieue  2,5uo  ou  3.000. 

PASDAMMIM,  4  Chr.  14,  43..  appelé  att» 
Ephes  Damna  im,  ou  frontière  de  DanimuiiJ  s* 
17,  4.,  localité  inconnue,  de  la  trihu  de  JwU, 
c'est  près  de  là  que  David  el  Goliatli  se  rea- 
contrèrenl. 

PASHUR,  4°  Sacrificateur,  et  filsflu  *JJ 
daul  d'Immcr,  était  sous  Jèhojakim  prevw 
directeur  de  la  maison  de  l'Eternel  . 
charge  parait  avoir  compris  entre  autres  tar 
lice  du  temple,  et  le  soin  de  prev. ,|"r.le*."J| 
tires  parmi  la  foule  qui  s'assembiait  w 
parvis,  Jer.  20,  4-6.  Eaux  prok bèle'J*£ [ 
lactiofl  opposée  a  Jéremie,  il  fit  l"  ""'^rU, 
prophète,  qui  rendait  ses  oracles  (l      K  '  <|e 
du  temple;  Pashur  outrepassait  les  "m 
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sa  compétence,  il  se  faisait  jnge  quand  il  n'était 

qu'inspecteur.  Le  toAtfentltj  KUCaOi  peut-être 
qu'il  s'était  compromis  par  une  mesure  trop  ini- 
que, el  par  un  abus  dp  pouvoir,  il  rendit  la  li- 
berté a  Urémie,  qui  répondit  a  ses  brutalités 
par  un  oracle  de  châtiments.  «  L'Eternel  ne  le 
nomme  plus  Pashur  (sûreté-  de  tons  côtés),  mais 
Masror-missabib  (frayeur  tout  A  l'entour).  »  Et 
il  lui  annonça  la  lin  le  sa  prospérité,  et  des 
jours  de  trouble  et  detribulatioifc  Nous  ignorons 
comment  celte  prédiction  s'accomplit,  car  son 
nom  ne  se  retrouve  plus,  pas  même  parmi  ceux 
des  premiers  sacrificateurs  qui  furent  emmenés 
à  Riblah,  où  Nëbucadnetsar  les  lit  mettre  à 
mort,  2  R.  25, 48.  On  présume  qu'il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  transport-;  à  Rabylone 
sous  le  roi  JéhOjBtiMlîi  Le  r.uédalia  nommé  Jér. 
38,  4.,  était  probablement  sou  fils,  cl  parta- 
geait sa  haine  contre  M  prophète.  Ses  descen- 
dants (fils  d'Immeri  re\inrenl  de  la  captivité, 
I  Chr.  9,  12.  Malgré  sa  fttfifgt  ecclésiastique, 
PftellOf  apparaît  essenliellemenl  revêtu  d'un  ca- 
ractère civil,  il  dans  le  civil  il  représente  la 
brutalité  d'un  absolutisme  impie  et  incrédule, 
absolutisme  démagogique,  aristocratique,  ou 
cleiical.  peu  importe,  car  c'est  presque  partoui 
le  même. 

2°  Fils  de  Malkijah,  et  l'un  des  serviteurs  de 
Sédccias,  .1er.  21,  4.  38,  4.  Il  vint  demander 
avec  Sophonie.  au  nom  de  son  maître,  des  ora- 
cles à  Jérémie,  n'oblinl  de  lui  que  des  réponse* 
de  malheur,  el  se  joignit  plus  tard  I  ses  enne- 
mis. On  peut  croire  que  le  Pasliur  dont  un  ar- 
rière-petit-lils  revint  de  l'exil,  Néh.  14,  42.,  est 
le  même  que  celui  dont  nous  parlons;  cependant 
le  Pashur  de  Néhémie  était  sacrificateur,  et  Jé- 
rémie qui  n'omet  guère  de  mentionner  la  charge 
ecclésiastique  des  personnages  dont  il  parle,  ne 
dit  rien  de  dette  circonstance. 

PASSEREAU,  Matth.  40,  29.  r.  Moineau. 

PATARA, ville  maritime  de  l'Asie  !\îineure,  à 
4  I.  sud  de  Xanihus,a  l'ouest  de  l'embouchure 
du  fleu\e  de  ce  nom.  Sain'  Paul  y  aborda  en 
venant  de  Rhodes,  Acl.  24,  4.  Elle  appartenait 
à  la  Lycie.  Apollon  y  possédait  un  lemple  célè- 
bre dans  lequel  il  rendait  des  oracles  pendant 
les  six  muis  de  l'hiver,  passant  l'été  â  Délos.  P;i 
tara  se  rendit  à  Rrutus  a  discrétion.  (Quelques 
ruinas  s'en  trouvent  encore  près  du  bourg  de 
Scamandre. 

P.v  THIIOS  est  évidemment,  d'après  Ez.  29, 
44.  30,  44.,  une  partie  de  l'Egypt e,et  Spéciale-1 
ment  de  la  Haute-Egyple.  la  Théhaïdc,  ou  le 
pays  du  Midi,  comme  I  appelle  Champollion. 
PEg.  sous  les  Phar.,  Il,  1x7.  La  circi.nstance 
que  Pathros  est  cité  a  côté  de  Miisraîm,  Jér. 
41,  15.  Es.  14, 4  4.,  ne  prouve  pas  que  ce  soient 
deux  pays  distincts,  niais  établit  plutôt,  en  réu- 
nissant ces  noms,  qu'ils  désignent  deux  parties 


séparées  du  même  pays,  Celle  opinion  esi  con- 
firmée encore  par  le  fait  que  les  Pallirusim. 
qui  étaient  probablement  les  habifanls  de  Pa- 
ihros,  sont  comptés  parmi  les  descendants  de 
Mitsraïm. 

PATMOS,  Apoc.  4,  9.,  rocher  nu  et  stérile 
de  la  mer  Egée,  an  sud  est  dicaria  :  cette  île, 
l'une  des  Sporades,  n'est  connue  que  pour  avoir 
été  le  lieu  d'exil  de  l'apôtre  Jean;  on  montre 
encore  dans  la  baie  de  Nestia  la  grotte  dans  la- 
quelle il  doit  avoir  reçu  ses  révélations. 

PATRIARCHES.  Ce  nom,  dont  la  significa- 
tion  revient  en  grec  a  celle  de  chef  de  lamille, 
est  employé  dans  cette  acception  générale  en 
parlant  de  David  et  des  fils  de  Jacob,  Acl.  2, 
29.  7,  8.  9.  Dans  un  sens  plus  resireint,  il  dé- 
signe les  fondateurs  de  la  nation  juive,  et  les 
pères  du  genre  humain,  ou  plutôt  parmi  eux  *»t 
d  une  manière  plus  particulière,  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  ligne  directe  dans  laquelle  se  sont 
perpétuées  les  promesses,  ainsi,  parmi  les  en- 
fants d'Adam,  la  ligne  de  Seth,  parmi  ceux  de 
Noé,  la  ligne  deSem.  parmi  ceux  d'Héber,  celle 
des  Hébreux,  Tharé,  Abiaham,  Isaac,  etc.  Or- 
dinairement, et.  d'après  une  espèce  de  conven- 
tion tacite  mais  universelle,  on  regarde  Jacob 
comme  le  dernier  des  patriarches.  Dans  ce  sens, 
le  N.  T.  ne  donne  ce  nom  qu'au  seul  Abraham, 
Hébr.  7,  4. 

Leur  histoire,  que  l'on  trouvera  sous  chaque 
article  particulier,  ne  peut  nous  occuper  ici, 
nous  nous  bornerons  à  quelqu  s  observations 
sur  le  grand  âge  auquel  ils  sont  Ions  parvenus, 
problème  tout  ensemble  de  physiologie  cl  de 
chronologie,  qu'il  ne  s'agit  du  reste  pas  de  ré- 
soudre, mais  d'expliquer.  La  moyenne  de  leur 
vie  depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  Enoch  excepté, 
est  de  900  ans;  depuis  Sem  donl  les  jours  ne 
sont  plus  que  de  600  ans,  la  vie  des  patriar- 
ches va  en  diminuant  :  Joseph  meurt  a  410  ans. 
—  Quelques  rapprochent!  ni*  ont  de  l'intérêt  : 
d'après  la  chronologie  vulgaire,  un  seul  homme 
sert  de  chaînon  entre  la  création  et  le  déluge, 
entre  Adam  el  Noé,  c'est  Méthiisélah  qui  a  vu 
l'un  et  l'autre,  qui  a  vécu  '213  an.-»  avec  le  pre- 
mier et  6«o  ans  avec  le  second;  ou  bien  Enos, 
petit-fils  d'Adam,  qui  a  vécu  695  ans  avec  son 
aïeul,  et  84  ans  avec  Noé;  ou  bien  encore  Kc- 
nan,  Mahalaléel,  Jared,  qui  tous  ont  vu  le  pre- 
mier et  le  dernier  homme  de  l'ancien  monde, 
ces  trois  derniers  ayant  vécu  avec  Noé  479.  264 
et  306  ans.  Dans  le  nouveau  monde,  Noé  vit 
encore  428  ans  avec  le  père  d'Abraham,  el  ne 
meurt  que  2  ans  avant  ce  patriarche,  de  sorte 
qu'entre  Adam  le  père  des  hommes,  et  Abraham 
le  père  des  croyants,  pour  un  cspaie  d'environ 
21  siècles,  il  n  y  aurait  eu  que  Irois  chaînons 
nécessaires,  Seth,  Noé,  el  Tharé.  De  ces  lon- 
gues vies,  et  de  ces  synchronismes  si  étendus, 
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il  résulte  évidemment  une  plus  grande  sùi 
pour  les  traditions  historiques,  et  des  garanties 
pour  l'exactitude  de  l'histoire  des  premiers 
temps;  et  si  nous  n'admettons  pas  l'exactitude 
rigoureuse  de  ces  chiffres,  v.  Chronologie,  ce 
n'est  pas  au  point  de  vue  de  la  longueur  de  la 
vie  humaine  «pie  nous  les  contestons. 

La  longévité  des  patriarches  a  trouvé  hien 
des  incrédules,  et  ceux  qui,  tout  en  respectant 
l'antonle  de  1  Ecriture,  désirent  n'en  admettre 
que  ce  qui  parait  croyahle,  ont  cherché  à  con- 
cilier leur  respect  avec,  leur  raison  ou  leurs  ha- 
hiiudes.  De  là,  quelques  uns  ont  entendu  de 
familles  entières  les  chiffres  qui  indiquent  l'âge 
des  patriarches;  idée  malheureuse,  oar  on  ne 
peut  pas  dire  que  la  famille  d'Adam  se  soit 
éteinte  au  houl  de  neuf  cent  trente  ans;  que  la 
famille  d'Enoch  ait  été  enl<  \cr  tout  entière  pour 
être  avec  Dieu;  que  la  famille  de  Noé,  outre  ses 
trois  lils,  soit  entrée  dans  l'arche,  etc.  On  a 
donc  cru  faire  quelque  chose  de  plus  raisonna- 
ble en  diminuant  la  longueur  des  années,  et  on 
les  a  prises  pour  des  mois;  mais  cette  hypo- 
thèse arbitraire  amène  le  résultai  ridicule  de 
Mahalalèel  ou  de  Henoc,  pères  de  famille  à  l'âge 
de  cinq  ans  et  demi.  Il  a  donc  fallu  allonger  uu 
peu  ces  années  d'un  mois,  et  on  les  a  faites  de 
(rois  mois;  mais,  d'après  ces  calculs,  on  arrive 
déjà  à  des  vies  de  plus  de  deux  siècles,  ce  qui 
répugne  moins  sans  doute,  mais  toujours  un 
peu,  à  ceux  qui  veulent  que  ce  qui  est  n ainie- 
ii. ml  ait  toujours  été;  d'ailleurs  l'histoire  du  dé- 
luge, avec,  ses  douze  mois  de  trente  jours,  Gen. 
7,  tt.  24.  8,  3.  4.  5. t3.  t4.,  renverse  complè- 
tement toute  hypothèse  de  celte  nature.  On  n'a 
donc  que  le  choix  d'accepter  les  chiffre*  avec 
leur  valeur  historique,  ou  de  les  considérer 
comme  les  rêves  mythiques  des  premiers  poet  e> 
qui  ont  compose  les  origines  du  monde  et  les 
premiers  temps  du  genre  humain.  —  La  seule 
objection  qu'on  élève  contre  le  grand  âge  des 
paliiarches,  et  contre  le  récit  biblique,  n'est 
véritablement  pas  sérieuse;  on  n'arrive  plus 
de  nos  jours,  dit-on,  à  une  pareille  vieillesse, 
on  n'y  est  donc  jamais  parvenu.  Mais  on  ne 
tmuse  plus  maintenant  non  plus  le  mammouth, 
ni  l'iguanodon  avec  ses  îO  mètres  de  longueur, 
ni  la  bète  de  l'Ohio  qui  était  plus  grande  que 
l'elèphanl,  et  avec  des  défenses  de  plus  de 
S  mètres  de  longueur,  ni  celle  espèce  de  eaffi 
dont  le  crâne  pesait  il)  kilog.,  et  dunl  le  bois, 
avec  ses  ramifications,  comptait  5  mètres.  Et  si 
le  règne  animal,  avant  le  déluge,  avait  des  pro- 
portions parfois  colossales,  et  supérieures  à 
celles  auxquelles  il  a  été  réduit  dès  lors,  qu'y 
aurait-il  d'étrange  a  ce  que  la  race  humaine 
elle-même  eût  participé  à  ces  proportions  plus 
fortes,  à  celte  constitution  plus  robuste,  à  celle 
vie  plus  longue?  Ce  n'est  pas,  du  reste,  que 


nous  voulions  rattacher  d'une  manière  absolue 
la  longévité  à  un  plus  ou  moins  grand  dévelop- 
pement physique  de  la  taille  de  l'homme.  Fai- 
sant abstraction  de  l'action  de  Dieu,  qui  a  cer- 
tainement dû  intervenir  pour  faciliter  un  rapide 
accroissement  de  la  population  du  globe,  «  t  i> 
maintien  des  vérités  traditionnelles,  on  peut 
comprendre  qu'une  vie  dont  la  longueur  nous 
surprend  fût  le  partage  d'hommes  chez,  qui  la 
Bèvc  de  la  création,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  avait  encore  quelque  chose  de  sa  force 
preuiii  re  ;  d'hommes  qui  vivaient  dans  un  milieu 
plus  pur  el  moins  altéré,  dans  une  atmosphère 
peut-être  moins  corrompue  ;  d'hommes  u<»ni  ta 
vie  était  sobre,  el  qui  ne  connaissaient  ni  \e 
vin.  ni  la  viande,  dont  tontes  les  <>e<  upaibms 
étaient  saines,  el  qui  vivaient  en  plein  air.  au 
milieu  de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux; 
d'hommes  enfin  qui  n'étaient  p:is  exposés  net 
émotions  fiévreuses  de  joie,  d'inquiétude,  ou 
de  douleur,  qui  sont  devenues  plus  tard  le  lot 
de  l'humanité.  Si  chaque  génération  perd  sur 
celle  qui  la  précède  quelques  mois  d;ms  j 
moyenne  de  sa  durée,  cette  perle  devait  être 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  premiers 
temps  du  monde,  alors  que  l'homme  passait  sa» 
bitemenl  de  l'immortalité  a  la  mort;  par  eonse- 
qnenl  aussi,  en  remontant  en  arrière,  chaque 
génération  devait  avoir  une  durée  plus  longue 
(pie  celle  qui  la  suivait.  El  si  les  desordres  des 
P<  ras  frappent  la  santé  de  leurs  enfants,  celte 
Influence  devait  être  moindre  dans  un  temps  où 
la  sensualité  ne  se  satisfaisait  qu'avec  peine, 
dans  une  famille  surtout  dont  le  caractère  était 
la  recherche  de  la  sainteté,  el  dont  uu  des  mem- 
bres lui  enlevé  avant  le  temps  pour  être  avec 
Dieu.»  Jusqu'au  déluge,  dit  Bossu,  t,  toute  la 
nature  était  plus  forte  et  plus  vigoureuse  ;  par 
cette  immense  quantité  d'eaux  que  Dieu  amena 
sur  la  le  ire,  et  par  le  hmg  séjour  qu'elles  j 
tirent,  les  sucs  qu'elle  eulermait  furent  alierev 
1  air,  chargé  d'une  humidité  excessive,  tonifia 
les  principes  de  la  corruption,  et  la  première 
constitution  de  l'univers  se  trouvant  affaiblie, 
la  vie  humaine,  qui  se  poussait  jusqi 
de  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu.  » 

Cette  tradition  de  longévité,  d'ailleurs,  n'ap- 
partient pas  à  la  Bible  seule;  la  mémoire  en  a 
été  conservée  chez  plusieurs  auteurs  paires, 
Hésiode,  elc;  elle  est  reconnue  possible  pr 
lluflon  cl  par  plusieurs  savants  modernes; 
enfin  M.  Flourens  admet  qu'aujourd'hui  esiort 
l'homme  pourrait  vivre  deux  siècles,  s'il  euVirt 
tous  les  excès,  et  s'il  parvenait  à  se  soustraire 
aux  nombreuses  émotions  de  l'existence.  — 
p.  Rougemout.  Peuple  primitif,  II,  161.  III, 
17,  sq. 

PATROBAS,  disciple  de  Rome,  connu  seule- 
ment par  la  salutation  de  saint  Paul,  Boni.  46, 
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4  4.  Les  Grecs  l'ont  fait  évêque  de  Pouzioles. 

PAUL,  d'abord  nommé  Saul,  Juif  de  la  tribu 
de  Benjamin,  natif  de  Tarse  en  Cilicie,  témoin 
consentant  à  la  mort  d'Etienne,  persécuteur  de 
l'Eglise,  puis  un  des  plus  fidèles  apôtres  de  ce 
Jésus  qu'il  persécutait,  Phil.  3,  5.  Acl.  9,  -M. 
21,  39.  22,  3.  Un  de  ses  ancêtres  était  devenu 
citoyen  romain,  peut -être  à  la  suite  de  services 
rendus  comme  soldat  à  la  république,  et  c'est 
à  cela  peut-être  qu'il  faut  attribuer  le  nom  latin 
qu'il  prit,  assez  semblable  à  son  nom  hébreu 
pour  le  rappeler,  assez  différent  aussi  pour  faire 
reconnaître  sa  bourgeoisie  romaine;  c"esi  du 
moins  l'hypothèse  la  plus  simple  pour  expliquer 
ce  double  nom.  D'autres  ont  voulu  voir  dans 
Saul  le  nom  du  Juif,  et  dans  Paul  celui  du  chré- 
tien, apôtre  des  gentils,  décidé  à  rompre  radi- 
calement avec  loutes  les  formes  du  judaïsme. 
On  ne  connaît  rien  de  sa  jeunesse  :  on  a  voulu 
conclure  de  certains  passages  qu'il  avait  acquis 
la  connaissance  des  lettres  grecques,  m:iis  c'est 
Incertain,  elles  preuves  ne  sont  pas  concluantes. 
Sa  forme  d'esprit,  sa  dialectique,  son  style  et 
son  érudition  sont  plutôt  juifs  que  grecs. 
Il  est  vrai  que  les  lettres  florissaient  à  Tarse 
comme  les  arts  et  les  sciences,  et  qu'il  a  pu  n'y 
pas  rester  étranger-,  mais,  dans  tous  les  cas,  on 
s'est  fait  une  trop  grande  idée  de  ses  connais- 
sances profanes,  et  l'élève  de  G:imaliel,  le  fai- 
seur  de  tentes,  n'aura  étudié  les  lettres  et  le  pa- 
ganisme que  d'une  manière  accessoire.  Zélé 
pour  le  culte  de  ses  pères  dès  sa  jeunesse,  plus 
que  tous  ses  compagnons  d'âge,  il  écoula  Ga- 
maliel,  et  fut  initié  dans  le  système  de  la  théo- 
logie juive. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  d'une  vie  dont 
le  livre  des  Actes  ne  fait  que  résumer  une  partie, 
et  qui  a  suffi  à  remplir  les  volumes  de  AVilsius. 
de  Paley.  de  Schneder,  de  Neander,  et  d'autres 
encorp,  nous  en  tracerons  rapidement  les  diffé- 
rentes époques  :  celte  vie  est  connue,  et  la  plu- 
part des  faits  ont  été  expliqués  en  leur  place  : 

4°  Court  séjour  à  Damas,  et  voyage  en  Ara- 
bie. Act.  9,  19.  Gai.  4,  47. 

2°  Retour  à  Damas  et  à  Jérusalem  an  bout 
de  trois  ans;  il  voit  Barnabas  et  Pierre,  Gai. 
4,  48.  Act.  9, 

3°  Voyage  à  Tarse,  et  séjour  dans  cette  con- 
trée, Act.  9.  30. 

4°  Barnabas  vient  le  chercher  à  Tarse,  et 
l'engage  à  un  voyage  d'évaugelisalion;  séjour 
d'une  année  à  Antioche,  capitale  de  la  Syrie, 
Act.  14,  15.  26. 

!>"  Second  voyage  à  Jérusalem  pour  les  inté- 
rêts temporels  de  l'Eglise,  et  retour  à  Anlioche, 
Act.  44,  30.  42,  25. 

C'est  depuis  ce  moment  que  I'  ml  commence 
se-,  grands  voyages  missionnaire. 

6»  Premier  voyage  avec  Barnabas  et  Marc  : 


o)Séjonr  à  Chypre,  Act.  43,  2-42.  Bar-Jésus  a 

Paphos. 

6)  —  à  Perge.  en  Pamphylie,  où  Marc  le  quitte, 
—  et  à  Antioche,  Act.  4  3.  44. 

c)  —  à  Iconie  en  Lycaonie,  a  Lystre  et  à  Derbe. 
Act.  14;  à  Lystre,  on  veut  leur  sacrifier,  et 
on  les  lapide. 

d)  Retour  par  Lystre,  Iconie.  Antioche  de  Pi- 
sidie,  Perge,  Àttalie.a  Antioche  de  Syrie,  où 
Paul  reste  quelque  temps,  Act.  14.  21. 

7°  Troisième  voyage  à  Jérusalem,  occasionné 
par  les  discussions  sur  la  loi  ;  concile  de  Jéru- 
salem. Acl.  15.  Retour  à  Anlioche,  dispuleavec 
Barnabas. 

8°  Second  grand  voyage  missionnaire,  tou- 
jours depuis  Anlioche,  avec  Silas  ou  Sy  vanus. 

a)  Voyage  par  la  Syrie  et  la  C.iieie,  jusqu'à 
Derbe  et  Lystre.  d'où  Paul  se  fait  encore  ac- 
compagner par  Timolhée,  Acl.  45,  41 . 16, 4-3. 

h  Voyage  par  la  Phrygie  et  la  Gdalie,  Act. 
46,  4  6.  Il  est  vrai  que  l'Apôtre  trouva  déjà 
des  Kglises  en  Phrygie,  mais  ce  lut  lui  qui 
les  fonda  en  Galalie. 

c)  Voyage  à  travers  l'Asie  aniérieure  ;  court 
séjour  dans  la  Troade,  où  Paul  s'associe  Luc. 

rt)  Premier  voyage  en  Europe,  dans  la  Macé- 
doine; séjour  a  Philippes,  où  il  laisse  Timo- 
thée  et  Luc,  Act.  16,  6-40. 

»)  Voyage  et  séjour  à  Thessalonique.  Paul  et 
Silas  à  Béiee.  Paul  seul  quille  la  Macédoine, 
Act.  47,  4-45. 

/'  Séjour  à  Athènes,  17.  18  34. 

g)  Séjour  de  18  mois  à  Corinihe,  18,  4-41.  Silas 
et  Timolhée  le  rejoignent.  Il  écrit  de  là  ses 
premières  Epitres,  celles  aux  Tliessalotiii  iens. 
9°  Retour  avec  Aquila  jusqu'à  Ephèse  :  Césa- 

rée;  quatrième  voyage  à  Jérusalem,  et  séjour  à 

Anlioche,  48,  48-24. 
10°  Troisième  grand  voyage  missionnaire. 

a)  Par  la  Ga'atie  et  la  Phrygie,  48,  23.  (jusqu'à 
Corinihe?) 

6)  Séjour  à  Ephèse,  de  plus  de  2  années,  49, 
4-41.  (p.  plus  loin)  :  ('est  de  là  qu'il  éctil 
l'Kpîlre  aux  Galates,  la  4M  aux  Corinthiens 
qui  est  perdue,  et  la  4™  que  nous  possédons, 
4  Cor.  16,  8.  Timolhée  esl  de  retour  auprès 
de  lui,  el  fait,  d'après  ses  ordres,  un  nouveau 
voyage  en  Europe,  1  Cor.  4,  47.  Act.  49,  i  l. 

c)  Voyage  d'Ephèse  à  Troas,  2  Cor.  2,  42.,  et 
dans  la  Macédoine,  où  il  reste  quelque  temps, 
2  Cor.  2,  43.  Act.  20,  4.  2.  Ce  voyage  esl 
fait  avec  Timolhée  :  Paul  écrit  sa  r  aux  Co- 
rinthiens, 2  Cor.  4,  4.  2,  4  3.  9,  î. 

tl)  Séjour  «le  3  mois  dans  l'Ai  haie,  à  Corinihe, 
Act.  20,  *2.  C'esl  de  là  qu'il  écrit  son  Kpitre 

aux  Romains. 

11°  Retour  de  Corinihe  par  Philippe-,  où  il 
retrouve  Lue,  par  Troas.  Chios.  Milet,  Rhodes, 
Tyr,  Ptolemaïs  el  Cesaree,  jusqu'à  Jérusalem; 
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cinquième  et  dernier  voyage  à  cette  ville,  Acl. 

20,  3-21.,  17. 

12°  Paul  f»t  conduit  prisonnier  a  C.ésarèe, 
où  il  demeure  plus  de  deux  ans  en  captivité, 
Acl.  M,  17.  23,  31-35.  24,  27.  26,  32. 

13°  Paul  est  ameue  à  Ruine,  où  Luc  l'accom- 
pagne, cl  où  il  reste  deux  ans  encore  dans  une 
custodiu  milituris  iiberior,  Acl.  27,  I.  28,  30. 
On  se  demande  si  c'est  dans  la  captivité  de 
César»  e  ou  dans  celle  de  Rome  que  Paul  écrivit 
aux  Colossiens,  aux  Epbesiens,  et  à  Pliilémon; 
m.iis  c'est  sans  doute  vers  la  tin  de  la  dernière 
qu  il  écrivit  sa  lettre  aux  Philippiens. 

1 4°  Paul  est  remis  en  liberté,  nous  ne  savons 
ni  quand,  ui  comment,  et  il  voyage,  a  ce  qu'il 
parait  résulter  de  ses  dernières  epilres,  dites 
pastorales,  à  Ephese  où  est  Timotbée,  et  dans 
la  Macédoine,  d  où  il  écrit  sa  1rc  à  Timotbée, 
4  Tim.  4,  3.,  puis  en  Crète,  où  il  fonde  une 
Eglise,  et  où  il  laisse  Tile,  TU,  4,5.  Il  retourne 
eu  Asie,  2  Tim.  1,  15.,  d'où  il  écrit  vraisembla- 
blement à  Tile  qu'il  prie  de  venir  le  rejoindre 
à  Niçopolis  (en  EpireP).  Enlin,  d'après  Clément 
de  Rome,  Paul  se  rend  aux  contins  de  l'Occident 
(ce  qu'on  a  entendu  de  l'Espagne),  revient  a 
Home,  est  emprisonne  comme  un  malfaiteur, 
abandonne  de  luus,  même  de  Tiie.  sauf  de  Lue, 
et  il  attend  si  mort  ainsi  qu'il  l'écrit,  2  Tim. 
2,  9.  4,  8-18.  Obéissant  à  sou  invitation,  Tuuo- 
tbée  se  rend  auprès  de  lui;  il  est  également  mis 
en  prison,  mais  relâché,  IJebr.  43,  23.  —  Paul 
est  décapité  dans  une  des  dernières  années  de 
Néron.  D  après  une  tradition  fort  peu  certaine, 
Pierre  arrive  aussi  à  Rome,  où  il  est  martyrise 
avec  Paul;  d  après  la  même  tradition,  Marc  y 
vient  de  même,  et  vraisemblablement  avec  Ti- 
mulbée,  depuis  Epbese.  Nous  ne  savons  ce  que 
devint  Luc;  Marc  passa  en  Egypte. 

Toutefois,  il  importe  de  le  remarquer,  l'ordre 
de  celle  dernière  partie  de  la  vie  de  Paul  de- 
puis 10°  b)  ne  peul  se  juslilicr,  et  encore  difli- 
cilcme.  I,  que  dans  l'hypothèse  d'une  double 
captivité  a  Home,  hypothèse  que  les  Pères  ne 
continuent  pas,  que  le  .V  T.  semble  ignorer,  et 
qui  ne  dale  que  des  Ca pelle,  de  Cave  et  de  Pa- 
ie). M.  Reuss  la  repousse  comme  une  fable,  el 
présente  à  l'appui  de  sou  opinion  des  arguments 
presque  sans  réplique  (Hev.  de  Thèol.,  1851, 
p.  450,  sq.).  La  diliicullé  de  faire  cadrer  cer- 
taines allusions  el  indications  des  epilres  pasto- 
rales avec  les  voyages  de  l'Apôtre,  tels  qu'ils 
sont  racontes  dans  les  Actes,  esl  la  raison  prin- 
cipale qui  a  fait  adopter  le  fait  d'une  double 
captivité  :  eu  effet,  l'epiire  à  Tile  suppose  que 
Paul  vient  de  [tasser  par  l'île  de  Crète;  la  4re  à 
lifflOtnéfl  (4,  3.)  dit  que  Paul  est  parti  dliphèse 
pour  la  Macédoine,  eu  laissant  Timoiliee  à  sa 
place, j  cnûu  ta  2('à  Timothee  ne  se  combine  pas 
chronologiquement  avec  les  lettres  aux  Ephe- 


siens, aux  Colossiens  et  à  Pbilémon,  si  celles-ci 
onl  été  écrites  de  Rome  pendant  la  même  * -acti- 
vité :  cela  ressort  évidemment  de  la  compar  u 
sou  des  passages  Col.  4,  4.  4,  7.  40,  44.  Phi- 
leiii.  l.  Lph.  6,  4.  avec  2  Tim.  4,  4  0.  4  4  .  4  2.  14. 
M.  Keuss  se  débarrasse  de  celte  difficulté, 
quant  à  la  2*'  épilre  à  Timotbée,  de  la  manière 
la  plus  simple,  quoique  la  plus  inattendue,  en 
admettant  que  les  épi  très  aux  Lplié>iens,  aux 

ossiens  el  ;i  Pbilémon  onl  elé  écrites  de 
Cesarée  el  non  de  Rome,  comme  Viudiqueul 
par  erreur  les  souscriptions  de  ces  épures, 
souscriptions  qui  datent  du  .">   siè<  >nf 
;.uv  dillit  ultes  provenant  de  Tite  el  de  la  4."  à 
Timolhee,  M.  ficus»  les  résout  en  supposant 
que  pendant  les  deux  ans  el  trois  RMrJa  que 
Paul  passa  à  Ephese,  Acl.  49,  8.  40.,  il  ût  un 
voyage  en  Europe,  el  vint  entre  autres  à  < 
rinihe,  d'où  il  écrivit  à  Tile,  qu'il  aurait  la  «se 
en  Crète  après  avoir  visité  cette  ile  en  p.t»».i 
il  lit  aussi  la  connaissance  d'Apollos  d'bphese, 
établi  momentanément  a  Corintue,  et  qui 
tourna  plus  tard  à  Ephese,  4  Cor.  46,  4  2.  (C'est 
a  ce  deruier  voyage  d'Apollos  que  Paul  t.iit 
i ti -ion,  TU.  3,  13.)  De  Corinthe,  Paul  renvoie 
Artemas  el  Tycliique  par  la  roule  de  <ir<  te,  Tii. 
3,  42.,  el  continue  lui-même  son  voyage  par  le 
nord  el  par  terre;  il  va  jusqu'en  lllyr  ie,  Rom. 
45,  19.;  il  passera  ioul  l'hiver  à  Nic»»polis,  où 
Tite  le  rejoindra.  Et  de  même  qu'Apollos  a  porte 
une  lettre  à  Tile,  en  Crète,  de  même  Artemas 
et  Tycbique  en  portent  une  au  délègue  de  I 
a  Ephese  :  c'est  la  I"  a  l  imolliee.  Ainsi  loafc 
la  difficulté  de  4  Tim.  4,  3.,  qui  noue  montre 
Paul  partant  d'Eplicse  pour  la  Macédoine,  et 
laissant  Timolhée  à  sa  place,  voyage  que  i 
Ades  ne  mentionnent  pas,  que  la  plup.nt  « 
théologiens  placent  après  la  4*"  captivité,  ce  qui 
rend  nécessaire  la  i'.«  i  que  M.  R«  us>  unercaie 
dans  l'intervalle  des  deux  ou  trois  ans  que  Paul 
resta  à  Epbèse.  A  partir  de  ce  moment ,  1  Apolrt 
étant  de  retour  a  i  pli»  se,  le  livre  des  Actes  re- 
prend la  suite  chronologique  des  voyages  de 
Paul,  et  conduit  le  lecteur  jusqu'aux  deux  an- 
nées de  la  prisou  de  Rome. 

Quant  à  la  suite  de  ses  Epilres,  bien  que 
l'ordre  que  nous  avons  indique  puisse  se  ju-  i 
lier,  nous  rappellerons  ce  qui  a  ele  dit  à  Part- 
Bible,  des  divergences  considérables  d'npn.i-  • 
qui  se  sont  fait  jour  sur  ce  point.  ucpui»  h 
cion,  qui  met  l'Épitre  aux  Calâtes  eu  lête,jMr 
qu'à  Schrœder,  qui  le  mel  la  dernière  de  toales 
celles  qui  oui  été  écrites  par  saint  Paul. 

Le  caractère  de  I  Apôtre,  ardeur  pleine  de 
cu'iir.  impétuosité  pleine  de.  raison,  sevénte 
pleine  d'amour,  inflexibilité  pleine  de  support, 
se  maintes!'1  dan»  m  s  epilres  comme  d.iiis 
l'xploils.  Une  lecture  attentive  du  livre  i 
Actes  et  l'étude  de  ses  It  tir»  s  tout  sulh&amuienl 
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connaître  son  génie  particulier,  ses  vues,  la  ma- 
nière de  sa  prédication,  sa  position,  son  activité 
soil  dans  l'Eglise  juive,  soit  dans  celle  des  yen 
lils;  et  il  faut  remarquer  que  sous  tous  ces 
rapports  il  y  a  une  harmonie  parfaite  entre  ses 
actions  et  ses  lettres.  Partout  «'est  le  même 
caractère,  a  tel  point  que  cet  accord  fournil 
une  preuve  puissante  de  l'authenticité  des  do- 
cumenta. Le  grand  nombre  et  ia  variété  des 
épitres  offrent  encore  l'avantage  de  nous  faire 
connaître  l'Apôtre  sous  plusieurs  faces;  nous  le 
voyons  dans  des  positions  temporelles  ou  spi- 
rituelles très  différentes,  an  milieu,  vers  la  tin, 
ou  à  la  fin  de  ses  travaux.  Le  grand  nombre  de 
disciples,  ou  d'amis  et  compagnons  d'œuvre  or* 
diuairemenl  présents  quand  Paul  écrivait  une 
lettre, l'habitude  qu'il  avait  d'envoyer  ses  lettres 
par  des  personnes  de  confiance,  et  les  tournées 
fréquentes  qu'il  faisait  dans  les  Eglises  ainsi 
que  ses  disciples,  tout  cela  nous  met  à  l'abri 
des  impostures.  Une  fois  cependant  on  avait 
tenté  de  tromper  une  Eglise  par  une  Epttre 
écrite  en  son  nom,  mais  l'Apôtre  ne  tarda  pas  a 
en  être  averti  et  à  prévenir  les  fidèles  contre  de 
telles  tentatives;  c'était  au  débnt  de  sa  carrière 
épistolaire,  J  Tbess.  x,  t.  3.  Dès  lors  il  prit  des 
mesures  propres  a  rendre  de  pareilles  fraudes 
impossibles;  il  ajoutait,  par  exemple,  à  sa  lettre 
dictée,  quelques  lignes  de  sa  propre  main,  4  Cor. 
46,  84.  S  Thess.  3.  17.  Col.  4,  48.;  d'autres 
fois  celle  précaution  n'était  pas  nécessaire,  la 
lettre  étant  écrite  par  des  personnesdistin^uées, 
Rom.  •  46,  4.  12.,  la  î«  aux  Corinthiens,  4,  4., 
peut  avoir  été  écrite  par  Timothée;  celle  aux 
Ei'bésiens,  6,  24 .,  fut  envoyée  par  Ty»  nique. 
D'autres  épitres,  enûu,  étaient  écrites  tout  en- 
tières de  sa  propre  ntain,  Gai.  6,  44.  Phlém. 
49;  il  parait  qu'il  en  fut  de  même  des  épitres 
pastorales,  d'autant  plus  que  l'Apôtre élaitalors 
retenu  dans  une  sévère  captivité.  —  Il  nods 
manque  une  ou  deux  lettres  de  Paul,  I  Cor. 
5.  9.  Col.  4,  46.  Une  correspondance  de  Paul 
avec  les  Corinthiens  qui  n'existe  qu'en  armé- 
nien, a  été  publiée  en  partie  dans  l'Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  lettres.  Amsterdam, 
4714,  t.  X  ;  puis  en  t  ôlier  par  W.  Wbiston,  en 
appendice  à  son  Hisloria  Arménie  Mosis  chro- 
nensis,  Lond.,4736.  4°.;  enfin  en  4849,  le  moine 
arménien  Pascal  Aucber  du  couvent  de  Saint- 
Lazare,  près  de  Venise,  en  a  publié  le  texte 
dans  sa  grammaire  arménienne,  Venise,  4849, 
p.  479.  Rink,  en  en  donnant  une  traduction  al- 
lemande^ voulu  défendre  l'authenticité ,le  cette 
correspondance  (HVidelberg,  I82J),  mais  il  n'a 
pas  été  diflicile  à  Lllmann  de  montrer  par  le  si- 
lence complet  de  l'antiquité  chrétienne  el  par 
des  caractères  intérieurs,  que  ces  deux  lettres 
sont  supposées  (  Heidelberg,  iabrb.,  4823); 
Carptov  l'avait  déjà  f*il  avant  l«i(Uipsig,  4776)  : 
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d'après  U  Croze,  elles  auraient  été  fabriquées 
au  Xe  ou  au  XIe  siècle.  |l  en  est  de  même  de  la 
correspondance  latine  de  Paul  avec  Sénèque, 
qui  n'est  citée  par  aucun  Père  plus  ancien  que 
Jérôme.  La  lettre  aux  Laodicéens  est  encore 
plus  moderne. 

Quant  aux  treize  épitres  canoniques  qui  por- 
tent le  nom  de  Paul,  elles  oui  formé  une  collec- 
tion, et  elles  ont  été  attribuées  sans  aucune 
contestation  à  Paul  par  l'Eglise  universelle. 
L'Epltre  aux  Hébreux  est  douteuse,  et  nous  en 
avons  parlé  en  son  lieu.  Les  treize  épitres  doi- 
vent avoir  été  recueillies  assez  tôt,  et  promple- 
ment,  car  nous  voyons  par  les  divers  témoigna- 
ges, qu'elles  furent  connues  et  reconnues  pari  out 
des  I  époque  des  Pères  apostoliques.  Cetle  col- 
lection fut  jointe  a  celle  des  épitres  catholiques, 
mais  celte  dernière  ne  fut  pendant  longtemps 
pas  aussi  complète  que  la  première.  Les  ebio- 
niles,  les  encralites,  les  manichéens  n'en  révo- 
quaient pa*  en  doute  l'authenticité;  Marcion, 
critique  arbitraire  et  dogmatique,  en  retrancha 
les  épitres  pastorales,  el  garda  tes  dis  autres 
après  les  avoir  mutilées.  Les  notices  historiques 
qui  se  trouvent  a  la  fin  de  chaque  épltre.  ne, 
l'ont  pas  partie  de  I  épltre  el  ne  s'appuient  pas 
toujours  sur  des  autorités  fort  respectables; 
les  anciens  manuscrits  ne  les  contiennent  pas, 
les  autres  différent  pour  le  texte  ;  souvent  l'épt- 
tre  elle-même  accuse  l'inexactitude  de  ces 
adjonctions,  et  les  contredit,  v.  Gaussen,  et 
Rcuss  (Hisl.  du  Canon). 

Le  caractère  littéraire  des  écrits  de  Paul  dé- 
pend en  grande  partie  de  son  caractère  per- 
sonnel. Peclut  est  quod  facit  oratotem;  or 
Paul  etail  un  homme  entier,  el  il  se  montre  lel 
dans  toutes  ses  épitres.  On  peut  sans  doute  en 
dire  autant  de  tous  les  apôtres,  mais  ce  trait 
est  plus  saillant  dnz  lui  ;  il  apporte  à  tout  la 
même  ardeur  de  l'âme  et  réalise  en  lui-même 
celle  parole  célèbre  :  *  le  style,  c'est  l'homme.  » 
De  tous  les  sujets  qu'il  traite,  aucun  ne  lui 
parait  trop  pelil,  aucun  ne  le  laisse  froid;  Il 
les  mène  tous  d'une  manière  très  variée.  Jac- 
ques l'égale  quant  à  l'unité  ou  à  la  continuité 
de  l'ardeur  des  sentiments,  ou  de  la  véhémence 
oratoire;  Pierre  a  du  rapport  avec  lui  pour  la 
variété  du  langage;  mais  aucun  des  auteurs  sa- 
crés ne  semble  réunir  au  même  degré  les  deux 
qualités  indiquées.  Paul  est  plus  orateur  que 
Pierre,  moins  sentencieux,  moins  poétique, 
moins  lyrique  que  Jacques,  dont  le  style  est 
plus  égal  et  plus  soutenu;  il  n'a  pas  le  calme 
sublime  et  même  sévère  de  Jean,  mais  par  cela 
même  il  remue  l  ame  plus  puissamment  ;  il  fait 
vibrer  toutes  les  cor  îles  du  cœur.  Il  parait  vou- 
loir produire  par  ses  épitres  les  mêmes  résul- 
tats qu'il  produisait  de  vive  voix  par  ses  exhor- 
tation», appropriées  chaque  fois  au  besoin  du 
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moment,  Gai.  4,  20.  Paul  était  profond  et  doué 
d'un  esprit  aussi  zélé  que  pénétrant,  aussi  sys- 
tématique que  délié  et  agile;  il  aperçoit  les 
rapports  qui  unissent  deux  objets  en  apparence 
très  éloignés,  et  il  les  rapproche  promplement  ; 
en  cela  il  a  quelque  chose  de  commun  avec  les 
meilleurs  rabbins;  mais  tandis  que  ceux-ci 
sont  brefs  et  ne  donnent  que  des  indications 
souvent  énigmatiques,  Paul  donne  des  exposi- 
tions, des  argumentations  souvent  prolongées; 
et  tandis  que  les  rabbins,  là  où  ils  veulent 
exposer  ou  prouver,  se  perdent  dans  les  minu- 
ties des  sophistes,  dans  de  vieux  et  ennuyeux 
développements,  dans  des  raisonnements  peu 
serrés,  Paul  ne  perd  pas  de  vue  l'idée  capitale 
dont  il  est  dominé,  tout  en  semant  son  discours 
de  celte  foule  d'idées  secondaires  dont  il  est 
toujours  rempli  lui-même.  Ce  caractère  du  style 
de  Paul  est  une  des  causes  des  difficultés  qu'il 
offre  a  l'interprétation  ;  une  autre  cause  de  ces 
difficultés  provient  de  certaines  circonstances 
extérieures,  de  ce  que  tous  les  écrits  de  Paul 
sont  des  lettres  relatives  à  des  événements  ou 
a  des  opinions  que  nous  ne  pouvons  apprendre 
à  connaître  que  par  ces  lettres  mêmes,  de  ce 
que  l'Apôtre  aussi  négligeait  son  style,  peut- 
être  parce  qu'il  dictait.  Outre  que  le  style  n'est 
ni  poli,  ni  cadencé,  les  phrases  ne  sont  ni  for- 
mées avec  précaution,  ni  revues  avec  soin, 
mais  faites  ou  jetées  suivant  lïnspiralion  du 
moment. 

A  ces  sources  d'obscurités  on  de  difficultés 
exêgéliques,  il  faut  en  ajouter  quelques-unes 
qui  sont  intérieures,  et  tiennent  à  la  pensée 
même  de  l'Apôtre:  4°  Sa  vivacité  le  portait  à 
des  transitions  non  préparées,  à  des  combinai- 
sons inattendues,  et  souvent  peu  indiquées,  de 
pensées  différentes,  et  lui  faisait  saisir  et  pré- 
senter avec  une  égale  promptitude  certains 
arguments  de  son  thème  dont  la  vérité  et  la 
convenance  ne  sautent  point  aux  yeux,  et  qu'il 
faudrait  avoir  le  temps  d'expliquer  et  d'exami- 
ner; enfin  cette  vivacité  lui  faisait  souvent 
abandonner  un  sujet  d'importance  secondaire, 
ou  une  argumentation  avant  d'être  arrivé  à 
l'expression  de  la  conclusion,  de  sorte  que  pour 
comprendre  toute  la  dissertation ,  il  faut  en 
suppléer  la  fin.  —  2°  L'esprit  de  Paul  n'était 
pas  moins  fertile  que  prompt.  La  vivacité  de 
l'esprit  ne  fixe  pas  l'attention  si  elle  n'est  ac- 
compagnée d'un  fonds  de  pensées  ;  mais  chez 
Paul,  celte  richesse  du  sentiment  contribue  ù 
l'obscurité  du  langage  de  ses  écrits  en  le  ren- 
dant profond  ;  il  y  a  des  parenthèses,  des  phra- 
ses incidentes  trop  prolongées  et  qui  se  mêlent 
insensiblement  avec  les  suivantes,  trop  char- 
gées; des  constructions  diverses,  loudues  en 
une  seule,  parce  que  les  pensées  de  Paul  se 
)t  l'une  l'autre  comme  les  ondes  d'un 


fleuve.  Mais  ce  qui  décèle  encore  plus  la  pro- 
fondeur de  son  esprit,  et  ce  qui  requiert  le  plut» 
d'attention,  c'est  la  coordination  de  plusieurs 
pensées,  ou  de  plusieurs  séries  de  pensées  que 
Paul  entrelace,  et  qu'il  poursuit  alternativement 
jusqu'en  un  point  où  il  laisse  tomber  l'une  ou 
l'autre,  ou  bien,  où  les  deux  fils  du  discours  se 
réunissent  par  un  nœud  ;  il  arrive  aussi  qu'une 
argumentation  ou  une  exposition  disparait  pour 
reparaître  ensuite  comme  une  rivière  qui  j 
passé  par-dessous  terre.  Une  autre  propririé 
de  son  style,  moins  étendue  que  la  précédée/?, 
consiste,  d'une  part,  dans  l'emploi  varié  des 
mots  et  dans  l'accumulation  des  synonyme, 
afin  de  faire  connaître  tout  le  contenu  de  b 
notion  sous  ses  diverses  formes,  et  d'autre 
part,  dans  des  antithèses  tranchantes  dont  Paul 
aiguise  encore  quelquefois  la  pointe  par  l'em- 
ploi antithétique  du  même  mot,  afin  de  bien 
exprimer  la  différence  et  les  contrastes ,  et  de 
marquer  ainsi  avec  exactitude  les  limites  des 
notions.  Sous  ce  rapport,  il  arrive  que  la  mtot 
quali'ê  par  laquelle  le  style  de  Paul  est  obscur 
et  difficile,  le  rend  clair  et  précis.  C'est  le  «fc 
de  bien  des  écrits  émanés  d'une  intuition  pro- 
fonde et  d'une  intelligence  systématique;  étudié 
à  fond,  ce  qui  semblait  être  dur,  obscur,  subtil, 
apparaît  lucide  et  ferme.  ~  3°  Agissaot  sur  If 
sentiment  comme  sur  l'intelligence,  Paul  sait 
être  populaire,  même  lorsqu'il  fait  des  exposi- 
tions dogmatiques;  or  c'est  là  ce  qui  fait  l'ora- 
teur. Mais  cette  énergie  elle-même  exige  une 
attention  redoublée.  Nous  trouvons  dans  le 
tis>u  de  la  phrase  de  Paul  des  questions,  des 
exclamations,  des  argumentations  ex  coneetvs, 
des  raisonnements  justes,  mais  qui  parlent  d  on 
seul  point  de  vue,  et  d  une  dialectique  vigou- 
reuse qui  ne  finit  que  par  la  confusion  complète 
de  l'adversaire  dont  Paul  a  fixé  et  poursuivi  les 
fausses  idées  et  les  mauvais  sentiments. 

Le  langage  de  Paul  exige  une  étude  scrupu- 
leuse, parce  qu'en  partie  c'est  un  langage  nou- 
veau qu'il  a  dù  créér  lui-même,  ou  qw  ,f 
christianisme  a  créé.  Dans  l'exhortation,  et 
langage  est  approprié  au  sujet,  étant  tantôt  sé- 
vère, tantôt  touchant.  Le  grand  talent  oraiOJf* 
de  l'Apôtre,  malgré  le  peu  de  soin  et  d'art  quj 
a  mis  dans  ses  écrits,  est  incontestable;  il 
dit  lui-même  qu'il  ne  voulait  pas  faire  l'oraie*- 
toutefoisil  produisait  de  tels  effets  qu'on  kp« 
un  jour  pour  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquetf- 
Personne,  sous  ce  rapport,  n'a  mieux  ta 
l'éloge  de  Paul  que  Bossuet;  mais  avant* 
déjà,  Longin,  littérateur  païen,  avait  roBP* 
la  puissance  de  ce  génie  chrétien,  et  après  a»^ 
énuméré  les  grands  orateurs  delà  Grèce  il  dit 
o  On  peut  y  ajouler  Paul  de  Tarse,  le  preoW 
qui  se  soit  servi  du  dogme  sans  les  preuves,  » 
jugement  bien  juste  dans  la  bouche  d'un  pa** 
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on  a  contesté  l'authenticité  de  ce  passage,  mais 
Hug  l'a  démontrée  dans  son  Introd.  au  N.  T. 

On  peut  voir  en  tèle  des  commentaires  de 
Tholuek  et  d'Oltramare  sur  l'Ep.  aux  Romains, 
un  catalogue  raisonné  assez  complet  des  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul;  dans  le  nombre,  et  pour  n'indiquer  que 
les  plus  saillants  dans  chaque  époque,  nous 
citerons  Chrysoslome,  l'Ambrosiaslcr  (Hilaire 
de  Rome?),  Bède  le  Vénérable,  Pierre  Lom- 
bard, Thomas  d'Aquin,  Nicolas  de  Lyre,  Lau- 
rentius  Valla,  Lefévre  d'Etaples,  Erasme,  Luther, 
qui  mérite  particulièrement  d'être  nommé,  parce 
que,  semblable  à  Paul,  il  a  pénétré  profondé- 
ment dans  l'esprit  de  Paul,Mélanchthon,  Bueer, 
Bullinger,  Calvin,  Béze,  et  entio  parmi  les  mo- 
dernes Jean-Frédéric  Flatt  qui,  de  1825-1 830,  a 
publié  des  Commentaires  sur  toutes  les  Epftres 
de  Paul,  Tholuek  et  Ohhausen.  r.  aussi  les 
Sermons  de  E.  de  Pressensé,  Ad.  Monod,  etc. 

Tholuek  dans  son  Comm.  sur  les  Romains, 
Steiger  dans  celui  sur  les  Colossiens,  Hug  dans 
son  introduction,  Néander  dans  son  Hisl.  du 
siècle  apost.,  Reuss,  dans  sa  Théologie  chré- 
tienne, renferment  d'excellentes  observations 
sur  le  style,  le  langage  et  le  caractère  de  l'Apô- 
tre, v.  aussi  Revue  de  Théol.  1850.  1.  p.  24. 

Ajoutons  encore  ici  quelques  réflexions  dé- 
tachées sur  la  vie  de  l'Apôtre  : 

1°  Quant  à  sa  famille,  tout  ce  que  nous  sa- 
vons c'est  qu'il  avait  une  sœur  et  un  neveu,  et 
que  ce  dernier  demeurait  à  Jérusalem,  Act. 
23,  16.  Il  n'était  lui-même  pas  marié,  1  Cor. 
7,  7.,  cf.  9,  5.;  mais  il  maintient  à  cet  égard  la 
liberté  dont  il  aurait  pu  user  comme  les  autres 
apôtres  :  la  tradition  ajoute,  mais  d'une  ma  - 
nière  incertaine,  qu'il  fut  accompagné  dans 
quelques-uns  de  ses  voyages  par  Thécla,  jeune 
fille  qu'il  avait  convertie  au  christianisme.  Il 
exerçait  le  métier  de  faiseur  de  tentes  qu'il 
avait  appris  sans  doute  dans  sa  jeunesse,  peut 
être  comme  la  plupart  des  rabbins  avaient  et  ont 
encore  l'habitude  de  joindre  à  leurs  occupations 
intellectuelles  l'exercice  d'un  travail  manuel 
les  tentes  étant  d'un  besoin  constant  dans  les 
pays  chauds,  pour  les  bergers  et  les  voyageurs, 
comme  pour  toutes  les  personnes  exposées  à 
souffrir  du  soleil  ou  de  la  pluie,  la  profession 
de  Paul  lui  assurait  de  l'ouvrage  aussi  souvent 
qu'il  pouvait  le  désirer  ou  en  avoir  besoin;  en 
outre  elle  n'était  pas  extrêmement  pénible,  et 
l'Apôtre  aimait  mieux  eu  général  travaider pour 
se  procurer  sa  subsistance,  que  de  recourir 
aux  dons  des  lidèles,  Act.  18,  3.  1  Cor.  4,  1z. 
1  Thess.  2,  9.  2  Thess.  3,  8. 

2°  Sa  conversion,  dans  laquelle  on  a  cherché 
à  faire  intervenir,  comme  toujours,  a  la  place 
du  mirai  le,  les  phénomènes  de  la  nature,  le 
tonnerre,  la  foudre;  sa  conversion,  dont  une 
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explication  naturelle  ne  diminuerait  pas  l'impor- 
tance, quoiqu'elle  en  changeât  le  caractère,  nous 
est  racontée  comme  l'effet  direct  de  l'interven- 
tion divine.  On  peut  supposer  que  la  douceur 
et  la  persévérance  de  ses  victimes  avaient  déjà 
produit,  sur  l'âme  ardente  et  sensible  de  l'Apô- 
tre, l'impression  tout  au  moins  d'une  pitié  pas- 
sagère; en  les  voyant  opposer  à  l'âpreté  du  fa- 
natisme la  confiance  de  la  foi,  il  avait  dû  être 
frappé,  et  la  férocité  barbare  qui  est  toujours 
la  conséquence  d'une  forte  conviction  lorsqu'elle 
est  erronée,  pouvait  seule  soutenir  son  cœur  et 
son  bras  pendant  qu'il  allait  ajouter  de  nouvelles 
victimes  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites.  Un  zèle 
sans  connaissance  est  toujours  odieusement 
persécuteur,  et,  sur  la  route  de  Damas,  il  ne 
fallait  rien  moins  en  effet  que  l'action  de  Dieu 
pour  dessiller  les  yeux  aveuglés  du  Juif,  ennemi 
de  l'Eglise.  Mais  une  fois  que  Christ  se  fut  fait 
connaître  à  Paul  d'une  manière  aussi  extraor- 
dinaire, il  est  hors  de  doute  que  toutes  ces 
idées  qui  étaient  restées  chez  lui  comme  étouf- 
fées à  l'arrière-plan,  se  réveillèrent  et  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  à  son  esprit  pour  n'être 
plus  repoussées.  Les  soins  et  les  pieuses  direc- 
tions du  sage  Ananias  achevèrent  d'éclairer 
Paul,  et  de  changer  pour  lui  la  vérité  pressentie 
en  une  vérité  sentie,  comprise  et  crue.  De  ce 
moment,  l'ardeur  de  Paul,  toujours  impétueuse, 
mais  puritlée,  s'appliqua  de  toutes  les  forces  de 
son  Ame  à  propager  le  royaume  de  Celui  contre 
les  aiguillons  duquel  il  avait  d'abord  regimbé. 
Pour  une  mission  extraordinaire  comme  la 
sienne,  un  appel  extraordinaire,  une  vocation 
miraculeuse,  une  consécration  comme  celle  qu'il 
reçut,  n'étaient  point  de  trop;  des  baptêmes 
solennels  ont  presque  toujours  inauguré  la  car- 
rière de  ceux  qui  ont  dù  être  des  lumières  dans 
l'Eglise,  depuis  le  buisson  ardent  de  Moïse 
jusqu'à  la  vision  d'Esaîe,  depuis  le  chemin  de 
Damas  jusqu'à  Valdo  et  Luther.  —  Pour  un 
homme  comme  saint  Paul,  dit  Planck,  il  ne  pou- 
vait être  changé  que  subitement,  ou  pas  du  tout  ; 
et,  si  ce  jugement  est  trop  absolu  au  point  de 
vue  chrétien,  il  est  vrai  psychologiquement.  Des 
caractères  comme  celui  de  l'Apôtre  doivent  être 
puissamment  secoués  pour  être  changés,  et  ces 
secousses  sont  nécessairement  subites  et  inat- 
tendues, mais  elles  n'excluent  pas  quelques 
luttes  intérieures,  quelques  incertitudes,  même 
au  plus  fort  de  la  décision,  quelques  doutes 
non  raisoonés,  fugitifs,  bien  vile  repoussés, 
mais  qu'on  se  rappelle  quand  on  en  vient  à 
reconnaître  que  ces  doutes  étaient  justifiés.  — 
C'est,  soit  a  la  vision  du  chemin,  soit  au  séjour 
de  trois  jours  à  Damas,  soit  plutôt  à  l'extase  de 
Jérusalem,  Act.  22,  17.,  qu'il  faut  rapporter  ce 
que  l'Apôtre  raconte  avec  tant  de  mystère  et 
I  d'humilité,  2  Cor.  12,  1..  sur  le  ravissement 
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qui  l'a  transporté  au  troisième  ciel,  où  il  a 
appris  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  ré- 
véler. 

3n  Son  séjour  de  trois  :111s  en  Arabie  n'a  pas 
été  une  vie  d'oisiveté,  mais  on  ignore  comment 
il  l'a  employé.  L  idée  la  plus  naturelle  est  sans 
doute  que  ces  années  ont  été  un  noviciat,  et 
que  l'Apôtre  a  pu,  dans  la  solitude,  repasser  et 
méditer  en  son  esprit  les  révélations  divines 
dont  il  avait  été  bonorè,  mûrir  peut-être  aussi 
les  connaissances  païennes  qu'il  avait  acquises 
dans  sa  jeunesse,  les  compléter,  et  comparer 
entre  elles  les  deux  alliances,  dont  la  dernière 
était  à  la  fois  l'accomplissement  et  la  destrue- 
tion  de  la  première,  la  Ûn  d'un  régime  caduc, 
établi  de  Dieu  comme  préparation-  Aussi,  dans 
la  révolution  religieuse  dont  il  devait  être  l'un 
des  chefs  les  plus  ardents  et  les  plus  dévoués, 
on  le  voit  plus  hardi  novateur  que  tous  les  au- 
tres apôtres,  porter  une  main  radicale  sur  tout 
ce  que  d'autres  voulaient  encore  ménager,  et 
faire  table  rase  de  toute  la  piété  traditionnelle, 
pour  substituer  aux  cérémonies  la  vie,  et  à  la 
lettre  l'esprit.  Le  zèle  avec,  lequel  il  poursuit 
l'esprit  juif  jusque  dans  ses  recoins  les  plus  re- 
culés, n'a  plus  rien  de  cet  esprit  persécuteur  avec 
lequel  il  attaquait  le  christianisme;  Paul  fait  la 
guerre  à  l'erreur,  mais  il  ne  lapide  plus  ceux 
qui  se  trompent  ;  ce  n'est  plus  le  prosélytisme 
de  l'Inquisition,  c'est  celui  de  la  vérité,  de  la 
raison  et  de  la  liberté.  Quelques-uns  pensent 
que  l'ange  de  Satan  et  l'ècharde  en  la  chair, 
2  Cor.  4  2,  7.,  doivent  s'entendre  de  ce  séjour 
en  Arabie,  qui  était,  de  la  part  de  Dieu,  une 
épreuve  pour  l'Apôtre,  destinée  a  réprimer  l'im- 
patience qu'il  pouvait  avoir  d'entrer  dans  l'èvan- 
gélisation,  et  de  communiquer  aux  hommes  le 
changement  qui  s'était  opéré  en  lui,  et  les  dons 
qu'il  avait  reçus;  mais  celte  interprétation  est 
peu  naturelle. 

i°  Parmi  les  nombreux  événements  de  sa  vie 
qui  ne  sont  pas  ra<  ontés  dans  les  Actes,  et  dont 
il  rappelle,  en  quelques  mots,  le  souvenir  par- 
fois d'une  mauière  obscure,  il  faut  compter  l'al- 
lusion faite  4  Cor.  45,  32.:  «  Si  j'ai  combattu 
contre  les  bétes  a  Epbèse...  »  Faut- il  entendre 
ce  passage  à  la  lettre,  ou  l'entendre,  au  sens 
figuré,  d'une  vive  contestation  dans  laquelle 
Paul  aurait  couru  le  danger  de  perdre  la  vie  ? 
Faut- il  entin  n'y  voir  qu'un  raisonnement  hy- 
pothétique ?  C'est  ce  que  l'on  ne  peut  décider, 
et  les  trois  opinions  offrent  presque  d'égales 
difficultés.  Le  sens  ljgi<ré  ne  se  justifie  pas  par 
la  langue,  et,  dans  tous  les  cas,  l'image  serait 
|rop  forte  pour  toute  autre  espèce  de  danger; 
le  sens  littéral  ne  se  ju>.litie  pas  par  l'histoire, 
les  Actes  ne  racontent  rien  de  semblable,  les 
Pères  ecclésiastiques  n'en  parlent  pas  davan- 
tage, et  Paul,  dans  rcnumeralion  qu'il  lait, 


2  Cor.  44,  *3.,de  tous  les  dangers  qu'il  a 

rus,  n'en  dit  mot;  d'ailleurs,  comment  aurait  il 
échappé  à  la  mort  dans  ce  terrible  combat  ? 
Ajoutons  que  ce  supplice  destiné  aux  esclave* 
et  aux  prisonniers  de  guerre  ne  pouvait  être 
prononcé  contre  un  homme  libre  et  romain,  el 
que  Paul  n'aurait  pas  manqué  de  faire  connaître 
ses  titres  el  de  revendiquer  ses  droits  eo  cette 
occasion,  comme  il  l  a  fait  en  d'autres  circon- 
stances moins  critiques  :  il  est  vrai  qu'il  ne  J'a 
pas  toujours  fait,  el  que,  même  alors,  son  titre 
n'a  pas  toujours  été  respecté.  La  désignation  du 
lieu,  le  nom  d'Epnèse,  ne  permettent  pas  4e 
supposer  qu'il  y  ait  ici  un  simple  raisoiinenwtl 
sans  allusion  a  un  fait;  quand  on  raisonne  sur 
des  hypothèses,  on  ne  leur  donne  pas  les  ca- 
ractères du  récit  historique.  -  La  plupart  ries 
faits  que  Paul  énumère  encore,  2  Cor.  41,  24., 
ne  peuvent  être  datés  avec  certitude  ;  plusieurs 
appartiennent  sans  doute  à  son  séjour  k  Corin- 
the;  quant  aux  autres,  ils  ont  eu  lieu  dans  la 
première  partie  de  sa  carrière,  avant  qu'il  écri- 
vît cette  lettre  aux  Corinthiens;  mais  ils  ne  sont 
connus  que  par  cette  mention  rapide  et  abré- 
gée. —  On  peut  remarquer  que  Paul,  maigri 
l'excommunication  générale  prononcée  contre 
ceux  qui  confesseraient  le  nom  de  Christ.  Jean 
9,  22.,  n'a  jamais  été  excommunié,  et  qu'il  est 
toujours  entré  librement  dans  les  synagogues 
pour  enseigner  el  discuter,  liberté  qui  s'expli- 
que peut-être  par  la  circonstance  que  Paul  avait 
élé  docteur  de  la  loi,  et  que,  pour  ces  hommes 
privilégiés,  l'excommunication  était  toujours 
une  mesure  à  laquelle  on  ne  se  décidait  que 
difficilement. 

5°  Son  activité  consistait  principalement  dans 
la  prédication  de  l'Evangile  :  il  baptisait  quel- 
quefois, 4  Cor.  4,  44.,  mais,  en  général,  il 
abandonnait  cette  fonction  a  ses  compagnons 
d'œuvre,  dont  il  avait  toujours  un  certain  nom- 
bre avec  lui,  qu'il  employait  comme  aides  et 
émissaires  apostoliques,  Act.49,  22.  47, 4 6., etc. 
Après  qu'il  se  fut  séparé  de  Barnabas  el  de  Jean 
Marc,  Acl.  45,  37.,  il  fut  surtout  accompagné 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  tour  à  tour,  par  Si- 
las,  Timothée,  Luc  le  médecin,  TUe,  Demis, 
Eraste,  et  d'autres  encore  qui  travaillèrent  avec 
lui.  Ce  fui  par  Barnabas  qu'il  fut  d'abord  mis 
en  contact  avec  les  apôtres  immédiats  de  Jésus, 
et  avec  les  anciens  de  l'Eglise-mère  de  Jérusa- 
lem, 46,  25.,  et  il  eut  souvent,  dès  lors,  l'occa- 
sion de  cultiver  leur  connaissance  dans  srs 
voyages  qui  le  ramenèrent  fréquemment  « 
miiieu  d'eux.  Act.  t5,  4.24,  48.  Gai.  2.  Ses 
principes  sur  les  rapports  de  la  loi  juive  avec  le 
christianisme  n'harmonisaieut  pas  toujours  avec 
ceux  des  apôtres  judéo  -chrétiens,  et  il  eut  même 
une  contestation  assez  vive  avec  Pierre  sur  ce 
sujet,  Cal.  2, 44.  Celte  divergence  de  vues  qui 
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ne  dura  pas  longtemps  entre  les  apôtres,  mais  |  on  a  voulu  tirer  de  singulières 
qui  dura  longtemps  entre  leurs  disciples,  et  qui  dogmatiques;  il  suffît  de  remarquer,  1°  que  saint 


créa,  sinon  deux  églises,  au  moins  deux  ten- 
dances irès  distinctes,  fut  tmjours,  dans  I  I; 
glise  de  Jérusalem,  uue  source  de  méfiance 
contre  Paul,  Ael.24,  St.,  et  maintint  sans  doute 
de  la  froideur  dans  leurs  rapports,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  l'Apôtre,  toutes  les  fois  qu'il  le  crut 
nécessaire,  de  faire  où  il  se  trouvait  des  collec- 
tes pour  les  pauvres  de  Jérusalem  et  de  la  Ju- 
dée, Rom.  15,  25.  1  Cor.  10,  2  Cor.  8,  Gai.  2, 
4  0.  Son  champ  de  travail  s'étendait  depuis  la 
Syrie  indéfiniment  vers  le  nord  et  le  nord-ouest; 
car  il  choisissait  de  préférence  l'évangélisation 
dans  les  lieux  où  d'autres  n'avaient  pas  encore 
travaillé,  Rom.  45,20.  2  Cor.  40, 45.;  cependant 
là  même  il  ne  put  pas  rester  a  l'abri  des  intri- 
gues des  Juifs  de  la  Palestine,  t  Cor.  4,12.  3, 
32.  Gai.  2,  et  3.  En  général,  on  peut  dire  que 
sa  vie  fut  une  lutte  continuelle  contre  des  en- 
nemis aussi  malveillants  qu'infatigables,  non- 
seulement  contre  les  Juifs,  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, qui  le  poursuivaient,  pour  sa  con- 
version au  christianisme,  avec  toute  la  violence 
d'une  haine  religieuse  et  nationale,  mais  encore 
contre  1rs  judeo -chrétiens,  dont  les  uns,  daus 
le  sein  même  de  l'Eglise,  tantôt  ouvertement, 
tantôt  d'une  manière  indirecte  et  cachée,  cher- 
chaient a  faire  dominer  leurs  tendances  judéo- 
chrétiennes:  dont  les  autres  essayaient  de  mê- 
ler au  christianisme  pur  des  spéculations  gnos- 
tiques  orientales  ;  et ,  pendant  qu'il  devait, 
contre  les  premiers,  empêcher  que  la  liberté  de 
la  loi  morale  du  christianisme  ne  fût  transfor- 
mée de  nouveau  en  un  code  légal  de  prescrip- 
tions morales,  il  devait,  contre  les  seconds, 
maintenir  l'importance  du  christianbme  histo- 
rique, et  le  sens  littéral  chrétien  des  teritures. 
—  Au  reste,  si  Paul  était  décidé  et  ferme  sur  la 
question  des  principes  à  l'égard  de  la  Un  du  ju- 
daïsme, il  ne  se  montrait  pas  rigoriste  dans  ses 
rapports  avec  les  faibles,  1  Cor.  9,  20.,  cf.  Boni. 
4  4;  non-seulement  il  provoqua  la  circoncision 
de  Timothee,  mais  il  consentit  a  lairc  un  vœu 
pour  ne  pas  scandaliser  les  Juifs  de  Jérusalem, 
Act.  46,  3.  21,24.  Ce  n'est  que  lorsque  le  parti 
juif  se  montrait  audacieux,  insolent  et  provoca- 
teur, que  Paul  lui  résistait  en  face  pour  l'humi- 
lier. Gai.  2,  4.;  malgré  cela,  ses  adversaires  ne 
laissaient  pas  de  déprécier  son  ministère,  même 
par  des  calomnies,  et  en  l'accusant  d  hésitation, 
de  faiblesse  et  de  versatilité,  2  Cor.  4  ,  47.  40, 
40.,  ei  ils  allèrent  jusqu'à  attribuer  à  l'Apôtre 
de  fausses  lettres  qu'il  n'avait  point  écrites, 
2  Thess.  2,  2.,  et  qu'ils  répandirent  sous  son 
nom. 

6°  En  dehors  du  livre  des  Actes  et  de  ses 
Epitres,  le  nom  de  Paul  ne  se  retrouve  qu'une 
seule  fois,  2  Pierre  3, 45.,  dans  un  passage  dout 


Pierre  ne  mentionne  dans  les  épilres  de  Paul 
que  quelques  points  difficiles  à  entendre-,  2°que 
la  difficulté  porte  non  sur  la  manière  dont  Paul 
présente  ces  points,  mais  sur  la  profondeur 
même  des  sujets  qu'il  traite;  3°  que  malgré  ces 
points  difficiles  les  épitres  avaient  été  écrites  à 
de  simples  ûdèles,  et  que  saint  Pierre  ne  cher- 
che pas  à  les  détourner  de  les  lire  :  il  n'y  a  que 
les  ignorants  et  les  mal  assurés  qui  puissent  en 
faire  un  mauvais  usage,  mais  ceux-là  même  s'en 
trouveraient-ils  mieux  s'ils  venaient  à  ne  faire 
des  lettres  de  Paul  et  des  autres  Ecritures  au- 
cune espèce  d'usage?  C'est  là  la  question  : 
l'Eglise  romaine,  qui  aspire  à  faire  autrement 
et  mieux  que  les  apôtres,  la  décide  autrement 
qu'eux;  l'Eglise  protestante,  qui  ne  reconnaît 
d'autre  autorité  que  Christ  et  les  apôtres,  suit 
leur  exemple,  et  recommande  aux  lidèles  de  lire 
des  épilres  écrites  pour  les  Udèles,  et  non  pour 
une  caste  privilégiée  seulement. 
2°  Paul.  v.  Serge. 

PAUVRES.  La  loi  mosaïque  avait  sagement  et 
libéralement  pourvu,  soit  à  restreindre  autant 
que  possible  le  nombre  des  pauvres,  soit  à  en- 
tretenir et  secourir  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  tomber  dans  l'indigence.  Elle  leur  as- 
surait en  effet  :  4°  A  l'époque  de  la  récolte,  un 
glanage  suffisant  dans  les  champs,  et  d'abon- 
dants grappil  lages  dans  les  vignes ,  dans  les  plan- 
tations d'oliviers,  et  probablement  aussi  dans 
les  vergers  à  fruits,  Lév.  49,  9.  Deut.  24, 49., 
cf.  Rutb  2,  2.  Jos.,  Anl.,  4.  8,  24.  —  2«  Dans 
l'année  sabbatique,  une  libre  participation  à 
tous  les  produits  de  la  terre,  croissant  sans 
culture  dans  les  vignes,  dans  les  champs,  et 
dans  les  jardins  en  repos,  Lév.  25,  5.  —3° Tous 
les  trois  an*  ils  venaient  s'asseoir  à  la  table  des 
riches,  et  célébraient  le  repas  des  dîmes,  q.  v. 
Deut.  12,  42.  44,  22.  46,  10,  26,  42.,  cf.  Luc 
4  4,  13.  — 4°  En  l'année  jubilaire,  tous  ceux  qui 
avaient  été  lorcés  de  vendre  leurs  possessions, 
redevenaient  de  droit,  eux  ou  leurs  tils,  pro- 
priétaires des  biens  qu'ils  avaient  aliénés,  de 
sorte  que  les  terres  restaient  non-seulement 
dans  les  mêmes  tribus,  mais  encore  dans  les 
mêmes  familles,  v.  Année. 

En  outre,  la  loi  qui  recommandait  d'une 
nière  générale  la  bienveillance  et  la 
sance  envers  les  pauvres,  Deut.  24,  42.  Prov. 
44.34.  22,  46.  31,  9.,  etc.,  renfermait  aussi  des 
prescriptions  positives,  telles  que  l'ordre  de 
leur  prêter  sur  mage  sans  intérêt,  même  a  l'ap- 
proche de  l'année  sabbatique,  la  défense  de  re- 
tenir après  le  soleil  couché  des  objets  indispen- 
sables, et  que  le  pauvre  aurait  été  cependant 
obligé  de  mettre  en  gage,  tels  que  couverture 
pour  la  nuit,  meule  à  moudre  le  graiu,  etc., 
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Dent.  24,  42.  43.  45,  7-44.  Lév.  25,  35.  sq. 
L'impartialité  la  plus  entière  était  recommandée 
aux  juges  dans  les  causes  des  indigents,  Ex. 
23.  3.  6.  Lé?.  49,  4  5.  etc. 

Toutefois,  il  ne  paraît  pas  que  ces  sages  or- 
donnances aient  été  longtemps  respectées,  et 
nous  voyons  les  prophètes  faire  entendre  des 
plaintes  fréquentes  sur  la  dureté  des  riches  à 
l'égard  des  pauvres,  et  sur  la  vénalité  des  ju- 
ges, Es.  40,  2.  Am.  2,  6.  Jér.  5,  28.  Ez.  22, 
29.,  etc. 

La  bienfaisance  était  considérée  par  les  Juifs 
comme  une  des  principales  vertus,  Tobie  2, 
46.,  etc.  Luc  49,  8.,  et  la  sainteté  pharisaîque 
faisait  un  grand  étalage  des  misères  qu'elle  sou- 
lageait, Malth.  6,  2.  (on  a  voulu  rattacher  a  ce 
passage  l'usage  de  certains  mendiants  orientaux 
qui  soufflent  dans  une  corne  pour  exprimer 
leurs  besoins,  mais  c'est  trop  recherché).  — 
La  constitution  mosaïque  ne  reconnaît  pas  de 
mendiants  proprement  dits;  seule  elle  avait  pu 
décréter  en  principe,  qu'il  n'y  avait  point  de 
pauvres  dans  le  pays,  parce  qu'elle  avait  pourvu 
à  ce  qu'il  n'y  en  eût  point,  et  que  c'était  Dieu, 
et  non  les  hommes,  qui  avait  fait  la  loi. 

PAVÉ  (le),  Jean  49,  43.  v.  Gabbaiha. 

PÉAGE,  Péagers.  Depuis  que  les  Romains  se 
furent  emparés  de  la  Palestine,  ils  y  établirent, 
comme  dans  les  provinces  voisines  de  l'Asie, 
leurs  impôts  ou  droits  d'octroi,  qui  pesaient  es 
sentiellement  sur  les  importations,  parfois 
aussi  sur  les  exportations.  Sous  la  républi- 
que déjà  c'était  l'usage,  et  il  fut  conservé 
sous  les  empereurs,  d'affermer  à  bail,  ordinai- 
rement pour  cinq  ans,  à  des  chevaliers,  ou  â 
des  associations  de  chevaliers  romains,  l'ex- 
ploitation entière  des  impôts  d'une  province. 
Ces  riches  et  grands  publieains  traitaient  en- 
suite en  détail  avec  des  particuliers,  romains 
ou  provinciaux,  de  l'exploitation  spéciale  de 
certaines  villes  frontières,  ou  ports  de  mer,  et 
ils  cherchaient  naturellement  a  retirer  le  plus 
grand  profit  possible  de  ces  espèces  de  mar- 
chés. Ces  subordonnés,  que  les  auteurs  profa- 
nes connaissent  sous  les  noms  d'exac.teurs,  de 
visiteurs,  percepteurs  ou  autres,  sont  appelés 
dans  le  N.  T.  des  péagers  (à  Jérico  il  y  avait 
un  chef  des  péagers,  sans  doute  a  cause  du 
transit  considérable  de  baume,  Luc  49,  2.). 
Leur  nom  est  souvent  associé  à  celui  des  gens 
de  mauvaise  vie,  des  femmes  de  mauvaise  vie, 
des  méchants,  et  des  païens,  Matth.  9,  40.  4  4, 
49.  48,  47.  24,  34.  Luc  5,  30.  7,  34.  Les  rab- 
bins même  les  assimilent  aux  voleurs  de  grands 
chemins  et  aux  meurtriers,  et  ceux  des  Juifs 
qui  embrassaient  cette  profession  étaient  dé- 
clares incapables  de  témoigner  en  public,  et 
exclus  de  la  synagogue.  Cette  haine  profonde 
qui  a  toujours  poursuivi  et  qui  poursuit  encore 


les  péagers,  les  douaniers  et  tous  les  hommes 
attachés  à  ce  genre  d'occupation,  s'explique 
soit  par  l'impatience  naturelle  avec  laquelle  on 
supporte  généralement  les  systèmes  de  douanes 
et  toutes  les  gênes  prohibitives  de  la  liberté  de 
circulation,  soit  et  surtout  à  cause  de  la  bruta- 
lité avec  laquelle  ces  employés  bouleversent  et 
maltraitent  les  effets  des  voyageurs  ou  les  mar- 
chandises qui  passent  par  leurs  mains,  à  cause 
du  zèle  souvent  plus  qu'indiscret  qu'ils  témoi- 
gnent pour  les  intérêts  de  l'Etat,  à  cause  de 
leurs  estimations  souvent  arbitraires,  et  par 
conséquent  plus  difficiles  â  supporter  et  plus 
équivoques,  à  cause  de  leur  rapacité  intéressée  , 
enfin,  à  cause  de  leurs  extorsions,  de  leurs  con- 
cussions et  des  fraudes  dont  ils  se  rendaient 
fréquemment  coupables,  et  contre  lesquelles  il 
n'y  avait  d'appel  qu'auprès  d'un  pouvoir  qui 
profitait  lui-même  de  ces  vexations  et  qui  se 
croyait  intéressé  à  épuiser  la  fortune  particu- 
lière au  profit  de  la  fortune  publique.  D'après 
Stobœus  (Serm.  2,  34),  Théocrite  répondit  un 
jour  a  une  personne  qui  lui  demandait  quels 
étaient  les  animaux  les  plus  rapaces  et  les  plus 
redoutables  :  Dans  les  montagnes,  les  ours  et 
les  lions;  dans  les  villes,  les  péagers  et  les  traî- 
tres (sycophantes).  Chez  les  Juifs  cette  haine  du 
peuple  pour  les  péagers  était  encore  accrue  par 
le  fait  que  le  système  d'impôts  prélevés  de  cette 
manière,  représentait  surtout  la  domination  de 
l'étranger,  humiliation  et  spoliation  tout  en- 
semble; et  les  quelques  juifs,  bien  rares,  qui  en- 
traient dans  cette  administration,  étaient  consi- 
dérés comme  complices  des  Romains ,  et  traîtres 
à  leur  patrie. 

Matthieu  et  Zachée  étaient  péagers  avant  leur 
conversion  ;  ils  paraissent  s'être  enrichis  l'un  et 
l'autre,  mais  si  leur  condition  antérieure  nous 
est  inconnue,  on  peut  dire  d  une  manière  gé- 
nérale que  ce  n'étaient  jamais  que  des  gens  du 
commun  peuple  qui  s'engageaient  dans  une  oc- 
cupation aussi  méprisée  que  haie,  et  celte  cir- 
constance ne  pouvait  qu'empirer  avec  le  temps 
la  haine  et  le  mépris,  en  y  ajoutant  le  préjugé  et 
l'habitude. 

PÊCHE,  v.  Poissons. 

PECTORAL  (de  jugement),  v.  Prêtres. 

PÉDAJA.  v.  Zorobabel. 

PÉHOR  (ouvrant),  v.  Bosor. 

PEINES,  v.  quelques  idées  générales  sur  ce 
sujet  à  l'art.  Châtiments.  Nous  détaillerons  ici 
les  différentes  sortes  de  peines  qui  pouvaient 
être  prononcées  d'après  la  législation  hébraï- 
que. 

4°  Peines  corporelles,  a)  De  tous  temps  les 
coups  ont  été  chez  les  Hébreux  la  peine  corpo- 
relle la  plus  ordinaire;  d'après  Deut.  25,  2.,  le 
magistrat  assistait  a  la  flagellation,  notamment 
lorsqu'elle  était  ordonnée  pour  des  délits  civils. 
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Les  coups  devaient  être  donnés  avec  un  bâton, 
sur  le  corps  et  non  sur  la  planle  des  pieds, 
comme  c'était  et  c'est  encore  la  coutume  en 
Orient,  et  ils  ne  pouvaient  dépasser  le  nombre 
de  quarante.  Les  fouets  ou  écourgées  (hak'rab- 
bim)  de  4  H.  42,  41.  44.  2  Cor.  10,  41.  44. 
étaient  garnis  de  pointes  ou  de  nœuds  ;  les  La- 
tins les  appelaient  scorpions,  à  cause  du  mai 
qu'ils  faisaient  ;  mais  la  loi  juive  ne  les  recon- 
naissait pas,  et  la  justice  ne  pouvait  pas  en  or- 
donner l'application.  Plus  tard  l'usage  prévalut 
de  se  servir  de  lanières  de  cuir  tressées,  dont 
le  valet  de  justice  frappait  le  condammé;  le 
corps  de  celui-ci  était  penché  en  avant,  et  rece- 
vait, dans  les  cas  les  plus  graves,  le  maximum 
de  trente-neuf  coups,  c'est-à-dire,  un  de  moins 
que  quarante,  afin  qu'il  fût  bien  constant  que 
le  chiffre  déterminé  par  la  loi  n'avait  pas  été 
dépassé,  2  Cor.  41,  24.;  cf.  Jos.,  Anl.,4,  8,  24. 
Les  cas  dans  lesquels  celte  peine  était  appliquée 
étaient  ordinairement  ceux  pour  lesquels,  selon 
la  rigueur  de  la  loi,  il  y  aurait  eu  condamnation 
à  mort;  c'était  donc  ainsi  une  commutation.  Il 
résulte  de  Malth.  40,  47.  23,  34.,  que  la  ûagel- 
lation  était  quelquefois  appliquée  dans  les  syna- 
gogues, v.  Sanhédrin,  et  de  Acl.  5,  40.,  que  le 
grand  sanhédrin  était  compétent  pour  ordonner 
cette  peine  dans  certains  cas.  Notre  Sauveur, 
avant  sa  crucilixion,  et  les  apôtres  à  Philippe*, 
furent  fouettés  à  la  romaine,  avec  des  lanières 
de  cuir,  Jean  49, 4.  Matin.  27,  26.  Act.  16,  22. 
Saint  Paul  prolesta  contre  celte  discipline  et 
sut,  dans  une  autre  circonstance,  s'y  soustraire 
en  revendiquant  ses  droits  de  citoyen  romain, 
parce  qu'en  cette  qualité,  il  ne  pouvait  être  frap- 
pé qu'avec  des  verges,  Act.  46,  37.  22,  25.;  cf. 
Cic,  Verr.,  6,  56. 

6)  Les  blessures  faites  à  un  Israélite  libre 
étaient  punies  par  la  loi  du  talion,  q.  v.  Ex.  21, 
23.  sq.  Lév.  24,  49.  sq. 

c)  Enfin,  notons  ici  encore  deux  peines  étran- 
gères, la  mutilation  du  nez  ou  des  oreilles,  d'une 
main  ou  des  deux,  mutilations  reconnues  en 
Egypte  par  les  lois,  et  appliquées  surtout  aux 
organes  ou  aux  membres  qui  avaient  servi  à 
commettre  le  délit  ;  les  Hébreux  acceptèrent 
assez  tard  celle  barbare  innovation,  mais  n'en 
ménagèrent  pas  beaucoup  l'usage,  Jos.  Vita, 
34,  35.  11  y  a  peut-être,  Ez.  23,  25.  une  allu- 
sion à  la  coutume  égyptienne  et  babylonienne, 
de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  la  femme 
adultère.  Cf.  aussi  Deut.  25,  44.  La  privation 
de  la  vue  était  chez  les  Perses  la  peine  spéciale 
réservée  aux  princes  et  à  tous  les  prétendants 
dont  le  gouvernement  voulait  se  débarrasser; 
on  leur  faisait  passer  devant  les  yeux,  aussi 
près  que  possible  de  la  prunelle,  un  stylet  d'a- 
cier ou  une  plaque  de  cuivre  rougie  au  feu  :  la 
cécité  produite  de  celte  manière  n'est  pas  com- 


pléterais elle  suffit  pour  paralyser  la  vue  d'un 
homme;  il  peut  encore  distinguer  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  mais  c'est  tout.  Jèr.  52, 
4  4.  39,  7.  2  R.  25,  7.  Cette  coulume  existe  en- 
core de  nos  jours  à  la  cour  de  Perse.  ».  Char- 
din. Voyages,  t.  5,  p.  243.;  cf.  Ilérodot.,  7, 48. 

2°  Peine  capitale.  —  Les  Hébreux  ne  con- 
naissaient légalement  et  officiellement  que  deux 
modes  d'exécution,  la  mort  par  l'épée,  et  la  la- 
pidation :  nous  avons  parlé  de  ce  dernier  mode 
en  son  lieu.  Quant  au  premier,  on  passait  les 
condamnés  au  til  de  l'épée,  ou  on  les  taillait  en 
pièces:  plus  tard  cependant,  et  notamment  dans 
la  période  romaine,  les  rois  des  Juifs  ordonnè- 
rent la  décapitation,  Maitb.  44,  4  0.,  probable- 
ment aussi  Act.  42,  2.  Si  l'on  croit  trouver  le 
même  supplice  dans  le  passage  2  H.  40,  6.,  il 
faut  remarquer  que  le  cas  était  extraordinaire 
et  qu'un  usurpateur  est  en  général  disposé  à 
innover,  surtout  en  matière  de  peines,  de  sorte 
qu'on  ne  saurait  tirer  de  là  aucune  conclusion 
sur  la  législation  des  Hébreux;  d'ailleurs  il 
semble  ressortir  du  récit  même,  que  la  décolla- 
tion n'eut  lieu  qu'après  la  mort  de  ceux  qui  fu- 
rent exécutés.  D'après  quelques  interprètes  le 
grand  panelier  de  Pharaon  aurait  eu  la  tête 
tranchée,  Gen.  40,  49.,  mais  il  parait  plutôt  d'a- 
près les  termes  employés  qu  il  fut  pendu  vivant 
au  gibet.  On  ne  saurait  douter  du  reste  que  la 
décapitation  ne  fût  connue  des  Egyptiens, 
commeel  le  l'était  des  anciens  Perses  (Xénoph., 
Anab.,  2,  6.  4.  46).-  Les  flèches  n'étaient  sub- 
stituées aux  pierres  que  lorsque  ceux  qui  de- 
vaient être  lapidés  se  trouvaient  hors  de  portée, 
et  sur  un  terrain  qu'il  n'était  pas  permis  de  tou- 
cher, Ex.  49,  43.  —  On  pouvait  encore  aggra- 
ver la  peine  en  ordonnant  que  les  cadavres  fus- 
sent brûlés  ou  pendus  :  le  premier  cas  est 
mentionné  Lév.  20,  4  4.  24,  9.  Gen.  38,  24.  Jos. 
7,  45.  25.;  c'est  de  ce  dernier  passage  qu'on 
conclut  que  ce  supplice  n'était  pas  appliqué  aux 
personnes  vivantes.  La  Mishoa  (>anh.7,  2.)  in- 
dique qu'on  aurait  serré  le  cou  du  coupable  avec 
un  linge,  de  manière  à  lui  faire  tenir  la  bouche 
ouverte,  dans  laquelle  on  aurait  versé  du  plomb 
fondu  !  C'est  peu  probable,  et  nous  n'en  voyons 
de  traces  nulle  part.  Le  second  cas,  celui  de  c  a- 
davres pendus  a  un  arbre  ou  à  un  gibet,  est 
mentionné  Deut.  24,  22.  Nomb.  25,  4.,  cf.  Jos. 
40,  26.  2  Sam.  4,  4  2.  4  Sam.  34,  8.  40.;  c'était 
la  plus  grave  injure  qu'on  pût  faire  à  la  mé- 
moire du  supplicié;  celui  qui  était  pendu  était 
considéré  comme  maudit,  Deul.  24 , 23.,  cf.  Gai. 
3,  43.  Son  corps  ne  pouvait  resler  exposé  la 
nuit,  de  peur  que  venant  à  se  décomposer,  il 
tf  empestai  l'air  et  ne  nuisit  aux  vivants,  Deul. 
ibid.,  cf.  Jos.  8,  29.  40,  26;  une  exception  à 
celte  règle  est  meutionnée  comme  un  acte  d'une 
dureté  particulière,  2  Sam.  21,  6.  9.  -  Quel 
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quefois  aussi,  comme  outrage  fall  aux  corps, 
on  se  bornait  à  tes  couvrir  d'un  grand  monceau 
de  pierres  au  lieu  de  les  enierrer,  Jos.  7,  26. 
8,  î9.  2  Sam.  48,  47.,  coutume  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  l'Orient  moderne.  La  peine 
mentionnée  Ex.  34,  44.  Lév.  47,  4.  20,  47., 
a  être  retranché  du  milieu  de  ses  peuples,  » 
et  qui  s'employait  ordinairement  pour  des  pé- 
chés contre  la  loi  religieuse,  est  simplement 
une  désignation  générale  de  la  peine  de  mort, 
sans  spécification  d'un  supplice  particulier, 
mais  il  est  évident  qu'il  s'agit  là  en  effet  de  la 
mort  et  non  d'un  exil  ou  d'une  excommunica- 
tion. —  Il  faut  observer  aussi  que  les  exécu- 
tions se  Taisaient  très  expédiiivement,  Jos.  7, î 1. 
4  Sam.  39, 46.,  par  le  peuple  dans  les  premiers 
temps,  puis  sous  les  rois  par  leurs  gardes  du 
corps. 

L'Ecriture  mentionne  encore  comme  emprun- 
tés à  des  nations  étrangères,  et  non  reconnus 
par  la  loi,  les  modes  suivants  d'exécution  :  <r)  La 
mon  par  la  scie,  q.  v.,  t  Sam.  42,  34.  b)  La 
dichotomie  ou  mise  en  pièces,  4  Sam.  45,  33. 
Elle  était  habituelle  chez  les  Babyloniens,  Dan. 
2,  5.  3,  29.,  de  même  qu'en  Egypte,  en  Perse, 
et  plus  ou  moin»  peut-être  chez  les  Romains, 
cf.  Hérod.,  2,  439.  3,  43.  7,  39,  Horace,  Sal.  4. 
4,  99  sq.  Malin.  24,  54.  Luc  42,  46.  Coran 
20,  74.  26,  49.  c)  On  précipitait  le  condamné 
du  haut  d'un  rocher.  2  Chr.  25,  42.,  cf.  Ps. 
441,  6.  Luc  4,  29.  2  Macc.  6,  10.  :  on  connaît 
la  roche  larpéieune  des  Romains,  et  les  Athé- 
niens avaient  quelque  chose  de  semblable.  H) 
D'autres  ont  été  étendus  dans  le  tourment,  dit 
saint  Paul,  Héb.  44,  35.  L'original  porte  pro- 
prement «  ont  été  tympanises  ;  »  on  ne  sait 
pas  au  juste  de  quel  supplice  il  s'agit  :  le  tym- 
pan, 2  Maec.  6,  49.  «8.,  était-il  le  bois  avec 
lequel  on  les  frappait  Jusqu'à  la  mort,  ou  le 
billot  auquel  on  les  assujettissait  pour  les  écar- 
teler,  ou  une  espèce  de  roue  sur  laquelle  on  les 
étendait  comme  on  étend  la  peau  sur  le  cadre 
d'un  tambour  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dé- 
cider, et  les  diverses  conjectures  de  la  Vulgate, 
d'Hésycbius  et  d'autres,  ne  jettent  pas  de  lu- 
mières sur  ce  sujet. 

Mous  voyons  enfin  rappelés  dans  l'Ecriture 
quelques  supplices  exerces  par  les  nations 
païennes,  et  que  les  Israélites  n'ont  jamais 
connus:  4°  Des  hommes  jetés  vivants  dan*  une 
fournaise.  Dan.  3,  peut-être  aussi  2  Sam.  42. 34 ., 
coutume  qni,  d'après  Chardin  et  Rosenmuller, 
existe  encore  en  Perse  de  nos  jours  :  quelque- 
fois les  condamnés  étaient  brûlés  à  petit  feu, 
Jér.  29,  22.  2  Macc.  7,  5.  —  2°  La  fosse  aux 
lions.  Dan.  6.  —  4°  On  étouffait  les  victimes  an 
moyen  de  cendres  brûlantes,  2  Maec.  43,  5.  — 
4°  Ou  broyait  les  enfants  contre  des  rochers, 
et  l'on  éventrait  des  fenmes  enceintes,  surtout 


au  sac.  d'nne  ville,  2  R.  8,  42.  45,  46.  Es. 
43,  46.  48.  Os.  40,  44.  43,  46.  Nah.  3,  40.,  cf. 
Ps.  137,  9.  Am.  4,  43.  —  5°  La  crucifixion, 
v.  Croix.  —  6»  Enfin  les  combats  contre  les 
bêles  féroces,  et  la  meule  d'âne  pendue  au  con 
de  cent  que  l'on  précipitait  dans  la  mer,  4  Cor. 
45,  3î.  Matlh.  48,  6.,  sont  deux  supplices  qui 
ne  sont  mentionnés  qu'en  passant  :  les  noyades 
étaient  cependant  connues  déjà  fort  ancienne- 
ment en  Egypte,  Ex.  4 , 22 .,  et  les  Romains  avaient 
dans  l'origine  réservé  ce  genre  de  mort  aux 
parricides;  plus  tard,  sous  les  empereurs,  on 
en  généralisa  l'emploi  davantage,  en  rappliquant 
à  tous  ceux  qui,  par  leurs  crimes,  avaient  mé- 
rité une  peine  sévère,  une  mort  cruelle;  on 
leur  pendait  alors  an  col  une  pierre  ou  tel  autre 
objet  pesant  qui  assurât  leur  destruction  et 
empêchât  leur  corps  de  revenir  flotter  à  la 
surface  de  l'eau,  cf.  Jér.  51,  63.— Quant  aux 
combats  contre  des  bêtes  léroces,  ».  l'art. 
Jeux. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  Ici  la  question 
dogmatique  de  la  peine  que  Dieu  a  prononcée 
contre  le  pécheur;  ni  la  question  plus  difficile 
encore  des  peines  éternelles.  Bien  des  doutes 
ont  été  soulevés,  bien  des  solutions  ont  été 
proposées  :  la  raison,  le  sentiment  ont  tour  à 
|nur  élevé  la  voix  pour  adoucir  ou  changer  la 
révélation,  o.  Enfer  :  des  efforts  consciencieux 
ont  été  faits  pour  conserver  le  respect  dù  â 
l'Ecriture,  tout  en  rejetant  le  sens  ordinaire  et 
littéral  de  quelques  passages  souvent  invoqués, 
tels  que  Dan,  12,  2.  Matth,  48,  8.  25,  41-46. 
Apoc.  20,  40.  2  Thess.  4,  9  ,  etc.;  mais  dans 
l'examen  de  cette  question,  sans  doute  bien 
sérieuse,  on  a  souvent  oublié  qu'il  est  des  vé- 
rités que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  appro- 
fondir, notamment  toutes  celles  qui  touchent  à 
ce  qui  est  éternel  ou  infini. 

l'ÉKACH  (ouvrant),  fil»  de  Rémalla;  il  était 
capitaine  aux  gardes  de  Pékacbia,  et  devint  par 
le  meurtre  de  son  maître  le  dix-huitième  et 
avant-dernier  roi  d'Israël.  Vingt  années  de  rè- 
gne n'ont  pu  donner  a  cet  usurpateur  une  gloire 
ou  une  réputation  quelconque,  et  son  caractère, 
par  le  fait  même  qu'il  est  peu  connu,  ne  parait 
pas  avoir  mérité  de  l'être.  On  peut  le  caracté- 
riser un  ambitieux  d'un  génie  médiocre,  un 
homme  de  guerre  dont  les  vues  ne  vont  pas 
plus  loin  que  le  poignard  qui  le  mène  au  trône. 
Sa  vie,  dont  les  fragments  sont  épars  en  trois 
livres  différents,  2  R.  45  et  16,  î  Chr.  28.  Es. 
7,  4.  8,4.a9,6.,  cf.  17. 4-44.,  ne  présente  pas 
un  tout  bien  Hé.  Idolâtre  comme  ses  prédéces- 
seurs, il  fit  alliance  avec  Rcisin,  roi  de  Syrie, 
contre  Acliaz,  roi  de  Juda,  oblinl  d'abord  de 
grands  succès,  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers qui  ne  durent  leur  liberté  qu'à  l'interven- 
tion d'Hoded  et  d'Hazaria,  mais  dut  renoncer 
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au  siège  de  Jérusalem  qu'il  avait  entrepris , 
pour  retourner  dans  ses  Etats  menacés  pur  Ti- 
glath  Piléser,  qui  ne  tar-la  pas  à  lui  enlever  les 
provinces  situées  à  Test  du  Jourdain  et  nu  nord 
de  la  Palestine.  Il  mourut  bientôt,  assassiné  par 
Hosée,  après  avoir  régné  de  756  à  737  av.  C. 

PÊKACHIA  (ouverture  de  l'Eternel),  fils  et 
snccrsseur  de  Ménahem,  fut  le  dix-septième  roi 
d'Israël  ;  il  monta  sur  le  trône  758  ans  av.  C. 
fut  assassiné  par  Pékach  après  deux  ans  d'un 
règne  obscur  et  idolâtre,  S  R.  45,  22. 

PÉLATJA,  fils  de  Bénaja ,  un  des  principaux 
du  peuple  sous  Sédrcias,  et  complice  de  (  ido- 
lâtre incrédulité  de  Jaazanja,  Ez.  44,  4.  43., 
peut-être  en  partie  adorateur  du  soleil,  cf. 
8,  46.  Pendant  qu'Ezécbiel  annonçait  a  la  fac- 
tion contraire  à  Jérémie,  dont  cet  nomme  était 
l'un  des  conducteurs,  les  vengeances  de  l'Eter- 
nel, Pélatja  tomba  mort  subitement;  celte  mort 
était  déjà  un  échec  pour  son  parti,  elle  le  deve- 
nait davantage  encore  en  ce  qu'elle  représentait 
le  commencement  des  jugements  de  Dieu,  et 
comme  le  nom  de  Pélatja  signifie  le  secours  de 
l'Eternel,  chacun  put  dire  «  le  secours  de  l'E- 
ternel a  pris  tin,  »  il  n'y  a  plus  de  délivrance  à 
attendre  dans  les  maux  dont  nous  sommes  ac- 
cablés. —  Les  ennemis  de  Jérémie  se  moquaient 
de  l  image  d'une  chaudière  employée  par  Jéré- 
mie, 4,  43.,  cf.  Ez.  44,  3.,  Ezéchiel  la  reprend 
pour  son  compte  et  la  développe  de  nouveau, 
44,  7.  24,  3.,  comme  pour  sauctionner  par  non 
témoignage  les  paroles  d'un  prophète  persécuté 
et  méprisé. 

PÉLEG,  Gen.  40,  U.  4  4,  46.  4  Chr.  4,  49 
Sa.,  appelé  Phaleg  Luc  3,  35.  Descendant  de 
Sem,  liis  d'Uéber,  et  frère  de  Joktan.  Son  nom, 
qui  signifie  partage,  lui  fut  douné  par  son  père, 
parce  qu'en  son  temps  la  terre  fut  partagée.  Il 
mourut  âgé  de  deux  cent  trente-neuf  ans.  Le 
nom  de  Péleg  se  rapporte  peut-être  a  la  confu- 
sion des  langues  qui  divisa  les  hommes,  et  les 
partagea  non  plus  en  familles  seulement,  mais  en 
nations;  v.  Babel;  peut  être  aussi  a  des  con- 
vulsions terrestres,  a  des  déchirements  géogra- 
phiques, dont  l'histoire  est  aujourd  hui  perdue. 

PÉLÉTUIfclSS,  *  Sam.  8,  48.  Î0,  Î3.  4  K. 
4,  38.  I  t.hr.  4  8,  47.,  soldats  célèbres  sous  le 
règne  de  David,  de  même  que  les  Kéréthiens  : 
comme  ces  derniers  rappelaient  par  leur  nom 
les  Cretois  ou  Caphtorim,  q.  v.,  de  même  les 
Pélélhiens  rappelaient  les  Philistins,  et  il  pou- 
vait y  avoir  entre  ces  peuplades  quelques  liens 
de  parenté.  Les  Pélêthiens  étaient  originaire- 
ment de  la  ville  de  Gath.  Suivant  différentes 
étymologies  possibles  de  leur  nom.  quelques 
auteurs  ont  voulu  voir  eu  eux,  soit  les  membres 
du  grand  sanhédrin,  soit  des  destructeurs,  des 
hommes  qui  brisent,  soit  des  hommes  extraor- 
dinaires par  leur  force  et  leur  courage.  Le  plus 


probable  c'est  qu'ils  étaient  une  garde  spéciale 
des  rois,  formée  primitivement  de  soldats  étran- 
gers, Kéréthiens  et  Pélélhiens,  et  que  ce  nom 
resta  attaché  aux  fonctions,  alors  même  que 
plus  tard  celles-ci  furent  remplies  par  des  hom- 
mes du  pay-,  comme  le  nom  de  Suisses  a  con- 
tinué de  nos  Jours  a  designer  certains  services, 
indépendamment  de  toute  question  d'origine. 
v.  Buis. 

PÉLICAN.  C'est  ainsi  que  doit  être  traduit 
l'hébreu  kaalh,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'art.  Cor- 
moran. Quant  au  mot  racliam,  rendu  par  péli- 
can, il  désigne  plutôt  le  vautour  perenoptére 
qui  porte  encore  le  même  nom  chez  les  natura- 
listes arabes,  et  que  l'on  trouve  en  Arabie,  en 
Syrie,  et  surtout  en  Egypte  ;  sa  taille  varie  entre 
«  elle  d'une  grosse  corneille  et  celle  d'un  fort 
aigle  commun.  D'une  vilaine  figure  et  mal  pro- 
portionné, cet  oiseau  est  lourd,  paresseux,  lâche, 
se  laissant  ballre  par  les  corbeaux,  toujours 
(  riant,  lamentant,  dit  Buffon,  toujours  affamé, 
et  cherchant  des  cadavres  ;  il  est  en  outre  dé- 
goûtant par  l'écoulement  continuel  d'une  hu- 
meur qui  sort  de  ses  narines.  On  comprend 
que  Moïse  l  ait  rangé  au  nombre  des  oiseaux 
impurs,  l.év.  4  4  ,  48  Deut.  4  4,  4  7.;  Hasselquist 
dit  de  son  aspect  qu'il  est  ftorrldus  quantum 
guis  videre  potent. 

PELUSItni.v.  Sin. 

PÉNIKL.  v.  Jabbok. 

PÉN1\NA  (perle,  corail?),  4  Sam.  4, 2.; Tune 
des  épouses  d'Kikana,  mère  de  plusieurs  en- 
fants, et  jalouse,  malgré  ce  bonheur,  des  soins 
et  de  l'affection  que  son  mari  témoignait  à  Anne 
sa  stérile  rivale.  Aigre,  dure  et  méchante,  cette 
femme  devait  être  pour  Elkana  une  épine  conti- 
nuelle, comme  elle  était  pour  Anne  une  tracas- 
sière  persécutrice;  elle  était  dans  son  temps 
une  condamnation  vivante  de  la  polygamie. 

PENTATEUQUE.  Les  cinq  livres  de  Mofse 
forment  un  ouvrage  unique,  que  nous  nommons 
le  Peutaleuque  (d'après  le  nom  que  les  Grecs 
lui  donnèrent:  Uvkxziv/o^,  se.  B(5Xeç).  Les 
Juif >  le  nommaient  ordinaiiement  le  livre  de  la 
loi  (Thorah,  ou  Sépher  haUharah)t  parce  que 
la  loi  mosaïque  en  forme  pour  ainsi  dire  le 
centre.  Les  Juifs  de  Palestine  désignaient  cha- 
cun des  cinq  livres  qui  le  composent  par  le  mot 
qui  les  commence;  ainsi  Beréschitk  (la  Genèse, 
littéralement  :  au  commencement),  etc.  ;  mais 
ceux  d'Alexandrie  leur  donnèrent  des  nom* 
en  rapport  avec  leur  contenu,  Tévsstç  ou  Ge- 
nèse (origine  de  toutes  choses ),  'Efs^o; 
ou  Exode  (sortie  d'Egypte),  Asuîtixo;  (luis  du 
culte  lé\ilique>  'kpi^z:  ou  N  »mbres(par«e  que 
ce  livre  commence  par  un  dénombrement),  et, 
Aîu-rcpsv^tsv  (répétition  de  la  loi);  ce  sont  ces 
derniers  noms  qui  ont  passé  dans  notre  langue. 

Le  Peolateuque  est  la  justitiealion  historique 
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de  la  théocratie,  ou  du  gouvernement  de  Dieu  ; 
il  se  résume  lui-même  Deut.  4,  39.  34,  9-43. 
26.  27.,  et  saint  Etienne  l'a  rappelé  tout  entier 
en  quelques  paroles,  Act.  7. 

Pour  se  convaincre  que  ces  cinq  livres  for- 
ment un  tout  bien  lié,  un  ouvrage  sorti  de  la 
plume  d'un  même  auteur,  composé  d'après  un 
plan  régulier,  et  non  pas,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, un  recueil  de  fragments,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sommaire  sur  son  contenu.  On 
peut  y  distinguer  un  certain  nombre  de  sections 
principales. 


vine  (4-7,),  on  devait  attendre  celles  sur  les 
personnes  sacrées  chargées  de  les  offrir  (8,). 
La  consécration  solennelle  du  tabernacle  accom- 
pagnée d'une  manifestation  sensible  de  la  divi- 
nité, racontée  au  ebap.  9.  justllie  en  quelque 
sorte  le  sévère  châtiment  infligé  aux  deux  iils 
d'Aaron  qui  manquèrent  au  respect  dû  à  l'Eter- 
nel (10,).  Viennent  ensuite  les  lois  sur  la  pu- 
reté, d'après  lesquelles  devait  se  régler  l'admis- 
sion dans  l'édifice  sacré  (4  4-45,);  et  à  ce 
morceau  se  rattachent  très  directement  le  c/iap. 
46,  contenant  la  description  de  la  grande  fête 


Sect.I.  — Relation  primitive  de  l'homme  avec  annuelle,  par  laquelle  devaient  être  expiées 


Dieu  ;  rupture  de  cette  relation  par  le  premier 
péché;  développement  et  châtiment  du  péché; 
premières  promesses  d'un  Rédempteur  (Gen. 
1-14,). 

Sect.  II.  —  Préparation  du  salut  annoncé 
dans  la  4ro  section,  par  le  choix  d'une  famille 
qui  doit  être  le  dépositaire  de  la  révélation,  et 
donner  naissance  au  Rédempteur.  Cette  section 
laisse  pressentir  une  suite,  car,  à  la  fin ,  nous 
trouvons  le  peuple  d'Israël  en  Egypte,  hors  du 
pays  qui  lui  a  été  assigné  par  ia  promesse 
(Gen.  42-50,). 

Sect.  III.  —  Dans  cette  section  nous  voyons 
le  commencement  de  l'accomplissement  de  1» 
promesse  relative  au  pays  de  Canaan.  L'auteur, 
après  avoir  montré  comment  Moïse,  qui  devait 
être  l'instrument  de  la  délivrance,  fut  préparé 
pour  cette  mission ,  raconte  les  miracles  qui 
précédèrent  et  déterminèrent  la  sortie  d'Egypte, 
l'institution  d'un  mémorial  de  ce  bienfait  (la 
pâque),  et  enfin  le  voyage  jusqu'au  mont  Sinaï, 
ou  le  peuple,  maintenant  préparé  par  l'épreuve 
et  la  reconnaissance,  doit  recevoir  la  loi  qui 
fixe  ses  rapports  avec  son  Dieu  (Ex.  4-48,). 

Sect.  IV.  —  Cette  section,  qui  a  pour  sujet 
la  législation,  forme  proprement  le  noyau  du 
Penlateuque.  Elle  embrasse  à  peu  près  les  évé- 
nements d'une  année.  L'auteur ,  après  avoir 
donné  la  loi  fondamentale  (Ex.  19  24,  4  4.),  ra- 
conte comment  Moïse  reçut  sur  la  montagne 
des  directions  très  détaillées  sur  la  construc- 
tion de  l'édifice  qui  devait  être  le  centre  du 
culte,  et  l'habitation  visible  du  Dieu  avec  lequel 
Israël  venait  de  contracter  alliance  (Ex.  24, 
42.-34,).  Le  récit  de  la  révolte  du  peuple,  qui 
viul  retarder  l'exécution  de  cet  ordre  (Ex. 
32-34,),  devait  naturellement  précéder  le  mor- 
ceau qui  traite  de  la  construction  du  tabernacle, 
(Ex.  35,  jusqu'à  la  fin  du  livre).  — Après  la 
construction  du  tabernacle,  c'était  le  lieu  de 
placer  les  ordonnances  relatives  au  culte  qui 
devait  s'y  célébrer,  et  c'est  ce  qui  forme  le  sujet 
du  Lévitique,  dans  lequel,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  ne  sera  pas  non  plus  difficile  de  recon- 
naître un  ordre  bien  suivi.  Après  les  lois  sur 
les  sacrifices,  signes  et  gages  de  la  grâce  di- 


toutes  les  souillures  du  peuple,  et  le  chap.  47, 
qui  attribue  au  tabernacle  le  privilège  exclusif 
de  servir  au  culte,  et  défend  l'usage  alimentaire 
du  sang,  à  cause  de  son  emploi  dans  les  expia- 
tions. Suit  une  énumération  des  péchés  dont  la 
souillure  rendrait  les  Israélites  indignes  de 
porter  le  nom  de  peuple  saint  à  l'Eternel,  et 
de  posséder  au  milieu  d'eux  la  demeure  do 
Très-Haut  (48-20,);  dans  les  deux  chapitres 
suivants,  les  lois  sur  la  pureté,  tant  morale 
qu'extérieure,  sont  appliquées  particulièrement 
aux  personnes  chargées  du  culte  (24,  22,).  Le 
chap.  23  contient  le  catalogue  des  fêles  solen- 
nelles, qui  toutes  devaient  se  célébrer  auprès 
du  tabernacle.  Le  chap.  24,  après  quelques  dé- 
tails sur  les  objets  sacrés  qui  devaient  se  trouver 
dans  le  tabernacle,  raconte  un  fait  qui  se  passa 
dans  ce  temps-là,  la  punition  d'un  blasphéma- 
teur; enfin,  les  trois  derniers  chapitres  renfer- 
ment les  lois  sur  le  jubilé ,  l'année  sabbati- 
que, etc.,  qui  devaient  rappeler  aux  Israélite» 
les  droits  de  Dieu  sur  le  pays  de  Canaan  dans 
lequel  ils  allaient  entrer.  —  Après  avoir  parlé 
du  tabernacle  et  du  culte  qui  s'y  rattachait, 
Moïse  était  conduit  à  indiquer  sa  place  dans  le 
camp  et  la  manière  de  le  transporter  pendant 
le  voyage  (Nomb.  4-4,);  il  raconte  comment, 
en  conséquence  des  lois  sur  la  pureté  mention- 
nées dans  le  Uvitique,  un  certain  nombre  de 
personnes  furent  en  effet  exclues  du  camp 
(3,  4-4.)  ;  il  cnumère  diverses  ordonnances  qui 
lurent  données  occasionnellement  à  celte  épo- 
que (5,  5-34.,  6,);  puis,  comme  les  dons  faiis 
par  les  douze  chefs  de  tribus  pour  le  service  do 
tabernacle,  furent  alors  seulement  remis  aux 
lévites  pour  cet  usage,  ils  sont  inscrits  et  énu- 
mérés  (7,);  la  consécration  solennelle  des  lé- 
vites et  leur  entrée  en  charge  trouve  naturel/*- 
ment  ici  sa  place  (8,).  Le  chap.  9  conuVot 
quelques  détails  sur  la  célébration  de  lapttiu* 
et  sur  la  nuée  merveilleuse,  et  quelques  pres- 
criptions amenées  par  les  circonstances  ;  enfin, 
comme  les  Israélites  allaient  se  remettre  en 
route,  les  dix  premiers  versets  du  chap.  40  de- 
vaient parler  des  trompettes  sacrées.  (Celle  sec- 
lion  va  ainsi  d'Exode  49,  à  Nombres  40,  40.). 
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Sect.  V.  —  Les  événements  qui  s'écoulèrent 
depuis  le  départ  de  Sinaï  jusqu'au  commence- 
ment de  la  quarantième  année  du  voyage  sont 
assez  brièvement  racontés;  le  plus  saillant  est 
la  révolte,  du  peuple,  lors  du  retour  des  espions, 
pour  laquelle,  après  être  arrivé  à  la  frontière 
du  pays  de  Canaan,  il  fut  condamné  à  errer  en- 
core 38  ans  dans  le  désert,  et  tous  les  Israé- 
lites âgés  de  plus  de  vingt  ans  exclus  du  pays 
promis. (Nomb.  40,  4  4.-19,). 

Sect.  VI.  — Le  récit  du  voyage  de  la  nouvelle 
génération  ,  depuis  Kadès  -  Barné  jusqu'aux 
plaines  de  Moab,  occupe  le  reste  du  livre.  Les 
deux  premiers  chapitres  nous  montrent  que  la 
nouvelle  génération  était,  non  moins  que  celle 
qui  avait  été  condamnée  a  périr  peu  à  peu  dans 
le  désert,  l'objet  des  manifestations  de  la  jus- 
tice aussi  bien  que  de  la  grâce  de  Dieu  ;  eaux 
miraculeuses,  victoires  sur  les  ennemis,  ser- 
pent d'airain,  etc.  (20  et  24,);  l'histoire  de  Ba- 
laam  est  racontée  avec  beaucoup  de  détails  pour 
montrer  comment  toutes  choses  doivent  con- 
courir au  bien  des  enfants  de  Dieu  (22-24,), 
mais  immédiatement  après,  Moïse  doit  raconter 
comment  Dieu  châtie  aussi  d'une  manière  terri- 
ble les  péchés  de  son  peuple  (25,).  LTn  dénom- 
brement de  la  nouvelle  génération  qui  allait  en- 
trer en  possession  du  pays  de  Canaan  devait 
naturellement  avoir  Heu,  et  se  trouve  ici  a  sa 
place  (26,).  11  fallait  raconter  encore  comment, 
dans  la  prévision  de  la  prochaine  mort  de  .Moïse, 
Josué  fui  désigné  et  consacré  comme  son  suc- 
cesseur (27,).  Les  trois  chapitres  qui  suivent 
(28-30,)  sont  consacrés  à  l'exposé  général  de 
tout  ce  qui  concernait  les  sacrilices  elles  vœux, 
parce  que  le  moment  approchait  où,  étant  en- 
trés eu  possession  de  la  terre  promise,  les  Is- 
raélites pourraient  s'acquitter  de  ces  obliga- 
tions, la  beaucoup  plus  complètement  qu'ils 
n'avaient  pu  le  faire  dans  le  désert.  Le  chap.  34 
rapporte  comment  le  châtiment  que  les  Madia- 
nites  méritaient  a  cause  de  leurs  tentatives  de 
séduction,  fut  exécuté  ;  le  ch.  32,  comment  le 
pays  déjà  conquis  en  deçà  du  Jourdain  fut  par- 
tagé entre  les  tribus  de  Gad,  Ruben,  et  la  moi- 
tié de  Manassé.  Le  livre  des  Nombres  se  ter- 
mine par  une  énumération  sommaire  des  prin- 
cipales stations  du  voyage,  et  quelques  ordres 
relatifs  aux  frontières  et  au  partage  du  pays  de 
Canaan  dans  lequel  on  allait  entrer  (33-36.). 

Sect.  VII.  —  L'ouvrage  de  Moïse  aurait  été 
évidemment  incomplet,  s'il  ne  nous  avait  pas 
conservé  le  souvenir  des  derniers  efforts  qu'il 
Ut  pour  le  bien  spirituel  des  Israélites,  dans  ce 
moment  solennel  où  ils  allaient,  après  leur  long 
pèlerinage,  voir  se  réaliser  enlin  les  promesses 
faites  à  leurs  pères.  C'est  aussi  là  le  but  et 
l'objet  du  Deuléronome. 

Les  quatre  premiers  chapitres  sont  une  sorte 


d'introduction,  et  renferment  un  discours  dans 
lequel  Moïse  récapitule  l'histoire  des  quarante 
dernières  années,  en  en  déduisant  des  ensei- 
gnements et  des  applications  pour  la  conduite 
lulurcdu  peuple.  Mous  voyons  ensuite,  c'est  là 
le  noyau  du  livre,  comment  Moïse  rappelle  les 
lois  déjà  données  précédemment  au  pied  du 
Sinaï,  insistant  sur  leur  observation,  avec  de 
nouveaux  motifs  empruntés  à  l'histoire  et  aux 
circonstances,  les  appliquant  toutes  directement 
au  séjour  en  Canaan,  quelquefois  les  dévelop- 
pant, et  ajoutant  de  nouvelles  directions,  ainsi 
celles  des  chap.  13  et  48  sur  la  prophétie  qui 
devait  continuer  l'œuvre  de  la  révélation,  et 
celles  du  ch.  47  sur  le  gouvernement  monar- 
chique dont  il  fallait  prévoir  la  possibilité 
(5-27,).  Les  trois  chapitres  suivants  contien- 
nent les  dernières  et  touchantes  exhortations 
du  législateur,  dans  lesquelles,  pénétré  de  l'es- 
prit prophétique,  il  découvre  au  peuple,  d'un 
côté  les  bénédictions,  de  l'autre  les  terribles 
jugements  qui  lui  sont  réservés  dans  l'avenir 
(28-30,).  Ou  sent  que  la  tin  de  Moïse  approche 
toujours  plus;  au  ch.  34,  il  raconte  comment  il 
transmit  solennellement  sou  ofllce  à  son  suc- 
cesseur Josué,  et  remit  le  livre  de  la  loi  entre 
les  mains  des  prêtres.  Le  ch.  32  reuferme  le 
magnifique  cantique  dans  lequel  il  prophétise  la 
chute  et  le  rétablissement  tinal  de  son  peuple, 
et  dans  le  ch.  33,  nous  lisons  les  bénédictions 
qu'il  prononça  sur  les  douze  tribus. 

Sect.  VIII.  —  Le  chap.  34  est  un  appendice 
écrit  par  une  main  étrangère,  peut-être  par 
Josué,  et  complète  les  longs  mémoires  de  la  vie 
de  Moïse  par  le  récit  succinct  de  sa  mort. 

Les  adversaires  de  la  révélation,  reconnais- 
sant bien  que  le  Pentaieuque  était  la  pierre  an- 
gulaire de  la  Bible,  ont  mis  (oui  en  œuvre  pour 
l'ébranler.  liobbes  et  Spinosa  avaient  déjà  di- 
rigé contre  lui  quelques  attaques  partielles;  ces 
attaques  devinrent  toujours  plus  hardies  vers  la 
tin  du  siècle  dernier.  On  trouva  que  le  moyen 
le  plus  simple  était  d'en  contester  l'authenticité; 
c'est  ce  que  firent  Bauer,  Paulus,  Berchtold, 
encore  avec  une  certaine  modération,  et  en 
laissant  subsister,  comme  authentiques,  quel- 
ques fragments  assez  considérables,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Vatke,  De  Welte  et  Bohlen  prirent  le 
parti  de  tout  contester  à  Moïse,  et  d'attribuer 
la  composition  du  Pentateuque.  à  un  auteur 
d'une  époque  beaucoup  postérieure.  L'authen- 
ticité du  Pentateuque  a  été,  en  revanche,  dé- 
fendue par  Jahn,  Hancke,  lleugstenberg  (Bei- 
tiœge  zur  Einl.  in  das.  A.  T.)  et  rLcvernhk 
(Einleil.  in  das.  A.  T.). 

L'aut/ienticité  s'établit  parles  considérations 
suivantes  : 

4°  Moïse  se  donne  lui-même  clairement  comme 
l'auteur  de  ces  livres.  Cela  est  évident  d'abord 
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quant  â  certaines  parties  de  l'ouvrage,  Ex.  34, 
57.  Nomb.  33,  2.  Deul.  31,  22.;  mais  il  y  a, 
comme  nous  Pavons  montré,  une  liaison  si 
étroite,  si  intime,  entre  toutes  ses  parties,  que 
de  ces  passages  on  peut  conclure  a  l'ensemble. 
Le  passage,  Ex.  17,  14.,  où  il  est  question  </u 
livre,  est  aussi  a  remarquer. 

2°  Le  contenu  du  Pentateuque  ne  peut  s'ex- 
pliquer qu'en  admettant  que  c'est  Moïse  qui  l'a 
rédigé.  En  effet,  l'auteur  montre  une  connais- 
sance si  exacte  de  l'Egypte,  de  son  sol,  de  ses 
mœurs,  qu'il  faut  supposer  qu'il  y  a  fait  un  sé- 
jour plus  ou  moins  long,  comme  c'était  le  cas 
pour  Moïse.  La  vérité  du  Pentateuque,  sous  ce 
rapport,  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par  les 
découvertes  de  Chimpollion.  —  On  voit  que 
l'auteur  connaissait  à  fond  l'histoire  des  douze 
tribus  Israélites,  et  qui  était  mieux  placé  pour 
cela  que  Moïse?  —  Il  y  a  enlln  tant  d'allusions 
au  voyage  dans  le  désert,  tout  est  tellement 
basé  sur  les  circonstances  de  ce  temps-là,  qu'il 
est  impossible  d'attribuer  la  composition  de  ce 
livre  a  une  époque  postérieure. 

3»  Le  Pentateuque  est  attribué  &  Moïse  par 
tous  les  autres  livres  de  l'A.  T.  Ici,  nous  pou- 
vons alléguer  d'abord  un  grand  nombre  de  pas- 
sages directs,  ainsi  Jos.  1 ,  7.  8,  31.  23,  6.  2R. 
14,  6.  2  Chr.  23,  18.,  etc.  Quant  aux  citations 
d'Esdras  et  Nébémie,  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  les  énumérer,  parce  que  les  adversai- 
res accordent  que  le  Pentateuque  existait  de 
leur  temps.  Mais  il  sera  facile  de  remarquer 
que  tout,  dans  les  livres  postérieurs,  lois,  usa- 
ges, jugements  moraux,  etc.,  est  basé  sur  le 
Pentateuque;  sans  le  Pentateuque,  l'histoire 
d'Israël  est  inexplicable. 

4°  Notre  Seigneur  et  les  apôtres  attribuent 
le  Pentateuque  a  Moïse  d'une  manière  si  claire, 
que  l'on  ne  peut  plus  attaquer  l'authenticité  de 
ce  livre,  sans  porter  atteinte  à  leur  autorité. 
».  par  exemple,  Malth.  1 9, 8.  Jean  5, 45. 46., etc. 

Contre  l'authenticité,  l'on  allègue  : 

1°  Que  du  temps  de  Moïse  les  Hébreux  ne 
connaissaient  pas  I  écriture.  Mais  ne  pouvaient- 
ils  pas  l'avoir  empruntée,  comme  d'autres  con- 
naissances, aux  Egyptiens  ou  à  quelque  peu- 
plade sémitique  P  Certains  passages  prouvent 
que  cet  art  (v.  Ecriture)  était  non-seulement 
connu  du  temps  de  Moïse,  mais  qu'il  avait  passé 
dans  la  vie  ordinaire;  ainsi  Deut.  6,  9. 11,  20.; 
ainsi  encore  Deut.  24, 1.,  où  il  est  question  des 
lettres  de  divorce,  l'existence  d'une  classe  d'em- 
ployés appelés  scribes,  etc. 

2°  On  trouve  que  la  langue  du  Pentateuque  a 
trop  de  rapports  avec  celle  des  livres  posté- 
rieurs. Mais  cette  immutabilité  de  la  langue 
s'explique  d'abord  par  la  structure  des  langues 
sémitiques,  si  différente  de  celles  df  l'Occident  ; 
puis,  par  celle  circonstance  que  les  licbieux 


restèrent,  beaucoup  plus  que  d'autres  peuples, 
à  l'abri  des  influences  étrangères.  D'ailleurs, 
l'assertion  même  n'a  pas  toute  la  force  qu'on 
lui  suppose,  témoin  le  nombre  assez  grand  d'ar- 
chaïsmes que  l'on  peut  observer;  ainsi  le  mot 
késeb  (pour  agneau),  ainsi  l'expression  :  -«  être 
recueilli  vers  ses  pères,  »  et  beaucoup  d'autres 
encore,  de  même  que  certaines  formes  de  lan- 
gage, ne  se  trouvent  que  dans  le  Pentateuque 
(r.  la  Grammaire  d'Ewald). 

3°  On  a  prétendu  trouver,  dans  beaucoup  de 
passages,  des  traces  d'une  époque  postérieure; 
mais  quand  on  y  regarde  de  près,  cet  argument 
perd  de  son  importance.  Nous  en  citerons  quel- 
ques exemples  :  on  a  dit  qu'en  nommant  la  ville 
de  Dan,  Gen.  14,  14.,  l'auteur  postérieur  se 
trahit,  puisque  cet  endroit  ne  reçut  le  nom  de 
Dan  que  lors  de  la  circonstance  mentionnée  Jug. 
18,  29.;  mais  on  n'a  pas  fait  attention  qu'il 
existait  une  seconde  ville  de  Dan  à  peu  prés 
dans  la  même  contrée,  comme  on  peut  le  con- 
clure de  2  Sam.  24,  6.,  où  l'une  des  deux  villes 
est  appelée  Daii-Jahau,  pour  la  distinguer  de 
l'autre.  —  On  s'est  étonné  de  trouver,  Ex.  23, 
19.,  l'expression:  «  maison  de  l'Eternel,» qui 
semble  faire  allusion  au  temple  de  Jérusalem-, 
mais  ne  peut-el  e  pas  s'appliquer  tout  aussi 
bien  au  tabernacle  qui  allait  se  construire?  — 
On  a  encore  allégué  que  le  ch.  17  du  Deutéro- 
norae  ne  peut  pas  avoir  existé  du  temps  du 
prophète  Samuel,  puisqu'il  déclare  la  royauté 
inconciliable  avec  la  théocratie;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  polémique  de  Samuel  ne  se 
dirige  point  contre  le  gouvernement  monar- 
chique en  général,  mais  contre  son  introduc- 
tion dans  les  circonstances  d'alors,  et  les  dis- 
positions qui  le  faisaient  désirer,  etc. 

4°  On  dit  encore  que  i'élat  moral  du  peuple, 
tel  qu'il  nous  est  représenté  dans  les  livres 
postérieurs,  ne  peut  se  concilier  avec  la  sup- 
position que  le  Pentateuque  fût  connu.  Mais  la 
loi  s'accorde-t-elle  donc  tant  avec  les  inclina- 
tions de  l'homme  naturel,  que  l'on  ne  puisse 
pas  comprendre  que,  tout  en  étant  connue,  elle 
ne  fût  pas  mise  en  pratique?  Avec  cet  argu- 
ment-là ne  pourrait-on  pas  renverser  aussi 
l'authenticité  du  N.  T.,  et  prouver  que  la  chré- 
tienté contemporaine  n'en  a  pas  eu  connais- 
sance ? 

5°  Enfin,  l'on  a  fait  grand  bruit  de  cet  exra- 
plaire  du  livre  de  ia  loi  irouvédans  le  temple  sais 
Josias,  2  Chr.  34,  4  4.,  et  l'on  en  a  conclu  (De 
Welte)  que  ce  livre  pouvait  bien  avoir  été  fa- 
briqué par  les  prêtres.  Mais  que  le  Pentateuque 
(car  c'est  de  ce  livre  tout  entier  qu'il  s'agit  dans 
ce  passage)  existât  du  temps  de  josias  et  avant, 
c'est  ce  que  prouvent  les  nombreuses  allusions 
«les  prophètes,  et  en  particulier  de  Jérémie. 
Quelques-uns  pensent  que  c'était  l'exemplaire 
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sacré,  écrit  de  la  main  même  de  Moïse,  qui  avait 
été  égaré  sous  des  rois  impies,  et  l'on  com- 
prend que  sa  découverte,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  se  trouvait  le  royaume,  ait  dù 
faire  une  profonde  impression;  toutefois  il  y  a 
de  graves  objections  contre  cette  hypothèse. 

De  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclure  deux 
choses  :  l'une,  c'est  que  Moïse  est  bien  l'au- 
teur des  cinq  livres  qui  portent  son  nom;  l'au- 
tre, que  son  travail  a  été,  avec  le  temps,  revu, 
complété  et  annoté  par  les  hommes  de  Dieu, 
chargés  de  conserver  au  monde  et  à  l'Eglise 
les  annales  d'Israël.  Si  les  lois  ont  été  données 
dans  le  désert,  leur  codification  et  leur  coordi- 
nation a  été,  non  simultanée,  mais  successive. 
Il  y  a,  non-seulement  d'un  livre  à  l'autre,  niais 
souvent  dans  le  même  livre,  des  répétitions, 
des  variantes,  des  ètymologles  différentes  don- 
nées a  un  même  nom,  qui  ne  s'expliquent  ni 
par  la  différence  du  style,  ni  par  l'ancienne  hy- 
pothèse de  fragments,  ou  de  deux  documents, 
dès  longtemps  condamnée,  et  qui  supposent 
des  annotations  postérieures.  Parmi  les  répéti- 
tions et  les  doubles  emplois,  il  y  a  le  double 
récit  de  la  création,  l'histoire  d'Abraham  et 
d'Agar,  celle  de  Sara  et  du  roi  d'Egypte;  puis, 
des  Indications  chronologiques  qui  semblent 
avoir  été  ajoutées  plus  tard,  la  mention  du  tem- 
ple, Ex.  15,  des  allusions  à  la  royauté;  des 
passages  tels  que  Gen.  12,  6.  36,  31.  40,  15. 
Nomb.  15,  32.  32,  34.  Deut.  2,  12.  3,  11.,  etc.; 
enfin,  et  surtout,  la  formule  «jusqu'à  ce  jour* 
qui  revient  jusqu'à  67  fois  dans  le  Pentateuque, 
et  toujours  en  parlant  d'une  période  de  longue 
durée  :  tous  ces  faits,  sans  ébranler  l'autorité  des 
écrits  de  Moïse,  sans  rien  ôter  à  leur  antiquité, 
non  plus  qu'à  leur  divine  inspiration,  semblent 
établir  d'une  manière  péremptoire  qu'ils  ont  été 
l'objet  de  l'attention  constante  des  prophètes 
qui  s'attachaient  à  les  compléter  au  fur  et  à  me- 
sure, et  l'on  est  d'accord  à  penser  que  l'époque 
dfe  Jérémie  est  celle  où  le  Pentateuque  prit  sa 
forme  complète  et  définitive  ;  le  style  de  Jéré- 
mie, en  particulier,  rappelle  beaucoup  celui  du 
Deutéronome. 

Sous  le  rapport  littéraire  enfin,  nous  nous 
bornerons  à  citer  ici  les  paroles  d'un  écrivain 
qui,  sans  négliger  peut-être  le  fond,  s'attache 
davantage  à  la  forme,  et  dont  le  témoignage, 
en  pareille  matière,  est  intéressant,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  neuf:  «  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit-il 
dans  sa  Bibliothèque  sacrée,  d'insister  sur 
l'excellence  du  Pentateuque,  à  le  considérer 
seulement  sous  le  rapport  littéraire.  On  sait 
que  tous  les  peuples  se  sont  accordés  à  y  cher- 
cher les  modèles  du  sublime,  et  que  l'histoire 
de  Joseph,  qui  termine  la  Genèse,  est  un  c.hef- 
«Pieuvre  de  naïveté,  d'éloquonee  et  de  senti- 
ment, auquel  rien  ne  peut  être  comparé  dans 


l'ancienne  littérature.  »  (Nodier.)  —  v.  Grand- 
Pierre,  Essais  sur  le  Pentateuque. 

PENTECOTE.  C'était  la  seconde  des  trois 
grandes  l'êtes  solennelles  que  les  Juifs  célé- 
braient à  Jérusalem.  Son  nom  vient  du  grec,  et 
signifie  cinquantième.  Elle  fut  dans  l'origine 
instituée  en  mémoire  de  la  promulgation  de  la 
loi  sur  le  mont  Sinaî,  qui  eut  lieu  cinquante 
jours  après  la  sortie  d'Egypte.  Elle  portait  aussi 
les  noms  de  fête  de  la  moisson.  Èx.  23,  16.; 
fête  des  semaines  ou  des  sept  semaines,  Ex. 
34,  22.  Deut.  16,  16.;  fête  des  prémices  ou  des 
premiers  fruits,  Nomb.  28,  26..  pan  e  que,  cé- 
lébrée cinquante  jours  après  le  commencement 
de  la  moisson,  ou  sept  semaines  après  le  len- 
demain du  sabbat  de  Pâque,  elle  était  un  ser- 
vice public  d'actions  de  grâces  pour  la  mois- 
son heureusement  terminée,  Lév.  23,  15.  Ex. 
23, 16.  Outre  les  sacrilices  et  les  ohlatious  or- 
dinaires, les  Israélites  devaient  présenter  en  ce 
jour  un  gâteau  nouveau,  deux  pains  levés,  et 
un  bouc  pour  le  péché,  Lév.  23,  Nomb.  28,  Deut. 
16, 10.  De  joyeux  repas  égayaient  cette  fête  du 
bonheur  que  les  Juifs  fréquentèrent  toujours 
avec  empressement,  même  après  que  les  jours 
de  l'exil  eurent  détruit  plusieurs  de  leurs  ha- 
bitudes religieuses,  Act.  2,  5-20, 16.  Jos.,  Ant., 
14,  13.  i.,  et  ailleurs.  Un  nouveau  cinquan- 
tième jour,  une  nouvelle  Pentecôte  eut  lieu  après 
que  les  disciples  du  Sauveur  eurent  célébré  avec 
la  dernière  Pâque  juive  la  première  Pâque  chré- 
tienne; cette  Pentecôte  a  fait  oublier  l'ancienne, 
comme  le  Saint-Esprit  a  remplacé  la  loi  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  sont  devenus  de  nouvelles 
créatures.  —  Quelques  remarques  de  détail 
achèveront  de  déterminer  le  caractère  de  la  Pen- 
tecôte  juive,  ainsi  que  ses  rapports  avec  celle 
des  chrétiens. 

1«  D'après  Lév.  23,  15.  16.,  cf.  v.  M.,  les 
sept  semaines  étaient  comptées  du  Jour  qui  sui- 
vait le  sabbat  de  Pâque,  c'est-à-dire  du  16  ni- 
san,  de  sorte  que  la  fête  était  célébrée  un  len- 
demain de  sabbat,  cinquante  jours  après  la 
Pàque,  le  5,  6,  ou  7  sivan,  suivant  que  nfsan 
et  jiar  étaient  caves  ou  pleins;  c'est  ainsi  que 
les  rabbanites l'entendent;  les caraîtes comptent 
au  contraire  les  sept  semaines  à  d.iter  du  jour 
de  Pâque,  et  célèbrent  ainsi  la  Pentecôte  le 
jour  du  sabbat  :  il  est  bien  probable  en  effet 
que  l'oblation  des  premiers  pains  devait  cor- 
respondre à  celle  des  premiers  épis,  qui  avait 
lieu  le  jour  du  sabbat;  les  sept  semaines  inter- 
médiaires étaient  consacrées  à  la  moisson,  Deut. 
16,  9.  La  loi  n'avait  déterminé  qu'un  seul  jour 
pour  la  fête,  mais  les  Juifs  depuis  l'exil,  et  de 
nos  jours  encore,  célèbrent  le  lendemain,  et 
donnent  deux  jours  à  la  Pentecôte. 

2»  Les  pains  offerts  à  l'Eternel  étaient  faits 
avec  du  levain,  comme  les  palus  dont  on  se  ser- 


Digitized  by  Goo 


PEN 


«76 


PEU 


vait  dans  l'usage  journalier  ;  ils  étaient  pré- 
sentés an  nom  de  lout  le  peuple  avec  un  dixième 
d'épha  de  fine  farine,  Lév.  23,  47.  :  le  Talmud 
ajoule  que  les  pains  avaient  sept  pouces  de  long 
et  quatre  de  large.  Les  prêtres  devaient  les 
manger  en  un  seul  jour  sans  en  réserver  rien 
pour  le  lendemain.  Ces  différentes  offrandes 
étaient  toutes  tournoyées  devant  l'autel,  Lév. 
23,  17. 

3°  D'après  Lév.  23,  18,,  les  offrandes  con- 
sistaient en  sept  agneaux  d'un  an,  un  veau, 
deux  béliers,  avec  les  aspersions  nécessaires, 
plus  un  jeune  bouc  pour  le  péché,  et  deux 
agneaux  en  sacrilice  de  prospérité  :  d'après 
Nomb.  28,  27.,  l'holocauste  se  composait  de 
deux  veaux,  un  bélier,  sept  agneaux  d'un  an, 
et  un  jeune  bouc  de  propitialiun.  Plusieurs  au- 
teurs n'ont  pas  remarqué  celte  différence; 
d'autres,  et  notamment  les  Juifs,  l'expliquent 
d'une  manière  assez  satisfaisante,  en  regar- 
dant les  offrandes  du  Lévilique  comme  celles 
qui  devaient  accompagner  les  pains,  et  celles 
des  Nombres  comme  addition  ou  supplément, 
de  sorte  qu'il  faudrait  additionner  le  nombre 
des  victimes  mentionnées  ;  c'est  ce  que  fait  aussi 
Josèphe  (Ant.,  3,  10,  6.)  qui  compte  quatorze 
brebis,  trois  veaux  et  deux  boucs;  ce  dernier 
chiffre  est  probablement  mis  par  erreur  au  lieu 
de  trois. 

4°  D'après  Josèphe,  le  nom  de  la  Pentecôte 
était  de  son  temps  Asartha,  ou  Halsartba,  féte 
du  rassemblement,  fêle  en  quelque  sorte  par 
excellence;  et  ce  même  nom  se  reirouve  dans 
le  Talmud. 

5°  La  Pentecôte  juive  n'est  pas  directement 
rattachée  dans  son  origine  à  la  promulgation  de 
la  loi,  mais  il  est  aisé  de  voir,  comme  le  veut  la 
tradition,  qu'elle  eut  lieu  en  effet  cinquante 
jours  environ  après  la  sortie  d'Egypte.  Les  Is- 
raélites furent  affranchis  le  45«  jour  du  premier 
mois  ou  nisan,  Ex.  12,  6.  sq.,  el  ce  fut.dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  jours  du  3*  mois  qu'ils 
reçurent  la  loi  en  Sinaî,  Ex.  19, 4. 16.,  etc.  Si  la 
parfaite  coïncidence  des  chiffres  ne  peut  être 
prouvée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
entre  les  faits  mêmes  des  rapprochements  re- 
marquables à  faire.  La  Pàque juive  représentait 
une  délivrance  matérielle,  la  Pàque  chrétienne 
une  délivrance  spirituelle;  la  Pentecôte  juive  ou 
la  promulgation  de  la  loi  élail  le  fondement  de 
l'ancienne  économie,  la  Peutecôle  chrétienne 
est  celui  de  la  nouvelle.  Cinquante  jours  après 
avoir  délivré  son  aneien  peuple,  Dieu  lui  donna 
la  loi;  cinquante  jours  après  avoir  sauvé  l'E- 
glise, Jésus  lui  envoya  cet  Esprit  qui  seul  peut 
faire  aimer,  comprendre  et  observer  la  loi. 

6"  Le  but  moral  de  la  fête  lévilique  était  de 
rappeler  aux  Israélites  les  grâces  d  un  Dieu  qui 
les  avait  choisis  pour  être  sou  peuple,  et  qui 


I  leur  avait  donné  en  héritage  une  terre  fertile  et 
bénie.  Son  but  tvpique  était  de  leur  rappeler 
qu'ils  étaient  l  image  de  l'Israël  selon  l'esprit, 
la  tigure  de  l'assemblage  des  Saints. 

7°  La  première  Pentecôte  eut  lieu  hors  de  la 
(erre  promise  et  dans  un  désert,  juste  image 
des  suites  et  de  la  nature  de  celte  alliance;  la 
seconde  eut  lieu  à  Jérusalem,  ville  sainte,  et  sur 
Sion,  montagne  de  prédilection,  Ps.  87,  3.432, 
43.  La  première  n'eut  pour  témoins  que  des 
Juifs,  la  seconde  des  gens  de  toutes  naJions, 
Act.  2,  9.,  etc.  Celle-là  fut  accompagnée  de 
seènes  effrayantes  ;  celle-ci,  réalisation  des  pro- 
phéties qui  annonçaient  d'heureux  jours,  Jér. 
31,  Joël  2,  est  aussi  extraordinaire,  mais  elle 
n'a  rien  qui  fasse  trembler;  on  entend  bien  un 
son,  mais  c'est  celui  de  l'Evangile  ;  un  vent  vé- 
hément se  fait  bien  sentir,  mais  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  manifeste  sa  vertu  efficace  et  bienfai- 
sante; il  apparaît  bien  un  feu,  mais  c'est  celui 
qui  éclaire  et  qui  sanctifie. 

8°  La  Pentecôte  chrétienne  date  de  l'effusion 
du  Saint-Esprit  sur  les  disciples,  cinquante 
jours  après  la  résurrection  du  Sauveur,  quoi- 
que celle  fête  n'ait  guère  revêtu  un  caractère 
ecclésiastique  avant  le  4e  siècle.  Pendant  long- 
temps on  célébra  les  cinquante  jours  comme 
autant  de  dimanches,  dans  lesquels  on  ne  jeû- 
nait pas,  et  l'on  communiait  tous  les  jours, 
priant  debout  et  non  a  genoux.  Plus  tard  on 
rendit  à  ces  jours  leur  destination  ordinaire,  et 
l'on  n'eu  mit  à  part  que  deux,  celui  de  l'Ascen- 
sion et  celui  de  la  Pentecôte.  Saint  Jérôme  fait 
entre  les  deux  Pentecôles,  juive  et  chrétienne, 
un  parallèle  remarquable,  qui  montre  combien 
il  avait  saisi  le  caractère  spirituel  de  la  solen- 
nité nouvelle;  el  Origène  ajoute:  Celui  qui  peut 
dire  réellement  que  Dieu  nous  a  ressuscites 
ensemble  avec  Christ,  el  qu'il  nous  a  fait  asseoir 
avec  lui  dans  les  lieux  célesles,  celui-là  célèbre 
une  Pentecôte  perpétuelle. 

PÉNUEL  (face  de  Dieu).  u.Jéred  2°.—  ».  aussi 
1  Chr.  4,  4.  8,  25. 

PERATSLM  (brèches),  montagne  de  la  Judée; 
v.  Hahat-Pératsim. 

PERDRIX.  C'est  ainsi  que  Ton  traduit  ordi- 
nairement l'hébreu  khoré,  1  Sam.  26,  20.  Jér. 
47,  44  .,  et  non-seulement  rien  ne  contredit  ce 
sens,  mais  encore  il  parait  justifié  par  la  signifi- 
cation même  du  nom  (celui  qui  appelle),  sem- 
blable peut-être,  sous  ce  rapport,  au  nom  alle- 
mand de  Jiebhuhn,  où  VUner  voit  Ilujhvk*;  il 
est  constant  que  le  cri  de  la  perdrix  a  souvent 
une  intonation  provocatrice  ou  plaintive,  qui 
ressemble  à  un  appel,  et  que  les  chasseurs  ont 
ainsi  désignée.  Mais  si  cette  traduction  parait 
bien  établie,  comme  elle  a  été  adoptée  par  les 
Septante,  la  Vulgate  et  tous  les  anciens  com- 
mentateurs, elle  est,  d'un  autre  côté,  exlrèrae- 
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ment  vague,  les  anciens,  et  même  Aristote, 
ayant  confondu,  sous  ce  nom  généralement 
connu,  une  quantité  d'espèces  moins  connues 
et  moins  observées.  Le  passage  de  Jérémie  ne 
peut  servir  de  guide,  car  il  donne  à  cet  oiseau 
un  trait  de  caractère  qui  n'est  pas  le  sien  ;  il 
n'est  pas  prouvé  que  la  perdrix  enlève  des  œufs 
à  d'autres  oiseaux  pour  les  couver;  souvent, 
au  contraire,  elle  les  détruit,  mais  il  suffisait 
au  prophète  que  l'opinion  populaire  attribuât  a 
la  perdrix  une  pareille  habitude,  pour  lui  em- 
prunter une  image.  Le  passage  de  Samuel  ren- 
ferme déjà  une  indication  de  plus,  c'est  que  la 
khoré  est  une  habitante  des  montagnes.  El  si 
l'on  tient  compte  du  fait  que  cet  animal  était 
connu  en  Palestine,  on  écartera  toutes  les  espè- 
ces qui  u'babiient  que  les  plaines  et  les  climats 
tempérés;  ainsi  notre  perdrix  grise  ordinaire, 
et  la  perdrix  grise-blanche,  qui  n'en  est  qu'une 
variété;  l'une  et  l'autre  sont  inconnues  en  Asie 
et  n'habitent  que  les  pays  a  blé,  les  plaines,  et 
tout  au  plus  la  lisière  des  forêts.  On  ne  peut 
donc,  guère  penser  qu'à  la  petite  perdrix  grise 
de  Buiïon,  qu'Aidrotande  appelle  perdrix  de 
Damas,  ou  a  la  perdrix  grecque,  dite  bartavelle; 
c'est  de  cette  dernière  qu'il  s'agit,  selon  toute 
apparence,  dans  les  passages  cités;  elle  habitait 
les  lies  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  les  con- 
trées de  l'Asie  conquises  par  Alexandre,  et  re- 
cherchait de  préférence  les  montagnes  et  les 
rochers.  La  perdrix  rouge,  deux  fois  aussi 
grosse  que  notre  perdrix  ordinaire,  est  fort 
commune  en  Grèce,  en  Crète  et  jusqu'en  Syrie; 
elle  couve  quelquefois  d'autres  œufs  que  les 
siens,  mais  ce  n'est  qu'à  défaut  de  ceux-ci,  soit 
qu'elle  n'en  ail  point  pondu,  soit  qu'ils  luiaiciii 
été  enlevés.  Cette  espèce  est  fort  criarde,  soit 
en  amour,  soit  au  combat.  On  a  raconté  bien 
des  fables  sur  la  perdrix,  mais  l'on  a  aussi  rangé 
au  nombre  des  tables  des  faits  bien  avérés  de 
son  merveilleux  Instinct.  —  Quelques  auteurs, 
en  petit  iiombre,'ont  traduit  khoré  autrement 
que  nous  ne  faisons  :  outre  Paber,  qui  l'entend 
de  la  perdrix  de  Damas,  d'autres  l'ont  entendu 
du  coucou,  Bochart  de  la  bécasse,  Œdmann  de 
la  mésange. 

PERDUS  (objets).  Celui  qui  avait  trouvé  quel- 
que chose  devait  le  relever,  le  ramasser  et  cher- 
cher a  en  découvrir  le  propriétaire,  Deui.  22, 
4-3.  Cet  ordre  est  spécial  à  l'égard  du  bétail  qui 
aurait  pu  s'égarer,  et  une  disposition  de  ce 
genre  était  d'autant  plus  nécessaire  sur  ce  point 
que  l'entretien  el  la  nourriture  des  bètes  per- 
dues pouvaient  être  pour  celui  qui  les  rencon- 
trait un  motif  d'hésitation.  Celui  qui,  après 
l'avoir  nié,  était  convaincu  d'avoir  trouvé  et  de 
s'être  approprié  quelque  chose,  devait  le  resti- 
tuer en  y  ajoutant  un  cinquième  de  la  valeur;  il 
était  tenu,  en  outre,  à  offrir  en  sacrifice  un  bé- 


lier sans  tare  pour  l'expiation  de  son  péché, 
Lcv.  6,  3.  6. 

PÉRÉE,  l'une  des  quatre  principales  divi- 
sions de  la  Palestine  sous  les  rois  de  Syrie. 
C'était,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  la  por- 
tion de  pays  comprise  entre  l'Arnon  el  le  Jab- 
bok,  et,  dans  un  sens  plus  général,  toute  la 
contrée  située  au  delà  du  Jourdain,  l'ancien 
pays  de  Galaad,  l'ancien  territoire  de  Ruben, 
Gad  et  Manassé  oriental.  Ce  nom,  dérivé  du 
grec  pérûn,  traverser,  avait  été  donné  à  cette 
province,  parce  que,  pour  y  arriver,  il  fallait 
passer  le  Jourdain.  Quelques-unes  des  scènes 
évangéliques,  notamment  la  destruction  des 
deux  mille  pourceaux,  se  passèrent  dans  la  Pé- 
rée,  mais  ce  nom  ne  se  trouve  nulle  part  em- 
ployé dans  les  saints  livres. 

PERGAME  (élévation),  ancienne  ville  de  My- 
sie,  située  à  7  lieues  d'Elée,  sur  le  fleuve  Caîcus. 
Capitale  d'un  royaume  fondé  p:ir  l'eunuque 
Philétère,  elle  avait  passé  sous  la  domination 
romaine  par  le  testament  d'Allale  III  Pbilomé- 
tor.  Euntène  II,  l'un  de  ses  rois,  voulant  rivali- 
ser avec  Plolémée,  roi  d'Egypte,  avait  subslilué 
le  parchemin  (pergamenum)  au  papyrus,  et 
fondé  dans  sa  capitale  une  magnifique  bibliothè- 
que de  200,000  volumes,  ou  rouleaux,  dont 
Marc  Antoine  lit  plus  tard  présent  à  Cléopaire, 
après  l'incendie  de  celle  d'Alexandrie.  Esculape 
avait  dans  cette  ville  un  temple  célèbre  qu'on 
venait  visiter  des  parties  les  plus  éloignées  de 
l'Asie.  Pergame  devint  sous  les  Romains  le  chef- 
lieu  d'une  de  leurs  provinces,  el  le  christianisme 
ne  tanla  pas  à  s'y  établir,  ain^i  qu'un  le  voit 
Apoe.  4,  4t.  2,  11.:  elle  est  appelée,  dans  ce 
dernier  passage,  le  siège  ou  le  trône  de  Satan, 
ce  que  quelques  auteurs  ont  entendu  du  temple 
d'Esculaue.  qui  avait,  comme  on  sait,  le  serpent 
pour  emblème;  cependant  il  est  plus  probable 
que  l'apôtre  prophète  avait  en  vue  soit  l'idolâ- 
trie en  général,  soit  des  persécutions  auxquel- 
les les  chrétiens  auraient  été  en  butte  dans  celte 
ville.  L'Eglise  de  Pergame  est  louée  pour  sa 
lidélité,  mais  le  Saint -Esprit  lui  reproche  les 
égarements  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
v.  Epures,  et  Nicolas. 

PERGE,  maintenant  Karahisar  ou  Château 
noir;  ville  maritime  et  métropole  de  la  Pam- 
phylie,  située  près  du  Cestrus,  a  60  stades  de 
son  embouchure,  et  à  4  0  lieues  nord-est  d'At- 
talée.  Elle  possédait  un  temple  célèbre  d'Arlé- 
mis.  Alexandre  s'en  empara.  Saint  Paul  y  an- 
nonça la  Parole  de  Dieu,  Act.  43,  4  3.  4  4,  25. 

PERLES.  Elles  sonl  sans  contestation  dési- 
gnées par  le  mol  puxp7ap{-at  dans  le  N.  T., 
Malth.  7,  6.  4  3,  45.  4  Tim.  2,  9.  Apoc.  47,  4. 
48,  12.,  et  selon  quelques  auteurs,  notamment 
selon  les  commentateurs  juifs,  par  l'hébreu  pe- 
ninnim,  Prov.  3,  45.  8,  44.  20,  45.  34,  4  0.  Job 
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23,  48.  Lara.  4,  7  (où  nos  Tenions  ont  rais 

pierres  précieuses)  :  plusieurs  rabbins  enten- 
dent aussi  des  perles  l'hébreu  dar,  d'après 
l'étymologie  de  l'arabe,  Est.  4,  6.  v.  Marbre,  et 
le  b'dôlach,  v.  Bdellion.  On  fait  observer  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  l'hébreu  peninnim  et  le 
latin  pinua,  nageoire,  poisson,  qui  désigne  aussi 
par  exteusion  le  coquillage  qui  produit  les  per- 
les; la  circonstance  que  le  nom  hébreu  est  tou- 
jours au  pluriel,  et  le  contexte  qui  met  toujours 
les  peninnim  à  côté  des  métaux  et  des  pierres 
précieuses,  sans  qu'elles  soient  ni  l'un  ni  l'autre, 
militent  en  faveur  de  la  traduction  adoptée; 
entin,  le  Tait  que  les  perles  ont  été  connues  fort 
anciennement,  et  notamment  dans  les  contrées 
voisines  de  la  mer  Uouge  et  du  golfe  Persique, 
où  elles  sont  fort  abondantes,  mérite  d'être  pris 
en  considération.  Mais  d'un  autre  côté  le  pas- 
sage des  Lamentations,  qui  donne  aux  peninnim 
la  couleur  vermeille,  ne  cadre  guère  avec  l'idée 
qu'il  s'agisse  là  de  perles,  â  moins  qu'on  n'ad- 
mette l'assertion  de  Calmel,  que  IVau  des  perles 
de  l'Orient  lire  sur  l'incarnat,  ou  l'explication 
de  Rothart  qui  prend  le  mot  rouge  ou  vermeil 
dans  le  sens  d'éclatant,  brillant,  ainsi  que  cela 
se  fait  quelquefois  en  arabe,  et  comme  nous  en 
avons  un  exemple  dans  les  purpurei  olores 
d'Horace.  Gesenius  repousse  cette  signification 
secondaire  du  mot,  et  donne  avec  Michaélis  et 
d'autres  à  peninnim  le  sens  de  corail,  q.  v.  Il 
est  difficile  de  décider. 

Quant  aux  perles,  elles  ont  servi  au  luxe  dès 
la  plus  haute  antiquité;  elles  étaient  un  article 
de  commerce  fort  important  que  les  Orientaux 
liraient  assez  ordinairement  de  l'Arabie,  sur  les 
côtes  de  laquelle  ou  en  péchait  en  grande  abon- 
dance; l'ile  de  Tylos  était  en  particulier  re- 
nommée pour  ses  nombreuses  et  belles  pêche- 
ries de  perles  et  de  nacre,  que  des  plongeurs 
allaient  chercher  aux  pieds  dis  rochers;  on  en 
trouvait  également  en  tort  grand  nombre  dans 
la  mer  des  Indes,  Pline,  6,  32.  9,  54.  Sirabon 
46,  767.  Depuis  quelques  siècles  les  côtes  du 
Nouveau-Monde  ont  offert  de  nouvelles  riches- 
ses sous  ce  rapport;  leurs  perles  ont  une  eau 
verdâlre,  qui  les  t'ait  moins  rechercher  peut-être 
que  les  perles  gris  de  lin  des  mers  du  Nord, 
que  les  perles  rose-rouge  de  l'océan  des  Indes, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  pure,  délicate,  et 
souvent  préférable  et  préférée.  Le  coquillage 
qui  les  sécrète  est  le  mytilus  margaritiferus  de 
Linnée,  long  et  large  parfois  de  30  centimètres 
et  de  l'épaisseur  d'un  doigt;  la  coquille,  sans 
forme  et  rude  à  l'extérieur,  est  polie  et  d'une 
blancheur  éblouissante  en  dedans.  Les  natura- 
listes ne  sont  pas  d'accord  sur  le  mode  de  for- 
mation des  perles  ;  on  sait  seulement  que  ce 
sont  des  excrétions  de  l'animal,  soit  acciden- 
telles, soit  destinées  à  boucher  de  petites  cavités 


formées  dans  le  tissu  du  coquillage.  La  gros- 
seur, la  forme  et  la  beauté  des  perles  qu'on 
trouve  dans  un  même  individu  varient  beau- 
coup :  l'on  en  trouve  de  rondes,  d'ovales,  d'al- 
longées en  poire  et  d'anguleuses  :  leur  nombre 
varie  également,  et  l'on  en  a  découvert  jusqu'à 
cent  cinquante  dans  une  seule  mère-perle,  mais 
elles  n'étaient  pas  toutes  achevées  au  même 
degré.  Les  plus  grosses  appartiennent  aux  Iles 
de  Ceylan,  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  les  plus 
fines  au  golfe  Persique.  On  en  trouve  quelques- 
unes,  mais  peu  appréciées  et  peu  solides,  dans 
les  huîtres  communes,  et  dans  les  rivières  de 
l'Europe,  en  Bohême  et  en  Silésieî 

PERSE.  Cette  contrée,  si  voisine  du  berceau 
du  genre  humain,  et  par  conséquent  bien  con- 
nue dès  la  plus  haute  antiquité,  n'apparaît 
dans  les  premiers  écrits  de  l'A.  T.  que  sous  le 
nom  d'Elam,  q.  v.  Plus  tard  seulement,  et  de- 
puis l'exil,  elle  reçoit  le  nom  de  Perse  qui  dési- 
gne alors  (outre  la  Perse  proprement  dite,  le 
Persis  ou  Farsistan)  tout  l'immense  royaume 
fondé  par  Cyrus,  lequel  comprenait  la  plus 
plus  grande  partie  de  l'Asie  connue,  depuis  le 
voisinage  de  l'Indus  jusqu'à  la  mer  Egee  :  a  la 
Perse  qu'il  avait  héritée  de  ses  ancêtres,  le 
conquérant  avait  joint  ce  que  la  domination  des 
Medes  avait  embrassé  jusqu'au  fleuve  Haiys,  le 
royaume  de  Lydie  au  delà  de  ce  fleuve,  et  celui 
de  Rabylone.  Son  successeur,  Cambyse,  y 
ajouta  l'Egypte.  Cet  empire  ne  subsista  que 
deux  siècles,  et  fut  comquis  par  Alexandre. 
Après  la  mort  du  roi  de  Macédoine,  les  provin- 
ces de  l'Orient  lomberent  au  pouvoir  de  Sé- 
leucus  Nicator,  mais  ses  successeurs  en  Syrie 
perdirent  une  partie  de  ces  provinces,  qui  leur 
furent  enlevées  par  les  Parlbes.  Sous  la  domi- 
nation de  ces  derniers,  la  Perse  eut  des  rois 
particuliers;  on  a  l'énuméralion  des  provinces 
qui  composaient  l'empire  des  Parthes  propre- 
ment dit  :  la  Perse  et  même  la  Susiane  et  la 
Carmanie  n'y  sont  pas  comprises,  et  sont  ainsi 
considérées  comme  indépendantes.  Leurs  prin- 
ces furent  néanmoins  dans  un  état  de  dépen- 
dance jusqu'au  troisième  siècle  après  Christ. 
Un  Persan,  qui  prit  le  nom  d'Artaxercès  (226 
ap.  C),  et  qui  fonda  la  dynastie  des  Sassanides, 
secoua  le  joug  des  Parthes,  en  anéantissant 
leur  puissance,  réunit  les  anciennes  provinces 
de  la  Perse,  combattit  victorieusement  les  Ro- 
mains, et  ressuscita  l'empire  de  Cyrus.  Cet  état 
de  choses  dura  environ  quatre  cents  ans,  jus- 
qu'à l'invasion  des  Arabes  sous  les  premiers 
califes  successeurs  de  Mahomet;  dès  lors  le  nom 
de  Perse  s'est  conservé  pour  dé>igner  tout  le 
pays  compris  depuis  les  limites  de  la  domina- 
tion turque  jusqu'à  l'Indostan. 

La  grande  Perse  était  divisée  en  cinq  pro- 
vinces ou  salrapies,  la  Susiane  v.  Susan,  la 
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Perse  proprement  dite,  la  Carmanie  et  la  Gé- 

drosie  (Kerman  et  Mékran),  l'Arie  ou  Khorasan, 
et  l'Hyrcanie-,  on  pcul  y  joindre  encore  la  >lar- 
giane,  qui  a  fail  partie  de  l'empire  des  Parlhes. 
Chacune  d'elles  avait  une  administra  lion  com- 
plète et  la  direction  de  ses  colonies;  mais  elles 
relevaient  toutes  aussi  du  roi,  qui  était  le  centre 
et  le  chef  du  gouvernement. 

La  Perse  proprement  dite  s'étendait  du  nord 
au  sud  jusqu'au  golfe  Persique,  entre  les  27e  et 
33«-degrésde  latitude;  elle  était  séparée  de  la  Mé- 
die  au  nord  par  les  monts  Parachoatras,  main- 
tenant Aprassia,  louchant  la  Susiane  à  l'ouest 
par  les  monts  Bakliori  pleins  de  passages  et  de 
delilés  étroits  et  dangereux;  à  l'est  était  la  Car- 
manie.  Le  pays  qui  est  montagneux  déjà  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Susiane,  continue 
de  l'être  dans  la  Perse  et  jusqu'au  centre  de 
celle  province.  La  contrée  maritime  a  des 
plaines  marécageuses  et  stériles  où  il  règne 
des  vents  impétueux,  une  chaleur  excessive  et 
des  exhalaisons  malsaines.  Entre  le  nord  et  le 
milieu  du  pays,  de  hautes  et  rocheuses  monta- 
gnes portent  des  neiges  éternelles;  le  climat 
est  dur,  la  terre  stérile;  on  n'y  trouve  que  des 
bergers,  des  nomades,  des  voyageurs ,  et  des 
brigands.  Des  lacs  et  des  rivières  arrosent  et 
fertilisent  les  plaines  et  les  vallées  de  la  Perse 
cenirale,  qui  nourrissent  beaucoup  de  bétail, 
principalement  des  chameaux. 

C  étaient  les  habitants  de  celte  province  qui 
portaient  plus  spécialement  le  nom  de  Perses; 
ils  étaient  parents  des  Mcdes  et  se  divisaient  en 
plusieurs  hordes  ou  tribus  dont  trois  passaient 
pour  nobles,  les  Pasargades,  les  Maraphiens  et 
les  Maspiens;  seules  elles  recevaient  une  cer- 
taine culture,  les  autres  labouraient  les  terres, 
gardaient  les  troupeaux,  ou  étaient  conlinées 
dans  les  montagnes,  sauvages  et  sans  instruc- 
tion. La  famille  royale,  et  Cyrus  en  particulier, 
appartenait  aux  Achémènides,  la  famille  la  plus 
noble  des  Pasargades. 

La  langue  perse  était  proche  parente  de  la 
langue  zeod  parlée  dans  la  Medie  supérieure, 
laquelle,  à  son  tour,  tirait  ses  racines  du  sans- 
crit; elle  différait  complètement  des  langues 
sémitiques  :  on  a  constaté  des  rappç/ts  remar- 
quables entre  le  persan,  le  sanscrit  et  l'alle- 
mand, soit  quant  aux  mots,  soit  même  quant 
aux  constructions  et  à  la  syntaxe;  ».  Wahl, 
Histoire  des  langues  et  de  la  littérature  orien- 
tale, p.  4  29  sq. 

La  constitution  politique  de  la  monarchie 
perse,  comme  Etat  indépendant,  ressemblait  à 
celle  de  la  Médie,  ei  en  général  de  tous  les 
aneiens  royaumes  de  l'Asie.  La  l'erse  a  eu  de> 
rois  des  les  anciens  temps;  ils  s'intitulaient 
eux-mêmes  rois  des  rois,  el  vivaient  inaborda- 
bles pour  leurs  sujets  dans  des  palais  magiuli- 


ques  et  solidement  construits,  le  printemps  a 
Kcbatane,  l'été  à  Susan,  Neh.  4,4.  Dan.  8,  2. 
Est.  4 ,  2. 5.,  l'hiver  a  liabyloue,  q.  v.  Us  avaient 
uu  harem  nombreux  el  bien  choisi,  placé  sous 
la  surveillance  d'eunuques,  Est.  2,  44.,  une 
femme  principale  ou  sultane,  qui  pouvait  quel- 
quefois exercer  une  certaine  influence  sur  les 
allai res  publiques,  Est.  7,  Neh.  2,  6.,  une  riche 
et  brillante  collection  de  courtisans,  et  un  échan- 
son,  Néh.  2,  4 .  Leur  table  était  naturellement 
abondante  et  recherchée,  Est.  4,  5.,  et  les  pro- 
vinces du  royaume,  devaient  tour  à  tour  pour- 
voir à  son  entrelien,  Hérodol.,  4,  492.  cf.  4  R. 
4,  27.  Le  mode  de  gouvernement  était  éminem- 
ment despotique;  la  volonté  du  monarque  était 
la  loi  suprême,  sa  parole  était  un  jugement  en 
dernière  instance.  S  il  y  avait  quelquefois  con- 
seil tenu  enire  le  roi  et  ses  ministres  ou  ses 
courtisans,  ce  n'était  que  dans  des  circonstan- 
ces extrêmement  graves,  pendant  ou  après  un 
repas,  Est.  4,  40-49.  5,  5.  7,  2.  Une  mesure 
qui  avait  été  érigée  en  edil  avec  le  sceau  du 
roi,  sa  signature  et  son  nom,  était  réputée 
irrévocable,  Est.  4,  49.  Dan.  6,  8.  4  5.  Les  pro- 
vinces, qui  sous  Darius  Hyslaspe  s'élevèrent  au 
nombre  de  vingt  (120  sous  Darius  le  Mède. , 
Dan.  6,  4.).  étaient  gouvernées  par  des  vice- 
rois,  ou  satrapes,  qui  souvent  appartenaient  à  la 
famille  royale;  ils  tenaient  une  cour  de  princes, 
avaient  sous  leurs  ordres,  pour  les  districts  de 
leurs  provinces,  des  employés  spéciaux  (Zoro- 
babei  et  Néhémie  relevaient  des  satrapes  de 
Syrie),  et  s'occupaient  du  gouvernement  géné- 
ral el  des  impôts  en  argent  el  en  nature,  Est. 
3,  42.  43.  8,  9.  Néh.  2,  8.  46.  Ils  n'avaient 
qu'un  pouvoir  administratif  el  civil,  mais  des 
commandants  de  troupes  étaient  mis  à  leur  dis- 
position et  répartis  entre  leurs  divers  districts. 
Des  courriers  (q.  v.)  faisaient  le  service  de 
poste  entre  le  roi  el  les  satrapes.  Autour  du 
trône  royal  se  lenail  un  conseil  de  sept  princes 
ou  minières,  Est.  4,4  4.  Esd.  7, 44.,  qui  étaient 
probablement  les  sept  juges  inamovibles  dont 
parle  Hérodote,  3,  34.,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  sept  eunuques  de  Est.  4,  40. 
4  2.  6, 4  4.  L'armée  perse,  non  compris  les  gar- 
nisons, consistait  en  infanterie  (notamment  en 
archers),  el  surtout  eu  cavalerie;  elle  était 
équipée  avec  ce  luxe  qui,  principalement  depuis 
la  conquête  des  Lydiens,  était  un  des  caracières 
saillants  des  mœurs  du  pays,  Hcrod.,  4,  74. 
9,  79. 

On  n'a  pas  beaucoup  de  détails  sur  la  reli- 
gion des  Perses;  on  sait  seulement  d'une 
manière,  générale  qu'ils  adoraient  le  soleil, 
qu'ils  ne  lui  dressaient  ni  statues,  ni  autels, 
et  qu'ils  lui  offraient  sur  tics  lieux  élevés , 
des  sacrilices,  ainsi  qu'à  la  lune,  au  feu.  etc. 
Le  mage  (importaliou  mède)  qui  présidait  au 
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sacrifice,  divisait  l'holocauste  en  cinq  par- 
lies;  les  dieux  n'entraient  point  dans  ce  par- 
tage ,  parce  que ,  disaient  les  Perses,  la  di- 
vinité ne  veut  que  l'âme  de  la  viclime.  On  ne 
peut  déterminer  jusqu'à  quel  point  celte  adora- 
lion  de  la  lumière  et  du  feu  se  combinait  avec, 
les  doctrines  dualistes  de  Zoroastre,  mais  il 
paraît  que  ces  dernières  n'ont  point  été  étran- 
gères aux  Perses. 

La  Perse,  après  n'avoir  été  qu'une  satrapie 
sous  Phraortes,  roi  de  Médie,  qui  vécut  environ 
un  siècle  avant  Cyrus,  ne  commence  à  compter 
comme  royaume  indépendant,  ayant  son  his- 
toire propre,  que  sous  Cyrus,  qui  fut  son  pre- 
mier roi,  au  dire  de  tous  les  chroniqueurs 
historiens,  qui.au  milieu  de  leurs  divergences, 
s'accordent  cependant  sur  ce  point,  Hérodote, 
Ctèsias,  Xénophon.  Mais  Cyrus  a-t-il  vaincu  le 
dernier  roi  des  Mèdes,  Astyage;  on  bien,  gen- 
dre de  Cambyse  II,  a-t-il  hérité  d'une  partie  de 
ses  Etats?  C'est  ce  qui  ne  peut  être  décidé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cyrus  ne  tarda  pas  à  joindre 
la  Babylonie  à  sa  couronne,  539  av.  C.  Il  mou- 
rut en  529.  Après  lui  vinrent  Cambyse,  529; 
Smerdis,  ou  plutôt  le  faux  Smerdis,  prétendu 
frère  de  Cambyse,  522  ;  Darius  Hystaspe,  52 <  ; 
Xerrès,  485,  qui  fut  égorgé  la  vingtième  année 
de  son  rèjjne  par  Artaban,  qui  lui  succéda  et 
ne  régna  que  sept  mois;  Artaxercès  Longue- 
main,  465  ou  461;  Xercès  II,  son  fils,  424,  ne 
régna  que  deux  mois;  Sogdianc,  424,  sept 
mois;  Darius  Nothus  (Ochus),  424;  Artaxer- 
cès II,  404  ;  Artaxercès  Ochus,  364  ;  Arsès,  338  ; 
Darius  Codoman,  335.  Ce  fut  lui  qui,  après  un 
règne  d'environ  six  ans.  fut  vaincu  à  Arbèles 
par  Alexandre  de  Macédoine,  330  av.  C.  11  vit 
tomber  ainsi  la  monarchie  perse  après  une  exis- 
tence de  deux  cent  dix-neuf  années. 

Ceux  des  rois  perses  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  sainte,  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  portent  quelquefois  chez  les 
auteurs  sacrés  des  noms  différents  de  ceux  que 
leur  donnent  les  historiens  profanes,  des  noms 
hébraîsés  ;  d'autres  fois  leur  nom  étant  donné 
sans  leur  surnom  caractéristique,  il  est  difficile 
de  reconnaître  toujours  avec  certitude  duquel 
des  successeurs  de  Cyrus  il  est  question.  Nous 
avons  examiné  aux  articles  Cyrus,  Darius,  Ar- 
taxercès, etc.,  ces  questions  de  détail  :  rappe- 
lons encore  ici  d'une  manière  sommaire  les 
rapports  de  l'histoire  des  Juifs  avec  celle  de 
leurs  conquérants. 

Cyrus,  après  la  conquête  de  Babylone,  per- 
met aux  Juifs  exilés  de  retourner  dans  leur 
patrie,  et  contribue  à  la  reconstruction  du  tem- 
ple, Esd.  t,  2.  Sous  Cambyse,  après  le  succès 
de  son  expédition  d'Epypte,  on  cherche  a  noir- 
cir les  Juifs  dans  l'esprit  du  roi  pour  les  perdre, 
Esd.  4,  C,  mais  ce  n'est  que  sous  son  succès-  J 
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seur,  le  faux  Smerdis,  qu'on  obtient  qu'il  fasse 
cesser  les  travaux  commencés  à  Jérusalem, 
Esd.  4,  7.  Darius  Hystaspe,  mieux  disposé  en 
faveur  des  Juifs,  révoque  cet  interdit  la  deu- 
xième année  de  son  règne,  Esd.  5,  6.  :  il  com- 
mence avec  gloire  la  série  des  guerres  gréco- 
perses  et  continue  de  témoigner  de  la  bienveil- 
lance a  ses  sujets  hébreux.  Les  folles  entreprises 
de  Xercès,  accompagnées  parfois  de  sentiments 
généreux,  sont  connues;  il  ordonne  et  rétracte 
aussitôt  les  cruelles  mesures  proposées  par 
Hainan  et  combattues  par  Esther.  Artaxer- 
cès Longue-Main  marche  contre  l'Egypte  révol- 
tée, et  se  voit  contraint  de  faire  la  paix  avec 
les  Grecs.  La  Palestine  se  ressent  d'une  ma- 
nière fâcheuse  des  expéditions  tentées  contre 
l'Egypte;  la  nouvelle  colonie  juive  menace  de 
tomber  en  ruine  ;  Néhémie  obtient  de  son  maî- 
tre la  permission  de  rejoindre  ses  frères  pour 
essayer  de  relever  leur  courage  et  leur  foi,  et 
de  réorganiser  plus  fortement  l'ensemble  de 
leur  administration  gouvernementale.  Sous  Da- 
rius Nothus,  qui  a  des  ennemis  à  combattre  de 
tous  côtés,  la  Phénicie,  voisine  de  la  terre 
sainte,  devient  un  champ  de  bataille  entre  les 
armes  perses  et  celles  des  Arabes  et  des  Egyp- 
tiens réunis.  Artaxercès  Mnémon,  bien  que  fort 
occupé  ailleurs,  ne  perd  cependant  pas  de  vue 
l'Egypte,  et  rencontre  ses  armées  dans  des 
plaines  également  voisines  des  frontières  des 
Juifs,  qui  ont  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  con- 
duite du  général  perse  Bagoas.  Ochus  poursuit 
les  entreprises  de  son  père,  humilie  les  Phéni- 
ciens et  se  soumet  de  nouveau  l'Egypte.  Depuis 
lors,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  perse, 
les  Juifs  restèrent  tranquilles  de  ce  côté.  —  Ce 
fut  pendant  la  durée  de  cette  monarchie  que  les 
Samaritains  élevèrent  leur  temple  sur  le  mont 
Guérizim. 

PERSÉPOLIS,  ville  perse  dont  Antiocbus 
Epiphanes  essaya  vainement  la  conquête,  2 
Macc.  9,  2.  Capitale  de  la  Perse  proprement 
dite,  elle  élait  située  à  100  lieues  de  Suse,  et 
bâtie  au  pied  d'une  montagne,  non  loin  du 
fleuve  Araxe.  Darius  et  Xercès  y  avaient  fait 
bâtir  de  magniliques  palais  qu'Alexandre,  après 
la  bataille-dArbèles,  fit  brûler  sur  la  suggestion 
de  ses  courtisans,  pour  venger  l'incendie  de  la 
ville  d'Athènes.  (Les  inscriptions  copiées  par 
Niebuhr  et  d'autres  voyageurs,  et  déchiffrées 
par  Itawlinson,  font  connaître  le  palais  supé- 
rieur, détruit  peut-être  par  Alexandre,  comtM 
l'œuvre  de  Darius  I*p.  Ce  nom  se  retrouve  en- 
core sur  d'autres  mines,  voisines  de  ces  mêmes 
terrasses  :  on  y  lit  aussi  le  nom  de  son  fils 
Xercès,  et  celui  d'un  de  ses  successeurs,  Ar- 
taxercès-Ochus).  Malgré  ce  commencement  de 
destruction,  Persépolis  continua  de  demeurer 
une  ville  importante,  jusqu'au  moment  où  elle 
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Ait  détruite  sous  le  califat  d'Ali;  ses  débris 
servirent  à  bâtir  Sehiraz.  Au  sud,  mais  à  une 
distance  qui  n'est  pas  déterminée ,  se  trouvait 
l'ancienne  capitale  de  la  Perse ,  Pasargadcs, 
avec  les  tombeaux  des  rois;  Cyrus,  dit-on, 
l'avait  fait  construire  en  mémoire  de  la  défaite 
d'Astyage.  Les  environs  de  Persépolis  et  de 
Pasargades,  sont  encore  couverts  de  ruines 
magnifiques  et  monumentales,  de  colonnes  en- 
core entières,  de  ligures  d'une  élégance  et 
d'une  beauté  achevées.  Il  y  a  aussi  quelques 
ruines  à  Erbatane,  mais  en  misérable  état.  Les 
ruines  de  Persépolis,  situées  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  grande  plaine  de  Merdasbt,  sont 
appelées  Tschibl-Minar,  ou  les  quarante  colon- 
nes :  elles  sont  importantes  pour  l'histoire  des 
anciens  costumes  orientaux.  On  trouve  encore 
aujourd'hui  à  Pasargades  le  tombeau  de  Cyrus, 
du  moins  on  croit  pouvoir  l'affirmer;  dans 
la  même  plaine,  parmi  les  ruines,  on  voit  quel- 
ques piliers,  portant  en  lettres  cunéiformes, 
celte  inscription  que  pendant  longtemps  l'on 
n'avait  pas  comprise  :  Je  suis  Cyrus,  roi  Aché- 
ménide.  Sur  le  tombeau  même  il  n'y  a  rien,  miis 
sa  forme  et  ses  dimensions  concordent  parfai- 
tement avec  les  descriptions  qu'en  ont  laissées 
les  historiens,  et  notamment  Arrien.  —  Le  nom 
de  Pasargndes  signifiant  lieu,  ou  camp  des  Per- 
ses, c'est-à-dire  presque  la  même  chose  que 
Persépolis,  qui  en  est  la  traduction  grecque, 
quelques  auteurs,  comme  Deeren,  ont  cru  que 
ce  n'était  sous  deux  noms  différents  qu'une 
seule  et  même  ville;  d'autres  les  séparent  par 
une  distance  de  36  lieues;  il  y  a  de  la  place 
entre  ces  deux  extrêmes  pour  d'autres  varian- 
tes :  c'est  assez  dire  qu'il  règne  sur  ce  point 
une  incertitude  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de 
voir  se  dissiper. 

PERSIDE,  Rom.  16,  12.,  ou  Persls,  saluée 
par  saint  Paul  qui  la  loue  d'avoir  beaucoup 
travaillé  en  notre  Seigneur.  Son  nom  fait  sup- 
poser qu'elle  était  une  esclave,  ou  une  affran- 
chie, Perse  d'origine. 

PERTE  de  sang,  v.  Hémorrhoïsse. 

PESTE,  maladie  épidémique  fréquente  en 
Orient,  surtout  en  Egypte  et  en  Turquie,  plus 
rare  déjà  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes. Elle  se  propage  d'un  endroit  a  un  autre 
avec  une  incroyable  rapidité,  et  enlève  des  mil- 
liers d'hommes  avant  qu'on  ait  seulement  une 
conscience  claire  de  sa  présence.  En  4610,  elle 
détruisit  le  quart  de  la  population  de  la  Suisse, 
4,000  personnes  à  Baie,  5,000  à  Zurich,  2,000 
dans  le  petit  canton  de  Glaris,  33,584  dans  ce- 
lui de  Thurgovie,  etc.;  en  1714,  Conslantinople 
vil  mourir  300,000  hommes;  en  1760,  Saint- 
Jean  d'Acre  perdit  en  cinq  mois  7,000  hommes 
sur  26,000  habitants;  d'autres  exemples  pour- 
raient être  multipliés.  On  connaît  les  effrayantes 


descriptions  qu'en  ont  faites  Thucydide,  Manzo- 
ni,  et  d'autres. 

L'Egypte  est  en  quelque  sorte  sa  patrie,  Ex. 
9,  3.  :  elle  gagne  de  là  les  contrées  maritimes 
qui  l'avoisinent,  la  Palestine,  la  Syrie,  et  règne 
ordinairement  depuis  décembre  jusqu'à  la  mi- 
juin.  Il  est  plusieurs  fois  parlé  de  la  peste  dans 
l'Ecriture,  2  Sam.  24,  13.  15.  1  R.  8,  37.  Jér. 
14,  12.  21,  6.24,10.  Ex.  5,  12.7, 15.:  elle  est 
dénoncée  comme  menace  et  châtiment,  Lév. 
26,  25.  Nomb.  14, 12.,  et  fréquemment  réunie 
à  l'épée  et  à  la  famine,  comme  aussi  dans  la 
nature  ces  trois  fléaux  se  rencontrent  souvent 
ensemble,  parce  que  les  uns  sont  les  effets  des 
autres,  Matth.24,7.  Luc  21,  11. 

Celui  qui  est  atteint  de  la  peste,  par  le  con- 
tact d'une  personne  ou  d'un  objet  qui  en  est 
infecté,  commence  par  éprouver  du  dégoût  pour 
les  aliments,  des  maux  de  tète  et  de  reins,  un 
violent  besoin  de  dormir,  un  affaiblissement 
physique,  souvent  aussi  moral  et  intellectuel  ; 
les  yeux  s'obscurcissent,  ta  langue  s'appesantit, 
quelquefois  même  elle  se  paralyse  complètement 
de  même  que  le  sens  de  l'ouïe;  puis  viennent 
les  vomissements,  la  diarrhée,  une  fièvre  vio- 
lente et  le  délire.  Dans  les  premiers  jours  de 
l'épidémie  la  maladie  ne  dure  guère  qu'un  in- 
stant, et  elle  est  presque  aussitôt  suivie  de  la 
mort;  plus  tard  le  malade  vit  ordinairement  jus- 
qu'à trois  jours;  peu  à  peu  le  poison  perd  de 
sa  force,  et  le  uombre  de  ceux  qui  se  rétablis- 
sent devient  de  jour  en  jour  plus  considérable; 
mais  personne  ne  se  guérit  sans  avoir  eu  des 
tumeurs  de  peste,  espèces  d'ulcères  qui  sont 
comme  la  poussée  de  la  maladie,  son  éruption, 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  un  gage  de  gué- 
rison;  car,  même  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, les  malades  restent  encore  quarante  jours 
en  danger  de  mort.  Ces  tumeurs  apparaissent 
surtout  sur  les  parties  délicates  de  la  peau,  sous 
les  aisselles,  quelquefois  aux  oreilles,  aux  joues, 
sur  la  nuque,  etc.;  «Iles  sont  rondes  ou  ovales, 
d'abord  rouges,  puis  bleues,  et  très  douloureu- 
ses :  quand  elles  sont  mûres,  elles  percent 
d'elles-mêmes,  ou  bien  on  les  ouvre,  et  il  en 
découle  une  humeur  épaisse  et  infecte.  Quelque- 
fois, mais  rarement,  elles  se  dissipent,  et  se 
perdent  sans  inconvénient  pour  le  malade. 
Quand  la  maladie  est  heureuse  et  qu'au  troi- 
sième jour  une  abondante  transpiration  a  brisé 
la  force  de  la  fièvre,  ces  tumeurs  et  des  taches 
répandues  sur  les  différentes  parties  du  corps, 
sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  symptômes  qui 
subsistent  encore,  les  seules  traces  que  la  peste 
ait  laissées  de  son  passage.  Une  diète  sévère 
est  alors,  comme  pour  presque  toutes  les  ma- 
ladies, la  seule  précaution  que  le  malade  ait  à 
prendre  :  les  remèdes  de  la  médecine  sont  or- 
dinairement sans  effet,  sauf  un  puissant  sudo- 
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riflqtie  qu'on  administre  dès  le  commencement 
dé  l'attaque.  La  peste  peu!  frapper  à  plusieurs 
reprises,  et  l'on  a  des  exemples  de  personnes 
qui  en  ont  été  atteintes  jusqu'à  douze  fois. 

Le  nom  de  peste,  ou  pestilentiel,  est  employé 
plusieurs  fois  d'une  manière  ligurée  dans  l'E- 
criture sainte,  comme  il  l'est  chez  nous  dans  le 
langage  ordinaire  pour  dire  quelqu'un  ou  quel- 
que ehosc  de  dangereux,  de  redoutable,  etc., 
Os.  13, 4  4.  Ps.  91,3.  Paul  est  appelé  un  homme- 
peste,  Acl.  24,  5. 

PETHOR  (Cible),  ville  de  la  Mésopotamie,  si- 
tuée sur  l'Etiphratc,  et  patrie  de  Balaam,  Nomb. 
«J,  5.  Deut.  23,  4. 

PEUPLIER  (populus  alba).  Nos  versions  tra- 
duisent ainsi  l'hébreu  libnéb,  Gen.  30,  37.  Os. 
4, 13.,  sur  l'autorité  des  Septante  (dans  le  se- 
cond passage),  de  l'arabe,  du  syriaque,  et  de 
l'étymologie  ;  et  Celse,  dans  sa  botanique  sa- 
crée, accepte  cette  traduction  comme  bonne, 
d'autant  plus  que  l'on  trouve  en  Palestine  beau- 
coup de  peupliers  blancs,  et  que  cet  arbre  était 
déjà  estimé  dans  l'antiquité  a  cause  de  son  bel 
ombrage,  et  de  l'od»ur  parfumée  de  ses  jeunes 
pousses,  Théocril.,  7,  8.  Ovid.,  Met.,  10,  555. 
Horace,  Od.,  S.  3, 9.  Celte  opinion  peut  se  sou- 
tenir; cependant,  dans  le  passage  de  la  Genèse, 
les  Septante  et  Saadias  ont  traduit  ce  mot  par 
storax,  v.  stade;  le  rabbin  Jona  vient  encore  a 
l'appui  de  celte  version  ;  l'usage  de  l'arabe  la 
recommande,  et  l'étymologie  qui  n'emporte  que 
l'idée  de  blancheur,  peut  aussi  bien  être  invo- 
quée en  faveur  de  la  résine  blanc  de  lait  du 
storax,  qu'en  faveur  du  peuplier  blanc.  Entre 
ces  deux  traductions  il  e.st  difficile  de  pronon- 
cer; nous  adopterions  plutôt  la  dernière.  — 
v.  Mûrier. 

PHALEG.  v.  Péleg. 

PIIANUEL  (vue  de  Dieu),  delà  tribu  d'Aser, 
Luc  2, 36.,  père  d'Aune  la  prophëtesse  ;du  reste, 
inconnu. 

PHARAON,  nom  commun  de  tous  les  rois  de 
l'ancienne  Egypte,  comme  Ptoléuiée  fut  plus 
tard  le  nom  des  rois  égyptiens  d'origine  grecque 
macédonienne.  Quelquefois,  mais  rarement,  un 
nom  personnel  est  joint  a  celui  de  la  royauté, 
comme  Pharaon  Néco,  llophra,  Tirhaca,  etc.  Le 
nom  de  Pharaon  signifie  roi,  ainsi  que  l'établit 
déjà  Josèphe,  puis  Jablonsky,  d'après  le  copie 
ouro,  et  avee  l'article  Pe-ouro  ou  Pà'ouro  ;  on 
ne  le  irouve  qu'accidentellement  dans  les  histo- 
riens grecs,  Hërodol.,  2,  4M.;  en  revambe,  il 
est  presque  la  seule  désignation  des  rois  d'E- 
gypte dans  l'Histoire  sainte;  quatorze  person- 
nages de  ce  nom  apparaissent  à  différentes  épo- 
ques de  la  vie  du  peuple  juif;  l'incertitude  de 
la  chronologie  amenant  de  l'incertitude  dans 
les  synchronisées,  il  u'est  pas  toujours  fa- 
cile de  détermiuer  quels  sont,  dans  l'Histoire  | 
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profane,  les  pharaons  nommés  dans  l'Ecriture. 

4°  Pharaon,  contemporain  d'Abraham,  On. 
12,  15.  Il  fit  enlever  l'épouse  du  patriarche  que 
celui-ci  donnait  pour  sa  sœur,  mais  divinement 
averti  de  son  erreur,  il  ne  tarda  pas  a  la  lui 
renvoyer.  C'est  presque  la  même  histoire  que 
nous  avons  vue  chez  Abimélec,  roi  des  Philis- 
tins, et  si  un  troisième  enlèvement  de  ce  genre 
a  lieu  encore  aux  jours  dlsaac,  la  fréquence  de 
ces  faits,  loin  d'en  diminuer  la  vraisemblance, 
nous  montre  combien  ils  étaieul  conformes  aux 
mœurs  d'alors.  Il  paraîtrait  aussi  par  tes  rap- 
ports entre  les  Egyptiens  et  la  famille  d'Abra- 
ham, que  cette  horreur  des  premiers  pour  la  vie 
pastorale  et  nomade  n'existait  pas  encore,  et 
l'histoire  montre,  en  effet,  qu'elle  n'a  commencé 
que  sous  la  17"  dynastie,  celle  des  rois  pas- 
teurs, conquérants  étrangers  dont  la  vie  et  les 
mœurs  devaient,  par  une  sorte  de  préjugé  na- 
turel, devenir  un  objet  de  haine  et  de  mépris 
pour  leurs  nouveaux  sujets;  comme  cet  te  aver- 
sion paraît  déjà  aux  temps  de  Joseph,  il  ne  faut 
pas  remonter  bien  haut  eu  arrière  pour  trouver 
le  Pharaon  d'Abraham,  et  quelques-uns  suppo- 
sent qu'il  appartenait  à  la  10*  dynastie,  l'une  de 
celles  des  rois  thébains  (vers  1272  av.  C.j.  «-elle 
qui  précéda  immédiatement  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  les  rois  pasteurs;  d'autres  pensent 
même  (Lepsius,  Bunsen,  Herzog,  la  Chronol. 
vulgaire),  que  ce  Pharaon  appartenait  à  la  17e 
dynastie,  et  qu'il  fut  le  5e  ou  le  6e  des  rois  pas- 
teurs, mais  il  serait  difficile  d'affirmer  rien  de 
plus.  Les  découvertes  modernes  ne  nous  con- 
duisent pas  plus  haut  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Egypte,  et  ses  monumeuts  gigantesques 
et  mystérieux  maintenant  expliqués,  ne  nous 
fout  remonter  qu'aux  règnes  de  la  17°  dynas- 
tie, mais  sans  nous  fournir  aucun  nom. 

2°  Pharaon,  contemporain  de  Joseph,  Gen. 
37,  39  et  40.  Dans  la  pri>on  où  languissait  Jo- 
seph, il  ht  mettre  deux  de  ses  serviteurs,  son 
éehanson  et  sou  panelier,  pour  des  crimes  qui 
nous  sont  inconnus.  Sa  sévérité,  puis  sa  grau* 
pour  l'un  des  captifs,  et  la  peine  de  mort  qu'il 
prononce  contre  l'autre,  ne  furent  peut-être 
que  des  caprices,  des  suites  d'intrigues,  quel- 
ques changements  dans  la  faveur  toujours  mo- 
bile des  cours  de  l'Orient  et  de  l'antiquité.  Deux 
songes  qui  le  troublent  amènent  la  grâce  etî'e- 
levalion  de  Joseph,  qu'il  fait  son  premier  minis- 
tre, et  qu'il  autorise  à  appeler  auprès  deki. 
en  Egypte,  toute  sa  famille  ;  il  leur  assigne  ^-sr 
demeure  le  dislriit  de  Goscen,  pour  nieo^er 
la  susceptibilité  des  Egyptiens,  peut -êtr<  aussi 
pour  mettre  la  famille  0e  Jacob  à  l'abri  destoti- 
flits  continuels  qui  devaient  avoir  lieu  entre  la 
nouvelle  dynastie  et  l'ancienne,  mécontente,  el 
ambitieuse  de  reprendre  sa  place.  Deux  ouî- 
uions  soul  eu  présence  :  la  chrouologie  vul- 
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gaire  fait  Joseph  contemporain  de  la  18*  dynas- 
tie; la  chronologie  de  Champollion  le  fait  vivre 
au  commencement  de  la  17%  de  celle  des  Hyi  - 
sos  ou  rois  pasteurs;  v.  Chronologie.  Indépen- 
damment des  considérations  chronologiques,  la 
première  opinion  s'appuie  sur  ce  que  dit  Jo- 
seph à  ses  frères,  que  les  Egyptiens  ont  en  hor- 
reur les  hergers,  et  elle  attribue  cet  avertisse- 
ment à  la  haine  profonde  que  le  .souvenir  de  la 
domination  étrangère  avait  laissée  dans  le  cœur 
des  Egyptiens.  Mais  les  paroles  de  Joseph  doi- 
vent s'entendre  des  nomadt  s,  et  non  des  her- 
gers, ce  qui  serait  ridicule,  puisque,  les  Egyp- 
tiens eux-mêmes  étaient  bergers,  possesseurs 
de  troupeaux.  Joseph  veut  dire  à  ses  frères  : 
««Ne  vivez  pas  en  nomades, mai»  fixez-vous  quel- 
que part,  »  et  il  choisit  pour  lieu  de  leur  rési- 
dence la  terre  de  Goscen,  remplissant  ainsi  le 
double  but  de  les  soustraire  à  la  haine  des 
Egyptiens,  et  de  les  éloigner  du  théâtre  proba- 
ble de  guerres  intestines.  La  chronologie  nou- 
velle s'appuie  sur  des  raisons  Intérieures  qui  ne 
sont  pas  sans  force  :  il  est  évident  que  l'admi- 
nistration de  l'Egypte  pendant  la  famine,  n'avait 
rien  de  national,  et  qu'elle  ressemblait  plutôt  à 
une  exploitation  qu'à  un  gouvernement.  Il  n'y 
avait  qu'un  étranger  qui  pût,  en  échange  du  blé 
nécessaire,  demander  à  ses  sujets  leur  or,  leur- 
argent,  leur  bétail,  puis  leurs  terres,  et  enfin 
leur  liberté.  Une  vente  aussi  impitoyable  ne 
pouvait  être  le  fait  que  d'un  avide  conquérant, 
sans  rapports  d'origine  avec  ses  administrés; 
d'ailleurs  il  faut  ajouter  qtf  un  roi  légitime,  et 
véritablement  Egyptien,  n'eût  pu  acheter  la  li- 
berté de  ses  sujets,  puisque  ceux-ci,  en  leur 
qualité  de  sujets,  eussent  été  déjà  ses  esclaves. 
Quelques  détails  encore  trahissent  un  monar- 
que étranger:  cette  ombrageuse  concentration 
des  Egyptiens  dans  les  villes,  mesure  peut-être 
moins  générale  que  le  iexle  ne  parait  l'indiquer, 
et  restreinte  à  certaines  familles,  à  certains  in- 
dividus suspects,  espèces  d'arrêts  domestiques 
destinés  à  prévenir  des  complots,  isolement 
forcé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police, 
déplacement  des  intelligences  et  des  influences, 
Gen.  47,  21 .;  ces  complaisances  affectées  et  in- 
téressées pour  la  caste  sacerdotale  (41,  45.  47, 
22.  26.);  <«s  relations  suivies  et  fréquente*, 
malgré  le  malheur  des  temps,  des  Pharaons 
avec  Canaan,  leur  première  patrie,  celle  des 
Hycsos  et  des  rois  pasteurs,  Gen.  47, 14.  15. 
La  18e  dynastie,  Pharaons  égyptiens  rétablis 
sur  les  ruines  des  étrangers,  n'eût  pas  mis  a  la 
tête  de  l'Etal  un  Joseph  étranger,  et,  jalouse  à 
l'excès  de  sa  natiunalité,  elle  l'eût  conservée  en 
acceptant  les  conseil»,  peut-être  aussi  les  servi- 
ces, mais  non  la  personne  d'un  prisonnier  venu 
de  Canaan.  —  C'est  ce  Pharaon  dout  le  nom  se 
retrouve  Acl.  7, 10.  13. 


3°  Pharaon,  1  Chr.  4,  18.,  n'est  connu  que 

pour  avoir  donné  sa  fille  en  mariage  à  Méred, 
descendant  de  Juda;  mais  la  date  même  en  est 
inconnue.  Toutefois  cette  alliance  prouve  que 
les  Hébreux  n'étaient  pas  encore,  esclaves  sur 
la  terre  égyptienne,  et  ce  Pharaon  a  dû  être 
l'un  ries  premiers  successeurs  du  précédent,  par 
conséquent  un  roi  pasteur;  c'est  probablement 
lui  aussi  qui  protégea  les  travaux  de  Hel  et  de 
Jokim,  1  Chr.  4,21-23. 

4°  Pharaon,  l'un  des  trois  ou  quatre  rois 
contemporains  de  Moïse.  On  ne  peut  dire  si  le 
««  nouveau  roi,  »  Ex.  1,  8.,  qui  se  signala  par 
une  oppression  si  impolitique  des  Ilcbreux,  et 
qui  en  donna  l'exemple,  est  le  piême  que  celui 
qui  donna  l'ordre  plus  barbare  encore  de  faire 
périr  leurs  enfants  mâles,  Ex.  1, 16-22.,  et  qui, 
sans  le  savoir,  servit  de  père  adoptif  à  l'un 
d  entre  eux,  à  Moïse,  qu'il  élevait  à  sa  cour,  et 
qui  devait  un  jour  affranchir  ses  frères  captifs. 
Si  ce  sont  deux  personnages  distincts,  le  pre- 
mier est  inconnu;  le  second  serait,  d'après  la 
chronologie  nouvelle,  Thoutmosis  II,  b"  roi  de 
la  18"  dynastie,  qui  est  monté  sur  le  trône  vers 
l'an  1136  av.  C.  Son  nom  se  retrouve  Acl.  7,  18. 
Hebr.  11,  23. 

5°  Pharaon,  deuxième  contemporain  de 
Moïse,  celui  sons  le  règne  duquel  le  futur  lé- 
gislateur du  peuple  juif  essaya,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  se  faire  reconnaître  comme  tel 
à  ses  frères,  en  tuant  un  Egyptien,  Ex.  2,  23. 
4,  19.  Act.  7,  23.  On  pense  que  c'est  Améno- 
phis  II,  8e  roi  de  la  18e  dynastie.  Les  paroles, 
Ex.  4,  19:  «Tous  ceux  qui  cherchaient  ta  vie 
sont  morts  »  se  rapportent  aux  parents  de 
l'Egyptien  tué  par  Moïse,  et  non  à  Aménophis, 
car  celui-ci  devait  être  mort  depuis  quelques 
années,  et  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  lui,  Dieu  eût 
pu,  longtemps  auparavant  déjà,  faire  savoir  à 
Moïsequ'il  pouvait  quitter  Madian  pour  l'Eg>  pie. 

6°  Pharaon,  troisième  contemporain  de 
Moïse,  Ex.  3,  10.  4,  21.  5,  I.  régnait  depuis 
plusieurs  années,  quand  le  cri  de  la  liberté  vint 
rèteniir  au  sein  du  peuple  juif,  dont  il  avait 
rendu  plus  dure  encore  la  captivité.  Somme  par 
les  deux  frères  hébreux,  mais  appuyé  de  Jaunes 
et  de  Jambrès,  il  voit  successivement  dix  lleaux 
ravager  son  pay  s,  et  ne  cède  enfin  que  lorsqu'il 
se  voit  frappé  lui-même  dans  la  personne  de 
son  fils  aîné;  mais  il  ne  cède  qu'à  la  force,  et, 
quand  sa  douleur  commence  à  se  calmer,  sa 
po.itique  reprend  le  dessus,  il  se  lève  avec  son 
armée,  et  vient  périr  avec  elle  dans  les  flots  de 
la  mer  Rouge,  en  essayant  de  poursuivre  les 
esclaves  que  Dieu  affranchissait,  Ex.  14,  3.  Ce 
Pharaon  serait,  d'après  les  calculs  modernes, 
Hor  ou  Uorus,  9*  roi  de  la  18"  dynastie;  il  a 
commencé  à  régner  vers  1657  av.  C.  Son  nom 
se  retrouve  fréquemment  Ex.  15,  4.  18,  10. 
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Deul.  6, 21 . 7,  8.  4  4 ,  3.  29,  2.  34, 4 1 .  Ps.  1 35,  9. 
136,  15.  2  R.  17,  7.  Néh.  9,  10.  Hébr.  11,  27. 
Sa  vie  a  été,  en  quelque  sorte,  une  lutte  conti- 
nuelle contre  Dieu;  mais  lui-môme  n'y  a  voulu 
voir  qu'une  lutte  entre  ses  magiciens  et  ceux 
des  Hébreux.  Il  s'est  endurci,  et  Dieu  a  ùlé  les 
roues  de  ses  chariots  dans  la  mer.  Quelques 
auteurs  doutent  qu'il  soit  mort  avec  son  peuple, 
et  ils  s'appuient  sur  ce  que  ce  n'est  pas  dil 
expressément  dans  le  texte,  et  sur  le  silence 
postérieur  des  historiens  sacrés  sur  un  si  grand 
événement. 

7°  Pharaon,  contemporain  de  David,  1  R. 
11,  18.  sq.  Il  accorda  sa  protection,  et  donna 
sa  belle-sœur  en  mariage  à  Hadad,  roi  d'Idu- 
mée.  dépossédé  par  les  Hébreux.  Celte  pro- 
tection était  un  acte  d'hostilité  contre  David; 
elle  dura  pendant  toute  la  vie  de  ce  prince,  et 
prouve  combien  les  Pharaons  étaient  puissants, 
puisqu'ils  ne  craignaient  pas  de  braver  le  mo- 
narque Israélite  aux  jours  de  sa  plus  grande 
prospérité.  —  Ce  Pharaon  a  été  l'un  des  rois 
de  la  2I«  dyuastie,  celle  des  Tanites,  qui  a  duré 
de  1101  à  971  av.  C.  On  présume  qu'il  doit  être 
distingué  du  suivant,  et  que  plusieurs  rois  ta- 
nites se  succédèrent  avant  celui  qui  fit  alliance 
avec  Salomon.  Hadad  était  fort  jeune  quand  il 
s'enfuit  en  Egypte,  et  il  avait  un  fils  élevé  parmi 
les  fils  du  roi,  lors  de  la  mort  de  David. 

8°  Pharaon,  contemporain  de  Salomon,  1  R. 
3, 1.  7,  8.  11,  1.  Cant.  1,9.2Cbr.  8,  11.  (1001 
ou  1013  av.  C).  Il  fit  alliance  avec  Salomon, 
lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  donna  à  celle-ci, 
pour  dot,  la  ville  de  Guézer,  que  ses  troupes 
avaient  prise  sur  les  Philistins,  et  qu'elles 
avaient  incendiée  peut-être  par  vengeance.  Der- 
nier roi  de  la  dynastie  des  Tanites,  H  fut  dé- 
trôné, et  peut-être  tué  par  Sisac  ;  c'est  à  lui  qu'on 
pense  que  Salomon  fait  allusion,  Eccl.  4,  14. 

9°  Pharaon,  v.  Tirhaca.  —  10°  v.  Néco.  — 
11°».  Hophra.  —  42°  et  13°  v.  Sisak  et  Zérah. 
— 14°  Le  Pharaon  de  Jér.  47, 1 .  qui  assiégea 
et  prit  Gaza,  ne  saurait  être  autre  que  Psam- 
métieus  ;  il  régna  54  ans  d'après  Hérodote,  44 
ou  45  suivant  Eusèbe,  et  fut  contemporain  de  | 
la  fin  de  Manassé,  d'Amon,  et  de  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Josias. 

PHAREZ  (rupture),  Gen.  38,  29.  46,  12.,  un 
des  jumeaux,  (Ils  de  Juda  et  de  Tamar,  et  l'un 
des  ancêtres  de  notre  Sauveur,  Matth.  1,  3. 
Luc  3,  33.  Il  n'est  connu  que  par  un  singulier 
détail  de  sa  naissance,  qui  lui  assura  le  droit 
d'aînesse  quand  tout  pouvait  faire  croire  que 
Zara  son  frère  viendrait  au  inonde  avant  lui. 
Partout  ailleurs  il  n'est  mentionné  de  lui  que 
son  nom,  Nomb.  26,  20.  Ruth  4,  18.  1  Chr. 
2,  4.  4,  1. 

PHARISIENS.  Trois  classes,  sectes,  ou  ten- 
dances, qui  se  retrouvent  continuellement  dans 


l'histoire  de  l'Eglise  sous  différents  noms,  parce 
qu'elles  correspondent  à  trois  dispositions, 
à  trois  principes  de  corruption  du  cœur  de 
l'homme,  la  superstition,  l'incrédulité,  et  le 
mysticisme,  trois  sectes,  disons-nous,  se  re- 
marquaient parmi  les  Juifs  au  moment  de 
l'apparition  du  christianisme  ;  c'étaient  les  pha- 
risiens, les  sadducèens,  et  les  esséens  ou  es- 
séniens  :  les  premiers  représentaient  la  su- 
perstition et  la  piété  cérémonielle,  tendance 
qui  se  retrouve  dans  la  communion  romaine  ; 
les  seconds  représentaient  l'incrédulité  ratio- 
naliste, et  le  néologisme  est  de  tous  les  temps; 
les  dernlers'n'étaient  sous  un  autre  nom  qu'une 
espèce  de  mystiques.  Les  deux  premières  classes 
sont  seules  nommées  dans  l'Ecriture;  la  troi- 
sième ne  nous  est  connue  que  par  Phiton,  Jo- 
sèphe,  et  l'ouvrage  rabbinique  Sepber  Jouchasin 
(liber  genealogise);  nous  en  dirons  cependant 
quelques  mots. 

Le  nom  d'esséens  s'explique  de  diverses 
manières,  soit  que  d'origine  syriaque  il  signifie 
bon  et  pieux  (Puilon,  De  Wette),  soit  que  d'o- 
rigine caldéenne  il  rappelle  les  occupations 
médicales  des  esséens.  Leur  origine  est  tout  à 
fait  inconnue;  on  pense  que  dans  les  guerres 
des  Syriens  (Séleucldes)  contre  les  Juifs,  des 
hommes  pieux,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie 
des  ennemis,  se  retirèrent  dans  les  déserts,  et 
qu'ils  y  menèrent  une  vie  austère  et  religieuse, 
à  laquelle  ils  prirent  goût,  et  qu  ils  ne  voulurent 
plus  abandonner,  même  après  que  leurs  enne- 
mis se  furent  retirés.  D'autres,  éprouvant  le 
besoin  de  se  retirer  du  monde,  se  rendirent 
auprès  d'eux  pour  servir  Dieu  dans  la  retraite. 
Il  est  probable  qu'Us  ne  furent  pas  sans  rapports 
avec  les  mystiques  juifs  des  siècles  précédents, 
et  qu'ils  aspirèrent  a  imiter,  sinon  a  les  rem- 
placer, les  nazariens,  les  fils  des  prophètes,  les 
Récabites,et  les  Assidéens  de  1  Macc.7, 1 3.  sq. 
2  Macc.  14,  6.  Nous  les  trouvons,  d'après  le 
témoignage  de  Pline  l'Ancien  (Hist.  Natur.,  V, 
17),  formant  une  espèce  de  colonie  religieuse 
sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Morte;  ce- 
pendant ils  ne  restèrent  pas  longtemps  dans  ces 
limites,  et  s'étendirent  de  cette  partie  du  pays 
dans  différents  lieux  voisins.  Ils  s'occupaient 
surtout  d'agriculture  et  de«)édecine.  Josèpbe 
et  Philon  en  parlent  avec  détail,  et  Josèphe  «t 
d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  avait  lui-même 
vécu  parmi  eux  :  on  l'accuse  cependant  d'avoir 
embelli  parfois  son  sujet,  ou  tout  au  moins  de 
lui  avoir  donné  quelques  couleurs  philosophi- 
ques, destinées  à  le  faire  mieux  goûter  de  ses 
lecteurs.  Ils  attachaient  un  prix  excessif  à  cer- 
tains usages  tout  à  fait  extérieurs  :  on  ne  pou- 
vait être  reçu  dans  leur  ordre  qu'après  un  no- 
viciat de  trois  années,  et  alors  on  devait  prêter 
un  serment  solennel  de  ne  révéler  à  personne 
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le  nom  des  anges  ;  c'était  dans  ce  seul  cas  qu'ils 
autorisaient  le  serment.  Ils  mettaient  aussi  une 
grande  importance  à  une  certaine  classification 
qu'ils  avaient  établie  entre  eux.  D'autres  détails 
encore  de  leur  vie  paniculière,  leurs  vêlements 
blancs,  leur  haine  du  mariage,  leur  mépris  des 
richesses,  leur  obéissance  aveugle  aux  supé- 
rieurs de  leur  choix,  etc.,  montrent  qu'ils  n'é- 
taient pas  libres  de  la  véritable  liberté,  et  qu'ils 
avaient  recherché  a  plusieurs  égards  une  sa- 
gesse faussement  ainsi  nommée. 

Avant  d'en  venir  â  la  secte  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  disons  encore  qu'il  y  avait  à  côté 
de  ces  trois  classes  d'hommes,  une  autre  classe, 
le  résidu  selon  l'élection  de  grâce,  les  enfants 
d'Israël  qui  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu,  pour 
qui  cette  parole  était  vivante,  et  qui  marchaient 
suivant  ses  préceptes  :  ils  ne  formaient  cepen- 
dant pas  une  secte  particulière,  mais  se  trou- 
vaient mêlés  soit  au  milieu  du  peuple,  soit  quel- 
quefois parmi  les  pharisiens  et  les  esséeus  :  ils 
attendaient  la  consolation  d'Israël;  la  parole 
de  Dieu  nous  en  offre  quelques  exemples,  Si- 
méon,  Nicodème,  Gamaliel,  Paul,  etc.  Il  semble 
qu'on  en  retrouve  plus  tard  la  tendance  et  l'esprit 
dans  les  Caraïtes  qui,  surtout  depuis  le  VIIIe 
siècle,  et  sous  la  direction  d'Anan-ben-David, 
se  rattachèrent  à  la  lettre  des  Ecritures,  en 
opposition  aux  traditions  et  interprétations  des 
Talmudistes,  et  créèrent  une  Réforme  au  sein 
du  judaïsme. 

Quant  aux  pharisiens,  ils  étaient  les  plus  con- 
sidérés des  théologiens  juifs,  et  représentaient 
la  superstition  et  la  tradition.  Leur  nom  dérivé 
de  parasft,  distinguer,  séparer,  expliquer,  si- 
gnifie selon  quelques-uns,  interprètes,  explica- 
teurs  (de  la  loi;,  docteurs;  mais  la  forme  du 
nom  ne  favorise  pas  celle  si^nitication,  d'autant 
moins  que  l'interprétation  de  la  loi  n'occupait 
pas  les  pharisiens  plus  qu'autre  chose,  et  que 
c'était  plutôt  l'affaire  des  scribes.  Il  vaut  donc 
mieux  entendre  par  pharisiens,  des  hommes  qui 
se  séparent,  qui  se  distinguent  des  autres.  Leur 
origine  n'est  pas  bien  connue  ;  il  est  probable 
que  bientôt  après  la  captivité  babylonienne,  des 
hommes  pieux  commencèrent  à  se  mettre  en 
avant  pour  la  défense  et  le  maintien  de  la  reli- 
gion, mission  d'autant  plus  méritoire  et  néces- 
saire que  la  grande  synagogue  n'existait  plus.  Le 
commandement  de  la  grande  synagogue  d'en- 
tourer la  loi  d'une  haie  (Pirke  Abolh.  4.),  et 
l'influence  de  la  civilisation  grecque,  qui  avait 
gagné  du  terrain  dans  l'Asie  Antérieure  depuis 
Alexandre  le  Grand,  ne  pouvaient  pas  manquer 
de  provoquer  parmi  les  Juifs,  le  zèle  de  plu- 
sieurs individus  qui,  sans  s'organiser  en  cor- 
poration proprement  dile,  mais  unis  par  un 
même  esprit,  se  crurent  appelés  à  la  défense  de 
la  vérité  révélée  à  leurs  pères.  11  est  encore 


probable  que  c'étaient  au  commencement  de 

vrais  hdèles,  et  les  hommes  pieux  qui  dans  la 
guerre  des  Maccabées  surent  combattre  et  mou- 
rir pour  leur  religion,  appartenaient  peut-être 
a  cette  secte.  Mais  quand  l'œuvre  de  Dieu  a 
grandi,  l'orgueil  humain  et  l'hypocrisie  l'ex- 
ploitent trop  souvent,  la  déshonorent  ou  la 
remplacent,  et  ceux  qui  étaient  dans  l'origine 
des  hommes  pieux,  apparaissent  plus  tard  dans 
l'histoire  comme  pharisiens,  mettant  tous  leurs 
etforts  à  être  distingués  des  hommes. 

Le  caractère  principal  de  leur  doctrine  était 
un  attachement  presque  exclusif  aux  traditions 
de  leurs  maîtres,  à  la  Kabbala  ;  ils  en  faisaient 
presque  plus  de  cas  que  de  l'Ecriture  elle-même. 
Leur  système  théologique  se  composait  ainsi  de 
doctrines  d'origine  juive,  el  de  doctrines  d'ori- 
gine étrangère,  qu'ils  savaient,  au  moyen  d'une 
méthode  allégorique,  trouver,  ou,  pour  mieux 
dire,  mettre  dans  l'A.  T.  Ils  prétendaient  que 
plusieurs  des  faits  de  l'ancienne  alliance  n'étaient 
que  des  allégories  grossières,  qui  révélaient  a 
l'homme  spirituel  une  doctrine  d'un  ordre  plus 
élevé.  Ils  enseignaient  l'unité  de  Dieu,  et,  con- 
trairement à  l'erreur  sadducéenne,  l'immortalité 
de  l  ame,  des  rétributions  el  un  jugement  après 
la  mort,  et  la  résurrection  des  corps.  En  reli- 
gion, comme  en  politique,  ils  étaient  conser- 
vateurs; ils  ne  pactisèrent  jamais  avec  l'étran- 
ger, et  restèrent  toujours  bons  juifs  et  bons 
patriotes. 

Leur  culte  élait  surtout  extérieur;  c'était  une 
observation  exacte,  mais  formaliste,  de  la  loi, 
des  exercices  ascétiques  minutieux,  des  espèces 
de  petits  martyres  qu'ils  s'imposaient.  La  plu- 
part ne  cherchaient  dans  la  pratique  de  ces  mi- 
nuties qu'une  réputation  de  sainteté  ;  quelques- 
uns  cependant  étaient  sans  doute  sérieux,  et 
pensaient  mériter  de  cette  manière  la  faveur  di- 
vine; mais  c'était  une  erreur,  dans  un  sens, 
tout  aussi  dangereuse  que  l'hypocrisie  des  au- 
tres, puisqu'elle  introduisait  cette  idée  de  mé- 
rite, de  justification  propre,  si  fatale  au  salut 
comme  à  la  saocliUcalion  de  l'Ame. 

Il  faut  reconnaître  que  les  pharisiens  ont 
formé  dans  l'Eglise  juive  une  opposition  abso- 
lument nécessaire,  d'un  côté,  contre  le  bras  sé- 
culier, de  l'autre,  contre  l'esprit  mondain  el  la 
civilisation  incrédule  des  Grecs,  trop  souvent 
palroiiée  par  quelques  princes  asmonéens  et 
par  la  famille  d'Hérode;  ils  ont  été  les  gardiens 
tidèles  de  la  révélation  écrite,  et  c'est  a  leur 
fermeté,  à  leur  opiniâtreté,  que  nous  devons 
peut-être  en  grande  partie  la  conservation  du 
recueil  des  auteurs  sacrés  de  l'ancienne  alliance. 
Aigris  par  de  douloureuses  expériences,  ils 
accueillent  avec  métianec  l'enfant  de  Bethléem, 
et  le  poursuivent  de  leur  inquiète  jalousie,  re- 
prochant a  Jésus  les  malades  qu'il  guérit,  et  a 
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ses  disciples  les  épis  qu'ils  cueillent  le  jour  du 
sabbat,  etc.,  cf.  Matlli.  12,  4.  sq.  16,  1.  22,  15. 
Marc  2,  23.  3,  1.  Lue  12,  1.  Jean  8. 

Leur  autorité  était  grande  auprès  du  peuple, 
et  les  princes  eux-mêmes  étaient  obligés  de  les 
ménager  et  de  compter  avec  eux. 

Celte  secte  occupait  ainsi  au  milieu  de  l'R- 
glise  juive  la  même  place  que  l'Eglise  romaine 
au  sein  de  l'Eglise  chrétienne;  l'une  et  l'autre 
ont  eu  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  vices,  le 
même  genre  d'influence,  comme  jusqu'à  un  cer- 
tain point  une  origine  semblable,  et  une  même 
mission. 

Le  Talmud,  à  sa  manière,  donne  le  tableau 
suivant  des  diverses  nuances  ou  subdivisions 
du  pharisaïsme  :  1°  celui  qui  a  les  épaules  in- 
clinées vers  la  terre  ;  2°  celui  qui  traîne  les  pieds 
à  force  de  piété  ;  3°  celui  qui  se  fait  saigner  :  il 
ferme  toujours  les  yeux  pour  ne  rien  voir  qui 
l'induise  en  tentation,  et  souvent  il  se  heurte 
et  se  blesse  ;  i°  le  pilon  •  celui  qui  est  tout  re- 
tiré, recoquillé  sur  lui-même  ;  5°  le  pharisien 
sincère,  qui  ne  veut  faire  autre  chose  que  son 
devoir;  6°  celui  qui  fait  tout  pour  être  récom- 
pensé de  Dieu;  7°  e  ux  qui  craignent  l'Eter- 
nel :  c'est  la  meilleure  classe,  v.  sur  tout  cet 
article  Wettstein, N.T.,  1 , 26Î.  474.-, Schœtlgen, 
Ilora;  hebr.,  1, 176.;  Prideaux,  llist.  des  Juifs; 
Bost,  Epoque  des  Maceabées;  Reuss,  Hist.  de  la 
Théol.  aposf.;  Staiidlin,  Sittenlehre  Jesu;  De 
Wette,  Sittenlehre,  et  Archéologie. 

Les  pharisiens  disparaissent  de  l'histoire  de- 
puis l'époque  de  la  destruction  de  Jérusalem 
par  les  Romains;  leur  système  et  leurs  doc- 
trines, cependant,  paraissent  avoir  été  conservés 
par  les  talmudistes.  Dans  tous  les  cas,  leur  in- 
fluence a  marqué  d'une  empreinte  ineffaçable 
le  judaïsme,  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui. 
Avec  un  zèle,  tantôt  amer,  tantôt  sans  connais- 
sance, ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  demandaient, 
dans  tes  limites  du  possible  ;  ils  ont  sauvé  la 
religion  de  Moïse,  que  les  esséens  compromet- 
taient par  leur  quiélisme,  que  les  saddueéens 
auraient  perdue  par  leur  Indifférence  philoso- 
phique et  leur  lâche  désertion. 

PHÉBÉ  (brillante),  diaconesse  de  l'église  de 
Ccnehrée  près  de  Corinthe.  Paul,  a  qui  elle  avait 
donné  l'hospitalité,  la  recommande  aux  chré- 
tiens de  Rome,  Nom.  16,  1.;  on  croit  que  ce  fut 
elle  qui  fut  chargée,  ainsi  que  l'indique  la  sous- 
cription de  celte  lettre,  de  porter  aux  Romains 
l'épîtro  que  l'apôtre  leur  adressait. 

PHENICIE.  Ce  nom  dérive,  suivant  les  uns, 
du  mot  grec  ^z\r$  qui  signifie  palmier  ;  suivant 
d'autres,  de  Phénix,  frère  de  Cadmus,  lequel, 
après  avoir  en  vain  cherché  sa  sœur  Europe, 
que  Jupiter  avait  enlevée,  déguisé  en  taureau, 
se  fixa  sur  cette  côte  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  D'autres  disent  que  des  Phéuldens,  qui 


habitaient  d'abord  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  vinrent  former  plus  tard  des  établisse- 
ments sur  un  point  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, auquel  ils  donnèrent  leur  nom. 

La  Phénicie  n'est  qu'une  langue  de  terre  res- 
serrée entre  la  mer  et  les  montagnes;  quelques 
auteurs  en  prolongent  l'étendue  jusqu'aux  limi- 
tes de  l'Egypte  ;  mais,  depuis  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Hébreux,  la  Phénicie  était 
assez  bornée,  et  ne  possédait  rien  dans  le  pays 
des  Philistins  :  elle  avait  aussi  très  peu  d  éten- 
due du  côté  des  terres.  Avant  que  Josué  eût  fait 
la  conquête  de  la  terre  promise,  tout  ce  pavs 
était  habité  par  les  fils  de  Cam,  partagés  en  onze 
familles; celle  de  Canaan,  la  plus  puissante,  re- 
çut des  Grecs  le  nom  de  Phénicie,  à  cause  des 
nombreux  palmiers  qu'ils  trouvèrent  chez  eux. 
Ce  furent  les  seuls  peuples  dont  quelques  débris 
conservèrent  leur  indépendance  sous  Josué, 
les  juges  et  les  rois.  Plus  tard,  sous  les  Macra- 
bées,  la  Phénicie  devint  une  province  de  Syrie 
unie  à  la  Célésyrie,  et  gouvernée  avec  celte 
dernière  province  par  un  seul  et  même  chef  ou 
sous-gouverneur,  2  Mace.  3, 5.,  etc.  Dans  le  livre 
des  Act.  11,  19.  15,  3.  21,  2.  3.,  elle  est  unie 
tantôt  à  Chypre  et  a  la  Syrie,  tantôt  à  la  Sama- 
rie,  et  désignée  comme  un  pays  de  côtes;  elle 
était  alors  romaine,  et  appartenait  à  la  province 
de  Syrie. 

Les  limites  de  la  Phénicie  étaient  peu  déter- 
minées; elle  comprenait  les  fies  situées  près  des 
côtes,  telles  que  celle  d'Aradus.  Ses  frontières 
septentrionales  étaient  marquées  par  le  flruve 
Eleutherus;  à  l'orient  s'élevait  la  chaîne  du 
Liban  ;  à  l'occident  la  mer;  au  sud  peut-être  la 
ville  de  Dora  elles  hauteurs  du  Carmel.  Le  nom 
de  Phénl.-le  était  ainsi  pris  dans  un  sens  tantôt 
plus  large,  et  tantôt  plus  restreint.  Toute  la 
contrée  formait  une  plaine  fertile,  bien  arrosée, 
semée  de  collines,  de  villes  et  de  campagnes 
magnifiques;  c'est  maintenant  encore  une  des 
plus  belles  parties  de  l'Asie  Mineure.  Tyr  et 
Sidon  sont  les  villes  les  plus  connues  de  la  Phé- 
nicie ;  d'autres  sont  encore  nommées,  soit  dans 
l'Ecriture  sainte,  soit  dans  les  apocrvpbes,  Or- 
thosla  (Aradus),  Tripolis,  Ryblos,  probablement 
aussi  Berytus  {v.  Bèrothaï). 

Les  Phéniciens  surent  mettre  à  profit  toutes 
les  ressources  que  leur  offrait  leur  étroit  terri- 
toire :  le  Liban  leur  fournissait  en  abondance 
du  bois  de  construction;  près  de  Sarepla,  ils 
trouvaient  des  mines  de  fer  et  de  cuivre;  la 
côtes  abondaient  en  coquillages  à  pourpre; 
l'argile  et  le  sable  servaient  à  la  fabrication  du 
verre.  Tout  se  réunissait  pour  faire  des  Phé- 
niciens le  peuple  le  plus  industrieux  et  le  plus 
commerçant  de  l'ancien  inonde;  ils  eurent,  en 
conséquence,  des  colonies  et  des  stations  de 
commerce  dans  tout  l'Orient,  dans  les  Iles  de 
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la  Grèce,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne,  sur 
les  rôles  d'Afrique,  pour  l'écoulement,  solide 
leurs  propres  produits  en  verre,  en  Un  lin,  en 
teintures,  soil  des  produits  des  nations  qu'ils 
visitaient,  et  avee.  lesquelles  ils  faisaient  des 
échanges,  Ez.  27,  42.  sq.  Es.  23,  4.  Ils  tiraient 
l'ambre  du  nord  de  l'Europe,  l'étain  de  l'Angle- 
terre, et  faisaient,  du  temps  de  Salomon,  le 
voyage  d'Ophir,  4  R.  9,  27.  40,  22.  D'après 
quelques  indications  de  Diodore  de  Sicile  (4, 
23.  5, 49.),  il  paraîtrait  même  qu'ils  poussèrent 
jusqu'en  Amérique.  La  plus  célèbre  de  leurs 
colonies  fut  celle  de  Cartbage.  D'après  l'histo- 
rien Procope,  on  trouva  à  Tingis,  en  Afrique, 
deux  colonnes  de  marbre  blanc  dressées  près  de 
la  grande  fontaine,  où  on  lisait,  en  caractères 
phéniciens  :  a  Nous  sommes  des  peuples  qui 
avons  pris  la  fuite  devant  Jésus  (Josué),  fils  de 
Navé  (Nun).  »  Ils  se  distinguaient  comme  ar- 
chitectes et  sculpteurs;  on  les  regarde  comme 
les  inventeurs  de  la  navigation  et  des  voiles  de 
vaisseaux.  Ce  fut  entln,  dit-on,  un  Phénicien. 
Cadmus,  qui  porta  en  Grèce  la  connaissance  des 
lettres  de  l'alphabet. 

Plia-nios  primi,  faina  si  creditur,  ausi 
Mansuram  rudibu»  vocem  si  g  lia  re  figuris. 

C'est  de  lui  que  nous  Tient  cet  art  iagênieui 
De  peindre  la  parole  el  de  parler  aux  yeui, 
Et  par  des  traits  divers  de  figure*  tracées. 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  peutées. 

Les  villes  phéniciennes  issues  de  Sidon,  la 
ville-mère,  se  rendirent  promptemenl  indépen- 
dantes les  unes  des  antres,  et  adoptèrent  pour 
gouvernement  une  monarchie  modérée;  cepen- 
dant Tyr  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  sa  prépon- 
dérance, à  grouper  les  autres  villes  autour 
d'elle  el  à  les  dominer.  La  Pliénicie,  perdue  au 
milieu  des  immenses  monarchies  de  l'ancien 
monde,  fut  soumise  par  les  Assyriens,  resta  su- 
jette des  Babyloniens  et  des  Perses,  passa  des 
Sélcucides  aux  Romains,  el  fait  aujourd'hui 
partie  de  l'empire  Ottoman. 

Sanchonlalhon  est  le  principal  auteur  connu 
qui  ait  illustré  l'ancienne  Phénicie,  mais  ses 
ouvrages  sont  perdus;  Philon  Byblius  les  tra- 
duisit dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  et 
celte  traduction  est  également  perdue;  nous 
n'en  connaissons  qu'un  fragment  qui  a  été  con- 
servé par  Eusébe,  Prép.  év.,  4,  40.;  encore 
n'est-il  peut-être  que  de  troisième  ou  quatrième 
main.  —  On  possède  encore  quelques  inscrip- 
tions phéniciennes  en  Chypre,  à  Malle,  à  Athè- 
nes, en  Sicile,  el  ailleurs,  soil  sur  des  monu- 
ments., soit  sur  des  médailles  ;  les  caractères  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  que  l'on 
retrouve  sur  les  monnaies  samaritaines,  el  pa- 
raissent leur  avoir  servi  de  types. 

PIIEMX,  Act.  27,  42.,  port  de  uier  situé  sur 
>acôle  méridionale  de  l'île  de  Crète;  un  peu 
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plus  loin,  vers  le  sud-est,  était  la  ville  du  mémo 
nom  dont  parlent  Strabon  et  Ptolémée. 

PHÊRESIENS  (£cns  de  village),  peuplade  ca- 
nanéenne dont  il  est  déjà  parlé  aux  jours  d'A- 
braham, Gen.  43,7.  Ils  occupaient,  a  cette  épo- 
que et  encore  do  temps  de  Jacob,  le  centre  de 
la  Palestine,  43,  7.  34,  30.;  plus  lard  ils  s'avan- 
cèrent vers  le  nord  et  se  fixèrent  sur  les  monta- 
gnes d'Ephraïm,  Jos.  44,  3.  47,  45.  Il  en  restait 
encore  quelques  traces  au  temps  de  Salomon, 
4  R.  9,  20.  —  v.  Noachides. 

PHILADELPHIE  (amour  fraternel),  Apoc.  4, 
44.3,  7.,  ville  de  l'Asie  Mineure  située  dans  la 
Lydie  à  42  lieues  sud-est  deSardes.  On  y  trouva 
de  bonne  heure  une  Eglise  chrétienne  dont  le 
conducteur  est  hautement  loué  et  approuvé  par 
l'apôtre  «  comme  avant  gardé  la  parole.  »  Celte 
ville  fut  bâtie  par  Al  talu  s  Philadelphe,  roi  de 
Pergame  ;  elle  avait  peu  d'habitants  a  cause  des 
fréquents  tremblements  de  terre  auxquels  elle 
était  sujette;  les  Philadclphiens,  livrés  eniière- 
ment  à  l'agriculture,  se  reliraient  dans  la  cam- 
pagne dont  le  sol  est  très  fertile;  elle  tomba 
avec  le  reste  du  pays  au  pouvoir  des  Romains, 
433  ans  av.  C.  —  On  a  fait  beaucoup  de  suppo- 
sitions sur  la  personne  du  pasteur  de  celle 
Eglise,  on  a  cru  que  c'était  saint  Qoadrat,  mais 
rien  ne  l'établit.  Dans  le  système  d'interpréta- 
tion qui  voit  l'histoire  complète  de  l'Eglise 
chrétienne  dans  les  sept  épitres  de  l'Apoca- 
lypse, l'Eglise  de  Philadelphie  représente  l'épo- 
que de  la  Réformation. 

Philadelphie  est  aussi  le  nom  que  recul,  mais 
assez  tard,  la  ville  de  Rabbalh-Hammon,  q.  v. 

PHI  LE  MON,  fidèle  de  Colosses  en  Phrygie, 
converti  peut-être  à  la  foi  chrétienne  par  un 
des  disciples  de  Paul  ou  par  Pau!  lui-même 
dans  un  de  ses  voyiiges,  mais  non  à  Colosses. 
Sa  femme  était  chrétienne  comme  lui,  el  c'est 
dans  leur  maison  que  les  frères  se  réunissaient 
pour  rendre  leur  culte  au  Seigneur,  v.  2.  On  a 
voulu  conclure  de  ce  que  Paul  l'appelle  son 
compagnon  d'œuvre,  qu'il  était  ancien  ou  dia- 
cre dans  l'Eglise  de  Colosses;  la  tradition  le 
fait  même  évèquc  de  cette  ville,  et  rapporte  qu'il 
a  souffert  le  martyre  sous  Néron.  D'après  le  faux 
Dorothée,  il  aurait  été  évéque  de  Gaza.  On  mon- 
trait encore  sa  maison  à  Colosses  au  Ve  siècle. 
Piiilémon  serait  probablement  toulà  fait  inconnu 
sans  la  lettre  que  lui  écrivit  l'Apôtre  au  sujet 
d'Onésime  son  esclave.  Cette  épitre  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  contestée,  modèle  d'onction 
el  d'éloquence  persuasive,  fut  écrite  de  Cé.  aree 
pendant  la  captivité  de  l'Apôtre,  v.  23.,  et  portée 
par  l  esclave  repeniai  t  qui,  s;»ds  celle  recom- 
mandation, eût  pu  craindre  les  transports  phry- 
giens d'un  maille  justement  irrité,  soit  que  le 
christianisme  n'eût  pas  encore  entièrement 
adouci  le  caractère  de  Pbilémoo,  soil  qu  Oné- 
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sime  ne  fût  pas  lui-même  assez  avancé  pour 
comprendre  les  effels  de  la  grâce  sur  le  cœur 
(Médit,  de  Rochat,  t.  I). 

Celle  épitre  qui  semble  maintenir  les  droits 
d'un  maître  sur  son  esclave,  et  que  les  esclava- 
gistes de  tous  les  temps  ont  toujours  invoquée 
en  faveur  de  leur  système,  est  cependant,  à  la 
bien  considérer,  le  premier  pas  vers  l'abolition 
de  l'esclavage.  Onésime  avait  eu  tort  de  s'enfuir, 
et  11  en  est  blâmé;  Philémon  avait  acquis  des 
droits  matériels  sur  cet  esclave,  et  il  ne  pouvait 
en  être  dépouillé  sans  être  en  même  temps  in- 
demnisé ;  c'est  ce  que  l'Apôtre  parait  indiquer 
aussi  ;  mais  en  réalité  quels  droits  un  homme 
peut-il  avoir  sur  un  autre  homme  P  Onésime  de- 
venu chrétien  n'est  plus  un  esclave,  il  est  au- 
dessus  d'un  esclave,  c'est  un  frère,  un  frère 
bien-aimé;  l'Apôtre  le  recommande  comme  ses 
entrailles,  il  demande  qu'il  soit  reçu  comme  il  le 
serait  lui-même.  C'est  le  langage  d'un  abolition- 
niste,  et  il  ne  saurait  en  être  autrement  ;  le 
christianisme  émancipe;  aussi  partout  où  la  re- 
ligion chrétienne  a  été  reçue  et  comprise,  l'es- 
clavage a  été  flétri  comme  il  devait  l'être  ;  c'est 
une  des  gloires  du  protestantisme  d'avoir  le 
premier  levé  le  drapeau  de  l'affranchissement, 
les  frères  Moraves  aux  Antilles,  le  quaker  Béné- 
zet  (de  Saint-Quentin)  en  Amérique,  Wilber- 
force,  Buxton,  Clarkson,  partout  :  la  déplora- 
ble guerre  des  Etats-Unis,  honte  pour  les  par- 
tisans de  l'esclavage,  et  châtiment  pour  ceux 
qui  l'ont  trop  longtemps  si  patiemment  subi, 
sera  sans  doute  le  dernier  mot  de  celle  institu- 
tion ;  nourrie  de  sang,  elle  a  voulu  mourir  dans 
le  sang  ;  sa  parole  suprême  est  un  dernier  at- 
tentat contre  la  société,  le  christianisme  et  la 
civilisation. 

PHILETE  (aimable).  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  sa  personne,  v.  Hyménée. 

PHILIPPE  (amateur  de  chevaux).  Les  livres 
apocryphes  connaissent  trois  hommes  de  ce  nom, 
que  nous  ne  rappelons  ici  que  pour  mémoire, 
le  père  d'Alexandre  le  Grand,  4  Macc.  4 , 4 .  6,  î., 
le  roi  de  Macédoine  (ils  de  Demélrius  II,  vaincu 
par  le  proconsul  Quinctius  Flaminius  ;  il  y  est 
fait  allusion  1  Macc.  8,  5.;  enfin  le  favori  d'An- 
tioebus  Epiphanesqui  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Judée,  î  Macc.  5,  2ï. 

On  trouve  dans  le  N.  T.  quatre  hommes  et 
une  ville  de  ce  nom. 

4°  Philippe,  flls  d'Hérode  le  Grand  et  de 
Cléopâtre,  qui  devint  à  la  mort  de  son  père  lé- 
trarque  dans  la  Batanëe,  la  Gaulonite,  la  Tra- 
chonite,  la  Panéade,  l'Auranite  et  l'Iturée,  Luc 
3,  4.  D'un  caractère  doux  et  facile,  de  beaucoup 
le  meilleur  des  fils  d'Hérode,  il  s'occupa  avec 
zèle  des  affaires  publiques,  agrandit  la  ville  de 
Bethsaîda  qu'il  nomma  Juliade  en  l'honneur  de 
la  tille  d'Auguste,  embellit  et  fortifia  la  ville  de 


Panéade  au  pied  du  Panium,  non  loin  des  sour- 
ces du  Jourdain,  la  nomma  Cèsarée  en  l'honneur 
de  Tibère,  et  vit  son  nom  réuni  a  celui  de  son 
maître  dans  la  désignation  de  cette  ville  qu'il 
était  nécessaire  de  distinguer  de  l'autre  Cèsa- 
rée, Malth.  40,  43.  Marc  8,  Î7.  Il  mourul  a  Ju- 
liade, la  20°  année  de  Tibère,  l'an  33  ou  34  de 
l'ère  chrétienne,  après  un  règne  d'environ 
trente-cinq  ans.  Comme  il  n'avait  point  d'en- 
fants, ses  possessions  retournèrent  à  la  pro- 
vince romaine  de  Syrie. 

2«  Philippe,  Luc  3,  49.,  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  d'Hérode,  parait  avoir,  en 
effet,  porté  ces  deux  noms.  Il  était  frère  de  pire 
du  précédent,  ûls  d'Hérode  le  Grand  et  de  la 
seconde  Mariamne,  fille  du  grand-prêtre  Simon. 
Déshérité  par  son  père,  il  eut  une  vie  obscure, 
et  n'est  guère  connu  que  par  sa  femme  et  sa 
lille.  Hérodiade,  aigrie  peul-êlre  de  l'obscurité 
de  son  mari,  se  laissa  séduire  par  Hërode  An- 
lipas,  frère  de  celui-ci,  Malth.  4  4,  3.  Marc  6, 47. 
Salomé  sa  fille  épousa,  dit-on,  son  oncle,  Phi- 
lippe, celui  dont  il  est  parlé  ci  dessus,  v.  Dérode. 

3»  Philippe,  apôtre,  de  Bethsaïda,  disciple 
d'abord  de  Jcan-Baptisle,  puis  de  Jésus,  Malth. 
40,3.  Marc  3,  48.  Luc  6,  44.  Act.  4,  43.  Il  fut 
l'un  des  premiers  à  qui  le  maître  dit  :  Suis-moi. 
C'est  l'Evangile  de  saint  Jean  qui  nous  donne 
le  plus  de  détails  sur  sa  vie,  sans  qu'il  y  en  ait 
assez  cependant  pour  qu'on  puisse  déterminer 
bien  exactement  son  caractère.  Ainsi  sa  vocation 
est  racontée  4 , 43.  sq.,  et  d'après  les  détails  qui 
en  accompagnent  le  récit,  d'après  la  conver- 
sation de  Philippe  avec  Nathanaël,  on  voit  que 
Jésus  avait  eu  déjà  un  entretien  particulier  avec 
son  nouveau  disciple,  et  qu'il  s'était  fait  con- 
naître à  lui.  Les  paroles  de  Philippe  a  Natha- 
naël :  «  Viens  et  vois  »  montrent  déjà  que  l'es- 
prit du  christianisme  est  le  prosélytisme,  et  en 
outre  que  c'esl  un  prosélytisme  chrétien  qui 
repose  sur  la  preuve  et  la  persuasion.  —  6,  5. 
Le  Seigneur  veut  éprouver  la  foi  de  Philippe, 
c'est  pour  cela  qu'il  lui  dit  lors  du  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  :  «  Où  achèterons- 
nous  des  pains  afin  que  cette  multitude  ait  à 
manger?»  II  est  inutile  de  rechercher  si  Phi- 
lippe était  chargé  de  quelques  fondions  spécia- 
les dans  le  collège  des  apôtres  ;  c'est  peu  pro- 
bable, el  d'ailleurs  ce  n'est  pas  là  qu'on  doit 
chercher  pourquoi  notre  Seigneur  s'adresse  a 
Philippe  plutôt  qu'aux  autres;  l'évangélisle  nous 
explique  la  demande  du  Seigneur.  L'apôtre  k 
comprenant  pas  même  que  Jésus  voulût  l'éprou- 
ver, lui  répond  comme  ayant  oublié  les  mira- 
cles précédents  de  son  maître  :  Deux  cents  de- 
niers de  pain  ne  suffi raicnl  pas,  quand  chacun 
n'eu  prendrait  qu'un  petit  morceau.  Sa  loi, 
comme  celle  de  ses  collègues,  avait  encore  be- 
soin d'être  raffermie. -4  2,  24.  Quelques  Grecs 
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prosélytes,  ou  des  Juifs  demeurant  parmi  les 
gentils,  désirant  voir  Jésus,  s'adressent  a  Phi- 
lippe qui  n'ose  les  présenter  seul,  consulte  An- 
dré, et  se  rend  avec  lui  auprès  du  Seigneur  :  la 
réponse  qu'il  leur  donna  permet  de  croire  que 
ces  Grecs  nourrissaient  ù  son  sujet  quelques- 
unes  des  idées  alors  assez  répandues  d'une 
royauté  terrestre,  cf.  Mattti.  20,  20.  Marc  10, 
35.;  ils  avaient  peut-être  été  témoins  de  son 
entrée  triomphale  à  Jérusalem,  ils  avaient  en- 
tendu les  cris  et  les  vœux  de  la  multitude,  ils 
désiraient  voir  pour  se  le  concilier  le  futur  roi 
du  pays.  L'historien  sacré  ne  dit  pas  si  la  ré- 
ponse du  Seigneur  les  attira  ou  si  elle  les  re- 
poussa, s'ils  se  joignirent  à  lui  ou  s'ils  s'en 
éloignèrent.  Enfin,  14,  8.,  comme  Jésus  ensei- 
gnait ses  disciples  et  qu'il  les  préparait  â  une 
prochaine  séparation  en  leur  disant  que  quicon- 
que le  connaissait  connaissait  aussi  son  Père, 
Philippe,  dont  la  foi  n'était  pas  encore,  assez 
simple  pour  comprendre  le  sens  naturel  des  pa- 
roles de  son  maître,  ni  assez  éclairée  pour  se 
rappeler  qu'il  y  a  dans  les  révélations  de  Dieu 
des  mystères  insondables,  lui  dit:  «Montre-nous 
le  Père,  et  cela  nous  suffit;  »  il  reçut  pour  ré- 
ponse ces  paroles  pleines  à  la  fois  de  douceur 
et  de  reproche  :  Philippe,  je  suis  depuis  si  long- 
temps avec  vous,  et  tu  ne  m'as  point  connu! 
celui  qui  m'a  vu  a  vu  mon  Père.  Paroles  qui  ré- 
sument toute  la  doctrine  chrétienne  sur  les 
rapports  du  Père  et  du  Fils,  en  établissant  leur 
inséparable  unité  sans  confusion  des  deux  per- 
sonnes, et  qui  devaient  en  même  temps  rappe- 
ler au  chrétien,  encore  juif  par  ses  habitudes 
et  ses  souvenirs,  que  le  Dieu  d'Abraham,  dlsaac 
et  de  Jacob  ne  se  manifeste  aux  yeux  de  la  chair 
que  dans  la  personne  de  son  fils. 

Le  caractère  de  cet  apôtre  apparaît  donc 
comme  un  mélange  de  prompliiudc  cl  de  timi- 
dité, de  droiture  et  de  simplicité,  de  respect  et 
de  confiance. 

Depuis  le  moment  où  le  récit  sacré  le  nomme 
pour  la  dernière  fois,  Act.  1 ,  1 3.,  sa  vie  est  peu 
connue.  La  tradition  lui  donne  une  femme  et 
des  enfants.  Il  prêcha  l'Evangile  en  Pbrygie,  et 
mourut  à  Hiérapolis;  on  ignore  s'il  souffrit  le 
martyre.  Un  évangile  apocryphe  a  été  écrit  sous 
son  nom;  les  gnostiques  l'ont  reçu  comme  au- 
thentique. On  lui  a  attribué  la  demande  faite  a 
Jésus  qu'il  lui  fût  permis  d'ensevelir  son  père 
avant  de  le  suivre,  Matth.  8,  21.  Luc  9,  59.; 
mais  rien  ne  rétablit,  et  le  silence  de  saint  Jean 
est  une  forte  présomption  contre  l'exactitude 
de  celte  tradition. 

4°  Philippe,  Act.  6,  ii.  21,  8.,  un  des  sept 
premiers  diacres  de  Jérusalem,  appelé  aussi 
évangêliste,  cf.  Eph.  4,  M.  2  Tiui.  4,  !i.  Il  prê- 
cha l'Evangile  avec  succès  dans  lu  Samario;  ses 
paroles,  confirmées  par  ses  miracles,  trouvè- 


rent le  chemin  de  bien  des  cœurs,  et  le  magicien 
Simon  lui-même  vint  lui  demander  l'entrée  de 
l'Eglise.  Si  ce  dernier  triomphe  dura  peu,  les 
fruits  du  ministère  de  Philippe  furent  plus  sûrs 
et  plus  durables  chez  un  grand  nombre  de  Sa- 
maritains, cl  le  bruit  de  cette  belle  mission  vint 
jusqu'à  Jérusalem.  Au  milieu  de  ses  travaux, 
l'cvangéliste  reçoit,  pour  un  instant,  l'ordre  de 
les  abandonner;  il  doit  se  rendre  au  midi  de  la 
Judée,  sur  la  route  (la  moins  fréquentée)  qui 
conduit  à  Gaza,  et  là  il  fait  la  rencontre  de  cet 
eunuque  éthiopien  dont  la  conversion  est  un 
des  récits  les  plus  touchants  ou  livre  des  Actes. 
Il  le  baptise  près  d'une  source  que  la  tradition 
nous  montre  encore  à  Bethsur,  dans  les  mon- 
tagnes de  Juda  ;  puis  il  retourne  en  arrière, 
s'arrête  à  Azote,  ou  le  Saint-Esprit  lui  a  dit  de 
se  rendre  (Act.  8),  et  se  fixe  enfin  à  Césarée, 
où,  plus  tard,  il  eut  la  joie  de  donner  l'hospita- 
lité au  grand  apôtre  des  gentils.  Une  tradition 
le  fait  évêque  de  Tralles,  une  autre  le  fait  mou- 
rir en  paix  à  Césarée.  Il  eut  quatre  filles  douées 
du  don  de  prophétie,  Act.  24 , 8. 9.,  circonstance 
qui  est  relevée  peut-être  parce  qu'elles  ren- 
dirent des  oracles  à  saint  Paul,  oracles  dont  il 
n'est  rien  dit,  du  reste,  dans  le  livre  des  Actes, 
mais  qui  ne  seraient  point  un  fait  isolé  ni  ex- 
traordinaire, cf.  20,  23. 

Quelques  détails  de  l'histoire  de  Philippe  ont 
besoin  d  cire  éclaircis.  Trois  fois  dans  le  ch.  s, 
v.  26.  29.  39.,  le  Saint-Esprit  agit  directement 
sur  sa  conduite,  et,  dans  le  troisième  de  ces 
passages,  il  est  dil  que  «  l'esprit  l'emporta,  et 
l'eunuque  ne  le  vit  plus;  »  paroles  qui  semblent 
avoir  quelque  chose  d'étrange,  et  que  l'on  com- 
prend ordinairement  en  ce  sens  que  le  Saint- 
Esprit  transporta  Philippe  mystérieusement 
dans  les  airs,  et  que  l'eunuque,  qui  le  cherchait 
des  yeux,  fut  étonné  de  sa  disparition.  On  peut 
les  comprendre  d'une  manière  plus  simple,  sans 
faire  la  moindre  violence  au  texte  :  cette  œuvre 
achevée,  l'Esprit  conduisit  Philippe  vers  un 
autre  champ  de  travail,  et  l'eunuque  ne  le  revit 
plus.  Le  Saint-Esprit  a  agi  sur  l'esprit  de  l'é- 
vangélisle, et  non  sur  son  corps;  l'action,  pour 
être  spirituelle,  n'en  a  pas  moins  été  réelle,  et 
c'est  ainsi  que  le  même  Esprit  agit  encore  sur 
les  chrétiens. 

Quoique  le  texte  ne  dise  pas  positivement 
qu'il  s'agisse  de  l'évangéliste,  et  non  de  l'apôtre 
Philippe,  cela  ressort  de  ce  est  dit  8,  4,  que 
tons  les  membres  de  l'Eglise  furent  dispersés 
par  les  persécutions,  excepté  les  apôtres,  qui 
restèrent  à  Jérusalem.  Le  même  fait  résulte 
encore  de  la  comparaison  des  v.  14  et  40,  où 
nous  voyons  Philippe  baptiser,  mais  les  apôtres 
seuls  imposer  les  mains,  et  prier  pour  l'effusion 
du  Saint-Esprit.  Il  importe  de  remarquer  aussi 
que,  s'il  y  avait  alors  un  apostolat,  il  n'y  avail 

A4 


Digitized  b\ 


PHI 


690 


PHI 


déjà  plus  de  clergé  :  Philippe  te  diacre  n'était 
pas  ce  qu'on  appellerait  volontiers  un  ecclé- 
siastique, el  cependant  il  baptise.  Il  baptise, 
mais  le  baptême  lui-même  n'est  qu'un  signe 
extérieur,  il  n'entraîne  pas  nécessairement  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Le  baptême  n'est  donné 
qu'A  ceux  qui  confessent  leur  foi  ;  il  n'est  donc 
donné  qu'aux  adultes.  La  profession  exigée  est 
brève;  elle  se  résume  en  ces  mots  :  «  Croire 
que  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu.  »  Entin  cette 
profession  n'est  éprouvée  que  d'une  manière 
générale,  et  le  premier  simoniaque  est  au  nom- 
bre des  professants,  exception  peut-êlre,  mais 
cependant  baptisé. 

A  notre  point  de  vue,  il  peut  sembler  éton- 
nant que  Philippe  soit  appeléùquitter  une  œuvre 
pleine  d'intérêt,  un  immense  champ  de  travail, 
une  mission  bénie,  pour  se  rendre  auprès  d'une 
seule  âme  travaillée,  lui  adresser  quelques  pa- 
roles, l'éclairer,  et  abandonner  de  nouveau  cette 
contrée,  témoin  d'une  conversion  isolée.  Mais  ce 
récit  doit  nous  être  précieux  à  plus  d'un  titre  : 
il  nous  montre  d'abord  que  Dieu  dirige  les  pas 
de  ses  serviteurs  (s'ils  l'écoutent)  là  où  leur 
ministère  peut  être  utile.  Ce  n'est  donc  qn'a- 
près  de  sérieuses  prières  que  chaque  pasteur 
doit  chercher  une  direction  nouvelle  à  ses  tra- 
vaux, ou  plutôt  il  doit  être  vigilant  à  consulter 
sans  cesse,  non  la  chair,  mais  l'Esprit  de  Dieu  ; 
à  épier  les  signes  qu'il  lui  donne  de  sa  vo- 
lonté, de  manière  à  pouvoir  dire  :  L'Esprit 
m'a  enlevé.  Les  sociétés  religieuses  ont  des 
devoirs  semblables,  et  il  ne  suffit  pas  toujours 
qu'une  œuvre  soit  plus  bénie  qu'une  autre 
pour  qu'on  doive  y  faire  affluer  les  ouvriers  ; 
Philippe  devra  souvent  quitter  la  Samarie  en 
fleurs  pour  la  roule  déserte  de  Gaza.  La  com- 
munion avec  Dieu  peut  seule  nous  faire  con- 
naître la  volonté  de  Dieu.  D'ailleurs,  si  la  con- 
version de  I  officier  éthiopien  nous  apparaît 
comme  un  fait  isolé,  elle  ne  le  fut  peut  être 
pas,  et  nous  ne  saurons  que  dans  la  vie  éter- 
nelle les  conséquences  qu'elle  a  eues  sur  la 
conversion  de  cette  Ethiopie  si  anciennement 
chrétienne,  el  qui,  sur  les  contins  de  l'empire 
du  mahométisme  et  du  paganisme,  est  encore, 
à  l'heure  qu  il  est,  comme  une  oasis  de  lumière 
au  milieu  des  ténèbres,  lumière  bien  pâle  sans 
doute,  lumignon  Initiant,  mais  non  éteint. 

5°  Philippe* ,  la  première  ville  d'Europe  où 
sainl  Paul  prêcha  l'Evangile,  Act.  16,  42.  Ve- 
nant de  Troas,  il  aborda  à  ISéapolis,  dans  le 
golfe  formé  par  le  Strymon,  lequel  servait  de 
port  a  Philippe».  L'ancien  nom  de  cette  ville 
était  Crénidès  (y.s-fivai,  sources),  à  cause  des 
nombreuses  sources  d'eau  vive  qui  jaillissaient 
de  la  colline  sur  laquelle  elie  eiail  Htuée.  Elle 

avait  été  fondée  en  Thrace  par  des  habitants  de  I  Tiniotuée  restèreut  à  Philippes, 
l  ile  de  Thasos.  Philippe  de  Macédoine  ayant  ressort  de  la  forme  du  récit,  le  dernier 


réuni  à  son  territoire  une  partie  de  la  Thrace, 
fortilia  Crénidès,  l'agrandit  en  l'étendant  sur 
toute  la  hauteur  de  la  colline,  et  lui  donna  son 
nom,  358  av.  C.  Son  territoire  renfermait  des 
mines  d'or  qui  contribuaient  a  la  rendre  im- 
portante et  riche  en  toutes  choses.  Réduite  en 
province  romaine,  148  av.  C,  illustrée  par  fa 
triste  défaite  des  chefs  du  parti  républicain, 
42  av.  C,  elle  déchut  peu  à  peu  de  son  ancienne 
grandeur.  Auguste,  malt  re  de  Romeet  du  monde, 
31  av.  C,  transporta  dans  celte  ville  un  cer- 
tain nombre  de  colons  d'entre  ses  ennemis,  les 
punissant  par  l'exil  de  leur  attachement  à  la 
liberté,  et  donna  à  Philippes  le  droit  de  bonr- 
geoisie  italique,  el  le  nom  de  colonie  romaine, 
Act.  16,  42.  La  même  chose  est  attestée  par  des 
monuments  historiques  et  par  diverses  mon- 
naies qui  portent  :  ÇoUmia  Julia  Philippensis. 
Luc  l'appelle  la  première  ville  dn  quartier  de 
Macédoine,  non  qu'elle  fût  la  capitale  de  la  Ma- 
cédoine ou  de  l'un  de  ses  quatre  districts,  mais 
comme  un  nom  d'honneur  qui  loi  avait  été  ac- 
cordé par  Auguste  (Hug),  ou  peut-être  parce  que 
ce  fut  la  première  ville  que  Paul  loucha  dans  son 
voyage,  Néapolis  n'étant,  en  quelque  sorte,  que 
le  faubourg  maritime  de  Philippes  (Riiliet). 
L'arrivée  des  colons  italiens  fut,  pour  cette  ville, 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle  :  les  cir- 
constances lui  élant  redevenues  favorables,  elle 
se  releva  de  la  décadence  que  la  domination  ro- 
maine lui  avait  originairement  fait  subir,  et 
certains  indices  de  commerce  el  de  prospérité 
semblent  annoncer  qu'elle  avait  déjà  repris  un 
rang  honorable  quand  saint  Paul  la  visita  pour 
la  première  fois.  Quoique  Felibah  ne  soit  plus 
maintenant  qu'un  pauvre  village,  on  y  retrouve 
encore  en  ruines  les  monuments  de  sa 
deur.  Au  XVIe  siècle,  elle  était  encore  la 
pôle  de  cent  cinquante  Eglises  grecques. 

Paul  vint  à  Philippes,  mû  par  une  apparition: 
il  y  trouva  un  champ  qui  promettait  beaucoup. 
Quelques  Juifs  peu  nombreux,  et  privés  d'une 
synagogue,  s'y  réunissaient  en  dehors  de  la 
ville,  près  d'une  rivière,  dans  un  lieu  entoure 
d'un  mur,  mais  découvert,  et  destine  au  culte. 
Lydie,  marchande  de  pourpre,  fut  couvertie  et 
baptisée  avec  toute  sa  famille  ;  il  en  fut  de  même 
d'une  servante  pythonisse.  Les  apôtres,  mis  en 
prison,  furent  délivrés  par  l'intervention  de  hi 
Providence.  Paul  et  .Silas  quittèrent  la  ville  après 
avoir  reçu  dans  l'Eglise  leur  geôlier  el  sa  ta* 
nulle,  Act.  16,  cf.  1  Thess.  2,  2.  11  y  eut  donc 
simultanément  à  Philippes  les  cultes  les  yUis 
divers,  un  culte  romain,  un  grec,  un  macédo- 
nien, un  asiatique,  les  mystères  de  Samothrace, 
une  assemblée  juive,  une  Eglise  de  judéo-chré- 
tiens et  de  chrétiens  d'entre  les  gentils.  Luc  el 
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longtemps  que  le  premier.  Celle  Eglise  resta  en 
rapports  avec  l'Apôtre  et  lui  envoya  «les  dons 
pour  subvenir  à  ses  besoins  à  Thessalonique, 
Phil.  4,  16.,  et  à  Corinthe,  2  Cor.  41.  Saint 
Paul  fait  l'éloge  de  ses  membres,  2  Cor.  S,  1.4. 
Dans  son  troisième  vo>age  missionnaire,  allant 
d'Ephèse  a  Corinthe,  il  passe  pour  la  seconde 
fois  par  la  Macédoine;  il  visite  les  Pbttippiens 
a  son  retour  et  célèbre  avec  eux  la  Pâque,  Act. 
20,  3-6.;  c'est  alors  seulement  que  saint  Luc 
parait  s'être  réuni  de  nouveau  a  l'Apôtre,  et 
avoir  quitté  Philippe». 

Le  livre  des  Actes  ne  dit  rien  de  plus  sur  celte 
Eglise,  mais  YEjMre  aux  Phiflppiens  nous 
montre  qu'elle  s'était  agrandie  et  qu'elle  avait  de- 
rechef envoyé  des  dons  à  Paul  var  Kp:iphrodlte, 
un  de  ses  membres,  4, 18.  Paul  avait  donc  revu 
directement  de  ses  nouvelles  ;  il  lui  donne  des 
siennes  dans  sa  lettre,  et  annonce  a  l'Eglise  le 
prochain  retour  jTEpaphrorfite  et  l'arrivée  de 
Timothée,2,  19.  25.  Les  circonstances  de  cette 
Eglise,  le  but  dans  lequel  l'épltre  a  été  compo- 
sée, le  temps  où  elle  a  été  écrite,  ne  peuvent 
être  compris  que  par  la  lettre  même-,  v.  P;iul. 
C'est  de  Rome  ou  de  Césarée,  mais  plus  proba- 
blement de  Rome,  et  dans  les  tout  derniers 
temps  de  sa  captivité,  que  l'Apôtre  écrivit  cette 
lettre.  Son  authenticité  est  presque  incontestée, 
et  dans  tous  les  cas  Incontestable;  les  plus  an- 
ciens témoignages  parlent  en  sa  faveur:  Ignace, 
Polyearpe,1rénée,  Tertullien,  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène  et  Cyprien  la  citent  directement 
ou  indirectement;  les  plus  anciens  canons  la 
contiennent,  même  le  recueil  de  Marcion;  enfln 
elle  porte  en  elle-même  l'empreinte  de  la  spon- 
tanéité, le  cachet  de  l'authenticité  au  plus  haut 
'  point,  repoussant  toute  apparence  même  de  fal- 
sification motivée  par  l'Intérêt  d'une  secte.  L'es- 
prit qu'elle  respire,  c'est  surtout  celui  de  l'hu- 
milité, de  l'amour,  et  de  l'abnégation  chrétienne; 
l'Apôtre  y  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  joie 
que  lui  donne  l'état  spirituel  de  ce  troupeau  ; 
la  largeur  chrétienne ,  la  confiance  la  plus  en- 
tière, ta  sérénité  s'y  lisent  à  chaque  ligne.  — 
Comment,  Rheinwald  (4827),  Plaît  (1829),  Mal- 
thies  (1835),  Usteri  (Zurich),  Slorr  (1783),  et  en 
français  A.  Rilliet  (Genève,  1841);  à  la  fois  sa- 
vant, clair,  et  sobre,  ce  dernier  travail  est  pré- 
cêdéd'une  introduction  qui  sera  lue  avec  intérêt 
par  des  lecteurs  de  cultures  fort  diverses. 

PHILISTINS,  peuplade  des  bords  de  la  Médi- 
terranée, Soph.  2,  5.  (mer  qui  est  aussi  appelée 
à  cause  de  cela  la  mer  des  Philistins,  Ex.  23, 
31 .).  lis  habitaient  au  sud-ouest  de  la  Judée, 
Es.  11,  14.,  le  ruban  compris  entre  Hékron  et 
le  torrent  d'Egypte,  le  penchant  occidental  des 
montagnes  de  Juda,  touchant  aux  tribus  de  Dah, 
«le  Shnéon  et  de  iuda,  Jos.  13,  3.  Le  nom  hé- 
breu de  ce  pays  était  Pelèsheth,  que  nos  ver- 


sions ont  malheureusement  rendu  par  Palestine, 
Ex.  15,  14.  Ps.  60,  9.  Joël  3,  4.;  en  l'absence 
d'un  autre  nom,  nous  le  rendrions  plutôt  par 
Phitistée  (De  Mestral  :  Philislie);  on  l'appelait 
aussi  tout  simplement  le  pays  des  Philistins, 
1  Sam.  27,  1.29,  11.,  elc.  Les  Septante  tra- 
duisent souvent  le  nom  hébreu  par  étrangers, 
non-seulement  à  cause  des  données  historiques 
de  Gen.  10,  14.  Am.  9,  7.,  mais  encore  et  sur- 
tout à  cause  de  sa  signification  étymologique, 
palash  signifiant  émigrer,  comme  en  éthiopien 
falasa.  D'après  Gen.  10,  14.,  les  Philistins  se- 
raient sortis  du  pays  des  Chasluhim  ;  d'après 
Jér.  47,  4.  Am.  9,  7.,  ils  descendraient  d'un 
peuple  quelconque,  non  désigné,  venant  de  l'île 
deCaphtor.  Grèce  à  une  traduction  défectueuse, 
on  a  vu  une  contradiction  là  où  il  n'y  en  avait 
pas,  et  l'on  a  cherché  à  la  résoudre  en  suppo- 
sant une  transposition  d'un  mot  dans  le  premier 
de  ces  passades,  supposition  rendue  vraisem- 
blable par  le  fait  que  Moïse  lui-même  fait  ailleurs 
aussi  descendre  les  Philistins  de  Caphlhor,  Dent. 

2,  23.;  mais  s'il  y  a  eu  transposition,  l'erreur  est 
fort  ancienne,  puisqu'elle  se  trouve,  non-seule- 
meni  dans  la  version  samaritaine,  mais  encore 
1  Chr.  1,12.  où  le  passage  de  la  Genèse  est  ré- 
pété. Une  faute  de  copiste  ancienne  se  com- 
prend, du  reste,  aussi  bien  qu'une  faute  plus 
moderne;  si  l'on  veut  maintenir  la  double  des- 
cendance, on  peut  voir,  à  l'art.  Caphthor,  la  so- 
lution la  plus  probable  de  celte  difticullé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  met  pas  en  doute  que  les 
Philistins  ne  soient  aussi  descendants  de  Caph- 
lhor, et  toute  la  question  est  de  savoir  quel  est 
le  pays  ou  le  peuple  ainsi  désigné;  nous  l'avons 
examinée  a  l'art.  Caphlhor. 

Les  Pbilistfns  qu'Abraham  trouva  déjà  dans 
ces  contrées,  constitués  en  royaume  à  Guérar, 
Gen.  21,  34.  26,  1.,  etc.,  sont  célèbres  dans 
l'histoire  des  Israélites  comme  leurs  ennemis 
implacables.  Affranchi  de  la  captivité  d'Egypte 
et  marchant  vers  Canaan,  le  peuple  de  Dieu 
n'osa  peint  aborder  le  territoire  des  Philistins, 
quoique  ce  fût  le  chemin  le  plus  court,  celui 
que  suivent  encore  de  nos  jours  les  caravanes 
qui  se  rendent  d'Egypte  en  Judée,  et  Dieu  les 
conduisit  par  une  roule  plus  longue,  afin  que 
leurs  troupes  nombreuses,  mais  embarrassées, 
ne  fussent  pas  exposées  aux  attaques  de  cette 
peuplade  forte  et  courageuse,  Ex.  13,  17.  Sous 
Josué,  les  Philistins  apparaissent  comme  une 
espèce  de  confédération  d'Etats  réunis  sous  cinq 
chefs  dont  les  résidences  sont  Gaza,  Asdod, 
Askélon,  Gath  et  Hékron,  Jos.  13,  3.,  cf.  Jug. 

3,  3.  ;  leur  territoire  comprend  d'ailleurs  d'au- 
tres villes  non  murées,  1  Sam.  6,  18.  On  ne 
voit  pas  que  Josué  ail  eu  des  conflits  avec  eux, 
et  la  division  du  pays  telle  que  ce  général  l'or- 

,  n'était  sans  doute  qu'ao  projet  dont  la 
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réalisation  devait  s'effectuer  à  la  longue,  au  fur 
et  à  mesure  que  quelques  tribus  seraient  soli- 
dement établies,  Jos.  45,  45.  49,  43.  La  lutte 
commença  presque  avec  le  gouvernement  des 
juges,  et  parcourut  bien  des  phases  diverses  ; 
les  tribus  méridionales  eurent  surtout  à  souffrir 
de  leur  belliqueux  voisinage,  Jug.  3,  3t.;  les 
Philistins  s'avancèrent  assez  avant  dans  le  pays, 
».  Timna,  et  asservirent  parfois  pour  longtemps 
les  tribus  devenues  inlidéles  au  vrai  Dieu,  Jug. 
40,  7.  41.  43,  4  .  44,  4.  45.  44.  Sous  Héli  ils 
s'emparèrent  même  de  l'arche  sainte,  mais  une 
défaite  sanglante  qu'ils  éprouvèrent  à  Mitspa 
mit  fin  à  leur  domination  de  quarante  ans,  que 
les  travaux  de  Samson  n'avaient  pu  suffire  à  re- 
pousser complètement,  4  Sam.  4,  et  7.  Le  règne 
de  Saûl  n'en  eut  pas  moins  à  compter  avec  eux, 
et  il  les  vil  aussi  souvent  vainqueurs  que  vain- 
cus, 1  Sam.  43,  47.  23,  28.  24,  2.;  le  courage 
intelligent  de  Jonathan  son  ûls,  et  la  vaillance 
de  David  portèrent  de  rudes  coups  aux  agres- 
seurs, 4  4,  4.  sq.  47,  4.  48,  27.  49,  8.  Ce  der- 
nier, même  après  s'être  séparé  de  Saûl,  conti- 
nua de  tenir  les  Philistins  en  échec,  23, 4.,  jus- 
qu'au moment  où,  contraint  de  chercher  à  Gath 
un  refuge,  il  fut  presque  amené  à  faire  cause 
commune  avec  les  Philistins  contre  son  roi  lé- 
gitime, mais  abandonné  de  Dieu,  27,  1.  Vain- 
queurs dans  un  dernier  combat,  les  Philistins 
mirent  à  mort  les  tils  du  roi  vaincu,  qui  lui- 
même  se  tua  pour  ne  point  survivre  à  son  hon- 
neur et  à  sa  famille,  34,  4.  Leurs  attaques  ne 
se  ralentirent  point  sous  le  règne  de  David,  mais 
elles  furent  infructueuses;  ils  furent  battus  à 
plusieurs  reprises  et  perdirent  même  leur  ville 
de  Gatb,  2  Sam.  5,  48.  et  21.;  cf.  1  Chr.  48, 4. 
et  2  Sam.  45.  48.;  des  guerriers  Israélites  se 
signalèrent  dans  ces  luttes  par  des  faits  d'armes 
isolés,  rapportés  2  Sam.  23,  44.  Ils  furent  tran- 
quilles sous  Salomon  et  sous  le  règne  des  pre- 
miers rois  d'Ephraîm,  quoique  nous  les  voyions 
pendant  cette  époque  résider  assez  avant  sur  le 
territoire  d'Israël,  4  R.  15,  27.  46,  45.  Tribu- 
taires du  vaillant  Josaphal,  2  (ihr.  47,  4  4.,  ils 
se  relèvent  sous  Joram,  se  joignent  aux  Arabes, 
marchent  contre  Jérusalem,  pillent  les  trésors 
royaux  et  enlèvent  le  sérail  et  les  entants  de  la 
famille  royale,  2  Chr.  21, 46.,  cf.  Joël  3,  4-6.; 
mais  Gath  est  menacée  sous  Joas  par  la  Syrie, 
qui  menace  aussi  Jérusalem,  2  R.  42,  47.;  les 
Philistins  sont  de  nouveau  vaincus  sous  Hozias, 
2  Chr.  26,  6. ,  puis  vainqueurs  sous  Achab,  a 
qui  ils  enlèvent  quelques  villes  de  la  Judée  oc- 
cilentale,28,  48.,  cf.  peut-être  Es.  4  4,  29.  Ezé- 
chias,  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
regagne  le  terrain  perdu,  et  reprend  ses  avan- 
tages, 2  R.  48,  8.  Asdod  tombe  entre  les  mains 
de  l'Assyrie  qui,  préparant  une  expédition  con- 
tre l'Egypte,  s'empare  de  celte  place  forte,  Es. 


20,  4.,  et  Psamméticus,  roi  d'Egypte,  l'arrache 
à  ses  nouveaux  possesseurs  après  un  siège  de 
vingl-neuf  ans.  La  Philistée  est  en  souffrance 
pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  luîtes 
de  l'Egypte  avec  les  conquérants  asiatiques,  qui 
trouvent  sur  son  territoire  un  chemin  commode 
et  sûr;  Pharaon  Néco,  d'abord,  puis  Alexandre 
le  Grand  s'emparent  successivement  de  Gaza, 
Jér.  47,  1.  Au  retour  de  l'exil  enlin,  les  haine* 
s'étanl  apaisées  chez  les  uns,  les  autres  ayant 
oublié  les  défenses  de  leur  Dieu,  les  Philistins 
et  les  Juifs  contractèrent  des  alliances  qui  sont 
vivement  reprochées  à  ces  derniers,  Néh.  43,z3. 

Les  livres  des  Maccabées  nous  montrent  en- 
core les  Philistins  comme  sujets  de  la  Syrie; 
quelques-unes  de  leurs  villes  sont  conquises 
par  des  rois  juifs.  Pompée  les  incorpore  à  la 
proviuce  romaine  de  la  Syrie,  Auguste  les  donne 
a  Hérode,  et  le  nom  du  pays  lui-même  se  perd, 
ou  plutôt  il  change  de  forme  et  de  signification; 
la  Palestine  désigne  dès  lors  toute  la  contrée 
située  entre  le  Liban  et  l'Egypte,  la  mer  et  le 
Jourdain.  Ainsi  s'éteignit  ce  petit  peuple  de 
guerriers  qui,  tanlôl  vainqueurs  orgueilleux, 
tantôt  vaincus  et  soumis,  mais  jamais  domptes 
ei  abattus,  s'occupèrent  toujours  de  réparer 
leurs  pertes  ou  d'agrandir  leurs  conquêtes,  cl 
revinrent  a  la  charge  contre  Israël  aussi  long- 
temps qu'ils  existèrent  l'un  et  l'autre  comme 
nation,  et  qu'une  occasion  favorable  leur  parut 
offrir  une  chance  de  succès.  —  Nous  ne  savons 
que  peu  de  chose  de  leur  vie  intérieure  et  na- 
tionale; ils  paraisseni  avoir  été  un  peuple  cul- 
tivé et  industrieux,  surtout  pour  ce  qui  tient 
à  la  guerre;  une  tradition  douteuse  leur  attri- 
bue l'invention  de  l'arc  et  des  flèches;  ils  s'oc- 
cupaient d'agriculture  et  notamment  des  vigno- 
bles, Jug.  45, 5.,  cf.  Gen.  26, 4.;  peut-être  aussi 
faisaient-ils  un  commerce  de  transit  avec  l'E- 
gypte. Aux  jours  de  Saûl  leurs  fabriques  four- 
nirent aux  Israélites  des  armes  et  des  instru- 
ments d'agriculture,  t  Sam.  43,  20.,  par  où  l'on 
voit  qu'ils  connaissaient  l'art  de  travailler  le  fer. 
Quant  à  leur  culte,  il  ne  devait  pas  être  très 
différent  de  celui  des  Phéniciens;  Astarté,  et 
les  dieux-poissons  Dagon  et  Atergalis(Derceto) 
paraisseni  avoir  reçu  leurs  hommages  ;  ».  ces 
articles.  BahaUZébub  résidait  à  Hekron.  Ils 
possédaient  en  assez  grand  nombre  des  prêtres 
et  des  devins,  4  Sain.  6,  2.  ;  leurs  enchanteurs 
étaient  célèbres,  Es.  2,  6.,  el  quelques-uns  Je 
leurs  oracles  étaient  visités  par  des  geos  du 
dehors,  2  R.  4,  2.  On  voit  par  2  Sam.  5,  24., 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  porter  à  la  guerre 
les  images  de  leurs  dieux.  La  circoncision  leur 
était  étrangère,  1  Sam.  18,  25.  2  Saut.  1,  20. 
Leur  langue  appartenait  à  la  même  famille  que 
le  phénicien  et  l'hébreu,  car  tous  leur»  noms 
propres  s'expliquent  par  la  connaissance  de  cette 
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dernière  langue,  mais  elle  constituait,  ou  elle 
constitua  peut-être  avec,  le  temps,  un  dialecte 
qui  en  différait  d'une  manière  assez  notable, 
Néb.  13,  24. 

Les  prophètes  ont  dû  s'occuper  des  Philistins 
dans  leurs  oracles  ;  outre  les  passades  déjà  ci- 
tés, nous  voyons  qu'ils  leur  reprochent  leur 
baine,  leur  cruauté,  et  leurs  superstitions,  Es. 
2,6.  Am.  1,8.  Ez.  25, 45.,  et  Michée1,40.  14., 
qui  nomme  pour  la  dernière  fois  Galh  démolie 
par  Hozias.  Dans  un  chant  guerrier,  Jérèmie 
(47,  1 .)  menace  les  Philistins  de  la  désolation 
de  leur  pays,  cf.  Soph.  2,  4-7.  F.zéchiel  annonce 
que  ces  maux  leur  arriveront  à  cause  des  dis- 
positions hostiles  qu'ils  ont  manifestes  lors  de 
la  calamité  qui  renversa  Juda,  et  Sophonie  pro- 
met à  sa  nation  la  possession  du  pays  des  Phi- 
listins après  leur  retour  de  l'exil  ;  cf.  Abd.  19. 
Mais  Zacharie  9,  6.  et  Ps.  87,  4.  donnent  l'es- 
pérance qne  les  Philistins  se  convertiront  au  vrai 
Dieu  :  l'accomplissement  de  cette  prophétie  ap- 
partient aux  derniers  temps. 

La  maladie  qui  affligea  les  Philistins  pendant 
que  l'arche  séjournait  au  milieu  d'eux,  1  Sam. 
5,  6.,  est  difficile  à  déterminer  :  nos  versions 
traduisent  l'hébreu  par  hémorrhoîdes,  ulcères  à 
l'anus,  et  il  est  assez  probable  en  effet  que  c'est 
de  cette  affreuse  maladie  qu'il  est  question;  la 
plupart  des  anciens  auteurs  l'entendent  ainsi. 
D'autres  cependant  traduisent  dyssenterie,  lé- 
nesme,  varices,  flstules,  etc.  On  a  voulu  expli- 
quer d'une  manière  naturelle  comment  celte 
maladie,  quelle  qu'elle  soit,  a  pu  atteindre  a  la 
fois  toute  une  population,  ou  du  moins  une  fort 
grande  partie  d'entre  elle.  Licbtenslein  y  voit 
une  espèce  de  plaie  d'Egypie,  la  multiplication 
prodigieuse  d'une  sorte  d'araignée,  la  solpuga 
fataîis,  de  la  grandeur  d'une  musaraigne,  dont 
la  morsure  est  extrêmement  douloureuse;  il  re- 
garde en  même  temps  cette  plaie  comme  iden- 
tique avec  celle  des  souris  qui  ravageaient  le 
pays,  6,  4.;  mais  outre  que  dans  ce  dernier  pas- 
sage, il  ne  peut  être  question  que  de  souris 
proprement  dites,  la  solpuge  fatale  n'a  été  ob- 
servée qu'au  Bengale;  l'espèce  perse  et  asia- 
tique n'est  point  aussi  dangereuse  que  la  pre- 
mière, qui  s'en  prend  surtout  aux  parties  se- 
crètes, et  cause  des  blessures  enflammées,  qui 
occasionnent  souvent  la  mort.  Cette  opinion  est 
donc  abandonnée,  et  l'on  ne  saurait  trouver  au- 
cune autre  explication  naturelle  du  châtiment  di- 
vin .  Que  les  Philistins  aient  fait  et  suspendu  dans 
leur  temple  des  représentations  des  souris  et  de 
leurs  hideux  ulcères,  il  n'y  a  rien  là  d'étrange  : 
les  païens  n'en  font  pas  d'autres,  et  Diodore  de 
Sicile,  4,  22.,  nous  dit  que  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  offraient  dans  leurs  temples,  en 
ex  voto,  des  images  des  parties  de  leur  corps 
qui  avaient  été  guéries  de  maladies;  on  peut 


voir  encore  Aristoph.,  Acharn.,  242  (dans  le 
Scholiaste),  et  Hérodote,  1,  405.,  des  faits  qui 
rappellent  d'une  manière  frappante  l'histoire  de 
la  maladie  et  de  la  guérison  des  Philistins. 

PHILOLOGUE,  disciple  de  Rome,  inconnu, 
Rom.  16,  15.  Son  nom  (ami  de  la  science}  a  fait 
croire  que  c'était  un  esclave  affranchi  et  versé 
dans  les  lettres.  Une  tradition  le  compte  au 
nombre  des  soixante-dix  disciples,  et  le  fait  con- 
sacrer plus  tard  par  André  comme  cvèquede  Si- 
nope  dans  le  Pont. 

PHINÉES  (visage  assuré).  1°  (ils  d'Eléazar  et 
petil-flls  d'Aaron,  Ex.  6,  25.  1  Chr.  6,  4.  50. 
Esd.  7,  b.  8,  2.  Nomb.  25,  7.  Du  vivant  de  son 
père,  il  fut  nommé  chef  supérieur  des  lévites, 
Nomb.  3,  32.  1  Chr.  9,  20.,  et  à  sa  mort,  il 
lui  succéda  comme  souverain  pontife,  Jos.  24, 
33.  Jug.  20,  28.  Sa  famille  perdit  depuis  Héli 
jusqu'à  Abiathar,  probablement  par  l'indignité 
de  l'un  de  ses  membres,  l'bonneur  de  fournir 
des  souverains  sacrificateurs  ;  elle  ne  recouvra 
ce  droit  que  sous  Tsadoc.  Deux  faits  nous  font 
seuls  connaître  la  vie  et  le  caractère  de  Phinées  : 
le  premier  est  rapporté  Nomb.  31,  6.  sq.  Les 
Madianites  avaient  apporté  l'impureté  dans  le 
camp  d'Israël  ;  un  ordre  divin  avait  condamné 
à  être  pendus  tous  ceux  qui  s'abandonneraient 
à  ces  désordres  (25,  4.)  ;  seuls,  Zimri  et  Cosbi, 
qui  peut-être  s'étaient  absentés,  avaient  évité 
l'exécution  de  la  sentence  :  ils  reviennent  dans 
le  camp,  ils  affrontent  à  la  fois  la  pudeur  et  la 
religion;  Phinées,  indigné,  pénètre  dans  leur 
tente,  et  frappe  de  sa  lance  les  deux  coupables; 
il  dut  à  son  zèle  l'honneur  d'être  choisi  par 
Moïse  pour  être  témoin  contre  Madian,  en  ac- 
compagnant comme  souverain  sacriticateur  les 
guerriers  qui  vont  se  partager  le  butin  ;  il  lui  dut 
aussi  la  sacrificalure  et  la  promesse  qu'elle  se- 
rait héréditaire  dans  sa  famille.  Cette  action  ne 
peut  être  jugée  ni  par  nos  mœurs,  ni  même  par 
nos  idées  religieuses,  elle  était  orientale  et  juive. 
En  frappant  les  fomicateurs,  Phinées  exécutait 
une  sentence  de  mort  déjà  prononcée;  il  n'était 
point  meurtrier,  mais  bourreau,  et  cette  charge 
était  souvent  un  honneur  en  Orient.  Il  agissait 
ensuite  conformément  à  l'esprit  de  la  théocratie, 
en  exterminant  deux  ennemis  de  Dieu,  et  son 
zèle  pouvait  n'avoir  rien  de  charnel.  Pour  le 
comprendre,  il  faut  se  mettre  à  la  place  de  Phi- 
nées, voir  le  peuple  en  deuil,  les  anciens  en 
prières,  Dieu  irrité,  la  conquête  de  Canaan  com- 
promise, et  deux  coupables  impunis,  braver  ce 
spectacle  et  rester  indifférents  à  tant  de  souf- 
frances et  de  sérieux  appels;  l'indignation  devait 
parler,  se  faire  jour,  un  sang  jeune  et  fidèle  ne 
pouvait  rester  froid  ;  la  vengeance  ne  fut  point 
calculée,  elle  fut  inspirée.  —  Plus  tard,  après 
la  conquête,  Phinées  reparaît  Jos.  22, 13.  Les 
tribus  occidentales  craignent  que  celles  qui  sont 
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de  l'autre  côté  du  Jourdain  n'abandonnent  le 
culte  de  Moïse  ;  un  autel  qui  s'élève  justifie  leurs 
craintes,  mais  avant  de  prononcer,  elles  envoient 
vers  ces  frères  qui  paraissent  s'égarer,  une  am- 
baj>sade  à  la  lèle  de  laquelle  on  place  Phinées. 
Dans  un  discours  louchant,  qui  respire  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu ,  et  l'amour  le  plus  vrai 
pour  ses  frères,  Phinées  (il  est  du  moins  pro- 
bable que  c'est  lui)  expose  les  craintes  d'Israël, 
et  appelle  les  tribus  soupçonnées  à  se  justifier. 
La  réponse  qu'il  revoit,  calme  les  inquiétudes 
qu'il  avait  conçues,  et,  plein  de  joie,  il  revient 
a  Silo  porter  à  l'assemblée  celte  heureuse  nou- 
velle. Partout  dans  sa  conduite  on  sent  un  ca- 
ractère généreux,  une  âme  ardente,  un  cœur 
aimant;  la  vivacité  et  la  douceur  s'unissent  en 
lui;  prompt  à  craindre  le  mal,  il  est  prompt  à 
excuser  ses  frères  et  à  reconnaître  une  méprise. 

2°  Fils  d'Héli.  v.  Hophni. 

PHLÉGON,  disciple  de  Rome,  Rom.  16, 44., 
inconnu  ;  probablement  Grec  d'origine. 

PHRYGIE  (sec,  aride),  Act.  46,  6.  4.8,  23., 
petite  province  de  l'Asie  Mineure,  bornée  au 
nord  et  à  l'est  par  la  Galatie,  qui  lui  appartenait 
avant  l'établissement  des  Galales  :  la  contrée 
entière,  avant  l'époque  de  ce  démembrement, 
portait  le  nom  de  Grande-Phrygie.  Au  sud  le 
Taurus  la  sépare  de  la  Pisidie  ;  a  l'ouest  et  au 
nord  la  Phrygie  avoisine,  sans  frontières  natu- 
relles bien  marquées,  la  Carie,  la  Lydie,  la  My- 
sie,  et  la  Bilhynie  ;  à  l'est  est  la  Cappadoce  ou 
Leuco-Syrie,  et  la  Lycaonie.  On  appelait  Epic- 
tetus  ou  Phrygie  d'acquisition,  une  partie  de  ce 
pays  qui  avait  d'abord  appartenu  à  la  Bilhynie 
et  que  les  Romains  en  détachèrent  pour  la  join- 
dre au  royaume  de  Pergame.  C'est  là  que  la  my- 
thologie a  placé  plusieurs  de  ses  héros  et  de  ses 
fables  :  Arachné  changée  eu  araignée,  Phitémon 
en  chêne,  Baucis  en  tilleul,  et  Tantale  connu 
par  son  supplice,  non  moins  que  par  son  crime. 
La  contrée  éiait  bien  arrosée  et  fertile;  le  bé- 
tail, et  surtout  le  menu  bétail,  y  prospérait.  Les 
villes  phrygiennes  nommées  dans  le  M.  T.  sont 
Hiérapolis,  Colosses,  et  Laodicée,  q.  v. 

PHYGEELE  (fugitif),  v.  Hermogène. 

PHYLACTÈRE,  Matth.  23,  5.,  nomd'étymo- 
logie  grecque,  et  signifiant  préservatif.  Les  Juifs 
postérieurs  a  l'exil  nommaient  ainsi  des  bande- 
lettes de  parchemin  sur  lesquelles  étaient  écrits 
des  passages  de  l'A.  T.,  et  qu'à  l'exemple  des 
païens,  ils  portaient  au  front  ou  au  bras  en  guise 
d'amulettes.  Celle  coutume  se  fondait  sur  une 
interprétation  littérale  et  mal  entendue  de  Ex. 
43,  9.  16.,  et  de  Deul.  44,  48.  6,  8.  Les  Juifs 
écrivaient  sur  leurs  phylactères  les  quatre  pas- 
sages suivants:  1°  Deut.  44,  4  3-22.  —  2°  Ibid. 
6,  4-10.  -  3"  Ex.  4 J, 44-17.  4°  1b.  43,4-10., 
s»elon  l'ordre  qu'ils  croyaient  en  avoir  reçu. 
C'étaient  surtout  les  hommes,  et  au  moment  de 


prendre  leurs  repas,  qui  s'en  servaient.  On  les 
mettait  au  bras  gauche,  allant  du  coude  jusqu  à 
l'extrémité  du  doigt  du  milieu;  c'était  le  bras 
du  cœur  :  on  les  mettait  aussi  sur  le  front,  les 
courroies  qui  les  retenaient  faisant  un  noeud 
derrière  la  tête,  et  venant  se  rejoindre  sur  le 
front.  Après  s'en  être  servi,  on  les  roulait  eu 
pointe,  et  on  les  enfermait  dans  une  espèce 
d'étui  de  veau  noir  (Léon  de  Modène,  Cér.  des 
Juifs  4 , 2, 4.)p  Les  phylactères  étaient  destinés  â 
rappeler  solennellement  à  ceux  qui  les  portaient, 
l'observation  de  la  loi,  et  l'obligation  de  s'ap- 
pliquer de  téte  et  de  cœur  à  la  conuaissauce  et 
à  la  pratique  de  la  vérité  :  ils  ont  Uni  par  n'être 
plus  que  de  vains  joujoux,  comme  les  chapelets, 
les  rosaires,  etc.  ;  l'esprit  de  l'institution  s'est 
perdu,  la  matière  est  restée  ;  ce  ne  furent  plus 
des  souvenirs,  des  aides,  mais  des  pénitences, 
des  ornements,  ou  des  symboles  de  l'orgueil 
spirituel.  —  On  a  voulu  voir  à  tort  dans  Prov. 
6,  24.,  une  allusion  aux  phylactères,  qui  sont 
d'une  invention  plus  moderne;  nous  en  disons 
autant  de  l'ornement  dont  il  est  parlé,  Ez.  24, 
17.,  ornement  de  tète  (peér)  que  dos  versions 
traduisent  par  bonnet;  quelques  rabbins  ont 
cru  y  trouver  une  trace  de  l'usage  dont  nous 
parlons  (Jarchi,  Chald.,  etc.),  mais  ce  sentiment 
a  été  réfuté  et  rejeté.  —  Il  parait  que  les  phy- 
lactèresétaicnt  regardés  par  quelques-uns  comme 
des  préservatifs  contre  l'influence  des  démons. 
—  Les  Pères  varient  du  reste  beaucoup  dans 
ce  qu'ils  disent  à  ce  sujet;  les  Juifs  de  leur  temps 
continuaient  de  porter  ces  bandelettes  de  par- 
chemin ;  les  chrétiens  de  certains  lieux  com- 
mençaient à  imiter  cet  usage  superstitieux  ;  Gé- 
lase,  évèque  de  Rome,  l  a  condamné  pour  ce 
qui  le  concernait;  il  serait  à  désirer  que  ses 
successeurs  l'eussent  imité  en  cela  ;  le  XIXe 
siècle  n'eût  pas  vu  naître  la  miraculeuse  mé- 
daille-phylactère, qui  a  rapporté  70,000  fr.  aux 
jésuites  de  Frihourg,  et  n'a  pas  empêché  leurs 
troupes  d'être  battues,  leurs  soldais  d'être  tués  : 
la  campagne  de  Crimée  a  vu  paraître  aussi  des 
médailles  préservatrices,  qui  ont  pu  relever  le 
moral,  mais  non  écarter  les  dangers. 

P1BESE  I  H,  ville  nommée  Ez.  30,  47-,  à  coté 
de  plusieurs  autres  villes  d'Egypte.  D'après  |es 
Septante  et  la  Vulgatc  il  s'agit  de  Bu  bas  le,  çbef- 
lieu  du  district  de  ce  nom,  dans  la  partie  orieu- 
tale  de  la  Basse-Egypte,  sur  un  canal  dérive  du 
bras  pélusiaque  du  Nil,  à  sept  lieues  sud-est  de 
Léoniopolis.  On  y  voyait  un  temple  célèbre  de 
la  déesse  Bubastis,  que  les  Grecs  identifiaient 
avec  leur  Artémis  (Hérodote,  2,  59. 437.  13».). 
Chaque  année,  de  nombreux  pèlerinages,  environ 
700.000  hommes,  venaient  visiter  ce  monument; 
pendant  le  voy  age,  des  femmes  jouaient  des  cas- 
tagnettes, des  hommes  de  la  flûte;  le  reste  bat- 
tait des  mains  :  quand  on  passait  devant  une 
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ville,  les  bateaux  approchaient  du  rivage,  et  Ton 
criait  mille  injures  aux  habitants.  Les  chats 
étaient  aJorés  a  Bubaste  comme  des  divinités: 
on  les  embaumait  et  on  leur  donnait  une  sépul- 
ture honorable.  Le  prophète  annonce  la  destruc- 
tion de  cette  ville  qui  Tut  en  effet  prise  et  dé- 
molie par  les  Perses.  Elle  existait  encore  comme 
souvenir  pendant  la  période  romaine,  et  l'on  en 
trouve  maintenant  les  ruines  sous  le  nom  de 
Teil-Basta. 

PIERRE,  apôtre,  appelé  d'abord  Simon  ou 
Siméon,  et  souvent  de  ces  deux  noms  réunis 
Simon  Pierre,  était  (ils  d'un  certain  Jona  de 
Belhsaïda,  inconnu,  et  s'appelait  en  consé- 
quence, suivant  un  usage  des  Hébreux,  Barjona, 
c'est-à-dire  (ils  de Jona,  Mall|i.  10,  1.  Marc  3, 
16.  Luc  6,  4  4.  Jean  11, 45.  Domicilié  à  Caper- 
naûm,  il  y  vivait  de  son  état  de  pécheur,  Matth. 
4,  49.  8,  44.  Marc  4,46.  Luc  4,  38.  5,  3.  Sa 
vocation  à  l'apostolat  semble  racontée  de  trois 
manières  différentes,  mais  une  lecture  attentive, 
et  la  comparaison  des  passages  montre  d'abord 
qu'il  y  a  eu  double  vocation,  puis,  qu'entre  les 
deux  autres  versions  l'une  est  plus  complète 
que  l'autre,  mais  non  contradictoire  ou  diffé- 
rente. On  voit  d'abord,  Jean  4,  40.  sq.,  que 
Pierre,  disciple  de  Jean-Baptiste,  fut  instruit  de 
bonne  heure  par  André  son  frère,  de  la  venue 
et  de  l'œuvre  du  Messie;  Jésus  pénétra  le  futur 
apôtre,  et  lui  prédit  les  destinées  auxquelles  il 
était  réservé;  toutefois,  il  ne  l'appela  point  en- 
core à  le  suivre,  comme  il  en  avait  appelé  d'au- 
tres. Un  second  récit,  celui  delà  vocation  pro- 
prement dite  de  Pierre,  se  lit  Matth.  4, 48.  Marc 
4,  16.;  mais  il  est  abrégé.  S;iint  Luc,  5,  l.sq., 
le  développe  et  l'élend  ;  c'est  dans  sa  narration 
qu'on  a  voulu  trouver  une  troisième  version  d'un 
même  fait  (Winer). 

Après  l'entrevue  de  l'apôtre  avec  le  Sauveur, 
le  premier  était  retourné  en  Galilée;  il  avait 
repris  ses  tilt  ts.  Un  jour,  sur  les  bords  du  lac, 
Jésus,  pressé  par  la  foule,  demande  à  Simon  le 
secours  de  sa  nacelle,  et  se  fait  conduire  à 
quelque  distance  du  rivage;  il  parle  aux  troupes, 
il  les  enseigne,  puis  son  instruction  achevée, 
soit  qu'il  voulût  rendre  Simon  témoin  de  ses 
œuvres,  soit  qu'il  voulût  l'indemniser  du  temps 
qu'il  avait  perdu,  il  l'engage  à  descendre  ses  li- 
lets  dans  le  lac.  En  répondant  que  la  pèche  de  la 
nuit  n'a  rien  rapporté,  Simon  fait  acte  de  foi 
et  d'obéissance,  car  il  jette  eu  même  temps  ses 
filets  ;  il  veut  constater  qu'il  ne  le  fait  que  par 
respect  pour  la  parole  du  maître  dont  il  vient 
d'euieudre  les  enseignements,  et  qu'on  lui  a 
déjà  fait  connaître  comme  le  3Iessie.  Les  filets 
rompent  sous  le  poids  des  poissons  qu'ils  ramè- 
nent et  tous  les  doutes  du  pécheur  Sont  dissi- 
pés; il  s'écrie  a  genoux  :  «  Seigneur,  relire-toj 
de  moi,  car  je  suis  un  homme  pécheur.  »  lit  Jé- 


sus se  l'attache  pour  toujours,  en  lui  annonçant 
que  la  pèche  qu'il  vient  de  faire  n'est  que  l'em- 
blème de  ses  succès  futurs;  il  sera  pécheur 
d'hommes  vivants. 

Son  nom  se  trouve  dès  lors  mêlé,  avec  celui 
de  quelques  autres  apôtres,  à  l'histoire  pres- 
que entière  de  notre  Sauveur  :  il  est  un  de  ses 
compagnons,  un  de  ses  disciples  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  intelligents  -  il  est  témoin  de  ses 
miracles,  et  intervient  fréquemment  dans  ses 
conversations,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Sa  belle-mère  est  guérie  par  Jésus,  qui  était 
devenu  son  hùte,  Matth.  8, 44.  Marc  4»  29.  sq. 
Luc  4,  3.8.  Le  lendemain,  il  va  comme  les  trou- 
pes à  la  recherche  de  Jésus  qui  s'était  retiré 
pour  prier;  il  a  le  bonheur  d'être  le  premier  à 
le  rejoindre,  Marc  4,  35.  Luc  4,  42.  Après  le 
premier  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
la  nuit,  il  voit  le  Seigneur  marcher  sur  les  eaux, 
et  veut  marcher  à  sa  rencontre,  mais  sa  foi  n'est 
pas  à  la  hauteur  d'une  épreuve  aussi  forte,  il 
doute,  et  les  eaux  s'entr'ouvrent  sous  ses  pieds, 
Matth.  44,  22.  Marc  6,  45.  Jean  6,  47.  —  A 
Belhsaïda,  il  fait  une  profession  éclatante  de  sa 
foi  en  Celui  qui  a  les  promesses  de  |a  vie  éter- 
nelle, Jean  6,  68.  :  il  la  réitère  dans  une  autre 
circonstance  aux  environs  de  Çésarée  de  Phi- 
lippe, et  reçoit  en  récompense  de  sa  foi  de  mé- 
morables oracles;  mais  pour  qu'il  ne  s'élève 
point  au-dessus  de  ses  frèrft,  le  Seigneur  lui 
fait  voir  qu'il  ne  comprend  pas  encore  les  cho- 
ses qui  sont  de  pieu,  et  le  repousse  en  termes 
sévères  comme  un  tentateur,  Matth.  46,  43.  sq. 
Marc  8,  27.  Luc  9, 18.  Témoin  de  la  transfigu- 
ration, il  ne  la  comprend  pas  et  confond  le  re- 
pos des  saints  avec  la  douceur  du  repos  et  de  la 
paix  terrestres, Matth.  17,  4.  Marc 9, 2.  Luc 9, 28. 
i  Pierre  I,  16.  —  A  Capernaûm,  il  consent  à 
payer  pour  son  maître  l'impôt  des  didracbmes, 
Ex.  30,  43  ;  Jésus,  en  lui  faisant  comprendre 
que,  maître  de  toutes  choses,  il  eût  pu  s'en  dis- 
penser, répond  par  un  miracle,  et  le  slalère  se 
trouve  dans  la  bouche  du  poisson,  Matth.  47,  24. 
Judas  possédait  sans  doute  celle  somme  dans 
la  bourse  apostolique,  mais  le  Fils  de  l'homme 
devait  montrer  a  tous  que  l'or  et  l'argent  lui 
appartiennent,  Agg.  2,  8.,  et  que,  s'il  conteste, 
c'est  sans  intérêt  ;  s'il  cède,  c'est  pour  accom- 
plir toute  justice  et  ne  point  scandalUer  les  lai- 
bles.  —  Dans  les  questions  relatives  au  pardon 
des  offenses,  Matth.  48,  21 et  à  la  recompense 
que  les  apôtres  pouvaient  espérer  de  leur  fi- 
délité, Matth.  49,  27.  Marc  10,  28.  Luc  48,28., 
Pierre  montre  que  ses  idées  sont  encore  con- 
fuses sur  la  sainteté  de  la  vie  nouvelle  et  sur  la 
spiritualité  du  royaume  de  Christ.  —  Il  voit  et 
remarque  le  miracle  du  figuier  séché,  Matth. 
24,  20.  Marc  41,  21.;  il  prend  part  aux  en- 
tretiens qui  suivent  les  oracles  de  Jésus  sur 


Digitized  by  Google 


PIE 


696 


PIE 


la  destruction  de  Jérusalem ,  Marc  4  3,  3.  ; 
il  est  chargé  de  faire  avec  Jean  les  pré- 
paratifs de  la  dernière  pàque,  Matin.  26,  48. 
Marc  44,  43.  Luc  22,  8.  Et  pendant  que  le 
maître  veut  donner  à  tous  une  leçon  d'bumi- 
lilé,  peut-être  pour  répondre  à  leurs  contesta- 
tions sur  la  place  qu'ils  occuperaient  dans  la 
vie  à  venir  (.Matin.  48,  4.  Marc  9,  33.  Luc  9, 
46.  22,  24.),  Pierre,  toujours  vif,  refuse  par 
deux  fois  de  se  laisser  laver  les  pieds  et  ne  cède 
à  une  affectueuse  injonction,  que  pour  se  jeter 
alors  dans  un  autre  extrême,  Jean  4  3,  6.,  etc. 
—  Il  est  moins  prompt  à  juper  et  à  interroger 
quand  Jésus  annonce  que  l'un  des  douze  le  tra- 
hira :  soit  que  Judas  eût  réussi  à  conserver  jus- 
qu'alors la  confiance  de  ses  frères,  soit  que 
Pierre  repoussât  des  soupçons  qu'il  craignait 
de  voir  justifiés,  soit  qu'il  désirât  voir  le  traître 
démasqué,  soit  enfin  que  l'incertitude  leur  fût 
plus  pénible  que  la  réalité,  et  que  devant  un 
oracle  aussi  étrange,  aussi  solennel  et  aussi  in- 
attendu, ils  en  fussent  tous  venus  à  se  redouter 
eux-mêmes,  à  se  défier  d'eux-mêmes,  Pierre, 
voulant  connaître  le  nom  du  traître,  mais  n'o- 
sant le  demander  à  haute  voix,  fit  signe  à  Jean, 
voisin  du  Seigneur,  de  l'interroger.  Il  ne  se 
doutait  guère  que  la  peur  lui  ferait  commettre 
un  crime  semblable  à  celui  que  la  cupidité  avait 
inspiré  â  Judas;  mais  dans  la  même  soirée  il 
reçut  par  deux  foîs  des  avertissements  tout  en- 
semble sinistres  et  consolants.  «  Là  où  je  vais, 
tu  ne  peux  maintenant  me  suivre,  mais  tu  me 
suivras  ci-après.»  — «Simon,  Simon,  voici,  Sa- 
tan a  demandé  à  vous  cribler  tous  comme  le  blé 
(Am.  9,  9.),  et  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  faiblisse  point;  toi  donc,  quand  tu  seras  un 
jour  converti  (relevé  de  ta  chute),  fortifie  tes 
frères,  »  Luc  22,  3t.  Et  comme  le  fidèle,  mais 
présomptueux  apôtre,  protestait  de  sa  confiance 
en  lui-même,  son  triple  reniement  lui  fut  pré- 
dit, Jean  4  3.  Un  peu  plus  tard,  dans  la  même 
soirée,  comme  les  apôtres  se  rendaient  en  Gelh- 
sémané,  Jésus  les  enveloppant  tous  dans  nne 
même  sentence  prophétique, leur  dit:  Vous  se- 
rez tous  celte  nuit  scandalisés  en  moi,  selon 
qu'il  est  écrit:  je  frapperai  le  berger,  et  les  bre- 
bis seront  dispersées;  cf.  Zach.  43,  7.;  et 
Pierre,  que  la  sentence  isolée  prononcée  con- 
tre lui,  avait  sans  doute  humilié  et  affligé,  sa- 
tisfait de  se  voir  de  nouveau  réuni  à  ses  frères, 
quoique  dans  la  faiblesse,  voulut  protester  en- 
core de  sa  fidélité,  mais  en  vain;  il  ne  reçut 
pour  réponse  que  la  confirmation  de  son  triple 
reniement,  Mallh.  26,  34.  Marc  14,  27.,  etc.  — 
Témoin  de  l'agonie  de  son  maître,  il  ne  peut, 
non  plus  que  Jacques  et  Jean,  veiller  avec  lui  ; 
malgré  les  recommandations  de  Jésus,  ils  s'en- 
dorment, et  Luc,  le  médecin,  nous  dit  que  c'é- 
tait de  tristesse  qu'ils  dormaient,  Luc  22,  45. 


La  faiblesse  de  la  chair  succombait  aux  émo- 
tions, et  l'esprit  n'était  pas  assez  fort  pour  en 
triompher.  11  était  plus  facile  de  se  battre  que 
de  prier,  et  Pierre  se  réveilla  quand  les  soldats 
vinrent  pour  prendre  Jésus,  Matlh.  26,  54 .  Marc 
4  1,  47.  Luc  22,49.  Jean  48,  40.  D'un  coup  d'é- 
pée  il  blessa  Malchus  à  l'oreille,  ayant  pris  à  la 
lettre  quelques  expressions  dont  le  Sauveur 
s'était  servi  quelques  instants  auparavant  dans 
un  sens  figuré,  Luc  22,  36.  38.  Mais  ce  n'était 
pas  là  le  courage  que  réclamait  de  ses  disciples 
Celui  qui  donnait  librement  sa  vie  ;  les  soldats 
entraînèrent  le  maître;  les  disciples  s'enfuirent. 
Pierre,  engagé  par  ses  paroles  à  faire  mieux  que 
les  autres,  revint  cependant  en  arrière;  il  voulait 
tenir  sa  parole,  il  allait  réaliser  celles  de  son 
maître.  Arrrivé  devant  la  porte  de  Caïphe,  il  la 
voit  s'ouvrir  devant  lui  sur  la  recommandation 
de  Jean,  mais  la  cour  est  pleine  de  soldats, 
d'huissiers,  de  domestiques  et  de  curieux.  Pen- 
dant le  premier  interrogatoire  du  Seigneur,  b 
portière  qui  avait  ouvert  à  Pierre,  croit  recon- 
naître en  lui  un  des  disciples  de  l'accusé  et  l'in- 
terpelle. Saisi,  surpris,  étonné  d'être  reconnu, 
préoccupé  d'autres  pensées  qui  lui  font  à  la  fois 
oublier  l'oracle  du  Christ  et  désirer  de  couper 
court  à  une  conversation  qu'il  n'a  pas  envie  de 
poursuivre,  il  ment  et  renie  son  maître  sans 
trop  songer  peut-être  à  ce  qu'il  fait.  Une  ques- 
tion semblable  lui  est  adressée  un  moment 
après,  et  déjà  il  a  eu  le  loisir  d'examiner  sa  po- 
sition; la  frayeur  l'environne,  et  les  témoins 
qui  l'entourent  de  toutes  parts,  lui  semblent 
autant  d'ennemis;  il  ment  encore  et  dit  :  Je  ne 
le  connais  point.  Mais  il  est  inquiet;  il  voudrait 
sortir,  il  change  de  place,  il  entre  au  vestibule, 
Marc  4  4,  68.,  et  là,  une  heure  environ  après  le 
second  reniement,  un  parent  de  Malchus  le  re- 
eonnait  et  lui  dit  :  Ne  t'ai-je  pas  vu  au  jardin 
avec  lui?  Nier  n'eût  plus  suffi  devant  une  accu- 
sation aussi  directe;  Pierre  accablé  de  frayeur, 
était  en  outre  retenu  par  la  honte  d'avouer  en- 
fin son  raaitre,  en  avouant  qu'il  l'avait  renié 
deux  fois  ;  il  ne  lui  suffisait  plus  de  reconnaître 
Jésus,  il  devait  encore  reconnaître  sa  lâcheté; 
l'épreuve  était  trop  forte  pour  l'homme  appuyé 
sur  ses  propres  forces  ;  il  renie  encore,  en  ju- 
rant et  en  prononçant  des  imprécations.  Mais 
la  mesure  était  comblée,  lu  tentation  était  ter- 
minée; le  disciple  pouvait  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  son  courage,  s  i  force,  sa  fidélité  ;  c'é- 
tait le  point  du  jour,  le  coq  chanta;  un  regari 
de  Jésus  tomba  sur  son  disciple,  l'accusant  sans 
le  trahir  ni  le  compromettre,  et  Pierre  revint 
à  lui-même  ;  bouleversé  de  son  crime,  touché 
de  l'amour  de  son  maitre,  il  sortit  et  pleura 
amèrement;  ces  larmes  étaient  sans  doute, 
quoique  amères,  les  plus  douces  et  les  plus  pu- 
res qu'il  eût  encore  versées  ;  sa  douleur  elail 
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selon  Dieu,  elle  ne  pouvait  qu'être  heureuse  ; 
pour  la  première  fois  peut-être,  il  avait  un 
pressentiment  de  la  vie  nouvelle,  du  christia- 
nisme. 

Trois  jours  après,  averti  par  Marie  Made- 
leine, il  court  au  sépulcre  avec  Jean,  n'arrive 
qu'après  lui,  mais  entre  le  premier  dans  la 
grotte,  examine,  admire,  sans  comprendre  en- 
core que  son  maître  est  ressuscité,  et  retourne 
à  Jérusalem,  Luc  24,  42.  Jean  20,  2.  On  con- 
clut presque  avec  certitude,  de  4  Cor.  45,  5.,  cf. 
Luc  24,  34.,  que  le  même  jour  encore,  avant 
son  entrelien  sur  la  roule  d'Emniaus,  le  Christ 
ressuscité  s'est  montré  à  Pierre,  et  l'on  con- 
jecture qu'il  lui  a  donné,  ou  réitéré  spéciale- 
ment, l'ordre  de  se  rendre,  avec  le  reste  des 
apôtres,  en  Galilée,  où  il  le  verrait  de  nouveau  : 
Pierre,  qui  s'était  exclu  lui-même  de  la  société 
apostolique,  ne  pouvait  savoir  si  le  maître  le 
reconnaîtrait  encore,  ou  s'il  le  renierait  à  son 
tour  ;  il  eût  hésité  peut-être  à  suivre  les  apô- 
tres, s'il  n'avait  été  en  quelque  sorte  personnel- 
lement convoqué.  Du  reste,  aucune  parole,  au- 
cun détail  de  cet  entretien  n'est  rapporté  dans 
les  Evangiles,  et  l'on  conçoit  qu'il  ne  concernât 
que  le  chef  de  l'Eglise  et  son  disciple  relaps  ; 
Pierre  sans  doute  versa  de  nouvelles  larmes, 
mais  il  sentit  qu'il  était  réintégré;  il  allait  re- 
prendre sa  place,  mais  la  remplir  plus  humble- 
ment. 

Il  se  rend  à  Capernaum  où  11  possédait  une 
maison  (Matth.  8,  44.  Marc  4,  29.  Luc  4,  38.), 
et  après  quelques  jours  d  une  attente  inutile,  il 
dit  a  ceux  des  apôtres  qui  étaient  avec  lui  qu'il 
s'en  allait  pécher,  Jean  24,  2.  Ils  le  suivirent, 
mais  la  pêche  de  la  nuit  fut  inutile.  Au  matin, 
Jésus,  qu'ils  ne  reconnaissaient  point,  leur  de- 
manda du  rivage  s'ils  avaient  du  poisson,  et  sur 
leur  réponse  négative,  il  leur  dit  de  jeter  leurs 
filets  du  côté  droit  de  la  nacelle;  une  pêche 
abondante  vint  miraculeusement  récompenser 
leur  obéissance  et  leur  foi.  C'étaient  les  mêmes 
questions,  les  mêmes  réponses,  les  mêmes  mer- 
veilles que  les  mêmes  hommes,  les  mêmes  ri- 
vages, les  mêmes  nacelles,  avaient  entendues 
et  vues  quelques  années  auparavant;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  parler  au  cœur  de 
Jean, qui  reconnut  aussitôt  le  Sauveur.et  Pierre 
se  jetant  à  la  nage  vint  bientôt  aborder  aux 
pieds  de  son  maître  ;  ils  prirent  tous  ensemble 
un  modeste  et  silencieux  repas,  pendant  lequel 
tous  reconnaissaient  Jésus  sans  oser  l'interro- 
ger. Après  le  repas,  Jésus  («'adressant  à  Pierre, 
mais  sans  lui  donner  ce  nom  qui  était  comme 
le  signe  de  son  apostolat,  lui  dit  :  Simon,  fils 
de  Jona,  m'aimes-tu  plus  que  ne  font  ceux-ci  ? 
L'apôtre  n'en  était  plus  aux  jours  où  il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'élever  au-dessus  de  ses  frères; 
il  répondit  humblement  :  Oui,  Seigneur,  tu  sais 


que  je  t'aime.  Pais  mes  agneaux,  dit  le  Seigneur. 
Une  seconde  fois,  puis  une  troisième,  mais  sans 
insister  sur  la  comparaison  avec  les  autres  apô- 
tres, le  Seigneur  lui  demande:  Simon,  flls  de 
Jona,  m'aimes-tu  P  Chaque  fois  la  réponse  est 
la  même,  et  le  Seigneur  en  lui  disant  :  Pais 
mes  brebis,  lui  annonce  le  martyre,  et  se  l'at- 
tache de  nouveau,  après  que  par  sa  triple  con- 
fession, l'apôtre  eut  expié  aux  yeux  de  son  - 
maître  son  triple  reniement.  Simon  le  pêcheur 
est  redevenu  Pierre  l'apôtre.  Quelle  solennité 
dans  cette  réintégration,  et  pourtant  quelle 
douceur  dans  le  châtiment,  si  même  on  peut 
donner  ce  nom  aux  interpellations  du  Sauveur. 
Saint  Pierre  pardonné  reprend  bientôt  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  lorsqu'il  eut  appris  de  la 
bouche  du  Sauveur  le  sort  qui  lui  était  réservé, 
il  lui  demanda  quel  serait  celui  de  l'apôtre 
Jean  qui  les  suivait;  mais  Jésus  refusa  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  vaine  curiosité, 
et  il  ne  permit  pas  que  Pierre  oubliât  aussi 
promptement  les  avertissements  qu'il  venait  de 
recevoir. 

Nous  retrouvons  Pierre  dans  le  livre  des  Ac- 
tes; il  attend  avec  les  apôtres  l'effusion  du 
Saint-Esprit,  et  il  propose  de  remplir  la  place 
que  Judas  a  laissée  vacante  ;  Matthias  est  élu  par 
le  sort  (4 ,23.).  La  Pentecôte  et  l'effusion  du 
Saint-Esprit  viennent  étonner  les  habitants  de 
Jérusalem,  et  remplir  de  joie  les  apôtres  :  l'ini- 
mitié honteuse  et  jalouse  qui  poursuit  tout  ré- 
veil, toute  œuvre  de  l'esprit,  s'attache  à  ternir 
ce  mouvement,  en  attribuant  a  l'ivresse  les  mer- 
veilles dont  tous  sont  témoins,  mais  Pierre 
prend  la  parole,  la  puissance  d'en  haut  agit  en 
lui;  Christ  est  glorifié,  les  âmes  sont  touchées, 
et  3,000  personnes  se  convertissant  à  sa  pré- 
dication viennent  grossir  les  rangs  de  l'Eglise 
chrétienne,  qui  ne  comptait  encore  alors  que 
les  apôtres  et  quelques  femmes.  En  voyant  les 
doctrines  du  Crucifié  se  propager  avec  tant  de 
succès,  le  sanhédrin  résolut  de  prendre  des  me- 
sures répressives;  un  miracle,  un  bienfait,  lui 
fournit  l'occasion  qu'il  désirait  :  un  homme  âgé 
de  plus  de  quarante  ans,  et  boiteux  dès  sa  nais- 
sance, avait  été  guéri  par  le  ministère  des  apô- 
tres. Pierre  lui  avait  dit  comme  le  maître,  et  au 
nom  de  celui-ci  :  Lève-toi  et  marche,  et  l'im- 
potent avait  recouvré  l'usage  de  ses  membres. 
Comme  l'apôtre  parlait  a  la  fouie  pour  repous- 
ser les  hommages  qu'on  lui  adressait,  et  pour 
la  persuader  de  rendre  à  Jésus  l'honneur,  l'obéis- 
sance, et  l'amour  qui  lui  sont  dus,  des  offi- 
ciers chargés  de  maintenir  i'ordre  dans  le  tem- 
ple, survinrent  et  mirent  en  prison  Pierre  et 
Jean.  Traduits  devant  le  sanhédrin,  les  apôtres, 
au  lieu  de  se  défendre,  accusèrent  ce  pouvoir 
prétendu  religieux,  d'avoir  mis  a  mort  Jésus  le 
Naiarien,  s'appuyèrent  de  l'autorité  de  Celui 
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que  Dieu  avait  ressuscité  des  morts,  e 1 
dirent  à  la  défense  qui  leur  lut  faite  tl'annontvr 
le  nom  de  Chris!  :  Jugez  s'il  est  juste  de  vous 
obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Le  miracle  était  évident, 
le  témoin  marchait,  les  apôtres  furent  renvoyés 
absous.  Act.  3  et  i. 

C'est  encore  Pierre  dont  la  parole  foudroie 
Ananias  et  Saphira,  Act.  5, 4.  Son  ombre  gué- 
rit les  malades,  sa  prédication  touche  les  cœurs; 
ses  succès  irritent  derechel  lessadducéensqui, 
dirigés  par  Caïphe,  le  livrent  une  seconde  fois 
au  sanhédrin  ;  mais  une  seconde  fois  l'apôtre 
répond  :  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes. Caïphe  ne  le  fait  plus  trembler. 

Les  persécutions  ayant  dispersé  les  chré- 
tiens, la  Samarie  est  évangélisée  :  Philippe  bap- 
tise, et  Pierre  vient  avec  Jean  imposer  les  mains 
aux  fidèles  et  leur  communiquer  les  dons  du 
Saint-Esprit,  Acl.  8.  Il  refuse  de  vendre  au  ma- 
gicien Simon  le  pouvoir  de  transmettre  ces  dons 
surnaturels,  et  stigmatise  ce  premier  exemple 
de  vénalité  religieuse.  Après  avoir  évangélisé 
les  bourgades  qu'il  trouve  sur  sa  roule,  ii  re- 
vient a  Jérusalem;  c'est  alors  qu'il  fait  la  con- 
naissance de  Paul,  à  qui  il  donne  une  hospita- 
lité de  quinze  jours,  Gai.  4,  18.  Il  visite  les 
Eglises  naissantes  de  la  Judée,  de  la  Samarie  et 
de  la  Galilée,  Act.  9.;  à  Lydde,  il  guérit  un  pa- 
ralytique; à  Joppe,  il  rend  Don  as  aux  pauvres 
qui  l'avaient  perdue;  elle  revient  à  la  vie  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  la  pleuraient.  L'apôtre  reste 
quelque  temps  dans  cette  ville  :  une  vision 
étrange  qui  se  réitère  a  trois  reprises,  Acl.  40, 
lui  apprend  que  te  mosaïsme  a  pris  fin,  que  la 
paroi  mitoyenne  est  tombée,  Eph.  2,  44.,  que 
la  distinction  des  animaux  en  purs  et  impurs 
n'existe  plus,  que  le  monde  n'est  plus  divisé  ex- 
térieurement en  bénis  et  en  maudits,  et  qu'en 
tout;'  nation  ceux  qui  craignent  Dieu  et  qui 
s'adonnent  à  la  justice,  lui  sont  agréables.  La 
démarche  et  la  demande  des  messagers  de 
Corneille,  centenler  romain,  achèvent  de  lui 
expliquer  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  la  vi- 
sion, et  il  part  pour  annoncer  Christ  aux  païens. 
A  ses  amis  de  Jérusaltm  qui  le  blâment,  il  ex- 
pose la  vision  céleste,  ei  loua  glorifient  Dieu  en 
di>ant  :  Dieu  a  donc  donné  aux  geutils  la  re- 
pentante pour  avoir  la  vie  ! 

De  ce  moment  l'historien  sacré  qui  s'attache 
à  nous  donner  la  suite  de' l'histoire  de  Paul,  ne 
pous  donne  celle  de  Pierre  qu'en  passant.  Il  pa- 
raît que  l'apôtre  visita  diverses  provinces  de 
l'Asie  .Mineure,  annonçant,  Christ  aux  Juifs  et 
aux  païens.  On  le  retrouve  à  Jérusalem  a  l'épo- 
que du  martyre  de  Jacques,  et  lui  même,  ré- 
serve au  supplice  par  ordre  d'Hérode,  est  mira- 
culeusement rendu  aux  prières  de  ses  frères 
qui  n'osaient  espérer  sa  délivrance,  Act.  41.  On 
croit  qu'il  s'éloigna  alors  de  Jérusalem  pour  un 


temps,  mais  nous  Py  retrouvons  lors  du  concile 
des  apôtres,  45,  7.:  il  y  revoit  saint  Paul.  Il  y 
prend  la  parole,  mais  sans  autre  autorité  que 
celle  des  choses  mêmes  qu'il  dit  :  il  plaide  la 
cause  des  gentils,  et  rappelle  les  instructions 
qu'il  a  reçues  du  Seigneur  a  cet  égard.  Mais 
bientôt,  inQdèle  a  ses  principes,  troublé  peut- 
être  par  les  exigences  de  chrétiens  judaîsants 
exaltés,  fatigué  de  cette  lutte,  sous  l'impression 
de  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés,  crai- 
gnant de  scandaliser  les  faibles,  enclin  d'ailipurs 
au  formalisme  juif  par  sa  naissance  et  son  édu- 
cation, il  en  vint  à  dissimuler,  il  s'éloigna  des 
gentils,  il  en  entraîna  quelques-uns  dans  sa 
chute,  et  Paul  dut  le  censurer  ouvertement, 
Gai.  2,  44.;  ii  est  probable  qu'il  reconnut  la 
justesse  des  reproches  que  sa  dissimulation  lui 
attira,  et  qu'il  se  releva  de  cette  faute  avec  la 
gétiéreuse  vivacité  de  son  caractère. 

On  ne  sait  plus  rien  de  lut  dès  lors  ;  l'histoire 
sainte  se  tait,  et  les  Pères  ou  se  taisent  aussi, 
ou  se  contredisent  à  tel  point  qu'on  ne  peut  rien 
établir  de  positif  sur  leur  témoignage  :  on  ne 
sait  ni  où  il  se  rendit,  ni  ce  qu'il  Ut,  ni  où,  ni 
comment,  ni  quand  il  mourut. 

Quelques  remarques  termineront  cette  notice, 
et  achèveront  de  laire  comprendre  cette  vie  et  ce 
caractère. 

a)  Les  noms  de  Pierre  et  de  Céphas  ont  la 
même  signification  ;  Céphas  est  s\  riaque  ou  ara- 
méen,  et  n'entraînait  aucune  idée  particulière; 
c'était  le  nom  dont  on  l'appelait  quand  on  s'ex- 
primait dans  celle  langue,  et  souvent  on  em- 
ployait l'un  ou  l'autre  indistinctement,  Gai.  i, 
9.  44.  4  Cor.  4,  48.  9,  5.  Jusqu'au  moment  de 
l'ascension  il  est  presque  toujours  désigné  sous 
le  nom  de  Simon  (ou  Symèon);  c'est  ainsi  que 
l'appellent  Jésus  et  les  autres  apôtres;  Malin. 
47,  25-  Marc  4  4,  37.  Luc  7,40.  *->,  31.  24,  34. 
Jean  X4,  45.  :  le  même  nom  se  retrouve  Act. 
45,  44.,  sans  doute  par  un  etfet  de  l'habitude 
prise,  cf.  2  Pierre  4, 4.;  le  nom  de  Pierre  em- 
porte l'idée  de  sa  vocation, c'est  en  quelque  sorte 
son  nom  d'honneur  :  il  le  porte  Acl.  40.  5.  48., 
et  si  quelquefois  les  deux  noms  de  Simon  Pierre 
sont  reupis,  celui  de  Pierre  finit  par  prévaloir, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  évangélisies,  en 
parlant  de  lui,  l'appellent  le  plus  souvent  sim- 
plement Pierre. 

6)  Sa  famille  est  peu  connue.  Son  père,  pê- 
cheur comme  lui.  s'appelait  Jona  ;  la  iraditioa 
donne  a  sa  mère  le  nom  de  Jeanne  ;  l'apôtre 
André  élait  sou  frère,  probablement  plus  jeune 
que  lui.  Il  était  marié,  comme  il  ressort  de  Luc 
4,  38.  4  Cor.  9,  5.:  la  tradition  est  unanime  à 
cet  égard,  et  don»  Catmet  n'a  pas  l'air  de  cher- 
cher à  s'en  cacher.  Il  avait  un  lils  pomme  Marc, 
4  Pierre  5,  43.,  et  les  Pères  lui  donnent  en 
outre  une  fille  uommèe  PétroniUe;  ils  varient 


Digitized  by  Google 


PIE 


sur  le  nom  de  sa  femme,  que  les  uns  appellent 

Concorde,  les  autres  Perpétue.  Plusieurs  le  re- 
gardent comme  le  plus  âge  des  douze  apôtres; 
les  détails  qu'ils  donnent  sur  sa  figure  et  sur 
son  apparence  ont  peu  d'autorité. 

c)  Nous  avons  vu  comment  il  est  facile  de  con- 
cilier les  apparentes  divergences  des  évangiles 
qui  racontent  l'élévation  de  Pierre  à  l'aposto- 
lat. Mais  la  grande  divergence,  («Ile  qui  frappe 
le  moins,  parce  que  l'on  y  est  habitué,  c'est  celle 
qui  se  trouve  entre  la  condition  de  l'appelé,  et 
la  charge  à.  laquelle  il  est  appelé.  Un  pécheur 
de  poissons  devient  pêcheur  d'hommes;  un  ba- 
telier devient  apôtre  ;  l'ignorance  doit  instruire 
le  monde,  et  passer  du  banc  de  sa  nacelle  aux 
ebaires  de  la  vérilé.  Personne  n'eût  confié  à 
Simon  la  charge  la  moins  importante,  s'il  eût 
fallu  pour  la  remplir  posséder  quelques  con- 
naissances, et  le  maître  du  monde  l'appelle, 
avec  onze  autres,  à  la  plus  sublime  des  voca- 
tions, a  faire  connaître  aux  nommes  la  vraie 
philosophie  et  la  vraie  théologie,  le  cœur  de 
l'homme  et  le  cœur  de  Dieu.  C'est  qu'en  effet. 

Pour  en  tToir  U  connaissance 
n  faut  être  des  plus  petits, 
Uiater  U  toute  astre  aeieoee, 

C'est  qu'en  effet  il  a  été  vrai  de  lout  temps, 

Que  lei  gag ea,  lea  entendus 

C'est  que  ce  sont  des  choses  qu'on  ne  peut 
enseigner  que  lorsqu'on  a  été  soi-même  ensei- 
gné de  Dieu,  et  pour  en  venir  là  les  simples  et 
les  savauls  ont  le  même  chemin  a  faire,  et  ces 
dentiers  y  répugnent  davantage,  embarrassés 
qu'ils  sont  du  bagage  d'une  science  faussement 
ainsi  nommée.  Ce  qui  a  été  vrai  aux  jours  du 
Seigneur  est  vrai  toujours,  c'est  que  ses  vrais 
serviteurs  sont  ceux  qu'il  a  choisis  lui-même, 
quelle  que  soit  du  reste  l'estime  dont  ils  jouis- 
sent aux  yeux  de  la  chair;  et  l'on  est  étonné, 
si  l'on  veut  y  faire  attention,  de  trouver  souvent 
des  disciples  zélés,  fidèles,  et  bénis,  bien  ail- 
leurs que  là  où  l'on  penserait  à  les  chercher. 

d)  Pierre  appareil  dans  le  collège  apostolique 
revêtu  d'une  espèce  de  primauté  que  les  écri- 
vains protestants  ont  parfois  trop  méconnue,  et 
que  les  auteurs  catholiques-romains  ont  en  re- 
vanche exagérée  jusqu'à  eu  faire  une  principauté. 
Non-seulement  il  était  l'un  des  ami*  les  plus  in- 
times du  Seigneur  (non  le  plu3  intime),  comme 
on  le  voit  par  >Iatth.  17,  \.  Mare  9,  2.  44,  33. 
et  ailleurs,  mais  encore  on  le  voit  tantôt  parler 
au  nom  des  douze,  tantôt  répondre  en  leur  nom 
quaud  ils  sont  interrogés;  Jésus  lui-même  le 
pomme  quand  il  s'adresse  aux  apôtres,  Mattb. 
46, 16. 19,  27.  26,  40.  Marc  8,29.  Luc  42, 41. 


Le  passée  Matin.  47,  24.  ne  prouve  du  reste 
pas,  comme  on  a  voulu  le  croire,  qu'en  dehors 
du  cercle  des  douze,  Pierre  fût  considéré  comme 
le  chef  et  le  représentant  naturel  de  ses  collè- 
gues :  ce  peut  n'avoir  été  qu'un  tas  fortuit,  une 
circonstance  accidentelle,  et  si  l'on  voulait  don- 
ner trop  de  poids  à  celte  preuve,  plusieurs  des 
apôtres,  Philippe,  André,  etc.,  auraient  des 
titres  semblables  à  faire  valoir,  Jean  42  ,  24.  sq. 
Le  caractère  personnel  de  l'apôtre  a  pu  contri- 
buer pour  beaucoup  à  le  faire  considérer  comme 
un  représentant  de  tous,  non  qu'il  fut  meilleur, 
mats  parce  qu'il  était  plus  voyant  :  il  avait  été 
d'ailleurs  l'un  des  premiers  appelés,  et  il  était 
peut-être  l'atué  de  tous,  ce  qui  explique  aussi 
pourquoi  dans  toutes  les  listes  il  est  nommé  le 
premier,  sauf  Gai.  2,  9.  Après  l'ascension,  il 
continue  pendant  quelque  temps  de  se  produire, 
d'agir,  de  parler,  avec  celte  promptitude  et  cette 
supériorité  d'intelligence  qui  \u\  avaient  donné 
sur  ses  collègues  une  espèce  d'autorité  morale, 
que  ceux-ci  n'avaient  jamais  contestée  parce 
qu'elle  n'avait  jamais  été  formulée,  ni  affichée: 
cf.  Acl.  4,  45.  2,  44.  4,  8.  5,  29.  Mais  bientôt 
il  cesse  lentement  de  briller  dans  l'histoire 
apostolique,  soit  que  l'âge  ait  brisé  ou  ralenti 
l'activité  de  son  caractère  et  l'autorité  qui  s'y 
rat  tachait,  soit  qu'un  homme  plus  jeune,  plus 
fort,  également  bien  doué,  l'ayant  remplacé 
dans  la  vie  active,  Pierre  ait  vu  passer  natu- 
rellement dans  les  mains  de  saint  Paul  une  in- 
fluence qu'ils  ne  devaient  l'un  et  l'autre  qu'aux 
dons  qu'ils  avaient  reçus  et  à  l'usage  qu'Us  en 
avaient  fait. 

e)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de,  discuter  les  ques- 
tions controversées  entre  l'Eglise  de  Rome  et 
i  Eglise  réformée;  indiquons-les  seulement,  et 
posons  quelques  principes.  Les  théologiens  ro- 
mains estiment  que  Pierre  a  été  mis  au-dessus 
des  apôtres,  ayant  autorité  sur  eux,  autorité 
sur  l'Eglise,  en  vertu  du  passage  Matth.  16, 
16-48.;  que  le  droit  de  pardonner  ou  de  con- 
damner lui  a  été  également  donné,  et  à  lui  seul; 
que  la  surveillance  et  la  direction  de  l'Eglise, 
des  évéques  et  des  troupeaux,  du  clergé  et  des 
laïques,  lui  a  é|è  confiée  en  vertu  des  paroles  de 
sa  réintégration  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis,  »  Jean  21, 15.;  que  pierre  a  été  à  Rome, 
qu'il  >  a  été  évéque,  évéque  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  qu'il  a  enfin  légué  sa  puissance  api  évéque» 
qui  sont  venus  après  lui,  quels  qu'ils  lussent, 
indépendamment  même  de  leur  foi  et  de  la  réa- 
lité de  leur  christianisme. 

A  quoi  il  a  été  répondu  :  que  chapun  e.sl  le  fils 
de  si  s  œuvres  ;  qu'il  n'y  a  plus  sous  le  christia- 
nisme d'autorité  de  droit  divin  que  celle  qui 
prouve  sa  divinité  par  sa  puissance  et  par  sa 
sainteté;  que,  relativement  à  saint  Pirre,  les 
paroles  qui  lui  furent  adressées  en  suite  de  sa 
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sion  du  nom  de  Christ,  n'impliquent  au- 
cune supériorité  de  droits  ;  que  la  pierre  sur 
laquelle  l'Eglise  chrétienne  devait  être  bâtie, 
c'était  la  confession  de  foi  elle-même,  et  non 
celui  qui  l  avait  faite;  que  le  droit  de  lier  et  de 
délier,  celui  de  pardonner  et  de  retenir  les  pé- 
chés, a  été  donné  à  tous  les  chrétiens  dans  la 
même  mesure  qu'à  saint  Pierre,  Jean  20,  23., 
c'est-à-dire  qu'il  ne  constitue  pas  un  pouvoir, 
mais  qu'il  n'emporte  que  le  simple  droit  de  dé- 
clarer, de  constater  un  fait  ;  que  les  paroles  : 
pasce  oves  meos,  ou  mcas,  ne  sont  que  la  sim- 
ple réintégration  de  l'apôtre  dans  des  fonctions 
dont  il  s'était  lui-même,  en  quelque  sorte,  dé- 
mis, et  que  notre  Sauveur  n'a  pas  été  appelé  à 
rendre  aux  autres  apôtres  des  droits  que  ceux-ci 
avaient  conservés;  que  la  différence  de  sexe, 
meos  et  metw,ne  signifie  rien,  attendu  que  ces 
mots  sont,  dans  le  langage  biblique,  pris  fré- 
quemment l'un  pour  l'autre  comme  signifiant 
tous  les  deux  le  troupeau,  observation  qui  est 
renforcée  par  cette  autre,  péremptoire,  que  sous 
la  nouvelle  alliance  il  n'y  a  plus  la  vieille  dis- 
tinction des  hommes  en  ecclésiastiques  et  laï- 
ques, en  clergé  et  troupeau,  vu  que  tous  les 
chrétiens  sont  à  ta  fois  hommes  du  peuple  et 
hommes  de  l'Eglise,  laïques  et  ecclésiastiques  ; 
que  le  N.  T.  ne  nous  montre  nulle  part  saint 
Pierre  revêtu  d'une  autorité  absolue,  que  s'il 
est  le  premier  souvent,  il  n'est  jamais  primat;  il 
cherche  à  convaincre  par  des  arguments  solides, 
mais  il  n'ordonne  pas;  qu'il  ne  part  jamais  de 
son  autorité  comme  d'un  principe,  et  qu'au  con- 
cile de  Jérusalem  il  ne  préside  pas,  il  ne  com- 
mence pas,  il  ne  clôt  pas  la  discussion  ;  que  les 
frères  ne  le  reconnaissent  nulle  part  comme 
ayant  une  autorité  de  chef  de  l'Eglise,  qu'ils  se 
reconnaissent  le  droit  de  l'interroger,  de  le 


contrôler,  de  le  blâmer;  que  saint  Paul  en  par- 
ticulier le  censure  pour  sa  conduite  peu  franche 
à  l'égard  des  gentils,  tellement  il  est  éloigné, 
et  Pierre  aussi,  d'admettre  on  ne  sait  quelle  in- 
faillible autorité;  —  relativement  au  voyage  de 
Rome,  qu'il  est  plus  que  contestable,  que  rien 
ne  le  prouve,  que  tout  établit  que  Pierre  n'y  a 
jamais  été;  que  s'il  y  a  été,  ce  n'a  pas  été  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  mais  un  moment  seulement  ; 
qu'il  n'y  a  jamais  été  évêque  et  que  l'eût-il  été, 
il  n'eût  jamais  transmis  a  des  successeurs  des 
promesses  (quelconques)  qui  n'avaient  été  faites 
qu'à  sa  personne;  que  s'il  a  transmis  des  droits 
à  l'Eglise  de  Rome,  cette  Eglise  n'en  a  rien  su 
dans  les  commencements;  que  lorsqu'elle  a 
essayé  au  IIIe  siècle  de  les  faire  valoir,  la  chré- 
tienté tout  entière  a  protesté  ;  qu'au  VI»  siècle 
l'évêque  de  Rome  les  ignorait  encore,  ou  les  re- 
poussait avec  indignation,  et  que  ce  n'est  qu'au 
XI'  siècle  qu'un  pape  ambitieux  les  a  solidement 
conquis;  que  si  Pierre  eût  légué  des  dons  à 


l'Eglise  de  Rome,  cette  Eglise  n'eût  pas  tardé 
à  les  perdre,  ayant  évidemment  prouvé  qu'elle 
était  indigne  d'être  l'héritière  de  ce  saint  apôtre  ; 
enfin,  que  si  jamais  elle  a  eu  des  droits  à  celte 
succession,  elle  en  a  toujours  fait  un  mauvais 
usage,  etc.  On  ne  répond  à  une  erreur  raison- 
nable que  par  une  seule  raison  ;  à  des  échafau- 
dages d'absurdité,  il  y  a  des  milliers  de  répon- 
ses à  faire,  et  la  source  n'en  tarit  point  ;  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  sa  papauté,  appartient  à 
cette  masse  de  faits  dont  l'Eglise  romaine  a  eu 
besoin  pour  établir  un  pouvoir  spirituel  im- 
mense; et  non  contente  de  cette  usurpation, 
elle  y  a  joint,  en  manière  de  petits  profils  igno- 
rés des  premiers  siècles,  le  droit  de  disposer 
des  couronnes,  des  royaumes  et  des  peuples, 
droit  qu'elle  a  exercé  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, la  plus  criminelle  et  la  plus  inepte,  et 
qu'elle  exercerait  encore  si,  peu  à  peu,  la  lu- 
mière n'était  venue  en  bien  des  lieux  protester 
contre  ces  ténèbres  abrutissantes  et  rendre  i 
chaque  individu  les  droits  qui  lui  appartiennent 
par  la  grâce  de  Dieu.  Que  M.  de  Chateaubriand 
nous  montre  donc  «  ce  prince  d'une  espèce  nou- 
velle dont  les  successeurs  étaient  appelés  à 
monter  sur  le  trône  des  Césars,  entrant  dans 
Rome  le  bâton  pastoral  à  la  main,  »  on  com- 
prendra son  langage  comme  celui  d'un  loyal 
sujet  du  saint-siége,  comme  une  fleur  de  plus 
jetée  au  milieu  de  ses  magnifiques  Eludes  His- 
toriques, mais  l'on  n'y  trouvera  ni  l'exactitude 
de  l'historien,  ni  l'esprit  d'un  théologien,  ni  le 
langage  et  la  foi  d'un  chrétien.  M.  le  comte  Jo- 
seph de  Maistre,  avec  un  sérieux  parfois  héroï- 
comique,  a  traité  dans  son  livre  du  Pape  plu- 
sieurs des  questions  relatives  à  saint  Pierre 
dans  ses  rapports  avec  le  saint-siége  ;  il  était 
difficile  de  faire  avec  autant  d'esprit  uo  livre 
aussi  peu  intelligent,  aussi  bizarre,  aussi  faux; 
et  le  XIX0  siècle  a  été  surpris  de  cette  appari- 
tion ;  c'était  comme  un  revenant  du  XI'  siècle. 
—  Pour  l'examen  des  prétentions  historiques, 
théoriques  et  théologiques  de  l'Eglise  romaine, 
v.  parmi  les  ouvrages  modernes  les  deux  Dis- 
sertations de  A.  Bost  sur  le  Droit  des  Papes, 
l'Appel  à  la  conscience  des  catholiques  romanis 
du  même  auteur,  divers  écrits  de  Malan,  Louis 
Durand,  Pancliaud,  Poinsot,  Anet ,  Roussel, 
Schéler,  Taillefer;  l'Anatomie  du  papisme,  par 
N.  Puaux;  Aug.  Bost,  Abrégé  de  l'Hist.  «'es 
Papes;  et  un  sermon  de  Vinet,  intitulé  Siœon 
Pierre.  — Ajoutons  seulement,  et  c'est  une  ob- 
servation dans  tous  les  cas  intéressante,  que 
les  protestants  ont  pour  saint  Pierre  un  respect 
plus  réel,  plus  sincère  que  les  papistes;  nous 
croyons,  en  effet,  avec  le  grand  apôtre  «  qu'il 
n'y  a  de  salut  en  aucun  autre  qu'en  Christ,  et 
qu'il  n'y  a  sous  le  ciel  aucun  autre  nom  qui  soit 
donné  aux  hommes  par  lequel  il  nous  faille  être 
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sauvés,  »  Act.  4,  42.;  l'Eglise  de  Rome  pense 
autrement.  Nous  disons  encore  avec  saint 
Pierre:  «  Que  ton  argent  périsse  avec  toi, puis- 
que tu  as  estimé  que  le  don  de  Dieu  s'acquiert 
avec  de  l'arg.  ni,  »  Act.  8,  20.;  l'Eglise  de  Rome, 
au  contraire,  favorise  et  pratique  la  simonie. 
Nous  croyons  que  ce  n'est  point  le  baptême  qui 
sauve,  mais  la  recherche  que  fait  de  Dieu  une 
conscience  pure,  I  Pierre  3,  24.;  l'Eglise  de 
Rome  refuse  l'inhumation  aux  enfants  morts 
sans  baptême.  Pierre  refusa  l'adoration  de  Cor- 
neille, Act.  40,  26.;  ses  prétendus  successeurs 
la  réclament,  y  compris  des  baisers  pour  leurs 
pantoufles.  Nous  croyons  enfin  avec  saint  Pierre, 
que  dans  le  temple  de  Dieu  sur  la  terre,  dans 
son  Eglise,  il  n'y  a  qu'une  pierre  fondamentale 
qui  est  Christ,  et  que  tous  les  chrétiens  entrent 
dans  la  construction  de  l'édifice  comme  autant 
de  pierres  vives,  i  Pierre  2,  4.  5.;  Rome,  au 
contraire,  estime  qu'il  n'y  a  qu'une  pierre,  et 
que  cette  pierre  c'est  Pierre.  —  Mais  assez. 

f)  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  comme 
aussi  d'après  la  simple  lecture  de  l'Evangile,  on 
peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  du  caractère 
de  l'apôtre.  Vif,  bouillant,  entreprenant,  résolu, 
dévoué,  mais  se  confiant  trop  en  lui-même,  il  a 
trouvé  danssesdispositions  naturelles  les  causes 
de  sa  grandeur  et  de  ses  chutes.  Ces  caractères 
agissent  plus  qu'ils  ne  vivent;  ils  sout  plus  ca- 
pables de  grandes  actions  que  de  persévérance, 
et  la  vigilance  n'est  pas  leur  coté  fort  ;  moins 
homogène  que  saint  Jean,  Pierre  a  paru  davan- 
tage, il  a  peut-être  fait  davantage,  mais  il  n'a 
pas  été  aimé  de  son  malire  comme  l'apôtre  de 
la  charité.  Dans  une  circonstance  solennelle, 
dans  un  interrogatoire  en  forme,  Pierre  n'eût 
peut-être  pas  renié  son  maître;  il  eût  veillé. 
Devant  un  simple  interrogatoire,  devant  une 
servante  dont  les  questions  importunes  ne  lui 
paraissent  pas  dignes  de  réponse,  il  le  renie; 
ii  le  renie,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se  laisser 
troubler  dans  ses  tristes  pensées  par  d'indiffé- 
rents interlocuteurs;  il  reste  pour  ne  pas  aban 
donner  son  maître,  cl  il  le  renie  encore  :  il 
est  sans  vigilance.  Le  chant  du  coq  le  réveille, 
et  c'est  alors  seulement  qu'il  se  rappelle  qu'un 
reniement  devant  cette  foule  indifférente,  indis- 
crète, sans  droits  à  le  questionner,  est  cepen- 
dant aussi  un  reniement;  il  pleure  alors,  parce 
qu'il  comprend  la  grandeur  du  péché  qu'il  a 
commis,  parce  qu'il  veille.  Chrysostome,  Luther, 
Mélanclnhon  et  Calvin,  renferment  de  belles  et 
touchantes  pages  sur  ce  reniement  de  l'apôtre, 
et  si  l'on  doit  éviter  d'être  à  cet  égard  plus  in- 
dulgent que  saint  Pierre  ne  l'a  été  pour  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  montrer  plus 
sévère  que  Jésus.  —  La  conduite  de  Pierre  à 
Anliocbe,  Gai.  2,  H.,  s'explique  plus  ou  moins 
de  la  même  manière,  quoique  la  position  fût  loin 


d'être  la  même  :  Pierre  avait  alors  déjà  reçu  le 
dons  du  Saint-Esprit,  ii  était  plus  éclairé,  sa 
faute  était  plus  grande,  et  en  outre  elle  était 
réfléchie.  Sans  doute  bien  des  excuses  pouvaient 
se  présenter  à  son  espril,  pour  motiver  une  con- 
duite si  peu  conforme  à  ses  antécédents  et  aux 
ordres  qu'il  avait  revus  du  Seigneur;  mais  des 
excuses  ne  justifient  point,  et  Pierre  a  passé 
condamnation.  Plusieurs  docteurs  catholiques- 
romains  ont  cherché  à  sauver  l'infaillibilité  du 
saint-siége  et  la  réputation  de  Pierre,  en  attri- 
buant cette  conduite  à  un  autre  Cépbas,  l'un 
des  soixante -dix  disciples,  qui  doit  avoir  été 
plus  tard  évêque  d'Iconium  ;  mais  le  sentiment 
général,  c'est  qu'il  s'agit  bien  ici  de  saint  Pierre 
lui-même.  «  Saint  Pierre,  dit  dom  Calmet,  reçut 
celle  répréhension  avec  silence  et  humilité,  et 
ne  se  prévalut  point  de  sa  primauté  pour  soute- 
nir ce  qu'il  avait  fait.  »  Je  crois  bien  ;  et  dans 
tous  les  cas  il  n'eut  garde  de  parler  d'infaillibi- 
lité. El  si  l'on  objecte  que  ce  n'est  là  que  l'opi- 
nion de  Calmet,  celle  d'un  particulier.  «  toute 
l'Eglise,  dit  le  pape  Pélage,  révère  l'humilité 
avec  laquelle  il  a  cédé  aux  raisons  de  saint 
Paul,  et  changé  de  seniimenls.  »  Oui,  mais  ainsi 
Pélage  bat  l'infaillibilité  dans  la  personne  du 
premier  pape,  et  il  faut  avouer  en  effet  qu'alors 
on  n'avait  pas  encore  connaissance  de  celte  ab- 
surde prétention  dont  on  a  fait  depuis  une  vé- 
ritable incorrigibiJité. 

g)  Le  corps  de  Pierre  est  à  Rome,  moitié  dans 
l'église  de  Saiiil-Pierre,  moitié  en  celle  de  Saint- 
Paul  ;  sa  tête  est  encore  à  Rome,  dans  l'église 
de  Saint-Jean  de  Lalran,  où  l'on  montre  égale- 
ment une  dent  à  part;  puis  il  y  a  de  ses  os  par- 
tout; à  Poitiers,  la  mâchoire  avec  la  barbe;  à 
Trêves,  quelques  os  ;  ailleurs,  plusieurs  encore  ; 
à  Genève, lors  delà  Réformation, l'on  montrait, 
sur  le  grand  autel  de  la  cathédrale,  sa  cervelle 
précieusement  enchâssée  :  à  l'examen,  on  vit 
que  c'était  une  pierre  ponce.  Sa  chaire  épisco- 
pale  et  sa  chasuble  sont  à  Rome;  l'autel  devant 
lequel  il  chantait  la  messe  se  trouve  à  la  fois  à 
Rome  et  à  Pise;  on  conserve  également  le  cou- 
teau avec  lequel  il  coupa  l'oreille  de  Malchus; 
sa  crosse  se  voyait  à  Saint-Etienne  des  Grès,  à 
Paris;  son  bourdon  est  à  la  fois  à  Cologne  et  à 
Trêves  ;  on  montre  enfin  à  Saint-Anastase(Rome) 
le  pilier  sur  lequel  il  fut  martyrisé.  Sa  fille  Pé- 
tronille  a  son  corps  entier  à  home,  en  l'église 
de  son  père;  plus,  des  reliques  à  part  à  Sainle- 
Barbe,  plus,  derechef  le  corps  entier  au  Mans, 
dans  le  couvent  des  Jacobins  :  il  guérit  des  fiè- 
vres. Le  jour  où  l'on  en  finira  ave»;  ces  pitoya- 
bles a bsurii  .:<. s  n'esl  pas  loin;  le  mouvement 
des  Ronge  el  di  s  Cz^rsky  ne  tait  que  commen- 
cer; et  peudaiu  qu'ils  attaquent  les  reliques,  les 
baïonnettes  étrangères  attaquent,  en  croyant  la 
protéger,  l'autorité  même  dont  elles  sont  l'éma- 
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nation  el  la  raison  suprême  ;  c'est  le  propre  des 
armes  de  tuer  ce  qu'elles  touchent. 

k)  1"  Epttre  de  Pierre.  On  voit  par  5,  43., 
qu'elle  a  été  écrite  de  Babylnnt*  ou  des  envi- 
rons; mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  signification  de  ce  nom;  plusieurs  Pères  ont 
pris  cette  expression  comme  allégorique .  et 
pensent  qu'elle  désigne  Rome;  c'est,  en  effet, 
un  moyen  de  faire  aller  aint  Pierre  à  Rome, 
mais  ces  exégètes  sont  précisément  ceux  qui 
repoussent  le  plus  absolument  le  sens  de  Rome 
que  l'on  veut  donner  à  la  Babylone  de  l'Apoca- 
lypse, et  cependant,  dans  le  langage  mystique 
et  nécessairement  obscur  de  ce  dernier  livre, 
on  comprend  beaucoup  mieux  qu'une  ville  soit 
désignée  symboliquement,  qu'on  ne  peut  le  com- 
prendre dans  une  épttre  où  toutes  les  expres- 
sions sont  prises  dans  leur  sens  ordinaire  ei 
nalurel  ;  rien  ne  pouvait  engager  Pierre  à  cacher 
à  ses  lecteurs  le  nom  de  1m  ville  où  il  se  trou- 
vait. —  Les  chrétiens  d'Egyple,  jaloux  de  pos- 
séder une  trace  du  passage  de  l'apôtre  au  mi- 
lieu d'eux,  ont  a  leur  tour,  et  déjà  avec  plus  de 
raison,  prétendu  qu'il  s'agissait  ici  de  la  pelite 
forteresse  de  Babylone  qui  se  trouvait  en  Egypte; 
c'était  un  poste  fortifié  pour  loger  une  légion 
romaine  ;  il  avait  été  construit  par  Cambyse,  roi 
de  Perse,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte;  mais 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  l'on  irait  cher- 
cher cette  pelite  station  militaire  au  lieu  de  la 
grande  Babylone.  Celle-ci  avait  été  ruinée  en 
effet,  mais  sa  destruction  n'avait  pas  été  si  com- 
plète qu'il  n'y  fut  resté  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants. D'après  Joséphe,  les  chrétiens  y  avaient 
été  persécutés,  et  vingt  ans  après  l'époque  tixée 
pour  la  composition  de  celle  lettre,  la  peste  y 
avait  fait  encore  des  ravages  terribles,  surtout 
parmi  les  Juifs.  Suivant  plusieurs  auteurs  (r>.  Às- 
semani).  Babylone  était  encore  habitée  aux 
temps  de  Théodose  le  Grand,  379-395,  et  selon 
Abulféda.  il  y  avait  encore  au  XIV"  siècle  un 
bourg  appelé  Babel  sur  la  place  même  de  l'an- 
cienne Babylone.  Tout  concourt  donc  à  prouver 
que  Pierre.'qui  avait  visité  les  Eglises  nommées 
au  commencement  de  sou  épttre,  elqui  avait  porté 
son  activité  jusque  chez  les  Pannes,  n'a  pu  dé- 
signer sous  le  nom  de  Babylone  que  la  ville  gé- 
néralement connue  sous  ce  nom.  «  Celle  qui  .  si 
â  Babyl«<nef  élue  avec  vous,  •  désigne,  seion 
quelques-uns,  l'Eglise  de  celte  ville,  selon  d'au- 
tres, el  c'est  le  plus  probable,  la  femme  de  l'a- 
pôtre, comme  «  Marc  mon  dis»  se  prend  aussi 
dans  son  sens  simple  et  littéral  :  non-seulement 
la  tradition  nous  montre  la  femme  de  Pierre 
voyageant  avec  lui  I  Cor.  9,  3.,  mais  elle  rap- 
porte que  Pierre  lui-même  a  conduit  sa  femme 
au  martyre  «  n  lui  parlant  de  la  gloire  à  venir, 
Clem.  Alex.,  Slrom.,  7,  11.  S  M.  Néander  rc- 


iliflicile  de  rien  fixer  sur  la  date  de  cette  lettre  ; 
elle  ne  renferme  aucun  indice  suffisant;  la  seule 
hypothèse  possible  repose  sur  l'état  général  des 
Eglises  auxquelles  la  lettre  est  adressée;  ces 
I  Eglises  sont  r<  présentées  comme  existant  déjà 
depuis  un  certain  temps,  et  l'apôtre  cherche  a 
les  préparera  de  grandes  persécutions;  on  a  cru 
pouvoir  en  conclure  que  la  composition  de  cette 
lettre  doit  être  placée  entre  6î  et  65.  —  Les 
lecteurs  de  l'épître  étaient,  d'après  Mfchaé/fs, 
des  prosélytes  juifs  passés  au  christianisme  ; 
d'après  Steiger,  des  pagano-chrétiens;  d'après 
Hensel  et  d'autres,  des  judéo  chrétiens ,  chacune 
de  ces  hypothèses  semble  s'appuyer  sur  quel- 
ques versets,  d'où  il  résulte  que  nous  serons 
plus  prés,  et  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance, 
si  nous  admettons  que  l'épître  était  adressée 
aux  Eglises  telles  qu'elles  existaient ,  compo- 
sées des  uns  el  des  autres;  il  ressort  cependant 
de  1,  1.,  que  c'étaient  les  judéo-chrétiens  que 
l'apôtre  avait  plus  particulièrement  en  vue, 
comme  le  tronc  sur  lequel  les  autres  chrétiens 
avaient  été  entés;  ni  Pierre,  ni  Jacques  ne  re- 
gardaient l'alliance  de  Dieu  avec  Israël  comme 
dissoute;  ils  estimaient  que  c'était  l'alliance  fon- 
damentale, et  que  les  païens  y  entraient  par  le 
l'ait  de  leur  conversion  au  christianisme.  — 
Quant  au  bui  el  au  contenu  de  l'épître,  on  voit 
qu'elle  s'adresse  aux  chrétiens  dans  nne  époque 
on  de  graves  persécutions  allaient  éclater,  où 
l'Eglise  se  trouvait  a  la  veille  d'événements  sé- 
rieux, a  la  veille  des  persécutions  de  Néron,  de 
la  destruction  de  Jérusalem,  de  la  mort  d«-s  apô- 
tres. Saint  Pierre  rappelle  aux  Eglises  que  leur 
foi  est  bien  fondée,  que  c'est  dans  la  vraie  foi 
qu'ils  oui  élé  Instruits,  1,  25.  5.  1*.,  puis,  il 
Ips  exhorte  à  persévérer  dans  la  sanctification,  à 
rester  fidèles  mémo  dans  les  persécutions,  et  a 
ne  pas  perdre  de  vue  la  félicité  à  venir.  Dans 
le  premier  chapitre,  après  la  salutation  et  des  ex- 
hortations qui  se  rapportent  à  la  vie  intérieure, 
l'apôtre  montre  dans  la  foi  en  Christ  le  motif 
et  le  mobile  de  la  sanctification.  Chap.  2e:  ex- 
hortations relatives  à  la  vie  civile;  les  motifs  en 
sont  pris  dans  notre  vocation  céleste  et  dans 
l'exemple  de  Christ .  Les  huit  premiers  versets 
du  chap.  3  renferment  divers  préceptes  sur  la 
vie  domestique.  Jusqu'à  la  lin  du  chap.  4  vien- 
nent des  exhortations  générales  qui  se  rappor- 
tent a  la  position  des  chrétiens  vis-à-vis  d'i» 
monde  persécuteur.  Chap.  5  :  la  vie  dans  l'EghV, 
et  conclusion.  —  Cest  une  des  épllres  les  plus 
complètes  et  les  plus  riches  du  N.  T.  L'espé- 
rance chrétienne,  l'attente  du  jour  du  Seigneur, 
l'amour  fraternel,  la  foi  sanctifiante,  l'humilité, 
la  ferveur,  l'expérience  du  cœur  s'y  reconnais- 
sent à  chaque  ligne  ;  l'apôtre  n'a  rien  perdu  de  sa 
vivacité,  mais  il  a  gagné  en  maturité  et  en  profon- 


garde  celle  question  comme  décidée.  —  11  est  |  deur  :  c'est  un  vrai  manuel  de  la  vie  chrétienne 
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On  a  remarqué  et  exagéré  plusieurs  rapports 
qui  se  trouvent  entre  les  épîtres  do  Pierre  et 
celles  île  Paul  et  de  Jacques,  mais  il  n'y  a  rien 
là  qui  ne  applique  très  naturellement,  suit 
parce  que  dans  leurs  citations  les  apôtres  se 
servaient  souvent  des  Septante,  soit  parce  qu'ils 
ont  eu  connaissance  des  lettres  les  uns  des 
autres,  soit  parte  que  ces  hommes  de  Dieu,  in- 
timement liés  par  une  même  foi,  avaient  eu  fré- 
quemment l'occasion  de  s'entretenir  des  mêmes 
vérités. 

li'authencilè  de  cette  épître  n'a  guère  été  con- 
testée; la  plupart  des  Pères  la  citent,  la  plupart 
des  canons  la  renferment.  Les  arguments  inté- 
rieurs et  extérieurs  de  De  W  elle,  ont  ici  encore 
moins  de  poids  qu'ailleurs.  Un  passage  obscur 
du  canon  de  Muratori,  l'appui  de  Théodore  de 
Mopsueste  qui  rejette  toutes  les  épilres  catho- 
liques, celui  des  Paulhiens,  sont  les  seuls  té- 
moignages que  l'on  puisse  invoquer  ;  ils  ne  sont 
pas  considérables. 

Deux  commentaires  à  citer  entre  plusieurs 
autres,  sur  celle  épitre,  sont  celui  de  l'arche- 
vêque Leightou  de  Glasgow,  traduit  et  relouché 
en  français  par  L.  Bounet,  et  celui  de  Sleiger, 
en  allemand. 

i)  iv  Epilre  de  Pierre.  Adressée  aux  mêmes 
églises  que  la  précédente,  et  dan»  les  derniers 
temps  de  la  vie  de  l'.ipôire,  en  66  ou  67,  celte 
lettre  a  pour  bul  de  fortifier  les  chrétiens  con- 
tre la  tiédeur  et  le  relâchement,  contre  les  at- 
taques des  faux  docteurs  et  contre  les  doutes 
qui  naissaient  chez  plu>ieurs,  de  ce  que  le  retour 
du  Seigneur  sur  la  terre  n'avait  pas  encore  eu 
lieu.  Au  4"  chapitre  l'apôtre  exhorte,  et  con- 
firme la  vérité  de  l'Evangile.  Dans  le  2e,  il  com- 
bat directement  les  faux  docteurs,  ou  puur  mieux 
dire,  les  faux  chrétiens.  Daus  le  3°,  il  parle  de 
la  venue  de  Christ,  et  exhorte  les  lidêles  à  ne 
pas  se  laisser  ébranler  par  des  doutes  à  cause 
du  retard  de  l'avènement  de  Christ.  Il  y  a  comme 
une  gradation  dans  celle  épitre  ;  ce  sont  d'abord 
les  doutes  en  général  que  l'apôtre  combal,  puis 
il  attaque  les  faux  docteurs  qui,  en  flattant  la 
chair,  usent  d'un  redoutable  moyen  de  réduc- 
tion en  disposant  l'àme  à  douter;  enfin  il  com- 
bat les  doutes  sur  un  point  particulier.  —  Cette 
lettre  avait  une  \aleur  de  circonstance;  l'apôtre 
parlait  à  ses  contemporains  d'une  manière  con- 
forme à  leurs  besoins  et  à  leur  position.  Mais 
les  maux  et  les  périls  contre  lesquels  il  cher- 
chait a  prémunir  la  foi  des  lidêles,  sont  ceux 
aussi  qui  ont  ravagé  l'Eglise  de  Christ  dans  les 
siècles  suivants,  et  ses  exhortations  ont  quel- 
que chose  de  prophétique.  Celle  epilre  est  donc 
pour  1  Eglise  un  héritage  précieux  de  l'apôtre 
mourant;  ce  sont  les  dernières  paroles  d'uu 


que  des  doutes  se  soient  élevés  sur  la  valeur  de 
ce  document,  il  faut  se  rappeler  que  l'Apocalypse, 
qui  renferme  les  paroles  du  Sauveur  glorifié,  n'a 
pas  eu  un  meilleur  sort. 

Si  celle  épitre  n'a  pas  été  écrite  par  Pierre, 
donl  le  nom  esl  inscrit  au  premier  verseï,  elle 
est  l'ouvrage  d'un  imposteur;  il  ne  s'agit  donc 
plusde  savoir  si  elle  a  été  écrite  par  l'un  ou  l'au- 
tre des  apôtres,  mais  si  elle  l'a  été  par  Simon 
Pierre,  ou  par  un  faussaire.  La  question  est 
ainsi  tout  autre  que  celle  que  nous  avons  exa- 
minée au  sujet  de  l'Epître  aux  Hébreux  ;  elle  est 
de  la  dernière  importance,  et  sans  la  traiter  en 
détail,  nous  devons  au  moins  rappeler  quel- 
ques observations  et  constater  les  faits  princi- 
paux. 

11  n'y  a  pas  contre  celle  épître  de  témoigna- 
ges historiques  directs,  tels  que  serait  celui  d'un 
homme  distingué,  ou  celui  de  toute  une  Eglise. 
Personne  n'a  montré,  ni  dans  les  anciens  temps,' 
ni  de  nos  jours,  qu'elle  renfermai  une  doctrine 
ou  même  une  expression  contraire  à  la  vérité, 
tandis  que  les  Pères  de  l'Eglise,  en  réfutant  les 
écrits  apocryphes  de  leur  temps,  ne  manquent 
jamais  de  relever  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  ces 
compositions  supposées.  On  remarque  au  con- 
traire, dans  toute  f  épitre,  une  parole  vraiment 
apostolique.  Et  cet  argument,  déjà  fort  en  lui- 
même,  le  devient  davantage  encore  lorsqu'on 
"réOechil  que  si  ce  n'est  pas  un  apôtre,  c'est  un 
imposteur  qui  a  du  parler  ainsi,  avec  cette  onc- 
tion, celle  pureté  d'une  âme  inspirée  de  Dieu. 
Lit  imposteur  n'y  auraii-il  pas  mêlé  des  erreurs, 
des  hérésies  plus  ou  moins  cachées,  mais  tou- 
jours apparentes?  L'auteur  de  Pepitre  se  donne 
a  connaître  en  plusieurs  passages,  t,  t.  46.  3, 
I.  2.  45.,  de  la  manière  la  plus  claire,  et  l'ana- 
logie du  langage  entre  la  première  et  la  deuxième 
épitre  de  Pierre,  a  toujours  été  remarquée,  v.  les 
Prolég.  de  Poli  sur  celle  épitre,  I  Introduction 
de  Hug  (irad.  par  Cellérier),  et  l'opuscule 
d'Olsbausen,  Preuves  de  l'autb.  des  écrits  du  ca- 
non du  N.  T. 

A  ces  arguments  on  oppose  :  4°  que  celte 
épitre  n  a  ete  connue  que  lard,  Eusèbe  étant  le 
plus  ancien  témoignage  direct,  la  Peschito  ne 
comprenant  pas  celte  épître,  Origène  el  saint 
Jérôme  exprimant  des  doulessurson  authenti- 
cité. Mais  des  circonstances  inconnues  ont  pu 
en  empêcher  la  circulation;  une  publicité  retar- 
dée, voilà  tout  ce  que  l'on  peul  conclure  de  ce 
demi-silence  :  l'argument  tiré  de  la  Peschito  ne 
prouve  pas  plus  contre  t  Pierre  qu'il  ne  prouve 
contre  Jude,  ni  contre  t  el  3  Jean,  épilres  qui 
ont  peu  circule  et  que  la  version  syriaque  n'a 
pas  connues.  Ecrites  peu  avant  la  mort  de 
Pierre,  au  milieu  des  troubles  de  la  persécu- 


homme  qui  a  été  l'une  des  colonnes  de  l'Eglise,  lion  de  Néron,  a  des  Eglises  de  l'Orient,  cette 
de  Pierre  qui  marche  au  martyre.  S'il  est  triste  |  épitre  a  pu  être  pendant  un  temps  cacbee  et 
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oubliée  :  à  sa  réapparition  elle  a  pu  rencontrer 
quelques  doutes,  parce  qu'au  milieu  des  nom- 
breux écrits  apocryphes  qui  se  publiaient  sous 
le  nom  de  Pierre,  les  Eglises  se  tenaient  sur 
leurs  gardes  pour  n'être  pas  trompées.  On  peut 
voir  d'ailleurs,  par  1  Tbess.  5,  27.,  que  la  pu- 
blicité donnée  aux  lettres  des  apôtres  n'était 
pas  une  chose  qui  allât  sans  dire,  puisque  saint 
Paul  doit  conjurer  les  anciens,  au  nom  du  Sei- 
gneur, de  faire  lire  sa  lettre  à  tous  les  frères. 

2°.  On  insiste  sur  la  différence  de  style  qu'on 
trouve  entre  les  deux  épltres  du  même  apôtre. 
A  cette  différence  on  peut  opposer  au  contraire 
beaucoup  de  ressemblances,  et  l'objection  se 
trouve  contre-balancée,  Mais,  en  outre,  il  faut 
observer  que  le  langage  et  le  style  ne  peuvent 
pas  porter  un  caractère  très  prononcé  dans  une 
lettre  qui  n'est  pas  composée  avec  un  soin  rhé- 
torique, qui  a  été  écrite  quelques  années  plus 
tard,  dans  un  autre  endroit,  en  des  circonstan- 
ces fort  différentes,  au  milieu  de  la  persécution, 
avec  l'empressement  et  la  bâte  que  provoque 
toujours  un  danger  imminent,  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  langue  maternelle  de  l'auteur. 
La  différence  de  sujet  doit  surtout  être  prise  en 
considération  ;  dans  la  première  lettre  on  voit 
des  exhortations  douces  et  paternelles  pour  en- 
gager les  chrétiens  à  supporter  patiemment  les 
épreuves;  dans  la  deuxième,  c'est  un  langage 
ferme  contre  les  hommes  qui  corrompent  le 
christianisme.  Olshausen  ajoute  que  l'apôtre  a 
peut-être  dicté  seulement  les  idées  de  sa  lettre, 
sans  en  dicter  les  expressions. 

3°  On  invoque  contre  l'authenticité  les  rap- 
ports intimes  et  l'affinité  remarquable  qui  se 
trouvent  entre  le  2°  cbap.  de  notre  épîlre,  et 
l'épllre  de  Jude.  Cette  dernière  portant  des  ca- 
ractères assez  évidents  de  priorité,  on  se  de- 
mande s'il  est  possible  et  probable  que  Pierre 
ail  fait  un  emprunt  aussi  considérable  aux 
écrits  d'un  autre  apôtre.  Il  y  a  plusieurs  répon- 
ses à  faire  a  cette  objection.  Olshausen  d'abord 
ne  craint  pas  de  supposer,  et  cela  se  rapporte 
aux  deux  épltres  de  Pierre,  que  l'apôtre,  âgé, 
et  n'ayant  pas  beaucoup  de  facilité  pour  s'ex- 
primer en  grec,  aimait  a  se  servir  des  phrases 
et  des  expressions  allant  à  son  but  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  d'autres  écrits,  et  cela  d'autant 
plus  que  le  style  chrétien  grec  était  une  chose 
toute  nouvelle,  qui  n'avait  pris  naissance  qu'à 
une  époque  où  l'apôtre  était  déjà  avancé  en  âge, 
et  où  le  chemin  frayé  par  saint  Paul  lui  parais- 
sait plus  naturel  à  suivre.  Ces  considérations 
peuvent  avoir  delà  valeur,  niais  elles  ne  suffisent 
cependant  pas  pour  rendre  compte  de  la  con- 
nexion de  forme  et  d'idées  qu'il  y  a  entre  les 
deux  épitres  qui  nous  occupent.  Il  faut  supposer 
qu'avant  qu'elles  fussent  composées,  il  y  avait 
eu  des  rapports  intimes  soit  entre  les  deux  apô- 


tres, soit  entre  les  lecteurs  des  deux  épitres,  ou 
peut-être  les  deux  choses  ensemble.  Dans  le 
premier  cas,  Pierre  avait  parlé  à  Jude  et  lui  avait 
communiqué  ses  idées  avant  que  ce  dernier  eût 
composé  son  épître  ;  Jude,  en  écrivant,  a  déve- 
loppé les  idées  qui  avaient  fait  le  sujet  de  leurs 
entreliens,  et  Pierre,  en  écrivant  plus  tard  sa 
2«  épître,  se  sera  servi  pour  rendre  ses  idées, 
des  expressions  dont  Jude  les  avait  revêtues. 
Dans  le  second  cas,  Jude  aurait  écrit  une  lettre 
qui  aurait  été  mal  reçue,  et  Pierre,  écrivant  aux 
mômes  lecteurs,  aurait  indirectement  soutenu 
l'autorité  de  Jude,  en  faisant  passer  dans  sa  let- 
tre le  contenu  de  celle  de  son  collègue.  Et  si 
l'affinité  des  deux  épitres  est  le  résultat  d'une 
sympathie  et  d'une  coopération  apostolique  et 
fraternelle,  on  ne  peut  voir  dans  l'emprunt  fait 
de  l'un  à  l'autre,  rien  qui  soit  indigne  ni  de  l'ac- 
tivité, ni  de  l'humilité  d'un  apôtre  :  or  cette  co- 
opération non-seulement  est  possible,  mais  elle 
est  probable,  entre  des  apôtres  qui  avaient  visité 
les  mêmes  Eglises. 

4°  Enlin  l'on  tourne  contre  Pierre  lui-même 
les  efforts  qu'il  fait  pour  se  faire  reconnaître; 
mais  celle  preuve  n'en  est  pas  une.  Vis-à-vis 
des  faux  docteurs  et  des  faux  frères,  il  était  né- 
cessaire de  faire  valoir  l'autorité  apostolique, 
et  saint  Paul  dans  des  circonstances  semblables 
n'agissait  pas  différemment,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  Etires  aux  Corinthiens  et  aux 
Gala  les. 

Telles  sont  les  objections  les  plus  importan- 
tes. Que  prouvent-elles  ?  Que  la  composition 
de  celle  lettre  et  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnèrent ne  sont  pas  bien  connues,  toute  l'an- 
tiquité apostolique  étant  voilée  pour  nous.  Elles 
ne  prouvent  pas,  comme  rien  ne  prouvera,  que 
l'écrit  d'un  imposteur  ail  pris  place  dans  le  ca- 
non du  N.  T. 

k)  Un  Evangile,  un  livre  des  Actes,  et  une 
Apocalypse  apocryphes,  ont  été  attribués  à 
saint  Pierre  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper. 

PIERRES.  Elles  abondaient  en  Palestine,  et 
les  Israélites  les  employaient  suivant  leur  gros- 
seur, aux  différents  usages  auxquels  elles  peu- 
vent servir  :  on  en  faisait  des  murailles,  des 
bâtiments  de  luxe,  des  autels,  des  meules  à 
moudre  le  grain,  des  couteaux  pour  la  circon- 
cision, des  portes  pour  fermer  l'ouverture  des 
tombeaux,  des  puits,  ou  des  cavernes  ;  ele$ 
servaient  aussi,  comme  chez  nous,  pour  mar- 
quer des  limites  (lapides  terminales),  et  Jj  loi 
de  Moïse  détendait  sévèrement  de  changer  Va 
place  de  ces  frontières  artificielles  (Deut.  49, 
14.  27, 17.,  cf.  Prov.  22,  28.  Os.  5, 10.  Job  24, 
2.J,  cf.  Ex.  4,  25  Jos.  ii,  2.  10,  18.  27.  1  Sam. 
17,  40.  Gen.  29,  2.  1  R.  5,  47.  6,  7.  15,  22. 
2  R.  42,42. 22,6.  4  Macc.  13,27.Mallh.  27,60. 
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Celait  aussi  un  usage  particulier  des  anciens, 
dVIi'vf  r  des  pierres  monumentales,  destinées  à 
conserverie  souvenir  d'événements  importants, 
sur  la  place  même  qui  en  avait  élé  témoin, 
Gen.  28,  18.  35,  14.  Dent.  27.  2.  Jos.  4.  3.20. 
24.  26.  1  Sam.  7, 42.,  cf.  Hérodote,  4,  92.  ;  ce 
n'étaient  le  plus  souvent  que  des  pierres  bru- 
tes, ordinairement  placées  à  l'ombre  d'un  chêne 
ou  d'un  lérëbintlie,  et  rarement  chargées  d'une 
inscription,  Ueut.  27,  2.  Elles  portaient  diffé- 
rents noms  qui  leur  étaient  donnés,  soit  au  mo- 
ment de  leur  érection,  soit  plus  tard,  Jos.  15,  6. 
1  Sam.  7,  12.  20,  49.  4  R.  1,  9.  Lorsqu'elles 
étaient  consacrées  à  la  divinité,  on  les  oignait 
d'huile,  Gen.  28, 18.  35, 14.;  l'antiquité  païenne 
présente  des  exemples  analogues,  Théophr.  Ca- 
ract.,  47  (ou  25).  On  appelait  btthulies  (de  Beth- 
El,  maison  de  Dieu,  Gen.  28,  19.),  une  espèce 
de  pierres-fétiches  que  l'on  croyait  tombées  du 
ciel,  et  qu'on  regardait  comme  des  images  de 
la  divinité,  Pline  37, 54 .;  à  cette  classe  apparte- 
naient des  pierres  consacrées  et  conservées 
dans  les  temples  syriens  et  phéniciens  du  soleil 
et  d'Astarté,  comme  au»*.i  les  pierres  noires 
que  les  Mahométans  adorent  dans  la  Kaaba  de 
la  Mecque.  Des  pierres  étaient  entassées  aussi 
comme  monument  de  honte,  sur  les  cadavres  de 
grands  criminels,  Jos.  7,  26.  8,  29.  2  Sam. 
18,  17.,  et  les  Arabes  ont  conservé  l'usage  de 
jeier  des  pierres  en  passant,  sur  les  tombeaux 
des  personnes  qu'ils  ont  haïes  ou  méprisées. 
Certains  jeux  gymnasli<|ues  consistaient  chez  les 
H<  breux,  comme  de  nos  jours  encore  chez  un 
grand  nombre  de  peuples,  dans  le  jet  de  pierres 
d'une  plus  ou  moins  grande  pesanteur.  Quelques- 
uns  voient  dans  le  cailou  blanc  d'Apoc.  2, 47., 
une  allusion  à  l'emploi  de  lierres  blanches  dans 
les  tribunaux  païens  comme  vote  d'acquitte- 
ment; d'autres  comme  Eichhorn,  pensent  à 
l'usage  d'offrir  aux  vaiuqueurs  olympiques  à 
leur  entrée  dans  leur  ville  natale,  une  carte 
d'honneur  sur  laquelle  étaient  écrits  les  avanta- 
ges que  la  ville  garantissait  h  sou  enfant  triom- 
phateur; d'autres  font  un  rapprochement  entre 
ce  caillou,  et  l'Urim  et  Thuramim.  -Quant 
aux  pierres  milliaires,  v.  Villes. 

Pierres  précieuses.  Les  Hébreux,  comme 
tous  les  peuples  de  l'Asie,  en  taisaient  un  grand 
usage  ;  elles  étaient  l'un  des  ornements  les  plus 
importants  et  les  plus  recherchés  de  leurs  rois, 
lie  leurs  sacrilicateurs,  cl  des  principaux  de  la 
nation,  Ex.  28,  17.  2  Sam.  12,  30.  Ez.  28,  13. 
Judith  10,  4.  12,  45.  Ou  les  enchâssait  aussi 
dans  les  bagues,  Caut.  5,  14.  Les  Hébreux  les 
liraient  principalement  de  l'Arabie  et  de  l'Inde, 
par  l'intermédiaire  des  IMienieieus  qui  avaient 
accapare  le  commerce  de  terre  et  de  mer.  Ez. 
27,  22. 1  R.  40, 2.  :  sous  Salomon,  Us  les  liraient 


10,  M.  L'art  de  les  tailler  et  d'y  graver  des 
lettres  ou  autres  inscriptions,  était  fort  estimé, 
et  les  Juifs  ont  eu  de  bonne  heure  des  hommes 
habiles  daus  ce  genre  de  travail.  Ex.  35,  33. 
On  trouve  dix-sept  ou  dix-huit  espèces  de  pierres 
précieuses  mentionnées  dans  la  B.b'e,  et  un 
certain  nombre  d'entre  elles  réunies  collective- 
ment en  plusieurs  passages,  notamment,  Ex.  28, 
17.  39,  10.  Ez.  28, 13.  Apoc.  21,  19.  sq.  Nous 
avons  parlé  de  chacune  en  son  lieu  et  pîace  ; 
nous  avons  examiné  la  signification  probable 
que  l'on  doit  donner  aux  termes  hébreux  par 
lesquels  elles  sont  désignées;  il  ne  reste  qu'à 
les  rappeler  ici  :  1°  la  sardoine;  2°  la  topaze; 
3°  l'ëmeraude;  4°  l'escarboucle;  5°  le  saphir; 
6°  l'onyx;  7°  l'hyacinthe  (ou  ligure)  ;  8°  l'agate  ; 
9°  l'améthyste;  10° la  chrysolithe;  11°  le  béryl; 
1 2°  le  jaspe  ;  1 3°  et  1 4°  le  rubis,  q.  v.,  dont  deux 
espèces  différentes  sont  mentionnées  Es.  54, 12., 
cf.  Ez.  27.  16.;  15°  la  ebrysoprase  ;  16°  la  cal- 
cédoine; 17°  le  sardonyx  ;  18°  le  diamant.  Douze 
de  ces  pierres  figuraient,  enchâssées  dans  de 
l'or,  sur  le  pectoral  du  grand  prêtre,  douze  dans 
les  fondements  de  la  nouvelle  Jérusalem.  Dans 
le  passage  dEzéchiel.  28,  13.,  le  prophète  rap- 
pelle la  grandeur  et  la  splendeur  première  du 
roi  de  Tyr,  une  splendeur  qui  rappelait  la  gloire 
du  paradis  :  -  Tu  as  élé  scellé  (parfaii)  en  pro- 
portions, plein  de  sagesse  et  parfaii  en  beauté  ; 
lu  as  été  (comme)  en  Eden,  le  jardin  de  Dieu  ;  ta 
couverture  était  de  (toutes  sortes  de)  pierres  pré- 
cieuses et  d'or  ;...  tu  as  été  un  chérubin,  »  etc. 
Plusieurs  auteurs,  tels  qu'Ewald,  Zuliig,  Bel- 
lermann,  ont  voulu  voir  dans  ces  pierres  pré- 
cieuses une  allusion  au  pectoral  du  grand  prê- 
tre, comme  si  le  roi  de  T>r  eu  avait  eu.  ou  avait 
prétendu  en  avoir  la  dignité;  mais  outre  que 
cette  interprétation  n'aurait  pas  de  sens  dans  le 
contexte,  il  faut  remarquer  d'abord  que  l'ordre 
dans  lequel  ces  pierres  sonl  nommées  est  tout 
différent  de  celui  du  pectoral,  qu'au  lieu  de  douze 
pierres  il  n'y  eu  a  que  neuf,  et  que  l'or  y  est 
joint  comme  un  ornement  spécial,  taudis  que 
daus  le  pectoral  il  ne  servait  qu'a  encbà>ser  les 
pierres  précieuses  :  d'ail  eurs  rénumération  des 
pierres  n'eût  pas  élé  nécessaire,  et  l'idée  que 
l'on  veut  y  voir  eût  mieux  ressorti  d'une  indi- 
cation plus  générale.  Il  vaut  donc  mieux  avec 
Haeverniek  el  Kœster,  voir  dans  celle  énumé- 
ration  la  continuation  de  l'idée  qui  précède,  de 
la  gloire  d  Eden  dont  jouissait  le  roi  de  Tyr; 
l'or  el  les  pierreries  appartenaient  en  effet  aux 
magnificences  du  paradis,  car  si  l'on  voit,  G<  n. 
2,  10-12.,  une  description  géographique,  il  faut 
cependant  y  ajouter  plus  que  cela  ;  ces  versets 
nous  panent  du  paradis  comme  d'une  terre  mo- 
dèle qui  renfermait  primitivement  daus  bon  en- 
ceinte tous  ces  trésors  qu'où  ne  trouve  plus 


directement  eux-mêmes  du  pays  d  Ophir,  1  E.  maintenant  qu'épars  dans  les  diverses  contrées 
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de  la  terre.  On  explique  mieux  ainsi  la  gloire 
du  roi  de  Tyr,  le  nombre  des  pierreries,  la  pré- 
sence de  l'or,  et  l'ensemble  de  ente  phrase  qui 
nous  peint  l'orgueil  suivi  de  l'écrasement.  —  On 
sait  qui  1  était  et  quel  est  etxore  le  luxe  en 
pierreries  îles  rois  de  1  Orient,  et  ce  n'est  pas 
une  chose  r;ire  ou  inouïe  de  voir  ers  monarques 
donnant  audience,  tellement  surchargés  de 
joy;iux  de  lotîtes  espèces,  qu'on  peut  a  peine 
distinguer  les  différentes  parties  des  vêtements 
ainsi  déguisés. 

PI-HAHIROTH  (passage  de  la  liberté),  cam- 
pement des  Israélites  à  leur  départ  de  l'Egypte  ; 
Il  était  situé  entre  Migdol  et  la  mer  Rouge,  Ex. 
14,  2.  y.  Nomb.  33, 7.;  mais  en  ne  peut  déter- 
miner davantage  sa  position.  D'après  Shaw,  I' 
aurait  été  dans  l'étroite  vallée  de  Kédèah,  à  5 
milles  de  Suez;  d'après  Pococke,  il  serait  iden- 
tique avec  la  ville  d'Arsinoé  ou  Cléopatris.  Si 
El  liant  est  le  Bir-Suez  actuel,  comme  le  pré- 
sume Bois-Aymé  dans  sa  Description  de  l'E- 
gypte, VIII.  113,  Pi-Hahlroth  pourrait  être  le 
village  de  Hadj.  rolh,  situé  â  3  milles  de  la  ;  en 
le  faisant  précéder  de  l'article  pi,  ce  serait  en 
effet  presque  le  même  nom. 

PILATE  (armé  d'un  javelot),  que  Théophy- 
lacte  croit  avoir  été  originaire  du  Pont,  à  cause 
de  son  nom  de  Ponce,  ou  Ponlius,  que  d'autres 
font  natif  du  Dauphiné,  d'autres  enfin  de  Rome, 
ou  au  moins  de  l'Italie,  fut,  selon  les  uns,  le 
cinquième,  selon  d'autres,  le  sixième  procura- 
teur de  la  Judée;  Il  succéda  à  Valérius  Gratus 
vers  l'an  25  ou  26  de  l'ère  chrétienne,  gouverna 
pendant  dix  ans  sous  le  règne  de  Tibère,  donna, 
par  des  mesures  arbitraires  et  violentes,  nais 
sance  à  plusieurs  émeutes  des  Juifs,  qui  cru- 
rent voir  leur  religion  menacée  (Jos.,  Ant.,  18, 
3,  4.  4,  1.  G.  des  Juifs,  2,  9.  2.),  et  lit  massa 
crer  un  grand  nombre  de  Samaritains  dans  le 
village  de  Tirabaia,  a  l'occasion  d'un  rassem 
blement  du  peuple  qui,  sous  la  conduite  d'un 
imposteur,  se  disposait  a  monter  sur  le  Guéri- 
zim  pour  y  chercher  des  trésors  enfouis.  Ac- 
cusé devant  Vitelllus,  gouvetneur  de  la  Syrie, 
Il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  envoyé  à 
Rome  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
l'empereur  ;  il  n'y  ai  riva  qu'après  la  mort  de 
Tibèie,  qui  eut  lieu  le  16  mars  de  l'an  37.  Dès 
lois  on  n'a  rien  de  certain  sur  la  On  de  sa  vie; 
qu»  Iques  traditions  douteuses  portent  qu'il  fut 
envoyé  en  exil  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  et 
qu'il  s'y  donna  la  mort  en  se  précipitant;  d'au- 
tres plus  incertaines  encore,  disent  qu'il  lut  dé- 
capite sous  ÏVéron;  d'autres  enfin  portent  qu'il 
se  jeta  dans  un  petit  lac  de  la  Suisse,  situé  sur 
la  montagne  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

Parmi  les  cruautés  qui  lui  furent  reprochées, 
l'Evangile  u  en  rapporte  qu'une  seule,  Luc  13,1., 
la  mort  de  quelques  Galiléens  dont  il  mêla  le 


sang  avec  leurs  sacrifices.  Fut-ce  un  massacre 
ou  un  supplice  P  Les  termes  dont  se  sert  l'histo- 
rien sacré  favorisent  plutôt  la  première  suppo- 
sition; mais  ils  sont  m  p  vagues  pour  pouvoir 
suppléer  au  silence  de  1  histoire  contemporaine, 
et  ils  ne  peuvent  se  rapporter  ni  à  l'émeute 
suscitée  par  Judas  Ganloniie,  qui  enseignait 
que  les  Juifs  ne  devaient  pas  payer  le  tribut  I 
des  princes  étrangers,  ni  a  relie  que  lit  naître 
Pilate  par  son  projet  de  construire  un  aqueduc 
aux  dépens  du  trésor  du  temple,  ni  au  rassem- 
blement de  Guèrizim,  qui  n'eut  lieu  qu'après  la 
mort  de  Jésus.  Pilate  fit  tuer  des  Galiléens  dans 
le  temple  pendant  qu'ils  sacrifiaient,  c'est  tout 
ce  que  nous  apprend  l'énergique  et  belle  ex- 
pression de  saint  Luc;  mais  cet  acte  de  violence 
s'est  perdu  au  milieu  de  tontes  les  autres  iniqui- 
tés de  Pilate,  dont  l'administration,  souvent 
brutale  et  Iracassière,  a  continuellement  troublé 
le  repos  de  la  Judée,  mais  a  pu  se  justifier  par- 
fois en  présence  des  préjugés  et  de  l'esprit  opi- 
niâtre et  irritable  de  la  nation  qu'il  gouvernait. 
Du  reste,  il  n'a  rien  fait  de  grand,  et  son  nom 
serait  resté  obscur  comme  celui  de  tant  d'autres 
personnages,  sans  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'his- 
toire de  la  passion  de  notre  Seigneur.  Il  habi- 
tait Césarée,  mais  selon  l'habitude  des  magis- 
trats romains  résidant  en  Palestine,  de  se  rendre 
à  Jérusalem  aux  époques  des  fêles  solennelles, 
soit  pour  surveiller  les  mouvements  populaires, 
soit  pour  se  procurer  le  spcclac'e  de  ces  solen- 
nités, soit  simplement  pour  faire  acte  de  pré- 
sente, Il  s'était  rendu  à  Jérusalem  pour  la  fête 
de  Pâque.  Il  se  trouvait  au  prétoire  au  moment 
où  les  sacrificateurs  et  les  anciens,  craignant 
d'entrer  dans  sa  demeure,  lui  amenaient  Jésus  : 
il  sortit  au-devant  d'eux,  leur  demanda  quel 
élait  le  crime  de  l'accusé,  et  ne  reçut  qu'une 
réponse  évaslve  :  il  ne  s'en  contenta  pas,  et  les 
anciens,  obliges  de  formuler  une  accusation, 
l'accusèrent  d'avoir  affecté  la  royauté,  Luc  23, 
Jean  18,  Malth.  27,  .Marc  15  ;  les  questions  de 
Pilate  à  Jésus  sur  la  nature  de  celte  royauté 
convainquirent  le  juge  de  l'innocence  du  pré- 
venu, et  comme  celui-ci  ajoutait  :  Quicon  jur 
est  de  la  vérité  entend  ma  voix,  Pilate  fui  adressa 
encore  celte  question  pleine  d'indifférence  et 
de  mépris  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  et  sans 
attendre  la  réponse  il  revint  auprès  des  Juifs  et 
leur  dit  :  Je  ne  trouve  aucun  crime  en  lui.  Us 
Juifs  insistèrent  de  nouveau  sur  l'accusation  de 
sédition  et  de  crime  de  lèse-majesté  ;  mats  Jésus 
refusa  par  deux  fois  de  répondre  à  Pilate  sur 
ce  point.  Un  mot  échappé  à  l'impatience  des 
Juifs  apprit  à  Pilate  que  Jésus  était  Galiléen,  et 
quoique  rien  ne  l'empêchât  de  poursuit  rr  cette 
affaire,  il  résolut  de  la  renvoyer  à  Mérode,  soit 
pour  s'en  débarrasser,  ou  pour  traîner  eu  lon- 
gueur, soit  pour  renouer  avec  le  tétrarqae  de 
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la  Galilée  des  relations  qui  avaient  été  inter- 
rompues, en  suite  peut  être  du  massacre  des 
Galiléens;  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  ; 
mais  Hérode  renvoya  Jésus  devant  !e  It  ibunaî 
de  P.late.  Fort  de  l'opinion  d'Hérode  qui  con- 
firmait la  sienne,  il  le  déclare  derechef  innocent, 
et  propose  aux  Juifs  de  le  faire  fouetter;  Il 
l'absout  et  il  le  condamne  tout  ensemble,  et 
par  celle  concession  faite  aux  Juif*,  il  leur 
prouve  que  sa  conscience  de  juge  a  ployé  de- 
vant les  cris  de  leur  multitude,  et  les  autorise 
à  pousser  leurs  prétentions  jusqu'au  bout.  Sa 
faiblesse  fait  la  force  des  ennemis  du  Seigneur. 

Cette  offre  est  rejetée,  et  les  historiens  sacrés 
passent  sans  transition  au  choix  que  Pilate  pro- 
pose à  la  multitude,  de  leur  relâcher  Jésus  ou 
Darrabas,  Matlb.  27,  45,  Marc  45,  6.  Luc  23, 
47.  Jean  48,  39.  Il  est  évident  que  dans  l'in- 
tervalle, effrayé  des  cris  et  des  menaces  d'un 
peuple  qui  l'appelle  ennemi  de  César  s'il  fait 
grâce  à  Jésus,  Pilate  a  cédé,  ou  paru  céder  ; 
mais  il  tente  un  nouvel  expédient,  illusoire  à  la 
vérité,  pour  procurer  la  libération  de  l'innocent; 
il  propose  au  peuple  d'exercer  son  droit  île  grâce 
annuel  en  faveur  de  cet  homme  dont  tant  de 
voix  réclament  le  supplice;  il  espère  peut-être 
donner  une  direction  nouvelle  aux  pensées  do 
quelques-uns,  du  courage  aux  amis  de  l'accusé 
qui,  n'osant  le  défendre  ouvertement,  appuie- 
ront sans  crainte  une  mesure  d'indulgence,  du 
temps  à  d'autres  de  venir,  car  évidemment  il  a 
du  y  avoir  un  intervalle  entre  la  proposition  de 
grâce  et  l'espèce  de  votalion  qui  devait  suivre, 
attendu  que  les  personnes  qui  étaient  appelées 
à  se  prononcer  sur  ce  point  n'étaient  pas  néces- 
sairement toutes  présentes.  Mais  les  cris  :  Ole, 
ôle,  crucifie  !  redoublent  avec  plus  de  foret;  en- 
ivre.  En  ce  moment,  l'épouse  de  Pilate,  Procla, 
ou  Claudia  Procula,  lui  fait  dire  de  ne  point 
prendre  de  part  à  la  condamnation  de  ce  juste, 
car,  dit-elle,  j'ai  beaucoup  souffert  aujourd'hui 
à  son  sujet  dans  mes  songes,  Jlatth.  27, 49.  Cet 
avis  était  trop  d'accord  avec  les  sentiments  de 
Pilate  pour  qu'il  le  rejetât;  it  lutte  encore  con- 
tre la  foule;  par  deux  fois  il  réitère  sa  convic- 
tion qu'aucune  charge  ne  s'élève  contre  le  pré- 
venu, il  demande  des  preuves  de  son  crime.  On 
n'y  répond  que  par  de  nouveaux  cris.  Las  de 
celte  lutte,  il  lait  fouetter  Jésus,  espérant  satis- 
faire ainsi  à  la  soif  de  sang  .le  c«  lté  multitude 
sauvage;  il  reparaît  après  l'exécution,  il  voit 
Jésus  couvert  de  sang  et  des  insignes  de  la 
royauté,  il  le  montre  à  la  multitude,  et  répète 
qu'il  n'a  trouvé  aucun  crime  en  lui.  Ce  specta- 
cle sauvant  porte  ses  fruits;  le  peuple  se  (ail  : 
les  sacrilualeurs  seuls  et  leurs  employés  re- 
commencent leurs  vociféi  allons,  et  comme  Pi- 
late indigné  s'écrie  :  Prenez  le  vous-mêmes  et 
le  crucifiez,  ils  persistent  à  vouloir  couvrir  leur 


responsabilité  de  celle  de  la  juridiction  romaine, 
et  ils  articulent  un  nouveau  sujet  de  plainte  : 
d'après  notre  loi  il  doit  mourir,  car  11  s'est  fait 
fils  de  Dieu,  cf.  Deui.  43,  5  48,  iO.  C'était  en 
effel  h  leur  grief,  le  grief  du  sanhédrin,  mats 
ce  ne  pouvait  en  être  un  devant  une  cour  ro- 
maine :  s'ils  le  formulent,  ce  n'est  pl.is  pour 
demander  ù  Pilate  un  jugement  politique,  c'est 
pour  vaincre  sa  résistance,  et  réduire  son  rôle 
à  la  confirmation  d'un  jugement  ecclésiastique 
déjà  rendu  par  l'autorité  compétente.  A  ce  nom 
de  lils  de  Dieu,  qui  rappelle  au  préteur  païen 
les  enseignements  de  sa  mythologie,  des  pen- 
sées se  présentent,  des  souvenirs  se  réveillent 
peut-être  dans  l'esprit  de  Pilate:  il  avait  remar- 
qué la  tenue  calme  et  extraordinaire  du  prévenu, 
et  le  songe  de  sa  femme  se  joignant  a  la  décla- 
ration des  Juifs,  il  put  croire  qu'il  y  avait  en 
effet  quelque  chose  de  surnaturel  en  Jé>us,  un 
demi-dieu  peut  être;  on  sait  combien  la  super- 
stition s'allie  facilement  à  l'irréligion,  et  0I102 
les  plus  grands  des  Romains,  les  deux  choses 
souvent  n  en  faisaient  qu'une.  Pilate  croit  que 
Jésus  hésite  à  s'expliquer  en  public;  il  va  l'in- 
terroger en  particulier  dans  le  prétoire:  D'où 
es-tu :J  lui  dit-il.  PII  te  savait  qu'il  était  de  Ga- 
lilée, cette  question  ne  pouvait  donc  se  rappor- 
ter ni  a  sa  v  i  1 1  «  * ,  ni  à  sa  patrie;  elle  se  rapportait 
a  sa  naissance,  à  sa  famille,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  la  comprendre  qu'en  nous  rappelant  ces 
paroles  de  Jésus  :  Vous  savez  d'où  Je  suis, 
Jean  7,  28.  Es  tu  vraiment  un  homme  du  ciel, 
comme  tant  «le  choses  semblent  l'indiquer  ?  Tel 
est  le  sens  de  ces  paroles  de  Pi  aie,  et  il  faut 
que  l'impression  que  l'accusé  avait  faite  sur 
son  juge  ait  été  bien  vive  et  bien  profonde  pour 
amener  celui-ci  a  croire  à  la  possibilité  d  une 
origine  divine.  Toutefois  cet  te  impression  n  otait 
ni  sérieuse,  ni  religieuse,  et  la  preuve  s'en 
trouve,  ce  nous  semlde,  dans  le  silence  du  Sei- 
gneur; il  eùl  répondu  à  une  âme  angoissée  et 
consciencieuse;  il  ne  répondii  pas  a  Pilate,  et 
comme  celui-ci  voulut  essayer  de  la  menace, 
car  il  ne  venait  déjà  plus  un  demi  dieu  dans  cet 
homme  qui  se  cachait,  Jésus  lui  répondit,  à  la 
fois  pour  rabattre  son  orgueil,  et  pour  l'absou- 
dre d'une  por.iou  «lu  crime  qu'il  allait  commet- 
tre :  «  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi  s'il 
ne  t'était  donné  d'en  haut;  c'est  pourquoi  celui 
qui  m'a  livré  entre  tes  mains  a  commis  un  plus 
giaud  péché  que  toi  ;  »  paroles  qui  évidemment 
ne  se  rapportent  ni  a  la  puissance  impériale  de 
Tibère,  ni  à  «  «fil*  de  Vilellius,  gouverneur  de 
la  Sjrie,  mais  d'un  coté  a  Dieu  qui  a  établi  Pi- 
late dans  sa  charge,  de  l'autre  aux  Juifs  qui  lui 
ont  livré  le  Sauveur.  Il  semble  que  Pilate  ait 
conservé  de  cet  entretien  particulier  une  im- 
pression toujours  plus  favorable  à  Jésus,  <ar  il 
lit  de  nouveaux  efforts  pour  le  délivrer,  Jean 
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49, 42.  Mais  les  ennemis  du  jusle  redoublent 
leurs  cris  :  Si  lu  délivres  cet  homme,  lu  n'es 
point  ami  de  César!  triste  et  perfiie  refrain  qui 
devait  ébranler  un  homme  dans  un  temps  où 
l'on  était  coupable  dès  qu'on  était  suspect  (cf. 
Tar.il.,  Annal.,  3,  38.).  Il  essaye  de  montrer 
encore  aux  Juifs  l'absurdité  de  leur  accusation  : 
par  un  mouvement  d'humeur  personnelle,  par 
une  ironie  dirigée  eonlre  les  Juifs,  et  non  con- 
tre la  victime,  il  fait  monter  Jésus  près  de  son 
siège  judieial,  sur  un  endroit  élevé,  et  s'écrie  : 
Voila  votre  roi!  Voilà  cel  homme  que  vous  ac- 
cusez de  conspirer!  Crut ifierai-je  voire  roi? 
Mais  le  sort  eu  est  jeté.  Pilate  va  livrer  l'inno- 
cent au  boitireau  pour  plaire  à  une  foule  fana- 
tisée, pour  sauver  une  réputation  qu'une  accu- 
lion  pourrait  compromettre,  peui-êire  pour  en 
finir.  Mais  auparavant  il  se  fait  apporter  un  bas- 
sin, se  lave  les  mains  so  cnnehemenl  devant 
tous,  et  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste,  vous  y  aviserez.  La  foule  accepte  la  res- 
ponsabilité de  son  crime;  mais  IMale  n'a  pu  se 
décharger  de  la  sienne,  et  ses  mains  lavées  d'eau 
n'en  sont  pas  moins  restées  tachées  de  sang, 
Mattli.  27,  Si.  Se  condamnant  lui-même  en  con- 
damnant les  sacrificateurs,  il  pousse  ses  pro- 
testations jusqu'au  bout,  et  tait  placer  sur  le 
haut  de  la  croix  un  écriteau  qui,  devant  porter, 
selon  l'usage,  le  nom  et  le  crime  du  condamné, 
ne  renfermai!  que  ces  mots  écrits  en  trois  lan- 
gues: Jésus  Nazaréen,  roi  des  Juifs.  C'était  dire 
assez  qu'il  était  condamné  s.ms  cau>e,  que  rien 
de  sérieux  n'avait  pu  lui  être  reproché,  qu'au 
milieu  de  tant  de  cris  et  de  murmures  il  n  avait 
pas  été  possible  de  produire  une  charge  posi- 
tive contre  lui,  et  qu'au  point  de  vue  romain, 
c'était  la  seu'e  accusation  un  peu  plau>ible  qui 
put  justifier  celle  exécution.  Cétil  aussi  une 
ironie  contre  les  sacrificateurs,  et,  lorsqie  ceux- 
ci  réclamèrent  contre  la  rédaction  de  l'écriteau, 
Pilate  qui,  d'ailleurs,  n'aurait  rien  pu  y  changer, 
leur  fit  répondre,  sans  doute  avec  humeur  :  Ce 
que  j'ai  écrit,  je  l'ai  écrit.  Il  permit  ensuite,  afin 
que  les  corps  ne  restassent  pas  exposés  le  jour 
du  sabbat,  Jean  4  9.  31.,  cf.  Deut.  21,  23.,  que 
les  soldats  abrégeassent  le  supp  ice  de*  con- 
damnés en  leur  brisant  les  membres;  mais  Jé- 
sus avait  déjà  fini  de  souffrir,  l'eu  de  moment* 
après,  comme  Jos  ph  d'Arimathée  v<nail  de- 
mander le  corps  de  Jésus  pour  I  ensevelir,  Pilate 
fil  venir  ie  centenh  r  pour  s'assurer  si  Jésus 
était,  en  effet,  déjà  mort;  sur  sa  réuonse,  il  ac- 
céda à  la  demande  de  Joseph.  Le  lendemain, 
.Mail h.  27,  62.,  quelques  membres  du  sanhédrin 
di  mandèrent  encore  a  l'ilale  de  f.iire  garder  le 
sépulcre  jusqu'au  troisième  jour,  de  peur,  di- 
rent-ils, que  ses  disciples  ne  viennent  de  nuit 
enlever  le  corps,  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est 
ressuscité  des  morts;  car  celle  dernière  impos- 


ture serait  pire  que  la  première.  Peu  importait 
à  Pilate  ;  qu'était-ce  que  la  vérité  pour  lui  !  Vous 
avez  la  garde  du  temple,  dit-il,  allez,  et  assura 
le  sépulcre  comme  vous  l'entendrez. 

Ici  s'arrête  son  histoire;  son  nom  est  rappelé 
Act.  3,  4  3.  A,  27.  43,  28.  4  Ton.  6,  4  3.  Le  ca- 
ractère de  Pilate  ressort  de  tous  ces  faits  assez 
netiemen t.  dessiné,  et  cependant  il  a  élé  l'objet 
des  jugements  les  plus  contradictoires.  Les  Juifs 
qu'il  avait  opprimés,  les  chrétiens  dont  il  avait 
livré  le  chef,  l'exécrèrent,  et  dans  la  passion 
manquèrent  de  justice  à  son  égard  :  en  revanche, 
quelques  modernes  ont  voulu  le  réhabiliter  plus 
qu'il  n'est  possible  el  juste  de  le  faire.  Il  est 
évident  qu'il  a  regardé  Jésus  comme  innocent, 
qu'il  a  vu  en  lui  une  déplorable  victime  du  fa- 
natisme Juif,  et  qu'il  a  désiré  de  le  sauver;  il 
est  impossible  d'ailleurs  qu'il  n'ait  rien  si,  avant 
cette  époque,  de  la  douce  et  cbarilab'e  a<  livité 
du  ministère  de  Jésus,  et  si  dans  son  poiut  de 
vue  il  n'a  pas  lait  grand  cas  de  ses  miracles,  il 
aura  pu  avoir  une  conviction  pleine  et  entière 
du  peu  de  danger  politique  que  présentait  l'exis- 
tence de  cel  homme.  Mais  il  manquait  en  gé- 
néral de  fermeté  dans  son  caractère,  car  l'opi- 
niâtreté qu'il  montrait  quelquefois  n'est  qu«*  la 
force  de  la  faiblesse  :  les  Constitutions  aposto- 
liques, 5.  4  4.,  lui  reprochent  même  la  lâtbeJé. 
Il  manquait  de  fermeté  pour  le  bien,  el  les  me- 
naces des  Juifs  frappaient  peut-être  d'autant 
pins  fort  que  sa  conscience  n'était  pas  entière- 
ment à  l'aise.  Un  grand  combat  l'a  agité  pen- 
dant la  courte  durée  de  cette  inique  procédure, 
el  la  cruauté  a  chez  lui  triomphe  de  la  justice. 
Son  mol  fameux  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  si 
éloquemmenl  commenté  par  le  prof.  Vinel,  peint 
son  caractère  tout  entier:  il  a  eu  la  vérité  entre 
ses  mains,  et  il  l  a  sacrifiée.  Jésus  avait  d'ail- 
leurs répondu  à  celle  question  dans  sa  prière 
sacerdotale  :  Ta  parole  est  la  vérité.  —  Il  est 
probable  que  Pilaie  a  adressé  à  Tibère  un  rap- 
port déiailé  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus;  Justin 
Martyr,  Tertullien,  Eusèbe,  el  Orose  en  parlent, 
et  pendant  longtemps  des  Actes  de  Pilate.  peut- 
èire  authentiques,  circulèrent  parmi  les  pre- 
miers chrétiens  :  les  écrits  et  lellre»  que  l'on 
montre  maintenant  sous  ce  nom,  sont  de  fabri- 
que postérieure.  Les  commentaires  d  Olsbauseo 
et  de  Tholmk,  renferment  sur  le  caractère  et 
la  conduite  de  Pilate  de  riches  et  bonnes  ob- 
servations, ainsi  que  des  explications  sur  les 
difficultés  q<ie  présentent  plusieurs  des  questions 
qu  il  lit  aux  Juifs  ou  à  Jésus. 

PILLAGE.  Comme  les  Bédouins  du  désert  qui 
trouvent  de  nos  jours  encore  dans  le  dépouille- 
ment des  voyageurs  el  des  caravanes  leur  prin- 
cij  aie  subsistance,  et  qui  ne  se  croient  pas  plus 
desbouorés  par  leurs  brigandages  que  ne  le- 
laieitl  les  chevaliers  du  moyen  âge  par  leurs 
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aventureux  exploits,  leurs  ancêtres  les  Ismaé- 
lites, et  les  Caldéens  leurs  voisins,  cherchaient 
dans  le  pillage  leur  vie  et  leurgloire,Gen.16,  '2. 
Job  1,17.  Il  parait  méiiie  que  quelques  hordes 
nomades  d'Israélites  s'abandonnèrent  a  des  bri- 
gandages analogues  pendant  l'époque  des  juges 
Jug.  9,  25.  11,  3.,  cf.  1  Chr.  7,  21.;  et  plusieurs 
invasions  des  Philistins,  des  Hamaléeiles,  etc.. 
ne  furent,  à  vrai  dire,  que  des  incursions  de 
brigandage  et  de  pillage,  1  Sam.  23,  1.27,8.9. 
Le  vol  ouvert  était  rare  chez  les  Hébreux,  en 
ruison  de  la  constitution  agraire  du  pays,  et  les 
images  que  leurs  prophètes  et  leurs  sages  tirent 
de  ce  crime  contre  la  société,  Prov.  23,  28.,  sont 
généralement  empruntées  aux  mœurs  des  na- 
tions voKmes.  Mais  après  l'exil,  particulière- 
ment sous  l'oppressive  domination  des  Romains 
et  en  suite  des  guerres  presque  continuelles 
dont  l'Asie  Mineure  fut  le  théâtre,  les  bandes 
de  brigands  prirent  un  essor  que  ne  favorisè- 
rent que  trop  l<  s  cavernes  et  les  fentes  de  ro- 
chers si  nombreuses  dans  la  Palestine,  et  dans 
la  Trachonite  qui  la  bordait  au  nord-est  ;  telle- 
ment qu'Hérode  et  les  procurateurs  furent  sou- 
vent contraints  d'envoyer  des  troupes  armées 
à  la  rencontre  ou  à  l.i  recherche  de  ces  pillards, 
à  moins,  comme  il  arrivait  quelquefois,  qu'ils 
ne  préférassent  les  laisser  tranquilles,  moyen- 
nant une  espèce  de  tribut  ou  de  redevance  an- 
nuelle, Josèphe,  Ant.,  20,  6,  1;  20,  9,9.  Le 
désert  qui  sépare  Jérusalem  de  Jèrico  était  sur- 
tout malfamé  a  cet  égard  ;  la  route  le  traversait, 
mais  en  longeant  dans  sa  plus  grande  partie, 
une  vallée  profonde,  effrayante,  crevassée,  ca- 
verneuse et  bordée  des  deux  côtés  de  hauteurs 
de  grès  arides  et  déchirées,  propres  a  servir  de 
retraites  aux  brigands  dont  elles  étaient  rem- 
plies, cf.  Luc  10,  30.  Même  pendant  le  dernier 
siège  de  Jérusalem,  cette  malheureuse  ville  fui 
la  victime  de  bandes  intérieures  qui  pillèrent 
souvent  impunément  les  maisons  et  les  édifices 
publies;  v.  Theudas.  —  Kœsler  a  cru  dernière- 
ment trouver  dans  une  explication  particulière 
de  Job  24, 48.  une  allusion  a  la  piraterie.  —  Il 
faut  ajouter  aussi  que  le  nom  de  brigands  est 
souvent  donné  par  les  procurateurs  romains, 
et  même  par  Josèphe,  aux  patriotes  juifs  qui, 
surtout  en  Gali  ée,  tenaient  la  campagne  contre 
l'occupation  romaine. 

PIN.  v.  Buis,  et  Orme. 

PISGA,  plateau,  Nomb.  23. 14.  Deut.  3,  27., 
et  chaîne  de  montagnes,  qui  se  détache  du 
plateau  de  Ualaad,  et  borde  la  vallée  du  Jour- 
dain et  de  la  mer  Morte,  a  l'orient  de  la  Pa- 
le line,  Deut.  3,  17.  Jos.  12,  3.  Le  Pisga,  situé 
au  nord  de  l'Arnon,  formait  la  frontière  mé- 
ridionale du  royaume  de  Sinon,  Jos.  12,  3., 
qui  fui  plus  tard  la  tribu  de  iluben,  Jos.  13, 
20.  Le  Nébo,  situé  à  &  lieues  au  nord  de  l'Ar- 


non, en  était  la  cime  principale,  v.  Nébo  1e. 

PISIDIE,  province  de  l'Asie  Mineure,  louchant 
à  la  Pamphxlie,  et  comprenant,  dans  son  terri- 
toire, la  ville  d'Antioche,  q.  v.,  Acies  13,  1i. 
14,  24.  Sou  nom  n'appartenait  pas  à  la  statis- 
tique, et  les  limites  de  la  PUidie,  du  côté  de  la 
Pamphylie,  ne  peuvent  être  déterminées  avec 
précision.  Le  peuple  libre  et  courageux  desPi- 
sidiens,  que  les  Perses  essayèrent  vainement  de 
soumettre,  habitait  le  penchant  du  montTaurus, 
au  nord  de  la  Cilieie  et  des  côtes  de  la  Pam- 
phylie ;  il  conserva  son  indépendance  sous 
Alexandre  et  ses  successeurs,  et  fil  de  fréquen- 
tes et  dévastatrices  irruptions  sur  les  habitants 
des  plaines.  Avec  la  chute  du  royaume  de  Sy  ie, 
ils  quittèrent  leurs  hauteurs,  se  répandirent 
dans  les  plaines  environnâmes,  s'emparèrent  de 
p'usieurs  villes,  notamment  d'Antioche,  et  fon- 
dèrent, au  sein  de  leur  république,  de  petits 
Etats  gouvernés  par  des  tyrans.  Les  Romains, 
dans  les  armées  desquels  ils  apparaissent  sou- 
vent comme  alliés  militaires,  ne  réussirent  pas 
non  plus  a  b  s  soumettre,  mais  ils  leur  prirent 
Antioche,  où  ils  fondèrent  une  colonie  de  droit 
italique,  et  d'autres  villes  dans  la  plaine.  — 
Quoique  montueuse.  la  Pisidie  (maintenant  Ver- 
s:*k  et  Alanieh)  avait  cependant  des  cantons 
ferii'es.  On  y  trouvait,  au  dire  de  Strabon, 
quelques  montagnes  couvertes  d'oliviers  et  de 
vignobles,  principalement  aux  environs  de  la 
ville  de  Serge.  Le  pays  nourrit  une  grande 
quantité  de  bestiaux.  On  y  voit  de  belles  forêts. 
Le  slorax,  petit  arbre  odoriférant  et  à  lige 
droite,  y  vient  très  bien;  son  bois  sert  à  faire 
des  javelots  qui  acquièrent  la  dureté  de  la  corne. 
Il  s'engendre,  dans  le  corps  de  l'arbre,  un  ver 
qui  ronge  jusqu'à  l'écorce;  la  silure  qui  en 
tombe,  s'amassaut  au  pied  de  l'arbre,  et  se  mê- 
lant au  suc  g  immeux  qui  en  distille  et  se  coa- 
gule, s'amalgame  avec  la  terre  qu'elle  entraîne; 
la  résine  qui  reste  sur  le  tronc  se  congèle  dans 
le  corps  de  l'arbre  ;  mêlée  avec  la  terre  et  la 
se  ure,  cette  gomme  e>t  plus  odoriférante,  mais 
elle  perd  une  partie  de  ses  autres  qualités  (Stra- 
bon). Plolémée  joint  la  Pisidie  tantôt  à  la  Galalie, 
tantôt  à  la  Pamphylie. 

P1SON,  Gen.  2,  H.,  un  des  quatres  fleuves 
du  paradis,  q.  v.  Son  nom  sîgnilie  l'impétueux. 
Ce  ser  di  le  Phasisdes  anciens,  le  Rhioni  d'au- 
jourd'hui, à  l'embouchure  duquel  Klaprotb  ra- 
conte avoir  trouvé  une  ville  forte,  appelée  par 
les  Turcs  Kalah-Phasb.  D'après  Rougemont, 
Hist.  de  la  Terre,  p.  91.  sq.,  ce  serait  l'Araxe, 
qui,  dans  son  cours  supérieur,  porte  le  nom  de 
Phasts. 

PISTAt  nE  (pistacia  vera).  C'est  ainsi  que  le 
perse  et  le  samaritain,  ainsi  que  plusieurs  au- 
teurs modernes,  notamment  Winer,  traduisent 
l'hébreu  bot'uira,  Gen.  43,44.,  que  nos  versions 
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ont  rendu  par  dalles,  q.  v.  La  plupart  el  les 
meilVurs  des  anciens  interprètes  l'entendent 
des  fruits  du  térébinthe,  mais  ces  fruits  sont  à 
peine  mangeables;  la  contusion  peut  sYxi>li(|uer 
par  la  grande  ressemblance  du  icrcbinlhe  avec 
le  pistacbier;  les  deux  arbres  appartiennent  au 
même  genre  dans  le  système  de  Linnée  (Pen- 
latidrie.  Famille  des  terèbinlhacées).  Le  pista- 
cbier (tribu  des  Anacardiacées)  croît  en  Pales- 
tine, en  Syrie,  en  Perse;  on  ne  le  trouve  pas  en 
E^xpte  (ce  qui  ajoute  une  présomption  de  plus 
en  faveur  de  cette  traduction  dans  le  passage 
cité  de  la  Genèse);  ses  feuilles,  d'un  vert  sale, 
soin  inégalement  ailées,  alternes,  et  composées 
de  7  à  9  folioles  ovées  et  lancéolées;  les  fleurs 
sont  blanchâtres  et  réunies  en  grappes  a  l'ex- 
trémité des  branches;  les  fruits  sont  de  petits 
drupes  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'une  noi- 
sette, et  mûrissent  en  octobre;  la  coque  ligneuse, 
d'un  blanc  rougeâlre  ou  couleur  chair,  est  for- 
tement odorante;  l'amande  est  verte,  revêtue 
d'une  peau  rouge,  huileuse,  très  agréable  au 
gt  ùt,  très  saine  â  l'estomac:  elle  était  fort  re- 
cherchée des  Orientaux,  qui  la  recommandaient 
même  comme  remède  contre  les  morsures  des 
serpents,  Plin.  43,  4  0.  23,  78.  Le  tronc  a  de 
4  à  10  m.  de  haut,  mais  n'est  pas  particulière- 
ment fort.  La  résine  qui  en  découle  naturelle- 
ment, s'appelle  térébenthine. 

PtTIlOM.  Ex.  4,41..  ville  forte  d'Egypte,  a 
la  construction  de  laquelle  les  Israélites  esclaves 
furent  appelés  à  travailler.  On  pense  que  c'est 
la  vil  le  de  Patumos  dont  parle  Hérodote,  2, 153., 
et  qu'il  place  sur  le  canal  que  les  rois  Néco  et 
Darius  avaient  fait  creuser  pour  joindre  la  mer 
Rouge  au  Nil,  et  par  là  à  la  Mediterianée.  Le 
nom  de  Pithoro  signifierait,  d'après  Jablonsky, 
ceile  qui  est  enfermée,  c'est-à-dire  la  ville  forte. 
D'autres,  comme  le  traducteur  copte,  ont  pris 
cette  ville  pour  Héroopolis;  d'autres  enfin  (Mar- 
sh.im),  pour  Péluse  ou  Daiuiette. 

PLAINES.  La  Palestine  étant  une  contrée 
montagneuse  n'offre  que  peu  de  plaines  vérita- 
blement dignes  de  ce  nom.  Les  Hébreux  avaient 
trois  mots  pour  designer  les  plaines,  suivant  la 
nature  de  leur  sol,  leur  étendue,  leur  confor- 
mation, leur  entourage,  etc.  Harabah  désignait, 
en  général,  u;»e  surface  rase,  ardue,  et  non  cul- 
tivée, ce  que  nous  appellerions  presque  un  dé- 
sert: mishôr  une  plaine,  un  plateau,  fertile  ou 
non,  plutôt  feriile  cependant,  el  qui  n'est  ter- 
miné nulle  part  par  des  montagnes;  bémék,  une 
plaine  élevée,  bornée  par  des  montagnes,  une 
large  vallée,  formant  une  espèce  d'arrêt  au  mi- 
lieu de  -  montagnes.  Les  principales  plaines  que 
présente  U  Palestine  sont,  en  ail. ml  du  nord 
au  sud  :  a)  Ceile  de  Jizréhel,  q.  v.,  ou  Esdrae- 
lon  (hémék),  qui  partage  le  pays  de  la  baie  de 
Ptolémaïs  jusqu'au  Jourdain,  et  sépare  les  mon- 
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tagnes  de  la  Galilée  de  celles  d'Ephraïm  ;  eb\? 
était  bien  arrosée  et  riche  en  gras  pâturages.  — 
6)  Les  côtes  delà  Méditerranée  depuis  le  mont 
Carmel  jusqu'au  fleuve  d'Egypte  ;  cIVs  portaient 
jusqu'à  Joppe  le  nom  de  plaine  de  Saron,  et, 
depuis  là,  celui  de  Se|  hélah.  v.  ces  art.  Cette 
partie  méridionale  communiquait  avec  les  pleines 
(le  Ju  la.  —  c)  La  plaine  du  Jourdain,  les  deux 
rives  de  ce  fleuve  depuis  le  lac  de  Gènésareth 
jusque  la  mer  Morte;  près  de  Jérico  celte  p!ain* 
s'é:ai  git,  el  prend  le  nom  de  harabah  de  Jérico. 
désert  de  Jérico.  Jos.  4,  43.  fi,  40.  t  R.  2-5,  5. 
Jér.  39,  5.,  comme  aussi  la  mer  Morte  s'ap- 
pelle, à  cause  de  cela,  la  mer  du  Désert,  Deut. 
3,  47.  4,  49.  —  d)  Le  plateau  (mishôr)  df  Ru- 
ben,  sur  lequel  se  trouvaient  les  villes  de  Béw 
et  de  Médébab,  Jos.  43,  46.  20,  8.  Deut.  4.  43.; 
il  appartient  au  grand,  mais  stérile  plateau  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Belka.  —  Les  plaines 
de  Moab  lorabent  en  dehors  du  territoire  d'Is- 
raël ;  d'autres  plaines  encaissées  dans  les  mon- 
tagnes sont  indiquées  à  l'art.  Vallées. 

PLATANE,  v.  Châtaignier. 

PLÉIADES.  t\  Astres. 

PLOMB,  v.  Métaux. 

PLONGEON,  Lév.  41,  17.,  v.  Cormoran. 

PLUIE,  r.  Température. 

POELE,  2  Sam.  43,  9.,  instrument  à  frire, 
dont  la  forme  nous  est  inconnue,  mais  qui  ne 
peut  avoir  été  essentiellement  différent  des  us- 
tensili  s  de  même  nom  dont  on  se  sert  dans  nos 
cuWnes;  elle  était  d'airain,  si  l'on  en  juge  par 
son  éiymologic  (massreth). 

POÉSIE,  Poêles.  Il  est  peu  de  sujets  sur  les- 
quels on  ait  plus  écrit  que  celui  de  la  poésie  des 
Hébreux.  Depuis  les  temp^  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  on  a  écrit  des  volumes  sur  la  métrique, 
le  rhythme  et  la  musique  de  ces  chants;  on  les 
a  considérés  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  dans 
leur  contenu  et  dans  la  diction;  on  a  recherché 
la  pensée  et  son  enveloppe;  on  a  distingué  les 
genres  de  poésie,  et  l'on  a  pesé  les  phrases,  les 
mois,  les  syllabes,  les  lettres.  Les  poêles  et  le* 
commentateurs  ont  consacré,  les  uns  leurs  ta- 
lents, les  auires  leurs  travaux,  à  pénétrer  bien 
des  mystères,  à  signaler  bien  des  beautés.  El 
cet  ensemble  de  travaux  qui  pourrait  faire  croire 
soit  à  des  découvertes  intéressantes,  soit  à  uo< 
grande  difficulté  de  la  matière,  n'a  à  peu  près 
rien  produit,  rien  expliqué  de  ce  qui  eût  dû  être 
expliqué. 

Dans  les  plus  anciens  souvenirs  de  l'art  d'é- 
crire, la  poésie  se  confond  souvent,  d'une  part 
avec  la  prophétie,  de  l'autre  avec  la  prose  elle- 
même  Ce  qui  valait  la  peine  d'être  écrit,  on  le 
chantait  volontiers,  et  les  premiers  chapitres  di* 
l'histoire  du  monde,  Gen.  4  à  44,  portent  le  tri- 
ple cachet  de  l'histoire,  de  la  prophétie  et  de  lu 
poésie.  Ou  dirait  l'Esprit  de  Dieu  soufflant  sur 
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l'humanité.  La  poésie  est  naturelle  a  l'homme, 
ainsi  que  le  langage  ;  elle  est  la  forme  réelle 
qui  convient  à  l'expression  de  certains  senii 
ment»  et  de  certains  besoins  :  rependant  c'est 
dans  le  monde  et  non  dans  l'Eglise  que  la  Bible 
nous  montre  ses  premières  origines,  et  déjà, 
dès  li  s  premières  générations,  dans  la  famille 
caïiiile,  la  poésie  s'est  mise  au  service  de  la 
chair  et  des  passions  violentes  ;  Lémec  chante 
le  meurtre  en  blasphémant,  Gen.  4,  23.  sq.  : 
c'est  la  plus  ancienne  poésie  connue.  —  Les 
saints  livres  renferment  une  foule  d'allusions  à 
des  <-bants  populaires,  qui  prouvent  combien  la 
poésie  était  généralement  répandue  chex  les 
Hébreux  des  premiers  âges;  v.  p.  ex.  des  cita- 
tions du  livre  des  batailles  de  l'Eternel,  Nomb. 
21,  14.  sq.,  47.  sq.,  27.  sq.,  des  citations  du 
livre  de  Jasar,  Jos.  40,  43.  2  Sam.  4,  48.  — 
Les  bénédictions  de  Noé,  celles  d'I  asc,  celles 
de  Jacob,  le  cantique  de  Marie,  le  dernier  chaut 
de  Muïse,  Gen.  9,  27,  49;  Kx.  15;  Deut.  33, 
appartiennent  a  la  poésie  religieuse  et  prophé- 
tique :  puis  viennent  la  fable  de  Jolhani,  les 
énigmes  en  vers  de  Samson,  l'apologue  de  Joas, 
le  chant  des  femmes  célébrant  les  victoires  de 
David,  l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saul  et 
de  Jonathan,  Jug.  9,  7.  4  4,  42.  2  R.  44,  9. 
4  Sam.  4  8,  7.  2  Sam.  4,  17. 

Ces  divers  exemples,  auxquels  on  pourrait  en 
ajouter  d'autres  encore,  suffisent  à  montrer, 
non-seulement  que  la  poésie  date  de  loin  chez 
les  Hébreux,  mais  encore  qu'elle  tom  bait  a  lotis 
les  sujets,  et  qu'elle  était  réellement  populaire, 
comme  elle  l'a  été  toujours  ei  presque  partout 
en  Orient.  De  celte  riche  littérature,  nous  ne 
possédons  plus  aujourd'hui  que  ce  que  les  hom- 
mes de  Dieu  nous  en  ont  conservé  :  ce  qui  était 
profane  a  été  balayé  par  les  siècles,  et  pour 
nous  la  poésie  des  Hébreux  se  résume  tout  en- 
tière dans  les  livres  poétiques  de  l'A.  T. 

Si  nous  les  divisons  d'après  les  formes  de 
notre  e>tbétique,  nous  y  trouvons  des  écrits  di- 
dadiques  et  des  poésies  lyriques,  les  premiers 
s'adressant  davantage  a  la  réfl  xion,  les  autre» 
au  sentiment,  au  cœur.  Quelques  critiques,  an- 
ciens ou  modernes,  ont  voulu  voir  dans  le  livre 
de  Job,  et  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  une 
troisième  forme  de  poésie,  un  germe  de  poésie 
épique  ou  dramatique;  mais  ce  point  de  vue, 
qui  embrassait  même  le  Pentaleuque,  ne  résiste 
pas  à  l'examen,  et,  réfuté  depuis  longtemps,  il 
est  presque  généralement  abandonné.  —  Eu  tout 
cas,  cette  classification  n'a  rien  d'absolu,  car 
plusieurs  oracles  des  prophètes  sont  un  mélange, 
île  |  oesie  lyi  ique  et  de  poésie  didactique,  comme 
aussi  dans  les  écrits  a  proprement  |wrler  did  »e- 
tiques,  on  trouve  par  intervalles  des  fragments 
purement  lyriques. 
La  poésie  a  été  chez  les  Hébreux  ce  qu'elle  a 


été  chez  tous  les  peuples  du  monde;  elle  a  pris 
naissance  dans  de  profondes  et  vives  impres- 
sions, et  s'est  manifestée  d'abord  sous  la  forme 
qui  exprime  le  mieux  les  émotions  de  l'àme» 
sous  la  forme  lyrique;  dans  le  principe,  elle 
s'unissait  presque  toujours  à  la  musique,  peut- 
être  même  à  la  danse,  Jug.  46,25.  4  Sara  48,  6. 
De  grands  événements  nationaux,  de  grandes 
victoires,  de  grandes  délivrances,  furent  les 
premiers  sujets  des  chants,  et  comme  au  point 
de  vue  des  Hébreux  fidèles,  toutes  choses  pro- 
cédaient immédiatement  de  Dieu,  la  poé>ie  ly- 
rique prit  dès  son  origine  une  couleur  théoera- 
t ique,  elle  eut  une  tendance  éminemment  reli- 
gieuse, et  avec  elle  cet  élan,  celle  hauteur,  cette 
grandeur  saisissante  qui  la  caractérise.  Il  sem- 
ble que  des  femmes  surtout  furent  dès  les  pre- 
miers temps  remplies  de  cet  esprit  lyrique;  nous 
les  voyons,  en  effet ,  se  produire  au  milieu  du 
peuple  avec  tout  l'enthousiasme  de  l'inspiration, 
Ex.  45.  20.  Jug.  5,  4.  44,  34.  V,  24.  4  Sam. 
48,  7.  Ps.  68.  25.  La  poésie  lyrique  atteignit  sa 
plus  haute  perfection  sous  David, regrand  maître 
en  qui  elle  se  personnifia  pour  ainsi  dire,  et  qui 
ne  fut  sans  doute  pas  sous  l'influence  des  écoles 
de  prophètes  autant  qu'on  a  voulu  le  croire;  il 
l'inlroduMt  avec  toute  sa  grandeur  et  sa  pompe 
dans  le  sanctuaire  national,  où  elle  devint  un 
«les  ornements  les  plus  beaux  et  les  plus  bénis 
du  cuite  pub'ic.  Après  David,  il  parait  que  les 
prophètes  et  les  léviies  continuèrent  presque 
seuls  de  la  cultiver,  v.  Coré;  mais  ils  le  tirent 
dans  le  même  esprit  que  leur  maître,  et  avec  le 
même  succès,  la  même  force  et  la  même  fraî- 
cheur, jusqu'aux  temps  qui  suivirent  l'exil,  quoi- 
que l'on  remarque  parmi  les  grands  chantres  de 
celle  époque,  ces  traces  de  fatigue  ou  d'épuise- 
ment, ces  symptôme  de  décadence,  qui  accom- 
pagnent toujours  la  décomposition  d'une  natio- 
nalité, l'épuisement  d'un  pays  qui  va  mourir* 
On  n-  saurait  déterminer  jusqu'à  quel  point  la 
poésie  lyrique  fut  appliquée  par  les  Uébreuxde 
cette  époque  à  des  sujets  profanes,  à  chanter 
l'amour,  la  joie  ou  l'amitié;  il  n'est  pas  même 
étab  i  qu'elle  ail  jamais  perdu  son  caractère  pu- 
rement religieux,  et  Winer,  qui  insiste  Mir 
l'existence  d'une  poésie  profane  lyrique  des  Hé- 
breux, ne  nuus  parait  pas  avoir  prouvé  que  Tho- 
luek,  en  la  niant,  soit  aveuglé  par  une  «  pédati- 
tesque  partialité.  »  Les  passages  qu'il  cite.  Es. 
9,  2.  Jér.  7,  34.  25,  40.  48,  33.  Ara.  6,  5.,  ne 
prouvent  pas  nécessairement  ce  qu'il  croit  y 
voir. 

Le  recueil  des  poésies  appartenant  au  genre 
lyrique  comprend  : 

a)  Des  chants  et  des  hymnes  adressés  à  Dieu, 
soit  comme  dominateur  du  monde,  Ps.  8  et 
4  0*,  soit  comme  chef  de  la  nation,  Ps.  47,  66, 
67  et  73,  soit  comme  providence  particulière 
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par  rapport  a  quelques  événements  de  l'histoire 
nationale,  Ps.  46,  48,  75,  etc.  Un  grand  nom- 
bre de  «  es  chants  étaient  spécialement  destinés 
au  cuire  public,  Ps.  45,  24  68.  81,  etc.,  et  l'on 
a  cru  pouvoir  distinguer,  dans  plusieurs,  des 
chœurs  ei  des  voix  s'entre-répondant.  Le  ps.  418 
serait  à  cet  égard  l'exemple  le  plus  frappant,  et 
les  divers  essais  qui  ont  élé  faits  pour  retrouver 
la  suite  et  le  caractère  des  interlocuteurs  (no- 
tamment le  Cantique  de  la  Victoire,  de  M.  Bost), 
montrent  que  c'est  un  travail  à  la  fois  intéres- 
sant, utile  et  instructif.  Il  faut  se  rappeler  d'ail- 
leurs, que  les  psaumes  se  chantaient  ordinaire- 
ment par  le  maître-chantre,  et  que  les  chœurs 
n'intervenaient  que  pour  certains  répons,  comme 
cela  se  voit  encore  dans  les  synagogues,  et 
comme  pour  les  prières  on  en  trouve  aussi  des 
exemples  dans  les  Eglises  romaine  et  anglicane. 

b)  Des  complaintes,  élégies,  et  lamentations, 
ayant  pour  objet  les  malheurs  des  individus,  ou 
ceux  de  la  nation,  quelquefois  l'un  et  l'autre 
ensemble,  cf.  2  Sam.  4.  Lam,  4-5.;  Ps.  7,  44, 
56,  102,  409,  etc.  Le  recueil  des  Psaumes  peut 
être  considéré  comme  une  anthologie  de  la  poé- 
sie lyrique  des  Hébreux;  il  renferme  des  mor- 
ceaux des  deux  genres  que  nous  venons  d'indi- 
quer. -  On  a  voulu  voir  la  trace  d'uu  troisième 
genre  dans  : 

c)  Le  Cantique  des  Cantiques  ;  quelques-uns 
en  ont  conclu  à  l'existence  d'une  poésie  plus 
ou  moins  erotique  chez  les  Hébreux,  et  Winer 
répète  ici  l'un  de  ses  mots  favoris,  c'est  que 
la  pédanterie  dogmatique  ou  historique  peut 
seule  ne  pas  admirer  dans  ce  cantique  un  chaut 
d'amour  empreint  de  toute  l'ardeur  des  passions 
de  l'Orient.  Il  est  possible,  en  effet,  il  est  même 
probable  que  les  Hébreux  et  leurs  poètes  ont 
connu  et  chanté  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et 
de  plus  fort  dans  1rs  sentiments  na  urel>  de 
l'humanité;  c'est  un  des  traits  de  leur  gran 
deurd'éire  restés  hommes;  mais  partout  aussi 
l'on  trouve  leur  regard  tourné  vers  les  plus 
saintes  affections,  et  l'amour  seul  ne  suffit  pas 
à  expliquer  le  Cantique  de  Salomon. 

Quant  à  la  poésie  didactique,  elle  paraît  avoir 
pris  naissance  dans  les  proverbes,  les  dictons 
populaires,  les  sentences  profondes,  les  énigmes; 
on  a  toujours  remarqué,  en  effet,  que  ces  ré- 
sumés de  la  sagesse  universelle  affectaient  vo- 
lontiers une  forme  figurée  et  un  certain  rhylhme 
qui  les  fissent  ressortir  dans  la  mémoire  et  dans 
l'imagination,  et  nulle  part  ce  te  sagesse  popu- 
laire n'est  plus  riehe,  plus  ancienne,  plus  pro- 
fonde que  dans  l'Orient.  Le  livre  de  Job  est 
peut-être,  la  plus  ancienne  apparition  de  ce 
genre  de  poé>if  ;  d>  s  sages  s'entretiennent 
comme  dans  le  Makt  math  des  Arabes;  leurs  pa- 
roles ne  s'élèvent  pas  toujours  fort  haut,  mais 
la  conclusion  du  livre  est  l'expression  d'une 


sagesse,  peut-être  peu  étendue,  mais  sûre,  mo- 
rale, et  ferme.  Salomon  forme  une  seconde 
époque,  1  Rois  10;  ses  proverbes  réunis  en  re- 
cueil, avec  les  sentences  de  quelques  autres 
sa;:es,  l'Ecclésiasie,  et  un  certain  nombre  de 
Psaumes,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéris- 
tique en  ce  genre  dans  la  poé>ie  hébraïque , 
Ps.  4,  133,  32,  50.  etc.;  on  trouve  quelquefois 
aussi  dans  les  prophètes  quelques  oracles  émis 
en  forme  de  sentences,  ou  de  paraboles,  2  Sam. 
42,  1-4.  Es.  5,  4-6.  Les  discours  de  Jésus 
portent  presque  tous  le  même  caractère,  et 
montrent  combien  ce  genre  était  encore  con- 
forme à  l'esprit  des  Juifs  de  son  temps.  Et  I  on 
n'a  pas  de  peine  a  comprendre  que  lorsque  la 
poésie  venait  donner  une  forme  vivante,  bril- 
lante, à  des  pensées  déjà  fortes  en  elles-mêmes, 
pleines  dans  leur  brièveté,  sublimes  dans  leur 
simplicité,  elles  exaltassent  l'enthousiasme  re- 
ligieux, et  produisissent  des  impressions  tout  à 
la  fois  rapides  et  durables,  sur  le  génie  des 
Hébreux. 

On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
couvrir dans  la  poésie  hébraïque  un  mètre,  des 
pieds,  des  vers,  une  rime,  un  rhylhme  quelcon- 
que, mais  tous  ces  efforts  ont  échoué;  d'une 
part,  parce  que  la  véritable  prononciation  de  la 
langue  est  perdue,  parce  que  nous  n'avons  plus 
que  des  données  incomplètes,  souvent  inexactes, 
sur  les  sons,  la  ponctuation,  et  la  longueur  des 
voyelles;  de  l'autre,  parce  que  ces  ornements 
de  la  poésie  profane  ancienne  et  moderne,  pa- 
raissent avoir  en  effet  manqué  aux  règles  de  la 
poésie  des  Hébreux.  Ce  qui  la  distingue  en  effet 
de  la  prose,  outre  un  certain  rhylhme,  difficile 
a  définir,  c'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  parallélisme  des  membres,  parallélisme  qui 
réunit  pour  les  opposer,  les  comparer,  ou  les 
confirmer,  plusieurs  idées  analogues,  dans  une 
seule  et  même  phrase.  Ce  parallélisme  est  appelé 
synonyme  quand  les  membres  de  phrases  qui 
se  correspondent,  expriment  une  même  idée  en 
des  termes  différents,  Gen.  4,  23.  Jug.  4  4.  4  4. 
Ps.  2, 40.  Jér.  2, 42.  27.  ;  antithétique,  lorsque 
les  membres  de  la  phrase  opposent  deux  idées 
l'une  à  l'autre,  Ps.  20,  8.  Es.  4.  3.;  synthéti- 
que, lorsqu'ils  expriment  une  même  idée,  mais 
avec  une  gradation  dans  le  choix  des  mots,  et 
d'une  manière  progressive,  Ps.  49,  8.  40.  94, 
43;  dans  ce  dernier  cas  il  y  a  identité  quand, 
les  mêmes  mots  étant  reproduits,  la  force  de  la 
pensée  ne  consiste  que  dans  l'addiiion  d'ima- 
ges ou  de  définitions  supp'èmeniaires,  comme 
Ps.  48,  11.  42.  401,  48.  Ce  pa  aUclisme  des 
idées  est  souvent  accompagné  de  la  répétition 
des  mêmes  nuits,  Gen  4,  23.  Job  6,  b.  Ps.  49, 
8.  20,  8.  H8,  2.  3.;  de  la  rime,  Gen.  4,  23. 
Job  46,  42.  :  souvent  aussi,  la  phrase  se  com- 
pose de  plusieurs  membres  dont  les  deux  pre- 
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miers  sont  opposés  au  deux  derniers,  ou  plu- 
sieurs a  un  seul;  cf.  Ps.  31,  11.  40,  16.  Mich. 
I,  4.  Job  10,  1.,  elo.  Pour  faire  mieux  coin 
prendre  l'idée  du  parallélisme,  nous  en  filerons 
un  txemp'    il  est  tiré  de  Jérémie  2,  26.  57. 


De  mène  que  le  voleur  est  confus  loi-squ'il  est 
lYlle  devrait  être  la  confusion  d'Israël, 

De  ses  rots  et  de  ses  princes, 
De  ses  sacrificateurs  et  de  ses  prophètes, 

De  tous  c.  oi  qui  disent  au  bois  :  Tu  es  mou  père  I 

Et  à  la  pierre  :  Tu  m  at  doiiné  la  vie  ! 

Les  deux  premières  lignes,  dit  Dahler,  com- 
parent deux  objets  l'un  A  l'autre  :  l'idée  géné- 
rale, la  maison  d'Israël  est  ensuite  décomposée 
en  cinq  espèces,  distribuées  dans  les  quatre  li- 
gnes suivantes;  mais  la  cinquième  espèce  est 
distribuée  en  deux  lignes  parallèles,  et  tout  cela 
forme  un  ensemble  harmonieux  et  sans  affèVta- 
tion.  Ce  passage  du  parallélisme  simple  au  pa- 
rallélisme composé,  était  de  nature  a  prévenir 
l'uniformité,  et  peut-éire  la  monotonie  qui  ac- 
compagne souvent  la  poésie  lyrique. 

On  découvre  sans  peine  des  strophes  dis- 
tinctes dans  plusieurs  psaumes,  tels  que  les  42, 
43,  107,  etc.  Les  psaumes  matialoth.  q.  v.,  ont 
un  rhylhme  plus  rapide  et  plus  vif  que  les  au- 
tres. Kœster  a  publié  plusieurs  travaux  dans 
lesquels  il  s'attache  à  démontrer  que  le  genre 
strophique  esl  beaucoup  plus  ordinaire  dans  les 
psaumes,  qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire,  et  que 
si  l'on  ne  découvre  pas  toujours  facilement  la 
division  des  strophes,  c'est  que  celte  division 
repose  sur  le  même  principe  que  le  parallélisme 
des  phrases,  sur  une  espèce  d'irrégularité  cal- 
culée qui  souvent  déjoue  les  recherches,  et  qui 
introduit  plus  de  variété  dans  1  ensemble.  On 
trouve  assez  tle  strophes  variées  dans  les  poé- 
sies lyriques  françaises,  pour  qu'il  soit  aisé  de 
comprendre  qu'il  en  ait  existé  de  semblables 
dans  la  poésie  hébraïque.  La  version  des  Hagio 
graphes  de  Perret -Gentil ,  et  la  Paragraph- 
Bible  de  Londres,  fout  ressortir  le  parallélisme, 
et  la  distinction  des  strophes,  autant  du  moins 
qu'il  est  possible  de  le  faire.  V.  aussi  les  Ps. 
de  De  Mestral,  et  la  Chrestomalhie  de  Segond. 

Remarquons  encore  parmi  les  artifices  poéti- 
ques des  poètes  hébreux,  la  disposition  acro- 
stiche d'un  certain  nombre  de  psaumes;  dans 
qu>  Iques-uns  le  changement  des  lettres  a  lieu 
d'un  verset  à  l'autre;  ailleurs  trois  versets,  ail- 
leurs encore  huit,  forment  des  espèces  de  stro- 
phes dont  chacune  commence  par  une  des  let- 
tres de  lalpbabel,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière;  n.  Ps.  Î5,  3i,  119, 145.  Lam.  1,  î,  4; 
Prov.  31,  10.  sq.  Cet  artifice  élail-il  destiné  à 
faciliter  la  mémorisation  de  ces  vers?  était  ce 
un  jeu  de  l'esprit,  une  entrave  que  le  poêle  s'im- 
posait à  lui-même?  y  avait-il  là  une  signification 
maintenant  perdue  ?  nous  l'ignorons,  mais  cette 


dernière  supposition  est  la  moins  probable. 

En  plaçant  dans  le  parallélisme  des  membres 
la  principale  différence  qui  distingue  la  poésie 
de  la  prose,  nous  ne  contestons  pas  qu'il  ait  pu 
y  avoir  encore  d'autres  différences,  un  rhyi lime 
particulier,  des  pieds  et  des  rimes;  Josèphe, 
Origène,  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  paraissent 
avoir  connu  encore  toutes  les  beautés  de  la 
poésie  hébraïque,  et  avoir  possédé  le  secret  de 
ses  règles  :  ils  parlent,  et  leur  grande  science 
les  mettait  à  même  de  parler  en  connaissance 
de  cause,  de  vers  héroïques,  de  trimèires,  et 
de  pentamètres;  saint  Jérôme  va  jusqu'aux  vers 
alcaïques,  îambiques,  et  saphiques  pour  les 
Psaumps;  et  il  voit  des  hexamètres  et  des  pen- 
tamètres dans  les  cantiques  du  D»  utéronome  et 
d'Esaïe,  dans  le  livre  de  Job  et  dans  ceux  de 
Salomon.  Quant  à  Leclerc  (Hist.  abrégée  de  la 
poésie  chez  les  Ilébreux),  il  essaye  de  prouver 
dans  sa  dissertation  que  la  poésie  des  Hébreux 
était  rimée  à  peu  près  comme  la  poésie  fran- 
çaise, opinion  qui  n'a  pas  manqué  de  partisans. 
D'un  autre  côté,  Scaliger  et  d'autres,  estiment 
et  soutiennent  qu'il  n'y  a  ni  mesures,  ni  pieds, 
dans  les  vers  hébreux,  et  que  cette  langue,  non 
plus  que  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
n'est  pas  susceptible  de  cette  espèce  de  gène 
poétique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  question,  il  faut 
avouer  que  le  vrai  caractère  de  la  poésie  esl 
dans  la  diction  même,  et  que  celle-ci  se  distin- 
gue par  un  choix  de  mots  et  de  locutions  qui 
ne  se  rencontrent  jamais,  ou  du  moins  fort  ra- 
rement, dans  les  ouvrages  en  prose,  ou  qui, 
lorsqu'ils  s'y  trouvent,  ont  dans  la  prose  une 
signification  et  une  portée  différente  que  dans 
la  poésie;  la  forme  grammaticale  même  des 
noms,  des  pronoms  suffixes,  des  verbes,  et  les 
règles  de  la  syntaxe,  s'éloignent  également  de 
la  forme  ordinaire,  et  des  règles  qui  sont  con- 
stamment observées  dans  les  ouvrages  en  prose. 
La  préférence  de  certaines  expressions  est  fon- 
dée sur  la  préoccupation  du  poète  d'éviter  les 
termes  et  les  formes  de  langage  journalières, 
ordinaires  et  communes  ;  souvent  celui-ci  était 
conduit  à  se  servir  de  certaines  formes  ancien- 
nes comme  plus  simples,  plus  grandes,  et  plus 
énergiques;  peut-être  aussi  que  son  choix 
était  déterminé  dans  certains  cas,  par  des  con- 
sidérations de  rhylhme  et  de  mesure.  Sous  ce 
rapport  on  peut  considérer  les  poètes  hébreux 
comme  les  poètes  classiques  de  l'antiquité  pro- 
fane, parce  que  la  pnésie  est  la  même  partout, 
ses  exigences  partout  semblables;  il  a  dû  y 
avoir  des  licences  poétiques  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres. 

Le  cercle  d'idées  des  poêles  hébreux  se  meut 
principalement  dans  la  sphère  de  l'Orient,  ii 
touche  à  la  nature  et  à  l'histoire  de  la  Palestine, 
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aux  époques  diverses  de  la  vie  nationale,  aux 
grands  événements  de  l'existence  du  peuple  de 
Dieu.  I.a  poésie  parait  avoir  été  plus  populaire, 
plus  patriotique  et  plus  dramatique  dans  le 
nord,  plus  classique  et  plus  religieuse  dans  If- 
sud  :  le  temple  et  la  royauté  inspiraient  surtout 
les  poêles  de  Jérusalem,  tandis  que  ceux  de  la 
Galilée  étaient  davantage  sous  l'influence  des 
beautés  de  la  nature.  Cependant  un  certain 
nombre  d'images  semblables  se  reproduisent 
chez  les  uns  et  les  autres,  et  si  l'on  en  excepte 
quelques-uns.  Job,  Amos,  Habacuc.  Ezéchiel, 
on  a  la  clef  de  tous  quand  on  a  la  clef  de  l'un 
d'eux  :  l'intelligence  d'Esaîe,  par  exemple,  en- 
traîne promptement  l'intelligence  des  autres 
prophètes  considérés  comme  poètes.  Il  serait 
Intéressant  de  comparer  snus  ce  rapport  la  poé- 
sie hébraïque  à  la  poésie  orientale  et  a  celle  de 
l'Ocvidcnt,  aux  classiques  anciens  et  aux  chan- 
tres du  mo\cn  âge,  à  Homère  et  à  Ossian. 

L'élévation  de  la  pensée  qui  atteint  chez  plu- 
sieurs prophètes  la  hauteur  la  p  us  sublime, 
celte  simplicité  pleine  d'expression,  cette  va- 
riété pleine  d'unité,  ces  fleures,  ces  sentiments, 
oette  action,  tout  cela  réuni,  qui  pourrait  se  re- 
trouver chez  les  poètes  profanes,  est  encore  re- 
levé par  l'idée  religieuse  qui  anime,  entoure, 
vivifie  tous  ces  élans,  qui  est  le  centre  et  le  fond 
de  la  poésie  elle-même  chez  les  Hébreux. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  nous 
n'indiquerons  que  Carpzov,  Lowth,  Leilerc, 
Herder  (Esprit  de  la  poès.  bébr.J,  une  disserta- 
tion spéciale  de  Calmet,  Ewald,  De  Mestral, 
Réville,  Paul,  en  divers  articles  ou  commen- 
taires. 

Saint  Paul  donne  aux  poêles  païens  le  nom 
de  prophètes,  parce  que  chez  les  païens  les  poè- 
tes passaient  pour  inspirés;  il  en  cite  deux, 
Aratus,  Act.  17.  28.,  peut-être  aussi  Cléanthe 
et  Epiménide,  Tlle  l,  12.  Aratus  était  natif  de 
Cilieie,  comme  saint  Paul  ;  il  avait  dit  :  «  Nous 
devons  commencer  par  Jupiter,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'oublier.  Tout  est  plein  de  Ju- 
piter, il  remplit  les  rues,  les  places  et  les  as- 
semblées des  hommes  :  toute  la  mer  et  les  ports 
sont  remplis  dé  ce  dieu,  et  en  tous  lieux  nous 
avons  tous  besoin  de  Jupiler.  »  Saint  Paul,  en 
faisant  iu>  extrait  de  ce  passage  lui  donne  la  vé- 
rité qu'il  n'a  pas;  il  purilie  l'erreur  et  arguë  de 
ces  paroles  obscures  et  fausses,  pour  démon- 
trer que  dans  toute  conscience  d'homme  il  resie 
un  sentiment  secret,  une  crovance  confuse, 
mais  invincible,  à  l'existence  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  présent  partout.  Epiménide  jouissait 
d'après  ce  que  rapportent  Ptutarque  et  Diogène 
de  Laërie,  d'une  grande  réputation  de  prophète, 
et  ils  citent  de  lui  plusieurs  prédit  lions  qui,  si 
elles  sont  vraies,  ont  été  accomplies  d'une  ma- 
nière remarquable. 


POIDS.  Les  poids  dont  les  marchands  se  ser- 
vaient ordinairement  s'appelaient  pierres,  parce 
qu'ils  étaient  fails  de  pierre,  matière  plus  solide 
et  plus  durable  que  («ni  d'autres,  me  que  le 
fer  qui  se  laisse  user  par  la  rouille:  on  les 
portait  dans  un  sachet,  ou  bonrse,  attachée  à  la 
ceinture,  cf.  Prov.  16,  11 .,  ce  qui  se  fait  encore 
de  nos  jours  en  Perse,  et  celle  habitude  était 
d'autant  plus  nécessaire  qu'aucun  échange,  ni 
achat,  ne  se  faisait  autrement  qu'au  poids  ;  l'ar- 
gent même  était  pesé,  Jér.  32, 10.  De  faux  poids 
et  de  fausses  balances  étaient  sévèrement  pu- 
nis par  la  loi,  Lév.  19,  35.  Dent.  25, 14  ;  mais 
il  parait  que  malgré  ces  rigueurs,  les  facilites 
que  l'on  avait  de  commettre  ce  délit,  l'avaient 
rendu  fort  ordinaire,  Prov.  11,  1.20,10.  23. .cf. 
Ez.  45,  1 0.  Mieb .6,11.  Quant  au  sicle  du  sanc- 
tuaire, Ex.  30,  13.  24.  Lév.  5,  15.,  etc.  (appelé 
aussi  le  sicle  au  poids  du  roi,  2  Sam.  14,  26.), 
p.  Sicle.  Si  l'on  admet  qu'il  y  avait  dans  le 
sanctuaire  des  poids  spéciaux  consacrés  à  la  vé- 
rification des  poids  généralement  eu  usage,  et 
un  lévite  chargé  de  les  conserver,  comme  quei- 
ques-uns  le  voient  à  la  fin  de  1  Chr.  23.  29., 
on  se  rappellera  que  les  Egyptiens,  au  dire  de 
Clément  d'Alexandrie,  avaient  une  institution 
semblable,  les  Romains  également,  et  que  Jus- 
tinien,  par  une  loi  expresse,  ordonna  que  les 
poids  el  mesures  seraient  gardés  dans  les  églises 
des  chrétiens;  v.  Mesures. 

POIREAU  (allium  porrum),  plante  potagère 
du  genre  ail,  et  de  la  famille  des  liliacées;  ÛYur 
en  ombelle  à  six  feuilles;  feuilles  grandes, 
étroites  et  aplaties;  bulbe  allongé,  petit  et 
membraneux  ;  on  le  mange  en  fcgypte  soit  en 
salade,  soit  sans  assaisonnement  avec  du  pain  ; 
les  Romains  et  les  anciens  Egyptiens  déjà  l'es- 
timaient pour  son  goût  exquis  et  en  faisaient 
un  assaisonnement  recherche  pour  une  quantité 
de  plais,  Juvénal,  15,  9.  Horace,  Epp.  1.  12,  21. 
Martial,  3,  47.  10,  4.  P  in.,  19,  33.  Il  est  nom- 
mé, Nomb.  11,5.,  avec  l'ail  et  l'oignon  comme 
un  des  aliments  que  les  Israélites  regrettaient  le 
plus  dans  le  désert;  son  nom  hèbr.u  est  hhat- 
zir,  que  nos  versions  rendent  ailleurs  par  herbe, 
Job  8,  12.  40,  15.  sur  le  témoignage  des  Sep- 
tante, appuyés  d'autres  autorités  fort  ancien- 
nes; Liidolph  eu  donne  une  explication  diffé- 
rente qui  n'a  pas  prévalu,  et  les  commentateurs 
sont  d'accord  sur  ce  double  sens  du  même 
mot  suivant  le  contexte  dans  lequel  il  se  trouve. 

POlbON.  Il  y  a  eu  iiebreu  deux  mots  diffé- 
rents pour  dé>igner  le  poison,  l'un  plus  gêne- 
rai, rosb,  qui  s'applique  au  poison  animal,  Deut. 

31,  33.,  comme  au  poison  vi  gelai,  plus  fré- 
quemment cependant  à  ce  dernier  ;  l'autre,  hhe- 
mah,  qui  ne  se  dli  que  du  poison  animal,  Deut. 

32,  24.  Le  mol  rùsh.  que  les  anciens  tiadH>ent 
quelquefois  par  venin,  quelquefois  par  fiel,  dé- 
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signe  dans  quelques  passages  une  espèce  de 
plante  vénéneuse  qui  croit  dans  les  champs, 
Os.  10,  4.,  et  dont  1rs  fruits  ressemblent  aux 
grappes  de  raisin,  Deul.  32,  3$.,  et  sont  nmers; 
les  uns  pensent  que  c'est  la  mnrellc,  d'autres 
le  tlthymale,  d'autres  la  co'oqulnte,  d'autres 
l'ivraie,  d'autres  enfin,  comme  Gesenius  que 
c'est  le  pavot,  dont  le  sue  finit  par  devenir  un 
poison,  l'opium;  cf.  l'eau  de  fiel,  Jér.  8,  14.  9, 
15.  23.  15.  Il  est  souvent  nommé  à  cfttê  de 
l'absinthe;  ainsi  dans  les  passades  indiqués,  et 
Dent.  29,  18.  Quint  à  son  amertume,  v.  Ps. 
69,  21.  Lam.  3,  5.  Des  caractères  donnés  par 
les  livres  saints  à  cette  plante  vénéneuse,  il 
est  aisé  de  conclure  au  rejet  de  plusieurs  des 
suppositions  que  pjus  avons  indiquées  ;  Il  l'est 
moins  de  se  prononcer  définitivement  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  —  Marc  16,  18.  renferme  une 
allusion  à  l'usage  d'adoucir  ou  d'abréger  au 
moyen  du  poison  les  souffrances  du  condamné. 
—  2  Macc.  10,  1  3.  nous  offre  un  cas  de  suicide 
par  empoisonnement. 

POISSONS.  On  voit  par  Nomb.  11,5.  Ez.  29, 
4.  5.,  que  l'Egypte,  et  notamment  le  Nil,  abon- 
dait en  poissons  de  toute  espèce;  cf.  Ex.  7, 18. 
Hérod.,  2,  93.  Slrab.,17,  8i3.  La  Palestine  en 
possédait  également  beaucoup  dans  ses  rivières 
et  dans  ses  lacs,  et  le  lac  de  Génésaretb  était 
sous  ce  rapport  tout  particulièrement  renommé, 
Jean  2 1,  11.,  cf.  tfitto.  14,  17.  15,  34.  Us  ha- 
bitants de  ses  rivages  vivaient  de  la  pêche, 
Luc  5,  2.,  mais  travaillaient  chacun  pour  son 
compte  sans  être  réunis  en  corporation  ou  en 
corps  de  métier.  On  se  servait  pour  pécher,  de 


filets  de  différentes  grandeurs  et 
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formes,  Matth.  4,  18.  Jean  21,  6.,  de  hameçons. 
Es.  19,  8.  Hab.  1,  15.  et  de  crochets,  croc3  ou 
sorte  de  hirpons,  Am.4, 2.,  cf.  Job  40,  20.  21. 
C'était  surtout  la  nuit,  Luc  5,  5.,  ou  au  matin 
avant  le  lever  du  soleil,  Pline  9.  23.,  que  les  pê- 
cheurs vaquaient  à  leur  tranquilleelsilencieu.se 
occupation.  Les  Phéniciens  firent  connaître  les 
poissons  de  mer  à  la  Jérusalem  restaurée  et  re- 
construite, Néh.  13,  16.,  du  moins  il  n'en  est 
pas  fait  mention  plus  tût.  Il  ressort  de  plusieurs 
passages  que  les  Juifs,  surtout  les  Juifs  posté- 
rieurs a  l'exil,  mangeaient  volontiers  le  poisson, 
en  comprenant  sous  ce  nom  tous  les  animaux 
aquatiques  munis  d'écaillés  et  de  nageoires,  car 
les  autres,  tels  que  la  murène,  le  polype,  la 
sèche,  étaient  déclarés  impurs  par  la  loi,  Lév. 
11,9.;  v.  Nomb.  11,5.  Nèh.  13, 16.  Matin.  14, 
17.  15,  36.  Luc  9,  13.  24,  42.  Jean  6,  9.,  etc.; 
mais  ils  n'en  faisaient  pas.  comme  les  catholi- 
ques-romains, une  des  délicatesses  du  jeûne. 
Il  y  avait  à  Jérusalem  un  marché  spécial  destiné 
à  la  vente  de  la  pêche,  et  une  porte  des  pois- 
sons, 2  Chr.  33,  14.  Neh.  3,  3.  12,  39.  Celle 
viande  ne  figure  jamais  dans  les  sacrifices,  non 


qu'elle  fût  souillée,  mais  parce  qtl'elle  était  con- 
sidérée comme  peu  forte,  peu  nourrissante,  et 
peu  digne  d'être  offerte  â  la  divinité;  d'après 
Hérod.  î,  37.,  il  était  même  défendu  aux  prê- 
tres d'Egypte  d'en  manger. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Hébreux  aient  su  dé- 
signer les  différentes  espèces  de  poissons  par 
des  noms  particuliers;  du  moins  on  n'en  trouve 
aucun  exemple  nulle  part;  le  poisson  même 
qui  engloutit  Jonas  n'est  pas  désigné  autrement 
en  son  lieu  que  par  l'épithète  de  grand,  Jon.  2, 
1.;  H  est  appelé  baleine  dans  la  mention  qui  en 
est  faite  Matth.  12,  40.,  d'après  la  traduction 
des  Septante,  mais  on  est  presque  généralement 
d'accord  â  penser  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  ba- 
leine dans  ce  passage  :  Hare  l'entend  de  l'or- 
que, grand  poisson  de  l'espèce  du  dauphin;  Bo- 
chart  el  la  plupart  des  commentateurs  actuels, 
du  requin  (squamus,  ou  canis  carcharias)  ;  ce 
grand  poisson  répond  ainsi  aux  ternes  employés 
dans  le  livre  de  Jonas  :  ses  quatre  cents  dénis 
placées  sur  six  rangées  sont  aiguës  et  tranchantes 
comme  des  rasoirs;  sa  gueule  est  si  large  qu'un 
homme  peut  à  son  aise  y  passer  tout  entier  : 
on  a  trouvé  souvent  dans  son  estomac  des  hom- 
mes, des  chevaux,  d'autres  animaux;  el  dans 
un  de  ces  animaux  qui  ne  pesait  que  400  livres, 
on  a  trouvé  jusqu'à  dix  thons.  On  raconte  qu'un 
matelot  fut  un  Jour  avalé  vif  par  un  requin,  et 
que  celui-ci  ayanl  été  atteint  par  un  boulet  de 
canon,  le  rejeta  immédiatement,  sans  qu'il  eûl 
éprouvé  le  moindre  mal.  -  Nous  avons  paclé  du 
poisson  de  Tobie  à  l'article  Cécité,  et  du  culte 
des  poissons  à  l'article  Dagon.  v.  aussi  Béhé- 
moth,  el  Léviathan. 

POITRINE  de  tournoiement,  v.  Lever. 

POIX,  en  hébreu  zèphéh  ou  zèphelh,  Ex.  2, 
3.  Es.  3i,  9.,  nom  général  sous  lequel  ou  dé- 
signe plusieurs  substances  résineuses  (végé- 
tales), ou  bitumineuses  (minérales),  susceptibles 
d'être  liquéfiées  à  une  chaleur  peu  considérable, 
et  souvent  employées  comme  enduit.  On  tire  la 
poix  blanche  du  pin  lérébinthe  ;  la  poix  miné- 
rale est  un  bitume  noir  naturel  qu'on  emploie 
au  goudronnage,  et  qu'on  extrait  soit  de  la 
houille,  soit  des  pins  el  dis  sapins  presque 
épuisés  de  térébenthine. 

POLITESSE.  Celte  forme  extérieure  de  bien- 
veillance, bienveillance  de  surface,  provisoire, 
transitoire,  que  son  nom  caractérise  seul  par- 
faitement, et  qui  accompagne  souvent,  et  sup- 
plée quelquefois  la  bienveillance  du  coeur,  la 
bonté,  l'amitié,  a  eu  de  tout  temps  chez  les 
Orientaux  un  développement  et  des  proportions 
beaucoup  plus  considérables  que  chez  les  Euro- 
péens, moins  formalistes  el  plus  positifs.  Les 
anciens  Hébreux  ne  faisaient  pas  exception  sous 
ce  rapport  aux  usages  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  isolés,  et  nous  trouvons 
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dans  l'Ecriture  la  trace  de  la  plupart  de  ces 

coutumes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos 
jours  en  Orient.  En  se  rencontrant  ou  en  se  sé- 
parant, 2  Sam.  18.  21.,  les  inférieurs  saluaient 
profondément  leurs  supérieurs,  quelquefois  jus- 
qu'à (erre  suivant  la  distance  sociale  qui  les  sé- 
parait, Gen.  49,  4.  23,  7.  i  Sam.  9,  8.,  même 
à  plusieurs  reprises,  Gen.  33,  3.  I  Sam.  20,  41 .  : 
devant  des  prinees,desgoiiverneurs,  des  hommes 
haut  placés,  on  avait  même  l'habitude  de  se  je- 
ter par  terre,  à  leurs  pieds,  ou  de  se  mettre  à 
genoux,  Gen.  42,  6.  44,  4  4.  50,  18.  4  Sam.  25, 
23.  2  Sam.  1,  2.  44,  4.  19,  48.  2  R.  4,  43. 
Matlh.  2, 1 4 .  27, 29.,  etc.  On  ne  voit  pas  d'exem- 
ples de  l'usage  arluel  de  mettre  la  main  droite 
sur  la  poitrine,  en  inclinant  la  téte  devant  un 
supérieur.  Si  un  inférieur  étant  à  cheval  ren- 
contrait un  de  ses  supérieurs,  il  descendait  de 
sa  monture  pour  faire  les  révérences  d'usage, 
Gen.  24,  64.  I  Sam.  25,  23.  Il  n'est  pas  dit, 
mais  il  est  probable  qu'en  pareil  cas  les  Hé- 
breux de  la  classe  inférieure,  comme  les  anciens 
Egyptiens  et  les  Arabes  de  nos  jours,  sortaient 
du  chemin  pour  laisser  un  libre  passage  a  la 
personne  plus  élevée  qu'ils  rencontrait  nt.  Les 
formules  de  la  salutation  étaient  simples;  elles 
exprimaient  des  vœux  de  bénédielion,  Gen.  43, 
29.  4  Sam.  25,  6.  Jug.  6,  4  2.,  cf.  Rulh  2,  4., 
où  nous  voyons  a  la  fuis  le  salut  et  sa  réponse; 
ou  bien  c'étaient  des  informations  louchant  l'étal 
de  la  s;  nté,  2  Sam.  20,  9.  2  R.  4,  26.  Jug.  18, 
45.  4  Sam.  40,  4.,  et  celle  dernière  habitude 
était  tellement  générale  qu'on  disait  :  demander 
à  quelqu'un  comment  il  se  porte,  pour  :  le  sa- 
luer. Le  salamalec  des  Arabes  n'est  autre  sous 
ce  rapport  que  le  shalom  al<  ka  des  Flébreux  : 
paix  te  soit  I  On  accompagnait  les  partants  d'un 
souhait  de  piospérité,  Tob.  5,  24.  Il  arrivait 
quelquefois  aussi  qu'au  lieu  de  se  borner  à  une 
simple  et  courte  salutation,  les  Hébreux  qui  se 
rencontraient  s'adressaient  de  longues  et  ver- 
beuses formules  de  bienveillance,  4  Sam.  25,  6., 
et  c'est  à  ces  longueurs  que  font  allusion  les 
défenses  mentionnées  2  R.  4,  29.  Luc  40,  4. 
Les  voyageurs  modernes,  Niebuhr,  Arvieux, 
Russel,  racontent  que  les  Orientaux,  et,  en  gé- 
néral, presque  tous  les  peuples  à  moitié  civili- 
sés, ont  conservé  l'usage  de  ces  salutations  cir- 
constanciées, qui  sont  inutiles  et  fastidieuses 
pour  des  hommes  occupés,  et  plus  attachés  a  la 
réalité  qu'aux  formes  de  la  politesse.  —  Dans 
la  conversation  l'inférieur  parlait  de  lui-même 
à  la  troisième  personne,  tu  se  disant  le  servi- 
teur de  celui  a  qui  il  s'adressait,  et  en  l'appe- 
lant mon  seigneur,  ou  même  mon  maître,  si  c'é- 
tait un  prophète  ou  quelque  personnage  très 
distingué  par  son  rang,  Gen.  48,  3.  19,  2.  24, 
48.  43,  28.  Jug.  19,  49.  1  Sam.  26,  48.  2  R.  5, 


mieux  marquer  son  respect,  l'inférieur  se  ra- 
baissait jusqu'à  se  donner  des  litres  injurieux, 
comme  chien,  ou  chien  mort.  2  Sam.  9, 8. 2  R.  8, 
13.  Il  paraît  que  les  Juifs  postérieurs  poussèrent 
le  scrupule  dans  leurs  rapports  avec  les  paï.ns 
jusqu'à  refuser  de  les  saluer,  Mallh.  5,  47., 
comme,  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  chrétiens  et 
les  mahomélans  de  nos  jours  passent  encore  à 
côté  les  uns  des  autres  sans  remplir  ce  devoir 
de  politesse.  Une  convention  tacite  avait,  à  la 
même  époque,  dispensé  de  répondre  à  un  salut 
certaines  personnes,  et  presque  certaines  clas- 
ses, notamment  les  hommes  attachés  au  clergé, 
et  entourés  d'une  réputation  de  vertu  et  de 
piété,  ce  qui  n'empêchait  pas  ceux  ci  de  recher- 
cher les  salutations  avec  une  petitesse  d'amour- 
propre  et  de  vanité  qui  leur  a  mérité  les  repro- 
ches de  notre  Sauveur,  Marc  4  2,  38.  Luc  II, 
43.  20,  46.  La  place  de  droite,  à  table  ou  ail- 
leurs, était  déjà,  dans  l'antiquité  hébraïque,  la 
place  d'honneur,  4  R.  2, 19.  Ps  45,9.  Matth.  25, 
33.  Les  témoignages  du  respect,  de  la  joie,  ou 
de  la  reconnaissance  publique,  rendus  à  un  mo- 
narque, consistaient  dans  des  cris  d'allégresse, 
parmi  lesquels  on  distinguait  celui  de  :  Vive  le 
roi  !  Lorsqu'on  le  pouvait,  on  y  joignait  de  la 
musique  (Instrumentale},  2  Sam.  16, 16. 4  R.  4, 
40.  2  R.  9,  43.  Judith  3,  8.;  on  couvrait  !e 
chemin  de  lapis,  de  vêtements,  et  le  peuple  qui 
était  trop  pauvre,  de  branches  d'arbres  ou  de 
fleurs,  jEschyl.,  Agam.  909.  Tar.il.,  Hist.,  2,  70. 
2  R.  9,  13.  Matlh.  24,  S.;  et,  si  le  personnage 
qu'on  attendait  faisait  son  entrée  de  nuit,  on 
l'escortait  avec  des  flambeaux,  2  Maec.  4,  22. 

On  peut  voir  aux  art.  Age,  Baiser,  Sa'ive 
d'autres  préceptes  relatifs  à  la  politesse.  Quel- 
ques autres  détails  encore  sont  conservés  \  ar 
les  rabbins,  ainsi  l'habitude  de  saluer  celui  qui 
eternue,  et  de  lui  souhaiter  du  bien,  l'éternu- 
ment  étant  regardé  comme  un  présage  en  géné- 
ral fâcheux.  (Dans  le  texte  de  4  R.  46,  44.  21, 
24.,  le  mot  qui  a  été  tiaduit  par  homme,  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  n'a  pas  été  traduit,  fait  al- 
lusion a  un  acte  qui  dénote  une  éducation  gros- 
sière, et  peut-être  un  manque  affecté  de  respect; 
il  y  a  dans  l'hébreu  :  «  depuis  celui  qui  urine 
contre  la  muraille,  »  c'est-:V dire  depuis  l'homme 
le  plus  commun,  ou  depuis  l'enfant,  le  gamin, 
«  jusqu'à  un  chien.  » 

POLLUX,  v.  Castor. 

POLYGAMIE.  Cette  plaie  de  l'Orient,  néces- 
sitée, disent  les  uns,  par  l'influence  d'un  climat 
ardent  sur  les  hommes,  par  la  grande  dispro- 
portion, disent  les  autres,  qui  se  trouve  entre 
les  naUsancrs  masculines  et  les  naissanees  fé- 
minines, mais  qui,  en  réalité,  n'est  entretenue 
que  par  elle-même,  qui  produit  elle-même  !-es 
auses,  celle  plaie  n'a  pas  été  inconnue  des 


43.  6,  24.  43,  44.,  etc.;  parfois  même,  pour  ciens  Hébreux,  et  elle  existait  longtemps  avant 
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leur  constitution  comme  peuple.  Lémec,  de  la 
famille  de  Caïn,  est  le  premier  polygame  connu, 
et  son  nom,  sa  famille,  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
n'est  pas  une  recommandation  en  faveur  de  la 
polypn  ;  •,  Gen.  4,  49-24.  On  cruil  encore 
trouver,  On.  (i,  2.  dans  ces  mots  :  «de  toutes 
celles  qu'ils  choisirent,  »  un  second  in  lice  de 
ce  genre  de  désordre  avant  le  déluge.  Il  parait 
certain,  en  tout  cas,  malgré  l'opinion  de  quel- 
ques Pérès,  notamment  de  Tertullien  qui  dit 
qu'avant  le  déluge  personne  n'imita  Lémec,  il 
paraît  certain,  disons-nous,  que  la  polygamie 
était  devenue  presque  générale  avant  Noé;  car 
elle  convenait  aux  maîtres  du  monde,  et  nul  frein 
ne  les  retenait  plus  sur  la  pente  ou  les  entraî- 
naient leurs  passions.  —  I.a  polygamie  fut-elle 
permise  aux  patriarches?  On  ne  saurait  l'affir- 
mer. Ils  la  pratiquèrent,  mais  dans  de  certaines 
limites.  Abraham  n'eut  à  la  fois  qu'une  femme 
et  une  concubine,  croyant  devoir  réaliser  dans 
la  chair  des  promesses  qui  étaient  faites  à  l'es- 
prit; Isaac  nVut  qu'une  femme;  Jacob  eut  deux 
femmes,  dont  la  première  lui  fut  imposée,  et 
deux  concubines  qu'il  prit  pour  obéir  à  ses 
femmes.  Ils  ne  trouvèrent,  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres, le  bonh-ur  dans  ces  demi-désordres.  Les 
lois  de  Moïse  supposent  cet  usage,  sans  l'ap- 
prouver ni  le  condamner,  Deut.  21,  46.  47.  Ex. 
44,  8.  Lév.  48,  4  8-,  et  plusieurs  exemples  de 
polygamie  sont  rapportés,  ou  du  moins  indi- 
qués, dans  les  livres  saints,  principalement  sous 
l'époque  des  juj-es,  Jug.  8.  30.  40,  4.  42,  9.  4  4. 
1  Sam.  1.  2.  2  Sam.  3,  7.  42,  8.  Le  législateur 
avait  néanmoins  géné.  par  diverses  restrictions 
et  prescriptions,  l'exercice  de  la  poiygamie, 
qu'il  n'avait  pas  combattue  directement,  peut- 
être  pan  e  qu'elle  était  ie  moindre  de  plusieurs 
maux  entre  lesquels  il  fallait  choisir  pour  faire 
l'éducation  du  peuple;  elle  était  une  forme 
adoucie  de  l'esclavage  des  femmes,  un  remède 
contre  des  abominations  communes  chez  les 
peuples  orientaux.  Les  obstacles  que  la  loi  op- 
posait aux  excès  de  la  polygamie  étaient  de  trois 
sortes  :  1°  Il  ne  devait  se  trouver  aucun  eunu- 
que dans  le  pays,  D<  ut.  23,  1 .;  or,  la  polygamie 
sans  eunuques  ne  se  rencontre  nulle  part  :  lors- 
que les  maîtres  sont  obligés  d'être  eux-mêmes 
les  gardiens  de  leurs  harems,  ils  sont  peu  ten- 
tés de  les  agrandir,  et,  lor>que  les  femmes  peu- 
vent toujours  espérer  de  trouver  un  époux,  elles 
sont  moins  tentées  d'aliéner  leur  liberté  pour 
partager  la  couche  d'une  rivale.  2°  La  souillure 
contractée  par  l'homme,  Lév.  45,  48.,  devenait, 
pOiir  celui  ci,  une  incommodité  et  un  fardeau 
insupportable  lorsque  le  nombre  de  ses  femmes 
se  multipliait.  3"  Il  était  défendu  d'avoir  une 
femme  privilégiée;  l'homme  leur  devait  à  tou- 
tes, ainsi  qu'à  leurs  enfants,  la  même  bienveil- 
lance, Ex.  21,  8.,  et,  comme  le  cœur  d'uu 


homme  ne  peut  pas  facilement  flotter  entre  plu- 
sieurs, comme  il  a  besoin  de  se  fixer,  comme, 
par  conséquent,  cette  prescription  de  la  loi  ne 
pouvait  être  observée  que  rarement  et  difficile- 
ment, l-  s  excès  de  la  polygamie  étaient  répri- 
més d'autant.  Ajoutez  que  les  jalouses  rivalités 
des  femmes  d'un  seul  homme,  qui  sont  presque 
une  suite  inévitable  delà  polygamie,  cf.  4  Sam. 
4,  6.  2  Cbr.  44  ,  24.,  étaient  pour  celui-ci  une 
cause  de  chagrins  domestiques  presque  conti- 
nuels, qui  devaient  lui  faire  désirer  la  suppres- 
sion de  la  polygamie  elle-même;  Elkana  en  est 
une  preuve  frappante.  Il  résultait  de.  ces  entra- 
ves que  les  Israélites,  malgré  l'espèce  de  liberté 
dont  ils  jouissaient,  se  contentaient,  en  génér.d, 
d'une  seule  femme,  Prov.  42,  4.  49,  44.  34,  40., 
à  laquelle  ils  adjoignaient  tout  au  plus,  et  cela 
contre  la  loi,  deux  concubines.  Après  l'exil,  la 
monogamie  devint  générale,  et  elle  lendit  à  être 
toujours  mieux  comprise  dans  sa  portée  et  dans 
son  sens  moral,  Ecel.  26,  4.  Quant  aux  rois,  il 
leur  était  défendu,  par  Deut.  47,  47.,  d'avoir 
plusieurs  femmes.  Cependant,  nous  voyons  que 
la  loi  fut  fréquemment  éludée,  *•  t  la  plupart  des 
rois,  S.tûl,  David,  Salomon,  Roboam,  Abija,  jus- 
qu'à Hérode  le  Grand,  ont  eu  des  sérails,  quel- 
ques-uns même  extrêmement  nombreux,  plu- 
sieurs femmes,  et  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  encore  de  concubines,  2  Sam.  5,4  3. 
42.  8.  4  H.  44,  3.  2  Cbr.  44,  21.  43.  24.  Ils 
remplaçaient  alors  par  des  eunuques  étrangers 
les  hommes  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  procurer 
en  Judée,  v.  Eunuque.  —  On  peut  remarquer 
la  sagesse  des  entraves  apportées  par  le  légis- 
lateur à  une  coutume  qu'il  voulait  déraciner 
sans  l'arracher  ;  les  résultats  ont  été  obtenus  : 
Mahomet  a  combattu  les  excès  de  la  polygamie 
de  manière  à  sanctionner  le  principe  el  a  enra- 
ciner l'usage,  lorsqu'il  a  limité  a  quatre  (Coran 
4,  3.)  le  nombre  des  femmes  légitimes  qu'il  est 
permis  d'avoir,  sans,  du  reste,  rien  statuer  sur 
le  nombre  des  concubines. 

On  appelle,  en  termes  de  scolaslique,  poly- 
gamie successive  les  secondes  noces,  et  quel- 
ques auteurs,  d  accord  avec  l'Eglise  grecque, 
ont  cru  que  les  passages  4  Tint.  3, 2.  Tit.  4,  6. 
interdisaient  positivement  aux  évêques  et  con- 
ducteurs d'Eglises  les  secondes  noces.  Au  lieu 
de  :  mari  d'une  seule  femme,  ils  lisent  alors  : 
n'ayant  été  le  mari  que  d'une  seule  femme;  ils 
s'appuient  sur  ce  que  la  polygamie  étant  inter- 
dite aux  chrétiens  en  général  par  Jésus,  qui  a 
ramené  le  mariage  à  son  institution  primitive, 
Matin.  49.  5.,  cf.  4  Cor.  7,  2.,  elle  l'était,  par 
conséquent,  aux  évêques,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  le  spécifier.  Mais  celte  considération 
qui  est  la  plus  sérieuse  de  celles  qu'on  avance, 
perd  de  sa  valeur  si  l'on  se  rappelle  que  la  po- 
lygamie, bien  que  peu  estimée  de»  Grecs  cl  des 
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Romains,  existait  cependant  encore  chei  eux 
comme  en  Orient  ;  or,  nous  pouvons  supposer 
que  des  hommes  qui  avaient  deux  ou  plusieurs 
femmes  se  soient  convertis;  rien  ue  nous  au 
torise  à  croire  qu'en  pareil  cas  les  apôtres  aien 
contraint  le  prosélyte  a  se  séparer  de  ses  fem 
mes.  Calvin  fait  observer  avec  justesse  que  celte 
séparation,  ce  divorce,  aurait  été  un  nouveau 
crime  ;  l'Eglise  ne  pouvait  donc  faire  autremen 
que  tolérer  les  conséquences  d'un  fait  qui  s'était 
passé  en  dehors  de  l'Eglise.  Toutefois,  et  c'est 
i  ces  cas  que  se  rapportent  les  paroles  de  l'Apô- 
tre, des  hommes  danb  une  position  semblable, 
ne  pouvant  jouir  de  la  considération  dont  un 
évéque  doit  être  entouré,  étaient  exclus  de 
l'épiscopal,  ainsi  que  ceux  qui  s'étaient  rema- 
riés après  un  divorce  illégitime,  ou  ceux  qui 
entretenaient  une  concubine  a  côté  de,  leur 
femme  légitime.  Heidenreich,  dans  son  corn 
mentaire  sur  les  éiptres  pastorales,  4  8ÎG-I 828, 
a  soutenu  l'opinion  que  nous  combattons,  et  la 
plupart  de»  sociétés  de  roissious  agissent  dans 
le  même  sens,  en  contraignant  les  prosélytes 
polygames  à  renvoyer  toutes  leurs  femmes  moins 
une  :  dans  ce  cas  on  peut  se  demander  quelle 
est  celle  que  l'époux  gardera,  et  ce  que  devien- 
dront les  autres,  et  leurs  enfants. 

POMMIER.  Hébr.  thapouach.  Cet  arbre  si 
connu,  de  la  famille  des  rosacées,  n'est  nommé 
que  Jocl  t,  M.  Caot.  a,  3.  8,  5.,  et  ses  fruits, 
Cant.  7,  8.,  où  leur  agréable  odeur  est  compa- 
ée  au  souffle  de  la  bien  aimée.  Rosenmulb  r  et 
d'autres  ont  cru,  à  cause  décela,  qu'il  s'agissait 
dans  ces  passages  du  cognassier  et  du  coing, 
dont  l'odeur  esl  plus  forte  que  celle  de  la 
pomme;  mais  lea  pommes  de  Syrie,  au  rapport 
d'Avicenne,  ont  une  odeur  plus  forte  que  l.*s 
nôtres,  quoique  line  et  délicate,  el  la  compa- 
raison du  Cantique  pouvait  être  facilement 
comprise.  Un  argument  qui  prouverait  davan 
tage  en  faveur  de  l'opinion  de  Rosenmullcr, 
c'est  que  dans  le  langage  de  l'amour  oriental, 
le  coiug  joue  un  rôle,  plus  ordinaire  qu  il  ne 
fait  et  ne  pourrait  faire  chez  nous.  11  est  possi- 
ble au  reste  qu'en  hébreu  comme  en  grec,  un 
même  mol  déaiguat  l'un  et  l'autre  fruit  ;  mais  il 
ressort  de  plusieurs  noms  de  villes,  Jos.  45, 
34.  47,  7.,  que  le  lhappuah  était  un  arbre  assez 
commun  daus  l'ancienne  Palestine,  et  certaine- 
ment la  culture  du  pommier  avec,  son  fruit  lé- 
gèrement acide,  mais  doux  el  rafraîchissant, 
était  plus  utile,  plus  recherchée,  que  celle  du 
rude  et  âpre  cognassier.  Le  Talmud  d'ailleurs, 
par  les  détails  qu'il  donne  sur  le  pommier,  ap- 
puie sufflsammeul  la  traduction  généralement 
adoptée. 

PONT,  contrée  de  l'Asie,  nommée  à  côté  de 
la  Cappadoce,  Ad.  i,  ».  4  Pierre  4,1.,  et  qui, 
d  après  ce*  passages,  était  habitée  par  des  Juifs. 


Le  Pont,  dont  le  nom,  signilie  mer,  venait  do 
voisinage  du  Pont-Euxin  qui  baignait  au  nord 
ses  rivages,  était  borné  au  sud  par  la  Cappa- 
dui  e,  à  l'est  par  la  Cohhide  et  la  Gramle-Ar- 
menie,  à  l'ouest  par  la  Galatie  et  la  ."  :  blago- 
nie,  dont  il  était  séparé  par  le  fleuve  Halys.  Il 
était  montagneux  vers  le  suri-est  ;  le  reste  du 
pays  était  plat.  Constitué  en  satrapie  par  Darius 
lih  d'Hysiaspc,  le  Pont  prit  le  litre  de  royaume 
sous  Mithridale  qui  en  fut  le  premier  roi.  L'a- 
vant-dernicr  des  Mithridates,  Eupator,  (il  aux 
Romains  pendant  quarante-six  ans  uue  guerre 
acharnée  el  cruelle;  son  fils,  le  parricide  phar- 
nace,  soumit  sa  personne  et  ses  Etais  aux  enne- 
mis de  son  père  (60  av.  C),  qui  partagèrent  le 
pays  en  plusieurs  petites  provinces  ou  royaumes 
indépendants,  connus  sous  les  Doms  de  Puni  de 
Galatie,  Pont  de  Cappadoce,  el  Ponl  Polémo- 
uiaque,du  nom  de  plusieurs  roisPoleraon.  dont 
le  dernier  fit  une  cession  volontaire  de  ses  Etats 
à  Nérun.  Cet  empereur  réunit  le  Ponl  el  la  Cap- 
padoce  sous  une  seule  administration. 

PORC.  La  chair  de  cet  animal  élait  mise  par 
la  loi  de  Moïse,  au  nombre  des  viandes  impures 
et  défendues,  Lév.  4  4,7.  Deut.  14.8.,  el  les 
Juifs  ont  été  dans  tous  les  temps  fidèles  à  l'hor- 
reur qu'elle  leur  inspirait,  à  tel  point  que  p  u- 
ieur»  d'entre  eux  aimèrent  mieux  souffrir  le 
martyre  sous  Anliochus  Epiphanes,  que  de  con- 
enlir  à  en  manger,  ou  même  à  faire  semblant 
d'en  manger, x  Maec.  6, 48.7, 4., etc.  L'épithète 
de  mangeur  de  pourceau  désignait  les  idolâtres 
es  plus  corrompus  el  les  plus  endurcis,  Es. 
65.  4.  66,  17.  D'après  plusieurs  rabbins,  les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  même  posséder  des  pour- 
ceaux, et  les  troupeaux  mentionnés  Malib.  8, 
30.,  cf.  Luc  45,  46.,  apparu  naienl  sans  doute  a 
les  étrangeis,  ou  peut-être  a  des  Galiléens,qui 
)ouvaient  bien  sous  ce  rapport,  comme  ils  l'a- 
vaient fait  sous  tant  d'autres,  s'être  relâchés  de 
la  sévérité  des  prescriptions  de  leur  loi,  eu 
nourrissant  des  animaux  qu'ils  ne  devaient  re- 
vendre qu'à  des  étrangers;  d'ailleurs  les  Juifs 
modernes  ne  se  font  pas  de  scrupule  à  cet  égard, 
et  ils  vendent  des  porcs  aussi  bien  que  des  va- 
ches. Ou  peut  croire  qu'en  interdisant  comme 
impure  l'usage  de  celte  viande,  le  législateur 
avail  un  but  diététique,  attendu  que  celle  nour- 
riture forte  et  grasse  favorise  le  développement 
des  maladies  de  la  peau,  auxquelles  les  habi- 
tants de  l'Orient  ne  sont  déjà  que  trop  sujets  ; 
on  du  en  particulier  que  le  lait  de  truie  engen- 
dre la  lèpre.  Les  habitudes  sales  de  cet  animal, 
2  Pierre  2,  22.,  et  les  boulons  dégoûtants  oont 
il  esl  fréquemment  affligé,  ne  pouvaient  qu'aug- 
menter l'horreur  des  Juifs,  en  fortifiant  la  né- 
cessité de  l'interdiction  ;  il  fût  resté  immonde 
quand  il  n'aurait  pas  été  déclaré  tel.  Les  anciens 
Egyptiens,  les  Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Phé- 
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niciens,  et  peut-être  en  quelques  lieux  les  In- 
diens, partageaient  le  même  dégoût,  et  Mahomet 
a  imposé  à  ses  sectateurs  la  même  abstinence 
que  Moïse  au  peuple  de  Dieu.  Les  Egyptiens 
cependant,  et  quelq  tes  autres  peuples,  offraient 
des  porcs  en  sacrifiée  à  certaines  divinités,  et 
les  Crétois  regardaient  cet  animal  comme  sacré. 

Le  porc  sauvage,  ou  sanglier,  est  nommé  Ps. 
80, 13.;  terrible  au  sol,  aux  arbres,  et  aux  jar- 
dins, il  se  trouve  encore  en  Syrie  et  en  Pales- 
tine. On  a  cru  aussi  que  les  bêtes  sauvages  des 
roseaux,  Ps.  68,  30. .désignaient  des  sangliers, 
parce  que  cet  animal  s'établit  volontiers  dans 
les  terrains  marécageux,  au  milieu  des  jones; 
mais  la  définition  est  un  peu  trop  vague  pour 
qu'on  puisse  en  Taire  un  trait  caractérislique. 

PORTES,  Portiers,  v.  Maisons. 

PORTIUS,  v.  Festus. 

POSSESSION.  Le  terrain  foncier,  les  biens- 
fonds,  sont  la  plus  grande  richesse  d'un  peuple 
adonné  a  l'agriculture,  comme  l'étaient  les  Is- 
raélites. D'après  la  constitution  du  piys,  chaque 
individu,  a  l'exception  des  membres  de  la  tribu 
de  Lévi,  avait  droit  à  une  portion  du  sol  de  la 
terre  sainte,  qui  élait  partagée  au  peuple  comme 
une  propriété  de  l'Eternel,  et  ce  terrain  appar- 
tenait à  sa  famille  en  propriété  inaliénable,  Lév. 
25,  23.  (La  constitution  de  Lyeurgue  avait  in- 
troduit chez  les  Spar:iat>  s  une  disposition  sem- 
blable). Le  propriétaire  pouvait  cesser  un  mo- 
ment d'en  être  le  possesseur;  Il  pouvait  la 
vendre,  l'aliéner  pour  éteindre  des  dettes,  mais 
il  conservait  toujours  la  faculté,  lui  ou  ses  pins 
proches  parents,  de  la  racheter  quand  il  le  vou- 
lait, Lèv.  25,  25.,  cf.  Jér.  32,7.;  en  outre,  elle 
rentrait  de  droit  dans  sa  famille  l'année  du  ju- 
bilé, sans  qu'il  eût  à  en  payer  le  rachat,  v.  An- 
née. Ce  principe  prévenait  dans  le  pays,  d'un 
côté  la  mendicité,  de  l'autre  l'aristocratie  des 
richesses,  la  noblesse  des  terres  avec  ses  sui- 
tes économiques  et  politiques;  il  maintenait, 
ou  ramenait  bientôt  l'égalité  des  citoyens,  il 
stimulait  ou  favorisait  l'agriculture,  il  détour- 
nait le  peuple  de  (  industrie  et  du  commerce 
avec  les  nations  voisines.  Le  trop  grand  mor- 
cellement des  propriétés,  qui  devait  être  la  suite 
de  leur  division  et  subdivision  entre  les  des- 
cendants du  propriétaire  primitif,  pouvait  être 
relardé,  du  moins  pour  un  certain  temps,  pur 
le  fait  que  lors  du  premier  partage,  il  resta 
dans  le  pays  une  quantité  de  terres  encore  in- 
cultes qui,  ne  pouvant  être  travaillées  par  une 
population  moins  nombreuse,  purent  être  culti- 
vées plus  tard,  et  partagées  entre  les  descen- 
dants des  premiers  propriétaires.  Cet  inconvé- 
nient même  n'aurait  pas  existé  si,  comme  Hug 
le  prétend,  les  aiucs  héritaient  seuls  de  la  pro 
prié  té  foncière,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse 
qui  ne  s'appuie  sur  aucun  texte,  et  qui  semble 


combattue  par  Deut.  H,  17.  Il  pouvait  arriver 
aussi  des  translations  forcées  d'une  famille  & 
une  autre  famille,  lorsqu'un  homme  mourait 
sans  enfants,  ou  ne  laissait  que  des  tilles  qui  en 
se  mariant  faisaient  nécessairement  passer  sous 
un  autre  nom,  et  sans  retour,  la  possession  de 
leurs  ancêtres.  Et  de  toute,  manière,  si  l'on 
lient  compte  surtout  de  la  fécondité  hébraïque, 
cette  institution  devait  à  la  longue  entraîner 
bien  des  Inconvénients,  et  finir  par  tomber  en 
désuétude.  Les  privilèges  accordés  au  premier- 
né,  qui  obtenait  la  part  de  deux,  Deut.  21, 17., 
mesure  qui  tendait  à  conserver  à  la  famille  sa 
possession,  allaient  d'un  autre  côté  à  ('encontre 
du  but  du  législateur  en  rompant  l'égalité  de 
richesse,  et  ils  contribuèrent  pour  leur  part  à 
l'abandon  du  principe  constitutif  de  la  proprié- 
lé.  Aussi  voit-on  déj't  dans  l'A.  T.  des  posses- 
sions acquises  ou  abandonnées,  la  suite  dt-s  hé- 
ritiers de  familles  rompue,  les  riches  entassant 
propriété  sur  propriété,  joignant  maison  à  mai- 
son, f |  prochatil  un  champ  de  l'autre,  Es.  5,  8. 
Mit-b.  2,  2.,  cf.  Néh.  5,  et  les  rois  eux-mêmes 
s'apj  ropi  iant  par  des  confiscations,  judiciaires 
ou  arbitraires  et  violentes,  les  propriétés  des 
particu'iers,  1  R.  21,  16.,  cf.  i  Sam.  16,  4.  Ez. 
4">,  9.  46,  18.  Après  l'exil,  après  qu'un  grand 
nombre  de  familles  eurent  par  leur  séjour  pro- 
longé dans  la  terre  de  leur  captivité,  renoncé 
de  fait  à  leurs  droits  sur  la  terre  d'Israël,  après 
q;ie  les  limites  des  tribus  elles-mêmes,  et  bien 
plus  encore  ce  lés  des  héritages  de  familles,  eu- 
rent été  effacées,  oubliées,  transposées,  les  lois 
rcLtives  a  la  fixité  des  possessions  devinrent 
en  plusieurs  lieux  Impossibles,  partout  difficiles 
à  exécuter;  elles  furent  presque  généralement 
abandonnées,  des  métiers  s'établirent,  l'indus- 
trie rapportée  de  B  ibvlone  s'éleva  à  côté  de  l'a- 
griculture, et  de  nombreux  mendiants  couvri- 
rez le  pays. 

POSSESSIONS,  Possédés.  Ces  affections  mal- 
heureuses, affligeantes,  effrayantes,  dont  les 
Evangiles  renleiment  divers  exemples,  appar- 
tiennent au  nombre  des  faits  qui  ont  suscité  le 
plus  de  débats  dans  I  Eglise  chrétienne,  et  parmi 
les  théologiens.  Il  est  impossible  d'approlondir 
ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  les  questions 
qui  ont  été  soulevées  à  ce  sujet  ;  l'essentiel,  les 
traits  généraux  devront  suffire.  L'Ecriture  nous 
montre  partout  que  la  source  du  bien  et  du  mal 
n'est  pas  dans  l'humanité  elle-même.  Elle  mon- 
tre le  bien  comme  quelque  chose  d'absolu,  le 
mal  com.i.e  étant  seulement  relatif,  quoique 
réel  :  le  principe  du  bien  existe  seul,  le  mal 
n'est  pas  un  principe,  mais  une  position,  une 
opposition,  une  négation.  La  rédemption  n'est 
possible  qu'autant  que  le  mal  est  en  dehors  de 
l'humanité,  dans  une  sphère  d'esprits  plus  éle- 
|vés;  si  l'humanité  était  elle-même  le  mal,  le 
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péché,  la  corruption,  il  n'y  aurait  plus  lieu  à 
restauration,  à  rédemption;  on  ne  rachète  que 
ce  qui  est  perdu,  mais  non  le  principe  même  de 
la  destruction.  De  même  que  le  principe  du  bien 
se  manife>te  dans  les  anges  de  lumière,  le  mal 
s'individualise  d  ins  les  esprits  de  ténèbres,  et 
l'influence  pernicieuse  de  ces  forces  occultes  se 
révèle  dans  ceux  que  l'Ecriture  appelle  possé- 
dés, comme  il  se  manifeste  aussi  d'une  manière 
plus  spirituelle,  plus  intérieure  dans  ceux  qui 
sont  appelés  d'une  manière  générale  les  mé- 
chants. Les  représentants  du  mal  dans  le  monde 
sont  d'une  part  les  faux  prophètes,  les  anli- 
christs,  les  méchants,  qui  ne  sont  jamais  appe- 
lés des  possédés,  quoiqu'il  soit  dit  de  Judas 
Iscarlol  que  Satan  entra  en  lui,  Jean  13,  27.; 
de  l'autre  les  possédés.  Chez  ces  derniers,  le 
mal  moral  est  toujours  accompagné  de  certaines 
affections  maladives,  principalement  de  crampes 
épil'  pliques,  en  même  temps  que  la  conscience 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  est  émoussée  ou  dé- 
truite. Ces  affections  ne  constituent  cependant 
pas  le  caractère  e\c  usif,  ni  même  dislinctif,  de 
la  possession,  car  elles  peuvent  se  reproduire 
en  d'autres  circonstances  purement  accidentel- 
les, sans  qu'il  s'y  joigne  aucune  influence  mo- 
rale :  un  possédé  est  muet,  Luc  41,  4  4.,  mais 
il  peut  se  rencontrer  des  muets  qui  ne  soient 
pas  possédés,  des  hommes  à  qui  l'on  a  coupé 
l.i  langue,  d'autres  encore  qui  ont  cette  infir- 
mité de  naissance  et  qui  glorifient  Dieu  dans 
leur  vie  :  un  possédé  est  fou,  maniaque,  mais 
un  autre  peut  l'être  aussi,  peut  avoir  eu  l'esprit 
dérangé  par  un  accident,  une  peur,  sans  qu'on 
puisse  conclure  à  une  possession  chez  lui. 

Si  l'on  rassemble  les  traits  communs  aux  dé- 
moniaques dont  parle  l'Ecriture,  on  y  voit  le 
résultat  d'un  singulier  mélange  d'affections  mo- 
rales, et  d'affections  physiques  antécédentes.  La 
possession  apparaît  comme  un  châtiment. 

En  premier  lieu,  elle  présuppose  toujours  un 
certain  degré  de  culpabilité  morale,  de  désor- 
dre, non  que  l'àme  ail  par  méchanceté  recherché 
le  mal  comme  mal,  mais  asservie  a  un  corps  sen- 
suel, elle  s'est  adonnée  sous  son  empire  aux 
plaisirs  des  sens  et  particulièrement  à  la  volupté, 
tout  en  résistant  intérieurement  à  des  pèches 
qui  lui  répugnaient,  qui  la  dégoûtaient.  L'étin- 
celle du  bien  n'était  point  éteinte;  profondé- 
ment ensevelie,  elle  fumait  encore  et  n'attendait 
pour  se  rallumer  que  le  moment  où  l  ame,  re 
trouvant  la  conscience  de  son  affreux  étal,  sou- 
pirerait après  la  délivrance.  —  Il  résultait  de 
cet  étal  moral,  et  c'est  un  second  trait  caracté- 
ristique des  démoniaques,  un  affaiblissement 
gênerai  de  l'organisme  et  noiamuienl  du  sys- 
tème nerveux  ;  et  plus  l'influence  des  nerfs  sur 
les  facultés  est  grande,  plus  cet  affaiblissement 
devait  réagir  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'or- 


ganisme intellectuel,  et  sur  l'harmonie  de  la  vie 
intérieure  tout  entière.  Ce  désaccord  moral, 
cette  désorganisation,  devait  se  produire  avec 
d  autant  plus  de  force  que  le  roa.ueureux  avait 
davantage  le  sentiment  qu'il  était  la  seule  cause 
de  Sun  malheur,  qu'il  était  l'auteur  de  son  mal, 
et  que  ce  qu'il  avait  fait,  il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  le  défaire.  Le  méchant,  celui  qui  a  vécu 
dans  de> pèches  extérieurs  plutôt  qu'intérieurs, 
qui  n'a  pas  ruiné  son  corps  par  le  mal,  conserve 
un  c  nain  équilibre  de  ses  facultés;  il  peut, 
comme  Judas,  être  poussé  &u  désespoir  et  au 
suicide,  mais  non  à  la  folie  qui  suppose  de  vio- 
lents combats  entre  la  conscience  et  l'esprit  de 
ténèbres.  —  A  côté  de  cet  étal  de  faiblesse  mo- 
rale et  physique,  on  remarque  chez  les  possédés 
les  ma  adies  qui  découlent  ordinairement  d'un 
état  semblable  :  des  crampes,  des  courbatures, 
Luc  43,  44.  cf.  46.;  des  attaques  èpileptiques, 
Luc  9,  39.  Malth.  47,  45.;  le  mutisme  et  la  sur- 
dité, Malth.  9, 32. 4  2.  22.,  provenant,  non  d'une 
destruction  des  organes,  mais  de  la  paralysie 
continue,  ou  momentanée,  des  nerfs  ou  des 
muscles  qui  communiquent  à  la  langue  ou  à  i'o- 
reille;  surtout  enfin  une  mélancolie  touchant  à 
la  folie  et  paifois  à  la  fureur,  Malth.  8.  28. 
Marc  5,  2.  Luc  8,  27.  :  après  leur  guérison,  ils 
sont  appelés  sages,  en  bon  sens,  Marc 5,  45. 
Luc  8.  35.  A  ce  point  de  vu*,  l'oninion  qui  voit 
dans  les  possédés  des  malades,  Malth.  4,  24. 
8,  46.  4  5,  22.  Ait.  8,  7.  Luc  8,  2.,  se  justifie 
parfaitement  sans  qu'il  soit  même  nécessaire  de 
recourir  à  toutes  les  citations  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  ;  mais  elle  est  fausse  en 
ce  qu'elle  ne  considère  que  le  côlé  exlé  ieur, 
matériel  du  mal ,  tandis  que  l'Ecriture  va  jus- 
qu'à la  cause  première  de  la  maladie,  la  posses- 
sion du  pécheur  par  un  esprit  malin,  impur. — 
En  quatrième  lieu,  tous  ces  démoniaques  sem- 
blent aspirer  vers  la  délivrance,  ils  semblent  at- 
tendre même  la  guérison  ;  ils  se  présentent,  non 
comme  les  plus  méchants,  mais  comme  les  plus 
malheureux  des  hommes,  et  s'il  u'y  a  en  eux 
qu'une  étincelle  de  désir,  d'espérance  ou  de  foi, 
elle  suffit  à  les  rendre  capables  de  recevoir  les 
forces  d'en  haut  que  Jésus  est  venu  leur  appor- 
ter. Chez  le  méchant  endurci,  qui  a  laisse  le 
péché  prendre  possession  de  son  Ame  el  de  son 
corps,  ou  ne  trouve  pas  celle  réceptivité;  le  lieu 
delà  guérison  n'existe  plus.  Chez  les  possédés, 
on  voit  la  lutte  entre  le  bien  el  le  mai  sous  sa 
forme  la  plus  hideuse,  mais  enfin  c'est  une  lutte, 
el  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée,  il  n'y  a  ni 
vainqueur,  ni  vaincu.  La  fui  reste  donc  <  n  germe 
dans  ieur  cœur,  et  c'est  à  ce  germe  que  peut  se 
rattacher  leur  guérison.  —  Remarquons  encore 
que  la  conscience  individuelle  semble  par  mo- 
ments se  fondre  chez  eux  sous  l  influence  en- 
nemie de  l'esprit  des  ténèbres.  Ils  parlent  du 
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point  de  vue  des  démons;  le  possédé  parle 
comme  s'il  était  possesseur,  ou  plutôt  celui-ci 
parle  par  l'organe  du  premier,  sans  toutefois 
pouvoir  jamais  étouffer  sans  retour  la  conscienee 
individuelle  du  malheureux,  qui  continue  de  se 
faire  entendre  par  moments.  Cet  étal  rappelle 
l'exlase,  la  plénitude  de  l'esprit,  les  langues 
étrangères  de  saint  Paul,  1  Cor.  U,  où  l'indi- 
vidualité était  nécessairement  effacée  par  l'in- 
fluence puissante  de  l'esprit  de  vérité  et  de  sain- 
teté. On  ne  doit  donc  pas  se  représenter  le 
possédé  comme  une  espèce  d'être  double,  mais 
plutôt  comme  un  individu  en  la  puissance  d'un 
autre,  se  débattant  sous  sa  main  malfaisante  et 
obtenant  quelques  moments  lucides  où  il  repa- 
raît comme  libre  avec  son  individualité  person- 
nelle. —  Sixièmement  enlin,  la  possession  est 
toujours  accompagnée,  chez  ses  victimes,  d'une 
espèce  de  seconde  vue,  d'une  capacité  de  pres- 
sentiment plus  grande,  d'une  clairvoyance  som- 
nambule, qui  leur  fait  reconnaître  en  Jésus 
l'influence  qu'il  doit  exercer  sur  le  règne  des 
esprits,  Luc 8,  38.,  cf.  8,  2.  11,24.;  ce  phéno- 
mène concorde  avec  l'idée  que  nous  avons  ad- 
mise, que  les  affections  nerveuses  sont  le  fon- 
dement, ta  base  de  la  possession  en  tant  que 
maladie  et  dans  sa  partie  physique,  et  l'histoire 
du  magnétisme  animal  montre  combien  la  fa- 
culté de  seconde  vue  s'unit  facilement  et  natu- 
rellement a  une  grande  surexcitation  nerveuse. 
On  comprend  aussi  de  celle  manière  les  divers 
langages  des  possédés,  qui  tantôt  jettent  un 
coup  d'œil  vif  et  prorond  dans  le  sanctuaire  de 
la  vérité,  tantôt  mêlent  a  leurs  paroles  de  gros- 
sières rêveries,  des  mots  qui  n'ont  point  de 
sens;  ils  rappellent,  par  le  décousu  de  leurs  dis- 
cours, ces  fous  dont  quelques  sentences,  pour 
être  frappantes  de  vérité,  brillantes  dans  une 
nuit  de  ténèbres,  n'en  sont  pas  moins,  au  milieu 
de  toutes  celles  qui  les  entourent,  un  douloureux 
témoignage  du  désordre  ùffreux  qui  règne  dans 
leur  intelligence. 

Les  Juifs  rapportaient,  comme  Jésus,  à  l'in- 
fluence de  mauvais  esprits,  plusieurs  de  ces  cas 
de  maladie,  Act.  5,  46.  10,  38.  Joseph? ,  pour  sa 
part,  mais  ce  n'est  qu'une  opinion  individuelle, 
pensait  que  c'étaient  les  âmes  des  méchants 
qui,  craignant  de  se  rendre  au  lieu  de  leur  sup- 
plice, cherchaient  à  s'emparer  du  corps  d'un 
vivant  pour  y  habiter.  Chasser  les  démons  hors 
du  corps  des  possédés,  les  exorciser,  étail  le 
seul  remède  à  ces  terribles  affections,  cf.  Mat  th. 
14,  27.  Luc  9,  49.  Act.  19,  13.  Jésus,  par  une 
parole,  opérait  le  miracle,  mais  le»  Juifs  avaient 
aussi  des  exorcistes,  cl  ceux-ci,  nu  dire  de  Jo- 
sèphe,  se  servaient  de  formules  magiques  qu  'ils 
disaient  avoir  élé  données  par  Salomon,  el  qui 
étaient  en  rapport  avec  certaines  racines  ou  cer- 
taines pierres.  Comme  on  avait  remarqué  que 


les  crises  de  la  possession  variaient  avec  les 
phases  de  la  lune,  au  moins  chez  certaines  per- 
sonnes, et  qu'elles  paraissaient  se  rattacher  à 
la  lunaison,  l'on  avait  donné  à  ces  malheureux 
le  nom  de  lunatiques,  cf.  Matin.  4,  24.  17,  15. 

On  distinguait  l'obsession  de  la  possession, 
la  première  étant  une  action  extérieure  et  non 
intérieure  du  démon  sur  le  corps  et  l'esprit:  a 
peu  près,  dit  Calmet,  comme  un  importun  qui 
suit  et  fatigue  un  homme  dont  il  a  résolu  de 
tirer  quelque  chose.  Ainsi  Saûl,  qui  était  de 
temps  en  temps  animé  d'un  mauvais  esprit,  était 
regardé  comme  obsédé  el  non  comme  possédé, 
1  Sam.  16,  23.  -,  c'est  également  une  obsession 
du  démon  Asmodée  qui  faisait  mourir  les  maris 
de  Sara,  «Ile  de  Raguel,  Tobie  3,  7-9.  Cepen- 
dant cette  distinction  des  Juifs  est  peut-être 
arbitraire,  el  les  caractères  qui  distinguent 
l'obsession  de  la  possession,  ne  sont  pas  tel- 
lement définis,  qu'on  puisse  décider  à  laquelle 
de  ces  deux  affections  doivent  appartenir  cer- 
tains faits  où  l'on  reconnail  cependant  l'in- 
fluence du  mauvais  esprit;  si  l'intermittence 
constituait  l'obsession,  elle  se  retrouvait  pour- 
tant chez  des  hommes  que  l'Evangile  appelle 
possédés,  .Math.  4,  24.  17,  15. 

La  frappante  analogie  qui  se  présente  entre 
les  cas  de  possession  rapportés  par  l'Evangile 
et  plusieurs  maladies  connues,  a  séduit  bien  des 
théologiens  et  leur  a  fait  admettre  une  explica- 
tion dite  naturelle,  la  négation  de  la  possession. 
Les  forces  prodigieuses  de  certains  fous  dans 
leurs  moments  de  folie,  la  misanthropie  d'au- 
tres individus  qui  ne  veulent  se  laisser  appro- 
cher de  personne,  tant  de  gens  qui  se  croient 
changés  en  loups,  eu  chapeaux,  en  beurre,  qui 
se  croient  rois  ou  prim  es,  d'un  autre  côté,  les 
épilepliques  avec  toutes  les  horreurs  de  leur 
mal,  toutes  ces  choses  dont  on  peut  trouver  la 
cause  prochaine  dans  un  dérangement  physique, 
un  é<  hauffemenl  des  intestins,  une  irritation  de 
la  bile,  une  lésion  du  cerveau,  une  affection 
des  nerfs  paraissent  tenir  de  si  près  à  l'orga- 
nisme qu'on  en  est  venu  à  méconnaître  l'action, 
plus  éloignée  parce  qu'elle  est  plus  profonde, 
des  méchants  esprits. 

D'un  autre  côté,  l'on  s'est  demandé  comment 
il  se  fait  qu'il  n'y  ail  plus  de  possédés.  Avant 
de  répondre,  posons  une  question,  et  deman- 
dons-nous :  N'y  a-t-il  en  effet  plus  de  possédés? 
La  question  peut  évidemment  se  poser  ainsi; 
tout  dépend  en  effet  des  définitions  :  toutefois, 
nous  n'essayerons  pas  de  la  résoudre  pour  le  mo- 
ment; rappelons  seulement  que  plusieurs  méde- 
cins distingués  renoncent  a  expliquer,  comme 
a  guérir,  certaines  maladies  qu'ils  ne  compren- 
nent pas,  et  dont  ils  disent  qu'elles  ne  sont  pas 
naturelles,  el  demandons-nous  quels  noms  les 
apôtres,  s'ils  entraient,  de  nos  jours,  dans  quel- 
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ques-uns  de  nos  hospices  d'aliénés,  donne- 
raient à  plusieurs  d'entre  eux.  Rappelons  «*niin 
les  effets  merveilleux  que  la  prière  seule  obtient 
quelquefois  dans  la  guérison  de  certaines  ma- 
ladies morales  ou  nerveuses  (chet  !e  pasteur 
Hlumhardl  à  Boll,  chez  M"«  Dorothée  Trudel  a 
Maennedorf,  etc.)  —  Mais,  acceptant  la  question 
comme  on  la  pose,  pourquoi  n'y  a-t-il  plus  de 
possédés?  l'acceptant  avec  nos  réserves,  c'est- 
à-dire,  pourquoi  en  voit-on  moins  maintenant 
qu'au  temps  de  Jésus,  nous  répoudrons  :  4°  Il 
est  sûr  que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant 
d'autres,  l'esprit  de  l'Evangile  a  exercé  une 
influence  bénie  sur  l'humanité,  et  que  les  ma- 
nifestations du  mal,  sous  sa  forme  la  plus  re- 
poussante, paraissent  avoir  été  adoucies  et 
modifiées  :  par  une  interprétation  à  la  fois 
fausse  et  exagérée  de  4  Jean  3,  8.,  on  a  été 
jusqu'à  prétendre  que  le  diable  ne  pouvait  plus 
exercer  aucune  influence  sur  l'Eglise  de  Christ, 
ce  qui  ne  pourrait  être  vrai  tout  au  phis  que 
des  vrais  membres  de  cette  Eglise,  et  encore! 
Mais  si  l'on  repousse  l'exagération,  la  vérité 
reste  vérité,  et,  dans  la  lutte  entre  le  bien  et  le 
mal,  qui  se  livre  sur  la  terre,  le  mal  a  perdu 
du  terrain.  î°  La  croyance  aux  mauvais  esprits 
est  moins  répandue,  moins  vivante  qu'elle  ne 
l'était  aux  jours  de  Jésus,  et  tel  malheureux, 
épileptique  ou  fou,  sera  sous  l'influence  d'un 
démon  sans  que  la  pensée  loi  en  vienne,  non 
plus  qu'au  médecin  qui  le  soigne.  Ce  qu'il  dira 
ou  fera  sera  mis  sur  le  compte  d'un  cerveau 
dérangé.  Lorsqu'on  est  sous  l'influence  de  cer- 
taines préoccupations,  on  rapporte  tout  à  nn 
seul  centre,  à  une  même  idée,  comme  au  con- 
traire, on  attend  une  évidence  palpable  pour 
arriver  a  d'autres  idées  étrangères  a  l'esprit, 
inconnues  ou  inattendues.  Pendant  le  règne  du 
choléra,  la  plus  légère  indisposition  pouvait  être 
envisagée  comme  un  symptôme  de  la  maladie  ; 
en  dehors  de  son  règne,  et  lorsqu'on  n'y  pense 
plus,  on  oltend  qu'il  soit  entièrement  déclaré 
pour  commencer  à  y  croire.  Il  en  est  de  même 
des  causes  de  la  possession:  dans  l'ancienne 
alliance,  on  ne  voit  guère  de  cas  de  démonia- 
ques, non  qu'ils  fussent  plus  rares  peut-être, 
mais  parce  que  l'idée  des  esprits  infernaux 
n'avait  pas  été  mise  en  aussi  grande  évidence 
qu'elle  le  fut  plus  lard  ;  lés  Juifs  y  pensaient 
moins,  et  ne  donnaient  pas  à  la  maladie  dont  ils 
ne  supposaient  pas  la  cause  un  nom  tiré  de  cette 
cause  même.  Dans  la  chrétienté  moderne,  l'in- 
crédulité a  jeté  de  si  profondes  racines,  l'er- 
reur a  prévalu  en  tant  de  lieux,  que  la  croyance 
aux  esprits  de  ténèbres  a  été  comme  voilée,  et 
ceux  mêiiie  qui  en  sont  possédés  n'en  ont 
qu'imparfaitement  la  conscience  ;  or,  ce  n'est 
pas  le  méchant  esprit  lui-même  qoi  se  révélera, 
son  triomphe  est  de  rester  ignoré.  Nous  recou- 


naissons  donc  que  le  nombre  des  possessions  a 
diminué,  qu'il  est  peut-être  rare,  et  nous 
voyons  dans  ce  fait  la  salutaire  influence  de  ce 
Rédempteur  qui  doit  un  jour  rétablir  entière- 
ment l'harmonie  dans  le  monde  moral  et  dans  le 
monde  physique  ;  mais  nous  ne  pensons  pas 
que  le  mal  ait  cessé  :  il  ne  cessera  que  lorsqu." 
sa  cause  même,  le  péché  aura  disparu,  v.  01s- 
hauseu,  Comment,  sur  Malth.  8,  28.  Meyer. 
Blsetter  ftir  hœhere  Wahrheit,  VII,  409. 
POSTE,  v.  Courriers. 

POTIPHAR  (veau  gras),  Gen.  37,  36.  39,  4. 
40,  3.,  oftïcier  des  gardes  de  Pharaon,  acheta 
Joseph  aux  marchands  madianites,  et,  satisfait 
de  ses  talents  et  de  sa  fidélité,  il  lui  confia 
l'administration  de  ses  biens.  Avec  Joseph,  la 
bénédiction  divine  entra  dans  sa  maison  ;  avec 
elle  la  prospérité,  et  la  confiance  de  Potiphar 
en  son  serviteur  s'accrut  au  point,  dit  l'Ecri- 
ture, qu'il  n'entrait  plus  en  connaissance  d'au- 
cune chose,  sinon  du  pain  qu'il  mangeait.  Mais, 
cédant  aux  suggestions  calomnieuses  de  son 
infâme  épouse,  i!  crut  Joseph  coupable,  le  fit 
charger  de  fers,  et  renferma  dans  la  prison 
d'Etat  dont  il  avait  la  surveillance.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  a  reconnaître  que  celui  qui  avait 
laissé  sou  manteau  entre  les  mains  de  son 
épouse  ne  pouvait  être  un  séducteur;  il  rendit 
A  Joseph  sa  confiance,  mais  au  lieu  de  sa  pre- 
mière place  que  la  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  lui  rendre,  il  lui  confia  le  gouvernement 
inférieur  delà  prison. Quelques  auteurs  croient 
que  Potiphar  doit  être  distingué  du  gouverneur 
de  la  prison,  attendu  que  ce  dernier  n'est  pas 
nommé,  et  que  la  double  charge  d'officier  de 
Pharaon  et  de  geôlier  n'aurait  pu  être  remplie 
par  la  même  personne.  Le  fait  ne  peut  être  établi 
dune  manière  positive,  et  nous  avons  suivi 
l'opinion  la  [  lus  simple,  et  le  plus  généralement 
admise. 

POTIPHÉRAH,  gouverneur  sacrificateur  d'On, 
et  beau-perc  de  Joseph,  Gen.  44 ,  45.  46,  20.  O 
nom,  qui  signifie  «  appartenant  au  soleil,»  a  été 
retrouvé  et  déchiffré  sur  un  manuscrit  funéraire 
hiéroglyphique.  Sa  signification  convient  par- 
faitement aux  fonctions  d'un  homme  qui  était 
sacrificateur  dans  On,  ou  Héliopolis,  la  ville  du 
soleil.  C'est  une  preuve  intérieure  en  faveur  de 
l'antiquité  et  de  l'authenticité  des  livres  de 
Moïse. 

POULES.  Il  n'est  parlé  nulle  part,  dans  l'A.  T., 
de  poules,  ni  de  coqs ,  bien  qu'il  semble  évi- 
dent que  les  Israélites,  qui  avaient  longtemps 
hab  lé  l'Egypte  où  elles  se  trouvent  en  si  grande 
abondance,  dussent  les  connaître,  et  même  en 
posséder.  On  ne  comprend  pas  surtout  que  la 
loi  si  détaillée  sur  les  animaux  purs  et  impurs, 
ne  fasse  aucune  mention  du  plu>  connu  de  nos 
animaux  domestiques;  ce  silence,  au  reste,  ne 


Digitized  by  Google 


7ia 


peut  être  interprété  qu'en  faveur  de  la  chair  de 
cet  animal.  Un  grand  nombre  d'interprètes  ont 
cependant  cru  trouver  la  poule,  les  uns  dans  un 
nom,  les  ;iutres  dans  un  autre.  Ainsi  l'hébreu 
zarar,  Prov.  30,  31.,  que  nos  versions  ont  tra- 
duit par  cheval,  et  qu'on  est  d'accord  a  enten- 
dre du  cheval  de  bataille  [Rocnart,  Gcseuius, 
Winer,  Umbreit),  a  été  entendu  du  coq  par  les 
anciens  commentateurs;  d'autres  le  traduisent 
encore  par  léopard,  abeille,  lévrier,  zèbre;  il  si- 
gnifle  proprement  celui  qui  est  ceint,  retroussé, 
préparé.  —  Ainsi  le  mol  sekevi,  Job  38,  36.,  que 
nos  versions  rendent  par  cœur,  avec  la  plupart 
des  Interprètes,  a  été  également  entendu  du  coq', 
et  de  son  intelligence  à  marquer,  par  son  chant, 
les  heures  de  la  nuit;  les  Septante  semblent 
l'entendre  d'une  femme  habile  dans  l'art  de  bro- 
der. —  De  même,  Jér.  17,  M.,  «  une  perdrix 
coure  et  n'a  point  pondu,  »  le  mot  hébreu  da 
gàr,  que  Jahn,  entre  autres,  paraît  prendre  pour 
le  nom  d'une  espèce  de  poule,  est  simplement 
un  verbe.  —  Le  mot  gaber,  qui  signifie  vaillant 
homme,  a  été  traduit,  Es.  22,  47.,  par  coq  : 
Voici,  l'Eternel  te  transportera  comme  on  trans- 
porte un  coq  (au  marche).  La  traduction  de  nos 
versions  l'A  bonne  ;  seulement  le  mot  :  0  hom- 
me! doit  être  entendu  d'un  vaillant  homme, 
d'un  guerrier.  —  Enfin,  les  barburim  de  I  R. 
4,  23.,  qui  apparaissent  partout  où  il  y  a  des 
difficultés  zoologiques,  ont  été  entendues  des 
poules,  après  l'avoir  été  des  canards,  des  oies, 
des  faisans,  etc.;  nos  versions,  en  le  traduisant 
par  le  terme  général  de  volailles,  conservent 
jusqu'à  un  certain  point  l'incertitude  du  mot, 
quoique  cette  traduction  paraisse  imlif|tier  plu- 
tôt des  poules  que  d'autres  oiseaux;  mais,  dans 
le  doute,  on  ne  saurait  indiquer  aucune  expres- 
sion préférable.  Les  anciens  interprètes  ne  con- 
naissaient déjà  plus  le  sens  de  ce  mot,  et  ils 
l'entendaient  d'oiseaux  en  général,  d'après  l'a- 
nalogie du  syriaque  et  du  samaritain.  Mais  à 
côté  de  ce  silence  de  l'Ecriture  qui  étonne,  sans 
rien  prouver,  le  Talmud  présuppose,  en  plu- 
sieurs passages,  que  l'habitude  d'élever  des 
poules  était  fort  commune  parmi  les  Juifs,  et  le 
N.  T.  parle,  en  divers  endroits,  de  coqs,  .Mat th. 
26,  34.  (Marc  14,  30.  Luc 22, 34.  Jean  18,  27.), 
et  de  poules,  Matth.  23,37.  Luc  13,  34.  Cepen- 
dant la  Mishna  Baba  Kama,  7,  7.,  parle  d'une 
exception  à  cet  égard,  et  dit  que  les  habitants 
de  Jérusalem,  non  plus  que  les  prêtres,  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  nourrir  des  poules,  et  les 
interprètes  qui  ont  cru  â  celte  exception,  ou 
qui  admettent  qu'elle  existait  déjà  du  temps  de 
Jésus,  ont  appliqué  ce  qui  est  dit  du  ebant  du 
coq  lors  du  reniement  de  saint  Pierre,  soit  au 
jpuel,  soil  au  cri  du  héraut  charge  de  convoquer 
le  peuple  pour  le  jugement,  soit  à  l'appel  des 
gardiens  du  temple  qui  devaient,  chaque  matin, 


réveiller  les  prêtres  en  frappant  à  la  porte  de 
Beth-Moked  ;  d'autres  encore  ont  pensé  que  la 
maison  de  Caïphe  était  près  des  murs  de  la  ville, 
et  que  de  là,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  on 
pouvait  facilement  entendre  le  cri  du  coq  dans 
la  campagne.  Mais  «es  supportions,  d'ailleurs 
si  peu  vraisemblables,  ne  sont  même  pas  néces- 
saires; Reland  avait  émis  déjà  l'opinion  que 
cette  exception  lalmudique  était  postérieure  4 
1ère  chrétienne,  et  Sehulz  a  prouvé  qu'elle  n'a- 
vait même  probablement  jamais  existé.  En  tout 
cas  les  œufs  étaient,  chez  les  Juifs,  une  nourri- 
tore  connue,  et  peut-être  même  commune,  Luc 
tt,  12. 
POURCEAU,  v.  Porc. 

POURPRE,  belle  cou'eur  de  teinture  que  la 
plus  haute  antiquité  parait  avoir  déjà  connue, 
et  dont  la  légende  raconte  qu'elle  fut  dé- 
couverte par  Hercule  Tyrien,  dont  le  chien, 
ayant  mangé  d'un  poisson  à  écailles,  revint  au- 
près de  son  maître  les  lèvres  teintes  de  pour- 
pre. Mais  ici  l'bi>toire  remonte  plus  haut  en- 
core que  la  légende,  car  la  pourpre  fut  rmployée 
par  les  Israélites  avant  d'avoir  été  connue  des 
Ty riens.  On  distingue  principalement  deux  es- 
pèces de  pourpre,  la  rouge  el  la  violette,  l'une 
et  l'autre  se  subdivisant  en  plusieurs  nuances 
el  qualités  différentes.  La  première,  hébr.  ar- 
gaman,  se  lire  du  coquill âge  à  pourpre  propre- 
Dent  dit,  \e  r.ipi'jpzç  on  rj.tp^r,  des  Grecs,  le 
purpura  des  Latins,  qui  si'  prend  dans  la  mer 
au  moyen  d'amorces.  La  seconde,  bebr.  thekè- 
leth,  est  le  produit  d'une  espèce  d'escargot  qui 
s'atlache  aux  rochers,  cl  qui  portail  chez  les 
Romains  le  nom  de  buccinum,  murex,  ou  con- 
chylium.  L'un  et  l'autre  coquillage  est  tordu  <yi 
spirale,  mais  le  premier  se  termine  en  pointe; 
le  second  est  arrondi  en  trompette  ou  eu  forme 
de  cor.  Les  naturalistes  modernes,  et  notam- 
ment Lamarck  dans  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres,  ont  obs.  rve  et  décrit 
plusieurs  coquillages  à  pourpre,  chez  lesquels 
la  sécrétion  colorante,  située  dans  une  espèce 
de  sac.  ou  de  réservoir,  près  de  l'estomac,  est 
d'abord  jaune,  puis  verte,  et  ne  devient  ronge 
que  lorsqu'elle  a  été  exposée  à  l'air  et  au  soleil, 
circonstance  qui  ne  s'accorderait  pas  tout  à  fait 
avec  les  observations  des  anciens.  Mais  les 
classifications  des  différentes  espèces  de  coquil- 
lages dans  les  systèmes  modernes,  chez  Lamarck 
et  «  liez  Cuvier,  varient  tellement,  qu'on  ne  peut 
encore  déterminer  exactement  quel  était  le  co- 
quillage dont  les  anciens  tiraient  leurs  belles 
couleurs.  C'est  principalement  sur  les  côles  de 
la  Phénicie,  du  Péloponèse  et  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, qu'on  faisait  la  pèche  d.  la  pourpre, 
et,  comme  chaque  coquillage  ne  fournissait  que 
quelques  gouttes  de  couleur,  la  pêche  ne  pou- 
I  vait  jamais  être  fort  abondante;  aussi  la  pour- 

•  •  •         •  •  • 
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pre  se  vendait-elle  fort  cher,  à  l'égal  des  métaux 
les  plus  précieux,  el  ce  n'étaient,  en  thèse  gé- 
nérale, que  les  princes  et  les  statues  des  dieux 
qui  pouvaient  porter  des  vêlements  de  celte 
couleur,  Jër.  40,  9.  Ez.  23,  6.  Tant.  7,  5.  Jon. 
3.  6.,  comme  aussi,  chez  les  Hébreux,  il  entrait 
beaucoup  de  pourpre  dans  les  tapisseries  du 
tabernacle  et  dans  les  ornements  du  grand-prê 
tre,  Ex  25,  sq.  Les  rois  donnaient  des  vête- 
ments de  pourpre  comme  la  récompense  de 
services  signalés,  Dan.  5,  7. 16.  29.,  ou  comme 
preuve  d'une  bienveillance  particulière,  4  Macc. 
40,  20.  62.  64.,  cf.  44,  58.  A  Rome,  une  loi  im- 
périale restreignait  à  certaines  classes  le  droit 
de  porter  de  semblables  vêtements,  Suéton., 
Cés.,  43.  Néron,  32.— On  teignait  de  pourpre 
les  étoffes  de  laine,  quelquefois  aussi  du  lin  et 
du  colon,  et  c'étaient  les  Phéniciens  qui  fai- 
saient ce  travail  avec  le  plus  de  perfection,  E2. 
27,  46.,  et  qui  possédaient  les  établissements 
de  teinture  les  plu«  importants.  Les  Lydiens, 
Art.  46,  4  4.,  avaient  aussi  acquis  dans  ce  genre 
de  travail  une  réputation  méritée.  Ou  a  vu,  à 
l'art.  CramoM,  les  différentes  espèces  de  rouge 
connues  des  Hébreux;  mais,  dans  le  langage 
ordinaire,  on  nommait  souvent  l'un  pour  l'au- 
tre, lorsqu'il  n'importait  pas  de  préciser  la 
nuance;  les  anciens  confondaient  surtout  fré- 
quemment le  pourpre  et  le  cramoisi,  comme  on 
peut  le  voir  encore  dans  la  comparaison  de 
Marc  45,  47  Jean  49,  2.  avecMallh.  27,  28. 

POUSSINIÈRE.  ».  Astres. 

POUX.  ».  Mouches  2°. 

POUZZOI.ES,  ville  maritime  de  l'Italie  Infé- 
rieure, a  4  lieues  sud-ouest  de  Naples  :  saint 
Paul  y  descendit  en  venant  de  Reggio,  et  y  sé- 
journa sept  jours,  Act.  28,  43.  Elle  tirait  son 
nom  de  Puteoli,  soit  du  grand  nombre  de  puits 
qui  étaient  dans  ses  environs,  soit  de  la  puan- 
teur de  ses  eaux  sulfureuses.  Pouzzoles  avait 
été  fondée  et  peuplée  par  une  colonie  de  Sa- 
miens,  et  appartenait  a  la  Campauie;  les  Ro- 
mains s'en  emparèrent  de  bonne  heure  et  y  en- 
voyèrent à  diverses  reprises  des  colons.  Sun 
port  était  un  des  plus  animés  de  l'Italie,  et  un 
entrepôt  de  première  classe.  C'était  là  en  parti- 
culier que  débarquaient  et  que  décharg  aient 
ordinairement  les  vaisseaux  venant  d'Alexan- 
drie ;  c'était  là  aussi  que  descendaient  le  plus 
v<  lontiers  les  Syriens  qui  faisaient  le  voyage 
de  Rome,  car  c'était  le  dernier  port  parfaite- 
ment sûr  où  il*  pussent  aborder  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Tibre. 

PRÉMICES.  De  même  que  la  nation  d'Israël 
tout  eniièi e  offrait  une  gerbe  et  des  gâteaux  de 
Une  farine  en  prémices  à  l'Eternel,  comme 
symbole  de  la  reconnaissance  nationale,  Lév. 
23, 40.,  la  gerbe  à  Pâque  et  les  pains  à  la  Pen- 
tecôte, chaque  Israélite  individuellement  était 


tenu  d  oflrir  à  l'Eternel  pour  sa  part  des  pré- 
mices de  tous  les  produits  de  la  terre,  soit 
bruts,  comme  du  blé,  des  fruits,  des  raisins, 
soit  travaillés,  comme  du  moût,  de  l'huile,  de 
la  farine,  même  du  levain,  avant  de  pouvoir 
user  du  reste  de  la  récolte,  Ex.  2  5,  49.  Nomb. 
45,  20.  48,  42.  Deut.  26,  2.  Néh.  40,  38.,  cf. 
Prov.  3,  9.  Tobic  4,  6.  Ces  prémices  n'étaient 
cependant  pas  déposées  sur  l'autel,  mais  remi- 
ses aux  prêtres  pour  leur  usage,  Nomb.  4  8,  42. 
Deut.  48,  4., cf.  Ez.  44,  30.  La  quantité  de  l'of- 
frande n'est  déterminée  nulle  part,  elle  était 
abandonnée  à  la  bonne  volonté  de  chacun  ;  le 
Talmud  fixe  pour  les  prémices  des  produits  déjà 
travaillés,  la  60e  partie  comme  minimum;  don- 
uer  le  30»  était  se  montrer  libéral. 

On  distinguait  deux  espèces  de  prémices,  les 
biccourim,  et  les  therouphoth,  qui  étaient  com- 
prises l'une  et  l'autre  sous  le  nom  général  de 
réshith  (commencement).  Les  biccourim  ne  se 
prélevaient  que  sur  les  produits  entièrement  na- 
turels, nommés  Deut.  8, 8.,  savoir  le  blé,  l'orge, 
les  raisins,  les  figues,  les  grenades,  et  les  olives, 
et  seulement  sur  ceux  qui  avait  nt  crû  dans  la 
Terre-Sainte  :  les  Israélites  qui  habitaient  fort 
loin  de  Jérusalem  pouvaient  envoyer  ces  pré- 
mices sèches,  mais  elles  devaient  être  choisies 
parmi  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  (MishnaJ.  On 
ne  les  offrait  jamais  avant  Pentecôte,  ni  après  la 
fête  de  la  dédicace.  Le  cérémonial  qui  accom- 
pagnait leur  perception  et  leur  translation,  est 
décrit  Deut.  26,  2.;  les  Juifs  postérieurs  y 
ajoutèrent  quelques  formalités,  quelques  détails 
qu'on  peut  lire,  si  l'on  veut,  dans  la  Mishna 
Ùiccour.  3,  2.  —  Les  tberoupho.h  étaient  les 
prémices  des  produits  travaillés  ;  destinés  aux 
prêtres,  ils  n'étaient  pas  portés  au  temple,  mais 
remis  aux  préires  eux-mêmes,  peut  être  dans 
les  villes  qui  leur  étaient  assignées  pour  de- 
meures; iis  se  prélevaient  sur  toutes  les  propriè- 
ié>  juives,  qu'elles  fussent  situées  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  IHoab,  en  Hammou,  ou  en  Babylouie. 
Les  biccourim  qui  rappelaient  les  droits  de  Dieu 
sur  la  terre,  ne  pouvaient  être  perçus  que  sur 
celte  terre  elle-même  ;  les  autres  qui  étaient  des- 
tinées à  l'entretien  des  ministres  du  culte,  de- 
vaient se  payer  partout  où  il  y  avait  un  culte. 
Les  laïques  qui  mangeaient  les  prémices  avec 
intention,  ou  même  par  inadvertance,  étaient 
soumis  à  des  peines  plus  ou  moins  sévères.  On 
donnait  aussi  les  prémices  du  miel,  et  de  la 
laine  des  moutons,  2  Chr.  34,  5.  Deut.  48,  4., 
chacun  selon  ses  facultés  et  sa  bonne  volonlé. 
La  fête  de  Pentecôte  était  appelée  fêle  des  pré- 
mices. Nomb.  28,  26.,  comme  celle  des  taber- 
nacles fêle  de  la  récolle,  Ex.  23,  46.  —  Le  but 
politique  de  cette  institution  était  l'entretien 
des  sacrihcaleurs;  son  but  moral  était  de  rap- 
peler aux  Israélites  que  tous  les  biens  viennent 
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de  Dieu  seul;  son  but  typique  ou  mystique,  de 
tourner  les  regards  des  fidèles  vers  Jésus,  les 
prémices  de  l'Eglise,  Celui  en  qui  seul  nous 
pouvons  être  agréables  a  Dieu,  les  prémices  de 
ceux  qui  dorment,  4  Cor.  15,  20.,  Celui  qui 
nous  demande  aussi  nos  premières  années,  et 
les  premiers  moments  de  chacune  de  nos  jour- 
nées, Ps.  119,  147.  57,  8.  Eccl.  12,  3. 

L'usage  de  ces  prémices  explique  des  façons 
de  parler  assez  communes  d;ms  l'Ecriture,  et 
qui  marquent  comme  les  premiers  fruits  et  les 
premières  productions  d'une  chose  (G.  des  Ber- 
geries). Ainsi  Paul  appelle  prémices  de  l'Esprit, 
Rom.  8,  2  t.,  le  commencement  de  joie  et  de 
paix  qui  donne  aux  fid«  les  l'assurance  que  Dieu 
achèvera  en  eux  la  bonne  œuvre  qu'il  a  com- 
mencée; ainsi  encore  il  appelle  Epaïnèle  et  Slè- 
plianas  les  prémices  de  l'Achaïe,  parce  qu'ils 
avaient  été  les  premiers  qui  s'y  étaient  donnés 
A  Dieu,  1  Cor.  16,  15.  Rom.  16,  5.;  ainsi  en- 
core saint  Jean  qualifie  du  titre  de  prémices  à 
Dieu  et  a  l'Agneau  ceux  qui  sont  déjà  glorifiés 
dans  le  ciel.  Apoc.  1  j,  4. 

PRÉPARATION.  On  appelait  ainsi  le  jour, 
ou  tout  au  moins  le  soir  qui  précédait  le  sab- 
bat, Matin.  27,  62.  Marc  15,  42.  Luc  23,  54., 
cf.  Ex.  16,  23.  On  l'appelait  préparation  parce 
qu'il  était  naturel  que  la  veille  du  sabbat  chacun 
s'y  préparât  d'avance,  soit  en  multipliant  ses 
occupations  pour  eo  décharger  le  jour  suivant, 
soit  au  contraire,  quand  on  le  pouvait,  en  don- 
nant déjà  quelques  moments  de  plus  au  recueil- 
lement. Dès  trois  heures  de  l'après-midi  l'on 
cessait  le  travail  ordinaire,  et  l'on  se  mettait  en 
mesure  pour  le  lendemain,  par  des  ablutions, 
et  autrement.  Un  décret  de  l'empereur  Auguste, 
respectant  cette  coutume,  dispensait  les  Juifs 
de  paraître  en  justice  dès  l'heure  de  la  prépa- 
ration. Aucune  exécution  ne  pouvait  avoir  lieu. 
Il  en  était  de  toutes  les  autres  fêtes  comme  du 
sabbat,  elles  étaient  précédées  d'une  soirée  de 
préparation,  cf.  Jean  19,  14.,  alors  même 
qu'elles  tombaient  sur  l'un  des  jours  ouvrables. 
—  v.  Pâques,  et  Lutterolb,  le  Jour  de  la  pré- 
paration, etc. 

PHÉSENTS.  v.  Dons. 

PRÊT.  v.  Dettes.  Le  prêt  à  intérêt  était  dé- 
fendu, et  l'usure  inspirait  le  plus  profond  mé- 
pris, quoique  du  reste  aucune  peine  civile  ne 
fût  édictée  contre  ce  délit,  Prov.  28,  8.  Ez.  18, 
8.  13.  «7.  22,12.  Ps  45,  5.  109, 41.,  cf.  Luc 7, 
42.,— excepté  sans  doute  la  restitution  lors- 
qu'une plainte  était  portée  (Talmud).  Des  créan- 
ces et  obligations  étaient  écrites  en  pareil  cas, 
et  régu'ièrement  signées  par  l'emprunteur,  de- 
puis les  jours  do  l'exil,  Luc  16,  6.  Le  préleur 
avait  le  droit  d'exiger  un  gage,  mais  avec  plu- 
sieurs restrictions,  Ex.  22,  25.  Deut.  24,  6. 
sq.,  cf.  Ez.  48,  7.  Job 24, 3.  Toutes  ces  mesures 


étaient  à  l'avantage  du  pauvre,  mais  malheureu- 
sement elles  ne  furent  pas  toujours  pratiquées, 
et  souvent  le  créancier  traitait  son  débiteur 
d'autant  plus  durement  que  la  loi  ne  statuait, 
rien  directement  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
insolvab'es,  Job  22,  6.  24,  3.;  elle  semblait 
seulement  impliquer  l'esclavage  momentané  du 
débiteur  trop  pauvre,  Lév.  25,  39.,  et  c'est  d.t 
ce  passage  où  la  loi  recommande  au  riche  l'hu- 
manité, qu'ils  se  servaient,  ainsi  que  de  quel- 
ques autres  encore,  pour  dépouiller  les  malheu- 
reux de  leurs  biens,  de  leurs  familles,  de  leur 
liberté,  Prov.  22,  27.  27,  43.  Job  24,  3.  2  R. 
4, 1.  Néh.  5,  5.  Es.  50, 1.  Matth.  48,  25.  :  ceux 
qui  avaient  cautionné  le  débiteur  étaient  pour- 
suivis comme  lui,  Prov.  20,  16.  22,  26.  27.  13. 

PRÉTOIRE.  Ou  nommait  ainsi  le  palais  où 
résidaient  et  jugeaient  eu  province  les  gouver- 
neurs romains  :  ils  y  demeuraient  avec,  leurs 
familles,  et  tous  les  employés  de  leur  adminis- 
tration. C'est  au  prétoire  de  Jérusalem  que  Jé- 
sus fut  conduit  pour  y  êt  i  e  jugé  par  Pilate,  Jean 
18,28.  33.  Matth.  47,  27.  Marc  15,  16.;  c'était 
l'ancien  palais  des  Hérodes,  un  maguilique  bâ- 
timent, au  dire  de  Josèphe,  Ant.,  1b,  9.  3., de- 
vant lequel  était  le  siège  judicial,  orné  d'un  de 
ces  pavés  en  mosaïque  que  l'on  trouve  presque 
partout  où  les  Romains  ont  passé.  Le  prétoire 
avait  une  vaste  cour  dans  laquelle  se  tenait  une 
cohorte  de  soldats  romains,  Matth.  27,  27.  Marc 
15, 16.  ;  une  espèce  de  loge  ou  de  vestibule  ou- 
vrant sur  la  rue  donnait  l'entrée  de  la  cour; 
c'est  là  que  les  Juifs  refusèrent  d'entrer,  crai- 
gnant de  se  souiller;  ils  aimaient  mieux  rester 
â  la  rue  pour  crier  :  Crucifie!  crucifie!  —  Le 
même  nom  de  prétoire  est  employé  dans  le  sens 
de  palais,  Act.  23,  35.,  où  il  n'est  pas  parlé  de 
la  demeure  officielle  du  procurateur  romain.  Et 
saint  Paul  dit,  Phil.  1,  13.,  que  ses  liens  en 
Christ  ont  été  rendus  célèbres  dans  tout  le  pré- 
toire, et  partout  ailleurs.  On  a  entendu  ce  mol 
diversement  dans  ce  pas>age.  1°  Les  uns,  comme 
Périzonius,  Reausobre  elLenfant,  pensent  qu'il 
se  rapporte  au  camp  des  soldats  prétoriens  établi 
par  Séjan  sous  Tibère,  en  dehors  des  murs  de 
Rome,  et  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire 
de  celte  ville.  Paul,  pendant  sa  captivité,  avait 
un  logement  particulier  dans  lequel  il  était 
gardé  par  un  prétorien,  Act.  28,  16.;  les  sol- 
dats alternaient  dans  cette  surveillance,  et  il 
est  fort  possible  que  l'Evangile  ait  ainsi  pénétré 
peu  à  peu  loule  la  garnison.  —  2°  OEder  l'ex- 
plique du  palais  de  Gallion  à  Corinlbe.  mais  on 
ne  saurait  plus  ce  que  signifie  la  salutation  de 
4.  22.  —  3°  Paulus  el  Rilliel,  entendent  le  pré- 
toire du  palais  d'Hérode  à  Césarée,  où  Paul  fut 
écrouè  sur  l'ordre  de  Félix,  Act.  23.  36.  — 
4°  Enfin  l'on  peut  entendre  par  là  le  palais  im- 
périal de  Néron  ;  le  prétoire  signifierait  la  même 
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chosr  que  la  maison  de  César,  4,  22.  C'est  l'o- 
pinion de  Chry<ostome,  Huber,  Groiius,Wolff, 
Steiger.  On  objecte  que  cette  signification  n'est 
pas  prouvée,  que  la  maison  de  César  s'appelait 
palais,  et  non  prétoire.  Mais  les  provinciaux 
habitués  à  donner  le  nom  de  prétoire  au  palais 
des  commissaires  impériaux,  pouvaient  bien, 
par  ignorance  ou  par  habitude,  conserver  ce 
nom  au  palais  de  l'empereur  lui-même.  D'ail- 
leurs il  est  bien  prouvé  que  le  nom  de  prétoire 
commençait  dans  ce  temps  à  être  employé  dans 
le  sens  plus  général  de  palais,  y.Juvén..  10, 161. 
Suél..  OU..7J.  Calig.,  37.  Paul  entendrait  alors 
les  habitants  de  la  maison  impériale,  et  non  les 
soldats  qui  y  faisaient  le  service;  on  peut  le 
conclure  des  derniers  mots  du  verset,  car  le 
prétoire  était  plus  important  comme  palais  que 
s'il  ne  se  fat  agi  que  des  soldats. 

PRÊTRES.  Ce  fut,  pendant  la  période  patriar- 
cale et  jusqu'à  Jéthro,  le  père  de  famille  qui  fut 
prêtre  et  sacrificateur  dans  sa  maison;  Cain  et 
Abel  les  premiers,  puis  Noé,  Abraham,  Melcbi- 
sédec,  Abimélec,  Laban,  Isaac,  Jacob,  Job, 
Jéthro,  Moïse  même,  nous  apparaissent  les  uns 
après  les  autres  dans  l'histoire,  tour  à  tour  prin- 
ces et  pontifes.  Mais  après  que  les  descendants 
d'Abraham  eurent  pris  la  consistance  d'un  peu- 
ple, une  tribu  d'entre  les  douze  fut  choisie  de 
Dieu  et  mise  à  part  pour  le  .service  du  sanc 
tuaire,  et  dans  cette  tribu,  qui  se  composait  de 
trois  familles  principales,  une  caste  sacerdotale 
fut  choisie  d'entre  les  Kéhathiies;  tous  les  au- 
tres enfants  de  la  tribu  furent  destines  d'une 
manière  générale  au  service  du  tabernacle  comme 
aides,  serviteurs,  frères  laïques  (r.  Lévi)  ;  les 
Kehathites,  et  parmi  eux  la  famille  d'Aaron  seu- 
lement, Momb.  4,  2.  Ex.  28,  t.,  furent  appelés 
a  fournir  des  pontifes  a  la  nation,  et  la  peine  de 
mort  fut  prononcée  contre  tous  ceux  qui,  ap- 
partenant à  une  autre  famille,  tenteraient  de 
remplir  les  tondions  sacerdotales,  Nomb.  3,  6. 
38.  46,  40.  Hozias,  roi  de  Juda,  qui  voulut  of- 
frir l'encens  à  l'Eternel,  fut  frappé  de  la  lèpre, 
mis  hors  de  son  palais  et  eiclu  des  affaires  pu- 
bliques jusqu'à  sa  mort,  2  Cbr.  26,  49.  On  voit 
cependant  que  dans  certaines  occasions,  mais 
seulement  en  rase  campagne  et  toujours  hors 
du  temple,  des  hommes  non  prêtres,  des  juges 
el  des  rois  d'Israël,  sut  tout  avant  que  le  taber- 
nacle eût  été  fixé  dans  Jérusalem,  ont  offert  des 
sacrilices  à  l'Eternel,  !  Sam.  7,  9.  9,  13.  16,  o. 
2  Sam.  6,  43.  24,  24.  4  R.  18,  33.  2  Chr.  4,  5., 
ou  porté  l'ephod,  consulte  ie  Seigneur  et  béni 
le  peuple,  2  Sam.  6,  14.  48.  I  Sam. 


23,  9. 


30,7. 

4  R.  8,  55.  50.  Les  interprétations  données  pour 
expliquer  ces  laits  autrement  que  d'une  part 
active,  mais  partit  lie  et  momentanée,  prise  par 
ces  personnages  au  sacerdoce  public,  sont  for- 
cées et  presque  toutes  inadmissibles,  tandis  qu'il 


est  assez  naturel  de  croire  qu'en  faveur  de  quel- 
ques élus,  tels  qu'Elie  et  David,  Dieu  ait  auto- 
risé des  cérémonies  qui  étaient  peut-être  cal- 
culées pour  préparer  les  Juifs  à  l'idée  du  sacer- 
doce universel. 

L'Ecriture  ne  Ûxe  pas  l'année  en  laquelle  les 
prêtres  pouvaient  entrer  en  fonctions;  d'après 
les  Guéaarisles,  ce  n'était  qu'après  l'âge  de 
vingt  ans,  mais  comme  plus  tard  on  voit  l'exem- 
ple d'un  jeune  homme  déjà  souverain  sacrifica- 
teur (Jos  ,  Anl.,  4  2,  3,  3.},  il  est  évident  qu'avec 
les  simples  prêtres  on  avait  Oni  p<ir  devenir 
moins  sévère  encore.  Ils  étaient  tenus  de  prou- 
ver leur  filiation  directe  de  la  famille  sacerdo- 
tale, et  ils  attachaient  à  cause  de  cela  une  grande 
importance  à  leurs  registres  généalogiques,  Es>d. 
2,  62.  Néh.  7,64.  La  première  consécration  des 
prêtres  fut  faite  par  Moïse  en  la  personne  d'Aa- 
ron et  de  ses  61s,  Ex.  29,  Lèv.  8;  on  ignore  si 
une  cérémonie  semblable  se  renouvelait  à  l'en- 
trée en  fondions  de  chaque  prêtre,  ou  si  plie 
fut  faite  une  fois  pour  toutes,  les  prêtres  n'apnl 
plus  qu'à  faire  constater  leurs  droits  el  leur  ap- 
titude, ou  si  eutin  ils  étaient  tenus  à  l'offrande 
du  gâteau,  Lév.  6,  12.  14.,  mais  à  cela  seule- 
ment. Quant  au  souverain  sacrificateur  dont  la 
consécration  était  plus  solennelle  que  celle  des 
simples  prêtres,  on  doute  qu'elle  se  renouvelât 
à  chaque  élection  nouvelle,  telle  qu'elle  avait  eu 
lieu  en  la  personne  d'Aaron,  et  l'on  croit  que 
l'on  se  contentait  de  revêtir  le  nouveau  pontife 
des  habits  de  son  prédécesseur,  comme  cela  se 
fit  à  la  mort  d'Aaron,  Nomb.  20,  23.  26.,  cf. 
1  Macc.  40,  21. 

Les  prêtres  portaient  pendant  quïlsoffkiaient, 
el  peut-être  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  dans  le 
temple,  des  vêtements  de  tin  lin,  décrits  d'une 
manière  générale  Ex.  28,  cf.  Lév.  6,  40.  Jo« 
sèphe  donne  quelques  détails  sur  les  diverses 
pièces  de  cet  habillement,  Anl.,  3,  7,  4.  2.  3.  : 
sur  les  caleçons,  espèce  de  large  pantalon  comme 
en  portent  généralement  les  Orientaux  ;  sur  la 
tunique,  qui  élail  sans  coulure  ;  sur  la  ceinture, 
de  diverses  couleurs,  (issue  fort  lâche,  large  de 
trois  doigts,  creuse  comme  la  peau  d'un  ser- 
pent; sur  le  bonnet  ou  turban,  composé  de 
plusieurs  iGurs  d'une  bande  de  Un  repliée  el 
cousue,  avec  une  toile  qui  enveloppe  le.  tout  et 
descend  jusque  sur  le  front  pour  cacher  la  dif- 
formité des  coulures.  Les  rabbins  et  saint  Je* 
rùrae  varient  sur  quelques  détails  peu  impor- 
tants. 

Le  souverain  sacrificateur  se  distinguait  des 
autres  prêtres  par  plus  de  richesse  dans  ses  vê- 
lements, et  par  quelques  pièces  accessoires.  Le 
rochet  était  une  robe  qui  tenait  depuis  le  cou 
jusqu'aux  genoux  tout  autour  du  corps;  elle 
était  composée  de  filets.  lrç>s;.délîés,  de  couleur 
hyacinthe  ;  au  bas  étaient  des  figures  de  gre- 
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de  lin  retors  et  de  pourpre,  entre  les- 
quelles pendaient  de  petites  elochelles  d'or  afin 
qu'on  en  entendit  le  son  lorsque  le  sacrificateur 
entrait  dans  le  sanctuaire  ou  en  sortait;  ce  qui 
signifie  que  le  chrétien,  en  marchant  dans  ce 
monde,  doit  porter  des  fruits  et  faire  entendre 
le  bruit  de  l'Evangile,  joindre  la  pratique  à  l'en- 
seignement. Les  fruits  marquaient  aussi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  doux  et  de  rafrai.  bissant  dans  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  ;  les  clochettes  d'or, 
le  son  de  la  prédication  de  l'Evangile  qui  doit 
se  faire  entendre  eu  temps  et  hors  de.  temps. 
—  Nous  avons  parlé  de  i'éphod  en  sa  place»  — 
Le  pectoral  de  jugement  était  uu  drap  doublé, 
de  même  matière  et  de  même  travail  que  I'éphod. 
Il  était  carré,  de  la  grandeur  d'une  palme  {9  cen- 
timètres) de  chaque  côté*  ayant  à  ses  coins  qua- 
tre anneaux  d'or,  attachés  en  haut  par  deux 
chaînes  d'or  et  en  bas  par  deux  bandes  de  pour- 
pre qui  tenaient  le  pectoral  lié  de  tous  les  côtés. 
Sur  ce  pectoral  étaient  quatre  rangs  de  pierres 
précieuses,  et  à  chaque  rang  trois .  sortes  de 
pierres  sur  chacune  desquelles  était  gravé  le 
nom  d'une  des  tribus  d'Israël  ;  il  renfermait 
l'Urim  et  le  Tbummim.  q.  v.  —  La  tiare  ou  mi- 
tre du  souverain  sacrificateur  était  non-seule- 
ment plus  riche  et  plus  façonnée  que  le  bonnet 
des  simples  prêtres,  mais  elle  portait  encore 
une  forme  de  couronne  à  l'enlour,  et  sur  une 
bande  d'byaciiitbe  une  lame  d'or  qui  ceignait  le 
front,  avec  ces  mots  gravés  ;  La  sainteté  à.  l'E- 
ternel !  symbole  de  la  sainteté  que  nous  devons 
toujours  poursuivre,  et  que  nous  ne  pouvons 
trouver  que  dans  la  justice  de  Jésus  Christ.  — 
Il  ne.  parait  pas  que  les  prêtres  portassent  de 
souliers  ;  il  n'eu  est  fait  mention  nulle  part,  et 
l'on  croyait  en  général  qu'on  ne  pouvait  fouler 
que  pieds  nus  une  terre  sacrée,  et.  Ex.  3,  5. 
Jos.  5,  45.;  les  rabbins,  d'ailleurs,  affirment 
positivement  que  les  prêtres  ofliqiaient  sans 
chaussures  et  ils  trouvent  dans  ce  fait  une  des 
causes  principales  des  maladies  d'entrailles  aux- 
quelles les  prêtres  étaient  sujets.  On  sait  que 
chex  les  Egyptieus,  les  prêtres  ne  pouvaient 
non  plus  célébrer  leurs  mystères  que  nu- 
pieds.  ,  . 

Quant  à  leurs  fonctions,  les  prêtres  étaient 
appelés  à  instruire  le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu, 
Lév.  40,  14.  Deul.  33,  10.  Ex.  3,  17.;  à  le  bénir 
selon  l'ordre  du  Seigneur,  Nomb.  6,  23.  Deut. 
24,  5.;  à  distinguer  suivant  l'ordounance  Ijévi- 
lique  ce  qui  est  pur  et  ce  qui  est  impur,  Lév. 
40.  40.  Deul.  47,  4  8.,  les  différentes,  sortes  de 
lèpres,  les  causes  de  divorce,  les  souillures  lé 
gaies  et  cérémonielles  ;  ils  administraient  les 
eaux  de  jalousie  à  la  demanda  d'un  mari  soup- 
çonneux, Lév.  43  et  14,  Nomb.  5,  14.  sq.  — 
Dans  les  parvis  du  temple  ils  égorgeaient  cl 
préparaient  les  victimes  pour  les  offrir  en  sacri- 


fice selon  l'ordre  et  les  cérémonies  que  Dieu 
lui-même  avait  prescrites,  et  c'est  de  cette 
fonction,  qui  était  la  plus  commune  et  la  plus 
apparente  de  leur  charge,  qu'ils  avaient  reçu  le 
nom  de  sacrificateurs.  —  Dans  le  lieu  saint  ils 
devaient  allumer  tous  les  jours  les  lampes,  y 
conserver  l'huile,  et  les  faire  luire  depuis  le 
soir  jusqu'au  matin,  Lév.  24,  2.;  faire  tous  les 
jours  le  parfum  devant  l'Eternel,  Ex.  30,7.,  cf. 
Luc  4,  40.;  poser  les  pains  de  proposition  sur 
la  table  qoi  y  était  dressée,  et  les  changer  à 
chaque  sabbat,  Lév.  24,  5.  2,  9.  —  Le  souverain 
sacrificateur  qui  était  appelé  à  faire  toutes  ces 
choses  dans  le  lieu  saint  lorsqu'il  le  pouvait, 
avait  en  outre  des  fonctions  particulières;  il 
devait,  une  fois  l'an,  faire  une  solennelle  expia- 
tion pour  le  sanctuaire,  pour  lui-même,  et  pour 
toute  l'assemblée  ;  il  entrait  dans  le  lieu  très 
saint;  il  priait,  il  intercédait  pour  le  peuple,  en- 
fin il  bénissait  solennellement  rassemblée.  — 
Il  est  parlé  encore  de  quelques  autres  occupa- 
tions moins  spécialement  en  rapport  avec  ja 
charge  des  prêtres;  ils  devaient  en  certains 
moments  déterminés  sonner  de.  leurs  trompettes 
d'argent,  Nomb.  10,8. 2Chr. 5, 12- 7,6.  29,26. 
Néh.  42, 41.;  faire  Intimation  des  vœux,  Lév. 
rendre  la  justice  dans  les  causes  difUciles, 


Deut.  17,  8. 49,  47.  21,  5.  2  Cbr.  47,  8.;  le  roi 
Josaphat  établit  lui-même  à  Jérusalem  un  tri- 
bunal supérieur  de  prêtres  et  de  lévites,  2  Chr. 
19,  8.  Quant  à  leur  rôle  dans  les  armées,  ». 
Guerre.  Ils  avaient  aussi  quelques  occupations 
particulières  à  remplir  pour  lesquelles  ils  alter- 
naient, se  distribuant  par  le  sort  leurs  jours  de 
fonction,  la  garde  du  temple  pendant  la  nuit  (on 
en  trouve  probablement  une.trace,  Act,  4,  4. 
o,2i.  Lue  22,  î>2.?  peut-être  aussi  Jér«  20,  4.), 
la  surveillance  des  trésors  du  temple,  des  vases 
sacrés,  du  vestiaire,  etc. 

Pour  l'accomplissement  de  leurs  fonctions, 
les  prêtres  devaient  être  dans  les  conditions  de 
la  pureté  légale  et  céréuionieilq,  et  il  leur  était 
interdit  de  prendre  du  vin.  ou  tout  autre  breu- 
vage enivrant,  quand  Us  entraient  dans  le  ta- 
bernacle, et  pendant  qu'ils  y  officiaient,  Uv. 
40,  9.  Ez,  44,  24,  Jos.,  Aqt.,  3,  1£,  3.  Ils  de- 
vaient s'abstenir  de  mener  deuil  pour  un  mort 
s'il  n'était  leur  proche  parent)  et  même  le  sou- 
verain sacrificateur  ne  pouvait  le  faire  pour  qui 
que  ce  fût,  Lév.  21,  4  4.  40,  6.  Il  ne  devait  y 
avoir  en  eux  aucun  défaut  corporel,  ni  mutila- 
tion de  membres,  comme  aussi  leur  réputation 
devait  être  sans  tache,  Lév.  24,  47.  Jos.,  Aui., 
3,  42,  2.  Leurs  femmes  même  devaient  répon- 
dre a  celle  idée  de  sainteté  dont,  toutes, les 
prescriptions  précédentes  étaient  des  condi- 
tions; ils  ne  pouvaient  épouser  aucune  per- 
sonne de  mauvaise  viv,.  ou  répudiée,  ou  de  ré- 
putation équivoque,  Lév.  il,  7.  Les  veuves 
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n'étaient  point  exclues  de  leur  choix,  sinon  pour 
Je  souverain  sacrificateur,  qui  devait  épouser 
une  vierge,  Lév.  21,  4  3.;  du  reste,  ils  avaient 
le  droit  de  choisir  dans  toute  la  nation,  sans 
être  limités  par  des  considérai  ions  de  famille 
ou  de  tribu;  les  étrangères  seules  leur  étaient 
défendues,  Esd.  4  0,  4  8.;  mais,  en  général,  ils 
se  mariaient  plus  volontiers  entre  eux,  et  ils 
épousaient  des  filles  de  race  sacerdotale,  cf. 
Luc  4,  5.  Les  préceptes  d'une  purelé  parfaite 
s'étendaient  jusqu'aux  tilles  des  prêtres,  qui 
étaient  punies  de  mort  lorsqu'elles  manquaient 
aux  lois  de  la  chasteté,  Lév.  24,  9.  L'institution 
du  sacerdoce  était  ainsi  recommandée  au  res- 
pect et  à  la  vénération  publique,  non  seulement 
par  la  grandeur  même  de  ses  fonctions,  mais 
encore  par  l'auréole  de  sainteté  et  de  pureté 
qui  en  entourait  l'exercice  et  les  ministres,  cf. 
Jer.  4  8,  48.;  ces  derniers,  malheureusement, 
voulurent  allier  le  sanctuaire  et  l'esprit  du 
monde  :  on  les  vit  souvent  manquer  à  tous  leurs 
devoirs,  et  opprimer  le  peuple  qu'ils  devaient 
paître  ;  ils  recherchèrent  les  biens  terrestres 
et  la  satisfaction  de  la  chair,  et  compromirent, 
avec  leur  ministère,  leur  religion,  Jér.  5,  31.  6, 
J3.  23,  44.  Lam.  4,  13.  Est.  22,  26.  Os.  6,  9. 
Mich.     4  4.  Soph.  3,  4.  Mal.  2. 

Treize  villes,  d'entre  les  quarante-huit  qui 
avaient  été  données  aux  Lévites,  étaient  spécia- 
lement destinées  à  être  la  résidence  des  prêtres; 
elles  étaient  réunies  dans  le  voisinage  de  Jéru- 
salem, dans  les  tribus  de  Juda,  de  Benjamin  et 
de  Siméon,  Jos.  21,  4.  40.;  c'étaient  Hébron, 
Libna.Jatbir,  Estemoab,  Holon,  Debir,  Hajin, 
Jutla  Beth-Sémès,  Gabaon,  Guébah,  Hanalhoth' 
et  lialmon  ;  plusieurs  d'entre  elles  furent  en- 
core après  l'exil  la  demeure  de  quelques  prê- 
tres, Néh.  7,  25.,  et  le  sacrificateur  de  Luc 
*0, 31.,  faisait  sans  doute  pour  affaires  d'office 
le  voyage  de  sa  ville  à  Jérusalem,  ou  le  retour  ; 
cependant  le  plus  grand  nombre  des  prêires  pa- 
raissent, Néh.  44  ,  40.,  s'être  flxés  définitive- 
ment à  Jérusalem,  le  centre  de  leurs  travaux. 

Il  était  pourvu  de  diverses  manières  à  l'entre 
lien  des  prêtres;  les  restes  des  sacrifices  et 
c'étaient  souvent  des  restes  fort  considérables 
étaient  pour  eux,  Lév.  2,  3.  10.  5,  43.  6  4ô' 
7,  6.,  etc.,  40,  42.  Nomb.  6,  20.  Deut.  18,  3 
les  prémices,  les  offrandes  tournovées,  une 
portion  des  dîmes,  les  pains  de  proposition 
leur  appartenaient  encore,  Nomb.  31,  29.  Lév! 
24,  9.  Mattb.  12,  4.,  ainsi  que  l'argent  prove- 
nant d'amendes  pour  cause  de  souillure,  du 
prix  de  rachat  des  vœux  ou  des  preiniers-nès, 
Lév.  27,  Nomb.  18, 14.  15.  En  outre,  ils  étaient 
exempts  des  impôts  et  du  service  militaire,  im- 
munités dont  ils  continuèrent  de  jouir  après 
l'exil  et  sous  la  domination  étrangère,  Esd.  7. 
24.  Jos.,  Ant.,  12,  3,  3. 


Ils  étaient  partagés  déjà  du  temps  de  David 
en  vingt-quatre  classes  on  éphéméries,  qui 
avaient  chacune  leur  chef,  et  vaquaient  alterna- 
tivement au  service  public  pendant  sept  jours, 
d'un  sabbat  à  l'autre,  1  Clir.  9, 25.  24,  3.  2  Chr. 

8,  14.  23,  4.  35,  4.  Néh.  12,  7.  Esd.  10,  5. 
2  R.  41,  9.  Luc  1,5.  —  Après  le  schisme  des 
dix  tribus,  ils  ne  continuèrent  à  fonctionner 
que  dans  le  royaume  de  Juda,  1  R.  13,33.2  Cbr. 
11,  13. 

C'est  ainsi  que  jusqu'à  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  de  son  temple  par  les  Romains,  cette 
caste  subsista  comme  un  corps  respecté  et  gé- 
néralement respectable,  exerçant  sur  le  peuple 
une  influence  utile,  et  dirigeant  ses  pensées 
vers  la  vérité  par  des  rites  symboliques,  lai 
rappelant  toujours  l'unité  de  Dieu,  la  condam- 
nation du  péché,  et  la  réconciliation  avec  Dieu 
par  l'expiation.  S'ils  exercèrent  parfois  une  es- 
pèce d'influence  politique,  si  même  ils  prirent 
quelque  part  au  gouvernement  général  du  pays, 
ce  fut  comme  une  conséquence  de  leur  caractère 
et  de  leur  position,  et  non  un  oubli  de  leurs 
fonctions,  Nomb.  27;  31,  12.  32,  2.  Deut.  27. 

9.  Jos.  17,  4.  Sous  les  rois  ils  apparaissent 
comme  médiateurs  entre  le  peuple  et  son  chef, 
2  Sam.  19, 11.;  mais  plus  tard,  et  lorsque  la 
corruption  fut  devenue  toujours  plus  manifeste 
et  plus  générale,  ils  se  joignirent  aux  rois  et 
aux  princes  pour  essayer  de  mettre  un  frein  à 
la  liberté  de  langage  du  ministère  prophétique, 
Jér.  20,  1.  26,  7.,  ce  qu'ils  étaient  d'autant  plus 
portés  à  faire  que  leur  amour  pour  la  forme  et 
les  cérémonies  du  culte  ne  pouvait  que  leur  faire 
redouter  tout  ce  qui  tendait  à  donner  de  l'esprit 
et  de  la  vie  à  la  foi. 

La  construction  du  temple  avait  puissamment 
contribué  à  rendre  solide  et  ferme  la  constitu- 
tion et  l'organisation  sacerdotale.  Jusqu'alors, 
et  malgré  les  prescriptions  positives  de  la  loi, 
il  semble  qu'il  y  ait  eu  plus  d'arbitraire  et  d'in- 
décision dans  les  rapports  du  peuple  avec  le 
sanctuaire;  sous  les  juges,  des  maisons  parti- 
culières louaient  des  prêtres  pour  leur  service; 
après  eux,  des  rois  et  des  prophètes  paraissent 
remplir  quelques  fonctions  exclusivement  ré- 
servées aux  prêtres;  des  hommes  sans  carac- 
tère public  offrent  des  sacrifices;  à  côté  du  ta- 
bernacle de  Silo  on  se  rend  sur  les  hauteurs  et 
dans  les  bois  pour  adorer;  David,  et  même  Sa- 
lomon, empiètent  sur  les  fonctions  des  prêtres, 
sans  en  être  repris  ni  punis,  cf.  Jug.  6, 4  8. 
17,  5.  18,  27.  4  Sam.  30,  7.  2  Sam.  6,18. 
1.  K.  9,  25. 

Comme  les  familles  lévitiques  formaient  en- 
viron la  treizième  partie  de  la  population  totale, 
leur  entretien  par  le  peuple  pourrait  être  con- 
sidéré comme  ayant  dû  être  pour  celui-ci  une 
charge  extrêmement   lourde,  en  admettant 
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que  le  sort  des  Lévites  n'ait  jamais  rien 
eu  que  de  bien  modeste.  Cependant  il  faut  re- 
marquer :  a)  d'abord,  que  dans  une  contrée 
agricole  ei  fertile,  la  remise  des  prémices  et  des 
dîmes  ne  pouvait  être  onéreuse,  là  surtout  où 
la  propriété  du  sol  était  garantie  aux  familles 
propriétaires;  b)  que  la  plupart  des  offrandes, 
vœux,  sacri lices  de  prospérité,  etc.,  n'étaient 
point  imposées,  mais  laissées  a  la  libre  volonté, 
a  la  piété  des  donateurs;  c)  qu'à  l'exception  des 
prêtres  et  des  rois,  tous  les  Israélites  étaient 
producteurs,  et  qu'ainsi  le  nombre  des  con- 
sommateurs non  producteurs  était  extrême- 
ment restreint;  il  n'y  avait  ni  milices  régulières, 
ni  corporations  savantes  à  entretenir;  d)  que 
les  redevances  en  nature  ne  dépendaient  point 
de  l'augmentation  de  la  famille  lévilique,  mais 
qu'elles  étaient  fixées  pour  toujours  au  dixième 
de  la  moisson;  e)  que  la  tribu  de  Lévi  avait  les 
mêmes  droits  que  les  autres  au  partage  du  sol, 
et  que  si  elle  en  avait  été  dépouillée,  il  n'était 
que  juste  de  l'en  dédommager  en  lui  assurant  une 
partie  des  produits  recueillis;  les  dimes  étaient 
donc  plus  qu'un  salaire,  elles  étaient  un  intérêt, 
une  rente. 

Il  n'est  pas  facile  de  donner  une  suite  claire 
et  complète  des  souverains  sacrificateurs  qui  se 
sont  succédé  en  Juda  dans  l'exercice  de  ces 
hautes  fonctions.  La  facilité  avec  laquelle  on 
néglige  des  noms  peu  connus,  le  fréquent  usage 
de  deux  noms  pour  un  seul  personnage,  peut- 
être  des  idées  différentes  sur  la  nature  du  sa- 
cerdoce, la  distinction  entre  le  droit  et  le  fait, 
ont  pu  inOuer  sur  les  divergeuces  qu'on  remar- 
que entre  les  différentes  listes  de  ces  pontifes. 
Nous  donnons  ci-dessous  la  succession  pontifi- 
cale, telle  qu'elle  ressort  de  différents  endroits 
des  livres  sacrés,  comparée  a  celle  qui  se  trouve 
4  Chr.  6,  3.  sq. 

FAMILLE  D'A AROH 


Retour  à  la  famille 
d'Eléazar. 


moi  le»  jog. 
d'aprè*  Jo- 
•éptie,  ÀDl., 
5.  ti. 


Sueemion  poatiûcale. 

t.  Aaron. 

2.  Eléazar. 

3.  Phinées. 

4.  Abisuab. 

5.  Bukki. 

6.  Huzi. 

Branche  dlthamar. 

7.  Héli. 

8.  Ahitub. 

9.  Abija. 

10.  Abiatbar,  (ou  Ahiraé- 

lec). 

44.  Abiathar,  ou  Abimé- 
mèlec,  ou  Abimélec. 


Lista  généalogique 
(I  Chr.S.iï.aq.) 

1.  Aaron. 

2.  Eléazar. 

3.  Phinées. 

4.  Abisuah. 

5.  Bukki. 

6.  Huzi. 


7.  Zérabja. 

8.  Mèrajolb. 

9.  A  maria. 
10.  Abitub. 


12.  Tsadoc. 
4  3.  Abimahats. 
4  4.  Ilazaria  I. 
4  5.  Johanan. 

16.  Hazaria  II. 

17.  A  maria. 

18.  Abitub. 

19.  Tsadoc. 

20.  Urie. 

21.  Sallum. 

22.  Hazaria  III. 

23.  Hilkija. 

24.  Eliakim,  ou  Jéboja- 
kim. 

25.  Hazaria  IV. 

26.  Séraja. 

27.  Jébotsadac. 

28.  Jésuah.  Esd.  2,  2. 


11.  Tsadoc. 

12.  Ahimahals. 
43.  Hazaria  I. 

14.  Johanan. 

15.  Hazaria  II. 

16.  Auiaria. 

17.  Ahitub. 

18.  Tsadoc. 

49.  Sallum. 
20.  Hilkija. 


21.  Hazaria  IV. 

22.  Séraja. 

23.  Jéhotsadac. 

24.  Jésuah. 


Dans  ces  deux  listes,  on  remarque  les  analo- 
gies et  les  dissemblances  suivantes  :  a)  Les  six 
premiers  noms  sont  les  mômes  et  ne  font  pas 
difficulté.  6)  les  ir*  7  à  44  de  la  première  sont 
les  noms  des  pontifes  qui  ont  exercé,  quoiqu'ils 
appartinssent  à  la  branche  cadette  d  lthamar, 
tandis  que  les  n°*  7  à  40  de  la  seconde  disent 
la  suite  de  la  postérité  d'Eléazar,  quoique  ces 
hommes  n'aient  pas  fonctionné  :  les  deux  listes 
se  rejoignent  à  Tsadoc,  qui  réunit  la  qualité  de 
pontife  a  celle  de  membre  de  la  branche  aînée. 
c)  Les  n«  42  à  49  de  la  première  liste  corres- 
pondent exactement  aux  nM  41  à  48  de  la  se- 
conde, d)  L'omission  du  nom  d'il  rie  dans  la 
seconde  liste  entre  48  et  49,  tient  peut-être  au 
rôle  honteux  qu'il  a  joué  sous  Acbaz,  2  R.  46; 
c'est  une  disgrâce  :  le  petit-fils  de  Tsadoc  est 
nommé  au  lieu  de  son  fils;  la  génération  ido- 
lâtre n'est  pas  comptée  comme  sacerdotale. 
e)  L'omission  d'Hazaria  III ,  entre  Sallum  et 
Hilkija,  dans  la  seconde  liste,  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  le  peu  d'importauce  que  les 
généalogies  donnent  souvent  aux  détails,  pourvu 
que  l'ensemble  et  la  filiation  soient  exactes; 
cependant  Hazaria  s'est  distingué  comme  réfor- 
mateur sous  Ezéchias.  f)  Eliakim,  le  n°  24  de 
la  première  liste,  mais  inconnu,  est  également 
omis  dans  la  seconde,  g)  Depuis  Hazaria  IV, 
les  deux  listes  sont  les  mêmes. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  pre- 
mière est  une  liste  pontificale,  la  seconde  un 
tableau  généalogique  de  la  famille  d' Aaron  par 
Eléazar  :  la  première  était  incomplète  s'il  y 
manquait  un  nom;  la  seconde  reste  exacte 
malgré  quelques  omissions  :  celle-là  nous  dit 
la  suite  des  grands  prêtres  telle  qu'elle  a  eu 
lieu,  celle-ci  nous  dit  ce  qu'elle  aurait  dù  être, 
ce  qu'elle  aurait  été  sans  la  circonstance  qui  fit 
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sortir  le  sacerdoce  de  la  branche  d'Eléazar  pen- 
dant un  temps. 

Josephe  et  la  Seder  Olain  des  Juifs  nous  oui 
conservé  deux  autres  listes  des  grands  prêtres 
hébreux  depuis  Aaron  jusqu'à  la  captivité;  elles 
différent  entre  elles  et  s'éloignent  l'une  et  l'autre 
des  deux  que  nous  avons  rapportées  ;  du  reste 
elles  sont  sans  intérêt. 

Quant  aux  souverains  sacrificateurs  q;ii  suc- 
cédèrent a  Jésuah  après  le  relour  de  la  capti- 
vité, nous  trouvons  dans  les  livres  d'Esdras,  de 
Néhéraie  et  de  Josephe,  les  noms  suivants,  que 
nous  rattachons  à  la  première  de  nos  listes. 

29.  Jéhojakim  (483  av.  C),  Jos.,  Ant.,  41,5. 
Nch.  12,  10. 

30.  Eliasib  (453),  Nëh.  42.  10.  sq. 
34.  Jojadah  (413),  Néb.  44,  40. 

32.  Jonalban  (373),  ibid.,  nommé  Johanan, 
v.  22. 

33.  Jadduab  (34 1),  ibid. 

34.  Onias  I  (321). 

35.  Simon  I,  dii  le  Juste  (300). 

36.  Eléazar  (292). 

37.  Manassé  (t76). 

38.  Onias  11  (250). 

39.  Simon  11  (547),  père  des  quatre  suivants  : 

40.  Onias  III  (195). 

44.  Jason,  ou  Jésus  (175),  apostat. 

42.  Méuélas,  ou  Onias  IV  (172).  apostat. 

43.  Lysimaque,  lapidé  comme  sacrilège. 

Tous  ceux-ci  appartenaient  à  la  famille  d'Aa- 
ron  et  d'Eléazar  :  ce  dérider  lie  fut  pas  même 
pontife;  nous  le  conservons  sur  la  liste,  ainsi 
que  quelques-uns  des  pontifes  illé^itimi  s  qui 
suivirent,  pour  ne  pas  compliquer  une  succes- 
sion déjà  difficile  à  débrouiller  :  nous  suivrons 
en  cela  les  chiffres  donnes  par  Calmct,  quoique 
la  véritable  série  doive  pasNer  de  Ménclas  à  Ji:- 
das  Uiceabèe,  du  ir  42  au  46,  qui  serait  le  4:JC. 

44.  Aleime,  ou  Eliakim  :  il  n'est  pas  de  la  bran- 
che sacerdotale. 

45.  Onias  V,  n'exerce  pas  le  pontificat;  il  se 
relire  en  Egypte. 

46.  Judas,  ou  Jadduah  Maccabée  (166  av.  C.;? 

47.  Jonalban, son  frère  (161). 

48.  Simon  (143). 

49.  Jean  Hyrcan  (I3.:i). 

50.  Artsiobule  (407). 

51.  Alexandre  Jannée  (106). 

—  Sa  veuve.  Alexandra,  règne  après  lui,  et 
donne  le  pontifical  à  sun  lits 

52.  Hyrcan  (78),  qui  est  dépossédé  par  son 
frère  » 

53.  Aristobule  (69);  mais  après  plusieurs  com- 
bats ... 

—  Hyrcan  (63)  rentre  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  ,  .... 

64.  AuligoiiC<4iv,  nlsdV.u  -l  .ki!.  ;  u.  ur,ialeui. 


55.  Hananée)  de  Babylooe, 
ciens  pontifes  (36). 

56.  Aristobule,  le  dernier  des  Maccabées;  mort 
subite,  arrangée  par  Hérode. 

—  Hananéel  rétabli. 

57.  Jésus  fils  de  Fbabis. 

58.  Simon  fils  de  Boéthus,  élevé  à  cette,  haute 
dignité  par  Hérode,  qui  s'est  fait  son 
gendre.  > 

59.  Matthias,  fils  de  Théophile,  remplacé  pour 
un  jour  par  Ellera. 

60.  Joatzar,  lils  de  Simon  le  pontife;  destitue 
l>ar  Archélaus. 

61.  Eléazar  son  frère. 

62.  Jésus  lils  de  Siah. 

—  JoaUar  rétabli,  puis  de  nouveau  destitué. 

63.  Anne,  ou  Aunanus  Gis  de  Seth  (7-14),  Luc 
3,  2. 

64.  lsmaël  fils  de  Phabi. 

6  >.  tléazar  (Us  d'Annanus. 

66.  Simon  fils  de  Camithe. 

67.  Caïphe,  ou  Joseph  (25*36),  témoin  et  com- 
plice de  la  mort  du  Christ. 

68.  Jonathas  lils  d'Annanus. 

69.  Théophile  sou  lils. 

70.  Simon,  dit  Caulhare,  fils  de  Simon  Boéthus. 

71.  Matthias  fils  d'Annanus. 

72.  Eiioneus. 

—  Simon  Cantliare,  rétabli  puis  déposé. 
73*  Joseph  tils  de  Canée. 

74.  Ananias  (ils  de  Nébédée. 

75.  Ismaél  fils  de  Phabee. 

76.  Joseph,  surnommé  Cabéï. 

77.  Anuanus  lils  d'Annanus. 

78.  Jésus  fils  d'Annanus. 
79  Jésus  lils  de  Gamaliei. 

80.  Matthias  fils  de  Théophile. 
84.  Phaunias  lils  de  Samuel,  établi  en  70*  l'an- 
n<  e  de  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem. 

L'ancien  sacerdoce  prend  tin  quand  le  nou- 
veau commence,  uuiversel  et  plus  spirituel,  ce- 
lui de  la  sacrllicature  royale  :  Jésus  en  est  le 
souverain  pontife. 

PRÉVÔTS,  v.  Baillis.  Dan.  3,  2.  3.  C'étaient 
dans  le  sens  le  plus  général  du  mot,  et  autant 
qu'on  peut  le  conclure  de  l'élymologie,  des 
hommes  de  loi,  des  juges;  on  ne  saurait  rien 
dire  de  plus. 

PKIÉKE.  Cet  acte  tout  spirituel,  qui  forme 
l'essence  du  culte,  et  qui  comprend  sous  toutes 
ses  formes  l'élévation  de  l'âme  vers  Dieu,  pour 
l'aJorer,  implorer  ses  grâces,  ou  le  remercier 
de  es  faveurs,  cet  acte  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  ni  piété,  ni  religion,  ce  premier  besoin  de 
la  foi  et  de  l'amour,  celle  première  aspiration 
vers  le  ci<  I  d'une  âme  qui  commence  â  sentir 
qu'elle  existe,  mais  qu'elle  n'existe  pas  pour  la 
terre  ;  la  prière  que;  recommandent,  bi.  même  ils 
uc  la  commandent  pas,  tous  les  fondateurs 
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d'une  religion,  tous  les  philosophes  qui  ont  es  - 
sayé  de  donucr  au  monde  des  croyances  reli- 
gieuses, depuis  Confucius  jusqu'à  Mahomet;  la 
prière  qui  u  sa  place  dans  tous  les  systèmes  et 
dans  toutes  les  organisations  du  culte  rendu  à 
la  Divinité,  n'est  ni  commandée,  ni  même,  chose 
presque  étrange,  recommandée  par  Moïse,  le 
législateur  «les  Hébreux,  qui  a  cependant  pres- 
crit de  la  manière  la  plus, minutieuse  et  la  plus 
scrupuleuse,  jusqu'aux  plus  petits  détails  du 
cuite  public  ou  particulier.  Un  seul  acte  de  ce 
genre  paraît  indiqué,  Deut.  26,  13.,  comme 
souvenir  d'actions  de  grâces  pour  les  récoltes, 
mais  ce  n'est  qu'en  passant,  et  l'on  peut  y  voir 
une  profession  de  foi,  une  reconnaissance  des 
droits  de  Dieu  comme  propriétaire  du  sol,  aussi 
bien  qu'une  prière.  Celle  grave  lacune  dans  l'or- 
ganisation du  culte  juif,  cet  oubli  de  Moïse  serait 
étrange,  si  par  son  etrangeté  même  il  ne  laissait 
pas  entrevoir  une  intention  bien  marquée,  bien 
positive  et  réfléchie.  On  seul  que  Moïse  n'a 
pu  oublier  la  prière,  et  il  n'est  pas  difficile  de 
se  rendre  compte  des  motifs  qui  l'ont  empêché 
de  la  prescrire  au  peuple.  C'est  précisément 
parce  qu'il  savait  ce  que  c'est  que  la  prière,  qu'il 
n'a  pu  songer  h  en  faire  l'objet  d'ordonnances 
spéciales.  La  prière  ne  se  commande  pas;  le  Juif 
pieux  devait  puiser  dans  son  cœur  des  actions 
de  grâces  pour  le  Dieu  qui  l'avait  tiré  d'Egypte, 
et  cette  conliance  en  lui  qui  porte  à  la  prière  : 
la  prière  ne  pouvait  être  que  naturelle  chez  lui; 
elle  ne  pouvait  au  contraire  exister  pour  celui 
qui  n'avait  ni  reconnaissance,  ni  amour,  oi  foi, 
et  la  lui  imposer,  comme  on  imposait  à  tous 
des  purifications,  des  ablutions,  ou  des  sacri- 
fices, ç'eût  été  n'eu  faire  plus  qu'une  formalité, 
une  cérémonie,  un  opui  opération.  Moïse  laissa 
a  la  prière  son  caractère  de  spontanéité  pour 
le  culte  paniculier  comme  pour  le  culte  public, 
et  ne  régia  rien  de  ce  qui  la  concernait,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  régler.  Les  Israélites  réci- 
tèrent peut-être  moins  de  prières,  mais  ils  priè- 
rent davantage.  Au  dire  de  quelques  rabbins, 
les  sacrifices  journaliers  qui  se  faisaient  matin 
et  soir  dans  le  temple,  auraient  été,  même  avant 
l'exil,  accompagnés  de  prières,  et  quoiqu'on  ne 
puisse  guère  regarder  cet  usage  comme  fort 
ancien,  l'on  trouve  cependant  en  effet  quelques 
traces  de  son  existence,  1  Chr.  23^  30.,  cf.  Neb. 
|1, 17.  Après  l'exil,  l'usage  semble  en  être  de- 
venu plus  ordinaire;  Esdras  a  composé,  dhVon, 
dix-huit  prières,  auxquelles  Gamaliel  en  ajoiut 
une  dix  neuvième,  et  toutes  célèbrent  Dieu,  en 
le  glorifiant  et  le  suppliant  :  quoi  qu'il  en  soit 
de  l'authenticité  de  ces  prières  plus  que  dou- 
teuses, plusieurs  sont  belles,  et  elles  firent 
partie  de  la  liturgie  publique  après  le. retour  de 
la  captivité.  Le  peuple  restait  dehors  en  prière 
pendant  le  sacrifice,  Luc  1,10.,  soit  en  gardant 


le  silence  du  recueillement,  soit  en  se  joignant 
aux  prières  du  sacrificateur. -Le  plus  bel  exem- 
ple que  l'A.  T.  ail  conservé  d'une  prière  offi- 
cielle, est  celle  que  prononça  le  roi  Salomon 
lors  de  la  dédicace  du  temple,  1  R.  8,  22.;  la 
plupart  des  psaumes  sont  également  des  prières, 
et  ils  étaient  destinés  au  culte  public. 

L'A.  T.,  et  surtout  l'histoire  des  anciens 
temps  de  la  nation  juive,  ne  nous  fournil  pas 
beaucoup  d'exemples  de  prières  particulières, 
et  c'est  assez  facile  à  comprendre;  la  vie  parti- 
culière de  chacun  appartient  peu  à  l'histoire.  Il 
résulte  cependant  de  Es.  1,  15.  (et  cela  résulte- 
rait déjà  de  la  nature  des  choses),  que  la  prière 
était  un  des  actes  ordinaires  du  culte  indivi- 
duel; v.  aussi  1  R.  18,  42.  Plus  tard,  vers  les 
temps  de  l'exil,  depuis  l'exil,  et  aux  jours  de 
Jésus-Christ,  à  mesure  que  l'histoire  des  temps 
et  des  hommes  prend  un  caractère  plus  biogra- 
phique, et  détaillé,  on  trouve  des  mentions  plus 
fréquentes  de  la  prière  individuelle  :  Néhémie 
en  est  un  exemple  frappant,  ainsi  que  Daniel, 
David  déjà  dans  ses  psaumes,  Jahbels,  1  Chr. 
4,  10,,  et  d'autres  encore.  La  prière  et  le  jeûne 
étaient  devenus  deux  des  caractères  les  plus 
saillants  de  la  vie  religieuse  de  chacun,  Tob. 
12,  8.  Judith  4,  12.  On  invoquait  le  secours  de 
Dieu  avant  de  se  mettre  en  voyage,  avant  une 
déclaration  de  guerre,  avant  une  bataille,  en 
général  avant  de  commencer  une  entreprise 
quelconque  un  peu  importante,  1  Macc,  5,  33. 
11,71.  xMacc.  16,  20.,  et.  8,  29.  Judith  13,  7. 
Ait.  9.  40.  D'ordinaire  ou  se  recueillait  trois 
fois  le  jour  pour  adresser  à  Dieu  une  prière 
spéciale,  indépendamment  de  la  prière  conti- 
nuelle d'un  cœur  pieux,  Pan.  6, 10.  Ps.  î>5, 17. 
Les  heures  fixées  étaient  :  le  moment  du  *acri- 
ûce  du  matin  dans  le  temple,  la  troisième  heure 
du  jour,  9  heures  d'après  notre  manière  de  cal- 
culer le  temps;  la  sixième  ou  midi,  le  milieu 
du  jour;  et  la  neuvième,  ou  trois  heures  de 
l'après-midi,  lorsqu'on  offrait,  le  sacrifice  du  soir, 
Acl.  2,  15.  3,  1. 10,  9.  30.  On  prononçait  aussi 
avant  et  après  chaque  repas  une  prière  d'actions 
de  grâces,  Matth.  1 5,  36.  Jean  0,11.  Act.  27, 35. 
Les  pharisiens  et  les  esséens  tenaient  beaucoup 
à  la  prière,  mais  les  premiers  s'y  livraient  avec 
une  ostentation  qui  est  sévèrement  blâmée  par 
notre  Seigneur,  Maitb.  6,  6.  7.,  ei  l'oraison  do- 
minicale qu'il  donue  pour  modèle  à  ses  disciples 
est,  par  sa  riche  brièveté,  une  censure  des 
longues  et  vaines  redites  que  les  pharisiens 
avaient  inventées,  et  qu'ils  avaient  enseignées  a 
leurs  sectateurs.  On  voit  par  Luc  11,1.,  que 
Jean-Baptiste  avait  aussi  donné  à  ses  disciples 
des  modèles  de  prières  toutes  (ailes,  et  Jésus 
eut  moins  dans  l'esprit  de  donner  aux  sieus 
upe  prière  à  réciter,  qu'un  exemple  de, prière 
chrétienne,  et  l'idée  de  là  marche  a  suivre,  des 
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demandes  à  faire,  de  l'esprit  qui  doit  régner 
dans  rame  lorsqu'elle  s'élève  à  Dieu.  L'oraison 
dominicale  est  en  plusieurs  points  l'abrégé  d'une 
prière  qui  se  prononçait  dans  1rs  synagogues,  et 
qui  selon  toute  apparence  fut  composée  pendant 
la  captivité;  elle  commençait  ainsi  :  0  Dieu,  que 
ton  nom  soit  magnifié  et  sanctifié  dans  le  monde 
que  lu  as  créé  selon  ton  bon  plaisir  ;  fais  ré- 
gner ton  règne;  que  la  rédemption  fleurisse, 
que  le  Messie  vienne  promptemenl  et  que  son 
nom  soit  célébré,  etc.  Le  peuple  répondait 
Amen. 

Les  Israélites  choisissaient,  pour  prier,  des 
endroits  retirés  et  solitaires,  dans  leurs  maisons 
des  cabinets  particuliers,  une  chambre  haute, 
le  toit  ;  dans  la  campagne,  ils  montaient,  lors- 
que cela  pouvait  se  faire,  sur  une  petite  hau- 
teur; à  Jérusalem,  ils  se  rendaient  volontiers» 
dans  les  parvis  du  temple  ;  et  d'après  les  rab- 
bins, mais  cela  a  une  couleur  toute  lormalisle, 
celui  que  l'heure  de  la  prière  surprenait  au  mi- 
lieu de  son  chemin,  s'arrêtait  tout  court  pour 
remplir  son  devoir;  cf.  Matin.  6,  6.  4  4,  23. 
Marc  6.  46.  Luc  6,  42.  48,  40.  Act.  4,  43.  3, 4. 
40,  9.  Dan.  6, 44.  Judith  8,  5.  Tobie  3. 4  4.,  cf. 
4  R.  48,  42.  Es.  56,  7.  Il  parait  que  c'était  une 
habitude  assez  ordinaire  aux  Juifs,  quoique  ce 
ne  fût  point  une  obligation,  de  tourner  leur 
visage  vers  la  sainte  montagne  où  se  trouvait  le 
sanctuaire  du  Dieu  qu'ils  invoquaient;  on  le  voit 
par  Dan.  6,  40.  2  Chr.  6,  34.  4  R.  8.  44.,  tf. 
Ps.  5,  7.;  les  Samaritains  se  tournaient  vers  le 
mont  Guérizim.  Quant  à  la  posture,  elle  n'im- 
portait pas  plus  que  le  reste  ;  elle  était  dictée 
par  les  besoins  de  l  ime,  et  ne  se  commandait 
pas;  on  se  tenait  debout  ordinairement,  4  Sam. 
4,  26.  4  R.  8,  22.  Dan.  9,  20.  Matin.  6,  5.  Marc 
44,  25.  Luc  48,  44.  Dans  l'humiliation,  ou  dans 
de  plus  vifs  sentiments  de  piété  et  de  besoin,  on 
s'agenouillait,  2  Chr.  6,  43.  4  R.  8,  54.  tsd. 
9,  3.  Dan.  6,  40.  Luc  22,  41.  Act.  9,  40.;  quel- 
quefois même  on  se  prosternait  en  terre  dans 
de  grandes  douleurs,  Néb.  8,  6.  Judith  9,  4. 
Mat  th.  26,  39.  Tantôt  on  élevait  vers  le  ciel  ses 
mains  après  les  avoir  lavées,  4  R.  8,  22.  Neh. 
8,  6.  Lam.2, 49.  3,  44.2  Macc.  3,20.,  et  saint 
Paul,  insistant  sur  la  nécessité  d'une  purifica- 
tion spirituelle  représentée  par  la  purification 
matérielle,  veut  que  celui  qui  prie  élève  vers 
Dieu  des  mains  pures,  4  Tim.  2,  8.  (Quicunque 
manibus  sordidis  oral,  mortis  reus  est,  dit  un 
rabbin;  cf.  aussi  Odyss.,  2, 264 .);  d'autres  fois 
on  étendait  les  mains,  Es.  4,  45.,  ou  bien  on 
les  croisait  sur  la  poitrine  en  se  frappant,  Luc 
48,  43.;  on  baissait  la  tête  en  signe  d'humilia- 
tion ;  on  la  plaçait  entre  ses  genoux,  ce  qui  ne 
se  faisait  que  dans  un  grand  deuil,  ou  dans  une 
fervente  prière,  4  R.  48,  42. 

L'intercession,  la  prière  pour  d'autres  que 


pour  soi,  étaient  fréquentes,  et  l'on  voit  sou- 
vent des  personnes  se  recommander  a  d'autres, 
nolamment  à  des  hommes  connus  par  leur  sain- 
teté; on  attachait  A  leurs  prières  une  importance 
quelquefois  exagérée,  cf.  Gen.  20,  7.  47.  Ex. 
32,  44  .  4  R.  47,  20.  2  Cor.  4,  44.  Phil.  4,  49. 
4  Tim.  2,4.4  Thess.  5,  25. 2  Thess.  3,  4 .  Hébr. 
4  3,  48.  Jacq.  5,  16.  Abraham  a  prié  pour  les 
villes  de  la  plaine,  Gen.  48.  Notre  Seigneur 
lui-même  nous  a  donné  l'exemple  de  l'inter- 
cession dans  sa  prière  sacerdotale,  comme 
nous  voyons  aussi  que  I  Esprit  prie  pour  nous 
par  des  soupirs  qui  ne  se  peuvent  exprimer, 
Jean  47,  Rom.  8,  25.  Deux  espèces  d'interces- 
sions, en  usage  dans  l'Eglise  romaine,  sont  les 
seules  défendues  et  inutiles,  celle  des  vivants 
pour  les  morts,  celle  des  morts  pour  les  vivants; 
elles  ne  reposent  sur  aucun  précepte  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  et  sonl  contraires  à  son  esprit. 
La  première  cherche  à  s'appuyer  d'un  passage 
apocryphe,  2  Macc.  42,  43.,  où  nous  voyons 
Judas  Maccabée  offrir  un  sacrifice  pour  des  sol- 
dats morts,  qui  avaieni  violé  la  loi  par  une  es- 
pèce de  sacrilège,  en  prenant  des  choses  con- 
sacrées aux  idoles  :  cette  prière  «  pour  un  pé- 
ché mortel  qui  ne  s'expie  pas  par  ces  sortes  de 
choses,  »  dit  Calmet,  est  déjà  forl  embarras- 
sante pour  l'Eglise  romaine,  et  cependant,  c'est 
le  seul  passage  qui  puisse  un  peu  servir  de  point 
d'appui  à  cette  fatale  doctrine  ;  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  tous  les  livres  apocryphes  en 
masse  aient  été  canonisés  par  le  concile  de 
Trente,  en  faveur  de  ces  quelques  lignes,  qui 
n'en  resteront  pas  moins  apocryphes.  L'opinion 
de  Judas  Maccabée  n'est  pas  même  prouvée, 
puisque  son  historien  n'est  pas  une  autorité, 
mais  le  fût-elle,  à  son  tour  elle  ne  prouverait 
rien.  Si  dom  Calmet  ajoute  :  «  Nous  n'eu  de- 
mandons pas  davantage  ici,  »  on  peut  conclure 
qu'il  n'est  pas  difficile  en  matière  de  preuves.  Il 
argue  encore  d'une  notice  sur  la  mai  on  d'Ooé- 
sipbore,  dont  nous  avons  parlé  à  cet  article,  et 
il  termine  en  disant  :  Si  cela  est,  voilà  la  prière 
des  morts  ineii  établie  par  saint  Paul  même. 
Oui,  si.  On  pourrait  se  procurer  pour  toutes 
les  doctrines  des  preuves  de  celle  force. 

La  même  Eglise  a  hérité  des  pharisiens  leurs 
vaines  redites,  et  quand  on  peut  croire  que, 
dans  la  catholicité  tout  entière,  il  se  prononce 
chaque  jour  des  cent  millions  de  Pater  incom- 
pris, sous  toutes  les  formes,  comme  devoirs, 
comme  tâches,  comme  punitions,  par  zèle  sans 
connaissance,  par  vanité,  par  crainte,  par  habi- 
tude, on  ne  peut  que  penser  à  ce  que  disait  le 
chef  de  l'Eglise  en  parlant  de  ces  vaines  redi- 
tes :  Malheur  à  vousl  Qu'attendre,  en  effet,  de 
pareilles  prières,  sinon  le  sommeil  et  la  mort 
des  âmes,  leur  endurcissement.  Pourquoi  dé- 
grader ainsi  l'homme  et  la  prière  tout  ensemble, 
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el  faire  de  Dieu  une  espèce  de  teneur  de  livres 
qui  enregistre  et  compte  les  prières  émises  pur 
la  bouche  des  pécheurs  ?  Ce  reproche  qui 
tombe,  non  point  sur  les  prêtres  du  catholi- 
cisme, ni  sur  ses  fidèles,  mais  sur  le  système 
lui  même,  suffit  à  le  caractériser.  Il  va  sans 
dire  que  l'on  aurait  tor  t  de  ne  voir  dans  toutes 
ces  prières  que  de  vaines  redites  ;  il  en  est  un 
grand  nombre  sans  doute  qui  sont  sincères  el 
sérieuses,  mais  nous  parlons  de  la  masse,  et 
des  conditions  dans  lesquelles  elles  sont  pré- 
sentées. 

PRDIOGÉNITURE.  Les  premiers-nés  des 
hommes  et  des  animaux  étaient  saints  à  l'Eter- 
nel; il  lui  étaient  consacrés,  et  devaient  lui  être 
présentés  dans  le  temple  ou  devant  le  taberna- 
cle, Ex.  43,  2.  45.  Nomb.  8,  47.  Les  enfants 
mâles,  premiers-nés  des  Israélites,  et  primiti- 
vement destinés  au  service  du  sanctuaire,  mais 
dispensés  de  celte  charge  par  la  vocation  de  la 
tribu  de  Lévi,  Nomb.  3,  12.,  devaient  être  pré- 
sentés à  Dieu,  un  mois  après  leur  naissance, 
dans  le  temple,  où  ils  étaient  rachetés  d'après 
une  estimation  fixée  par  les  prêtres,  et  qui  ne 
pouvait  pas  dépasser  cinq  sicles,  Ex.  43,  13. 
Nomb.  48,  46.,  cf.  Luc  2,  27.  Les  premiers-nés 
des  animaux  impurs  qui  ne  pouvaient  point  être 
offerts  en  sacrifice,  étaient  également  rachetés, 
d'après  leur  valeur,  à  laquelle  il  fallait  encore 
ajouter  un  cinquième  en  sus  ;  s'ils  n'étaient  pas 
rachetés,  ils  étaient  vendus  par  les  prêtres,  sui- 
vant l'estimation  qui  en  était  faite,  Nomb.  48, 45. 
Lév.  27,  26.  Les  premiers-nés,  mâles,  des  ani- 
maux purs,  lorsqu'ils  étaient  sans  défaut  et  sans 
tache,  devaient  être  sacrifiés  dans  les  huit  jours 
qui  suivaient  leur  naissance  ;  lorsqu'ils  avaient 
quelque  défaut,  ils  étaient  abandonnés  aux  pré- 
Ires  comme,  leur  propriété,  Nomb.  48,  47.  Lév. 
27,  26.  Deut.  45,  49.  sq.  Les  Targums  donnent 
des  directions  sur  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
des  défauts  chez  un  animal  nouveau-né,  comme 
sur  tout  le  reste  de  ces  prescriptions  relatives  à 
la  primogéniture.  Michaëlis,  Jahn  el  Rosenmul- 
ler,  ont  conclu  de  Deut.  45,  19.,  cf.  42,  6.  44, 
23.,  que,  dans  ces  derniers  passages,  il  était 
question  d'une  seconde  offrande  des  premiers- 
nés  ;  Winer  pense  qu'il  ne  s'agit  là  que  des  ani- 
maux offerts  dans  les  lestins  qui  suivaient  cer- 
tains sacrifices,  el  dont  on  mangeait  une  partie. 

Le  lils  ainè  d'un  père,  quelle  que  fût  sa  mère, 
Jouissait  d'une  grande  considération  dans  sa  fa- 
mille, et  recevait  en  héritage  une  portion  double 
de  celle  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  sur  les- 
quels il  exerçait,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  mariés, 
une  espèce  de  tutelle  el  d'autorité,  Deut.  21, 
45-17.;  aussi  ce  litre  d'honneur  de  premier-né 
était-il  rarement  omis  dans  les  généalogies  et 
les  registres  de  familles,  Gen.  22,  21.  25, 4  3. 
35,23. 46, 8. Nomb.  3,2.26,5.  4  Sam.  8, 2., etc. 
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C'esl  également  en  suite  de  ce  privilège  que  le 
fils  ainé  du  roi  lui  succédait  ordinairement  sur 
le  trône,  p.  l'art.  Rois,  et  2  Chr.  24,  3.  Il  était 
défendu  à  un  père  de  faire  passer  à  un  fils  plus 
jeune,  en  faveur  d'une  mère  plus  aimée,  les 
droits  de  primogéniture,  à  moins  de  circonstan- 
ces qui  motivassent  une  substitution  d'un  frère 
à  son  frère  ainé,  par  suite  de  l'indignité  de  celui- 
ci,  comme  ce  fui  le  cas  pour  Ruben,  4  Chr.  5,1. 
Isaac  a  été  trompé  par  Jacob,  el  lui  a  donné, 
par  erreur,  une  bénédiction  qui  était  irrévoca- 
ble; d'ailleurs,  il  y  avait  eu  de  la  part  d'Esaû 
abandon  de  son  droit  d'aînesse,  Gen.  25,  31. 
Jacob,  en  assurant  à  Ephraïm  des  droits  qui  ap- 
partenaient à  Manassé,  l'a  fait  comme  prophète; 
d'autres  motifs  que  nous  expliquons  en  leur 
place  donnèrent  également  à  Jéhoachaz  le  trône 
qui  revenait,  par  droit  de  naissance,  à  son  frère 
aîné  Jéhojakim  ;  de  même  encore  probablement 
Sédécias,  q.  v.,  succéda  a  son  frère  plus  jeune, 
Jéhojachin.  Salomon,  enfin,  fut  substitué  à  Ado- 
nija. 

L'expression  de  premier-né  se  prend,  dans 
l'Ecriture,  en  divers  sens  figurés;  elle  est  ap- 
pliquée à  Jésus,  Col.  4,  15.  Apoc.  1,  5.,  et  si- 
gnifie, dans  ces  passages,  qu'il  a  été  engendré 
du  Père  avant  qu'aucune  créature  eût  été  pro- 
duite, et  qu'il  esl  le  premier  qui  soit  ressuscité 
par  sa  propre  vertu.  Dans  Es.  14,  30.,  les  pre- 
miers-nés des  misérables  (texte  hébreu)  signifie 
les  plus  misérables  ;  et  le  premier-né  de  la  mort, 
Job  18,  43.,  désigne,  soit  la  plus  terrible  des 
morts,  soit  la  plus  terrible  des  maladies. 

PRISCE  (ancienne)  ou,  plus  ordinairement, 
Pri$cille,  femme  d'Aquilas,  qu'elle  accompa- 
gnait dans  ses  voyages,  esl  quelquefois  nommée 
avant  lui,  mais  jamais  sans  lui,  Act  48,  2.  Rom. 
16,  3.  4  Cor.  16,  19.  2  Tira.  4,  19.  Quelques- 
uns  croient  qu'elle  était  diaconesse. 

PRISON.  Fort  connue  des  Egyptiens,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'histoire  de  Joseph 
chez  Potiphar,  la  prison  était  inconnue  des  an- 
ciens Hébreux;  il  n'tn  est  pas  parlé  dans  toute 
la  législation  de  Moïse,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'elle  devint  un  châtiment  assez  ordinaire,  cf. 
Esd.  7,  26.  Quelques  passages  du  livre  de  Job 
ne  peuvent  rien  prouver,  malgré  sou  ancienneté, 
parce  qu'il  décrit  des  mœurs  étrangères  à  la 
Palestine.  Deux  exemples  d'arrestalions  pré- 
ventives, celui  d'un  Israélite  lapidé  pour  avoir 
ramassé  du  bois  le  jour  du  sabbat,  Nomb.  45, 
32-36.,  el  celui  du  fils  de  l'Egyptien,  lapidé 
aussi  pour  avoir  blasphémé,  Lév.  24,  40-42., 
non-seulemcnl  ne  prouvent  rien,  puisque  le  mot 
de  prison,  employé  par  quelques  traducteurs, 
signifie  proprement  garde,  ainsi  que  l'uni  rendu 
nos  versions,  el  que  rien  n'indique  qu'il  soit 
question  du  dépôt  dans  un  lieu  spécial,  plutôt 
que  d'un  simple  état  de  surveillance  et  d'arrêt; 
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mais  encore,  ils  ne  peuvent  rien  prouver  si  l'on 
s;-  rappelle  que  ces  deux  scènes  se  passent  dans 
les  cumpeim  nls  du  dé>erl,  où  écries  on  ne  sup- 
posera pns  que  les  Israélites  traînassent  une 
prison  après  eux.  Lors  donc  que  M.  Pastoret 
[dans  son  Moïse  considéré  cou. me  législateur, 
p.  342),  dit  que  dès  qu'un  homme  était  soup- 
çonné ou  accusé  d'un  forfait,  on  s'assurait  de 
lui  par  l'emprisonnement,  et  que  l'Ecriture  en 
offre  plusieurs  exemples,  il  parle  d'une  manière 
un  peu  hasardée,  et  M.  Cciiéricr  (Espr.  delà 
Lég.  mos.,  II,  325)  n'a  fait  que  justice  en  lui  re- 
prochant un  esprit  superficiel.  La  prison  pré- 
ventive peut  toujours  être  remplacée  par  un 
cautionnement,  et  h  prison,  comme  peine,  par 
une  amende.  Or,  au  milieu  d'un  peuple  agricul- 
teur, où  chacun  possédait  un  bien  de  terre, 
chacun  pouvait  être  puni  par  une  amende  ;  la 
prison  n'était  pas  indispensable,  et,  d'uu  autre 
côté,  elle  eût  pu  être  nuisible  en  arrachant  aux 
travaux  de  la  terre  les  hommes  qui  devaient  la 
travailler;  elle  eût  été  pour  eux  tout  à  la  fois 
une  privation  de  la  liberté,  et  une  amende  sou- 
vent considérable,  en  occasionnant  un  temps 
plus  ou  moins  long  de  jachère,  et  une  dimiuu 
lion  dans  le  revenu. 

Sous  les  rois,  alors  que  par  l'accumulation 
des  richesses  entre  certaines  mains,  la  pauvreté, 
qui  devait  être  inconnue  dans  le  pays,  avait 
fini  par  se  montrer,  la  prison  put  être  aussi 
substituée  à  l'amende,  mais  ce  ne  fut  pas  légis 
lativement;  ce  fut  plutôt  arbitrairement,  sous  de 
méchants  rois,  et  contre  des  hommes  de  Dieu 
trop  libres  dans  leurs  censures,  2  Chr.  46,  10. 
Jér.  20,  2.  3!,  2.  33,  t.  37,  15.  Après  l'exil, 
elle  devint  beaucoup  plus  habituelle,  notam- 
ment sous  la  domination  étrangère,  Malth.  11, 
2.  Lue  3,  20.,  et  on  l'appliqua  soit  à  ce  que  les 
Juifs  appelaient  des  délits  religieux,  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  Act.  5,  18.  21.  8,  3.  42,  4. 
22,  4.  26,  10.,  soit  à  l'insolvabilité  des  débi- 
teurs, Matth.  18,  30. 

Les  plus  anciennes  prisons  consistaient  sim- 
plement parmi  le.-»  Juifs  en  des  citernes  sans 
eau,  dont  la  profondeur  et  l'étroite  ouverture 
suffisaient  pour  empêcher  les  détenus  de  s'é- 
chapper sans  un  secours  du  dehors,  Gen.  37, 
20.  22.;  quelquefois  une  vase  épaisse,  comme 
celle  dans  laquelle  Jérémie  enfonça,  38,  6., 
rendait  l'emprisonnement  une  peine  beaucoup 
plus  grave  et  plus  douloureuse.  Il  y  avait  des 
espèces  de  prisons  d'Etat  souterraines  comme 
celle  de  Jér.  37,  16.,  d'autres  aux  portes  des 
villes,  ou  au-dessus  de  ces  portes,  Jér.  20,  2., 
comme  on  en  trouve  de  nos  jours  encore  daus 
plusieurs  de  nos  villes  fortifiées,  et  qui  servent 
a  détenir  préventivement  pendant  la  nuit  ceux 
qui  ne  justifient  pas  suffisamment  de  leurs  pei  - 
ou  de  leurs  intentions;  il  y  en  avait  d'au- 


tres attachées  aux  palais  des  rois,  Jér.  32,  2., 
dans  les  loges  des  gardes  royaux  :  d'autres  en- 
fin dans  la  maison  du  chef  des  gardes  du  roi, 
qui  servait  en  même  temps  d'exécut'iur  des 
hautes  œuvres,  Gen.  39,  20.  40,  4.  Jér.  37, 
15.  21. 

Les  prisonniers  étaient  serrés  de  chaînes, 
Jug.  16,  21.  2  Sam.  3,  34.  Jér.  40, 4.,  et  sous 
la  domination  romaine  ils  étaient  attachés  par 
une  ou  par  les  deux  mains,  aux  soldais  chargés 
de  les  garder,  Act.  42,  4.  21,  33.;  quelquelois 
leurs  pieds  étaient  enfermés  dans  des  ceps  de 
bois,  quelquefois  aussi  les  pieds  et  le  cou.  Job 
13,  27.  33,  44.  Act.  16,  24.,  quelquefois  en- 
core I  s  pieds  et  les  mains;  ils  étaient  traités 
comme  le  sont  les  esclaves  dans  les  colonies  où 
l'émancipation  n'a  pas  encore  eu  lieu  :  Jérémie 
fut  mis  aux  ceps,  20,  2.  Une  nourriture  maigre 
et  rare  était  une  aggravation  de  peine,  2  Chr. 
18,  26.  SimliI  est  un  exemple  d'arrêts  privés, 
1  R.  2,  37.— On  peut  conclure  de  Matth.  25,  36., 
cf.  Jér.  32,  8.,  que  les  visites  aux  prisonniers 
étaient,  en  Orient,  moins  difficiles,  moins  en- 
tourées de  formalités  qu'elles  ne  le  sont  cbei 
nous. 

PROCHORE  (chef  de  danse)  n'est  connu  que 
pour  avoir  été  l'un  des  sept  premiers  diacres, 
Act.  6,  5.  D'après  Dorothée,  après  avoir  été 
l'un  des  soixante-dix  disciples,  il  serait  devenu 
plus  tard  évêque  de  Nicomédie  en  Bithynle. 

PROCUR  \TEURS.  Espèce  de  sous-officiers, 
chargés,  dans  les  provinces  de  l'administra- 
tion des  revenus  impériaux,  et  des  eas  de  jus- 
tice qui  pouvaient  surgir  a  ce  sujet  :  c'étaient 
pour  ainsi  dire,  des  chefs  d'administration  ad- 
joints aux  gouverneurs  des  provinces  impériales 
ou  sénatoriales  (Auguste,  ayant  fait  un  nou- 
veau partage  des  provluces,  avait  conservé  sous 
Je  non.  de  sénatoriales  celles  qui  étaient  paisibles 
et  peu  exposées  aux  attaques  des  énriemis,  et 
s'était  attribué  le  gouvernement  des  autres  sous 
le  nom  d'impériales  :  sous  prétexte  de  décharger 
le  sénat  et  le  peuple  d'une  responsabilité  embar- 
rassante, il  s'était  arrogé  d'une  part  les  finances, 
de  l'autre  le  commandement  suprême  de  toutes 
les  armées  de  l'empire).  Ces  gouverneurs  étaient 
ordinairement  des  chevaliers.  Les  procurateurs 
remplaçaient  même  entièrement  les  gouverneurs 
daus  de  petites  provinces,  ou  dans  des  districts 
qui,  bien  que  joints  à  une  province  plus  grande, 
en  étaient  séparés  géographiquemeut,  ou  pos- 
sédaient une  administration  à  part  ;  ils  avaient 
le  commandement  des  troupes,  et  rendaient  la 
justice,  même  la  justice  criminelle,  quoique  en 
bonne  règle  le  gouverneur  en  chef  de  la  province 
eut  la  haute  main  dans  toutes  ces  affaires,  et 
qu'il  lût  appelé  à  examiner,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
les  sujets  de  plaintes  contre  le  procurateur  :  les 
proconsuls  pouvaient  renvoyer  à  Rome  et  cas- 
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ser  les  procurateurs  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables. 

Des  procurateurs  furent  envoyés  en  Palestine 
après  que,  par  l'éloigricmeut  de  l'ethnarque  Ar- 
chélafls  (6  ans  ap.  C),  la  Judée  et  la  Samaric 
eurent  été  réunies  à  la  province  de  Syrie  qui 
existait  déjà,  et  ils  établirent  leur  » '.'.sûlence  ou 
quartier  général  à  Césarée  sur  les  bords  de  la 
mer.  Apres  Coponius,  chevalier  ro  min,  Marcus 
Ambivius,  Annius  Rufus,  et  Yalerius  Gratus, 
Ponce  Pilate,  le  seul  nommé  dans  l<  s  Evangiles, 
occupa  celte  Charge.  Mareellus  (ou  Marollus) 
lui  succéda,  mais  pour  peu  de  temps  seulement. 
Puis  la  Judée  et  la  Samarie  ayant  été  réunies  au 
royaume  d'Hérode  Agrippa,  ce  ne  fut  que  l'an  44, 
à  la  mort  de  ce  prince,  que  de  nouveaux  procu- 
rateurs furent  donnés  à  la  Palestine,  Cuspius 
Fadus,  Tibère  Alexandre,  Cumanus,  Félix,  et 
Festus  (ees  deux  derniers  seuls  sont  nommés 
dans  le  livre  des  Actes)  ;  enfin  Albluus  et  Ges- 
sius  Florus.  C'étaient  généralement  des  hommes 
cruels,  arrogauts,  avides  jusqu'au  point  de  faire 
des  accords  avec  des  chefs  de  brigands  et  dé 
leur  assurer  moyennant  une  redevance  fixe,  une 
libre  carrière.  Ils  suçaient  le  pays  systémati- 
quement, et  l'irritaient  encore  par  leur  justice 
toute  vénale  ;  Cicéron  même,  dans  ses  lettres  a 
Atticus,  a  protesté  contre  cette  barbare  exploita- 
tion des  pays  conquis  (livre  VI,  P»  épître).  Leur 
avidité  et  leur  arbitraire  despotisme  ne  respec- 
taient pas  même  la  dignité  sacerdotale  ;  les  in- 
stallations, nominations,  ou  dépositions  de  sou- 
verains sacrillea  leurs  étaient  a  l'ordre  du  jour. 
Les  sujets  de  plaintes,  les  griefs,  les  accusations 
même  ne  manquaient  pas  contre  eux,  mais  ils 
savaient  en  paralyser  les  effets ,  la  crainte  fai- 
sait abandonner  les  poursuites,  et  les  appels  à 
Rome  ne  parvenaient  pas  à  dominer  les  cris 
des  factions  qui  se  déchiraient.  Souvent  ils  fo- 
mentaient des  séditions,  soit  pour  s'enrichir  e;i 
les  réprimant,  soit  pour  jusliller  leurs  rigueurs 
s'ils  étaient  accusés.  Toutefois,  ils  n'échappaient 
pas  toujours  au  châtiment. 
'  Lorsqu'ils  venaient  a  Jérusalem  pour  y  faire 
un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  i  s  descen- 
daient ordinairement  au  palais  d'Hérode,  sur 
le  pavé  duquel,  en  plein  air,  ils  étaient  censés 
rendre  la  justice.  ».  Pavé,  Prétoire. 

PRONOSTIQUEURS,  v.  Devius. 

PROPHÈTES.  Le  judaïsme,  quoique  charnel, 
cérémoniel.  imparfait,  renfermait  cependant,  du 
moins  en  germe,  loote  l'idée  de  la  religion  di- 
vine et  véritable.  L'esprit  pouvait  circuler  dans 
ses  formes;  elies  n'étaient  pas  l'esprit,  elles  ne 
le  supposaient  même  pas,  mais  elles  ne  le  re- 
poussaient pas  non  plus,  et  plusieurs  l'annon- 
çaient- L<>  sacerdoce  était  comme  la  charpente 
osseuse  du  mo^aï>me,  et  le  résumé,  le  dessin 
de  ses  formes.  Le  prophélisme  en  était  le  cœur, 


le  sang  qui  circule  dans  les  veines,  qui  vivifie 
tout  sur  son  passage  et  qui  laisse  dans  la  mort 
les  organes  dont  il  s'éloigne.  Ou  si  l'on  aime 
mieux,  le  sacerdoce  était  le  canal,  mais  le  pro- 
phélisme élait  l'eau  qui  le  remplit  et  qui  fertilise 
ies  champs  qu'il  parcourt.  La  mission  des  prê- 
tres était  permanente  et  suivie,  celle  des  pro- 
phètes élait  momentanée,  temporaire,  indivi- 
duelle ;  les  premiers  enseignaient  par  leurs 
actions,  les  seconds  par  la  parole;  les  uns  re- 
gardaient davantage  à  l'extérieur,  les  autres  à 
l'intérieur  ;  la  correction  des  mœurs  était  con- 
fiée au  sacerdoce,  les  prophètes  demandaient  le 
renouvellement  du  cœur,  Deut.  40,  16. 30,  2.  sq. 
C'était  une  institution,  on  plutôt  une  appari- 
tion, non  point  illégale,  mais  extra-légale,  un 
produit  des  circonstances,  un  ministère  irré- 
gulier de  la  Parole  à  côté  du  ministère  régulier, 
«les  prédicateurs  indépendants,  à  côté  du  clergé 
officiel.  La  loi  de  >Ioïse  n'avait  pas  eu  pour  but 
unique  ou  principal  de  faire  d'Israël  un  Etat, 
ni  même  Un  Etat  théocratique ,  quelque  spiri-i 
fuel  qu'on  se  le  représente.  La  loi  tendait  a  la 
circoncision  du  cœur,  elle  voulait  remplir  rame 
d'amour  pour  Dieu,  la  sanctifier,  la  rendre  sem- 
blable à  ce  qu'elle  était  avant  la  chute,  la  for- 
mer ou  la  reformer  à  l'image  de  Dieu.  Cet 
esprit  régénérateur  perce  à  travers  toutes  les 
prescriptions,  à  travers  tous  ks  détails  nom- 
breux et  variés  du  mosaïsme ,  comme  s'il  vou- 
lait se  graver  dans  les  cœurs  de  tous  en  traits 
de  vie,  et  son  expression  la  plus  pure,  la 
plus  vraie,  la  plus  fécondante,  mais  ce  n'est 
pas  la  seule,  se  trouve  datis  le  propbétisme.  La 
loi  ne  donne  pas  sans  doute  aux  prophètes  unè 
position  absolument  et  rigoureusement  légale  ; 
elle  n'établît  pas  cette  institution,  mais  eHe  la 
suppose  comme  elle-même  en  émane,  comme 
elle  fut  proclamée  par  l'activité  et  le  ministère 
prophétique.  Moïse  apparait  sous  l'ancienne 
économie  comme  un  prophète  qui  n'a  plus  re- 
trouvé son  égal  jusqu'au  jour  où  le  Christ,  son 
supérieur,  est  venu  accomplir,  achever,  plutôt 
que  détruire  son  œuvre,  Deut.  34,  10.  La  pro- 
phétie existait  avant  la  loi,  cf.  Jude  14.;  et  déjà 
plusieurs  manifestations  prophétiques  avaient 
eu  lieu,  Nomb.  14,  17.  ta,  6.  23,  23.  Ex.  15, 
20.,  lorsque  la  loi  dut  intervenir  pour  iixer  les 
caractères  qui  distinguaient  les  vrais  des  taux 
prophètes,  Deut.  4  3,  2.  18,  45.  La  prophétie 
«  si  plutôt  une  des  promesses  qu'une  des  pres- 
criptions de  la  loi  ;  les  prophètes  sont  annoncés 
comme  un  libre  don  de  la  grâce  divine,  comme 
une  bénédiction  promise  à  la  théocratie,  comme 
un  in.>trument  de  Jéhovah  et  un  signe  de  sa  bien- 
veillance particulière  pour  un  peuple  qu'il  veut 
conduire  à  la  sainteté.  La  liberté  de  l'esprit 
succède  à  la  servitude  de  la  chair  ;  et  quand  des 
lois  minutieuses  règlent  la  naissance,  l'extrac- 
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tion,  l'onction,  la  personne,  la  vie,  le  costume 
des  préires,  rien  de  pareil  ne  préside  au  minis- 
tère des  prophètes  ;.  leur  sexe  même  n'est  pas 
une  des  conditions  de  leur  activité ,  et  des 
femmes  prophélisent,  Marie,  Déborah  et  H.ulda, 
Ex.  4  5,  20.  Jug.  4  et  5,  2  R.  22,  44. 

Trois  noms  différents,  ayant  chacun  une  signi- 
fication spéciale,  désignaient  en  hébreu  la  charge 
des  messagersextraordinairesde  l'Eternel,  roéh, 
nàbi%  et  hhosèh;  tous  les  trois  sont  réunis  dans 
le  même  passage,  4  Cbr,  29,  29.,  et  appliqués  à 
des  individus  différents,  Samuel,  Gad  et  Nathan. 
Celui  qui  voit,  celui  qui  parle,  celui  qui  a  dt>s 
visions,  tel  est  le  sens  littéral  des  termes  hé- 
breux. Le  premier  et  le  troisième  ne  se  distin- 
guent que  par  des  nuances,  et  le  premier  sem- 
blerait indiquer,  si  l'on  peut  se  basant  r  sur  le 
terrain  des  hypothèses,  un  état  prophétique 
plus  habituel,  le  dernier,  quelque  chose  de  plus 
temporaire,  en  quelque  sorte  de  plus  acciden- 
tel; l'un  est  celui  qui  voit,  qui  a  pour  ainsi  dire 
la  vue  prophétique,  l'autre,  c'est  celui  qui  a 
quelquefois  des  visions.  L'expression  ndbi, 
celui  qui  parle,  qui  se  répand  en  paroles,  est 
celle  qui  caractérise  le  mieux  la  mission  du  pro- 
phète, et  son  activité  comparée  à  celle  du  sa- 
cerdoce. En  effet,  le  prêtre  ne  parlait  pas,  ou 
du  moins,  chez  lui  la  parole  était  subordonnée 
à  l'accomplissement  des  cérémonies  du  culte  ; 
son  ministère  était  éminemment  symbolique,  cf. 
Lév.  40,  10. 4  4 .  Le  prophète,  au  contraire,  par- 
lait. Le  caractère  essentiel  de  son  ministère  ne 
consistait  pas  dans  le  fait  de  prédire  l'avenir, 
comme  l'indique  son  nom  grec,  et  comme  on 
l'imagine  trop  souvent;  c'était  toute  une  œuvre 
morale  et  religieuse,  tour  à  tour  politique,  pa- 
triotique, théocratique,  ou  personnelle  :  c'était 
une  véritable  prédication,  et  non  seulement  une 
prédiction.  Et  il  se  distinguait  d'autres  hommes 
de  Dieu,  pieux,  sages  et  savants,  en  ce  qu'il  ne 
proposait  pas  ses  propres  idées,  mais  que  ce 
qu'il  disait  lui  était  communiqué  de  Dieu  par  le 
Saint-Esprit.  Parla  même  raison,  les  prophète; 
se  distinguaient  des  magiciens,  des  enchan- 
teurs, des  diseurs  de  bonne  aventure,  des  es 
prits  de  Pythou  et  des  autres  faux  prophètes 
païens,  dont  la  mission  n'était  que  de  prédire 
l'avenir  et  de  prêter  un  secours  surnaturel  à  des 
entreprises  mondaines  et  à  des  intérêts  maté- 
riels. 

Les  prophètes  de  Dieu  surgissent  surtout 
dans  des  temps  où  la  connaissance  du  Seigneur 
a  été  altérée  par  des  erreurs,  et  où  les  erreurs 
ont  gagné  assez  de  force  pour  séduire  même  les 
élus,  si  c'était  possible.  C'est  pour  de  pareils 
temps,  pour  de  pareilles  ténèbres,  que  Dieu  a 
posé  les  prophètes  comme  des  lumières,  avant 
que  les  ténèbres  aient  atteint  assez  d'intensité 
pour  ébranler  et  obscurcir  la  foi  des  fidèles, 


conformément  a  ce  que  notre  Seigneur  loi-même 
dit  à  ses  apôtres,  Mallh.  24,  24.  Les  prophètes 
étaient  dans  la  main  de  Dieu  des  moyens  ex- 
traordinaires, lorsque  les  moyens  ordinaires  ne 
suffisaient  plus.  Leur  parole  était  une  épée  à 
deux  tranchants,  et  le  chap.  Deut.  48,  surtout 
les  v.  45  et  48-22.  nous  donnent  sur  ce  point 
de  précieux  éclaircissements,  dont  l'étude  n'est 
pas  sans  fruit  lorsqu'on  veut  essayer  de  lire  et 
de  comprendre  les  prophètes. 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  conclure  d'Act.  3, 
24.,  que  le  ministère  prophétique  ne  datait  que 
des  Jours  de  Samuel,  comme  aussi  l'on  a  donné 
aux  écoles  dont  ce  prophète  était  le  chef,  peut- 
être  le  fondateur,  une  importance  qu'elles  n'a- 
vaient point,  et  une  organisation  trop  compli- 
quée, dont  les  détails  ne  reposent  d'ailleurs  que 
sur  des  hypothèses  :  le  passage  4  Sam.  2,  27. 
suffit  à  montrer  que,  même  aux  jours  de  Samuel, 
on  voyait  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  indé- 
pendants de  l'action  de  ce  prophète,  et  avant 
que  son  ministère  public  eût  commencé. 

La  vision  et  la  prophétie  dont  parle  Daniel  9, 
24.,  remontent  aux  premiers  âges  du  monde, 
et  si  à  cause  de  l'obscurité  de  leur  toi  l'on  veut 
contester  à  Enoch,  à  Noé,  à  Abraham,  à  Jacob 
le  titre  de  prophètes,  on  ne  pourra  du  moins 
pas  méconnaître  que  Moïse  et  Marie  ne  l'aient 
mérité.  Evidemment  un  esprit  et  une  vie  pro- 
phétiques ont  présidé  à  la  formation  du  système 
théocratique,  et  pendant  cette  période  cet  esprit 
a  soufflé  sur  plusieurs,  comme  l'importance  des 
temps  le  ferait  déjà  supposer,  et  comme  le 
prouvent  des  passages  tels  que  Norab.  4  4,  et 
Deut.  43.  Sous  les  juges  quelques  voix  prophé- 
tiques se  font  entendre  encore,  mais  elles  sont 
isolées,  4  Sam.  3,  4 .  Le  cantique  de  Débora  est 
un  écho  des  beaux  temps  qui  ne  sont  plus;  les 
autres  oracles  ne  sont  que  des  annonces  de  châ- 
timents ;  les  prophètes  ne  sont  pas  nommés 
Jug.  2,  4-5.  6,  8.  4  Sam.  2,  27.  La  conquête  de 
Canaan  avait  tourné  les  cœurs  vers  la  posses- 
sion des  biens  de  la  terre;  des  juges  avaient 
remplacé  les  prophètes.  —  Une  époque  nou- 
velle commence  avec  Samuel  ;  sa  naissance,  son 
éducation,  sa  destinée,  les  grâces  que  Dieu  lui 
accorde,  les  ordres  qu'il  lui  donne,  font  de  lui 
un  nouveau  législateur,  un  second  Moïse,  Jer. 
45,  4.  Ps.  99,  6.;  il  doit  montrer  que  la  con- 
duite extérieure  du  peuple  de  l'alliance  ne  peut 
reposer  que  sur  une  base  intérieure  et  morale. 
Il  préparela  prospérité  que  le  culte  et  la  royauté 
atteignent  sous  David  et  sous  Salomon.  Il  rompt 
en  visière  avec  la  sacriflcalure  corrompue  de  la 
famille  d'Hèli,  qui  ne  larde  pas  à  être  réorga- 
nisée en  rentrant  dans  la  branche  aînée.  Saûl 
mérite  par  moments  le  litre  de  nâbi.  Gad  et 
Nathan  soni  la  conlinualiou  de  Samuel,  et  tous 
ensemble  contribuent  à  remettre  la  royauté 
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entre  des  mains  aimées  de  Dieu.  —  Le  schisme 
d'Israël,  et  la  division  en  deux  royaumes,  est 
une  crise  dans  la  vie  du  peuple,  par  conséquent 
une  époque  nouvelle  dans  l'activité  prophétique. 
Les  hommes  de  Dieu  ont  pour  mission  de  faire 
envisager  cette  catastrophe  sous  son  vrai  point 
de  vue.  La  maison  de  David  a  les  promesses, 
mais  une  grande  partie  de  son  territoire  est 
donnée  à  Jéroboam,  qui  la  conservera  avec  la 
bénédiction  de  l'Eternel  s'il  marche  dans  la 
piété,  lui  et  ses  descendants,  4  R.  44,  29-39. 
Cet  oracle  d'Ahija  est  le  thème  de  tous  ceux  qui 
se  reproduisent  dans  le  cours  de  cette  période, 
4  R.  42,  45.  43,  4.  sq.  44,  7.  2  Cbr.  44,  2.  Dans 
le  royaume  des  dix  tribus,  les  prophètes  for- 
ment presque  une  corporation,  une  chaîne  non 
interrompue,  comme  s'ils  devaient  remplacer 
une  sacriflcature  qui  n'existe  pas  :  Elie  consa- 
cre solennellement  son  successeur,  4  R.  49,  46., 
et  c'est  sous  les  yeux  des  prophètes  que  la  por- 
tion pieuse  du  peuple  célèbre  les  fêles  de  la 
loi  ;  c'est  entre  leurs  mains  qu'ils  déposent  les 
offrandes  dues  aux  prêtres,  2  R.  4,  23.  4t.  Jé- 
rico,  Bélhel,  Guilgal,  etd'aulreslii-uxqui  étaient 
saints  avant  que  le  tabernacle  eût  été  fixé  à  Jé- 
rusalem, sont  leurs  demeures  habituelles.  Ils 
sont  pour  Israël  un  souvenir  des  temps  passés, 
et  les  fonctions  qu'ils  remplissent  tendent  à 
faire  revivre  la  loi  dans  les  cœurs,  et  à  rappe- 
ler l'image  de  Dieu.  Telle  est  jusqu'à  la  fin,  et 
même  pendant  la  captivité,  leur  mission  de  paix 
et  de  sainteté,  de  lumière  et  de  vérité.  Mais  elle 
doit  s'étendre  au  delà  du  moment  présent;  l'im- 
piété gagne  du  terrain,  les  cœurs  se  durcissent, 
et  les  prophètes  dont  les  paroles  ne  sont  plus 
écoutées  de  leurs  contemporains  doivent  annon- 
cer des  châtiments  et  servir  de  témoins  aux 
générations  suivantes  ;  leurs  oracles  sont  dé- 
posés par  écrit  ;  ils  serviront  de  commentaire  à 
la  loi  quand  le  jour  sera  venu  ;  la  littérature 
prophétique  prend  naissance. 

C'est  vers  le  IXe  siècle  avant  Christ  que 
commence  ce  qu'on  peut  appeler  dans  le  sens 
le  plus  restreint  du  mot,  la  littérature  prophé- 
tique. Cependant  les  prophètes  écrivaient  même 
avant  ce  temps,  mais  ils  s'adonnaient  surtout  à 
des  ouvrages  historiques;  comme  ils  parlaient 
pour  le  présent,  ils  écrivaient  aussi  pour  le 
présent.  Lorsqu'ils  parlèrent  pour  l'avenir, 
leurs  écrits  prirent  un  caractère  analogue,  et  il 
faut  remarquer  avec  quel  soin  ils  rappellent 
souvent  que  c'est  par  la  volonté  de  Dieu,  d'a- 
près son  ordre,  qu'ils  déposent  leurs  prophé- 
ties par  écrit,  Jér.  29,  4.  30,  2.  3.  36,  4.  Es.  8, 
4-46.  30,  8.  Dan.  7, 4.  42,  4.  9.;  leur  intention 
formelle  était  donc  que  leurs  oracles  fussent 
soigneusement  conservés,  et  on  les  réunit  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  les  prononçaient,  au  recueil 
des  livres  historiques  existants.  La  collection 


des  prophètes,  et  notamment  des  douze  petits 
prophètes,  est  arrangée  chronologiquement, 
sauf  quelques  détails  (nous  parlons  de  l'ordre 
des  livres  dans  le  canon  hébreu);  quant  aux  dif- 
férents oracles  d'un  même  prophète,  cet  ordre 
n'existe  pas  toujours,  et  Jérémie  offre  de  nom- 
breux exemples  de  morceaux  transposés  ;  on  y 
reconnaît  plutôt  un  ordre  des  matières  et  des 
sujets,  qu'un  ordre  des  temps  ;  cela  se  voit  pa- 
reillement, et  d'une  manière  frappante,  chez  les 
petits  prophètes. 

La  question  de  l'inspiration  des  prophètes, 
du  mode  et  du  degré  de  cette  inspiration,  ap- 
partient à  la  dogmatique,  de  même  que  la  ques- 
tion, plus  grave  encore,  du  degré  de  cette 
inspiration  chez  les  saints  hommes  de  Dieu  qui 
ne  sont  pas  ordinairement  considérés  comme 
prophètes.  Nous  restons  dans  les  limites  de 
notre  travail  en  rappelant  les  faits  suivants. 
1°  Toute  l'Ecriture  est  divinement  inspirée, 
2  Tim.  3,  46.  (peu  importe  la  traduction  que 
l'on  donne  de  ce  passage).  —  2°  Aucune  pro- 
phétie ne  procède  d'aucun  mouvement  parti- 
culier..., mais  les  saints  hommes  de  Dieu,  étant 
poussés  par  le  Saint-Esprit,  ont  parlé,  2  Pierre 
4 ,  20.  24 .  —  3«  Il  n'est  fait  nulle  part  ni  réserve, 
ni  restriction,  ni  exception  à  l'inspiration  des 
livres  de  l'Ecriture,  ni  différence  quant  à  la  na- 
ture de  celte  inspiration.  —  4°  Les  difficultés 
ne  sont  jamais  des  objections  en  présence  d'un 
principe  reconnu  juste.  —  &»  L'individualité 
qu'on  remarque  chez  les  historiens  et  chez  les 
auteurs  dogmatiques,  se  remarque  également 
chez  les  prophètes.  —  6°  Quant  aux  prophètes 
en  particulier,  comme  ils  revendiquent  pour 
eux  mêmes  une  inspiration  pleine  et  entière,  ou 
plutôt,  comme  ils  ne  donnent  jamais  leurs  pa- 
roles comme  les  leurs,  mais  comme  celles  de 
l'Eternel,  on  ne  peut  méconnaître  ce  caractère 
de  leur  inspiration  sans  leur  refuser  en  même 
temps  toute  créance. 

Quant  au  nombre  des  prophètes,  comme  il  y 
a  beaucoup  d'arbitraire  dans  l'idée  qu'on  s'est 
faite  de  cette  charge,  il  y  a  également  des  diffé- 
rences dans  les  listes  qu'on  a  faites  des  hommes 
et  des  femmes  qui  l'ont  remplie.  Outre  les  qua- 
tre grands  et  les  douze  petits  prophètes,  d'au- 
tres, comme  nous  l'avons  vu,  doivent  être 
comptés  :  Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Moïse,  Aaron,  Josué,  Job,  Débora,  Nathan, 
David,  Gad,  Jiddo,  Jédulhun,  Elie,  Elisée,  les 
apôtres,  les  évangélistes  Philippe,  Etienne, 
Barnabas,  etc.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  I, 
en  a  voulu  compter  dans  l'A.  T.  cinq  avant  Moïse, 
trente-cinq  depuis  Moïse  et  cinq  prophétesses. 
Epiphanesen  compte  soixante-treize  outre  dix 
prophétesses,  tant  dans  l'A.  que  dans  le  N.  T., 
mais  ces  calculs  sont  incomplets  et  arbitraires. 

L'étude  des  prophéties,  bien  négligée  par 
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beaucoup  de  chrétiens,  est  un  devoir  ;  rien  ne 
peut  nous  en  dispenser,  ni  l'obscurité  des  ora- 
cles non  accomplis,  ni  la  pensée  que  d'autres 
parties  de  l'Ecriture  nous  offreiit  une  nourriture 
plus  fai  île  et  en  quelque  sorte  une  lecture  plus 
édifiante.  La  me illeure  nourriture  de  l'Ame,  «  'est 
l'obéissanee,  c'est  de  faire  la  volonié  de  Dieu, 
et  plus  la  tache  est  anluc,  plus  le  Seigneur  est 
près  de  nous.  On  exagère  d'ailleurs  les  difficul- 
tés de  celte  étude,  et  l'on  oublie  que  trop  sou- 
vent la  première  cause  de  cette  obscurité  vient 
de  ce  qu'on  n'étudie  pas,  de  ce  qu'on  ne  lit  pas, 
ou  de  ce  qu'on  Ht  mal  et  avec  indifférence,  li 
faut  avouer,  qu'en  français,  nous  ne  possédons 
que  peu  d'ouvrages  qui  puissent  aider  à  là  lec- 
ture des  prophètes  (Digby,  Darby,  Basset,  Vi- 
vien, B<irbey,  Fivaz,  Gaussen,  Newton,  Rossier, 
Gcymonat,  Guers,  etc.),  et  en  outre,  que  celte 
poriion  des  éludes  théologiques  est  complète- 
ment perdue  de  vue  dans  l'éducation  de  «eux 
qui  se  destinent  au  ministère  de  la  parole  ;  il 
devrait  y  avoir  des  cours  de  Prophétique  comme 
il  y  a  des  cours  d'Apologétique,  de  Polémi- 
que, etc.,  et  s'il  est  vrai  qu'à  propos  d'Escha- 
tologie on  dise  quelques  mots  du  milleninm, 
des  Juifs  et  de  la  fin  du  monde,  ce  n'est  guère, 
et  ce  ne  peut  être  que  d'une  manière  fort  super- 
ficielle, parce  que  l'étude  de  la  prophétie  forme 
tout  un  ensemble  dont  il  est  impossible  de  trai- 
ter un  détail  isolément.  Mais  n'oublions  pas 
que  c'est  par  la  prophétie  que  la  prophétie 
s'explique,  comme  la  Bible  par  la  Bible,  et  que 
la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  livres  ou 
de  secours  humains  ne  doit  ni  ne  peut  augmen- 
ter ou  diminuer  pour  nous  le  devoir  de  sonder 
les  prophéties,  v.  Apocalypse. 

—  L'Ecriture  donne  quelquefois  le  nom  de 
prophètes  à  des  personnages  qui  ne  le  méritent 
pas  dans  le  sens  religieux  du  mol,  a  des  impos- 
teurs, à  de  taux  prophètes,  à  des  poètes  païens; 
dans  ces  cas,  elle  ne  fait  que  se  conformer  soit 
à  1  usage,  soit  aux  prétentions  de  ceux  qui  re- 
vendiquaient un  litre  qu'une  foule  aveuglée  leur 
laissait  prendre  sans  contestation. 

PROPITIATOIRE,  v.  Arche. 

PROPOSITION  (pain  de),  v.  Pain. 

PROSÉLYTES,  nom  grec  qui  signifie  étran- 
ger, comme  l'hébreu  guer.  C'est  le  nom  par  le- 
quel lesJuifs désignaient  les  genlilsquis'etaient 
convertis  au  judaïsme.  Ou  distinguait,  d'après 
les  rabbins,  deux  espèces,  ou  deux  degrés  de 
prosélytes  :  ceux  de  la  porte,  et  ceux  de  la  jus- 
tice. 

a)  Les  prosélytes  de  la  porte  étaient  ces 
étrangers,  esclaves  ou  libres,  qui,  pour  avoir 
le  droit  de  résider  en  Palestine  au  milieu  des 
Israélites,  étaient  obligés  d'adorer  le  vrai  Dieu 
et  de  souscrire  aux  sept  préceptes  donnés  à 
Noé,  lesquels  comprenaient,  au  dire  des  rab- 
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bins,  le  droit  naturel  commun  A  tous  les  hom- 
mes indifféremment.  Ces  préceptes  défendaient 
:e  blasphème  conire  Dieu,  le  culte  des  astres  et 
des  divinilés  étrangère*,  la  désobéissance  aux 
magistrats,  l'iucesie  elles  crimes  conire  na- 
ture, le  meurtre,  le  vol  et  le  manger  de  viandes 
sanglantes  ou  de  bètes  étouffées  (cf.  Ad.  15, 
20.  29.  21,  25. ).  Rien  ne  prouve  que  ces  pré- 
ceptes aient  été  donnés  à  Noé,  et  l'on  n'en 
trouve  aucune  trace,  ni  dans  l'A.,  ni  dans  Je 
N.T.,  ni  chez  Josèphe,  ni  dans  Philon,  Onké- 
los,  Origèue,  Jérôme,  ni  dans  aucun  des  Pères. 
Ces  préceptes  sont  connus  d'ancienneté,  mais 
leur  origine  noachique  n'est  rien  moins  qu'as- 
surée. Quoi  qu'il  en  soit,  les  prosélyies  de  la 
porte  étaient  tenus  de  les  observer,  et  à  ces 
conditions  ils  pouvaient  non-seulement  habiter 
dans  le  pays,  mais  encore  travailler  cumrae  ma- 
nœuvres pour  Je  service  du  temple  et  de  la  re- 
ligion, Ex.  12,  49.  Lév.  17, 12.  24,  16.  El.  4  4,7. 
Ils  n'étaient  pas  considérés  comme  luifs,  cepen- 
dant ils  n'étaient  déjà  plus  païens;  ils  formaient 
une  espèce  de  classe  Intermédiaire  ;  ils  étaient 
encore  impurs,  mais  pas  assez  pour  que  des 
rapports  avec  eux  fussent  de  nature  A  souiller 
les  Juifs.  Leur  nom  venait  de  ce  qu'ils  avaient 
le  droit  de  demeurer  dans  le  pays  et  chez  les 
Hébreux;  ils  étaient  appelés:  «l'étranger  qui 
e>i  dans  les  portes,  »  Ex.  20,  40.,  etc.,  cf.  Lév. 
25,  47.  En  bornant  provisoirement  ses  exi- 
gences à  l'observation  des  commandements  noa- 
chiques,  la  loi  avait  peut  èlre  pour  but  de  leur 
fraver  doucement  et  sans  les  effaroucher,  la 
>uie  à  l'acceptation  pleine  et  entière  du  ju- 
daïsme. C'est  des  prosélytes  de  la  porte  qu'il 
s'agit  probablement  lorsqu'il  est  parlé  de  pro- 
sélytes qui  servaient  ou  qui  craignaient  Dieu, 
Acl.  13,  43.  46,  14.  47,  4.  47.  48,  7.,  etc.,  cf. 
Ps.  418,  4.  Le  syrien  Naaman,  le  géuéral  Né- 
buzar  Addan,  l'eunuque  de  Candace,  le  coule- 
nier  Corneille,  et  d'autres  encore,  appartenaient 
probablement  à  cette  classe  de  prosélytes. 

0)  Les  prosélytes  de  la  justice  devenaient  de 
vrais  Juifs;  ils  s'engageaient  à  recevoir  la  cir- 
concision, ci  A  observer  tous  les  usages  et 
toutes  les  lois  de  l'alliance  divine  :  ils  étaient 
solennellement  admis  dans  la  théocratie,  et  on 
les  appelait  de  parfaits  Israélites.  La  circonci- 
sion, le  baptême,  et  une  offrande  (pour  les 
femmes  le  baptême  et  l'offrande  seulement], 
étaient  les  cérémonies  de  la  réception.  Le  bap- 
tême s'administrait  après  que  la  plaie  de  la  cir- 
concision était  guérie;  on  plongeait  tout  le 
corps  dans  un  bassin  d'eau  en  présence  de  trois 
juges  appelés  comme  témoins,  car  cet  acte  était 
considéré  comme  appartenant  A  l'ordre  judi- 
ciaire  :  celle  cérémonie  ne  se  réitérait  jauia.s  ni 
à  I  égard  du  prosélyte,  lors  même  qu'il  aurait 
apostasié  depuis  sa  conversion,  ni  A  l'égard  de 
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ses  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  nés  d'une 
mère  païenne,  auquel  cas  on  les  baptisait  comme 
païens  de  naissance  -,  car  on  parlait  de  l'idée,  si 
généralement  admise  partout,  excepté  chez  les 
peuples  très  civilisés,  qui  cependant  seraient  le 
mieux  en  position  de  l'admettre,  que  l'enfant  suit 
la  condition  de  sa  mére  :  partus  sequitur  vent  rem. 
La  Gemara,  du  reste,  est  la  source  la  plus  an- 
cienne qui  parle  du  baptême  des  prosélytes; 
Philon,  Josèphe,  et  les  plus  anciens  targumistes 
qui  auraient  eu  cependant  l'occasion  d'en  par- 
ler, n'en  disent  mot,  de  sorte  que  c'est  encore 
une  question  de  savoir  si  la  Gemara  parle  d'un 
nsage  antérieur  à  rétablissement  du  christia- 
nisme, ou  d'un  usage  qui  se  serait  introduit 
plus  tard.  Mais  l'amour  des  purifications  par 
l'eau  était  tellement  invétéré  chez  les  Israélites, 
qu'il  est  très  possible  qu'ils  aient  soumis  à  des 
lustrations  de  ce  genre  les  païens  impurs  qui 
demandaient  l'entrée  de  leur  sanctuaire;  le  si- 
lence de  Josèphe  et  de  Philon  s'expliquerait 
par  le  fait  même  qu'il  n'é|ait  pas  besoin  de 
mentionner  quelque  chose  d'aussi  naturel.  11 
est  possible  toutefois  que  le  baptême  ail  été 
emprunté  des  chrétiens,  et  qu'il  ait  été  intro- 
duit obligatoirement  après  la  destruction  du 
temple,  lorsque  le  r*gne  des  offrandes  cessant, 
une  nouvelle  cérémonie  dut  remplacer  celle  qui 
venait  d'être  forcément  abolie. 

On  a  cru  que  «  le  grand  nombre  de  toutes 
sortes  de  gens  »  qui  suivirent  les  Israélites  à 
leur  sortie  d'Egypte,  Ex.  12,  38.,  étaent  des 
prosélytes  de  lajustice;demème  encore  Jéthro, 
Ex.  18,  10-12.  Il  est  évident  aussi  que  les  Si- 
chémites  auxquels  Jacob  imposa  la  circoncision, 
devinrent  par  ce  fait  des  prosélytes  de  la  justice, 
Gen.  34,  14.  45.,  bien  que  l'on  ne  puisse  pas 
donner  à  celte  expression  le  sens  précis  qu'ell 
eut  plus  lard.  L'esprit  de  prosélytisme,  qui  est 
inséparable  de  toute  conviction  profonde,  reli- 
gieuse ou  autre,  ne  faisait  pas  défaut  aux  Juifs, 
notamment  aux  Pharisiens,  Matlh.  23,  15.  II 
étaient  autorisés  à  travailler  d;«ns  ce  sens  par 
des  oracles  de  Dieu,  Es.  9,  2.  42, 7.  56,  6.  Micb. 
i,  2.,  mais  comme  ils  méconnaissaient  l'esprit 
de  leur  religion,  ils  méconnaissaient  la  mission 
du  prosélytisme,  et  ils  travaillaient  avec,  zèle  à 
augmenter  le  nombre  des  professants,  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  qu'ils  employaient,  peu 
soucieux  des  motifs  qui  leur  amenaient  de  nou- 
veaux convertis;  la  ruse  ou  la  violence  étaient 
leurs  moyens,  la  cupidité,  la  pauvreté,  l'orgueil 
ou  l'intérêt,  la  nationalité  ou  des  alliances  en 
perspective,  l'espérance  ou  la  peur  étaient  les 
mobiles  de  la  conversion  de  ces  nouveaux  Juifs, 
et  il  n'est  pas  éloJmant  qu'après  avoir  «  couru 
la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  »  de 
pareils  convertisseurs  ne  le  rendissent  «.flls  de 
la  géhenne  deux  fols  plus  qu'eux-mêmes;» 


c'est  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  mo- 
derne. —  11  est  parlé,  Néh.  10,  28.  Est.  8, 
17.,  de  quelques  conversions  isolées;  mais 
depuis  l'époque  des  Maceabées,  le  judaïsme, 
tout  à  la  fois  mort  spirituellement,  et  mourant 
comme  théocratie,  aspira  a  faire  les  choses 
plus  en  grand,  pour  essayer  de  se  maintenir 
comme  puissance  et  comme  nationalité.  Des 
tribus  entières  furent  converties  de  force,  les 
Iduméens  sous  Jean  Ilyrcan,  les  Ituréens  sous 
Aristobu'.c.  Les  femmes,  qui  n'avaient  pas  à 
se  soumettre  a  une  opération  douloureuse, 
étaient  en  général  plus  accessibles  à  l'action  du 
proaélytisme,  Jos.,  Anl.,  18,  3,  5.,  cf.  Acl.  13, 
50.  16*,  14.  Les  païens  qui  habitaient  au  milieu 
des  Juifs  avaient  assez  de  raisons  pour  désirer 
d'être  reçus  dans  leur  assemblée.  C'était  d'abord 
pour  eux  l'acquisition  d'une  bourgeoisie.  C'était 
aussi  l'échange  de  l'opprobre  contre  l'honneur 
et  le  respect.  C'était  l'exemption  du  service 
militaire,  Jos.,  Ant.,  14,  10,  13.  C'était  la  fa- 
culté de  se  marier  avec  des  femmes  du  pays. 
Mais  pour  plusieurs  aussi  qui  étaient  dégoûtés 
du  paganisme  et  du  scepticisme,  c'était  un  be- 
soin profond  d'une  fui  positive  qui  satisfit  aux 
besoins  de  leur  cœur,  et  souvent  de  leur  in- 
telligence, comme  le  montre  l'exemple  de  ceux 
qui,  lors  de  l'apparition  du  christianisme,  n'hé- 
sitèrent pas  a  se  joindre  a  la  nouvelle  Église, 
Acl.  6,  5.  13,  43.  16,  14.  17,  4. 

Cependant  dans  la  pratique,  et  même  devant 
la  loi,  il  parait  que  les  prosélytes  ne  furent  ja- 
mais mis  sur  le  même  rang  que  les  Juifs  de 
naissance,  et,  pendant  plusieurs  générations, 
les  Juifs  bien  bigots  continuaient  de  regarder 
les  prosélytes  avec  le  même  mépris  que  les 
païens,  hélas  1  comme  on  fait  encore  de  nos 
jours,  en  bien  des  lieux,  à  l'égard  des  Juifs  qui 
se  convertissent.  On  les  nommait  la  lèpre  d'Is- 
raël, et  l'on  disait,  par  manière  de  proverbe, 
qu'il  ne  fallait  pas  se  lier  à  un  prosélyte  avant 
la  vingt  quatrième  génération.  Ce  mépris  n'était, 
au  reste,  pas  général,  et,  dans  tous  les  cas,  si 
la  position  des  prosélytes  n'était  guère  amélio- 
rée sur  la  terre,  un  grand  résultai  élail  obtenu 
aux  yeux  de  tous,  la  participation  des  païens 
convertis  aux  bienfaits  de  l'alliance  divine  pour 
l'éternité. 

Avec  l'introduction  du  christianisme,  le  pro- 
sélytisme prit  naturellement  une  direction  plus 
spirituelle;  on  ne  lit  plus  de  prosélytes  pour 
grossir  le  nombre  des  adhérents  d'un  système, 
mais  pour  sauver  les  pécheurs,  et  ceux-là  seuls 
qui  sont  sauvés  sont  les  vjais  prosélytes  de 
l'Evangile. 

PROSEUQUES.  v.  Synagogue. 

PROSTITUTION.  Cette  lèpre  de  presque 
toutes  les  sociétés,  de  tous  les  temps,  et  de  tous 
les  peuples,  était  bannie  d'Israël  par  la  loi; 
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v.  Deut.  23,  17.  18.  Lév.  49,  29.,  cf.  24,  9. 
Comme  métier,  elle  était  interdite  aux  femmes 
et  aux  hommes,  à  ces  derniers  en  vue  du  voi- 
sinage de  la  Phéiiii  ie.  Le  >aiaire  de  la  prostitu- 
tion ne  pouvait  môme  être  accepté  des  prêtres 
comme  offrande  pour  le  service  du  sanctuaire, 
Deut.  23,  48.  Ez.  46,  33.  Mais  la  passion  ne  re- 
connaît pas  plus  de  lois  que  de  frein,  et  cer- 
tains gouvernements  du  monde  moderne  ont 
fléchi  devant  la  force  du  mal  ;  ils  ont  yanclionné 
le  péché  pour  éviter  le  crime  ;  ils  ont  légalisé  la 
prostitution,  croyant  devoir  faire  le  mal  pour 
qu'il  en  résulte  le  bien,  ou  du  moins  autorisant 
un  mal  pour  essayer  d'en  conjurer  un  plus  grand. 
Le  législateur  des  Hébreux,  dont  la  loi  devait 
être  la  sainteté  à  l'Eternel,  n'ignorait  pas  sans 
doute  qu'il  est  des  misères  que  la  loi  ne  peut 
guérir,  et  des  passions  que  rien  n'effraye;  mais 
il  n'a  pas  cru  pouvoir  parlementer  avec  le  mal, 
ni  devoir  le  flatter  pour  l'adoucir.  Il  a  défendu 
la  prostitution  là  où  cependant  un  climat  plus 
ardent  et  des  habitudes  plus  libres  semblaient 
la  rendre  une  nécessité  publique  ;  mais,  en  fai- 
sant cela,  il  n'a  pas  espéré  la  détruire  et  la 
supprimer.  En  la  défendant,  il  rendait  la  con- 
science attentive,  et  pouvait,  au  besoin,  la  con- 
vaincre de  péché  ;  la  loi  a  fait  abonder  l'offense, 
Rom.  5,  20.;  elle  a  été  une  manifestation,  un 
témoignage.  Peut-être,  pour  quelques-uns,  a- 
t-elle  été  davantage,  mais,  en  général,  elle  n'a 
pu  être  que  cela.  Aussi  Moïse  n'a-t-il  pas  même 
prononcé  de  pénalité  contre  cette  pratique  im- 
morale, et  des  courtisanes  Israélites  ou  étran- 
gères vivaient  notoirement  dans  la  prostitution, 
sans  que  la  société  eût  contre  elles  d'autre  ga- 
rantie que  sa  propre  moralité,  et  la  réprobation 
dont  l'opinion  publique  frappe  toujours  la  femme 
qui  se  vend.  Les  Hébreux  eurent,  dans  tous  les 
temps,  des  prostituées  ou  bayadères,  qui  vrai- 
semblablement, comme  de  nos  jours  en  Peise, 
en  Arabie  et  dans  l'Inde,  se  faisaient  connaître 
en  dansant  et  s'accompagnant  au  son  de  la  mu* 
sique,  Jug.  46,  4.  4  R.  3, 46.  Prov.  2, 46.  5,  3. 

6,  26.  7,  10.  23,  27.  Amos  2,  7.  7,  47.,  etc.; 
c'étaient  d'ordinaire  des  étrangères.  Elles  se 
promenaient  ou  s'asseyaient  sur  les  places  pu- 
bliques ou  dans  les  rues,  attirant  les  passants 
par  des  gestes  ou  des  propos  séducteurs,  Prov. 

7,  44.  Parfois  elles  étaient  voilées,  Gen.  38, 
44.,  et  gardaient  l'anonyme  que  leur  complice 
respectait.  Depuis  le  schisme  des  deux  royau- 
mes, lorsque  l'idolâtrie  se  fut  établie  en  Israël, 
la  prostitution  se  fit  souvent,  et  notamment  en 
Fphraim,  au  nom  des  divinités  dont  le  culte 
a\ait  envahi  les  autels  du  Dieu  vivant,  au  nom 
d'Astarlé  en  particulier,  Us.  4,  14. 4  R.  4  4,  24. 
4:i,  42.  22,  47.  2  R.  23,  7.— Au  dire  de  Jo- 
sèphe,  tout  mariage  avec  une  prostituée  était 
déclaré  contraire  à  la  loi,  ce  qui  était  d'autant 


plus  naturel  que  les  enfants  de  la  prostitution 

ou  du  désordre  étaient,  jusqu'à  la  dixième  gé- 
nération, exclus  de  l'assemblée  de  l'Elerud, 
Deut.  23,  2.  Jephthé  semb'e  avoir  fait  exception 
devant  Dieu,  Jug.  44,  4.,  puisque  son  nom  est 
rappelé  avec  honneur,  Hébr.  41,  32.;  mais  la 
conduite  de  ses  frères  à  son  égard  prouve  que 
celte  loi  d'exclusion  était  en  vigueur  de  son 
temps. 

Lors  de  l'apparition  du  christianisme,  la  pro- 
stitution régnait  en  maîtresse  à  Rome  et  en 
Grèce  :  elle  n'était  ni  te  résultat  absolu,  ni  \e 
monopole  de  certaines  religions  et  de  c  rtaios 
cultes  (Sapience  44,  26),  mais  la  conséquence 
de  la  frivolité  et  de  la  corruption  qni  s'étaient 
introduites  dans  les  mœurs  publiques  avec  la 
prospérité  matérielle.  La  mollesse  est  la  mère 
de  l'impureté.  Les  femmes  de  mauvaise  vie 
étaient  légalement  établies  à  Rome.  Plus  les 
principes  de  la  pureté  étaient  foulés  aux  pieds, 
plus  les  maximes  corruptrices  étaient  avouées, 
professées  avec  audace  (p.,  par  exemple,  Té- 
rence,  Adelph.,  4, 2.  24.  Eunuq.,  3.  5.  34),  plus 
aussi  les  apôtres  devaient  protester  avec  force 
contre  ce  relâchement  général  qui  avait  gagné 
la  société  chrétienne,  4  Cor.  5, 4. 2  Cor.  4  2, 21. 
4  Thess.  4,  3. 4  Tim.  4,  40.,  et  le  décret  du 
concile  de  Jérusalem,  Act.  15,  20.  29.,  cf.  21, 
25.  s'explique  amplement  par  la  nécessité  d'op- 
poser une  barrière  puissante  aux  débordements 
du  paganisme.  On  voit  par  Rom.  2,  22.  Jean 
8,  7.,  que  l'impureté  régnait  aussi  parmi  les 
Juifs,  tant  dans  les  basses  que  dans  les  hautes 
classes;  ».  aussi  Luc  7,  37.,  et  les  fréquentes 
mentions  qui  sont  faites  de  gens  de  mauvaise 
vie  dans  le  N.  T. 

PROVERBES.  Le  livre  de  l'A.  T.  qui  porte 
ce  nom,  ne  renferme  pas  des  proverbes  propre- 
ment dits,  mais  plutôt  comme  l'indique  son 
nom  hébreu  Mi$hlè  (de  Mashal,  gouverner, 
dominer,  conduire,  et  aussi  ressembler,  com- 
parer, assimiler),  des  sentences  plus  ou  moins 
longues  sur  la  vertu  et  le  vice,  sur  le  péché  en 
général,  des  règles  et  des  préceptes  divers,  ap- 
plicables aux  différentes  circonstances  de  la  vie 
humaine,  des  conseils  détaillés  sur  la  conduite 
et  la  manière  de  vivre,  et  l'éloge  de  la  vraie 
sagesse.  C'est  un  genre  d'écrire  ou  de  parier 
que  Cicéron  attribue  aux  Asiatiques,  et  qu'il 
appelle  :  «  Genus  dicendi  sententiosum  et  ar- 
gutum,  sententiis  non  tam  gravibus  et  severis, 
quam  concinnis  et  venuslis.  »  De  Clar.  Ont.,  9. 
D'autres  littératures  ont  été  également  riches 
en  productions  du  même  genre;  celle  des  Ara- 
bes, par  exemple,  et  celle  des  Perses,  dont  I* 
Pend-Nameb,  ou  Livre  du  Conseil,  attribué  i 
Férideddin-Altar,  a  été  publié  en  français  par 
Sylv.  de  Sacy.  Les  Grecs  ont  eu  de  même  les 
maximes  de  leurs  sept  sages,  les  vers  dores  de 
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Pytbagore,  les  sentences  deThéognis  et  de  Pho- 
cylide  (si  elles  sont  authentiques), elles fvt5jj.*i 
de  leurs  anciens  poètes  :  l'existence  d'une  litté- 
rature de  ce  genre  était  naturelle  chez  un  peuple 
qui  avait  reçu,  de  ceux  que  plus  tard  il  appe- 
lait orgueilleusement  des  barbares,  ces  premiers 
éléments  de  toute  culture.  On  peut  en  dire 
presque  autant  des  Romains.  Mais  les  proverbes 
hébreux  qui,  pour  la  richesse  de  la  pensée  et  la 
finesse  de  l'expression,  ne  le  cèdent  à  aucun, 
se  distinguent  en  outre  par  une  psychologie 
profonde,  et  par  un  caractère  universel  et  po- 
pulaire qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Les 
sentences  arabes  sont  ordinairement  locales,  et 
ne  peuvent  être  comprises  qu'à  l'aide  de  très 
bons  scholiastes.  La  vie,  telle  qu'elle  est  dé- 
peinte par  Salomon,  apparaît  comme  pénétrée 
de  la  religion  et  des  effets  de  la  loi  divine. 

Les  Proverbes  se  divisent  naturellement  en 
cinq  parties,  par  les  inscriptions  qui  indiquent 
les  différents  morceaux  :  1°  Chap.  1-9;  le  titre 
attribue  ces  neuf  chapitres  à  Salomon,  fils  de 
David,  roi  d'Israël  ;  ils  contiennent  une  exhor- 
tation a  la  sagesse.  —  î°  10  à  24,  22.  Chapitres 
également  attribués  à  Salomon  ;  ils  renferment 
des  morceaux  assez  longs,  bien  liés,  et  très 
beaux,  surtout  celui  qui  traite  de  la  sagesse  di- 
vine, depuis  22,  17.  —  3°  Un  fragment  de  douze 
versets,  24,  23.-34.,  recueillis  par  des  sages  (et 
non  pour  les  sages,  comme  le  traduisent  nos 
versions);  ia  tradition  avait  probablement  con- 
servé les  noms  de  ces  hommes,  de  sorte  qu'ils 
étaient  connus  des  Hébreux,  mais  ils  sont  per- 
dus pour  nous.  —  4°  Chap.  25  29.  Proverbes 
de  Salomon,  recueillis  par  les  hommes  d'Ezé- 
cbias,  c'est-à-dire  par  une  commission  qu'Ezé- 
chias  avait  chargée  de  ce  travail,  peut-être  par 
Eliakim,  Sebna  et  Joach,  2  R.  18,  26.;  peut- 
être  aussi  par  quelques-uns  des  prophètes  con- 
temporains de  ce  pieux  monarque,  Esaïe,  0"sée, 
JHichée,  etc.  —  5°  Les  deux  derniers  chapi- 
tres ont  été  composés  par  des  auteurs  in- 
connus. Le  30*  est  attribué  à  un  certain  Agur, 
q.  v.,  et  forme  une  espèce  d'entretien,  de  dis- 
cussion, ou  de  dialogue  religieux  entre  Agur  et 
deux  amis,  ou  disciples,  Itbiel  et  Ucal  ;  ces  per- 
sonnes étaient  peut-être  du  nombre  des  sages 
dont  il  est  parlé  24,  23.  Quant  au  dialogue  lui- 
même,  il  peut  être  regardé  comme  une  fiction, 
une  invention  poétique.  Le  chap.  31«  renferme 
des  préceptes  qui  furent  communiqués  au  roi 
Lémuel,  q.  v.,  par  sa  mère;  dans  les  neuf  pre- 
miers versets,  le  sage  dessine  l'idéal  d'un  roi  ; 
dans  les  derniers,  celui  d'une  femme  vertueuse. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  personne  de  Lémuel,  la 
forme  de  ce  chapitre  parait  être,  comme  le  pré- 
cédent, une  fiction  poétique. 
L'antiquité  tout  entière  a  regardé  Salomon 
l'auteur  de  la  plus  grande  partie  de  ce 


recueil,  de  toute  celle  au  moins  qui  porte  son 
nom,  et  rien  ne  contredit  celte  opinion.  Quel- 
ques différences  de  style  et  de  méthode,  quel- 
ques répétitions  assez  nombreuses,  r.  par  exem- 
ple 17,  1.  19,  13  21,  9.  19.  25,  24.,  prouve- 
raient tout  au  plus  que  Salomon  n'a  pas  pub'ié 
lui -môme  ses  maximes  dans  l'ordre  dans  lequel 
elles  nous  sont  parvenues,  et  rien  non  plus 
n'oblige  à  le  croire.  On  voit  par  25,  1.  qu'une 
partie  de  ces  sentences  ont  été  recueillies  an 
temps  d'Ezécbias,  et  il  est  probable  aussi  que 
le  livre  entier  a  reçu  sa  forme  actuelle  à  la 
même  époque,  c'est  à-dire  249  ans  après  la  mort 
de  Salomon,  ou  selon  les  calculs  du  Dr  Haies, 
265  ans.  Les  inscriptions  sont  trop  précises 
pour  laisser  subsister  des  doutes  sur  la  con- 
naissance exacte  que  les  auteurs  du  recueil  doi- 
vent avoir  eue  de  l'auteur  et  des  auteurs  des 
Proverbes.  L'opinion  de  Grolius,  qui  pensait 
que  Salomon,  comme  plus  ttrd  plusieurs  em- 
pereurs byzantins,  avait  fait  faire  pour  son 
usage  une  collection  ou  compilation  des  meil- 
leures maximes  des  auteurs  contemporains  ou 
antérieurs,  est  abandonnée.  Celle  de  De  Wette, 
qui  s'appuie  sur  Théod.  de  Mopsue^te  seul,  et 
sur  le  scepticisme  le  plus  radical,  n'a  guère  de 
partisans  :  le  principal  argument  qu'il  oppose  à 
l'unanimité  de  Ja  tradition,  se  rapporte  à  la 
description  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  cham- 
pêtre que  l'on  trouve  dans  plusieurs  morceaux 
de  ce  livre,  vie  que  Salomon,  dit-il,  ne  pouvait 
pas  connaître,  Einl.,  §  281.  Mais,  outre  que  les 
sujets  de  ses  trois  mille  paraboles  et  de  ses  mille 
et  cinq  cantiques  durent  être  extrêmement  va- 
riés, outre  que  le  cœur  plein  de  sagesse  et  de 
génie  dont  Dieu  l'avait  doué,  devait  faire  de  lui 
un  des  hommes  les  plus  versés  dans  toutes  les 
connaissances  humaines  qui  furent  jamais,  il 
est  fait  une  mention  spéciale  de  ses  éludes  en 
histoire  naturelle,  et,  dans  la  pratique,  l'histoire 
naturelle  n'est  pas  loin  de  la  vie  champêtre.  Le 
Cantique  des  Cantiques,  que  nous  avons  re- 
connu être  de  Salomon,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  puissant  monarque 
de  Juda  savait  descendre  aux  détails  de  la  vie 
des  champs. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  certitude  à 
quelle  époque  de  sa  vie  Salomon  a  prononcé 
ces  sentences.  Les  Hébreux  disent  que  le  Can- 
tique est  l'ouvrage  du  jeune  homme,  les  Pro- 
verbes celui  de  l'homme  fait,  l'Ecclésiasle  celui 
du  vieillard.  Jérôme  et  Cyrl  le  veulent  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  aient  été  composés  après 
sa  chute  et  son  relèvement.  Ce  qui  est  probable, 
comme  le  dit  Heidegger,  c'est  que  les  Proverbes 
ne  furent  l'ouvrage  ni  d'un  mois,  ni  d'une  an- 
née ;  et  peut-être  vers  la  tin  de  sa  vie  mit-ll  lui- 
même  en  ordre  de  sa  propre  main  les  u  pre- 
miers chapitres,  comprenant  des  maximes  qu'il 
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avait  énoncées  et  peut-être;  écrites  en  divers 
temps. 

Luther  fait  remarquer  combien  c'était  un 
homme  «  excellent,  sage  et  fin,  »  que  ce  roi 
Salomon,  qui,  au  milieu  de  (ouïes  les  occupa- 
tions que  lui  imposaient  les  affaires  de  son 
royaume,  ne  dédaignait  pas  d'entreprendre 
l'œuvre  d'un  instituteur  de  la  jeunesse,  et  de 
donner  à  celle-ci  des  directions  dans  l'étude  de 
la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences.  Ln 
autre  homme  pieux  disait  que  chaque  fois  qu'il 
se  trouvait  dans  quelque  circonstance  difficile 
où  son  devoir  ne  lui  paraissait  pas  clairement 
tracé,  il  se  mettait  à  lire  les  Proverbes  d'un 
bout  à  l'autre,  bien  sur  d'y  trouver  le  conseil 
dont  il  avait  besoin. 

Le  livre  des  Proverbes  est  fréquemment  cité 
dans  le  N.  T.;  plusieurs  passades  lui  sont  em- 
pruntés, Luc  14,  8. 4  0.  Nom.  12,  20.  Jean  1,4. 
Jacq.  1,  19.  2,  1.  A,  6.  13.  5, 4.  20.  Hébr.  12, 
5.  6.  t  Pierre  4,  8.  48.  5,  5. 

Commentaires  à  consulter  :  Mélauchthon , 
Umbreil,C.Il.Micliaélis,  Rosenmuller,elc. Tra- 
ductions de  Vivien,  André  Janin,  etc.  v.  aussi 
le  Manuel  de  la  Bible  d'Angus,  qui  renferme, 
§  61,  p.  437,  de  précieuses  règles  d'application. 

PSAUMES,  (hébr.  Sépher  TehilUm,  livre 
des  hymnes,  ou  des  louanges).  Gel  admirable 
ouvrage,  dont  l'éloge  épuiserait  toutes  les  épi- 
thètes,  si  celle  d'ouvrage  inspiré  de  Dieu  ne 
faisait  pas  sa  plus  grande  beauté,  et  ne  ré- 
sumait pas  tout  ce  que  l'on  peut  dire  et  sentir 
de  plus  profond,  a  été  dans  tous  les  siècles 
l'objet  d'un  amour  et  d'un  respect  tout  par- 
ticulier dans  l'Eglise.  C'est  une  bibliothèque 
spirituelle,  di(  Cassiodorc,  où  l'on  rencontre 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  salut.  Il  con- 
tient un  abrégé  de  tout  ce  que  l'on  trouve  dans 
les  autres  livres,  dit  saint  Augustin.  Et  Am- 
broise  :  L'histoire  sacrée  nous  instruit,  la  pro- 
phétie annonce  l'avenir,  les  corrections  répri- 
ment les  méchants,  la  morale  persuade;  mais 
les  Psaumes  produisent  tous  ces  effets  à  la  fois  : 
l'utile  et  l'agréable  y  sont  partout  si  sagement 
mêlés  qu'il  est  diflicile  de  décider  lequel  des 
deux  l'emporte  sur  l'autre.  Saint  Athanase  écri- 
vant à  Marcellin,  et  lui  recommandant  la  lecture 
des  Psaumes,  dit  que  telle  partie  des  Ecritures 
nous  porte  à  imiter  le  bien  dont  telle  autre  nous 
donne  l'exemple  ou  le  précepte,  mais  qu'en  li- 
sant les  Psaumes,  il  semble  que  ce  soient  nos 
prières  et  nos  propres  désirs  que  nous  expri- 
mions; ce  volume,  ajoute  t-il,  est  comme  un 
paradis  dans  lequel  on  trouve  toutes  les  espèces 
d'arbres  et  de  plantes.  Suint  Basile  :  Le  livre 
des  Psaumes  contient  tout;  il  anuonce  les  choses 
futures  par  des  oracles  non  équivoques;  il  rap- 
pelle l'histoire  des  temps  passés  ;  il  sanctionne 
les  lois  d'une  vie  sainte  :  il  renferme  les  pré- 


ceptes et  les  exhortations  les  plus  admirables, 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  abonde  en  toute 
bonne  doctrine  (bonœ  ornais  doctrinae  uberri- 
mum  quoddam  est),  rappelant  et  développant 
avec  un  soin  plein  de  grâce  et  d'intelligence 
tout  ce  qui  peut  le  plus  nous  conduire  au  salut. 
Luther,  dans  son  langage  si  simple  et  si  plein, 
appelle  les  Psaumes  une  petite  Bible,  un  ma- 
nuel, un  abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  ;  et  Calvin  dit  qu'ils  sont  comme  une  aua- 
tomie  de  toutes  les  parties  de  l'àme,  leuVment 
qu'il  l'est  aucun  de  nos  besoins  auquel  ils  ne 
répondent,  aucune  de  nos  dispositions  inté- 
rieures qu'ils  ue  reflètent  ;  de  sorte  que  ce  livre 
peut  servir  à  l'élude  de  la  plus  belle  et  la  plus 
difficile  de  toutes  les  sciences,  celle  que  Socrate 
résumait  en  ces  mots  :  Connais-toi  toi-même. 

Les  Psaumes  ne  sont  pas  tous  du  même  au- 
teur, quelque  grande  que  soit  a  cet  égard  l'au- 
torité de  saint  Augustin,  d'Aben  Esra,  d'Eu- 
thymius,qui  les  attribuent  tous  à  David  {opinion 
récemment  encore  défendue  par  >l.  A.  De  Mes- 
tral).  David,  l'homme  qui  composait  les  doux 
cantiques  d'Israël,  2  Sam.  23,  1.,  en  est,  ii  est 
vrai,  le  principal  auteur;  c'est  lui,  dit  Athanase, 
qui  reçut  le  premier  le  don  de  p.-almodier  à 
l'Esprit,  d'écrire  et  de  composer  des  psaumes; 
c'est  encore  lui  qui  a  composé  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
qui  porte  son  nom,  2  Chr.  7,  6.  29,  30.  Am. 
6,  5.  :  mais  il  ressort  des  inscriptions  mêmes 
de  plusieurs  de  ces  psaumes,  qu'ils  ont  été 
écrits  par  d'autres  que  par  lui.  Cinq  auteurs 
sont  nommés  outre  David.  Le  psaume  90  est  de 
Moïse;  le  127  de  Salomon;  le  88  de  Héman, 
Eziahile,  peut-être  un  petit-fils  de  Samuel, 
1  Chr.  6,  33.  2  Chr.  5,  12.;  le  89  est  d'Elhan, 
Ezrabtlc;  et  Asaph,un  prophète,  1  Chr.  25,  2., 
a  composé  le  psaume  S0,  et  les  psaumes  73  à  83. 
On  a  discuté  beaucoup  sur  le  sens  de  la  prépo- 
sition hébraïque  qui  sert  à  désigner  l'auteur  (le 
Lamed  auctoris).  On  peut  traduire  en  effet  : 
psaume  d'Asaph,  ou  psaume  pour  Asapb  ;  mais 
comme  c'est  la  même  formule  ordinairement 
employée  pour  les  psaumes  de  David,  et  que 
d'ailleurs  on  se  sert  d'une  autre  tournure  pour 
indiquer  les  cantiques  destinés  à  Asapb,  comme 
fait  la  tradition  qui  donne  les  psaumes  96,  105 
et  106  comme  devant  être  chantés  par  Asapb, 
sans  que  les  litres  indiquent  qu'ils  soient  d'A- 
saph, on  peut  ne  pas  attacher  une  grande  im- 
portance à  cette  controverse  philologique.  Les 
noms  de  Jéduthun,  et  des  trois  lits  de  Coré 
(Asir,  Elèanah,  et  Abiasaph)  sont  encore  en 
tête  de  quelques  psaumes,  non  qu'ils  en  soient 
les  auteurs,  mais  parce  qu'ils  devaient  en  être 
les  chantres  ;  c'est  pour  eux  que  ces  psaumes 
avaient  été  composés,  comme  d'autres  le  furent 
aussi  pour  le  mallre-chantre,  c'est -a-dire  pour 
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celui  qui  dirigeait  dans  le  temple  les  chœurs 
des  chantres  lévites.  Vingt-cinq  psaumes  envi- 
ron sont  sans  aucune  inscription;  on  peut 
croire  qu  'ils  sont  de  David,  quoique  saint  Jé- 
rôme pense  qu'ils  appartiennent  plutôt  au  même 
auteur  que  celui  ou  ceux  qui  procèdent;  d'au- 
tres, et  spécialement  les  commentateurs  anglais, 
attribuent  le  psaume  44  à  Eiéchias,  le  »02  à  Da- 
niel, le  4  et  le  149  à  Esdras,  le  129  à  Néhémie, 
le  137  à  Aggée  ou  à  Zacbarie,  etc.;  mais,  non- 
seulement  ce  n'est  pas  prouvé,  c'est  encore  peu 
probable. 

Les  Psaumes  n'ont  tous  été,  ni  composés 
dans  les  mêmes  circonstances,  ni  destinés  au 
culte  puhlic.  Souvent  le  roi-prophète  ne  chante 
que  ses  propres  impressions,  celles  du  moment, 
l'effet  que  produit  sur  lui  la  pensée  de  Dieu  con- 
templé dans  ses  ouvrages,  ou  celle  des  dispen- 
sa lion  s  de  Dieu  a  l'égard  de  ses  entants,  et  de 
ses  ennemis;  ailleurs  il  se  réjouit  daus  l'attente 
d'un  Sauveur,  et  dans  la  perspective  d'un  règne 
messianique.  Il  a  composé  plusieurs  de  ses 
psaumes  pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Saul, 
d'autres  pendant  qu'il  fuyait  devant  ce  roi  qu'il 
avait  déjà  remplacé,  d'autres  à  Hebroo,  d'autres 
à  Jérusalem,  plusieurs  pendant  quil  fuyait  de- 
vant les  troupes  de  son  tils  Absaloui  quelques- 
uns  de  ces  cantiques  appartiennent  ù  la  partie 
la  plus  agitée  de  sa  carrière,  d'autres  ont  été 
composés  dans  le  calme  et  la  tranquillité  d'un 
règne  heureux;  toute  la  vie  de  David  est  rap- 
pelée dans  ses  hymnes,  et  souvent  cet  homme 
élu  de  Dieu,  ce  type  de  Jésus-Christ,  parle  de 
lui-même  en  termes  qui  annoncent  un  autre  roi 
d'Israël,  un  autre  règne,  un  autre  temps,  et 
que  le  Saint-Esprit  rapporte  a  celui  qui  devait 
venir  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de 
Jessé  ;  l'image  et  la  réalité  se  confondent  dans 
la  perspective  prophétique  ;  les  douleurs  et  le 
triomphe  de  David  disent  les  douleurs  et  le 
triomphe  de  Jésus. 

On  a  fait  différentes  tables  des  psaumes  par 
ordre  de  matières,  mais  la  nature  même  du 
psaume  qui  embrasse  souvent  plusieurs  sujeis 
et  passe  de  l'un  à  l'autre,  ne  permet  pas  tou- 
jours d'insister  beaucoup  sur  une  division  de 
ce  genre.  Quelques  psaumes  s'y  prélent,  d'au- 
tres s'y  refusent.  Une  division  générale  en  priè- 
res, actions  de  grâces,  cantiques  d'adoration, 
psaumes  sentencieux,  psaumes  prophétiques, 
psaumes  historiques,  est  naturelle;  c'est  à  peu 
près  la  division  d'Alhanase  ;  Bickersleth  subdi- 
vise encore  chacune  de  ces  parties  en  plusieurs 
autres,  et  alors  sa  table  n'est  plus  un  guide 
très  sûr.  —  On  a  fait  également  quelques  essai* 
de  classification  des  psaumes  par  ordre  chrono- 
logique, mais  comme  la  date  d'un  assez  grand 
nombre  est  inconnue  et  fort  douteuse,  il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  ;  il  faut  se  contenter  d'un 


à  peu  près.  Nous,  ne  reproduirons  donc  pas  de* 

listes  de  ce  goure;  on  les  trouvera  dans  l'In- 
troduction de  Iiorne,dans  le  Manuel  de  la  Bible, 
du  Dr  Augus,  et  dans  plusieurs  commentaires, 
français  sur  les  Psaumes.  La  Polyglotte  fran^ 
çaise  de  Bagster,  el  la  Concordance  de  llac- 
keusie,  indiquent  aussi  un  certain  ordre  chro- 
nologique. 

Les  Juifs  divisaient  les  psaumes  comme  la 
loi  de  Moïse,  en  cinq  livres  qui  finissaient  aux 
psaumes  41,  7z.  86,  106  et  450*  Les  quatre 
premiers  se  terminent  par  les  mots  Amen,  Amen, 
le  cinquième  par  Alléluia!  Eniphanes,  eu  consé- 
quence de  cette  division,  appelait  les  Psaumes 
un  second  Pentateuque.  A  ce  propos  encore,  on 
a  voulu  parler  de  tahles  des  matu  res,  et  l'on  a 
dit  que  le  premier  de  ces  cinq  livres  chaulait 
des  sujets  tristes,  le  second  des  sujets  de  joie, 
le  troisième  des  sujets  tristes,  le  quatrième  des; 
sujets  de  joie,  et  le  cinquième  la  tristesse  el  la 
joie  tout  ensemble  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'ar- 
bitraire dans  celte  manière  de  parquer  les  psau- 
mes. On  admettrait  plus  volontiers  le  sentiment 
d'Augustin  qui,  divisant  les  Psaumes  en  trois 
cinquantaines,  voit  dans  la  première  la  vocation, 
dans  la  seconde  la  justification,  dans  la  troisiè- 
me la  sanctification  et  la  glorification  des  saints. 
Au  reste  la  division  du  Psautier  en  cinq  livres 
n'est  pas  même  prouvée  ;  Eusèbe  el  Ambroise 
l'admettaieut  comme  fort  ancienne,  mais  Ui- 
laire,  Jérôme  et  Augustin  la  repoussaient 
comme  contraire  à  l'Ecriture  qui  ne  cite  jamais 
les  Psaumes  que  comme  formant  un  seul  livre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  division,  qu'elle  re- 
monte aux  auteurs  de  la  collection,  ou  qu'elle 
soit  d'une  date  plus  moderne,  le  recueil  des 
Psaumes  n'a  jamais  compté  que  comme  un  seul 
livr.  dans  l'énumératioQ  des  livres  canoniques 
de  l'Ecriture. 

Les  versions  grecque  et  romaine  ont  réuni 
en  un  seul  les  psaumes  9  et  10,  séparés  dans  le 
texle  hébreu,  de  sorte  qu'a  partir  de  ce  psau- 
me, il  y  a  entre  ces  versions  et  les  uôlres  tra- 
duites sur  l'original,  une  différence  dans  la  ma- 
nière de  noter  les  psaumes.  Pour  retrouver  les 
150,  ceux  qui  ont  réuni  deux  psaumes  en  un, 
ont  dû  en  dédoubler  un  en  deux,  el  ils  ont 
choisi  le  4 47°  (leur  446e}  qu'ils  partagent  au 
v.  42.  Les  catholiques  réunissent  encore  les  Ps, 
114  el  115  en  un  seul,  et  partagent  le  446e  en 
deux  au  v.  10. 

Plusieurs  psaumes  portent  en  hébreu  des  in* 
scripiions  qui  leur  servent  de  titre,  indiquant 
soit  le  nom  de  l'auteur,  soit  des  directions  pour 
le  chef  de  musique,  soit  l'occasion  en  laquelle  le 
psaume  a  été  composé,  soit  le  genre  de  sa  poé- 
sie, son  usage  pour  le  culte,  l'instrument  pour 
lequel  il  était  destiné,  soit  enfin  le  ton  sur  le- 
quel il  devait  être  chante.  Ces  différentes  espa- 
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ces  de  suscriptions,  en  général  exactes,  quoi- 
que non  canoniques,  se  rencontrent  toutes  au 
Ps.  60.  Nos  versions  les  ont  quelquefois  tran- 
scrites, quelquefois  traduites  (plus  ou  moins 
bien)  :  l'édition  française  de  Bagsler  les  a  sup- 
primées. Voici  les  principales. 

Shir  est  le  mot  général,  et  signifie  cantique, 
q.  v.  Ps.  65. 

Mictam.  Ps.  46,  56,  57,  58,  59,  60.  On  a 
donné  à  ce  mot  obscur  bien  des  significations. 
Les  Juifs  entendent  :  cantique  de  David  qui  a 
été  humble  et  intègre;  ce  sens  obtenu  à  grand* 
peine  par  la  décomposition  du  mot  n'est  qu'un 
expédient  rabbinique.  D'autres,  tels  que  les  Sep- 
tante et  la  Vulgate,  traduisent  inscription,  titre 
qui  ne  signifierait  rleo.  D'autres  encore,  dont 
Heidegger  et  De  Meslral,  le  rendent  par  canti- 
que d'or,  cantique  précieux,  en  s'appuyant  sur 
un  sens  possible  deson  étymologie.  Nos  savants 
modernes  enfin,  lisant  Mictab,  comme  Es.  38, 
9.,  le  traduisent  simplement  par  écrit.  L'opi- 
nion de  Heidegger  nous  paraîtrait  le  plus  con- 
forme au  génie  de  l'hébreu,  et  ne  serait  pas  en 
désaccord  avec  le  contenu  de  ces  psaumes. 

Héduth  ou  Susan,  ou  Sosannim  -  Héduth 
(témoignage),  Ps.  80.  v.  Musique  2°  g). 

Le  Lammed.  Nos  versions  le  rendent  par 
«  propre  à  enseigner,  »  Ps.  60,  :  c'est  en  effet 
sa  signification,  comme  celle  de 

Maskil,  Ps.  32,  que  nos  versions  ne  tradui 
sent  pas. 

Mismor,  Ps.  3,  4, 5, 6,  8,  9,  que  nos  versions 
traduisent  par  psaume,  et 

Siggajon,  Ps.  7  (chant,  cantique),  cf.  Hab 
3,  t .  Jér.  7, 46.  —  On  ne  connaît  pas  la  diffé 
rence  qu'il  y  avait  entre  ces  deux  mots  :  le  der- 
nier q.  v.  emporterait  peut-être  davantage  l'idée 
d'une  complainte  (A.  De  Mesiral). 

Muth-Lubben,  Ps.  9.  Psaume  donné  au  mai 
tre-chantre  sur  Muth  Labben,  littéralement  en 
hébreu  :  «  sur  la  mort  de  Labben.  »  On  a  voulu 
lire  Nabal  au  lieu  de  Labben,  par  la  transposi- 
tion des  lettres;  d'autres  lisent  Halamolb  Lab- 
ben (De  Wette,  Perret-Gentil),  ce  qui  signifie- 
rait :  pour  être  chanté  par  les  filles  de  Ben  (cf. 
4  Cbr.  45,  48.),  etc.  Le  plus  simple  est  peut- 
être  d'admettre  avec  les  rabbins,  que  Labben 
était  un  chef  ennemi,  dont  la  mort  fut  une  dé- 
livrance pour  Israël  (De  Meslral).  —  v.  plus  bas 
Le  Hannoth. 

Jonath-Elem-Réhokim,  Ps.  56.  «  Sur  la  co- 
lombe muette  des  lieux  éloignés.  »  Air  sur  le- 
quel le  psaume  pouvait  être  chanté,  ou  allusion 
au  sujet  du  psaume,  David  a  Gath,  au  milieu 
des  Philistins,  devant  cacher  ses  peines  et  ses 
sentiments. 

Mtascheth,  Guitlith.  v.  ces  mots. 

Jjeleth-Hassachar,  Ps.  22,  (la  biche  de  l'au- 
rore), peut-être  le  commencement  d'un 


cantique  sur  l'air  duquel  ce  psaume  devait  être 
chanté;  peut-être  le  personnage  dont  les  souf- 
frances sont  décrites  dans  ce  psaume,  David 
lui-même,  qui  se  compare  ailleurs  à  un  oiseau  ; 
cf.  Prov.  6,  5.  (Kimhi,  Jarchi,  Hengstenberg, 
De  Mestral). 

Néhiloth,  Ps.  5,  Mahalath,  53  et  88.  v.  Mu- 
sique 2°  d)  Nehil. 
Néguinoth,  Ps.  6.  v.  Musique  3° 
Le  Hannoth,  Ps.  88,  Halamoth,  46,  Sémi- 
nith,  6,  et  42,  désignaient  peut-être  des  modu- 
lations de  la  voix,  des  modes  de  chanter,  des 
voix  particulières;  le  premier  de  ces  mots  in- 
diquerait des  entre-répons  ;  le  second,  des  voix 
de  jeunes  filles,  ou  de  soprano;  le  dernier 
IWace,  ou  des  voix  grasses,  basses  (selon 
quelques-uns  Muth-Labben  serait  le  téoor). 
Le  mattre-chantre,  v.  Chantres. 
Mahaioth,  Ps.  420-134.  Cantiques  des  de- 
grés, ou  des  montées.  On  ne  saurait  pas  dire 
au  juste  ce  que  signifie  ce  titre,  au  milieu  de 
tous  les  essais  d'explication  que  l'on  a  mis  en 
avant.  Les  uns  (De  Mestral)  ont  cru  que  c'étaient 
les  cantiques  que  l'on  chantait  sur  les  quinze 
degrés  du  temple,  dont  parle  Josepbe,  degrés 
qui  conduisaient  de  l'enclos  des  femmes  dans  le 
grand  parvis;  d'autres  entendent  ces  degrés  de 
ceux  qui  conduisent  du  parvis  des  prêtres  au 
vestibule  qui  était  devant  le  lieu  saint,  mais  on 
ne  voit  nulle  part  qu'il  y  en  eût  quinze  ;  le  con- 
traire ressort  de  Ex.  40,  22.  26.  31.  37.  49.  On 
ne  voit  d'ailleurs  nulle  part  non  plus  que  les 
lévites  chantassent  sur  les  degrés  du  temple. 
—  D'autres  pensent  qu'on  chantait  ces  canti- 
ques sur  la  tribune  de  laquelle  les  lévites  fai- 
saient quelquefois  la  lecture  de  la  loi,  Néb.  9, 
4.;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture,  et  rien  ne 
lui  donne  un  air  de  vraisemblance.  —  Quel- 
ques rabbins,  et  quelques  commentateurs  tra- 
duisent mahaioth  par  cantiques  délévatwn, 
soit  qu'on  les  chantât  sur  un  ion  élevé,  soit  qu'a 
chaque  psaume  on  élevât  la  voix  d'un  ton.  — 
Hengstenberg,  Stier,  Haevernick,  Gerlach  tra- 
duisent cantiques  des  pèlerinages,  et  pensent 
que  les  Juifs  chantaient  ces  psaumes  quand  ils 
montaient  a  Jérusalem  pour  les  fêtes  :  les  idées 
renfermées  dans  ces  psaumes  s'accorderaient 
assex  avec  celle  destination.  —  Caluiei  entin  ei 
beaucoup  d'autres  avec  lui  (Ewald,  etc.),  tra- 
duisent cantiques  de  la  montée,  ou  du  retour 
de  la  captivité  de  Babylone  :  on  voit  en  effet  par 
plusieurs  passages,  Esd.  4,  3.  5.  2,  4.7,  6.  7. 
Nèh.  7,  5.  6.  Jér.  27, 22.  Ex.  39,  2.  Ps.  422,  4., 
que  pour  exprimer  l'idée  du  retour  de  Babylone, 
on  se  servait  souvent  de  l'expression  monter, 
et  comme  ces  quii  ze  psaumes  onl  presque  tous 
un  rapport  direct  avec  ce  grand  événement  de 
l'histoire  juive,  il  est  bien  possible  que  ce  soit 
à  cette  opinion  que  l'on  doive  s'arrêter.  Heideç- 
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ger  la  splritualise  en  l'appliquant  à  rBgli&e 
chrétienne  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
autres  ;  il  dit  que  ces  psaumes  sont  ainsi  nom- 
més à  cause  de  l'excellence  de  l'Eglise. 

Le  Hazkir  (pour  réduire  en  mémoire),  Ps.  38, 
et  70.  Ce  titre  peut  avoir  plusieurs  sens,  canti- 
que destiné  a  être  appris  par  cœur,  cantique 
destiné  à  rappeler  certain  événement  ou  cer- 
taine époque  de  la  vie.  Selon  Calvin,  David 
veut  conserver  le  souvenir  des  expériences  qu'il 
a  faites  dans  l'épreuve  :  selon  Hengstenberg,  il 
veut  se  rappeler  A  Dieu  qui  semble  l'avoir  ou- 
blié. L'idée  de  glorifier  Dieu  en  célébrant  ses 
bienfaits  est  plus  générale,  et  s'appuie  de  4  Cbr. 
46,  4.  Es.  12,  4.  (De  Mestral.). 

Thephiloth  (requête),  Ps.  47,  86,  90,  et  404. 

Thodah  (confession  ou  actions  de  grâce),  Ps. 
400. 

Thehillah  (louange),  Ps.  4  45. 

Hallélulah  (louez  l'Eternel),  Ps.  406,  444, 
442,  413,  435,  etc. 

Yedfdoth  (cantique  nuptial),  Ps  45. 

D'autres  psaumes  enfin  ont  des  inscriptions 
plus  développées,  disant  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  ont  été  composés.  On  a  discuté 
longuement  sur  la  date,  la  valeur  et  l'autorité 
de  ces  inscriptions.  Augustin,  Hilaire,  Théodo- 
re! estiment  que,  non-seulement  chaque  titre 
correspond  exactement  au  sujet  du  psaume, 
qu'il  en  est  en  quelque  sorte  la  clef,  mais  en- 
core que  ces  titres  sont  inspirés  comme  le  reste 
du  psaume,  quoiqu'ils  aient  été  ajoutés  peut- 
être  après  coup  par  les  auteurs  inspirés  de  la 
collection,  notamment  par  Esdras;  les  Juifs,  les 
Septante,  la  Vulgate  et  nombre  d'autres  traduc- 
teurs ou  commentateurs  de  la  Parole  divine, 
ont  parlé  à  peu  près  de  la  même  manière.  Ori- 
gène  parle  autrement;  il  ne  conteste  pas  l'uti- 
lité de  ces  titres  en  général,  mais  il  estime  qu'il 
y  a  eu  diverses  transpositions,  «  que  chaque 
pièce  de  ce  grand  appartement  a  une  clef  à  sa 
porte,  mais  que  cette  clef  n'est  pas  celle  qui 
convient,  et  qu'il  faut  souvent  la  chercher  ail 
leurs.  Cal  met,  cherchant  un  juste  milieu  entre 
les  opinions  contraires  des  Pères,  dit  qu'il  faut 
parler  des  titres  des  psaumes  avec  beaucoup  de 
respect,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  regarder 
tous  comme  canoniques.  Mais  en  parlant  ainsi, 
il  parle  des  Septante  et  de  la  Vulgate  qui  ont 
souvent  ajouté  quelques  mots,  quelques  expli- 
cations aux  paroles  du  texte  hébreu,  et  sa  ré- 
serve ne  saurait  porter  sur  les  titres  de  l'origi- 
nal, tels  que  nous  les  avons  conservés  dans  nos 
versions.  Nous  pouvons  donc  nous  borner  dans 
cette  discussion,  à  reconnaître  comme  authen- 
tiques et  inspirés  les  titres  hébreux,  laissant  le 
champ  libre  sur  l'exact  itude  des  additions  et 
changements  ajoutés  par  voie  de  commentaires 
dans  les  versions  grecque  et  latine. 


Quelques  mots  hébreux  ont  été  conservés 
dans  le  texte  de  nos  versions,  Amen,  Alléluia, 
Sélah,  q.  v.  Le  mot  Higgajon  qui  est  joint  â 
Sélah  Ps.  9, 46.  signifie  selon  les  uns  jeu  d'in- 
struments, jeu  doux  et  solennel,  selon  d'autres 
(Kimhi,  Hengstenberg,  Tholuck,  De  Mestral) 
méditation  :  c'est  le  même  mot  qui  est  traduit 
92,  3.  par  cantique  médité  :  c'est  une  invitation 
a  réfléchir  aux  jugements  de  Dieu  dont  le  Psal- 
miste  vient  de  parler,  v.  aussi  Ps.  65, 2.  Lam. 
3,  61  (dans  l'hébreu). 

Mentionnons  encore,  comme  se  distinguant 
par  un  caractère  extérieur,  les  psaumes  acrosti- 
ches dont  chaque  pause,  verset  ou  demi- verset 
commence  par  une  des  lettres  de  l'alphabet, 
rangées  selon  l'ordre  alphabétique;  ce  sont  les 
Ps.  25,  34,  37,  414,  412, 449  et  445.  Sur  cet 
arrangement,  qui  se  reproduit  ailleurs  encore, 
v.  Jërémie  (Lamentations). 

Les  psaumes  sont  des  poésies,  mais  dont  la 
forme  est  perdue  pour  nous;  v.  Poésie.  On  y 
reconnaît  d'une  manière  générale  des  vers, 
quelquefois  des  strophes,  un  certain  parallé- 
lisme de  pensées  et  même  d'intonations,  mais  il 
faut  renoncer  à  y  trouver  des  pieds  et  ce  qu'on 
appelle  même  la  quantité  dans  les  syllabes.  Les 
découvertes  que  l'on  a  cru  faire  sous  ce  rapport 
n'ont  pas  résisté  à  un  examen  plus  approfondi, 
et  si  l'on  se  rappelle  que  la  véritable  prononcia- 
tion hébraïque  est  encore  un  problème,  on  com- 
prendra que  la  versification,  le  rbylbme,  la  pro- 
sodie des  Hébreux,  le  soit  également. 

L'authenticité  et  la  canonicilé  du  livre  des 
Psaumes  ont  toujours  été  reconnues  par  les 
Juifs  et  par  les  chrétiens;  quelques  sectes,  les 
nicolaïles,  les  gnostiques,  les  manichéens,  par- 
fois des  anabaptistes,  ont  seuls  contesté  que 
David  ait  été  prophète,  et  que  les  psaumes  soient 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  L'une  des  raisons 
que  l'on  a  fait  valoir  avec  une  apparence  de  so- 
lidité contre  l'inspiration  de  quelques  psaumes, 
ce  sont  les  imprécations  du  prophète  contre  ses 
ennemis  et  contre  les  méchants.  Les  Pères  ex- 
pliquent ordinairement  ces  passages  comme  ne 
contenant  que  de  simples  prédictions  des  maux 
que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  font  le  mal;  Chry- 
soslome  dit  que  le  prophète  n'exprime  pas  ses 
propres  sentiments,  mais  ceux  des  autres; 
Albanase  spiritualité  ces  ennemis  et  pense  qu'il 
ne  s'agit  pas  des  hommes,  mais  des  démons. 
Cette  opinion  n'est  pas  un  expédient,  mais  une 
vérité  peut-être  trop  spiritualisée  ;  il  est  proba- 
ble que  David  pensait  aux  hommes  visibles  et 
non  à  des  ennemis  invisibles,  mais  pour  le  roi 
tbéocralique,  les  ennemis  delà  théocratie  étaient 
les  ennemis  de  Dieu,  les  agents  et  les  repré- 
sentants du  malin,  et  celui  qui,  vivant,  pardon- 
nait comme  individu  a  Simhi,  prophète,  sur  son 
lit  de  mort,  ne  lui  pardonnait  plus.  Au  point  de 
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vue  de  la  théocratie,  et  il  imparte  que  l'on  s'y 
place,  les  paroles  du  prophète  ont,  non  pas 
une  signification,  mais  une  portée  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'elles  auraient  dans  le  langage 
ordinaire;  elles  partent  de  la  glorification  de 
Dieu,  et  lui  subordonnent  tout  ;  rétablissement 
du  règne  de  Dieu  a  une  bien  autre  importance 
que  la  vie  ou  la  mort  de  ses  ennemis,  et  d'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  de  leur  mortqu'il s'agit,  mais 
de  leur  cessation,  de  leur  destruction,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente  ;  ce  peut  èlre 
la  mort,  ce  peut  être  la  conversion,  ce  doit  èire 
une  IUi  d'opposition  et  d'antagonisme.  Nous 
n'oublions  pas  qu'une  fraction  de  l'Eglise,  qui 
confond  habituellement  sa  cause  avec  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  s'est  arrogé  le  droit, 
depuis  qu'elle  s'est  manifestée^  de  prononcer  h 
mort  (.outre  ses  ennemis  et  qu'elle  conclut  faci- 
lement de  l'usage  à  l'abus,  en  matière  d'auto- 
rité. .Mais  Dieu  et  l'Eglise  de  Rome  sont  deux 
choses  distinctes,  et  les  droits  de  l'un  ne  font 
pas  les  privilèges  de  l'autre.  Nous  ne  pouvons 
confondre  l'Eglise  avec  son  chef  sous  aucun 
rapport,  et  celui-ci  peut  seul  mettre  toutes  cho- 
ses sous  ses  pieds.  L'Eglise  chrétienne  même 
ne  saurait  adopter  a  son  usage  une  pareille  doc- 
trine, et  elle  l'a  répudiée  depuis  qu'elle  a  répu- 
dié le  moyen  âge  et  ses  traditions.  Il  suffirait, 
d'ailleurs,  de  voir  l'usage  qu'on  a  fait  de  la  for- 
mule ad  majorent  Dei  gloriam,  pour  être  bien 
persuadé  que  le  jésuitisme  n'a  rien  &  démêler 
avec  la  sainte  indignation  du  Psalmiste  contre 


On  trouve  des  difficultés  de  plus  d'un  genre 
dans  l'élude  des  psaumes,  mais  ce  n'est  pas  à 
ces  difficultés  qu'il  faut  attribuer,  comme  le  fait 
Calmet,  le  grand  nombre  de  commentaires  qui 
ont  paru  sur  ce  livre.  S'il  a  mérité  de  lixer  l'at- 
tention des  théologiens  de  tous  les  temps,  c'est, 
non  point  a  cause  de  ce  qu'on  n'en  comprend 
pas,  mais  à  cause  de  ce  qu'on  en  comprend.  Ce 
livre  est  unique,  seul  de  son  espèce  dans  la  Pa- 
role de  Dieu.  Tous  le»  autres  nous  représentent 
Dieu  parlant  à  l'homme,  celui-ci  nous  montre 
l'homme  parlant  a  Dieu.  Les  psaumes  sont  en 
quelque  sorte  la  réponse  de  l'homme  aux  révé- 
lations divines,  à  la  loi,  à  la  grâce,  à  la  sainteté, 
à  l'amour,  a  la  justice,  et  a  la  vérité  de  Dieu. 
Et  chaque  homme  peut  trouver  dans  chaque 
psaume  l'expression  de  ses  sentiments  chré- 
tiens, de  ses  désirs,  de  ses  actions  de  grâces. 
De  là  vient  cette  vénération,  cet  amour  univer- 
sel, presque  exclusif  chez  quelques-uns,  que 
l'on  rencontre  pour  cette  portion  de  l'A.  T.;  et 
plus  le  fidèle  croit  dans  la  grâce  et  dans  l'expé- 
rience, plus  il  ajoute  de  prix  à  la  méditation  de 
ces  pensées  de  Dieu,  devenues  les  pensées  de 
l'homme  régénéré. 

Parmi  les  deux  mille  commentaires,  et  plus. 


qui  ont  été  faits  sur  les  Psaumes,  nous  n'indi- 
querons que  ceuxd'Aiubroise,d'AUi.HM^'.  de  Ba- 
sile, entre  les  Pères  ;  celui  de  Luther,  et  ceux  4e 
Bucer,  BuUmger,  Calvin  et  Zwiugle,  entre  les 
réformateurs.  Les  travaux  de  Ifcudioger,  Groiius. 
Le  Clerc,  Amyraut,  de  Dieu,  VUriuga.  Schultens, 
Mit  baélis,  Rosenmuller,  sont  bons  à  consulter, 
surtout  au  point  de  vue  exégétique.  Parmi  les 
plus  mode  rue*,  U  faut  citer,  en  anglais,  Honte, 
Horsley,  Henry  et  Scott;  en  allemand,  Slier, 
Kwald,  De  Wette,  Tboluct,  Gerlack,  Jahr,  et 
Hengslenberg;  en  français,  A.  de  Mestral. 

On  a  essayé,  à  diverses  reprises,  de  mettre 
les  Psaumes  en  vers  français.  Le  psautier,  tel 
qu'on  le  chante  maintenant  dans  nos  Eglises,  a 
paru,  pour  la  première  fois,  en  45«,  avec  pri- 
vilège du  roi,  «  traduit  selon  la  vérité  hébraï- 
que, et  mis  en  rime  française  et  bonne  musique, 
comme  il  a  esté  veu  et  cognu  par  gens  doctes 
en  les  S.  Eseriptures  et  es  dites  langues ,  et 
aussi  en  l'art  de  musique.  »  Les  cinquante  pre- 
miers ont  été  traduits  par  Marot,  les  cent  au- 
tres par  Théodore  de  Beze.  Le  dernier  essai  qui 
a  été  fait  en  ce  genre,  est  celui  de  Malan,  publié 
sous  le  titre  de  Chants  d'Israël.  La  réputation 
des  Chants  de  Sion,  du  même  auteur,  a  jeté  de 
l'ombre  sur  son  dernier  recueil. 

PTOLÉMAIS.  c.  Hacco. 

PUBLIUS,  gouverneur  de  Malte,  lorsque  saint 
Paul  fut  jeté  sur  les  côtes  de  l'ile  par  un  nau- 
frage, Act.  18,  7.  &.  Il  ne  demeurait  pas  loin 
du  lieu  où  le  navire  avait  échoué,  et  il  fut  des 
premiers  à  pourvoir  aux  besoins  de  Paul  et  des 
siens,  qui  trouvèrent  dans  sa»  maison,  pendant 
les  trois  premiers  jours,  une  hospitalité  que  Pu- 
blias continua  sans  doute  jusqu'à  la  (in  à  l'apo- 
tre  qui  avait  guéri  son  père  d'une  maladie  dan- 
gereuse. —  Luc  donne  au  gouverneur  de  Halte 
le  litre  de  premier  ou  de  principal,  que  l'on  a 
retrouvé  dans  une  inscription  antique,  comme 
désignant  la  charge  du  magistrat  exerçant  dans 
cette  île  l'autorité  suprême. 

PUDENS  (modeste),  î  Thn.  4,  24. 
v.  Claudia. 

PIJHA  (sifflante),  Ex.  4,45.  ».  Siphra. 

PUITS,  v.  G  ter  nés,  et  Maisons.  Ils  sei 
souvent  de  retraites  ou  de  magasins,  et  cet  usa^e 
s'est  conservé  chez  plusie  u  rs  peu|Jes  et  peuplades 
de  1  Orient.  «Les  habitants  du  Caucase  qui,  pour 
la  plupart,  sont  à  demi  nomades  et  souvent  ex- 
posés aux  incursions  de  leurs  voisins,  ont  tou- 
jours, auprès  de  leurs  maisons,  des  souterrains 
dans  lesquels  ils  cachent  leurs  provisions  et  leurs 
effets.  Ces  magasins,  de  la  forme  d'un  puits 
étroit,  sont  fermés  avec  une  planche,  ou  une 
large  pierre  recouverte  soigueusemeul  de  terre, 
et  sont  toujours  placés  dans  des  endroits  où  le 
gaion  manque,  de  peur  que  la  couleur  de  l'herbe 
ne  trahisse  le  dépôt.  Malgré  ces  précautions,  les 
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soldats  russes  les  découvrent  souvent  ;  ils  frap- 
pent la  terre  avec  la  baguette  de  leurs  fusils, 
dans  les  sentiers  battus  qui  sont  près  dos  habi- 
tations, et  le  son  leur  indique  les  cavités  qu'Us 
recherchent.  Ivan  en  découvrit  une  sous  un  han- 
gar attenant  à  la  maison,  dans  laquelle  il  trouva 
des  pots  de  terre,  quelques  épis  de  mais,  un 
morceau  de  sel  gemme  et  plusieurs  ustensiles 
déménage.  »  (Xavier  De  Maislre,  les  prisonniers 
du  Caucase.) 

Quant  au  puits  de  Vivant  qui  me  voit,  v.  Ci- 
ternes. 

PUL  (destructeur),  ou  Phul,  2  R.  45,  49., 
le  premier  roi  d'Assyrie  dont  il  soit  parlé  dans 
la  Bible.  Il  envahit  Israël  sous  le  règne  de  Mé- 
nahem,  peut-être  pour  venger  les  revers  que 
l'Assyrie  avait  éprouvés  sous  Jéroboam  II  ;  mais 
un  tribut  de  4,000  talents,  que  Ménahem  perçut 
sur  les  plus  riches  de  son  royaume,  apaisa  le  roi 
conquérant,  qui  l'affermit  sur  le  trône  qu'il  ve- 
nait d'usurper  par  la  violence  et  le  meurtre.  Put 
devait  voir  avec  joie  le  renversement  de  la  5"  dy- 
nastie, qui  l'avait  vaincu,  et  il  croyait  laver  sa 
honte  en  appuyant  l'avènement  d'une  dynastie 
nouvelle.  Il  ne  laissa  pas  cependant  que  d'em- 
mener ea  captivité  les  habitants  des  tribus  traus- 
jourdaines,  4  Chr.  5,  26.  Quelques-uns  pensent 
que  Pul  est  l'Anacindaraxès  ou  Anabaxarès  des 
historiens  profanes,  le  père  de  Sardanapale,  ap- 
pelé, selon  la  coutume  des  Orientaux,  Sardan- 
Pul,  c'est-à-dire  Sardan,  tils  de  Pul  (Calraet, 
Bossuet);  celle  opinion  est  peu  probable.  On 
ajoute  que  Pul  est  ce  roi  de  Ninive  qui  lit  péni- 
tence avec  tout  son  peuple  à  la  prédication  de 
Jonas,  et  si  l'on  se  rappelle  que  Jonas  était  con- 
temporain de  Jéroboam  11 ,  on  peut  croire  que, 
dans  sa  jeunesse,  Pul  a  entendu  la  voix  du  pro- 
phète. D'autres  croient  que  Pul  est  Sardanapale 
lui-même  ;  d'autres  enfin  qu'il  fut  son  tils  et 
successeur,  Sardanapale  11.  Le  nom  de  Sarda- 
napale, en  caldéen,  signifie  encore  :  donné  de 
Dieu. 

2°  Pul,  Es.  66,  49.,  peuplade  nommée  à  coté 
de  Lud,  au  milieu  d'autres  contrées  éloignées 
d'Israël.  Bochart  pense  à  la  petite  ile  de  Pbilœ 
située  sur  le  Nil.  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie, 
au  sud  d'Eléphantine,  et  commune  aux  habi- 
tants de  ces  deux  pays,  Strab.  47,  848.  Diod. 
de  Sicile  4 ,  22.  Piin.  5,  10.  La  position  de  cette 
île  frontière  cadrerait  assez  bien  avec  le  con- 
texte. 

PUNITIONS,  v.  Peines  et  Châtiments. 

PURAH  (qui  porte  du  fruit),  Jug.  7,  40.  44., 
serviteur  de  Gédéon,  choisi  de  Dieu  pour  ac- 
compagner son  maître  jusqu'aux  avant-postes 
des  Madianites,  et  partager  tes  dangers. 

PURETÉ,  Purifications.  La  malpropreté  du 
corps  est  plus  commune  et  plus  dangereuse 
dans  les  pays  chauds  de  l'Orient,  que  dans  nos 


climats  froids  ou  tempérés,  plus  ordinaire  parce 

qu'elle  résulte  de  la  transpiration,  plus  dange- 
reuse parce  qu'elle  engendre  facilement  ces 
maladies  de  la  peau  dont  la  lèpre  est  le  dernier 
terme.  De  là  ces  nombreux  usages  et  obser- 
vances des  Orientaux,  ces  préceptes  de  leurs 
lois,  cette  sanction  que  leurs  religions  donnent 
aux  habitudes  de  propreté  pour  leur  imprimer 
un  caractère  d'impérieuse  nécessité.  —  Comme 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  comme  les  Egyp- 
tiens en  particulier  (Hérodot.  2,  37.),  les  Is- 
raélites ont  eu  des  lois  de  propreté  qui  étaient 
tout  ensemble  pour  eux  des  lois  sanitaires  et 
des  lois  morales  ;  Mahomet  les  leur  a  presque 
toutes  empruntées.  Les  ablutions  et  le  bain 
étaient  naturellement  au  premier  rang  de  ces 
mesures;  on  se  baignait  notamment  lorsqu'on 
se  disposait  à  visiter  un  supérieur,  Rulh  3,  3. 
Judith  40,  3.  On  fut  particulièrement  exact  à 
observer  toutes  ces  formalités  dans  la  pé- 
riode qui  suivit  l'exil,  et  les  pharisiens  s'étaient 
fait,  a  cet  égard,  une  réputation  de  minutie 
qui  touchait  au  ridicule  pour  les  petites  choses, 
et  qui  était  bien  loin  d'être  méritée  pour  les 
plus  importantes,  Mattb.  45,2.  .Marc  7,  3.  Luc 
14,  38. 

La  propreté  du  corps  étant  le  symbole,  bien 
souvent  méconnu,  de  la  pureté  intérieure,  il  en 
résultait  pour  le  culte,  d'abord  que  personne  ne 
pouvait  se  présenter  dans  le  temple  ou  dans  une 
synagogue,  ni  remplir  un  acte  de  culte  quel- 
conque, prière  ou  sacrifice,  sans  s'être  aupara- 
vant lavé,  ou  même  baigné,  suivant  l'importance 
de  ce  qu'il  allait  faire,  4  Sam.  46,  5.,  cf.  Jos. 
3,  5.  2  Chr.  30, 17.  Ex.  49,  40.  Il  en  résultait 
ensuite  que  cette  pureté  extérieure  était  plus 
rigoureusement  exigée  à  mesure  qu'on  avait  le 
droit  d'approcher  de  plus  près  de  l'Eternel ,  et 
que  les  prêtres,  a  leur  entrée  en  fonctions,  ou 
lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  vaquer  i  cer- 
tains offices,  devaient  se  purifier  avec  soin,  Ex. 
99,  4,  Lév.  8,  6.;  des  cuves  spéciales,  destinées 
à  ces  lustrations,  étaient  placées  dans  les  parvis 
du  temple,  v.  Prêtres. 

Les  idées  de  pureté  et  de  souillure  portaient 
sur  les  animaux  et  sur  les  choses ,  aussi  bien 
que  sur  les  personnes.  Certains  animaux  étaient 
déclarés  impurs  par  la  loi,  et  il  était  défendu 
d'en  manger.  Les  habits,  les  maisons,  les  lits, 
et  quelques  ustensiles  de  ménage,  étaient  sus- 
ceptibles de  certaines  impuretés,  et  il  était  dé- 
fendu de  s'en  servir  aussi  longtemps  qu'ils 
n'avaient  pas  été  purifiés;  on  appelait  encore 
impures,  d'une  manière  générale,  toutes  les 
choses  dont  les  Israélites  ne  pouvaient  user  ou 
s'approcher  sans  être  souillés.  Les  motifs  qui 
avaient  dicté  au  législateur  ces  interdictions 
étaient,  la  plupart,  fondés  sur  la  nature  même 
des  choses  ;  ils  étaient  à  la  fois  hygiéniques,  po- 
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litiques,  symboliques  et  religieux,  et  ne  te- 1 
naipnl,  ni  les  uns  ni  les  autres,  exclusivement 
de  l'un  de  ces  caractères  pris  à  part.  Prévenir 
certaines  maladies,  isoler  le  peuple  des  peuples 
voisins,  lui  rappeler  la  pureté  du  cœur,  et  le 
maintenir  dans  la  dépendance  de  l'Eternel,  tel 
était  le  but  de  la  loi  de  Moïse,  et  chacune  de  ses 
prescriptions  sur  la  pureté  légale  et  sur  les 
purifications,  tendait  au  même  résultat.  On  peut 
dire  que  les  défenses  sur  le  loucher  ou  sur  le 
manger  étaient  toutes  fondées,  sans  aucun  ca- 
ractère arbitraire,  sur  des  impuretés  réelles, 
sur  une  insalubrité  constatée,  et  sur  un  dégoût 
naturel  a  l'homme  pour  les  objets  dont  il  avait 
à  s'abstenir  ;  ainsi  les  cadavres  des  animaux  ou 
des  hommes,  Nomb.  49, 41.,  les  maisons  et  les 
vêtements  atteints  de  la  lèpre,  les  lépreux,  les 
hommes  et  les  femmes  souillés  de  diverses  in- 
firmités, dont  plusieurs  étaient  une  suite  du 
péché,  Lév.  11-15,  Nomb.  19,  les  femmes  nou- 
vellement accouchées,  etc.  A  l'exception  des 
animaux  dont  la  chair  était  impure,  mais  que 
l'on  pouvait  cependant  toucher  sans  en  être 
souillé,  le  contact  avec  les  personnes  ou  objets 
qui  viennent  d'être  énumérés,  suffisait  pour 
procurer  une  souillure  plus  ou  moins  longue  ; 
dans  plusieurs  cas,  celui  qui  était  devenu  impur 
communiquait  son  Impureté  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient et  à  ce  qu'il  touchait  ;  dans  d'autres,  sa 
souillure  demeurait  individuelle,  et  n'était  pas 
contagieuse.  On  peut  voir,  aux  articles  spéciaux, 
quelques  détails  sur  les  principales  causes  d'im- 
pureté légale  ;  nous  rappellerons  seulement 
encore  la  souillure  que  la  loi  imposait,  en  l?s 
obligeant  de  la  contracter,  à  ceux  qui  sacri- 
fiaient la  vache  rousse,  et  qui  en  répandaient 
les  cendres,  Nomb.  49,  et  a  ceux  qui  devaient 
conduire  au  désert  le  bouc  Hazazel,  et  brûler 
au  feu  la  chair  des  deux  victimes  pour  le  péché, 
dans  le  jour  des  expiations,  Lév.  46,  26.  28. 
Celte  dernière  souillure  était  la  moindre  de 
toutes,  et  il  suffisait  de  se  baigner  et  de  laver 
ses  vêtements  pour  en  être  immédiatement 
purifié. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  souillures  con- 
tractées duraient,  les  moindres  un  jour,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  soir,  ies  autres  sept  jours,  ou 
une  semaine;  les  habits  devaient  être  lavés 
aussitôt,  et  un  bain  pris  au  troisième  jour  ren- 
dait au  septième  la  pureté  légale  à  celui  qui 
l'avait  perdue.  Lorsque  les  souillures  tenant  a 
des  causes  naturelles,  étaient  a  la  fois  plus 
graves  et  plus  longues,  des  sacrifices  de  puri- 
fication devenaient  nécessaires.  Deux  tourte- 
reaux sont  mentionnés  Lév.  4t.  Une  mère, 
trente-trois  jours  après  la  naissance  d'un  fils, 
soixante-six  après  celle  d'une  lille,  devait  pré- 
senter au  sacrificateur  un  agneau  d'un  an  en 
holocauste ,  et  un  pigeonneau  ou  une  tourte- 


I  relie,  Lév.  42,  6.  8.;  si  elle  était  trop  paovre, 
deux  pigeonneaux ,  l'un  pour  l'holocauste , 
l'autre  en  offrande  pour  le  péché,  pouvaient 
suffire.  Quant  aux  offrandes  du  lépreux  net- 
toyé, t>.  Lév.  4  4.  Sa  purification  devait  se  faire 
en  deux  fois  :  la  première,  il  apportait  deux  pas- 
sereaux, dont  l'un  était  égorgé  au-dessus  d'un 
vaisseau  de  terre  plein  d'eau  vive,  dont  l'autre, 
trempé  dans  le  sang  du  passereau  mis  à  mon, 
avec  un  bouquet  de  cèdre,  d'bysope,  et  de  laine 
écarlate,  servait  à  faire  aspersion  par  sept  fois 
sur  le  lépreux,  puis  était  rendu  a  la  liberté, 
comme  s'il  devait  emporter  la  souillure;  le 
lépreux  se  lavait  alors,  rasait  tout  son  poil, 
était  déclaré  net,  rentrait  dans  la  ville,  mars 
ne  pouvait  pas  encore  habiter  sa  maison.  La 
seconde  fois,  au  septième  jour,  il  se  lavait 
et  se  rasait  de  nouveau-,  puis  au  huitième,  après 
avoir  offert  deux  agneaux  et  une  brebis  d'un 
an  sans  tare,  avec  de  l'huile  et  trois  dixièmes 
de  fine  farine,  il  se  présentait  devant  le  sacrifi- 
cateur, qui  le  touchait  avec  du  sang  en  trois  en- 
droits et  répandait  de  l'huile  sur  sa  tête,  fai- 
sant propitialion  pour  lui  devant  l'Eternel.  Un 
holocauste  était  offert  et  le  lépreux  purifié  re- 
couvrait toute  la  pureté  légale. 

Celui  qui  était  dans  un  état  d'impureté  lé- 
gale était  exclu  du  culte,  des  repas  eucharis- 
tiques, et  de  la  libre  communication  avec  les 
autres  Hébreux.  Son  état  ne  constituait  pas  un 
délit,  pourvu  qu'il  fit  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  le  faire  cesser;  mais  s'il  restait  volontai- 
rement impur,  s'il  cachait  son  état,  ou  s'il  en 
bravait  les  conséquences,  il  devenait  d'autant 
plus  criminel  que  la  loi,  plus  facile  a  violer, 
exigeait  davantage  le  concours  de  la  conscience 
pour  conserver  son  action.  L'Hébreu,  et  l'Hé- 
breu fidèle,  étant  seul  pur  devant  la  loi,  tout 
autre  étant  nécessairement  impur,  les  Israélites 
étaient  isolés  au  milieu  des  autres  peuples,  et 
considéraient  leur  pureté  comme  une  décorât  ioo 
extérieure,  comme  un  privilège,  comme  un  litre 
de  gloire,  auquel  ils  s'attachaient  d'autant  plus 
qu'il  était  comme  le  signe  de  la  faveur  divine. 
—  C'en  était  le  signe  en  effet;  le  pbarisaîsme 
a  voulu  en  faire  la  réalité ,  et  la  lettre  a  tué 
l'esprit. 

PURIM  ou  Pur,  mot  persan  plutôt  qu'hébreu, 
et  qui  signifie  le  sort  ou  les  sorts.  Haraan  vou- 
lant faire  périr  la  nation  juive,  mais  n'ayant 
pas  la  résolution  qui  parfois  mène  a  bien  1rs 
projets  les  plus  criminels,  s'en  remit  au  sort 
pour  fixer  l'époque  de  cette  horrible  exécution, 
Est.  3.  7.  Il  ignorait  que  l'homme  met  la  main 
au  giron,  mais  que  ce  qui  en  sort  est  de  par 
l'Eternel,  Prov.  46,  33.  Le  sort  jeté  au  premier 
mois  décida,  puisque  Dieu  l'avait  ain>i  décidé, 
que  l'entreprise  tentée  contre  les  Juifs  ne  serait 
pas  exécutée  avant  le  douzième  mois,  celui 
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d'adar.  Ce  long  délai  permit  aux  Juifs  de  dé- 
tourner le  coup  qui  les  menaçait,  et  à  Ester 
d'effacer  dans  l'esprit  d'Assuérus  les  mauvaises 
impressions  qu'on  lui  avait  données  contre 
Israël.  Haman  tomba  victime  de  sa  cruelle  ei 
trop  contiame  vaniié.  Les  Juifs,  heureux  et  re- 
connaissants de  cette  délivrance  toute  miracu- 
leuse, instituèrent  la  féte  des  sorts  ou  de  Purim 
pour  en  conserver  le  souvenir.  On  la  célèbre  le 
44  adar,  Est.  9,  21.,  et  par  deux  fois  si  l'année 
complémentaire  compte  les  deux  mois  d'adar  et 
de  beadar,  mais  la  seconde  féte  n'est  qu'un  sou- 
venir de  la  première,  et  porte  le  nom  de  petit 
Purim  par  opposition  au  grand  Purim  qui  est 
la  féte  véritable.  La  veille  on  observe  un  jeûne 
rigoureux,  si  c'est  un  jour  où  l'on  puisse  jeû- 
ner; si  c'est  un  sabbat  ou  une  veille  de  sabbat, 
on  anticipe  le  jeûne  ;  on  observe  pendant  vingt- 
quai  r«-  heures  l'abstinence  la  plus  complète,  et 
les  enfants  y  sont  astreints  déjà  depuis  l'âge  de 
treize  ans  :  on  fait  des  aumônes  abondantes 
pour  que  les  pauvres  puissent  participer  a  la 
joie  générale,  et  le  jour  de  la  féte  on  leur  Tait 
part  des  biens  dont  Dieu  a  couvert  les  tables 
de  ceux  qui  vivent  dans  l'aisance.  Le  soir  du 
43,  la  veille  encore,  on  se  réunit  dans  les  sy- 
nagogues, et  à  la  lueur  des  lampes,  au  moment 
où  les  étoiles  commencent  à  se  montrer,  on  fait 
la  lecture  du  livre  d'Ester  sans  en  rien  omettre; 
ce  volume  ou  rouleau  de  vélin,  est  appelé  le 
livre  par  excellence.  Le  lendemain  malin,  jour 
de  la  fête,  on  retourne  à  la  synagogue,  où  après 
avoir  lu  la  déroute  d'Hamalee  dans  1  Exode, 
on  recommence  la  lecture  de  l'histoire  d'Ester; 
puis  chacun  retourne  dans  sa  maison,  et  le  jour 
se  passe  dans  le  Jeu  et  dans  toutes  sortes  de 
réjouissances;  la  dissolution  va  jusqu'aux  dé- 
guisements les  plus  sévèrement  défendus,  Deut. 
22,  5.,  et  les  rabbins  enseignent  qu'il  est  per- 
mis de  boire  du  vin  jusqu'à  ne  plus  pouvoir 
distinguer  entre  maudit  soit  Haman,  et  maudit 
soit  Mardochée.  Véritables  bacchanales!  Les 
Juifs  ajoutaient  à  la  fêle  l'érection  d'une  croix 
ou  gibet;  on  y  suspendait  un  homme  de  paille 
que  l'on  nommait  Haman,  et  que  I  on  finissait 
par  brûler.  Cette  portion  de  la  fête  qui  parut 
plus  tard  une  insulte  faite  aux  chrétiens,  fut 
supprimée  en  408  par  ordre  de  Théodose  11,  et 
quelques  Juifs  ayant  non-seulement  bravé  celte 
défense,  mais  attaché  au  gibet  un  jeune  chré- 
tien qu'ils  fouettèrent  jusqu'à  la  mort,  furent 
punis  du  dernier  supplice.  —  La  fêle  qui  se  cé- 
lébrait le  44  à  Suse,  et  dans  les  villes  murées, 
se  célébrait  le  45  dans  les  bourgs  et  les  villes 
non  murées,  Est.  9,  48-21.  24.  26.  Elle  est  ap- 
pelée le  jour  de  Mardochée,  %  Macc.  45.  37.  La 
plupart  des  commentateurs  pensent  que  la  féte 
des  Juifs  mentionnée  Jean  5, 4.,  n'est  autre  que 
celle  des  sorts  ou  de  Purim  (Lûcke,  Olsbausen, 


Tholuck);  dans  ce  cas  elle  sera  tombée  sur  le 
48  49  de  l'an  29,  jour  de  sabbat. 

PUT  on  Phut,  peuple  candie  que  Moïse  place, 
Gen.  40,  6.,  entre  Mitsraïm  et  Cus,  et  qui  est 
nommé  encore  ailleurs  avec  Cus,  Ludim,  et  Lu- 
bim,  Jér.  46,  9.  Ez.  27, 40.  30,  5.  38,  5.  Nah. 
3,  9.  Josèphe  (Anl.  Jud.,  4,  6,  2.,)  pense  qu'ils 
habilaienl  la  Mauritanie  (le  Maroc),  el  il  cite  un 
fleuve  de  celle  contrée  qui  portait  le  même  nom; 
Pline  appelle  ce  fleuve  Fui,  et  Ptolémée  Pbtuih; 
il  se  jetait  dans  l'Atlantique.  Selon  l'interprète 
alexandrin  et  la  Vulgate,  Put  désignerait  les 
Lybiens  (Dabler,  Haevernick).  Ou  ne  peut  rien 
fixer  de  précis,  mais  on  peut  croire  d'une  ma- 
nière générale  que  Put  avait  peuplé  le  nord,  le 
nord-est,  et  le  centre  de  l'Afrique,  el  que  ses 
descendants  sont  nègres,  tas  habitants  de  Put 
servaient  comme  soldats  dans  la  marine  ty- 
rienne,  et  dans  l'armée  d'Egypte;  ils  sont 
même  indiqués  comme  faisant  partie  de  l'armée 
de  Gog.  On  sait  que  les  Mauritaniens  étaient 
aussi  de  bons  soldats,  et  qu'ils  servaient  dans 
les  troupes  de  Cartbage  (Tite-Llve,  21,  22.) 

PYTHON,  Pythonisse.  Apollon,  le  dieu  de  la 
divination,  avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Py- 
thon, en  souvenir  du  fameux  serpent  qu'il  avait 
tué;  ce  nom  ou  surnom  fut  appliqué  plus  lard 
à  ceux  en  qui  Ton  croyait  reconnaître  des  dons 
divinatoires,  et  qui  avaient  été  nommés  d'abord 
ventriloques  parce  qu'on  estimait  qu'un  démon 
renfermé  dans  leur  corps  parlait  par  leur  bou- 
che, puis  eurycléites  du  nom  d'Euryclès,  eu 
qui  le  premier  l'on  avait  remarqué  ce  phéno- 
mène. Le  N.  T.  nous  parle  d'une  femme  qui 
avait  l'esprit  de  Python  et  qui  rapportait  un 
grand  profit  à  ses  maîtres,  Act.  -46,  46-4  8. 
Dans  l'A.  T.  nos  versions  ont  traduit  l'hébreu 
obolh  par  python,  esprit  de  python,  pythonisse, 
qui  ne  correspond  pas  exactement  au  sens  de 
l'original, Lév.  49,34.  20,  6.  Deut.  18,  14.  Les 
esprits  de  python  annonçaient  les  choses  futu- 
res, les  obôth  étaient  les  âmes  des  morts  reve- 
nant à  la  surface  de  la  terre;  on  appelait  maîtres 
et  maîtresses  des  oboth  ceux  qui  avaient  la 
puissance  de  les  faire  revenir,  et  il  est  remar- 
quable que  des  femmes  seules  soient  mention- 
nées comme  exerçant  ce  métier.  La  loi  de  Muïse 
inlerdisait  sous  peine  de  mort  de  les  consulter, 
mais  comme  on  en  trouvait  en  Egypte,  Es. 
19,  3.,  on  en  trouva  toujours  aussi  dans  le 
royaume  d'Israël,  surtout  aux  époques  où  des 
rois  idolâtres  occupèrent  le  trône  de  David, 
1  Sam.  28,  3.  sq.  2  R.  21,  6.  2  Chr.  33,  6.  Es. 
8, 49.  29,  4.  Saùl  qui  avait  chassé  ou  exter- 
miné toutes  les  espèces  de  sorciers,  et  qui  s'é- 
tait rendu  redoutable  à  ces  industriels  par  la 
guerre  qu'il  leur  avait  faite,  passa  par  une 
transition  naturelle  de  l'intolérance  à  la  super- 
stition, et  se  rendit  auprès  d'une  femme  célè- 
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bre  dans  l'art  de  conjurer  et  d'évoquer  les 
morts.  Samuel  apparut  et  prédit  a  Saùl  sa  mort 
prochaine  et  la  défaite  d'Israël.  C'est  une  con- 
troverse déjà  bien  ancienne  que  celle  qui  a  été 
soulevée  par  ce  récit  mystérieux.  Samuel  est- il 
réellement  apparu,  ou  n'a-ce  été  qu'une  trom- 
perie de  la  magicienne,  une  illusion  de  Saûl  P 
Si  Samuel  est  apparu,  a-ce  été  en  suite  de  l'é- 
vocation de  la  femme,  par  la  puissance  du  dé- 
mon, ou  par  la  puissance  et  la  volonté  de  Dieu? 
Le  démon  a-l-il  de  la  puissance  sur  l'âme  des 
morts,  et  notamment  sur  l'Ame  de  ceux  qui  sont 
morts  au  Seigneur?  A-t-il  eu  cette  puissance  au 
moins  jusqu'aux  jours  où  notre  Seigneur  étant 
descendu  aux  enfers  a  vaincu  l'esprit  malin  ? 
Et  si  Satan  a  celte  puissance,  peut-il  la  mettre 
au  service  de  créatures  humaines,  de  conju- 
reurs  et  de  conjureuses?  Autant  de  questions, 
autant  de  doutes.  Il  parait  cependant  par  le  ré- 
cit biblique  que  l'ombre  de  Samuel  est  réelle- 
ment apparue,  et  qu'elle  a  fait  entendre  les  pa- 
roles prophétiques  qui  renversèrent  Saûl.  Mais 
quant  à  la  force  qui  a  fait  sortir  du  tombeau 
Fàme  du  prophète,  nous  repoussons  d'abord  la 
pensée  que  ce  puisse  être  une  force  infernale, 
puis  celle  que  les  conjurations  de  la  femme  aient 
été  de  nature  à  produire  cet  étrange  phénomène; 
il  est  possible  que  pour  punir  Saûl  de  son  im- 
pie curiosité,  Dieu  ait  permis,  à  l'occasion  des 
paroles  de  la  magicienne,  que  l'esprit  du  vieux 
prophète,  trouble  dans  la  paix  du  sépulcre,  re- 
trouvât quelque  forme  et  quelques  accents  pour 
déclarer  encore  une  fois  la  déchéance  de  celui 
qu'il  avait  sacré  roi  quarante  ans  auparavant. 
—  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  étaient  d'ac- 
cord a  attribuer  une  voix  extrêmement  faible  & 
ces  esprits  revenant  sur  la  terre,  et  cela  est  na- 
turel; la  voix  tient  au  corps  :  on  peut  citer  la 
vocem  exiguam  de  Virgile,  Mn.}  6, 493.,  cf.  3, 
39.,  Iliad.  23,  loi.  r.  aussi  Es.  8,  19.  29,  4.  La 
venîriloquie  venait  pour  cela  merveilleusement 
en  aide  aux  imposteurs,  qui,  par  un  murmure  â 
peine  sensible,  savaient  faire  parler  les  morts 
qu'ils  prétendaient  faire  apparaître  dans  l'ombre, 
et  visibles  seulement  pour  une  imagination  déjà 
frappée. 

Le  jugement  de  M.  Daldane  sur  l'évocation 
de  l'ombre  de  Samuel,  ne  diffère  de  l'opinion 
que  nous  avons  exprimée  que  par  quelque  chose 
de  plus  absolu  pour  la  forme  et  pour  le  fond. 
Il  n  est  point  â  supposer,  dit-il,  que  cette  femme 
eût  le  pouvoir  d'évoquer  Samuel,  que  Saûl  dé- 
sirait de  consulter;  et  cela  ne  parait  en  aucune 
manière  par  la  narration.  Mais  avant  que  la 
sorcière  eût  préparé  ses  enchantements  dans  la 
vue  d'adoucir  et  de  flatter  Saul,  le  prophète 
Samuel,  à  qui  Dieu  eu  avait  donné  la  commis- 
sion, apparut,  ce  qui  la  frappa  également  de 
surprise  et  de  terreur,  et  il  dénonça  son  juge- 


ment de  mort  â  Saûl.  Noos  sommes  certain  que, 
dans  cette  circonstance,  Samuel  fut  envoyé  par 
Dieu  même,  parce  que  le  message  dont  il  était 
chargé  regardait  un  événement  â  venir.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul  de  prévoir  ce  qui  doit 
arriver.  Es.  41,  il.  23.  45,  2t. 


QUADUAIN,  r.  Monnaie. 

QUARTUS  (quatrième),  Rom.  16,23.  Disciple 
inconnu,  probablement  Romain, dont  saint  Paul, 
écrivant  de  Corinthe,  transmet  aux  fidèles  de 
Rome  les  salutations. 

QllRUNUS  (qui  gouverne),  v.  Cyrénius. 


R 


RABBA.  1°  Ville  des  montagnes  de  Juda, 
Jos.  15,  60.  Ce  nom,  qui  signilie  grande,  dé- 
signe une  ville  distinguée,  soit  par  son  étendue, 
soit  par  son  rang  comme  capitale  d'un  pays  ;  il 
était  ainsi  commun  à  plusieurs  villes,  et  pour 
les  distinguer,  on  ajoutait  à  ce  nom  celui  du 
pays  ou  du  peuple  auquel  la  ville  appartenait. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  encore  —  2°  Rab- 
bath-Ilammon,  capitale  des  HammoniUs.Deut. 
3,  11.  Jos.  13,  25.  Après  l'injure  faite  aux  dé- 
putés d'Israël,  elle  fut  assiégée  par  Joab  et 
conquise  par  David,  3  Sara.  11,4.42,  26.,  cf. 
I  Chr.  20,  I.,  mais  elle  ne  resta  pas  entre  les 
mains  des  Israélites,  Jér.  49,  2.  A  l'époque  de 
la  domination  macédonienne,  elle  recul  de  Flo- 
lémée  Philadelphe  le  nom  de  Philadelphie  et 
c'est  souste  nom  qu'elle  est  citée  par  le>  écri- 
vains grecs  et  romains,  ainsi  que  par  Josèpbe 
en  plusieurs  endroits;  elle  est  aussi  mentionnée 
sur  des  médailles  romaines  comme  ville  de  l'A- 
rabie, ou  plus  exactement  de  la  Cœlesyrie  et  de 
la  Décapote,  et  comme  chef-lieu  du  district 
arabe  de  Philadelphène.  Cependant  elle  a  con- 
servé sur  les  lieux  son  ancien  nom.qu'Abulféda 
donne  encore  à  ses  ruines.  Défendue  par  son 
assiette  naturelle,  fortifiée  par  l'art,  située  sur 
les  bords  d'une  grande  rivière  et  au  milieu 
d'une  contrée  fertile,  elle  existait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  lorsque  600  uns  a>.  C.  Jérémie 
écrivait  :  Rabba  sera  un  monceau  de  désola- 
tion, 49,  2.  ttien  ne  faisait  prévoir  alors  1  ac- 
complissement de  cette  prophétie,  et  les  Ham- 
moniles  ne  pouvaient  imaginer  que  leur  capitale, 
leurs  forteresses  et  leurs  opulentes  cités  se- 
raient un  jour  transformées  eu  vastes  champs 
découverts  où  viendraient  paître  les  chèvres  et 
les  brebis.  Cepeudant  la  prophétie  s'est  accom- 
plie, Seelxcn  et  Burckhardl  décrivent  avec  dé- 
tails ce  qu'ils  ont  vu  sur  l'emplacement  de 
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l'ancienne  Rabba;  l'on  y  trouve  encore  des 
ruines  remarquables  qui  attestent  une  splen- 
deur qui  n'est  plus,  des  palais,  des  temples, 
des  débris  de  murailles,  des  restes  d'un  amphi- 
théâtre, de  majestueuses  colonnades,  un  pont 
dont  les  arches  sont  élevées,  un  château  qui  a 
dû  être  très  fort,  une  plaine  jonchée  de  ruines 
d'édifices  particuliers,  p.  Keith,  chap.  IV.  Am- 
mon.  -  3°  Raf>bath-Moab,  capitale  desMoabi- 
tes.  v.  Har. 

RABBf  (mon  maître),  et  Batboni,  titre  d'hon- 
neur des  docteurs  de  la  loi  juive  au  temps  de 
Jésus,  comme  de  nos  jours  les  titres  de  ma- 
gister,  de  docteur,  de  maître  és  arts  ou  ès 
sciences.  Le  peuple,  et  en  particulier  leurs 
élèves,  donnaient  cette  qualification  â  ceux  qui 
remplissaient  au  milieu  d'eux  ces  fonctions, 
Matin.  23,  7.  Jean-Baptiste  était  ainsi  désigné. 
Jean  3,  26.  Jésus  l'a  de  même  reçue  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents,  Mattb.  26,  25.  19. 
Marc.  9,  5.  10,  51.  11,  Î1.  Jean  1,  38.  4,  31. 
20,  16.  Il  y  avait  une  hiérarchie  doctorale,  et 
l'on  disait  que  le  rabbî  est  plus  grand  que  le 
rab,  mais  le  rabban  est  plus  que  le  rabbi.  Les 
Juifs  ne  comptaient  que  sept  rabbans,  dont  les 
principaux  sont  Siméon,  fils  de  Hillel,  â  peu 
prés  contemporain  de  Jésus,  et  Gamaliel.  On 
ignore  l'époque  précise  â  laquelle  ces  noms  et 
leurs  nuances  ont  pris  naissance. 

RABMAG,  Jér.  39,  13.,  doit  être  traduit  par 
chef  des  mages;  c'était  le  titre  de  ÎNergal-Sa- 
réotzer,  et  non  un  personnage  distinct. 

RABSAKÉ.  2  R.  18,  17.  Ks.  3C,  î.,  général 
des  troupes  de  Sanchérib,  envoyé  de  Lakis  par 
son  maître  pour  assiéger  Jérusalem,  712  av.  C. 
Arrivé  près  de  la  ville  vers  le  torrent  de  Cé- 
dron,  il  conféra  avec  Eliakim  et  d'autres  délé- 
gués d'Ezéchias,  qu'il  étonna  et  qu'il  effraya 
par  l'audace  de  ses  éloquentes  bravades.  Par- 
lant aux  envoyés  du  roi  de  Juda,  il  voulait  être 
entendu  du  peuple  et  des  soldais,  et  c'est  à 
eux  bit  n  plus  qu'à  Eliakim  qu'il  s'adresse  réel- 
lement. Il  insiste  sur  tous  les  motifs  qui  doi- 
vent engager  Ezéebias  à  se  soumettre;  il  fait 
ressortir  la  faiblesse  du  royaume  de  Juda,  di- 
visé et  mécontent  des  réformes  religieuses,  la 
faiblesse  de  l'Egypte  dont  on  songeait  a  récla- 
mer le  secours,  l«  s  horreurs  d'un  long  siège 
qi<i  finirait  cependant  par  une  capitulation,  la 
protection  divine  acquise  à  l'Assyrie.  Mais  ses 
menaces  comme  ses  promesses  furent  inutiles, 
et  ajrès  avoir  probablement  laissé  Tarta  et 
Rabsaris  devant  les  murs  de  Jérusalem,  il  re- 
tourna auprès  de  son  maître  au  camp  de  Libna. 
—  itabsaké,  qui  signilie  en  caldéen  échanson, 
est  plutôt  un  titre  qu'un  nom  propre.  Les  of- 
ficiers de  la  maison  royale  en  Orient,  servent 
aussi  comme  ofliciers  militaires  du  plus  haut 
rang. 


RABSARIS,  2  R.  18,  17.,  officier  de  San- 
chérib, qui  fut  envoyé,  avec  Rabsaké,  sommer 
Jérusalem  de  se  rendre,  et  qui  resta  sous  les 
murs  de  la  ville,  après  que  Rabsaké  fut  re- 
tourné auprès  de  Sanchérib.  Le  nom  de  Rab- 
saris qui  signifie  chef  des  eunuques,  se  retrouve 
encore  Jér.  39,  13.  où  il  doit  être  traduit 
coiiime  désignant  la  charge  de  Nébusazban  et 
non  comme  le  nom  d'un  personnage  nouveau. 
Il  est  possible  aussi  que  dans  le  passage  2  R. 
18, 17.,  il  désigne  l'office  de  Tarta  plutôt  qu'un 
nom  propre. 

RACAL  (injurieux),  ville  de  la  tribu  de  Juda, 

I  Sam.  30,  29. 

RACHA  ou  Haka,  Malth.  5,  22.,  mot  hébreu 
peu  usité,  qui  signifie  homme  de  rien,  injure 
peut-êl  re  commune  dans  les  querelles  populai  res. 

II  semble  par  le  contexte  que  l'injure  était  moins 
forte  que  celle  de  Nabal,  ou  fou,  qui  suit,  et 
qu'elle  était  plus  qu'une  simple  expression  d'im- 
patience ou  de  colère.  Cependant  quelques  au- 
teurs pensent  au  contraire  que,  dans  le  passage 
cité,  il  y  a  gradation  descendante  dans  l'énu- 
mération  des  péchés,  et  gradation  ascendante 
dans  l'indication  des  peines,  le  Sauveur  voulant 
rappeler  que  Dieu  ne  juge  pas  comme  les 
hommes. 

RACHAB  ou  Hahab  (élargissement),  femme 
chez  laquelle  les  envoyés  de  Josué  entrèrent  à 
Jérico,  et  dans  la  maison  de  laquelle  ils  trou- 
vèrent un  asile  assuré  contre  les  poursuites 
des  gouverneurs  de  la  ville,  Jos.  2,  1.6,  17. 
Elle  reçut  en  échange  de  son  hospitalité  sa 
grâce  et  celle  de  sa  famille,  lorsque  les  Israé- 
lites se  furent  rendus  maîtres  de  Jérico  ;  un  fil 
écarlatc,  probablement  une  pièce  d'étoffe  de 
cette  couleur  pendue  à  sa  fenêtre,  servit  â  dé- 
signer aux  vainqueurs  la  maison  qu'ils  devaient 
épargner,  comme  dans  la  dernière  nuit  de  la 
captivité  égyptienne ,  les  poteaux  des  portes, 
teints  de  sang,  arrêtèrent  le  bras  de  l'ange  ex- 
terminateur qui  se  promenait  sur  le  pays.  Elle 
avait  cru  au  Dieu  d'Israël  et  fut  reçue  comme 
prosélyte  par  la  nation  sainte,  qui  l'adopta; 
elle  épousa  Salmon,  et  donna  le  jour  à  Booz, 
Rnth  4,  21 .  Matin.  1,5.—  Le  livre  de  Josué  la 
désigne  comme  une  femme  de  mauvaise  vie. 
Le  N.  T.,  Hébr.  11,  31.  Jacq.  2,  25.,  tout  en 
paraissant  lui  conserver  le  même  litre,  rend 
hommage  à  sa  foi  et  à  ses  œuvres.  Répugnant 
à  l'idée  de  compter  une  débauchée  parmi  les 
ancêtres  de  David  et  du  Sauveur,  les  Juifs  et 
les  chrétiens  ont  essayé  de  donner  au  mol  grec, 
et  au  mot  hébreu,  qui  tous  les  deux  désignent 
une  courtisane,  mais  qui,  étymologiquement, 
peuvent  aussi  signifier  une  hôtelière,  cette  der- 
nière signification.  C'est  ce  qu'ont  fait  en  par- 
ticulier les  Targun.s  et  Chrysoslome.  Mais  il 
n'y  avait  pas  d'auberges  proprement  dites  dans 
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les  anciens  temps,  comme  dans  l'Orient  mo- 
derne on  n'en  rencontre  pas  partout  non  plus. 
Il  faut  remarquer  ensuite  que  Rahab  était  éta- 
blie, qu'elle  avait  sa  maison  à  elle,  et  que,  dans 
renumération  de  ses  parents,  elle  ne  fait  ce- 
pendant mention  ni  de  mari,  ni  d'enfants;  or, 
soit  qu'elle  ait  été  hôtelière,  ou  qu'elle  ne  l'ait 
pas  été,  rétablissement  d'une  fille  indépendante 
de  ses  parents  est  significatif,  surtout  si  l'on 
tient  compte  de  la  sévérité  des  mœurs  orien- 
tales à  l'égard  des  femmes  honnêtes  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  liberté  des  mœurs  était 
Interprétée  en  mauvaise  part.  L'usage  de  la 
langue  est  positif,  et  l'on  ne  voit  nulle  part, 
quoi  qu'il  en  soit  de  l'élymologie,  les  mots  qui 
désignent  Rabab  désigner  autre  chose  qu'une 
femme  perdue,  mais  il  faut  se  rappeler  aussi 
que  les  malheureuses  qui  avaient  une  fois  mé- 
rité ce  nom,  le  conservaient  alors  même  qu'elles 
ne  vivaient  plus  dans  la  pratique  du  mal,  cf. 
Matth.  21,  34.  32.  Rabab  doit  donc  être  consi- 
dérée comme  une  femme  qui  a  exercé  le  métier 
de  prostituée,  mais  qui,  touchée  par  la  grâce 
de  Dieu,  frappée  à  l'ouïe  des  miracles  que  le 
Dieu  d'Israël  avait  faits  en  faveur  de  son 
peuple,  a  renoncé  à  sa  mauvaise  conduite  et  à 
son  idolâtre  incrédulité.  En  recevant  les  es- 
pions, en  les  favorisant  contre  son  propre 
peuple,  en  demandant  miséricorde  pour  elle  et 
pour  sa  famille,  au  lieu  d'arrêter  les  projets 
d'Israël  dès  leur  premier  essai  d'accomplisse- 
ment, et  de  trahir  ceux  qui  cherchaient  la 
ruine  de  Jèrico,  elle  a  montré  sa  foi  par  ses 
œuvres  ;  elle  a  reconnu  que  l'on  ne  pouvait 
rien  contre  Dieu,  mais  tout  pour  Dieu-  Le  lan- 
gage des  apôtres  nous  montre  dans  la  conduite 
de  Rahab  une  conversion  du  mal  au  bien,  et  en 
joignant  son  nom  à  celui  d'Abraham,  celui  de 
la  courtisane  à  côté  de  celui  du  père  des 
croyants,  ils  ont  voulu  faire  ressortir  que  de- 
vant Dieu,  ni  la  circoncision,  ni  l'incirconcision 
n'ont  aucune  efficace,  mais  la  foi  agissant  par 
la  charité. 

RACHEL  (brebis),  fille  cadette  de  Laban, 
Gen.  29,  6.  46,  49.  Elle  fut  la  première  per- 
sonne que  rencontra  Jacob  lorsque,  fuyant 
la  colère  d'un  frère,  il  se  rendit  en  Mésopo- 
tamie. La  beauté  de  la  jeune  fille  frappa  Jacob , 
alors  âgé  de  soixante-dix-sept  ans;  cousin  de 
Rachel,  il  songea  a  une  alliance  plus  intime 
avec  elle,  et  sept  années  de  service  furent  le 
prix  auquel  Laban  la  céda  a  son  neveu.  Elle 
n'épousa  cependant  Jacob  qu'après  que  celui-ci 
eut  épousé  d'abord  sa  sœur  Léa,  moins  belle,  et 
moins  aimée;  comme  elle  ne  donnait  point  d'en- 
fants à  son  mari,  elle  essaya  de  faire  à  sa  s-œur, 
plus  heureuse,  une  étrange  concurrence  ;  Biiha, 
sa  servante,  devint  la  concubine  de  Jacob,  et 
Rachel  adopta  les  enfants  issus  de  ce  commerce 


illégitime.  Les  deux  sœurs,  souvent  aigries 
l'une  contre  l'autre,  finirent  cependant  par  se 
rapprocher;  des  mandragores  cimentèrent  la 
paix,  et  la  naissance  de  Joseph,  fils  de  Racbel, 
finit  par  ôter  à  l'épouse  préférée  tout  sujet  de 
jalousie  et  d'irritation.  Lors  du  départ  de 
Caldée,  voyant  son  mari  en  butte  à  de  sourdes 
inimitiés  de  la  part  de  sa  famille,  elle  n'bésita 
pas  à  le  suivre,  déroba  les  marmousets  ou  tbé- 
raphims  de  Laban,  et  les  cacha  sous  le  bat  de 
son  chameau,  quand  Laban,  pour  les  retrouver, 
vint  fouiller  les  tentes  de  Jacob.  Fort  avancée 
dans  sadernière  grossesse,  elle  marchai  t  la  der- 
nière avec  Joseph,  lorsque  Jacob  attendait  avec 
crainte  la  rencontre  d'Esau,  et  bientôt  aprè5, 
non  loin  de  Bethléem,  elle  mourut  en  donnant 
le  jour  à  Benjamin,  35, 46.  48,  7.  Jacob  éleva 
sur  son  sépulcre  un  monument  qui  prit  son 
nom,  et  que  l'on  connaissait  encore  aux  jours 
de  Saûl,  4  Sam.  40,  2.  Le  lérébinlbe  dit  de 
Tabor,  qui  se  trouvait  non  loin  de  ce  tombeau, 
porte  maintenant,  d'après  Troîlo,  le  nom  de 
téréblnthe  de  la  sainte  Vierge.  Le  caractère  de 
Rachel  n'est  pas  assez  connu  pour  pouvoir  être 
apprécié  bien  exactement  :  Niemeyer  la  met  au- 
dessous  de  Léa  quant  à  la  bonté  du  cœur,  et  il 
faut  avouer  qu'elle  se  montre  jalouse,  et  vive 
dans  la  manifestation  de  sa  jalousie;  mais, 
d'un  autre  côté,  l'offense  première  était  venue 
de  l'intrigante  ou  trop  obéissante  Léa,  et  Ra- 
chel pouvait  à  bon  droit  n'être  pas  contente. 
Quant  au  reste,'  elle  se  montre  sous  un  jour 
aimable,  fille  et  femme  docile,  peu  ricbe  en 
ruses,  et  maladroite  quand  elle  essaye  de  l'in- 
trigue. On  ne  comprend  pas,  en  particulier,  à 
quelle  intention  elle  a  dérobé  les  idoles  de  son 
père;  ce  ne  pouvait  être  pour  empêcher  Laban 
de  les  consulter  snr  la  route  de  Jacob,  car  une 
fois  découverte,  elle  refuse  encore  de  les 
rendre  :  il  est  difficile  de  supposer  que  ce  soit 
par  cupidité,  car,  ces  marmousets  eussent-Us 
été  d'or  ou  d'argent,  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
ces  métaux  n'avaient  pas  alors  le  prix  qu'ils 
ont  de  nos  jours,  et  n'eussent  ajouté  que  bien 
peu  de  chose  â  l'immense  fortune  des  fugitifs. 
Pour  se  venger  de  l'artifice  qui  lui  avait  sub- 
stitué sa  sœur?  mais  la  faute  était  vieille  de 
treize  ou  quatorze  ans,  et  Rachel  avait  eu  bien 
du  temps  pour  se  venger  ou  pour  oublier  son 
offense.  Pour  détacher  son  père  d'une  pratique 
superstitieuse,  en  lui  enlevant  les  objets  de  son 
culte  intérieur?  mais  le  vol  serait  un  singulier 
moyen  de  prosélytisme.  Nous  croyons  plutôt 
que  Rachel  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  son 
action,  et  qu'elle  a  dérobé  les  tbéraphims,  cé- 
dant à  un  attachement  instinctif  et  non  réfléchi 
pour  les  dieux  de  sa  jeunesse,  aussi  bien  qu'à 
une  de  ces  envies  si  fréquentes  chez  les  femmes 
dans  sa  position.  Quant  an  prétexte  qu'elle 
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donne,  34,  35.,  pour  ne  pas  se  lever,  la  ma- 
nière dont  on  t'entend  ordinairement  n'aurait 
pas  même  pu  l'apparence  de  la  plausibilité,  et 
il  faut  le  rapporter  plutôt  ù  la  grande  fatigue 
du  voyage  pour  une  femme  qui  devait  bientôt 
mourir  en  donnant  la  vie  à  un  fils.  —  Le  nom 
de  Rachel  est  rappelé  avec  celui  de  sa  sœur 
dans  les  vœux  que  Booz  reçut  des  habitants  de 
Bethléem,  Rulb,  4,  44.  Dans  le  passage  Jér. 
34,  45.,  Rachel  pleure  ses  enfants,  cl  refuse 
d'être  consolée  :  ce  morceau  prophétique  fut 
inspiré  a  l'occasion  du  séjour  de  Jérémie  à 
Rama,  parmi  les  captifs  que  Nëbuzar-Adan  y 
faisait  passer  en  revue,  40,  4.  La  voix  est 
isolée,  mais  elle  exprime  la  douleur  de  bien  des 
mères,  de  toutes  les  mères  de  Bethléem  dont 
les  fils  sont  conduits  dans  l'exil,  de  toutes  les 
mères  de  Benjamin  dont  Rachel  est  l'aïeule,  et 
par  extension,  des  deux  tribus  que  Rachel  re- 
présente pleurant  à  Rama  sur  son  tombeau,  parce 
que  les  Juifs  de  ce  royaume  sont  arrachés  du  sol 
que  Dieu  leur  avait  donné.  Saint  Matthieu,  2, 
48.,  applique  ce  passage  au  massacre  des  en- 
fants de  Bethléem,  et  l'on  peut  croire  que  Jéré- 
mie lui-même,  au  milieu  des  souffrances  du  mo- 
ment, pensait  aux  souffrances  de  l'avenir,  et 
aux  promesses  de  l'Eternel ,  quand  il  s'écrie 
quelques  versets  plus  loin  :  «  Jusques  a  quand 
seras-tu  agitée,  fille  rebelle  ?  car  l'Eternel  a 
créé  une  chose  nouvelle  sur  la  terre,  une 
femme  environnant  un  homme  puissant  (comme 
la  mère  entoure  l'enfant  qui  est  dans  son 
sein).  » 

RAGAU  (ami,  voisin),  Luc  3,  35.,  appelé 
Hèhu  ou  Réhhu,  Gen.  41,  48.  4  Chr.  4,25., 
fils  de  Péleg,  et  père  de  Sarug,  mourut  à  l'âge 
de  trois  cent  trente-neuf  ans.  Il  est  nommé 
parmi  les  ancêtres  de  Marie  dans  la  généalogie 
du  Sauveur. 

RAHAB,  v.  Racbab. 

RAHMA  (grandeur,  tonnerre),  descendant  de 
Cam  par  Cus,  Gen.  40,  7.  1  Chr.  4,  9.,  nommé 
à  côté  de  Seba  dans  le  premier  de  ces  passages, 
et  Ez.  27,  22.,  où  l'on  voit  que  le  pays  où  il  se 
fixa  avec  ses  descendants,  abondait  en  encens, 
en  or  et  en  pierres  précieuses,  et  qu'il  trafi- 
quait avec  Tyr  et  la  Syrie.  Les  Septante  ren- 
dent ce  nom  par  Rhegma,  ville  qui,  selon  Plo- 
lémée  6,  7.,  était  située  dans  la  Caramanie,  sur 
les  bords  du  golfe  Persique.  D'autres  placent 
Rahma  en  Afrique,  mais  cptte  opinion  ne  repose 
sur  aucune  base  solide.  Braunschweig ,  enfin, 
voit  dans  Rahma  le  père  des  Indous,  et  les 
idées  obscènes  de  ce  peuple  sur  la  religion 
rendent  assez  probable  sa  filiation  de  Cam  ;  on 
peut  aussi  comparer  avec  Rahma ,  le  héros  des 
Indous  devenu  dieu  sous  le  nom  de  Rrahma. 

RAHMESES  (tonnerre).  4°  District  de  la 
Basse-Egypte,  qui  comprenait  le  territoire  de 


Goscen  ;  peut-être  aussi  la  contrée  de  Goscen 
tout  entière,  sous  un  autre  nom  que  Jablonsky 
dérive  des  deux  mots  coptes  :  rem  ou  romi, 
homme,  etshos,  berger;  Remshos  ou  Rahmésès 
désignerait  donc  un  pays  de  bergers.  — 
2°  Rahmésès,  ville  de  la  Basse-Egypte,  que  les 
Hébreux  durent  fortifier,  et  qui  fut  aussi  leur 
première  station  dans  leur  fuite,  Ex.  4  ,  4  4  .  42, 
37.  Nomb.  33;  3.  3.  Tous  les  anciens  inter- 
prètes ont  conservé  ce  nom,  excepté  le  Pseudo- 
Jonathan,  qui  le  traduit  par  Pélusium,  évidem- 
ment à  tort,  et  Saadias,  qui  le  rend  par 
Héliopolis;  Jablonsky  a  essayé,  par  des  raisons 
étymologiques,  de  soutenir  cette  dernière  opi- 
uion  ;  ré  signifie  soleil,  et  méésè  champ  ;  champ 
du  soleil  ne  diffère  que  peu  de  ville  du  soleil 
ou  Héliopolis;  mais  cette  dernière  ville  est  gé- 
néralement désignée  sous  le  nom  d'On,  et  elle 
est  positivement  distinguée  de  Rahmésès,  Ex. 
4 ,  4 1 .  On  a  pensé  encore  à  Héroopolis,  à  Avaris, 
que  Salatis,  roi  des  Hycsos,  fit  fortifier;  à 
Amris,  à  l'ouest  du  bras  du  Nil  de  Rosette; 
mais  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  et  presque 
toutes  invraisemblables  ou  impossibles. 
RAISIN,  v.  Vignes. 
RAM  (élevé),  v.  Aram  3°. 
RAMA.  4°  On  donnait  ce  nom,  d'une  manière 
générale,  à  toute  la  contrée  qui  entourait 
Bethléem,  Matth.  2,  18.  :  c'est  une  montagne 
de  vignobles,  entourée  de  toutes  parts  de  val- 
lées qui  sont,  du  côté  oriental,  très  profondes 
et  très  escarpées,  et  qui  seraient  d'une  très 
grande  fertilité  si  elles  étaient  mieux  cultivées. 
Le  sol  de  toute  la  contrée  est  excellent;  on  y 
voit  de  gras  pâturages,  des  champs  fertiles, 
des  plantations  d'oliviers,  des  grenadiers,  des 
amandiers,  et  surtout  des  figuiers. 

2°  Ramay  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  si- 
tuée sur  les  montagnes  d'Ephraïra,  non  loin  de 
Guibha,  Jos.  48,  25.  Jug.  4,5.  49,  13.  Es.  10, 
29.  Os.  5,  8.  Elle  appartint  plus  tard  au  royaume 
d'Israël,  comme  ville  frontière  entre  ce  royaume 
et  celui  de  Juda,  et  sa  position  était  telle  qu'elle 
pouvait  interrompre  toute  communication  entre 
les  deux  Etats,  ce  qui  engagea  un  roi  d'Israël  à 
en  faire  une  ville  forte,  4  R.  45,  47-22.  2  Cbr. 
46,4.  Jér.  40,  1.  C'est  dans  son  voisinage  que 
Rachel  fut  ensevelie,  Jér.  34,  45.,  cf.  4  Sam. 
40,  2.,  et,  d'après  cet  indice,  saint  Jérôme  la 
place  à  6  milles,  Josèphe  à  40  stades  au  nord 
de  Jérusalem,  sur  le  chemin  de  Béthel.  Rama 
signifie  la  hauteur  :  elle  est  nommée  aussi  Ra- 
matha;  Ramoth,  les  hauteurs,  à  cause  des 
montagnes  voisines  ;  Ramathajim,  ou  les  deux 
hauteurs,  peut-cire  â  cause  de  sa  situation  sur 
deux  collines;  ftamathajim-Tsophim,  c'est-à- 
dire  Rama  dans  le  pays  de  Tsouph,  ou  du  miel, 
4  Sam.  4,  4.7,  4  7.  9,  5.  Plusieurs  villes  ont 
porté  ce  nom,  ou  un  nom  semblable,  à  cause  de 
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leur  postlion;  on  bâtissait  en  effet  plus  volon- 
tiers sur  Ira  liante urs,  qui  présentent  le  double 
avantage  d'un  air  pins  sain  que  celui  des  val- 
lées, el  d'une  meilleure  position  militaire.  La 
ville  dont  nous  parlons  ici  lut  la  pairie  de  Sa- 
muel; il  y  naquit,  y  demeura,  y  mourut,  1  Sam. 
4,  4.  2, 'il.  7,  17.  (5,  34.  46,  43.  25,  I.  On 
trouve  encore  un  village  nommé  Samucle,  ou 
Nebl-Sahamiel,  el,  près  de  là,  de  forl  belles 
ruines  en  marbre  qui  occupent  un  espace  de 
deux  lieues  de  circuit  ;  l'on  y  montre,  dans  une 
mosquée,  un  tombeau  que  les  chrétiens,  les 
Juifs  et  les  mahomélans,  s'accordent  a  désigner 
du  nom  de  Samuel.  Hama  est  appelée  Ha 
niathem,  1  Maec.  Il,  34.,  Arimalhée  dans  les 
Eva  giles,  Armalhem  chez  Eusebe.  Quelques 
essais  tendant  à  prouver  la  non  identité  de  ces 
endroits  n'ont  pas  réussi. 

3°  Ville  de  Nepblhali,  Jos.  19.  3è.,  probable- 
ment  la  même  qui  est  désignée  comme  frontière 
àu  verset  29. 

RAM  AT  II.  I°  v.  Léhi.  2°  Ramalh-Mitspé. 
r.  Ramolli.  3°  Ramath-Nègeb,  ou  Rama  du 
midi,  ville  de  la  tribu  de  Siméon,  Jos.  19,  8. 
Elle  est  appelée  Ramolh-Nègeb,  ou  du  midi, 

1  Sam.  30,  27. 

RAMOTH.  4°  Ramolh  de  Calaad,  ou  Ramalh- 
Mitspé,  ville  lévilique,  et  ville  de  refuge,  située 
en  Galaad,  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Gad, 
Deul.  4,  43.  Jos.  43,  26.  20,  8.  14,  38.,  proba- 
blement la  même  qui  est  appelée  Mitspé  de  Ga- 
laad, Jug.  4 1,  29.  v.  Mitspa  4°.  Sous  Salomon, 
elle  fut  la  résidence  d'un  des  pourvoyeurs  de  la 
maison  royale,  I  R.  4,  43.  Plus  tard,  elle  tomba 
entre  les  mains  des  Syriens,  auxquels  Acbab 
essaya  inutilement  de  la  reprendre,  4  R.  21 
Elle  finit  cependant  par  être  rendue  a  Israël, 

2  R.  9,  4.,  cf.  8,  28.,  et  2  Chr.  48.  Eusébe  la 
place  à  4  5  milles  ouest  de  Philadelphie.  Elle 
était  située  sur  une  montagne  qui  domine  la 
vallée  du  Jabbok  el  le  plateau  de  Galaad.  On  y 
trouve  aujourd'hui  une  ville  dont  les  valeureux 
habitants  sont  presque  indépendants  des  pachas 
turcs;  plaeèe  entre  des  sommets  escarpés,  elle 
est  défendue  par  une  grande  forteresse  qui  oc- 
cupe la  pointe  rocheuse  d'une  de  »  es  hauteurs  ; 
aux  environs,  sont  un  grand  nombre  de  jardins 
el  de  vergers,  el  ses  vignes  en  terrasses  pro- 
duisent en  abondance  des  raisins,  qu'on  sèche 
pour  les  vendre.  La  vue,  depuis  les  cimes  de  la 
montagne,  est  très  étendue. 

2°  Hamolh,  ville  lévilique  d'issacar,  4  Chr. 
6,  73.,  probablement  la  même  que  Rémelh, 
Jus.  19,  14.,  et  Jarmuth,  q.  v. 

RAPMA  (médecine;,  2  Sam.  24,  46.  4  Chr. 
20,  4.,  chef  de  tribu  qui  paiait  avoir  été,  comme 
Aibah  cl  Hanak,  d'une  taille  el  d'une  force  re- 
btarquabie.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  a  vécu; 
ses  descendants  furent  nommés,  de  son  nom, 


RéphaJms,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  apparais- 
sent à  diverses  reprises,  dans  l'histoire.  IV 
branche  de  celle  famille,  celle  qui   régna  efi 
Basao,  et  qui  est  m  ntionnée  déjà  du  temps 
d'Ahraham,  parait  s'être  éteinte,  en  partie  dans 
ses  luîtes  contre  les  Moabites  el  les  Haimiio- 
nites,  en  partie  dans  les  guerres  d'extermination 
deJosué,  Gen.  14,  o.  4o,  20.  Deul.  3,  4  4.  Jos. 
12,  4.  13,  12.  Leur  territoire  fut  donné  à  u 
tribu  de  Manassé.  Une  autre  branche  subsis- 
tait encore  aux  jour  s  de  Saùl  et  de  David,  mais 
peu  nombreuse,  et,  pour  ainsi  dire,  fondu? 
avec  la  race  des  Philistins,  de  telle  sorte  que  iv 
n'est  qu'accidentellement,  et  pour  des  hommes 
extraordinaires,  que  celte  ancienne  origine  e»t 
rappelée.  Quatre  d'entre  eux,  lous  natifs  de 
Gai  h,  et  que  l'on  croit  fils  de  Goliath,  soct 
nommés  avec  quelques  détails  2  Sam.  24,  45  11 
(.es  Réphaïms  désignaient  aussi,  dans  un  sens 
plus  général,  toutes  les  peuplades  géantes  qui 
habitaient  l'ancienne  Canaan,  les  Etnins,  q.  v., 
les  2amzummims  et  les  Hanakins,  Deut.  2,  tt. 
20.,  ce  qui  favoriserait  assez  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  le  mot  Rapha  ou  ' 


n'était  pas  un  nom  propre,  mais 
dans  la  langue  de  ces  peuples. 

La  t'alite  des  lUphaïms,  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage  de  Jèiusalem,  sur  les  fron- 
tières de  Juda  el  de  Benjamin,  2Sam.  5,  18.  ii. 
4  Chr.  4  4,  9.  4  3.  44.  15.  Es.  47,  5..  semblerait 
Indiquer  que  des  Rcphaims  s'étaient,  dans  des 
temps  forl  anciens,  établis  en  deçà  du  Jour- 
dain. 

Ps.  88,  40.  ««  Les  trépassés  se  relèveront -ils 
pour  le  célébrer?»  Nos  traductions  sont  exactes. 
Le  tenue  hébreu  Rèphsn'm  peul  désigner  les 
morts  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  pris  en  plu- 
sieurs passages,  et  le  sens  de  la  phrase  exige 
qu'il  en  soit  de  même  ici.  La  Vulgate  l'a  traduit 
par  médecins,  ce  qui  se  justifie  par  la  langue, 
mais  non  par  l'esprit. 

RÉBECCA  (fascinante),  Gen.  22-27,  tille  do 
nomade  Araméen  Bèlbuél.  Abraham  la  lit  de- 
mander, par  Ktihézer,  en  maiiage  pour  sou  ni» 
Isaac;  elle  lui  fut  accordée  avec  empressement 
par  cette  famille,  dont  tous  les  membres  parais- 
sent avoir  eu  une  tendance  plus  ou  moins  pro- 
noncée à  la  cupidité.  Après  vingt  ans  d'ut* 
union  stérile,  pendant  laquelle,  a  Guèrar,  eile 
avait  couru  le  même  danger  que  Sara,  rl> 
donna  le  jour  à  deux  jumeaux,  Jacob  et  Es.iû- 
Elle  avait  déjà  pressenti  leurs  discordes  futu- 
res; par  ses  prières  (car  on  ne  peul  cnteoàre 
autrement  les  dernières  paroles  de  25,  22.),  elle 
avait  consulté  l'Eternel,  qui  lui  avail  aimons 
que  des  intérêts  contraires  diviseraient  les  en- 
fants qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  que  k 
premier-né  serait  assujetti  au  plus  jeune.  Soit 
inintelligence  de  ses  devoirs  de  mère,  soit  af- 
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fectiop  naturelle  d'une  mère  pour  celui  de  ses 
enfants  qui  lui  ressemble  le  plus,  soit  sympa- 
thie pour  celui  qui  se  présentait  le  plus  jeune, 
le  plus  faible,  le  plus  féminin,  soit  caprice,  soit 
désir  de  se  concilier  d'avance  les  bonnes 
grâces  de,  celui  dont  elle  savait  bien  qu'il  fini- 
rait par  triompher,  soit  esprit  de  foi,  et  cou- 
fiance  en  bieu  qui  lui  avait  fait  les  promesses 
(et,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  de  la  foi  dans 
sa  conduite,  sans  qu'il  soit  facile  de  dire  en 
quelle  proportion  sa  fpi  se  combina  avec  ces 
autres  .éléments  terrestres),  elle  témoigna,  dès 
l'abord,  pour  Jaçob,  une  préférence  coupable 
et  imprudente  qui,  a  elle  seule,  eût  suffi  pour 
diviser  la  famille,  et  qui  fut  pour  tous  la  source 
de  longues  épreuves.  Forte  des  promesses  di- 
vines qui  semblaient  annoncer  que  le  droit  d'aî- 
nesse serait  transmis  à  Jacob,  la  faible  créature 
voulut  seconder  les  desseins  du  Souverain,  et, 

Etar  une  suite  ^'intrigues  dont  le  plat  de  lenlil- 
es  fut  peut-être  le  premier  anneau,  et  le  faux 
gibier  le  dernier,  de  tromperie  en  tromperie, 
elle  unit  par  soutirer  à  Isaac  la  bénédiction  de 
son  cher  Jacob.  Elle  n'avait  rien  obtenu  qu'elle 
ne  dût  obtenir;  mais  elle  avait  péché  pour  l'ob- 
tenir, et  elle  fut  punie  par  où  elle  avait  péché. 
M  juste  colère  d'Esau  menaçait  la  vie  de  Jacob; 
Rébecca  dut  se  séparer  du  fils  qu'elle  aimait 
tant  ;  elle  cache  son  véritable  motif  derrière  une 
nouvelle  accusation  qu'elle  dirige  contre  Esaû  ; 
Isaac  éloigne  Jacob,  et  Rébecca  ne  revoit  plus 
ce  fils  pour  lequel  elle  s'était  rendue  si  coupa- 
ble. Lorsqu'au  bout  de  vingt  ans,  Jacob  revint 
de  Mésopotamie,  Rébecca  n'existait  plus;  elle 
reposait  dans  la  caverne  de  Macpélab,  48,  34 . 

Aimable  et  complaisante  dans  ses  premiers 
jours,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  jeunes 
ambitieux,  Rébecca,  en  séchant  avec  l'âge,  avait 
perdu  cette  grâce  qui  tache  ou  lait  pardonner 
l'esprit  d'intrigue  ;  on  n'aime  en  elle  ni  l'épouse , 
ni  la  mère,  ni  la  femme,  car  on  u'aime  pas  les 
fourberies  méditées  pendant  des  années,  et,  si 
la  ruse  qui  fit  donner  à  Jacob  la  bénédiction  pa- 
ternelle fut  ourdie  en  un  instant,  elle  se  ratta- 
chait cependaut  à  jout  un  ensemble  de  projets 
et  d'espérances  qu'elle  croyait  ne  pouvoir  réa- 
liser que  par  de  mauvais  moyens,  oubliant  que 
l'Eternel  règne.  Saint  Paul,  en  paraissant  légi- 
timer sa  conduite,  Rom,  9, 40.,  ne  parle  que  du 
résultat  qui  était  conforme  à  la  volonté  de  Dieu 
mais  non  de  ces  stratagèmes  que  la 
humaine  réprouve,  que  les  lois  divines 
lient,  et  que  Dieu  n'a  pas  tardé  à  punir  de  la 
manière  la  plus  cruelle  pour  le  cœur  d'une  mère. 
Dieu  qui  dicta  à  Jacob  les  bénédictions  qu'il 
avait  à  prononcer  sur  la  téte  de  ses  petits-Ols, 
aurait  su  dicter  aussi  à  Isaac  ses  volontés;  Ré- 
becca a  voulu  prendre  sa  place,  mais  elle  a  eu 

le  temps  de  s'en  repentir.  Meyer  (dans  ses  |  s'agit  ici  des  Récabiles.  Grotius  et  d'autres  sup- 


Bketter  fur  hœb.  Wahrheit)  a  exagéré  ce  qu'il 
y  a  eu  de  foi  chez  Rébecca;  d'aul resont  essayé 
de  lui  ôter  tout  caractère  de  foi,  et  ils  ti'ont  pas 
moins  exapéré  ;  Rébecca  savait  ce  que  c'est  que 
consulter  l'Eternel.  —  Elle  devait  être  Agée  de 
cent  vingt  ans  au  moins  au  départ  de  Jacob, 
qui  en  avait  alors  soixante-dix-sept  (Isaac  en 
avait  alors  cent  trente-sept).  , 

RECA,  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Juda  parmi 
les  descendants  de  Pharez.  4  Ghr.  4,  4  2.  Son 
nom  est  mentionné  sans  doute  à  cause  de  quel- 
que illustration  particulière,  peut-être  comme 
chef  d'une  expédition  qui,  pendant  le  séjour 
d'Egypte,  sera  venue  se  fixer  en  Canaan .  D'au- 
tres pensent  que  Réca  est  le  nom  d'une  ville 
dont  il  ne  serait  parlé  qu'ici,  et  qui  aurait  été 
l'un  des  premiers  établissements  des  Hébreux, 
mais  l'expression  «  hommes  de  Réca  »  indique 
plutôt  la  descendance  que  l'établissement. 
,  RÉCAB.  4»  v.  Babana.  —  2°  Récab,  ou  Ré- 
ebab;  Récabites.  Cette  grande  famille  dont  il 
est  parlé  Jér.  35,  descendait  de  Jéhonadab,  ou 
Jonadab,  q.  v.  Elle  avait  pris  le  nom  du  père 
de  son  fondateur,  Récab,  qui  ne  nous  est  connu 
que  comme  fils  de  Hamath,  Kénicn,  et  descen- 
dant de  Hobab  beau-frère  de  Moïse,  4  Chr.  2,  55. 
2  P..  40,  45.,  qui  avait  suivi  les  Israélites  dans  leur 
voyage  par  le  désert  de  l'Arabie,  et  s'était  éta- 
bli ensuite  dans  la  tribu  de  Juda,  apparemment 
dans  le  désert,  puisqu'il  était  nomade.  Les  pré- 
ceptes que  Jonadab  dohnà  à  sa  famille  furent 
observés  avec  plus  de  piété  que  la  loi  de  Dieu 
ne  le  fut  par  les  Juifs,  Jér.  35,  44.,  et  les  Ré- 
cabites en  furent  bénis,  35,  48.  49.  La  promesse 
que  Dieu  leur  fil  alors  :  «  Il  n'arrivera  jamais 
qu'il  n'y  ait  quelqu'un  de  cette  famille  qui  as- 
siste devant  moi  tous  les  jours.  »  phrase  qui  se 
prend  soit  pour  marquer  le  service  du  roi,  soit 
pour  indiquer  le  service  du  temple,  semblerait 
confirmer  l'explication  que  les  interprètes  hé- 
breux donnent  de  ce  passage ,  savoir  que  les 
Récabites  étaient  admis  aux  fonctions  de  lévites 
dans  le  temple.  Mais  d'un  autre  côté,  la  loi  est 
trop  positive,  qui  fait  de  ces  fonctions  le  par- 
tage exclusif  des  enfants  de  Lévi,pour  que  l'on 
puisse  admettre  celle  explication.  Celle  de  Va- 
table,  adoptée  parDahler,  qui  compare  Ps.  402, 
28.,  nous  parait  donc  devoir  être  préférée,  u  Us 
jouiront  constamment  de  ma  bonite  grâce;  je 
ne  cesserai  jamais  de  m'en  souvenir;  ils  seront 
sous  mes  yeux  et  je  les  protégerai  toujours.  » 
Jérémie,  du  reste,  ne  dit  pas  comment  celte 
promesse  fut  accomplie.  On  cite  l'inscription 
qui  est  en  téte  du  Ps.  71 ,  dans  la  version  d'A- 
lexandrie :  «  Des  fils  de  Jonadab  et  des  pre- 
miers qui  ont  été  emmenés  en  captivité  ;  »  mais 
outre  que  ces  additions  étrangères  n'ont  aucune 
autorité,  cette  inscription  ne  prouverait  pas  qu'il 
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posent,  d'après  4  Chr.  2,  55.,  que  les  Récabites 
sont  revenus  de  l'exil  de  Babylone  avec  ceux  de 
Juria  ;  mais  le  texte  ne  l'indique  pas,  et  l'auteur 
se  borne  à  recueillir  les  restes  des  généalogies 
de  la  tribu  de  Juda  avant  l'exil  sans  jamais  des- 
cendre au  delà.  Une  tradition  rapportée  par  Hè- 
gésippe,  relativement  à  un  prêtre  de  la  race  des 
Récabites  qui  aurait  assisté  au  supplice  de  saint 
Jacques,  paraît  ne  reposer  que  sur  un  malen- 
tendu qu'Epiphane  relève  et  corrige.  Le  témoi- 
gnage de  Benjamin  de  Tudéla  (douzième  siècle), 
qui  prétend  avoir  trouvé  des  Juifs  qui  se  di- 
saient fils  de  Réchap,  dans  le  pays  de  Théima, 
n'a  pas  convaincu  D.  Calmet,  parce  que  Tudéla 
n'est  pas  toujours  exact ,  et  que  le  pays  qu'il 
décrit  est  inconnu  à  tous  les  géographes  posté- 
rieurs. Les  découvertes  du  missionnaire  Wolff, 
les  informations  qu'il  a  prises  à  Jérusalem  sur 
les  Bené  Kaïbr,  fils  de  Héber,  dont  parle  Nie- 
bubr,  la  rencontre  qu'il  a  faite  de  quelques  in- 
dividus qui  se  réclament  du  nom  de  Récab,  et 
qui  vivent  de  la  vie  des  Récabites,  permettent 
de  croire  que  cette  famille  existe  encore  ;  cela 
n'aurait  rien  d'improbable,  mais  il  faut  attendre 
des  documents  plus  précis  et  plus  détaillés. 

Dlodore  de  Sicile  raconte  des  Nabalhéens, 
peuplade  de  l'Arabie,  des  faits  semblables  a  ceux 
qui  concernent  la  constitution  des  Récabites, 
4  9,  94.  Afin  de  maintenir  leur  liberté,  ils  se  sont 
imposé  la  loi  de  ne  pas  semer  de  blé,  de  ne  plan- 
ter aucune  espèce  d'arbres  à  fruit,  de  ne  point 
boire  de  vin,  de  ne  point  bâtir  de  maisons,  et 
de  punir  de  mort  celui  d'entre  eux  qui  ferait 
l'une  ou  l'autre  de  ces  choses. 

On  pourrait  terminer  cet  article  sans  parler 
de  l'opinion  du  père  Boulduc  ;  cependant  elle 
se  recommande  par  un  côté  si  original,  qu'on 
ne  regrettera  pas  d'en  avoir  pris  connaissance. 
C'est,  selon  lui,  une  espèce  de  secte,  ou  d'or- 
dre religieux,  qui  date  d'Enos  avant  le  déluge; 
depuis  cette  époque,  ils  ont  été  connus  succes- 
sivement sous  les  noms  de  Kéniens,  Kéniziens, 
nazariens,  enfants  des  prophètes,  Récabites,  et 
pharisiens.  Jusque-là  c'est  un  système  comme 
un  autre,  faux  et  sans  preuve.  Mais  ce  qui  en 
fait  un  système  hors  ligne,  c'est  l'étymologie 
qu'il  donne  à  ces  deux  derniers  mots  ;  il  la  dé- 
2  R.  2,  42.,  cf.  43,  4  4.  :  «  Mon  père, 


mon  père,  chariot  d'Israël  et  sa  cavalerie  1  »  sre- 
criait  Elisée  en  voyant  Elie  monter  au  ciel  dans 
un  char  de  feu  ;  et  c'est  dans  ce  chariot  (rekcb) 
qu'il  voit  l'institution  des  Récabites,  dans  cette 
cavalerie  (pbarasbim)  celle  des  pharisiens. 

RECEVEUR,  Dan.  3,  3.  v.  Bailli. 

REFUGE.  De  même  que  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  le  mosaïsme  reconnaissait  en  général 
des  lieux  ayant  droit  d'asile,  mais  ces  lieux 
n'étaient  pas  aussi  nombreux,  leur  protection 
n'était  pas  aussi  efficace,  aussi  absolue,  qu'elle 


l'était  chez  les  païens,  qu'elle  le  fut  dans  l'Eglise 
au  moyen  âge.  L'autel,  dont  le  coupable  em- 
poignait les  cornes,  dans  le  tabernacle  d'abord, 
puis  dans  le  temple,  fut  le  premier  asile  que  les 
Hébreux  reconnurent  comme  tel,  Ex.  24,  4  4.. 
sans  doute  parce  que  le  regardant  comme  siège 
de  la  divinité,  ils  ne  pensaient  pas  que  la  jus- 
tire  humaine  pût  intervenir  là  où  celle  de  Dieu 
se  taisait.  Mais  celle  protection  se  bornait  au 
seul  cas  d'homicide  involontaire.  Dans  la  suite, 
lorsque  les  Israélites  furent  établis  en  Canaan, 
la  loi,  pour  concilier  les  droits  du  sang  répandu 
avec  l'équité  qui  ne  permet  pas  d'assimiler  un 
crime  à  un  malheur  ou  à  une  imprudence,  per- 
mit au  parent  du  mort  de  poursuivre  le  meur- 
trier, mais  accorda  à  celui-ci  le  droit  de  fuir, 
et  lui  assura  un  asile  pour  le  cas  où  il  saurait 
atteindre  une  ville  de  refuge  avant  d'avoir  été 
frappé.  Six  villes  jouissaient  du  droit  d'asile, 
trois  à  l'occident  du  Jourdain,  Kadès,  Sichem, 
et  Hèbron,  trois  à  l'orient,  Betser,  Ramoth  o> 
Galaad,  et  Golan,  Jos.20,7.  8.,  cf.  Nomb.  35,6 
Deut.  49,  3.  Ex.  24, 43.  C'étaient  des  villes  sa- 
cerdotales ouléviliques.  Elles  devaient  être  d'un 
accès  facile,  avec  des  routes  partout  bien  entre- 
tenues, et  des  ponts  là  où  il  eo  était  besoin: 
là  où  le  chemin  se  bifurquait,  on  avait  soin  d'y 
mettre  un  écriteau  indiquant  la  direction  de  la 
ville  de  refuge.  Chaque  année  les  magistrats  fai- 
saient la  visite  des  chemins  pour  s'assurer  que 
leur  entretien  était  bien  ce  qu'il  devait  être.  Le 
meurtrier,  si  l'enquête  démontrait  que  son  crime 
avait  été  involontaire,  devait,  pour  échapper  aux 
vengeurs  du  sang,  rester  dans  la  ville  où  il  avait 
trouvé  un  refuge,  jusqu'à  la  mort  du  souverain 
sacrificateur  sous  le  règne  duquel  le  crime  avait 
été  commis.  Ces  arrêts  forcés  étaient  réelle- 
ment une  peine,  comme  l'exil  dont  les  Athéniens 
frappaient  celui  qui  s'était  rendu  coupable  du 
même  crime  ;  et  il  est  remarquable  que  toutes 
les  législations,  même  les  plus  douces,  aient 
senti  la  nécessité  de  condamner  l'homicide  in- 
volontaire comme  un  délit  contre  la  société.  Si 
le  meurtrier  sortait  de  la  ville  de  refuge  avant 
la  mort  du  grand  prêtre,  il  pouvait  être  tué  im- 
punément par  la  famille  du  défunt,  Nomb.  35, 28. 
Lorsque  c'était  un  assassin  qui  se  réfugiait  dans 
la  ville,  et  que  l'enquête  établissait  que  le  roenr- 
tre  avait  été  volontaire,  il  était  remis  entre  les 
mains  des  juges  ordinaires,  qui  le  condamnaient 
à  mort,  Nomb.  35,  24 . 

L'antiquité  païenne  qui  avait  accordé  le  droit 
d'asile  aux  autels,  aux  temples,  à  leurs  parvis, 
à  certaines  villes  et  à  leur  banlieue,  y  protégeait 
non-seulement  les  meurtriers  involontaires,  mais 
encore  les  débiteurs  insolvables  et  les  pauvres 
esclaves  fuyant  la  barbare  cruauté  de  leurs  maî- 
tres. Daphné  près  d'Anliocbe,  2  Macc.  4,  33., 
et  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  étaient  les  lieux 
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de  refuge  les  plus  renommés  de  l'antiquité,  et 
leurs  droits  d'asile  s'étaient  considérablement 
accrus  avec  la  suite  des  siècles. 

RÉGUEMMÉLEC  elSaretser.  Deux  Juifs  qui 
pendant  la  captivité  de  Babylone,  ou  peu  de 
temps  après  le  retour,  furent  envoyés,  proba- 
blement de  Bélbel  a  Jérusalem,  pour  s'informer 
auprès  des  sacrificateurs  de  la  maison  de  l'Eter- 
nel, et  savoir  si  certains  jours  de  jeûne  solen- 
nel établis  et  célébrés  en  mémoire  de  leurs  dé- 
sastres, de  la  destruction  du  temple,  de  la  mort 
de  Guédalia,  de  la  prise  de  Jérusalem,  etc.,  de- 
vaient continuer  d'être  célébrés,  Zacb.  7,  2.  sq. 
Le  prophète,  en  répondant  que  ces  jours  étaient 
d'institution  humaine,  ajouta  qu'ils  seraient 
changés  en  des  jours  de  joie,  d'allégresse  et  de 
réjouissances,  8,  49. 

RÉHAB1A,  petit-flls  de  Moïse,  par  Elihézer 
son  Ûls,  qui  du  reste  n'eut  point  d'autres  en- 
fants ;  mais,  ajoute  l'auteur  sacré,  4  Chr.  23, 
17.,  cf.  24,  24.  26,  23.,  les  enfants  de  Rébabia 
multiplièrent  merveilleusement  :  remarque  dont 
la  portée  échappe  si  Ton  oublie  qu'une  descen- 
dance nombreuse  était  considérée  comme  une 
bénédiction  divine.  Un  fils  de  Moïse  n'ayant  eu 
qu'un  enfant,  c'était  presque  une  tache  pour  la 
mémoire  du  législateur  :  celte  tache  est  effacée 
par  la  postérité  nombreuse  de  cet  unique  enfant. 

RÉHI  (mon  compagnon),  un  des  principaux 
officiers  de  David,  lequel  ne  prit  aucune  part  à 
la  conspiration  d'Adonija,  4  R.  1,  8.  On  a  re- 
marqué que  son  nom  ne  se  trouve  dans  aucune 
liste  des  guerriers  de  ce  temps,  non  plus  que 
d'autres,  tels  que  Jonatban,  que  l'on  se  fût  at- 
tendu à  y  rencontrer,  2  Sam.  23, 24.  4  Chr.  4 1, 
26.  Sa  jeunesse  peut-être,  lorsque  ces  listes 
furent  dressées,  peut-être  aussi  un  change- 
ment de  nom  expliquent  cette  lacune  ou  cette 
omission. 

REHOR  (rue,  place).  Deux  villes  de  la  tribu 
d'Aser,  dont  l'une  était  échue  en  partage  aux 
Lévites,  portaient  ce  nom,  Jos.  40,28.  30.,  cf. 
21 ,  34 .  L'une  des  deux  cependant  ne  fut  pas 
conquise,  et  continua  de  rester  au  pouvoir  des 
Cananéens,  Jos.  19,  28.  Jug.  4,  31.  C'est  proba- 
blement la  même  qui  est  mentionnée,  Nomb. 
4  3,  22.,  comme  étant  à  l'entrée  de  Hamath,  et 
formant  la  frontière  extrême  de  la  Palestine 
vers  le  nord,  par  opposition  au  désert  de  Tsin 
qui  était  au  midi.  C'est  probablement  aussi  la 
même  que  Belh-Réhob,  Jug.  48,  28.;  elle  était 
située  à  quelque  distance  de  Kidon,  dans  une 
vallée  de  l'Anti-Liban,  près  de  Lais  ou  Dan,  et 
non  loin  des  sources  du  Jourdain  (Rosenmul- 
ler).  On  la  comptait  comme  faisant  partie  de  la 
Syrie  ou  Aram,  et  l'Etal  d'Aram-Belh-Rchob 
(la  Syrie  dans  la  contrée  du  passage),  2  Sam. 
10,  6.,  avait  encore  ses  rois  indépendants  aux 
jours  de  David. 


RÉHOBOTH,  nom  qui  indique  proprement 
des  rues  ou  une  grande  place.  —  4°  Isaac  ap- 
pela ainsi  un  puits  qu'il  avait  creusé,  et  pour 
lequel  il  n'y  eut  pas  de  contestation,Gen.26,22. 

—  2°  Réhobolh-Hir,  que  nos  versions  tradui- 
sent littéralement  par  «  les  rues  de  la  ville,  » 
Gen.  10, 11.,  comme  Platée  en  Béotie  pourrait 
se  traduire  d'une  manière  analogue.  C'était  une 
ville  d'Assyrie  au  sujet  de  laquelle  les  anciens 
interprètes  varient  ;  selon  les  uns  ce  serait  Sit- 
tacé  au  sud  de  l'Assyrie,  différente  d'une  autre 
Sitlacé  près  du  Tigre,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Bagdad  ;  selon  Epbrem  ce  serait  la 
province  d'Adiabène  ;  Schulthess  pense  à  Raha- 
ba,  ville  de  Mésopotamie  à  Test  de  l'Ruphrate, 
Bochart  cherche  autre  chose  encore,  de  sorte 
qu'en  définitive  cette  ville  est  complètement 
inconnue.  —  3°  Réhoboth-Hannahar,  ou  du 
fleuve,  Gen.  36,  37.  1  Chr.  1,  48.,  lieu  de  nais- 
sance du  roi  édomite  Saûl  ;  du  reste  inconnu. 
Cette  ville  était  sur  TEupbrate,  peut-être  là  où 
s'élève  maintenant  le  bourg  de  Rachabath-Ma- 
lik-Ibn-Tauk. 

RÉHU  (son  ami),  v.  Ragau. 

RÉHUEL  (ami  de  Dieu),  v.  Jéthro. 

RÉHUM  (miséricordieux),  Esd.  4,  8.,  officier 
du  roi  de  Perse,  et  l'un  des  plus  violents  enne- 
mis des  Juifs  à  l'époque  de  la  reconstruction 
du  temple.  Il  obtint  d'Artaxercès,  par  une  lettre 
insidieuse,  un  édit  qui  interdisait  la  continua- 
tion des  travaux  commencés,  et  de  concert  avec 
quelques  amis  de  son  espèce,  il  pourvut  lui- 
même  à  ce  que  cet  ordre  fût  exécuté.  D'après 
le  titre  de  la  lettre  on  peut  croire  que  c'étaient 
des  Babyloniens,  mais  la  haine  jalouse  qu'ils 
témoignaient  contre  la  ville  sainte,  et  la  con- 
naissance qu'ils  paraissent  avoir  de  son  histoire 
indiqueraient  plutôt  une  origine  samaritaine. 

—  Réhum  est  appelé  président  du  conseil,  et 
l'on  croit  que  ses  amis  et  lui  formaient  une 
administration  spéciale,  une  espèce  de  conseil 
des  colonies,  ou  des  affaires  étrangères. 

RÉ  M  AU  A  (exaltation  de  l'Eternel),  père  de 
Pékacli,  q.  v.  Es.  7  et  8. 

REMPHAN  (géants),  Act.  7,  43.  v.  Caldée. 

RENARD  (bébr.  Shou'halj.  Cet  animal  était 
autrefois  plus  connu  en  Palestine  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours,  cf.  Matth.  8,  20.  Ez.  13.  4.  Luc 
9,  58. 11  dévastait  les  vignobles,  Cant.  2, 15,  cf. 
Aristoph.  Chev.,  1076.  Thèocr.,5, 112.  Notre 
Seigneur  en  fait  le  symbole  de  la  ruse  cruelle, 
et  de  la  perfidie,  Luc  13,  32.  Le  passage  Néh. 
4,  3.  désigne  d'une  manière  ironique  la  fai- 
blesse des  murailles  de  Jérusalem,  qui  sont 
telles  qu'un  renard  peut  les  renverser  en  es- 
sayant de  les  franchir.  Le  terme  hébreu  peut 
aussi  designer  le  chacal  dans  les  passages 
Jug.  45,  i.  Ps.  63,  10.,  mais  cotte  signification 
n'est  pas  nécessairement  prouvée,  Uindis  que 
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Lam.  5, 48.,  M  s'agit  évidemment  de  renards.  Il 
y  a  d'ailleurs  en  hébreu  un  terme  spécial  pour 
marquer  le  chacal,  q.  v. 

REPAS.  Les  festins  proprement  dits  avaient 
lieu  dans  la  soirée,  comme  de  nos  jours  encore 
le  repas  principal,  chez  les  Perses  et  chez  les 
Orientaux,  se  fait  habituellement  vers  les  six  ou 
sept  heures  du  soir,  souvent  même  plus  tard. 
Mais  celte  coutume  n'eût  pu  convenir*  un  peu- 
ple agriculteur,  tel  qne  les  Hébreux,  et  il  ré- 
sulte de  divers  passages,  4  R.  20,  46.  Gen. 

43,  25.  Act.  40,  9.  40.,  cf.  Susan.  7.  43.,  que 
midi  était  l'heure  ordinaire  de  leur  diner.  Dans 
la  matinée  ils  prenaient  un  repas  plus  léger,  un 
déjeuner,  qui  ne  se  faisait  généralement  qu'a- 
près la  première  prière  de  la  journée,  Luc  4  4, 4 ï. 
Jean  24,  4 2.  Act.  2,  45.,  et  l'on  croit  que  les 
jours  de  sabbat,  à  cause  de  l'heure  de  la  syna- 
gogue, les  Juifs  postérieurs  ne  mangeaient  rien 
avant  midi  (Josèphe,  Vita,  54.).  On  se  lavait 
soigneusement  avant  le  repas,  surtout  lorsque, 
après  l'exil,  les  Pharisiens  eurent  mis  en  vogue 
leurs  traditions,  Matth.  45,2.  Marc 7,  2.  Luc 

44,  38.,  puis  le  père  de  famille,  ou  la  personne 
la  plus  respectée  de  celles  qui  étaient  a  table, 
prononçait  la  bénédiction  sur  les  aliments,  au- 
deSsus  desquels  il  étendait  les  mains,  Luc  9, 46. 
Jean  6, 14.  Matth.  4  4,  49.  45,  36.  26,  26.,  cf. 
4  Tim.  4,  3.  Dans  quelques  maisons  juives, 
c'est  encore  un  usage  de  réciter  le  psanme  23 
en  se  mettant  à  table.  La  prière  terminée,  on 
apportait  la  viande  coupée  en  morceaux,  et 
queiques  légumes,  servis  dans  un  plat  large  et 
profond  où  chacun  se  servait  a  sa  fantaisie, 
prenant  avec  les  doigts  pour  le  mettre  sur  son 
pain,  le  morceau  qu'il  avait  choisi,  et  le  man- 
geant sans  couteau  ni  fourchette,  cf.  Prov.  49, 
24.,  comme  les  paysans  de  beaucoup  de  pays. 
S'il  y  avait  du  jus  ou  de  la  sauce,  on"  y  trempait 
son  pain,  Matth.  26,  23.  Quelquefois  aussi  le 
père  de  famille  mettait  devant  chacun  la  portion 
qui  lui  revenait,  et  donnait  aux  uns  plus  qu'aux 
autres  suivant  l'honneur  qu'il  croyait  devoir 
leur  faire,  mais  toujours  de  façon  à  ce  que  ceux 
qui  en  avaient  le  moins  eussent  encore  du  su- 
perflu, 4  Sam.  4.  4.  Jean  43,  26.  Gen.  43,  34. 
En  plusieurs  endroits,  et  dans  les  campagnes 
surtout,  on  trouve  encore  des  gens  qui  croient 
être  polis  envers  leurs  hôtes  en  les  pressant  de 
manger.  —  Il  parait  que  primitivement  les  Hé- 
breux étaient  assis  à  labte  comme  on  l'est  chez 
nous,  Gen.  27,  49.  Jug.  49,  6.  4  Sam.  20,  24., 
cf.  Iliad.40,  578.;  plus  tard  seulement  ils  sui- 
virent i'usage  oriental  et  mangèrent  couchés 
sur  des  lits  de  table,  ou  espèces  de  divans;  on 
en  trouve  diverses  traces  dans  les  écrits  posté- 
rieurs, Prov.  23,  4.  Am.  6,  4.  6.  Ez.  23,  i4. 
Est.  I,  6.  7,  8.,  et  dans  le  N.  T.,  Matth.  26,  7. 
9,  40.  Marc  4  4,  3.  Luc  5,  29.  7,  36.4  4,40.  Jean 


43,  23.25.  Trois  personnes  prenaient  place 

d'ordinaire  sur  chaque  divan  ;  appuyées  sur  le 
bras  gauche,  elles  retiraient  en  arriére  leurs 
pieds  déchaussés.  Le  convive  de  droile  avait  la 
tête  sur  le  sein  de  son  voisin  de  gauche  ;  de  la 
les  paroles  de  Jean  43,  23.  21,  20.;  c'était  par 
conséquent  la  place  de  l'épouse  préférée,  ou  de 
l'intime  ami.  La  place  d'honneur  était  au  milieu. 
Les  tables  étaient  basses.  —  La  plupart  de  ces 
usages  existent  encore  en  Perse  et  a  la  table 
des  rois  orientaux.  On  buvait  du  vin  pendant  et 
après  le  repas,  mais  surtout  après.  Cne  prière 
(Partions  de  grâces  et  des  ablutions  d'eau  sur  les 
mains  terminaient  non-seulement  les  festins, 
mais  les  repas  ordinaires. 

Les  anciens  Hébreux  étaient  aussi  réservés 
dans  le  choix  de  leurs  compagnies,  que  peu 
délicats  sur  le  choix  des  aliments.  Du  temps  de 
Joseph,  ils  ne  mangeaient  pas  avec  les  Egyp- 
tiens, Gen.  43,  32.;  du  temps  de  Jésus,  ils  ne 
mangeaient  pas  avec  les  Samaritains,  Jean  4.9., 
et,  non  contents  de  cette  séparation  religieuse 
et  nationale,  on  les  voit,  parmi  leurs  propres 
concitoyens,  dédaigner  la  table  de  leurs  Infé- 
rieurs, "et  blâmer  le  Seigneur  qui  mange  avec 
des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie,  Matth. 
9,  44!  A  l'égard  des  vivres,  la  quantité  impor- 
tait plus  que  la  qualité,  comme  on  le  voit  par 
le  veau  et  l'énorme  pain  qu'Abraham  sert  aux 
trois  anges,  Gen.  48,  6.  7.,  et,  en  général, 
partout  où  une  civilisation  avancée  né  vient  pas 
encore  au  secours  de  la  sensualité  ou  de  l'ap- 
pétit. Les  héros  d'Homère  rôtissent  des  bœufs 
et  des  porcs  tout  entiers;  les  soldats  dans  leurs 
bivouacs  en  foiil  presque  autant  de  nos  jours, 
et,  dans  plusieurs  contrées,  les  riches  habi- 
tants des  campagnes,  agrestes  dans  leurs  habi- 
tudes, font  consister  la  splendeur  de  leurs  re- 
pas dans  l'ènormité  des  quartiers  de  viande. 

Comme  assaisonnement,  les  Hébreux  em- 
ployaient le  sel,  le  beurre,  l'huile,  le  miel,  Va- 
nis,  le  safran,  le  gingembre,  el  quelques  autres 
herbes  souvent  nommées  dans  l'Ecriture,  et 
qui  servaient  à  des  sauces;  la  plupart  de  nos 
épiées  leur  étaient  inconnues.  —  La  musique  et 
les  parfums  accompagnaient  ordinairement  leurs 
repas  de  réjouissances,  v.  Festins. 

Le  sang,  certaines  graisses,  et  le  muscle  de 
la  cuisse,  étaient  prohibés  par  la  loi.  Lév.  3, 
ainsi  que  la  viande  de  certains  animaux,  LéT. 
4  4,  r.  Animaux;  et  les  Hébreux  furent  fidèles  à 
observer  cette]  défense.  Quelques  rabbins 
avaient  même  défendu  l'usage  de  la  chair  et 
du  poisson  dans  le  même  repas;  mais  cette 
tradttjon  a  eu  le  sort  que  doivent  avoir  toutes 
les  traditions  humaines,  et  les  Juifs  de  nos  jours 
se  sont  mis  au-dessus  de  ce  règlement  phari- 
saïque. 

Des  repas  de  deuil  sont  mentionnés  Os.  9,4. 
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Ez.  24,  17.  Jér.  16,  7.  et  ailleurs,  notamment 
dans  les  apocryphes,  Barue  6,  31.  Tob.  I,  18. 
Sir.  30,  18.  Il  s'en  faisait  pendant  les  lunérail- 
les,  el  ceux  qui  y  prenaient  part  étaient  regar- 
dés eomme  souilles  à  cause  des  obsèques  du 
mort,  ou  après  les  funérailles,  et  oq  les  consi- 
dérait comme  un  honneur  rendu  au  défunt.  Le 
passage  Jér.  16,  7.  se  rapporte  a  ces  repas  fu- 
nèbres que  les  amis  du  mort  donnaient  à  reux 
qui  étaient  en  deuil,  pour  les  distrain'  de  leur 
tristesse,  cf.  "eut.  26,  14.  2  Sam.  3,  35.  Mais 
ces  repas,  dit  le  prophète,  n'auront  plus  lieu  à 
cause  du  grand  nombre  de  morts  dans  chaque 
famille,  et  parce  que  la  famine  obligera  tout  le 
inonde  a  se  borner  au  strict  nécessaire.  Con- 
damnés un  peu  légèrement  comme  une  profana- 
tion de  la  douleur,  ces  repas  d'enterrement 
sont  une  nécessité  dans  Us  campagnes  où  les 
invités,  venus  de  loin,  ne  salirai*  nt  pas  tou- 
jours se  procurer  autrement  ce  qu'il  leur  faut. 
—  Le*  païens  avaient,  en  outre,  l'habitude  de 
faire  un  petit  repas  sur  le  tombeau  du  mort,  et 
de  laisser  sur  les  sépulcres  quelque  nourriture 
réservée  aux  âmes  errantes;  Trivia,  la  déesse 
des  rues  et  des  carrefours,  était  censée  venir 
chercher  elle-même  ces  aliments  ;  mais,  en  réa- 
lité, c'étaient  les  pauvres  qui  venaient  les  prendre 
pendant  la  nuit.  v.  encore  Sacrilices,  Festins, 
Dîmes,  Nourriture,  etc. 

RÉpHAlMS.  v.  Rapha. 

RÉPHIDIM  (lieux  de  repos),  station  et  cam- 
pement des  Israélites  dans  le  désert,  Ex.  17,  t., 
située,  d'après  Nomb.  33,  14.,  entre  A  lus  et  le 
mont  Sinaï.  Elle  est  célèbre  par  le  combat  de  Jo- 
sué  contre  Hamalec,  et  plus  et  i  oie  par  le  mi- 
racle du  rocher  de  llor.  b.  La  position  de  Ré- 
phidim  n'est  pas  facile  à  déterminer,  et  la  pierre 
de  Moïse,  que  l'on  montreau  pied  dumont  Séi  ieh, 
avec  les  douze  bombes  desquelles  l'eau  décou- 
lait, n'est  pas  très  authentique;  un  ruhseau 
coule  au  pied  de  la  montagne.  Nous  q  avons  à 
examiner  ici  ni  la  réalité  du  miracle  qui  ne  sau- 
rait être  contestée,  ni  son  mode  (('action.  Le 
rocher  suivait-il  les  Israélites1  Etait-il  porté  à 
la  suite  du  camp?  Son  eau  seule  les  suivait- 
elle  dans  le  cours  de  leurs  voyages?  Etait-ce 
un  ruisseau  qui  avait  jailli,  et  dont  les  Israélites 
suivaient  le  courant  ?  Etait-ce  une  fontaine  per- 
manenle  à  laquelle  jes  Israélites  avaient  recours 
lorsque  leur  provision  d'eau  é|ait  épuisée,  et  à 
laquelle  ils  s'approvisionnaient  de  nouveau  pour 
iin  certain  temps?  C'est  au  lecteur  de  se  déci- 
der j  quelques-unes  ile  ces  suppositions  se- 
raient non-seulement  contraires  aux  lois  de  la 
nature,  mais  encore  contraires  au  bon  sens. 
Le  passage  l  Cor.  10,  4.  :  «  La  pierre  spiri- 
tuel e  qui  les  suivait  était  Christ,  »  a  été  si 
lourdement  expliqué  par  divers  interprèles, 
et  notamment  par  les  rabbins,  qu'il  n'est  pas 


nécessaire  de  leur  répondre:  l'Apotre. d'ailleurs, 

répond  a^sez  en  parlant  d'une  pierre  spirituelle; 
il  veut  dire  évidemment  que  celle  même  grâce 
de  Christ,  qui  leur  fournit  de  l'eau  en  Répbi- 
dim.  les  suivit  dans  tout  leur  voyage  (Calvin, 
Olshausen).  Si  plus  tard  l'eau  vint  à  manquer 
de  nouveau,  ce  fut  une  épreuve  de  leur  foi,  e£ 
ils  se  montrèrent  plus  faibles  que  l'épreuve; 
Dieu  leur  rendit  de  nouveau  le  témoignage  de 
sa  fidèle  présence,  mais  il  châtia  leur  incrédu- 
lité, r.  Méribah.  L'historien  Taciie(Hisl., 5,  3.), 
a  conservé  le  souvenir  de  celte  tradition,  et  il 
l'explique  d'une  manière  naturelle  :  des  ânes 
sauvages  s'étant  dirigés  vers  un  rocher  g  rni 
d'arbres  verdoyants,  Moïse  les  suivit,  et  re- 
connut, à  la  fratehepr  de  i'herbe!  l'existence  de 
sources  intérieures  qu'il  mit  à  découvert. 
RÉPUBLIQUE,  r.  Gouvernement- 
liÉSEN,  grande  ville  pl  acée,  d'après  Gen. 
10,  12.,  entre  Ninive  et  Cala  h  ;  son  nom  signi- 
fie bride,  et  si  celte  ètyroologie  a  un  sens  pour 
ce  cas  particulier,  Resen  aurait  été  peut-être 
une  ville  construite  pour  tenir  ep  bride  des 
peuples  assujettis.  On  n'a, du  re-U  ,  aucune  autre 
trace  de  son  existence  et  de  sa  siluat  on.  Bu- 
chàrt  pense  au  Larisse  de  Xéuophon,  sur  la 
rive  est  du  Tigre;  Ephrem  lit  Rosainc.  village 
assyrien  situé,  d'après  Assemann,  au  delà  du 
Tigre,  dans  la  coi  in»'  de  Mossoul;  Schulthess 
pense  à  une  autre  Resaina  placée  par  Piolémée 
entre  Charres  el  Nisibis,  mais  comme  cette  der- 
nière, ville  appartenait,  non  à  I* Assyrie,  mais  à 
la  Mésopotamie,  celte  supposition  ne  peut  être 
admise. 

RESERVOIRS.  r.  Etangs. 
RESl  RRECTION.r.  Ame,  Chair,  Ciel,  Enfer, 


Et 


ele 


ernilè ;  Immortalité, 

Lignage  r,  Ruth  2,20.  3.  9.  4,  \. 
Terme  de  jurisprudence,  désignant  le  droit 
pour  ions  ceux  qui  étaient  d'un  même  lignage, 
de  racheter  d  *ns  un  délai  déterminé  et  môy*  n- 

héiiiage  qu'un 
cédé, 


a>  .ut 


liant  certaines  conditions,  un 
autre  membre  de  la  même  famille 
perdu,  vendu  ou  aliéné;.  Rqoz  et  son  parent 
avaient  ainsi  le  droit  de  racheter  la  portion  du 
champ  d'Elimélec  mari  de  Nahomi,  que  celui-ci 
avait  vendu  en  un  temps  de  f.imiue,  il  de  reti- 
rer des  mains  étrangères  un  héritage  qui  devait 
rester  dans  la  même  famille,  ou  lignage  :  majs 
,  celui  qui  rachetait  le  champ 


vu  les  etn  onstanct 


en  vertu  de  son  droit,  devait  susciter  lignée  au 
défunt  en  épousant  sa  veuve,  c'est-à-dire  Ruth. 
Le  parent  voulait  bien  accepter  l'héritage,  mais 
il  refusa  d'en  accepter  les  charges;  son 


fut  constaté  judiciairement,  cf.  Peut 


ei 


on  re:us 
2 Si,  7-y., 


étira  le 
épousa 
la  Moabije. 

RETS1N  (de  bonne  volonté),  roi  de  la  Syrie 
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de  Damas,  2  R.  15,  37.  Hostile  d'abord  à  Jo- 
tham,  il  fit  alliance  avec  Pékach,  roi  d'Israël, 
contre  son  successeur  Achaz,  roi  de  Juda 
(740  av.  C),  obtint  de  grands  avantages,  Ht  des 
prisonniers,  mais  échoua  devant  Jérusalem,  2  R. 
46,  5.  Es.  7,  1.  Renonçant  à  cette  entreprise 
qui,  si  elle  eût  réussi,  lui  eût  facilement  assu- 
jetti tout  le  reste  de  la  Judée,  il  se  tourna  con- 
tre Edom  et  fut  plus  heureux;  il  s'empara  du 
port  d'Elath  qui  appartenait  alors  à  Juda,  et 
devint  ainsi  le  maître  du  commerce  de  i'Idumée 
et  des  contrées  voisines.  Cependant  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe  ;  l'année  sui- 
vante, selon  qu'Esaîe  l'avait  annoncé,  8,  6. 9, 1 0. 
Tiglalh-Piléser  devint  maître  de  Damas,  ré- 
duisit ses  habitants  en  esclavage,  fit  mettre 
Retsln  à  mort,  et  la  Syrie  finit  avec  son  der- 
nier roi. 

REVENANTS.  Tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, et  notamment  les  Orientaux,  sans  en  ex- 
cepter les  Israélites  avant  l'exil,  ont  cru  à  des 
revenants,  à  des  esprits  habitant  particulière- 
ment les  lieux  déserts  et  les  sépulcre»,  cf.  Es. 
43,  21 .  34,  44.  et  Tob.  8,  4.  L'hébreu  lilUh  de 
Es.  34,  4  4.,  que  nos  versions  rendent  par  or- 
fraie, désigne  proprement  un  spectre  nocturne 
du  sexe  féminin,  les  lamiie  et  les  slriges  des 
Romains,  les  goules  des  contes  arabes.  L'Ecri- 
ture n'en  parle  pas  ailleurs,  mais  les  (almudis- 
tes  prétendent  que  ces  belles  lililh  tourmentent 
les  petits  enfants  et  les  hommes  pendant  la 
nuit ,  les  rabbins  racontent  des  choses  plus  ab- 
surdes encore,  et  les  Juifs  faisaient  porter  aux 
enfants  nouveau-nés  des  amulettes  préserva- 
trices. Les  ste  irim  de  Es.  13,  21.  34,  44.  cf. 
Lév.  47,  7.  2  Chr.  41,15.,  seraient  des  hom- 
mes-boucs, espèce  de  revenants  semblables  aux 
satyres  des  Grecs  et  des  Romains,  démons 
dansant  dans  les  lieux  sauvages,  conformément 
à  l'opinion  générale  des  anciens  habitants  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie,  r.  Matlh.  12,  43.  et  Apoc. 
18, 2.  Les  shedim  (idoles,  ou  démons)  de  Deut. 
32,  17.  Ps.  106,  37.,  étaient  des  démons  du 
même  genre,  et  le  bouc  Hazazel  lui-même,  avec 
une  signification  tout  à  fait  particulière,  devait 
rappeler  au  peuple  les  démons  du  désert,  Lév. 
46,  10.  21.  p.  Possédés.  —  Quant  à  ce  que  l'on 
appelle  proprement  chez  nous  des  revenants, 
l'exemple  de  la  pythonisse  évoquant  l'ombre 
de  Samuel,  est  le  seul  qui  nous  fournisse 
l'occasion  d'en  parler,  v.  Saùl,  et  Pythonisse. 

RÉZKPH,  ville  aramèenne  qui  fut  soumise  par 
les  Assyriens,  2  R.  49, 4  2.  Es.  37,  12.  Abulféda 
mentionne  plusieurs  villes  de  ce  nom  :  la  Ré- 
sapha  de  Ploiémée  (5,  45.),  était  située  dans  la 
Syrie  Palmyréné,  c'est  peut-être  la  même  que 
la  Hësapha  Heschami  d'AbuIféda,  située  à  envi- 
ron une  journée  a  l'ouest  de  l'Euphrale  ;  il  est 
probable  que  c'est  celle  dont  parle  le  texte  sa- 


cré. Une  autre  Rézeph  était  située  sur  les  bords 
de  l'Euphrale,  plus  au  midi,  dans  la  contrée  où 
est  aujourd'hui  Bagdad. 

RÉZON  (prince),  fondateur  et  premier  maître 
du  royaume  de  Syrie,  au  temps  de  David  et  de 
Salomon,  4  R.  4 4 ,  23.  Fils  d'EIjadah,  il  avait 
été  d'abord  comme  officier  au  service  de  Ha- 
dadhéser,  mais  il  ne  lui  fut  pas  plus  fidèle  que 
la  fortune;  il  l'abandonna  lorsqu'il  le  vit  vaincu, 
se  mit  avec  quelques  aventuriers  à  vivre  de 
brigandage,  enleva  Damas  au  roi  d'Israël,  et 
rétablit  l'ancien  royaume  de  Syrie  (d'après  une 
autre  manière  d'entendre  le  texte,  ce  serait  Ha- 
dad  et  non  Rézon  qui  aurait  conquis  Damas).— 
Cette  biographie,  qui  embrasse  on  espace  d'une 
soixantaine  d'années  et  qui  se  termine  par  un 
trait  d'énergie  et  par  un  succès  tel  que  les  che- 
veux blancs  n'en  voient  guères,  paraît  devoir 
se  partager  entre  le  père  et  le  fils.  Le  père, 
Eljadah,  aurait  été  l'officier  déserteur  et  l'aven- 
tureux brigand  ;  le  fils  aurait  été  le  maître  de 
Damas.  Rézon  est  peut-être  le  même  que 
Hezjon,  peut-être  son  père.  Tout  est  bref  dans 
ce  récit. 

RHÉGE,  ville  de  l'Italie  méridionale,  dans 
laquelle  Paul  passa  en  se  rendant  de  Syracuse 
à  Pouzzoles,  Acl.  28,  4  3.  C'est  le  Reggio  actuel, 
la  capitale  de  la  Calabre  ultérieure,  située,  dit 
Pline,  comme  sur  l'épaule  de  l'Italie,  et  tirant 
son  nom,  dit-on,  d'un  verbe  grec  qui  signifie 
séparer,  parce  qu'on  était  dans  l'opinion  que 
c'est  en  cet  endroit  que  la  Sicile  avait  été  sépa- 
rée de  l'Italie.  Fondée  par  des  Cbalcidiens,  elle 
fit  partie  plus  tard  du  territoire  des  Bruttiens, 
bergers  révoltés  dont  les  mœurs  ont  donné  a 
l'épi thète  de  brute  la  signification  qu'elle  a 
reçue  depuis. 

RHÉSA,  Luc  3, 27.,  fils  ou  petit-fils  de  Zoro- 
babel ,  q.  v. ,  et  ancêtre  de  notre  Seigneur  par 
Marie;  du  reste,  inconnu.  C'est  à  son  nom  que 
les  deux  listes  se  séparent  pour  la  seconde  fois. 

RHODE.  4°  Servante  de  Marie  mère  de  Marc, 
Act.  42,  4  3.,  et  peut-être  portière  delà  maison, 
car  ces  doubles  fonctions  étaient  souvent  réu- 
nies (Jean  48,  46.  47.).  Son  nom  correspond  à 
celui  de  Rose.  Elle  n'est  connue  que  par  la  joie 
qu'elle  éprouva  en  reconnaissant  la  voix  de 
Pierre,  heurtant  dans  la  rue,  et  par  le  singulier 
effet  de  celle  joie  presque  enfantine  qui  lui  fil 
oublier  d'ouvrir  à  l'apôtre,  le  laissant  exposé 
au  danger  d'être  arrêté,  pour  courir  annoncer 
cette  heureuse  nouvelle  aux  frères  réunis  en 
prières  au  milieu  des  persécutions  de  ce  temps. 

2°  Rhodes,  Ile  située  près  de3  eûtes  de  Y  Asie- 
Mineure,  vis-à-vis  de  la  Carie,  et  au  nord-est 
de  la  Crète  ;  saint  Paul  s'y  rendit  en  venant  de 
Cos,  Act.  21, 1.  Elle  a  70  kilom.  de  long,  sur 
23  de  largeur  moyenne,  el  1,100  kilom.  carrés. 
Elle  porta  successivement  les  noms  d'Opbiusa, 
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à  cause  des  serpents  qu'on  y  trouvait  ;  de  Sta- 
dia,  à  cause  de  sa  forme  allongée,  semblable  au 
stade  des  athlètes  ;  de  Macaira,  bien  heureuse  ; 
de  Telchinis,  à  cause  des  Tclchiniens  qui  après 
avoir  quitté  la  Crète  pour  l'Ile  de  Cypre,  fini- 
rent par  se  rendre  dans  l'Ile  qui  plus  lard  prit 
le  nom  de  Rhodes.  A-l-elle  reçu  ce  dernier  nom 
comme  la  rose  de  la  Méditerranée,  ou  a  cause 
de  l'abondance  de  ses  roses?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'air  en  est  si  pur  et  si  serein,  qu'il  ne  se  passe 
pas  un  jour  de  l'année,  dit-on,  sans  qu'on  y 
voie  le  soleil.  Elle  était  si  fertile,  et  dans  une 
position  si  favorable  pour  le  commerce,  qu'elle 
fut  de  bonne  heure  extrêmement  peuplée.  Après 
avoir  appartenu  aux  Romains,  elle  passa  sous 
la  domination  des  empereurs  grecs  ;  puis  Foul- 
ques de  Villaret,  grand  maître  des  Hospitaliers, 
s'en  empara  le  15  août  1  310.  Enfin  sous  Villiers 
de  l'Ile-Adam,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Soli- 
man II,  le  1er  janvier  4523,  après  un  siège  long 
et  meurtrier,  et  dès  lors  elle  est  restée  aux 
Turcs.  Elle  porte  maintenant  le  nom  de  Rhodis, 
et  compte  30,000  habitants.  Sa  capitale,  Rhodes, 
au  nord  de  l'île  sur  la  côte  est,  se  distinguait 
par  son  commerce,  sa  puissance,  la  magnifi- 
cence de  ses  édifices,  ses  statues  sorties  des 
mains  des  plus  habiles  sculpteurs,  et  surtout 
par  son  colosse  dont  les  pieds  étaient  placés  à 
l'entrée  du  port  sur  deux  roches,  mais  non 
point,  comme  on  le  dit  souvent,  sur  les  deux 
môles  qui  formaient  l'entrée.  Il  fut  commencé 
parCbarès  de  Linde,  et  achevé  par  Lâchés  de  la 
même  ville  (300-288  av.  C.)  ;  douze  ans  furent 
consacrés  a  cet  ouvrage,  et  soixante-six  ans 
après  (222  av.  C.)  le  colosse  (il  avait  70  cou- 
dées, 33  mètres  de  haut)  fut  abattu  par  un  trem- 
blement de  terre;  huit  cent  soixante-quinze 
ans  se  passèrent  avant  qu'on  touchât  à  ses  rui- 
nes, et  neuf  cents  chameaux  furent  chargés  de 
ses  débris  en  635.  —  Les  autres  villes  de  l'île 
de  Rhodes  étaient  Linde,  Jalyse  et  Camire. 

RIBLA  (querelle),  ville  située  près  des  fron- 
tières nord  de  la  Palestine,  Nomb.  34,  41., 
dans  la  province  de  Hamath,  sur  la  route  qui 
conduit  de  Babylone  en  Palestine,  2  R.  23,  33. 
Jér.  39,  5.  C'est  là  que  Jéboachaz  fut  pris  par 
Pharaon  Néco,  et  que  plus  tard  Nébucadnetzar 
établit  son  quartier  général  dans  la  guerre  des 
Caldéens  contre  la  Judée,  2  R.  25,  6.  20.  21. 
Jér.  52,  10.  Cette  ville  n'est  pas  nommée  ail- 
leurs que  dans  la  Bible.  Les  interprèles  juifs 
ont  voulu  à  tort  la  confondre  avec  Anlioche, 
ou  avec  Daphné ,  qui  toutes  deux  sont  trop 
éloignées  de  la  Palestine  et  de  Hamath. 

Kl  M  MON.  1»  Ville  de  la  Palestine,  donnée 
d'abord  à  la  tribu  de  Juda,  puis  à  celle  de  Si- 
méon,  Jos.  45,  32. 19,  7.  cf.  1  Cbr.  4,  32.,  tou- 
chant à  la  frontière  d'Edom,  cf.  Jos.  45,  32. 
avec  21.,  et  désignée  à  cause  de  cela  comme 


la  frontière  méridionale  du  royaume  de  Juda, 
Zach.  44,  10.  Eusèbe,  sous  le  nom  d'Erembon, 
la  place  à  46  milles  sud  d'Eleuthéropolis.  — 
2°  Rocher  situé  non  loin  de  Guibha  dans  le 
désert,  Jug.  20,  45. 47.,  peut  être  aussi  4  Sam. 
4  4,2.-3°  Rimmon-Méthoar,  ville  de  Zabu- 
lon,  Jos.  49,  43.,  peut-être  identique  avec  Rim- 
mono,  4  Cbr.  6,  77.—  4°  Rimmon-Pérets,  cam- 
pement des  Israélites  dans  le  désert  entre 
Rithma  et  Libna,  Nomb.  33, 49.  :  position  in- 
connue. —  5°  Divinité  des  Syriens  :  Leclerc, 
Selden,  Vitringa,  Rosenmuller  dérivent  son 
nom  de  la  racine  ram  qui  désigne  une  hauteur, 
une  élévation,  et  ils  en  font  le  Dieu  suprême  ; 
d'autres  comparent  la  racine  rimmon,  grenade, 
et  ils  pensent  à  Vénus  à  qui  la  pomme  de  gre- 
nade était  consacrée. 

RIMMONO.  v.  Rimmon  3°. 

RIPHATH  (remède),  Gen.  40,  3.,  descendant 
de  Gomer,  nommé  avec  Askénas  et  Tbogarma. 
On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  cette  famille  ; 
il  paraît  même  que  déjà  dans  les  anciens  temps 
il  y  avait  de  l'incertitude  sur  ce  nom,  car, 
1  Chr.  1 , 6.,  il  est  écrit  Diphath,  mais  sous  celle 
forme  il  n'est  pas  davantage  connu.  Josèphe 
pensait  aux  Paphlagoniens,  et  Bochart  qui  pré- 
fère la  leçon  Diphath  se  prononce  dans  le  même 
sens,  en  pensant  au  fleuve  Rhebaeus  de  la  Bi- 
thynie,  lequel  se  jette  dans  la  mer  Noire  près 
de'Tobata.  Le  seul  nom  que  l'on  puisse  réelle- 
ment comparer  à  Riphath,  ce  sont  les  monts 
Ripbéens,  qui,  d'après  Sickler,  auraient  formé 
la  continuai  Ion  des  monts  Ourals  vers  l'Occi- 
dent; Braunschweig  fait  descendre  de  Riphath 
plusieurs  nations  qui  occupèrent  autrefois  les 
montagnes  et  les  plaines  de  la  Russie  actuelle, 
entre  autres  les  habitants  de  la  Finlande,  et  les 
autres  tribus  de  cette  race,  les  Uuns,  et  les 
Madschars  ou  Magyares,  les  aïeux  des  Hon- 
grois. Hasse  se  prononce  pour  les  Karpatbes, 
Schulthess  et  Schrœder  pour  les  Rhibiens  de 
la  mer  Caspienne,  etc. 

RISSA  (arrosement),  campement  des  Israé- 
lites au  désert,  Nomb.  33,  21.,  peut-être  le 
même  endroit  que  le  Rasa  que  l'on  trouve  sur 
quelques  caries,  à  32  milles  romains  d'Elana, 
mais  différent  du  Ressa  que  Josèphe  place  près 
de  Mesada. 

RITSP A  (charbon,  foyer),  2  Sam.  3,  7. 21, 8., 
concubine  de  Saûl,  qui  passa,  après  sa  mort, 
entre  les  bras  d'Abner.  Is-Boseth,  flls  de  SaUl, 
ayant  reproché  cet  acte  à  Abner  comme  une 
trahison,  le  général  s'en  vengea  en  passant  au 
parti  de  David.  Après  la  mort  d'Abner,  Ritspa 
n'ayant  plus  l'appui  de  son  nom  se  vit  pour- 
suivie comme  une  veuve  de  Saûl  ;  ses  enfants, 
Armoni  et  Méphiboseth,  furent  mis  â  mort  par 
les  Gabaonites  à  qui  David  les  abandonna.  Elle 
n'avait  pas  compris  ses  devoirs  de  femme,  elle 
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comprit  ses  devoirs  de  mère,  et  veilla  depuis 
les  premiers  jours  de  la  moisson  jusqu'au  com- 
mencement des  pluies,  de  mars  en  automne, 
sur  les  'cadavres  crucifiés  de  ses  fils  et  des  au- 
tres enfants  de  Sattl,  éloignant  le  jour  les  oi- 
seaux des  deux,  et  la  nuit  le>  bétes  des  champs, 
du  corps  de  ces  infortunés.  Elle  avait  eu  le 
douloureux  courage  de  faire  dresser,  sur  un 
roeher  voisin,  une  tente  de  deuil  de  laquelle 
elle  pouvait  contempler  et  protéger  encore  ses 
enfants;  David,  ému  de  celle  preuve  d'amour 
maternel,  la  récompensa  de  la  seule  récompense 
qu'il  pût  offrira  la  mère  sans  enfants;  il  fit  dé- 
tacher les  corps  de  la  croix,  et  les  fit  ensevelir 
dans  les  sépulcres  de  leurs  ancêtres. 
ROUE.  r.  Vêlements. 

ROROAM  (agrandissement  du  peuple  {)  fils  de 
Salomon  par  l'Hammonite  Nahama,  ej  son  suc- 
cesseur au  trône  de  Jérusalem,  1  R.  11,  43.  14, 
21.  31.  Il  fut  le  premier  roi  de  Juda.  La  pros- 
périté du  règne  de  son  père  ne  permettait  pas 
de  prévoir  la  division  du  royaume  qui  devait 
éclater  sous  son  règne,  et  l'affaiblissement  qui 
eh  serait  la  suite.  Il  avait  quarante  et  un  ans 
lors  de  son  avènement.  If  se  hâta  de  réunir  les 
tribus,  mais  au  lieu  de  les  convoquer  à  Jérusa- 
lem, il  choisit  Sichem  comme  lieu  de  rendez- 
vous,  peut-être  â  l'instigation  de  ses  ennemis 
non  encore  déclarés.  Ce  fut  une  Taule  de  sa 
politique,  et  il  l'expia.  Le  peuple  parla  libre- 
ment, il  demanda  la  diminution  des  impôts  ;  les 
mécontentements  comprimés  sous  le  règne  pré- 
cédent éclatèrent^  les  jalousies  se  firent  jour; 
Roboam,  fort  comme  le  sont  les  faibles,  de- 
manda un  délai  avant  de  répondre,  et  prêtant 
l'oreille  à  des  conseils  de  jeunes  gens,  il  vou 
lut  faire  de  Péne.  gie,  repoussa  brutalement  les 
légitimes  demandes  de  ses  sujets  et  mit  le  feu 
a  la  révolution.  Ephraîm  et  les  tribus  qui  mar- 
chaient avec  lui  ne  voulaient  pas  d'un  roi  de 
Juda;  T.  évasion  était  bonne,  le  prétexte  hon- 
nête, la  division  éclata,  et  dix  tribus  se  sépa- 
rèrent de  Roboam,  de  Juda,  de  Jérusalem,  et 
du  temple.  Elles  choisirent  pour  roi  Jéroboam. 
Le  fils  de  Salomon  voulut  courir  aux  armes, 
mais  le  prophète  Sémahja,  déclarant  la  sépara- 
tion consommée,  le  fait  accompli,  fil  renvoyer 
les  troupes,  1  R.  12,  21.  2  Chr.  11,1.  Roboam 
songea  dès  lors  à  fortifier  le  peu  qui  luf  restait 
de  rhérftage  paternel,  il  bâtit  des  forteresses 
et  les  approvisionna:  il  donna  asile  aux  prêtre 
et  aux  lévites  fidèles  des  dix  tribus  qui,  chassés 
par  lés  vt-aux  d'or,  se  réfugiaient  en  Judée,  en 
protestant  contre  la  révolution  et  contre  ses 
conséquences.  Les  Israélites  fidèles  des  dix  tri- 
bus, Eglise  libre  aussi  quoique  lepue  en  sus- 
picion, continuaient  de  venir  sacrifier  a  Jéru- 
salem, et  le  pouvoir  de  Roboam  se  fortifiait  de 
ces  adhésions  morales.  Il  continua  de  rattacher 


par  des  alliances  tout  ce  qui  restait  de  la  mai- 
son de  David,  choisit  Abija  pour  son  succes- 
seur, et  donna  à  ses  autres  fils  des  postes  im- 
portants dans  ses  villes  fortes.  Mais  après  trois 
années  de  sagesse,  il  se  fatigua  du  culte  de 
l'Eternel  et  de  ses  bénédictions  ;  le  péché  et 
l'idolâtrie  reprirent  le  dessus,  et  en  la  5e  année 
de  ce  règne  (vers  965),  Sisak,  roi  d'Egypte, 
l'ancien  protecteur  de  Jéroboam,  monta  contre 
Jérusalem,  ravagea  le  pays,  et  ne  cessa  de 
triompher  que  jorsque  le  peuple,  averti  par 
Sémahja,  cessa  de  pécher.  Roboam  ne  racheta 
la  paix  qu'au  prix  des  trésors  du  temple  et  du 
palais,  et  il  dut  remplacer  par  des  boucliers 
d'airain  les  magnifiques  boucliers  d'or  que  l'on 
portail  en  pompe  devant  Salomon.  Il  régna 
douze  ans  encore,  sans  gloire,  ennemi  de  Jéro- 
boam et  sujet  de  Sisak,  puis  il  mourut  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans,  après  en  avoir  régné 
dix  sept  (970-951)  et  fut  enseveli  avec  ses  pères 
en  la  cité  de  David.  Les  prophètes  Hiddo  et 
Sémahja  ont  écrit  des  mémoires  <|e  ce  rè^ne  si 
important  par  les  résultats  que  produisit  la  nul- 
lité de  celui  qui  lui  donna  son  nom.  Abija  lui- 
même  méprisa  son  père,  l'appelant  «  un  enfant, 
et  de  peu  de  courage,  qui  ne  sut  pas  tenir 
ferme,  »  2  Chr.  13,  7.;  si  ces  paroles  ne  sont 
pas  respectueuses,  elles  caractérisent  du  moins 
parfaitement  l'esprit  et  le  système  de  Roboam. 
—  On  peut  conclure  de  1  R.  14,  30.  2  Chr.  12, 
15.,  que  s'il  n'y  eut  pas  guerre  proprement 
dite  entre  les  deux  royaumes,  il  n'y  eui  pas  de 
paix  non  plus,  et  que  des  hostilités  de  détail 
continuèrent  de  donner  issue  à  la  vieille  riva- 
lité d'Ephraîm  et  de  Juda.  v.  ce  qui  a  été  dit 
à  l'article  de  ces  deux  tribus.  —  Quant  aux 
femmes  et  aux  enfants  de  Roboam,  p.  2  Chr. 
11,  18. 
ROCHET.  r.  Prêtres. 

ROOLIM,  ville  de  Galaad,  peut-être  sur  le 
territoire  de  Gad,  2  Sam.  17,  27.  19,  31. 

ROCl'EL  (piéton),  tontaine  située  près  de  Jé- 
rusalem, datiii  la  vallée  «le  Jn s» pliât,  sur  la  fron- 
tière de  Juda  et  de  Renjamin,  2  $am.  (7,  17. 
I  R.  \  \  9.  Jo's.  15,  7.  18,  l«i.  Elle  commupiquait 
autrefois  sous  (erre  avecSiloé,  mais  elle  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'une  eau  de  médiocre  qualité. 

ROI,  Royauté,  Royaume.  Dieu  fut  toujours 
le  roi  réel  des  Juifs  sous  les  dive  rses  formes  de 
leur  gouvernement,  sous  _>|oïse  qui,  avec  l'em- 
pire le  plus  absolu,  rappelait  cependant  un  ré- 
gime répubicain,  le  régime  des  doges,  sous 
le  commandement  militaire  de  Josué,  sous  là 
dictature  des  juges,  et  même  après  l'établisse- 
ment de  la  royauté.  L'élat  normal  d'Israël  étajl 
la  liberté  dans  la  théocratie;  Israël  devait  être 
un  état  libre  et  indépendant,  gouverné  de  pieu 
par  l'intermédiaiie  des  prêtres  et  des  pro- 
phètes. Cet  idéal  ne  fut  jamais  réalise,  et,  si 
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de  ce  peuple  rap- 
pelèrent de  loin  cet  idéal,  ce  fut  dans  la  pé- 
riode des  juges,  et  sous  sa  forme  la  plus  re- 
poussante, celle  de  l'anarchie.  Le  législateur 
àvait  prévu  cependant  qu'un  jour  ou  l'antre,  le 
peuple  dégoûté  de  l'anarchie,  de  la  liberté,  ou 
de  la  théocratie,  se  laisserait  entraîner  a  de- 
mander un  roi,  et  il  avait  tracé.  Deut.  17,  1  4-20., 
les  règles  dont  le  peuple  et  le  roi  devraient  sé 
souvenir  lorsque  le  moment  serait  venu  on  ce 
désir  que  Moïse  blâmé,  sans  l'interdire,  rece- 
vrait son  accomplissement'.  On  a  voulu  voir, 
dans  Ces  préceptes  relatifs  à  la  royauté,  une 
interpolation  postérieure,  soit  parce  que  ni  lé 
peuple,  ni  Samuel,  ne  font  d'allusion  à  ce  pas- 
sage lors  de  l'établissement  de  la  royauté,  1  Sam. 
8,  soit  à  cause  de  certains  détails  qui  parais- 
sent être  une  allusion  au  règne  de  Salomon 
(Wîner,  De  Welle);  Slaudlin  et  Hsevernick  ont 
maintenu  l'intégrité  du  texte  du  Deutéronome. 
—  Les  pleins  pouvoirs  des  juges  étaient  une 
espèce  de  royauté  temporaire  ;  en  offrant  à 
Gédéon  l'hérédité  de  cette  charge  dans  sa 
famille,  Jug.  8,  22.,  les  Israélites  montraient 
déjà  cet  impérieux  besoin  de  ressembler  aux 
autres  nations,  dans  leur  constitution  civile, 
comme  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  religion  ; 
Gédéon,  en  refusant  la  royauté,  parait  la  re- 
garder comme  antinationale,  et  coniraire  à  l'es- 
prit de  la  loi  mosaïque.  Le  jour  vint  néanmoins 
où  le  vœu  populaire  ne  permit  plus  à  Samuel  de 
reculer.  On  voulut  avoir  un  roi  «  comme  les 
autres  peuples,  »  paroles  qui  renferment  en 
elles-mêmes  leur  condamnation.  Dieu  accéda  à 
ce  vœu  dans  sa  colère,  jusqu'à  ce  que  dans 
sa  fureur,  il  brisa  de  nouveau  cette  unité 
factice.  Saill  fut  sacré  par  Samuel,  le  premier 
des  rois  par  le  dernier  des  grands  nommes 
de  la  république  d'Israël.  Le  droit  du  royaume, 
I  Sam.  10,  25.,  n'est  pas  mentionné  dans  le 
Deutéronome;  on  peut  supposer  qu'il  n'était  que 
le  développement  des  droits  du  peuple  et  des 
droits  du  roi,  énumérés  Deut.  17,  et  1  Sam.  8. 
Le  roi,  malgré  son  litre,  n'avait  rien  d'absolu  ; 
régnant  sous  une  constitution  théocralique,  il 
ne  devait  être  que  le  premier  représentant  de 
l'Etemel,  du  roi  céleste,  lié  par  sa  loi  souve- 
raine, et  chargé  de  la  faire  observer;  il  con- 
servait le  caractère  de  roi  théocralique,  et,  dans 
certains  cas,  l'Urim  et  le  thummim,  un  prophèle, 
oh  un  autre  intermédiaire  choisi  de  Dieu,  déci- 
daient des  choses  que  le  roi  devait  considérer 
et  exécuter  comme  la  volonté  suprême  du  Roi 
des  fols,  1  Sam.  28,  6.  30,  7.  2  Sam.  4,  M 
1  R.  22,  7.,  etc.  Dieu  continuait  donc  de  se 
manifester  et  d'agir' direclement.  En  réalité,  ce- 
pendant, cette  intervention  immédiate  finit  par 
n'être  plus  que  nominale;  lés  rois  d'Israël  s'ar- 
l'omnipotence  ;  Ils  prirent  sur  eux  de 


déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix,  1  Sam. 
H,  5.;  ils  jugèrent  en  dernière  instance',  et 
s'aitribuèrent  le  droit  de  grâce,  2  Sam.  H;  15,  2. 

1  R.  3,  16.  Ils  se  considérèrent  comme  les  pro- 
tecteurs et  les  chefs  suprêmes  du  culte,  1  R.  8, 

2  15.  12,  4.  Kl,'*.  23,  I.,  et  conduisirent,  en 
général,  eux-mêmes  leurs  troupes  à  la  bataille, 

1  Sam.  8,  20.  Un  contre-poids  au  despotisme  se 
trouvait,  soit  dans  lés  capitulations  que  les  rois 
devaient  souscrire  avant  leur  élection,  soit  dans 
la  constitution  des  iribus,  dont  les  chefs  réunis 
formaient  une  sorte  de  représentation  nationale, 
iSam.  10,  25.  2  Sam.  5,  3.  1  R.  12,4.  2  R. 
11.17.  1  Chr.  4,  12-,  cf.  13,2.  29,  1.;  quelque- 
fois aussi  le  peuple  intervenait  directement  con- 
tre certains  actes,  et  se  faisait  écouter,  I  Sam. 
14.  45.  Enfin,  les  prophètes  que  Samuel  avait 
établis  comme  les  conservateurs  vigilants  dq 
régime  théocralique,  et  dont  il  avait  fait  un  or- 
dre que  Dieu  renouvelait  toutes  les  fois  que  cela 
devenait  nécessaire,  les  prophètes  s'opposaienj! 
aux  envahissements  de  l'arbitraire  et  du  des- 
potisme, les  uns  en  profilant  de  leur  position  à 
la  cour  comme  conseillers  intimes,  Nathan.  Esaîe, 
les  autres  en  se  procurant  des  audiences  spé- 
ciales, 1  R.  20,  22.  38.  1  R.  t.  15.;  d'autres 
fois  enfin,  en  flétrissant  publiquement  des  me- 
sures illégales,  et  en  s'opposant  à  leur  exécu- 
tion. Mais  ces  moyens  de  détail,  ces  garanties 
de  circonstance,  n'empêchèrent  pas  toujours  les 
empiétements  et  les  excès  du  despotisme;  on 
vit  des  règnes  entiers  se  soustraire  a  l'influence 
thëocratique. 

La  légitimité  de  la  famille  de  Saûl  commença 
avec  lui  et  finit  avant  lui.  Avant  la  mortdeSaùl, 
David  commençait  déjà  une  nouvelle  légitimité 
qui  ne  devait  cesser  qu'avec  le  royaume.  Le  fils 
aîné  parait  presque  toujours  avoir  succédé  de 
droit  à  son  père,  2  Chr.  21,  3.,  et  avoir  pris 
les  rênes  de  l'Etat  même  avant  l'âge  de  majorité, 

2  R.  11,  21.  On  ne  voit  nulle  part  exprimée 
l'idée  d'une  régence  à  l'égard  d'un  roi  mineur, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  aux 
soins  paternels  dont  Joas,  le  roi  de  sept  ans, 
fut  entouré  pendant  la  vie  de  celui  qui  l'avait 
soustrait  aux  fureurs  ri'Hatalie.  Parfois  cepen- 
dant, en  dépit  du  droit  d'ainesse,  le  roi  choi- 
sissait librement  parmi  plusieurs  (ils  celui  qui 
devait  régner  après  lui,  1  R.  I,  17.  20.  2  Chr. 
11,  22.  plus  tard,  à  l'époque  de  la  décadence, 
la  volonté  du  peuple,  ou  l'influence  étrangère 
des  puissances  voisines,  contribuèrent  â  faire 
des  rois  en  modifiant  la  ligne  de  succession  sans 
toutefois  sortir  de  la  deseend,ahcé  directe,  2  R. 
21,  24.  23,  50.  34.  24,  17.  Dans  le  royaume 
d'Israël,  le  premier  roi,  Jérobbam,  fut  choisi  et 
annoncé  par  un  prophète,  1  R.  il,  M. S  mais  le 
troue  devait  être  héréditaire  dans  sa  famille  et 
passer  soit  aù  fils,  s'il  en  avait,  soit  au  frère  du 


Digitized  by  Goog 


ROI 


764  ROI 


monarque,  2  R.  3, 4 .  ;  mais  les  continuels  chan- 1 
gements  de  dynastie  laissent  à  peine  apercevoir 
la  succession  naturelle,  et  le  choix  du  peuple 
intervint  de  bonne  heure  dans  les  élections, 
4  R.  16,  24.  Dans  l'antiquité,  Ton  regardait  à 
la  taille  et  à  la  beauté  du  roi  qu'on  choisissait, 
4  Sam.  40,  23.  Ez.  28, 42.,  cf.Ps.  45,  2.  lliad., 

3,  4  06.  Il  fallait  en  outre,  chez  les  Hébreux, 
que  le  roi  appartint  à  la  nation,  Deut.  47,  45. 
Ceux  qui  ouvraient  une  nouvelle  dynastie  cher- 
chaient souvent  à  la  consolider  par  l'entière  des- 
truction de  la  famille  déchue,  4  R.  46,  44.  2  R. 
40,  14.  47.  44,  4.  (Les  nations  modernes  ont 
remplacé  la  mort  par  le  bannissement  ;  on  a  banni 
les  familles  de  Charles  X,  de  Napoléon,  de  Louis- 
Philippe  ;  l'exécution  du  duc  d'Enghien,  et  la 
lente  mort  du  duc  de' Reichstadt,  pourraient 
peut-être  seules  rappeler  ces  anciennes  exter- 
minations). Les  premiers  rois,  SaOI ,  David  et 
Salomon  furent  solennellement  sacrés  par  des 
prophètes  ou  des  souverains  sacrificateurs, 
4  Sam.  9,  44.  40,  4.  45,  4.  47.  46,  42.  2  Sam. 
2,  4.  5,  3.  4  R.  4,  34.  39.  5,  4.;  les  seuls  dont 
plus  tard  le  sacre  soit  également  mentionné, 
sont  Joas,  après  l'usurpatrice  Hatalie,  Joacbaz, 
fils  de  Josias,  que  le  peuple  lit  monter  sur  le 
trône,  et  en  Israël,  Jéhu,  le  chef  d'une  nouvelle 
dynastie,  2  R.  41,  42.  23,  30.  9,  4.;  le  sacre 
paraît  donc  n'avoir  été  renouvelé  que  pour  ceux 
dont  la  succession  n'était  pas  tout  à  fait  régu- 
lière et  légitime;  il  sanctionnait  une  élection 
qui  avait  besoin  de  se  faire  reconnaître.  Le  nom 
d'oint  du  Seigneur,  ou  simplement  oint,  était, 
dans  le  style  élevé,  donné  à  tous  les  rois  légi- 
times, alors  même  que  la  cérémonie  du  sacre 
n'avait  pas  été  nécessaire  pour  valider  leur  cou- 
ronnement, 4  Sam.  2,  40.  35.  46,  6.  24,  7.  26, 
46.  23.  2  Sam.  19,  24.  22,  54.  Ps.  2,  2.  Lam. 

4,  20.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  d'autres  céré- 
monies prescrites  pour  célébrer  un  avènement 
au  trône;  le  peuple  témoignait  sa  joie  par  des 
cris,  de  la  musique  et  des  sacrifices;  le  roi  mon- 
tait sur  sa  monture,  et  les  acclamations  l'accom- 
pagnaient îi  sa  sortie,  4  R.  4, 25.  38,  40.  4  Sam. 
40,  24.  2  R.  9,  43.  41,  44.  2  Chr.  23,  44. 

Quant  au  costume  du  roi,  outre  ia  magnifi- 
cence de  ses  vêtements,  et  les  ornements,  bra- 
celets (2  Sam.  4,40),  etc.,  dont  il  était  couvert, 
on  distinguait  comme  les  attributs  de  sa  charge 
le  diadème,  2  Sam.  4, 40.  2  R.  44,  4  2.,  la  cou- 
ronne ornée  de  pierres  précieuses,  2  Sam.  42, 
30.  Cant.  3, 41.  Ez.  24,  34.  4  Macc.  40,  20.,  le 
sceau,  Dan.  6,  47.,  le  sceptre,  Ez.  49,  44.  (il 
était  de  bois;  ceux  d'Homère  sont  d'or  ou  do- 
rés), et  le  trône,  Prov.  46,  42.  On  trouve  la 
description  du  trône  de  Salomon,  4  R.  40,  48. 
2  Chr.  9, 47.  Chez  les  Perses,  le  trône  était  un 
siège  garni  d'or,  et  si  élevé  qu'un  marchepied 
était  nécessaire  pour  y  monter  ;  on  peut  sup- 1 


■  poser  que  celui  de  Est.  5,  4 .  avait  cette  forme. 
Plus  tard,  le  manteau  de  pourpre  fut  ajouté 
aux  vêlements  royaux,  4  Macc.  6, 4 5.,  cf.  Mattb. 
27,  28.  Act.  42,  24. 

Les  revenus  des  rois  d'Israël,  qui  servaient 
indifféremment  a  l'entretien  de  leur  cour  et  aux 
besoins  du  service  public,  provenaient,  soit  des 
dons  volontaires  et  fréquents  de  leurs  sujets, 
4  Sam.  40,  27.  46,  20.  2  Sam.  8,  44.  4  R.  40, 
25.,  soit  de  domaines,  champs,  jardins,  vigno- 
bles, appartenant  à  l'Etat,  4  Sam.  8,  44.  4  Chr. 
27,  26.  2  Cbr.  26,  40.,  soit  des  confiscaliODs, 
4  R.  24,  46.,  cf.  Ez.  46,  48.  2  Sam.  46,  4.,  soit 
de  régies,  4  R.  4  0,  44.  26.  Am.  7, 4.,  soit  de 
corvées,  4  R.  5,  43.  9,  24.,  cf.  4  Sam.  8,  4  3., 
soit  d'impôts  en  nature  perçus  régulièrement 
sur  le  peuple,  ou  sur  les  pays  conquis,  4  Sam. 
8,  45.  47,  25.  Es.  46,  4.  Il  est  parlé  encore 
d'une  espèce  d'impôt  foncier  levé  dans  des  mo- 
ments de  besoins  extraordinaires,  2  R.  23,  35.; 
le  roi,  enfin,  s'appropriait  toujours  dans  les 
guerres  heureuses  une  notable  portion  des  dé- 
pouilles ennemies,  2  Sam.  8,  2.  v.  Butin  et  Im- 
pôts. —  Avec  de  pareilles  sources  de  revenus, 
on  s'explique  ces  trésors  royaux  parfois  si  con- 
sidérables, ces  riches  gardes-robes,  ces  monu- 
ments, ces  palais,  ces  jardins  de  plaisance,  et 
ces  riches  et  somptueuses  tables  auxquelles 
c'était  un  si  grand  honneur  d'être  invité  comme 
convive  ordinaire,  4  R.  2,  7.  4,  22.  7,  4.  40, 
24.  44,  26.  2  Sam.  9,  7.  2  R.  44,  44.  40,  22. 
24,  48.  25,  4.  Jér.  39,  4.  52,  7.  Dan.  5,  4.  Est, 
4,  3.  Un  harem  nombreux  ne  larda  pas  à  faire 
partie  des  plaisirs  des  rois,  2  Sam.  5,  43. 42,  8. 
2  Chr.  4  4  ,  24  .  4  R.  4  4 ,  4 .  20,  3.  ;  gardé  par  des 
eunuques,  il  appartenait  à  l'héritage  du  succes- 
seur ;  celui  qui  s'en  approchait  et  qui  s'appro- 
priait une  des  femmes  du  monarque,  se  posait 
en  prétendant;  la  déclaration  d'amour  devenait 
une  déclaration  de  guerre  ;  Abner  contre  la  fa- 
mille de  SaOI,  Absalon  contre  son  père,  Adonija 
contre  son  frère  Salomon,  manifestèrent  de  cette 
manière  leurs  prétentions  à  la  couronne  ;  2  Sam. 
46,  22.  4  R.  2,  47. 

Les  rois  témoignaient  leur  bienveillance  par 
de  riches  présents  en  argent,  en  armes  ou  en 
vêtements;  c'était  une  distinction  particulière 
s'ils  faisaient  asseoir  quelqu'un  à  leur  droite, 
4  R.  2,  49.  Le  respect  qu'on  leur  devait  était 
très  grand,  Prov.  24,  24.;  on  se  jetait  k  terre 
devant  eux,  de  telle  sorte  que  le  front  touchât 
la  poussière,  4  Sam.  24,  9.  25,  23.  2  Sam.  9,  6. 
49,  48.;  les  femmes  du  roi  elles-mêmes  étaient 
obligées  à  de  pareilles  démonstrations,  4  R.  4, 
46.  :  celui  qui  se  trouvait  sur  le  passage  du  roi, 
devait  descendre  de  sa  monture,4  Sam.  25, 23.  On 
embrassait  les  rois,  et  dans  les  rues  ou  dans  les 
audiences,  on  leur  criait  des  vivats  et  des  vœux  de 
prospérité,  4  Sam.  4  0,24.  Ps.  2, 4  2.  Dan.  2, 4. 3, 9. 


Digitized  by  Goo 


ROI 


705 


ROI 


Jos. ,  Bell.  Jud . ,  2,  1 . 4 .  On  se  faisait  une  haute  idée 
de  leur  intelligence  et  de  leurs  facultés,  el  l'on 
cherchait  à  rapter  leur  bienveillance  quand  on 
se  l'était  aliénée,  2  Sam.  49,  4  8.  20.  A  leur  en- 
trée dans  les  villes  ils  étaient  reçus  avec  grande 
pompe,  2  R.  9,  43.  4  Sam.  48,  6.  Les  offenses 
à  la  majesté  royale  étaient  punies  de  mort,  4  R. 
24,  40.;  si  le  coupable  appartenait  à  la  famille 
même  du  roi,  on  se  contentait  de  l'éloigner  de 
la  cour,  2  Sam.  44,  24.  28.  Les  rois  hébreux 
étaient  d'ailleurs  beaucoup  plus  populaires  que 
tous  les  autres  monarques  de  l'Orient;  ils  se 
montraient  fréquemment  au  milieu  de  leurs  su- 
jets, et  se  laissaient  facilement  aborder  par  eux, 
2  Sam.  49,  8.  4  R.  3,  46.  20,  39.  2  R.  6,  26. 
8,  3.  Jér.  38,  7.  A  leur  mort  ils  étaient  déposés 
dans  les  sépulcres  royaux,  les  rois  de  Juda 
étaient  enterrés  à  Jérusalem,  4  R.  2,  40.  4  4 , 43. 
44,  34.;  quelques  rois  vicieux  furent  cependant 
privés  de  cet  honneur,  2  Chr.  28,  27.,  ce  qui 
ne  va  pas  jusqu'à  établir  que  les  Israélites  eus- 
sent, comme  les  Egyptiens,  la  coutume  de  ju- 
ger les  rois  après  leur  mort  ;  ce  pouvait  fort 
bien  n'être  que  l'explosion  momentanée  et  spon- 
tanée de  l'irritation  publique.  Entre  eux,  les  rois 
s'honoraient  par  de  riches  présents,  4  R.  40,  î., 
el  par  des  ambassades  n'ayant  d'ordinaire  qu'une 
mission  spéciale  de  félicitations  ou  de  condo- 
léances, 2  Sam.  40,  2.  2  R.  20,  4  2. 

Les  principales  charges  de  la  cour  étaient  : 
4°  celle  de  grand-maltre,  4  R.  4,  6. 48, 3.  2  R. 
48,  48.  49,  2.  Es.  22,  45.  ;  les  portiers  du  pa- 
lais, 2  R.  7,  14.,  lui  étaient  subordonnés,  et  il 
avait  l'inspection  générale  de  tout  ce  qui  con- 
cernait la  maison  royale;  —  2°  le  percepteur 
des  impôts,  commis  sur  les  tributs,  2  Sam.  20, 
24.  4  R.  4,  6.  42,  48.,  cf.  44,  28.  — 3°  Le  maî- 
tre de  la  garde-robe,  inspecteur  du  vestiaire, 
2  R.  40,  22.  —  4°  Le  ministre  ou  commis  des 
finances,  intendant  des  villes,  châteaux,  vigno- 
bles, jardins  de  la  couronne,  4  Chr.  27,  5.  ;  il 
y  avait  douze  directeurs  des  domaines  dans  les 
douze  cercles  du  pays,  4  R.  4,  7.,  et  il  est  a 
croire  que  Chuzas  et  l'officier  de  Candace,  Luc 
8,  3.  Act.  8,  27.,  remplissaient  des  fonctions  de 
ce  genre,  à  la  fois  inspecteurs,  percepteurs,  et 
payeurs.  Les  serviteurs  du  roi  étaient  en  géné- 
ral des  eunuques,  2  R.  8,  6.  Jér.  52,  25.,  de 
même  que  l'échansoo,  4  R.  40,  5.  Est.  4, 40. 
Ceux  qui  se  tenaient  près  de  la  personne  du  roi, 
et  dont  parle  Jérèmie,  étaieot  peut-être  une 
classe  spéciale  de  serviteurs;  peut-être  aussi 
ces  mots  désignent-ils  simplement  les  plus  hauts 
fonctionnaires  de  la  cour,  ceux  qui  avaient 
l'honneur  d'approcher  le  roi  de  plus  près.  — 
Il  faut  nommer  encore  les  gardes  du  corps, 
chargés  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  château  et 
du  palais,  2  R.  44,  5.,  de  remplir  l'office  de 
bourreaux  à  l'occasion,  et  de  faire  exécuter 


les  édits  dans  les  provinces.  Ce  n'est  que  par 
exception  que  les  princes  du  sang  avaient  quel- 
quefois une  garde,  2Sam.  45, 4.  Les  Kérélhiens 
et  les  Péléthicns  mentionnés  2  Sam.  15,  48.  20, 
7.  4  R.  4,  38.  44.,  et  réunis  sous  les  ordres  de 
Bénaja,  2  Sam.  8, 48.,  comme  gardes  du  corps 
de  David,  étaient  peut-être  des  soldats  appar- 
tenant à  des  tribus  parentes  des  Crétois  et  des 
Philistins;  mais  leur  nom  a  aussi  une  significa- 
tion particulière,  et  l'on  peut  traduire  les  exé- 
cuteurs et  les  courriers  (karath  signifiant  tuer, 
et  palath  s'enfuir,  se  hâter,  courir}.  On  voit  par 
4  R.  2,  25.  34.,  que  les  soldats  du  roi  étaient 
souvent  chargés  des  hautes-œuvres,  de  même 
qu'en  Egypte  et  en  Babylonie,  Gen.  37,  36. 40, 
3.  44, 10.  Dan.  2, 4 4.,  et  par  1  Chr.  30,  6.,  qu'ils 
faisaient  l'office  de  messagers  estafettes.  Celle 
traduction  est  préférable  à  celle  qui  ferait  de 
ces  noms  des  noms  propres  ;  on  comprendrait 
difficilement  en  effet,  que  David  se  fût  fait  une 
garde  de  soldats  étrangers  et  païens;  c'eût  été 
une  mesure  antilbéocratique  et  impopulaire  au 
dernier  point,  et  de  nos  jours,  les  quelques 
monarques  qui  se  font  garder  encore,  ou  res- 
taurer par  des  soldats  étrangers,  ont  pu  com- 
prendre que  c'est  un  danger  plutôt  qu'un  se- 
cours. —  v.  Gouvernement,  Israël,  Juda,  etc. 

Livres  des  Rois.  Composés  d'après  un  grand 
nombre  de  sources  qui  sont  indiquées  au  fur 
et  à  mesure,  et  qui  ont  presque  toutes  pour 
auteurs  des  prophètes,  Nathan,  Abija,  Hiddo, 
Sémaja,  Jèhu,  etc.,  ces  deux  livres  racontent 
l'histoire  d'Israël  et  de  Juda,  depuis  Salomon 
Jusqu'à  Sêdécias  et  Jéhojachin,  qui  fut  tiré  de 
prison  la  37e  année  de  sa  captivité,  et  vécut  en 
liberté  jusqu'au  jo«r  de  sa  mort,  sous  Evilmé- 
rodac,  roi  de  Babylone,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion. Ce  dernier  trait  sert  à  fixer  l'époque  de  la 
rédaction  définitive  de  ces  livres.  On  assiste  à 
la  mort  de  Jéhojachin;  il  meurt  sous  Evilmé- 
rodac,  et,  au  dire  de  Bérose,  rapporté  par  Jo- 
sèphe,  Evilmérodac  n'a  régné  que  deux  ans. 
La  date  est  précise,  ou  à  peu  près.  Or,  sauf 
une  mention  incidente  faite  d'Urie  (v.  Jér.  26, 
20.),  Jérémie  est  le  seul  prophète  de  cette  épo- 
que, où  les  oracles  de  Dieu  étaient  rares.  Jé- 
rémie parait  donc  avoir  été  le  collecteur-ré- 
dacteur de  ces  deux  livres  qui  conduisent 
jusqu'à  son  temps,  et  le  témoignage  talmudique 
(Baba  Batbra),  qui  n'est  jamais  complètement 
à  mépriser,  reçoit,  dans  ce  cas  particulier,  la 
sanction  de  la  vraisemblance  et  de  toutes  les 
probabilités  réunies.  Les  Livres  des  Rois  sont 
placés,  dans  le  canon  hébreu  (où  ils  n'en  for- 
maient primitivement  qu'un  seul],  parmi  les  li- 
vres prophétiques  (N'hum),  ce  qui  suppose 
qu'au  point  de  vue  dos  Juifs  ils  jouissaient  d'un 
haut  caractère  d'inspiration.  Le  style  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  Jérémie  (r.  Haever- 
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nick),  et  les  rapports  sont  souvent  frappants,  j 

quelquefois  textuels;  cf.  par  exemple  2  R.  17,  I 
10.  Jér.  4,  20.—  4  R.  25,  I.  Jér.  39,  4.  —  ï  R.  I 
47,  1  l.  Jér.  7,  26.  —  Quelques  idées  reviennent  i 
avec  fréquence  dans  les  Rois  et  dans  Jéremie, 
notamment  celle  de  la  permanence  de  la  maison 
de  David  sur  le  trône,  cf.  1  R.  2,  4.  8,  25. 
9,  5.  Jér.  33,  17.  13,  4  3.  47,  25.  22,  4.,  et 
i'auleur  des  deux  ouvrages  affecte  de  recher- 
cher volontiers  des  expressions  empruntées  à 
la  loi  de  Moïse,  les  appliquant  d'une  manière 
tantôt  historique,  tantôt  prophétique,  suivant 
le  but  qu'il  poursuit,  cf.  Deut.  13,  17.  2  R.  23. 
26.  Jér.  i,  8.  Quant  au  rapport  qu'il  y  a  entre 
Jér.  52,  et  2  R.  24,,  18.  sq.,  on  peut  voir  que 
ce  morceau,  tout  à  fait  conforme  à  l'ensemble 
de  l'histoire  des  Rois,  et  sorti  de  la  même 
plume,  se  présente  isolé  a  la  lin  des  prophéties, 
et  il  est  évident  que  le  collecteur  des  prophé- 
ties de  Jéremie  ne  l  a  placé  à  la  tin  de  ce  re- 
cueil que  parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  per>onne  de  son  auteur;  en  outre, 
comme,  ce  morceau,  dans  Jérémie,  est  plus  dé- 
veloppe qu'il  ne  l'est  dans  le  Livre  des  Rois,  il 
y  avait  de  l'intérêt  à  ce  qu'il  ne  lût  pas  re- 
tranche el  laissé  de  côté.  Le  prophète  avait 
éeril  les  mémoires  de  son  temps  comme,  d'au- 
tres l'avaient  l'ait  avant  lui,  el  ce  sont  ces  mé- 
moires qui  tei minent  à  la  fois  ses  orac.es  et 
son   histoire   des   Rois.  L'opinion  qui  fait 
d'Esdnts  ou  d'Ezéchiel  l'auteur  de  celte  collec- 
tion, se  justiff  difficilement,  el  n'a  pour  elle 
ni  la  tradition,  ni  des  raisons  suffisantes. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  l'his- 
toire des  rois  est  à  la  fois  didactique  et  pro- 
phétique; il  a  moins  en  vu/  de  raconter  el  de 
décrire,  que  d'instruire  et  de  rendre  attentif. 
Il  apprend  aux  peuples  el  aux  rois  que  le  prin- 
cipal de  la  sagesse,  c'est  la  crainte  de  l'Eternel; 
il  leur  rappelle  la  fidélité  de  Dieu,  les  avantages 
de  la  pieté,  les  dangers  de  l'idolâtrie,  l'incerti- 
tude des  choses  humaines;  il  met  enfin  devant 
leurs  yeux  Punique  et  véritable  roi  de  Juda 
selon  l'Esprit,  Jésus  le  descendant  des  lois 
selon  la  chair,  dont  la  sainteté,  les  perfections, 
la  justice,  doivent  être  prises  d'avance  pour 
modèles  par  ceux  qui  occupent  le  trône  que  le 
Messie  doit  occuper  un  jour.  Il  met  en  relief 
aussi  les  rapports  du  prophélisme  avec  la 
royauté,  faisant  pénétrer  l'un  dans  l'autre,  et 
montrant  combien  la  royauté  est  essentielle- 
ment ihéocratique,  puisqu'elle  succombe  toutes 
les  fois  qu'elle  méconnaît  les  enseignements 
transmis  de  Dieu  par  la  bouche  des  prophètes. 
Les  oracles  el  la  vie  de  ceux-ci  occupent,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  Israël,  une  aussi  grande 
place  dans  ces  deux  livres  que  les  actions  des 
rois,  et  se  combinent  avec  elles  de  manière  à 
n'offrir  aux  lecteurs  qu'un  ensemble  d'ensei- 


gnements éminemment  religieux  et  pratiques. 

Le  premier  livre  renferme  l'histoire  de  4 18  ans; 
le  second  raconte  les  faits  des  320  dernières 
années  de  la  vie  nationale  d'Israël  el  de  Juda. 
On  peut  diviser  plus  logiquement  ces  livres  en 
trois  grandes  périodes  :  4°  Gloire  du  .règne  de 
Salomon,  1.  1  à  11;  2°  Histoire  des  déni 
royaumes,  I.  12  à  II.  47;  3°  Histoire  de.  Juda 
seulement  II.  48  à  25.  Quant  aux  difficultés 
chronologiques  qui  résultent  de  la  comparaisoq 
de  ces  livres  avec  les  Chroniques,  r.  Israël  el 
Chroniques.  Outre  la  place  que  ces  livres  occu- 
pent dans  le  canon  hébreu,  le  N.  T.  renferme 
plusieurs  témoignages  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité :  cf.  \  il.  4  0,  Matin.  12.  42.  4  R.  47; 
2  R.  5,  Luc  4,  25-  4  R.  6,  Act.  7,  47.,  etc. 
v.  surtout  1  R.  19,  10.  48.,  cf.  Rom.  44,  2-4. 
où  ces  livres  sont  appelés  l'Ecriture. 

ROME  (empire  de  Rome).  Sans  nous  arrêter 
ici  à  faire  une  histoire  même  fort  abrégée  de 
ce  vaste  empire,  si  puissant  qu'il  n'a  fini  par 
mourir  que  pour  rénaître  bientôt  après  avec 
d'autres  noms,  et  sous  une  autre  forme;  sans 
essayer  non  plus  de  rappeler  comment  les  dif- 
férents commentateurs  ont  voulu  trouver  l'em- 
pire romain  tour  a  tour  dans  les  Kiltim  de 
Nomb.  24,  24.,  et  dans  le  Tubal  d'Es.  66,  49., 
à  côté  d  explications  (v.  Edom)  et  de  contra- 
dictions plus  bizarres  encore,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  les  rapports  de  l'histoire  ro- 
maine avec  l'histoire  juive,  tels  que  nous  les 
indiquent  les  livres  canoniques  du  N.  T.  et  les 
apocryphes  de  l'Ancien.  Les  prophètes  déjà,  et 
Daniel  en  particulier  ont  parle  de  cet  empire, 
mais  d'une  manière  trop  obscure,  et  dans  uo 
but  trop  spécial,  pour  que  i  examen  de  leurs 
oracles  appartienne  à  noire  travail. 

Ce  fut  l'an  161  av.,  C.  que  les  Juifs  entrè- 
rent, pour  la  picmière  fois,  en  rapport  avec  les 
Romains  comme  nation.  Judas  Maccabée  con- 
clut avec  eux  une  alliance  défensive,  dans  le 
but  de  mettre  sou  pays  à  l'abri  des  tentatives, 
toujours  renouvelées,  de  Deméirius,  roi  de 
Syrie,  1  Macc.  8.  Ce  furent  cependant  moins 
ces  alliances  que  U  s  querelles  de  succession  au 
trône  de  Syrie,  qui  procurèrent  aux  Juifs  un 
peu  de  repos,  ci  qui  donnèrent  à  leurs  princes 
uo  certain  poids  et  une  certaine  indépendance 
dans  les  questions  de  la  politique  de  l'Orient, 
1  M. icc.  40,  et  41.  Jonathan,  en  444,  puis  Si- 
mon, l'un  et  l'autre  frères  de  Judas  Maccabée, 
renouvelèrent  successivement  encore  l'alliance 
avec,  le  sénat  romain,  1  Macc.  4  2,  4-46.  4  4,  24., 
cl  Simon,  ayant  envoyé  Ruménius  avec  un 
grand  bouclier  d'or,  eut  l'avantage  de  voir  son 
ambassadeur  1res  bien  reçu,  et  son  peuple  ap- 
pelé l'ami,  l'allié,  le  fi  ère  du  peuple  romain, 
dangereux  houneur  qui  ne  lui  valut  jamais  rien 
de  bon.  Jean  Hyrcau,  son  successeur,  sut  se 
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maintenir,  spu!  ci  «ans  secours  étranger,  au 
*4  milieu  ues  agitations  continuelles  de  la  Syrie, 
*  et  ne  sentit  qu'une  fois,  5  propos  de  quelques 
«  (Jt'préd  Uions  occasionnées  iar  Antiocbjis  Si- 
dctcs,  l'utilité  dé  l'alliance  romaine  fjbs,  Aniiq., 
Il  43.  9,  2.).  Les  Romains  acquirent  une  influence 
et  une  prépondérance  plus  décisive  sur  les  af- 
faires juives,  lor>  dis  lntles  qui  s'élevèrent 
entre  Hynan  II  et  Arislobule  II,  a  propos  du 
trône.  Les  deux  partis  sollicitèrent  l 'intervention 
du  général  Scaurus,  que  Pompée  envoyait 
contre  Tigrane,  puis  c<  Ile  de  Pompée  lui-même, 
qui  venait  d'arriver  ;'i  Damas ;  celui-ci  marcha 
contre  Jérusalem,  la  prit  d'assaut,  et  nomma 
Hyrcan  souverain  pontife  et  prime  des  Juifs, 
en  réduisant  sou  territoire  à  ses  anciennes 
limites,  et  sous  la  condition  qu'il  paverait  aux 
Romains  un  tribut  annuel.  Dès  lors  les  Juifs 
furent  soumis  à  l'administration  militaire  du 
président  dé  la  Syrie,  de  l'avidité  duquel  ils 
eurent  maintes  fois  à  se  plaindre,  et  la  monar- 
chie dégénéra  peu  à  peu  en  une  aristocratie. 
Jules  César,  qui  porta  en  Orient  la  politique 
modifiée  de  l'empire  romain,  reconstitua  là 
monarchie,  et  se  montra,  par  plusieurs  décrets, 
assez  favorable  aux  Juifs;  mais  il  donna  comme 
adjoint  à  Ilyrcau,  un  astucieux  Iduméen  nommé 
Aiilipater,  qui,  en  réalité,  exerça  seul  les  droits 
et  les  fondions  de  la  royauté.  Les  Juifs  lurent 
de  nouveau  déclarés  les  amis  du  peuple  romain, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  ses  sujets,  et  ils  res- 
tèrent tels  assez  longtemps,  sauf  un  moment 
d'indépendance  que  leur  procura  une  irruption 
des  Parlbes  sur  les  possessions  romaines.  L'an 
40  av.  C.,  lé  sénat  de  Rome  nomma  Hérode 
comme  roi  (mais  roi  vassal)  des  Juifs;  on  a  vu, 
à  l'article  des  llérodes,  ce  que  devint  le  peuple 
sous  la  domination  de  cette  famille.  Après 
qu'Archélaûs  eut  été  détrôné,  une  partie  du 
pays  passa  directement  sous  la  domination  et 
l'administration  romaine,  tandis  que  la  Judée 
et  la  Samarie,  annexées  à  la  Syrie,  furent  sou- 
mises à  l'administration  de  procurateurs  q.  y.;| 
dont  la  résidence  habituelle  fut  fixée  à  Césarée; 
la  Ratanée  et  la  Gaulonile  éprouvèrent  le  même 
sort,  l'an  33  de  Christ.  En  38  et  en  iz,  Hérode 
Agrippa  devint  roi  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée, 
puis  de  la  Judée  et  de  la  Samarie;  mais  il 
mourut  en  44,  et  dès  lors  la  Palestine  tout  en- 
tière demeura  romaine,  à  l'exception  de  la  Ra- 
tanée et  de  quelques  villes  de  la  Galilée,  qui 
furent  données,  en  52,  au  tétrarque  Agrippa  H. 

La  religion  juive  et  l'exercice  du  culte  res- 
tèrent libres,  même  sous  la  domination  la  plus 
immédiate  de  la  politique  romaine  qui,  par  in- 
différence ou  par  principe,  sut  toujours  res- 
pecter la  foi  des  provinces  conquises.  L'admi- 
nistration de  la  justice  civile  fut  de  même 
abandonnée  aux  autorités  municipales  des  Juifs, 


et  le  Sanhédrin  paraît  n'avoir  eu  à  s'occuper  en 

gêner  l  que  des  causes  essentiellement  crimi- 
nelles. Les  procurateurs  étaient  chargés  de 
l'exécution  des  sentences,  mais  les  chefs  pro- 
vinciaux paraissent  avoir  eu  aussi  le  droit  de 
grâce. 

Les  Romains  prélevaient  des  impôts  fonciers 
et  personnels,  parfois  même  des  droits  de 
douane  ou  d'octroi,  qu'ils  affermaient  assez  ha- 
bituellement A  des  chevaliers  romains1.  Des 
cohortes  étaient  mises  à  la  disposition  des  pro- 
curateurs eh  Judée,  même  au  temps  des  Hé- 
rodes,  et  une  division  militaire  occupait,  spé- 
cialement lorsque  la  pique  attirait  un  grand 
concours  de  peuple  dans  la  ville  sainte,  la  ci- 
tadelle Anton ia,  d'où  elle  pouvait  dominer  à  la 
fois  le  temple  et  le  peuple,  Act.  St.  31.  Le 
ijtiariier  général  était  I  Césarée,  Act.  tO,  et 
27,  1.  Une  cohorte  italique  est  nommée  Act. 
10,  t.  Elle  portait  ce  nom,  saris  douté  parce 
qu'elle  se  composât  de  soldats  venus  d'Italie, 
tandis  que  la  plupart  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient en  Svrie  et  en  Judée,  étaient  composées 
de  soldats  indigènes.  On  a  vu  tour  ft  tour,  dans 
les  archers  de  Act.  13,  33.,  des  archers,  des 
licteurs,  des  huissiers,  des  gardes  du  corps, 
sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  exacte- 
ment ce  que  signifie  le  terme  grec,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  ce  seul  passage.  —  Les  poids, 
les  mesures  et  les  monnaies  romaines  furent 
reçues  des  Juifs  pendant  toute  la  durée  de  la 
domination,  et  la  langue  latine  parait  même 
n'avoir  pas  été  étrangère  aux  classes  élevées 
de  la  Palestine,  d'autant  plus  qu'elle  était  ré- 
gulièrement employée  dans  les  débats  judi- 
ciaires et  dans  les  publications  officielles,  Cf. 
Jean  19,  20.;  quelques  latinismes,  quoique  peu 
nombreux,  se  sont  même  glissés  dans  la 
langue  grecque  des  écrivains  inspirés.  —  Dans 
lés  autres  provinces  de  l'empire,  les  Juifs, 
non-seulement  continuèrent  de  jouir  de  leur 
pleine  et  entière  liberté  religieuse,  mais  ils 
étaient  même  exempts  du  service  militaire;  les 
nombreux  Juifs  d'Alexandrie  étaient  en  parti- 
culier, depuis  les  Plolémées,  les  objets  de  fa- 
veurs tout  à  fait  spéciales;  au  dire  d'Alabarque, 
ils  avaient  même  une  espèce  de  représentation 
nationale.  On  peut  en  dire  autant  des  Juifs 
d'Anlioche.  Toutefois  cèla  ne  tarda  pas  à 
changer,  et  de  sanglantes  persécutions  eurent 
lieu,  surtout  aux  jours  de  Calignla. 

2°  liome  (la  ville).  Cette  vieille  capitale  du 
paganisme,  sise  sur  sept  coltines  aux  bords  du 
Tibre,  avec  ses  trente-sept  p6rtes  et  une  cir- 
conférence de  treize  mille  pas,  est  nommée 
pour  la  première  fois  dans  le  premier  livre  des 
Maccabées,  où  elle  désigne  (l'nne  manière  gé- 
nérale tout  1  empire,  puis  plusieurs  fois  dans 
les  Actes,  et  enfin  dans  l'Apocalypse,  mais  en 
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termes  prophétiques:  La  viil£  éternelle  et  tou- 
jours la  même,  était  habitée  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne  par  uii  grand  nombre  de 
Juifs  qui  s'étaient  établis  dans  un  .quartiej?  spé- 
cial au  delà  du  Tibre,  où  ils  pratiquaient  leur 
culte  en  toute  liberté,  faisant  même  à  rn  qu'il 
parait,  beaucoup  de  prosélytes.  C'étaient  pour 
la  plupart  des  affranchis,  des  descendants  de 
ceux  que  Pompée  avait  emmenés  en  captivité. 
L'empereur  Tibère,  et  Claude  après  lui,  les 
chassèrent  de  la  ville,  Suétone  ne  dit  pas  en 
quelle  année;  d'après  Orose,  ce  serait  en  la 
neuvième  de  ce  dernier  règne;  le  nom  de 
Chrestus,  mêlé  à  ce  décret  comme  celui  d'un 
agitateur  dont  les  désordres  auraient  provoqué 
l'expulsion  des  Juifs,  n'est  peut-être  que  la 
corruption  du  nom  de  Christ;  peut-être  aussi 
qu'un  fait  spécial  dont  un  Chrestus  (nom  assez 
général  et  qui  reparaît  sur  plusieurs  inscrip- 
tions), aurait  été  le  promoteur,  a  provoqué  une 
mesure  sur  les  causes  de  laquelle  les  détails 
nous  manquent. 

Une  Eglise  composée  de  Juifs,  de  prosélytes 
et  de  païens  convertis,  n'avait  pas  tardé  à  se 
former  à  Rome,  à  la  suite  de  la  prédication  de 
l'Evangile,  que  des  voyageurs  venus  de  Pa- 
lestine avaient  occasionnellement  fait  connaître 
à  leurs  amis  de  la  métropole;  en  58,  a  l'époque 
où  nous  découvrons  par  l'Ephre  aux  Romains 
la  première  trace  de  cette  Eglise,  on  voit 
qu'elle  était  déjà  assez  nombreuse,  quoiqu'elle 
n'eût  encore  eu  aucun  ministère  régulier,  et 
que  le  grand  apôtre  des  gentils  ne  l'eût  pas 
encore  visitée.  Saint  Paul,  cependant,  déjà  dès 
son  troisième  voyage  missionnaire,  s'était  pro- 
posé d'aller  visiter  ces  chrétiens,  Act.  49,  2t. 
Rom.  15,  23.;  il  s'y  rendit  en  effet,  mais 
comme  prisonnier,  Act.  28,  46.  r.  Paul. 

Dans  l'Apocalypse,  Rome  est  clairement  dé- 
signée sous  le  nom  symbolique  de  Babylone, 
44,  8.  4C,  49.  47,  5.  48,  2.,  etc.  Siège  du  pa- 
ganisme, elle  est  opposée  à  Jérusalem,  le  siège 
du  judaïsme,  et  le  lieu  de  naissance  du  chris- 
tianisme :  la  corruption  est  opposée  à  la  sain- 
teté, les  ténèbres  sont  mises  en  présence  de  la 
lumière.  Déjà  les  Juifs  avaient  l'habitude  de 
désigner  sous  le  nom  fatal  de  Babylone,  celte 
Rome  qu'ils  baissaient,  et  les  prophètes  en  re- 
gardant l'avenir  y  voyaient  le  paganisme  res- 
suscitant toujours  aussi  païen,  mais  avec  des 
dehors  chrétiens,  avec  un  nom  chrétien.  Les 
sept  collines  et  la  domination  du  monde,  47,  9. 
et  48.,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la 
ville  que  saint  Jean  avait  en  vue.  Les  inter- 
prètes sont  généralement  d'accord  sur  ce  point. 
Seulement  les  uns, les  catholiques  surtout,  qui 
veulent  soustraire  leur  capitale  à  un  opprobre, 
et  les  incrédules  qui  n'admelieul  pas  de  pro- 
phéties, pensent  qu'il  s'agit  de  la  Rome  païenne 
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dont  Jean  rajoute,  les  crime*  et  te*  «hAUtn^ts, 
la  ndts*  quelles  autres,  hre  orthodoxes, y  volent 
b>  Rome  des  jstpefc.Coai  te 'ta  première  lttc*r«> 
«relation  l'on  peut  objecter^  -  YocactoAvofe 
47, 44.  à  48,  84.,  ne  s'est  pa^acconipftJ  sur 
l'ancienne  Rotor,  et  que  mé bi a  il  *o*4&r  pttP  en- 
core accompli  auJourrtbnJ;  il  :  lieC  peuV  donc 
eonoernei  que  la1  Renie  moderne.  On  invr^ùe 
en  faveur  de  la  seconde «e  fait  quetbufckte  ca- 
ractères indiqués  dans  Apocalypse  afappftiquent 
à  la  Rome  papale  d'une  manière  frappante  ;  vfie 
a  encore  les  sept  colline*,  et  nn  empire  plus 
étendu  que  Jamais;  elle  est  faible  par  elle- 
même,  c'est  une  femme,  mais  elle  est/ assise  sur 
une  bête,  appuyée  par  le  pouvoir  temporel  ;  ce 
n'est  pas  par  Cépée,  mais  par  le' vin  de  sa 
prostitution,  par  la  superstition ,  par  les  Intri- 
gues de  sa  politique,  qu'elle  maintient  sa  do- 
mination; plus  qu'aucune  autre,  elle  s'est 
enivrée  du  sang  des  martyrs  i  elle  renferme 
enÛn  dans  son  sein,  et  renfermera  jusqu'à  la 
On  un  résidu  du  peuple  de  Dieu.  C'est  donc 
bien  elle  que  Jean  entrevoyait  dans  l'avenir,  et 
ceux  qui  prennent  garde  àurf  signes  des  temps 


et  si  l'accomplissement  est  encore. 
Quant  au  chiffre  666,  t.  Nombres. 

3°  EpUre  aux  Romains.  Dictée  par  l'Apâlre 
à  un  certain  Tertius,  et  portée  anx  chrétiens  de 
Rome  par  la  diaconesse  Phébé  (Rom.  46,  t.sq), 
cette  èpitre  renferme,  sur  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  rédaction,  des  indices  si  positifs,  que  les 
opinions  n'ont  jamais  beauepop  varié  sur  l'un 
et  sur  l'autre  point.  Ce  fut  après  avoir  été  chassé 
d'Athènes,  et  pendant  son  séjour  eu  Macédoine, 
que  Paul,  étant  à  Corinthe,  écrivit  cette  lettre. 
On  voit  par  4  Cor.  46,  3.  4.,  que  l'A  poire  se 
proposait  de  faire  un  voyage  à  Jérusalem  pour 
assister  les  saints,  après  qu'il  aurait  été  recueil- 
lir à  Corinthe  les  dons  de  la  libéralité  chré- 
tienne; or,  d'après  Rom.  45,  25.,  il  est  sur  le 
point  d'entreprendre  ce  voyage;  il  était  donc  à 
Corinthe  en  écrivant  ces  lignes.  Aquila  et 
Priscille,  qui  étaient  encore  à  Epbèse  lorsque 
saint  Paul  écrivait,  4  Cor.  16,  49.,  cf.  Act.  48, 
48.  26.,  étaient  arrivés  à  Rome,  Rom.  46,  3. 
Enfin  le  voyage  que  Paul  avait  résolu  de  faire  à 
Rome  après  celui  de  Jérusalem,  Act.  49,  24.,  il 
annonce  qu'il  va  le  faire,  Rom.  45,  28.,  se  pro- 
posant même  de  se  rendre  jusqu'en  Espagne- 
D'autres  détails  confirment  encore  l'opinion  gé- 
néralement reçue  ;  il  salue  les  chrétiens  de  h  orne 
de  la  part  de  Caîus,  46,23.,  or  Caïus  était  à  Co- 
rinthe, 4  Cor.  4,  44.:  il  les  salue  de  la  part 
d'Eraste ,  et  celui-ci  demeurait ,  à  Corinthe, 
2  Tim.  4,  20.;  Phébé  la  diaconesse  était  de 
Cenebrée,  port  de  Corinthe,  etc.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  ce  serait  donc  vers  l'an 
58  ou  59  que  cette  leUre  aurait  été  écrite. 
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i  Bolten  et  Berlhold,  prenant  toujours  le  parti 

'  de  l'invraisemblance,  ont  essayé  de  prouver  que 
l'Epltre  aux  Romains  avait  d'abord  été  écrite  en 
araméen  ;  le  P.  Hardouin  soutient  en  revanche 
que  saint  Paul  l'a  écrite  en  latin,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  la  Vulgate,  et  il  a  un  certain  in- 
térêt à  l'établir  ;  mais  sauf  ces  deux  tentatives 
désespérées,  l'ancienne  tradition  est  restée  gé- 
néralement admise,  que  Paul  a  écrit  en  grec.  La 
circonstance  que  l'Apôtre  écrivait  en  Grèce,  dans 
une  ville  entièrement  grecque,  et  l'examen  du 
texte  dont  le  style  trahit  un  travail  original, 
seraient,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  tra- 
dition, des  arguments  suffisants  pour  répondre 
a  toutes  les  inductions  contraires.  La  langue 
grecque  était  d'ailleurs  parfaitement  connue  à 
Rome  (Suét.,  Claude,  4.  Dial.  des  Orat.,  c.  29. 
Juvénal,  Sat.  IV,  185.) 

Si  l'on  se  rappelle  que  cette  épttre  a  été 
écrite  avant  le  voyage  de  Paul  à  Rome,  on  s'é- 
tonnera que,  lors  de  son  arrivée,  les  Juifs  par- 
lent à  l'Apôtre  comme  ne  sachant  rien  de  cette 
secte,  sinon  qu'on  la  contredit  partout,  Act.  28, 
22.  Comment  les  chrétiens  de  Rome,  qui  avaient 
attiré  l'attention  de  l'apôtre-missionuaire  ab- 
sent, et  qui  étaient  assez  nombreux  pour  avoir 
plusieurs  lieux  de  culte,  qui  s'étaient  même 
avancés  jusque  près  des  marches  du  trône, 
comment  pouvaient-ils  n'être  pas  connus,  sur- 
tout des  principaux  d'entre  les  Juifs?  L'Eglise 
n'était-elle  composée  que  de  païens  convertis  ? 
même  dans  ce  cas  elle  n'eût  pu  rester  cachée. 
Ce  n'est  d'ailleurs  pas  probable,  et  l'Epttre  aux 
Komaius  semble  indiquer  que  parmi  ceux  aux- 
quels l'Apôtre  s'adresse,  il  y  avait  sinon  des 
divisions  et  des  divergences  de  vues,  tout  au 
moins  des  positions  et  des  origines  différentes, 
des  païens  et  des  Juifs.  L'ignorance  des  chefs 
de  la  synagogue  à  leur  égard  a  donc  lieu  de 
surprendre,  et  les  théologiens  ont  essayé  de 
l'expliquer  de  diverses  manières;  Tholuck  et 
Reicbe  pensent  que  les  Juifs  feignaient  seule- 
ment de  n'en  avoir  pas  entendu  parler;  d'au- 
tres, comme  Olshausen  dans  sa  première  édi- 
tion, croient  que  par  suite  des  persécutions  de 
Claude,  la  petite  Eglise  avait  été  dispersée  et 
presque  anéantie  ;  mais  on  ne  comprend  pas  les 
motifs  qui  auraient  pu  porter  les  Juifs  à  fein- 
dre, et  quant  a  la  persécution  de  Claude,  comme 
elle  avait  eu  lieu  avant  la  rédaction  de  l'Epltre 
aux  Romains,  et  qu'à  cette  époque  l'Eglise  pa- 
rait de  nouveau  constituée,  elle  ne  peut  non 
plus  expliquer  l'ignorance  des  principaux  des 
Juifs.  Il  vaut  donc  mieux  admettre  avec  Olshau- 
sen, dans  son  Introduction  à  l'Epltre  aux  Ro- 
mains (4835),  que  les  Juifs  ne  connaissaient  pas 
l'existence  des  chrétiens,  parce  que  ceux-ci 
avaient  cru  devoir,  peut-être  par  des  motifs  po- 
litiques, se  séparer  entièrement  et  catégorique- 


ment du  parti  juif,  afin  d'échapper  aux  mesures 
de  proscription  auxquelles  ceux-ci  étaient  expo- 
sés sous  Claude  :  les  chrétiens,  même  les  judéo- 
chrétiens,  ne  voulaient  pas  être  confondus  avec 
les  Juifs,  comme  plus  tard  aussi,  lors  du  siège 
de  Jérusalem,  ils  durent  se  séparer  d'eux  d'une 
manière  ostensible,  pour  pouvoir  se  réfugier 
dans  la  citadelle  d'iElia  ;  cette  séparation,  qui 
leur  était  dictée  par  leur  intérêt,  fut  peut-être 
facilitée  au  point  de  vue  dogmatique,  par  l'in- 
fluence de  quelques  disciples  de  Paul  qui  ensei- 
gnaient la  complète  rupture  avec  les  traditions 
juives. 

En  admettant  cette  explication,  l'on  comprend 
aussi  que  les  questions  qui  s'agitaient  ailleurs, 
et  les  divisions  entre  judéo  et  pagano-cbrêtieos, 
ne  fussent  pas  à  l'ordre  du  jour  dans  l'Eglise 
de  Rome.  L'Apôtre,  en  écrivant  aux  frères,  reste 
donc  sur  le  terrain  abstrait  de  l'exposition,  et 
ne  parle  de  la  position  que  l'Evangile  fait  aux 
Juifs  et  aux  païens  que  d'une  manière  générale, 
sans  que  rien  dans  les  circonstances  de  l'Eglise 
ait  provoqué  ces  observations.  Les  rapports  de 
la  Loi  et  de  l'Evangile  sont  le  sujet  de  sa  lettre. 
Dans  les  47  premiers  versets  il  introduit  et  ex- 
pose son  sujet,  savoir  que  l'Evangile  est  la 
puissance  de  Dieu,  en  salut  à  tout  croyant,  et 
que  la  justice  de  Dieu  se  révèle  en  lui  pleine- 
ment de  foi  en  fol.  La  seconde  partie  va  de  4, 
48.  a  44 ,  36.;  elle  est  consacrée  aux  développe- 
ments dogmatiques,  et  forme  comme  le  noyau 
de  l  épUre.  Dans  la  troisième  (42,  4.-45,  33.), 
Paul  examine  les  conséquences  morales  et  pra- 
tiques de  la  justification  par  la  foi.  Le  ebap.  4  6 
enfin  est  un  épilogue  qui  renferme  les  vœux  de 
l'Apôtre,  et  de  nombreuses  salutations. 

L'importance  de  l'Epltre  aux  Romains  a  été 
sentie  de  tout  temps;  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
d'être  placée  en  tête  des  autres  épltres,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  première  en  date.  La  gran- 
deur du  sujet,  la  profondeur  des  pensées, 
l'énergie  du  langage,  la  puissance  du  raisonne- 
ment, la  clarté  et  la  précision  de  la  doctrine, 
font  de  cette  lettre  une  lettre  à  part,  et  lui  assi- 
gnent aux  yeux  des  chrétiens  une  place  spéciale 
dans  le  canon  du  N.  T.;  et  si  le  sermon  sur  la 
montagne  a  été  considéré  comme  le  commen- 
cement de  l'Evangile,  on  peut  dire  que  l'Epltre 
aux  Romains  en  est  le  dernier  mot.  L'Apôtre  a 
cru,  c'est  pourquoi  il  a  parié,  et  jusque  dans 
les  plus  petits  détails,  on  reconnaît  que  l'inspi- 
ration divine  n'a  parié  qu'à  travers  l'expérience 
intime  et  personnelle  de  l'Apôtre.  On  ne  peut  le 
comprendre  aussi  que  lorsqu'on  a  failles  mêmes 
expériences  que  lui  ;  il  faut  avoir  reconnu  d'a- 
bord qu'au  milieu  des  œuvres  de  la  loi,  l'on 
se  trouvait  encore  faire  la  guerre  à  Dieu  et 
persécuter  le  Sauveur,  pour  renoncer  entière- 
I  ment  au  salut  par  les  œuvres  et  ne  plus  cher- 
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cher  d'autre  Justice  que-  celle  qui  est;  par  la  foi. 

il  n'«>t  -peut-être;  pas  d'ouvrage  qui  ail  étt1 
l'objet  de  plus  derecbenbeset  de  travaux  dans 
la  Bible  que  l'Epitre  aux  Romains;  le  nombre 
des  commentateurs  qui  Tout  expliquée  esl  «  on 
•idérable;  on  on  trouve  la  liste,  encore  incom- 
plète, dans  Rei<  lie  et  dan»  le  connut  plaire  d  01- 
tramare.  Il  est  à  remarquer  que  saiut  Augustin 
et  Luther,  n'ont  pas  abordé  ce  travail  de  front; 
le  premier  n?a  commenté  que  quelques  «  pro- 
positions »  de  l'épitre;  le  second  a  pu,  en  com- 
mentant les  Galales,  examiner  la  doctrine  de 
saint  Paul  snr  la  justification  par  la  foi,  sans 
rencontrer  aussi  directement  sur  son  chemin  la 
doctrine  de  la  prédestination.  Parmi  les  pères, 
Chrjsostome  et  Théodorel  nous  ont  laissé  des 
commentaires  bpnuléliques  sur  les  Romains; 
nous  ne  possédons  p>  travail  d'Origène  que  dans 
la  traduction  de  Ruiln  \  Jérôme  et  Cassiodore 
nous  ont  conservé  un  commentaire  de  Pelage  ; 
QEcumeuius  «4  Tbéophylacte  n'ont  rien  laissé 
de  bien  saluant  dans  leurs  travaux  sur  cette 
épllre;  en  (général  les  Pères  grecs  ne  la  com- 
prenaient pas  bien,  et  les  latins,  sauf  l'Auibro- 
stasler,  ont  évité, de  se  prononcer  clairement. 
Le  travail  de  Mélanebthon,  et  surtout  celui  de 
Calvin,  «ont  les  véritables  ouvrages  patrioti- 
ques sur  la  matière  et  l'on  y  trouve  tout  le 
génie  de  la  ftéfonuatîon.  Parmi  les  modernes, 
nous  ne  mentionnerons  que  le  commentaire  de 
Tholuck  qui  se  distingue  au  point  de  vuescien- 
titique,  celui  de  £tier  qui  est  plus  pratique, 
eelui  d'OUhauseu,  le  plus  dogmatique,  le  pins 

iirnlrund  dt'S  commentaires  allemande   i'l  d.ins 

tous  les  cas  celui  qui  se  lit  avec  le  plus  d'en- 
traînement ;  en  anglais,  celui  de  Uodges  et 
celui  de  Haldane,  tous  deux  traduits  en  fran- 
çais, le  premier  plus  intéressant,  le  second 
plus  dogmatique  et  plus  prefond  ;  en  français 
eelui  de  Vloulieie,  Pun  des  meilleurs  ouvrages 
de  œ  vénérable  champiou  de  la  vérité  à  Ge- 
nève, et  eelui  d'Oltramare  qui  n'est  pas  encore 
achevé,  savant,  grammatical,  intéressant  comme 
élude  et  sans  point  de  vue  dogmatique.  Les 
noms  de  Zwiagle,  d'QEcolampaue,  de  Gro- 
tiua,  de  Fiait,  de  Ruckert,  de  Reknc,  de  Néao- 
der.  de  Glœcider,  d'L&ieri,  de  Meyer,  de  Moses 
Stewart,  d'firukine  et  de  Bornes,  doivent  égale* 
ment  être  rappelés,  sans  parier  des  commenta- 
teurs qui,  ayant  expliqué  tout  le  N.  T.,  ont  par 
consé  quent  aussi  publié  des  travaux  sur  l'Ep. 
aux  Romains. 

Les  questions  spéciales  relatives  i  cette  épi- 
tre  sont  traitées  aux  articles  spéciaux,  Paul,  etc. 

RONCE,  Jug.  9,  14.  45.,  probablement  k 
rubns  saoctua,  plus  connu  sous  le  nom  de  ronce 
de  la  Terre-Sainte,  et  fort  connu  duns  l'Asie 
occidentale*  D'autre*  pensent  au  jujubier  oom- 
),  zizyphus  vulgaris,qui  appartient  a  la  famille 


des  rhamnées  ou  nerpruns,  et  que  l'on  trom? 
nnoseu!em«nl  en  Egypte  et  en  Barbarie,  m» 
même  en  Italie  et  en  Espagne.  Son  fruit,  de  U 
grosseur  d'une  olive,  a  des  propriétés  adoucis- 
santes. 

ROS.  t°  Fils  de  Benjamin,  Geu.  46,  5t.  - 
i°  Ez.  38,  2.  3.  39,  I.  Nos  versions  ont  traduit 
«  prince  des  chefs  »  au  lieu  dit  prince  de 
de»  Mcsec,  etc.;  mais  l'analogie  de  la  lao-us 
hébraïque  n'autorise  pas  une  semblable  traduc- 
tion ;  il  faudrait  l'article  hébreu,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  le  mol  prince  se  rapporte  au  nos 
de  Gog  qui  ne  précède  pas  immédiatement.  Ros, 
ou  Rosh,  doit  donc  être  pris  comme  un  ui>a 
de  peuple,  aussi  bien  que  Tubal,  et  la  circon- 
stance qu'il  n'est  i>arlé  de  ce  peuple  nulle  part 
ailleurs  dans  l'A.  T.,  cesse  d'étr-e  une  objectif 
dès  qu'on  se  rappelle  la  position  particulière  lia 
prophète.  Il  était  eu  Babylouie,  et  par  consé- 
quent en  rapports  plus  faciles  avec  les  peujdo 
païens  du  Nord,  ou  du  moins  avec  lenr  géogra- 
phie, que  les  écrivains  de  la  Palestine.  11  est 
du  reste  difficile  de  préciser  la  position  de  Ros, 
et  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Mé^ec  peut 
suffire.  Les  Bus  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran 
[Sur.  25,  40.  et  50.)  comme  d'un  peuple  quia 
cessé  d'être,  ne  sont  probablement  pas  sans 
analogie  avec  le  Ros  d'Ezécbiil;  les  coninieti- 
latcurs  les  placent  au  Nord,  sur  les  bords  tir 
l'Arase.  Les  écrivains  byzantins  parlent  souvent 
des  Ros,  ce  qui  indiquerait  qu'ils  n'eu  éuicut 
pas  fort  éloignés  ;  ut  si  l'analogie  de  ce  uou 
avec  celui  de  Russie  n'est  peut  être  qu'acci- 
dentelle, il  n'en  esl  pas  moins  frappant  de  voir 
Ros,  Tubal,  et  Mé.ee  réuids  autrefois  sou?  te 
sceptre  d'un  seul  prince,  comme  le  sont  main- 
tenant la  Russie,  Tobolsk  et  Moscou. 

ROSE.  C'est  par  ce  mot  que  Lulber  a  Iraduil. 
Canl.  2,  t.  4,  5-,  l'hébreu  sltosha*  que  nos 
verrions,  égalemeut  à  ton,  ont  rendu  par  mu- 
guet: v.  Lys.  Nos  versious,  sur  l'autorité  de 
Kimhi  et  d'Aben  Esra,  ont  traduit  de  même  par 
rose,  Canl.  2,  I.  Es.  35,  t.,  le  lerme  hébreu 
que  nous  avous  vu  désigner  le  narcisse,  q.  v.: 
ce  pourrait  être  aus  i  le  ciste  à  fleurs  roses.  U 
ne  parait  pas  qu'il  soit  nulle  part  question  des 
roses  dans  l'Ecriture,  quoiqu'elles  fussent  très 
appréciées  en  Palestine,  mais  il  en  est  quelque- 
fois parlé  dans  les  apocryphes,  comme  Ue  belles 
fleurs  dont  on  se  servait  volontiers  pour  taire  les 
guirlandes,  Sir.  3»,  16.  50,  8.  San.  i,  *.  L'es- 
pèce  dite  de  Jérico  était  particulièrement  esti- 
mée, Sir.  24,  18.,  et  le  climat  fertile  de  ce  dis- 
trict pouvait  en  effet  faciliter  la  culture  de  di- 
verses  espèces  rares  el  remarquables.  Les  roses 
de-  Cyrëne  passaient  dans  l'antiquité  pour  les 
plus  odoriférantes,  Pline,  21,  10. 

ttUSEAli.  On  distingue  ordinairement  tçoft» 
espèces  de  roseaux  dans  l'Ecriture  :  1°Le  roseau 


Digitized  by  Google 


771 


ROT 


d>au  (scirpns  licostris)  qne  l'on  trouve  dans 
les  marais,  dans  les  étangs,  au  bord  dcsâenves, 
du  Ml,  du  Jourdain,  etc.,  Ex.  2,  :i.  4  R.  1  S,  15. 
Job  8,  11.  Ks.  19,  G.  35,  7.  Ses  sous-espôecs 
les  plus  connues  sont  l  arundo  phragmites,  et 
le  ealamogiostrls.  -  2°  Une  espèce  plus  forte 
donl  on  fait  dos  bai  on 5  et  des  cannes,  2  H. 
48,  21.  Ea.  29,  G.  Matlli.  27,  29.,  parfois  aussi 
une  mesure  de  totigueur,  Ez.  10,  î.  Apoc.  11,1. 
2t.  15.  C'est  Paruudo  domix,  dont  le  tronc  dur 
et  ligneux,  atteint  la  haut  ur  de  3  mitres,  et 
l'épai>si  ur  de  3  décimètres.  Il  est  aussi  très 
abondant  sur  les  bords  du  Nil.  —  3°  Le  roseau 
à  écrire,  arundo  seripiorla,  3  Jean  13.,  que  les 
Arabes  nomment  kalam  (calamus).  11  croit  dans 
les  marais  de  la  Mésopotamie,  entre  le  Tigre  et 
l'Eu|  ï:rate,  prés  d'Heïlah,  dans  le  golfe  Perdue, 
etc.  Lorsque  le  tuyau,  qui  est  rempli  de  moelle, 
a  été  d'abord  amolli,  puis  séché,  on  le  fend  et 
on  le  taille,  a  peu  prés  comme  nos  plumes,  et 
c  est  après  cette  préparation  que  l'on  s'en  sert. 
II  manque  du  reste  une  description  exacte  et 
complète  de  celte  plante,  qui  croissait  autrefois 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Lgyple,  et  même  m 
Italie,  Plin.  16,35.  Toutes  ces  espèces  sont 
connues  en  hébreu  sous  le  nom  gênerai  de  kan- 
nel»,  cannes. 

Le  terme  agmon  employé  Es.  9,  43.  19,  15., 
comme  faisant  opposition  au  rameau  (de  pal- 
mier), désigne  peut  être  aussi  bien  le  jonc  que  le 
roseau;  ou  en  faisait  des  cordelettes,  Job  40,21 ., 
comme  on  en  fait  maintenant  encore  avec  le  jonc 
et  le  roseau.  Le  mol  achou,  d'origine  égyp- 
tienne, Gen.  44,  2.  18.,  e  t  asset  bien  traduit 
dans  nos  versions  par  herbe  des  marais,  Job  8, 
1t.;  il  désigne  en  effet  la  laiebe,  ou  le  carex,  cl 
saint  Jérôme  l'explique  par  tout  ce  qui  est  ver- 
dure dans  les  marais.  Le  gomét  Es.  33,  7.  Job 
8,  11.,  traduit  par  joncs,  est  le  papyrus  si  célè- 
bre des  anc  iens  :  il  n'appartient  pas  ù  la  famille 
des  roseaux,  c'est  le  cyperus  papyrus  de  Lin- 
née  :  on  le  trouvait  autrefois  dans  les  marais 
de  l'Egypte  et  sur  les  bords  du  Nil,  mais  il  y 
est  maintenant  fort  rare,  et  au  dire  de  Miuu- 
toli  ce  n'est  plus  qu'aux  environs  de  Damielle 
qu'on  le  trouve;  sa  lige  triangulaire,  garnie  de 
longues  feuilles  qui  se  recouvrent  par  le  bas, 
atteint  une  hauteur  de  3  mètres  et  plus,  cl  se 
termine  par  un  bouquet  de  feuilles  rougealres 
au  milieu  desquelles  se  trouve  une  touffe  de 
lilets  qui  forment  l'effet  d'une  chevelure.  La 
racine  a  I  épaisseur  du  bras,  et  l'on  s'en  servait 
au  lieu  de  bois  ;  de  la  tige  on  fabriquait  de  pe- 
tites et  légères  embarcations,  Ex.  2,  i.  Es. 
18,  i.  (papyracea*  naves,  Plin.  6, 24.,  etc.),  qui, 
au  dire  d'Héliodore,  étaient  fort  rapides:  la 
peMii  ulc  et  les  parties  membraneuses  de  la 
plante,  d'un  vert  clair,  et  ressemblant  assez  a 
la  couche  la  plus  fine  de  Pécorce  d'arbre,  ser- 


vait à*  divers  usages  ?  on  en  faisait  des  voilés, 
des  matelas,  des  souliers,  des  cordes,  des  cri- 
bles, des  mèches,  et  surtout  du  papier  a  écrire. 
Les  plus  anciens  manuscrits  Connus,  quelques- 
uns  encore  très  lisibles,  sént  en  papyrus.  Le 
nom  de  cette  plante  est  berd,  ou  berdi,  en 
arabe.  —  Quant  à  la  canne  odoriférante ,  ou 
roseau  aromatique,  dont  il  est  parlé  Ex.  30,  23. 
Jér.  G,  20.  Es.  43,  24.  Ez.  27,  19.  Cant.  4,  4  4., 
c'est  Pacorus  calamus  de  Llnnée,  plante  dont  la 
racine  surtout  se  distingue  par  son  odeur 
agréable  et  sa  forte  saveur,  et  qui  croissait, 
selon  Pline,  en  Arabie,  en  Syrie  et  aux  Indes  ; 
selon  Théophraste,  on  trouvait  aussi  la  canne 
dans  les  vallées  du  mont  Liban  :  elle  n'était 
peut  être  pas  étrangère  non  plus  aux  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  mais  la  meilleure 
était  celle  des  Indes  et  celle  de  l'Arabie.  C'était 
un  des  ingrédients  dont  on  composait  l'huile 
sacrée,  et  l'on  en  faisait  des  encensements.  — 
Les  roseaux  de  raçr  dont  il  est  parlé  Jon.  2,  6., 
désignent  une  espèce  d'algues  marines  (fucus 
nataus  de  Linnée)  que  l'on  trouve  eu  quantité 
près  des  rivages  de  la  Méditerranée,  de  PHel- 
lespont,el  de  la  mer  Rouge;  cette  dernière  en  a 
même  tiré  son  nom  de  Yam  Soupb,  ou  mer  des 
Algues.  La  lige  en  est  noueuse,  rameuse  et  fila- 
menteuse; les  feuilles  sont  longues,  pointues, 
et  dentées  en  forme  de  scies.  On  en  trouve 
différentes  espèces  dans  la  mer  Rouge;  le  lati- 
folius  est  le  plus  commun. 

ROSÉE.  Elle  est  si  abondante  en  Orient  pen- 
dant les  chaudes  nuits  d'été,  qu'elle  fait  l'effet 
«l'une  petite  pluie,  Dan.  4,  15.  23.  Cant  5,  2. 
Elle  tempère  les  violentes  ardeurs  du  jour  et 
rafraîchit  les  plantes  qui,  sans  elle,  périraient 
do  sécheresse  ;  sans  ta  rosée  on  ue  peut  atten- 
dre aucune  végétation,  aucune  récolte,  tout  est 
stérile,  Gen.  27,  28.  Zach.  8,  42.  Agg.  1,40. 
Job.  29,  19.,  et  elle  est  toujours  nommée  à  côté 
de  la  pluie  comme  une  des  plus  grandes  béné- 
dictions que  Dieu  accorde  à  la  terre,  Deut. 
33,  28.  Elle  a  fourni  aux  poètes  de  belles  et 
gracieuses  images ,  soit  qu'ils  décrivent  le 
bonheur  et  la  fertilité,  soit  qu'ils  en  fassent  le 
symbole  de  la  rapidité  avec  laquelle  disparais- 
sent les  jouissances  de  la  vie,  ou  les  bonnes 
dispositions  de  ceux  qui  ue  sont  ^as  fondés  en 
Christ,  2  Sam.  47,  4  2.  Ps.  110,  3.  Prov.  49,  42. 
Os  6,  4.  13,  3.  14.  5.  Micb.  5,  7.  Es.  18,  4. 
23,  19.,  etc.  —  On  a  vu  a  Part.  Création  que 
Gen.  2,  G.  est  mal  traduit  dans  quelques-unes 
de  nos  versions;  la  négation  est  de  trop;  il 
faut  lire  :  une  vapeur  (ou  rosée)  montait  de  la 
terre,  etc. 

ROTIS.  Cette  manière  d'apprêter  les  viandes, 
la  plus  ancienne  peut-être,  et  dans  tous  les  cas, 
la  plus  ordinaire  encore  dans  l'Oiieni  moderne, 
n'est  mentionnée  qu'en  passant  dans  l'Ecriture, 
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Palestine 
terrain,  iH 


RQLTf.S.  Les  grande/s  routes  d< 
devaient  'éjlje.^'aprés^a  Rature  du 
unes  monlueuses  H,r«.  ffi^îj 
nés  et  sablonneuses;  les  premières  étalent  1rs 
plus  difficiles,  et  dans  les  temps  de  pluies;^ 
lorsque  les  eaux  découlaient  en  abondance  des 
montagnes,  improvisaient  des  ruisseaux  et  gros- 
sissaient des  rivières,  le  passage  de  ces  routes 
était  dangereux,  parfois  même  impraticable; 
elles  avaient  d'un  autre  coté  l'avantage  d'être 
solides,  fermes,  dures,  ce  qui  est  considérable 
dans  un  pays  où  i  on  n'était  pas,  comme  dans 
l'ancien  Orient,  bien  avancé  dans  l'art  des  ponts 
et  chaussées.  Le  passage  Deut.  19,  3.,  relatif  à 
l'entretien  des  routes  conduisant  aux  villes  de 
refuge,  est  tout  à  fait  isolé  dans  l'Ecriture;  et 
si  Josèpbe  semble  indiquer  que  les  routes  à 
l'entour  de  Jérusalem  avaient  été  pavées  par 
Salomon,  c'est  le  seul  indice  que  nous  en  ayons. 
On  voit  au  reste,  par  l'analogie  de  Es.  40,  3., 
que  lorsque  les  rois  se  mettaient  en  voyage  on 
préparait  la  route  devant  eux,  en  rendant  prati- 
cable cl  sans  danger  le  chemin  qu'ils  devaient 
suivre.  Les  Romains  furent  les  premiers  qui 
construisirent  en  Orient  des  routes  régulières, 
et  en  organisèrent  un  réseau  dans  les  pays  sou- 
mis a  leurs  armes;  ils  élevèrent  aussi,  mais  seu- 
lement sous  les  derniers  empereurs,  des  pierres 
milliaires  en  Palestine. 

11  est  naturel  que  des  moyens  de  communi- 
cation plus  ou  moins  parfaits  aient  relié  entre 
elles  les  différentes  villes,  entre  eux  les  diffé- 
rents villages  de  la  Palestine;  la  liste  de  ces  pe- 
tites routes  serait  sans  valeur  et  resterait  né- 
cessairement incomplète.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  des  routes  principales  du  pays, 
lesquelles  servaient  en  même  temps  à  mettre 
Israël  en  communication  avec  les  contrées  voi- 
sines; elles  sont  restées  jusqu'à  aujourd'hui  à 
peu  près  les  mêmes  que  ce  qu'elles  étaient  au- 
trefois.— La  configuration  de  la  Palestine  donne 
a  ses  routes  deux  directions  principales;  les 
unes  sont  longitudinales  et  courent  du  nord  au 
sud,  les  autres  sont  transversales  et  vont 
de  l'est  à  l'ouest.  Parmi  les  premières,  on  re- 
marque : 

1°  La  route  maritime  qui  conduit  deSidon  en 
Egypte,  en  suivant  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née; elle  passe  parTyr;sa  première  station  en 
Palestine  est  Acre  ou  Acco;  longeant  de  près  le 
rivage,  et  souvent  taillée  dans  le  roc,  elle  passe 
au  pied  du  Carmel,  traverse  Çésarée,  Joppe, 
les  villes  principales  des  Philistins,  Askélon, 
Gaza,  où  de  fertiles  gradius  commencent  à  faire 
place  à  un  terrain  inculte  et  sablonneux;  près 


>  Sa*  VktbÙ  plateau  du  lu  mi  pays 
tal  est  une  secondé' roirfe  longitudinale  qui.  * 
Jérusalem,  cumin  il  fters  le 'sud,  par  Betbtev^ 
à  Hébron  et  jusqu'à  Béer-Sfbab,  let1  reHe  h* 
principales  villes  dé  la  J*dée\  et  vers  tai  ne* 
s'avance  jusqu'en  Galilée,  et  sert  de  coiwuw*»- 
cation  èrftfe  les  irôta  provinces,  pursqaVO» 
traverse  laSamarie  en  ent fer.  One  forte  jour»** 
c&nduit  de  Jérusalem  *  Sfcib*W;  U  rou te  i 
âSamarre,  traverse  la  plaine  de  , 
aboutit  à  Nazareth/1' 

3°  La  vallée  du  Jourdain  n'u  jamais  offert 
une  route  régulière  et  facile  ;  ks  Galilée**,  qui 
voulaient  éviter  la  Samarie  en  se  réfutant  a  Jé- 
rusalem, traversaient  le  fleuve  au  midi  près  àt 
Bethséan,  et  le  repassaient  de  nouvemi  au  nord 
près  de  Jérico  ;  cette  roule  défectueuse  s'arrê- 
tait là,  et  ne  longeait  la  mer  Morte  ni  à  droite, 
ni  à  gauebe. 

Parmi  les  routés  transversales,  on  distinguai 
surtout  celle  d'Aéco  à  Nalareth,  au  nord,  * 
celle  de  Joppe  à  Jérico  par  Jérusalem,  au  sud. 
La  première,  partant  d'Acco  et  se  dirigeai»1 
vers  le  sud  pour  éviter  les  montagnes, 
presque  à  la  plaine  de  Jlzrénel,  i 
le  nord-est  à  Tibérias,  longeait  la  mer  â  Gène 
sareih  jusqu'à  Capernaûm,  traversait  le  Jonr- 
dain  près  du  puits  de  Jacob  (?),  et  se  dirigea  i 
de  là  au  nord-est,  en  rVanchissant  les  cols  les 
moins  élevés  de  !'\ mi- Liban  Jusqu'à  Damas. 
C'était  là  le  cbemin  de  la  met,  d-Ul  vient  (Tan 
delà  du  Jourdain,  Es.  8,  13.  Matin,  f,  1$.;  les 
Romains  y  avaient  établi  un  péage  Important. 
Malth.  9,  9.,  et,  jusqu'à  l'époque  des  croisades, 
ce  fut  la  route  la  plus  fréquentée  de  tonte  ia 
Palestine,  et  la  principale  par  laquelle  les  cara- 
vanes arrivaient  de  l'intérieur  de  l'Asie  jus- 
qu'aux ports  des  Phéniciens.  —  La  route  de 
Joppe  (Jaffa)  à  Jérusalem  est  tortueuse,  et 
compte  environ  60  kilom.  de  longueur;  après 
avoir  traversé  la  plaine  de  Saron,  on  arrive  à 
t; mule,  la  station  principale,  qui  n'a  été  fondée 
qu'au  huitième  siècle  ;  puis  au  milieu  de  collines 
variées,  on  entre  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes de  Juda,  on  longe  la  vallée  des  Térébin- 
tbes,  on  passe  le  mont  Guihon,  d'où  l'on  aper- 
çoit,dans  le  lointain,  les  montagnes  qui  formeat 
la  rive  orientale  de  la  mer  Morte,  et  l'on  ne 
farde  pas  à  entrer  dans  Jérusalem.  —  Le  et*- 
min  de  Jérico,  mentionné  Maitb.  ÎO,  ï9.  Il,  t. 
Luc  10,  29-37.,  est  aujourd'hui  fréquenté  par 
les  pèlerins  qui  viennent  célébrer,  dans  le  Jour- 
dain, la  mémoire  du  baptême  de  Jésus -Chr-t. 
On  descend  dans  la  vallée  de  Josaplrat;  on  tra- 
verse la  partie  sud  du  mont  de£  Oliviers,  sur 
la  pente  duquel  est  Bétnanie;  les  montagnes 
deviennent  escarpées  et  arides;  les'  Toeèers 


d'EI  Arisu  on  trouve  le  vrai  désert  de  Sur,  puis  sont  de  plus  en  plus  déchirés  et  affreux  ;  c'est 
Pelusium  et  l'Egypte.  là,  dit-on,  le  désert  de  la  O^rafflame,  où  en- 
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rent  lieu  les  scènes  delà  tentalion du  Sauveur. 
Lu  serçtier  est  suspendu  sur  d'effrayants  préci- 
l»icft$j  ,çà  et  là  on  trouve  quelques  ruines  d'a- 
queduc* et  de  réservoirs,  ou  les  restes  d'anti- 
ques terrasses,  et  une  multitude  de  cavernes 
jadis  JUabitées  par  des  ermites.  Kn  sept  heures, 
Oll' arrive  dans  la  plaine  de  Jériço  La  roule  se 
partage,  alors;  un  bras  poursuit  ^Iftfc.ftft,  fiM7 
«lu il.  en  deux  heures,  au  Jourdain:  c'est  le 
cbejnin  pur  lequel  passèrent  les  Israélite*'  après 
le  voyage  du  désert;  l'autre  suit  le  pied  des 
rochers,  et  se  dirige  vers  le  nord,  pendant  trois 
heures,  jusqu'à  l'endroit  où  la  rivière  présente 
un  gué  sûr  et  facile  ;  c'est  le  chemin  que  sui- 
vent les  pèlerins  qui  viennent  de  la  Galilée. 

On  peut  mentionner  aussi  la  roule  d'Hebron 
à  Gaza,  celle  de  Jérusalem  à  Gaza  Act.  8,  26., 
celle  d'Hebron  à  la  mer  Morte,  celle  de  Siehem 
à  Jérieo,  celle  de  Caua  à  Tibériade,  celle  de  Jé- 
rusalem à  Césarée,  par  Lydde  et  Antipatris,  que 
Paul  suivit  dans  son  voyage,  Act.  23,  31 .  sq.,  etc. 
v.  Braem,  trad.  Rougemonl.  La  contrée  la  plus 
dépourvue  de  routes  était  la  Samarie,  vrai  pays 
de  montagnes,  que  ne  traversent  ni  des  cara- 
vanes de  marchands,  ni  des  caravanes  de  pèle- 
lies,  et  qui  fut  toujours  assez  riche  pour  se 
suffire  à  lui-même. 

RUBEN  (voyez  un  Ois  !J,  fils  aîné  de  Jacob  et  de 
Léa,  Gen.  29,  32.  35,  23.  46,  8.,  souilla  la  cou 
che  de  son  pér  e,  et  perdit  ainsi,  avec  son  droit 
d'aînesse,  toute  prééminence  en  Israël,  49,  3.  4. 
(35,  32.  .Quand  Israël  demeurait  en  ce  pavs-là, 
c'esl-à-dire  à  Bethléem,  Ruben  vint,  c'est-à-dire 
à  Béthel  où  Oilha  était  demeurée).  Sa  conduite 
à  l'égard  de  Joseph  fut  plus  modérée  que  celle 
de  ses  frères,  soit  caractère  ou  affection  natu- 
relle, soit  qu'il  voulût  essayer  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  son  père,  soit  enfin  que  sa  res- 
ponsabilité, comme  aîné,  fût  plus  engagée  que 
celle  des  autres;  il  s'opposa  au  meurtre,  et  ne 
consentit  à  la  descente  dans  le  puits  que  parce 
qu'il  espérait  faire  évader  Joseph,  mais  le  mar- 
ché se  conclut  pendant  qu'il  s'était  un  moment 
éloigné  :  «  L'enfant  ne  se  trouve  point,  s'écria- 
t-il  alors  devant  la  fosse  vide,  et  moi,  moi,  où 
irai-je?  »  Gen.  37,  30.  Cette  cruelle  expérience 
lui  apprit  peut-être  pour  la  vie,  qu'il  ne  sert  de 
rien,  quand  on  se  propose  le  bien,  de  proposer 
un  compromis  aux  méchants,  et  que  toute  demi 
mesure,  que  tout  accommodement,  que  toute 
concession  est  fatale  :  le  demi  mal  est  autant 
que  le  mal,  et  celui  qui  veut  le  bien  doit  le  ré- 
clamer tout  entier.  Ruben  put  cependant  rap- 
peler plus  tard  son  infructueuse  tentative,  et  il 
fut  le  premier  à  presser  Jacob  de  laisser  Benjamin 
partir  avec  eux  pour  l'Egypte. 

Il  suffit  souvent  d'un  instant  pour  briser  une 
carrière,  d'une  tache  pour  ternir  toule  une  vie  ; 
Ruben  en  est  un  exemple.  La  tribu  dont  il  fut  le 


père,  Ex.  6,  u.  (INomh.  t,  5.  %o.  %  lo.  7,  30. 
10,  18.,  forte  de  16,500, hommes  lors  du  dé- 
nombrement de  Sinaï,  tfonib.  1,20.,  ne  comp- 
tait plu§  que  {3,730  hommes  à  l'épicfuè  de 
l  entréq  en  Canaan,  Nomb.  26,  7.  Elle  n'ambi- 
tionna pas  mCme  iTiorneur  d'avoir  son  lot  dans 
la  terre  promise,  et  se  choisit  sur  le's  confins 
des  Moabites  et  des  Arabes  nomades,  sans  au- 
cun <:ontact  avec  lés  tribus  occidentales,  une 
contrée  de  peu  d'étendue,  les  plaines  septen- 
trionales des  districts  de  l'Arnon,  ce  fleuve  la 
bornant  au  sud,  et  la  tribu  de  Gad  au  nord, 
Nomb.  32,  f.  34,  14.  Jos.  1  et  18.  Deut.  3,  12. 
16.  Ces  limites  n'étaient  cependant  pas  toujours 
bien  rigoureusement  fixées,  et  l'on  voit  les  vil- 
les d'Hesbon  et  de  Dibon  attribuées  successive- 
ment à  l'une  et  à  l'autre  tribu,  Jos.  13,  17.  26. 
M,  39.  Ruben  fut  toujours  une  tribu  médiocre, 
un  peuple  de  bergers,  qui  ne  produisit  aucun 
homme  célèbre  (sauf,  si  l'on  veut,  les  trois  con- 
jurés de  Nomb.  16,  1-3.1  et  qui  ne  parait  pas, 
dans  son  isolement,  avoir  exercé  jamais  une 
grande  influence;  on  le  vit  même  se  refuser  à 
prendre  part  à  une  guerre  nationale,  et  sa  pru- 
dente lâcheté  fut  chantée  par  Débora,  Jug.  5, 
15.  16.  Ainsi  s'est  accomplie  la  prophétie  de 
Jacob,  Gen.  49,  3.  4.,  et  Moïse,  dans  ses  béné- 
dictions, ne  dit  de  Ruben  que  ce  peu  de  mots  : 
«  Que  Ruben  vive,  et  qu'il  ne  meure  point;  que 
ses  hommes  soient  un  nombre  »  (c'est-à-dire 
que  l'on  puisse  compter,  peu  considérable), 
Deut.  33,  6.  Lors  de  la  séparation  des  deux 
royaumes,  Ruben,  fidèle  à  la  majorité,  passa  au 
royaume  d'Israël;  il  vit,  sous  Jèhu,  son  beau 
territoire  ravagé  par  les  Syriens.  2  R.  10,  33., 
et,  plus  tard,  lors  de  la  destruction  de  Samarie 
et  de  la  déportation  de  ses  principaux  habitants, 
ses  riches  pâturages  devinrent  la  proie  des  Moa- 
bites. On  trouve  maintenant  encore  quelques 
ruines  assez  importantes  des  anciennes  villes  de 
cette  tribu. 

RUBIS.  C'est  probablement  par  ce  mot  que 
l'on  doit  traduire,  ou  le  mot  hébreu  cadeod, 
Es.  54,  12.  Ez.  27,  16.,  ou  le  terme  ekdach, 
Es.  54,  12.  L'un  et  l'autre,  d'après  leur  ély- 
mologie,  doivent  signifier  une  pierre  précieuse 
du  plus  beau  rouge,  ou  couleur  de  feu;  mais 
l'on  est  réduit  à  des  conjectures  sur  leur  véri- 
table signification.  Le  premier  de  ces  mots  a 
été  rendu  par  agate,  le  second  par  rubis.  U 
faudrait  au  moins  donner  au  premier  une  épi- 
thète  qui  rappelât  sa  signification  hébraïque, 
comme  rouge,  éclatante,  brillante;  peut-être 
l'un  des  termes  hébreux  désigne-t-il  le  grenat. 

RCE.  1°  o.  Villes.  2°  Herbe  domestique,  ruta 
graveolens,  que  l'on  trouve  même  chez  nous,  et 
qui  se  distingue  par  son  agréable  odeur,  Luc 
H,  42.  Ses  feuilles,  presque  triangulaires,  sont 
épaisses,  glauques  et  couvertes  de  glandes  rem- 


Digitized  by  Google 


774 


ri:t 


plies  d'une  huile  volatile  qui  petit  occasionner 
de  petites  ampoules,  quand  on  les  touche  sans 
précaution-,  ses  fleurs  sont  jaunes  et  en  parti- 
cules terminaux.  On  en  compte  plusieurs  es- 
pèces. Cette  plante,  exempte  de  la  dlme ,  selon 
quelques-uns,  che*  les  Juifs,  ro.tis  assujettie  à 
cet  impôt  lorsqu'elle  était  cultivée  dans  les 
jardins,  ainsi  que  tous  les  autres  herbages,  est 
choisie  à  cause  de  sa  petitesse  par  notre  Sei 
gneur,  qui  reproche  aux  pharisiens  leur  soin 
minutieux  à  s'acquitter  de  devoirs  qui  n'en  va- 
lent, pour  ainsi  dire,  pas  la  peine,  ou  qui  ne 
coûtent  rien  à  remplir,  lorsqu'ils  négligent 
sciemment  des  devoirs  plus  importants,  mais 
plus  pénibles. 
RUFlS(roux),  Marc  45,  l\.  Rom.  16,  13., 
de  Simon  le  Cyrénéen,  probablement  le 
individu  dans  les  deux  passage*,  mais 
on  ne  peut  l'affirmer,  car  ce  nom  était  assez 
ordinaire.  D'après  Dorothée,  qui  dislingue  les 
deux  personnages,  le  dernier  aurait  été  l'un  des 
soixante-dix  disciples,  et  serait  mort  èvéque 
de  Théhes.  Si  dans  les  deux  passages  il  est 
question  du  même  homme,  on  peut  croire  que 
la  charge  impotée  a  Simon  île  porter  la  croix 
du  Seigneur,  n'a  pas  été  sans  bénédiction  pour 
lui  et  pour  les  siens;  en  suivant  l'agneau  que 
l'on  menait  a  la  boucherie,  il  aura  pu  se  con- 
vaincre de  l'accomplissement  des  prophéties 
messianiques  ;  un  pareil  spectacle  n'aura  pu 
sortir  de  sa  mémoire,  et  celte  muette  prédica- 
tion de  la  victime  aura  louché  son  cœur;  on 
voit  en  effet,  par  la  salutation  de  saint  Paul, 
que  les  deux  fils  et  l'épouse  de  Simon  auraient 
été  amenés  à  la  foi,  et  étaient  distingués  parmi 
les  disciples  de  Rome.  Il  y  aurait  lieu  a  de 
riches,  réflexions  pratiques  sur  le  bonheur  de 
l'homme  qui  porte  la  croix  de  Jésus,  et  sur  les 
bénédictions  qui  sojU  promises  à  sa  famille  et 
a  sa  postérité*  , 

RUISSEAUX.  C'est  le  nom  que  l'Ecriture 
donne,  comme  nous,  aux  petites  rivières  qui 
coulent  au  fond  des  vallées,  eJ,  qui  proviennent 
de  .sources  intérieures,  comme  l'Anton,  le  Cé- 
dron,  le  Jahbo*,  le  Kisou,  le  Sorek,  etc.;  les 
vallées  ellrts-mémes  portent  souvent  aussi  le 
nom  de  ruisseaux,  comme  la  vallée  des  Arabes, 
Es.  15,  7.  {ou  ruisseau  des  Saules).  On  appelait 
encore  ruisseaux,  ces  torrents  tonnés  pendant 
la  saison  des  pluies  et  desséchés  en  été,  Job 
15.;  c'est  à  cette  classe  qu'appartient,  par 
exemple,  le  torrent  d'Egypte  à  la  frontière  mé- 
ridionale de  (a  Palestine.  Nomb.  3-4,  5.  Jos.  15, 
4.  47.  S  R.  £4,  7.  %  Chr.  7,  8.  Es.  87,  12.,  et 
qui,  à  une  lieue  et  demie  «le  la  Méditerranée,  se 
retrouve  Maintenant  encore  sous  le  nom  d'El- 
Arish  près  de  Rhinooe4ure. 

RU HA MA  (gracie, qui  a  obtenu  miséricorde), 
Os.  ï,,1.  o,  Osée. 


RUMA,  2  R.  *3,  38.,  ville  inconnu*»,  situ* 
dans  le  voUrage  de  Siehem  ;  pi  ut-étre  la  mvm 
qu  Arum;»,  q.  v. 

RVTH  (satisfaire',  femme  païenne,  de  Moab. 
qui  rnppe  le  déjà  sous  l'ancienne  écororrît», 
qu'en  toute  nation,  celui  qui  craint  Pieu  et  »;•« 
s'adonne  ?l  la  justice,  lui  est  agréable,  Art.  10, 
Veuve  d'un  Juif  qui  était  vonu,  pressé  par  j 
disette,  l'é;  ousrt  en  terre  païenne,  elle  ac<  on 
pngn»>  ?a  belle  mère  lorsque  ccl!c-<i  se  déc"^ 
a  retourner  dons  son  pays,  et  elle  s'établit  a*ec 
clie  a  Bethléem.  Sa  modestie  et  sa  pîrtê  filial' 
la  fent  remarquer  d  s  habitants,  et  Bo*>z,  rut 
des  profits  parnts  de  son  mari,  l'éjOttse, 
conformément  à  la  loi  du  lévirat,  q.  v.;  lur 
fils  compte  parmi  les  ancêtres  de  David  et  du 
Sauveur.  On  peut  croire  que  Ruth  était  déjà 
prosélyte  avant  d'épouser  son  premier  mari. 
C'est  à  l'époque  des  Juges  d'Israël  que  sepa.ve 
ce  charmant  épisode;  c'est  au  milieu  de  rç 
tourbillon  de  guerres  et  de  combats  féroces, 
dans  ces  temps  orageux  où  des  cris  de  hataile 
retentissait  M  d'un  bout  a  l'autre  du  pays,  oii 
des  mœurs  barbares  répandaient  partout  fi 
deuil  et  la  dévailation,  où  l'idolAlrie  s  élevant 
avec  audace  parais,  il  vouloir  affronter  le  ciel 
même ,  c'est  à  celte  époque  qu'une  jeune  fi  e 
étrangère  :iu  peuple  de  Dieu  vient  prendre  place 
dans  son  histoire,  et  répandre  quelques  teintes 
douces  et  fraîches  sur  un  tableau  dont  le  fond 
est  noir,  dur  et  farouche.  On  ne  saurait  tou- 
tefois en  préciser  la  date  exactement.  Ce  fui 
sous  les.juges,  Ruth  1,1.,  peut-être  au  temps 
de  Jaîr,  pendant  une  famine  dont  la  date  nV<t 
pas  indiquée  et  dont  il  n'est  pas  parlé  dans  le 
livre  des  Juges.  Le  passage  4,  17.,  en  faisant 
du  fils  de  Ruth  le  grand-père  de  David,  si  au- 
cune génération  n'est  omise,  indiquerai'  ies 
derniers  siècles  de  la  période  des  juges  cornue 
la  date  probable  de  cette  histoire,  que  Josèpbe 
place  peut-être  un  peu  trop  tard,  après  Sam- 
son,  sous  Ileli. 

Le  Livre  de  Ruth,  écrit  par  un  auteur  in- 
connu, plus  Lard  que  David,  mais  ô  une  époque 
où  l'intérêt  pour  sa  famille,  pour  son  origine 
et  pour  son  histoire,  existait  encore  pleinement, 
probablement  dans  le  temps  de  la  belle  litté- 
rature classique  des  Hébreux,  comble  la  lacune 
que  prèseclei.t  les  livres  historiques  relative- 
m«  ni  aux  ancêtres  de.  David  le  londateur  de  h 
dynastie  juive.  Il  valait  certainement  la  pcii 
d'exhumer  ces  vieilles  origiacs  avec  leur  an- 
tique fraîcheur,  et  si  celui  qui  les  u  rédigées 
n'était  pas  un  prophète  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot,  >,on  œuvre  n'en  a  pas  moins  été  jugée 
digne  de  pr<  mire  place  dans  le  canon  sacre 
parmi  les  hagiograpbcs;  on  l'insérant  entre  les 
Juges  et  le  premier  livre  de  Samuel,  le»  inter- 
prètes d'Alexandrie  ont  eu  égard  au  contenu 
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et  à  la  date  plutôt  qu'à  son  auteur.  Mais  à  ooté 
de  sa  valeur  historique,  le  livre  de  Rutb  a  une 
sigtiifi:  ation  thèocratique  sans  I aqiu  lie  il  ne 
serait,  en  defJi  qu'un  document  quant  nu 
foud,  une  idylle  quant  à  la  forme.  Le  nœud  de 
cette  histoire,  l:i  pensée  du  livre  se  trouve  ex- 
primée, I,  16.,  puis  plus  clairement  euoore,  2, 
•11.  12.  Kutb  a  quitté  son  pays,  sa  famille  et 
ses  dieux  pour  le  Dieu  d'Israël,  et  par  cet  acte 
de  foi,  elle  a  obtenu  ce  qu'elle  attendait,  et 
plus  qu'elle  n'attendait;  sa  conversion  a  fait 
son  bonheur;  elle  a  vu  que  la  piété  a  des  pro 
messes  pour  la  vie  présente  et  pour  celle  qui 
CM  à  venir;  fille  soumise,  respectueuse  et  dé- 
vouée, elle  est  devenue  la  mère  des  rois  de 
Juda.  —  Ce  petit  livre  a  plus  été  lu  et  admiré 
que  commenté;  les  différentes  questions  que  sa 
lecture  peut  soulever  sont  examinées  dans 
l'Inirod.  de  H.-cvernick,  notamment  celles  qui 
concernent  le  caractère  historique  du  fait  ra- 
conté (v.  aussi  mes  Juges  d'isr.ièl,  p.  71-82). 
Chaieaubriand  en  a  fait  une  imitation  qu'il  re- 
connaît d'ailleurs,  malgré  son  talent,  être  de 
beaucoup  intérieure  à  la  pure  simplicité  de 
l'original. 


SAUBATS  (shabbal  et  shabbathon),  le  sep- 
tième jour  de  la  semaine  hébraïque;  il  com- 
mençait le  vendredi  soir  et  finissait  le  samedi 
soir,  Lév.  23,  32.  Les  Juifs  étaient  obligés  de 
le  consacrer  à  Dieu  par  le  repos  et  la  sanctifi- 
cation, de. même  que  leurs  esclave*  et  tous  les 
étraugers  qui  habitaient  dans  le  pays  ;  le  bétail 
même  était  mis  au  bénéfice  de  la  loi  du  repos, 
Ex-  20,  tu.  31,  13.  34,  2t.  33,  2.  Deut.  5,  44., 
ef.  Jcr.  17,  24.  Deux  agneaux  d'un  an,  saus 
tare,  devaient  être  offerts  daus  le  temple  avec 
les  offrandes  non  sanglantes  qui  accompagnaient 
toujours  cet  holocauste,  Nomb.  28,  9.,  cf. 
2  CUr.  31,  3.  Néu.  10,  33.  C'était  un  jour  de 
repos  et  un  Jour  de  joie,  Es.  58»  13.,  cf. 
Os.  2,  4t.  Les  pains  de  proposition  étaient  re- 
nouvelés, Lév.  24,  5.  t  Chr.  9,  32.,  et  les  tours 
de  semaine  commençaient  pour  les  prêtres  avec 
les  jours  du  sabbat,  2  H.  11,  5.  7.,  9.  2  Chr. 
23,  t.  Les  travaux  relatifs  au  culte,  n'étaient 
naturellement  pas  comptés  comme  une  profa- 
nation du  saint  jour,  Matth.  12.  5.  La  peine  de 
mort,  notammeul  Ja  lapidation,  était  prononcée 
contre  ceux  qui  contrevenaient  à  celte  loi  di- 
vine, Ex.  3t,  14.  35,  2.  Nomb.  15,  32.  Les 
Juifs  cependant  se  relâchèrent  souvent  à  cet 
é^anl ,  et  les  prophètes  font  entendre  des 
plaiules  ameres  sur  1  oubli  et  le  mépris  dans 
lequel  était  tombé  le  jour  du  repos,  Es.  56,  2. 
58,  43.  Ez.  20,  46.. 22,  8.  Lam.  2,  6.  Neu. 
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43,  45,;  ce  n'est  que  depuis  l'exil  que  le  sabbat 
fut  observé  en  Israël  avec  un  scrupuleux  res* 
pect  ;  on  chercha  même  à  compenser  par  de  ri- 
goureuses minuties  les  négligences  du  temps 
passé,  et  l'on  fit  un  sabbat  Judaïque  du  jour 
qui  devait  être  un  sabbat  divin.  On  voulut  pré- 
ciser les  choses  que  le  législateur  avait  dési- 
gnées sous  le  nom  de  travail,  alors  que  le  légis- 
lateur n'avait  pas  cru  devoir  le  faire,  laissant  à 
l'opinion  publique  et  a  la  conscience  indivi- 
duelle le  soin  de  déterminer  ce  qui  constitue 
un  travail,  et  de  résoudre  les  cas  douteux.  Une 
seule  chose  était  positivement  défendue  dans 
la  loi,  c'était  de  faire  du  feu  dans  les  maisons 
pour  cuire  les  aliments,  Ex.  16,  23.  35,  3.,  de 
sorte  qu'il  fallait  cuire  et  préparer  d'avance  la 
nourriture  du  sabbat.  La  sagesse  humaine 
voulut  aller  plus  loin  que  ce  qui  était  écrit,  et 
l'on  vit  surgir  une  véritable  casuistique  à 
propos  du  quatrième  commandement.  La  dé- 
fense de  vendre  et  d'acheter,  même  des  ali- 
ments, allait  sans  dire,  Néh.  10,  31. 13,  15.46., 
et  si  Néhémie,  43,  19.  fit  fermer  les  portes 
de  Jérusalem  pour  empêcher  le  commerce  avec 
les  Tyrlens,  ce  ne  fut  ni  un  nouveau  comman- 
dement, ni  un  raffinement  de  l'ancien,  mais 
une  simple  mesure  de  police  tendant  à  l'exécu- 
tion de  la  loi.  Que  l'on  s'interdit  de  voyager  le 
jour  du  sabbat  [v.  Chemin),  c'était  encore  con- 
forme à  l'esprit  de  la  loi,  Ex.  46,  29.,  cf.  Aet. 
1,12.  Matth.  24,  20.  Mais  l'on  a  de  la  peine  à 
distinguer  entre  le  fanatisme  et  la  foi  dans  le 
courage  avec  lequel  des  armées  juives  se  lais- 
sèrent massacrer  le  jour  du  sabbat  sans  se 
croire  permis  de  recourir  a  la  défense.  1  Maec. 
2,  32.  sq.,  çf.  2  Maec.  5,  25.  6,  1 1.  Corn; Tenant 
le  facile  avantage  que  l'ennemi  devait  trouver 
dans  cette  attitude  passive,  les  chefs  ne  vou- 
lurent des  lors  observer  le  sabbat  qu'en  s'abs- 
lenant  de  prendre  l'offensive,  mais  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  se  défendre  au  besoin, 
4  Maec.  2,  40.  sq.  9,  34.  43.;  cependant, 
vers  la  fin  ils  se  montrèrent,  même  à  cet  égard, 
moins  scrupuleux  (Jos.,  Guer.  des  Juifs,  2, 
19,  2.). 

Le  N.  T.  nous  montre  par  plusieurs  exemples 
jusqu'à  quel  point  les  pharisiens  avaient  poussé 
la  futilité  et  le  microscopisme.  Cueillir  des  épis 
en  se  promenant,  guérir  un  malade,  même  par 
une  simple  parole,  et  pour  le  malade,  charger 
son  petit  lit  après  sa  guérison  et  s'en  aller,  e*é- 
laient  pour  les  pharisiens  et  leurs  adhérents 
autant  de  profanations  du  saint  jour,  tandis  que 
l'on  ne  se  faisait  aucun  scrupule,  en  cas  de  be- 
soin pressant,  de  vaquer  a  des  occupations  do- 
mestiques parfaitement  contraires  à  la  lettre  et 
à  l'esprit  de  la  loi,  Matth.  12, 11.  Luc  14,  5.  Un 
traité  spécial  de  la  Mishnasur  le  sabbat,  compte 
treu^e-neuf  occupations  défeudues,  plus  leurs 


Digitized  by  Google 


SAB 


77« 


SAB 


subdivisions  ;  d'autres  écrits  vont  plus  loin  e  n- 
core dans  leurs  subiili  les  ;  les  soeours  médicaux 
ne  doivent  èn?e  administrés  que  làoùilyanrait 
péril  pour  la  y ii>  à  renvoyer  au  jour  suivant; 
pouç  une  jambe  cassée  il  faut  remettre  an  len- 
demain, on  peut  attendre,  etciuu.d  n,p  »*.|.;ilA  i 
,  Le  sabbat  devait  ôtré  consarté  à  la  méditation 
de  la  loi,  et  c'est  ee  -ce jour  que  le  culte  se  cé- 
lébrait presque  généralement  dans  les  synago- 
gues, par  la  prière,  la  lecture,  et  l' explication 
des  saints  livres,  2  R.  4, 13.  Mate 4,  Jl. 6,2. 
Luc  4,  34 .  6,  6.  43, 40.  Act.  43, 27. 44.  46,  43. 
47,  2.  48,  4.  On  célébrait  de  joyeux  festins,  Luc 
44, 1 .;  on  revêtait  ses  plus  beaux  babils;  on  ne 
jeûnait  jamais,  Judith  8,  6. 

A  l'exception  d'Antiocbus  Epiphanes,  toutes 
les  puissances  étrangères  qui  dominèrent  sur 
Israël  laissèrent  aux  Juifs  la  liberté  de  fêter  le 
jour  du  sabbat  à  leur  manière,  1  Macc.  4,  45. 
44).  10, 34.  i  Macc.  6,  6.,  et  dans  leurs  institu- 
tions judiciaires  elles  surent  tenir  compte  des 
lis  et  coutumes  des  Hébreux,  sans  toutefois  les 
respecter  ni  les  observer  pour  leur  propre 
usage  :  les  Romains  en  particulier  se  moquaient 
des  Juifs  commede  paresseux,  Juvén.,  44, 405., 
et  ailleurs. 

Il  paraît,  d'après  Gen.  2,  -2.  3.,  que  le  sabbat 
fut  observé  sous  toutes  les  dispensations,  et 
même  avant  la  promulgation  de  la  loi;  v.  Di- 
manche. Il  ressort  évidemment  de  l'histoire  de 
la  création  elle-même,  que  la  célébration  du 
septième  jour  était  dans  l'ordre  naturel  des 
choses,  de  telle  sorte  que  le  sabbat  n'eût-il  été 
imposé  aux  Juifs  que  sur  le  Sinaï,  il  n'en  existait 
pas  moins  pour  tous  les  hommes  depuis  qu'Adam 
l'avait  vu  consacrer  par  le  repos  de  l'Eternel. 
Ce  jour  appartient  en  quelque  sorte  à  la  loi  na- 
turelle, et  si  les  lois  ne  furent  articulées  et  dé- 
clarées telles  que  par  Moïse,  elles  n'en  subsis- 
taient pas  moins  avant  lui,  écrites  dans  les 
cœurs,  et  elles  subsistent  encore  après  l'écrou- 
lement de  l'échafaudage  judaïque,  non  plus  sur 
des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables  du 
cœur  des  chrétiens,  2  Cor.  3,  3.  Il  est  arrivé  de 
ce  commandement  comme  des  autres,  que  lors- 
que les  prophètes  le  rappellent,  ils  ne  peuvent 
le  rattacher  qu'au  jour  de  sa  promulgation,  Ez. 
20,  4a.  Néh.  9,  44.,  cf.  Deut.  5,  44.,  quoiqu'il 
existât  auparavant  déjà,  cf.  Ex.  46,  23.;  c'est  à 
un  texte  positif,  à  la  lettre  bien  connue,  qu'ils 
en  appellent,  et  cette  lettre  ne  date  que  de 
Moïse.  —  Il  est  évident  que  cette  féte  religieuse 
si  caractéristique  ne  pouvait  être  empruntée  ni 
à  des  religions  étrangères,  ni  par  des  religions 
étrangères,  et  qu'entre  les  Juifs  et  leurs  voi- 
sins païens  à  qui  ils  étaient  en  horreur,  il  ne 
pouvait  se  trouver  aucun  lien  commun  à  cet 
égard,  aucune  communication  religieuse.  Or  le 
cycle  hebdomadaire,  parfaitement  connu  des 


Kgypi ien s  et  commençant  au  jour  de  Cbronus 
(le  temps)j  le<  septième  Jour  consacré  4  Sa  uirve 
pan  les  Romains  (samedi),    les  saiumateaqui, 
rappelant  l  aga  d'or,  rendaient  po«r  u*  >o*r  ia 
liberté  taux  esclaves,  démontrent  <i«e  la  tradi- 
tion d  u  i)  septième  jour  était  connue-  de*  paino* 
dès  l'anUfu i t è  1»  plu»  reculée,.  - PréAepdre  que 
les  Juifs  auraient  emprunté;  ocitetcgammenux 
Egyptiens,  serait  un  simple  non-sens  UwoJog»- 
quo  ol  historique,  qui  «'aurait  pas  mèmejl'avan- 
tage  de  résoudre  la  question,  car  il  faudrait 
toujours  se  demander  comment  les  habitante  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  se  seraient 
trouves  d'accord  à  mettre  a  part  un  des  jours 
de  la  semaine,  et  partout  le  mime,  ;  l'uni  versa 
lilé,  ou  la  presque  généralité  de  ocljte- otiaer- 
vance,  ne  peut  s'expliquer  que  par/ l'unité  et 
l'antiquité  de  son  origine.  Il  serait  difficile  de 
comprendre  d'ailleurs  que  Dieu,  m  imposant 4 
l'homme  le  travail  rade  et  la  fatigue,  n'eût  pas 
dès  le  commencement  annoncé  qu'il  levait  celte 
obligation  à  des  intervalles  déterminés  ;  l'homme 
n'eût  pu  la  supporter  à  la  longue,  et  neuf  cents 
années  d'un  travail  non  interrompu  ne  se  peu- 
vent concevoir;  d'un  autre;  eoté,te  travail  in- 
terrompu sans  autorisation  divine  fut  devenu 
un  péché  nécessaire,  et  nulle  part,  même  dans 
les  plus  sévères  de  ses  lois,  Dieu  n!a  demande 
à  l'homme  des  choses  impossibles  à  «es  forces 
physiques.  De  même  que  le  repo6}  la  sanctifica- 
tion et  la  mise  à  part  d'un  jour  sur  sept  appar- 
tient aux  lois  éternelles,  et  la  phase  juive  qui  a 
été  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  vo- 
lonté divine  se  traduisant  en  paroles  humaines, 
n'a  été  qu'une  des  phases  do  l'histoire  du  sep- 
tième jour.  Les  chrétiens,  en  substituant  le  di- 
manche au  samedi,  l'ont  fait  a  1  imitation  des 
apôtres,  qui  n'ont  pu  être  amenés  a  re  change- 
ment que  sous  l'influence  de  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  :  cette  substitution,  qui  consacrait 
pour  eux  le  souvenir  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, avait  aussi  l'avantage  de  les  séparer  dune 
manière  plus  complète,  dogmatiquement,  histo- 
riquement, et  politiquement,  des  Juifs  avec  les- 
quels les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  pouvaient 
être  tentés  de  les  confondre. 

La  controverse  qui  a  été  quelquefois  soulevée 
entre  les  chrétiens  sur  le  maintien  ou  la  sup- 
pression du  quatrième  commandement  dans  la 
loi  nouvelle,  ne  peut  que  contribuer  à  faire 
toujours  plus  apprécier  le  bienfait  de  cette 
vieille  institution,  et  si  le  dimanche  nous  était 
retiré,  tous  seraient  bien  vite  d'accord  à  le  re- 
demander à  Dieu  pour  la  chrétienté  et  la  pauvre 
humanité.  m  j  -  :   ,j  .nlffO  - 

Le  sabbat  avait  un  sens  et  un  usage  typique; 
il  était  un  signe,  une  alliance  entre  Dieu  et  son 
peuple,  une  grâce,  un  privilège  particulier  oc- 
troyé aux  enfants  d'Israël,  Ex.  34,  46.  47.  j  un 
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mémorial  tfil  T©p65  <leDfiMI,"ef  dB-lâ  délivrance 
<}iii  suivit  la  captivité  dtEgypte,  Deùt.  9,  45.  ? 
un  iype<  <hj  <  repos<  due.  Dieu  dônneruU  a  ex 
raeme*  dunsla  lef«  rte  Canaan;  qui  est  appelée 
poorcei*  m  lieu  (te topos,  «Beat,  '42,$.  Uftgu^ 
rait  le  repes  que  l'Evangile  proeureatouseeux 
qUlleWavent -dans  leu«*i  cœurs,  Matin!  44, 
WRotni 1.  ;  enfin  'et»urtdui  il  figurait  m 
repos  enlie»  «t  parfait ,  ce  repos  éternel  <les 
saint*  b,ul  esi  rêeerté  on  piuple  de  Dieu,  Hébr. 
4,  9.  sq'.  '  1 

Ce  Jwkir  VéorftpM'  le  seoltemps  de  repos  qui 
fût  accordé  aux  Juifs  -,  outre  leurs  fêtes  solen- 
nelles, d'autres  sabbats  se  présentaient  pour  eux 
àJalinde  chaque  mois,  a  la  fin  de  chaque  septaine 
d'années,  puis,  derechef,  après  sept  fois  sept  an- 
nées, v.  Aimée,  Chemin,  Jubilé,  Lnne,  etc. 

Le  sabbat  second-premier,  Lnc  6,  4.  était, 
d'âpres  l'opinion  de  Scaliger  généralement  adop- 
tée maintenant,  le  sabbat  qui  suivait  le  second 
jour  de  la  fêle  de  Paque,  autrement  dit  jour  des 
prémices.  Olshausen  pencherait  vers  une  autre 
supposition  ;  admettant  que  tous  tes  jours  de 
féte  portassent  ta  nom  général  de  sabbat,  il 
pouvait  arriver  facilement  qu'un  de  ces  jours 
fut  immédiatement  procédé  OU  suivi  d'un  sabbat 
ordinaire,  aux  nouvelles  lunes,  etc.  ;  le  premier 
de  ces  deux  jours  solennels  consécutifs  serait, 
d'après  cet  auteur,  le  sabbat  second-premier, 
ou  plulAt  le  premier  des  deux  :  Olshausen  ne 
donne  d'ailleurs  eette  hypothèse  que  comme  une 
hypothèse,  et  il  admet  ce  qu'a  d'ingénieux  celle 
de  Scaliger.  Enfin,  d'après  Wieseler,  ce  serait 
le  premier  sabbat  de  la  seconde  année  ecclé- 
siastique â  compter  de  la  fin  de  la  dernière  an- 
née sabbatique  -,  mais  cette  explication  est  for- 
cée, et  présente  de  grandes  difficultés. 

SABÉENS  (captivité)  Ex.  45, 44.  Er.  23,  42. 
t?.  Scéba. 

SABTHA  (détours),  Geo.  40,  7. 4  Chr.  4, 9., 
peuplade  camlte  de  la  famille  de  Cus.  Les  uns 
(Winer)  comparent  Sabatba,  ville  située  au  sud- 
ouest  dans  l'Arabie  Heureuse,  non  loin  de  la 
mor  Rouge,  peut-être  la  même  que  Sabota  dont 
parle  Pline  :  résidence  d'un  roi  de  la  tribu  des 
Sabéens,  cette  ville  faisait  un  grand  commerce 
d'encens-,  elle  était  riche,  très  grande,  et  comp- 
tait soixante  temples.  D'autres  (Gesenius),  en 
suivant  le  Pseudo -Jonathan ,  pensent  à  Sabat 
ville  d'Ethiopie,  située  sous  le  48*  degré  de  la- 
titude. D'autres  enfin  (Braunschweig,  et  d'après 
lui  Prelswerk  dans  le  Morgenland),  font  des- 
cendre de  Sabtha  plusieurs  nations  de  l'Asie 
postérieure,  les  habitants  primitifs  du  Tbibet, 
les  Chinois,  les  Malais,  et  quelques  insulaires 
de  l'archipel  de  l'océan  Pacifique,  v.  Noachldes, 
art.  Noé. 

SABTHECA,  Gen.  40,  7.  4  Chr.  4,  9.,  des- 
cendant de  Cam  par  Cus,  comme  Sabtha,  divise 


comme  lui  les  Interprètes,^  paraît  avoir  suivi 
d*  près  son 'sort.' Les  uns  comparent  la  ville  de 
Saraew,  sïtuéë  selon  Ptôtèmée  dans  le  golfe 
Perstque  ;  le*  autres  suivent  le  Targum  de  Jo- 
nathan; qui  rend  ce  hdnr  Zangueï,  peuple 
d'Afrique  qui  habitait  les 'cotes  de  Zanguebar; 
d'autres  enfin,  Braunschweig  et  Preiswerk, 
pensent  aux  Iles  orientales  de  l'Asie,  Ceylan, 
Guxuraie,  Décan,  etc.  Ce  né  sont  que  des  pré- 
somptions. t>.  Noé. 

SAC  Ce  mot  désigne  le  plus  souvent  un  gros- 
sier vêtement  de  deuil ,  presque  sans  couture 
et  sans  ouverture,  d'une  étoffe  très  commune, 
qui  couvrait  presque  entiers  ceux  qui  le  revê- 
taient, Gen.  37,  34.  2  Sam.  3,  34.  4  R.  20,  31. 
24,  27.  2  R.  19,  4.  Joël  4,  8.  Jon.  3,  6.  Ez.  7, 
48.  Matth.  44,  24.  Luc  40, 43.  Apoc.6, 12.,  etc. 
On  se  l'attachait  avec  une  corde  en  guise  de 
ceinture,  Es.  3, 24.  La  couleur  en  était  foncée, 
quoique  ce  soit  en  chercher  la  preuve  un  peu 
trop  loin  que  de  la  trouver  Es.  50,  3.  Les  pro- 
phètes, en  se  revêtant  de  sacs,  rappelaient  aux 
yeux  de  tous  le  sérieux  de  leur  vocation,  Es. 
20,  2.,  cf.  Matth.  3,  4.,  mais  ce  qui  était  utile 
au  peuple  charnel  de  Dieu  ne  Test  pas  à  son 
peuple  spirituel,  et  ni  le  Seigneur,  ni  ses  apô- 
tres n'ont  recouru  à  de  semblables  distinctions. 
Les  capucins  ne  ressusciteront  pas  Jean-Bap- 
tiste. 

On  a  remarqué  que  les  racines  de  ce  mot  sac 
se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  connues, 
avec  la  même  signification  :  Goropius  Becanus 
en  a  conclu  avec  beaucoup  de  sérieux  qu'il  de- 
vait appartenir  à  la  langue  primitive ,  et  que 
c'est  le  seul  mot  qui  se  soit  conservé  parce 
qu'au  moment  de  la  confusion  des  langues  tous 
les  hommes  n'eurent  qu'une  seule  préoccupa- 
lion  commune,  identique,  celle  de  ne  pas  perdre 
leur  sac  qui  contenait  tout  leur  avoir  (Wiseman, 
Discours). 

SACRIFICATEURS,  o.  Prêtres. 

SACRIFICES.  Les  offrandes  diverses,  les  sa- 
crifices sanglants  ou  non  sanglants,  dont  il  est 
parlé  dans  la  législation  mosaïque,  et  qui  fai- 
saient à  quelques  égards  le  fonds  et  l'esprit  de 
cette  économie,  étalent  si  multipliés,  qu'il  s'in- 
troduit nécessairement  une  sorte  de  confusion 
dans  l'idée  que  l'on  peut  s'en  former,  lorsqu'on 
ne  vit  pas  au  milieu  de  la  pratique  de  ces  sa- 
crifices, et  que  l'on  a  le  bonheur  d'appartenir 
à  une  alliance  qu'un  seul  sacrifice  a  faite  et  con- 
sommée. En  lisant  le  Pentateuque,  on  est  frappé 
dos  nombreux  détails  qui  déterminent  la  forme 
et  la  nature  des  offrandes  que,  tour  à  tour,  le 
peuple  collectivement,  et  les  individus  pris  à 
part,  devaient  présenter  à  l'Eternel  ;  et  le  petit 
nombre  de  mots  que  nous  avons  dans  notre 
langue  pour  exprimer  l'idée  ou  la  nature  de  ces 
|  sacrifices,  contraste  singulièrement  avec  la  ri* 
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cbesse  de  la  langue  hébraïque  îi  cet  égard,  el 
contribue  à  enln  tenir  une  confusion  qui  nYxisr 
(ail  pas  pour  les  Dcbreux,  où  cliaquc  sacrilh u 
sjiêrtal  avait  son  nom  qui  le  distiugu;  il  aisé- 
ment de  Ions  Je»  autres;  chaque  sacrifice  était 
ainsi  une  ebose  à  pari,  un  acte  distinct,  qui  ne 
se  rangeait  pas,  nomme  chez  nous,  dans  la  même 
catégorie  el  sous  Je  même  nom  que  tels  au:  es 
sacrifices  que  nous  ne  pouvons  distingue;  que 
par  de  plus  ou  moins  longues  adjonctions  el 
circonlocutions. 

Essayons  d'établir  un  peu  d'ordre  dans  tout 
ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  sujet,  el  que  la  lecture 
de  cet  article  laisse  au  moins  dans  Te  prit  une 
idée  claire,  nette,  ci  aussi  complète  que  possi- 
ble du  système  mosaïque. 

Le  mol  corban  (cf.  Marc  7,  H.)  était  le  plus 
vague  el  le  plus  général;  il  pouvait  s'appliquer 
chez  lus  Hébreux  à  tous  les  sacrifices,  sans  en 
désigner  aucun  en  particulier. 

Les  sacrifices  ont  fait  de  tout  temps,  même 
chez  les  nations  les  plus  reculées,  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  du  culte  rendu  à  la 
Divinité;  ils  remontent  aux  premiers  jours  du 
monde;  Abel,  Caïu,  Noé,  Melchisédec,  Abraham, 
Jacob,  nous  apparaissent  déjà  comme  sacrifie  .<- 
leurs,  Gen.  4,  3.  8,  20.  f  i,  18.  15,  9.  31,  54. 
46,  f.  On  ire  saurait  affirmer  qu'ils  se  fissent 
une  idée  bien  claire  du  but  du  sacrifice;  ils  lui 
attribuaient  peut-être  une  valeur,  tantôt  sub- 
jective, tantôt  objective;  ils  pouvaient  y  voir, 
tantôt  un  moyen  de  plaire  à  la  Divinité,  tantôt 
une  .simple  manifestation  de  leur  désir  de  se 
rendre  la  Divinité  favorable  ;  quelquefois,  assi- 
milant Dieu  à  l'homme,  ils  pensaient  faire  bien 
en  lui  apportant  de  la  nourriture  pour  ses  be- 
soins; d'autres  fois,  à  mesure  que  l'intelligence 
de  Dieu  se  développai!  en  eux,  et  qu'ils  avaient 
davantage  aussi  l'idée  de  leur  indignité,  les  sa- 
crifices qu'ils  offraient  n'étaient  plus  que  des 
emblèmes  par  lesquels  ils  manifestaient  leurs 
besoins,  leurs  actions  de  grâces,  leurs  désirs 
ou  leur  repentir.  Les  dons  appartenaient  pres- 
que toujours  à  l'ordre  alimentaire;  chacun  of- 
frait ce  qui  lui  paraissait  a  lui-même  paiticu- 
lièremenl  bon,  rare,  ou  précieux  en  fait  de  nour- 
riture, I  Sam.  15,  1o.  Ps.  6(j,  13.;  l'offrande, 
apprêtée  ou  non,  était  bonne  à  mang  r,  et  l'u- 
sage du  sel,  q.  v. ,  devait,  ne  fût-ce  que  par 
cette  considération,  être  général  el  ordiniire. 
Dans  l'origine,  cl  lorsqu'on  ne  comprenait 
pas  le  vrai  sens  du  sacrifice,  on  offrait  des 
fniih  de  la  terre,  et  des  produits  animaux  non 
sanglants,  du  lait,  du  miel.  etc.  Les  animaux 
ne  furent  offerts  d'abord  que  par  ceux  doi.t  la 
foi  devançait  les  siècles,  el  traversait  le.  nuage 
épais  des  longues  anuées  qui  cachaient  à  la  vue 
la  victime  sans  défaut  el  sans  lâche  :  le  doux 
Abel  sacrilia  un  agneau.  Les  païens  n'en  vinrent 


»  • 

a  l'idée  des  offrandes  sanglantes  que  lorsqu'ils 

eurent  eux-mêmes  commencé  A  se  nourrir  de 
la  chair  des  animaux,  el  N  >é,  sacrifiant  au  sor- 
tir de  t'a  che,  donna  à  ses  fils  et  a  ses  peltts- 
fils  un  exemple,  une  impulsion  qui  devait  être 
suivie  d'autant  plus  facilement  que  la  chair  ai- 
lait  devenir  partie  intégrante  de  la  vie  el  de  <a 
ïi.iuiriture  des  hommes  :  c'est  peut-être  àt<ltf 
inlrodm  lion  des  sacrifices  sanglants  que  rt- 
monte  aussi  l'usage  d'allumer  le  bois  du  bû- 
cher, et  d'embraser  l'autel.  Oue  Dieu  ait  le 
premier  dom  é  aux,  hommes  l'ordre  ou  même 
ta  seule  idée  de  lui  offrir  des  sacrifices,  c'e-i 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  prouver;  niais  que 
ces  sacrifices-  aient  eu  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
les  offraient  une  signification  dogmatique,  con- 
fuse si  l'on  veut,  mais  réelle  ci  positive,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  nier.  Le  sacrifice  était 
évidemment  un  rapport  que  l'homme  voulait  éta- 
blir (ou  maintenir)  avec  Dieu  ;  c'était  en  outre 
un  acte  d'humiliation  ;  il  renfermait  l'idée  que 
l'homme  n'est  pas  au-si  près  de  Dieu  qu'il  le 
devrait,  que  celte  séparation  doit  cesser,  que 
cet  intervalle  doit  être  comblé,  qu'il  peut  l'être, 
mais  qu'une  offrande  est  nécessaire  :  un  senti- 
ment religieux  quelconque  présidait  par  consé- 
quent à  tout  sacrifice,  et  la  foi  fil  voir  a  Abel  ce 
que  les  aujres  ne  faisaient  que  pressentir  et  en- 
trevoir confusément,  Hébr.  fi,  4. 

Ce  que  les  Israélites  avaient  r -çu  par  tradi- 
tion, leur  législation  le  fixa  et  le  compléta,  en 
déterminant  la  nature  et  le  mode  des  sacrifice*, 
le  rituel,  et  tout  ce  qui  s'y  rapportait  : 

fu  L'objet  de  l'offrande,  animal  ou  végétal, 
déposé  sur  l'autel  de  Jébovah,  devait  apparte- 
nir .tu  nombre  des  aliments  purs  dont  les  Hé- 
breux étaient  appelés  ou  autorisés  a  faire  eux- 
mêmes  usage.  On  distinguait  les  menachoth  et 
le  zebachim,  ces  dernières  étant  des  v lcliv.es 
sanglantes,  par  opposition  aux  premières,  4  Sain. 
2,  29.  3,  H.  Ps.  40,  G.  Hébr.  8,  3.  Une  sub- 
stance minérale  soluble,  le  sel,  servait  d'assai- 
sonnement aux  offrandes  de  ces  deux  classes. 
Les  offrandes  végétales  étaient  ou  sèches,  ou  li- 
quides :  sèches  (mincha),  comme  la  fine  farine, 
des  grains  rôtis,  du  pain,  des  gâteaux,  de  l'en- 
cens; liquides  (nctek),  comme  l'huile  el  le  vin. 
Le.,  offrandes  auimales  consistaient  en  animaux 
purs,  cf.  Gen.  8,  20.,  lauMaux,  chevreaux,  bre- 
bis, tourterelles,  etc.;  aucun  poisson  ne  pouvait 
être  offert.  Ces  animaux  devaient  être  nets  de 
loute  tache  et  sans  défaut  physique  ;  leur  âge 
même  est  l'objei  de  l'attention  de  Moïse;  ils  ne 
«levaient  pas  avoir  moins  de  huit  jours,  Lev. 
iï,  27.,  la  chair  irop  jeune  étant  déjà  par  elle- 
même  une  chose  malsaine  et  souvent  dégoû- 
tante. L  >exe  des  victimes  était  indifféreut  dans 
les  offrandes  pour  le  péché,  et  dans  les  sacrifi- 
ces d'actions  de  grâces,  Lév.  3,  1.,elc.  5,  (>.; 
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maïs  comme  holocauste,  on  no  pouvait  offrir 
que  drs  victimes  du  sexe  le  plu*  parfait,  Le 
choix  des  victimes  était,  dans  U  plupart  des 
cas,  laissé  à  ta  volonté  de  celui  nul  faisait  le  sa- 
crifice, lév.  1,  3.,  mais  il  e^t  déterminé  dans 
les  sacrifices  pour  le  péché,  Lév.  4.  3.;  ds 
boucs  sont  souvent  ordonnés  pour  ce  dernier 
ras.  — Les  Israélites  professaient  la  plus  grande 
horreur  pour  les  sacri  "ces  humains,  Ps.  4  OC,  37. 
Ks.Gfi,  3.  El.  20,  26.  31.,  non-seii!enu-M,  pan  e 
qu'ils  étalent  d'origine  prenne,  Lév.  18,  2t. 
20,  î.  Meut,  12,  3t.,  mais  parce  qu'il-  sont 
contraires  a  tous  h  s  sentiments  de  la  naluivet 
de  l'humanité.  L'exemple  d'Ahraham  sacrifiant 
Isaac  ne  peut  rien  prouver  contre  ce  fait,  non 
plus  que  le  sacrifiée  de  Jephlbé  :  le  premier  obéis- 
sait à  un  ordre  spécial  e*  positif  de  Dieu,  qui 
n'en  permit  pas  même  l'exécution;  le  second 
obéissait  a  u:i  vœu  irréfléchi  qu'il  ne  se  croyait 
plus  le  maître  do  ne  pas  accomplir. 

2°  Le  /i>«  ou  les  sacrifices  seraient  offerts 
fut  déterminé;  il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'un  : 
ce  fut  le  tabernacle  dans  le  désert,  puis  le  tem- 
ple a.  Jérusalem.  Ce  lieu  devait  être  unique  pour 
rappeler  l'unité  tic  Dieu,  puis  pour  maintenir 
l'unité  du  peitple,  et  faciliter  la  fusion  des  tri- 
bus rivales  en  les  réunissant  autour  d'un  seul 
et  même  sanctuaire.  Tout  sacrifice  offert  ailleurs 
qu'au  lieu  désigné  était  considéré  comme  un 
acte  d'idolâtrie  et  puni  de  mort,  Lév.  17,  4. 
Dent.  12,  5.  I  R.  12,  27.  La  loi  ne  fut  cepen- 
dant pas  toujours  rigoureusement  observée,  au 
moins  pendant  la  période  des  juges,  et  ju  que 
sous  David,  t  R.  3,  2.  3.;  on  sacrifiait  ailleurs, 
particulièrement  sur  des  collines,  de,  hauts 
lieux;  Samuel  même  l'a  fait,  et  David  l'a  souf- 
fert, Jug.  2,  5.  6,  26.  13,  19.  1  S  un.  7,  17.  Les 
sacrifices  sur  les  hauts  lieux  continuèrent  même 
après  Salomon,  et  sous  les  rois  les  plus 
pieux,  qui  ne  purent  souvent  que  pallier  le  mal 
sans  réussir  à  le  détruire.  Il  va  sans  dire  qu'en 
Israël  cet  article  de  la  loi  céiénionielle  fut 
traité  comme  les  autres;  les  rois  se  séparèrent, 
cl  séparèrent  leur  peuple  du  sanctuaire  de  Jé- 
hovub,  et  ceux  qui  voulurent  rester  iidèh  s  A  la 
religion  de  leurs  pères  durent  quitter  le  royaume 
pour  adorera  Jérusalem.  —  On  s'explique  dif- 
ficilement comment  la  loi  étant  là,  positive,  des 
infractions  aussi  flagrantes  ont  pu  avoir  lieu,  et 
éire,  pour  ainsi  dire,  autorisées  par  l'exemple 
même  de  quelques  .hommes  de  Dieu:  l'éloigue- 
meni  géographique  des  tribus,  leurs  querelles 
intestines,  les  luttes  à  l'extérieur,  les  difficulté* 
de  communication,  l'absence  de  fixité  dans  la 
résidence  de  l'arche,  peuvent  avoir  contribue 
a  amener  la  transgression  de  la  loi;  mais  tou- 
tes ces  caust  s  réunies  ne  suffisent  pas  pour 
l'excuser,  bien  moins  encore  pour  expliquer  la 
couduitc  illégale  du  légal  Samuel.  Il  faut  croire 


qu'en  général  les  prescriptions  cérémotrielles 
de  la  loi  n'étaient  considérées  que  comme  des 
détails  dont  on  se  croyait  obligé  de  tenir  compte 
autant  que  possible,  sans  cependant  les  regar- 
der comme  indispensables;  peut-être  que  les 
Juifs  i  i  ux  étaient  plus  spiritualistcs  qu'on  ne 
s/*  plaît  généralement  à  le  croire;  les  impies  et 
les  indifférents  auront  mis,  dans  un  même  vais- 
seau, le  fond  et  la  forme,  comme  ils  le  font  en- 
core de  nos  jours,  et,  négligeant  l'amour  de 
Dieu  et  dn  prochain,  ils  auront  su  trouver  de 
bonnes  raisons  pour  se  dispenser  des  cérémo- 
nies extérieures  de  leur  loi.  Samuel  et  les  hom- 
mes fidèles  de  ces  temps,  pénétrés  de  douleur 
à  la  vue  de  l'incrédulité  qui  avait  envahi  le  pays, 
giddés  par  l'Esprit  «le  Dieu,  forts  de  l'inspira- 
tion qui  était  en  eux,  et  sachant  bien  que  ce 
n'était  pas  l'unité  de  Dieu,  mais  Dieu  lui-même 
qu'on  oubliait,  auront  songé  à  relever  ses  au- 
tels,A  ramener  la  religion,  a  reconstituer  l'unité 
au  moyen  de  ses  fractions,  et,  sans  analyser 
peut-être  les  motifs  de  leur  conduite,  ils  au- 
ront sacrifié  au  vrai  Dieu  la  où  ils  se  trouvaient, 
sachant  qu'il  y  était  avec  eux.  Il  est  peu  proba- 
ble que  les  prescriptions  cérémonielles  de  la 
loi  mosaïque  aient  toutes  été  observées,  ou 
même  connues  de  tous  les  Israélites;  elles  ten- 
daient à  rendre  le  péché  excessivement  péchant, 
mais  les  hommes  pieux  savaient  que  Dieu  re- 
garde au  cœur,  les  autres  ne  s'inquiétaient  pas 
de  la  loi. 

1°  Quant  au  but  du  sacrifice,  à  Vinientwn 
dans  laquelle  il  était  offert,  ce  pouvait  être  le 
désir,  la  reconnaissance  ou  la  repentance;  un 
sacrifice  pouvait  être  une  prière,  une  action  de 
grâces,  ou  une  expiation;  il  portail  alors  des 
noms  différents,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Les  holocaustes  avaient  un  caractère  plus  géné- 
ral. Eu  suite  des  divers  sentiments  qui  se  ma- 
nifestaient de  cette  manier',  les  sacrificos 
étaient  nombreux,  à  peu  près  comme  les  mes-» 
ses  dans  l'Eglise  romaine;  les  uns  étaient  pu- 
blics, les  autres  particuliers;  les  uns  généraux, 
les  autres  spéciaux;  les  uns  obligatoires,  les 
autres  volontaires;  ces  derniers  état;  nt  souvent 
des  sacrifie,  s  de  famille,  cl  se  répétaient,  soit 
annuellement,  soit  à  des  époques  plus  rappro- 
chées et  déterminées,  1  Sam.  1 ,  3.  21 .  20,  6.  Les 
païens  étaient  admis,  comme  les  Juifs,  a  pré- 
senter des  sacrifices,  Notnb.  15,  14.  2  Macc.  3, 
.  5.  13,  2?.,  et  l'on  voit  même,  des  Juils  offrir 
d  s  saciitkes  pour  des  princes  païens,  1  Macc. 
7,33. 

4"  Celui  qui  offrait  un  sacrifice  sanglant  pou- 
vait, après  s'être  purifié  et  sanctifie,  conduira 
lui-même  laminai  à  l'autel;  i)  lui  posait  solen- 
nellement la  main  sur  la  tête,  comme  pour 
s'identifier  avec  lui,  ou  pour  le  consacrer  à 
Jchovab,  puis  il  1  égorgeait,  mais  il  ne  touchait 
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pis  1è  sang  >  Ww  tard,  ce^ndaht,,o¥r'Vo1t  qtifl 
les  <pt  êtrd«î  et  lesi  lévites  eufr-mémcs  furent  a*séa 
ordinal  r<««eitt  chargés  d^gorg«*r  la  victime, 
l'CmMlty  MuLe  saigtoifpftMai*étdit  reéupar 
les>  prêtres,  «i,  suivant  la  nature  du ;  sacrifice, 
répandu  où  employé  en  nspersfons.  Celui  qui 
offrait  la  bèt*  du  sacrifice  l'écorcbait  ensuite, 
lui  ôtait  la  peau  (cepend&m  ».  S  Chr.  fft,  34.), 
et  dépeçait  l'animal  en  morceaux  qui,  suivant  la 
nature  des  cas,  étaient  tous,  on  en  partie,  brû- 
lés sor  l'autel;  le  reste  des  viandes, lorsqu'il  en 
restait,  appartenait,  soit  acre  prêtres,  soit  à  ce- 
lui qai  avait  présenté  le  sacriflce  ;  d'autres  fois 
encore  ce  reste  devait  être  consumé  hors  de  la 
ville  sainte.  Les  morceaux  brûlés  sur  l'autel  de- 
vaient toujours  élre  de  ceux  qui  étaient  répu- 
tés les  meilleurs  et  les  plus  succulents,  cf.  Es. 
4,  II.  —  t?.  sur  cet  article,  Lév.  1,  3,  4,  8,  et  47; 
4  Sam.  46,  5.  et  les  articles  spéciaux  Festins, 
Holocaustes,  etc.  Quanta  l'offrande  des  pigeons, 
v.  Lév.  4,  44.  5,  8.  Quelques  sacrifices  étaient 
tournoyés ;  ».  Lever. 

S*  Les  sacrifices  étaient  nombreux,  conti- 
nuels, ils  devaient  nécessairement  entraîner 
avec  eux  de  grandes  dépenses  annuelles,  mais 
les  matières  du  sacrifice,  fruits  ou  animaux, 
étaient  en  quelque  sorte  sous  la  main  de  chaque 
père  de  famille,  et  faciles  à  se  procurer;  les 
jardins,  les  pâturages  et  les  bois  de  la  Pales- 
tine, suffisaient  amplement  à  cette  partie  des 
besoins  du  culte  hébreu.  Lorsque  les  richesses 
naturelles  du  pays  eurent  commencé  à  diminuer, 
par  suite  du  manque  de  culture,  de  la  guerre, 
ou  de  l'accroissement  de  la  population,  des 
princes  étrangers  qui  voulaient  se  rendre  les 
Juifs  favorables,  ou  leur  donner  des  preuves 
de  leur  amitié,  leur  fournirent,  en  nature  ou 
en  argent,  une  partie  de  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire pour  la  célébration  du  culte  public, 
Esd.  6,  9.  4  Jlace.  40,  39.  1  Macc.  3,  3. 
9,  46.,  etc.  v.  Temple,  et  Impôts. 

6°  Comme  acte  d'humiliation  ou  de  reconnais- 
sance envers  l'Eternel  (Ps.  66,  15. 4  46, 47.,  cf. 
Mal  th.  8,  4.  Act.  21,  26.),  les  sacrifices  parti- 
culiers furent  toujours  nombreux  en  Israël,  et 
eelui  qui  s'abstenait  d'en  offrir  passait  pour  un 
homme  impie  et  irréligieux,  Eccl.  9,  S.,  cf. 
Es.  43,  13.  On  jurait  en  conséquence  par  les 
autels  et  les  sacrifices,  Mattb.  13, 48.,  et,  dans 
les  descriptions  qui  sont  faites  de  la  restaura- 
tion du  monde,  le  culte  des  sacrifices  est  relevé 
comme  devant  faire  une  des  gloires  de  cette 
époque ,  de  même  que  l'absence  des  sacrifices 
constitue  l'une  des  calamités  qui  résulteront  de 
l'exil,  Os.  3,  4.,  cf.  Es.  49,  SI.  60,  7.  61,  6. 
Zach.  1 4, 14 .  Jér.  4  7,  16.  33,  4 8.  li  faut  ajouter 
que  bien  des  fois  cependant  les  Israélites,  ou- 
bliant la  signification  des  sacrifices,  n'en  firent 


agréable*  &  I  Dteu,  peut-être  même  laver  leurs 
péchés  ; 1  par1  le  seul  fait  qu'Us  offraiecU  sur 
l'autel  quelques  pièces  de  bétail;  ce  quelque 
produits  de  leurs  champs.  Le*  propbéaesOne 
cessent  de  protester  contré  eéûe  •fausse  et 
orgueilleuse  pensée,  et  de  rappeler  que  &'eat 
l'intention,  que  c'est  le  cœur,  un  «eur  9 ut,  hu- 
milié, froissé,  qui  seuloeut  donner  du  sa  cri  tic 
une  valeur  réelle  aux  yeux  de  Dieu,  Es.  -1 ,  1 1. 
Jér.  6,  20.  7,  11.  Os.  6,  6>  Àm,  &,  1t.  Midi. 
6,  6.  Ps.  40,  6.  61,  47.  Prov  14,  3.  Mattb. 
5, 13.,  etc.  Les  essénlens  après  léxil,  compre- 
nant que  la  réalité  du  culte  n'est  pas  dans  sa 
matérialité,  mais  voulant  être  sages  au  delà  de 
ce  qui  était  écrit  dans  leur  loi,  ne  gardèrent  do 
culte  extérieur  que  les  lustrations  et  les  -ablu- 
tions, et  supprimèrent  entièrement  les  sacri- 
fices. On  peut  voir  sur  ce  sujet  dans  la  Alishru 
les  traités  Sebachim,  Menacboth  el  Ternira, 
qui  renferment  les  principales  dispositions  de 
la  tradition  juive  sur  les  sacrifices. 

Après  ces  observations  générales,  nous  avons 
à  examiner  en  détail  ee  qui  est  dît  des  sacri- 
fices propitiatoires.  Deux  mots  sont  employés 
en  hébreu  pour  indiquer  e*  quelque  sorte  deux 
nuances  du  péché  :  l'on,  aMam,  deVigruit  les 
sacrifices  pour  le  délit;  l'autre,  hhalath ,  se 
disait  des  sacrifices  pour  lepéthé.  Nosvcrsioito 
n'établissant  aucune  différence  dans  la  traduc- 
tion des  deux  mots  hébreux,  nous  indiquerons 
quelques-uns  des  principaux  passages  où  l'un 
et  l'autre  sont  employés;  ce  Bera  la  meilleure 
manière  d'en  préciser  la  signilicatioo- 

On  offrait  le  axham  pour  le  délit  :  4"  Quand 
on  avait  détourné  ou  retenu  par  mégarde  des 
choses  sanctifiées  à  l'Eternel,  Lév.  5,  45.— 
1°  Quand  on  avait  par  ignorance  fait  quelque 
chose  de  contraire  a  la  volonté  de  Dieu,  Lév. 

5,  47.,  cf.  Esd.  40, 19.  4  Sam.  6, 3.—  3»  Quand 
on  avait  nié  un  dépôt,  ou  gardé  un  objet  perde 
par  un  autre  ou  dérobé  quelque  chose,  ou  prêté 
un  faux  serment,  Lév.  6, 1.  3.  —  4°  Dans  le 
cas  de  séduction  exercée  sur  une  esclave  fian- 
cée a  un  homme,  et  non  encore  rachetée,  Lév. 
49, 10.—  6°  Un  lépreux  après  sa  guérison,  un 
nazarien  qui  s'était  souillé  par  la  vue  ou  le 
contact  d'un  cadavre,  devaient  également  offrir 
un  sacrifice  pour  le  délit,  Lév.  44,  41.  Nomb. 

6,  41.  —  La  peine,  car  lu  sacrifice  en  était  une. 
variait  suivant  les  cas;  dans  les  quatre  premiers 
il  fallait  offrir  un  bélier,  dans  le  dernier  un 
agneau;  en  cas  de  vol  il  fallait  restituer  l'objet 
détourné  et  y  ajouter  un  cinquième  de  la  va- 
leur qui  revenait  de  droit  soit  au  prêtre  (t°j, 
soit  au  propriétaire  (3°).  L'animal  était  égorgé 
du  côté  septentrional  de  l'autel,  son  sang  était 
répandu  tout  à  l'enlour,  les  graisses  étaient 
brûlées,  le  reste  des  viandes  appartenaient  aux 


qu'un  opus  operatum,  et  crurent  se  rendre  j  prOtres,  Lév.  7, 4-6.  Des  cérémonies  spéciales, 
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notamment  eu  ce  qui  concerne  l'emploi  symbo- 
lique du  sang,  éLaiqnt  prescrites  pourj  la  purifi- 
cation du  lépreux,  Léx.  44»  4/4.,   ]    [(  m  : 

Quant  aux  sacrifiée*  pour  le  péthé  {Mmtath) 
H  y  <>i)  avait  d'ordinaires,  el  d'extraordinaires 
ou  spéciaux.  On  offrait  les  premiers  :  a)  pour 
tout  lo  peuple,  aux  jours,  de  nouvelle  lune,  à 
Bâqne,  à  PentecôCe,  aux  Cèles  «les  trompettes 
el  (des  tabernacles,  au  grand  jour  des  expia- 
tion*; Nom*.  28,  et  29,  Lév.  46.;  b)  pour  les 
prêtres  et  les  lévites  lors  de  leur  consécration, 
Nomb.  8,  8.  Ex.  «9;  c)  pour  le  souverain  sacri- 
ficateur au  grand  Jour  des  expiations* —  Les  sa- 
crifices extraordinaires  et  non  réguliers  étaient 
offerts  en  diverses  occasions  :  o)  pour  les  rele- 
v ailles  d'une  femme  nouvellement  accouchée, 
Lév.  4 1,  €.  8.;  6)  pour  la  purification  d'un  lé- 
preux ou  d'une  maison  attaquée  de  la  lèpre,  q. 
v.,  Lév.  U;  c)pour  la  purification  d'un  homme 
guéri  de  la  gonorrhée,  Lév.  45,  45.}  d)  pour 
la  purification  d'une  femme  longtemps  souf- 
frante d'une  perte  de  sang,  Lév.  45,  29.;  e) 
lorsqu'un  nazarien  avait  été  souillé  par  la  pré- 
sence d'un  corps  mort  subitement  près  de  lui, 
ou  lorsque  le  temps  de  son  vceu  était  expiré, 
Nomb.  6,  10.  14.;  f  ■  quand  rassemblée,  ou  un 
prêtre,  ou  un  simple  Israélite  avait  par  roégarde 
transgressé  un  des  commandements  de  Dieu, 
Lév.  4,  Nomb.  15,  24.,  cf.  2  Chron.  29,  24.;  g) 
quand  un  homme  appeléà  témoigner  par  serment, 
d'une  chose  qu'il  avait  vue  ou  entendue,  refu- 
sait de  le  faire  ;  lorsqu'il  avait  touché  un  homme 
ou  une  chose  impure,  lorsqu'il  avait  juré  à  la 
légère  de  faire  une  chose,  bonne  ou  mauvaise, 
et  qu'il  oubliait  son  serment,  Lév.  b,  4-5.;  h) 
v.  enfin  â  l'article  Vache  rousse,  une  dernière 
espèce  de  sacrifices  pour  le  péché  (bhalatb).  — 
Tour  tous  ces  cas  l'objet  du  sacrifice  était,  se- 
lon te  degré  et  la  nature  du  mal  commis,  un 
jeune  taureau,  un  bouc,  une  brebis  ou  une 
cbèvre,  uu  pigeon,  ou  un  tourtereau,  et  dans 
un  cas  spécial  des  oiseaux  quelconques,  dont 
l'espèce  n'était  pas  déterminée,  mais  qui  de- 
vaient être  purs.  C'étaient  des  taureaux  lors- 
que le  sacrifice  était  offert  pour  l'assemblée  ou 
pour  un  prêtre,  un  bouc  lorsque  le  pécheur 
était  nazarien,  un  bélier  pour  la  consécration 
des  prêtres,  deux  oiseaux  pour  la  purification 
d'une  maison  lépreuse,  etc.  Tous  ces  détails 
sont  marqués  aux  passages  cités. 

Les  parties  grasses  des  animaux  à  quatre 
pieds  étaient  toujours  consumées  sur  l'autel  ; 
les  autres  parties  étaient,  4°  ou  bien  brûlées 
hors  de  la  ville,  pour  les  sacrifices  ordinaires, 
Ex.  29,  44.  Lév.  4  et  46,  2°  ou  dans  les  cas 
spéciaux,  abandonnées  aux  prêtres  pour  servir 
a  leur  nourriture  dans  le  parvis  du  sanctuaire, 
Lév.  6,  25.  4,  25. 

Quant  au  sang,  on  en  faisait  un  usage  diffé- 


rent suivaot  ?itafti[4ffféregH6)  caHI  Celui  dé  in 
grande victiree  «xpialoireélaUtoutienlier  porte 
dan*  le  lien  i*è*,»aiui,  on  m anrwait l'a rtim de 
I  alliance  et  l'on  m  trottait  les  cornes  de  .l'autel, 
Lév.  46,  H,  48.  Dans  îles  sacrifices  ordinaires 
pour  le  péché  on  emportait  une  partie  dans  ta 
lieu  saint,  on  en  versait  en  aspersions  près  du 
voile  qui  servait  d'entrée  au  lieu  très  saint,  et 
l'on  eu  oignait  les  cornes  de  l'autel  des  parfums; 
le  reste  était  répandu  au  pied  de  l'autel  des  ho- 
locaustes, Lév.  4,  5. 46.  Enfin,  dans  les  sacri- 
fices spéciaux  pour  le  péché,  l'on  en  mettait  une 
partie  sur  les  cornes  de  l'autel  des  holocaustes, 
et  le  reste  était  répandu  au  pied  de  cet  autel, 
Lév.  4,  23.  30.  34.,  cf.  2  Chr.  29,  22.  D'après 
Ex.  29,  42.  il  semblerait  que 


manipulation  du  sang  fût  également  en  usage 
pour  les  sacrifices  ordinaires  et  réguliers,  ce 
qui  ne  s'accorderait  pas  avec  Lév.  6.  30.;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  détails,  et  presque  à  cause 
de  ces  détails  mêmes,  il  est  difficile  de  se  re- 
présenter d'une  manière  exacte  l'ensemble  de 
ces  cérémonies ,  qui  variaient  si  souvent  et  à 
propos  des  plus  petites  nuances.  D'autres  dé- 
tails, le  bouc  Uazazel,  etc.,  sont  encore  men- 
tionnés, v.  Lév.  5,  8.  4  4,  49.  53.  Ex.  29,  49. 

D'après  ce  qui  précède  on  voit  que  les  of- 
frandes pour  le  délit  et  celles  pour  le  péché 
(asham  et  hbatath,  en  allemand  Schuldopfer  et 
Sundopfer,  analogues  par  leur  nature  et  leur 
objet  sous  bien  des  rapports,  constituaient  ce- 
pendant deux  espèces  de  sacrifices,  distinctes 
Tune  de  l'autre  aux  yeux  des  Uehreux  et  dans 
l'esprit  de  la  législation  de  Moïse,  comme  cela 
ressort  non-seulement  de  fait  qu'il  est  parlé  de 
chacune  séparément,  Lév.  4,  6.  25.,  cf.  5,  45. 
7, 1-40.,  mais  encore  des  passages  où  elles  sont 
nommées  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  el  des  cas 
de  souillure  ou  de  culpabilité  où  elles  sont 
prescrites  comme  devant  être  offertes  l'une  et 
l'autre.  Le  rituel  en  était  différent,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  manipulation  du  sang  : 
la  destruction  des  viandes  hors  de  la  ville, 
prescrite  dans  certains  cas  de  sacrifices  pour 
le  péché,  ne  l'est  pas  dans  les  offrandes  pour 
le  délit,  et  quant  à  ces  dernières,  le  choix  des 
victimes  était  bien  plus  facile,  bien  moins  em- 
barrassé de  restrictions  el  d'ordonnances  que 
pour  les  sacrifices  pour  le  péché. 

Mais  si  l'on  doit  tenir  ces  deux  ordres  de  sa- 
crifices pour  distincts,  il  n'est  pas  facile  de  dire 
en  quoi  consistait  la  différence  morale  qui  les 
séparait,  le  principe  spécial  qui  les  caractéri- 
sait l'un  et  l'autre. 

A  première  vae  on  peut  dire  que  les  délits 
paraissent  avoir  été  d'une  moins  grande  impor- 
tance que  le*  péchés,  les  asham  que  les  hha- 
tatK;  les  offrandes  sont  eu  général  moins  con- 
sidérables, le  rituel  moins  sévère  dans  le  pre- 
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mier  cas  que  dans  le  second;  et  sauf  le  passai 
\À-\:  5, 4-13..  qui  présent  quelques  obscurités, 
on  peut  dire  que.  les  offrandes  pour  le  délit 
étaient  réclamées  pour  des  fautes  pou  graves, 
commises  par  erreur,  par  négligence,  dont  la 
commission  était  eu  quelque  surie  regardée 
comme  involontaire,  accidentelle,  ou  inévilabie, 
pour  la  souillure  publique  ou  sacerdotale  qui 
trouvait  son  expiation  dans  les  sacrifices  an- 
nuels, dans  les  sacrifi.  es  de  consécration,  cnlin 
pour  la  purification  de.  la  lèpre  qui  dans  la  sym- 
bolique juive  représentait  la  souillure  du  pé- 
ché. Le  point  de  vue  de  «  elle  sorte  de  sacrifice 
était  pour  aiisi  dire  objectif,  et  ceJui  qui  le 
présentait  semblait  s'accuser  d'une  faute  posi- 
tive, mais  involontaire  et  dont  il  n'était  pas 
coupable  :  il  semblait  dire  :  Je  suis  innocent, 
mais  la  loi  a  été  violée.  Dans  l'autre  cas,  au 
contraire,  dans  celui  des  sacrillees  pour  le  pé- 
ché, la  faute  était  non-seulement  positive,  mais 
précise,  et  volontaire  :  le  point  de  vue  du  sa- 
criliee  était  plutôt  subjectif;  celui  qui  apportait 
son  offrande  le  faisait  dans  le  sentiment  d'une 
transgression  volontaire  d'un  commandement 
spécial  de  Dieu  :  il  s'accusait  d'une  faute  qu'il 
aurait  pu  éviter,  il  était  coupable  paice  qu'il 
l'avait  bien  voulu,  cf.  aussi  Lèv.  19,  20. 

Josèphe,  Ant.  3,  9,  3  ,  a  reconnu  et  établi 
cette  distinction.  Cependant  elle  u'e.st  pas  tou- 
jours maintenue  dans  la  loi,  et  le  principe  du 
législateur  n'apparaît  pas  toujours  d'une  ma- 
nière claire  :  quelques  répétitions  du  livre  des 
No:i  bres  semblent  destinées  a  interpréter  ou  a 
compléter,  peut-élre  même  à  modifier  les  règles 
posées  dans  le  Lévitique,  et  a  les  modilier  dans 
un  sens  qui  ne  sYxplique  que  par  le  but  léléo- 
Ingiquc  de  la  législation  mosaïque.  Aiusi  no  is 
voyons,  Nomb.  (i,  I  i.  que  la  mort  d'un  homme 
dans  le  voisinage  du  nazarien,  souillait  celui-ci, 
alors  mèine  qu'il  en  était  innocenl,  de  telle 
sorte  qu'il  était  obligé  d'offrir  pour  sa  purifica- 
tion en  sacrifice  pour  le  péché,  hhatalh  :  lïn- 
tention  du  législateur  était  évidemment  de  faire 
ressortir  ce  fait  que  le  nazarien  é  tait  un  homme 
à  part,  et  que  ce  qui  n'était  pas  péché  pour  les 
autres,  le  devenait  pour  lui.  Quant  aux  prés- 
entions relatives  aux  maladies  des  frnuues, 
Lév.  15,  25.,  elles  se  concilient  fort  bien  avec- 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  el  avec  les 
idées  que  la  loi  devait  donner  aux  Juifs  sur  le 
pur  et  l'impur. 

Reland,  Bauer,  el  Wincr,  partagent  avec  nous 
l'opinion  de  Joséphe  sur  la  caractéristique  de 
ces  sacrifices,  telle  qu'elle  peut  être  saisie  et 
que  nous  l'avons  exposée.  —  Le  passage  Lév. 
5,  1-13.  semblerait  cependant  faire  objection 
à  ce  point  de  vue.  Les  expre  nions  ashaot  el 
hhatalh  s'y  confondent  en  effet  tellement,  et 
paraissent  si  souvent  se  substituer  l'une  à  tau- 1 


tre,  que  l'on  ne  sait  p  irfois  de  quel  sacrifice 
est  qneslion  ;  on  peut  se  demander  même  s'il  y 
a  entre,  les  deux  offrandes,  un«  distimti.n  éta- 
blie. Cependant,  comme  le  mol  hhatalh  est  for- 
mellement employé,  en  parlant  de  l'offrande, 
aux  versets  6,  7.  8.  9.  11.  42.,  nous  n'avons 
pas  hésité  à  ranger  ces  sacrifices  au  nombre 
des  sr.criflces  pour  le  péché;  mais  il  faut  avouer 
que  la  distinction  faite  sur  la  nature  des  deux 
offrandes  est  ébranlée,  ou  que,  cette  distinction 
existant,  Moïse  n'a  pas  cru  devoir  la  maintenir 
ou  l'observer  dans  tous  les  cas,  ou  enfin  que 
les  détails  de  cette  distinction  nous  échappent, 
et  que  nous  avons  perdu  la  clef  de  ces  nuance>. 
qui  ne.  sont  plus  pour  nous  que  de  fines  subti- 
lités, alors  même  qu'elles  pouvaient  avoir  pour 
les  Hébreux  une  importance  considérable,  re- 
lativement à  l'ensemble  de  l'économie  mosaï- 
que. Nous  n'en  maintenons  donc  pas  moins 
l'explication  que  nous  avons  donnée  ci-dessus, 
et  cela  d'autant  plus  que  les  essais  que  l'on  a 
faits  d'une  interprétation  différente,  sont  loin 
de  nous  satisfaire  au  même  degré.  Cramer,  par 
exemple,  et  d'autres,  ont  voulu  voir  dans  1rs 
asliam  (délits)  la  violation  d'un  contrat  tacite 
fait  avec  des  hommes,  «oneitoyens,  prêtres, 
époux,  etc.,  et  dans  le  sacrifice,  la  manifesta- 
tion du  remords  el  le  cri  de  la  conscience  ;  c'tsl 
trop  raffiné,  et,  d'ailleurs,  le  détournement  des 
choses  consacrées  à  l'Eternel,  qui  appartient  à 
cette  sorte  de  délits,  ne  se  rangerait  pas  à  cette 
explication,  a  moins  d'étendre  l'idée  de  la  vio- 
lation aux  contrats,  à  l'alliance  faite  avec  Dieu; 
mais  alors  l'explication  irait  t  op  loin,  car  elle 
s'étendrait  jusqu'aux  péchés  (hhatalh),  et  ne  se 
rail  plus  caractéristique.  D'autres,  comme  Mi- 
cbaélis,  ont  vu  dans  les  asham  les  péchés  d'o- 
mission, U  dans  les  hbatatb  les  péchés  de  com- 
mission expiés;  mais  les  passages  Lév.  5,  17. 
15,  25.,  réfutent  à  eux  seuls  celte  interpréta- 
tion. Grolius  a  vu  le  contraire,  qui  se  réfut<- 
également  par  Lév.  4,  t.  13,  27.  L'opinion  de 
Sauberi  est  encore  moins  soutenante  :  il  voit 
dans  les  asham  la  réparation  de  péchés  faiis 
avec  mauvaise  intention  el  par  méchanceté,  cl 
dans  les  lihalath,  celle  de  péchés  commis  par 
ignorance;  l'appui  que  donne  à  celle  opiniou 
l'autorité  de  l'biloo  el  d'Abcn  Esra  (du  moins 
eu  partie)  est  plus  que  renversé  par  L'examen 
même  des  textes.  Notons  enfin  l'explication 
d'Abarbauel,  qui  perse  que  les  sacriâces  pour 
le  péché  étaient  offerts  dans  les  cas  d'une  vio- 
lation positive  el  intentionnelle  d'un  comman- 
dement de  Dieu,  les  sacrilices  pour  le  délit  dans 
les  cas  douteux  ;  c'est  de  l'esprit  rabbinique 
tout  pur. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  demander 
quelle  idée  les  Juifs  ait .  chah  ui  a  la  mon  d.  - 
victimes  offertes  eu  sacrifice,  s'ils  n'y  voyaient 
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qu'un  présenl  fait  â  la  divinité  offensée,  ou 
comme  le  veut  Michaé  i-,  une  amende  exi^è^ 
comme  châtiment,  eomme  peine,  oit  enfin,  <laus 
l'acte  du  sacrifice,  une  ubstitution,  el  dans  la 
victime  un  suppléant,  un  remplaçant  destiné  à 
souffrir  pour  eux  !a  mort  qu'ils  avaient  méritée. 
Celle  dernière  opinion  est  celle  de  plusieurs 
rabbin»,  cl,  parmi  les  théologiens  moderne», 
c  elle  de  Bauer,  De  Wclé,  Gesenius,  Scholi, 
Tholuck,  Cœlln,  NViner,  Si  hrœder,  etc.  Elle  a 
éle,  combattu*,  avec  plus  de  force  que  d'argu- 
ments, par  Klaiber,  qui  a  clé  plus  négatif  que 
positif,  el  qui  prouve  fort  bien  que  cette  doc- 
trine des  Juifs  ne  se  trouve  pas  dans  certains 
passages,  sans  avoir  prouvé  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  dans  d'autres.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  formules  :  «  Le  sacrificateur  fera  ainsi  pro- 
piliatiou  pour  eux,  et  il  leur  sera  pardonné,  » 
ou  •>  il  fera  prophiation  pour  son  péché,  »  etc., 
formules  qui  se  retrouvent  fréquemment,  Lév. 
4,  20.  26.  5,  40.  43.  48.,  et  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  sans  importance;  l'acte  de  poser  la 
main  sur  la  tête  de  la  victime,  acte  qui,  au 
grand  jour  des  expiations,  indiquait  positive- 
ment la  transmission  des  péchés,  Lév.  46,  21., 
pourrait  ne  pas  avoir  eu,  dans  les  autres  sacri- 
fices, la  même  signification,  ci  notre  conviction 
qu'il  en  était  cependant  ainsi,  n'aurait  pas  la 
valeur  d'une  preuve;  enfin  la  circonstance  que, 
dans  certains  cas,  la  victime  était  regardée 
comme  souillée,  ce  qui  suppose  nécessairement 
qu'elle  était  chargée  des  péchés  de  celui  qui 
l'offrait,  n'est  p;is  prouvée  pour  tous  les  cas, 
Ex.  29,  4  4.  Lév.  43,  46.  46,  28.,  et  semblerait 
même  contredite  par  des  passage*  tels  que  Lév. 
4,  4  2.  6,  17.  Nous  renonçons  à  faire  usage  de 
ces  divers  textes,  quelque  forts  qu'ils  puissent 
paraître,  et  qu'ils  soient  en  effet,  parce  qu'ils 
ne  sont  convaincants  que  lorsqu'on  est  déjà 
convaincu  par  les  déclarations  el  les  faits  plus 
explicites  qui  suivent,  el  que  nous  allons  exa- 
miner : 

Lév.  17,  4.  «L'âme  de  la  chair  esl  dans  le 
sang;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  ordonné  qu'il 
soit  mis  sur  l'autel,  alin  de  faire  propitiation 
pour  vos  âmes,  car  c'est  le  sang  qui  fera  propi- 
tiation pour  vos  âmes.  »  On  ne  peut  entendre 
ces  paroles  de  deux  manières  :  elles  disent  clai- 
rement que  l'âme  de  la  béte,  qui  est  répandue 
avec  son  sang,  esl  offerle  au  lieu  de  l  ame  du 
pécheur  en  propitiation.  Il  n'est  pas  même 
besoin  d'insister  sur  le  sens  de  kippt  r,  expier; 
le  seul  parallèle  entre  l'âme  de  la  chair  et  vos 
âmes  implique  l'idée  de  substitution,  par  con- 
séquent d'expiation 


L'effusion  du  sang  d  •  la  victime 


el  l'usag. 


qVon  en  faisait,  prouve  que  la  mort  de  l'animai 
u'élait  pas  la  seule  chose  a  considérer  dans  ces 
sacrifices,  comme  dans  d'autres  offrandes  où  la 


combustion  des  viandes  sur  l'autel  était  la 
chose  priocipaie.  Or,  que  pouvaient  signitler 
ces  aspersions  de  sang,  sinon  que  la  vie  elle- 
même  était  dispersée,  perdue,  jetée  loin,  el 
entièrement  détruite?  l'effusion  du  san?  n'était 
pas  un  movrn,  celui,  par  exemple,  de  tuer  l'ani- 
mal, mais  un  but;  or,  elle  ne  peut  avoir  été  un 
but  que  si  l'on  se  représente  la  vie  du  pécheur 
mystiquement  unie  a  celle  de  l  animal,  et  anéan- 
tie avec  elle. 

L'idée  d'une  substitution,  la  pensée  qu'un 
être  pût  souffrir  et  être  puni  de  Dieu  à  la  place 
d'un  autre,  se  retrouve  fréquemment  dans  l'an- 
cienne alliance,  non-seulement  2  Sam.  42,  45. 
24,  10.  Es.  53,  4.  Dan.  44  ,  35.,  surtout  9,  26., 
mais  déjà  d;ins  la  loi  de  Moïse  à  l'occasion  du 
meurtre  dont  l'auteur  restait  inconnu,  Dcut. 
21,  6.  8.;  puis  encore  dans  la  signification  sym- 
bolique du  sacrifice  de  l'alliance,  Jèr.  34,  48., 
dans  le  rituel  du  sacrifice  du  bouc  expiatoire, 
Lév.  16,  21.;  enfin,  Es.  4J,  3.,  où  le  mot  de 
rançon  est  exprimé  par  l'hébreu  kopher,  qui 
s'emploie  si  fréquemment  lorsqu'il  est  parlé 
des  sacrifices  expiatoires.  Le  mol  hhitteh  (ex- 
pier) est  employé  avec  le  régime  direct,  Gen. 
31,  39.,  dans  le  sens  de  remplacer,  expier  une 
chose,  supporter  une  perte,  et  c'est  le  même 
mot,  au  même  temps,  mode  el  régime,  qui  esl 
traduit  par  offrir,  Lév.  6,  36  (19).  9,  15. 

D'autres  peuples  de  l'antiquité  étaient  encore 
familiers  avec  l'idée  d'une  expiation,  que  nous 
estimons  avoir  été  celle  que  les  Hébreux  atta- 
chaient â  leurs  sacrifices;  Hérodote,  Jules  Cé- 
sar, Ovide,  Porphyre,  parlent  des  Egyptiens, 
des  Gaulois,  et  d'autres  nations  chez  qui  une 
victime,  homme  ou  béte,  était  censée  expier 
les  péchés,  et  prendre  la  place  de  celui  qui 
l'offrait  eu  sacrifice.  La  même  idée  se  retrouve, 
chez  plusieurs  peuples  sauvages  de  nos  jours, 
el  paraît  profondément  enracinée  dans  le  cœur 
humain.  Elle  a  presque  partout,  et  presque  tou- 
jours, i  ;arché  de  pair  avec  l'idée  de  Dieu.  On 
p  ut  consulter,  pour  les  citations,  Tholuck, 
dans  Guido  et  Julius,  et  pour  l'exposition,  les 
sermons  de  M.  Martin  sur  la  Rédemption.  Au 
reste,  il  est  peu  de  questions  qui  aient  été  plus 
souvent  examinées,  et  qui  aient  eu  l'houneur 
d'un  examen  plus  profond  et  plus  sérieux,  de 
sorte  qu  •  la  liste  des  ouvrages  à  consulter  sé- 
rail considérable. 

Remarquons  enfin  que  toutes  les  autres  ex- 
plications qu'on  voudra  donner  du  principe  et 
de  l'idée  des  sacrifices  sont  forcées,  obscures 
el  peu  naturel!  s,  ain>i  que  le  remarque  VViner 
lui-même.  Michaélb»  voit  dans  le  sang  le  prin- 
cipe de  la  vie,  de  la  :  ensualilé,  du  péché  :  l'ef- 
fusion du  sang  lui  parait  un  symbole  de  la 
destruction  du  péché;  mais  ni  l'A.  ni  même  le 
N.  T.  ne  justifient  une  pareille  hypothèse.  La 
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supposition  de  Steudel  est  eocore  moins  soule- 
nable,  et  n'aurait  pas  suffi  a  faire  la  réputation 
de  son  auteur,  lt  admet  que  le  principal,  dans 
ces  sacrifices,  était  la  réconciliation  du  pécheur 
avec  Dieu,  par  le  moyen  d'une  offrande,  et  que 
les  cérémonies  qui  entouraient  le  sacrifice , 
n'avaient  d'autre  but  que  de  témoigner  le  re- 
pentir du  coupable,  et  son  horreur  pour  la 
transgression  qu'il  avait  commise  de  la  loi  di- 
vine. Klaiber,  enfin,  est  encore  au-dessous  de 
ses  prédécesseurs  :  il  ne  considère  que  la  pu- 
reté nécessaire  à  la  béle  du  sacrifice,  et  pense 
que  l'offrande  d'un  animal,  sans  défaut  et  sans 
tache,  devait  rappeler  au  pécheur  la  pureté  que 
la  loi  exigeait  de  lui.  Ce  point  de  vue,  qui  s'ap- 
pliquerait aussi  bien  à  tous  les  autres  sacrifices 
qu'aux  sacrifices  pour  le  péché,  a,  en  outre,  le 
grave  inconvénient  de  ne  tenir  aucun  compte  du 
sacrifice  en  lui-même,  et  du  rituel  qui  l'entou- 
rait. L'idée  d'expiation,  de  substitution,  ne 
peut  donc  pas  nous  paraître  devoir  être  sacri- 
fiée a  d'aussi  insignifiantes  théories,  et  les  pas- 
sages cités  qui  l'appuient,  trouvent,  dans  le 
N.  T.,  leur  dernière  et  complète  justification. 
Un  sacrifice  expiatoire,  une  victime  sans  tache, 
offerte  en  lieu  et  place  des  pécheurs,  est  venue 
prouver  à  ceux  qui  doutaient,  que  les  sacrifices 
symboliques  et  typiques  de  l'ancienne  alliance 
avaient,  en  effet,  une  signification  expiatoire, 
qn'ils  représentaient  la  mort  d'une  victime,  à  la 
place  de  ceux  qui  avaient  mérité  et  encouru  la 
condamnation  divine. 

Les  sacrifices  du  matin  et  du  soir  mention- 
nés Ex.  29,  38-4*.  Nomb.  î8,  3-8.  Esd.  3,  5., 
étaient  un  holocauste  journalierde  deux  agneaux 
d'un  an  qui  étaient  offerts,  l'un  le  matin,  l'autre 
le  soir,  au  nom  du  peuple  entier;  ce  sacrifice 
était  continuel,  et  n'était  supprimé  ni  les  jours 
de  sabbat,  ni  les  jours  de  grandes  fêles;  lors- 
que d'autres  sacrifices  étaient  présentés,  celui- 
ci  prenait  place  avant  eux.  Les  rabbins  ont  fixé 
et  multiplie  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
ce  symbole  important  du  culte  juif,  et  ont  fini 
par  n'en  plus  faire  qu'une  cérémonie  ;  on  voit 
même  (Tamid.  3,  3.) que  dans  le  second  lemple 
une  place  particulière  était  réservée  à  la  partie 
nord-ouest  du  bâtiment  comme  étable  des  bre- 
bis destinées  à  ces  sacrifices. 

Quant  aux  offrandes  de  purifications,  v.  Pu- 
reté, Aspersions,  Libations,  etc. 

SADDUCÉENS,  secte  juive  fréquemment  mise 
en  scène  dans  le  N.  T.  comme  hostile  aux  pha- 
risiens, mais  se  liguant  avec  eux  dans  une 
commune  hostilité  contre  l'ennemi  commun, 
Jésus-Christ,  qui  venait  renverser  les  supersti- 
tions des  uns  et  troubler  la  quiétude  des  au- 
tres, Matin.  3, 7. 46, 4.  6.  12.  22,  23.  Luc  20, 
27.  Act.  4,  4.5,  17.  23,  7.  Ils  faisaient  dériver 
leur  nom  de  Tsadoc,  disciple  d'Antigonc  de 


Socbo,  et  l'on  prétend  que  c'est  la  doctrine  de 
ce  dernier  qui  avait  engagé  Tsadoc  a  quitter  son 
école  et  a  se  faire  chef  de  secte.  Antigone,  par 
un  excès  de  spiritualité,  en  était  venu  a  exagé- 
rer l'amour  pur,  ou  du  moins,  s'il  ne  Pavait 
pas  exagéré,  il  l'avait  présenté  sous  un  faux 
jour  :  Travaillez,  disait-il  à  ses  disciples,  tra- 
vaillez non  point  comme  des  serviteurs  en  vue 
des  récompenses,  mais  obéissez  à  Dieu  sans 
vue  d'intérêt  et  sans  espérer  aucune  récom- 
pense de  vos  travaux;  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur soit  sur  vous.  Tsadoc,  dit-on,  en  conclut 
fort  à  tort,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  rétributions 
dans  l'autre  monde,  par  conséquent  aussi  pas 
de  vie  future.  Ce  qu'on  sait  des  rapports  d' An- 
tigone et  de  Tsadoc  est  au  reste  fort  confus  et 
ne  semble  pas  justifier  cette  origine  des  saddu- 
céens;  il  est  plus  probable  que  ces  sectaires, 
qui  se  seraient  réunis  d'une  manière  beaucoup 
plus  simple  et  par  la  seule  sympathie  de  l'incré- 
dulité, auront  fini  lorsqu'ils  auront  eu  l'idée  de 
se  constituer  en  confrérie,  par  rechercher  un 
nom  célèbre  auquel  ils  pussent  se  rattacher,  et 
qui  pût  leur  servir  de  base  et  de  point  d'appui  ; 
une  parole  de  Tsadoc,  interprétée  d'une  manière 
favorable  a  leur  système,  aura  servi  de  transi- 
tion entre  les  fils  et  le  père  supposé.  —  Les 
rabbins  nous  apprennent  déjà  dans  le  Talmud 
qu'Esdras  avait  ordonné  que  toutes  les  prières 
faites  au  temple,  finissent  par  la  formule  «  aux 
siècles  des  siècles;  il  l'aurait  fait  pour  exprimer 
la  foi  dans  la  parole  divine  qui  nous  enseigne 
qu'il  y  a  un  monde  à  venir,  et  pour  protester 
ainsi  publiquement  contre  certaines  doctrines 
qui  tendaient  à  se  glisser  dans  l'Eglise  juive, 
renversant  l'espérance  d'un  monde  futur  et  de 
l'éternité.  —  Le  mot  hébreu  tsaddik  signifiant 
juste,  quelques-uns  ont  pensé  aussi  que  le  nom 
de  sadducéens  pouvait  en  dériver,  et  qu'ils 
avaient  choisi  les  idées  morales  au  lieu  des  idées 
religieuses  pour  leur  drapeau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  probable  que  les  sadducéens  ont  em- 
prunté leurs  principes  aux  idées  philosophiques 
qui  se  sont  fait  jour  dans  l'Asie  antérieure  de- 
puis les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  ;  l'exis- 
tence de  la  secte  des  pharisiens  a  peut-être 
aussi  contribué  à  provoquer  celle  des  saddu- 
céens; un  extrême  en  provoque  un  autre;  le 
bigotisme  engendre  l'incrédulité,  et  la  foi  est  au 
milieu,  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quant  a  leur  doctrine,  elle  n'avait  rien  de 
positif.  Ils  rejetaient  les  traditions,  ils  niaient 
l'immortalité  de  l'âme,  la  résurrection,  les  ré- 
tributions finales,  l'existence  des  esprits,  des 
anges,  des  démons,  etc.  Selon  eux,  la  provi- 
dence divine  n'entre  pas  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  humaine,  l'homme  ne  dépend  que  {le 
lui-même;  il  est  l'artisan  de  ses  destinées;  par 
sa  sagesse  ou  par  sa  folie,  il  règle  son  bonheur 
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ou  son  matueur.  Oii  teijidltv  tfsstaaiptm.leimm 
gage  philosophique»  de  Zenon;  toutefois,  tiens 
qui  le  tenaient  k  Jérusalem  rfeà  prétendaient 
pas  moin» «enco  i  v  bu  titre  deJuifa.  Le  passade 
Ue  Jostyhe/ Apehèôti  i4u  4.y!ai  fait  croira 
qu  ils  iir  N'attachaient  qu'aux  «iiMf  livre»  de 
Moïse-  et  ijuMI*  rejetilelit  tous  les.  aotm  livre) 
(li :  l'A.  T.:  mois  comme  dans  de  passage  la  Loi 
est  oppttieu  aux  traditions,  il  est  probable  que 
Josèphe  a  voulu  désigner  tout  l'A.  T,,  In  parole 
ccrite,i  par  opposition;  a  la  tradition  orale;  c'est 
l'opinion  d'Olsnaasenet  de  Wmer.  Il  serait  dif- 
ficile, en  effet,  de  comprendre  qu'en  rejetant 
des  livres  aussi  respectés  des  Juifs,  et  en  se 
plaçant  au  niveau  dès  Samaritains  quant  a  leur 
canon,  ils  eussent  éi 6 admis  a  siéger  au  sanhé- 
drin comme  Us  le  faisaient,  Act.  23,  6.,  etc. 

Les  sadducéens  étaient  peu  nombreux;  ils  se 
trouvaient  presque  exclusivement  dans  les  hau- 
tes classes  de  la  société;  c'étaient  les  riches  et 
les  puissants,  ceux  qui  étaient  conteuls  de  ce 
monde  et  qui  n'en  voulaient  pas  d'autre;  c'é- 
taient les  esprits  forts^  les  incrédules,  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  temps,  qui  ont  été  repré- 
sentés au  dernier  siècle  par  i'Eucydopédie,  et 
qui  sont  représentés  do  nos  jours  par  lès  indif- 
férents de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
communions  chrétiennes,  par  ces  hommes  in- 
crédules, légers,  se  moquant  de  tout,  tels  que 
toutes  les  paroisses?  en  présentent  un  nombre 
plus  ou  moins  grand.  Il  est  probable  que  la  pa- 
rabole de  Lazare  et  du  mauvais  riche,  Luc  46, 
49-34.,  avait  spécialement  cette  secte  en  vue. 
Les  sadducéens,  du  reste,  ne  formaient  pas  un 
corps  organisé  comme  les  pharisiens;  le  bigo- 
tisme  peut  avoir  ses  confréries,  mais  il  n'y  a 
pas  de  lien  pour  les  incrédules;  ils  étaient  unis 
par  l'intérêt  plus  que  par  une  identité  de  prin- 
cipes et  de  sentiments.  En  politique,  ils  étaient 
pour  le  gouvernement  établi,  quel  qu'il  fût,  et 
ils  redoutaient  tout  ce  qui  pouvait  agiter  les 
masses  :  c'est  ce  qui  explique  leur  hostilité 
contre  l'œuvre  de  Jésus.  Us  disparaissent  de 
l'histoire  après  la  destruction  de  Jérusalem. 

Les  ouvrages  de  Josèphe,  Philon,  Reland, 
Pridcaux,  Jaiiii.  Ewald,  etc.,  renferment  de  nom- 
breux détails  sur  les  sectes  juives  des  phari- 
siens, des  sadducéens  et  desesséens,  et  doivent 
être  lus  si  I  on  veut  se  faire  une  idée  exacie  et 
complète  de  leurs  doctrines  et  de  leur  histoire. 

SA  DOC  (juste),  nu  des  ancêtres  de  Joseph, 
nommé  dans  la  généalogie  de  Malth.  4,  14.;  in- 
connu. 

SADRAC,  Dan.  4,  7.,  etc.  Un  des  compa- 
gnons de  Daniel.  Son  uom  hébreu  Hanania 
(grâce  de  Dieu,  ou  donné  de  Dieu),  Tut  changé 
en  celui  de  Sâdrae  qui  signiile,  selon  Boble», 
joyeux  sur  sou  chemin.  Il  eut  de  la  joie  en  ses 
voies,  parce  qu'il  marcha  fidèlement  dans  les 


cdimiaudOMeffls  tfe  Dteu;I#ob" histoire  esli 
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SAFlItNn  (ïetl  patidt-mol  que^^eftroitè; 
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plantes  aromatiques,  Caflt.  4, 4  4>.  Oh  a  cm  pou- 
voir entendra  te  karkom  ;dd  cureuma  on  sou^ 
cnet,  sorte  de  «safran  indien  qui  se  divise  en 
deux  esrièeès, 4a  longue  etla  ronde  r l'analogie 
du  nom  hébreu  militerait  en  faveur  de  cette 
i  rail  m; t ii. u.  Les  feuilles  du  curcama  sont  lan- 
céolées, d'on  vert  de  mer  :  la  corolle  a  quatre 
l'en  H  1rs  ;  des  cinq  étamines  quatre  sont  stériles; 
les  racines  sont  charnues,  genouillées,  intérieu- 
rement d'un  jaune  rouge,  et  bonnes  pour  la 
teinture  :  la  graine  est  renfermée  dans  une  es- 
pèce de  capsule  à  trois  loges,  à  peu  près  ronde. 
Celle  plante  originaire  des  Indes  pouvait  être 
connue  en  Palestine.  Cependant  il  est  hors  de 
doute  que  le  uom  de  karkom  comprenait  aussi, 
à  cause  de  la  grande  ressemblance  des  couleurs, 
le  véritable  safran,  le  crocus  salivum  (famille 
des  Iridées),  et  comme  cette  plante  était  tout  à 
la  fois  plus  belle  et  plus  connue,  c'est  elle  que 
tous  les  anciens  interprètes,  les  Septante,  la 
Vulgate,  la  version  arabe,  ont  vue  dans  le  pas- 
sage du  Cantique.  Le  crocus  vient  naturellement 
et  sans  culture  en  Orient  ;  il  abondait  dans  la 
vieille  Cilicie  ;  on  le  cultive  dans  l'Europe  méri- 
dionale. C'est  une  plante  bulbeuse  dont  les 
feuilles  sont  comme  celles  de  l'herbe  ;  en  au- 
tomne on  voit  sortir  presque  immédiatement  du 
bulbe  une  fleur  d'un  violet  mat,  de  la  forme 
d'un  lys,  et  de  la  grandeur  d'une  petite  tulipe. 
Le  pistil,  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  fleur,  se 
termine  par  trois  stigmates  filandreux  très  odo- 
riférants, d  une  couleur  qui  varie  de  l'orange  à 
l'écarlate.  Ce  sont  ces  stigmates  qui,  étant  sè- 
ches, forment  le  safran  du  commerce.  Les  an- 
ciens faisaient  un  très  grand  usage  de  ce  produit; 
ils  en  composaient  des  eaux  de  senteur  dont  on 
arrosait  les  théâtres  et  les  grandes  salles,  que 
l'on  faisait  entrer  comme  assaisonnement  dans 
certaines  nourritures,  gâteaux,  compotes,  etc.: 
on  en  faisait  même,  au  dire  de  Lucain  9,  809., 
de  petites  fontaines  artificielles.  Les  parfumeurs 
en  composaient  des  liuiles,  des  onguents,  des 
pommades;  les  cuisiniers  employaient  vigou- 
reusement cette  plante  dans  leurs  sauces,  les 
médecins  enfin  s'en  servaient  pour  leurs  ma- 
lades, v.  Pline  24 ,  84 .,  etc.  —  La  Vulgate  a  tra- 
duit aussi  par  safran  l'hébreu  tholah  de  Lam. 
4,  5.,  mais  p.  Cramoisi. 

SAGAN,  Jér.  52,  24.  v.  Sophonie  3°. 

SAHALBIM,  ou  Sahalabbim,  ville  de  la  tribu 
de  Dan,  mais  qui,  au  commencement  de  la  pé- 
riode des  juges,  était  encore  au  pouvoir  des 
Amorrbéens,  Jug.  4,  3o.  Sous  Salomon  elle  ap- 
paraît comme  appartenant  aux  Israélites.  Eu- 
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sèbe,  et  Jérôme  qui  l'appelle  un  grand  bourg, 
pensaient  en  retrouver  les  restes  dans  la  Salaba 
de  Sébaste. 

SAHAPH,  ftlsdeJadaï,  n'est  connu  que  comme 
fondateur  de  Madmanna,  4  Chr.  2,  47.  49.,  cf. 
Jos.  45.  31. 

SAHARVJIM.  4°  Benjamite,  descendant  d'E- 
hud;  il  s'établit  sur  le  territoire  de  Moab,  sans 
doute  après  quelques  victoires,  et  y  épousa  plu- 
sieurs femmes,  4  Chr.  8,  8.  S'il  compte  parmi 
ses  ancêtres  le  Juge  d'Israël,  on  peut  croire  que 
les  conquêtes  de  son  aïeul  favorisèrent  son 
émigration.  La  mention  qui  en  est  faite  est 
obscure;  il  paraît  qu'il  aValt  répudié  deux  fem- 
mes avant  de  partir.  —  2°  Ville  des  plaines  de 
Juda,  sur  Pbistoire  et  la  position  de  laquelle 
Eusèbe  déjà  déclare  ne  rien  savoir;  Jos.  45,  36. 
4  Sam.  47,  52.  4  Chr.  4,  31. 

SAHASGAS,  Est.  t,  4  4.,  officier  du  sérail 
d'Assuérus,  chargé  de  surveiller,  dans  le  second 
harem,  celles  des  femmes  que  le  monarque  avait 
renvoyées;  son  service  l'appelait  ainsi  auprès 
des  mécontentes,  et  de  celles  qui  n'avaient  point 
trouvé  de  faveur  ou  dont  la  faveur  était  passée; 
Hégaî,  son  collègue,  était  plus  heureux,  chargé 
de  garder  celles  qui  espéraient  encore. 

SAINT  (Heu),  ou  saint  des  Saints,  v.  Temple. 

SALA  ou  Séla,  tils  de  Caïnan,  et  petit-fils 
d'Arpacsad  ;  à  l'âge  de  cent  trente  ans,  il  devint 
père  d'Héber,  et  mourut  Agé  de  quatre  cent 
soixante  ans.  Il  est  nommé  parmi  les  ancêtres 
de  notre  Seigneur,  Luc  3,  35. cf.  4  Chr.  4,48. 
24.  Gen.  40,  24.  44,  42. 

SALAMINE,  Act.  43,  5.,  ville  maritime  située 
dans  la  partie  orientale  de  l'Ile  de  Chypre.  Elle 
possédait  un  bon  port,  et  fut  autrefois  la  rési- 
dence de  rois  puissants.  Ruinée  par  un  trem- 
blement de  terre,  elle  fut  rétablie  au  IV«  siècle 
sous  le  nom  de  Constantia,  maintenant  Constanza. 
Celte  ville  n'a  de  commun  qu'un  souvenir  avec 
l'île  de  Salamine,  qui  rappelle  la  gloire  de  Thé- 
ml&tocle  :  celte  dernière,  patrie  de  Teucer,  le 
chassa  pour  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de  son 
frère  AJax,  et  Teucer,  conservant  dans  l'exil  le 
souvenir  de  sa  patrie,  donna  le  nom  de  Sala- 
mine  à  la  ville  nouvelle  qu'il  fonda  en  Chypre, 
et  que  ses  descendants  possédèrent  pendant 
plus  de  huit  cents  ans.  Paul  vint  h  Salamine 
avec  Barnabas,  et  y  convertit  Serge-Paul. 

SALATHIEL  (j'ai  demandé  à  Dieu),  un  des 
ancêtres  de  notre  Seigneur,  nommé  dans  les 
deux  généalogies  de  Joseph  et  de  Marie,  (Ils  de 
Jèchonias  selon  Matih.  4,  42.,  et  descendant 
de  David  par  Salomon;  tils  de  Néri,  selon  Luc 
8,  27.,  et  descendant  de  David  par  Nathan. 
D'après  la  manière  dont  nos  versions  traduisent 
4  Chr.  3,  47.,  ce  passage  ne  présente  pas  de 
difficultés,  mais  les  mots  «  qui  fut  emmené  en 
captivité  (en  hébreu  assir),  ne  peuvent  pas  être 


considérés  comme  un  qualificatif  de  Jéchonia». 

parce  que  assir  n'est  pas  lié  par  l'article  au  nom 
propre  qui  le  précède  ;  assir  doit  être  pris  comme 
nom  propre,  et  la  tradition  des  rabbins  confirma 
cette  traduction  :  v.  47.  «  Et  les  enfants  de  Jè- 
chonias, Assir;  son  fils  fut  Salathiel,  v.  48.  et 
Makirmn,  »  etc.  Assir  formerait  donc  un  chai- 
non  de  plus  dans  la  généalogie.  Une  autre  rai- 
son qui  milite  en  faveur  de  cette  explication, 
c'est  Jér.  22, 30.,  qui  annonce  il  Jèchonias  qu'il 
n'aura  point  d'enfant;  or,  s'il  avait  eu  plusieurs 
fils,  cette  prophétie  aurait  été  fausse,  tandis 
qu'elle  peut  être  véritable  en  lui  reconnaissant 
un  seul  fils  :  Jèchonias  fut  emmené  captif  dans 
sa  dix-huitième  année,  avant  d'avoir  des  en- 
fants, 2  R.  24,  45.;  il  resta  en  prison  pendant 
trente-sept  ans,  et  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité. Mais  ne  peut-on  pas  supposer  qu'on  de 
ses  parents,  Néri  de  la  branche  de  Nathan,  en 
épousatit  une  de  ses  femmes,  lui  ait  engendré 
un  flls  qui  serait  Assir,  père  de  Salathiel  ?  Cette 
hypothèse,  si  conforme  à  l'esprit  du  judaïsme, 
cf.  Dent.  25,  6.,  cadrerait  parfaitement  avec  le 
caractère  des  deux  généalogies,  et  concilierait 
leur  divergence  en  ce  point,  saint  Matthieu  at- 
tribuant toujours  le  fils  à  son  père  légal,  même 
Jésus  â  Joseph ,  comme  II  le  fallait  pour  con- 
vaincre les  Hébreux,  et  saint  Luc  donnant  au  Bis 
son  père  réel.  Le  nom  de  Salathiel  qui  se  trouve 
encore  Esd.  3,  2.  Néh.  42,  4.  Agg.  4,4.,  par- 
court toute  la  période  de  la  captivité,  depuis 
Jèchonias  avec  qui  elle  commença,  jusqu'à  Zo- 
robabel  sous  qui  elle  finit,  et  sert  à  combler  le 
vide  que  son  absence  aurait  laissé  dans  les  gé- 
néalogies. 

SALCA,  ville,  probablement  frontière  du 
royaume  de  Basan,  mais  conquise  avec  le  reste 
du  pays  par  les  Israélites,  et  adjugée  à  la  tribu 
deManassé,  Deut.  3,  40.  43.  Jos.  42,  5.  43,41. 
D'après  4  Chr.  5,  4  4.  on  pourrait  supposer  que 
Salca  passa  plus  tard  aux  Gadites,  mais  il  est 
possible  aussi  que  Salca  dans  ce  passage  soit 
entendu  exclusivement  et  non  inclusivement. 
Cette  ville  existe  encore  à  7  lieues  de  Botsra, 
à  la  frontière  sud-est  du  flauran  vers  le  désert, 
sous  le  nom  de  Salkhal,  ou  Sarkhad  ;  elle  est 
protégée  par  un  fort,  bâti  sur  des  rochers  de 
basalte. 

SALEM  (paix),  un  des  premiers  noms  de  Jé- 
rusalem, la  capitale  du  royaume  de  Melchlsédec, 
r.  ces  deux  articles. 

SALIM  (renards),  près  d'Enon,  Jean  3,  23. 
Plusieurs  croient  que  Salim  est  l'ancienne  Sa- 
lem où  Melchlsédec  avait  régné,  et  où  l'on  voyait 
alors  un  palais  en  ruines,  qu'on  prétendait  avoir 
été  celui  de  ce  roi  de  paix;  mais  comme  on  l'a 
vu  ailleurs,  Salem  est  Jérusalem,  et  Salim  ne 
saurait  être  confondu  avec  son  presque  homo- 
nyme. Il  est  difficile  de  déterminer  où  celte  ville 
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a  èû  èxlster;  le  voisinage  d'Enon,  lieu  égale- 
ment inconnu,  ne  peut  donner  aucune  lumière 
a  cet  égard  :  ce  devait  être  a  l'ouest  du  Jour- 
dain, et  selon  Tholuck,  très  probablement  dans 
la  Judée,  ou  dans  le  Ghor  supérieur.  Eusèbe  et 
Jérôme  placent  Salim  et  Enon  à  environ  8  mil- 
les sud  de  Seythopolis  ;  peut-être  est-ce  le  même 
endroit  dont  il  est  parlé  Judith  4,  3.  Il  y  avait 
là  beaucoup  d'eau.  —  Plusieurs  noms  à  peu  près 
semblables  sont  rapportés  dans  l'A.  T. ,  l'un 
comme  appartenant  â  la  tribu  d'Ephralm,  1  S.im. 
9,  4.,  l'autre  comme élant de Juda,  Jos.  15,32.; 
le  nom  de  Hajin  qui  le  suit  pourrait  être  le  Enon 
du  IN.  T.  -  Simon  Zélotes  doit  avoir  été  origi- 
naire de  Salim. 

SALIVE.  Cracher  contre  quelqu'un,  ou  à  pro- 
pos de  quelqu'un,  était  déjà,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  considéré  comme  une  Insulte  grave, 
Deut.  25,  9.  Nomb.  12,  14.  Es.  50,  6.  Jlatlh. 
26,  G7.  ;  le  simple  acte  de  cracher  en  présence 
de  quelqu'un  était  considéré  comme  une  mal- 
honnêteté, Job  30,  10.,  et  un  Oriental  de  nos 
Jours,  comme  du  temps  d'Hérodote  (1,  99.},  ne 
se  permettra  jamais  une  action  pareille  en  pré- 
sence d'un  supérieur,  Niebuhr,  B.  26,  29.  ;  ce 
n'est  point  seulement  comme  le  pense  Jahn,  à 
cause  des  beaux  tapis  qui  couvrent  la  terre  ou 
le  plancher,  mais  par  celte  pudeur  naturelle  qui 
dit  à  chacun  l'inconvenance  qu'il  y  a  à  se  pur- 
ger d'une  sécrétion  quelconque  en  présence  de 
personnes  respectées;  il  pourrait,  d'ailleurs, 
arriver  qu'un  peu  de  salive  vint  à  tomber  sur 
les  vêtements  et  même  sur  la  barbe  du  voisin, 
ce  qui  est  pour  les  Orientaux  un  affront  su- 
prême. La  salive  d'un  homme  ayant  une  maladie 
impure,  rendait  impur  celui  sur  qui  elle  tombait 
par  hasard,  Lév.  15,  8.,  et  l'on  doit  voir  dans 
celte  prescription  morale  une  précaution  mé- 
dicale. —  La  salive  a  certaines  vertus  adoucis- 
santes, surtout  celle  d'un  homme  a  Jeun,  qui 
n'est  pas  gâtée  par  le  mélange  d'odeurs  diverses 
et  de  particules  alimentaires;  les  animaux  gué- 
rissent ordinairement  leurs  plaies  en  les  léchant  ; 
la  morsure  des  serpents  et  des  scorpions  a  été 
souvent  guérie  par  la  salive  d'homme  à  Jeun; 
d'autres  maladies,  notamment  certaines  oph- 
thalmies,  ont  été  traitées  avec  succès  au  moyen 
de  ce  remède  si  simule  et  si  facile,  v.  Pline  28, 
7.  ;  mais  11  ne  parait  pas  que  la  salive  ait  pu 
guérir  de  véritables  cécités,  des  maux  ayant  af- 
fecté l'organe  visuel  dans  ce  qui  constitue  sa 
propriété  de  vision.  Ce  que  Tacite  et  Suétone 
racontent  en  effet  de  PcmpercurVespasien  (Hist., 
4,  81.  Vcsp.,  7.),  se  rapporte  probablement  à 
des  yeux  affectés  extérieurement  et  non  point 
au  fond,  et  quelques  faits  de  ce  genre  qu'on  a 
découverts  plus  tard,  portent  un  caractère  lé- 
gendaire qui  ue  permet  pas  d'en  tirer  des  con- 
clusions positives.  Jésus  en  guérissant  un  aveu- 


gle-né au  moyen  de  salive  mêlée  de  boue,  Jean 

9,  6.,  évidemment  a  fait  un  miracle,  et  en  a 
voulu  faire  un  ;  mais  pourquoi  s'est-il  servi  d'un 
moyen,  et  d'un  moyen  qui  ne  pouvait  pas  at- 
teindre le  but  ?  On  a  diversement  répondu  A 
celte  question,  et  l'on  peut  comprendre  dans  le 
bénétice  de  la  même  réponse  d'autres  fails  ana- 
logues, où  des  moyens  extérieurs  sont  employés 
pour  des  guérisons  miraculeuses,  2  R.  4,  41. 
Es.  38,  21.  Marc  6,  13.  7,  33.  Ces  moyens,  se- 
lon Passavant,  auraient  été  les  conducteurs  phy- 
siques de  la  force  surnaturelle  qui  agissait. 
Chrysostome,  Mélanchthon,  Calvin,  pensent, 
dans  le  cas  particulier,  que  le  Seigneur  voulait 
éprouver  la  foi  du  malade,  et  voir  si,  après  ce 
traitement  en  apparence  peu  efficace,  l'aveugle 
aurait  asseï  de  confiance  en  lui  pour  se  rendre 
de  là  ville  a  la  fontaine  de  Siloé  où  sa  guéi  ison 
devait  être  accomplie;  peut-être  aussi  l'emploi 
d'un  moyen  quelconque  était-il  au  contraire  un 
point  d'appui  pour  une  foi  faible  encore.  Winer 
enfin  pense  que  Jésus  voulait,  par  cette  action, 
protester  une  fois  de  plus  contre  le  légalisme 
absurde  des  pharisiens  qui  défendaient  de  gué- 
rir le  jour  du  sabbat,  même  au  moyen  de  la  sa- 
live. Toutes  ces  explications  ont  de  la  valeur,  et 
nous  les  acceptons,  mais  nous  ne  repoussons 
point  aussi  absolument  que  Winer,  et  comme 
une  absurdilé.  l'opinion  de  Johren  (de  Christo 
medico)  que  puisque  le  corps  de  Christ  était  en- 
tièrement sain  et  parfait,  les  facultés  qui  dor- 
ment, ou  qui  sont  émoussées  en  nous,  devaient 
exister  en  lui  dans  toute  la  plénitude  de  leur 
perfection,  et  que  si  la  salive  humaine  et  ani- 
male a  quelques  vertus  médicales,  celle  du  Sei- 
gneur devait  les  posséder  toutes,  et  non  al- 
térées. 

Luc  1 6,  21 .  Us  chiens  oi  t  un  grand  penchant 
à  lécher  les  plaies,  même  les  plus  dégoûtantes; 
ils  sont  représentés  léchant  les  ulcères  de  La- 
zare, et,  comme  la  langue  du  chien  est  très  line, 
son  action  produit  toujours  une  impression 
agréable  sur  le  malade,  et  peut  procurer  sa 
guérison.  On  ne  s'étonne  pas  de  trouver  un 
détail  de  ce  genre  dans  les  récits  de  Luc  le  mé- 
decin. 

SALLTJM.  1°  Quinzième  roi  d'Israël,  2  R.  15, 

10.  Plis  de  Jabès,  il  conspira  contre  Zacharîe, 
le  tua,  éteignit  la  dynastie  de  Jéhu,  ceignit  sa 
tête  de  la  couronne,  la  garda  un  mois  (769),  et 
la  perdit  comme  il  l'avait  gagnée  :  Menahem  le 
tua,  vengea  son  ancien  maître,  et  lui  succéda  à 
son  tour.  Sallum,  pour  avoir  osé  assassiner  son 
prédécesseur  en  présence  de  tout  le  peuple,  de- 
vait avoir  un  grand  nombre  de  complices,  et 
avoir  préparé  de  longue  main  son  complot.  — 
2°  Mari  de  Hulda,  et  garde  du  vestiaire  royal 
sous  Josias,  2  R.  22,  14.  Il  était  peut-être  mort 
lorsque  son  épouse  parulsur  la  scène. — 3*Grand- 
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prélre  delà  famille  d'Aaron,  4  Chr.  6,  42.  43. 
—  Ce  nom  élail  fort  commun. 

SALMA.  4°  Arrière-pet  it-lils  d'Ephrata ,  et 
père  ou  prince  de  Bethléem,  4  Chr.  2,  54. 
2°  Salma,  4  Chr.  2,  4  4.,  appelé  aussi  Salmon, 
Matlh.  4.  4.  Luc  3,  32.  Rulh  4,  20.,  élail  fils 
de  Nahasson  ;  il  épousa  Rachat)  de  Jérico,  dont 
il  eul  Booz.  Son  nom  se  trouve  dans  les  deux 
généalogies  du  Seigneur. 

SALMAN,  Os.  40,  4  4.,  ou 

SALMANÉSER,  2  H.  47,  3.  48,  9.,  roi  d'As- 
syrie, successeur  de  Tiglalh-Pilëser,  et  prédé- 
cesseur de  Sargon,  contemporain  de  So,  roi 
d'Egypte,  47,  4.,  fondit  sur  Israël  au  temps  de 
Hosée,  729  av.  C,  le  soumit,  et  se  le  rendit 
trihuiaire;  mais  Dosée  s'élant  allié  avec  I  E- 
gypte,  et  ayant  cru,  au  hout  d'un  certain  temps, 
être  assez  fort  pour  pouvoir  se  soustraire  au 
payement  du  tribut,  Salmanéser  revint  et  as- 
siégea Samarie;  Sargon  la  prit  au  bout  de 
trois  ans,  dans  la  neuvième  année  de  Hosée, 
s'empara  de  la  personne  du  roi,  l'emmena  en 
esclavage  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
peuple  qu'il  dispersa  en  Assyrie,  et  mit  fin  au 
royaume  des  Dix  tribus.  C'est  cette  castatrophe 
que  prédit  Esaïe,  40,  9.  Les  chap.  4  5  et  4  6  du 
même  prophète,  sur  les  Moabites,  et  notam- 
ment le  dernier  verset  de  cet  oracle,  paraissent 
également  annoncer  les  combats  et  les  victoires 
de  Salmanéser;  Moab  était  sur  le  chemin  du 
guerrier  qui  marchait  d'Assyrie  en  Ephraïm, 
et  tout  rend  probable  que  ce  fut  lui  que  Dieu 
chargea  d'exécuter  ses  menaces,  et  d'accomplir 
ses  prophéties;  on  n'a,  du  reste,  pas  d'autres 
détails  sur  ces  campagnes.  Salmanéser,  d'après 
Ménandre,  s'empara  encore  de  la  Phénicie, 
mais  échoua  contre  l'île  de  Tyr.  L'histoire  pro- 
fane a  conservé  son  nom;  Osée,  40,  44.,  l'a 
abrégé,  v.  No. 

SALMON.  v.  Salma. 

SALMONE,  Act.  27,  7.,  promontoire  delïle 
de  Crète,  nu  nord-est,  vis-à-vis  de  Guide  ou 
Rhodes  (Strabon  40,  474.)  aujourd'hui  cap 
Sidéro. 

SALOMÉ,  femme  de  Galilée  qui  accompa- 
gnait, avec  d'autres,  notre  Seigneur  dans  ses 
voyages,  Marc  45,  40.  46,  4.  Il  ressort  de  la 
comparaison  de  ces  passages  avec  Matth.  27, 
56.,  qu'elle  était  mère  de  Jacques  et  de  Jean, 
par  conséquent  épouse  de  Zébédée.  Les  an- 
ciens en  font  une  fille  de  Joseph,  le  père  légal 
de  Jésus;  d'autres  la  tiennent  pour  l'épouse  de 
ce  Joseph  auquel  elle  donna  deux  filles;  d'au- 
tres, enfin,  la  font  fille  d'un  frère  du  sacrifica- 
teur Zacharie,  le  père  de  Jean-Baptiste;  mais 
tout  cela  est  incertain.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  dernières  données,  la  première  est  sûre; 
elle  était  mère  de  Jacques  et  de  Jean;  c'est  elle 
qui,  avec  l'idée  d'un  règne  terrestre  du  Messie, 


et  voyant  les  adhérents  du  roi  futur  se  multi- 
plier autour  de  lui,  douze  apôtres  d'abord, 
puis  soixante-dix  disciples,  et  d'autres  encore, 
s'empressa  de  recommander  ses  deux  enfants 
à  la  protection  particulière  du  maître,  en  de- 
mandant pour  eux  les  deux  meilleures  plates 
dans  son  royaume.  D'un  mot,  Jésus  renver-a 
l'échafaudage  d'espérances  charnelles  qu'elle 
avait  élevé  dans  son  cœur,  et,  lorsqu'elle  suivit 
le  Seigneur  au  lieu  du  supplice,  elle  put  se 
convaincre  mieux  encore  qu'en  effet  son  règne 
n'était  pas  de  ce  monde;  sa  résurrection,  dont 
elle  fut  témoin  lorsqu'elle  vint  avec  ses  com- 
pagnes pour  embaumer  le  corps,  acheva  de  l'é- 
clairer sur  la  nature  du  maître  de  ses  fils,  sur 
son  royaume,  et  sur  sa  gloire.  —  Les  préten- 
tions de  Salomé,  pour  n'être  pas  repoussées 
comme  ridicules,  devaient  être  fondées  sur  une 
position  sociale  plus  relevée  que  celle  des  au- 
tres apôtres,  et  ce  fait  tendrait  à  prouver  que 
Zébédée  n'appartenait  pas  aux  classes  inté- 
rieures de  la  société.  Le  secret  de  cet  entretien 
ne  fut  pas  gardé;  car,  peu  après,  on  voit  les 
apôtres  irrités  contre  les  deux  frères,  qui 
avaient  assisté  à  la  présomptueuse  demande  de 
leur  mère,  et  qui  paraissent  si  bien  l'avoir  ap- 
puyée, que  saint  Marc,  40,  35.,  la  leur  attri- 
bue, comme  si  c'étaient  eux  qui  eussent  porté 
la  parole.  On  voit,  par  l'histoire  de  Salomé, 
combien  l'amour  maternel  peut  égarer  les  meil- 
leurs esprits  :  heureux  si  l'on  peut  apprendre 
avec  elle  que,  pour  être  grand  dans  le  royaume 
des  cieux,  il  faut  devenir  petit  à  ses  propres 
yeux!  —  Salomé  élail  aussi  le  nom  de  la  fille 
d'Hérodias,  q.  v. 

SALOMON  fils  de  David  et  de  Bathsébah,  le 
dixième  fils  de  David  selon  la  liste  de  4  Chr. 
3,  5.,  et  son  successeur  sur  le  trône  de  Joda. 
Son  règne  de  quarante  années  va  de  4040  a 
970  av.  C.  Son  histoire  est  renfermée  dans  les 
onze  premiers  chapitres  du  premier  livre  des 
Rois,  et  racontée  de  nouveau  sous  un  autre 
point  de  vue,  et  avec  quelques  omissions  im- 
portantes, 2  Cbr.  4 -9.  Elève  de  Nathan,  il  était 
appelé  au  trône  par  les  promesses  que  Dieu 
avait  faites  à  David,  son  père,  2  Sam.  7,  42. 
4  Chr.  47,  44  .  Ps.  432,  44.  4  R.  8,  20.  Une 
conspiration  ayant  pour  but  de  le  renverser 
hâta  son  couronnement.  Il  fut  présenté  au 
peuple  par  Nathan,  Tsadoc  et  Bénaja,  reçut 
avec  modestie  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude, déjoua,  par  son  élévation,  le  complot 
qui  devait  lui  ravir  la  couronne  avant  qu'elle 
fût  posée  sur  sa  tète,  et  pardonna  à  son  impru- 
dent et  malheureux  frère  Adonija,  n'exigeant  de 
lui  qu'un  avenir  de  fidélité  pour  expiation  d'une 
révolte  passée.  On  suppose  que  c'est  à  l'âge 
d'environ  vingl  ans  qu'il  monta  sur  le  trône; 
Josèphe  ne  lui  donne  que  quatorze  ans,  d'au- 
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très  encore  moins,  à  cette  époque  de  sa  vie. 

Des  révoltes  à  peine  étoflffées,  des  guerres  à 
peine  finies,  l'habitude  de  l'agitation  chez  le 
peuple,  des  haines  de  famille ,  des  rivalités  sa- 
cerdotales, voilà  ce  que  le  jeune  roi  trouvait 
sur  le  trône  à  un  âge  où  l'on  n'a  pas  encore 
d'expérience,  et  après  une  éducation  qui,  en 
l'éloignant  du  tourbillon  de  la  vie  publique, 
n'avait  pu  remplacer  pour  lui  l'expérience.  Des 
troubles  politiques  et  des  troubles  religieux I 
Mais  le  ciel  ne  resta  pas  longtemps  sombre  : 
les  nuages  se  dissipèrent,  et  le  soleil  parut. 

Quelques  actes  énergiques  commandés  par 
une  sage  politique,  et  par  le  testament  de  David, 
firent  connaître  au  peuple  que  Salomon  régne- 
rait avec  Justice  et  fermeté.  Joab  fut  mis  à  mort 
comme  meurtrier  d'Abner  et  d'Haroasa;  Ado- 
nij»,  qui  renouvela  sous  une  forme  détournée 
ses  prétentions  à  la  couronne,  fut  puni  de 
mort;  Simhl,  qui  avait  enfreint  la  condition  de 
son  pardon,  fut  puni  de  mort;  Abiathar,  qui 
avait  trempé  dans  la  conspiration  d'Adonija, 
vit  la  peine  de  mort  commuée  en  celle  de  l'exil, 
en  considération  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  son  père  ;  Banillaî  et  ses  enfants  reçurent  la 
récompense  de  leur  fidélité.  —  En  exerçant 
ainsi  la  justice,  en  montrant  qu'il  ne  s'arré.ait 
pas  au  rang  du  criminel,  mais  qu'il  frappait  le 
crime,  quel  qu'en  fût  l'auteur,  Salomon  affermit 
le  sceptre  entre  ses  mains.  Jusque-là  il  n'avait 
fait  que  suivre  les  inspirations  de  son  père,  et 
il  avait  réussi;  il  devait  apprendre  à  régner 
seul.  Il  assembla  le  peuple  à  Gabaon,  où  était 
encore  le  tabernacle,  et  il  y  offrit  mille  holo- 
raustes  à  la  fois,  splendide  inauguration  d'un 
règne  qui  devait  rétablir  et  achever  de  régler 
le  culte.  La  nuit  suivante,  Dieu  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  demanda  de  choisir  ce  qu'il  dé- 
sirait, grave  et  solennelle  épreuve  pour  le 
cœur  d'un  jeune  homme!  (On  se  rappelle  invo- 
lontairement l'épreuve  de  Pâris  sur  le  mont 
Ida).  Salomon  répondit  par  une  prière  tou- 
chante et  pleine  d'humilité,  et,  sage,  il  de- 
manda la  sagesse.  Il  éprouva  ce  que  l'homme 
a  tant  de  peine  à  croire,  que  toutes  choses 
sont  données  par-dessus  à  celui  qui  cherche 
premièrement  le  royaume  des  deux  et  sa  jus- 
tice, Mattb.  6,  33.  Dieu  lui  accorda  la  sagesse 
qu'il  avait  demandée,  les  richesses  et  la  gloire 
qu'il  n'avait  pas  demandées.  Plein  de  joie,  il 
revint  à  Jérusalem  achever  devant  l'arche 
sainte  les  sacrifices  qu'il  avait  commencés  de- 
vant le  tabernacle  à  Gabaon.  Il  fut  bientôt  ap- 
pelé à  donner  publiquement  une  preuve  de  sa 
sagesse,  et  l'bistoire  des  deux  femmes  récla- 
mant l'une  et  l'autre,  comme  le  leur,  un  même 
enfant,  est  un  des  plus  beaux  épisodes  de  sa 
vie,  une  des  plus  belles  et  des  plus  naïves  pein- 
tures de  la  vie  et  des  mœurs  judiciaires  de 


l'ancien  Orient.  Bientôt  la  gloire  de  Salomon 
se  répandit  au  dehors;  sa  puissance  s'affermit 
sur  tous  les  pays  compris  entre  l'Euphrate  et 
le  torrent  d'Egypte;  les  trésors  affluèrent  à  Jé- 
rusalem. En  paix  avec  tous  ses  voisins,  il  vit 
tout  prospérer  a  l'intérieur  :  le  commerce  par 
terre  et  par  mer  se  développa  considérable- 
ment; des  vallées  furent  comblées;  Jérut-alem 
fut  ceinte  de  remparts;  des  palais  furent  con- 
struits; des  villes  et  des  villages  s'élevèrent  et 
s'agrandirent;  Palmyre  fut  fondée  au  milieu 
des  déserts  vaincus  et  peuplés;  de  glorieuses 
alliances  le  mirent  en  contact  avec  tous  les 
princes  de  son  temps,  qui  vinrent  le  visiter  et 
admirer  sa  sagesse  autant  que  ses  (résors; 
«  l'argent  enfin,  et  l'or,  nous  dit  l'historien,  pour 
résumer  en  un  mot  la  splendeur  de  ce  régne, 
n'étaient  pas  plus  estimés  à  Jérusalem  que  les 
pierres,  ni  les  cèdres  du  Liban  que  les  figuiers 
de  la  plaine.  » 

Le  culte  de  l'Eternel  ne  pouvait  rester  oublié 
au  milieu  de  la  prospérité  générale  ;  le  temple 
dont  David  avait  conçu  le  dessein  et  dont  Dieu 
avait  promis  l'exécution  à  Salomon,  ne  pouvait 
pas  tarder  à  s'élever  et  devait  éclipser  en  splen- 
deur tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors.  Le 
moment  était  venu  de  fixer  l'arche  et  le  taber- 
nacle qui,  depuis  des  siècles,  avaient  été  er- 
rants de  Silo  a  Nob,  puis  A  Bahalé,  puis  à 
Gabaon,  puis  à  Jérusalem,  d'abord  chez  Hobed- 
Ertom,  puis  sous  une  lente  élevée  par  David; 
le  moment  était  venu  de  réunir  d'une  manière 
stable  les  divers  objets  du  culte  jusqu'alors  dis- 
persés, et  de  donner  à  la  religion  juive  un 
centre  où  le  peuple  vint  adorer  une  magnifi- 
cence qui  répondit  aux  charnelles  objections 
des  idolâtres,  qui  excitât  l'esprit  charnel  des 
Hébreux  indifférents.  David  avait  déjà  assemblé 
les  premiers  matériaux,  1  Chr.  22,  3.;  Salomon 
continua  ;  ses  rapports  avec  le  roi  de  Tyr  lui 
rendirent  la  tâche  plus  facile;  des  ouvriers  ly- 
riens  et  les  bois  du  Liban  furent  mis  à  sa  dis- 
position; plus  de  150,000  hommes,  4  R.  5, 45., 
travaillèrent  à  ce  grand  ouvrage  qui,  entrepris 
dans  la  quatrième  année  du  règne  de  Salomon, 
fut  entièrement  achevé  en  sept  ans  et  demi.  La 
dédicace  du  temple  eut  lieu  l'année  suivante  et 
dura  sept  jours,  puis  vint  se  confondre  avec  la 
fête  des  tabernacles  qui  commençait.  Une  foule 
immense  était  venue  de  toutes  les  parties  du 
royaume;  l'arche  fut  conduite  avec  pompe,  ac- 
compagnée de  tous  les  chefs  d'Israël,  et  déposée 
solennellement  dans  le  lieu  très  saint  ;  au  mo- 
ment où  le  voile  qui  devait  la  cacher  aux  yeux 
du  peuple  fut  abaissé,  la  nuée  de  l'Eternel  rem- 
plit le  temple,  et  Salomon  prononça  la  magni- 
fique prière  de  consécration  que  l'Ecriture  nous 
a  conservée  ;  après  s'être  levé  il  bénit  le  peuple, 
le  feu  du  ciel  tombe  et  consume  les 
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holocauste»;  la  nuée  sainte  se  répand  dans  le 
temple,  et  le  peuple  entier  se  prosterne  comme 
un  seul  homme.  Pondant  cette  double  féte  qui 
dura  deux  semaines,  les  sacrifice»,  les  holo- 
caustes, les  chants  sacrés  continuèrent  sans 
interruption;  Jérusalem,  ornée  de  feuillage, 
embellie  par  ses  nouveaux  bâtiments,  animée 
par  la  présence  de  ses  innombrables  hôtes,  fut 
ce  jour-là  la  reine  du  monde  et  devait  présenter 
un  coup  d'œil  enchanteur;  la  chair  de  28,000 
bœufs  et  de  420,000  brebis  offerts  en  sacrifices 
par  Salomon ,  servit  aux  festins  de  ces  nom- 
breux convives  qui  remportèrent  dans  leurs 
tribus,  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  campa- 
gnes, bien  des  joies  et  de  beaux  souvenirs. 

L'Eternel  apparut  alors  une  seconde  fois  & 
Salomon;  en  lui  rappelant  les  promesses  de 
Gabaon,  il  lui  rappela  aussi  que  sa  prospérité 
dépendrait  de  sa  fidélité.  Cet  avertissement 
était  nécessaire  à  ce  roi  de  trente-deux  ou 
trente-trois  ans;  il  était  â  craindre  que  tant 
d'élévation  ne  loi  donnât  le  vertige.  Salomon  ne 
répondit  rien.  Quelques  années  heureuses  et 
pures  s'écoulèrent  encore.  Le  fils  de  David 
avait  épousé  une  Pharaon,  convertie  sans  doute 
au  Dieu  d'Israël,  mais  toujours  considérée  par 
le  peuple  comme  une  étrangère,  et  ce  fut  pro- 
bablement pour  céder  à  l'opinion  publique, 
peut-être  aussi  par  un  scrupule  personnel,  que 
Salomon  ne  permit  pas  qu'elle  habitât  la  maison 
de  David  où  l'arche  était  restée  quelque  temps. 
Cette  Egyptienne  était  la  reine  de  l'empire,  de 
préférence  aux  autres  épouses  de  Salomon, 
parmi  lesquelles  on  trouve  encore  plusieurs 
païennes  d'origine,  Hammoniies  (Nahama), 
Moabiles,  Hélhicnnes,  Sidoniennes,  etc.  4  H. 
44,  21.  81.  2  Oir.  12,  43.  Si  l'on  se  rappelle  les 
paroles  de  Moïse,  Deut.  23,  7.,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  un  excès  de  suscepti- 
bilité religieuse  soit  chez  le  peuple,  soit  chez 
le  roi,  dans  le  refus  de  la  laisser  habiter  la 
maison  de  David  ;  et  si  cet  excès  vaut  mieux  que 
l'excès  contraire,  il  faut  avouer  aussi  que  bien 
souvent  l'un  sert  à  cacher  l'autre. 

La  visite  de  la  reine  de  Séba  est  la  dernière 
gloire  de  ce  règne,  et  servit  peut  être  de  tran- 
sition aux  désordres  qui  en  déshonorèrent  la 
fin.  On  voudrait  presque  ne  lire  l'histoire  de 
Salomon  que  dans  le  livre  des  Chroniques  qui 
la  termine  ici.  La  prospérité,  l'achèvement  de 
ses  travaux,  le  repos  perdirent  le  plus  sage  des 
rois;  des  femmes  égarèrent  son  cœur;  il  se 
forma  un  immense  harem,  et  l'impureté  poussa 
â  l'idolâtrie  le  fils  de  David,  le  constructeur  du 
temple,  le  restaurateur  du  culte;  il  consacra 
aux  idoles  des  hauts  lieux  que  Josias  détruisit 
plus  lard,  2  R.  23,  43.;  ses  concubines  voulu- 
rent rester  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères, 
et  chacune  sut  entraîner  te  grand  roi  dans  son 
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idolâtrie.  Une  troisième  fois  l'Eternel  lui  * 
parut,  mais  ce  fut  pour  lui  annoncer  la  divisi  < 
qui  déchirerait  son  royaume  après  sa  mort:  ;• 
châtiment  n«<  frappa  que  lorsque  l'heure  t.i 
sonné,  mais  U  se  fit  pressentir;  le  tonnent 
gronda  longtemps  avant  qu'où  ne  vit  tomber  a 
foudre;  la  révolle  bientôt  éloufTée  de  Haroaii. 
2  Cbr.  8,  3.,  appartient  sans  doute  à  ces  sigw 
qui  devaient  annoncer  la  fin  d'une  paix  de  qn- 
rante  années;  le  retour  de  Hadad  eo  Iduni*, 
les  courses  de  Rézon  eo  Syrie,  4  R.  4  4,  tt 
les  oracles  d'Ahija,  les  sourdes  menées  de  Jc- 
roboam,  tout  grondait,  et  Salomon  dut  coo- 
p rendre  que  sa  gloire  était  passée.  Ainsi  «pt 
Dieu  le  lui  avait  annoncé,  sa  vie  ne  fut  pow 
prolongée;  il  mourut  âgé  d'environ  soixkr 
ans,  laissant  une  immense  réputation  dans  tout 
l'Orient,  et  rappelant  à  tous  les  Israélites  pim 
que  celui  qui  est  debout  doit  prendre  gardr 
qu'il  ne  tombe. 

Quelques  observations  détachées  acbètr- 
ronl  de  faire  comprendre  son  règne  et  son  h*- 
toire. 

1°  Le  nom  de  Salomon  qui  signifie  le  pai- 
sible, le  pacifique,  était,  comme  les  noms  de 
David  et  de  Saûl,  parfaitement  d'accord  are  k 
caractère  et  la  vie  de  celui  qui  le  portait,  U 
correspond  à  l'allemand  Friederich.  Salon*» 
parait  avoir  été  d'un  naturel  tranquille  et  doux, 
plus  ami  de  l'éclat  que  du  bruit,  des  fêtes  reli- 
gieuses que  des  réjouissances  politiques,  drf 
études  paisibles  que  des  glorieuses  aventures; 
plutôt  porté  â  la  clémence  qu'à  la  sévérité  ; 
deste,  mais  sage  et  ferme,  ayant  toutes  les 
qualités  qui  peuvent  assurer  à  un  monarque  1» 
conservation  de  ses  frontières,  et  le  calme  à 
l'intérieur.  Ses  études  et  ses  travaux  littéraires 
furent  immenses;  outre  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiasle  et  le  Cantique,  dont  il  est  parlé  ea 
leur  place,  il  a  écrit  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  dont  la  science  plus  que  la  foi  peut 
regretter  la  perte,  mille  cinq  cantiques  (et  non 
cinq  mille,  comme  le  portent  par  erreur  presque 
toutes  les  éditions  de  Martin)  ou  chants  lyri- 
ques destinés  au  culte,  dont  le  psaume  427  et 
peut-être  le  45  ont  seuls  survécu;  enfin  trois 
mille  paraboles,  fables,  apologues  o 
dont  les  unes  ont  été  conservées 
dans  le  recueil  des  Proverbes,  les  autres  peut- 
être  dans  les  fables  orientales  auxquelles  Pilpay, 
puis  Esope,  ont  plus  lard  donné  leur  nom. 
4  R.  4,  32.  Sa  sagesse  se  montra  encore  dans 
ses  jugements,  et  son  esprit,  ami  des  luttes 
pacifiques,  dans  les  jeux  d'énigmes  auxquels  il 
6e  livrait  avec  les  rois  voisins,  comme  on  le 
voit  par  I  histoire  de  la  reine  de  Séba  :  la  tra- 
dition veut  même  que  des  correspondances  de 
ce  genre  entre  Hiram  et  Salomon  aient  long- 
temps été  conservées  dans  les  archives  de  ka 
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ville  de  Tyr,  et  Josèpbe  cite  à  cet  égard  les  as- 
sertions de  Dion  et  de  Ménandre. 

2°  La  sagesse  que  Dieu  accorda  à  la  demande 
de  Salomon,  et  qui  ne  l'empêcha  pas  de  suc- 
comber aux  plus  déplorables  tentations,  n'était 
point  celte  sagesse  dont  il  est  parlé  Jacq.  4,5.; 
c'était  purement  el  simplement  la  sagesse  ad- 
ministrative et  gouvernementale;  Salomon  n'en 
avait  pas  demandé  davantage,  4  R.  3, 9.  :  c'était 
la  sagesse  terrestre,  Jacq.  3,  45.  Le  roi  était 
sage,  l'esprit  de  l'homme  pouvait  l'être  aussi  ; 
le  cœur  ne  l'était  pas  nécessairement,  et  la 
splendide  histoire  de  ce  règne  de  quarante  ans 
ne  le  prouve  que  trop  :  Dieu  éclaira  son  esprit, 
agrandit  ses  vues,  développa  son  intelligence, 
remplaça  pour  lui  l'expérience  par  une  profonde 
sagesse  et  par  une  connaissance  instinctive  des 
affaires,  mais  laissa  son  cœur  libre,  et  ne  con- 
traignit sa  volonté  ni  vers  le  bien,  ni  vers  le 
mal.  On  comprend  dès  lors  que  le  plus  sage 
des  rois  ait  pu  devenir  le  plus  faible  des  hom- 
mes, et  que  l'idolâtrie  ait  pu  se  glisser  dans  son 
cœur  a  la  suite  de  la  volupté.  A  la  sagesse  po- 
litique Salomon  joignait  des  talents  particuliers, 
et  sa  facilité  naturelle  pour  apprendre  trouva  de 
grands  avantages  dans  les  loisirs  de  la  paix, 
dans  les  découvertes  des  voyageurs,  dans  les 
rapports  qui  l'unissaient  avec  les  roi9  des  con- 
trées voisines,  dans  les  produits  étrangers  que 
lui  apportaient  d'apnée  en  année  ses  navires  de 
commerce,  et  dans  les  impots  en  pâture  ou  dans 
les  cadeaux  que  les  pays  tributaires  faisaient 
affluer  à  sa  cour.  La  richesse  vint  en  aide  à  la 
science. 

3°  Quant  au  commerce  de  Salomon ,  quant 
aux  pays  d'Qpbir,  de  Tarsis,  et  aux  produits  ou 
aux  objets  de  ce  commerce,  on  trouvera  aux 
articles  spéciaux  les  détails  et  éclaircissements 
nécessaires.  Nous  croyons  seulement  que  toutes 
ces  belles  entreprises  furent  plus  conformes  a 
la  sagesse  humaine  qu'a  la  sagesse  divine;  plu- 
sieurs étaient  positivement  contraires  au  texte 
de  la  loi,  notamment  les  amas  de  chevaux  que 
Salomon  faisait  venir  d'Egypte,  et  si  ladminis- 
tratiop  sembla  d'abord  y  trouver  une  source 
de  prospérité,  le  royaume  ne  tarda  pas  a  ap- 
prendre que  ce  n'est  pas  Impunément  qu'on 
transgresse  les  ordres  de  pieu.  L'industrie  vint 
à  la  suite  du  commerce,  les  arts  et  métiers 
fleurirent  ;  les  constructions  nombreuses  entre- 
prises par  Salomon  favorisèrent  le  développe- 
ment de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  l'ébè- 
nisterie,  de  l'orfèvrerie,  de  la  byoutci  ie,  el  si 
les  travaux  les  plus  Dus  et  les  plus  délicats  fu- 
rent d'abord  confiés  à  des  étrangers,  il  est  bien 
probable  que  ceux-ci  laissèrent  des  élèves,  el 
que  l'industrie  devint  nationale  en  Israël. 

4»  Mais  l'industrie  et  le  commerce  amenèrent 
le  luxe  à  leur  suite»  avec  le  luxe  la  pauvreté, 


et  des  germes  de  mécontentement  :  le  peuple* 
destiné  à  la  culture  de  la  terre,  voulut  imiter 
la  pompe  de  la  cour  et  du  culte  ;  la  simplicité 
des  mœurs  avait  disparu,  l'orgueil  avait  pris  sa 
place,  et  les  murmures  de  la  nation  ne  furent 
étouffés  que  par  la  grandeur  et  la  puissance 
d'un  roi  qni  n'avait  rien  a  redouter:  à  sa  mort 
Ils  éclatèrent,  et  les  successeurs  de  Salomon 
durent  comprendre  que  la  sagesse  dans  l'obéis- 
sance eût  mieux  valu  que  la  simple  science  de 
la  royauté.  Le  grand  commerce  de  Salomon  ne 
fut  que  le  prélude  de  ses  autres  infidélités,  et 
|e  commencement  de  la  fin. 

5°  On  a  beaucoup  discuté,  et  même  plaisanté, 
à  propos  des  immenses  richesses  de  Salomon, 
et  vraiment  il  n'en  valait  pas  li  peine.  Dieu  lui 
avait  promis  les  richesses,  il  les  lui  a  données 
j)ar  les  voies  les  plus  naturelles.  Les  guerres 
victorieuses  de  David  avaient  rapporté  au  tré- 
sor de  riches  butins;  d'immenses  contrées  tri- 
butaires apportaient  chaque  année  leur  offrande 
a  Jérusalem  ;  Israël  en  paix  fécondait  ses  champs 
et  ses  montagnes;  aucun  fléau,  ni  guerre,  ni 
armée,  ni  sécheresse,  ni  famine,  ne  forçait  une 
année  i  nourrir  l'année  suivante ,  et  chacun 
jouissait  en  plein  de  son  revenu  du  moment; 
tous  les  bras  étaient  occupés;  les  travaux  étant 
nombreux,  le  salaire  était  suffisant,  les  vivres 
étaient  à  la  portée  de  tous,  et  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  A  nos  nations  modernes  pour 
qu'elles  s'estimassent  heureuses  et  prospères. 
Or,  Salomon  avait  davantage  encore  ;  et  le 
commerce  qui  fil  seul  la  richesse  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  il  y  a  quelques  siècles,  le  com- 
merce qui  place  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  a 
la  tête  des  peuples  modernes,  le  commerce  vint 
faire  regorger  de  ses  riches  produits  les  coffres 
déjà  pleins  de  Jérusalem.  Toutes  ces  causes  de 
prospérité  font  paraître,  non  point  ordinaire 
sans  doute,  mais  bien  naturel,  un  état  de  choses 
qui  semble  au  premier  abord  presque  merveil- 
leux, et  la  seule  chose  dont  on  s'utonne,  c'est 
qu'on  ait  pu  être  étonné  de  cet  assemblage  de 
richesses,  dont  l'absence  seule,  en  d'aussi  pro- 
pices circonstances,  aurait  le  droit  de  surpren- 
dre. Ajoutons,  et  ce  sera  peut-être  une  restric- 
tion, que  c'est  le  roi  et  non  point  le  royaume 
qui  profitait  directement  de  ces  richesses  ;  les 
sujets  n'en  subissaient  que  l'heureux  contre- 
coup, leur  abondance  n'était  que  le  reflet  de  la 
prospérité  du  monarque.  Salomon  avait  le  béné- 
fice de  tous  les  transits,  le  monopole  de  tous  les 
commerces;  rien  ne  se  faisait  qu'en  régie,  el 
l'Orient  ancien  n'est  a  cet  égard  encore  que  le 
frère  aîné  de  l'Orient  moderne,  où  la  cour  est 
plus  que  la  nation.  La  liste  civile  en  provisions 
de  bouche  pour  chaque  jour  était  considérable, 
4  R.  4,  M.,  et  douze  commissaires,  établis  sur 
autant  Oe  district»,  avaientlour  à  tour  A  pourvoir 
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aux  besoins  de  ta  table  royale  ;  la  vaisselle  d'or 
abondait  et  absorbait  une  partie  des  capitaux 
nationaux  ;  le  vestiaire  ne  le  cédait  en  rien  en 
magnificence  aux  splendeurs  de  la  table  et  à  la 
richesse  des  appartements  et  du  trône;  un  sé- 
rail, composé  en  grande  partie  de  femmes 
étrangères,  représentait  au  sein  de  l'Etat  un 
Etat  privilégié  qui  dépensait  sans  rien  produire. 
Le  peuple,  de  son  côte,  contribuait  à  donner 
de  l'éclat  au  trône,  et  s'il  en  recevait  quelque 
bien,  il  lui  donnait  cependant  davantage;  les 
impôts  et  les  corvées  fournissaient  à  bien  des 
besoins,  mais  n'enrichissaient  que  le  roi  ;  le 
peuple  était  épuisé,  4  Cbr.  29,  6.,  et  il  finit  par 
le  montrer.  —  S'il  restait  encore  des  doutes 
sur  les  énormes  richesses  dont  pouvait  dispo- 
ser le  fils  de  David,  ils  devront  céder  devant 
une  considération  qui  n'est  pas  une  preuve,  et 
qui  peut  être  davantage  :  ces  richesses  sont  de 
notoriété  publique  ;  Salomon  a  laissé  dans  tout 
1  Orient  la  réputation  du  plus  riche  des  rois, 
et  des  réputations  de  ce  genre  ne  s'usurpent 
jamais. 

6°  On  verra,  à  l'art.  Temple,  ce  qu'il  y  a  à 
dire  sur  le  matériel  de  cette  construction.  Bor- 
nons-nous pour  le  moment  à  une  observation. 
Le  temple  qui  dans  l'idée  de  David  devait  être 
un  hommage  de  plus  rendu  à  l'Eternel,  qui  pour 
Salomon  était  tout  à  la  fois  un  acte  de  piété  ei 
un  acte  de  splendeur,  n'a  pas  rendu  de  grands 
services  a  la  religion;  il  l'a  plus  centralisée,  il 
l'a  rendue  encore  plus  nationale  qu'elle  n'était 
auparavant,  mais  il  l'a  matérialisée,  fixée,  Ûgée  ; 
il  en  a  fait  un  opus  operatum  ;  on  a  rendu  à  ses 
ornements  plus  d'honneur  qu'à  la  simplicité  du 
tabernacle  du  désert,  et  plusieurs  se  sont  fiés 
sur  des  paroles  trompeuses,  en  disant  :  C'est 
ici  le  temple  de  l'Eternel,  le  temple  de  l'Eternel, 
le  temple  de  l'Eternel  I  Jér.  7, 4. 11  semble  que  le 
judaïsme  déjà,  et  par  les  deux  plus  grands  de  ses 
rois,  ait  dû  protester  contre  le  culte  des  formes. 
Les  Juifs  avançaient  assez  lentement  dans  les 
voies  de  la  piété,  retenus  qu'ils  étaient  par  la 
pesanteur  de  leur  sensualisme ,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  les  rattacher  encore  à  la  matière, 
et  ce  que  Salomon  fit  pour  l'extérieur  du  culte, 
il  le  lit  au  détriment  du  culte  intérieur;  il  ne 
fut  pas  le  dernier  à  en  faire  l'expérience  per- 
sonnelle. L'autorisation  que  Dieu  donna  à  l'érec- 
tion d'un  temple  n'est  pas  une  approbation,  c'est 
à  peine  un  consentement  ;  il  dit  à  David  ;  je  n'en 
ai  pas  besoin,  ton  fils  me  bâtira  une  maison.  11 
semble  protester  pour  sa  part,  constater  un  fait, 
et  en  laisser  l'auteur  entièrement  responsable. 

7°  La  visite  de  la  reine  de  Sèba  est  mention- 
née avec  une  sorte  d'éclat  au  milieu  de  toutes 
les  autres  visites  qui  furent  faites  à  Salomon. 
Les  offrandes  qu'elle  apportait,  la  beauté  et  la 
grandeur  de  son  cortège,  son  admiration  pour 


la  science  et  l'esprit  du  roi  hébreu,  sont  rap- 
portes avec  complaisance;  ses  discours  sem- 
blent annoncer  qu'elle  était  digne  de  l'hôte 
qu'elle  venait  admirer.  Notre  Seigneur,  en  la 
louant  de  ce  qu'elle  avait  fait,  Maltb.  12,  42. 
Luc  41,  34.,  blâme  les  Juifs  de  ne  pas  pressen- 
tir le  roi  de  gloire,  la  sagesse  éternelle  qui  est 
au  milieu  d'eux.  —  Une  tradition  éthiopienne 
porte  que  la  reine  de  Séba  eut  de  Salomon  un 
fils,  Ménibélek,  duquel  les  rois  actuels  d'Abys- 
sinie  prétendent  encore  descendre  en  ligne  di- 
recte, v.  Scéba. 

8°  La  relation  des  Chroniques  est  en  géné- 
ral plus  courte  que  celle  des  Rois  ;  elle  sup- 
prime certains  détails  qui  ne  manquent  pas 


d'importance, 


la  chute  et  l'idolâtré 


de  Salomon,  et  les  exécutions  qui  inaugurè- 
rent son  règne;  elle  va  même  jusqu'à  colorer 
d'un  motif  religieux,  2  Cbr.  8,  44 .,  la  construc- 
tion d'un  palais  spécialement  affecté  au  service 
de  sa  femme,  la  tille  de  Pharaon  ;  scrupule  reli- 
gieux que  le  livre  des  Rois  ne  parait  même  pas 
connaître,  4  R.  9,  34.  Le  plan  particulier  de 
ces  deux  livres  explique  ces  différences,  et  en 
explique  d'autres  encore  :  les  Rois  racontent, 
ainsi  que  leur  titre  l'indique,  l'histoire  des 
rois;  les  Chroniques  racontent  davantage  l'his- 
toire du  royaume  théocratique.  Plusieurs  actes 
de  Salomon,  sa  chute  entre  autres,  furent  des 
actes  personnels,  et  c'est  moins  pour  ménager 
sa  gloire  que  pour  s'en  tenir  à  ce  qu'exigeait 
leur  plan,  que  les  chroniques  ont  passé 
silence  des  faits,  instructifs  san 
histoire  d'un  individu,  mais  presque  sans  rela- 
tion avec  l'histoire  du  royaume.  Si  l'on  se  rap- 
pelle ensuite  que  les  Rois  sont  l'histoire  des 
prophètes  et,  pour  ainsi  dire,  du  culte  libre,  et 
que  les  Chroniques  nous  racontent  l'histoire 
dans  ses  rapports  avec  le  culte  iévitique,  na- 
tional, on  comprendra  certaines  autres  varian- 
tes, omissions,  ou  additions,  telles  que  2  Cbr. 
2,  47.,  cf.  4  R.  6,  43.  2  Chr,  5,  44-44.,  cf.  4  R. 
8, 40.  2  Chr.  8, 42.,  cf.  4  R.  9, 25.  v.  les  com- 
mentaires. 

9*  Que  Salomon  soit  revenu  de  ses  égare 
ments  avant  de  mourir,  c'est  ce  qui  ne  nous 
laisse  pas  l'ombre  d'un  doute,  mais  le  récit  bi- 
blique se  tait  sur  ce  point.  Le  fils  de  David,  le 
coustructeur  du  temple,  l'auteur  de  trois  des 
livres  du  canon,  ne  saurait  être  un  réprouvé  ;  il 
a  pu  tomber,  mais  il  a  dû  se  relever,  et  si  la  ré- 
probation pesait  sur  lui,  le  livre  des  Chroniques 
ne  nous  laisserait  pas  sous  l'impression  de  sa 
fidélité  :  ce  n'est  même  que  parce  qu'il  s'est  re- 
penti que  l'auteur  des  Chroniques  a  pu  passer 
sa  chute  sous  silence.  Une  chute  n'était  qu'un 
fait;  une  apostasie  finale  eût  modifié,  ou  plutôt 
changé  complètement  le  jugement  que  (  histoire 
doit  porter  sur  ce  monarque;  et  si  Dieu  l'a 
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jugé  digne  de  lui  dénoncer  lui-même  les  châti- 
ments qui  fondraient  sur  son  royaume,  c'est 
que  Dieu  ne  le  rejetait  point  ;  il  est  d'ailleurs 
probable  que  cette  vision,  et  le  trouble  de  ses 
derniers  jours,  furent  les  moyens  dont  Dieu  se 
servit  pour  le  ramener  à  lui. 

10°  La  tradition  et  les  légendes  se  sont  em- 
parées de  cette  vie  si  riche  et  si  grande,  et  l'O- 
rient chante  encore  Salomon  :  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper;  le  seul  fait  a  signaler 
est  la  durée  de  quatre-vingts  ans  que  Josèpbe 
donne  à  ce  règne  ;  en  faisant  mourir  Salomon  à 
quatre-vingt-quatorze  ans,  il  en  fait  une  sorte 
de  Louis  XIV,  moins  les  guerres  et  les  persécu- 
tions religieuses. 

11°  Le  nom  de  Salomon  est  souvent  rappelé 
dans  l'histoire  de  ses  successeurs,  ou  à  propos 
du  temple  et  du  culte.  En  dehors  des  livres 
historiques  de  l'A.  T.,  on  le  trouve  Ps.  75,  4. 
Jér.  52,  20.  Néb.  «3,26.  Matth.  6,  29.  42,  42. 
Luc  41,  34. 43,  27.  Jean  40,23.  Act.  3,44.5,42. 
7, 47.,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  tous  ceux 
de  ces  passages  où  11  sert  de  terme  de  compa- 
raison, il  est  nommé  avec  défaveur  et  comme 
terme  inférieur. 

Le  parallèle  suivant  complétera  ce  qui  a  été 
dit  du  caractère  de  ce  monarque,  et  contribuera 
à  jeter  du  jour  sur  sa  vie,  sa  philosophie  et  ses 
récits,  Une  étude  profonde  du  sujet,  et  une  in- 
telligence parfaite  du  sens  hébreu,  ont  seules 
pu  inspirer  à  M.  F.  de  Rougemont  ce  remar- 
quable fragment.  «  David  et  Salomon  s'expli- 
quent l'un  l'autre  par  l'opposition  de  leurs  ca- 
ractères. Le  premier  est  un  homme  pratique 
dont  la  vie  agitée  est  pleine  de  faits  intéres- 
sants ;  le  second  est  un  homme  théorique,  et  ses 
Jours  s'écoulent  uniformes  et  tranquilles  en  un 
temps  de  paix.  Le  premier  a  la  conscience  très 
délicate  et  le  cœur  droit  et  sincère,  il  sent  vi- 
vement et  ses  péchés  et  les  grâces  que  Dieu  lui 
a  faites,  et  il  exprime  avec  une  extrême  vérité 
toutes  ses  impressions  personnelles;  le  second 
a  plus  d'intelligence  que  de  sens  moral,  il  gé- 
néralise sesexpérlence3  intimes,  et  trouve  une  vé- 
rité et  une  sentence  où  son  père  n'aurait  vu  qu'un 
sentiment  individuel.  David  parle  dans  ses 
Psaumes  au  nom  de  tous  les  fidèles  et  même  du 
Messie,  parce  qu'il  est  par  son  cœur  intimement 
lié  au  grand  corps  de  l'Eglise;  Salomon  reste 
plus  en  dehors  de  cette  sainte  communauté,  et 
lui  apporte  bien  moins  son  cœur  que  ses  écrits, 
où  il  a  consigné  des  vérités  générales.  La  foi 
et  la  sainteté  sont  le  tout  de  David  -,  Salomon  est 
en  outre  savant,  philosophe,  poète,  il  est  le 
seul  artiste  et  le  seul  littérateur  du  peuple  hé- 
breu. David  possède  les  choses  seules  néces- 
saires et  concentre  sur  elles  toute  son  âme;  Sa- 
lomon embrasse  par  sa  pensée  une  sphère 
plus  vaste,  il  aime  tout  ce  qui  est 


profond,  sublime,  mystérieux,  grandiose.  Ce 
contraste  entre  David  et  son  (Ils  se  reproduit 
fréquemment  dans  l'histoire;  un  prince  d'un 
génie  excentrique  remplace  sur  le  trône  son 
père,  homme  pratique  et  sage  ;  à  Philippe  de  Ma- 
cédoine surcède  Alexandre  le  Grand  ;  à  Pépin, 
Charles  le  Grand-,  à  Henri  l'Oiseleur,  Olhon 
le  Grand  ;  à  Louis  XIII,  Louis  le  Grand. 

«  La  Bible  nous  donne  elle-même  la  clef  du 
caractère  de  Salomon,  comme  elle  fait  au  reste 
pour  la  plupart  de  ses  principaux  personnages. 
Hénoch  marchait  avec  Dieu,  Gen.  5,  12.,  nous 
dit-elle;  Elie  se  tenait  devant  le  Seigneur,  4  R. 
47,  4.;  Abraham  croyait  en  l'Eternel,  Gen.  45, 
Rom.  4,  3.;  David  était  un  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu,  Act.  43,  22.;  le  cœur  d'Asa  était 
droit  devant  l'Etemel,  4  R.  45, 44.  De  Salo- 
mon, que  l'Eternel  aima  dès  son  enfince, 
2  Sam.  42,  24-25.,  il  est  dit  qu'il  aimait  l'Eter- 
nel, 4  R.  3, 3.;  nul  autre  homme  n'a  reçu  dans 
l'A.  T.  un  semblable  témoignage. 

«  Salomon  se  place  près  de  saint  Jean,  comme 
David  près  de  saint  Paul.  Saint  Jean  est  le  re- 
présentant de  la  vraie  mystique  chrétienne,  et 
les  notions  de  la  vie,  de  l'amour  et  de  la  parole 
occupent  chez  lui  une  place  beaucoup  plus 
grande  que  chez  les  autres  auteurs  du  N .  T.  Ainsi 
Salomon  donne  au  mot  de  p/e(j;u)Yj)  le  même  sens 
profond  que  l'Apôtre;  il  a,  le  premier,  exposé 
les  relations  de  l'âme  avec  Dieu  sous  celles  de 
l'épouse  avec  son  époux,  et  c'est  lui  qui,  seul 
d'entre  tous  les  écrivains  de  l'ancienne  alliance, 
nous  parle  de  la  sagesse  qui  est  de  toute  éternité 
auprès  de  Dieu. 

«  Mais  Salomon  ne  fut  pas  dans  sa  vie  tout  ce 
qu'il  est  dans  ses  écrits  inspirés,  et  nous  ne 
devons  pas  entendre  par  cet  amour  qu'il  avait 
pour  Dieu  dès  le  commencement  de  son  règne, 
celui  qui  s'appuie  sur  l'expérience  du  pardon  et 
du  salut,  et  qui  procède  tout  entier  de  l'esprit 
de  Dieu,  Ps.  446;  48,  4. 11  y  avait  certainement 
dans  ce  sentiment  de  Salomon  un  élément  na- 
turel et  terrestre,  et  nous  le  compterions  parmi 
ces  âmes  qu'un  penchant  inné  entraîne  vers  les 
choses  invisibles,  et  qui,  si  Dieu  ne  les  garde, 
se  précipitent  dans  ce  faux  mysticisme  qui  est 
de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les  siècles. 
Salomon  aura  été  préservé  de  cet  écueil  par  le 
caractère  éminemment  pratique  et  positif  de  la 
religion  mosaïque  et  du  peuple  hébreu,  et  par 
l'éducation  pieuse  qu'enfant  il  avait  reçue  de  son 
père  et  de  sa  mère,  Prov.  4,  3. 

•  Mais  le  fanatisme  n'est  point  l'unique  écueil 
contre  lequel  viennent  se  briser  ces  âmes  exal- 
lées ;  elles  doivent  se  tenir  en  garde  de  la  vo- 
lupté autant  que  de  l'exaltation;  et  Salomon, 
dans  sa  longue  prospérité,  se  laissa  séduire  par 
ses  femmes,  auxquelles  tï  s'était  attaché  avec 
passion,  4  R.  44,  2.;  l'amour  terrestre  lui  lit 
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oublier  l'amour  diviq  H  le  plongea  dans  l'ido- 
lâtrie  

«  Aimer  Dieu,  c'est  le  connaître,  et  la  science 
religieuse  est  sœur  de  l'amour  divin;  dans 
l'histoire  des  religions,  les  mystiques  donnent 
la  main  aux  gnosti<|ues.  Ainsi,  Salomon  pénètre 
plus  avant  que  ne  l'a  fait  aucun  autre  Israélite, 
dans  les  mystères  divins,  et  Dieu  lui  accorde 
de  nouvelles  révélations  qu'il  nous  a  laissées 
par  écrit.  Ses  regards  d'aigle  ont  entrevu, 
comme  à  travers  un  voile  épais,  le  Dieu  un  et 
triple,  qui  a  laissé  pénétrer  dans  son  âme  un 
rayon  de  sa  gloire,  Prov.  8.  Les  scènes  énig- 
matiquesd'Eden  ont  occupé  longtemps  sa  haute 
intelligence;  il  a  reconnu  que  le  péché  ne  vient 
pas  de  Dieu  et  qu'il  ne  régnera  pas  toujours 
dans  le  monde,  Eccl.  3, 44.  7,  29.,  et  l'expres- 
sion figurée  de  l'arbre  de  vie  lui  est  familière, 
Prov.  3,  48.  44,  30.  43,  42.  15,  4.,  tandis 
qu'elle  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans 
l'A.  T.  et  qu'elle  ne  reparaît  que  dans  un  écrit 
de  saint  Jean,  l'Apocalypse.  Salomon  a  saisi  la 
vie  spirituelle  du  fidèle  comme  un  progrès  lent 
et  régulier,  et  il  la  compare  tantôt  a  un  che- 
min qu'on  parcourt  avec  plus  oq  moins  de  ra- 
pidité, tantôt  a  la  lumière  du  jour  qui,  pâle  et 
faible  d'abord,  grandit  et  brille  d'un  éclat  tou- 
jours plus  vif  et  plus  pur  jusqu'à  sa  perfection, 
Prov.  4, 18.  La  nature  même  a  été  l'objet  de  ses 
méditations  religieuses. 

«  Cependant  la  science  des  choses  divines 
n'exclut  point  chez  le  fidèle  celle  de  l'homme; 
saint  Jean  le  prouve  aussi  bien  que  Salomou. 
Dans  les  écrits  du  premier,  la  communion  ha- 
bituelle de  l'âme  avec  Dieu  est  inséparable 
d'une  vie  sainte  et  d'une  charité  active,  et  les 
bornons  se  divisent  en  deux  classes  uniques  : 
les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  du  diable.  Le 
second  ne  s'élève  sans  doute  pas  à  une  telle  hau- 
teur, mais  il  sait,  poursuivre  la  sagesse  dans  se* 
applications  les  plus  diverses,  et  ce  qui  nous  a 
été  conservé  de  ses  trois  mille  sentences  ou 
proverbes,  atteste  une  profonde  étude  du  cœur 
humain  

u  Poète  de  premier  ordre,  théologien  mysti- 
que, moraliste  ingénieux,  savant  naturaliste, 
habile  homme  d'Etat,  même  heureux  guerrier, 
tel  était  Salomon,  l'un  de  ces  rares  génies  qui 
excellent  dans  les  choses  les  plus  diverses  et 
embrassent  toutes  les  sphères  de  l'activité 
humaine.  » 

SALUT,  salutation  o.  politesse. 

SAM  vhik  (garde,  prison),  en  hébreu  §chom- 
rôn,  en  caldéen  àchomraym.  1°  Ville  du  centre 
de  la  Palestine,  située  sur  le  plateau  d'une  col- 
line et  entourée  de  montagnes  plus  élevées, 
1  R.  16,  14.,  noble  situation  pour  une  ville 
royale  :  isolée,  la  colline  de  Samarie,  haute,  de 
135  mètres  environ,  ressemble  à  ope  citadelle 


qu'entoure  un  large  fossé  ;  escarpée,  elle  est 

cepeodant  pourvue  d'eau ,  et  dut  sans  doute, 
aux  avantages  de  sa  situation,  l'honneur  d'être 
choisie  pour  capitale  d'Israël  et  de  le  rester 
malgré  plusieurs  changements  de  dynastie.  Sa- 
marie,  conservant  le  nom  de  Sémer  son  premier 
possesseur,  fut  bâtie  par  Homri  roi  d'Israël 
(vers  94  4  av.  C.)  qui,  après  avoir  encore  habité 
six  ans  dans  la  ville  de  Tirtsa,  après  que  le  pa- 
lais en  eut  été  brûlé,  changea  de  résidence,  et 
passa  les  six  dernières  années  de  sou  règne  a 
Samaiie,  cf.  1  R.  16,  29.  10, 1.  43.  Il,  4-  M. 
10.  37.  Cette  ville  fut  à  diverses  reprise*  le 
siège  principal  du  culte  de  Babal  en  Ephraïra, 
4  R.  16,  31.,  cf.  2R.  10, 18.  Jer.  23, 13.  Comme 
capitale  du  royaume  des  dix  tribus,  elle  est  sou- 
vent opposée  à  Jérusalem  dans  les  oracles  des 
prophètes,  Ex.  46,  46.  Am.  6,  4.  Micb.  4,4. 
Elle  fut  assiégée  par  les  Syriens  sous  Acltab  et 
sous  Joram,  et  par  les  Assyriens  sous  la  con- 
duite de  Salmanéser,  dont  le  successeur  Sargon 
la  prit  après  un  siège  de  trois  ans,  4  R.  fô, 
2  R.  6,  7,  47  el  4  8  (724  on  722  av.  C);  eik 
fut  dévastée,  transportée  en  exil,  puis  peuplée 
comme  les  autres  villes  d'Israël  par  des  colons 
étrangers,  2  R.  47,  24.  Esd.  4,  40.  Dans  les 
temps  qui  suivirent  l'exil,  Samarie  était  encore 
une  ville  forte;  Jean  Hyrcan  la  prit  après  un 
blocus  d  un  an,  et  la  détruisit,  429  av.  C.  Son 
territoire,  au  temps  d'Alexandre,  appartenait 
encore  aux  Juifs  :  le  général  romain  Gabinius 
releva  la  ville,  Pompée  la  donna  à  la  Syrie,  el 
Gabinius  acheva  de  la  fortitier;  l'empereur  Au- 
guste la  donna  à  Hérode  le  Grand,  qui  l'embellit, 
y  mit  une  garnison  de  vétérans,  la  fortifia  en- 
core, et  lui  donna  en  l'honneur  de  son  maître 
le  nom  deSébasle  (Augusta),  qu'elle  a  conservé 
dans  ses  ruines  sous  la  forme  altérée  deSubuste 
(fyaundrell,  Buckingham,  Keith).  La  prospérité 
naissante  de  Sichera  (Néaiwlis)  porta  le  dernier 
coup  à  l'existence  de  Sébasle  qui  ne  lit  que  dé- 
périr; on  ne  trouve  plus  sur  remplacement  de 
l'ancienne  capitale  des  dix  tribu*  qu'un  petit 
village  tout  a  fait  insignifiant,  auquel  Clarke  et 
d'au(res  voyageurs  refusent  même  l'honneur 
d'occuper  la  place  de  l'ancienne  Samarie,  qu'ils 
croient  être  à  quelques  lieues  de  là,  à  Santorri 
ou  Sanhùr,  où  l'on  voit  encore  les 
vieux  château.  —  Les  prophéties 
plies,  et  lorsque  tant  d'autres  villes  conservent 
encore  quelque  chose  d'imposant  dans  leurs 
ruines,  Samarie  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
pierres  dans  les  champ».  Mien.  1 , 6.  ;  ses  ruine? 
mêmes  ont  été  démolies  daus  l'intérêt  de  l'agri- 
culture, ses  pierres  ont  été  précipitées  dans  la 
vallée  el  entourent  le  tronc  des  oliviers;  ses 
fondements  ont  été  découverts,  el  les  débris 
d'une  église  grecque  s'élèvent  sur  les  fonde- 
ment* ruinés  et  découverts  d'un  des  monuments 
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de  l'ancienne  Samarie.  —  Une  vieille  tradition 
fort  incertaine,  portant  que  Jean-Baptiste  a  été 
décapité  (!)  ou  du  moins  enterré  à  Samarie,  il 
va  sans  dire  qu'on  lui  a  fait  un  tombeau  et  une 
église  ;  vingt  et  une  marches  conduisent  le 
voyageur  dans  le  caveau  qui  contient  cinq  niches 
funéraires. 

2°  Comme  capitale  du  pays,  Samarie  donna 
bientôt  son  nom  ù  la  contrée  qui  l'environnait  ; 
on  dit  :  les  montagnes  et  les  villes  de  Samarie, 
avant  de  penser  à  faire  de  Saniaric  le  nom  de 
la  contrée,  et  les  prophètes,  considérant  la  ca- 
pitale comme  le  représentant  de  l'idolâtrie  qui 
avait  envahi  Israël,  contribuèrent  pour  leur  part 
a  étendre  le  nom  de  Samarie  au  pays  tout  en- 
tier, I  B.  43,  33.  3  R.  47,  26.  33,  19.  Jér.  34, 
5.  Ez.  46,  54.  23,  4.  Os.  7,  4.  8,  5.  Ain.  3,  9. 
Mîcb.  4 ,  5.  L'expression  :  champs  de  Samarie, 
ou  territoire  de  Samarie,  se  présente  pour  la 
première  fois  A  lui.  49.,  comme  désignant  d'une 
manière  positive  et  claire,  le  pays  sous  le  nom 
de  sa  capitale;  plus  tard  cet  usage  gagna  natu- 
rellement du  terrain,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  nom  convenable  pour  désigner 
cette  contrée,  les  anciens  noms  ayant  perdu 
leur  valeur,  ou  ne  rappelant  plus  que  de  tristes 
souvenirs.  C'est  dans  les  apocryphes,  4  Macc. 
40,  30.  41,  38.,  que  le  nom  de  Samarie  com- 
mence à  être  employé  pour  désigner  le  pays  ha- 
bité par  les  Samaritains,  en  opposition  à  la  Ju- 
dée et  a  la  Galilée;  ce  pays  intermédiaire  qui 
s'étendait  de  la  mer  au  Jourdain  et  qui  était  l'un 
des  plus  riches  de  la  Palestine,  fut  constitué  en 
province  par  les  rois  de  Syrie,  et  comprenait  le 
territoire  d'Ephraïm,  celui  de  Manassé  occiden- 
tal et  la  partie  sud-est  d'issacar;  ses  villes 
principales  étaient  Samarie,  Siçbem,  Sunera, 
Ephraïm,  Timnatli-Sérah,  Silo,  etc.  Césarée, 
qui  appartenait  au  territoire  de  Samarie,  était 
cependant  une  résidence  des  gouverneurs  de  la 
Judée,  v.  Josepbe,  G.  des  Juifs  3,  3.  4.  Le  nom 
de  cette  province  apparaît  fréquemment  dans  le 
N.  T.  Jésus  la  visita,  et  l'Evangile  y  fut  annoncé 
par  Philippe,  Luc  47,  44.  Jean  4,  4.  Act.  4,  8. 
8,  4.  9,  34.  45,  3. 

SAMARITAINS.  Nom  sous  lequel  furent  gé- 
néralement désignés,  après  l'exil,  les  habitants 
du  centre  de  la  Palestine,  de  la  Samarie,  soit 
qu'ils  fussent  entièrement  d'origine  païenne, 
comme  le  pense  Hengstenberg,  soit  qu'ils  des- 
cendissent, par  des  mariages  mixtes,  des  colons 
assyriens  transplantés  de  Cuth,  de  Hava,  de  Ha- 
math,  etc.,  sur  le  sol  d'Israël,  et  des  miséra- 
bles Juifs  que  Salmanèser  avait  lassés  dans  le 
pays,  ne  jugeant  pas  qu'il  valût  la  peine  de  les 
transporter,  2R.  47,  34-29.  Cette  dernière  ma- 
nière de  voir  est  de  beaucoup  la  plus  probable  : 
en  tout  cas  ceoendant.  et  uuels  aue  fussent  leurs 
rapports  de  consanguinité  avec  les  Juifs,  les 


Samaritains  furent  païens  dès  le  principe,  et  le 

restèrent  longtemps  ;  l'historien  sacré  pense  si 
peu  à  en  faire  des  Juifs,  ou  même  des  demi-Juifs 
au  point  de  vue  religieux,  qu'il  insiste  sur  la 
nature  et  h  spécialité  des  dieux  qu'ils  adoraient, 
distinguant  leurs  dieux  les  uns  des  autres  : 
Jébovah,  qu'ils  adorèrent  aussi,  ne  fut  pour  eux 
qu'un  dieu  de  plus,  le  dieu  du  pays,  qui  pouvait 
les  protéger  contre  les  lions,  et  ils  n'eurent 
garde  de  lui  manquer,  mais  voila  tout;  on  leur 
avait  envoyé  d'Assyrie  un  prêtre  d'Israël  pour 
leur  enseigner  la  religion  ;  ils  en  acceptèrent  le 
sabbat,  la  circoueision,  les  cérémonies  de  la  loi, 
les  cinq  livres  de  Moïse  avec  une  variante,  et 
l'attente  du  Messie;  ils  rejetèrent  les  livres  des 
prophètes,  et  refusèrent  de  reconnaître  Jérusa- 
lem comme  centre  obligé  du  culte.  Lorsque  les 
Juifs  revinrent  de  la  captivité,  les  Samaritains 
leur  offrirent  de  rebâtir  le  temple,  la  ville  et  les 
murs  de  Jérusalem,  de  concert  avec  eux;  mais 
Zorobabcl  et  Jésuah,  se  souvenant  que  Dieu 
n'aime  pas  les  cœurs  partagés,  rejetèrent  leur 
demande;  irrités  et  blessés  de  ce  refus,  ils 
s'opposèrent  dès  lors,  de  toutes  leurs  forces, 
à  la  construction  du  nouveau  temple,  et  réus- 
sirent, par  leurs  intrigues  et  leurs  calomnies, 
à  faire  interrompre  les  travaux  jusqu'en  la 
deuxième  année  de  Darius  llystape,  520  av.  C, 
Esd.  4,  Neh.  4.  Néliéinie  sut  briser  les  obsta- 
cles qu'ils  accumulèrent  sur  sa  route.  Mais  ces 
luttes  eurent  pour  résultat  d'aigrir  toujours 
plus  l'une  contre  l'autre  deux  populations  qui 
n'avaient  déjà  pas  trop  de  raisons  pour  se  voir 
d'un  bon  o'il,  et  l'irritation  finit  par  une  scis- 
sion complète,  politique  et  religieuse.  Les  Sa- 
maritains «-levèrent  sur  le  mont  Guérizim,  près 
deSn  hem.  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusa- 
lem, et  y  établirent  leur  culte.  Manassé,  frère 
du  souverain  sacrificateur  Jaddxus,ayantépousé 
la  tille  de  Samballat,  le  gouverneur  persan  q.  v., 
se  retira  dans  la  Samarie  avec  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  qui  avaient  comme  lui,  épousé  des 
femmes  païennes  au  mépris  de  la  loi  de  Moïse, 
et  qui  refusaient  de  s'en  séparer  ;  ils  y  bâtirent 
leur  temple,  et  Manassé  en  devint  le  premier 
prêtre-,  c'est  peut-être  de  lui  qu'il  est  question 
Néb.  43,  38.,  quoique,  son  nom  ne  soit  pas  in- 
diqué. Ors  lors  la  haine  nationale  s'accrut  au 
point  qu'il  n'y  eut  plus,  entre  les  Juifs  et  les 
Samaritains,  aucune  communication,  Ecclé- 
siastiq.  50,  26.  37.  Une  malédiction  prononcée 
publiquement  a  Jérusalem  contre  ces  derniers, 
interdit  aux  Juifs  toute  relation  avec  eux,  dé- 
clara aussi  impures  que  la  chair  du  porc  toutes 
les  productions  de  leur  pays  (nam,  quicumque 
comedil  buccellam  samaritanam,  est  ai:  si  eom- 
edat  carnem,  poreinam),  et  four  refusa  même  le 
droit  dont  jouissaient  tous  les  autres  peuples 
païens,  d'embrasser,  en  qualité  de  prosélytes, 
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la  religion  judaïque,  v.  Jean  4,  9.  27.  Le  nom 
de  Samaritain  devint,  parmi  les  Juifs,  une  in- 
jure, 8,  48.,  et  l'on  voit  des  Samaritains  refuser 
de  recevoir  Jésus,  parce  qu'il  se  rendait  à  Jé- 
rusalem pour  y  faire  la  pâque,  Luc  9,  52-56. 
Notre  Seigneur,  par  ses  actes,  a  protesté  contre 
ces  haines  nationales,  quelque  justiGées  qu'elles 
pussent  paraître,  et,  non-seulement  il  a  accepté 
l'hospitalité  que  lui  offrirent  des  Samaritains 
dont  la  foi  le  reconnaissait  pour  le  Sauveur  du 
monde,  Jean  4,  40.  42.,  mais  il  avait  aupara- 
vant envoyé  chez  eux  ses  disciples  pour  acheter 
des  vivres,  v.  8.  —  Sous  Alexandre,  les  Sama 
ritains,  avec  Sichem,  leur  capitale,  furent  su- 
jets macédoniens;  à  sa  mort,  ils  partagèrent  le 
sort  du  reste  de  la  Palestine,  mais  esquivèrent, 
sous  Anliochus  Epiphancs,  les  mauvais  traite- 
ments de  la  domination  syrienne,  en  déclarant 
qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  ju- 
daïsme, et  en  consacrant  leur  temple  à  Jupiter 
Hellénius.  Plus  tard,  le  roi  juif  Jean  Hyrcan 
s'empara  de  la  Samarie,  prit  Sichem,  détruisit 
le  temple  qui  subsistait  depuis  deux  siècles,  et 
finit  par  démolir  la  ville  même  de  Samarie,  qui 
n'était  du  reste  plus  habitée  que  par  des  Grecs 
et  des  Syriens.  Sous  le  roi  juif  Alexandre,  la 
Samarie  fut  de  nouveau  le  théâtre  de  la  guerre  : 
elle  retomba  au  pouvoir  des  Juifs  jusqu'au  mo- 
ment où  Pompée  vint  rétablir  l'indépendance 
des  Samaritains.  Cette  période  romaine  ne  fut 
pas  plus  favorable  à  l'une  qu'à  l'autre  des  deux 
nationalités;  la  Samarie  devint  une  province  du 
royaume  d'Hérode,  qui  en  rétablit  la  capitale, 
et  la  peupla  de  soldats.  Pendant  les  dix  années 
suivantes,  elle  appartint  a  Archélaos,  puis  fut 
donnée  à  la  Syrie.  Sujets  immédiats  de  Rome, 
les  Samaritains  eurent  quelquefois  l'occasion 
d'éprouver  la  dureté  de  leurs  chefs  provinciaux  ; 
mais  il  faut  avouer  aussi  qu'ils  surent  la  mé- 
riter. Claude  ne  fit  des  Juifs  et  des  Samaritains 
qu'un  lot,  qu'il  adjugea  à  Hérode  Agrippa,  que 
Caligula  avait  déjà  établi  roi  sur  le  nord  de  la 
Palestine.  Ces  rapports  ne  durèrent  que  peu 
d'années,  et  la  Samarie,  séparée  de  la  Judée,  fut 
associée  dans  son  histoire  aux  autres  provinces 
romaines  de  l'Asie  antérieure. 

Depuis  la  destruction  du  temple  des  Samari- 
tains, la  montagne  de  Guérizim,  sur  laquelle  ils 
l'avaient  bâti,  continua  d'être  pour  eux  un  lieu 
saint,  le  centre  de  leur  culte,  bien  qu'ils  possé- 
dassent, en  d'autres  endroits,  des  maisons  de 
prières  :  ils  avaient  généralement  abandonné  le 
culte  des  faux  dieux,  ils  adoraient  l'Etemel,  mais 
ils  ne  le  connaissaient  pas.  Comme  les  Juifs,  ils 
attendaient  le  Messie,  et  Jésus  a  trouvé  parmi 
eux  beaucoup  de  personnes  bien  disposées, 
Jean  4,  Luc  17,  11-20.  On  pourrait  presque 
conclure  de  quelques-uns  de  ces  passages,  v 


moins  forte  chez  eux  que  chez  les  Juifs,  et  que 
les  intolérantes  mesures  de  ces  derniers  conti- 
nuaient seules  à  maintenir  entre  les  deux  peuples 
une  barrière  que  les  Samaritains  auraient  aimé 
à  voir  tomber.  La  principale  erreur  tbéologique 
que  les  Juifs  leur  reprochaient,  c'était  le  rejet 
de  tous  les  livres  canoniques  de  l'A.  T.,  à  Pex- 
ception  de  la  loi.  Les  Samaritains  ne  recevaient, 
en  effet,  que  le  Pentateuque;  ils  rejetaient  tout 
le  reste,  et  surtout,  ce  que  les  pharisiens  ne 
pouvaient  leur  pardonner,  ils  rejetaient  les  tra- 
ditions rabbiniques.  En  tout  cas,  ils  s'attachaient 
avec  conscience  à  l'observation  de  ce  qu'ils  con- 
naissaient de  la  loi  divine,  et  ce  qu'ils  y  ajou- 
tèrent quelquefois  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  interprétation  spirituelle  des  passa- 
ges de  leur  livre.  Ils  furent  les  premiers,  après 
les  Juifs,  à  recevoir  l'Evangile,  et  l'on  reconnaît 
en  eux,  à  l'époque  de  Jésus,  un  peuple  qui, 
dans  le  sentiment  de  sa  misère,  éprouvant  le 
besoin  d'un  réparateur,  cherche  le  remède  à  ses 
maux  auprès  des  magiciens  et  des  faux  prophè- 
tes, avant  que  de  le  trouver  auprès  de  Celui  qui 
est  la  vraie  puissance  de  Dieu,  Act.  8.  et  9. 

Les  Samaritains  prirent  les  armes  avec  les 
Juifs  contre  Vespasien.  Sous  Justinien,  ils  per- 
sécutèrent les  chrétiens  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Plus  tard,  ils  furent  dispersés  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Palestine.  De  nos  jours,  ils 
sont  fort  peu  nombreux  ;  leur  secte  compte  en- 
viron cent  cinquante  adhérents  à  Sichem,  et 
quelques  familles  à  Jaffa,  qui  se  distinguent  par 
une  vie  paisible  et  exemplaire.  Ils  observent  la 
loi  mosaïque  plus  fidèlement  même  que  les  Juifs, 
célèbrent  annuellement  le  sacrifice  de  la  pâque 
dans  leur  temple  ou  sur  le  mont  Guérizim,  et 
ont  un  souverain  pontife  qui  descend,  à  ce  qu'ils 
assurent,  de  Manassé.  Leur  physionomie  n'est 
pas  juive.  Autour  d'eux,  des  maiiométans  sont 
établis  comme  maîtres  du  territoire;  protèges 
par  leurs  montagnes  escarpées  et  leurs  étroits 
défilés,  vivant  dans  des  bourgs  situés  comme 
des  forteresses  sur  le  sommet  des  collines,  ils 
sont  plus  à  l'abri  des  incursions  des  Arabes  que 
les  habitants  d'aucune  autre  partie  de  la  Pales- 
tine, et  ils  jouissent,  ainsi  que  les  Druses  et  les 
Maronites  dans  les  hautes  vallées  du  Liban, 
d'une  grande  liberté  politique.  Ces  peuplades 
se  distinguent  par  leur  amour  de  l'indépendance, 
sont  toujours  armées  dans  les  campagnes,  n'o- 
béissent qu'à  la  force,  et  sont  constamment  prê- 
tes à  se  révolter  contre  les  pachas.  Sichem,  en 
particulier,  forme,  avec  une  centaine  de  villages 
voisins,  un  petit  Etat  qui  est  gouverné  par  ses 
propres  chefs,  et  qui  peut  mettre  sur  pied  une 
armée  de  6,000  hommes.  Leur  riante  et  fertile 
contrée  est  trois  fois  plus  peuplée  que  la  Judée; 
elle  possède  900  habitants  par 


surtout  Luc  10, 33.,  que  la  naine  nationale  était  |  tant  que  le  Liban.  Enfin,  les 
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aussi  intolérants  que  l'étaient  leurs  prédéces- 
seurs au  temps  de  Jésus- Christ,  et  ils  ne  souf 
frent  pas  aisément  des  Juifs  et  des  chrétiens 
parmi  eux  (Braera,  trad.  Rougemont).  On  trouve 
dans  presque  toutes  les  relations  de  voyages  en 
Palestine  d'intéressants  détails  sur  la  Sa  marie 
et  ses  habitants  ;  la  visite  de  MM.  Keith,  Eonar, 
etc.,  à  la  synagogue  de  Sichera,  et  quelques  dé- 
tails sur  le  Pentateuque  samaritain  qui  leur  fut 
montré,  et  qu'on  leur  dit  avoir  été  écrit,  il  y  a 
3,600  ans,  par  Abisuah,  fils  de  Phinées,  méritent 
particulièrement  d'être  lus.  La  langue  dans  la- 
quelle est  écrit  ce  vieux  monument  de  leur  foi 
est  un  dialecte  qui  tient  le  milieu  entre  l'hébreu 
et  l'araméen,  et  qui  trahit,  par  la  présence  de 
mois  assyriens  que  les  grammairiens  désignent 
sous  le  nom  de  culhéens,  une  origine  moins  an- 
cienne que  celle  qu'on  se  plaît  à  leur  assigner. 
Ce  Pentateuque,  quelle  que  soit  son  antiquité, 
ne  saurait  être  plus  ancien  que  les  Samaritains 
eux-mêmes,  et  remonte  tout  au  plus  au  retour 
de  l'exil. 

SAMBALLAT  (ronce  cachée),  Néh.  2,  4.  6, 
43;  païen  moabite,  natif  d'Horonajim,  un  des 
chefs  des  colonies  samaritaines.  Il  s'est  fait 
conuailre  des  Juifs  par  tout  le  mal  qu'il  a  cher- 
ché a  leur  faire  sans  y  réussir,  et  par  le  courage 
qu'il  a  eu  de  contracter  une  alliance  de  famille 
avec  ceux  qu'il  avait  essayé  de  persécuter.  Il  a 
joué,  sous  Néhémie,  le  même  rôle  que  fiéhum 
sous  Zorobabel.  Il  a  voulu  s'opposer  à  la  re- 
construction des  murailles  de  Jérusalem;  me- 
naces, ruses,  diplomatie,  tentative  de  meurtre 
sur  la  personne  de  Néhémie,  rodomontades, 
conseils,  levée  de  troupes,  il  a  tout  essayé,  mais 
il  a  toujours  échoué  contre  la  sagesse,  la  fer- 
meté, la  prudence,  et  la  vigilance  du  prophète- 
gouverneur.  Pour  en  finir,  il  donna  sa  lille  en 
mariage  à  un  petit-fils  du  grand  prêtre  Eliasib, 
ne  doutant  pas  qu'une  union  aussi  mal  assortie 
ne  causât  de  la  peine  à  son  triomphant  ennemi. 
La  ressemblance  du  nom,  et  quelques  détails  de 
son  histoire,  ont  fait  croire  que  ce  Samballai 
était  le  même  qui,  d'après  Josèphe,  obtint 
d'Alexandre  le  droit  de  faire  bâtir  un  temple 
pour  les  Samaritains  ;  il  n'y  a  qu'une  objection 
contre  cette  identité  de  personne,  mais  elle  est 
sérieuse  :  c'est  qu'il  est  peu  probable  que  l'en- 
nemi de  Néhémie  ait  vécu  jusqu'aux  jours  d'A- 
lexandre le  Grand.  On  peut  croire  cependant 
aussi  que  Josèphe,  qui, dans  toute  cette  histoire, 
confond  Darius  Noibus  avec  Darius  Codoman, 
a  fait  un  anachronisme  de  près  de  cent  ans,  et 
qu'il  place  un  siècle  trop  bas  un  événement  qui 
eut  lieu  en  effet  vers  la  lin  de  l'administration 
de  Néhémie. 

SAMGAR,  Jug.  3,  34.  5,  6.  (date  incertaine), 
troisième  juge  d'Israël,  n'exerça  probablement 
son  ministère  que  dans  la  partie  occidentale  et 


méridionale  du  pays  ;  il  n'est  connu  que  par  le 
seul  fait  qu'il  tua  ou  défit  600  Philistins  avec  un 
aiguillon  à  bœufs.  Débora  rappelle  1  état  déplo- 
rable du  pays  au  temps  où  Samgar  se  leva. 

SAMMA,  un  des  trois  plus  illustres  guerriers 
de  David,  partagea  la  gloire  et  les  dangers  de 
Jasobham  et  d'Eléazar,  2  Sam .  23, 4  4 . ,  cf.  4  Chr. 
44,  44.  sq. 

SAMOS,  Ile  de  la  mer  Egée  qui  porte,  près 
de  là,  le  nom  de  mer  Icarienne;  elle  est  séparée 
par  un  canal  étroit  de  Pryène,  de  Mycale,  et  de 
Pan-Ionium,  non  loin  des  eûtes  de  l'ionie,  à 
40  stades  du  cap  Trogyle.  Elle  est  célèbre  comme 
patrie  de  Junon,  qui  y  avait  un  temple  magnifi- 
que. Pylhagore  y  naquit  608  av.  C,  et  y  mou- 
rut à  Tige  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Elle 
avait  porté  anciennement  le  nom  de  Parlbénie, 
et  s'appelle  aujourd'hui  Sussam  -Adassi.  L'air  y 
est  sain  et  le  sol  fertile  ;  les  figuiers,  les  pom- 
miers, et  la  vigne  même,  selon  Athénée,  y  por- 
tent des  fruits  deux  fois  par  an,  mais  le  raisin 
n'y  est  pas  aussi  bon  que  celui  des  iles  voisi- 
nes, de  Cbios,  par  exemple.  La  terre  y  est  ex- 
cellente pour  la  poterie,  et  l'on  attribue  aux 
Samiens  l'invention  de  ces  sortes  d'ouvrages  : 
la  Vulgate  a  inséré  le  nom  de  Samos  dans  le 
passage  Es.  45,9.,  à  propos  d'argile  et  de  pots 
de  terre,  liberté  de  traduction  qui  s'explique 
par  la  réputation  de  celte  île  en  cette  matière, 
et  peut-être  aussi  par  le  nom  même  de  l'Ile,  qui 
signifie  sablonneuse.  Il  parait  que  la  prédication 
de  l'Evangile  n'avait  pas  été  vaine  à  Samos  ; 
saint  Paul  y  ayant  passé  dans  un  de  ses  voya- 
ges, s'arrêta  à  Trogyle,  Act.  20, 45. 

SAMOTHRACE,  Act.  46,  4  4  .,  île  de  la  mer 
Egée,  située  au  nord  de  Leronos,  vis-à-vis  de 
l'embouchure  du  fleuve  Lissus,  a  porté  d'abord 
le  nom  de  Lcucosia,  puis  celui  de  Samos;  la 
proximité  de  la  Thracc  a  fait  joindre  le  nom  de 
ce  pays  à  son  nom  d'Ile,  et  maintenant  elle 
s'appelle  encore  Samotraki,  ou  selon  d'autres 
Samandrachi.  Elle  avait  une  ville  du  même  nom, 
avec  un  temple  oU  l'on  célébrait  en  l'honneur 
des  dieux  Cabires  des  mystères  aussi  fameux 
que  ceux  d'Eleusis  :  le  temple  de  ces  divinités, 
probablement  un  reste  de  la  religion  des  Pélas- 
ges,  était  un  asile  sacré  et  inviolable,  et  l'on 
avait  pour  elles  un  si  grand  respect  que  de  les 
nommer  passait  pour  un  crime.  —  Cette  Ile  ne 
compte  plus  aujourd'hui  qu'uu  seul  village,  et 
fort  peu  d'habitants.  C'est  la  patrie  d'Arislar- 
que. 

SAMSON,  Israélite,  de  la  tribu  de  Dan,  et  juge 
d'Israël  pendant  vingt  ans  (4  482-4463),  Jug.  43 
à  4  6,  apparaît  dans  l'histoire  comme  un  homme 
à  part.  Sa  naissance  miraculeuse  est  presque  la 
moindre  des  merveilles  de  sa  vie.  Nazarien,  et 
béni  de  Dieu,  il  fut  la  providence  des  tribus  mé- 
ridionales, qu'il  protégea  par  divers  exploits 
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contre  les  brigandages  des  Philistins  ;  mais  elles 
lui  surent  si  peu  gré  d'être  l'ennemi  de  leurs 
ennemis,  qu'elles  essayèrent  une  fois  de  le  livrer 
entre  leurs  mains.  Vif  et  bouillant  de  caractère, 
emporté,  mais  gai,  ironique,  presque  bouffon, 
il  se  fait  un  jeu  des  travaux  les  plus  gigantes- 
ques, et  dépense  parfois  ses  forces  en  pure 
perte,  pour  étonner  plutôt  que  pour  nuire,  avec 
ironie  et  malice.  C'est  presque  toujours  â  l'fm- 
proviste,  d'une  manière  Inattendue  qu'il  appa- 
rat!, et  ses  vengeances  particulières  servent 
souvent  la  vengeance  nationale.  Sans  armes  il 
tue  un  lion,  et  n'en  tire  d'autre  profit  que  de 
proposer  une  énigme  a  ses  amis  de  noce,  et  de 
manger  le  miel  que  les  abeilles  ont  déposé  dans 
la  carcasse.  Trompé  au  jeu,  Il  tue  trente  Phi- 
listins pour  avoir  les  trente  robes  de  rechange 
qu'il  doit  payer.  Trompé  par  son  beau-|tère, 
qui  donne  sa  femme  à  un  autre,  il  prend  trois 
cents  chacals  qu'il  attache  deux  â  deux  avec  un 
flambeau  entre  les  deux  queues,  les  lâche  au 
milieu  des  blés  et  de*  plantations  des  Philistins 
et  détruit  en  un  jour  les  récoltes  de  Tannée 
Livré  aux  Philistins  par  les  hommes  de  Juda  qui 
trouvent  qu'il  les  défend  trop  bien  (fidèle  image 
de  ces  protestants  relâchés  qui  marchent  plutôt 
contre  leurs  conducteurs  avec  leurs  ennemis, 
que  contre  leurs  ennemis  avec  leurs  conduc 
leurs),  il  se  laisse  conduire  par  3,000  hommes 
jusqu'en  présence  de  l'ennemi;  les  cordes  neu- 
ves qui  l'enchaînent  tombent  alors  de  ses  bras, 
et  d'une  mâchoire  d'âne  il  abat  mille  Philistins 
qui  ne  s'y  attendaient  pas;  il  célèbre  sa  vic- 
toire par  ses  chants,  majs  il  oublie  que  sa  force 
lui  vient  de  Dieu  :  Dieu  doit  lui  rappeler  sa  fai- 
blesse; et  lui  rend  la  vie  en  faisant  jaillir  à  ses 
pieds  une  source  merveilleuse.  Enfermé  à  Gaza, 
il  n'essaye  point  de.  fuir  en  cachette;  il  sort  par 
la  porte  de  la  ville,  qu'il  enlève  en  passant  et 
qu'il  va  placer,  â  quelque  distance  de  là,  sur 
une  colline  qui  se  trouve  sur  la  roule  d'Hébron. 
Il  plaisante  Délila  sur  sa  curiosité,  mais  linil  par 
céder  â  la  persistance  de  ses  intrigues  fémi- 
nines; il  lui  livre  son  secret,  il  est  nazarien,  et 
la  marque  de  sou  nazaréat,  son  énorme  cheve- 
lure, tombe  sous  les  ciseaux  philistins  :  â  son 
réveil,  sentant  sa  léte  dégarnie,  il  sent  qu'il 
n'est  plus  nazarien,  il  comprend  que  Dieu  s'est 
retiré  de  lui,  et  il  va  faire  dans  la  prison  de 
Gaza  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  coupable  et 
malheureuse  légèreté.  Mais  pendant  que  ses 
ennemis  s'affaiblissent  par  leur  orgueil,  11  se 
forlllie  par  son  humiliation  :  privé  de  la  vue  et 
tournant  la  meule,  il  senl  flotter  de  nouveau  sur 
ses  épaules  le  sjmbole  du  nazaréat;  la  paix  est 
rentrée  dans  son  cœur  et  avec  elle  le  sentiment 
de  sa  force.  Les  Philistins,  en  un  jour  de  féle, 
le  foui  venir  pour  se  réjouir  de  sa  honte;  ils 
dauscnl,  mais  ils  ne  savent  pas  que  c'est  sur  un 


volcan  ;  Samson  aveugle  les  amuse,  mais  quel 
jeu  !  Ses  bras  puissants  saisissent  les  piliers  sur 
lesquels  la  maison  est  appuyée,  et  trois  mille 
Philistins  périssent  ensevelis  avec  lui  sous  les 
décombres  de  ce  vaste  bâtiment.  Sa  mort  fut 
pour  ses  ennemis  un  coup  fa:al  qui  les  affaibli! 
considérablement,  et  permit  a  sa  famille  de  venir 
sans  crainte  réclamer  son  corps;  Il  fut  enseveli 
dans  le  sépulcre  de  son  père,  entre  Estaol  et 
Tsorab. 

De  nombreuses  difficultés  sont  I  résoudre 
dans  cette  vie  ;  de  nombreuses  réflexions  se  pres- 
sent dans  l'esprit  lorsqu'on  la  lit  avec  sérieux, 
et  en  se  rappelant  que  Samson  fut  un  juge  choisi 
de  Dieu  ;  on  a  vu  ailleurs  la  solution  de  quel- 
ques difficultés,  la  réponse  à  quelques  questions, 
p.  Lèbi,  Nazarien,  Manoah,  Lion,  Abeille,  etc. 
Nous  résumerons  ce  qui  reste  adiré  sur  ce  sujet. 

1°  Samson,  dont  le  nom  signifie  petit  soleil, 
était  le  type  du  soleil  de  justice  :  il  n'a  pas  été 
le  libérateur  d'Israël,  il  n'a  fait  que  préparer, 
commencer  sa  délivrance  et  sa  restauration, 
que  Samuel  au  point  de  vue  juif,  Jésus-Christ 
au  point  de  vue  chrétien,  ont  achevée  »  ntfére- 
ment. 

î°  Comment  a-t-il  pu,  malgré  son  vœu  de 
nazaréat.  s'approcher  du  cadavre  du  lion,  et 
manger  le  miel  qu'il  y  a  trouvé?  On  peut  ré- 
pondre de  deux  manières.  11  est  presque  sùr, 
d'abord,  que  ce  cadavre  n'était  plus  un  cadavre, 
mais  un  squelette  désinfecté;  autrement  les 
abeilles  n'y  seraient  pas  venues;  or  un  squelette 
ne  pouvait  pas  le  rendre  impur.  Puis,  il  faut  le 
dire,  et  plusieurs  délailsde  la  vie  du  héros  nous 
y  autorisent,  Samson  n'y  regardait  pas  de  très 
près,  et  après  avoir  avalé  le  chameau  il  avait  du 
moins  la  droiture  et  le  bon  esprit  de  ne  pas 
couler  le  moucheron. 

3°  Le  mariage  de  Samson  avec  une  Philistine, 
ses  désordres  à  Gaza,  ses  relations  illicites  avec 
Déîlla,  sont  une  preuve  évidente  des  passious 
voluptueuses  du  juge  d'Israël,  et  pèsent  sur  lui 
beaucoup  plus  que  le  contact  du  lion  décharné. 
Il  est  impossible  de  l'absoudre,  car  Dieu  lui- 
même  l'a  condamné;  des  tromperies,  la  prison, 
le  supplice,  la  mort  ont  élé  la  suite  de  son  péché, 
et  il  a  pu  comprendre  que  les  pieds  de  la  femme 
débauchée  conduisent  à  la  mort,  Proy.  &,  5.  7, 
27.  Mais  nous  ne  devons  pas  non  plus  nous 
montrer  plus  sévères  que  Dieu  même; Samson, 
comme  notre  Seigneur,  a  été  seul  â  fouler  au 
.ressoir;  seul  pendant  toute  sa  carrière,  sans 
secours,  sans  sympathie  chez  ses  compatriotes, 
isolé  comme  un  prophète,  combattant  pour  la 
vérité,  mais  abandonné  de  ceux  qui  l'auraient 
dû  défendre,  il  a  souffert  en  son  âme  de  son 
isolement,  et  ses  faiblesses  s'expliquent  sans 
l'excuser.  Si  Dieu  ne  lui  a  jamais  fait  défaut, 
c'est  que  le  Juge  d'Israël  n'a  Jamais  manqué  ; 


Digitized  by  Google 


sam 


l'homme  a  péri,  le  Juge  a  triomphé.  La  foi  de 
Samson  brille  en  Quelque  sorte  d'un  éclat  d'au- 
tant plus  vif  que  ses  fautes  comme  individu  ont 
été  plus  grandes,  et  si  l'Apôtre  le  compte  au 
nombre  des  héros  de  la  foi,  Hébr.  M,  31.,  ce 
n'est  bien  sûrement  pas  a  cause  de  ses  fautes, 
mais  parce  que  malgré  ses  fautes  il  n'a  jamais 
désespéré  des  promesses  et  de  la  fidélité  divi- 
nes. La  fol  du  chrétien,  c'est  de  croire  que  Dieu 
est  toujours  fidèle,  alors  même  que  nous  ces- 
sons de  l'être. 

4°  La  chute  si  prompte  et  si  complète  du 
temple  dè  Dagon,  occasionnée  par  le  seul  ébran- 
lement de  deux  piliers,  peut  à  juste  titre  causer 
une  surprise  mêlée  de  doute,  lorsqu'on  se  re- 
présente ce  bâtiment  construit  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  l'architecture  moderne.  Mais 
Il  est  facile  de  se  représenter  une  construction  et 
une  architecture  différente  :  le  voyageur  Shaw  ra- 
conte qu'il  a  vu,  à  Alger  et  ailleurs,  des  mai- 
sons et  même  de  grands  édifices  construits  de 
telle  sorte  que  le  tont  croulait  si  les  colonnes 
du  centre  étaient  enlevées;  l'architecte  Chris- 
tophe Wren  a  décrit  la  manière  dont  une  pa- 
reille construction  pouvait  se  faire,  et  Pline 
mentionne  un  théâtre  immense  construit  à 
Rome  par  Curion,  partisan  de  César,  et  dont 
toute  la  solidité  dépendait  de  t  elle  d'une  simple 


5°  Les  cheveux  de  Samson  ne  faisaient  pas 
sa  force;  ils  en  étaient  l'emblème  naturel,  car 
la  force  de  l'homme  est  presque  toujours  ac- 
compagnée d'un  grand  développement  chevelu  ; 
ils  en  étaient  en  outre  le  sceau  divin,  car  ils 
étaient  le  signe  de  son  nazaréat,  le  symbole  de 
la  mission  dont  il  était  revêtu,  et  de  l'assistance 
que  Dieu  devait  lui  prêter  :  en  perdant  ses  che- 
veux, Samson  n'a  perdu  ses  forces  que  parce 
qu'il  sentait  qu'il  avait  mérité  d'être  abandonné 
de  Dieu;  il  n'avait  plus  de  foi  en  Dieu,  ni  peut- 
être  de  fol  en  lui-même,  et  l'on  sait  que  la  foi 
en  soi-même  double  et  triple  les  forces. 

6°  Il  est  dit,  â  plusieurs  reprises,  que  l'Es- 
prit de  Dieu  fui  sur  Samson  quand  il  s'apprêtait 
a  faire  le  mal,  ou  que  ses  inclinations  vicieuses 
venaient  de  l'Eternel  :  la  réponse  à  cette  diffi- 
culté est  du  ressort  de  la  dogmatique  ;  disons 
seulement  que  si  l'Etemel  dirige  le  cœur  de 
l'homme  comme  des  ruisseaux  d'eau,  il  ne  lui 
enlève  point  sa  liberté.  L'homme,  esclave  na- 
turel du  péché,  suivait  les  désirs  de  la  chair, 
et  Dieu  le  laissait  faire,  sachant  qu'il  tirerait  le 
bien  du  mal. 

7»  La  force  miraculeuse  du  fils  de  Manoah,  a 
été  regardée  par  plusieurs  comme  une  force  fa- 
buleuse, et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'aient  fait  de 
Samson  un  être  imaginaire,  un  héros  fantas- 
tique, un  mythe,  comme  on  dit  de  nos  jours. 
De  ce  que  presque  toutes  les  nations  ont  con- 


servé le  souvenir  d'un  homme  aux  exploits  prd- 
digieux,  on  a  failli  conclure  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  Samson,  ou  tout  au  moins,  et  c'est  alors 
une  critique  ei  une  exégèse  a  part  (oh  pourrait 
dire  rétroactive),  que  le  Samson  des  Juges  a 
été  emprunté  â  l'Ovide  des  Romains,  aux  tra- 
ditions grecques  Sur  Hercule,  ou  au  Râma  des 
indiens.  Lé  lion  de  Némée,  en  effet,  la  biche  de 
Diane,  le  taureau  crétois ,  la  défaite  de  l'armée 
d'Ergine  par  Hercule  et  sa  massue,  la  naissance 
miraculeuse  d'Hercule,  Hercule  aux  pieds  d'Oui- 
ptiale,  le  trotohiâle  Mllon,  les  exploits  de 
Thésée  qui  charge  sur  ses  épaules  un  taureau 
vivant  et  le  porte  â  Athènes,  l'histoire  du  roi 
NisUs  de  Mègare  qui  perd  ses  forces  avec  les 
boucles  rouges  de  son  éclatante  chevelure,  la 
source  d'Aganippe  qui  jaillit  soiis  les  pieds  de 
Pégase,  les  énigmes  que  Rama  propose  â  ses 
amis  de  noce,  14  source  miraculeuse  qui  jaillit 
a  ses  côtés  pour  apaiser  son  ardente  soif,  les 
renards  sauvages  qti'bh  avait  l'habitude  de  ta- 
cher â  Rome,  au  milieu  du  théâtre,  avec  des 
brandons  attachés  â  la  queue  pour  célébrer  la 
fête  d'Hercule,  tous  ces  détails,  et  d'autres  en- 
core  que  nous  racontant  les  anciens  poètes, 
rappellent  â  divers  titres  l'histoire  de  Sarasoti, 
et  quant  àux  usages  dont  Ovide  dit  qu'il  n'en 
connaît  pas  l'origine,  il  aurait  pu  la  trouver 
dails  lés  livres  sacrés  des  Hébreux.  SI  I '00  veut 
nier  absolument  la  possibilité  des  faits,  â  la 
bonne  heure;  c'est  un  système,  et  Vàtke  a  pu 
démontrer  comme  quoi  Samson  n'avait  jamais 
existé,  comme  qudi  Samson  est  une  allégorie, 
un  type  du  soleil,  comme  Napoléon.  Mais  si 
l'on  admet  la  possibilité  de  la  chose,  qu'on  en 
laisse  au  moins,  avec  l'histoire,  l'initiative  au 
peuple  hébreu  ;  qu'on  reconnaisse  que  ce  oc 
sont  pas  les  plus  anciens  qui  ont  emprunté 
leurs  traditions  aux  plus  modernes,  les  Juifs 
aux  Romains,  les  Juges  â  Dlodore  de  Sicile. 

SAMUEL,  fils  d'Anne  et  d'EIkana,  4  Sam. 
M  6,  et  Î5.  Il  était  Lévite,  4  Chr.  6,  Î8.,  et  sa 
famille  habitait  Rama  dans  la  montagne  d'E- 
phrairh.  Fils  d'une  mère  pieuse,  il  fut  nommé 
Samuel,  c'est  â-dire  exaucé  de  Dieu,  parce  qu'il 
fut  accordé  aux  prières  de  l'épouse  stérile  d'EI- 
kana, et  sa  vie  fut  consacrée  â  l'Etemel  dès 
ses  plus  Jeunes  années.  Nazarien  par  le  vœu  de 
sa  mère,  Il  fut  élevé  â  Silo  par  les  soins  du 
grand-prêtre  Héli,  qui  l'initia  â  ses  futures 
fonctions  de  prophète  et  de  juge,  mais  Dieu 
veilla  mieux  encore  que  les  hommes  â  son  édu- 
cation prophétique,  et  le  jeune  homme  apparut 
comme  prophète  et  comme  juge  devant  le  pon- 
tife dont  Dieu  lui  avait  révélé  les  faiblesses  et 
le  châtiment.  Bientôt  il  se  mit  publiquement  â 
la  tête  du  peuple,  et  conserva  pendant  toute  sa 
vie  des  fonctions  dont  ii  ne  déposa  entre  les 
mains  de  ses  indignes  fils  que  la  partie  exté- 
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rieure,  formelle,  et  matérielle;  le  crédit,  l'auto- 
rité, il  la  conserva  jusqu'à  la  fin,  même  sous  le 
régime  de  la  royaulé.  Son  lieu  de  naissance, 
Rama,  fut  aussi  le  lieu  dont  il  fil  son  domicile 
ordinaire;  cependant  d'autres  villes,  Guilgal, 
Mitspa,  Bélbel,  choisies  peut-être  moins  à  cause 
de  leur  posilion  que  parce  qu'elles  avaient  été 
précédemment  des  lieux  de  culte  et  d'adoration, 
furent  des  centres  réguliers  d'activité  pour  Sa- 
muel, qui  chaque  année  s'y  rendait  pour  réunir 
le  peuple,  l'exhorter,  ou  exercer  la  justice. 

Son  influence  sur  les  affaires  publiques  et  sur 
l'état  et  la  reconstitution  d'Israël  fut  immense; 
il  renversa  l'idolâtrie,  réveilla,  par  ses  actes 
comme  par  ses  paroles,  la  crainte  de  l'Eternel, 
ranima  l'esprit  national,  apaisa  les  rivalilés  de 
tribus,  établit  conformément  au  vœu  populaire 
la  royauté,  qu'il  renferma,  par  une  charte  réci- 
proquement jurée,  dans  des  limites  destinées  a 
garantir  l'indépendance  et  la  liberté  de  la  nation 
contre  les  excès  possibles  du  pouvoir;  il  ap- 
puya le  roi  par  ses  conseils  fondés  sur  la  sa- 
gesse, la  modération,  la  justice  et  l'esprit  théo- 
cralique,  qui  devait  présider  à  tous  les  actes 
du  peuple  juif;  il  pourvut  à  ce  que  la  nation  fût 
heureuse  après  sa  mort,  et  sacra  roi  David,  qui, 
plus  tard,  devait  mieux  que  Saûl  justifier  la  con- 
fiance dont  on  l'avait  jugé  digne;  il  dirigea  des 
écoles  de  prophètes  et  organisa  cette  institu- 
tion, autant  du  moins  qu'un  ordre  reposant  sur 
l'inspiration  divine  peut  être  organisé  par  la 
main  des  hommes,  et  les  prophètes  furent  dès 
lors  un  contre  poids  donné  aux  empiétements 
de  la  royaulé,  comme  au  besoin  une  protestation 
vivante  contre  le  relâchement  et  l'infidélité  du 
sacerdoce  régulier.  Le  sacre  de  David  fut  eu 
quelque  sorte  le  dernier  acte  politique  de  Sa- 
muel, qui  mourut  en  paix  dans  un  âge  fort 
avancé,  et  fui  pleuré  de  tout  Israël,  4  Sam.  25. 1 . 

Le  gouvernement  de  Samuel  (1403-409*)  ap- 
paraîldans  l'histoire  des  Hébreux  comme  un  mo- 
ment de  calme  entre  deux  orages,  entre  la  judi- 
cature  du  faible  Héli  et  le  règne  de  l'infidèle  Saul  ; 
il  reçoit  l'héritage  vermoulu  d'un  pontife  sans 
force,  et  il  n'a  pas  eu  le  lemps  d'en  réparer  les 
brèches  qu'il  doit  déjà  le  transmettre  à  un  roi 
sans  obéissance,  dont  il  ne  peut  prévenir  les 
fautes;  il  accepte  la  conduite  d'un  peuple  né- 
gligé par  son  prédécesseur  et  dévoué  d'avance 
â  son  successeur,  et  pourtant  il  se  charge  avec 
joie  de  la  lâche  qui  lui  est  confiée,  et  se  con- 
sacre à  une  œuvre  dont  il  sait  qu'il  ne  recueil- 
lera pas  les  fruits. 

Samuel  doit  être  placé  auprès  de  Moïse, 
Jèr.  4  5,  4.  Ps.  99,  6.,  et  de  David;  ces 
trois  hommes  sont  les  astres  les  plus  brillants 
du  ciel  historique  des  Israélites  ;  les  miracles 
et  les  exploits  de  Moïse,  de  même  que  les 
guerres  de  David  et  la  majesté  de  son  trône, 


entourent  peut-être  ces  deux  derniers  d'une 
plus  belle  auréole,  mais  l'influence  de  Samuel 
el  son  activité,  pour  n'avoir  été  que  d'une  na- 
ture religieuse,  normale,  civile,  n'en  a  pas 
moins  été  puissante  en  Israël.  Moïse  avait 
donné  les  préceptes  de  la  loi,  Samuel  les  fit 
péuétrer  dans  la  vie  du  peuple.  Moïse  avait 
donné  les  formes,  Samuel  donna  l'esprit,  sans 
lequel  la  forme  conduit  à  la  superstition  ;  David 
comprit  l'un  et  l'autre,  et  fut  â  la  fois  législa- 
teur et  prophète  d'Israël,  vrai  roi  théocratique 
et  bien-aimé  de  Dieu.  C'est  â  Samuel  que  les 
Hébreux  doivent  d'avoir  été  constitués  en  na- 
tion, d'avoir  été  élevés  au  rang  de  nation  ci- 
vilisée; car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  au 
tribus  telles  qu'elles  existaieut  avant  lui  sons 
les  juges.  Avec  Samuel,  le  peuple  commence  i 
se  reconnaître,  â  avoir  la  conscience  de  lui- 
même,  et  les  tribus  s'unissent  pour  ne  former 
qu'un  seul  corps  ;  l'isolement  politique  des  di- 
verses parties  du  pays  disparaît.  La  loi  divine, 
comme  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  le 
voir,  n'avait  pas  encore  pénétré  les  esprits; 
Samuel  fait  ce  qu'il  peut  pour  les  nationaliser, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  ses  efforts  sont 
couronnés;  des  écoles  de  prophètes  sont  éta- 
blies, el  leurs  élèves  deviennent  pour  le  corps 
social  el  ecclésiastique  de  la  nation  ce  que  sont 
pour  le  corps  humain  les  nerfs  qui  conduisent 
les  esprits  vitaux.  Pendant  l'espace  de  sept 
siècles,  il  en  sort  une  succession  non  inter- 
rompue de  prophètes  jusqu'à  Malachie,  el  saint 
Pierre  voit  en  Samuel  le  chef  de  ce  divin  mi- 
nistère, Act.  3,  il. 

Il  commença  sa  carrière  dans  le  temps  de  U 
plus  grande  décadence,  et  Ton  ne  peut  savoir 
ce  que  le  peuple  serait  devenu  sans  lui.  Les  Phi- 
listins étaient  les  maîtres  de  ta  plus  grande 
partie  du  pays;  les  Hébreux,  décourages, 
étaient  dans  un  profond  abaissement;  le  sort 
de  Samson  prouvait  que  la  régénération  d'Israël 
ne  pouvait  être  opérée  par  un  homme  semblable 
aux  autres  juges,  mais  qu'on  avait  besoin  d'un 
remède  plus  général,  plus  profond,  plus  inté- 
rieur, el  que  la  restauration  nationale  devait 
être  basée  sur  une  réformation  religieuse.  C'est 
qu'aussi  la  religion  même  semblait  ne  plus  se 
trouver  nulle  part  en  Israël.  Le  mal,  comme 
une  gangrène,  avait  envahi  jusqu'au  sanc- 
tuaire; la  parole  de  l'Etemel  était  rare  en  ces 
jours-là,  el  il  n'y  avait  point  d'apparition,  ni 
de  vision  ;  Héli  sans  doute  reconnaissait  encore 
la  voix  de  Dieu,  mais  ses  fils  faisaieul  mépriser 
le  culte  du  Seigneur,  qui  déjà  ne  consistait 
plus  que  dans  le  matériel  de  quelques  céré- 
monies. La  mort  du  pontife,  la  défaite  des  Is- 
raélites, la  perle  de  l'arche,  furent  le  comble 
du  malheur,  el  c'est  aussi  de  ce  moment  que 
date  la  renaissance;  l'activité  de  Samuel  com- 
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menée  dès  lors  à  se  déployer  et  à  s'accroitre, 
tranquille  niais  profonde,  lenle  mais  toujours 
égale.  Une  seule  victoire  lui  suffit  pour  hu- 
milier les  Philistins  pendant  toute  sa  vie. 

Ses  voyages,  ses  visitrs  dans  toutes  les  par- 
lies  du  pays,  les  soins  qu'il  donnait  avec  tant 
de  zèle  au  peuple  qu'il  voulait  relever,  amenè- 
rent enfin  Israël  à  un  certain  degré,  de  prospé- 
rité nationale  et  de  développement  intellectuel 
et  religieux;  mais  Samuel  était  âgé,  ses  fils  ne 
suivaient  pas  ses  voies,  et  Ton  s'en  servit 
comme  prétexte  pour  demander  un  roi.  Il  est 
vi  ai  que  les  craintes  des  Israélites  n'étaient  pas 
sans  fondement  ;  on  pouvait  prévoir  qu'après 
la  mort  de  Samuel  les  Philistins  reprendraient 
courage,  et  que  les  trihus  réunies  par  sa  puis- 
sante autorité,  se  dissoudraient  ou  se  désuni- 
raient de  nouveau  lorsque  les  unes  ou  les  autres 
auraient  été  attaquées  par  l'ennemi.  Il  était  né- 
cessaire de  prendre  des  mesures  pour  éviter 
que  tous  les  avantages  obtenus  par  Samuel  ne 
fussent  perdus  en  peu  de  temps.  Mais  il  ne  fal- 
lait pas  pour  cela  un  roi  «  comme  en  ont  les 
autres  nations;  »  on  n'avait  quà  s'attacher  sin- 
cèrement à  la  constitution  tbéocralique  donnée 
par  Moïse,  dans  laquelle  la  sagesse  de  son  au- 
teur avait  assez  eu  égard  à  l'union  des  forces 
nationales  et  à  leur  facile  concentration  sans 
l'intervention  de  la  royauté.  L'organisation  na- 
tionale, qui  jusqu'alors  avait  été  patriarcale, 
devait  être  remplacée  par  une  organisation 
plus  civilisée;  mais  celui  qui  s'était  manifesté 
d'abord  comme  Père  suprême,  pouvait  égale- 
ment, pour  une  nation  plus  avancée  dans  son 
développement,  se  manifester  comme  seul  et 
vrai  roi.  Les  Hébreux  montrèrent  donc  dans 
celte  occasion  combien  peu  ils  étaient  pénétrés 
de  l'esprit  de  la  révélation  divine;  ils  voulaient 
un  roi  en  dépit  de  la  volonté  et  de  la  miséri- 
corde célestes,  qui  leur  avaient  donné  un  es- 
prit directeur  et  organisateur,  se  manifestant 
dans  le  sanctuaire  de  son  tabernacle.  Samuel 
dut  céder  à  leur  obstination  :  Dieu  leur  donnait 
un  roi  dans  sa  colère,  Os.  43,  H. 

Maintenant  que  le  vœu  du  peuple  est  exaucé; 
maintenant  que,  selon  ses  désirs,  une  royauté 
politique  a  remplacé  la  royauté  Ihèocratique, 
nous  verrons  si  des  jours  plus  heureux  se  lève- 
ront pour  cette  pauvre  nation  tourmentée  de- 
puis des  siècles.  Dieu  continuera  d'en  être  le 
vrai  souverain,  le  pays  sera  toujours  le  royaume 
de  l'Eternel,  t  Chr.  28,  5.;  la  révolution  s  est 
faite  avec  la  permission  divine,  et  c'est  le  grand 
Samuel  qui  a  sacré  lis  deux  premiers  rois  de 
la  jeune  monarchie.  Celui  qui  se  manifestait  par 
les  prophètes,  les  pontifes  ou  les  juges,  se  ma- 
nifestera toujours,  mais  par  l'intermédiaire  des 
•  ;  la  théocratie  subsistera  toujours,  mais 
>  une  autre  forme  dont  le  peuple  s'est  prorais 


des  avantages  merveilleux;  l'histoire  montrera 
si  celte  nouvelle  forme  sera  favorable  à  la  na- 
tion, si  la  prospérité  sera  plus  grande,  la  piété 
plus  sincère.  Dieu  est  toujours  le  même,  il  ne 
s'est  pas  opposé  au  changement  voulu  par  les 
Israélites;  il  a  même  promis  de  les  bénir  s'ils 
sont  lidèles,  il  ne  leur  demande  pas  autre 
chose  ;  de  beaux  jours  peuvent  commencer.  Si 
l'histoire  du  royaume  est  moins  glorieuse, 
moins  heureuse  que  l'histoire  ancienne  d'Israël, 
ce  n'est  point  parce  que  c'est  un  royaume,  c'est 
parce  que  le  cœur  s'est  corrompu,  parce  que 
Dieu  a  été  oublié. 

1°  La  vie  de  Samuel  a  été  une  crise  perpé- 
tuelle depuis  les  malheurs  de  la  maison  d'Héli, 
jusqu'à  la  chute  de  la  maison  de  Saûl.  En  poli- 
tique, la  royauté  se  substituait  a  la  république 
aristocratique;  en  religion,  l'arche  était  déposée 
chez  Abinadab.  le  tabernacle  était  tour  à  tour  à 
Silo,  à  Nob.à  Gabaon;  Ahimélec  était  souverain 
sacrificateur,  et  Samuel  offrait  le  sacrifice,  sa- 
crait deux  rois,  jugeait  le  pays,  opposait  le  pro- 
pbétisme  au  sacerdoce,  et  méritait  d'être 
nommé  à  côté  de  Moïse  et  d'Aaron ,  Ps.  99,  6. 
La  splendeur  du  culte  auquel  il  présidait,  mais 
d'une  manière  extra-légale,  est  rappelée  î  Chr. 
35,  18. 

2°  Accusé  d'égoïsme  par  bien  des  commenta- 
teurs, Samuel  se  lave  de  ce  reproche  par  ses 
actes.  On  a  voulu  voir  dans  les  objections  qu'il 
fait  à  l'établissement  de  la  royauté,  dans  son 
opposition  à  Saûl,  dans  l'élection  de  David,  au- 
tant de  preuves  d'égoïsme,  d'amour-propre  et 
de  recherche  de  soi-même.  Mais  si  l'on  se  rap- 
pelle le  temps  où  il  a  vécu;  si  l'on  tient  compte, 
des  circonstances  extraordinaires  qu'il  a  tra- 
versées et  qui  nécessitaient  des  mesures  extra- 
ordinaires; si  l'on  réfléchit  que  les  tribus,  di- 
visées entre  elles,  n'étaient  unies  par  aucun 
lien  commun,  et  que  leurs  dissensions  mainte- 
naient le  pays  dans  un  état  de  continuelle  agi- 
tation; si  l'on  oppose  le  courage  tranquille, 
l'esprit  de  sagesse  et  de  courageuse  persévé- 
rance, les  grandes  vues,  et  la  fermeté  d'exécu- 
tion des  plans  de  Samuel ,  à  la  fougue  brutale 
et  à  l'orgueilleux  arbitraire  de  la  conduite  de 
Saûl  ;  si  l'on  réfléchit  combien  la  déchéance  de 
Saûl  et  son  remplacement  par  David  ont  été 
merveilleusement  justifiés  par  leurs  consé- 
quences; si  l'on  reconnaît  enfin  que  Samuel 
n'avait  rien  a  gagner  à  l'élection  de  David  qui 
ne  devait  monter  sur  le  trône  qu'après  sa  mort, 
et  qu'il  compromettait  au  contraire  la  paix  de 
ses  vieux  jours  par  cet  acte  solennel  d'opposi- 
tion, on  se  fera  une  idée  de  ce  que  vaut  le  re- 
proche fait  à  Samuel  d'avoir  été  dur,  barbare, 
arbitraire,  égoïste,  intéressé,  on  comprendra 
ce  que  valent  les  jugements  du  rationalisme  ex- 
trême dont  l'Allemagne  n'a  plus  seule  aujour- 
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d'hui  le  monopole.  Le  peuple,  et  c'est  beaucoup 
dire,  rendit  à  Samuel  un  tout  autre  témoignage, 
4  Sam.  1Î,  3.,  et  ce  peuple  avait  connu  le 
joug  de  Samuel  ;  il  jugeait  on  connaissance  de 
cause. 

3°  Samuel  est  le  même  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort  ;  il  semble  qu'au  milieu  de  tous 
les  changements  dont  i!  est  témoin,  seul  il  ne 
change  pas;  calme  et  tranquille,  ferme,  pru- 
dent, il  se  montre  un  homme  de  foi  jusque 
dans  les  plus»  petits  détails  de  sa  conduite;  il 
annonce  les  oracles  de  Dieu,  mais  il  ne  fait  rien 
pour  en  procurer  l'accomplissement;  il  com- 
munique à  Héli  les  menaces  divines,  mais  il  ne 
change  rien  a  ses  rapports  avec  son  vieux 
maître;  il  rejette  Saul  devant  les  anciens  du 
peuple,  mais  il  évite  de  l'humilier;  il  oint  David 
pour  succéder  a  Saùl,  mais  il  se  relire  en  sa 
ville,  laissant  i  Dieu  le  soin  de  faire  triompher 
le  jeune  berger;  actif  pour  ce  qu'il  doit  faire, 
passif  pour  le  reste,  il  se  montre  sans  fraude 
et  réalise  le  type  du  chrétien.  Les  luttes  politi- 
ques ne  l'intéressent  pas;  il  défend  la  répu- 
blique pied  à  pied  ;  lorsqu'elle  est  renversée,  il 
soutient  la  monarchie  dont  il  sacre  le  premier 
roi  ;  il  passe  de  Saul  à  David,  se  bornant  à  con- 
stater ce  changement  de  dynastie,  celte  révo- 
lution, et  ne  reconnaît  de  légitime  que  le  roi 
tbéocralique,  obéissant  et  hdèle.  La  forme  du 
gouvernement  lui  importe  peu,  il  les  sert  tous, 
mais  il  les  veut  tous  soumis  au  Roi  des  rois,  le 
maître  de  tous.  C'est  le  principe  évangélique, 
Rom.  4  3, 4. 

4»»  Sur  l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel, 
v.  Pythonisse. 

5°  On  lui  attribue  la  composition  des  livres 
de  Rulb,  Juges,  et  4  Sam.  4-6 ,  ou  1-43,  p.  les 
différents  articles. 

6°  Son  nom  est  encore  rappelé  par  Jérémie, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  le  citent  à  l'égal 
de  Moïse,  le  placent  parmi  les  plus  grands 
hommes  d'Israël  et  caractérisent  par  son  nom 
toute  une  époque,  Jér.  45, 4 .  Act.  3,  24.  43, 20. 
Hébr.  44,  3î. 

Livre*  de  Samuel.  Les  deux  livres  connus 
sous  le  nom  du  juge-prophète  n'en  formaient 
qu'un  dans  le  canon  juif;  ce  sont  les  Septante 
qui  les  partagèrent  en  deux  parties;  la  Vulgale 
suivit  cet  exemple,  qui  fut  depuis,  à  cause  de 
la  division  plus  commode  en  chapitres  et  ver- 
sels,  adopté  même  pour  nos  versions  hébraï- 
ques, mais  seulement  depuis  fiomberg.  Les 
Septante  appelèrent  ces  livres  premier  et  se- 
cond livre  des  Rois;  la  Vulgate  latine  imita  son 
original  grec,  mais  le  nom  primitif,  le  nom  par 
lequel  les  Hehreux  désignaient  ce  livre,  est 
celui  de  Samuel,  non  qu'il  se  rapporte  à  l'au- 
teur, ou  qu'il  caractérise  tout  le  contenu  du 
livre  et  qu'il  en  épuise  la  matière,  mais  parce 
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qu'il  commençait  par  l'histoire  de  Samuel,  M 


que  Samuel  en  était  le  principal  personnage 
celui  dont  le  rôle  était  le  plus  important;  cf. 
4  Chr.  29,  29.  —  Les  livres  de  Samuel  repren- 
nent l'histoire  là  oh  celui  des  Juges  s'arrête, 
et  la  poursuivent  jusqu'au  point  où  ceux  des 
Rois  la  continuent.  Diverses  sources  ont  eie 
consultées  pour  la  composition  de  ces  livres, 
des  recueils  de  poésies,  des  ouvrages  prophé- 
tiques, et  les  annales  du  royaume.  Le  change- 
ment du  nom  d'Isboseib ,  la  double  origine  du 
proverbe  :  Saul  aussi  est-il  entre  les  pro- 
phètes, 40,  4-12.  et  19,  20-24;  la  note  48, 40. 
41.  qui  ne  se  concilie  pas  avec  ce  qui  suit,  ei 
qui  semble  la  répétition  transposée  de  4  9,  9. 
40.,  certaines  obscurités  dans  l'histoire  de  Go- 
liath, d'autres  encore,  font  penser  que  plusieurs 
auteurs  ont  travaillé  à  la  rédaction  du  premier 
livre  de  Samuel.  Selon  Grégoire  le  Grand, 
Theodoret  et  Procope,  Samuel  aurait  compote 
lui-même  les  vingt-cinq  chapitres  qui  raconteut 
sa  vie,  mais  les  éloges  nombreux  qui  lui  sont 
donnés  ne  seraient  guère  bien  placés  dans  ta 
bouche  ou  sous  sa  plume.  Quant  à  ceux  qui  at- 
tribuent à  pavid  la  composition  des  chapitres 
suivants,  Isidore,  etc.,  la  formule  fréquemment 
employée  «  jusqu'à  ce  jour,  •  4  Sam.  6,5.,  etc., 
semble  s'opposer  a  leur  opinion,  dans  les  pas- 
sages surtout  où  certains  actes  de  David  sont 
racontés  comme  ayant  laissé  un  long  souvenir 
qui  ne  pouvait  évidemment  pas  s'éteindre  de 
son  vivant,  4  Sam.  27,  6.  30,  14.  25.  Il  semble 
qu'en  faisant  allusion  aux  livres  de  Samuel,  le 
passage  4  Chr.  29,  29.  doive  nous  mettre  sur 
la  voie,  et  l'on  ne  risquera  pas  beaucoup  de  se 
tromper  en  admettant  que  Samuel  a  écrit  les 
choses  qui  se  sont  passées  sous  Héli  et  sous 
son  propre  gouvernement,  que  Gad  et  Nathan 
ont  écrit  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  règnes 
de  Saùl  et  de  David,  et  qu'un  homme  pieux  et 
inspiré,  Jérémie  ou  Esdras,  en  travaillant  « 
conserver  les  souvenirs  de  l'histoire  d'Israël, 
a  rédigé,  mis  en  ordre,  peut-être  complété  et 
annoté  les  ouvrages  des  prophètes,  historiens 
des  temps  passés.  Bien  que  trois  biographies 
forment  le  fond  des  deux  livres  de  Samuel ,  il 
e»l  aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  dans  uo  ia- 
térèl  biographique  qu'ils  ont  clé  composés  : 
les  noms  de  Samuel,  de  Saul  et  de  David  ap- 
partiennent à  l'histoire  tbéocratique;  leur  pro- 
spérité et  leurs  revers  renferment  des  ensei- 
gnements publics  qui  ne  se  comprennent  qu  au 
point  de  vue  tbéocratique.  Dieu  est  le  roi- 
David  commet  de  plus  grandes  fautes  a  nos 
yeux  que  Saùl,  et  il  en  est  puni  par  de  grands 
malheurs  (concatenata  infortunia,  dit  très  bien 
Heidegger),  mais  ces  malheurs  sont  individuels 
comme  sa  faute  :  Saùl  perd  son  trône , 
que  son  péché  est  un  acte  de  rébellion  > 
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son  Roi,  contre  Dieu.  Saul  a  péché  comme  roi, 
el  c'est  comme  te)  qu'il  est  puni  ;  David  pècbe 
comme  homme,  et  n'est  puni  qu'en  cette  qua- 
lité. Les  livres  de  Samuel  ne  sont  bien  compris 
que  si  l'on  se  rappelle  la  royauté  de  Celui  qui 
est  le  maître  de  toutes  choses,  el  qui  avait  spé- 
cialement voulu  être  le  maître  d'Israël.  Ils  sont 
riches  rn  détails,  et  leur  lecture  offre  à  tous  les 
esprits  l'intérêt  le  plus  grand  ot  le  plus  soutenu. 

SANCHÉRIB  (épine  de  destruction),  2  R.  48, 
43.2  Clir.  32,  1.  Es.  36,4.,  etc.,  roi  d'Assyrie, 
Dis  et  successeur  de  Sargon.  Voulant  se  venger 
d'Ezéchias  qui  refusait  de  payer  le  tribut  annuel, 
il  marcha  contre  le  royaume  de  Juda  dans  la 
quatorzième  année  dq  règne  d'Ezéchias  (744 
ou  74 S  av.  C);  une  forte  contribution  de 
guerre  qui  lui  est  payée  à  condition  qu'il  reti- 
rera ses  troupes,  ne  fait  qu'encourager  son 
humeur  conquérante  el  faciliter  ses  succès;  il 
met  le  siège  devant  Jérusalem,  ne  voulant  pas 
sans  doute  laisser  entre  les  mains  d'un  vassal 
peu  sùr  une  place  de  guerre  aussi  importante 
sur  le  chemin  de  l'Egypte,  car  Tirbaca,  roi 
d'Egypte,  venait  à  sa  rencontre.  Les  somma- 
tions qu'il  fait  adresser  à  Ezécbias  restent  sans 
effet,  les  prières  du  roi  de  Juda  sont  exaucées, 
les  oracles  d'Esaïe  s'accomplissent,  un  pouvoir 
surnaturel  détruit  en  une  seule  nuit  l'armée  des 
assiégeants;  485,000  hommes  succombent,  et 
le  général,  sans  armée,  se  bâte  de  regagner 
Ninive  sa  capitale;  deux  de  ses  fils  l'assassinent 
aux  pieds  des  autels,  et  le  troisième,  Esar- 
Haddon,  monte  sur  le  trône  a  sa  place.  On 
trouve  dans  les  prophètes  diverses  allusions  et 
prédictions  relatives  aux  luttes  victorieuses  de 
Sancbérib  contre  l'Egypte,  mais  ces  guerres 
ne  sont  pas  racontées,  Es.  40,  24.  tO,  4.  30, 
34.,  etc.  Nab.  3,  8.  —  La  destruction  de 
l'armée  de  Sancbérib  est  un  fait  miraculeux 
qu'une  causa  tout  à  fait  naturelle  a  pu  pro- 
duire, le  vent  empoisonné  du  désert,  la  peste 
dont  l'armée  avait  peut-être  apporté  le  germe 
d'Egypte  ou  de  son  contact  avec  une  armée 
égyptienne,  une  tempête  peut-être  elles  coups 
de  la  foudre;  aucun  détail  ne  permet  de  dé- 
cider cette  question;  l'ange  de  l'Eternel  avait 
passé,  il  ne  laissait  plus  derrière  lui  qu'une 
armée  de  corps  morts;  cette  délivrance  ex- 
traordiuatre  venait  sauver  Juda  après  que  le 
royaume  d'Israël  avait  succombé,  ne  laissant 
que  des  débris  a  la  place  de  ses  villes;  c'était 
un  dernier  avertissement  que  Dieu  donnait  à 
ce  royaume  endurci,  lui  rappelant  par  un 
même  prodige  son  amour,  sa  puissance,  et  sa 
sévérité. 

L'histoire  profane  contient  différentes  men- 
tions de  Sanchérib  :  au  dire  d'Hérodote,  il  au- 
rait attaqué  l'Egypte  près  de  Pelusium,  au  temps 
du  roi  Séthos,  prêtre  de  Vulcain;  mais  il  aurait 


été  repoussé.  Cet  événement,  qui  aurait  eu  lieu 
vers  l'an  748  av.  C,  et  qui  aurait  été  précédé 
déjà,  ou  suivi,  par  un  autre  échec,  l'abandon 
du  siège  de  Tyr,  aurait  engagé  Sanchérib  à  la- 
ver sa  honte  dans  une  victoire  remportée  sur  le 
faible  royaume  de  Juda;  selon  d'autres,  une 
partie  de  son  armée  aurait  envahi  l'Egypte  pen- 
dant que  le  reste  assiégeait  Jérusalem.  Il  y  a, 
du  reste,  d'autres  difficultés  chronologiques 
dans  l'histoire  de  Sanchérib,  comme  dans  toute 
celle  des  rois  d'Assyrie;  r.  Ninive. 

SANG.  v.  Chair,  et  Sacrifices.  —  Perle  de 
sang,  v.  Hèmorroîsse. 

SANGLIER,  v.  Porc. 

SANGSUE.  Le  mot  hébreu  baloukah,  qui  ne 
se  trouve  que  Prov.  30,  45.,  a  été  rendu  par  les 
Septante,  la  Vulgale  et  nos  versions,  par  sang- 
sue, d'après  l'analogie  de  la  racine  arabe,  qui 
signifie  se  pendre  à,  et  dont  les  dérivés  con- 
sacrent et  rendent  probable  la  traduction  adop- 
tée. Comme  il  ne  s'agit  dans  le  passage  cité 
que  d'un  terme  de  comparaison,  et  que  le  mot 
ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  l'Ecriture, 
l'imagination  a  pu  se  donner  libre  carrière  pour 
la  détermination  de  ce  mot;  les  uns  y  ont  vu  le 
vampire  avec  tout  le  prestige  que  lui  prête  la 
fabuleuse  poésie  de  l'Orienl  ;  d'autres  y  ont  vu 
la  goule  si  célèbre  des  coules  arabes;  d'autres 
y  ont  vu  autre  chose  encore,  mais  toujours  un 
être  aussi  insatiable  que  la  cupidité  dont  il  est 
l'emblème,  un  être  dont  les  deux  filles,  l'avarice 
et  l'ambition,  ne  se  rassasient  jamais,  et  disent 
toujours  :  apporte,  apporte  ;  en  hébreu,  hab% 
hab,  onomatopée  bien  digne  de  la  chose.  Bo- 
chart  croit  qu'il  s'agit  ici  du  Destin,  dont  les 
deux  filles,  la  Mort  et  l'Enfer,  ne  disent  jamais  : 
c'est  assez!  Il  suffit  que  l'on  comprenne  l'image 
employée  par  le  philosophe-prophète,  et  ces 
différentes  explications  peuvent  être  choisies, 
ou  même  cumulées. 

SANHÉDRIN.  C'était,  vers  letemps  de  Jésus, 
le  tribunal  suprême  des  Juifs,  celui  qui  jugeait 
en  dernier  ressort.  Il  siégeait  à  Jérusalem,  et 
se  composait  de  soixante  et  onze  membres,  sa- 
crificateurs ou  anciens,  pharisiens,  sadducéens, 
scribes,  qui  se  réunissaient  sur  la  convocation 
et  sous  la  direction  d'un  président,  lequel  pou- 
vait être,  el  était  ordinairement,  le  souverain 
sacrificateur.  Un  vice-président  et  deux  ou  trois 
secrétaires  complétaient  le  bureau  du  tribunal, 
Matth.  Î6,  57.  Marc  45,  4.  Luc  22,  4.  Acl.  5, 
24.  27.  34.  23,  6.  A  la  droite  du  président  (han- 
nasi,  le  prince),  siégeait  le  vice-président  ;  à  sa 
gauche,  selon  quelques  auteurs,  siégeait  un 
membre  du  conseil  qui  portait  le  nom  de  sage 
par  excellence,  etVitringa  pense  que  c'est  à  celle 
fonction  que  notre  Seigneur  fait  allusion  lors- 
qu'il appelle  Nicodème  un  maitre  en  Israël,  ma- 
gister;  mais  rien  ne  confirme  ou  ne  justifie  cette 
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tradition.  On  peut  en  dire  autant  des  soixante- 
dix  langues  que  chaque  membre  du  sanhédrin 
était,  dit-on,  obligé  de  comprendre  (Gem.  San- 
hedr.);  celte  vaste  science  se  réduisait  évidem- 
ment a  des  proportions  plus  humaines,  et  doit 
s'entendre  soit,  en  général,  de  connaissances 
solides  et  étendues,  soit  surtout  de  l'intelligence 
du  texte  sacré  (Hartmann).  Dans  des  cas  pres- 
sants, le  conseil  s'assemblait  dans  la  maison  de 
son  président,  Malth.  26,  3.;  mais,  hors  de  là, 
il  se  réunissait  journellement  dans  une  salle  des 
sessions,  située  aux  alentours  du  temple,  du 
côté  du  midi.  Plus  tard,  dans  les  quarante  an- 
nées qui  précédèrent  la  chute  de  Jérusalem,  il 
se  réunit  à  Hanolh,  dans  certaines  demeures 
(labernse)  situées,  selon  les  rabbins,  sur  la 
montagne  du  temple  en  descendant  ;  de  là,  il 
descendit  plus  bas  encore  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem, et,  s'éloignant  toujours  plus  du  temple, 
il  se  fixa  à  Jérico,  puis  à  Usa,  puis  ailleurs,  et 
enttn  à  Tibéri.ide,  où  il  demeura  jusqu'à  son 
entière  extinction. 

Ce  tribunal  décidait  seul  des  questious  de 
droit  qui  pouvaient  s'élever  entre  tribus;  les 
rois,  les  grands-prêt res,  les  faux  prophètes,  les 
cas  de  guerre  volontaire  et  de  blasphème,  ap- 
partenaient également  à  la  connaissance  de  ce 
tribunal,  et  de  lui  seul.  Les  accusé*  et  les  té- 
moins étaient  entendus,  et,  suivant  les  cas,  le 
sanhédrin  prononçait,  soit  l'une  des  quatre 
peines  capitales,  le  feu,  la  corde,  la  décapitation 
et  la  lapidation,  soit  la  peine  du  fouet,  Matin. 
26,  60.  Act.  4,  7.  5,  40.  6,  4  3.  Jésus  comparut 
devant  ce  tribunal  comme  faux  prophète  et  faux 
Messie;  Pierre,  comme  thaumaturge,  s'atlri- 
buant  des  forces  divines;  Jean,  comme  faux 
prophète  et  séducteur  du  peuple  ;  Etie  nne,  comme 
blasphémateur  ;  Paul ,  comme  enseignant  de 
fausses  doctrines,  Jean  1 4 ,  47.  Act.  4,  8.,  etc. 
Le  droit  d'arrestation  était  naturellement  dans 
les  attributions  de  ce  conseil,  et  l'on  voit  par 
Act.  9,  2-  qu'il  s'étendait  au  delà  des  limites  de 
la  Palestine.  Relativement  à  l'exercice  de  la  jus 
lice  criminelle,  on  a  trouvé  dans  Jean  18,  3t. 
le  texte  de  nombreuses  difficultés  ;  malgré  la 
précision  des  termes,  portant  que  les  Juifs  (le 
sanhédrin)  n'avaient  pas  le  droit  d'appliquer  la 
peine  de  mort,  plusieurs  interprètes  ont  contesté 
ce  fait,  et  n'y  ont  voulu  voir  qu'une  échappatoire 
des  Juifs  pour  se  soustraire  à  la  responsabilité 
du  crime  qu'ils  voulaient  pouvoir  rejeter  sur  Pi- 
laie.  Le  passage  Matth.  tu,  47.  ne  prouve  rien 
dans  celle  question ,  ni  pour,  ni  contre,  et, 
quant  à  la  condamnation  d'Etienne,  elle  porte 
les  caractères  d'une  vengeance  populaire  plutôt 
que  ceux  d'un  jugement  régulier.  La  tradition 
rabbinique  est  unanime  à  dire  que,  quarante 
ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem,  le  san- 
hédrin avait  été  dépouillé  par  les  procura 


leurs  du  droit  de  vie  et  de  mort,  el  Josèpht 

(Ant.,  20,  9,  4.)  raconte  que  lors  de  Pexe- 
culion  de  Jacques  le  Juste,  quelques-uns  drs 
meilleurs  membres  de  ce  corps  accusèrent 
le  souverain  pontife  Anne  auprès  do  procura- 
teur Alhiiins,  comme  ayant  outrepassé  ses  pou- 
voirs el  sa  compétence,  en  prononçant  la  peioe 
de  mort.  Ajoutons  que  si  les  paroles  Jean  4*. 
34 .  n'ont  pas  le  sens  qu'on  leur  donne  ordinai- 
rement, elles  n'en  ont  aucun;  que  si  elles  ex- 
priment une  idée  fausse,  on  ne  comprend  pas 
que  ceux  qui  les  ont  prononcées  aient  osé  k 
faire,  el  enlin  que  le  silence  de  Pilate,  en  pré- 
sence de  cette  réponse  des  Juifs,  serait  inexpli- 
cable si  les  Juifs  avaient  avancé  un  fait  fam. 
lorsqu'il  avait  lui-même  le  plus  grand  intérêt  » 
se  débarrasser  d'une  affaire  qui  engageait  sa 
responsabilité  sans  lui  rapporter  ni  profit  m 
honneur.  Il  faut  donc  admettre  que,  «lu  leinj» 
de  notre  Seigneur,  le  sanhédrin  était  dépouiik 
du  droit  de  prononcer  une  condamnation  a  mort, 
quoique  les  causes  qui  pouvaient  la  provoquer 
fussent  encore  de  son  ressort,  et  qu'il  fût  charge 
de  l'instruction  du  procès  pour  les  délits  ou  les 
crimes  ecclésiastiques  qui  devaient  être  jogés 
d'après  les  principes  de  la  loi  mosaïque.  Au 
reste,  le.  grand  sanhédrin  n'était  pas  seulement 
une  cour  de  justice,  mais  encore  le  pouvoir  su- 
prême en  matière  de  législation  el  d'adminis- 
tration ecclésiastique  ;  il  fixait  le  commencement 
des  nouvelles  lunes,  et  veillait,  d'une  manièn 
générale,  à  tout  ce  qui  concernait  les  besoins  et 
l'exercice  du  culte. 

Les  Tatmudistes  font  remonter  l'origine  du 
grand  sanhédrin  à  Moïse,  qui,  dans  le  voyage 
du  désert,  Nomb.  44,  46.,  nomma  un  courge 
de  soixante-dix  anciens  chargés  de  le  secondi-r 
dans  l'administration  de  la  justice,  et  dans  l'ap- 
plication des  règlements  de  la  police  juive  ;  il  s 
prétendent  qu'Esdras,  après  le  retour  de  l'exil, 
pourvut  à  la  réorganisation  de  celte  assemblée. 
Mais  il  est  probable  que  les  fonctions  de  c<i  col- 
lège cessèrent  avec  l'entrée  des  Israélites  en  Ca- 
naan ;  il  n'en  est  plus  reparlé  dans  les  saints 
livres,  el  l'on  ne  comprend  pas,  en  effet,  quel 
rôle  il  eût  joué  sous  les  juges  et  sous  les  rois, 
qui  avaient  un  état  civil  bien  organisé,  des  ju- 
ges, des  préfets,  etc.  La  tradition  rabbinique  no 
vient  sans  doute,  comme  tant  d'autres,  que  du 
désir  de  donner  a  une  institution  nationale  k 
lustre  d'une  haute  antiquité.  C'est  au  temps 
d'Antipaler  et  d'Hérode  que  se  rapporte  la  pre- 
mière mention  qui  est  faite  du  sanhédrin,  Jo- 
sèphe,  Ant.,  44,  9,  4.;  il  était  cependant  plus 
ancien,  et  l'on  doit  convenir  que  le  collège  des 
anciens  de  Moïse  a  pu  fréquemment  être  pris 
pour  modèle  d'une  institution  de  ce  genre  ;  car, 
avant  l'exil  déjà ,  le  roi  Josapbat  avait  établi  à 
Jérusalem  un  tribunal  supérieur  de  soixante-dix 


Digitized  by  Google 


SVP 


805 


SAP 


juges,  composé  de  prêtres  et  de  lévites,  2  Chr. 
4  9,  8.  Les  livres  desMaccabées  (2  Macc.  1,40. 
4,  44.  3  Macc.  4,  8.)  l'appellent  le  sénat  (la 
vieillesse),  et  le  font  remonter  aux  temps  de  la 
domination  sélcucide,  peut-être  avec  raison  ; 
mais  il  n'est  guère  probable  que  les  anciens 
mentionnés  1  Macc.  7,  33.  12,  35.  13,  36.  aient 


à  la  vie  du  roi.  —  Fils  d'un  père  inconnu,  Sa- 
phan est  devenu  le  chef  d'une  famille  illustre  qui 
sous  les  derniers  rois  a  su  résister  au  torrent 
de  la  corruption,  et  seconder  le  ministère  de 
Jérémie;  son  lils  Ahikam,  et  son  petit  fils  Gué- 
dalia  sont  souvent  «  ités  avec  le  nom  de  leur 
père,  Jér.  39,  14.,  etc.  C'est  peut-être  le  même 


eu,  comme  le  pensent  quelques-uns,  aucun  rap-  Saphan  qui  fut  père  d'Elhasa,  Jér.  29,  3.,  et 
port  avec  le  sanhédrin. 

2°  De  plus  petits  collèges  du  même  nom,  de 
petits  sanhédrins  de  vingt-trois  membres,  doi- 
vent, d'après  Sanhedr.  1,6.,  avoir  été  établis 
dans  toutes  les  villes  de  la  Judée  qui  comptaient 
plus  de  cent  vingt  habitants  (ou  familles?),  pour 
juger  tous  les  cas  de  blessures,  d'homicides,  etc.  ; 
il  y  en  avait  deux  a  Jérusalem  même.  Toutefois 
Josèphe  n'en  parle  pas,  non  plus  que  du  tribu- 
nal des  trois,  qui  était  chargé  de  s'occuper  des 
petites  causes,  de  régler  les  affaires  d'argent, 
de  statuer  sur  les  dommages  causés,  etc.  Il  parle 
plutôt  d'un  tribunal  de  sept  membres,  dont  deux 
au  moins  de  la  tribu  de  Lévi,  établi  dans  les  vil- 
les de  province,  et  auquel  il  serait  fait  allusion 
Matlh.  5,  22.  10,  17.  Marc  43,  9.  44,  55.,  elc. 
Ces  petits  sanhédrins  ne  pouvaient  prononcer 
au  delà  de  quarante  coups  de  fouet. 

SANOAH  (oubli,  abandon).  Deux  villes  de  la 
tribu  de  Juria,  situées  l'une  dans  la  plaine,  Jos. 
4 5, 34. , l'autre  dans  les  montagnes,  1 5,  îiG.  C'est 
de  la  première  sans  doute  qu'il  est  parlé,  Néb. 
41,  30.,  cf.  3, 4  3.  Eusèbe  et  Jérôme  ne  s'accor- 
dent pas  sur  son  emplacement. 

SANSANNA,  ville  de  la  partie  méridionale  de 
la  tribu  de  Juda,  Jos.  45,  31. 

SAPI1,  géant  de  la  race  de  Rapha,tué  à  Gué- 
ser  par  Sibbécaï  de  Huza,  2  Sam.  21,  18.  Il  est 
nommé  Sippaï  1  Chr.  20,  4.  C'est  peut-être  par 
une  erreur  de  copiste  qu'on  lit  Gob  au  lieu  de 
Guéser  dans  le  premier  passage;  v.  Gob. 

SAPHAN.  4°  Fils  d'Alsalia,  et  secrétaire  de 
Josias;  occupé  a  recueillir  les  fonds  offerts  pour 
les  réparations  du  temple ,  il  reçut  d'Hilkija 
l'exemplaire  original  de  la  loi  de  Moïse,  re- 
trouvé contre  toute  attente  ;  il  le  porta  au  roi 
et  lui  en  lut  ces  fragments  qui  produisirent  sur 
le  monarque  une  si  profonde,  impression  :  il  dut 
se  rendre  alors  avec  son  fds  et  le  souverain  sa- 
crificateur auprès  de  la  prophétesse  Hulda,  qui 
conOrma  les  menaces  de  la  loi  à  l'égard  des 
transgresseurs,  rendit  à  Josias  un  témoignage 
de  droiture  et  de  justice,  et  lui  annonça  une  lin 
tranquille,  v.  Hilkija,  elc.  On  ne  peut  détermi- 
ner quel  est  le  morceau  que  Saphan  lut  au  roi  : 
quelques-uns  ont  pensé  à  Deut.  28,  15.,  etc., 
mais  c'est  un  jeu  d'esprit  que  de  faire  de  pareil- 
les recherches  ;  Saphan  a  lu  peut-être  a  rouleau 
ouvert,  et  dans  tous  les  cas,  s'il  a  choisi,  il  a 
dù  faire  un  autre  choix  que  celui  qu'on  lui  prête 
et  qui  ne  convenait  pas  du  tout  au  caractère  et 


de  Guémaria,  Jér.  30,  12.;  ce  dernier,  dans  ce 
cas,  serait  frète  d'Abikam. 

2°  Le  saphan,  ou  shaphan,  est  un  animal 
nommé  par  Moïse  à  côté  du  lièvre  et  du  cha- 
meau, Lév.  11,  5.  Deut.  14,  7.,  et  déclaré  im- 
pur, quoiqu'il  rumine,  parce  qu'il  n'a  pas  l'on- 
gle fendu  :  on  y  a  vu  tour  à  tour  le  lapin,  la 
marmotte,  et  la  gerboise;  mais  il  parait  plutôt 
que  c'est  un  habitant  spécial  des  déserts  de 
l'Idumée,  nommé  oueber  par  les  indigènes,  re- 
trouvé, décrit,  et  dessiné  par  L.  de  Laborde, 
une  espèce  de  gros  rat,  moins  gros  que  l'écu- 
reuil, de  couleur  grisâtre,  avec  les  pieds  de  de- 
vant et  la  queue  du  rat  ;  il  a  les  jambes  de  der- 
rière plus  longues  que  celles  de  devant;  il 
rumine,  il  aime  la  demeure  des  rochers,  et 
marche  par  troupes,  caractères  qui  conviennent 
au  saphan  de  l'Ecriture,  cf.  Prov.  30,  26.  Ps. 
40i,  48. 

SAPHIR,  pierre  précieuse  qui  porte  le  même 
nom  en  hébreu,  Ex.  24,  40.  28, 48.  39, 14.  Ez. 
28,  43.  D'un  bleu  céleste  et  d'un  bel  azur,  cf. 
Ez.  4,  26.,  le  saphir  est  dans  les  prophètes  la 
couleur  du  trône  de  Dieu  ;  il  est  transparent, 
et  plus  dur  que  le  rubis.  Les  anciens  paraissent 
avoir  aussi  appelé  de  ce  nom  la  substance  d« 
lapis-lazuli,  également  bleue,  mais  opaque,  tour 
nanl  sur  le  bleu  foncé  ou  le  violet,  et  semé  de 
taches  d'un  jaune  d'or,  Pline  37,  39.;  mais 
comme  cette  pierre  n'est  pas  assez  précieuse 
pour  avoir  mérité  d'être  nommée  Job  28,  6. 
16.,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  se  travaille  pas 
bien,  ce  qui  ne  concorderait  pas  avec  Ex.  28., 
il  est  probable  que  c'est  du  véritable  saphir  qu'il 
est  question  dans  ces  passages,  quoique  la  ver- 
sion perse  l'ait  traduit  une  fois  par  iazurad, 
lapis-lazuli. 

SAPHIRA  (belle),  Act.  5, 4.,  femme  d'Ana- 
nias,  et  sa  complice  dans  le  mensonge  par  le- 
quel ils  ont  tenté  le  Saint-Esprit.  Interrogée  à 
part,  elle  répondit  comme  son  mari,  et  fut  frap- 
pée comme  lui  d'une  mort  subite;  une  même 
tombe  recueillit  à  quelques  heures  de  distance 
les  deux  coupables,  bien  dignes  de  mourir  en- 
semble. Ce  serait  aller  plus  loin  que  l'Ecriture, 
si  l'on  affirmait  qu'ils  sont  morts  réprouvés  de 
Dieu  ;  un  grand  exemple  devait  être  donné  à 
l'Eglise  naissante,  et  ce  malheureux  couple  l'a 
donné  ;  peut-êt  re  que  rachetés  de  Dieu,  ils  n'ont 
été  frappés  de  mort  subite  pour  leur  dernier 
péché  qu'afin  de  servir  d'enseignement  à  l'Eglise. 
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Leur  déplorable  choie  n'était  peut-être  qu'une 
chute,  grave  sans  doute,  mais  qui  n'eût  pan  ex- 
clu le  repentir,  et  leur  prompt  châtiment  ne 
prouve  pas  qu'ils  soient  morts  dans  l'impéni- 
tence  finale;  autrement  il  faudrait  dire  que  tout 
chrétien  qui  est  surpris  par  la  mort  dans  l'ac- 
complissement d'un  acte  coupable,  perd  par  là 
même  le  bénéfice  de  la  grâce  divine.  ».  Ana- 
nias. 

SAPIN.  C'est  par  ce  mot  que  nos  versions 
françaises  et  allemandes,  à  l'exemple  de  la  Vul- 
gale,  ont  traduit  l'hébreu  b'rûsh,  Es.  4  4,  8.  37, 
24.  55,  43.  60,  43.  Cant.  1,  46.  Zaeh.  44,  2. 
Ez.  27,  5.  Nah.  2,  3.  2  Sam.  6,  6.  4  R.  5.  8. 
6,  45.  34.  Os.  44,  8.,  etc.  Celte  traduction, 
possible  en  elle-même,  puisqu'on  connaît  en 
Palestine  plusieurs  espèces  de  pins  et  de  sa- 
pins, l'abies  cilicica,  te  pinus  pinea,  est  cepen- 
dant contredite  par  le  rôle  même  que  cet  arbre 
et  son  bois  jouent  dans  les  passages  cités  ;  nous 
la  remplaçons,  avec  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes (Gesenius,  Rosenmuller,  etc.),  par  cy- 
près, q.  v.  D'autres  ont  pensé  au  pin,  mais  les 
objections  restent  les  mêmes. 

SARA  ou  Sarai,  femme  d'Abraham,  mère 
d'isaac.  Gen.  4  4,  29.  12,  5.  sq.,  était  probable- 
ment fille  de  Taré  t  omme  son  mari,  mais  d'une 
autre  mère,  Gen.  20,  42.,  quoique  un  grand 
nombre  de  commentateurs,  Josèphe,  Jérôme, 
Augustin,  Kitto,  Zeller,  Pidenliflent  avec  Jisca, 
fille  de  Haran,  petite-fille  de  Taré,  et  nièce  d'A- 
braham, 44,  29.  Elle  naquit  en  Caldée,  suivit 
son  mari  d'abord  à  Caran,  puis  en  Palestine  et 
en  Egypte,  où  Dieu  la  délivra  une  première  fois 
des  dangers  auxquels  sa  beauté  et  la  faiblesse 
d'Abraham  l'avaient  exposée.  Privée  d'enfants 
et  sans  espérance  d'en  avoir,  elle  donna  sa  ser- 
vante Agar  pour  concubine  à  son  mari,  ne  se 
doutant  pas  de  tous  les  maux  dont  cette  con- 
cession aux  usages  d'alors  serait  la  source  :  elle 
fut  mère  en  effet  par  Agar,  mais  celte  maternité 
usurpée  porta  des  fruits  amers  ;  Agar  méprisa  sa 
maîtresse,  qui  se  vengea  d'autant  mieux  qu'A- 
braham consentit  à  sa  vengeance.  Dieu,  cepen- 
dant, se  rappelait  les  promesses  qu'il  avait  faites 
à  son  serviteur,  et  n'oubliait  pas  Sara,  dont  le 
premier  nom  Saraï  signifiait  noblesse,  et  dont 
le  second  signifie  princesse,  changement  qui 
indiquait  sans  doute  que,  noble  par  l'alliance 
du  grand  Abraham,  elle  s'élèverait  â  un  rang 
plus  haut  encore  en  donnant  une  postérité  au 
Père  des  croyants.  Ces  promesses  furent  répé- 
tées avec  plus  de  précision  lors  de  la  visite  des 
anges  au  patriarche,  et  Sara  qui  les  entendit 
fixer  l'époque  de  la  naissance  de  son  fils  ne  put 
pas  réprimer  un  sourire  dans  un  premier  mo- 
ment d'incrédulité  :  ce  sourire  fut  le  nom  de 
son  fils  et  dut  lui  rappeler  à  la  fois  sa  joie  et 
ton  manque  de  foi.  Pour  éviter  un  même  dan- 


ger, elle  commit  à  Guérar  le  même  péché  de 
ruse  et  de  mensonge  qu'elle  avait  commis 
Egypte,  et  l'intervention  divine  put  seule  la  pré- 
server de  ses  lerribles  conséquences.  Enfin  les 
promesses  se  réalisèrent  à  son  égard  ;  elle  donna 
le  jour  à  un  fils,  et  le  nourrit  elle-même,  24,7. 
Mais  les  épouses  rivales  furent  aussi  des  mères 
jalouses,  et  comme  les  mères,  les  enfants  s- 
haïrent,  Gai.  4,  29.;  Sara  demanda  le  renvoi  «fc» 
sa  servante  et  de  son  fils,  et  le  patriarche,  cé- 
dant à  un  ordre  de  Dieu,  dut  y  consentir:  îî 
fournit  aux  exilés  les  vivres  nécessaires  à  lenr 
voyage,  et  adoucit  sans  doute  par  de  riches 
présenis  la  dureté  d'une  séparation  qui  loi  était 
imposée  par  une  volonté  qui  n'était  pas  la 
sienne  :  confiant  dans  les  promesses  divine*. 
46,  10.  17,  26.  21,  13.,  il  abandonna  son  fils 
entre  les  mains  de  celui  qui  devait  valoir  mieux 
pourlui  que  sa  marâtre.  Sara  ignora  sans  docte 
le  projet  du  sacrifice  d'isaac,  qui  peut-être 
même  n'eut  lieu  qu'après  sa  mort;  les  précin- 
lions  et  le  silence  du  patriarche  prouvent  assez 
que  dans  cette  circonstance  le  combat  ne  fat 
connu  que  de  Dieu  seul  et  de  lui.  Sara  mourut 
à  nébron,  âgée  de  cent  vingt-sept  ans,  de  dix 
ans  plus  jeune  que  son  mari,  cf.  47,  17.  et  fut 
ensevelie  dans  la  caverne  de  Macpéla,  23,  1. 
49, 34 .  —  Relie  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé. 
Sara  montre  plutôt  des  instincts  que  du  carac- 
tère :  simple  et  soumise,  elle  aime  son  mari,  et 
obéit  à  ses  ordres  les  plus  étranges,  sans  seu- 
lement paraître  les  avoir  discutés;  sa  docilité 
est  rappelée  avec  éloge  1  Pierre  3,  6.;  saini 
Paul  loue  sa  foi,  Oébr.  4 1,  41.  Son  nom  se  re- 
trouve encore  Es.  51,  2.  Rom.  4,  19.  9,  9. 

Origène  et  Chrysostome  blâment  Abraham  ei 
Sara  de  leur  conduite  envers  Pharaon  et  Abi- 
mélec  ;  le  patriarche  a  exposé  sa  femme  à  l'adul- 
tère, et  celle-ci  y  a  consenti.  Augustin  fait  au 
contraire  l'apologie  d'Abraham,  en  disant: 
1°  Qu'il  n'a  pas  menti  en  disant  que  Sara  était 
sa  sœur,  et  qu'il  s'est  borné  â  taire  une  vérité 
qu'il  n'était  pas  obligé  de  découvrir.  2°  Qu'il 
était  exposé  à  la  mort  et  au  déshonneur  de  sa 
femme,  s'il  parlait,  et  qu'il  ne  pouvait  éviter 
ni  l'un  ni  l'antre;  qu'en  se  taisant,  Il  avait  aa 
moins  la  chance  d'éviter  la  mort.  3°  Qu'il  lais- 
sait à  Dieu  le  soin  de  conserver  l'honneur  <k 
Sara,  et  qu'il  agissait  en  cela  par  la  foi.  t°  Que 
dans  la  pire  supposition,  l'adultère  ayant  été 
involontaire,  il  aurait  été  sans  crime  et  sans  ifr- 
famie.  Mais  on  a  beau  expliquer,  et  invoqner 
peut-être  les  mœurs  brutales  de  cette  époqne, 
ce  double  épisode  forme  une  double  tache  dans 
l'histoire  d'Abraham  et  de  Sara,  et  c'est  se  tacher 
soi-même  que  de  l'excuser.  I.e  Père  des  croyants 
a  manqué  de  foi  là  même  où  l'honneur  seul  au- 
rait pu  lui  en  tenir  lieu. 

SARDES  (prince  de  Joie,  ou  résidu),  ancienne 
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capitale  de  la  Lydie,  splendide  résidence  de  ses 
rois,  située  au  pied  septentrional  du  mont  Tmo- 
lus,  à  30  lieues  sud-est  de  Pergame,  dans  une 
plaine  délicieuse  et  fertile  arrosée  par  le  Pactole. 
Elle  fut  prise  par  Cyrus,  sous  Crésus,  vers  545 
av.  C;  plus  tard,  au  temps  d'Antiochus.  elle 
passa  sous  la  domination  romaine,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  décliner.  Vn  tremblement  de  terre 
la  détruisit  sous  Tibère,  mais  les  empereurs  la 
firent  rebâtir,  et  elle  conserva  sa  grandeur  et 
sa  dignité  jusqu'à  sa  prise  par  Tamcrlan,  vers 
1402.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  pauvre 
petit  village  nommé  Sart,  où  l'on  distingue  les 
ruines  de  deux  anciennes  églises,  qui  sont  peut- 
être  les  restes  des  édifices  dans  lesquels  se  réu- 
nissaient ces  chrétiens  qui  avaient  le  bruit  de 
vivre,  mais  qui  étaient  morts.  —  Les  habitants 
de  Sardes  étaient  fort  méprisés  à  cause  de  leur 
mauvaise  foi  et  de  leur  passion  pour  le  liberti- 
nage et  la  bonne  chère;  ils  représentent  parfai- 
tement, Apoc.  3,  t.,  l'Eglise  dans  les  temps  qui 
précédèrent  la  Réformalion,  cette  Eglise  cor- 
rompue où  il  ne  se  trouvait  plus  que  peu  de 
personnes  qui  n'eussent  pas  souillé  leurs  vête- 
ments, et  qui  s'illustra  par  les  Wlctcff,  les  Jean 
Huss  et  les  Jérôme  de  Prague,  v.  Epllres. 

SARDOINE,  en  hébreu  odem,  qui  signifie 
rougeur,  Ex.  58,  17.  39,  10.  C'est  une  pierre 
précieuse  couleur  de  chair,  à  moitié  transpa- 
rente, estimée  pour  la  fraîcheur  de  sa  couleur 
et  pour  sa  dureté;  elle  se  laisse  cependant  tra- 
vailler. La  plus  belle  vient  de  l'Arabie.  Elle  a 
quelques  rapports  avec  l'agate  calcédoine.  Saint 
Jean  la  nomme,  Apoc.  21,  20-,  à  côté  du  sar- 
donyx. 

SARDONYX,  Apoc.  21,  ÎO.,  espèce  intermé- 
diaire entre  la  sardoine  et  l'onyx,  et  désignée 
probablement  par  l'hébreu  yahalom,  Ex.  39,  H. 
Ez.  28, 13.  Si  par  onyx  q.  v.  on  entend  la  cor- 
naline, le  sardonyx  sera  une  pierre  semblable, 
mais  plus  claire,  comme  la  couleur  de  l'ongle 
posé  sur  la  chair  vive  :  selon  d'autres,  ce  serait 
une  variété  d'agate  composée  d'une  couche  rou- 

?;eatre,  et  d  une  autre  couche  blanche,  comme 
'ongle  est  placé  sur  la  chair ;  on  en  faisait  des 
cimées. 

SARÉETSER.  v.  Adrammélec  2°. 

SAREPTA,  Luc  4,  26.,  ville  phénicienne, 
située  entre  Tyr  et  Sidon,  à  3  lieues  de  cette 
dernière  ville,  1  S.  17,  9.  Abd.  20.  Elle  pro- 
duisait, au  dire  de  quelques  auteurs,  un  vin  si 
fumeux  que  les  plus  hardis  buveurs  n'en  au- 
raient su  boire  une  pinte  eu  un  mois!  On  a  cru 
que  son  nom  venait  des  fonderies  de  verre  et  de 
métaux  qui  se  trouvaient  dans  son  voisinage  ; 
tsaraph  signifie  fondre;  et  la  mythologie  dit 
que  c'est  à  Sarepla  que  Jupiter,  déguisé  en  tau- 
reau, ravit  Europe  à  ses  compagnes.  Cette  ville 
a  de  plus  beaux  souvenirs  ;  elle  fut  le  séjour 


d'Elie,  le  théâtre  de  quelques-uns  de  ses  mira- 
cles, et  la  patrie  de  cette  pieuse  veuve  qui  crut 
avant  que  les  païens  eussent  été  appelés  à  la 
foi.  La  plaine  fertile  qui  l'avolsîne  est  peut-être 
designée  dans  l'Evangile  sous  le  nom  de  fron- 
tières de  Tyr  et  de  Sidon,  et  l'on  suppose  que 
le  Seigneur  se  dirigeait  de  ces  côtés  lorsque  la 
Syrophénlcienne  vint  lui  demander  la  guérison 
de  sa  fille,  Matth.  15,  21.  Sarepla  était  encore 
au  moyen  âge  une  place  forte  ;  maintenant  elle 
s'appelle  Sarfend  ou  Surafend.  Jadis  elle  s'éten- 
dait vers  le  rivage,  là  peut-être  où  l'on  voit  le 
village  de  Aïn-Teen,  mais  aujourd'hui  elle  es 
sur  une  hauteur  à  environ  vingt  minutes  de  la 
mer,  dominant  une  vallée  étroite,  où  les  oliviers 
ont  remplacé  les  célèbres  vignobles.  Une  mos- 
quée est  bâiie,  dit-on,  sur  le  lieu  môme  de  la 
maison  de  la  veuve  qui  logeait  Elle,  et  la  cave, 
toujours  éclairée,  de  ce  bâtiment,  doit  avoir 
produit  des  cures  merveilleuses. 

SVftETSÈR.  Zach.  7,  2.  v.  Réguemmélec. 

SARGON,  roi  d'Assyrie,  qui  envoya  Tartan, 
l'un  de  ses  généraux,  pour  faire  le  siège  d'As- 
dod,  ville  des  Philistins  et  la  ciel  de  l'Egypte  : 
il  fut  heureux  dans  une  expédition  contre  ce 
dernier  pays,  et  en  ramena  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  Es.  20,  1.,  etc.  Son  nom  n'appar- 
tient pas  â  l'histoire  profane,  et  ne  se  trouve 
que  dans  le  seul  passage  cité  ;  on  a  voulu  y  voir 
tour  à  tour  Salmanéser,  Sam  hérib,  el  Esar- 
HlddOfl;  mais  les  récentes  découvertes,  faites  à 
Khorsabad,  ont  établi  que  Sargon,  porté  a 
trône  par  la  révolution,  a  renversé  Salmanéser, 
puis  repris  pour  son  compte  le  sic^e  de  Sama- 
rie,  ce  qui  explique  comment  (  elle  petite  ville 
a  pu  résister  trois  ans  aux  armes  assyriennes 
C'est  Sargon  qui  raconte  lui  même  ses  exploits  : 
il  dit  qu'il  a  établi  sa  domi nation  depuis  l'Ile  de 
Chypre  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  «  J'a 
assiégé  Samarie,  je  l'ai  prise,  et  j'ai  ehimen 
27,480  Captifs.  "  Deux  autres  Inscriptions  dé- 
chiffrées par  >1.  Oppert  tiennent  le  même  lan- 
gage; elles  nous  patient  de  la  conquête  de  l'île 
de  Chypre,  et  les  découvertes  Taltes  récemment 
dans  cette  île  attestent  que  jadis  en  effet  les  ar- 
mées assyriennes  y  sont  descendues.  Les  suc- 
cès de  Sargon  en  F.gvpte  eurent  lieu  sous  le 
règne  de  So.  Les  inscriptions  commencent  toutes 
par  cette  formule  :  «  Sargon,  roi  du  monde, 
roi  du  pays  d'Assur.»  Ce  fut  Sanchérib  qui  lui 
succéda,  r.  Nintve. 

SARON  (prairie),  belle  et  vaste  plaine  du  bas 
pays  de  Canaan,  longue  d'environ  18  lieues,  et 
d'une  largeur  irrégulière,  qui  va  en  diminuant 
du  sud  au  nord;  elle  était  jadis  peuplée,  fertile, 
et  cultivée,»',  saint  Jérôme,  ad  Es.,  65,  10.  Les 
sables  et  les  dunes,  les  espaces  rocailleux,  les 
champs,  les  pâturages,  y  alternent,  t  Chr.  27, 
29.  Es.  65, 10.  La  partie  qui  portait  proprement 
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le  nom  de  Saron,el  qui  était  la  plus  célèbre  par 
sa  beauté,  Es.  35,2.  Cant.  2,  1.,  est  la  contrée 
qui  traverse  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Le 
chemin  est  aujourd'hui  bordé  de  haies  de  cac- 
tus qui  entourent  des  jardins  d'orangers,  et  la 
multitude  des  roses  blanches  et  rouges,  des  nar- 
cisses, des  anémones,  des  lys  blancs  et  jaunes, 
des  tulipes,  surprend  et  récrée  le  voyageur.  Les 
villages  nombreux  qui  vivifient  cette  plaine,  et 
dont  l'un  portait  autrefois  aussi  le  nom  de  Saron, 
Ad.  9,  35.,  sont  entourés  d'oliviers  et  de  sy- 
comores ;  ce  terrain,  fertile  quoique  sablonneux, 
serait  couvert  des  plus  belles  récoltes  si  le  des- 
potisme des  Turcs  ne  détruisait  toute  agricul- 
ture, mais  les  champs  demeurent  incultes,  et 
les  villages  sont  pleins  de  ruines  :  ainsi  s'ac- 
complissent tes  justes  jugements  de  Dieu,  Es. 
33,  9.  (Chateaubriand,  Raumer,  Braem,  etc.).  La 
ville  de  Saron  mentionnée  Jos.  12, 18.,  comme 
résidence  d'un  roi  cananéen,  est  peut-être  la 
même  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  ,  les  faubourgs 
de  Saron,  1  Cbr.5, 16.  paraîtraient  se  rapporter 
à  une  ville  située  au  delà  du  Jourdain,  si  l'on 
n'était  autorisé  à  croire  que  les  tribus  trans- 
jourdaines,  occupées  de  bestiaux,  possédaient 
aussi  des  établissements  et  des  pâturages  en 
dehors  des  limites  de  leur  territoire.  Enfin,  une 
ville  de  ce  nom,  Saronas,  était  située,  d'après 
Eusèbe,  au  nord  de  la  Palestine,  entre  le  mont 
Tabor  et  le  lacdeTibériade. 

SAUUG  (branche,  jet),  Luc  3,  35.,  ou  Sérug, 
Gen.  11,  22.  23.  fils  de  Réhu,  père  de  Nacor, 
mourut  à  l'âge  de  330  ans  (Sept.).  Il  est  nommé 
dans  la  généalogie  de  Marie.  La  tradition  fait 
de  lui  un  des  apôtres  de  l'idolâtrie. 

SAT.  v.  Mesures. 

SATAN,  mol  hébreu  qui  signifie  ennemi,  ac- 
cusateur, calomniateur,  et  qui  est  parfaitement 
traduit  par  le  mot  grec  diable.  Il  est  employé 
en  parlant  de  David,  1  Sam.  29,  4.  où  l'original 
porte  :  «  pour  qu'il  ne  devienne  pas  pour  nous 
un  saian  ;  »  en  parlant  de  Hadad  et  de  Rézon, 
1  R.  I  l,  14.  23.  25.,  où  nos  versions  l'ont  rendu 
par  ennemi;  de  saint  Pierre,  Matth.  16, 23.  Marc. 
8,  33.  Son  sens  le  plus  ordinaire  est  cependant, 
celui  de  diable,  de  démon,  de  chef  des  démons, 
Job  1 ,  6. 7, 1 . 7, 2.  Ps.  1 09,  6.  Zach.  3,  2.  1  R. 
22, 21 .  Jud.  9.  Matlh.  1 2, 26.  Marc.  3,  23.  Apoc. 
2,  9.  13.  12,  9.  20,  2.  etc.  On  peut  voir  aux  ar- 
ticles Anges,  et  Diable,  ce  qui  a  été  dit  sur  ce 
sujet  ;  il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  ajouter  sur 
ce  mot  spécial. 

Matlh.  12,  26.  Satan  est  représenté  comme 
un  roi  qui  a  sous  ses  ordres  une  armée  dont  la 
discipline  fait  la  force,  cf.  Marc  3,  23.  Luc  11, 
18.  Jésus  accusé  par  les  pharisiens  (qui  du  reste 
ne  croyaient  pas  ce  qu'ils  disaient)  de  chasser 
les  démons  par  Béelzébul,  prince  des  démons, 
Lut  ressortir  l'absurdité  de  cette  arcusation,  en 


montrant  que,  de  la  part  de  Satan ,  ce  serait  * 

faire  la  guerre  à  lui-même. 
Act.  26,  18.  Saint  Paul  montre  qu'il  n'y  a  p* 
milieu  entre  Dieu  et  Satan  :  on  est  de  l'uo 


ut 


ou  de  l'autre,  vérité  qui  ressort  de  toutes  Jes 
déclarations  de  l'Evangile,  et  qui  reste  telle  de- 
vant Dieu,  quoique  à  nos  yeux  il  puisse  paraiirt 
qu'il  y  ait  plusieurs  états  intermédiaires,  parc 
qu'il  y  a  des  degrés  infiniment  divers  dans  la 
piété  et  dans  l'impiété,  cf.  2  Cor.  6,  4  4.  1  Jeae 
3,  10.  Jean  8,  44.,  etc. 

Luc  10,  18.  Jésus  contemple  Satan  tombant 
du  eiel  comme  un  éclair;  il  le  dit  aux  soixanu- 
dix  disciples  qui,  après  leur  mission,  viennent 
lui  rendre  compte  de  leurs  travaux  et  de  leur? 
succès.  Les  démons  même  leur  sont  assujettis, 
et  le  Sauveur,  rappelant  en  son  cœur  les  visions 
qu'il  a  eues,  répond  à  la  joie  de  ses  envoyés  par 
cette  déclaration,  que  le  chef  même  des  démons 
a  été  vaincu;  il  l'a  vu  tomber,  comme  ailleurs  il 
est  dit  d'Abraham  qu'il  a  vu  la  journée  de  Christ  ; 
c'est  la  vue  de  la  foi,  Jean  8,  56.  Jésus,  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  a  sans  doute  eu  présentes i 
l'esprit  celles  d'Es.  14, 12.,  où  le  roi  de  Baby- 
lone,  symbole  de  l'ennemi  de  Dieu,  est  com- 
paré â  l'étoile  du  matin  qui  tombe  des  cieux. 

Luc  13, 16.  Satan  est  considéré  comme  l'au- 
teur, sinon  de  toutes  les  maladies,  du  moins 
d'un  certain  nombre  des  affections  qui  affligent 
l'humanité.  Avec  ce  passage  on  n'a  pas  de  peine 
à  comprendre  ce  qui  est  dit  d'Hyménée,  d'A- 
lexandre, et  de  lïncestueux  de  Corinthe,  livres 
â  Satan  pour  leur  salut,  1  Tim.  1,  20.  4  Cor. 
5,  5.  Si  quelques  auteurs,  et  spécialement  ceux 
de  l'Eglise  romaine,  pensent  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  l'excommunication,  il  est  évident  cepen- 
dant que  saint  Paul  a  en  vue  quelque  chose  de 
plus  grave  qu'une  pénitence  ecclésiastique;  il 
s'agit  d'un  châtiment  réel  qui  devait  détruire 
la  chair,  et  tout  en  reconnaissant  que  ces  pé- 
cheurs étaient  excommuniés,  nous  sommes  con- 
traints d'admettre  que  la  sentence  de  l'Apôtre 
cnlramaitavec  elle  une  peine  corporelle,  une  ma- 
ladie grave,  fruit  du  péché  et  infligée  par  Satan. 

Apoc.  2,  9.  La  synagogue  de  Satan  se  rap- 
porte dans  ce  passage  aux  Juifs  incrédules,  qui 
n'avaient  de  juif  que  le  nom  et  les  traditions, 
mais  qui,  en  repoussant  Jésus,  prouvaient  qu'ils 
repoussaient  l'esprit  de  Moïse  et  de  tout  l'A.  T. 
La  même  expression  est  employée  3,  9.,  où  Q 
est  question  de  l'Eglise  chrétienne,  et  elle  dé- 
signe les  chrétiens  de  nom  qui  mentent  en  s'ap- 
pelant  chrétiens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  gardé  la 
parole  de  Dieu  ;  ce  nom  désigne  ici  l'Eglise  de 
Rome,  déjà  désignée  peut-être  2,  13.  comme  le 
siège  et  l'habitation  de  Satan  ;  les  mystères  de 
cette  Eglise,  ses  ruses  pour  séduire  et  cor- 
rompre les  consciences,  sont  désignées,  2,  24., 
sous  le  nom  de  profondeurs  de  Satan. 
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Apoc.  20,  1.  sq.  Satan  est  Hé  pour  mille  ans, 
puis  délié  pour  un  peu  de  temps  après  le  mil- 
lénium,  q.  v.;  vaincu  par  l'armée  céleste,  il  sera 
de  nouveau  saisi  et  jelé  avec  les  siens  dans 
l'élang  ardent  de  feu  cl  de  soufre,  où  ils  seront 
tourmentés  jour  et  nuit  :sux  siècles  des  siècles. 

Luc  22,  31.  Satan  est  représenté,  de  même 
que  dans  le  prologue  de  Job,  comme  cherchant 
à  séduire  les  élus  de  Dieu;  la  prière,  l'interces- 
sion de  Jésus  est  le  seul  moyen  de  sortir  victo- 
rieux de  cette  lutte.  Tous  les  apôtres  étaient 
menacés  par  les  manœuvres  de  S;iUn  ;  Pierre 
était  par  son  caractère  le  plus  exposé  à  suc- 
comber, Jésus  prie  pour  lui  ;  Judas  était  dans 
ces  dispositions  intérieures  pour  lesquelles  il 
n'y  a  plus  de  prières,  cf.  4  Jean  5,  16.;  il  restait 
sans  défense  entre  les  mains  de  celui  à  qui  il 
s'était  livré. 

La  foi  aux  démons  est  aussi  ancienne  que  la 
foi  en  Dieu,  et  ceux  qui  ont  conçu  l'idée  du 
bien  n'ont  pu  le  faire  qu'en  admettant  la  notion 
contraire,  l'idée  du  mal.  Chez  les  Hébreux  l'idée 
de  Dieu  prédominait  cependant,  et  c'est  l'idée 
capitale  ;  Dieu  était  admis  comme  thèse,  la  no- 
tion contraire  appartenait  plutôt  à  la  contro- 
verse ;  la  loi  de  Moïse  établissait  le  bien  plutôt 
qu'elle  ne  combattait  le  mal.  >Iais  conclure  de 
la  que  l'existence  des  dénions  était  inconnue 
aux  Hébreux,  c'est  aller  un  peu  loin  (v.  Diable); 
le  bouc  Hazazel  serait  déjà  une  antique  pro- 
testation contre  celte  hypothèse,  et  depuis  la 
Genèse,  depuis  Job,  jusqu'à  Zacharle,  nous  trou- 
vons des  traces  positives  de  l'universalité  de 
celle  croyance.  C'est  le  serpent  tentateur  de 
Gen.  3,  1.;  c'est  l'esprit  qui  s'avance  devant 
l'Eternel  pour  séduire  Arhab  1  R.  22,  21.;  c'est 
Satan  qui  se  tient  à  la  droite  de  Jéhosuah  pour 
le  contrarier,  Zacb.  3, 1.  Les  paroles  de  notre 
Sauveur  prouvent  surabondamment  que  les  Juifs 
de  son  temps  croyaient  a  la  personnalité  des 
mauvais  esprits,  et  l'on  aurait  d'autant  plus 
mauvaise  grâce  à  dire  qu'il  s'accommodait  aux 
superstitions  et  aux  préjugés  populaires,  que 
dans  la  plupart  des  cas  il  aurait  pu  tout  au  moins 
s'abstenir,  que  ses  déclarations  n'étaient  nulle- 
ment provoquées,  et  que  celui  qui  était  venu 
apporter  la  vérité  sur  la  terre,  ne  saurait  être 
soupçonné  d'y  avoir  au  contraire  entretenu  le 
mensonge  et  l'erreur. 

Satan  sous  ses  divers  noms  de  Diable,  de 
Malin,  de  Béelzébul,  Belsébub,  ou  Belsébuth, 
de  Bélial,  ou  Béliar,  2  Cor.  6,  15.,  est  repré- 
senté dans  l'Ecriture  comme  la  source  de  tous 
les  maux,  Luc  10,49.  13,  16.  22,  31.,  comme 
l'ennemi  du  règne  de  Dieu,  Mallb.  13,  39.  Luc 
10,  18.  Jean  12,  34.  14,  30.  46,  11.,  comme  le 
tentateur  et  séducteur  des  croyants,  4  Cor.  7, 5. 
1  Thess.  3,  5.  1  Pierre  5,  8..  lequel  avait  es- 
sayé même  de  tenter  le  Fils  de  Dieu,  Mallh.  4, 1 . 


La  première  manifestation  de  son  influence 
malfaisante  remonte  aux  jours  de  la  création, 
au  jardin  d'Eden,  r.  Hébr.  2,  14.2  Cor.  41,3., 
cf.  Apoc.  4  2,  9.,  et  par  le  péché  il  est  devenu 
le  père  de  la  mort,  1  Cor.  45,  26.  Hébr.  2, 14. 
Il  avait  été  créé  droit,  de  même  que  les  démons 
qui  le  servent,  mais  par  leur  propre  faute,  par 
leur  orgueilleuse  rébellion,  ils  sont  tombés,  ils 
ont  été  chassés  du  ciel,  Jean  8,  44.  2  Pierre 
2,  4.  Jude  6.,  et  maintenant  ils  régnent  sur  les 
ténèbres,  ils  sont  dans  l'air,  ils  pèsent  sur  l'hu- 
manité déchue,  Eph.  2-,  2.  6, 12.,  cf.  Col.  4,43. 
Jean  13,  2.  sq.  2  Cor.  4,  4.,  et  finiront  par 
éprouver  un  terrible  jugement,  car  Cbrist  est 
apparu  pour  renverser  et  détruire  l'empire  de 
Satan,  4  Jean  3,  8. 

Il  est  probable  que  Milton,  dont  le  génie  ne 
regardait  pas  de  très  près  a  l'exactitude  histo- 
rique (son  sujet,  d'ailleurs,  ne  le  comportait 
pas),  a  puisé  dans  Apoc.  42,  4.  sq.  l'idée  de 
Satan  entraînant  avec  4Jui  dans  sa  révolte  la 
troisième  partie  du  ciel.  Peut-être  aussi  n'y 
a-t-il  eu  que  simple  réminiscence,  car  celle  idée 
était  naturelle  et  simple;  Satan  ne  pouvait  être 
ni  égal,  ni  trop  inférieur  à  Dieu.  Egal,  c'eût 
été  le  placer  trop  haut;  trop  inférieur,  c'eût 
été  rendre  la  lutte  illusoire  et  nuire  à  l'intérêt 
de  l'action. 

SVTH  M'KS.  v.  Perse. 

SATURNE,  v.  Kijun,  Caldée,  Caldéens. 

SAUL.  c.  Paul. 

SAUL  (demandé).  4°  Fils  de  Siméon  et  d'une 
Cananéenne,  Nomb.  26,  4  3.  4  Chr.  4,  24.  Gen. 
46, 40.  Ex.  6,  45.  La  mention  spéciale  qui  est 
faite  de  sa  mère  est  un  blâme  contre  ces  unions 
mixtes  avec  des  femmes  païennes. 

2°  Saûl,  premier  roi  des  Hébreux,  était  fils 
de  Ris,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  régna  qua- 
rante ans  (1090-1050),  4  Sam.  9,  sq.  4  Chr. 
8,  33.  9,  39.  Distingué  par  sa  beauté  et  par  la 
grandeur  de  sa  taille,  il  avait  ce  qu'il  fallait 
pour  plaire  au  peuple  sur  lequel  il  devait  ré- 
gner; il  fut  choisi  par  Samuel,  oint  d'huile, 
puis  solennellement  présenté  aux  Israélites  à 
Mitspa,  après  que  le  sort,  dirigé  de  Dieu,  eut 
ratilié  le  choix  que  le  .dernier  des  juges  avait 
fait  du  premier  des  rois;  Saûl  dut  octroyer 
préalablement  une  espèce  de  charte  constitu- 
tionnelle à  son  peuple,  qui  le  salua  par  des  ac- 
clamations de  joie  que  le  mécontentement  de 
quelques-uns  ne  réussit  pas  à  troubler;  Saûl 
fit  le  sourd  aux  murmures  des  mécontents,  et 
resta  modestement  dans  la  vie  privée,  pour 
laisser  aux  animosités  le  temps  de  se  calmer, 
et  pour  ne  pas  alimenter  par  sa  présence  et 
l'exercice  de  ses  droits,  l'aigreur  qu'avait  pro- 
duite chez  quelques-uns  sa  subite  élévation. 
Sa  première  expédition  fut  dirigée  contre  les 
Hammoniles;  elle  réussit,  et  ce  simès  ramena 
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les  mécontents,  4  Sam.  Dès  lors  Saûl  dnt 
mettre  tous  ses  soins  à  protéger  le  pays  contre 
les  attaques  incessantes  des  Philistins,  43,  4.; 
mais  le  peu  d'esprit  militaire  des  Israélites,  et 
le  manque  d'armes,  4  3,  6. 49.,  auraient  suffi  à 
paralyser  ses  efforts,  si  Jonathan  son  fils,  par 
un  acte  héroïque,  n'eût  mis  en  fuite  l'armée 
des  Philistins  qui  ne  tarda  pas  à  être  complè- 
tement défaite.  4  Sara.  4  4.  Les  Philistins  re- 
vinrent cependant  &  la  charge,  ainsi  que  d'au- 
tres peuples  du  voisinage,  les  Moabites,  les 
Edomites,  les  Syriens  de  Tsoba,  etc.  Saûl 
triomphait  parce  que  Dieu  était  avec  lui,  mais 
il  perdit  ce  secours  par  sa  faute  :  dans  une 
guerre  d'extermination  dirigée  contre  les  Ha- 
maléeites,  il  désobéit  aux  expresses  injonctions 
de  Samuel,  il  épargna  le  roi  et  les  bêtes 
grasses  (45),  et  le  prophète  irrité  prononça  sa 
déchéance,  et  nomma  pour  lui  succéder  un 
Jeune  homme  de  la  tribu  de  Juda,  David,  qui 
rut  placé  à  la  cour,  jouit  de  la  faveur  particu- 
lière du  roi  pendant  quelque  temps,  mais  finit 
par  devenir  l'objet  de  sa  Jalousie  et  de  sa 
naine.  Les  exploits  du  jeune  guerrier,  que 
Saûl  exposait  aux  plus  grands  dangers,  et  qui 
se  tirait  avec  honneur  des  plus  mauvais  pas, 
méritèrent  à  David  la  faveur  populaire,  et  cette 
faveur  causa  sa  disgrâce  (46).  Accablé  d'une 
noire  mélancolie,  Saûl  essayait  de  se  distraire 
en  écoulant  de  la  musique,  ou  en  poursuivant 
ce  David  qu'il  croyait  son  ennemi  (47-20), 
mais  rien  ne  pouvait  rendre  la  paix  â  son  cœur 
ulcéré;  deux  fols  ses  Jours  furent  épargnés 
par  David,  et  II  s'attendrit  un  moment  â  la  vue 
de  tant  de  générosité,  mais  ses  remords  sans 
repentance  ne  suffirent  pas  â  retenir  ses  pour- 
suites, et  Saul  fut  malheureux  jusqu'à  la  fin 
sous  le  poids  de  la  colère  divine.  Il  finit  par 
perdre  les  traces  du  prétendant  réfugié  à 
Gai  h  (27),  et  les  Philistins  s'élant  de  nouveau 
levés  contre  Israël,  Saûl  marcha  à  leur  ren- 
contre, consulta  une  devineresse  la  veille  delà 
bataille,  reçut  d'elle  un  déplorable  oracle  que 
le  lendemain  devait  voir  s'accomplir  :  la  ba- 
taille fut  perdue,  ses  fils  furent  tués,  et  lui- 
même  fatigué  de  la  vie  se  jeta  sur  son  épée,  et 
termina  parle  suicide  une  vie  commencée  sous 
de  meilleurs  auspices,  un  règne  que  l'obéis- 
sance à  Dieu  eût  rendu  à  la  fois  glorieux  et 
tranquille  (28-34). 

t'est  une  étrange  histoire  que  celle  de  Saûl; 
l'homme  et  le  roi  sont  étranges,  et  l'on  ne  sau- 
rait dire  lequel  Test  le  plus.  Le  début  de  la 
royauté  devait  la  compromettre  dans  l'esprit 
du  peuple  dont  elle  fil  le  malheur;  Dieu  don- 
nait à  Israël  un  roi  dans  sa  colère,  fet  cependant 
Samuel  avait  pris  toutes  les  précautions  desti- 
nées à  prévenir  ou  à  diminuer  les  maux  qu'Is- 
raël amassait  sur  sa  tète;  non-seulement  il 


avait  cherché"  à  détourner  le  peuple  du  caprVr 
qui  le  portait  à  demander  un  roi,  mais  une  fou 
la  chose  décidée,  il  avait  posé  des  limites  â  Ij 
puissance  et  aux  prétentions  du  monarque;  i] 
l'avait  choisi  membre  d  une  tribu  qui,  à  eau- 
de  sa  petitesse  ne  pouvait  porter  ombrage  rn 
autres;  il  l'avait  choisi  beau  de  visage  et  Jr 
haute  stature,  afin  que,  sans  éveiller  les  ja- 
lousies, il  sût  captiver  l'attention  et  les  repart 
bienveillants  de  ses  futurs  sujets;   il  Pavai; 
choisi  vaillant  et  courageux  afin  que,  bon  ca 
pilaine,  il  offrît  au  peuple  la  seule  qualité  don: 
le  besoin  se  fît  sentir,  la  garantie  nécessaire  >t 
maintien  de  l'intégrité  du  territoire;  il  l'araii 
choisi  après  que  Saûl,  ayant  prophétisé,  eoî 
donné  a  tout  Israël  le  spectacle  d'un  Jeutc 
homme  qui  se  laisse  diriger  par  les  conseils 
de  la  sagesse  divine;  il  lui  avait  imposé  enfin 
une  constitution  qui  devait  mettre  le  peuple  i 
l'abri  des  empiétements  du  pouvoir  royal.  T<  u: 
cela  ne  servit  de  rien;  Saûl  ayant  atteint  à  ur- 
hauteur  qu'il  ne  rêvait  peut-être  pas  lorsq  i 
cherchait  les  ânesses  de  son  père,  fut  saisj  de 
ce  vertige  qui  tourne  les  têtes  trop  faibltsi 
une  certaine  élévation  ;  il  oublia  qu'il  était  k 
serviteur  de  Dieu,  pour  se  rappeler  seulenvc: 
qu'il  étail  le  roi  du  pays,  et  sans  s'en  rendre 
compte,  mais  entraîné  par  le  manque  de  foi.il 
secoua  le  Joug  de  l'Eternel  et  voulut  régner  par 
lui-môme.  Au  sacrifice  de  Guilgal,  sa  déclièaixr 
fut  annoncée,  elle  fut  arrêtée  et  décidée  a}ur> 
que,  par  ses  ménagements  envers  Agag,  il  eut 
prouvé  que  la  parole  de  l'Eternel  ne  lui  éuit 
pas  sacrée.  Ce  ne  sont  pas  les  détails,  ce  n'e>t 
pas  même  l'ensemble  des  faits  que  le  propbett 
lui  reproche  ;  c'est  le  manque  de  fol,  le 
manque  de  respect  pour  un  ordre  divin,  If 
manque  de  confiance  en  Celui  qui  peut  d'un  bu 
remplacer  les  troupes  qui  désertent,  la  déso- 
béissance â  Celui  qui  aime  mieux  obéissance 
que  sacrifice.  La  dynastie  de  Saul  est  déshé- 
ritée du  trône  parce  que  Saûl  a  oublié  qu  Û 
n'était  pour  ainsi  dire  roi  qu'en  second.  Et  si 
l'on  regrette  que  l'aimable  et  généreux  Jo- 
nathan porte  la  peine  des  fautes  de  son  père, 
il  faut  se  rappeler  que  celle  solidarité  du  pécbe 
était  générale  a  celte  époque  et  dans  ces  pays, 
qu'elle  a  été  longtemps  sanctionnée  de  Dieu 
d'une  manière  générale,  et  que  dans  respètt 
le  péché  de  Saûl  entraînait  nécessairement  cei 
ordre  de  châtiment;  c'est  moins  l'homme  que 
le  roi  qui  a  péché,  et  la  peine  que  Dieu  inflige, 
comme  les  peuples,  aux  rois  coupables,  c'est 
la  déchéance  de  leur  dynastie.  Saûl  aurait  eu 
les  qualités  d'un  bon  capitaine,  il  a  de  la  gran- 
deur, il  ne  manque  pas  de  générosité,  il  est 


courag 
d'un  rot, 
d'Israël. 


eux,  prompt,  mais  il  n'a  pas  les  qualités 


bien  moins  encore  celles  d'un  roi 
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Quelques  détails  de  sa  rte  nécessitent  des  I  des  hommes  pieux  d'Israël.  L'étonnement  public, 


observations  spéciales. 

4°  Les  circonstances  de  son  élection  sont 
«l'une  simplicité  tout  à  fait  antique  et  patriar- 
cale, bien  en  rapport  avec  la  vie  presque  idyl- 
lique de  ces  temps  reculés.  Le  but  de  son 
voyage,  sa  visite  à  Samuel,  les  signes  qu'il  re- 
çoit, sa  rentrée  dans  la  vie  privée,  tout  porte 
le  cachet  de  l'époque,  et  pour  se  moquer  de 
ces  détails,  il  faut,  comme  dit  Winer,  ne  pas 
connaître  l'antiquité  et  ne  pas  savoir  s'y  re- 
porter en  esprit.  L'élection  de  Saûl  est  racontée 
de  deux  manières;  Gramberg  y  a  naturellement 
vu  la  preuve  de  deux  documents  compilés  par 
l'auteur;  il  eût  été  facile  cependant  de  se 
rendre  compte  de  relie  double  élection  sans 
recourir  à  une  hypothèse  aussi  dénuée  de  vrai- 
semblance. La  première  fois  Samuel  oint  Saûl 
et  lut  déclare,  mais  en  secret,  les  desseins  de 
Dieu  â  son  égard  ;  évidemment  cela  ne  pouvait 
pas  suffire;  le  choix  devait  être  rendu  public, 
et  Samuel,  pour  écarter  toute  idée  de  préoccu- 
pation personnelle,  en  appelle  publiquement  à 
la  voie  du  sort,  persuadé  que  le  résultat  était 
entre  les  mains  de  l'Eternel,  Prov.  46,  33;  le 
sort  se  prononce  en  faveur  de  Saûl.  Ce  n'est 
pas  une  seconde  relation,  c'est  un  second  fait. 

2°  L'âge  de  Saûl  n'est  indiqué  nulle  part, 
non  plus  que  la  durée  de  son  règne.  Josèphe 
le  fait  régner  quarante  ans,  d'après  une  fausse 
traduction  de  2  Sam.  2,  40.;  cependant  le 
chiffre  en  lui-même  n'a  rien  d'invraisemblable. 
Quant  à  son  Age,  on  peut  remarquer  seulement 
<|ue,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  il 
avait  déjà  un  fils  en  état  de  porter  les  armes  et 
même  de  commander,  4  Sam.  4  3,  î.,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  donner,  à  l'époque  de 
son  avènement,  moins  de  trente  ou  trente-cinq 
ans.  Le  passage  1  Sam.  13,  I.,  omis  dans  les 
Septante,  doit  se  traduire  littéralement  :  »  Saûl 
était  fils  de  —  an,  quant  à  son  règne;  »  les  uns 
suppléent  le  chiffre  et  disent  :  Saûl  avait  régné 
un  an  (nos  versions);  d'autres  traduisent  par  : 
—  chargé  d'ans,  âgé;  d'autres  enfin  (Heine) 
supposent  que  l'écrivain  sacré  a  laissé  en  blanc 
le  chiffre  de  l'âge  de  Saûl  qu'il  ignorait  et  qu'il 
Se  proposait  d'intercaler  plus  tard,  et  que  cette 
lacune  n'a  jamais  été  comblée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  l'on  admet  la  traduction  de  nos  ver- 
sions, il  faut  en  changer  la  ponctuation,  autre- 
ment le  verset  n'aurait  aucun  sens;  la  première 
partie  du  verset  se  rapporterait  à  ce  qui  pré- 
cède, la  seconde  à  ce  qui  suit  immédiatement. 

3°  Saûl  a  prophétisé  a  plusieurs  reprises,  non- 
seulement  à  son  avènement,  biais  encore  après  sa 
déchéance,  40,  il.  Il,  6.  19,  24.  11  a  été  nabi 
(p.  Prophètes),  et  quoi  que  l'on  veuille  entendre 
parce  genre  de  prophétie, on  est  contraint  d'à 
vouer  que  c'était  plus  que  le  langage  ordinaire 


lorsqu'on  apprend  que  Saûl  est  aussi  au  nombre 
des  prophètes,  prouve  surabondamment  que  ce 
n'était  pas  une  chose  commune,  et  si  l'on  ne 
veut  pas  admettre  celte  inspiration  accompa- 
gnée devisions  qui  caractérisait  les  prophètes 
d'un  ordre  supérieur  (hhosé),  on  doit  admettre 
au  moins  que  Saûl  était  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  plongé  dans  une  extase  surnaturelle, 
ravi  hors  de  lui-même,  dans  un  état  d'exalta- 
tion involontaire,  dans  laquelle  11  parlait  et  en- 
seignait, louait  et  bénissait  Dieu,  avec  une 
force  et  une  effusion  intérieure  que  l'Esprit 
d'en  haut  pouvait  seul  produire.  Son  esprit, 
son  cœur,  sa  conscience  étaient  réveillés;  Saûl 
n'était  plus  Saûl,  il  était  un  autre  homme,  l'in- 
termédiaire de  la  pensée  divine  qui  se  révélait 
a  lui,  et  qu'il  ne  pouvait  méconnaître.  Alors  il 
s'oubliait  lui-même,  et  son  ravissement  était 
tel  qu'il  fut  une  fois,  une  nuit  et  un  jour  entier, 
couché  sur  la  terre  et  dépouillé  de  ses  vête- 
ments. Mais  on  se  demande  comment  un 
homme,  animé  de  pareilles  dispositions,  a  pu 
être  en  même  temps  un  homme  sans  foi  et  re- 
jeté de  Dieu.  La  réponse  est  aisée  :  sa  piété 
s'évanouissait  avec  les  circonstances  extraor- 
dinaires qui  en  avaient  provoqué  les  mystérieux 
élans,  Os.  6,  4.;  au  Heu  de  relenir  dans  son 
cœur  les  enseignements  qu'une  faveur  singu- 
lière de  Dieu  lui  envoyait  par  intervalles,  il 
laissait  s'éteindre  le  lumignon  qui  fume,  il  con- 
iristait,  il  repoussait  le  Saint-Esprit;  et  notre 
Seigneur,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  prophétisé 
en  son  nom,  quoiqu'il  ne  les  ail  jamais  connus, 
Matth.  7,  22.  nous  montre  la  possibilité  de 
cette  existence  du  caractère  prophétique  chez 
des  hommes  voués  à  la  réprobation.  C'est  une 
grâce  extérieure  que  Dieu  leur  accorde,  Ils  la 
repoussent  en  faisant  usage  de  leur  liberté  mo- 
rale; ils  se  montrent  des  exemples  vivants  cl 
terribles  de  ce  mystérieux  antagonisme  entre 
la  volonté  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  dans 
lequel  la  volonté  de  l'homme  peut  encore  triom- 
pher à  force  d'endurcissement.  Saûl  rejeté,  et 
cependant  prophétisant  en  la  présence  de  Sa- 
muel, c'est  le  remords  se  réveillant  dans  le 
cœur  a  la  vue  d'un  homme  qui  lui  rappelle  de 
beaux  jours  et  de  grandes  grâces  ;  mais  les 
passions,  l'envie,  la  haine  sont  plus  fortes,  et 
elles  étouffent  les  semences  du  bien. 

i°  La  mélancolie  de  Saût  est  la  suite  natu- 
relle de  ses  péchés  et  de  sa  réjection.  Il  y  avait 
là  en  effet  de  quoi  troubler  le  cœur  et  l'esprit 
d'un  homme.  C'est  la  tristesse  du  remords.  11 
n'est  pas  nécessaire  d'y  voir  autre  chose. 
Abandonné  de  Dieu,  abandonné  de  Samuel, 
contraint  de  s'avouer  que  c'est  par  sa  faute,  il 
sent  trembler  dans  ses  mains  le  sceptre  qui 
déjà  n'est  plus  à  lui;  1  image  de  David  le  pour- 
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suit  partout  comme  une  ombre  ;  il  veut  la  frapper 
et  la  faire  disparaître;  l'amitié  de  Jonathan 
pour  son  rival  lui  parait  une  révolte  dénaturée, 
l'enthousiasme  du  peuple  pour  le  jeune  guerrier 
lui  parait  une  rébellion,  les  succès  d'autrui  lui 
semblent  une  injure,  l'asile  donné  par  un  sa 
crilicatcur  au  capitaine  qui  se  dit  envoyé  de 
sa  part,  lui  apparaît  comme  une  conjuration  ;  il 
voit  un  complot  dans  l'absence  de  David ,  une 
ruse  de  guerre  dans  sa  fuite,  peut-être  même 
une  insulte  dans  sa  pitié.  Son  esprit  est  perdu, 
son  jugement  est  égaré,  sa  vue  se  trouble,  les 
faits  les  plus  simples  sont  grossis  et  dénaturés, 
les  objets  ne  lui  apparaissent  plus  sous  leur 
aspect  ordinaire;  alors  on  le  voit  lour  a  tour 
se  faire  le  bourreau  de  son  tils  que  le  peuple 
lui  arrache,  l'assassin  de  son  gendre  que  sa 
fille  lui  dérobe,  le  meurtrier  des  sacrificateurs 
de  Nob  que  Doëg  lui  livre  et  met  à  mort ,  le 
meurtrier  des  Gabaonilcs  que  Dieu  venge  plus 
tard,  l'insensé  conjureur  d'une  pythonisse,  cl 
enfin  le  suicidé  de  Guilboah.  Rien  dans  sa  con- 
duite ne  trahit  une  folie  proprement  dite,  mais 
depuis  sa  désobéissance,  tout  en  lui  porte  le 
caractère  d  une  mélancolie  noire;  il  est  sombre 
comme  Charles  IX  après  la  Sainl-Barihélemy  ; 
c'est  un  phénomène  physiologique  fréquemment 
observé,  et  les  moyens  employés  pour  calmer 
le  malheureux  sont  plutôt  destinés  à  le  dis- 
traire qu'a  l'exorciser;  l'emploi  de  la  musique 
dans  des  cas  de  ce  genre  est  général,  et  ses 
heureux  succès  ont  été  constatés  toutes  les  fois 
qu'il  en  a  été  fait  usage.  Le  terme  de  malin  es- 
prit envoyé  par  l'Eternel,  4  Sam.  49,  9.,  ne 
contredit  en  rien  cette  explication,  car  nous  ne 
nions  nullement  que  cette  maladie  noire  ne  fût 
l'œuvre  d'un  malin  esprit,  et  qu'elle  ne  le  soit 
en  général,  comme  nous  admeitons  que  les 
bonnes  dispositions  du  cœur  sont  l'œuvre  du 
bon  esprit  de  Dieu. 

5°  v.  à  l'art.  Samuel  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  mobiles  de  la  conduite  du  prophète  à 
l'égard  du  roi  déchu. 

6°  Quant  a  la  consultation  de  la  pythonisse 
d'Endor,  v.  Pythonisse. 

7°  La  mort  de  Saùl  est  racontée  de  deux  ma- 
nières différentes,  4  Sam.  34,  8  Sam.  4.  Dans 
le  premier  passage,  Saûl  se  tue;  dans  le  second, 
il  est  tué  par  un  jeune  Hamalécite;  Gramberg 
y  trouve  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  son 
hypothèse  des  deux  documents.  Le  récit  prouve 
que  le  jeune  Hamalécile  a  fait  un  conte  dont 
il  espérait  une  autre  récompense  que  celle  qu'il 
a  reçue,  de  sorte  qu'un  second  document  n'a 
rien  a  faire  ici;  dans  le  cas  où  cette  explication 
ne  suffirait  pas  entièrement,  rien  de  plus  simple 
que  d'admettre  avec  Josèphe  une  fusion  des 
deux  récits  ;  SaOI  a  essayé  de  se  tuer,  et  comme 
il  n'avait  plus  la  force  d'achever,  il  a  prié  le 


jeune  Hamalécite  qui  passait  de  metfre  un  1er» 

à  ses  souffrances. 

8°  L'extermination  des  Gabaoniles  n'es; 
connue  que  par  l'allusion  renfermée  î  Sam 
ït,  4.  Les  uns  supposent  que  Saùl  lit  égorgff 
avec  les  prêtres  de  Nob  les  Gabaonites  em- 
ployés au  service  du  temple;  d'autres  pensât 
que*  les  Gabaonites,  n'ayant  rien  à  perdre  t. 
tout  à  gagner  à  une  révolution,  prirent  le  pan 
de  David  contre  Saûl,  ce  dont  celui-ci  sesmft 
vengé  par  leur  complète  extermination.  Lvt 
ne  peut  rien  affirmer  a  cet  égard  si  ce  o'«: 
que  Saûl  a  commis  le  crime,  et  que  ses  enflu* 
l'ont  expié. 

9°  Le  nom  de  Saûl  est  rappelé  plusieurs  fûè 
dans  les  livres  historiques  et  dans  les  Psanna 
do  David  ;  ».  en  particulier  2  Sam.  4,  47.  t,  i 
5,  2.  7,  45.  42,  7.  46,  8.  22,  4 .  i  Chr.  26.  **- 
Ps.  48,  52,  54,  57,  59,  (suscr.).  Sa  rèsideoff 
est  quelquefois  désignée  par  son  nom,  4  S» 
45,  34.  Es.  40,  29.  Le  seul  passage  du  iV  T. 
qui  en  fasse  mention  est  Act.  4  3,  21 . 

SACLES  (Salices).  C'est  la  traduction  géné- 
ralement admise  de  l'hébreu  érèb ,  ou  arab.  1 
en  est  parlé  Lév.  23,  40.  Job  40,  M.,  corn» 
d'un  arbre  touffu  cl  d'un  ombrage  agréable. 
Es.  44,  4.  et  ailleurs,  comme  d'un  arbre  crois- 
sant le  long  des  eaux  (amnicoUe  salices.  Ovid.. 
>lét.,  40,  96.,  umbrosa3,  Fast.,  3,  47.).  C'est  du 
saule  pleureur,  aussi  nommé  parasol,  qu'il  <*i 
sans  doute  question  Ps.  4  37,  2.;  il  vient  natu- 
rellement en  Perse  cl  en  Orient ,  et  a  reçu  \t 
nom  de  salix  babylonica;  mais  comme  on  oel  a 
p;is  retrouvé  dans  la  Babylonie,  maintenant  dt 
solée,  quelques  auteurs  pensent  qu'il  n'y  evis- 
tait  pas  non  plus  dans  l'antiquité,  et  qu'il  s'agii 
plutôt  dans  ce  passage  du  populus  eupliralka. 
dont  le  feuillage  ressemble  quelquefois  a  celui 
du  saule.  Le  zaphzcpba  de  Ez.  47,  5.,  dé- 
signe aussi  une  espèce  particulière  de  saule, 
différente  de  celle  qui  précède;  mais  les  des- 
criptions qu'ont  données  du  safsaf  les  rabbin* 
et  les  voyageurs  modernes  ne  s'accordent  pas 
assez  pour  qu'on  ait  pu  le  classer  d'une  ma- 
nière définitive;  d'après  Rauwolf  cet  arbre aa- 
rail  même  beaucoup  de  rapport  avec  le  boule» 
par  la  longueur,  par  la  finesse,  et  le  jaune  ni 
de  ses  feuilles;  les  descriptions  des  lalmudisi» 
se  rapporteraient  au  salix  caprea,  qui  croit 
dans  lous  les  terrains,  et  dont  le  bois  est  très 
cassant. 

—  Le  torrent  des  Saules  que  nos  version» 
ont,  d'après  les  Septante,  traduit  par  torreat 
des  Arabes,  Es.  45,  7.,  est  le  Wady  el  Ansa, 
qui  arrose  la  frontière  méridionale  du  pays  des 
Moabites  :  il  prend  sa  source  près  du  château 
d'El  Ah6a  sur  le  chemin  de  la  Syrie,  et  coulant 
au  nord-ouest,  va  se  jeter  à  l'extrémité  sud  de 
la  mer  Morte.  Hitzig  a  traduit  le  torrent  de  la 
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plaine  (ou  du  désert)  en  comparant  le  passage 
Am.  (»,  14.  Dans  ce  dernier  passage  quelques 
commentateur;»,  notamment  Rosenmuller,  pen- 
sent qu'il  s'agit  du  Cédron,  parce  que  le  nom 
<le  plaine  s'appliquait  spécialement  à  la  contrée 
des  environs  de  Jérico  ;  mais  comme  il  est  op- 
posé à  Hamath,  la  frontière  septentrionale,  il 
doit  nécessairement  signifier  la  frontière  méri- 
dionale, cl  désigner  le  même  torrent  que  celui 
dont  il  est  parlé  dans  le  passage  d'Gsaîe. 

SAUTERELLES.  Leur  incroyable  fécondité 
fait  de  ces  insecles  un  des  fléaux  les  plus  re- 
doutés et  les  plus  terribles  des  pays  chauds,  de 
TOrient  en  particulier,  Ex.  40,  4.  4  R.  8,  37. 
2  Chr.  6,  28.  7,  43.  Elles  sortent  de  terre  au 
printemps,  surtout  dans  les  années  dont  la  sé- 
cheresse a  favorisé  la  maturité  des  innombrables 
œufs  qu'elles  déposent  toujours  dans  la  terre  ; 
c'est  de  l'Arabie  qu'elles  sortent  en  plus  grand 
nombre  (surtout  les  criquets,  ou  sauterelles  de 
passage),  et  portées  sur  les  ailes  des  vents , 
elles  viennent  s'abattre  en  tourbillonnant  et 
comme  d'épais  nuages  sur  les  plaines  de  l'E- 
gypte, de  la  Palestine  ou  de  la  Syrie.  Ces 
nuages  ont  quelquefois  de  4  à  6  lieues  de  lon- 
gueur, de  2  à  3  lieues  de  largeur.  Elles  sont 
encore  loin  que  déjà  le  bleu  sec  du  ciel  se 
nuance  d'un  Jaune  fade  et  mat;  lorsqu'elles  ap- 
prochent elles  voilent  le  ciel,  couvrent  la  terre 
de  leur  ombre,  et  font  entendre  le  dur  et  as- 
sourdissant frôlement  de  leurs  millions  d'ailes 
et  de  pieds.  Où  elles  s'arrêtent,  et  on  cherche- 
rait vainement  à  les  en  empêcher,  elles  forment 
sur  la  terre  qu'elles  cachent,  une  couche  épaisse 
qui  parfois  dépasse  la  hauteur  d'un  mètre;  elles 
rongent  alors  en  un  clin  d'œil,  de  leurs  dents 
aigûes,  et  avec  un  bruit  qui,  au  dire  de  Volney, 
rappelle  la  marche  rapide  de  la  cavalerie, 
l'herbe,  les  feuilles,  les  fruits,  surtout  les  rai- 
sins, et  jusqu'à  l'écorce  et  à  la  racine  des  ar- 
bres; leurs  goûts  et  leur  nourriture  varient; 
chez  les  unes  le  goût  est  plus  fin,  chez  les  autres 
il  est  plus  grossier  ;  cf.  Joël  1 ,  4.  Lorsqu'elles 
ont  tout  dévasté,  elles  se  remettent  en  marche, 
ne  laissant  derrière  elles  que  leurs  œufs,  leurs 
excréments,  et  quelques  cadavres  qui  produi- 
sent une  odeur  d'une  telle  infection,  que  la 
peste  se  déclare  souvent  après  leur  passage; 
cf.  Jug.  6,  B.  Joël  4,  et  2;  Jér.  46,  23.  54,  4  4. 
Nah.  3,  47.  Ps.  409,  23.  78,  46.  405,  34.  Es. 
33,  4.  Leur  marche  est  très  régulière,  Prov. 
30,  27.  Joël  2,  8. 2b.;  elles  volent  par  colonnes, 
de  jour  seulement,  et  avec  des  intervalles  de 
repos;  le  soir  elles  s'établissent  sur  la  terre, 
repartent  le  matin  si  elles  n'ont  rien  à  manger, 
volent,  ou  marchent  si  la  rosée  de  la  nuit  a 
mouillé  leurs  ailes,  Nah.  3,  47.;  elles  vont  droit 
devant  elles,  et  presque  toujours  du  sud  au 
nord.  Aucun  mur,  aucune  haie,  aucun  fossé, 


ne  les  arrête;  c'est  en  vain  qu'on  met  le  feu 
aux  herbes  et  broussailles,  c'est  en  vain  même 
qu'on  envoie  contre  elles  des  troupes  de  soldats 
(Pline  44,  35.);  elles  évitent  tous  les  dangers, 
et  ne  sauraient  être  évitées.  Elles  pénètrent 
jusque  dans  les  habitations,  et  en  rongent  non- 
seulement  les  ustensiles  de  bois,  mais  encore 
les  boiseries,  les  planches  et  les  poutres,  Pline, 
44,  29.  Ex.  40,  6.  Joël  2.  Quelques  oiseaux 
leur  font  une  guerre  redoutable,  qui  en  fait 
périr  un  grand  nombre,  mais  c'est  surtout  la 
mer  qui  est  chargée  de  leur  donner  la  mort. 
Fatiguées  de  leur  vol,  elles  s'abattent  sur  les 
eaux  comme  sur  la  terre,  Ex.  40, 19.  Joël  2,  et 
leurs  légers  «adavres,  entraînés  vers  les  ri- 
vages, viennent  bientôt  y  apporter  la  peste,  et 
les  désoler  par  leur  mort,  après  les  avoir  dé- 
solés par  leur  vie. 

On  a  remarqué  que  les  sauterelles  dépouil- 
lées de  leurs  accessoires,  avaient  en  petit  une 
forme  assez  semblable  à  celle  des  chevaux, 
Joël  2,  4.  Apoc.  9,  7.  Leurs  ailes  sont  d'ordi- 
naire vertes  ou  jaunâtres ,  quelquefois  rouges 
ou  brunes.  Leur  longueur  varie  entre  3  et  45 
centimètres. 

Il  était  permis  aux  Hébreux  de  s'en  nourrir, 
Lév.  44,  22.  (Oken  prétend  ;i  tort  que  ce  sont 
quatre  espèces  d'oiseaux  qui  sont  désignées 
dans  ce  passage)  ;  cependant  elles  ne  passaient 
guère  pour  un  aliment  délicat,  Matin.  3,  4. 
Marc  4,  6.  D'autres  peuples  de  l'ancien  Orient 
les  mangeaient  de  même,  au  rapport  de  Stra- 
bon,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Pline,  etc.,  et  de 
nos  jours  encore  on  les  porle  par  voilures  sur 
les  marchés  de  l'Arabie  (Tavernier,  Niebubr, 
Jollffe,  Burckbardt  ;  d'après  Gobât,  Voyage  en 
Abyssinie,  p.  392,  on  les  entasse  dans  des  ton- 
neaux, en  prévision  des  époques  de  disette). 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau,  quelquefois 
on  les  rôtit,  après  leur  avoir  arraché  les  pieds 
et  les  ailes,  on  les  saupoudre  de  sel,  et  on  les 
mange.  Elles  doivent  être  meilleures  que  des 
pigeonneaux,  et  aussi  bonnes  que  des  écri- 
visses. 

Il  est  parlé  dans  la  Bible  de  plusieurs  espèces 
de  sauterelles  ;  les  principales  sont  l'arbéh,  le 
solham,  le  hargol,  le  kagab  (ou  bhagab),  le 
Isaltsal,  le  yélék,  le  hbasil,  et  le  gazara,  Lév.  4  4 , 
22.  Joël  4 ,  4.  L'arbéh  est  l'espèce  la  plus  connue 
et  le  plus  souvent  mentionnée:  c'est  le  gryllus 
gregarius  de  Linnée  :  le  poitrail  vert  et  forte- 
ment bombé,  une  tête  aplatie,  des  yeux  rouge- 
brun,  des  antennes  de  3  centimètres  de  long, 
des  ailes  supérieures  d'un  jaune  gris  et  ta- 
chetées de  jaune  a  la  partie  inférieure,  et  des 
ailes  de  dessous  vertes  et  très  larges,  caracté- 
risent celle  espèce.  Ce  sont  les  ailes  supérieu- 
res, et  les  paltes  de  derrière,  qui  produisent 
le  bruit  qu'elles  font  en  volant.  Le  bbargol  est 
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peut-être  la  jeune  saulerelle  qui  ne  vole  pas 
encore  :  les  Septante  traduisent  chenille.  Quant 
aux  autres  espèces,  il  n'est  pas  possible  de  les 
déterminer  exactement  ;  les  termes  hébreux 
sont  diversement  traduits  par  les  anciens  inter- 
prètes, qui  seuls  auraient  pu  fixer  leur  signifi- 
cation, et  les  indices  étymologiques  sont  trop 
values  pour  qu'on  essaye  d'en  tirer  parti.  La 
sauterelle  à  tête  pelue  (Dahler),  le  grylluscris- 
tatus  ou  Kamroheuschrecke,  qui  se  rencontre 
souvent  en  Orient,  et  qui  est  mangeable,  doit 
être  Tune  de  ces  espaces,  ef.  Apoc.  9,  8.,  et 
OËdmann  la  voit  dans  le  yélèfc  à  cause  de  Jér. 
64,  27.,  où  lépithète  desamar  qui  signitic  che- 
velue lui  est  donnée  :  le  tsaltsal,  d'après  Tych- 
6en,  serait  le  gryllus  stridulus.  Le  nom  de  gob, 
Am.7,  4.  Nah.  3,  47.,  semble  être  le  nom  gé- 
nérique de  l'espèce  entière. 

Les  passages  Apoc.  9,  3-42.  et  Joël  2,  4., 
bien  que  désignant  l'insecte  proprement  dit, 
doivent,  et  tous  les  commentateurs  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point,  être  entendus  d'une  ma- 
nière figurée.  «  Je  pense,  dit  Newton  (Pensées), 
que  comme  les  chérubins,  les  sauterelles  qui 
sortent  de  l'abîme  sont  des  représentations 
symboliques  d'un  caractère  de  pouvoir  dont 
certains  agents  vivants  vont  être  revêtus. 
Ceux-ci  paraissent  avoir  le  même  rapport  à 
l'abîme  que  les  chérubins  au  ciel.  Les  chéru- 
bins représentent  le  pouvoir  qui  est  sous  le 
contrôle  suprême  de  Christ,  et  dont  les  servi- 
teurs de  Dieu  et  de  Christ  seront  revêtus  pour 
tout  ce  qui  appartient  à  la  vie,  à  la  gloire,  et  à 
la  bénédiction.  Les  sauterelles,  semblables  à 
des  scorpions,  et  dont  la  forme  est  plus  com- 
pliquée que  celle  des  chérubins  mêmes,  sont 
sous  la  direction  d'Apollyon  leur  chef,  et  elles 
représentent,  a  mou  avis,  le  pouvoir  dont  ses 
serviteurs  seront  revêtus  pour  l'œuvre  qui  leur 
est  assignée,  de  tourmenter  d'un  tourment  in- 
fernal. »  —  Vivien  va  plus  loin  (Essai):  «  Evi- 
demment nous  avons  ici  l'emblème  d'une  armée 
qui  envahit  la  Palestine  sous  la  conduite  du 
Destructeur.  Nous  trouvons  dans  Joël  une  pro- 
phétie tout  à  fait  parallèle,  et  par  conséquent 
bien  propre  a  conlirmer  notre  interprétation. 
Au  ebap.  4,  2-7.,  le  prophète  prédit  un  juge- 
ment terrible  qui  doit  tomber  sur  la  nation 
juive  ;  il  l'annonce  sous  l'emblème  des  saute- 
relle», et  il  dit  que  celte  nation  a  des  dents 
comme  des  dents  de  lion,  4 , 6.,  cf.  Apoc.  9, 7. 8. 
Après  avoir  exhorté  le  peuple  au  jeûne  et  au 
deuil,  il  décrit  ce  jugement  2,  4-44.  Qu'on  lise 
attentivement  cette  description,  et  l'on  ne 
pourra  s'empêcher  de  remarquer  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  la  prophétie  de  Joël 
et  la  première  trompette  de  malheur  (la  cin- 
quième). Le  texte  même  de  cette  prophétie 
suffit  de  plus  pour  prouver  qu'elle  n'a  point 


encore  été  accomplie.  Il  suit  de 
cinquième  trompette,  comme  les  quatre  pre- 
mières ne  concerne  directement  que  la  fut** 
juive,  conclusion  qui  se  déduit  nalurellemen: 
de  la  transaction  qui  a  précédé  l'ouverture  di 
septième  sceau,  et  de  ce  qui  est  dit  ici  de  l'on 
dre  donné  aux  sauterelles  de  ne  nuire  qu'aux 
hommes  qui  n'ont  pas  le  sceau  de  Dieu  sur  i< 
front.  »  v.  Trompettes. 

Ceux  qui  regardent  la  plus  grande  partie  de» 
prophéties  apocalyptiques  comme  accomplies, 
voient  dans  les  sauterelles  de  la  cinquièm 
trompette  les  Sarrasins  du  VU«  siècle,  et  si,  i 
d'autres  égards,  on  peut  avoir  des  doutes  légi- 
times quant  à  la  valeur  de  leur  système  d^s- 
terpréialion,  il  faut  avouer  que  sur  ce  poiat, 
du  moins,  leurs  raisons  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance.  Les  sauterelles  sont  originaire» 
de  l'Arabie;  sur  leur  tête,  est-il  dit,  sont  des 
couronnes  semblables  a  de  l'or  (les  turban* 
jaunes  des  Sarrasins)  ;  a  les  voir  il  semble  qu'ot 
voie  des  chevaux  (et  ils  courent  comme  det 
cavaliers),  des  visages  comme  des  visa^.* 
d'hommes,  des  cheveux  comme  des  cheveux  de 
femmes,  des  dents  comme  des  dents  de  lions, 
des  cuirasses  comme  des  cuirasses  de  fer,  ei 
le  bruit  de  leurs  ailes  est  comme  un  bruit  de 
chariots  à  plusieurs  chevaux  qui  courent  as 
combat  ;  leur  puissance  de  nuire  est  dans  leur 
queue,  et  Esaïe  nous  dit  :  La  queue,  c'est  le 
prophète  qui  enseigne  le  mensonge,  9, 4  4.  Ces 
sauterelles  ne  feront  de  mal  ni  à  l'herbe,  ni  4 
la  verdure,  ni  aux  arbres,  mais  aux  hommes, 
et  ù  ceux-là  seulement  qui  n'ont  point  la  mar- 
que de  Dieu  sur  leurs  fronts.  Gibbon,  et  ce  n'est 
pas  une  autorité  suspecte,  rapporte  qu'Abu- 
Beker.  successeur  de  Mahomet,  donna  4  ses 
sectateurs  cet  ordre  remarquable:  •  Ne 
aucun  mal  à  l'herbe  de  la  terre,  ni  aux 
au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  ;  et  quand  voss 
trouverez  des  hommes  qui  ,  comme  simples 
chrétiens,  adorent  Dieu,  laissez-les  et  ne  leur 
faites  aucune  violence.  Mais  quant  A  ceux  «si 
ont  la  tète  rasée,  qui  se  prosteruent  devant  les 
saints  et  les  idoles,  ayez  soin  de  leur  fendre 
la  tête,  et  ne  les  laissez  vivre  qu'à  condilioa 
qu'ils  se  soumettent  et  qu'ils  payent  le  tribut.  > 
—  Celle  nuée  de  sauterelles  couvrit  et  ravagea 
pendant  un  siècle  et  demi  la  chrétienté  tout  en- 
tière, soit  en  Orient,  soit  en  Occident  ;  mai* 
deux  pays,  ceux  dans  lesquels  étaient  cachées 
les  vraies  Eglises  du  moyen  âge,  les  Albigeois 
et  les  Yaudois ,  furent  presque  exemptés  de 
cette  plaie,  et  si  les  Sarrasins,  ayant  franchi 
les  Pyrénées,  s'abattirent  un  moment  sur  le 
centre  de  la  France,  les  pauvres  de  Lyon  sau- 
vèrent le  royaume  par  leurs  prières  et  leur  fidé- 
lité. Charles-Martel,  suscité  de  Dieu,  remporta 
sur  les  " 
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murs  de  Poitiers.  Digby  fait  observer  encore  |  $ceau  ;  le  cheval  nqir,  emblème  de  deuil  et  de 
«  qu'il  ne  fut  pas  permis  a  ces  sauterelles  de  calamité.  La  balance,  signe  de  la  rareté  des 


tuer  les  hommes,  mais  seulement  de  les  tour- 
menter, »  et  qu'en  effet,  après  avoir  tourmenlé 
pendant  longtemps  les  Etals  de  la  chrétienté  qui 
étaient  tombés  dans  l'apostasie,  ils  finirent  par 
se  retirer  sans  avoir  pu,  ni  renverser  l'empire 
romain,  ni  établir  (comme  les  Turcs  le  firent 
plus  lard)  un  empire  inahométan  sur  les  ruines 
d'un  empire  chrétien.  La  durée  du  pouvoir  de 
ces  sauterelles  symboliques  devait  être  de  cinq 
mois  prophétiques,  c'est-à-dire  de  cent  cin- 
quante ans,  et  l'histoire  nous  apprend  que  cent 
cinquante  ans  après  le  commencement  de  la  car- 
rière de  Mahomet  (6*2),  les  Sarrasins,  fatigués 
de  la  guerre  et  las  d'errer  depuis  si  longtemps, 
se  tournèrent  vers  l'agriculture,  et  bâtirent  sur 
les  bords  du  Tigre,  en  762,  la  ville  de  Bagdadi 
a  laquelle  ils  donnèrent  le  pom  de  Cité  de  la 
Paix,  en  témoignage  de  leur  nouvelle  résolu- 
tion. Quant  au  roi  de  ces  sauterelles,  Digby  le 
voit  naturellement  dans  Mahomet  lui-même. 
SAVON,  v.  Nitre. 

SCEAU-  v.  Cachet.  Les  sceaux  de  l'Apoca- 
lypse 5,  9.  sq.,  qui  tiennent  fermé  le  livre  de 
l'avenir  désignent  le  mystère  dont  les  choses 
futures  sont  encore  enveloppées,  et  que  Jésus- 
Christ  seul  a  acquis  le  droit  de  connaître  et  de 
pénétrer. 

L'explication  suivante  de  ces  sceaux  a  de 
l'intérêt  comme  résumé  des  vues  de  l'école  allé- 
gorique ou  école  des  prophéties  accomplies, 
quoique  ce  point  de  vue  a  bien  des  égards  nous 
paraisse  trop  spirituel.  M.  Guers,  dans  ses 
derniers  écrits,  a  cherché  a  justifier  par  quel- 
ques considérations  sur  l'éludo  de  la  prophétie, 
un  système  qui  a  été  bien  des  fois  attaqué  et 
qui  n'avait  pas  encore  été  solidement  défendu. 

Les  sceaux  apocalyptiques,  dit-il,  paraissent 
se  rapporter  à  de  grands  jugements  que  Dieu 
déploie,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
contre  Rome  idolâtre  et  persécutrice,  et  les  au- 
tres ennemis  de  sa  parole  et  de  son  nom.  Au 
milieu  de  ces  jugements,  l'Eglise  a  beaucoup  a 
souffrir;  mais  les  fléaux  qui  châtient  le  monde, 
servent  à  la  purifier.  —  Le  premier  sceau  ; 
Jésus,  vainqueur  miséricordieux,  étend  partout 
sa  domination  spirituelle.  Rome  païenne  voit 
ainsi  se  miner  le  ténébreux  empire  de  l'idolâ- 
trie. Bientôt  elle  recevra  des  échecs  d'un  autre 
genre.  —  Le  deuxième  $ceau  :  le  cheval  rouge, 
emblème  de  l'effusion  du  sang.  Jésus  uoo  plus 
dans  sa  grâce,  mais  dans  sa  providence,  frappe 
Rome  persécutrice.  —  Insurrections,  batailles 
sanglantes,  massacres  affreux,  dévastations 
inouïes  entre  l'an  400  et  l'an  43s  de  notre  ère. 
Cinq  cent  quatre-vingt  mille  Juif»  sont  exter- 
minés par  les  gentils  -t  un  plus  grand  nombre 
de  gentils  le  sont  par  lea  Juifs.—  La  troisième 


vivres.  On  pèsera  à  chacun  sa  nourriture 
temenl,  comme  cela  se  fait  dans  une  compagnie 
réduite  à  l'extrémité.  Le  denier  était  la  journée 
de  l'esclave,  et  le  chèoix;  ce  qu'il  lui  fallait,  â 
lui  seul,  de  pain  pour  un  jour;  â  présent, 
qu'aura  sa  famille?  —  Grande  famine  de  438  â 
493.  —  Le  quatrième  sceau:  le  cheval  fauve 
porte  la  mort,  suivie  de  l'enfer  ou  sépulcre 
(badès).-De  4  93  â  170,  l'empire  a  plus  de  vingt 
chefs  qui  pour  la  plupart ,  le  gouvernent  avec 
une  tyrannie  révoltante.  En  outre,  plus  de  trente 
usurpateurs  périssent  dans  le  même  intervalle 
avec  des  multitudes  de  leurs  partisans.  La 
guerre  est  suivie  de  la  famine  et  la  famine  de 
la  mortalité,  qui  règne  pendant  quinr.e  ans  avec 
une  fureur  presque  sans  exemple.  Les  bètes 
sauvages  désolent  les  terres,  les  hommes  se 
battent  avec  des  lions,  des  loups  et  des  tigres. 
—  Le  cinquième  sceau  ;  grande  persécution 
dioclélienue.  Le  sang  des  âmes  sous  l'autel  crie 
vengeance  :  «  Jusques  â  quand,  Seigneur,  sup- 
porteras-tu ces  crimes  P  jusques  à  quand  tar- 
deras-lu  de  venger  le  sang  de  tes  élus,  coulant 
â  flots  dans  tout  l'empire  P  »  —  Encore  un  peu 
de  temps,  le  sixième  sceau  sera  brisé,  Rome 
idolâtre  tombera.  —  Entin,  le  septième  sceau, 
renfermant  les  sept  trompettes  et  les  sept  fio- 
les ,  ou  sept  plaies,  comprend  tous  les  fléaux 
qui  doivent  châtier  le  monde  et  toutes  les 
épreuves  paternelles  qui  doivent  épurer  l'Eglise, 
depuis  la  chute  de  Rome  idolâtre  jusqu'à  la 
graude  délivrance  des  élus,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au millénium. 

SCÉBA  (captivité),  ou  Sbeba.  4°  Descendant 
de  Carnet  de  Cus  par  Rahma,  nommé  â  coté  de 
Dedan,  Gen.  40,  7.,  cf.  4  Chr.  4,  9.  —  8°  Des- 
cendant de  Sem  et  de  fléber  par  Joklan,  Gen. 
40,  28.,  cf.  4  Chr.  4,  22.  La  tradition  arabe  a 
conservé  cette  origine  pour  une  de  ses  peu- 
plades. —  3°  FHs  de  Joxsau,  et  pelil-lils 
d'Abraham  et  de  Kélura,  Gen.  25,  3.  Il  est 
également  nommé  â  côté  de  Dedan.  (Quant  a 
Séba,  (ils  ainé  de  Cus,  v .  Séba.)  Ces  trois  hom- 
mes du  nom  de  Sbeba  sont-ils  différents?  sont- 
ils  des  chefs  d'autant  de  peuplades  différentes  ? 
Rosenmuller  le  pense,  et  il  retrouve  la  troi- 
sième famille  Job  4, 45.,  où  cependant  il  est 
plus  naturel  de  1  entendre  des  Arabes  en  géné- 
ral, de  troupes  d'Arabes.  L'identité  de  nom  de 
leurs  deux  frères  pourrait  faire  penser  â  une 
identité  des  individus,  n°*  4°  et  3°,  si  la  des- 
cendance n'était  pas  différente,  la  première 
étant  camile  et  la  troisième  sémite.  Quant  aux 
deux  premiers  chefs,  Michaëlis  essaye  de  les 
fondre  eu  une  seule  famille,  ou  plutôt  eu  une 
alliance  de  familles,  tellement  que  le  pays  de 
Sbeba  aurait  été  habité  en  partie  par  des  Cusi- 
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tes,  en  partie  par  des  Joxlanides;  Valer  et 
Bohlen  y  voient  au  contraire  deux  traditions 
différentes  sur  l'origine  d'une  même  peuplade; 
Schrœder  lient  le  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions, mais  inclinant  davantage  vers  la  pre- 
mière :  les  Sabéens,  dit-il,  ont  dans  cette  table 
généalogique ,  un  double  élément  d'origine,  ils 
remontent  par  une  fusion  de  races  à  Cam  et  à 
Sem,  et  peut-être  les  uns  à  Cam,  les  autres  à 
Sem,  mais  habitant  le  même  territoire  et  ne 
formant  i  lus  qu'un  seul  peuple,  sinon  une  même 
famille.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  sous 
le  nom  deSheba,  des  célèbres  Sabéens  de  l'Ara- 
bie Heureuse,  habitant  le  nord  de  l'Yémen  ac- 
tuel, selon  d'autres  une  partie  de  l'Arabie  mé- 
ridionale, Joël  3,  8.  Ps.  72,10.  Jér.6,20.  Leurs 
caravanes  traversaient  les  déserts,  et  portaient 
jusqu'aux  ports  marchands  de  la  Méditerranée, 
les  trésors  de  leur  riche  végétation  et  de  leurs 
précieuses  mines,  de  l'or,  des  pu  rreries,  des 
épices,  de  l'encens,  de  la  casse,  etc.  Ez.  27,  22. 
38,  13.  Job  6;  49.  Es.  60,  6.  Celle  peuplade 
riebe  et  belle,  la  plus  grande  de  l'Arabie,  de- 
vait à  ses  richesses  la  considération  générale 
dont  elle  était  entourée,  et  les  parfums  aroma- 
tiques de  ses  rivages  donnaient  lieu  aux  récits 
les  plus  exagérés,  aux  légendes  les  plus  fabu- 
leuses. Ils  faisaient  le  commerce  de  transit 
entre  l'Asie  et  l'Europe,  et  leurs  caravanes  al- 
laient jusqu'en  Syrie  et  en  Mésopotamie  ;  ils  pa- 
raissent même  avoir  été  en  relations  d'affaires 
avec  les  Indes.  Leur  capitale,  bâtie  sur  une  col- 
line, portait  le  nom  de  Sabas,  et  resplendissait 
de  palais  et  de  temples  aux  colonnes  plaquées 
d'or;  des  travaux  d'art  gigantesques,  et  de  la 
plus  haute  antiquité,  réunissaient  au-dessus 
de  la  ville  les  eaux  des  montagnes  voisines,  el 
formaient  un  lac  artificiel  dont  les  eaux  en 
s'écoulant  par  un  nombre  considérable  de  petits 
canaux,  assuraient  aux  jardins,  aux  prairies, 
et  aux  plantations  d'arbres  une  feriililè  digne 
du  paradis.  Des<  endants  de  Cus,  les  Sabéens, 
déjà  grands,  trouvèrent  un  nouvel  élément  de 
grandeur  et  de  puissance  dans  leur  fusion  avec 
les  Sabéens  joktanides,  auxquels  se  joignirent 
plus  tard  encore,  comme  troisième  élément 
d'une  nationalité  qui  grandissait  en  se  mélan- 
geant, les  Sabéens  issus  d'Abraham  et  de  Ké- 
lura.  Ils  paraissent  avoir  fait  un  commerce  d'es- 
claves, Joël  3,  8. 

La  reine  de  Sheba  qui  visita  Salomon,  4  R. 
40,  était  selon  toute  apparence  originaire  de 
celte  contrée,  et  c'est  à  tort  que  Josèpbe  la  fait 
venir  d'Ethiopie;  les  détails  qui  accompagnent 
le  récit  de  sa  visite  s'accordent  mieux  avec  la 
première  supposition  qu'avec  la  seconde.  Les 
Abyssins,  du  reste,  ont  accepté  la  tradition  de 
Josèpbe  comme  donnant  un  certain  lustre  à  leur 
histoire;  ils  ajoutent  qu'elle  se  nommait  Ma- 


queda,  el  qu'elle  eut  de  Salomon  un  01s  qu 
ressemblait  tellement  a  son  père  que  celui-ti. 
jaloux,  le  renvoya;  le  jeune  Menibélec  emporta 
l'arche  de  l'alliance,  qui  l'aida  un  jour  de  sabbai 
à  traverser  une  rivière,  et  ce  miracle  le  couver- 
lit  (Gobât,  p.  322);  la  reine  elle-même  aurai! 
aussi  embrassé  le  judaïsme. 

Preiswerk  (Morgenland)  voit  dans  Sheba  ri 
Dedan  les  deux  familles  principales  de  l'Indr. 
unies  ou  séparées  par  le  Gange,  et  place  Sbeha 
a  l'orient  ;  celte  opinion  ne  peut  guère  se  sou- 
tenir, quoiqu'elle  ait  aussi  pour  elle  l'appui  de 
Bohlen. 

SCEPTRE,  bâton  de  bois  de  la  hauteur  d'ra 
homme,  que  déjà  les  rois  de  l'antiquité  portaient 
comme  les  insignes  de  leur  autorité,  Am.  4. 5 
Zach.  40,  44.  Ez. 49, 4 1., cf.  Geo.  49,4  0.  Nomb 
24.47.  Es.  44,  5. et  Mad., 4, 234. 2, 4 83.  D'apr* 
Josèphe,  ils  emportaient  même  leur  sceptre  dans 
la  tombe,  vrai  symbole  de  la  vanité  des  gloires 
et  des  puissances  de  ce  monde,  qui  sont  enter- 
rées avec  ceux  qui  en  ont  joui  sur  la  terre.  I» 
boulette  du  berger  a  peut -êlre  donné  naissant 
à  l'idée  du  sceptre  royal,  car  les  premiers  rois 
ne  furent  que  des  princes  nomades,  cf.  Ps.2.9., 
et  le  sceptre  ne  devait  être  en  effet  qu'une  hou- 
lette, l'emblème  du  gouvernement,  de  la  direc- 
tion. Il  n'a  pas  tardé  à  devenir  une  verge.  Di- 
piès  Diodore  de  Sicile,  le  sceptre  des  rots 
d'Egypte  aurait  rappelé  par  sa  forme  un  instru- 
ment d'agriculture,  le  grand  bras  de  la  charrue. 
Le  sceptre  d'Assuérus  était  d'or,  ou  plaqué  d'or. 
Est.  4,  41.,  ainsi  que  celui  de  plusieurs  rois 
absolus  de  l'antiquité,  lliad.,  4,4  5.  Cyrop.,  *, 
7, 4  3. Si ra bon  parle  des  autres  ornements  don 
le  3ceptre  est  susceptible,  et  qui  étaient  parti- 
culièrement recherchés  des  Orientaux.  Abaisser 
son  sceptre  était  de  la  part  d'un  roi  un  acte  dt 
grâce,  un  signe  de  pardon  ;  en  baiser  l'extré- 
mité était  de  la  part  d'un  sujet  un  acte  de  sou- 
mission et  de  dévouement.  Est.  5,  2.  Saûl,  roi 
militaire,  parait  avoir  porté  avec  lui  sa  balle- 
barde  en  guise  de  sceptre,  4  Sam.  48,  40.  21 
6.,  et  Justin  raconle  qu'aux  premiers  temps  it 
la  fondation  de  Rome,  les  rois  portaient  dfs 
lances  au  lieu  de  diadème,  comme  signe  carac- 
téristique de  leur  dignité,  el  que  les  Grec» 
donnèrent  à  ces  lances  le  nom  de  sce[<in 
(43,  3.). 

SCEVA  (vanité),  principal  sacrificateur,  t* 
plutôt  rabbin  principal  d'Ephèse,  et  père  de 
sept  jeunes  gens  qui  faisaient  de  ville  en  ville 
le  métier  d'exorcistes,  Act.  t9,  44.  Jaloux  de 
saint  Paul  qui  faisait  plus  de  miracles  qu'eux, 
et  ne  voyant  en  lui  qu'un  concurrent  plus  heu- 
reux, ils  essayèrent  de  lui  emprunter  sa  for- 
mule, et  invoquèrent  contre  le  malin  esprit 
dont  un  homme  était  possédé,  le  nom  «  de  ce 
Jésus  que  Paul  prêche.  »  Mais  cette  invocation 
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du  nom  de  Jésus  n'étant  pour  eux  qu'une  for- 
mule, elle  ne  servit  qu'à  provoquer  encore  plus 
ie  malin  esprit,  qui  ne  leur  reconnaissait  au- 
cune puissance;  il  se  jeta  sur  eux,  les  maltraita 
et  les  chassa  honteusement.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  des  pos- 
sessions, et  par  conséquent  des  exoreismes  : 
que  toutes  les  maladies,  ou  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  seulement  soient  produites  par 
l'habitation  d'un  malin  esprit,  et  deviennent 
susceptibles  d'être  guéries  par  des  prières  plei- 
nes de  foi,  par  des  secrets  diaboliques,  ou  par 
des  influences  humaines  d'un  ordre  surnaturel, 
peu  importe;  l'histoire  des  fils  de  Scéva  nous 
montre  un  homme  malade,  dont  la  maladie  a 
résisté  aux  paroles  sans  foi  de  quelques  charla- 
tans, et  qui  a  reconnu  la  puissance  de  Paul  par 
Jésus. 

SCHIBBOLETH,  mot  hébreu  qui  signifie 
fleuve,  ou  épi  de  blé.  Il  a  pris  dans  notre  langue 
le  sens  de  «  signe  de  reconnaissance,  »  a  cause 
du  rôle  qu'il  a  joué  à  la  suite  d'une  bataille 
entre  Jepbthé  et  les  hommes  d'Ephraïm,  Jug. 
41,  6.  sq.  Les  Ephraïmites  ayant  été  défaits, 
Jepbthé,  qui  s'était  emparé  des  gués  du  Jour- 
dain, coupa  le  passage  a  tous  ceux  qui  furent 
reconnus  comme  membres  de  cette  tribu.  Les 
Ephraïmites  avaient,  à  ce  qu'il  paratt,  un  défaut 
de  prononciation  ;  ils  ne  pouvaient  pas  dire 
schibboleth,  mais  sibboletb,  et  comme  ce  mot, 
à  cause  de  sa  signification,  se  reproduisait  na- 
turellement dans  la  conversation  de  gens  en 
fuite  courant  vers  un  fleuve  qu'ils  devaient  tra- 
verser pour  sauver  leur  vie,  ils  se  trahissaient 
involontairement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  que  leurs  ennemis  les  obligeassent  à 
le  prononcer,  comme  un  signe  spécial  de  re- 
connaissance. —  Dans  un  bon,  comme  dans  un 
mauvais  sens,  l'homme  peut  avoir  un  langage 
de  convention  qui  trahit  ce  qu'il  est,  et  parfois 
ce  qu'il  veut  paraître;  le  schibboleth  dogmati- 
que s'apprend  facilement,  et  l'on  en  a  abusé, 
au  point  qu'il  ne  peut  plus  servir  a  distinguer 
les  vrais  et  les  faux  frères. 

SCIE.  Les  Hébreux  connaissaient  l'usage  des 
scies  à  marbre,  4  R.  7,  9.  Malheureusement  ils 
paraissent  avoir  fait  de  cet  instrument  un  usage 
dont  rien  ne  justifie  la  cruauté  ;  à  l'instar  des 
Egyptiens,  des  Perses,  des  Tbraces,  et  même 
des  Romains,  ils  ont  pratiqué  à  l'égard  de  leurs 
prisonniers  de  guerre,  et  notamment  des  chefs, 
le  supplice  de  la  scie,  *  Sam.  tî,  34. 4  Chr.  20,3. 
On  regrette  que  le  nom  du  roi  David  soit  taché 
du  souvenir  d'aussi  atroces  barbaries,  et  l'on 
ne  peut  comprendre  de  pareils  actes  qu'en  se 
rappelant  qu'ils  furent  contemporains  de  ses 
crimes  et  de  ses  remords,  antérieurs  a  sa  ré- 
conciliation avec  Dieu.  Il  se  vengea  par  des 
cruautés  nouvelles,  des  cruautés  que  lui  avait 


fait  commettre  son  coupable  amour,  et  il  s'en 
vengea  sur  ceux-là  mêmes  qui  en  avaient  été  la 
cause  certes  fort  innocente,  sur  les  habitants 
de  la  ville  qu'assiégeait  le  généreux  Urie,  trop 
confiant  pour  prendre  garde  à  sa  femme,  et  se 
méfier  de  son  roi.  —  L'allusion  de  Hébr.  44, 
37.  semble  se  rapporter  au  genre  de  mort  que, 
d'après  la  tradition,  Esaîe  souffrit  sous  Ma- 
nassé.,cf.  Hérod.,  î,  337.  Val.  Maxim.,  9,  2. 
Suéton.,  Calig.,  27,  etc. 
SCILO,  Gen.  49,  40.  ».  Silo. 
SCORPION,  mauvais  petit  insecte  des  climats 
chauds,  particulier  à  l'Orient,  mais  bien  connu 
partout  pour  le  danger  mortel  que  présentent 
ses  piqûres.  Il  en  est  parlé  dans  la  Bible,  tantôt 
dans  le  sens  matériel  du  mot,  tantôt  d'une  ma- 
nière figurée  pour  représenter  les  méchants, 
Deut.  8,  4  5.Ez.  2,  6.  Luc  40,49.  4  4,  42.  Apoc. 
9,  3.,  etc.  Le  scorpion  (genre  des  arachnides 
pulmonaires)  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'écre- 
visse  des  rivières,  et  n'est  guère  plus  petit;  il 
se  tient  volontiers  dans  les  lieux  humides,  sous 
les  pierres,  dans  des  caves,  dans  des  trous  de 
murailles  ;  dans  les  nuits  d'été  il  se  promène  sur 
les  escaliers  et  dans  les  rues.  Sa  téte  et  sa  poi- 
trine semblent  ne  faire  qu'un  ;  son  front  est 
orné  de  deux  grosses  pinces,  et  de  six  ou  huit 
yeux;  de  sa  poitrine  sortent  huit  jambes  qui  se 
divisent  en  six  parties  couvertes  de  poils,  dont 
la  dernière  est  munie  d'un  petit  ongle.  Son  ab- 
domen se  termine  brusquement  en  une  queue 
longue  et  grêle,  composée  de  six  anneaux  qui 
>ont  liés  comme  des  grains  de  chapelet  (Cal- 
roel);  du  dernier,  sortent  un  et  quelquefois 
deux  aiguillons  creux  qui  laissent  échapper, 
d'une  glande  sise  à  leur  origine,  un  venin  froid 
très  acre  qui  pénètre  dans  la  partie  blessée;  à 
moins  d'un  prompt  secours,  une  fièvre  ardente 
conduit  rapidement  le  malade  à  la  mort.  On  dit 
que  le  meilleur  remède  consiste  à  écraser  im- 
médiatement le  scorpion  sur  la  plaie;  c'est 
qu'entre  la  piqûre  et  l'injection  du  venin  il  se 
passe  toujours  un  instant,  quelque  court  qu'il 
soit,  et  la  mort  immédiate  de  l'animal  peut  sou- 
vent l'empêcher  de  consommer  ce  dernier  acte. 
On  sait  que  les  orties,  froissées  avec  force,  ne 
font  aucun  mal,  parce  que  la  glande  ne  peut 
s'ouvrir;  c'est  peut-être  le  même  fait  qui  se 
produit,  quoique  sous  une  autre  forme,  dans  ce 
qu'on  appelle  l'application  du  scorpion  en  em- 
plâtre. Les  scorpions  d'Europe  (Italie,  midi  de 
la  France)  sont  du  reste  innocents  en  compa- 
raison du  scorpion  oriental ,  qu'on  a  appelé 
scorpio  afer  à  cause  de  sa  couleur  noir-suie.  Il 
y  avait  beaucoup  de  scorpions  en  Palestine,  no- 
tamment dans  les  montagnes  de  Juda  et  dans 
les  plaines  du  Jourdain,  et  c'est  à  leur  abon- 
dance sans  doute  que  cette  contrée  (de  Sichem 
à  Sepbna)  a  reçu  le  nom  d'Acrabalène  (de  11 


Digitized  by  Google 


aïs 


SCK 


breu  bakkrab),  Jos.,  Guerre  des  Juifs,  8,  1  2.;  de 
même  l'Acrabatène  d'Idumée,  1  Macr.  5,  3.,  et 
enûn  la  montée  des  Scoi  pions,  ou  des  Hakkrab- 
bim,  q.  v.,  a  la  frontière  sud  de  la  Palestine, 
Nomh.  34,  4.  Jos.  45,  3.  Jug.  1,  36.  —  Les 
scorpions  que  nos  versions  ont  rendus  par  écour- 
gées,  4  R.  43,  41  .  44.  2  Chr.  40, 41. 4  4.  étaient 
une  espèce  de  fouet  ou  de  knout  armé  de  poin- 
tes.—L'instrument  désigné.  4  Mace.  6,  54.  sous 
le  nom  de  scorpion  était  une  machine  de  guerre 
avec  laquelle  on  lançait  des  flèches  ;  elle  est  dé- 
crite par  Tertullien. 

SCRIRË,  en  hébreu  sopher,  en  grec  ?pxp{ia- 
tsû;,  littéralemeul  écrivain.  C'était,  comme  le 
doctorat  de  nos  jours,  une  espèce  de  titre  d'hon- 
neur qui  impliquait  certaines  connaissances, 
celle  de  la  loi  en  particulier,  mais  qui  n'était  pas 
incompatible  arec  d'autres  fonctions  d'une  na- 
ture toute  différente,  et  qui  laissait  les  opinions 
religieuses  et  la  position  ecclésiastique  presque 
entièrement  libres.  Esdras  est  appelé  scribe, 
Esd.  7,  6.  41.  Néh.  8,  4.  9.  13.,  Tsadoc  de 
même,  Néh.  13, 13.  Ce  mot  se  trouve  deux  fois 
Es.  33,  18.;  la  première  fois,  il  désigne  celui 
qui  éci  U  (les  impôts)  ;  la  seconde,  celui  qui  fait 
le  compte  des  châteaux  du  pays,  espèce  de  coni- 
missaire  des  guerres.  L'officier,  chef  de  l'ar- 
mée, qui  tenait  les  rôles  des  soldats  du  pays, 
4èr.  52,  25.,  est  aussi  un  écrivain,  un  scribe, 
un  sopher  ;  quelques-uns  ont  pris  ce  nom  de 
Sopher  pour  le  nom  propre  de  cet  officier 
(Luther).  Le  litre  de  scribe  donné  pour  la  pre- 
mière fois  à  Esdras  signifie  un  homme  versé  dans 
la  connaissance  de  la  loi  ;  c'était  la  philosophie 
de  cette  époque  ;  depuis  l'exil ,  tout  le  culte  se 
réduisait  a  l'observation  de  la  loi;  la  conscience, 
chez  le  peuple,  se  mesurait  a  la  loi;  l'esprit 
s'en  allait,  les  prophètes  s'en  allaient,  le  canon 
se  fermait,  le  culte  perdait  le  prestige  d'une 
splendeur  terrestre,  la  nationalité  ne  se  ratta- 
chait plus  au  territoire,  et  tout  concourait  à 
relever  la  loi,  à  lui  rendre  sa  majesté,  à  en  faire 
l'objet  exclusif  du  respect  des  Juifs  pieux  ;  son 
étude  fixa  l'attention  des  sages,  et  la  science 
remplaça  la  sagesse,  l'étude  remplaça  la  philo- 
sophie. Celte  science  tourna,  chez  le  grand  nom- 
bre, a  no  puéril  scolasticisme  ;  chez  quelques- 
uns,  elle  resta  une  science  selon  Dieu.  Quelque 
défaveur  qui  s'attache  au  nom  de  scribe,  il  y 
eut  des  scribes  pieux  et  respectables  ;  Us  se 
mirent  à  enseigner  le  peuple,  et  l'on  trouve  déjà, 
Eccl.  42,  41.,  une  allusion  a  des  écoles  de  ce 
genre.  La  sagesse  se  manifestait  sous  la  forme 
de  proverbes,  d'énigmes,  Prov.  4,  6.,  de  poé 
mes  sentencieux ,  tels  que  Job,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaslc,  et  un  certain  nombre  de  Psaumes; 
ce  sont  des  considérations  générales  sur  la  vie, 
tes  leçons  de  l'expérience  reproduites  par  l'ima- 
gination, d'une  manière  courte,  saillante  et  fa- 


cile à  retenir.  La  crainte  de  l'Eternel  était  le 

principal  de  la  sagesse;  mais,  peu  à  peu,  le 
principal  se  déplaça,  et  les  sages  commencèrent 
à  faire  de  l'esprit  en  épiloguant  sur  ta  lettre. 
On  les  reconnaît  toujours  là. 

Du  temps  de  Jésus,  les  scribes  portaient 
aussi  le  titre  de  docteurs  de  la  loi  :  c'est  même 
le  nom  que  leur  donnent  le  pins  ordinairement 
Luc  et  Paul.  Ils  sont  fréquemment  nommés  a 
coté  des  pharisiens,  Matth.  5,  20.  42,  38.  45, 
4 .  23, 2.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  réel- 
lement pharisiens,  Act.  23,  9.  ;  d'autres  étaient 
sadducéens,  Marc  42,  28.,  et  il  ressort  delà 
comparaison  de  ces  deux  passages  que  les  scri- 
bes étaient  les  savants  des  partis,  mais  qu'ils 
n'en  constituaient  pas  un  à  eux  seuls.  On  le» 
voit  en  relation  avec  le  souverain  sacrificateur, 
Matth.  24,  15.  27,  44..  v.  aussi  Sanhédrin.  Ce 
corps  célèbre  se  composait  du  souverain  sacri- 
ficateur et  de  pharisiens ,  au  nombre  desquels 
on  comptait  des  scribe?.  Ces  trois  puissances 
étaient  liguées  contre  le  Sauveur  du  monde;  les 
scribes,  pour  leur  part,  l'observaient  pour  avoir 
l'occasion  de  l'accuser  et  de  le  faire  condamner, 
Luc  6,  7. 44,  54.,  commentaient  publiquement 
ses  discours,  blâmaient  ses  actes,  décriaient 
ses  mœurs,  cherchaient  a  le  surprendre  par  des 
questions  artificieusement  posées,  et  a  le  mettre 
dans  l'embarras,  Matth.  9,  3.  12,  38.  22.  35. 
Luc  5,  30. 40,  25.  4  4 ,  53. 45,  2.  20, 24 .,  mais  le 
Seigneur  leur  fermait  la  bouche,  et  sa  pure  in- 
telligence, la  divinité  de  sa  morale,  lui  dictaient 
des  réponses  qui  les  contraignaient  â  se  retirer 
confus.  Les  scribes,  plus  aigris  sans  doute  du 
ridicule  qui  rejaillissait  sur  eux  dans  ces  luttes 
inutiles,  que  zélés  pour  la  défense  des  dogmes 
juifs  ou  de  leur  propre  incrédulité,  jurèrent  sa 
mort,  Luc  20,  49.;  ce  fut  le  seul  argument  qoi 
leur  réussit. 

Quant  à  leur  position  officielle,  on  voit,  par 
plusieurs  passages ,  que  Jésus  même  leur  re- 
connaissait une  sorte  d'autorité  légale,  Matth. 
23,  2.;  ils  veillaient  de  concert  avec  les  phari- 
siens et  les  principaux  sacrificateurs,  aux  ob- 
servances de  la  loi,  faisaient  la  police  du  temple 
et  des  synagogues,  Matth.  45,  4.  Luc  20,  4. 
Act.  6,  44.,  et  réclamaient  du  peuple  de  gran- 
des marques  de  respect,  Luc  20,  46.  On  trou- 
vait des  scribes  jusqu'en  Galilée,  Luc  5,  47.. 
d'où  il  ressort  que  leur  activité  ne  se  bornait 
pas  a  Jérusalem  seulement,  mais  s'étendait  à 
tout  le  pays;  d'après  Josèpbe,  Ant.,  4  8,  3,  5.. 
il  y  avait  des  docteurs  de  la  loi  même  à  Rome. 

Les  scribes  étaient  ainsi  les  savants  du  ju- 
daïsme, les  docteurs,  les  professeurs  de  théo- 
logie, et  en  cette  qualité  ils  formaient  une  es- 
pèce de  caste  avec  des  intérêts  communs.  La 
loi  de  Dieu  étant  le  centre  de  toute  science 
juive,  le  trésor  de  la  vérité,  le 
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nationalité,  surtout  depuis  l'exil ,  c'est  comme 
doclenrs  de  la  loi  que  les  scribes  se  distinguaient 
surtout,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'Esdras  est  ap- 
pelé scribe.  La  loi  ayant  un  c6té  religieux  et  un 
côté  civil  ou  politique,  l'éducation  des  scribes 
était  à  moitié  théologique,  A  moitié  juridique, 
et  l'étude  théorique  et  pratique  de  la  loi  était 
le  champ,  le  vaste  champ,  sur  lequel  ils  s'exer- 
çaient avec  leurs  interprétations  allégoriques 
ou  les  élucuhratlons  de  leur  casuistique  appro- 
priée à  tous  les  cas  et  A  tous  les  besoins  de  la 
vie  morale  et  matérielle.  Mais  sf  l'on  se  rappelle 
les  observances  nombreuses  et  diverses,  et  les 
traditions  nouvelles  qui  surgirent  après  l'exil, 
et  qui,  du  temps  de  notre  Seigneur,  étaient  gé- 
néralement crues  et  admises  même  des  savants, 
on  comprendra  quelle  a  dû  être  l'élasticité  de 
leur  exégèse,  et  par  quel  procédé  ils  réussirent 
A  trouver  dans  la  loi  ce  qui  ne  s'y  trouvait  pas. 
Ils  surent  de  cette  manière  se  rendre  précieux, 
non-seulement  à  cause  de  la  profondeur  de  leurs 
aperçus  théologiques,  mais  aussi  par  le  droit 


rusaient,  et  la  plupart  des  données  historiques 
qui  se  rapportent  à  leur  organisation,  la  pro- 
motion des  rabbins,  etc.,  sont  postérieures  A 
l'époque  du  N.  T.,  et  n'ont  pas  à  nous  occuper. 

SCYTHES.  Chez  les  anciens  géographes,  ia 
Scythie  était  un  immense  pays  aux  limites  pas- 
sablement indéterminées,  et  l'on  parait  avoir 
successivement  désigné  sous  ce  nom  tous  les 
pays  compris  entre  la  mer  Notre,  la  mer  Cas- 
pienne et  la  Grande-Tatarie  actuelle.  Peuple 
nomade,  les  Scythes  n'eurent  longtemps  qu'une 
histoire  confuse  :  on  les  perd  au  milieu  de  leurs 
migrations  continuelles;  on  les  voit  naître 
au  centre  de  l'Asie;  on  les  retrouve  ensuite 
A  l'orient  de  l'Europe,  près  du  Palus-Méotide, 
puis  en  Syrie,  en  Egypte  ;  puis,  vainqueurs  des 
Mèdes  et  de  Cyrus,  ils  s'emparent  de  l'empire 
de  la  Haute-Asie,  le  laissent  échapper  au  bout 
de  vingt-huit  aus  (624-596  av.  C),  et  finissent 
par  se  retrouver  dans  les  montagnes  qui  furent 
le  berceau  de  leurs  pères.  Ils  disparaissent  de 
l'histoire  vers  le  VIIe  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


qu'ils  avaient  de  résoudre  les  difficultés  prati-  j  Leur  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  l'A.  T.  Quel- 
ques, et  de  décider  des  cas  de  conscience.      |  ques  auteurs  pensent  que  le  nom  de  Magog,  q. 

Ils  pouvaient  se  diviser  en  trois  classes  d'après 
la  nature  de  leur  activité.  Les  uns  appartenaient 
au  sanhédrin  avec  les  sacrificateurs  ;  les  autres 
étaient  voués  A  l'enseignement  public,  et  s'oc- 
cupaient surtout  des  jeunes  gens  qui  voulaient 
devenir  rabbins;  les  autres  enfin  se  livraient  à 
l'enseignement  privé,  servaient  parfois  de  sup- 
pléants aux  précédents ,  ou  enseignaient  pour 
leur  compte  d'une  manière  non  officielle,  et  di- 
rigeaient les  jeunes  élèves-rabbins  dans  cer- 
tains actes  particuliers  de  leur  vie,  dans  le 
choix  d'une  vocation,  par  exemple,  car  tout 
rabbin  qui  se  respectait  devait  apprendre  un 
état  qui  le  mil  a  même  de  gagner  sa  vie.  Le  cé- 
lèbre Gamaliel  appartenait  A  la  seconde  classe, 
et  il  est  connu  sous  le  nom  de  docteur  de  la 
loi,  Act.  5,  34.  Deux  autres  scribes  de  la  se- 
conde classe  sont  nommés  Jos.,  Ant.,  17,  6,  2., 
et  le  nom  plus  grec  de  sophistes  parait  avoir 
été  réservé  aux  membres  enseignants  de  celte 
caste.  On  a  du  reste  fort  peu  de  détails  sur  la 
nature  de  leurs  écoles.  Dans  les  parvis  du  tem- 
ple se  trouvaient  plusieurs  salles  qui  servaient 
d'auditoires,  et  c'est  apparemment  dans  l  une 
d'elles  que  Jésus,  Agé  de  douze  ans,  écoutait  et 
interrogeait  les  sages  qui  l'entouraient,  et  les 
étonnait  par  ses  réponses,  Luc  S,  46.  Maîtres 
et  élèves  étaient  assis,  Act.  22,  3.  Luc  2,  46. 
On  suppose  que  l'enseignement  se  composait 
moins  de  discours  suivis,  que  de  questions  et 
de  discussions,  et  dans  tous  les  cas  il  n'est  pas 
douteux  que  les  disciples  n'eussent  le  droit 
d'interroger  leurs  maîtres  et  de  leur  poser  des 
questions.  Ces  écoles,  du  reste,  n'acquirent 
toute  leur  importance  qu'après  la  ruine  de  Jé- 


v.,  désigne  les  Scythes  el  la  Scythie.  Dans  le 
N.T.,  Col.  3,  11.,  cf.  3  Macc.7,  5.,  le  nom  de 
Scythes  désigne  simplement  un  barbare,  sans 
acception  de  lieu.  —  L'invasion  des  Scythes  en 
Egypte,  au  temps  de  Psamméllcus,  656-617  av. 
C.  est  suffisamment  connue  par  le  récit  d  Hé- 
rodote 1,  103.  sq.  Il  est  probable  qu'ils  lou- 
chèrent en  passant  la  Palestine,  aussi  bien  que 
les  cotes  des  Philistins,  et  qu'ils  y  laissèrent 
des  traces  de  leur  passage.  Scythopolis,  nom 
donné  plus  tard  à  Bethséan,  en  serait  une  preuve; 
mais  les  historiens  sacrés  n'en  font  aucune  men- 
tion. L'idée  que  Joél  ou  Sophonie  auraient  fait 
une  allusion  a  cet  événement  est  une  malheu- 
reuse hypothèse  de  Cramer  ;  il  serait  plus  vrai- 
semblable d'admettre  avec  Eichhorn,  Bohlen, 
Dahler,  que  l'oracle  de  Jér.  4, 5.  a  6,  30.  se  rap- 
porte A  cette  invasion,  quoique  Rosenmuller 
hésite  même  A  se  prononcer  dans  ce  sens. 

SÉARJASCB  (ce  qui  reste  se  convertira ,  ou 
retournera),  un  des  (ils  du  prophète  Esaïe,  7,  3., 
cf.  10,  21.  Il  accompagna  son  père  auprès  d'A- 
chaz,  iorsqu'Esaîe  vint  annonce  r  au  roi  qu'il 
n'eût  rien  A  craindre  de  la  ligue  des  rois  d'Is- 
raël et  de  Syrie  ;  ce  jeune  homme  devait  être, 
en  quelque  sorte,  le  témoin  du  prophète  au 
nom  des  fidèles.  —  Il  n'est  pas  dit  que  le  nom 
de  Séarjasub  fût  symbolique,  et,  daus  la  seule 
circonstance  où  nous  le  voyons  figurer,  la  si- 
gnification de  ce  nom  n'est  pas  mise  en  saillie; 
mais  on  sait  qu'Esaïe  donnait  volontiers  ù  ses 
fils  des  noms  symboliques  en  r.ippoit  avec  ses 
idées,  cf.  Lemahcrsalal  8,  3.,  et  le  v.  18.  Or, 
l'idée  qu'il  n'y  en  aurait  qu'un  petit  n  unbre  de 
sauvés,  un  résidu,  est  fondamentale  chez  ce 
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prophète,  et  Séarjasub  le  caractérise  sous  ce 
rapport  ;  le  fils  rappelle  le  père. 

SEB  A  H  (sept).  FilsdeBicri,  Benjamite,2Sam. 
20,  4.  H  succéda  à  Absalon  dans  le  commande- 
ment des  rebelles  qui  s'étaient  levés  contre  Da- 
vid, ei,  comme  Absalon,  il  paya  de  sa  tête  sa 
criminelle  entreprise.  Une  jalousie  de  tribus  fut 
peut-être  encore  à  la  base  de  ce  mouvement  : 
David  avait  passé  le  Jourdain  avec  la  tribu  de 
Ju'la,  et  le  Benjamite  profila  de  la  jalousie  que 
celle  préférence  apparente  avait  réveillée  chez 
les  autres  tribus;  mais  le  temps  n'était  pas  mûr 
encore.  Assiégé  daps  Abel  par  Joab,  Sèlah  al- 
lait être  la  cause  de  bien  des  souffrances  pour 
la  ville  qui  l  avait  reçu  :  une  femme  inconnue 
excita  le  peuple  à  livrer  le  traître,  et  la  téle  de 
Sébah,  jetée  par-dessus  la  muraille,  fut  le  gage 
de  paix  donné  aux  troupes  de  David. 

2°  Séba,  ou  Sébah,  Gen.  40,  7.,  fils  atné  de 
Cus.  Son  nom  s'écrit  différemment  en  hébreu 
que  les  trois  autres  auxquels  nos  versions  don- 
nent la  même  orthographe,  t>.  Scéba.  La  racine 
de  ce  nom,  saba,  signifie  homme  en  éthiopien  ; 
plusieurs  des  noms  de  la  liste  généalogique  de 
Gen.  40  commencent  par  le  même  mol  seb  ou 
sab,  et  l'on  trouve  de  fréquentes  traces  de  noms 
semblables  dans  les  noms  propres  de  l'Arabie 
et  de  l'Ethiopie,  de  sorte  que  les  hypothèses 
relatives  a  la  direction  qu'auraient  prise  les 
descendants  de  Sébah  sont  douteuses.  Cepen- 
dant, celle  qui  porte  le  plus  de  caractères  de 
probabilité,  et  qui  est  le  plus  généralement  ad- 
mise (Schrœder),  c'est  que  les  Sabéens,  dont  il 
est  ici  question,  auraient  occupé  une  grande 
presqu  Ile  formée  par  le  Nil  et  l'Astaboras,  sous 
le  46°  ou  47°  de  latitude,  a  laquelle  Cambyse 
aurait  donné  plus  lard  le  nom  de  sa  sœur,  d'au- 
tres disent  de  sa  femme,  Méroé  (Josèpbe,  Stra- 
bon,  Diod.  de  Sicile,  etc.).  Les  anciens,  qui 
n'en  connaissaient  que  le  nord,  pensaient  que 
c'était  une  Ile,  et  Winer  est  tombé  dans  la  même 
erreur.  Sébah  était  le  centre  d'un  grand  com- 
merce qui  se  faisait  entre  l'Ethiopie,  l'Egypte, 
l'Arabie,  l'Afrique  septentrionale  et  l'Inde,  v. 
Heeren,  Idées  sur  la  politique  et  le  commerce 
des  anciens,  II.  374 .  Hérodote  dit  que  les  Elhio 
piens  (et  les  Sabéens  appartenaient  à  ce  peuple) 
étaient  célèbres  par  leur  haute  stature,  et  par  la 
longue  durée  de  leur  vie  (420  ans);  ils  avaient 
même  reçu,  pour  cette  dernière  qualité,  le  nom 
de  Macrobioles.  Leur  taille  était  évaluée  a 
42  pieds  :  Ethiopes  duodecim  pedes  longi  (So- 
linus,  30).  Inutile  d  ajouter  que  l'imagination  de 
l'auteur  était  fort  grande,  ou  que  les  pieds 
étaient  fort  petits.  11  y  a  de  même  de  l'exagé- 
ration dans  ce  que  dit  Hérodote,  que  les  cap- 
tifs même  portaient  des  chaînes  d'or,  parce 
qu'on  n'avait  pas  d'autre  métal  ;  mais  celte  tra- 
dition prouve  au  moins  que  les  Sabéens  étaient 


fort  riches,  et  qu'ils  avaient  la  réputation  de 
l'être.  —  La  capitale  du  pays  portail  aussi  le 
nom  de  Méroé;  le  trône  était  électif;  il  était 
donné  au  plus  riche,  a  celui  qui  se  distinguait 
le  plus  par  sa  manière  d'élever  les  troupeaux.  Les 
prêtres  tenaient  le  premier  rang  dans  l'Etal; 
leur  pouvoir  était  si  grand  qu'on  les  a  vus  or- 
donner la  mort  d'un  roi  et  désigner  son  suc- 
cesseur. Ergamene,  par  la  suite,  leur  résista, 
mais  ne  trouva  moyen  de  se  soustraire  à  leur 
despotisme  qu'en  détruisant  le  temple,  et  les 
prêtres  qui  furent  égorgés,  environ  300  ans 
av.  C.,  sous  Ptolémée  II.  —  Les  passages,  Es. 
43,  3.  45,  44.  Ps.  72,  40.,  qui  nous  montrent 
les  descendants  de  Séba  en  rapport  avec  la 
Egyptiens  et  les  Arabes,  et  distingués  par  leur 
stature,  permettent  d'adopter  l'opinion  que 
nous  venons  d'émettre,  et  la  confirment  plutôt 
qu'ils  ne  la  contrediraient.  —  Méroé,  dont  il 
reste  de  belles  ruines,  porte  maintenant  le  nom 
d'Atbarah. 

SEBNA,  trésorier  du  palais  sous  Ezéchias, 
n'est  connu  que  par  les  reproches  du  prophète, 
Es.  22,  45.  La  destitution  et  l'exil  lui  sont  an- 
noncés, comme  châtiment  de  ses  malversations, 
de  son  orgueil,  peut-être  aussi  d'autres  faits 
plus  graves  encore  qui  ne  sont  pas  racontés. 
On  ignore  si  c'est  le  même  dont  il  est  parlé, 
Es.  36,  3.  37,  2.  2  R.  48,  48.  ;  dans  ce  cas,  il 
aurait  été  député  avec  Eliakim  qui  l'avait  rem- 
placé, pour  entendre  les  propositions  de  Rab- 
saké.  On  suppose  qu'il  fui  un  des  fâcheux  con- 
seillers de  Manassé,  qu'il  partagea  plus  tard  sa 
captivité,  mais  que,  moins  heureux  que  lui,  il 
mourut  dans  l'exil,  Es.  22,  48. 

SÈCAN1A.  4°  Fils  de  Jébiel,  de  la  famille  d'Hé- 
lam,  une  des  plus  distinguées  de  Jérusalem  du 
temps  d'Esdras,  40,  2.  Il  seconda  avec  énergie 
les  mesures  du  chef  d'Israël  contre  les  maria- 
ges mixtes,  et  montra  dans  cette  circonstance 
autant  de  résolution  que  d'intelligence;  sa  pa- 
role porta  coup.  On  ignore  s'il  était  lui-même 
au  nombre  des  coupables;  il  semble  s'humilier 
avec  les  autres,  40,  2.  ;  peut-être  s'humiliait-il 
au  nom  des  autres,  car  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  la  liste  de  ceux  qui  renvo\èrent  leurs 
femmes  étrangères,  40,  26. 

2°  Fils  d'Arab,  Néh.  6,  48.  7,  40.  Esd.  2,  5. 
Beau-père  de  Tobija,  il  trempa  dans  la  trahison 
de  son  gendre  et  dans  les  complots  de  Sambal- 
lat  contre  Mehémie  ;  qui  se  ressemble  s'assem- 
ble. On  ne  sait  si  le  gardien  de  la  porte  orien- 
tale, Néh.  3, 29.  était  fils  de  celui-ci  ou  du  pré- 
cédent. 

SECOND,  de  Thessalonique,  compagnon  de 
saint  Paul  dans  quelques-uns  de  ses  voyages, 
n'est  connu  que  par  la  mention  qui  en  est  faite 
Act.  20,  4. 

SEDÉC1AS  (jugement,  ou  justice  de  l'Eter- 
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nel).  4*  Vingtième  et  dernier  roi  de  Juda,  fils 
de  Josias  et  d'Hamutal,  Jér.  37,  4.  SI,  4.  Il 
s'appelait  d'abord  Matthania  (don  de  Dieu),  mats 
son  nom  fui  changé  par  Nébucadnetsar,  lors- 
qu'en  597,  il  l 'éleva  sur  le  trône  vassal  de  Juda, 
à  la  place  de  Jéhojacbin  (Jécbonias),  qui  l'avait 
précédé  contrairement  à  l'ordre  naturel  de  la 
succession.  Les  rapports  de  parenté,  du  reste, 
ne  sont  pas  nettement  établis,  Sédécias,  étant 
tour  à  tour  appelé  oncle,  frère  et  111s  de  Jécbo- 
nias, 2  R.  24, 47.  2  Chr.  36,  40.  t  Chr.  3, 46.; 
quant  au  mot  fils,  il  signifie  quelquefois  suc- 
cesseur, ou  bien  l'on  pourrait  admettre  qu'il 
est  parlé  dans  ce  dernier  passage  d'un  Sédé- 
cias, fils  inconnu  de  Jécbonias,  ce  qui  est  peu 
probable  ;  les  noms  de  frère,  ou  d'oncle  (frère 
du  père),  se  prenaient  quelquefois  l'un  pour 
l'autre,  et  les  relations  de  neveu  et  d'oncle  pa- 
raissent les  plus  vraisemblables  entre  Sédécias 
et  son  prédécesseur.  Sédécias,  que  Josèpbe 
nous  dépeint  comme  un  homme  qui  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  bonté  naturelle,  fut  un 
des  plus  mauvais  rois  de  Juda;  pour  mieux 
dire,  il  ne  régna  pas  lui-même,  il  n'eut  de  roi 
que  le  nom,  et  encore  pas  toujours  ;  des  intri- 
gants gouvernèrent  pour  lui  :  les  grands  du 
royaume  tenaient  en  mains  les  rênes  de  l'Etat, 
Jér.  38,  5.  De  faux  prophètes,  des  prêtres  ou- 
blieux de  leurs  devoirs,  des  sujets  rebelles 
étaient  ligués  avec  les  grands,  pour  troubler  le 
pays,  le  corrompre  et  le  jeter  dans  le  précipice, 
Jér.  28  et  34.  Nul  n'osait  parler  ouvertement,  et 
Jéréraie,  aux  jours  de  la  catastrophe,  expia  par 
la  prison  le  tort  d'avoir  dit  la  vérité.  Le  roi  lui- 
même  était  gêné  ;  il  tenait  secrètes  ses  convic- 
tions et  ses  démarches,  38,  25.  27.  Cependant 
les  événements  marchaient;  se  fiant  sur  l'assis- 
tance de  l'Egypte ,  Sédécias  crut  pouvoir  se- 
couer le  joug  des  Caldéens  a  l'instigation  de  ses 
courtisans  et  malgré  les  remontrances  de  Jéré- 
mie,  37,  5.  El.  47,  45.  cf.  2  Chr.  36,  43.  Les 
Caldéens  s'avancèrent  alors  contre  le  pays,  et 
après  divers  succès  ils  mirent  le  siège  devant 
Jérusalem;  averti  de  l'approche  des  Egyptiens, 
ils  marchèrent  a  leur  rencontre,  les  battirent 
(sousHophra),  et  revinrent  assiéger  Jérusalem, 
Jér.  37,  44.,  cf.  8.  et  34,  21.  C'était  au  dixième 
mois  de  la  neuvième  année  de  ce  règne.  Après 
dix-huit  mois  de  siège,  au  quatrième  mois  de 
la  onzième  année,  les  Caldéens  entrèrent  dans 
la  ville  sainte  (586  av.  C),  Jér.  39,  2.  52,  5. 
Sédécias  s'enfuit  du  côté  de  Jérico,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  arrêté;  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  il  fut  jugé  et  chargé  de  fers;  il 
rit  mettre  à  mort  sous  ses  yeux  ses  fils  et  ses 
principaux  officiers,  puis  il  ne  vit  plus  rien  ;  on 
lui  creva  les  yeux,  il  fut  conduit  à  Babylone  et 
jeté  en  prison  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Né- 
bucadneisar lui  fit  faire  des  obsèques  royales, 
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sans  doute  afin  de  relever  sa  gloire  de  toute 
celle  de  son  illustre  prisonnier,  2  R.  25,  Ez.  49, 
Jér.  39  et  52.  Bientôt  Jérusalem  ne  Tut  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  Tous  ces  événements, 
jusqu'aux  plus  petits  détails,  cf.  Ez.  4  2,  43. 
Jér.  34,  4.,  avaient  été  prédits  par  les  prophè- 
tes. —  Sédécias  ne  fut  pas  un  roi  théocratique  ; 
il  fit  ce  qui  déplaît  a  l'Eternel,  et  sans  atteindre 
a  la  perversité  de  ses  prédécesseurs,  il  combla 
la  mesure;  il  laissa  faire  le  mal;  son  trône, 
son  sceptre,  ses  conseillers,  son  peuple,  tout 
était  vermoulu  ;  Jérémie  était  une  pièce  de  drap 
neuf  à  un  vieil  habit  ;  il  ne  servait  qu'à  faire 
ressortir  le  mal.  Sédécias  ne  causa  pas  la  chute 
du  trône  de  David,  mais  il  le  laissa  tomber  et 
tomba  avec  lui. 

2°  Sédécias,  faux  prophète,  Jér.  29,  21.  v. 
Achab,  2°.  —  3°  Fils  de  Hanania,  Jér.  36.  42. 

SÉÉRA  (chair),  fille  de  Bénira  et  petite-tille 
d'Epbraïm,  n'est  connue  que  par  la  mention  qui 
en  est  faite,  4  Chr.  7,  24.  Elle  fonda  des  éta- 
blissements en  Israël  avant  que  le  peuple  entier 
s'y  fût  établi. 

SÉGUB  (fortifié),  second  fils  d'Hiel,  q.  v. 

SEHALIM,  4  Sam.  9,  4.,  probablement  on 
district  du  centre  de  la  Palestine,  p.  Saltm.  Eu- 
sèbe  parle  d'un  bourg  de  ce  nom,  situé  à  7mil- 
les  ouest  d'Eleutbéropolis. 

SÉHIR,  Gen.  36,  20.  4  Chr.  4,  38., chef  des 
Horiens,  antérieur  sans  doute  a  Abraham,  et 
le  premier  habitant  de  l'Idumée.  La  contrée, 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  monts 
de  Séhir,  Gen.  33,  4  4.  36.  30.  Ez.  35,  3.,  etc., 
était  située  dans  la  partie  méridionale  de  la  Pa- 
lestine, non  loin  de  la  vallée  du  Sel,  et  voisine 
des  Amorrhéens,  Jos.  44  ,  47.  Deul.  4,  44. 
2  Chr.  25,  44.  Primitivement  habitée  par  les 
Horiens,  qui  lassèrent  à  ses  montagnes  le  nom 
de  leur  chef  Séhir,  Nomb.  24,  48.,  elle  fit  en- 
suite partie  du  territoire  des  enfants  d'EsaQ, 
ou  Idumèens,  Gen.  32,  3.  33,44.  36,  8.  Deut. 
2,  29.,  cf.  2  Chr.  25,  14.  Le  district  que  la 
vallée  d'EI  Ahsa  sépare  de  la  province  de  Ké- 
rek,  au  sud-est  de  la  Palestine,  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Dshebal  (la  regio  Gebalena  des 
anciens);  toutefois  l'ancien  Séhir  embrassait 
encore  les  monts  d'EI  Sberab,  qui  se  prolon- 
gent jusqu'au  golfe  élanitique,  et  qu'un  simple 
wady  sépare  du  Dshebal  (Burkhardt).  Il  Importe 
de  rappeler  pour  l'intelligence  de  Nomb.  20, 
sq.,  que  cette  chaîne,  la  demeure  des  Edomi- 
tes,  se  jetait  k  l'ouest  dans  les  sab'es  du  Gbor, 
et  à  l'est  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  On 
prend  aussi  que  les  monts  de  Séhir  soient 
més  dans  un  même  contexte  avec  les  moms  de 
Paran  et  de  Sinal,  également  situés  dans  l'in- 
térieur de  l'Arabie  Pétrèe,  Deut.  33,  2.  Jug. 
5,  4.  Le  nom  de  Séhir  (roux,  sauvage,  velu) 
est  aussi  bien  justifié  par  la  désolante  sèche- 
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resse  de  la  contrée,  que  par  le  nom  de  ses  fon- 
dateurs, Sébir,  ou  Esaû.  —  La  montagne  de 
Halak,  ou  montagne  chauve,  pelée,  de  Jos.  44, 
47. 43,  7.,  qui  semble  être  désignée  comme 
l'avant-poste  des  monts  de  Séhir,  sérail,  d'a- 
près Rosenmuller,  le.  mont  Madare.  que  Seel- 
zen  a  vu  sur  le  chemin  d'Hébron  à  Sinaï,  à  une 
journée  sud-ouest  environ  de  la  mer  Morte; 
mais  rien  n'est  plus  arbitraire  que  de  sembla- 
bles suppositions  ;  ce  peut  être  celle-là,  ce  peut 
en  être  une  autre. 

(Le  mot  dshebal  ou  djebel,  signifie  en  arabe 
montagne,  et  entre  dans  la  composition  d'un 
grand  nombre  de  noms  propres,  même  en  Eu- 
rope où  il  est  resté  comme  un  souvenir  du  pas- 
sage des  Sarrasins;  G*àr-al-tar  n'est  autre 
chose  que  Djebel- al-Tharik,  montagne  de  Tha- 
rik;  de  même  Gibra-léon  en  Espagne,  etc.  L'Et- 
na porte  aussi  le  nom  de  Gibet.) 

SÉHIRA,  Jug.  3,  26.,  bourg  ou  village  des 
montagnes  d'Ephraïm. 

SEL.  Ce  savoureux  minéral,  cet  assaisonne- 
ment cristallin  (chlorure  de  sodium)  était  fort 
connu  des  Hébreux  qui  le  recueillaient  eo  abon- 
dance sur  les  rives  desséchées  de  la  mer  Morte, 
dont  les  eaux  débordées  chaque  année,  laissaient 
en  se  retirant,  des  flaques  qu'une  rapide  éva- 
ponttion  ne  tardait  pas  a  réduire  en  lits  de  sel, 
cf.  Soph.  i,  9.  Ez.  47,  41.  Ils  en  trouvaient 
aussi  beaucoup  dans  la  vallée  du  Gbor  (ou  du 
sel),  et  sur  les  flancs  d'une  montagne  longue 
de  3  lieues  qui  en  forme  le  flanc  occidental. 
Ces  deux  mines  sont  loin  d'être  épuisées  ;  e'e&t 
la  que  les  Arabes  vont  de  nos  jours  encore 
chercher  le  sel  nécessaire  à  leurs  besoins  per- 
sonnels, et  ils  font  de  cette  denrée  un  article  de 
commerce  fort  lucratif  qu'ils  exportent  principa- 
lement en  Syrie. 

Le  sel  ne  servait  pas  seulement  d'assaison- 
nement pour  les  mets,  Job  6,  6.,  mais  toutes 
les  offrandes  végétales  offertes  à  l'Eternel  de- 
vaient i  n  être  saupoudrées,  Lév.  2, 43.,  soit 
que,  par  un  anthropomorphisme  un  peu  fort,  le 
législateur  voulût  dire  aux  Juifs  qu'ils  ne  de- 
vaient offrir  a  Dieu  que  ce  qu'ils  pourraient 
eux-mêmes  manger  avec  plaisir,  des  plats,  des 
gâteaux  tout  apprêtés,  soit  que  l'idée  de  la  pu- 
reté, de  l'incorruptibilité,  de  la  durée,  dont  le 
sel  éiait  un  emblème,  eût  dicté  ce  détail  des 
prescriptions  mosaïques;  on  ne  risque  rien 
d'adopter,  avec  Meyer  et  Tboluck,  une  partie  au 
moins  de  cette  explication,  malgré  les  persiffla- 
ges  de  Winer  sur  la  profondeur  de  cette  sym- 
bolique. Il  n'est  pas  dit  expressément  que  les 
pains  de  proposition  fussent  aussi  offerts  avec 
du  sel,  mais  cela  ressort  de  l'analogie.  Le  sel 
entrait  donc  pour  une  grande  part  dans  les  be- 
soins du  culte,  Esd.  6,  9.  7,  22.,  et  il  se  vendait 


toujours  une  abondante  provision  ;  H  paraîtrai! 

même  qu'il  y  aurait  eu  dans  le  second  tenu*) 
une  place  spéciale  appelée  la  chambre  du  set 
Le  sel  de  Sodome  (de  la  mer  Morte)  que  plu- 
sieurs pensent  à  tort  être  l'asphalte,  était  géné- 
ralement employé  dans  le  sanctuaire. 

D'après  une  tradition  juive  qui 
firraée  parEz.  43, 24.  Marc 9, 49., cf.  Lév.  8,43.. 
les  offrandes  animales  elles-mêmes  étaient  pré- 
sentées avec  du  set,  comme  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Il  y  avait  enfin  dn  sel  jusque  dan> 
le  parfum  aromatique,  Ex.  30,  35. 

Le  sel  était  le  symbole  : 

4°  De  la  durée,  de  la  perpétuité,  de  la  sincé- 
rité, car  le  sel  préserve  de  la  corruption  et  èt 
la  dissolution;  ainsi  l'on  disait  une  alliance  de 
sel,Nomb.  4$,  4 9. 2  Chr.  4  3, 5.,  cf.  Lév.  2,43., 
soit  que  les  contractants  missent  quelques 
grains  de  sel  dans  leur  bouche  en  gage  de  leur 
sincérité,  ou  que  cet  acte  extérieur  n'eut  pas 
lieu. 

2°  De  l'hospitalité.  Il  y  avait  un  engagement 
moral  contracté  entre  ceux  qui  avaient  mange 
le  même  sel,  maîtres  et  serviteurs,  bûtes  et 
voyageurs,  cf.  Esd.  4, 4  4.,  et  les  Arabes  moder- 
nes ont  conservé  la  même  tradition  d' inviolable 
dévouement  à  ceux  qui  ont  mangé  leur  sel  ou 
leur  pain  (Niebuhr,  ttosenmuHer,  Lamartine, 
Voyage  en  Orient,  etc.) . 

3°  De  la  sagesse,  de.  la  pureté  dans  la  vie  et 
dans  la  conversation,  Marc  9,  49.  Col.  4,  6. 

4°  De  la  stérilité;  on  saupoudrait  de  sel  les 
terrains  maudits  et  condamnés  à  rester  tou- 
jours déserts  et  stériles,  Jug.  9, 45.  Soph.  2, 9., 
cf.  Deut.  29,  23.  Ps.  407,  34.  (Job  39,  9.,  I  hé- 
breu porte  talée  au  Heu  dlnhabitée);  v.  aussi 
Pline,  H.  N-,  34  ,  7  ,  39.  Virg.,  Georg.,  2,  23*- 
240.  Ces  passages  semblent  ainsi  offrir  une  con- 
tradiction avec  Matth.  5,  4  3.,  où  les  fdèiec 
sont  appelés  le  sel  de  la  terre.  Calroet  résout 
cette  difficulté  en  changeant  la  signification  dn 
mot;  il  pense  qu'il  s'agit  la  de  la  marne  avec 
laquelle  on  fume  les  terres  dans  certains  pays. 
On  peut  l'expliquer  aussi  d'une  manière  peot- 
étre  plus  simple  en  donnant  au  mot  terre  le  sens 
de  monde,  cf.  v.  44,  :  le  sel  serait  alors  te  sym- 
bole de  la  pureté  ;  c'est  aux  fidèles  de  préserver 
le  monde  de  la  corruption. 

Quanti  la  statue  de  la  femme  de  Lot,  v.  Loi. 

Mer  de  sel,  ou  mer  Salée,  Geo.  44,  3. 
v.  mer  Morte.  D'après  le  Dr  Danbeny,  les  eau 
de  la  mer  Morte  ne  contiennent  d'autres  sub- 
stances que  le  sel  muriatique,  circonstance  en 
harmonie  avec  l'origine  volcanique  du  pays  en- 
vironnant. 

Ez.  46,  4.  Sur  l'usage  de  frotter  de  sel  les 
enfants  nouveau-nés,  n.  le  Comment,  de  Hav 
vernick.  Cet  usage  reposait  sur  des  considére- 


rai1 le  marché  du  temple,  où  l'on  en  trouvait  |  lions  médicales  (saiut  Jérôme,  Gallien),  mois  il 
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s'y  rattachait  sans  doute  aussi  une  pensée  sym- 
bolique, celle  de  la  pureté  à  laquelle  nous  som- 
mes appelés,  peut-être  celle  de  l'incorruptibi- 
lité, de  rimmorialité>  de  l'éternelle  durée  de 
l'homme.  La  salis  sparsio  qui  accompague  le 
baptême  dans  l'Eglise  romaine,  se  rattache 
peut-être,  comme  tant  d'au  1res  cérémonies, 
a  celle  coutume  des  Juifs,  que  d'autres  peu 
pies  de  l'antiquité  connaissaient  du  reste  égale- 
ment. 

Le  sel  que  le  prophète  Elisée  jette  dans  la 
fontaine  de  Jérico  pour  adoucir  l'amertume  de 
ses  eaux,  2  R.  S,  11..  ne  peut  avoir  été  un 
moyen  naturel  d'assainissement;  les  eaux  de 
Jérico  se  ressentaient  du  voisinage  de  la  mer 
Morte,  et  le  moyen  employé  par  Elisée  allait 
plutôt  à  rencontre  du  but  qu'il  se  proposait  : 
ce  moyen  devait  faire  ressortir  avec  d'autant 
plus  d'évidence  la  mission  divine  du  prophète. 

t  allée  du  Sel.  Célèbre  par  une  victoire  de 
David  sur  les  Syriens,  a  Sam.  8,  4  3.  4  Chr. 
48,  41.,  cf.  Fs.  60,  (suscriptioo),  celte  vallée, 
large  d'environ  3  kilom.,est  située  à  l'extrémité 
sud  de  la  mer  Morte  ;  elle  ne  présente  pas  le 
moindre  vestige  de  végétation,  mais  abonde  en 
couches  salines. 

JHaundrell,  dans  ses  Voyages,  cite  un  fait 
qui  sert  à  nous  faire  comprendre  ce  que  c'est 
que  le  sel  qui  a  perdu  sa  saveur,  Malt  h.  5, 13. 
Dans  la  vallée  du  Sel,  près  de  Gebul  (à  environ 
4  journées  d'Alep),  il  y  a  un  petit  précipice 
causé  par  de  continuels  éboulements  de  sel. 
J'en  brisai  un  morceau,  dit-il,  dont  la  partie 
qui  avait  été  exposée  à  la  pluie,  au  soleil  et  a 
l'air,  quoiqu'elle  eût  le  brillant  du  sel  et  des 
particules  salines,  en  avait  cependant  complè- 
tement perdu  la  saveur.  L'intérieur,  qui  tenait 
au  roc,  conservait  le  goût  salé,  comme  j'en  lis 
l'épreuve.  Dans  un  des  historiens  byzantins,  on 
trouve  un  commentaire  vivant  et  frappant  de 
ce  texte.  Echaboliu*  avait  fait  profession  d'être 
chrétien  sous  le  régne  de  l'empereur  Constan- 
tin, mais  sous  celui  de  Julien  l'Apostat  il  était 
retombé  dans  le  paganisme.  Poussé  plus  tard  à 
la  repenlance,  il  se  déclara  de  nouveau  chré- 
tien, et  se  prosternant  sur  le  seuil  de  l'église, 
il  s'écria  :  Foulez-moi  aux  pieds,  car  je  suis  du 
sel  qui  a  perdu  sa  saveur. 

SEL  A.  1°  Un  des  ancêtres  de  notre  Seigneur 
par  Marie,  v.  Sala.  —  1°  Fils  de  Juda  et  d'une 
Cananéenne,  Gen.  38,  5.  1  Chr.  2,  3.  Il  ne  con- 
tracta probablement  jamais  l'union  dont  il  est 
parlé  Gen.  38,  44M  cf.  16.  Il  est  nommé  Nomb. 
16, 10. ,  et  sa  famille  fut  une  des  plus  industrieu- 
ses d'Israël,  t  Chr.  4, 11. 

SÉLAH  (rocher,  petra),  1°  ville  édomite,  si- 
tuée au  midi  de  la  vallée  du  Sel;  le  roi  Amat- 
sia  la  conquit,  Si  II.  14,  7.,  mais  plus  lard  il 
paraît  que  les  Moabites  s'en  emparèrent  a  leur 


tour,  Es.  46,  4.  Elle  est  phis  comme  sous  le 
nom  de  Pétra,  comme  capitale  des  Nabathêens, 
dans  l'Arabie  Pétrée.  Elle  est  située  à  40  lieues 
de  Jérusalem,  dans  une  petite  vallée,  fertile, 
bien  arrosée,  et  entourée  de  rochers  escarpés. 
Sa  position  était  aussi  avantageuse  au  point  de 
vue  militaire  que  sous  le  rapport  du  commerce  : 
deux  routes  principales  s'y  croisaient,  et  la 
ville  renfermait  des  dépôts  considérables  à  l'u- 
sage des  caravanes,  et  les  trésors  d'or  et  d'ar- 
gent qu'elles  y  déposaient  èn  échange  de  leurs 
marchandises.  Les  rocs  infranchissables  qui 
l'entouraient  en  faisaient  une  place  forte,  et  le 
désert  qui  séparait  Pélra  de  la  Judée  en  ren- 
dait, de  ce  côté  du  moins,  l'abord  presque  im- 
possible pour  une  armée.  Pendant  la  période 
romaine  Petra  fut  une  résidence  royale  ;  elle 
fut  en  particulier  la  demeure  d'Arétas,  roi  de 
l'Arabie  Pétrée.  Trajan  la  soumit,  ainsi  que  la 
contrée  environnante,  et  Adrien  parait,  d'après 
quelques  médailles,  l'avoir  honorée  de  son 
nom.  Bun  khardt  a  retrouvé  ses  ruines  dans  le 
Wady  Mousa,à  deux  journées  nord-est  d'Aka- 
ba.  Un  passage  très  étroit,  arrosé  d'un  ruisseau 
qui  coule  entre  des  rochers  de  80  pieds  de 
hauteur,  semés  de  tombeaux  et  de  monuments, 
conduit,  &  l'ouest,  dans  nne  plaine  qui  va  en 
«élargissant,  et  où  l'on  trouve  les  ruines  nom- 
breuses et  imposantes  de  l'ancienne  Pétra  ;  a 
l'ouest  et  au  nord,  des  rorhete  à  pie  semblent 
les  protecteurs  naturels  de  cette  solitude;  deux 
cents  hommes  pourraient  défendre,  a  l'est,  le 
passage  qui  conduisait  dans  la  ville. 

1°  Sélah-  Hammahlékolh  (rocher  des  divi- 
sions), 4  Sam.  13, 18.,  ainsi  nommé  parée  qu'il 
séparait  entièrement  les  deux  armées  ennemies, 
et  les  empêchait  d'en  venir  aux  mains.  Le  mot 
hébreu  peut  signilier  aussi  rocher  de  l'évasion, 
et  donnerait  l'idée  que  David  aurait  glissé  en- 
tre les  mains  de  Saul,  voulant  a  toute  force 
éviter  le  combat  avec  celui  qu'il  continuait  de 
regarder  comme  l'oint  de  l'Eternel- 

SÉLAH  (l'orthographe  de  ce  nom  n'est  pas 
la  même  en  hébreu  que  celle  du  nom  qui  pré- 
cède). Terme  hébreu  qui  se  rencontre  soixante- 
treize  fois  dans  les  Psaumes,  et  trois  fols  dans 
Habacuc.  Les  anciens  interprètes,  les  Septante, 
Théodotlon,  le  traduisent  par  pause.  De  VVeite 
et  Winer  pensent  qu'il  indiquait  un  Change- 
ment de  mesure;  ou  la  répétition  dé  l'air  sur 
un  ton  plus  élevé,  da  capo  (Suidas,  Hesychiusj. 
D'autres,  et  quelques-unes  des  plu  anciennes 
versions,  Aquila.  Symmaque,  le  Targ.  de  Jo- 
nathan, traduisent,  triais  sans  justifier  étymo- 
logiquement  leur  traduction,  par  :  toujours, 
éternellement,  aux  siècles  des  siècles  ;  le  con- 
texte n'est  pas  favorable  a  cette  interprétation. 
Il  est  difficile  de  se  décider  lorsqu'on  a  perdu 
les  éléments  d'une  décision,  la  connoia- 
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sance  des  secrets  de  la  langue  et  celle  delà  mu- 
sique hébraïque.  Herder  n'éprouve  aucuo  em- 
barras :  le  mot  sélah,  dit-il,  ne  saurait  être  ni 
une  pause,  ni  un  signe  de  répétition,  mais  un 
avertissement  pour  changer  de  ton,  changement 
qui  se  manifestait  par  une  augmentation  de 
force,  ou  par  le  passage  d'un  mouvement,  d'un 
mode,  à  un  autre  mouvement,  à  un  autre  mode. 
(Les  Orientaux  aiment  encore  aujourd'hui  une 
musique  monotone  que  les  Européens  trouvent 
triste,  et  qui,  à  certains  passages  des  paroles, 
change  tout  a  coup  de  mesure  et  de  mode.  Le 
mot  sélah  indiquerait  ces  brusques  variations.) 
Quand  le  contenu  ou  l'expression  du  chant  se 
modifiait,  on  se  servait  sans  doute  de  ce  signe 
pour  avertir  le  musicien  qu'à  cette  place,  il 
fallait  varier  la  mélodie,  qui  n'était  jamais  défi- 
nitivement arrêtée.  Cette  opinion  parait  d'au- 
tant plus  fondée  que  le  mot  sélah  se  trouve 
souvent  dans  les  chants  passionnés,  et  jamais 
dans  les  psaumes  didactiques.  Quand  il  se  trou- 
vait à  la  (in  d'un  psaume,  c'était  pour  avertir 
qu'il  fallait  y  en  ajouter  un  autre,  car  il  est 
certain  qu'on  aimait  ces  sortes  d'additions  et 
d'enchaînements.  Celte  opinion  qui  est  aussi, 
plus  ou  moins,  celle  d'Ewald,  a  été  combattue 
par  Ge*enius  au  point  de  vue  de  la  langue,  et 
par  Dengstenberg  quant  au  sens.  Kimbi,  et 
après  lui  la  plupart  des  modernes  (De  Mestralj 
rattachent  ce  mot  à  un  verbe  qui  signifie  éle- 
ver, comme  une  invitation  à  donner  plus  de 
force  au  chant  ou  au  jeu  des  instruments.  L'é- 
tymologie  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  de 
ce  mot  se  trouve  dans  le  verbe  syriaque  thala, 
qui  a  aussi,  en*  hébreu,  la  signification  de  re- 
poser; sélah  serait  alors  ou  un  substantif,  re- 
pos, pause,  ou  un  impératif,  arrête,  repose-loi. 
Cette  pause,  se  rapportant  aux  paroles,  était 
en  même  temps  un  signe  musical,  parce  que  la 
musique  s'accordant  avec  les  paroles  doit  s'ar- 
rêter, et  rester,  en  quelque  sorte,  suspendue, 
là  où  le  sens  de  la  phrase  fixe  l'esprit,  provo- 
que la  méditation,  et  demande  un  moment  de 
repos.  L'examen  des  différents  passages  ou  sé- 
lah est  employé  rend  cette  explication  très 
vraisemblable,  et  nous  l'adoptons  comme  la 
plus  probable  et  la  mieux  justifiée.  «  Sélah,  dit 
Luther,  indique  que  l'on  doit  s'arrêter  et  mé- 
diter avec  soin  les  paroles  du  psaume.  » 

SÉLAH,  fils  d'Arpacsad  et  petit-fils  de  Sem, 
Gen.  40,  24.  Inconnu. 

SELEPH,  Gen.  10,  26.  1  Chr.  4,  20.,  peu- 
plade arabe  dont  le  chef  est  compte  parmi  les 
descendants  de  Joktan.  Bochart  pense  que  cette 
peuplade  pourrait  désigner  les  Salapéniens  qui, 
selon  Ptolémée  6,  8.,  étaient  une  des  tribus  ha- 
bitant l'intérieur  de  l'Yémen. 

SÉLEUCIE.  Il  y  avait  plusieurs  villes  de  ce 
nom  dans  l'Orient  ancien,  et  la  plupart  remon- 


tant à  Séleucus.  Celle  dont  H  est  parlé  Ave*. 
43,  4.  appartenait  à  la  Syrie;  elle  était  située 
sur  la  Méditerranée  près  de  l'embouchure  «Je 
l'Oronte,  à  7  lieues  sud-ouest  d'A  ni  loche  à  «fief 
elle  servait  de  port.  Elle  était  très  forte  et  pas- 
sait pour  imprenable.  Fondée  par  Séleuctas— 
Nicanor,  général  d'Alexandre,  qui  devint  après 
la  mort  de  ce  prince  roi  de  Syrie,  et  fut  le  cbef 
de  la  dynastie  des  Sèleucides,  elle  fut  la  capi- 
tale de  la  province  de  Séleucte  sous  les  rois  «le 
Syrie,  et  fut  déclarée  ville  libre  sous  Pompée. 
Elle  portait  le  surnom  de  Pieria,  du  mont  Pie- 
rius  au  pied  duquel  elle  était  bâtie;  on  Pap- 
pelait  aussi  Séleucie  près  la  mer  (ad  mare)  pour 
la  distinguer  d'antres  villes  du  même  nom  qui 
se  trouvaient  en  Syrie.  Séleucus  y  fut  ense- 
veli. On  en  retrouve  aujourd'hui  les  ruines  près 
d'un  village  nommé  Kapse. 

SÉLOMITH,  mère  d'un  homme  Israélite  qui 
fut  lapidé  pour  avoir  blasphémé,  Lév.  f  4, 4 4 . 4  4 . 
Elle  avait  épousé  quelqu'un  de  ces  Egyptiens  qui 
avaient  quitté  l'Egypte  avec  le  peuple  de  Dieu  ; 
peut-être  même  que  cet  homme  ne  s'était  dé- 
cidé à  ce  voyage  que  parce  qu'ils  étaient  deji 
mariés,  Ex.  42,  38.  il  ne  parait  pas  que  Moïse 
énonce  un  blâme  contre  Sélomith  en  rappelant 
cette  union  avec  un  étranger;  de  pareils  ma- 
riages dans  les  premiers  temps  de  l'existence 
du  peuple  juif  n'étaient  pas  encore  flétris,  et 
l'on  voit  Deut.  23,  7.  que  des  relatioos  intimes 
avec  les  Egyptiens  sont  moins  sévèrement  in- 
terdites qu'avec  d'autres  nations  païennes.  Le 
nom  du  blasphémateur  n'est  pas  prononcé  ;  le 
crime  en  ces  temps  reculés  n'avait  pas  le  pri- 
vilège de  faire  des  réputations  :  le  blasphème 
lui-même  n'est  pas  rapporté,  parce  que  c'eût 
été  un  appel  indirect  à  l'imitation,  tant  est 
grande  la  force  provocatrice  du  mal  :  d'ailleurs, 
s'il  est  des  choses  qui  ne  doivent  pas  être  nom- 
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contre  l'Eternel,  ne  pouvait  passer  sous  la 
plume  d'un  écrivain  inspiré. 

SÉLUMIEL,  proposé  de  la  tribu  de  Siméon 
pour  faire  avec  Moïse  et  Aaron  le  premier  dé- 
nombrement d'Israël,  Nomb.  4,6.  2,  4t.;  do 
reste  inconnu. 

SEM,  second  fils  de  Noé,  Gen.  5,  32.  6,  40. 
7,  4  3.  9,  23. 4  Chr.  4,4.  Luc  3,  36.  Sauvé  du 
déluge,  il  montra  du  respect  pour  son  père 
plongé  dans  l'ivresse,  et  fut  béni  avec  Japhei 
au  nom  de  «l'Eternel,  Dieu  de  Sem;»  le  nom 
de  Jébovah,  l'Eternel,  indiquait  une  protecUoi 
plus  tendre,  plus  paternelle  que  le  seul  nom  de 
Dieu,  d'Elobim,  et  ce  titre  annonçait  des  grâces 
toutes  particulières  pour  ses  descendants.  Deox 
ans  après  le  déluge,  Sem,  âgé  de  cent  ans,  eut 
un  fils,  Arpacsad,  le  premier  enfant  peut-être 
du  nouveau  monde.  Il  mourut  âgé  de  six  cents 
ans  (3203-2602  av.  C). 
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Void,  d'après  Gen.  40,  le  tableau  de  sa  pos- 
térité : 


Sem 


4 

Hélam 


8 

A  ssu  r 


Arpaosad 
I 


4 

Lud 


I 

Héber 


Ara  m 
4  Hus 

2  Hul 

3  Guélher 

4  Mas 


Peleg 

jokian 

1 

1 

Kébu 

Almodad 

1 

Séleph 

Sérug 

Hatsarmaveth 

1 

Jérah 

Nacor 

Hadoram 

Utal 

Taré 

Dikla 

1 

HobaJ 

ABRAHAM 

Abimaël 

Séba 

Opbir 

Havila 

Jobab 

Ses  descendants  s'établirent  ainsi  dans  les 
plus  belles  provinces  de  l'Orient,  Ils  dépossé- 
dèrent les  enfants  de  Caro  et  s'emparèrent  de 
la  Palestine;  ils  furent  la  famille  bénie  de  la- 
quelle devait  naître  le  Christ  selon  la  chair,  et 
leurs  tabernacles  forent  le  berceau  du  ju- 
daïsme d'abord,  puis  du  christianisme  :  les  pro- 
phéties étaient  accomplies  au  delà  de  ce  qu'elles 
semblaient  promettre. 

Cinq  peuples  célèbres  appartenaient  ainsi  à 
la  postérité  de  Sem,  les  Hébreux,  les  Araméens, 
les  Assyriens,  les  Elamiles  (Perses),  et  les  Ly- 
diens; v.  ces  articles.  On  s'est  longtemps 
étonné  que  les  langues  de  ces  cinq  peuples 
n'eussent  pas  des  caractères  communs  qui  per- 
missent de  les  rattacher  a  une  même  famille,  et 
cela  d'autant  plus  que  parmi  les  peuples  issus 
de  Caro  il  s'en  trouvait  plusieurs  dont  les  lan- 
gues avaient  des  rapports  frappants  avec  les 
langues  sémitiques,  les  Phéniciens  et  les  Cana- 
néens, par  exemple.  Cette  difficulté,  car  c'en 
était  une  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tenait 
à  ce  que  les  éléments  dont  pouvait  disposer  la 
linguistique,  n'étaient  encore  ni  suffisamment 
nombreux,  ni  assez  complètement  coordonnés. 
On  ne  pouvait  rien  conclure  de  ce  double  fait, 
mais  on  ne  pouvait  se  l'expliquer.  De  nouvelles 
recherches  ont  constaté  de  nombreuses  affinités 
de  mots  et  de  formes  entre  les  diverses  langues 
sémitiques,  en  même  temps  qu'elles  ont  donné 
la  clef  des  analogies  constatées  entre  elles  et 
les  langues  camites,  analogies  provenant  soit 
de  rapports  particuliers  qui  ont  existé  entre 


des  peuples  de  races  différentes,  soit  du  grand 
fait  de  l'unité  originelle  de  la  race  humaine. 

Sem  est  ordinairement  nommé  avant  Jarhet, 
comme  Isaac  avant  Ismaél,  Jacob  avant  EsaQ, 
parce  qu'il  était  le  chef  de  la  famille  théocra- 
tique.  Il  portait  le  nom  de  la  famille  (Sem  si- 
gnifie nom),  et  c'était  aussi  parmi  ses  descen- 
dants que  Dieu  voulait  faire  demeurer  son 
nom  ;  les  enfants  de  Sem  devaient  porter  le  té- 
moignage du  vrai  Dieu,  et  c'est  parce  que  cette 
charge  passa  d'une  manière  spéciale  dans  la 
famille  d'Héber  que  Sem  est  aussi  appelé  le 
père  de  tous  les  enfants  d'Héber,  40,  SI. 

Une  foule  de  traditions,  les  unes  curieuses  et 
intéressantes,  les  autres  absurdes,  se  rattachent 
au  nom  de  Sem  ;  les  uns  voient  en  lui  Typhon, 
le  géant  de  la  fable,  d'autres  Pluton,  d'autres 
Uranus  (5A*m,  pluriel  Shamayim,  les  deux)  : 
d'autres  se  bornent  à  le  retrouver  au  temps 


d'Abraham,  sous  le  nom  de 


don- 


nant au  patriarche  les  leçons  qu'il  avait  lui- 
même  reçues  de  Méthuséiab,  sur  la  tradition 
historique,  et  la  doctrine  de  Dieu.  Sem  aurait 
aussi  reçu  de  Noé  le  testament  et  le  corps 
d'Adam.  D'autres  en  font  un  roi,  ou  un  pro- 
phète, ou  un  fondateur  de  villes.  Quelques-uns 
lui  attribuent  le  Ps.  4  40,  et  un  vieux  livre  hé- 
breu sur  la  médecine,  qui  se  trouvait  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  l'électeur  de 
Bavière.  Il  parait  qu'il  fit  des  observations  as- 
tronomiques, qu'il  remarqua  le  premier  cer- 
tains mouvements  des  astres,  et  qu'il  enseigna 
la  manière  de  compter  les  mois  et  les  années, 
avec  les  mois  intercalaires. 
SÉMAH,  v.  Bériha. 

SÉMAH1A  (obéissant  à  l'Eternel).  4»  Lévite, 
chargé  sous  David  d'enregistrer  la  division  des 
vingt-quatre  familles  sacerdotales,  4  Chr.  24,6. 
Son  nom  est  inscrit  en  tête  de  la  liste,  comme 
garantie  d'authenticité.  —  2°  Faux  prophète, 
transporté  â  Babylone  probablement  avec  Jé- 
chonias,  et  qui ,  irrité  des  oracles  de  Jérémie 
sur  la  durée  de  la  captivité,  le  dénonça  comme 
imposteur  aux  Juifs  de  Jérusalem  par  une  lettre 
écrite  en  son  propre  nom,  et  reçut  pour  ré- 
ponse un  nouvel  oracle,  annonçant  que  ni  lui, 
ni  personne  de  sa  famille,  ne  verrait  la  fin  de 
cette  captivité,  Jér.  29,  24-32.  Il  est  appelé 
Nébéiamite,  soit  que  ce  nom  désigne  le  village 
d'où  il  était  originaire  (Jérôme),  mais  on  ne 
connaît  aucun  village  de  ce  nom,  soit  que  ce 
fût  un  nom  de  famille,  mais  il  serait  également 
inconnu.  Quelques  Hébreux  voient  dans  ce 
surnom  un  appellatif,  signifiant  le  rêveur,  et 
pensent  qu'il  l'aurait  reçu  à  cause  des  rêveries 
qu'il  avait  coutume  de  débiter  pour  des  ora- 
cles. —  3°  Faux  prophète  à  la  solde  de  Samballat 
et  de  Tobija,  Néh.  6,  40-4  4.;  retenu  dans  sa 
maison,  il  tendit  a  Nénémie  un  piège  dans  le- 
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quel  un  lâche  seul  pouvait  tomber  ;  le  noble 
courage  du  gouverneur  le  sauva  du  danger. 
Si ,  pour  fuir  les  assassins,  Néhémie  avait 
cherché  un  refuge  dans  les  parvis  du  temple, 
lui  qui  peut-être  n'était  pas  sacrificateur,  on 
pouvait  ensuite  lui  faire  son  procès  et  le  faire 
mourir  légalement,  cf.  Nomb.  3.  38.;  le  bour- 
reau remplaçait  les  assassins.  Sémahia  ne  lais- 
sait que  le  choix  à  Néhémie;  Néhémie  ne  choisit 
ni  l'un  ni  l'autre;  méfiance  ou  courage,  il  re- 
fusa le  secours,  et  évita  le  piège.  —  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  sens  du  mol  retenu,  em- 
ployé en  parlant  de  $èmahia,  v.  10.  Efail-il  re- 
tenu par  quelque  infirmité  ou  maladie?  Vivait-il 
habituellement  dans  la  retraite,  pour  se  faire 
une  réputation  de  sainteté?  Ou  bien  voulait-il, 
en  restant  caché  dans  sa  maison  et  s'envelop- 
pant  de  mystères,  fr;tpper  l'imagination  de  Né- 
hémie, plie  mieux  persuader? 

SÉMAHJA,  prophète  contemporain  de  Ro- 
bpam.  Il  eut  le  bonheur  de  prévenir  la  guerre 
civile  entre  les  deux  royaumes,  4  R.  42,  22. 
2  Chr.  14 .  Plus  tard,  lors  de  l'invasion  de  Sisak 
roi  d'Egypte,  il  eut  une  mission  pénible  à  rem- 
plir auprès  de  Juda  ;  il  vint  lui  dire  au  nom  de 
l'Eternel  :  Vous  m'avez  abandonné,  el  je  vous 
abandonne  au  roi  d'Egypte.  Le  peuple  el  le  roi 
se  repentirent  alors,  et  détournèrent  une  partie 
des  menaces  divines  :  Jérusalem  fut  épargnée, 
mais  le  reste  du  royaume  fut  asservi  pour  un 
temps,  2  Chr.  42, 5.  Sémahja  esl  nommé,  2  Chr. 
42,  15.  comme  auteur  d'une  vie  de  Roboara. 

SEMAILLES,  v.  Semence. 

SEMAINE.  Pour  les  juifs  comme  pour  les 
chrétiens,  la  division  de  l'année  et  des  mois  en 
semaines  esl  d'origine  divine  j  elle  remonte  a  la 
création.  Dieu  eréa  l'univers  en  six  jours,  et  non- 
seulement  il  se  reposa.  le  septième,  mais  encore 
il  le  bénit  pour  qu'il  fût  célébré  d'Age  en  âge. 
Les  Hébreux  comptèrent  par  semaines  long- 
temps avant  Moïse;  et  sans. parler  de  plusieurs 
passages  de  la  Genèse,  4,  3., 8, 40. 19,  27.,  on 
pourrait  le  déduire  du  Décalogue,  dans  lequel 
Dieu  ne  prescrit  pas  l'observation  du  sabbat 
comme  une  loi  nouvelle,  mais  comme  une  loi 
ancienne  qu'il  confirme.  Cette  ancienne  loi  fut 
d'abord  respectée  dans  tout  l'Orient.  Les  rois 
de  la  Chine  faisaient  au  septième  jour,  appelé 
le  grand  jour,  fermer  les  portes  des  maisons; 
on  ue  faisait  en  ce  jour- là  aucun  commerce,  et 
les  magistrats  ne  jugeaient,  aucune  affaire.  Les 
Perses  avaient  donné  un  nom  spécial  aux  pre- 
mier, huitième,  quinzième  et  vingt-deuxième 
jours  du  mois,  etc.  Mais  lorsque  les  peuples  de 
l'Orient  eurent  oublié  l'origine  du  monde,  et 
qu'abandonnant  le  culte  du  vrai  Dieu  ils  furent 
tombés  dans  l'idolâtrie,  ils  oublièrent  la  cause 
de  la  division  du  temps  en  sept  jours,  el  s'ima- 
ginèrent que  ce  nombre  avait  été  indiqué  a  leurs 


SEM 

ancêtres  par  le  cours  de  la  lune*  dont  chaque 
quartier  ne  dure  qu'environ  sept  jours  (7  et  3/8). 
Ideler,  et  après  lui  Winer,  adoptèrent  volontiers 
cette  origine  naturelle  de  la  semaine.  Dion  Cas- 
sius  prétend  que  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
miers qni  divisèrent  les  mois  en  semaines,  et 
que  les  sept  planètes  leur  en  donnèrent  l'idée, 
et  Blondel  cherche  à  expliquer  pâr  un  calcul 
fait  d'après  les  planètes  dominantes  de  chaque 
jour  et  de  chaque  heure,  pourquoi  les  noms  des 
jours  ne  sont  pas  rangés  dans  l'ordre  des  pla- 
nètes considérées  par  rapport  a  leurs  dislances. 
Court  de  Gébelin  établit  que  le  nom  des  jours 
est  indiqué  dans  l'ordre  harmonique  des  diffé- 
rentes planètes.  Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou 
moins  grand  degré  d'antiquité  de  la  semaine 
chez  les  Egyptiens,  Us  professaient  une  grande 
vénération  pour  le  nombre  sept  et  ses  multi- 
ples. Quant  aux  (îrècs,  ils  divisaient  le  mois  en 
trois  décades  ;  cependant  ils  regardaient  chaque 
septième  jour  comme  un  jour  saint,  et  dans  Hé- 
siode, le  premier,  le  septième  et  le  quatorzième 
jour  du  mots  sont  indiqués  comme  des  jours 
heureux. 

La  semaine  s'appelle,  en  hébreu,  sbebonaft, 
une  septaine  et  quelquefois  aussi  un  sabbat  : 
Je  jeûne  deux  fois  par  sabbat,  dit  le  pharisien 
orgueilleux,  Luc  48,  12.  L*  s  Juifs  u'ont  aucun 
nom  particulier  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine,  à  l'exception  du  mercredi  qu'ils  appe- 
laient mtorol^  (les  luminaires)  en  souvenir  du 
quatrième  jour  de  la  création;  quant  aux  au- 
tres, ils  les  désignent  par  la  place  qu'ils  occu- 
pent relativement  au  sabbat  passé  ou  prochain, 
comme  font  les  quakers.  Les  auteurs  du  N.  T. 
font  de  même,  Marc  46,  2.  (Bridel,  de  l'Année 
juive.) 

Les  Hébreux  avaient,  outre  la  semaine  de 
sept  jours,  la  semaine  prophétique  qui  était  de 
sept  ans,  qui  allait  d'une  année  sabbatique  à 
une  autre  année  sabbatique,  cf.  Gen.  29,  27. < 
et  la  semaine  jubilaire  qui  était  de  sept  fois  sept 
années,  et  allait  d'un  jubiié  à  l'autre.  (Les  Ro- 
mains connaissaient  aussi  des  annorum  hebdo- 
mades,  Gell.,  3, 40.,  etc.)  C'est  dans  mie  caté- 
gorie que  se  rangent  les  fameuses  semaines  de 
Daniel,  9,  24-27.  On  a  vu  (Chronologie)  qu'on 
ne  pouvait  les  prendre  dans  un  sens  rigoureu- 
sement historique,  el  ce  qu'il  y  aurait  a  dire  de 
plus  sur  ce  sujet  serait  du  ressort  des  commen- 
taires. Ajoutons  seulement  que  ceux  qui  tien- 
nent au  chiffre  exact  sont  obligés  de  recourir  i 
des  interprétations  dont  quelques-unes  sont  for- 
cées. Pour  eux,  le  commencement  des  soixante- 
dix  semaines  doit  être  daté  du  moment  où  Es- 
dras  a  commencé  son  œuvre  réformatrice,  la 
vraie  reconstruction  de  la  vraie  Jérusalem,  de 
la  Jérusalem  spirituelle  et  ihéocralique  (457  av. 
C,  483  ans  avant  la  prédication  de  Jeao-Bap- 
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liste).  Les  travaux  préparatoires  du  rétablisse- 
ment de  Jérusalem,  l'ordre  de  Cyrus,  536  av.  C. 
Tordre  de  Darius  Hystaspe,  520  av.  C,  le  se- 
cours accordé  par  Artaxercès  à  Esdras,  vers 
457,  l'autorisation  de  partir  accordée  par  le 
même  mouarque  à  Néhémie  vers  445,  sont  des 
faits  extérieurs  qui  ne  concernaient  que  la  Jé- 
rusalem matérielle,  le  berceau  de  la  Jérusalem 
vivante,  de  la  Sion  sainte;  le  prophète  a  plutôt 
en  vue  une  restauration  spirituelle,  non  celle 
des  rues  et  des  murailles,  mais  celle  du  culte  ; 
ce  rétablissement  spirituel  coïncide  d'ailleurs 
aveu  le  départ  d'Èsdras  sous  Artaxercès,  et  à 
peu  près  avec  celui  de  Nébémie.  Le  v.  25  parle 
de  la  sortie  de  la  parole,  d'un  ordre  donné  :  par 
qui?  Plusieurs  interprètes  ont  pensé  a  quelque 
roi  perse;  mais  la  comparaison  du  v.  23  prouve 
que  c'est  de  Dieu  qu'il  s'agit.  Ces  soixante-dix 
semaines  sont  divisées  en  trois  termes  de  sept, 
soixante-deux,  et  une  semaines.  Pendant  les 
sept  premières,  c'est-à-dire  pendant  une  cin-  ' 
quautaine  d'années  à  peu  près,  Dieu  continua 
de  se  manifester  encore  par  les  saints  hommes 
qu'il  avait  choisis,  les  Esdras,  les  Nébémie,  les 
Malachie;  puis  vint  une  longue  et  sombre  pé- 
riode de  soixante  semaines,  où  la  parole  écrite 
remplaça  la  parole  parlée,  et  où  se  forma  la 
triste  théologie  des  scribes  et  des  pharisiens; 
ces  soixante-neuf  semaines  finissent  avec  l'arri- 
vée de  Jean-Baptiste,  l'an  26  ou  28  de  notre  ère, 
l'an  30  de  Jésus,  et  alors  commence  la  dernière 
semaine  à  la  fin  de  laquelle  l'alliance  doit  être 
conUrmée  à  plusieurs;  c'est  au  milieu  de  celte 
semaine  que,  par  la  mort  de  Christ,  cesse  le  ré- 
gime des  sacrifices  et  des  oblations.  Après  cela 
(la  date  n'est  pas  indiquée  d'une  manière  pré- 
cise) vient  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  : 
sous  les  ailes  de  l'horreur  (est)  celui  qui  désole; 
(mais)  la  destruction  et  la  fin  (l'extermination) 
atteindra  le  dévastateur.  V.  27. 

SÉMED,  Benjamite;  fondateur  de  deux  villes 
situées  non  loin  du  Jourdain,  4  Chr.  8, 42. 

SÉMEI,  inconnu  ;  l'un  des  ancêtres  de  Jésus 
par  Marie,  Lnc  3, 26. 

SEMENCE.  La  loi  défendait  de  semer  dans 
un  même  champ  deux  sortes  de  graines,  Lév. 
4 U,  49.  Les  uns  ont  vu  dans  cette  interdiction 
une  mesure  tout  à  fait  théologique,  v.  Accou- 
plements; les  autres  n'y  ont  vu  qu'un  précepte 
agricole,  et  s'appuient  sur  l'expérience  d'an- 
ciens agronomes,  cf.  Virgile,  Géorg.,  4,  493. 
Varron,  R.  Rust.,  4 ,  52  :  ils  pensent  que  Moïse 
avait  pour  but  d'engager  les  Israélites  à  trier 
soigneusement  leurs  grains  avant  de  les  confier 
à  la  terre,  et  qu'il  rendait  ainsi  indirectement 
impossible  l'introduction  des  mauvaises  herbes, 
de  l'ivraie,  du  lolium  temulentum  en  particulier. 
D'après  Lév.  44,  37.,  un  corps  mort  qui  tom- 
bait par  accident  sur  des  graines  destinées  à 


être  semées  ne  Jes  souillait  pas,  a  moins  que 
ces  graines  ne  fussent  mouillées,  parce  que 
l'humidité  absorbe  beaucoup  plus  facilement  les 
gaz  et  les  particules  impures  que  ne  font  les 
corps  sees.—  Il  paraîtrait,  d'après  les  Targums, 
que  les  Hébreux  avaient  déjà  découvert  une 
espèce  de  semoir,  ou  de  machine  à  semer,  et 
que  l'honneur  de  l'invention  n'appartient  pas  à 
noire  siècle. 

SÉMER,  possesseur  de  la  montagne  de  Sa- 
marie,  la  vendit  pour  deux  talenls  d'argent  à 
flomri,  roi  d'Israël,  qui  y  bâtit  sa  capitale,  et 
lui  conserva  le  nom  de  son  ancien  propriétaire, 
4  R.  46,  24.  Comme  la  vente  des  héritages  de 
famille  était  défendue  aux  Israélites,  Lév.  25, 
23.,  on  a  supposé  que  Sémer  était  un  descen- 
dant de  ces  Cananéens  qui  n'avaient  pas  été  dé- 
possédés lors  de  l'entrée  de  Josué  dans  le  pays, 
d'autant  plus  que  son  nom,  contrairement  a 
l'usage,  n'est  accompagné  d'aucune  notice  gé- 
néalogique. D'un  autre  cote,  les  lois  de  Moïse 
étaient  assez  oubliées  et  violées  en  Israël  pour 
que  l'on  puisse  admettre  aussi  que  la  loi  des 
héritages  n'ait  pas  été  respectée  par  Sémer  et 
Homri  dans  le  contrat  de  vente. 

SÉM1MTH.  Ce  mot  qui  est  traduit  par  oc- 
tave, 4  Chr.  45,  24 .,  signifie  le  huitième,  ou  les 
huit.  Il  est  employé  dans  l'inscription  des 
Ps.  6  et  4  2,  et  a  été  diversement  interprété  : 
les  uns  y  ont  vu  un  instrument  à  huit  cordes, 
une  espèce  de  lyre  on  de  guitare  ♦  ce  qui  est 
d'autant  moins  probable  qu'un  autre  instru- 
ment, le  néguinoth,  est  indiqué  comme  devant 
accompagner  le  Ps.  6.  D'auUres,  comme  Heng- 
stenberg,  pensent  que  c'est  l'indication  du  ton. 
o.  Musique,  et  Psaumes.  On  pourrait  traduire 
l'inscription  du  Ps,  6  :  «  Psaume  de  David, 
donné  au  maître  chantre ,  air  de  basse ,  avec 
accompagueneat  d'un  instrument  a  cordes.  » 
SÉNEVÉ,  v.  Moutarde. 
SÉNIR.  v.  Hermon. 
SENNACHÉRIB.  v.  Sanchérlb. 
SÉPHAR,  montagne,  ou  plutôt. ville,  qui  ser- 
vait de  frontière  orientale  aux  Joktanides, 
Gen.  40,  30.  Selon  quelques-uns  (Rocbart,  Ge- 
senius),  ce  serait  Taphar,  ou  Dàfar,  située  sur 
les  frontières  de  l'Hadramaouth.  Il  est  plus 
probable  cependant  (Winer,  Prejswerk),  qu'il 
s'agit  de  la  ville  désignée  par  Pline  et  Pto- 
lémée,  sous  le  nom  de  Saphar,  à  l'extrémité 
sud  de  l'Arabie  Ueureusè,  à  quelque  distance 
de  la  mer.  Le  mot  montagne  d'orient  est  pro- 
bablement une  indication  générale  de  la  con- 
trée, comme  le  nom  d'un  déparlement  ajouté  à 
la  suite  d'un  nom  de  .  ville  ou  de  village.  On 
suppose  qu'il  s'agit  ici  de  la  chaîne  qui  traverse 
l'Arabie  depuis  les  environs  de  la  Mecque  jus- 
qu'au golfe  Persique.  Les  deux  noms  de  ville 
les  limites  nord  et  sud  du  pays; 
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les  montagnes  indiqueraient  la  position  de  Test 
i  l'ouest  :  c'est  aussi  plus  ou  moins  ce  que 
la  tradition  nous  a  laissé  sur  le  pavs  de  Joktan. 

SEPflARAD.  Cette  ville  ou  contrée  était  ha- 
bitée par  des  Juifs  exilés,  Abd.  20.,  mais  elle 
est  inconnue,  et  les  commentateurs  sont  loin 
de  s'entendre  sur  la  valeur  de  ce  nom,  qui  ne 
se  trouve  qu'ici.  Les  Septante  et  la  version 
arabe  portent  Epbrata  ;  le  syriaque  et  le  cal- 
déen  ont  Ispania,  l'Espagne.  Saint  Jérôme 
pense  au  Bosphore  en  suivant  une  étymologie 
assyrienne,  et  peut-être  en  lisant  les  consonnes 
sans  les  points-voyelles,  Bspbrd  (Bocbart); 
Hardt  pense  à  Sippliara  en  Mésopotamie,  mais 
cette  ville  avait  un  autre  nom  en  hébreu, 
v.  l'art.  suiv.;  d'autres  enfin  pensent  à  Sparte, 
q.  v.  La  principale  difficulté  vient  de  la  men- 
tion faite  4  Macc.  12,  2.  7.  de  Sparte,  et  d'nn 
roi  Daréius  ou  Aréius,  avec  lequel  les  Juifs  de 
la  Palestine  auraient  entretenu  des  relations 
toutes  fraternelles.  11  parait  évident  que  cette 
ville  de  Sparie  est  la  même  que  Sepbarad,  mais 
il  est  évident  aussi  qu'elle  n'a  aucun  rapport 
avec  la  Sparte  des  Lacédémoniens.  On  ne  peut 
non  plus  déclarer  fausse,  comme  le  font  Ei- 
chhorn  et  Winer,  toute  celte  correspondance  : 
le  premier  livre  des  Maccabées  a  une  trop 
grande  valeur  historique.  On  doit  croire  qu'il 
s'agit  d'une  colonie  de  Juifs  exilés;  mais  oùP 
D'après  Jabn  (Arcbéol.)  et  Ritter  (Géogr.),  il  y 
avait  à  travers  toute  l'Asie,  et  jusqu'en  Chine, 
de  petits  royaumes  juifs  indépendants,  en 
Crimée,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  dans  le 
Caucase,  et  ailleurs.  Cependant  d'après  le  pas- 
sage des  Maccabées,  c'est  depuis  Rome  que  les 
ambassadeurs  durent  aller  visiter  les  frères  de 
Sparte,  ce  qui  nous  conduirait  plutôt  vers  les 
contrées  occidentales,  en  Espagne  en  particu- 
lier, comme  le  porte  la  tradition  constante  des 
Juifs,  confirmée  par  le  Talmud.  v.  Bost, 
Epoque  des  Maccabées. 

SÉPHARVAJIM  (les  deux  livres).  District 
d'abord  indépendant,  2  R.  49,  4  3.,  puis  assu- 
jetti à  la  domination  syrienne,  et  d'où  une  co- 
lonie fut  envoyée  en  Israël  pour  repeupler  le 
territoire  de  Samarie,  2  R.  47,  24.,  cf.  48,  34. 
Es.  36,  49.  D'après  Rosenmuller,  ce  serait  la 
Sipphara  de  Ptolémée,  située  au  sud  de  la  Mé- 
sopotamie sur  la  rive  orientale  de  l'Euphrate, 
la  même  que  la  ville  des  Sipparéniens  d'Eusèbe, 
et  peut-être  que  l'Hipparenum  de  Pline.  Vi- 
et  d'autres,  concluent  au  contraire  de  ce 
Is.  36,  49.,  cette  ville  est  nommée  avec 
deux  autres  villes  syriennes,  qu'elle  doit  être 
cherchée  en  Syrie  même,  mais  ils  pensent  que 
la  place  exacte  ue  saurait  en  être  déterminée. 
Schultbess  la  voit  dans  le  Seidenaîa  du  pachalik 
de  Damas.  Mais  la  ville  de  Hénah  mentionnée 
Es.  37, 4  3.  à  côté  de  Sépnarvajim,  noua  ramène 


en  Mésopotamie,  i 
de  Rosenmuller. 

SÉPHATIA,  Jér.  38, 4.  ».  Gnédalia 

SÉPHÉLAH,  mot  hébreu  qui  est  traduit  par 
plaine,  Jos.  9,  4.  40,  40.  44,  46.  Jér.  32,  44. 
33, 43.  Zacb.  7,  7.,  et  par  plat  pays,  4  Macc. 
42,  38.  On  suppose  généralement  que  ce  nom 
désignait  tout  le  littoral  de  la  Palestine,  ou  du 
moins  une  partie  des  côtes  baignées  par  la  Mé- 
diterranée, et  le  plus  souvent  d'une  manière 
spéciale  la  partie  des  côtes  possédée  par  les 
Philistins,  depuis  la  plaine  de  Saron. 

SÉPHORA  (la  belle),  Madlanite,  fille  de  Jé- 
tbro,  et  femme  de  Moïse,  Ex.  2,24.  4,  25.,  etc. 
La  scène  mystérieuse  de  l'hôtellerie  a  beaucoup 
tourmenté  les  interprètes;  de  toutes  les  expli- 
cations, la  plus  simple  nous  parait  être  celle 
qui  est  aussi  le  plus  généralement  admise. 
Moïse  tombe  gravement  malade  dans  une  hô- 
tellerie (l'Eternel  cherche  à  le  faire  mourir)  ; 
cette  maladie  peut  n'être  que  la  suite  naturelle 
de  ses  fatigues  et  de  ses  travaux;  sa  femme, 
conformément  a  l'idée  alors  généralement  ré- 
pandue, que  les  épreuves  sont  des  châtiments 
(Gen.  42, 24 .  22.  Job),  se  demande  avec  inquié- 
tude quel  crime  ou  quelle  faute  a  pu  attirer  sur 
eux  la  colère  divine;  elle  se  rappelle  que  son 
second  flls  n'a  pas  encore  revêtu  le  sceau  de  la 
famille  d'Abraham,  elle  le  circoncit,  et  a  la  vue 
du  sang  qu'elle  fait  couler,  elle  jette  avec  dépit 
ou  frayeur  son  couteau  aux  pieds  de  Moïse,  et 
s'écrie  :  Tu  m'es  un  époux  de  sang.  Moïse  se 
rétablit,  et  à  tort  ou  à  raison,  elle  établit  entre 
son  obéissance  et  la  guérison  une  relation  qui 
pouvait  exister  dans  la  pensée  de  Dieu,  ou 
n'être  qu'accidentelle.  Peut-être  Séphora  s'était- 
elle  d'abord  opposée  à  la  circoncision  de  son 
fils,  peut-être  trabit-elle  trop  de  vivacité  dans 
cette  circonstance;  elle  dut  se  séparer  de  soi 
époux  qui  continua  seul  son  voyage  :  plus  lard 
elle  vint  le  rejoindre  en  Horeb,  Ex.  48, 2.  et  le 
suivit  avec  ses  fils  dans  les  campements  du  dé- 
sert. On  ignore  quand  elle  mourut.  On  ignore 
également  si  c'est  d'elle-même  qu'il  est  question 
Nomb.  42,4.,  mais  c'est  probable  :  le  sujet  de  la 
querelle  n'est  pas  indiqué;  peut-être  sa  qualité 
d'étrangère  faisait-elle  l'objet  du  débat,  mais 
après  quarante  ans  et  plus,  c'eût  été  s'y  prendre 
bien  tard  pour  critiquer  la  convenance  de  ce 
mariage  ;  peut-être  Séphora  s'était-elle  glorifiée 
des  faveurs  que  Dieu  accordait  ù  Moïse,  et 
Aaron  en  avait- il  été  blessé  ?  La  réponse  de 
Marie  et  d'Aaron  indiquerait  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  semblable ,  mais  Séphora  eût 
été  blâmable  dans  ce  cas,  et  l'on  ne  s'explique 
pas  la  condamnation  dont  Marie  fut  frappée.  U 
est  plus  probable  qu'Aaron  et  Marie  eurent  les 
premiers  torts  envers  elle,  v.  Marie. 

SEPT.  v.  Nombres. 
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,  Sépultures.  Les  Hébreux, 
comme  de  nos  jours  les  Orientaux,  avaient 
l'habitude  d'enterrer  leurs  morts  hors  des 
villes,  et  loin  des  habitations  Gen.  23,  9.  Jos. 
24,  33.  Luc  7, 42.  Jean  44,  30.  Les  rois  seuls, 
et  les  prophètes  paraissent  avoir  eu  quelquefois 
le  privilège  d'avoir  leurs  tombeaux  dans  des 
villes,  4  Sam.  25,  4.  28.  3.  4  R.  2,  40.  2  R. 
40,  35.  42,  24.  2  Chr.  46,  44.  28,  27.  D'ordi- 
naire ces  tombeaux  étaient  des  grottes  ou  des 
cavernes,  et  Ton  choisissait  de  préférence  des 
endroits  ombragés,  des  jardins  entourés  d'ar- 
bres, Gen.  23,  47.  35,  8.  4  Sam.  34,  43.  2  R. 
24,  48.  26.  Jean  49,  44.;  la  Palestine  contient 
beaucoup  de  grottes  naturelles,  cependant  on 
aimait  mieux  en  général  en  construire  d'artifi- 
cielles, faire  creuser  dans  un  rocher  une 
chambre,  ou  un  caveau  régulier  parfois  très 
étendu,  comprenant  plusieurs  compartiments 
réunis  par  des  galeries,  et  destiné  soit  à  une 
famille  entière,  soit  à  des  personnes  privilé- 
giées, Es.  22,  46.  2  Cbr.  46,  44.  Matlb.27,  60. 
Jean  44,  38.  Luc  23,  53.  Quelquefois  aussi  ces 
tombeaux  étaient  placés  sur  des  montagnes, 
2  R.  23,  46.,  cf.  Virg.,  An.,  4  4,  849.  Ou  voit 
par  Es.  44,  48.  4  R.  2,  34.  2  Chr.  33,  20.,  que 
des  personnes  pouvaient  obtenir  l'autorisation 
de  se  faire  enterrer  dans  leurs  maisons,  c'est- 
à-dire  sur  leur  propriété,  dans  le  jardin  attenant 
à  leur  maison.  Les  princes  et  les  grands  n'é- 
taient pas  seuls  à  posséder  des  tombeaux  de 
famille,  2  R.  9,  28.  2  Cbr.  32,  33.  35,  24., 
mais  on  en  trouvait  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles aisées  et  respectables,  Gen.  23,  20.  Jug. 
8,  32.  2  Sam.  2,  3?.  4  H.  43,  22.Tobie  44,43., 
et  c'était  un  vœu  naturel  des  mourants  d'être 
ensevelis  dans  les  sépulcres  de  leurs  pères, 
Néb.  2,  3.  Gen.  47,  29.  60,  5.  2  Sam.  49,  37. 
4  R.  43,  22.  34.;  il  ressort  de  Jér.  26,  23.  que 
c'était  pour  les  grands  une  grave  peine  que 
d'être  ensevelis  dans  le  cimetière  commun. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  de  tombeaux  de  f.tmille, 
désiraient  au  moins  d'être  ensevelis  dans  leur 
patrie,  en  terre  sainte.  On  fermait  les  sépul- 
cres avec  de  grosses  portes,  ou  en  roulant  une 
pierre  à  leur  ouverture,  surtout  pour  les  pré- 
server du  carnassier  chacal,  Matib.  27,  60. 
28,  2.  On  les  reblancbissait  à  neuf  après  la 
saison  des  pluies,  au  mois  de  mars,  Mailh. 
23,  27.,  et  les  rabbins  ajoutent  que  c'était  pour 
prévenir  les  nombreux  voyageurs  qui  se  ren- 
daient à  Jérusalem  pour  la  pâque,  de  ne  pas  se 
souiller  en  s'arrêtant  trop  près  de  la  demeure 
des  morts.  La  Palestine,  la  Syrie,  et  le  vieux 
Edom,  renferment  encore  un  grand  nombre  de 
ces  monuments  :  les  uns  sont  creusés  perpen- 
diculairement dans  la  terre,  et  l'on  y  descend 
par  des  degrés  ;  les  autres  sont  placés  horizon- 
talement, et  l'on  y  entre  de  plain-pied  :  à  l'in- 


térieur on  trouve  le  plus  souvent  deux  ou  trois 
pièces  ou  divisions,  dont  la  seconde  est  plus 
basse  que  la  première  :  la  plupart  ont  dans  la 
muraille  des  niches  ou  enfoncements  d'à  peu 
près  2  m.  de  long,  dans  lesquels  on  déposait 
les  cadavres. 

Parmi  les  tombeaux  qui  entourent  Jérusalem, 
les  plus  remarquables  sont  les  sépulcres  des 
rois,  2  Chr.  24,  20.  28,  27.  Néb.  3,  46.  Ils 
sont  situés  au  nord  de  la  ville,  se  composent 
d'un  vestibule  et  de  sept  chambres,  et  paraissent 
réellement  être  des  tombeaux  de  rois;  mais  H 
est  peu  probable  que  ce  soient  ceux  des  an- 
ciens rois  de  Juda.  Les  tombeaux  des  juges 
(des  membres  du  sanhédrin),  au  nord-ouest  de 
Jérusalem,  sont  moins  remarquables  et  encore 
plus  entourés  de  mystère  quant  à  leur  authen- 
ticité. 

De  bonne  heure  l'usage  s'introduisit  d'élever 
des  monuments  sur  les  tombeaux  :  ce  ne  furent 
d'abord  que  des  pierres  brutes  ou  grossière- 
ment travaillées,  cf.  Job  24,  33.  Tiad.,  23,255. 
Virg.,  JEn.,  6, 365.;  plus  lard,  ce  furent  de  ma- 
gnifiques mausolées,  souvent  enrichis  d'in- 
scriptions, de  sculptures  ou  de  bas- reliefs  sym- 
boliques, 2  Sam.  48,  48.  4  Macc.  43,  27.  28. 
La  violation  des  sépulcres,  le  vol  des  orne- 
ments, des  armes,  Ez.  32,  27.,  et,  en  général, 
de  ce  qu'on  pouvait  avoir  déposé  avec  les  morts 
dans  la  tombe,  la  sacrilège  exhumation  des  os- 
sements, passait  déjà,  dans  l'antiquité,  pour 
une  honteuse  et  barbare  profanation.  Jér.  8, 4 . 
Baruc  2,  24.  Quelquefois  on  dérobait  les  cada- 
vres pour  les  employer  à  des  sortilèges,  et  l'on 
a  cru  voir  Es.  65,  4.  une  allusion  à  cette  cou- 
tume; mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'agit, 
dans  ce  passage,  ou  de  sacrifices  superstitieux 
offerts  sur  It  s  tombeaux  pour  apaiser  les  mânes 
des  morts,  ou  d'une  espèce  de  nécromancie 
qu'on  pratiquait  la  nuit  sur  les  tombeaux.  Après 
l'exil,  on  rechercha  soigneusement  les  tom- 
beaux des  prophètes  et  des  saints  hommes  de 
l'ancienne  alliance,  on  rétablit  ceux  qui  tom- 
baient en  ruines,  et  on  les  embellit  de  divers 
ornements,  Matth.  23,  29.,  signe  de  respect 
que  l'antiquité  grecque  connut  aussi,  mais  qui 
ne  sauva  pas  les  Juifs  des  accusations  méritées 
de  notre  Seigneur  et  du  reproche  de  persécuter 
les  prophètes  vivants  et  de  les  honorer  morts. 

—  Le  Saint-Sépulcre.  Un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Jérusalem  moderne  est  in- 
contestablement ce  vaste  et  majestueux  édifice 
qui,  entouré  de  couvents  de  tous  côtés,  se  com 
pose  à  lui  seul  de  trois  églises  différentes,  et 
porte  dans  son  ensemble  le  nom  d'église  du 
Saint-Sépulcre.  On  ne  peut  y  pénétrer  que 
d'un  seul  côté,  à  travers  une  petite  cour,  et 
l'on  n'en  voit  du  dehors  qu'une  seule  façade. 
Sa  nef  principale  est  l'Eglise  du  Saint -Sépulcre 
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proprement  dite,  on  l'on  montre,  dans  one 
chapelle  de  marbre  noir  de  15  m.  de  hauteur, 
le  tombeau  vide  de  Jésus  :  c'est  une  rotonde 
dans  le  genre  du  Panthéon;  elle  est  éclairée 
par  une  coupole  reposant  sur  des  colonnes. 
A  l'orient,  mais  plus  élevée  de  18  marches, 
esl  l'église  du  Calvaire,  où  Jésus  doit  avoir  été 
crucifié;  on  y  montre,  sous  l'autel,  les  trous 
où  les  croix  ont  été  plantées,  et  la  fente  d'un 
des  rochers  qui  s'ouvrirent  à  la  mort  de  Jésus, 
ouverture  qui  doit  aller  jusqu'au  centre  de  la 
terre,  et  où  l'on  a  trouvé  le  crâne  d'Adam. 
Plus  loin  enfln,  vers  le  sud,  et  21  marches  plus 
bas  que  la  premièr»,  est  l'église  de  Sainte-Hé- 
lène, ou  de  l'Invention  (ou  découverte}  de  la 
croix,  où  l'on  prétend  que  l'impératrice  Hélène 
a  retrouvé  la  vraie  croix,  encore  munie  de  son 
inscription,  avec  celles  des  deux  larrons.  Cha- 
cune de  ces  églises  a  naturellement  ses  tradi- 
tions, ses  légendes,  ses  lieux  privilégiés  et  ses 
reliques;  on  y  montre  les  tombeaux  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  et  de  Baudouin,  à  côté  de  la 

Ïierre  que  l'ange  roula  de  l'entrée  du  sépulcre, 
oui  y  est  magniflque,  marbre  et  or,  mais,  à 
l'exception  des  souvenirs  que  l'Ame  chrétienne 
évoque  en  elle-même,  on  n'y  trouve  rien  pour 
l'édification ,  la  nuit  de  Pâques  moins  que  ja- 
mais. Le  vendredi  saint  on  éteint  tous  les 
cierges;  on  les  rallume  le  samedi  soir,  et  la 
superstition  veut  que  ce  soit  un  feu  miraculeux 
jaillissant  du  rocher,  qui  les  rallume  ;  les  pèlerins 
grecs  et  latins  s'imaginent  que  ce  sera  pour 
eux  une  grande  bénédiction  d'avoir  allumé  leurs 
flambeaux  à  ce  feu  sacré,  et  ils  se  précipitent 
pêle-mêle,  dans  le  plus  grand  désordre,  au  mi- 
lieu de  cris  furieux  et  de  rixes  sans  bornes, 
pour  arriver  à  cette  flamme  merveilleuse  :  les 
soldats  turcs  ont  beaucoup  de  peine  a  empêcher 
que  ces  luttes  ne  dégénèrent  en  de  véritables 
combats  sanglants  et  meurtriers;  il  y  a  la  un 
scandale  d'imprécations  et  de  voies  de  fait  qui 
ne  se  voit  nulle  part  ailleurs,  et  qu'on  ne  s'at- 
tendait guère  a  trouver  dans  une  église  con- 
sacrée |  ar  les  plus  saintes  traditions  de  l'hu- 
manité. 

L'origine  de  ces  bâtiments  remonte  aux  jours 
de  Constantin.  Sa  mère,  l'impératrice  Hélène, 
aurait,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  au  dire  de 
Theodoret,  entrepris  le  voyage  de  Jérusalem, 
pour  chercher  à  découvrir  le  sépulcre  et  la 
croix  du  Sauveur.  Ses  recherches  auraient  été 
bénies  de  Dieu;  quelques  indications  fournies 
par  les  habitants  de  là  ville,  et  surtout  un  in- 
stinct my sérieux  et  divin,  l'auraient  conduite 
à  la  place  même  où,  depuis  Adrien,  s'élevait  un 
temple  de  Vénus;  elle  y  fit  faire  des  fouilles, 
et  pendant  qu'elle  était  en  prières,  on  trouva, 
enfouies  dans  une  espèce  de  puits,  les,  trois 
croix  parfaitement  conservées;  l'une  d'elles', 
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en  guérissant  une  femme  malade  qui  était  pré- 
sente, prouva  qu'elle  était  la  vraie  croix.  IMus 
loin  on  trouva  les  trous  où  ces  croix  avaient 
été  plantées,  et  plus  loin  encore,  sous  le  temple 
même  de  Vénus,  le  tombeau  du  Sauveur.  C'est 
donc  là  que  Constantin  fit  élever  en  335  l'église 
de  la  Bèsurreçtion  ou  du  Saint-Sépulcre,  et  à 
côté  celle  du  Calvaire.  Dès  lors,  exposées  à 
toutes  les  vicissitudes  qui  ont  frappé  la  sainte 
cité,  ces  églises  ont  été  détruites  parles  Perses 
en  614,  relevées  en  1010  par  le  calife  Hakem, 
achevées  en  1048,  et  Godefroi  de  Bouillon  les 
a  réunies  et  groupées  en  un  seul  édifice  qui, 
malgré  l'incendie  de  1807  et  les  additions  con- 
tinuelles de  couvents  grecs,  arméniens  et  ca- 
tholiques, a  conservé  sensiblement  la  forme 
qui  lui  fut  donnée  à  l'époque  des  croisades. 

Quant  à  l'authenticité  de  ces  traditions,  les 
savants  et  les  voyageurs  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord; les  raisons"  pour  et  contre  se  balancent 
si  exactement  qu'il  est  difficile  de  prononcer, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  examiné  la  ques- 
tion â  fond  et  sérieusement,  laissent  la  ré- 
ponse indécise,  penchant  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  suivant  leurs  habitudes  et  leur  tempéra- 
ment, mais  reconnaissant  qu'on  ne  saurait  rien 
affirmer.  Nous  ne  parlons  pas,  cela  va  sans  dire, 
de  ceux  qui  ont  intérêt  à  la  chose  et  qui  accep- 
tent toutes  les  reliques  les  yeux  fermés,  y  com- 
pris les  fragments  de  l'échelle  de  Jacob  et  les 
exclamations  de  Joseph  le  charpentier. 

La  tradition  qui  remonte  jusqu'à  Constantin, 
à  peu  près  sans  contestation,  remonte  plus 
haut  encore,  puisque,  si  elle  est  vraie,  elle 
nous  montre  l'emplacement  du  Saint-Sépulcre 
consacré,  ou  plutôt  profané,  par  les  statues  de 
Jupiter  et  de  Vénus  qu'Adrien  y  avait  fait 
élever.  Jérusalem  avait  vu  ses  parvis  foulés  par 
les  gentils;  son  nom  même  avait  été  changé; 
la  ville  sainte  était  devenue  la  colonie  ^Jia  Ca- 
pitolina;  les  conquérants,  dans  l'ivresse  de 
leur  triomphe,  l'avaient  placée  sous  le  patro- 
nage de  Jupiter,  et  Sozômène  ajoute  (XI,  I) 
qu'ils  avaient  dressé  les  idoles  à  l'endroit 
même  où  le  dieu  des  chrétiens  avait  été  cru- 
cifié :  N'était-ce  qu'une  bravade?  n'était-ce  pas 
peut-être  le  désir  de  rattacher  le  présent  au 
passé.  Peu  importe;  le  fait  lui-même  parait 
constant;  Ëusèbe,  qui  était  né  à  Césarêe  en  270 
et  qui  devint  évêque  du  pays  en  315,  accepte 
la  tradition  dans  son  Onomasticon  (330J  qui 
n'avait  d  autre  objet  que  de  rappeler  et  de  fixer 
le  souvenir  des  différents  lieux  mentionnés  dans 
l'Ecriture  sainte  :  Jérôme  qui  vécut  en  Pales- 
tine à  la  fin  du  IV"  siècle,  et  qui  traduisit  du 
grec  en  latin  l'œuvre  d'Eusèbe,  la  confirme  par 
son  témoignage.  Le  Saint-Sépulcre  actuel,  qui 
occupe  la  même  place  depuis  Constantin,  oc- 
cupe donc  aussi  la  même  place  que  le  temple  de 
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Vénus,  érigé  par  Adrien;  et  pour  qu'Adrien 

eût  choisi  cet  emplacement,  on  a  lieu  de  sup- 
poser qu'il  y  fut  amené  par  des  traditions  déjà 
existantes  parmi  les  chrétiens.  Tout  cela  n'est 
pas  rigoureusement  logique,  mais  ce  n'est  pas 
dépourvu  non  plus  d'une  certaine  vraisem- 
blance, et  nous  ne  discuterons  pas  la  solidité 
des  chaînons  de  ce  raisonnement.  La  tradition 
nous  amène  donc,  plus  ou  moins  sûre,  jusqu'à 
la  On  du  premier  siècle  de  l'Eglise.  Mais  ici 
nous  avons  tout  un  demi-siècle,  au  moins,  d'in- 
terruption dans  la  tradition,  et  ce  demi-siècle 
renferme  les  persécutions  dirigées  contre  les 
chrétiens,  plusieurs  changements  notables  dans 
la  topographie  de  Jérusalem,  l'agrandissement 
de  la  sainte  cité,  le  siège  de  quatre  années 
qu'elle  eut  à  subir,  sa  complète  destruction, 
l'exil  de  ses  habitants,  et  pendant  les  trente 
années  qui  suivirent,  la  mort  probable  de  ions 
ceux  qui  avaient  assisté  à  la  crucifixion  du 
Sauveur.  Soixante-dix  années  s'étaient  écou- 
lées, deux  générations  avaient  passé  depuis 
que  Jésus  était  mon  sur  la  croix,  de  l'an  29  à 
l'an  400,  et  quoiqu'on  ne  doive  pas  exagérer 
l'indiffcrence  que  les  Juifs,  et  les  chrétiens  sur- 
tout, devaient  mettre  à  conserver  le  souvenir 
matériel  des  faits  qui  se  rattachaient  à  l'histoire 
évangélique,  on  doit  convenir  qu'ils  y  atta- 
chaient moins  d'importance  que  nous  ne  le 
faisons  nous-mêmes,  et  qu'en  particulier  le 
nombre  de  ceux  qui  pouvaient  s'y  Intéresser 
était  relativement  très  peu  considérable,  dans 
les  commencements  surtout.  Pour  nous  la  croix 
a  été  poétisée  de  mille  manières,  mais  pour 
les  premiers  chrétiens  elle  avait  quelque  chose 
d'infâme;  c'était  un  instrument  de  supplice 
dont  la  destruction  devait  leur  paraître  bien 
plus  désirable  que  la  conservation.  Les  fils  ou 
les  amis  d'un  homme  injustement  mis  à  mort 
se  vengeront  sur  Péchafaud,  ils  le  mettront  en 
pièces,  ils  le  détruiront,  bien  plutôt  qu'ils  ne 
songeront  à  en  faire  l'objet  d'un  culte  pieux,  et 
nous  ne  pouvons  juger  de  ce  qu'éprouvaient 
les  disciples  de  l'Eglise  primitive  d  après  ce 
que  nous  éprouvons  nous-mêmes.  Aucun  des 
apôtres  ne  fait  la  moindre  allusion  aux  lieux 
saints,  pas  même  Jean  dans  la  grandiose  des- 
cription qu'il  nous  donne  de  la  sainte  cité.  Ce 
n'est  que  lorsque  tout  est  oublié  depuis  long- 
temps que,  tout  à  coup,  nous  voyons  surgir  la 
(radiliori  païenne,  et  si  l'on  dit  qu'elle  devait 
se  rattacher  du  moins  à  des  traditions  chré- 
tiennes, on  ne  le  prouve  pas.  Cette  grande  la- 
cune suffit  à  jeter  du  doute  dans  l'esprit  et  a 
rendre  impossible  une  affirmation  positive. 
L'expérience  des  faits  contemporains  est  du 
r  sic  la  pour  le  prouver.  Dans  des  villes  qui 
ont  été  bouleversées  de  fond  en  comble  par  la 
prospérité  moderne,  pur  les  progrès  du  luxe 
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oo  de  rindostrie,  comme  Genève,  Paris ,  d'au- 
tres encore,  il  est  des  souvenirs  datant  de  cin- 
quante ans  à  peine,  dont  on  ne  retrouve  plus 
la  place  avec  certitude;  les  témoins  sont  encore 
vivants,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  dans  les 
renseignements  qu'ils  donnent,  et  cela  est  na- 
turel :  l'événement  les  a  plus  frappés  que  la 
place  même  où  il  a  eu  lieu. 

L'Ecriture  est  sobre  de  détails  sur  la  cruci- 
fixion et  la  sépulture  du  Sauveur;  elle  nous  dit 
seulement  que  ces  deux  endroits  étaient  près 
l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  près  de  la  ville, 
mais  hors  de  la  porte  (Uébr.  13,  «2.  13. 
MaMb.  Î7;  Marc  15-,  Luc  23;  Jean  19).  Or  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  est  située  dans  l'en- 
ceinte même  des  murailles,  dans  le  quartier 
chrétien,  dans  l'angle  formé  par  la  rue  de 
Damas  et  la  rue  de  David.  Cette  objection  ne 
manque  pas  de  gravité  :  toutefois  elle  n'est  pas 
absolument  sans  réplique.  Aux  jours  de  Christ 
Jérusalem  était  ceinte  de  deux  murailles,  dont 
la  plus  extérieure,  partant  de  la  tour  des  Jar- 
dins, allait  en  décrivant  une  courbe,  se  réunir 
à  la  forteresse  Antonia.  Mais  Josèphe  nous  ap- 
prend (G.  des  Juifs,  fl,  i,  2.,  cf.  Tacit.,  Hist.,  5, 
12)  qu'un  troisième  mur  fut  construit  aux  jours 
de  Claude  (au  moins  41  ans  ap.  C),  pour  ratta- 
cher à  la  vieille  ville  les  nouveaux  quartiers  : 
ce  serait  a  peu  près,  suivant  les  uns,  la  mu- 
raille aujourd'hui  existante;  suivant  d'autres 
(v.  de  Velde,  ïobler),  il  aurait  renfermé  encore 
une  grande  étendue  de  terrain,  maintenant  hors 
de  la  ville;  celte  dernière  opinion  est  assez 
probable  (Bovet),  mais  elle  laisse  complètement 
intacte  la  question  relative  au  Saint  Sépulcre, 
car  il  s';igil  de  savoir,  non  où  finissait  le  troi- 
sième mur,  mais  où  il  commençait,  et  où  fi- 
nissait le  second,  celui  de  la  Jérusalem  con- 
temporaine de  Jésus  ;  or  cette  question  n'est 
pas  résolue ,  et  les  nombreuses  recherches  qui 
ont  été  laites  à  ce  sujet,  les  assertions  pérerop- 
toires  et  contradictoires  des  voyageurs  les 
mieux  qualifiés,  nous  permettent  de  ne  pas  en- 
tamer cette  discussion;  elles  disent,  mieux 
que  toutes  les  dissertations ,  l'incertitude  qui 
règne  sur  la  matière.  Le  tracé  de  ce  second 
mur  n'est  pas  connu,  et  les  recherches  les 
plus  minutieuses  n'ont  pas  abouti  :  I  on  ignore 
s'il  renfermait  la  place  occupée  aujourd'hui  par 
le  Saint-Sépulcre,  et  dans  ce  cas,  la  question 
est  tranchée  dans  un  sens  négatif,  ou  s'il  la 
laissait  en  dehors,  et  dans  ce  cas  l'authenticité 
est  possible,  mais  elle  n'est  que  cela.  Parmi  les 
modernes,  Robinson,  Tobler  et  van  de  Velde  se 
sontdécidément  prononcés  contre  l'authenticité; 
Kitto,  Schickler  et  Bovet  penchent  au  contraire 
eu  sa  faveur,  tout  en  admettant  qu'elle  ne  peut 
être  prouvée  d'une  manière  absolue.  Ajoutons 
que  d'après  Matth.  27,  60.  Marc  15,  46.,  et 
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d'après  l'usage  des  anciens  Juifs,  le  tombeau  i  pliquer  leur  nature,  voici  les  trois  principales  : 


du  Seigneur  semblerait  avoir  été  une  grolte 
creusée  dans  le  flanc  d'un  rocher,  tandis  que, 
au  Saint-Sépulcre,  c'est  un  mausolée  détaché  et 
parfaitement  isolé,  qui  ressemblerait  plutôt  aux 
tombeaux  des  Romains  qu'à  ceux  des  Juifs  : 
on  peut  admettre  cependant  que  sa  forme  ac- 
tuelle est  due  aux  soins  de  Conslantin ,  qui 
aura  fait  tailler  et  enlever  la  partie  occidentale 
du  rocher,  de  manière  à  dégager  complètement 
le  sépulcre  lui-même,  et  à  le  signaler  davantage 
à  la  dévotion  des  fidèles.  Ce  sépulcre ,  taillé 
dans  le  roc  dont  il  faisait  partie,  aurait  été  re- 
vêtu de  plaques  de  marbre  noir,  qui  auraient 
eu  le  double  avantage  d'être  un  ornement  pour 
la  chapelle,  et  uue  protection  contre  les  indis- 
crétions des  pèlerins  amateurs  de  reliques. 
Pour  plus  de  détails,  v.  F.  Bovet,  Judée,  III  et  V, 
et  la  Monographie  (allemande)  de  Falmereyer. 

SÉR  AH  (parfumée),  tille  d'Aser,  et  pelite-fille 
de  Jacob,  nommée  on  ne  sait  pourquoi,  et  contre 
l'habitude  des  généalogistes  juifs,  dans  le  re- 
censement de  Nomb.  26,  46.  Les  rabbins  n'ont 
pas  manqué  de  raconter  on  tissu  de  fables  plus 
ou  moins  merveilleuses  sur  son  compte,  mais 
on  ne  sait  réellement  pas  à  quel  fait  elle  doit 
son  illustration  et  la  place  qu'elle  occupe  dans 
le  dénombrement. 

SÉRAJA  (prince  de  l'Eternel).  1°  Le  dernier 
grand-prêtre  d'Israël  avant  la  captivité,  4  Chr. 
6,  44.  2  R.  25,  48.  Jér.  52,  24.  Esd.  7,  4.  Le 
roi  de  Babylone  le  fit  égorger  à  Ribla,  c'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  mais  la  mort  d'un 
martyr  laisse  comprendre  sa  vie,  et  la  conduite 
qu'il  a  tenue  au  milieu  des  troubles  de  son  pays. 
—  2°  Fils  de  Nérija  et  frère  de  Baruc,  Jér.  51, 
59.  La  charge  qu'il  occupait  a  la  cour  de  Sédé- 
cias  est  diversement  expliquée  par  les  inter- 
prètes :  chef  de  la  prophétie  (Vulgate),  maré- 
chal des  voyages  (syriaque),  chef  des  largesses 
ou  présents  (alexandrin  et  caldéen) ,  grand 
chambellan  (Dahler)  ;  cette  dernière  explication 
est  la  plus  probable.  Envoyé  à  Babylone  par 
Sédêcias,  il  reçut  de  Jérémie  l'ordre  de  faire 
connaître  aux  Juifs  les  oracles  écrits  du  pro- 
phète contre  Babylone,  et  il  remplit  ainsi  à  la 
fois  deux  missions  opposées,  l'une  de  dépen- 
dance au  nom  de  son  roi,  l'autre  d'espérance  et 
de  liberté  au  nom  de  l'Etemel.  —  3°  Complice 
d'Ismaël,  2  R.  25,  23.  Jér.  40,  8.  -  4°  Fils  de 
Hazriel,  chargé  d'arrêter  Baruc  et  Jérémie,  Jér. 
36,  26. 

SERAPHINS.  Etres  mystérieux  qui  ne  sont 
nommés  que  Es.  6,  2-6.  Ils  entourent  l'Eternel 
et  célèbrent  ses  louanges  ;  ils  ont  la  forme  hu- 
maine, et  six  ailes  ;  de  deux  ils  couvrent  leur 
face  en  témoignage  de  respect,  de  deux  ils  cou- 
vrent leurs  pieds,  de  deux  ils  volent.  Des  nom- 
breuses hypothèses  qui  ont  été  faites  pour  ex- 


1°  On  déduit  le  mot  de  l'hébreu  sarapb,  qui  si- 
gnifie brûler;  ce  seraient  des  êtres  brillants  et 
comme  de  feu  (Gesenius)  ;  il  est  bien  possible 
qu'ils  aient  été  nommés  ainsi  comme  les  servi- 
teurs de  celui  qui  est  un  feu  consumant,  Deut. 
4,  24.  Hébr.  42, 29.  2°  On  compare  le  titre  arabe 
de  shérif,  qui  désigne  un  noble,  un  chef  de  tribu, 
et  comme  tels  les  séraphins  seraient  les  puissan- 
ces des  cieux.  3°  Les  serpents  brûlants  (et  vo- 
lants) du  désert,  Nomb.  24,  6.,  ont  été  aussi  pris 
comme  terme  d'analogie  et  de  comparaison 
(Vatke)  ;  on  allègue  encore  le  culte  rendu  aux 
serpents  dans  plusieurs  religions  orientales,  et 
la  divinité  égyptienne  Sérapis  (Hitzig),  et  l'on 
en  conclut  que  les  séraphins  étaient  des  figure* 
qui  avaient  quelque  ressemblance  avec  les  ser- 
pents par  leur  forme,  avec  l'homme  par  leur 
figure,  avec  les  oiseaux  par  leurs  ailes  ;  d'au- 
tres pensent  que  c'étaient  des  corps  d'homme, 
avec  des  têtes  de  serpents.  D'autres  supposent 
que  les  séraphins  ne  sont  qu'un  autre  nom  des 
chérubins.  D'après  Micbaëlis  enfin,  ce  seraient 
des  prêtres  célestes  offrant  l'encens  sous  la  forme 
des  chérubins. 

SÉKÉBIA,  Ois  de  Mahlt,  lévite,  homme  intel- 
ligent, établi  à  Casiphia  pendant  la  captivité,  se 
décida,  a  l'instigation  de  Iddo,  à  retourner  a  Jé- 
rusalem avec  Esdras  et  sa  caravane  ;  les  usten- 
siles sacrés  et  les  présents  qu'Esdras  emportait 
furent,  pendant  le  voyage,  confiés  a  ses  soins 
et  à  ceux  de  ses  amis,  Hasabia  et  Esaîe,  Esd.  8, 
48.  24.  On  le  retrouve  encore,  sous  Néhémie, 
parmi  les  prêtres  qui  font  dans  le  temple  l'ex- 
plication de  la  loi  et  les  prières  solennelles, 
Néh.  8,  7.  9,  5. 

SERGE-PAUL,  Acl.  43,  7.,  sénateur  romain, 
préteur  de  l'Ile  de  Cypre.  Homme  intelligent, 
dégoûté  des  erreurs  du  paganisme,  désireux  de 
connaître  la  vérité,  il  avait  admis  auprès  de  lui 
Bar-Jésu,  l'enchanteur,  espérant  que  peut-être 
sa  doctrine  satisferait  les  besoins  de  son  âme. 
L'arrivée  de  Paul  excita  de  nouveau  sa  religieuse 
curiosité;  Serge  assista  a  une  entrevue  qui  eut 
lieu  entre  l'Apôtre  et  le  magicien,  et,  plein  d'ad- 
miration pour  la  doctrine  chrétienne,  qu'un 
éclatant  miracle  confirma  en  sa  préseuce,  il  crut 
et  embrassa  l'Evangile. 

SKIOIENT.  Moyen  assez  ordinaire  chez  le» 
Hébreux  d'établir,  soit  dans  les  affaires  publi- 
ques, soit  dans  la  vie  privée,  soit  en  présence 


des  tribunaux,  la  vérité  de  ses  paroles 
ou  présentes,  Gen.  24,  37.  50,  5.  Ex.  22,  4t. 
Lév.  6,  3.  5.  Jug.  24,  5.  4  Sam.  49,  6.  20,  47. 
2  Sam.  49,  23.  45,  24.  4  R.  48,  40.  Esd,  40,  5. 
Matlh.  26,  74.  Nous  voyons  confirmés  par  ser- 
ment un  traité  d'alliance,  Gen.  34 ,  53.  Jos.  9, 
15.  2  R.  44,  4.,  et  une  promesse  de  secours  et 
d'assistance  à  la  vie  et  â  la  mort,  2  Sam.  45,  24. 
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Le  serment  reposait  sur  une  idée  éminemment 
religieuse  ;  son  nom  bébreu  (une  septaine)  indi- 
que déjà  qu'une  pensée  de  perfection  dans  la 
vérité  présidait  a  son  usage;  c'était  dire  sept 
fois  la  vérité.  Quant  à  sa  valeur  juridique  et  a  sa 
forme,  la  législation  mosaïque  ne  nous  a  donné 
aucun  détail,  et  ce  fait  semble  en  faire  une  œu- 
vre de  conscience  et  de  bonne  foi,  échappant 
aux  prescriptions  légales.  Le  plus  souvent,  on 
jurait  par  l'Eternel,  Jug.  21,  7.  Deut.  6,  43. 
1  Sam.  24,  7.  2  Sam.  49,  7.  4  R.  4,  29.  2,  23. 
Es.  49,  48.  65,  6.  Jér.  38,  46.,  etc.;  les  Israé- 
lites idolâtres  juraient  par  de  faux  dieux,  Jér. 

5,  7. 42,  46.  Amos  8, 44.  Sopb.  4,  5.  On.  jurait 
aussi  par  la  vie  de  la  personne  à  laquelle  on 
s'adressait,  2  H.  2,  2.  4  Sam.  4,  26.  20,  3.;  par 
la  vie  du  roi,  4  Sam.  47,  65.  25,  26.2  Sam.  41, 
4  4.;  plus  rarement  par  sa  propre  vie,  Matlh.  5, 
36.;  quelquefois,  chez  les  païens,  par  un  des 
membres  les  plus  précieux  du  corps,  par  ses 
yeux,  Ovid.,  Amor.,  3,  3,  13.;  par  la  terre, 
Matlh.  5,  35.;  par  le  ciel  ou  le  soleil,  Maltb.  5, 
34.  Virg.,  iBn.,  4  2,  476;  par  les  anges,  par  le 
temple,  ou  par  quelqu'une  de  ses  parties,  Maltb. 
23,  46.;  par  Jérusalem  enfin,  la  sainte  ville, 
Matlh.  5,  35.,  cf.  encore  l'adjuration  de  Cant.  2, 
7.  Quant  aux  cérémonies  qui  accompagnaient  la 
prestation  du  serinent,  elles  étaient  simples  et 
peu  nombreuses;  dans  l'époque  patriarcale,  il 
parait  que  i  on  plaçait  sa  main  sous  la  cuisse 
de  celui  à  qui  l'on  prêtait  serment,  Gen.  24, 2. 
47,  29.;  plus  ordinairement,  ou  étendait  sa  main 
vers  le  ciel,  Gen.  44,22.  23.,  cf.  Deut.  32,  40. 
Ex.  6,  8.  Ez.  20,  5.  Plus  tard,  à  ce  que  dit 
Maïmonides,  mais  on  ne  saurait  préciser  à 
quelle  époque  remonte  cette  coutume,  les  Juifs 
jurèrent  en  louchant  les  phylactères.  Devant  la 
justice,  le  serment  consistait  à  répondre  amen? 
à  une  formule  d'adjuration  qui  était  lue  à  celui 
qui  devait  jurer,  4  R.  22,  46.,  cf.  Nomb.  5,  49. 
Matlb.  26,  63.  Les  femmes  et  les  esclaves  n'é- 
taient pas  admis  à  prêter  serment.  Les  principes 
relâchés  des  pharisiens,  à  l'endroit  du  serment, 
sont  relevés  Matlh.  23,  46.,  et  les  Juifs  parais- 
sent avoir  eu  généralement  une  assez  mauvaise 
réputation  sous  ce  rapport,  Martial,  4  4 ,  95.  7. 
D'après  Philon,  quelques  docteurs  luttaient  con- 
tre cette  tendance  a  jurer  toujours,  pour  peu  de 
chose,  cl,  par  conséquent  aussi,  sans  respect 
pour  le  serment  prêté.  Philon  lui  même  dési- 
rait la  suppression  du  serment, cf.  Matlb.  5, 34., 
et  les  esséens  l'avaient  réellement  supprimé, 
comme  les  quakers  l'ont  fait  de  nos  jours.  —  Le 
parjure  était  défendu  au  point  de  vue  religieux, 
puisque  c'est  sur  ce  point  de  vue  que  reposait 
le  serment,  Ex.  20,  7.  Lév.  49,  42  ,  cf.  Matth. 

6,  33.  Zach.  8,  47.  On  ne  voit,  du  reste,  que 
deux  espèces  de  faux  serments  mentionnés,  l'un 
relatif  au  lémoignage,  l'autre  à  la  négation  d'un 


dépôt  ou  d'une  trouvaille,  Lév.  5, 4.  Prov.6,2. 
29,24.  Pour  les  deux  cas,  un  sacrifice  expiatoire 
est  ordonné,  et  de  plus,  pour  le  dernier  cas,  une 
restitution  supérieure  à  la  valeur  reçue  ou  dé- 
robée. La  peine  parait  légère,  parce  que  les 
traditions  papales  nous  ont  habitués  ù  tout  autre 
chose;  mais  la  législation  juive,  plus  avancée 
que  celle  du  moyen  âge  qu'on  avait  essayé,  mais 
sans  succès,  de  ressusciter  sous  Charles  X,  ne 
punissait  que  le  délit  humain,  laissant  â  Dieu 
le  soin  de  venger  son  nom  faussement  invoqué. 
L'ancienne  Rome,  la  ville  païenne,  l'avait  aussi 
compris,  Cicer.,Leg.,  2,  9.;  aux  dieux  seuls  ap- 
partenait la  peine  du  faux  serment,  le  censeur 
se  bornait  à  noter  les  parjures.  Plus  tard,  à  me- 
sure qu'elle  perdait  l'esprit  et  devenait  char- 
nelle, la  synagogue  introduisit  des  peines  cor- 
porelles, le  fouet  et  l'amende,  pour  punir  ce 
péché  contre  Dieu.  —  Jésus-Christ  parait  avoir 
défendu  le  serment,  Matlh.  5,  33-37.;  du  moins 
c'est  la  seule  interprétation  naturelle  de  ses  pa- 
roles, et  Ton  doil  avouer  que  pour  le  défendre, 
en  effet,  il  n'eût  pu  se  servir  d'expressions  plus 
claires  et  plus  positives. 

SERPENT.  La  Palestine  et  les  contrées  qui 
l'avoisinent,  surtout  les  lieux  déserts  de  l'Egypte 
et  de  l'Arabie,  étaient,  dans  les  temps  anciens, 
fort  riches  en  serpents,  gros  et  venimeux. 
Forskal  a  distingué,  en  Egypte  et  en  Arabie 
seulement,  huit  espèces  de  couleuvres.  Les  ser- 
pents de  Syrie  ont,  d'après  Russel,  la  réputa- 
tion de  n'être  que  peu  ou  point  malfaisants. 
Toute  cette  espèce  d'animaux  fut  naturellement 
classée  parmi  les  viandes  dont  l'usage  était  in- 
terdit aux  Israélites,  Lév.  4  4  ,  4 0.  44 .  On  compte 
au  moins  huit  noms  hébreux  pour  désigner 
différentes  sortes  de  serpents.  Calmet  va  jus- 
qu'à onze  ;  mais  il  met  dans  celte  catégorie  le 
képhir,  qui  signilie  jeune  lion,  Ez.  49,  2.  3., 
le  tsabouab,  c'est-à-dire  l'hyène,  ou  des  bêles 
sauvages  en  général,  Jér.  42,  9.,  le  tsimmaôn, 
un  lieu  déseri  et  aride,  Es.  35,  7.,  et  le  shachal, 
qui  est  encore  un  lion.  Il  convient  du  reste, 
pour  ces  quatre  roots,  que  la  traduction  de  la 
Vulgate  esl  forl  loin  d'être  îûre.  Quant  à  une 
désignation  bien  exacte  des  sept  ou  huit  es- 
pèces menlionnées  dans  la  Bible,  on  ne  saurait 
la  donner,  et  l'on  doit  se  borner  à  des  présomp- 
tions, les  noms  de  ces  espèces  n'étant  généra- 
lement pas  accompagnés  de  détails  suffisants 
pour  les  faire  reconnaître;  cependant,  lorsqu'à 
ces  détails  qui  niellent  sur  la  voie,  se  joint  une 
analogie  du  nom  dans  les  langues  voisines, 
l'arabe  surtout,  la  présomption  devient  vrai- 
semblable, et  la  possibilité  devient  probabilité. 

4°  Le  tsèphah  ou  tslphehoni,  et  2°  le  xhe- 
phiphon,  désignent  le  céraste  ou  couleuvre 
cornue,  q.  v. 

3»  Le  péthen,  v.  Aspic. 
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4e  Le  kippoz,  que  le  prophète  représente 
eomme  pondant  des  œufs  et  les  couvant,  Es. 
34,  15.  On  a  cru  d'abord  que  c'était  une  es- 
pèce d'hirondelles;  nos  versions  même  l'ont 
induit  par  martinet.  On  est  d'accord  mainte- 
nant à  penser  qu'il  s'agit  du  serpent  que  les 
Grecs  nommaient  <xxovr(aç  (le  dard),  et  les  La- 
tins anguis  jaculus  :  il  est  très  commun  en  Ara- 
bie et  en  Afrique  ;  il  se  jette  sur  sa  proie  avec 
la  rapidité  de  la  flèche.  Les  Septante,  le  caldéen 
et  saint  Jérôme,  traduisent  par  hérisson. 

5°  Le  haksoub,  I»s.  140,  3.,  serpent  veni- 
meux, dont  l'espèce  ne  saurait  être  déterminée 
de  plus  près. 

6°  Le  ephelèh,  serpent  venimeux,  Job  20, 16. 
Es.  30,  6.  59, 5.  On  le  trouve,  entre  autres,  en 
Egypte.  D'après  Avicenne,  le  mot  arabe  corres- 
pondant désigne  la  vipère  à  téle  plate,  au  col 
étroit,  à  la  queue  émoussée,  qui  fait  du  bruit 
en  rampant,  et  fait  entendre  un  léger  sifflement  ; 
c'est  lecoluber  vipera  d'Egypte,  de  Hasselquist, 
et  l'animal  nommé  dans  le  N.  T.,  Matth.  3,  7. 
1Ï,  34.  23,  33.  Luc  3,  7.  Ad.  28,  3. 

7°  Le  nachash,  Gen.  3,  1.  Ex.  4,  3.  7,  15.; 
d'après  l'étyraologie ,  ce  serait  un  serpent  qui 
siffle;  d'après  le  contexte  des  divers  passages 
où  il  est  nommé,  ce  serait  un  serpent  en  géné- 
ral, sans  désignation  spéciale;  il  est  probable 
que  c'était  en  effet  le  nom  de  l'espèce  et  non 
celui  d'un  genre  en  particulier.  Il  rappelait  ce- 
pendant l'idée  de  grandeur,  et  a  donné  son  nom 
à  la  constellation  du  serpent,  v.  Astres.  Cf.  aussi 
Es.  27,  1 .  et  ce  qui  en  sera  dit  plus  loin. 

8°  Le  saraph  y  ou  serpent  brûlant,  que  les 
Israélites  rencontrèrent  dans  les  déserts  de 
l'Arabie,  Nomb.  21, 6.  8.  Deut.  8,15.  Le  même 
sarapb  est  désigné  comme  un  animal  qui  vole, 
Es.  14,  29.  30,  6.,  mais  par  le  contexte  même, 
on  doit  reconnaître  dans  ces  mots  une  image 
poétique  plutôt  qu'une  description  zoologique; 
car  bien  que  plusieurs  auteurs,  les  anciens  sur- 
tout, Hérodote,  Elien  et  même  quelques  mo- 
dernes, aient  soutenu  l'existence  de  serpents 
volants  en  Arabie  et  en  Egypte,  cet  animal  n'a 
pas  été  vu  de  ceux  en  l'assertion  desquels  on 
pourrait  avoir  le  plus  de  confiance;  et  comme 
les  plus  dignes  de  foi  de  ces  témoins  ajoutent 
expressément  que  ces  serpents  ailes  ont  des 
pieds,  il  est  fort  à  croire  qu'ils  auront  confondu 
des  serpents  avec  des  lézards.  Il  parait,  en  effet, 
que  duns  certaines  parties  du  sud  de  l'Asie,  on 
trouve  une  espèce  de  lézar  s  volatils,  dont  les 
pattes  parallèles  sont  unies  par  une  fine  mem- 
brane semblable  à  celle  des  ailes  de  la  chauve- 
souris.  Les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'espèce  de  serpents  désignée  sous  le  nom 
de  serpents  brûlants.  Le  voyageur  Laborde 
pense  que  les  Israélites  furent  mordus  par  des 
scorpions,  fort  abondants  dans  cette  contrée, 


où  ils  ont  même  donné  leur  nom  à  la  vallée 
d'Hakrabbim,  et  que  ces  scorpions  furent  nom- 
més brûlants  (saraph),  à  cause  de  la  douleur 
cuisante  que  causaient  leurs  morsures  -,  mais 
cette  explication  est  inadmissible,  et  Ton  doit 
se  contenter  de  l'idée  générale  exprimée  par 
saraph,  de  serpents  très  venimeux. 

Le  serpent  d'airain,  que  sur  l'ordre  de  Dieu, 
Moïse  dressa  à  la  vue  de  tout  le  camp,  afin  qof 
ceux  qui  le  regarderaient  fussent  guéris,  a  na- 
turellement fort  préoccupé  les  interprètes.  Les 
uns  ont  mis  la  force  curative  du  remède  dans  la 
force  d'imagination  du  malade,  aidée  de  quel- 
ques herbes  ou  potions  administrées  conjointe- 
ment avec  la  foi  au  serpent  ;  d'autres  ont  peu* 
que  c'était  un  échantillon,  un  modèle  destiné  > 
faire  connaître  aux  Israélites  la  forme  de  l'ani- 
mal, de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  le  distin- 
guer et  l'éviter  ;  pour  d'autres,  le  mouvement 
que  se  donnaient  les  Israélites  mordus  dans  la 
campagne  pour  arriver  au  plus  tôt  en  présence 
de  l'image  était  le  véritable  remède  ;  la  course 
faisait  transpirer,  et  le  venin  sortait  avec  la 
sueur,  comme  on  dit  en  Italie  que  le  mouvement 
de  la  danse  guérit  de  la  tarentule  celui  que  la 
piqûre  de  cette  araignée  a  affligé  de  la  rage  de 
la  danse.  D'autres,  beaucoup  plus  simplement 
encore,  prétendent  que  le  serpent  d'airain  était 
l'enseigne  de  l'hôpital  général  où  ceux  qui 
avaient  été  mordus,  étaient  sûrs  de  trouver  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  médecins,  médecines, 
infirmiers,  etc.  On  voit  que  ces  explications 
tout  à  fait  naturelles  sont  passablement  ridi- 
cules. Quelques  Juifs  en  ont  donné  de  plus 
recherchées,  et  ils  expliquent  la  vertu  du  ser- 
pent d'airain  par  l'influence  des  constellation; 
sous  lesquelles  il  avait  été  fondu  et  travaille. 
Mais  la  vraie  vertu  du  remède,  le  vrai  seœ 
dans  lequel  doivent  être  prises  les  paroles  Ai 
Moïse,  nous  est  indiqué  dans  le  chapitre  même, 
le  peuple  s'était  repenti,  Moïse  avait  supplie 
l'Etemel,  et  Dieu ,  pour  guérir  des  blessures 
inguérissables,  devait  intervenir  miraculeuse- 
ment ;  il  ne  mettait  à  la  guérisonde  tous  qu'une 
condition,  la  foi;  il  guérissait  par  sa 
tous  ceux  qui ,  en  faisant  acte  de 
montraient  qu'ils  regrettaient  leurs  rébeiikœ 
et  leurs  murmures  passés.  Le  serpent  d'airah 
n'était  qu'une  image,  un  signe  visible;  nus 
comme  il  a  plu  a  Dieu,  même  sous  la  nouvelle 
alliance,  de  rattacher  à  des  signes  visibles  de* 
grâces  réelles,  de  même  la  contemplation  de  ce 
signe,  acte  d'obéissance  et  de  foi,  procurait  aui 
malades  croyants  la  guérison  de  leurs  corps. 
Le  signe  n'était  rien  en  lui-même,  et  les  Juif>. 
en  s'en  faisant  une  relique,  v.  Méhustan,  se 
sont  montrés  infldèles  à  leur  foi  ;  Ezécbîas  » 
brisé  la  relique,  Rome  l'a  raccommodée. 

Saint  Jean,  3,  14.  15.  nous  apprend,  quau 
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à  ce  détail  de  l'histoire  juive,  ce  que  Paul  nous 
dit  de  l'histoire  Juive  tout  entière,  4  Cor.  10, 
44.  Hébr.  3,  4.,  que  le  serpent  d'airain  était  un 
type  de  Jésus-Christ.  Le  venin  est  le  symbole 
du  péché  qui  donne  la  mort  ;  les  serpents  brû- 
lants rappellent  le  serpent  ancien  qui  est  Satan, 
el  Jésus,  comme  le  serpent  d'airain,  de  même 
forme  et  non  de  même  nature,  a  dû  être  élevé, 
crucifié  pour  être  vu  de  tous,  et  guérir  tous 
ceux  qui  auraient  confiance  en  lui. 
Ajoutons  encore  ici  quelques  observations, 
ci)  Satan  est  appelé  le  serpent  ancien,  le  dra- 
gon, Apoc.  20,  2.,  parce  qu'il  prit  la  forme  d'un 
serpent  pour  séduire  nos  premiers  parents.  La 
condamnation  qui  frappa  ranimai  est-elle  juste? 
Quelle  est-elle  P  Le  serpent  avait-il  des  pieds 
avant  cette  époque?  Le  serpent  se  nourrit-il 
réellement  de  terre,  etc.  ?  Bien  des  questions 
curieuses  ont  été  faites,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire d'y  répondre.  Quant  a  la  justice  de  la 
condamnation,  l'on  ne  discute  pas  avec  Dieu; 
pourtant  on  peut  dire  que  la  complicité  la  plus 
indirecte  établit  déjà  parmi  les  hommes  une 
solidarité,  et  que  Satan  avait  choisi  le  serpent, 
parce  qu'il  était  le  plus  rusé  des  animaux  ;  être 
distingué  par  le  diable,  c'est  une  condamnation, 
comme  être  reconnu  de  Dieu  c'est  une  grâce. 
Quant  à  la  nature  de  la  peine,  il  est  probable 
que  le  serpent  avait  avant  cette  époque  ses 
quatre  pieds,  dont  on  peut  encore  reconnaître 
les  rudiments  sous  sa  peau  ;  il  ne  parait  pas, 
quoique  ce  fût  une  opinion  répandue  chez  les 
Grecs  el  les  Romains,  qu'aucun  serpent  mange 
de  la  terre;  dans  sa  condamnation,  Gen.  3, 14. 
Mich.  7,  47.,  cf.  Es.  65,  25.,  il  n'est  pas  dit 
qu'il  mangera  volontiers  de  la  terre  ;  on  peut 
entendre,  au  contraire,  que  la  privation  de  ses 
pieds,  le  forçant  de  ramper,  l'obligera  souvent 
à  avaler  de  la  poussière  malgré  lui  ;  il  y  a  ce- 
pendant aussi  une  terre  grasse  et  argileuse 
que  certaines  espèces  de  serpents  aiment,  dit- 
on,  a  manger.  — -  On  aurait  tort,  en  tout  cas, 
de  donner  au  serpent  de  la  tentation  la  forme 
repoussante  qu'on  lui  connaît  aujourd'hui  ;  ce 
devait  être  au  contraire  un  magnifique  saurien, 
capable  d'enchanter,  de  séduire,  et  uou  fait  pour 
inspirer  de  l'effroi. 

6)  La  ruse  cl  la  prudence  du  serpent  sont 
indiquées  dans  lEcriture  comme  des  qualités 
qui  le  distinguent  de  tous  les  autres  animaux, 
Gen.  3,  1.  Matth.  40,  46.,  et  l'ancien  Orient  a 
développé  cette  même  idée  sous  toutes  les  for- 
mes; il  n'est  sorte  de  fables  qu'on  n'ait  inven- 
tées :  le  serpent  a  l'art  de  se  rajeunir;  quand  il 
boit,  il  jette  sa  première  gorgée  de  peur  de  s'em- 
poisonner ;  il  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  la  voix  de  l'enchanteur,  cf.  Vs.  58, 
4.  5.  Dans  ce  dernier  passage,  le  Psalraisle  fait 
allusion  aux  préjugés  reçus,  sans  entendre  ni 
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les  partager,  ni  les  confirmer.  —  La  docilité  in- 
compréhensible, mais  constatée,  du  serpent  en- 
tre les  mains  des  enchanteurs  de  l'Orient,  aura 
aussi  contribué  à  lui  donner  cette  merveilleuse 
réputation  de  prudence  et  d'habileté. 

c)  Le  serpent  a  été  autrefois  l'un  des  princi- 
paux objets  du  culte  et  des  superslilions  païen- 
;  les  Egyptiens  l'employaient  dans  tous  leurs 
dans  la  coiffure  d'Osiris,  autour  de 
son  sceptre,  dans  leurs  représentations  de  l'Etre 
suprême,  etc.  De  même,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  Ancbise,  devenu  dieu,  envoie  un  ser- 
pent goûter  aux  oblations  mortuaires  que  lui 
oflre  son  fils,  le  pieux  Enée  ;  et  deux  serpents 
annoncent  la  ruine  de  Troie,  puis  se  retirent 
sous  le  bouclier  de  Minerve  après  la  mort  de 
Laocoon.  Esculape,  le  dieu  de  la  médecine,  était 
représenté  sous  la  forme  d'un  serpent  ;  et  le  ca- 
ducée, emblème  de  la  paix,  était  un  bâton,  ou 
une  croix,  autour  de  laquelle  deux  serpents  en- 
trelaçaient leurs  corps  annelés.  On  a  voulu  faire 
intervenir  la  fable  du  dieu  de  la  médecine  dans 
l'explication  des  motifs  qui  dictèrent  à  Moïse  le 
symbole  destiné  à  guérir  les  Israélites  mordus 
par  les  serpents  du  désert.  Trop  de  gens  sont 
encore  tentés  d'expliquer  la  Bible  par  la  mytho- 
logie plutôt  que  par  la  Bible  elle-même. 

d)  La  secte  des  ophites,  ou  serpentiniens,  qui 
parut  vers  l'an  450  après  Christ,  adorait  Christ 
dans  le  serpent  qui  avait  le  premier  affranchi 
l'humanité.  Le  Dzaldabaotb,  suivant  leur  théolo- 
gie ,  avait  créé  l'homme  pour  l'aider  dans  sa 
lutte  contre  les  puissances  supérieures  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  que  l'homme  s'émancipât ,  il 
voulait  le  maintenir  sous  tutelle  et  lui  avait  in- 
terdit le  fruit  de  l'arbre  de  la  science;  l'âme  du 
monde,  Christ,  se  servit  du  serpent  pour  pous- 
ser l'homme  â  secouer  le  joug  d'un  créateur  in- 
digne, elle Dzaldabaolh  irrité  renferma  l'homme 
dans  une  écorce  terrestre  qui  devait,  en  gênant 
ses  mouvements,  lui  ravir  les  dons  précieux  de 
l'esprit.  Le  Christ  céleste,  ne  voulant  pas  laisser 
incomplète  son  œuvre  d'affranchissement,  re- 
descend sur  la  terre,  el  se  sert  pour  son  incar- 
nation de  ïborame  Jésus.  Cette  secte  avait  donc 
entrepris  l'œuvre  immense  d'unir  Christ  et  Bè- 
iial,  et  le  démon,  qui  avait  séduit  nos  premiers 
parents,  a  réussi  à  faire  diviniser,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire,  l'animal  maudll  sous  la 
forme  duquel  il  a  triomphé  des  hommes  et  de 
Dieu  pour  un  temps. 

e)  Le  passage  Es.  27,  4 .  est  traduit  d'une 
manière  peu  claire  el  peu  littérale  dans  nos  ver- 
sions, qui  ont  ajouté  les  mots  dis  je  pour  don- 
ner de  la  clarté  au  sens,  et  n'ont  fait  que  l'ob- 
scurcir. L'Eternel,  y  est-il  dit,  punira  de  sa 
forte  épée  trois  nations  qui,  selon  l'usage  pro- 
phétique, sont  représentées  par  autant  d'ani- 
maux, le  lévialhan,  serpent  traversant  <le  cro- 
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codile  qui  désigne  l'Egypte),  le  léviathan,  ser- 
pent torlu  (le  serpent  en  général,  qui  paraît 
désigner  l'Assyrie  ou  la  Babylonie),  et  il  tuera 
la  baleine  qui  est  dans  la  mer  (ou  à  l'Occident, 
car  le  même  mot  désigne  les  deux  choses  ;  ce 
serait  l'empire  d'Occident,  la  Rome  païenne,  et 
la  Rome  papale).  Le  mot  léviathan  est  pris  ici 
dans  son  sens  le  plus  général,  puis  il  est  dé- 
terminé deux  fois  par  le  mot  serpent  avec  deux 
épithètes  dont  la  seconde  est  facile  à  compren- 
dre, mais  dont  la  première  n'a  pas  toujours  été 
bien  saisie  :  l'hébreu  bariach  signifle  selon  les 
uns  s'enfuir,  s'étendre,  et  on  a  traduit  serpent 
fugitif,  ou  droit,  ou  encore  traversant  ;  selon 
d'autres  il  se  rapporte  au  mot  verrou  qui  mar- 
que en  général  la  roideur  et  l'inflexibilité,  et  il 
renfermerait  une  allusion  aux  mouvements  gê- 
nés et  roides  du  crocodile. 
SERUG.  r.  Sarug. 
SÉSAI,  ûls  de  Hanak,  q.  v. 
SÉSAK,  Jér.  25,  26.;  v.  Babylone. 
SÊSAN.  p.Jarhab. 
SESBATSAR.  v.  Zorobabel. 
SETH  (placé),  Gen.  4,  25.  5,  3.  6.  7.,  etc. 
4  Chr.  1,1.  Luc  3,  38.  Troisième  flls d'Ad.im, 


il  compte  parmi  les  ancêtres  de  Jésus,  et  parmi 
les  nôtres,  puisque  Noé  qui  était  de  sa  race, 
échappa  seul  au  déluge.  Il  fut  père  d'Enos,  et 
vécut  neuf  cent  douze  ans  (A.  M.  230-4442). 
Ses  descendants  sont  comptés  comme  une  fa- 
mille élue  qui  conserve  la  connaissance  et  le 
service  du  vrai  Dieu  :  ils  eurent  avec  Adam  cette 
ressemblance  en  bien,  5,  3.,  comme  la  famille 
de  Caïn,  q.  v.,  représenta  les  péchés  de  ses  pre- 
miers parents.  Quelques-uns  des  descendants 
de  Selh  se  détournèrent  cependant  de  la  foi  pour 
suivre  les  voies  des  voluptés  charnelles,  6,  2. 
v.  Géants.  Un  grand  nombre  de  fables  rayon- 
nent autour  de  l'antique  flgure  de  ce  patriarche  ; 
on  lui  a  attribué  des  révélations,  une  ascension 
au  ciel,  des  visions,  des  prophéties,  plusieurs 
écrits,  entre  autres  un  sur  l'astronomie,  un  au- 
tre encore  dans  lequel  il  serait  parlé  de  l'étoile 
qui  apparut  aux  mages  de  l'Orient,  etc.  La  tra- 
dition la  moins  invraisemblable,  quoiqu'elle  le 
soit  encore  un  peu,  est  celle  que  rapporte  Jo- 
sèphe,  de  deux  colonnes,  l'une  de  briques,  l'au- 
tre de  pierres,  sur  lesquelles  auraient  été  con- 
signées certaines  observations  astronomiques 
et  peut-être  aussi  quelques  lois  morales. 

La  secte  des  sétliiens  qui  parut  au  deuxième 
siècle,  prétendait  que  deux  couples  primitifs 
avaient  été  créés,  l'un  par  les  anges  de  ténèbres, 
Caïn  en  descendait,  l'autre  par  le  démiurge;  ce 
dernier  couple  fut  vaincu  en  la  personne  d'Abel  : 
la  sagesse  aurait  alors  créé,  pour  le  remplacer, 
Selh,  qui  serait  le  père  des  spirituels,  par  op- 
position aux  charnels  ;  mais  la  lutte  aurait  con- 
tinué entre  ces  deux  races,  et  Selh,  pour  as- 
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surer  le  triomphe  de  sa  postérité,  aurait  cru 
devoir  paraître  de  nouveau  dans  la  personne  du 
Messie.  —  La  secte  opposée  avait  pour  héros 
Caïn  dans  l'A.  T. ,  et  Judas  Iscariot  dans  le 
Nouveau.  Telles  sont  les  ruses  de  l'enfer,  que 
des  hommes  tordent  les  Ecritures  à  leur  propre 
perdition. 
SETHARBOZNAI,  v.  Tallenaï. 
SÉVA,  fils  de  Sabaph,  continua  ses  travaux, 
et  fut  nommé  père  ou  prince  de  Macbéna  et  de 
Guibba,  en  Juda,  Jos.  45,  57.  4  Chr.  2,  49. 

SHE1KH.  C'est  ainsi  que  doit  être  traduit, 
d'après  Schrœder,  l'hébreu  alouph,  Gen.  36, 45. 
sq.  que  nos  versions  ont  rendu  par  le  mot  si 
ridicule  de  duc,  q.  v.  Le  mot  chef  serait,  dans 
notre  langue,  celui  qui  rendrait  le  mieux  l'idée 
exprimée  par  le  terme  hébreu.  Aleph  est  la  pre- 
mière lettre,  la  tète,  le  chef  de  l'alphabet; 
alouph,  non  point  comme  simple  assonance, 
mais  comme  dérivé,  renferme  la  même  idée. 
D'autres  (Court  de  Gébelin,  par  exemple)  ont 
été  chercher  leurs  analogies  plus  loin  ;  du  mol 
arabe  alaph,  s'accoutumer,  on  a  fait  dériver 
éleph,  bœuf,  bétail  apprivoisé,  puis  le  taureau 
par  excellence,  le  chef  du  troupeau.  Mais  c'est 
trop  recherché.  —  Outre  le  passage  cite  plus 
haut,  alouph  est  employé  dans  le  sens  de  chef, 
en  parlant  des  Edomites,  Ex.  15,  45.,  où  nos 
versions  l'ont  rendu  par  princes,  et  4  Chr. 
4,  54 .  sq.,  où  nous  retrouvons  le  titre  de  ducs; 
rarement  il  se  dit  des  chefs  de  famille  Israélites; 
v.  cependant  Zacb.  9,  7.  42,  5.  6.,  où  nos  ver- 
sions l'ont  rendu  une  fois  par  chef  et  deux  fois 
par  conducteurs.  (11  y  a  ainsi  quatre  mots  fran- 
çais pour  la  traduction  de  ce  seul  mot  hébreu.) 
L'idée  de  filiation  est  d'ailleurs  toujours  censée 
unir  le  chef  de  la  tribu  avec  ses  administrés  ; 
c'est  l'aïeul,  ce  n'est  point  un  conquérant. 
SIBBOLETH,  ».  Schibboleth. 
S1BBÉCAI  de  Husa,  l'un  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Jasobbain,  chef  lui-même  de  24,000 
hommes,  n'est  connu  que  par  sa  victoire  sur 
Saph  ou  Sippaï,  géant  philistin,  2  Sam.  21,  48. 
1  Cbr.  11,  29.  20,  4.  27,  44. 

SIBHA,  Gen.  26,  33.,  puits  que  les  serviteurs 
d'Isaac  creusèrent,  et  qu  ils  appelèrent  sept  ou 
serment,  shibeab.  La  ville  porta  le  nom  de  Béer- 
sébah,  ou  puits  du  serment,  q.  v. 

S1B.MA  (captivité),  ville  de  Ruben,  située  au 
delà  du  Jourdain,  Nomb.  32,  38.  Jos.  13,  19. 
On  y  cultivait  la  vigne,  Es.  16,  8.  Après  la  des- 
truction du  royaume  d'Israël,  lesMoabites  s'en 
emparèrent  et  l' habitèrent,  Jér.  48,  32.  D'après 
saint  Jérôme,  elle  n'aurait  guère  été  éloignée 
d'Hesbon  que  de  cinq  cents  pas. 

SIBKAJIM,  ville  qui  n'est  nommée  que  Ez. 
47,  46.,  entre  Damas  elHamatb,  et  dont  on  ne 
trouve  d'ailleurs  aucune  trace;  la  version  sy- 
riaque l'a  confondue  avec  Sépharvajim. 
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SICHAR.  t>.  Tari.  suiv. 

SICHEM  (portion).  1°  Fils  d'Hémor,  enleva 
Dina,  fille  de  Jacob,  la  tlt  ensuite  demander  en 
mariage  à  son  père,  et  péril  victime  de  la  stu- 
pide  violence  et  de  la  perfidie  de  Siméon  et  de 
Lévi,  Gen.  34,  cf.  Act.  7, 46.  La  ville  de  Sichem 
existait  probablement  déjà,  et  l'on  suppose  que 
les  noms  d'Hémor  et  de  Sichem  s'étaient  con- 
servés dans  cette  famille. 

2°  Sicbem,  hébr.  Shekem,  ville  d'Ephraïm, 
située  entre  l'Hébal  et  le  Guérizîm,  dans  une 
étroite  vallée,  au  milieu  d'une  belle  et  fertile 
contrée.  La  vallée,  avec  ses  nombreux  jardins 
qu'arrosent  des  sources  abondantes,  apparaît 
au  voyageur  comme  une  épaisse  forêt  d'arbres 
fruitiers  :  elle  s'ouvre  tout  près  de  la  ville,  sur 
la  campagne  de  Jacob,  qui  forme  une  plaine 
agréable  et  fertile,  arrosée  par  un  ruisseau  lim- 
pide, et  entourée  de  toutes  parts  de  collines 
verdoyantes.  C'est  là  probablement  la  plaine  où 
Abraham  habitait  dans  le  bois  de  Moré,  où  Ja- 
cob fut  troublé  en  voyant  ses  fils  attaquer  et 
piller  Sicbem,  où  il  fut  affligé  à  cause  de  l'ido- 
lâtrie de  sa  famille,  Gen.  34,  et  35.  Le  champ 
qu'il  y  avait  acheté  resta  sa  propriété,  33,  4  8- 
20.,*  ses  fils  y  paissaient  leurs  troupeaux,  37, 
42.  43.  Plus  tard,  il  le  reconquit  sur  les  Amor- 
rhéens  avec  l'arc  et  Pépée,  et,  près  de  mourir, 
en  Egypte,  il  le  donna,  plein  de  foi,  à  son  (ils 
Joseph,  en  demandant  d'y  être  enseveli,  48,  24. 
22.  La  dépouille  de  Joseph  y  rejoignit  plus  tard 
celle  de  ses  pères,  Jos.  24,  32.,  cf.  Gen.  50, 
25.  Sous  Josué,  Sichem  entendit  les  bénédic- 
tions et  les  malédictions  solennellement  pro- 
noncées du  haut  des  monts,  Deut.  27,  4  2.; 
puis  elle  fut  déclarée  ville  de  refuge  et  ville 
lévilique,  Jos.  20,7.24,  24.,  et  servit,  pendant 
la  vie  de  ce  général,  de  centre  aux  douze  tri- 
bus, 24,  4 .  25.  Pendant  la  période  des  juges, 
elle  fut  quelque  temps  la  résidence  de  la  royauté 
improvisée  par  Abimélcc,  qui,  après  avoir  perdu 
sa  couronne,  détruisit  la  ville  qui  lui  avait  donné 
une  assistance  passagère,  Jug.  9;  ainsi,  la  mé- 
chanceté des  hommes  de  Sichem,  Dieu  la  fit 
retomber  sur  leurs  têtes.  Du  reste,  elle  ne  tarda 
pas  à  être  rebâtie,  cf.  Ps.  60,  6.  Roboam  y  con- 
voqua celte  assemblée  populaire  qui  fut  si  fata- 
lement décisive  pour  le  royaume,  4  R.  42, 4.,  et 
la  scission  s'étant  opérée,  Sichem  passa  avec  sa 
tribu  ftJéroboam,  qui  en  fit  longtemps  sa  rési- 
dence royale,  13,  25.  4  4,  47.  Elle  échappa  aux 
désolations  de  l'exil,  Jér.  44,  5.,  et  fut,  après  le 
retour,  le  centre  principal  du  culte  samaritain, 
cf.  Jean  4,  20.  Jean  Hyrcan  la  conquit,  et  en 
détruisit  le  temple  situé  sur  le  mont  Guérizim. 
Depuis  les  temps  apostoliques,  le  nom  de  Sichem 
est  remplacé  par  celui  de  Naplouse  ou  Nrapo- 
lis,  et  Ton  trouve  sur  des  médailles  ce  dernier 
nom,  et  le  nom  plus  complet  de  Flavia  Néapolis, 


qui  lui  fut  donné  en  l'honneur  de  Flavius  Ves- 
pasien ,  qui  la  rétablit  après  qu'elle  eut  été 
presque  détruite  pendant  la  guerre  des  Juifs. 
Elle  ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir  été  recon- 
struite à  la  même  place,  ou  du  moins  elle  n'oc- 
cupe plus  tout  l'espace  qu'elle  occupait  ancien- 
nement ;  Joséphe  même  donne  à  la  nouvelle  ville 
le  nom  de  Mabortha,  et  Pline  celui  de  Mamortha , 
qu'on  essaye  de  rattacher  au  nom  du  val  Moré, 
qui  était  près  de  là.  Elle  était  située  à  42  milles 
nord  de  Silo,  à  28  milles  de  Béthel,  à  390  stades 
de  Jérusalem.  Mieux  protégée  par  sa  situation 
contre  les  attaques  imprévues  des  Arabes  que 
beaucoup  d'autres  villes  de  la  Palestine,  Sichem 
(auj.  Nabûlns)  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
une  assez  grande  importance  ;  entourée  de  toutes 
parts  d'arbres  fruitiers,  au-dessus  desquels 
brillent  ses  dômes  et  ses  minarets,  elle  fait  un 
commerce  assez  actif  ;  on  y  trouve  encore  une 
soixantaine  de  Samaritains,  qui  vivent  tran- 
quilles et  sans  bruit.  D'après  Keilb  (les  Juifs 
d'Eur.),  leur  nombre  s'élèverait  à  450. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  nom  de  Sichar, 
ou  Sychar,  que  Jean,  4,  5.  donne  à  cette  ville 
(Robinson  du  moins  maintient  l'identité).  Les 
uns  pensent  que  ce  sont  les  Samaritains  eux- 
mêmes  qui  ont  occasionné  ce  changement  de 
lettre  en  substituant  l'r  à  l'm,  comme  on  cite 
d'autres  changements  analogues  entre  les  lettres 
liquides,  Béliar  pour  Bélial,  Nébucadretzar,  Jér. 
46,  43.,  etc.  D'autres  pensent  que  ce  sont  les 
Juifs  qui  ont  changé  le  nom  de  Sichem  en  Sy- 
char, soit  pour  rappeler  l'hébreu  sheker,  qui 
signifie  menteur,  ville  idolâtre,  apostate,  soit 
en  souvenir  de  Es.  28,  4.  où  les  habitants  d'E- 
phraïm sont  appelés  des  ivrognes  (hébr.  sbik- 
kor);  les  Juifs  se  seraient  ainsi  vengés  des  Sa- 
maritains, qui  donnaient  à  Jérusalem  la  sainte 
(mik'dash)  le  nom  de  Mik'thash,  ville  de  per- 
cussion, de  meurtriers  (Lightfoot,  Reland,  etc.). 
Hengstenberg  suppose  que  c'est  Jean  lui-même 
qui,  en  passant,  aura  cru  devoir  protester  par 
ce  nom  ironique  contre  l'ensemble  trompeur 
du  culte  samaritain;  c'est  peu  probable.  — 
Quelques  auteurs  pensent  cependant  que  Sichar 
doit  être  distingué  de  Sicbem  ;  d'après  Eusèbe, 
il  aurait  été  situé  un  peu  plus  à  l'est,  et  l'on  en 
aurait  retrouvé  les  ruines  sous  le  nom  d'Askar  ; 
on  en  ferait  même  le  lieu  de  naissance  de  Judas 
Iscariot;  cette  opinon  a  peu  de  partisans. 

SICLE.  Le  sicle  a  été,  dès  les  plus  anciens 
temps,  l'unité  de  poids  des  Hébreux,  comme 
chez  nous  la  livre  d'abord,  puis,  aujourd'hui, 
le  gramme.  C'est  au  poids  qu'ils  mesurèrent 
longtemps  la  râleur  des  objets,  des  marchan- 
dises, du  blé,  des  épices,  mais  surtout  des  mé- 
taux, de  l'or,  de  l'argent  et  du  fer,  Gen.  24, 22. 
Ex  38,  24.  Nomb.  34,  52.  Jos.  7,  24.  Jug.  8, 
26.  2  Sam.  4  4,  26.  Ez.  4,  40.  Ce  poids  déter- 
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rainé,  et  qui  variai!  peu,  ce  poids  ordinairement 
d'argent,  ne  (arda  pas  à  acquérir  une  valeur 
courante,  et  il  finit  par  devenir  également  une 
unité  monétaire,  avant  même  que  la  monnaie 
existât,  et  le  même  mot  servit  à  désigner  deux 
unités  différentes,  comme  chez  nous  aussi  la 
livre  a  longtemps  servi  d'unité  de  poids  et  de 
valeur  tout  à  ta  fois  ;  le  mot  pound  en  anglais, 
et  quelquefois  pfund  en  allemand,  réunissent 
encore  les  deux  significations.  On  ne  pesa  plus 
seulement,  on  compta  en  sicles.  Les  prestations 
des  Israélites  pour  le  sanctuaire,  les  amendes, 
les  dédommagements,  les  estimations  sacerdo- 
tales, les  impôts  civils,  les  marchandises,  tout 
fut  évalué  en  sicles,  Ex.  30,  43.  Lév.  5,  4  5. 
27,  3.  Nomh.  48,  46.  Néh.  5,  45.  2  Sam.  24, 
24.  2  R.  7,  t.,  rte.  Toutefois,  même  avec  la 
valeur  reconnue  du  sicle,  on  continua  de  pe- 
ser, comme  on  pèse  encore  quelquefois  cer- 
taines monnaies  d'or,  Gen.  23, 46.  Jér.  32,  9., 
quoiqu'il  paraisse  que,  pour  le  commerce  de 
détail,  de  petites  pièces  d'argent  de  la  valeur 
d'un  sicle,  et  ses  fractions,  peut-être  frappées, 
aient  été  mises  en  circulation.  Outre  le  sicle 
vulgaire,  on  comptait  encore  le  sicle  du  sanc- 
tuaire, d'après  lequel  étaient  perçus  les  impôts 
ecclésiastiques,  Ex.  30, 43.  Lév.  5, 45.,  et,  sous 
David,  le  sicle  royal,  2  Sam.  44,  26. \  qui  ser- 
vait de  mesure  pour  la  perception  des  impôts 
civils.  On  suppose  que  ces  deux  derniers  ne 
faisaient  qu'un  seul  et  même  poids,  et  qu'ils  ne 
se  distinguaient  du  sicle  ordinaire  que  par  un 
peu  plus  de  pesanteur,  et  par  conséquent  de  va- 
leur; ils  étaient  la  mesure  officielle,  normale, 
qui  est  toujours  un  peu  plus  élevée  que  la  valeur 
courante,  v.  Mesures,  et  Poids.  Ce  serait  se 
donner  une  peine  inutile  que  d'essayer  de  dé- 
terminer plus  exactement  la  valeur  relative  des 
différents  sicles,  comme  aussi  de  traduire  en 
valeurs  modernes  la  valeur  exacte  de  l'ancien 
sicle.  Calmet  l'évalue  à  32  sous  et  4/2  de  notre 
monnaie;  Winer,  Eisenmenger,  à  7  gros;  De 
Wette  à  8  gros;  dans  le  système  philétérien 
(p.  Concord.  de  Mackenzie),  le  poids  du  sicle 
serait  de  grammes  4  4 ,  667.  On  ne  peut  décider 
non  plus  si  le  sicle  d'or  avait  la  même  valeur  ou 
le  même  poids  que  le  sicle  d'argent  ;  dans  Je 
premier  cas,  il  aurait  été  plus  petit  ;  dans  le  se- 
cond, il  aurait  valu  davantage.  La  dernière 
supposition  paraît  plus  vraisemblable,  d  autant 
plus  que  le  sicle  d'or  n'est  employé  que  comme 
mesure  de  pesanteur,  et  l'on  peut  parfaitement 
comprendre  une  cuillère  d'or  pesant  40  sicles, 
Nomb.  7,  44.,  et  une  couronne  d'or  en  pesant 
3,000,  2  Sam.  42,  30.,  sans  admettre  un  sicle 
plus  petit.  —  Le  mol  sicle  est  souvent  omis, 
précisément  parce  qu'il  était  l'unité  courante, 
comme  on  omet  en  français  le  mot  francs  quand 
on  dit  :  Cet  homme  possède  plusieurs  millions. 


Après  l'exil,  le  prince  Simon  ayant  obtenu  de 
la  Syrie  le  droit  de  battre  monnaie,  l'an  473  oo 
474  de  l'ère  des  Séleucldes,  donna  aux  Juifs 
leur  première  monnaie  proprement  dite,  4  Macc. 
45,  6.,  et  fit  frapper  des  sicles,  des  demi-sicles, 
et  des  quarts  de  sicles  en  argent,  Matth.  26, 
45.  27,  3.;  on  trouve  encore  plusieurs  de  ces 
pièces  dans  les  cabinets  de  numismatique.  Les 
légendes  sont  écrites  en  bébreu  avec  les  vieux 
caractères  samaritains,  et  portent  la  valeur  de 
la  pièce,  l'année  de  l'émission,  parfois  le  nom 
du  prince,  et  pour  empreinte  tantôt  une  coupe, 
tantôt  une  palme,  ou  l'urne  où  la  manne  était 
renfermée.  Les  successeurs  de  Simon  et  les 
Hérodes  firent  faire  toutes  les  inscriptions  en 
grec. 

Quant  à  Ez.  45,  42.,  v.  Mine. 

SIDDIM  (guérels),  charmante  vallée  du  sud- 
est  de  la  Palestine,  qui  faisait  autrefois  la  gloire 
et  les  délices  de  ses  habitants,  et  que  Dieu  dé- 
truisit en  la  recouvrant  des  lourdes  eaux  de  la 
mer  Morte.  Gen.  44  et  49.  Elle  recevait  les  eanx 
du  Jourdain. 

SIDON,  ancienne  et  célèbre  ville  des  Phéni- 
ciens, fondée  par  Sidon,  le  fils  ainé  de  Canaan, 
Gen.  40,  45.  Son  nom,  qui  signifie  la  chasse,  le 
chasseur,  la  pêche,  ou  la  pêcheuse,  se  rattachait 
sans  doute  a  l'abondance  de  poisson  (sid,  si- 
dùn)  que  l'on  trouve  dans  ses  eaux  jusqu'à  nos 
jours.  Située  au  bord  de  la  Méditerranée,  dans 
une  plaine  étroite,  à  3  lieues  nord  de  Tyr,  à  42 
de  Béryte  (B;iïruth),  à  22  de  Damas,  avec  uo 
bon  port  naturel,  elle  ne  tarda  pas  à  mériter  le 
premier  rang  parmi  les  villes  de  la  Phénicie,  et 
fonda  des  colonies  au  près  et  au  loin.  Sa  popu- 
lation était  considérable,  et  ses  maisons  fort 
élevées.  Elle  avait  un  double  port,  l'un  au  sud, 
plus  considérable,  l'autre,  au  nord,  plus  sûr 
dans  la  mauvaise  saison  :  les  ruines  de  ce  der- 
nier se  voient  encore;  ce  sont  des  blocs  de  ro- 
chers, dont  les  dimensions  sont  vraiment  co- 
lossales. Le  nom  de  Sidon  la  Grande  est  déjà 
donné  à  cette  cité,  Jos.  4  4,  8.  49,  28.  On  croit 
même  que  Tyr,  qui  effaça  bientôt  la  gloire  de 
sa  rivale,  était  primitivement  une  colonie  si- 
donienne.  Lors  de  la  conquête  de  Canaan  elle 
échut  en  partage  à  la  tribu  d'Aser,  et  dutservir 
de  limite  septentrionale  à  la  terre  promise,  Jos. 
49,  28.,  mais  cette  tribu  rie  sut  ni  la  conqué- 
rir, ni  la  conserver,  Jug.  4,  34.  3,  3.,  et  Ton 
senit  plutôt  en  droit  de  conclure  de  40,  42., 
que  les  Sidoniens  opprimèrent  pendant  un 
temps  les  habitants  de  cette  tribu,  ou  du  moins, 
qu'ils  eurent  le  dessus  dans  une  rencontre.  Ce 
passage  est  d'ailleurs  le  seul  qui  nous  montre 
cette  paisible  cité  en  lutte  avec  le  royaume  d'Is- 
raël. Les  habitants  de  Sidon  avaient  un  com- 
merce fort  étendu  par  terre  et  par  mer,  comme 
en;général  les  Phéniciens,  q.  v.  Es.  23,  2.  Ez. 
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*7,  8.  cf.  Diod.  Sic.  46,  44.  45.  Leurs  fabri- 
ques de  verre,  q.  v.,  leurs  manu  factures  en  tous 
genres,  en  lin,  étoffes  précieuses,  objets 
d'art,  etc.,  étaient  renommées  dans  l'antiquité 
païenne,  v.  Iliade,  6,  289.  23,  713.  £n.,  4,  75. 
Leurs  architectes  élaicnt  fort  recherchés,  4  R. 
5,  6.  4  Cbr.  22,  4.  Esd.  3,  7.  v.  Temple.  — 
Sidon  atteignit  l'apogée  de  sa  prospérité  entre 
le  XV»  et  le  XIII'  siècle  av.  C,  vers  1209.  Aux 
jours  de  David,  cette  peuplade  industrieuse  pa- 
raît être  sous  la  dépendance  de  Tyr  (1015 
av.  C),  mais  elle  secoue  le  joug  de  sa  rivale 
lors  de  l'invasion  de  Salmanéser,  et  elle  se 
soumet  au  vainqueur  :  il  parait  cependant 
qu'elle  conserva  ses  rots  nationaux  sous  la  do- 
mination des  Syriens,  comme  plus  tard  sous 
celle  des  Caldéens  et  des  Perses,  Jér.  25,  22. 
27,  3.  Sous  cette  dernière,  sa  marine  parait 
avoir  pris  un  développement  considérable.  Elle 
s'émancipe  sous  Artaxercès  Ochus,  qui  la  re- 
prend malgré  une  opiniâtre  résistance,  et  la 
détruit  (351  av.  C).  Quarante  mille  hommes 
périssent  dans  cette  lutte.  Mais  bientôt  ses 
énergiques  habitants  la  relèvent  de  ses  ruines; 
après  la  bataille  d'Issus,  les  Sidoniens  se  pla- 
cent sous  le  protectorat,  c'est-à-dire  sous  la 
dépendance  d'Alexandre,  qui  dépose  Straton, 
offre  inutilement  la  couronne  a  deux  jeunes 
frères,  et  la  place  enfin  sur  la  téle  d'Abdolo- 
nyme,  qu'il  retire  de  son  obscurité,  pauvre,  et 
vivant  du  travail  de  ses  mains  :  en  récompense 
de  ses  vertus  il  augmente  même  ses  états  d'une 
partie  des  dépouilles  des  Perses.  Ce  petit  royau- 
me partage  néanmoins  les  vicissitudes  de  la 
Syrie,  et  finit  par  tomber  avec  elle  sous  la  do- 
mination romaine.  —  Il  n'en  est  parlé  qu'inci- 
demment dans  l'Evangile,  et  toujours  conjoin- 
tement avec  Tyr,  Matlh.  11,  21.  Marc  3,  8.  Luc 
4,  26.,  etc.  Dans  les  Actes  12,  20.  27,  3.,  nous 
voyons  la  communauté  d'intérêt  des  Tyriens  et 
des  Sidoniens,  menacée  par  Hèrode  ;  et  une  vi- 
site de  Paul  aux  chrétiens  de  Sidon,  montre 
que  l'Evangile  y  avait  pénétré  de  bonne  heure, 
peut-être  même  aux  jours  de  Jésus.  Le  premier 
évêque  connu  de  celte  ville,  est  Théodore  qui 
signa  les  .décrets  du  concile  de  Nicée,  en  325. 
—  C'était  encore  une  ville  importante  du  temps 
de  Mêla.  Aujourd'hui  Saïda  ou  Seide  (en  turc  : 
Eyalelh  Beirùt),  peuplée  de  8,000  habitants, 
appartient  au  pachalik  turc  d'Acre;  elle  n'est 
pas  tout  a  fait  sans  importance  pour  le  com- 
merce, bien  que  son  port,  obstrué  par  les  sables, 
n'offre  plus  une  grande  garantie  aux  vaisseaux  : 
du  c6té  de  l'est  ses  fortifications  subsistent  en- 
core; deux  mosquées  aux  minareis  élancés, 
sont  les  seuls  édifices  qui  dominent  ses  autres 
constructions;  un  pont  de  neuf  arches, souvenir 
des  croisades,  unit  la  ville  à  la  forteresse,  bâtie 
sur  un  rocher  dans  le  port  :  derrière  la  Yille, 


jusqu'au  pied  des  montagnes,  il  y  a  des  jardins 
magnifiques  et  très  productifs,  arrosés  par  une 
rivière  considérable,  le  EI-Amvaleb,  le  Bost- 
rennus  des  anciens,  qui  desrend  du  Liban  et  se 
jette  dans  la  mer.  Ses  fruits,  tels  que  grenades, 
abricots,  pèches,  amandes,  dattes,  figues, oran- 
ges, citrons,  etc.,  comptent  parmi  les  meilleurs 
de  la  Syrie  :  on  y  cultivait  aussi  la  vigne,  mais 
cette  culture  a  reculé  peu  à  peu  devant  celle 
du  mûrier,  réclamée  par  les  exigence  de  l'élève 
des  vers  à  soie.  L'ancienne  magnificence  de  Si- 
don a  disparu,  conformément  aux  prophéties, 
Ez.  28,  21.  23.  Joël  3,  4.,  et  ses  marchands  ont 
cessé  de  sillonner  les  mers,  Es.  23,  4. 

Le  nom  de  Sidon  a  continué  de  désigner  la 
Phénicie  tout  entière,  dont  cette  ville  fut  si 
longtemps  le  plus  glorieux  représentant  sous  le 
rapport  des  arts  et  du  commerce,  même  après 
qu'elle  eut  perdu  sa  prépondérance  et  sa  ri- 
chesse ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  enten- 
dre ce  qui  est  dit  des  marchands  de  Sidon,  Es. 
23,  2.,  des  dieux  de  Sidon,  1  R.  14,  5.  33.  16, 
31.  2  R.  23, 13.,  des  femmes  de  Sidon,  4  R. 
11,  1.,  de  la  langue  sidonienne,  Deut.  3,  9. 
Quant  au  nom  de  roi  de  Sidon  qui  est  donné  à 
Ethbabal  roi  de  Tyr,  1  R.  16,  31.,  il  s'explique 
par  le  fait  que  ces  deux  villes  n'étaient  régies 
que  par  un  seul  et  même  roi.  Les  poêles  grecs 
employaient  de  même  dans  son  sens  le  plus 
absolu  l'épithète  et  le  nom  de  sidonien.  — 
v.  encore  Tyr  et  Phénicie. 

SIÈGES.  Le  mot  hébreu  ha'abnaylm,  traduit 
par  sièges  Ex.  4,  46.,  est  absolument  le  même 
qui  est  traduit  par  selle  Jér.  18,  3.  C'est  le 
duel  de  Eben,  pierre  :  il  signifie  donc  littérale- 
ment les  deux  pierres,  soit  les  deux  meules  avec 
lesquelles  travaille  le  potier  en  Orient,  soit  le 
bassin  de  pierre,  avec  son  couvercle,  dans  le- 
quel on  lavait  les  enfants  nouveau-nés.  Le  sens 
serait  donc  :  Quand  vous  aurez  ces  enfants  en 
vos  mains  pour  les  laver,  si  ce  sont  des  garçons, 
tuez-les,  etc.  C'est  l'opinion  adoptée  par  Gese- 
nius,  Kitto,  etc.  D'autres  pensent  a  des  sièges 
spéciaux,  destinés  à  faciliter  la  délivrance  des 
femmes  en  couches  ;  mais  rien  dans  les  coutu- 
mes de  l'Orient  ne  vient  à  l'appui  de  cette  tra- 
duction. Le  sens  exact  et  littéral  de  ce  passage 
est  du  reste  perdu  depuis  longtemps,  car  déjà 
les  Septante  ont  traduit  librement  :  Quand  elles 
seront  près  d'enfanter;  et  la  Vulgate  :  Et  par- 
tûs  tempus  advencrit. 

S1GGAJON,  Ps.  7,  I .  v.  Psaumes. 

S1GGIONOTH,  pluriel  du  précédent,  Hab. 
3, 4.  Conservé  dans  les  versions  anglaises,  ce 
mot  est  traduit  dans  les  noires  par  «  ignoran- 
ces. »  De  Wette  porte  :  nach  Klagliederweise, 
air  de  complainte  ;  c'est  aussi  le  sens  que  De 
Meslral  donne  au  singulier,  Ps.  7,  4 .  La  racine 
hébr.  Sbagah  signifie  errer,  se  tromper,  chan- 
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celer,  hésiter  ;  dans  ces  sens  nous  traduirions 
avec  Angus  :  Requête  pour  les  égarements.  Ge- 
senius, d'après  une  élymologie  syriaque,  tra- 
duit simplement  :  chants,  mais  cela  ne  donne 
pas  un  sens  bien  clair. 

SIHON  (déracinant),  roi  des  Amorrhéens, 
refusa  à  Moïse  le  passage  sur  son  territoire, 
mais  fut  complètement  défait,  et  vil  sa  capitale 
réduite  en  cendres,  Nomb.  21,  21.  32,  33. 
Deut.  1 ,  4.  Cette  victoire  célébrée  par  un  <:hant 
de  triomphe,  est  rappelée  en  plusieurs  passages 
des  Ecritures  et  plus  souvent  que  son  impor- 
tance apparente  ne  semblerait  le  comporter,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elle  est  un  des  pre- 
miers exploits  du  peuple  devenu  libre,  Jos.  2, 
10.  9, 10.  12,2. 13, 10.  1  R.  4, 19.  Ps.  135,11. 
136, 19.  Néh.  9,22.  Le  nom  de  Sinon  est  tou- 
jours joint  à  celui  de  Hog  son  contemporain, 
sauf  Jug.  11,  19. 

SIHOR.  1°  Le  fleuve  ainsi  nommé  Es.  23,  3. 
Jér.  2,  18.,  est,  de  l'accord  de  presque  tous  les 
interprètes,  le  Nil,  de  même  que  1  Chr.  13,  5. 
et  Jos.  13,  3.,  où  sont  indiquées  non  les  limi- 
tes historiques  de  la  Palestine,  cf.  Nomb.  34, 
6.,  mais  les  limites  qui  lui  avaient  été  promi- 
ses, Gen.  15,  18.  L'hébreu  sichor  signifie  noir 
(trouble)  et  se  rapporte  au  limon  noirâtre  (nigra 
arena,  Virg.,)  que  le  Nil  en  se  retirant  laisse 
déposé  sur  ses  bords  ;  les  Grecs  appelaient  ce 
fleuve  Mêlas,  le  Noir,  et  d'après  Bohlen  le  mot 
Nil  aurait  en  sanscrit  la  même  signification, 
celle  de  noir  ou  de  bleu  foncé,  v.  Egypte.  — 
2°  Sihor,  Jos.  19,  26.,  v.  Libnah. 

SIKRON  (ivresse),  Jos.  15, 11 ., ville  frontière 
septentrionale  de  la  tribu  de  Juda. 

SILAS  (hébr.  trois),  Act.  15,  22.  sq.,  appelé 
Silvain  dans  les  épitres  de  Paul,  fut  le  compa- 
gnon des  voyages  de  l'Apôtre  depuis  le  concile 
de  Jérusalem.  Citoyen  romain  comme  lui,  et 
exerçant  le  ministère  prophétique  dans  l'église 
de  Jérusalem,  il  le  suivit  dans  son  second 
voyage  missionnaire  en  Asie  Mineure,  passa 
avec  lui  en  Macédoine,  partagea  sa  prison  à 
Philippes,  resta  quelque  temps  seul  à  Bérée,  et 
ne  rejoignit  Paul  qu'a  Corinlhe,  où  il  se  distin- 
gua par  son  zèle  évangèlique,  Act.  15,  18. 
1  Thess.  1,1.2  Thess.  1,1.2  Cor.  1,  19.  C'est 
probablement  le  même  dont  il  est  parlé  1  Pierre 
5, 12.  La  tradition  grecque  le  fait  évêque  de  Co- 
rinlhe sous  le  nom  de  Silas,  et  de  Thessalonique 
sous  relui  de  Silvain. 

SILO  ou  plulOt  Shilôfi,  Gen.  49,  10.,  mot 
difficile,  et  sur  la  signification  duquel  les  inter- 
prètes ont  beaucoup  varié  (v.  GrandPierre,  Es- 
sais, etc.).  Voici  1rs  principales  explications 
qu'on  en  a  données.  Le  sceptre,  est-il  dit,  ne 
se  départira  pas  de  Juda,  jusqu'à  ce  que  le 
Shi'ôh  vienne,  et  que  les  peuples  lui  obéissent. 

1°  Quelques  commentateurs,  les  plus  anciens 


(les  Septante,  et  plusieurs  Targums),  lisent 
shélôh,  qui  d'après  un  caldaïsme,  signifie  à  qui 
il  (c'est-à-dire  appartient);  ils  traduisent  en 
conséquence  :  Le  sceptre  ne  se  départira  point 
de  Juda  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  il 
(appartient)  :  selon  les  uns  le  Messie;  ce  serait 
alors  une  prophétie  messianique,  et  le  Messie 
appartenant  à  la  tribu  de  Juda,  la  phrase  re- 
viendrait à  dire  que  le  sceptre  ne  sortira  ja- 
mais de  cette  tribu  ;  selon  les  autres,  Salomon, 
et  alors  la  promesse  ne  s'étendrait  que  jusqu'à 
ce  monarque,  le  sceptre  ayant  été  brisé  sous  son 
successeur.  —  Cette  explication,  sous  cette 
forme  du  moins,  est  presque  généralement 
abandonnée. 

2°  La  Vulgate,  et  d'autres,  donnent  à  Silo  le- 
sens  d'envoyé;  donec  véniel  qui  mittendus  est  ; 
cette  traduction  vient  de  ce  que  l'on  a  confondu 
la  racine  shalah  avec  shalach  qui  signifie  en 
effet  envoyer  :  cependant  Grotius  l'admet  comme 
la  vraie  leçon. 

3°  Shilôh  signifierait  dans  ce  passage,  le  seul 
où  il  aurait  ce  sens,  repos.  C'est  ainsi  que  l'en- 
tendent Herder,  Gesenius,  Hofmanu,  etc.,  mais 
avec  des  nuances  dans  leurs  interprétations.  Le 
bâton  de  conducteur  en  chef  ne  quittera  jamais 
Juda,  le  bâton  de  héros  le  suivra  dans  tous  ses 
voyages  (ses  pieds),  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
au  lieu  de  repos  (Herder);  ce  dernier  mot,  le 
même  que  Silo,  paraît  une  allusion  à  l'arrivée 
des  Israélites  en  Canaan,  à  Silo,  mais  on  peut 
objecter  avec  raison  que  jusqu'à  celte  époque 
Juda  n'a  pas  eu  le  bâton  de  commandement,  et 
qu'il  n'eût  pu  par  conséquent  le  déposer  en 
mettant  le  pied  sur  la  terre  promise.  Gesenius 
entend  que  Juda  ayant  la  prééminence  sur  les 
autres  tribus,  fera  respecter  son  droit  d'aî- 
nesse, et  n'abaissera  son  sceptre  qu'après  avoir 
obtenu  d'une  manière  générale  la  paix  et  le  re- 
pos. Dans  ce  sens,  et  quoique  ce  ne  soit  pas 
l'intention  de  Gesenius,  les  paroles  de  Jacob 
sont  encore  une  prophétie  messianique. 

4°  Tuch  traduit  librement  :  Le  sceptre  res- 
tera entre  les  mains  de  Juda  jusqu'à  ce  que  la 
conquête  de  Canaan  soit  achevée  et  que  le  sanc- 
tuaire national  soit  élevé  à  Silo  ;  littéralement, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  venu  à  Silo  (id.  Perret- 
Gentil).  Shilôh  n'est  donc  pour  lui  qu'un  nom 
géographique.  Mais  le  motif  allégué  ci-dessus 
contre  la  simple  allusion  à  Silo,  reste  le  même 
quand  l'allusion  se  change  en  affirmation  di- 
recte; Juda  n'a  pas  eu  la  conduite  du  peuple 
jusqu'à  ce  moment;  ni  Moïse,  ni  Aaron,  ni  Jo- 
sué  n'appartenaient  à  celte  tribu.  D'ailleurs, 
comme  le  fait  remarquer  Hengstenberg,  Silo 
ne  nousapparait,  Jos.  16,  6.  18, 1.,que  comme 
un  lieu  de  campement  et  non  comme  une  ville; 
ce  n'est  que  peu  à  peu  que  Silo  grandit  et 
prend  place  dans  l'histoire;  aux  jours  de  Ja- 
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cob,  il  n'était  rien  encore,  et  rien  ne  pouvait 
faire  prévoir  au  patriarche  que  l'arrivée  de  ses 
descendants  en  cet  endroit  serait  pour  eux  une 
époque  décisive.  On  peut  même  se  demander 
avec  Hofmaon,  si  en  effet  Silo  a  jamais  été  pour 
Israël,  et  pour  Juda  en  particulier,  une  époque 
décisive,  quand  et  comment  ? 

5°  En  laissant  à  Silo  le  sens  de  repos,  Hengs- 
tenbe rg,  Hœvernick,  De  Mestral,  Schrœder,  qui 
varient  pour  les  détails,  s'accordent  à  lui  don- 
ner une  signification  appellative  et  personnelle; 
«  jusqu'à  ce  que  vienne  le  repos,  c'est-à-dire, 
celui  qui  donnera  le  repos,  le  pacilicateur,  le 
prince  de  paix,  »  L'abstrait  est  employé  pour 
le  concret,  ce  qui  est  parfaitement  autorisé  par 
le  génie  de  la  langue  hébraïque.  On  peut  rap- 
procher de  ce  passage,  Ez.  21 ,  32.,  où  des  ca- 
lamités sont  annoncées  jusqu'à  ce  que  vienne 
Celui  à  qui  appartient  le  gouvernement  (le 
droit),  c'est-à-dire  le  Messie,  à  qui  appartient 
le  droit  de  juger  sur  la  terre,  le  véritable  répa- 
rateur et  dispensateur  de  la  justice  dans  le 
monde,  Es.  9,  6.  42,  4.  Jér.  23,  5.  Ps.  72,  4t. 
Les  idées  de  droit  et  de  repos  sont  corrélati- 
ves ;  celui  qui  amène  l'un,  amène  l'autre,  et  Ton 
est  d'autant  plus  fondé  à  croire  qu'Ëzéchiel  a  en 
vue  le  passage  de  la  Genèse,  qu'il  fait  de  fré- 
quentes allusions  à  la  prophétie  de  Jacob  sur 
Juda,  49,  2.  10.  24,  45.  Cette  analogie  nous 
montre  en  outre  comment  Ezéchiel  expliquait 
le  Silo  ;  non-seulement  il  nous  donne  la  plus 
ancienne  explication  de  ce  mot  dans  le  sens 
messianique,  mais  encore  il  nous  y  fait  voir  l'i- 
dée d'un  Messie  personnel,  et  l'idée  abstraite 
de  repos  exprimée  par  Jacob  est  traduite  par 
Ezécbiel  en  l'idée  personnelle  d'un  individu 
ayant  des  droits  et  exerçant  le  gouvernement.  Le 
sceptre  restera  dans  la  tribu  de  Juda  jusqu'à 
ce  que  soit  venu  le  (prince  du)  repos,  issu  de 
Juda,  mais  élevé  au-dessus  de  toute  tribu  et  de 
tont  peuple;  alors  ce  ne  sera  plus  à  Juda,  mais 
â  son  enfant  comme  souche  d'un  nouveau  pou- 
voir, que  sera  due  l'obéissance  des  peuples.  II 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'au  moment  de 
mourir,  le  patriarche  ait  jeté  un  regard  prophé- 
tique sur  l'avenir,  et  qu'il  ait  entrevu  l'objet  des 
promesses  faites  à  ses  pères.  Il  serait  surpre- 
nant, au  contraire,  qu'un  fait  aussi  important 
que  celui  de  la  venue  d'un  réparateur,  eût  été 
omis  au  milieu  des  autres  événements  que  Ja- 
cob entrevoit.  Abraham,  en  léguant  à  Isaac, 
Isaac  à  Jacob,  le  droit  de  progéniture,  avaient 
tracé  la  ligne  de  leur  postérité  dans  laquelle 
le  Christ  apparaîtrait;  Jacob  fait  de  même,  il 
désigne  Juda  comme  le  premier-né  de  droit, 
c'est  à  Juda  qu'appartiendra  l'autorité  jusqu'au 
moment  où  la  nation,  cessant  d'exister  comme 
théocratique,  verra  son  sceptre  devenir  un  pou- 
voir spirituel  et  passer  entre  les  mains  de  celui 


qui  donne  la  paix  en  faisant  régner  le  droit, 
ta  paix,  qui  est  le  triomphe  du  Messie,  est 
aussi  le  triomphe  de  l'humanité  ;  le  monde  ces- 
sera d'être  travaillé  et  tourmenté  ;  il  aura  trouvé 
le  repos. 

6°  Enfin,  et  nous  laissons  de  côté  un  certain 
nombre  d'hypothèses  plus  ou  moins  heureuses, 
Ritto  fait  dériver  Shilôh  de  shaal,  demander, 
désirer  :  ce  serait  le  Désiré  des  nations  ;  c'est 
une  idée  ingénieuse,  mais  qui  ne  se  justifie  ni 
historiquement,  ni  étymologiquement. 

SILO  (repos),  ville  d'Ephraïro,  située  sur  une 
hauteur  au  nord  de  Béthel,  au  sud  de  Libona, 
Jug.  24,  49.,  à  4  lieues  de  Sichem,  presque  au 
centre  du  pays,  ce  qui  lui  valut  d'être  consi- 
dérée sous  Josué  comme  l'accomplissement  de 
la  promesse  faite  Deut.  42,  9.  49.,  et  comme 
l'endroit  le  plus  favorable  pour  les  convoca- 
tions du  peuple,  et  en  fit  pendant  trois  siècles, 
depuis  Josué  jusqu'à  Héli  et  Samuel,  le  siège 
du  tabernacle;  Samuel  y  passa  son  enfance; 
Jos.  48,  4.  9.  19,  54.  24,  2.  22,  9.  42. 4  Sam. 
4,  3.,  etc.  2,  44.  3,  24.  4,  3.  4  4,  3.  L'Eternel 
abandonna  son  tabernacle,  à  cause  de  la  malice 
de  son  peuple  d'Israël.  Ps.  78,  60.  Jèr.  7,  42. 
Silo  apparaît  encore  aux  jours  de  Jéroboam 
comme  ville  d'Israël,  4  R.  4  4,  29.  44,  2.  4., 
mais  paraît  avoir  souffert  lors  de  la  destruction 
de  ce  royaume,  Jér.  7,  42.  4  4.  26,  6.  9.  Elle 
subsistait  cependant  encore  pendant  l'exil,  Jér. 
44 ,  5.  Saint  Jérôme  y  trouva  les  restes  d'un 
autel,  et  de  nos  jours  encore  Schubert  croit  en 
avoir  vu  les  ruines  sous  le  nom  de  Seilûn. 

SILOÉ  (envoyé),  en  grec  Siloam,  village,  ré- 
servoir, et  source  célèbre  des  environs  de  Jé- 
rusalem, Jean  9,  7.  Le  village  est  situé  à  droite 
quand  on  remonte  la  vallée  de  Josapbat,  et  il 
est  comme  suspendu  sur  le  sommet  escarpé  du 
mont  du  Scandale,  sur  lequel  Salomon  avait 
bâti  un  temple  à  ses  dieux  étrangers.  La  source, 
appelée  aussi  fontaine  de  la  Vierge,  jaillit  au 
fond  d'une  vaste  caverné  taillée  en  partie  par 
la  main  des  hommes  dans  les  flancs  rocailleux 
du  mont  Morija,  dans  la  vallée  de  Josapbat; 
deux  rampes  de  degrés,  aussi  unis  et  aussi 
blancs  que  du  marbre,  conduisent  à  la  source, 
dont  les  eaux  qui  coulent  doucement,  Es.  8,  6., 
se  réunissent  par  une  pente  presque  impercep- 
tible dans  un  canal  souterrain  qui,  après  avoir 
traversé  toute  la  colline,  reparaît  dans  la  vallée 
des  Tyropéens,  et  dépose  ses  eaux  dans  le  ré- 
servoir du  même  nom.  Ce  réservoir  a  la  forme 
d'un  parallélogramme,  les  murs  eu  sont  de 
pierres  de  taille;  après  avoir  grimpé  un  mo- 
ment dans  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  on 
descend  quelques  degrés  pour  arriver  à  l'en- 
droit où  l'eau  se  jette  dans  le  réservoir;  elle  y 
arrive,  non  point  en  se  versant  par-dessus 
l'ouverture  de  la  grotte,  mais  en  filtrant  secrè- 
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terne  ot  par-dessous  :  une  grande  abondance  de 
fleurs  sauvages  croissent  sur  ses  bords.  De  là, 
par  un  petit  canal  creusé  dans  le  rocher,  l'eau 
du  réservoir  va  arroser  les  jardins  situés  plus 
bas  sur  des  terrasses  (cf.  Cant.  4,  45.),  et 
connus  sous  le  nom  de  jardins  du  roi,  Néh. 
3,  15.  En  ne  distinguant  pas  toujours  1a  source 
de  son  réservoir,  on  est  arrivé,  soit  à  con- 
fondre la  source  de  Siloé  avec  la  fontaine  du 
Foulon,  v.  Roguel,  soit  à  voir  des  contradic- 
tions dans  les  données  bibliques,  soit  à  changer 
la  position  du  réservoir;  Gesenius,  Tholuck, 
Hitzig,  d'après  quelques  anciens,  placent  cette 
source  à  l'angle  sud-ouest  de  Sion  ;  Winer  la 
confond  avec  le  bassin  inférieur  du  Guihon. 
v  Tobler,  Die  Siloahquelle  und  der  OEIberg. 

Il  faut  remarquer  que  la  source  de  Siloé,  qui 
n'est  nommée  qu'une  ou  deux  fois  dans  l'A.  T., 
et  trois  fois  dans  le  Nouveau,  n'est  jamais  ac- 
compagnée du  moindre  renseignement  lopogra- 
phique,  de  sorte  que  c'est  à  la  tradition  seule, 
et  en  particulier  à  Josèphe,  G.  des  Juifs,  5,  4, 
1 , 1.,  qu'on  doit  en  appeler  pour  la  fixation  de 
son  emplacement,  comme  nous  l'avons  fait.  Il 
en  résulte  aussi  que  la  grande  réputation  que 
ces  eaux  ont  acquise,  n'est  qu'une  renommée 
légendaire  et  traditionnelle,  qui  n'a  rien  de  bi- 
blique; le  doux  murmure  d'une  source  tran- 
quille, ornée  d'un  beau  nom,  et  quelques 
moines  intéressés  à  la  faire  valoir,  ont  fait  de 
Siloé  un  poste  important ,  que  les  anciens  habi- 
tants de  Jérusalem  seraient  étonnés  de  voir  si 
grandement  apprécié. 

Abandonnée  pendant  la  captivité,  la  porte  de 
Siloé  (?)  fut  reconstruite  ou  réparée  par  Sallum, 
Néh.  3, 45.  Il  y  avait  une  tour  au-dessus  de  la 
source,  dans  le  village  de  Siloé ,  et  son  écrou- 
lement, qui  écrasa  dix-huit  personnes,  donna 
lieu  à  Jésus  de  redresser  les  fausses  idées  des 
Juifs  sur  la  relation  des  châtiments  avec  le 
péché,  Luc  43,  4.  C'est  au  réservoir  de  Siloé 
que  Jésus  envoya  l'aveugle-né  laver  ses  yeux 
qu'il  avait  guéris  avec  de  la  boue,  un  jour  de 
sabbat,  Jean  9, 7. 

Sans  qu'il  y  ait  intermittence  complète,  les 
eaux  de  celte  source  sont  par  moments,  et  tour 
à  lour,  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup  plus 
abondantes;  Robinson  a  constaté  ce  phéno- 
mène, qui  avait  déjà  été  attesté  par  Chateau- 
briand et  par  d'autres;  l'eau  est  troublée  subi- 
tement par  les  eaux  nouvelles  qui  se  précipitent, 
et  peut-être  que  la  vertu  du  réservoir  de  Bé- 
tbesda,  Jean  5, 7.,  provenait  d'un  fait  analogue 
qui  mettait  en  mouvement  des  substances  ayant 
des  propriétés  curalives  spéciales.  L'eau  de 
Siloé  a  été  goûtée  et  diversement  appréciée  par 
presque  tous  les  voyageurs;  Chateaubriand  l'a 
trouvée  saumâtre;  Lamartine,  limpide  et  savou- 
reuse; Rien  1er,  bonne;  Bovet,  indifférente; 


Rûhinson  lui  a  trouvé  un  goût  un  peu  salé, 
mais  point  du  tout  désagréable;  du  reste  il 
avoue  qu'en  de  certaines  saisons,  elle  a  un 
mauvais  goût.  De  nos  jours  encore,  les  plus 
incrédules  ne  manquent  pas  de  s'y  laver  les 
yeux  pour  se  préserver  d'ophthalmies.  Winer 
pense  que  le  fons  perennis  aquae  de  Tacite. 
Hist.  5,  4  2.  est  le  même  que  Siloé. 
SILVAIN.  c.  Silas. 

SIMÉON  (exaucement).  4°  Fils  de  Jacob  et 
de  Léa,  Gen.  29,  33.  Ex.  6,  45.  4  Chr.  I,  4. 
(vers  4900  av.  C.)  D'accord  avec  Lévi,  H  vengea 
par  la  violence  et  la  perfidie  l'injure  faite  à  Dina 
sa  sœur,  que  Sichem  le  ravisseur  voulait  ré- 
parer d'une  manière  plus  douce  et  plus  natu- 
relle. La  religion  servit  de  prétexte  et  de  moyen 
à  leur  vengeance,  et  le  pillage  couronna  digne- 
ment celte  œuvre  sanglante.  Ce  crime  fit  tache 
sur  toute  la  vie  de  Siméon,  et  sur  l'avenir  de 
sa  postérité,  Gen.  34,  25.  49,  5.  7.  Plus  tard, 
il  fut  choisi  comme  otage  par  Joseph  en  Egypte, 
et  ne  fut  délivré  qu'au  retour  de  ses  frères  ra- 
menant avec  eux  Benjamin,  44,  24.  43,  83.  On 
a  voulu  voir  dans  le  choix  que  fit  Joseph  de  cet 
otage,  un  indice  que  Siméon  avait  été  le  plus 
coupable  dans  la  vente  de  Joseph,  qu'il  en  avait 
pris  peut-être  l'initiative;  mais  ce  n'est  pas 
prouvé.  Joseph  voulait  s'assurer  de  la  personne 
d'un  des  aînés,  mais  laisser  l'atné  à  la  tête  de 
la  famille;  l'afné  était  pour  lui  une  personne 
sacrée:  d'ailleurs  Ruben  lui  avait  sauvé  la  vie; 
il  prend  le  second. 

Siméon  fut  le  chef  d'une  des  douze  tribus, 
mais  d'une  tribu  «  divisée  en  Jacob,  et  dis- 
persée en  Israël,  »  Gen.  49,  5-7.  Depuis  le 
dénombrement  de  Sinaï  jusqu'à  la  fin  des 
voyages  du  désert,  elle  avait  diminué  de  plus 
de  moitié;  de  59,300  hommes  elle  était  des- 
cendue à  22,200,  Nomb.  4,  «3.  Î6,  4  4.  Elle  ne 
reçut  que  dix-sept  villes  (dont  deux  lévitiques), 
éparses  au  milieu  du  territoire  de  Juda,  vers 
les  frontières  de  l'Idumée  et  du  désert  d'Arabie, 
et  en  majeure  partie  dans  les  montagnes, 
Jos.  4  9.  Elle  ne  fait  la  guerre  que  de  concert 
avec  Juda  ton  frère,  quand  les  autres  tribus  la 
font  séparément,  Jug.  4 ,  et  lors  du  partage  des 
douze  tribus  en  deux  royaumes,  elle  parait 
s'être  unie  en  partie  au  royaume  de  Juda,  sous 
la  dépendance  et  sur  le  territoire  duquel  elle 
se  trouvait;  ainsi  Béersébah  et  Tsiklag  sont 
nommées,  4  R.  4  9,  3.  4  Sam.  27,  6.,  comme 
appartenant  à  Juda  ;  cf.  4  Sam.  30,  30.  et  Jos. 
49,4.  Elle  possédait  de  nombreux  troupeaux, 
et  du  temps  d'Ezéchias,  comme  elle  s'élaii 
beaucoup  multipliée,  grâce  peut-être  à  l'air  sa- 
lubre  de  ses  montagnes,  et  que  ses  limites  pri- 
mitives n'étaient  plus  assez  grandes  pour  la 
contenir,  une  colonie  d'hommes  énergiques 
s'avança  vers  l'est,  traversa  la  vallée  du  Sel,  et 
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trouva  de  gras  pâturages  dans  les  montagnes 
de  Séhir,  où  elle  s'établit  après  avoir  détruit 
les  Hamalécites  qui  y  demeuraient.  4  Chr.  4, 
34-48.  L'accroissement  de  Juda  avait  peut-être 
aussi  empiété  sur  le  territoire  de  Siméon,  et 
motivé  cette  émigration.  Le  nom  de  Siméon  est 
omis  dans  la  bénédiction  de  Moïse,  Deut.  33; 
le  législateur  du  peuple  ne  connaît  pas,  ou  du 
moins  ne  veut  pas  reconnaître ,  colle  faible 
tribu  que  le  péché  de  son  fondateur  a  flétrie  et 
réduite  à  presque  rien  :  ce  silence  est  une  sen- 
tence de  destitution.  Son  nom  est  cependant 
rappelé  Ez.  48,  24.  Apoc.  7,  7.,  parce  que  l'E- 
ternel ne  lient  point  à  toujours  sa  colère;  le 
Ois  de  Jacob  est  rentré  en  possession  des  pro- 
messes; sa  place  lui  est  rendue  en  Israël. 

2°  Siméon,  ancêtre  de  Marie  et  de  Jésus, 
Luc  3,  30.;  inconnu. 

3°  Siméon,  le  pieux  témoin  de  la  présenta- 
tion de  Jésus  dans  le  temple,  Luc  2 ,  25.  Une 
révélation  intérieure  lui  fit  reconnaître  dans  ses 
langes  et  dans  son  humilité  Celui  qui  devait  être 
la  gloire  d'Israël;  son  cantique,  sa  prière,  les 
paroles  qu'il  adresse  prophétiquement  au  Messie 
et  à  sa  mère,  fixent  l'attention  sur  cette  scène 
imposante  et  simple  qui  se  dessine  comme  au 
frontispice  de  la  vie  de  Jésus;  on  aime  et  l'on 
vénère  cet  homme  si  plein  de  foi  qui ,  ayant  vu 
la  journée  de  l'Eternel,  est  prêt  â  s'endormir 
en  paix,  avant  d'avoir  vu  se  réaliser  toutes  les 
espérances  que  la  venue  de  Christ  devait  faire 
naître  en  lui  pour  la  terre.  Les  Juifs  attendaient 
le  Messie  depuis  bien  des  années,  et  sa  venue 
faisait  sans  doute  l'objet  de  leurs  conversations 
quand  ils  se  réunissaient  chaque  jour  dans  les 
parvis  du  temple;  mais  ils  l'attendaient  sous 
une  forme  glorieuse.  Le  témoignage  d'un  pha- 
risien, d'un  homme  pieux,  d'un  homme  univer- 
sellement estimé,  devait  contribuera  renverser 
ce  funeste  préjugé,  et  Jésus  fut  dès  sa  nais» 
sance  proclamé  roi  sauveur  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  par  la  voix  d'un  Israélite  non  sus- 
pect et  qui  savait  fixer  l'attention  :  cet  événe- 
ment ne  put  rester  secret,  et  la  ville  put  ap- 
prendre que  le  libérateur  était  venu.  —  On  a 
voulu  honorer  Siméon  en  le  faisant  fils  du  cé- 
lèbre Hillel,  et  père  de  Gamaliel,  mais  la  tradi- 
tion ne  nous  fournit  que  son  assertion.  L'âge 
de  Siméon  ne  peut  même  être  déterminé,  et 
l'on  a  tort  peut-être  d'en  faire  un  vieillard. 

4«>  Siméon,  ou  Syraéon,  2  Pierre  4,  t.  ou 
Simon,  surnom  de  Pierre,  q.  v. 

5°  Siméon,  prophète  et  docteur  de  l'Eglise 
d'Antioche,  Act.  13,  4.  Le  surnom  de  Niger 
qu'il  avait  reçu,  semble  indiquer  qu'il  avait  de 
fréquents  rapports  avec  Borne  et  l'Italie. 

SIMHI.  1°  Benjamite,  (lis  de  Guéra  et  parent 
de  Saùl,  n'est  guère  connu  que  par  les  lâches 
insultes  dont  il  poursuivit  David  fugitif,  et  par 


les  lâches  excuses  qu'il  lui  fit  après  la  défaite 
d'Absalon,  2  Sam.  46,  R.  49,  46.  David  légua  à 
Salomon  par  son  testament,  le  soin  de  venger 
une  injure  qu'il  avait  laissée  impunie,  4  R.  2,  8., 
et  Simhi  fut  consigné  dans  l'enceinte  de  Jéru- 
salem; il  savait  que  la  mort  punirait  la  rupture 
de  son  ban,  et  pendant  trois  ans  il  fut  fidèle  â 
son  serment;  mais  soit  imprudence,  soit  fausse 
sécurité,  soit  cupidité,  il  se  mit  à  la  poursuite 
de  deux  de  ses  esclaves  qui  s'étaient  enfuis  à 
Gath,  et  â  son  retour  il  périt  d'une  mort  vio- 
lente, selon  la  sentence  de  David.  Simhi  est 
une  âme  basse,  qui  s'attache  au  vainqueur,  qui 
fait  le  brave  en  présence  d'un  ennemi  faible  ou 
désarmé,  et  qui  rachète  par  la  violence  de  ses 
injures  la  lâcheté  de  ses  procédés.  Mais  lâche, 
il  était  redoutable,  parce  que  son  honneur 
perdu  n'avait  plus  rien  â  perdre,  et  Salomon 
crut  devoir  le  garder  sous  sa  surveillance  a  Jé- 
rusalem, au  lieu  de  lui  permettre  de  vivre  sur 
ses  terres.  Lorsqu'il  maudissait  David,  il  jetait 
de  la  poussière  en  l'air,  selon  l'usage  des  Orien- 
taux actuels  qui,  lorsqu'ils  maudissent  un 
homme,  lui  crient  encore  :  Tu  seras  bientôt 
comme  celle  poussière.  David  lui  pardonna  de 
son  vivant  comme  homme  et  comme  roi  ;  il  le 
fit  punir  comme  roi  théocra tique  après  sa  mort, 
lorsqu'il  n'avait  plus  de  vengeance  â  savourer, 
de  rancune  â  garder  :  ce  point  de  vue  est  es- 
sentiel â  rappeler  pour  tout  l'ensemble  du  tes- 
tament de  David. 

2°  Officier  de  David,  4  R.  4,  8.  Il  ne  prit 
point  de  part  â  la  révolte  d'Adonija.  Quelques- 
uns  l'ont  confondu  avec  le  précédent.  Il  est 
plus  probable  que  c'est  le  même,  fils  d'Ela,  qui 
fut  chargé  sous  Salomon  d'administrer  les  re- 
venus de  Benjamin,  4  R.  4,  48. 

3°  La  famille  de  Simhi,  nommée  Zacb.  42,43., 
représenle  selon  les  uns  les  familles  des  doc- 
teurs de  la  loi,  selon  d'autres  les  premières  fa- 
milles de  Jérusalem  â  cette  époque.  La  tradition 
montre  qu'un  grand  ndmbre  de  docteurs  célè- 
bres ont  porté  ce  nom. 

SIMON.  4°  Père  de  Judas  Iscariot,  n'est 
nommé  que  Jean  6,  74 . 42,  4.  43,  2.  26.,  sans 
doute  après  sa  mort.  Du  reste  inconnu. 

2°  Simon  Pierre,  v.  Pierre. 

3°  Simon  Cananéen,  surnommé  aussi  Zélotes, 
fils  de  Ctéopas  et  de  Marie,  frère  de  Jacques, 
de  Jude,  et  de  Joses,  l'un  des  douze  apôtres, 
Mattb.  40,  4.  43,  55.  Marc  3,  48.  6,  3.  Luc  6, 
4  5.  Act.  4,4  3.  On  ne  connaît  rien  de  lui,  ni 
action,  ni  parole.  Le  surnom  de  Zélotes  qui 
lui  était  donné,  le  même  que  Cananéen  qui  dé- 
rive de  l'hébreu  kana  (avoir  du  zèle),  prouve 
qu'il  avait  appartenu  à  ce  parti  des  zélotes 
dont  parle  Josèpbe,  G.  des  Juifs,  IV,  3.  9.,  qui 
se  distinguait  par  son  zèle  pour  la  patrie  et  la 
religion.  Ce  zèle  de  libéralisme,  Simon  l'appliqua 
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plus  tard  à  son  propre  affranchissement  spirituel. 
Quelques-uns  dérivent  le  nom  de  Cananéen  de 
Cana,  et  font  Simon  combourgeois  de  Naiba- 
naël.  D'autres  distinguent  Simon  Zélotes  de 
Simon  de  Cana,  et  en  font  deux  individus.  Les 
traditions  varient  :  les  unes  le  font  évéque  de 
Jérusalem,  et  martyr  sous  Trajan  ;  d'aulres  di- 
sent qu'après  avoir  évangêlisé  l'Egypte,  la  Cy- 
rènaïque,  la  Mauritanie,  et  la  Libye,  il  finit  par 
se  rendre  en  Angleterre  où  il  fut  crucifié;  d'au- 
tres enfin  le  font  voyager  en  Perse  et  en  Ba- 
bylonie,  et  mourir  à  Suanyr  (Sunir). 

4°  Simon  le  pharisien,  f.uc  7,  40.,  de  Naïn 
en  Galilée.  Il  invite  Jésus  à  prendre  un  repas 
chez  lui,  soit  pour  lui  donner  un  témoignage  de 
respect,  soit  pour  satisfaire  sa  curiosité.  On  ne 
peut  soupçonner  ses  intentions  d'être  mau- 
vaises, mais  la  réception  qu'il  fait  à  son  hôte 
est  digne  de  l'orgueil  pharisaïque  ;  croyant 
avoir  assez  fait  en  l'invitant  à  sa  table,  il  se 
dispense  non-seulement  de  toute  bienveillance, 
mais  encore  de  toute  politesse  à  son  égard.  Une 
femme,  une  ancienne  pécheresse,  entre  dans  la 
salle,  et  fait  avec  amour  et  dévouement  ce  que 
Simon  n*a  pas  voulu  faire;  Simon  comprend 
celte  leçon  plus  qu'indirecte,  mais  elle  est  pour 
lui  une  offense,  et  comme  les  orgueilleux ,  il 
élude  la  leçon  et  ne  cherche  à  s'excuser  qu'en 
accusant  intérieurement,  et  la  femme,  et  Jésus 
dont  ce  contact  doit,  selon  lui,  compromettre  la 
dignité  prophétique.  Jésus  alors  prend  la  pa- 
role, et  par  une  comparaison  claire ,  mais  em- 
barrassante, oblige  Simon  à  reconnaître  que 
cette  femme,  beaucoup  pardonnée ,  aime  plus 
que  lui  dont  les  vertus  n'ont  pas  demandé  de 
pardon.  La  femme  se  relire  avec  l'assurance  de 
son  salut ,  et  Simon  reste  avec  le  désagrément 
d'une  scène  qui  l'a  pris  à  l'improvisle  et  dont 
l'issue  n'a  pas  tourné  a  l'avantage  de  son 
amour-propre.  On  ne  sait  pas  si  Jésus  avait  eu 
des  rapports  antérieurs  avec  Simon  ;  on  ne  sait 
pas  davantage  si  la  leçon  que  Jésus  lui  donne 
était  d'une  manière  générale  une  leçon  d'humi- 
lité, ou  si  elle  se  rapportait  à  quelque  circon- 
stance secrète  de  la  vie  de  Simon  ;  on  ignore 
enfin  si  cette  leçon  a  produit  de  l'effet ,  ou  si 
au  contraire  le  pharisien,  enfoui  dans  son  or- 
gueil, n'aura  pas  profité  de  l'évidente  supério- 
rité que  la  parabole  lui  accordait  sur  la  péche- 
resse, pour  s'endurcir  dans  son  impénitence. 
(v.  Serm.  de  Saurin.)  —  C'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  le  confondre  avec  le  suivant. 

5°  Simon  de  Bélhanie,  Mat  th.  26,  6.  Marc 
14,  3.,  cf.  Jean  If,  t.  Il  était  surnommé  le  lé- 
preux, sans  doute  parce  qu'il  l'avait  été,  et  l'on 
croit  que  c'est  Jésus  qui  l'avait  guéri  de  cette 
maladie.  C'est  dans  sa  maison  qu'eut  lieu,  peu 
après  la  résurrection  de  Lazare,  et  quelques 
jours  avant  Paque,  le  repas  qui  devait  célébrer 


le  retour  de  Lazare  à  la  vie.  Marthe  servait ,  ce 
qui  semble  indiquer  des  rapports  de  parenté  ou 
d'intimité  entre  sa  famille  et  celle  de  Simon;  la 
liberté  d'action  de  Marie,  la  présence  de  Lazare, 
confirmeraient  cette  idée.  Quelques  traditions 
font  en  effet  de  Simon  le  père  de  Lazare,  d'au- 
tres le  font  le  mari  de  Marthe;  c'est  possible, 
mais  ce  n'est  pas  prouvé.  Ce  n'était  peut-être 
qu'un  ami  de  la  famille.  La  présence  de  Lazare 
au  festin  devait  témoigner  de  sa  complète  gué- 
rison. 

6°  Simon  le  Cyrénéen,  Matth.  87,  38.  Marc 
15,  81.  Luc  83,  86.,  était  originaire  de  Cyrène 
où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  Juifs.  On 
pense  qu'il  était  déjà  disciple  de  Christ,  quand 
des  soldats  brutaux,  prophétisant  sans  le  sa- 
voir, le  contraignirent,  par  un  acte  arbitraire 
que  rien  ne  justifiait,  à  portrr  la  croix  de  Jésus, 
cf.  Matth.  10,  38.  Simon  devait  éprouver  au- 
tant de  joie  à  soulager  son  maître,  que  de  dou- 
leur à  porter  l'instrument  de  son  supplice,  et 
sa  famille  tout  entière  fut  bénie  avec  lui;  ses 
fils,  et  sa  femme,  que  Paul  chérissait  comme  sa 
mère,  Rom.  16,  13.,  durent  conserver  long- 
temps le  souvenir  de  cet  épisode  déplorable,  et 
ils  comprirent  dans  toute  son  étendue  la  portée 
de  cette  parole  de  Jésus  que  les  bourreaux 
avaient  matérialisée  avec  tant  d'ironie  :  Celui 
qui  veut  me  suivre  doit  porter  ma  croix. 

7°  Simon  le  Magicien,  Act.  8,  9.  sq.  Il  était 
suivant  la  tradition,  natif  de  Gitia  ou  Gittim  en 
Samarie,  selon  d'autres  de  l'Ile  de  Chypre,  n 
étudia  de  bonne  heure  la  philosophie  platoni- 
cienne, et  les  sciences  qui  d'après  les  Orien- 
taux conduisaient  à  la  philosophie  ;  un  peu  d'as- 
tronomie, de  médecine,  de  physique,  et  beaucoup 
d'adresse,  en  firent  un  célèbre  charlatan  pres- 
tidigitateur. I)  se  faisait  passer  pour  un  grand 
personnage,  et  le  peuple  disait  de  lui  qu'il  était 
la  grande  vertu  de  Dieu.  Mais  une  vertu  plus 
grande  et  plus  vraie  vint  le  confondre.  Il  en- 
tendit Philippe,  il  vit  ses  miracles,  et  mieux 
que  personne  il  fut  à  même  de  reconnaître 
dans  les  apôtres  la  puissance  de  Dieu;  il  fut 
baptisé,  et  demanda  pour  de  l'argent  les  dons 
du  Saint-Esprit;  Pierre  lui  répondit  par  une 
foudroyante  apostrophe,  et  flétrit  en  Simon  la 
simonie  que  celui  ci  a  léguée  à  une  secte  célè- 
bre, qui  prétend  compter  au  nombre  dps  siens 
celui  qui  l'a  le  plus  vigoureusement  condamnée. 
Sous  l'empire  d'une  émotion  pleine  de  bonté, 
Simon  se  recommande  aux  prières  des  apôtres, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  comprit  lui-même  la 
portée  de  ses  paroles  ci  de  ses  vœux  ;  il  a  peur, 
et  la  peur  n'a  jamais  été  de  la  piété.  Dès  ce  mo- 
ment, la  tradition  ne  nous  le  montre  plus  qu'au 
nombre  des  ennemis  du  christianisme.  Il  se 
rend  de  la  Samarie  a  Antiocbe,  où  il  épouse 
une  femme  nommée  Hélène  ;  il  passe  avec  elle 
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a  Rome,  où  une  inscription  mal  comprise  par 
Justin  Martyr  a  fait  croire  qu'il  avait  été  reçu 
au  nombre  des  dieux.  I)  renverse  tous  les  es- 
prits par  ses  sortilèges  ;  il  se  fait  fort  de  s'é- 
lever dans  les  cieux;  il  monte  au  Capitole,  se 
jette  dans  les  airs,  vole  un  moment  avec  des 
ailes  factices,  mais  à  la  prière  de  saint  Pierre 
ses  ailes  se  détachent,  et  le  malheureux  se  pré- 
cipite cl  meurt.  Cette  tradition  peut  avoir 
quelque  chose  de  vrai,  mais  elle  est  compro- 
mise par  le  nom  de  Pierre,  qu'on  y  fait  inter- 
venir si  mal  à  propos,  et  la  plu  pan  des  histo- 
riens se  montrent  un  peu  incrédules  sur  cette 
fable.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  que  Simon 
a  voulu  fonder  uoe  religion  nouvelle  qui  aurait 
été,  comme  celle  de  Mahomet,  un  mélange  de 
judaïsme,  de  christianisme,  et  de  paganisme. 
Irénée  lui  fait  dire  qu'il  avait  paru  parmi  les 
Samaritains  comme  Père,  parmi  les  Juifs  comme 
Fils  (Messie  ;  c'est  peu  probable),  et  parmi  les 
païens  comme  Saint-Esprit.  11  prétendait  que 
son  corps  était  uni  à  l'un  des  plus  nobles  et 
des  plus  sublimes  Eons,  et  que  Dieu  l'avait  en- 
voyé dans  le  monde  pour  amener  les  hommes 
à  la  vérité;  il  ajoutait  que  sa  femme  avait  éga- 
lement en  elle  un  Eon  femelle,  appelé  Ennoga, 
qui  avait  enfanté  les  esprits,  et  qui  avait  précé- 
demment habité  plusieurs  corps,  notamment 
celui  de  la  fameuse  Hélène  de  Troie.— Ses  dis- 
ciples s'adonnèrent  à  l'impureté. 

8°  Simon  le  corroyeur,  hôte  de  Saint  Pierre 
à  Joppe,  probablement  disciple,  Acl.  9,  43. 
40,  6.  Dn  voyageur  raconte  qu'il  a  logé  à  Jaffa 
dans  une  maison  que  Ton  assure  être  bâtie  sur 
les  ruines  de  celle  du  corroyeur  ;  on  montre 
même  un  vieux  pan  de  mur  qui  en  faisait  partie, 
dit-on. 

S1MRI  (ma  vigne).  4°  Lévite  de  la  branche 
de  Mérari,  fut  nommé  chef  de  la  famille  par 
son  père,  quoiqu'il  ne  fut  pas  l'aîné,  4  Chr. 
26,  40.  On  ignore  les  motifs  de  celte  déro- 
gation à  la  loi,  Deut.  24,  17.  —1°  Roi  d'Israël, 
v.  Zimri  2°. 

SIMSAI,  secrétaire  de  Rébum,  q.  v. 

SIN  (boue).  4°  Ville  d'Egypte  nommée  Ex.  30, 
45.  avec  Tbèbes  et  Mempbis,  et  surnommée  à 
bon  droit,  à  cause  de  sa  position,  la  force,  le 
rempart  de  l'Egypte  :  c'est  Péluse,  dont  le  nom 
copte,  Ph-er-omi,  a,  comme  en  hébreu,  le  sens 
de  ville  boueuse,  ou  marécageuse;  elle  était 
située  sur  le  bras  oriental  de  l'embouchure  du 
Nil,  et  sur  la  rive  orientale,  à  20  milles  de  la 
Méditerranée.  Les  marais  dont  elle  était  entou- 
rée en  faisaient,  autant  que  ses  puissants  rem- 
parts, la  clef  de  l'Egypte  vers  l'orient,  et  toutes 
les  armées  d'invasion  qui  essayèrent  de  pénétrer 
en  Egypte  de  ce  côté  commencèrent  en  effet  par 
l'assiéger  et  la  réduire.  Non  loin  de  son  empla- 
cement se  trouve  encore  le  village  de  Tinèh  (ou 


Stoèb),  appelé  en  Egypte  Pérémoun,  ou  Pérorai, 
d'après  son  ancien  surnom. 

2°  Sln,  désert  situé  entre  Elim  et  le  mont 
Sinaï,  ou  plus  exactement  entre  la  mer  Rouge 
et  Daphka,  Ex.  46,  4.  47,  4.  Nomb.  33,  42.  On 
suppose  que  c'est  le  Wady  Gbarendel,  et  c'est 
à  tort  que  l'on  dérive  son  nom  de  la  ville  deSin 
située  à  4 ,500  stades  de  l'extrémité  nord  de  la 
mer  Rouge.  D'après  Rosenmuller,  ce  serait  le 
wady  Esscheickh,  c'est-à-dire  la  partie  sud  du 
Gbarendel,  que  les  Israélites  auraient  traversé, 
et  I  on  y  trouve  une  quantité  d'arbustes  dont  le 
suc  abondant  et  aromatique  donne  une  espèce 
de  manne,  cf.  Ex.  46.  D'autres  pensent  que  les 
Israélites  ont  .passé  plus  au  nord,  du  Djebel 
Humam  au  wady  Peiran. 

SINAI  (Tur  Sina;  pleine  de  broussailles). 
C'est  le  nom  général  que  l'Ecriture  donne  au 
désert  et  au  massif  de  montagnes  formant  trian- 
gle, compris  entre  le  désert  de  Tsin  ou  Paran 
(El  Tyh)  au  nord,  et  les  deux  bras  de  la  mer 
Rouge.  Au  sud  du  plateau  El  Tyh,  commencent 
à  s'élever  ces  montagoes  si  célèbres  de  l'ancien 
monde  juif.  La  crête  des  hauts  sommets  court 
du  nord  au  sud  dans  la  même  direction  que  le 
Liban  ;  le  Sinaï  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
prolongement  de  la  longue  chaîne  du  Soristan, 
se  précipitant  dans  la  mer  Rouge  pour  y  former 
une  presqu'île,  et  reprenant  la  hauteur  de  ses 
cimes  les  plus  élevées.  Ce  massif  granitique  et 
schisteux  a  de  16  a  20  lieues  de  circonférence; 
il  comprend  au  pied  de  ses  sommets  escarpés 
de  hautes  plaines  et  des  vallées  d'une  belle  vé- 
gétation, qui  produisent  des  arbres  à  fruits, 
orangers,  citroniers,  amandiers,  mûriers,  abri- 
cotiers, pêchers,  oliviers,  ainsi  que  toute  espèce 
de  légumes  et  de  plantes  odoriférantes.  Sur  les 
hauteurs  vivent  des  chèvres  et  du  gibier.  Les 
côtes  sont  en  plusieurs  districts  ombragées  par 
de  nombreux  palmiers.  Des  sources  d'eau  vive 
jaillissent  des  rochers,  même  dans  les  étés  les 
plus  chauds,  et  le  versant  est,  qui  descend  vers 
le  £Olfe  d'Akaba,  et  qui  est  le  plus  rapide  et  le 
plus  aride,  présente  des  vallées  dont  les  voya- 
geurs ne  peuvent  assez  louer  la  beauté,  v.  F. 
Strauss,  Sinaï  und  Golgotha.  Cependant  ce  pays 
a  évidemment  été  plus  fertile  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui, et  il  devient  de  plus  en  plus  aride  à 
mesure  que  les  hommes  en  font  disparaître  les 
arbres.  Les  hauts  sommets  sont  fréquemment 
entourés  de  nuages,  et  le  tonnerre  retentit  d'une 
manière  terrible  entre  les  parois  des  rochers  et 
dans  les  vallées  profondes.  —  Deux  ou  trois 
sommets  principaux  dominent  tout  le  massif, 
l'Horeb,  le  Sinaï,  et  le  mont  Sainte-Catherine. 
Le  mont  Horeb  à  l'est,  faisant  face  à  l'Arabie, 
est  comme  le  premier  étage  du  groupe  ;  sur  son 
sommet  se  trouve  le  couvent  d'Elie,  bali  au 
milieu  d'une  petite  plaine.  On  y  monte  en  un 
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quart  d'heure.  De  là,  après  une  courte  desceole, 
on  commence  à  monter  de  nouveau  pendant  une 
demi-heure  (Burckhardt),  et  l'on  atteint  un 
sommet  plus  élevé,  le  Djebel  Musa,  ou  mont  de 
Moïse,  qui  est  le  Sinaî  proprement  dit;  son 
sommet  n'a  guère  que  20m  de  circonférence.  En 
face  du  Sinaï  se  trouve  le  mont  Sainte-Cathe- 
rine, ainsi  nommé  d'un  couvent  voisin  qui  est 
à  1,200B.  au-dessus  de  la  mer;  son  sommet, 
chauve  et  nu,  est  le  plus  élevé  des  trois  ;  pour 
y  arriver,  on  prend,  en  redescendant  par  l'Ho- 
reb,  une  vallée  à  l'ouest  dans  laquelle  s'élève  le 
monastère  d'EI  Erbaïn.  Rùppel  a,  pour  la  pre- 
mière fois  en  1831,  mesuré  avec  un  baromètre 
la  hauteur  de  ces  montagnes  :  le  mont  Sainte- 
Catherine  a  2,81 4  mètres  de  haut,  le  Djebel  Musa 
environ  2,470.  C'est  dans  la  vallée  que  domine 
l'Horeb  (Réphidim)  que  Moïse  vit  le  buisson 
ardent,  qu'il  garda  les  troupeaux  de  Jélhro,  et 
qu'il  fit  jaillir  l'eau  du  rocher,  Ex.  3,  1.  2.  17, 

6-,  cf.  19,  2.  On  prétend  encore  montrer  près 

de  là  ce  rocher  miraculeux,  un  bloc  granitique 

de  4m  48  carrés,  avec  une  rigole  et  quelques 

stries  ou  coupures  formées  par  l'écoulement 

des  eaux.  C'est  peut-être  sur  l'Horeb  aussi  que 

Moïse  pria  pour  le  succès  des  armes  de  Josué, 

lorsde  l'attaque  des  Hamalécites,  17,  8.  D'après 

la  tradition,  ce  serait  également  sur  l'Horeb, 

et  non  sur  le  Sinaî,  que  la  loi  aurait  été  promul- 
guée, Ex.  20;  mais  divers  auteurs  chrétiens, 

d'accord  à  repousser  celle  tradition,  pensent 

que  ce  doit  avoir  été  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux 

sommets  plus  élevés  sans  que  rien  puisse  tran- 
cher la  question  d'une  manière  absolue.  Aujour- 
d'hui, le  nom  de  Sinaî  s'applique  d  une  manière  |  tent  un  nom  semblable  déjà  dans  Abulféda,  et 

générale  à  tout  le  groupe,  et  11  est  possible 

qu'il  en  fût  de  même  dans  l'antiquité;  Horeb 

serait  alors  le  nom  de  la  moins  élevée  des  trois 

cimes  principales. 
Le  nom  de  Sinaî  est  rappelé  Jug.  5,  5.  Ps.  68, 

8.  17.  Néh.  9,  13.,  cf.  Hébr.  18,  18.,  comme 

ayant  été  le  théâtre  d'une  des  manifestations 

les  plus  solennelles  et  les  plus  redoutables  de 

la  grandeur  divine.  La  mention  faite  de  celte 

montagne,  Ga).  4,  25.,  la  circonstance  que  le 

Sinaï  était  appelé  Hagar  par  les  descendants 

mêmes  de  la  servante  d'Abraham,  ce  que  Paul 

pouvait  avoir  appris  pendant  son  long  séjour 

en  Arabie,  et  l'usage  que  fait  l'Apôtre  de  celte 

circonstance,  offrent  des  difficultés  exégétiques 

et  dogmatiques  qu'il  n'appartient  qu'aux  com- 
mentaires de  résoudre,  v.  Olsbausen,  Sardi- 

noux,  etc. 

SINGES.  Il  n'en  est  parlé  que  1  R.  10,  22. 
2  Cbr.  9,  21.  Les  anciens  en  connaissaient  plu- 
sieurs espèces  et  les  avaient  classés  d'après 
divers  caractères,  singes  à  queue,  singes  sans 
queue,  etc.  On  les  tirait  surtout  des  Indes  et  de 
l'Ethiopie,  parfois  aussi  de  la  Mauritanie.  De 
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leur  nom  indien  kapi  est  venu  leur  nom  hébreu 
koph,  qui  se  retrouve  aussi  presque  sous  la 
même  forme  en  grec. 

S1NHAR,  nom  primitif  de  la  plaine  de  Baby- 
loneq.  v.,Gen.  10, 10.  11,  2.  14, 1.  Jos.  7,  21. 
Dan.  1,  2.  On  y  trouvait,  non-seulement  Baby- 
lone,  mais  encore  Erek,  Akad,  Calné  :  d'où  il 
résulte  que  ce  nom  désignait,  non-seulement  la 
Babylonie  proprement  dite,  mais  encore  une 
partie  de  la  Mésopotamie  orientale.  Le  nom 
actuel  de  Sinsjara,  ou  Singara,  est  le  seul  sou- 
venir qui  reste  de  cet  ancien  nom  si  célèbre;  il 
désigne,  d'après  Niebuhr,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'élève  au  sud  de  la  route  de  Mos- 
soulà  Merdin,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  et 
qui  est  la  seule  chaîne  un  peu  importante  qui 
se  trouve  sur  toute  l'étendue  de  l'ancien  terri- 
toire de  Sinhar. 

S1NIENS,  Simm  :  deux  pays  ou  peuplades 
dont  l'orthographe  est  la  même  en  hébreu,  sont 
nommées,  l'une  Gen.  10, 17.,  où  il  s'agit  d'une 
race  cananéenne  habitant  fe  Liban,  probable- 
ment le  sud -ouest,  et  oh  l'on  retrouve  encore 
un  bourg  Sinnas  (Syn),  déjà  mentionné  par  Stra- 
bon  et  par  saint  Jérôme;  —  l'autre,  Es.  49, 12. 
Il  ressort  du  contexte  même  que  ce  peuple  ne 
saurait  être  confondu  avec  la  peuplade  cana- 
néenne, quoique  cela  n'exclue  pas  sa  descen- 
dance de  Cam  ;  les  Siniens  y  sont  représentés 
comme  les  habitants  d'une  contrée  fort  éloignée 
qui  doit  être  cherchée  à  l'orient;  les  commen- 
tateurs, depuis  Arias  Monlanus,  sont  presque 
tous  d'accord  à  reconnaître  qu'il  est  question 
de  la  Chine  dans  ce  passage.  Les  Chinois  por- 


il  n'est  pas  étonnant  que  le  nom  de  ce  peuple 
immobile  se  retrouve  partout  et  toujours  le 
même,  comme  celui  des  ludous;  dans  les  livres 
saints  des  bouddhistes,  la  Chine  est  appelée 
Dschina;  en  chinois,  dschin  signifie  homme. 
Cependant  ce  n'est  pas  prouvé;  v.  Noachides. 
L'opinion  de  Bochart,  ressuscitée  des  anciens 
qui  faisaient  des  Siniens  les  habitants  de  Sin 
(l'elusium)  q.  v.,  est  généralement  abandonnée, 
de  même  que  celle  qui  confond  les  Siniens  avec 
la  peuplade  issue  de  Canaan  ;  cette  dernière  était 
au  nord,  Pèluse  au  sud,  et  c'est  ù  l'orient  qu'il 
faut  chercher  les  Siniens  de  la  prophétie.  Le 
règne  de  Dieu  est  venu  jusqu'à  eux. 

SION,  dont  le  nom  signifie  un  lieu  sec  et  haut 
ou  exposé  au  soleil,  était  1°  la  plus  élevée  des 
quatre  collines  sur  lesquelles  était  construite 
l'ancienne  Jérusalem  ;  Robinson  lui  donne 
2,360  pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer;  d'au- 
tres 2,475.  Elle  était  située  au  sud-sud-ouest 
de  la  ville;  la  vallée  des  Tyropéens  la  séparait 
de  Morija,  d'Opbel  et  d'Acra.  Le  mont  de  Sion 
s'abaisse  rapidement  à  l'ouest  et  au  sud  vers  les 
profondes  vallées  de  Gihon  et  de  Ben-Hinnom; 
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son  soi,  comme  celui  des  trois  autres  collines, 
est  calcaire  et  blanchâtre.  La  montagne,  du 
reste,  est  rarement  citée  comme  telle;  sa  posi- 
tion n'est  indiquée  nulle  part  d'une  manière  po- 
sitive, et  Josèphe,  on  ne  sait  pourquoi,  non- 
seulement  ne  donne  aucun  détail  précis  sur  la 
situation  de  la  colline,  mais  semble  même  éviter 
de  prononcer  son  nom.  L'incertitude  qui  règne 
sur  l'identité  des  noms  actuels  avec  les  lieux 
anciennement  désignés  par  les  mêmes  noms,  n'a 
pas  épargné  la  montagne  de  Sion,  et  Ligbtfool 
(de  même  que  Calmel),  suivant  les  traces  d'Aben 
Esra,  et  s'appuyant  sur  une  fausse  interpréta- 
tion de  Ps.  48,  2.  Ez.  40, 2.,  l'a  placée  au  nord 
de  Jérusalem.  Mais  sauf  cet  essai  malheureux, 
l'on  est  d'accord  à  reconnaître  que  la  Sion  ac- 
tuelle est  bien  la  même  que  l'ancienne. — Après 
que  Jérusalem  eut  été  conquise  par  les  Jebu- 
siens,  la  citadelle  de  Sion,  élevée  sur  la  colline 
de  ce  nom,  fut  fortifiée  davantage  encore,  et 
devint  le  principal  boulevard  de  la  terre  sainte, 
2  Sam.  5,  7.  1  Chr.  11,5.  Jérusalem,  sitoée  au 
nord-est.  fut  appelée  la  iiile  de  Sion,  et  ce  nom, 
dans  le  langage  des  prophètes  désigne  souvent 
la  ville  sainte  tout  entière  ;  on  dit  aussi  la  mon- 
tagne de  Sion,  2  R.  19,  31.  Ps.  48,  2.  78,  68. 
133,  3.  Es.  4,  5.  29,  8.  Abd.  17,  Hébr.  12,22  ; 
—  la  montagne  sainte,  Ps.  2,  6.  Joël  3,  17;  — 
la  demeure  du  Dieu  d'Israël,  Ps.  9,  14.  74,  2. 
Es.  8,  18.  2i,  23.  Jér.  8,4  9.,  etc.;  elle  nom  du 
mont  Mortfa  sur  lequel  le  temple  était  construit, 
disparaît  ainsi  devant  le  nom  plus  solennel  de 
la  Sion  saiute.  Plusieurs  auteurs,  Olshausen 
entre  autres,  étonnés  de  ce  fait,  en  sont  venus 
a  conclure  contre  toute  la  tradition  que  les  deux 
noms  de  Sion  et  de  Morija  ne  désignaient  qu'une 
seule  et  même  colline,  celle  du  temple.  —  Des 
caveaux  creusés  dans  les  flancs  du  mont  de  Sion 
renfermaient  les  sépulcres  de  David  et  de  plu- 
sieurs de  ses  successeurs,  dont  il  est  écrit  qu'ils 
furent  ensevelis  dans  la  cité  de  David,  4  R.  2, 
40.  11,  43.,  etc.  Jean  Hyrcan,  puis  plus  lard 
Hérode  le  Grand,  firent  ouvrir  ces  tombeaux  et 
en  arrachèrent  tout  ce  qu'ils  renfermaient  de 
précieux;  au  dire  de  Dion  Cassius,  une  partie 
du  tombeau  de  Salomon  s'écroula,  sous  Adrien, 
pendant  le  second  siège  de  Jérusalem.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  monuments  existaient  encore 
au  temps  des  apôtres,  Act.  2,  29.,  et  il  est  pro- 
bable que  des  fouilles  faites  dans  le  mont  de 
Sion  les  feront  découvrir  et  reconnaître  tôt  ou 
tard  ;  une  petite  mosquée  est  aujourd'hui  bâtie 
sur  la  place  où  la  tradition  prétend  que  se 
trouve  le  tombeau  de  David.  —  Sion,  dont  la 
moitié  seule  est  encore  comprise  dans  les  mu- 
railles de  la  Jérusalem  moderne,  est  véritable- 
ment désolée;  ses  tours  et  ses  forteresses  sont 
détruites,  sauf  la  tour  d'ilippicus  qui  s'élève 
sur  la  place  môme  du  fort  de  David,  et  en  pré- 


sence de  tant  de  ruines,  quand  la  montagne 
reste  seule  debout,  on  comprend  l'exclamation 
du  Psalmiste,  125,  4.;  la  charrue  se  promène 
sur  ces  mêmes  terrains  où  s'agitaient  jadis  les 
bannières  des  guerriers,  et  la  prophétie  s'est 
accomplie,  Mich.  3,  42.  —  2°  Sion  est  aussi  le 
nom  d'une  ville  d'Issachar,  Jos.  49,  49.,  que 
l'on  trouvait  encore  au  temps  d'Eusèbe  et  de 
Jérôme  sous  le  nom  de  Séon.  —  3°  Il  résulte- 
rait enfin  de  Deut.  4,  48.,  cf.  Ps.  4  33,  3.,  que 
les  montagnes  inférieures  qui  entouraient  l'Her- 
mon  étaient  quelquefois  appelées  Sion. 

SIPHRA  (éclat,  beauté),  et  Puab  (la  brillante, 
d'après  Simonis;  sifflante,  d'après  Mackenzie), 
sages-femmes  qui,  ayant  reçu  l'ordre  de  Pha- 
raon de  mettre  a  mort  tous  les  fils  qui  naîtraient 
aux  Hébreux,  éludèrent  cet  ordre  et  répondi- 
rent par  un  mensonge  aux  reproches  qui  leur 
furent  faits  par  le  roi  au  sujet  de  leur  déso- 
béissance. Elles  craignaient  le  Dieu  d'Israël,  et 
Dieu  les  récompensa,  non  pour  leur  mensonge, 
mais  pour  leur  foi  ;  Dieu  leur  donna  des  mai- 
sons, Ex.  4 ,  4  5.  sq. 

S1PPA1.  v.  Saph. 

SIKA,  2  Sam.  3,  26.,  citerne  située  près 
d'Hébron. 
SIRJON.  v.  Hermon. 

S1SAK,  roi  d'Egypte,  contemporain  des  der- 
nières années  de  Salomon  et  des  premières  de 
Roboam,  1  R.  11,  40. 14,  25.  (env.990  av.  C). 
Il  fournit  un  asile  à  Jéroboam  compromis,  et 
favorisa  plus  tard  l'établissement  de  son  pro- 
tégé, comme  roi  des  dix  tribus,  en  faisant,  au- 
tant par  calcul  que  par  amitié,  une  invasion 
dans  le  royaume  de  Juda  (vers  965)  ;  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places  fortes,  et  ne  se.  relira  qu'après 
avoir  contraint  le  monarque  hébreu  de  capituler 
et  de  se  reconnaître  son  tributaire.  —  Sisak  est 
le  Sesonchis,  ou  Sesonchusis  de  l'histoire  pro- 
fane, le  premier  roi  de  la  22°  dynastie  égyp- 
tienne (les  Bubastides),  quoique  Eusèbe  fasse 
de  Sesonchis  le  contemporain  de  Joas,  et  que 
d'autres  fassent  de  Sisak  le  Psuseuues  de  la 
24e  dynastie  (tanilique),  qui  régna  quarante  et 
un  ans,  ou  le  Psosennus  qui  régna  trente-cinq 
ans;  quelques  nouveaux  chronologistes  ont 
mémeconfondu  Sisak  avec  Sésostris. 

Dans  le  palais  de  Karuak,  à  Tbèbes,  se  trouve 
un  immense  bas-relief  qui  représente  Sésoncbis 
traînant  aux  pieds  des  dieux  les  chefs  des  na- 
tions vaincues  ;  le,  royaume  de  Juda  y  est  dis- 
tinctement représenté  par  un  personnage  à 
barbe  longue  et  pointue  :  ce  bas-relief  a  trois 
mille  ans. 

S1SÉRA,  chef  des  troupes  du  roi  cananéen 
J  ibin,  Jug.  4,2.,  etc.  Vaincu  par  Barac,  il  dut 
s'enfuir;  il  implora  l'hospitalité  de  Jahel,  se 
cacha  dans  sa  tente,  et  eu  reçut  le  coup  de  mort. 
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Son  nom  est  rappelé  dans  le  cantique  de  Dé- 
bora,  Jug.  5,  20.  26.,  puis  par  Samuel  et  par 
Asaph,  4  Sam.  12,  9.Ps.  83,  9. 

SITHR1,  Dis  d'Huziel  et  cousin  d  Aaron,  Ex. 
6,  22.  Son  nom  n'est  pas  rappelé  avec  ceux  de 
ses  frères  lors  de  la  sépulture  de  Madab  et  d'A- 
bihu,  Lév.  40,  4.,  soit  qu'il  Tût  mort,  soit  pour 
tout  autre  moi  if. 

SITNAH,  Gen.  26,  24.  Ce  nom,  dérivé  de 
satan,  discuter,  quereller,  fut  donné  par  les 
bergers  d'isaac  à  un  puits  dont  les  bergers  ca- 
nanéens leur  disputèrent  la  possession. 

S1TT1M.  4°  Campement  des  Israélites,  connu 
par  de  grands  péchés  et  de  grandes  plaies, 
Nomb.  25,  4.  33,  49.,  cf.  Nicb.  6,  5.  Il  était 
situé  dans  les  plaines  de  Moab,  à  l'est  de  la  mer 
Morte.  Josué  envoya  de  là  des  espions  à  Jérico, 
Jos.  2,  4.  Une  journée  suffit  à  l'armée  pour  se 
rendre  de  Sitlim  aux  bords  du  Jourdain,  3,  4. 
D'après  Josèpbe,  la  distance  ne  serait  que  de 
60  stades.  La  vallée  de  Sittim  nommée  Joël  4, 
48.  est  un  nom  appellatir  qui  doit  être  traduit 
par  vallée  des  acacias,  c'est-à-dire  vallée  aride 
et  stérile,  parce  que  l'acacia  préfère,  en  géné- 
ral, un  terrain  sec  à  un  terrain  humide.  C'est 
en  deçà  du  Jourdain  qu'il  faut  chercher  celte 
vallée  qui,  du  reste,  ne  peut  être  déterminée  de 
plus  près;  quelques-uns  la  placent  dans  les  en- 
virons de  Jérusalem  ;  peut-éire  est-ce  une  partie 
de  la  vallée  de  Cédron. 

2°  Il  est  souvent  parlé  dans  l'Ecriture  du  bois 
de  Sittim  (shitta,  shiltim),  employé  pour  la 
construction  du  tabernacle,  de  l'arche  de  l'al- 
liance, delà  table  des  pains  de  proposition,  etc., 
Ex.  26,  5.  sq.  26,  45.  sq.  27,  4.  30,  4.  35,  7. 
24.  37,  4.  38,  4.  Deul.  40,  3.  Le  mot  sitlim  est 
d'origine  égyptienne  ;  mais,  sauf  quelques  rab- 
bins qui  l'entendent  du  cèdre,  et  Luther  qui  le 
traduit  par  pin  (Fœhrenbolz),  on  est  générale- 
ment d'accord  à  l'entendre  de  l'acacia.  Il  y  en  a 
près  de  300  espèces,  sans  compter  l'acacia  de 
nos  contrées  qui  appartient  à  la  section  des  pa- 
pilionacées,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
faux  acacia,  ou  robinia  pseudoacacia,  du  nom 
du  médecin  Robin,  qui  l'a  importé.  Les  espèces 
principales  sont  originaires  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie,  et  l'on  ne  peut  pas  déterminer  de  la- 
quelle il  est  plus  spécialement  question  dans  les 
livres  de  Moïse,  a)  L'acacia  véritable  (vexa,  ou 
mimosa  nilolica  de  Linnée),  de  la  lamille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  acaciées,  section  des 
mimosées,  est  un  grand  arbre  dicotylédone,  à 
forts  et  nombreux  rameaux,  à  écorce  rougeûtre, 
dont  les  épines  sont  noires,  longues  d'un  demi- 
doigt,  et  unies  par  paires;  les  feuilles  sont  di- 
visées en  folioles  qui  se  terminent  en  pointes; 
les  fleurs  sont  jaunâtres,  odorantes,  formées  en 
épis;  elles  donnent  une  cosse  d'un  brun  noirâ- 
tre. La  gomme  qui  découle  de  cet  arbre  est  bien 


sous  le  nom  de  gomme  arabique.  — 
6)  L'acacia  arabica  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent; il  a,  comme  lui,  des  épines,  une  écorce 
brunâtre,  des  feuilles  disposées  par  paires,  et 
une  cosse  de  la  grosseur  d'une  groseille.  —  Le 
bois  de  l'acacia  est  extrêmement  dur,  et  résiste 
même  à  l'action  de  l'eau  ;  il  est  en  même  temps 
fort  léger,  et  brunit  avec  le  temps  ;  lorsqu'il  est 
vieux,  il  est  presque  aussi  noir  que  de  rébène; 
aussi  était-il  très  estimé  des  anciens,  et  Ton  s'en 
servait  en  particulier  pour  la  construction  des 
vaisseaux. 
SIVAN,  Est.  8,  9.  r.  mois. 
SMYRNE  (myrrhe),  ville  de  l'Ionie,  célèbre 
surtout  comme  place  de  commerce.  Elle  était 
située  à  45  lieues  nord  d'Ephèse,  à  l'embou- 
chure du  Mélès,  sur  un  golfe  de  la  mer  Egée,  à 
laquelle  elle  avait  donné  son  nom.  Fondée,  dit- 
on,  par  l'amazone  Srayrna,  elle  était  peu  de 
chose  dans  les  commencements  ;  détruite  par 
les  Lydiens,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Sa- 
dyates,  elle  resta  presque  déserte  pendant  qua- 
tre cents  ans,  se  releva  sous  Alexandre  le 
Grand,  ou,  d'après  Strabon,  sous  Antigone  (à  20 
stades  de  son  ancien  emplacement),  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  en  478  ou 
480,  fut  restaurée  par  Marc-Aurèle,  et  atteignit 
sous  les  empereurs  romains  le  plus  haut  degré 
de  prospérité  ;  ses  rues  étaient  pavées  et  cou- 
pées à  angle  droit.  Le  christianisme  y  fut  an- 
noncé de  bonne  heure,  et  une  Eglise  s'y  fonda, 
Apoc.  4 ,  4  4 .  2,  8.  La  Smyrne  actuelle  est  en- 
core, malgré  tous  les  incendies  et  les  tremble- 
ments de  terre  dont  elle  a  été  victime,  la  place 
la  plus  commerçante  de  l'Asie  Mineure;  elle 
compte  environ  420,000  habitants,  dont  9,000 
Juifs,  4 ,000  Européens,  8,000  Arméniens,  et 
20,000  Grecs. 

SO,  ou  Sé,  roi  d'Egypte,  dont  Osée  recber- 
ch  i  l'alliance,  mais  qui  ne  sut  pas  défendre 
son  protégé  contre  Salmanëser,  roi  d'Assyrie, 
2  R.  47,  4.  On  peut  même  conclure  de  Es.  20, 
que  Sargon,  l'un  des  princes  assyriens,  aurait 
remporté  sur  lui  de  grands  avantages.  So  est 
ou  le  Sabacon  de  l'histoire  profane,  de  race 
éthiopienne,  chef  de  la  25«  dynastie,  ou  Sévé- 
chus,  Sabacon  II,  son  fils,  ou,  selon  Hitzig,  Set 
ou  Séthon,  de  la  23e  dynastie,  dite  tanitique. 

La  seconde  opinion  serait  rendue  plus  vrai- 
semblable par  l'orthographe  orientale  des  noms. 

SOBAC.  2  Sam.  40,  46.  ou  Sophach,  4  Cbr. 
49,  46.,  chef  des  armées  d  Hadadhéser,  marcha 
contre  David  jusqu'à  Hélam,  où  il  fut  défait;  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille,  tué  peut-être 
de  la  main  même  de  David. 

SOBAL,  père  ou  prince  de  Kirialh-Jéharim, 
où  l'arche  fut  longtemps  déposée,  4  Chr.  2, 50. 
On  trouve  aus&i  ce  nom  répété  parmi  les  des- 
cendants d'Esau,  Gen.  36,  20.  23.  29.,  et 
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l'histoire  des  croisades  nous  parle  d'une  Sy- 
rie de  Sobal,  siioée  au  sud  de  la  Palestine, 
dans  l'Arabie  Pélrèe,  el  d  une  ville  forte  de  ce 
nom. 

SOBI,  fils  de  Nabas,  et  frère  ou  neveu  du 
dernier  roi  des  Hammoniies,  désapprouva  sans 
doule  l'outrage  fait  aux  ambassadeurs  de  Da- 
vid, et  contribua  à  soutenir ,  en  lui  envoyant 
des  provisions,  le  monarque  hébreu  fuyant  de- 
vant son  fils.  Sobi  continua  de  vivre  paisible- 
ment à  Rabba,  où  il  exerça  peut-être  même 
quelque  autorité  sur  les  débris  soumis  de  son 
peuple,  2  Sam.  4  7,  27. 

SODOME  (plaines,  champs),  ville  de  la  vallée 
de  Siddim,  dans  laquelle  Lot  s'était  établi,  attiré 
par  la  beauté  el  la  fertilité  de  ses  environs, 
plus  sans  doule  que  par  l'hospitalité  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  Gen.  43,  12.  14,  12. 

49,  4.  Elle  était  gouvernée  par  ses  propres  rois, 
Gen.  44,  2.  8.,  etc.  Elle  partagea  le  sort  de 
Gomorrbe  et  des  autres  villes  de  la  plaine,  Gen. 
48,  et  19;  le  feu  du  ciel  embrasa  son  sol  bitu- 
mineux, qui  se  fondit,  s'abima  dans  les  eaux 
souterraines  qu'il  recouvrait,  et  la  mer  Morte 
occupe  depuis  celte  époque  la  place  d'une  vallée 
qui  avait  la  réputation  d'être  une  espèce  de  pa- 
radis terrestre.  —  Josèphe,  et  depuis  lui  quel- 
ques voyageurs,  parlent  d'une  espèce  de  fruit 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  pomme  de  Sodome, 
beau  à  voir,  et  en  apparence  bon  à  manger, 
mais  qui  se  réduit  en  cendres  quand  on  le 
louche  pour  l'ouvrir.  Hasselquist  y  voit  le  fruit 
du  Solanura  melongena,  dont  la  piqûre  d'un  in- 
secte sèche  et  pulvérise  l'intérieur;  Robinson 
pense  à  l'Asclepias  gigantea.  U  serait  difficile  de 
contester  d'une  manière  absolue  l'existence  de 
produits  analogues  à  celui  donl  on  parle,  mais 
c'est  à  l'bistoire  naturelle  d'en  établir  et  surtoul 
d'en  expliquer  la  nature  et  l'existence.  —  Les 
auteurs  sacrés  rappellent  souvent  le  nom  de 
Sodome  pour  montrer  que,  de  tout  temps,  le 
jour  du  Seigneur  vient  sur  ceux  qui  se  croient 
en  sûreté  dans  l'oubli  de  Dieu  et  au  sein  de 
leur*  péchés,  Es.  I,  9.  43.  49.  Jér.  49,  48. 

50,  40.  Soph.  2,  9.  Ez.  16,  46.  Deut.  29,  23. 
Matlb.  40,  45.,  etc.  Au  temps  de  notre  Sei- 
gneur el  même  à  une  époque  plus  récente,  on 
prétend  avoir  vu,  près  des  bords  de  la  mer 
Morte,  des  ruines  de  murs  et  de  palais  dans 
l'emplacement  des  villes  détruites.  (Plusieurs 
notices  parlent  aussi  d'une  ville  épiscopale  de 
ce  nom,  et  c'est  un  Sévère,  évêque  de  Sodome, 
qui  souscrivit  l'un  des  premiers  au  symbole  du 
concile  de  Nicée).  —  Cette  contrée  doil  être  un 
jour  renouvelée,  Ez.  46,  53.  47,  8.,  etc. 

SOIE.  Celte  substance  précieuse  que  l'Orient 
vendait  aux  Grecs  et  aux  Romains  au  poids  de 
l'or,  el  qui  partît  originaire  de  la  Chine  et  du 
Thibel,  où  du  moins  on  commença  de  la  travailler, 


n'est  nommée  d'une  manière  positive  et  incon- 
testée que  Apoc.  48,  42.  On  n'oserait  affirmer 
qu'elle  soit  nommée  dans  l'A.  T.,  quoique  Luther, 
Calmet  et  d'autres  auteurs,  aient  cru  la  trouver 
dans  certains  passages,  tels  que  Ex.  25,  4.  Esi. 
1,  6.  8,  15.  Es.  19,  9.  Lam.  4,  5.  Ez.  46,  10. 
43.  27,  46.  U  serait  possible  cependant  qu'elle 
fùl  désignée  par  le  meshi  de  Ez.  46,  40.  13. 
(Gesenius,  Haevernick).  Au  lempsdes  Ptolémée, 
la  soie  était  l'un  des  articles  les  plus  importants 
du  commerce  alexandrin,  el  les  Israélites  peu- 
vent l'avoir  reçue  d'eux,  soil  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  des  Phéniciens. 

SOLEIL,  v.  Création.  Ce  grand  luminaire, 
dont  la  lumière  et  la  chaleur  répandent  sur  le 
monde  entier  tant  de  bienfaits,  est  l'une  des 
créations  qui  ont  été  l'une  des  premières,  et 
bien  naturellement,  substituées  au  créateur  dans 
le  culte  impur  d'une  humanité  remplie  de  ténè- 
bres, nérod.,  4,  212.  216.,  etc.  Ce  culte  du 
soleil,  familier  aux  Sabèens,  aux  Egyptiens, 
aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui 
l'adoraient  sous  les  noms  d'Apollon,  Osiris, 
Ou,  iMithra,  etc.,  ne  fut  pas  étranger  aux  Ca- 
nanéens, quoique  l'ideulitication  de  Banal  et  du 
soleil,  affirmée  par  quelques  auteurs,  ne  puisse 
pas  être  prouvée;  mais  les  fêles  d'Adonis,  et 
les  célèbres  temples  du  soleil  élevés  à  llelio- 
polis,  Emè^e,  Palinyre ,  Hiérapolis,  sont  des 
preuves  du  culle  que  les  Syriens,  les  Phéniciens, 
el  sans  doule  aassi  d'autres  peuplades  cana- 
néennes, rendaient  à  cet  agent  vivilkateur  de 
la  nature.  Les  Irihus  égarées  loin  du  vrai  Dieu 
glissèrent  au  bord  du  précipice ,  et  diverses 
traces  nous  montrent  qu'au  milieu  de  leurs  au- 
tres idolâtries,  elles  surent  donner  une  place  au 
culte  du  soleil.  Nous  voyons,  en  effet,  2  R. 
23, 11.,  le  char  d'Apollon  et  les  quatre  chevaux 
blancs  que  les  l'eues  attelaient  au  blanc  cha- 
riot du  soleil;  ce  furent  des  rois  de  Jnda  qui  se 
rendirent  coupables  de  ce  crime.  Ailleurs,  Jér. 
19,  13.  Soph.  1,  5.,  cf.  2  R.  23,  5.,  c'est  une 
allusion  à  la  coutume  d'offrir  à  l'armée  des 
deux,  aux  astres,  des  parfums  du  haut  des 
toits,  coutume  empruntée  aux  Nabalbéens.  Li  s 
paroles  d'Ez.  8,  17.  :  «  Us  mettent  uncécbarde 
à  leur  nez,  »  out  aussi  été,  par  quelques  com- 
mentateurs, rapportées  au  culte  du  soleil.  Wi- 
ncr,  par  exemple,  en  modifiant  la  traduction  el 
en  lisant:  «  Ils  tiennent  des  épines  devant 
eux,  »  voit  dans  ce  passage  une  allusion  a  la 
coutume  des  Perses  de  saluer  le  soleil  en  tenant 
à  la  main  un  barsom,  un  faisceau  de  branches 
de  palmiers  ou  de  grenadiers  ;  mais  celle  expli- 
cation est  forcée,  el  il  vaut  mieux  entendre  la 
phrase,  soit  proverbialement  avec  Lightfool, 
dans  le  sens  de  :  ils  jettent  de  l'huile  sur  le 
feu,  soil  avec  Haevernick  comme  une  allusion  a 
la  coutume  païenne  de  se  déchirer  le  visage 
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daos  le  deuil,  v.  encore  Deul.  4, 49. 17,  3.  Job 
31,  26.  sq.  Ez.  8,  46.;  enfin  Lév.  26,  30.  el  Es. 
47,  8.,  où  le  mot  hammanim,  traduit  par  taber- 
nacles, signifie  probablement  statues  du  soleil  -, 
le  dieu  du  soleil  est  appelé  Babal  Hamman  sur 
des  inscriptions  phéniciennes.  —  Le  soleil  serl, 
dans  les  écrivains  sacrés,  à  la  plupart  des  plus 
nobles  similitudes,  Es.  43,  40.  24,  23.  Jér. 
45,  9.  Ez.  32,  7.  Joël  2,  31.  Am.  8,  9.  Trois 
miracles  extraordinaires  dont  cet  astre  fut  l'ob- 
jet, sont  rapportés  dans  l'histoire  sainte  :  le 
soleil  s'arrête  à  la  voix  de  Josué ,  son  ombre 
recule  sur  le  cadran  d'Achaz,  il  perd  sa  lumière 
à  la  mort  du  Sauveur,  Jos.  40,  42.  2  R.  20, 14. 
Matth.  27,  45.;  on  verra,  aux  articles  spéciaux, 
les  essais  d'explication  qui  en  ont  été  donnés. 
Jésus  est  appelé  le  soleil  de  justice,  Mal.  4,  2. 
(TJn  beau  sermon  de  Laget  sur  ce  texte  mérite 
d'échapper  à  l'oubli).  Le  soleil  est  considéré 
comme  l'emblème  de  l'éternité,  Ps.  72 ,  5. 
89,  36.,  cf.  Es.  30,  26.  La  femme  revêtue  du 
soleil,  Apoc.  12,  1.,  c'est  l'Eglise  person- 
nifiée. 

SOLDAM,  Lév.  11,  22.  v.  Sauterelles. 

SONGES.  Indépendamment  de  ces  rêveries 
sans  valeur,  qui  peuvent  provenir  d'un  état 
maladif,  ou  d'un  accident  quelconque,  et  qui 
sont  le  symbole  du  néant,  Job  20,  8.  Es.  29, 
7.  Eccl.  6,  3.  Ps.  73,  20.,  les  Hébreux,  comme 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et  comme  les 
Orientaux  en  particulier,  comptaient  des  songes 
significatifs  et  prophétiques.  Ces  songes,  son- 
ges du  matin  surtout,  ne  seraient  autre  chose 
que  le  développement  d'une  faculté  que  per- 
sonne ne  pense  à  méconnaître  entièrement, 
celle  du  pressentiment;  elle  se  développerait 
d'une  manière  plus  active,  lorsque  le  corps 
ayant  cessé  ses  fonctions  laisse  le  système  ner- 
veux et  l'àme  plus  libres  d'agir.  L'Ecriture, 
Job  33,  15.,  et  l'observation  se  réunissent 
pour  lever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les 
mystères  du  sommeil,  et  les  explications  les 
plus  naturelles  n'empêcheront  pas  que  les  son- 
ges ne  soient  dans  certaines  circonstances  ce 
qu'ils  ont  déjà  été,  des  instructions  et  des 
avertissements.  Les  païens,  vivant  sans  Dieu, 
mais  ne  pouvant  se  passer  de  directions  supé- 
rieures, avaient  multiplié  les  signes  et  symbo- 
les de  l'avenir;  tout  servait  à  des  divinations; 
les  songes  ne  furent  pas  négligés,  et  les  au- 
teurs profanes  sont  remplis  d'allusions  à  ces 
légères  divinités  que  les  dieux  envoyaient  aux 
hommes  pour  les  sauver  ou  pour  les  perdre, 
cf.  Cic,  Divin.,  1,  43.,  etc.;  des  hommes  spé- 
ciaux étaient  chargés  d'expliquer  les  songes 
dans  les  cas  difficiles,  et  nous  voyons  cet  usage 
régner  déjà  chez  les  Egyptiens,  Gen.  48,  5.  8. 
41,  8.  15.  Joseph  seul  comprend  des  avertis- 
sements envoyés  de  Dieu,  et  que  les  habiles 


du  pays  se  sont  déclarés  incapables  d'expli- 
quer. Les  rois  cananéens,  les  patriarches,  les 
juges,  offrent  aussi  de  fréquents  exemples  de 
ce  mode  de  révélation,  Gen.  20,  3.  31,  10.  24. 
37,  5.  Jug.  7,  13.  1  Sam.  28,  6.  1  R.  3,  5., 
cf.  Matth.  27,  19.  Chez  les  prophètes,  les  son- 
ges étaient  souvent  accompagnés  de  visions, 
Nomb.  12.,  6.  Joël  2,28.,  et  pendant  la  période 
de  la  captivité  babylonienne,  ce  fut  surtout  par 
des  songes  que  Dieu  découvrit  l'avenir,  soit  a 
ses  prophètes,  soit  aux  rois  païens  victimes  de 
leur  vain  orgueil,  Dan.  2,  2.  4.  5.  5,  42.  7, 4. 
C'était  tantôt  une  manifestation  claire  et  parlée 
de  la  volonté  divine,  Gen.  20,  3.  1  Sam.  28, 
15.  Matth.  4,  20.  2,  12.  19.,  tantôt  une  image 
symbolique  dont  il  fallait  rechercher  la  signifi- 
cation, Gen.  37, 7.  Jug.  7,  13.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'on  s'adressait  à  ceux  qui  faisaient 
profession  d'expliquer  les  songes,  et  qui  étaient 
en  général  des  personnages  très  recherchés  et 
très  considérés,  Gen.  41,  Dan.  1.  Les  mages 
de  la  Caldée  s'étaient  en  particulier  acquis 
dans  ce  genre  d'exercice  une  grande  réputa- 
tion, comme  les  esséens  parmi  les  Juifs;  tou- 
tefois, au  moment  de  l'épreuve,  ils  faiblirent, 
et  Daniel,  en  qui  résidait  l'esprit  des  dieux 
saints,  mérita  d'être  nommé  leur  chef,  Dan.  4, 
8.  2,  48.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait,  ou  qu'il 
puisse  y  avoir  dans  les  songes  des  indices  des 
choses  futures,  le  chrétien  ne  saurait  leur 
accorder  qu'une  faible  et  prudente  attention; 
plus  que  le  Juif,  il  est  à  même  de  consulter  le 
grand  prophète  suscité  de  Dieu,  Deut.  18, 
15-18.  La  loi  et  le  témoignage  doivent  lui  suf- 
fire, et  il  n'est  aucun  de  nos  intérêts,  comme 
aucun  de  nos  devoirs,  que  la  sagesse  éternelle 
n'ait  parfaitement  prévu,  cf.  Lév.  19,  26.  Deut. 
18,  10.  Les  faux  prophètes  avaient  aussi  leurs 
songes,  et  ils  en  abusaient  pour  séduire  le 
peuple,  Jér.  23,  25.  27.;  le  succès  même  et  la 
réussite  de  leur  divination  étaient  un  piège  de 
plus  tendu  aux  simples,  el  la  peine  de  mort 
était  prononcée  contre  ceux  qui,  s'appuyanl 
sur  l'accomplissement  de  leurs  prédictions, 
cherchaient  à  semer  l'idolâtrie  en  Israël,  Deul. 
13,  1-3.  Satan  fait  aussi  des  miracles. 

SONNETTES.  On  a  parlé,  à  I  article  Prêtre, 
des  sonnettes  d'or  (72,  disent  les  Juifs)  que  les 
prêtres  portaient  à  la  frange  inférieure  de  leur 
rochet,  Ex.  28,  33.  39,  25.  Il  résulte  aussi  de 
Zach.  14,20.  que  les  chevaux,  comme  dans  l'O- 
rient moderne,  étaient  souvent  ornés  de  petites 
clochettes.  Ce  sont  les  seuls  cas  où  l'Ancien 
Testament  en  fasse  mention.  Le  passage  de 
Zacharie  signifie  que  dans  le  monde  à  venir, 
toutes  choses,  même  les  plus  modestes,  les 
sonnettes  des  chevaux,  seront  consacrées  à 
Dieu. 

SOPATER,  Act.  20,  4.  probablement  le 
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même  que  Sosipater,  Rom.  46,  24.,  était  pa- 
rent de  saint  Paul,  natif  de  Bérée,  et,  selon  la 
tradition,  flls  d'un  nommé  Pyrrhus.  Il  suivit 
l'apôtre  de  Grèce  en  Asie  Mineure. 
SOPHACH.v.  Sobac. 

SOPHONIE  (Tsephanyah  ;  celui  que  l'Eternel 
a  gardé,  ou,  celui  à  qui  l'Eternel  a  révélé  les 
choses  cachées,  ou  encore,  guérite  de  l'Eter- 
nel). 4°  Le  neuvième  des  petits  prophètes,  fils 
de  Cusi,  appartenait  à  une  grande  famille,  et 
remontait  par  quatre  générations  au  roi  Ezé- 
chias  (rabbins,  Eichliorn,  Strauss)  :  il  prophé- 
tisa sous  Josias,  après  Habacuc,  et  avant  la 
destruction  de  Ninive,  2,  43-45.,  deux  dates 
bien  vagues  qu'indique  le  livre  lui-même,  pro- 
bablement avant  la  dix-huitième  année  de  Jo- 
sias, et  l'achèvement  des  réformes  opérées  par 
ce  prince,  cf.  4,  4.  3,  4.  2  R.  23,  4.  5. 11  a  con- 
centré dans  la  courte  prophétie  qui  nous  reste 
de  lui,  le  résumé  des  prophéties  qu'il  dut  pro- 
noncer pendant  l'époque  de  son  ministère  pu- 
blic, la  censure  des  vices  de  son  temps,  des 
avertissements  aux  pécheurs  endurcis  qui  mar- 
chent sans  crainte  à  la  rencontre  d'une  vie 
qu'ils  ignorent,  des  avertissements  à  ceux  donl 
la  conscience  n'est  pas  encore  endurcie  aux 
appels  de  Dieu,  l'assurance  donnée  aux  justes 
qu'ils  seront  épargnés  au  jour  de  la  vengeance, 
et  l'espérance  glorieuse  réservée  a  lu  fille  de 
Sion.  La  promesse  succède  à  la  menace,  la 
grâce  vient  après  la  justice,  ou  pour  mieux 
dire,  là,  comme  partout,  en  petit  comme  en 
grand,  l'Evangile  succède  à  la  loi.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  pour  cela,  comme  le 
font  la  plupart  des  modernes,  que  le  livre  se 
divise  en  deux  oracles  distincts;  car  d'abord, 
la  limite  qui  sépare  les  deux  oracles  n'est  pas 
bien  déterminée,  puisque  ceux  qui  l'admettent 
diffèrent  sur  l'endroit  où  commence  le  second, 
puis  il  est  très  naturel  que  dans  le  même  ora- 
cle, le  prophète,  après  avoir  censuré  les  pê- 
cheurs, coDsole  les  justes,  et  encourage  ceux 
qui  s'amendent.  On  peut  cependant  distinguer 
dans  ce  livre  plusieurs  parties  :  1° Oracles  con- 
tre Juda  et  contre  les  idolâtries  de  Bahal  et  de 
Moloc,  4  à  2,  3.  2°  Oracles  contre  les  païens 
riverains  de  la  Méditerranée,  Moabites,  Ethio- 
piens, etc.,  ch.  2.  Le  prophète  décrit  en  ter- 
mes admirablement  précis  la  désolation  de  Ni- 
nive; ces  prophéties  commencèrent  toutes  a 
s'accomplir  par  les  conquêtes  de  Nébucadnet- 
sar.  3°  cb.  3.  Sophonie  revient  sur  Juda  et 
sur  Jérusalem.  Son  style  rappelle  souvent  celui 
d'Esaïe,  parfois  aussi  celui  de  Jérémie  qui  a 
louché  les  mêmes  sujets.  —  Il  y  a  peu  de  com- 
mentaires spéciaux  sur  ce  livre  ;  l'un  des  meil- 
leurs parmi  les  modernes,  est  l'ouvrage  latin 
de  Strauss  (F.  A.),  Berlin  4843;  v.  aussi  Les 
petits  prophètes  (Neucbâtel). 


2°  Sophonie,  Zach.  6,  40.  44.,  père  de  Jo- 
sias, inconnu. 

3°  Sophonie,  fils  de  Mahaséja,  sagan  ou  se- 
cond sacrificateur  (vicaire,  Jér.  52,  24.,  c'est 
le  seul  passage  de  l'Ecriture,  où  cette  charge 
soit  mentionnée  ;  le  sagan  suppléait  le  souve- 
rain sacrificateur  dans  les  cas  où  celui-ci  était 
empêché  de  fonctionner).  Sophonie,  vicaire  de 
Séraja,  parait  avoir  été  au  nombre  des  ennemis 
cachés  de  Jérémie  ;  ayant  reçu  de  Sémahja  de 
Babylone  une  lettre  où  Jérémie  lui  était  dé- 
noncé comme  faux  prophète,  il  en  fit  publique- 
ment la  lecture  en  présence  du  prophète,  qui 
n'hésita  pas  â  répondre  immédiatement  par  une 
lettre  dans  le  sens  de  ses  précédents  oracles, 
Jér.  29,  25.  Il  avait  été  deux  fois  chargé  par 
Sédécias  d'aller  demander  les  conseils  de  Jéré- 
mie, 21, 4.  37,  3.,  maison  n'a  aucun  détail  sur 
la  manière  dont  il  remplit  son  message.  Il  fut 
mis  â  mort  â  Ribla  par  ordre  de  Nébucadnet- 
sar,  2  R.  25,  48.  Jér.  52,  24. 

SOREK,  vallée  située  entre  Askélon  et  Gaza, 
et  traversée  par  un  torrent  du  même  nom,  le 
plus  grand  de  toute  la  côte  jusqu'au  Carmel, 
le  Bésor  excepté;  les  auteurs  ne  sont  cepen- 
dant pas  d'accord  sur  le  torrent  désigné  parce 
nom  ;  les  uns  disent  qu'il  se  jette  dans  la  mer 
près  d' Askélon,  les  autres  entre  Asdod  et  flé- 
kron.  Délila,  maîtresse  de  Samson,  était  native 
d'un  petit  bourg  situé  près  de  là,  Jug.  46,  4., 
et  Eusèbe  (Onomast.)  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  au  nord  d'Eleuthéropolis  un  village 
nommé  Kaphar  Sorek  (village  de  Sorek)  où  la 
tradition  portail  que  Samson  avait  vécu  habi- 
tuellement (Yan  de  Velde  le  chercherait  un  peu 
plus  au  sud,  et  croit  le  retrouver  dans  le  Wa- 
dy-Simsin).  Il  n'y  a  nul  doute  que  ce  bassin, 
auquel  appartenaient  la  vallée  des  Térébinlbes 
et  celle  d'Escol  ou  des  Raisins,  n'ait  reçu  son 
nom  des  belles  vignes  qui  croissaient  sur  son 
terroir;  c'était  une  espèce  de  raisins  fort  doux, 
et  donl  la  graine  est  si  molle  qu'on  a  dit  quel- 
quefois qu'ils  n'avaient  pas  de  pépins;  ce  plant, 
originaire  de  Syrie,  où  il  porte  encore  le  nom 
de  serkl,  serait  nommé  Es.  5,  2.  Jér.  2,  24 . 
Gen.  49,  41. 

SORT.  L'usage  du  sort  est  fort  ancien  chez 
les  peuples  orientaux,  comme  chez  tous  les 
peuples  primitifs  dont  l'intelligence  n'a  pas  en- 
core été  développée  par  la  connaissance.  Non- 
seulement  il  plait  à  l'imagination  en  lui  four- 
nissant une  préoccupation  vive  et  facile,  mais 
encore  il  ne  fatigue  pas  le  jugement,  il  le  laisse 
reposer,  et  décharge  de  toute  responsabilité 
celui  qui  s'abandonne  en  aveugle  à  l'aveugle 
destin,  ou  le  lidèle  qui  dévotement  pense  avoir 
le  droit  de  s'en  remettre  â  Dieu  seul  pour  les 
décisions  importantes  de  sa  vie.  L'A.  T.  nous 
fournit  plusieurs  exemples  de  païens  consul - 
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sage  même.  Il  peut  se  présenter  des  cas  déci* 
dément  douteux,  et  dans  ces  cas  s'en  remettre 
au  sort  avec  un  esprit  de  prière,  c'est  s'en  re- 
mettre au  Seigneur. 
SOSANMM.  v.  Musique. 
SOSIPATER.  v.  Sopater. 
SOSTHÈÏNES  (sauveur  puissant).  Successeur 
de  Crispus  comme  chef  de  la  synagogue  de 
Corintbe,  à  l'époque  de  Gallion  et  du  second 
voyage  missionnaire  de  Paul,  Act.  48, 47.  Com- 
promis dans  l'émeute  provoquée  par  son  trou- 
peau contre  les  cbrétiens,  et  le  tribunal  ayant 
décliné  sa  compétence  en  matière  de  contro- 
verses religieuses,  il  fut  battu  par  les  Grecs, 
qui  voulaient  peut-être  faire  leur  cour  au  pré- 
sident du  tribunal,  en  protestant  de  cette  ma- 
nière contre  l'appel  au  bras  séculier  que  les 
Juifs  avaient  inutilement  tenté.  D'autres  leçons, 
moins  probables,  portent  que  ce  furent  les 
Juifs  qui  battirent  leur  chef,  soupçonné  d'être 
favorable  à  l'Apôtre.  Il  paraît  en  effet,  qu'à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  se  joignit 
plus  lard  aux  disciples,  4  Cor.  4,4.  (Micbaélis, 
Winer,  etc.,  pensent  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
même  personne  dans  ce  dernier  passage).  Eu- 
sèbe  le  range  au  nombre  des  soixante-dix  dis- 
ciples, et  le  fait  devenir  évêque  de  Colophon. 

SOl'FRE.  Cette  substance  qui  abonde  en  gé- 
néral dans  les  terrains  d'origine  volcanique,  se 
trouve  en  masses  assez  considérables  dans  la 
vallée  qui  s'étend  du  pied  de  l'Oermon  au  golfe 
arabique  :  au  milieu  de  ces  rochers  de  basalte, 
de  ces  sources  de  naphle  et  de  ces  couches  de 
bitume,  on  rencontre  fréquemment  des  dépôts 
de  soufre,  surtout  sur  la  rive  nord-ouest  de  la 
mer  Morte.  Le  souvenir  du  cataclysme  qui  avait 
submergé  les  villes  de  la  plaine  (Gen.  49,  24. 
Luc  47,  29.)  était  trop  vivant  dans  la  tradition 
pour  que  les  prophètes  ne  le  rappellent  pas 
comme  un  puissant  moyen  de  destruction  entre 
les  mains  de  l'Eternel,  contre  Israël  en  cas  de 
rébellion,  Deul.  29,  23.;  contre  les  impies.  Job 
4  8,  45.  Ps.  44,  6.;  contre  Assur,  Es.  30,  33., 
passage  qui  rappelle  les  torrents  de  lave  brû- 
lante; contre  Gog,  Ez.  38,  22.,  et  enfin  contre 
Satan  et  contre  ses  anges,  Apoc.  4  4,  40. 49,  20. 
20,  40.  24,  8. 
SOULIERS.  Les  Grecs,  les  Romains  et  les 
ploi  du  sort;  quelques-uns,  les  frères  Moraves  I  Orientaux  de  tous  les  temps,  portaient,  au  lieu 


tant  le  sort;  Haman  le  consulte,  Est.  3,  7.  pour 
fixer  le  jour  où  les  Juifs  devront  être  exter- 
minés; les  nautonniers  l'interrogent,  Jon.  4, 
7.  pour  connaître  quel  est  au  milieu  d'eux  le 
coupable  que  poursuit  sur  la  mer  la  vengeance 
céleste  ;  Nébucadnetsar  le  jette  sur  deux  flè- 
ches pour  savoir  le  chemin  qu'il  doit  prendre, 
Ez.  24,  26.,  etc.  Les  Hébreux  aussi  le  consul- 
tent, d'après  l'ordre  de  Dieu,  pour  le  partage 
de  Canaan  conquis,  Nomb.  26,  55.  33,  54.  34, 

43.  36,  2.  Jos.  4  4,  2.  48,  6.  49,  54.  C'est  le 
sort  qui  assigne  à  chaque  famille  son  héritage, 
et  aux  Lévites  les  villes  de  leur  possession  ;  de 
même  au  retour  de  l'exil,  Néh.  44,  4.  Le  sort 
décide,  au  temps  de  David,  de  l'ordre  dans  le- 
quel les  vingt-quatre  classes  de  prêtres  doi- 
vent servir  dans  le  temple,  4  Chr.  6,  54.  64., 
cf.  Néh.  40,  34.  Luc  4,  9.  Il  désigne  ceux  des 
hommes  du  pays,  dix  sur  cent,  qui  doivent 
prendre  part  a  l'expédition  contre  les  Benja- 
mites,  Jug.  20,  40.  Il  préside  au  partage  du  bu- 
tin, 4  Chr.  24,  et  25,  et  les  vêlements  de  notre 
Sauveur  sont  jetés  au  sort,  Matth.  27,  35. 
Jean  4  9,  24.,  cf.  Ps.  22, 48.  Dans  les  enquêtes 
criminelles,  et  en  l'absence  de  témoins  suffi- 
sants, on  procède  de  la  même  manière  :  Ha- 
can,  Jonathan,  Jonas  sont  découverts,  Jos.  7, 

44.  4  Sam.  4  4,  42.  Jon.  4,  7.  Safll  enfin  est 
nommé  roi,  et  Matthias  apôtre  par  le  sort, 
4  Sam.  40,  20.  Act.  4,  26.  —  La  législation 
mosaïque  ne  fournit  qu'un  seul  exemple  où 
l'emploi  du  sort  soit  commandé,  c'est  celui  de 
la  mise  en  liberté  d'un  des  boucs  offerts  pour 
le  peuple  en  expiation  de  ses  péchés.  Lév.  46, 
8-40.,  et  les  passages  Prov.  46,  33.  48,  48. 
sont  les  seuls  où  la  sagesse  divine  semble  ac- 
corder une  espèce  d'approbation  à  celte  ma- 
nière hasardée  de  trancher  les  questions  diffi- 
ciles, Dieu  lui-même  décidant  toujours  des 
événements,  quels  que  soient  les  moyens  qu'on 
emploie.  La  Bible  ne  donne  pas  de  détails  sur 
la  manière  dont  le  sort  était  jeté;  on  suppose 
que  c'était  de  dés  (une  fois  de  flèches)  qu'on 
se  servait  habituellement;  quelques-uns  pen- 
sent aussi,  mais  à  tort,  que  l'Urim  et  le  Thum- 
mim  était  une  espèce  de  sort.  —  Quant  à  la 
fêle  des  sorts,  v.  Purim.  Les  chrétiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  légitimité  actuelle  de  Pem 


surtout  (v.  Bost,  Hist.  des  Moraves,  II,  p.  74 
sq.),  l'emploient  sans  scrupule,  et  peut-être 
trop  souvent,  la  même  où  les  directions  ordi- 
naires de  l'Evangile  devraient  suffire;  d'autres 
regardent  comme  un  péché  d'y  avoir  recours  : 
c'est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  que  la 
conscience  chrétienne  doit  rester  libre.  Le 
sort  n'est  pas  défendu,  et  nous  voyons  le  col- 
lège apostolique  nous  donner  le  premier  l'exem- 
ple non-seulement  de  la  tolérance,  mais  de  Tu- 


de  souliers,  des  sandales,  ou  simples  semelles 
de  cuir  ou  de  bois,  rattachées  sur  le  coude- 
pied  par  des  courroies,  Gen.  44,  23.  Es.  5, 27., 
cf.  Luc  3,  46.;  plusieurs  bas-reliefs  ou  sculp- 
tures de  Persépolis  nous  ont  conservé  l'image 
de  cette  ancienne  chaussure  aussi  simple  que 
conforme  aux  besoins  des  climats  méridio- 
naux. Les  sandales  des  femmes  étaient  en  gé- 
néral ornées  avec  beaucoup  de  luxe,  Judith  46, 
44.  Ez.  46,  40.,  cf.  Gant.  7,  4.  Virg.,  Mn.f  4, 
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335.,  etc.;  plies  étaient  teintes  en  pourpre  ou  de 
plusieurs  couleurs,  soit  que  cet  ornement  ne 
fût  donné  qu'aux  courroies,  soit  qu'elles  eus- 
sent déjà  un  léger  rebord  qui  en  aurait  fait  des 
espèces  de  pantoufles  et  aurait  servi  d'achemi- 
nement aux  souliers  proprement  dits,  que  les 
riches  et  les  nobles  d'entre  les  Perses  ne  tar- 
dèrent pas  à  substituer  aux  simples  semelles  du 
soulier  primitif.  Les  derniers  des  esclaves 
avaient  a  s'occuper  de  la  chaussure  de  leurs 
maîtres,  pour  la  lier,  la  détacher  ou  la  porter, 
Matth.  3,  4  1 .  Marc  1 ,  7.  Jean  1 , 27.  Act.  1 3,  «5. 
On  ne  portait  pas  de  souliers  dans  les  appar- 
tements; anssi,  lorsqu'on  rendait  une  visite, 
avait-on  soin  de  se  déchausser  avant  d'entrer. 
Ce  n'était  qu'au  festin  pascal,  par  exception, 
que  les  Israélites  gardaient  leur  chaussure,  afin 
de  mieux  figurer  les  préparatifs  du  voyage  que 
ce  repas  leur  rappelait,  Ex.  12,  11.,  car  en 
voyage,  tous  ceux  qui  en  avaient  les  moyens 
marchaient  chaussés,  Acl.  12,  8.  C'est  les  pieds 
nus  que  de  bonne  heure  on  aborda  les  lieux 
consacrés  à  la  Divinité,  Ex.  3,  5.  Act.  7,  33. 
Jos.  5, 15.,  et  la  tradition  juive  porte  que  c'est 
aussi  nn-pieds  que  les  prêtres  remplissaient 
leurs  saintes  fonctions,  soit  qu'il  s'y  mélàt  une 
idée  de  macération,  soit  que  ce  fût  par  une 
idée  de  pureté,  soit  enfin  qu'il  n'y  eût  là  qu'une 
marque  conventionnelle  de  respect ,  comme 
dans  la  mode  européenne  de  se  découvrir  la 
tète.  Dans  un  grand  deuil,  on  marchait  aussi 
déchaussé,  2  Sam.  15,  30.  Ez.  24,  17.  23.  Es. 
20, 2.  La  coutume  juridique,  d'ôter  le  soulier  de 
celui  qui  refusait  d'épouser  sa  proche  parente, 
vruve  sans  enfants,  Deut.  25, 9.  10.  Ruth  4, 7., 
s'explique  peut-être  par  l'idée  assez  naturelle, 
que  toucher  la  terre  de  son  soulier,  c'est  en 
prendre  possession,  que  ce  que  l'on  tient  sous 
son  pied ,  sous  sa  pantoufle,  on  le  possède  ;  le 
refus  de  posséder  se  constaterait  alors  par  le 
dépouillement  de  la  chaussure  ;  on  a  rattaché  à 
cei  usage  les  passages  Ps.  60,  8.  108,  9..  et 
l'on  se  rappel'e  que  les  rois  d'Orient  jetaient 
leur  soulier  sur  un  objet  comme  signe  de  leur 
souveraineté;  quoique  ces  passages  soient  obs- 
curs, et  que  d'autres  explications  aient  encore 
été  essayées,  c'est  cependant  autour  de  celle 
idée  que  leur  vraie  signification  doit  être  cher- 
chée. —  Quant  aux  mesures  de  propreté  né- 
cessitées par  l'usage  d'une  chaussure  qui  lais- 
sait une  partie  du  pied  exposée  a  la  poussière, 
v.  Purification. 

SOURCES,  v.  Ruisseaux,  Puits,  Fontaines. 

SOURIS.  La  famille  entière  des  souris,  les 
rats  y  compris,  était  déclarée  impure  dans  la 
loi  de  .Moïse,  Lèv.  41,  29.  Quelques-unes  des 
espèces  ont  cependant  été  regardées  comme 
on  mets  délicat  par  les  Arabes,  ei  par  les  Ro- 
mains même,  qui  élevaient  des  loirs  pour  leurs 
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tables.  Le  nom  hébreu  hnk'bar  (mange-champ, 
ou  mange* blé)  désignerait  plus  spécialement 
le  rat  des  champs,  si  tristement  célèbre  dans 
lescampagnes;  c'est  l'espèce  mentionnée  1  Sam. 
6,  4.  sq.  parmi  les  tributs  que  les  Israélites 
imposèrent  aux  Philistins,  et  Es.  66,  17.  parmi 
les  objets  d'un  culte  impur.  On  ne  voit  nulle 
part  que  les  souris  aient  été  réellement  ado- 
rées, ni  même  offertes  en  sacrifices,  mais 
comme  c'est  un  anima)  qui  demeure  sous  terre 
et  dans  l'obscurité,  il  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce 
que  son  nom  soit  mêlé  aux  cérémonies  de 
magie  nocturne  censurées  par  le  prophète. 
Quant  à  Es.  2,  20.,  ».  Taupes. 

SPARTE.  Cette  célèbre  capitale  de  la  Laconie, 
au  sud-est  du  Péloponèse,  celte  capitale  de  la 
république  lacèdémonienne .  celte  ville  si  ir- 
régulièrement bâtie  sur  plusieurs  collines,  qui 
n'eut  jamais  d'autres  remparts  que  sa  situation 
et  le  courage  de  ses  habitants,  et  dont  il  ne 
reste  plus  maintenant  que  des  ruines,  n'est 
nommée  nulle  part  dans  l'Ecriture  sainte.  Elle 
ne  trouve  de  place  ici  que  parce  qu'on  a  essayé 
de  l'ide  ni  Hier  avec  Sepharad,  Abd.  20.,  et 
parce  qu'une  tradition  juive  fait  descendre  les 
Spartiates  d'Abraham,  1  Macc.  12,  21.  Jo- 
sé p  h  c,  Ant.,  13,  5.  8.  12,  14.  9.  (Jrotius  et 
Calmet,  sont  parmi  les  modernes,  In  plus 
fortes  autorités  qui  aient  pris  cette  incroyable 
parenté  sous  leur  patronage;  Bochart,  Quel  et 
J.  D.  Michaëlis,  se  donnent  en  revanche  beau- 
coup de  peine  pour  expliquer  comment  un  mal- 
entendu a  pu  donner  lieu  à  cette  tradition, 
v.  Sepharad. 

STACHYS,  disciple  de  Rome,  ami  de  Paul, 
Rom.  46,  9.,  probablement  Grec  d'origine;  du 
reste,  inconnu.  La  tradition  le  fait  évèque  de 
Constantinople. 

STACTE,  gomme  odoriférante  qui  découle 
naturellement  de  l'arbre  de  myrrhe,  rt  a  la- 
quelle aucune  autre  ne  saurait  être  préférée, 
Pline,  42,  75.  On  a  cru,  d'après  les  Septante, 
qu'elle  était  désignée  par  l'hébreu  nataph,  Ex. 
30,  34.,  et  nos  versions  ont  suivi  cette  traduc- 
tion. Mais  la  myrrhe  a  déjà  un  autre  nom  hé- 
breu, et  d'ailleurs  il  ne  parait  pas  qu'elle  fût 
employée  sèche  et  froide,  tandis  que  c'est  après 
avoir  été  pilée  que  cette  substance  mentionnée 
dans  l'Exode,  entrait  dans  la  composition  du 
parfum  du  sanctuaire.  On  croit  plutôt  que  le  na- 
taph désignait  la  plus  fine  gomme  du  storax, 
et  que  l'arbre  lui-même  est  désigné  Gen.  30, 37. 
Os.  4, 43.,  sous  le  nom  de  libneh  (le  blanc), 
que  nos  versions  ont  rendu  par  peuplier,  q.  v. 
Le  storax,  ou  styrax,  ou  aliboufler,  de  la  fa- 
mille des  Diospyrées,  croit  en  Syrie,  en  Arabie, 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Ethiopie,  et  même  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe;  il  at- 
teint une  hauteur  de  4  à  7  mètres  et  ressemble 
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sous  quelques  rapports  au  cognassier-,  il  jette 
une  quantité  de  petites  branches;  ses  feuilles, 
ovées  et  péliolèes,  ont  6  à  8  centimètres  de 
long,  sur  4  à  S  de  large  ;  ses  fleurs,  semblables 
à  celles  des  orangers,  sont  d'un  blanc  de  neige 
et  terminent  en  bouquet  l'extrémité  des  bran- 
ches; elles  répandent  une  odeur  fort  agréable  ; 
le  fruit  est  une  espèce  de  petite  noix  qui  con- 
tient deux  graines,  dures,  lisses  et  d'un  goût 
très  acre.  Une  résine  transparente,  blanchâtre 
ou  d'un  rouge  brun,  tendre,  plus  agréable  à 
l'odorat  qu'au  goût,  découle  de  cet  arbre,  soit 
naturellement,  soit  par  le  moyen  d'incisions 
qui,  en  rendant  le  produit  plus  abondant,  nui- 
sent cependant  au  développement  et  à  la  vie 
de  l'arbre. — On  a  cru  aussi  que  l'hébreu  nekoth, 
traduit  par  drogues,  Gen.  37,  25.  43,  4t.,  dé- 
signait le  stacte  ou  le  storax;  les  Septante  l'ont 
rendu  par  aromates  en  général  ;  le  sens  n'en 
est  pas  exactement  déterminé;  l'analogie  de 
l'arabe  fait  supposer  qu'il  s'agit  d'une  espèce 
d'astragale,  le  tragacanlhe  (légumineuses),  qui 
produit  une  gomme  blanche  et  dure,  sans  goût 
ni  odeur,  que  l'on  trouve  sous  ce  nom  dans 
nos  pharmacies.  —  C'est  aussi  par  stacte  que 
Luther  a  traduit  à  tort  l'hébreu  sbehhelelh. 
».  Onyx. 

STADE.  4°  Mesure  de  chemin,  grecque  d'o- 
rigine, et  qui  depuis  Alexandre  le  Grand,  fut 
généralement  admise  en  Orient;  elle  est  sou- 
vent employée  dans  les  Apocryphes,  régulière- 
ment dans  Josèphe,  et  quelquefois  dans  le 
N.  T.,  Luc  24,  43.  Jean  6,  49.  44  ,  48.  Apoc. 
44,  20.  24,  46.  Le  stade  olympique  comptait 
600  pieds  grecs,  ou  425  pas  romains  (625  pieds), 
environ  212  à  220  mètres  (Bouillet,  485  m); 
8  stades  faisaient  un  mille,  soit  la  4e  partie 
d'une  lieue  géographique,  ou  la  60e  partie  d'un 
degré.— 2° Le  mot  lice,  4  Cor.  9,  24.,  cf.  Hébr. 
42, 4 .  devrait  proprement  se  traduire  par  stade. 
On  appelait  ainsi  le  lieu  où'  se.  faisaient  les 
exercices  publics  de  la  course,  parce  que  la 
longueur  était  précisément  d'un  stade.  Celui 
qui  arrivait  le  premier,  recevait  du  juge  des 
jeux  le  prix  de  la  course,  une  couronne,  4  Cor. 
9,  25.,  de  verdure.  Chaque  ville  un  peu  consi- 
dérable de  la  Grèce,  et  des  colonies  grecques 
de  l'Asie,  avait  un  lieu  destiné  a  ces  exercices, 
indépendant  ou  agrégé  au  gymnase.  Le  N.  T. 
renferme  plusieurs  allusions  aux  jeux  publics, 
et  à  celui-là  en  particulier. 

STATÈRE,  Maltb.  47,  27.,  pièce  de  monnaie 
de  la  valeur  d'un  sicle,  q.  v.  —  v.  aussi  Mon- 
naie. —  Le  statère  d'or  valait  près  de  20  fr. 
(49  fr.  82  c);  le  statère  d'argent,  Matth.  47, 24. 
valait  4  fr.  66  c. 

STÉPHANAS  (couronne),  disciple  de  Co- 
rintbe,  dont  Paul  avait  baptisé  la  famille,  la 
première  de  l'Acbaïe  qui  se  fût  convertie  au 


christianisme,  4  Cor.  4,  46.  46,  45.  Cette  fa- 
mille se  distingua  par  sa  piété  et  son  hospi- 
talité, et  Paul  en  recommande  l'exemple  aux 
fidèles  de  Corinthe  ;  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres remplissaient,  à  ce  qu'on  suppose,  des 
charges  importantes  dans  l'Eglise.  On  croit 
que  Sléphaoas  était  mort  lorsque  l'Apôtre  écri- 
vait aux  Corinthiens. 

STÉRILITÉ.  Ce  mot  qui  s'emploie  parfois 
en  parlant  d'un  pays,  2  R.  2, 49.,  d'animaux  ou 
de  plantes,  Ex.  23,  26,  Mal.  3,  44.,  s'emploie 
plus  habituellement  en  parlant  des  femmes, 
Deut.  7, 4  4.  Os.  9,  44.  Une  espèce  de  flétris- 
sure s'attachait  chez  les  Hébreux  au  fait  de  la 
stérilité;  ce  qui  rendait  l'épreuve  plus  amère, 
ce  n'était  pas  seulement  la  privation  d'une  des 
grandes  joies  que  la  nature  peut  offrir  au  cœur 
d'une  mère,  c'était  encore  et  surtout  l'exclu- 
sion de  cet  avenir  de  paix  et  de  bonheur  que 
les  prophètes  annonçaient  au  peuple  d'Israël  : 
ceux  qui  devaient  y  renoncer  pour  eux-mêmes 
se  réjouissaient  au  moins  d'y  participer  dans 
la  personne  de  leurs  descendants  :  n'avoir  poiut 
d'enfants,  c'était  donc  être  en  quelque  sorte 
exclus  des  bienfaits  de  la  promesse.  La  longue 
stérilité  de  plusieurs  femmes  aussi  distinguées 
que  Sara,  Rébecca,  Rachel,  la  mère  de  Sam  son, 
Anne,  Elisabeth ,  Jérusalem  elle-même  (cf.  Ps. 
49,  49-24.  54,  4.)  était  une  éeole  d'humilité  et 
de  foi,  destinée  à  manifester  avec  éclat  la  grâce 
et  la  puissance  de  Dieu;  Ps.  4  43,  9.  Annoncer 
la  stérilité  comme  un  bonheur,  c'était  prédire 
des  temps  de  calamités  extraordinaires.,  Luc 
23,  29.  —  Au  sens  figuré, v.Til.  3, 4  4.  2  Pierre 
4,8.  Jud.  42.  Eph.  5,  44. 

STOÏCIENS.  Cette  secte  que  l'Evangile  ren- 
contra de  bonne  heure  sur  son  chemin,  et 
contre  laquelle  Paul  fut  appelé  à  lutter  à 
Athènes,  Act.  47,  48.,  cf. v.  23-34.,  représentait 
la  propre  justice,  et  correspondait  ainsi  aux 
pharisiens  d'entre  les  Juifs,  comme  les  épicu- 
riens (ibid.)  répondaient  aux  sadducéens  par 
le  sensualisme  et  le  matérialisme  de  leurs  doc- 
trines. La  philosophie  avait  alors  rempli  le 
cercle  de  la  pensée  humaine  livrée  à  elle-même, 
et  tout  ce  qu'elle  a  enseigné  depuis  ne  sont 
que  les  mêmes  idées  sous  d'autres  formules 
avec  des  lambeaux  de  vérité  arrachés  au 
christianisme  (Gerlach);  elle  oscille  sans  cesse, 
et  ne  connatt  que  deux  pôles  extrêmes.  La 
vérité  ne  peut  être  saisie  que  par  l'esprit  de 
vérité. 

Zénon  fut  le  fondateur  de  cette  secte.  Né  en 
Chypre  vers  340  ans  av.  C.  (la  même  année 
qu'Epicure,  d'autres  disent  en  362),  il  se  retira 
du  commerce  après  y  avoir  éprouvé  des  pertes 
considérables.  A  Athènes ,  il  se  mit  en  relation 
avec  le  cynique  Cratès,  le  mégarique  Stilpon, 
et  d'autres  philosophes,  et  ne  tarda  pas  à  se 
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lui-même  à  la  philosophie.  U  s'établit 
dans  un  local  nommé  2x<5a  TcotxtXtj  ;  c'est  de  là 
que  son  école  fut  nommée  le  Portique,  et  ses 
partisans  stoïciens.  Il  réunit  autour  de  lui  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  captiva  même  le 
roi  de  Macédoine,  Anligone  Gonatas,  qui  l'ho- 
nora toujours  d'une  estime  particulière.  Son 
but  était  de  rendre  à  l'homme  sa  vigueur  pre- 
mière qui  tendait  à  s'énerver  par  le  luxe  et  la 
mollesse.  Il  parvint  à  un  âge  très  avancé,  et 
ayant  fait  une  chute,  il  pensa  que  la  terre  le 
rappelait,  et  il  donna  l'exemple  du  suicide.  11 
était  matérialiste.  La  nature,  qui  dicte  à  l'homme 
ses  devoirs,  était  pour  lui  un  enchaînement  de 
lois  immuables  qui  régissent  l'homme  invaria- 
blement; le  fatalisme  en  devait  découler,  et, 
comme  Zénon  maintenait  le  fait  de  la  volonté 
individuelle,  il  ne  pouvait  se  tirer  de  celte  con- 
tradiction entre  ses  dogmes  que  par  un  so- 
phisme. Sa  logique  était  trop  subtile;  Sénèque, 
qui  était  lui  même  stoïcien,  blâmait  leur  genre 
de  dialectique,  et  l'a  parodiée  dans  le  raison- 
nement bien  connu  :  Mus  est  animal,  sed  mus 
etiam  syllaba,  igitur  animal  est  syllaba.  La 
théologie  de  Zénon  était  le  panthéisme,  sans 
que  peut-être  il  s'en  rendit  bien  compte  à  lui- 
même.  En  morale,  et  c'était  la  partie  principale 
de  sa  philosophie,  Zénon  voulait  que  la  vertu 
(segui  naturam)  fût  le  seul  mobile  de  la  con- 
duite de  l'homme.  Il  n'admet  d'autre  bien  que 
la  vertu,  d'autre  mal  que  le  vice,  et  trace  du 
vrai  sage  un  tableau  idéal  qui  le  place  bien  au- 
dessus  de  l'humanité  ;  il  condamne  toutes  les 
passions  comme  autant  de  faiblesses  et  de  ma- 
ladies de  l'ame,  et  donne  ainsi  à  sa  morale 
quelque  chose  de  paradoxal  et  de  farouche. 

M.  Vinet,  dans  ses  Essais  de  Philosophie, 
p.  30  et  suiv.,  tout  en  reconnaissant  qu'on 
peut  *  s'humilier  devant  le  stoïcisme,  et  l'ad- 
mirer, mais  avec  effroi,  avec  compassion,  »  le 
juge  et  le  condamne  en  ces  termes  :  «  Le  stoï- 
cisme, c'est  l'homme  qui,  pour  avoir  un  Dieu, 
se  fait  dieu  lui-même.  Le  stoïcien,  a  la  vérité, 
parle  quelquefois  des  dieux,  mais  dans  un  sens 
sur  lequel  il  ne  faut  pas  se  tromper.  Us  sont  un 
autre  nom  de  sou  idéal,  non  la  règle  ni  la 
raison  première  de  sa  volonté.  Le  stoïcien  a 
conçu  la  vertu  sous  la  notion  de  la  force,  non 
sous  celle  de  l'obéissance.  Elle  ne  se  présente 
pas  à  lui  sous  l'aspect  du  devoir,  mais  sous 
celui  de  la  dignité ,  soit  personnelle,  soit  col- 
lective. Sans  doute  que  dans  le  lointain,  le  sen- 
timent obscur  du  devoir  se  décèle  comme  la 
source  de  cette  notion  de  la  vertu;  mais  le 
stoïcien  se  cache  à  lui-même  cette  origine;  et 
si,  dans  cette  religion  de  l'orgueil,  le  mot  de- 
voir se  prononce  encore,  c'est  d'un  devoir  en- 
vers soi-même  qu'il  est  question,  et  le  respect 
envers  soi-même  est  le  motif  et  la  substance  de 
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tout  bien.  Il  y  a  dans  cette  religion  les  appa- 
rences d'une  hostilité  permanente,  d'une  guerre 
à  mort  contre  la  volonté,  mais  seulement  les 
apparences;  car  s'obéir  à  soi-même  ce  n'est 
pas  obéir,  et  des  devoirs  dont  on  est  le  premier 
et  le  dernier  terme,  ne  sont  pas  des  devoirs. 
Encore  ici,  la  volonté  propre  est  déifiée;  on 
l'exalte,  a  la  vérité,  on  l'élève  en  quelque  ma- 
nière au-dessus  d'elle-même,  aOn  de  pouvoir 
plus  convenablement  l'adorer;  on  la  rend 
presque  inaccessible,  afin  de  pouvoir  se  figurer, 
dans  la  volonté,  quelque  chose  d'autre  et  de 
plus  grand  que  la  volonté  ;  mais  tous  ces  arti- 
fices involontaires  sont  inutiles;  et  voici  ce  qui 
arrive  :  ou  l'on  rabaisse  enfin  jusqu'à  soi  la 
règle  afin  de  pouvoir  y  atteindre  ;  ou  bien  on 
la  maintient  à  sa  première  hauteur,  et  l'orgueil, 
sévèrement  averti  de  son  impuissance,  devient 
du  désespoir.  On  s'avoue  que  Dieu  n'aurait  pas 
mis  la  règle  si  haut  qu'on  l'a  mise;  que  Dieu 
qui  a  fait  la  nature,  n'aurait  pas  tué  la  nature  : 
il  n'en  avait  pas  besoin  ;  le  sacrifice  implicite 
delà  volonté  est  tout  ce  qu'il  aurait  demandé; 
dès  lors  plus  de  tension ,  plus  d'efforts  déme- 
surés; une  disposition  tranquille  et  sereine, 
fondée  sur  la  confiance  en  Dieu  et  sur  la  pro- 
messe de  son  secours;  et,  dans  les  grandes  oc- 
casions, la  certitude  que  la  force  viendra, 
1  humble  appel  au  donateur  de  cette  force, 
l'amour,  dont  le  ressort  n'a  point  de  limites 
connues,  l'amour  qui  transforme  toutes  choses, 
jusqu'à  se  faire  de  la  souffrance  un  aliment 
exquis,  l'amour  enfin,  qui  veut  un  objet  hors 
de  l'âme,  et  qui,  par  conséquent,  est  étranger 
au  principe  d'action  du  stoïcien,  dont  la  vertu 
n'est  qu'un  mouvement  de  rotation  sur  son 
axe.  Quelle  que  soit  la  valeur  rationnelle  et 
morale  du  stoïcisme,  il  a  ses  hommes,  et,  dans 
chacun  d'eux,  son  domaine  et  son  temps.  Il  est 
moins  un  système  et  une  foi  que  le  tempérament 
de  quelques  âmes  fortes  ;  et  dans  ces  âmes,  il 
ne  s'applique  pas  à  tout,  comme  lait  l'amour  ;  il 
ne  cultive  qu'une  portion  du  champ  de  l'âme; 
il  est  ordinairement  obligé  de  se  faire  dur  pour 
être  fort;  et  surtout,  viennent  des  moments 
inattendus,  il  apprend  enfin  à  se  mesurer; 
après  avoir  brisé  des  rochers,  il  se  brise  contre 
un  grain  de  sable  ;  il  n'avait  pas  recouvert  uni- 
formément et  également  l'âme  entière;  sa  cui- 
rasse d'airain,  son  ses  triplex,  fait  toujours  dé- 
faut quelque  part  ;  il  se  donne  de  terribles 
démentis;  il  ne  plie  pas  peut-être,  mais  il 
rompt  ;  il  ne  se  courbe  jamais,  mais  il  tombe, 
et  ses  chutes  sont  d'autant  plus  éclatantes  qu'il 
tombe  de  plus  baut;  car  le  stoïcisme  est  la 
forme  la  plus  spirituelle  de  l'orgueil  :  et  l'or- 
gueil, dit  l'éternelle  sagesse,  marche  devant 
l'écrasement.  » 
STORAX.  v.  Stacte. 
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STRYMON.  La  plupart  des  commentateurs 
voient  dans  le  Strymnn  qui  coule  à  4  4  lieues 
de  Philippe»,  le  fleuve  désigné  Art.  46,  13., 
mais  il  est  évident  que  c'est  l'aller  chercher 
beaucoup  trop  loin.  Rillicl  pense,  avec  beau- 
coup plus  de  vraisemblance,  qu'il  s'agit  dans 
ce  passage,  d'un  courant  d'eau  formé  par  la 
réunion  des  sourds  qui  s'échappaient  du  pied 
de  la  colline  sur  laquelle  Philippes  élait  bâtie, 
ou  de  la  rivière  Gangitès,  qui  n'était  qu'à 
48  stades  (3  kilom.)  de  la  ville. 

SUAH,  fils  d'Abraham  par  Kélurah,  Gen. 
25,  2.  Bildnd  était  originaire  du  lieu  peuplé  par 
les  descendants  de  Suah,  Job  2, 1 1 .  8, 4 .  «5, 1 ., 
c'est-à-dire  de  la  Saceaïa  à  l'est  de  la  Balance, 
on  plutôt  (Raumer)  de  Szychan  dans  les  monts 
de  Séliir,  au  sud  de  Dltana  ;  v.  Huz. 

SUCCOTH  (tentes,  cabanes).  4°  Premier 
campement  des  Israélites  dans  le  désert,  Nomh. 
33,  5.  Ex.  42,  37.  C'était  un  campement,  ou  un 
village  nomade,  et  l'on  ne  saurait  par  consé- 
quent en  déterminer  la  position.  —  î°  Ville  de 
la  tribu  de  Gad,  située  au  delà  du  Jourdain 
dans  une  vallée,  Jos.  4  3,  27.  Ps.  60,  6.  Jug. 
8,  5.  4  R.  7,  46.,  cf.  Gen.  33,  47.  Elle  existait 
encore  du  temps  de  lérôme  dans  la  Scythopole, 
et  Rtirrkhardl  croit  en  avoir  retrouvé  les  ruines 
au  sud  de  Byzan;  anj.  Sukkùth. 

SUCCOTH-BKNOTB,  2  R.  47,  30.  Ce  nom 
hébreu  qui  signifie  tentes  des  filles,  est  donné 
à  l'un  dos  objets  du  culte  idolâtre  des  Baby- 
loniens que  les  colons  de  Babylone  transpor- 
tèrent en  Samarie.  Comme  les  mots  parallèles 
sont  des  noms  de  faux  dieux,  on  a  cru  que  ce 
mot  devait  être  aussi  le  nom  d'une  divinité 
païenne,  et  les  rabbins,  le  rendant  par  la  poule 
et  ses  poussins ,  l'entendent  de  la  Poussinière 
(ou  des  Pléiades),  de  sorte  que  nous  aurions 
ici  te  nom,  conforme  a  la  théologie  de  Babel, 
d'une  divinité  astrologique.  Winer,  d'après 
Selden  et  Grolius,  pense  qu'il  s'agit  de  tentes 
dans  lesquelles  les  tilles  se  prostituaient  en 
l'honneur  de  la  Vénus  babylonienne ,  Milylta, 
et  le  parallélisme  ne  combat  pas  d'une  manière 
absolue  celte  interprétation,  que  recommandent 
d'ailleurs  plusieurs  autorités,  et  notamment 
Hérodote  4,  409.  Hengstenberg  traduit  par  : 
petits  temples  des  Olles  (de  Bel  et  de  MHytta). 
Gesenius  enlin  modifie  le  texte,  et  lit  :  les 
tentes  des  hauteurs,  ou  des  hauts  lieux. 

SUK1ENS,  2  Chr.  42,  3.,  peuplade  africaine 
qui,  avec  les  Libyens  et  les  Cusites,  prit  parla 
l'expédition  de  Sisak;  elle  est  du  reste  in- 
connue. Les  Septante  et  la  Vulg:ite  traduisent 
par  Troglodytes,  et  pensent  sans  doute  à  ces 
Troglodytes  éthiopiens  qui  habitaient  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Rouge,  et  étaient  célè- 
bres par  la  rapidité  de  leur  course  et  leur  ha- 
bileté à  manier  la  fronde.  D'après  Pline  6,  29., 


SUS 

il  y  aurait  eu  dans  cette  contrée  une  ville 
nommée  Suché,  peut-être  le  Suaken  d'au- 
jourd'hui. 

SULAM1THE.  Selon  quelques-uns,  nom  pro- 
pre qualificatif;  selon  d'autres,  désignation  du 
lieu  d'origine  de  la  bien-almée  que  Salomon 
célèbre  dans  son  Cantique,  5, 4  3.  (7,  4  );  l'ar- 
ticle favoriserait  davantage  cette  dernière  opi- 
nion. Sunem,  q.  v.,  portait  aussi  le  nom  de 
Sulem.  —  Sulamith  en  hébreu  est  le  féminin 
de  Salomon,  et  signifie  la  Paisible  ;  dans  le  lan- 
gage symbolique  du  Cantique,  il  signifie  l'Eglise 
aimée  de  Dieu,  et  reçue  en  grâce. 

SUNEM,  Svnamtte.  Ville  d'issacar,  située 
sur  le  chemin  de  Guilgal  au  Carrael.non  loin 
de  Guilboah,  patrie  d'Abisag,  dernière  femme 
de  David.  Jos.  49,  48.  4  Sam.  28,  4.  4  R.  4,  3. 
C'est  surtout  par  l'histoire  de  l'heureuse  et 
pieuse  Sunainite,  dont  Elisée  ressuscita  l'en- 
fant, que  cet  endroit  a  été  rendu  célèbre,  2  R. 
4,  8-37.  8,  4-6.  L'épouse  du  Cantique,  à  cause 
d'une  fausse  leçon,  a  quelquefois  aussi  été 
nommée  la  Sunamite,  au  lieu  de  la  Sulamite. 
D'après  Eusèbe,  Sunem  on  Sulem  aurait  été 
située  â  5  milles  sud  du  Tabor ;  il  y  avait  encore 
une  autre  Sonam  dans  l'Acrabatèoe,  aux  en- 
virons de  Samarie.  Auj.  Sulem. 

SUPPLICES,  p.  Peines. 

SUR  (qui  se  retire),  Gen.  46,7.  25,  48.  Ex. 
45,  22.  4  Sam.  15,  7.  27,  8.  Désert  qui  va  de- 
puis le  sud  de  la  Palestine  (El  Arisch),  jusqu'au 
golfe  de  Suez  et  au  Nil,  et  qui  sur  une  étendne 
de  trente-six  heures  de  route  ne  présente  ni 
terres  labourables,  ni  pâturages,  ni  habitations, 
c'est  le  désert  avec  ses  sables  mouvants  et  tout 
ce  qu'il  a  d'effrayant.  Des  dunes  bordent  la 
côte  de  la  Méditerranée,  et  le  sol  est  tellement 
bas  que  les  vents  du  nord  font  avancer  les  eaux 
de  la  mer  de  plusieurs  lieues  dans  les  terres. 
Cependant,  comme  cette  contrée  présente  la 
communication  par  terre  la  plus  directe  entre 
l'Egypte  et  la  Palestine,  elle  a  été  traversée 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  par  les  caravanes,  les  armées  et  les  peu- 
ples. 

SUSAN  (lys),  4°  ville  principale  de  la  pro- 
vince de  la  Susiane,  située  entre  la  BabylomV 
et  la  Perse,  résidence  des  rois  perses,  qui  au 
printemps  venaient  y  faire  un  séjour  dans  le 
château  fort*  qu'ils  y  avaient  fait  construire, 
Néh.  4,4.  Dan.  8,  2.  Est.  4,  2.  5.  On  en  attri- 
buait la  fondation  à  IMemnon.  La  ville  élait  si- 
tuée au  bord  du  fleuve  Choaspes,  ou  Eulseus 
(v.  Ulaî,  Dan.  8,  2.),  à  450  milles  romains  d'Ec- 
batane,  et  à  la  même  distance  environ  de  Séleucie  : 
elle  était  ornée  de  magnifiques  monuments,  et 
c'était  le  dépôt  central  des  trésors  des  rois 
perses.  Il  n'en  reste  plus  que  des  ruines,  à 
2  milles  ouest  de  Desphul.  Elle  est  célèbre  par 
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les  révélations  de  Daniel,  l'histoire  d'Enfer,  et 
l'édii  de  Darius  autorisant  le  rétablissement  du 
temple.  —  Les  chaleurs  y  étaient  fort  grandes 
en  été,  l'hiver  y  était  doux,  et  les  printemps  dé- 
licieux. —  2°  Susan-Edulh,  v.  Musique. 

SUZANNE  (lys),  une  des  saintes  femmes  qui 
accompagnaient  notre  Seigneur,  n'est  connue 
que  par  la  mention  de  Luc  8,  3. 

SYCHAR.  ».  Sichem. 

SYCOMORE  (ficus  egyptia,  on  ficus  sycomo- 
ros,  bébr.  shikemim).  Cet  arbre  appartient  à  la 
famille  des  urticées  comme  le  figuier,  mais  res- 
semble plutôt  au  mûrier  blanc  par  son  feuillage 
et  son  apparence  extérieure.  l/Rgypte  est  sa 
patrie;  on  le  trouvait  cependant  en  Palestine  et 
sous  des  climats  plus  doux ,  Ps.  78,  47.  4  R. 
40,  27.  4  Chr.  27,  28.  Am.  7,  4  4.  Es.  9,  9.  Luc 
1  9,  4.  Il  croit  volontiers  dans  les  plaines  et  dans 
les  vallées,  mais  demande  un  sol  sec.  Son  tronc 
est  très  noueux,  et  atteint  une  grande  hauteur, 
il  pousse  un  grand  nombre  de  branches  qui 
s'étendent  au  loin,  et  forment  une  masse  épaisse 
de  feuillage  qui  a  souvent  30  à  40  métrés  de 
diamètre  :  les  feuilles  sont  taillées  en  cœur,  et 
garnies  de  pet  its  poils  au  côté  inférieur  ;  le  fruit, 
sans  noyau,  ne  vient  ni  en  graines,  ni  à  l'ex- 
trémité des  rameaux,  mais  attaché  par  le  pétiole 
au  tronc  et  aux  plus  grosses  branches;  il  est 
jaunâtre,  et  ressemble  aux  figues  sauvages  pour 


donnaient  pas  d'ombre.  On  croit  en  reconnaître 
les  ruines,  au  nord-est  desquelles  s'élève  main- 
tenant Assvan  ou  Assouan,  qui  était  au  moyen 
Age  une  ville  assez  importante.  La  contrée  est 
riche  en  rochers  de  granit.  Juvénal  y  fut  exilé. 
Davoust  y  battit  les  Mamelouks  en  4799. 
SYMÉON.  ».  Pierre. 

SYNAGOGUES,  mot  grec  signifiant  réunions, 
assemblées,  par  conséquent  aussi  églises.  C'est 
le  nom  que  l'on  donna  depuis  l'exil  aux  lieux 
où  les  Juifs  se  rassemblaient  pour  l'exercice 
public  de  leur  culte.  La  tradition  assignait  à 
l'origine  des  synagogues  une  très  hauleaniiquité, 
cf.  Act.  15,  21.,  et  les  rabbins  allaient  même 
jusqu'à  en  faire  une  institution  patriarcale  ;  les 
tentes  de  Jacob,  Gen.  25, 27.,  leur  faisaient  l'ef- 
fet de  synagogues.  On  s'appuyait  surtout  sur 
Deut.  31,  11.  et  Ps.  74,  8.,  cf.  407,  32.,  pour 
prouver  cette  ancienneté  de  l'institution;  mais 
l'un  de  ces  passages  ne  se  rapporte  qu'à  la  lec- 
ture de  1a  loi,  l'autre  aux  lieux  saints  où  l'Eter- 
nel s'était  manifesté,  sans  que  l'idée  de  syna- 
gogue y  soit  même  exprimée  (nos  versions  ont 
traduit  le  général  par  le  particulier).  C'est  sur- 
tout pendant  l'exil,  alors  qu'Israël  n'avait  plus 
de  centre  religieux,  plus  de  terre  mainte,  plus 
de  sanctuaire,  que  le  besoin  de  réunions  d'édi- 
fication se  fit  sentir  plus  vivement  aux  Juifs  ;  il 
est  probable  que  ce  fut  alors  que  prit  naissance 


la  forme  et  l'odeur.  Le  goût  en  est  doux,  et  l'institution  des  synagogues,  ce  culte  sans  sa- 


assez  agréable,  quoiqu'il  n'approche  pas  du  goût 
des  figues  proprement  dites;  ce  ne  sont  en  gé- 
néral que  les  pauvres  gens  qui  s'en  nourris- 
sent. Ce  fruit  ne  mûrit  que  si  on  le  pique  ou 
l'égratigne  avec  des  peignes  de  fer  :  cette  occu- 
pation était  une  des  industries  d'Amos,  7,  4  4. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  opération,  la 
figue  est  mangeable.  L'arbre  lui  même  est  rendu 
plus  fécond  lorsqu'on  en  incise  Pécorce 


chaque  incision  découle  une  espèce  de  lait 


df 
qui 

se  coagule,  et  finit  par  former  un  rameau  ;  l'on 
peut  y  recueillir  en  son  temps  de  quatre  à  sept 
figues;  mais  l'arbre  s'épuise.  A  la  place  de  cha- 
que fruit  que  l'on  cueille  il  en  naît  un  nouveau, 
et  l'arbre  toujours  vert  peut  donner  quelquefois 
Jusqu'à  sept  récolles  dans  l'année.  Le  bois  du 
sycomore  est  léger,  mais  solide  et  presque  in- 
destructible ;  aussi  les  Israélites  le  recher- 
chaient-ils de  préférence  comme  bois  de  con- 
struction, Es.  9,  9.  —  Quant  à  Luc  47,  6.  r. 
Mûrier. 

SYÈNE  (buisson),  la  ville  la  plus  méridionale 
de  l'Egypte,  située  dans  la  Thébafde,  non  loin 
de  l'Ethiopie,  sur  la  rive  est  du  Mil,  ou  suivant 
Pline,  sur  une  presqu'île  formée  par  ce  fleuve, 
à  égale  distance  d'Alexandrie  et  de  Méroé,  Ez. 
29,  10.  30,  6.  Les  anciens  avaient  déjà  remar- 
qué que  dans  les  longs  jours,  le  soleil  y  tombait 
perpendiculairement,  et  que  les  corps  droits  ne 


criflees,  dont  ils  durent  se  contenter,  et  auquel 
ils  finirent  par  s'attacher  tellement  qu'ils  en 
transportèrent  l'idée  dans  leur  patrie  dès  qu'il 
leur  fut  permis  d'y  retourner,  cf.  Néh.  8, 4.  Au 
temps  de  Jésus,  on  trouve  au  moins  une  syna- 
gogue dans  toutes  les  villes  un  peu  importantes 
de  la  Palestine,  à  Nazareth,  Luc  4, 16.,  à  Capcr- 
naûm,  Marc  1 ,  21 .  Luc  7,  5.  Jean  6,  59.,  ainsi 
que  dans  les  villes  de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  ou 
de  l'Asie  Mineure,  Act.  9, 2.  13,  5.,  etc.,  44,  1. 
17,  1.  48,  4.  4  9,  8.  Dans  les  villes  plus  consi- 
dérables on  trouvait  un  plus  grand  nombre  de 
synagogues,  proportionnellement  aux  besoins 
de  la  population,  et  Jérusalem  en  eut  jusqu'à 
460,  ou  480  ;  chaque  corporation,  chaque  na- 
tionalité, parait  avoir  eu  la  sienne,  cf.  Act.  6,  9. 
Les  proseuques,  maisons  de  prière ,  ou  ora- 
toires, ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
synagogues  (v.  Rilliel,  Comm.  sur  l'Ep.  aux 
Philippiens,  Inlrod.,  p.  42.  sq.);  c'étaient  des 
lieux  de  réunion,  ordinairement  non  couverts, 
et  situés  près  d'une  eau  courante ,  à  cause  de 
l'habitude  des  Juifs  de  se  laver  avant  de  faire 
leur  prière,  Act.  46, 13,cf.Matth.  21, 4  3.  Pri- 
deaux  pense  qu'on  n'y  offrait  point  de  prières 
publiques ,  mais  que  chacun  s'y  recueillait  et 
priait  en  silence,  cf.  Luc  8, 42.  Iv  t?)  irpcseuxfl 
toû  ueoû,  dans  la  prière  de  Dieu.  Il  est  probable 
que  ces  proseuques,  premier  et  modeste 
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de  culte  des  Juifs  dispersés  dans  les  centres 
païens,  prirent  souvent  une  consistance  plus 
forte,  et  se  changèrent  avec  le  temps  en  de  vé- 
ritables synagogues,  tout  en  conservant  leur 
nom  primitif.  A  Rome,  Juvénal  nous  en  donne 
un  exemple,  Sat.  VI,  296  (272),  il  dit  : 

Ede,  obi  consistas  !  In  qui  te  qusciu  proteuebât 

Les  synagogues  étaient  le  plus  souvent  bâties 
dans  l'intérieur  des  villes,  et  presque  toujours  en 
un  lieu  élevé  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  en  éleva 
aussi  dans  le  voisinage  dos  cimetières.  Les  frais 
de  construction  et  d'entretien  étaient  à  la  charge 
de  la  communauté,  mais  on  voit  aussi  que  sou- 
vent de  simples  particuliers,  parfois  même  des 
païens,  Luc  7,  5.  contribuaient  pour  une  forte 
part  à  ces  dépenses,  qui  n'eussent  pu  ôlre  cou- 
vertes par  les  contributions  volontaires  de  l'as- 
semblée. Les  Juifs  se  faisaient  une  très  haute 
idée  de  la  sainteté  de  ces  lieux  de  culte,  et  ils  en 
respectaient  la  place  alors  même  que  le  culte 
avait  été  transféré  ailleurs.  On  se  réunissait 
dans  les  synagogues  les  sabbats,  les  jours  de 
féte,  et  plus  tard  le  deuxième  et  le  cinquième 
jour  de  chaque  semaine,  les  femmes  ayant  des 
places  séparées ,  et  fermées  par  des  jalousies. 
Ces  réunions  étaient  consacrées  à  la  prière  en 
commun,  et  à  la  lecture  d'une  portion  de  la  loi 
ou  d'un  livre  quelconque  de  l'A.  T.,  Act.  1  3, 
45.  45,  24.,  faite  par  un  des  membres  de  l'as- 
semblée, Luc  4, 16.,  par  un  prêtre  ou  par  un 
ancien,  d'après  Philon  :  quelques  paroles  d'édi- 
fication, simples  et  libres,  sur  la  lecture  qui  ve- 
nait d'être  faite,  complétaient  ce  genre  de  culte, 
qui  se  rapproche  à  tant  d'égards  des  habitudes 
religieuses  de  nos  Eglises.  Un  passage  de  Phi- 
lon fait  supposer  que  le  lecteur  et  celui  qui  ex- 
pliquait la  lecture  n'était  pas  ordinairement  la 
même  personne.  L'assemblée  se  relirait  ensuite 
après  avoir  répondu  par  un  amen  solennel  à 
la  bénédiction  donnée  par  un  prêtre,  4  Cor. 
44,  46. 

Les  employés  de  la  synagogue  (officiers  du 
culte)  étaient  :  4°  le  chef,  ou  àp^tauvjrYWfoç, 
qui  exerçait  en  général  les  fonctions  de  prési- 
dent ,  veillant  à  l'ordre,  dirigeant  l'assemblée, 
et  s'occupant  de  tout  ce  qui  concernait  le  culte, 
Luc  8,  49.  43,  4  4.  Marc  5,  35.  Act.  43,  45.  4  8, 
8.  47.  C'était  lui  qui  donnait  la  parole  à  ceux 
qu'il  en  jugeait  capables,  et  aux  étrangers  dont 
on  pouvait  attendre  de  l'édification.  —  2°  Les 
anciens,  Luc  7,  3.,  appelés  aussi  les  principaux, 
Marc  5,  22.  Act.  43,  15.,  et  en  hébreu  les  pas- 
teurs, ou  les  présidents.  Us  formaient,  sous  la 
présidence  du  chef,  un  conseil  de  délibération, 
une  espèce  de  consistoire.  —  3°  Le  légat  de  l'E- 
glise, son  envoyé,  qui  faisait  les  prières,  ser- 
vait de  secrétaire,  et  parfois  de  messager  au 
conseil  des  anciens  ;  sa  charge  n'est  pas  bien 
définie.  —  4°  Le  bedeau  ou  marguillier,  Luc  4, 


20.,  qui  ouvrait  et  fermait  la  synagogue,  pour- 
voyait à  la  propreté  du  local,  prenait  soin  des 
livres  du  culte,  et  peut-être  quelquefois  enton- 
nait et  dirigeait  le  chant.  Il  y  avait  peut-être 
aussi  des  collecteurs,  chargés  de  réunir  les  au- 
mônes de  la  congrégation  en  faveur  des  pau- 
vres, mais  ce  n'est  pas  Mat  th.  6,  2.  qui  suffirait 
a  le  prouver,  et  ce  que  les  rabbins  nous  disent 
des  synagogues  en  général  ne  doit  pas  être  en- 
tendu d'une  manière  absolue  quant  a  l'antiquité 
des  usages  ;  les  synagogues  dont  ils  parient  ne 
sont  pas  celles  que  l'on  trouvait  du  temps  de 
Jésus,  et  dans  les  jours  di  s  apôtres  ;  et  sous  le 
rapport  des  ornements  matériels,  la  beauté  des 
descriptions  qu'ils  en  donnent,  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  simplicité  qui  caractérisait 
les  lieux  de  culte,  dans  les  âges  plus  anciens  et 
dans  les  dernières  années  de  Jérusalem.  Ainsi 
l'on  ne  voit  mentionnés,  Mattb.  23,  6.  Jacq. 
2,  3.,  que  des  sièges;  c'était  en  quelque  sorte 
la  partie  constituante  du  matériel  de  la  syna- 
gogue; les  premiers  étaient  réservés  aux  an- 
ciens et  aux  scribes;  on  peut  croire  cependant 
que  même  à  cette  époque  il  y  avait  en  outre  une 
espèce  de  tribune,  ou  de  siège  plus  élevé  pour 
le  président,  et  une  armoire  pour  les  saints  rou- 
leaux de  la  loi.  —  Certaines  peines  discipli- 
naires ,  et  pour  ainsi  dire  ecclésiastiques, 
étaient  subies  dans  les  synagogues  en  par- 
ticulier la  flagellation,  Mattb.  40,  47.  23,  34. 
Marc  4  3,  9.  Luc  42,  44.,  cf.  24,  42.  Act.  22, 
49.  26,  44.  2  Cor.  44,  24.  Mais  autant  le  fait 
est  constaté,  autant  les  motifs  et  les  circonstan- 
ces qui  l'accompagnaient  restent  obscurs  pour 
nous;  selon  quelques  auteurs,  la  flagellation, 
quarante  coups  inoins  un,  était  une  commutation 
de  la  peine  capitale  ;  selon  d'autres,  elle  rem- 
plaçait l'excommunication  pour  les  savants  et 
les  étudiants  ;  elle  s'appliquait  dans  les  cas  d'hé- 
résie, ou  de  péchés  scandaleux, v.  Peines;  l'un 
des  fonctionnaires  de  la  synagogue  remplissait 
les  fonctions  d'exécuteur,  v.  Fouet. 

Le  mol  grec  synagogue  est  employé  dans  son 
sens  étymologique  pour  désigner  des  assemblées 
chrétiennes,  llébr.  40,  25.  Jacq.  2,  2. 
V •  encore  Ecoles,  Libertins,  Satan,  etc. 
SYNTICHE  (s'entrelenanl  avec),  v.  Evodie. 
SYRACUSE,  Act.  28,  42.,  célèbre  ville  de  la 
côte  orientale  de  la  Sicile  :  fondée  par  Archias 
de  Corinthe,  elle  comprenait  primitivement  cinq 
villes,  qui,  avec  le  temps,  ne  formèrent  plus  que- 
cinq  quartiers  réunis  par  un  mur  d'enceinte  de 
4  80  stades  de  longueur  (Strabon).  Célèbre  comme 
Jjerceau  de  Théocrite  et  comme  tombeau  d'Ar- 
chimôde,  elle  finit  sous  Auguste  par  n'être  plus 
qu'une  colonie  romaiue.  Saint  Paul  y  aborda 
dans  son  voyage  en  Italie,  et  y  demeura  trois 
jours,  Act.  28, 42.  Siragossa  n'est  plus  maiote- 
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deur,  qu'un  bourg  qui  s'honore  de  quelques 
ruines  qu'on  trouve  dans  son  voisinage  ;  il 
compte  1  4,500  habitants,  et  ne  possède  aucun 
monument  moderne. 

SYRIE.  Hérodote  dit  que  c'est  le  nom  d'As- 
syrie, abrégé  par  les  Grecs  (7,  63);  d'autres 
pensent  que  c'est  une  corruption  de  l'hébreu 
Tsor,  Tyr.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Syrie  est  l'an- 
cien Aram,  passé  entre  les  mains  des  Grecs  et 
des  Romains,  avec  ses  incertitudes  géographi- 
ques. Dans  les  Apocryphes,  ce  nom  désigne  es- 
sentiellement le  royaume  des  Séleucides,  dont 
Antioche  était  la  capitale;  dans  le  N.  T.,  la 
Syrie  est  une  province  romaine,  qui  comprenait 
la  Phénicie,  Acl.  21,  3.,  et  à  laquelle,  sauf  de 
courts  intervalles,  la  Judée  se  rattachait  depuis 
six  ans  avant  la  naissance  de  Christ.  Si  ce  nom 
se  rencontre  quelquefois  dans  nos  traductions 
de  l'A.  T.,  il  n'y  a  été  introduit  que  par  la  sub- 
stitution des  noms  nouveaux  aux  noms  anciens, 
car  l'original  désigne  uniformément  la  Syrie  et 
ses  subdivisions  par  le  nom  d'Aram,  q.  v.  Les 
données  des  anciens  géographes  sur  les  limites 
de  la  Syrie,  varient  considérablement.  Les  li- 
mites les  plus  probables  et  les  plus  constantes 
seraient  au  nord  le  Taurus,  à  l'ouest  la  Médi- 
terranée, au  sud  l'Egypte  et  les  déserts  de  l'A- 
rabie, à  l'est  des  plaines  arides  et  monotones 
s'étendant  jusqu'à  l'Euphrate,  la  Phénicie  et  la 
Judée  étant  exceptées,  et  demeurant  indépen- 
dantes a  côte  de  ce  puissant  et  redoutable  voi- 
sinage. Au  nord  du  Liban,  des  chaînes  de  mon- 
tagnes couvrent  en  se  ramifiant  la  partie  haute 
du  pays,  et  vont  s'abaissant  d'un  côté  vers  l'é- 
troite côte  de  la  Phénicie,  de  l'autre  vers  les 
vastes  déserts  qui  se  maintiennent  longtemps  à 
une  hauteur  considérable  avant  de  s'incliner 
vers  l'Euphrate.  Une  vallée  profonde  sépare  la 
Syrie  occidentale  et  maritime  de  la  Syrie  orien- 
tale et  intérieure  ;  elle  est  arrosée  par  l'Oron- 
tés  qui,  prenant  sa  source  dans  la  contrée  du 
Liban,  court  au  nord-ouest  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée  un  peu  au-dessous  de  Séleucie, 
après  avoir  baigné  les  murs  d'Antioche;  le  Chry- 
sorrhoas  fertilise  les  environs  de  Damas,  et  ces 
deux  fleuves,  fécondant  les  prairies  et  les  ren- 
dant propres  à  l'élève  des  bestiaux,  tempèrent 
en  même  temps  l'ardeur  du  climat,  qui  est  doux 
et  salubre.  Les  tremblements  de  terre  et  les 
nuées  de  sauterelles  sont  malheureusement  deux 
plaies  qui,  tour  à  tour,  visitent  la  Syrie,  et 
mettent  à  néant  les  espérances  que  ce  beau 
pays  serait  par  lui-même  de  nature  à  faire  con- 
cevoir. 

La  Syrie  a  été  de  tout  temps  la  grande  voie 
de  communication  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
et  Damas,  le  principal  entrepôt  du  commerce 
entre  les  deux  mondes. 

Slrabon  divise  la  Syrie  en  un  certain  nombre 


de  provinces,  qui  sont,  en  venant  du  nord,  la 
Comagène,  la  Séleucie,  la  Cœlésyrie,  la  Phéni- 
cie et  la  Judée  ;  Ptolémée  en  compte  davantage, 
mais  omet  les  deux  dernières.  La  Bible  men- 
tionne les  subdivisions  suivantes,  sans  que  rien 
indique  qu'elles  forment  un  tout  complet:  Aram- 
Mabaca,  c'est  à-dire  les  contrées  voisines  de 
l'Hermon,  î  Sam.  10,  6-8.  Deut.  3,  U.;  Aram- 
Dammések  (la  Syrie  de  Damas),  %  Sam.  8, 5. 6.; 
Aram-Belh-Rèhob,  ou  la  Syrie  dans  la  contrée 
du  passage  (qui  conduit  à  Damath),  2  Sam.  10, 
6-8.;  Aram-Tsoba,  ibid.;  etc. 

Quant  à  l'histoire  de  ce  royaume  jusqu'à 
Alexandre  le  Grand,  v.  Aram,  et  Damas.  Après 
la  domination  caldéenne,  la  Syrie  passa  avec  la 
Judée  et  la  Phénicie  sous  la  domination  perse, 
puis  sous  celle  des  Grecs  au  temps  d'Alexan- 
dre, 330  av.  C.  On  se  rappelle  comment  la 
mort  soudaine  de  ce  conquérant,  323  av.  C, 
fut  l'occasion  de  luttes  acharnées  entre  ses 
généraux,  comment  la  possession  de  la  Syrie 
fut  longtemps  disputée,  comment  enûn ,  après 
la  bataille  d'Ipsus  (301  av.  C),  elle  passa, 
moins  la  Cœlésyrie  et  la  Palestine,  sous  le  scep- 
tre de  Séleucus  Nicator,  qui  l'occupait  déjà  de- 
puis vingt  ans  comme  gouverneur,  avec  la  Mé- 
sopotamie, la  Babylonic,  et  toutes  les  conquêtes 
orientales  des  armes  macédoniennes.  La  Syrie 
proprement  dite  fut  dès  lors,  pendant  une  pé- 
riode assez  longue,  le  noyau  d'une  grande  mon- 
archie, qui  reçut  le  nom  des  Séleucides  ses  maî- 
tres, et  eut  Antioche  pour  capitale.  Les  puissants 
et  rapides  progrès  de  ce  royaume  (qui  ne  tarda 
pas  à  former  des  relations  avec  la  Judée),  et  les 
premiers  symptômes  de  sa  décadence,  sont  com- 
pris entre  Séleucus,  son  fondateur,  et  Antio- 
chus  III,  dit  le  Grand  (301-187  av.  C).  Antio- 
chus  II  avait  déjà  perdu  les  Parthes  (256),  qui 
s'étaient  constitués  en  un  royaume  séparé  ;  An- 
tiochus  III,  après  avoir  donné  la  Palestine  et  la 
Cœlésyrie  en  dot  à  sa  fille  Cléopâtre,  épouse  de 
Ptolémée  V  roi  d'Egypte,  succomba  dans  la  ba- 
taille de  Magnésie  (189),  sous  les  armes  ro- 
maines qu'il  avait  inconsidérément  provoquées, 
et  dut  abandonner  toutes  les  provinces  situées 
en  deçà  du  Taurus.  Un  grand  nombre  de  Juifs 
s'étaient  déjà  établis  en  Syrie,  notamment  à  An- 
tioche, où  ils  éprouvèrent  comme  en  Palestine, 
la  protection  des  maîtres  du  pays. 

La  seconde  période  de  l'histoire  de  ce  royaume 
va  de  Séleucus  Philopator  à  Démétrius  Soter 
(187-151)  :  la  Cœlésyrie  et  la  Palestine  sont 
de  nouveau  provinces  syriennes;  le  cruel  An- 
tioebus  Epipbanes  (175)  opprime  les  Juifs,  il  se 
venge  sur  eux  de  ce  que  Popilius,  l'enfermant 
dans  un  cercle  fatal,  l'a  contraint  d'abandonner 
la  conquête  de  l'Egypte,  et  les  pousse  à  cette 
résistance  désespérée  dont  les  Apocryphes  ont 
essayé  d'esquisser  le  tableau.  La  guerre  de  suc- 
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cession  qui  commence  à  sa  mon,  finit  par  as- 
surer la  victoire  aux  patriotes  juifs,  qui  érigent 
leur  pays  en  une  principauté  libre,  1  Macc.  13. 
Les  rois  de  Syrie  la  flattent  et  cherchent  à  se  la 
rendre  favorable.  L'influence  croissante  de  la 
politique  romaine,  des  luttes  intérieures  sans 
cesse  renouvelées,  la  couronne  toujours  dis- 
putée, toujours  des  prétendants  en  présence 
pour  recueillir  la  couronne  au  moment  où  elle 
tombera,  des  conflits  continuels  et  sans  résul- 
tats avec  l'Egypte,  tels  sont  les  traits  princi- 
paux qui  caractérisent  celle  période  de  la  do- 
mination séleucide.  Le  royaume  marchait  à  sa 
ruine,  mais  son  agonie  fut  longue. 

La  troisième  période,  depuis  151,  nous  mon- 
tre dans  un  jour  plus  vif  encore  ces  déchire- 
ments intérieurs,  cette  agonie  politique  ;  aucun 
roi  qui  n'ait  son  compétiteur,  et  souvent  des 
prétendants  divers,  ayant  chacun  leurs  parti- 
sans, occupent  des  lambeaux  de  territoire,  et  se 
livrent  des  guerres  d'escarmouches;  le  pays 
s'affaiblit,  et  la  Judée  y  trouve  son  compte,  Jos. 
Ant.,  13,  41.  3.  Las  enfin  de  toutes  ces  dissen- 
sions, le  peuple  appelle  à  son  secours  Tigrane 
d'Arménie,  qui  monte  sur  le  trône,  règne  qua- 
torze (ou  dix-huit)  ans,  s'embarrasse  dans  une 
guerre  avec  les  Romains,  et  doit  abandonner  la 
Syrie  à  ses  vainqueurs;  Pompée  déclare  le  pays 
une  province  romaine,  64  ou  63  av.  C.  Les  pro- 
consuls, gouverneurs  de  la  Syrie,  intervinrent 
dès  lors  assez  fréquemment  dans  les  affaires  de 
la  Palestine,  et  surtout  dans  celles  de  la  dynas- 
tie régnante  de  Judée.  La  Palestine  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  guerres  qui  se  livraient 
ainsi  dans  son  voisinage  avec  tant  de  chances 
diverses,  et  ce  fut  presque  un  répit  pour  ce 
pauvre  pays  que  l'Iduméen  Hérode,  protégé  par 
Auguste,  pût  occuper  le  trône  en  paix,  pendant 
un  certain  temps,  et  libre  de  toute  dépendance 
à  l'égard  des  provinces  voisines  (37-4  av.  C). 
Mais,  peu  après  sa  mort,  6  ans  apr.  C,  la  Judée 
et  la  Samarie  furent  formellement  annexées  à 
la  Syrie,  et  des  procurateurs  romains,  sous  la 
direction  des  proconsuls  de  la  Syrie,  furent 
chargés  de  l'administration  dans  ces  fragments 
de  province.  La  Batanée,  la  Gaulonite  et  la 
Tracbonite  subirent  le  même  son,  l'an  33.  Hé- 
rode Agrippa,  par  une  faveur  spéciale  de  Cali- 
gula  et  de  Claude,  réunit  pendant  quelque  temps, 
sous  son  sceptre,  toul  le  pays  qui  avait  appar- 
tenu à  Dérode  le  Grand;  mais,  déjà  en  44,  la 
Judée  vit  recommencer  le  régime  des  procura- 
teurs et  de  leurs  concussions,  qui  dura  jusqu'à 
la  destruction  de  Jérusalem,  sauf  pour  quelques 
parties  de  la  Palestine  iransjourdaine,qui  lurent 
données  à  Hérode  Agrippa  II  (52-99). 

Les  dialectes  parlés  en  Syrie,  le  syrien  ou 
syriaque,  le  syrocaldéen,  le  samaritain  et  le 
phénicien,  avaient  beaucoup  de  rapports  entie 


eux,  et  appartenaient  a  la  famille  sémitique.  Le 
syriaque  lui-même,  une  branche  de  l'araméen, 
était  parlé  dans  la  Syrie  proprement  dite  et 
dans  la  Mésopotamie;  le  grec  cependant  préva- 
lut à  la  cour  des  Sélcucides  et  dans  les  villes 
les  plus  importantes,  de  sorte  que  plusieurs 
termes  grecs,  et  même  des  tournures  de  phrases, 
s'introduisirent  dans  la  langue  syriaque,  comme 
précédemment  sous  la  domination  per>e  des 
mots  persans  y  avaient  également  pénétré.  Le 
syriaque  est  maintenant  une  langue  morte,  c.ir 
on  ne  saurait  accorder  une  grande  créance  aux 
récits  de  quelques  voyageurs  incompétents,  qui 
racontent  qu'à  deux  journées  de  Médtne,  en 
Mésopotamie,  ils  onl  trouvé  cent  mille  Syriens 
qui  parlent  encore  la  langue  de  leurs  pères. 
SYROP.  v.  Miel. 

SYROPHENICIE.  C'est  le  nom  qui,  dans  la 
période  romaine,  fut  donné  à  la  Pliénicie,  réu- 
nie à  la  Syrie,  pour  la  distinguer  de  la  Syrie 
propre.  La  femme  nommée  Cananéenne,  Matth. 
15,  22.,  parce  que  la  Phénicie  faisait  partie  de 
l'ancien  territoire  des  Cananéens,  est  nommée 
de  son  nouveau  nom,  Marc  7,  26.  Elle  avait 
droit  aux  deux  :  Jésus  lui  en  donna  un  plus 
beau. 

SYRTES.  On  nommait  ainsi  deux  golfes  de 
la  côte  septentrionale  d'Afrique,  situés  entre 
Cyrène  et  Cannage,  et  qui,  l'un  et  l'autre,  la 
grande  et  la  petite  Syrie,  le  golfe  de  Sidra  et 
celui  deGabès,  tiraient  leur  nom  du  grec  oypû», 
traîner,  non-seulement  parce  que  la  mer  y  jette 
sans  cesse  une  grande  quantité  de  limon,  de 
>ab\e  et  de  pierres,  mais  encore  parce  que  les 
vagues  semblent  y  entraîner  les  vaisseaux  qui, 
une  fois  engagés  dans  ces  bancs  de  sable,  cou- 
rent risque  d'y  périr.  Ce  sont  des  bas-fonds 
qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  chaloupes.  Le 
danger  est  augmenté  par  les  atterrisseraents 
qui  changent  de  place,  et  par  les  écueils  dont 
le  milieu  du  golfe  est  semé,  comme  la  côte  qui 
le  borne.  C'est  dans  la  petite  Syrie  que  le  vent 
d'est  poussa  les  vaisseaux  d'Enée,  v.  aussi  Ho- 
race, Od.,1,  22,  5.  On  pense  que  c'est  de  la 
grande  Syrte  qu'il  est  question  Act.  27, 47.  (où 
nos  versions  ont  traduit  par  bancs  de  sables), 
attendu  que  le  navire  de  Paul  étant  dans  le  voi- 
sinage de  la  Crète  pouvait  craindre  d'être  en- 
iratné  par  le  vent  du  nord  vers  ces  dangereux 
bas-fonds. 

T 

TABBAT  (bonté) ,  ville  de  Palestine,  qui  fut 
le  lerme  de  la  fuite  des  Madianiles,  Jug.  7,  22. 
Elle  n'est  connue  que  par  cette  mention. 

TABÉAL  (bonté  de  Dieu),  Es.  7,  6.,  père  de 
l'homme  à  qui  les  rois  alliés  de  S)  rie  et  d'Israël 
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se  proposaient  de  donner  la  couronne  de  Juda, 
après  avoir  détrôné  Achat  ;  ce  complot  fut  dé- 
joué par  Esaïe.  On  suppose ,  à  cause  du  v.  5, 
et  à  cause  des  prétentions  bien  connues  d'E- 
phraïm,  que  Tabéal  était  Epbraîroite,  et  quelques 
auteurs  pensent  que  son  Ois  était  l'ambitieux 
Zierî. 
TABÉEL.  v.  Bislam. 

TABERNACLE.  Ce  root  qui  a  fini  par  prendre, 
dans  notre  langue,  une  signification,  ou  pour 
ainsi  dire  une  couleur  particulière,  n'est  autre 
que  le  mol  latin  qui  signifie  tente,  et  nous  réu- 
nissons, dans  un  même  article,  ce  qu'il  y  a  à 
dire  sur  les  tentes  des  Hébreux,  et  sur  les  di- 
vers tabernacles  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecri- 
ture. 

Les  tentes  sont  peut-être  le  plus  ancien  sys- 
tème d'habitations  que  la  civilisation  ail  donné 
aux  hommes  ;  comparées  aux  cavernes  de  cer- 
tains peuples,  elles  sonl  un  pas  vers  le  progrès, 
el  les  peuplades  nomades,  les  Arabes  en  parti- 
culier ,  en  conservèrent  l'usage  longtemps 
après  l'introduction  d'un  mode  d'habitation  plus 
solide,  Hab.  3,  7.  Les  soldats,  les  bergers  el 
les  voyageurs  de  l'Orient,  continuèrent  égale- 
ment de  s'en  servir,  et  ces  derniers,  au  temps 
de  Jésus,  portaient  souvent  avec  eux  des  tentes 
légères  et  faciles  à  transporter,  n'étant  pas 
toujours  assurés  de  trouver  pour  la  nuit  un 
abri  ou  un  gtie  hospitalier.  Les  patriarches  de- 
meuraient dans  des  tentes,  Gen.  13,  3.  12.  18, 
1 .  26,  25.,  et  plusieurs  expressions  du  Penta- 
teuque,  qui  n'ont  pas  dans  nos  traductions  la 
même  valeur,  sont  empruntées  a  ia  manière  de 
planter,  de  dresser  ou  d'enlever  les  tentes. 
Elles  étaient  d'abord  couvertes  de  peaux  ;  plus 
tard  on  y  substitua  des  couvertures  de  laine 
ou  de  poil  de  chameau,  ordinairement  noires, 
ou  du  moins  foncées,  Cant.  1,  4.;  celles  qui 
étaient  tissées  avec  du  poil  de  chèvre  passaient 
pour  les  meilleures  contre  la  pluie;  les  chèvres 
de  Cilicie  fournissaient,  sous  ce  rapport  les 
matières  les  plus  eslimées,  cl  l'on  croit  que 
c'est  à  faire  des  étoffes  de  ce  genre  que  s'occu- 
pait l'apôtre  Paul  de  Tarse.  La  couverture,  sup- 
portée par  une  ou  plusieurs  perches,  était  assu- 
jettie dans  la  terre  par  des  pieux,  el  fortement 
tendue.  La  forme  des  lentes  de  l'Orient  mo- 
derne est  ronde,  ou  ovale  comme  la  coque  ren- 
versée d'un  vaisseau  ;  l'intérieur  esl  divisé,  par 
des  rideaux  ou  tapis,  en  trois  compartiments, 
dont  le  premier  est  réservé  aux  animaux  déli- 
cats (les  autres  restent  dehors),  le  second  aux 
hommes,  le  troisième  aux  femmes.  Les  ricins 
avaient  même  pour  les  femmes,  cl  spéciale- 
ment pour  les  veuves,  des  lentes  séparées, Gen. 
Si,  67.  31,  33.,  comme  les  émirs  de  nos  jours 
eo  Arabie.  La  première  division  même,  au  lieu 
d'être  affectée  au  bétail,  sert  quelquefois  de 


vestibule  chez  les  grands  personnages,  et  de 
chambre  pour  les  gens  de  service.  Le  sol  esl 
garni  de  tapis  ou  de  nattes,  qui  font,  la  nuit, 
l'office  de  lits.  L'ameublement  de  ces  tentes  est 
toujours  fort  simple  :  une  lampe  pour  éclairer 
l'intérieur,  c  l  un  lapis  de  cuir,  coupé  en  rond, 
pour  servir  de  nappe  à  l'occasion.  Les  villages 
nomades  campent  ayant  leurs  tentes  disposées 
circulairemc nt,  el  gardées  par  de  gros  et  mau- 
vais chiens  (Arvieux).  Il  est  parlé  de  villages 
semblables  Gen.  25,  16.  Es.  42,  11.  :  ce  sont 
plutôt  des  campements. 

Le  tabernacle  d assignation ,  appelé  aussi 
tabernacle  de  l'assemblée,  ou  tabernacle  de 
Dieu,  parce  que  c'était  là  qu'Israël  s'assemblait 
dans  le  désert  pour  le  service  divin ,  était  une 
grande  tente  mobile,  garantie  des  injures  du 
temps  par  plusieurs  couvertures  que  Moïse 
construisit  d'après  le  modèle  que  Dieu  lui-même 
lui  en  avait  donné  sur  le  Simtî,  Hébr.  8,  5.  Ex. 
25  27,  surtout  26,  15  30.  et  36,  3.  sq. 

Le  tabernacle  était  un  rectangle  donl  la  lar- 
geur el  la  longueur  étaient  entre  elles  comme 
8  à  20;  il  était  fermé  de  trois  côtés,  au  nord, 
au  sud,  et  à  l'ouest,  par  des  ais  d'acacia  cou- 
verts de  lames  d'or,  av<c  des  bases  d'air.dn, 
hauts  de  10  coudées,  larges  de  1  coudée  1/2, 
emboîtés  l'un  dans  l'autre  par  deux  tenons, 
l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,  el  portés  par  deux 
bases  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  où  il 
y  avait  deux  mortaises  dans  lesquelles  ils  s'em- 
boltaienl  :  pour  soutenir  le  tout,  comme  le  ta- 
bernacle devait  être  souvent  démonté  et  re- 
monté, il  y  avait  à  chaque  ais  cinq  anneaux  d'or 
a  égales  distances,  dans  lesquels  on  passait 
cinq  bâtons  de  bois  d'acacia,  plaqués  en  or.  La 
longueur  du  tabernacle  était  de  30  coudées 
(vingt  ais  de  I  coudée  1/2)  16»  20;  sa  largeur 
de  12  (huit  ais  de  1  1/2)  6m  48  :  l'intérieur 
n'avait  que  10  coudées  de  large,  15œ  40,  soit 
que  l'on  admette  avec  Ba?hr  que  l'épais,  eur des 
ais  fût  de  1  coudée,  ce  qui  n'aurait  pas  rendu 
le  tabernacle  très  portatif,  soil  que  les  ais  du 
plus  pelil  côté  fussent  posés  horizontalement, 
et  protégeassent  par  une  saillie  de  1  coudée  de 
chaque  côté  les  coins  du  tabernacle,  v.  Ex. 
26,  24.  L'entrée,  tournée  vers  l'orient,  se  fer- 
mait par  un  magnifique  voile  ou  tapis  de  fin  lin, 
teiut  en  pourpre,  cl  brodé,  attaché  par  des  an- 
neaux d'or  à  cinq  colonnes  de  bois  plaquées  d'or. 

Le  tabernacle  n'avait  aucun  jour;  d'épaisses 
tentures  le  recouvraient  de  toutes  parts;  la 
première  de  ces  draperies,  celle  de  dessous, 
était  la  plus  précieuse;  c'était  un  tapis  de  fin 
coton  retors,  bleu  foncé,  pourpre,  el  cramoisi, 
semé  de  figures  de  chérubins;  il  garnissait  l'in- 
térieur du  tabernacle,  el  retombait  des  deux 
côtés  jusqu'à  environ  une  coudée  du  sol;  il 
n'était  visible  au  dehors  que  du  côté  de  l'orient, 
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fermant  rentrée  du  sanctuaire;  sa  longueur 
était  de  28  coudées  (45m  42),  sa  largeur  de  40 
(24 m  60).  Par-dessus  ce  premier  voile  s'éten- 
dait, pour  le  préserver  de  la  pluie,  une  tenture 
en  poils  de  chèvre,  ayant  30  coudées  de  long, 
et  44  de  large;  puis  une  troisième  couverture 
en  peaux  de  moutons  teintes  en  rouge,  et  enfin 
une  quatrième,  couleur  de  terre,  de  peaux  de 
blaireaux,  ou  taissons,  q.  v.  Les  deux  premiers 
tapis  étaient  fixés  au  tabernacle  par  des  cro- 
chets ou  agrafes  d'or;  les  autres  couvertures 
étaient  superposées,  et  n'avaient  d'autre  but 
que  de  protéger  les  premières  contre  les  intem- 
péries de  l'air.  On  y  a  vu  cependant  un  type, 
la  protection  dont  Christ  couvre  son  Eglise, 
Christ  aux  enfers,  Christ  sur  la  croix,  et  Christ 
dans  la  gloire,  successivement  figuré  par  la 
couleur  de  terre,  par  le  rouge,  et  par  le  bleu  ; 
ou  encore  Christ  (le  rouge)  servant  d'intermé- 
diaire entre  Dieu  et  la  terre,  le  bleu  et  le  taisson. 
L'intérieur  du  tabernacle  était  divisé  en  deux 
compartiments,  le  lieu  saint,  long  de  20  cou- 
dées, et  au  fond  le  saint  des  saints,  long,  large, 
et  haut  de  40  (5"1  40),  séparé  du  lieu  saint  par 
son  voile  de  pourpre,  orné  de  figures  de  ché- 
rubins, supporté  par  quatre  piliers  d'acacia 
plaqués  en  or.  Le  lieu  saint  contenait  la  table 
des  pains  de  proposition,  le  chandelier  d'or,  et 
l'autel  des  parfums  ;  dans  le  saint  des  saints 
était  l'arche  de  l'alliance.  On  a  essayé  de  re- 
construire, d'après  les  données  bibliques,  et 
en  réduisant  la  coudée  à  4  centimètre,  le  pian 
complet  du  tabernacle,  avec  tous  ses  acces- 
soires, couleurs,  boiseries,  tentures,  etc.  C'est 
la  meilleure  manière  de  se  former  une  Idée 
exacte  et  précise  de  ce  monument  du  mosaïsme. 
On  pourrait,  malgré  quelques  difficultés  d'exé- 
cution, faire  un  travail  analogue  pour  le  temple 
de  Salomon. 

Le  tabernacle  était  entouré  d'une  grande 
cour,  le  parvis  des  lévites  et  des  sacrificateurs, 
qui  seuls  avaient  le  droit  d'y  entrer.  Ce  parvis 
avait  100  coudées  de  long,  et  50  de  large;  il 
était  fermé  par  des  courtines  de  On  coton  re- 
tors, attachées  à  des  colonnes,  20  dans  la  lon- 
gueur, 45  dans  le  fond  :  quatre  piliers  avec 
leurs  soubassements  d'airain  servaient  de  porte 
sur  le  devant,  et  supportaient  une  tapisserie 
plus  fine  que  le  reste,  Ex.  27,  9-48.  39,  9-20. 
Dans  cette  cour  étaient  la  mer  d'airain,  lescu- 
viers,  l'autel  des  holocaustes,  et  quelques  us- 
tensiles destinés  aux  sacrifices. 

On  appelait  enfin  parvis  du  temple  tout  l'es- 
pace environnant  le  parvis  des  prêtres,  parce 
qu'il  était  permis  au  peuple  d'aller  jusque-là. 
Dans  les  campements,  la  tribu  de  Lévi  entourait 
de  tous  côtés  le  parvis  qui  était  son  apanage, 
Moïse,  Aaron  et  ses  fils  étant  près  de  l'entrée, 
les  Mérarites,  les  Cuersonites,  et  les  Kéha- 
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tbites  occupant  les  trois  autres  c&tés.  Les 
doute  tribus  avaient  chacune  leur  place  déter- 
minée; Juda  était  vis-à-vis  de  l'entrée;  les 
enfants  de  Rachel  étaient  derrière,  etc.  tes  Lé- 
vites étaient  chargés  d'assembler,  de  désas- 
sembler  et  de  transporter  les  diverses  pièces 
du  tabernacle,  Nomb.  3,  24.  40,  47.  :  nu) 
autre  qu'eux  seuls  n'eût  osé  y  toucher. 

Après  que  les  Israélites  furent  établis  en  Pa- 
lestine, le  tabernacle  fut  d'abord  fixé  à  Silo, 
Jos.  48,  4.  19,  54.,  jusqu'au  temps  de  Saûl, 
Jug.  48,  34.,  cf.  20,  48.  24,  2.  4  Sam.  4,3. 
2,  44.  3,  3.  4,  3.  4  4,  3.  Cependant  il  n'était 
pas  considéré  comme  unique  sanctuaire,  et 
d'autres  lieux,  tels  que  Nob  et  Sichem,  Jos. 
24,  26.  4  Sam.  24,  Jug.  47,  5.,  servirent  suc- 
cessivement ou  simultanément  de  lieux  de  culte. 
Dès  ce  moment,  l'arche  paraît  seule;  elle  est 
portée  a  Kirjath-Jébarim,  puis  a  Jérusalem, 
sans  que  les  historiens  sacrés  nous  disent  po- 
sitivement ce  qu'est  devenu  le  tabernacle. 
Peut-être  était-il  encore  sous  Saûl  à  Nob  dans 
la  tribu  de  Benjamin,  et  fut-il  transporté  a  Ga- 
baon  lors  de  la  destruction  de  celte  ville, 
1  Sam.  22.  Il  ressort  en  effet  de  4  Chr.  46,39. 
24,  29.  qu'aux  jours  de  David  le  pavillon  de 
l'Eternel  était  encore  a  Gabaon;  d'après  4  R. 
8, 4.,  il  aurait  été  déposé  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ;  c'est  la  dernière  notice  biblique  sur 
le  sort  de  ce  célèbre  monument  du  désert. 

Le  rationalisme  a  voulu  voir  dans  la  des- 
cription biblique  du  tabernacle  une  description 
faite  après  coup,  ornée  et  embellie  dans  un 
temps  où  les  pièces  du  procès  avaient  disparu, 
et  où  l'on  ne  pouvait  plus  en  vérifier  l'exacti- 
tude; on  s'appuie  pour  cela  sur  la  magnificence 
de  cette  construction,  la  masse  de  métaux  pré- 
cieux qu'elle  eût  dû  absorber,  la  rareté  de  plu- 
sieurs substances  qu'on  y  a  employées,  la 
pourpre  en  particulier,  et  la  difficulté  de  se  les 
procurer  dans  le  désert,  le  peu  de  temps  em- 
ployé à  l'achèvement  de  tous  ces  travaux,  neuf 
ou  dix  mois,  les  difficultés  enfin  du  transport, 
si  le  tabernacle  était  tel  qu'il  est  décrit.  Il  est 
aisé  de  répondre  à  toutes  ces  objections  :  le 
génie  des  chefs  de  travaux,  l'or  et  l'argent  em- 
porté d'Egypte,  les  caravanes  du  désert,  le 
grand  nombre  d'ouvriers  mis  en  œuvre,  toute 
une  tribu  employée  au  service  matériel  de  trans- 
port et  d'assemblement ,  font  disparaître  la 
plupart  des  difficultés,  et  Winer  lui-même,  qui 
les  explique  d'une  manière  naturelle  et  en  fai- 
sant abstraction  de  Dieu,  les  trouve  exagérées. 
v.  aussi  Haevernick,  lnlrod.  II,  460  et  suiv., 
G.  des  Bergeries,  p.  480  et  suiv.,  Grandpierre, 
Essais  sur  le  Pentateuque;  Gucrs,  le  Camp  et 
le  Tabernacle  ;  Rochat,  Chroniques;  Neumann, 
Symbolique  du  culte  de  l'anc.  ail.,  et  Die  Stifts- 
hUlte  (Gotha,  4864);  De  Mestral  sur  l'Exode; 
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Riggenbach ,  Die  roos.  SiiftshOtte  (Bâle,  4862), 
Ba»hr,  symb.  des  mos.  Cultus,  elc. 

Fête  des  Tabernacles,  ou  Scénopégie.  C'était 
Tune  des  trois  grandes  fêtes  des  Hébreux, 
l'une  de  celles  que  (es  Israélites  devaient  célé- 
brer par  leur  présence  personnelle  à  Jérusalem, 
Deul.  46,  15.  34  , 40.;  cf.  Zach.  4  4,  46.  Jean 
7,  2.  C'était  aussi  la  plus  réjouissante.  Comme 
elle  était  instituée  en  mémoire  du  voyage  dans 
le  désert,  les  Israélites  quittaient  leurs  mai- 
sons, et  s'établissaient  pendant  sept  jours  sous 
des  tentes  de  feuillage  et  de  peaux,  qu'ils  dres- 
saient soit  hors  de  la  ville,  soit  dans  les  rues, 
dans  les  cours,  ou  même  sur  les  toits,  Lév. 
23,  42.  Néh.  8,  45.  C'était  aussi  la  féte  de  la 
récolte,  parce  qu'elle  venait  après  que  les  Is- 
raélites avaient  heureusement  recueilli  les  fruits 
do  leurs  jardins,  de  leurs  vignes,  et  de  leurs 
champs;  on  la  célébrait  en  conséquence  par  des 
actions  de  grâces  publiques,  et  des  réjouis- 
sances auxquelles  étaient  invités  les  pauvres, 
les  étrangers,  les  serviteurs  et  les  orphelins, 
Dcut.  46,  44.  Ex.  23, 46.  Nomb.  29,  42.  Outre 
les  sacrifices  ordinaires  qui  sont  Indiqués  dans 
les  passages  ci-dessus,  on  devait  prendre  des 
fruits  des  plus  beaux  arbres,  des  branches  de 
citroniers,  de  palmiers  ou  de  saules  (d'où  son 
nom  de  féte  des  palmes),  des  rameaux  d'arbres 
branchus,  et  les  porter  en  signe  de  réjouis- 
sance, Lév.  23,  40.  Les  Juifs  du  temps  de  notre 
Seigneur  chantaient  aussi,  dans  ces  jours-là, 
des  cantiques  entremêlés  à'ffosannas  (sauve, 
je  te  prie!).  La  tradition  ajoute  que,  depuis 
l'exil,  les  Juifs  allaient,  pendant  les  jours  de 
cette  fête,  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Siloé,  et 
qu'ils  venaient  en  faire  aspersion  dans  le  tem- 
ple, en  chantant  les  paroles  de  Es.  42  :  Yous 
puiserez  de  l'eau  avec  joie  des  sources  de  cette 
délivrance;  peut-être  le  passage  Jean  7,  37. 
renfermc-t-U  une  allusion  a  cette  coutume. 
—  La  fête  commençait  le  45  tisri,  et  finissait 
le  22,  c'était  en  septembre;  les  travaux  de  la 
campagne  étalent  linis,  et  la  fraîcheur  de  la 
saison  n'était  pas  encore  assez  sensible  pour 
rendre  incommode  ou  désagréable  le  séjour 
des  pavillons  de  feuillage.  Le  premier  et  le  hui- 
tième jour  (jour  de  clôture  de  la  fête)  étaient 
considérés  comme  sabbats. 

TABITHA  (biche),  v.  Dorcas. 

TABLES  de  proposition,  v.  Pain. 

TABOK  (choix),  ou  Thabor,  aujourd'hui 
Djcbel-Tor,  belle  et  grande  montagne  calcaire, 
entièrement  Isolée,  qui  s'élève  comme  un  cône 
tronqué ,  à  environ  1 ,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (F.  Bovet  dit  4,900  pieds  au 
plus),  et  à  366  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine  de  Jizréhel,  au  nord-est  de  laquelle 
elle  est  située.  Ses  flancs  uniformes  et  rapides 
sont,  grâces  à  d'abondantes  rosées,  fertiles  jus- 


qu'au sommet,  et  sont  aujourd'hui  couverts  en 
partie  de  bois  de  chênes  et  de  pistachiers,  en 
partie  de  bons  pâturages,  semés  de  mille  fleurs. 
Le  sommet,  souvent  garni  de  nuages  au  malin, 
est  plat  et  a  une  demi-lieue  de  circonférence; 
on  y  trouve  les  ruines  d'une  muraille  qui  en 
faisait  le  tour,  d'une  forteresse,  et  de  deux 
églises  qui  datent  probablement  du  temps  des 
croisades.  La  vue  s'étend  au  loin  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Samarie;  on  voit  le  Carmel,  les 
monts  de  Guilboab,  Basan,  l'Hermon,  et  les 
montagnes  de  la  Galilée,  la  Méditerranée,  le 
Kison,  la  plaine  de  Jizréhel,  et  selon  quelques 
auteurs  le  lac  de  Tibériade.  Au  pied  du  Tabor, 
entre  les  collines  qui  l'entourent,  sont  plusieurs 
vallons  boisés  où  se  tiennent  des  panthères  et 
des  sangliers  :  non  loin  de  là,  vers  le  sud,  s'é- 
lève le  petit  Hennon.  Le  Tabor  formait  la  li- 
mite des  tribus  d'Issacar  et  de  Zabulon,  Jos. 
49,  22.,  cf.  Jug.  4,  6.  42.  44.  Il  s'élevait  au 
centre  de  la  Galilée,  entre  la  plaine  de  Jizréhel 
et  Scythopolis,  à  5  stades  du  Jourdain,  à  deux 
journées  de  Jérusalem ,  à  4  4  kilom.  sud-est  de 
Nazareth.  Les  voyageurs  s'accordent  dans  les 
éloges  qu'ils  font  de  son  aspect  enchanteur,  de 
la  magnificence  du  spectacle  que  l'on  découvre 
de  son  sommet.  Sa  majesté  était  proverbiale  ; 
il  en  est  parlé  plusieurs  fois  dans  l'A.  T.  Jér. 
46,  48.  Os.  5,  4.  Ps.  89,  42.  La  tradition 
ajoute  que  c'est  la  montagne  sainte,  2  Pierre 
4,  48.,  sur  laquelle  a  eu  lieu  la  transfiguration, 
Matlh.  47,  Marc  9.  Les  catholiques  et  les  Grecs 
y  célèbrent  encore  aujourd'hui  une  espèce  d'an- 
niversaire de  ce  merveilleux  événement;  mais 
cette  tradition  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux;  elle  serait  même  plutôt  démentie  par 
l'itinéraire  indiqué  dans  les  Evangiles.  —  La 
ville  lévitique  de  Tabor,  ou  Kisloth-Tabor, 
4  Chr.  6,  77.  Jos.  49,  42.  22.,  appartenait  à 
Zabulon,  et  fut  donnée  aux  Mérarites;  d'après 
Polybe  elle  existait  encore  du  temps  d'Antio- 
chus,  mais  elle  n'existait  plus  du  temps  de  la 
guerre  des  Romains  contre  les  Juifs;  Josèphe 
mentionne  le  plateau  et  ne  parle  d'aucune  ville. 

TABRIMON,  4  R.  45,  48.t>.  Hezjon. 

TACHPÉNÈS,  reine  d'Egypte,  femme  de 
Pharaon,  contemporaine  de  David,  n'est  connue 
que  pour  avoir  élevé  un  fils  de  sa  sœur,  femme 
de  Hadad  l'Iduméen.  On  ignore  si  cette  adop- 
tion, qui  rappelle  celle  de  Moïse,  fut  dictée  par 
l'amour  d'une  tante,  ou  par  la  politique  :  ce 
dernier  cas  serait  beaucoup  plus  probable,  par 
le  fait  même  que  celle  mention  n'aurait  aucune 
importance  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  affaire 
de  famille;  4  R.  41, 49. 

TADMOR,  ou  Thadmor  (palmier),  en  grec 
Paimyre,  ville  du  désert  syrien,  que  Salomon 
lit  bâtir  (ou  agrandir)  et  fortifier,  comme  un 
boulevard  contre  les  invasions  des  Syriens  et 
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des  Arabes ,2  Cbr.  8,  4. 4  R.  9,  48.  Elle  était 
située  dans  une  oasis,  qui  devint  dès  lors  non- 
seulement  un  lieu  de  repos,  mais  un  lieu  de 
protection  pour  les  marchands  qui  se  rendaient 
d'Orient  â  Damas  par  la  grande  roule  des  cara- 
vanes. Ses  ruines,  à  268  kil.  nord-est  de  Damas, 
sont  au  nombre  des  plus  vastes  et  des  plus 
magnifiques  que  l'on  connaisse;  elles  ont  été 
éloquemment  décrites  par  Volney.  C'est  à  l'é- 
poque des  Séleucides,  et  plus  encore  a  celle 
des  Romains,  que  Palmyre  atteignit  l'apogée 
de  sa  prospérité.  L'empereur  Adrien  (M  7  a  4 38) 
en  fil  le  centre  du  commerce  de  Rome  avec  les 
Parlbes,  et  la  dola  de  magnifiques  édifices;  il 
alla  jusqu'à  lui  donner  sou  nom,  Hadriano- 
polis.  Sous  Valérien,  l'intrépide  /Enodathe  ré- 
solut d'affranchir  son  pays,  et  il  fonda  le  grand 
royaume  de  Palmyre,  qui  comprenait  la  Syrie, 
la  Phénicie,  la  Palestine,  l'Arabie  Pétrée  et 
plusieurs  provinces  de  l'Egypte,  260  a  267.  Il 
mourut  assassiné,  mais  sa  veuve ,  l'illustre  et 
belle  Zéoobie  continua  son  œuvre ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  vaincue,  en  273,  par  l'empereur  Au- 
rélien.  Dès  lors  la  ville  aila  déclinant  d'année 
eu  année.  Détruite  par  Aurélien,  elle  fut  re- 
construite par  Juslinien  (520);  les  Arabes  s'en 
emparèrent  en  637,  et  la  ruinèrent  complète- 
ment en  745;  le  nom  de  Palmyre  disparut,  et 
celui  de  Tadmor,  son  ancien  nom,  lui  fut  rendu 
pour  la  rattacher  au  pa>sé  en  effaçant  tous  les 
souvenirs  des  conquêtes  grecques  et  romaines. 
Lu  violent  tremblement  de  terre  acheva  de  dé- 
truire, en  4042,  tout  ce  qui  restait  de  Baalbeck 
et  de  Tadmor.  Ses  habitants  actuels,  au  nombre 
de  7  à  800,  logent  tous  dans  l'intérieur  du 
temple  du  soleil,  dont  les  murs  servent  de  for- 
tifications au  pelil  village;  ils  font  le  commerce 
du  sel  avec  Damas,  et  s'y  rendent  quatre  fois 
par  an  en  caravanes. 

TAHANAK,  ville  cananéenne  située  eu  deçà 
du  Jourdain,  non  loin  de  JMéguiddo;  elle  fut 
donnée  â  la  tribu  de  Manassé,  qui  à  son  tour 
dut  la  céder  aux  Lévites,  Jos,  12,  2t.  17,  44. 
24,  25.  Jug.  5, 49.  Les  Cananéens  continuèrent 
de  l'habiter  pendant  la  période  des  juges.  4 , 27.; 
mais  elle  apparaît  sous  Salomon  comme  entiè- 
rement conquise,  4  R.  4,  4  2. 

TAHANATH-SILO,  Jos.  46,  6.,  ville  des  fron- 
tières d'Epbraïm,  située,  d'après  Eusèbe,  à 
40  milles  est  de  Sichem,  vers  le  Jourdain. 

TAISSON  (ou  blaireau).  C'est  le  mot  par  le- 
quel Martin  a  rendu  dans  nos  versions  l'hébreu 
thachash,  Ex.  25,  5.  26,  4  4.  35,  23.  36,  49. 
39,  34.  Oslervald  traduit,  avec  les  Septante, 
par  peaux  de  couleur  hyacinthe;  De  Mestral,  par 
peaux  bleues;  Sacy,  par  violet;  Luther  a  poux 
de  blaireau;  les  versions  varient  beaucoup,  et 
l'on  a  peu  de  chances  de  trouver  la  significa- 
tion exacte  de  ce  moi.  Le  contexte  n'est  pas 
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d'un  grand  secours;  il  s'agit  de  la  quatrième 
couverture  du  tabernacle,  de  celle  qui  recou- 
vrait et  cachait  les  autres  :  si  l'on  s'attache  a 
l'idée  qu'elle  devait  servir  à  protéger  celles  de 
dessous  contre  les  intempéries  de  l'air,  on 
penche  vers  l'opinion  qui  fait  de  cette  couver- 
ture quelque  chose  de  grossier,  mais  de  so- 
lide :  si  l'on  s'attache  au  contraire  à  l'idée  que 
c'était  une  couverture  extérieure,  et  par  con- 
séquent, la  seule  visible,  du  tabernacle,  on 
penche  vers  l'opinion  qui  en  fait  un  ornement, 
un  objet  de  luxe.  D'après  Nomb.  4,  6.  8.  40., 
où  l'on  voit  les  vases  sacrés  enveloppés  pour 
le  voyage  dans  des  peaux  de  thachash,  il  senibk 
de  nouveau  que  ce  ne  devaient  être  que  des 
couvertures  solides;  puis,  Ez.  46,  40.  (où 
Martin  a  adopté  la  traduction  hyacinthe),  on 
voit  qu'on  eu  faisait  des  chaussures  précieuses. 
—  La  plupart  des  anciens  interprètes  voient 
dans  ibachash  une  couleur,  les  Septante  et  Jo- 
sèphe  l'hyacinthe  ou  bleu,  le  syriaque  et  le  cal- 
déen  une  nuance  entre  le  pourpre  et  l'écarlale, 
l'arabe  le  noir  ou  le  bleu  foncé,  couleur  dau- 
phin; Niebuhr  raconte  qu'un  juif  d'Arabie  lui  a 
dit  que  le  thachash  n'était  autre  chose  qu'une 
peau  de  mouton  teinte  en  rouge.  D'autres  in- 
terprètes entendent  ce  mol  d'un  animal,  et 
l'emploi  du  pluriel  le  rendrait  vraisemblable, 
mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de 
cet  animal.  La  traduction  du  rabbin  Salomon, 
adoptée  par  Luther,  et  appuyée  par  une  res- 
semblance de  nom  (allemand,  Dachs),  doit  être 
abandonnée  :  quelques-uns  pensent  a  une  es- 
pèce de  syrèoe,  de  morse,  ou  de  lamantin,  le 
trirbeebus  mauatus  de  Linnée,  d'autres  à  une 
espèce  de  chien  marin,  le  phoca  vilulina,  très 
abondant  dans  la  mer  Rouge  ,  et  dont  la  peau, 
qui  passait  pour  écarter  la  foudre,  servait  sou- 
vent à  faire  des  lentes;  mais  celte  peau  est 
trop  rude  pour  qu'on  puisse  en  offrir  des  sou- 
liers de  luxe  a  une  femme  ;  d'autres  pensent  4 
une  espèce  de  rat  (Illis,  ».  Bochart);  d'autres 
enfin,  sur  les  traces  de  Rûppel,  à  un  animal 
nommé  dugong,  qu'il  a  trouvé  en  Afrique,  et 
auquel,  dans  la  persuasion  où  était  ce  savant 
que  c'est  la  le  vrai  thachash,  il  a  donné  le  nom 
de  halicorus  tubernaculi  :  mais  il  faut  attendre 
de  nouveaux  renseignements  avant  de  se  pro- 
noncer sur  l'identile  de  cet  animal. 

TALENT.  Mesure  de  pesanteur  sur  l'équiva- 
lence de  laquelle  les  savants  sont  loin  d'être 
d'accord,  les  uns  l'évaluant  à  35  kilos  (sysl. 
philétérien),  les  autres  seulement  4  4  5.».  Me- 
sures. Les  éléments  font  défaut  pour  permettre 
de  rien  préciser  à  cet  égard.  En  tous  cas  c'était 
la  plus  forte  mesure  de  poids  connue,  et  les 
différents  peuples  de  l'Asie  occidentale  et  de 
l'Egypte  en  faisaient  usage.  En  outre,  comme 
chez  les  anciens,  il  y  avait  uu  rapport  étroit 


Digitized  by  Google 


TAL 


865 


ÏAP 


entre  les  poids  ei  les  valeurs,  le  talent  avait  fini 
par  représenter  aussi  une  somme  d'argent,  ei 
c'est  presque  exclusivement  sous  ce  rapport 
qu'il  est  nommé  dans  l'Ecriture,  4  R.  9,  18. 
40,  4.  4  Chr.  2î,  44.  Matth.  48,  «4.  25,  15. 
On  distinguait  le  talent  d'argent  et  le  talent 
d'or  :  le  premier  valait  de  3,794  fr.  selon  les 
uns,  à 9,935  suivant  les  autres;  le  second  de- 
vait valoir  douze  A  quinze  fois  plus.  En  calcu- 
lant d'après  ce  que  l'argent  et  l'or  valent  au- 
jourd'hui, et  en  admettant  que  le  talent  pesât 
4  5  kilos  seulement,  le  kilo  d'argent  valant 
200  fr.,  le  talent  d'argent  devait  valoir  3,000  fr., 
et  le  (aient  d'or  quinze  fois  plus,  soit  45,000  fr. 
Si  l'on  prend  l'argent  pur  non  monnayé 
comme  valant  248  fr.  89  c.  le  kilo,  on  arrive 
naturellement  à  un  chiffre  un  peu  plus  élevé. 
Mais  il  y  a  nécessairement  beaucoup  d'incerti- 
tude dans  toutes  ces  appréciations. 

TALION.  Les  lois  égyptiennes,  comme  les 
lois  de  tous  les  anciens  peuples,  jusqu'aux 
Grecs  et  aux  Romains,  jusqu'aux  lois  ec- 
clésiastiques et  canoniques,  admettaient  la 
loi  du  talion ,  au  moins  en  principe ,  et  très 
sou  veut  dans  l'application.  Moïse  l'a  également 
conservée  dans  sa  législation,  mais  en  l'adou- 
cissant, en  la  restreignant  au  meurtre,  aux  lé 
sions  corporelles  des  hommes  libres,  et  au  cas 
de  faux  témoignage,  et  en  en  plaçant  l'exercice 
entre  les  mains,  non  de  l'offensé,  mais  des 
juges.  Cette  loi,  dit  saint  Augustin,  est  la  justice 
d'hommes  injustes.  Notre  Seigneur  l'a  solen- 
nellement condamnée,  Matth.  5, 38.,  et  le  chris- 
tianisme seul  pouvait  venir  à  bout  de  rem- 
placer la  vengeance  par  le  pardon;  car  si  le 
talion,  quant  à  l'offenseur,  n'est  que  la  justice 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  quant  à  l'offensé, 
ce  n'est  cependant  autre  chose  que  la  ven- 
geance ;  ce  n'est  pas  une  peine  moralisante,  ce 
n'est  pas  une  garantie  pour  la  sécurité  publi- 
que, ce  n'est  pas  une  satisfaction  donnée  à  la 
morale  ou  a  l'opinion  publique,  c'est  la  jouis- 
sance de  se  venger  octroyée  à  l'offensé,  le  droit 
de  faire  du  mal  à  celui  qui  a  fait  du  mal.  Le 
maintien  de  cette  peine  dans  la  législation  mo- 
saïque, Ex.  24,  23-25.  Lév.  24,  49.  20.  Deut. 
49,  49.,  n'est  donc,  malgré  toutes  ses  restric- 
tions, qu'une  concession  faite  a  des  mœurs  et 
a  des  opinions  à  demi  barbares,  qui  ne  pou- 
vaient s'élever  d'un  seul  bond  à  la  perfection 
chrétienne;  le  mosaïsme  tout  entier  n'était 
qu'un  premier  pas  vers  Christ,  le  pédagogue 
qui  devait  lentement  conduire  les  Juifs  à  l'E- 
vangile, Gai.  3,  24.,  d'un  coté  en  les  convain- 
quant de  pécbé,  de  l'autre  en  leur  apprenant  à 
mieux  faire,  v.  Cellérier,  Espr.  de  la  Lég.  mos. 

TALMAI.  4°  v.  Uanak.  2*  Roi  de  Guésur,  fils 
d'Hammihud.  Sa  fille  Mabaca  devint  l'épouse  de 
David,  soit  que  le  roi  d'Israël  ail,  par  politique, 


recherché  celle  alliance,  soit  que  la  fille  de  Tal- 
maï,  faite  prisonnière  a  la  guerre,  et  devenue 
prosélyte  pendant  son  séjour  a  Jérusalem,  ait 
réussi  à  captiver  le  cœur  du  monarque,  î  Sam. 
3,  3. 4  Chr.  3,  S.  Elle  devint  mère  de  Tamaret 
d'Absalon,  et,  lorsque  ce  jeune  homme,  après  le 
meurtre  d'Amnon,  son  frère,  dut  fuir  la  colère 
paternelle,  ce  fut  à  la  cour  de  son  aïeul  Talmaï 
qu'il  se  retira  pendant  trois  années. 

TAMAR.  4°  Cananéenne  ;  selon  les  Juifs,  fille 
de  Melchisédec  ;  deux  fois  belle-fille  de  Juda,  et 
deux  fois  veuve  sans  enfants  ;  frustrée  injuste- 
ment de  l'espoir  d'épouser  celui  que  la  loi  lui 
donnait  pour  époux,  elle  se  fit  justice  elle-même 
par  un  stratagème  où  il  y  avait  plus  d'impudeur 
que  d'Impureté,  et  eut  de  Juda,  son  beau-père, 
deux  jumeaux,  Pharez  et  Zara,  dont  le  premier 
compte  parmi  les  ancêtres  de  Jésus,  Gen.  38, 
4  Chr.  2,  4.  Ruth  4,  42.  Matth.  4,  3.  Son  nom 
signifie  palmier,  et  Schrœder  pense  qu'il  lui  fut 
donné  a  cause  de  la  grandeur  et  de  l'élégance 
de  sa  taille.  Quant  aux  réflexions  que  suggère 
ce  honteux  épisode,  v.  Schrœder,  Comment.,  et 
GrandPierre,  Essais,  etc. 

2°  Tamar,  fille  de  David  et  de  Mahaca,  violée 
par  Amnon,  son  frère  de  père,  et  vengée  par 
Absalon,  n'est  connue  que  par  cette  mention; 
aucun  blâme  ne  pèse  sur  sa  mémoire,  2  Sam. 
43, 4  Chr.  3,  9. 

3«  Tamar,  fille  d'Absalon,  2  Sam.  44,  27.  On 
s'étonne  qu'Absalon  ait  donné  à  sa  fille  le  nom 
de  sa  sœur;  peut -être  était-ce  une  protestation? 

TA  M  A  RISQUE  (tamarix  articulata).  Quelques 
auteurs  pensent  que  c'est  cet  arbre,  et  non  le 
chêne,  qui  est  désigné  4  Sam.  22,  6.  Gen.  21, 
31 .  et  ailleurs.  Grand,  gracieux  et  distingué,  le 
t  imarisque  se  plaît  dans  les  sables,  et  supporte 
mieux  la  sécheresse  que  le  chêne.  On  a  de  même 
voulu  expliquer  le  miracle  de  la  manne  par  l'a- 
bondance des  tamarix  mannifera  qu'on  trouve 
dans  le  désert  du  Sinaî,  mais  l'explication  na- 
turelle est  plus  difficile  que  le  miracle  lui-même, 
et  les  globules  sucrés  du  tamarisque,  exsuda- 
lion  produite  par  la  piqûre  d'un  insecte,  n'au- 
raient pas  suffi  pour  nourrir  le  peuple  pendant 
deux  jours. 
TAMBOUR,  v.  Musique. 
TAPHATH.  v.  Basémah.  Cette  fille  de  Salo- 
mon avait  épousé  un  des  douze  pourvoyeurs  de 
vivres  de  la  maison  de  son  père,  1  R.  4, 4  4 . 

TAPHNÉS,  ou  plutôt  Tachpanchès,  ville  d'E- 
gypte, dans  laquelle  s'était  réfugiée  une  colonie 
de  Juifs;  elle  possédait  un  palais  royal,  et  paraît 
avoir  été  une  ville  assez  considérable,  Jér.  2, 
46.  On  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  ville  que 
les  Grecs  appellent  Daphné,  située  sur  la  fron- 
tière de  l'Egypte,  vers  la  Syrie,  à  46  milles  ro- 
mains (6  lieues)  sud-ouest  de  Pélusium,  parce 
que  c'était  une  des  premières  villes  de  l'Egypte 
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où  arrivèrent  les  Juifs  qui  émigrèrent,  entraî- 
nant avec  eux  Jérémie,  après  la  prise  de  Jéru- 
salem et  le  meurtre  de  Guédalja,  Jér.  43.  7.  9. 
44,  t.  46, 14.  Ez.  30,  18.  Ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  ruine  (Tel  Defenneb). 

TAPPUAH,  et  Hen-Tappuah,  d*ux  villes  ap- 
partenant, Tune  aux  frontières  d'Epbraïm  et  de 
Manassé,  l'autre,  ancienne  cité  royale  des  Ca- 
nanéens, aux  plaines  de  Juda,  Jos.  17,  8.  12, 
17. 15,  34. 

TARÉ  (odoriférant),  fils  de  Nacor,  et  père 
d'Abraham,  voit  mourir  un  de  ses  fils  au  lieu 
de  sa  naissance,  prend  ensuite  avec  lui  Abram, 
Lot  et  Sara,  quille  la  Caldée  pour  se  rendre  en 
Canaan,  s'arrête  à  Caran,  en  Mésopotamie,  et  y 
meuri,  âgé  de  deux  cent  cinq  ans,  Gen.  11,  24. 
1  Cbr.  1,  26.  Luc  3,  34.  Bien  que  le  récit  sem- 
ble supposer  qu'il  éraigra  de  son  propre  mou- 
vement et  comme  chef,  les  passages  G<  n.  12,  1 . 
Ai  t.  7,  2.  montrent  qu'il  ne  se  mit  en  route  que 
pour  accompagner  son  fils  à  qui  Dieu  s'était 
révélé,  et  à  qui  il  se  manifesta  de  nouveau  après 
le  séjour  de  Caran.  Taré,  comme  presque  tous 
les  hommes  de  son  temps,  était  idolâtre,  Jos. 
24,  2. 14.;  il  est  probable  cependant,  puisqu'il 
suivit  son  (ils,  qu'il  accepta  ses  motifs,  et  qu'il 
se  convertit  de  l'idolâtrie  au  culte  du  vrai  Dieu. 
Lorsqu'il  mourut,  il  avait  à  peine  parcouru  le 
quart  de  la  carrière  de  ses  pères,  et  la  vie  qu'il 
légua  â  ses  fils  ne  larda  pas  â  être  encore  abré- 
gée de  moitié. 

TARPÉLIENS  (violateurs),  Esd.  4,9.,  colons 
assyriens  qui  furent  transportés  en  Samarie 
pour  y  remplacer  les  Ephraïmites  emmenés  en 
captivité.  Ptolémée  parle  deTapuriens.el  Stra- 
boti  de  Tapyriens,  peuple  grossier  de  la  Médie; 
mais  ces  deux  noms  ne  peuvent  être  rapprochés 
de  celui  des  Tarpélieus  que  par  une  ressem- 
blance peu  marquée,  et  qui  ne  prouve  rien. 

TARSE,  grande  et  populeuse  ville  de  la  Cill- 
cie,  capitale  de  cette  province  pendant  la  période 
romaine,  située  dans  une  plaine  fertile,  sur  les 
rives  du  Cydnus,  et  (ondée,  les  uns  disent  par 
les  Syriens,  d'autres  par  Persée,  d'autres  par 
Sardanapale.  Elle  est  célèbre  par  un  séjour  de 
Cyrus,  par  la  première  entrevue  de  Marc-An- 
toine et  de  Cléopâtrc,  et  plus  encore  comme 
lieu  de  naissance  et  première  résidence  de  l'a- 
pôtre Paul,  A  et.  9,  11.  11,  25.  21,  39.  22,  3. 
Ses  habitants,  descendants  d'une  colonie  grec- 
que, n'oublièrent  pas  leur  origine,  et,  tout  en 
s'adonnant  avec  succès  au  commerce,  ils  conti- 
nuèrent de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences. 
Les  écoles  de  Tarse  pouvaient  être  comparées 
aux  plus  célèbres  écoles  d'Athènes  et  d'Alexan- 
drie. Le  luxe  régnait  partout,  et,  pour  l'éclip- 
ser, il  fallutque  Cleopàlre  avalât,  dissoute  dans 
du  vinaigre,  une  perle  estimée  un  million.  Tarse 
était  une  ville  libre  en  ce  sens  que,  tout  en  ap- 


partenant à  l'empire  romain,  elle  s'administrait 
par  ses  propres  lois,  et  élisait  elle-même  se6 
magistrats,  faveur  qui  lui  avait  été  octroyée  par 
Antoine,  mais  qui  n'emportait  pas  plus  le  droit 
de  cité  qu'il  n'imposait  les  charges  de  colons; 
ce  n'est  donc  pas  comme  natif  de  Tarse  que  Paul 
pouvait  se  dire  Romain  de  naissance.  Tarse 
compte  encore  aujourd'hui  7  à  8,000  habitants, 
pendant  l'hiver  environ  30,000,  mais  renferme 
beaucoup  de  ruines  :  on  y  montre  une  vieille 
église  qu'on  dit  avoir  été  bâtie  par  saint  Paul, 
et  au  cimetière  un  arbre  qu'il  doit  y  avoir  planté  ! 

TARSIS  (pierre  précieuse,  ou  selon  d'autres, 
et  plus  probablement,  soumission,  vasselage, 
pays  conquis).  Les  notices  bibliques  sur  cette 
ville,  ou  contrée,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
sont  générales,  telles  que  Gen.  10,  4.Ps.  *Î2,  40. 
Es.  66,  19.,  et  dirigent  les  recherches  vers  les 
côtes  et  les  fies  éloignées  du  nord  ei  de  l'ouest 
de  la  Palestine  ;  les  autres  sont  spéciales,  pré- 
cises, telles  que  Ez.  27, 12.  25.,  où  l'on  voit  Tyr 
s'approvisionner  â  Tarsis  d'argent,  de  fer,  d'é- 
tain,  de  plomb,  etc.  (cf.  38,  13.  Jér.  10,  9.); 
Es.  23, 10.,  où  Tarsis  parait  placée  sous  la  do- 
mination lyrienne,  et  Jonas  1 ,  3.  4,  2.,  où  l'on 
voit  un  vaisseau  partir  de  Joppe  pour  Tarsis.  11 
ressort  enfin  de  1  R.  10,  22.,  cf.  22,  49.,  que 
Tarsis  était  une  place  de  commerce  très  fréquen- 
tée par  les  Phéniciens;  car  les  vaisseaux  qui, 
sous  Salomon  et  Josapbal,  faisaient  le  service 
d'Hetsjon-Guéber  â  Ophir,  portent  le  nom  de 
vaisseaux  de  Tarsis,  de  même  qu'en  Angleterre 
certains  vaisseaux  sont  appelés  Indiamen,  sans 
que  cela  signifie  qu'ils  soient  nécessairement 
affectés  au  service  des  Indes,  mais  seulement 
comme  une  espèce  de  titre  d'honneur  désignant 
de  grands  bâtiments  de  commerce.  Cependant, 
les  Phéniciens  ayant  eu  de  tous  côtés  des  éta- 
blissements maritimes,  les  notices  qui  précèdent 
ne  suffisent  pas  pour  déterminer  l'emplacement 
de  Tarsis,  et  les  opinions  les  plus  divergentes 
se  sont  fait  jour.  Les  uns,  sur  les  traces  de  Jo- 
sèpbe,  oui  confond u  celte  ville  avec  Tarse  de 
Cilicie,  ou  avec  la  Cilicie  elle-même;  mais  Tarse 
n'a  pas  été  une  place  de  commerce  assez  impor- 
tante pour  justifier  une  aussi  grande  célébrité, 
et  Jonas,  fuyant  Niuive,  n'aurait  pas  pris  le 
chemin  de  la  Cilicie  pour  s'en  éloigner.  D'autres, 
surtout  à  cause  de  2  Chr.  9,  21.  20,  36.,  ont 
|jlacé  Tarsis  en  Elhiopie.  Le  besoin  de  trouver 
un  pays  produisaut  les  divers  objets  énumérés 
a  lait  oublier  le  moyen  de  s'y  rendre  ;  car,  â 
moins  de  supposer  que  la  flotte  lyrienne  Ut  le 
tour  de  l'Afrique  en  doublant  le  Cap,  il  faut  re- 
noncer â  celle  hypothèse  :  la  seule  force  de  celle 
opinion  se  trouve  dans  les  deux  passages  indi- 
qués des  Chroniques;  mais  les  passages  paral- 
lèles, 4  R.  10,  22.  22,  49.,  peuvent  expliquer 
une  méprise  de  l'auteur  des  Chroniques,  qui 
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aura  pris  pour  vaisseaux  parlant  de  Tarsis  des 
vaisseaux  qui  n'en  avaient  que  le  nom,  et  se 
rendaient  en  0;hir  (cf.  9,  28.  10,  44.).  D'au- 
tres auteurs  niellent  Tarsis  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique,  baignée  par  la  Méditer- 
ranée, à  Cartbage,  par  exemple,  toujours  par 
rapport  aux  produits  présumés  du  pays.  Celle 
hypothèse,  plus  vraisemblable  que  la  précédente, 
est  cependant,  comme  elle,  combattue  par  la 
table  des  peuples  de  G  en.  40,  qui  se  dislingue 
par  une  grande  précision  et  un  grand  ordre 
géographique,  et  qui,  après  avoir  compté  Tarsis 
parmi  les  peuples  de  l'Europe  descendants  de 
Japbet,  ne  passe  aux  Africains  descendants  de 
Cam  qu'au  v.  6.  —  D'autres,  également  à  cause 
du  passage  des  Chroniques,  ont  pensé  aux  Indes 
orientales,  et  ils  s'appuient  sur  son  rapproche- 
ment de  Scéba,  Ps.  72,  40.;  mais,  outre  que 
dans  ce  verset  le  rapprochement  peut  n'établir 
qu'un  contraste,  ce  que  le  texte  rend  assez  pro- 
bable, l'embarquement  de  Jouas  à  Joppe,  Jon. 
4 ,  3.,  suffit  à  renverser  cette  opinion.  L'hypo- 
thèse le  plus  généralement  admise,  parce  que 
c'est  celle  qui  présente  le  plus  de  preuves  et 
soulève  le  moins  d'objections,  voit  dans  la 
Cadix  moderne,  dans  le  Tariessus  des  anciens, 
le  Tarsis  des  Hébreux  et  des  Phéniciens.  Le 
vieux  Emporium  Tariessus,  situé  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule,  dans  la  partie  sud-ouest 
de  l'Espagne,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Bétis  (Guadalquivir,  le  grand  fleuve),  offrait 
dans  sun  voisinage  d'abondantes  mines  d'ar- 
gent, ei,  comme  le  nom  de  Tariessus  désignait 
l'ensemble  des  colonies  phéniciennes  de  cette 
contrée,  il  est  probable  que  le  nom  de  Tarsis 
avait  aussi,  pour  les  Hébreux,  une  signification 
générale ,  comprenant  tous  les  javanides  pé- 
lâsges.  de  l'Elrurie  cl  de  l'Espagne.  Cette  iden- 
tité de  lieu  est  appuyée  d'abord  sur  l'identité 
de  nom,  plus  frappante  en  hébreu  avec  la  pro- 
nonciation araméeone  ;  puis ,  sur  le  fait  bien 
connu  que  la  partie  sud-sud-ouest  de  I  Es- 
pagne, particulièrement  Tariessus,  était  le 
principal  lieu  de  commerce  des  Phéniciens,  qui 
en  rapportaient  à  chaque  voyage  de  riches  tré- 
sors; enfin,  sur  ce  que  tous  les  produits  men- 
tionnés dans  Ezécbiel  et  Jérémie  s'y  rencon- 
traient. L'Espagne  renfermait  d'abondantes 
mines  d'or  et  d'argent,  ces  dernières  dans  le 
voisinage  de  Tariessus;  on  y  trouvait  du  plomb, 
au  dire  de  Pline,  et  l'airain  y  était  apporté  des 
îles  Britanniques,  pour  être  de  là  transporté 
sur  les  marchés  de  l'Asie  par  les  vaisseaux  de 
Tyr;  il  parait  même  que  la  contrée  renfermait 
de  l'airain,  et  ce  métal  y  était  si  abondaul  qu'on 
s'en  servait  pour  les  constructions. 

TARTA,  2  R.  48,  47.,  lieutenant  de  San- 
chérib,  et  l'un  de  ceux  qui  accompagnèrent 
Rabsaké  à  Jérusalem.  On  ignore  si  c'est  le 


même  que  Tartan  qui,  sous  le  règne  de  Sargon, 
assiégea  et  prit  Asdod  pour  le  compte  de  son 
maître,  Es.  20, 4 .  Gesenius  l'affirme,  v.  No. 

TARTAC  (Tharthak),  2  R.  17,  34.,  idole  des 
Haviens.  D'après  les  rabbins,  elle  aurait  eu  la 
figure  d'un  âne.  On  suppose  que  c'était  un 
mauvais  génie,  le  dieu  des  ténèbres,  qui,  dans 
le  système  de  l'astrologie  assyrienne,  serait 
représenté  par  les  planètes  de  malheur,  Mars 
ou  Saturne.  Son  nom  même,  en  langue  peblvi, 
signifie  épaisses  ténèbres }  ou  héros  des  té- 
nèbres. 

TARTAN,  v.  Tarta. 

TATOUAGE.  On  en  trouve  quelques  traces 
dans  l'antiquité  ;  quelquefois  les  esclaves  por- 
taient, gravé  sur  le  corps,  le  nom  de  leurs  maî- 
tres; les  soldats,  celui  de  leurs  chefs,  ou  tel 
autre  signe  caractéristique;  les  idolâtres,  le 
nom  ou  l'image  de  leur  idole,  et  quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  des  allusions  à  cet  usage 
dans  Es.  44,  6.  Zach.  13,  6.  (?)  Gai.  6,  47. 
Apoc.  4  3,  46.  44,  4.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  tatouage  proprement  dit  les  signes  de 
reconnaissance  ordinairement  imprimés  par  le 
feu  aux  criminels,  aux  prisonniers  de  guerre, 
aux  esclaves,  ni  les  incisions  que  les  anciens  se 
faisaient  en  signe  de  deuil,  Jér.  46,  6.  41,  5. 
47,  5.  48,  37.,  et  qui  étaient  sévèrement  inter- 
dites aux  Israélites,  comme  un  acheminement 
à  l'idolâtrie,  Lév.  49,  28.  Deut.  44,  1.  Quant 
aux  incisions  des  prophètes  de  Baal,  4  R.  48, 
28.,  elles  appartenaient  à  leur  culte,  et  con- 
stituaient un  moyen  apparent  de  contraindre  la 
divinité  à  se  montrer. 

TATTENA1  (offrande,  présent P),  successeur 
de  Rèhum  dans  l'administration  des  provinces 
samaritaines  du  nord  delà  Judée,  se  montra, 
par  sa  justice,  plus  favorable  aux  Juifs  que  son 
prédécesseur.  Cependant  lorsque,  sous  la  di- 
rection de  Zorobabel,  ceux-ci  voulurent  pour- 
suivre la  construction  du  temple,  il  intervint 
avec  ses  collègues,  et  fit  momentanément  in- 
terrompre les  travaux ,  dans  l'incertitude  où  il 
était  sur  la  portée  de  l'autorisation  accordée 
aux  Juifs.  Il  écrivit  en  conséquence  à  Darius 
pour  connaître  sa  volonté;  son  rapport  est 
exact  et  modéré  :  la  réponse  ayant  été  favo- 
rable, il  n'hésita  pas  à  laisser  les  Juifs  re- 
prendre leurs  travaux,  et  mérita  la  réputation 
d'un  sujet  fidèle,  d'un  magistral  intègre,  d  uo 
administrateur  bienveillant;  Esd.  5,  et  6. 

TAUPE.  Cet  animal  parait  désigné  par  le 
nom  de  hholed;  il  est  rangé  Lév.  44,  30.  au 
nombre  des  animaux  impurs.  Il  ne  s'agii  pas 
là  cependaut  de  notre  taupe  européenne, 
quoique  celle-ci  se  trouve  aussi  en  Syrie,  mais 
de  la  taupe  asiatique,  spalax  micropblbalmus, 
qui  a  les  paupières  entièrement  fermées.  Elle 
creuse  dans  la  terre  des  galeries  horizontales, 
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rejette  au  dehors  des  laupinlères ,  comme  nos 
taupes,  et  se  nourrit  surtout  de  plantes  aro- 
matiques à  fortes  odeurs.  —  Luther  et  d'autres 
commentateurs  ont  encore  traduit  par  taupes 
les  mots  thinshèmelh,  Lév.  44,  30.  v.  Lézard, 
et  hheparpéroth,  Es.  2,  20.  (d'après  Jérôme  et 
Théodotion)  ;  Gesenius  entend  par  ce  dernier 
mot,  des  rats,  Hitzig,  des  moineaux;  Winer, 
d'après  l'étymologie,  traduirait  d'une  manière 
générale  :  des  animaux  qui  creusent  la  terre 
(pour  y  chercher  leur  nourriture)  ;  la  traduc- 
tion qui  donnerait  le  meilleur  sens  est  celle 
qui  s'attache  à  la  langue  arabe  :  «  dans  des 
trous  de  souris.  » 

TÉBETS,  ville  du  centre  de  la  Palestine,  si- 
tuée non  loin  de  Sithem,  Jug.  9,  50.  2  Sam. 
4  4,  24.  On  en  trouvait  encore  les  restes  au 
temps  d'Kusèbe.  Auj.  Tubàs. 

TEH1NNA,  de  la  tribu  de  Juda,  descendant 
de  Pharez,  n'est  connu  que  comme  fondateur 
de  Hirnahas  en  Juda,  4  Chr.  4, 42. 

TEIGNE,  Luc  42,  33.  L'hébreu  et  le  grec 
désignent  souvent  le  même  insecte,  que  nos 
versions  traduisent  tantôt  par  teigne,  tantôt 
par  ver  on  par  vermisseau,  Job  4,  49.  43,  28. 
Es.  50,  9.  54,  8.,  cf.  Matth.  6,  49.  Il  s'agit 
probablement  dans  ces  passages  de  la  phalaena 
tinea  sarticella,  de  ce  ver  qui  ronge  les  vête- 
ments de  laine,  et  qui  est  si  universellement 
connu  et  redouté. 

TÉKOAH  (son  de  la  trompette),  ville  située 
au  sud-est  de  Bethléem,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  (Jér.  6,  4 .)  allongée,  sur  laquelle  se 
voient  des  ruines  considérables,  et  qui  produit 
des  olives  et  du  miel.  Amos,  le  berger  de  Té- 
koab,  promenait  ses  troupeaux  dans  la  grande 
et  solitaire  contrée  de  pâturages  qui  s'étend  de 
là  au  sud  du  Cedron,  Am.  4,  4.  7, 44.  2  Chr. 
20,  20.  Roboam  fit  fortifier  la  ville,  2  Chr. 
44,  6.  Auj.  Teltu'â. 

TEIAB1B  (du  blé  nouveau),  sur  le  Chaboras 
en  Mésopotamie  :  une  colonie  de  Juifs  y  était 
établie,  Ez.  3, 45.  C'est  peut-être  le  Thalaban 
de  la  carte  de  d'Anville. 

TÉLAJIM  (agneaux),  4  Sam.  45,  4.,  non  loin 
de  la  frontière  bamalécite,  peut-être  le  même 
endroit  que  Télem,  Jos.  45,  24.,  qui  apparte- 
nait à  Juda  vers  Edom. 

TÉLASAR,  ouThélassar,  2  R.  49,  42.  Es. 
37, 4 î.,  province  inconnue,  placée  sous  la  do- 
mination assyrienne.  On  compare  ce  nom  avec 
celui  d'Ellasar,  Gen.  44,  4.  9.,  qui  se  trouve  en 
connexion  avec  Elam  et  Sinbar,  et  que  le 
Targum  de  Jonathan  a  rendu  par  Thelassar-,  la 
version  arabe  le  rend  par  Arménie.  Dans  la 
version  de  Luther,  Judith  4,  6.,  le  roi  Arioc 
Ellasar  est  fait  seigneur  de  Ragau  (Ragès)  ;  dans 
les  Septante ,  il  est  roi  des  Elyméens  (ElamJ,  et 
dans  la  Vulgate,  rex  Elicorum.  Toutes  les  no- 


tices indiquent  donc  d'une  manière  générale  un 
pays  situé  vers  la  mer  Caspienne,  au  nord  de 
la  Médie. 

TELHARSA  et  Telmélah,  Esd.  2,  52.  59. 
Néh.7,  61.,  villes  inconnues  de  la  Babylonie. 

TÉMOINS.  La  loi  de  Moïse  avait  consacré  et 
reconnu  l'importance  et  la  nécessité  du  témoi- 
gnage oculaire  en  matière  pénale  ou  crimi- 
nelle, et  dans  la  pratique  de  la  vie  ordinaire, 
des  témoins  étaient  fréquemment  appelés  dans 
les  cas  où  chez  nous  la  signature  et  le  cachet 
suffisent.  La  condamnation  d'un  homme  accusé 
de  meurtre  ne  pouvait  avoir  lieu  que  sur  l'ac- 
cusation de  deux  ou  de  trois  témoins,  Nomb. 
35,  30.  Dent,  47,  6.  cf.  Hébr.  40, 28.  Et  en  gé- 
néral pour  tout  crime  ou  délit,  ce  nombre  de 
témoins,  devaient  être  entendus,  Deut.  49,  45. 
cf.  Matth.  48,  46.  4  Tim.  5,  49.  Jean  8, 47. 
Les  témoins  devaient  être  Israélites .  hommes, 
et  libres  :  les  femmes,  les  enfants,  les  étran- 
gers, les  esclaves  ne  pouvaient  témoigner.  Les 
témoins,  cités  devant  le  juge,  étaient  asser- 
mentés, et  ne  pouvaient  se  refuser  a  porter  té- 
moignage, Lév.  5, 4.;  et  afin  qu'ils  sentissent 
dans  tous  les  cas  la  gravité  de  leurs  paroles, 
pour  qu'ils  fussent  solennellement  responsa- 
bles du  sang  versé  sur  leur  déclaration,  ils  de- 
vaient mettre  la  main  sur  la  tête  de  l'accusé,  et 
lui  jeter  la  première  pierre  s'il  était  condamné, 
Deut.  47,  7.  cf.  Jean  8,  7.  Act.  7,  58.  Celui 
qui  avait  sciemment  porté  un  faux  témoignage, 
et  chargé  un  innocent,  était  puni  avec  toute  la 
rigueur  du  talion,  et  subissait  la  peine  qu'au- 
rait encourue  et  peut-être  subie  sa  victime, 
Deut.  49,  46.  Ces  précautions,  le  serment, 
l'exécution,  le  talion,  cf.  encore  Ex.  23,  4., 
n'étaient  que  des  mesures  extérieures-,  elles 
n'avaient  de  garantie  que  dans  la  conscience 
des  individus;  là  où  cette  conscience  manquait, 
les  mesures  étaient  inefficaces,  et  dès  les  temps 
de  la  royauté,  lorsque  la  piété  était  sur  son  dé- 
clin, on  vit  souvent  les  témoins  se  faire  un  jeu 
de  leur  parole  et  de  leur  serment,  Prov.  6,  49. 
42,  47.  44,  6.  49,  6.  24,  28.  Ps.  27,  42.  On 
voit  enfin  par  Rutb  4,  9.  Jér.  32,  40.,  que 
même  en  dehors  des  questions  judiciaires,  le 
témoignage  était  employé  pour  la  conclusion 
d'affaires  particulières,  contrats,  ventes,  etc. 
Le  Talmud  renferme  encore  beaucoup  de  dé- 
tails secondaires  qui  ne  sont  pas  mentionnés 
dans  la  Bible,  sur  la  qualité  des  témoins,  les 
peines  des  faux  témoins,  les  épreuves  aux- 
quelles ceux-ci  étaient  soumis,  etc. 

La  Bible  est  appelée  un  témoignage,  Es.  8. 
46.  20.,  et  ce  même  nom  est  souvent  donné 
aux  commandements  et  aux  promesses  de  Dieu, 
4  Chr.  29,  49.  Ps.  25,  40.  93,  5.  Act.  4  4,  47. 

Les  deux  témoins  de  l'Apocalypse,  44,  3-40., 
sont  expliqués  dans  chaque  système  d'après 
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l'analogie  du  système.  Il  y  en  a  deux,  parce 
que  le  Seigneur  envoie  toujours  ses  serviteurs 
deux  a  deux  pour  se  fortifier  mutuellement. 
Moïse  et  Aaron,  Elle  et  Elisée,  Zorobabei  et 
Jéhosuah,  etc.;  et  aussi  parce  que  toute  parole 
sera  confirmée  par  la  bouche  de  deux  ou  de 
trois  témoins.  Ils  représentent  l'Eglise  fidèle 
en  général,  pendant  les  4260  ans  du  règne  de 
l'Amit-brist  (Guers),  et  spécialement  lesVaudois 
et  les  Albigeois  (Digby)  :  ce  seront  deux  indi- 
vidus (Newton,  Pensées),  et  probablement 
Moïse  et  Elie,  ou  Enoch  et  Elle.  Les  deux  sys- 
tèmes, ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  nous  pa- 
raissent pouvoir  être  conciliés;  l'Eglise  rendra 
témoignage  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte, 
el  quand  1  Antichrist  personnel  viendra  résumer 
toute  la  baine  du  monde  contre  Christ,  deux 
témoins,  personnels  aussi,  résumeront  par  leur 
mort  la  fidélité  de  l'Eglise,  et  par  leur  résur- 
rection, la  puissance  et  la  fidélité  de  Jésus,  le 
cbef  de  l'Eglise  :  ces  témoins  seront  peut-être 
en  effet  Enoch  et  Elie,  ces  deux  hommes  qui 
seuls  n'ont  pas  encore  passé  par  la  mort,  et 
que  les  traditions  juives  affirment  avoir  été  mis 
a  part  auprès  de  Dieu,  dans  le  jardin  d'Eden, 
pour  paraître  en  justice  aux  derniers  jours. 

TEMPÉRATURE.  Le  climat  de  la  Palestine, 
comme  celui  de  tous  les  pays  qui  s'étendent  sur 
plusieurs  degrés  de  latitude,  et  qui  renferment 
des  hauteurs  et  des  vallées,  des  montagnes  et 
des  côtes  maritimes,  est  extrêmement  varié; 
dans  les  vallons  et  les  plaines,  il  est  chaud  en 
été,  doux  en  hiver;  sur  les  montagnes,  il  est 
doux  en  été,  rude  en  hiver.  En  général,  ce- 
pendant, on  peut  dire  que  la  température  est 
modérée,  el  plus  régulière  que  chez  nous. 
Arago,  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes de  1834,  compte  que  la  température 
moyenne  du  Caire  étant  de  22°,  celle  de  Jéru- 
salem qui  est  située  à  2*  plus  au  nord  doit  être 
de  21°  environ,  et  les  observations  la  portent 
en  effet  à  21  1/2°.  Il  en  résulte  que  depuis  trois 
mille  trois  cents  ans  le  climat  de  la  Palestine 
n'a  pas  beaucoup  changé,  car  la  culture  de 
l'orge  ne  comporterait  pas  une  chaleur  de  plus 
de  23°-25°  en  moyenne ,  et  la  limite  inférieure 
est  fixée  par  la  production  de  l'arbre  à  baume, 
qu'on  trouvait  à  Jérico,  et  qui  exige  une  tem- 
pérature d'au  moins  24<>-22<>.  En  outre  les  Juifs 
célébraient  la  féte  des  Tabernacles  après  la 
vendange,  en  octobre,  et  de  nos  jours  c'est 
encore  à  la  Un  de  septembre,  ou  au  commen- 
cement d'octobre,  qu'on  cueille  le  raisin  dans 
la  contrée  de  Jérusalem.  La  moisson  se  faisait 
anciennement  entre  la  mi-avril  el  la  fin  de  mal, 
el  des  voyageurs  modernes  ont  vu  les  épis 
déjà  mûrs  en  avril  dans  le  midi  de  la  Palestine, 
le  1 3  mai  aux  environs  de  Saint- Jean  d'Acre. 
En  Egypte,  où  le  climat  est  un  peu  plus  chaud, 
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on  coupe  les  blés  vers  la  fin  d'avril  et  au  com- 
mencement de  mai.  La  cbaleur  qui  devrait  être 
insupportable,  en  été,  d'après  la  latitude  de  la 
Palestine,  puisque  en  juin,  à  midi,  le  soleil  n'est 
qu'à  9°  ou  10°  du  zénith,  est  considérablement 
combattue  par  la  brièveté  des  jours.  Le  plus 
long  jour  d'été  n'a  que  44  heures  42  minutes, 
le  soleil  se  levant  vers  5  heures,  et  se  couchant 
déjà  vers  7  heures  du  soir.  Le  plus  court  jour 
d'hiver  a  encore  9  heures  48  minutes.  L'année 
se  divise  en  deux  saisons,  la  pluie  el  le  beau 
temps,  l'hiver  et  l'été.  L'hiver  commence  en 
octobre  et  finit  en  avril  :  des  pluies  presque 
continuelles  le  caractérisent,  parfois  aussi  de 
la  grêle,  ou  de  la  neige  pendant  les  grands 
froids,  en  janvier  et  en  février;  mais  cette 
neige,  comme  les  glaces  de  la  nuit,  se  fond  or- 
dinairement pendant  le  Jour;  cf.  Esd.  40,  9. 
Le  froid  n'est  jamais  excessif,  mais  il  est  suf- 
fisant pour  que  les  personnes  qui  le  peuvent 
s'en  garantissent  encore  quelquefois  par  des 
feux  de  cheminée,  ou  des  brasiers,  Jér.  36,  22. 

La  mention  faite  de  l'hiver  Matth.  24,  20. 
se  rapporte  plus  au  mauvais  état  des  chemins 
qu'à  l'idée  du  froid.  L'hiver  légal,  tel  qu'on 
pouvait  l'entendre  pour  les  contrats, loyers, etc., 
allait,  d'après  le  Talmud,  depuis  la  fête  des 
Tabernacles  jusqu'à  Pâque.  L'été  comprenait 
le  reste  de  l'année  -,  une  cbaleur  toujours  crois- 
sante, un  ciel  pur  et  sans  nuages,  d'abondantes 
rosées  pendant  la  nuit,  des  orages,  mais  très 
rares,  cf.  Prov.  26,  4.  4  Sam.  42,  47.,  sont 
dans  tout  l'Orient,  et  dans  la  Palestine  en  par- 
ticulier, les  caractères  de  la  bonne  saison.  C'est 
à  la  fin  d'octobre,  lorsque  les  jours  étant  encore 
agréables,  les  nuits  commencent  à  devenir 
froides,  que  surviennent  les  pluies  de  la  pre- 
mière saison,  Deut.  44,  44.  Jér.  3,3.5,24.; 
elles  augmentent  en  novembre,  le  mois  des  se- 
mailles, et,  en  décembre,  elles  deviennent  tou- 
jours plus  fortes  et  plus  abondantes,  se  chan- 
gent quelquefois  en  neige  dans  le  mois  de 
janvier,  mais  laissent  apercevoir  déjà  en  février 
l'approche  du  printemps.  Dès  lors,  jusqu'à  la 
mi-avril,  c'est  la  pluie  dite  de  la  dernière 
saison,  cf.  Jacq.  5,  7.,  qui  vient  féconder  la 
terre;  la  chaleur  devient  plus  sensible,  mais 
les  nuits  sont  encore  froides,  cf.  Jean  48,  48. 
Quelques  orages  épurent  l'atmosphère.  Vers  la 
(in  d'avril ,  le  ciel  achève  de  se  découvrir 
presque  entièrement  ;  l'air  devient  sec  el  chaud, 
les  rosées  commencent.  C'est  le  temps  de  la 
moisson.  Le  tonnerre  et  la  grêle  ne  sont  pas 
rares  en  mai.  Dans  les  trois  mois  suivants,  la 
chaleur  devient  souvent  insupportable,  les 
nuits  même  sont  ardentes,  et  beaucoup  de 
ruisseaux  tarissent.  Septembre  prépare  le  re- 
tour de  l'hiver. 

TEMPLE.  Ce  mol  qui,  dans  le  N.  T.  et  dans 
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passages  de  l'Ancien ,  se  prend  dans  I 
un  sens  spirituel,  pour  désigner  tantôt  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  2  Tbess.  2,  4.  Apoc.  3, 42., 
tantôt  le  ciel,  Ps.  44,  4.  (mal  trad.  palais), 
Apoc.  7,  45.,  tantôt  l'âme  du  croyant,  4  Cor. 
3,  46.  6,  49.,  signifie  généralement  un  lieu  de 
culte  consacré  au  service  d'une  divinité  quel- 
conque. On  trouve  mentionnés  dans  l'Ecriture 
les  temples  païens,  de  Dagon  à  Gaza,  Jug. 

4.  2., 


46,  23.,  de  Dagon  à  Asdod,  4  Sam. 
cf.  4  Macc.  40,  84.;  de  Bahal  à  Samarie,  1  R. 
46,  32.  -,  le  temple  de  Hastarolh,  4  Sam.  34, 
40.;  celui  de  Rimmon,  %  R.  5,  48.;  celui  de 
Nisroc  à  Ninive,  Es.  37,  38.;  ceux  de  Kémos 
et  de  Holec,  4  R.  44,7.;  le  temple  de  Baby- 
lone,  Dan.  4,  2.;  ceux  du  veau  d'or  à  Dan  et  à 
Bélhel,  i  R.  42,  28.  sq.  (d'après  Josèphe,  on 
aurait  encore  trouvé  les  restes  du  temple  de 
Dan  près  du  petit  Jourdain);  le  temple  de 
Diane  à  Eplièse,  Act.  49,  27.;  enfin  le  temple 
des  Samaritains  à  Guériziin,  2  Macc.  6,  2.,  cf. 

5,  23.;  celui  de  Nanéa,  2  Macc.  4,43.,  et  celui 
de  Bel,  Hist.  de  Bel  et  du  dragon,  4,  9.  Mais 
le  plus  célèbre  de  tous,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  les 
Ecritures,  celui  dont  nous  avons  aussi  plus 
spécialement  &  nous  occuper,  e.'esl  le  temple  de 
Jérusalem,  ordinairement  désigné  sous  le  nom 
de  temple  de  Salomon,  son  premier  fondateur. 
Dans  l'Ecriture,  il  est  aussi  appelé  maison  de 
Dieu,  Esd.  5,  43.  46.  Eccl.  6,  4.;  maison  de 
l'Eternel,  sanctuaire,  4  Chr.  22,  49.;  temple 
de  l'Eternel,  Esd.  3,  6.  Jér.  7,  4.;  tabernacle 
du  Seigneur,  Apoc.  24,  3.,  cf.Ps.76.  2.;  palais 
de  la  sainteté  de  l'Etemel,  Ps.  5,  7.  438,  2., 
cf.  Jon.  2,  8.  Hab.  2,  46.  (Le  mol  de  temple, 
ou  maison  de  l'Eternel,  est  même  employé  par 
les  auteurs  sacrés  pour  désigner  le  tabernacle 
à  une  époque  où  les  Hébreux  n'avaient  pas  en- 
core de  temple  a  Jérusalem,  Ex.  23,  49.  Jos. 

6,  24.,  4  Sam.  4,  24.) 

Avant  d'en  essayer  la  description,  il  convient 
de  retracer  rapidement  les  différentes  phases 
de  son  histoire  ;  les  faits  étant  à  leur  place,  on 
pourra  mieux  se  rendre  compte  de  la  valeur 
des  témoignages  qui  se  rapportent  à  l'architec- 
ture du  temple,  on  ne  confondra  pas,  comme 
l'ont  fait  quelques  auteurs,  le  passé,  le  présent 
et  le  futur,  et  I  on  trouvera  la  clef  des  diffé- 
rences, et  même  des  contradictions  apparen- 
tes, qui  se  trouvent  dans  les  récits  des  histo- 
riens sacrés,  relativement  aux  ornements,  a  la 
disposition,  et  aux  dimensions  du  temple. 

David  en  eut  la  première  idée,  mais  il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  l'exécuter  :  Dieu  lui  permit 
seulement  de  tout  préparer  pour  cette  con- 
struction, matériaux  et  ouvriers,  2  Sam.  7; 
4  Chr.  47;  48,  4-8.;  quel  que  fût  le  rôle  que 
Dieu  avait  assigné  à  la  guerre  dans  les  rap- 


ports d'Israël  avec  les  antres  peuples,  il  la  dé- 
clarait cependant  lui -môme  inconciliable  avec 
l'édification  de  son  Eglise.  Un  prince  pacifique 
pouvait  seul  ériger  un  temple  au  Dieu  de  paix  : 
ce  fut  l'œuvre  de  Salomon.  Il  jeta  les  fonde- 
ments du  temple  4006  ans  avant  C,  au  second 
mois  (zif);  l'ouvrage  fut  achevé  l'an  40OO,  et 
la  dédicace*  eut  lieu  l'année  suivante,  999 
avant  C,  après  sept  années  de  travail,  4  R. 
6,  38.,  la  onzième  année  du  règne  de  Salo- 
mon. Des  ouvriers  étrangers,  spécialement  des 
Phéniciens  fournis  par  le  roi  Hiram  de  Tyr, 
furent  presque  exclusivement  chargés  de  celte 
construction  ;  ils  apportèrent  avec  eux  du  bois 
du  Liban,  4  R.  5, 48. 

Depuis  sa  solennelle  consécration,  le  temple 
eut  à  subir  diverses  révolutions  :  en  965 
avant  C,  Sisak,  roi  d'Egypte,  enlève  les  tré- 
sors qui  y  sont  renfermés,  4  R.  44,  26.  2  Cbr. 
4  2,  9.;  —  de  853  à  854 ,  Joas  le  répare  et  y  fait 
de  nouveau  amasser  de  l'argent,  2  R.  42,  7. 
2  Chr.  24,  8.  (Hatalie  et  la  famille  d'Achab 
avaient  achevé  l'œuvre  de  Sisak,  2  Cbr.  24,  7.); 
—  vers  740,  Achaz  dépouille  le  temple  pour 
payer  des  alliés  païens,  le  roi  d'Assyrie,  qui  le 
trompe  ;  il  y  place  un  autel  sur  le  modèle  de 
|  celui  de  Damas;  il  fait  reculer  l'autel  d'airain, 
il  ôte  la  mer  d'airain  de  dessus  les  bœufs  qoi 
la  supportent,  il  enlève  les  cuviers  d'airain, 
brise  les  vases  sacrés,  supprime  la  tribune  du 
roi,  et  finit  par  faire  fermer  le  temple,  726 
avant  C,  2  Chr.  28,  24.  2  R.  46,  40.;  —  en 
725,  Ezèchias  rouvre  le  temple  et  le  répare, 
2  Chr.  29,  3;  puis,  en  74  4,  pour  payer  San- 
chérib,  Il  le  dépouille  de  nouveau,  2  R.  48,  45.; 
on  croit  qu'il  le  rétablit  plus  tard  ;  —  Manassé 
profane  le  temple  et  y  met  des  idoles,  2  R.  24, 
sq.  2  Chr.  33,  5-45.;  mai*,  à  son  retour  de  la 
captivité  (670),  il  répare  le  mal  qu'il  a  fait,  et 
retourne  au  culte  du  vrai  Dieu;  —  en  614, 
Josias  travaille  à  rétablir  et  à  restaurer  le 
temple,  2  R.  22,  2  Chr.  34  et  35  ;  —  Nébucad- 
nelsar  le  pille,  le  dépouille,  en  fait  enlever  les 
vases  et  les  trésors,  d'abord  sons  Jéhojakim, 
puis  sous  Jéhojachin,  et  enfin  le  ruine  complè- 
tement sous  Sédécias,  en  586,  2  Chr.  36, 6.  40. 
48.  2  R.  25;  —  le  temple  reste  abandonné  et 
en  ruines  pendant  cinquante  ans,  jusqu'à  la 
première  année  de  Cyrus,  qui  en  autorise  la 
reconstruction  (536),  2  Chr.  36,  23.  Esd.  4 ,  2.; 
c'est  dans  cet  intervalle,  entre  la  ruine  du 
premier  temple  et  l'édification  du  second,  que 
se  place  la  description  prophétique  d'Ezéchiel, 
40-48  ;  —  en  535,  Jésuah  et  Zorobabel  jettent 
les  fondements  du  second  temple,  mais  l'année 
suivante,  534,  les  travaux  sont  interrompus 
par  ordre  supérieur,  Esd.  3  et  4.  ;  —  en  549, 
sous  Darius  fils  d'Hystaspe,  les  travaux  de  re- 
construction sont  repris;  le 
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temple  de  Zorobabel,  est  acbevé  et  consacré  |  vision  ;  pour  te  moment,  nous  nous  bornerons 
en  515,  Esd.  6,  «5.;  —  il  est  profané  par  An- 
tiochus  Epiphanes  qui  le  pille  et  le  consacre 
aux  idoles,  1  Macc.  1,  23.  49.  4,  38.  î  Macc. 
6,  2-5.  (175-164);  Judas  Maccabée.  après 
l'expulsion  des  Syriens,  Pan  465,  le  rétablit,  le 
purifie,  et  y  ajoute  un  grand  nombre  d'orne- 
ments nouveaux,  1  Macc.  4,  43.  2  Macc.  1,18. 
40,  3.;  le  temple  est  même  fortifié  de  divers 
côtés  pour  être  mis  à  l'abri  de  nouvelles  atta- 
ques et  de  profanations  ultérieures,  1  Macc.  4, 
60.  6,  7.,  cf.  13,  53.;  —  plus  tard,  Alexandre 
Jannée,  406  av.  C,  sépare  le  parvis  des  prêtres 
du  parvis  extérieur;  —  Pompée,  63,  arrose  de 
sang  les  parvis,  profane  le  saint  lieu,  pénétre 
même  dans  le  Heu  très  saint,  mais  laisse  intact 
le  trésor;  --  en  37,  lorsque  Hérode  le  Grand 
s'empare  de  Jérusalem,  le  temple  éprouve  de 
nombreux  dommages;  quelques-unes  de  ses 
cours  et  de  ses  galeries  sont  dévastées;  — 
Hérode,  qui  veut  plaire  aux  Juifs  et  qui  trouve 
le  temple  de  Zorobabel  trop  mesquin  pour  sa 
royale  résidence,  le  rebâtit  à  neuf,  au  moins 
dans  quelques-unes  de  ses  parties;  les  travaux 
sont  commencés  43  ans  avant  Christ,  selon  d'au- 
tres 20  ou  Î4  ans  avant  l'ère  chrétienne,  46  ans 
avant  la  première  pâque  de  Christ,  Jean  2,  20. 
Le  temple  fut  achevé  en  un  an  et  demi,  les 
parvis  en  huit  ans;  mais  on  continua  d'y  tra- 
vailler pour  l'embellir  et  en  mieux  terminer  les 
détails.  Le  temple  d' Hérode,  ou  troisième 
temple,  subsista  soixanle-dix-sept  ans,  jusqu'en 
l'an  73  de  Jésus-Christ;  Josèpbe  en  a  laissé 
une  description  détaillée. 

On  connait  les  nombreux  essais  que  l'on  a 
faits  pour  reconstruire,  au  moyen  des  indica- 
tions que  nous  ont  données  les  historiens  sa- 
crés et  Josèpbe,  le  plan  du  célèbre  temple  de 
Jérusalem;  on  connaît  les  travaux  du  doyen 
Prideaux,  et  les  trois  in-folio  du  savant  jésuite 
Villalpande (mort  le  22  mai  4608)  sur  ce  sujet; 
il  est  peu  d'auteurs  qui  n'aient  essayé  de  jeter 
quelques  lumières  sur  ce  point  enveloppé  de 
tant  d'obscurités,  et  avec  les  mêmes  données 
on  est  arrivé  aux  résultats  les  plus  différents  : 
soit  parce  que  l'imagination  a  dû  suppléer  à 
plusieurs  lacunes,  et  que  chacun  s'est  cru  libre 
d'imaginer  quelque  chose  de  neuf  (Villalpande 
surtout  s'est  distingué  à  cet  égard  comme  in- 
venteur et  comme  architecte);  soit  parce  que 
Ton  n'a  pas  suffisamment  distingué,  non-seule- 
ment les  trois  temples  différents,  mais  encore 
les  restauraiions  successives  de  chacun  d'eux  ; 
soit  enfin  parce  qu'on  a  voulu  donner  à  la  vi- 
sion d'Ezéehiel  une  valeur  matérielle  et  monu- 
mentale que  la  simple  lecture  de  ces  huit  ou 
neuf  chapitres  condamne  et  réfute  cependant 
de  la  manière  la  plus  pérempUire  ;  nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  le  caractère  de  cette 


à  rassembler  les  détails  historiques  qui  peu- 
vent servir  de  guide  pour  la  construction  du 
plan  de  ces  trois  temples. 

TBMPLE  DR  SALOMON. 

Il  s'élevait  sur  le  haut  de  la  colline  de  Morija, 
2  Chr.  3,  1.  :  cela  n'est  dit  expressément  que 
dans  ce  seul  passage,  tandis  qu'en  plusieurs 
autres  il  est  parlé,  mais  d'une  manière  ou  va- 
gue, ou  poétique,  du  mont  de  Sion  comme 
étant  la  montagne  de  l'Eternel  ;  le  passage  cité 
est,  dans  tous  les  cas,  formel,  et  il  a  pour  but 
spécial  de  désigner  l'emplacement,  c'est-à- 
dire  l'endroit  même  où  David  vil  l'ange  exter- 
minateur s'arrêter  lors  de  la  grande  peste, 
2  Sam.  24, 16.  Suffisant  pour  l'aire  d'Arauna,  le 
sommet  de  la  colline  était  trop  peu  étendu 
pour  les  constructions  projetées.  Vu  la  gran- 
deur du  temple  et  de  ses  abords,  il  fallut  com- 
mencer par  déblayer  et  niveler  le  terrain;  lors- 
qu'on eut  ainsi  créé  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne une  plaine  artificielle,  on  dut,  pour  la 
maintenir  et  la  rendre  capable  de  supporter  le 
poids  énorme  dont  elle  devait  être  chargée, 
l  eniourer  d'épaisses  murailles  de  revêtement, 
faites  avec  les  pierres  de  taille  que  l'on  trou- 
vait en  abondance  dans  la  vallée;  ces  travaux 
furent  surtout  importants  sur  le  côté  oriental; 
Josèphe  dit  même  que  Salomon  ne  fit  fortifier 
ainsi  que  le  Qanc  est  de  Morija,  et  que  les  au- 
tres côtés  ne  furent  construits  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  le  besoin  s'en  fit  sentir,  G.  des 
Juifs,  5,  5. 4.;  mais  dans  un  autre  passage,  il 
attribue  tous  ces  travaux  à  Salomon,  Ant.  45., 
44,  3.  L'Ecriture  se  tait  entièrement  sur  ce 
point. 

Les  chapitres  qui  seuls  renferment  une  des- 
cription proprement  dite  du  temple,  quoiqu'on 
trouve  ailleurs  encore  quelques  détails  épars, 
sont:  4  R.  6  et  7;  î  Chr.  3  et  4.  Ces  chapitres  di- 
sent fort  peu  de  chose  sur  le  plan  général  ;  ils  s'at- 
tachent en  revanche  beaucoup  à  décrire  certains 
détails,  et  varient  ou  se  contredisent  sur  le 
chiffre  de  quelques  dimensions,  erreurs  qui 
s'expliquent  aisément  par  la  méthode  défec- 
tueuse de  la  numération  écrite  chez  les  Hé- 
breux; les  deux  relations  renferment  beaucoup 
de  termes  obscurs,  beaucoup  de  lacunes  ;  celte 
des  Chroniques,  en  outre,  en  qualité  de  rela- 
tion postérieure,  et  peut-être  aussi  de  relation 
sacerdotale,  contient  des  détails  étrangers  à  la 
première,  et  fait  mention  d'ornements  et  de 
dorures  qui  n'appartenaient  peut  être  pas  aux 
premières  années  de  l'existence  du  temple, 
mais  qui  y  furent  ajoutés  plus  lard  par  la  piété 
des  fidèles,  ou  par  la  libéralité  des  rois  qui, 
appelés  à  restaurer  un  édifice  pillé  à  diverses 
reprises,  ne  se  bornèrent  pas  ù  ramener  les 
choses  «laus  leur  ancien  4lat,  mais  profilèrent 
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de  l'occasion  pour  faire  mieux.  L'historien  Jo- 
sèphe,  qui  a  ajouté  à  la  description  biblique 
des  détails  nouveaux,  Antiq.,  8,  3.,  est  souvent 
en  contradiction  avec  la  Bible;  et  lorsqu'il  en 
supplée  les  lacunes,  il  parait  le  Taire  sur  de 
simples  conjectures  archilectoniques,  ou  en 
puisant  ses  renseignements  dans  Ezécbiel,  ce 
qui  Ole  à  son  travail  descriptif  une  partie  de 
sa  valeur. 

On  distingue  dans  le  temple  de  Salomon  plu- 
sieurs parties  principales,  concentriques,  in- 
dépendantes :  le  temple  proprement  dit,  les 
bâtiments  du  temple,  le  parvis  d'Israël.  De 
grands  murs  ou  des  galeries  couvertes  sépa- 
raient ces  divers  compartiments. 

a)  Le  temple  proprement  dit  se  divisait  lui- 
même  en  trois  parties,  le  vestibule,  le  lieu 
saint,  et  le  lieu  très  saint;  il  avait  60  coudées 
(32œ  40)  de  long,  20  (\0m  80)  de  large,  et  30 
(16»  20)  de  haut,  1  R.  6  ;  2  Chr.  3.  —  1°  Le 
pot  tique,  porebe,  ou  vestibule,  était  à  l'orient; 
il  avait  20  coudées  de  long;  sa  profondeur 
était  de  40  coudées  (5œ  40)  ;  d'après  2  Cbr.  3, 
4.,  suivi  par  Josèphe,  sa  hauteur  était  de  120 
coudées  (64*  80),  ce  qui  aurait  formé  une 
tour  non-seulement  fort  considérable,  mais  en- 
core hors  de  proportion  avec  les  autres  di- 
mensions du  bâtiment.  Stieglitz  y  a  vu  deux 
tours  de  60  coudées  chacune  (32m  40),  mais 
celte  manière  de  résoudre  la  difficulté  n'a  pas 
trouvé  de  partisans  ;  d'autres  voient  dans  ce 
chiffre  une  exagération  ou  une  erreur;  Hirt 
supprime  le  chiffre  100,  et  ne  laisse  subsister 
que  20  coudées,  mais  comme  les  deux  colon- 
nes qui  sont  devant  le  portique,  Jakin  et  Boaz, 
ont,  avec  leurs  chapiteaux,  23  coudées  de  hau- 
teur, on  ne  saurait  raisonnablement  supposer 
le  portique  moins  élevé;  Winer  pense  arbi- 
trairement que  le  porebe  avait  25  coudées  de 
hauteur;  Heyer,  que  le  temple  était  bâti  sur 
un  terre- plein  â  3  coudées  au-dessus  du  sol, 
que  le  portique  avait,  comme  le  reste  du  tem- 
ple, 20  coudées  de  hauteur,  plus  les  3  coudées 
du  remblai,  et  que  les  colonnes  situées  sur  le 
sol  même,  n'atteignaient  avec  leurs  23  coudées 
que  le  niveau  même  de  la  hauteur  du  temple. 
On  ne  saurait  choisir  entre  ces  diverses  hypo- 
thèses; les  anciens  connaissaient,  comme  nous, 
l'usage  des  tours  s  élevant  au-dessus  des  tem- 
ples, comme  on  le  voit  par  les  médailles  du 
temple  de  Paphos,  mais  le  chiffre  parait  cepen- 
dant trop  considérable,  et  le  livre  des  Chroni- 
ques renferme  sous  ce  rapport  plus  d'une  dif- 
ficulté, l'on  peut  dire  plus  d'une  erreur  de 
chiffres.  Le  porebe  était  garni  dans  sa  partie 
intérieure  de  nombreuses  dorures  (de  pur  or, 
2  Cbr.  3,  4.).  —  î°  Le  lieu  saint  avait  40  cou- 
dées (21 m  60)  de  long,  20  (40m  80)  de  large, 
et  probablement  30  (16»  20)  de  haut,  (1  R. 


6,  2.);  les  murailles  et  la  voûte  étaient  lam- 
brissées intérieurement  d'ais  de  cèdre  ;  le  sol 
était  plancbéié  de  lattes  de  cyprès,  v.  Sapin: 
l'extérieur  était  tout  bâti  de  pierres  fines,  sem- 
blables au  marbre  blanc  :  les  lambris  intérieurs 
étaient  ornés  de  diverses  figures  en  relief,  cou- 
vertes de  lames  d'or  jusqu'à  la  hauteur  de  20 
coudées.  Dans  le  lieu  saint  se  trouvaient  l'au- 
tel du  parfum,  les  tables  des  pains  de  proposi- 
tion, les  chandeliers  d'or  et  quelques  autres 
ustensiles,  Hébr.  9,  2.  —  3°  Le  lieu  très 
saint,  appelé  aussi  le  Saint  des  saints,  le  sanc- 
tuaire, et  l'oraclè,  1  R.  6,  5.,  renfermait  l'ar- 
che de  l'alliance,  q.  v.;  il  avait  20  coudées  dans 
toutes  ses  dimensions,  ainsi  10  coudées  de 
moins  en  hauteur  que  le  lieu  saint,  mais  on 
ignore  si  celle  différence  se  faisait  apercevoir 
par  l'abaissement  de  la  toiture  (comme  dans 
les  temples  égyptiens),  ou  si,  avec  un  toit  d'é- 
gal niveau,  il  y  avait  au-dessus  du  lieu  très 
saint  un  espace  vide  de  40  coudées  formant 
une  espèce  de  grenier;  mais  dans  ce  dernier 
cas,  la  hauteur  de  la  muraille  qui  séparait  le 
lieu  saint  du  très  saint  n'étant  que  de  20  cou- 
dées, 4  Rois  6,  16.,  ce  vide  aurait  été  visible  k 
l'intérieur  et  n'aurait  été  dissimulé  que  par  les 
chaînettes  d'or  et  le  voile,  ou  réseau,  dont  il 
est  parlé  v.  21.  Quelques  auteurs  pensent  que 
la  hauteur  intérieure  du  lieu  saint  n'était  que 
de  20  coudées  (6,  46.)  comme  celle  du  très 
saint,  et  qu'au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre  se 
trouvait  un  espace  vide  de  10  coudées;  le  toit, 
dans  ce  cas,  serait  supposé  incliné,  et  il  aurait 
recouvert  également,  et  sans  différence  de  ni- 
veau, les  deux  bâtiments  intérieurs  du  temple. 
La  hauteur  de  30  coudées  serait  la  hauteur  du 
temple  vu  de  dehors  (Hirt  pense  que  l'espace 
de  10  coudées  compris  entre  le  toii  et  le  lieu 
très  saint  contenait  une  machine  électrique, 
destinée  aux  opérations  divines;  Winer  trouve 
cette  idée  malheureuse  ;  il  y  a  lâ  en  effet  de 
quoi  compromettre  tout  l'ensemble  d'un  sys- 
tème). Le  lieu  saint  et  le  Saint  des  saints  étaient 
séparés  par  une  porte  à  deux  battants  de  bois 
d'olivier,  chacun  des  battants  se  pliant  lui- 
même  en  deux,  et  étant  orné  de  diverses  figu- 
res en  relief,  4  R.  6,  31 .;  on  ne  sait  pas  au 
juste  ce  qu'était  ce  voile  de  l'oracle,  ni  quel 
était  son  usage,  si  c'était  un  simple  ornement, 
ou  un  réseau  â  larges  mailles  étendu  au-des- 
sus de  la  porte  pour  laisser  échapper  la  fumée 
du  sacrifice.  —  Quant  aux  deux  colonnes,  il  en 
a  été  parlé  â  l'article  Boaz;  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  leur  position  ;  elles  étaient  devant  le 
portique,  mais  s'élevaient-elles  indépendantes  P 
c'est  ce  qui  semblerait  le  mieux  justifier  la  so- 
lennelle importance  que  leur  donne  l'écrivain 
sacré  ;  ou  supportaient-elles  une  espèce  de  toit 
plat,  â  l'ombre  et  â  l'abri  duquel  on  pouvait  se 
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réfugier  (Meyer)?  D'autres  enflo  les  placent  à 
l'entrée  même  du  lemple,  derrière  la  porte,  et 
adossées  aux  murailles  latérales. 

Les  murs  du  temple  étaieut,  selon  toute  ap- 
parence, de  pierres  massives,  comme  ceux  du 
palais  de  Salomon,  1  R.  7,  40.  C'est  à  tort,  el 
par  suite  de  fausses  interprétations  ou  de  va- 
gues conjectures,  que  quelques  auteurs  ont 
pensé  que  les  fondements  seuls  étaient  de 
pierre ,  et  que  le  corps  de  l'édifice  était  en 
bois.  La  toiture  seule,  comme  les  parois  inté- 
rieures, était  faite  de  bois  de  cèdre,  4  R.  6,  9. 
45.,  la  charpente  de  même;  rien  n'indique  si 
le  toit  était  plat  ou  incliné.  La  porte  d'entrée, 
dont  la  largeur  ni  la  hauteur  ne  sont  mar- 
quées, était  en  cyprès  plaqué  d'or,  avec  diver- 
ses figures  en  relief,  des  fleurs,  des  palmes, 
des  chérubins;  d'après  le  passage  correspon- 
dant, Ez.  44,  2.  3.,  la  porte  du  lieu  saint  au- 
rait eu  tu  coudées  de  large,  celle  du  lieu  très 
saint  6  coudées.  Le  Saint  des  saints  ne  conte- 
nait que  l'arche  de  l'alliance. 

6)  Les  bâtiments  du  temple  étaient  trois  éta- 
ges de  chambres  qui  entouraient  le  temple  au 
sud,  a  l'ouest  et  au  nord,  communiquant  en- 
semble par  des  portes,  et  destinées  aux  pro- 
visions, aux  vases  sacrés  et  aux  trésors  du 
lieu  saint,  4  R.  7,  54.  45,  45.  2  R.  41,  40. 
La  hauteur  de  ces  chambres,  ou  appentis, 
était  uniformément  de  5  coudées  (2m  70), 
leur  profondeur  augmentait  d'une  coudée  par 
étage,  de  5  coudées  au  premier,  de  6  au  se- 
cond, de  7  au  troisième,  l'épaisseur  des  murs 
diminuant  à  mesure  qu'ils  s'élevaient  et  qu'ils 
avaient  une  moindre  charge  à  supporter,  4  R. 
6,  6.  Les  rétrécissements  dont  il  est  parlé  dans 
ce  passage  (mig'raoth)  s'expliquent  d'une  ma- 
nière à  la  fois  claire  et  simple  par  le  passage 
correspondant  de  Ez.  44,  6.;  il  en  résulte  que 
pour  que  le  lieu  saint  ne  servit  pas  en  quelque 
sorte  d'appui  matériel  aux  bâtiments  qui  l'en- 
touraient, un  contre- fort  était  adossé  ù  la  mu- 
raille du  temple,  et  que  les  soliveaux  des  cham- 
bres entraient  dans  cette  muraille  extérieure 
sans  toucher  les  murs  mêmes  du  temple.  D'au- 
tres, cependant,  entendent  que  le  mur  du 
temple  était,  à  l'extérieur,  construit  en  forme 
d'escalier  (trois  différences  d'épaisseur),  et 
que  les  solives  des  chambres  s'appuyaient  sur 
ces  espèces  de  degrés  extérieurs,  sans  qu'il  eût 
été  nécessaire  de  faire  des  trous  dans  la  mu- 
raille pour  y  faire  entrer  les  solives.  La  lon- 
gueur des  chambres  n'est  pas  déterminée;  Ezé- 
chiel  parle  de  trente  chambres,  dix  par  étage, 
ce  qui  ferait  quatre  pour  chaque  côté  de  la 
longueur,  et  deux  pour  la  largeur  derrière  le 
lieu  très  saint;  avec  les  dimensions  admises 
plus  haut,  ces  chambres  auraient  eu  ainsi,  les 
plus  grandes,  45  coudées  (8»  40)  de  long,  les 


deux  autres,  40  coudées.  —  L'entrée  de  ces 
chambres  était  au  côté  droit  sud  de  la  maison; 
l'on  montait  par  une  vis,  ou  escalier  tournant, 
au  deuxième  étage,  et  de  la  au  troisième.  — 
La  hauteur  de  ces  bâtiments  était  de  45  cou- 
dées; il  restait  ainsi  de  la  place  pour  les  fenê- 
tres du  temple,  même  dans  la  supposition,  peu 
admissible,  que  le  temple  n'eût  que  20  coudées 
de  hauteur  au  dedans.  Les  fenêtres  étaient  lar- 
ges à  l'intérieur,  et  rétrécies  par  dehors, 
comme  les  fenêtres  de  nos  vieux  châteaux,  et 
les  meurtrières  de  nos  forteresses.  On  n'en 
connaît  au  reste  ni  la  grandeur,  ni  le  nombre, 
ni  la  forme  (peut-être  étaient -elles  treillis- 
sées?);  elles  servaient  plutôt  à  rafraîchir  l'air 
qu'à  donner  du  jour.  Le  lieu  très  saint  n'en 
avait  point. 

c)  Immédiatement  autour  du  temple  était  le 
parvis  intérieur,  4  R.  6,  36.,  qui  est  appelé 
parvis  des  prêtres  2  Chr.  4,  9.  parce  qu'il  n'é- 
tait accessible  qu'à  eux  et  aux  lévites.  C'est  là 
qu'ils  offraient  les  sacrifices  et  accomplissaient 
la  plupart  de  leurs  fonctions;  c'est  là  qu'étaient 
l'autel  des  holocaustes,  la  mir  d'airain,  les 
cuves  et  les  deux  colonnes.  Ce  parvis  intérieur 
semble  avoir  été  l'ancienne  aire  d'Arauna.  C'é- 
tait un  carré  de  4  00  coudées  (54m)  de  côté  ;  il 
avait  trois  portes,  une  à  l'orient,  une  au  sud, 
une  au  nord.  On  descendait  de  là  par  huit  mar- 
ches dans  l'enceinte  extérieure,  appelée  : 

d)  Le  parvis  d'Israël  ou  parvis  du  peuple;  il 
avait  500  coudées  de  côté  (27û«),  et  quatre 
portes  d'airain  aux  quatre  vents;  il  était  sans 
toiture,  et  pavé  de  marbres  de  différentes  cou- 
leurs. 

Ces  deux  parvis  étaieut  séparés  par  une  mu- 
raille de  trois  rangées  de  pierres  polies,  et  d'une 
rangée  de  poutres  de  cèdre,  4  R.  6,  36.  Josô- 
pbe  dit  que  sa  hauteur  n'était  que  de  3  coudées 
(4"  62),  afin  que  le  peuple,  de  son  parvis,  pût 
voir  ce  qui  se  faisait  dans  celui  des  sacrifica- 
teurs, Ant.,  8,  2.  (détail  qui  ne  s'accorderait 
pas  avec  une  différence  de  niveau  marquée  par 
les  huit  marches).  De  chaque  côté  de  la  muraille 
étaient  des  portiques  et  des  loges  pour  les  lé- 
vites et  les  sacrificateurs,  des  réduits  pour  di- 
vers ustensiles,  pour  le  bois  et  pour  les  provi- 
sions nécessaires,  4  Chr.  28,  42.  Le  mur  exté- 
rieur du  parvis  du  peuple  était  en  outre  bordé 
de  galeries  magnifiques,  soutenues  par  deux  ou 
trois  rangs  de  colonnes,  sous  lesquels  on  pou- 
vait s'abriter  et  se  promener.  —  On  ne  saurait 
nier  que  ces  deux  parvis  ne  fussent  l'œuvre  de 
Salomon,  2  R,  24,  5.  23, 42.  Ez.  9,  7.;  mais  il 
est  plus  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
leurs  ornements  et  leurs  dépendances,  bâti- 
ments, chambres,  réduits,  et  autres,  dont  quel- 
ques-unes furent  assez  considérables  pour  avoir 
un  nom  spécial,  appartiennent  à  son  règne  ; 
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v.  Jér.  35,  2.  4.  36,40.  20.21.2  R.23,  H., cf. 
44,  49.  6.  45,  35.  2  Chr.  24,  8.  35,  15.  Jér.  20, 
t.  26,  40.  38,  4  4.  (?)  El.  8,  3.  5.  9,  î.  40,  19. 
44, 4.  Il  ressort  même  de  plusieurs  de  ces  pas- 
sages que  des  changements  et  des  modifications 
eurent  lieu  sous  les  rois  suivants,  et  l'histoire  du 
temple  nous  a  montré  en  quelles  circonstances 
ces  adjonctions  ont  pu  Aire  nécessitées,  et  quel- 
les causes  les  ont  produites. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  se  faire  une 
idée  assez  juste,  peut-être  assez  claire,  de  ce 
qu'était  le  temple  de  Salomon,  plus  riche  que 
majestueux,  plus  magnifique  que  grandiose,  fait 
pour  Di»'u  plutôt  que  pour  les  hommes,  bien 
proportionné  dans  son  ensemble,  mais  petit  en 
comparaison  de  la  multitude  de  peuple  qui  ne 
devait  avoir  que  ce  seul  sanctuaire;  sacerdotal 
et  non  populaire,  puisque  les  simples  Israélites 
ne  pouvaient  pas  même  pénétrer  jusqu'au  par- 
vis qui  l'entourait  Immédiatement.  Son  espèce 
de  clocher,  ses  appentis  latéraux  et  la  dépres- 
sion de  la  partie  occidentale  du  bâtiment,  ont 
été  sinon  copiés,  du  moins  imités  dans  la  con- 
struction de  plusieurs  temples  catholiques,  et 
l'église  de  Dresde  est  citée  par  Winer  comme 
répondant  assez  exactement  à  l'idée  qu'on  doit 
se  faire  du  temple  de  Salomon  par  les  récits 
bibliques. 

A  peine  le  temple  fut-il  achevé  que  Salomon 
y  fit  transporter  l'arche  de  l'alliance,  et  qu'il  le 
consacra  lui-même  d'une  manière  solennelle, 
comme  le  temple  de  tout  le  peuple.  Mais  peu 
d'années  après  la  mort  de  son  fondateur,  les 
changements  politiques  qui  survinrent  détachè- 
rent du  temple  de  Jérusalem  la  plus  grande 
partie  des  ressortissants  des  dix  tribus  schis- 
matiques,  et  le  temple  de  Salomon  ne  fut  plus 
que  le  centre  religieux  du  petit  royaume  de 
Juda;  encore  fut-il  à  plusieurs  reprises  profané 
et  consacré  aux  idoles  par  des  rois  de  la  famille 
de  David,  S  R.  21,  4.  23,  4.,  etc.  Lorsque  Nc- 
bucadnctsar  le  détruisit  et  le  brûla,  il  comptait 
environ  quatre  cent  vingt  années  d'existence. 

Calmet,  dans  son  dictionnaire,  entasse  sur 
un  seul  temple  tous  les  détails  relatifs  aux  trois 
temples  qui  se  succédèrent,  et  au  temple  d'Ezé- 
chiel.  De  là  des  contradictions  sans  nombre. 
C'est  la  science  du  pêle-mêle. 

VISION  d'êzéchibl. 

Avant  de  passer  à  la  description  du  temple 
de  Zorobabel,  c'est  Ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  de  la  vision  renfermée  dans  les  neuf  der- 
niers chapitres  d'Ezéchlel,  et  spécialement  40, 
4  .-43, 1 2.  Le  prophète,  qui,  malgré  les  malheurs 
de  sa  patrie,  attend  la  restauration  d'Israël,  et 
qui  termine  son  livre  par  ce  long  cri  d'espé- 
rance, de  joie  et  de  triomphe,  voit  en  vi>ion  le 
saint  lieu  rétabli,  le  sacerdoce  réintégré  dans 
ses  fonctions,  le  culte  renouvelé,  Jérusalem 


restaurée,  une  source  de  bénédictions  nouvelles 
descendre  sur  un  peuple  longtemps  coupable, 
mais  puni  et  pardonné,  et  l'Eglise  sortie  de  ces 
ruines,  se  partager  de  nouveau  Canaan  pour  y 
servir  à  toujours  l'Eternel.  Si  l'on  oublie  le 
sens  de  celle  vision,  l'on  tombe  aussitôt  dans  le 
non-sens;  Villalpande,  en  voyant  dans  ce  tem- 
ple symbolique  une  réminiscence  du  temple  de 
Salomon  (ce  qui  est  cependant  contredit  par  la 
différence  des  détails),  Grotius,  en  y  voyant 
une  réminiscence  du  temple  tel  qu'il  était  lors- 
qu'il fut  détruit  par  Nébucadnelsar,  méconnais- 
sent le  caractère  spirituel  de  la  prophétie.  Dœ- 
derlein,  au  contraire,  en  ne  voyant  que  le  côté 
idéal  de  cette  vision,  en  n'y  voyant  qu'une 
description  poétique,  une  œuvre  de  fantaisie, 
un  élan  d'imagination,  ou  bien  encore  une  œu- 
vre d'art,  un  plan  médité  à  loisir,  méconnaît  la 
mission  religieuse  du  prophète  et  de  la  prophé- 
tie en  général,  mission  positive,  pratique,  fé- 
conde, messianique.  Herder,  Eichborn  et  d'au- 
tres n'ont  ni  mieux  compris,  ni  mieux  réussi  en 
cherchant  à  réunir  ces  deux  points  de  vue  dif- 
férents, et  en  disant  qu'Ezéchiel  voulait  laisser 
à  la  génération  nouvelle  le  modèle  d'un  temple 
â  reconstruire  lorsqu'ils  seraient  rentrés  dans 
leur  patrie,  et  qu'il  a  fait  ce  plan  moitié  de  sou- 
venir, moitié  d'imagination.  Les  commentateurs 
juifs  se  rapprochent  de  l'idée  messianique,  mais 
ils  la  présentent,  comme  toujours,  sous  un  point 
de  vue  charnel;  Ezéchiel  a  vu  le  temple  tel 
qu'il  existera  matériellement  lors  de  la  venue 
du  Messie.  Ewald,  qui  partage  en  quelque  me- 
sure cette  manière  de  voir,  ajoute  que  si  le  pro- 
phète décrit  si  minutieusement  certaines  parties 
du  temple  et  de  l'autel,  maintenant  détruits  et 
perdus,  c'est  pour  que  du  moins  le  souvenir 
en  reste,  et  qu'on  puisse  les  reproduire  et  les 
reconstruire  lorsquisraël  sera  délivré  et  réta- 
bli. La  conscience  chrétienne  a  si  formellement 
protesté  contre  cette  interprétation  judaïque, 
que  par  réaction  sans  doute,  et  par  un  excès  de 
spiritualisme,  on  en  est  venu  à  appliquer  géné- 
ralement et  exclusivement  toute  celte  vision  a 
l'Eglise  du  Nouveau  Testament.  Quelques  théo- 
logiens ont  essayé  de  tempérer  cette  vue  exa- 
gérée, en  admettant  qu'Ezéchiel  a  bien  voulu 
faire  la  description  d'un  temple  matériel  que  les 
Juifs  devraient  bAtir  un  jour,  mais  que  ce  tem- 
ple serait  l'image  et  la  représentation  de  l'E- 
glise. Il  y  a  dans  toutes  ces  interprétations 
quelque  chose  de  trop  arbitraire  ou  de  trop 
dogmatique.  La  vision  d'Ezéchiel  ne  peut  être 
prise  ni  comme  une  description  matérielle,  ni 
comme  un  travail  d'imagination,  ni  comme  un 
composé  de  l'une  et  de  l'autre,  ni  comme  un 
simple  type;  elle  est  un  symbole.  !I  importe  en 
effet  de  remarquer  :  a)  que  le  temple  de  Zoro- 
babel n'a  pas  été  construit  d'après  les  données 
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d'Ezéchiel,  quoique  les  contemporains  du  pro- 
phète fussent  encore  vivants;  preuve  qu'on 
n'estimait  pas  qu'il  eût  voulu  imposer  de  la  part 
de  Dieu  la  forme  du  nouveau  temple.  6)  Plu- 
sieurs détails  de  la  description  étaient  d'une 
exécution  matériellement  impossible,  n'ayant 
qu'une  valeur  symbolique;  ainsi,  l'étendue  de 
l'enclos  autour  du  temple,  500  cannes  de  côté 
(4,800  mètres),  42,46.  sq.;  la  gloire  de  Dieu  qui 
se  manifeste,  43,  2.;  les  eaux  qui  sortent  de 
dessous  le  seuil  de  la  maison,  qui  augmentent 
en  volume  jusqu'à  devenir  un  torrent  que  le 
prophète  traverse  à  la  nage,  quoiqu'elles  n'aient 
point  d'affluent,  qui  finissent  par  se  jeter  dans 
la  mer  d'Orient,  la  mer  Morte,  et  qui  en  assai- 
nissent les  eaux,  47,  2.  sq.;  le  nouveau  partage 
du  pays  entre  les  douze  tribus,  partage  qui  n'a 
jamais  eu  lieu,  47,  43.,  etc.  c)  Ezéchiel,  le  lé- 
vite, avec  son  caractère  sacerdotal  et  mosaïque, 
si  attaché  à  la  loi  de  l'Eternel,  d'ordinaire  si 
attaché  a  la  lettre  du  Pentateuque,  l'abandonne 
ici  à  plusieurs  reprises,  n'en  conservant  que 
l'esprit,  et  semble  entrer  dans  une  voie  nouvelle 
de  développement,  comme  s'il  pressentait  celui 
qui  n'est  pas  venu  abolir  la  loi,  mais  l'accomplir; 
comme  s'il  pressentait  1ère  nouvelle  de  la  loi 
parfaite,  Moïse  remplacé  par  Jésus,  la  synago- 
gue par  l'Eglise,  d)  La  prophétie  est  présentée 
sous  la  forme  d'une  vision,  et  c'est  le  propre 
d'une  vision  de  présenter  des  idées  abstraites 
sous  des  formes  concrètes,  matérielles,  physi- 
ques; le  prophète  se  voit  lui-même  transporté 
dans  an  temps  nouveau,  il  participe  aux  béné- 
dictions que  la  vision  lui  montre  ;  il  ne  pouvait 
pas  voir  l'ère  de  Christ  sous  une  forme  spiri- 
tuelle, a)  Le  prophète  lui-même  en  plusieurs 
autres  passages,  notamment  20,  40.  (cf.  aussi  4  4 , 
49.  36,  26.  et  surtout  37,  26-Î8.),  semble  déjà 
fixer  notre  attention  sur  une  époque  où  le  culte 
sera  esprit  et  vie,  où  Dieu  sera  le  sanctuaire  de 
son  peuple  comme  il  l'a  déjà  été,  4  4,  46./) 
L'analogie  des  autres  prophètes  appuie  le  sens 
symbolique  de  ce  passage;  ainsi  Jérémie,  34, 
38.,  représente  la  restauration  du  culte  et  de 
la  théocratie  sous  l'emblème  de  la  reconstruc- 
tion de  Jérusalem;  v.  aussi  33,  47.,  cf.  encore 
Aggée  2,  7.  Es.  60,  40.  Zaeh.  2,  2.  sq.  ;  4;  6, 
43.;  44.  g)  Le  Nouveau  Testament,  et  spéciale- 
ment les  deux  derniers  chapitres  de  l'Apoca- 
lypse, confirme  pleinement  et  péremptoirement 
l'explication  symbolique  de  la  vision  d'Ezéchiel, 
comme  étant  la  seule  juste,  la  seule  conforme  à 
l'analogie  de  la  foi.  A)  La  lecture  enfin  de  cette 
prophétie  reste  obscure  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place,  mais  elle  acquiert  une  entière 
clarté  si  l'on  abandonne  le  sens  matériel,  ou 
simplement  poétique  et  prophétique,  pour  ne 
voir  dans  ces  magnifiques  descriptions  que  le 
langage  symbolique  du  chrétien  à  qui  Dieu  ré- 


vèle une  économie  nouvelle,  une  dispensât  ion 
nouvelle  de  grâces,  de  bénédictions,  de  joie,  de 
paix  et  de  fidélité. 

Il  appartient  aux  commentaires  (v.  Haver- 
nick)  d'entrer  à  cet  égard  dans  des  développe- 
ments; ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  que 
le  temple  symbolique  du  prophète  ne  peut  ser- 
vir que  par  d'incertaines  analogies  à  la  recon- 
struction du  temple  de  Salomon  ou  du  temple 
de  Zorobabel. 

TEMPLE  DE  ZOROBABEL. 

On  n'a  pas  de  détails  sur  la  forme,  la  gran- 
deur et  l'architecture  de  ce  temple;  on  suppose 
qu'il  était  construit  à  l'instar  du  premier,  sur 
l'emplacement  duquel  il  s'élevait  ;  mais  il  n'en 
égala  ni  la  richesse,  ni  la  splendeur,  Esd.  3, 42. 
Agg.  2,  3.  Il  avait  des  parvis,  des  portiques,  et 
quelques  bâtiments  ou  cellules  dans  leur  en- 
ceinte, 4  Macc.  4,  38.  48.  Les  vieillards  qui 
avaient  vu  le  premier  temple  pleurèrent  en 
voyant  combien  le  second  lui  était  inférieur  ; 
mais  Aggée  les  consola  en  prophétisant  que  la 
seconde  gloire  de  celle  maison  serait  plus 
grande  que  la  première,  car  le  mahre  devait 
un  jour  l'honorer  de  sa  présence,  Agg.  2,  9., 
cf.  Mal.  3,  4 .  (Les  Juifs  ne  savent  comment 
expliquer  celle  supériorité,  puisqu'ils  n'admet- 
tenl  pas  que  la  présence  de  Jésus  en  a  été  le 
plus  bel  ornement.)  Les  docteurs  juifs  disent 
qu'il  manquait  à  ce  temple  cinq  choses  qui 
étaient  dans  celui  de  Salomon  :  l'arche  de  l'al- 
liance, l'esprit  de  prophétie,  l'oracle,  le  feu 
sacré  qui  devait  brûler  continuellement  sur 
l'autel,  l'IIrim  et  le  Tbummim:  quelques-uns  y 
ajoutent  l'huile  sainte.  Dieu  voulait  que,  peu 
à  peu,  ces  types  fissent  place  à  la  réalité.  Jér. 
4,4. 

TEMPLE  DHÉBODK. 

Il  est  quelquefois  appelé  second,  quelquefois 
troisième  temple  ;  ceux  qui  lui  donnent  ce  der- 
nier nom  veulent  faire  meutir  la  prophétie 
d'Aggée  relative  à  la  gloire  du  temple  de  Zoro- 
babel ;  c'est  donc  plutôt  une  question  dogma- 
tique qu'une  affaire  de  chiffres  qui  distingue 
tes  deux  titres,  l'un  et  l'aulre,  du  reste,  égale- 
ment justifiés.  Hérode  ht  faire  au  temple  de 
Zorobabel  de  tels  changements,  que  l'on  put 
l'appeler  un  nouveau  temple  ;  mais  ces  change- 
ments qui  ne  détruisirent  à  peu  près  rien  de 
ce  qui  existait  déjà,  ne  furent,  dans  un  autre 
sens,  que  la  continuation  des  travaux  commen- 
cés au  retour  de  l'exil.  Le  nom  importe  peu, 
pourvu  qu'on  se  rappelle  que  le  temple  d'Ilé- 
rode  ne  lut  que  celui  de  Zorobabel  enrichi  el 
augmenté.  Josèpbe,  dans  la  Guerre  des  Juifs, 
5,  5., et  dans  ses  Antiquités,  45,  44,  3.,  leTal- 
mud,  dans  le  traité  de  Middolb  (Mishna  5, 40.), 
nous  en  ont  conservé  la  description  ;  cette  dfcr- 
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oière  autorité  est  moins  sûre,  et  quelquefois 
suspecte. 

Le  temple,  avec  ses  abords,  avait  quatre 
stades  de  tour  (864»),  un  stade  (t\Gm)  par 
côté.  Il  s'élevait  par  une  suite  de  terrasses, 
chaque  parvis  intérieur  étant  plus  élevé  que 
celui  qui  l'entourait  immédiatement,  et  le  tem- 
ple couronnant  et  dominant  ses  parvis  et  la 
ville  tout  entière.  Le  parvis  extérieur  avait  plu- 
sieurs portes,  quatre  a  l'ouest ,  une  à  chaque 
autre  coté  (selon  d'autres,  deux  au  sud);  ce 
parvis  était  entouré,  au  moins  de  trois  côtés, 
d'un  double  rang  de  galeries  en  bois  de  cèdre, 
larges  de  30  coudées,  et  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  marbre  hautes  de  z5  coudées  :  là  se 
trouvait,  à  ce  qu'on  pense,  le  portique  de  Salo- 
mon, Jean  40,  23.  Act.  3,  41.  La  porte  sur- 
nommée la  Belle,  Act.  3,  S.  40.,  était  probable- 
ment la  porte  orientale,  dite  porte  de  Susan, 
parce  qu'un  tableau  de  la  ville  de  ce  nom  y  était 
représenté.  Une  synagogue,  Luc  2,  46.,  des 
chambres  pour  les  lévites,  une  maison  de  change 
et  un  marché  s'abritaient  sous  les  colonnes  de 
cette  galerie  ;  là  on  vendait  les  objets  néces- 
saires aux  sacrifices  sanglants  et  non  sanglants, 
de  la  farine,  de  l'huile  et  des  animaux.  Le  mar- 
ché était  naturellement  plus  fréquenté  à  cer- 
taines époques  de  l'année  ;  à  Pâque,  par 
exemple,  une  hausse  artificielle  pouvait  se  faire 
sentir  dans  le  prix  des  marchandises,  et  les 
cris  des  acheteurs,  des  vendeurs  et  des  animaux 
ne  pouvaient  que  troubler  la  dévotion  des  Is- 
raélites pieux  qui  visitaient  le  temple,  cf.  Mattb. 
34,  4t.  Jean  î,  44.  C'est  sur  ce  portique,  bâti 
au  bord  d'un  précipice,  que  quelques  auteurs 
pensent  que  Jésus  fut  mené  par  le  diable  (De 
Wette);  d'antres  croient  que  ce  fut  sur  le  por- 
tique du  roi,  d'autres  enfin,  sur  le  temple  même, 
construit  en  plate-forme  et  garni  d'une  balus- 
trade. Le  sol  de  ce  parvis  était  pavé  de  pierres 
plates  de  différentes  couleurs;  une  balustrade 
de  fer,  avec  des  colonnes  de.  distance  en  dis- 
tance et  des  inscriptions  grecques  et  latines, 
marquait  le  point  au  delà  duquel  il  était  défendu 
aux  gentils ,  sous  peine  de  mort,  de  pénétrer. 
Ce  premier  parvis  est  appelé,  par  les  archéolo- 
gues chrétiens,  le  parvis  des  gentils,  d'après 
l'analogie  de  Apoc.  44,2. 

On  montait  de  là,  par  quatorze  degrés,  à 
une  espèce  de  petite  terrasse  large  de  40  cou- 
dées, que  l'on  traversait  pour  arriver  au  parvis 
proprement  dit.  La  muraille  qui  l'entourait, 
avait  40  coudées  de  haut  ;  mais  elle  paraissait 
moins  élevée  à  cause  des  degrés,  qui  en  dissi- 
mulaient une  partie.  On  entrait  dans  ce  parvis 
par  neuf  portes  (quatre  au  sud,  quatre  au  nord 
et  une  à  l'est),  auxquelles  conduisaient  cinq 
degrés.  A  l'est  était  le  parvis  des  femmes,  sé- 
paré par  une  muraille  du  parvis  des  hommes, 


et  moins  élevé.  Quinze  degrés 
dans  le  parvis  des  Israélites  par  la  porte  orien- 
tale, qui  formait  l'entrée  principale.  Cinq  degrés 
seulement,  mais  plus  élevés,  aboutissaient  du 
parvis  des  hommes  à  la  même  entrée.  Des  ap- 
partements étaient  construits  au-dessus  des 
portes,  jusqu'à  la  hauteur  de  40  coudées;  deux 
colonnes  de  4  coudées  de  diamètre  étaient  pla- 
cées comme  ornement  devant  chacun  de  ces 
vastes  bâtiments.  Les  portes  proprement  dites 
étaient  à  deux  battants  ;  elles  avaient  30  coudées 
de  haut  et  45  de  large  ;  l'or  et  l'argent  les  re- 
couvraient du  haut  en  bas.  Une  simple  galerie 
supportée  par  de  hautes  et  belles  colonnes, 
courait  le  long  des  murs  intérieurs  du  parvis. 
C'était  le  parvis  d'Israël. 

Le  mur  qui  le  séparait  du  parvis  des  prêtres, 
n'avait  qu'une  coudée  de  hauteur.  Ce  dernier 
parvis  entourait  immédiatement  le  temple  de 
tous  les  côtés.  L'un  et  l'autre  étaient  pavés  de 
dalles  plates,  et  comme  les  prêtres  devaient 
remplir  leurs  fonctions  nu-pieds,  ils  étaient 
assez  fréquemment  exposés  à  des  indispositions 
plus  ou  moins  graves;  un  ou  plusieurs  méde- 
cins étaient,  en  conséquence,  attachés  au  ser- 
vice du  temple.  Dans  le  parvis  des  prêtres  était 
l'autel  des  holocaustes  ;  c'est  là  qu'on  sacrifiait, 
qu'on  priait,  qu'on  bénissait,  et  que  les  lévites 
chantaient  les  doux  cantiques  d'Israël. 

Enfin,  à  42  coudées  au-dessus  du  parvis, 
s'élevait  le  temple  lui-même,  ayant  400  coudées 
de  haut,  autant  de  long,  et  autant  de  large  par- 
devant,  son  immense  portique  faisant  sailliedes 
deux  côtés,  et  s'avancant  de  4b  à  20  coudées  a 
droite  et  à  gauche.  Ce  portique  avait  égale- 
ment 400  coudées  de  haut;  le  fronton  en  était 
couvert  de  dorures  ;  un  cep  de  vigne  colossal, 
d'or  ou  doré,  s'élevait  au  côté  de  la  porte,  et 
laissait  retomber  à  profusion  des  grappes  d'or 
de  hauteur  d'homme,  symboles  du  bonheur  pro- 
mis par  les  prophètes,  Jér.  2,  24.  Ez.  49,  40, 
cf.  Joe)  4,  7.;  occasion  peut-être  du  discours 
de  Jésus,  Jean  45;  (c'est  à  ce  fait  qu'il  faut 
probablement  rattacher  la  tradition  qui  porte 
que  les  Juifs  adoraient  Bacchus).  Sous  le  por- 
tique on  trouvait  deux  tables,  l'une  de  marbre, 
l'autre  d'or,  sur  lesquelles  le  sacrificateur  dé- 
posait, en  entrant  dans  le  temple  et  en  en  sor- 
tant, les  pains  de  proposition.  Deux  portes  d'or 
à  deux  battants,  bauiesde  55  coudées  et  larges 
de  4  6:  devant  lesquelles  pendait,  à  l'intérieur, 
un  riche  rideau  de  broderie,  ouvraient  sur  le 
lieu  saint,  haut  de  soixante  coudées,  large  de 
20,  long  de  40;  il  renfermait  le  chandelier  d'or 
à  sept  branches,  la  table  d'or  des  pains  de  pro- 
position, et  l'autel  d'or  des  parfums.  Un  rideau 
magnifique,  celui  qui  se  déchira  à  la  mort  du 
Sauveur,  Matlb.  27,  54 .  (les  rabbins  disent  deux 
rideaux  éloignés  d'une  coudée  l'un  de  l'autre) 
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conduisait  au  lien  très  saint,  qui  était  vide, 
l'arche  ayant  disparu  lors  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone;  au  dire  des  Juifs,  une  pierre  massive 
en  occupait  la  place.  Le  Saint  des  saints  avait 
20  coudées  de  long,  20  de  large  et  60  de  haut. 
Le  toit  était  probablement  plat,  quoique  Josè- 
phe  n'en  dise  rien,  et  que  De  Welte  pense  le 
contraire.  Il  était  garni  de  flèches  d'or  ou  do- 
rées (d'une  coudéede  haut),  qui  devaient  empê- 
cher les  oiseaux  de  s'y  établir,  et  qui  purent 
aussi  faire  l'effet  de  paratonnerres  a  l'insu 
peut-être  de  ceux  qui  les  avaient  imaginées. 
L'espace  compris  entre  le  toit  et  la  hauteur  du 
temple  était  occupé  par  desapparlements  et  des 
chambres  pour  les  prêtres,  les  provisions  et 
les  vaisseaux  du  temple.  De  même  que  l'inté- 
rieur, l'extérieur  du  bâtiment  était  couvert  d'or, 
et  brillait  au  soleil  du  plus  vif  éclat  ;  tout  ce  qui 
n'était  pas  dorure  était  marbre,  et  ces  énormes 
blocs  d'une  blancheur  éclatante  donnaient  de 
loin  au  temple  l'apparence  d'un  monticule  cou- 
vert de  neige. 

Ce  temple,  dans  les  parvis  duquel  notre  Sei- 
gneur se  promenait  ordinairement  pendant  ses 
séjours  à  Jérusalem,  et  où  il  prononça  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  discours  aux  nombreux 
rassemblements  de  peuple  qui  s'y  formaient 
naturellement  chaque  Jour,  était  en  contact  im- 
médiat avec  la  basse  ville,  et  il  se  reliait  a  la 
haute  ville  bâtie  sur  Sion,  au  moyen  d'un  pont 
â  plusieurs  arches.  Il  était  lui-même  dominé  par 
le  fort  Antonia,  qu'Hérode  fit  construire  au 
commencement  de  son  règne,  â  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  montagne  du  temple,  et  qui 
communiquait  avec  ce  bâtiment  par  le  moyen  de 
souterrains  inconnus.  De  l'une  des  tours  de  la 
forteresse  on  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait 
dans  le  temple,  et  une  garnison  romaine  l'oc- 
cupait habituellement,  pour  comprimer  de  là 
toute  espèce  de  tentative  que  pourraient  faire 
les  Juifs  pour  procurer  leur  émancipation.  Plu- 
sieurs mouvements  eurent  lieu  en  effet,  mais  ils 
restèrent  infructueux  et  ne  produisirent  que 
des  dévastations  partielles.  Le  lieu  saint  resta 
intact  sous  Hérode  et  sous  ses  fils;  on  songeait 
môme,  sous  Hérode  Agrippa  II,  à  reprendre 
quelques  réparations:  mais  le  dernier  soulève- 
ment, et  la  manière  dont  les  Romains  l'écrasè- 
rent, rendirent  inutile  ce  projet  ;  la  dernière 
heure  avait  sonné.  Des  troupes  juives  furent 
ca semées  dans  les  parvis  du  temple,  et  leurs 
armes  furent  suspendues  aux  portes  mêmes  du 
saint  lieu  ;  c'était  là  le  dernier  boulevard  de 
l'Indépendance  nationale.  Les  Romains  (l'an 
70),  sous  Titus,  s'y  précipitèrent  du  fort  Anto- 
nia ;  les  Juifs,  au  désespoir,  mirent  le  feu  au 
parvis  ;  un  soldat  romain  jeta  un  tison  ardent 
contre  lesbâtiments  qui  tenaient  au  temple  vers 
le  nord  ;  la  flamme  s'élança,  Titus  essaya  en 


vain  d'arrêter  les  progrès  de  Tlncehdle,  et  tout 
fut  dit.  Les  vainqueurs  n'eurent  plus  qu'à  réu- 
nir sur  un  char  de  triomphe,  les  débris  qu'ils 
purent  arracher  à  l'incendie,  la  table  des  pains 
de  proposition,  le  chandelier  d'or,  le  livre  de 
la  loi,  et  deux  trompettes;  ces  insignes  de  la 
victoire  furent  plus  tard  représentés  en  relief 
sous  la  voûte  de  l'arc  de  Titus,  et  l'on  en  pos- 
sède plusieurs  copies. 

Les  fondements  du  temple  avaient  été  épar- 
gnés ;  quelques  murailles  sans  doute  restaient 
encore  debout,  et  pouvaient  servir  de  centre  de 
ralliement  aux  Juifs  fanatisés.  Adrien  (136),  en 
élevant  sur  la  place  de  l'ancienne  Jérusalem  la 
ville  nouvelle  d'Ella  Capitolina,  construisit  un 
temple  de  Jupiter  sur  la  place  et  avec  les  débris 
du  temple  del'Eternel,  etinterdit  aux  Juifs l'en- 
trée  de  la  ville.  Quelques  tentatives  malheureu- 
ses de  ces  derniers  méritent  â  peine  d'être  men- 
tionnées ,  et  lorsque  Julien ,  en  368 ,  voulut 
essayer  lui-même  cette  œuvre  d'hostilité  contre 
Dieu,  des  flammes  sorties  des  fondements  dé- 
couverts, le  forcèrent  d'abandonner  cette  en- 
treprise. Aujourd'hui  c'est  une  mosquée  magni- 
fique, l'une  des  trois  plus  belles  des  mahométans, 
qui  s'élève  au  sommet  de  la  ville  sainte  ;  elle 
fut  construite  en  636  par  le  calife  Omar,  avec 
les  débris  d'une  église  chrétienne  ;  sous  sa 
coupole,  ceux  qui  sont  admis  à  la  rare  faveur 
de  la  visiter,  peuvent  voir  l'aride  rocher  qu'elle 
abrite,  et  qu'on  leur  montre,  comme  le  rocher 
d'Arauna,  sur  lequel  David  offrit  son  sacrifice 
d'actions  de  grâces. 

Quant  au  sicle  du  sanctuaire,  t>.  Impots,  et 
Sicle.  La  perception  de  cet  impôt  était  procla- 
mée le  1"  adar;  les  bureaux  des  changeurs 
s'ouvraient  le  45  dans  les  provinces,  et  le  25  à 
Jérusalem.  Il  fallait  en  effet  que  les  Juifs  sujets 
à  l'impôt,  pussent  se  procurer,  au  lieu  de  la 
monnaie  courante,  la  monnaie  ancienne  dans 
laquelle  l'impôt  était  perçu,  et  le  change  se  fai- 
sait contre  un  certain  agio.  11  y  avait  uneamende 
pour  celui  qui  ne  s'était  pas  acquitté  au  85.  Les 
villes  éloignées  envoyaient  leur  recelte  en  or 
pour  la  facilité  du  transport.  On  évalue  à  près 
de  2  millions  de  francs  le  produit  annuel  de 
cet  impôt,  du  temps  de  Christ.  Les  sommes  re- 
çues étaient  déposées  dans  deux  troncs  du  par- 
vis des  femmes;  dans  l'un  on  mettait  le  produit 
de  l'année,  dans  l'autre  les  payements  arriérés 
de  l'année  précédente.  Ces  richesses  accumu- 
lées, et  parfois  exagérées,  attirèrent  souvent 
l'attention  des  généraux  et  des  princes  qui  s'em- 
parèrent de  Jérusalem,  4  Macc.  4,  24.,  etc.  Les 
chambres  du  trésor  furent  brûlées  par  l'armée 
romaine,  mais  Titus  ne  put  se  rendre  maître 
des  richesses  qu'elles  renfermaient. 

On  infère  de  plusieurs  passages,  Deul.  34 , 
26.  i  R.  22,  8.  2  Macc.  2,  43.,  qu'il  y  avait 


Digitized  by  Google 


TEM 


878 


TEN 


dans  le  temple,  ou  plutôt  dans  un  des  bâtiments 

voisins,  des  archives  ecclésiastiques  et  natio- 
nales; mais  ces  passages  ne  suffisent  pas  à  le 
prouver,  quoique  le  fait  n'ait  on  lui  môme  rien 
d'invraisemblable:  1  Macc.  44,  49.,  et  Josèpbe, 
Anl.,5. 1.  47.,  G  desJuifs,7, 5,5.,  ne  sont  pas 
davantage  des  témoignages  péremptoires.  — 
Les  fidèles  avaient  aussi  l'habitude  de  confier 
au  temple,  et  de  déposer  dans  le  trésor  public, 
telle  portion  de  leur  fortune  particulière  et  de 
leurs  richesses,  qu'ils  n'auraient  pu  sans  dan- 
ger, conserver  dans  leurs  demeures  ;  riche  de 
tant  de  dépôts  précieux,  le  temple  fut  souvent 
l'objet  des  convoitises  des  rois  conquérants,  cl 
fut  pillé  a  plus  d'une  reprise. 

Ce  fut  toujours  une  coutume,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  chez  les  Juifs  comme  chez  les 
païens,  d'offrir  au  temple  des  présents,  soit  de 
prières,  soit  d'actions  de  grâces,  lorsqu'on  par- 
tait pour  une  expédition,  ou  qu'on  en  revenait. 
Les  Philistins  tirent  une  offrande  de  ce  genre 
lorsqu'ils  renvoyèrent  l'arche  de  l'alliance, 
4  Sam.  6.  Les  livres  citent  d'autres  exemples 
de  princes  païens,  ou  de  riches  prosélytes  qui 
prirent  plaisir  à  orner  le  temple.  Ces  sortes 
à' ex-voto  qui  n'étaient  pas  en  numéraire,  étaient 
publiquement  exposés,  soit  dans  l'intérieur  du 
temple,  soit  dans  le  portique  ou  dans  les  parvis, 
et  leur  nombre  était  si  considérable  qu'il  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  des  pro- 
meneurs, cf.  Luc  2  1,  5.  Ptolémée  Philadelphe, 
en  particulier,  témoigna  par  la  richesse  de  ses 
dons,  sa  reconnaissance  pour  la  traduction  grec- 
que des  Septante  qui  lui  fut  envoyée.  Quelques 
trophées  se  trouvaient  aussi  mêlés  aux  orne- 
ments du  temple,  2  R.  11,10.,  cf.  4  Sam.  21,9. 

Un  nombreux  personnel  était  naturellement 
attaché  au  service  de  bâtiments  aussi  vastes  et 
aussi  nombreux.  La  police  du  temple  avant 
l'exil  était  spécialement  confiée  aux  lévites, 
q.  v.;  cf.  aussi  2  Cbr.  23,  49.;  cependant  nous 
n'avons  aucun  détail  sur  l'organisation  de  ces 
services.  Après  l'exil,  au  dire  de  Josèphe,  les 
gardiens  du  temple  furent  placés  sous  les  ordres 
d'un  chef  spécial  ;  l'ouverture  et  la  fermeture 
des  portes  exigeait  le  travail  de  vingt  hommes, 
et  se  faisait  par  les  soins  des  prêtres.  Le  chef 
des  gardiens  est  quelquefois  cité  à  coté  du  sou- 
verain sacrificateur  ;  il  avait  un  secrétaire,  et 
veillait  à  l'ordre,  â  la  propreté,  et  à  la  tran- 
quillité des  parvis  :  on  suppose  qu'il  était  choisi 
parmi  les  prêtres  du  premier  rang.  Les  prêtres 
avaient  trois  postes  autour  du  temple,  les  lévites 
en  avaient  vingt  et  unaux  portes  des  parvis  ;  ils 
devaieul  veiller  à  ce  qu'aucun  homme  impur, 
ou  femme  souillée,  ne  dépassât  les  limites  qui 
lui  étaient  posées;  on  ne  pouvait  aborder  le 
temple  avec  un  bâton  â  la  main,  ni  avec  des 
souliers,  ni  avec  des  pieds  non  lavés  ;  on  ne  pou- 


vait non  plus,  comme  cela  se  pratique  de  nos 
jours  encore  en  plusieurs  lieux,  traverser  avec 
une  charge,  corbeille  ou  autre,  les  parvis  du 
temple  pour  abréger  son  chemin. 

Un  temple  juif  avait  été  construit,  180-145 
av.  C,  à  Léontopolis,  en  Egypte,  par  le  souverain 
sacrificateur  Onias,  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Pbilomélor,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusa- 
lem, mais  en  petit,  v.  mon  Epoq.  des  Macc.  Il 
fut  détruit  sous  Vespasien. 

TENTATION  de  Jésus-Christ.  L'Ecriture  nous 
apprend  qu'il  y  a  pour  l'humanité  trois  grandes 
tentations,  la  convoitise  de  la  chair,  la  convoi- 
tise des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie.  1  Jean 
2, 46.  Le  Sauveur  du  monde,  avant  de  com- 
mencer la  lutte,  devait  les  avoir  affrontées, 
éprouvées  et  vaincues  toutes  les  trois  ;  il  devait 
avoir  connu  la  force  du  mal,  et  connu  la  force 
des  armes  par  lesquelles  il  était  appelé  à  triom- 
pher. La  plénitude  de  l'Esprit  ne  donne  jamais 
le  droit  de  s'avancer  à  la  bataille  sans  aucune 
préparation.  Il  devait  être  tenté  partout,  au  dé- 
sert, sur  la  montagne  et  dans  la  ville  sainte;  il 
devait  être  tenté  de  toutes  manières,  par  la  sen- 
sualité, par  l'orgueil,  et  par  l'ambition;  il  de- 
vait l'être,  eu  tout  temps,  car  si  l'Eglise  a  ré- 
servé le  nom  de  tentation  aux  scènes  du  désert, 
elle  n'oublie  pas  qu'alors  le  diable  ne  se  relira 
de  Jésus  que  pour  un  temps;  il  revint  à  la 
charge  en  Geth&émané,  et  sur  la  croix  du  Cal- 
vaire, par  le  doute,  la  crainte,  ou  l'angoisse. 

Le  récit  de  la  tentation,  tel  qu'il  se  trouve 
rapporté  Malth.  4,  4-10.  Marc  1, 12.  13.  Luc 
4, 4-13,  présente  de  nombreuses  difficultés  qa 
ne  sont  pas  toutes  susceptibles  d'être  résolues 
d'une  manière  pleinement  satisfaisante.  Quant 
au  lieu  même  où  la  scène  se  passa,  la  tradition 
nomme  en  général  le  district  montagneux  et 
désolé  de  la  Judée,  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  la  Quarantaine,  en  souvenir  de 
cet  événement  ;  d'autres  ont  pensé  au  grand  dé- 
sert de  l'Arabie,  mentionné  Deuu  32,  40.  8, 15. 
Os.  13,  5.  Jér.  2»  6;  c'est  une  question  sans 
importance,  que  l'imagination  seule  peut  es- 
sayer de  résoudre,  car  tous  les  témoignage 
font  défaut.  Quant  â  l'ordre  dans  lequel  se  suc- 
cédèrent les  événements,  les  évangiles  sont 
d'accord  â  mettre  en  premier  lieu,  la  tentation 
des  pains  ;  puis  Matthieu  nomme  celle  des  cré- 
neaux du  temple,  et  celle  des  royaumes  de  ce 
monde  vus  du  haut  de  la  montagne,  tandis  que 
pour  ces  deux  derniers,  Luc  suit  l'ordre  in- 
verse, les  royaumes  de  la  terre  et  les  créneaux 
du  temple.  Marc  ne  donne  aucun  détail.  Il  est 
difficile  de  se  prononcer  à  cet  égard.  L'ordre 
indiqué  par  Luc  rappelle  davantage  celui  de  la 
tentation  d'Eve  au  paradis  ;  il  sut  mieux  aussi 
la  gradation  des  convoitises  de  4  Jean  2, 46-, 
mais  celui  de  Matthieu  a  quelque  chose  de  plus 
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logique;  le  diable  cherche  à  séduire  le  Sauveur 
par  des  moyens  en  apparence  plus  acceptables  ; 
il  se  pose  d'abord  en  ange  de  lumière  ;  il  veut 
soutenir  les  forces  du  Sauveur,  il  veut  ensuite 
favoriser  son  œuvre  en  lui  fournissant  l'occasion 
de  faire  un  miracle  éclatant  ;  ce  n'est  que  lors- 
qu'il a  échoué  à  deux  reprises  qu'il  se  montre 
tel  qu'il  est,  et  qu'il  dit  a  Jésus  :  Adore-moi. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  tentation 
du  désert  a  duré  quarante  jours  :  les  auteurs 
sacrés  n'entrent  à  cet  égard  dans  aucun  détail, 
et  se  bornent  à  nous  raconter  les  derniers  as- 
sauts que  Satan  livra  a  Jésus.  Matthieu  ajoute 
qu'après  la  tentation  les  an^es  s'approchèrent 
pour  servir  Jésus,  tandis  que  Marc  dit  qu'ils  le 
servaient  pendant  la  tentation  :  Luc  passe  ce 
fait  sous  silence.  Après  la  tentation  de  Gethsé- 
mané,  un  ange  vint  également  du  ciel  pour  le 
fortifier,  Luc  22,  43.-  Enfin,  le  jeûne  a-t-il  été 
complet,  absolu,  ou  n'a-t  il  été  qu'une  absti- 
nence plus  grande  de  la  nourriture  à  laquelle 
le  Seigneur  était  accoutumé?  L'analogie  du  lan- 
gage biblique  permet  l'une  et  l'autre  interpré 
talion  ;  toutefois  l'opinion  générale  est  en  fa- 
veur d'un  jeûne  rigoureux,  et  quoique  les  pas- 
sages parallèles  que  Ton  cite,  les  jeûnes  de 
Moïse  etd'Elie,  Ex.  34,  28.  4  R.  49,  8.,  ne 
tranchent  pas  la  question,  il  est  probable  que 
c'est  aussi  dans  ce  sens  qu'on  doit  l'entendre. 

On  voit  que  les  détails  présentent  déjà  cer- 
taines difficultés,  mais  la  plus  grande  se  trouve 
dans  l'ensemble  même  du  récit.  Jusqu'à  quel 
point  doit-on  le  prendre  à  la  lettre?  Doit-on 
le  comprendre  dans  un  sens  tout  matériel  P  On 
a  dit  avec  raison  que  c'est  par  la  Bible  que  la 
Bible  doit  être  expliquée,  mais  ici  les  termes 
de  comparaison  nous  manquent ,  et  le  seul 
exemple  analogue  que  l'on  peut  citer,  la  tenta- 
tion du  paradis,  présente  identiquement  les 
mêmes  difficultés  exégèliques  et  morales.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  on  se  demande  si  Ton 
esl  en  présem-e  d'un  récit  symbolique,  d  un 
mythe,  d'une  vision,  ou  d'un  fait  extérieur. 
Toutes  ces  opinions  ont  leurs  représentants 
parmi  les  hommes  les  moins  suspects  de  vou- 
loir rejeter  aucune  révélation  venue  de  Dieu, 
et  dans  uoe  scène  aussi  mystérieuse  on  peut 
comprendre  que  des  manières  de  voir  diffé- 
rentes puissent  se  justifier  plus  ou  moins  les 
unes  et  les  autres,  sans  que  personne  ait  le 
droit  de  condamner  celles  qu'il  n'admet  pas. 
Ici,  comme  ailleurs,  il  faut  éviter  toute  exagé- 
ration. 

Le  même  serpent  ancien  qui  avait  séduit  le 
premier  Adam,  devait  naturellement  essayer  de 
séduire  le  second.  11  pouvait  espérer  de  réussir, 
car  il  avait  pour  lui,  d'abord  le  succès  de  sa 
première  entreprise,  puis  l'élan  mauvais,  l'im- 
pulsion mauvaise  imprimée  à  l'humanité  dont 
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être  tenté,  et  il  l'a  été.  Voilà  un  fait  que  nul  ne 
conteste.  En  outre,  il  est  sorti  victorieux  de  la 
tentation  ;  il  en  est  sorti  sans  péché;  voilà  un 
second  fait,  sur  lequel  on  est  également  d'ac- 
cord Quant  à  la  manière  dont  il  a  été  tenté,  il 
ressort  du  récit  biblique,  deux  choses  :  i° C'est 
par  l'esprit,  dit  Mathieu,  que  Jésus  a  été  con- 
duit au  désert;  c'est  V esprit,  dit  Marc,  qui  le 
poussa  à  se  rendre  dans  un  désert  ;  et  d'après 
Luc,  il  fut  mené  au  désert  par  la  vertu  de  l'e«- 
prit.  Les  trois  auteurs,  en  mentionnant  cette 
action  de  l'esprit,  semblent  nous  montrer  Jésus 
sous  l'influence  de  l'esprit  prophétique,  et  di- 
rigent la  pensée  vers  ce  monde  spirituel  qui 
est  le  véritable  théâtre  des  luttes  de  l'âme  et 
des  révélations  directes  de  la  puissance  divine. 
—  2°  Les  apôtres  et  les  disciples  n'ont  pas  été 
témoins  du  fait  qu'ils  rapportent,  ils  n'ont  pu 
le  connaître  que  par  le  récit  que  Jésus  leur  en 
a  fait,  et  par  l'intelligence  qu'ils  en  ont  eue  ; 
or,  Jésus,  même  en  le  racontant  textuellement, 
tel  que  les  disciples  nous  l'ont  laissé,  a-t-il 
voulu  raconter  un  fait  matériel,  ou  un  fait  spi- 
rituel? On  a  le  droit  de  poser  cette  question, 
quand  on  se  rappelle  qu'ailleurs,  Jésus  dit  encore  : 
J'ai  vu  Satan  tomber  du  ciel  comme  un  éclair. 
Etait-ce  une  chute  physique ,  et  n'est-on  pas 
d'accord  à  y  voir  plutôt  un  phénomène  moral  ? 

Enfin,  si  l'on  presse  les  détails,  on  doit  se 
demander:  Le  tentateur  était-il  visible  pour 
Jésus,  était-il  incarné  ?  Jésus  et  le  diable,  sur 
les  créneaux  du  temple,  étaient-ils  visibles  pour 
les  habitants  de  Jérusalem?  Dans  ces  différents 
voyages,  Jésus  était-il  en  la  puissance  du  dé- 
mon? etc. 

Le  texte  contredit  positivement  une  explica- 
tion toute  spirituelle  du  fait  ;  elle  nous  amène- 
rait d'ailleurs  à  supposer  que  l'âme  même  de 
Jésus  pouvait  être  accessible  à  la  tentation.  Mais 
une  explication  toute  matérielle  est  également 
inacceptable  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  Satan  agit, 
quand  il  veut  séduire  les  hommes  ;  il  ne  se 
montra  pas  à  Adam  dans  le  paradis  :  Jésus  n'au- 
rait pas  pu  voir  tous  les  royaumes  du  monde. 
Schleiermacber  ne  voit  dans  ce  récit  qu'une 
simple  parabole,  par  laquelle  Jésus  a  voulu 
faire  comprendre  à  ses  disciples  la  vérité,  en 
l'opposant  aux  fausses  idées  messianiques,  gé- 
néralement alors  si  répandues  sur  la  nature  de 
son  règne;  mais  dans  ce  cas  il  y  aurait  un  sim- 
ple enseignement  du  Sauveur,  et  l'idée  de  la 
tentation  disparaîtrait  complètement.  Or,  il  a 
fallu  que  le  Christ  fût  tente  alio  qu'il  fût  un 
souverain  sacrificateur  miséricordieux,  et  qu'il 
pût  avoir  compassion  de  nos  infirmités,  Hébr., 
2,  47.  48.  4,  45.  Rejetant  ainsi,  les  opinions 
extrêmes,  on  est  forcément  amené  à  une  inter- 
prétation intermédiaire,  dont  le  principal  iocon- 
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vénient  est  qu'elle  ne  se  laisse  pas  formuler  en 
des  termes  exacts  et  précis.  Il  y  eut  là  quelque 
chose  qui  o'élait  ni  la  veille,  ni  le  sommeil,  une 
lutte  véritable,  une  tentation  positive  mais  in- 
térieure :  Jésus  a  vu  toutes  ces  choses,  éprouvé 
toutes  ces  choses,  raconté  toutes  ces  choses, 
mais  il  les  a  vues  comme  Moïse  a  vu  les  scènes 
de  la  Création,  comme  Balaam  a  vu  et  entendu 
son  ânesse,  comme  Pierre  a  vu  le  linceul  venu 
du  ciel,  comme  Jean  a  vu  la  sainte  cité  qui  des- 
cendait de  devers  Dieu,  comme  Ezécbiel  a  été 
saisi  par  les  cheveux  et  transporté  à  Jérusa- 
em  (8,  3.,  cf.  H ,  4 .),  comme  il  a  vu  le  nouveau 
temple ,  comme  Paul  a  été  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  etc.  El  si  Paul  ajoute  qu'il  ignore  si 
ce  fut  en  corps  ou  hors  du  corps,  on  comprend 
que  le  vague  qui  règne  dans  ses  souvenirs  ait 
dû  exister  dans  le  fait  lui-même.  Il  y  a  des 
réalités  intérieures,  comme  il  y  a  des  réalités 
extérieures  ;  et  pour  se  passer  dans  le  domaine 
de  l'esprit,  les  expériences  de  l'âme,  les  luttes 
du  cœur  et  de  la  conscience,  les  manifesta- 
tions de  Dieu  aux  hommes,  les  songes  et  les 
visions  (cf.  Job  33, 4  4-4  6.)  n'en  sont  pas  moins 
des  faits  positifs  et  pleins  d'une  vivante  réalité. 
C'est  dans  ce  sens  que  Nilisch  a  pu  dire  de  la 
tentation  :  Ce  n'est  pas  une  histoire  réelle,  mats 
c'est  une  histoire  vraie. 

Après  son  baptême  et  sa  consécration  Jésus 
a  été  poussé  par  l'Esprit  à  se  rendre  dans  les 
lieux  solitaires,  pour  s'y  recueillir  et  s'y  prépa- 
rer par  le  jeûne  et  la  prière ,  a  l'œuvre  qu'il 
allait  entreprendre;  il  allait  rassembler  ses 
forces.  L'ennemi  de  son  côté  veillait,  et  le  mo- 
ment lui  parut  favorable.  La  première  épreuve 
était  peut-être  grossière  dans  son  objet  ;  ce- 
pendant elle  était  fine  et  subtile,  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel  que  la  faim  après  un  long 
jeûne,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  légitime  que  de 
se  procurer  le  pain  nécessaire,  quand  les  moyens 
n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  condamnable  ?  Il 
fallait  l'œil  vigilant  de  l'Esprit  de  Dieu  pour  re- 
connaître ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  coupable 
dans  une  chose  en  apparence  toutà  fait  innocente. 
Adam  avait  succombé  dans  une  circonstance 
analogue;  c'est  encore  a  propos  de  nourriture 
que  les  Israélites  murmurèrent  dans  le  désert. 
Jésus  repousse  la  tentation  en  rappelant  que 
son  œuvre  n'a  rien  de  personnel  ;  c'est  à  Dieu 
de  le  nourrir,  quand  et  comme  il  l'entendra. 
Le  passage  qu'il  cite,  Deut.  8,  3.,  n'a  pas  le 
sens  tout  spirituel  qu'on  lui  donne  d'ordinaire  ; 
il  s'appliquait  d'abord  à  la  manne  dont  Dieu 
nourrit  les  Israélites;  il  signifie  dans  l'idée  de 
Jésus  :  J'ignore  quelle  est  la  nourriture  que 
mon  Père  veut  me  donner,  mais  c'est  a  lui 
d'y  pourvoir  ;  que  ce  soit  du  pain,  ou  toute 
autre  chose,  peu  importe  ;  j'attendrai,  car  la 
nécessité  datis  laquelle  je  me  trouve  n'est  pas 
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assez  impérieuse  pour  que  je  détourne  en  ma 
faveur  des  forces  que  je  dois  consacrer  au  sa- 
lut du  monde.  Il  agit  de  même  dans  la  dernière 
tentation,  Matlh.  16,  51.;  il  monte  sur  la  croix, 
tandis  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  prier  le  Père, 
qui  aurait  envoyé  douze  légions  d'anges  pour 
le  délivrer. 

La  seconde  épreuve  se  rapportait  déjà  plus 
directement  à  son  ministère  :  Jette-toi  en  bas. 
Il  s'agissait  d'étonner  le  monde  par  un  miracle 
extraordinaire,  et  de  prouver  ain?i  qu'il  était 
réellement  lePilsde  Dieu.  Un  passage  des  Ecri- 
tures, Ps.  94  ,  44  .  42.,  doit  ajouter  encore  à  la 
force  de  la  tentation  ;  Satan  a  soin  de  n'en  citer 
qu'une  partie.  Mais  Jésus  ne  fera  pas  un  mi- 
racle sans  but  et  sans  objet  ;  il  n'emploiera  pas 
des  moyens  surnaturels  quand  les  moyens  na- 
turels suffisent  ;  on  peut  descendre  du  toit  par 
les  degrés  du  temple  et  la  mission  de  Jésus 
n'est  pas  de  tenter  Dieu  en  le  provoquant  à  plai- 
sir ;  il  repousse  la  tentation  en  citant  Deut.  6, 46. 

Si  elle  n'est  pas  plus  habile,  la  troisième 
épreuve  est  plus  audacieuse  que  les  précéden- 
tes; elle  ne  fait  plus  appel  aux  besoins  matériels 
du  Sauveur,  ni  au  droit  qu'il  peut  avoir  de  comp- 
ter sur  le  secours  de  Dieu,  mais  à  sa  piété  même. 
Satan  se  décide  à  frapper  un  grand  coup,  c'est 
un  effort  désespéré.  Regarde  ces  royaumes, 
dit-il  au  Messie;  tu  as  des  prétentions  légi- 
times à  faire  valoir,  tu  es  un  descendant  de 
David,  mais  tu  es  pauvre,  tu  n'as  point  d'ar- 
mée ;  tes  difficultés  sont  nombreuses,  le  succès 
est  douteux;  moi  je  te  les  donne,  je  te  mets  en 
possession ,  je  ne  te  demande  qu'une  chose, 


est  que  tu  reconnaisses  ma  souveraineté,  et 
que  tu  m'adores.  Celte  tentation  devait  se  re- 
présenter souvent  dans  la  vie  du  Sauveur,  et 
les  occasions  ne  lui  manquèrent  pas,  jusqu'à 
sa  dernière  entrée  dans  Jérusalem,  où  le  peuple 
voulut  l'enlever  pour  le  faire  roi.  Mais  Jésus 
comprend  que  posséder  toutes  choses  et  adorer 
le  diable,  c'est  une  seule  et  même  chose  ;  il 
comprend  aussi  que  posséder  un  royaume  de 
ce  monde,  c'est  renoncer  à  la  royauté  des  es- 
prits ;  s'il  accepte,  toute  son  œuvre  croule. 
Celte  fois,  il  ne  discute  plus,  il  repousse  le 
tentateur,  en  lui  rappelant  DeuL  6,  43.,  et 
il  lui  dit  :  Retire-toi.  Jusqu'à  ce  moment,  il 
pouvait  y  avoir  du  doute  sur  les  intentions 
du  malin,  ses  suggestions  sauvaient  au  moins 
les  apparences,  mais  la  grossièreté  de  la  der- 
nière attaque  achève  de  dissiper  toute  incerti- 
tude ;  ce  n'est  plus  un  faux  zèle,  ce  n'est  plus 
une  conception  inintelligente  de  la  missiou  de 
Jésus  qui  a  dicté  la  tentation  ;  c'est  l'ennemi 
même  de  Dieu,  et  le  Sauveur,  en  l'appelant  par 
son  nom,  le  chasse  de  sa  présence:  une  fois 
démasqué,  reconnu,  Satan  comprend  en  effet 
qu'il  n'a  plus  rien  à  faire  et  il  se  relire,  au 
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moins  pour  un  temps.  —  On  a  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  raison  que  le  séducteur  du 
genre  humain,  variant  ses  attaques  suivant  les 
chances  qu'il  peut  avoir,  ne  dit  plus  à  l'homme 
de  ce  siècle  :  Adore-moi  ;  car  pourquoi  l'homme 
qui  refuse  son  hommage  au  Créateur,  l'accor- 
derait-il  à  celui  qui  est  la  source  de  tous  les 
maux?  Mais  il  lui  dit:  Adore-loi,  et  il  trouve 
pour  cela  un  terrain  mieux  préparé. 

Dans  les  trois  phases  de  la  tentation,  l'on 
constate  l'opposition  entre  la  vraie  et  la  fausse 
îessianique.  Partout  c'est  le  Messie, 
tel,  qui  est  le  centre  même  de  l'épreuve. 


D'une  part,  le  Messie  tout-puissant  est  appelé 
a  sortir  de  sa  position  pauvre,  humble  et  mé- 
connue, en  employant  ses  dons  miraculeux 
pour  se  procurer  du  pain,  des  croyants  et  des 
royaumes.  De  l'autre,  c'est  le  serviteur  de 
l'Eternel,  qui  est  venu  pour  obéir,  pour  servir 
et  pour  accomplir  toute  justice  :  il  attendra  le 
secours  de  Dieu,  il  ne  le  tentera  pas,  et  il  le 
servira  lui  seul.  D'une  part  le  Messie  charnel, 
de  l'autre,  celui  qui  rachètera  Israël  de  toutes 
ses  iniquités.  D'un  côté  la  chair,  de  l'autre  l'es- 
prit. C'est  l'esprit  qui  l'emporte. 

Malgré  les  autorités  plus  nombreuses  qu'im- 
posantes qui  maintiennent  le  fait  matériel  dans 
tous  les  détails  du  récit  (Chrysostome,  Olearius, 
Spanbeim,  Bocbart,  Leclerc,  Hess,  Micbaëlis, 
Slorr,  etc.),  nous  pensons  donc  qu'il  faut  y  voir 
une  série  de  faits  intérieurs  qui  se  passèrent 
dans  l'âme  même  du  Sauveur  pendant  ses  qua- 
rante jours  de  jeûne  et  de  solitude  (Théod.  de 
Mopsueste,  Cyprien,  Jérôme,  Olshausen,  Néan- 
der,  Mallby,  Farmer,  Kitto,  Nitzsch,  etc.);  et 
comme  le  mal  ne  pouvait  venir  de  lui,  H  dut  lui 
être  suggéré  de  dehors,  par  le  prince  des  puis- 
sances qui  sont  dans  l'air.  De  quelque  manière 
qu'on  se  représente  le  fait,  on  peut  le  compa- 
rer à  l'ange  de  Satan  qui  fut  envoyé  à  Paul  pour 
le  souffleter,  2  Cor.  42,  7.— Ceux  qui  n'admet- 
tent pas  l'existence  des  mauvais  esprits,  voient 
naturellement  dans  toute  cette  histoire  un 
mythe  :  d'autres  entendent  Satan  d'une  espèce 
d'agent  provocateur  envoyé  par  le  Sanhédrin 
pour  exciter  Jésus  et  l'engager  dans  une  con- 
spiration contre  la  puissance  romaine.  —  v.  ou- 
tre les  commentaires,  les  Vies  de  Jésus,  de 
Néander  et  de  Higgcnbacb  ;  et  Ad.  Monod,  Jé- 
sus tenté  au  désert  (trois  sermons). 
TENTES,  v.  Tabernacle. 
TÉRÉBINTHE,  le  pislacia  terebintbus  de 
Urinée,  probablement  désigné  par  les  mots  hé- 
breux allah  et  élab,  bel  arbre  au  tronc  vigou- 
reux, aux  branches  nombreuses  et  fortes  (Si- 
rach  34,  22.),  originaire  du  Levant,  et  que  l'on 
trouve  dans  presque  toute  l'Asie  Mineure,  mais 
particulièrement  dans  les  iles  de  Chypre  et  de 
Cbios  :  il  parait  être  devenu  rare  en  Palestine, 
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quoiqu'on  l'y  rencontre  encore,  de  même  qu'en 
Syrie.  De  la  même  famille  et  de  la  même  tribu 
que  le  pistachier,  son  écorce  est  grisâtre, 
gercée;  ses  feuilles  pennées,  roides,  d'un  vert 
lustré,  longues  de  5  à  6  centimètres,  ressem- 
blent à  celles  de  l'olivier,  et  persistent  en 
hiver.  Ses  fleurs  se  montrent  à  la  (in  d'avril,  au 
bout  des  branches,  et  ressemblent  à  celles  de 
l'olivier;  les  fruits,  d'un  pourpre  rougeâtre, 
roupés  en  forme  de  grappes  ou  de  bouquets, 
sont  durs,  résineux,  gros  comme  les  grains  du 
genièvre,  et  renferment  une  petite  amande 
blanche  et  charnue,  mangeable,  mais  d'une  di- 
gestion difficile.  Le  bois  de  l'arbre  est  blanc 
et  dur.  Le  tronc  donne  une  espèce  de  résine 
pure,  transparente,  à  odeur  de  citron,  que  l'on 
rend  plus  abondante,  en  juillet  surtout,  au 
moyen  d'incisions  artificielles;  mais  l'on  n'en 
relire  jamais  une  bien  grande  quantité  .-  quatre 
térébinthes  de  soixante  ans  donnent  environ 
4  kilog.  4/2  à  2  ki!og.,  et  l'île  de  Chios  tout  en- 
tière n'en  rapporte  guère  annuellement  que  600. 
La  vraie  térébenthine  était  en  conséquence 
comptée  au  nombre  des  essences  les  plus  pré- 
cieuses de  l'Orient;  la  médecine  en  tirait  un 
grand  parti.  On  dit  que  le  térébinthe  atteint 
un  âge  fort  avancé,  environ  mille  ans,  cf.  Es. 
6, 43.  Josèphe  raconte  que  l'on  en  montrait  de 
son  temps  à  Hébron  un  aussi  vieux  que  le 
monde!  C'est  le  cas,  ou  jamais,  de  passer  au 
moins  au  déluge. 

Les  voyageurs  s'arrêtaient  volontiers  sous 
l'ombrage  touffu  et  bienveillant  de  cet  arbre, 
Jug.  6,  44.  49.  4  R.  4  3,  44.;  on  y  adorait  des 
idoles,  Ez.  6, 43.  Os.  4,  13.  :  on  y  élevait  des 
monuments,  Jos.  24,  26.,  on  y  enterrait  ses 
morts,  4  Chr.  40,  42.  —  Nos  versions,  à  l'imi- 
tation des  anciennes,  et  sans  doute  à  cause  de 
la  ressemblance  de»  noms  hébreux,  ont  presque 
toujours  confondu  le  térébinthe  avec  le  chêne, 
q.  v.  —  v.  aussi  Vallée. 
TERÈS.  v.  Biglhan. 

TERRE.  Ce  mot  a  dans  l'Ecriture,  comme 
dans  le  langage  ordinaire,  plusieurs  signitica- 
tions  différentes  :  il  désigne  le  sol  sur  lequel 
nous  marchons,  Gcn.  4,  10.;  toute  la  matière 
grossière  qui  fut  créée  au  commencement, 
Gen.  1,  4.;  le  globe  terrestre  avec  tout  ce 
qu'il  contient,  hommes,  animaux,  plantes,  mé- 
taux, etc.,  Ps.  21,  1.  415,  15.  16.  lien.  8,  47.; 
il  désigne  aussi  les  habitants  de  la  terre,  Gen. 
6,  4  3.  44  ,  4  .  Quelquefois  il  se  dit  d'une  contrée 
particulière,  le  plus  souvent  de  la  Palestine,  à 
moins  qu'un  autre  pays  ne  soit  spécialement 
désigné,  la  terre  d'Egypte,  d'Assyrie,  de  Mnab; 
il  s'applique  à  tout  l'empire  de  Caldée  et  d'As- 
syrie, Esd.  4,  2.  Dans  les  Psaumes,  la  terre 
signifie  en  premier  lieu  le  pays  d'Israël ,  et  en- 
suite prophétiquement  le  monde  entier,  Ps.  33, 
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8.  44.  45,  46.  48,  2.  57,  5.  41.,  etc.  Là  terre 
des  vivants  marquait  dans  l'esprit  des  Juifs, 
soit  la  Palestine ,  par  opposition  aux  lieux  de 
leur  captivité,  soit  la  vie  à  venir,  par  opposi- 
tion à  la  vie  présente,  Ps.  27,  13.  52,  5.  Es. 
38,  41.  63,  8.  La  terre  d'oubli,  c'est  le  tom- 
beau, Ps.  88,  42.  Job  10,  5^.  22.  Dans  le  sens 
moral,  la  terre  est  opposée  à  l'esprit ,  elle  est 
l'emblème  de  la  matière,  le  mot  terrestre  est 
opposé  à  céleste,  Jean  3,  31.  Col.  3,  5.  1  Cor. 
45,  47.  48.  2  Cor.  5,  *.;  la  terre  représente  la 
corruption,  la  décomposition,  Ps.  103,  14. 
Dans  le  langage  prophétique,  dans  Daniel,  et 
dans  l'Apocalypse  en  particulier,  le  mot  terre 
désigne  encore  d'une  manière  spéciale  le  ter- 
ritoire des  quatre  monarchies,  l'Asie  Mineure 
et  toute  la  portion  de  l'Europe  comprise  entre 
la  Méditerranée  au  sud,  le  Rhin  et  le  Danube 
au  nord.  W.  B.  Newton  y  ajoute  encore  l'An- 
gleterre. 

Quant  à  la  terre  proprement  dite,  il  a  été 
parlé  aux  articles  Genèse  et  Création  de  ce  qui 
concerne  son  origine  et  du  récit  que  nous  en 
font  les  historiens  sacrés;  de  l'aveu  même  des 
théologiens  les  moins  suspects  d'enthousiasme, 
de  Winer,  par  exemple,  le  récit  biblique  de 
Gen.  1,  est  si  sage,  si  bien  conçu,  si  naturel, 
et  raconté  dans  un  style  si  beau,  si  élevé,  qu'il 
n'est  aucune  autre  cosmogoniede  l'ancien  monde 
qui  puisse  lui  être  comparée  sous  ce  rapport. 
v.  aussi  Cuvier,  Discours,  etc.;  Cbaubard,  Elé- 
ments de  Géologie,  etc.;  Marcel  de  Serres,  Cos- 
mogonie mosaïque;  Rougemont,  la  Terre  et 
son  histoire,  et  le  Peuple  primitif. 

La  terre,  comme  toute  la  nature,  est  souvent 
personnifiée  ;  elle  ouvre  sa  bouebe  pour  rece- 
voir le  sang  d'Abel  ;  elle  s'émeut  a  la  mort  du 
Sauveur. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  des  opi- 
nions des  Hébreux  relativement  à  la  structure 
de  la  terre;  il  est  probable  même  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  posé  la  question.  Les  descriptions 
poétiques  de  Ps.  104,  5.  Job  9,  6.  38,  6.  Ps. 
75,  3.,  qui  nous  parlent  des  bases  et  des  pi- 
liers de  la  terre,  ou  de  Ps.  24,  2. 136,  6.,  qui 
nous  représentent  la  terre  comme  fondée  sur 
l'Océan,  ne  doivent  pas  plus  être  prises  à  la 
lettre  que  celle  de  Es.  11,  42.,  qui  semble  in- 
diquer une  terre  carrée  (Gesenius);  de  Job  26, 
7.,  qui  la  représente  planant  dans  l'espace, 
soutenue  par  la  puissante  main  de  Dieu ,  ou  de 
Prov.  8,  27.  Job  26,  10.  Es.  40,  22.,  qui  la  re- 
présentent comme  uue  spbere,  ou  comme  une 
circonférence,  dont  Jérusalem  serait  le  centre, 
Ez.  5,  5.,  cf.  38,  42.  Les  tentatives  de  Turretlin 
(Amsterdam,  4695)  pour  maintenir  le  sens  lit- 
téral de  ces  passages,  ont  du  céder  devant  les 
évidences  astronomiques. 

Avant  l'exil,  les  Juifs  ne 
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que  les  pays  qui  les  avoistnaient  Immédiate- 
ment, et  avec  lesquels  ils  avaient  des  occasions 
de  contact,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la 
Pbénicie;  mais  leurs  connaissances  géographi- 
ques s'étendirent  avec  la  captivité;  ils  apprirent 
à  connaître  l'Assyrie,  la  Médie,  la  Babylonie, 
et  peut-être  leurs  rapports  avec  les  Phéniciens 
leur  firent-ils  connaître  aussi  les  tles,  les  pays 
de  l'ouest,  et  même  le  nord  de  l'Asie,  Gog  et 
Magog,  El.  27,  Jér.  51,  27.,  cf.  Es.  44,  43.  Les 
premiers  essais  d'une  géographie  datent  de 
cette  époque,  et  Josépbe  (Antiq.,  4 ,  6.)  nous  tait 
part  des  travaux  de  celui  qui ,  le  premier  sans 
doute,  essaya  de  résoudre  les  difficultés  et  les 
obscurités  de  Gen.  40,  par  les  traditions  des 
peuples  sur  leurs  origines.  Depuis  les  Macca- 
bées,  les  Juifs  entrèrent  en  rapport  avec  la 
Grèce  et  l'Italie;  le  commerce  et  la  politique 
agrandirent  de  ce  côté  leur  horizon.  —  On  a 
cru  trouver  Jos.  48,  9.  la  première  trace  de 
cartes  géographiques,  mais  on  peut  l'entendre 
aussi  d'une  description  des  lieux ,  d'une  topo- 
graphie; en  Egypte,  cependant, Sésosiris  aurait 
eu,  d'après  la  tradition,  la  première  idée  de 
plans  et  de  cartes  du  pays. 

TERTIUS  n'est  connu  que  parce  qu'il  servit 
de  secrétaire  à  saint  Paul,  lorsque  celui-ci 
écrivit  son  épltre  aux  Romains,  Rom.  46,  22., 
soit  qu'il  ait  recopié  la  lettre  autographe  de 
l'Apôtre,  soit  plutôt  qu'il  ait  écrit  sous  sa  dictée, 
l.ightfoot  suppose  que  Tertius  est  le  même  que 
Silas,  ce  dernier  nom  pouvant  signifier,  en  hé- 
breu, le  troisième.  Quelques  éditions  grecques 
portent  Térentius.  On  ne  sait,  du  reste,  rien 
de  positif  sur  sa  vie. 

TERTULLE,  orateur,  rhéteur  on  avocat, 
dont  le  nom  signifie  imposteur.  Il  ne  doit  sa 
réputation  qu'a  son  plaidoyer  contre  saint  Paul 
à  Césarée,  devant  Ananias  et  le  gouverneur 
Félix,  Act.  24,  4.  Quoique  son  discours  ne 
nous  soit  rapporté  qu'en  extrait,  on  y  recon- 
naît, soit  pour  le  fond,  soft  pour  la  forme,  tout 
ce  qui  caractérise  les  époques  de  décadence, 
des  précautions  oratoires  stéréotypées,  de  la 
violence  et  de  l'exagération  dans  la  plainte,  et 
ce  système  d'intimidation  qui  provient  de  la 
peur  que  causent  à  ceux  qui  gouvernent  les 
moindres  innovations,  et  surtout  les  mouve- 
ments de  la  piété.  C'est  au  nom  de  la  tran- 
quillité publique  qu'il  combat  la  liberté  des 
cultes  ;  c'est  au  nom  de  l'ordre  qu'il  dei 
le  châtiment  d'un  apôtre.  Il  n'y  a  rien  de  i 
veau  sous  le  soleil. 

TESTAMENT.  ».  Alliance,  et  Bible. 

TÉTRARQUK,  nom  sous  lequel  régnèrent  en 
Palestine,  et  dans  son  voisinage,  plusieurs 
princes  vassaux  de  Rome ,  notamment  Hèrode 
Antipas,  fils  d'Hérode  le  Grand,  tétrarque  de 
l'érée  et  de  Galilée,  Luc  3,  4 qui  fit  trancher 
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la  téle  de  Jean-Baptiste;  Philippe,  également 
fils  d'Hérode  le  Grand,  et  tétrarque  de  la  Tra- 
chonite,  Luc  3,  1 .,  de  la  Balanée  et  de  la  Gau- 
loniie;  enfin  Lysanias, prince  d'Abilène.  «.leurs 
articles.  Le  premier  est  nommé  roi,  Matin.  44, 
9.,  cf.  2,  22.,  par  suite  de  l'extension  donnée  à 
la  signification  primitive  de  tétrarque,  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  mot  qui  signifiait  d'abord  chef 
d'un  quart  du  pays,  avait  complètement  perdu 
sa  signification  pour  ce  qui  concerne  les  princes 
de  la  famille  d'Hérode,  comme  chez  nous  plu- 
sieurs titres  subsistent  encore,  qui  n'ont  plus 
de  réalité,  duc  de  Dalmatie,  prince  de  la  Mos- 
kowa,  duc  d'Isly,  comte  de  Monlebello,  etc. 
C'est  au  démembrement  de  la  Thessalie  en 
quatre  tétrarebies,  par  Philippe  de  Macédoine, 
qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de 
ce  mot  et  son  véritable  sens.  Puis  trois  tribus 
galliques  ayant  émigré  de  Tbrace  en  Galalie, 
partagèrent  chacune  leur  territoire  en  quatre 
cercles  ou  districts,  dont  les  chefs  reçurent  le 
nom  de  télrarques.  Dès  lors  ce  titre  s'est  con- 
servé jusque  dans  la  période  romaine,  quoiqu'il 
n'y  eût  plus  à  cette  époque  qu'un  seul  tétrarque, 
Déjotarus.  En  Palestine,  ce  furent  d'abord  les 
fils  d'Antipater,  Bérode  et  Pbasaél  qui ,  après 
avoir  été  longtemps  à  la  tête  des  provinces, 
reçurent  d'Antoine  moins  les  fonctions  que  le 
nom  de  télrarques.  Plus  tard  Hérode,  devenu 
chef  de  toute  la  Palestine  et  de  l'Idumée,  reçut 
le  titre  de  roi.  Mais,  après  sa  mort,  le  royaume 
fut  de  nouveau  partagé  entre  deux  de  ses  fils, 
Antipas  et  Philippe ,  qui  furent  appelés  télrar- 
ques, tandis  que  le  troisième,  Archélaûs,  régna 
sous  le  nom  d'elhnarque.  Avec  eux  s'éteignit 
pour  la  famille  d'Hérode  la  charge  du  tétrar- 
chat  ;  mais  elle  reparut  dans  la  personne  de  Ly- 
sanias. D'après  Josèphe  et  Pline,  il  y  avait  en- 
core des  tétrarebies  aux  environs  du  Liban  et 
dans  la  Cœlésyrie,  comme,  en  général,  pendant 
la  fin  de  la  république  et  sous  les  empereurs, 
le  nom  de  tétrarque  fut  donné  à  de  petits 
princes  vassaux,  auxquels  on  ne  voulait  pas 
laisser  le  titre  de  rois.  v.  Sallust.,  Catil.,20,7. 
Tacit.,  Ann.,  45,  25. 

THABOR.  v.  Tabor. 

THADDÉE.  v.  Jude. 

THADMOR,  Thamar,  v.  Tadmor,  Ta- 
mar,  etc. 

THAMMUS.  Ce  mot  ne  se  trouve  que  Ez.  8, 
4  4.  Au  milieu  des  visions  qui  lui  montrent 
l' idolâtrie  ravageant  le  pays  et  souillant  l'autel 
du  Seigneur,  le  prophète  voit  des  femmes  as- 
sises qui  pleurent  Thammus.  C'était  le  dieu  du 
deuil,  une  divinité  qu'adoraient  les  femmes 
dans  les  larmes  de  leur  douleur,  l'Adonis  des 
Phéniciens;  tous  les  commentateurs  sont  d'ac- 
cord à  cet  égard.  Son  culte  principal  se  célé- 
brait à  Byblos  ;  il  était  aussi  adoré  en  Syrie  et 


en  Chypre,  et  de  bonne  heure,  quoique  avec 
des  modifications,  ce  culte  passa  en  Grèce. 
L'Adonis  de  nos  mylhologies  ne  doit  donc  pas 
être  confondu  avec  l'Adonis  de  l'Orient.  Chez 
les  Phéniciens,  la  féte  d'Adonis  se  célébrait  au 
mois  de  juin,  qui  fut  peut-être,  à  cause  de 
cela,  nommé  Tbammus  par  les  Israélites  après 
le  retour  de  l'exil  ;  elle  commençait  par  le  deuil, 
et  finissait  par  la  joie.  Les  femmes  poussaient 
des  cris  plaintifs,  se  rasaient  la  tête,  et  allaient 
jusqu'à  offrir  leur  virginité  dans  le  temple  en 
l'honneur  du  dieu  qu'elles  avaient  perdu  ;  l'on 
enterrait  ensuite  solennellement  l'idole,  avec 
toutes  les  cérémonies  en  usage.  Alors  venait  la 
seconde  partie  de  la  fête  :  le  dieu  était  re- 
trouvé, ressuscité,  et  des  réjouissances  sans 
nombre  succédaient  aux  lamentations  et  au 
désespoir.  Le  sens  de  cette  féte  était  clair  et 
simple.  Adonis  était  le  symbole  du  soleil,  tour 
à  tour  perdu  et  retrouvé,  et,  sous  ce  rapport, 
il  n'est  autre  chose  que  l'Osiris  des  Egyptiens. 
Il  résulte  de  la  vision  d'Ezéchiel  que  cette  ido- 
lâtrie avait  aussi  ses  sectateurs  à  Jérusalem; 
mais  on  se  demande  d'où  vient  ce  nom  de 
Thammus  qui,  nulle  part  ailleurs,  n'est  em- 
ployé dans  ce  sens.  Haevernick  est  peut-être  le 
seul  commentateur  qui  ait  convenablement  ré- 
solu cette  question  :  selon  lui,  le  prophète 
évite  de  prononcer  le  nom  d'Adonis,  qui  a  trop 
de  rapport  avec  le  nom  de  l'Eternel,  Adonaï,  et 
il  le  remplace  par  un  mot  appellatif  composé, 
qui  rappelle  l'idole  d'une  manière  assez  claire 
pour  être  comprise.  Tbammus  qui,  selon  saint 
Jérôme,  signifie  abstrus,  caché,  conviendrait 
assez  au  secret  dont  on  enveloppait  les  mys- 
tères de  ce  dieu;  mais  une  autre  étymologie, 
développée  par  Haevernick,  semble  meilleure 
encore  :  Thammus  serait  une  contraction  de 
Tham'sut  ou  de  Thon  mus,  qui  signifie  celui 
qui  s'en  va,  qui  s'évanouit,  qui  meurt. 

THAU.  La  dernière  lettre  de  l'alphabet  hé- 
breu, Ez.  9,  4.  p.  Fronleaux. 

THÉÂTRE,  v.  Jeux.  Il  n'en  est  parlé  qu'une 
seule  fois  dans  l'Ecriture,  à  l'occasion  du  tu- 
multe d'Epbèse,  Act.  49,  99. 

THÈBES,  v.  No. 

TUÉMAN  (parfait,  sud).  4°  Chef  édomite, 
fils  d'Ëlipbas  et  petil-flis  d'Esaû,  Gen.  36,  44. 
45.  42.  2°  Ville  et  district  de  l'Idumée,  Jér.  49, 

7.  20.  Ez.  25,  43.  (opposé  à  Dédan),  Amos  4, 
42.  Hab.  3,  3.  Abd.  9.  Au  temps  d'Eusèbe  et 
de  Jérôme,  Tbéman  avait  encore  une  garnison 
romaine.  Les  Thémanites,  Gen.  36,  34.  parta- 
geaient avec  les  autres  Iduméens  la  réputation 
d'une  grande  sagesse,  et  passaient  pour  ne 
s'exprimer  qu'en  un  langage  sentencieux,  Abd. 

8.  Jér.  49,  7.;  v.  encore  Baruc  3,  22.  23.  lis 
formaient  une  sorte  d'école  philosophique  dont 
la  Bible  seule  nous  a  conservé  quelques  traces; 


Digitized  by  Google 


THÉ  884  THE 


le  plus  sage  des  trois  consolateurs  de  Job,  Eli- 
pbas,  était  Tbèmanite,  2,  41.  4, 4. 

THÉOPHILE  (ami  de  Dieu),  personnage  qui 
n'est  absolument  connu  que  par  la  mention 
qu'en  fait  saint  Luc  en  lui  dédiant  ses  deux  ou- 
vrages, Luc  4,  3.  Act.  1,  4.  On  suppose,  parle 
titre  de  très  excellent,  qui  lui  est  donné  dans 
l'Evangile,  qu'il  était  un  homme  de  distinction, 
cf.  Act.  83,  26.  24,  3.  26,  25.  où  celle  épitbètc 
n'est  donnée  qu'à  de  hauts  personnages;  peut- 
être  occupait-il  un  poste  éminent  à  cette  épo- 
que, et  le  perdit-il  plus  tard;  peut-être  l'inti- 
mité qui  s'établil  entre  lui  et  Luc  permit-elle  à 
celui-ci  de  supprimer  dans  son  second  ouvrage 
un  litre  que  l'étiquette  lui  imposait  dans  le  pre- 
mier. On  n'en  sait  rien  ;  on  ignore  si  Théophile 
était  païen  ou  Juif  d'origine,  gouverneur  ro- 
main ou  souverain  sacrificateur  juif,  quand, 
comment  et  par  qui  il  fut  converti;  on  ignore 
tout,  et  l'on  n'a  pas  même  quelque  vague  tra- 
dition à  invoquer.  Cependant,  comme  il  est 
dans  la  nature  des  interprètes  de  vouloir  tout 
savoir,  et  il  faut  le  leur  pardonner,  les  suppo- 
sitions se  sont  multipliées  autour  de  ce  per- 
sonnage; Morus  en  fait  un  Athénien,  Hase  un 
Alexandrin,  Eichhorn  un  Italien,  etc.  D'autres 
pensent  que  Luc  désigne  par  un  faux  nom  un 
hoolme  qu'il  ne  veut  pas  nommer,  gouverneur 
ou  autre,  qui  penchait  vers  le  christianisme, 
que  son  évangile  décida,  et  qui  dès  lors  se  lia 
d'une  amilié  intime  avec  lui;  d'autres  enliti 
croient  que  le  nom  de  Théophile,  ami  de  Dieu, 
désigne  d'une  manière  générale  tous  les  chré- 
tiens. L'opinion  qui  se  recommande  le  plus  au 
milieu  de  toutes  ces  hypothèses,  est  celle 
d 'Eichhorn,  que  Théophile  habitait  l'Italie;  elle 
se  ionde  sur  ce  que  Luc,  ordinairement  si 
exact  dans  ses  détails  géographiques,  pour  la 
Palestine,  l'Asie  el  la  Grèce,  se  borne  pour  la 
Sicile  el  l'Italie  à  la  simple  mention  des  noms, 
comme  si  Théophile  devait  suffisamment  con- 
naître ces  contrées  ;  la  Un  subite  du  livre  des 
Actes  qui  s'arrête  en  quelque  sorte  au  momeul 
le  plus  intéressant,  aux  luîtes  de  Paul  avec  les 
puissances  de  Home,  fortifie  ce  sentiment  ;  Luc 
ne  dit  plus  rien,  parce  que  Théophile  était  là 
qui  pouvait  suivre  par  lui-même  l'histoire  de 
l'Apùlre. 

THÉRAPH1MS,  idoles  souvent  mentionnées 
dans  la  llible,  sans  doute  des  dieux  domesti- 
ques, une  espèce  de  pénates,  que  les  premières 
générations  de  la  famille  d'Abraham  paraissent 
avoir  hérités  de  leurs  ancêtres,  Gen.  31,  49. 
34.,  cf.  El.  21 ,  26.,  et  qu'ils  consultaient 
comme  des  oracles,  Jug.  48,  5.,  cf.  17, 5.  Zacb. 
40,  2.  Pour  les  croyants,  ce  culte  était  une 
idolâtrie,  4  Sam.  45, 23.  2  R.  23,  24.  Os.  3,  4., 
bien  qu'il  semble  avoir  coexisté  un  certain 
temps,  même  chez  des  familles  pieuses,  avec  le 


culte  de  l'Eternel.  11  y  avait  des  thérapblms  de 
toute  grandeur,  depuis  ceux  que  Rachel  déroba 
el  cacha,  jusqu'à  celui  que  Mica!  plaça  dans  le 
lit  de  David,  4  Sam.  49,  43. 46.  Us  avaient  des 
visages  humains.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
c'étaient  des  cadrans  solaires,  des  anneaux 
constellés,  des  espèces  de  silènes,  etc.;  il  n'est 
naturellement  pas  d'absurdités  que  les  rabbins 
n'aient  accueillies  ou  du  moins  recueillies  sur 
ce  sujet.  —  On  dérive  ordinairement  ce  nom 
de  l'hébreu  tharaph,  ou  taraph,  nourrir  (Tpé- 
ipetv)  ;  ce  seraient  des  dieux  nourriciers,  nutri- 
tores;  les  Latins  donnaient  de  même  Pépitbète 
de  almus,  ou  aima,  à  quelques-unes  de  leurs 
divinités. —  v.  Crcuzer,  Symbolik;  YVichmanns- 
bausen,  Dissert,  de  Theraphim  ;  Cœln,  Biblische 
Théologie;  Kilto,  Bibl.  Cyclopsedia,  etc. 

TUESSALONIQUE  (victoire  des  Tbessaliens), 
ville  importante,  qui  était  au  temps  des  Romains 
la  capitale  du  second  district  de  la  Macédoine, 
et  la  résidence  du  praeses  el  du  questeur,  les 
deux  premiers  magistrats  romains.  Appelée  d'a- 
bord Emalhia,  puis  Halia,  puis  Therma,  elle 
reçut,  à  ce  qu'il  parait,  son  nouveau  nom  de 
Philippe,  père  d'Alexandre  (les  anciens  géogra- 
phes et  scoliastes  varient  cependant  sur  ce  point), 
ou  de  son  gendre  Cassandre,  soit  en  l'honneur 
de  Thessalonique,  Cille  de  Philippe,  épouse  de 
Cassandre,  soilen  l'honneur  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  Thessaliens.  Située  au  fond  du 
golfe  qui  porte  son  nom,  sinus  Tberraseus,  la 
ville  faisait  un  grand  commerce  par  lequel  elle 
s'enrichissait  de  plus  en  plus  ;  au  temps  de  Pline, 
elle  avait  le  titre  de  ville  libre,  plus  tard  elle 
devint  métropole;  au  cinquième  siècle,  grande, 
populeuse,  riche,  elle  était  la  capitale  d'un  pays 
d'une  très  grande  étendue  ;  maintenant  elle  s'ap- 
pelle Salonichi,  el  compte  environ  70,000  habi- 
tants, qui  vivent  en  grande  partie  du  commerce. 
D'après  le  récit  de  Slrabon,  Philippe,  en  re- 
nouvelant la  ville,  y  fil  entrer  les  habitants  des 
petites  villes  voisines,  ce  qui  augmenta  singu- 
lièrement sa  population;  plus  tard,  un  assez 
grand  nombre  de  Romains  vinrent  s'y  fixer 
aussi,  comme  dans  toutes  les  villes  considérables 
de  l'empire  ;  enfin,  le  commerce  y  attira  eocore 
des  Juifs.  Le  nombre  parait  en  avoir  été  assez 
considérable,  car  ils  y  possédaient  même  une 
synagogue,  ou  plutôt,  pour  rendre  précisément 
l'expression  des  Actes,  ta  synagogue,  ce  qui 
implique  que  c'était  la  synagogue,  non-seule- 
ment de  la  ville,  mais  encore  des  environs,  la 
synagogue  dont  la  proseuque  de  Philippes  pour- 
rait n'avoir  élè  qu'une  simple  annexe.  C'est 
dans  cette  synagogue  que  Paul  commença  à 
prêcher,  lorsque  après  avoir  passé  pour  la  pre- 
mière fois  par  la  Phrygie  cl  la  Galalie,  il  eut 
été  poussé  par  l'Esprit  à  porter  l'Evangile  en 
Europe.  Forcé  de  quitter  Philippes,  il  avait  pris 
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la  grande  route  le  long  de  la  cAte,  et  il  était 
arrivé  à  Tbessalonique  par  Amphipolis  et  Apol- 
lonia.  Il  prêcha  pendant  trois  sabbats  consé- 
cutifs, et  gagna  à  Christ  quelques  Juifs  et  un 
grand  nombre  de  païens  attachés  au  culte  juif, 
Act.  17,  4-4.;  mais  les  Juifs  incrédules,  qu'on 
voit  avoir  été  nombreux,  riches  et  influents, 
causèrent  un  tumulte  en  se  servant,  comme  de 
juste,  des  hommes  oisifs  et  fainéants  qu'ils  trou- 
vèrent sur  la  place  publique;  le  mot  de  Luc, 
«YaP*ki,  devrait  proprement  se  traduire  par 
flâneurs;  ils  rassemblèrent  la  populace,  en  grande 
partie  sans  doute  composée  de  leurs  débiteurs, 
et  qui,  par  ce  motif,  était  d'autant  mieux  pré- 
parée à  suivre  l'impulsion  qu'ils  leur  donne- 
raient; suivis  de  cette  foule,  ils  cherchèrent  Paul 
et  Silas  dans  le  dessein  de  les  faire  paraître  en 
jugement  devant  l'assemblée  populaire,  Act.  47, 
8.  Ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  s'en  prirent  a 
Jason  et  à  ses  amis,  tous  hommes  de  distinc- 
tion, qu'ils  n'osèrent  pas  juger  sommairement 
et  qu'ils  traduisirent  devant  le  sénat  en  formu- 
lant une  accusation  bien  propre  à  effrayer  une 
autorité  municipale  soumise  au  joug  des  Ro- 
mains. Jason  et  les  siens  ne  furent  point  incar- 
cérés, mais  durent  fournir  un  cautionnement. 
Saint  Paul  dut  fuir;  il  se  retira  d'abord  à  Ré- 
rée,  puis  à  Athènes,  et  enfin  a  Corinthe.  C'est 
de  là,  qu'après  avoir  travaillé  avec  succès,  il 
écrivit  à  l'Eglise  naissante  qu'il  avait  dû  aban- 
donner au  milieu  de  beaucoup  de  difficultés,  sa 
4™  aux  Thessaloniciens,  v.  4  Thess.  4,  8. 
3,  6.  L'occasion  de  cette  lettre  se  trouve  dans 
l'arrivée  de  Timotbée  auprès  de  Paul;  il  lui  ap- 
porte des  nouvelles  du  beau  réveil  de  la  Macé- 
doine, de  ce  réveil  dont  Paul  n'avait  vu  que  les 
premiers  moments,  mais  qui  s'était  développé 
après  son  départ  sous  la  direction  de  Silas  et 
de  Timothée,  non-seulement  dans  la  ville  même 
de  Tbessalonique,  mais  aussi  dans  les  environs, 
parmi  les  Juifs  et  au  milieu  des  païens,  réveil 
qui  fournit  plus  tard  à  l'Apôtre  des  collabora- 
teurs et  des  aides,  Act.  20,  4.  Paul  loue  les 
Thessaloniciens  pour  leur  foi  et  leur  charité,  il 
les  exhorte  à  la  persévérance,  leur  donne  quel- 
ques préceptes  généraux,  et  s'attache  à  com- 
battre des  vues  fausses  qui  s'étaient  introduites 
dans  l'Eglise  sur  divers  points,  spécialement 
sur  le  retour  du  Seigneur  et  le  jugement  der- 
nier. On  peut  diviser  cette  épltre  en  cinq  par- 1 
lies  :  a)  4-2,  46.  Paul  rappelle  aux  Thessaloni- 
ciens leur  histoire  spirituelle,  la  manière  dont 
l'Evangile  fut  reçu  dans  leur  ville,  l'impression 
qu'a  produite  sur  d'autres  leur  conversion,  etc. 
b)  L'amour  de  l'Apôtre  pour  cette  Eglise,  et  sa 
sollicitude  pour  les  fidèles  depuis  son  départ 
2, 47.-3, 13.  c)  4,  4-42.  Exhortations  morales, 
de  la  conduite  des  chrétiens  en  général,  et  de 
l'amour  fraternel,  d)  4,  43.-5, 4 1 .  Réponse  aux 


doutes,  aux  erreurs,  et  aux  préoccupations  de 
Thessaloniciens  sur  le  second  avènement  de 
Christ,  consolations,  et  exhortations  à  la  vigi- 
lance, e)  5,  4  2-24.  Exhortations  relatives  à  l'E- 
glise et  directions  morales  et  religieuses. 

2°  aux  Thessaloniciens.  Elle  fut  écrite  éga- 
lement de  Corinthe,  et  peu  de  temps  après  la 
première,  pour  rassurer  ses  amis  qu'une  fausse 
interprétation  de  sa  première  lettre,  ou  qu'une 
lettre  supposée,  et  exploitée  dans  de  mauvaises 
intentions,  avait  alarmés  et  troublés.  Il  censure 
avec  plus  de  force  encore  ceux  qui  vivent  dans 
l'oisiveté  et  dans  une  curiosité  inquiète  ;  il  ex- 
horte l'Eglise  à  s'attacher  toujours  plus  à  la 
saine  doctrine,  et  à  surmonter  avec  constance 
les  persécutions  présentes  ou  futures,  4,  1-12.; 
il  leur  annonce  l'homme  de  péché,  le  mystère 
d'iniquité,  2,  4-42.;  il  les  engage  à  se  garder 
de  toute  séduction,  2,  43.-3,  4-6.,  et  a  éviter 
tous  ceux  qui  ne  se  conduisent  pas  d'une  ma- 
nière régulière,  3,  7-4  8.  On  a  remarqué  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  l'homme  de 
péché  de  cette  épître,  et  la  petite  corne  de 
Dan.  7;  aussi  longtemps  que  l'empire  romain 
subsistera,  le  mystère  d  iniquité  ne  pourra  se 
révéler  librement. 

L'authenticité  de  ces  deux  épitres,  prouvée 
par  les  témoignages  des  Pères,  Polycarpe,  Jus- 
tin Martyr,  Irénée,  Tertullien,  Clément  d'A- 
lexandrie, n'a  guère  été  révoquée  en  doute  que 
par  quelques  savants  toui  à  fait  modernes.  La 
seconde  épltre  a  en  sa  faveur  des  témoignages 
encore  plus  anciens  que  la  première.  Quant  aux 
commentaires,  on  peut  citer  celui  de  Turrellin 
(4739),  ceux  de  Koppe,  Flatt,  Pelt,  Schotl,  et 
surtout  celui  d'Olshausen. 

TflEUDAS  (ou  Théodas,  contracté  de  Théo- 
dore), célèbre  patriote  juif,  nommé  daos  le  dis- 
cours de  Gamaliel,  Act.  5,  36.,  comme  ayant 
réussi  à  se  mettre  à  la  tête  de  400  hommes,  qui 
du  reste  ne  tardèrent  pas  à  être  défaits.  Son 
histoire  se  place  donc  avant  Gamaliel  qui  la  ra- 
conte, et  avant  celle  de  Judas  le  Galiiéeu,  ainsi 
qu'il  résulte  duv.  37,  par  conséquent  avant  Ti- 
bère, ou  au  plus  tôt  sous  son  règne.  C'est  donc 
à  tort  qu'on  a  voulu  le  confondre  avec  un  autre 
chef  du  même  nom  dont  la  révolte,  arrivée  sous 
le  règne  de  Claude,  et  sous  le  gouvernement  de 
Cuspius  Fadus,  vers  41,  est  racontée  par  Jo- 
sèphe.  Pour  les  confondre  on  est  obligé  de  re- 
courir à  trop  de  subterfuges,  jusqu'à  supposer 
que  Luc  met  dans  la  bouche  de  Gamaliel  un 
anachronisme,  et  lui  prèle  un  discours  qui  n'a 
pu  sans  doute  être  prononcé  à  cette  époque, 
mais  qui  du  moins  renfermait  pour  les  lecteurs 
des  Actes  une  allusion  facile  à  comprendre.  L'in- 
terrègne qui  suivit  la  mort  d'Hérode  le  Grand 
fut  fécond  en  émeutes,  moitié  politiques,  moitié 
religieuses,  et  le  nom  de  Theudas  était  assez 
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commun  pour  qu'on  puisse  admettre,  à  quelques 
années  d'intervalle,  deux  chefs  de  ce  nom. 

THOMAS,  surnommé  Didyme,  deux  noms 
qui,  l'un  en  hébreu,  l'autre  en  grec,  signifient 
jumeau  (d'après  la  tradition ,  sa  sœur  jumelle 
s'appelait  Lysia);  apôtre  de  Jésus,  Matth.  40,  3. 
Marc  3, 4  8.  Luc  6, 45.  Act.  4, 4  3.,  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  originaire  de  la  Judée,  cf.  Jean  24, 
2.  L'Evangile  de  saint  Jean  est  celui  qui  nous  le 
fait  le  mieux  connaître,  quoiqu'il  ne  mentionne 
que  des  faits  relatifs  aux  derniers  temps  de  la 
vie  de  Jésus,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  peu  d'a- 
pôtres dont  le  caractère  soit  généralement  plus 
mal  connu  et  plus  faussement  apprécié.  Thomas 
est  presque  toujours  pris  pour  le  symbole  du 
doute,  du  manque  de  foi  ;  et  si  une  circonstance 
de  sa  vie,  Jean  80,  24.,  cf.  44,  5.  semble  indi- 
quer en  lui  un  homme  positif,  qui  ne  se  paye  pas 
de  paroles,  il  faut  ajouter  que  ses  doutes  furent 
partagés  par  tous  les  disciples,  que  ses  doutes 
ne  forment  pas  non  plus  l'unique  trait,  ni  le 
trait  distlnclif  de  son  caractère.  C'est  lui  qui, 
voyant  Jésus  partir  pour  la  Judée  où  l'attendait 
la  famille  de  Laxare,  s'écrie  en  songeant  aux 
dangers  que  son  maître  allait  courir  :  Allons-y 
aussi,  et  mourons  avec  lui,  Jean  4  4 ,  4  6.  :  ce  fait 
seul  montre  que  Thomas  était  dévoué,  chaleu- 
reux, mais  d'une  vivacité  d'esprit  semblable  à 
celle  de  Pierre,  souvent  peu  réfléchie;  comme 
Pierre  l'aurait  fait,  il  interrompt  Jésus  qui  pré- 
parait ses  disciples  a  sa  fin  prochaine,  parcelle 
i  .-Seigneur,  nous  ne  savonsoù  tu  vas, 
pourrions-nous  en  savoir  le  chemin? 


Jean  44,  5.  Et  lorsque  le  berger  eut  été  frappé 
lorsque  les  brebis  se  trouvèrent  dispersées,  Tho- 
mas éloigné  des  autres  apôtres  par  un  motif  quel- 
conque, ayant  quitté  peut-être,  comme  les  dis- 
ciples d'Emmaûs,  un  théâtre  de  deuil  et  d'amers 
souvenirs,  ne  put  assister  à  la  première  appa- 
rition du  Sauveur  à  ses  disciples.  Ceux-ci  n'a- 
vaient pas  cru  à  la  parole  des  femmes  qui  étaient 
venues  leur  annoncer  la  résurrection  du  maître  ; 
ils  ne  crurent  que  lorsqu'ils  l'eurent  vu.  Thomas 
n'eut  pas  plus  de  foi  qu'eux,  mais  il  n'en  eut 
pas  moins,  et  lorsqu'il  eut  entendu  leur  récit, 
il  s'écria  comme  eux,  mais  dans  un  langage  plus 
expressif  :  a  Si  Je  ne  vois  les  marques  de  ses 
clous  en  ses  mains,  et  si  je  ne  mets  mon  doigt 
dans  la  plaie  des  clous,  et  si  je  ne  mets  la  main 
dans  son  côté,  je  ne  croirai  point.  »  Le  dimanche 
suivant  il  obtint  la  preuve  qu'il  demandait,  et 
Jésus  faisant  allusion  à  ses  paroles,  l'engagea  à 
vérifier  par  lui-même  la  réalité  de  sa  résurrec- 
tion. Thomas,  confus  et  transporté,  ne  put  que 
s'écrier  dans  l'élan  de  sa  joie  :  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu!  Jésus  n'ajouta  pas  un  mot  de  blâme, 
et  les  paroles  :  «  Ne  sois  pas  incrédule,  mais 
fidèle,  ■  sont  plus  une  exhortation  qu'une  cen- 
sure. De  même  les  paroles  qui  suivent  :  «  Bien 


heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  mais  qui  ont  cru,  » 
sont  à  l'adresse  des  disciples  de  tous  les  temps  ; 
ce  qu'elles  avalent  d'actualité  se  rapportait  aux 
autres  apôtres  comme  â  Thomas,  et  ce  qu'elles 
avaient  de  général  n'est  qu'une  déclaration  des 
promesses  faites  à  tous  ceux  qui  ont  dû  croire 
sans  voir,  depuis  les  patriarches  qui  ont  dû  es- 
pérer, jusqu'aux  futurs  membres  de  cette  Eglise 
chrétienne  qui  ne  pouvait  reposer  que  sur  la 
foi.  —  Si  quelque  chose  distiogue  Thomas  de 
saint  Pierre,  c'est  plus  de  modestie,  moins  de 
confiance  en  lui-même  ;  il  a  moins  promis,  et  sa 
chute  n'a  été  que  celle  des  autres  disciples;  â 
cela  près  on  trouve  en  lui  la  même  droiture  et 
la  même  chaleur. 

Il  assista  à  la  réintégration  de  saint  Pierre, 
Jean  24,  2.,  et  aux  assemblées  qui  suivirent 
l'Ascension,  Act.  4,  43.;  dès  lors  on  perd  ses 
traces,  et  l'on  en  est  réduit  aux  traditions  qui 
le  font,  les  unes  évangéliser  les  Parlhes  et  mou- 
rir à  Edesse,  les  autres  passer  aux  Indes  et  y 
mourir  martyr.  L'existence  des  chrétiens  de 
Saint-Thomas,  sur  la  côte  de  Malabar,  a  donné 
à  cette  dernière  opinion  quelque  probabilité,  et 
elle  est  presque  généralement  admise.  En  re- 
vanche son  Evangile  et  ses  Actes,  mentionnés 
par  les  Pères  et  déjà  condamnés  par  Gèlase,  sont 
rejetés  comme  apocryphes. 

THRACE.  On  suppose  que  cette  contrée,  à 
peu  près  la  Turquie  actuelle,  anciennement  si 
fertile,  si  populeuse  et  si  riche,  est  désignée 
par  le  mot  Thiras  ou  Tiras,  q.  v.,  Gen.  4  0,  2. 
Il  n'en  est,  du  reste,  parlé  nulle  autre  part  dans 
l'Ecriture,  et  aucune  de  ses  nombreuses  villes 
n'y  est  mentionnée,  r.  2  Macc.  42,  35. 
THUMMIM.  r.  Urira. 

THYATIRE  (encens  broyé?),  Act.  46,  44. 
A  poc.  4,  44.  2,  48.  Ville  de  la  province  de  Lydie, 
plus  anciennement  nommée  Pélopia,  et  Evippia, 
située  sur  le  Lycus,  à  33  milles  nord  de  Sar- 
des, a  une  journée  de  Pergame,  et  à  la  même 
distance  de  la  mer.  C'était  une  colonie  macédo- 
nienne (Strabon  XIII,  p.  928),  assez  importante 
sous  le  double  point  de  vue  militaire  et  com- 
mercial. Ses  habitants  s'occupaient  surtout  de 
fabriquer  des  étoffes  de  pourpre.  Il  se  trouvait 
dans  cette  ville  une  petite  communauté  chré- 
tienne à  laquelle  saint  Jean  reproche  de  s'être 
laissé  envahir  par  les  moeurs  païennes.  —  C'est 
maintenant  un  bourg  nommé  Akhissar  (château 
blanc),  où  l'on  trouve  encore  quelques  vieilles 
ruines,  et  des  monuments  grecs. 

TIBÈRE,  Luc  3, 4 .,  fils  adoplif  de  l'empereur 
Auguste,  et  second  empereur  de  Rome.  D'abord 
juste  et  modéré,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  monarques  au  début  de  leur  règne,  il 
ne  tarda  pas  à  donner  essor  à  son  caractère 
sombre,  égoïste,  défiant  et  cruel.  Il  supprima 
les  assemblées  du  peuple  romain,  et  réduisit  le 
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sénat  au  rôle  d'exécuteur  servile  de  ses  vo- 
lontés. Toute  plainte  était  un  crime  que  la  mort 
devait  expier.  La  délation  était  encouragée  par 
la  protection  et  les  récompenses  du  tyran.  Il  fil 
empoisonner  Germanicusson  neveu,  jeune  guer- 
rier qui  s'était  signalé  par  de  nombreuses  et 
brillantes  victoires  en  Germanie;  la  jalousie  lui 
dicta  cet  arrêt,  qui  enveloppa  la  famille  pres- 
que entière  de  celte  noble  victime.  L'infâme 
Séjan  était  son  favori  el  le  docile  exécuteur  des 
hautes  œuvres  :  après  avoir  versé  des  flots  de 
sang,  Séjan  eut  soif  du  sang  de  son  maître, 
porta  ses  vues  jusqu'au  trône  et  fut  mis  à  mort. 
Tibère,  devenu  vieux,  quitta  le  monde,  et  se  re- 
tira dans  l'île  de  Caprée,  d'où  chaque  jour  il 
envoyait  au  sénat  la  liste  des  victimes  qui  de- 
vaient lui  être  immolées.  Saint  Luc  fixe  à  la 
quinzième  année  de  son  règne  le  commencement 
du  ministère  de  Jean-Baptiste.  Ce  fut  égale- 
ment sous  son  règne  que  le  Christ  souffrit.  C'est 
de  lui  qu'il  est  parlé,  Matin.  22,  17.  Marc  42, 
44.  Luc  20,  22.  23,  2.  Jean  49, 12. 11  mourut 
âgé  de  soixante-dix  huit  ans,  le  16  mars  de 
l'an  37;  Néron  seul  a  pu  briguer  l'honneur  de 
l'égaler  en  cruautés.  —  Tertullien  raconte  que 
Tibère  ayant  entendu  parler  des  miracles  de  Jé- 
sus, aurait  conçu  l'idée  de  le  faire  admettre  au 
nombre  des  dieux;  ce  fait,  qui  n'est  du  reste  pas 
prouvé,  serait  en  opposition  avec  ce  que  rap- 
porte Tacite,  que  Tibère  fit  chasser  de  Rome 
4,000  Juifs,  et  proscrivit  les  cultes  venus  d'E- 
gypte et  de  Judée.  Il  est  vrai  que  Tibère  n'était 
pas  homme  à  reculer  devant  une  contradiction. 

T1BÉRIADE.  Il  a  été  parlé  du  lac  de  ce  nom 
a  l'article  Génésareth.  Quant  a  la  ville  de  Tibé- 
riade,  elle  était  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du 
lac,  vers  le  midi,  resserrée  entre  l'eau  et  la  mon- 
tagne :  elle  possédait  un  palais  el  un  stade  assez 
remarquables.  Hérode  Antipas,  son  fondateur, 
l'avait  nommée  Tibériade  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Tibère;  elle  fut  la  capitale  de  la  Galilée 
avant  Diocésarée.  Si  c'est  la  même  que  Kinné- 
reth,  Jos.  19,  35.  (Robinson  le  conteste},  elle 
avait  appartenu  primitivement  à  la  l  ribu  de  Nepti- 
thali,  mais  c'est  peu  probable,  le  lot  de  cette  tribu 
commençant  à  Capernaûm,  Mattb.  4, 43.  Jos. 
49,  34.  La  contrée  environnante,  qu'entourent 
de  hautes  montagnes,  est  très  chaude  et  très 
fertile,  mais  malsaine  et  fiévreuse;  il  y  existe 
plusieurs  sources  thermales  qui  contiennent  du 
soufre,  du  sel  et  du  fer,  et  forment  un  déjiôt 
tantôt  blanc,  tantôt  jaune.  Jésus-Christ  n'esl  ja- 
mais entré  dans  celle  ville,  dans  la  demeure  du 
renard,  Luc  43,  32.,  du  meurtrier  de  Jean-Bap- 
tiste. La  pêche,  et  le  service  du  lac,  formaient 
la  principale  occupation  de  cette  population, 
presque  tout  entière  grecque  et  païenne.  Néron 
donna  Tibériade  à  Hérode  Agrippa  II,  el  pen- 
dant la  dernière  guerre  des  Juifs,  elle  joua  un 


rôle  important;  sa  défense  fut  longue  et  déses- 
pérée; Vespasien,  pour  la  punir,  fit  abattre  une 
partie  de  ses  murailles.  Dès  lors  elle  devint,  et 
pour  assez  longtemps,  une  ville  de  savants:  ce 
fut  là  que  se  rassemblèrent,  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  quelques  Juifs  et  quelques-uns  de 
leurs  préires  les  plus  distingués;  ils  y  jetèren' 
les  fondements  d'une  académie,  qui  devint  cé- 
lèbre par  la  composition  de  la  Mishua  (l  90  ap.  C), 
la  fixation  des  points-voyelles,  el  la  réputation 
des  docteurs  qui  y  professèrent.  Maïmonides  y 
a  son  tombeau.  Elle  passait  avec  Saphet,  Hébron 
et  Jérusalem,  pour  l'une  des  quatre  villes  oh  d'à-  * 
près  les  traditions  talmudiquesje  Messie  devait 
séjourner  et  régner.  Elle  porte  le  nom  de  Clau- 
dia Tiberias  sur  plusieurs  médailles  ;  sur  d'au- 
tres qui  datent  du  règne  de  Trajan,  elle  repré- 
sente, à  cause  de  ses  sources,  la  déesse  de  la 
santé,  ceinte  d'un  serpent,  el  assise  sur  une  mon- 
tagne d'où  sort  une  grande  abondance  d'eaux; 
sur  d'autres  enfin  une  barque  lui  sert  d'exergue. 
Après  avoir  été  le  siège  d'un  évêcbé,  elle  est 
tombée  depuis  4247  sous  la  domination  musul- 
mane. Tabarié  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  gros 
bourg  de  4,000  habitants,  dont  un  quart  de 
Juifs;  il  parait  ne  pas  occuper  tout  à  fait  la  même 
place  que  la  Tibériade  historique,  dont  on  trouve 
encore  des  ruines  assez  considérables  près  de  là. 
Tabarié  fut  presque  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre  le  1er  janvier  4837,  et  deux  mille 
âmes  périrent;  les  murailles  et  une  partie  de 
l'ancienne  ville  résistèrent  seules  à  cette  cata- 
strophe; les  habitants  survivants  se  sont  en  hâte 
rebâti  des  maisons  ou  des  huttes  de.  bois,  qui 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée.  Les  sources  sont 
à  irente-cin'imiuutesdelà,  et  à  vingt  pas  du  lac. 

T1BNI  (foin,  paille),  4  R.  16,21.,  fllsdcGui- 
nalh,  convoita  le  trône  d'Israël  que  la  mort  d'Ela 
rendait  vacant  ;  il  le  disputa  trois  ans  à  Uomri 
avec  un  succès  partage,  mais  il  finit  par  être 
vaincu,  et  sa  mort,  en  laissant  les  siens  sans 
chef,  assura  le  succès  de  son  rival. 

T1DHAL,  Gen.  14, 1.,  l'un  des  rois  alliés  de 
Kédor-Lahomcrqui  furent  défaits  par  Abraham  ; 
il  est  appelé  roi  de  Gojim  (des  nations),  soit 
que  ce  fût  le  nom  de  sa  peuplade  et  de  sa  ville, 
soit  que,  par  suite  de  victoires,  il  se  fût  mis  à 
la  tête  de  quelques  peuplades,  dont  la  réunion 
lui  aurait  assuré  une  certaine  prépondérance. 

TIGLATH-PILÉSER,  ou  Tillegalh-Pilnéeser 
dans  les  Chroniques,  2  R.  16,  7.  15,  29.  1  Cbr. 
5,  26.  2  Cbr.  28,  20.,  vers  747  av.  Chr.,  roi 
d'Assyrie,  fit  alliance  avec  Achaz,  roi  de  Juda, 
lui  prit  son  or  et  son  argent,  jusqu'à  dépouil- 
ler le  temple,  s'en  servit  pour  envahir  la  Syrie 
et  le  royaume  d'Israël,  mit  à  mort  Retsin  après 
avoir  pris  Damas,  et  conduisit  en  Assyrie  les 
dix  tribus  vaincues,  accomplissant  sans  le  sa- 
voir les  oracles  d'Esaïe,  7, 17.  8, 4.  Il  se  mon- 
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Ira  diplomate  habile  ;  sons  le  nom  de  protec- 
teur, il  lit  payer  à  Juda  les  frais  de  ses 
campagnes,  et  s'enrichit  avec  l'argent  d'autrui, 
se  délivrant  de  ses  ennemis  et  peuplant  ses  Etats 
de  sujets  industrieux.  On  croit  qu'il  est  dési- 
gné Os.  5,  43.  40,  6.  sous  lepithèle  de  Jareb. 
On  ignore  sous  quel  nom  il  est  connu  dans 
l'histoire  profane,  mais  il  parait  que  c'esta  peu 
près  à  l'époque  du  démembrement  de  l'ancien 
royaume  assyrien,  sous  Sardanapale,  qu'il  faut 
placer  ces  événements,  alors  que  des  ruines  de 
l'empire  surgissaient  les  trois  monarchies  nou- 
velles des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des 
Mèries. 

TIGRE.  4»  Fleuve,  le  Hiddekel  du  paradis, 
q.  v.  Gen.  2,  4  4.  Dan.  4  0,  4.  —  2°  Animal  qui 
n'est  pas  mentionné  dans  l'A.  T.,  quoique 
quelques  versions  aient  cru  le  trouver  dans 
l'hébreu  laïsh,  Job  4, 4 4 .,  qui  signifie  lion,  q.  v. 

TILLEGATH-PILNÉESER  (celui  qui  délivre 
les  captifs),  v.  Tiglalh-Piléser. 

TILLEUL.  Luther  a  cru  que  le  élon  de  Es.  6, 
43.,  et  le  libneh  de  Os.  4,  43.,  signifiaient  le 
tilleul,  mais  r.  Chêne  et  Stacte. 

T1MÉE  (honorable),  père  du  célèbre  aveugle 
de  Jérico,  Marc  4  0, 46.,  est  inconnu. 

TIMNA  (défendu),  ville  de  Juda,  située  à  la 
frontière  septentrionale,  mais  conquise  sous 
Achaz,par  les  Philistins,  Jos.  45,  40.  2  Chr.28, 
4  8.  On  la  dislingue  à  tort  deTimnatha,Gen.38, 
42.,  qui  estindiquée  Jos.  49,43.  comme  appar- 
tenant à  la  tribu  de  Dan  ;  plusieurs  villes  qui 
avaient  été  d abord  données  à  Juda,  passèrent, 
dans  une  seconde  répartition  à  la  tribu  voisine, 
Timna  est  connue  surtout  par  les  exploits  de 
Samson,  Jug.  4  4,4.,  et  l'on  voit  qu'àcettcépo- 
que  déjà  les  Philistins  s'en  étalent  emparés. 
Eusèbe  mentionne  un  bourg  de  ce  nom,Tamna, 
qui  existait  encore  de  son  temps  entre  Jérusa- 
lem et  Diospolis;  il  parait  n'avoir  pas  été  sans 
importance  sous  les  Romains,  4  Macc.  9,  50., 
Jos.,  G.  des  Juifs,  3,  3,  6.,  Plin.,  5, 45.  —  Il  y 
avait  en  Juda  une  autre  Timna,  mais  dans  la 
montagne,  Jos.  45,  57. 

TIMNATH-HÉRÈS,  et  Timnaih-Sèrah,  ville 
des  montagnes  d'Ephraïm,  où  demeurait  et  où 
fut  enseveli  Josué,  49,  50.  24,  30.  Jug.  2,  9. 
Éli  Smith  pense  en  avoir  retrouvé  les  ruines 
dans  la  Tibneh  actuelle,  située  en  face  d'une 
montagne  qui  renferme  des  cavernes  sépulcrales 
dont  les  portiques  sont  d'une  magnificence  qui 
égale  presque  celle  des  tombeaux  des  rois  à 
Jérusalem. 

TIMON  (honorable),  Act.  6,  5.,  un  des  sept 
premiers  diacres  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  in- 
connu. Les  uns  le  font  évéque  de  Bostra  en  Ara- 
bie, les  autres  de  Bérée,  ou  de  Tyr  et  Sidon. 

TIMOTHÉE  (craignant  Dieu),  évangéliste, 
et  1  un  des  plus  fidèles  compagnons  de  Paul, 


2  Tim.  4,  5.,  était  probablement  Lycionien , 

natif  de  Derbe,  fils  d'une  femme  juive,  Eunice, 
et  d'un  père  païen.  Act.  46,  4.  3.  20,4.  2  Tim. 
4 ,  5.  Sa  mère,  et  son  aïeule  Lois,  furent  pro- 
bablement converties  lors  du  second  séjour  de 
Paul  en  Lycaonie,  et  peut-être  que  lui-même, 
quoique  fort  jeune,  reçut  à  celle  époque  des  im- 
pressions sérieuses  que  les  soins  pieux  de  sa 
famille  n'eurent  pas  de  peine  à  développer, 
2  Tim.  4,  5.  3,  45.  Les  passages  4  Tim.  4,2. 
2 Tim.  4,  2.  4  Cor.  4, 47.  n'indiquent  pas  né- 
cessairement que  Paul  ait  élé  l'instrument  de  la 
conversion  de  son  jeune  ami  ;  elles  peuvent  se 
rapportera  l'influence  qu'il  exerça  sur  lui  en  le 
formant  à  l'évangélisalion.  Timolbée  justifiait, 
par  une  bonne  réputation,  sans  doute  aussi  par 
des  dons  naturels,  les  prophéties  positives  qui 
avaient  été  faites  à  son  sujet,  4  Tim.  4,  48.  4, 
4  4.,  et  il  se  recommanda  ainsi  à  l'attention  de 
l'Apôtre  qui  n'hésita  pas  à  se  l'attacher.  Après 
l'avoir  circoncis  et  lui  avoir  donné  l'imposition 
des  mains  (l'an  52),  Paul  le  prit  avec  lui  pourse 
rendre  par  Troas  en  Macédoine,  Act.  46, 4.  3. 
4  Tim.  4,  4  4.  6,  4  2.  2  Tim.  4,  6.  Il  le  laissa 
d'abord  à  Bérée,  l'envoya  peu  de  temps  après 
à  Athènes,  puis  à  Thessalonique  pour  avoir  des 
nouvelles  de  cette  Eglise,  au  sujet  de  laquelle  il 
était  inquiet,  Acl.  47,  4  4.  45.  4  Thess.  3,  2.  Ti- 
mothée,  apportant  des  nouvelles  de  Thessalo- 
nique, rejoint  Paul  à  Corinthe  (52  ou  53),  et 
signe,  avec  lui,  ses  deux  lettres  aux  Thessa- 
loniciens,  4  Thess.  4,4.3,  6.,  cf.  Act.  48,  5. 
2  Thess.  4,4.  Ici  nous  perdons  de  vue  Timo- 
thée  ;  la  narration  des  Actes  est  interrompue 
quant  à  ce  qui  le  concerne,  et  ce  n'est  qu'après 
un  certain  temps  que  nous  le  retrouvons  ;  il  est 
a  Ephèse,  Act.  49,  22.  Paul  l'envoie  de  là  en 
Macédoine  et  à  Corinthe,  Act.  49,  22.  4  Cor. 
4,  47.  46,  40.  (l'an  56  ou  57);  cependant,  en 
écrivant  sa  première  lettre  aux  Corinthiens  (46, 
40.),  Paul  ne  sait  encore  rien  de  l'arrivée  de 
Timolhée  au  milieu  d'eux;  les  résultats  de  ce 
voyage,  comme  en  général  plusieurs  points  de 
la  vie  de  Timolhée,  restent  obscurs,  et  l'on  a 
de  la  peine  à  découvrir  comment  cadrent  en- 
semble les  récits  des  Actes  et  des  Epîtres,  la 
vie  de  Paul  et  celle  de  Timolhée.  Nous  trou- 
vons de  nouveau  ce  dernier  en  Macédoine,  au- 
près de  Pau),  lors  de  l'envoi  de  la  seconde  aux 
Corinthiens,  4,  4.,  et  l'on  suppose  que,  retenu 
par  diverses  occupations,  Timolhée  n'a  pu  aller 
jusqu'à  Corinthe,  ce  qui  expliquerait  le  silence 
que  garde  l'Apôire,  2  Cor.,  sur  la  présence  et 
l'activité  de  Timolhée  dans  cette  ville.  Mais 
lorsque,  plus  tard,  Paul  écrit  de  Corinthe  aux 
chrétiens  de  Rome  (58),  Timothée  parait  être 
auprès  de  lui,  Rom.  46,  2t.  Paul,  revenant  par 
la  Macédoine,  envoie  Timothée  à  Troas,  Acl.  20, 
4.,  et  nous  le  perdons  de  vue  encore  une  fois. 
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Pais  vient  la  captivité  de  Paul  à  Rome,  et  dès 
lors  il  devient  toujours  plus  difficile  de  raconter 
la  vie  de  Tiraolbéc;  des  faits  sont  indiqués  çà 
et  là,  mais  aucune  date  ne  les  lie  ;  peut-être 
est-il  à  Rome  avec  son  maître.  Ceux  qui  admet- 
tent une  seconde  captivité,  supposent  que  Paul, 
passant  à  Ephèse  ou  près  de  là,  y  laisse  Timo- 
thée  muni  de  quelques  instructions  qui  cepen- 
dant ne  sont  point  suffisantes,  4  Tim.  1 , 3.; 
qu'il  poursuit  son  voyage  par  Philippes,  jus- 
qu'à Troas,  2  Tim.  4,  43.;  qu'il  revient  de  la 
Macédoine  dans  l'Asie  Mineure  pour  y  voir  Ti- 
mothée,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis  dans  sa 
première  épltre;  qu'il  lui  fait  des  adieux  solen- 
nels, 2  Tim.  4,  4.,  comme  s'il  allait  entrepren- 
dre un  voyage  long  et  dangereux  ;  que  dans  ce 
voyage  il  laisse  Trophime  malade  à  Milet,  et 
Eraste  à  Corinthe,  î  Tim.  4,  20.;  qu'il  pousse 
peut-être  Jusqu'en  Espagne,  et  qu'enfin  il  arrive 
à  Rome,  soit  libre,  soit  prisonnier  ;  qu'il  en- 
voie de  là  quelques-uns  de  ses  compagnons 
comme  missionnaires,  2  Tim.  4,  40.;  qu'il  fait 
peut-être  prévenir  verbalement  Timothée  de 
venir  le  joindre  (supposition  nécessaire  pour 
expliquer  sa  seconde  Epltre,  où  il  s'adresse  à 
Timotbée  comme  si  celui-ci  connaissait  déjà 
son  emprisonnement)  ;  qu'ayant  été  entendu 
par  le  juge,  et  n'espérant  plus  recouvrer  sa 
liberté,  Paul  presse  Timothée  de  venir  le  voir 
avant  l'hiver,  et  d'amener  Marc  avec  lui,  2  Tim. 
4, 44.  84.  La  seconde  Epitre  à  Timothée  aurait 
donc  été  écrite  de  Rome  vers  67,  et  adressée  au 
disciple*  Ephèse.  Quant  à  la  première,  elle  se  pla- 
cerait pendant  le  voyage  que  fit  Paul  en  Macé- 
doine après  qu'il  eut  établi  Timothée  à  Ephèse. 
Enfin  l'EpItre  à  Tite  aurait  été  écrite  à  la  même 
époque.  Cependant  toutes  ces  suppositions  sont 
forcées,  et  l'explication  de  M.  Reuss  que  nous 
avons  rappelée  à  l'art.  Paul,  a  quelque  chose  de 
plus  simple  et  de  plus  naturel,  qui  la  recom- 
mande malgré  le  nombre  et  l'importance  desau- 
lorités  contraires.  La  tradition  ajoute  à  ces 
données  du  récit  biblique,  que  Timothée  fut 
évèqne  d'Rphèse,  et  qu'il  souffrit  le  martyre 
sous  Domitien  (84-96  ap.  C).  On  suppose  que 
le  Timotbée  de  Hébr.  4  3,  est  le  même  que  le 
disciple  de  Paul,  mais  on  ne  sait  à  quel  événe- 
ment de  sa  vie  l'Apôtre  fait  allusion  en  parlant 
de  sa  mise  en  liberté,  si  toutefois  cette  traduc- 
tion doit  être  admise,  ce  qui  est  contesté  par 
plusieurs  commentateurs.  —  Le  caractère  de 
Timothée  est  assez  relevé  par  la  confiance  et 
l'amitié  de  saint  Paul  ;  on  peut  dire  qu'il  est 
sans  tache  ;  pur,  égal,  aimant  et  doux  pour  les 
autres,  il  ne  se  ménageait  pas  assez  lui-même, 
et  l'Apôtre  ne  lui  reproche  que  trop  de  sobrié- 
té, un  ascétisme  trop  rigoureux  et  trop  austère, 
1  Tim.  5,  23.  Heureux  les  pasteurs  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'autre  censure  !  Le  ministère  si  fé- 


cond de  Timotbée  n'est  connu  que  par  les  let- 
tres qu'il  a  reçues  d'un  apôtre  ;  sa  carrière  si 
importante  serait  entièrement  oubliée  sans 
cette  circonstance,  et  l'on  peut  se  faire  une 
idée,  par  ce  seul  exemple,  de  ce  que  doit  avoir 
été  l'activité  des  premiers  apôtres  et  mission- 
naires, sur  la  vie  desquels  nous  n'avons  aucun 
détail.  Il  semble  aussi  qu'on  doive  se  réjouir  de 
ce  qu'au  milieu  de  toutes  les  peines  de  sa  vie, 
Paul  ait  eu  la  douceur  de  rencontrer  un  ami 
comme  Timothée,  qui  pouvait  si  bien  le  com- 
prendre et  sympathiser  avec  lui,  2  Tim.  3, 40. 
De  pareilles  amitiés  ne  peuvent  s'établir  qu'en- 
tre chrétiens  ;  elles  sont  durables  et  parfaites, 
parce  qu'elles  unissent  la  connaissance  et  le 
sentiment,  la  vérité  et  la  charité  ;  cf.  î  Jean  2. 

Epures  pastorales.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  deux  Eplircs  à  Timothée,  et  l'Epllre  à  Tite. 
Elles  se  distinguent  de  toutes  les  lettres  de  Paul 
qui  nous  sont  parvenues,  en  ce  qu'elles  sont  les 
seules  qu'il  ail  adressées  à  des  compagnons  de 
service  ;  elles  se  distinguent  aussi  par  là  de 
l' Epltre  à  Philémon,  qui  n'est  qu'une  simple 
lettre  de  particulier,  et  qui  ne  traite  que  d'un 
seul  objet  de  la  plus  grande  simplicité,  d'une 
demande  pour  laquelle  une  exposition  longue 
et  variée  était  moins  nécessaire  qu'une  manière 
persuasive  de  la  présenter.  Dans  les  épîtres 
pastorales,  au  contraire,  Paul  est  convaincu 
d'avance  que  son  lecteur  est  disposé  à  recevoir 
les  préceptes  qu'il  lui  donne.  Ce  sont  des  lettres 
d'amitié,  mais  ce  sont  aussi  des  lettres  d'affai- 
res; elles  ont  ce  double  caractère,  et  il  est  évi- 
dent qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  une 
certaine  publicité.  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
peut  servir  à  fixer  les  dates  de  ces  lettres,  les 
lieux  d'où  elles  furent  écrites  et  leurs  circon- 
stances :  il  faudrait  un  livre  spécial  pour  résou- 
dre les  doutes  et  prouver  les  assertions. 

Il  n'est  aucune  épltre  dont  l'authenticité  ait 
éprouvé  de  plus  rudes  attaques  que  la  première 
Epltre  à  Timothée;  c'est  Schleiermachcr  qui 
lui  a  porté  les  premiers  coups,  s'appuya  ni  de 
la  logique,  de  la  philologie  et  de  l'histoire.  On 
lui  prouva  (Planck)  que  la  plupart  de  ses  argu- 
ments s'appliquaient  avec  la  même  force  aux 
deux  autres  épîtres  pastorales,  et  Eichhorn, 
profitant  de  la  leçon,  ne  tarda  pas  à  attaquer 
les  trois  épîtres  ensemble  ;  d'autres  ont  suivi 
leurs  traces,  mais  ils  ont  été  réfutés  à  plusieurs 
reprises  par  Bœhm,  Heidenreich,  Schnecken- 
burger,  etc.  La  violence  des  attaques  a  fait  faire 
des  recherches  consciencieuses  qui  ne  sont  pas 
restées  sans  résultat. 

Pour  nier  l'authenticité  de  ces  épîtres,  on  a 
fait  valoir  d'une  manière  générale  la  différence 
du  style  qui  ne  rappel  é  pas  celui  de  sainl  Paul, 
et  le  grand  nombre  de  St»Ç  Xev^svat  que  l'on 
y  rencontre  (mots  qui  ne  se  trouvent  qu'une  fols 
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dans  le  N.  T.);  mais  il  a  élé  répondu  à  cette 
objection,  d'abord  :  que  la  différence  des  sujets 
traités  pouvait  expliquer  la  différence  du  style, 
et  les  mots  nouveaux  que  l'écrivain  avait  dû 
employer;  puis,  qu'il  se  trouve  bcaucoupde  fa:a% 
Xc^jxeva  dans  toutes  les  épitres,  même  dans 
celles  qui  sont  incontestées,  57  dans  lesGalates, 
54  dans  les  Pbilippiens,  etc. 

Contre  la  1  r«  épllre  on  a  fait  valoir  spéciale- 
ment a)  l'inexpérience  qu'elle  suppose  cbez  Ti- 
raotbée,  tandis  que  ses  précédentes  missions,  à 
Corintbe  et  à  Tbessalonique ,  nous  le  représen- 
tent déjà  comme  un  homme  d'un  certain  poids, 
4  Cor.  4,  47. 4  Thess.  4,  4  3.  Celte  objection 
n'en  est  une  que  si  l'on  exagère  d'une  part  l'im- 
portance de  ces  missions  de  Timolhée,  de  l'au- 
tre la  jeunesse  et  l'inexpérience  que  suppose 
l'épitre  qui  lui  est  adressée.  —  6)  Le  séjour  de 
trois  ans  que  Paul  avait  fait  à  Ephèse  et  pendant 
lequel  il  avait  dû  prendre  des  mesures  qui  ren- 
daient au  moins  inutiles  les  directions  qu'il 
est  censé  donner  à  Timotbée.  Mais  rien  ne  dit 
que  ces  conseils  soient  tous  donnés  au  jeune 
disciple  en  vue  de  l'Eglise  d'Ephése.  —  c)  L'ab- 
sence de  toute  allusion  aux  circonstances  per- 
sonnelles de  Timotbée.  Mais  v.  1 , 18.  4, 44.  5, 
53.  6,  42.  -  d)  Alexandre  n'étant  pas  même 
chrétien,  2  Tim.  4, 4  4.,  Paul  u'aurait  pas  Tailla 
bévue  de  le  mettre  sur  le  même  rang  qu'Hymé- 
née,  parmi  ceux  qui  ont  fait  naufrage  quant  a  la 
foi,  4  Tim.  4,  20.  Mais  est-il  prouvé  que  dans 
les  deux  passages  il  s'agisse  de  la  même  per- 
sonne P  Le  contraire  est  plus  probable.  —  e)  La 
mention  d'Hyménée  1  Tim.  4,  20.  est  en  con- 
tradiction avec  2  Tim.  2,  47.  Mais  s'agit-il  du 
même  individu  P  Si  c'est  le  même,  est-il  dit  po- 
sitivement qu'il  fût  de  nouveau  membre  de 
l'Eglise?  Enfin,  même  dans  ce  cas,  ne  peut-on 
pas  admettre  qu'après  sa  cbute  il  se  soit  relevé, 
et  qu'il  ail  élé  réintégré  dans  la  communion  des 
frères  ?  —  f)  1  Tim.  6,  4  3.  La  confession  de 
Jésus  devant  Pilale  semble  être  une  allusion  à 
l'Evangile  de  Jean  qui  la  rapporte;  or  cet  Evan- 
gile n'a  été  éciit  que  beaucoup  plus  tard.  Mais 
Paul  ne  pouvait  il  pas  connaître  le  fait  par  la 
tradition?  C'est  évident.  —  g)  La  doctrine  de 
celte  épttre  au  sujet  de  la  loi  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  Paul.  Mais  cf.  Rom.  7,  7-12.  42; 
Epb.  5  et  6;  Gai.  3,  2t.  sq.  —  h)  D'après  De 
Welte,  4  Tim.  3,  16.  semblerait  être  une  cita- 
lion  d'un  symbole  ecclésiastique;  or  aux  jours 
de  Paul  il  n'en  existait  point  encore.  Mais  c'est 
une  supposition  que  rien  ne  justifie.  —  i)  L'au- 
teur cite  5, 18.  un  passage  de  Luc  10,7.,  comme 
se  trouvant  dans  l'Ecriture  ;  or  Luc  n'était  pas 
encore  écrit.  On  répond  que  dans  le  passage 
indiqué  Paul  cite  d'abord  Deut.  25,  4.;  c'est  là 
sa  citation  de  l'Ecriture  ;  puis  il  ajoute  les  pa- 
roles qui  se  trouvent  aussi  dans  Luc,  mais  qui 


peuvent  être,  soit  un  proverbe  populaire,  soit 
une  réflexion,  soit  l'écho  d'une  de  ces  nom- 
breuses paroles  de  Jésus,  que  la  tradition  avait 
conservées.  —  k)  De  Welte  enfin  prétend  que 
la  recommandation  5,  23.  est  au-dessous  de  la 
dignité  apostolique.  Mais  y  a-t-il  quelque  chose 
de  plus  touchant  que  les  soins  paternels  d'un 
fidèle  serviteur  de  Christ,  pour  un  jeune  disci- 
ple qui  ne  ménage  pas  assez  les  forces  que  Dieu 
lui  a  confiées  pour  son  service  P  (v.  les  belles 
réflexions  de  Gaussen  sur  ce  verset,  dans  se 
Théopueustie). 

Nous  avons  cru  devoir  résumer  brièvement 
cette  controverse  qui  a  fait  tant  de  bruit,  afin  de 
réduire  à  leur  valeur  des  objections  plus  spé- 
cieuses que  solides. 

Il  est  difficile  de  donner  une  analyse  de  ces 
épitres,  surtout  de  la  première  à  Timolhée,  où 
il  y  a  plus  d'abondance  que  d'ordre,  où  toute 
disposition  oratoire  est  négligée,  plus  encore 
que  dans  les  autres  épitres  de  Paul,  et  où  l'Apô- 
tre semble  avoir  jeté,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient  à  lui,  les  préceptes,  les  senten- 
ces, les  souvenirs,  l'expression  de  ses  senti- 
ments personnels,  des  directions  générales,  des 
détails  intimes,  les  recommandations  de  l'Apô- 
tre et  les  conseils  de  l'ami.  Les  docteurs  et  les 
doctrines  que  Paul  s'attache  à  combattre,  ou 
qu'il  signale  à  l'attention  du  pasteur  d'Ephèse, 
sont  les  mêmes  tendances  qu'on  a  vues  combat- 
tues dans  les  Epitres  aux  Epbésiens  et  aux  Co- 
lossiens;  il  lui  recommande  de  les  combattre 
surtout  en  proclamant  l'Evangile,  en  opposant 
aux  erreurs  les  vérités  contraires,  l'autorité  de 
son  ministère  au  charlatanisme  des  faux  doc- 
leurs.  Celte  épttre  a  élé  écrite  par  Paul  au  mo- 
ment de  quitter  Corintbe,  et  peut-être  déjà  ar- 
rivé à  Nicopolis  ;  v.  Paul. 

La  seconde  à  Timolhée,  écrite  de  Rome, 
parle  également  des  faux  docteurs,  mais  d'une 
manière  plus  vague,  moios  circonstanciée,  3, 
4-5.  4,  3.;  c'est,  en  quelque  sorte,  un  supplé- 
ment d'instructions;  elle  est,  du  reste,  plus  per- 
sonnelle, plus  intime,  et,  comme  on  l'a  dit,  elle 
reflète  les  dispositions  de  l'àme  de  l'Apotre,  qui 
s'attendait  à  un  prochain  délogement,  et  qui 
fait  son  testament  avant  de  mourir,  instituant, 
en  quelque  sorte,  Timotbée  pour  son  héritier 
et  exécuteur  testamentaire. 

VEjAtreà  TUe,  écrite  de  Corinthe,  ne  traile, 
pour  ainsi  dire  qu'un  seul  sujet,  la  nécessité  de 
nommer  des  anciens  dans  les  villes  de  Pile  de 
Crète  ;  il  ne  s'agit  pas,  comme  dans  les  précé- 
dentes, de  redresser  ou  de  compléter  un  ordre 
de  choses  déjà  existant,  mais  en  partie  affaibli 
ou  corrompu  ;  il  ne  s'agit,  par  conséquent,  pas 
de  combattre  :  aussi  les  préceptes  donnés  par 
Paul  sont-ils  tout  à  fait  simples.  Le  reste  de 
l'épitre  traite  de  la  doctrine  et  de  l'enseigne- 
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L'Evangile  avait  pénétré  en  Crète  d'assez 
bonne  heure,  mais  d'une  manière  en  quelque 
sorte  privée  ;  on  y  voyait  des  croyants,  on  n'y 
trouvait  pas  d'Eglise,  et  Tite  le  premier  fut 
chargé  d'organiser  ces  troupeaux.  L'absence  de 
conducteurs  spirituels  et  le  contact  dès  idées 
juives  avaient  pu  favoriser  l'action  du  principe 
judalsant,  et  l'antique  mauvaise  renommée  des 
Cretois,  justiflée  par  leur  immoralité,  continua 
de  subsister  même  après  l'établissement  partiel 
du  christianisme  dans  cette  lie. 

Chacune  des  trois  épltres  pastorales  a  donc 
son  caractère,  chacune  forme  un  ensemble  dont 
les  différentes  parties  se  lient,  d'une  manière 
conforme  au  but  particulier  de  l'Apôtre,  et  aux 
circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  compo- 
sée. —  Comment.  Heidenreich  (4826),  Flatt 
(1834),  Baur  (1h35  et  43),  Baumgarlen  (4837), 
Mathies  (1840),  Hutber  (4850),  Reuss,  Hist.  de 
la  Thôol.  aposl.,  et  les  Etudes  critiques  de 
M.  Amand  Saintes  sur  les  éptlres  pastorales 
(485*). 

T1PHSAH,  4  R.  4,  24.,  ville  frontière  du 
royaume  de  Salomon,  vers  le  nord-est.  Son  nom 
signifie  passage,  et  elle  était,  en  effet,  la  clef 
militaire  et  commerciale  de  l'Euphrate.  C'est 
le  Thapsacus  des  anciens,  grande  et  populeuse 
cité,  bâtie  sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate, 
à  une  forte  journée  à  l'est  de  Palmyre.  Elle  re- 
çut, depuis  Séleucus  Nieator,  le  nom  d' A  m  phi- 
polis,  et  s'appelle  maintenant  El-Déir.  —  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  ville  nommée  2  R. 
45,  46.;  car,  à  cette  époque,  la  frontière  du 
désert  n'appartenait  plus  aux  successeurs  de 
Salomon,  et,  vu  sa  signification,  le  même  nom 
a  pu  être  donné  a  bien  des  villes  différentes. 

TIRAS,  Gen.  40,  2.  Depuis  les  Targumistes, 
tous  les  interprètes  croient  retrouver  les  des- 
cendants de  Tiras  dans  les  Tb  races,  les  habi- 
tants actuels  de  l'Albanie.  Tyras  était  l'ancien 
nom  du  Dniester,  et  l'affinité  de  nom  devient 
plus  frappante  encore  quand  on  se  rappelle  que 
le  Ç  des  Grecs  (Turax)  se  trouve  dans  l'alphabet 
a  la  place  de  l's  des  Hébreux,  v.  Thrace.  —  il  y 
avait  aussi  une  ville  de  Thyrèe  dans  le  Pélopo- 
nèse,  et,  comme  Tiras  était  frère  de  Javan, 
celte  parenté  pourrait  établir  le  voisinage  de 
leurs  descendants.  Scbrœder,  enfin,  pense  aux 
Tyrrhénlcns  (Tyrséniens  est  probablement  une 
faute  d'impression),  qui  étaient  unis  ou  identi- 
ques aux  Pélasges,  et  célèbres  comme  naviga- 
teurs et  comme  pirates.  Les  noms  de  Toersha 
(Tiras),  et  de  Maslioach  (Mésec),  se  retrouvent 
a  côté  l'un  de  l'autre  sur  diverses  inscriptions 
égyptiennes,  comme  les  noms  de  peuples  ou 
peuplades  qui  ont  été  en  guerre  avec  l'Egypte. 

T1RUACA,  le  Taracus  de  Manélhon,  le  Téar- 
con  de  Strabon,  le  troisième  roi  de  la  25e  dy- 
nastie égyptienne  (l'éthiopienne),  dont  le  nom  est 


confirmé  par  les  monuments  et  les  inscriptions 
de  l'Egypte,  qui  l'appellent  Tlrk,  n'est  connu 
que  par  l'alarme  qu'il  jeta  dans  le  camp  de  San- 
ehérib,  et  l'heureuse  diversion  qu'elle  fit  en  fa- 
veur d'Ezéchias,  2  R.  49,  9.  Es.  37,  9.  (742  ou 
74  4  av.  C).  On  ignore  si  ce  fut  une  panique 
imaginaire,  ou  si  Tirhaca  porta  réellement  ses 
armes  en  Assyrie.  D'après  Strabon,  ce  prince, 
plus  fort  que  ses  prédécesseurs,  aurait,  dans  ses 
expéditions,  poussé  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule. Successeur  de  Sabacon  II,  il  doit  avoir  ré- 
gné dix-huit  ans,  de  744-696.  C'est  peut-être 
lui  qui  est  désigné  Es.  30,  2.,  si  ces  oracles  se 
rapportent  à  Ezéthias,  et  l'on  croit  que  Es.  49, 
annonce  les  événements  qui  suivirent  sa  mort, 
et  l'avènement  d'une  dynastie  nouvelle. 

TIKTSA  (grâce,  beauté),  ville  cananéenne  et 
résidence  royale,  Jos.  4  2,  24.,  devint,  par  la 
suite,  la  capitale  du  royaume  d'Israël,  depuis 
Jéroboam  jusqu'à  Homri.  4  R.  44,  47.  45,  24. 
33.  46,  8.  Son  palais  fut  brûlé  dans  une  des 
dernières  guerres  de  succession,  4  R.  46,  45. 
47.  23.,  et  Homri  choisit  Samarie  pour  sa  rési- 
dence. Tirtsa  est  célébrée  a  cause  de  la  beauté 
de  ses  euvirons,  Cant.  6,  4.,  mais  on  ne  connaît 
plus  au  juste  son  emplacement  ;  on  croit  qu'elle 
était  située  au  nord-est  de  Sichem,  sur  le  pla- 
teau d'une  belle  montagne.  Quelques  voyageurs 
du  treizième  et  du  quinzième  siècle  (Brocard) 
pensent  en  ajoir  trouvé  les  ruines  sous  le  nom 
de  Tersa,  à  3  lieues  est  de  Samarie.  D'après  Ro- 
binson,  ce  serait  Toiûsa,  à  8  kilom.  nord  de 
Naplouse;  le  rabbin  Schwarlz  l'appelle  Tarza. 

T1SBÉ,  ville  de  la  tribu  de  Nephthali ,  en 
Galilée,  Tobie  4,  2.;  d'autres,  a  cause  de  4  R. 
47,  4.,  croient  que  Tisbé  était  en  Galaad.  Elle 
n'*sl  connue  que  comme  patrie  d'Elie;  mais  il 
suffit  de  cette  mention  pour  réfuter  l'assertion 
des  pharisiens,  Jean  7,  62.,  car  il  n'est  pas  de 
ville  aussi  petite  qui  puisse  revendiquer  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  à  un  prophète  plus 
grand  qu'Elic  le  Tisbite. 

TISSERAND.  L'art  de  faire  des  tissus  est 
fort  ancien.  On  peut  croire  qu'il  fut  l'une  des 
premières  découvertes  de  l'esprit  humain  (une 
tradition  en  fait  honneur  a  Nafaama,  v.  Caïn), 
car  il  était  pour  l'homme  une  nécessité,  et  s'il 
est  compliqué  dans  son  exécution,  il  est  du 
moins  tellement  simple  dans  son  idée  pre- 
mière, que  cette  idée,  fécondée  par  le  besoin, 
ne  dut  pas  tarder  à  porter  ses  fruits  et  à  don- 
ner  aux  hommes,  avec  un  art  nouveau,  des 


ressources  nouvelles.  Hérodote 
déjà  les  Egyptiens  travaillant  le  lin  elle  coton; 
la  Bible,  confirmant  les  assertions  de  l'histoire 
profane,  parle  de  magnifiques  tissus  blancs  de 
fin  lin  travaillés  en  Egypte,  Gen.  41 ,  42.  Es. 
19,  9.,  et  plus  lard  de  tapis  de  tin  lin  moirés 
de  dessins,  doul  l'Egypte  faisait  le 
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commerce,  Ez.  27, 7.,  cf.  Prov.  7, 46.  C'est  là 
probablement  que  les  Israélites  avaient  Tait  leur 
apprentissage,  puisque  dans  le  désert  ils  avaient 
déjà  des  ouvriers  assez  habiles  pour  confec- 
tionner tous  les  tapis  et  tentures  du  taberna- 
cle, Ex.  35,  35.  Chez  eux  cependant,  c'était 
plutôt  les  femmes,  même  les  princesses,  et 
souvent  les  esclaves,  qui  s'occupaient  de  tisser 
comme  de  filer,  Prov.  3t,  43.  19.,  cf.  2t.  22. 
24.  Ex.  35,  25.  2  R.  23,  7.  Cependant  cette 
règle  avait  ses  exceptions,  Ex.  35, 35.,  cf.  4  Chr. 
4,  21 .  En  Egypte,  au  contraire,  c'était  les  hom- 
mes qui  lissaient,  Hérodote  2,  35.,  cf.  Es.  49, 
9.  Le  métier  du  tisserand  était  chez  les  anciens 
assez  élevé,  de  telle  sorte  que  l'ouvrier  travail- 
lait debout. 

Les  diverses  pièces  nommées  dans  l'Ecri- 
ture sont  la  navette,  Job  7,  6.;  Pensuble, 
4  Sam.  17,7.  2  Sam.  21,  49.;  la  cheville  du 
métier  avec  la  chaîne,  Jug.  16,  14.  (mal  tra- 
duit dans  Martin,  l'attache  de  la  tissure  avec 
l'ensuble);  la  chaîne  et  la  trame,  Lév.  43,  48.; 
les  pesnes,  Es.  38,  12.,  etc.  La  fréquence  de 
ces  expressions  et  l'usage  qu'en  font  les  pro- 
phètes dans  leurs  poétiques  comparaisons, 
montrent  que  le  métier  du  tisserand  était  assez 
général  parmi  les  Israélites,  quoique  l'on 
puisse  conclure  de  Prov.  7, 46.,  qu'ils  conti- 
nuèrent de  tirer  d'Egypte  leurs  tissus  les  plus 
estimés.  Ils  travaillaient  surtout  Je  coton,  le 
lin  et  la  laine,  peu  ou  point  la  soie;  ils  fai- 
saient entre  autres  des  étoffes  grossières  de 
poil  de  chèvre  et  de  poil  de  chameau  qui  ser- 
vaient d'habits  de  deuil,  de  vêtements  pour  les 
pauvres,  ou  de  garnitures  de  tentes,  Matth.  3, 
4.  Ex.  26,  7.  35,  6.  Cant.  4,  5.  On  sait  qu'il 
n'entrait  jamais  deux  matières  différentes  dans 
un  même  tissu,  Lév.  49,  49.  11  est  difficile  de 
déterminer  exactement  la  nature  des  diverses 
étoffes  mentionnées  dans  l'Ecriture;  on  voit 
seulement  qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  sortes, 
des  quadrillés,  des  croisés,  des  espèces  de  da- 
mas avec  des  dessins  symboliques  «en  brode- 
ries, etc.  La  robe  sans  coulure,  Jean  49,  23., 
quelque  simple  qu'on  l'imagine,  montre  à  quel 
haut  degré  de  développement  ils  avaient  déjà 
porté  le  travail  de  la  fabrication. 

TITE  (honorable),  aide  et  compagnon  de 
Paul,  était  païen  d'origine,  et  ne  revêtit  point, 
même  après  sa  conversion,  le  signe  de  la  na- 
tionalité juive,  Tite  4,  4.  Gai.  2,  3.  Les  Actes 
ne  le  nomment  nulle  part,  et  il  n'est  un  peu 
connu  que  par  l'èpUre  qu'il  a  reçue  de  Paul,  et 
par  la  mention  qui  est  faite  de  lui  à  plusieurs 
reprises  dans  la  2*  aux  Corinthiens.  C'est  à 
Antioche  que  nous  le  trouvons  d'abord  ;  député 
par  cette  Eglise  au  concile  de  Jérusalem,  il  s'y 
rend  avec  Paul,  son  père  spirituel,  Gai.  2,  3., 
cf.  Act.  45.  Paul  l'envoie  plus  lard  d'Epbèse  à 


Corinlhe  sur  les  traces  de  Timothée,  pour  tra- 
vailler à  rétablir  l'ordre  troublé  dans  cette 
Eglise.  Tite  y  est  bien  reçu,  remplit  avec  suc- 
cès la  mission  qu'il  a  acceptée,  et  refuse  toute 
espèce  de  don  ou  de  récompense,  2  Cor.  7, 
43.  42,  4*8.  11  rejoint  en  Macédoine,  peut-être 
à  Pbilippes,  son  maître,  qui  l'a  vainement  at- 
tendu à  Troas,  2  Cor.  2,  4  2.  43.  7,  6.  Paul  le 
renvoie  de  nouveau  à  Corinlhe  pour  y  organi- 
ser ou  y  presser  des  collectes,  2  Cor.  8,  6.  On 
croit  que  ce  fut  lui  qui  porta  la  seconde  lettre 
de  Paul  aux  Corinthiens.  Dès  lors  on  a  plus 
de  peine  à  suivre  son  histoire.  Paul  q.  v.  laisse 
Tite  en  Crète  avec  la  mission  spéciale  d'orga- 
ser  les  troupeaux  en  mettant  des  anciens  à  leur 
tête;  là,  Tite  reçoit  la  lettre  de  l'Apôtre  qui  lui 
demande  de  venir  le  trouver  à  Nicopolis,  Tite  1 , 
5.  3, 12. 11  accompagne  Paul  dans  son  voyage 
à  Rome,  mais  le  quitte  au  bout  de  quelque 
temps  pour  se  rendre  en  Dalmatie,  2  Tim.  4, 
40.  Les  plaintes  de  l'Apôtre  qui,  après  avoir 
dit:  Tous  m'ont  abandonné,  mentionne  spé- 
cialement l'absence  de  Tite,  peuvent  aussi  bien 
être  un  regret  qu'un  reproche,  et  rien,  ni  dans 
les  paroles  de  Paul,  ni  dans  la  vie  de  Tite,  ne 
permet  de  croire  que  le  voyage  de  Dalmatie 
fût  pour  Tite  une  affaire  d'intérêt  ou  de  peur. 
La  tradition  ajoute  que  Tite  devint  évêque  de 
Crète  et  qu'il  mourut  dans  cette  île  à  un  âge 
fort  avancé,  v.  Juste  2°.  —  Quant  à  son  épitre, 
v.  Timothée. 

TOB  (bon),  district  situé  au  delà  du  Jour- 
dain, dans  le  voisinage  d'Jiuminon  et  de  la  Sy- 
rie, Jug.  4  4,  3.  2  Sam.  40,  6.,  peut-être  le 
même  que  le  Tubin  ou  Tubius  de  4  Macc.  5, 
4  3.  Ptolémée  compare  Tbauba  dans  l'Arabie 
Déserte,  d'autres  pensent  à  Tabai  en  Pèrée. 

TOB1JA  (bonté  de  l'Eternel).  4°  vil  intrigant 
hammonite  qui,  d'esclave  affranchi,  était  de- 
venu chef  d'une  tribu  samaritaine,  et  n'usa  de 
son  influence  que  pour  se  faire  le  complice  de 
Samballat  et  son  agent  dans  toutes  ses  perfi- 
dies contre  les  Juifs  et  contre  Néhémie  en  par- 
ticulier. Il  avait  épousé  la  fille  de  Sécania,  son 
lils  était  gendre  de  Messullam,  et  par  ces  rela- 
tions avec  deux  des  premières  familles  de  Jé- 
rusalem, il  pouvait  se  lenir  facilement  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  faisait.  Longtemps  la 
présence  de  Nébémie  déjoua  ses  projets  ;  une 
absence  de  ce  gouverneur  l'enhardit,  il  s'é- 
tablit à  Jérusalem,  et  profita  de  son  intimité 
avec  le  souverain  sacrificateur  Eliasib  pour 
se  faire  concéder  l'usage  d'un  des  apparte- 
ments du  temple.  Néhémie,  de  retour,  le  fit 
honteusement  chasser  et  jeter  ses  meubles 
hors  des  parvis  :  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui 
lui  fut  le  plus  sensible.  Celte  âme  basse  et 
inconséquente  ne  connaissait  que  deux  pas- 
sions, l'envie  et  la  cupidité,  Néb.  2,  40.  4,  3. 
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6,  4.  43,  4.  -  *>  conlemporaio  dEsdras, 
v.  Heldaï. 

TOGARMA,  Gen.  40,  3.  D'après  une  ancienne 
tradition  qui  s'est  conservée  en  Arménie,  To- 
garma  serait  le  père  des  Arméniens.  Comme 
les  Septanle  traduisent  constamment  Togarma 
par  Thorgama,  d'autres  ont  cru  voir  dans  ces 
peuples  les  Turcomans  ou  les  Turcs.  Les  deux 
opinions  peuvent  être  vraies,  et  il  est  difficile 
de  décider  entre  elles.  La  mention  de  Ez.  38, 
6.  87,  44.  montre  que  celle  peuplade  ou  na- 
tion s'occupait  surtout  de  l'élève  des  chevaux, 
des  mulets,  et  par  conséquent  des  ânes.  La 
tradition  arménienne  nomme,  comme  souche 
de  ce  peuple,  Haik,  fils  de  Tborgom,  petit-fils 
de  Gamer  (Scbrœder). 

TOHI,  2  Sam.  8,  9.,  ou  Tohu,  4  Chr.  48,  9., 
roi  de  Hamalb,  ville  de  Syrie,  fut  heureuse- 
ment débarrassé  par  David  de  Hadadhéser, 
son  puissant  voisin,  avec  lequel  il  était  toujours 
en  guerre.  Il  envoya  son  lils  Joram  féliciter  le 
vainqueur  et  lui  porter  des  présents,  démarche 
qui  doit  être  placée  non  après  la  première  vic- 
toire de  ce  prince,  mais  après  la  seconde,  qui 
consomma  sans  retour  la  ruine  totale  de  son 
adversaire;  il  eût  été  imprudent,  en  effet,  de  se 
réjouir  avec  trop  d'éclat  lorsque  toute  chance 
de  salut  n'était  pas  encore  perdue  pour  le  roi 
de  Syrie. 

TOIT.  On  sait  que  les  toits  de  l'Orient  sont 
plats,  comme  ils  l'ont  toujours  été  :  la  séche- 
resse habituelle  du  climat  permet  ce  genre  de 
construction,  qui  chez  nous  compromettrait  la 
solidité  des  maisons  par  le  long  et  fréquent 
séjour  de  pluies  sans  écoulement.  Il  éiait  du 
reste  pourvu,  par  une  légère  inclinaison  du 
plancher,  partant  du  milieu  ou  de  l'un  des  cô- 
tés, à  ce  que  l'eau,  pendant  la  saison  des 
pluies,  pût  s'écouler  facilement;  elle  était  con- 
duite de  là  par  des  tuyaux  dans  les  citernes 
destinées  a  la  recevoir.  Ln  parapet  peu  élevé 
courait  autour  du  toit,  servant  de  barrière  et 
d'appui,  Deut.  22,  8.  2  K.  4,2.  (?)  Le  toit  était 
fait  d'une  sorte  de  bousillage  à  peu  près  im- 
perméable, sur  lequel  on  trouvait  quelquefois, 
comme  sur  nos  toits,  une  espèce  d'herbe  qui, 
presque  sans  racines,  ne  lardait  pas  a  sécher, 
PS.  429,  6.  2  H.  49,  26.  Es.  37,  27.  Parfois 
aussi,  mais  rarement,  le  toit  était  formé  de 
dalles  de  pierres.  Il  servait  à  différents  usages  : 
on  s'y  rendait  pour  se  reposer,  pour  se  dis- 
traire, pour  prendre  l'air  frais  du  soir,  2  Sam. 
44,  2.  Dan.  4,  29.;  on  y  dormait  l'été;  on  s'y 
retirait  pour  des  cm  retiens  intimes,  ou  pour 
s'abandonner  librement  à  sa  douleur,  4  Sam. 
9,  25.  26.  Es.  45,  3.  Jér.  48,  38.;  on  y  dres- 
sait des  lentes,  on  y  célébrait  la  rôle  des  Ta- 
bernacles et  d'autres  solennités  religieuses,  2 
R.  83,  42.  Jér.  49,  43.  Soph.  4,  5.  Acl.  40,  9., 
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comme  si  l'on  y  était  plus  près  de  Dieu;  on  y 
faisait  aussi  des  choses  que  l'on  désirait  voir 
connues  du  public,  2  Sam.  46,  22.,  telles  que 
des  proclamations,  Malth.  40,  27.  Luc  42,  3.; 
on  observait  ce  qui  se  passait  au  dehors,  Jug. 
46,  27.  Es.  22,  l.;  on  s'y  défendait  contre  des 
altaques,  Jug.  9, 51 .  2  Macc.  5, 12.;  on  y  expo- 
sait les  ustensiles  et  objets  de  ménage  que  l'on 
voulait  sécher,  Jos.  2,  6.;  en  un  mot,  l'on  s'en 
servait  comme  de  véritables  terrasses,  pour 
tous  les  usages  possibles;  mais  l'on  n'y  de- 
meurait pas  d'habitude,  et  l  image  de  Prov.  24, 
9.,  cf.  25,  24.  dit  assez  combien  c'eût  été  une 
(risle  existence  que  de  vivre  sur  un  toit  et 
exposé  aux  intempéries  de  l'air. 

On  montait  sur  le  toit  par  deux  escaliers, 
l'un  intérieur,  l'autre  extérieur;  il  était  en  ou  - 
tre facile  d'enjamber  d'un  toit  sur  le  toit  voi- 
sin et  d'aller  ainsi  d'un  bout  de  la  rue  a  l'au- 
tre, Malth.  24,  47.  Marc  43,  45.  Luc  47,  34. 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  com- 
ment les  amis  du  paralytique  purent  por- 
ter leur  malade  sur  le  toit,  quand  la  foule 
les  empêchait  d'entrer  par  la  porte,  Marc  2, 
3.  4.,  surtout  si  I  on  se  rappelle  qu'il  y  avait 
presque  toujours  un  escalier  extérieur. 

Quelques  observations  du  rév.  Harlley  com- 
pléteront ce  qu'il  y  a  a  dire  sur  ce  sujet  : 
Quand  j'étais  à  Egine,  dit-il,  j'étais  souvent 
occupé  à  regarder  le  toit  au-dessus  de  ma  téte, 
et  j'admirais  combien  l'action  des  amis  du 
paralytique  élait  facile.  Au  dessus  des  poutres 
était  une  couche  de  grands  roseaux  ;  ces  ro- 
seaux étaient  couverts  de  broussailles,  et  par- 
dessus tout  cela  était  une  couche  de  terre, 
battue  au  point  de  former  une  masse  solide. 
Il  leur  fut  très  aisé  de  remuer  la  terre,  puis 
les  broussailles,  et  enfin  les  roseaux  ;  cela  ne 
leur  eût  pas  été  plus  difficile  lors  même  que  la 
terre  eût  été  couverte  de  tuiles,  cf.  Luc  5, 49; 
ils  ne  pouvaient  incommoder  en  aucune  ma- 
nière les  personnes  qui  étaient  au-dessous  dans 
la  maison  en  enlevant  les  tuiles  et  la  terre, 
ces  personnes  étant  garanties  par  les  brous- 
sailles et  les  roseaux  qui  devaient  être  remués 
les  derniers.  —  Le  même  missionnaire  expli- 
que encore  Es.  22,  4.,  par  la  coutume  turque 
de  monter  sur  les  toits  quand  on  entend 
crier  :  Au  feul  pour  voir  de  quel  côté  l'incen- 
die s'est  déclaré.  —  v.  Maisons. 

TOKEN,  Tolad,  villes  inconnues,  de  Siméon, 
1  Chr.  4,  29.  32. 

TOLAH.  4»  Fils  aîné  dïssacar,  Gen.  46,  13. 
Nomb.  26,  23.  4  Chr.  7,  4 .  —  2°  Le  septième 
des  juges  d'Israël,  de  la  tribu  d'Issacar,  peut- 
être  d'une  famille  distinguée;  il  gouverna  le 
pays  pendant  vingt-trois  ans,  après  la  mort 
d'Abimélec  (4346-1293),  et  profita  sans  doute 
des  douceurs  de  la  paix  pour  réparer  le  mal 
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qu'avaient  fait  les  guerres  précédentes,  et  i'u-  sent  bien  définies.  Le  nom  même  de  Tracbd- 
surpation  d'Abimélec,  Jug.  40,  4.  Il  mourut  à 
Samir,  lieu  de  sa  résidence. 

TOMBEAUX,  v.  Sépulcres. 

TOPAZE,  hébr.  pitdah,  Ex.  28,  47.  Ez.  43, 
38.  Job  28, 49.  Les  traducteurs  sont  en  géné- 
ral d'accord  sur  la  traduction  du  mot,  mais  ils 
ne  s'entendent  plus  sur  la  couleur  de  la  topaze; 
les  Grecs  disent  qu  elle  est  d'un  jaune  d'or, 
Pline  la  Tait  verte,  ce  qui  a  porté  les  modernes 
à  penser  que  l'ancienne  topaze  est  la  chrysoli- 
tbe  d'à  présent;  la  mention  de  Job  est,  du  reste, 
d'accord  avec  celle  de  Pline;  Job  cherche  la 
belle  topaze  en  Ethiopie,  Pline  la  trouve  dans 
une  Ile  de  la  mer  Bouge.  Ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui topaze,  est  une  pierre  transparente, 
vitreuse,  presque  toujours  cristallisée,  d'un 
jaune  citron,  ou  tirant  sur  la  couleur  du  vin; 
on  en  connaît  aussi  de  blanches,  de  rosaires 
et  de  bleuâtres.  Elle  se  compose  de  silice,  de 
fluor  et  d'aluminium. 

TOPHETH  (horreur),  entrée  de  la  partie  in- 
férieure de  la  vallée  de  Hinnom,  près  de  Jéru- 
salem, v.  Hacel-Dama  et  llinnom. 

TORRENTS,  v.  Ruisseaux. 

TOURNOIEMENT,  v.  Lever. 

TOURTERELLE,  v.  Colombe.  La  tourterelle 
proprement  dite,  Jér.  8,  7.  (Septante  tpirf&v), 
est  un  oiseau  de  passage  qui  apparaît  en  Pa- 
lestine avec  le  printemps,  Cant.  2,  42.,  et  qui 
devait  être  offert  par  les  pauvres  en  holocauste 
et  dans  les  sacrifices  d'actions  de  grâces, 
Lév.  4, 4  4.  5,  7.  Il  était  offert  aussi  comme  sa- 
crifice de  purification,  Lév.  42,  6.  8.,  cf.  Luc  2, 
24.,  et  par  le  nazarien  après  une  violation  de 
son  vœu,  Nomb.  6,  40.  D'après  Sonnini,  il  y  a 
en  Egypte  une  espèce  de  tourterelle  qui  y  ha- 
bite toute  l'année,  dont  l'espèce  est  très  nom- 
breuse, et  qui  peut  être  celle  dont  parle  Moïse 
dans  ses  préceptes  de  purification  ;  cf.  encore 
Lév.  4  4,  22.  45,  44.  29.  I*a  tourterelle,  co- 
lumba  turlur  de  Linnée,  est  un  peu  plus  petite 
que  le  pigeon,  le  dos  gris,  le  poitrail  rose- 
chair,  des  taches  noires  avec  des  raies  blan- 
ches au  cou,  et  pareillement  à  la  queue,  dont 
les  extrémités  sont  blanches.  Cet  anima),  au 
dire  de  Buckingham,  est  encore  très  commun 
en  Palestine.  Dans  le  second  temple  il  y  avait 
toujours  une  grande  provision  de  tourterelles, 
que  chacun  pouvait  acheter  pour  les  sacrifices; 
«Iles  étaient  confiées  aux  soins  d'un  praefectus 
lurliirum;  Mishna  Shckal.  7,  7. 

TRACBONITE,  Luc  3, 4.,  district  qui,  après 
avoir  appartenu  d'abord  à  Hérode  le  Grand, 
passa  à  la  tétrarcbie  de  Philippe  son  fils,  puis 
à  Hérode  Agrippa.  Elle  était  située  entre  l'Anti- 
Liban  et  les  montagnes  de  l'Arabie,  a  l'est  de 
la  Balanée  et  un  peu  au  sud  de  Damas,  entre 
la  Décapote  et  Bostra,  sans  que  ses  limites  fus- 


nile,  qui  est  grec,  exprime  l'âpreté  d'un  pays 
montagneux,  rocheux,  accidenté,  tourmenté 
par  les  volcans;  il  y  avait  deux  Trachon»»s,  qui 
portent  aujourd'hui  le  nom  arabe  de  Wa'r,  ce- 
lui de  Safa,  et  celui  de  Lega;  ce  dernier,  a 
l'ouest,  quoique  le  plus  petit,  était  le  plus  im- 
portant par  sa  population.  La  Trachonite  était 
habitée,  du  moins  en  grande  partie,  par  les 
Trachones,  excellents  tireurs  adonnés  au  bri- 
gandage, qui  se  retiraient  dans  des  cavernes 
profondes  où  ils  passaient  leur  vie  comme  des 
bétes.  L'entrée  en  était  si  étroite  qu'il  n'y 
pouvait  passer  qu'une  personne  i  la  fois.  Ils 
se  volaient  entre  eux,  lorsqu'ils  ne  trouvaient 
pas  à  piller  les  étrangers;  v.  Jos.,  Ant.,  45, 
40,  4.  Strab.,  46,  2.  Welzstein,  ûber  Hau- 
ran,  etc. 
TRAINEAU,  v.  Char. 

TREMBLEMENTS  de  terre.  La  Palestine, 
comme  presque  tous  les  pays  de  montagnes 
bordés  par  la  mer,  était  exposée  à  des  trem- 
blements de  terre.  Il  en  est  mentionné  deux 
dans  l'Ancien  Testament,  l'un  qui  arriva  sons 
Acbab  (908-886  av.  C.)  4  R.  49,  4t.,  l'autre 
sous  Hozias  (808  757),  Ain.  4,4.  Zach.  4  4,  5. 
Josèphe  fait  de  ce  dernier  une  description  ef- 
frayante et  sans  doute  exagérée,  lorsqu'il  dit 
que  la  moitié  de  la  montagne  qui  était  i  l'occi- 
dent de  Jérusalem  se  détacha,  roula  l'espace 
de  4  stades,  500  pas,  et  ne  fut  arrêtée  que 
par  la  muraille  qui  est  à  l'orient  de  Jérusalem, 
qu'elle  combla  le  chemin  et  couvrit  les  jardins 
du  roi.  La  destruction  de  Sodome  et  Gomor- 
rhe,  Gen.  49,  24.  sq.,  fut  probablement  aussi 
accompagnée  de  phénomènes  de  ce  genre. 

Des  tremblements  de  terre,  au  reste,  sont 
souvent  annoncés  lorsqu'il  est  parlé  de  la  ve- 
nue du  Seigneur,  et  il  semble  qu'ils  fassent 
partie  intégrante  de  toutes  les  théophanies, 
Ps.  48,  7.  404,  32.  Hab.  3,  6.,  cf.  Nab.  4,  5. 
Es.  5,  25.  6,  4.  La  destruction  du  globe  par 
le  feu,  2  Pierre  3,7.  sq.,  peut  fort  bien,  lors- 
qu'on a  quelque  idée  de  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  terre,  être  regardée  comme  de- 
vant être  produite  par  des  causes  naturelles, 
surtout  si  l'on  se  rappelle  que  des  tremble- 
ments de  terre  isolés,  mais  nombreux,  prélu- 
deront à  cette  dernière  catastrophe,  Matth.  24, 
7.  8.  11  est  évident  que  dans  tous  les  cas,  la 
mention  de  ce  phénomène  a  pour  but  de  faire 
d'autant  mieux  sentir  la  grandeur,  la  puissance 
et  la  majesté  de  celui  qui  tient  dans  sa  main 
les  forces  les  plus  redoutables  de  la  terre,  et 
si  ces  expressions  ne  sont  quelquefois  qu'une 
image,  cette  image  est  belle  parce  qu'elle  est 
simple  et  naturelle. 

Plusieurs  interprètes  ont  inutilement  multi- 
plié les  tremblements  de  terre,  et  c'est  par  des 
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phénomènes  de  ce  genre  qu'Us  essayent  d'ex- 
pliquer un  grand  nombre  de  miracles,  les  scè- 
nes de  Sinaï,  la  traversée  de  la  mer  Rouge,  la 
prise  de  Jérico,  etc.,  cf.  aussi  4  R.  20,  30.  Le 
seul  tremblement  de  terre  qui  soit  indiqué 
dans  le  N.  T.,  est  celui  qui  arriva  à  la  morl 
de  Jésus,  Mattb.  27,  51.  Il  Tut  accompagné 
d'épaisses  ténèbres,  comme  cela  arrive  souvent 
lors  des  éruptions  volcaniques,  sans  que  l'on 
puisse  dire  cependant  que  ces  deux  faits  aient 
été  nécessairement  liés  l'un  à  l'autre.  Josèpbe 
raconte  encore  un  autre  tremblement  de  terre 
qui  ravagea  la  Judée  a  l'époque  de  la  bataille 
d'Actium;  des  accidents  semblables  ont  conti- 
nué jusqu'à  nos  jours  de  désoler  de  siècle  en 
siècle  un  pays  du  reste  si  favorisé;  Jérusalem 
doit  à  sa  position  physique  d'avoir  presque 
toujours  été  épargnée. 

TRIBUS.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  les  familles  descendues  de 
Jacob  par  ses  douze  fils,  et,  dans  ce  sens,  on 
compte  douze  tribus,  savoir  :  celles  de  Juda, 
Ruben,  Gad,  Aser,  Nephthali,  Dan,  Siméon, 
Lévi,  Issacar,  Zabulon,  Joseph,  et  Benjamin. 
Cette  division  est,  en  quelque  sorte,  la  division 
de  famille,  une  liste  généalogique  et  historique; 
on  la  trouve  indiquée  Gen.  49.  Cette  division 
était  naturelle,  conforme  aux  usages  de  tous 
les  anciens  peuples  nomades  :  des  Edomites, 
Gen.  36;  des  Ismaélites,  Gen.  25,  42.,  cf.  47, 
20.;  des  Perses,  cf.  Hérodote  t,  425.  On  la 
retrouve  encore  cbez  les  Bédouins  arabes  de 
nos  jours,  et  les  voyageurs  modernes  en  font 
foi.  Elle  ne  fut  cependant  pas  acceptée  au  point 
de  vue  tbéocratique,  ou,  pour  mieux  dire,  elle 
fut  modifiée  et  restreinte,  comme  si  l'esprit  de 
Dieu  eût  voulu  maintenir  et  constater,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  sa  liberté  d'action,  et 
rappeler,  au  sein  de  la  postérité  d'Abraham, 
que  les  dons  de  Dieu  ne  sont  pas  des  accidents 
de  la  naissance,  mais  des  bienfaits  de  sa  grâce. 
Dans  la  natioo  constituée,  une  tribu  fut  mise  a 
part,  l'aînée  perdit  son  droit  de  primogénilure, 
une  des  plus  jeunes  obtint  deux  portions,  la 
sixième  partie  de  l'héritage  général.  Lévi  fut 
supprimé  dans  la  répartition  du  territoire  con- 
quis en  Canaan,  et  Joseph  fut  chef  de  deux  tri- 
bus, celles  de  ses  deux  fils,  Ephraïm  et  Ma- 
nassé,  qui  furent  elles-mêmes  des  plus  considé- 
rables (Gen.  48).  La  division  territoriale,  au 
moyen  de  cette  double  modification ,  conserva 
encore  le  chiffre  de  douze  tribus;  on  trouve 
dans  le  livre  de  Josué  les  détails  de  la  répar- 
tition, et  les  limites  des  territoires.  En  refusant 
à  la  tribu  sacerdotale  une  part  dans  le  pays, 
Dieu  rappelait  même ,  sous  cette  économie  vi- 
sible et  charnelle,  que  ceux  qui  s'occupent  des 
choses  de  son  règne  ne  doivent  pas  être  tentés 
d'y  mêler  des  préoccupations  politiques  et 


temporelles;  il  repoussait,  en  principe,  les 
Etals  de  l'Eglise  ;  d'un  autre  côté,  en  assurant 
aux  Lévites  des  villes,  des  villages,  des  habita- 
tions sur  le  territoire  de  leurs  frères,  il  pour- 
voyait aux  besoins  légitimes  des  uns  et  des 
autres,  aux  besoins  temporels  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient pour  l'autel,  aux  besoins  spirituels 
des  tribus,  et  de  tous  les  Israélites  qui  devaient 
avoir  à  leur  portée  l'instruction  et  les  secours 
religieux  nécessaires,  Jos  2t.  Il  résulte  de  ces 
changements  opérés  que  les  noms  des  douze 
tribus  varient  suivant  le  point  de  vue  auquel 
on  se  place  ;  ils  varient  encore  par  le  fréquent 
échange  des  noms  de  Joseph ,  d'Ephraïm  et  de 
Manassé,  qui  sont  presque  indistinctement  mis 
à  la  place  les  uns  des  autres,  et  par  suite  de 
l'omission  intentionnelle  tantôt  d'un  nom,  tantôt 
d'un  autre.  C'est  ainsi  que,  sur  les  treize  ou 
quatorze  noms  (les  douze  noms  des  fils  de 
Jacob,  et  les  deux  des  (ils  de  Joseph)  qui  sont 
employés  pour  désigner  les  tribus,  il  n'y  en  a 
que  huit  qui  se  trouvent  régulièrement  sur 
toutes  les  listes;  ce  sont  les  noms  de  Ruben, 
Juda,  Gad,  Aser,  Issacar,  Nephthali ,  Zabulon 
et  Benjamin;  Dau  manque,  Apoc.7,  5; Siméon, 
Deut.  33;  Lévi,Nomb.  1,  et  43,  et,  en  général, 
partout  où  1'énumération  se  fait,  en  quelque 
sorte,  dans  un  point  de  vue  temporel  ;  4  Chr. 
12,  il  y  a  treize  noms,  parce  qu'il  s'agit  du  pays 
réel,  et  non  pas  du  pays  territorial,  et  les  Lé- 
vites sont  nommés  au  milieu  des  autres  sans 
avoir  une  place  à  part;  ils  sont  portés  comme 
hommes,  tandis  que  Nomb.  26,  où  l'on  trouve 
également  treize  noms,  ils  sont  relégués  à  la 
fin  et  comme  en  appendice;  dans  ce  dénombre- 
ment des  plaines  de  Moab,  ils  ne  sont  pas 
comptés  avec  les  autres  tribus  comme  hommes 
d'armes,  mais  leur  chiffre  est  indiqué  comme 
faisant  partie  du  peuple,  ou  comme  prêtres;  de 
même  Ez.  48,  les  sacrificateurs  et  les  lévites 
sont  nommés  au  milieu  des  douze  tribus,  non 
comme  tribu,  mais  comme  prêtres,  v.  40  et  14. 
Ephraïm  est  appelé  Joseph,  Apoc.  7,  8.,  tandis 
que  c'est  au  contraire  Manassé  qui  porte  le  nom 
de  son  père,  Nomb.  43,  42.  Les  deux  frères 
sont  nommés,  Nomb.  4,  comme  chefs  de  deux 
tribus ,  et  Joseph  n'est  rappelé  que  pour  mé- 
moire; mais  Gen.  49,  Joseph  seul  est  nommé; 
il  remplace  ses  deux  fils  ;  de  même  Ez.  48,  32. 
Quant  aux  détails,  on  les  trouvera  à  chaque 
article. 

La  famille  araméenne  de  l'illustre  Abraham 
se  constitua  donc  en  tribus  à  la  quatrième  gé- 
nération, et  ces  tribus  parentes  restèrent  dis- 
tinctes, et  formèrent  comme  des  corporations 
les  unes  a  côté  des  autres.  Chaque  tribu  se  di- 
visa en  outre  elle-même  en  groupes  moins 
nombreux,  qui  sont  appelés  familles  et  maisons 
(des  pères),  comme  on  dit  cbez  nous  aussi  une 
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maison  pour  désigner  une  branche  d'une  race, 
la  maison  de  Lorraine,  la  maison  de  Bour- 
gogne; Nomb.  1,  2.  18.  Jos.  7,  4  4. 4  Sara.  40, 
49.  21. ,  cf.  Tobie  5,  42.  (47).  La  maison  des 
pères  comprenait  toutes  les  familles  fondées 
par  les  fils  du  cbef  de  la  tribu;  les  familles 
elles-mêmes  étaient  une  subdivision  des  mai- 
sons, et  présentaient  une  idée  moins  éteudue; 
elles  ne  comprenaient,  en  quelque  sorte,  que  les 
parents  à  un  degré  reconnaissable,  cf.  Nomb. 
4,  2.  Jos.  7,  4  4.  4  Chr.  6,  4.  24,  4.,  et  le  re- 
gistre généalogique  de  4  Cbr.  8.  Au  reste,  ces 
deux  subdivisions  sont  quelquefois  prises  l'une 
pour  l'autre  ;  parfois  elles  sont  identiques,  Ex. 
6,  4  4.;  ailleurs  la  famille  est  plus  graude  que 
la  maison.  Le  mot  de  millier  quelquefois  em- 
ployé, Micb.  5,  2.,  l'est,  en  général ,  comme 
synonyme  de  familles,  Jug.  6,  45.  4  Sam.  40, 
49.,  cf.  v.  24.  A  la  tête  de  chaque  tribu  était 
son  chef  naturel ,  le  cbef  de  la  maison  de  ses 
pères,  et  au-dessous  de  lui,  sur  chaque  millier, 
le  chef  de  ce  millier,  Nomb.  4,  4.  46.  44.  2,  3. 
40,  4.  4  Chr.  27,  46.  Esd.  4,  8.,  cf.  Ex.  6,  44. 
4  Chr.  5,  45.  24.  2  Chr.  5,  2.  Les  tribus  étaient 
représentées  tantôt  par  leurs  douze  chefs, 
Nomb.  4,  44.  7,  2.,  tantôt  par  les  chefs  des 
milliers,  Jos.  22,  24.  30.,  tantôt  par  les  chefs 
des  maisons  des  pères,  Jos.  44, 4 .  2  Chr.  4 ,  2. 
4  H.  8,  4.,  tantôt  eniln  par  la  réunion  des  an- 
ciens, q.  v.,  librement  élus  par  le  peuple;  ce 
dernier  mode  représenterait  une  chambre  des 
députés  par  opposition  aux  trois  premiers  sys- 
tèmes qui,  reposant  sur  l'hérédité,  rappelle- 
raient nos  anciennes  chambres  des  pairs  ou  la 
chambre  des  lords.  Cette  organisation  de  la  na- 
tion juive,  que  Diodore  de  Sicile  attribue  a  tort 
à  Moïse,  existait  déjà  en  Egypte;  elle  était 
simple  et  naturelle  :  Moïse  n'eut  qu'à  l'accepter 
et  à  la  mettre  en  harmonie  avec  la  constitution 
qu'il  donna  au  peuple.  Pendant  la  période  des 
juges,  le  lien  qui  unissait  les  tribus,  la  religion 
de  leurs  pères,  s'étant  excessivement  relâché, 
les  tribus  cessèrent,  en  quelque  sorte,  de 
former  une  confédération,  et  non-seulement 
elles  pourvurent  isolément  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle, mais  encore  elles  en  vinrent  à  des 
hostilités  ouvertes,  dans  lesquelles  la  jalousie 
politique  des  grandes  tribus  se  déploya  sans 
réserve,  Jug.  8,  4.  i.  42,  4.  20,  44.  L'établis- 
sement de  la  monarchie  semblait  devoir  fondre 
tous  les  intérêts  en  un  seul  ;  mais  la  constitu- 
tion ancienne  ne  se  laissa  pas  absorber  par  la 
nouvelle  forme  du  gouvernement  :  les  repré- 
sentants des  tribus  continuèrent  de  se  réunir 
comme  les  Etats  de  la  nation,  et  intervinrent 
parfois  avec  une  grande  énergie  dans  les  affaires 
du  pays,  I  Sam.  40,  20.  2  Sam.  3,  47.  5,  4. 
4  H.  42,  2  Chr.  24,  47.  Il  paraîtrait  même, 
d'après  4  Chr.  5,  49.  20.,  que,  pendant  le 


règne  de  Saùl,  une  tribu  fit,  tout  à  fait  isolée, 
et  pour  son  propre  compte,  la  guerre  à  un 
Etat  voisin  ;  de  même  pendant  le  règne  d'Ezé- 
chias,  4  Chr.  4,  4t.  L'influence  de  l'esprit  de 
tribu  était  surtout  évidente  dans  les  élections 
des  rois,  et  cet  esprit  surexcité  à  la  mort  de  Sa- 
lomon, sans  que  rien  le  retint,  perdit  à  la  fois 
le  royaume  et  les  tribus;  il  n'y  eut  plus  un 
royaume,  il  n'y  eut  plus  douze  tribus,  il  y  eut 
deux  royaumes ,  représentant  chacun  le  prin- 
cipal fragment  dont  ils  étaient  composés, 
Ephraïm  et  Judu;  c'est  à  ce  dernier  que  se 
réunirent  les  Lévites;  ils  suivirent  la  légitimité, 
et  dans  une  théocratie,  ils  eurent  raison,  2  Chr. 
44,  43.,  cf.  4  R.  42,  34. 

La  séparation  des  tribus  paraît  être  demeurée 
entière  pendant  l'exil,  et  les  Israélites  pieux 
semblent  avoir  désiré  ne  contracter  d'alliances 
qu'avec  des  membres  de  leurs  tribus,  Tobie  4, 
9.  4,  43.  6,  42.  7,  41.;  cependant  cf.  3,  45. 
En  l'absence  d'un  territoire  qui  garantissait 
l'existence  et  l'intégrité  de  la  tribu,  la  pureté 
des  mariages  pouvait  suppléer  à  cette  lacune  et 
amener  uu  résultat  semblable.  L'attachement  à 
celle  antique  séparation  était  si  profond  en 
Israël,  que  dans  les  premières  années  de  l'exil, 
un  prophète  annonçant  la  restauration  du  pays 
et  le  rétablissement  de  sa  nationalité,  pose  la 
division  du  nouveau  territoire  en  douze  por- 
tions comme  un  des  faits  fondamentaux  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  Ez.  47  et  48.  Mais 
lorsque  le  décret  royal  eut  été  promulgué,  il  n'y 
eut  guère ,  outre  les  Lévites,  que  des  hommes 
de  Juda  et  de  Benjamin  qui  en  profitèrent,  Néh. 
44,  4.  :  ce  fureot  eux  qui  restèrent  chargés  du 
poids  de  la  nationalité  tout  entière,  et  comme 
ils  ne  représentaient  pas  les  douze  tribus,  l'idée 
même  de  la  tribu  commença  à  déchoir,  d'autant 
plus  que  depuis  longtemps  les  Beujamites 
avaient  dû  s'habituer  à  n'être  traités  que  comme 
une  fraction  de  la  tribu  de  Juda;  c'est  de  la  que 
vint,  pour  désigner  le  peuple  entier,  le  nom  de 
Judéen  ou  de  Juif;  peut-être  aussi  les  ressor- 
tissants des  diverses  tribus  acceptèrent-ils  d'au- 
tant plus  volontiers  d'être  confondus  sous  le 
nom  commun  de  Judéens,  que  plusieurs  décrets 
favorables  a  la  nation  tout  entière ,  semblaient 
ne  se  rapporter  directement  qu'aux  seuls  hom- 
mes de  Juda.  Dès  lors  aussi,  les  familles  et 
non  plus  la  tribu,  devinrent  la  base  des  généa- 
logies, Esd.  8,  Néh.  7,  et  les  chefs  de  ces  fa- 
milles furent  nécessairement  considérés  comme 
des  représentants  du  peuple,  Néh.  40.  Cepen- 
dant les  familles  conservèrent  encore,  soit  par 
leurs  anciennes  tables  généalogiques,  soit  par 
la  tradition,  le  souvenir  des  tribus  dont  elles 
étaient  originaires ,  cf.  Luc  2,  36.  Act.  43,  24. 
Rom.  44,4.  Phil.  3,  5.,  et  les  espérances  d'Is- 
raël se  rattachent  encore  comme  à  une  base 
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tribus, 


nécessaire,  au  tvpe  primitif  dei 

Apoc.  5,  5.  9.  7,  4. 

Les  registres  généalogiques  avaient  pour  les 
tribus  juives  une  plus  haute  importance  que 
pour  tous  les  autres  peuples  de  l'Orient;  ce 
n'était  pas  seulement  un  souvenir  historique, 
une  flliation  qu'ils  étaient  destinés  à  maintenir, 
c'était  l'intégrité  des  territoires,  à  cause  du 
droit  d'héritage  qui,  chez  eux,  se  rattachait  es- 
sentiellement à  la  propriété  foncière.  Les  terres 
restaient,  ou  devaient  rester,  dans  les  familles; 
celui  qui  prouvait  sa  fdiation  était  par  cela 
même  propriétaire.  En  vertu  de  la  constitution 
du  pays,  les  tribus  furent  également  intéres- 
sées à  tenir  en  ordre  des  registres  qui  leur  as- 
suraient des  hommes  et  des  terres,  et  à  ne  se 
laisser  entamer  d'aucun  côté.  Il  y  eut  donc  des 
généalogies  de  familles  et  des  généalogies  de 
tribus  faites  en  suite  de  dénombrements  au- 
thentiques. Aux  unes  et  aux  autres  on  ajoutait 
quelquefois,  comme  commentaire  historique,  le 
récit  de  certains  faits  remarquables,  cf.  Gen. 
4,  17.  20.  1  Cbr.  2,  3.  7.  4,  9.  16.  1 4.  38.,  et 
peu  à  peu,  ces  additions  devenant  plus  considé- 
rables ou  plus  détaillées  changèrent  les  re- 
gistres en  de  véritables  chroniques.  L'auteur 
de  1  Chroniques,  suivant  l'usage  de  son  temps, 
fait  précéder  son  histoire  proprement  dite  d'un 
coup  d'œil  généalogique  ou  d'un  extrait  du  re- 
gistre des  familles  (4-8).  Dans  le  Pentateuque, 
les  généalogies  forment  les  jalons  de  l'histoire, 
et  comme  des  espèces  de  sommaires,  Gen.  4, 
17.  5,  3.  9,  18.,  etc.  Ex.  6,  14.  Nomb.  3,  17., 
et  outre  tous  ces  tableaux  de  détail  relatifs  à  la 
famille  juive  et  aux  branches  collatérales  des- 
cendues d'Abraham,  l'auteur  sacré  présente  en 
raccourci  le  registre  généalogique  de  tous  les 
peuples  issus  de  Noé  et  répandus  autour  de  lui 
dans  le  monde.  Pour  les  Juifs,  en  tant  que  na- 
tion, les  tableaux  les  plus  importants  étaient 
naturellement  ceux  qui  concernaient  les  sacri- 
ficateurs et  la  famille  royale;  les  premiers 
même  furent  rapportés  de  l'exil,  Esd.  2,  62. 
Néh.  7,  64.,  soigneusement  conservés  et  con- 
tinués, car  les  Lévites  qui  désiraient  devenir 
prêtres  devaient,  avant  tout,  prouver  leur  lllia- 
tion,  Esd.  2,  61.  Néh.  7,  64.  Quant  aux  listes 
royales,  nous  en  trouvons  deux  fragments, 
Ruth  4,  17.  Malth.  1,  Luc  3,  qui  ont  pour  but 
d'établir  la  généalogie  de  Jésus,  comme  issu  de 
la  famille  de  David. 

L'exil  de  Babylone  a  dû  jeter  bien  de  la  per- 
turbation dans  l'état  civil  des  Hébreux,  et 
comme  on  l'a  dit,  il  n'y  eut  que  les  familles 
vraiment  attachées  a  la  foi  de  leurs  pères,  qui 
se  donnèrent  de  la  peine  pour  maintenir  intacts 
et  complets  leurs  arbres  généalogiques,  la  pu- 
reté de  leur  race  et  de  leur  tribu. 

On  n'insérait  en  général,  sur  ces  registres, 


que  les  noms  des  descendants  mâles,  de  ceux 
qui  perpétuaient  le  nom  et  le  souvenir  de  la  fa- 
mille {mAle  et  souvenir  s'expriment  en  hébreu 
par  le  même  mot,  zacar);  il  n'y  avait,  à  celte 
règle,  d'exception  que  pour  les  héritières, 
quand  il  n'y  avait  pas  d'héritiers ,  ou  pour  les 
femmes  qu'un  fait  spécial  signalait  à  l'attention 
de  la  postérité,  Malth.  1,  3.  Les  premières  ta- 
bles n'étant  point  écrites,  mais  confiées  à  la 
mémoire  des  fils  et  transmises  de  bouche  en 
bouche,  il  put  arriver  dans  plusieurs  familles, 
que  plusieurs  chaînons  intermédiaires  furent 
oubliés,  et  que  lors  de  la  première  confection 
de  listes  édiles,  on  dut  se  contenter  des  ancê- 
tres dont  les  noms  vivaient  encore,  en  unissant 
par  les  rapports  de  père  et  de  dis  des  hommes 
séparés  par  une  ou  deux  générations  ;  d'autres 
fois,  comme  chez  les  Arabes,  on  condamna 
expressément  à  l'oubli  des  noms  malfamés,  et 
ils  furent  rayés  des  registres  ;  d'autres  fois  en- 
core, dans  l'intérêt  d 'une  mémoration  facile, 
ou  pour  procurer  une  régularité  factice,  on 
omit  quelques  noms  moins  célèbres,  comme 
Malth.  1,  où  la  généalogie  de  Jésus  est  réduite 
en  trois  périodes  de  quatorze  membres  cha- 
cune. D'autres  noms  ont  été  omis  sans  qu'on 
en  sache  le  motif  ;  par  exemple,  Zorobabel,fils 
deSalaibiel,  d'après  Agg.  4, 1.  Esd.  6,  2.,  n'é- 
tait que  son  petit-fils,  d'après  la  liste  plus  dé- 
taillée de  1  Chr.  3,  17.  19.;  cf.  aussi  1  Cbr.  7, 
4  4.  avec  Nomb.  26,  29.  30.  Enfin,  certaines  fa- 
milles remontant  par  deux  branches  à  une 
source  primitive,  pouvaient,  suivant  les  cas,  se 
rattacher  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  branches, 
ou  confirmer  péremptoirement  par  cette  double 
généalogie  une  filiation  importante  ou  con- 
testée. Plusieurs  de  ces  explications  jetteront 
du  jour  sur  les  deux  listes  de  Mattb.  1 ,  et  Luc  3  ; 
v.  aussi  les  différents  articles. 

Les  généalogies,  à  la  recherche  desquelles 
s'adonnaient  les  Juifs  d'Ephèse  et  de  Crète, 
1  Tim.  1,  4.  Tite  3,  9.,  sont  :  ou  bien  une 
filiation  que,  dans  un  orgueil  de  judaîsants,  les 
Juifs  convertis  cherchaient  encore  à  établir 
entre  eux  et  Abraham  pour  bien  démontrer 
qu'ils  étaient  Juifs  pur  sang,  par  opposition 
aux  païens,  recherche  que  Paul  condamne 
comme  impossible  ou  comme  oiseuse,  même  en 
cas  de  réussite;  —  ou  bien,  plus  probable- 
ment, il  est  question  dans  ces  passages  de  la 
doctrine  gnostique  des  émanations,  des  Eons, 
des  vertus  célestes  qui  s'engendrent  les  unes 
les  autres  (Irènée,  Tertullien),  recherche  ab- 
surde et  fastidieuse,  comme  le  savent  tous  ceux 
qui  s'en  sont  occupés,  et  de  laquelle  Paul  pou- 
vait bien  dire  qu'elle  était  de  nature  à  produire 
des  disputes  plutôt  que  l'édification  de  Dieu. 

Les  douze  tribus  d'Israël  doivent  être  un 
jour  rétablies  de  Dieu  dans  le  pays  qui  fut  pro- 
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mis  à  leur  père  Abraham.  Cette  doctrine  a  été 
professée  de  tout  temps  dans  l'Eglise  chré- 
tienne; elle  fut  celle  de  tous  les  Pères,  soit 
grecs,  soit  latins.  Elle  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'Eglise  des  gentils,  comme  pour 
celle  des  Juifs  ;  car  elle  se  lie  d'une  manière 
intime  et  nécessaire  à  toutes  les  espérances 
des  enfants  de  Dieu  sur  le  règne  de  Jésus- 
Christ,  sur  la  résurrection  des  saints,  sur  l'avè- 
nement du  Sauveur;  en  un  mot,  elle  se  rat- 
tache à  toutes  les  gloires  futures  du  peuple  de 
Dieu.  S'il  fallait  en  venir  à  des  témoignages 
pour  la  justifier,  nous  aurions  bientôt  cité  : 
dans  l'A.  T.,  le  30*  ebap.  du  Deutéronome;  le 
44  e,  le  43«  et  49e  d'Esaïe-,  le  23",  le  3t»,  le  33» 
de  Jéréoiie  ;  le  4«"  et  le  3«  d'Osée  ;  le  4  V  de  Da- 
niel ;  les  déclarations  d'Esaïe  dans  son  î8«  chap. 
et  dans  les  onze  suivants  ;  et  dans  le  N.  T.,  le 
23e  de  Matthieu,  le  1er  des  Actes,  le  44e  des 
Romains.  Cependant  toute  la  force  de  l'argu- 
ment qu'on  lire  de  ces  nombreux  passages  en 
faveur  d'un  retour,  encore  à  venir,  des  Israé- 
lites au  pays  de  leurs  pères,  est  dans  le  double 
fait  que  voici  :  «  Les  dix  tribus  d'Israël  ne  fu- 
rent jamais  rétablies,  et  elles  existent  encore 
quelque  part.  >* 

11  faut  donc  établir  :  4°  Que  le  retour  des 
Juifs  à  Jérusalem,  après  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  à  Babylone,  ne  les  a  point  concer- 
nées ;  et  2°  qu'elles  vivent  encore  en  quelque 
contrée  du  globe  sous  des  conditions  telles 
qu'on  puisse  y  reconnaître  un  jour  leur  iden- 
tité nationale. 

Le  fait  de  la  restauration  future  de  toute  la 
maison  a" Israël  (y  compris  Ephraïm,  aussi 
bien  que  Juda),  est  attesté  par  les  prophéties 
les  plus  claires  (t>.  plus  particulièrement  Jér. 
3,  48.  23.  Ez.  39,  25.  40.  Os.  4, 44.).  Et  ce  qui 
prouve  incontestablement  que  cette  prédiction 
n'eut  point  son  accomplissement  alors  que  les 
Juifs  des  deux  tribus  revinrent  de  Babylone, 
c'est  4°  que  le  prophète  Zacbarie,  qui  n'écrivit 
qu'après  ce  retour  des  Juifs  à  Jérusalem,  prédit 
lui-même  une  restauration  de  la  maison  de 
Joteph  (père  d'Ephraïm)  avec  celle  de  Juda 
(ch.  40). 

2°  C'est  qu'Ezécbiel  a  soin  de  mentionner  ce 
petit  nombre  d'Israélites  des  dix  tribus,  qui  se 
joignirent  aux  Juifs  de  Babylone,  et  de  nous 
dire  qu'il  s'agira  de  bien  autre  chose  dans  la 
restauration  dernière.  Il  prend  un  bâton,  et  il 
écrit  dessus  :  «  Pourra,  et  pour  les  enfants 
d'Israël,  ses  compagnons.  »  Voila  pour  le  pre- 
mier. Mais  il  reçoit  l'ordre  aussi  d'en  prendre 
un  autre,  et  d'écrire  dessus  :  Pour  Joseph  le 
bâton  d'Epbraim,  et  pour  toute  la  maison  d Is- 
raël, ses  compagnons.  »  Voilà  donc  les  deux 
nations  qui,  dans  l'avenir,  doivent  ne  former 
qu'un  seul  et  même  peuple  ;  c'est,  d'un  côté, 


Juda,  avec  le  petit  nombre  des  Ephraîmites  qui 

se  joignirent  à  lui;  c'est,  de  l'autre,  Ephraïm, 
avec  tout  le  reste  des  dix  tribus.  —  «  Ils  ne  se- 
ront plus  deux  nations;  ils  ne  se  souilleront 
plus  par  leurs  infamies;  je  les  retirerai  de 
toutes  les  demeures  dans  lesquelles  ils  ont  pé- 
ché» (v.  ti),  dit  l'Eternel.  Ez.  37,  46. 

30  Enlin,  c'est  que  les  Israélites  rétablis  n'au- 
ront alors  qu'un  seul  et  même  roi  de  la  maison 
de  David  (Ez.  37,  22.  24.  Jér.  30,  3.  9.  Ez.  34. 
Os.  3,  4.  5.  Zacb.  42,  40.).  Ce  fait  n'a  jamais 
eu  lieu  depuis  le  temps  de  Cyrus  jusqu'à  celui 
de  Titus  :  il  est  donc  encore  à  venir. 

Mais,  si  les  dix  tribus  doivent  être  rétablies 
dans  les  derniers  temps,  et  si  leur  identité  na- 
tionale doit  être  alors  reconnue,  où  sont-elles 
aujourd'hui  P  Voilà  la  grande  question. 

Nous  croyons  que  le  livre  de  Grant  vient  y 
donner  une  réponse  satisfaisante,  et  c'est  une 
des  principales  considérations  qui  ont  inspiré 
le  désir  de  le  faire  connaître  aux  Eglises  de  notre 
langue. 

Jérôme  (qui  mourut  vers  420)  disait  les  dix 
tribus  encore  établies  de  son  temps  aux  ré- 
gions où  le  roi  d'Assyrie  Les  avait  transportées. 

Nous  apprenons  aussi  par  divers  témoignages 
qu'elles  y  étaient  nombreuses  encore  au  moyen 
âge,  au  onzième  siècle,  au  douzième  et  même 
au  quatorzième. 

Où  sont-elles  aujourd'hui? 

On  avait  répondu  jusqu'ici  par  des  conjectures 
de  deux  espèces.  Les  premières  désignaient, 
comme  originairement  descendues  des  dix  tri- 
bus, des  nations  ou  des  races  d'hommes  qui  ne 
s'en  doutaient  plus,  les  Américains,  les  Mexi- 
cains, tes  Welcbes  ou  Bretons,  et  les  Irlandais; 
les  autres  alléguaient  des  peuples  dont  cer- 
taines traditions,  et  peut-être  des  tables  gé- 
néalogiques, paraisseut  attester  une  origine 
éphraïmite,  les  Juifs  blancs  de  Cochin,  les  Af- 
ghans surtout.  (0.  sir  H.  Jones,  Asialic  Resear- 
cbes,  vol.  I,  p.  330.) 

D'autres  contrées,  telles  que  le  Cachemire  et 
l'intérieur  de  l'Afrique,  avaient  été  désignées 
comme  le  séjour  actuel  des  dix  tribus.  Les  dé- 
couvertes de  Granl  vont  enfln  jeter  un  grand 
jour  sur  cette  intéressante  question. 

Cependant ,  il  importe  encore  de  faire  ob- 
server que  l'obscurité  répandue  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  l'existence  de  ce  peuple  pro- 
phétique ne  doit  nullement  ébranler  notre  fo 
sur  l'accomplissement  littéral  des  prédictions 
qui  le  concernent.  11  faut  plutôt  y  voir,  au  con- 
traire, une  confirmation  de  leur  vérité.  Les 
Ecritures  elles-mêmes  nous  parient  de  la  nuit 
où  seront  cachées  ces  populations  miraculeuses 
jusqu'au  jour  de  leur  restauration.  C'est  une 
observation  de  M.  Brooks,  dans  ses  •  Eléments 
d'interprétation  prophétique  »  (p.  267-277), 
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(v.  Esaîe,  cbap.  44,  qui  a  soin  de  distinguer 
les  rejetés  d'Israël  d'arec  les  dispersés  de 
Juda,  v.  Es.  49,  21.  22.  46,  3.  4.  v.  enfln  les 
observations  de  Keith  sur  Daniel  41,  41). 

Le  livre  du  docteur  Granl  (les  Nestoriens, 
ou  les  Tribus  perdues),  à  la  préface  duquel  nous 
avons  emprunté  les  lignes  qui  précèdent,  éta- 
blit l'identité  des  dix  Tribus  et  des  Nestoriens 
par  des  preuves  plutôt  morales  et  tradition- 
nelles que  positives  et  écrites.  Cependant,  elles 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  force,  surtout 
si  l'on  réfléchit  que  cbez  ces  pauvres  Nestoriens 
l'instruction  est  nulle;  que,  par  conséquent, 
des  documents  écrits  ne  sauraient  avoir  pour 
eux  une  grande  valeur,  et  si  l'on  se  rappelle 
ensuite  qu'ils  sont  d'autant  moins  intéressés  à 
revendiquer  une  communauté  d'origine  avec  les 
Juifs,  qu'ils  ne  sont  pas,  en  général,  en  très 
bons  termes  les  uns  avec  les  autres.  Les  Juifs 
qui  sont  au  milieu  d'eux  ne  nient  point  le  fait 
de  leur  parenté  avec  les  Nestoriens  ;  mais  ils 
sont  profondément  humiliés  de  voir  une  pareille 
apostasie  au  sein  de  leur  nation,  et  ils  évitent, 
le  plus  qu'ils  peuvent,  d'avoir  à  se  prononcer 
sur  ce  point. 

Voici  comment  Grant  (p.  402  et  suiv.)  établit 
1'identilé,  depuis  longtemps  soupçonnée,  de  ces 
deux  peuples  si  distincts  maintenant. 

4°  Je  remarque  d'abord,  dit-il,  que  cette  tra- 
dition est  généralement  répandue  et  reçue  parmi 
les  Nestoriens  de  l'Assyrie  et  de  la  Médie.  Ils 
en  parlent  volontiers  en  tout  lieu  et  en  toute  oc- 
casion. Smith  et  Dwhigt,  dans  leur  courte  visite 
aux  Nestoriens,  furent  frappés  de  les  entendre 
aflîi  mer  qu'ils  étaient  les  descendants  des  dix 
tribus.  Us  reconnaissent  ce  fait  dans  leurs  con- 
versations entre  eux,  aussi  bien  que  vis-â-vis 
des  étrangers.  Un  de  leurs  prêtres  reprochait 
a  son  peuple  les  fautes  et  la  responsabilité  qui 
se  trouvaient  accumulées  sur  eux  à  cause  de 
leur  étroite  relation  avec  ceux  «  à  qui  appar- 
tiennent l'alliance  et  les  promesses,  »  et  son 
langage  était  celui  de  la  réprimande,  bien  plus 
que  celui  de  la  flatterie.  Souvent  j'ai  entendu 
leurs  ecclésiastiques  faire  la  remarque  qu'ils 
étaient  un  peuple  de  col  roide,  comme  leurs 
pères  de  l'Ancien  Testament.  Ces  allusions  ac- 
cidentelles a  leurs  ancêtres  hébreux  prouvent 
d'une  manière  victorieuse  que  leur  tradition 
est  généralement  reçue  comme  une  vérité. 
Quoique  cela  tourne  à  leur  confusion,  pas  un 
d'entre  eux  ne  nie  qu'il  ne  soit  enfant  d'Israël. 
Le  savant  et  l'ignorant,  le  jeune  homme  et  le 
vieillard,  tous  reconnaissent  celle  relation. 

2°  La  baine  qui  existe  entre  les  Nestoriens  et 
les  Juifs  écarte  toute  idée  d'une  tradition  fabri- 
quée. Quel  motif  pourrait  les  conduire  a  vou- 
loir s'affilier  a  leurs  plus  implacables  ennemis? 
Est-il  croyable  qu'une  tradition,  dénuée  de  fon- 


dement, et  prétendant  les  lier  à  un  peuple  avec 
lequel  ils  ne  veulent  pas  môme  manger,  eût  été 
universellement  adoptée  parmi  les  diverses  tri- 
bus des  Nestoriens?  Par  qui,  et  à  quelle  épo- 
que de  leur  histoire,  leur  aurait-elle  été  impo- 
sée P  Comment  aucune  réclamation  ne  se  serait- 
elle  élevée  au  milieu  d'une  nation  si  nombreuse? 
La,  comme  partout  ailleurs,  les  Juifs  sont  les 
plus  méprises  et  les  plus  persécutés  de  tous  les 
peuples  :  la  haine  est  donc  attachée  à  tout  ce 
qui  s'allie  à  eux.  Par  crainte  de  celte  haine,  j'ai 
vu  des  Nestoriens  hésiter  à  répondre  quand  on 
les  interrogeait  sur  leurs  ancêtres,  et  cependant 
ils  finissaient  tous  par  convenir  de  leur  origine 
juive. 

3°  Leur  ignorance  des  prophéties  ne  permet 
pas  non  plus  de  supposer  que  cette  tradition  ail 
pris  sa  source  chez  les  conducteurs  religieux, 
en  vue  des  grandes  bénédictions  temporelles 
promises  aux  Juifs.  Ils  n'ont  aucune  idée  de 
bénédictions  de  ce  genre  pour  les  Israélites  en 
particulier;  ils  croient  au  triomphe  final  du 
christianisme  dans  le  monde,  mais  ne  réclament 
pour  eux-mêmes  aucune  prééminence  sur  les 
autres  chrétiens.  Ils  lisent  peu  les  prophètes, 
et  les  comprennent  encore  moins;  leur  inter- 
prétation des  écrits  prophétiques  est,  en  géné- 
ral, mystique  et  confuse. 

4°  La  situation  écartée  du  grand  corps  de 
l'Eglise  neslorienne  s'oppose  presque  entière- 
ment à  ce  que  l'idée  de  leur  origine  juive  leur 
ait  pu  être  suggérée  par  les  nations  voisines.  Ils 
habitent  principalement  des  montagnes  presque 
inaccessibles,  dans  lesquelles  ils  sont  tenus  à 
l'abri  de  toute  influence  du  dehors.  Les  étran- 
gers n'ont  que  bien  rarement  pénétré  jusqu'à 
eux,  et  je  ne  connais  aucun  peuple  qui  entre- 
tienne aussi  peu  de  rapports  avec  ceux  qui 
l'entourent;  bien  plus,  si  leurs  voisins  les 
avaient  assimilés  aux  Juifs,  n'auraient-ils  pas 
repoussé  jusqu'à  la  pensée  d'une  semblable 
connexion  P  Est-il  croyable  qu'ils  l'eussent 
reçue  comme  base  d'une  tradition  générale?  et, 
quand  il  serait  probable  qu'une  pareille  falsi- 
fication se  fût  introduite  en  quelque  localité, 
comment  aurail-on  pu  induire  la  nation  tout 
entière  à  admettre  une  imposture  contre  la- 
quelle se  révoltaient  tous  leurs  sentiments  na- 
turels? 

Plus  loin,  au  chapitre  42,  page  410  et  suiv., 
Grant  s'atlache  à  prouver  que  les  lieux  ha- 
bités aujourd'hui  par  les  Nestoriens,  sont  pré- 
cisément ceux  dans  lesquels  les  dix  tribus  fu- 
rent transportées,  et  c'est  une  chose  assez 
remarquable  que,  quoique  emmenées  captives 
par  différents  conquérants,  et  à  quatre-vingt- 
dix  ans  d'intervalle,  toutes  les  tribus  furent 
établies  dans  la  même  contrée;  rien  ne  prouve 
ou  ne  fait  même  supposer  qu'elles  aieut  été 
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déplacées  ;  au  cinquième  siècle,  dans  tous  les 
cas,  elles  habitaient  encore  la  terre  de  la  cap- 
tivité. 

TRIBUT,  tributaires,  v.  Impôts.  Le  tribut, 
qui  implique  la  reconnaissance  d'une  souve- 
raineté, se  dit  ordinairement  de  l'impôt  payé  a 
une  puissance  étrangère;  cependant  le  root 
s'emploie  quelquefois  aussi  des  impôts  payés 
au  maiire  légitime.  Dieu  étant  le  vrai  souverain 
d'Israël,  avait  la  première  part  dans  les  tributs 
prélevés  sur  le  pays;  les  rois  eurent  la  seconde, 
et  ils  se  la  firent  large ,  au  point  que  les  mur- 
mures du  peuple ,  après  le  règne  de  Salomon, 
finirent  par  provoquer  la  scission  du  royaume. 
On  fait  souvent  une  révolution  pour  obtenir 
une  réduction  dans  les  impôts,  et  l'on  est  sou- 
vent trompé.  Les  dix  tribus  en  firent  l'expé- 
rience. Quant  aux  tributs  étrangers,  les  Israé- 
lites tour  à  tour  les  imposèrent  et  durent  les 
payer.  Sous  Salomon,  les  Cananéens  furent 
rendus  tributaires,  4  R.  9,  21-23.  2Cbr.  8,8.; 
sous  d'autres  princes,  et  surtout  vers  les  temps 
qui  précédèrent  l'exil,  ce  furent  au  contraire 
les  Israélites  qui,  tantôt  à  la  suite  d'une  con- 
quête ,  tantôt  en  vue  d'une  alliance  à  obtenir, 
payèrent  des  tributs  aux  rois  étrangers,  d'E- 
gypte, de  Syrie  ou  d'Assyrie.  Les  Romains 
furent  les  derniers  auxquels  ils  furent  tribu- 
taires, et  l'on  trouve,  Luc  2, 4.2.,  la  mention 
d'un  dénombrement  qui  eut  lieu  sous  Auguste 
par  Cyrénîus  (Quirinius),  dans  le  but  de  baser 
le  tribut  sur  un  nouveau  recensement  des  per- 
sonnes et  une  nouvelle  estimation  des  biens. 
Les  passages  Mâlih.  22,  47. 47,  24-27.,  renfer- 
ment les  déclarations  les  plus  positives  de  notre 
Seigneur  sur  le  payement  du  tribut  :  les  gens 
de  ce  siècle  le  doivent  a  ceux  qu'ils  reconnais- 
sent pour  légitimes  souverains  ;  les  enfants  de 
Dieu,  les  fils  du  vrai  roi  de  la  terre,  ne  le  doi- 
vent pas  à  des  rois  qui,  pour  eux,  ne  sont  que 
des  égaux,  souvent  indignes  du  nom  de  rois, 
mais  ils  sont  tenus  de  le  payer,  pour  ne  pas 
scandaliser  un  monde  qui  pourrait  les  accuser 
de  cupidité  ou  de  rébellion,  ne  comprenant  pas 
leurs  véritables  motifs;  v.  encore  Jean  8,  33. 
Rom.  43, 4-8.  4  Pierre  2, 43. 

TRO  AS,  ville  de  Phrygie  ou  de  Mysle,  sur 
l'Hellespont,  à  6  lieues  sud-ouest  de  l'ancienne 
Troie  et  à  7  lieues  nord-ouest  d'Assos,  entre 
les  promontoires  de  Rbœtée,  où  fut  enterré 
Ajax,  et  de  Sigée,  le  tombeau  d'Achille.  Anti- 
gone  l'avait  surnommée  de  son  nom  ;  Lysimaque 
lui  donna  plus  tard  le  nom  d'Alexandrie ,  en 
l'honneur  d'Alexandre  le  Grand;  Auguste  lui 
accorda  le  titre  de  colonie  de  droit  italien  (ju- 
ris  italici).  Saint  Paul  y  passa  au  moins  deux 
fois,  et  c'est  là  qu'il  eut  sa  vision  d'un  homme 
macédonien  (l'ange  de  la  Macédoine,  d'après 
Calmet),  Act.  46,  8.  44.  20, 5.,  cf.  2  Cor.  2,42. 


Dans  un  de  ses  voyages,  il  y  laissa,  chez  Carpe, 
son  manteau,  ses  livres  et  ses  parchemins, 
2  Tim.  4,  4  3.  Elle  s'appelle  maintenant  E&kt 
Stamboul ,  et  ses  ruines ,  que  l'on  regarde  a 
tort  comme  celles  de  Troie,  sont  assez  consi- 
dérables pour  établir  l'ancienne  importance  de 
cette  colonie  italienne. 

TROENE.  C'est  ainsi  que  nos  versions  tra- 
duisent à  tort  l'hébreu  kopher,  Qant.  4,43. 
4,  43.  Luther,  dans  le  premier  passage,  a  con- 
servé le  mot  hébreu;  dans  le  second,  il  l'a 
rendu  par  cypre,  la  fleur  de  Chypre,  Cyper- 
blume,  et  la  plupart  des  commentateurs,  depuis 
les  Septante,  sont  d'accord  à  le  traduire  ainsi; 
c'est  le  Henné,  l'alhenna  des  Arabes.  Cet  ar- 
brisseau est  fort  abondant  en  Chypre  ;  on  pré- 
tend même  que  c'est  la  plante  qui  a  donné  le 
nom  a  l'île.  On  en  trouve  cependant  aussi  en 
Arabie,  en  Egypte  et  en  Palestine,  particulière- 
ment aux  environs  d'Askélon  et  d'Hen-Guédi. 
Il  atteint,  quand  on  ne  le  coupe  pas,  une  hau- 
teur de  3  ou  4  mètres  ;  ses  feuilles  sont  lancéo- 
lées, courtes,  lisses,  semblables  à  celles  du 
myrte  ou  de  l'olivier,  réunies  en  touffes  autour 
des  rameaux.  Les  fleurs,  très  odoriférantes  et 
réunies  en  panicules  ou  grappes,  Cant.  4,43., 
s'ouvrent  en  mai  et  durent  jusqu'au  mois 
d'août;  elles  sont  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une 
forme  très  gracieuse.  Les  femmes  égyptiennes 
en  font  des  bouquets  et  les  portent  sur  leur 
coeur.  Délayées  dans  de  l'eau,  les  feuilles  de 
cet  arbre  sécbées  et  réduites  en  poudre ,  font 
une  espèce  de  teinture  jaune-orange  très  per- 
sistante, dont  le  goût  oriental ,  du  Gange  à  la 
Méditerranée,  se  sert  pour  orner  les  ongles, 
les  pieds,  les  lèvres  et  les  cheveux  de  ses  beau- 
tés; avec  une  décoction  de  séné,  cette  teinture 
est  d'un  brun  foncé;  l'on  s'en  sert  pour  se 
noircir  les  cheveux  et  la  barbe.  Les  fruits  sont 
renfermés  dans  des  capsules  d'abord  vertes, 
puis  rougeatres,  à  quatre  loges;  les  grains  sont 
bruns,  durs  et  triangulaires.  Calmet  appelle  cet 
arbuste  souchet.  C'est  la  lawsonia  spinosa  iner- 
rais de  Linnée. 

TROGYLE,  Act.  20,  45.,  ville  et  promon- 
toire de  l'Ionie,  située  entre  Ephèse  et  l'em- 
bouchure du  Méandre,  au  pied  du  mont  Mycale. 

TROIS-BOUTIQUES.  v.  Forum  d'Appiiis. 

TROMPETTES,  v.  Musique.  -  Les  sept 
trompettes  de  l'Apocalypse  ont  naturellement 
préoccupé  les  interprètes  et  les  fidèles  de  tous 
les  temps  :  elles  sont  le  développement  du  sep- 
tième sceau,  et  le  précurseur  des  sept  fioles. 
L'explication  qu'on  peut  en  donner  dépend  na- 
turellement des  principes  que  l'on  adopte  pour 
l'interprétation  des  prophéties  en  général  et  de 
l'Apocalypse  en  particulier.  Dans  les  quatre 
premières  trompettes,  Apoc.  8, 4-43.,  on  a  cru 
voir  les  invasions  successives  des  Barbares  du 
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Nord,  celle  d'Àlarie  en  Italie,  celle  de  Genséric 
en  Afrique,  celle  d'Attila  sur  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, et  celle  d'Odoacre  qui  mit  fin  à  l'empire 
d'Occident;  d'autres  y  ont  vu  les  guerres  de 
Trajan,  les  arbres  seraient  les  principaux  d'en- 
tre les  Juifs;  dans  l'absinthe  de  la  troisième 
trompette,  Grotius  a  cru  reconnaître  le  sédi- 
tieux égyptien  de  Act.  21,  38.;  Herder  y  voit 
un  zélote  du  nom  d'Eléazar;  Bède  y  voit  divers 
hérétiques,  Pélasge,  d'après  Nicolas  de  Lyre  ; 
Arius,  suivant  Bengel  et  Vilringa,  etc.  On  a  le 
sentiment  que  ces  essais  ont  quelque  chose  de 
forcé  :  d'un  autre  côté,  l'incohérence  même  des 
images  empêche  qu'on  ne  s'attache  au  sens  pu- 
rement littéral.  Geymonat  y  voit  d'une  manière 
générale  divers  traits  de  la  décadence  de  l'em- 
pire d'Orient.  —  La  cinquième  trompette,  9,  t. 
nous  montre  les  sauterelles  q.  v.;  elles  ont  pour 
roi  Appollyon  ;  une  étoile  tombe  do  ciel  sur  la 
terre,  c'est  Valens  suivant  les  uns,  Eléazar  se- 
lon Grotius;  Apollyon  représente  les  Golhs 
d'après  Vilringa,  le  pape  d'après  Bullinger, 
Luther  et  Calvin  d'après  Bellarmin,  Napoléon  1er 
d'après  quelques-uns,  l'islamisme  enfin,  et  Ma- 
homet d'après  Elliolt,  dont  l'opinion  semble 
prévaloir  généralement.  —  La  sixième  trom- 
pette, 9,  43.  sq.  se  rapporte  suivant  Grotius  à 
la  ruine  de  Jérusalem;  d'autres  y  ont  vu  l'héré- 
sie; Hengstenberg  y  voit  d'une  manière  géné- 
rale une  sauvage  ardeur  de  destruction  ;  la 
plupart  des  modernes  y  voient  l'islamisme, 
soit  dans  sa  doctrine,  le  Coran  (Calov),  soit 
dans  ses  plus  illustres  champions,  les  Turcs 
(Elliotl,  etc.).  Geymonat  voit  dans  cette  trom- 
pette le  réveil  du  mahométisme  et  la  recrudes- 
cence gigantesque  de  ce  principe  fatal,  dont  les 
instruments  furent  les  Turcs  gagnés  à  l'isla- 
misme vers  le  douzième  siècle.  —  Enfin  la  sep- 
tième trompette,  44,  45.  sq.,  longuement  pré- 
parée par  les  sept  tonnerres,  le  petit  livre,  la 
mensuration  du  temple  et  les  deux  témoins, 
c'est  le  malheur  du  monde,  mais  le  triomphe  et 
le  bonheur  des  élus;  elle  annonce  l'avénemcnt 
du  Seigneur,  quoiqu'on  y  ait  vu  tour  à  tour  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus  (Eichhorn), 
la  victoire  du  christianisme  sur  le  judaïsme,  la 
défaite  du  papisme,  ou  (Nicolas  de  Lyre)  la  vic- 
toire de  Narsès  sur  les  Goths  et  les  autres 
Ariens. 

Suivant  Guers  (Hist.  abrégée  de  l'Eglise  de 
J.  C),  la  première  lrompelle,ce  sont  les  Goths, 
sous  Alaric;  la  seconde,  ou  trompette  hunienne, 
ce  sont  les  Huns,  sous  Attila;  la  troisième, 
les  Vandales  et  Genséric;  la  quatrième,  les 
Hérules,  sous  Odoacre;  la  cinquième,  pre- 
mière trompette  de  malheur,  ce  sont  Mahomet 
et  les  Sarrasins;  la  sixième,  les  Turcs  pre- 
nant Constantinople  en  1 453,  et  portant  le  der- 
nier coup  à  l'antiqne  puissance  Impériale  do 


Rome;  la  septième,  enfin,  comprend  tout  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoulera  entre  la  fin  du 
règne  de  l'antlchrist  et  le  règne  glorieux  de 
Jésus- Christ. 

La  simple  énumérallon  de  ces  opinions  diver- 
gentes montre  que  l'élude  des  trompettes  ap- 
partient aux  commentaires  et  non  à  un  travail 
du  genre  de  celui-ci.  Parmi  les  ouvrages  à  con- 
sulter, outre  ceux  qui  ont  été  indiqués  a  l'art. 
Apocalypse,  v.  encore  Geymonat,  Essai  sur 
l'Apoc.  (Florence,  1S6I);  Bleek,  Vorles.  ûber 
die  Apokalypse  (Berlin  1862),  dont  l'introduc- 
tion surtout  est  très  intéressante  ;  Dusterdiek, 
Commentar,  etc. 

TRONE,  le  siège  officiel  sur  lequel,  revêtus 
de  vêtements  magnifiques,  s'asseyaient  les  rois, 
soit  à  leur  avènement,  soit  dans  des  audiences 
solennelles,  ou  lorsqu'ils  rendaient  la  justice, 
t  R.2, 19.22,  10.  2  R.  11,  19.  Est.  5,  t.Prov. 
20,  8.  C'était  un  grand  fauteuil  avec  un  marche- 
pied, parfois  aussi  avec  plusieurs  degrés,  Es. 
6,  4.  Le  trône  de  Salomon  est  célébré  dan; 
1'Ecrilure  comme  une  merveille,  1  R.  40,  48., 
et  les  rois  de  l'Orient  en  général  ont  toujours 
attaché  une  grande  importance  à  la  beauté  et 
au  luxe  des  ornements  de  ce  siège;  le  trône  des 
Hérodes  était  d'or  ou  doré,  Josèphe,  G.  des 
Juifs,  2,  4,  4.;  v.  aussi  Odyss.,  4,  430.  4,  436. 
la  description  que  fait  Homère  des  trônes  de 
ses  princes.  Le  trône  était  l'un  des  signes  dis- 
linciifs  du  pouvoir  royal,  Gen.  44,  40.;  les  ex- 
pressions :  être  assis  sur  le  trône,  ou  s'asseoir 
sur  le  trône  de  quelqu'un,  sont  souvent  prises 
dans  un  sens  figuré,  pour  régner  ou  succéder  a 
un  roi,  Deut.  47,  48.  4  R.  4,  13.  46,  44.  2  R. 
40,  30.  L'Ecriture  contient  un  grand  nombre 
d'images  empruntées  à  cet  emblème  de  la 
royauté  :  les  cieux  sont  le  trône  de  l'Eternel,  et 
la  terre  est  le  marchepied  de  ses  pieds,  Es.  66, 
4.;  cf.  Ps.  89,44.440,  4.  Luc  22,69.  Act.  7,49. 
Jésns  lui-même  et  les  vieillards  de  l'Apocalypse 
sont  assis  sur  des  trônes  pour  juger  le  monde, 
Apoc.  3,  21.  4,  4. 

TROPHIME  (nourrisson),  disciple  d'Ephèse, 
païen  de  naissance,  qui  accompagna  Paul  dans 
son  troisième  voyage  missionnaire,  d'abord 
de  Troas  en  Macédoine,  puis  à  Jérusalem  où  il 
fut  l'occasion  des  persécutions  qu'éprouva  l'A- 
pôtre et  qui  le  conduisirent  à  Rome,  Act.  20,  4. 
21 , 29.  On  ne  le  retrouve  plus  dès  lors  que  ma- 
lade &  Milet,  2  Tim.  4,  20.,  et  quand  on  n'ad- 
met pas  deux  captivités  de  Paul  à  Rome,  on  a 
quelque  peine  à  s'expliquer  ce  détail  :  la  manière 
la  plus  simple  est  aussi  la  meilleure;  Paul,  dans 
la  seconde  à  Tiraolhée,  ne  raconte  pas  son  iti- 
néraire, mais  il  décrit  son  isolement;  il  ne  sait, 
depuis  Césarée,  ce  que  sont  devenus  ses  amis  ; 
il  se  rappelle  qu'à  son  départ  Tropbime  était 
malade  à  Milet.  La  tradition  porte  que  ce  disci- 
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pie  souffrit  le  martyre  à  Rome  avec  saint  Paul.  I 
Incertain. 

TRYPHÈNE  et Tryphosb,  Rom.  46,  4  2., peut- 
êlre  deux  soeurs,  disciples  de  Rome,  qui  travaii- 
laient  pour  le  service  du  Seigneur;  elles  ne  sont 
connues  que  par  cette  honorable  menlioo,  et 
par  des  traditions  sans  valeur. 

TSAANAN,  Mien.  1,  il.,  ville  de  Palestine 
que  Bocbart  et  Micuaélis  identifient  avec  le  Tsé- 
nan  de  Jos.  45,  37. 

TSADOC  (juste),  fils  d'Ahilub,  descendant 
d'Itbamar,  4  Chr.  6,  8.  18,  16.  2  Sam.  8,  17. 
20,  25.,  connu  par  sa  fidélité  a  David.  H  régla, 
de  concert  avec  Abiathar,  tout  ce  qui  concer- 
nait le  transport  de  l'arche  à  Jérusalem,  1  Chr. 
45,  41.,  obéit  à  David  lors  de  la  révolte  d'Ab- 
salon,  resta  dans  la  ville  sainte  auprès  du  traître, 
et  lit  passer  à  David  par  riutermédiaire  de  son 
fils  de  sage»  et  précieux  avis,  2  Sam.  15,  24. 
47,  45.  Il  calma  l'effervescence  populaire  après 
la  mort  d'Absalon,  2  Sam.  49,  41.,  prit  parti 
contre  Adonija,  et  sacra  Salomon  roi  d'Israël 
pendant  que  la  conspiration  se  tramait.  Ses  ser- 
vices furent  récompensés  par  la  collation  de  la 
souveraine  sacrilicature,  qui  fut  enlevée  .1  Abia- 
thar exilé,  et  qui  rentra  ainsi  dans  la  branche 
aînée,  1  R.  4,  8.  2,  35.  4,  4.  (sans  que  l'on  sa- 
che comment  elle  en  était  sortie).  Quelques  au- 
teurs pensent  qu'Abiatbar  et  Tsadoc  avaient 
exercé  simultanément  la  saerilkalure,  l'un  à 
Jérusalem,  l'autre  à  Gabaon,  4  Chr.  16,  39.; 
d'autres,  que  Tsadoc.  était  sagan  ou  vicaire 
d' Abiathar;  mais  la  déposition  de  ce  dernier 
et  son  remplacement  par  Tsadoc  montre  évi- 
demment qu'ils  se  sont  succédé,  et  l'historien 
sacré  a  pu  dire,  sans  se  contredire,  qu'ils  avaient 
tous  deux  exercé  la  sacrificalure  de  leur  temps. 

TSAHANNAJIM  (mouvements),  Jug.  4,  41., 
et  Tsahanannim,  Jos.  19.  33.  (par  erreur  Tsa- 
hannim  dans  quelques  éditions  françaises),  une 
des  villes  frontières  de  Nephtbali,  probablement 
vers  le  nord  ;  quelques  auteurs  ont  traduit  Je 
A  lôn  de  Tsahanannim  de  Jos.  19,  33.,  parle 
chêne  des  nomades,  v.  Rosenmuller;  mais  si 
cette  traduction  est  possible,  il  est  cependant 
peu  vraisemblable  que,  dans  une  délimitation 
de  frontières,  un  ebéne  serve  de  limites,  et  que 
deux  noms  soient  ainsi  pris  dans  un  sens  appel- 
latif.  —  On  a  cru  que  cette  ville  est  le  Saana 
de  Ptolémée,  entre  Abila  et  Ina  (?). 

TSALMON,  montagne  de  la  Sa  ma  rie,  située 
non  loin  de  Sichem,  Jug.  9,  48.  On  croit  que 
c'est  la  même  a  laquelle  il  est  fait  allusion  Ps. 
68,  15.  Mais  que  signifie  ce  verset?  De  Mestral 
traduit  :  La  terre  blanchit  comme  le  Tsalmon,  et 
il  pense  que  cette  image  est  destinée  à  repré- 
senter la  splendeur  et  la  prospérité  où  se  trouva 
le  peuple  d'Israël  après  la  conquête  de  Canaan. 
Gesenius,  De  Welle,  Tboluck,  Killo,  croient  que 


le  pays  devint  tout  blanc  d'ossements,  tant  était 
considérable  le  nombre  des  morts  (campi  in- 
génies ossibus  albent,  jEn.,  12,  36).  La  version 
de  Lausanne  (1 854)  porte  :  Il  fut  blanc  de  neige 
sur  le  Tsalmon.  Passage  difficile  :  en  tout  cas, 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  devint  blanc,  et  l'idée  gé- 
nérale, c'est  que  la  prospérité  succéda  aux  té- 
nèbres de  l'épreuve  :  l'image  a  le  même  sens 
que  celle  du  v.  14.  —  Robinsnn  objecte  qu'il 
n'y  a  près  de  Sichem  que  l'Hébal  et  le  Guéri- 
zim  qui  soient  assez  élevés  pour  être  couverts 
de  neige  ;  mais  l'un  ou  l'autre,  le  dernier  sur- 
tout, ne  pourrait-il  pas  avoir  porté  aussi  le  nom 
de  Tsalmon  P 

TSAL.MUNAH  (ombre),  v.  Zébah. 

TSARTHAN  (détresse),  en  deçà  du  Jourdain, 
Jos.  3, 16.,  et  non  loin  de  ses  rives,  vis-à-vis  de 
Succoth,  4  R.  7,  46.;  probablement  le  même 
endroit  que  Tsarthana,  4,  42.,  ou  Tseredalha, 
2  Chr.  4, 47.  (dans  l'hébreu),  ou  Tséréra,  Jug. 
7,  22.,  ou  Tséréda,  4  R.  41,  26.  (lieu  de  nais- 
sance de  Jéroboam)  :  dans  ce  cas  elle  aurait  ap- 
partenu à  la  tribu  d'Ephraîm.  Presque  toutes 
ces  légères  différences  ne  proviennent  que  de 
la  facile  confusion  des  lettres  hébraïques  r  et//, 
et  des  finales  locales. 

TSÉBOIM  (chèvres,  biches).  4°  Mlle  de  Ben- 
jamin située  dans  une  vallée,  Néb.  41,  34. 

I  Sam.  43,  18.-2°  Une  des  villes  de  la  plaine, 
qui  furent  détruites  avec  Sodome  et  Gomorrbe, 
dans  la  vallée  de  Siddim,  Gen.  10,  19.  14,  2. 8. 
Deut.  29,  23.  Os.  41,8. 

TSÊLAH  (cote),  ville  de  Benjamin,  dans  la- 
quelle furent  enterrés  Saiil  et  son  père,  2  Sam. 
21, 14.  Jos.  18,  28. 

TSÉLOPHCAD  (ombre  de  la  crainte),  1  Cbr. 
7,  15.  Nomb.  26,  33.  27,  1.  Jos.  47,  3.,  fils 
d'Hépher,  de  la  tribu  de  Manassé,  resta  en  de- 
hors de  la  conspiration  de  Coré,  mais  mourut 
au  désert  conformément  à  la  condamnation  di- 
vine prononcée  contre  la  génération  du  désert. 

II  ne  laissait  après  lui  que  cinq  lilh-s,  qui  se 
trouvaient  déshéritées  en  vertu  de  la  loi  des 
héritages  qui  n'accordait  de  terres  qu'aux  en- 
fants mâles  ;  le  nom  de  leur  père  allait  s'étein- 
dre, celui  de  leur  aïeul  périssait,  si  l'on  n'éta- 
blissait qu'en  l'absence  d'enfants  mâles  les  tilles 
devenaient  aptes  à  bériter.  Leur  réclamation, 
portée  devant  Moïse,  fut  trouvée  juste,  et  elles 
eurent  un  territoire  assuré.  Mais  la  tribu  de 
Manassé  réclama  à  son  tour,  craignant  que  le 
mariage  de  ces  filles  avec  des  hommes  d'une 
autre  tribu  ne  diminuât  son  territoire,  et  un  se- 
cond décret  statua  qu'une  fille,  après  avoir  hé- 
rité des  biens  de  son  père,  ne  pourrait  se  marier 
que  dans  sa  tribu,  Nomb.  36,  6.  Les  tilles  de 
Tsélophcad  s'y  conformèrent. 

TSÉMARAJIM.  4»  Ville  de  Benjamiu,  Jos.  48» 
22.  —  2°  Une  des  montagnes  d'Ephraîm,  2  Chr. 
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43,  4.,  peut-être  celle  sur  laquelle  fut  bâtie  fa 
ville  de  ce  nom. 

TSÉMARIENS,  Gen.  40, 43.,  peuplade  cana- 
néenne, nommée  entre  les  Arvadiens  et  les  Ha- 
mathfens  :  on  croit  en  retrouver  les  traces 
(Schrœder)  dans  la  ville  phénicienne  de  Simyra, 
située  au  pied  du  Liban,  sur  le  fleuve  Eleulhe- 
rus,  Plolém.  5,  45.  Plin.,  5,  47.  Shaw  en  a  vu 
les  ruines  à  environ  8  ou  40  lieues  sud-est  de 
Tortosa.  L'opinion  de  Hamaker  qui  place  les 
Tsémariens  sur  les  bords  du  Tamyras  entre 
Béryte  et  Sidon  ne  s'appuie  que  sur  cette  ana- 
logie de  nom  ;  et  les  rabbins,  suivis  par  Jérôme, 
qui  pensent  à  la  ville  d'Emesa  on  Emissa,  ma- 
gnifique ville  située  sur  l'Oronte  en  Syrie,  avec 
nn  temple  du  soleil,  nous  transportent  trop  loin, 
et  oublient  que  cette  ville  ne  fut  construite  que 
beaucoup  plus  tard. 

TSEKEKA.r».  Tsarthan. 

TSÉRUIA  (détresse  de  l'Etemel),  sœur  de 
David,  fille  de  sa  mère,  d'un  premier  mari 
nommé  Nabas,  n'est  connue  que  par  ses  trois  tlls 
Joab,  Abisaîet  Hazaêl,  2  Sam.  2,  48.  47,  25. 
4  Cbr.  2,  46.  Elle  est  souvent  nommée  avec 
eux;  son  mari  est  complètement  inconnu. 

TSIBA  (soldat,  guerrier),  2  Sam.  9,  2.,  ancien 
serviteur  de  Saûl,  se  distingua  plus  sous  le  nou- 
veau régime  par  son  habileté  que  par  sa  fidélité. 
Nommé  par  David  intendant  des  domaines  rés- 
umés à  Méphibosetb,  il  goûta  les  douceurs  de 
l'indépendance,  et  ne  rêva  rien  moins  que  de 
devenir  le  propriétaire  des  biens  qu'il  adminis- 
trait; lors  de  la  révolte  d'Absalon,  il  vint  au- 
devant  de  David  sur  le  mont  des  Oliviers,  lui 
offrit  quelques  provisions,  et  fut  naturellement 
interrogé  sur  ce  qu'il  savait;  il  de  nom,  a  son 
maître,  Méphibosetb,  comme  aspirant  à  la  cou- 
ronne, et  cette  infâme  calomnie,  quoique  mal 
inventée  et  mal  racontée,  lui  assura  la  posses- 
sion de  ces  domaines  qu'il  convoitait,  2  Sam. 
46.  Lorsque  la  victoire  fut  assurée  à  David,  et 
qu'il  eut  repris  le  chemin  de  Jérusalem,  Tsiba, 
craignant  que  la  lumière  ne  se  fit  jour  pendant 
la  paix,  vint  avec  ses  quinze  enfants  et  vingt 
serviteurs,  se  mit  a  la  suite  de  Simhi  qui  solli- 
citait son  pardon,  ne  vit  ses  intrigues  qu'à  moi- 
tié dévoilées,  et  n'eut  a  restituer  que  la  moitié 
des  biens  qu'il  avait  si  honteusement  acquis.  Il 
eut  tous  les  dons  qu'il  faut  pour  réussir  par  le 
mal,  et  n'eut  aucune  des  qualités  qui  font  une 
bonne  réputation;  de  l'habileté,  mais  point  de 
cœur. 

TSIDK1JA  (justice  de  l'Eternel),  fils  de  Kéna- 
bana,  4  R.  22,  44.  2  Chr.  48,  40.,  imposteur  et 
chef  d'une  école  de  faux  prophètes.  Le  front 
armé  de  cornes  de  fer,  symbole  d'une  puissance 
extraordinaire,  Mich.  4,  43.,  il  se  présenta  de- 
vant Achab  qui  le  consultait  sur  la  guerre  qu'il 
allait  porter  en  Ramoth  de  Galaad,  et  nattant 


ses  désirs,  il  lui  annonça  une  victoire  éclatante, 
au  nom  de  l'Eternel.  Le  prophète  >lichée  ayant 
osé  lui  répondre  par  des  oracles  plus  vrais, Tsid- 
kija  s'emporta  violemment  contre  lui  jusqu'à  le 
frapper;  Michéeen  appela  à  l'accomplissement, 
et  annonça  à  cet  imposteur  une  honte  et  une 
fuite  prochaine.  L'accomplissement  de  cet  ora- 
cle ne  nous  est  pas  raconté.  Tsidkija  et  les  siens 
paraissent  n'avoir  pas  été  compris  dans  l'exé- 
cution des  faux  prophètes  ordonnée  par  Elie, 
cette  dernière  n'ayant  porté  apparemment  que 
sur  les  prêtres  de  Banal,  4  R.  22,  6.,  cf.  48,  49. 
Il  fallait  que  l'imposteur  jouit  à  la  cour  d'Achab 
d'une  bien  grande  faveur  pour  avoir  osé  s'em- 
porter devant  le  roi,  et  cette  colère,  qui  à  elle 
seule  eût  suffi  pour  prouver  l'imposture,  prouve 
aussi  que  la  majesté  d'Achab  était  complice  des 
fourberies  du  faux  prophète. 

TSIHOR  (petit),  Jos.  45,  54.,  ville  des  monta- 
gnes de  Juda,  située,  d'après  Eusèbe  qui  croit 
en  avoir  retrouvé  les  restes,  entre  Jérusalem  et 
Eleuthéropolis. 

TSIKLAG  (mesure  pressée),  ville  cananéenne, 
qui,  après  avoir  appartenu  successivement  aux 
tribus  de  Juda  et  de  Siméon,  Jos.  45, 31 . 49, 5., 
était  retombée  entre  les  mains  des  Philistins,  et 
se  trouvait,  aux  jours  de  David,  sous  la  dépen- 
dance du  roi  de  Gatb,  4  Sam.  27,  6.  Elle  fut 
assignée  pour  demeure  à  David  qui  en  fit  le 
centre  de  ses  expéditions  militaires,  I  Sam.  30, 
4.  44.  26.  2  Sam.  4, 4.4,  40.  Dès  cette  époque, 
elle  redevint  Israélite,  et  après  l'exil  on  la  re 
trouve  habitée  par  des  Juifs,  Néh.  44,  28.  Elle 
était  située  au  sud  du  pays,  au  pied  des  monta- 
gnes de  Juda,  et  sur  un  torrent  qui  se  jette  dans 
le  Bésor. 

TSILLA,  Gen.  4,  49.  v.  Caïn. 

TSIN  (bouclier),  désert  de  l'Arabie  Pétrée. 
Les  Israélites  du  désert  y  arrivèrent  de  Hetsjon- 
Guéber,  Norab.  33,  36.,  espérant  de  la  pénétrer 
en  Canaan  en  traversant  le  pays  des  Edomites 
qui  l'avoisine,  Nomb.  34,  3.  C'est  un  plateau 
dont  la  partie  la  plus  élevée  (5  à  600"  au-des- 
sus de  la  mer)  est  située  vers  le  sud  et  vers 

I  est,  et  qui  s'abaisse  au  nord  vers  les  monta- 
gnes de  Juda,  et  surtout  à  l'ouest  vers  la  Médi- 
terranée, Nomb.  43,  22.  Jos.  20,  4.  Le  sol  est 
d'une  extrême  aridité  ;  à  peu  près  aucune  source; 
rien  que  des  réservoirs  et  des  puits  taillés  dans 
le  rocher;  pas  un  seul  ruisseau  qui  atteigne  la 
mer;  des  rochers  nus  et  inhabités;  des  serpents 
et  des  scorpions.  Kadès  est  la  seule  ville  nom- 
mée comme  appartenant  à  cette  solitude  déso- 
lée, Nomb.  20,  I.  27,  4  4.  Le  désert  de  Tsin  et 
celui  de  Paran  qui  le  louche  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  Djebel  el  Tyh  Ceni  Israjëi, 
la  montagne  des  errements  des  fils  d'Israël. 

II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  désert  de 
Sin,  q.  v. 
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TSINNA,  ville  de  Juda,  située  probablement 
au  midi,  Nomb.  34,  4.  Jos.  43,  3. 

TSOBA  (armée,  guerre),  ou  plus  complète- 
ment Aram  Tsoba,  la  Syrie  de  Tsoba,  S  Sam. 
40,  6.  Ps.  60,  petite  monarchie  syrienne  dont 
les  rois,  sous  Satil  d'abord,  puis  sous  David, 
s'unirent  fréquemment  avec  des  puissances  voi- 
sines, lesAraméens,  les  Hammonites,  pour  faire 
la  guerre  à  Israël,  mais  furent  défaits  par  David 
en  deux  rencontres,  4  Sam.  4  4,  47.  2  Sam.  8 
et  4  o.  D'après  le  nombre  de  leurs  troupes,  el  la 
richesse  du  bulin  qu'ils  laissèrent  entre  les 
mains  des  Israélites,  on  peut  conclure  qu'ils 
étaient  assez  puissants,  et  le  pays  parait  leur 
avoir  offert  assez  de  ressources  pour  que  bien- 
tôt après  une  défaite  importante  ils  aient  pu  de 
nouveau  se  remettre  en  campagne,  2  Sam.  8,  3. 
40,  6.  Peut-être  avaient-ils  au-dessous  d'eux 
des  rois  vassaux,  2  R.  40,  6.  Le  nom  d'Hadad- 
héser,  q.  v.,  était  commun,  probablement  héré- 
ditaire chez  les  rois  de  Tsoba.  Malgré  l'espèce 
d'importance  de  ce  petit  pays,  on  ne  sailau  juste 
où  il  était  situé;  d'après  4  Sam.  44,  47.,  il  au- 
rait été  proche  voisin  de  la  Palestine,  tandis  que 
2  Sam.  8,3. 40,  6.1e  renvoie  aux  rives  de  l'Eu- 
phrate,  et  que  2  Sam.  8,  5.  9.  le  place  dans  le 
voisinage  de  Hamalh  et  de  Damas  :  les  deux 
noms  Bétab  et  Bérothaï,  2  Sam.  8, 8.,  sont  trop 
peu  connus  pour  fournir  une  indication,  et  l'on 
peut  supposer  que  David  n'aura  pas  poussé 
beaucoup  plus  loin  que  les  villes  frontières.  Le 
plus  probable,  c'est  que  la  Syrie  de  Tsoba  s'é- 
tendait au  nord-est  de  Damas,  entre  l'Oroole  et 
l'Euphrate,  peut-être  jusqu'à  ce  dernier  fleuve. 
Les  rabbins  pensent  à  la  contrée  d'Alep,  d'au- 
tres à  Accad,  Gen.  40,  40.,  d'autres  au  pays  de 
Nisibis,  Bochart  enfin  à  la  partie  de  l'Arabie  la 
plus  voisine  de  Damas  vers  le  sud. 

TSOH  AN  (mouvement),  ville  d'Egypte,  Nomb. 

43,  23.,  de  la  basse  Egypte,  Ps.  78,  42.  43., 
qui  parait  être  devenue  une  des  capitales  de  ce 
pays  aux  jours  d'Esaîe,  49,  44.  43.  30,  4.  et 
d'Ezéchiel  30,  14.  Elle  porte  dans  les  Septante 
et  dans  les  historiens  profanes  le  nom  de  Tanis, 
el  parait  avoir  été,  avant  Pfammëtique,  le  siège 
d'une  dynastie  royale.  Elle  était  située  au  mi- 
lieu du  lac  Manzalé  ou  Tanis,  formé  par  trois 
bouches  du  Nil,  el  l'on  en  trouve  encore  sous 
le  nom  de  Zon  ou  Tsôo  des  ruines  assez  consi- 
dérables sur  le  bord  oriental  do  bras  lanitique 
de  ce  fleuve,  â  quelques  lieues  de  Manzalé 
(Diospolis). 

TSOHAH (petit), d'abord  nommée  Bélah.Gen. 
14,  lM  cf.  49,  22.,  ville  située  à  l'extrémité 
sud-est  de  la  mer  Morte,  Gen.  43,  40.,  cf. 
Deut.  34,  3.  Es.  45,  5.  Jér.  48,  34.,  dans  une 
plaine  fertile  et  très  large.  Elle  était  gouvernée 
par  ses  rois  propres  au  tempe  d'Abraham,  Gen. 

44,  2.,  et  fui  épargnée  lors  de  la  catastrophe 


qui  abîma  les  autres  villes  de  la  plaine,  Gen. 
49,  22.  Elle  n'appartint  jamais  aux  Israélites; 
les  Moabites  la  possédèrent,  Jér.  48, 34.  Après 
l'exil,  et  sous  Arétas,  ce  furent  les  Arabes  qui 
s'en  emparèrent,  et  ce  sont  encore  eux  qui  la 
possèdent  aujourd'hui;  elle  est  habitée  par 
300  pauvres  familles  de  paysans ,  qui  montrent 
aux  voyageurs,  pour  de  l'argent,  les  prétendus 
restes  de  la  statue  de  la  femme  de  Lot.  D'après 
Eusèbe  et  Jérôme,  les  Romains  y  avaient  une 
garnison,  et  la  contrée  environnante  produisait 
des  dattes  et  du  baume. 

TSOPHAR  (matineux),  Job  2, 44.,  Nahama- 
thite,  soit  que  ce  nom  désigne  sa  famille  ou  sa 
patrie,  est  le  plus  obscur  des  trois  amis  de 
Job  ;  il  est  a  la  fois  le  plus  violent  et  le  plus 
faible;  il  parle  dans  un  langage  affecté,  et,  i  la 
fin  de  son  discours ,  après  avoir  répété  Bildad 
en  l'exagérant,  il  ne  sait  plus  que  se  répéter 
lui-même.  Ses  reproches  roulent  surtout  sur  la 
prétention  de  Job  d'être  innocent.  Son  second 
discours  vaut  mieux  que  le  premier,  mais  en 
ne  parlant  que  deux  fols,  il  se  rend  justice, 
Job  44,  4.  20,  4  .  11  assiste  au  sacrifice  qui  ter- 
mine le  livre,  Job  42,  9.,  et,  selon  le  système 
de  quelques  commentateurs,  il  est  lui-même  la 
victime  expiatoire. 

TSORHA  (lèpre),  ville  située  dans  les  plaines 
de  Juda,  dans  la  partie  septentrionale  de  Se- 
phéla,  Jos  45,  33.,  mais  appartenant  à  la  tribu 
de  Dan,  Jos.  49,  44.  Voisine  d'Eslaol,  elle  est 
eélèbre  comme  lieu  de  naissance,  et  comme 
séjour  habituel  de  Samson,  Jug.  43,  25., cf.  48, 
2.  8.  44.  Dans  la  suite,  elle  devint  forteresse 
frontière  du  royaume  de  Juda,  2  Chr.  44,  40., 
et  fut,  après  l'exil,  encore  habitée  par  des 
Juifs,  Néb.  44,29. 

TSUR  (pierre,  rocher),  l'un  des  cinq  rois  de 
Madian,  sans  doute  le  chef  d'une  des  cinq 
branches  de  cette  famille  (Gen.  25,  4.),  Nomb. 
34 ,  8.  Père  de  l'Impudique  Cozbi,  il  périt  dans 
la  guerre  qui  suivit  tes  désordres  de  sa  fille, 
Nomb.  25,  45.  34,  8. 

TUBAL  ou  Thoubal  (la  terre,  le  monde), 
l'un  des  descendants  de  Japbel,  nommé  Gen. 
10,  2.  entre  Javan  et  Mésec;  el  il  est  encore 
nommé  avec  ces  deux  peuplades  Ez.  27,  4  3., 
avec  Mésec  seulement,  Ez.  32,  26.  38,  2.  3. 
39,  4.,  avec  Javan  seul,  Es.  66,  49.  La  peu- 
plade a  laquelle  il  donna  son  nom  était  repré- 
sentée dans  ces  passages  comme  une  race  bel- 
liqueuse, soumise  à  Gog,  et  qui  amenait  sur  le 
marché  de  Tyr  du  cuivre  el  des  esclaves,  Ez. 
27,  43.  On  a  vu  i  l'art.  Mésec  que  ce  sont 
probablement  les  Tibaréniens  qui  représentent 
l'ancienne  race  de  Tubal;  c'est  l'opinion  de 
Bocbart  et  de  Michaêlis,  et  elle  s'accorde  par- 
faitement avec  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  des 
produits  de  Tubal,  car  on  sait  que  dès  les  plus 
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temps  les  montagnes  de  l'Arménie  et 
du  Caucase  ont  été  riches  en  métaux,  surtout 
en  cuivre,  et  que,  de  nos  jours  encore,  les  es- 
claves de  la  Mingréiie  et  de  la  Géorgie  sont 
très  recherchés.  Us  Tibaréniens  et  les  Mésé- 
chiens  étaient  adminislrativement  et  militaire- 
ment unis  au  temps  des  Perses. 

TUBAL-CAIN,  fils  de  Lémec  et  de  Tsilla, 
inventa  l'art  de  travailler  les  métaux,  Gen.  4, 
22.,  comme  semble  même  l'indiquer,  d'après 
l'élyroologie  perse  et  arabe,  son  nom,  dont  la 
forme  hébraïque  primitive  est  Twalkan  ou 
Twalkin.  C'est  le  dernier  rejeton  de  la  famille 
de  Caïn  doni  la  Bible  fasse  mention,  et  elle 
s'arrête  sur  son  nom,  comme  s'il  devait  essen- 
tiellement caractériser  la  famille  entière.  Son 
nom,  qui,  d'après  les  uns,  signifie  possession 
terrestre,  et,  d'après  les  autres,  forgeron,  ou- 
vrier en  métaux,  doit  rappeler,  d'après  Schrœ- 
der,  une  sorte  de  réhabilitation  de  Caïn,  et  l'é- 
loge du  premier  fratricide.  Quoi  qu'il  en  soit 
du  sens,  ce  nom  a  été  conservé,  avec  peu  de 
modifications,  dans  presque  toutes  les  tradi- 
tions profanes:  Vulcain,  Telchines,  chez  les 
Grecs,  Dvalinn  dans  la  mythologie  du  Nord, 
passent  pour  les  premiers  forgerons,  et  des 
armes  sortirent  de  leurs  ateliers  en  même 
temps  que  les  instruments  pacifiques  de  l'agri- 
culture. L'art  de  forger  les  métaux  est  si  pré- 
cieux, qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  nom  du 
premier  inventeur  ail  échappé  à  l'oubli,  et  que 
la  plupart  des  peuples  païens  l'aient  divinisé. 
».  Caïn. 
TUNIQUE,  o.  Vêtements. 
TURBAN.  C'était  la  coiffure  ordinaire  des 
anciens  Hébreux  des  deux  sexes  ;  mais  on  ne 
saurait  en  déterminer  la  forme  qui,  d'ailleurs, 
devait  varier  beaucoup  suivant  les  goûts  des 
individus.  Quatre  noms  différents  6ont  em- 
ployés dans  l'Ecriture  :  4°  Tsaniph  paraît  avoir 
désigné  la  coiffure  en  général,  celle  des 
hommes,  Job  29, 44.,  des  femmes,  Es.  3,  23., 
et  du  souverain  sacrificateur,  Zach.  3,  5.  Nos 
versions  l'ont  traduit  par  tiare,  un  peu  au  ha- 
sard. 2°  Mitsnépheth,  également  traduit  par 
tiare,  était  la  coiffure  du  souverain  sacrifica- 
teur, Ex.  28,  4.  37.  39.  29,  6.  Lév.  46,  4.  Il 
n'est  employé  que  Ex.  24,  34.  en  parlant  d'une 
loiffure  royale.  3°  Le  migbahah  (calottes),  la 
coiffure  des  simples  prêtres,  Ex.  28,  40.  29,9. 
Lév.  8,  43.  4°  Le  peér,  traduit  par  magnifi- 
cence, Es.  64,  40.,  par  bonnet,  Ex.  24,  47.,  etl 
par  atours,  Es.  3,  20.,  était  une  coiffure  de 
luxe  pour  les  hommes  (les  époux)  et  les  fem- 
mes; selon  Schrœder,  un  turban  dressé  sur  la 
tête  comme  une  petite  tour,  et  qui  servait  de 
décoration.  —  Ces  deux  derniers  noms  sont 
employés  Ex.  39,  28.,  en  parlant  des  prêtres 
(i«s  ornements  des  calottes),  cf.  Ez.  44,  48. 


TYP 

Le  Uephira  de  Es.  28, 5.  signifiant  une  cou- 
ronne, n'appartient  pas  ici. 

Les  Arabes  et  les  Persans  de  nos  jours  por- 
tent des  turbans  souvent  magnifiques,  ordi- 
nairement entourés  d'une  large  pièce  de  mous- 
seline; mais  il  ne  parait  pas  que  ces  turbans 
modernes  aient  été  connus  des  anciens;  on  ne 
voit  sur  les  ruines  de  Persépolis  que  des  es- 
pèces de  bonnets  plats  ou  pointus,  et  des  tur- 
bans formés  de  bandelettes  entrelacées,  qui  se 
terminent  en  pointe.  C'est  probablement  cette 
dernière  coiffure  qui  faisait  l'ornement  des  ri- 
ches Israélites.  Quant  aux  pauvres,  ils  se  bor- 
naient à  rattacher  leurs  cheveux  avec  un  ruban, 
ou  même  une  ficelle,  pendant  leur  travail,  on 
bien  ils  les  retenaient  avec  un  linge,  un  mou- 
choir quelconque,  noué  sur  la  tète.  —  On  croit 
trouver  les  turbans  des  Caldéens  mentionnés 
Ez.  23,  45.,  et  ceux  des  Perses,  Est.  8,  45. 
Dan  3,  24 .;  d'autres  pensent  qu'il  s'agit  là  de 
manteaux. 

TYCHIQUE  (fortuné),  chrétien  de  l'Asie  Mi- 
neure, et  l'un  de  ses  disciples  à  qui  saint  Paul 
témoigna  le  plus  de  confiance;  il  accompagna 
l'Apôtre  dans  son  cinquième  voyage,  de  Troas 
à  Jérusalem,  en  passant  par  la  Macédoine,  Act. 
20,  4.,  le  rejoignit  ou  l'accompagna  à  Césarée, 
où  Paul  le  chargea  de  porter  a  Epbèse,  a  Lao- 
dicée  et  aux  Eglises  des  environs,  PEpttre 
aux  Ephésiens,  Eph.  6,  21.,  pendant  qu'Oné- 
sime  en  portait  une  autre  à  peu  près  semblable 
aux  fidèles  de  Colosses,  Col  4,  7.  Tycbùjue 
n'arriva  dans  celte  dernière  ville  qu'après  Oné- 
sime.  Puis  II  rejoignit  Paul,  qui  l'envoya  d'a- 
bord en  Crète  remplacer  Tite  qu'il  rappelait, 
Tite  3, 42.;  puis  à  Ephèse,  2  Tira.  4,  42.  Sa 
vie,  si  bien  remplie,  fut,  jusqu'à  la  fin ,  ho- 
norée de  la  conliance  de  l'ApOtre.  La  tradition 
fait  de  Tychique  un  êvèque  de  Chalcédoine  en 
Bythynie. 

TYPE.  Ce  root  grec,  -c6îtoç,  dérivé  du  verbe 
TÛxTto  qui  signifie  frapper,  est  employé  dans 
divers  sens  par  les  auteurs  du  N.  T.  11  désigne  : 
4°  L'effigie,  l'empreinte,  l'impression  que  fait 
une  chose  dure  sur  une  autre  qui  l'est  moins, 
par  exemple  l'empreinte  d'un  cachet  sur  la 
cire;  Jean  20,  25.,  les  marques  des  clous  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains  du  Sauveur. 

2°  Toute  ressemblance  entre  deux  objets, 
modèle,  image,  simulacre,  plan,  PMI.  3,  47. 
4  Thess.  4,  7.  4  Cor.  40,  41.  Act.  7,  43.,  con- 
tenu exact  (d'une  lettre),  Act.  23,  15. 

3°  Un  modèle  s  suivre,  un  exemple  dont  nous 
devons  tirer  des  leçons,  2  Thess.  3,  9.  Tite 
î,  7.  sq. 

4°  Ce  mot  désigne  encore  dans  l'Ecriture 
certaines  choses  qui  appartenaient  à  l'économie 
de  l'A.  T.,  lesquelles  en  figuraient  d'autres 
qui  devaient  se  réaliser  dans  le  Nouveau.  C'est 
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en  ce  sens  qu'il  est  dit,  par  exemple,  qu'Adam 
était  le  type  de  celui  qui  devait  venir,  savoir 
de  Jésus-Cbrist.  Rom.  5,  44.  (Les  mots  ombre 
et  figure,  «nttdt,  6xd5erjT«t,  sont  quelquefois  sy- 
nonymes du  mot  type.  Col. S,  17.  Hébr.  10,  t., 
et  l'accomplissement  du  type,  sa  réalisation, 
est  appelée  autitype,  ou  corps,  zb  ivrfwrov, 

C'est  ce  dernier  sens  que  la  théologie  dog- 


type,  et  ce  sens  étant  convenu,  il  reste  encore 
a  s'accorder  sur  ce  qu'il  signifie;  car,  bien  que 
l'on  soit  d'accord  d'une  manière  générale,  on 
ne  l'est  plus  quand  on  en  vient  aux  détails.  La 
doctrine,  la  théorie,  et  à  certaines  époques  la 
manie  des  types  a  pris  des  développements  si 
considérables,  qu'on  a  fini  par  tomber,  d'un 
coté  dans  les  jeux  d'esprit,  de  l'autre  dans  la 
négation  même  des  types,  et  dans  leur  rejet 
absolu. 

Il  est  extrêmement  difficile,  si  même  c'est 
possible,  de  donner  une  définition  exacte  des 
types,  de  manière  a  les  distinguer  nettement 
des  symboles,  des  allégories,  et  même  des  rap- 
ports accidentels.  Où  commencer?  où  s'ar- 
rêter P  Quel  sera  le  Juste-milieu  entre  ceux  qui, 
avec  quelques  théologiens  modernes,  ne  voient 
de  types  que  dans  les  sacrifices,  l'agneau 
pascal,  et  la  grande  fête  des  expiations,  et 
ceux  qui  prétendent,  avec  Philon,  que  laverie 
ventre  de  la  victime  signifiait  se  nettoyer  de 
toute  souillure,  que  laver  les  pieds  des  vic- 
times c'était  se  détacher  de  la  terre  et  tendre 
vers  les  deux,  et  avec  Augustin,  que  le  serpent 
d'airain  a  été  fait,  non  de  pierre  ou  de  bois, 
mais  de  métal  travaillé  au  feu,  parce  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été,  comme  les  autres  hommes, 
le  fruit  d'une  union  conjugale,  mais  a  dû  la 
naissance  an  feu  du  Saint-Esprit.  Les  défini- 
tions les  plus  simples1  comme  les  plus  com- 
pliquées, laissent  à  l'arbitraire  une  marge  con- 


On  peut  se  borner  à  dire  avec  II.  Guers  que 
«  nul  type  ne  doit  être  reçu  que  sur  l'autorité 
de  la  Parole  de  Dieu;  tout  symbole  qu'elle 
ne  saoctionne  pas  doit  être  rejeté;  tout  sym- 
bole qu'elle  admet  doit  être  reçu  avec  une  en- 
tière soumission  de  foi;  ainsi,  par  exemple, 
celui  du  tabernacle.  » 

On  peut  avec  G.  des  Bergeries,  réduire  à 
quatre  les  marques  d'un  véritable  type.  La 
première,  si  l'Ecriture  prononce  quelque  part 
que  telle  chose  charnelle  est  le  type,  le  signe 
ou  l'ombre  d'une  chose  spirituelle.  La  seconde, 
si  le  nom  ou  la  description  d'une  chose  dé- 
crite, prédite  ou  instituée  sous  l'A.  T.,  est  ap- 
propriée à  une  chose  spirituelle  sous  le  N.  T. 
La  troisième,  si  l'on  ne  peut  apercevoir  aucune 
pour  laquelle  une  chose  est  instituée, 
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si  ce  n'est  en  avant  recours  à  quelqne  mystère 
de  type.  La  quatrième,  si  la  chose  instituée 
dans  l'A.  T.  a  une  belle  et  naturelle  analogie 
avec  une  autre  chose  spirituelle  qui  appar- 
tienne a  l'Evangile.  • 

On  peut  encore  dire  avec  le  ministre  Rey- 
mond,  éditeur  du  livre  de  Bergeries  :  «  Sans 
être  de  ceux  qui  voient  des  types  partout,  qui 
poussent  la  manie  des  types  jusqu'à  la  licence, 


devons  chercher  un  sens  mystique  et  figuratif 
dans  bien  des  faits,  dans  bien  des  récits  et 
dans  maintes  circonstances  où  nous  ne  soup- 
çonnons pas  de  sens  caché.  Qui  aurait  vu  et 
trouvé,  avant  l'apôtre  Paul,  une  institution  ty- 
pique dans  la  défense  d'emmuseler  le  bœof  qui 
foule  le  grain  ?  Il  en  est  de  même  de  l'allégorie 
qu'il  lire  d'Agar  et  de  Sara  :  le  plus  spirituel 
des  chrétiens  n'aurait  osé  voir  dans  ces  deux 
femmes  l'alliance  di  s  œuvres,  et  l'alliance  de 
grâce.  Nous  ne  nous  serions  pas  avisés  davan- 
tage de  chercher  des  types  dans  ce  qui  arriva 
aux  enfants  d'Israël  au  désert,  et  cependant  le 
même  apôtre  nous  apprend  que  «  ces  choses 
leur  arrivaient  en  figures,  et  qu'elles  sont 
écrites  pour  notre  instruction  »  (4  Cor.  10,). 
Les  types  de  Jonas,  de  Jérusalem  et  de  son 
temple,  ne  se  seraient  pas  d'abord  présentés  a 
notre  esprit,  et  cependant  le  M.  T.  ne  laisse 
pas  la  moindre  incertitude  a  cet  égard.  » 

Toutes  ces  assertions,  car  oo  ne  saurait  les 
appeler  autrement,  ne  font  pas  avancer  la  ques- 
tion, et  ces  définitions,  singulièrement  vagues 
malgré  leur  apparence  de  précision,  ne  définis- 
sent rien. 

On  peut,  comme  on  le  fait  habituellement, 
distinguer  les  types  en  personnels,  sacramen- 
tels, rituels,  lévitiques,  dogmatiques,  locaux, 
etc.,  ou  bien  admettre  avec  Bickersteth  des 
personnes  typiques  (Adam,  Melcbisédec),  des 
choses  typiques  (l'arche  de  Noé,  la  manne), 
des  institutions  (la  circoncision),  des  lieux  (les 
villes  de  refuge),  des  instruments  (le  chande- 
lier d'or),  des  offrandes  et  sacrifices  (presque 
tous),  des  époques  (la  Pàque,  la  Pentecôte),  et 
enfin  des  purifications  typiques  (la  purification 
de  la  lèpre);  l'admission  ou  le  rejet  de  tous  ces 
types  dépendra  évidemment  de  la  définition 
même  qu'on  donnera  du  root  pour  commencer. 
Car  tout  est  là. 

Ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  qui,  les  pre- 
miers, et  par  une  fausse  spiritualité  dont  Us 
ont  donné  d'autres  preuves  encore,  ont  ouvert 
celte  abondante  carrière  de  types;  c'était  dans 
leur  caractère  et  dans  la  nature  de  leur  foi. 
Leur  maxime  était  que  «  les  paroles  des  livres 
saints  signifient  tout  ce  qu'elles  peuvent  signi- 
fier, »  et  Augustin  ne  s'est  pas  rappelé 
autre  maxime  si  sage, 
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mulée  :  «  En  pressant  le  raisin,  on  obtient  du 
vin,  mais  en  le  pressant  trop,  on  obtient  une 
piquette  arrière.  »  Ils  ont  voulu  aller  au  delà 
de  ce  qu'avaient  fait  les  apôtres,  et  pour  les 
imiter  et  perfectionner  leur  ouvrage,  ils  ont 
cherché  et  trouvé  partout  des  sens  typiques  et 
allégoriques. 

Ainsi  le  pressoir  où  Gédéon  battait  son  blé, 
le  blé  qu'il  battait,  l'ange  qui  lui  apparaît, 
l'arbre  sous  lequel  se  lit  celte  apparition,  tout 
enfin,  dans  l'A.  T.,  est  devenu  pour  eux  des 
types.  Justin  et  Clément  d'Alexandrie  ont  frayé 
cette  voie  dans  laquelle  se  sont  jetés  plus  ou 
moins  Cbrysostoroe,  Bernard,  Ambroise,  Gré- 
goire, Jérôme  même,  et  par-dessus  tous  Au- 
gustin et  Origène.  «  Le  Fils  de  Dieu,  dit  Au- 
gustin, est  appelé  la  vigne,  car  c'est  lui  qui 
était  figuré  par  la  grappe  de  raisin  que  les 
deux  espions  rapportèrent  de  Canaan,  sus- 
pendue à  un  bâton,  pour  marquer  le  Sauveur 
suspendu  à  la  croix.  Les  deux  hommes  qui  por- 
taient la  grappe  représentaient  les  Juifs  et  les 
païens;  celui  qui  allait  le  premier  tournant  le 
dos  au  raisin,  est  l'emblème  des  Juifs  qui  ont 
précédé  Jésus-Christ,  et  lui  ont  tourné  le  dos 
et  non  le  visage,  comme  Dieu  s'en  plaint,  Jér. 
2,  27.;  les  païens,  au  contraire,  qui  ont  em- 
brassé le  christianisme,  sont  figurés  par  celui 
qui  marchait  le  second  en  regardant  la  grappe.  » 
Il  serait  aisé  de  citer  un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  ce  genre,  les  écrits  de  ce  Père  en  four- 
millent. Pour  Origène,  se  fondant  sur  ce  que 
le  culte  lévitique  était  une  figure  du  christia- 
nisme, il  a  voulu  voir  des  types  jusque  dans 
les  moindres  ustensiles  employés  au  service 
du  temple. 

Après  les  Pères  sont  venus  les  scholastiques 
qui,  appliquant  celte  méthode  aux  sentences 
de  Moïse  et  des  prophètes,  ont  ainsi  taché  de 
justifier  des  cérémonies  et  des  dogmes  qui 
n'avaient  point  de  fondement  dans  la  Bible; 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  fondé  le  pouvoir  temporel 
et  spirituel  du  pape  sur  les  deux  épées  que 
Pierre  présente  au  Sauveur  :  les  sandales  et 
souliers  que  l'on  voit  aux  pieds  des  prélats 
chantant  la  messe,  n'y  sont  que  parce  qu'il  est 
écrit  au  Ps.  60  :  «  Je  jetterai  mes  souliers 
contre  Edoro  »;  leurs  gants  viennent  de  ce 
qu'il  est  écrit  :  <  Que  votre  main  droite  ne 
sache  pas  ce  que  fait  votre  main  gauche  » 
(Matth.  6,  3.);  et  ces  gants  sont  de  peau, et 
non  pas  de  soie  ou  de  filoselle,  parce  que 
Jacob  avait  les  mains  couvertes  de  peaux  quand 
il  surprit  la  bénédiction  d'Isaac  (Innocent  III, 
liv.  I  des  Myst.,  ebap.  44  et  57). 

De  pareilles  aberrations  font  naturellement 
réfléchir.  On  aurait  tort  sans  doute  de  con- 
clure de  l'abus  contre  l'usage,  mais  on  est 
conduit  à  examiner  les  litres  mêmes  de  l'usage, 


et  la  question  se  pose  encore  ici  :  que  faut-il 
enlendre  par  un  typeP 

Lorsque  nous  examinons  nos  saints  livres, 
nous  trouvons  un  assez  grand  nombre  de  com- 
paraisons que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont 
établies  entre  certains  faits  ou  objets  des  deux 
alliances,  qui  paraissent  renfermer  des  figures 
de  Christ  et  de  ses  bienfaits.  C'est  ainsi  que 
par  rapport  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  on 
voit  expliqués  typiquement  :  Jonas  (Mattb.  42, 
39.),  —  le  serpent  d'airain  (Jean  3, 44.),  Adam 
Rom.  5,  44.),  Melcbisédec  (Hébr.  7,)  auquel 
plusieurs  veulent  qu'on  ajoute  Salomon  (Mail h. 
42,  42.  Bëbr.  4,  8.  9),  —  David  (Rom.  4,4. 
Hébr.  4,  5.),  ainsi  que  les  rois,  les  sacrifica- 
teurs et  les  prophètes.  Par  rapport  aux  bien- 
faits du  Messie,  on  trouve  l'agneau  pascal 
(4  Cor.  6,  7.  Jean  49,  36.),  —  tout  l'appareil 
des  sacrifices,  et,  en  particulier,  la  fête  des 
Expiations  (Hébr.  9,  et  40,),  —  l'arche  de  Noé 
(4  Pierre  3,  20.),  —  la  lerre  de  Canaan  (Hébr. 
4,),  —  Sara  et  Agar  (Gai.  4,  22.),  —  Jacob  et 
Esaû  (Rom.  9, 40.),  —  l'union  d'Adam  et  d'Eve 
(Epb.  5,  34.). 

Tous  ces  objets  sont  liés  avec  leurs  analo- 
gues par  des  rapports  plus  ou  moins  étroits. 
1-e.s  uns,  tels  que  l'agneau  pascal,  la  fête  des 
Expiations,  nous  offrent  des  analogies  si  belles 
et  si  frappantes  avec  la  doctrine  chrétienne, 
leur  qualité  typique  rend  si  bien  raison  de  leur 
institution,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'y  voir  l'empreinte  de  l'intervention  di- 
vine, et  qu'il  ne  nous  paraîtrait  point  étrange 
qu'on  classât  ces  objets  parmi  les  types,  fus- 
sent-ils dépourvus  de  tout  témoignage  biblique. 
Les  autres,  au  contraire,  malgré  ces  témoi- 
gnages, n'inspirent  que  des  doutes  sur  leur 
nature  emblématique.  Ils  offrent,  avec  les  ob- 
jets chrétiens,  des  ressemblances  tellement  ac- 
cidentelles, qu'ils  donnent  naissance  â  une  forte 
objection,  non-seulement  contre  leur  qualité  de 
types,  mais  encore  contre  celle  des  objets  de 
la  première  classe,  par  la  difficulté  apparente 
d'établir  entre  eux  une  ligne  de  démarcation. 

Si  l'on  savait  mieux  distinguer  entre  types 
et  comparaisons ,  on  limiterait  rapidement  le 
nombre  des  premiers,  et  l'on  serait  plus  libre 
de  donner,  en  bonne  conscience,  carrière  à  son 
imagination  pour  ce  qui  concerne  les  autres. 
Le  N.  T.  lui-même,  qu'on  invoque,  serait  inter- 
prété d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus 
simple,  et  l'on  ne  se  heurterait  plus  conlre  cer- 
taines comparaisons  que  les  plus  intrépides 
défenseurs  des  types  reconnaissent  qu'ils  n'au- 
raient eux-mêmes  pas  eu  le  courage  de  consi- 
dérer comme  tels;  ainsi  Gui.  4,  v.  plus  haut. 

La  Bible  ne  donne  pas  des  directions  très 
précises  sur  le  sujet  des  types,  qui  est  bien  loin 
l  de  jouer  chez  elle  le  même  rôle  que  daus  quel- 
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ques-uns  des  ouvrages  de  notre  littérature  re- 
ligieuse, ancienne  et  moderne.  L'A.  T.  garde 
sur  ce  point  un  silence  complet  (sauf  peut-être 
Deut.  10,  46.  Jér.  4,  4.,  qui  donnent  nn  sens 
figuré  a  la  circoncision,  et  Ps.  HO,  où  le  sa- 
cerdoce de  Jésus- Christ  est  comparé  avec  celni 
de  Melcbisédec).  Quant  au  N.  T.,  il  renferme 
quelques  passages  peu  nombreux  qu'on  a  l'ha- 
bitude d'invoquer,  et  qui  méritent  d'être  exa- 
minés sous  ce  point  de  vue. 

Le  passage  classique,  fondamental,  est  4  Cor. 
40,  6.  :  «  Ces  choses  ont  été  des  exemples 
(pree,  types)  pour  nous.  »  Il  s'agit  des  Corin- 
thiens, dont  la  vie  n'était  pas  en  harmonie  avec 
la  doctrine  chrétienne,  et  qui  pensaient  qu'après 
avoir  reçu  le  baptême  et  la  sainte  cène.  Ils 
étalent  enfants  de  Dieu,  indépendamment  de  la 
réalité  de  leur  foi.  Saint  Paul  leur  rappelle  des 
faits  analogues  de  TA.  T.,  la  traversée  de  la 
mer  Rouge,  le  séjour  sous  la  nuée,  la  manne 
du  désert,  l'eau  du  rocher,  et  il  conclut  : 
«  Malgré  ces  grâces  signalées,  nos  pères  n'en 
ont  pas  moins  péri  à  cause  de  leurs  péchés... 
Ces  choses  sont  pour  nous  des  exemples  (types), 
afin  que  nous  ne  nous  abandonnions  pas  a  nos 
mauvais  désirs,  comme  ils  firent.  »  Lidée 
d'exemple  domine  évidemment  :  les  types  re- 
gardent l'avenir  et  l'annoncent.  Paul,  ici  du 
moins,  ne  considère  pas  les  faits  sous  ce  rap- 
port ;  il  voit  dans  le  passé  des  souvenirs  qui 
doivent  être  utilisés  dans  le  présent.  Le  mot 
type  importe  peu. 

Col.  t,  47.  La  loi  est  appelée  par  l'Apotre 
l'ombre,  la  figure  des  choses  a  venir.  De  même 
encore  Hébr.  40, 4.  (<mà  tûv  ixeXXévnov).  Mais 
la  simple  lecture  de  ces  deux  passages  prouve 
que,  si  l'idée  de  ressemblance  entre  pour 
quelque  chose  dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  ce- 
pendant c'est  l'idée  d'infériorité  surtout  à  la- 
quelle il  s'attache.  La  circoncision,  la  distinc- 
tion des  mets,  différents  Jours  de  fêtes  Institués 
par  Moïse ,  sont  les  faibles  et  pauvres  rudi- 
ments de  Gai.  4,  9.,  une  ombre  en  comparaison 
du  corps,  de  la  réalité  qui  est  Christ;  cf.  en- 
core Tit.  3,  9.  Bébr.  7.  48.  8,  6.  Paul  rabaisse 
évidemment  la  loi  de  Moise  pour  relever  celle 
de  Christ. 

Hébr.  8,  5.  9,  33.  Le  tabernacle  et  les  objets 
du  culte  sont  appelés  une  image  et  une  ombre 
des  choses  du  ciel.  La  fin  du  premier  de  ces 
deux  versets  (le  second  n'est  qu'un  parallèle  du 
premier)  explique  le  sens  de  l'image  :  le  taber- 
nacle n'est  pas  appelé  l'ombre  de  quelque  chose 
à  venir,  mais  la  simple  et  grossière  copie  du 
modèle  que  Moïse  avait  vu,  l'imparfaite  imita- 
tion de  quelque  chose  de  plus  relevé  :  c'est 
donc  moins  un  type  qu'une  copie,  un  souvenir, 
et  <  es  passages  ne  sauraient  suffire  a  fonder 
doctrine. 


Nous  ne  prétendons  pas  que  l'économie  juive 
n'ait  aucun  rapport  avec  le  christianisme,  car 
presque  partout  leurs  rapports  généraux  sont 
indiqués  d'une  manière  générale;  mais  ces  rap- 
ports, selon  nous,  tiennent  plus  à  la  nature 
des  choses  qu'a  une  institution ,  ou  intention 
proprement  dite,  et  sont  tels  qu'on  doit  les  at- 
tendre de  deux  révélations  données  par  le 
même  Dieu,  et  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  que 
l'une  est  plus  étendue  et  pins  parfaite  que 
l'autre.  Il  y  a  d'ailleurs  une  similitude  générale 
dans  toutes  les  opérations  de  la  Providence,  et 
une  analogie  des  choses,  dans  le  monde  moral 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  naturel ,  d'où  il 
aisé  d'argumenter  par  forme  de  parité,  et  il 
est  même  très  commun  de  le  faire.  Ainsi  la 
chenille,  tour  a  tour  ver,  chrysalide  et  papillon, 
peut  très  bien  représenter  la  vie,  la  mort ,  et  la 
résurrection  de  l'homme,  sans  qu'on  veuille  af- 
firmer, pour  cela,  que  les  chenilles  ont  été 
créées  spécialement  pour  préfigurer  notre  des- 
tinée. De  même  encore  les  livres  saints  com- 
parent la  fragilité  de  la  vie  et  de  la  gloire  de 
l'homme  aux  (leurs  qui  se  fanent,  sans  qu'on 
imagine  de  voir  li  autre  chose  qu'une  compa- 
raison pure  et  simple. 

Les  deux  révélations,  qui  ont  la  même  ori- 
gine et  qui  tendent  vers  un  même  but,  ne  sau- 
raient autrement  que  d'avoir  de  nombreux 
points  communs;  mais  vouloir  que  chaque  dé- 
tail de  l'une  soit  l'annonce  d'un  détail  ana- 
logue dans  l'autre,  c'est  à  la  fois  puéril  et  dan- 
gereux. 

Les  types,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ne 
peuvent  exister  pour  nous  que  s'ils  existaient 
déjà  pour  ceux  à  qui  ils  étaient  nécessaires. 
A  nous,  ils  ne  nous  importent,  non  plus  que  les 
prophéties,  que  comme  les  détails  de  ce  vaste 
ensemble  préparatoire  qu'on  appelle  le  mo- 
salsme  ;  les  types  ne  nous  annoncent  rien,  les 
prophéties  déjà  accomplies  ne  nous  annoncent 
rien.  Pour  les  Juifs  au  contraire,  les  types, 
comme  les  prophéties,  devaient  être  une  révé- 
lation de  l'avenir  dans  on  sens  spécial  ;  c'était 
là  leur  but;  ils  n'avaient  par  conséquent  pas  le 
droit  de  se  cacher  :  c'était  une  des  conditions 
de  leur  existence.  M.  Robert  Oaldane,  dans  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  (Evid.  de  la  div. 
Rév.,  p.  2x7.  sq.),  a  pressenti,  sans  la  for- 
muler, une  règle  qu'il  n'a  pas  suivie  lui-même, 
et  qui  renferme  le  germe  de  la  doctrine  sur  ce 
point  :  «  Le  plan  préparatoire  de  la  venue  du 
Messie,  dit-il,  était  amené  à  sa  fin...  par  une 
série  de  phénomènes  typiques  et  paraboliques 
qui  frappaient  les  sens,  par  lesquels  l'œuvre  de 
la  rédemption  était  figurée  et  restait  sous  les 
yeux  des  hommes.  »  C'est  en  effet  l'idée  de  la 
rédemption  que  nous  devons  surtout  recher- 
cher dans  les  types;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
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blier,  et  cela  ressort  de  ce  que  dit  M.  Haldane, 
que  c'est  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des 
Juifs  que  nous  devons  faire  cette  recherche. 
Ce  qui  peut  être  frappant  pour  nous  ne  l'était 
pas  nécessairement  pour  eux  ;  ce  que  nous  dé- 
couvrons, ils  ne  pouvaient  pas  toujours  le  com- 
prendre; et  il  est  impossible  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  entre  le  Fils  de  l'homme  et  les 
hommes  pieux  qui  ont  été  avant  lui,  une  foule 
de  rapports  de  vie,  de  position,  de  naissance, 
de  caractère,  de  souffrance,  etc.,  qui  peuvent 
parler  à  noire  esprit,  mais  qui  ne  disaient  rien 
A  l'esprit  des  Juifs.  Après  l'accomplissement, 
on  remarque  toujours  des  coïncidences  que 
l'on  ne  pouvait  pas  soupçonner  auparavant,  et 
qui  doivent  prendre  alors  le  nom  de  rapports, 
de  ressemblances,  d'analogies,  et  non  celui  de 
types,  de  présages,  de  prédictions. 

A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  rien  n'ar- 
rive sans  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  est  vrai,  et 
conclure  que  tout  ce  qui  ressemble,  de  près  ou 
de  loin,  a  l'un  des  traits  de  la  vie  de  Jésus, 
fût  destiné  à  l'annoncer,  ce  qui  serait  faux,  et 
d'ailleurs  prouverait  trop. 

Deux  grands  caractères  doivent  donc  être 
réunis  pour  qu'il  y  ait  type  :  il  faut  4°  que  le 
symbole  annonce  Jésus-Christ,  et  2°  qu'il  l'an- 
nonce  assez  clairement  pour  que  les  Juifs  aient 
pu  le  comprendre.  C'est  presque  dire  :  il  faut 
que  les  types  aient  été  utiles.  Avec  cette  défi- 
nition sur  la  rédaction  de  laquelle  nous  ne  vou- 
lons pas  insister,  mais  qui  nous  parait  tout 
comprendre,  on  n'acceptera  guère  comme  types 
véritables  que  a)  les  sacrifices  en  général,  6) 
l'agneau  pascal,  c)  la  grande  fête  des  Expia- 
tions, et  peut-être  d)  la  vache  rousse,  e)  le 
sabbat,  /)  le  tabernacle  dans  son  sens  le  plus 
général.  (M.  Guers  qui,  dans  son  ouvrage  Le 
Camp  et  le  Tabernacle,  parait  avoir  eu  pour  but 
de  combattre  les  exagérations  des  frères  de 
PI  y  mou  ib,  a  lui-même  encore  poussé  le  figu- 
risme  un  peu  loin;  par  exemple,  dans  ses  ré- 
flexions sur  «  la  position  du  propitiatoire  entre 
le  coffre  de  l'arche  et  la  gloire  de  Dieu,  » 
p.  286  sq.  Et  nous-mêmes,  daos  le  cours  de 
ce  long  ouvrage,  nous  avons  fait  bien  des  con- 
cessions à  l'habitude,  mais  on  verra  plus  bas 
dans  quel  sens.) 

On  objectera  peut-être,  la  Bible  à  la  main, 
les  longues  énumérations  de  types  indiqués 
dans  le  N.  T.;  v.  G.  des  Bergeries,  qui  en  énu- 
mère  environ  quatre-vingts  sans  les  détails,  et 
Haldane,  Evid.,  etc.  A  ces  catalogues,  nous 
répondrons  :  a)  qu'il  faut  en  retrancher  d'a- 
bord un  certain  nombre  d'individus,  tels  que 
Abel,  Enoch,  Noé,  Joseph,  Samson,  etc.,  qui 
ne  sont  nulle  part  cités  comme  types;  b)  quant 
aux  autres  (auxquels  nous  ajouterions  Daniel, 
si  nous  acceptions  ce  point  de  vue),  que  ce 


sont  des  comparaisons  frappantes  de  justesse, 
mais  qui  n'ont  pu  avoir  de  signification  typique 
au  moment  où  les  événements  se  passaient. 
Pour  les  mariniers  qui  jetèrent  Jonas  a  l'eau, 
pas  plus  que  pour  Jonas  lui-même,  cet  événe- 
ment ne  pouvait  annoncer  la  mort  et  la  sépul- 
ture du  Seigneur;  et  Jësus-Cbrist,  en  s'adres- 
sant  aux  pharisiens,  se  borne  à  les  comparer 
aux  Ninivites,  en  annonçant  que  le  seul  miracle 
qu'il  fera  pour  eux  sera  celui  de  Jonas  le  pro- 
phète :  «  Car,  dit-il,  comme  Jonas  fut  dans  le 
ventre  de  la  baleine  trois  jours  et  trois  nuits, 
ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  dans  le  sein  de 
la  terre  trois  jours  et  trois  nuits.  »  De  même 
l'histoire  de  Sara  et  d'Agar,  d'Isaac  et  d'is- 
maël,  n'était  point  une  action  destinée  a  en  fi- 
gurer une  autre,  et  saint  Paul  appelle  allégori- 
que, Gai.  4,  24.,  l'application  qu'il  en  fait  à 
l'ancienne  et  à  la  nouvelle  alliance.  Qu'est-ce 
que  l'Ecriture  nous  dit  de  Melcbisédec,  Gen. 
14, 48.  sq.?  Qu'il  était  roi  de  Salem,  en  même 
temps  que  souverain  pontife,  suivant  la  cou-' 
tume  de  ce  temps;  il  va  au-devant  d'Abraham 
victorieux,  suivant  la  même  coutume,  et  donne 
quelque  nourriture  à  ses  troupes,  en  recon- 
naissance de  quoi  le  patriarche  lui  offre  la  dime 
du  butin,  et  reçoit  la  bénédiction  de  ce  vieil- 
lard, adorateur  du  Très-Haut.  Rien  de  plus 
simple,  rien  de  plus  concis;  la  famille  même  de 
.Melcbisédec  est  passée  sous  silence,  parce 
qu'il  n'appartenait  pas  a  la  race  élue.  Dans 
l'Epttre  aux  Hébreux,  au  contraire  (ch.  7), 
tout  revêt  une  autre  couleur,  tout  devient  em- 
blème et  mystère  :  le  sacerdoce  lévilique,  qui 
n'existait  point  encore,  est  béni  cependant  en 
la  personne  d'Abraham,  parce  qu'il  était  en 
germe  dans  les  reins  du  patriarche;  Melcbi- 
sédec est  sans  père,  sans  mère,  sans  commen- 
cement de  jours  et  sans  fin  de  vie,  etc.  Les 
contemporains  de  Melcbisédec  n'ont  évidem- 
ment pas  pu  voir  en  lui  un  type  du  Sauveur; 
pour  eux  il  avait  père  et  mère,  pour  eux  il  est 
né  et  il  est  mort  :  pour  eux  aussi  Abraham  ne 
pouvait  supposer  Lévi;  mais  l'étrange  et  pieuse 
sacrificature  du  roi  de  Salem  avait  quelque 
chose  d'assez  frappant,  elle  était  assez  hors 
ligne  pour  que  le  souvenir  s'en  fût  conservé 
parmi  les  descendants  d'Abraham,  et  pour  que 
David,  voulant  caractériser  une  sacrificature 


nouvelle,  d'un  ordre  nouveau,  non  lévilique, 
lui  donnât  le  nom  du  premier  prince  et  pontife 
de  Salem,  Ps.  410.  —  c)  Quant  aux  instru- 
ments, ustensiles,  vases,  couleurs,  etc.,  nulle 
part  l'A.  T.  ne  fait  la  plus  petite  allusion  à 
une  signification,  même  symbolique,  de  ces 
objets;  bien  moins  encore  les  présente-t-elle 
comme  des  types  ou  institutions;  et  c'est  à 
peine  si,  sur  quelques  points,  le  N.  T.  laisse 
apercevoir  quelques  rapports  éloignes  eotre 
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quelques  objets  du  culte  mosaïque,  et  quelques 
faits  du  christianisme.  —  d)  La  comparaison 
rend  aussi  bien  compte  que  le  type  de  la  pensée 
du  Sauveur  et  des  apôtres,  dans  tous  les  pas- 
sages indiqués. 

Nous  ne  voudrions  pas  froisser  le  sentiment 
chrétien  par  tout  ce  qui  précède;  nous  ne  vou- 
drions pas  surtout  paraître  innover,  car  nous 
n'avons  aucune  vocation  pour  cela;  mais  il 
nous  a  paru  que,  sur  plusieurs  points,  l'esprit 
humain  avait  cherché  à  se  mettre  a  la  place  de 
l'Esprit  de  Dieu  parmi  les  pères  du  dernier 
réveil  religieux,  aussi  bien  que  parmi  les  Pères 
de  l'Eglise;  que  le  figurisme  a  quelque  chose 
de  faux,  qui  devient  quelquefois  bizarre  et 
même  ridicule,  et  qu'il  a  donné  lieu  à  bien  des 
accusations  contre  le  christianisme;  bien  des 
gens,  en  effet,  ne  jugeant  que  sur  les  appa- 
rences, ont  été  Jusqu'à  dire  que  le  christianisme 
n'avait  d'autre  fondement  qu'une  explication  al- 
légorique et  mystique  des  prophéties;  les  in- 
crédules du  siècle  dernier  sont  partis  de  celte 
doctrine  pour  soutenir  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  n'étaient  pas  réels,  mais  de  sim- 
ples emblèmes  des  effets  spirituels  que  l'Evan- 
gile produit  dans  les  âmes  ;  Strauss  lui-même 
n'est  parvenu  a  d'étranges  conséquences  que 
par  la  rigoureuse  application  du  système  des 
types,  système  qui  aboutit  bien  vite  aux  mythes, 
et  qui  peut  sublimer  tout  ce  qui  est  forme, 
élhériser  tout  ce  qut  est  matière,  vaporiser,  en 
quelque  sorte,  toute  une  existence,  et  ne  laisser 
après  lui  que  de  l'air.  Napoléon  a  été  annoncé 
longtemps  à  l'avance  par  le  soleil,  qui  en  est, 
dans  l'histoire,  le  type  le  plus  exact  et  le  plus 
circonstancié. 

Rappelons  encore  que  les  théologiens  ré- 
formés, Calvin,  Leclerc,  etc.,  ont  attaqué  avec 
vigueur  cette  manière  d'interpréter  l'Ecriture, 
et  qu'ils  ont  posé  celte  maxime  :  Ultra  scrip- 
turam  sapere  non  licel  :  «  Ne  pensez  pas,  dit 
Calvin,  dans  son  Corn  m.  sur  4  Cor.  9,  0.,  où 
il  s'agil  de  l'allégorie  du  bœuf  qui  foule  le 
grain,  ne  pensez  pas  que  sainl  Paul  dise  que 
ce  passage  du  Deutéronome  soit  un  précepte 
allégorique,  quemadmodum  nonnulii  vertigi- 
noslspiritus  occasionem  hinc  arripittntomnia 
ad  ailegorias  trans/srendi;  ces  esprits  voient 
des  allégories  partout;  pour  eux,  des  chiens 
sont  des  hommes  ;  ils  changent  les  arbres  en 
anges,  et  ils  pervertissent  toute  l'Ecriture  avec 
leurs  jeux.  »  Ailleurs  ses  expressions  sont  plus 
fortes  encore  :  ad  4  Cor.  40,  44.  «Pu/are, 
dit-il,  quicquid  Deus  promisit  vel  prxstitil 
Israeiitis,  tantum  prx  figuras  se  guod  rêvera 
post  adventum  Chrisli  impleridebebat,  pesti- 
ientissimum  est  delirium.  ■  —  El  Saurin  : 
«  Ceux  qui  ont  fait  attention  à  l'origine  des 
hérésies  dans  la  théologie  el  la  morale, 


naîtront  sans  peine  que  ce  même  esprit,  qui  i 
porté  a  établir  la  religion  sur  de  faux  argu- 
ments, fournit  des  armes  pour  la  combattre,  et 
que  l'erreur  reprend  insensiblement  sur  la  vé- 
rité par  cette  façon  de  raisonner,  plus  que  la 
vérité  n'avait  pris  sur  l'erreur.  » 

Mais  si  l'on  doit  rejeter,  comme  n'étant  pas 
d'institution  divine,  la  plupart  des  rapproche- 
ments auxquels  on  a  donné  le  nom  de  types 
dans  le  sens  qu'on  attache  d'ordinaire  à  ce  mot, 
on  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  faire,  pour  son 
usage  personnel,  des  rapprochements  et  des 
comparaisons  qui,  souvent,  peuvent  être  utiles 
à  la  foi  et  développer  la  piété,  pourvu  que  la 
encore  on  évite  l'exagération.  Il  est  évident 
que  l'A.  T.,  qui  était  une  économie  charnelle, 
renferme  bien  des  choses,  des  faits,  des  récits, 
des  exemples ,  qui  étaient  de  nature  à  élever 
l'esprit  des  Juifs  vers  un  ordre  d'idées  plus  spi- 
rituel. A  cet  égard,  nous  accepterions  volon- 
tiers une  théorie  qui,  en  classifiant  les  tyjx's 
d'après  leur  degré,  ferait  ressortir  ce  qu'il  y 
avait  de  caché,  de  symbolique,  dans  l'ensemble 
de  la  législation  et  de  l'histoire  des  Hébreux. 
Aux  types  sacramentels  qui,  outre  les  deux 
caractères  indiqués  plus  haut,  emportaient  en- 
core l'idée  d'obligation,  de  devoir,  tels  que  le 
sabbat,  les  sacritices,  nous  joindrions,  comme 
formant  une  secoode  catégorie,  les  types  spiri- 
tuels destinés  a  élever  l'âme  au-dessus  de  la  loi 
vers  l'idée  de  la  foi;  le  serpent  d'airain  serait 
au  premier  rang  de  cette  classe  ;  peut-être  aussi 
la  manne,  le  tabernacle,  le  nazaréat;  et  les 
types  libres,  ou  accidentels,  dont  la  significa- 
tion, peut-être  nulle  dans  le  moment,  a  été 
mise  en  évidence  après  que  Jésus  fut  venu  tout 
résumer  en  sa  personne.  Les  premiers  repré- 
senteraient la  morale,  les  œuvres;  les  seconds 
la  foi,  la  doctrine;  les  derniers  l'histoire,  le 
témoignage. 

C'est  ainsi,  mais  de  cette  manière  seulement, 
que  nous  pouvons  comprendre  l'extension 
donnée  au  système  des  types;  c'est  dans  ce 
sens  que  nous  y  avons  adhéré  en  plusieurs  en- 
droits, et  que  nous  pouvons  accorder  à  la  ty- 
pologie une  certaine  influence  sur  la  vie  reli- 
gieuse. L'élude  en  est  intéressante,  et,  puisque 
l'histoire  juive  a  été  écrite  pour  nous,  atin 
qu'elle  nous  fournit  des  exemples  (la  seule  his- 
toire, sans  doute,  qui  ait  été  écrite  dans  ce 
bul),  nous  ne  pouvons  pas  irop  l'étudier  sous 
ce  rapport.  Le  N.  T.,  d'ailleurs,  nous  y  convie; 
ce  qui  était  le  premier  n'était  pas  ce  qui  est 
spirituel,  4  Cor.  45,  46.  Le  développement  suc- 
cessif de  la  même  vérité  sous  diverses  formes, 
les  résultats  divers  des  divers  états  de  déve- 
loppement, les  nombreuses  comparaisons  de 
l'A.  T.  avec  le  N.  T.,  tout  nous  montre  dVbord 
un  but  immédiat  d'instruction,  puis  l'achcmi- 
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nement  gradue)  à  un  ordre  de  choses  supérieur,  I 
el  enfin  un  plan  unique,  profondément  médité, 
et  parfaitement  d'accord  avec  lui-même.  L'his- 
toire, les  hommes,  les  institutions  du  judaïsme, 
sollicitent  notre  attention  autant  que  les  pro- 
phéties, et  prouvent  que  ce  qui  a  fini  par  être, 
Jésus-Chri»t,  n'était  que  la  grande  consomma- 
tion de  ce  qui  avait  été  longtemps  préfiguré 
d'avance,  le  corps  de  l'ombre,  l'accomplisse- 
ment parfait  de  pressentiments  imparfaits,  la 
concentration  de  tant  de  rayons  épars,  la  clef 
de  tant  d'énigmes,  l'explication  et  la  réalisation 
de  laits  isolés,  qui  n'eussent,  sans  ce  grand 
fait,  jamais  été  compris,  jamais  élé  dignes  de 
l'être. 

TYR,  la  plus  méridionale,  la  plus  grande,  la 
plus  puissante  des  villes  phéniciennes,  déjà 
nommée  Jos.  49,  29.,  cf.  2  Sam.  24,  7.  4  R. 
9, 42.  Es.  23, 4 .  Os.  9, 43.  Les  déclarations  de 
l'Ecriture  à  son  égard  sont  remarquables  : 
que lques-unes  de  ses  prophéties  sont  obscures, 
et  le  rôle  de  celte  célèbre  cité  a  été  assez  im- 
portant pour  que  Hengstenberg  ail  consacré  a 
son  histoire  un  ouvrage  spécial. 

Il  y  avait,  a  proprement  parler,  deux  villes 
de  ce  nom  :  Tyr  ou  Turza,  Turos,  en  hébreu 
Tsor  (rocher.  Sarranus,  dans  Virgile,  désigne 
un  Tyrien,  Géorg.  2,  506.,  le  changement  de 
l'a  en  t  étant  facile  el  fréquent  chez  les  Armé- 
niens). L'ancienne  Tyr,  ou  Palseo-Tyrus,  était 
à  une  lieue  environ  de  la  nouvelle.  Elle  fut 
bâtie  par  les  Sidoniens,  ce  que  rappelle  Esaïe 
23,  42.  en  l'appelant  fille  de  Sidon;  mais  elle 
devait  éclipser  sa  mère.  Construite  sur  le  con- 
tinent, an  sommet  d'un  rocher  de  45  à  20  mè- 
tres de  hauteur  et  dans  une  position  très  forte, 
elle  était  la  première  ville  de  commerce  et  la 
plus  grande  ville  maritime  de  l'ancien  monde. 
Ses  marchands  avaient  iuveoté  la  monnaie,  et 
divisé  l'unité  monétaire  en  fractions.  Elle  s'en- 
richissait par  le  négoce  et  par  ses  fabriques, 
dont  les  principales  étaient  celles  de  verre,  de 
fin  lin  et  d'étoffes  teintes  en  pourpre  ;  elle  était 
puissante  par  ses  nombreuses  colonies;  elle 
était  le  marché  des  productions  d'Israël.  Ses 
ouvriers  étaient  habiles  dans  l'art  de  tailler  les 
pierres,  de  travailler  le  bois,  et  de  mettre  en 
œuvre  les  métaux.  L'argent  de  Tarsis  était  à 
la  fois  la  source  et  la  représentation  de  sa  for- 
lune  et  de  sa  puissance;  die  puisait  a  pleines 
mains  en  Espagne  le  métal  précieux  avec  lequel 
elle  payait  ses  marchandises  de  toute  espèce 
qu'on  lui  apportait  de  tous  les  points  de  l'Asie, 
non  moins  que  d'Egypte  et  de  Grèce,  et  a  l'é- 
change desquelles  elle  n'aurait  pu  suffire  avec 
les  produits  d'un  sol  très  restreint,  ni  même 
avec  ceux  de  son  industrie,  d'ailleurs  si  active  : 
ainsi  s'explique  comment  Tarsis  est  en  quelque 
sorte  V aller  ego  de  Tyr,  Es.  23,  et  comment 


les  navires  de  Tarsis  sont  les  représentants  de 
loul  son  commerce,  cf.  Ez.  27, 2.  25.  David  et 
Salomon  eurent  des  rapports  d'amitié  avec 
Hiram,  roi  de  Tyr,  qui  contribua  directement 
à  la  construction  du  palais  royal  et  du  temple 
de  Jérusalem,  ainsi  qu'à  l'extension  de  la  ma- 
rine juive,  2  Sam.  5,  44 . 4  R.  9,  44.  27.  40,  22. 
2  Chr.  2, 3. 4  4 .  Cinquante  ans  plus  tard,  Acbab 
roi  d'Israël  épousa  uoe  princesse  tyrienne,  Jé- 
sabel,  qui  est  appelée  sidonienne,  4  R.  46,  34., 
parce  que  EthbabaJ,  son  père,  régnait  à  la  fois 
sur  Tyr  el  sur  Sidon  (Ménandre).  Après  plu- 
sieurs siècles  de  prospérité,  la  cupidité  ty- 
rienne, ne  connaissant  plus  de  bornes,  s'imposa 
d'une  manière  intolérable  aux  Israélites  eux- 
mêmes  :  Tyr  se  mit  à  acheter  et  à  revendre 
des  prisonniers  Israélites  faits  par  d'autres 
peuples,  et  s'attira  par  là  la  colère  du  Dieu 
d'Abraham,  qui  lui  fit  adresser  de  sévères  aver- 
tissements, Am.  4,  9.  Joël  3,  4-8.,  et  finit  par 
la  frapper;  Nébucadnetsar  marcha  contre  elle 
et  l'assiégea;  le  siège  dura  treize  ans,  et  l'an- 
cienne Tyr  fut  détruite.  Mais  ses  habitants, 
avant  d'être  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
s'étaient  retirés  dans  une  Ue  voisine  de  la  côte  : 
le  manque  d'espace  les  obligea  de  donner  aux 
habitations  une  hauteur  considérable  ;  ce  fut 
Tyr  la  nouvelle;  l'ancienne,  rasée  jusqu'aux 
fondements,  ne  présenta  plus  qu'un  village.  La 
jeune  vilie  qui  s'élevait  du  milieu  des  flots, 
roide  el  fière,  riche  et  populeuse,  avait  atteint 
au  même  degré  de  puissance  et  de  gloire  que 
la  première  ville,  quand  Alexandre  le  Grand 
vint,  à  son  tour,  en  faire  le  siège.  Désespérant 
de  l'atteindre  par  mer,  il  résolut  de  la  réunir 
à  la  terre,  et  se  servit  des  matériaux  de  l'an- 
cienne Tyr  pour  construire  un  môle  ou  une 
chaussée,  qui  donuàt  passage  à  ses  troupes. 
Au  bout  de  sept  mois  la  ville  fut  prise.  Cepen- 
dant elle  redevint  encore  florissante,  et  fut  pen- 
dant longtemps  une  ville  chrétienne.  Mais  les 
oracles  de  Dieu  sont  accomplis  :  la  domiualiou 
destructive  des  Turcs  a  exécuté  les  jugements 
annoncés  par  les  prophètes,  Es.  23,  Jér.  25  et 
27,  Ez.  26-28. 

On  a  suivi  dans  ce  qui  précède  l'opinion  la 
plus  répandue  el  la  plus  généralement  reçue; 
mais  il  y  a  des  contradicteurs  importants  sur 
presque  tous  les  points  de  cette  grande  exis- 
tence si  mystérieusement  délruile.  Sans  les 
discuter,  nous  indiquerons,  en  termiuaot,  les 
opinions  divergentes.  Hengstenberg,  Hsever- 
nick,  el  d'autres ,  soutiennent  que  l'ancienne 
Tyr  fut  bâtie  dans  l'Ile;  son  nom,  quelques  dé- 
tails, l'antiquité  du  temple  d'Hercule  qui  s'y 
trouvait,  une  correspondance  de.  Hiram  el  de 
Salomon,  quelques  passages  de  Josèpbe,  de 
Ménandre  et  de  Dias,  sont  les  autorités  dont 
ils  s'appuient  :  l'ancienne  Tyr,  ou  Paléotyr,  le 
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Tsor  de  Jos.  49,  99.  qui  marque  la  frontière 
septentrionale  d'Israël,  remonterait  également 
à  des  temps  fort  reculés,  soit  comme  ville  in- 
dépendante, soit  comme  annexe  ou  banlieue  de 
la  ville  insulaire  :  leurs  destinées  auraient  été 
différentes;  l'Ile  aurait  été  vainement  assiégée 
pendant  cinq  ans  par  Salmanéser,  qui,  en  dé- 
finitive, aurait  été  obligé  de  se  contenter  de 
Paléolyr.  Les  difficultés  de  cette  opinion  ont 
amené  Hitzig,  et  presque  Havernick,  a  recon- 
naître que  Paléolyr  est  plus  ancienne,  mais 
qu'une  ville  ayant  ensuite  été  bâtie  sur  l'île ,  et 
ayant  reçu  de  cette  île  le  nom  de  Tsor,  rocher, 
Paléolyr  aurait  pris  le  même  nom  ;  d'où  il  ré- 
sulterait que  Paléotyr  serait  la  vieille  ville, 
mais  que  la  ville  insulaire  aurait  eu  la  pre- 
mière et  le  plus  anciennement  le  nom  de  Tyr. 

Une  seconde  divergence  porto  sur  la  forma- 
tion de  la  digue;  les  uns  pensant,  comme 
Hengstcnberg,  que  ce  sont  les  Tyriens  eux- 
mêmes  qui  l'ont  formée  pour  se  mettre  en  rap- 
port direct  avec  la  terre  ferme,  les  autres 
estimant  avec  les  plus  anciennes  données  his- 
toriques que  cette  digue  fut  une  œuvre  en- 
nemie; d'autres  enfin  pensant  —  ou  que 
l'œuvre  ennemie  d'Alexandre  étant  pour  les 
Tyriens  un  fait  irréparable,  ils  n'avaient  qu'à 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  soit  pour 
leurs  relations  avec  le  continent,  soit  au  point 
de  vue  militaire,  —  ou  enfin  qu'une  digue  na- 
turelle ayant  été  formée  avec  le  temps  par  les 
flots  de  la  mer,  Alexandre  n'eut  qu'à  profiter 
de  cette  facilité  inattendue  pour  achever  un 
travail  si  bien  commencé. 

Une  troisième  divergence  se  rapporte  à  l'ac- 
complissement des  prophéties.  Nous  avons  vu 
l'ancienne  Tyr  frappée  par  Nébucadnetsar  à  la 
suite  des  oracles  de  Joël  et  d'Amos,  et  la  nou- 
velle par  Alexandre  et  par  les  siècles  à  la  suite 
des  prophéties  d'Esaïe,  de  Jérémie  et  d'Ezé- 
chiel.  D'autres  pensent  que  Salmanéser  accom- 
plit les  premières  prophéties  (Grotius  et  Gese- 
nius),  et  Nébucadnetsar  les  secondes.  Ces  deux 
opinions  sont  également  erronées  :  les  oracles 
sont  accomplis  aujourd'hui,  mais  ils  ne  le  fu- 
rent à  aucune  de  ces  deux  ou  trois  époques.  Le 
siège  de  Salmanéser,  qui  dura  cinq  ans,  ne  fut 
pas  couronné  de  succès  ;  ce  fut  un  blocus  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'entraver  quelque 
temps  le  commerce  tyrien,  comme  le  blocus 
général  de  Napoléon  géna  le  commerce  de 
l'Angleterre.  Le  siège  de  Nébucadnetsar  dura 
treize  ans,  mais  le  résultat  ne  parait  pas  en 
avoir  été  fort  satisfaisant,  Ez.  29,  48.  Tyr  ne 
fut  pas  détruite;  car  après  la  mort  du  roi  llba- 
bal,  qui  mourut  la  dernière  année  du  siège, 
l'histoire  énumère  encore  des  rois  et  des juges 
de  Tyr.  Sans  doute  Nébucadnetsar  n'était  pas 
à  se  retirer  après  des  efforts  de  treize 


années,  n'emportant  que  la  bonté  de  son  expé- 
dition; sans  doute  il  obtint  quelque  satisfac- 
tion ;  sans  doute  il  avait  gravement  compromis 
la  prospérité  tyrienne  :  mais  enfin  Tyr  était 
encore  là,  debout,  et  elle  sut  si  bien  recon- 
quérir tout  ce  qu'elle  avait  perdu,  qu'à  l'ap- 
proche d'Alexandre  le  Grand  elle  osa  résister 
seule  au  conquérant  de  l'Asie,  et  ne  fut  prise 
qu'après  un  siège  de  sept  mois,  en  332.  Alors 
encore  elle  ne  fut  pas  détruite  ;  elle  ne  perdit 
son  importance  commerciale  que  peu  à  peu, 
surtout  par  suite  de  la  concurrence  d'Alexan- 
drie en  Egypte  ;  elle  n'entassa  plus  de  trésors, 
elle  ne  fonda  plus  de  colonies;  elle  déclina 
lentement,  pour  mourir  de  vieillesse. 

On  volt  par  Act.  24 ,  3.  qu'il  s'y  forma  de 
bonne  heure  une  Eglise  chrétienne.  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr  vers  4480,  auteur  d'un  ou- 
vrage historique  sur  les  Croisades,  dépeint 
Tyr  comme  une  ville  encore  riche  et  floris- 
sante. Ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  des  chré- 
tiens dans  l'Orient  qu'elle  tomba  entre  les 
mains  des  mabométans  et  qu'elle  fut  définitive- 
ment détruite.  Cette  histoire  peut  se  lire  pres- 
que entière,  verset  par  verset,  Esaîe  23.  Ce 
n'est  plus  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Sour, 
qu'un  misérable  village  de  4,500  habitants,  vi- 
vant de  la  pèche  et  du  cabotage;  et  encore  à 
peine  est-on  sûr  qu'il  soit  bien  situé  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  reine  des  mers. 

TYRANNUS,  Act.  49,9.,  Epbésien  qui,  pen- 
dant deux  ans,  prêta  ou  loua  à  Paul  une  salle 
d'école  dans  laquelle  celui-ci  continua  ses  in- 
structions après  s'être  retiré  de  la  synagogue. 
On  ne  sait  rien  de  sa  personne.  Quelques-uns 
ont  même  cru  que  ce  n'était  pas  un  nom 
propre,  mais  un  vrai  tyran  (prince)  ou  seigneur 
qui  avait  de  l'attachement  pour  Paul  ou  pour 
sa  doctrine  :  c'est  peu  probable;  le  nom  de 
Tyrannus  n'est  pas  rare  comme  nom  propre; 
c'est  en  particulier  celui  d'un  rhéteur  ou  so- 
phiste qui  a  écrit  un  ouvrage  de  rhétorique  et 
de  logique  en  dix  livres  (date  inconnue).  On 
ne  sait  s'il  était  païen,  juif  (rabbin),  ou  dis- 
ciple, et  si  l'hospitalité  qu'il  accorda  à  l'Apôtre 
fut  le  fruit  de  son  indépendance  d'esprit ,  de 
son  indifférence,  ou  de  son  attachement  à 
l'Evangile;  ce  dernier  cas  est  le  plus  probable, 
car  la  tolérance  du  monde  pour  Christ  ne  dure 
guère  deux  ans  ;  elle  se  change  en  amour  si 
elle  ne  devient  pas  de  la  haine. 
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UCAL  (puissance),  v.  Itbiel. 
ULAI  (force),  fleuve  près  duquel  était  située 
ville  de  Suae,  en  Babylonie.  Dan.  8,  2.  C'est 
,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique  :  il 
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est  appelé  Choaspes,  Hérodot.  5,  49.,  et  au- 
jourd'hui Kérah. 
ULCÈRES,  v.  Maladies. 
UPHAZ,  conlrée  nommée  Jér.  40,  9.  Dan. 
10,  5.  comme  fournissant  du  fin  or,  mais  sans 
autre  indication  sur  sa  situation.  On  pense  que 
c'est  le  même  endroit  qu'Ophir,  ou  une  place 
dans  le  pays  d'Ophir,  ou  l'île  de  Taprobane 
(Ceylan),  qui,  d'après  Ptolémée,  renfermait  un 
fleuve  et  un  port  du  nom  de  Phasis. 

UR  (l'eu)  des  Caldéens,  patrie  et  première  de- 
meure de  Taré  et  d'Abraham,  Gen.  41,  28.  31. 
15,  7.,  cl.  Néh.  9, 7.  Bochart  et  Mlchaelis  pen- 
sent en  retrouver  le  souvenir  dans  le  château 
d'Ur  de  la  Mésopotamie  septentrionale,  à  deux 
journées  de  Nisibis,  au  pied  des  monts  Gordiens, 
conlrée  propice  aux  nomades,  mais  qui  ne  pou- 
vait pas  tarder  à  devenir  insuffisante  pour  une 
riche  et  nombreuse  famille,  ce  qui  contribua 
sans  doute  a  faciliter  l'émigration  de  Taré. 
D'après  de  Rougemont,  les  restes  d'Ur  se  trou- 
veraient dans  les  importantes  ruines  de  Warka; 
v.  Noachides. 

URBAIN,  Rom.  16,  9.,  disciple  et  compagnon 
de  Paul,  probablement  un  Romain;  du  reste, 
inconnu.  L'un  des  soixante-dix  disciples,  selon 
les  Grecs,  il  serait  devenu  évéque  de  Macédoine 
selon  les  Latins. 

URIE  (lumière  de  l'Eternel).  1°  Guerrier  de 
David,  le  dernier  nommé  dans  la  première  liste, 
le  malheureux  époux  de  Bathsébab,  était  Hé- 
tbien  d'origine,  2  Sam.  11,3.  12,  9.  23,  39. 
4  Chr.  44,  41.  4  R.  45,  5.  Matth.  4,  6.  Il  est 
aussi  connu  par  sa  fidélité  militaire  que  par  son 
malheur;  la  première  fut  récompensée,  le  se- 
cond fut  effacé  par  sa  mort.  Il  poria  lui-même  à 
Joab  son  arrêt  dans  une  lettre,  la  première  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

2«  Souverain  sacrificateur  sous  Achaz,  2  R. 
46,  40.,  reçut  de  ce  jeune  prince,  alors  à  Da- 
mas, le  modèle  d'un  auiel  idolâtre,  et  poussa 
jusqu'à  l'empressement  la  lâcheté  d'obéir,  en 
en  faisant  élever  un  semblable  dans  le  temple  de 
l'Eternel  ;  il  offrit  même  sur  cet  autel  nouveau 
les  sacrifices  mosaïques,  mais  sa  mémoire  fut 
flétrie  pour  cet  acte  coupable,  et  son  nom  n'est 
pas  rappelé  4  Chr.  6, 42.  Esaïe,  qui  le  choisit 
comme  témoin  de  ses  oracles,  avant  ou  après 
cette  chute  (Es.  8,  2.),  ne  le  choisit  pas  comme 
un  prêtre  fidèle,  mais  comme  un  bomme  agréa- 
ble au  roi,  et  dont  le  témoignage  ne  pouvait 
manquer  d'être  reçu  avec  confiance.  Urie,  c'est 
le  prêtre  du  gouvernement;  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  impie,  c'est  un  valet. 

3°  Urie,  fils  de  Sémahia,  de  Kirialb-Jéharim, 
prononça  contre  Jérusalem  et  contre  Juda  des 
oracles  semblables  à  ceux  de  Jérémie.  Pour- 
suivi pour  ce  fait,  il  s'enfuit  en  Egypte,  mais  sa 


mandée,  et  Néco  l'abandonna  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  qui  le  tirent  périr  par  l'épée, 
Jér.  26,  20.  2  R.  24,  4.  Cet  exemple,  el  celui  de 
Michée,  sont  invoqués  par  les  anciens  du  pays 
qui  demandaient  la  mort  de  Jérémie,  contraire- 
ment aux  principaux  et  au  peuple,  qui,  croyant 
que  Jérémie  avait  parlé  au  nom  de  Dieu,  ne 
voulaient  pas  qu'il  fût  mis  à  mort.  L'exemple, 
heureusement,  ne  servit  de  rien. 

URIM  et  Thummim,  proprement,  lumière  et 
intégrité  (Vulg.  doctrina  et  veritas);  une  fois  on 
trouve  Thummim  et  Urim,  Dent.  33,      ou  par 
abréviation  seulement  Urim,  Nomb.  27,  21. 
4  Sam.  28,  6.  C'était,  pour  les  Juifs,  le  saint 
oracle  qui.  placé  sur  la  poitrine  du  souverain 
sacrificateur,  Ex.  28,  30.  Lév.  8,  8.,  cf.  1  Sam. 
23,  9.,  révélait  à  celui  qui  l'interrogeait  la  vo- 
lonté du  Dieu  fort,  Nomb.  27,  21. 1  Sam.  28,6., 
cf.  Esd.  2,  63.  Néh.  7,  65.  C'est  à  l'Urim  qu'on 
avait  recours  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  de 
consulter  l'Etemel,  1  Sam.  22,  40.  2  Sam.  2,  1. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  connaît  de  précis  relati- 
vement à  celte  pièce  importante  du  pectoral,  et 
ce  que  l'on  peul  ajouter  ne  repose  que  sur  des 
traditions  contraires,  et  sur  des  hypothèses. 
Deux  écrivains  juifs  de  la  race  sacerdotale,  mais 
qui  paraissent  n'avoir  pas  vu  ce  dont  ils  par- 
lent, diffèrent  beaucoup  dans  les  détails  de  leur 
exposition.  D'après Josèphe, l'Urim  elle  Thum- 
mim n'était  autre  chose  que  les  douze  pierres 
précieuses  du  pectoral,  qui,  par  leur  éclat  ex- 
traordinaire, rendaient  une  réponse  affirmative. 
D'autres  pensent  que  ITrimetle  Thummim  était 
quelque  chose  d'ajouté  au  pectoral,  soit  dessus, 
soit  à  côté,  dans  une  bourse  très  riche,  soit  de- 
dans; Philon  croit  que  c'étaient  deux  figures 
brodées  sur  le  pectoral,  représentant  l'une  la 
vérité,  l'autre  l'intégrité;  Cyrille  pense  que  ces 
deux  mots  étaient  simplement  gravés  sur  deux 
pierres  précieuses,  ou  sur  une  lame  d'or,  ou 
brodés  sur  le  pectoral  entre  les  rangs  des 
pierres  précieuses  :  quelques  rabbins  pensent 
que  c'était  le  vrai,  mais  indéchiffrable  nom  de 
Jéhovah,  le  saint  tétragrammaton,  qui  était  écrit 
sur  une  lame  d'or,  ou  un  collier  de  pierreries 
descendant  sur  la  poitrine  du  grand  prêtre,  ou 
trois  pierres  précieuses,  l'une  portant  le  mot 
oui,  l'autre  non,  et  la  troisième  sans  inscription 
(Michaélis).  Il  y  a  plus  de  divergence  encore  sur 
la  manière  d'interroger  cet  oracle,  et  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  était  permis  de 
le  consulter.  Quelques  rabbins  enfin,  suivis  par 
Speucer,  mais  contredits  par  Josèphe  et  Philon, 
pensent  que  l'usage  de  consulter  l'Urim,  en  Is- 
raël, ne  subsista  que  sous  le  tabernacle,  et  qu'il 
cessa  avec  la  construction  du  temple  et  l 'avène- 
ment de  la  royauté,  l'Urim  appartenant  à  la 
théocratie,  ou  gouvernement  direct  de  Dieu, 


retraite  fut  découverte,  son  extradition  fut  de-  qui  prit  fin  lorsque  la  royauté  héréditaire  eut 
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été  établie  en  Israël  :  ce  qui  confirmerait  ce  sen- 
timent, c'est  que  I  on  ne  trouve  dans  l'histoire 
sainte  aucune  trace  de  l'Urim  depuis  Salomon 
jusqu'à  la  destruction  du  temple. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,  voici  ce 
que  Ton  peut  reconnaître  comme  prouvé,  ou 
comme  probable  :  —  4*  L'Urim  était  différent 
du  pectoral,  mais  intimement  lié  avec  lui,  Es. 
28,  30.,  cf.  Lév.  8, 8.  Le  leste  ue  décide  pus  s'il 
élait  dessus  ou  dedans.  —  2°  Il  était  différent 
des  pienvs  précieuses  elles-mêmes,  puisque 
dans  ce  même cbapitre,  Ex  18, 47.,  Moïse  a  déjà 
ordonné  qu'elles  fussent  placées  sur  le  pectoral. 
On  peut  supposer  aussi  qu'il  était  caché  dans  la 
doublure  du  pectoral,  car  on  ne  comprendrait 
pas  qu'un  saint  mystère  eût  été  exposé  a  la  vue 
de  tous,  et  que  dans  ce  cas  on  n  eût  pas  des 
renseignements  plus  clairs  et  plus  précis  sur  6a 
nature.  —  3°  Le  sort  était  quelquefois  employé 
en  même  temps  que  l'Urim  était  consulté,  t  Sam. 
40,  20. 14,  36.  42.,  ce  qui  n'implique  point  que 
l'Urim  lui-même  fût  employé  pour  le  tirage  au 
sort.  —  4°  Ca  serait  conclure  sans  prémisses 
suffisantes  que  de  conclure  de  4  Sam.  18,  6.  que 
l'Urim  était  une  espèce  de  voix  intérieure,  com- 
parable aux  songes  ou  à  l'inspiration  des  pro- 
phètes. La  même  observation  s'applique  à  la 
conclusion  qu'où  a  voulu  tirer  du  silence  de  l'o- 
racle, 4  Sam.  44, 37. 18,  C; car  il  y  a  bien  d  au- 
tres oracles,  témoin  la  baguette  divinatoire,  qui 
ne  répondent  pas  toujours  quand  on  les  inter- 
roge. Il  faudrait  savoir  au  juste  ce  que  c'était 
que  l'Urim,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  sur 
le  sens  réel  de  ces  passages. 

USUKE.  p.  Prêt. 

VZ  AL  (errant),  01s  de  Joktan,  et  souche  d'une 
peuplade  arabe,  Gen.  10,  27.  Depuis  Bochart, 
et  sur  le  témoignage  d'un  astronome  juif  portu- 
gais du  dix-septième  siècle,  Abraham  Zacliuth, 
on  croit  que  c'est  l'ancien  nom  de  la  capitale  ac- 
tuelle de  l'Arabie  Heureuse,  Sanaa,  autrefois 
résidence  des  rois  de  l'Yémen,  et  qui  a  mainte- 
nant pour  gouverneurs  des  imans,donl  l'un  fil, 
en  4807,  et  par  cupidité,  empoisonner  le  célè- 
bre Seetzen.  Le  village  d'Oezar,  près  de  Sanaa, 
conserverait  peut-être  la  racine  de  l'ancien  nom. 
—  Le  Mosel  de  Ez.  27,  49.,  ou  plutôt  Méouzal 
(d'Uzal),  signiflerail,  avec  une  meilleure  traduc- 
tion, que  d'Uzal  on  Taisait  le  commerce  avec 
Tyrpar  des  Javaniens.  (v.  Javau.) 

V 

VACHE,  v.  Bœuf.  Elles  sont  le  symbole  des 
femmes  riches,  délicates,  voluptueuses  qui  fout 
de  leur  plaisir  leur  dieu,  Os.  4, 46.  Am.  4, 4 . 

Le  sacriûce  de  la  vacbe  rousse  était  l'un  des 
plus  remarquables  sacrifices  expiatoires,  Nomb. 


VAJ 

49.  Cette  vacbe,  ou  génisse,  devait  être  prise 

du  bétail  des  Israélites  et  amenée  an  sacrifica- 
teur ;  elle  devait  être  rousse,  entière,  sans  tare, 
et  n'ayant  jamais  porté  le  joug.  Deut.  94,  3.;  il 
fallait  qu'elle  fût  égorgée  par  le  peuple  hors  du 
camp,  que  le  sacrificateur  prit  du  sang  avec  le 
doigt,  et  en  jetât  par  sept  fois  contre  l'entrée 
du  tabernacle;  qu'on  brûlât  sous  ses  yeux  sa 
peau,  sa  chair,  son  sang,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait; qu'après  cela  le  sacrificateur  prit  du  bois 
de  cèdre,  de  l'bysope  et  de  l'écarlale,  et  jetât 
le  tout  au  milieu  du  feu  qui  avait  consumé  la 
génisse;  qu'un  homme  net  ramassât  les  cendres 
de  la  génisse  pour  les  mettre  en  réserve  hors 
du  camp,  dans  un  lieu  pur;  enfin,  que  de  ces 
cendres,  mêlées  avec  de  l'eau,  on  fit  une  eau 
appelée  eau  de  réparation,  et  dont  on  se  servait, 
avec  de  l'bysope  qu'on  y  trempait,  pour  arroser 
la  tente,  les  ustensiles,  les  vêtements  et  le  corps 
de  ceux  qui  avaient  été  souillés,  afin  de  les  pu- 
rifier et  de  les  meure  en  état  d'assister  a  la 
sainte  congrégation  avec  le  re»le  du  peuple. 
Ceux  qui  avaient  pris  part  à  ce  sacrifice  étalent 
souillés  jusqu'au  soir,  et  ils  devaient  laver  leurs 
vêlements  et  leur  ebair  avant  de  rentrer  dans  le 
camp.  La  vacbe  rousse  était  un  type  de  Jesus- 
Cbrist,  Héb.  9,  43.;  Ie6  analogies  sont  nom- 
breuses et  faciles  à  trouver;  v.  G.  Des  Berge- 
ries, p.  4  43,  E.  Guers,  Le  Camp,  etc.,  p.  56.  sq. 
Selon  Spencer,  ce  sacrifice  aurait  été  établi  par 
opposition  aux  superstitions  des  Egyptiens  qui 
ne  tuaient  jamais  d'animaux  femelles,  et  qui 
avaient  le  poil  roux  en  borreur  ;  Reland  croit  au 
contraire  que  les  vaches  rousses  étaient  plus 
rares  et  plus  estimées.  On  ignore  si  ce  sacrifice 
était  annuel,  c'est  peu  problable  ;  quelques  au- 
teurs juifs  prétendent  même  qu'on  ne  brûla 
qu'une  vacbe  rousse  depuis  Moïse  jusqu'à  Es- 
dras,  et  seulement  six  à  neuf  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  temple  par  les  Romains.  —  Les  Mala- 
bares,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  aussi  une  espèce  d'eau  sainte  faite  avec 
de  la  fiente  pulvérisée  d'une  vacbe  sainte,  ou 
avec  l'urine  d'un  taureau. 

VAISSEAUX,  flotte,  marine.  La  position  de 
la  Palestine,  baignée  par  les  flots  d'une  mer 
aussi  fréquentée  que  la  Méditerranée,  et  la  cir- 
constance qu'elle  possédait  encore  sur  son  ter- 
ritoire un  lac  navigable,  le  lac  de  Tibériade, 
sont  deux  causes  qui  expliquent  la  fréquente 
mention  de  vaisseaux  et  de  flottes  dans  l' Ancien 
Testament.  Il  n'y  est  du  reste  question  que  de 
la  navigation  extérieure,  et  des  vaisseaux  qui 
faisaient  le  service  de  la  Palestine  et  des  côte» 
voisines,  car  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Joppe  de  la  contrée  des  Philistins,  et  Tyr  de 
Pbénicie,  étaient  des  ports  célèbres  desquels 
parlaient  des  vaisseaux  de  long  cours,  2  Car. 
2,  46.  Jon.  4,  3.  cf.  2  Maco.  42,  3.,  Es.  23,  I. 
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Ex.  27,  Acl.  44,  7.  Leur  marine  mil  de  bonne 
heure  les  Tyriens  on  communication  arec  le 
pays  d'Israël,  et  l'on  peut  conclure  de  Gen.  49, 
43.  que  la  tribu  de  Zabulon  ne  fut  pas  des  der- 
nières à  entrer  dans  la  marine  marchande.  Lors- 
que les  ports  d'Elath  et  de  Hetejon-Guéber  eu- 
rent été  conquis  par  les  armes,  et  annexés  au 
royaume  d'Israël,  Salomon  établit  aux  frais  de 
la  couronne,  et  avec  le  concours  des  mariniers 
de  Phénicie,  un  service  de  navigation,  qui  ce- 
pendant ne  lui  survécut  pas,  et  que  Josapliat 
essaya  en  vain  quelques  années  plus  lard  de  re- 
lever, 4  R.  9,  2b.  40,  22.  28,  49.  50.  A  l'époque 
des  Maccabées,  Joppe  était  un  port  juif,  4  Macc. 
4  4,  5.,  mais  Hérode  le  Grand  en  lit  construire 
un  beaucoup  plus  considérable  a  Césaiee,  quoi- 
que le  commerce  maritime  juif  ne  fût  pas  assez 
florissant  pour  le  réclamer  ;  c'est  dans  ce  port 
que  Paul  mit  a  la  voile  pour  Rome,  Act.  27,  2. 
On  considérait  la  voie  par  Alexandrie  comme 
plus  hûre  et  même  plus  courte  que  le  trajet  di- 
rect par  Brindes,  pour  se  rendre  de  Syrie  ou  de 
Palestine  en  Italie  ;  Pouzzoies  était  le  lieu  de  dé- 
barquement. 11  n'est  parlé  qu'en  passant  de  la 
flotte  marchande  de  Babylone  Es.  43,  44.  Quant 
aux  vaisseaux  de  Tarsis,du  Nil,  etc.,  r.  ces  ar- 
ticles. 

Dans  le  N.  T.,  outre  les  voyages  de  Paul,  qui 
tant  de  fois  sillonna  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née, nous  voyons  les  rives  romantiques  du  lac 
de  Génésarstb,  et  ses  eaux  claires,  mais  ora- 
geuses, devenir  le  théâtre  de  scènes  entièrement 
nouvelles,  ou  la  tribune  de  laquelle  descendent 
les  paroles  d'une  sagesse  et  d'une  doctrine  jus- 
qu'alors incoouae.  Tour  &  tour  Jésus  monte  sur 
une  nacelle  de  pécheurs  pour  enseigner  le  peu- 
ple qui  l'écoute  du  rivage,  Matlb.  43,  î.  Luc  5, 
3.,  ou  pour  traverser  ce  lac,  seul,  ou  dans  la 
compagnie  de  ses  amis,  Matth.  8,  23.  9,  4.  44, 
43.  Jean  »,  47.  Des  souvenirs  l'attachaient  à 
ces  rives  sur  lesquelles  il  avait  trouvé  ses  pre- 
miers disciples,  péchant  ou  raccommodant  leurs 
fl  els,  Mali  II.  4,  24.  Jean  21,  3.  Luc  5,  5. 

Les  vaisseaux  lyrletis  étaient  les  mieux  con- 
struits et  les  plus  richement  ornés,  les  boiseries 
étaient  en  cyprès,  la  mâture  en  cèdre,  les  voiles 
en  lin  lin  d'Egypte  brodé,  les  rames  en  chêne, 
tenues  par  des  rameurs  assis  sur  des  bancs 
ornés  d'Ivoire,  Ez.  27,  4-7.  Il  n'est  parlé  ex- 
pressément ni  des  cordages,  ni  du  gouvernail, 
quoique  (Jmbreit  ail  cru  voir  ce  dernier  désigné 
Prov.  23,  34.  (traduction  qui  offre  des  difficul- 
tés étymologiques,  mai*  qui  irait  bien  pour  le 
sens).  Le  gouvernail  est  nommé  dans  le  N.  T., 
Act.  27,  40.;  il  y  en  avait  quelquefois  deux,  ou 
même  quatre,  pour  les  gros  bâtiments,  à  la 
poupe,  a  la  proue,  et  aux  deux  côtés  (Tacil., 
Annai.,2,6).  Lescbap.  27  et  28  des  Actes  ren- 
ferment au  reste  presque  tous  les  détails  rela- 


tifs à  la  construction,  aux  agrès,  et  à  la  manœu- 
vre d'un  vaisseau  marchand,  pendant  la  période 
romaine.  Les  vaisseaux  marchands  étaient  plus 
profonds  et  moins  allongés  que  les  vaisseaux  de 
guerre  ;  ils  allaient  plutôt  a  la  voile  qu'à  la  rame, 
tandis  que  ceux-ci  comptaient  souvent  de  deux 
à  cinq  rangs  de  rameurs  (  birèmes ,  trirè- 
mes, etc.).  A  la  proue  était  l'enseigne  qui  don- 
nait son  nom  au  bâtiment,  Act.  28,  4  4 .:  l'effigie 
de  la  divinité  tuiélaire  était  à  la  poupe  (Virg., 
i£n.,  40,  44.);  quelquefois  les  deux  images  n'en 
faisaient  qu'une,  et  le  navire  portail  le  nom  de 
sou  dieu  protecteur.  Chaque  vaisseau  avait  un 
canot  de  sauvetage,  plusieurs  ancres,  et  une 
sonde,  Act.  27,  40-40.  I.a  voile  d'artimon,  ou 
selon  d'autres  du  perroquet,  est  nommément 
désignée  Acl.  27,  40.;  on  la  déployait  pour  mo- 
dérer la  violence  du  vent.  L'opération  de  Act. 
27, 47.  qui  consistait  à  lier  le  vaisseau  par-des- 


de  s'entr'ouvrir  s'il  venait  à  heurter  contre  un 
éeueil,  est  souvent  mentionnée  chez  les  anciens 
(Horace,  Od.  4,  4  4,  6.).  En  cas  de  danger,  on 
jetait  a  la  mer  la  charge  du  navire  pour  l'allé- 
ger, et  si  l'on  échouait,  on  essayait  de  gagner  le 
rivage  à  la  nage  ou  en  canot.  Chaque  vaisseau 
avait  un  capitaine  et  un  pilote-,  c'est  du  premier 
qu'il  est  question  Jon.  4,  6.  Les  anciens  sui- 
vaient en  généra)  les  côtes  autant  que  possible 
(comme  font  encore  aujourd'hui  les  vaisseaux 
de  la  mer  Rouge;,  ce  qui  rendait  les  navigations 
très  longues,  4  R.  40,  22.  S'ils  étalent  obligés 
de  gagner  la  pleine  mer,  ils  se  dirigeaient  en 
l'absence  de  boussole,  d'après  les  étoiles,  les 
Pléiades,  les  deux  Ourses,  Orion,  etc.  LesDlos- 
cures,  q.  v.,  étaient  les  divinités  privilégiées 
qu'ils  invoquaient  dans  ie  danger.  Les  tempêtes 
étant  plus  fréquentes  ou  plus  redoutables  en 
hiver,  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  ne  navi- 
guaient guère  que  l'été;  la  saison  marine  com- 
mençait en  mars  et  finissait  en  novembre  ;  un 
vaisseau  retardé,  et  surpris  par  les  vents  au 
milieu  d'une  navigation  un  peu  longue,  cher- 
chait un  port  pour  y  passer  l'hiver,  Act.  27,42. 

On  a  cru  irouver  une  trace  de  la  piraterie 
dans  une  traduction  nouvelle  de  Job  24,  48. 

VALLÉES.  Une  contrée  aussi  montagneuse 
que  la  Palestine,  aussi  accidentée,  devait  ren- 
fermer un  nombre  considérable  de  vallées,  de 
bas-fonds,  de  ravins,  et  s'il  en  est  nommé 
quelques-unes  dans  la  Bible,  11  en  existait  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  encore.  Les  Hé- 
breux avalent,  pour  ces  enfoncements  de  ter- 
rain, quatre  expressions  différentes  :  nachal, 
gaye  ou  gué,  hémek,  et  bik'kah,  qui  expri- 
maient autant  de  nuances  différentes  que  nous 
ne  pouvons  cependant  saisir  que  d'une  manière 
approximative.  Nat  hal  semble  désigner  une 
vallée  arrosée  par  un  ruisseau,  gaye  un  l*s- 
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fond  sans  irrigation  régulière,  hémek  une  plaine 
basse  pouvant  servir  de  campement  ou  même 
de  champ  de  bataille,  4  Sam.  47,  2.  2  Sam. 
23,  43.,  bik'hah  une  plaine  entourée  d'une  cou- 
ronne de  montagnes.  La  plupart  des  vallées 
nommées  dans  l'Ecriture  ne  peuvent  pas  être 
décrites  d'une  manière  exacte,  soit  parce  que  le 
terrain  n'a  pas  été  exploré  dans  toutes  les  di- 
rections, les  voyageurs  suivant  en  général  les 
roules  tracées,  et  ne  visitant  que  les  lieux  célè- 
bres déjà  explorés  avant  eux,  soit  parce  que  les 
bourgs  et  les  localités  qui  donnaient  leurs  noms 
a  la  vallée,  ayant  été  détruits,  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  constater  a  quelle  vallée  se 
rapporte  l'ancien  nom  des  Ecritures.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  nommer,  en  allant  du 
sud  au  nord,  les  principales  vallées  auxquelles 
se  rattachent  des  souvenirs  bibliques  :  —  4°  Au 
sud-est,  la  vallée  û'Hébron  (héinek),  près  de  la 
ville  du  même  nom,  célèbre  par  le  séjour  de 
Jacob,  Gen.  37,  4  4.  La  moderne  Hébron  q.  v. 
est  adossée  à  une  montagne  ou  colline.  — 
2°  Non  loin  de  là,  le  nachal  Escol,  probable- 
ment à  l'ouest  de  la  ville;  le  torrent  ne  pouvait 
se  jeter  que  dans  la  mer  Morte;  cette  vallée 
était  célèbre  par  ses  vignobles,  Nouib.  43,  24. 
32,  9.  Deut.  4,  24.,  cf.  Hen-Guédi.  —  3°  Au 
sud-ouest,  le  gué  Tslphthah,  près  de  Marésa, 
vallée  assez  spacieuse  qui  fut  le  témoin  d'un 
engagement  meurtrier;  elle  aboutissait  du  côté 
de  Guérar,  et  ouvrit  â  une  armée  égyptienne  le 
chemin  de  la  Judée,  i  Chr.  4  4,9.—  4°  A  peu 
près  dans  la  même  contrée,  au  nord  d'Eleu- 
théropolis,  était  le  nachal  Sorek,  Jug.  46,4.  — 
5"  Le  bémek  Elah,  ou  vallée  des  Térébinthes, 
n'était  pas  éloignée  de  la  précédente,  au  nord- 
ouest  delà  route  de  Hamla  à  Jérusalem,  au  sud- 
ouest  de  cette  ville,  entre  Soco  et  Azéka,  avec 
un  ruisseau  qu'un  pont  traverse  aujourd'hui. — 
6°  Autour  de  Jérusalem,  et  communiquant  l'une 
avec  l'autre,  la  vallée  du  Cédron,  le  gué  Hin- 
nom  et  le  bémek  Réphàim;  cette  dernière, 
très  fertile,  était  sur  les  frontières  de  Juda, 
Jos.  45,  8.  48,  46.,  non  loin  de  Bahal  Péral- 
sim,  2  Sam.  5,  20.,  et  de  Béthléem,  2  Sam. 
23,  43.;  elle  s'ouvrait  du  côté  du  pays  des 
Philistins  et  était  assez  vaste  pour  renfermer 
tout  un  camp,  2  Sam.  23.  On  la  montre  au- 
jourd'hui au  sud-ouest  de  Jérusalem,  à  gauche 
du  chemin  qui  mène  à  Bethléem.  —  7°  Au  nord 
de  Jérusalem  on  trouve  la  vallée  royale,  ou 
vallée  du  roi  (bémek),  Gen.  4  4,  47.  2  Sam. 
48,  48.—  8°  Au  nord-est  de  Jérusalem,  la 
vallée  de  Hacor,  sur  la  frontière  de  Juda  vers 
Benjamin,  Jos.  7,26. 45,  7.  —  9°  Dans  la  tribu 
de  Benjamin,  au  nord-ouest  de  la  précédente, 
près  de  Micmas  et  probablement  à  l'est,  était 
la  vallée  des  D\ènes  ou  de  Ttèbohlm,  Nch. 
44,  34.  C'est  également  près  de  là  que  devait 


être  la  vallée  des  HarasMm,  ouvriers  ou  ma- 
nœuvres, Néh.  4  4,  35.,  cf.  4  Chr.  4,  44.,  où  se 
trouvait  une  colonie  d'artisans  fondée  par 
Joab.  —  40°  Près  de  Haï,  vers  la  frontière  nord 
de  Benjamin,  était  un  gué,  qui  probablement 
portait  le  nom  de  la  ville,  Jos.  8,  44.—  4 4° La 
vallée  de  Gabaon,  près  de  la  ville  de  ce  nom,  à 
la  frontière  ouest  de  Benjamin,  Es.  28,  24., 
assez  spacieuse  pour  qu'une  armée  pût  la  tra- 
verser et  se  rendre  par  Bethléem  dans  la  vallée 
d' 'A jalon,  Jos.  40,  42.  —  42°  Au  centre  de  la 
Palestine  on  trouvait  la  célèbre  vallée  de  Jiz~ 
réhel  q.  v.  —  4  3°  Au  nord,  sur  la  frontière 
d'Aser  et  de  Zabuton,  la  vallée  de  Jiphtahel, 
Jos.  49, 44.  27.  —  4  4°  Au  delà  du  Jourdain,  la 
vallée  de  Succoth  (bémek),  prés  de  la  ville  du 
même  nom,  dans  la  vallée  de  Gad,  Jos.  43,  27., 
probablement  celle  que  parcourt  le  Jabbok,  cf. 
Gen.  33,  47.  Ps.  60,  6.-  45°  La  vallée  des 
Passants,  Ez.  39,  44.,  à  l'est  du  lac  de  Génésa- 
reth;  on  croit  que  c'est  la  vallée  située  au  sud 
de  ce  lac,  près  du  village  actuel  de  Szammagb, 
où  la  rivière  est  guéable. 

Il  est  parlé  avec  plus  de  détails,  à  chaque 
article,  de  celles  de  ces  vallées  qui  sont  le  plus 
connues  ;  v.  aussi  Méguiddo,  Liban,  etc.  En 
dehors  du  territoire  de  la  terre  sainte,  il  est 
parlé  de  la  vallée  du  Sel,  de  celle  de  Sittim,  et 
d'une  vallée  en  Moab  \v.  ces  articles  et  Nelopba. 

VASIN.  v.  Abija  4«». 

VASTI,  reine  perse,  sultane  favorite  d'As- 
suérus  (Xercès),  qui  fut  disgraciée  pour  avoir 
noblement  résisté  à  une  folle  et  honteuse  pré- 
tention de  son  époux  exalté  par  les  vapeurs  du 
vin,  Est.  4 .  Elle  donnait  un  festin  à  ses  femmes 
pendant  qu'Assuérus  avait  réuni  ses  gentils- 
hommes, et  le  dernier  jour,  le  tyran  ivre,  ayant 
voulu  montrer  son  épouse  aux  hommes  de  sa 
cour  pour  leur  faire  admirer  sa  beauté,  elle  re- 
fusa de  paraître,  ne  doutant  pas  qu'Assuérus 
à  jeun  ne  lui  sût  gré  de  sa  conduit*  et  ne  se  re- 
pentit lui-même  d'avoir  oublié  à  ce  point  l'éti- 
quette orientale  et  l'honneur  de  sa  femme.  Mais 
les  seigneurs  prirent,  séance  tenante,  contre 
elle,  une  résolution  extrême  à  laquelle  Assuérus 
adhéra;  elle  fut  déclarée  rebelle  à  son  mari,  et 
indigne  d'être  plus  longtemps  son  épouse.  As- 
suérus ne  tarda  pas  à  la  regretter,  Est.  2,  4., 
mais  il  était  déjà  trop  lard  pour  revenir  en  ar- 
rière, et  des  ordres  furent  donnés  pour  le  choix 
d'une  nouvelle  sultane.  La  juive  Ester  succéda  a 
la  généreuse  Vasti.  —  Josèphe  et  Justinien 
l'absolvent  en  s'appuyant  sur  les  coutumes  de 
l'Orient;  Rosenmuller  et  d'autres,  s'appuyant 
d'un  passage  d'Hérodote,  5,  48.,  pensent  au 
contraire  qu'elle  a  violé  ces  coutumes  et  qu'elle 
eût  dû  paraître  pour  faire  honneur  aux  assis- 
tants. Chacun  cependant  se  sent  pressé  de  l'ab- 
soudre intérieurement  :  on  admire  sa  conduite, 
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et  si  l'on  en  croit  quelques  interprètes  juifs, 
tout  ce  qui  pourrait  excuser  Vastl  n'est  pas 
consigné  dans  le  livre  d'Ester;  l'antiquité  pro- 
fane offre  d'autres  exemples  de  fantaisies  pa- 
reilles, et  des  abominations  ou  des  cruautés 
qui  en  ont  èié  les  suites. 

VAUTOUR.  La  nombreuse  famille  des  oiseaux 
de  proie  semble  désignée  en  hébreu  sous  le 
nom  général  de  nésher,  qui  rependant  s'appli- 
que le  plus  habituellement  à  l'aigle,  parce  que 
c'en  est  l'espèce  la  plus  répandue  et  la  mieux 
connue.  Les  Hébreux  avaient  en  outre,  pour 
chaque  espèce,  des  noms  particuliers,  et  l'on 
croit  que  le  mot  daïah  désigne  une.  espèce  de 
vautour.  Cet  oiseau  est  classé  Dent.  4  4,  43.  au 
nombre  des  viandes  impures;  Esaïe,  34,  15.,  le 
distingue  d'autres  oiseaux  d'une  espèce  voisine, 
et  le  dépeint  comme  vivant  par  troupes.  Les 
anciennes  versions,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  elles,  ne  favorisent  guère  celte 
interprétation,  mais  leur  témoignage  sur  ce 
point  n'a  pas  une  grande  portée,  et  ce  qui  ap- 
puierait la  traduction  de  daïah  par  vautour,  c'est 
ce  fait,  déjà  remarqné  par  Arislote  (Anim.,  6.  5. 
9,  34.),  que  le  vautour  est  de  tous  les  oiseaux 
de  proie  le  seul  qui  se  distingue  par  des  habi- 
tudes un  peu  sociables  ;  il  ne  lui  faut  pas  à  lui 
seul,  comme  a  l'aigle,  un  grand  espace  de  ter- 
rain à  exploiter  ;  il  vole  par  bandes,  et  quelques 
naturalistes  modernes  ont  relevé  ce  trait  parti- 
culier dont  ils  font  même  un  des  caractères 
distinctifs  de  l'espèce.  Quant  au  genre,  il  y  a 
naturellement  plus  d'incertitude  encore;  on 
pense,  et  c'est  le  plus  probable,  qu'il  s'agit  du 
vautour  commun,  ou  cendré  (vultnr  cinereus), 
oiseau  plus  gros  que  l'aigle  ordinaire,  au  plu- 
mage brun  foncé,  dont  les  grosses  plumes  seu- 
les sont  entièrement  noires.  Au  bas  delà  nuque, 
il  a  comme  une  large  tache  bleuâtre,  presque 
dégarnie  ;  autour  du  col,  une  espèce  de  collier 
de  plumes  grisâtres  qui  s'avancent  jusque  sur 
la  poitrine.  —  Micb.  4,  46.  ».  Aigle  et  Cormo- 
ran. 

D'après  les  Septante  et  Saadias,  le  daah  de 
Lèv.  44,  4  4.  désignerait  aussi  le  vautour,  mais 
ce  n'est  pas  probable. 

VEAU.  v.  Bœuf.  —  Le  veau  d'or,  adoré  par 
les  Israélites,  au  pied  même  du  Sinaî,  peu  de 
jours  après  la  promulgation  de  la  loi,  Ex.  32, 
4.  Deut.  9,  24., cf.  Néh.  9,  48.  Ps.  406,  49.  Act. 
7,  44.,  et  dont  le  culte  fut  renouvelé  par  Jéro- 
boam après  son  retour  d'Egypte  et  son  avène- 
ment au  trône  d'Israël,  4  R.  42,  88.  32.  2  R.  40, 
29.,  cf.  47,  46.  Os.  8,  5.  40,  5.  Tobie  4,  5.,  fut 
véritablement  une  importation  égyptienne,  une 
imitation  du  boeuf  Apis,  symbole  d'Osiris,  ou 
du  bœuf  Mnévis,  symbole  du  soleil,  dont  l'un 
était  adoré  à  Memphis,  l'autre  à  Héliopolis.  Ce 
fut  sans  doute  l'image  d'un  de  ces  bœufs,  pro- 


bablement celle  d'Apis,  qui  servit  de  modèle  au 
veau  d'or,  quoique  Philon  estime,  par  des  rai- 
sons théologiques  plutôt  qu'historiques,  que  le 
veau  représentait  le  Typhon  égyptien.  On  a  fait 
de  vains  efforts  pour  disculper  Aaron  de  sa  par- 
ticipation à  ce  di'>u  de  fonte;  on  a  dit  qu'il  avait 
voulu  faire  l'image  (théocratique)  des  chérubins, 
et  que  le  peuple,  se  méprenant  à  cette  ressem- 
blance, crut  retrouver  ses  souvenirs  d'Egypte 
et  l'adora;  d'autres  estiment  qu' Aaron,  ayant 
voulu  fondre  en  lingot  l'or  apporté  par  les  Is- 
raélites, ce  lingot  se  trouva  accidentellement 
avoir  une  forme  de  veau,  que  le  peuple  y  vit  un 
miracle,  et  adora  ;  d'autres  encore  disent  qu'Aa- 
ron,  voyant  le  peuple  entraîné  par  ses  souve- 
nirs, réclamer  le  culte  d'Apis,  le  trompa  en  lui 
faisant  de  fausses  concessions,  qu'il  lui  donna 
une  apparence  de  veau,  mais  qu'il  prit  soin  de 
bien  rappeler  que  c'était  l'Eternel  qu'il  fallait 
adorer.  Concession  ou  non,  ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'Aaron  fut  coupable,  et  que  cette  idolâtrie, 
qui  poussait  l'impudence  jusqu'à  s'étaler  devant 
le  Sinaï,  fut,  non-seulement  blâmée,  mais  sévè- 
rement punie  par  la  mort  de  3,000  hommes; 
Aaron  lui-même  reconnut  son  crime,  et  n'échappa 
que  par  l'intercession  de  Moïse,  à  cette  juste 
exécution. 

La  plus  grande  difficulté  de  toute  cette  his- 
toire se  trouve  Ex.  32,  20.,  dans  la  pulvérisa- 
tion du  veau  d'or  (massif),  qui  fut  brûlé  au  feu, 
moulu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  poudre,  puis 
cette  poudre  répandue  dans  de  l'eau  et  donnée 
à  boire  au  peuple.  On  ne  peut  guère  s'expliquer 
ce  fait  qu'en  supposant  à  Moïse  des  connais- 
sances chimiques  très  étendues,  qu'il  pouvait 
avoir  puisées  dans  l'étude  des  mystères  et  des 
sciences  de  l'Egypte.  On  connaît,  en  effet,  plu- 
sieurs moyens  d'obtenir  ce  résultat,  soit  la  cal- 
cination  de  l'or  par  le  natron,  soit  sa  dissolu- 
tion par  trois  parties  de  sel  de  tartre  et  deux 
parties  de  soufre,  soit  sa  fusion  qui  s'obtient  à 
32°  du  pyromètre  de  Wedgwood,  soit  sa  disso- 
lution provoquée  par  du  chlore  dissous  dans  de 
l'eau.  On  peut  le  dissoudre  encore  en  versant 
dans  un  matrasdeux  parties  d'acide  bydroebio- 
rique  et  une  partie  d'acide  azotique,  et  en  plon- 
geant de  l'or  solide  dans  le  produit  ainsi  obtenu  ; 
la  présence  du  métal  détermine  aussitôt  un  dé- 
gagement d'oxyde  d'azote,  et  le  produit  de  la 
réaction  est  un  chlorure  d'or  ou  la  liquéfaction 
du  métal  (Berzélius).  Selon  M.  Orflla,  8  parties 
d'acide  hydrochlorique  à  22*  de  concentration, 
et  2  parties  d'acide  azotique  à  4°,  ajoutées  l'une 
à  l'autre,  peuvent  dissoudre,  à  l'aide  d'une  lé- 
gère chaleur,  4 ,9  partie  d'or  (Traité  de  chimie, 
II,  273).  v.  encore  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais,  I,  p.  80;  GrandPierre,  Essais  sur  le 
Pentat.,  p.  440.  sq.  Enfin,  et  c'est  peut-être 
l'explication  la  plus  simple,  tandis  que  le  fer,  le 
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platine  et  presque  tous  les  métaux  deviennent 
plus  malléables  par  l'action  du  feu,  l'or  au  con- 
traire devient  cassant  ci  se  pulvérise.  Tous  ceux 
qui  travaillent  les  matières  d'or  le  savent;  on 
forge  l'or  à  froid  ;  Moïse  le  savait  aussi;  c'est 
pour  cela  qu'il  mit  le  veau  au  feu,  et  qu'il  le 
moulut  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  poudre.  En 
élevant  («lté  difficulté,  les  adversaires  de  la  Ré- 
vélation n'ont  fait  que  la  coolirmer  une  fois  de 
plus,  et  montrer  que,  même  dans  les  détails  en 
apparence  les  plus  insignifiants,  ses  assertions 
peuvent  soutenir  les  assauts  de  la  sagesse  et  de 
la  science  humaine.  —  L'or,  rendu  potable  par 
le  soufre  ou  le  natron,  e6t  détestable  au  goût, 
et,  en  faisant  boire  aux  coupables  ces  débris  du 
veau  d'or,  Moïse  associait,  en  quelque  sorte,  a 
la  condamnation  de  l'idolâtrie  des  souvenirs 
désagréables  qui,  par  liaison  d'idées,  devaient 
rendre  odieuse  toute  réminiscence  de  ce  culte. 
L'amère  libation  couronnait  dignement  des  fêtes 
impies. 

Le  culte  du  veau  d'or  est  fréquemment  rap- 
pelé dans  Osée,  et  sous  différentes  formes,  8, 
6.  6.  10,  5.  43,2.  44,  2.,  etc.  Plusieurs  de  ces 
passages  ont  même  exercé  la  sagacité  des  inter- 
prètes, qui  y  ont  vu  des  sens  nouveaux  et  des 
choses  nouvelles,  v.  les  Commentaires. 

Jér.  34,  48. 49.  renferme  une  allusion  à  un 
usage  dont  nous  trouvons  déjà  les  traces  Gen. 
45,  9-17.  En  passant  par  les  deux  moitiés  des 
victimes  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  les 
parties  contractantes  déclaraient  leur  intention 
de  perdre  la  vie  comme  la  victime,  si  elles  vio- 
laient leur  foi.  v.  Alliance.  On  ne  sait  quand  fut 
jurée  l'alliance  dont  il  est  parlé  dans  ce  pas- 
sage ;  mais  elle  n'était  pas  fort  ancienne,  puhr- 
queceux  qui  l'avaient  contractée  étaient  encore 
vivants. 

VEILLES  de  la  nuit.  Les  Hébreux,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains,  partageaient  les  nuits  en 
veilles  de  plusieurs  heures,  d'après  les  moments 
de  relevée  des  gardes  de  nuit.  Avant  l'exil,  les 
Hébreux  ne  comptaient  que  trois  veilles,  dont  la 
première  est  nommée  le  commencement  des 
veilles,  Lam.  2,  49.;  la  seconde  est  appelée  la 
seconde  garde,  Jug.  7,  49.,  et  la  troisième  la 
veille  du  matin,  Ex.  44,  84. 4  Sam.  41, 44.  Pen- 
dant la  période  romaine,  les  Juifs  reçurent  de 
leurs  maîtres  la  division  de  la  nuit  en  quatre 
veilles  égales,  indiquées  Marc  13,  35.  par  ces 
mots  :  le  soir,  minuit,  l'heure  que  le  coq  chante, 
et  le  malin.  Les  rabbins  ont  continué  de  n'ad- 
mettre que  trois  divisions,  et  ils  regardent  la 
quatrième  comme  appartenant  au  jour;  mais  il 
ressort  de  Act.  4î,  4.  que  le  système  romain 
était  admis,  au  moins  militairement,  parles  Hé- 
rudes.  La  nuit  étant  tantôt  plus  courte,  tantôt 
plus  longue,  et  les  veilles  s'adaplant  par  quarts 
a  sa  longueur,  elles  étaient  elles-mêmes  plus  on 


moins  longues,  suivant  la  saison,  quoique  tou- 
jours elles  fussent  divisées  en  trois  heures.  — 
Il  est  parlé,  Cant.  3,  3.  5, 7.,  cf.  Ps.  4x7,  4 .,  de 
gardes  de  nuit  faisant  le  guet  ;  cette  institution, 
d'ailleurs,  est  si  naturelle  chex  un  peuple  policé, 
qu'on  l'aurait  devinée  en  l'absence  de  tout  té- 
moignage, 

VENDANGE,  v.  Vigne. 

VENGEANCE.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  est 
l>arlé,  Act.  28,  4.,  de  la  déesse  grecque  et  ro- 
maine de  la  Justice  (A£xtj),  fille  de  Jupiter  el  de 
Thémis,  presque  égale  au  premier,  à  la  puis- 
sance (c'est,  en  germe,  ia  distinction  des  pou- 
voirs, la  justice  indépendante  de  l'Etat).  Comme 
puissance  vengeresse,  elle  est  souvent  confon- 
due avec  Nëmôsis;  on  lui  attribuait  spécialement 
la  punition  du  meurtre,  Eurip.,  Mèdée,  4390. 
Sophoc.,  ÛBdip.  à  Coi.,  4  384.  Les  Hébreux  et 
les  chrétiens  ne  connaissent  pas  cette  divinité  ; 
ils  se  rappellent  qu'elle  n'est  qu'un  attribut  de 
Dieu,  que  c'est  à  Dieu  seul  que  la  vengeance 
appartient,  que  l'homme  ne  saurait  se  faire  jus- 
tice à  lui-même.  Le  chrétien  reconnaît  celle  vé- 
rité sans  restriction,  le  Juif  l'admettait  comme 
règle  générale,  4  deux  exceptions  près  :  le  ta- 
lion légal  qui  reconnaît  le  droit  de  vengeance, 
mais  pour  le  modérer,  et  le  droit  du  goël,  ou 
vengeur,  q.  v. 

VENGEUR  du  sang.  C'est  ainsi  que  l'on  dé- 
signait (en  hébreu,  goël)  le  plus  proche  parent 
d'un  homme  assassiné,  parce  que  la  loi  lui  ac- 
cordait le  droit  de  venger  la  mort  du  défunt 
dans  le  sang  du  meurtrier  partout  où  il  le  ren- 
contrerait, sauf  dans  les  lieux  consacrés  sous  le 
nom  de  villes  de  refuge,  q.  v.,  2  Sam.  14,  7. 44. 
La  justice  restait  inerte  dans  ces  cas;  elle  se 
taisait,  et  laissait  faire  ;  le  vengeur  tachait  de 
venger,  le  coupable  léchait  de  fuir;  l'un  et  l'au- 
tre étaient  protégés,  ou,  pour  mieux  dire,  aban- 
donnés a  eux-mêmes.  Celle  coutume,  dejS  fort 
ancienne  parmi  les  Hébreux,  Gen.  27,  45.,  cf. 
4,  44.,  et  maintenant  encore  en  usage  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  de  l'Orient,  les  Ara- 
bes, les  Perses,  les  Abyssins,  les  Druses,  les 
Circassiens,  présente  de  trop  graves  inconvé- 
nients, et  donne  trop  de  facilités  aux  vengeances 
particulières  pour  que  Moïse  ue  sentit  pas  le 
besoin  de  restreindre  considérablement  l'exer- 
cice d'un  pareil  droit.  C'est  ce  qu'il  fit  par  l'éta- 
blissement des  villes  de  refuge.  Le  meurtrier 
qui  pouvait  en  atteindre  une  avant  d'avoir  été 
frappé  retombait  sous  le  pouvoir  de  la  justice 
ordinaire  ;  coupable  d'uu  meurtre  commis  avec 
intention,  il  était  puni  par  les  lois;  coupable 
d'inadvertance  ou  d'imprudence,  il  échappait 
encore  au  vengeur  aussi  longtemps  qu'il  restait 
dans  la  ville,  Ex.  21,  43.  Nomb.  35,  9.  Deut. 
49,4.  Mais  le  vengeur  conservait  ses  droits 
jusqu'au  moment  où  le  meurtrier  entrait  dans 
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la  ville,  et  il  les  recouvrait  si  le  coupable  quit- 
tait la  ville  avant  la  mort  du  souverain  sacrifl- 
ealeur. 
VENIN,  p.  Poison. 

VENT.  Dans  un  pays  situé  comme  la  PaleR- 
tine,  en  ire  la  mer  et  le  désert,  garni  de  monta- 
gnes et  de  vallées,  les  vents  jouent  un  rôle  assez 
considérable,  soit  par  leurs  rapports  avec  la 
température  en  général,  soit  par  leur  influence 
sur  l'agriculture,  pour  qu'on  ait  examiné  de 
bonne  heure  leurs  caractères  et  recherché  leur 
périodicité.  Bien  qu'on  puisse  compter  en  Pa- 
lestine des  vents  venant  de  plusieurs  directions 
différentes,  les  Israélites,  s'en  tenant  à  une  di- 
vision facile  et  grossière,  n'ont  jamais  compté 
que  quatre  espèces  de  vents  différents,  corres- 
pondant aux  quatre  points  cardinaux,  Jér.  49, 
36.  Dan.  7,  t.  8,  8.  Zach.  S,  6.  Matin.  24,  31. 
Apoc.  7,  4.,  d'où  l'on  aurait  tort  cependant  de 
conclure,  comme  l'ont  fait  assez  légèrement 
quelques  théologiens,  qu'ils  aient  regardé  la 
terre  comme  carrée,  puisque  nous-mêmes  qui 
admettons  sa  rotondité,  nous  tenons  un  langage 
semblable  au  leur.  Les  vents  sont  assez  régu- 
liers en  Palestine  quant  à  leur  directiqn,  leur 
durée  et  leur  «îfluencc,  quoique  l'on  ne  possède 
pas  encore  d'observations  météorologiques  suf- 
fisantes qui  permettent  d'Indiquer,  mois  par 
mois,  l'ordre  de  leur  succession.  Le  vent  d'ouest, 
ou  sud-ouest,  qui  souffle  de  la  Méditerranée, 
est  humide  et  amène  ordinairement  la  pluie, 
1  R.  48,  44.  Luc  12,  54.;  11  règne  de  novembre 
en  mars,  et  préside  à  l'hiver.  Le  vent  du  sud, 
ou  sud-est  (théman),  apporte  les  chaleurs  du 
désert  d'Arabie  qu'il  vient  de  traverser,  et 
donne  à  l'équinoxe  du  printemps  une  chaleur  de 
1b»-36°;  il  souille  d'ordinaire  en  mars  pendant 
trois  jours,  et  s'affaiblit  à  mesure  qu'il  s'avance 
vers  le  nord  ou  qu'il  s'élève  sur  les  montagnes. 
Le  vent  d'est  (kadlm)  sort  des  steppes  de  l'Ara- 
bie déserte  et  des  sables  de  la  Syrie,  Jér.  43, 
24.;  il  est  particulièrement  violent,  Job  4,  49. 
27,  21 .  Es.  27,  8.,  cf.  Ps.  48,  7.  El.  27, 16.,  et, 
par  sa  sécheresse,  exerce  une  action  délétère 
sur  la  végétation,  Ez.  17,  40.  4  9,  42.  Os.  43, 
45.  Jacq.  4,  41.  cf.  Jonas  4,  8.  Il  n'est  paysans 
quelques  rapports  avec  le  terrible  simoun  de  l'A- 
rabie, et  quoique  celul-cl  ne  souffle  pas  d'ordi- 
naire en  Palestine,  quelques  auteurs  croient  qu'il 
est  indiqué  Ps.  4  4 ,  6.  94 ,  6.  ÎNomb.  11,  4 .  Le 
vrnt  d'orient  règne  pendant  les  mois  d'été  jus- 
qu'en Juin.  La  bise,  ou  vent  du  nord  (tsaphôn), 
ou  nord- ouest,  apporte  »vec  elle  la  fraîcheur, 
Cant.  4,  16.,  et  même  le  froid,  Sir.  43,  22.;  elle 
Chasse  la  pluie,  Prov.  25,  23.,  et  dessèche  la 
terre  et  la  végétation  ;  c'est  souvent  à  l'équinoxe 
d'automne  qu'elle  se  lève,  et  elle  règne  d'ordi- 
naire pendant  trois  jours  consécutifs.  1/Ecrl- 
ture  mentionne  encore  la  brise  du  matin  et  du 


soir,  qui  vient  : 
trop  grandes  chaleurs  des  jours  de  l'Orient, 
Gen.  3,  8.  Cant.  2,  47.,  et  les  tourbillons  de  la 
Palestine  (soupha),  qui  soulèvent  des  nuages  de 
poussière,  et  obscurcissent  l'atmosphère,  Es. 
47,  43.  Job  24,  48.  Le  lac  de  Tibériade  est  ex- 
posé a  de  fréquents  orages  qui  semblent  sortir 
des  montagnes,  et  qui,  par  leur  violence,  ne 
déjouent  que  trop  souvent  les  efforts  et  les  pré- 
visions des  mariniers,  Jean  6,  48.  Matth.  8,  26. 
14,  24.  La  soudaineté  de  ces  orages,  que  rien 
n'a  pu  expliquer  encore,  est  un  phénomène  que 
i  on  remarque  sur  un  grand  nombre  de  lacs 
entourés  de  hautes  montagnes;  Il  est  frappant 
&  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Genève  (la 
Vaudaire),  et  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons  eh 
Suisse  (le  Fœhn).  Les  deux  vents  nommés  Act. 
27,  42.  (en  grec  Xty  et  ywpoç),  sont  ceux  du 
sud-ouest  et  du  nord-ouest.  L  Euroclydon  du 
v.  4  4.  n'est  pas  un  vent  régulier,  mais  une  es- 
pèce de  vent  orageux  soufflant  du  sud-est  (et 
non  du  nord-est,  comme  le  portent  quelques 
versions),  v.  Plin.  2,  48.  Un  vent  du  sud-ouest 
poussa  le  vaisseau  de  Paul  de  Regglo  à  Pouz- 
zoles. 

Un  même  mot,  rouach,  désigne  en  hébreu 
l'esprit  et  le  vent  (le  souffle);  dans  la  plupart 
des  passages,  le  sens  de  la  phrase  explique  suf- 
fisamment le  sens  du  mot;  dans  d'autres, 
comme  Gen.  4 ,  2.  (v.  Schrœder),  Es.  40, 7.,  cf. 
4  Pierre  4,  24.  Jacq.  4,  4  4.,  les  interprètes  ne 
sont  pas  d'accord  s'il  s'agit  de  l'Esprit  de  l'E- 
ternel ou  d'un  vent  violent  envoyé  de  Dieu. 

VENUS,  v.  Ménl. 

VER,  vermisseau.  Image  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  chéilf  et  de  plus  misérable  ;  c'est  l'image 
de  l'homme  et  du  Ois  de  l'homme,  Ps.  22,  6. 
Ce  fut  aussi  l'Image  des  Hébreux  menacés  et 
envahis  par  l'étranger,  Es.  44,  44.  C'est  enfin 
l'une  des  images  employées  pour  dépeindre  les 
peines  à  venir,  Es.  66,  24.  Marc  9,  44.  46. 
Origène  et  Ambroise  pensent  que  ce  ver  n'est 
qu'une  métaphore  qui  représente  les  remords 
de  la  conscience;  Augustin,  Chrysostome, 
Cyrille,  Théophylacte,  Anselme,  etc.,  sans  con- 
damner l'opinion  contraire,  se  prononcent  pour 
un  ver  phvsique,  corporel  ;  Bernard  hésite,  ou 
plutôt  favorise  alternativement  Tune  et  l'autre 
manière  de  voir. 

Act.  42,  23.  Hèrode  Agrippa  I  meurt  rongé 
des  vers.  Pareille  chose  était  arrivée  h  Aniio- 
chus  Epipbanes,  2  Macc.  9,  6.,  et  arriva  plus 
lard,  selon  Lactance,  à  l'empereur  romain  Ma- 
ximin.  Au  dire  de  Josèphe,  la  dernière  maladie 
d'Hérode  le  Grand  aurait  présenté  des  carac- 
tères analogues.  Enfin  il  est  parlé  dans  Héro- 
dote 4,  205.,  d'une  princesse  africaine  qui 
mourut  de  la  même  manière.  Il  est  difficile 
d'expliquer  ce  genre  de  mort ,  car  II  est  com- 


Digitized  by  Google 


VEK 


920 


VET 


plétement  inconnu  de  la  médecine  moderne,  et 
les  anciens  n'en  font  pas  davantage  mention. 
On  ne  saurait  voir  dans  les  prodiges  qui  frap- 
pèrent Hérode  un  simple  développement  en 
nombre  et  en  grosseur,  des  vers  intestinaux 
qui,  dans  certains  eas,  pourraient  aller  jusqu'à 
ronger  les  entrailles,  ce  que  quelques  médecins 
regardent  tout  au  plus  comme  possible,  et 
d'autres  comme  fort  douteux.  On  n'a  jamais  vu 
ces  vers  intestinaux  ronger  les  muscles  et  pa- 
raître du  dedans  au  dehors  ;  ils  n'ont  jamais 
traversé  une  charpente  humaine  vivante.  11  se- 
rait plus  simple  peut-être  de  rapprocher  la  ma- 
ladie d'Hérode  d'un  phénomène  qui  a  déjà  été 
remarqué.  A  la  suite  d'ulcères  et  d'abcès  fort 
douloureux,  on  a  vu  quelquefois  des  vers  très 
petits  se  former  en  fort  grand  nombre  et 
ronger  la  peau  et  les  chairs  tout  à  l'enlour; 
d'autres  fois  des  animalcules  se  sont  engendrés 
dans  un  sang  fort  corrompu  et  se  sont  fait 
jour  par  toutes  les  ouvertures,  par  le  nez,  les 
yeux,  la  vessie,  etc.  :  ce  dernier  cas  est  tou- 
jours mortel.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  ana- 
logies dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  certain 
pour  le  passage  des  Actes.  L'entendre  de  la 
maladie  pédiculaire,  c'est  substituer  une  hypo- 
thèse à  une  incertitude.  Nous  hésitons  d'autant 
moins  à  regarder  ces  cas  de  maladie  comme 
des  phénomènes  providentiels,  que  l'on  compte 
parmi  les  victimes  de  cette  maladie  un  grand 
nombre,  de  ceux  qui  ont  persécuté  l'Eglise,  no- 
tamment parmi  les  bourreaux  des  réformés  en 
France,  entre  le  règne  de  François  lrr  et  celui 
de  Henri  IV.  v.  Jurieu,  Apol.  pour  la  Réforme, 
t.  I. 

VERGE,  mesure  de  longueur,  q.  v.  —  On  a 
beaucoup  parlé  de  la  verge  de  Moïse  qu'on  a 
voulu  retrouver  dans  le  caducée  de  Mercure, 
et  de  la  verge  d'Aaron  que  des  savants,  guidés 
par  un  mol  d'Euripide,  ont  cru  être  devenue  le 
thyrse  de  Bacchus.  La  verge  de  Moïse,  instru- 
ment de  ses  premiers  miracles,  Ex.  4,  8.  44, 
16.  4  7.  5.  n'a  pas  laissé  de  traces  historiques; 
dom  Calmet  lui  même,  tout  en  supposant  que 
Moïse  l'a  léguée  à  Josué,  reconnaît  qu'on  n'en 
a  pas  de  preuves,  et  la  regarde  comme  perdue. 
La  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  miraculeusement 
lors  de  la  rébellion  de  Coré,  Nomb.  47,  8.,  fut 
placée  dans  le  tabernacle,  peut-être  dans 
l'arche,  en  souvenir  de  cet  événement ,  Nomb. 
47,  40.  Hébr.  !),  4.,  cf.  4  R.  8,  9.  On  l'adore 
à  Home  dans  Saint -Jean  de  Latran  comme 
une  précieuse  relique;  mais  elle  ne  porte  plus 
ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  boutons;  les  Egyp 
tiens  ont  aussi  prétendu  en  posséder  les  restes 
dans  le  temple  d'Isis,  et  lui  ont  pareillement 
rendu  un  culte  religieux. 

VERRE.  Le  verre  a  été,  dit-on,  accidentelle- 
ment découvert  par  des  Phéniciens,  marchands 


de  nitre,  qui  avaient  relâché  à  l'embouchure  du 
Bélus,  petite  rivière  aux  eaux  malsaines,  qui 
coule  auprès  de  Ptolémaïs  (ou  Saint-Jean 
d'Acre),  et  qui,  son  nom  l'indique,  est  consa- 
crée aux  cérémonies  religieuses  du  culte  de 
Baal.  Ce  littoral  fut  pendant  plusieurs  siècles 
la  seule  localité  qui  produisit  le  verre.  Puis 
Sidon  devint  à  son  tour  célèbre  par  ses  verre- 
ries; on  y  inventa  même  des  miroirs  de  verre. 
On  ignore  si  Tyr  exerça  cette  industrie,  mais 
l'Egypte  l'apprit  de  Sidon,  et  la  perfectionna 
jusqu'à  produire  du  verre  coloré.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  Israélites  n'aient  également 
appris  de  bonne  heure  à  connaître  ce  produit 
de  l'industrie  phénicienne  ;  leurs  relations  de 
voisinage  et  de  commerce  ne  purent  leur  laisser 
ignorer  longtemps  une  découverte  aussi  remar- 
quable qu'utile,  et  nous  voyons  déjà  le  verre 
mentionné  dans  Job  88,  47.,  sous  le  nom  de 
zekoukitli,  quoique  quelques  interprètes  pen- 
sent que  ce  nom  désigne  aussi  le  cristal  de 
roche,  et  que  nos  versions  (et  Luther)  l'aient 
rendu  par  diamant.  Les  Arabes  actuels  n'ont 
qu'un  mot  pour  désigner  le  cristal  et  le  verre, 
et  il  est  possible  qu'il  en  ait  été  de  même  des 
Hébreux.  D'après  leTargum  de  Jonathan,  c'est 
aussi  au  verre  que  Moïse  fait  allusion  dans  la 
bénédiction  de  Zabulon  et  d'Issacar,  lorsqu'il 
dit  qu'ils  suceront  l'abondance  de  la  mer,  et 
les  choses  les  plus  cachées  dans  le  sable,  Deut. 
33,49.  Il  est  enfin  parlé  de  verre  dans  leN.T., 
Apoc.  21.  18.  21.,  cf.  4,  6.  45,  8.  Les  anciens 
ne  s'en  servirent  pendant  longtemps  que  pour 
faire  des  vaisseaux  à  boire  et  des  vases  à  li- 
queur :  l'usage  des  fenêtres  et  des  miroirs  ne 
fut  introduit  que  plus  tard. 

VESCE,  plante  traînante  dont  les  feuilles  sont 
longuettes  et  étroites,  les  fleurs  rongeai res  et 
quelquefois  blanches,  les  gousses  semblables  à 
celles  des  pois,  mais  plus  courtes  et  plus  grêles; 
ses  grains  ronds  et  noirâtres  servent  à  la  nour- 
riture des  pigeons.  C'est  par  ce  mot  que  nos 
versions  ont  traduit  l'bébreu  kètsach,  Es.  88, 
85. 26.;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  mot  dé- 
signe la  nielle,  q.  v. 

VÊTEMENTS.  On  peut  voir  les  articles  spé- 
ciaux pour  les  détails;  ici  quelques  remarques 
générales  suffiront.  L'Ecriture,  qui  nomme  di- 
verses pièces  de  vêtements,  ne  parle  nulle  part 
de  leur  forme  et  de  leur  coupe,  à  l'exception 
de  ce  qui  concerne  les  prêtres  et  le  souverain 
sacrificateur;  mais  on  peut  conclure  de  l'usage 
général  de  l'Orient  ancien  et  moderne,  et  des 
besoins  du  climat,  que  les  vêlements  des  Juifs 
étaient  amples  et  à  larges  replis;  les  modes 
changent  peu,  lorsqu'elles  sont  indiquées  ou 
commandées  par  la  nature  ;  et  quelques  bas- 
reliefs  retrouvés  à  Babylone,  à  Persépolis,  et 
dans  les  nécropoles  de  Tbèbes,  confirment  ce 
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que  l'induction  fait  soupçonner.  Le  coslume 
des  femmes  ne  différait  pas  essentiellement  de 
celui  des  hommes;  quelques  pièces  de  plus, 
quelques  ornements,  peut- Aire  une  étoffe  plus 
fine  et  plus  ricbe,  servaient  à  distinguer  les 
deux  sexes,  et  la  défense  faite  aux  hommes  de 
se  déguiser  en  femmes,  ou  l'inverse,  Dent.  22, 
5.,  ne  porte  que  sur  quelques  caractères  exté- 
rieurs, et  non  sur  un  costume  complet  :  cette 
défense  n'avait  d'autre  but  que  de  prévenir  les 
désordres  que  provoquent  si  souvent  les  mé- 
prises et  les  quiproquos  des  mascarades. 

La  confection  des  habits  fut  dans  presque 
tous  les  temps  Tune  des  occupations  des 
femmes,  et  même  des  plus  distinguées  par  leur 
rang,  4  Sam.  2,  49.  Prov.  31,  Ï4.  Ad.  9,  39. 
L'exemple  de  Pénélope  montre  qu'il  en  était  de 
même  chez  d'autres  peuples  de  l'ancien  monde. 
Chez  les  Juifs,  l'ensemble  du  costume  se  com- 
posait de.  deux  parties  principales  :  4°  le  vête- 
ment de  dessous,  espèce  de  robe  ou  de  tunique, 
nommée  en  hébreu  k'tonelh,  que  l'on  retenait 
autour  du  corps  au  moyen  d'une  ceinture,  et 
qui  recouvrait  quelquefois  une  chemise  de  lin 
(hébreu,  sadin),  Jug.  44,  42.  Prov.  34,  24.  Es. 
3,  23.,  passages  qui  sont  les  uns  et  les  autres 
traduits  dans  nos  versions  de  manière  à  écarter 
ce  dernier  mot;  les  riches  n'étaient  pas  seuls  à 
posséder  ce  vêtement  nécessaire  :  la  classe  ou- 
vrière, les  pêcheurs  en  particulier,  portaient 
aussi  des  chemises,  de  manière  a  pouvoir  au 
besoin  jeter  la  tunique  en  arrière  pour  faciliter 
les  mouvements,  sans  être  tout  à  fait  nus;  dans 
ce  dernier  cas,  cependant,  lorsqu'un  homme 
n'avait  plus  que  sa  chemise,  on  disait  souvent 
qu'il  était  nu,  4  Sam.  49,  24.  2  Sam.  6,  20.  Es. 
20, 2.  Jean  21 ,  7.  Les  grands  et  les  hommes  en 
voyage  portaient  quelquefois  aussi  deux  tuni- 
ques, dont  l'une  supérieure  et  avec  des  man- 
ches (mahatapha)  était  plus  grande  que  celle  de 
dessous,  qui  était  sans  manches  (mebil),  4  Sam. 
45,  27.  48,  i.  24,  5.  Es.  3,  22.;  mais  celte  ha- 
bitude fut  toujours  considérée  comme  une  af- 
faire de  luxe,  Matth.  40, 4  0.  Marc  6, 9.  Luc  3, 4  4 . 
9,  3.  — 2°  Un  vêtement  de  dessus,  ou  manteau 
(simla,  bèged,  etc.).  Celte  pièce,  qui  était  la 
plus  apparente,  variait  aussi  le  plus  dans  sa 
forme,  et  avail  différents  noms  suivant  sa  coupe, 
sa  floesse,  le  sexe  qui  devait  s'en  servir,  etc. 
En  général,  c'était  un  vêlement  très  ample, 
mais  qu'on  a  eu  tort  de  croire  régulièrement 
doublé  de  fourrures,  d'après  Gen.  25,  25. 
Zach.  43,  4.,  quoique  aujourd'hui  encore, 
même  en  été,  les  Orientaux,  et  notamment  les 
Turcs,  aiment  à  se  couvrir  de  riches  pelisses. 
Ces  deux  passages  citent  un  vêlement  particu- 
lier qui,  bien  loin  de  faire  règle,  semble  préci- 
sément n'être  indiqué  que  comme  exception. 
L'ampleur  du  manteau  pouvait,  à  l'occasion, 


servir  de  poche  ou  de  sac,  Ruth  3,  45.  Ps.  79, 
1 2.  Luc  6,  38.  La  robe  qui  fut  donnée  a  Joseph 
par  son  père,  et  celle  que  portait  Tamar,  Gen. 
37,  3.  2  Sam.  43,  48.  (bèbr.  passim),  étaient 
probablement  des  manteaux  bigarrés  de  di- 
verses couleurs  et  de  broderies;  ils  étaient  ex- 
trêmement recherchés,  Jug.  5,  28.  8,  20. 
2  Sam.  4,  24.  Prov.  31,  22.  Est.  8,  15.  Ez.  46, 
1 0.  On  les  faisait,  en  partie,  venir  du  dehors, 
Soph.  1 ,  8.  Les  vêtements  blancs,  de  lin  ou  de 
coton,  étaient  également  considérés  comme 
très  précieux,  et  celte  couleur,  le  symbole  de 
l'innocence,  est  recommandée  par  Salomon, 
dans  un  sens  figuré,  à  celui  qui  veut  vivre  jus- 
tement, Eccl.  9,  8.  Le  vêtement  du  Christ  trans- 
figuré devint  tout  blanc,  Luc  9,  29.,  el  les 
anges  qui  apparurent  aux  femmes,  après  la  ré- 
surrection, sont  représentés  comme  vêtus  de 
robes  blanches,  Mali  h.  28,  3.;  mais,  dans  ces 
deux  cas,  la  couleur  exprime  plutôt  la  splen- 
deur, le  rayonnement  de  la  pure  lumière  du 
ciel,  cf.  Luc  24,  4.  D'après  la  loi  de  Moïse,  les 
prêtres  seuls  pouvaient  être  vèlus  de  blanc.  11 
parall  que,  sous  les  derniers  rois,  un  luxe  dé- 
vergondé s'introduisit  dans  l'habillement,  Jér. 
4,  30.  Lam.  4,  5.  Soph.  4,  8.;  c'est  un  carac- 
tère de  loutes  les  époques  de  décadence,  el  H 
durait  encore  parmi  les  Juifs  au  temps  des 
apôtres,  1  Tim.  2,  9.  4  Pierre  3,  3.  Jacq.  2,  2. 
Des  personnes  soi-disant  pieuses  suivaient  la 
mode  à  cet  égard,  el  ne  faisaient  disparate  que 
par  leur  mise  recherchée,  Luc  20,  46.,  cf. 
Matth.  23,  5. 

Les  Orientaux  ont  toujours  aimé  à  changer 
fréquemment  d'habits,  Gen.  41,  44. 4  Sam.  28, 
8.  2  Sara.  42,  20.;  les  riches  Hébreux  avaient 
ordinairement  une  garde-robe  bien  montée  et 
un  grand  nombre  de  vêtements  de  rechange, 
Es.  3,  6.  7.  Job  27,  46.  Luc  45,  22.  Les  rois, 
en  particulier,  avaient,  comme  ils  ont  encore 
aujourd'hui,  des  provisions  d'habits  de  céré- 
monie destinés  à  être  offerts  en  cadeaux,  4  Sam. 
48,  4.  2  R.  5,  5.  Est.  4,  4.  6,  8.  44.  La  souil- 
lure légale  motivait  un  changement  de  vête- 
ments, Lév.  6,  4  4 .  27.  4  4 ,  25.  4  5,  4  3.  ;  cf.  Gen. 
35,  2. 

Pendant  le  deuil,  les  Juifs  s'habillaient  de 
vêlements  grossiers,  de  couleur  foncée  el  sans 
ampleur.  Les  prophètes  portaient  un  costume 
analogue,  à  cause  du  sérieux  de  leur  vie,  2  R. 
4,7.  8.  Matth.  3,  4.  —  v.  encore  Lèpre  (des 
étoffes),  Rois,  Soulier,  Turban,  etc. 

Deut.  8,  4.  peut  s'entendre  littéralement 
d'une  miraculeuse  préservation  des  vètemeïits 
des  Israélites  dans  le  désert,  ou,  d'une  ma- 
nière plus  simple,  du  soin  merveilleux  avec  le- 
quel Dieu  pourvut  à  celte  partie  des  besoins 
d'Israël.  La  première  interprétation,  quoique 
plus  simple  en  apparence,  offre  plusieurs  diffl- 
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cultés  de  détail  :  les  vêtements  grandissalent- 
ils,  grossissaient-ils  avec  ceux  qui  les  por- 
taient ?  Comment  les  enfants  nouveau  -  nés 
étaient-ils  vêtus?  Que  devenaient  les  habits  de 
ceux  qui  mouraient?  etc.  La  seconde  opinion 
n'est  pas  contraire  au  texte,  et  se  rapproche 
davantage,  quant  à  l'esprit,  de  ce  qu'on  re- 
marque dans  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  en- 


Jean  49,  23.  ta  robe  sans  couture  a  beau- 
coup préoccupé  les  interprètes,  mais  a  tort; 
elle  avait  été  faite  au  métier,  et  l'art  du  tisse- 
rand était  déjà  assez  perfectionné  anciennement 
pour  que  de  pareils  travaux  qui,  aujourd'hui, 
ne  sont  qu'un  jeu,  pussent  être  exécutés.  Jo- 
sèphe  décrit,  comme  étant  pans  couture,  la 
robe  du  souverain  sacrificateur  (Ant.,  3,6.),  et 
l'on  en  connaissait  de  diverses  espèces,  les 
unes  n'ayant  d'ouverture  que  pour  passer  la 
tête,  d'autres  en  ayant  aussi  pour  les  bras. 
—  Celte  fameuse  robe,  que  Calvin  appelle  saye 
ou  hoqueton,  est  présentement  a  Trêves  et  à 
Argenteuil;  le  premier  de  ces  deux  exemplaires 
a  déchire  la  grave  Allemagne,  et  le  nom  de 
Ronge  lui  est  associé  pour  toujours  par  con- 
traste. La  robe  de  Trêves  n'est  d'ailleurs  pas 
une  tunique,  mais  une  chasuble,  ce  qui  ajoute- 
rait à  l'invraisemblance  de  l'imposture  s'il 
était  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose. 

En  fait  de  vêtements  grecs  et  romains,  nous 
ne  trouvons  mentionné  dans  les  Apocryphes, 
que  la  chlamys ,  vaste  manteau  dont  se  ser- 
vaient les  chasseurs,  les  soldats,  et  surtout  les 
cavaliers,  2  Macc.  42,  35.;  dans  le  N.  T.,  un 
manteau  de  voyage,  2  Tim.  4,48.,  que  les  Ro- 
mains mettaient  par-dessus  la  tunique,  et  qui 
était  garni  d'un  capuchon  pour  préserver  la 
tête  de  la  pluie  ou  du  froid ,  et  le  manteau  d'é- 
carlale,  Matth.  27,  28.,  manteau  de  laine  teinte 
que  portaient  ordinairement  les  généraux  et 
les  ofliciers,  et  même  les  empereurs  jusqu'au 
temps  de  Dioctétien. 

VEUVES.  Outre  l'obligation  pour  un  frère 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère  mort  sans  en- 
fants, e.  Lévirat,  la  loi  de  Moïse,  renfermnlt 
encore  en  faveur  des  veuves  les  prescriptions 
suivantes  :  4°  Comme  les  étrangers  et  les  or- 
phelins, les  veuves  devaient  être  invitées  aux 
festins  d'actions  de  grâces  et  au  repas  des  dî- 
mes, Deut.  49,  4  4 .  42,  48.  26,  42.-  2»  11  leur 
revenait  de  droit  quelques  glanures  «le  la  mois- 
son, Deut.  24,  49.—  3°  Leur  vêtement,  comme 
aucun  ustensile  nécessaire,  ne  pouvait  être  pris 
pour  gage,  Deut.  24,  47.,  cf.  Job  24,  9.  24. 

Le  veuvage,  de  même  que  la  stérilité,  étaient 
peu  estimés  en  Israël,  Es.  B4,  4.,  a  moins  d'être 
volontaire  et  de  provenir  de  l'affection  d'une 
veuve  pour  la  mémoire  de  son  époux  décédé. 
On  supposait  qu'une  femme  qui  ne  trouvait 


pas  un  second  mari,  avîùt  quelque  défaut  se- 
cret, ou  une  réputation  équivoque.  La  loi  ce- 
pendant recommandait  les  veuves  au  respect 
public,  et  a  la  justice  des  magistrats,  Ex.  22, 

22.  Deut.  40,  4  8.  27.  49.  Zach.7,  40.  Mais  lea 
Juifs  ne  tinrent  pas  longtemps  compte  d'une 
recommandation  qui  froissait  leurs  préjugés, 
et  ils  méritèrent  plus  d'une  fois  les  reproches 
des  prophètes,  Job  22,  9.  24,  3.  24.  Es.  40,  *. 
Jér.  7,  6.  22,  3.  Ee.  22,  7.  Mal.  S,  5.  Mattb. 

23,  44.,  cf.  Luc  48,  9.  sq. 

Il  était  défendu  an  souverain  sacrificateur 
d'épouser  une  veuve,  Lév.  24,  4  4.,  parce  qu'une 
idée  de  pureté  et  de  virginité  devait  l'entourer 
dans  sa  personne  et  dans  tous  ses  actes.  Il 
semblerait  même  résulter  de  Ez.  44,  22.,  que 
par  la  suite  cette  interdiction  s'étendit  égale- 
ment aux  simples  prêtres,  ce  qui  n'est  pas  ab- 
solument prouvé,  mats  ce  qui  cadrerait  assez 
avec  l'esprit  généralement  rigoriste  des  Juifa 
des  derniers  temps.  La  tradition  tendait  à  rem- 
placer la  loi. 

On  ne  saurait  conclure  de  Gen.  38,  24., 
comme  on  l'a  voulu  faire,  que  les  veuves  qui 
tombaient  sous  la  loi  du  lévirat,  mais  qui,  n'en 
admettant  pas  les  bénéfices,  se  livraient  à  un 
autre  homme  que  leur  beau-frère,  fussent  con- 
damnées au  feu  comme  adultères,  et  que  la  loi 
de  Moïse  ait,  par  son  silence,  sanctionné  celte 
barbare  coutume.  Il  est  vrai  qu'en  renonçant 
aux  avantages  du  lévirat,  elles  ne  remplissaient 
pas  le  but  de  la  loi,  et  qu'elles  méritaient  un 
châtiment  sévère  en  anéantissant  ainsi  le  nom 
de  leur  époux,  mais  c'était  aux  parents  de  ce 
dernier  qu'était  donné  l'ordre  de  veiller  a  per- 
pétuer la  race  de  leur  frère;  la  veuve  était, 
pour  ainsi  dire,  hors  de  cause,  elle  était  pas- 
sive, et  quand  la  loi  ne  la  frappe  pas  solennel- 
lement, on  ne  peut  supposer  qu'elle  la  frappe 
sans  l'avertir,  et  de  la  peine  la  plus  cruelle. 

Les  veuves  des  rois  ne  pouvaient  pas  se  re- 
marier; ceux  qui  aspiraient  à  les  épouser  pas- 
saient pour  candidats  au  trône,  et  risquaient 
leur  tète,  4  R.  2,  43-47.,  cf.  2  Sam.  46, 21 .  20,  3. 

Job  27,  45.  et  Ps.  78,  64.  représentent 
comme  un  grand  malheur  pour  un  homme  de 
mourir  sans  être  pleuré  par  sa  femme  ;  on  sait 
que  les  lamentations  des  veuves  faisaient  une 
partie  importante  des  funérailles  chez  les  an- 
ciens. 

Le  !S.  T.  perpétue  les  traditions  de  l'A.  T. 
quant  au  soin  à  prendre  des  veuves,  4  Tim.  5, 
3-9.  Celles  qui  sont  vraiment  veuves  doivent 
être  assistées  par  l'Eglise;  elles  doivent  en 
même  temps  se  rendre  utiles  par  leurs  conseils, 
et  faire  participer  les  jeunes  femmes  anx  fruits 
de  leur  expérience,  en  leur  apprenant  à  aimer 
leurs  maris,  I  garder  la  maison ,  à  n'être  point 
|  médisantes,  etc.,  cf.  Tite  2,  9.  4. 
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Il  h  été  dit  quelques  mots,  à  l'art.  Mariage, 
du  veuvage  et  des  secondes  noces.  Les  ques- 
tions morales  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  sont 
traitées  avec  un  tact  parfait,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé f  euvage  et  Célibat  (Genève,  1848)  ;  c'est, 
malgré  son  intérêt  comme  lecture,  un  bon  traité 
de  théologie  sur  la  matière. 

VIANDE,  v.  Chair. 

VIGNES.  U  vigne  (vitis  vfnifera)  était  l'un 
des  principaux  objets  de  la  culture  israélitc; 
on  trouvait  également,  dans  les  contrées  envi- 
ronnantes, dea  vignobles  estimés  :  dans  le  pays 
des  Philistins,  Jug.  4  4,  5.  15,  5.;  en  Edom, 
Nomb.  80,  17.  11,  22.;  en  Moab,  Nomb.  M, 
24.,  cf.  Es.  16,  8.;  en  Hamroon,  Jug.  11,  33.; 
en  Egypte,  Nomb.  20,  6.;  en  Phénlcie,  Plin., 
14,  9.;  en  Syrie,  Strabon,  15,  735.  Le  sol  de  la 
Palestine,  ses  coteaux  tournés  vers  le  soleil, 
son  climat,  étaient  particulièrement  favorables 
à  la  culture  de  la  vigne,  dont  le  fruit  se  distin- 
guait autant  par  la  douceur  et  la  qualité,  que 
par  l'abondance  et  la  grosseur  des  grains.  La 
vigne  est  en  conséquence  nommée  très  souvent 
au  nombre  des  principaux  produits  de  la  Pa- 
lestine, Gen.  49,  11.  Deut.  6, 11.  8,  8.  Nomb. 
16,  14.  Jos.  24,  13. 1  Sam.  8,  14.,  a  coté  du 
figuier,  Jér.  5,  17.  Os.  2,  1t.  I  R.  18,  31.,  et 
de  l'olivier,  Jos.  14, 13.  t  Sam.  8,  14.  1  H.  5, 
26.;  elle  ne  manque  presque  jamais  d'être 
mentionnée  dans  les  prophéties  qui  promettent 
le  bonheur  au  pays,  ou  qui  le  menacent  d'être 
désolé;  v.  encore  Es.  7,  23.  61,  5.  Zach.  8, 12. 
Mal.  8,  41.  L'expression  élre  assis  sous  sa 
vigne,  ou  manger  du  fruit  de  sa  vigne,  est  l'I- 
mage de  la  paix  et  de  la  prospérité,  1  R.  4, 25. 
Micb.  4,  4.  Zach.  3,  10.,  cf.  1  Mace.  14,  12. 

On  comptait  un  grand  nombre  de  vignobles 
dont  quelques-uns  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  des  droits  à  une  bonne  réputation  ;  les 
plus  célèbres  étaient  ceux  de  Hen-Guédl,  ceux 
d'Hebron  situés  dans  la  vallée  des  Raisins, 
ceux  de  Sichem,  de  Carmel,  du  Liban,  ceux  de 
la  contrée  transjourdaine,  Es.  16,  8.  Jér.  48,32.. 
ceux  des  rives  du  lac  de  Génésareth,  etc.  v.  ces 
différents  articles;  cf.  encore  1  Sam.  8,  14. 
Jér.  39,  10.  2  R.  2b,  12.  Néb.  5,  3.  4.  i>.  11. 
Plusieurs  villes  avaient  même  tiré  leur  nom  des 
vignobles  (kérem)  qui  les  entouraient,  Abelke- 
raïuim  ;  Belhkérem,  etc.  C'était  ordinairement 
sur  des  hauteurs  que  l'on  plantait  la  vigne, 
Es.  5,  4.  Jér.  31,  5.  Am.  9,  43.  Virg.,  Georg., 
2,  413.;  quelquefois  cependant  on  en  trouvait 
aussi  dans  les  plaines.  Chaque  vignoble  était 
entouré  d'une  haie  ou  même  d'un  mur  destiné 
a  le  protéger  contre  les  animaux  des  champs, 
sauvages  ou  non,  renards,  lièvres,  chèvres, 
chacals,  etc.,  Cant.  2,  45.  Es.  6,  5.  Mat  th. 
24,  33.  Nomb.  21,  24.  Prov.  24,  34.  Ps.  80, 
4  2.  ;  cf.  Virg.,  Georg.,  2, 374 .  380.  Tbeowit.,  4 , 
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48.  5,  412.  Une  ou  plusieurs  tours 
de  logement  soit  aux  vignerons,  soit  aux  mat- 
très,  Es.  1,8.  5,  2.  Matlh.  21,  33.  Marc  4  2,4., 
coutume  qui  se  retrouve  encore  en  Turquie  et 
en  Italie;  on  veillait  de  là  à  ce  qu'il  ne  se  fit 
aucun  dégât  dans  la  vigne,  Cant.  4,  6.,  mais 
on  n'avait  pas  le  droit  d'empêrher  les  passants 
de  cueillir  autant  de  raisin  qu'ils  en  pouvaient 
manger,  Deut.  23,  24.  Les  ceps  de  la  Palestine 
se  distinguaient,  et  se  distinguent  encore  au- 
jourd'hui par  leur  hauteur  et  leur  force,  Ps. 
80,  14.;  un  voyageur  moderne  trouva  sur  le 
versant  méridional  du  Liban ,  un  cep  de  vigne 
qui  avait  10  mètres  de  hauteur,  et  0m  50  de 
diamètre  ;  ses  rameaux  s'étendaient  tout  au- 
tour, et  couvraient  de  leur  ombre  un  espace 
de  1 6  à  1 8  mètres  de  terrain  en  longueur  et  en 
largeur.  Les  ceps  de  la  Cœlésyrie  atteignent , 
d'après  Belon,  une  hauteur  moyenne  de  4  mè- 
tres. Ils  portent  pour  la  plupart  des  grappes 
rouges,  Prov.  23,  31.,  cf.  Gen.  49,  14.  Deut. 
32,  4  4.,  en  général  fort  grosses,  Nomb.  4  3, 
24.;  on  en  voit  même  encore  qui  ont  jusqu'à 

I  mètre  de  longueur,  qui  pèsent  6  kilog.,  et 
dont  les  grains  sont  comme  de  petites  prunes; 
Sohulz  raconte  que  quelquefois,  surtout  vers 
le  sud,  on  coupe  une  grappe,  qu'on  la  po*c  sur 
une  planchette,  et  que  les  amis,  assis  autour, 
en  cueillent  les  fruits,  qu'ils  mangent  avec  un 
peu  de  pain  pour  leur  repas.  Le  raisin  If  plus 
estimé  parait  avoir  été  le  sorek  ou  soreka, 
Gen.  49, 11.  Es.  5,  2.  Jér.  2,  21.  Klmhi ,  dans 
son  livre  des  racines,  dit  que  c'est  une  espèce 
de  raisin  dont  les  grains  sont  fort  petits  et  fort 
doux;  on  assure  même  qu'ils  ne  contiennent 
point  de  pépins,  ce  qui  doit  être  entendu  en  ce 
sens  que  ces  pppins  sont  si  petits  et  si  tendres 
qu'on  ne  les  aperçoit  pas.  C'est  apparemment 
la  même  espèce  qui  porte  encore  aujourd'hui 
au  Maroc  le  nom  de  serki  ;  on  la  trouve  égale- 
ment en  Syrie  et  en  Arabie  sous  un  nom  sem- 
blable. On  a  fort  peu  de  détails  sur  la  manière 
dont  les  Hébreux  cultivaient  la  vigne,  comment 
ils  en  augmentaient  et  multipliaient  les  plants, 
ft'ils  la  laissaient  traîner  à  terre  comme  cela  se 
fait  dans  presque  tout  l'Orient,  s'ils  la  dres- 
saient en  butlins  ou  cordons,  ou  s'ils  la  soute- 
naient par  des  appuis  donnés  à  chaque  cep. 

II  résulterait  de  Ez.  17,  7.  Ps.  80,  H.,  que  la 
vigne  était  souvent  soutenue,  soit  par  un  écha- 
las,  soit  par  un  arbre  autour  duquel  elle  entre- 
laçait ses  sarments,  comme  cela  se  volt  encore 
parfois  en  Palestine,  et  au  sud  de  l'turope.  On 
éroondait  les  ceps  avec  une  serpe,  on  retour- 
nait la  terre,  on  l'épierralt,  Jean  45,  2.  Luc 
43,  8.  Es.  5,  2.  C'est  au  printemps  qu'on  tail- 
lait la  vigne,  Cant.  2, 42.  La  vendange  conv- 
mencait  en  septembre,  et  Unissait  en  octobre, 
et  donnait  lieu,  oomme  dans  tous  les  pays 
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de  grandes  réjouissances,  I années  d'un  plant,  verger  ou  autre,  probable 
46,  10.  Jér.  25,  30.  On  |  ment  aussi  de  la  vigne,  et  il  eût  été  trop  dur 


de  vignobles,  a 
Jug.  9,  27.  Es. 

cueillait  les  raisins,  que  l'on  déposait  d'abord 
dans  des  corbeilles;  puis  on  les  portait  au 
pressoir  avec  dos  chants  et  des  cris  de  ju- 
bilation, Jér.  6,  9.,  et  on  les  foulait  dans  des 
cuves,  Job  24, 11.  On  prélevait  les  prémices  et 
la  dlme  sur  le  moût,  Deut.  48,  4.  Néb.  40,  37. 
43,  5.  42.,  que  l'on  enfermait  dans  des  outres 
de  peaux,  Job  32,  19.  Matth.  9,  47.  Marc  2, 
22.,  ou  dans  de  grandes  crucbes  de  grés,  dont 
on  se  sert  encore  eu  Orient;  on  l'y  laissait  fer- 
menter, quelquefois  on  le  cuisait  en  sirop; 
v.  Miel.  On  faisait  différentes  espèces  de  vin, 
Néb.  5, 48.  On  buvait  aussi  le  moût  avant  qu'il 
eût  fermenté,  Os.  4,  11.  Joël  1,  5.  Quand  le 
vin  était  bien  cuit,  on  avait  1  habitude  de  le 
transvaser  pour  le  purifier  et  l'améliorer;  Jér. 
48,  11.  renferme  une  allusion  a  cet  usage. 

La  loi  contenait,  au  sujet  de  la  vigne,  les 
prescriptions  suivantes  :  1°  Tout  vignoble  était 
soumis  au  repos  de  l'année  sabbatique,  Ex.  23, 
41.  Lév.  25,  3.  —  2°  Il  était  défendu  de  semer 
aucuue  espèce  de  grain  au  milieu  d'un  vignoble, 
soil  qu'il  s'agisse,  dans  ce  passage,  d'un  enclos 
de  blé  renfermé  dans  un  plant  de  vigne,  soil 
plutôt  qu'il  soil  défendu  d'épuiser  la  terre  en 
semant  du  blé  dans  les  chemins  de  la  vigne, 
entre  les  lignes  des  bultins,  comme  cela  se 
fait  en  diverses  contrées,  Deut.  22,  9.  La  con- 
fiscation de  la  récolle  punissait  tout  délit  de 
cette  nature.  Outre  l'idée  générale  du  législa- 
teur, qui  voulait  prévenir  des  mélanges  hétéro- 
gènes, le  but  de  cette  défense  était  de  ménager 
le  sol,  de  ne  pas  l'épuiser,  de  ne  pas  nuire  non 
plus  à  l'un  des  produits  en  détournant  une 
partie  des  sucs  de  la  terre  vers  un  autre  tra- 
vail. Spencer  croit,  d'après  un  passage  de 
Maïmonides,  que  Moïse  voulait  prémunir  les 
Juifs  contre  l'idolâtrie,  U\>  Sabéens  et  les 
Arabes  ayant  coutume  de  mêler  ainsi  dans 
leurs  champs  la  vigne  et  le  blé,  pour  les  mettre 
sous  le  patronage  réuni  de  Cèrès  et  de  Bac- 
chus  ;  mais  c'est  une  supposition  aussi  hasardée 
qu'inutile.  —  3°  Le  propriétaire  n'avait  pas  le 
droit  de  faire  une  vendange  minutieuse,  il  de- 
vait abandonner  les  grappillages  aux  pauvre» 
et  aux  étrangers,  Lév.  19,  10.  Deut.  24,  21. 
L'ouvrier  qui  foulait  les  raisins  avait  le  droit 
de  s'en  désaltérer,  Job  24,  14.  —  4°  Les  pas- 


et  pour  les  consommer  en  chemin,  les 
fruits  qui  bordaient  la  route,  Deut.  23,  24.  — 
5°  Celui  qui  avait  planté  une  vigne,  mais  qui 
n'en  avait  pas  encore  recueilli  du  fruit,  était 
dispensé  du  service  militaire,  Deut.  20,  6.,  cf. 
1  Macc.  3,  56.  Or,  d'après  Lév.  19,  23.,  il  était 
défendu,  pour  empêcher  un  épuisement  préma- 
turé, de  manger  du  fruit  des  trois  premières 


d'enlever  pour  le  service  celui  qui ,  apre>> 
quatre  aonées  d'un  travail  inutile,  pouvait  es- 
pérer enfin  de  recueillir  quelque  fruit  de  set 
peines;  la  législation  mosaïque  tenait  compte 
du  droit  individuel  comme  du  droit  public. 

La  vigne  fournil,  non-seulement  des  détails 
a  bien  des  comparaisons,  Jug.  8,  2.  Es.  1 ,  8. 
34,  4.  Jér.  6,  9.  Os.  4  4,  7.,  mais  souvent  le 
thème  même  d'une  parabole  tout  entière,  d'une 
allégorie,  d'une  fable  ou  d'un  apologue,  Matth. 
20,  4.  24,  28.  Jean  45,  Jug.  9,  42.  C'est  sur- 
tout le  peuple  de  Dieu  qui  est  habituellement 
représenté  sous  l'image  d'une  vigne  que  Dieu 
a  tirée  d'Egypte,  établie  en  Palestine,  entourée 
d'une  barrière  (la  loi,  et  aussi  l'isolement  pro- 
duit par  les  frontières  naturelles)  ;  une  vigne 
dont  il  espérait  de  bous  fruits,  et  qui  n'a  pro- 
duit que  des  grappes  sauvages.  Es.  5,  cf.  3, 44. 
Ps.  80,  8.  Jér.  2,  21.  Ez.  47,  6.  Os.  10,  1. 
Matlb.  20, 1 .  Jésus-Christ  lui-même  se  compare 
à  un  cep,  dont  les  sarments  sont  les  hommes, 
les  uns  sont  émondés,  les  autres  rejetés, 
Jean  4  5. 

Le  plant  de  Sodome,  Deut.  32,  32.,  était 
connu  pour  son  amertume,  comme  tous  les  au- 
tres fruits  qui  s'aventuraient  à  croître  sur  les 
bords  maudits  de  la  mer  Morte  ;  ses  grappes 
étaient  de  fiel  et  son  vin  un  venin  de  dragon. 
Que  tous  ces  fruits  tombassent  en  poussière 
quand  on  les  ouvrait,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
garantir,  malgré  le  témoignage  de  Tacite, 
Hist.,  5.  (Velul  in  cinerem  vanescunt.) 

On  appelle  lambrusques  une  espèce  de  rai- 
sins sauvages  qui  croissent  sans  culture  le  long 
des  chemins,  au  bord  des  haies  ou  dans  les 
champs  en  friche;  leurs  grains  sont  petits,  et 
deviennent  noirs  lorsqu'ils  mûrissent ,  ce  qui 
est  rare  ;  v.  Es.  5,  2.  4.  —  On  peut  aussi,  dans 
le  langage  vulgaire,  donner  le  nom  de  vigne 
sauvage  à  une  espèce  de  coloquinte,  q.  v.,  le 
concombre  à  jet,  momordica  elalerium,  dont 
les  feuilles  rappellent  celles  de  la  vigne,  4  R. 
4,  39. 

ta  vigne  de  Naboth  est  devenue  l'image  de 
tout  bien  enlevé  au  pauvre  par  la  puissante  mé- 
chanceté du  riche,  1  R.  21, 1. 

VILLES.  C'est  de  ce  nom,  trop  pompeux 
dans  l'origine  (Gen.  4,  17.  v.  Enoch  2°),  qu'on 


sanls  avaient  le  droit  de  cueillir  pour  leur  'décora  d'abord,  dès  les  temps  des  patriarches, 


les  établissements  fixes  des 
par  opposition  aux  camps  volants  des  nomades. 
Ces  établissements  étaient  entourés  de  mu- 
railles ou  de  murs,  et  chaque  ville  était  une 
forteresse,  Nomb.  32,  47.,  ce  qui  explique  les 
sièges  nombreux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
de  Josué.  On  choisissait  d'ordinaire  une  hau- 
teur, une  montagne,  ou  (oui  au  moins  un  ma- 
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melon,  pour  y  fonder  une  ville;  la  place  était 
plus  facile  à  défendre,  et  d'ailleurs,  en  beau- 
coup de  cas,  il  n'était  guère  possible  de  faire 
autrement,  car,  à  cause  des  mouvements  du 
terrain,  on  n'avait  de  cboix  qu'entre  la  hauteur 
et  le  ravin.  C'est  a  peu  près  là  tout  ce  qu'on 
sait  sur  la  construction  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Palestine,  Jérusalem  seule  exceptée. 

Les  villes  modernes  de  l'Orient  sont  bâties 
largement,  sans  économie  de  terrain,  et  ren- 
ferment dans  leur  intérieur  de  grandes  places 
et  de  vastes  jardins;  un  voyageur  à  cheval  a 
besoin  d'une  journée  pour  faire  le  tour  d'Is- 
paban.  Il  est  probable  qu'il  en  était  de  même 
des  villes  de  l'ancienne  Asie,  dont  l'étendue, 
d'après  le  témoignage  des  historiens  les  plus 
dignes  de  foi,  était  presque  fabuleuse,  v.  Baby- 
lone,  Ninive,  etc.  Les  portes  des  villes  étaient 
des  lieux  de  rendez- vous;  on  s'y  entretenait 
des  affaires  publiques  et  particulières,  et  I  on  y 
rendait  la  justice;  elles  donnaient  ordinaire- 
ment sur  une  place  plus  ou  moins  grande  qui 
servait  aussi  de  marché,  Néb.  8, 4.  46.  Job  2», 
7.  Cant.  3,  2.  Esd.  40,  9.  2  Sam.  21,  12.  2  R. 
7,4.2  Chr.  32,  6.  Les  rues  n'étaient  sans  doute 
pas  aussi  étroites  qu'elles  le  sont  aujourd'hui 
(à  Saint-Jean  d'Acre,  deux  chameaux  chargés 
ne  sauraient  passer  l'un  a  côté  de  l'autre, 
même  dans  les  rues  les  plus  larges).  Elles 
avaient  souvent,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
des  noms  empruntés  aux  denrées,  marchan- 
dises, objets  quelconques  qui  s'y  fabriquaient 
ou  s'y  vendaient,  Jér.  37,  21.,  car  chaque  rue 
avait  souvent  sa  spécialité,  comme  à  Londres 
Paternoslerrow  est  la  rue  des  libraires,  comme 
en  Orient  les  rues  larges  (ou  bazars),  ne  sont 
souvent  occupées  que  par  un  seul  genre  d'in- 
dustrie ou  de  négoce.  Les  rues  de  Jérusalem 
étaient  pavées  dans  la  dernière  période  «le  son 
existence,  probablement  déjà  avant  Hérode 
Agrippa  II,  puisque  celui-ci  fil  paver  une  grande 
rue  à  Anlioche ,  dans  une  ville  qui  lui  était 
étrangère,  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  sans  doute  si 
Jérusalem  n'avait  pas  joui  du  même  avantage  ; 
mais  il  est  probable  que  les  autres  villes  de  la 
Palestine  n'étaient  pas  pavées,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, était  peu  nécessaire  dans  un  pays  où  plu- 
sieurs d'entre  elles  étaient  bâties  sur  ie  roc,  et 
d'autres,  surtout  au  nord-est,  sur  du  basalte. 
La  mention  la  plus  ancienne  qui  soit  faite  d'une 
espèce  de  pavé,  est  celle  des  dalles  dont  Sa- 
lomon fit  garnir  le  parvis  du  temple.  —  4  R. 
20,  34.  nous  montre  des  concessions  de  ter- 
rain laites  dans  des  villes  étrangères,  comme 
conditions  de  la  paix. 

Jérusalem  avait  déjà  des  aqueducs  avant 
l'exil,  l  s.  7,  3.  22,  9.  2  R-  20,  20.,  tandis  que 
les  autres  villes  se  contentaient  de  puits  et  de 
construites  a  grands  frais. 
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On  n'a  que  des  données  incertaines  et  in- 
complètes sur  la  statistique  des  villes  de  Ca- 
naan jusqu'à  l'exil.  Plusieurs  de  ces  villes  fu- 
rent détruites  au  temps  d'Abraham, Gen.  49,  24. 
D'autres  furent  renversées  sous  Josué,  lors  de 
la  prise  de  possession  du  pays,  et  mises  à  l'in- 
terdit, Jos.  6,  24.  26.  44,  14.,  puis  en  partie 
reconstruites  plus  tard  ;  et  dans  presque  tous 
les  passages  où  il  est  parlé  de  villes  fondées 
par  des  Israélites,  il  faut  l'entendre  plutôt  de 
villes  rétablies,  agrandies,  embellies  et  surtout 
fortifiées,  Jug.  1,  26.  48,  28.  4  R.  42,  25.  45, 
47.  24.  46,  24.,  cf.  2  Chr.  8,  5.  Les  invasions 
successives  des  Caldéens  détruisirent  un  grand 
nombre  de  villes,  d'autres  tombèrent  en  ruines 
pendant  l'exil,  et  les  rois  de  Syrie,  dans  leurs 
luttes  avec  les  Maeeabées,  ne  tirent  que  conti- 
nuer cette  œuvre  de  désolation,  4  Macc.  5, 65. 
9,  62.  En  même  temps,  à  cause  des  terreurs  de 
la  guerre,  ou  se  mit  à  fortifier  celles  des  villes 
encore  existantes  qui  semblaient  avoir  le  plus 
de  chances  de  pouvoir  se  défendre.  Jérusalem 
en  particulier,  devint  une  place  de  guerre  de 
premier  ordre,  et  I  on  bâtit  même  des  tours  et 
des  loris  isolés,  4  Mace.  y,  50.  42,  36.  38. 
Pendant  la  période  romaine,  ei  surtout  par  les 
soins  des  Hérodes,  des  villes  nouvelles  s'élevè- 
rent en  Palestine,  d'autres  furent  agrandies 
et  embellies;  les  maîtres  donnèrent  des  théâ- 
tres, des  gymnases,  des  stades,  des  temples  et 
d'autres  monuments  à  leurs  sujets,  pour  adoucir 
le  joug  de  leur  esclavage  ;  les  citadelles,  les 
forts  de  montagnes  furent  également  multipliés, 
comme  on  ie  voit  par  divers  passages  de  Jo- 
sèphe  ;  et  la  topographie  nouvelle  de  la  Pales- 
line  compta  un  grand  nombre  de  lieux  qui  ne 
sont  pas  mentionnés  dans  l'A.  T.;  tandis  que 
d'autres  lieux,  jadis  célèbres,  avaient  complè- 
tement disparu.  La  Galilée  était  particulière- 
ment riche  en  villes  et  villages;  elle  en  comp- 
tait, au  rapport  de  Josèphe,  environ  204,  ayant 
chacune  plus  de  45,000  habitants. 

Les  noms  des  villes  de  la  Palestine  avaient 
presque  tous,  comme  dans  tous  les  pays  pri- 
mitifs, une  signitication  particulière,  tirée  de 
leur  situation,  de  leurs  alentours,  ou  de  leur 
histoire,  Rama,  Gabaon,  Jérico,  Bethléem,  etc. 
f.  ces  articles.  Plusieurs  étaient  composés, 
commençant  par  betb  (maison),  hir  ou  kirialh 
(ville),  halsar  (la  terminaison  correspondante, 
cour,  esl  li  és  fréquente  en  France,  notamment 
en  Picardie,  Hargh-ourl,  Achicourt,  Jancourt, 
etc.),  hémek  (vallée,  vallon),  abel  (pré,  prairie), 
beér  (puits,  comme  en  français  Fontainebleau), 
hen  (source),  —  et  après  l'exil,  surtout  par  ke- 
phar,  ou  capher  (village,  Capernaûm).  Les  noms 
commençant  par  bahal  trahissent  une  origine 
cananéenne,  comme  on  trouve  dans  tous  les 
pays  quelques  restes  de  leurs  anciens  habitants 
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païens  (Tcmpleux,  Templum  Esi,  etc.).  Quel- 
ques noms  affectaient  la  terminaison  du  duel, 
d'autres  celle  du  pluriel  ;  ailleurs,  v.  Belh-horon, 
on  distinguait  par  supérieure  et  inférieure  deux 
villes  voisines  du  même  nom  (chez  nous  Aize- 
court-le-Haut ,  A»zecourt-le-BasJ  :  si  ces  villes 
du  même  nom  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre, 
on  les  distinguait  par  le  nom  de  tribu,  ou  par 


tel  autre  caractère  dislinctif, 


on  dit 


Chàluns-sur -Saône  ou  Chàlons- sur -Marne, 
FrancfoU  sur-le-Mein  oiiFiwiidort-sur-l'Oder. 
Les  Hérodes  changéiriit  plusieurs  noms  an- 
ciens, et  les  remplacèrent  par  des  noms  ro- 
mains en  l'honneur  des  maîtres  du  pays,  Cè- 
sarée,  Sébaste,  Néapolis,  Diospolis,  mais  il 
n'est  que  peu  de  ces  noms  qui  aient  réussi  à 


r 


Neapolis  ou  Napiouse  est 


presque  le  seul  que  l'on  connaisse  générale 
ment,  mais  on  n'a  pas  oublié  Sichem,  et  les  ha- 
bitants du  pays  ont  jusqu'à  nos  jours  conservé 
en  partie  lea  noms  primitifs  des  lieux  qu'ils  oc- 
cupent. 

Ou  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  de  la  popu- 
lation des  villes  Israélites,  v.  Jérusalem,  et  les 
chiffres  épars  desquels  on  pourrait  essayer  de 
tirer  une  conclusion,  sont  si  rares  qu'on  ne 
saurait  s'y  attacher.  La  différence  entre  les  villes 
(forliuées),  et  les  bourgs  ou  villages  (sans  mu- 
railles), n'est  pas  marquée  dans  l'A.  T.;  ce  n'est 
que  vers  la  fin  que  l'on  commence  à  l'aperce- 
voir, Ez.  38,  41.  I\éh.  11,  25.  U  N.  T.  distin- 
gue en  revanche  les  villes  des  bourgs  ou  bour- 
gades, Matin.  10,  41.  Marc  4,  38.  6,  56.  8,  27. 
Luc  8,  4.  43,  22.  A  cl.  8,  25.  Les  bourgs  sont 
par  exemple  Belhphagé,  EromaUs,  Bethléem. 
Cependant  celte  différence  n'est  pas  toujours 
rigoureusement  maintenue,  ni  dans  le  N.  T. 
(v.  Bethsaîda),  ni  dans  Joséphe,  qui  donne  une 
fois  le  nom  de  bourg  à  une  ville  très  peuplée  et 
entourée  de  murailles.  La  plupart  des  endroits 
dont  le  nom  commence  par  Caper  étaient  des 
bourgs,  quoique  Caper  signifie  village,  et  l'on 
doit  supposer  qu'après  n'avoir  été  d'abord  que 
des  villages,  ils  s'étaient  petit  à  petit  agrandis, 
comme  tant  de  villes  en  Allemagne  dont  le  nom 
se  termine  par  dorf  (village). 

Mous  n'avons  pas  de  détails  non  plus  sur  les 
autorités  locales,  ou  municipales,  si  l'on  peut 
employer  ces  n  ota  en  parlant  de  la  nation  juive. 
Il  est  parlé  déjuges  Deut.  4G,  18.  (sbôterim), 
mais  l'expression  e  t  douteuse,  et  Hengslenberg 
y  verrait  plutôt  une  espèce  de  greffier  ou  d'écri- 
vain public  :  les  anciens  paraissent  avoir  été  les 
conseillers  de  ville,  comme  juges  et  comme  ad- 
ministrateurs, et  avoir  formé  un  véritable  con- 
seil municipal,  sans  le  nom.  Depuis  l'exil,  il  est 
parlé  de  magistrats  présidés  ou  dirigés  par  un 
archonte,  ou  chef  (Joséphe),  et  de  chefs,  sur- 
veillants, ou  commissaires  de  districts,  dont  les 


attributions  ne  sont  pas  déterminées  ;  v.  aussi 

Sanhédrin. 

Aux  portes  des  villes  se  tenaient  des  senti- 
nelles qui  faisaient  le  guet,  et  donnaient  des 
avertissements,  soit  en  criant,  soit  au  moyen 
d'une  trompette  ou  d'un  cor,  2  Sam.  48,  24. 
2R.  »,  47., cf. Es. 21,  11.  Ps.  127,4.  Jér.6, 47. 
Ez.  33,  6.  Des  gardes  de  nuit  sont  mentionnés 
Cant.  3,  3. 

Quant  aux  communications  des  villes  entre 
elles,  v.  Roules.  Des  pierres  militaires  mar- 
quant la  distance  qui  les  séparait  furent  posées 
pendant  la  période  romaine.  On  n'a  presque  pas 
de  données,  soit  sur  la  distance,  soit  sur  la  po- 
sition respective  des  différentes  villes;  les  in- 
dications ne  sont  qu'approximatives,  et  se  rap- 
portent au  cours  du  soleil,  Gen.  12,  8.  Jug.  il, 
19.  Les  travaux  de  Joséphe,  d'Eusèbe,  surtout 
de  Jérôme,  les  vieux  itinéraires,  les  tables  d'A- 
bulféda,  sont  particulièrement  précieux  k  con- 
sulter. Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  topo- 
graphie de  la  Palestine  a  été  un  peu  livrée  aux 
hasards  de  l'imagination.  Les  Seelzen,  les  Nie— 
buhr.  les  Burckardt,  les  Buckingham  ont  rrayè 
des  voies  nouvelles,  où  ils  ont  été  suivis  par  les 
Chateaubriand,  les  Robinson,  les  Lynch,  les 
Strauss,  les  Tiscbendorf,  les  Sepp,  les  Bo- 
vet,  elc.  Mais  c'est  surtout  Van  de  Velde  qui, 
par  la  précision  de  ses  études,  a  le  plus  contri- 
bué à  tlxer  l'Identification  des  anciennes  villes 
avec  les  nouvelles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  villes  de  refuge  et 
les  villes  des  Lévites,  ».  ces  articles. 

VIN.  Quant  à  sa  fabrication,  ».  Vignes.  Quant 
à  son  usage  dans  les  festins  et  dans  les  sacrifi- 
ces, o.  ces  articles  et  Libations.  —  Act.  t,  13. 
mentionne  une  espèce  particulière  de  vin,  re- 
nommée par  sa  douceur,  et  non  du  vin  nouveau, 
car  ce  n'était  pas  la  saison  ;  il  est  possible  que 
chez  les  Juifs  ce  nom  s'appliquât  par  excellence 
au  vin  de  sorek  ;  v.  Vignes. 

On  ignore  si  les  Juifs  avaient,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains,  l'habitude  de  mettre  de 
l'eau  dans  leur  vin;  Es.  4,  22.  2  Cor.  2,  47. 
parlent  de  vin  frelaté.  Les  Orientaux  modernes 
boivent  le  vin  à  part,  et  l'eau  à  part.  Quoique 
le  Talmud  parle  de  vin  mêlé  d'eau,  il  est  pro- 
bable que  les  anciens  Israélites  cherchaient 
plutôt  à  augmenter  la  force  du  vin  au  moyen  de 
diverses  épiées,  de  la  myrrhe,  de  l'opium,  etc. 
Es.  5.  Î2.  Ps.  75,  8.  Cant.  7,  9.  D'après  Hilzig 
cependant,  Esaïe  parlerait  d'un  mélange  du  vin 
avec  de  l'eau,  mais  avec  de  l'eau  chaude.  Le 


de  l'ivrognerie  était  commun  chez  les  Hébreux, 
et  soit  que  Noé  connût  déjà  l'usage  du  vin,  soit 
qu'il  l'ait  inventé  on  expérimenté  le  premier 
(ce  qui  n'est  pas  constant),  il  en  a  légué  les 
dangers  »  tous  ceux  à  qui  il  a  légué  le  vin;  les 
prophètes  en  parlent  fréquemment,  Es.  5,  II. 
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19,  44.  28,4.  Os.  7,5.  Jér.  23,  9.,  cf.  Prov.  23, 
20.,  et  les  livres  historiques  m  rapportent  quel* 
ques  exemples,  I  Sam.  25,  36.  4  R.  46,  9.  La 
loi  môme  y  fait  une  allusion,  Peut.  24  ,Î0.  —  Le 
vin  était  défendu  aux  nazariens  toujours,  et  aux 
prêtres  peudant  tout  le  temps  qu'ils  étaient  oc- 
cupés au  service  de  l'autel,  Nomb.  6,  3.  Lév. 
40,  9.  Les  Récabiles  avaient  reçu  et  accepté  de 
leur  père  la  même  défense,  Jér.  35. 

Geu.  49,  14.  annonce  que  la  tribu  de  Juda 
sera  une  terre  abondante  en  bon  vin,  et  c'est  sur 
son  territoire,  en  effet,  qu'on  remarque  les 
meilleurs  vignobles. 

Ez.  37, 48.  parle  d'un  vin  de  Uelbon  (ou  gras, 
onctueux),  que  l'on  vendait  aux  foires  de  Tyr, 
et  qui  était  particulièrement  recherché.  Le  vin 
du  Liban,  Os.  4  4,  7.  (mal  traduit  dans  Martin. 
celle  du  Liban),  était  célèbre  par  son  arôme  (ou 
bouquets  peut-être  était-il  fabriqué. 

On  s'est  beaucoup  trop  préoccupé  du  pas^a-jr 
Jug.  9,  43.,  où  il  est  parle  du  vin  qui  réjouit 
Dieu  et  les  hommes.  Outre  qu'on  pourrait  l'ex- 
pliquer dos  libations  qui  sont  faites  en  l'honneur 
de  Dieu,  il  faut  remarquer  que,  dans  ce  passage, 
c'est  la  vigne  qui  parle,  un  être  imaginaire,  my- 
thologique, sans  aucune  préteolion  à  devenir 
une  autorité  dogmatique.  Sa  déclaration  n'est 
pas  plus  bonne  à  croire  que  son  égoîsme  à  imi- 
ter. 

Prov.  31,4-6.  parle  d'un  vin  que  l'on  donnait 
à  ceux  qui  étaient  affligés,  et,  selon  les  rabbins, 
il  s'agirait  dans  ce  passage  d'un  vin  falsifié,  ou 
d'une  liqueur  forte,  qu'on  faisait  boire  à  ceux 
qui  étaient  condamnés  au  dernier  supplice  pour 
les  étourdir  moralement,  ou  même  pour  les  en- 
gourdir physiquement,  et  provoquer  une  sorte 
d'insensibilité  semblable  a  celle  que  produit 
l'étber  ou  le  chloroforme.  C'est  de  ce  vin  qu'on 
aurait  offert  à  Jésus  sur  le  lieu  de  son  supplice, 
Marc  45,  23.,  et  quelques-uns  le  distinguent  du 
vinaigre  mêlé  de  ilel  qu'on  lui  aurait  offert  d'a- 
bord, et  qu'il  aurait  également  refusé,  Matlh. 
27,  34.  Luc  23,  36.  Cependant,  il  ne  s'agit  dans 
ces  passages  que  d'une  seule  et  même  boisson, 
dont  l'amertume  était  le  caractère  principal,  Ps. 
69,  24 .  Jésus  la  refusa,  non  parce  qu'elle  était 
amère.mais  parce  qu'il  voulait  mourir  avec  la 
conscience  du  supplice  et  de  la  mort,  et  vider 
la  coupe  jusqu'au  bout.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  vin  amer  avec  le  vinaigre  qu'on  approcha  plus 
tard  de  ses  lèvres,  Marc  45,  36.,  soit  pour  le 
soulager,  soit  pour  raviver  ses  douleurs  en  ra- 
nimant ses  forces. 

Vin  artificiel,  v.  Cervoise. 

VINAIGRE.  Il  y  en  avait  apparemment  de 
deux  sortes  :  l'une  dont  les  gens  du  peuple 
buvaient  ordinairement  pour  se  désaltérer, 
en  le  mélangeant  d'eau  ou  d'huile,  Ruth  2,  4  4., 
l'eau  ne  pouvant  désaltérer  a  la  longue 


ce  soleil  ardent:  c'était  une  espèce  de  piquette 
ou  de  petit  vin,  que  les  nuzariens  devaient  s'in- 
terdire aussi  bien  que  le  vin  véritable,  Nomb 
6,  3.;  —  l'autre  était  plus  acide,  et  ne  se  bu- 
vait que  difficilement,  Ps.  69,  24 .  Prov.  40,  26. 
25,  20.  On  faisait  du  vinaigre  avec  du  vin,  de  la 
bière,  du  cidre,  et  même  avec  de  l'eau  ;  le  vin 
de  palmier  s'aigrit  si  on  le  garde  trois  ou  quatre 
jours.  Les  Orientaux,  jusqu'à  nos  jours,  aiment 
à  se  rafraîchir  avec  de  bon  vinaigre  étendu 
d'eau,  et  les  soldats  romains  ne  buvaient  guère 
autre  chose  dans  leurs  expéditions.  Si  le  vinai- 
gre qu'on  offrit  a  Jésus  sur  la  croix,  Matth.27, 
48.,  est  le  mêmn  que  celui  qu'on  lui  avait  offert 
avant  le  supplice,  on  petit  voir  ce  qui  a  été  dit 
à  l'art.  Vin.  Ou  y  faisait  dissoudre  du  Ilel  ou  de 
la  myrrhe,  qui  en  augmentaient  l'amertume. 
Dissoute  dans  de  bon  vin,  la  myrrhe  lui  donnait 
un  fort  goût  aromatique,  (laudalissima);  le  vin 
de  myrrhe  était  exquis,  et  il  n'est  guère  proba- 
ble qu'au  milieu  de  tant  d'ignominie,  ce  soit  du 
vin  qu'on  ait  offert  au  Stuveur;  il  a  goûté  le 
vinaigre  amer. 
VIOLON.  «.  Musique. 
VIPÈRE,  serpent  vivipare,  v.  Serpent. 
VISIONS,  v.  Prophètes. 
VISITES.  La  Bible  ne  donne  que  peu  de  dé- 
tails sur  le  cérémonial  des  visites  que  les  Israé- 
lites se  faisaient  entre  eux.  Le  lavage  des  pieds 
parait  avoir  été  l'une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles et  les  plus  ordinaires  de  ce  cérémonial, 
Gen.  48, 4.  24,  32.  Jug.  49,  21 . 4  Sam.  25,  41. 
Luc  7,  44/  De  nos  jours  encore,  ce  devoir  sub- 
siste. On  brûle  de  l'encens  devant  son  hôte, 
Dan.  2,  46.,  ou  I  on  arrose  sa  barbe  d'une  huile 
odoriférante,  cf.  Luc  7.  Après  ces  témoignages 
d'affection,  l'on  se  hâte  de  lui  fournir  de  la 
nourriture,  et  l'on  prend  soin  de  sa  monture, 
s'il  y  a  lieu,  cf.  Gen.  48,  4.  24,  32.  Jug.  4  9,  21. 
Des  présents  réciproques  étaient  également 
chose  ordinaire  dans  les  visites  faites  ou  reçues. 

Les  épreuves  el  les  afflictions  sont  souvent 
appelées  des  visites  ou  visitalions  de  Dieu,  Ex. 
20,  5.  32,  34.  Lév.  48,  25.,  expression  bien  sur- 
prenante dans  un  livre  qui  nous  parle  d'un  Dieu 
d'amour;  mais  c'est  aussi  un  Dieu  de  justice, 
et  le  même  mot  se  prend  ailleurs  en  bonne  part, 
Gen.  21,  1.  Ex.  3,  46.  4  Sam.  2,  24.  Luc  4,  68. 
L'idée  fondamentale  qui  justilie  l'emploi  de  ce 
mol,  c'est  que  rien  ne  se  fait  sans  la  volonté  de 
Dieu;  tout  ce  qui  arrive,  bien  ou  mal,  doit  rap- 
peler a  l'homme  que  Dieu  a  passé  par  là,  que 
Dieu  est  là,  qu'il  se  manifeste;  ce  qui  nous  pa- 
rait douloureux  ne  l'est  que  d'une  manière  re- 
lative; l'action  de  Dieu  sur  l'homme  a  pour 
objet,  non  le  temps  qui  nous  échappe,  mais 
l'éternité  qu'il  nous  offre,  et  les  épreuves  sont 
des  appels  au  bonheur;  l'affligé  est  rappelé  tout 
ble  au  Bérieux  et  a  l'espérance  ;  l'homme 
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heureux  est  appelé  àla  reconnaissanee  el  a  la  foi. 

VIVIERS.  Outre  les  réservoirs  artificiels  ou 
naturels,  citernes  ou  étangs,  dont  il  a  été  parlé 
en  leur  lieu,  et  qui  étaient  une  des  nécessités 
du  pays,  l'Ecriture  consacre  une  menlion  spé- 
ciale, quoique  générale  et  vague  à  de  fameux 
viviers  construits  par  Salomon,  Eccl.  2,  6.  Ces 
viviers  existent  encore  ;  du  moins  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  grands  étangs  que  l'on  montre 
sous  ce  nom  sont  effectivement  l'œuvre  du  fils 
de  David.  Ils  sont  situés  à  environ  une  lieue 
sud-ouest  de  Bethléem,  sur  le  Djebel-Fureidis 
(montagne  du  paradis,  ou  du  parc,  du  verger), 
el  a  une  assez  grande  hauteur.  Ce  sont  trois 
bassins,  taillés  dans  le  roc,  et  revêtus  intérieu- 
rement d'un  mur  en  maçonnerie;  ils  sont  dis- 
posés les  uns  au-dessus  des  autres,  et  commu- 
niquent entre  eux  comme  les  écluses  d'un  canal. 
Robinson,  qui  les  a  mesurés,  donne  au  bassin 
inférieur  532  pieds  de  long,  une  profondeur  de 
50  et  une  largeur  qui  varie  de  448  à  207  :  le 
bassin  supérieur,  qui  est  le  plus  petit,  a  380 
pieds  de  long  sur  229  à  234  de  large.  C'est 
grandiose  comme  travail  d'art.  Presque  a  sec 
en  été  parce  que  le  fond  laisse  s'écouler  beau- 
coup d'eau,  ils  sont  alimentés  en  partie  par  l'eau 
de  pluie  qui  descend  des  pentes  voisines,  en 
partie  par  une  belle  source  qui  se  trouve  deux 
ou  trois  cents  pas  plus  haut,  source  voûtée,  fer- 
mée (fons  signatus),  peut-être  la  source  close, 
la  fontaine  cachetée  de  Cant.  4, 4 1.  Au  pied  de 
la  monlagne  se  trouve  le  Wady  Ourtàs,  les  jar- 
dins de  Salomon,  nommés  aussi  bonus  conclu  - 
sus,  également  en  souvenir  du  jardin  clos  men- 
tionné dans  le  même  passage. 

Ce  n'est  pas  la  tradition,  ce  sont  de  simples 
inductions  qui  ont  fait  attribuer  à  Salomon  ces 
viviers  et  ces  jardins,  mais  ils  répondent  parfai- 
tement à  ce  que  nous  en  font  comprendre  Josè- 
phe  et  les  allusions  de  l'Ecclésiasie.  «  Si,  dit 
M.  Bovet,  si  les  étangs  d'Ourtàs  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  Salomon,  je  ne  sais  Irop  à  qui  l'on 
pourrait  en  attribuer  la  construction.  Je  cher- 
che vainement  dans  l'histoire  de  la  Judée  une 
autre  époque  ou  un  autre  souverain  capable 
d'exécuter  ou  même  de  rêver  ces  grands  tra- 
vaux. On  songe  involontairement  aux  t  aux  de 
Versailles.  Les  Salomon  et  les  Louis  XIV  ne  se 
répètent  pas  dans  l'histoire  d'un  peuple,  et  pour 
de  bonnes  raisons.  » 

Quant  aux  viviers  de  Cant.  7,  4.,  v.  Hesbon. 

VOEUX.  On  en  distinguait  de  deux  sortes 
chez  les  Hébreux  :  les  vœux  positifs,  et  les 
vœux  négatifs,  ou  la  promesse  faite  a  Dieu  de 
s'abstenir  de  certaines  choses;  le  nazaréat était 
le  plus  important  de  ces  derniers,  parmi  les- 
quels on  peut  compter  aussi  l'interdit,  q.  v. 
Quant  aux  vœux  positifs,  c'est-à-dire  la  pro- 
messe de  faire  une  chose  à  I  honneur  de  l'E- 


ternel, oo  en  retrouve  la  trace  dès  les  temps 
les  plus  anciens  :  Jacob  promet  à  Dieu  la  dime 
de  ses  biens,  si  Dieu  bénit  son  voyage  en  Mé- 
sopotamie, Gen.  28,  20.  Tous  les  peuples  de 
l'antiquité  ont  connu  cette  espèce  d'engagement 
de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu  (lliad.,  6,  308. 
Odyss.,  3,  382.  Virg.,  Enéid.,  5,  234.,  etc.),  et 
la  cause  s'en  trouve  dans  les  idées  antbropo- 
morphiques  et  anthropopathiques  qu'on  se  fai- 
sait de  Dieu ,  comme  s'il  ne  consentait  à  ac- 
corder certaines  choses  que  sous  condition,  et 
en  réclamant  pour  sa  part  quelques  avantages 
correspondants.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  con- 
traire à  la  piété,  mais  il  est  contraire  à  la  vé- 
rité, el  des  idées  saines  sur  Dieu  et  sur  l'homme 
ne  s'accorderont  jamais  avec  une  théorie  des 
vœux,  souvent  fatale,  toujours  inintelligente. 
On  faisait  des  vœux  lorsqu'on  se  trouvait  dans 
une  position  pénible  ou  désespérée,  Jug.  44, 
30.  Jon.  t,  46.,  quelquefois  pour  obtenir  la 
possession  d'une  chose  désirée,  4  Sam.  4,44  . 
2  Sam.  45,  8.,  et  leur  accomplissement  était 
considéré  comme  un  des  plus  impérieux  de- 
voirs, Jug.  4  4,  39.  Eccl.  5,  4.,  Cf.  Ps.  66,  43. 
76,  44.  416,  48.  Moïse  ne  combattit  pas  les 
vœux  en  théorie,  quoiqu'il  ne  les  recommandât 
pas  non  plus;  mais,  comme  toujours,  il  en  res- 
treignit l'usage  par  des  prescriptions  de  nature 
à  prévenir,  autant  que  possible,  les  inconvé- 
nients domestiques  ou  publics  qui  pouvaient  en 
résulter.  Un  vœu  devait  immanquablement  el 
entièrement  être  rempli,  Deut.  23,  24.  Nomb. 
30,  3.;  aussi  Salomon  recommande-t-il  de  n'en 
faire  jamais  qu'avec  circonspection,  Prov.  20, 
25.  Des  personnes  non  indépendantes,  telles 
que  des  esclaves,  des  femmes,  des  filles  (il  n'est 
pas  parlé  des  (ils  qui,  cependant,  ne  sauraient 
être  absolument  exceptés),  n'avaient  pas  le  droit 
de  faire  un  vœu  sans  le  consentement  formel 
de  leurs  supérieurs,  maîtres,  parents  ou  tu- 
teurs, Nomb.  30,  4.  Un  vœu  fait  intérieurement 
ne  suffisait  pas  :  pour  lier,  il  devait  avoir  été 
fait  à  haute  voix,  Deut.  23,  23.  Il  va  sans  dire 
qu'on  ne  pouvait  pas  vouer  à  Dieu  quelque 
chose  d'imparfait,  lorsqu'on  était  en  état  de 
faire  mieux;  mais  il  résulte  de  Mal.  4,44.  que 
la  lésinerie  s'en  était  mêlée,  et  qu'avec  le  temps 
les  vœux  ne  comportaient  plus  un  bien  grand 
renoncement;  c'était  un  moyen  de  se  débar- 
rasser pieusement  de  ce  dont  on  ne  pouvait 
plus  faire  usage  soi-même. 

Tout  ce  qui  avait  été  voué  pouvait  se  ra- 
cheter, moyennant  un  certain  prix  lixé  d'avance, 
même  les  personnes  (les  enfants  par  exemple) 
qui  s'étaient  vouées,  ou  avaient  été  vouées  à 
l'Eternel  par  leurs  parents,  pour  le  service  du 
tabernacle,  Lév.  27,  cf.  4  Sam.  4,  44.  Des  ani- 
maux impurs,  des  maisons,  des  héritages  pou- 
vaient être  rachetés;  l'estimation  en  était  faite 
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par  le  prêtre,  et  U  fallait  payer  un  cinquième 
eo  sus  de  leur  valeur.  Celui  qui  ne  rachetait  pas 
son  champ  en  était  légitimement  et  pour  tou- 
jours dépossédé;  en  Tannée  jubilaire  ce  champ 
élail  réuni  aux  domaines  du  temple,  si  celui  qui 
l'avait  voué  en  était  le  vrai  possesseur  par  hé- 
ritage; s'il  n'en  était  propriétaire  que  par  achat, 
ce  champ  retournait  à  son  maître  primitif,  pour 
que  la  succession  des  héritages  ne  fût  pas  in- 
terrompue. On  ne  voit  du  reste  aucun  exemple 
de  vœux  pareils,  et  il  parait  que  les  réserves 
et  les  restrictions  imposées  par  la  loi  étaient 
assez  gênantes  pour  équivaloir  dans  ces  cas  à 
une  interdiction  réelle.  —  Il  n'était  pas  permis 
de  vouer  à  l'Eternel  ce  qui  lui  appartenait  natu- 
rellement, comme  les  premiers-nés.  Le  salaire 
de  la  débauche  ne  pouvait  non  plus  être  affecté 
aux  choses  saintes,  qu'il  s'agit  d'une  femme  ou 
d'un  homme,  Deut.  23,  48.  (dans  ce  passage  le 
mot  chien  a  le  même  sens  que  Apoc.  22, 45.  cf. 
Rom.  4,  24.)  :  cette  défense  était  une  condam- 
nation formelle  des  mœurs  païennes,  notam- 
ment de  celles  des  Phéniciens ,  qui  déposaient 
dans  les  temples  de  leurs  dieux  le  prix  de  la 
prostitution.  —  L'accomplissement  d'un  vœu 
était  souvent  accompagné  de  sacrifices  et  de 
festins,  comme  aussi  un  sacrifice  pouvait  avoir 
éié  lui-même  l'objet  d'un  vœu,  Lév.  7,  46.  22, 
48.  24.  Notnb.  45,  3.  Deut.  42,  47.  4  Sam.  4, 
24.  2  Sam.  45,  7. 

Quant  au  vœu  de  Jephlhé,  v.  cet  article. 

Dans  le  N.  T.  il  n'est  parlé  de  \œux  que 
deux  fois,  et,  chose  singulière!  c'est  à  propos 
de  l'apôtre  des  gentils,  de  Paul,  de  celui  qu'on 
accusait  de  renverser  la  loi.  On  ne  sait  à  quelle 
occasion  il  fit  son  premier  vœu,  Act.  48,  48.  : 
on  suppose  qu'il  avait  couru  quelque  grand 
danger,  et  que  selon  l'usage  juif  il  flt  un  vœu, 
non  point  de  nazaréat  proprement  dit,  comme 
le  pensent  certains  auteurs,  mais  de  purification 
ou  d'actions  de  grâce,  de  nazaréat  temporaire. 
Ce  vœu  consistait  à  promettre  un  sacrifice,  à 
s'abstenir  de  vin  trente  jours  à  l'avance,  et  à 
se  faire  couper  les  cheveux.  On  s'explique  ainsi 
la  hâte  avec  laquelle,  venant  de  Cencbrée,  Paul 
traversa  fcphèse  pour  se  rendre  a  Jérusalem. 
Il  n'est  pas  probable  que  ce  vœu  ait  aucun  rap- 
port avec  celui  dont  il  est  parlé  plus  tard,  Act. 
24,  24.;  ce  dernier  tut  lait  â  l'instigation  de 
Jacques  cl  des  chrétiens  de  Jérusalem,  qui  dé- 
siraient que  Paul  prouvât  par  un  acte  public, 
qu'il  élail  encore  attaché  aux  formes  et  aux  ha- 
bitudes du  judaïsme;  la  cérémonie  qu'on  lui 
demandait,  était  de  ces  choses  qu'il  pouvait 
faire  sans  mentir  à  ses  principes;  en  contri- 
buant à  la  dépense  de  la  purifiealion  de  quatre 
chrétiens  juifs,  il  montrait  sa  largeur  d'esprit 
et  sa  tolérance  pour  les  formes.  Ce  vœu  néan- 
moins bisse  quelque  trouble  dans  l'esprit  ;  Dieu 


ne  le  bénit  point;  une  émeute  éclata,  Paul  fut 
arrêté,  incarcéré,  conduit  à  Rome,  et  s'il  eut 
l'occasion  d'y  rendre  témoignage  à  l'Evangile, 
ce  fut  au  prix  de  sa  vie. 

VOILE,  v.  Tabernacle.  Dans  l'Orient,  ancien 
et  moderne,  le  voile  a  toujours  été  l'uoe  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  toilette  d'une 
femme;  les  esclaves  seules,  et  les  danseuses 
qui  étaient  en  même  temps  tilles  publiques,  fai- 
saient exception  à  cette  règle,  quelquefois  aussi 
les  femmes  de  la  dernière  classe.  Le  même 
usage  régnait  également  parmi  les  Juifs,  quoique 
chez  eux,  notamment  à  l'époque  patriarcale, 
l'étiquette  fût  en  général  moins  sévère.  On  voit 
chez  leurs  familles  nomades,  des  filles,  et  même 
des  femmes,  sortir  sans  voile;  mais  la  fiancée 
se  voilait  devant  son  époux  (nubere  viro),  Gen. 
42,  44.  20,  46.  24,  65.  Le  voile  dont  s'enve- 
loppa Tamar,  Gen.  38,  45.,  était  plutôt  un  dé- 
guisement que  l'enseigne  d'une  prostituée.  Es. 
3,  22.  Cant.  6,  7.,  montrent  combien  les  voiles 
étaient  recherchés  ;  ils  étaient  â  la  fois  l'orne- 
ment de  la  pudeur  et  celui  de  la  beauté;  les 
femmes  de  distinction  en  portaient  souvent 
plusieurs  les  uns  sur  les  autres.  Les  différents 
noms  sous  lesquels  ils  sont  désignés,  ne  peu- 
vent suffire  à  caractériser  leur  nature  ou  leurs 
différences;  Pélymologle  même,  dans  des  af- 
faires de  mode ,  n'est  presque  jamais  un  guide 
auquel  on  puisse  se.  fier,  ou  dont  on  puisse  at- 
tendre des  éclaircissements.  Le  rahal  était 
probablement  une  espèce  de  voile  composé  de 
deux  pièces  réunies  près  des  yeux,  de  manière 
a  les  laisser  libres  ;  l'une  des  pièces  était  re- 
jelée  en  arrière  sur  le  dos,  l'autre  retombait  en 
avant  sur  la  poitrine,  Es.  3, 49.  Le  radid,  Es. 
3,  23.  Cant.  5,  7.,  était  un  grand  voile  de  gaze 
qui  enveloppait  la  tète  entière,  et  redescendait 
assez  bas  de  tous  les  cotés,  comme  les  voiles 
des  mariées  ou  des  catéchumènes.  Ou  trouve 
encore  en  Syrie  et  en  Egypte,  une  troisième 
espèce  de  voile  qui  part  des  yeux,  et  ne  couvre 
que  le  bas  du  visage,  le  cou  et  la  poitrine;  il 
est  probable  qu'il  était  connu  des  Israélites,  et 
quelques  bas- reliefs  des  ruines  de  Persépolis 
prouvent  qu'il  est  fort  ancien;  mais  ce  serait 
trop  hasarder  que  de  prétendre,  comme  on  l'a 
fait,  le  retrouver  dans  le  tsahiph  de  Gen.  24, 
65.  38,  44.,  ou  dans  le  tsamiua  de  Cant.  4, 4. 
Es.  47,  2.,  la  signification  de  ce  dernier  mot 
n'étant  même  pas  assurée. 

f  olles  de  vaisseau,  v.  Vaisseau. 

VOL.  Les  lois  de  Moïse  sur  le  vol,  Ex.  20, 45., 
avaient  pour  le  moins  autant  pour  objet  d'in- 
demniser le  volé  que  de  punir  le  voleur;  elles 
étaient  basées  sur  le  principe  de  la  restitution, 
et  de  cette  manière  elles  agissaient  aussi  effica- 
cement que  des  mesures  plus  répressives.  La 
constitution  du  pays,  où  chaque  individu  était 
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propriétaire  foncier,  rendait  ce  système  plus 
applicable  qu'il  ne  le  serait  dans  nos  sociétés 
modernes,  où  une  partie  de  la  fortune  consiste 
souvent  dans  des  créances  insaisissables.  —  Le 
vol  simple  était  puni  d'une  restitution  double, 
si  l'objet  vole  n'avait  éle  ni  dénaturé,  ni  vendu; 
dans  le  cas  contraire,  la  restitution  était  quin- 
tuple pour  un  vol  de  bœufs,  quadruple  pour  un 
vol  de  brebis,  Ex.  22,  4 .  4.  7.  9.  (Les  bœufs  et 
les  brebis  expriment  ici  des  objets  d'une  valeur 
plus  ou  moins  considérable;  le  concret  est  mis 
pour  l'abstrait ,  selon  l'habitude  de  la  loi  ;  le 
juge  devait  suivre  l'esprit  et  ne  pas  s'en  teuir 
à  la  lettre;.  Le  vol  du  bétail  était  puni  plus  sê- 
vèremeui  que  celui  d'autres  objets,  soit  à  cause 
de  son  importance  chez  les  Hébreux,  soit  à 
cause  des  facilités  qu'on  avait  pour  en  dé- 
tourner quelques  pièces.  Celui  qui  ne  pouvait 
payer  l'amende  devenait  l'esclave  de  son  créan- 
cier, si  toutefois  l'amende  équivalait  au  prix 
d'un  esclave,  Jos.,  A  ni.,  46,  1 , 4 .  D'après  Prov. 
6,  34.,  la  restitution  aurait  été  portée  au  sep- 
tuple au  temps  de  Salomon,  modification  qui, 
d'après  Michaëlis  et  Cellérier,  s'expliquerait 
par  l'insuffisance  de  la  règle  ancienne  quand  le 
luxe  et  le  commerce  vinrent,  sous  les  rois, 
changer  la  nature  de  la  propriété  :  toutefois  ce 
passage  est  susceptible  d'une  interprétaliou 
plus  large,  et  le  chiffre  indiqué  serait  un 
nombre  rond  souvent  employé.  Le  voleur  de 
nuit  pouvait  être  lue  s'il  était  surpris  en  fla- 
grant délit,  Ex.  22,  2.  3.,  soit  parce  qu'on  était 
censé  ne  pas  connaître  ses  intentions  et  sa 
force,  soit  parce  que  la  difficulté  de  le  recon- 
naître diminuait  les  chances  d'une  restitution. 

—  Les  lois  de  Solon  et  des  anciens  Romains 
avaient  plus  d'un  rapport  avec  celle  des  Juifs 
sur  le  vol;  elles  admettaient  la  restitution  mul- 
tiple, et  le  droit  de  tuer  un  voleur  nocturne. 

—  Le  vol  d'hommes  était  impitoyablement  puni 
de  mort,  Ex.  24,  46.  Deul.  24,  7.,  cf.  4  Tim. 
4,10.  C'était  une  espèce  de  traite  fort  facile 
dans  un  pays  dont  presque  la  moitié  des  fron- 
tières étaient  maritimes;  on  pouvait  aisément 
se  débarrasser  de  celui  dont  on  faisait  un  es- 
clave, et  le  séparer  pour  toujours  des  siens  :  la 
peine  ne  pouvait  être  trop  sévère;  les  rabbins 
disent  que  le  coupable  était  étranglé.  L'A.  T. 
se  montrait  donc  plus  avancé  sur  cette  question 
des  droits  de  l'homme,  que  les  Etats  chrétiens 
qui  ont  permis  le  trafic  des  esclaves,  et  que 
l'Eglise  de  Rome  qui  autorise  l'enlèvement  d'en- 
fants à  leurs  parents  (Mortara,  Cohen,  etc.). 

Le  vol  ne  parait  pas  avoir  emporté  chez  les 
Hébreux  une  infamie  particulière;  c'était  un 
acte,  coupable,  mais  pas  honteux,  surtout  lors- 
qu'il se  faisait  en  grand.  Il  semble  qu'on  ie 
considérai  comme  une  industrie  chanceuse  pour 
celui  qui  l'exerçait,  préjudiciable  à  celui  contre 
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qui  on  l'exerçait,  mais 
C'était  bien  l'idée  païenne,  et  dans  tous  les 
temps,  on  a  plus  ou  moins  respecté  le  vol  heu- 
reux; de  nos  jours  encore,  on  respecte  la  con- 
trebande et  l'agiotage,  pourvu  qu'ils  réussissent. 
Jcphtbé  était  un  chef  de  bandes  au  pays  de  Tob, 
Jug.  44,  3.  Les  gens  de  David  en  fuite  n'a- 
vaient guère  d'autre  métier,  2  Sam.  3,  22.,  et 
les  pillages  nombreux  qu'on  trouve  dans  sa  vie, 
touchent  de  plus  près  au  brigandage  qu'à  la 
guerre,  4  Sam.  30,  8.  23.,  cf.  2  Sam.  4,  2.  4  R. 
41,  23.  24.  Job  4,  47.  —  Il  semblerait  que  Sa- 
lomon excuse  le  vol  commis  par  besoio,  Prov. 
6,  30.;  il  ne  le  dispense  pas  de  la  peine,  mais 
il  l'affranchit  de  la  honte,  et  en  fait  dans  tous 
les  cas  une  chose  à  part,  un  vol  d'une  nature 
particulière.  «  On  ne  méprise  point  un  larron 
s'il  dérobe  pour  remplir  son  âme  quand  il  a  ' 
faim.  »  Ce  passage,  d'ailleurs,  n'a  pas  un  ca- 
ractère législatif,  ainsi  que  le  prouve  le  verset 
suivant;  il  exprime  simplement  ce  qui  cî4  dans 
le  cœur  de  chacun,  c'est  qu'il  y  a  une  différence 
morale  énorme  entre  celui  qui  vole  par  cupi- 
dité et  celui  qui  dérobe  un  pain  pour  satisfaire 
sa  faim  et  celle  de  ses  enfants.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  société  a  sa  part  de  responsabilité,  et 
l'on  ne  comprend  pas  les  législations  qui  ne 
tiennent  pas  compte  de  ce  fait. 

VOLAILLES,  v.  Poules. 

VOYAGES.  Les  Orientaux  ont  toujours  beau- 
coup moins  voyagé  que  les  peuples  de  l'Europe, 
et  ils  ne  le  font  jamais  que  pour  affaires.  Ils  ne 
voyagent  pas  pour  leur  plaisir,  leur  plus  grande 
jouissance  consistant  a  rester  tranquilles  chez 
eux. 

Outre  le  caractère  souvent  mou  des  Orien- 
taux, diverses  raisons  contribuent  à  rendre  les 
voyages  difficiles  dans  ces  contrées,  l'ardeur 
du  climat,  les  déserts  à  traverser,  le  mauvais 
étal  des  chemins,  le  manque  d'hôtelleries,  la 
crainte  des  bandes  de  voleurs,  etc.  Ceux  qui 
sont  obligés  de  se  mettre  en  roule,  se  reunis- 
sent ordinairement  en  caravanes,  souvent  aussi 
nombreuses  qu'une  petite  armée,  et  pourvues 
de  toutes  les  provisions  nécessaires.  Une  avant- 
garde  et  une  arrière-garde  armées,  protègent 
la  marche.  Dans  les  déserts  on  prend  volon- 
tiers un  guide  qui  puisse,  à  de  vagues  indices, 
reconnaître  le  chemin,  cf.  Nomb.  40,  3t.  Dans 
les  pays  habités,  comme  la  Palestine,  on  peut 
se  hasarder  à  voyager  seul.  Les  riches  voya- 
geaient en  voilure,  les  autres  sur  des  ânes  ou 
à  pied;  ceux-ci  portaient  ordinairement  avec 
eux,  dans  des  sacs,  leurs  provisions  de  route, 
Maub.  40,  40.,  et  souvent  une  tente  légère, 
sous  laquelle  ils  campaient  quand  ils  ne  pou- 
vaient atteindre  une  hôtellerie.  Lors  des  graodes 
fêtes,  les  Juifs  de  toutes  les  parties  du  pays 
montaient  à  Jérusalem,  réunis  en  caravanes,  et 
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poussant  des  cris  d'allégresse,  Luc  2,  42.  Les 
voyageurs  trouvaient  partout  une  hospitalité 
a  (Tor  tueuse  (à  l'exception  de  Juifs  chez  les  Sa- 
maritains, ou  l'inverse);  cependant,  il  parait 
que  dans  les  derniers  temps,  des  espèces  d'au- 
berges, tenues  par  des  étrangers  et  non  desti- 
nées aux  Juifs,  s'établirent  sur  quelques-unes 
des  routes  les  plus  fréquentées  de  la  Palestine. 
Lorsqu'on  savait  l'arrivée  d'étrangers  de  dis- 
tinction, on  allait  à  leur  rencontre,  et  on  les 
recevait  avec  toutes  sortes  d'égards,  2  Macc. 
4,  22.  v.  Hospitalité.  On  faisait  de  même  la 
conduite  aux  hôtes  qui  parlaient,  Act.  43,  43. 
20,  38.  24,  5.  Rom.  4  5,  24.  Lorsque  les  Juifs 
de  la  Galilée  se  rendaient  aux  fêtes  de  Jéru- 
salem, ils  passaient  par  la  Férée,  pour  éviter 
la  Samarie;  cependant,  comme  c'était  un  détour 
considérable,  ils  étaient  quelquefois  obligés  de 
prendre  ce  dernier  chemin,  Luc  47,  41.  Jean 
4,  4.;  mais  ils  se  munissaient  alors  de  provi- 
sions suffisantes  pour  n'être  pas  obligés  de 
rien  demander  aux  Samaritains,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  d'avoir  quelquefois  des  difficultés 
et  des  altercations  avec  ceux-ci. 
y.  Routes,  Hôtelleries,  campements,  etc. 
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XERCES.».  Assuérus. 


YEUX.  Œil.  Comme  tous  les  organes  du 
corps  doivent  glorilier  Dieu,  l'œil,  le  plus  fin 
d'entre  eux,  est  cité  souvent  dans  l'Ecriture  dans 
ses  rapports  avec  la  vie  nouvelle  et  avec  le 
monde  invisible.  La  création  nouvelle  sera  la 
restauration  de  l'ancienne,  et  les  yeux  de 
l'homme  contempleront  le  roi  dans  sa  beauté, 
Es.  33,  47.;  ils  ont  été  créés  pour  cela,  liais 
par  la  chute,  l'œil  est  devenu  mauvais,  Gen. 
3,  7.  cf.  Matlh.  5,  28.  29.  Nomb.  45,  39.  Ps. 
449,  37.;  il  est  le  siège  de  plusieurs  tentations, 
tellement  que  c'est  un  péché  pour  le  coeur  de 
marcher  après  ses  yeux.  Job  34,  4.  7.,  et  qu'il 
faut  quelquefois  arracher  l'œil  qui  est  une  oc- 
casion de  chute,  Marc  9,  47.  L'Elemel  peut 
ouvrir,  guérir  et  dessiller  les  yeux,  Ps.  449, 
18.  Act.  26,  48.  Apoc.  3,  4  8.;  il  le  fait  par  la 
parole  de  la  prédication,  et  par  la  vue  de 
Christ  représenté  devant  les  yeux.  Gai.  3,  4. 
Eph.  4,  47.  48.  Alors  tout  est  changé  pour 
l'homme,  et  s'il  ne  voit  encore  que  confusé- 
ment, comme  dans  un  miroir,  4  Cor.  4  3,  42., 
cependant  il  voit,  Hébr.  44,  4.  4  Cor.  2,  9. 
Act.  44,  5.  Que  sera-ce  quand  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est?  4  Jean  3,  2.,  cf.  Luc  44,  36. -Il 


est  aussi  parlé  des  yeux  de  Dieu  ;  il  est  dit  de 
ceux  de  Jésus  qu'ils  étaient  comme  des  flammes 
de  feu,  Apoc.  4,  44.  2,  48.  49,  42.  Sans  doute 
Dieu  est  esprit,  mais  s'il  habite  une  lumière 
inaccessible  4  Tim.  6,  46.,  cela  n'empêche  pas 
les  manifestations  de  cette  lumière,  Ps.  404,  2. 
Les  fréquents  anthropomorphisme  de  l'A.  T. 
se  rapportent  a  Jésus  qui  est  l'incarnation  de  la 
divinité,  mais  ils  se  rapportent  également  à 
Dieu,  et  rappellent  sous  des  formules  humaines 
des  actes  ou  des  qualités  divines  qui  sont 
réelles,  quoiqu'elles  n'aient  pas  la  réalité  ma* 
térielle  de  l'humanité  ;  il  est  parlé  des  yeux  de. 
sa  gloire,  Es.  3,  8.;  il  est  dit  qu'ils  sont  trop 
purs  pour  voir  le  mal,  Hab.  4,  43.;  ils  ne  peu- 
vent voir  les  orgueilleux,  2  Sam.  22,  28.,  mais 
ses  yeux  sont  avec  son  cœur  au  milieu  de  ceux 
qui  prient,  4  R.  9,  3.,  cf.  Ps.  14,  4.  439,  4 G. 
Prov.  46,  3.  Zach.  8,  6.,  etc. 


ZABAD.  p.Jozabad.  Le  premier  de  ces  noms, 
4  Chr.  2,  36.  7,  24.,  etc.,  signifie  simplement 
donné,  le  second,  2  R.  42,  22.,  donné  par  l'E- 
ternel. 

ZABDf  (douaire),  v.  Zimri. 

ZABUD  (donné),  ou  Zabul,  (ils  de  Nathan  le 
prophète,  occupait  à  la  cour  de  Salomon  le  rang 
de  favori  ou  d'ami,  4  R.  4,  5.,  charge  (ou  hon- 
neur) que  Cusaï  avait  remplie  à  la  cour  de 
David,  4  Chr.  27,  33.,  qu'EIkana  remplit  plus 
tard  auprès  d'Achaz,  2  Chr.  28,  7.  Il  devait 
sans  doute  cette  dignité  au  souvenir  du  pro- 
phète qui  avait  dirigé  l'enfance  du  monarque. 

Z  A  BU  LOIN  (Zehuloûn,  dot,  demeure).  4°  Fils 
de  Jacob  et  de  Lea,  Gen.  30,  4  9.  35,  23. 
4  Chr.  2,  4.,  cadet  et  frère  propre  d'Issacar 
avec  lequel  il  est  presque  toujours  nommé, 
Deut.  33,  48.  Ez.  48,  26.  Il  devint  chef  de  l'une 
des  douze  tribus  d'Israël,  qui  déjà,  lors  du 
voyage  du  désert,  était  assez  nombreuse;  elle 
était  la  quatrième  en  nombre,  et  comptait  d'a- 
bord 57,400,  puis  60,500  hommes  au-dessus 
de  20  ans, Nomb.  4,30.2,7.26,  26.  Le  territoire 
qui  lui  échut,  était  situé  au  nord -est  de  la  Pa- 
lestine, dans  la  Galilée  méridionale,  près  des 
tribus  de  Nephlhali  au  nord,  Jos.  4  9,  3i.,  et 
d'Aser  à  l'ouest,  Jos.  49,  27.  C'est  a  cause  de 
ce  voisinage  que  la  tribu  de  Zahulon  est  sou- 
vent nommée  avec  celle  de  iNephth.ili  ;  elle  se 
montra  aussi  vaillante  qu'intelligente,  et  mérita 
d'être  chantée  par  Dobora,  Jug.  4,  6. 40.  5,  48. 
6,  35.  Ps.  68,  27.  Son  territoire  louchait  à  l'est 
au  lac  de  Génésarelh,  vers  l'ouest  au  Carmcl, 
à  la  Méditerranée ,  à  la  Phèuicie  ;  selon  la  pro- 
phétie de  Jacob,  Gen.  49,  43.,  il  touchait  au 
port  des  mers.  Ce  devait  être  une  tribu  très 
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commerçante,  cf.  Jos.  19,  44.,  et  sa  position  la 
rendait  propre  à  faire  connaître  la  vérité  aux 
païens,  à  appeler  les  gentils  sur  la  montagne 
de  Sion,  Deut.  33,  49.  Elle  parait  avoir  acquis 
par  le  commerce  une  culture  scientifique  plus 
grande  qne  d'autres  tribus,  Jug.  5,  14.  Pendant 
la  période  des  juges,  elle  dut  souffrir  sur  son 
territoire  des  villes  cananéennes  tout  entières, 
Jug.  4,  30.;  des  Phéniciens  s'y  Axèrent  plus 
lard,  et  Salomon  alla  jusqu'à  céder  une  por- 
tion même  de  ce  territoire  à  Hiram  roi  de  Tyr, 
4  R.  9,  11.  Bien  que  réunis  par  leur  position 
au  royaume  des  dix  tribus,  les  Zabulonites  ré- 
pondirent a  l'appel  d'Ezéchias  qui  les  invitait  à 
célébrer  une  Pâque  solennelte  à  Jérusalem, 
2  Cbr.  30,  44.  11,  18.  Le  juge  Elon  appartenait 
a  celte  tribu,  Jug.  18.11.—  Esaïe  8,  23.  prédit 
à  cette  tribu  un  avenir  lumineux,  et  cette  pro- 
phétie s'accomplit  lorsque  Jésus  vint  demeurer 
et  faire  ses  œuvres  à  Capeinaûm,  Matlh.  4, 1  2.  sq. 

2°  Ville  des  frontières  d'Aser,  Jos.  49,  27., 
mais  qui  fut  probablement  donnée  à  la  tribu 
de  Zabulon.  Elle  était  voisine  de  Ptolémaïs,  et 
Josèphe  en  parle  comme  d'une  ville  forte  et 
très  peuplée. 

ZACIIARIE  (que  l'Eternel  s'est  rappelé;.  On 
connaît  six  personnages  de  ce  nom.  1°  L«  sou- 
verain sacrificateur,  fils  (de  Barachie?)  deJcho- 
jadah  et  de  Jébosébah,  2  Chr.  24,  20.  22.  Il 
exerçait  ses  fonctions  sous  le  règne  de  Joas, 
l'élève  de  son  père ,  et  voyant  le  peuple  re- 
tourner à  l'idolâtrie,  il  profila  d'une  fêle  solen- 
nelle pour  reprocher  aux  Juifs  leur  endurcisse- 
ment et  leurs  infidélités  toujours  renouvelées. 
Le  peuple  el  l'ingral  Joas,  irrités,  punirent  par 
la  mon  un  zèle  qui  les  menaçait,  et  le  pontife 
fut  lapidé  dans  les  saints  parvis,  entre  le  temple 
et  l'autel  (840  av.  C).  C'est  à  ce  meurtre  in- 
fâme que  Jésus  fait  allusion,  Matlh.  23,  35. 
Luc  44,  51.  (dans  ce  dernier  passage,  il  est, 
par  erreur,  appelé  fils  de  Baracbie,soit  que  ces 
mots  soient  interpolés,  ou  que  Luc  se  soit 
trompé,  et  ail  confondu  le  père  du  prophète, 
v.  5°,  avec  celui  du  pontife). 

2°  Prophète  ou  ministre  qui  dirigea  les  heu- 
reux commencements  du  règne  d'Hozias,  2  Chr. 
26,  5.  On  ignore  s'il  élait  lévite.  Il  esl  appelé 
intelligent  dans  les  visions  de  Dieu  (ou  habile 
pour  voir  Dieu),  ce  qui  peut  s'appliquer  à  ses 
dons  ou  à  sa  piété,  en  faire  un  prophète,  ou  un 
docteur.  Quelques-uns  pensent  avec  assez  de 
raison  que  c'est  le  même  dont  la  fille  épousa 
Achaz  et  devint  mère  d'Ezéchias,  2  R.  46,  20. 
2  Chr.  29,  4. 

3°  Zacharie,  fils  de  Jéroboam  II ,  succéda  à 
son  père  dans  la  trente-huitième  année  d'Ho- 
zias (769  av.  C),  et  devint  ainsi  le  quator- 
zième roi  d'Israël  ;  mais  il  marcha  sur  les  traces 
impies  de  ses  prédécesseurs,  el  périt  au  bout 
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de  six  mois,  assassiné  par  Sallum  qui  convoitait 
son  trône.  Sa  dynastie  périt  avec  lui,  n'ayant 
compté  que  cinq  rois,  selon  la  prophétie  pro- 
noncée contre  Jébu,  2  R.  45,  12.  Oo  suppose 
qu'après  la  mort  de  Jéroboam  et  avant  l'avène- 
ment de  Zacharie,  il  y  eut  un  interrègne  plus 
ou  moins  long,  causé  par  les  troubles  du  pays  ; 
en  tout  cas,  l'accord  des  chronologies  rend 
nécessaire  une  supposition  de  ce  genre. 

4°  Fils  de  Jérébecja,  choisi  par  Esaïe  comme 
témoin  de  son  mariage  et  du  nom  symbolique 
de  Lemabersalal-Hasbas  donné  d'avance  à  l'en- 
fant qui  devait  naître  de  cette  union ,  8  Cbr. 
29,  43.  Es.  8.  2.  C'était  sans  doute  un  homme 
distingué  par  son  rang,  appartenant  à  l'une 
des  familles  les  plus  considérables  de  Jéru- 
salem; on  a  cru  que  c'était  le  même  que  le 
conseiller  d'Hazaria  (v.  ci-dessus  2«),  mais  il 
faudrait,  vu  la  distance  des  temps,  supposer 
que  ce  prophète  avait  atteint  un  âge  fort  avancé. 

5°  Le  onzième  des  petits  prophètes,  Ztrharie, 
était  fils  de  Barachie,  et  petit-fils  de  Hiddo, 
Zach.  t,  4 .  7.;  il  est  appelé  fils  de  Biddo,  Esd. 
5,  4.  6,  14.,  selon  l'habitude  des  généalogies 
d'omettre  les  générations  peu  importantes,  ce 
qui  prouverait  que  le  grand-père  de  Zacharie 
éUiil  plus  célèbre  que  son  père,  supposition 
confirmée  par  Néh.  42,  4.  4  2.  46.;  dans  ce 
dernier  passage,  Zacharie  est  marqué  comme 
successeur  de  son  aïeul  dans  les  fonctions  sa- 
cerdotales, mais  l'époque  précise  n'en  est  pas 
indiquée;  on  voit  seulement  que  ce  fut  sous  le 
successeur  de  Jéhosuab,  sous  le  souverain  sa- 
crificateur Jojakim ,  qu'il  entra  en  fonctions. 
Dès  lors  on  ne  retrouve  plus  le  titre  de  pro- 
phète rattaché  à  son  nom,  ce  qui  ferait  croire 
qu'après  avoir  prophétisé  pendant  sa  jeunesse, 
il  se  serait  spécialement  consacré,  dans  son 
.âge  mûr,  aux  fonctions  de  son  ministère  sa- 
cerdotal. Son  livre,  toul  empreint  de  l'abon- 
dance et  du  feu  de  la  jeunesse  (Ewald),  confir- 
merait assez  celle  idée,  et  comme  il  fut  écrit 
dans  la  seconde  année  de  Darius  Hyslaspe,  dix- 
huit  ans  après  le  retour  de  l'exil,  ou  doit  croire 
que  Zacharie  était  fort  jeune  quand  il  quitta 
Babylone,  cf.  2,  4.  Peut-être  même  n'est -co 
qu'à  celle  époque  qu'il  revint  en  Judée,  ou  du 
inoins  â  Jérusalem.  Ses  prophéties  font  toute 
son  histoire.  Elles  ont,  pour  le  style,  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  d'Ezécbiel  el  d'Aggèe, 
el  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commentaire 
de  ces  dernières,  un  développement  d'Aggèe; 
par  leur  précision,  elles  ressemblent  même  en 
plusieurs  parties  à  un  livre  historique.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  vécurent  Aggée  et 
Zacharie  el  dans  lesquelles  ils  prophétisèrent, 
sonl  les  mêmes  ;  deux  mois  seulement  les  sé- 
parent. A  quelques  égards  aussi,  Zacharie  res- 
semble à  Daniel,  parce  qu'il  a  comme  lui  les 
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yeux  fixés  sur  l'avenir,  plus  encore  que  sur 
l'élat  moral  du  peuple  au  milieu  duquel  il  pro- 
phétise. 

Le  livre  de  Zacharie  se  divise  en  irois  par- 
ties bien  distinctes.  La  première,  rhap.  1-6,  se 
compose  d'une  série  de  visions,  introduites  par 
les  six  premiers  versets  du  livre,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  l'inauguration,  la  consécration  du 
prophète.  Toutes  ces  visions,  le  prophète  les  a 
eues  dans  une  seule  nuit;  elles  sont  en  rapport 
intime  quant  h  leur  contenu,  les  premières  étant 
plus  générales,  les  dernières  étant  plus  pré- 
cises et  plus  détaillées;  elles  annoncent  la  res- 
tauration de  Jérusalem  et  la  nouvelle  théo- 
cratie, et  ont  pour  but  immédiat  d'encourager 
le  peuple  à  reprendre  les  travaux  de  la  con- 
struction du  temple.  —  La  seconde  partie 
(7  et  8)  nous  montre  le  prophète  dans  son  ac- 
tivité pratique;  elle  renferme  des  exhortations, 
des  promesses,  et  fut  prononcée  deux  ans  après 
les  visions  qui  précèdent.  —  La  troisième  partie 
comprend  la  fin  du  livre  (9-44).  On  n'y  re- 
trouve plus  cette  préoccupation  des  besoins 
présents  et  temporels  qu'on  remarque  dans  les 
deux  premières.  Le  prophète  s'occupe  des  des- 
tinées futures  du  peuple  Juif  et  des  espérances 
messianiques  (qui  sont  d'ailleurs  le  thème  du 
livre  entier)  :  c'est  un  chant  prophétique;  et 
après  avoir  éveillé  dans  le  peuple  la  haine  du 
mal  et  l'esprit  de  la  repentance,  il  lui  montre  le 
Sauveur,  tantôt  sous  l'image  d'un  roi,  tantôt 
sous  celle  d'un  prophète,  tantôt  comme  l'idéal 
de  l'homme  de  douleur,  mis  a  mort  pour  les 
péchés  de  tous  ;  le  livre  se  termine  par  l'an- 
nonce du  dernier  jugement  et  de  la  victoire 
complète  du  royaume  de  Dieu. 

La  troisième  partie  de  ces  oracles  a,  depuis 
deux  siècles,  éprouvé,  en  Angleterre  d'abord, 
puis  en  Allemagne,  des  attaques  de  divers 
genres;  on  l'a  d'abord  attribuée  à  Jérémie, 
surtout  A  cause  de  la  citation  de  Matth.  27,  9. 
cf.  Zach.  14,  42.  43.  (».  l'art.  Jérémie);  puis 
on  en  a  complètement  nié  l'authenticité;  d'au- 
tres l'ont  partagée  en  deux  parties  dont  on  a 
attribué  l'une  (9-44)  au  Zacharie  contemporain 
d'Acfaaz,  dont  il  est  parlé  Es.  8,  2.,  l'autre  a 
un  prophète  postérieur  à  Josias,  mais  antérieur 
a  l'exil  :Rosenmuller  enfin  rapporte  toute  cette 
dernière  partie  au  temps  d'Ilozias;  mais  r.  42, 
44.  La  multitude  de  ces  hypothèses  si  diffé- 
rentes est  déjà  une  forte  présomption  contre 
leur  valeur;  les  doutes  d'abord  avancés,  puis 
rétractés,  par  Eicbhorn,  et  de  nos  jours  par 
De  Welte,  sont  également  de  nature  à  invalider 
l'autorité  d'une  critique  toujours  démolissante. 
Quant  à  l'obscurité  que  les  anciens  docteurs 
Juifs,  et  que  les  rationalistes  modernes  repro- 
chent i  Zacharie,  elle  tient  a  ce  que  les  uns  et 
les  autres  sont  embarrassés  pour  expliquer  un 


livre  qui  renferme  de  si  nombreuses  prédic- 
tions relatives  à  Jésus-Christ.  Les  attaques 
ayant  eu  si  peu  de  succès,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  autre  chose  ici  que  les  constater, 
et  en  renvoyant  à  l'Einleiiung  de  Haevernick, 
et  au  travail  spécial  de  Burger  (Strasbourg, 
4841),  nous  nous  bornerons  à  citer  quelques 
mots  de  ce  dernier  (p.  42B),  sur  les  rapports 
frappants  qui  se  trouvent  entre  la  dernière 
partie  du  livre  et  relies  qui  précèdent.  «  Ces 
ressemblances,  dit-il,  sont  l'inégalité  constante 
du  style,  flottant  entre  la  prose  et  la  poésie;  la 
similitude  du  contenu,  qui  dépeint  dans  les 
deux  fragments  des  guerres  imaginaires,  avec 
parité  des  figures,  qui  souvent  vont  jusqu'au 
grotesque;  les  images  empruntées  à  la  vie  pas- 
torale, et  qui  se  trouvent  dans  les  deux  frag- 
ments ;  quelques  autres  particularités ,  par 
exemple,  les  idoles  et  les  devins,  les  Idoles  et 
les  faux  prophètes,  A.  43,  etc.  »  —  v.  l'Ex- 
plication des  Douze  petits  prophètes  (Neu- 
ehaiel,  4844-43). 

6°  Zacharie,  sacrificateur  de  la  classe  d'Abia, 
mari  d'Elisabeth  et  père,  de  Jean-Baptiste,  Luc 
3,  2.  4,  5.,  cf.  4  Chr.  24, 10.,  n'est  connu  que 
par  la  vision  qu'il  eut  dans  le  temple,  ses 
doutes  en  entendant  les  paroles  de  l'ange  Ga- 
briel, son  châtiment,  sa  soumission,  et  le  su- 
blime cantique  d'actions  de  grâces  qu'il  pro- 
nonça, et  probablement  qu'il  écrivit,  après  la 
naissance  de  son  miraculeux  enfant.  Son  his- 
toire est  simple  pour  celui  qui  l'accepte  avec 
foi;  elle  se  complique  inutilement  pour  celui 
qui  veut  l'expliquer  d'une  manière  naturelle. 
Une  tradition  porte  qu'il  fut  tué  près  du  temple 
par  les  ordres  d'Hérode,  et  c'est  à  ce  fait  que 
quelques  Pères  de  l'Eglise  pensent  que  Jésus 
fait  allusion  Matth.  23,  35. 

ZACHÉE,  chef  des  péagers  de  Jériro,  dési- 
rant vivement  de  voir  Jésus,  et  ne  pouvant  y 
réussir  a  cause  de  la  foule,  parce  qu'il  était 
petit,  monta  sur  un  sycomore,  et  fut  distingué 
par  Jésus,  qui  savait  et  appréciait  ce  qui  se  pas- 
sait au  dedans  de  lui.  Jésus  entra  dans  sa 
maison  malgré  les  murmures  du  peuple,  lui 
annonça  le  salut,  et  produisit  sur  lui  une  im- 
pression si  profonde,  que,  repentant  de  ses  ac- 
tions, le  riche  publlcain  s'engagea  non-seule- 
ment selon  les  prescriptions  de  la  loi,  Ex.  22,  4. 
à  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'il  avait  dérobé 
en  abusant  de  sa  position,  mais  encore  à  donner 
la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres,  Luc  49, 
2.,  etc.  Zachée  était  Juif,  comme  le  prouvent 
son  nom  (le  même  que  Ziccaî,  Esd.  2, 9.  Néh.  7, 
4  4. ,  signifiant  j  uste  ;  on  croit  aussi  que  le  Zahbaî 
de  Esd.  40,  28.,  et  Nèh.  3,  20.,  où  nos  ver- 
sions portent  à  tort  Zaccaï,  n'est  qu'une  faute 
de  copiste  pour  Ziccaî;  ce  nom  aurait  été  fort 
répandu),  sa  connaissance  de  la  loi  dans  son 
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offre  de  restitution,  et  le  témoignage  que  lui 
rend  Jésus  d'être  aussi  un  enfant  d'Abraham. 
Les  Juifs  n'étaient  pas  exclus  des  fonctions  de 
péagers,  q.  v.,  mais  ils  y  perdaient  leur  répu- 
tation, et  passaient  pour  des  traîtres  aux  yeux 
de  leurs  compatriotes,  qui  haïssaient  naturelle- 
ment les  vexations  d'une,  douane  étrangère,  et 
ne  pouvaient  que  haïr  davantage  ceux  des  leurs 
qui  consentaient  a  se  faire  les  instruments  de 
cette  odieuse  administration.  Les  paroles  de 
Zachée,  quoique  au  présent,  indiquent  non  pas 
des  habitudes  d'intégrité  qu'il  aurait  eues  jus- 
qu'alors dans  sa  profession,  mais  sa  ferme  ré- 
solution de  renoncer  pour  l'avenir  au  péché,  et 
de  le  réparer  pour  le  passé.  La  réponse  de 
Jésus  le  réhabilite,  et  humilie  ses  ennemis,  en 
lui  laissant  le  titre  d'enfant  d'Abraham;  elle 
encourage  la  famille  du  publicain  à  le  suivre 
dans  le  chemin  nouveau  de  la  vérité,  en  annon- 
çant que  le  salut  est  venn  dans  sa  maison;  elle 
renferme  enfin  une  allusion  a  la  vie  passée  du 
péager,  en  disant  que  le  Fils  de  l'homme  est 
venu  sauver  ce  qui  était  perdu.  (Serm.  de  Bou- 
vier.) —  La  tradition  ajoute  que  Zacbée  devint 
plus  lard  évéque  de  Césarée  en  Palestine  ;  mais 
celte  manière  de  relever  la  gloire  de  tous  les 
hommes  dont  il  est  parlé  dans  le  N.  T.,  rap- 
pelle trop  la  canonisation  accidentelle  du  mau- 
vais riche,  dont  on  avait  fait  saint  Dives  d'après 
un  exemplaire  de  la  Vulgate. 

ZAMZfJMMIMS  (très  scélérats),  géants  de  la 
race  des  Hannkins,  q.  v.  Ils  habitaient  à  l'est  de 
la  Palestine,  entre  l'Amon  et  le  Jabbok,  mais 
ils  furent  détruits  par  les  Hammoniles,  Deut. 
2,  20. 

ZANOAII.  v.  Sanoah. 

ZARA  (lèpre),  Gen.  38,  30.,  frère  de  Pharez, 
fils  de  Juda  par  Tamar,  est  nommé  dans  la  gé- 
néalogie de  Joseph,  Matin.  4,  3. 

ZÉRADIA  (don  de  l'Eternel),  2  Chr.  49,  44., 
81s  d'un  certain  Isroaël  de  la  tribu  de  Juda,  fut 
établi  par  Josaphat  prince  ou  chef  de  la  maison 
de  jugement,  tribunal  supérieur  créé  par  ce 
monarque.  Cette  charge,  qui  n'avait  au-dessus 
d'elle  que  la  souveraine  saerifleature,  embras- 
sait toutes  les  affaires  civiles  et  contenlieuses, 
et  décidait  des  conflits  où  les  intérêts  du  roi  et 
ceux  du  gouvernement  étaient  en  présence, 
lorsque  la  jurisprudence  fixée  par  Moïse  ne 
suffisait  pas.  On  a  cru  que  Es.  40,  4-4.  ren- 
fermait une  allusion  aux  membres  de  ce  tri- 
bunal. 

ZÉB  AH  (victime)  et  Tsalmuna  (ombre),  Jug. 
8,  5.,  cf.  Ps.  83,  4  4.,  chefs  madianites  qui, 
après  avoir  été  battus  par  Gèdèon ,  se  retirè- 
rent sur  l'autre  rive  du  Jourdain,  acceptèrent 
de  nouveau  le  combat  avec  leurs  45,000  hommes, 
mais  furent  définitivement  vaincus,  et  emmenés 
captifs.  Loin  de  chercher  à  adoucir  celui  qui 
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lient  leur  vie  entre  ses  mains,  ils  le  provoquent, 
se  vantent  d'avoir  fait  périr  ses  frères,  et  mé- 
prisant Jélher,  le  fils  de  leur  vainqueur,  qui 
hésite  à  les  tuer,  ils  engagent  Gédéon  lui  même 
à  se  jeter  sur  eux.  Ils  meurent  ainsi  des  mains 
d'un  des  juges  d'Israël,  égalant  dans  leur  mort 
tout  ce  qu'on  sait  de  l'intrépidité  des  sauvages 
attachés  au  poteau  fatal  ;  ils  meurent  comme 
meurent  les  Mohicans  et  les  Peaux- Bouges,  in- 
soucieux, et  ignorant  la  mort,  comme  Us  ont 
ignoré  la  vie. 

ZÉBÉDÉE  (abandon),  époux  deSalomé,  père 
de  Jean  et  de  Jacques  le  Majeur,  exerçait  l'étal 
de  pêcheur  sur  les  rives  du  lac  de  Génésareth 
(à  Capernaûm?),  et  fut  présent  à  la  vocation 
de  ses  deox  fils,  Maltb.  4,  24.  Marc  4, 49.  Luc 
5,  9.  :  il  n'opposa  aucune  objection  à  leur 
obéissance,  et  continua  seul  et  sans  murmurer 
de  raccommoder  ses  filets  dans  sa  nacelle.  On 
suppose  qu'il  était  disciple  de  Jean-Baptiste,  et 
ainsi  déjà  disposé  a  reconnaître  l'autorité  de 
Jésus.  Les  ouvriers  qu'il  avaii  sous  ses  ordres, 
Marc  4,  20.,  son  épouse  contribuant  aux  be- 
soins de  Jésus,  Jean  son  fils  chargé  par  le  Sau- 
veur mourant  de  prendre  soin  de  Marie,  enfin 
les  relations  personnelles  de  Jean  et  de  Caïphe, 
Jean  48,  46.,  prouvent  que  la  famille  de  Zé- 
bédée  n'était  pas  une  famille  ordinaire  de  pé- 
cheurs, mais  qu'elle  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance et  de  quelque  considération.  —  Son  nom 
n'est  guère  rappelé  qu'avec  ceux  de  ses  fils, 
Mali  h.  40,  2.  20,  20.  26,  37.,  etc. 

ZÉBUL  (demeure),  Jug.  9,  28.,  officier  d'A- 
bimélec,  rendit  à  son  maître  un  service  signalé, 
lors  de  la  rébellion  et  des  menées  de  Gahal. 
Confident  de  ce  dernier,  et  n'osant  lui  résister 
ouvertement,  il  feignit  d'entrer  dans  ses  vues, 
mais  fit  avertir  Abiraélec  en  secret,  lui  conseil- 
lant d'attaquer  Sicbem  au  lever  du  soleil.  Avant 
de  lever  le  masque,  ii  amuse  Gahal,  le  persuade 
que  ce  qu'il  prend  pour  des  hommes  n'est  que 
l'ombre  des  montagnes,  laisse  à  Abimélec  le 
temps  d'approcher,  puis  le  temps  venu,  il  rap- 
pelle à  Gahal  ses  bravades  de  la  veille,  et  lui 
coupe  le  chemin  de  Sichem.  On  admirerait  cette 
fidélité  a  un  méchant,  si  ce  n'était  pas  une  com- 
plicité. 

ZEEB.  v.  Horeb. 

Z1ÏNAS  (vivant),  disciple  qui  parait  avoir  rem- 
pli en  Crète  les  fonctions  d'évangélfele,  Tit.  3, 
<3.,  et  qui  probablement  porta  à  Tite  la  lettre 
dans  laquelle  saint  Paul  le  recommandait.  Il  est 
appelé  docteur  de  la  loi,  ce  qui  peut  tout  aussi 
bien  désigner  un  jurisconsulte  romain,  qu'un 
sage  instruit  dans  les  saintes  lettres.  Son  nom 
indique  une  origine  grecque.  On  l'a  compté 
parmi  les  soixante-dix  disciples,  et  on  lui  a 
donné  l'évèché  de  Dioepolis. 

ZÉRACB  (orient),  général  ou  roicusite,  qui 
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marcha  contre  Asa,  roi  de  Judafvers  950  av.  C), 
A  la  tète  d'une  immense  armée,  en  partie  com- 
posée de  Libyens,  mais  qui  fui  battu  à  Marésa 
dans  la  tribu  de  Siméon,  et  poursuivi  jusqu'à 
Guérar,  2  Chr.  14,  9. 16,  8.  Le  chiffre  d'un  mil- 
lion appliqué  à  son  armée,  est  ou  une  erreur  de 
manuscrit,  ou  une  manière  de  parler  pour  dé- 
signer un  nombre  très  considérable;  aucune 
▼allée  en  Juda  n'eût  été  assez  vaste  pour  que 
deux  armées  de  cette  taille  eussent  pu  s'y  dé- 
velopper. On  est  d'accord,  depuis  Des  Vigno- 
les,  à  penser  que  Zérach  est  l'Osorchon  (ou 
Osorolb.ou  Osorthos)  des  légendes  égyptiennes, 
le  successeur  de  Sisac  ou  Sesonchis,  le  second 
roi  de  la  22°  dynastie,  dite  bubaste,  mais  pen- 
dant longtemps  l'épithète  de  cusite,  ou  éthio- 
pien, a  embarrassé  les  interprètes;  on  a  cher- 
ché en  Arabie,  en  Madian,  en  Ethiopie,  un  roi 
de  ce  nom,  et  maintenant  qu'on  sait  qui  est  Zé- 
rach, on  a  encore  à  se  demander  comment  il  a 
pu  être  appelé  Cusite,  ou  Ethiopien;  les  uns 
pensent  que  celte  désignation  se  rapporte  à 
l'origine  de  sa  dynastie,  d'autres  pensent  qu'elle 
s'expliquerait  si  nous  avions  plus  de  lumières 
sur  le  vrai  sens  du  mot  Cus,  sur  les  rapports 
géographiques  et  politiques  de  l'ancienne  Egypte 
avec  l'Ethiopie.  —  C'est  par  erreur  que  quel- 
ques versions  lisent  Zérapb  au  lieu  de  Zérach. 

ZEKED,  torrent  situé  à  l'est  de  la  mer  Morte, 
au  sud  de  l'Arnon,  dans  le  pays  des  Moabiles, 
Nomb.  24,12.  Deut.  2, 13.,  c'est  probablement 
le  Kérek  ou  le  Wadi  Karrak  actuel. 

ZÉRÉS  (qui  disperse  l'héritage),  femme 
d'Haman,  Est.  5,  10.,  oubliant  que  l'orgueil 
marche  devant  l'écrasement,  donna  a  son  époux 
des  conseils  de  vengeance  arbitraire,  imagina 
le  gibet  qui  devait  mettre  fin  aux  insolences  de 
Mardochee,  mais  pressentit  ensuite  aux  premiers 
mots  le  discrédit  d'Haman,  et  comprit  que  tout 
était  perdu.  Comme,  en  Orient  surtout,  il  n'y  a 
jamais  de  demi-disgrâces,  la  laveur  dont  com- 
mençaient a  jouir  Ester  et  Mardochee  fut  un 
trait  de  lumière  pour  elle.  Deux  Juifs  se  rele- 
vaient :  c'est  que  la  nation  était  pardonnée,  c'est 
qu'une  politique  nouvelle  succédait  à  celle  d'Ha- 
man ;  la  ruine  d'Haman  était  certaine,  Est.  6, 
13.  Les  paroles  de  Zérès  et  des  mages  n'empor- 
tent pas  qu'ils  eussent  conlianceen  la  protection 
spéciale  de  Dieu  pour  les  enfants  d'Abraham, 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  :  elles  signi- 
fient simplement  que  la  situation  changeait  du 
tout  au  tout. 

ZICKl(mon  souvenir),  2  Chr.  28,7.,  puissant 
chefd'Ephraïm,  qui  profila  de  la  victoire  de  son 
maître  Pékacb,  roi  d'Israël,  sur  le  royaume  de 
Juda,  pour  entrer  dans  Jérusalem,  et  mettre  à 
mort  un  des  tils  du  roi,  l'intendant  des  biens 
royaux,  et  le  favori  ou  premier  ministre  d'A- 
chaz  ;  on  ignore  si  ces  morts  furent  des 


sinats,  ou  des  accidents  de  la  guerre.  —  Quel- 
ques-uns le  font  fils  de  Tabé;il.  q.  v. 

ZIP.  1°  1  R.  6, 1.  p.  Mois.  2°».  Ziph. 

ZILPA  (bouche  dédaigneuse),  servante  de 
Laban,  fut  donnée  à  Léa  lors  de  son  mariage 
avec  Jacob.  Sur  l'ordre  de  sa  maîtresse,  elle 
devint  concubine  de  son  maître,  et  lui  donna 
deux  Qls,  Gad  et  Aser,  Gen.  29,  24.  30,  9.  35, 
26.  37,  2.  46,  18.  Elle  est  du  reste  inconnue, 
ce  qui  vaut  mieux  pour  elle  que  la  triste  célé- 
brité de  sa  compagne  Bilha. 

ZIMRI  (mon  champ,  ma  vigne).  1°  Siméonite, 
(ils  de  Salu,  Nomb.  25,  14.,  afficha  avec  har- 
diesse son  impudicité,  et  conduisit  Cosbi  dans 
sa  tente,  lorsque  déjà  les  principaux  coupables 
payaient  de  leur  vie  leur  obéissance  aux  infâmes 
conseils  de  Balaam.  Son  impudence  ne  le  pré- 
serva pas  du  châtiment;  il  péril  à  l'instant 
même,  tué  par  Phinées.  —  2*  Zimri,  1  Chr.  2, 
6.,  ou  Zabdi  (doté),  Jos.  7,  1.,  tils  de  Zara, 
petit-fils  de  Juda,  n'est  pas  compris  dans  l'éloge 
qui  est  fait  de  ses  quatre  frères,  dont  la  sagesse 
est  comparée  à  celle  de  Salomon,  t  R.  4,  31., 
soit  qu'en  effet  il  ne  les  ail  pas  égalés,  soit  plu- 
tôt qu'il  fût  leur  père,  et  fils  unique  de  Zara, 
ce  que  la  méthode  des  généalogies  permet  de 
supposer,  et  ce  qui  s'accorderait  mieux  avec  la 
chronologie.  —  3°  Zimri  ou  Simri,  cinquième 
roi  d'Israël,  1  R.  16,  9.,  n'était  d'abord  que 
général,  ou  officier  dans  l'armée  de  son  prédé- 
cesseur Ela;  il  ourdit  une  conspiration  contre 
son  jeune  maître,  le  surprit  à  Tirlsa,  le  tua,  et 
jouit  pendant  sept  jours  du  fruit  de  ses  crimes 
(920  av.  C).  11  n'eut  que  le  temps  d'exterminer 
la  famille  de  Bahasa,  selon  la  prophétie  de  Jéhu, 
et  bientôt  assiégé  dans  Tirtsa  par  l'armée,  qui 
refusait  de  le  reconnaître,  il  mit  le  feu  â  son  pa- 
lais et  périt  au  milieu  des  flammes,  après  un 
songe  d'une  semaine. 

ZIPH  (bouche).  4°  Fils  de  Jéhallélel,  de  la 
tribu  de  Juda,  de  la  famille  de  Caleb.  1  Chr.  4, 
16.  —  2»  Ville  de  Juda,  peut-être  fondée  par 
Ziph,  située  sur  une  éminence,  et  entourée  d'un 
désert  dans  lequel  David  demeura  caché  quelque 
temps,  1  Sam.  23, 14. 15., cf.  26, 1.  Roboam  ta 
fortifia,  2  Chr.  11,8.  Jérôme  la  place  à  8  milles 
est  de  Hèbron,  et  Robinson  pense  en  avoir  re- 
trouvé les  ruines  sous  le  nom  de  Tell-Zif,  dans 
celle  direction,  et  à  peu  prés  à  la  distance  indi- 
quée, 8  à  40  kilom.  —  3°  Autre  ville  du  même 
nom,  Jos.  15,  55.,  située  probablement  aux  en- 
virons de  Mahon  et  du  Carmel  de  Juda.  D'après 
Van  de  Yelde,  ce  serait  la  même  que  la  précé- 
dente. 

ZODIAQUE  (les  douze  signes  du).  C'est  ainsi 
qu'il  faut  traduire  l'hébreu  Mazzalotb,  2  R.  23, 
5.  que  nos  versions  ont  rendu  par  astres.  Le 
mot  hébreu  signifie  proprement  les  demeures, 
et  rappelle  l'expression  cycle  des  palais  par  la- 


Digitized  by  Google 


ZOR 


936 


7X1 


quelle  les  Arabes  désignent  les  douze  signes  du 
zodiaque,  comme  les  splendides  habitations  qui 
sont  successivement  choisies  par  le  dieu  du 
jour.  Le  mot  Mazzarolh,  traduit  par  signes  du 
zodiaque,  Job  38,  32.(dausla  Vulgale,  Lucifer), 
est  le  même  mol,  avec  la  seule  différence  du 
changement  assez  ordinaire  des  lettres  r  et  /. 
v.  Astres. 

ZOROBABEL  (étranger  à  Babylone),  ou  Ses- 
batsar  (joie  dans  la  tribulation),  Lsd.  4,  8.  41. 
5,  44.,  fils  de  Salatbiel,  ou  son  petit-fils, 
4  Cbr.  3,  47.,  appartenait  ù  la  famille  royale 
de  David,  4  Cbr.  3,  et  était  prince  de  Juda.  Il 
fut  le  chef  de  la  colonie  juive  qui  retourna  la 
première  de  Babylone  à  Jérusalem,  sous  Cyrus 
(536  av.  C),  Agg.  4,4.  Esd.  4,  8.,  et  il  rem- 
plit en  Judée  les  fonctions  de  gouverneur  civil 
sous  le  litre  perse  de  Pécha  (pacha),  du  muius 
sous  Darius  Hyslaspe,  Agg.  4,4.  44.  2,  2.  24. 
Esd.  6,  7.  Après  avoir  rétabli  l'autel  des  holo- 
caustes, il  Ut  célébrer  solennellement  la  fête  des 
tabernacles,  qui  se  faisait  eu  plein  air;  puis  il 
commença  la  reconstruction  de  Jérusalem  eu 
posant  la  première  pierre  du  temple  devant  une 
foule  immense,  où  les  cris  de  joie  de  lu  jeunesse 
étaient  presque  couverts  par  les  lamentations 
des  vieillards,  qui  se  rappelaieul  avec  douleur 
la  gloire  incomparable  du  temple  de  Salomon. 
Les  Samaritains  ayant  essayé,  mais  sans  succès, 
de  faire  reconnaître  leur  ualiuualité  juive,  eu 
demandant  de  prendre  part  aux  travaux  du  tem- 
ple, se  tournèrent  dès  lors  contre  Zorobabel, 
dont  ils  tentèrent  à  diverses  reprises,  par  la 
violence  ou  la  perfidie,  d'entraver  les  travaux, 
et  de  faire  avorter  l'œuvre.  Des  obstacles  sans 
nombre  ameuèrenl de  l'incertitude;  les  travaux 
souvent  interrompus  pendant  les  dernières  an- 
nées de  Cyrus,  et  sous  le  règne  de  Camhyse, 
furent  entièrement  suspendus  sous  le  faux 
Smerdis  (Artaxercès),  par  suite  des  menées  de 
Aébum.  Zorobabel,  pendant  ce  temps,  disparait 
de  l'histoire,  découragé,  ou  vaincu  par  les  cir- 
constances. Mais  dans  la  seconde  année  de  Da- 
rius (ils  d'Ilysiaspc  (524  av.  C),  il  réparait,  sou- 
tenu par  la  voix  puissante  d'Aggée  et  de  Zacba- 
rie;  les  machinations  des  Samaritains  tournent 
à  leur  confusion,  les  travaux  continuent,  et  au 
bout  de  quatre  ans,  le  temple  reconstruit  est 
publiquement  rendu  au  culte  par  une  dédicace 
dont  l'humble  pompe  contraste  avec  laspleudide 
inauguration  du  premier  temple.  Douze  jeunes 
boucs  offerts,  avec  d'autres  victimes,  eu  expia- 
tion des  pèches,  selon  le  uombre  des  tribus 
d'Israël,  mollirent,  ou  que  les  Juifs  de  retour 
enlendaieut  représenter  la  uation  dans  sou  in- 


tégrité, ou  qu'en  effet  un  certain  nombre  de 
Juifs  des  dix  tribus  avaient  profité,  avec  les 
deux  autres,  du  bénéfice  du  retour.  Dès  tors  le 
culte  continua  d'être  célébré  régulièrement,  et 
la  pâque  réunit  à  Jérusalem  tous  les  fidèles  qui 
avaient  conservé  le  souvenir  et  la  sainteté  des 
beaux  jours  de  leur  patrie.  On  ignore  quand  et 
comment  Zorobabel  mourut  ;  11  laissa  sept  fils  et 
une  tille,  1  Cbr.  3,  49.  v.  Josèpbe,Antiq.,  4.4,  3. 

Sa  généalogie  offre  quelques  difficultés  :  il 
est  appelé  fils  de  Salatbiel,  Est.  3,  S.  Malth.  4, 
4  2.  Luc  3,  17.,  lils  de  Pédaja  et  petit-llls  de 
Salatbiel ,  4  Cbr.f,  49.  Les  noms  de  ses  enfants 
sont  indiqués  dans  ce  dernier  passage,  mais  on 
n'y  trouve  ni  celui  d'Abiud,  Matlh.  4, 43.,  ni 
celui  de  Rbésa,  Luc  3,  17.,  qui  sont  comptés 
pour  ses  ttls,  si  toutefois  le  Zorobabel  de  la 
généalogie  de  Joseph  est  te  même  que  celui  de 
la  généalogie  de  Marie,  et  si  l'un  et  l'ajUre  sont 
identiques  avec  celui  qui  restaura  Jérusalem  et 
avec  celui  de  4  Cbr.  3,  49.,  ce  qui  a  été  con- 
testé ;  v.  Salatbiel.  On  ne  peut,  dans  tous  les 
cas,  rien  conclure  au  sujet  de  ces  généalogies; 
d'uu  côté  il  est  évident  que  les  Chroniques  ne 
nomment  pas  individuellement  ebacuu  des  pc- 
tils-hls  de.  Zorobabel,  dont  la  famille  était  très 
nombreuse,  de  l'autre  que  Matthieu,  en  ne 
nommant  que  dix  descendants  de  Zorobabel 
jusqu'à  et  y  compris  Joseph,  u'a  pu  énumérer 
tous  les  membres  de  celle  lignée  qui  remplit 
l'espace  de  cinq  cent  trente  ans.  Les  hypothèses 
n'ont  pas  manqué,  depuis  Jérôme,  jusqu'à  Jan- 
sénius,  Kuinoel  et  Paulus,  mais  elles  u'out  pas 
fait  avancer  la  question. 

Le  caractère  de  Zorobabel  est  peu  dessiné  : 
il  brille  plus  par  sa  position  et  sa  mission,  que 
par  les  laits  ;  il  serait  imprudent  cependant  d'eu 
rien  conclure  contre  ses  talents  ou  sou  acti- 
vité; les  meilleurs  administrateurs  ne  sont  pas 
toujours  ceux  dont  on  parle  le  plus.  11  apparaît 
dans  uue  des  visions  de  Zacbaric,  4,  6.  sq  ,  où 
les  promisses  les  plus  encourageantes  lui  sont 
faites  sous  la  forme  la  plus  poétique!  «  Qui 
es-tu,  grande  montague,  devant  Zorobabel? 
Lue  plaint  !  »  Tous  les  obstacles  seront  apla- 
uis  sur  son  chemin  ;  sa  force  sera  :  «  non  poiut 
une  armée,  mais  l'esprit  de  I  Eternel.  » 

ZIZ1INS,  peuplade  inconnue,  deCauaan,  au 
temps  d'Abraham,  Gen.  44,  5.;  d'après  Calmet, 
qui  eu  a  fait  des  géants,  et  le  contexte  autorise 
celle  supposition,  ce  seraient  les  mêmes  que 
les  Zamzummims.  Deut.  2,  20.  Leur  territoire, 
au  dire  de  Schrœder,  devait  s'étendre  jusqu  à 
l'Arnoii,  enlre  celui  des  Képbaîms  au  uord,  et 
celui  desEmiusausud. 
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propriétaire  foncier,  rendait  ce  système  plus 
applicable  qu'il  lie  le  serait  dans  nos  sociétés 
modernes,  où  une  partie  de  lu  fortune  consiste 
souvent  dans  des  créances  insaisissables.  —  Le 
vol  simple  était  puni  d'une  restitution  double, 
si  l'objet  volé  n'avait  ele  ni  dénaturé,  ni  vendu; 
dans  le  cas  contraire,  la  restitution  était  quin- 
tuple pour  un  vol  de  bœufs,  quadruple  pour  un 
vol  de  brebis,  Ex.  22,  4 .  4.  7.  9.  (Les  bœufs  et 
les  brebis  expriment  ici  des  objets  d'une  valeur 
plus  ou  moins  considérable;  le  concret  est  mis 
pour  l'abstrait,  selon  l'habitude  de  ia  loi;  le 
juge  devait  suivre  l'esprit  et  ne  pas  s'en  tenir 
à  la  lettre;.  Le  vol  du  bétail  était  puni  plus  sé- 
vèrement que  celui  d'autres  objets,  soit  à  cause 
de  sou  importance  chez  les  Hébreux,  soit  à 
cause  des  fa«  ililés  qu'on  avait  pour  en  dé- 
tourner quelques  pièces.  Celui  qui  ne  pomail 
payer  l'amende  devenait  l'esclave  de  son  créan- 
cier, si  toutefois  l'amende  équivalait  au  prix 
d'un  esclave,  .los.,  Anl.,  16,  1,1-  D'après  Prov. 
6,  3t.,  la  restitution  aurai!  éle  portée  au  sep- 
tuple au  temps  de  Salomon,  modification  ipii, 
d'après  Michaclis  et  Cellerier,  s'expliquerait 
par  l'insuffisance  de  la  règle  ancienne  quand  le 
luxe  et  le  commerce  vinient,  sous  les  rois, 
changer  la  nature  de  la  propriété  :  toutefois  ce 
passage  est  susceptible  d'une  interprétation 
plus  large,  et  le  chiffre  indiqué  serait  un 
nombre  rond  souvent  employé.  Le  voleur  de 
nuit  pouvait  être  lue  s'il  était  surpris  en  fla- 
grant délit,  Ex.  22,  2.  3.,  soit  parce  qu'où  était 
censé  ne  pas  connaître  ses  intentions  et  sa 
force,  soit  parce  que  la  difficulté  de  le  n  con- 
naître diminuait  les  chances  d'une  restitution. 

—  Les  lois  de  Solon  et  des  anciens  Humains 
avaient  plus  d'un  rapport  a\ce  celle  des  Juifs 
sur  le  vol;  elles  admettaient  la  restitution  mul- 
tiple, et  le  droit  de  tuer  un  voleur  nocturne. 

—  Le  vol  d'hommes  était  impitoyablement  puni 
de  mort,  Ex.  21,  16.  Deut.  24,' 7.,  cf.  1  Tim. 
1,  10.  (l'était  une  espèce  de  traite  fort  facile 
dans  un  pays  dont  presque  la  moitié  des  fron- 
tières étaient  maritimes;  on  pouvait  aisément 
se  débarrasser  de  celui  dont  on  faisait  un  es- 
clave, et  le  séparer  pour  toujours  des  siens  :  la 
peine  ne  pouvait  être  trop  sévère;  les  rabbins 
disent  que  le  coupable  élan  étranglé.  L'A.  T. 
se  montrait  donc  plus  avancé  sur  cette  question 
des  droits  de  l'homme,  que  les  Etats  chrétiens 
qui  ont  permis  le  Iralic  des  esclaves,  et  que 
l'Eglise  de  Rome  qui  autorise  l'enlèvement  d'en- 
fants à  leurs  parents  (Morlara,  Cohen,  etc.). 

Le  vol  ne  parait  pas  avoir  emporté  chez  les 
Hébreux  une  infamie  particulière;  c'était  un 
acte  coupable,  mais  pas  honteux,  surtout  lors- 
qu'il se  faisait  en  grand.  Il  semble  qu'on  le 
considérât  comme  une  industrie  chanceuse  pour 
celui  qui  l'exerçait,  préjudiciable  à  celui  contre 


qui  on  l'exerçait,  mais  comme  une  industrie. 
C'était  bien  l'idée  païenne,  et  dans  lous  les 
temps,  on  a  plus  ou  moins  respecté  le  vol  heu- 
reux; de  nos  jours  encore,  on  respecte  la  con- 
trebande et  l'agiotage,  pourvu  qu'ils  réussissent. 
Jcphthé  était  un  chef  de  bandes  au  pays  deTob, 
Jug.  11,  3.  Les  gens  de  David  en  fuite  n'a- 
vaient guère  d'autre  métier,  2  Sam.  3,  22.,  et 
les  pillages  nombreux  qu'on  trouve  dans  sa  vie, 
louchent  de  plus  près  au  brigandage  qu'à  la 
guerre,  1  Sam.  30,  H.  23.,  cf.  2  Sam.  4,  2.  1  R. 
11,  23.  24.  Job  1,  17.  —  Il  semblerait  que  Sa- 
lomon excuse  le  vol  commis  par  besoin,  Prov. 
6,  30.;  il  ne  le  dispense  pas  de  la  peine,  mais 
il  l'affranchit  de  la  honte,  et  en  fait  dans  lous 
les  cas  une  chose  .1  part,  un  vol  d'une  nature 
particulière.  «  On  ne  méprise  point  un  larrou 
s'il  dérobe  pour  remplir  sou  âme  quand  il  a  ' 
faim.  »  Ce  passage,  d'ailleurs,  n'a  pas  un  ca- 
ractère législatif,  ainsi  que  le  prouve  le  verset 
suivant;  il  exprime  simplement  ce  qui  est  dans 
le  cœur  de  chacun,  c'est  qu'il  y  a  une  différence 
morale  énorme  entre  celui  qui  vole  par  cupi- 
dité cl  celui  qui  dérobe  un  pain  pour  satisfaire 
sa  faim  et  celle  de  ses  enfants.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  société  a  sa  part  de  responsabilité,  cl 
I  on  ne  comprend  pas  les  législations  qui  ne 
tiennent  pas  compte  de  ce  fait. 

VOLAILLES,  t>.  Poules. 

VOY  AGES.  Les  Orientaux  ont  toujours  beau- 
coup moins  voyagé  que  les  peuples  de  l'Europe, 
et  ils  ne  le  font  jamais  que  pour  affaires.  lis  ne 
voyagent  pas  pour  leur  plaisir,  leur  plus  grande 
jouissance  consistant  a  rester  tranquilles  chez 
eux.  i-s  -ii>  lî«K»t',  -n 

Outre  le  caractère  souvent  mou  des  Orien- 
taux, diverses  raisons  contribuent  à  rendre  les 
voyages  difficiles  dans  ces  contrées,  l'ardeur 
du  climat,  les  déserts  à  traverser,  le  mauvais 
étal  des  chemins,  le  manque  d'hôtelleries,  la 
crainte  des  bandes  de  voleurs,  elc.  Ceux  qui 
sont  obliges  de  se  mettre  en  roule,  se  réunis- 
sent ordinairement  en  caravanes,  souvent  aussi 
nombreuses  qu'une  petite  armée,  et  pourvues 
de  toutes  les  provisions  nécessaires.  Une  avant- 
garde  et  une  arriere-garde  armées,  protègent 
la  marche.  Dans  les  déserts  ou  prend  volon- 
tiers un  guide  qui  puisse,  à  de  vagues  indices, 
reconnaitre  le  chemin,  cf.  Nomb.  10,  3t.  Dans 
les  pays  habites,  comme  la  Palestine,  on  peut 
se  hasarder  à  voyager  seul.  Les  riches  voya- 
geaient en  voilure,  les  autres  sur  des  ânes  ou 
à  pied;  ceux-ci  portaient  ordinairement  avec 
eux,  dans  des  sacs,  leurs  provisions  de  roule, 
Alatih.  10,  10.,  et  souvent  une  lente  légère, 
sous  laquelle  ils  campaient  quand  ils  ne  pou- 
vaient atteindre  une  hôtellerie.  Lors  des  grandes 
fêtes,  les  Juifs  de  toutes  les  parties  du  pays 
montaient  à  Jérusalem,  réunis  en  caravanes,  et 
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poussant  des  cris  d'allégresse,  Luc  2,  42.  Les 
voyageurs  trouvaient  partout  une  hospitalité 
affectueuse  (ù  l'exception  de  Juifs  «.liez  les  Sa- 
maritains, ou  l'inverse);  cependant,  il  parait 
que  dans  les  derniers  temps,  des  espèc  es  d'au- 
berges, tenues  par  des  étrangers  et  non  desti- 
nées aux  Juifs,  s'établirent  sur  quelques-unes 
des  routes  les  plus  fréquentées  de  la  Palestine. 
Lorsqu'on  savait  l'arrivée  d'étrangers  de  dis- 
tinction, on  allait  à  leur  rem  outre,  et  on  les 
recevait  avec  toutes  sortes  d'égards,  2  .Mare, 
i,  22.  v.  Hospitalité.  Un  faisait  de  même  la 
conduite  aux  hôtes  qui  parlaient,  Act.  4  3,  13. 
20,  38.  24,  5.  Rom.  4  5,  21.  Lorsque  les  Juifs 
de  In  Galilée  se  rendaient  aux  fêtes  de  Jéru- 
salem, ils  passaient  par  la  Pérée,  pour  éviter 
la  Samaiïc;  cependant,  comme  c'était  un  détour 
considérable,  ils  étaient  quelquefois  obligés  de 
prendre  ce  dernier  chemin,  Luc  17,  II,  Jean 
4,  4.;  niais  ils  se  munissaient  alors  de  provi- 
sions suffisantes  pour  n'être  pas  obligés  de 
rien  demander  aux  Samaritains,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  d'avoir  quelquefois  des  difficultés 
et  des  altercations  avec  ceux-ci. 

/  .  Roules,  Hôtelleries,  campements,  etc. 


X 


XERCÈS.  v.  Assuérus. 


YEUX.  Œil.  Comme  tous  les  organes  du 
corps  doivent  glorilier  Dieu,  Pa  il.  le  plus  lin 
d'entre  eux,  est  cité  souvent  dans  l'Ecriture  dans 
ses  rapports  avec  la  vie  nouvelle  et  avec  le 
monde  invisible.  La  création  nouvelle  sera  la 
restauration  de  l'ancienne,  et  les  yeux  de 
l'homme  contempleront  le  roi  dans  sa  beauté, 
Es.  33,  47.;  ils  ont  été  créés  pour  cela.  Mai  - 
par  la  chute,  l'œil  est  devenu  mauvais,  Gen. 
3,  7.  cf.  Matin.  5,  28.  29.  Nomb.  45,  39.  Ps. 
4  49,  37.;  il  est  le  siège  de  plusieurs  tentations, 
tellement  que  c'est  un  péché  pour  le  cœur  de 
marcher  après  ses  yeux.  Job  34,  4.  7.,  et  qu'il 
faut  quelquefois  arracher  l'œil  qui  est  une  oc- 
casion de  chute,  Marc  9,  47.  L'Eternel  peut 
ouvrir,  guérir  et  dessiller  les  yeux,  Ps.  119, 
18.  Act.  26,  48.  Apoc.  3.  18.;  il  le  fait  par  la 
parole  de  la  prédication,  et  par  la  vue  de 
Christ  représenté  devant  les  yeux.  Gai.  3,  1. 
Eph.  4  ,  47.  48.  Alors  tout  est  changé  pour 
l'Iiuinmc,  et  s'il  ne  voit  encore  que  confine- 
ment, comme  dans  un  miroir,  4  Cor.  43,  12., 
eependant  il  voit,  Hébr.  44,  4.  4  Cor.  2,  9. 
Act.  44,5.  Que  sera-ce  quand  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est?  4  Jean  3,  2.,  cf.  Luc  41,  36.  — Il 


est  aussi  parlé  des  yeux  de  Dieu;  il  est  dit  de 
ceux  de  Jésus  qu'ils  étaient  comme  des  flammes 
de  feu,  Apoc.  4,  44.  2,  48.  49,  12.  Sans  doute 
Dieu  est  esprit,  mais  s'il  habile  une  lumière 
inaccessible  4  Tim.  6,  46.,  cela  n'empèrhe  pas 
les  manifestations  de  cette  lumière,  Ps.  404,  2. 
Les  fréquents  anthropomorphismes  de  l'A.  T. 
se  rapportent  à  Jésus  qui  est  l'incarnation  de  la 
divinité,  mais  ils  se  rapportent  également  à 
Dieu,  et  rappellent  sous  îles  formules  humaines 
des  actes  ou  des  qualités  divines  qui  sont 
réelles,  quoiqu'elles  n'aient  pas  la  réalité  ma- 
térielle de  l'humanité  ;  il  est  parlé  des  yeux  de 
sa  gloire,  Es.  3,  8.;  il  est  dit  qu'ils  sont  trop 
purs  pour  voir  le  mal,  Hab.  4 ,  43.;  ils  ne  peu- 
vent voir  les  orgueilleux,  2  Sam.  22,  28.,  mais 
Ml  yeux  sont  avec  son  cœur  au  milieu  de  ceux 
qui  prient.  4  R.  9,  3.,  cf.  Ps.  14,  4.  439,  46. 
Prov.  4  5,  3.  Zach.  8,  6.,  etc. 


ZABAD.  v.  Jozabad.  Le  premier  de  ces  noms, 
1  Chr.  2,  36.  7,  21.,  etc.,  signille  simplement 
donné,  le  second,  2  R.  12,  22.,  donné  par  l'E- 
ternel. 

ZABDI  (douaire),  v.  Zimri. 

ZARUD  (donné),  ou  Zabul,  fils  de  Nathan  le 
prophète,  occupait  à  la  cour  de  Salomon  le  rang 
de  favori  ou  d'ami,  1  R.  4,  5.,  charge  (ou  hon- 
neur) que  Cusaï  avait  remplie  à  la  cour  de 
David,  1  Chr.  27,  33.,  qu'EIkana  remplit  plus 
tard  auprès  d'Achat,  2  Chr.  28,  7.  Il  devait 
sans  doule  celte  dignité  au  souvenir  du  pro- 
phète qui  avait  dirigé  l'enfance  du  monarque. 

ZABULON  (Zebuloûn,  dot,  demeure).  4°  Ti!s 
de  Jacob  et  de  Léa,  Gen.  30,  4  9.  35,  23. 
1  Chr.  2,  4.,  cadet  et  frère  propre  d'Issarar 
avec,  lequel  il  esl  presque  toujours  nomme, 
Deul.  33,  48.  Ez.  48,  26.  Il  devint  cher  de  l  une 
des  douze  tribus  d'Israël,  qui  déjà,  lors  du 
voyage  du  désert,  était  assez  nombreuse  ;  elle 
était  la  quatrième  eu  nombre,  et  comptait  d'a- 
bord 57,400,  puis  60,500  hommes  au-dessus 
de  20  ans,  Nomb.  4 , 30. 2, 7. 26,  20.  Le  territoire 
qui  lui  échut,  était  situé  au  nord -est  de  la  Pa- 
lestine, dans  la  Galilée  méridionale,  près  des 
tribus  de  Nephthali  au  nord,  Jos.  4  9,  3t.,  et 
d'Aser  a  l'ouest,  Jos.  49,  27.  C'est  a  cause  dé 
ce  voisinage  que  la  Iribu  de  Zabulon  est  sou- 
vent nommée  avec  celle  de  Nephthali;  elle  se 
montra  aussi  vaillante  qu'intelligente,  et  mérita 
d'être  chantée  par  Debora,  Jug.  4,  6.  4  0.  5,  48. 
6,  35.  Ps.  68,  27.  Son  territoire  touchait  à  Pesl 
au  lac  de  Gencsarelh ,  vers  l'ouest  au  Carme); 
à  la  Méditerranée,  à  la  Phénicie;  selon  la  pro- 
phétie de  Jacob,  Gen.  49,  43.,  il  louchait  au 
port  des  mers.  Ce  devait  être  une  tribu  très 
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( ommerçanle,  cf.  Jos.  19,  11.,  et  sa  position  la 
rendait  propre  ù  faire  connaître  la  vérité  aux 
païens,  à  appeler  les  gentils  sur  la  montagne 
de  Sion,  Deui.  .13,  49.  Elle  paraît  avoir  acquis 
par  le  commerce  une  culture  scientifique  plus 
grande  que  d'autres  tribus,  Jug.  5,  H.  Pendant 
la  période  des  juges,  elle  dut  souffrir  sur  son 
territoire  des  villes  cananéennes  tout  entières, 
Jug.  1,  30.;  des  Phéniciens  s'y  Axèrent  plus 
lard,  et  Salomon  alla  jusqu'à  céder  une  por- 
tion même  de  ce  territoire  a  Hiram  roi  de  Tyr, 

1  R .  9,  11.  Bien  que  réunis  par  leur  position 
:m  royaume  des  dix  tribus,  les  Zabulonitcs  ré- 
pondirent a  l  appel  d'Ezéehias  qui  les  invitait  à 
célébrer  une  Pâque  solennelle  â  Jérus;drm, 

2  Clir.  30,  11.  M,  18. Le  juge  Elon  appartenait 
a  celle  tribu,  Jug.  12.  1 1 .— Esaie  8,  23.  prédit 
à  cette  tribu  un  avenir  lumineux,  et  cette  pro- 
phétie s'accomplit  lorsque  Jésus  vint  demeurer 
et  faire  scsumvresaCapewiaiim.  Matlh.4, 12.  sq. 

2"  Ville  des  frontières  d'Aser,  Jos.  19,  27., 
mais  qui  fut  probablement  donnée  à  la  tribu 
de  Zabulon.  Elle  était  voisine  de  Ptolémaïs,  et 
Joséplie  en  parle  con.me  d'une  ville  forte  et 
très  peuplée. 

ZACriAKlE  (que  l'Elernel  s'est  rappelé;.  Ou 
connaît  six  personnages  de  ce  nom.  I°  Le  sou- 
verain sacrificateur,  tils  (de  Baraehie?)  deJcho- 
jadah  et  de  Jébosébah,  i  Chr.  24,  20.  22.  Il 
exerçait  ses  fonction*  sous  le  règne  de  Joas, 
l'élève  de  son  père,  et  voyant  le  peuple  re- 
tournera l'idolâtrie,  il  profila  d'une  fête  solen- 
nelle pour  reprocher  aux  Juifs  leur  endurcisse- 
ment et  leurs  infidélités  toujours  renouvelées. 
Le  peuple  et  l'ingrat  Joas,  irrités,  punirent  par 
la  mort  un  zèle  qui  les  menaçait,  et  le  pontife 
fui  lapidé  dans  les  saints  parvis,  entre  le  temple 
et  l'autel  (840  av.  C).  C'est  â  ce  meurtre  in- 
fâme que  Jésus  fait  allusion,  Matin.  23,  M). 
Luc  11,  51.  (dans  ce  dernier  passage,  il  est, 
par  erreur,  appelé  tils  de  Harachie,soit  que  ces 
mots  soient  interpolés ,  ou  que  Luc  se  soii 
trompé,  et  ait  confondu  le  pi  re  du  prophète, 
r.  !>°,  avec  celui  du  pontife). 

i°  Prophète  ou  ministre  qui  dirigea  les  heu- 
reux commencements  du  règne  d'N'tzias,  2  Chr. 
26,  5.  On  ignore  s'il  était  lévite.  Il  est  apm-lé 
intelligent  dans  Ips  visions  de  Dieu  (ou  habile 
pour  voir  Dieu),  ce  qui  peut  s'appliquer  à  ses 
dons  ou  â  sa  piété,  en  faire  un  prophète,  ou  un 
docteur.  Quelques-uns  pensent  avec  assez  de 
raison  que  c'est  le  même  dont  la  fille  épousa 
Achaz  et  devint  mère  d'Ezéehias,  i  H.  16,  20. 
2  Chr.  29,  1. 

3°  Zacbarie,  fils  de  Jéroboam  11 ,  succéda  à 
son  père  dans  la  trente-huitième  année  d'Ho 
zias  (769  av.  C),  et  devint  ainsi  le  quator 
zième  roi  d'Israël  ;  mais  il  marcha  sur  les  traces 
impies  de  ses  prédécesseurs,  et  péril  au  boul 


de  six  mois,  assassiné  parSallum  i 
son  trône.  Sa  dynastie  périt  avec  lui,  n' 
compté  que  cinq  rois,  selon  la  prophétie  pro- 
noncée contre  Jéhu,  2  R.  15,  12.  On  suppose 
qu'après  la  mort  de  Jéroboam  et  avant  l'avène- 
ment de  Zacbarie,  il  y  eut  un  interrègne  plus 
ou  moins  long,  causé  par  les  troubles  du  pays; 
en  tout  cas,  l'accord  des  chronologies  rend 
nécessaire  une  supposition  de  ce  genre. 

4°  Fils  de  Jérèbecja,  choisi  par  Esaie  comme 
témoin  de  son  mariage  et  du  nom  symbolique 
de  Lcmahersalal-Hasbas  donné  d'avance  à  l'en- 
fant qui  devait  naître  de  cette  union,  2  Chr. 
29.  13.  Es.  8.  2.  C'était  sans  doute  un  homme 
distingué  par  son  rang,  appartenant  â  l'une 
des  familles  les  plus  considérables  de  Jéru- 
salem; on  a  cru  que  c'était  le  même  que  le 
conseiller  d'Hazaria  (r.  ci-dessus  î°),  mais  il 
faudrait,  vu  la  distance  des  temps,  supposer 
que  ce  prophète  avait  atteint  un  âge  fort  avancé. 

:;°  Le  onzième  des  petits  prophètes,  Zacbarie, 
était  lils  de  Barachie,  et  petit-fils  de  Hiddo, 
Zach.  1,  1 .  7.;  il  est  appelé  lils  de  Hiddo,  Esd. 
5,  I.  6,  14.,  selon  l'habitude  des  généalogies 
d'omettre  les  générations  peu  importantes,  ce 
qui  prouverait  que  le  grand-père  de  Zacbarie 
était  plus  célèbre  que  son  père,  supposition 
confirmée  par  Neb.  12,  4.  12.  16.;  dans  ce 
dernier  passage,  Zacbarie  est  marqué  comme 
successeur  de  son  aïeul  dans  les  fonctions  sa- 
cerdoiales,  mais  l'époque  précise  n'en  est  pas 
indiquée;  on  voit  seulement  que  ce  fut  sous  le 
successeur  de  Jéhosuah,  sous  le  souverain  sa- 
crificateur Jojakim ,  qu'il  entra  en  fonctions. 
Dès  lors  on  ne  rctrou\e  plus  le  titre  de  pro- 
phète rattaché  ù  son  nom,  ce  qui 
qu'après  avoir  prophétisé  pendant  sa  Je» 
il  se  serait  spécialement  consacré,  dans  son 
âge  mûr,  aux  fonctions  de  son  ministère  sa- 
cerdotal.  Son  livre,  tout  empreint  de  l'abon- 
dance et  du  feu  de  la  jeunesse  (Ewald),  confir- 
merait assez  cette  idée,  et  comme  il  fut  écrit 
dans  la  seconde  année  de  Darius  Hyslaspe,  dix- 
huit  ans  après  le  retour  de  l'exil,  on  doit  croire 
que  Zacbarie  était  fort  jeune  quand  il  quitta 
lïabylone,  cf.  2,  4.  Peut-être  même  n'est-ce 
qu'à  celle  époque  qu'il  revint  en  Judée,  ou  di 
iiioins  a  Jérusalem.  Ses 
son  histoire.  Elles  onl,  pour  le  style,  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  d'Ezéchiel  et  d'Aggée, 
et  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commentaire 
de  ces  dernières,  un  développement  d'Aggée; 
par  leur  précision,  elles  ressemblent  même  en 
plusieurs  parties  a  un  livre  historique.  Les  cir- 
constances dans  lesquelles  vécurent  Aggée  et 
Zacbarie  eL  dans  lesquelles  ils  prophétisèrent, 
sont  les  mêmes;  deux  mois  seulement  les  sé- 
parent. A  quelques  égards  aussi,  Zacbarie  res- 
semble à  Daniel,  parce  qu'il  a  comme  uu  les 
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yeux  fixés  sur  l'avenir,  plus  encore  quo  sur 
l'état  moral  du  peuple  au  milieu  duquel  il  pro- 
phétise. 

Le  livre  de  Znclmrie  se  divise  en  trois  par- 
ties bien  distinctes.  La  pre  mière,  chap.  1-6,  se 
compose  d'une  série  de  visions,  introduites  par 
les  six  premiers  versets  du  livre,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  l'inauguration,  la  consécration  du 
prophète.  Toutes  ces  visions,  le  prophète  les  a 
eues  dans  une  senle  nuit;  rl'cssonl  en  rapport 
intime  quant  à  leur  contenu,  les  premières  étant 
plus  générales,  les  dernières  étant  plus  pré- 
cises et  plus  détaillées;  elles  annoncent  la  res- 
tauration de  Jérusalem  et  la  nouvelle  théo- 
cratie, et  ont  pour  but  immédiat  d'encourager 
le  peuple  à  reprendre  les  travaux  de  la  con- 
struction du  temple.  —  La  seconde  partie 
(7  et  8)  nous  montre  le  prophète  dans  son  ac- 
tivité pratique;  elle  renferme  des  exhortations, 
des  promesses,  et  fut  prononcée  deux  ans  après 
les  visions  qui  pn cèdent.  —  La  troisième  partie 
comprend  la  (in  du  livre  (9-14).  On  n'y  re- 
trouve plus  cette  préoccupation  des  besoins 
présents  et  temporels  qu'on  remarque  dans  les 
deux  premières.  Le  prophète  s'occupe  des  des- 
tinées futures  du  peuple  juif  et  des  espérances 
messianiques  (qui  sont  d'ailleurs  le  thème  du 
livre  entier)  :  c'est  un  chant  prophétique;  et 
après  avoir  éveillé  dans  le  peuple  la  haine  du 
mal  et  l'esprit  de  la  repentance,  il  lui  montre  le 
Sauveur,  tantôt  sous  l'image  d'un  roi,  tantôt 
sous  celle  d'un  prophète,  tantôt  comme  l'idéal 
de  l'homme  de  douleur,  mis  a  mort  pour  les 
pi  i  hés  de  tous;  le  livre  se  termine  par  l'an- 
iiniice  du  dernier  jugement  et  de  la  victoire 
complète  du  royaume  de  Dieu. 

La  troisième  partie  de  ces  oracles  a,  depuis 
deux  siècles,  éprouvé,  en  Angleterre  d'abord, 
puis  en  Allemagne,  des  attaques  de  divers 
genres;  on  l'a  d'abord  attribuée  à  Jérémie, 
surtout  à  cause  de  la  citation  de  Mallh.  27,  91 
cf.  Zarh.  11,  12.  13.  (v.  l'art.  Jérémie);  puis 
on  en  a  complètement  nié  l'authenticité;  d'.m- 
Ires  l'ont  partagée  en  deux  parties  dont  on  a 
attribué  l'une  (9-41)  au  Zacharie  contemporain 
d'Arhaz,  dont  il  est  parlé  Es.  8,  2.,  l'antre  à 
un  prophète  postérieur  à  Josias,  mais  antérieur 
à  l'exil  :  Rosenmuller  enlin  rapporte  toute  celle 
dernière  partie  au  temps  d  llozias  ;  mais  r.  42, 
11.  La  multitude  de  ces  hypothèses  si  diffé- 
rentes est  déjà  une  forte  présomption  contre 
leur  valeur;  les  doutes  d'abord  avancés,  puis 
rétractés,  par  Eichhorn,  et  de  nos  jours  par 
De  Wette,  sont  également  de  nature  a  invalider 
l'autnrité  d'une  critique  toujours  démolissante. 
Quant  à  l'obscurité  que  les  anciens  docteurs 
juifs,  el  que  les  rationalistes  modernes  repro- 
chent à  Zacharie,  elle  lient  a  ce  que  les  uns  el 
les  autres  sont  embarrassés  pour  expliquer  un 


livre  qui  renferme  de  si  nombreuses  prédic- 
tions relatives  A  Jésus-Christ.  Les  attaques 
ayant  eu  si  peu  de  succès,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  autre  chose  ici  que  les  constater, 
et  en  renvoyant  a  l'Einleitung  de  Hœvernick, 
et  au  travail  spécial  de  Burger  (Strasbourg, 
4841),  nous  nous  bornerons  a  citer  quelques 
mots  de  ce  dernier  (p.  126),  sur  les  rapports 
frappants  qui  se  trouvent  entre  la  dernière 
partie  du  livre  et  celles  qui  précèdent.  «  Ces 
ressemhlances,  dit-il,  sont  l'inégalité  constante 
du  style,  flottant  entre  la  prose  et  la  poésie;  la 
similitude  du  contenu,  qui  dépeint  dans  les 
deux  fragments  des  guerres  imaginaires,  avec 
parité  des  figures,  qui  souvent  vont  jusqu'au 
grotesque;  les  images  empruntées  à  la  vie  pas- 
torale, et  qui  se  trouvent  dans  les  deux  frag- 
ments ;  quelques  autres  particularités,  par 
exemple,  les  idoles  el  les  devins,  les  idoles  et 
les  faux  prophètes,  Ai.  4  3,  etc.  »  —  ».  l'Ex- 
plication des  Douze  petits  prophètes  (Neu- 
chaiel,  1841-43). 

6°  Zacharie,  sacrificateur  de  la  classe  d'Abia, 
mari  d'Elisabeth  et  père  de  Jean-Baptiste,  Luc 
3,  2.  4,  5.,  cf.  1  Chr.  24,  10.,  n'est  connu  que 
par  la  vision  qu'il  eut  dans  le  temple,  ses 
doutes  en  entendant  les  paroles  de  l'ange  Ga- 
briel, son  châtiment,  sa  soumission,  et  le  su- 
blime cantique  d'actions  de  grâces  qu'il  pro- 
nonça, et  probablement  qu'il  écrivit,  après  la 
naissance  de  son  miraculeux  enfant.  Son  his- 
toire est  simple  pour  celui  qui  l'accepte  avec 
foi;  elle  se  complique  inutilement  pour  celui 
qui  veut  l'expliquer  d'une  manière  naturelle. 
Une  tradiiion  porte  qu'il  fut  tué  près  du  temple 
par  les  ordres  d'Hérode,  el  c'est  à  ce  fait  que 
quelques  Pères  de  l'Eglise  pensent  que  Jésus 
fait  allusion  Matlh.  23,  35. 

ZACMÉE,  chef  des  péagers  de  Jérico,  dési- 
rant vivement  de  voir  Jésus,  et  ne  pouvant  y 
réussir  a  cause  de  la  foule,  parce  qu'il  élait 
petit,  monta  sur  un  sycomore,  et  fut  distingué 
par  Jésus,  qui  savait  el  appréciai!  ce  qui  se  pas- 
sait au  dedans  de  lui.  Jésus  entra  dans  sa 
maison  malgré  les  murmures  du  peuple,  lui 
annonça  le  salut,  el  produisit  sur  lui  une  im- 
pression si  profonde,  que,  repentant,  de  ses  ac- 
tions, le  riche  ptiblicain  s'engagea  non-seule- 
ment selon  les  prescriptions  de  la  loi,  Ex.  22, 4. 
ii  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'il  avait  dérobé 
en  abusant  de  sa  position,  mais  encore  à  donner 
la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres,  Luc  19, 
2.,  etc.  Zachée  était  Juif,  comme  le  prouvent 
son  nom  (le  même  que  Ziccaï,  Esd.  2, 9.  Néh.  7, 
14.,  signifiant  juste;  on  croit  aussi  que  le  Zabhaï 
de  Esd.  10,  28.,  et  Néb.  3,  20.,  où  nos  ver- 
sions portent  à  tort  Zaccaï,  n'est  qu'une  faute 
de  copiste  pour  Ziccaï;  ce  nom  aurait  été  fort 
répandu),  sa  connaissance  de  la  loi  dans  son 
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offre  de  restilution,  et  le  témoignage  que  lui 
rend  Jésus  d'être  aussi  un  enfant  d'Abraham. 
Les  Juifs  n'étaient  pas  exclus  des  fonctions  de 
péagers,  q.  v.,  mais  ils  y  perdaient  leur  répu- 
tation, et  passaient  pour  des  traîtres  aux  y  u\ 
de  leurs  compatriotes,  qui  haïssaient  naturelle- 
ment les  vexations  d'une  douane  étrangère,  et 
ne  pouvaient  que  haïr  davantage  ceux  des  leurs 
qui  consi  niaient  à  se  faire  les  instruments  de 
nette  odieuse,  administration.  Les  paroles  de 
Zachéo,  quoique  au  présent,  indiquent  non  pas 
des  habitudes  d'intégrité  qu'il  aurait  eues  jus- 
qu'alors dans  sa  profession,  mais  sa  ferme  ré- 
solution de  renoncer  pour  l'avenir  au  péché,  et 
de  le  réparer  pour  le  passé.  La  réponse  de 
.K  sus  le  réhabilite,  et  humilie  ses  ennemis,  en 
lui  laissant  le  titre  d'enfant  d'Abraham;  elle 
encourage  la  famille  du  puhlicain  à  le  suivre 
dans  le  chemin  nouveau  de  la  vérité,  en  annon- 
çant que  le  salut  est  venn  dans  sa  maison  ;  elle 
renferme  enfin  une  allusion  à  la  vie  passée  du 
péager,  en  disant  que  le  Fils  de  l'homme  est 
venu  sauver  ce  qui  était  perdu.  (Serm.  de  Bou- 
vier.)— La  tradition  ajoute  que  Zachée  devin! 
plus  tard  évéque  de  Césarée  en  Palestine  ;  mais 
cette  manière  de  relever  la  gloire  de  tous  les 
hommes  dont  il  est  parlé  dans  le  N.  T.,  rap- 
pelle trop  la  canonisation  accidentelle  du  mau- 
vais riche,  dont  on  avait  fait  saint  Divcs  d'après 
un  exemplaire  de  la  Vulgale. 

ZAMZUMMIMS(lrès  scélérats),  géants  de  la 
race  des  Hanakins,  q.  v.  Ils  habitaient  à  PeiM  de 
la  Palestine,  entre  l'Arnon  et  le  Jabbok.  mais 
ils  furent  détruits  par  les  Hammoniles,  Deul 

2,  20. 
ZANOAII.  v.  Sanoah. 

ZARA  (lèpre),  Gen.  38,  30.,  frère  de  Pharez, 
fils  de  Juda  par  Tamar,  est  nomme  dans  la  gé 
néalogie  de  Joseph,  Matin,  1,  3. 

ZÉBADIA  (don  de  l'Eternel),  2  Chr.  19,  liM 
fils  d'un  c  ertain  lsmaél  de  la  tiibu  de  Juda,  fut 
établi  par  Josaphal  prince  ou  chef  de  la  maison 
de  jugement,  tribunal  supérieur  créé  par  ce 
monarque.  Cette  charge,  qui  n'avait  au-dessie 
d'elle  que  la  souveraine  sacrifiait ure,  embras 
sait  toutes  les  affaires  civiles  et  contenlici: u », 
et  décidait  des  conflits  où  les  intérêts  du  roi  et 
m  iix  du  gouvernement  étaient  en  présence, 
lorsque  la  jurisprudence  fixée  par  Moïse  ne 
suffisait  pas.  On  a  cru  que  Es.  10,  1-4.  ren- 
fermait une  allusion  aux  membres  de  ce  tri- 
bunal. 

ZÉB  A  H  (victime)  et  Tsalmuna  (ombre),  Jug. 
8,  5.,  cL  Ps.  83,  11.,  chefs  madianiles  qui, 
après  avoir  été  battus  par  (îédéon ,  se  retirt 
rent  sur  l'autre  rive  du  Jourdain,  aecepli  n  u 
de  nouveau  le  comb.it  avec  leurs  1 5,000  hommes, 
mais  furent  définitivement  vaincus,  et  emmenés 
captifs.  Loin  de  chercher  à  adoucir  celui  qui 


tient  leur  vie  entre  ses  mains,  ils  le  provoquent, 
se  vantent  d'avoir  fait  périr  ses  frères,  et  mé- 
prisant Jélher,  le  fils  de  leur  vainqueur,  qui 
hésite  à  les  tuer,  ils  engagent  Gédéon  lui  même 
à  se  jeter  sur  eux.  Ils  meurent  ainsi  des  mains 
d'un  des  juges  d'Israël,  égalant  dans  leur  mort 
tout  ce  qu'on  sait  de  l'intrépidité  des  sauvages 
attachés  au  poteau  fatal;  ils  meurent  comme 
meurent  les  Mohicans  et  les  Peaux  Rouges,  in- 
soucieux, et  ignorant  la  mort,  comme  ils  ont 


ignoré  la  vie. 

ZÉBÉDÉE  (abandon),  époux  deSalomé,  père 
(  e  Jean  et  de  Jacques  le  Majeur,  exerçait  l  étal 
e  pêcheur  sur  les  ri\es  du  lac  de  Génésarelh 
(.1  Capernaûm?),  et  fut  présent  à  la  vocation 
.  e  ses  deux  lils,  Mallb.  4,  if.  Marc  4,  19.  Luc 
5,  9.  :  il  n'opposa  aucune  objection  à  leur 
obéissance,  et  continua  seul  et  sans  murmurer 
de  raccommoder  ses  filets  dans  sa  nacelle.  On 
suppose  qu'il  était  disciple  de  Jean-Baplisie,  et 
ainsi  déjà  disposé  a  reconnaître  l'autorité  de 
Jésus.  Les  ouvriers  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
Marc  4,  20.,  son  épouse  contribuant  aux  be- 
soins de  Jésus,  Jean  son  fils  chargé  par  le  Sau- 
veur mourant  de  prendre  soin  de  Marie,  enfin 
es  relations  personnelles  de  Jean  et  de  Caïphe, 
Jean  18,  46.,  prouvent  que  la  famille  de  Zé- 
bédée  n'était  pas  une  famille  ordinaire  de  pê- 
cheurs, mais  qu'elle  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance et  de  quelque  considération.  —  Son  nom 
n'est  guère  rappelé  qu'avec  ceux  de  ses  fils. 
Matih.  10,  2.  20,  20.  26,  37-,  etc. 

ZÉBUL  (demeure),  Jug.  9,  28.,  officier  d'A- 
bimélec,  rendit  à  son  maitreun  service  signalé, 
lors  de  la  rébellion  et  des  menées  de  Gahal. 
Confident  de  ce  dernier,  et  n'osant  lui  résister 
mvertement,  il  feignit  d'entrer  dans  ses  vues, 
mais  lit  avertir  Abimélec  en  secret,  lui  conseil- 
lant d'attaquer  Sichem  au  lever  du  soleil.  Avant 
de  lever  le  masque,  il  amuse  Gahal,  le  persuade 
que  ce  qu'il  prend  pour  des  hommes  n'est  que 
l'ombre  des  montagnes,  laisse  à  Abimél- 
temps  d'approcher,  puis  le  temps  venu,  il  rap- 
pelle à  Gahal  ses  bravades  de  la  veille,  et  lui 
oupe  le  chemin  de  Sichem.  On  admirerait  Cette 
fidélité  à  un  méchant,  si  ce  n'était  pas  une  com- 
plicité. 
ZEEB.  r.  Horeb. 

ZÉNAS  (vivant),  disciple  qui  paraît  avoir  rem- 
pli en  Crète  les  fonctions  d'évangéliste,  Tit.  3, 
13.,  et  qui  probablement  porta  à  Tite  la  lettre 
dans  la.pielle  saint  Paul  le  recommandait.  Il  est 
appelé  docteur  de  la  loi,  ce  qui  peut  tout  aussi 
bien  désigner  un  jurisconsulte  romain,  qu'un 
sage  instruit  dans  les  saintes  lettres.  Sun  nom 
indique  une  origine  m  cque.  On  l'a  compté 
parmi  les  soixante-dix  disciples,  et  on  lui  a 
donné  l'évéché  de  Diospolis. 
ZÉRACFJ  (orient),  général  ou  roi  cusite,  qui 
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marcha  contre  Asa,  roi  de  Juda  (vers  950  av.C), 
à  la  tète  d'une  immense  armée,  en  partie  com- 
posée de  Libyens,  m;iis  qui  fui  baltu  à  Marésa 
dans  la  tribu  de  Siméon,  et  poursuivi  jusqu'à 
(ïuérar,  2  Clir.  4  4,  9. 46,  8.  Le  chiffre  d'un  mil- 
lion appliqué  à  son  armée,  est  ou  une  erreur  de 
manuscrit,  ou  une  manière  de  parler  pour  dé- 
signer un  nombre  très  considérable;  aucune 
vallée  en  Juda  n'eût  été  assez  vasle  pour  que 
deux  armées  de  celte  taille  eussent  pu  s'y  dé- 
velopper. On  est  d'accord,  depuis  Des  Vigno- 
les,  à  penser  que  Zéracb  esl  l'Osorchon  (ou 
Osorotb,  ou  Osorthos)  des  légendes  égyptiennes, 
le  successeur  de  Sisac  ou  Sesoncbis,  le  second 
roi  de  la  22e  dynastie,  dite  bubaste,  mais  pen- 
dant longtemps  l'épilbètc  de  cusite,  ou  éthio- 
pien, a  embarrassé  les  Interprètes;  on  a  cher- 
ché en  Arabie,  en  Madian,  en  Ethiopie,  un  roi 
de  ce  nom,  et  maintenant  qu'on  sait  qui  est  Zé- 
rach,  on  a  encore  a  se  demander  comment  il  a 
pu  être  appelé  Cusile,  ou  Ethiopien  ;  les  uns 
pensent  que  celte  désignation  se  rapporte  à 
l'origine  de  sa  dynastie,  d'autres  pensent  qu'elle 
s'expliquerait  si  nous  avions  plus  de  lumières 
sur  le  vrai  sens  du  mot  Cus,  sur  les  rapports 
géographiques  et  politiques  de  l'ancienne  Egypte 
avec  l'Ethiopie.  —  C'est  par  erreur  que  quel- 
ques versions  lisent  Zeraph  au  lieu  de  Zéracb. 

ZEIIED,  torrent  situé  a  l'est  de  la  mer  Morte, 
au  sud  de  l'Arnon,  dans  le  pays  des  Moabites, 
Nomb.  24,  4  ï.  Deut.  2,  43.,  c'est  probablement 
le  Kérek  ou  le  Wadi  Kanak  actuel. 

ZÉllES  (qui  disperse  l'héritage),  femme 
d'Hamas,  Est.  5,  10.,  oubliant  que  l'orgueil 
marche  devant  l'écrasement,  donna  a  son  époux 
des  conseils  de  vengeance  arbitraire,  imagina 
le  gibet  qui  devait  mettre  lin  aux  insolences  de 
Mardochee,  mais  pressentit  ensuite  aux  premiers 
mots  le  discrédit  d'Ilaman,  et  comprit  que  tout 
étail  perdu.  Comme,  en  Orient  surtout,  il  n'y  a 
jamais  de  demi-disgrâces,  la  laveur  dont  com- 
mençaient à  jouir  Esler  et  Mardochëe  lut  un 
trait  de  lumière  pour  elle.  Deux  Juifs  se  rele- 
vaient: c'est  que  la  nation  était  pardonnée,  c'est 
qu'une  politique  nouvelle  succédait  àeelled'Ha- 
man;  la  ruine  d'Ilaman  était  certaine,  Est.  6, 
13.  Les  paroles  de  Zérès  et  des  mages  n'empor- 
tent pas  qu'ils  eussent  conlianceen  la  protection 
spéciale  de  Dieu  pour  les  enfants  d'Abraham, 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  :  elles  signi- 
fient simplement  que  la  situation  changeait  du 
lout  au  tout. 

ZICIU(mon  souvenir),  2  Chr.  28,7.,  puissant 
chef  d'Ephraïm,  qui  profita  de  la  victoire  de  son 
maître  Pëkarh,  roi  d'Israël,  sur  le  royaume  de 
Juda,  pour  entrer  dans  Jérusalem,  et  meltre  à 
mort  un  des  lils  du  roi,  l'intendant  des  biens 
royaux,  et  le  favori  ou  premier  ministre  d'A- 
chaz  ;  on  ignore  si  ces  morts  furent  des  assas- 


sinats, ou  des  accidents  de  la  guerre.  —  Quel- 
ques-uns le  font  fils  de  Tabéal.  q.  v. 

ZIP.  4°  4  R.  6,  4.  v.  Mois.  î°v.  Ziph. 

ZILPA  (bouche  dédaigneuse),  servante  de 
I .ahaii,  lut  donnée  à  Léa  lors  de  son  mariage 
avec  Jacob.  Sur  l'ordre  de  sa  maîtresse,  elle 
devint  concubine  de  son  maître,  et  lui  donna 
deux  Ois,  Gad  et  Aser,  Geo.  29,  24.  30,  9.  35, 
26.  37,  2.  46,  48.  Elle  est  du  reste  inconnue, 
ce  qui  vaut  mieux  pour  elle  que  la  triste  célé- 
brité de  sa  compagne  Bilha. 

ZDIRI  (mon  champ,  ma  vigne).  4°  Siméonite, 
lils  de  Salu,  Nomb.  25,  44.,  auVha  avec  har- 
diesse sou  impudicité,  et  conduisit  Cosbi  dans 
sa  tente,  lorsque  déjà  les  principaux  coupables 
pavaient  de  leur  vie  leur  obéissance  aux  infâmes 
conseils  de  Balaam.  Son  impudence  ne  le  pré- 
serva pas  du  châtiment}  il  péril  à  l'instant 
même,  tué  par  Phinées.  —  2°  Zimri,  4  Chr.  2, 
6.,  ou  Zabdi  (dote),  Jos.  7,  4.,  Ills  de  Zara, 
petii-lils  de  Juda,  n'est  pas  compris  dans  l'éloge 
qui  esl  fait  de  ses  quatre  frères,  dontla  sagesse 
esl  comparée  à  celle  de  Salomon,  l  R.  4,  34., 
soi!  qu'en  effet  il  ne  les  ait  pas  égalés,  soit  plu- 
tôt qu'il  fût  leur  père,  et  lils  unique  de  Zara, 
ce  que  la  méthode  des  généalogies  permet  de 
supposer,  et  ce  qui  s'accorderait  mieux  avec  la 
chronologie.  —  3°  Zimri  ou  Simri,  cinquième 
roi  d'Israël,  4  R.  46,  9.,  n'était  d'abord  que 
général,  ou  officier  dans  l'armée  de  son  prédé- 
cesseur Ela;  il  ourdit  une  conspiration  contre 
son  jeune  maître,  le  surprit  à  Tirlsa,  le  tua,  et 
jouit  pendant  sept  jours  du  fruit  de  ses  crimes 
(920  av.  C).  Il  n'eut  que  le  temps  d'exterminer 
la  famille  de  Bahasa,  selon  la  prophétie  de  Jéhu, 
et  bientôt  assiégé  dans  Tirlsa  par  l'armée,  qui 
refusait  de  le  reconnaître,  il  mit  le  feu  a  son  pa- 
lais et  périt  au  milieu  des  flammes,  après  un 
songe  d'une  semaine. 

ZIPH  (bouche).  4»  Fils  de  Jëhallélel,  de  la 
Iribu  de  Juda,  de  la  famille  deCaleb.  4  Chr.  4, 
46.  —  2°  Ville  de  Juda,  peut-être  fondée  par 
Ziph,  située  sur  une  éminence,  et  entourée  d'un 
désert  dans  lequel  David  demeura  caché  quelque 
temps,  4  Sam.  23,  4  4.  45., cf.  Î6, 4.  Roboam  la 
fortifia,  2  Chr.  44,  8.  Jérôme  la  place  à  8  milles 
est  de  Uèbron,  et  Robinson  pense  en  avoir  re- 
trouvé les  ruines  sous  le  nom  de  Tell-Zif,  dans 
cette  direction,  el  à  peu  près  a  la  distance  indi- 
quée, 8  à  40  kilom.  —  3°  Autre  ville  du  même 
nom,  Jos.  45,  55.,  située  probablement  aux  en- 
virons de  Malion  et  du  Cat  mel  de  Juda.  D'après 
Van  de  Velde,  ce  serait  la  même  que  la  précé- 
dente. 

ZODIAQUE  (les  douze  signes  du).  C'est  ainsi 
qu'il  faut  traduire  l'hébreu  Mazzaloth,  2  R.  23, 
5.  que  nos  versions  ont  rendu  par  astres.  Le 
mot  hébreu  signifie  proprement  les  demeures, 
et  rappelle  l'expression  cycle  des  palais  par  la- 


Digitized  by 


ZOR 


936  ZUZ 


quelle  les  Arabes  désignent  les  douze  signes  du 
zodiaque,  comme  les  splendidt s  habitations  qui 
sont  successivement  choisies  par  le  dieu  du 
jour.  Le  mot  Mazzaroth,  traduit  par  signes  du 
zodiaque,  Job  38,  32.  (dans  la  Yulgale,  Lucifer), 
est  lé  mène  mol,  avec  la  seule  dilfereiire  du 
changement  assez  ordinaire  des  lettres  r  et  /. 
v.  Astres. 

ZOROBABEL  (étranger  A  Babyionc),  ou  Ses- 
hatsar  (joie  dans  la  tribulalion),  Lsd.  4,  8.  41. 
5,  14.,  fils  de  Salathiel,  ou  sou  pelil-lils, 
4  Chr.  3,  47.,  appartenait  a  la  famille  royale 
de  David,  4  Chr.  3,  et  était  prince  de  Juda.  Il 
fut  le  chef  de  la  colonie  juive  qui  retourna  la 
première  de  Bahyluue  A  Jérusalem,  sous  Cyrus 
(536  av.  C),  Agg.  4,4.  Esd.  1,8.,  et  il  rem- 
plit eu  Judée  les  fonctions  de  gouverneur  civil 
sous  le  litre  perse  de  l'echa  (pacha),  du  muius 
sous  Darius  liyslaspe,  Agg.  4,1.  44.  2,  2.  21. 
Esd.  6,  7.  Aptes  avoir  rétabli  l'autel  des  holo- 
caustes, il  lit  célébrer  solennellement  la  tète  des 
tabernacles,  qui  se  faisait  eu  plein  air;  puis  il 
commença  la  reconstruction  de  Jérusalem  eu 
posant  la  première  pierre  du  temple  devant  une 
foule  immense,  ou  les  cris  de  joie  de  la  jeunesse 
étaient  presque  couverts  par  les  lamentations 
des  vieillards,  qui  se  rappelaient  avec  douleur 
la  gloire  incomparable  du  temple  de  Salomon. 
Les  Samaritains  ayant  essayé,  mais  sans  succès, 
de  faire  reconnaître  leur  nationalité  juive,  eu 
demandant  de  prendre  part  aux  travaux  du  tem- 
ple, se  tournèrent  dès  lors  contre  Zorobabel, 
dont  ils  tentèrent  à  diverses  reprises,  par  la 
violence  ou  la  perfidie,  d'entraver  les  travaux, 
elde  (aire  avorter  l'œuvre.  Des  obstacles  sans 
nombre  amenèrent  de  l'incertitude  ;  les  travaux 
souvent  interrompus  pendant  les  dernières  an- 
nées de  Cyrus,  et  sous  le  règne  de  Cambysc, 
furent  entièrement  suspendue  sous  le  faux 
Sinerdis  (Ariaxercès),  par  suite  des  menées  de 
lu  hum.  Zorobabel,  pendant  ce  temps,  disparaît 
de  l'histoire,  découragé,  ou  vaincu  par  les  cir- 
constances. .Mais  dans  la  seconde  année  de  Da- 
rius nls  d'Uvstaspe  (521  av.  C),  il  reparaît,  sou- 
tenu par  la  voix  puissante  d'Aggée  et  de  Zat  Ita- 
lie, les  machinations  des  Samaritains  tournent 
à  leur  confusion,  les  travaux  continuent,  «tau 
bout  de  quatre  ans,  le  temple  reconstruit  est 
publiquement  rendu  au  culte  par  une  dédicace 
dont  l'humble  pompe  contraste  avec  laspleudidc 
inauguration  du  premier  temple.  Douze  jeunes 
boucs  Offerts,  avec  d'autres  vulimes,  eu  expia- 
tion des  («celles,  selon  le  nombre  des  tribus 
d'Israël,  montrent,  ou  que  les  Juifs  de  retour 
entendaient  représenter  la  nation  dans  sou  in- 


tégrité, ou  qu'en  effet  un  certain  nombre  de 
Juifs  des  dix  tribus  avaient  prolite.  avec  les 
deux  autres,  du  bénéfice  du  retour.  Dès  lors  le 
culte  continua  d'être  célébré  régulièrement,  et 
la  paque  réunit  A  Jérusalem  tous  les  fidèles  qui 
axaient  conservé  le  souvenir  et  la  sainteté  des 
beaux  jours  de  leur  patrie.  On  ignore  quand  et 
comment  Zorobabel  mourut  ;  il  laissa  sept  lits  et 
une  lille,  1  Clir.  3,  49.  e.  Josèplie.Antiq.,  (4,  3. 

Sa  généalogie  offre  quelques  dilln  ulies  .  il 
est  appelé  tils  de  Salathiel,  Est.  3,  2.  ilalth.  4, 
12.  Luc  3,  17.,  lits  de  Pédaja  et  petit-fils  de 
Salathiel,  <  Chr. 4),  49.  Les  noms  de  ses  enfants 
sont  indiqués  dans  ce  dernier  passage,  mais  on 
n'y  trouve  ni  celui  d'Abiud,  Matth.  4,  43.,  ni 
celui  de  Rhésa,  Luc  3,  27.,  qui  sont  comptes 
pour  ses  111s ,  si  toutefois  le  Zorobabel  de  la 
généalogie  de  Joseph  est  le  même  que  eeiui  de 
la  généalogie  de  Marie,  cl  si  l'un  et  l'autre  sont 
identiques  avec,  celui  qui  restaura  Jérusalem  et 
avec  ce  ui  de  4  Chr.  3,  49.,  ce  qui  a  èlé  con- 
i<  sie;v.  Salathiel.  On  ne  peut,  dans  tous  les 
cas,  rien  conclure  au  sujet  de  ces  généalogies; 
d'un  i  oie  il  DSl  évident  que  les  Chroniques  ne 
nomment  pas  individuellement  chacun  des  pe- 
UlsWUf  de  Zorobabel,  dont  la  famille  était  in -s 
nombreuse,  de  l'autre  que  Matthieu,  en  ne 
nommant  que  dix  descendants  de  Zorobabel 
jusqu'à  et  y  compris  Joseph,  n'a  pu  énumerer 
tous  les  membres  de  celte  lignée  qui  remplit 
l'espace  de  cinq  cent  trente  ans.  Les  hypothèses 
n'ont  pas  manque,  depuis  Jérôme,  jusqu'à  Jan- 
seuius,  Kuiuoel  et  i'aulus,  mais  elles  n'ont  pas 
fail  avancer  la  question. 

Le  caractère  de  Zorobabel  est  peu  dessiné  : 
il  brille  plus  par  sa  position  el  sa  mission,  que 
par  les  faits;  il  serait  imprudent  cependant  d'eu 
rien  conclure  contre  ses  talents  ou  sou  acti- 
vité; les  meilleurs  administrateurs  ne  sont  pas 
toujours  ceux  dout  on  parle  le  plus.  Il  appâtait 
dans  une  des  usions  de  Zacharie,  4,  6.  sq  ,  où 
les  promisses  les  plus  encourageantes  lui  sont 
faites  BOUS  la  forme  la  plus  poétique!  «  Oui 
es-tu,  grande  montagne,  devant  Zorobabel 
Lue  plaint!  »  Tous  les  obstacles  seront  apla- 
Dis  sur  sou  chemin  ;  sa  force  sera  :  »  non  point 
une  armée,  mais  l'esprit  de  l'Eternel*  " 

ZI  ZINS,  peuplade,  inconnue,  de  Canaan,  au 
temps  d'Abraham,  Gen.  14,  3.;  d'api ès  Calme!, 
(pii  eu  a  tait  des  géants,  et  le  contexte  autorise 
celle  supposition,  ce  seraient  les  mêmes  que 
les  Zamzummims.  Deui.  2,  20.  Leur  territoire, 
au  dire  de  Schrœder,  devait  s'étendre  jusqu  à 
l'A  mou,  entre  celui  des  Repliai ms  au  nord,  el 
celui  des  Emius  au  sud. 
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